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I. 1

En me rendant à vos désirs et en consentant à vous faire

un cours d'agriculture, j'ai dû d'abord examiner ce que
vous attendiez de moi et le genre d'instruction qui pouvait

convenir à votre position. Vous avez tous parcouru le cer-

cle des études universitaires, ainsi vous possédez les prin-

cipes des sciences physiques et naturelles; propriétaires,

vous désirez connaître non-seulement les procédés de l'art,

mais encore les causes des modifications qu'ils apportent à

la vie des végétaux, pour pouvoir vous rendre compte de la

convenance de ces procédés et arriver à les perfectionner.

L'enseignement qui vous convient n'est donc pas celui que

l'on pourrait adresser à des jeunes gens qui, dépourvus de

connaissances préliminaires assez fortes, voudraient se

consacrer à la pratique de l'art. Il faudrait pour ceux-ci

insister davantage sur les détails de la culture, et élaguer

les explications théoriques qu'ils ne seraient pas en état de

comprendre. Mais, avec vous, je puis exposer l'ensemble

de nos connaissances agricoles, comme constituant un

(1) Cediscoursest la leçond'ouvertured'un coursd'étudesagri-
colesfait à de jeunespropriétairesqui se destinaientà dirigeret à

surveillerl'exploitationde leursterres.Cesjeunesgensavaientpar-
courule cercleentierdeset idesuniversitaires,etquelques-unsmême
se distinguentdéjàdans lessciencesphysiqueset naturelles.

Nousavonscru devoirlui conserversa premièreforme elleavait

été écritein extenso,et iln'existaitduresteducoursqu'unprogramme

que nousremplissonsaujourd'hui.

INTRODUCTION

DE L'ÉTENDUE ET DES LIMITES DE LA SCIENCE

DE L'AGRICULTURE1.
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corps de doctrines scientifiques. L'agriculture n'est pas

seulement pour vous une tâche dont vous êtes appelés à

remplir une partie importante, ce n'est pas même seule-

ment une occupation honorable qui porte avec elle la satis-

faction de l'esprit et la santé du corps, c'est encore une

source de développement pour l'intelligence, un des exer-

cices les plus utiles et les plus variés que vous puissiez lui

trouver, un sujet d'études qui présente à chaque pas une

foule de problèmes où votre sagacité peut s'exercer et ap-

pliquer les connaissances que vous avez acquises dans votre

éducation première. Enfin, c'est aussi la route qui peut

vous conduire dans le sanctuaire de la science, si vous

n'abandonnez jamais, dans le cours de votre carrière, cette

voie de l'expérience et de l'observation éclairées et soute-

nues par les lumières des autres branches des sciences hu-

maines. En m'admettant dans son sein, l'Académie a sans

doute voulu présenter ce noble prix à l'émulation des jeu-

nes gens qui, après avoir suivi les enseignements de ses sa-

vants professeurs, les appliqueront au perfectionnement

de l'agriculture; elle a voulu ainsi encourager à la fois les

bonnes études et l'art qui nourrit la France, bien plus que

récompenser mes faibles efforts.

Pour bien définir une science aussi nouvelle que l'agri-

culture, il faut d'abord déterminer sa place dans l'ensemble

de nos connaissances. Jusque-là on ne peut assigner exac-

tement ses limites. En effet, il lui est arrivé ce qu'éprou-
vent toutes les sciences qui se forment; longtemps isolées,

sans rapports avec les autres, elles vivent quelque temps de

leur vie propre, et, comme ces peuples ignorants qui pla-

cent le centre du monde au milieu de leur pays, elles se

croient le centre auquel toutes les connaissances aboutis-

sent. Ce n'est qu'après avoir fait de grands progrès qu'elles

finissent par reconnaître les droits et la fraternité des scien-



INTRODUCTION.

ces rivales qui s'élèvent à leurs côtés. La science qui nous

occupe est donc loin d'être la première dans l'ordre chro-r

nologiqne, si elle l'est dans l'ordre logique de nos idées.

De même que dans l'histoire d'une découverte, on la voit

souvent prendre naissance dans un phénomène compliqué

et n'arriver que plus tard au phénomène simple et primitif

qui lui sert de base; de même, dans l'histoire des sciences,

on voit qu'elles n'arrivent s'interroger sur leurs rapports,

leurs degrés d'affinité et leurs véritables limites qu'après

avoir poussé de larges découvertes en avant, dans plusieurs

directions excentriques, où, rencontrant les traces des

sciences collatérales, elles doivent enfin régler entre elles

l'étendue de leurs domaines respectifs et fixer la ligne de

leurs frontières.

L'agriculture a suivi aussi cette marche, et elle semble

arrivée aujourd'hui à ce point où, déjà en possession d'une

assez grande masse de faits, elle cherche à se connaître

elle-même, à se faire reconnaître des antres, à leur rendre

ce qu'elle leur a pris et à réclamer ce qui lui appartient, à

limiter exactement son étendue et a chercher la place

qu'elle doit occuper dans la société des sciences.

Que l'on ne croie pas en effet que tout soit convenu à

cet égard, que les nombreux auteurs qui ont écrit sur l'agri-
culture aient tous attaché à ce motle mêmesens et la même

étendue. Les anciens faisaient de l'agriculture une véritable

encyclopédie; ils y comprenaient tout ce qui peut être utile

à l'homme des champs, à l'homme privé de communica-

tion fréquente avec les villes et leurs arts, et qui devait se

suffire à lui-même. Lisez Varron, Columelle, Palladius, et

vous trouverez dans leurs traités, non-seulement les con-

naissances réellement agricoles, mais aussi l'arpentage, la

pêche, la chasse, la cuisine, l'art vétérinaire. Ceuxqui leur

ont succédé jusque dans les temps plus modernes, Olivier
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<leSerre, les anciennes Maisons rustiques, le Dictionnaire

d'agriculture de Rozier lui-même, ont suivi la même mar-

che la botanique et la médecine domestique entrent dans

le vaste cadre de leurs travaux.

Depuis cette époque la philosophie des sciences a été

mieux comprise; chacune d'elles a été l'objet de travaux

spéciaux, et, sans avoir cherché à se rendre compte par

l'analyse de la véritable nature de la science agricole, elle

est à peu près rentrée dans ses véritables limites, par l'effet

tout simple du développement des sciences qui lui étaient

étrangères et qu'on lui avait réunies mal à propos. Arthur

Young s'élève contre le savoir excentrique de l'abbé

Rozier, et, de son côté, il restreint outre mesure le champ
de la science et semble ne plus connaître que son côté éco-

nomique toute sa partie phytologique lui devient pour

ainsi dire étrangère. Soit que Thaër ait fait réellement

pour son compte l'analyse dont nous allons nous occuper,
soit que son instinct y ait suppléé, il se renferme assez

exactement dans les bornes qui en sont le résultat. Ainsi,
on peut dire que partout on les a pressenties, et qu'il s'agit

bien moins aujourd'hui de distinguer ce qui appartient

réellement au domaine de la science agricole que de le

régulariser.

Mais, en vous parlant de scienceagricole, ne serai-je pas
accusé de me servir d'un terme trop ambitieux par ceux

qui ne veulent y voir qu'un art purement pratique? Que

devons-nous entendre par une science? quel est le caractère

qui la distingue d'un art? «Cette distinction est fondée,

dit Ampère2, sur ce quedans les sciencesl'homme connaît

seulement, et quedansles arts il connaît et exécute.Maissi

le physicien connaît les propriétés de l'or, telles que sa

(t) VoyageenFrance,t. II, p. 98.

(2)Essaisur laphilosophiedessciences,p. 5.
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flexibilité, sa malléabilité, etc., il faut bien que l'orfévre de

son côté connaisse les moyens à employer pour le fondre,

le battre en feuilles, le tirer en fil, etc., et dans les deux

cas il y a également connaissance. Il n'y a donc réellement,

quand il s'agit de classer toutes les vérités accessibles à l'es-

prit humain, aucune distinction à faire entre les arts et les

sciences. Les premiers comme les secondes doivent entrer

dans les classifications; seulement les arts n'y entrent que

relativement à la connaissance des procédés et des moyens

qu'ils emploient, abstraction faite de l'exécution pratique

qui dépend de l'artiste, et non de l'instruction plus ou

moins complète qu'il a acquise, suivant qu'il est plus ou

moins savant dans son art. »

En effet, tous les corps naturels peuvent être étudiés en

partant dedeux points de vue les connaître en eux-mêmes,
les connaître dans leurs rapports d'utilité avec l'homme,
d'où viennent deux grands embranchements dans l'ar-

bre encyclopédique les sciences naturelles et les sciences

technologiques, ayant chacune leurs vérités propres, quoi-

qu'elles s'occupent des mêmes objets; les unes se proposant

pour bude satisfaire la curiosi téphilosophique de l'homme,
les autres de pourvoir à ses besoins, en mettant à sa dispo-
sition les forces et les corps organiques et inorganiques de

la nature, en recherchant les moyens de les lui présenter

sous les formes qui lui conviennent. Ainsi, d'un côté, il

s'agit seulement de connaître c'est le but des sciences pu-

res de l'autre, il s'agit aussi de connaître c'est le but des

sciences technologiques, mais aussi d'appliquer ces con-

naissances c'est le but de l'art.

Prenons pour exèmple la minéralogie, comme l'a fait

plus haut M.Ampère. Elle nous apprend les propriétés que

possède le fer en lui-même, ses caractères extérieurs, sa

pesanteur spécifique, les substances auxquelles il est uni
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dans la nature, les formes sous lesquelles il se présente, ses

gisements, ses analogies avec les autres minéraux, le man-

ganèse, par exemple; enfin ses propriétés physiques, entre

autres celle d'être attirable à l'aimant. Voilà ce que nous

apprend la science naturelle que nous appelons minéralo-

gie. Elle se propose de connaître seulement, elle s'adresse

à l'intelligence, aux besoins de l'esprit; son but, élevé au-

dessus des intérêts matériels, n'a aucun besoin de savoir si

plus tard on s'emparera de ces données pour en faire la

base d'une exploitation. Son caractère propre, comme celui

de toutes les sciences pures, c'est le désintéressement.

Puis vient la science technologique, la métallurgie. Celle-

ci recherche, parmi ces minerais de richesse et de compo-

sition différentes, quels sont ceuxque l'on doit employer de

préférence pour la fabrication du fer quelle sera, non-seu-

lement la quantité, mais aussi la qualité du métal que l'on

en extraira, les difficultés que chacun des minerais offre au

traitement, et les moyens de les vaincre. Elle examine les

procédes divers que l'on peutmettre en usagepouextraire

le fer du minerai, la forme des fourneaux, la manière d'or-

ganiser l'action du feu, de le diriger, de l'exciter; et, ne se

bornant pas à obtenir dessolutions absolues, il faut qu'elle

les mette en rapport avec la possibilité économique de li-

vrer le métal ainsi fabriqué à la consommation. Elle doit

doit donc rejeter quelquefois la méthode qui serait physi-

quement la meilleure, pour s'en tenir à celle qui pré-
sente des avantages économiques relativement plus grands.

Jusque-là le métallurgiste n'a obtenu que des connais-

sances il a créé des principes scientifiques comme le mi-

néralogiste, il a appelé à son aide la physique, la chimie,

pour leur demander des solutions que la minéralogie pure

ne pouvait lui fournir, mais qui devenaient indispensables

au point de vue de l'utilité. Supposons maintenant que la
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métallurgie ainsi formée ne soit jamais appliquée; il n'en

existe pas moins une nouvelle somme de connaissances qui
se sont ajoutées à celles que la minéralogie nous avait don-

nées sur le fer. C'est une branche enlière de notions qui sont

encore presque entièrement minéralogiques, mais qui n'au-

ront pour but que la pratique d'un art. Déniera-t-on le nom

de science àcette nouvelle collection de vérités obtenues par
les mêmes procédés que celle qui constitue la minéralogie,

parce que, plus tard, il arrivera que, s'emparant de ces

études préliminaires, quelqu'un construira des hauts-four-

neaux et produira du fer à l'aide de ces connaissances

scientifiques. On pourrait en dire autant d'une foule de

sciences secondaires qui ne sont qu'un appendice, un déve-

loppement devenu nécessaire pour le but d'application. Et

demandez à mon excellent ami M. Chevreul si ses travaux

pour régénérer l'art de la teinture n'ont pas un carectère

aussi scientifique et n'exigent pas des recherches tout aussi

difficilesque celles par lesquelles il a porté tant de lumières

sur la chimie organique?

Si nous appliquons à l'agriculture ce que nous venons de

dire, ne trouvons-nous pas une parfaite similitude? La

physiologie végétale, qui est une branche de la phytologie,
nous a appris que les plantes, pour se développer, ont be-

soin d'eau, de chaleur, de lumière, de carbone, d'oxygène,

d'azote, etd'une base pour fixeretétendre leurs racines. La

phytologie nous indique les conditions dans lesquelles cha-

que plante se présente sous tous ces rapports dans la na-

ture. Voilà la science naturelle pure.

Mais l'agriculture, la science technologique des végé-

taux, a d'autres connaissances à ajouter à ces premières

données. Quelles sont, parmi ces espèces végétales, celles

qui peuvent être utilisées au profit de l'homme? Parmi ces

espèces, quelles sont les variétés qui sont les plus utiles?
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Quel est le moyen de se procurer, de créer, de propager
ces variétés? Quels sont les moyens de faire croître ces

plantes loin de leurs stations naturelles? Quel terrain doit-

on choisir pour les y placer? Quelle préparation faut-il

donner à ce terrain pour qu'elles y prennent tout leur

développement, pour qu'elles y soient plus grandes, plus

fortes, meilleures que dans la nature même? Comment se

procurer la quantité d'eau qu'elles exigent, en les préser-
vant de la surabondance de ce liquide? Quel abri leur de-

vient nécessaire pour leur procurer artificiellement le degré

de chaleur qui manque ou qui surabonde dans le climat où

on les transporte? Comment les préserver d'une trop forte

lumière et suppléer à celle qui leur manque à certaines

époques de leur croissance? Enfin, par quel moyen leur

procurer les sucs nutritifs contenant les matériaux de leur

accroissement? Toutes ces questions, qui ne sont qu'un

développement de la phytologie elle-même, mais qui n'ont

pu être posées qu'à l'occasion d'un but spécial et pour un

nombre limité de plantes, forment un appendiceparticulier
de cette science et constituent une collection de vérités qui

pourrait aussi exister sans jamais recevoir d'application.

Mais l'artiste succède au savant; il s'empare de ces véri-

tés, et par leur secours féconde et enrichit nos campagnes.

Je pense qu'il est inutile d'entrer dans de plus grands

développements de ces idées; elles indiquent suffisamment

le rang que l'agriculture doit tenir dans l'arbre encyclopé-

dique. C'est une science technologique, dépendant de la

science qui traite des végétaux, et dont l'ensemhle prend le

nom de phytologie. Celle-ci fait partie du grand embran-

chement des sciencescosmologiques, qui comprend toutes

cellesqui s'oecupent des grandeurs, des forces et des objets

matériels, par opposition aux sciences noologiques, qui ont

dans leur ressort tous les faits de l'intelligence et dans ce
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I. I.

premier embranchement, divisé en quatre ordres 1° les

sciences mathématiques, 2° les sciences physiques, 5° les

sciences naturelles, 4° les sciences médicales. La phytolo-

gie fait évidemment partie de la subdivision des sciences

naturelles.

Après ce que nous venons de dire, la définition de l'agri-

culture, telle qu'elle résulte de cette analyse, se présente

d'elle-même c'est la science qui recherche les moyens d'ob-

tenir les produits des végétaux de la manière la plus par-

faite et la plus économique.

M. Cuvier 1, en disant que l'agriculture n'était que l'art

de faire en sorte qu'il y eût toujours, dans un espace donné,

la plus grande quantité possible d'éléments combinés à la

fois en substances vivantes, faisait trop évidemment ab-

straction de la partie économique de la science.

Ces limites, données à la science agricole par les déduc-

tions auxquelles nous nous sommes livrés, sont bien éloi-

gnées, comme vous voyez, d'être aussi étendues que l'ima-

ginaient les anciens. Ceux-ci y comprenaient, outre la

production des produits végétaux immédiats, les connais-

sances relatives à l'élève des animaux qui s'en nourrissent;

ils donnaient à ces produits diverses préparations, de ma-

nière à ce qu'ils pussent être consommés en sortant des

mains de l'agriculteur; ils s'occupaient même du moyen

d'utiliser et de rendre agréables les loisirs de la campagne.

C'était l'état de l'industrie et les convenances de l'agricul-

ture qui réglaient le champ de la science, et non pas un

principe philosophique.

Or, conçue de cette manière, la science avait une éten-

due nécessairement variable; d'abord, quant aux prépara-

tions des matières premières, elle devait se restreindre

chaque jour, à mesure que les industries diverses, déuivées

(1) Élogede Gilbert.
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d'autres sciences principales, prenaient de l'extension.

Ainsi, s'agissait-il du blé, elledevait renoncerà la mouture

et à la boulangerie, quand ces deux arts, appartenant à la

mécanique et à la chimie, formèrent deux branches dis-

tinctes d'exploitation. On associait à la culture de la vigne,

non-seulement la fabrication du vin, mais encore celle des

vinaigres et la distillation de l'alcool mais aujourd'hui

ces deux dernières industries, appartenant auxscienceschi-

miques et physiques, sont livrées i des arts distincts; on a

même commencé dans plusieurs pays, dans le mien, par

exemple, à vendre le raisin à des personnes qui entrepren-

nent pour leur compte la fabrication du vin, et l'on con-

çoit très bien un état de l'industrie où cette coutume de-

viendrait générale. Ainsi voilà la viniculture dépouillée de

ses fabrications accessoires et réduite à la production de ses

fruits.

La culture du mûrier suit la même marche. D'abord le

planteur de mûriers étendait son industrie à tonte la fabri-

cation de la soie; peu à peu, le dévidage, puis la filature se

sont détachés des attributions du cultivateur; enfin l'édu-

cation des vers à soie en sort tous les jours, et presque par-
tout dans le midi, l'homme qui cultive les mûriers est dis-

tinctdeceluiqui en achète les feuillesetélève lesversàsoie.

La culture de la betterave présente les mêmes faits, et dans

les pays de fabriques de sucre, le cultivateur se distingue

souvent du manufacturier. Ainsi, partout et dans toutes

les branches de la culture, le progrès de l'industrie, en fa-

vorisant la division du travail, en spécialisant chacune de

ses opérations, tend à introduire dans la pratique cette

distinction que la logique nous avait fait trouver pour la

science, et ion fermele cultivateur dans le cercle de la pro-
duction immédiate.

Il est donc évident que les convenances passagères de
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celui-ci ne peuvent pas servir à fixer les limites perma-

nentes de la science. Que dans un temps où la civilisation

est peu avancée, un seul homme se voie forcé d'exercer

plusieurs arts, c'est ce que nous voyons encore loin des

grands centres de population; mais parce qu'un maître

d'école y est à la fois sacristain, secrétaire de mairie, ar-

penteur, organiste et marchand, en conclura-t-on l'iden-

tité de ces professions? Ainsi, que le cultivateur, privé de

lout moyenfaciled'échange, soigne son troupeau, en tonde

la laine, la lave, la file et la tisse lui-même, qu'il fasse de la

bière avec son orge, de l'eau-de-vie avec son raisin, de la

soie dévidée avec ses feuilles de mûrier, de la fécule avec

ses pommes de terre, pour rendre ses produits d'un trans-

port plus facile, tandis que dans d'autres temps il pourra

vendre directement et à son plus grand avantage sa laine

surge, son orge, son raisin, ses feuilles de mûrier et ses

pommes de terre, qne-faut-il en conclure? Cesvariations

dans son industrie, subordonnées aux diversités des posi-

tions et des circonstances, démontrent évidemment que

l'étendue variable de cette industrie ne peut devenir la base

d'une distribution logique et nécessairement invariable des

connaissances humaines, dont les données doivent être in-

dépendantes des temps, des lieux, et partir d'unebase toute

rationnelle.

Sans doute, dans chacune de ces circonstances particu-
lières on peut faire, pour le besoin de ceux qui s'y trouvent,
un manuel de conduite renfermant la théorie et la pratique
de plusieurs arts; on peut y comprendre des fragments de

géométrie, de mécanique applicables à l'arpentage et aux

forces diverses que l'on peut employer et à la forme des

instruments aratoires, de chimie applicables à différents

arts, comme la fabrication du sucre, la préparation des

engrais, etc., sans que l'on soit en droit de dire que, par
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cela même que toutes ces connaissances sont utiles à l'agri-

culteur placé dans une position particulière, elles consti-

tuent une seule et même science.

Mais non-seulement le procédé par lequel on limiterait

le champ des sciences par les associations de ces sciences

dans la pratique serait éminemment transitoire, de siècle

en siècle, d'année en année, de pays i pays; non-seulement

il serait semblable aux divisions politiques qui changent

sans cesse sur la carte immuable de la géographie physique,

mais encore il détruirait toute unité d'exposition dans la

science que l'on constituerait de la sorte.

Un des caractères principaux qui font reconnaître la lé-

gitimité du domaine assigné à chaque science, qui prouve

qu'elle est composée d'éléments homogènes, c'est la possi-

bilité de la parcourir tout entière en partant des principes

établis dès le début et suivant les mêmes méthodes d'expo-

sition et de recherches; mais une science formée comme

l'agriculture l'o été jusqu'ici manquerait entièrement de ce

caractère d'unité et de simplicité. Ainsi, reprenant un des

exemples que nous avons cités, l'art de cultiver la vigne a

pour point de départ la phytologie qui l'accompagne jus-

qu'à la fructification; mais dès que le fruit est séparé de la

plante, il cesse d'être sous l'empire des forces vitales et il

entre sous celui des affinités chimiques qui régissent l'art

de faire le vin, ou l'œnologie. Le vin étant produit, si l'on

veut en séparer les divers principes et faire de l'alcool au

moyen de la chaleur, c'est la physique qui servira de guide.

A chaque nouveau pas que nous faisons, nous laissons der-

rière nous, nous abandonnons toutes les théories précéden-

tes, nous avons recours à de nouveaux principes distincts

de ceux que nous avons dû employer jusque-là. 11n'y a donc

pas d'identité, il n'y a pas même de parenté entre les divers

ordres de vérités que nous parcourons de la sorte, pas plus
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qu'entre les spéculations du minéralogiste qui examine et

classe le marbre et celles du sculpteur qui en fait une

statue, quoique tous deux aient opéré sur une même sub-

stance.

Il sera plus facile maintenant de déterminer le point

précis où s'arrête la science agricole. La culture des plantes

reconnaît pour base la pbytologie; tant que nous ne sui-

vons dans nos déductions que des principes phytologiques,

tant que nous nous occupons d'une plante pendant sa vie

végétale, nous pourrons enchaîner toutes les vérités qui se

présenteront sur notre route, parce qu'elles découlerontt

toutes d'une théorie unique et qu'elles tendront toutes au

même but. Mais, en sa qualité (le science technologique,

l'agriculture devra dès le début associer au principe phyto-

logique le principe économique, celui de la production

d'une richesse. Celui-ci ne rompt pas l'unité de l'exposi-

tion, car il juge les résultats obtenus par les moyens phyto-

logiques, mais ne sert pas à les trouver; c'est le criteri2im

entre plusieurs méthodes qui existent indépendamment de

lui. Mais dès que la substance est privée de vie, dès que,

cessant d'appartenir aux sciences naturelles, elle entre

dans le domaine des sciences physiques, ce sont d'autres

doctrines, d'autres principes tirés d'un autre système de

connaissances, un autre ordre de vérités qui n'ont plus de

rapport direct avec la science de la vie. Alors l'œuvre de

l'agriculture, sinon celle des cultivateurs, est terminée, un

autre art commence. Cet art aura beau être exécuté par

les mêmes mains, il ne procédera pas des mêmes doctrines;

celui qui l'accomplira pourra sans inconvénient ignorer si

la substance qu'il traite est un produit de la culture, il lui

suffira d'en connaître les propriétés en tant que substance

morte, il sera encore technologue, il ne sera plus agri-
culteur.
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J'ai réservé pour la dernière une difficulté qui se résout

par les mêmes raisonnements, mais qui, ayant pour elle

de nombreux préjugés et la force d'une habitude invétérée,

exige quelques nouveaux développements. Il s'agit de ré-

soudre cette question L'éducation des animaux domesti-

ques doit-elle être regardée comme une partie intégrante

de la science agricole? On peut voir dans l'ouvrage de

M. Ampère11 quecetexcellent esprit hésita longtemps avant

d'adopter mes idées, mais que, pleinement éclairé par nos

discussions, il finit par les admettre complètement.

A prendre à la rigueur les principes que nous venons

d'établir, il semble que la séparation de ces deux branches

de connaissances ne puisse être douteuse. En effet, quelque

grands que soient les rapports qui unissent les corps orga-

nisés, on n'est point encore parvenu à ce degré degénéra-

lisation qui permet de traiter à la fois de la physiologie

animale et de la physiologie végétale. La zoologie et la

phytologie font bien partie du même groupe de sciences,

mais elles forment deux sciences distinctes quiont chacune

leurs méthodes et leurs vérités à part; et quant aux scien-

ces technologiques qui en dérivent, qui ne sent qu'il serait

impossible de fondre ensemble l'exposition des principes
concernant la culture des plantes et des principes relatifs

aux soins à donner aux animaux, de manière à les faire

découler les uns des autres? J'en appelle à tout homme

habitué aux procédés scientifiques; chargé d'un tel ensei-

gnement, quel parti prendrait-il? Il s'occuperait d'abord

des végétaux, décrirait leur mode de vivre, les circonstan-

ces naturelles qui favorisent leu croissance, les moyensde

les faire naître ou d'y suppléer puis, ayant accompli cette

partie de sa tâche, il commencerait sur nouveaux frais, en

partant de nouveaux principes et en suivant de nouvelles

(1) Essaisurla philosophiedessciences,p.xxxiijet 126.
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déductions, ce qui concerne la vie des animaux, leur nour-

riture, leur croissance, et les moyens de les diriger de la

manière la plus favorable et la plus économique. On aurait

donc réellement deux enseignements, deux cours réunis

sous un seul nom, dont les vérités ne seraient liées que par

une transition artificielle qui consisterait à dire que les

animaux consomment les produits de l'agriculture et leur

fournissent des engrais. Examinez, en effet, si ce n'est pas

ainsi que Thaër, cet excellent esprit, a disposé son cours.

Le traité des animaux n'est réellement que l'appendice de

son ouvrage, appendice tout à fait indépendant du traité

d'agriculture; de sorte que l'on pourrait indifféremment

commencer l'étude de son livre par l'un ou par l'autre, et

arriver par cette seule considération à se convaincre que

l'on se trouve en présence de deux sciences distinctes, l'agri-
culture et la zootechnie.

Nous admettons, me dira-t-on, que, quoique la pratique
unisse et lie intimement l'agriculture et la zootechnie, ce ne

soit pas un motif suffisant pour en réunir les théories; un

homme peut en effet exercer deux arts différents, découlant

de deux sources distinctes; ces deux arts peuvent avoir un

besoin mutuel l'un de l'autre, se servir d'instrument l'un à

l'autre, sans qu'il en résulte nécessairement l'union des

deux sciences. Ainsi, l'optique est distincte de l'astronomie,

quoique celle-ci en fasse un usage continuel et qu'on ne

puisse guère être astronome accompli sans être bon opti-

cien mais quand il y a union intime, association forcée,

pénétration, pour ainsi dire, de deux arts, quand il est im-

possible de les concevoir l'un sans l'autre, la science ne

saurait les séparer. Or, comment concevoir l'agriculture

sans les animaux qui fournissent les forces et l'engrais? Il

faut bien, dans ce cas, admettre une science double, ayant

deux parties, l'une qui s'occupe des végétaux et l'autre des
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animaux. Voilà l'objection dans toute sa force. En l'analy-

sant, elle se réduit à deux points 1° impossibilité de conce-

voir l'agriculture sans animaux 2° pénétration intime de

la partie végétale et de la partie animale de l'agriculture,
même sous les rapports scientifiques
f. Quant au premier point, quoique l'agriculture d'une

partie de l'Europe soit en ce moment indissolublement liée

à l'existence desanimaux, il n'est pas vrai que l'on ne puisse

concevoir un état agricole où tes deux notions soient com-

plètement séparées et distinctes.Il enestainsi dans l'enfance

de l'art. Allez examiner la culture des nègres du Sénégal,
celle même de la plupart de nos colonies; vous trouverez

des cultures riches, soignées même, et conduites absolu-

ment sans le secours des animaux. On retrouve ces faits

encore dans les pays où l'art est le plus perfectionné; à la

Chine, par exemple, dans les provinces les pluspopuleuses,

ou ne nourrit pas d'animaux. Il en est de même dans plu-

sieurs contrées du midi de l'Europe; on trouvera en Pro-

vence un grand nombre de fermes où les bras de l'homme

et des engrais achetés pourvoient a la culture la plus intel-

ligente et la plus productive; et, sans aller si loin, les jar-

dins maraîchers des environs de Paris présentent le même

phénomène. Dansune foule de situations les herbagerssont

complètement distincts des nourrisseurs; les uns fournis-

sent le foin et les autres l'engrais. L'union n'est donc pas si

intime qu'on ne puisse la trouver naturellement rompue,

et qu'une très légère abstraction de l'esprit ne puisse ainsi

faire concevoir la séparation, non-seulement des deux

sciences, mais des deux arts. Ainsi l'analyse nous montre

d'un côté l'éleveur de bestiaux qui dispose de leurs forces

et de leurs engrais et achète les produits végétauxqui for-

ment leur nourriture, et de l'autre le cultivateur qui vend

ses produits végétaux, loue les forces et achète les engrais.
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1. 2

Or, qui ne voit reparaître ici la relation signalée plus haut

entre l'optique et l'astronomie? qui nevoit que les produits

animaux ne sont ici que les instruments, qui pourraient

être supplééspar lesforces de l'homme et celles de la nature

(le vent, la vapeur), et par des engrais enlevés à l'atmo-

sphère par les végétauxeux-mêmes, de même que la lunette

serait imparfaitement suppléée par l'œil humain? Il y a de

part et d'autre utilité, mais non pas nécessité. Constituer

une science sur ces bases, c'est n'avoir fait qu'une science

artificielle, de variable étendue selon les lieux et le temps,
et non une sciencevéritable, ayant des fondements logiques
à l'épreuve de toutes les circonstances.

II. On voit déjà par ce queje viens dedire qu'il me serait

tout aussi facile de séparer les deux sciences que les deux

arts; qu'en agriculture, en empruntant à la mécanique les

notions des forces utiles, je puis faire abstraction de la

source qui les produit; qu'ensuite, à l'égard des engrais et

en prenant à la science chimique ses combinaisons toutes

formées, je n'aurai à m'occuper que de leurs effets, de leur

valeur relative, sans avoir à tenir compte des matières pre-
mières qui les composent et que lui fournit la zootechnie.

Cette dernière s'enquerra à son tour de la manière de pro-
duire ces machines, des bénéficeset des pertes de cette pro-
duction combinée à celle des bestiaux, du lait, de la laine;
mais l'agriculture n'aura à balancer que la valeur de l'en-

grais avee le prix de ses avoines, de ses foins, de ses forces.

Et chaque cultivateur soigneux, tenant ses livres en partie

double, n'établit-il pas chaque jour cette distinction entre

ces éléments divers? La logique d'une comptabilité in-

flexible a précédé pour lui mon analyse; en examinant ses

livres, il sait fort bien distinguer ce qu'il gagnecomme cul-

tivateur et comme éleveur de bestiaux, et pour lui ces no-

tions sont tout aussi séparées dans l'art que dans la science.
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Si l'on ajoute à toutes ces raisons l'intérêt des bonnes

études agricoles et de l'exposition scientifique, un n'hési-

tera plus à séparer définitivement l'agriculture de la zoo-

technie, si facilesà distinguer, soit dans la théorie, soit dans

la pratique.

Après avoir circonscrit aussi rigoureusement la science

en elle-même, il est juste de dire que l'on serait un agricul-
teur fort incomplet si l'on ne possédait que la science de

l'agriculture, de même que l'on serait un mauvais médecin

si l'on n'empruntait à l'anatomie et à la physiologie, qui

sont des sciences naturelles, les lumières nécessaires pour
éclairer les sciences médicales proprement dites. Ainsi le

cours des études agricoles devra comprendre plusieurs

sciences accessoiresque nous avons séparées de la science

de l'agriculture, et comme c'est précisément ce cours

d'études que vous exigezde moi, je ne dois pas terminer

cette première leçon sans vous en tracer rapidement le

tableau.

Rappelons-nous d'abord que l'agriculture est une science

technologique dérivant de la phytologie et ayant, comme

toutes les sciences technologiques, deux parties distinctes:

celle qui tient à la phytologieet celle qui tient à l'économie

sociale.

Considérée sous le premier rapport, nous avons dit que
la vie de la plante exige une base qui ordinairement est la

terre, plusieurs éléments minéraux et en outre de l'eau, de

la chaleur, de la lumière, du carbone, de l'oxygène et de

l'azote, à quoi il faudrait joindre l'électricité. En parcou-

rant ces différents chefs, nous allons retrouver les sciences

que leur parenté avec l'agriculture nous fait un devoir de

faire entrer dans notre plan d'études.

1° La terre. – Nousavons à examiner sa nature en rap-

port avecses produits c'est l'objet d'une science technolo-
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gique dérivée de la minéralogie, et à laquelle nous donne.

rons le nom (Cagrologie.

On a observé que les végétauxse plaisent dans une terre

ameublie, c'est-à-dire rendue moins compacte par les la-

bours que, dans la nature, une très grande quantité de

semences se perdent faute de pouvoir s'introduire dans le

sein de la terre, dont la surface est durcie par une foule

de causes; qu'enfin les plantes prospèrent d'autant mieux

qu'elles sont plus isolées de leurs voisines et que la terre

qui recouvre leurs racines est tenue dans un état de divi-

sion qui permet l'accès à l'air et aux météores. Pour rem-

plir ces différents buts d'une bonne culture, il faut 1° des

instruments pour ouvrir et diviser la terre; 2° des forces

pour les mettre en mouvement. C'est la mécanique agricole

qui nous fera connaître les moyens que nous devons em-

ployer.
2° L'eau. L'humidité que le sol contient, soit qu'elle

provienne de la pluie, soit que, par l'effet de sa capillarité,
il l'ait extraite descouches inférieures, ne suffit pas toujours
aux plantes; il faut alors, si cela est possible, leur en pro-
curer un supplément au moyen des irrigations entretenues

soit par l'eau courante amenée par des canaux, soit par des

machines qui en élèvent le niveau. D'autres fois il s'agira,
au contraire, de délivrer la terre d'une humidité surabon-

dante. Dans l'un et l'autre cas, c'est encore à la
mécanique

et à l'hydraulique que nous nous adressons pour remplir le
but que nous nous proposons.

5° Chaleur, lumière. -Procurer aux plantes une quan-

tité de chaleur et de lumière plus grande ou plus faible que
celle qui est propre au climat où on les cultive, c'est lé

moyen de pouvoir en étendre la culture, en les transpor-
tant dans des pays plus chauds ou plus froids que leur patrie

originaire; c'est aussi le moyen de hâter et de prolonger
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par l'art la durée des différentespériodes de leur existence,

et devarier la saison deleur maturité. C'est ce que l'on ob-

tient en créant des abris contre les impressions de l'air,

contre la lumière ou la chaleur solaire, ou pour arrêter et

réfléchir ou absorber cette lumière et cette chaleur. Ces

procédés sont usités en grand dans certaines circonstances,

mais en général ils appartiennent plutôt à cette branche de

l'agriculture qui s'occupe des jardins et que l'on nomme

horticulture.

4° Météores. – Lesplantes vivent dans deux milieux la

terre et l'atmosphère. Il faut donc aussi étudier la constitu-

tion de l'air, ses propriétés, les effets que leurs modifica-

tions produisent sur les plantes, la distribution des météo-

res dans les années, les mois, les jours, pour connaître les

époquesde la végétation, pour choisir le genre de cultures

qui s'adaptent à ces diverses circonstances, pour prévoir et

prévenir, s'il est possible, les fâcheux effets qu'elles pour-

raient avoir. C'est l'objet d'une science qui dépend de la

physique et que l'on désigne sous le nom de météorologie

agricole.

Les moyens de préserver les plantes, les récoltes et les

forces agricoles contre les intempéries de l'air conduisent

à étudier une branche spéciale de l'architecture que l'on

désignesous le nom d'architecture rurale.

5° Carbone,oxygène,hydrogène,azote, etc.-Les plantes

puisent une partie de cessubstances nutritives dansl'atmo-

sphère mais cette alimentation aérienne ne leur suffirait

pas pour se développer et fructifier, si elles ne recevaientt

aussi par leurs racines des solutions des corps qui contien-

nent ces gaz, soit que cescorps existent déjà à l'état soluble

dans le terrain, soit qu'y étant à l'état insoluble on leur

applique certains autres agents qui changent cet état et les

rendent susceptibles d'être dissous dans l'eau, soit qu'on
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les fournisse au terrain par l'addition des engrais. L'étude

de ces substances supplémentaires propres à servir de

nourriture aux végétaux et celle de leurs préparations
constituent une science technologique qui tient à la chi-

mie, et à laquelle on a donné le nom de science des en-

grais.
6° L'étude de l'économie sociale et de quelques parties

de la législation éclairera ensuite ce qui touche à la partie

économique de nos études agricoles.

Telles sont les connaissances spéciales qui sont indispen-
sables à celui qui veut approfondir ce qui tient à la culture

des champs. Vos études vous ont préparés à ces travaux, et

vous avez assez réfléchi sur la position du propriétaire pour

comprendre qu'il ne peut se borner au rôle de simple
créancier envers la terre constituée son débiteur, mais que
son rôle est réellement celui d'un chef de manufacture, et

que de son intelligence dépend, en partie, le succès plus ou

moins heureux de l'entreprise. Vousne vous bornerez pas

longtemps à ces rapports matériels avec l'agriculture; vous

ne pourrez contempler sans une vive curiosité et une sin-

cère admiration ce foyer de transformations, de composi-

tions, de décompositions, cette chimie vivante, ce vaste

champ des plus curieuses expériences qui renferme tant de

vérités ignorées qui n'attendent qu'un peu d'observation

pour être mises au jour. Ces connaissances variées que
vous allez acquérir sont autant de points de départ pour

observer sous toutes ses faces la végétation artificielle de

nos champs.

Il n'y a pas une seule descirconstances agricoles, un seul

des procédés de l'art qui ne puisse devenir l'objet de re-

cherches aussi curieuses qu'utiles, pas un où des efforts

heureux ne puissent changer la face de l'industrie. Voyez
ce qui s'est déjà opéré autour de nous par l'application de
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la science à l'agriculture et aux sciences technologiques
accessoires 1 A-t-on trouvé le moyen d'extraire le sucre de

la betterave, nos colonies ont été mises en péril, et, ne se

bornant pas à l'appui de la fiscalité,elles ont dû se hâter

de rechercher les moyens d'extraire plus complétement le

sucre de leurs cannes; leur capital va peut-être doubler parr

l'effet de cette terreur salutaire. L'extraction de la féculede

pomme de terre et ses applications, en rendant possible la

conservation et le commerce de ce produit, a propagé la

culture de cette plante et a rassuré nos populations contre

la crainte des disettes. Le marnage, mieux connu et plus

employé, a augmenté l'étendue des cultures de froment et

réduit celledes grains inférieurs; il a amélioré la nourriture

de la nation.L'usage de la chaux appliquée aux terres a eu

un effet analogue; appliqué aux semences, il en fait dispa-

raître le végétalparasite quidévoraitleursubstance.L'étude

des effetsdes fumiers a fait connaître la perte immense que
cause le retard de leur emploi; un grand nombre d'en-

grais, mettant à profit des substances jusqu'alors dédai-

gnées, sont venus en aide à l'agriculture et ont considéra-

blement augmenté la production. L'observation attentive

des insectes nuisibles aux plantes nous met sur la voiedes

moyens de défense à opposer aux armées innombrables de

ces ennemis. En un mot, aucun de nos procédés agricoles,
aucune des circonstances de la végétation n'est interrogée

sans qu'il en jaillisse un perfectionnement ou une décou-

verte utile. Le temps de la moisson est venu; hâtez-vous

pendant qu'il en est temps encore, d'autres glaneront plus
tard.

Je dépasserais de beaucoup les limites que j'ai dû m'im-

poser si j'énumérais ici toutes les questions importantes

qui demandent une prompte solution; ainsi, l'étude atten-

tive des variétés de plantes peut en doubler le produit.
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Plusieurs espèces de blé sont plus fécondes en gi~£t ins et plus
riches en substances nutritives; ne faut-il pas 1^ étudier
les connaître, savoir à quels terrains, à quels cl i mats elles

sont propres? A-t-on constaté la convenance des -variétés de

vigne sur chaque terrain, sous chaque climat"? Sait-on

celles qui produisent le plus d'alcool, celles qui donnent un

goût plus agréable? N'est-il pas possible qu'une telle étude

conduise inopinément à trouver telle variété de vigne

qui produise le double eu alcool, le triple, le
quadruple,

le centuple en valeur commerciale provenant du d(;ve.

loppement du bouquet? A-t-on suffisamment étudié les

plantes propres à donner un engrais végétal? Saït–on celles

qui renferment les plus grandes quantités de cet azote que
nous recherchons dans les engrais animaux, etc., etc.? Je

termine ici cette nomenclature qu'il serait si facile d'é-

tendre.

Ce n'est donc pas une vaine étude que nous vous
propo-

sons de faire. L'agriculture, élevée au niveau des autres

connaissances humaines, est une science sérieuse, réservée

à de hautes destinées, et qui, commençant à peine à s'orga-
niser, répand déjà ses lumières et sa vie sur le

monde, qui
attend d'elle la subsistance de cette population nouvelle que
la paix et la civilisation font pulluler de toutes parts. Ce
n'est plus cette science purement descriptive et

historique,
se bornant à raconter les procédés en usage parmi les cul-

tivateurs les plus soigneux; elle a aujourd'hui la juste am-

bition de les devancer, de leur expliquer leurs
propres

opérations, de les réduire à des valeurs numériques, d'en

faire la critique, de les perfectionner, de leur en
indiquer

de nouvelles. Voilà sous quel point de vue je voudrais

vous faire envisager l'étude que nous allons faire; voilà la

carrière que je voudrais vous ouvrir.

En vous la présentant dans toute l'étendue de ses vastes
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proportions, je sais que ce n'est pas ainsi qu'elle doit être

enseignée aux simples cultivateurs. Je vousl'ai dit en com-

mençant c'est aux savants et non aux artistes que je m'a-

dresse aujourd'hui. Aceux-ci les déductions de la science,

à ceux-là le manuel de l'art. Ces deux genres d'enseigne-

ment sont nécessaires à la fois, car l'agriculture pratique

ne peut être le résultat d'une longueéducation scientifique,

mais bien plutôt d'une pratique éclairée par les principes

de la science, sans doute, mais où les résultats prennentla

forme d'axiomes admis par la confiancede l'élève, et aussi

par son adhésion intuitive. C'est ainsi que procèdent sir

J. Sinclair et Schwerz. Thaër et Bürger sont déjà bien plus

près de la science. En examinant plus tard le cataloguede

notre richesseou plutôt denotre pauvreté bibliographique,
vous verrez que ce n'est que depuis peu de temps que des

savants ont consenti à être agriculteurs et que des agricul-

teurs ont voulu être savants. Ceux qui sont étrangers à

cette grande transformation arrivée de nos jours, ceux qui
sont encore sous l'empire des préjugés et qui n'ont ouvert

que les livres les plus futiles et malheureusement les plus

répandus de notre littérature agricole, se font difficilement

une idée des progrès qu'a faits l'esprit scientifiqueappliqué
à cette science depuis une trentaine d'années. Le temps
n'est pas loin où l'élan qu'elle prend partout en Europe,

par le concours de plusieurs physiciens et chimistes qui

sont à la tête de la science, et par celui des agriculteurs

éclairés qui marchent devant eux en tenant la sonde et en

signalant la route et les écueils, fixera définitivement la

place qu'elle doit occuper.
Il ne me reste, pour terminer cette leçon, qu'à vous tra-

cer le tableau du cours d'études agricoles, tel qu'il résulte

de ce que je viens de vous dire et tel que nous chercherons

à le parcourir ensemble.
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COURS

D'AGRICULTURE

AGROLOGIE

GÉNÉRALITÉS.

L'étude de la physiologievégétale fait connattre lessubstan-

cesdont les plantes sont formées. C'est dans l'atmosphère et

dans le sol qu'elles puisent ces substances, c'est donc là qu'il

faut en rechercher l'existence.

Dans l'atmosphère, les plantes trouvent l'acide carbonique

qu'elles décomposenten s'emparant de son carbone et déga-

geant sonoxygène, l'eau à laquelle elles prennent son hydro-

gène, l'azote pur ou sous forme d'ammoniaque et d'acide

nitrique. C'est par leurs parties vertes que les plantes s'assi-

milent les élémentsde l'atmosphère.

Les racinesdes plantes absorbent de leur côté des éléments

semblablesdissousdans l'eau mêlée au terrain, et d'autres élé-

ments fixesqui ne se trouvent que dans le sol. La variété de ces

combinaisons, leur état complexeexigent une étude spéciale

qui est une des principalesbasesde toute scienceagricole.
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Dès que les hommes se furent livrés à la culture, il ne leur

fallut pas longtemps pour s'apercevoir que les terres n'avaient

pas toutes la même fertilité, que toutes n'étaient pas aptes à

produire les mêmes espècesde plantes'; ils voulurent en cher.

cher la cause, et alors naquit l'étude des terrains agricoles.

Elle se borna longtemps à l'observation des caractères exté-

rieurs que présentait la terre; elle fut ce qu'elle est encore au-

jourd'hui pour nos ouvriers, toute locale, toute bornée à un

cercle aussi peu étendu que leurs communications journalières.

Ici l'on mettait au premier rang les terres noires, ailleurs les

terres rougeâtres; ici les terres fortes, là les terres légères. Les

objets de comparaison étaient trop peu nombreux pour que des

caractères plus généraux, plus invariables pussent être recon-

nus. Aussi, dans les auteurs de l'antiquité qui avaient cherché

à réunir ces observations et à les traduire en système, trouve-

t-on le vague qui résultait de l'imperfection de ces connais-

sances. Columelle personnifie la terre et disculpe cette mère de

l'infécondité dont on l'accuse. Elle ne vient, dit-il, que de ce

que son sein n'est plus ouvert par le soc couronné des lauriers

du triomphateur; et, rappelant ainsi les temps où les dicta-

teurs retournaient à leur charrue à la fin de leur magistrature,

il cache la raison d'économie politique sous une métaphore

poétique. Dans les temps modernes et après la renaissance des

sciences, on a cherché à expliquer le problème de la fertilité

du sol par des hypothèses nombreuses les sels, les savons ont

joué un grand rôle; puis le terreau (humus) a été regardé

comme la seule substance qui fût assimilée par les plantes. Les

progrès de la chimie et une observation plus exacte ont ren-

versé tous ces systèmes, et l'on procède aujourd'hui sur des

bases plus solideset avec plus de circonspection. Pour connaitre

les éléments de la terre qui passent dans la composition des

plantes, il fallait analyser complétement celles-ci.Or, pendant

(t) Necverôterrœferreomnesomniapossunt.
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longtemps, et les archives de l'Académie des Sciencs^ en font

foi, on s'était livré à d'immenses travaux qui se *>«=»rnaient à

distiller les plantes; cette méthode imparfaite d'ana 1
;ySe repro-

duisait pour toutes les mêmes résultats une huile
^ïnpyrgy,pyreu-

matique et du charbon. Les gaz n'étaient pas recuei 1 £ Quand
la chimie pneumatique fut introduite, de nouvelles

*scherches f.,
faites par deux do nos plus habiles chimistes, MM.

*-»«;y-Lussac
f

et Thénard, n'eurent pour objet que de constater les
Propor-

tions d'hydrogène et d'oxygène des plantes. Depuis
peu de

temps seulement et par l'introduction de méthodes
p>JUs par-

faites dues à l'un d'eux, M. Gay-Lussac, l'emploi des
oxydes

de cuivre, la présence de l'azote dans les différentes j>^ *ties desP'-x les des

végétaux a été constatée. Il y a peu de temps encore
que laa

présence de ce gaz était considérée comme un
caractire dee

l'animalité, et les végétaux passaient pour ne le
contenir que

par exception, et seulement dans quelques organes sj>^Claux
Mais c'était peu de connaitre les parties élément» ires ga-

zeuses des plantes, il fallait encore déterminer leurs
él«jments

fixes. Th. de Saussure commença ce travail en
incinér-^nt un

certain nombre de végétaux-,Sprengel,Schùbler,M. B«rtI]ier
ont analysé un grand nombre de cendres végétales ]VI

fcous.

singault vient d'y ajouter des travaux d'autant plus précieux

qu'ils embrassent un grand nombre de plantes cultivées Cette
étude demande à être complétée par la comparaison des Cen_
dres des mêmes espèces crues sur différents terrains, aRn de
constater quels sont les éléments essentiels de ces

espèces ej

ceux qui peuvent leur être substitués avec plus ou moins d>a.

vantages. MM.Wiegmann et Polstorf ont publié des
recher-

ches intéressantes dans cette direction.

Quoi qu'il en soit, ces travaux ont déjà constaté que, parmi
les substances faisant partie du sol et regardées comme

inertes
et indifférentes, il en est bien peu qui ne soient

nécessaires à

l'organisation des plantes et susceptibles d'entrer dans leur
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composition. La découverte de ces nouveaux rapports chan-

geait la face de la science; elle rendait plus utile encore la

connaissance des terrains, elle indiquait les nouvelles voies

dans lesquelles il fallait marcher désormais, et avec le zèle et

le talent de nos savants ces voies ne tardèrent pas à être par-

courues. C'est donc d'une science nouvelle et encore en marche

que nous allons traiter; il était nécessaire de bien préciser le

point de départ et d'indiquer au début de ce cours les principes

qui doivent y présider.

On a donné différents noms à la science qui s'occupe des

terrains agricoles. Brard1 tu désigne sous celui de géonomie.

Ce titre nous semble trop ambitieux il semble indiquer une

généralité dans l'étude des terrains qui ne s'applique pas pure-

ment au point de vue agricole. Thaër l'a appelée agronomie

(loi des champs); mais outre que ce mot, usité depuis long-

temps pour désigner la connaissance raisonnée de l'agriculture,

a l'inconvénient de le détourner de sa signification reçue, il a

aussi celui d'exprimer par son étymologie au delà de ce qu'on
voudrait lui faire dire. Nous adopterons un mot nouveau qui,

quoique ses racines grecques soient moins précises, peut ren-

fermer notre sujet et ne renferme que lui, c'est le mot agrologie

(discours sur les champs, sur les terrains agricoles), et nous la

définissons la science qui a pour objet la connaissance des

terrains dans leurs rapports avec l'agriculture. Pour déter-

miner les limites de cette science, il ne faudra donc que se de-

mander sous quels rapports l'agriculture a besoin de connaitre

les terrains.

Les terres remplissent deux fonctions par rapport aux plan-
tes. Elles leur servent de point d'appui, de milieu dans lequel
se développent et s'attachent leurs racines; elles servent de ré-

servoir à l'humidité nécessaire pour la végétation, et à diffé-

rentes substances propres à leur nutrition, à laquelle elles par-

(t) minéralogieappliquéeaux arts, t. 1, p. 1.
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ticipent elles-mêmes par leurs propres éléments
«^»où naissent

deux points de vue différents. Le premier, tout
*néCani ue

puisqu'il a pour objet de reconnaître le plus ou
"*«-ojns de jj-J'

lité que les racines trouvent à s'étendre dans le
sotT^ j ou

moins de résistance que la terre présente aux
"n8* °U

le moyen desquels l'homme la pénètre, la divise, la
$}répare

un mot pour que la plante puisse s'y développer d.»*^ Jeg
ditions les plus favorables; le second point de vue

ses. rapport à
la nutrition des plantes qui doivent tirer du sol

une parti
éléments qui entrent dans leur composition, soit

ci^e jg terre
les reçoive et les aménage dans son sein, soit

qii^jjs f

partie intégrante de sa constitution. L'on n'aura
u«->e connais-

sance parfaite des terrains qu'autant que, par leur ét
«_»de appro-

fondie, on aura reconnu et décrit les caractères
au^ ? °"

différentes propriétés peuvent se reconnaître. Ain«==t; il °eS"i • t » > > nous
faudra rechercher par quels signes se manifestent 1^

t
des sols, leur faculté de retenir l'eau et les substances

<ju;
mêlées; d'absorber, de conserver les gaz

de l'atmos^jjj la
manière dont elles se comportent avec la chaleur

1*»^-•nineuse
et la chaleur diffuse leur rayonnement, les

transit»,

qu'elles font subir dans leur sein, par l'effet des
afificj^

miques, aux substances qu'elles renferment, et la
nature de ces

substances. C'est seulement de la solution de ces norr»
breux et

difficiles problèmes que peut résulter celle du
problè^g fi|)

que se pose l'agrologie l'appropriation et
'^PP^C'aiioa'jes

terrains; l'appropriation,
c'est-à-dire la désignation pr^c ,se des

cultures auxquelles
ils sont les plus propres sous un

climat

donné; l'appréciation
c'est-à-dire leur valeur

relatïVe dans

les diversescirconstances climatériques et économiques 0|^ l'on

se trouve.

Mais que l'on ne croie pas trouver à la fin de ce
traité la

solution si désirée de ces grandes questions que Ton
stresse

depuis que l'on s'occupe d'agriculture. Quels que soient les
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progrès de la science, nous sommes bien éloignés de la croire

assez avancée pour que, par son moyen, on puisse déterminer

à priori la valeur d'un terrain. Nous avons cherché à indiquer

la marche à suivre pour arriver à ce résultat, maison s'abuse-

rait si on pensait qu'on y est parvenu. Il faudra encore de bien

longues recherches pour éclaircir tous les points douteux de

nos solutions; et quand tous les principes de l'agrologie se-

raient aussi certains qu'ils sont encore douteux sur un grand

nombre de points, la complication de ces solutions, prise dans

ce sens absolu en y faisant entrer les éléments du climat, nous

mettrait toujours en garde contre les résultats d'un calcul qui

pourrait être affecté de graves erreurs. Aussi nos essais pour

résoudre la question seront-ils moins ambitieux, et, tout en

les recommandant comme un objet d'étude plutôt que de pra-

tique, n'avons-nous pensé qu'à arriver à des valeurs relatives

et jamais à une valeur absolue. C'est par cette tentative d'ap-

plication des principes renfermés dans ce cours que nous le

terminerons, en demandant que l'on soit indulgent pour un

premier essai et que l'on n'y ait que le degré de confiance at-

taché à l'incertitude d'un grand nombre de ces principes eux-

mêmes.

Que penser donc de la prétention de quelques auteurs alle-

mands et italiens qui ont cru pouvoir baser sur des données

théoriques l'importante opération de la confection d'un ca-

dastre, surtout quand on considère le petit nombre et l'isole-

ment des principes dont ils se servent, et l'état de la science

quand ils ont publié leurs ouvrages? Pendant longtemps les

indications d'un expert local, ou les données historiques re-

cueillies dans le pays sur les produits des terrains, seront pré-

férables à ces solutions abstraites; mais on conçoit cependant

un état de la science où ses principes, contrôlés par l'expérience

et ramenés par elle au degré de certitude qu'ils n'acquièrent

jamais dans les sciences d'application que par cette utile cri-
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1.
3

tique, pourraient finir par offrir des solutions précises. C'est à

cette perfection idéale qu'il faut tendre, et il serait peu

philosophique d'abandonner la culture de la science elle-même

parce qu'elle est encore éloignée de la perfection. Cherchons à

connaître le point où elle est parvenue, faisons des efforts pour

lui faire faire de nouveaux progrès, mais ne désespérons pas

d'elle, et que ses progrès récents soient d'un heureux augure

pour l'avenir.

D'ailleurs, dès à présent l'agrologie est loin d'être une étude

sans application. Si nous ne pouvons pas encore résoudre son

problème final, elle nous donnera cependant les lumières les

plus précieuses sur un grand nombre de points où la pratique
hésite et ne se décide qu'après des expériences longues et coû-

teuses. Déjà elle peut prononcer sur l'appropriation de cer-

taines cultures à certains sols, sur les résultats que l'on peut

s'en promettre; elle nous apprend les engrais qui peuvent

convenir à certains terrains; les sols qu'il faut amender par
la chaux, les cendres, le plâtre, les os pulvérisés; ceux où ces

amendements seraient dépensésen pure perte; elle nous four-

nit des méthodes pour évaluer les forcesnécessaires à la culture,
et sert ainsi d'introduction aux principes d'agriculture propre-

ment dite; enfin, elle nous conduit à une classification ration-

nelle des terrains, et nous permet ainsi de juger et d'apprécier
les résultats desopérationsagricoles. Les cultivateurs dont la

pratique s'est renfermée dans l'étroite enceinte de leur terri-

toire n'ont pas senti cette nécessité. Les qualités de leut sol, ils

le? connaissent par les récoltes qu'ils portent, par les travaux

qu'ils exigent, par les effets qu'ils éprouvent des saisons et des

intempéries; un petit nombre de différences bien tranchées

leur suffit pour caractériser les terrains qui les entourent ils

ont leurs terres fortes et légères, leurs terres humides et sè-

ches, leurs terres à blé et à seigle. Les mêmes expériences

leur apprennent la valeur relative de ces terres. L'intuition a



AGROLOfilK.

tout comparé et tout compensé. Ainsi les grands problèmes

de l'agrologie se trouvent résolus pour eux.

Mais ils ne le sont que d'une manière relative au cercle borné

où s'est exercée leur observation. Les hommes qui veulent étu-

dier la science agricole dans toute sa généralité ont d'autres

besoins. Las d'un empirisme repoussé par tous les arts et qui
ne peut plus suffire à l'agriculture, pensant que, si le hasard

conduit quelquefois la routine à d'heureuses inventions, c'est

la science seule qui les perfectionne et leur donne tout leur

développement, ils sentent qu'ils ne peuvent s'expliquer les

phénomènes agricoles qu'en se faisant une juste idée du milieu

où ils se passent, qu'en ayant les moyens de comparer entre

eux non-seulement les cultures et leurs résultais, mais en-

core les terrains divers où elles ont eu lieu; que tant que les

agriculteurs n'auront pas une langue commune dans laquelle

ils puissent traduire leurs perceptions, chacun d'eux sera réduit

à son expérience individuelle, et que les Arthur Young, les

Schwerz, les Lullin de Châteauvieux les Biirgcr, voyageront
avec moins de fruit, si leurs descriptions agricoles ne sont pas

rigoureusement comparables entre elles et ne peuvent pas

s'appuyer sur la solide connaissance des terrains qu'ils parcou-

rent et dont ils décrivent les cultures.

Ainsi l'étude de l'agrologie est non-seulement utile à la

pratique agricole, elle promet pour l'avenir de nouveaux

progrés à la théorie. Mais, pour atteindre le but que nous

nous proposons, ce n'est pas trop que d'employer tous les

moyens d'investigation qui nous sont offerts par les progrès

des sciences.

L'agrologie n'est qu'un point de vue particulier de la miné-

ralogie. Elle doit d'abord mettre en usage les procédés de la

sciencedont elle dérive. Comme elle, elle cherche à connaître

1" les parties constituantes du sol 2° leur moded'agrégation,

leurs mélanges 3° les espèces minéralesdont ellesdérivent, et
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le mode de désagrégation qui les a réduites à l'état pulvéru-

lent 4° elle cherchera à distinguer ensuite les différentes for-

mations terreuses qui se succèdent à la surface des roches fon-

damentales des terrains c'est une petite géologie spéciale dont

on a trop souventfait abstraction dans la géologie géographi-

que, et dont MM. Élie de Beaumont et Dufrénoy ont senti

l'importance et indiqué souvent les résultats dans leur belle

description de la carte géologique de la France.

Après avoir étudié les terres en elles-mêmes, et avoir fait

ainsi un supplément indispensable aux connaissances minéra-

logiques et géologiques, considérées sous le point de vue agri-

cole, l'agrologie sentira le besoin de chercher dans les différents

terrains qu'elle aura examinés et classés, les propriétés prin-

cipales qui se rattachent à l'agriculture. Enfin, elle n'oubliera

pas qu'elle est une science technologique, et que son but final

est de chercher dans les notions diverses qu'elle aura rassem-

blées, les résultats économiques qui constituent son but d'uti-

lité elle essaiera alors de les appliquer à l'appropriation et à

l'appréciation des terrains.

Telle est l'idée que nous nous sommes faite de ce que doit

être en ce moment un cours d'agrologie. Avant d'oser en tenter

l'exécution, nous devons réclamer beaucoup d'indulgence.

Malgré tout ce que l'on a écrit jusqu'à présent sur cette ma-

tière, la tâche est nouvelle autant qu'épineuse. Nous avons à

proposer plus de problèmes que de solutions; nous exposerons

des doutes nombreux bien plus que des certitudes. Un pareil

travail ne peut être encore, pour parler exactement, qu'un

simple programme. Quand nous tenterons de résoudre quel-

ques difficultés, nous ne le ferons qu'en hésitant et en appe-

lant tous Ics amis de la science à vérifier, à contrôler des

résultats qui auront pour principale utilité d'appeler la contra-

diction et le débat sur des points encore mal éclairés et négligés.

Sous ce rapport, nous espérons faire une œuvre utile. Quelques
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années de retard auraient sans doute contribué à la perfection-

ner et à nous mettre à l'abri de reproches que nous sentons bien

devoir souvent mériter mais nous avons pensé que ce désir de

perfection, cette sollicitude de l'amour-propre devait céder à

l'intérêt de la scienceelle-même, qui, dans ce moment, réclame

surtout que l'attention soit appelée sur ses besoins et qu'une

discussion sérieuse s'établisse sur ses principes. Nous avons

cru devoir céder à ces considérations.



PREMIÈRE PARTIE

DES PARTIES CONSTITUANTES DES TERRAINS AGRICOLES.

INTRODUCTION.

Formés de débris des roches qui constituent la masse du

globe, les terrains agricoles qui les recouvrent sont composés

des mêmes matériaux on peut les y trouver tous. Mais de même

que certaines de ces roches sont plus abondantes et se rencon-

trent plus fréquemment que d'autres, de même aussi elles ont

fourni un plus grand contingent à la formation des terres ara-

bles. Ce n'est donc pas toujours par l'étude de la roche qui

supporte le terrain, que l'on peut juger de sa nature; le mouve-

ment des eaux à la surface a le plus souvent mélangé et con-

fondu ses éléments avec ceux d'autres roches éloignées; d'au-

tres fois encore la décomposition de la roche n'a pu avoir lieu

que par l'effet de changements chimiques dans sa nature

et par la disparition de plusieurs de ses éléments constitutifs.

Une carte géologique it serait donc qu'une carte agrologique

imparfaite. C'est à l'écorce de la terre elle-même que nous

devons nous adresser pour connaître sa composition.

On peut sans doute discerner déjà cette composition par le

simple examen de la terre fait à la loupe ou au microscope, et

précédé d'une lévigation. On y distingue alors la plupart des

minéraux simples ou des débris de roche qui par leur mélange

concourent à former la terre; cet examen suffit dans bien des

cas aux hommes habitués à voir et à juger les terrains, maisil

ne leur indique qu'imparfaitement les proportions de leurs

«Hémontsconstitutifs, ft enfin plusieurs substances importantes
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s'y trouvent en trop petites quantités ou dans un état de com-

binaison trop intime pour qu'on puisse en reconnaître la pré-

sence. On ne peut doncparvenir à se former une idée complète

d'une terre que par le moyen qu'emploient les minéralogistes,

c'est-à-dire par l'analyse chimique.

Il y a peu de temps encore, l'on révoquait en doute l'impor-

tance agrologique attribuée à la composition minéralogique

des terrains. On remarquait que, quelle que fût leur variété, la

plupart des plantes y croissaient par la culture; mais l'on ne

faisait pas attention qu'elles n'y acquéraient leur pleinevigueur

que par des moyens artificiels et coûteux. Ainsi, dans les ter-

rains siliceux, c'était à l'aide de la marne et de la chaux que

l'on obtenait de pleines récoltes de froment ou de trèfle; dans

les terrains dépourvus de sulfate de chaux, on n'obtenait de

bons résultats des légumineuses qu'au moyen du plâtrage;

il fallait aider par des cendres la pousse des prairies fauchées,

dans les lieux où manquait la potasse; dans les sols calcaires

qui contiennent souvent des sels nitreux et fécondants, l'argile

et l'oxyde de fer fixaient l'ammoniaque de l'atmosphère et pro-

curaient ainsi un engrais naturel si les engrais animaux sup-

pléaient en partie à ces substances, c'est qu'ils les contenaient

toutes en dose plus ou moins convenable. II n'était donc pas

indifférent de connaître d'abord si la nature du terrain ne

constituerait pas le cultivateur en frais par l'absence de quel-

ques-unes de ces substances, ou si leur présence ne le dispen-

serait pas de ces frais.

L'importance de bonnes analyses est devenue encore plus
évidente quand on a essayé de lier les propriétés physiques du

sol à sa composition minérale, comme nous essaierons de le

taire. Chaque nouveau progrès a rendu cette analyse plus

indispensable, et les travaux des Saussure, des Berthier, des

Sprengel, des Boussingault sur les cendres des plantes, en

nous y faisant retrouver presque tous les éléments du sol, ont
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uni par un lien indissoluble l'étude de ces éléments à celle

des éléments végétaux, et doivent nous forcer à rechercher

ceux qui manquent aux plantes souffrantes, pour nous assurer

s'ils ne manquent pas aussi au sol et si l'on ne doit pas cher-

cher à les lui procurer. Toute la théorie des engrais repose
désormais sur cette double base; c'est dire assez qu'on ne

peut plus négliger aujourd'hui l'étude des parties consti tuantes

des terrains agricoles.

CHAPITRE 1".

Analyse tle» terres»

Section 1. Choix des échantillons de terre a analyser.

On a fait une autre objection contre la prétention d'analyser

une terre arable. Selon la critique, la surface d'un
champ pré-

sente à chaque pas une composition différente on aura donc

l'analyse du centimètre cube que l'on met dans sa capsule, on

n'aura pas celle du centimètre voisin. Un champ n'est pas un

minéral cristallisé ayant son individualité propre, attestant son

unité de composition par sa forme géométrique; c'est un mé-

lange confus, fait au hasard par des agents comme l'eau, par

exemple, qui transporte les matériaux avec un vitesse plus ou

moins grande, luttant ici contre un obstacle, entraînée plus
loin par une pente, laissant déposer avec inégalité les éléments

qu'elle tient en suspension, et n'abandonnant que par l'évapo-

ration ceux qu'elle tient en dissolution. Rien n'est plus vrai

que cette critique, mais elle n'est vraie que si l'on voulait at-

teindre un degré d'exactitude absolue. Elle s'applique aussi à

l'analyse des roches, et cependant on a trouvé utile de con-

naître la composition des feldspaths, des micas, des granits
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eux-mêmes.Est-ce à dire, pourcela, que le fragmentdétaché

à droite d'une massede ces substancessoit identiquementle

même que celui qui est détachéà gauche? Nullement. On a

voulu seulementavoir une idéemoyennede la compositionds

ces roches, sansprétendre arriver à ce degré de certitude qui
n'existe pas.

Il en est de même des terrains agricoles, avec cette diffé-

rence cependant que cette composition moyenne s'écartera

davantage encoredes extrêmes,dans lesdifférentespartiesdes

terrains. Après avoir ainsi réduit à sajuste valeur le degré de

vérité que nous demandonsà l'analyse, après être convenu

qu'il sera d'autant moinsgrand que nous voudronsen appli-

quer les résultats à un plusvasteespace, nouscomprendrons

cependant que, s'il existe quelquefois des différencesassez

considérablesdans lesrapports de quantité desdifférentessub-

stances,surtout dansles terrainsenpente, cependantl'analyse

indiqueencore leur présence, leur degré de subordination,et

que cesdifférencesne sont pasde nature à influer gravement
sur les qualités agricolesdu sol, sans quoi l'œil seul aurait

averti du point topographique qui limitait l'espacede terrain

auquel l'analysepouvaits'appliquer.

Cesprémissesposées,onprocéderaauchoixdeséchantillons.

On remarquera d'abord que le terrain est forméde plusieurs

couchessuperposéesqui ont toutes leur importance agricole

1° la couche supérieure, cellequi est atteinte par les labours,

qui reçoit l'impressionde l'atmosphère, et dans laquelle se

passent les phénomènesde la végétation; 2° la secondecou-

che, simple continuation de la couche supérieure, mais qui,
n'étant pas entamée par les labours, reste plus compacteet

reçoit moins facilement les eaux chargéesde sels solubleset

les impressionsde l'atmosphère 3° une nouvellecoucheplus

profonde et d'une compositionminérale différente.Dansune

autre partie nous traiterons plus au long de cette division
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importante. Mais, pour avoir une connaissance complète du

sol, il est nécessaire de soumettre ces trois couches à ùne ana-

lyse distincte.

Quand on voyage et qu'on recueille des terres pour s'en

former une idée générale et non dans un but de science ou

d'utilité définie, il suffit de prendre des échantillons de quel-

ques grammes des terres que l'on rencontre; mais quand on

veut connaître complètement un sol, il faut suivre les règles

suivantes

1° Les deux premiers échantillons, surtout celui de la couche

arable, doivent être d'environ un kilogramme, pris dans toute

la profondeur de cette couche; le troisième, du même poids,

sera pris à la surface de la couche profonde.

2° On évitera autant que possible de prendre le premier

échantillon dans une partie de terre fratchement fumée.

3° Les échantillons, séchés autant que possibleà l'air, seront

enveloppés de plusieurs doubles de papier fort et bien ficelés,

avec leurs étiquettes, à moins qu'on n'en veuille faire usage

immédiatement.

4° Si l'on ne se propose pas d'examiner un terrain spécial,

mais que l'on veuille étudier les terrains en général, on choi-

sira dans chaque pays les sols les mieux caractérisés, ceux qui

forment un groupe naturel, reconnu pour tel dans la contrée,

et dont les propriétés sont le plus généralement admises. A

moins de quelque singularité remarquable, on rejettera ceux

qui se présentent par petites masses et dont les propriétés agri-

coles pourraient être douteuses. On recherchera aussi de pré-

férence les terrés dont nous possédons des descriptions agrono-

miques, celles qui sont le siège de cultures modèles, et par

conséquent dont toutes les qualités deviennent la matière

d'observations nombreuses et de publications.

5° A chaque échantillon correspondra une note répondant

le mieux possible aux indications suivantes: l°lepaysoula
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province (le département, l'arrondissement), le territoire

(commune), le nom de la propriété et la situation précise du

lieu où l'échantillon a été pris, de manière à ce qu'on puisse

en retrouver la place. Ordinairement on déterminera cette

place par des alignements pris au loin sur des objets naturels et

6xes, et si ces objets saillants manquent, on indique la dis-

tance à un village, à un chemin, à une rivière, et la direction

où l'on a recueilli l'échantillon ou, enfin, on désigne la pièce

de terre, quand elle porte un nom, et la partie de cette pièce

où il a été pris. 2° Le nom vulgaire de la variété de terre qui

compose l'échantillon (marne, glaise, terre forte, causse, sé-

galas, varenne, boulbène, etc.). 3« Les renseignements que

l'on pourra se procurer sur l'effet que cette terre éprouvedes

météores, des saisons (la gelée brise les mottes; la terre retient

l'eau; elle est emportée par les vents forts; elle forme une

croûte à sa surface avec les pluies, etc.). 4° La profondeur de la

couche végétale, semblable à celle de la surface, sans s'attacher

à la profondeur des labours. 5° La profondeur de l'eau dans

les fossés et les puits, en été et en hiver. 6° L'inclinaison du

sol avec l'horizon. 7° Les abris naturels du terrain. 8° La

hauteur approximative du sol au-dessus de la mer (cette don-

née, l'altitude, se trouve, pour la France, sur les nouvelles

cartes publiées par le dépôt de la guerre). 90 La végétation

naturelle du sol, les plantes adventices qui souillent les ré-

coltes, la nature des arbres et leur venue. 10° Le genre de

culture, d'assolement et de rotation auquel est soumis le

terrain.

Enfin on ajoutera beaucoup à l'intérêt que présente cet

examen, si l'on peut joindre à cette note les renseignements

suivants, relatifs à l'appréciation comparée des terres 11°Le

prix vénal moyende cette espèce de terre dansle pays. 1 2°Son

prix de fermage, soit en corps de ferme, soit en parcelles.

13° Les mercuriales du prix des grains et des fourrages dans
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le pays. 14° Les débouchés des grains et l'éloignen)ent des

marchés exprimé en heures de marche pour une voi ture char-

gée. 15° Les impositions. 16° Le salaire des valets «Je ferme.

17° Le salaire des journaliers. 18° Le prix des charrois. 190 Le

taux de l'intérêt de l'argent dans la ville voisine.

Il est rare que l'on puisse avoir une suite complète de ré-

ponses à ces questions. Bien peu de cultivateurs sauront y

répondre avec certitude. Mais les hommes qui savent voir et

interroger à propos n'en laisseront guère d'incomplètes après

quelques heures de conversation avec les gens d'une ferme.

SECTIONII. Procédés d'analyse.

L'analyse d'une terre peut avoir plusieurs buts difîerents

1° ou l'on veut se faire une idée de sa richesse actuelle, et alors

le dosage de l'azote suffit, il est inutile de la pousser plus loin;

2° ou bien l'on cherche si la terre contient telle ou telle sub-

stance spéciale, par exemple si elle contient de la chaux pour

apprécier la convenance d'un marnage, si elle contient du

gypse, etc., et nous indiquerons à l'article de chacune de ces

substances la méthode la plus courte et la plus directe pour

s'assurer de leur présence; 3° ou bien, enfin, on veut con-

naître l'ensemble des propriétés du sol, et alors il faut se livrer

à une analyse complète. Celle-ci seule peut nous éclairer sur

les phénomènes que présente
la végétation, sur les faci|jtes ett

les difficultés de la culture, sur les modifications que doivent

subir les engrais; mais aussi c'est l'œuvre d'un chimiste habi-

tué aux manipulations; et s'il est toujours possible à un culti-

vateur éclairé de parvenir à faire assez correctement
l'analyse

spéciale qui consiste à rechercher telle ou telle substance dans

le sol, ce n'est que par un ensemble de connaissances chimi-

ques et l'habitude d'opérer que l'on peut espérer de bien

réussir une analyse complète. Car, ne nous le dissimulons
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pas, les formules que nous allons donner seront bien suffisantes

dans le plus grand nombre des cas; mais il arrive aussi quel-

quefois qu'un praticien aura occasion de les modifier, de les

abréger, de les changer, avec grand profit pour son temps et

les résultats qu'il obtiendra; enfin, ces analyses exigent un

attirail d'instruments et de réactifs qu'il ne conviendrait pas

à un cultivateur de se procurer pour traiter quelques terres

seulement dont il veut connaître la composition. Il devra alors

s'adresser à quelqu'un qui en ait l'habitude, et le nombre de

ces personnes s'accrott chaque jour dans nos départements.

Les ingénieurs des mines, les professeurs des facultés et des

collèges, beaucoup de pharmaciens, ont à leur disposition des

laboratoires où les analyses peuvent se faire, et généralement

ils s'empressent de mettre leur science à la disposition de ceux

qui veulent l'utiliser.

Mais si ces procédés ne peuvent passer dans la pratique agri-

cole habituelle, ils seront un objet d'instruction et de délasse-

mcnt que nous ne saurions trop recommander à nos jeunes

agriculteurs que de bonnes études ont familiarisés avec les

sciences naturelles. Ils y trouveront une occasion de les cultiver

au profit de leur nouvelle profession, et ils leur fourniront les

moyens de se rendre compte des phénomènes si variés et si

curieux qui se passent journellement sous leurs yeux, et qui

sont muets pour ceux qui ne prennent pas l'habitude d'inter-

roger la nature et de se rendre compte de son action. Nous

ne saurions trop les engager à se livrer à des études qui ne

nous ont jimais laissé un moment de vide dans la solitude des

champs, et qui ne s'appliqueront pas seulement à l'analyse des

terres, mais encore à une foule d'autres opérations agricoles.

Nous diviserons en trois parties l'analyse d'une terre 1° le

dosage de l'azote contenu dans la terre; 2° la recherche des

principes solubles dans l'eau 3° celle des principes fixes,

insolubles.
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§ 1er. – Dosage de l'azote.

Nous verrons dans la suite de ce cours que les principes

ammoniacaux que renferme le sol sont une des causes les plus

importantes de sa fertilité, et celle qui est le plus sujette à

manquer ou à disparaitre. La valeur relative des engrais est

en grande partie, et sous les modifications dont nous par-

lerons plus tard, proportionnelle à l'azote qui entre dans

leur composition; la richesse actuelle des terres peut aussi

être appréciée par cette proportion. On comprendra donc

de quelle importance il est de rechercher d'abord cet élé-

ment précieux, un des signes principaux de la fécondité de

la terre.

Si l'on veut se borner à connaître cette richesse pour le mo-

ment actuel et à l'époque où l'on se trouve d'une rotation, le

dosage de l'azote sera un excellent indice de la convenance

d'appliquer immédiatement de nouveaux engrais au sol, ou

de la possibilité de différer la fumure, d'exiger de lui des ré-

coltes épuisantes, ou de ne lui confier que des plantes moins

exigeantes. Mais quand on veut apprécier la valeur intrinsèque

du sol, sa faculté de retenir avec tenacité une plus ou moins

grande quantité de principes azotés, c'est sur les portions du

terrain qui n'ont pas reçu d'engrais depuis longtemps qu'il

faut opérer. Cette distinction est importante et nécessiterait

peut-être que l'on répétât l'analyse sur le même terrain à ces

deux états différents. La première analyse apprendrait l'état

actuel de la terre, aidée par les fumiers et la culture, et c'est

celle qui doit servir de base à l'appréciation la seconde indi-

querait jusqu'à quel degré une culture négligée pourrait faire

descendre le terrain ce degré dépend de la composition miné-

rale du sol; et en faisant cette analyse on s'apercevra qu'il est

des terrains très difficiles à épuiser cornplétement, tandis que
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d'autres abandonnent tous leurs principes fertilisants avec une

grande facilité. On trouvera plusloindes détails nombreux sur

cçs phénomènes.

Quand on veut se borner à constater la présence de l'azote

dans une substance ou dans une terre sans en déterminer la

quantité, on prend un tube de 2 à 3 centimètres de diamètre

et de 12 centimètres de longueur on fait tomber au fond un

petit morceau de potassium ayant à peu près la grosseur d'un

grain de millet, on le tasse avec une tige de platine, puis on

ajoute la matière à essayer. Saisissant alors le tube à l'aide

d'une pince, on le chauffe dans la flamme d'une lampe d'al-

cool à la température du rouge naissant, jusqu'à ce que l'excès

de potassium se soit dégagé en vapeurs en passant au travers

de la matière organique carbonisée.

Après le refroidissement on coupe en deux le tube au moyen

d'une entaille faite d'un coup de lime, on détache la substance

charbonneuse, on la fait tomber dans une petite capsulede por-

celaine contenant de quatre à six gouttes d'eau on verse dans

la capsule une goutte de solution de sulfate de fer alors l'ad-

dition d'une goutte d'acide chlorhydrique fait apparaître la co-

loration bleue, propre aux cyanures de fer, si la substance

contient une combinaison azotée. Dans le cas contraire, le

précipité verdàtre se redissoudrait sans développer de couleur

bleue. Cette couleur est d'autant plus intense que la substance

est plus azotée; mais cette réaction n'a pas lieu par les ni-

trates.

Cette épreuve facile peut dispenser de l'analyse quantita-

tive quand on reconnaît que la terre ou la substance ne con-

tient pas d'azote on fera donc bien de la tenter préalablement

à cette analyse.

Pour procéder au dosage de l'azote contenu dans le sol, on

prend un tube de verre de O"O1 5 de diamètre et de 0m,80 à

0"90 d(i longueur. Il est fermé et étiré en pointe à une de ses
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extrémités. On met au fond de ce tube 0m,l-2 d «s>
longueur dee

bicarbonate de soude, puis 0m,12 de bi-oxyde ^|e cuivre. on

mêle ensuite bien exactement 10 grammes de la -*erre à ana|y_
ser avec du bioxyde de cuivre en quantité suffise» nte pour que
ce mélange occupe environ 0™, 1 de longueu r dans ,e tube;

on le recouvre de O"V5 du même bioxyde de
c=m4jvrej sur le-

quel on met environ 0m,25 de cuivre plané et. Jjien exempt

d'oxyde en petits morceaux. On recouvre ce tube ^'une enve-

loppe de cuivre laminé, pour éviter sa flexion, da r»s le cas où lee

verre chauffé entrerait en fusion ou se ramollirait.

La matière doit être bien desséchée dans le
-vide sec que

l'on fait par le moyen de la pompe pneumatique et je chlorure

de chaux, et non avec l'acide sulfurique qui s' c tnpare avec

avidité des vapeurs ammoniacales.

On ferme exactement le tube avec un bouchon de y^e en-

trant par force. Ce bouchon est percé d'un trou c|ans

entre à frottement le tube terminal de l'appareil £ boules dee

Liebig, dans lequel on a mis une solution concentrée de po-
tasse caustique; l'autre extrémité de ce petit appareil est

mise en communication, à travers un autre
bouchon avec

un tube recourbé, dont l'extrémité passe dans la
cUve eau

sous une petite cloche destinée à recevoir le gaz qui
s'échappe

Telle est la dernière simplification que l'on a donnée à cet ap-

pareil, pour lequel
on peut ainsi se dispenser d'em ploy er ,a cuve

à mercure sans nuire à la sûreté des résultats.
cu\a

Le tube contenant la matière étant posé sur le
fourneau, on
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place des charbons ardents seulement sur le fond qui contient

le bicarbonate de soude. Il se dégage du gaz acide carbonique

qui chasse l'air contenu dansle tube et dans la matière. Quand

le bout du tube est bien échauffé, on saisit te moment où il

cesse d'arriver de l'air dans la cloche; alors on la retire et on

lui substitue une nouvelle clochegraduée. On cessede chauffer

la partie du tube qui contient le carbonate de soude, et l'on

commence à chauffer la partie antérieure près du bouchon, en

allant progressivement vers l'extrémité fermée et en mainte-

nant toujours une chaleur rouge dans la partie antérieure qui

contient le cuivre métallique, mais sans atteindre la partie qu*

contient le bicarbonate de soude. On continue à chauffer le

reste du tube tant qu'il passe des gaz. Quand il ne s'en produit

plus, on cesse de chauffer la partie qui contient les oxydes de

cuivre, on recommence à chauffer faiblement le carbonate de

soude, et quand la partie opposée du tube est refroidie, on dé-

gage le bouchon qui le ferme, et l'on termine ainsi l'opération.

On mesure alors, sur l'échelle de graduation de la cloche, le

volume de gaz azote recueilli; on observe la température du

thermomètre placé dans la cuve et la hauteur du baromètre

pour ramener le volume du gaz à 0° de température et à la

pression deOm,76. Pour faire cette réduction, on se sert de la

formule v =
V X

267 où v est le volume réduit, V le vo-
267 +<'

lume observé, t la température de la cuve. Ainsi si l'on a

mesuré 800 centimètres cubes de gaz à + 22°, on aura

v 800
X

267 739 1.v = 800 X 267 = 739,1.
267 +22

Le volume du gaz étant en raison inverse des pressions,

V V p
nous avons la formuler = – où p représente ici Ja hau-

0,/6

teur barométrique observée ramenée à zéropar une table de ré-

duction et si cette hauteura étéde 0,755, nous auronsdansce
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I. 4

739 1 y 0 755
cas=– – 2 – li– 2 = 734,2, à quoise réduit le volume

0,76

du gaz ramené à zéro de température et à Om,76de pression.
La plus grande difficultéque puisse présenter cette opéra-

tion dans les campagnes et les lieux éloignés des laboratoires

où l'on prépare en grand le cuivre plané exempt d'oxydation,
c'est de conserver ce cuivre dans cet état parfait de pureté, ou

de le revivifier en faisant passersur lui un courant d'hydrogène

sec, dans un tube de verre ou deporcelaine chaufféau rouge.

Dans cette analyse, le cuivre est nécessaire, parce que dans la

combustion des matières azotées par l'oxyde de cuivre, il se

formedu bi-oxyde d'azote qui est réduit par le cuivre. Si nous

supprimons le cuivre en diminuant de Om,25 la longueur du

tube de combustion, ce bi-oxyde d'azote passera dans la clo-

che avec l'azote, et commeil ne contient que la moitié de son

volumed'azote, il altérera les résultats; mais on parviendra à

ne garder que l'azote dans la clocheen laissant legaz pendant

un certain temps en contact avec une dissolutionde sulfate de

protoxyde de fer.

Cette opération est rendue très simple en employant la

potasseet le sulfate de protoxyde de fer, au moyende l'instru-

ment indiqué par M. Dupasquier f.

On commence à chaufferla partie du tube qui contient le

carbonate de soude, et l'on ne s'arrête que quand on a reçu

dans une cloche environ un litre de gaz. Alors l'air atmosphé-

rique étant chassé, on chauffe à partir de la partie antérieure

du tube comme dans le procédé déjà décrit. On reçoit les gaz

dansune clocheplus grande que dans ce procédé, parce qu'elle

reçoit, outre l'azote, le bi-oxyde d'azote et l'acide carbo-

nique les boules de Liebig sont alors supprimées. Quand

l'émission du gaz est arrêtée, on le fait passer dans une éprou-

vette graduée fermée par le haut. Celle-ci est usée à l'émeri,

(1) Traité dechimieindustrielle,t. I, p. 183.
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dans sa partie inférieure, pour pouvoir pénétrer dans un

obturateur ou capsule en verre qui s'y adapte parfaitement.

L'obturateur est long de 4 centimètres et profondde 3 centi-

mètres, son diamètre intérieur est égal au diamètre extérieur

de l'éprouvette.

On met un morceau depotassedansl'obturateur, on le passe

sous la clocheet on l'y adapte par un mouvement de torsion.

On agite ensuite pendant 2 ou 3 minutes; on plongedansl'eau

l'extrémité du tube, on dégage l'obturateur et l'on note le

pointoù l'eau remonte dans le tube, qui ne contient plus alors

de gaz acide carbonique, m^is seulementde l'oxyde d'azote et

de l'azote. On introduit dans l'obturateur 2 grammes de

potasse caustique et 5 grammes de sulfate de protoxyde de

fer; on le plonge dans l'eau pour faire dégager les bulles

d'air adhérentes, puis on le fixeau tube; on retire l'appareil

de l'eau, et on l'agite horizontalement pendant une demi-

heure qui suffit pour que tout l'oxygène soit absorbé. On le

replonge alors dans l'eau; on retire l'obturateur; on note

le point où remonte l'eau, et l'on a ainsi la quantité d'azote

restant.

C'est le dernier degré de simplificationauquel soit arrivé

le dosage de l'azote.

Cette opération est assez facilequand il ne s'agit que de

doser t'azote, sans se préoccuper des autres gaz comme dans

notre supposition. Elle est fondamentale pour l'agriculture

pratique, puisque c'est encore par son moyenque nous analy-
serons plus tard les engrais et que nous déterminerons leur

valeur relative et leurs équivalents.

La méthodede MM.Warrentrapp et Willqui dosentl'azote

par le poids et non par le volume, en transformant ce gaz en

ammoniaque par l'action de la potasse et de la chaux, et

faisant passer l'ammoniaque à travers l'acide chlorhydrique

qui l'absorbe et d'où on le précipite par le chlorure de olatino
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n'est pas applicable aux terres et aux engrais qui peuvent rrn-

fermer des nitrates. D'ailleurs elle est plus longue, plus péni-

ble, plus délicate que celle que nous avons décrite en dernier

lieu. M. Peligot, il est vrai, a simplifié la méthode de

MM. Will et Warrentrap, en remplaçant l'acide chlorhy-

drique par un volume connu d'acide sulfurique titré; au

moyen d'une liqueur alcaline également titrée, on détermine

la quantité d'ammoniaque absorbée par l'acide sulfurique.

Cet essai donnela quantité d'azote cherchée. Mais le titrage

des réactifs employés ne peut guère être fait ailleurs que dans

dés laboratoires de chimie bien montés.

§ H. – Analysedes substancessolublesdans l'eau.

C'est seulement à l'état de solution que les substances qui
se trouvent dans le sol peuvent passer dans la végétation et

lui fournir les éléments des parties constituantes des plantes;

nos recherches les plus importantes doivent donc tendre à nous

faire découvrir la nature et la qualité de ces substances. Ce

n'est pas, au reste, qu'on tes trouve toujours dans un même

sol en égale quantité; elles sont susceptibles de varier par

plusieurs causes. Ainsi, t'ammoniaque de l'atmosphère
est entraînée sur la surface de la terre par la pluie les

orages fournissent de l'acide nitrique qui, avec les bases alca-

lines et terreuses, forme des sels solubles; tes eaux de pluie
et les eaux courantes imprégnées d'acide carbonique sursatu-

rent de cet acide les carbonates de chaux et de magnésie, et les

rendent solubles; les débris dela végétation et les engrais ap-

portent de nouveaux principes au sol, et toutes ces substances

solubles, provenant de tant de sources différentes, sont ensuite

entraînées dans les profondeurs de la terre, ou rtiéme, si le ter-

rain est en pente, sur des parties plus basses, par les pluies

abondantes ou l'irrigation. Enfin la chaleur du sol permet la
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volatilisation de certaines substances solubles, comme les sels

ammonicaux.

Les substances solubles des terres arables sont en petite

quantité, et il est nécessaire d'agir sur une masse un peu con-

sidérable de terre, afind'en obtenir une quantité suffisantepour

pouvoir être analysée. On doit opérer au moins sur 0,5, et

quand on le peut, sur 5 ou 6 kilogrammes; on fait digérer la

terre dans de l'eau distillée, en agitant de temps en temps pour

mettre toutes les particules en contact avec l'eau. On laisse

reposer, on décante, on filtre, et l'on a alors à analyser une

véritable eau minérale pour laquelle on emploie les procédés

suivants

1° On fait bouillir une portion de cette eau pour chasser

l'acide carbonique en excès qui tient certaines bases en disso-

lution ces bases se précipitent et l'on peut avoir de la chaux,

de la magnésie, de l'oxyde de fer, du sulfate de chaux, que

l'on sépare par la décantation; le précipité est lavé jusqu'à

épuisement et évaporé à sec.

2° On acidifie le résidu avec l'acide nitrique étendu on

précipite le fer par l'hydrosulfate d'ammoniaque. Le précipité

est filtré, lavé, calciné et pesé.

3° La liqueur évaporée, puis traitée par de l'eau alcoolisée,

abandonne le sulfate de chaux que l'on dessèche et pèse.

4° L'eau de l'avage (3°) est mêlée avec un excès d'oxalate

d'ammoniaque qui précipite la chaux à l'état d'oxalate de

chaux; on filtre, lave, calcine et pèse on a la chaux pure.

5° On traite la liqueur de filtration (4»)par un excès de car-

bonate de potasse, on évapore à sec et on reprend par l'eau

bouillante, qui laisse la magnésie à l'état de carbonate. On

calcine vivement et l'on a la magnésie.

6° On prend une portion déterminée des eaux de lavage de

la terre, on l'acidifie par l'acide chlorhydrique, on fait évapo-

rer doucement à 100°; le résidu est ensuite pesé, puis placé
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dans une petite capsule de platine, chauffé au rouge faible la

perte de poids, s'il y en a, est égale à la quantité de chlorhy-

drate d'ammoniaque existant dans le résidu et qui provient

du carbonate d'ammoniaque que contenait l'eau; d'après cette

perte de poids, on a celui de l'ammoniaquede la terre.

7° On procède alors sur l'eau de décantation (1°) à un essai

pour s'assurer si elle contient des nitrates. On met au fond

d'une éprouvette de J'acide sulfurique pur et concentré on

verse sur l'acide quelques gouttes de l'eau à éprouver on l'a-

gite quand le mélange est refroidi, on y verse goutte à goutte

une solution concentrée de protosulfate de fer. Si la solution

contient des nitrates, il se manifeste alors une couleur rose ou

pourpre'

8° Quand la solution contient des nitrates, on en" évapore

une portion à siccité on pèse le résidu.

9° On traite ce résidu (8°) à plusieurs reprises par l'al-

cool chaud, on filtre, lave le filtre avec de l'alcool, et évapore

la liqueur alcoolique. Le résidu pesé peut contenir des chlo-

rhydrates et des nitrates de chaux, de magnésie et de soude.

10°On dissout le résidu (9°) dans l'eau, et on verse dans la

moitié de cette eau de l'oxalate d'ammoniaque en excès. La

chaux se précipite; on filtre.

Il L'eau de riltratioti (10°), évaporée à siccité, est calcinée.

Il restera dans le creuset du chlorure de sodium et de la ma-

gnésie. On traite par l'eau qui dissout le sel et n'a point

d'action sur la magnésie qu'on lave, sèche et pèse. Les eaux

de lavage abandonnent le chlorure de sodium par l'évaporation.

(1) Pour que ce procédédeM. Desbassynsde Richemontsoitcon-

clnant, il fautêtre bien sûr de la pureté de l'acide. On la constate en
versant de la solution de protosulfatede fer dans l'acide lui-même,
sans autre addition. Il est rare qu'il soit assez pur pour ne pas se
colorerun peu, et l'on juge alors de la présencedes nitrates dans les
solutionsessayéesquand la colorations'accroit sensiblementpar leur
addition.
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12° On prend l'autre moitié de l'eau (10°), et précipite

par le nitrate d'argent on a du chlorure d'argent que l'on

sèche, que l'on pèse, et en retranchant du chlore indiqué

par la pesée celui qui appartient au chlorure de sodium

trouvé (11°), on a celui qui était combiné avec du calciumet du

magnésium. Le calcul donnealors facilement, par une diffé-

rence, le poids de la chaux et de la magnésie qui étaient unies

avec l'acide nitrique, tt par conséquent celui de ce dernier.

13° On reprend alors par l'eau les matières qui n'pnt pu se

dissoudre dans l'alcool (9°) ce sont les sulfates de chaux, de

soude, de fer; le nitrate de potasse, des chlorures de potas-

sium et de sodium.

14°On partage la solution (13*) en deux parties; on traite

la première par le nitrate de baryte qui précipite l'acide sul-

furique, l'autre par le nitrate d'argent qui précipite le chlore

des chlorures. On sèche, on lave les précipités, qui indiquent

les quantités d'acide sulfurique et de chlore de la solution.

15° La première partie de la solution (13°) nous ayant

donné la quantité de chlore par le poids du chlorure d'argent,

on rapproche la liqueur de lavage, on y ajoute du chlo-

rure de platine qui précipite la potasse à l'état de chlorure

double, qu'on lave avec de l'eau alcoolisée pour éviter sa dis-

solution, et donne la soude pur la différence du poids de la

potasse à celui des bases nécessaires pour saturer l'acide s,ulfu-

rique et le chlore qui existaient dans la solution; ou bien on

précipite la soude par l'antimoniate de potasse d'une moitié

de la solution, et la potasse p,arle chlorhydrate de platine de

l'autre moitié.

16' La seconde partie de la solution (13°) nous a donné la

quantité d'acide sulfurique par le poids du sulfate de baryte.

On traite la liqueur de lavage comme il a été dit 2*et 4*pour

avoir la chaux et le for.
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<jIII. -Analyse de la partie insolubledans l'eau.

Quoique cette partie de l'analyse n'ait pas pour la nutrition

des plantes une importance aussi directe que celle des gaz et

des substances solubles du sol quoique ces raisons aient in-

flué sur le jugement défavorable que plusieurs savants agri-

culteurs avaient porté sur les procédés chimiques appliqués à

l'agriculture, quand ces procédés incomplets ne s'attaquaient

qu'aux substances minérales les plus fixes du sol, cependant

elle a encore une grande valeur pour celui qui réfléchit qu'il

se trouve là plusieurs corps susceptibles de se décomposer na-

turellement et qui fournissent des éléments solubles à la

plante tels sont, par exemple, les silicates de potasse, les

carbonates de chaux et de magnésie, etc. Quand on voit tous

ces principes fixes faire partie du squelette des végétaux et

témoigner ainsi de leur so!ubilité, quand enfin on reconnait

l'influence que quelques-uns d'entre eux, l'alumine, par

exemple, ont sur les propriétés physiques de la terre, on sent

que plus on aura d'analyses exactes et complètes comparées à

la végétation du sol et à ses propriétés, et plus ces analyses se-

ront utiles. Parmi les procédés nombreux qui peuvent être

employés et que le génie des chimistes habiles variera sans

doute, selon les cas et leur inspiration, je vais en décrire un

seul qui embrasse les substances qui font habituellement partie

des terrains agricoles.

Quand on possède de bonnes balances d'essai, l'on peut

opèrer l'analyse sur 2 grammesde terre mais pour peu que la

balance ne trébuche pas au milligramme, on fera bien de por-

ter le poids de la terre à 5 grammes.

Les opérations préalables consistent à cribler une certaine

masse de terre à travers un crible dont les trous aient 1 milli-

métre de diamètre. On pèse séparément la partie qui a passé

par le crible et celle qui est restée sur le crible; cette dernière
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est l'élément pierreux et graveleux de la terre, et le rapport

des poids donne celui de cet élément à l'élément terreux.

C'est sur ce dernier que l'on opère ensuite, en le desséchant

à 100 degrés, puis dans le vide, jusqu'à ce qu'il ne perde plus

de son poids. On en pèse alors plusieurs lots de 2 ou de 5

grammes, selon la quantité que l'on veut analyser, et on les

porphyrise avec soin.

lre Opération. Elle a pour but le dosage du terreau qui se

trouve dans la terre. Ceterreau présente des parties à différents

états, les unes sclubles dans l'eau, les autres dans les alcalis,

les autres dans les acides d'autres enfin, et ce sont les ma-

tières charbonneuses, insolubles dans tous ces agents.

1° Pour obtenir d'un seul coup tout ce qui est soluble, on

traite une portion de la terre par l'acide chlorhydrique, une

autre par l'eau; on un met une troisième à digérer, pendant

vingt-quatre heures, dans de l'ammoniaque liquide. On filtre,

on lave, on dessèche et on pèse les résidus.

20Si l'on se servait de la chaleur rouge pour brùler la ma-

tière charbonneuse du terreau, on risquerait de la confondre

avec de l'eau qui s'évaporerait. On obtiendra cette matière en

chauffant la terre avec quatre fois son poids de litharge (oxydc

de plomb) dans un creuset d'argile luté; si la terre contient des

substances comhustibles, il se produit une quantité de plomb

métallique dans la proportion de 35 pour 1 de ces matières.

On retire le plomh par la lixiviation.

2e Opération. Cette opération a pour but de déterminer les

parties non combustibles de la terre.

1°On prend un nouveau lot de 2 à 5 grammes de terre que

l'on dessèche. On le traite par l'eau bouillante pour dissoudre

les matières solubles et le sulfate de chaux. On évapore l'eau

filtrée jusqu'à siccité; onlave le résidu sec avec de l'eau forte-

ment alcoolisée qui reprend les matières solubles, mais laisse

le sulfate de chaux que l'on sèche et que l'on pèse.
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2° On chasse l'alcool de la dissolution (1°) et on fait bouillir

le rés.du avec de l'acide acétique qui s'empare des bises des

carbonates; on filtre. On précipite la chaux de l'eau de lavage

par l'oxalate d'ammoniaque en excès; on filtre, on sèche, on

pèse, et l'on a de l'oxalate de chaux que l'on réduit en carbo-

nate par le calcul.

3° On verse dans l'eau de lavage (2°) une solution de phos-

phate de soude qui précipite la magnésie à l'état de phosphate

ammoniaco-magnésien. Ce sel contient 0,367, ou mieux, à

cause des pertes, 0,40 de magnésie. On filtre, on sèche, on

pèse on a la magnésie.

4o On mêle bien exactement le résidu (3°) avec quatre fois

son poids de carbonate de potasse dans un creuset de platine,

assez grand pour que la matière ne déborde pas dans son ébul-

lition. On met ce creuset de platine dans un creuset d'argile,

et l'on chauffe à rouge dans un fourneau à réverbère. Quand

le creuset est refroidi, on détache le culot qui s'est formé, on

le dissout dans l'acide chlorhydrique, on évapore à siccité, on

reprend par l'eau, on filtre, on lave, et l'on recucillc la silice

sur le filtre on la calcine et on la pèse.

5o On sature l'eau de lavage (4U)par le sulfhydrate d'am-

moniaque, et l'on précipite l'alumine, le fer et le manganèse.

6° On enlève du filtre le précipité humide (5°), on le fait

bouillir dans la lessive de potasse caustique, on étend d'eau,

on lave et on tiLtre; le fer et le manganèse restent sur le filtre.

7° On précipite l'alumine de laliqueur de filtration (6°) par

l'ammoniaque. On lave, on sèche et on pèse.

8° Le résidu (6°) est traité par l'acide oxalique qui dissout le

fer. On filtre, on lave le résidu etona l'oxyde de manganèse.

9° On sature par l'ammoniaque l'eau de lavage (8°), et l'on

précipite l'oxyde de fer on filtre, on lave et l'on pèse.

3e Opération. On a obtenu toute la silice par l'opération

précédente, mais il est impossible de distinguer celle qui était
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à l'état de quartz et celle qui était combinée.Pour yparvenir,

on traite un lot deterre par une dissolution de potasse causti-

que qui dissout la silice combinée. On précipite l'alumine de

la liqueur par l'ammoniaque, puis on acidifie la liqueur de

lavage; on réduit le liquide à siccité; on reprend par l'eau;

la silice se précipite on filtre, on lave, on dessèche et on cal-

cine. On a le poids de la silice combinée, et en le soustrayant

du poids total de la silice obtenue par la précédente opération,

on a aussi celui de la silicp libre. On reconnaît aussi par là

l'état des matières organiques et leur disposition à se dissoudre

par l'intermédiaire des alcalis.

4e Opération. D;ins tes opérations précédentes, on s'était

servi de différents réactifs contenant de la potasse qui ne per-

mettait pas de doser les alcalis contenus dans la terre; pour

les déterminer, on emploiele procédé suivant

On place une couche de 12 à 13 millimètres d'épaisseur de

fluorure de calcium pulvérisé dans une capsule de plomb; au

milieu de cette capsule, une capsule de platine qui contient la

terre à analyser est soutenue par un anneau de plomh on hu-

mecte la terre. On verse de l'acide sulfurique sur le fluorure

de calcium et l'on couvre la capsule de plomb par un couvercle

en plomh; on chauffe à une faible lampe à l'esprit-de-vin ou à

un bain de sable. On remue la matière de temps en temps, et

on l'humecte avec un peu d'eau toute la silice se dégage à

l'état de fluorure de silicium gazeux. L'opération dure deux

heures et doit être faite en plein air. On peut alors obtenir les

alcalis en reprenant par l'eau et en traitant comme cela est in-

diqué précédemment gJI, 15°, p. 54.

5eOpération. Il s'agit de doser l'acide phosphorique.

1° Oa mêle un lot de terre avec de son poids de peroxyde

de fer. On traite le mélange par t'acide chlorhydrique. Oa

précipite la dissolution par l'ammoniaque, on lave, on sèche.

Le précipité contient la totalité de l'acide pbosphorique.
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20On lave le précipité (1°) avec de l'acide acétique allongé

d'eau qui dissout la chaux, la magnésie, les oxydes de fer et

l'alumine en excès. On filtre, et l'on a un résidu
qui contient

du phosphate de fer, du phosphate d'alumine et peut-être un

peu de silice.

3° On redissout le précipité (2°) dans l'acide chlorhydrique,

on évapore à sicçité et l'on calcine le résidu pour rendre la

silice insoluhle. On reprend par l'acide chlorhydrique, on lave,

on dessèche, on pèse; 100 parties du résidu calciné contien-

nent 50 parties d'acide phosphorique.

§ IV. Résumédes résultatsde l'analyse.

Dans la série de procédés que nous venons de décrire, nous

avons agi par différentes opérations sur différentes doses de

terre. Il faut maintenant réduire tous Ics résultats à un déno-

minateur commun. A quelque dose que l'on ait opéré sur les

substances solubles, on a obtenu séparément les acides et les

bases, mais pour la plupart d'entre elles ce n'est que par con-

jecture que l'on peut assigner les sels que ces bases et ces acides

constituent entre eux. Les carbonates que l'on précipite à

part par l'ébullition donnent seuls un résultat certain, mais s'il

se trouve plusieurs autres acides dans la solution, la manière

de les répartir sur les bases devient un problème indéterminé

dans lequel le tact de l'analyste supplée au petit nombre de

règles positives que l'on peut indiquer. On sait que les sous-

carbonates de soude et de potasse excluent les sulfates de ma-

gnésie, d'alumine, de fer. On procède donc par tâtonnement,

en ayant égard aux probabilités de rencontrer tel ou tel sel

dans la solution, et l'on s'arrête ensuite à la composition qui
tient le mieux compte de toute la quantité de base et d'acide

donnés par l'analyse, d'après les tables de nombres proportion-
nels. Mais il sera toujours convenable de conserver en tète de
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l'analyse les résultats directs, indiquant séparément les acides

et les hases, pour servir à la vérification des résultats conjec-

turaux qui indiquent la composition dessels. Tousces nombres

seront écrits en réduisant à l'unité de kilogramme la quantité

de terre sur laquelle on a opéré.

A la suite des substances solubles, on écrit le poids du ter-

reau charbonneux, réduit à la même unité; on en agit de

même pour toutes les substances minérales fixes. On obtient

ainsi tous les éléments qui constituent le terrain soumis à l'a-

nalyse, et c'est seulement sur des opérations aussi certaines que

l'on pourra baser des raisonnements agronomiques. L'imper-

fection des méthodes d'investigation usitées jusqu'à ce jour

rend suffisamment compte du mépris des meilleurs esprits

pour l'examen chimique des terres, qui ne pouvait conduire

qu'à des conclusions sans aucune valeur.

CHAPITRE Il.

Histoire des élément. des terrains agricoles.

Après avoir décrit les moyens de constater par l'analyse et

de séparer l'un de l'autre les divers éléments qui constituent

nos terres arables, il faut examiner les propriétés agricoles de

chacun d'eux, et ce ne sera qu'après les avoir ainsi étudiés un

à un que nous pourrons nous faire une juste idée de l'effet de

leur mélange.

SECTIONIre. De la silice.

La silice se trouve dans les terres en plusieurs états 1°sous

forme de cristal de roche ou de quartz, insoluhle dans l'eau et

les acides, et ne pouvant être attaquée par eux qu'après sa
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calcination avec un alcali, la potasse, la soude ou la chaux;

2° sous forme d'une poudre blanche, très fine, provenant de la

décomposition des silicates, soluble dans les acides forts et dans

une solution alcaline, et même,à l'état naissant au moment de

sa séparation des bases avec lesquelles elle était combinée,

soluble dans l'eau, comme le prouvent les résidus des eaux

de certaines fontaines et des eaux minérales, parmi lesquelles

on peutciter en première ligne les Geysers en Islande, qui dé-

posent de la silice autour de leur source 3° enfin, en combi-

naison avec d'autres substances, formant des sels où elle joue
le rôle d'acide, comme avec l'alumine, la potasse, la soude, le

fer, la magnésie, etc.

A l'état de quartz, la silice, selon la grosseur de ses par-

ticules, modifie différemment les propriétés physiques du sol.

Ainsi le sable siliceux à gros grains ne retient que 0,20

d'eau, tandis que le sable très fin en retient 0,30. Le sable

grossier ne peut faire corps et manque totalement de tena-

cité, tandis que le sable fin employé à des moulages parvient

à faire corps et acquiert une certaine tenacité. Le sable gros-

sier humide n'a aucune cohésion, mais le sable très fin s'at-

tache aux instruments. Plus le sable a de finesse, et plus

il est mobile et sujet à être emporté par le vent. Costaz a

constaté que les grains de quartz qui forment le sol des déserts

de Libye ont environ O,7mill. de diamètre1. Ainsi l'abon-

dance de la silice tend à rendre le sol facile à travailler, mais

mobile sujet à être déplacé par les grands vents qui mettent

les racines des plantes à nu, et exposé aux sécheresses qui at-

teignent facilement ces racines; ce sol ne s'emparant pas des

substances solubles, mais les laissant filtrer quoique lente-

ment, il lui faut des engrais souvent renouvelés, sans lesquels
un terrain purement siliceux est complètement stérile.

î Le moyen le plus court de doser le quartz est de faire bouillir

(1) Mémoirede Costazsur la descript,de VEgypte,t. II, p. 204.
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la terre avec de l'acide chlorhydrique, qui dissout les autres

substances, mais n'attaque pas le quartz.

La silice soluble provenant de la décomposition des silicates

est intimement mêlée à la terre sous forme de poussière très

fine. Quand on chauffe fortement cette silice, elle devient in-

attaquable aux acides et aux dissolutions alcalines.

Au moment de la décomposition dessilicates, la silice à l'état

naissant est soluble dans l'eau; cela explique comment elle

peut passer dans les végétauxpar l'absorption de leurs racines;

pourquoi sa quantité proportionnelle augmente toujours avec

Tàge des végétaux, son peu de solubilité ne permettant pas

qu'elle se dissolve de nouveau et soit entraînée après avoir été

déposée. Elle s'accumule surtout sur les feuilles et se manifeste

ensuite dans le terreau qui résulte de leur décomposition et où

elle se trouve en abondance. Elle forme les 0,043 des tiges du

froment; les 0,063 de celles du seigle; les 0,069 de celles de

l'orge; les 0,004 de celles des pommes de terre; les 0,037 de

celles du trèfle, selon les analyses de Bergman et de Rucllert*.

La silice pure forme des concrétions aux nœuds des graminées

elle compose l'épiderme extérieur et luisant du bambou, et

est un des éléments qui donnent aux végétaux leur solidité et

constituent en grande partie leur squelette mais son abon-

dance dans la nature rend son rôle nutritif assez peu impor-

tant, et elle doit être envisagée surtout sous le rapport méca-

nique.

La silice contenue dans la terre ne peut se doser que par

les moyens analytiques que nous avons décrits dans le chapitre

précédent.

SECTIONII. --Du feldspath.

Le feldspath est un silicate d'alumine et de potasse, ayant

(1) Bulletitidessciencesagricoles,t. III, p. 325.
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la forme d'un prisme rhomboïdal, une apparence vitreuse qui

devient terne à mesure qu'il se décompose. On en trouve des 1

fragments dans toutes les terres qui proviennent des granits,ou

dans les terrains d'alluvions venant des montagnes graniti-

ques. Le fedspath ne se dissout pas plus que le quartz dans les

acides. Tant qu'il est entier, il agit sur le sol à la manière

du gravier et du gros sable. En se décomposant, il se-change

en argile qui se dépouille graduellement de la potasse

par l'action de l'eau chargée d'acide carbonique. La pro-

priété que possède cette eau de dissoudre les silicates alca-

lins explique la fertilité du sol arrosé par des sources qui

sortent des terrains feldspathiques et qui sont chargées d'al-

calis et d'un peu de silice. L'eau de pluie et surtout celle qui

est en contact avec le terreau est par cela même très propre

à attaquer les débris de feldspath qui sont mêlés aux argiles,

à leur enlever la potasse et à la mettre à la disposition des

plantes.

Section III. De l'argile.

Il règne une si grande confusion sur ce que l'on a désigné

sous le nom d'argile, qu'il faut commencer par s'en faire une

idée bien nette, si l'on veut bannir définitivement le vague

que des termes mal définis ont perpétué dans l'agrologie.

L'argile est une combinaison de 52 parties de silice, de 33

d'alumine et de 15 d'eau. Elle est plastique, c'est-à-dire

qu'elle a la propriété de faire une pâte liante avec l'eau, ce

qui la rend difficile à travailler dans la culture quand elle est

mouillée. Elle durcit beaucoup et oppose une grande résis-

tance aux instruments d'agriculture à l'état sec.

Il est une autre propriété de l'argile qui doit fixer aussi

l'attention des agriculteurs, c'est sa faculté de s'emparer des

gaz ammoniacaux et de les retenir entre ses particules. Selon r
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Liebig, il se forme même de véritables sels alumineux dans

lesquels l'ammoniaque joue le rôle de base Si l'on humecte

une argile ou une terre argileuse avec une solution de potasse,
il s'en élève une vapeur ammoniacale qui fait promptement

passer au bleu le papier de tournesol rougi 2. Ce dégagement
dure quelquefois pendant plus de deux jours. Cette propriété

coïncide toujours avec une odeur particulière que répandent

les terres argileuses, quand elles sont humectées et en effet,
c'est par son émanation plus ou moins forte que les agricul-

teurs jugent de la présence et de l'abondance de l'argile dans

les terres.

M. Bérard a fait des expériences qui prouvent que l'argile

brûlée absorbait avidement les gaz, et devenait ainsi un bon

récipient des gaz de l'atmosphère.

Les agriculteurs savent que quand ils mettent en valeur

des terres argileuses, depuis longtemps épuisées, la première

fumure parait ne produire aucun effet; l'argile s'en est empa-

rée, elle retient dans son tissu les gaz ammoniacaux, et ce

n'est quelquefois qu'après plusieurs fumures que la terre est

saturée et parait se ressentir de nouvelles doses d'engrais;

mais alors les terres amenées à cet état sont très fertiles.

Si l'on continue à en tirer des récoltes sans les fumer,

les produits baissent peu à peu, et quand l'humidité de la sai-

son, en humectant fortement l'argile, met de l'eau surabon-

danteà portée de l'ammoniaque contenue dans les pores de l'ar-

gile, cette eau s'empare de ce gaz et le transmet aux racines

des plantes; l'argile s'appauvrit ainsi de nouveau.

Il est assez facile à un praticien exercé, ou à un homme qui

tient un compte exact de ses opérations, de juger si une terre\

argileuse se trouve dans cette position moyenne où l'engrais

(t) Chimieorganique,introduct.,p. ci.v

(2) Voir une note de M. Bouis, Annales de chimie, t. XXXV,

p. 333.
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donne exactement des produits proportionnels à sa quantité.

Si l'on analyse des terres dans cet état, on trouve qu'avant la

fumure elles contiennent environ 0,000015 d'azote pour cha-

que centième d'argile contenu dans le sol.

Cette donnée est de la plus grande importance elle nous

apprend que toute terre argileuse doit posséder un capital eu

fumier avant d'être portée à toute sa valeur que dans les an-

nées de sécheresse où la masse d'argile n'est pas pénétrée d'une

humidité surabondante, ce capital reste improductif; qu'il

reparaît en partie par l'effet des saisons plus humides mais

que, dans tous les cas, son existence est nécessaire pour que

le fumier ajouté produise tout son effet.

L'argile a encore la propriété de retenir une grande propor-

tion d'eau (70 pour cent de son poids) et de ne la laisser fil-

trer que difficilement; il en résulte que,dans les saisons sè-

ches, les plantes s'y trouvent mieux, souffrent moins parce

qu'elles absorbent alors une partie de l'eau du terrain, mais

aussi que, dans les saisons humides, leurs racines, continuelle-

ment baignées d'une quantité surabondante d'eau, la trans-

mettent à la plante dont la texture devient lâche et molle, et

que même, par la prolongation de leur séjour dans un bain

d'eau peu aérée, elles entrent en décomposition.

L'imperméabilité de l'argile quand une fois elle est saturée

d'eau, qualité qui la rend si propre à la confection de bassins

que l'on veut rendre étanches, empêche aussi les matières

solubles contenues dans l'eau qu'elle absorbe de la traverser,

de telle sorte que ces matières se déposent entre les molécules

de l'argile, quand cette argile vient à se dessécher. C'est ainsi

qu'on y rencontre, outre l'ammoniaque, de la potasse et diffé-

rents autres sels. Ces matières solubles, une fois enfermées dans

sa masse, ne peuvent en sortir que par les surfaces de l'argile

mise à découvert. L'eau dissout alors la potasse et s'empare de

l'ammoniaque. Le labour, en brisant ces particules et exposant
I. 5
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de nouvelles surfaces à l'action des agents extérieurs, met à

nu les substances solubles qui peuvent ainsi entrer dans la vé-

gétation.

On voit donc quel rôle important remplit l'argile dans la

culture, quoique ce rôle soit pour ainsi dire mécanique car

ses principes n'entrent qu'en faible quantité dans la végéta-

tion'. L'incinération des végétaux y démontre uu peu d'alu-

mine elle forme à peine un centième du poids des cendres.

Scbrœdei l'a trouvée à l'état de pureté dans les grains d'orge

et d'avoine et dans la paille de seigle. Y était-elle arrivée sous

forme de sel d'alumine et d'ammoniaque?

SECTIONIV. Du carbonate de chaux.

Le carbonate de chaux est une substance très abondante

dans la nature. Il forme de grandes masses de montagnes

les courants diluviens et les alluvions l'ont répandu dans

presque tous les terrains meubles.Nous n'avons trouvé jusqu'ici

aucun sol complètement dépourvu de toute trace de cette sub-

stance, mais nous en avons vu quelques-uns qui en étaient

presque entièrement composés; tels sont les terrains que l'on

a appelés crayeux.

Les terrains qui renferment une quantité sensible de calcaire

ont des caractères agricoles qui leur sontpropres. En les compa-

rant aux terrains purement siliceux ou argileux, on y remarque

l'absence de plusieurs plantes impropres à l'alimentation du bé-

tail qui infestent ces derniers terrains, la petite oseille, la ma-

tricaire, les oxalis, qui y sont remplacés par le trèfle, Jes lotiers,

la lupuline; les fourrages légumineux y croissent avec faci-

lité ils sont éminemment propres au froment, et ces qualités

sont tellement inhérentes au principe calcaire, quïl suffit d'en

ajouter une très petite quantité aux terres qui n'en contien-

(t) On n'a trouvé jusqu'ici l'alumineen fortequantitéque dans le

lycopode.
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nent pas, un à deux centièmes par exemple, par le chaulage ou

le marnage, pour que la végétation des bonnes plantes succède

à celle des mauvaises; pour que le trèfle, la luzerne et le sain-

foin y réussissent mieux; pour que les terres à seigle y devien-

nent propres à porter le froment, et que celles qui portaient

déjà du fromentaugmentent considérablement leur production;

pour que les tiges des plantes deviennent plus fermes et moins

sujettes à verser. En même temps appliqué aux terres sili-

ceuses, le principe calcaire leur donne de la consistance; il

communique aux terres argileuses la propriété de se déliter

par les changements atmosphériques, de se diviser par l'action

de t'humidité, de laisser filtrer l'eau surabondante, et prévient

son extrême durcissement lors des sécheresses. Toutes ces

propriétés du sol calcaire ont été exposées avec habileté par

M. Puvis, dans trois ouvrages dont nous recommandons la

lecture et l'élude1.

M. Th. de Saussure décrit d'une manière frappante la

différence qui existe entre les sols calcaires et ceux où man-

que la chaux. « Lorsqu'on passe, dit-il, des montagnes cal-

« caires aux montagnes granitiques, on est frappé des différen-

« tes influences que ces deux sols ont sur la végétation. Le

« sol calcaire parait l'emporter sur le sol granitique, non-

«seulement par la variété de plantes auxquelles il sert de

« support, mais encore par l'état de vigueur et de prospérité

« où elles s'y trouvent Lorsque j'ai dirigé mon attention

a sur les vertus nutritives des végétaux calcaires et des végé-

« taux granitiques, j'ai vu que les animaux qui se nourrissent

« sur les granits étaient plus petits, plus maigres et fournis-

« saient moins de lait que ceux qui se nourrissent sur les ter-

« rains calcaires, quoique les végétaux crus sur les deux sols

(1) Essai sur la marne; DeVemploide la chaux; Del'agriculture

du Gatinais.

(2) Del'influencedusol, Journalde Physique,1800,t. II, p. 9.
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«fussent les mêmes, et que les quantités de ces végétaux
« fournis aux animaux dans ces deux cas fussent égales. J'ai

« vu que le lait des montagnes granitiques était moins chargé

« de parties butyreuses et caséeuses que celui des montagnes

« calcaires. Il n'est point de coureur de montagnes des contrées

« que j'habite, qui n'ait pu apercevoir la différence de consis-

« tance qu'a la crème sur le Jura, montagne calcaire, et sur

« les montagnes granitiques attenantes à la vallée de Cha-

« mounix. »

Les analyses auxquelles se livra cet habile chimiste pour

reconnaître la composition des végétaux poussés sur ces deux

natures de sol lui prouvèrent que les carbonates de chaux et

de potasse venaient remplacer en partie la silice dans le sque-

lette des plantes crues sur les terrains calcaires serait-ce par

l'effet de cette substitution que les organes des plantes seraient

mieux disposésà se charger de principes favorables à la nutri-

tion ?

Nonobstant les faits que nous venons d'indiquer et que cha-

cun peut constater, les fonctions que remplit la chaux dans la

végétation ont été et sont encore le sujet d'opinions fort di-

vergentes.

H. Davy ne considère le carbonate de chaux que comme un

amendement propre à améliorer la texture du sol, à augmen-

ter son hygroscopicité; selon lui, ses effets sont tous mécani-

ques', mais la faiblesse de la dose à laquelle il produit des

effets si saillants écarte d'avance toute idée qu'il n'ait pas

un autre genre d'action, surtout quand on sait que l'argile et

le sable appliqués comme amendement à des terres qui ont

des propriétés physiquesopposéesaux leurs ne produisent quel-

que effet qu'à des doses énormes, qu'ils ne changent en rien

la nature de la végétation et n'en accroissent pas la vigueur.

Cette explication ne rend pas compte non plus de la nullité

(1) Chimieagricole,t. II, p. 52.
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d'action des marnes les plus grasses et les plus hygroscopiques,

employées à petite dose sur les terres sablonneuses qui possè-
dent déjà l'élément calcaire, tandis qu'elles fertilisent ces

mêmes sables auxquels manque cet élément. Dans l'ur» et dans

l'autre cas cependant, les propriétés physiques du sol devraient

éprouver les mêmes modifications.

D'autres pensent que le principe calcaire de la marne réa-

git sur le terreau, le rend soluble et propre à passer dans la

végétation en neutralisant un principe astringent analogue au

tannin et en dégageant l'acide carbonique du carbonate de

chaux. On ne peut nier le bon effet de la chaux sur les terrains

qui recèlent un principe acide, mais ces terrains sont
rares, ap-

partiennent à des sols bien déterminés les terres de
bruyères

les bois défrichés, couverts de terreaux formés de la dé-

composition de feuilles contenantdu tannin; or ce n'est pas seu-

lement sur les terrains de cette espèce que la marne agit avec

énergie, et tous les terrains où manque le calcaire, quoique
n'offrant pas la moindre apparence d'acidité et d'astringence

éprouvent les mêmes effets.

On ne peut pas non plus admettre d'action directe du car-

bonate de chaux pour transformer la fibre ligneuse en gèine

(extrait de terreau). Les pièces de bois engagées dans les con-

structions calcaires ne subissent pas cette altération, et si cette

propriété existait, on ne devrait pas trouver trace de terreau

dans les terres calcaires, où cependant il existe dans son état

d'intégrité, de même que dans les sables et les argiles.

D'autres ont cru que la chaux, rencontrant dans le sol de

l'acide ulmique tout formé, se combinait avec lui, produisait

de l'ulmate de chaux, qui, quoique très peu soluble dans l'eau

(2000 parties d'eau dissolvant seulement une partie de ce sel),
ou plutôt à cause de son peu de solubilité, fournit aux végétaux

la nourriture qui leur est le plus appropriée et dans la mesure

(1) M. Puvis,Essai sur la marne,p. 30.
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convenable Selon Liebig*, l'existence de cet acide ulmique

dans le sol serait une chimère. L'extrait de terreau dont nous

parlerons plus loin ne se combine pas chimiquement avec la

chaux, et la preuve que cet auteur en donne, c'est l'entière

blancheur des stalactites formés par des filtrations, dans des

caves surmontées d'un amas énorme de terreau et de terre

calcaire.4

Enfin, M. Monnier de Nancy a prétendu en dernier lieu3

qu'un terrain épuisé n'étaitqu'un terrain rempli des excrétions

acides des plantes, se fondant sur l'observation de M. Becque-

rel, que dans l'acte de la végétation il se produisait toujours

de l'acide acétique; l'embryon agissant comme le pôle négatif

d'une pile qui retient les bases et repousse les acides. Selon

cet auteur, l'addition de la chaux au sol fournirait la base né-

cessaire à la neutralisation des acides.

D'après cette hypothèse, qui ne voit que l'action des engrais

animaux fournirait par son ammoniaque une base bien plus

active encore à l'action des acides? et cependant voit-on qu'ils

aient sur les terrains non calcaires les effetsde la marne? chan-

gent-ils la nature de leur végétation? enfin explique-t-on ainsi

le bon effet de la chaux caustique sur les terrains calcaires?

Ceux-ci ne contiennent pas de principe acide libre, et cepen-

dant la chaux agit avec énergie en plusieurs cas. Ces observa-

tions, en détruisant l'absolu de cette hypothèse,ne nous empê-

chent pas d'admettre l'effet de la chaux sur les acides libres du

sol; la présence de plantes acidules les y indique, et les réactifs

confirment cette indication. Mais nous ne pouvons rien con-

clure d'un cas particulier et circonscrit pour établir une théo-

rie générale.

Après avoir éliminé toutes ces explications des effets dé la

(1) M.Puvis, Del'emploidela chaux,p. 121et suiv.

(2) Introduction,p. 122.

(3) Mémoiresur lesengrais.
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chaux dans les terrains, il fallait chercher ce principe d'action.

Pour y parvenir, nous avons pris un grand nombre de terres

de différentes natures, nous les avons fait digérer dans l'eau

distillée, et après la filtration nous avons cherché les substances

dissoutes dans les eaux de lavage. Traitées par l'oxalate

d'ammoniaque, toutes celles qui contenaient de la chaux ont

donné un précipité, dont la quantité allait jusqu'à 1 à 2 mil-

lièmes par chaque centième de carbonate de chaux contenu

dans les terres. Elles renfermaient donc un sel de chaux soluble.

Nous avons alors recherché si ce sel était un sulfate en es-

sayant les solutions par le nitrate de baryte, et, après avoir mis

de côté celles qui donnaient un précipité et qui, par conséquent,

contenaient du gypse, nous avons continué nos recherches sur

celles qui nous restaient.

Ces mêmes eaux, traitées par le nitrate d'argent, ont donné

des précipités de chlorure d'argent pour quelques terres déjà
connues comme contenant des chlorures alcalins; elles ont été

aussi mises à part. Celles qui ne donnaient pas de précipité ont

été traitées par la méthode de M. Desbassyns de Richemont

pour s'assurer si elles contenaient des nitrates1. Les unes en

contenaient, d'autres en étaient exemptes.

Ayant fait bouillir ces dernières eaux pendant quelque

temps, il s'est formé un dépôt qui nous a prouvé que le sel

calcaire qu'elles tenaient en dissolution était du bi-carbonate.

Reprenant alors toutes les terres calcaires essayées, nous en

avons dosé l'azote; elles en contenaient toutes sensiblement;

quelques marnes réputées pour leur activité et que l'on em-

ploie en plus petite dose, en contenaient même une quantité

assez notable, jusqu'à 0,00164; mais cette quantité était trop

petite, comparativement à celle des engrais, pour expliquer
reflet de la chaux.

Ne pouvant trouver la raison de cet effet dans la quantité

(1) Cetteméthodeest décriteplushaut, p. 53.
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de substances solubles contenues dans ces terres, nous avons

dù la chercher dans le principe de continuité d'action. Toutes

les terres calcaires lessivéesont été exposées à l'air, à l'abri du

vent, et humectées de temps en temps pendant six mois. Alors

elles ont été soumises à un nouveau traitement, et toutes ont

fourni de nouveau un précipité calcaire. Il se formait donc

constamment dans ces terres un sel soluble à base de chaux,

qui fournissait aux plantes un principe nécessaire, la chaux,

et probablementaussi, dans bien des cas,un autre principe plus

important encore, l'azote provenant de la décomposition des

nitrates nitrates qui se reforment aussi constamment dans les

terres qui en ont déjà fourni. Ce serait donc en passant à l'état

soluble par sa transformation en nitrate et en bicarbonate que
la présence de la chaux dans le sol favoriserait l'action de la

végétation. Nous reviendrons plus loin et avec plus de détails

sur ce sujet.

La terre calcaire pure constitue un terrain froid à cause de

sa couleur blanche. Ce terrain retient une grande quantité

d'eau (jusqu'à 85 parties pour 100), et quand il est mouillé il se

change en une bouillie qui n'offre aucun appui aux plantes

dans l'état humide, s'il survient une gelée, il se soulève, et

au dégel il retombe sur lui-mème en déchaussant les racines;

il se sèche lentement; quand il est sec, il laisse trop facilement

pénétrer l'air jusqu'aux racines il devient pulvérulent et ne

leur offre pas non plus un appui convenahle; son manque de

ténacité le rend très facile à cultiver, ce qui explique comment

un tel sol n'est pas abandonné et comment les cultivateurs

suppléent par l'étendue à son peu de produit.

Parmi ces terrains purementcalcaires il faut distinguer ceux

qui portent le nom de craies et qui possèdent, sous le rapport

agricole, des qualités particulières, en raison de Icur compo-

sition et de leur structure, et dont nous parlerons plus loin.

Quand le carbonate de chaux est mêlé au sable siliceux, le
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terrain s'égoutte mieux il acquiert du liant, offre un meilleur

support aux plantes, et est susceptible d'un grand r»orabrc de

bonnes cultures s'il peut être arrosé en été; car pour- peu que
ce terrain soit coloré, il devient brûlant, et, s'il ne Peut être

arrosé, il n'est propre qu'aux récoltes qui mùrissent clés la fin

du printemps.

Mêlé avec l'argile, le carbonate de chaux forme d'excellents

sols qui ont toutes les qualités recherchées par les
egricul-

teurs, surtout s'ils contiennent en outre une portior» conve-

nable de sable; il constitue alors les loams, un des terrains

les meilleurs et les plus recherchés. Les terrains qUi con-

tiennent beaucoup de carbonate de chaux mêlé à
l'argj|e et

que l'on pourrait appeler marneux, s'écaillent et se pulvé-
risent facilement à leur surface par les temps secs ou chauds.

Ils perdent ainsi leur ténacité dans les couches supérieures.

Section V. De la marne.

Quoique la marne ne soit qu'un mélange d'argi|e et de

carbonate de chaux auxquels se joignent le plus souvent

quelques autres substances, la silice, l'oxyde de fer, etc., etc.,
nous ne pensons pas faire un double emploi en examinant

en particulier. En effet, les deux éléments minéraux qui
constituent la marne y sont mêlés d'une manière si intime

qu'il est impossible de parvenir à imiter la nature par de sim-

ples procédés mécaniques, tellement ils sont
juxtaposés

molécule à molécule. Ainsi quand on soumet la plus petite

particule possible de marne à l'action d'un acide sous
l'o|)jectjf

du microscope, on voit l'attaque se faire par toutes ses faces

et par tous ses angles, et l'argile qui reste se trouve
composée

d'une multitude d'autres particules d'une finesse telle qu'il est

presque impossible de l'évaluer.

Quand on a voulu essayer de composer une marne artifi-
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cièlle par le mélange le plus exact possible, on a obtenu un

produit de l'art ayant des propriétés tout à fait autres que

celles de la marne naturelle formée des mêmes éléments. On

s'aperçoit d'abord au microscope combien nos moyens mécani-

ques sont grossiers même quand nous employons de l'argile

le plus finement pulvérisée possible et mélangée avec du car-

bonate de chaux dans le même état, les particules de chaux

sont agglomérées, séparées de celles de l'argile par d'assez

grandes distances; l'hygroscopicité, la chaleur spécifique de

cette marne artificielle sont tout à fait autres que celles de la

marne naturelle, et sa pesanteur spécifique est moindre.

De ce mélange intime et de cette structure de la marne ré-

sulte sa faculté de se diviser et de se réduire en poussière

quand elle est mouillée ou qu'elle est exposée seulement aux

variations hygrométriques de l'atmosphère, à cause du change-

ment considérabledevolumequ'acquiert l'argile imbibéed'eau.

On trouve des marnes très compactes, ayant l'aspect exté-

rieur du marbre, et cependant se réduisant à l'air, et assez

promptement, en une fine poussière homogène, sans laisser

aucun nodus calcaire.

D'autres marnes ont plutôt l'aspect d'un poudingue et sont

de véritables mélanges de marne et de nodus de carbonate de

chaux, qui ne se délitent pas.

Certaines marnes, ayant éprouvé les effets de l'humidité de-

puis leur formation, sont déjà délitées dans laminière, se pré-

sentent sous un aspect pulvérulent, et sont mêlées quelquefois

de plus ou moins de ces noyaux calcaires. Les unes sont grises,

d'autres plus ou moins jaunes ou rougeâtres, colorées qu'elles

sont par les oxydes de fer.Les variétés des marnes sont infinies,
comme les circonstances qui ont pu leur donner naissance.

Le but de l'emploi de la marne est d'ajouter le principe cal-

caire aux terrains qui manquent de chaux, de le lui fournir

sous une forme pulvérulente qui laisse beaucoup de prise aux
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influences atmosphériques pour transformer le carbon ^te cal-

caire en sels solubles (nitrate et bicarbonate de
cha t»x) ses

effets sont ceux que nous avons indiqués en sigt»^iant la

présence de la chaux dans les terrains.

On avait cru longtemps que, pour apprécier les
ir»s»rnes il

suffisait de connaltre la quantité de chaux
qu'elles contenaient'

mais on n'a pas tardé à revenir de cette erreur et à se convain-

cre qu'il y avait d'autres éléments d'appréciation qu'il fallait

rechercher.

M. Lartet, bien connu par ses intéressants travaux de pa-

léontologie, n'avait pas vu sans surprise la différence notable

que manifestait l'action de diverses marnes sur la vég^iat,on

quoiqu'elles parussent à peu près de même composition miné-

rale, à en juger par les analyses chimiques. Vingt-citiq voi-

tures d'une de ces marnes produisaient un effet égal à celui de

deux cents voitures d'autres marnes. Ce savant s'étant adressé

à nous pour avoir l'explication de ce phénomène, nous ayant

envoyé des échantillons de ces différentes marnes et des terres

sur lesquelles il les employait, nous avons été conduit à nous

occuper spécialement de cette question.

La meilleure de ces marnes, celle qui produit les grands ef-

fets à petites doses, contenait 0,675 de carbonate de
chaux, les

autres en renfermaient de 0,66 à 0,41. On voit donc que,
même dans les plus pauvres de ces dernières, la proportion

de chaux n'indiquerait pas la différence énorme des doses que
l'on est obligé d'employer.

L'existence de débris fossiles dans les terrains marneux du

Gers, d'où proviennent ces échantillons, nous porta à recher-

cher la quantité d'azote qu'ils contenaient. Traitées à
l'appa-

reil de Liebig, les parties superficielles et pulvérulentes nous

ont fourni 1 à 1 millième d'azote; mais les parties compactes
et internes de la meilleure marne n'en donnaient plus que des

quantités insensibles. Les marnes pulvérulentes offraient de
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1 1
I azote; quelques-unes contenaient de l'acide nitrique rendu

sensible, par l'épreuve, avec le protosulfate de fer et l'acide

sulfurique toutes donnaient du bicarbonate de chaux. Il était

évident que c'était par leurs surfaces et leurs efflorescences

que les marnes devenaient susceptibles de se charger des élé-

ments de la fertilisation.

L'aspect de ces divers échantillons offrait déjà d'assez gran-

des différences. La marne de Gaussan, de qualité supérieure,

se présentait sous forme de roche homogène, dure, grise, à

cassure conchoïde, ayant toute l'apparence et la solidité d'une

pierre à bâtir; les autres ressemblaient plutôt à des poudingues

formés d'un mélange imparfait de matières diverses; les unes

rousses et ferrugineuses, les autres grises; les unes pulvéru-

lentes, les autres dures et en rognons.

Mise à déliter dans l'eau, la marne de Gaussan se réduisit en

très peu de temps en une poudre homogène, sans laisser de

noyau; les autres ne sedélitèrent qu'en partie, laissant 875 par-

ties sur 1,000 de rognons durs presque entièrement calcaires,

et ne présentant par conséquent que 125 parties de matières

pulvérulentes, sans qu'un très long séjour dans l'eau parvint à

délayer la partie dure.

Dès lors n'avions-nous pas quelque droit de penser que le

mystère était dévoilé? Les agents extérieurs n'agissent sur le

carbonate de chaux, pour former les nitrates et les bi-carbo-

nates, que par ses surfaces; c'était donc la proportion des sur-

faces et non celle des masses qui devait représenter l'effet qui

pouvait être produit par ces marnes.

Pour arriver à un résultat positif, il aurait fallu pouvoir me-

surer avec exactitude la dimension des particules; mais l'en-

treprise était impossible. Leur grand nombre, la diversité de

leur grosseur ne permettaient pas d'y songer. La poudre

fine, obtenue par lévigation, se réunissait en petites massesdont

on ne pouvait détacher les grains isolés; en l'humectant, on
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parvenait à en séparer quelques grains nous en avons trouvé

de ïh de millimètre de côté, sans qu'il nous soit possible de

dire si ce chiffre était une moyenne ou un minimum.

Ne pouvant ainsi comparer entre eux d'une manière com-

plètement exacte les volumes des particules des deux
espèces

de marnes, nous avons pris le parti de supposer que les dimen-

sions moyennes de leurs parties pulvérulentes étaient les

mêmes.Il restait alors apprécier cellesdes noyaux, qui étaient

très variables; mais comme elles pouvaient être exactement

mesurées, nous pûmes les réduire à la forme de cubes
ayant 4

millimètres de côté, et par conséquent96 millimètres carrés de

surface. Mais un deces cubes, divisé en petits cubes
de de

millimètre de côté, en fournirait environ 297,000, ayant ensem-

ble une surface de 6, 415 millimètres carrés. La surface des

noyaux (96 millim. carr.) était donc si petite, en comparaison

de celle des particules, qu'elle pouvait être négligée, et alors

nous avions, pour représenter la puissance de la marne de

Gaussan, le nombre 1,000 de ses particules pulvérulentes, et,

pour les autres marnes, le nombre 125 qui est pour elles le

chiffre de ces mêmes particules; cequi revient à dire que l'effet

immédiat de la marne de Gaussan et celui des autres marnes est

dans le rapport de 1,000 à 125 ou de 8 à 1, précisément la

proportion dans laquelle s'emploient les deux espècesde rnarnes.

L'exactitude de ce résultat avait droit de nous surprendre;

mais il était impossible de ne pas l'admettre, ayant répété

plusieurs fois l'épreuve des pesées et y ayant trouvé assez peu
de différence quand on opérait sur des quantités un peu fortesj

car il est bon de prévenir que l'on trouvera dans les marnes de

qualité inférieure des portions qui, étant détachées de la masse

se déliteraient entièrement. Ce sont surtout les plus grises, les

plus homogènes, les moins ferrugineuses. Ce n'est donc
qu'en

opérant sur des quantités un peu fortes que l'on peut trouver les

véritables proportions des noyaux et des parties pulvérulentes.
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Cesrésultats,que nousavonseudepuisl'occasiondevérifier

et de confirmersur des marnesde beaucoupd'espèceset dans

des pays différents, nous donnent un moyend'apprécier les

quantitésrelativesde marnesà employerdansles différentscas.

Cen'est plus, commeon le voit, de la seule analysechimique

que doit dépendrecette estimation, il faut la combineravecla

lévigation.

Nousavonsvu que lesmarnescontenant0,675 de carbonate

dechaux et se délitant entièrement s'employaientà ladosede

25 voituresde 0,8 mètre cube; la doseest doncde 20 mètres

cubes.Si l'on demandela quantité qu'il faudrade la marne

de Leugny (Yonne), qui contient 0,80 d'un carbonate de

chaux laissant 0,118 de nœudscalcaires,on remarquera que

la partie agissante de cette marne se trouve ainsi réduite à

0,882, ce qui donne 0,80 X 0,882 = 0,706 de carbonate

de chauxactif. Alors nous auronsle nombrede mètrescubes

de marne à employerpar la proportion0,706 0,675 20

x = 19,1. On voit que c'est à peu près la même quantité

qu'àGaussan eten effetonemploieaussi25voituresdemarne

à Leugnyt.

(1)Cettemarnea fixénotreattention,particulièrementà causede
ce qu'ena dit M. PuvisdanssonEssaisur la marne.Il la signale
commedouéedepropriétésparticulièresdonnantà l'eauuneconsis-
tanceglutineusetoutà faitremarquable.Nousavonspriénotrecon-

frère,M.Payen,d'enrépéterl'analyse.Voicisesrésultats

Eau 13

Partie insoluble à l'acide chlorhydrique 120

Alumine et oxyde de fer 15

Carbonate de chaux 800

Chlorures alcalins. 18

Pertes et matières organiques 34

1,000

Azote pour 1.000 de matières normales.. 1.62

de matières sèches 1 ,04

équivalant comme engrais à 253,08. Ainsi, il faudrait 233 parties de
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Si l'on voulait estimer une marne ne possédant que 0,35
d'un carbonate de chaux, ayant 0,60 de son poids en noyaux,

on trouverait d'abord que 1 de cette marne ne renfermerait

que 0,175 de carbonate de chaux actif, et la proportion

0,175 20 0,675 x = 77, nous donnerait la quantité de

mètres cubes de cette marne qu'il faudrait employer'.
On détermine facilement la proportion de carbonate de chaux

que renferme la marne en la traitant avec l'acide acétique.

Quand l'effervescence a cessé, on sèche le résidu et on le pèse;

la perte indique le poids du carbonate de chaux. Ce procédé
est suffisamment exact dans la pratique, pourvu qu'avant et

après l'opération la marne soit ramenée au même degré de des-

siccation.

Pour estimer la quantité de noyaux, on plonge dans l'eau

une quantité désignée de marne qui doit être au moins d'un

kilogramme; on laisse digérer pendant une heure, ensuite

on agite, on décante, on remet de nouvelle eau, et ainsi de

suite jusqu'à ce que l'eau reste claire après l'agitation alors

on sèche et on pèse le résidu qui est composé des noyaux.

Les avantages que présente l'emploi des marnes les plus ac-

tives sont immenses. Leur effet est moins long que celui des

marnes à noyaux solides qui ne se délitent et n'entrent en ac-

tion qu'à la longue; il ne dure pas trente ans, comme pour

plusieurs de ces dernières, mais aussi il y a bien moins de char-

rois à faire à la fois, et l'on n'enfouit pas, pour n'en jouir que

longtemps après, un capital considérable; les travaux plus ra-

pides ne gênent pas la culture ordinaire de la ferme, tandis

cette marne pour équivaloir à 100parties de fumiernormal de Bous-

singault et Payen.Or, on l'emploieen moinsgrande quantité et avec
des effetsbien différents et prolongéspendant plusieursannées.

(l) Les termesde cette proportionsont les suivants:

0,175carbonatede chauxde cettemarne.
0,675carbonatede chauxde la marnenormaledeGaussan.

20 nombrede mètrescubesde marnede Gaussanemployés.
77 nombrede mètrescubesà employerdela nouvellemarne.
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que quand il faut transporter de grandes masses, l'entreprise

devient inabordable pour Je plus grand nombre des cultiva-

teurs enfin, l'effet pouvant être borné à la durée des baux, le

fermier, sùr d'en retirer tous les profits, s'y livre plus facile-

ment et n'est pas obligé de recourir à des transactions compli-

quées avec le propriétaire pour s'assurer la jouissance du ca-.

pital restant en terre. Quand on ne pourra se procurer que de

la marne à rognons durs, le procédé indiqué pourra aussi faire

apprécier les avantages que l'on doit retirer de son application;

il pourra servir d'indice de la durée de ses effets et diriger

dans la discussion des intérêts relatifs du propriétaire et du

fermier.

M. Teillieux a prétendu avoir constaté que les marnes

étaient d'autant plus fertilisantes que l'époque de leur forma-

tion était moins ancienne, et il attribuait le peu de succès que
l'on avait obtenu de certaines marnes à ce qu'on avait négligé

l'appréciation de cette circonstance. Ainsi les marnes de Paris,

du Mans, qui reposent en couches horizontales au fond de bas-

sins de vieux lacs d'eau douce sont préférables à celles de la

Beauce et de la Touraine, situées sur la craie préférables à

celles des jurassiques moyens, qui constituent une partie de la

Normandie; préférables à celles qui peuvent se rencontrer sous

les couches du calcaire jurassique de Niort, et surtout à celles

du lias, qui se rencontrent seules dans un rayon de plusieurs

kilomètres autour de cette ville.

Ces aperçus ne sauraient être admis sans être appuyés d'un

grand nombre de faits choisis dans des localités et des forma-

tions différentes, et soumis aux épreuves que nous venons d'in-

diquer. Pour mettre en défiance contre une généralisation

aussi hasardée, il nous suffira de dire que les marnes les

plus riches du Gers sont précisément les plus anciennes, et

que leur effet peut se comparer à celui des marnes tertiaires de

l'Yonne.
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1. fi

SECTIONVI. Dela magnésie.

La magnésie se rencontre en massesdans certaines localités

sousle nom de magnésite (Salinelles, Gard); on la trouve mè-

lée au sol des vallées dans lesquelles débouchent des rivières

qui descendent de montagnes dolomitiques ou talcqueuses,
comme celle de la Durance; la magnésie se manifeste aussi

sous la forme de sulfate de magnésie s'effleurissantsur les li-

monsdes rivières qui ont traversé les schistesmagnésifères.

L'incinération des végétaux a fait reconnaître de la magné-
sie dans leur composition, toutes les fois que le sol en renfer-

mait dans le cas contraire, elle était remplacée par de la

chaux'. En effet, le carbonate de magnésie participe à toutes

les propriétés chimiques du carbonate de chaux l'eau chargée
d'acide carbonique change le carbonatedemagnésie, commele

carbonate de chaux,. en bicarbonate soluble. Le carbonate de

magnésie n'a pas une tenacité très diflérente de celle de la

chaux, mais il est beaucoup plus avide d'eau il en absorbe

quatre fois et demie son poids; il contribue donc à rendre les

terrains plus frais, plus liants, plus légers, plus accessiblesaux

agents atmosphériques au tact, on le trouve doux et onc-

tueux. Bergmannavait observéque la magnésieentrait en pro-

portion notable dans la compositiondes terres les plus fertiles;
cellesque nous avons été dans le casd'examiner, et qui sont

renomméesparleur fécondité, confirmentcette remarque. Les

terres de la vallée du Nil contiennent une forte proportion de

magnésie; différents sols du Languedoc, considéres comme

excellents, en ont de 0,07 à 0,12. Thaër (g506) a constaté les

qualités améliorantes extraordinaires d'une marne qui renfer-

mait 0,20 de carbonate de magnésie. Cependanton a observé

(1) Th.de Saussure,Journaldephysique,1800,t. II, analysedes

pinsdu Breventet de Lasalle.
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que les terrains formés uniquement de débris dolomitiques

n'ont plus qu'une végétation languissante, ressemblantencore

en cela aux terrains crayeux; une graminée dure (nardus

stricta) s'empare alors du solet formedespâturages de qualité

médiocre*.Maiscela tient bien moinsà la présence de la ma-

gnésie qu'à l'état de cohésion du sol, à la pauvreté du terrain,

à ses autres éléments, et surtout à la surabondancede l'oxyde

de fer qui s'y trouve quelquefois2.

Bien qu'une proportion convenable de magnésieconstitue

dessols excellents, cette substancecalcinéeavait paru frapper

la terre de stérilité, et cette remarque de Tennant avait fait

la mauvaise réputation de cette matière, qui a été pendant

longtemps la terreur des agriculteurs; mais Davy et Lampa-
dius ont prouvé que la chaux magnésiennen'avait réellement

que des qualités bienfaisantes. Nous avonsindiqué plus haut

les moyensde séparer la magnésie des autres substancescon-

tenues dans le sol, et l'on devra y recourir quand on voudra

constater la quantité de cette substance que renferment les

terrains.

SECTIONVII. Du sulfate de chaux ( gypse,plâtre).

Le sulfate de chaux est généralement indiqué en si petite

quantité par l'analyse des terres arables, que pendant long-

temps on n'a guère cherché à l'y trouver que dansle voisinage

descarrières de rochesgypseuses; maisdepuisque lesanalyses

ont été plussoignées, on n'a pas tardé à s'apercevoirque sa so-

lubilité le faisait disparaltre dans les lavages, et qu'il consti-

tuait ainsi, avec quelques autres sels solubles, une grande

partie de la perte que l'on trouvait à la findesanalyses.Main-

tenant on cherche à constater sa présence avecplus de soin.

(1) Cambessède,BulletindelaSociétéd'agricultureduGard,1842,
p. 282.

(2) Calendriogeorgicodi Torino,1838,mémoiredeM.Abeno,
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L'attention publique a été attirée sur cette substance par

Meyer, pasteur de Kupperzell, qui fit connaître l'usage que

l'on en faisait, de temps immémorial, à Hehlen en Hanovre.

Cette publicité marque une brillante époque dans les fastes

agricoles. Par le moyen magique de 2 ou 300 kilogrammes de

plâtre répandu sur un hectare, les légumineuses, la luzerne,

le trèfle, le sainfoin, etc., prennent un développement double;

leurs feuillcs sont plus larges, plus nombreuses, d'un vert

plus foncé; les racines participent aussi à cet accroissement de

poids. Le procédé de Meyer fut communiqué en 1768 à la

Société économique de Berne; dès 1771, il se répandait et se

popularisait en Dauphiné mais c'est surtout aux Etats-Unis

qu'il s'est naturalisé et est devenu une pratique agricole tel-

lement appréciée, qu'on y importe chaque année une grande

quantité de plâtre de Montmartre.

Avant d'examiner les différentes hypothèses que l'on a pro-
duites pour expliquer les effets du plâtre, il faut d'abord poser

les données du problème et indiquer les conditions que sa solu-

tion doit nécessairement remplir. Et d'abord le plâtre ne pro-

duit pas son effet sur toutes les espèces de plantes; cet effet

n'a été constaté jusqu'à présent d'une manière indubitable que

sur les légumineuses, le chou, le colza, la navette, le chanvre,

le lin, le sarrasin; on plâtre aussi le maïs en Amérique, mais

sans résultats certains. Les céréales et la plus grande partie

des graminées n'en ressentent aucun effet. Il paraîtrait cepen-

dant que dans les terrains abondants en terreau et dépourvus

de carbonate de chaux, le plâtre a augmenté la récolte du blé

en agissant sans doute alors par son principe calcaire, que l'a-

cide carbonique du terreau changeait en carbonate3.

En second lieu, le plâtre n'agit pas sur tous les sols. S'il y
en a un grand nombre où il suffit de tracer une ligne avec de

(t) Journal dephysique, t. XVII, p. 287.

(2) Journal d'agriculturepratique, 2esérie, t. 1,p. 225.
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la poussière de plâtre sur un champ de trèfle, pour qu'on la

distingue plus tard à la beauté de la végétation des plantes qui

s'y trouvent si Franklin a pu populariser l'usage du plâtre en

Amérique, en écrivant avec cette substance, sur un pareil

champ, cesmots: Ceci estpldtrê, et imprimer ainsi en vert foncé

la leçon qu'il écrivait avec sa poudre blanche, il est d'autres sols

où ces effets sont complètement nuls. Le plâtre réussit sur des

terrains argileux, sur des terrains calcaires, sur des terrains

sablonneux, sur des loams, et il échoue sur d'autres terrains

qui paraissent offrir la même composition. Ces données sem-

blaient indiquer la marche à suivre pour arriver à résoudre le

problème 1° rechercher ce que présentait de particulier la

composition des plantes favorisées par le plâtre; 2° rechercher

la composition des sols où il réussissait et la comparer à celle

des planteset des solsoùil restait sans effet.Acette marche sûre,

mais laborieuse, on a substitué, comme on le fait trop souvent,

des hypothèses basées sur des observations incomplètes. Le

moment est venu de les passer en revue.

Un assez grand nombre d'agriculteurs, frappés de l'avidité

du plâtre pour l'eau, ont pensé que cette substance agissait en

attirant l'humidité de l'air, en la fixant sur le sol et sur les

plantes; mais ils n'ont pas remarqué qu'alors elle devrait agir

également pour tous les végétaux; qu'elle n'absorbe pas plus

d'eau que le carbonate de chaux lui-même;qu'une fois qu'elle

en est saturée, elle cesse d'en attirer que la quantité de plâ-

tre employée est si minime, que le volume d'eau nécessaire à

sa saturation serait toujours très peu considérable, et que le

plâtre ne cède plus l'eau une fois qu'il s'en est emparé; il fal-

lait donc abandonner cette explication. Il était oiseux de la

chercher dans une prétendue affinité du plâtre pour l'oxygène

sur lequel il n'a aucune action.

M. Socquet prétend que le plâtre agit sur les feuilles en

(1) Mémoiresde la sociétéd'agriculturede Lyon,1819.
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raison du sulfure qu'il contient par suite de la calcination qu'on

lui fait subir, et qu'alors il se comporte comme un corps dés-

oxygénant, secondant et suppléant l'action de la lumière sur

le parenchyme vert des feuilles, et augmentant ainsi la quan-
tité de carbone qu'elles peuvent assimiler.

M. Mathieu de Dombasle a observé que cette théorie re-

posait sur une base fausse, savoir la supposition que, par la

calcination du sulfate de chaux, felle qu'elle s'exécute dans les

fours des plâtriers, cette substance se trouve convertie en sul-

fure. Il est bien vrai que lorsque le sulfate de chaux, réduit

en poudre, est calciné dans un creuset avec du charbon égale-

ment pulvérisé, le sel est décomposé etse trouve réduit à l'état

de sulfure de calcium; mais il en est autrement dans la calci-

nation ordinaire du plâtre. Il y a bien aussi alors une petite

quantité de sulfate de chaux décomposé; on s'en aperçoit à

l'odeur d'hydrogène sulfuré qui se développe lorsqu'on dé-

trempe du plâtre calciné; mais cette quantité est infiniment

petite, et les personnes qui savent combien est vive l'odeur que

dégage le sulfure de calcium lorsqu'on l'humecte, ne doute-

ront pas qu'il suffise d'une dix millième partie de la masse

réduite en cet état, pour que l'odeur soit aussi sensible que
celle qui se développe lorsqu'on gâche du plâtre. Si le sulfure

de calcium y existait en quantité notable, le plâtre ne serait

plus propre aux usages auxquels on l'emploiedans les
bâtiments,

car cette substance se comporte avec l'eau d'une tout autre

manière que le sulfate de chaux privé d'eau par la calcination.

Mais ce qui écarte péremptoirement la théorie de M. Soc-

quet, c'est d'une part l'emploi que l'on fait du plàtre en

le mêlant au sol par les labours, et ensuite les effets bien con-

stants du plâtre cru pulvérisé.

(1) Rapport à la sociétéd'agriculture de Nancy sur les effets du

plâtre, inséré dans les Mémoiresd'agriculture de M. de Valcourt,
p. 336et suiv.
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Le plus grand nombre des cultivateurs choisit pour plâtrer
les légumineuses le moment où elles ont développé leurs pre-
mières feuilles et celui où elles sont baignées de rosée qui atta-

che la poussière gypseuse aux folioles des plantes. C'est cet

usage qui a suggéré à M. Socquet la première idée de son

système; il supposait que l'actionde cette substance ne pouvait
se faire sentir que sur les organes foliacésde la plante; mais il

a été bien reconnu par les agriculteurs les plus habiles et les

plus expérimentés que l'effet du plâtre n'était pas moins réel

quand, répandu sur la terre avant lessemailles, yétait enterré

par les labours. Thaër l'a répandu sur le seigle avant de semer

le trèfle (§ 655); Schwerz le regarde comme aussi efficace,

qu'il soit enterré ou qu'il soit seulement répandu sur la plante;

Rigaud de Lisle, qui le recouvrait par un trait de charrue,

se louait de son emploia MM. Sageret, d'Harcourt et de la

Villarmois, avaient fait les mêmes essais avec le même succès.

De telles autorités, des expériences aussi réitérées et aussi posi-

tives, prouvent suffisamment que l'action du plâtre ne se borne

pas aux feuilles des plantes, maisqu'il est aussi absorbé par les

racines. La routine fait rechercher un temps humide pour que

le plâtre s'attache aux folioles de la plante, et M. Forestier,

de l'Oise, affirme que ses plâtrages ne réussissent jamais que

par un temps sec, temps pendant lequel la poussière gypseuse

tombe en plus grande partie sur le sol 3.

Mais si, indépendamment de ces raisons, il est reconnuque

le plâtre cru produit les mêmes effets que le plâtre cuit, on ne

pourra plus conserver le moindre doute sur l'inconsistance de

la théorie de M. Socquet. En Amérique, on considère la cal-

cination comme diminuant les effets du plâtre les réponses à

(1) Préceptesd'agriculturepratique, trad. par M.Schauenbourg,
p. 315.

(2) Mémoiresdela sociétécentraled'agriculture,1814,p.453et note,

(3) Cultivateur,juillet 1830,p. 36et note.
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désquestions adressées au juge Peters, de Philadel
phiej confir-

ment en partie cette opinion; il y est dit «Le plâtre cuit est

plus aisé à broyer j'en ai fait emploi en même tem ps que jo

plâtre non calciné; semés le même jour et à côté Vtxtx de l'au-

tre, ils n'ont présenté aucune différence dans les résultats »

Cette opinion est adoptée par un grand nombre d'agriculteurs

qui ont essayé comparativement le plâtre dans ces de^ états-

Schwerz* reconnait que le plâtre cru a toutes les propriétés du

plâtre cuit. C'est donc bien comme sulfate de
chaux, et non

comme sulfure de calcium, que le plâtre agit sur Ja végé-
tation des légumineuses, des crucifères et de quelques autres

plantes.
Th. dé Saussure et Pictet pensent que le plâtre agit sur le

terreau, dont il hâte la décomposition, en faisant concourir ses

éléments à la nutrition des végétaux. En effet, si l'on met de

l'eau chargée de sulfate de chaux en contact avec de la fibre

ligneuse, l'odeur qui s'exhale du mélange annonce les réac-

tions qui s'opèrent. On répète facilement cette expérience en

petit. En versant dans une eau mucilagineuse, sucrée ou char-

gée d'extrait de terreau, une solution de sulfate de
chaux, il

se forme de l'acide carbonique, de l'hydrogène sulfuré et des

sulfures. Après une pluie, on sent l'odeur d'hydrogène sulfuré

qui s'exhale d'un terrain plâtré. Mais si cet effet était le seul

ne devrait-il pas avoir lieu sur tous les terrains pourvus de

terreau, et toutes les espèces de plantes ne profiterai en t-elles

pas des bénéfices de cette réaction qui leur fournirait des élé-

ments utiles à leur végétation?

Si, au lieu de se trouver en présence de la fibre ligneuse

seule, le plâtre était rapproché d'un corps qui produirait aussi

de l'ammoniaque, comme le fumier, il y aurait formation de

sulfate d'ammoniaque et de carbonatede chaux.Comme les ter-

(1) De Valcour,Mémoiresd'agriculture,p. 352et 356et suiy.
(2) Préceptesd'agriculture, p. 309et suiv.
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rains contiennent plus ou moins d'ammoniaque, c'est à cette

fonction seulede fixer l'ammoniaque sous une formemoins vo-

latile, que M. Liebig veut borner les effetsdu plâtre1. Ce mode

d'action est réel, et il faut en tenir grand compte. Point do

doute que le plâtre n'agisse sur les sels ammoniacaux qui sont

à sa portée, qu'il n'absorbe les vapeurs ammoniacales et ne se

transforme parfois de la manière qui vient d'être indiquée; que,
sous cet état, il ne fournisse aux plantes une partie de l'acide

sulfurique que l'on trouve dans leurs cendres, et de l'azote qui
entre dans leur composition. Mais ceteffet ne peut être unique,
et il doit même être assezfaible dans le plus grand nombre de

terrains, par exemple, dans les sables qui retiennent peu d'am-

moniaque, et qui cependant éprouvent l'amélioration la plus

notable de l'application du gypse; et si l'action de cette sub-

stance sur la végétation était seulement de leur fournir de

l'azote, pourquoi son effet ne serait-il pas également marqué

sur toutes les espèces de plantes, et en particulier sur le fro-

ment qui en est si avide?

A son tour, M. Boussingault a pensé que le plâtre agit uti-

lement sur la prairie artificielle en portant de la chaux dans le

sol 2; selon lui, le plâtrage équivaudrait au chaulage 3 et cee

qui l'y confirmerait, c'est que, selon Rigaut de Lisle, le plâtre

n'a d'action que sur les terrains qui ne contiennent pas suffi-

samment de carbonate de chaux 4.

Rigaut de Lisle, chimiste instruit, habile agriculteur, placé

au centre d'un pays où l'on se sert de plâtre, s'étant procuré

un grand nombre d'échantillons de terrains où le plâtre réussit

et de ceux où il échoue, les examina avecattention et crut re-

marquer que les premiers renfermaient peu de calcaire et que

(1) Introductionà la chimie<trganu[ue,p. 107.

(2) Economierurale, t. H, p. 23ï.

(3) Ibid., p. 229.
J4)l6id., p. 2-M.
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les autres en renfermaient une grande proportion s. Cette ex-

plication n'est pas suffisante; il faut rechercher aussi si le car.

bonate de chaux du terrain est dans un état propre à être

dissous pour entrer dans la végétation. Arthur Young a déjà
observé les bons effets du plâtre sur les terres calcaires *

M. Rieffel déclare que chez lui le plâtre n'agit qu'à condition

de la présence de l'élément calcaire dans le sol 3; et nous pour-
rions lui fournir des terres contenant jusqu'à 0,20 de carbo-

nate de chaux et où ses effetssont très remarquables.

Le travail de M. Boussingault détruit aussi la théorie de

Davy que nous avions d'abord adoptée, et qui rega rdait le

plâtre comme un aliment nécessaire aux légumineuses et qu'il
fallait leur fournir quand le sol n'en contenait pas. En mon-

trant la faible proportion d'acide sulfurique contenu dans les

légumineuses contre l'opinion que l'on s'en était faite, ]VI Bous-

singault n'a plus permis d'admettre cette théorie. Voici les

résultats de l'analyse des cendres de ses récoltes de la ferme de

Bechelbronn, en 1841 nous avons ramené tous les chiffres à

un poids de cendres égal à 1004.

Acxnef
Pntaefe Vxydeii .m rotasse -

pholpho- sulfu- Chlore. Cliam. Magnésie. et Silice.
ml^}

rique. rique. «»»Je..lumiii.

Pommes de terre 11,21 1,13 2,67 1,78 5,43 51,46 5,59 lss6

Betteraves 6,00 1,20 S,20 7,01 4,40 44,94 8,Ol

Navets, demi-ré-

colle dérobée.. 6,01 10,84 2,9* 10,84 4,21 51,86 6,45 M

Topinambours.. 10,79 4,21 1.G0 2,30 1,19 4(,48 13,00
SV,

Froment 46,98 1,08 » 4,91 16,00 49.4H 1,4S »

paille de froment. 3,07 1,01 0,Gi 8 49 8,02 9,5-J 67,59
0,

Avoine f5,o3 0,9 1 0,47 75 7,75 f2,st 53,Qg
1,4t

paille d'avoine 2,91 *,tï 4,11& 8,26 2,1S 28,89 40,03 2',+
Trè(le 6,38 2,48 6,61 24.59 6,51 21,11 S,28 o'Sn
pois fumés 59,10 4,88 0,97 10,00 11,97 31,86 1,65 traces.
IlariCOtS 26,75 t,27 0,18 5,79 U,K8 49,00 1,09 traces.
Fftves 34,27 ».ST 0,78 5,03 8,6* 48,06 0,47 traces.

On voit dans ce tableau les navets,
les

pommes de
terre la

(1) Mémoires de la Société d'agriculture, 1814, p. 455.

(2) T. XVI, p. 387, de la traduction de ses œuvres.

(3) Agriculture de l'ouest, t. III, p. 18.

(4) Économie rurale, t. Il. p. 329.



AGROLOGIE.

paille d'avoine l'emporter sur le trèfle par la quantité d'acide

sulfurique. Mais le trèfle contient plus de chaux que toutes les

autres plantes analysées, ce qui faisait penser à M. Boussingault

que la chaux était l'aliment principal qu'il fallait fournir au

trèfle, et que si les sulfates agissaient comme aliment, ils de-

vraient opérer des effetsplus marqués encore sur d'autres plan-

tes que ceux qu'ils produisaient sur le trèfle.

Il fut confirmé dans cette pensée en examinant ce qui se

passait dans les plantes plâtrées et celles qui ne l'étaient pas.

En effet il obtint les résultats suivants sur du trèfle

Oiyde
AcrDKS de

– magnésie,
Cblore. pbosph, sulfui. Chaui. Magnélie. fer. Potaafe. Soude Silice,

.lui. une.

Trèflenonplâtré.4,07 0,75 3,88 Î8,49 7,GI 1,24 23.03 1,24 20,09
Trèfleplâtré. 5,8-i 8,03 B,41 23,41 16,02 6,70 35,41 0,89 10,41

Quoique les proportions de matières minérales de cet essai

diffèrent de celles obtenues de l'ensemble de la récolte de la

ferme, nous remarquons cependant que les principaux maté-

riaux s'y signalent toujours par leur abondance ou leur dé-

faut et dans le mème sens que dansle tableau précédent.

Nous voyonsdans celui-ci que le plâtrage qui avait procuré

une récolte double de fourrage n'avait rien ajouté à la pro-

portion d'acide sulfurique, qui même paraitrait avoir subi une

diminution.

La théorie de Davy n'est donc pas plus réelle que les théories

qui l'avaient précédée. Celle de M. Boussingault survit; nous

y reviendrons plus loin (p. 624). Pour que l'explication des

effets du plâtre soit du reste à l'abri de tout reproche, il faut

que dans les expériences que l'on tentera encore on fasse va-

rier les sols, qu'on les analyse soigneusement et qu'on essaie le

plâtre comparativement avec d'autres substances et sur une

série nombreuse de plantes. Mais ce qu'on ne peut nier, quelle

(1) Économierurale, t. IJ, p. 227.
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qu'en soit la cause, ce sont les effets énergiques de cette sub-

stance sur la croissance des plantes fourragères légumineuses

et de quelques autres plantes cultivées dans les sols qui, jusqu'à

présent, nous ont paru appartenir aux terrains anciens, ou à

ceux de diluvion, à l'exclusion des alluvions modernes. Sur les

terrains d'alluvion moderne, le plâtrage n'a paru avoir aucun

effet, et dans tous ceux où il a réussi, l'analyse n'a pu démon-

trer jusqu'ici la présence d'un cinq-centième du poids de la

terre en sulfate de chaux.

Quand on veut rechercher le gypse contenu dans une terre,
on la lessive avecde l'eau distillée qui le dissout, et l'on préci-

pite l'acide sulfurique par le moyen du nitrate de baryte. On

calcule alors aisément par les équivalents le poids du sulfate'

de chaux que renfermait le terrain.

SECTIONVIII. De l'oxyde de fer.

On trouve le fer oxydé à différents degrés dans les terrains

agricoles; il n'y en a pas un, peut-être, qui en soit compléte-

ment dépourvu. C'est lui qui les colore de teintes si variées,

depuis le rouge jusqu'au jaune pâle. Le fer oxydulé titani-

fére, attirable à l'aimant, se trouve dans les sables de certaines

rivières (le Cèze, l'Ardèche) les oxydes à différents degrés,

jusqu'à l'oxyde noir, sont mêlés aux différents sols, dont ils

augmentent la pesanteur spécifique et la faculté de s'échauffer

par la chaleur lumineuse; ils en accroissent notablement la

tenacité.

On trouve aussi le fer en grain, ou fer hydraté, dans les ter-

rains où les eaux ont croupi par sa richesse, il constitue par-
fois un véritable minerai.

Quand l'oxyde de fer se trouve en abondance dans un ter-

rain siliceux, celui-ci s'échauffe et se dessèche si facilement

qu'il devient presque impropre aux cultures dans les pays mé-
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ridionaux; le seigle même a de la peine à y épier. Au contraire,

dans le nord, il favorise l'échauffement du sol en le colorant, et

le rend propre à la culture de terres qui, sans sa présence, au-

raient été stériles.

Il y a des sols, au contraire, qui ne renferment qu'une très

faible quantité de fer ce sont des terres blanches, froides, et où

les récoltes sont toujours retardées de quelques jours. On y re-

marque un grand nombre de variétés blanches de fleurs natu-

relles rouges; nous y avons vu, dès la première génération des

graines d'antirrhinum rouge produire des fleurs parfaitement

blanches. Les vins des vignobles de ces terrains ont moins d'al-

cool et plus de mucilage que ceux qui viennent sur des terrains

colorés; ils ne se conservent pas facilement. Sans doute l'ab-

sence du fer dans un terrain doit avoir encore d'autres effets

sur la végétation et doit causer d'autres altérations qui n'ont

pas encore été observées. M. Gris a montré, par un grand

nombre d'expériences, comment on prévenait et l'on guéris-

sait la chlorose des plantes par l'application des sels solubles

de fer, du chlorure, du pyrolignite, et du sulfate à la dose de

8 à 1grammes dans un litre d'eau.

Mais une des principales propriétés des oxydes de fer est,

sans contredit, celle d'attirer et de fixer, sous forme d'ammo-

niaque, l'azote de l'atmosphère.

Vauquelin avait observé le premier que la rouille de fer qui

se forme dans les habitations contenait de l'ammoniaque; Aus-

tin annonça, dans le soixante-dix-huitième volume des Trans-

actions philosophiques, qu'il y avait formation d'ammoniaque

lors de l'oxydation duferparle contact de l'eau et del'airatmc–

sphérique mais on attribuait encore cette formation aux éma-

nations animales répandues dans l'atmosphère des lieux habités

où s'étaient faites les expériences.

M. Chevallier en entreprit de nouvelles pour s'assurer de

quelle source provenait cette ammoniaque. Ayant fait chauffer
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dans un creuset de la tournure de fer bien nette, il l'introduisit

après le refroidissement dans un flacon qui contenait de l'eau,

et dont il fit plonger l'entrée dans le mercure. Au bout de dix

heures, du papier de tournesol rougi, introduit dans le flacon,

était entièrement ramené au bleu; et quelques jours après,

l'eau saturée par l'acide chlorhydrique donnait une quantité

dechlorhydrated'ammoniaque bien sensible. Cette expérience,

plusieurs fois répétée, ne laisse point de doute sur la forma-

tion de l'ammoniaque lorsque le fer s'oxyde au contact de l'air

et de l'eau1.

Ayant depuis essayé une grande variété d'oxydes de fer na-

turels en les chauffant dans un petit tube de verre après les avoir

Javés à l'eau bouillante pour enlever toute trace de matière

animale, tous ont donné de l'ammoniaque. La quantité en pa-

rait même considérable, car 150 grammes d'hématite rouge

d'Espagne ont fourni 2 grammes de chlorhydrate d'ammo-

niaque.

Dans le Gers, d'après le rapport de M. Lartet, on se sert

depuis longtemps d'argiles rougeàtres, fortement imprégnées

d'oxydes de fer, qui produisent un effet très marqué, effet qui

est quelquefois l'équivalent d'une fumure, lorsque après être

restées pendant deux hivers exposées aux influences atmosphé-

riques, on les répand sur les glaises de ce pays en même pro-

portion que la marne.

Les oxydes de fer possèdent donc comme les argiles la fa-

culté d'attirer et de retenir les gaz ammoniacaux; peut-être

même les argiles doivent-elles cette faculté au mélange de ces

oxydes; ce qui me le ferait penser, c'est la fertilité plus grande

des argiles colorées; mais pour trancher complètement la ques-
tion il faudrait des expériences directes qui n'ont pas encore

été faites.

(1) Annalesdechimie, t XXXIV, p. 109.
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SECTIONIX. Du sulfate de fer.

Les terrains imprégnés d'une quantité surabondante de sul-

fate de fer sont tout à fait stériles; les bords des ruisseaux qui

charrient des eaux vitriolées sont sans végétation; seulement

quelques menthes croissent à grand'peine dans les places où ce

sel est moinsabondant. Cependant plusieurs auteurs, et notam-

ment Thaër (663), ont combattu la prévention défavorable qui

s'attachait à cette substance, et ont paru lui reconnaitre, dans

certaines circonstances, des qualités fertilisantes.

« Des expériences dues au hasard, dit cet auteur, et qui

tendaient à déterminer les propriétés qu'ont, pour l'amende-

ment des terres, certains fossiles fortement imprégnés de vi-

triol, ontdonné à ce sujet une importance dans la pratique qu'il

n'eùt pas eue sans cela. On a trouvé en Angleterre une tourbe

imprégnée de vitriol, et en Allemagne, daps la terre de Rei-

bersdorf, un charbon de terre vitriolisé, qui l'un et l'autre

sont des engrais actifs lorsqu'ils sont employés en petite

quantité.

« Il parait résulter de ces expériences que le vitriol a une

grande influence sur la végétation lorsqu'il est intimement

combiné avec le charbon. Probablement l'action de la lumière

et de l'air opère ici la décomposition de l'acide sulfurique,

dont l'oxygène se combine avec le carbone et forme de l'a-

cide carbonique ou quelque autre substance favorable à la

végétation. Il est également vraisemblable que, par le moyen

de l'hydrogène qui est uni au charbon, le soufre et ce charbon

lui-mème entrent en combinaison et contribuent aussi à acti-

ver la végétation. »

La question des charbons et des bouilles vitriolisés employés

en petite quantité sur les terres, et dont le succès n'est pas

douteux, n'ébranle pas d'ailleurs la certitude des mauvais effets
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du sulfate de fer quand il se trouveen quantité appréciable dans

les sols arables, pas plus que les bons effetsdu sulfate de fer et

des autres sels solubles ferrugineux employés en petite dose

par M. Gris, et qui ont alors deseffetsréels et salutaires sur les

plantes de terrains qui sont privésde cet élément essentiel à la

végétation. Effectivement, le premier effetde l'application des

sels de fer est d'agir sur la coloration des plantes et de rendre

la couleur verte aux feuillesqui en étaient dépourvues; or il

suffit de savoir que c'est dans les parties vertes des plantes

que se passent les phénomènes de l'absorption du gaz acide

carbonique et de l'exhalaison de l'oxygène, pour juger de l'u-

tilité de ces sels distribués en quantité modérée. Nous aurons

occasionde traiter ce sujet plus au long en parlant des engrais.

SECTIONX. Du manganèse.

Ce sont les oxydesde manganèse qui colorent les terres en

noir, quand cette couleur ne provient pas de matières charbon-

neuses. On trouve le peroxyde de manganèse déposé en nids

dans les meulières de Meudon; lescaillouxdes terrains d'atter-

rissement de la valléede la Seine et le diluvium de la Norman-

die sont incrustés d'une couchenoirâtre de ce même minéral» et

cen'est pas seulement dans ce paysque ces caillouxenveloppés
d'une couche noirâtre se retrouvent, nous en avons constaté la

présencedansles couchesdediluviumde la vallée du Rhône. Le

manganèse parait donc jouer dans la composition des terrains

un rôle beaucoup plus grand qu'on ne le pensait, et il est pro-
bable qu'on le reconnaîtra plus souvent dans les analyses de

terres, dèsqu'oncesserade le confondreavec le fer et qu'on l'y
cherchera expressément.

Selon Sprengel2, le manganèse serait nuisible à certaines

(1) ComptesrendusdeVAcadémiedessciences,t. XVII,p. 1288.
(2) Bulletindessciencesmathématiques,août1830,p. 145.
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plantes qui ne pourraient pousserdans les champsqui le con-

tiendraient. Il a remarqué que le chrysanthèmene croissaitpas

sur un terrain qui enrenfermait cependantà peineun centième,

tandis qu'il était très abondant dans celui qui n'en contenait

pas. En examinant son analysedes cendreset des terres, nous

serions bien plutôt tentés d'attribuer cet effet à l'excès des

chlorures du terrain qui en contenait 0,09, car nous n'avons

jamais vu le chrysanthèmesur les terres salées. Il est fâcheux

que l'auteur ne nous ait rien dit de l'état de la végétation des

céréaleset desfourrages sur les terrains où il faisait ses obser-

vations.

SECTIONXI. Desphosphates.

On sait quel rôle important jouent les phosphatesdans la

composition des corps animaux leurs os en sont formés en

grande partie; leur cerveauen contient une quantité notable,

et ce fait annonce déjà qu'on doit les retrouver dans lesvé-

gétaux qui sont la basede l'alimentation animale, et par con-

séquent dans les terres qui seulespeuvent les fournir aux végé-
taux. En effet, toutes les plantescontiennent des phosphates

et en particulier les graines des céréales présentent une quan-

tité assezconsidérablede phosphatesde chaux et de magnésie.

Liebig affirmequ'elles ne peuvent se développer et parvenirà

maturité sans phosphatede magnésie1.Cette assertionmérite-

rait d'être vérifiée,car elle attribuerait à la présence de la ma-

gnésie dans les solsune importance qu'on ne lui a pas accor-

déejusqu'ici, et donneraitpeut-être laclefdeseffetsde certaines

marnes magnésiennes.

Th. de Saussureobserve que les phosphates terreux sont,

après les selsalcalins, l'élément le plus abondant des cendres

d'une plante verte herbacée que, lorsqu'on lave avec de l'eau

un végétal, cesphosphateslui sont enlevésen plus grande pro-

(1) Introduction,p. 139.
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1.
7

portion que tous les autres principes des cendres, si l'on en

excepte les sels alcalins; que les feuilles d'un arbre contiennent

des cendres plus chargées de phosphates en sortant de leur

bouton, qu'aux époques postérieures de la végétation que
la proportion des phosphates diminue dans les cendres des

plantes annuelles depuis le moment de la germination jusqu'à
celui de la floraison, mais qu'elle parait augmenter à

l'époque

de la maturité des semences.

Le phosphate de chaux passe dans les plantes à l'état de

solution dans une eau chargée d'acide carbonique il se dis-

sout dans l'eau contenant du sel marin ou du sel ammoniacal;

celui de magnésie se dissout dans quinze fois son poids d'eau.

Les phosphates terreux se trouvent dans presque tous les ter-

rains que nous avons examinés, soit que ces sels proviennent

des engrais reçus ou des débris des animaux fossiles, ou enfin

qu'ils fassent en effet partie de la composition minérale du sol.

M. Schweitzer a trouvé 7^0 de phosphate de chaux dans les

dunes de Brighton, et M. Daubeny en a aussi constaté la pré-

sence dans un grand nombre de roches calcaires1. Nous avons

indiqué plus haut (page 59) les moyens de les y découvrir.

L'effet des os pulvérisés, si puissant sur certains terrains, et nul

sur d'autres, ne tiendrait-il pas à ce que les premiers terrains

manquent de phosphates? Cette question comme tant d'autres

ne pourra être résolue que quand on s'occupera d'une manière

plus suivie et plus exacte de l'analyse des sols qui présentent

de pareils phénomènes.

Un fait tendrait cependant à la résoudre affirmativement.

On sait combien le lait contient de phosphates; il est donc cer-

tain que l'alimentation spéciale des vaches laitières en enlève,

chaque année, à la terre une certaine quantité qui ne lui est pas
restituée par les engrais. Or, un cultivateur anglais affirme que,

par l'emploi des os moulus, il a rétabli sesprairies affectées à cet

(1) Annalesdessciencesgéologiques,t. I, p. 890.
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usage et quiétaient ruinées, tandis que des doses abondantes de

fumier ne leur rendaient pas la fécondité perdue.

Depuis la publication de la première édition de ce volume,

M. Liebig a écrit de plus grands développements sur le rôle des

phosphates dans la composition des terrains agricoles. Il af-

firme que tous les terrains labourables même les landes,

contiennent des phosphates en quantité très notable, ou qu'on en

a trouvé dans toutes les eaux minérales; que les bancsdegalène

et le schiste siliceux renferment des cristaux de phosphate d'a-

lumine; que l'apatite serencontre dans toutes les terres fertiles'.

Mais cette provision de phosphates peut être épuisée par

l'exportation continuelle de matières animales. Un kilo-

gramme d'os renferme autant de phosphates que 100 kilo-

grammes de blé; et les terrains de l'Angleterre épuisés ainsi

ont été rajeunis par les engrais d'os que l'on y a répandus.

L'acide phosphorique seul peut produire lafibrine et la caséine

végétale. Vient-il à manquer, on ne peut plus compter sur le

développement de la graine des céréales et des légumes.

Il est donc essentiel de s'assurer dans les analyses si la terre

contient des phosphates, puisque les récoltes de grains surtout

dépendent en partie de leur présence. Ne pourrait-on pas pen-

ser aussi que les eaux de la mer renferment une quantité de

phosphates assezpetite, il est vrai, pour que leur détermination

analytique soit aussi difficileque celle de l'iode, et que ces eaux

vaporisées les transportent sur la terre, en y retombant sous

forme de pluie, comme elles y transportent du sel marin?

Mais ilne faudrait pasnonpluss'exagérerles effetsdes engrais

provenant des os, en les considérant surtout comme dus aux

phosphates. Ces effets peuvent le plus souvent être expliqués

par la matière azotée qu'ils renferment; tels sont les os broyés

et le noir animal, commenous le verrons en traitant desengrais.

Quant aux effets du phosphate privé de ces matières, ils ont

(1) Chimieappliquéeà l'agriculture,p. 171.
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été le plus souvent nuls. Ainsi, M. Godin, fabricant de colle

d'os, voulant utiliser les résidus de sa fabrication, montant à

plus d'un millier de kilogrammes qui étaient presque entiè-

rement du phosphate de chaux pur, les distribua à des agricul-

teurs des environs de Paris et de Bretagne où l'on emploie tant

de noir animal, pour les essayer comme engrais. De tous côtés

on lui a répondu que son engrais ne produisait aucun effet.

Mais pour prononcer à cet égard, il aurait fallu opérer sur une

terre où l'absence des phosphates eût été bien constatée, et sur-

tout sur une de celles citées plus haut et où depuis longtemps il

se faisait une exportation continuelle de matières animales.

SECTIONXII. De la potasse.

Le rôle important que les alcalis minéraux, et en particulier

la potasse, remplissent dans la végétation, doit surtout fixer

notre attention sur cette substance en effet, d'après Th. de

Saussure, les quantités de potasse qu'on trouve dans les cen-

dres de différentes plantes sont les suivantes

Graine de féves. 22,45 Tige de maïs. 59,00

Tiges de féves. 57,25 Grain de maïs. 14,00
Fruit du marronnier 51,00 Paille d'orge 16,00

Paille de froment.. 12,50 Grain d'orge 18,00
Grain de froment.. 15,00

Or, la paille de froment fournit 7 p. 100 de cendres; donc

clle contient 0,85 p. 100 de soude ou de potasse.Le grain de

froment fournit 2,4 p. 100 de cendres; donc il renferme0,36

p. 100 d'alcalis. Dans unerécolte de 20 hectolitres sur 1 hec-

tare produisant 1,600 kilogr. de grains et environ 3,200 ki-

logr. de paille, on enlèvera donc au sol, savoir

Pour le grain. 14k,0d'alcalis.
Pour la paille. 11,2

45,5
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La difficulté de pourvoir indéfiniment à cette reproduction

est encore plus frappante quand il s'agit de forêts dont la dé-

pouille entière est enlevée périodiquement et n'est pas restituée

en partie à la terre sous forme d'engrais, comme cela a lieu

pour les récoltes céréales. Cette difficulté avait inspiré à quel-

ques-uns la pensée que la potasse se formait de toutes pièces

dans l'acte de la végétation, et que si la chimie n'était pas en-

core parvenue à la décomposer en d'autres éléments, qu'oxy-

gène et potassium, corps qui se trouve seulement dans la po-

tasse, c'était la faute de la science, et que l'ignorance où elle

nous laissait ne pouvait faire admettre l'impossibilité physique

que paraissait offrir cette énorme consommation d'une sub-

stance aussi utile, sans moyen connu de reproduction.

Th. de Saussure avait déjà démontré, contre cette opinion,

que les végétaux ne forment point les différentes substances

salines que fournit leur incinération, et des résultats qu'il

avait obtenus de ses essais multipliés il avait tiré la conclu-

sion que les alcalis et les terres qu'on trouve dans les plantes

sont puisés dans le sol. Il a observé en général que plus les

plantes sont isolées du terrain dans lequel elles végètent, et

moins elles fournissent de sels.

Cependant M. Schrœder avait publié des expériences qui

semblaient prouver le contraire, car il annonçait qu'après

avoir fait germer des semences de froment, de seigle et d'orge

dans une boite contenant de la fleur de soufre humectée avec

de l'eau distillée et placée dans un jardin, préservée de la

poussière et à l'abri de la pluie, il avait produit du blé contenant

plus de matière terreuse qu'il n'en existait dans les semences

« Des expériences faites plusieurs années après par

M. Braconnot. se trouvaient d'accord avec celles de Schrœder.

Mais M. Lassaigne, considérant combien, d'après les connais-

sances plus précises que nous avons aujourd'hui sur la nature

des alcalis et des terres, il serait impossible d'admettre qu'ils
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soient un produit de la végétation, crut avoir lieu de se per-

suader, en examinant attentivement le procédé employé par

MM. Schrœder et Braconnot, que ces chimistes n'avaient pas

pris toutes les précautions que réclamaient des expériences

aussi délicates. Il se détermina en conséquence à entreprendre

de nouvelles expériences à ce sujet.

« Après avoir placé, le 2 avril, 10 grammes de semence de

sarrasin ( polygonum fagopyrum) dans une capsule de platine

contenant de la fleur de soufre lavée, humectée avec de l'eau

distillée récemment préparée, il posa cette capsule dans une

large assiette de porcelaine contenant un demi-centimètre

d'eau distillée, et recouvrit le tout avec une grande cloche de

verre. A la partie supérieure de cette cloche était adapté un

robinet qui, au moyen d'un tube de verre recourbé en siphon

et terminé par un entonnoir également de verre, permettait

de verser de temps en temps de l'eau sur le soufre. Au bout de

trois jours la plus grande partie des graines avait germé. On

continua à les arroser tous les jours, et dans l'espace d'une

quinzaine elles avaient poussé des tiges de 0m,06 environ de

hauteur, surmontées de plusieurs feuilles.

« Après les avoir rassemblées avec soin ainsi que les

graines qui n'avaient pas levé, on incinéra le tout dans un

creuset de platine. Les cendres obtenues pesaient 0e' ,220.
Soumises à l'analyse elles donnèrent

« Ces expériences ayant été répétées le 25 avril avec les

mêmes précautions, M. Lassaigne obtint les mêmes résultats.

« Dix grammes des mêmes semences de sarrasin ayant été

incinérées, elles donnèrent exactement la même quantité do

Phosphate de chaux. 06190

Carbonate de chaux 0,025
Silice. 0,005
Chlorure de potassium. traces.

0,220
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cendres, et de même nature d'où il suit que pendant le dé-

veloppement de ces graines, il ne s'était pas formé de sels al-

calins.

« M. Lassaigne conclut de ces expériences, conformément à

ce qui avait été déjà démontré par M. de Saussure, que les al-

calis et les terres que l'on trouve dans les plantes ne sont pas

formés pendant l'acte de la végétation, ainsi que MM. Schroe-

der et Braconnot l'avaient avancé, mais bien qu'elles ont été

absorbées dans le sol »

Après cette preuve sans réplique, c'est doncdans le sol lui-

même qu'il nous faut chercher la potasse nécessaire à la végé-

tation.

Liehig a calculé que les klingsteins et les basaltes renfer-

ment de 0,75 à 3 p. 100 de potasse et de 5 à 7 p. 100 de soude;

les schistes argileux, de 2,71 à 3,31 de potasse; la terre glaise,

de 1,50 à 4 p. 100de potasse. Si, enpartant du poidsspécifique

de ces diverses roches, on calcule combien de potasse est con-

tenue dans un terrain qui provient de la désagrégation d'une

couche de roche ayant umfe'ha«teurde Om,54 et une superficie

de 2,500 mètres carrés Qd'hectare), on trouve

Il y aurait dans de pareils sols de quoi fournir pendant Un

temps indéfini à la consommation de potasse que font les végé-

(1) Les alinéas guillemetés sont copiés d'une note qui nous a été

remise par M. Lassaigne.

(2) Introduction, p. 135.

(3) La contenance en potasse des glaises, indiquée par Liebig, est

tout à fait arbitraire; et, en effet, les glaises résultent de roches dé-

composéesqui ont subi des actions très diverses, des actions chimiques,
et sont loin généralement de retenir une proportion notable de scls

alcalins.

/du feldspâ\h 576,000kil.

jde klingstein. 100,000à 200,000
Terrain provenant de basalte. 23,750 à 95,000

i de schiste argileux.. 50,000 à 100,000

(de glaises. 43,500 à 150,000
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taux, en supposant même qu'elle n'y put être renouvelée.

Nous avons vu plus haut qu'une récolte de froment en absor-

berait 25,5 kilogram. par hectare; or, selon Liebig, un ter-

rain de glaise en contiendrait sur la même étendue 174,000

kilogrammes, ce qui représenterait la consommation de 6,823

récoltes, en supposant que rien ne fût restitué à la terre.

Il y a cependant quelques objections à faire à ces calculs

d'abord, on ne peut comprendre dans le sol arable une profon-

deur de 0">,54 les arbres des forêts peuvent seuls y atteindre;

la plupart des plantes cultivées étendentleurs racines beaucoup

moins loin au reste, l'épaisseur de la couche où elles se nour-

rissent fût-elle réduite au tiers, il y aurait encore une masse

de potasse assez grande pour rassurer les plus timides.

Mais M. Berthier a prouvé que dans l'acte de la décomposi-

tion des feldspaths la potasse leur était enlevée, et que leur

silicate de potasse se transformait en silicate d'alumine.

M. Fournet a observé les mêmes effets sur les roches ignées; il

les attribue à l'action des eaux chargées d'acide carbonique

qui, plus énergique quela silice, s'empare des bases les plus

fortes et les plus solubles; aussi les roches à base de potasse

sont-elles le plus fortement attaquées et le plus profondément

altérées4. Il résulte de ces faits que les roches désagrégées et

rendues propres à la culture sont bien loin de contenir toute la

potasse qu'elles renfermaient dans leur état d'intégrité, et que
c'est même par le fait de la décomposition des silicates de po-

tasse que leur désagrégation a pu avoir lieu.

Maintenant, dans quelle proportion cette soustraction de

potasse s'est-elle effectuée? Elle est variable selon les circon-

stances, et ce n'est plus l'état de la roche, mais celui du terrain

que l'on examine qu'il faut rechercher. Alors on sera bien loin

des quantités indiquées par M. Liebig, et souvent on trouvera

(1) Mémoirede M.Fournet, Annalesdechimie,mars 1834,p. 225
et suiv.
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des terrains qui en sont presque complétement privés. Ces ter-

rains sont surtout signalés par les effets énergiques qu'y pro-

duisent les cendres employées comme engrais; on sait combien

elles sont nécessaires dans certaines parties des Vosges, tandis

qu'ailleurs, et surtout dans les parties moins éloignées des côtes,

elles ne produisent plus que des effets médiocres.

Comment la potasse peut-elle donc se régénérer dans la terre?

M. Liebig rappelle que la vapeur d'eau entratne les matières

fixes?On a cité l'acide borique entraîné par cette vapeur dans

les lagunes de la Toscane, la vaporisation du nitre dans les fa-

briques de ce sel, celle du sel marin dans les salines; on aurait

pu encore citer la saveur salée des feuilles exposées au vent de

mer, et les miasmes des marais entraînés par la vapeur et por-

tant au loin leurs qualités délétères. Or, les eaux de la mer

renferment, outre le sel marin, des chlorures de potassium et

de magnésium ce serait donc par la voie de la pluie et surtout

par celle des orages qui, par leur rapidité et l'isolement de

teurs nuages, transportent au loin les matières des lieux de

leur formation, que le sol recevrait habituellement ce supplé-

ment de sels alcalins nécessaires à sa production annuelle, et

ce transport serait d'autant plus facile et plus abondant que

les lieux seraient moins éloignés de la mer.

La potasse se trouve dans la terre ou sous forme de sel so-

luble, carbonate, nitrate, chlorhydrate, ou plus souvent, sur-

tout dans les terrains décomposésen place et dans ceux dont la

décomposition est peu avancée et qui laissent encore recon-

naitre la nature des roches dont ils sont formés, sous forme de

silicate insoluble. Il ne suffit donc pas, pour déterminer la

quantité de cette substance contenue dansun terrain, de recher-

cher celle que l'on obtient par de simples lavages, mais il faut

recourir au procédé décrit plus baut (p. 58, 4e opération), par

lequel on fait disparaître la silice des silicates, et on laisse la

potasse à nu.
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Dans un grand nombre de sols arables fertiles, la potasse

n'entre que pour une très petite partie de leur masse nous en

avons trouvé qui en avaient à peine un millième, mais il y en a

d'autres aussi qui en possèdent une quantité assez considérable

et où il se forme du salpêtre. On en trouve quelques-uns de

cette espèce dans le midi de la France, et les terrains d'Espa-

gne et de l'Inde, où le nitrate de potasse s'effleurit sur le sol,

doivent en être abondamment pourvus. C'est sans doute à son

absence que l'on doit attribuer l'infertilité d'un grand nombre

de sols, qui posséderaient d'ailleurs d'autres éléments de fé-

condité. On remarque sur les montagnes la vigueur avec la-

quelle l'herbe pousse sur la plus légère couche de terre placée

sur les roches de granit et s'y conserve sans engrais dans toute

sa vigueur; on a remarqué les grands effets d'un arrosage de

lessive sur des gazons qui possédaient pourtant un sous-sol bien

pourvu de carbone et d'azote. Les agriculteurs ne sauraient

donc porter trop d'attention sur la dose de potasse que con-

tiennent leurs terres, car cette connaissance peut !es diriger

utilement dans les modifications qu'ils devraient faire subir

aux engrais qu'ils y enfouissent.

SECTIONXIII. De la soude.

La soude remplace la potasse dans la composition d'un

grand nombre de plantes, dites marines, parce qu'elles vien-

nent généralement au bord de la mer. Mais les terrains salés

qui se couvrent de soudes, de salicornes et d'autres végétaux

propres à ces localités, se trouvent aussi loin des côtes: les

steppes de la Tartarie, par exemple, sont imprégnés de chlo-

rure de sodium qui s'effleurit à l'air. Les soudes cultivées dans

un terrain privé de sel marin cessent de contenir de la soude,

et la potasse se substitue à l'autre alcali minéral; de même que

les plantes à potasse^lps céréales elles-mêmes cultivées dans
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un terrain qui contient seulement du chlorure de sodium et peu

ou point de potasse suppléent à cette dernière par la soude

qui se trouve alors dans leurs cendres.

La beauté des récoltes de froment que l'on obtient dans ces

terrains, quand d'autres raisons ne s'y opposent pas, prouve

assez que cette substitution n'est pas défavorable aux plantes;

de même que la salsola tragus, qui remonte si haut dans la

vallée du Rhône, ne se montre pas moins vigoureuse dans sa

station la plus continentale qu'elle ne l'était près de la mer,

quoiqu'elle ne contienne plus que de la potasse. Il faut donc

examiner avec attention la question de savoir si la soude sup-

pléerait toujours avantageusement à ce qui manquerait de po-

tasse dans un sol car la première substance est moinschère que

la dernière.

Le chlorure de sodium (sel marin) manifeste sa présence

dans un terrain 1° en s'effleurissant à la surface pendant la

sécheresse 2° en prolongeant l'humidité du sol dans les temps

humides, et en continuant à la manifester même quand les

terres non salées sont déjà sèches, soit après une rosée, soit

seulement quand l'air est imprégné de vapeur; 3° en durcis-

sant et tassant fortement, en proportion de la quantité de sel

qu'il contient, le sol desséché, qui, après avoir été réduit

en poussière par le labour, fait de nouveau un corps te-

nace, dès qu'il a reçu une pluie. Ces défauts sont grands et

opposent de sérieux obstacles à la culture; pour les vaincre, il

faut toute l'expérience des cultivateurs habitués à les combat-

tre. Néanmoins, quand les terres ne renferment pas au delà
de 0,02 de sel, elles sont très précieuses, soit comme donnant
d'excellents pâturages pour les troupeaux, soit comme très

fertites en blé. Quand la dose de sel dépasse 0,02, le sol cesse
de se gazonner et ne porte plus que quelques plantes marines

qui lui sont particulières les salsolas, les atriplex, les salicor-

nes, le tamarisc, etc.
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Quand les terrains ne possèdent de soude que celle qui résulte

de la décomposition des roches qui les ont formés, il faut re-

courir, pour la déterminer, à la méthode indiquée pour la po-

tasse mais quand ce sel est très abondant, on peut négliger

les faibles quantités qui résulteraient de cette opération, et

alors il suffira de lessiver exactement la terre, de faire évapo-

rer et cristalliser. On reconnaîtra alors le sel marin à la forme

cubique de ses cristaux et à son goût spécial. On le dessèche

ensuite et on le pèse. Il est quelquefois mêlé dans la solution à

d'autres sels qui, étant moins solubles, restent dans les eaux-

mères quand le sel commence à cristalliser.

Section XIV. Du carbone et des terreaux.

Ier. Des terreaux.

Le terreau ou humus est une substance brune ou noirâtre,
mêlée anx principes minéraux du sol et qui n'est autre chose

que la partie ligneuse des plantes altérée par la fermentation

et modifiée par l'action de l'atmosphère et des corps environ-

nants. Pour que la fermentation de la fibre ligneuse ait lieu, il

faut qu'elle soit humide et en contact avec l'oxygène de l'air

ou d'autres corps oxygénés, tels que des sulfates qui se chan-

gent alors en sulfures. De la sciure de bois placée dans un lieu

sec ou dans de l'eau privée d'air ne noircit pas et n'entre pas
en fermentation.

En fermentant, le terreau perd de son carbone qui se trans-

forme en gaz acide carbonique, mais en plus grande quantité

encore de son oxygène ou de son hydrogène, de sorte que le

terreau tend à conserver une plus forte proportion de carbone

que de ses autres éléments, et que si l'action se prolonge il ne

reste plus quedu carbone insoluble. Pendant cette fermentation,
outre l'acide carbonique, il se formeencore de l'acide acétique,
et une portion do terreau devient soluble dans l'eau et prend



AGROLOGIE.

le nom d'extrait de terreau. M. de Saussure, ayant analysé

l'extrait de terreau de Meudon, trouva qu'il contenait du sucre

de raisin, de la dextrine, une substance azotée, des nitrates de

potasse et d'ammoniaque, des chlorhydrates de chaux et de

potasse. Les cendres de la partie insoluble consistaient en

phosphate de chaux et en oxydes métalliques1.

Chaque espèce de végétaux, chaque partie des plantes peu-

vent fournir un terreau différent quant à sa composition; il

doit varier aussi suivant l'époque plus ou moins avancée de sa

fermentation, et enfin on peut finir par prendre pour du ter-

reau un charbon insensible à toutes les réactions.

Cet exposé doit mettre en garde contre la généralité attri-

buée à ce mot de terreau, et doit faire sentir combien il importe

de s'assurer de sa nature avant de prononcer sur ses effets

agricoles.

Le terreau se dissout dans les solutions alcalines; si on le

fait bouillir avec de la potasse et que l'on évapore, on a un

corps coloré en brun que l'on a appelé humate de potasse et

qui parait contenir 4 centièmes de terreau, plus ou moins.

Mais le nom donné à ce composé semblerait impliquer l'exis-

tence d'un acide humique. M. Peligot a démontré2 que cet

acide n'était pas identique à l'acide ulmique, mais que proba-

blement plusieurs acides différents et susceptibles de former

des sels peu solubles avec les bases alcalines et terreuses con-

couraient à ce produit. Le terreau est donc un corps plus com-

plexe qu'on ne l'avait cru jusqu'ici, et qui appelle de nouvelles

éludes de la part des chimistes.

Quant aux agriculteurs qui veulent étudier ses effets sur la

végétation, ils sont loin d'être d'accord. Cependant nous trou-

verons que le terreau doit agir de la manière suivante

1° II fournit aux plantes l'azote que son analyse manifeste

(1) Bibl.univers.de Genéve,décembre1841,p. 345.

(2) Comptesrendusdel'AcadémiedesSciences,t. IX,p. 125.
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toujours, azote provenant des végétaux dont il est formé, quand
la décomposition de ces végétaux n'est pas trop avancée.

2° II fournit aussi du gaz acide carbonique qui se dégage

pendant sa fermentation, qui imprègne l'eau existante dans

le terreau, et forme au pied de la plante et sous l'abri de ses

feuilles une atmosphère surchargée de cet acide.

On est d'accord sur ces deux effets produits par le terreau.

3°Cette eau chargée d'acide carbonique agit sur les silicates

alcalins insolubles qui se trouvent dans le sol, les décompose et

met ainsi leurs éléments à la disposition dés végétaux. Ainsi,

M. Polstorff ayant fait végéter et fructifier des plantes dans du

sable ordinaire, mais calciné, pour s'assurer qu'il n'y restait

aucune partie organique, il crut devoir ensuite rechercher la

nature de ce sable qui avait produit une végétation, contrai-

rement à ce qui se serait passé dans le quartz pur. Il l'exposa

pendant un mois à un courant d'acide carbonique, qui tra-

versait l'eau à laquelle ce sable avait été mêlé, et il put en

retirer ensuite de la silice, de la potasse, de la chaux et de la

magnésie

4° II faut se rappeler que les corps poreux, tels que les

débris ligneux et le charbon, possèdent éminemment la fa-

culté de s'emparer et de condenser les gaz qui tes entourent.

On sait, par les expériences de M. Th. de Saussure, que le

charbon de bois peut absorber jusqu'à 90 fois son propre vo-

lume de gaz ammoniacal, 9,25 fois son volume d'oxygène, 7,5
fois son volume d'azote. Ces gaz sont restitués en partie par

la diminution de la pression barométrique, par l'élévation de

la température, par l'humidité qui vient remplacer le gaz et le

chasse des pores du charbon. Il y a donc, selon les circonstances

variables, tantôt emmagasinement du gaz, tantôt restitution

au profit de la végétation. Quoique les matières charbon-

neuseset les matières ligneusesen décomposition soient les ma-

(t ) UeberdieunerganischenBestandlheileder Pjlanzen.
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tières absorbantes les plus puissantes, les argiles, les oxydesde

fer, etc., participent aussi de cette propriété; mais il n'en est

pas moins constant que le terreau, par son énergie absor-

bante, exerce une fonction très importantedans la végétation,

puisqu'il est, pour ainsi dire, le trésorier et l'économe de ce3

gaz qu'il distribue sur les différentes époques de l'année, tandis

que, faute d'un pareil agent, les plantes n'auraient pas profité

de ceux qu'elles n'auraient pu conserver immédiatement.

50 On admettait généralement que la solution d'extrait de

terreau était absorbée par les racines des plantes et servait à

la nutrition. M. Liebig a contesté cette absorption en se fon-

dant sur des expériences de Hartig; de son côté, M. Th. de

Saussure a repris ces expériences avec l'esprit judicieux et

exact qu'il a porté dans toutes ces recherches.

M. Hartig
a

a pris des plants de fèves dont les racines trem-

paient dans une solution très colorée d'extrait de terreau ob-

tenu par la potasse elles étaient placées dans une éprou-
vette étroite. Les plantes ont crû, ont poussé des racines, ont

absorbé en 24 heures toute l'eau du vase, c'est-à-dire le dou-

ble de leur poids. On remplaçait chaque jour l'eau absorbée, et

au bout d'un mois on n'a trouvé aucune diminution dans la

teinte primitive de la liqueur. L'analyse de la liqueur ne mani-

feste qu'une diminution de 1 milligramme dans le poids de

l'humus. Ainsi, selon l'auteur, les racines absorberaient l'eau

à l'exclusion de la solution d'humus.

M. Théodore de Saussure a pensé que dans l'expérience de

M. Hartig les racines étaient d.ins un état de souffrance

lo parce qu'elles étaient comprimées dans un tube qui n'avait

que0,°'009dediametrect0,08 dehauteurj 2" parcequ'après

avoir en grande partie épuisé le liquide contenu dans le tube,

elles étaient exposées à l'action de l'air; 3° parce que la cou-

(1) Voirsonmémoiredans l'Introductionà la chimieorganiquede

Liebig, p. clvh.
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leur noire que, selon l'auteur, les racines prenaient à leur ex-

trémité, montre qu'elles étaient dans un état de décomposition.

Il a répété ces expériences avec des plants do féve et de

persicaire.

Les éprouvettes ayant 0m,022 de diamètre et Om,150 de

hauteur contenaient 50 grammes d'une solution d'huma te de

potasse carbonisé, coloré en brun foncé, ou 7 centigr. de cet

humate sec qui, à l'analyse, donnent 18 milligr. d'humus.

Au bout de quatorze jours, le poids de la plante, originaire-

ment de 11 grammes, était augmenté de 6 grammes; elle avait

absorbé 153 grammes de liquide; son absorption était rem-

placée chaque jour par de l'eau distillée. La plante avait

poussé des racines blanches dans toute leur largeur, la solution

avait subi une décoloration très prononcée, et à peu près égale à

celle d'une solution pareille étendue de deux fois son vo-

lume d'eau. La liqueur, résidu de la végétation, a donné 2 cen-

tigrammes d'humate de potasse, qui contenaient 9milligram-

mes d'humus.

La plaute en avait absorbé une quantité égale.

La persicaire a donné un résultat analogue.

Après avoir répété l'expérience de Hartig avec l'humate

de potasse, l'auteur a voulu éprouver les effets de l'extrait de

terreau.

Il a fait macérer pendant deux jours du terreau de bruyère

avec le double de son poids d'eau de pluie; 100 grammes de

cette liqueur filtrée fournissent par l'évaporation un extrait

brun, non acide, de 0,388 gramme; 12 centigrammes de cet

extrait ont été délayés dans 100 grammes d'eau. La moitié de

la dissolution a alimenté deux plantes de persicaire, l'autre

moitié n'a pas reçu de plante. Au bout de neuf jours, pendant

lesquels on a toujours remplacé la liqueur absorbée, les plantes

ont été retirées très saines, après s'être allongées de Om,07 et

avoir poussé des racines blanches dans toute leur longueur. L'é-
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vaporation de la liqueur d'épreuve a fourni un extrait sec qui

pesait 39 milligrammes, tandis que celui laissé par la plante

ne pesait que 33 milligrammes.

MM. Wipgman et Trinchinetti ont répété cette expérience

avec le même succès. Mais une si faible absorption d'extrait de

terreau avait-elle contribué au développement de la végéta-

tion ? Il est à regretter que pour éclaircir ce doute on n'ait

pas mis en comparaison des plantes végétant dans l'eau pure.

Ce que l'on ne peut mettre en doute, c'est l'absorption de

l'extrait de terreau et sa combinaison avec la potasse, prouvée

par la décoloration des liquides.

Maintenant il faut prouver qu'il y a eu assimilation de cette

solution par le végétal etqu'il n'y a pas eu unesimple absorption

impropre à la nutrition, comme serait cel le de l'encre et de la

teinture de boisde Brésil qui colore le végétal sanss'y assimiler.

M. de Saussure observe que J'albumine du grain de froment

sert de nourriture au végétal dans la première période de son

existence; or, si on le retranche en le vidant par l'opération

de la main, ou s'il est retranché, comme cela arrive naturelle-

ment, par la pourriture et le ravage des insectes, la plante pro-

fite peu dans l'eau ou dans un sahle infertile: elle y double
tout au plus sa matière sèche végétale, tandis que si on la

plante dans le terreau, elle reprend sa vigueur. L'extrait de

terreau remplace donc ici l'albumine.

Le terreau contenu dans le sol est en grande partie insolu-

ble, comme nous l'avons dit, et ne devient soluble que par le

progrès de la fermentation. Cette fermentation lente se conti-

nue chaque fois qu'il est humecté et présente sans cesse aux

plantes de nouvelles doses de matière extractive.

Enfin M. de Saussure examine les résultats obtenus par

M. Lucas sur les effets du charbon pur pour obtenir une belle

végétation*.

(1) Sur lepouvoirabsorbantdesplantes,Milan,1843,1 vol.in-4°.

(2) Voirce mémoiredans VIntroductionde Liebig,p. ct.xn
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1. 8

JI a trouvé, et M. Lundstrœm a trouvé comme lui que le

charbon pilé mêlé avec la terre ne produisait aucun bon effet

sur la végétation quand, par une longue décoction avec l'eau

distillée, on l'avait dépouillé de tous ses sels et des substances

organiques qu'il renferme.

C'est donc seulement comme absorbant les gaz de l'atmo-

sphère et comme amendant un sol tenace, ou enfin comme

colorant un terrain blanchâtre, que le charbon doit être consi-

déré comme utile dans l'agriculture.

Les terrains trop abondants en terreau, qui en contiennent,

par exemple, le quart de leur poids, sont généralement peu

fertiles. De Saussure avait déjà prouvé que l'eau trop chargée

d'extrait de terreau était moins favorable aux plantes que

celle qui en contenait une moins grande quantité1. Il en

résulte que dans les terrains que nous considérons, il se

forme une atmosphère surabondante d'acide carbonique. Or,

le même auteur a prouvé qu'une petite dose d'acide carboni-

que ajoutée à l'air commun était nuisible aux végétaux à l'om-

bre et pendant la nuit, et qu'au soleil même elle ne leur était

utile qu'autant que cette atmosphère contenait du gaz oxy-

gène libre, circonstance qui ne peut exister qu'imparfaite-

ment, si le sol offre à l'oxygène de l'air un corps qui l'absorbe

continuellement pour former de l'acide carbonique. Sur de pa-
reils terrains on n'obtient de bonnes récoltes que par l'emploi

de la chaux caustique, qui absorbe une partie de l'acide car-

bonique et enlève à l'atmosphère des plantes de celui qui est

superflu, ou par l'emploi d'engrais animaux qui forment avec

ce même acide des carbonates d'ammoniaque et de potasse.

On a reconnu généralement 5 à 8 centièmes de terreau dans

les terres les plus fertiles; elles produisent à l'analyse, pour

1 gramme de terre, 4 à 8 centigrammes d'acide carbonique,

avec une quantité variable d'azote. On trouve aussi des ter-

(1) Essais sur la végétation,p. 170.
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rains fertiles qui ne renferment que des quantités insensibles

de terreau; telles sont, par exemple, en Flandre les terres de

Lille, analysées par M. Bertbier et citées dans l'Agricul-

ture de la Flandre de M. Cordier mais elles sont soumisesà

une excellente culture, et on supplée pardes engrais abondants

et annuels à ceux que la nature leur a refusés ou qui ont été

détruits par la continuité de cette culture elle-même; d'autres

terrains sont soumis à des inondations périodiques qui leur ap-

portent en faible dose, mais sans interruption, les substances

nutritives des plantes d'autres enfin sont placés de manière à

recevoir les égouttements chargés de l'extrait de l'engrais des

terres supérieures.

On peut donc affirmer, en thèse générale, que le terreau est

une partie constituante des bons sols que c'est la plus sûre

garantie de la production de l'acide carbonique, qui remplit

des fonctions si importantes relativement aux végétaux et rela-

tivement au sol qu'il est d'ailleurs le dépôt de plusieurs autres

principes essentiels à la végétation Il se conserve et s'augmente

par la production spontanée des plantes, aux dépens de leurs

débris accumulés 'c'est ainsi que les terrains qui ont été long-

temps plantés en bois, se recouvrent d'une couche de terreau,

d'autant plus que le bois était plus fourré, que la lumière pé-

nétrait moins dans le massif, que le terreau se décomposait

moinsvite; mais, si, après le défrichement, on n'a pas soin d'en-

terrer profondément ce terreau et de le soustraire à l'action de

l'air et de la lumière, il ne tarde pas à se décomposer tout en-

tier, nuisant à la croissance des plantes par l'abondance du gaz

qu'il exhale, et ensuite disparaissant complétement et ne lais-

santque des débris charbonneux. Une bonne culture tend à en-

tretenir la provision de terreau du sol par les racines et les por-
tions de tiges qui y sont enterrées; par la restitution, sous forme

d'engrais, des matières enlevées par les plantes qui y croissent,
et par les assolements bien dirigés. Elle ne se borne pas à con-
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server cette richesse; elle parvient à l'accrottre, en introduisant,

dans le cercle des rotations, des plantes qui se nourrissent en

grande partie des principes atmosphériques. Elle a donc pour

résultat d'enrichir la terreaux dépens de l'atmosphère.

§ Il. Du terreau doux.

On désigne sous ce nom celui qui se trouve dans la plupart
des terres, et qui se forme à l'air, des débris de plantes qui

n'ont pas de principes acides. Sa solution ne change pas la

couleur du papier de tournesol.

§III. Duterreau à tannin( terrede bruyère, de bois).

Un assez grand nombre de végétaux renferment un principe

immédiat appelé tannin, dont la saveur est astringente, qui a

des réactions acides, et qui, combiné avec les bases terreuses et

alcalines, forme des sels de diverses natures. Son caractère le

plus remarquable est de s'unir à la gélatine et de former avec

elle un sel insoluble qui fait la solidité des cuirs que l'on a

traités par les écorces tannantes. Le tannin se forme de toutes

pièces dans ces végétaux par la combinaison du carbone, de

l'hydrogène et de l'oxygène car il n'est pas nécessaire que le

sol en contienne un atome pour que les arbres qui y croissent en

renferment la même quantité que ceux qui ont cru sur des ter-

rains contenant le tannin en nature. Cependant ces plantes

à tannin paraissent mieux prospérer dans les terrains qui en

contiennent le chêne, le châtaignier, le saule, le sumac, le

grenadier, les bruyères, Ics fougères, etc., se plaisent dans ces

terrains qui sont même absolument nécessaires à un grand
nombre de plantes cultivées dans nos serres. Tous ces végé-

taux, qui renferment beaucoup de tannin, produisent à leur

tour les terreaux tannants que l'on a appelés terres de bruyè-

res, et qui présentent, avec les caractères de l'acidité, ceux de
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la présence d'une assezgrande quantitéde fer.D'autres végétaux

et en plus grand nombre se trouvent mal de la présence de cet

acide que l'on est obligé de neutraliser par l'application de la

chaux et des engrais. On en reconnaît la présence en faisant

bouillirleterreau dansl'eauet en versant dans lasolution filtrée

une solution de gélatine qui produit un précipité blanc opaque.
On croit que c'est à la présence du tannin dans les sables de

Bordeaux que les vins qui y croissent doivent leur acerbité

dans les premières années, puis leur bouquet particulier et

leur longue conservation.

§ IV. Duterreau formésousl'eau ( tourbe).

Dans les lieux marécageux, constamment couverts d'une

petite quantité d'eau ou qui se dessèchent en été, il se produit

une végétation spéciale dont les débris se réduisent en une es-

pèce de terreau d'une nature particulière la masse augmente

chaque année et finit par former un banc de débris végétaux

carbonisés dont on se sert pour le chaufïage.

Le mode de carbonisation destourbes participe de ce que l'on

appelle la pourriture sèche et la pourriture humide, selon que

la masse carbonisée reste plus ou moins longtemps à décou-

vert. On y reconnaît les restes de plus de trois cents espèces de

végétaux encore bien caractérisés des utriculaires, des pota-

mogetons, des myriophillums, des sphagnes, des scirpes, des

carex, des prêles, desiris, mais principalement la conferva ri-

vularis qui parait être en divers lieux le principal élément de

la formation des tourbes.

La tourbe, formée de diverses plantes et dans des circon-

stances différentes, ne présente pas une composition uniforme.

En général, les plantes qui la forment contiennent peu de sels

alcalins qu'elles paraissent remplacer par des sels calcaires,

commedans la chara, qui s'en encroûte entièrement. La tourbe
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qui se forme sur un fond calcaire ne contient pas d'acides.

Souvent on trouve dans cette substance des acétates et des

phosphates, même des acides acétiques et phosphoriques li-

bres, et du sulfure de fer. L'existence de ces corps dans la

tourbe tient à la présence, dans l'eau qui l'entoure, de princi-

pes immédiats qui éprouvent l'action désoxydante des plantes

privées d'air, lesquelles puisent l'oxygène dont elles ont besoin

dans tous les corps environnants ainsi l'oxyde de fer rouge se

change en oxyde noir, le sulfate de fer en sulfure.

M. Reischl a soumis la tourbe à l'action de l'eau, de l'al-

cool et de l'éther, et en a retiré différentes matières résineuses

de consistance variable. Il a décrit les produits pyrogénés de la

distillation, et a trouvé dans les produits gazeux de l'hydrogène

sulfuré. Il a reconnu aussi que la tourbe contenait du tannin

et une matière azotée, puisque, calcinée avec du carbonate de

potasse et de fer, elle a produit du cyano-ferrure de potassium

et des traces de sulfo-cyanure de potassium.

D'autres tourbes donneraient d'autres résultats. Les tour-

bières qui reçoivent les eaux de la mer contiennent du sel ma-

tin. Beaucoup d'entre elles ne renferment pas de sels alcalins

mais le grand usage que les Flamands font de leurs cendres

comme engrais ne porte-t-il pas à croire que dans certains cas

elles contiennent de la potasse ou de la soude?

On ne peut rien dire de général sur la tourbe chaque tourbe

exige un examen et un traitement particulier, parce que cha-

cune a sa composition spéciale.

La tourbe ne fournit pas toujours cependant des couches

puissantes. Dans les terrains marécageux qui reçoivent des

alluvions, des débris tourbeux se trouvent intimement mêlés

au sol, comme le terreau dans les terres sèches c'est ce

qui forme les terrains paludiens. Si les dépôts sont crayeux, la

tourbe est douce, le terrain a l'apparence de la richesse, mais

(t) Journal depharmacie, 1824.D.34.



AGROLOGIE.

il manque de principes fertilisants. Le terreau tourbeux est

entièrement carbonisé et sans principe alcalin. C'est une for-

mation de lignite en petitqui n'apporte aucure nourriture aux

plantes. Ce terrain qui est gris lorsqu'il est sec, parait noir

quand il est humecté; il a aussi pour caractère de contenir

des débris nombreux de coquilles d'eau douce que l'on recon-

natt à la loupe.

Section XV. De l'oxygène, de l'hydrogèneet de l'eau.

Si quelques éléments des végétaux peuvent manquer tout à

fait ou se substituer les uns aux autres, il y en a trois au moins

que l'on rencontre toujours, et qui peuvent être considérés

comme leur base constante, savoir le carbone, l'oxygène et

l'hydrogène; ils ne varient dans les plantes, dans leurs diffé-

rentes parties et dans leurs produits divers, que par leurs pro-

portions. On conçoit parfaitement que les plantes puissent ti-

rer leur oxygène de l'air, puisqu'elles absorbent ce gaz de

l'atmosphère pendant la nuit, en exhalant du gaz acide carho-

nique. Quant à l'hydrogène, il ne paratt pas qu'elles puissent

l'obtenir autrement que par la décomposition de l'eau, soit de

celle qui se trouve mêlée à l'air sous forme de vapeur, soit

probablement aussi de celle qui est aspirée par les racines et

qui circule dans les vaisseaux de la plante.

En effet, cette quantité d'eau dont s'empare la végétation

aux dépens du sol est très considérable. Nous avons montré

ailleurs que le mûrier laissait évaporer, en 24 heures, 155

grammes d'eau par mètre carré de la surface de ses feuilles

c'est donc, pendant les six mois de sa végétation, 28k,3 d'eau

qu'absorbe chaque mètre carré de feuilles de mûrier. Ilales

avait fait de semblables calculs sur plusieurs autres espèces de

plantes. Si l'on pense à la quantité de feuilles dont sont cou-

(1) Mémoiresd'agriculture,t. III, p. 198.
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verts les arbres de nos forêts, on jugera de l'immense évapora-

tion qu'ils déterminent.

Pour fournir à cette évaporation, la terre reçoit les eaux

pluviales, qui sont beaucoup plus abondantes que ne l'exige la

consommation des plantes; mais une partie de ces eaux s'éva-

pore à la surface de la terre, et nous avons calculé que dans le

climat venteux de la vallée du Rhône, cette évaporation ter-

restre absorbait le quart des eaux de pluie une autre partie de

ces eaux descend dans les couches iniérieures du sol.

Excepté dans les déserts de sable et à la surface supérieure

du terrain, en été, toutes les terres renferment toujours une

certaine quantité d'eau, plus ou moins grande, suivant leur

hygroscopicité et les circonstances météoriques ou de gisement

où elles se trouvent. On l'évalue facilement, en en pesant une

portion et la desséchant complétement dans le vide sec, ou au

moins dans une étuve chauffée à 100 degrés, jusqu'à ce qu'elle
cesse de perdre de son poids; la quantité d'eau qui reste com-

binée à la terre après cette opération peut être négligée si l'on

ne recherche que l'eau hygrométrique. Nous avons fait voir

que la végétation est encore active quand la couche de terre,

placée à 0m,60 de profondeur, conserve 0,12 d'eau c'est un

minimum. Dans les bons terrains où la végétation continue

toute l'année, sans que les herbes se flétrissent, la terre con-

serve 0,10 d'eau à 0m,30 de profondeur.

L'eau est le besoin le plus impérieux des végétaux. Ils vi-

vent encore plus ou moins longtemps, prennent un certain dé-

veloppement dans l'eau distillée elle-même; mais sans eau,

c'est en vain qu'on mettrait à leur portée les matériaux les

plus assimilables ils se flétrissent et meurent. Examinons donc

quels sont ses divers usages.

D'abord, comme eau, sans éprouver aucune modification,

elle fait partie de l'organisation du végétal; elle donné la

souplesse à ses organes elle les pénètre de toutes parts.
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C'est elle ensuite qui parait entretenir le mouvement ascen-

sionnel de la sève et le mouvement circulatoire des vaisseaux

du latex, par la continuelle évaporation qui a lieu à la surface

des organes foliaires, où elle est remplacée sans cesse par celle

que les racines puisent dans le sol. Ce que les réactions ner-

veuses produisent chez les animaux, en imprimant un mouve-

ment mécanique aux muscles, la seule force évaporatoire pa-
rait le produirechezles végétaux dépourvus d'organes intérieurs

mobiles. Elle n'a pas une fonction moins importante comme

excipient de toutes les matières solubles contenues dans le sol.

Elle dissout les nitrates, les chlorhydrates, les sulfates, ainsi

que l'ammoniaque de l'atmosphère et celle du sol elle ab-

sorbe un jç de son volume d'air atmosphérique, s'empare de

l'acide carbonique du terreau en le traversant, et dans cet état

elle dissout les carbonates terreux, attaque les silicates alcalins

qu'elle dispose à se décomposer, et à abandonner leur potasse

et leur soude.

L'importance de l'air dissous dans l'eau est si grande pour

la végétation que dès qu'elle est chargée de principes en pu-

tréfaction éminemment désoxygénants, et qu'ainsi elle cesse

de transporter de l'oxygène, elle cesse aussi d'être propre à la

végétation. On sait que les plantes périssent dans les solutions

trop chargées de terreau, dans les eaux de fumier, dans les

eaux croupissantes des marais, dans les terrains abreuvés par

des eaux sans mouvement, tandis qu'elles prospèrent près des

eaux courantes et par l'effet des irrigations. L'eau distillée pri-

vée d'air est défavorable à la végétation.

Outre les eaux stagnantes et croupissantes, on doit se défier

aussi de celles qui tiennent certains sels en dissolution.

Enfin, les produits hydrogénés, d'autant plus nombreux

que le climat est plus chaud et moins nuageux, les cires, les

huiles, les résines, les baumes,les essences, le caoutchouc, etc.,

indiquent une si grande proportion d'hydrogène séparée do
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l'eau par la végétation, qu'on ne peut se défendre de l'idée

que cette réaction s'opère sur les torrents d'eau qui circulent

dans le végétal, et que dès lors une partie de cette eau est dé-

composée et fournit l'hydrogène, qui se trouve combiné dans

tous les produits végétaux.

SECTIONXVI.– De l'azole, de l'ammoniaque et des nitrates.

Pendant longtemps on n'a considéré la présence de l'azote,

dans les végétaux, que comme une exception on en faisait

l'attribut spécial du règne animal on désignait par le nom de

substances animalisées les parties des substances végétales,

dans lesquelles il se trouvait tel était le gluten, par exemple.

Cependant les progrès de l'analyse accroissaient chaque jou»
le nombre des substances azotées; on avait reconnu l'azote dans

la plupart des semences; l'analyse des jeunes organes faisait

connaître que les premiers développements de la végétation ab-

sorbaient beaucoup d'azote; l'épuisement considérable d'azote

occasionné par les semis épais des jardiniers dans les terreaux

les mieux préparés confirmait ce premier aperçu et faisait pres-
sentir que c'était au sol lui-mèmeque les végétaux prenaient

ce gaz. On se confirmait dans cette opinion en voyant que les

récoltes fourragères, que l'on enlève avant leur fructification,

épuisaient moins le terrain que les plantes qui produisent leurs

graines; mais il fallait des faits plus concluants pour se former

une idée nette de l'importance de l'azote dans la végétation et

dans le sol. Sprengel en avait conçu le soupçon1 mais les tra-

vaux de MM.Liebig, Boussingault et Payen sont venus dissiper

tous les doutes le premier, par une foule de déductions et de

rapprochements ingénieux le second, par la description d'un

cours de récolte suivi pendant plusieurs années, et par son

mémoire sur les résidus des récoltes, qui montra que les he-

(1) Annalesde Hoville,t. VIII, p. 218et suiv.
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soins d'engrais azotés sont proportionnels aux quantitésd'azote

soustraites par les produits; la troisième, par une série d'ana-

lysesqui ont montré la présence de l'azote dans presque tous

les organes des végétaux. C'est ainsi qu'a été complétée la dé-

monstration appelée parles travaux des chimistes les plusdis-

tingués, qui signalaient chaque jour un plus grand nombre de

corps azotés parmi les végétaux.

Ainsi le nouveau point de vue qui fait aujourd'hui la base

des theories agricoles se résume dansces trois points l°l'azote

est une partie constituante des végétaux 2° c'est par leurs

racines que les végétaux tirent du sol la plus grande partie de

cet azote; 3° certaines plantes sont peut-être aptes à s'ap-

proprier l'azote contenu dans l'atmosphère ou dans l'eau aérée

qu'elles absorbent.

Examinons maintenant comment et sous quelles formes

l'azote se trouve dans le sol et est mis à la portée des plantes.

Nous avons vu que les argiles et les oxydes ont la propriété

de s'emparer des gaz ammoniacaux et de les conserver dans

leurs pores, qu'il en est de même du terreau, et qu'en outre

celui-ci présente souvent des traces de l'azote qui est entré

dans la composition des plantes d'où il tire son origine. Mais

si ces sources d'azote n'étaient pas sans cesse renouvelées,

les 0,0004 eu poids de ce gaz, que renferment les terres

fertiles, seraient bientôt épuisés, si toutefois les substances

oùil est caché consentaient à le céder tout entier à la vé-

gétation car tout l'azote d'une pareille terre ne repré-

sente que celui contenu dans environ 30 récoltes de fro-

ment.

Suivant M. Becquerel, il y a production constante d'ammo-

niaque dés que, sous l'influence de l'air, l'eau est en contact

avec une substance oxydable. Il y a alors décomposition de

l'eau et de l'air l'oxygène s'unit à la matière oxydable, et

l'hj drogènede l'eau s'unit à l'azote del'air. Or, la plupart des
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terres sont remplies d'oxyde de fer, de terreau qui passé à l'état

d'acide carbonique, substances qui ne sont pas parvenues à

leur degré le plus avancé d'oxygénation. Il y a donc constante

formation d'ammoniaque chaque foisque le sol est mouillé et

que l'eau s'évapore; cette ammoniaque est saisie en partie par
l'eau surabondante qui la transporte dans l'intérieur du sol, et

se dissipe en partie dans l'air.

Ces réactions et le produit de la putréfaction des animaux

sont probablement la source de l'ammoniaque qui existe dans

l'atmosphère. De Saussure a remarqué que le sulfate d'alu-

mine pur finit par se changer à l'air libre en sulfate am-

moniacal d'alumine'.Toutes les eaux exposées à l'air contien-

nent de l'ammoniaque et troublent les dissolutions de plomb et

d'argent; l'eau distillée avec le plus grand soin
elle-même,

qui, quand elle est récemment préparée, n'est nullement mo-

difiée par les réaclils, indique la présence de l'ammoniaque

après quinze jours d'exposition à la lumière!. Liebig a con-

staté sonexistence dans l'eau de pluie 3; on s'en assure en ajou-
tant de l'acide sulfurique à l'eau de pluie et l'évaporant à sic-

cité le résidu contient du sulfate d'ammoniaque que l'on

reconnaît à l'aide du bichlorure de platine, et plus facilement

à l'odeur pénétrante qui s'en dégage quand on y ajoute de la

chaux en poudre. Ce sont autant de preuves directes et certai-

nes de l'existence de l'ammoniaque dans l'atmosphère.

On a voulu objecter que l'analyse de l'air n'avait jamais fait

reconnattre cette ammoniaque atmosphérique, et, à ce sujet,

Liebig fait remarquer qu'un volume d'air de 1,427 mètres

cubes, à l'état de saturation, à la température do 15 degrés ei

sous la pression de Om,76, renferme 1 kilogramme d'eau qui,
en tombant à l'état de pluie, entratno toute l'ammoniaque

(1) Recherchessur la végétation,p. 207, note.

(2) Ibid., p. 308,note.

(3) Introduction,page en.
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contenue sous forme gazeuse dans ce volumed'air. S'il ne ren-

ferme que 1 centigramme d'ammoniaque, 100 centimètres

cubes d'air soumis à l'analyse dans un eudiomètre ne contien-

draient que 0,0000000001 d'ammoniaque, quantité absolu-

ment inappréciable par nos moyens d'analyse quand même

elle serait dix mille fois plus grande. Or, il tombe par an,

dans la France septentrionale, une quantité de pluie repré-

sentée par une hauteur de 0m,65,ce qui donne par hectare

6,500 mètres cubes ou 6,500,000 kilogr. d'eau qui, à raison

de 1 centigramme d'ammoniaque par kilogramme, donne-

raient au sol 65 kilogr. d'ammoniaque ou 53k,5 d'azote pur.

Mais l'azote contenu dans le bois produit par un hectare ne

s'élève qu'à 34 kilogr. par an 10,000 kilogr. de betteraves

ne contiennent que 22 kilogr., et 10 heciolitres de blé que

19k,77 d'azote2. La dose si minime d'ammoniaque de l'air

devient donc immense par le volume de l'atmosphère où elle

est répandue. Dans beaucoup de cas, elle satisfait aux besoins

de la végétation.

L'ammoniaque se trouve aussi dans les eaux de la neige, et

M. Liebig affirme que plusieurs kilogrammes d'eau provenant

de la fusion d'une neige prise au mois de mars à la surface

d'une couche de 0',27 de hauteur, ont donné, par l'évapora-

tion avec l'acide chloihydrique, un résidu de chlorhydrate ou

sel ammoniac; l'eau de la neige inférieure qui touchait au sol,

éprouvée de la même manière, en contenait une proportion

plus grande. Les eaux de source et de fontaine renferment

toutes des carbonates et nitrates d'ammoniaque.

On conçoit que l'air des régions chaudes, où l'évaporation

des grandes pluies se fait sur une vaste échelle, doit renfermer

l'ammoniaque en plus grande quantité. C'est peut-être à cette

circonstance qu'est due la fertilité des terres méridionales et

(1) Chevandier,Compterendu, t. XV1U,p. 141.
(2) Boussingault,t. II, p. 279à 291.



PARTIES CONSTITUANTES DES TERRAINS AGRICOLES.

l'usage toujours moins fréquent du fumier, à mesure que l'on

avance vers le midi. Sans aller chercher les régions tropicales,

il y a desterres en Provence qui reproduisent, tous les deux ans,

huit hectolitres de blé sans recevoir aucun engrais.

Parvenue sur le sol avec les eaux de pluie et de neige, une

partie de l'ammoniaque est retenue par l'eau, par le terreau,

par l'argile, par l'oxyde de fer; une autre passe immédiate-

ment dans la végétation par la succion des racines et l'absorp-

tion des feuilles; enfin une autre partie s'évapore et se disperse

de nouveau dans l'atmosphère. Les cultures bien garnies de

plantes, et faisant ombre au sol, retardent l'évaporation et

augmentent la quantité d'ammoniaque qui tourne au profit

des plantes.

Les engrais végétaux et animaux sont enfin une source abon-

dante d'ammoniaque. C'est la restitution à la terre d'une par-

tie de l'azote enlevé au sol parles plantes, et en outre de celui

qu'elles ont puisé dans l'atmosphère. Cette richesse, ajoutée à

celle que le sol reçoit gratuitement par le secours des pluies et

des rosées, tend à augmenter sans cesse la fécondité des ter-

rains. Les champs qui ne reçoivent pas d'engrais finissent

par rester dans un état stationnaire, en rapport avec la quan-

tité d'ammoniaque formée annuellement dans leur climat et

ramenée sur la terre par les météores. La production d'un

agent ausi puissant que les engrais devra donc fixer particuliè-

rement notre attention dans la suite de ce cours.

Ce n'est pas seulement sous forme d'ammoniaque que l'azote

se trouve dans les terres, mais souvent aussi sous forme de ni-'

trates. L'usage que l'on fait du nitre pour les poudres de

guerre a depuis longtemps attiré l'attention publique sur,
les terres qui contiennent les nitrates. On sait qu'il sort;

annuellement de l'Inde et de la Chine des quantités énormes

de nitrate de potasse obtenu sans aucune préparation Bowles

nous apprend, dans son Histoire naturelle d'Espagne, que ce
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sel y est fort abondant, et que près du tiers des provinces mé-

ridionales de ce royaume contiennent du salpêtre natif; qu'il

suffit de labourer deux ou trois fois un champ, en hiver et au

printemps, pour qu'en ramassant ensuite au mois d'août la

couche superficielle on puisse en retirer par lixiviation une

grande quantité de salpêtre. Les mêmes terres qui ont été Ics-

sivées l'année précédente, exposées à l'air, rendent l'année

suivante une égale quantité de salpétre.

On retrouve le même phénomène en Alrique, en Italie, en

France, dans tous les terrains qui présentent à l'acide nitrique

une base salifiable. Les bancs de craie de la Touraine, de la

Saintonge, de la Roche-Guyon (Oise), sont des nitrières natu-

relles bien connues. Le nitrate de potasse se forme dans des

lieux qui sont sans doute abondants en potasse, comme les

deltas du Gange et du Nil, les terres longtemps en friche de

l'Espagne; en France, on trouve surtout du nitrate de chaux,

mêléd'unepetite quantité de nitrate depotasse; ailleurs cesont

des nitrates de soude; au Pérou, ce dernier sel existe en cou-

ches très épaisses1.

D'où provient l'acide nitrique qui s'empare ainsi des bases

terreuses et alcalines du sol? On l'a attribué longtemps aux

matières azotées qui pouvaient se trouver mêlées au sol ou la

roche. Dans cette explication, on insistait sur la nécessité de

mêler des fumiersaux terres avec lesquelles on préparait les ni-

Irières artificielles, sur les terressalpêtrées qui se trouvent prin-

cipalement dans les écuries, les bergeries, lescaves et les lieux

babités mais l'examen attentif des circonstances qui accom-

pagnent la formation du salpêtre sur les rochers crayeux do la

Roche-Guyon a faitévanouir cette hypothèse. M.Longchampg

(1) Tousces faits,et ungrandnombred'autres,sontréunisdans le
onzièmevolumedes Mémoiresdes savants étrangers; dans ùn mé-
moiredeM.Longchamps,surla nilrificulion(/Jnn.dessciencesc'obscr*
valion,février1829);dans un mémoiredeGaultierde Claubry(Ann.
dechimie,t. LII, et ailleurs).
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a observé que la quantité do nitre retirée des craies
s** Jiposait

la présence dei^de gélatine pure et sèche, et que, «omme

cette même craie en fournirait indéfiniment la même quantité

tous les ans, il en résulterait que la craie serait presque entiè-

rement de la gélatine, ce qu'il est impossible d'admettre

Nous verrons plus tard que les eaux d'orage contienr»ent je

l'acide nitrique mais il ne faut pas en conclure que c« sont

ces eaux qui font passer les craies à l'état de nitrates. En eflet

il faut observer que le salpêtre ne se produit que sur le$ faces

verticales des dépôts de craies exposées au midi et dans un

état remarquable de porosité1. Si les eaux d'orage seules

étaient la cause de la formation de ce sel, les plans hori-

zontaux de craie, et les plans verticaux ou inclinés à toutes

les expositions, devraient s'imprégner d'acide nitrique, et les

roches calcaires, poreuses ou non, devraient subir la »nême

action; ce qui n'arrive pas. Il parait donc qu'il fait, pour pro-
duire la nitrification 1° l'action de la chaleur solaire go|a

non-permanence de l'humidité 3" un terrain calcaire poreux.

Sous ces conditions, dans les circonstances qui se produjscnt

habituellement, la combinaison de gaz, qui no se ferait pas
au simple contact, a lieu par l'intermédiaire des corps port.ux.

ainsi la craie se nitrifie, tandis que le marbre ne se nitrifie pas
et cette action s'exerce sur t'oxygène et l'azote de l'atmosf)here

en présence de l'air oxygéné apporté par l'eau pluviale. Les

mêmes causes doivent opérer aussi la niirification des terrains

placés dans les pays où les pluies sont rares et où de
légeres

averses procurent une évaporation rapide. Il y a alors forma-

tion d'ammoniaque et oxydation immédiate de ce corps qui

produit l'acide nitrique, lequel s'empare des bases du sol.

Mais dans les contrées tropicales, il n'est pas nécessaire de

chercher à expliquer la formation de l'acide nitrique au con-

tact du sol. La fréquence des orages, le nombre et la violence

(I) Gaultierde Claubry, mémoirecité, p. 35.
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des détonations électriques, pourraient seules donner l'expli-

cation du phénomène de la nitrification de leurs terres. A Rio-

bamba, M. Boussingault a remarqué que le nitre se formait

de préférence dans les localités où les orages étaient les plus

fréquents*.

Dans les climats plus tempérés, Liebig ayant analysé 77 eaux

de pluie, dont 17 provenaient d'orages, trouva que ces der-

nières contenaient toutes de l'acide nitrique et que, parmi les

autres, deux seulement en offraient quelques traces. Cet au-

teur nous dit que la présence de cet acide dans les eaux d'orage

l'a d'autant moins surpris que Cavendish, et après lui Sé-

guin, avaient produit de l'acide nitrique en combinant l'azote

et l'oxygène par le moyen de l'étincelle électrique. 11était

clair, d'après cela, que la foudre, en traversant l'air, détermi-

nait la formation d'une grande quantité de cet acide2.

Or, M. Boussingault nous affirme, d'après ses observations,

qu'en négligeant ce qui se passe hors des tropiques, en consi-

dérant seulement la zone équinoxiale, on peut prouver que

pendant l'année entière, tous les jours, et peut-être à tous les

instants, il se fait dans l'atmosphère une continuité de déchar-

ges électriques. Il ajoute qu'un observateur placé sur l'équa-

teur, s'il était doué d'organes assez sensibles, y entendrait

continuellement le bruit du tonnerre, et c'est aussi à cette con-

tinuité de décharges électriques, au milieu d'un air chargé

d'humidité, que cet auteur attribue l'origine de la plus grande

partie de l'acide nitrique, qui, uni aux bases, fournit le salpê-
tre qu'on trouve à la surface de la terre 3.

Enfin, l'acide nitrique se forme aussi sous l'influence d'un

air calme et de l'humidité, dans des terres poreuses, mêlées de

débris animaux qui produisent l'ammoniaque en nature c'est

(1) Annalesdechimie,t. LVII,p. 180,note.

(2) Ibid., t. XXXV,p. 329.

(3) Ibid., t. LVII,p. 180.
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par ce procédé que l'on établit les nitrières artificielles, mais il

ne faut pas méconnaitre aussi que, même sans addition de ma-

tières animales, les terres qui ont déjà été lessivées pour en

extraire le nitre, semblent avoir acquis une disposition parti-

culière à en former de nouveau, et qu'en se bornant à les arro-

ser, en les exposant au soleil et les préservant du vent qui

emporte le gaz au fur et à mesure de sa formation, on obtient

une nitrification rapide.

Telles sont les sources qui reproduisent au profit du sol l'azote

consommé par la végétation 1° L'ammoniaque et l'acide ni-

trique de l'atmosphère, produits probables de l'évaporation;

2° ces mêmes corps retenus et absorbés par l'eau au fur et à

mesure de leur formation; 3° les corps, les débris, les déjec-

tions animales et végétales apportées sur le sol sous forme

d'engrais, ou qui ont été laissées par les cultures ou à la suite

des récoltes; 4° l'existence dans les terres de corps poreux qui

condensent l'ammoniaque, et de bases qui saturent l'acide, et

les tiennent en réserve pour la végétation future.

Il resterait cependant à indiquer encore une des sourcesoù les

plantes pourraient puiser indéfiniment de l'azote si elles étaient

aptes à se l'approprier je veux parler de l'air atmosphérique.

M. Boussingault a bien démontré que certaines plantes,

telles que les légumineuses et les topinambours reproduisaient

plus d'azote que n'en contenait l'engrais qu'on leur avait

fourni1. Ainsi, dans un assolement de cinq ans, avec une an-

née de trèfle, la récolte d'un hectare a donné de 47 à 51k d'a-

zote en sus de celui du fumier dans un assolement de six ans,

avec une année de trèfle et une année de pois 109k en sus dans

un assolement composé de deux années consécutives de froment

fumé, seulement 4k,6; enfin deuxannées de topinambour 86k.

Il semble donc que l'on aurait pu conclure de ces résultats

que l'azote excédant était enlevé par les plantes à l'atmosphère.

(1) Annalesde chimie, t. LVII et LtX
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Mais l'esprit judicieux et circonspect de ce savant ne lui a pas

permis d'énoncer une conclusion aussi absolue; aussi dit-i! seu-

lement que « l'azote peut entrer directement dans l'organisme

des plantes si les parties vertes sont aptes à le fixer; que cet

élément peut encore être porté dans les végétaux par l'eau tou-

jours aérée qui est aspirée par les racines; enfin qu'il est

possible, comme le pensent quelques physiciens (Saussure,

Liebig), qu'il existe dans l'air une infiniment petite quantité

de vapeurs ammoniacales. »

L'excédant dont nous venonsde parler ne prouve pas, en effet

que les plantes puisent l'azote à une de ces sources plutôt quTà

J'autre, les faits agricolestendraient à faire rejeter l'idée que les

graminées ne fussent pas aptes aussi à présenter un excédant

en effet, dans les terres non fuméesde la vallée du Rhône, nous

avons observé que l'on obtient tous les deux ans une récolte

de 9 hectolitres par hectare en sus de la semence. 11y aurait

donc une source autre que les fumiers qui fournirait tous les

deux ans 33k,84 d'azote, ou 16k,92 par an et par hectare '.Or,

dans les deux premiers assolements de M. Boussingault on

voit un excédant de 9k,4 et de 8k,5 d'azote par an; celui de

topinambour fournit il est vrai 43k, mais une masse considé-

rable de tiges et de feuilles est venue augmenter la quantité

d'engrais: ces tiges n'ont pas été pesées, les feuilles et pelli-

cules n'ont pas été dosées; or, en retranchant I6k,92 de

43k et en divisant le reste 26k,08 par Ok,37, dose d'azote de

100k de tiges de topinambour, on trouve qu'il suffirait de 70k

métriques de tige par hectare pour fournir ce supplément
d'azote. Nul doute qu'un champ de topinambours bien garni

ne fournisse une quantité beaucoup plus grande de débris.

(1) D'après les analysesde M.Boussingault,un hectolitrede blé

S'asssimile,savoir
Pour 78 kilogr. de grains. 3kfl0

Pour 1 56 kilogr. de paille. 0 7(j

a,7(i



PARTIES CONSTITUANTES DES TERRAINS
AGHlcoigs,

Nous venons de passer en revue et d'examïner sous tous

leurs rapports agricoles essentiels les divers élérnents dont se

composent Ics terrains arables. Nous avons recoru-,u que tous
sans exception, avaient deux fonctions à remplir la première
d'offrir un appui à la plante, un milieu au

dével oppement de
ses racines; la seconde d'entrer comme partie int

<5grante dans

sa composition. Mais nous avons reconnu aussi
qUe sous le

second rapport, ils n'avaient pas tous la même
importance

soit parce que plusieurs d'entre eux peuvent se
rernpjacer mu_

tuellement, soit parce que les végétaux trouvent dans l'atmo-

sphère les substances qui manquent au sol soit enfin parce

que la nature prodigue certains éléments et n'accorde les au-

tres que d'une main avare. Il était donc facile de
prévoir que

l'attention se porterait principalement sur ces
derniers, qui

sont le plussouvent en proportion insuffisante dans lçs
champs.

En effet leur quantité décroît rapidement si elle n'est pas re-

nouvelée, et ils disparaissent même entièrement au bout de

quelque temps, par la consommation qu'en font les
végétaux

et à cause de leur solubilité qui permet aux eaux de
|Os entra}.

ner sur les pentes ou dans les couches profondes de la terre.

Enfin quelques-uns
de ces éléments sont si peu

stak|es que
l'action des vents ou de la chaleur les disperse dans l'atmo-

sphère sous la forme de gaz.

Ainsi les alcalis, la potasse et la soude, finissent Par dispa-
rattre des terrains; la chaux, dissoute par les eaux

chargées
d'acide carbonique, disparaît aussi presque compléternent

M. Gueymard a- cité des terrains de la
Grande-Chartreuse

formés de débris de roches calcaires, et d'où l'élément
calcaire

avait été entièrement enlevé par les eaux carbonatées on sait

que la durée des marnages est limitée, et qu'au bout d'un

certain nombre d'années l'analyse ne fait pas retrouver de

chaux dans les terrains qui en avaient reçu une assez forte

dose. Quant à l'azote, en quelque état qu'il se trouve, il
dispa-
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rait aussi promptement par l'effet des cultures, de sa dissolu-

tion dans l'eau et de l'évaporation, surtout dans les pays où

des causes naturelles ne le renouvellent pas constamment;

d'ailleurs il est toujours en quantité insuffisantedans les champs

pour déterminer une vigoureuse végétation de plantes utiles,

excepté dans quelques cas trop rares pour pouvoir servir de

règle. Sous le rapport de la nutrition des plantes, c'est à la

recherche de ces trois précieux éléments que l'agriculteur

devra surtout s'attacher; c'est à les remplacer, à les accroître

dans une juste mesure, qu'il devra mettre tous ses soins.

Toujours sous le point de vue de la nutrition des plantes, on

ne pourra regarder comme indifférente l'absence ou la pré-

sence d'une certaine proportion de terreau. Si l'acide carboni-

que de l'atmosphère peut pourvoir les plantes du carbone qui

leur est nécessaire, il ne faut pas perdre de vue que, dans les

premiers temps de leur développement, elles manquent des

organes verts propres à l'absorption de ce gaz. En outre, le

terreau dégage continuellement ce même gaz, en charge l'eau

de pluie, qui dès lors devient propre à agir sur les carbonates

terreux et sur les silicates alcalins, et sert à rendre ces sub-

stances solubles et à les faire passer dans la végétation. Enfin,

comme corps poreux, le terreau est éminemment propre à re-

cevoir et à condenser les gaz ammoniacaux qui se disperse-

raient dans un terrain qui en serait privé. Sous ce dernier rap-

port, comme sous celui de colorer le sol et de le rendre capable

d'absorber plus de calorique, on devra s'assurer aussi de la

présence des oxydes de fer.

Quant aux fonctions des terrains agricoles, qui consistent à

offrir un appui à la plante, à servir de milieu à ses racines, à

faciliter ou gêner les cultures, ces propriétés tiennent à leurs

qualités physiques plus encore qu'à leurs qualités chimiques;
et c'est sous ce nouveau point de vue que nous allons exami-

ner les terres dans la deuxième partie de cet ouvrage.



DEUXIÈME PARTIE

DES PROPRIETES PHYSIQUES DES TERRES.

INTRODUCTION.

Il résulte de l'assemblage des parties de diverses natures, de

diverses formes, de diverses grosseurs, qui constituent les ter-

rains*ifjricoles, que ces terrains possèdent aussi des propriétés

physiques différentes, qu'ils ont des degrés différents de pesan-

teur spécifique, d'hygroscopicité, de cohésion, etc. On com-

prend toute l'importance de ces propriétés, puisque le terrain

est le milieu dans lequel vivent les racines des plantes. Si elles

y rencontrent une trop grande sécheresse, elles ne peuvent en

retirer ni les substances qui doivent entrer dans leur composi-

tion, ni l'eau destinée à l'abondante uvaporation il laquelle

elles donnent lieu; si la terre est trop peu consistante, les ra-

cines n'y trouvent pas un appui pour se soutenir contre les

vents et si elle est trop tenace, elles ne peuvent la percer pour

s'étendre et aller à la recherche des sucs qui y sont dispersés.

Aussi, les cultivateurs attachent-ils le plus grand prix à ces

propriétés c'est par elles qu'ils distinguent et désignent les

terrains; ils ignorent s'ils sont calcaires ou argileux, maisils sa-

vent bien qu'ils sont forts ou légers, secs ou humides. La science

doit compléter et régulariser les connaissances empiriques; elle

doit les coordonner et les réunir celles qu'elle peut fournir

elle-même c'est ainsi seulement qu'on arrivera à une solide

connaissance des terrains agricoles, à l'aide de laquelle on

pourra à la fois diriger la pratique et éclairer la théorie.

Les premières recherches scientifiques sur le* propriétés
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physiques des terres ont été tentées sous les auspices de la So-

ciété économique, fondée à Berne, en 1758, société qui a tant

fait pour constituer la science agricole. M. Otth de Zurich fut

l'auteur de ces premiers travaux. II pressentait déjà toute l'é-

tendue que devaient prendre ces recherches. « Je crois, disait-

il, qu'avec le. degréde cohérence et dilatabilité, la pesanteur

spécifique des terres et la quantité d'eau qu'elles sont capables

d'absorber ne contribuent pas peu à leur caractère spécifique.

Si l'on répétait ces expériences, ajoutait-il, il faudrait déter-

miner encore trois nouveaux caractères le degré de dilatabi-

lité des terres, la quantité d'eau que la terre laisse d'abord

échapper de ses interstices, et qu'à proprement parler, elle

n'absorbe pas et enfin la durée du dessèchement et de l'éva-

poration de l'eau. Pour bien déterminer l'espèce, il faudrait

rechercher, avant toute chose, de quelles parties de chaque

genre cette espèce est composée1. On voit que cet auteur

pensait déjà à rapprocher des propriétés physiques la com-

position minérale pour formerses genres et ses espèces de terre.

C'est une partie de ce programme que Schübler a réalisé

plus tard dans la même contrée, et probablement sous l'inspi-

ration des lignes que nous venons de transcrire.

La méthode de Otth était mauvaise et ne conduisait pas à

des résultats exacts. Bien plus récemment, en France, M. De-

vèze de Chabriol a tenté aussi quelques essais pour déterminer

le pouvoir hygroscopique des terres; mais l'inexactitude de

ses moyens d'expérimentation n'a pu lui donner non plus des

résultats comparables2.
Schübler est donc le véritable fondateur de la méthode expé-

rimentale pour rechercher les propriétés physiques des terres.

Dès 1816, il en publia les premiers résultats1. Il les compléta

(1) Mém.de lasociétééconom.deBerne,1761,t. II, 2epart., p. 664.
(2) Mémoiresdela sociétécentraled'agriculture,1819,p. 256.
(3) Bibliothèquebritannique.Agriculture,t. XX, p. 248.
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et les publia ensuite en allemand, dans les feuilles
«J'Hoffwvl

en 1817. C'est ce livre que nous avons fait connaître en France

en 1826, après avoir fait usage dans nos études, pendant plu-
sieurs années, de la méthode de l'auteur1. On peut étudier les

propriétés physiques de la terre, sous deux rapports 10 dans

le but de distinguer les terres entre elles et de reconnaître

leurs propriétés fondamentales. On les considère alors abstrac-

tion faite de leurs modificationsaccidentelles. Ainsi, l'on cherche

leur pesanteur spécifique sans s'occuper de la variation de poids
de leur volume, qui résulte des différents degrés d'atténuation

ou du tassement de leurs parties; leur
hygroscopieïté, après

les avoir ramenées à un degré de dessiccation
uniform^ leur

tenacité après les avoiï-corroyées, desséchées et enfin
disposées

d'une même manière. On détermine ainsi ce que nous appel-

lerons les propriétés physiques normales des terres.

Mais on peut aussi 2° chercher à distinguer les différents

états où se trouve une même terre par l'effet des rnodiflcations

qu'elle éprouve par suite, soit des influences
atmosphériques,

soit des travaux mécaniques, soit de sa situation dans des cou-

ches plus ou moins profondes. Ces propriétés, que nous appel-

lerons variables, sont celles qui sont le plus essentielles pour la

pratique de l'art.

On n'a pas abordé méthodiquement avant nous l'étude de

ces dernières propriétés, et nous en présentons ici
les premiers

essais. Schiibler a bien avancé l'étude des propriétés physiques

normales; sa méthode a été adoptée depuis par tous les agro-

nomes qui se sont occupés de la matière. C'est elle que nous

allons reproduire ici avec les changements et les observations

que l'expérience nous a suggérés.

Les expériences de Schübler, dont nous rapportons les ré-

sultats, ont été faites sur des terres, à l'état suivant 10 sable

siliceux, séparé des terres par te moyen de la décantation il

(1) Mémoiresde la sociétécentraled'agriculture, 1827,t. I,
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contenait de petites feuilles de mica 2° sable calcaire, re-

cueilli aussi par la décantation de terres qui contenaient du

carbonate de chaux il se trouvait alors mèl avec du sable sili-

ceux Il estdifficile d'obtenir dusable calcaire pur par ce moyen;

pour s'en procurer, il faut laver et décanter les débris des

carrières de marbre, se servir ensuite d'un crible fin, qui ne

laisse passer que les grains de sable de la dimension voulue;

mais Schübler n'a opéré que sur un mélange de sable calcaire

et siliceux 3° argile pure purifiée par des lavages à froid et

à chaud de tout le sable qu'elle contient. Celle dont se servait

Schübler contenait 0,580 silice, 0,362 alumine et 0,052 oxyde

de fer c'était un silicate simple qui renfermait encore environ

20 p. 100 de quartz, qui n'avait pu être séparé par les lava-

ges. Nous obtenons des argiles plus pures par la décantation,

en ne recueillant que la partie supérieure du liquide dans le-

quel les terres ont été délayées et fortement agitées; 4° car-

bonate de chaux pulvérulent on l'avait obtenu en le

précipitant, par un carbonate, de la dissolution d'un sel de

chaux; 5° terreau l'auteur l'a retiré d'une terre fertile, mais

sans indiquer le procédé dont il s'est servi; 6° carbonate de

magnésie il a été' également obtenu en le précipitant de la

dissolution d'un sel de magnésie 7° sulfate de chaux (gypse)

c'était du plâtre cru, dont l'auteur n'a pas indiqué la compo-

sition. Schübler a joint à ces terres, presque élémentaires, di-

verses autres espèces de sols, qu'il est utile de comparer pour

juger des effetsproduits par le mélange; ce sont 8° une glaise

maigre argile dont on peut séparer, par le lavage, de 30 à

60 centièmes de sable quartzeux fin 9° glaise grasse c'est

une argile dont on peut séparer 15 à 30 p. 100de sable quart-

zeux fin 10° terre argileuse celle-ci ne présente à la léviga-

tion que de 5 à 15 centièmes de sable siliceux fin; 110terre

de jardin noire et fertile, composée de
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Argile. 52,4 Terre calcaire. z,o0
Sable quartzeux.. 36,5 Terreau. 75'2
Sable calcaire. 1,8

12° Terre d'un des champs d'Hoflwyl, composée de

Argile. 61,1 Terre calcaire. 2 3
Sable siliceux. 42,7 Terreau. 3^4
Sable calcaire. 0,4

13° Terre d'une vallée du voisinage du Jura, contenant:

Sablesiliceux. 63,0 Terre calcaire.. j>2

Argile. 33,3 Terreau. 1>2
Sable calcaire. 1,2

C'est sur ces terres que Schùbler fit les expériences que

nous comparerons aux nôtres dans tous les cas qui exigeront

quelque vérification.

CHAPITRE I".

Pesanteur spécifique et poids des terro*.

SECTIONIre. Méthodede recherche.

On pèse un vase rempli d'eau distillée à une balance sensi-

ble on le vide; on y verse une portion de la terre dont on re-

cherche la pesanteur spécifique, après l'avoir séchée et
pesée,

et l'on achève de remplir le vase d'eau distillée; on le sèche bien

à l'extérieur; on l'agite de manière à ce qu'il ne reste pas de

globules d'air attachés à la terre ou au vase, ce que l'on n'ob-

tient rigoureusement qu'en plaçant le vase dans le
vide; on le

pèse. La pesanteur spécifique de la terre est donnée par la for-

mule suivante soient a le poids de la terre sèche, p le poids
du vase plein d'eau,!1 le poids du vase plein d'eau et conte-

nant la terre, x la pesanteur spécifique cherchée on a



AGROLOGIE.

Schubler a trouvé que les sables calcaires et siliceux pesaient

plus que les mêmes substances réduites en poudre très fine.

C'est Teflet d'une erreur dans les pesées, provenant de ce qu'il

ne les avait pas faites après avoir soumis les terres, sous l'eau,

à l'action de la machine pneumatique, et qu'ainsi de petites

bulles d'air restaient attachées aux parcelles de terre, et en

nombre d'autant plus grand que ces parcelles étaient plus fines.

En prenant cette précaution, on ne trouve pas non plus, ainsi

que l'avait cru notre auteur, que les mélanges des terres di-

verses augmentent en pesanteur spécifique, comme le font

les alliages dont les molécules se pénètrent.

On se tromperait, cependant, si l'on croyait, avec quelques

personnes, pouvoir conclure de la pesanteur spécifique d'une

terre, la nature de ses composants. Dès qu'ils sont nombreux,

le problèmedevient indéterminé; mais ce n'en est pas moins

a

xp-i-aaP.

Soit, par exemple,

a = 200,

p = 1665,
P = 1788,

200
on aura x =

1065 + 200- 1788
=

SECTION Il. Résultais obtenus.

En se servant de cette méthode, Schübler a trouvé, pour

les différentes terres décrites plus haut, les résultats suivants

Sable calcaire. 2,822 Carbonate de chauxfin. 2,468
Sable siliceux 2,753 Terreau 1,225

Gypse. 2,358 Carbonate de magnésie. 2,232

Glaise maigre 2,701 Terre de jardin 2,332
Glaise grasse. 2,652 Terre d'Hoffwil 2,401

Terre argileuse. 2,603 Terre du Jura 2,526

Argile pure. 2,591



PROPRIÉTÉS PHYSIQUES DES TERRES

un moyen précieux de vénucation pour tes ana
lyses ainsi,

l'on peut toujours conjecturer qu'une terre qui «* une grande

pesanteur spécifique (de 2,50 à 2,60) contient
beaucoup de

silice, et que celle qui en a une très petite (de à 2,20) est

abondante en terreau.

SECTIONIII. Poids d'une masse de *e*-»-c>

Mais le poids d'un volume quelconque de terre
peut-il être

déterminé lorsqu'on connaît sa pesanteur spécifiques Un mètre

cube d'eau pèse 1,000 kilogr. S'ensuit-il qu'un «,)ètre cube

de terre, dont la pesanteur spécifique est de 2,
^o, pèsera

2,600 kilogr. Cela arriverait sans doute si l'on pouvait
mettre les parcelles de la terre en contact parfait mais comme

elles conservent toujours un certain écartement qui varie selon

le degré de tassement qu'elles ont subi, il en rési*lte une di-

minution plus ou moins considérable dans le poids d'un vo-

lume donné de terre. Un sol ayant 2,5 de pesanteur
spécifique,

ayant été passé à un crible percé de trous de
£ mil lim^g

diamètre, et placé au-dessus d'une mesure d'un
litre> )a me-

sure étant remplie, elle n'a pesé que 1 kilogr., le ni^rne poidss

que l'eau la terre ayant été bien pilonnée dans la
mesure, elle

a pesé lk,39. Le sable pur éprouve peu de tassement une
terre où il abonde pesait lk,39 par litre.

En pressant ainsi la terre dans la mesure, on
n'oljticnt pas

encore le plus grand degré de tassement pour y patven;^
faut pétrir la terre avec de l'eau, et la mouler comme

Pour en

faire une brique. Comme la pression qu'on lui fait subir alors

est inégale, nous avons cru devoir régulariser l'épreuve pi|

versant la terre liquide dans un moule, la laissant sécher sous

une pression de 1 kilogr., et la desséchant ensuite à
100 de-

grés. Quoique les terres acquièrent une plus grande densité

encore, si elles sont corroyées, nous nous en sommes
tenus
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Ce tableau prouve évidemment que la pesanteur spécifique

des terres est une propriété toute différente du poids des

masses. Mais ce poids ne représente encore qu'imparfaitement

celui des terres dans l'état où elles se trouvent dans tes champs.

Celui-ci est très variable selon la nature du sol et selon le trai-

tement que le champ a subi. Ainsi la terre est moins dense

dans les champs qu'on laboure profondément, elle le devient

davantage dans les prairies, plus encore dans les pâturages.

Une terre fouillée et chargée sur une voiture pèse moins qu'ellc

ne le faisait quand elle était tassée avant son extraction. Ainsi

nous avons trouvé que le mètre cube d'une terre qui, avant la

fouille, pesait 1,400 kilogr., ne pesait plus que 1,200 kilogr.

quand il était chargé sur un tombereau.

Le poids d'un volume donné de terre est donc essentiel-

lement variable et doit être déterminé pour chaque cas par-
ticulier. Cette conséquence fait comprendre ce que les culti-

vateurs entendent par une terre pesante, celle qui charge

beaucoup les tombereaux et les brouettes c'est une terre qui

se tasse fortement, qui a besoin de nouveaux labours si elle

est surprise par les pluies, qui a le défaut d'étoufter la se-

Pesanteur Poids
spécifique, d'un met cube.

Glaise sablonneuse du Grand-Serre (Drôme).. 2,47 2103,0
Terre siliceuse ocreuse de Bagnols (Gard). 2,56 1838,5

Terre argilo-calcaire de Camargue, dite forte. 2,60 1683,2

Glaise micacée d'Aulas (Gard). 2,45 1661,2
Terre argilo calcaire de Camargue, dite légère. 2,50 1638,6

Terre argilo-calcaire d'Orange (Prébois). 2,50 1509,6

Glaise sablonneuse de la Valoire (Drôme). 2, as 1458,5

Loamd'Hoffwyl assez chargé de terreau. 2,32 1404,5

Loam sablonneux de la vallée de Galaure

(Drôme). 2,38 1374,6

Terre siliceuse des Arnas ( Rhône) 2,60 1370,0

Loam d'Orange riche en terreau (Grenouillet).. 2,12 1126,5

à cause de l'uniformité de préparation que l'on donne ainsi

aux terres. Voici les résultats quenous avonsobtenus
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mence en empêchant l'accès de l'air. C'est principalement ce

genre de pesanteur qui mérite d'être étudié par les agricul-

teurs, bien plus que la pesanteur spécifique, qui pour eux est

une propriété purement abstraite. Ce sera d'autant plus fa-

cile, que la recherche de la ténacité, qui est aussi très impor-

tante, exige, comme on le verra, que l'on prépare, par le

même procédé, des briquettes semblables à celles qui peuvent

servir d'abord pour établir le poids d'un volume de terre, que
l'on rapporte ensuite facilement, par le calcul, au mètre cube.

CHAPITRE II.

Ténacité des terres.

SECTIONlre. Ténacité normale des terres.

Nous avons vu dans le chapitre précédent ce que les agri-

culteurs entendaient par une terre pesante cette propriété

est sans rapport avec celle qu'ils désignent par le mot de terre

forte. La ténacité rendant les travaux plus difficiles, c'est elle

qui les frappe le plus, et la division des terres, en fortes et

dures, les préoccupe avant tout dans l'examen qu'ils en font.

Un ooup de bêche leur apprend bientôt ce qu'ils en doivent

penser; mais la connaissance qu'ils acquièrent de la sorte n'est

pour eux qu'une comparaison avec d'autres terres qu'ils sont

habitués à traiter. Nous verrons dans l'article suivant que'

cette ténacité est modifiée dans l'état de nature par une foule

de circonstances, mais on devait d'abord étudier celle que les

différentes terres placées dans des circonstances identiques
étaient susceptibles de prendre. C'est ce que nous appellerons

la ténacité normale de la terre. Aussi, quand on est obligé de

traduire cette intuition en chiffres, quand les ingénieurs, par
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exemple, ont à exprimer le plus ou moins de travail, le plus

ou moins de frais que coûtera une excavation, proportionnelle-

ment à la nature du sol, ils ont recours à des moyens plus po-

sitifs pour évaluer sa résistance. C'est le général du génie

Vaillant qui a le premier, en 1817, fait des expériences pour

créer cette méthode d'évaluation1. Elle résulte du temps em-

ployé par un homme pour fouiller et charger sur une brouette

15,GOmètres cubes de terre. Les terres qui peuvent être char-

gées sans être fouillées, comme les sables et les terres végé-

tales et calcaires, sont appelées terres à un homme,parce qu'unn

homme suffit pour en charger 15,60 mètres cubes dans sn

journée. Lorsque la dureté de la terre oblige d'employer la

pioche, il est nécessaire d'adjoindre un homme au premier, qui

mette la terre en état d'être facilement prise à la pelle. Lorsque

ce second ouvrier suffit pour que le premier puisse charger

sans interruption, la terre est à deux hommes; elle est à trois

hommeslorsqu'un piocheur suffit pour faire tète à deux char-

geurs elle est à un homme et demi lorsque deux piocheurs

sont nécessairespour que le chargeur puisse travailler constant

ment; et ainsi de suite.

Pour parvenir à classer le terrain, on prend un homme de

confiance, fort et habitué au travail de la terre; on le fait pio-

cher pendant un certain nombre de minutes; cela fait, il

charge dans une brouette le travail pioché. On observe le

nombre de minutes employées pour chacune de ces opérations,

et leur rapport fait connaître le nombre de piocheurs que cette

terre exige pour que le chargeur puisse travailler sans inter-

ruption. Il suffit d'ajouter 1 à ce rapport pour tenir compte
du chargeur, et l'on a en nombre l'expression de la nature du

terrain. En effet, si le rapport est égal à l'unité, c'est-à-dire

si le piocheur a employé le même temps que le chargeur, cela

indique que ce chargeur ne pourra travailler sans interruption

(1) Annalesdespontset chaussées,J832, 2esemestre,p. 281.
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qu'autant qu'il sera constamment aidé par le piocheur;

par conséquent, ces deux ouvriers ne peuvent déblayer que

15, 60 mètres cubesde cette espèce de terre en une journée.

Donc cette terre est à deux hommes.

Soient donca letemps ou le nombre de minutes employées par

le piocheur, et b le temps employé par le
chargeur

indi-

que le nombre de piocheurs nécessaires à un chargeur et a-t-6
b

b

indique la nature de la terre. Ainsi le piocheur ayant travaillé'

pendant 8 minutes et le chargeur pendant 4, nous aurons

pour expression de la terre
8+4

= 3 la terre est donc à
4

trois hommes. Cette formule n'est pas applicable dans le

cas où la terre n'a pas besoin d'être fouillée; elle est alors évi-

demment à un homme.

Cette méthode, usitée dans les travaux publics, pourrait

l'être aussi avec avantage dans l'agriculture. Elle offrirait un

degré de précision assez grand, surtout si l'on voulait s'en ser-

vir seulement pour classer le degré de ténacité du sol car

dans la pratique agricole, on exécuterait le travail d'une ma-

nière plus expéditive, dans la plupart des terres franches,
en se servant de la bêche qui déblaie et charge à la fois, qu'en
se servant simultanément de la pioche et de la pelle. Dans tous

les cas, il faudraitavoirsoin de n'employer ce procédé de classe-

ment des terres que dans des circonstances identiques relative-

ment à la sécheresse des terrains et à leur état de tassement.

Mais c'est la difficultéde rencontrer cette identité parfaite qui
a fait penser à apprécier la ténacité des terres par d'autres mé-

thodes qui en soient indépendantes.

Pour déterminer cette propriété, M. Payen se borne à (or-

mer avec la terre mouillée une boule de 30 millimètres de

diamètre, à la laisser sécher au soleil ou sur un poêle et à la
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presser ensuite avec les doigts; si elle provient de sols sablon-

neux et peu tenaces, elle s'écrase sous une faible pression et

même spontanément par son propre poids; les bonnes terres

arables exigent un certain effort pour être brisées les glaises,
les terres argileuses tenaces exigent le choc d'un corps dur,
et forment des fragments que la pression des doigts ne peut

écraser.

Mais la méthode employée par Schùbler a plus de précision

voici de quelle manière nous avons modifié son procédé on

humecte la terre de manière à la réduire en pâte délayée,

mais cependant encore assez liée pour que les éléments divers

ne se séparent pas on la coule dans des moules quadrangu-

laires-, on la charge de 1 kiiogr. de poids; quand toute l'eau

s'est écoulée et que la terre a repris sa solidité, on la retire du

moule et l'on fait sécher le prisme que l'on a obtenu. Quand il

ne perd plus rien à l'étuve, on le pose sur deux supports éloi-

gnés de 40 millimètres, et, par un point également éloigné

des deux supports, on fait passer un cordon qui soutient un

vase en entonnoir. On verse lentement et sans secousse dans ce

vase un petit plomb de chasse, jusqu'à ce que le prisme se

rompe. Alors on pèse le vase et le plomb et l'on trouve ainsi le

poids qui a déterminé la rupture. On mesure la surface de

rupture, on la rapporte, par le calcul, à une surface normale

de 15 millimètres de côté (225 millimètres carrés), et l'on ob-

tient ainsi la ténacité de la terre.

Exemple Un prisme présentant une surface de rupture

de 19 millim. carrés sur 18 de côté, c'est-à-dire de 342 millim.

carrés, a supporté 7,150 grammes: quelle est la ténacité de la

terre? Je fais la proportion 342 225 7150 a:=4703.

C'est une terre très forte.

Dans les expériences de Schiibler, ses terres étaient pétries

et corroyées en les mettant dans le moule; cette préparation

donne aux terres ordinaires une ténacité qui surpasse envi-
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I. 10

Il ne faut pas se dissimuler pourtant que ces sortes d'expé-

riences ne présentent jamais de résultats rigoureux, à cause

des différences de composition des divers prismes. Les uns peu-

vent contenir quelques grains de sahle qui bâtent la rupture,

tandis que d'autres sont composés d'éléments plus homogènes.

Nous avons fait jadis des expériences pour avoir une juste idée

des différences de ténacité que pouvaient présenter les mêmes

terres. En voici le tableau

ron de moitié la tenacité des terres coulées liquides dans le

moule et se solidifiant sous un poids de 1 kilogr. La ténacité

obtenue par ce dernier moyen est beaucoup plus en rapport

avec celle que prennent naturellement les terres dans les

champs aussi ce moyen doit être préféré.

Voici les résultats que Schübler a obtenus sur ses terres

d'essai corroyées

(1) BUrgor, Cours d'économie rurale (magnésie, § 16), fait observer

que Schiibler doit avoir commis une erreur en attribuant au carbo-

nate de magnésie une plus grande ténacité qu'à la terre calcaire; il a

éprouvé qu'un cylindre de magnésie se brisait très facilement, tandis

que la rupture d'un pareil cylindre de terre calcaire demandait une

force considérable. Cette observation me paraît juste.

(2) La nature de ces terres est décrite dans notre mémoire sur la

garance, inséré dans le deuxième volume de nos Mémoires d'agricul-
ture. Ces expériences ont été faites sur des terres corroyées.

Sable siliceux Ok0O Glaise grasse 12k53

Sable calcaire. 0,00 Terre argileuse 15,17
Terre calcaire fine. 1,00 Argile pure 18,22

Gypse 1,33 Terre de jardin 1,28
Terreau. 1,58 Terre d'Hoffwil 6,01

Magnésie carbonatée.. 2,09' Terre du Jura. 4,01
Glaise maigre 10, 44

Rapport
Maximum. Minimum. du

minimumau maiiin

Bolbine d'Auch .«083 29083 0,83

Terre d'Orange 49770 40970 0,86

Terre de Tarascon. 49353 37024 0,75

Terre d'Hoffwil2 31571 29696 0,94
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On voit que la plus grande différence est de 1 du poids de

rupture, et que souvent elle est beaucoup moindre. L'écart le

plus considérable se manifeste dans les terres qui ont beaucoup
de sable, se répartissant inégalement dans les prismes; mais si

grande que soit cette différence elle est encore une indication

beaucoup plus parfaite que les moyens empiriques que l'on a

indiqués.

La ténacité dépend du degré d'atténuation des parcelles de

la terre et de la forme de ces parcelles qui influe sur leur dis-

position à entrer en contact, autant que de la nature elle-même

de ces parcelles. Elle résulte donc de causes compliquées dont

l'analyse ne rendrait pas compte, et qui peuvent seulement

ttre indiquées par l'expérience directe.

SECTIONII. Cohésiondes terres humides.

Si la tenacité des terres est très importante pour évaluer le

travail dans les terrains secs, leur plasticité, ou la force de co-

hésion avec laquelle elles s'attachent aux instruments lors-

qu'elles sont humides, n'est pas d'une importance moins es-

sentielle.

Pour mesurer cette force, on prend un disque de bois de

hêtre d'un décimètre carré, on le met en contact parfait avec

la terre complètement humide (celle qui ne laisse plus filtrer

d'eau). Ce disque est attaché à un des fléaux d'une balance;

on équilibre ce disque avec le bassin opposé, l'on charge en-

suite le bassin de grains de plomb versés sans secousse, et

quand l'adhésion est rompue, on pèse le plomb, dont le poids

représente la force employée pour vaincre la cohésion.

Si l'on répète l'expérience avec un disque de fer, on trouve

la plasticité moindre dans une proportion qui se rapproche

de ^5. C'est ce qui motive la préférence des instruments de fer

sur ceux de bois, surtout dans les terres humides. Voici le ré-
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SECTIONIII. Ténacité variable des terres.

Si, au lieu de considérer la ténacité et la cohésion relative-

ment à plusieurs espèces différentes de terre, nous cherchons à

constater lesmodificationsqu'éprouventcespropriétésnormales

dans une mêmeterre, selon les circonstances diverses auxquelles

elle a été soumise, nous trouverons qu'en effet les labours qui
ont précédé l'épreuve, le tassement éprouvé par la terre, soit

d'une jachère prolongée, soit du piétinement des animaux qui

y ont pâturé, l'état d'humidité plus ou moins grand où elle se

trouve, modifient profondément sa ténacité et sa cohésion.

L'étude de ces variations conduit surtout à assigner les mo-

ments où les labours sont le plus favorables; elle fait con-

naître, par conséquent, et les forcesà employer pour la culture,

et le nombre de jours où elle est possible dans chaque saison,

si cette observation a été régulièrement prolongée sur chaque
nature de terres pendant plusieurs années connaissance qui

peut devenir la base des calculs économiques les plus impor-

tants. Nous donnons à cette propriété variable des sols le nom

de résistance aux instruments.

Si l'on veut s'assurer seulement de l'état actuel de la terre,

on éprouve la résistance en laissant tomber bien verticalement,

d'un mètre de haut, une bêche pesant 2k,75.

Nous avons trouvé que dans une terre marneuse durcie et

piétinée, la bêche pénètre de 30 millimètres.

La terre étant parfaitement propre à la culture, c'estrà-Jire

sultat des expériences de Schübler sur les espèces décrites plus

haut

Sable siliceux. 0,19 Glaise grasse 0,52

Sable calcaire. 0,20 Terre argileuse. 0,86

Terrecalcaire. 0,71 Argile pure 1,32

Gypse. 0,53 Terre de jardin 0,34

Magnésie 0,42 Terre d'Iloffwil 0,28

Glaise maigre. 0,40 Terredu Jura. 0,27



AGROLOGIE.

dans les terres sablonneuses qui ne s'attachent pas aux instru-

ments et dans les glaises et les marnes formant des mottes qui,
lancées avec forcesur la terre, se brisent en menus morceaux

et ne forment pas un corps pâteux et cohérent, les unes et les

autres étant dans un état propre à la culture, la bêche s'en-

fonce de C'jOôï). Pour obtenir l'entier enfoncement du fer

de la bêche dans le sol, fer qui a Om,27Ode longueur, il faut

faire tomber sur sa tète, et de 5 mètres de hauteur, un poids

de 3k,75.

Après une pluie abondante qui a trempé le sol, la bêche

dynamométrique s'enfonce de 0m,080.

Si l'on fait tomber la bêche de moins de 1 mètre de hauteur,

de Om,5Opar exemple, on obtient un enfoncement un peu plus

que moitié de celui obtenu en la faisant tomber de 1 mètre;

si elle tombe de 2 mètres, on a moins que le double de cet en-

foncement.

Nous aurons occasionde reprendre toutes ces données quand

nous traiterons de la bêche dans la mécanique agricole. Quant

à présent, il nous suffit d'indiquer le moyen que nous venons

de décrire comme le plus convenable pour déterminer la ré-

sistance variable des terres. Si la bêche dynamométrique est

ramenée partout au même poids de 2k,75 que nous avons

adopté, les résultats seront comparables entre eux et avec ceux

que l'on pourra obtenir ailleurs; on se bornera alors à dire que

la terre offre une résistance de 30, de 50, de 80 millimètres.

L'état de la terre le plus favorable au travail ne donnera pas

la même résistance dans toutes les natures de terres. Ainsi nous

trouvons une faible résistance dans les terres sablonneuses, et

qui varie peu par les variations hygrométriques du sol; mais si

le sable quartzeux n'est pas bien pur, qu'il s'y mêle une cer-

taine dose d'argile, la résistance devient plus sensible.

La résistance dans les terres calcaires augmente par le tasse-

ment du sol, et peut devenir très grande, s'il a été longtemps
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inculte. Elle est toujours forte' dans les terres argileuses.

Dans les terres graveleuses l'expérience ne peut avoir lieu avec

la bêche dynamométrique. On sesert alors d'une fourche à trois

dents du même poids que la bêche et dont les dents terminées

d'ailleurs en pointes peu aiguisées ont 3 centimètres de côté.

Nos expériences nous ont prouvé que l'enfoncement de la

fourche était à celui de la bêche comme 10:7. Ainsi les forces

qui produiront un enfoncement égal avec ces deux instruments

seront en raison inverse de ce rapport.

CHAPITRE III.

Hygroscopicltc des terres.

Section I. Moyens de reconnaître l'hygroscopicité

d'une terre.

Nous entendons par hygroscopicité d'une terre, la quantité

d'eau qu'elle peut retenir entre ses molécules, sans la laisser

égoutter, après en avoir été saturée. Pour constater cette pro-

priété, on prend 20 grammes de terre desséchée à l'étuve on

les verse dans un filtre de papier joseph, placé dans un enton-

noir de verre; on les sature d'eau; on laisse filtrer, et quand

les gouttes ont cessé de tomber, on pèse le filtre avec son con-

tenu. On retranche de ce poids celui du filtre mouillé, puis les

20 grammes, poids de la terre sèche, et le reste est la quantité

d'eau retenue.

Ainsi, l'on a pour le poids de la terre. 20
Pour celuidu filtre mouillé. 5

25
Terre saturée d'eau et filtre mouillé. 35

Quantitéd'eau absorbée 100

eu 0,50 du poidsde la terre.
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Si nous étudions cette propriété sur un grand nombrede

terres, nousne tardonspas à rencontrer des difficultésde plus

d'un genre. Une terre fortement fumée, contenant beau-

coup de détritus animaux et végétaux, a une hygroscopicité

beaucoup plus grande que celle de même nature qui n'a

pas reçu d'engrais. Nousavons trouvé un limon de la vallée

de Galaureayant, dansle mêmechamp, avecla mêmecompo-

sitionminérale, unehygroscopicitéde49et de34; c'est qu'une

partie du champavait étéécobuée,et que son argile était pas-
sée à l'état de brique. La faculté de retenir l'eau variedonc

selonbeaucoupde circonstanceset surtout selonl'état plusou

moinsgrandd'amaigrissementd'un champ.

On a souventdonnél'hygroscopicitéd'une terre commeun

caractère propre à indiquer sa valeur; mais cette valeur ré-

sulte d'une bien plus grande complicationde données; et par

là non-seulementje veux parler de la valeur positive d'une

terre, maisaussidesavaleurrelative. Ainsi une terre qui, par
sa composition,aura une grande hygroscopicité,pourra être

inférieureà une autre où cettepropriété sera plus faihle, si h

première est dans un climat humide, si le sous-sol imper-

méableest placé à peude profondeur, si elle est sur un plan

horizontalne donnantpasde pente à l'eau, et qu'elle constitue

le fondd'un bassinoù les eaux se rendent de toutes parts,

Eau Eau
pour 100 partiel pour 100 partiel

de terre. de terre.

Sable siliceux 25 Terre calcaire fine. 85

Gypse 27 Terreau. 1,90

Sable calcaire. 29 Magnésie 4,56

Glaise maigre 40 Terre de jardin 89

Glaise grasse. 50 Terre arable d'Hoffwil. 52

Terre argileuse 60 Terre arable du Jura. 48

Argile pure. 70

D'après Schübler,voicidansquellesproportionsles diverses

terres élémentairesretiennentFeau
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tandis que la secondesera placéedansdes circonstancesplus
favorables.

Les cinq terres suivantesont une valeur locativede 150 fr.

l'bectare

UjgriHCopiciti. uygroieopicité

Le Bordelot. 0,40 Le Vistre (Nîmes). 0,475

La Piboulette. 0,47 Le Thor (Vaucluse).. 0,55

Anduze (alluvion) 0,45

La sixième n'a qu'une valeur de 70 fr. l'hectare

LePrébois(Orange).. 0,49

Elle a cependant plus d'hygroscopicité que la plupart des pré-

cédentes-, elle est de formation paludienne, comme celle de

Thor, et, comme elle, abondante en calcaire et propre à la ga-

rance que lui manque-t-il donc pour avoir la même valeur?

L'épaisseur de son sol et un sous-sol perméable.

SECTIONII. – Fraîcheur de la terre (hygroscopicité variable).

Nous avons cru devoir désigner par le mot de fraîcheur de

la terre, cet état où elle n'est ni trop humide, ni trop sèche,

mais où elle conserve en toute saison la quantité d'eau conve-

nable pour que la végétation y ait lieu d'une manière conti-

nue faute d'un autre mot français qui indique rigoureuse-

ment cet état, nous avons adopté celui dont se servent nos

cultivateurs.

Un terrain, quoique très hygroscopique, peut n'être pas

frais; il peut être humide, quoique retenant peu d'eau. Cela

ne dépend pas de ce que sa faculté de filtration est plus ou

moins grande, car cette propriété, que l'on a voulu examiner

4 part dépend de l'hygroscopicité et est précisément en

raison inverse de celle-ci mais cela tient plutôt à la profon-

deur de la couche perméable du terrain, à ses pentes, à sa si-

tuation à l'égard des terrains environnants, et enfin à l'état
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météorologique de la contrée. Qui n'a vu des champs sablon-

neux couverts de joncs et de laiches? qui n'a vu des champs

argileux- couverts de labiées? Ainsi les expériences de labora-

toire ne peuvent fournir aucun indice certain de l'état du ter-

rain relativement à l'humidité. Mais ne serait-il pas possible

d'obtenir une synthèse de toutes les circonstances qui font va-

rier l'état du terrain, et d'arriver ainsi d'un seul coup à pré-

ciser ce que l'on doit entendre par un terrain frais et un terrain

sec, et ce que désignent par là les cultivateurs, afin de mettre

de plus en plus la langue de la science d'accord avec celle de la

pratique?

Pour y parvenir, nous prenons une portion de terre à 33

centimètres de profondeur, nous la pesons immédiatement; on

la fait ensuite dessécher dans une étuve à 100 degrés la diffé-

rence de poids nous donne la quantité d'eau que contenait la

terre. Pour qu'elle soit saine, il faut que, deux ou trois jours

après les plus fortes pluies, elle ne renferme pas plus de la

moitié de sa capacité hygroscopique d'eau, et qu'au mois

d'août, après huit jours de sécheresse, elle en renferme au

moins 0,10 de son poids. Les terres qui, à 33 centimètres de

profondeur, retiennent habituellement une quantité d'eau

s'élevant de 0,15 à 0,23 de leur poids, sont réputées terres

fralches; celles qui retiennent moins de 0,10 sont des terres

sèches; au-dessous de cette quantité, l'herbe commenceà jaunir.

Afin de ne pas être obligé de faire ces essais sur le terrain

même et de pouvoir les réserver pour le laboratoire, on peut

mettre l'échantillon deterreque l'on veut essayer dans un flacon

de cristal à large ouverture, bien bouché à l'émcri. Il y con-

serve son humidité, pourvu qu'on remplisse à peu près le flacon.

A la campagne, nous nous servons aussi, pour la dessiccation,

d'une large capsule de fer-blanc à double fond on coule du

suif entre les deux fonds, et, en l'échauffant, l'on élève facile-

ment la chaleur de la terre à 100 degrés et nlus.



PROPRIÉTÉS PHYSIQUES DES TERRES.

I. 7.

Plus la terre est forte et l'accès de l'air difficile entre ses

molécules, et plus l'abondance de l'eau est nuisible. Une

terre bien labourée conserve plus longtemps sa fralcheur dans

les couches inférieures; la continuité étant rompue, la capilla-

rité des terres de la surface ne s'exerce pas aux dépens des

couches inférieures elles peuvent être très sèches, et l'inté-

rieur se trouver frais.

Cette recherche de l'état de fraîcheur et de sécheresse des

sols rend compte d'une de leurs propriétés les plus impor-

tantes, de celle qui constitue une grande partie de leur va-

leur on ne saurait donc trop en recommander l'étude aux

agronomes.

CHAPITREIV.

Aptitude des terres a attirer l'iiuiuldllo

de l'atmosphère»

Pour évaluer cette propriété, on étend les terres desséchées

sur des plateaux de verre, que l'on recouvre de cloches plon-

geant dans l'eau par le bas. On pèse les terres après 12, 24,

48, 72 heures. On s'aperçoit alors l°que l'absorption diminue

de vitesse à mesure que les terres se sèchent; 2° qu'elles ab-

sorbent plus pendant la nuit que pendant le jour, la tempéra-

ture restant égale 3° que la faculté d'absorption suit le même

ordre que l'hygroscopicité, si ce n'est que le terreau a plus

d'action sur l'humidité atmosphérique que le carbonate de

magnésie, tandis que ce carbonate, complètement imbibé, re-

tient beaucoup plus d'eau entre ses molécules que le terreau.

C'est de cette propriété que H. Davy voulait conclure la valeur

des terrains, par cette considération que ceux qui en sont le

plus doués possèdent le plus de terreau; mais les autres diffé-

rences de composition minérale rendent le problème tout à
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fait indéterminé et sans application possible; d'ailleurs il fan-

drait encore prendre en considération la nature du terreau que

renferme la terre.

Voici quels ont été les résultats des expériences entreprises

par Schübler, sur 5 grammes de chaque terre, étendus sur une

surface de 0m,036 de côté

La grande proportion d'eau que prend le terreau et la con-

tinuité de son absorption rendent raison du gonflement des

tourbes lorsque l'atmosphère se maintient pendant quelques

jours dans un grand état d'humidité.

CHAPITRE V.

Aptitude de* terres à ae sécher.

Les expériences faites pour constater l'aptitude des terres

mouillées à se sécher à l'air ont prouvé qu'elles suivent à peu

près l'ordre inverse de leur hygroscopicité; ainsi, pour des sols

semblablement situés, ceserait bien la mesure de cette dernière

propriété qui serait aussi celle par laquelle on reconnaîtrait la

disposition des terrains à être secs.

EAUABSORBÉEES

12heure*. 1l\heures. 48heure!. 72heures.

Sable siliceux 0 0 0 0

Sable calcaire 1,8 4,5 1,5 1,5

Gypse 0,5 0,5 0,5 0,5

Glaise maigre 10,5 13,0 14,0 14,0

Terre argileuse 15,0 18,0 20,0 20,0

Argile. 18,5 21,0 24,0 24,5

Terre calcaire fine 15,0 15, ç 17,5 17,5

Magnésie 34,5 38,0 40,0 41,0

Terreau. 40,0 48,5 55,5 60,0

Terre de jardin 17,5 22,5 25,0 26,0

Terre d'Hoffwil. 8,0 n,h 11,5 11,5

Terre du Jura 7,0 9,5 10,0 10,0
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Pour l'évaluer, Schübler prenait des disques de fer-blanc de

73 centimètres carrés, parfaitement ronds, plats et munis d'un

rebord. II attachait ces disques au fléau d'une balance sensible,

et y répandait avec égalité la terre à examiner dans son état de

complète humidité (telle qu'elle est quandelle a cesséde filtrer);
il notait le poids du disque humide et laissait évaporer pendant

quatre heures, dans un appartement fermé, à la température

de 1 8°, 75centigrades; il notait alors le nouveau poids et avait

ainsi la quantité d'eau évaporée. Enfin il faisait dessécher en-

tièrement la terre et obtenait ainsi la quantité d'eau qu'elle

contenait avant l'expérience. Il réduisait ensuite la quantité

d'eau évaporée dans le premier cas en centièmes de la quantité

d'eau totale.
EXEMPLE.

PREMIÈRE PESÉE. SECONDE PESÉE.

Poidsdela terrehumide. 310 Poidsde la terre humide. 310
Poids de la terre après Poidsde la terre sèche.. 200

4 heures 260
Poidstotal del'eau .77o~

Poids de l'eau évaporée. 50

II faisait alors la proportion 110 50 100 x – 45,5.

Cette terre laissait donc s'évaporer 0,455 de l'eau qu'elle

contenait. Voici les résultats qu'il obtenait

Sur 100 parties d'*au, Sur 100 parties d'eau,

va 4 Leurel il s'évapore en U beures il s'évapora

Sable siliceux 88,4 Carbonate de chaux. 28,9
Sable calcaire. 75,9 Terreau. 20,5

Gypse. 71,7 Magnésie 10,8

Giaisemaigre. 52,0 Terre de jardin 21,3

Glaise grasse 45,7 Terre d'Hoffwi! 32,0

Terreargiteuse. 3i,6 Terre du Jura. 40,1

Argile pure 31,9

Ces chiffresprésentent les facultés relatives d'évaporation de

ces terres, mais ils n'ont rien d'absolu et de comparable dans

d'autres circonstances, parce quel'auteur n'a pas indiqué l'état

hygrométrique de l'air pendant ses expériences, et qu'il est dif-

ficile de se procurer une température exacte de 18*, 75. Pen-
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dant longtemps, nous avons fait nos expériences dans l'air

d'une.étuve à 30 degrés, et en ayant soin de le dessécher par

le chlorure de calcium. Cette méthode est plus exacte; elle

l'est suffisamment pour les besoins de la pratique, mais elle

n'a pas encore le degré de précision que l'on exigerait dans

une opération physique, et que l'on n'obtiendrait que par le

vide sec dans une température donnée. Enfin nous avons aussi

opéré sans tenir compte de la température et de l'humidité de

l'air, en comparant seulement l'évaporation de l'eau et celle

de la terre. Voici la méthode que nous avons suivie. On

place la terre de la manière indiquée sur des disques attachés

au fléau d'une balance sensible; les disques dont nous nous

servons sont de verre et non de fer-blanc, ces derniers s'oxy-

dant trop facilement. On place l'appareil dans un appartement

bien fermé, à côté d'un vase évaporatoire contenant de l'eau

au degré de température de l'appartement; ce vase est con-

struit de manière à pouvoir marquer les dixièmes de millimè-

tres d'évaporation. Au bout de quatre heures, on note l'éva-

poration de la terre et l'évaporation de l'eau; on réduit cette

dernière en poids; le rapport de ces deux évaporations ramenées

à des surfaces égales, indique la faculté que possède chaque

terre d'abandonner l'eau dont elle est chargée.

Voici la construction du vase évaporatoire. On a un bassin

carré de fer-blanc ou de cuivre de 332 millimètres de côté

(110,224 millimètres carrés) et de 5 centimètres de profondeur

on se procure ensuite un tube de verre gradué, fermé par un

bout, dont la surfacede la section intérieure soit de0,000 mil-

limètres carrés (c'est-à-dire qui ait 3&i.5 de diamètre1)
ce tube est percé à 45 millimètres du fond par un petit trou

rond de 3 millimètres de diamètre. Quand il est placé dans le

vase évaporatoire, celui-ci n'a plusque 100,000 millimètres de

(1) Ony suppléeplusexactementpar un prismede fer-blancmuni
d'uneglacesur uncôté.
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surface d'évaporation, et le tube a le dixième de cette surface

si nous le remplissons d'eau en le plaçant dans le vase, dès que

l'évaporation atteindra le trou latéral qui doit affleurer la sur-

face de l'eau du vase, celle qu'il contient s'écoulera du tube

dans le vase pour le maintenir de niveau, et elle descendra de

10 millimètres dans le tube par chaque millimètre de diminu-

tion du vase.

N'ayant pas à notre disposition des substances identique-

ment les mêmes que celles dont s'est servi Schübler, nous ne

pouvons établir de comparaison; mais il résulte de nos expé-

riences que l'évaporation de la terre est d'autant plus rapide

par rapport à celle de l'eau que cette terre est plus compléte-

ment imbibée. C'est ce qu'avait déjà constaté M. de Saussure.

Au reste, les terres élémentaires, telles que nous les exami-

nions, gardaient bien entre elles, sinon les mêmes rapports

numériques, au moins le même rang que chez Schübler.

CHAPITRE VI.

Diminution du volume des terres par la

dessiccation.

Tout le monde sait que si l'on expose à un feu violent un

morceau d'argile, il diminue sensiblement de volume, au

point que l'on a pu fonder sur cette propriété une méthode

pourcomparerlestempératuresélevées. Le pyromètre de Wedg-

wood consiste dans la mesure des degrés de cette diminution

de volume, ou retrait, diminution que l'on suppose propor-

tionnelle à la chaleur éprouvée. Mais le retrait existe déjà

quand la terre éprouve une chaleur beaucoup moins forte, et

dès qu'elle se dessèche. Qui n'a pas observé, dans l'été, les

larges crevasses qui se forment dans les terres argileuses par
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l'effet de ce retrait? Il est certain que les racines des plantes

qui se rencontrent dans la direction de ces crevasses sont bri-

sées mais, tout fâcheux qu'il est, cet effet ne serait pas très

nuisible sur les plantes annuelles, les prismes qui se forment

étant généralement étendus. L'effet à craindre et qui se réalise

surtout dans les contrées du Midi, c'est la contraction, le res-

serrement de la masse sur son centre, c'est la pression exercée

contre les racines, qui les étranglent, arrêtent ou gênent la

circulation, et rendent la plante chétive et maladive.

Il y a deux moyens de mesurer cette propriété; le premier

consiste à juger de l'extension que prennent les terres sèches,

et Barthès avait proposé pour cela un instrument qu'il appelait

extensimètre, dont nous avons la mention et non la descrip-

tion1. Le second, employé par Schübler, consiste à former des

prismes carrés, de dimension convenue et également humides,

de les faire dessécher à une température donnée et de les me-

surer de nouveau quand ils ne perdent plus de leur poids.

C'est ainsi qu'il a jugé qu'à 18 degrés, et après plusieurs se-

mainesde dessiccation, les terres sur lesquellesil expérimentait
se réduisaient de la manière suivante

Les sables siliceux, calcaires, et le gypse, ne changent pas

sensiblement de volume.

L'extrême retrait du terreau explique le boursouflement

des terrains tourbeux dans les temps humides, et leur abais-

sement par la sécheresse. Ils perdent alors un cinquième de

leur volume.

(t) OlivierdeSerres,édit.de la Sociétéd'agriculture,t. 1,p. 61.

1000 parties perdent 1000 parlics perdent
de It-ur loluinr. de leur volume

Carbonate de chaux.. 50 Magnésie. 154

Glaise maigre 60 Terreau. 200

Glaise grasse. 89 Terre de jardin. 149

Terre argileuse. 114 Terre d'Hoflwyl. 120

Argiiepure. t83 Terre du Jura 95
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On voit aussi que le retrait n'est pas proportionné à la fa-

culté de retenir l'eau, car la chaux a peu de retrait, quoiqu'elle

retienne plus d'eau que l'argile; il dépend du nouvel arrange-

ment de molécules, qui est spécial pour chaque nature de sol,

et qui, dans les mélanges aussi, agit d'une manière particu-

lière. Nous avons vu que c'est à cette différence de retrait en-

tre les parties argileuses et calcaires que tient surtout la pul-

vérisation de la marne.

Au reste, ce que nous venons de dire suffit pour faire appré-

cier le criterium tant recommandé par les anciens agronomes

pour juger des qualités d'une terre. Ils faisaient une fosse et la

remplissaient de nouveau de la terre qu'ils en avaient tirée;

ils pensaient que s'il restait de la terre, c'était une marque d'un

bon terrain, mais qu'il était mauvais s'il en manquait pour

combler la fosse. Qui ne voit que le fond du terrain étant plus

tassé que le dessus, et que ne l'est la terre que l'on remet dans

la fosse, il en reste toujours dans tous les cas. Mais si le

fond du terrain est humide et qu'on laisse à la terre extraite

le temps de se sécher, il pourra en manquer, et qu'au contraire

il pourra en rester beaucoup, si, le fond étant sec, la terre

reste exposée à l'humidité, et qu'elle contienne beaucoup de

terreau et d'argile. On juge donc par là bien plutôt de l'état

de sécheresse et d'humidité des couches inférieures que de toute

autre chose.

CHAPITRE VII.

Absorption de l'oxygène par les terres.

On connait les expériences de Th. de Saussure sur l'absorp-

tion des gaz par le terreau; M. de Humboldt les a étendues
aux terres1. Schübler a soumis cette propriété à de nouvel-

(1) Annalesde Gilbert, t. t, p. 512, Ire série.
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Le terreau est de toutes ces substances celle qui absorbe le

plusd'oxygènedontilforrnede,raci(Iecarboniqueetlaseule,avec

le fer et ses oxydes, qui exerce sur lui une réaction chimique.

Si le terreau est complètement recouvert d'eau, il devient noir

et se change en terreau carbonisé insoluble, qu'on trouve dans

toutes les terres paludiennes, et en mélange avec les tourbes.

Quant aux autres terres, elles se bornent à absorber l'oxy-

gène sans se combiner avec lui, car, si on les dessèche ensuite

à une température un peu élevée, elles redeviennent capables

d'absorber les mêmes quantités d'oxygène.

L'absorption a lieu aussi quand les terres sont complètement

recouvertes d'une couche d'eau; l'eau seule, sans terre, n'ab-

sorbe que des quantités très petites de gaz.
La chaleur augmente la fatuité d'absorption des terres; les

terres gelées n'ont presque aucune action absorbante. Le fer

s'oxyde rapidement quand il est humecté, et ses oxydes sont

sujets à passer sous l'eau à un degré plus avancé d'oxydation.

Absorption d'oiygpne Absorption d'oiypène
en poids pour 1. 0 en poids pour 100

du poids (Je la terre. du poids du la terre.

Sable siliceux 1,6 Terre calcaire 10,8
Sable calcaire 5,6 Terreau. 20,3

Gypse 2,7 Magnésie 17,0

Glaise maigre. 9,3 Terre de jardin. 18,0

Glaisegrasse 11,0 Terre d'Hoffwyl 1G,2

Argile pure. 15,3 Terre du Jura 15,0

les expériences; il mettait 54S%253 de chacune de ses terres

à l'état parfaitement sec et à l'état parfaitement humide, dans

des flacons de verre bouchés à l'émeri et renversés sous l'eau;

après un certain espace de temps, il analysait l'air des flacons.

L'absorption à l'état sec était nulle pour toutes les terres i

à l'état humide, il a trouvé les résultats suivants: sur548r-,253
de terre humide en contact avec 297 centimètres cubes d'air,

les substances qu'on va énumérer ont absorbé en 30 jours les

quantités d'oxygène suivantes
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I. 11i

Ainsi les terres humides ne sont aptes à se combiner avec

l'oxygène de l'atmosphère qu'autant qu'elles contiennent du

terreau et du fer; le terreau combiné avec l'oxygène produit
immédiatementdu gaz acide carbonique, propre à passer dans

la végétation; le fer s'en empare et le conserve. Les autres

terres le gardent en réserve et ne le rendent que par leur des-

siccation alors s'exhale de la terre humide un air fortement

oxygéné, dont on connaît l'action énergique sur la végétation

et surtout sur la germination des semences.

CHAPITRE VIII.

Conductlhilité <lu calorique.

Les expériences de.Schübler sur la propriété conductrice

des terres manquent de cette rigueur qui pourrait les rendre

comparables; Schübler expérimentait sur des terres chauffées

à 62°,5 dans des vases de 594 centimètrescubes de capacité
il y plongeait des thermomètres et observait le temps que
chacune d'elles mettait à se refroidir à 21°,2, la température

de l'atmosphère étant à lô0^. Voicisesrésultats 594 centi-

mètres cubes des terres suivantes passaient de 62°, 5 à 21°,2
dans l'espace de temps indiqué ci-après

Faculté Faculté
de retenir de retenir
la chaleur la chaleur

p. 100 cd poids. p. 1O0 eu poid».

Sablecalcaire.. 3h30 100,0 Terrecalcaire.. 2hio 61,8
Sable siliceux.. 3 27 95,6 Terreau. J 43 49,0

Gypse. 2 34 73,2 Magnésie. 1 20 38,0
Glaise maigre.. 2 41 76,9 Terre de jardin. 2 16 64,8

Glaise grasse.. 2 30 71,1 Terre d'Hoffwyl. 2 27 70,1

Terre argileuse. 2 24 68,4 Terre du Jura.. 2 36 74,3

Argilepure. 2 19 66,7

La faculté de retenir le calorique est, dans les terres, en rap-
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port direct avec leur pesanteur spécifique,si nous comparons
des volumes égaux; de sorte qu'une pesanteur spécifiqueéle-

vée dénotetoujours une grande faculté de retenir la chaleur

cette faculté est aussi en raison de la grosseurdes particules.

Une terre couverte de cailloux siliceuxperd plus lentement

soncaloriquequ'un sable siliceux, ce qui rend les terres cail-

louteusespropres à mûrir plus complétementcertainesrécol-

tes, par exemple le raisin. Les terrains crayeux, argileux et

tourbeux, se refroidissentavec rapidité.

CHAPITRE IX.

ÉdiRuffemcnt des terres par la chaleur

lumineuse.

Cette propriétéest une desplus importantesen agriculture,

mais elle dépend d'un grand nombre de circonstancesqu'il

faut savoir isoler 1° de la couleur de la surfacedu sol; 2° de

la compositionminéraledu terrain; 3° d'autres circonstances

tenant à la dispositiongénérale du sol, tellesque son inclinai-

son, et que nous examineronsplus loin. Dans chaque climat,

cet échauffementdépend, de plus, de la nébulosité du ciel,

maisceciest une considérationque nous réserverons pour la

météorologieagricole.

SECTIONPe. Couleurde la surfacedu sol.

La couleur du sol est la circonstanceprincipaleà examiner

pour juger de sa facultéd'échauffement elle fait varier consi-

dérablement la chaleur reçue par la terre. Dans une expé-

rience, une argile blanche marquait 41°,25 la mêmear-

gile teinte en noir avait une température de 48°,88, celle de
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approfondie des vignobles des bords de la Loire, con fj ce
résultat général. « J'avais observé, dit-il, que les

ce»*a du
Cher, de la Creuse, de l'Indre, depuis Châtelleraul fc

l'embouchure de cette rivière dans la Loire, et jusqu'a "«-»x
rons de Tours et de Saumur, avaient toujours pour t».s

espèce particulière de pierre calcaire blanche, tendre, f^m^.

généralement répandue dans toutes ces contrées. OnD Qit sur
ces coteaux des intervalles plus ou moins longs où la

sv».iw
calcaire se trouve à une plus grande profondeur sous 1^ terre
végétale; cette terre n'est plus blanche, sa couleur e*5=ï*assezz° r > *=»! assez
ordinairementnuancéedejauneetderouge.C'estpar ces «rirT
tions que peuvent se distinguer très aisément dans ces

coh»
les terres à vins rouges et celles à vins blancs. Quelque. • les

veines rougesetblanchesalternentdeproche proche, etalors
on voit des vignobles à vins rouges etdes vignobles à vins

fc|a
également alternés; tels sontles environs de Tours et les

coteaux
delà Vienne. Ailleursonnevoitquedesterresblanches, et

tel
l'aspect que présentent constamment les coteaux de

Saui)i
sur cette même pierre calcaire où l'on ne récolte le plus «om
munément que des vins blancs. Mais, dans d'autres partï©s j de
ce même banc calcaire, où l'on cultive indistinctement des rai-

de ces terres de 16°,° 25, et la seconde de 23°,88.
– première

Quand les terres blanches sont des glaises, comerte^^ elles re-
tiennent beaucoup d'eau, on peut attribuer le reta

– ^j j leur
végétation à leur humidité. Mais quel est le culti

-^fce-at du
midi qui n'a pu comparer le degré d'avancement

ci récoltes
des terrains calcaires rougeûtres avec celui des terr^s:

ij
de même nature, l'humidité desdeux

terres étant é^»-j
leurs ? Qui ne sait combien les vins des terrains Jal

sont
moins spiritueux que ceux des terrains colorés? Dans ) le nord,
les terrains blancs sont exclusivement consacrés à M culture
des raisins blancs. M. Creuzé-Latouche, qui a fait

n»^_r.a:_ .r. n ^»>e étude
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sins noirs et des raisins blancs sur la terre blanche, il est con-

stant que les vins rouges qui s'y récoltent sont petits, faibles,

décolorés, de peu de durée, et dans le même état d'infériorité

et d'imperfection que les vins rouges du département de la

Marne. Les vins rouges, au contraire, qui, dans d'autres par-

ties de ces mêmes cantons, et souvent dans le même domaine,

se récoltent sur la terre rouge ou rougeâtre, ont une intensité

de couleur, une fermeté et une qualité tout opposée »

L'expérience en grand confirme donc complètement l'expé-

rience en petit, et ce n'est pas seulement sur la vigne que cet

effet se remarque: quoique les blés, les fourrages, en gazonnant

la terre, la préservent en partie du contact des rayons solaires,

ils ne la couvrent pas tellement que l'effet de la coloration ne se

fasse sentir, surtout au premier printemps, quand l'herbe est

encore peu épaisse. D'ailleurs on doit compter pour beaucoup,

dans l'élévation de la température d'un pays, le rayonnement

nocturne des terres colorées en jachère et en état de culture,

échauffées pendant le jour. Cet effet local se manifeste très

clairement, et nous aurons occasion d'en parler ailleurs.

Cette question de la coloration du terrain amène celle de

la coloration des murs en noir. Doit-on les maintenir

blancs ou les colorer en noir? Dans le premier cas, le

mur n'absorbe pas la chaleur solaire, mais la reflète sur l'es-

palier dans le second, le mur absorbe la chaleur solaire et la

rayonne pendant la nuit. Ainsi, d'un côté, on constitue un

climat extrême à l'arbre, de l'autre un climat moyen. Dans les

pays froids, où il importe de hâter la maturité par des varia-

tions successives de température capables de provoquer le

mouvement de la sève, que la chaleur moyenne serait insuffi-

sante à mettre en mouvement, on a adopté généralement les

murs blancs. Mais nous pensons que les pays méridionaux reti-

(1) Mémoiresdela Sociétéd'agriculturede la Seine,t. III, p. 266.
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reraient un grand avantage des murs noirs, qui préviendraient

l'insolation des fruits et leur départiraient pendant la nuit la

chaleur qu'ils auraient absorbée pendant le jour.

On a souvent rappelé l'observation de Saussure, qui a vu les

habitants de Chamouni répandre sur leurs champs couverts de

neige la poussière de schistes noirâtres pour hâter la fusion de

cette neige.

SECTIONII. Effets de la composition minérale des terrains
sur l'échauffement.

La composition minérale des terrains a des effets
beaucoup

moins marqués que leur coloration sur leur faculté d'échauffe-

ment par les rayons lumineux. On parvient à démêler ce qui

lui appartient dans ces effets en exposant les diverses natures

de terres au soleil, avec des surfaces noircies par une légère

couche de noir de fumée, ou blanchies par une couche égale-

ment légère de magnésie très fine et très blanche.

Ainsi, de la nature de terre la plus susceptible de s'échauffer

à celle qui l'est le moins, du gypse blanchi à l'argile blanchie,

on ne trouve que la différence de 2°,35, et du gypse noirci à

SURFACE
' –• »I"ERKNCE.

Llancbc. noire

Sable de quartz 43°25 50°87 7<>62

Sable calcaire 43 25 51 12 7 87

Gypse.
43 50 51 25 7 75

Glaise maigre. 42 12 i9 50 7 40

Glaise grasse. 42 35 49 75 7 38

Terre argileuse 41 88 49 12 7 24

Argile. 41 25 48 87 7 62

Terre calcaire 42 85 50 50 7 65

Magnésie. 42 62 49 62 7 00

Terreau. 42 50 49 38 6 88

Terre de jardin. 42 35 50 25 7 90

Terre d'Hoffwyl 42 00 50 00 8 00

Terre du Jura. · 42 85 50 50 7 65
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l'argile noirciecellede 2,38, tandisque le changementde cou-

leur du blanc au noir produit une différencepresque constante

de 7 à 8 degrés. C'est donc principalement à la coloration du

sol que l'on doit attribuer son plus ou moins grand échauffe-

ment.

SECTIONIII. Humidité.

L'humidité et la sécheresse du sol influent aussi considéra-

blement sur son échauffement. Les terres gardant leur couleur

naturelle à leur surface, voici ce qu'elles acquéraient de chaleur

selonqu'elles étaient sèchesou humides, la température de l'air

étant à 25 degrés.
TERRE HUMIDE. TERRE SÈCHE. DiflW.

den

Tempérât.Echauffi-m.Tempérât.Echauffera,écfcanf-
ausoleil- solaire. ausoleil. solaire, femeiitg.

Sable de quartz, gris jaunâtre

clair. 27°25 12°25 44°75 19°75 7°50

Sable calcaire gris blanchâtre 37 38 12 38 4 50 19 50 712

Gypse gris-blanc clair. 36 25 11 25 43 62 18 62 7 37

Glaise maigre jaunâtre 36 75 11 75 44 12 19 12 7 377

Glaise grasse 37 25 12 25 44 50 19 50 7 25

Terreargileuse grisjaunâtre. 37 38 12 38 44 62 19 62 7 24

Argile gris bleuâtre 37 50 12 50 45 00 20 00 7 50

Terre calcaire blanche. 35 63 10 63 43 00 18 00 7 37

Magnésie blanc de neige. 35 13 10 13 42 62 17 62 7 49

Terreau gris-noir 30 75 14 75 47 37 22 37 7 62

Terredejardin gris-noir clair. 37 50 12 50 45 25 20 25 7 75

Terre d'Hoffwyl grise 36 88 11 88 44 25 19 25 7 37

Terre du Jura grise 36 50 11 50 43 75 18 75 7 25

La différence des échauffements solaires entre les terres hu-

mides et les terres sèches est comprise entre 7 et 8 degrés; elle

représente ici l'abaissement de température dû à l'évaporation;i

elle se maintient jusqu'à ce que les terres soient sèches. Ou

peut conclure de cesexpériences que les terres que l'on appelle

fralchessont cellesqui ont une couleur peu foncée, une grande

faculté de retenir l'eau et qui se dessèchent lentement.
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CHAPITRE X.

De l*électrlcUé.

Avant que les physiciens se fussent occupés de l'action de

l'électricité dynamique sur les corps, et surtout de ses effets

lents et prolongés, on s'était borné à constater que le sable, la

chaux, la magnésie, le gypse, le terreau étaient des
corps non

conducteurs quand ils étaient secs, et que l'argile seule con-

duisait faiblement l'électricité, ce qui pouvait dépendre de ce

qu'elle contenait ordinairement des oxydes de fer et une cer-

taine quantité d'eau.

On s'était assuré de plus, en grattant une terre sèche et en

en faisant tomber les particules sur un électromètre de Volta,

muni d'un disque, qu'elles causent une divergence de 4 à 5 de-

grés du côté négatif la glace agissait en sens contraire et don-

nait une électricité positive.

On avait aussi essayé les effets de l'électrisation du sol sur

la végétation.

Berthollet, Gardini,Ingenhousz,duCarmoy, Gasc, Dupctit-

Thouars, avaient dirigé sur ce point de nombreuses expérien-

ces, dont les résultats étaient contradictoires, et si l'on ne

pouvait pas mettre en doute l'accroissement considérable des

plantes après les pluies d'orage, tout ce que nous savons de la

composition de ces pluies, de l'acide nitrique et de l'am-

moniaque qu'elles contiennent, nous mettrait en garde aujour-
d'hui contre des conclusions précipitées, qui attribueraient cet

effet au fluide électrique.

Depuis que l'action universelle de l'électricité a été mieux

appréciée, depuis que l'on a pu connattre cette agitation gé-
nérale qui anime toutes les particules hétérogènes de matière
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dès qu'elles sont en contact, et qui tend sans cesse à détruire

les composés les moins stables au profit de ceux qui le sont le

plus, opérant de nouvelles combinaisons avec les éléments des

combinaisons anciennes, on a reconnu que c'était surtout dans

le sol lui-même qu'il fallait étudier l'action électrique dans

ses rapports avec la végétation.

M. Pelletier a présenté toute une théorie sur ces rapports.

« Dans un mélange de silice, d'alumine et de chaux, dit-il, il

existe une force qui doit tendre à combiner ces substances. La

silice et l'alumine sont, par rapport à la chaux, des corps élec-

tro-négatifs, et, en leur présence, la chaux doit prendre une

électricité contraire. D'après cela, suivant que les mouvements

extérieurs, des causes étrangères placeront les molécules à

plus ou moins de distance, les grouperont de diverses maniè-

res, il s'établira des piles électriques, les tensions varieront,

des décharges auront lieu et la terre se trouvera pour ainsi

dire animée. Le fluide électrique qui la parcourra excitera les

stomates radicellaires, et l'absorption des fluides propres à la

nourriture du végétal aura lieu. Les fibrilles radicellaires, im-

prégnées d'humidité, deviendront des conducteurs chargés de

transmettre l'électricité à la plante, électricité certainement

aussi nécessaire à la vie que la lumière et le calorique. »

Plusieurs objections ont été faites à cette théorie, et d'abord

la plante n'a nullement besoin de l'électricité étrangère pour
son existence; il suffit de connaltre les transformations chimi-

ques qui s'opèrent dans son intérieur, ta variété des substances

nouvelles qui s'y forment, la combinaison des éléments qui y

circulent, pour juger que le mouvement électrique n'y man-

que pas. Il faut observer ensuite que la végétation a lieu sans

que plusieurs éléments terreux se trouvent en présence, ce que

supposerait la théorie de notre savant confrère, et que, par

exemple, celle qui s'effectuedans la fleur de soufre ou le quartz

(1)Comptesrendusdel'Acndémiede$sciences,1837,p. 576.
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pur ne pourrait exister, si elle tenait aux réactions électriques

des matières qui entourent ses racines. Beaucoup de terrains

manquent de l'élément calcaire, et le bon effet du mélange

des terres s'explique suffisamment par l'action chimique et

physique sans recourir à des causes qui resteront occultes jus-

qu'à ce que, par une expérimentation exacte, on les ait sé-

parées de toutes les autres, jusqu'à ce qu'on les ait montrées

et mesurées.

L'effet des courants électriques qui existent dans l'intérieur

de la terre doit être, au reste, très marquée sur les solutions

qui composent le sol, et doit amener des séries continuelles de

combinaisonet de décomposition qui rendent libres ou combi-

nent ses éléments de manière à les offrir sous différentes formes

à l'action de la végétation.

M. Becquerel a montré que la plupart des séries géologi-

ques renferment des roches perméables à l'eau et offrent ainsi

un conducteur aux courants électriques. Si donc, on suppose
une vaste étendue de terrain argileux humide, dont une partie
renferme du sulfate de chaux et l'autre en soit privée, l'eau

chargée de sulfate de chaux réagira sur celle qui n'en renferme

pas, de manière à lui céder une portion du composé qu'elle

tient en dissolution, et, pendant cette réaction, il y aura un

dégagement d'électricité, qui circulera grâce aux matières

charbonneuses, au terreau, aux racines décomposées, aux pyri-
tes et autres corps conducteurs que renferme le sol. C'est ce

qu'il a démontré au moyen d'expériences faites sur des terrains

étendus.

Mais il est aussi un effet électrique que M. Fournet a en-

trevu2, et que MM. Brongniart etMalagutti5 ont soumis à

l'expérience, effet dont il faut tenir grand compte et qui met

(1) Compterendu, t XIX, p. 1052et suiv.

(2) Annalesdechimie,mars 1834,p. 225.

(3) Compterendude VAcçtdémiedessciences,octobre1841, p. 735
et suiv.
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sur la voiede tous les effetsqui lui sont analogues je veux par-

ler de la décomposition des feldspathsetdeleur transformation

en kaolins. On sait que dans cette opération de la nature, les

feldspaths, perdant leur alcalis, se réduisent à des silicates d'a-

lumine nous avons vu que, selon toutes les apparences, cette

action était facilitée, et dans certains cas peut-être complétée

par la présence des eaux chargées d'acide carbonique mais ce

que l'expérience a mis hors de doute, c'est que par l'action

lente de l'électricité agissant entre les éléments mêmesdu mi-

néral, cette décomposition avait lieu. Elle a pour effet de dé-

gager les alcalis des combinaisons insolubles, et de les rendre

solubles et propres à passer dans la végétation. 11est probable

que quand on examinera de près les autres matières du sol, on

reconnattra aussi des actions pareilles et qui prendront rang

parmi celles dont on doit tenir compte en agriculture. On

finira par comprendre ainsi l'utilité de certains mélanges de

terres dont l'effet est difficile à expliquer par les principes chi-

miques et mécaniques isolésdes réactions électriques.



TROISIÈME PARTIE

CIRCONSTANCES QUI MODIFIENT LES PROPRIÉTÉS
PHYSIQUES

DES TERRES.

INTRODUCTION.

En traitant des propriétés physiques des terres, nous avonsdù

faire pressentir souvent que l'état dans lequel leurs éléments se

trouvaient quand on les considère, soit isolément, soit les uns à

l'égard des autres, amenait de grandes modifications dans ces

propriétés. Ainsi, les dimensions des matériaux, leur forme,
leur coloration, l'inclinaison du sol, son état d'humidité et de

sécheresse, l'effet des météores, de la gelée, l'incinération des

terrains et une foule d'autres causes font varier les qualités du

sol et doivent être soumis à une appréciation détaillée c'est le

but que nous nous proposons dans cette troisième
partie; elle

complétera ce que nous venons de dire, sans avoir l'inconvé-

nient d'interrompre des déductions auxquelles il fallait laisser

toute leur simplicité.

CHAPITRE I-.

Examen de l'état des particules du sol.

Quandonexamineuneterre, telle qu'ellese trouvedansla na-

ture, il estassezdifficiledeserendre raisonde l'état de sesparti-

cules on n'y trouvequ'une véritableconfusion: les fragments

les plusgrosmêlésaux plus fins, l'argile confondueavec la terre
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calcaire, l'une et l'autre couvrant de leur enduit les facesdes

cristaux et les fragments les plus caractérisés des minéraux. On

ne tarde pas à reconnaltre que tout examen sérieux est impos-

sible avant d'avoir séparé les particules selon leur ordre de

grandeur et de densité; alors seulement on peut juger de leur

nature et de leur figure. Cette séparation se fait au moyen de

la lévigation. En recommandant ce procédé, nous ne lui accor-

dons pas le mérite de suppléer à toute autre espèce d'analyse,

comme ont voulu le faire quelques auteurs En effet, la plu-

part des analyses de Thaër ne sont que des lévigations qui suc-

cèdent à l'action d'un acide faible, destiné à enlever les car-

bonates la lévigation toute seule a même été proposée par

Cadet de Vaux et par Herpin, comme suffisante pour arriver à

la connaissance des terres. Nous en avons dit assezdans la pre-

mière partie de ce cours pour faire apprécier cette assertion. Il

faut convenir avec M. Mathieu de Dombasle' que le résultat

de la lévigation est vague, peu satisfaisant, surtout si l'on ne

bannit pas tout arbitraire sur l'époque où.doit s'arrêter la pré-

cipitation, arbitraire qui rend toute comparaison impossible

entre plusieurs essaiscomplétement différents.

Section 1. Méthode de lévigation.

1° On prend une poignée de terre desséchée à 30 ou 40

degrés, on la passe par un crible dont les trous ont 1 millim.

et demi de diamètre; tout ce qui reste sur le crible est l'élé-

ment pierreux de la terre on en détermine le poids que l'on

compare au poids de la partie qui a passé par le crible.

2° On prend 20 grammes de la partie criblée, que l'on fait

digérer pendant quelques heures dans un vase de verre plein

d'eau. Aprèsun temps suffisantpour que l'eau ait pénétré toutes

les particulesde terre, on agite vivement et circulairement le li-

(1) Annalesde Roville,t. 1, p. 156.
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quide avec une tige de verre; quand on a obtenu le maximum

du mouvement rotatoire, on décante en versant avec l'eau

toutes les parties qui y sont suspendues, mais en ayant soin do

réserver celles qui se sont précipitées au fond du vase.

3°On remet de l'eau sur ce précipité, on agite et on décante

de la même manière. On renouvelle cette opération jusqu'à ce

que l'eau reste claire pendant l'agitation. On fait alors sécher

le précipité et on le pèse c'est le lot n° 1 de la terre.

4° On agite alors vivement ensemble et de la manière pres-

crite toutes les eaux de décantation on abandonne le liquide

à son mouvement circulaire, et au moment où il cesse de se

mouvoir (ce que l'on reconnaît à l'immobilité d'un corps léger

placé à la surface), on décante, en laissant au fond tout ce qui

s'est précipité.

5° On remet de l'eau sur le précipité et on renouvelle l'opé-
ration précédente jusqu'à ce que l'eau reste claire à la cessa-

tion du mouvement. On réunit les matières déposées, on les

sèche, on les pèse et on a le lot n° 2.

6° On attend que toutes les nouvelles eaux de décantation

recueillies et rassemblées soient entièrement claires, ce qui

exige quelquefois 94 heures on décante et on sèche le dépôt

qui constitue le lot n° 3.

(Section II. Forme des particules.

Avant la lévigation, les plus gros fragments étaient recou-

verts d'une poussière qui empêchait d'en distinguer les formes;^
f.

tout prenait l'apparence grisâtre de l'argile, si ce n'est dans

certaines terres composées de roches cristallines en décompo-

sition où le quartz est très abondant relativement aux autres

éléments. Maintenant, la lévigation achevée, on reconnatt, à

la loupe ou au microscope, plusieurs états différents des parti-
cules. 1*Les cristaux de quartz, de mica, sont entiers ou peu

usés; une partie notable de calcaire est restée en gros grains
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les éléments de la terre sont à peine mêles, surtout dans 1rs

terrains qui ont été formés en place et n'ont pas été transportés

par les eaux. 2° D'autres fois les fragments de quartz sont re-

couverts d'une couche noirâtre ou ocreuse que l'eau n'enlève

pas, mais que l'acide nitrique détache. Cette espèce de rouille

est caractéristique des diluviums anciens. 5° L'enduit des

grosses particules n'est que pulvérulent, et après la lévigation

les fragments de quartz paraissent translucides. Dans les deux

derniers cas les particules sont arrondies, et on voit clairement

qu'elles ont été roulées. Les silex conservent cependant encore

leurs formes tuberculeuses.

Les matières pulvérulentes se comportent aussi de plusieurs

manières différentes; les calcaires se groupent quelquefois en

forme de stalactites ou en masses figurées l'argile en se sé-

chant se prend en plaques unies et solides. Il est impossible

d'évaluer la ténuité extrême de ses plus petites particules,

parce qu'on ne parvient jamais, avec les pointes les plus fines,

à lesséparer entièrement, et qu'elles paraissent toujours former

un assemblage de plusieurs particules.

Le terreau peu consommé conserve encore quelques parties

de son organisation végétale; c'est ainsi qu'on le trouve dans

les terrains modernes et les terrains paludiens, où les débris

végétaux sont parvenus rapidement à la carbonisation avant

d'avoir perdu leurs formes. Dans les terrains anciens le terreau

apparaît sous forme de petits grains charbonneux, roux ou

noirâtres.

On distingue aussi dans certaines terres des débris de tests

de mollusques, qui ont conservé leur apparence nacrée; c'est

surtout dans les terrains paludiens et dans ceux d'eau douce

qu'ils sont abondants. M. Ehrenberg, en examinant lescraies,

a reconnu qu'elles étaient presque uniquement composées

d'une foule de débris de mollusques polythalames, au nombre

de 12 à 1,300,000 dans 20 centimètres cubes. Pour les rendre
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visibles, on passe sur une lame de verre une couche très mince

de craie, et, quand elle est sèche, on la recouvre de baume de

Canada on l'échauffe un peu, et on l'observe sous un grossisse-

ment de 300 fois le diamètre primitif. Les craies du Midi ren-

ferment les tests presque entiers, tandis qu'ils sont brisés dans

celles du Nord.

Cette découverte indique le degré d'utilité dont peut être

l'examen microscopique des terres. Avant qu'elle fùt faite,

personne ne pouvait expliquer le singulier état de la chaux

dans la craie; on ne pouvait pas parvenir à produire artificiel-

lement un carbonate de chaux qui lui ressemblàt, qui eùt,
comme elle, le toucher âpre, qui fùt craquant sous la dent, qui
se divisât par les labours, à la manière du sable. Aujourd'hui

que l'on sait que la craie est formée de l'assemblage d'une

quantité innombrable de petites coquilles, on s'explique ce

phénomène qui sépare si complétement la véritable craie des

autres terrains calcaires provenant des débris de roches de cette

nature.

L'examen microscopique des terres ne nous a donné jusqu'à

présent que des résultats généraux; mais il faut dire aussi

qu'en nous faisant pénétrer plus intimement dans la composi-

tion et la structure des terres, cet examen forme singulière-

ment le coup d'oeil et nous accoutume à juger de leurs qualités

par les apparences extérieures. Il suffit d'un grossissement de

60 à 120 pour distinguer parfaitement toutes les parties consti-

tuantes du sol une goutte d'acide nitrique, mise en contact

avec la terre sur le porte-objet, achève d'éclaircir tous les doutes

que fait naltre une première vue, et cette connaissance
empi-

rique de la forme et de la situation des différents éléments de

la terre, sans pouvoir être traduite en principe, nous habitue

à démêler certains caractères, qui, par la suite, analysés avec

sagacité, pourront peut-être prendre une grande place dans la

science.



AGROLOGIE.

Section III. Dimensiondes particules.

Avant toute étude détaillée de l'influence de la dimension

des particules sur l'état du sol, l'expérience la plus vulgaire a

appris aux cultivateurs que les terrains réputés les meilleurs

possèdent une certaine proportion de particules grosses et fines.

Les premiers servent à rendre meuble le sol arable; les seconds

comblent les intervalles qui se trouvent entre les particules qui

ont une grande dimension, maintiennent dans la terre l'hu-

miJité nécessaire, offrent des conducteurs aux racines, les pré-

servent du contact immédiat de la lumière, des rayons solaires

et de l'air atmosphérique sec. H. Davy affirme que les terrains

qui ont 95 parties sur 100 du troisième lot sont complète-

ment stériles. Quand un tel sol est détrempé, il forme une

espèce de boue dont la chaleur resserre à un tel point les par-

ties qu'elles ne laissent aucun accès à l'air, et par suite les ra-

cines ne peuvent remplir leur fonction. C'est l'influence de la

proportion des différents lots produits de la lévigation sur les

terres que nous allons étudier dans cette section.

§I. Influencedela dimensiondesparticulessur la pesanteur
spécifique.

Dans les terres que nous avons examinées, la pesanteur spé-

cifique de la partie terreuse du sol a varié de 2,12 dans la terre

de Grenouillet à Orange, à 2,63 dans celle de la Valoire

(Drôme), et voici le lotissement de ces deux termes extrêmes

Loti h'1. Grenouillet. L« Valoire.

1 20 26

2 G3 63

3 17 10

100 100

Ces deux lotissements de terre, si différents par leur pesan-

teur spécifique, se rapprochent tout à fait; le poids d'un pa-
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roil volume de ces terres diffère beaucoup aussi; le mètre cube

de Grenouillet pèse 1126k,5; celui de la terre de la Valoire

1458k,5.

Au contraire, la terre du Peyron (Orange) et celle de Pré-

bois (Orange), qui toutes deux ont la même pesanteur spéci-

lique de 2,50, ont les lotissements suivants

100 100

La terre du Peyron pèse 1330 kil. le mètre cube, et celle de

Prébois 1506,9.

De ces deux exemples, nous concluons que la dimension des

particules n'a aucune influence sur la pesanteur spécifique des

terres.

§ II. – Influencedela dimensiondesparticulessur l'hygroscopicité.

Pour nous assurer des effets de l'atténuation des particules

sur l'hygroscopicité, nous avons cherché d'abord si l'hygrosco-

picité avait un rapport constant avec le poids du troisième lot;i

nous avons obtenu alors les résultats suivants

Noms de. terres.
du j'c j"o|_ HjigroscopiciM.

Solimani(Bagnols). 5 0,205
Le Peyron (Orange). 6 0,300
La Bussière( Loiret) 7 0,250
Saint-Paul (Drôme) 8 0,420
Clermont(Puy-de-Dôme). *.» 0,495
Le Thor ( Vaucluse). 19 0,564
Le Prébois( Vaucluse). 37 0,405

On voit bien ici qu'il existe un certain rapport entre le poids

du troisième lot et la propriété de retenir l'eau, mais que ce

rapport est dérangé par une autre cause qui doit être la nature

1 i'i
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Lot Loi Somme Hjgrcisco-" “. 2. d- 5. der2 loi». picil*.

1. Grenouillet (Orange) 63 17 80 92,0

2. Bagnols jardins (Gard) 52 14 66 57,0

3. LeThor(Vaucluse) 51 19 70 55,0

4. Bolléne(Vaucluse) 50 19 69 51,0

5. Le Prébois ( Orange) 57 37 94 49,5

6. Aulas (Gard). 47 34 81 49,5

7. Clermont (Puy-de-Dôme). 36 9 45 49,5

8. Morges (Suisse). 54 40 94 49,0

9. Galaure (Vallée de). 29 6 35 49,0

10. Hoffwyl. 46 13 59 49,0

11. Palus au Chemin-Réal (Orange) 57 35 92 48,5

12. Montreuil (Seine). 51 20 71 48,5

13. Mas d'Agon (Camargue), n°l. 63 25 88 48,5

14. Le Vistre (Nimes). 61 14 75 48,5

15. La Piboulette (Vaucluse) 61 24 85 47,0

16. Martignac (Orange). 45 50 95 46,0

17. Anduze (Gard). 65 19 84 45,0

18. Grand-Serre (Drôme). 76 15 91 44,5

19. Mas d'Agon (Camargue), n° 2. 58 12 70 43,5

20. Anduze (Gard) 45 28 73 43,0

21. Bolléne d'Auch 35 48 83 42,5

22. La Valoire (Drôme). 64 20 84 41,5

23. Saint-Paul (Drôme) 48 7 55 42,5

24. Villejuif ( Seine). 79 12 91 42,5

25. LeBordelet(Ardcche)
49 18 67 42,5

26. Fauxbourguette(Tarascon).. 28 57 85 39,0

27. Le Peyron (Orange). 37 6 43 30,0

28. Lancy Genève)
41 23 6i 27,0

29. Bagnols (Collines). 29 7 36 26,5

30. La Bussière (Loiret). 21 7 28 25,0

31. Les Arnas (Rhône) 22 7 29 25,0

des particules. Pour mieux nous assurer si la matière, déjà bien

fine, du deuxième lot n'entrait pas pour une part considérable

dans les anomalies que nous remarquions, nous avons réuni le

deuxième et le troisième lot, et nous avons eu alors les résul-

tats suivants

Ici l'épreuve est complète la réunion du deuxièmelot au

troisième, loin de rendre plusfrappantsles rapports qui exis-

tent entre la dimensiondes particuleset l'hygroscopicité,tend
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En examinant ce tableau, que nous prolongerions sans fruit,

on est frappé d'abord de la tendance des terres à se ranger par

ordre de ténacité, selon la plus grande abondance de particules

fines qu'elles possèdent; en effet, ce sont les terres qui ont le

plus de parties des deuxième et troisième lots qui sont à la tête,

et celles qui en ont le moins qui le terminent. Mais les fré-

quentes anomalies qui y règnent, les interpositions que l'on

remarque, font reconnaitre aussi qu'il y a un autre élément

qui agit de concert avec la ténuité des particules pour déter-

à augmenter les discordances. La dimension des parties n'in-

tlue donc que d'une manière secondaire sur cette propriété.

§III. Influencede la dimensiondes particulesde la ténacité.

En essayant de ranger les terres par rapport à leur ténacité,

selon l'ordre de grosseur de leurs particules, nous avons eu

pour résultat le tableau suivant

Somme Tétuettipar
Téoacité. de. ehaqueunitt

seet 3*loti, desdeuxlot*.

.Argile du Moure Rouge (Orange) 6886 e'- 99 69eo

Prébois (Orange). 4704 91 44,0

Palus au Chemin-Réal (Orange).. 2588 91 28,3

Lancy (Suisse, Genève). 2040 87 31,0

Mas d'Agon n» 1 (Camargue) 2022 88 23,0

Bolléne (Vaucluse). 1962 69 28,0

Grenouillet ( Orange) 1250 80 15,6

La Valoire (Drôme) 1137 74 15,3

La Piboulette (Vaucluse). 1000 84 12,0

Bruyère de Grand-Serre (Drôme). 707 89 8,8

Hoffwyl 612 58 11,0

Le Peyron (Orange). 540 45 12,0

Mas d'Agon 2. 331 69,5 4,8

Galaure (Drôme) 304 35 8,7

St-Paul-Trois-Châteaux (Drôme) 248 50 4,»

Aulas (Gard). 176 81 2,1

Montreuil (Seine). 172 70 2,4

Clermont-Ferrand 162 42 3,9
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miner la ténacite des terres. Ainsi, chaque unité de particules

fines présente une ténacité de 28,3 dans les terres de Chemin-

Réal, et une de 44 dans les terres du Prébois, quoique ces

terres aient un même nombre de ces particules. Ainsi encore

la terre du Grand-Serre n'a que 8,8 de ténacité par unité de

particules fines, et vient s'intercaler, par sa ténacité totale,

entre des terres qui en ont 12. Ala fin du tableau, à partir de

la terre d'Aulas, la ténacité, déterminée pour une unité de

particules fines, semble diminuer à mesure que leur nombre

augmente. Il est trop évident qu'il faut chercher la cause de

ces irrégularités non plus seulement dans la masse, mais dans

la nature de ces particules.

Si l'on examine attentivement au microscope les troisièmes

lots, la cause de cette diminution de tenacité se discernera faci-

lement. Au bas de l'échelle se trouvent les terres qui ont ce

lot formé de particules plates, de débris de schistes ou de

gypse, ou enfin d'argiles brûlées, substances qui toutes ne sont

pas susceptibles de liaison ainsi la terre d'Aulas, à particules

micacées, celle de Montreuil, à débris gypseux, et celle de

Clermont-Ferrand, formée de détritus très ténus de laves,

n'ont que 2 à 4 grammes de ténacité par unité de particules

fines. Vient ensuite une autre série, dont le troisième lot est

formé de quartz plus ou moins arrondi et très fin, presque sans

mélange; c'est dans cet état que se trouvent les terres du

Grand-Serre, de Galaure, dont la ténacité est de 8 à 9 par

chaque unité de particules fines; s'il s'y mêle une petite quantité

d'argile, sans cependant que le troisième lot puisse faire corps

après sa dessiccation, nous voyons la ténacité monter jusqu'à

11 et 15, comme àHofl\vil,àla Piboulette, au Peyron, à la Va-

loire, et mêmejusqu'à 31 à Lancy. La ténacité suit ici une pro-

gression annoncée par l'état du troisième lot, qui, de sec

et rude, devient doux au toucher. Enfin, si la proportion d'ar-

gile augmente, si elle constitue entièrement ce lot si elle
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forme une plaque adhérente et solide par la dessiccation,

chaque unité de ce lot représente une ténacité de 69, comme dans

l'argile du MoureRouge. Ces conséquences concernent les terres

dont le troisième lot ne fait pas effervescenceavec les acides.

Quant aux terres qui, contenant du calcaire, donnent un troi-

sième lot faisant effervescence, ou ce lot contient une quantité

d'argile suffisante pour qu'il forme une plaque toujours assez

friable après la dessiccation, ou bien ce lot n'est formé que de

calcaire et de silice, et quelquefois de calcaire seulement. Les

terres qui se forment en plaques, composées d'argile et de cal-

caire, ont 44 de ténacité par unité de matière fine, comme au

Prébois; la ténacité descend, avec la proportion d'argile, à 28

et à 15, comme àBolléne et à Grenouillet. Si l'argile manque

dans le troisième lot, le calcaire se forme en floconsqui ne sont

pas adhérents, comme à Saint-Paul ou au Mas d'Agon n° 2, et

alors la ténacité retombe à 4,9.

Cet examen démontre donc quesi l'atténuation des matières

constituant une terre est une des grandes causes de son aug-

mentation de ténacité, la nature de ses particules modifie

singulièrement cette propriété, et qu'ainsi il serait témé-

raire de vouloir conclure d'une manière absolue des résultats

de la lévigation à ceux des expériences physiques qui établis-

sent la cohésion des terrains. Cet examen suffit cependant pour

faire entrevoir que, sur une terre donnée, deslahours fréquents,

qui, par leurs frottements et l'exposition des parties à l'air,

tendent à atténuer les particules, peuvent en changer à la

longue les propriétés physiques, en augmenter la ténacité, et

accroître aussi sa faculté de retenir l'eau, de s'emparer des

engrais et de fournir ses propres éléments à la végétation.

SECTIONIV. Diminution de la cohésionpar la gelée.

Tout le monde a pu remarquer l'effet de la gelée sur la terre;
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aucune herse ne la pulvérise aussi complètement les mottes

les plus grosses se réduisent en poussière. Cet effet n'a lieu

que sur les terres humides, car les fragments de terre desséchés

et placés sous l'influence de la gelée restent parfaitement en-

tiers, et dans le midi nous avons vu, après des hivers secs, les

terres rester couvertes de grosses mottes, qui ont passé l'été

suivant dans cet état et n'ont pu se réduire qu'à l'arrivée des

grandes pluies d'automne. Mais c'est un cas extraordinaire, et

les terres que l'on soulève en si gros fragments sont abondantes

en argile, qui conserve presque toujours une humidité suffi-

sante pour que les gelées aient action sur elles. Il y adonc une

relation intime entre l'effet desgelées et la faculté de retenir

l'eau que possèdechaque espèce de terre. Les terres siliceuses

n'éprouvent presque aucun effet de la gelée, tandis que les

marnes, les glaises et les argiles se délitent complètement.

Cette propriété résulte de l'accroissement du volume de l'eau

qui passe à l'état de glace dans ce nouvel état, l'eau exerce,

du centre à la circonférence du bloc de terre, une pression laté-

rale qui tend à en séparer les particules.

On n'a fait aucune expérience directe sur l'effet que pro-

duisent les gelées sur les terres humides. Schûbler a bien essayé

d'exposer les prismes de terre humide à la gelée, de les faire

sécher ensuite, et de déterminer leur ténacité par le procédé

indiqué. Il trouvait généralement que cette propriété subis-

sait une diminution d'un tiers dans les limons; l'argile tombait

en poussière. Mais ces essais n'ont pas été faits régulièrement

et sur toute la série des terres élémentaires. On avait pensé

aussi à faire subir aux prismes l'épreuve que Brard conseille

pour reconnaltre si les pierres sont gélives, c'est-à-dire à les

imbiber d'une solution de sulfate de soude et à rechercher

la quantité de parties de ces prismes qui seraient désagrégées

par la dessiccation; mais toutes les terres en cet état sont po-

reuses elles admettent toutes la solution entre leurs molécules,
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et quand elle vient à se cristalliser par la dessiccation, elles se

réduisent en poussière. Au reste, les indications de Schübler,

autant que l'expérience en grand, nous prouvent que la dimi-

nution de ténacité par les gelées est proportionnelle à la faculté

de retenir l'eau que possèdent les terres, et à l'humidité du sol

au moment des gelées.

Section V. Diminution de la cohésionpar la calcination

de la terre.

Quand on soumet l'argile à une chaleur rouge, elle perd sa

plasticité, et ne la regagne pas même après avoir été mouillée.

Elle ne fait plus dans le sol que l'officede la silice. C'est en partie

sur cette propriété que se fonde l'amélioration déterminée par

l'écobuage dans les terres argileuses. Cette opération tend donc

à introduire dans ces terres un élément moins cohérent. L'alu-

mine étant modifiée en grande partie, c'est seulement la por-
tion qui n'a pas été atteinte par le feu qui contribue à la téna-

cité du sol, à l'état sec, et à sa cohésion à l'état humide.

CHAPITRE II.

Effets de l'Inclinaison du sol.

SECTIONI. Influence de l'inclinaison du toi et de son

azimulh sur son échauffement.

Le soleil échauffe un plan en raison du nombre des rayons

qui frappent ce plan et proportionnellement au sinus de l'angle

d'incidence qu'ils font avec lui.

Avant d'arriver à la terre, les rayons solaires traversent

l'atmosphère, et une partie d'entre eux, le quart environ des

rayons calorifiques du soleil, est absorbée par l'air et les va-
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peurs qui le composent. Selon que la couche atmosphérique

traversée est plus épaisse et que les vapeurs aqueuses sont dans

un état de dissolution moins parfaite, il arrive une moindre

quantité de rayons calorifiques à la terre. La quantité et l'état

de dissolutionde la vapeur d'eau est un élément très variable

selon les époques de l'année et du jour et selon un grand

nombre de causes peu appréciables. Mais on a pu donner des

tables pour différents lieux de l'humidité relative de l'air1. On

voit que l'air s'éloigne du point de saturation à mesure de

l'accroissement de la température du jour, et vice versa. On

trouvera dans le deuxième volume de ce Cours (page 130),

qu'en faisant abstraction des jours couvertset en ne considé-

rant que la plus ou moins grande saturation de l'atmosphère

par la vapeur aqueuse, la chaleur solaire transmise à Orange
dans le mois où la transparence de l'air est le plus complète

est à celle des mois où elle l'est le moins comme 22 14. Si,

par hypothèse, nous transportons à la faculté de transmission

des jours ce quenous avons trouvé pour celledes mois, que nous

remarquions que les moyennes extrêmes de l'hygromètre sont

de 49° et de 83°, à midi, heure de l'observation, nous trouve-

rons que l'absorption entre ces deux degrés est de £f =0,636,

ou de 0,019 par degré de l'hygromètre, dans l'intervalle ob-

servé. Si maintenant nous prenons pour base l'heure de l'ob-

servation et que nous réduisions ou que nous augmentions la

chaleur trouvée proportionnellement à l'état de saturation de

l'air, nous aurons une base provisoire pour évaluer l'extinction

de la lumière produite par l'humidité relative de l'atmosphère.

Mais à partir du zénith, chaque degré qui éloigne le soleil

de sa position verticale augmente l'angle d'inclinaison et dimi-

nue, par conséquent, son pouvoir calorifique; pour déterminer

ses effetssur un plan pendant toute la durée du jour, il faut

(1) Voirdansla Aféléorologiede Kaëmtzunetable de l'humiditére-
lative pourHalle(Saxe),p. 82.
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1° 3,875 26° 1,822 50° 1,197

2. 3,743 27. 1,780 5l. 1,182

3. 3,614 28. 1,740 52. 1,169

4. 3,493 29. 1,702 53. 1,155

5. 3,375 30. 1,666 54. 1,143

6. 3,263 31. 1,631 55. 1,131

7. 3,320 32. 1,598 56. 1,120

8. 3,051 33. 1,566 57. 1,108

9. 2,952 34. 1,536 58. 1,098

10. 2,858 35. 1,508 59. 1,088

11. 2,767 36. 1,479 60. 1,078

12. 2,681 37. 1,453 61. 1,069

13. 2,599 38. 1,428 62. 1,059

14. 2,520 39. 1,410 63. 1,052

15. 2,445 40. 1,380 64. 1,044

16. 2,373 41. 1,357 65. 1,037

17. 2,306 42. 1,337 66. 1,032

18. 2,240 43. 1,317 67. 1,022

19. 2,179 4~ 1,288 68. 1,0)6

20. 2,120 45. 1,256 69. 1,009

21. 2,064 46. 1,261 70. 1,003

22. 2,011i 47. 1,243 71 et au-

23. 1,961 48. 1,227 dessus,

24. 1,912 49. 1,211 environ 1,000

25. 1,866

donc connaître l'épaisseur de la couche traversée à chacune de

ces heures, ce qui résulte de la table suivante où cette épais-

seur est calculée pour chaque hauteur de soleil.

Table des épaisseurs de l'atmosphère traversées par les rayons solaires

pour chaque degré d'élévation du soleil au-dessus de l'horizon, l'é-

paisseur de l'atmosphère au zénith étant prise pour unité.

Il ne s'agit donc plus maintenant que de déterminer pour

chaque heure du jour la hauteur du soleil, ce que l'on fait au

moyen de la formule suivante

Appelons H la hauteur cherchée du soleil, D sa déclinaison,.

A l'angle horaire ou la distance au méridien qui est de 15°

par heure à partir de midi, L la latitude du lieu. Nous aurons:

sinH = sin L sin D + cos L cos D cos A.
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Au solsticed'hiver,il faudrait retrancher le plus petit nombre

du plus grand, car les deux résultats ne peuvent être négatifs,

le sinus et le cosinus du même angle ne pouvant être négatifs à

la fois. De même les cosinus des angles au-dessus de 90' étant

négatifs, quand l'angle horaire s'élèvera au-dessus de cette

quantité, à 5 heures du matin, par exemple, où il est de 105',

il faudra retrancher le nombre du nombre II.

Si maintenant nous cherchons quelle est l'extinction de la

chaleur solaire à Orange, à onze heures, le jour du solstice, en

supposant que cette chaleur observée à midi fût de 26°, la hau-

teur méridienne du soleil étant de 69°26 nous trouverons

que proportionnellement au sinus de cette hauteur et de celle

de 65° 57' qui est celle de onzeheures, ellese réduira à 25°,40.

Mais l'hygromètre étant à midi à 60°et à onze heures à62°,

•nous aurons pour 2 degrés, 0,019 X 2=0,038qui, multipliés

par 25°,40, nous donnent une réduction proportionnelle de

0,96, ce qui réduit la température à 24°,44.

Enfin l'épaisseur de l'atmosphère à midi étant de 1,008

Supposonsque nouscherchions la hauteur du soleilau sol-

sticed'été Orange, et à onzeheuresdu matin. Nousaurons

L = 44°8',

D = 23°28',

A = 15°.

Nous disposons le calcul de la manière suivante

Logcos44°8' 9,85596 Log sin 44°8' 9,84282

Log cos 23°28' 9,96251 Log sin 23°28' 9,60012

Log cos 15° 9,98494
Il. 9,44294

I. 9,80341

Nombre du logarithme 1 0,6359

Nombre du logarithme II 0,2773

sin. 0,9132

dont le logarithme est. 9,96058 qui est

le logarithme du sinus de 65°57'.
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et à onze heures de 1,032, nous avons.la proportion 1,032:

1,010 24°,44:a; = 23°,83.

Nous serons maintenant en état de comparer les effets so-

laires sur des plans diversement inclinés, puisqu'il nous suffira

de déterminer les angles différents que le soleil fera avec eux

aux différentes heures de la journée.

Quant à ces angles que fait le soleil avec le plan incliné,

il suffit de remarquer qu'ils seront les mêmes que ceux

qu'il ferait avec un pays dont l'horizon serait parallèle à ce

plan. Supposons le terrain incliné au midi, son plan sera

parallèle à l'horizon d'une latitude plus méridionale; au
nordIl

il sera parallèle à l'horizon d'une latitude plus septentrio-

nale à l'est, il ne changera pas de latitude, mais c'est

avec l'horizon d'une longitude plus orientale qu'il se trouvera

parallèle à l'ouest, avec celui d'une longitude plus occiden-

tale dans les positions intermédiaires, incliné au sud-est, par

exemple, il changera à la fois de latitude et de longitude.

Ainsi l'effet de chacune de ces inclinaisons sera de transporter

le terrain dans un autre climat, s'il incline au nord ou au midi,

et de changer les heures de son échauffement s'il incline à l'est

ou à l'ouest.

Rappelons auparavant la méthode par laquelle on déter-

mine la latitude et la longitude du lieu de la terre dont le plan
de l'horizon est parallèle au plan incliné du terrain.

Appelons t le zénith de l'horizon terrestre parallèle au plan,
z le zénith du lieu où se trouve le terrain, etp le pôle; zt est

évidemment l'inclinaison du plan, et pzt l'azimuth du zénith du

plan compté à partir du nord ou l'amplitude de ce dernier;

nous aurons, d'après les principes de la trigonométrie sphéri-

que, cos pt = cos pzt sin zt sin zp + cos zt cos zp, pour la

distance du pôle au zénith du plan ou sa co-latitude;. ensuite

sin pzt sin zt
pour la différence des méridiens sin xpt= – sin pt

sin pi
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Prenons un exemple pour montrer l'application de ces for-

mules supposons un terrain situé à Orange, à 44° 8' de lati-

tude, et parconséquent éloigné du pôlede 45° 52'; le plan du

terrain est incliné de 20°; la déclinaison du plan est de 45',

c'est-à-dire qu'il fait face au nord-est ou au nord-ouest.

Ainsi pzt = 45°,

zt = 20°,

zp = 45° 52'.

Nous disposons le calcul de la manière suivante:

Log cos 45° 9,84949 Log cos de 20» 9,<J7î>9!)

Log sin 20° 9,53405 Log cos de 45°52' 9,94-282

Log sin 45»52' 9,85596
2e ]og_

ter log. 9,23950

Nombre correspondant au 1er logarithme 0,1736

Nombre correspondant au 2e logarithme. 0,6544

cos pt. 0,8280

dont le logarithme est 9,1813

par conséquent la latitude cherchée est 55°55'

c'est le complément de 34°5'=pj.

L'inclinaison du plan vers le nord reporte donc sa faculté

d'échauffement du 44e degré de latitude au 56e environ.

Pour trouver, d'après la seconde formule, la différence des

méridiens, nous disposerons le calcul de la sorte

Log sin pzt = log sin 45° 9,84949

Log sin zt = log sin 20u 9,53405

19,38351i

Log sin /»{= log sin de 34° 5' 9". 9,74830

Difî. = 9,03504 = log sin de 25° 84';
25°34' est la valeur de zpt.

Ainsi le méridien du plan est transporté à 25" 34' à l'est ou

à l'ouest d'Orange, selon que la déclinaison se trouve nord-est

ou nord-ouest, c'est-à-dire, en temps, à 1 heure 42 minutes.

Ces préliminaires bien établis, voyons quelle sera la cha-
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leur reçue le jour du solstice sur trois terrains situés au 44°8'

de latitude, mais le premier horizontal le second incliné de

20° au nord-est, et le troisième ayant la même inclinaison au

nord-ouest; l'un et l'autre se trouvant transportés par cette in-

clinaison au 56e degré de latitude; mais le second à 1 heure

42 minutes à l'est, et le troisième à la même distance à l'ouest

du premier.

TERRAINHORIZONTAL.
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w

• 2 u 1

à s= sh g es-* 1 I ea-s s, u g
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I II W I Ilirill! E« H11S I:r.

"CI
~1:: C3

iC

l.7
M" M-" N M

<1

n
7

SH S f-c H H 3 O

4 1/2. l°70 0°05 8J°0 0*02 3*870 0°0l I8'7O 13°711
.0Q

5. 3,10 1,55 85,0 0,81 3,614 0,20 20,43 20,63

6 l«,fiO 7,70 83,0 4,3.2,373 1,84 21,90 2.1,74
li

7. 26,3(> 12,40 80,0 7,69 1,800 4,31 23,fi7 27,98

8 37,20 16,90 7'<,0 12,41 1,440 8,68 24,62 33,30
*•"?£

9.47,20 20,60 70,0 16,69 1,240 13,57 26,22 39,79
£'

10 57,56 23,50 65,0 21,27 1,090 19,66 «7,00 46,66

Il 65,57 25,40 62,0 24,44 1,032 23,83 27,55 51,38

12 69,26 26,00 60,0 26,00 1,008 26,00 28,00 54,00

il 6>,57 25,40 57,0 26,85 1,032 26,22 28,44 54,66
( •"

2 57,56 23,50 56,0 25,^8 1,U90 23,38 28,68 52,06
8

J3 47,20 20,60 55,0 22,55 1,240 18,33 28,45 46,78
*'f°

4. 37,20 16,90 56,0 18,18 1,440 12,73 27,62 40,35
°'"

5.20,36 12,40 58,012,87 1,800 7,21 27,16 34,37

6.16,60 7,70 61,0 7,84 2,373 3,25 25,96 29,21
*

7. 3,10 1,55 65,0 1,39 3,614 0,39 24,80 25,25

7 1 2. 1,70 0,05 67,0 0,22 3,870 0,1120,26 20,37

Moyenne de la journée 11,15 25,28 36,43
– du lever du soleil à midi inclus. 10,90 24,23 35,13
– de midi inclus au coucher. 13,07 26,36 38,65

Pour les deux plans inclinés, la hauteur du soleil change

selon la latitude et aussi selon la longitude, puisque l'un

avance de 1 heure 44 minutes, et l'autre suit de la même quan-

tité le plan horizontal. La température de l'air, l'humidité re-

lative et l'épaisseur de l'atmosphère traversée restent les

mêmes.

Nous avons sur le plan incliné au nord-est
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4 1/2 4"37 li*24 Û«i>7)7 0*01 18°7O 18"711
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5. 4,40 9.,00 1,0$ 0,20 20,43 20,63
6. 26,58 12,60 7,10 3,01 21,90 24,916. 26,58 12.60 7,10 3,01 21,90 24,91

4'35
7. 35,21 16,10 9,98 5,59 23.67 29,26
8. 43,21 19,10 13,02 9,11 24,62 33,73

J.'i.
9. 50,17 21,40 17,34 14,09 26,22 40,319. 50,17 21,40 17,34 14,09 26,22 40,31

586
10. 55,27 22,90 20,73 19,17 27,00 46,17

j?'
11. 57,27 23,40 22,52 21,99 27,5i 49,54

*'j|'
12. 57,27 23,40 23,40 23,40 28,00 51,40

1. 55,33 22,90 24,20 23,94 28,44 52,38
t

2. 5(1,30 21,40 23,32 21,29 28,68 49,97
.•2. 511,30 21,40 23,32 21,29 28,68 49,97
4~43

3. 43,31 1 19,20 21,02 17,09 28,45 45,544
*•

4. 35,32 16,10 17,32 12,12 27,62 39,74
£•“
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du lever du soleil à midi. 10,73 24,23 34,96
de midi au coucher du soleil 11,68 26,38 38.28

Le plan incliné au nord-ouest donne les résultats suivants
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de midi au coucher du soleil 13, 14 26,38 36.52
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Si l'on remarque maintenant ce qui se passe dans ces trois

positions, on trouve 1° que les deux plans inclinés au nord ont

une température moyenne de la journée plus faible que celle

du plan horizontal elle serait plus forte si les plans étaient

inclinés au midi; 2° que la température moyenne de la journée

est plus forte sur le plan incliné au nord-ouest que sur celui

incliné au nord-est, parce que l'action solaire la plus grande y

coïncide avec la moindre humidité relative et la plus haute

température de l'air; 30 que la température de la matinée est

plus élevée sur le plan incliné au nord-est que sur celui incliné

au nord-ouest, et que c'est le contraire pour la température de

la soirée; 4° que la température de la matinée est moindre sur

le plan nord-est que sur le plan horizontal, et que celle de la

soirée est plus grande sur, le plan nord-ouest que sur le plan

horizontal 5° que le maximum de chaleur totale arrive plus

tard sur le plan incliné au nord-ouest que sur les deux autres.

Si on répète pour le solstice d'hiver et pour les équinoxes le

travail que nous venons de faire pour le solstice d'été, on aura

une idée complète des propriétés du terrain sous le rapport de

l'échauffement.

Nous nous abstiendrons de traiter en détail de tous les autres

azimuths et inclinaisons de terrain; on verrait que le terrain

incliné au midi jouit de grands avantages calorifiques; que

celui qui est incliné au nord plein éprouve une grande dimi-

nution de chaleur, parce qu'il ne reçoit les rayons du soleil que

quand la hauteur de cet astre surpasse son inclinaison, et qu'a-

lors même il ne la reçoit qu'obliquement. Ainsi, à la latitude

de 49° et avec une inclinaison de 20°, ce dernier terrain ne

verra le soleil que sous un angle de 6 degrés environ à midi,

au solstice d'hiver, et au solstice d'été sous celui de 44°, 8, et

sa chaleur solaire ne sera alors que de 13 degrés. Un terrain

exposé en plein midi et ayant une inclinaison de 20 degrés, à

la latitude de 44»,8, verra le soleil, le jour du solstice, près de
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former avec lui un angle droit; la chaleur solaire étant de

27°, 72, et la chaleur atmosphérique de 27°, 8, la chaleurtotale

sera de 55°, 6. C'est sur des coteaux ainsi exposés que les rai-

sins mûrissent le mieux et deviennent fortement alcooliques.

Si, après avoir indiqué la manière de déterminer numéri-

quement les effets de l'azimuth et de l'inclinaison du terrain,

nous voulons résumer ce qui résulte de ces recherches, nous

verrons que les terrains exposés au levant se réchauffent dès le

matin. C'est le moment de la journée où le soleil les frappe le

plus directement il élève alors les brouillards et dessèche le

sol baigné par la rosée. Quand le soleil le quitte, c'est le mo-

ment où la journèe est le plus chaude et où, par conséquent, la

transition est le moins brusque. Auprintemps, il fait courir de

grands dangers aux plantes qu'il porte, et qui, chargées de

givre, reçoivent tout à coup l'impression d'un soleil ardent; la

température monte parfois alors de 0° à + 12° en une heure.

le terrain exposé au couchant reste plongé le matin dans

l'humidité atmosphérique; la rosée y séjourne et s'y dissipe

lentement il manquede soleil pendant l'époque la plus froide

de la journée, et le soir il le reçoit directement et pendant les

heures les plus chaudes de là vient un climat diurne extrême.

Voici une observation qui fera mieux sentir cette différence. La

vallée de l'Isère, au delà de Grenoble, se dirige du sud au nord

entre deux parois de montagnes très élevées. Le 1erjuillet, à

8 heures du matin, le sol de la face tournéeau levantet inclinée

marquait, à un millimètre de profondeur, 36°; l'air atmosphé-

rique était à 17° sur la face tournée au couchant, le thermo-

mètre en terre marquait 15° comme celui exposé à l'air. Le

soir, à quatre heures, le thermomètre de la face regardant k

levant marquait 30° dans la terre et 26° à l'air, celui de la face

tournée au couchant 27°dans l'air et 46°dans la terre. La tran-

sition de lachaleur de la terre avait été, pour le premier, de 10°,

et pour l'autre, de 31; aussi les habitants dela partie de la vallée
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exposée au levant se portent-ils bien, tandis que les fièvres, les

gottres, les scrofules attaquent ceux de la face exposée au cou-

chant.

Les effets d'une telle position ne peuvent pas s'apprécier sur

les plantes de la même manière que sur les hommes; on sait

qu'il y a peu d'analogie entre la santé des unes et des autres,

et que les lieux où la végétation est la plus vigoureuse sont

souvent ceux où l'espèce humaine éprouve les plus terribles

infirmités. C'est que les plantes se trouvent bien d'un air hu-

mide et chargé de miasmes, mais chaud, tandis que la santé de

l'homme exige un air pur et sec. Il suit de là que dans les pays

de hautes montagnes, à pentes rapides, la face tournée vers le

couchant, plus longtemps saturée de l'humidité nocturne et

matinale, plongée ensuite dans la vapeur qui ne se dissipe que

tard, porte de préférence les grands végétaux, les prairies, les

récoltes vertes, tandis que les arbres à fruit, les vignes, les

céréales même, réussissent mieux à l'exposition du levant.

Dans les climats méridionaux et quand les pentes ne s'élè-

vent pas à une grande hauteur, il en est autrement. La face

regardant le couchant est plus chaude, comme le démontre le

tableau ci-dessus; elle devient et reste brùlante pendant l'après-

midi à l'exposition du levant, les plantes jouissent d'un climat

plus égal et plus favorable.

Dans les pays froids, dans les parties élevées de la Suisse et

en Écosse, on a remarqué que les terrains inclinés vers le nord,

quand la,pente n'est pas trop abrupte, sont les plus productifs.

Onexplique cette anomalie par la fréquence des dégels qui ont

lieu sur les versants méridionaux. Dans ces pays, les plantes

sont couvertes presque chaque matin de givre, et un brusque

dégel à l'apparition du soleil est bien plus défavorable aux

plantes que la prolongation de la gelée elle-même'.

Mais, de toutes les expositions, la plus avantageuse est celle

(1) Boussingault,Économierurale, t. T,p. 531.
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du midi.En hiver, elle jouittoute lajournéed'un soleildirect;

en été, au lever du soleil, les rayons ne lui arrivent pas im-

médiatement ils la frappent obliquement pendant longtemps
et l'abandonnentdebonne heurele soir; la chaleurreçue s'ac-

croit et diminuedansuneprogressionrégulière, au lieu de lui

veniret de la quitter brusquement,commecelaarriveauxdeux

expositionsdu levantet du couchant.

SECTIONII. Influencede l'inclinaisondu solsur la culture
et la stabilitédesterres cultivées.

On se fait en général une fausseidée de l'inclinaison des

pentes. Peu de personness'imaginentne pouvoirmonter une

hauteurinclinéede45 degrés.Bougueret Saussureont constaté

qu'une pentede 31° est à peuprèsla plusrapidequ'un homme

puissemonter sur un sol dur et uni; ce n'est qu'en formant

desmarchesdans le talus que l'on parvient à en monter ou à

en descendrede plusescarpées.M. deHumboldtaconstatéque
cellesde37° sont inaccessiblessi le solest un roc ou un gazon

trop serré pour qu'on puissey fairedes gradinsavec les pieds.

Si les moutons pâturent ces pentes, c'est en les parcourant

obliquementet en les entaillantpeu à peu en escaliers.

M. Elie deBeaumontnousa rendu le servicede réunir tous

les détails sur les inclinaisonsdes pentesdans le quatrième

volumede ses Mémoires de géologie. Le terrain cultivé le

plus incliné qu'il ait vu était un champ de sarrasin, dans le

Tyrol, qui faisaitun angle de 33 degrés avec l'horizon; il a

observédans la Tarenlaise une pente couverte de sapinsqui
avait 45degrésd'inclinaison.Maison jugera combiende telles

pentes s'éloignent de cellesqui peuvent.étrecultivées,quand
on saura qu'une pentede 13degrésest à peu près la limitede

l'inclinaisonque lesvoituresnemontentqu'avecla plusgrande

peine, et que le maximum de pentes toléré aujourd'hui en
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France pour les grandes routes est de 2° 51' ou 0m,05 de hau-

teur verticale pour 1 mètre de longueur.
Le travail à la charrue, en montant et en descendant, s'ar-

réte sur une pente plus rapide que 5 à 6 degrés, 0m,10 à O™ 1

par mètre au delà on ne laboure plus qu'en travers, à moins

que l'on ne se résigne à ne cultiver qu'en descendant; on perd
ainsi à peu prés la moitié du temps destiné aux labours, ce

qui oblige au reste à faire plus tard des transports de terre de

bas en haut; au delà de Om,11 à 0m,12 on ne laboure plus du

tout, mais on cultive et on fait des terrasses horizontales par-

tout où l'industrie est un peu développée.

Une pente modérée est une circonstance très heureuse pour

un terrain elle permet aux eaux pluviales de s'écouler facile-

ment. Si la pente était trop forte, leur cours deviendrait trop

rapide et ravinerait le terrain, surtout dans le cas où il rece-

vrait les eaux supérieures. Nouspensons que l'inclinaison d'une

terre ne peut passer 2° 55' ou 0m,05 par mètre, pente maxi-

mum assignée aux routes nationales, sans perdre de sa valeur,

soit par les efforts qu'exige le labourage, soit par les travaux

qu'exige la direction des écoulements, soit enfin, quandla pente

est plus forte, par la dépense de construction et d'entretien des

terrasses

CHAPITRE III.

De* abri*.

Nous entendons par abri un obstacle qui s'élève au-dessus

de l'horizon dans une certaine direction. L'abri placé au midi

intercepte les rayons solaires qui parviendraient au terrain, en

raison directe de son élévation et en raison inverse do son éloi-

gnement; l'abri placé dans la direction du vent régnant en dé

tourne aussi le cours dansles mêmesproportions que son éléva-
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tion et de son éloignement, et, de plus, en raison de l'angle

sous lequel le vent arrive à la surface de la terre.

Il faut un obstacle bien élevé et bien rapproché au midi pour

que la droite menée au sommet fasse avec le terrain un angle

plus grand que la hauteur du soleil. Ordinairement ce sont des

baies, des murs, des maisons, qui produisent cet effet sur une

petite partie du champ. Les abris au levant et au couchant

peuvent porter longtemps leur ombre sur le terrain, quoique

moins élevés, parce que, dans ces régions du ciel, la hauteur

du soleil est moindre.

Sous le rapport des vents, les abris ont une grande utilité,

parce que les courants atmosphériques parallèles à l'horizon ne

font un angle peu ouvert qu'au pied des montagnes, et qu'une

élévation de quelques décimètres protège toujours un assez

grand espace de terrain. L'abri est surtout important quand il

est placé dans la direction du vent le plus froid, qui, en hiver,

amène un courant glacial et accrott la rigueur de la saison. Le

vent qui passe par-dessus la crête de l'abri ne se méle pas im-

médiatement avec l'air échauffépar le soleil qui est à son pied;

ce mélange ne se fait que lentement. Ainsi, dans les plaines

d'Orange, le vent du nord, qui franchit les montagnes du Dau-

phiné, vient fouetter les terres sous un angle de 15° environ,

d'où il suit qu'une hauteur de 200 mètres préserve un espace

de 2, 160mètres, lisière toujours consacrée aux récoltes les plus

précieuses et qui craignent le plus le froid. Sous l'influence

d'un pareil abri, la température moyenne de l'année s'élève

de plus de 1°. C'est ainsi que les orangers viennent en pleine

terre à Ollioules et à Hyères, tandis qu'ils ne résistent pas aux

hivers de Marseille; c'est ainsi que la température des bords

des lacs de Cômeet de Guarda permet de cultiverl'olivier, qui

n'ose se montrer dans les plaines de la Lombardie.

Une simple haie de 2 mètres d'élévation protége, dans notre

vallée du Rbùne, une distance de 22 mètres, C'est à des abris
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pareils que l'on cultive les pois, les melons, les artichauts, que

la violence des vents ne permet pas de cultiver à découvert.

Dans les plaines ouvertes de la Provence, on obtient des haies

encore plus élevées en plantant des cyprès et des lauriers.

En Italie, les plantations au midi préservent aussi de l'in-

fluence du mauvais air les maisons qu'elles abritent.

Mais il ne faut pas se dissimuler qu'en maintenant à leur

pied une humidité qui n'est pas enlevée par les vents, les abris

deviennent la cause de rosées qui, au printemps, dégénèrent

en gelées blanches.

CHAPITRE IV.

Observations générales sur lest propriété»

physiques des terres.

En terminant ce que nous avons à dire sur les propriétés

physiques des terres et sur les modifications qu'elles subissent,

nous devons résumer en peu de mots ce qu'elles présentent

d'important pour l'agriculture. Parmi ces propriétés, il en est

de premier ordre qui supposent les autres et dispensent de les

rechercher, savoir la fralcheur du sol, sa ténacité, sa faculté

de s'échauffer; au moyen de ces qualités, souvent réunies aux

donnéeschimiques que nous avonsindiquées comme essentielles.

on approche autant qu'il est possible aujourd'hui de la solution

du problème fondamental de l'agrologie. En effet, la fraîcheur

moyenne de la terre nous indique si les plantes y trouvent

l'humidité convenable nécessaire à leur consommation; par

la faculté d'échauflement, nous jugeons si la végétation a un

degré d'activité en rapport avec l'humidité; par la tenacité,

nous connaissons enfin les dillicultés de la culture. La recher-

che de ces propriétés n'a que le défaut de ne pouvoir être faite

(J.ns le laboratoire. La ténacité Feule peut y être déterminée,
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Quanta réchauffement, il exige une observation assez lon-

gue et qui peut cependant être abrégée par des procédés que

nous décrirons dans la météorologie la fraicbeur nécessite des

expériences qui embrassent au moins le cours d'une année.

C'est que ces deux propriétés sont de véritables synthèses qui
¡

embrassent un grand nombre de circonstances que l'on com-'

binerait imparfaitement, en supposant qu'elles fussent toutes

bien connues. Nous les avons étudiées en détail, et cela était

nécessaire pour nous rendre bien compte des causes qui pro-

duisaient l'effet total mais dans la pratique leur combinaison

deviendrait impuissante pour remonter à l'effet.

Ainsi supposons que nous connaissions bien l'hygroscopi-

cité d'un terrain comment remonter à sa fralcheur qui est la

propriété qui importe surtout au cultivateur? N'avons-nous

pas vu qu'un terrain peu hygroscopique, dont le sol aura peu

d'épaisseur, qui aura un sous-sol imperméable, une iuclinai-

son nulle, et qui constituera le fond d'un bassin, sera humide

quoiqu'il retienne peu d'eau? Quant à la propriété de l'échauf.

fement, le terrain aura beau être fortement coloré, s'il est in-

cliné au nord, si un abri s'interpose entre lui et le soleil, s'il

est habituellement humide, il sera froid nonobstant sa faculté

énergique d'admettre la chaleur lumineuse. La connaissance

de tous ces détails donnera bien des indices plus ou moins

utiles, mais qui ne peuvent conduire à une certitude. Et voilà

justement contre quels abus se sont élevés les agronomes dis-

tingués qui, jugeant de l'agrologie par l'imperfection des

moyens de recherches qu'elle avait employésjusqu'ici, niaient

le pouvoir de la science et lui préféraient la routine des pay-
sans. Mais à l'avenir, cessant de s'isoler, les savants et les pra-
ticiens sentiront la nécessité de s'éclairer mutuellement. La

longue querelle qui régnait entre eux est prête à s'éteindre, à

l'aspect des services que tous les arts reçoivent de cette union

que l'agriculture doit chercher à cimenter à son tour.



QUATRIÈME
PARTIE

DE LA FORMATION DES TERRAINS AGRICOLES.

GÉOLOGIE AGRICOLE.

INTRODUCTION.

Quand on considère l'étendue des matériaux terreux qui

couvrent le squelette du globe, on se demande d'abord quelle

est leur origine, et l'on cherche autour de soi s'ils ne sont pas

seulement les débris des roches qu'ils recouvrent, usés par le

frottement, ou décomposés par le temps et par les agents

physiques et chimiques. Mais on ne tarde pas à reconnaitre

que ce cas, qui parait le plus simple, est loin d'être général,

et qu'il n'est même qu'une exception relativement à l'étendue

des terrains qui n'ont aucun rapport avec les roches qui leur

servent de base. On est donc conduit naturellement à recher-

cher la cause qui a amené ces vastes amas de débris, et qui les

a pulvérisés de manière à rendre la végétation possible; car les

roches nues, à leur état solide, n'auraient pu recevoir qu'une

végétation chétive, et le globe, privé de grands végétaux, eût

été privé aussi des animaux qui l'habitent et de l'homme qui

marche à leur tête.

11ne faut pas croire que l'étude que nous nous proposons de

faire aujourd'hui soit purement curieuse et qu'elle n'ait pas

aussi son degré d'utilité; nous verrons qu'elle se lie à un grand

nombre de considérations de pratique, et que d'ailleurs, en

nous donnant une idée générale de la disposition des terrains

agricoles à la surface de la terre, elle nous apprend, jusqu'à
un certain point, les analogies qui existent entre Jes différentes

contrées, soit dans les produits, soit dans les méthodes de cul-
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ture elle vient au-devant de l'analyse et y supplée souvent;

elle indique les amendements qui seraient utiles à ces pays,

enfin elle lie l'agriculture à une des branches les plus brillantes

de l'histoire naturelle.

Les derniers progrès de la géologie ont dirigé un grand

nombre de bons esprits vers l'étude de la formation des cou-

ches terreuses. C'est un complément qui manque encore à

cette science jusqu'à présent, ceux qui s'en étaieut occupés

n'avaient vu dans ces détritus superficiels qu'un magma in-

forme et indigne de les occuper. Dans leur belle description

géologique de la France, MM. Élie de Beaumont et Dufrénoy

ont senti cette lacune et ont souvent cherché à la combler;

mais une recherche de cette nature s'éloignait du but qu'ils

s'étaient proposé, celui de reconnaître les terrains solides qui

forment l'écorce du globe, et ce n'est qu'accidentellement,

comme pour témoigner de l'importance qu'ils attachaient à ce

sujet, qui n'était pas le leur, qu'ils ont parlé des formations

terreuses. Le succès de leur travail a inspiré le désir d'en faire

un semblable et qui fùt consacré uniquement à la couche su-

perficielle et meuble de la terre. M. de Caumont en a fait la

proposition formelle au conseil général d'agriculture elle a

été accueillie avec applaudissements, et il faut espérer qu'un

jour elle portera ses fruits, et que le gouvernement provoquera
et encouragera la reconnaissance de nos terres arables et fera

exécuter une carte agricole de la France, complément indis-

pensable de la carte géologique, et qui assurera à notre agri-

culture les mêmes avantages que la carte géologique présente
à la métallurgie et à plusieurs autres arts.

Mais déjà cette reconnaissance a été poussée, sur une grande

partie de la France, par un homme qui a rendu de nombreux

servicesà l'agriculture, par M. Puvis, correspondant del'Insti-

tut. Dès 1813, dans un Mémoire sur les sols calcaires et les

solssiliceux, il se préoccupait non-seulement de leurs qualités,
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mais de leur position relative dans les bassins de la Saône et de

l'Ain. Cette idée ne l'abandonna pas quand il fit son Essai

sur la marne, et alors, cherchant les terrains où l'usage de la

marne était répandu il décrivit les terrains siliceux de la

Bourgogne et de la vallée du Rhône; enfin il parcourut

leGàtinais, la Sologne et le Berry, et y revit les mêmes varié-

tés de terrains et les mêmes formations il publia alors son in-

téressant travail sur l'agriculture de ces pays. Les ouvrages
de cet auteur sont en général remarquables par leur direction

géologique, et si nous possédions sur le reste de la France et

de l'Europe des travaux semblables aux siens, les grands linéa-

ments, la grande triangulation de la carte que nous désirons

seraient tout tracés. C'est un sujet d'étude proposé à l'émula-

tion de la jeunesse studieuse qui cherche un but utile et sérieux

pour ses travaux, et nous avons la ferme espérance qu'il ne

sera pas longtemps dédaigné.

Si nous jetons un coup d'œil général sur la distribution des

terrains agricoles dans notre Europe occidentale, nous recon-

naîtrons un fait important au sud de la barrière que le pla-

teau central de la France élève entre te nord et le midi, les

terres sont généralement calcaires et contiennent presque tou-

jours de la chaux; elles ne deviennent purement siliceuses que

par l'évidente superposition de couches transportées, montrant

encore par leurs cailloux roulés la preuve de l'événement qui

les a entraînés plus récemment que le fond du terrain. Aunord

et à l'ouest de cette barrière, les terres sont siliceuses ou glai-

seuses cette disposition n'a d'exception que dans des bas-

sins fermés qui ont été mis à l'abri de la débâcle ou dans

les terres d'alluvion provenant de dépôts de montagnes voisi-

nes et d'une nature différente, dépôts dont il est toujours facile

alors d'indiquer l'origine.

Ce plateau a donc bien réellement servi de barrière aux ma-

tières siliceuses qui venaient du nord et qui ont pu pénétrer
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plus loin versle midi, jusqu'aux Pyrénées, par l'absence de

cette barrière verscette partiede la France. Au nord, tous les

terrains participent plus ou moins de cette nature, et si la

glaise ne seprésentepasà la surface,c'est qu'elle a été recou-

verteou enlevéepardes courantspartis demontagnescalcaires

plus rapprochées.Une immensenappede débris glaiseux (ar-

gilo-siliceux)a été étendue sur l'Allemagne, la Flandre, nos

provinces septentrionales et occidentales. Aumidi, au con-

traire, les dépôts siliceuxn'ont pénétré que par certainesou-

vertures (la valléedu Rhône, par exemple),et tout le reste de

la surface du pays doit sa formationaux matières calcaires

transportéesdeschaînesdes Alpes.

Maisdanscette mêmepartieméridionale,et à d'assezgran-
des hauteurs, on retrouve cette même couche siliceuse qui
sembleavoirété soulevéeavecla montagne elle-méme, soulè-

vementqui aurait précédé la formationdes vallées, comblées

ensuite par les détritus des chaînescalcaires qui forment un

massifsi étendu au pied desAlpes, du côtéde la France.

Quoiqu'il en soitde ceshypothèses,et endésirant vivement

que de nouvellesrecherchesviennent confirmerou modifier

cesvues, nousdevonsreporter aujourd'hui nos regards de cet

ensembleaux détailsdont il se compose; nous devonsétudier

séparémentles diversesformationsde nosterresarableset cher-

cher leur constructiongéologiqueet agricole.

CHAPITRE I».

De» différente* formation» des terres arables.

SECTIONI. Terrains formés en place.

Lesterrains formés en place par la décomposition des roches

sur lesquelles ils sont placés n'ont jamais une grande profon-
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deur, si la surface des roches est horizontale et s'ils n'ont pas

reçu des dépôts entraînés par les eaux supérieures. On recon-

natt dans ces terrains tous les éléments de la roche fondamen-

tale qui, le plus souvent, a conservé ses formes cristallines;

souvent même la texture de la roche n'a pas complétement

disparu, et l'on en trouve des fragments entiers. En regardant

ces terrains au microscope, il semble que l'on soit au milieu

d'un amas de roches fracassées dont on distingue l'espèce et

l'origine. Mais on se tromperait beaucoup si on voulait dé-

duire de l'analyse des roches celle des terrains eux-mêmes.

L'acte de la décomposition, quand il n'a pas eu lieu par une

force purement mécanique, s'exécute au moyen de réactions

chimiques qui, mettant à nu les alcalis et les rendant solubles,

facilite leur enlèvement par les eaux pluviales. Les terrains

décomposés sont donc bien moins riches en alcalis que les

roches elles-mèmes, surtout quand il s'est écoulé un long temps

depuis la décomposition.

Les roches sont attaquées mécaniquement: l°par la gravité

qui fait tomber les parties séparées et peu adhérentes, ou par

le frottement qu'exercent sur elles d'autres matières dures en-

traînées par les eaux; 2° par l'imhibition de leurs molécules

qui, ayant des facultés hygroscopiques différentes, prennent

des volumes différents, d'ou il résulte des déchirements qui du

dedans se manifestent au dehors; 3° par l'effet des gelées sur

lesroches poreusesou fendillées, l'eau qui passe à l'état de glace

occupant plus d'espace et faisant l'effet d'un coin placé dans les

interstices de la roche pour en séparer les parties; 4° par l'effet

des racines qui pénètrent dans les fentes et les vides des roches.

Les roches sont décomposées chimiquement 1° par l'oxy-

gène qui agit sur les parties oxydables qu'elles contiennent

20 par l'acide carbonique mêlé à l'eau, qui dissout les carbo-

nates terreux et attaque aussi, selon toutes les apparences, les

silicates alcalins; 3° par l'eau elle-méme qui entraine en dit-
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solution les sels alcalins, le gypse et la silice à certain état.

Elles sont décomposées physiquement par la réaction élec-

trique des différents corps rapprochés et ayant des tensions

électriques contraires. Mais ces causes n'agissent pas avec une

égale activité sur tous les genres de roches.

l°Le quartz pur, le pétrosilex, le porphyre quartzifère ne se

décomposent que mécaniquement. Ces roches fournissent peu

de terre et une terre siliceuse peu fertile; ce n'est que par des

rhocs violents et des frottements répétés qu'elles sont devenues

pulvérulentes. Après la lévigation qui en sépare la poussière

apportée par les vents, l'inspection microscopique ne fait re-

connaître dans les terres qui en proviennent que des fragments

anguleux et assez peu volumineux, et ne pouvant constituer

qu'un sol agraire peu consistant et peu hygroscopique. Il ar-

rive cependant qu'une certaine quantité d'argile s'y trouve

mêlée, et elle peut être due aux eaux qui l'y ont déposée.

2° Les gneiss se décomposent peu et donnent presque tou-

jours un sol complètement stérile

3° Les granites sont sujets à se décomposer quand i!s sont

exposés à l'action de l'atmosphère, surtout dans certaines cir-

constances et dans le voisinage des lieux qui ont été le siège

d'une action volcanique; car on a remarqué que les granites

de l'Auvergne se décomposent facilement, tandis que ceux des

Alpes sont à peine altérés. C'est par la décomposition du

feldspath qu'a lieu la désagrégation de la roche; le feldspath

perd à la fois de la potasse et Je la silice; enfin le fer du mica

passe à son maximum d'ox3-dation le granite alors devient

friable à sa surface, tandis qu'il reste entier et solide dans les

parties qui sont les plus profondes.

M. Fournet* se rend compte de ces effets par un dimor-

phisme qui a changé la texture cristalline; les eaux, chargées

(1) Dufrénoy,Carte de Fronce,p. Ul.

(2) Annalesde chimie,mars 18.H,p. 235.
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d'acide carbonique (ce qui, au reste, se présente plus fréquem-

ment dans les terrains volcaniques), mettent en liberté la po-

tasse des silicates et entralnent aussi la silico qui se trouve

alors dans un état gélatineux. M. Becquerel a observé que les

granites extérieurs de la cathédrale de Limoges étaient altérés

jusqu'à la profondeur de huit millimètres, tandis qu'ils étaient

intacts à l'intérieur de l'édifice et que la surface extérieure des

masses de granites était friahle jusqu'à lra,6O de profondeur'.

« Le feldspath du granité, dit M. Dufrénoy a, produit, en se

décomposant,une terreargileuse, et suivantla proportionde cette

terre et des graviers quartzeux, le sol, presque toujours de qua-

lité inférieure, est cependant susceptible de quelque produit.

« Dans la Corrèze et dans les Cévennes, l'abondance du

quartz communique une grande stérilité au pays. Le roc dur

ne fournit point de terre argileuse; il ressort presque partout,

à travers une mince couche de sable impropre à la végétation.

Là, tout est solitude; on fait souvent plusieurs kilomètressans

trouver une habitation, et l'on ne rencontre que de loin en loin

des châtaigniers improductifs.

« Dansquelques cantons privilégiés, comme au nord de Pom-

padour, le granite presque entièrement feldspathique donne

une couche de terre végétale de plus de 0m,33 d'épaisseur,

d'une admirable fertilité; aussi la végétation y déploie toute sa

splendeur; les châtaigniers et les chênes y acquièrent des di-

mensions généralement inconnues à ce pays, et les magnifiques

prairies de Pompadour nourrissent les plus beaux bœufs du

Limousin.

« Là terre formée par la destruction du granite, en général

très légère, est connue sous le nom de terre de bruyère. On ne

peut la fertiliser qu'en lui donnant beaucoup d'engrais; il faut

même le renouveler toutes les fois qu'on la destine à produire

(1) Traitéd'électricité,t. V, p. 207.

(2) Descriptionde la cartede France, t. l, p. lit.
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des récoltes.On ne cultive les mêmes terres que tous les dix

ans, après avoir essayéde les féconderen faisant brûler les

fougères,les ajoncsépineuxet lesgenêtsqui y croissent rapi-
dement.Légère et friable, le froidsoulèvecette terre et déra-

cine les plantesque l'on y sème; la fertilitédes terres feldspa-

.thiquesest enrapport avecla ténuité de leurséléments,pourvu

toutefoisqu'elles renfermentassez de gros gravier pour peser
sur les racinesdes planteset les retenir dans la terre quand le

ventlesagite et quela geléelessoulève.Si tousles élémentssont

trop divisés, ils ne fournissentque des terres presquestériles.

« Le seigle, le blé sarrasin, les pois, les pommesde terre,
sont les seulesplantesutiles à l'hommequi puissent y réussir

dans l'état actuel de la culture. On y voit cependant, çà et là,

quelqueschampsde bléet d'avoine; maislapailleestgrêle et les

épis clair-semésne portentque desgrainesrares et fort petites.

« Les chêneset les hêtresy deviennentvigoureux le châ-

taignier y prospère presquepartout, mais principalementsur

lespentesdes coteaux, car les sommetssont en général nus et

stériles. Le châtaignier, véritablearbre à painde cette partie

de la France, fournit la principalenourriture du pauvre, sert

en partie à celledes bestiauxet donnele revenu le plus solide,

parceque, mêmesansculture, lesproduitsen sont quelquefois

très abondants.

« Le sol granitique présente fréquemmentdes marécages
ordinairementimproductifset qu'il serait presque toujours fa-

cilederendre à laculture maisl'art desdessèchementscomme

celui des irrigations est peu connudans ces contrées. Souvent

même on ne sait pas donner aux terres labourables la pente
nécessaire pour l'écoulement des eaux. Quelques-uns de ces

marécages pourraient donner lieu à des exploitationsintéres-

santesde tourbes; mais l'abondancedes châtaigneraiesvient

encorefournir à un des pluspressantsbesoinsde l'hommedans

cescontréessouventfroideset humides.
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Les vallons de ces contrées, recouverts des parties les plus

ténues des terres formées sur les montagnes environnantes et

des matières végétales et animales qui s'y trouvent décompo-

sées, sont généralement fertiles. Le chanvre y réussit, le seigle

y produit d'abondantes récoltes lorsqu'il n'est pas atteint par

le brouillard.

« Les prairies y donnent un foin abondant et de qualité su-

périeure.
c Dans quelques points privilégiés, il existe des dépôts mo-

dernes qui modifient le sol et lui donnent souvent une grande

fertilité telles sont les vallées de la Loire, de la Dordogne et

de l'Allier. Cette dernière surtout, dont le sol est formé de

calcaires d'eau douce mélangés de débris de roches volcani-

ques, est d'une richesse extraordinaire dans la partie de son

cours comprise entre Brossac et Moulins, et qu'on désigne sous

le nom de Limagne. Elle produit les plus beaux blés de France;

les arbres fruitiers y déploient une fertilité vraiment prodi-

gieuse, et la vigne elle-même, presque inconnue dans le cen-

tre de la France, y donne d'abondantes récoltes. »

Nous n'avons pas voulu retrancher un mot de cette intéres-

sante monographie des terrains granitiques. Si les autres ter-

rains avaient été décrits avec le même talent et le même détail,

nous n'aurions eu qu'à copier, pour compléter la description

géologique agraire. Nous devons cependant faire observer que

l'on se tromperait si l'on attachait à l'expression de terre de

bruyères l'idée d'un terrain forméexelusi vementde débrisgrani-

tiques elle a une valeur plus générale et plus spéciale à la fois;

tout terrain siliceux sur lequel croit la bruyère en abondance

et qui a été mélangé au terreau formé par les débris de cette

plante est pour nous, commenous l'avonsdit, la terre debruyère.
Nous ne pensons pas non plus que la stérilité des terrains

granitiques dont les éléments sont trop ténus tienne à ce que

ces terrains ne pèsent pas assezsur les racines des plantes, mais
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bien à leur grande hygroscopicité et à leur tendance à se sou-

lever par les gelées quand ils sont imbibés d'eau.

4° Les schistes argileux se décomposent par l'effet de leur

hygroscopicité; la qualité de la terre qu'ils forment dépend de

la composition plus ou moins quartzeuse ou pins ou moins

argileuse de la roche. Tantôt ils se résolvent en terres ar-

gileuses, tantôt en terres sablonneuses; quand on les soumet à

la lévigation, le premier lot présente des graviers de quartz;

dans le troisième, il n'y a que de l'argile fine; quelquefois les

couches de ce terrain sont assez profondes, leur décomposition

pénétrant facilement au-dessous de la surface.

5° Les ardoises, rangées aussi parmi les schistes argileux,

présentent des caractères particuliers qui annoncent qu'elles

ont été formées dans des circonstances différentes, ou qu'elles

ont éprouvé des modifications depuis leur formation; proba-

blement par l'action du feu, car on sait que leur argile a perdu

la faculté de se délayer dans l'eau et de former une pâte liante.

M. d'Omalius d'Halloy fait observer' qu'à la surface des pla-

teaux l'ardoise devient blanchâtre, tendre, friable, douce au

toucher, d'un aspect stéatiteux, et que la terre qui s'en forme

est légère, onctueuse et ne fait pas pâte avec l'eau. Quant aux

ardoises qui se décomposent sans avoir éprouvé longtemps les

impressionsatmosphériques,cllesproduisentuneterre bleuâtre,

poreuse, légère, où l'on distingueencore les feuillets de schiste,

et le premier lot fournit de nombreux débris de ces feuillets.

G0 Les schistes micacés se détruisent aussi facilement à leur

surface, soit par la suroxydation du fer, soit par l'hygroscopicité
du silicate d'alumine, soit par l'eau qui parvient à s'interposer

entre les feuillets et qui lessépare lorsqu'elle se gèle. Les débris

de mica sont doux au toucher et constituent un excellent sol,

d'une fraîcheur convenable; mais quand le quartz est abon-

dant, le terrain peut aisément devenir trop sec et trop poreux.

(I) Journaldesmines, 1808,t. XXIV,p. 254.
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Le fond des vallons bordés par des montagnes de schiste mi-

cacé possède ordinairement d'excellentes terres composées des

débris onctueux du mica qui ont été séparés du quartz par les

eaux sur les parties supérieures des pentes, au contraire, le

quartz est souvent resté à nu et forme un terrain siliceux. On

trouve aussi des alluvions de schiste micacé faites par des cou-

rants rapides et où il ne reste presque que du quartz. Après la

lévigation, le premier lot présente du quartz et des fragments

de mica, le troisième de l'argile fine.

7° Les trachytes, les basaltes, sont d'une dureté qui les

rend difficiles à altérer par une action mécanique; mais il suffit

d'avoir parcouru les pays à volcans anciens pour avoir vu des

basaltes profondément altérés et quelques-uns entièrement

changés en une masse argileuse, et d'autres où cette modifica-

tion est commencée à la surface. Faujas en cite de nombreux

exemples que nous avons pu vérifier2. Ce genre de décomposi-
tion a lieu sans qu'on puisse indiquer l'agent qui l'a produit.

On trouve aussi, dans les volcans modernes, des trachytes qui

ont été attaqués par les émanations acides qui en sortent.

Quoi qu'il en soit, les rivières qui coulent des pays vol-

caniques entraînent un sédiment noirâtre et rougeâtre qui ap-

partient évidemment à ce genre de roches.

8° Les roches calcaires pures, primitives, jurassiennes ou

néooomiennes, résistent aux agents mécaniques en raison de

leur plus ou moins de dureté mais elles sont attaquées par les

eaux pluviales et terrestres plus ou moins chargées d'acide

carbonique et nitrique. On trouve à leur surface une couche

terreuse peu épaisse, qui contient toujours des bicarbonates et

souvent des nitrates, et qui nourrit quelques plantes labiées, le

thym, le serpolet, la lavande. Si la roche présente des fissures

qui se sont remplies de matières terreuses, on y trouve des ro-

marins, des genevriers et même de grands arbres, comme des

(1) Minéralogiedesvolcans,p. 582etsuiv.
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pins, des micocouliers. Vue au microscope, cette terre formée

en place offre dans tous ses lots la même composition; dans le

1er lot, des grains de sable calcaire dans le 2e et le 3e, une

poussière fine qui tend à se réunir, à se pelotonner, et dont

on a beaucoup de peine à distinguer de fines particules.

9° Les calcaires plus ou moins sablonneux et argileux sont

plus facilement attaqués par les agents extérieurs. On trouve

alors des graviers de quartz dans le 1er lot, et le 3e se présente

après la dessiccation sous formed'une plaque consistante, com-

posée en grande partie d'argile. Les couches terreuses prove-

nant de ces roches sont plus profondes, mais dépassent rarement

0m,06 à 0m,08 dans les lieux plats; les moindres dépressions

de terrain offrent déjà des couches cultivables. C'est ainsi que

se sont formés quelques-uns des causses des Cévennes et de

l'Aveyron, qui sont de très bonnes terres à froment.

10° Les grès purement siliceux sont durs et ne se désagré-

gent pas plus facilement que le quartz; mais les grès verts qui

contiennent de la chlorite, de l'argile et du fer oxydé tombent

facilement en poussière et forment des couches assez fertiles

pour les cultures printanières ou arbustives, et pour toutes

les cultures dans les lieux où l'on peut arroser. Sur les pla-

teaux, cependant, la terre manque de profondeur.

11° Le gypse se décompose facilement par l'action de l'eau

et par les agents mécaniques; il forme des terres froides et hu-

mides en hiver, pulvérulentes et sèches en été.

1 2°Il en est de même de la craie, dont la surface se détrempe

et se pulvérise en formant un sol sec et chaud, ressemblant à

de la bouillie après les pluies, mais très facile à travailler, ce

qui compense, jusqu'à un certain point, ses défauts.

SECTIONII. Terrains diluviens.

On n'a pu jusqu'ici faire que des conjectures sur l'érup-
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tion qui a recouvert l'écorec solide de la terre de cette masse

de débris pulvérulents qui composent la plus grande partie de

nos terres arables, et que l'on trouve à la fois dans les plaines

et sur de hautes montagnes. C'est une cause finale admirable

que celle qui a préparé le siège d'une opulente végétation et a

devancé le cours des siècles qui auraient été nécessaires pour

que l'efflorescence et la décomposition mécanique des roches

solides fut devenue capable de produire nos grands végétaux.

Une violente action a dû avoir lieu pour pulvériser ainsi et ré-

partir ensuite sur le squelette du globe cette chair, ainsi que

l'appelle Prony qui devait le revêtir.

Dans son ouvrage remarquable sur le Gâtinais 4, M. Puvis a

décrit une partie de ce grand dépôt argilo-siliceux qui consti-

tue le diluvium. Il l'a observé en France il aurait pu le faire

aussi bien dans toute l'Europe, dont il forme pour ainsi dire le

sol. Cet auteur lui donne pour caractères l'absence ou une très

petite proportion de calcaire, un sous-solentièrement dépourvu

de terreau, une couche de marne à une plus grande profon-

deur, circonstance d'autant plus heureuse que la marne est

l'amendement le plus puissant pour ces terres.

Il semblerait ainsi qu'une première éruption aurait balayé
les terrains calcaires et marneux supérieurs, et qu'ensuite une

nouvelle débâcle aurait recouvert ces débris par ceux de ter-

rains plus anciens et où manquent les principes calcaires.

Nous avons indiqué, dans l'introduction de cette partie de

notre ouvrage, la distribution du diluvium sur la surface d'une

portion de l'Europe et de la France; nous n'y reviendrons pas,

mais nous ferons observer que sa composition n'est pas partout

identique. La proportion d'argile et de silice varie beaucoup et

fait varier aussi les propriétés des terrains. Il parait que, sui-

vant que le courant était rapide ou lent, il laissait déposer en

(t) Maraispontins.
(2) Del'agriculturedu Gdtinais.Paris, 1833.
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plus ou moins grande quantité l'un ou l'autre de ces éléments.

On trouve souvent, à d'assezgrandes hauteurs, un diluvium

qui paraît d'une autre nature que celui-ci, et qui est composé

d'une marne ocreuse ce terrain est souvent très fertile. Se-

raicnt-ce les couches marneuses du diluvium qui, à cause de la

hauteur des pentes, n'auraient pu être recouvertes par les cou-

ches argilo-siliceuses transportées par un courant moins élevé?

Dans l'axe et à l'embouchure de la vallée du Rhône, qui va

du nord au midi, le diluvium est caractérisé par une énorme

quantité de cailloux roulés que l'on trouve parfois dans des

localités assez élevées (160 mètres au-dessus du Rhône, sur le

plateau de Villeneuve-d'Avignon). Il repose aussi sur un poud-

dingue et sur un lit de marne. C'est ce diluvium qui constitue

en partie les terrains appelés craux et dont celui d'Arles est le

plus célèbre1. Dans le midi, là où la couche de terre est peu

épaisse, ce terrain ne sert qu'au pâturage mais là où elle est

profonde, il y a d'excellents vignobles (Saint-Gilles) et des

plantations de mûriers; enfin, quand les caillouxsont peu nom-

breux, on trouve de beaux terrains à sainfoin.

L'examen de ce dépôt méridional semble prouver qu'il a eu

lieu sous les eaux de la mer, qui en a lissé et poli les galets, et

que le grand courant avait lieu dans la direction du nord au sud,

entraînant les gros débris dans l'axe de sa direction et déposant
les sables et les argiles dans les anses qui se trouvaient dans la

partie latérale de son cours et où se formaient des remous.

Aussi les particules qui le composent varient beaucoup de

forme et de grosseur, selon les lieux où on les observe. Tantôt

l'argile y domine avec un sable d'une extrême ténuité (ce sont

des bolbènes, terres blanches) d'autres fois, c'est le sable

gris ou ocreux, à particules plus grossières, qui l'emporte.

(l) SelonCambden( Britannia,cap. de primis incolis),crau vient
de craig, crugoucarreg,qui signifieen celteune pierreouun rocher.
Lemotgrèsviendrait-ilde la mêmeracine?
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En général, le gypse y manque encore plus que le carbonate

de chaux; et, eneffet, le gypse en solution ne pouvait se déposer

par le repos et ne s'est manifesté que par l'évaporation; aussi

toutes ces terres sont-elles très sensibles à l'action du plâtre.

Ce caractère géologique des terres se lie ainsi à un fait agricole

important.

Il ne faut pas confondre ce diluvium avec d'autres diluviums

partiels et tout à fait locaux, provenant des vallées qui s'ou-

vrent sur les plaines et qui, probablement, par la rupture des

digues de leurs lacs, sont venus les recouvrir de couches recon-

naissables aux minéraux qui les forment et se placer aussi

quelquefois sur les anciens diluviums. C'est ainsi que la Du-

rance a fait une irruption sur le diluvium de la Crau, et que
l'Ouvèze et l'Eygues ont fait auprès d'Orange le grand dépôt

qui porte le nom de Plan-de-Dieu, qui s'arrête à sa rencontre

avec l'ancien diluvium, près le bois de Pécoulette.

SECTIONIII. Terrains d'alluvion.

Les terrains déposés par les cours d'eau actuels, formés

d'éléments divers, suivent les vallées parcourues par les ri-

vières qui les ont transportés, sont composés de matières plus

ou moins volumineuses, depuis le caillou jusqu'à la plus fine

argile, en proportion avec la pente plus ou moins torrentueuse,

plus ou moins tranquille que la rivière conserve dans cette

partie de son cours. Là où la rivière court avec rapidité et où,

par conséquent, elle a beaucoup de force d'impulsion, elle ne

dépose que des pierres et des sables. Mais quand elle a perdu

de sa pente et de sa force, elle laisse déposer d'abord des sables

et ensuite un mélange de sable fin, d'argile et de carbonate de

chaux; enfin il ne reste presque plus que ces deux dernières

matières pour ses dépôts tranquilles et qui sont aussi les plus

compactes. Ainsi, par une loi remarquable, les sols hygrosco-
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piques sont accordés de préférence aux pays qui ont le climat

le plus chaud.

Les alluvions n'ayant lieu qu'à l'époque des crues, chaque

crue n'apporte qu'une faible couche de dépôt qui diffère du

dépôt précédent selon que tel ou tel affluent de la rivière, ap-

portant de préférence telle ou telle nature de terre, a dominé

dans la crue. Il en résulte que le terrain d'alluvion est formé

de couches minces successives et différant les unes des autres,

soit par leur épaisseur, soit par leur nature; de plus, comme

les ruisseaux en coulant sur les gazons, les terres cultivées et

dans les bois, entraînent toujours du terreau, chacune de ces

couches est pourvue de cette substance. Ainsi, ce qui caracté-

rise les alluvions, outre leur position qui manifeste clairement

leur origine, c'est leur séparation en couches d'épaisseur iné-

gale, de composition différente et toutes pourvues de terreau, et

leur tenacité d'autant plus grande qu'elles sont plus éloignées

du lieu de départ de l'alluvion ou de l'axe de son courant.

Cette répartition des particules selon la force du courant

résulte, comme nous l'avons dit, de la vitesse nécessaire pour

les entraîner et les tenir en suspension. Nous avons vu dans la

lévigation qu'avec le mouvement que nous pouvons apprécier

à Om,773 par seconde' (vitesse de la Seine entre Suréne et

Neuilly, la rivière étant à 1 ',26 au-dessus de l'étiage2), l'eau

laisse déposer le gravier et le gros sable, mais tient encore en

suspension l'argile et les matières fixes. Dubuat prétend qu'à

cette vitesse un courant peut entraîner des galets de Om,027

de diamètre et des pierres grosses comme des œufs de poule;

mais il suffit de voir l'effet produit sur le cours de la Seine

pour juger de l'exagération de cette donnée. L'eau ne soutient

plus alors même le gros sable; ce n'est donc que quand les

(1) Dansla lévigation,l'eau fait, en 26secondes,cent foisle tour
d'un verrede 201millimètresde circonférence.

(2) Gauthey,Constructiondesports, p. 177et 178.
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rivières débordent sur la surface du sol avec une vitesse de

1m,50 à 7 mètres (le Rhône dans ses crues) qu'elles peuvent le

couvrir de cailloux et de gros sable. Mais comme dans leurs

débordements les courants perdent de leur vitesse en s'étendant

sur les plaines, les rivières déposent d'abord à leur bord immé-

diat des graviers et des sables; lorsqu'elles deviennent moins

rapides, du sable fin; et enfin, là où le courant s'arrête, de

l'argile. C'est par le même mécanisme que le long de leur

cours elles ont déposé les graviers à la partie supérieure et

l'argile à leur embouchure.

M. Gorsse, ingénieur des ponts et chaussées, estime qu'à

l'étiage le Rhône charrie 1 mètre de limon sur 7,000 mètres

cubes de fluide, 1 mètre sur 230 pendant les grandes crues, et

1 mètre sur 2,000 en moyenne1. M. Plagniol, professeur de

physique et de chimie à Nimes, ayant analysé ce limon, a

trouvé que, dans les basses eaux, il était composé de 0,25

carbonate de chaux et 0,75 argile avec sable très fin; dans

les eaux moyennes, 0,3516 carbonate de chaux, 0,10 sable

micacé, 0,5484 argile; et, dans la crue extraordinaire de no-

vembre 1825, de 0,3974 carbonate de chaux, 0,2426 sable

micacé, 0,36 argile 2. Mais les observations suivies de la com-

mission hydrométrique de Lyon, dirigées par M. Lortet, faites

jour par jour, nous montrent pour le Rhône, en 1844, un

maximum de 493 grammes de dépôt par mètre cube d'eau, un

minimum de 7 grammes, une moyenne de 1388,8 et pour la

Saône un maximum de 1003,2, un minimum de 88,4, et une

moyenne de 40 grammes par mètre cube; ou, pour le Rhône,

1 mètre cube de limon pour 1,000 mètres d'eau en moyenne;

et, pour la Saône, de 1 mètre pour 4,000 mètres cubes d'eau

(1) Mémoirede M.Poulie,sur la Camargue.Lesexpériencesavaient
été faitesà Arles.

(2) Mémoirede M de Rivièresur la Camargue; Nouvellesannales

d'agriculture, t. XXXIV,p. 78.
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environ. D'après M. Fonvielle, les eaux de la Seine, à Paris,

contiennent 208,0042 de limon desséchépar mètre cube d'eau.

Ce sont ces matériaux qui sont apportés par les alluvions et qui

constituent les terrains de ce genre, abondants en sable là où

les courants sont très forts, et ayant une forte proportion d'ar-

gile là où les courants sont modérés.

Il résulterait d'expériences faites à Bonn, par M. Hevaz, que

le Rhin étant très bas au mois d'avril, l'eau ayant une couleur

jaunâtre, la proportion de la matière solide sèche à l'eau serait

seulement de a0'3â, et qu'en novembre, après plusieurs jours

de grandes pluies, les eaux étant jaune foncé, cette proportion

serait de l2\00 en poids. Cette énorme différence des matières

transportées par le Rhin et le Rhône provient-elle de ce qu'a-

près avoir déposé les parties terreuses dans le lac de Constance,

le premier fleuve ne reçoit plus de courant venant de hautes

montagnes déboisées?

De semblables recherches, faites sur les différentes rivières,

auraient un grand degré d'utilité en montrant ce que l'on peut

espérer des retenues de leurs eaux pour combler les terrains

bas et les améliorer.

Il y a aussi des alluvions formées par des rivières au cours

tranquille, et qui, à l'œil, paraissent claires. Elles déposent à

la longue une argile d'une tenacité extrême qui forme des terres

très difficilesà cultiver.

Les terres les plus fertiles.que l'on connaisse sont des terres

d'alluvion. La basse vallée du Nil en est toute formée celle du

Gange, celle du Pô, celles du Rhône, du Rhin, de la Garonne,

offrent des exemples remarquables des sols les plus riches du

monde qui appartiennent à cette formation.

Comment se fait-il que, par une erreur que l'on ne peut

trop déplorer, les efforts des riverains aient souvent tendu à

diguer ces rivières bienfaisantes, de manière à prévenir tout

débordement de leurs eaux sur les torres? Ne devait-on pas se
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borner à prévenir leur abord direct qui, par la vitesse du cou-

rant, leur amène des sables et des graviers, et ne devait-on pas

continuer à les recevoir à reculons, en laissant leurs digues

ouvertes à la partie la plus basse? C'est ainsi que l'on a agi

dans la plaine qui borde le Rhône d'Orange à Donzère, et cette

plaine est restée fertile. Partout où l'on a fermé tout accès à

l'eau, l'appauvrissement n'a pas tardé à se faire sentir. En

effet, plus de nouveau principe fertilisant, plus de nouveau

terreau amené par les crues annuelles, et dès lors nécessité de

consacrer à la culture des quantités toujours croissantes d'en-

grais, qui remplacent l'engrais déposé autrefois par les eaux.

Le véritable motif d'une conduite si imprudente n'est pas

difficile à trouver; il y a quelquefois des crues à la fin du prin-

temps et en été qui enlèvent une récolte au moment de la mois-

son. La perte est patente, facile à calculer, et on ne la met pas

en balance avec un avenir obscur, incertain. On veut s'y déro-

ber sans calculer les pertes annuelles que l'on se prépare, soit

par la diminution defertilité, soit par l'entretien toujours plus

coûteux des digues qui doivent être d'autant plus fortes et plus
élevées que l'on resserre les eaux dans un canal plus étroit, soit

par les ruptures de digues alors beaucoup plus fréquentes, et

qui dans les années extraordinaires, comme celles de 1841 à

1843, ravagent tout lé pays; soit enfin par l'exhaussement

progressif du lit du fleuve qui passe au-dessus des campagnes à

un niveau élevé, entretenant les terres au-dessous de lui dans

un état humide et marécageux, et menaçant toujours de se

frayer un nouveau lit, à moins d'un entretien coûteux et inces-

sant, comme on le voit dans la partie inférieure du cours du Pô

et de l'Adige.

SECTIONIV. Terrains d'atterrissement.

C'est sous le nom de terrains d'atterrissement que l'on dési-
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gne les terrains formés sur la côte de la mer par les courants

marins et par les flots. Sur les côtes, la mer ne cessed'attaquer

et debattre enbrèchecertaines partiessaillantes, dont elletrans-

porte lesdébris dans les anses enfoncéesoù son mouvement s'est

ralenti; les courants littoraux s'emparent aussi des matières

transportées par les fleuvesà leur embouchure; il se forme ainsi

graduellement des plages que le flot finit par ne plus pouvoir re-

couvrir si ce n'est dans les plus hautes marées ou dans les tem-

pètes, et qu'alors on ne peut soustraire à l'inondation que par

le moyen de travaux d'art. C'est ainsi que les Belges et les Hol-

landais ont conquis sur la mer de vastes étendues de terrain.

Sur les côtes de la Méditerranée, où les marées sont peu

sensibles, lesatterrissements sont nécessairement plus mêlés de

sable, parce que n'ayant lieu que par l'effet des vents et des

courants, et non par l'apport journalier des marées, les flots

qui les apportent soulèvent toujours par leur violence une plus

grande quantité de particules pesantes. Voici de quelle ma-

nière se forment les atterrissements dans cette mer. Dans les

golfes et les lieux où le courant littoral diminue l'action di-

recte des flots venant du large, il se forme peu à peu des bancs

qui finissent par enfermer dans leur digue et séparer de la haute

mer une certaine étendue d'eau qui devient un étang. Si ce-

lui-ci reçoit les affluents ou les alluvions de l'intérieur des

terres, il se comble peu à peu, passe à l'état de marais, et fina-

lement à celui de maremme. C'est purement une alluvion favo-

risée par l'atterrissement. Mais longtemps abreuvées par les

eaux de la mer qui franchissent souvent la digue, les terres se

pénètrent de sel. Si les eaux de l'intérieur n'arrivent pas dans

l'étang ou n'y apportent pas de dépôts suffisants, il reste alors

dans l'état où il se trouvait quand le dépouillement complet des

montagnes a fait cesser le travail de l'alluvion des rivières.

C'est ainsi que les marais Pontins sont restés dans cet état de

demi-comblement; c'est ainsi que dans l'lie de Camargue, à
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l'embouchure du Rhône, une première partie qui borde le fleuve

est comblée, une partie intermédiaire reste à l'état de marais

depuis que l'ile, entourée de digues, ne permet plus aux eaux

du Rhône de l'atterrir, et enfin, une troisième partie, la plus

voisinede la mer, le Valcarès, est restée un étang. On dit qu'il se

forme actuellement au large une nouvelle barre qui deviendra

bientôt une digue et formera un étang au sud du Valcarès.

Quant aux maremmes ou parties combléesdes anciens

étangs, ce sont des terrains malsains à cause du voisinage de

ces flaques d'eau isolées qui se remplissent et se dessèchent

alternativement; mais il n'est pas sûr qu'après leur desséche-

ment ils cessent tout à fait d'être malsains. Il se fait dans ces

terrains de lentes décompositions de matières organiques que

retient le sol et qui s'en exhalent quand la sécheresse succède

à la saison des pluies. Il faut probablement longtemps pour

que la surface de ces émanations soit complètement tarie. La

culture de la surface et peut-être son écobuage, souvent renou-

velé, sont les meilleurs moyens pour accélérer le moment où

elles cessent de nuire.

La fertilité des polders, des lais et relais de la mer et de

toutes ces terres nouvellement apportées par les eaux, prouve

combien ce remaniement est favorable à la végétation quand

la surabondance du sel n'y met pas obstacle.

Section V. Terrains paludiens.

Les marais intérieurs ne reçoivent pas ordinairement leurs

eaux de rivières limoneuses qui y apporteraient un tribut

abondant de terres; ils sont alimentés ou par des eaux pluvia-

les qui coulent sur les déclivités de leur bassin, ou par des

sources qui jaillissent près de leur bord ou au centre même de

leur étendue. Ce sont des eaux peu rapides, qui ne se chargent

que du limon le plus ténu, et qui même quelquefois paraissent
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entièrement limpides. Aussi le sol des marais est-il formé alors

de particules très fines analogues au terrain des environs

quand ce sont des eaux pluviales qui l'entretiennent, ou au

sous-sol qui porte les terres arables si ce sont des sources, et

quelquefois enfin seulement de tourbe provenant des plantes

qui croissent dans les eaux claires. Mais, dans tous les cas, la

tourbe est mêlée, en particules plus ou moins discernables,

aux terres des marais. Lorsque l'on en fait l'analyse par les

acides, les débris charbonneux se retrouvent en grande quan-

tité avec la silice, même quand ils n'étaient pas visibles à l'œil.

Dans la lévigation, le premier lot renferme des débris de

coquilles terrestres ou fluviatiles, du terreau carbonisé dans

lequel on distingue quelquefois la forme dés plantes; on trouve

du terreau non décomposé à la surface de l'eau qui a servi à la

lévigation. Le sous-solest nécessairement un terrain qui retient

l'eau et ne peut être traversé par les racines des plantes. La

valeur du terrain est donc en raison de la profondeur de la cou-

che perméable.

Parmi ces natures diverses de sols, variables autant que les

circonstances de leur formation, on distingue surtout les ter-

rains paludiens formés par les dépôts provenant de la couche

marneuse, si étendue sous nos terres arables et d'où elle a été

amenée à joyr par les sources. Cette nature de sol, si longtemps

dédaignée, a pris une grande importance depuis qu'elle est de-

venue le siège de la riche culture de garance que l'on fait dans

le département de Vaucluse. Ces terrains sont très productifs

au moyen de fréquents engrais quand leur couche est profonde

et quand le sous-sol est frais sans retenir des eaux stagnantes;

car, dans ce dernier cas, le marais souterrain devient une cause

d'infertilité et d'insalubrité.

SECTIONVI. Dunes.

Les dunes sont formées de sables mobiles transportés par les
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vents; leur présence estun véritable danger pour l'agriculture:

c'est le typhon des anciens, qui des déserts de la Libye ne cesse

de menacer la fertile Égypte. Eneffet, quand elles ne rencon-

trent pas d'obstacles, l'action du vent ne cesse de leur faire ga-

gner du terrain aux dépens des terres labourables. Les sables

mobiles du Sahara sont composés de grains de quartz translu-

cide qui ont, en terme moyen, 7/10 de millim. de diamètre,

sans mélange d'aucune autre substance1. Quand rien ne les

arrête, ils s'avancent de 3 à 4 mètres par an. Les sables qui com-

posent les dunes de Bordeaux sont aussi quartzeux ils règnent

sur une longueur de 240 kilomètres sur une largeur moyenne

de 5 kilomètres. Cette mer de sable, à laquelle rien ne résiste,

s'avance invariablement de l'ouest à l'est dans la direction

des vents dominants, avec une vitesse moyenne de 24 mètres

par an, couvrant les terres, les villages, les bois, comblant les

rivières et les forçant à s'étendre en étangs et en marais à la

surface du sol, En Hollande, on plante les dunes d'arundo

arenaria pour les recouvrir et dérober le sable à l'action du

vent. En Guienne, Brémoutier imagina de fixer les dunes par

de grandes plantations de pins qu'il parvint à faire croltre par

d'ingénieuses précautions. Cette opération se continue annuel-

lement. Les arbres, une fois enracinés et préservés par leurs

voisins du ravage que fait dans leur feuillage et leurs jeunes

branches le sable siliceux poussé par la violence du vent, réus-

sissent bien, grâce à la fraîcheur constante de l'intérieur de

ces dunes, entretenue par l'humidité des vents de mer".

Aussi M. de Candolle3s'étonne-t-il que l'on n'ait pas songé

plus souventàutiliser le sol des dunes; il parle du hameau de la

(1) Costaz,Mémoiresur l'Egypte, t. Il, p. 264.

(2) Voir les Mémoiresde Brémoutieret le Rapport de Chassiron
dans le tome IX des Mémoiresde la sociétéd'agriculture de la Seine,

p. 414.
(3) Mémoiresur la fertilisation desdunes; Mémoiresde la société

d'agric. de la Seine,t. V, p. 440et 443.
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Panne, entre Dunkerque et Furnes, dont les habitants s'étaient

formé au milieu des dunes un petit territoire où le seigle, la

pomme de terre, la carotte, venaient à merveille; mais surtout

il cite un exemple remarquable de ce que peut l'industrie dans

des terrains de ce genre ordinairement si dédaignés. « Qu'on

me permette, dit-il, d'entrer dans quelques détails sur un éta-

blissement formé en 1798. Le premier soin d'Heitfeld (c'est le

nom de l'industrieux cultivateur) a été de bâtir sa chaumière

auprès d'une source d'eau douce; cette chaumière est très

basse et l'entrée en est au sud-ouest; afin d'être à l'abri des

vents du nord-ouest, fréquents sur cette côte. En creusant pour

avoir de l'eau, il a trouvé un banc de tourbe qu'il exploite et

dont il se sert pourbrûler. Dèsqu'Heitfeld a eu bâti sa chau-

mière, il s'est occupé à protéger sa future possession des vents

du nord-est. Dans ce but, d'après la méthode reçue, il a d'a-

bord placé sur les hauteurs qui l'environnent l'arundo arena-

ria. Ce gramense transplante sans difficulté lorsqu'on l'arrache

avec de longues racines. Mais pour se préparer de l'ouvrage

pour l'avenir, les planteurs hollandais qui sont chargés d'en

garnir les dunes avancées le coupent avec des racines très

courtes, de manière qu'il périt la première ou la seconde année

et ne pousse pas de nouvelles racines. Ce sont cependant les

racines qui, par leurs entrelassements, retiennent le sable mo-

bile. Heitfeld ne plante plus d'arùndo et préfère employer des

arbres pour arrêter le vent. Le peuplier blanc et le peuplier

d'Italie réussissent bien dans ce terrain dont le fond est hu-

mide. Il a établi des haies assez épaisses pour résister aux

efforts du vent c'est derrière cet abri que cet industrieux

paysan a commencé à cultiver. L'humidité dont le sol des du-

nes est imprégné le dispense d'arroser pendant l'été. Faute de

secours pécuniaires, il n'a jamais mis d'engrais, et malgré cela

l'avoine a réussi dans ce sable comme dans un terrain ordi-

naire le blé sarrasin s'est élevé à un mètre le seigle et le trè-

Tt 1 il
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fle réussissaient très bien, mais ils ont gelé cet hiver la sper-

gule vient à merveille; le chanvre atteint 13 décimètres de

hauteur; le lin s'est élevé à 12 décimètres et a fourni la graine

la plus grosse et la plus nourrie que j'aie encore vue le colza

d'été et la moutarde y ont aussi prospéré; les diverses variétés

de lentilles, de fèves, de pois, de haricots, y ont parfaitement

réussi; mais la culture qui y est la plus avantageuse est celle des

racines tubéreuses et charnues. Je l'avais soupçonné en voyant

la grosseur que la racine de la moindre plante sauvage acquiert

dans les dunes. L'agriculture a confirmé ces indications de la

botanique; les pommes de terre, les raves, les carottes, les

scorsonères, la betterave, ont prouvé, par leur prospérité et

par leur saveur, qu'elles ne se refusaient point à croître dans

les dunes. Outre tous ces essais, j'ai vu chez Heitfeld des

oignons, des laitues, des épinards, de l'oseille, du persil et du

céleri naissant et bien portant. Le maïs qu'il a semé cette an-

née ne parait pas réussir aussi bien.

« Tel était l'état de la plantation de Heitfeld en prairial

an VII (mai 1799). L'hiver cruel qu'il avait eu à supporter a

augmenté les difficultés de son entreprise, mais aussi a rendu

ses résultats plus certains; car toute plante qui n'a pas gelé

pendant l'hiver de l'an VII peut certainement supporter ce

climat. Le sol des dunes gèle très profondément, mais se dégèle

avec la même promptitude, » à cause de la porosité des sols

sablonneux.

Les terrains des dunes ne sont donc pas complétement im-

productifs quand ils sont bordés par les eaux de l'Océan occi-

dental et humectés par ses vents d'ouest. Sous d'autres condi-

tions, les dunes ne peuvent pas être utilisées par des cultures

annuelles; mais si elles ne sont pas battues par des vents vio-

lents, on les voit se couvrir d'arbres tels que les pins, les gene-

vriers, etc. En Languedoc, la clématite y abonde et les habi-

tants la récoltent pour en faire un bon fourrage sec. Les dunes
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ne repoussent donc pas toute végétation, et présentent à côté

de leurs immenses inconvénients un certain degré d'utilité.

Les vents, au reste, ne se bornent pas à former des dunes

avec les particules de sable transportées; elles ajoutent encore

aux couches terreuses par un effet lent, mais continu, et qui,

dans la direction des terrains mobiles, peut être assez appré-

ciable. M. Rozet rapporte' avoir vu un vent de sud-ouest très

violent élever des volcans du Puy-de-Dôme de gros nuages de

poussière noire qui, apportés en un instant à Clermont et sur

la Limagne, y déposèrent sur les terrasses et sur les pavés une

couche de 1 à 2 millimètres d'épaisseur de lapilli et de cendres

volcaniques. 11regarde comme très probable que le sol de la

Limagne a été ainsi formé, car de pareils transports de ma-

tières volcaniques sont très fréquents dans ces contrées. Dans

quelque mesure que l'on adopte cette opinion, il n'en paraît

pas moins certain que ces vents doivent contribuer puissam-

ment à modifier la nature du sol.

SECTIONVII. Terrains volcaniques.

Si les laves scoriacées, les basaltes, les trachytes, sont d'une

décomposition difficileet ne fournissent pas de nombreux con-

tingents aux terres arables, en revancheles vaques, les argi-

lolites, les produits boueux des volcans, se réduisent facilement

en terres propres à la culture; ce sont eux qui forment les sols

argileux dans les terrains volcaniques, et qui, par leur mé-

lange avee les produits plus siliceux, composent les meilleures

terres qui s'y rencontrent. Maison trouve aussi des solscomposés

seulement de fins débris de ponce que l'on a appelés tufs pon-

ceux. Ils sont de couleur rougeâtre ou grisâtre; ils ont un éclat

soyeux et contiennent des parcelles de fer oxydulé. Quand les

fragments de ponce sont fort atténués, ils donnent à la terre

(I) Mémoiresur lesvolcansd'Auvergne,p. 15.
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l'apparence et quelques-unes des qualités des terres argileuses.

Ces tufs ponceux composent une grande partie du sol de la

riche campagne de Naples.

Ce que l'on appelle lapilli et cendres volcaniques ne sont

que deux degrés différents d'atténuation des laves compactes

lancées par les volcans. Les lapilli sont de petits fragments

de lave de 1 à plusieurs millimètres de diamètre tes cendres

volcaniques ne sont que ces mêmes fragmentsréduits à de plus

petites dimensions ils constituent des terrains secs et incon-

sistants, et il est à peine croyable que la végétation puisse y

exister. Cependant c'est sur des terrains pareils que viennent

les vignes qui produisent le lacryma Christi au pied du Vé-

suve. M. Webb remarque que les pommes de terre qu'on cul-

tive àTénériffe, dans des amas de ponceentièrement dépourvus

de terreau, acquièrent en peu de temps un développement ex-

traordinaire', et nous avons vu ce même sol mis en culture

entre Nicolosi et l'Etna. Ce sont des lapilli pyroxéniques,

constituant un terrain sec et filtrant, d'une grande profondeur,

où la vigne, le figuier, l'amandier, ont assez bien réussi, et où

la genista juncea devient un véritable arbre2. Quand on met

en culture les laves récentes, il s'en élève, surtout en hiver et

dans les temps pluvieux, une odeur désagréable, annonçant

des réactions chimiques et qui, attaquant les organes respira

toires des ouvriers, leur cause un véritable orthopnée3.

La fertilité de ces terrains qui viennent d'être soumis à une

chaleur incandescente, et privés rar conséquent de toute sub-

stance organique, s'explique par la présence de la potasse et

de la soude dans toutes les laves et par celle de sels ammonia-

caux que l'on trouve auprès des volcans et dans les pseudo-

(1) Bibliothèqueuniversellede Genève,t. LII, p. 359.

(2) Coupd'œil sur l'agriculturede Sicile; Journal d'Agriculture
pratique,t. lit, p. 433.

(3) Mémoire(leGalvagnidans les Actesde l'Académiegioeniade
Catane.
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volcans (chlorhydrate etsulfate d'ammoniaque). Sans ê,tre obligé

de tirer les substances nécessairesà leur nutrition de la dépom-

position des corps organisés ou de l'avare distribution qu'en

fait l'atmosphère, les plantes trouvent donc immédiatement

dans les terrains volcaniques deux des éléments les plus impor-

tants et les plus rares, les alcalis fixes et l'ammoniaque. Ce

fait explique l'opulente végétation de ces terrains, surtout

quand il s'y joint l'humidité procurée par l'irrigation.

CHAPITRE II.

Disposition des couche» «les terrains agricoles.

Les terrains meubles qui couvrent la surface de la terre et

qui sont le domaine de l'agriculture sont formés de plusieurs

couches superposées les unes aux autres, mais que nous devons

ranger sous deux divisions principales, les couches perméables

à l'eau, les couches imperméables. Nécessairement, pour

qu'il puisse y avoir culture, les couches supérieures sont plus
ou moins perméables car une argile pure ou une roche aride

ne seraient pas susceptibles de nourrir des végétaux. C'est à

partir de la couche imperméable et en remontant vers le sol

que se trouvent les terres qui peuvent être pénétrées par les

racines et dont nous aurons à nous occuper.

Nous appellerons le sol la couche supérieure du terrain jus-

qu'à la profondeur où elle conserve la même nature minérale.

Le sol se divisera ainsi 1°le sol actif est mêlé de terreau, re-

çoit les impressions de l'atmosphère et les sels solubles, donne

lieu aux phénomènes de la végétation, et est atteint par les la-

bours 2° au-dessous de cette première couche et quoique
conservant la même composition minérale, si le sol est pro-

fond, nous appellerons sol inerte la seconde couche qui n'est

pas entamée par les cultures.
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Au-dessous du sol, au moment où une nouvelle couche de

composition minérale différente se présente, nous avons le

sous sol qui peut être formé lui-même de plusieurs couches

variables aussi dans leur composition jusqu'à ce qu'on atteigne

dans la profondeur la couche imperméable.

Si le sol est placé immédiatement sur la couche imperméa-

ble, il n'y a pas de sous-sol. La profondeur du terrain est la

distance qui existe entre la surface et la couche imperméable;

Par exemple, les terres peuvent être composées d'une des ma-

nières suivantes

Section I. – Dmsol actif.

La profondeur du sol actif dépend entièrement, d'après ja
définition que nous en avons donnée, de celle des labours. Eu

effet, leur effet étant de presser la terre piétinée par lesche-r

vaux et corroyée parle sep, et de la rendre ainsi très compacte,
il se forme artificiellement à cette profondeur un sous-sol pres-

que imperméable qui s'imprègne difficilement d'eau et qui
n'est jamais en contact avec l'atmosphère. Il dépend donc du

mèlrea.

l om,33sol actif.
Terre calcaire silicate..

i j 0m)67 sonnerle.o ,67 sol inerte.

Terre siliceuse. 2 sous sol.

Argile. couche imperméablo.

Profondeur. 3

ou

Terre siliceuse. Om,30 sol actif.

Roche de grès couche imperméable.

Profondeur. Om,30

ou encore

Terre argilo-siliceuse 2 sol actif.

Terre argilo-calcaire. 1 sous-sol.

Roche calcaire couche imperméablo.

Profondeur. 3
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cultivateur d'avoir un sol actif, profond ou mince. Dans un sol

profond, les racines s'enfoncent sans peine et vont chercher

l'humidité et les sucs nourriciers dans un plus grand cube de

terre. Aussi, tous les cultivateurs sont d'accord, maintenant,
sur les avantages d'un sol actif profond, et dans des contrées

entières on l'entretient en cet état par des minages périodiques
très coùteux et que l'on ne croit pas acheter trop chèrement.

Souvent et surtout dans les terres d'alluvion, le sol actif se

trouvant épuisé de certains principes, on renouvelle sa fertilité

en le mêlantausol inertequilcs possède et qu'onlui substitue.

C'est ainsi que nous voyons des terres cultivées eu garance
améliorées par le défoncement profond nécessaire pourextraire
la racine de cette plante; c'est qu'alors le sol inerte est d'une

excellente nature et que, n'ayant jamais été épuisé par l'action

de la végétation, il a conservé en dépôt les substances nutri-

tives que les eaux avaient entratnées. Mais si le sol est devenu

actif seulement par le mélange des engrais, et que le sol inerte

ait été rendu presque imperméable par le tassement, et qu'il ne

contienne aucun principe fertilisant, il résulte dela substitution

de ce dernier au sol actif une série de mauvaises récoltes jus-

qu'à ce qu'on l'ait de nouveau fertilisé par les engrais.

SECTIONII. Du-sol inerte.

L'existencedu soi inerte au-dessousdu sol actif n'est pas tou-

jours avantageuse. Quand le sol actif a des qualités excessives,

soit en ténacité ou en légèreté, ou en sécheresse, ou en humi-

dité, il est bien préférable d'arriver immédiatement à un sous-

sol d'une qualité opposée et que l'on puisse mélanger avec le

sol par le moyen des labours profonds. Mais dans les sols de

bonnequalité, etsurtout dans les alluvions, un sold'une bonne

profondeur est chose très désirable. Quand le sol inerte repose

sur la couche imperméable ou sur une couche filtrante abreuvée
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d'eau, il ne peut pas dépasser un mètre de profondeur sans

inconvénient, parce que, dans cette dimension, il transmet

encore l'humidité du fond à la surface, s'il est composé de

substances hygroscopiques. Dans le cas où la couche d'eau est

très profonde ou bien dans celui où le sous-sol est d'une mau-

vaisequalité, la grande épaisseur du sol inerte est un avantage,

puisqu'on peut toujours, par le moyen des labours profonds,

en faire un utile récipient d'humidité en permettant aux raci-

nes d'aller chercher celle-ci profondément.

SECTIONIII. Du sous-sol.

La nature du sous-sol acquiert beaucoup d'importa ncequand
il est situé à une petite profondeur et peut être atteint par les

labours. Alors on doit chercher: l°s'il est suffisamment filtrant;

20s'il est d'une nature meilleure ou pire que le sol, et s'il peut
ou non lui servir d'amendement 3*si sa couche supérieure est

d'une grande ou d'une petite épaisseur, et, dans ce dernier cas,

quelle est la nature de la couche immédiatement inférieure.

1. Sous-sol filtrant. Cette nature de sous-sol est très avan-

tageuse pour les terres fortes et pour celles qui sont situées sous

un climat pluvieux ou qui peuvent être arrosées. Un sous-sol

bien perméable à l'eau l'est aussi aux racines, et les arbres y

prennent un développement admirable. C'est sur un sous-sol

formé de terres graveleuses que viennent les magnifiques noyers

et châtaigniers des vallées, de même que l'opulente végétation

de mûriers de quelques parties des Cévennes. Les luzernes et

le sainfoin y donnent de belles récoltes, parce que ces plantes

cherchent surtout leur nourriture dans la profondeur de la

terre. Mais aussi un tel sous-sol peut rendre le sol trop aride

pour les plantes annuelles dans les climats méridionaux.

9. Sous-sol peu filtrant. Si ce sous-sol est trop près de la

surface de la terre, il retarde l'écoulement de l'eau en hiver, il
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se charge d'extrait de terreau, absorbe l'oxygène et en prive

les racines des plantes qui s'y macèrent et souffrent ou meu-

rent. L'inconvénient diminue avec la profondeur de ce sous-

sol, parce qu'alors le sol cesse d'être complétement imbibé.

Les terrains argilo-calcaires pesant 16, tandis que l'eau pèse

10, et recevant on,50 d'eau dans leur complète imbibition,

une pluie d'un centimètre n'imbibera complétement que

12" de terre; mais quand les pluies sont fréquentes et abon-

dantes, et que la terre n'a pas de pente, ce n'est pas trop de

0m,30 de profondeur pour que les plantes restent toujours

dans un état moyen d'humidité pendant la saison des pluies.

3. La nature du sous-sol contribue à augmenter la valeur

de la terre quand elle est meilleure que celle du sol lui-même.

Ainsi il arrivedansles alluvions que d'excellents limons ont été

enterrés sous des couches de graviers qui constituent le sol. On

peut utiliser ceux-ci par des plantations d'arbres si la couche

inférieure est assezpeu profonde pour qu'ils puissent l'attein.-

dre en quelques années; ces arbres, qui languissaient d'abord

tant que leurs racines étaient encore dans la couche de gravier,

se raniment en atteignant le riche sous-sol et prennent un beau

développement. C'est sur ce principe que nous avons pu rendre

à la production une partie du domaine du Bordelet, au con-

fluent de l'Ardèche et du Rhône, qui avait été couverte dé sable

et de gravier par l'inondation de 1827, et qui maintenant est

une véritable forêt de mûriers plantés sur un mètre d'épais-

seur de ce nouveau sol aride.

4. Si le sous-sol est situé près de la surface et qu'il n'ait pas
une grande épaisseur, il est essentiel de connattre la nature de

la couche immédiatement inférieure et de calculer si, en bri-

sant le sous-sol et le mêlant avec le sol, on parviendra à se

procurer un nouveau sous-sol de meilleure qualité. Ainsi,

quelquefois, sous les sols de sable et de gravier, se trouve une

couche peu épaisse de sable ou de cailloux agglutinés par un
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ciment calcaire ou ferrugineux c'est ce qui arrive, par exem-

ple, dans les Landes. En rompant ce sous-sol, si cela est écono-

miquement possible, on se procurera un nouveau sous-sol plus

profond, plus perméable, plus frais. Il m'a été rapporté que
des plantations qui ne pouvaient réussir, à cause de la petite

épaisseur du sol, avaient eu un grand succès, et avaient pro-
duit de très beaux chênes dans ces mêmes landes, quand on

avait percé le pouddingue inférieur avec une aiguille de mi-

neur pour introduire leur pivot sous la couche peu épaisse du

sous-sol. Quel travail faudrait-il, dans quelques situations fa-

vorables de la contrée, pour miner et rompre cette couche et

avoir un sous-sol excellent pénétrant jusqu'au réservoir des

eaux inférieures?

D'autres fois c'est une couche d'argile imperméable qui
forme le sous-sol, et quand elle est fort mince, elle peut aussi

être rompue, et avec les mêmes avantages que dans le cas

précédent. Dansla plaine centrale de Vaucluse, un sous-sol d'ar-

gile de quelques centimètres d'épaisseur suffisait pour retenir

les eaux à la surface en hiver, pour ôter aux plantes en été le

bénéfice de l'humidité souterraine, pour gêner le
développe-

ment des racines, pour constituer enfin un terrain détestable

et maudit; le brisement de cette couche, opéré pour cultiver

la garance, a décuplé la valeur des terres en mettant le sol en

communication avec le réservoir permanent des eaux.

Il se présente aussi quelquefois des phénomènes qui sont

inexplicables si l'on n'examine pas la nature et la constitution

du'sous-sol. Ainsi, en Camargue, on remarque des places où

le sel remonte à la surface par la capillarité, à côté de places
où il ne surabonde jamais. C'est que le sous-sol imperméable

qui empêche la communication entre le sol et les terrains impré-

gnés de sels inférieurs au sous-sol vient à manquer, et qu'il se

trouve là
remplacé par une veine de terre filtrante et capillaire.

Ces exemples, que nous pourrions multiplier, prouvent la
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grande importance que l'on doit attacher à étudier et à bien

connaître la stratification du terrain que l'on cultive. Ordinai-

rement on acquiert cette connaissance en observant la succes-

sion des couches lorsqu'on creuse des puits qui se poussent

jusqu'au réservoir des eaux. Quand nos paysans veulent culti-

ver ou acheter un sol qu'ils ne connaissent pas, ils ne man-

quent jamais de l'ouvrir profondément avec la bêche mais il

est plus commode et plus expéditif de se servir d'une petite

sonde dont on peut pousser le travail à plusieurs mètres en

quelques heures.

SECTIONIV. De la couche imperméable et du réservoir

des eaux.

Le réservoir inférieur des eaux n'est pas partout à 550

mètres de profondeur comme à Grenelle; il arrive au con-

traire souvent qu'il n'est pas assez éloigné de la surface pour

que les longues racines ne puissent y aller puiser l'eau néces-

saire à une belle végétation, ou que par l'effet de la capillarité,
s'il n'y a pas de couches intermédiaires interposées, son humi-

dité n'entretienne la fraîcheur du sol quelquefois même il se

trouve trop près de cette surface et l'entretient dans un état

constant d'humidité très nuisible aux plantes.

Les racines qui se dirigent horizontalement sous la surface

du sol, quand le sous-sol est sec et imperméable ou quand il

ne porte qu'une eau désoxygénée, plongent verticalement, au

contraire, quand le sous-sol est filtrant et qu'au-dessousdelui

passe un lit de sable ou de gravier, une eau courante et aérée.

C'e la condition de la vallée du Nil où les dépôts limoneux

du fleuve sont superposés à un sable filtrant et abreuvé d'eau

Nous avons vu sur les bords éboulés du Rhône et de l'Ardèche

(1) Girard, Observations,p. 28!>,dans la grande descriptionde
l'Egypte.
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des mûriers, des luzernes et des blés étendre leurs racines à

3 mètres de profondeur, pour atteindre le réservoir inférieur

de l'eau filtrant à travers les graviers; sur les bords de la

Sorgue, le sous-sol argileux ayant été défoncé, comme nous

l'avons expliqué précédemment, le sol a été mis en communi-

cation avec des masses tourbeuses constamment lavées par la

filtration de la rivière, et parlemoyen desquelles l'ascension du

l'humidité entretient la fraîcheur du sol. À Nîmes, le sous-sol

de la plaine de Vistre est un pouddingue au-dessous duquel est

le réservoir des eaux courantes; en le perçant en plusieurs

points, les eaux sont montées au-dessus des pouddingues, là où

leur niveau le permettait, et ont été mises en communication

avec le sol.

Quand les eaux du réservoir, au lieu d'être courantes, sont

stagnantes comme dans les terres concaves, il y a non une ri-

vière, mais un marais intérieur; les eaux sont désoxygénées, et

il est important que leur réservoir ne soit pas trop près de la

surface; mais à une certaine profondeur, à un mètre, par

exemple, elles n'auront plus d'effet que par leur ascension

capillaire, pendant laquelle elles se mettent en communication

avec l'air et reprennent l'oxygène qu'elles ont perdu.

Mais il arrive trop souvent que ces réservoirs stagnants ne

sont entretenus que par les eaux pluviales, et que, dans la sai-

son chaude, ils se dessèchent complètement après s'être remplis
outre mesure pendant l'hiver. Ce genre de réservoir intérieur

est donc plutôt fâcheux qu'utile.

Quand le réservoir intérieur des eaux n'est pas à plus de

4 mètres de profondeur, on peut toujours se procurer avec fa-

cilité, par le moyen de la machine à vapeur, l'eau nécessaire à

l'irrigation pour une somme moindre que celle que l'on paie
aux canaux d'irrigation existants dans le midi, en supposant la

houille au prix qu'elle a le long des lignes navigables et en

employant une force minimum de cinq chevaux-vapeur; on
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pourrait atteindre à une plus grande profondeur avec le même

déboursé, relativement à l'étendue du terrain, si l'on employait

des machines plus fortes. Nous apprécierons mieux encore l'uti-

lité d'un réservoir d'eau placé à cette profondeur, sous une

couche imperméable, en traitant de la valeur des terres sèches

comparée à celle des terres arrosées.

Quand le réservoir inférieur des eaux se trouve à une pro-

fondeur telle qu'il ne peut être utilisé ni par la capillarité na-

turelle du sol, ni par les machines, ou est soumis à la rigueur

de toutes les variations dessaisons, il faut obéir à la loi météo-

rologique, heureux quand elle n'est pas sujette à de grandes

Variations annuelles dans la distribution des pluies. On doit

donc chercher à constater l'existence, la situation et la profon-

deur du réservoir des eaux et la constance ou l'inconstance de

son niveau, soit pour se rassurer par la certitude que l'hygro-

scopicité des terres suffira pour entretenir la fraîcheur du sol,

soit pour s'approprier par les moyens mécaniques les eaux

d'un réservoir trop profond, soit enfin pour diriger la cul-

ture et le choixdes assolements, selon les circonstances où l'on

se trouve, et se résigner aux alternatives des saisons.

Section V. – Défauts de parallélisme (non concordance)
des couches des terrains.

On serait loin de connaître complétement la stratification

d'un terrain un peu vaste, si l'on se bornait à l'observer sur un

seul point; le résultat ne serait exact que dans le cas où le

sous-sol et la couche imperméable seraient parallèles mais il

en est très souvent autrement. Ainsi il arrive, surtout dans

les diluviums, que le sol a été déposé sur une surface déjà on-

dulée et formée, par exemple, d'une partie concave sur la-

quelle des argiles auront été déposées horizontalement, puis

Surdes roches!inclinées qui forment le bord du bassin. Si le sol
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a une pente qui se rattache à la roche, il se trouvcra qu'au

point A (fig. 2) il aura un sous-sol rocheux qui ira toujours en

Fig. 2.

s'approfondissant en s'approchant de B; qu'en B il aura un

sous-sol argileux qui ira en diminuant de profondeur vers C,

et qu'enfin en D le sol changera de nature, que ce ne sera plus

le diluvium, mais l'argile qui le constituera.

Dans les terrains d'alluvion, on trouve les mêmes variations

qui se manifestent aussi par l'absence et la présence successives

du réservoir d'eau car les eaux courantes entassent quelque-

fois certaines couches aux places où elles trouvent des obsta-

cles et n'en laissent pas trace là où elles ont toute leur impé-
tuosité. Ainsi, dans l'exemple ci-dessous, le niveau de l'iau

Fig. 3.

étërWG (fig. 3), le sol aura de A én C Un sous-sol argileux 1
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mais en A on trouvera le niveau de l'eau après avoir percé une

mince couched'argile; en B on percera une forte couche d'ar-

gile, mais on arrivera au gravier qui se trouve au-dessus du

niveau de l'eau et par conséquent à sec; le réservoir de l'eau

n'existe plus pour le sol; en C, l'argile manque et le sous-sol

est du gravier. Rien n'est plus variable que la stratification des

alluvions. C'est encore au défaut de concordance dans la stra-

tification des couches de terrains que l'on doit la possibilité

d'atteindre quelquefois à de si grandes profondeurs, au-dessous

d'un sol à peine incliné, des amas d'eau considérables qui peu-

vent remonter à la surface et produire ce que l'on appelle les

puits artésiens. En effet, on sait que diverses formations à

couchesperméables ou imperméahles ont été soulevéesde leur

position horizontale, inclinées à l'horizon de manière à former

les montagnes; ces couches se rattachent au noyau de la mon-

tagne, à différentes hauteurs, et les eaux qui coulent sur les

pentes s'infiltrent nécessairement dans les couchesperméables,
les suivent, et, contenuespar les couches imperméables supé-
rieures et inférieures, forment sous les plaines des réservoirs

d'eau comprimée par la pression qu'exerce la hauteur de leau

depuis son point de départ. Si l'on vient doncà percer la couche

imperméable supérieure, l'eau jaillit dans le trou de sonde

pour se mettre de niveau avec le point le plus élevé de sa

charge, et souvent assezhaut pour venir arroser la plaine située

au-dessous. S'il existe plusieurs étages de couches perméables

venant se rattacher à la montagne à différentes hauteurs, il y

aura plusieurs réservoirs d'eau inférieurs que l'on trouvera

successivement en approfondissant le trou de sonde. La pro-
fondeur à laquelle on rencontrera l'eau variera à la fois selon

l'éloignement des montagnes qui lui servent de point de départ

et selon l'épaisseur des bans imperméables qui la recouvrent.

La fig. 4 montre la constitution de pareils terrains. E est une

couche perméable, premier réservoir d'eau; F une couche
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perméable, second réservoir d'eau; G, G, des couches imper-

méables ;B,C, des trous de sonde.

Fig.4.

–
»

L'eau pénètre dans les couches perméables en A et A'; elle

descend avec cescouches au-dessous du sol de la plaine; si l'on

creuse en B ou en C, l'on trouvera l'eau plus profondément,

soit que l'on veuille atteindre le premier ou le deuxième réser-

voir, et si les couches continuent à plonger sous le terrain, elles

peuvent descendre à une profondeur si grande que les efforts

humains ne pourraient l'atteindre'.

Ce qui se passe en grand pour les dépôts susceptibles de for-

mer des puits artésiens se passe en petit pour les sources, et il

suffit d'une lacune dans la couche imperméable qui leur sert de

toit, il suffitd'un percement qui y aura été fait pour qu'une terr e

soit habituellement humide. Elkington reçut une gratification

du parlement anglais pour avoir appliqué cette théorie à l'art

des dessèchements et avoir compris qu'il s'agissait d'atteindre

l'eau dans la couche filtrante, vers la partie la plus haute du

(1) Voir Garnier, l'Art du fontainier sondeur,et tonte la théorie
des puits artésiens,exposéeclairementdans une notede M.Héricart

duTliuryinséréedanstesMémoiresdelaSociétécentraled'agriculture,
1828,t. I, p. 6.
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terrain, et de la conduire dans des fosséshors du champ, pour
le dessécher complètement, ce que l'on no faisait qu'imparFai-
tement en cherchant à réunir tes eaux déjà parvenues à sa

partie la plus basse.

CHAPITRE III.

De la végétation naturelle «In «roi.

Si nous considérons la propriété qu'ont les plantes de sub-

stituer, dans un grand nombre de cas, un principe constitutif

à un autre, par exemple la soude à la potasse, et l'existence

de la plupart des principes minéraux, soit dans le sol, soit dans

la poussière atmosphérique, soit dans les eaux de pluie, nous

penserons qu'un germe déposé dans un terrain quelconque

pourra y prendre un certain développement et y exister plus
ou moins longtemps, quoiqu'il n'y trouve pas tous les éléments

nécessaires à sa vie complète et facile. On a été même plus

loin, et l'on est parvenu à faire végéter des plantes sur du quartz

pilé, dans du charbon mais alors les seuls éléments puisés

dans l'atmosphère concouraient à leur nutrition, et leur déve-

loppement était incomplet et peu considérable. Il semblerait

donc, d'après ce raisonnement, que les plantes devraient être

indifférentes aux terrains sur lesquels elles vivent, et qu'ainsi

la végétation d'un sol ne serait qu'un indice trompeur, si l'on

voulait juger d'après elle de sa nature et de ses propriétés.

A l'appui de cette conclusion, on rapporte les faits qui se

passent dansles jardins de botanique, où toutes les plantes sont

égali mentadmisesdanslememesol mais il fautobserverqu'au

milieu des éléments si divers qui composent ce sol, il n'est pas

étonnant qu'elles trouvent ceux qui conviennent à leur nature.

Il ne faut pas oublier non plus que les jardiniers savent va-



DE LA FORMATION PES TEERAINS AGRICOLES.

rier les terres selon les différentes plantes, et qu'il y a dqs

séries entières qui ne prospèrent que quand on leur fournit de

la terre de bruyère.

Ce qui prouverait davantage, c'est que les botanistes trou-

vent à peu près les mêmes plantes sur les montagnes calcaires s

et sur les montagnes schisteuses et granitiques. De G^ndolle

dit qu'il ne saurait citer un seul végétal qu'on puisse affirmer

n'avoir été trouvé que dans des terrains calcaires et dans des

terrains granitiques; mais il ajoute qu'on trouve plus habi-

tuellement, sur les terrains calcaires, le buis, la potentilla

rupestriset caulescens, le polypodium calcareum, la gen-
tiana cruciala, l'asclepias vincetoxicum, le cyclamen euro-

pœum, le Irifolium monlanum, l'adonis vernalis plusieurs

espèces d'orchis, des huplèvres, des lichens, etc.; et, sur les

terres plus ou moins siliceuses, les châtaigniers, le digitalis

purpurea sedum villosum pteris crispa, polystachium

orcopteris, saxifraga siellaris, achillœa moschala, carex

pyrenaica*. M. Théod. de Saussure indique le
chrys-

anlkmum alpinum comme se trouvant uniquement sur les

terrains granitiques.

Cependant de Candolle admet des exceptions à l'énumé-

ration que nous venons de transcrire. Ainsi, il a trouvé le

buis en abondance dans un terrain schisteux, à Cèdres (Hautes-

Pyrénées), dans les terrains granitiques rlu Morbihan, dans les

terrains volcaniques des environs de Cohlentz; le
cliâtaignjcr

se trouve entre Nîmes et Alais, dans un terrain calcaire où il

est mélangé à l'olivier.

Et, en effet, les influences météoriques, l'abondance des

pluies, l'évaporation, les abris, l'épaisseur du sol, la situation

du réservoir des eaux, sont, en général, des causes bien plus
influentes sur la végétation que Ij présence ou l'absence de

telle espèce minérale qui peut souvent être suppléée. C'est

(1) Physiologievégétale,p. 1219.
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ainsi que M. T. de Saussure trouTait, dans t'analyse des cen-

dres de pin, que lespinsde Breven, crus sur un terrain graniti-

que, renfermaient 13,43 de silice et 6,77 de magnésie, tandis

que ceux du Reculey, venus sur un sol calcaire, ne renfer-

maient ni l'une ni l'autre de ces substances, et que tous les

autres principes y étaient dans des proportions très dillérentes.

Il est probablequ'il suffit, pour la végétation, que la plante

trouve dans le sol des bases quelconques propres à saturer les

acides qui s'y forment. Quelques recherches de M. Macairc

ont déjà montré qu'en calculant l'oxygène des bases diverses

trouvées dans les végétaux qui avaient cru dans des terres

d'espèces différentes, on leur trouvait la même capacité de sa-

turation2.

M. de Caumont a observé, en Normandie, que telle plante

qui croit spontanément sur les granites et sur les terrains pri-

mordiaux, ne se rencontre plus du tout dans les plaines de

calcaire secondaire; mais M. Payen a trouvé en Bretagne que
le calcaire n'avait de plantes particulières à sa surface que

parce qu'il s'échauffe plus facilement que les schistes environ-

nants car il en a d'autant plus qu'il est plus friable, et toutes

celles qu'il y a rencontrées spécialement se retrouvent dans les

schistes, surtout au midi de la province et sur les côtes3.

Cependant, il ne faut pas avoir beaucoup voyagé pour se

rappeler que les différents terrains présentent un ensemble

particulier de végétation qui constitue leur physionomie végé-

tale et qui, dans nos souvenirs, se lient indissolublement avec

les lieux que nous avons visités. D'où vient donc ce fait géné-

ral en opposition avec les faits particuliers que nous venons

de citer? C'est que les botanistes, en cherchant leurs plantes,
ne s'enquièrent que de leur présence ou de leur absence, et

(1) lottrnal dephysique,1800,t. Il, p. 10, note.

(2) Bibl.univ.deGenève,nouvellesérie, t. LI, p. 283.

(&)Compterendude l'Académiedessciences,30août 1841,p. 183.
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que l'œil apprécie aussi leur nombre relatif, leur groupement,

leur développement. C'est cette intuition qu'il faudrait réduire

en chiffres pour apprécier réellement l'influence des terrains
il faudrait prendre quelques mètres carrés du sol et compter le

nombre de plantes de chaque espèce qui s'y trouvent, les peser

même, et comparer ce résultat à celui que l'on aurait obtenu

ailleurs et sur des terres différentes. C'est ainsi que, souvent,

nous avons fait l'analyse botanique des prairies pour apprécier

leur qualité.

Dirigées de la sorte, nos recherches nous apprendraient

qu'en général la statistique des plantes indique plutôt la dis-

position relative des couches de terre et leur état d'atténua-

tion que leur composition minérale, qu'ainsi le tussilago

farfara, le cichorium intybus, l'inula dysenterica annon-

cent plutôt un sous-sol imperméable et humide qu'une véri-

table argile, et que la nombreuse série des plantes des sables

croît sur les sables calcaires comme sur les sables siliceux.

Il ne faut cependant pas méconnaître que beaucoup de

plantes sont loin d'être indifférentes à la composition minérale

du sol, que l'abondance des sainfoins, des trèfles, des mélam-

pyres, des coquelicots, de l'ononis, indique un sol calcaire,

tandis que la petite matricaire, l'oseille, la bruyère, l'njonc,
la fougère annoncent généralement un sol qui en est dépourvu;
et quel est l'agriculteur, ayant devant les yeux les miracles de

la marne, de la chaux et du plâtre, qui pourrait nier les eflets

d'une substance ajoutée aux terrains où elle manque?

Après l'existence ou la fréquence des plantes sur tel ou tel

sol vient une autre question, celle des qualités spéciales que les

sols communiquent aux plantes qui y croissent. M. deCaumont

afSrme que les acheteurs ne craignent pas de payer 3 fr. du

plus le double décalitre de blé d'une localité, parce qu'une

augmentation dans le poids viendrait correspondre à cette aug-

mentation de prix. Le fait de celte augmentation de poids et
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de prix est vrai, quoique renfermé dans des limites plus étroites

que celles que cet auteur indique mais il tient bien moins,

pour les pays dont nous avons connaissance, à la constitution

géologique du sol qu'à une meilleure exposition et à une plus

grande sécheressedu terrain. En général, les grains venus sur

des pentes exposées au midi, dans des sols graveleux et secs,

compensent, jusqu'à un certain point, par leur densité, la fai-

blesse des récoltes qu'ils y donnent.

Le même auteur a constaté aussi, dit-il, d'une manière non

moins certaine des différences dans la saveur, les qualités rela-

tives de l'alcool. Le cidre récolté dans les plaines calcaires

devient de bonne heure acide; les pommes sont moins sucrées

que celles qui croissent sur le sol argileux'. M. de Caumont a

pu arriver à dresser ainsi une carte à la fois agronomique et

géologique, où sont indiquées les distinctions du sol de Nor-

mandie, par rapport aux quantités et à la qualité des cidres

que le pommier y donne relativement, et à la manière plus ou

moins heureuse dont il y pousse et s'y plalt.

Dans le congrès de Lyon2, M. l'abbé Croizet rapportait

avoir observé à cet égard, en Auvergne, que les vins récoltés

sur les sols granitiques sont un peu plus aleooliques que ceux

récoltés sur les sols volcaniques. D'autres membres de ce

congrès appuyaient cette observation en déclarant, l'un, que

les terrains calcaires produisaient un vin plus léger et moins

alcoolique que les terrains primitifs; un autre, qu'en Savoie

les vins les plus alcooliques et qui se paient le plus cher sont

ceux des terrains granitiques; viennent ensuite les vins des

sols calcaires; puis, enfin, ceux qui sont fournis par les vigno-
bles plantés dans les alluvions essentiellement argileuses.

Toutes ces observations ne sont vraies que relativement. 11

(1) Lettre sur les cartes agronomiques,Mémoiresde la société

d'agriculturedela Seine-Inférieure,1843,p. 598.

(2) TomeI, p. 45.
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serait facile de citer une foule d'observations contraires. Les

vins les plus alcooliques de la côte du Rhône, ceux de Roque-
maure et de Tavel viennent sur des terrains entièrement cal-

caires. Tous les vins à eau-de-vie de Languedoc croissent sur

des terrains pareils. Les vins les plus spiritueux de la Sicile,
ceux de Syracuse, proviennent aussi de terrains

calcaires; ceux

de Madère et de Ténériffe de terrains volcaniques. On ne doit

voir dans toutes ces nuances que des phénomènes d'exposition
et d'hygroscopicitô, et non des phénomènes tenant à la nature

géologique du terrain, jusqu'à ce que l'on ait donné des preuves

plus fortes et plus dégagées des circonstances accessoires.

M. Licbig assure connaître des cas où la simple transplan-

tation a suffi pour qu'un arbre qui produisait des amandes

amères n'ait plus produitque des amandes douces.Il y aurait eu

ici destruction d'un principe d'une grande importance, l'amyg-
daline. Il ne dit pas que le contraire ait été observé. Habitant

d'un pays à amandiers, nous n'avons jamais entendu parler

de la transformation dont parle M. Liebig; toujours la greffe

nous a donné des amandiers à fruits doux ou à fruits amers,

sans que la nature du sol ait influé d'une manière quelconque.

On ne peut cependant nier l'influence des sois, surtout

l'influence de leur composition minérale, bien plus que celle

de leur âge géologique. Les observations que nous venons de

citer devront être recueillies avec soin, mais seulement comme

des éléments, et non comme la solution d'un problème. Elles

sont une précieuse indication qui nous prouve qu'il y a
quelque

chose à chercher. Le blé et le vin, par la grande extension de

leur culture, nous semblent en effet les meilleurs sujets à ob-

server. Si l'on parvenait à prouver, par exemple, que sur les

terrains de telle ou telle formation, de telle ou telle composi-
tion minérale, les céréales ont constamment plus de gluten,

plus de fécule, plus de poids; que sur d'autres terrains, les

(1) Lettressur la chimie,p. 169.
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raisins ont plus de parties sucrées ou plus de bouquet; si les

observations étaient nombreuses et faites sous des climats dif-

férents, on aurait éclairci une matière qui, quant à présent,

nous parait loin de présenter ce degré de certitude qu'on vou-

drait lui attribuer. Néanmoins les cartes agronomiques que

demande M. de Caumont auront un degré d'utilité que l'on

ne peut méconnaître, puisqu'elles offriront au moins un point

de comparaison aux observations futures.

Quant à présent, la science est moins avancée, et elle n'ad-

met que des conclusions plus modestes. Il faut en revenir à ce

point, que si toutes les plantes peuvent végéter misérablement

sur du quartz pilé, elles ne prennent tout leur dévelop-

pement que là où elles trouvent toutes les conditions de leur

i-xistcnce complète que quelques germes peuvent bien s'é-

garer et croltre loin de la station qui leur convient, mais qu'ils

y restent comme des exilés et qu'ils n'y multiplient pas; que
la végétation d'un terrain prise en grand a une véritable signi-

fication, et que, quand elle sera étudiée de cette manière, elle

conduira à un résultat tout autre que celui auquel nous con-

duisent les catalogues botaniques dressés par la méthode ac-

tuelle. C'est encore une étude à laquelle nous convions les

jeunes botanistes qui veulent apporter un utile tribut à la

science agricole.



CINQUIÈME PARTIE

CLASSIFICATIONDESTERRAINSAGRICOLES.

INTRODUCTION.

En tout temps, les agriculteurs ont senti le besoin d'une

nomenclature pour nommer et désigner les terres qu'ils culti-

vent, et celles dont ils veulent rendre compte de vive voix ou

par écrit. Partout on a créé une telle nomenclature, mais elle

n'a pu être basée dans chaque lieu que sur le petit nombre

d'objets de comparaison qui se présentaient à l'observation.

Ainsi, dans certains pays, on a admis des terres rouges et

blanches; ailleurs, des terres fortes et légères. La pratique a

fait ses classifications sur un caractère unique qui renfermait

pour elle tous les autres caractères des natures de sol que l'on

considérait; mais l'idée complexe que représentait chacun de

ces mots n'était pas la même à quelques kilomètres plus loin

ici, les terres rouges étaient aussi des terres légères; ailleurs,

des terres fortes. L'utilité de cesnomenclatures ne pouvait donc

s'étendre plus loin que te champ de l'observation.

Quand on a voulu étudier scientifiquement l'agriculture,

quand on a voulu comparer les cultures et les résultats de deux

pays éloignés, des aperçus aussi superficiels n'ont plus suffi.

Les descriptions, les préceptes devenaient vagues et inexplica-

bles sans une langue qui traduisit les perceptions des sens, qui

retraçât à tous les yeux les mêmes images; sans elle, chacun

se trouve réduit à son expérience individuelle, et les Arthur

Young, les Scbwerz, les Bürger, les Lullin de Chàteauvieux ne



AGROLOGIE.

transmettent plus qu'incomplètement à notre esprit le résultat

de leurs courses intermédiaires.

Au milieu du mouvement scientifique moderne, qui s'est

étendu à l'agriculture, il était impossible que la nécessité ne

produisit pas quelque chose de pareil à ce qui s'est passé dans

toutes les sciences naturelles, et qu'une pareille langue ne

se formât pas spontanément; mais le travail individuel se fait

trop sentir dans la nomenclature adoptée. Faute de s'être en-

tendus et d'avoir fixé, par de bonnes définitions, la valeur des

mots, tous les écrivains sont loin d'attacher le même sens aux

mêmes termes. La classification entière est à refondre, et il

faut le faire en ne perdant pas de vue les propriétés agricoles

des terres, et sans se laisser dominer par des notions scientifi-

ques d'un autre ordre. Nous allons l'essayer dans cette cin-

quième partie mais nous commencerons par jeter un coup

d'oeil rapide sur les divers systèmes de classification, et, après

avoir reconnu leur insuffisance, nous essaierons d'établir les

principes qui doivent dominer un pareil travail, et d'en faire

nous-mème l'application.

CHAPITRE I".

Examen de. divers systèmes de classification.

Lesclassificationsproposéesjusqu'ici pour lesterrains agri-

colesont pour base, ou la compositionminérale, ou les pro-

priétés physiques, ou le genre de culture auxquels ils sont

propres, ou enfinun mélange plus ou moinsjudicieuxde ces

différentséléments. Il serait trop long et assezinutile de re-

cueillir, dans tous les traités d'agriculture, les classifications

diversesque les auteurs ont cru devoirproposer.Nous nous

bornerons choisirquelquesexemplesdans chacunedes divi-
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sions que nous venons d'indiquer; ce que nous en dirons pourra

s'appliquer aux classifications faites sur les mêmes principes.

Section I. Classifications fondéessur la composition
minérale du sol.

Parmi les anciens, Varron est le premier qui ait proposé un

système de classification, fondé sur la composition minérale du

sol. Il divise les terres: 1° en crayeuses; 2° sablonneuses;

3" argileuses; 4° graveleuses; 5° ocreuses 6° charbonneu-

ses. Il admet ensuite les combinaisons deux à deux de ces diffé-

rentes terres, et les divise en trois degrés, en disant qu'elles

sont fortement, médiocrement, faiblement crayeuses, sablon-

neuses, argileuses, etc. Rien de plus vaste que ce cadre il

possède, en vertu de l'association de mots qu'il autorise, une

élasticité qui se prête à la formation de tous les groupes ima-

ginables mais qui ne voit qu'il n'est qu'une véritable abstrac-

tion fondée sur des principes étrangers à l'agriculture, un

travail de cabinet, un de ces systèmes que l'on construit

aisément à l'aide d'un caractère donné et de quelques acco-

lades?

Si nous l'examinons en détail, nous remarquons d'abord

que ses trois premières classes sont en effet très naturelles,

qu'elles indiquent des natures déterminées, connues, et qui

annoncent le tact de l'auteur; mais les trois dernières ne sont

plus de même ordre; du gravier dans une terre n'est qu'une

circonstance accessoire le principal, c'est la nature de la terre

qu'accompagne le gravier. Dire d'une terre qu'elle est grave-

leuse, sans ajouter qu'elle est argileuse, crayeuse ou sablon-

neuse, ce n'est pas en donner une idée suffisante. Il en est

de même de la terre ocreuse et de la terre charbonneuse.

Varion n'a donc réellement admis que trois classes primor-

(I) Varion,cap. IX.
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diales, qui peuvent se trouver plus ou moins affectées, comme

épithèto, par le titre des trois dernières. Mais il y a plus, les

terres peuvent n'être décidément d'aucune des trois classes

du premier ordre, même modifiées par les épithètes du se-

cond ordre; elles peuvent être un mélange des trois pre-

mières classes prises deux à deux et trois à trois, et tel qu'il

soit impossible de leur assigner une place fixe dans le tableau.

Suffira-t-il alors de dire qu'elles sont fortement, médiocrement

peu sablonneuses, crayeuses ou argileuses, sans exprimer la

qualité mixte du composé? Ainsi, on peut, sans injustice, re-

garder cette classification comme insuffisante pour rendre

compte de toutes les modifications que nous présente la

nature.

Pendant longtemps nos modernes ont moins bien fait; ainsi,

Monnet1 proposait de diviser les terres agricoles 1° en

argiles, 2° marnes, 3° terres tuffacées, 4° terres bolaires,

5" terres à porcelaine; sans parler de l'incomplet d'une telle

nomenclature, qui ne renferme ni les terres sablonneuses, ni

les glaises, ni les craies, et qui propose des variétés d'argile

sous plusieurs divisions, nous ne trouvons ici de nouveau

que la classe de la marne qui est distinguée des véritables

argiles.

Chaptal' venu plus tard, divisait les terres 1° en glaise,

2° calcaire, 3° marne, 4° sables il négligeait les terres tour-

beuses qui occupent d'assez vastes étendues; mais, quoique

très rationnelle, sa division était encore toute minéralogique,

et ne reposait sur aucune considération agricole. Thaër l'a-

dopta dans son grand ouvrage3.

Pontier* adoptait les trois classesde Varron, et lesassociant

(t) Journal dephysique,1774,t. II, p. 180.

(2) Chimieagricole,t. 1,p. 115.

(3) Principesd'agriculture,§ 530.

(4) Mémoiresur la connaissancedesterresagricoles.Aix,t826.
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Nous ferons observer que l'auteur ne dit pas ce qu'il entend

par la prédominance d'une de ces terres. Est-ce un plus grand

poids, un plus grand volume de cet élément? Mais une terre

peut passer pour argileuse et peut être très forte, quoiqu'elle

contienne moins d'argile que de calcaire. D'ailleurs, combien

n'aurait-il pas été difficile d'appliquer exactement ces dénomi-

nations, sans une analyse assez avancée des terrains On passe
dans ce système par des nuances si fines, que la détermination

serait sans cesse sujette à contestation.

M. Oscar Leclerc* a complété ce cadre, mais en même

temps il l'a compliqué par de nouvelles considérations. Voici

le système de classification qu'il propose

entre elles deux à deux et trois à trois selon la prédominance

des éléments qui les constituaient, il formait le tableau suivant:

1. Classe argileuse. 2. Argilo-siliceuse.

II. Classecalcaire. 5. Calcaire-siliceuse.
6. Calcaire-argilo-siliceuse.

III. Classe siliceuse. 8. Silico-calcaire.

I. Terre argileuse. Argilo-ferrugino-calcaire.
Argilo-ferrugino-siliceuse.

H. Terre sableuse. Volcanique.

(1) Maison rustique dit XTX" siècle, t. I, p. 24.

t 1. Argilo-calcaire.

( 3. Argilo-calcaire-siliceuse.
4. Calcaire-argileuse.

7. Silico-argileuse.

9. Silico-calcaire-argileuse.

i Argilo-ferrugineuse.

Argilo-calcaire.

Argilo-sablonneuse.

Argilo-ferrugino-calcaire.

Argilo-sablo-calcaire.
Sablo-argileuse.
Quartzeuse et graveleuse.

Granitique.

Sablo-argilo-ferrugineuse.
Sables de bruyère.
Sables purs.
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Sables calcaires.

,“ Terre Sables crayeux.tH. Terre

• j
Sables tuffeux.

( Terres marneuses.
IV, Terre magnésienne.

se.

Tourbeuse.

V. Terre tourbeuse. Uligineuse.

Marécageuse.

La première classe n'est que la reproduction du système de

Pontier, et mérite les mêmes reproches. La seconde confond

les notions minéralogiques et les notions géologiques plu-

sieurs de ses genres ont une double et une triple place dans le

cadre. Ainsi, les sablesgranitiques peuvent être rangés par les

uns dans les terres sableuses-argileuses, ou dans les quartzeu-

ses-graveleuses les terres argilo-ferrugino-siliceuses sont

bien près des sablo-argilo-ferrugineuses et des argilo-ferru-

gino-siliceuses. La magnésie ne se trouve jamais constituer

un terrain assez étendu pour pouvoir être élevée au rang de

classe; enfin, les terrains tourbeux, par opposition aux terrains

tourbeux-uligineux et marécageux, ne font que reproduire

plusieurs fois la même espèce de terrain avec des caractères

tous différents.

M. Devèzede Chabriol 1 avait classé les terrains en 1"gra-

nitiques, 2° schisteux, 3° d'alluvion sableuse, argileuse, cal-

caire, 4° volcaniques,5° tourbeux. Il avait fait ses observations

dans un pays où les terrains formés en place étaient nombreux;

aussi, pour lui, étaient-ils la règle, et les terrains transportés

l'exception. Ceux-ci qui, chez lui, formaient seulement la

troisième classe, composent réellement la plus grande masse

des terrains agricoles.

Quoique le système de classification de Hundeshagen, que

l'on vient de nous faire connaitre, paraisse fondé sur l'appré-

ciation forestière des terrains, il n'est au fond qu'un système

(t) Mémoiresdela sociétécentraled'agriculture,1819,p. 260.
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géologique de classification. Nous le rapportons ici dans les

termes mêmes dont s'est servi M. Moll

•Ire CLASSE. Rochesformantdes solstrès riches.

1° Toutes les formations calcaires en général. Parmi elles le

tuf calcaire, par sa facile décomposition, forme d'ordinaire les

plus fertiles.

2° Les différentes couches secondaires de gypse et de marne

de diverses natures.

3° Les formations volcaniques (laves) celles du basalte, du

trappe et des brèches trappéennes.

4° L'euphotide, le chlorite ou grès flexible, la serpentine,

le schiste magnésien et le schiste argileux lorsqu'il contient

également de la magnésie.

5° La marne oolithique, lorsqu'elle a plus de 10 p. 100 de

chaux.

6° Les gisements quartzo-calcaires de quelques couches de

grès, lorsqu'ils forment un sol calcaire ferrugineux.

7° Les porphyres.

Les sols de cette première division peuvent, suivant Hundes-

hagen, faire croître, même sans mélange d'humus et d'engrais,

les essences de bois les plus exigeantes, ou du moins les em-

pêcher de dépérir. Les essences qui se contentent d'un sol

moins bon, comme le bouleau, les pins sylvestre et maritime,

s'y rencontrent rarement, et la surface n'est jamais couverte

de fougères, de bruyères et de genêts, mais présente une végé-

tation vigoureuse de bonnes plantes qui exigent et révèlent un

sol fécond.

Ile CLASSE. Rochesformantdes solsde féconditémoyenne.

Ie Le schiste argileux, abondant en quartz et pauvre en

chaux, en magnésie et en oxyde de fer.

(t) Journal d'agriculturepratique, 2°série, t. II, p. 372.
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2° Le granite etle gneiss.

3° Le schiste siliceux.

4° Le tuf quartzeux et ordinaire.

5° Le schiste micacé.

6° Le grès primitif.

7° Les meilleures variétés (les plus riches en argile) du grès

bigarré et du grès oolithique.

Les essences qui exigent un bon sol ne viennent déjà plus

aussi bien dans les terres de cette nature, à moins qu'elles ne

contiennent des détritus organiques en suffisante quantité;

lorsque ces détritus manquent, elles dépérissent bientôt. Les

autres essences plus sobres s'y développent fréquemment, de

même que des arbrisseaux tels que le genêt, la bruyère, la

myrtile.

me CLASSE.– Rochesformantdessolspauvres.

1° Les grès bigarrés en général.

2° Les grès de nouvelle formation reposant sur la chaux co-

quillère, les grès de Keuper et du Lias.

3° Les brèches.

4° Les molasses et en général les grès de la plus nouvelle

formation.

La croissance des arbres sur les terrains de cette nature est

encore plus dépendante de la portion de matière organique

(humus) qui entre dans leur composition. Les essences qui

exigent beaucoup de fécondité, comme le hêtre commun, Ic

charme, le tilleul, le sapin, le pin du Nord, etc., ne s'y conser-

vent que par des soins et un traitement convenables. Le frêne.

l'aune, l'érable, etc., n'y viennent plus originairement, et le

gazon et les herbes n'y croissent que dans les places riches en

humus; en revanche, les fougères, les genêts, les brujôres s'y

rencontrent en grande quantité, quoique ne montrant plus la
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mêmevigueur de végétationqu'elles ont dans les sols précé-

dents. Situés à des expositions sècheset chaudes, ces terrains

risquent de devenir tout à fait stériles.

IVeCLASSE.Rochesformantdessolstrèsmaigres.

Cette dernière division comprend les terrains formés de

cailloux roulés, de galets et de sable mouvant.

Ce sont des terrains de transport qui possèdenttous les dé-

fauts de la classeprécédente, mais à un degré beaucoup plus
fort. La surface en est tellement aride que les bois les plus
sobres n'y viennent que très mal, et, lorsque la situation n'est

pas naturellement fraîche, n'y viennent pasdu tout. «

On voit que Hundeshagenne considère presque ici que les

terrains formésen place, et qu'il semble jeter un regard de

mépris sur les terrains de transport, relégués par lui dans sa

classedessols très maigres, et qui, cependant, fournissent les

terres les plus fertiles du monde. D'ailleurs, ses déductions

pourraient être contestées, car, en plaçant chacun de ses ter-

rains dansdes circonstancesphysiquesdifférentes,il sera facile

de faire de chacun d'eux un terrain supérieur ou un terrain

inférieur aux autres. De pareils travaux peuvent bien servir

de renseignementssur les dispositionsrelatives des terrains;

mais, pris d'une manière absolue, comme les présente l'au-

teur, ils ne sont propres qu'à égarer les esprits qui n'ont

pas été prémunis contre ces erreurs par les leçonsde l'expé-
rience.

Section II. Classifications fondéessurlespropriélés

physiques du sol.

Pendant que les savants étaient occupés, dès les temps les

plus anciens, à classer les sols d'après leurs principes compo-
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sants, le vulgaire s'en tenait toujours à leurs propriétés phy-

siques. Varron fut l'expression de la première tendance, Colu-

melle le fut de la seconde.Il distinguait les terres de la manière

suivante 1°grasses, 2° maigres, 3° meubles, 4° fortes, 5° hu-

mides, C°sèches, et il en formait huit classes principales

1° Grasse, meuble, humide. (Quandelle était médiocrementhu-

mide, c'était la terre qu'il appelaitpulla, la terre par excel

lence.)

On n'a rien fait de mieux ni de plus complet, depuis cet

auteur, pour classer les terres selon leurs propriétés physiques,

isolées de toute autre considération. Ceux qui ont voulu re-

toucher à cette classification, qui reproduit si bien le langage

populaire, n'ont fait que la mutiler.

Elle pouvait suffiredans ce sens à l'agriculture quand elle

ne connaissait pas les propriétés attachées à la composition

minérale des terrains, les propriétés des terres calcaires, par

exemple, en opposition avec celles des terrains qui ne possè-

dent pas l'élément calcaire. Les progrès de la science et ceux

de l'observation agricole elle-même exigent que l'on fasse en-

trer de nouvelles considérations dans la formation d'une no-

menclature.

SECTIONIII. – Classificalionsfondéessurles genres de cultures

convenables aux terres.

La plus ancienne classification de ce genre est celle de Caton,

car elle est entièrement relative aux cultures déjà établies sur

le sol. Selon lui, on distingue les terres l°en vignes, 2° jar-

2° Grasse,forte,humide.
3° Grasse,meuble,sèche.
4° Grasse,forte,sèche.
5° Maigre,forte,humide.
6° Maigre,forte, sèche.
7° Maigre,meuble,sèche.
8° Maigre,meuble,humide.
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dins, 3° saussaies, 4° olivettes, 5° prairies, 6° terres à blé,

7"bois, 8° vergers, 9° chenevières. C'est la division d'un ca-

dastre, mais nullement celle qui est propre à donner une idée

de la nature des terres, car l'erreur du cultivateur qui plante-

rait une vigne sur une terre de jardin la classerait parmi les

terres fort différentes des autres vignobles.

Mais les Allemands, qui ont aussi adopté une classification

tirée des cultures, ne sont pas tombés dans cet empirisme.
Ainsi Thaër divise les terres 1° en terres à froment, 2° terres

à orge, 30 terres à seigle, 4° terres à avoine; mais en môme

temps il joint à ces dénominations des analyses chimiques qui,

dans son esprit, se lient intimement aux propriétés agricoles

qu'il leur attribue. Les analyses de Thaër ne sont que de sim-

ples lévigations précédées de l'action d'un acide pour enlever

la chaux, et c'est d'après le résultat d'une telle opération qu'il
a présenté un tableau de la valeur relative des terrains, et leur

a assigné la culture qui leur convenait', sans songer que le

troisième lot de la lévigation peut, au lieu d'argile, ne conte-

nir que de la silice très divisée. Au reste, Burger
a

déjà fait

justice de cette prétention en nous donnant l'analyse suivante

de deux terrains selon la forme adoptée par Thaër

Parties constituantes. Terre A. Terre B.

Parties solublesdans l'eau froide. 0,001 0,000
Parties combustibles 0,006 0,00!)
Parties terreuses impalpables(lot n" 3) o,t78 0,192
Sablefin (lot n° 2). 0,071 0,216
Grossable mêléde gravier (lot n° 1) 0,081 0,523

A l'examen de ce tableau, on trouve les lots numéros 2 et ,'J

de la terre A égaux à 249, et ceux de la terre B à 408 qui ne

croirait que la terre B est plus tenace, moins légère? et ce-

pendant c'est le contraire qui est vrai A forme des mottes

(1) Principesd'agriculture, §55i.

(2) Coursd'économierurale, traduit par Noirot.Dijon,1836,p. 2$
et 24.
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dures, B se pulvcriFOfacilement. Nous avons déjà montré plus

haut et par expérience qu'il en devait être ainsi toutes les fois

que le troisième lot n'était pas formé uniquement d'argile dans

deux terres que l'on compare. Selon Thaër, A serait classé

comme un bon terrain à avoine, B comme une terre à orge de

deuxième classe, et cependant A est une terre extrêmement

fertile, qui convient au maïs et au froment, et B est d'une

maigreur et d'une aridité presque absolues. Ce seul exemple

prouve le danger des classifications par culture, quand elles

sont basées sur un seul caractère et non sur un ensemble de

caractères qui se rapportent aux besoins des plantes. Ainsi,

l'on pourrait sans danger définir une terre à froment celle

qui, n'étant pas trop humide lors de la semaille, conserve

Om, 1 de son poids d'eau à 33 centimètres de profondeur jus-

qu'à la maturité du froment, et terre à seigle celle qui ne con-

serve cette humidité que jusqu'à la maturité du seigle. Hors

de ces caractères
synthétiques, qui sont le résultat et la combi-

naison d'une foule de données diverses, on n'agit plus avec

sûreté.

La classification de Kreissig est aussi fondée sur les cultures

qui conviennent aux terres. Cet auteur a cherché à se garantir

de la faute que Thaër avait commise en donnant un ensemble

de caractères pour signaler ses classes, au lieu d'un seul ca-

ractère tiré de la lévigation. Il divise les terres en terres à

céréales d'hiver et terres à céréales de printemps. Les terres à

céréales d'hiver sont celles qui ne sont pas trop humides dans

cette saison les terres à céréales de printemps sont celles qui

se dessèchent de bonne heure au printemps et peuvent être

ensemencées après être restées tout l'hiver dans l'humidité.

Ces considérations annoncent que le système a été fait pour un

pays où l'on se préoccupe peu de la sécheresse précoce de l'été;

il n'a donc pas le degré de généralité que l'on peut désirer

sous le point de vue scientifique.
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Les terres à céréales d'hiver sont divisées en trois classes,

auxquelles Kreissig assigne les caractères suivants

1° Terres à froment, celles où l'argile prédomine, qui se

crevassent par la sécheresse et se divisent en grosses mottes

difficiles à rompre;

2° Terres à seigle, peu argileuses, qui ne se crevassent pas

et dont les mottes se divisent facilement;

3° Terres à céréales de printemps.

Ces ordres sont divisés en classes; mais ici les caractères

cessent d'être précis; ils sont fort multipliés, tiennent à des

modifications ambiguës et qui, n'étant pas complètes, laissent

le plus grand nombre des terrains en dehors du cadre.

On peut en outre objecter que, borné au point de vue

de la culture des céréales, considéré seulement dans les cir-

constances qui conviennent à l'Allemagne, ce cadre manque

d'universalité, et que son utilité se borne, comme l'a voulu

son auteur, à servir de base aux opérations cadastrales de

son pays.

Plus récemment encore 31. Mol!, professeur au Conser-

vatoire des arts et métiers, nous a donné un système de

classification et d'appréciation des terrains, basé sur leur

aptitude à produire des fourrages, genre de produit très propre

à indiquer les propriétés agricoles des sols. Il admet neuf

classes de terrains, selon la réussite constante de certains

fourrages les plus généralement cultivés la luzerne, le trèfle

rouge, le sainfoin et le trèfle blanc.

«IreCLASSE. Terre à luzernede premièreclasse.

(a) Sol d'alluvion, profond, argilo-calcaire, richeen terreau.

(b) Terre franche, moins argileuse que la précédente, pro-

fonde, riche, mais sujette au déchaussement. Le colza, le blé,

(1) Journal d'agriculturepratique, 2' série,t. II,p.374.
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les féves, la luzerne y viennent parfaitement. La luzerne pro-

duit 10,000 kilog. de foin par hectare.

H*CLASSE. Terre à trèflede premièreclasse.

Argilo-ealcaire, suffisante quantité de terreau à sous-sol un

peu humide. La luzerne y dure peu. Le trèfle produit 7,500

kilog. par hectare.

IIIe CLASSE. Terre à luzernede secondeclasse.

Terrain léger, profond, à sous-sol sec. Le trèfle et le blé y

souffrent dans les années sèches. La luzerne produit 6,000

kilog. de foin par hectare.

IVeCLASSE. Terre à sainfoinde premièreclasse.

Terrain calcaire léger, à sous-sol moins compacte. Leseigle,

l'orge, les pommes de terre, toute récolte printanière, y réus-

sissent bien; le blé y donne passablement de grain, peu de

paille. Le sainfoin produit 5,000 kilog. de foin par hectare.

VeCLASSE. Terre à trèflede secondeclasse.

Argile compacte, peu de terreau, sous-sol imperméable; con-

vient encore au trèfle, au blé, et surtout à l'avoine. Récolte

assez considérable, frais de culture élevés. Le trèfle produit

5,000 kilog. de foin par hectare.

VIeCLASSE. Terre à luzernede troisièmeclasse.

Terrain sablonneux, sous-sol de sable et de cailloux. Les

récoltes-racines, la navette, le seigle, le sarrasin y donnent des
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récoltes avec de fortes fumures. Le blé n'y réussit que dans les

années humides. La luzerne y vient peu; elle produit 3,000

kilog. de foin par hectare.

VIIeclasse. Terre à trèfleblancde premièreclasse.

(a) Sol argileux, maigre, sous-sol imperméable.

(b) Terrain quartzeux, sous-sol imperméable. Ce terrain ne

convient qu'au trèfle blanc et à l'avoine; le blé n'y donne de

bonnes récoltes qu'à l'aide de fortes fumures et du marnage ou

du chaulage. Ce terrain nourrit une vache un quart par hectare.

VIIIeCLASSE. Terre à sainfoinde secondeclasse.

(a) Sable calcaire, sous-sol rocheux.

(b) Marne sablonneuse, brillante.

(c) Terre pierreuse, reposant sur de la rocaille.

(d) Sol crayeux, sous-sol de craie pure. Le sainfoin produit

2,000 kilog. de foin par hectare.

IXeCLASSE. Terre à trèfleblancde secondeclasse.

Sol sablonneux, pauvre; sous-sol de même nature. Terres

ordinaires des landes noires. Ce terrain nourrit 4 moutons par
hectare. »

Cette classification nous semble de beaucoup préférable aux

classificationsprécédentes, et si l'auteur était parvenu à donner

des caractères univoques auxquels on pût reconnaître d'avance

la classed'un terrain donné, nous n'hésiterions pas à dire qu'elle
nous paraîtrait éminemmentagricole. Mais les caractères choi-

sis par l'auteur et tirés de la nature du sol sont loin d'être

sûrs. Accordonsde l'humidité à ses terres luzerne de troisième

classe, placées si bas dans son échelle, et nous les amènerons
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facilement à entrer dans sa première; elles seraient d'ailleurs

évidemment supérieures aux terres de la troisième. Or, si nous

faisons abstraction des caractères minéralogiques, que reste-

t-il 1 L'indicationde la nature des récoltes, c'est-à-dire que l'au-

teur définit une terre à luzerne de première classe celle où la

luzerne vient parfaitement, et ainsi de suite. Nous ne doutons

pas qu'en faisant cette classification il n'ait eu en vue des faits

de pratique nous croyons seulement qu'il a trop voulu les

généraliser. Nous verrons plus loin que M. Moll a très bien su

apprécier la valeur des terrains qu'il décrivait, et la critique

que nous hasardons ici ne doit être considérée que comme une

preuve de l'estime sincère que nous avons pour ses talents et

ses solides connaissances économiques.

On ne peut trop louer ces tentatives vraiment agricoles;

leurs auteurs se sont séparés, en grande partie, de l'école pu-

rement minéralogique ils ont cherché à faire une classification

en rapport avec les besoins de l'agriculture. La spécialité de

leurs sols allemands ou les étroites limites d'un assolement

exclusivement composé de céréales et de fourrages ne leur a

pas permis de s'apercevoir des cas nombreux où d'autres ter-

rains et d'autres genres de culture exigeaient un plus large

développement de leurs cadres.

SECTIONIV. Classificalionsmixles.

Après avoir constaté si souvent l'impuissance d'un principe

unique pour présider à la classification des terrains, il était na-

turel d'essayer de réunir plusieurs principes différents. Mais

peut-être que, pour réussir dans cette entreprise, il aurait fallu

que l'analyse des terres fùt plus avancée qu'elle ne l'était

quand la Société économique de Berne proposait la classifi-

cation suivante

(1) Œuvresd'Arthur Young,t. X, p. 15.
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Ici les principales divisions étaient tirées de la ténuité des

terres et les divisions secondaires de la nature minérale. Mais

d'abord les terres de marais sont bien éloignées d'être toutes

des terres fortes; celles qui sont fortement calcaires, comme

les terres du Trentin (Vaucluse), ont à peine quelque tenacité.

Malgré ce défaut, on voit combien le bon sens pratique des

membres de la Société économique se rapproche de la bonne

route. •

Plus tard, Arthur Young s'en écartait visiblement quand il

donnait, dans son Guide du fernnier t, le plan de classification

suivante

Argile.
I. Terres fortes. I Marne.

( Terrede marais.

II. Terres légères.
Mélangées.

H. Terrestres.
) Sables.

Motteuses.

1. Terres compactes. Friables.

Loam compacte.
i Sains et chauds.

Il. Sols graveleux. Humides et froids.Humides et froids.

HI. Sols sablonneux.
» C(£lpacteSiI Compactes.

IV. Crayeux.
V. Marécageux.

Ici les éléments physiques se trouvent mêlés aux éléments

minéralogiques, mais sans ordre, sans logique, puisqu'on ad-

met des terres compactes friables, des terres crayeuses qui ne

pourraient être graveleuses, des sols sableux compactes qui ne

seraient pas placés parmi les terres compactes.

L'examen rapide que nous venons de faire des divers sys-

tèmes de classification de terres proposés jusqu'ici doit nous

faire sentir que ce qui leur manque, c'est d'avoir été précédés

d'un examen sérieux des principes sur lesquels doit être basée

une telle classification; nous allons nous efforcer de les établir.

(1) T. XI, p. 2 de la traductionde sesoeuvres.
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CHAPITRE II.

Principes de la classification des terres.

Si nous étudions les corps pour les connaltre en eux-mêmes

et sans but prochain d'application, c'est dans leur être intime,

dans les rapports de leurs parties, dans leur ressemblance et

leur dissemblance que nous trouvons les moyens de les grouper

entre eux, sans aucun égard aux circonstances étrangères à

leur existence propre; c'est ainsi que Jussieu a établi ses fa-

milles de plantes, Cuviercelles des animaux; chacun deleurs

groupesréunit les êtres qui se ressemblent le plus entre eux,

sous tous les rapports de leur organisation, sans aucun mé-

lange de l'idée étrangère de leur utilité c'est de l'histoire

naturelle pure.

Mais si nous changeons de point de vue, si ce n'est pas l'être

et le corps en lui-même que nous voulons étudier, mais seule-

ment telle ou telle de leurs propriétés, dès lors la classification

cesse d'être une méthode naturelle et devient une méthode

usuelle. Ainsi, quand nous voulons étudier les plantes sous le

point de vue agricole, la considération des familles ne pourrait

que nous égarer, nous ne trouverons aucun principe agricole

commun à une famille entière. Celle des graminées, par exem-

ple, nous présente le blé, le seigle, l'orge, le riz, la canne à

sucre, le fromental, le ray-grass, qui exigent des soins et ser-

vent à des usages différents. D'ailleurs, le nombre des familles

cultivées est peu considérable, et en suivant l'ordre des fa-

milles dans un cours d'agriculture, on n'aurait plus que des

lambeaux de ces familles, qui, séparées de leur ensemble, ne

formeraient plus qu'un chaos, quand on aurait fait disparaitre

les chainons intermédiaires qui établissent l'ordre de leur en-
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chaîneraient. Que ferions-nous donc dans ce cas? Nous rappro-

cherions entre elles les plantes dont le genre de culture a le

plus d'analogie, et nous aurions, par exemple 1° les arbres

forestiers; 2° les arbres et arbustes récoltés annuellement

(mûriers, vignes, arbres à fruit); 3° les plantes à grains fécu-

lents (blé, avoine, sarrasin) 4° les plantes à graines huileuses

(colza, pavot); 5° les plantes fourragères (luzerne, ivraie vi-

vace, spergule); 6° les plantes textiles (chanvre, lin); 7° les

plantes à tige tinctoriale (indigo, gaude, pastel) 8°les plantes
oléracées (épinards, chicorée); 9° les racines (pommesde terre,

betteraves, carottes, garance, etc.). Nous formerions ainsi des

classes dans lesquelles les affinités des plantes sont brisées,

mais qui nous offrent un autre genred'affinité, celuiqui résulte

de leur mode de culture, qui est devenul'objet principal de nos

études. Ce sont des classes naturelles sous le rapport agricole,

tandis qu'elles cessent de l'être sous celui de la botanique.

C'est ce qui a été fait aussi pour les matières médicales, ali-

mentaires, etc. La chimie elle-même a classé les êtres naturels

dans un autre ordre que la minéralogie. Ainsi non-seulement

les sciences d'application (sciences technologiques), mais les

sciences pures elles-mêmes, modifient leurs classifications selon

l'objet qu'elles se proposent,en les faisant dériver de celles des

propriétés des corps qui importent à leur objet.

En agrologie, ce ne sont déjà plus des substances simples,

des corps dans leur état individuel, comme une plante, un

cristal que nous avons à examiner ce sont des mélanges de

plusieurs substances dont on ne forme des individus que par

abstraction, ainsi que cela a lieu pour les roches, et formées

comme celles-ci de la réunion de plusieurs minéraux simples.

Mais cette opération intellectuelle, qui saisit la réunion habi-

tuelle de plusieurs substances pour en former un être collectif,
est bien plus naturelle dans la pratique que celle qui ne consi-

dérerait dans un granite que les trois minéraux qui le compo-
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sent, sans avoir égard à leur mode d'agrégation, ou mieux

encore à celle qui décomposerait ces minéraux en leurs der-

niers éléments chimiques, rayant ainsi le granite des nomen-

clatures, pour ne plus y placer que l'oxygène, le silicium,

l'aluminium, le potassium, le magnesium et le fer.

Il en est ainsi des terres, soit qu'elles ne présentent qu'une

seule espèce minérale, la silice, par exemple; soit, comme cela

arrive le plus souvent, qu'eues en présentent plusieurs, et

qu'on les trouve associées à des débris végétaux et animaux.

Nous pouvons considérer abstractivement chacun de ces mé-

langes comme une roche pulvérisée, et agir sur lui comme l'on

a agi sur les roches pour on former un ensemble systématique.

Après avoir montré que la raison et l'usage nous autorisent

à proposer une classification des terres sous le point de vue

spécial de l'agriculture, nous devons examiner 1° quels sont

les caractères que l'agriculture doit rechercher dans les terres;

2° la valeur relative de chacun d'eux; 3° leur application à la

classification.

SECTIONlre. Caraclires des terres relalivement

à l'agriculture.

Quandun agriculteur s'attache à l'étude d'une terre, il lui

est fort indifférent qu'elle soit composée d'alumine, de silice,

ou que ces substances soient à l'état de quartz ou de feldspath,

ou que, dans Icur agrégation, elles soient les débris d'un gra-

nite,qu'ellesappartiennent aux terrains primitifs ou d'alluvion;

ce qu'il demande, c'est de savoir quel genre de plante la terre

qu'il observe portera avec le plus d'avantage, la force qu'exi-

gera sa mise en culture, les amendements qu'elle réclame pour

acquérir son maximum d'effet; voilà les vrais caractères agri-

coles, ceux qui s'adaptent au plan de l'agrologie, ceux qui

portent la lumière dans ses reeherrhos.
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Or, ce que nous avons dit en parlant de la composition des

sols nous prouve que certains éléments sont en rapport avec

les propriétés recherchées par les agriculteurs. Ainsi, les ter-

rains qui contiennent en certaine proportion les carbonates de

chaux et de magnésie sont éminemment propres à la culture

du froment; si l'on y ajoute du gypse, les légumineuses y

prospèrent aussi les glaises qui abondent en silice sont le sol

spécial des forêts.

Les propriétés physiques des terres les rendent aussi plus ou

moins convenables à certains végétaux; les terres constamment

fraîches portent de belles prairies; les terres sèches en été sont

propres au froment ou au seigle, selon l'époque de leur dessic-

cation les terres humides en hiver veulent des récoltes de

printemps, si à cette époqueelles ont perdu une partie de leur

humidité; les terres sèches à la surface et à sous-sol frais s'uti-

lisent pour Ics arbres et les arbustes; les terres inondées pro-

duisent de précieuses récoltes de roseaux servant aux litières.

Sous le point de vue de la facilité et de la difficulté des tra-

vaux, les terres siliceuses et sablonneuses s'ouvrent sans effort,

ainsi que celles de nature organique; les terres argileuses, les

glaises et les terres mélangées offrent des degrés assez diffé-

rents à cet égard, selon la quantité d'argile propre à faire pâte

qu'elles renferment.

Sous le rapport des engrais et des amendements, les terres

sablonneuses et calcaires, plus perméablesl'air, décomposent

plus facilement les engrais et demandent des fumures fréquen-

tes, tandis que les terres argileuses relit [aient le fumier, ne la

cèdent qu'après s'en être saturées, et peuvent ainsi être fumées

à de longs intervalles et avec plusd'abondance; les terres riches

en principes organiques exigent l'emploi de la chaux: celles

où cette substance manque s'améliorent par son addition, etc.

Ainsi, nous retrouvons tous les caractères minéralogiques

l't physiques des terres en certains rapports avec les caractères
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agricoles. Il y a des groupes entiers de terres dont les carac-

tères naturels répondent à un caractère agricole. Voyons

maintenant quelle est leur importance et leur généralité.

Section Il. Valeur des caractères.

Pour apprécier la valeur relative des caractères agricoles, il

faut rechercher quels sont les plus indispensables, ceux qui,

s'ils n'existaient pas, apporteraient le plusde perturbation dans

l'agriculture. Le degré de cette nécessité indiquera leur

subordination.

La physiologie végétale nous a appris que les semences

peuvent germer, les tiges et les feuilles s'accroître par le seul

secours de l'eau et de l'air atmosphérique. Cette végétation

est sans doute imparfaite; elle absorbe le carbone de l'air, elle

puise de l'oxygène et de l'hydrogène dans l'eau mais elle ne

peut augmenter la dose d'azote et de sels alcalins et terreux

que ses semences renfermaient déjà. Cependant c'est une

végétation, et, sans eau, la terre la plus fertile ne développe-

rait pas le germe. On peut donc affirmer qu'un degré conve-

nable d'humidité dans le terrain est le premier de tous les

caractères agricoles.

Mais nous ne pouvons concevoir l'action de l'eau dans la

culture sans l'intermédiaire de la terre c'est elle qui a con-

servé et cédé à l'eau les éléments qui doivent composer la

plante et permettent sa reproduction; ces éléments sont dispo-

sés de manière à favoriser l'accroissement de certaines plantes

de préférence à d'autres. Or, cette appropriation des terres aux

diverses cultures nous semble, après leur humidité, le caractère

qui a le plus de valeur. En olïet, c'est par cette considération

que commence toute tentative d'exploitation agricole. Ce n'est

qu'après avoir destiné telle ou telle terre aux cultures qui lui

sont appropriées, que l'on pense aux travaux et aux amende-
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ments qui lui sont nécessaires; ces travaux, ces amendements

seraient sans but, si l'on ignorait à quelles plantes ils doivent

servir. La force nécessaire pour exécuter les travaux a aussi

une grande importance; si l'appropriation du sol décide le côté

physiologique d'une culture, le travail qu'elle exige s'adresse

à son côté économique il modifie le plan d'assolement, que
l'on arrêterait trop légèrement sur la première considération

isolée; il a une influence décisive sur le choix des moyens à

employer pour vaincre la résistance, sur le nombre, le genre

de forces à appliquer aux machines, sur les machines ou les

outils que l'on doit choisir.

Enfin, quant aux engrais nécessaires aux plantes sur

un sol donné, ils sont sans doute le signe et le couronnement

d'une bonne agriculture, mais leur usage est loin d'être géné-

ra! le plus grand nombre des terres se cultive presque sans

leur secours; on ne pourrait doncconsidérer l'usage intelligent

des engrais, qui malheureusement n'est encore qu'une excep-

tion, comme un caractère aussi général que les précédents.

SECTIONIII. Subordination des caractères.

En cherchant le caractère qui doit être pris pour dominer

la classification des terres, qui doit en faire la division primor-

diale, nous remarquons que leur humidité, qui est le premier

caractère physiologique, n'est pas complètement dépendante de

la nature et de la composition des terrains. C'est une propriété

trop souvent variable, qui s'applique, selon le cas, aux mêmes

natures de sol elle est essentiellement locale, s'étend à tous

les genres de terrains quand elle provient d'une qualité exces-

sive du climat; d'autres fois elle tiendra à sa disposition topo-

graphique, et elle embrassera toute une section de territoire,

quelle que soit la nature des terres. Ainsi, en Arabie, on

n'aura quedes terres sèches qui seront argileuses, sablonneuses,
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calcaires; en Irlande, on n'aura que des terres humides, argi-

leuses, sablonneuses, calcaires ailleurs, une partie du terri-

toire située sur un plateau sera sèche, tandis que les pentes et

les vallées formées des mêmes terrains seront humides. Il y a

plus, un canal d'arrosage, un fossé de desséchement change-

ront complétement l'état du sol sous le rapport de l'humidité,

sans affecter nullement la nature des terres, et sans rien avoir

de permanent, car la clôture du canal, le comblcmenbdu fossé

modifieront sur-le-champ la qualité de la terre. Ainsi l'humi-

dité du sol, qui est la propriété physique la plus importante,

celle dont le cultivateur doit surtout se préoccuper, n'est pas

propre à régir une classification, et ne ferait que la rendre

confuse. Elle marche en première ligne dans l'appréciation

des terrains, elle doit être écartée dans leur classification.

Il n'en est pas de même de l'appropriation des terres aux

différentes cultures. Celle-ci présente ce premier avantage,

qu'elle s'allie à la classification la plus naturelle du sol; sous

le rapport minéralogique, elle rompt le moins d'affinités, et

par conséquent rend plus satisfaisante et plus facile la déter-

mination des terrains. Ainsi, en supposant l'existence de la

quantité d'humidité nécessaire, toutes les terres calcaires

sont propres au froment et aux légumineuses. On n'obtient

d'une manière complète ces mêmes récoltes sur les glaises

(terres argilo-siliceuses) qu'en leur fournissant, par le moyen
de la marne ou de la chaux, l'élément calcaire qui leur man-

que ces terres ont besoin d'engrais ou d'un long repos pour

pouvoir rester soumises à la culture. Les sables permettent
aux racines de s'étendre pour aller chercher leur nourriture au

loin; ils sont secsde bonne heure au printemps, et, par consé-

quent, s'échauffent plus facilement en cette saison que les

autres natures de terre; ils sont donc propres aux récoltes de

printemps. Les terreaux ont pour caractère général de se tu-

méfier à l'humidité, de s'affaisser par la sécheresse, d'exiger
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l'ombre en été pour être maintenus dans un état moyen d'humi-

dité, et alors d être propres à un grand nombre de cultures,

avec l'aide de la chaux. Voilà donc les coupes minérales qui
se trouvent coïncider parfaitement avec un grand nombre de

propriétés agricoles.

Il est remarquable que, pour les engrais et les amende-

ments, ces mêmes groupes restent aussi presque dans leur

entier. Ainsi l'azote, qui généralement est en trop petite quan-

tité ou manque dans les terres, nécessite, pour toutes, l'emploi

d'engrais animaux, si l'on veut en obtenir de pleines récoltes;

mais les engrais sont suppléés en partie par les nitrifications

dans les groupes calcaires qui présentent aux influences atmo-

sphériques une base salifiable, ou par les oxydes de fer, les ter-

reaux et les argiles, qui condensent dans leurs pores l'ammo-

niaque de l'atmosphère; les amendements calcaires sont pro-

pres aux glaises, aux terres siliceuses et aux terreaux; le

gypse convient aux mêmes terrains, et quelquefois aussi aux

terres calcaires qui ne l'ont jamais contenu ou qui en ont été

dépossédées par la succession des temps; les phosphates man-

quent rarement aux terrains calcaires, aussi les os en poudre

y font-ils moins d'effet que sur les terrains glaiseux et siliceux;

sous le rapport des amendements, il n'y aurait donc, dans

l'identité des coupes minérales et des coupes agricoles, qu'une

exception, celle qui exigerait l'emploi du gypse pour quelques
terrains calcaires.

Il n'en est pas de même de la tenacité des terres; son ap-

plication à la classification romprait les groupes naturels; car

toutes les espèces minéralogiques sont susceptibles d'un degré

plus ou moins grand de tenacité. Si les sables à gros grains

n'offrent aucune résistance, la silice elle-mème, quand elle est

très atténuée, se réunit en masse et présente quelque tenacité;

et quant aux terres mélangées, qui sont les plus nombreuses,

les glaises très abondantes en silice sont peu tenaces, celles
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chez lesquelles l'argile domine le sont beaucoup; les calcaires

purs ou seulement siliceux sout peu consistants, mais leurs

mélanges avec l'argile produisent des sols très tenaces. Ainsi,

tous nos groupes formés par l'accord d'un caractère minéralo-

gique et de deux caractères agronomiques (l'appropriation des

plantes et les amendements) cessent d'être d'accord avec les

caractères économiques tirés de la tenacité des terrains.

Il ne s'agit donc plus que de décider lequel des deux pre-

miers ou du dernier devra prédominer. Mais d'abord, quant à

l'importance agricole de ces caractères, il est facile de juger

qu'une plus ou moins grande facilité de travail, séparée de la

faculté de produire les plantes les plus utiles, est une qualité

tout à fait négative, et qu'entre deux terres d'une égale tena-

cité, on choisira toujours la plus fertile; que la marne grasse
et difficile à travailler sera préférée au sable aride et sans

cohésion; et qu'enfin, dans l'examen d'un domaine, c'est

l'aspect des plantes que l'on interroge, avant de calculer la

force qu'elles ont coûté que si ce n'est dans certains sols excep-

tionnels, une bonne récolte sur un sol tenace compense tou-

jours, et au delà, la dépensequ'elle occasionne, comparée à une

mauvaise obtenue avec un travail moindre sur un sol favorable.

La tenacité des terrains nous semble donc moins importante

à considérer que leur appropriation aux récoltes; ellenedevra

servir que comme caractère du second ordre, pour différencier

les genres dans chaque division de la classification.

CHAPITRE III.

CiaMlOcatlon primordiale «les terrain%.

D'après ce que nous avons dit précédemment,il ne nous

sera pas difficilemaintenant de choisirles caractèresqui de-
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vront former la première division de notre tableau. Une pro-

priété très remarquable nous présente d'abord deux coupes

primordiales. Les terres calcaires, par l'action qu'elles exercent

sur les engrais atmosphériques et artificiels, les mettent rapi-

dement en état de servir d'aliment aux plantes et sont la ma-

tière la plus précieuse pour une culture riche où les rentrées

doivent suivre de près les avances. Il faut aux terres qui ne

renferment pas de cbaux des avances considérables d'engrais

qui y reste à l'état latent, ou la longue permanence des pâtu-

rages, qui ne sont eux-mêmes qu'une manière de fournir des

engrais, et enfin des chaulages et des marnages qui leur don-

nent le principe qui leur manque pour pouvoir continuer

à être cultivées avec fruit. De plus, la végétation des deux

groupes est complétement différente et, outre les plantes

adventices caractéristiques pour l'un et pour l'autre, on re-

marque, pour les plantes cultivées, que le froment double

de produit dans les terrains non calcaires, même les mieux

fumés, quand on y ajoute la chaux, et que le produit des four-

rages légumineuxyaugmente dans la même proportion. Ainsi

ces deux coupes sont parfaitement naturelles et agricoles à

la fois.

Si c'est l'élément organique, le terreau, qui domine, il con-

stitue une nature de terrain qui, quelles que soient les sub-

stances minérales qui lui sont associées, a des propriétés parti-

culières celle de changer de volume par les variations hygro-

scopiques, celle de se dessécher promptement, et par sa couleur

sombre de s'échauffer beaucoup, celle enfin d'offrir un mauvais

appui aux plantes. Nous avons donc cru devoir en faire une

troisième division de notre tableau.

Dans les deux premières divisions, ce qui nous importe sur-

tout, c'est la proportion des différents éléments minéraux qui
entrent dans la composition des terres et qui indique à quel

point elles participent aux propriétés agricoles que nous re-
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cherchons. Ainsi, dans la première division, les trois princi-

paux éléments, la silice, la chaux, l'argile, sont-ils dans une

espèce d'équilibre, nous aurons les limons1, parmi lesquels se

trouvent les meilleurs sols connus la silice est-clle en quantité

moindre du dixième, nous avons les terres argilo-calcaires;

l'argile est-elle moindre du dixième, la chaux forme-t-elle la

plus grande partie des principes constitués, nous avons les

craies; et si c'est le sable siliceux ou calcaire qui domine, nous

avons les sables.

Dans la division des terres non calcaires, si la silice prédo-

mine, nous avons les terrains siliceux; si c'est l'argile, ce sont

les glaises.

Enfin dans le terreau nous trouvons le terreau doux

n'ayant pas de réaction acide, le terreau ferrugineux ou terre

de bruyère, et le terreau acide.

Les qualités exceptionnelles du terrain, comme d'être sali-

fère, ocreux, caillouteux et graveleux, forment des espèces

particulières qu'il est bien difficile defaire entrer dans uneclas-

sification qui ne doit renfermer que les grandes généralités.

Les sections de chaque division seront déterminées par leur

tenacité et leur hygroscopicité, d'autant plus facilement, que

leur lévigation et leur lotissement nous fournissent, comme

nous l'avons vu, des données très approximatives pour ces

propriétés.

Le tableau synoptique qui va suivre est la réalisation de la

théorie que nous venons d'exposer. Nous avons eu le soin

d'adopter les noms les plus usités, ceux qui sont déjà dans la

bouche et les écrits des agriculteurs, pour les appliquer à nos

ordres de terrains agricoles; mais nous les avons définis et

caractérisés par des signalements univoques, faciles à vérifier,

et nous espérons qu'après un petit nombre d'essais il sera

(i) C'estpar ce motquenousremplaceronsceluide loamque nous
avionsadoptédansnotre premièreédition.
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I. 1i~

presque inutile de recourir aux expériences indiquées, et que

dans la plupart des cas le coup d'oeil les remplacera en grande

partie.

inconsistants.
limons meubles.

tenaces.

Terrains renfer-
argilo.caIcaires. I argileux,

mant l'élément I calcaires.

calcaire. craie3 (fraîches.
craies. I sèches.

i meubles.
sables

) inconsistants.

isecs.

“ ne
Slhceux frais.

Terrains ne ren-
inconsistants,

fermant pas le-

¡SI

inconsistants.

icacés
lement calca.re

glaIseux. )
schisteux.

g'aiseux meubes- •
Volcaniques.

~sablonneux.(sablonneux,
tenaces.

Argiles.

( doux.

Terreaux j
doux. terre de

bruyère.

( acides terre de bois.

tourbe.

NOTA. La vérification des caractères des terres peut être

pratiquée à l'aide du petit nombre de réactifs et d'instruments

suivants

1" Untrébuchet;
2° Uncriblede fer-blancpercéde trousde 0"0005 de diamètre;
3" Del'acide nitrique
4° Dunitcated'argent;
5° Du carbonatede potasse;
6' Dupapierde tournesol.

Section I. Terres calcaires ou magnésiennes.

CARACTÈRES.L'acide produit avec ces terres une efferves-

cence plus ou moins vive. Si l'on verse dans la solution de l'eau
..0
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saturée de carbonate de potasse, il se forme un précipité de

carbonate de chaux et de carbonate de magnésie.

§1. Leslimons.

CARACTÈRES.Après l'action de l'acide nitrique, le résidu

présente de l'argile et de la silice libre, qui, séparées par la

lévigation, donnent au moins chacune un dixième du poids de

la terre.

OBSERVATIONS.Dans notre première édition, nous avons

donné le nom anglais de loams aux terres de cette section qui

comprennent une partie de celles que-, dans cette langue, on

désigne par ce nom. Nous croyons devoir y substituer le mot

français de limon. Celui-ci n'a pas une signification assez pré-

cise, comme mot usuel de la langue française, pour nous em-

pêcher de lui donner un sens défini et précis, comme terme de

science. D'ailleurs, le plus grand nombre des terres auxquelles

nous les appliquons sont de véritables limons, dans le sens

vulgaire du mot, c'est-à-dire des terres de dépôt et d'alluvion.

Ainsi, toute terre qui, contenant de la chaux et de la magnésie,

ou de l'une et de l'autre en quantité appréciable aura en

outre au moins 0,10 de silice et 0,10 d'argile, sera un limon.

Ainsi l'on pourra avoir un limon composé comme il suit:

Terreau. 4

Carbonate de chaux. 43,5

ArgHe. 32,5

Silice libre .20

100

C'est une excellente terre d'alluvion formée par le Rhône,

à Gabet, près Orange, facile à travailler, produisant de beaux

blés, de beaux légumes et de beaux mûriers. On pourra aussi

avoir un limon composé ainsi qu'il suit
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Les limons se couvrent naturellement d'herbes; les bonnes

graminées, le petit trèfle dominent parmi les plantes adven-

tices ils sont la base de la culture la plus riche; ils allient le

mieux une tenacité modérée et une suffisante disposition à re-

tenir une humidité convenable; ils n'exigent pas des marnages

et des chaulages coûteux pour être portés à leur maximum de

produit; d'un autre côté, ils ont assez de liant pour que les

racines trouvent un ferme appui, et pour que l'air échauffé ou

refroidi ne pénètre point sans intermédiaire jusqu'aux racines

des plantes, comme cela a lieu dans les craies et dans les sables.

1. Limon inconsistant. Lorsque l'argile est en trop petite

quantité, et que la chaux et la silice dominent, on a des terres

légères qui se remuent à la pelle, et dont la culture coûte peu

Vallée de l'Aion. Vallée de Tiviot.

Alumine 35 42

Silice 41 42

Carbonate de chaux 14 4

Oxyde de fer. 3 4

Matière organique 7 8

100 100

Terreau. 4

Carbonate de chaux. 2

Argile 58

Silice libre. 36

100

Thaër qualifie cette terre de riche terre argileuse. La pré-
sence de la chaux, quoique en petite quantité, la modifie au

point de la retirer de la classe des glaises, où elle serait d'une

moins grande valeur, car cet auteur l'estime à 77, tandis

qu'une terre semblable à laquelle manquait la chaux n'était

plus portée par lui qu'à 65 de valeur relative.

H. Davy cite comme des sols riches ceux de la vallée de

l'Avon, de la vallée de Tiviot, qui sont des limons de diffé-

rentes proportions.
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de travail mais leur ténacité n'est jamais nulle, comme dans

les terrains sablonneux et siliceux, car un dixième d'argile

suffit pour leur donner un liant suffisant.

2. Limon meuble. Quand lesproportions des différents élé-

ments sont mieux équilibrées, le limon a une ténacité moyenne

comprise entre 800 et 1,500 grammes, et alors il n'est pas
seulement une bonne terre à blé, mais les fourrages légumi-
neux y prennent tout leur développement; la terre s'émiette

facilement on peut la travailler pendant la sécheresse, sans

crainte de former des mottes difficilesà briser, ce qui favorise

beaucoup les secondes semailles.

Nigraferre et pressopinguissubvomereterra
Et cui putre solumnamquehoc imitaturarando

Optimafrumenti.

VIRGILE,Georg.,1.Il.

Ce genre de terrain offre en Russie, par son étendue et son

uniformité, un exemple très remarquable. M. de Meyendorff
l'a signalé le premier à l'attention publique en 1841 puis
M. Murchisson l'a fait connattre plus en détail à la Société

géologique de Londres2. Une terre noire, fertile, qu'à la pre-

mière vue on pourrait croire formée d'un terreau végétal,

occupe une étendue immense de pays(80,000,000 d'hectares),

limitée par une ligne courbe tirée du 54° de latitude au sud de

Lichwin au 57° sur la rive gauche du Volga. Cette même for-

mation apparaît près de Kasan et sur le flanc asiatique de

l'Oural à Crasnoï-Glasnova, s'étendant beaucoup en Sibérie,

où ses limites septentrionales ne sont pas encore définies. On

le rencontre à tous les niveaux jusqu'à une hauteur de 122

mètres.

Ce genrede terrain prend en Russie le nomde tschernoyzem.

«C'est le champ et le potager de la Russie, dit M.Meyendorff,

(1) Comptesrendusdel'Académiedessciences,t. XII, p. 1223,

(2) Annalesdessciencesgéologiques,mai 1842,p. 457.



CLASSIFICATION DES TERRAINS AGRICOLES.

C'est donc un limon meuble, d'après la théorie; et, en effet,

M. Murchisson nous apprend qu'étant humide, cette terre pré-

sente une masse tenace; mais que, quand elle est sèche, elle

se réduit en poudre impalpable, qui s'élève dans l'air par la

simple pression des pas des chevaux au-dessus des gazons. Elle

se compose de particules très fines de couleur noire et mélan-

gées de grains de sable. Partout où se présente le tschernoyzem.

le sol est riant, couvert de champs de blé et de prairies, et

n'exige généralement qu'une année de jachère pour recouvrer

ses qualités productives premières..

Cette vaste formation, dont on ne connaît pas l'origine, n'est

pas l'analogue des diluviums de l'Allemagne et des autres

pays, ni même des terrains de transport superficiels, car elle

recouvre ces derniers en certains endroits; elle ne contient

(1) Contenant2,45p. 100d'azote,soit0,17 p. 100de la terre. C'est
une terre très riche.

région agricole qui nourrit au delà de 20,000,000 d'habitants,

et qui déverse annuellement sur l'étranger et sur les autres

parties de l'empire au delà de 20,000,000 d'hectolitres de

céréales. »

M. Philips, chimiste au muséum de géologie britannique,

et M. Payen, ayant fait l'analyse de cette terre, elle s'est trou-

vée composée ainsi qu'il suit

ANALYSEDEM.PHILIPS. ANALYSEDEM. PAYEN.

Silice. 6i),8 Silice. 71,56
Alumine. 13,5 Alumine. 1),4«

Oxyde de fer 7,0 Oxyde de fer. 5,62
Carbonate de chaux. 1,6 Chaux. 0,80

Terre végétale.. 6,4 Magnésie. 1,22
Acide humide.

<

Chlorures alcalins. 1,21

sulfurique.. traces. Acide phosphoriq. traces.

Chlore Matlere orgamque 6,95
Perte 1,7 Perte 1,24

100,0 100,00
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aucun testacé fluviatile ni terrestre; elle ne présente non plus

aucun débris des troncs, des branches ou des fibres des végé-

taux, même dans les points où ce dépôt acquiert 5 et 7 mètres

d'épaisseur. M. Ilurchisson, en ayant égard à ces circonstances

et à sa position particulière jusque sur le sommet et les flancs

des coteaux, à ses caractères uniformes sur de grandes éten-

dues, croit lui reconnaître des signes non équivoques d'une

accumulation sous-marine, déposée tranquillement loin des

courants et des autres agents perturbateurs, et conséquemment
au delà du cercle d'opération de la grande formation de trans-

port du nord de la Russie. Il pense que sa couche, uniformé-

ment noire, est due à la décomposition de la matière végétale

qui se trouvait mêlée au limon et au sable fin.

Après le grand diluvium argilo-siliceux et lessteppes salines,

c'est sans contredit une des formations les plus étendues où l'on

remarque l'uniformité de nature du sol.

3. Limon tenace. Quand l'argile est prédominante, le limon

peut avoir une assez grande tenacité. Ce genre de limon est

réputé la terre à froment par excellence, parce qu'il con-

serve mieux son humidité au retour des chaleurs, et parce qu'il

tient en réserve, dans le tissu de son argile, des sels ammonia-

caux que le blé semble plus propre que toute autre plante à lui

enlever.

L'exemple le plus remarquable du limon tenace est, sans

contredit, le limon du Nil, analysé récemment par M. Lassai-

gne, sur un échantillon qui nous avait été communiqué par

M. Élie de Beaumont.

Ce limon a la couleur d'un jaune brunâtre. JI happe forte-

ment à la langue; son toucher est doux et un peu savonneux.

Desséché à 100 degrés, il perd 8 p. 100 de son poids; sa pe-

santeur spécifique est de 2,85. Sa tenacité n'a pas été éprouvée

à cause de la petitesse de l'échantillon mais elle doit être au

moins de 5k,0. Sa composition est la suivante
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Les résultats de cette analyse, comparés à ceux obtenus par

M. Regnault en 1812, démontrent que le limon du Nil, re-

cueilli en différents lieux, est susceptible de présenter des

variations dans sa composition. Le nôtre pourrait être regardé

comme un véritable silicate d'alumine formé de deux atomes

d'acide silicique et d'un atome d'alumine, tandis que celui de

M. Regnault parait être de l'alumine hydratée mêlée à de la

craie magnésienne et un peu de silicate.

La fertilité du sol est évidemment due au terreau azoté qu'il

renferme en proportion assezconsidérable.

§ II. Terresargilo-calcaires.

Caractères. Après l'action de l'acide qui enlève du poids

de la terre plus d'un dixième de chaux, il reste de l'argile

dont la lévigation ne sépare pas un dixième de sable siliceux

libre.

OBSERVATIONS.'Des terrains considérables, formés des dé-

bris de calcaires argileux, se trouvent dans des formations

géologiques différentes, dans les bassins dominés par le calcaire

jurassique, la craie, les formations d'eau douce, ou dans les

alluvions des rivières qui en découlent. Le fonds de la vallée

du Rhône, bordée de chaînes calcaires, en est rempli. Ce sont

SI Regnault avait obtenu en 1812.

Silice. 42,50 Silice 4

Alumine 21,25 Argile. 48

Peroxyde de fer. 13,05 Oxyde de fer 6

Carbonate de chaux.. 3,85 Carbonate de chaux.. 18

Carbonate demagnés. 1,20 Carbon. de magnésie. 4

Magnésie 1,05 Terreau.. 9

Matières organiques Eau. 11

azotées, solubl. dans
100

l'ammoniaque. 1,80
Eau 20,70

100,00
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des terres assez fortes, mais fertiles en blé, et propres aux

prairies artificielles. Les prairies naturelles y donnent d'excel-

lents foins, et deviennent d'autant meilleures qu'elles sont plus

vieilles, ce qui n'a pas lieu dans d'autres terrains, où il faut les

défricher de temps en temps. L'action des fumiers, plus lente

que dans les craies, y est plus active que dans les glaises; en

général, ce sont des terres tenaces, formant, quand on les tra-

vaille par la sécheresse, de grosses mottes qui se brisent par la

gelée. Le tussilage, la lupuline, la ronce, le chardon hémor-

rhoïdal (serratula arvensis) sont les plantes qui annoncent ces

terrains.

Quoique ces terres soient, comme la marne, un composé

d'argile et de chaux, nous n'avons pas cru devoir leur conser-

ver ce nom. Le mélange qui constitue la marne est un corps

sui generis, où les molécules diverses sont croisées et juxta-

posées d'une manière intime, qui provoque sa pulvérisation à

la moindre humidité. Rien de pareil dans beaucoup de terrains

argilo-calcaires; les mottes persistent à l'humidité et sans se

déliter. La marne n'est qu'un cas particulier, un genre, si l'on

veut, de ces terres.

A. Terresargilo-calcaires argileuses.

Caractères. Terres ayant au moins 0,50 d'argile.

Ce genre de terrain n'offre jamais une terre meuble. Il se

rapproche des limons tenaces, dont il diffère par une moins

grande quantité de,silice libre; il en a toutes les propriétés,

tout en étant plus difficile à travailler et en exigeant plus de

soin pour l'écoulement des eaux.

B. Terresargilo-calcairescalcaires.

Garactfres. Ayant au moins 0,50 de carbonate de chaux

ou de magnésie, et au moins 0.10 d'argile.
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t. Tenaces. Ce genre se rapproche du précédent, et fait,

comme lui, de bonnes terres à blé.

2. Meubles. La quantité de calcaire augmentant, la terre

devient plus friable, et la tenacité ne dépasse pas 2 kilog.

3. Inconsistantes. La ténacité diminue encore avec l'accrois-

sement de la quantité de chaux; elle ne dépasse pas lk,5.

L'argile y est en faible quantité. Ces terres sont généralement

des terrains paludiens, formés au fond des étangs. Elles sont

hlanches, ce qui les rend difficiles à échauffer; mais leur légè-

reté et leur porosité ne permettent pas aux engrais de s'y con-

server longtemps. Les récoltes racines y prospèrent. Les

meilleures terres à garance de Vaucluse appartiennent à ce

genre ou au genre suivant, qui n'en diffère que par la dispari-

tion presque complète de l'argile.

§ III. Lescraies.

CARACTÈRES.Ayant au moins 60 de carbonate de chaux,

et au plus 10 d'argile.

OBSERVATIONS.Les terrains auxquels nous donnons le nom

de craies en agriculture ne répondent pas exactement à ceux

que l'on désigne par ce nom en géologie. Pour nous, nos craies

ne sont caractérisées que par l'abondance de l'élément calcaire,
associé avec un peu d'argile, et en quantité plus ou moins

grande de sable siliceux ou de petites coquilles microscopiques,

qui la rendent rude au toucher et la font craquer sous la dent,

ce que le blanc de Troyes, qui n'est autre chose que la craie

dépouillée des particules étrangères à son élément calcaire,

ne fait pas.

La couleur blanche des craies rend ces terrains froids et

tardifs; leur peude liant permet aux vents de les déplacer et de

découvrir les racines des plantes; aux gelées de les soulever;

enfin, les engrais s'y décomposent avec rapidité. L'aridité des
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La craie, fortement tassée par le temps, a une certaine te-

nacité mais quand, à force de labours superficiels, on est

parvenu à créer une certaine profondeur de sol meuble, elle

se laboure avec la plus grande facilité, ce qui rend le travail

des terrains crayeux très économique.

L'absence de la végétation, ou au moins sa rareté, est cause

que les terrains crayeux manquent généralement de terreau,

et par conséquent de toute source d'alimentation de carbone

pour leurs racines. Quand, à la suite de fumures abondantes et

réitérées, on est parvenu à créer dans ces terres un excédant

de débris végétaux, on dit en Champagne que les terres sont

(1) Mémoirede M.de Brimontdans lesMémoiresdel'Académiede

Reims,t. I, p. 1*8.

CÔTESD'ANGLETERRE. BRIMONT,PRÈSREI:\Ist.

Carbonate de chaux. 98,57 Carbonate de chaux. 66,7
de magnésie. 0,38 Phosphate de chaux. 2,0

Phosphate de chaux. 0,14 Hydrate de peroxyde de

Protoxyde de fer. 0,08 fer. 2,0

de magnésie. 0,06 Alumine 2,3

Alumine. 0,16 Sable siliceux 27,8
Silice 0,64

100,0

100,00
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raieintcs. Les autres parties de l'engrais, et surtout l'azote,

disparaissent dès la première année; mais le carbone reste

et, déjà disposé par la fermentation à passer dans la végétation,

devient un élément des plus précieux et qui constitue, pour

les plantes, la base de leur premier développement. Ce n'est

que quand les terres possèdent cette avance, que l'on peut

commencer à se promettre des succès marqués de l'emploi des

engrais subséquents.

Alors l'expérience indique que le froment, par exemple,

peut, avec une fumure de 45,000 kilog. de fumier, douer ces

pauvresterres d'une récolte de 33 hectolitres par hectare Cette

dose d'engrais représente une récolte de 47 hectolitres; le blé

s'est donc emparé d'un peu plus des deux tiers des portions azo-

tées de l'engrais, l'autre tiers s'évapore en partie; mais il reste

en terre la partie charbonneuse qui vient s'ajouter à celle qui

existait auparavant, et augmenter la richesse du sol. Dans les

terrains argileux, une partie de cet ammoniaque perdu se

seraiteonservée dansles pores de l'argile,maisaussi une moindre

partie aurait été absorbée dès la première année par la végé-

tation.

La luzerne, le sainfoin sont les fourrages par excellence des

terrains crayeux ils sont moins exposés que le trèfle à être

déchaussés par les gelées, à cause de la longueur de leurs ra-

cines. Mais la luzerne ne donne pas de bonne coupe d'été, à

cause de la sécheresse des craies. Le froment est le grain qu'on

y préfère.

Les arbres qui croissent mieux sur les craies sont le saule

marceau, le mahaleb, le merisier, l'aubépine, le rosier et le

buis; mais ils restent toujours grêles; le peuplier de Virgi-
nie y crott mieux que ses congénères. On y a planté des pins

sylvestres qui y vivent difficilement d'abord. Il ne faut pas

(1) Mémoiresde l'Académiede Reims, t. I, p. 166. Mémoiresde
MM.Laurentet Paillet.
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songer à les y semer, à cause du déchaussement produit par les

gelées.

1. Fraîches. Nous appelons craies fraîches celles qui ont

un sol profond en communication avec le réservoir d'eau, et

qui conservent 0,10 de leur poids d'humidité, en été, à 0°°,30

de profondeur.

2. Sèches. Si le sous-sol imperméable est rapproché de la

surface, les craies seront sèches, et alors elles ont tous les in-

convénients de leur nature, sans autre compensation que la

facilité du travail.

§ IV. Lessablescalcaires(terrains sablonneux).

CARACTÈRES.Le sol contient 0,50 de sable siliceux et cal-

caire qui ne passe pas par un crible dont les trous ont un demi-

millimètre de diamètre.

OBSERVATIONS.Ces terrains se trouvent au bas des monta-

gnes de grès vert, et le long des rivières qui en découlent.

Moins difficiles à traiter que les terres crayeuses, parce que la

pluie ne les réduit jamais en bouillie, que les plantes ne dé-

chaussent pas en hiver, et qu'on peut y entrer par tous les

temps, ce sont de très bons terrains pour les arbres et les lé-

gumes, pourvu qu'ils aient de la profondeur. Ils sont ordinai-

rement colorés et sont aussi moins froids que les craies. Les

sables des dunes de la Méditerranée, qui sont souvent de cette

nature, se couvrent de pins d'Alep, de genévriers de Phénicie,

et de clematis fîamuta, que les habitants récoltent pour four-

rage sec, quoique cette plante soit vésicante étant fraîche

1. Meubles. Quand la craie fine et l'argile se trouvent dans

ces terrains en certaine quantité, ils prennent une consistance

convenable, et qui les rend propres à la culture des froments

(1) Mémoiresde la sociétéd'agriculture de Paris, 1787, hiver,
p. xxviij.
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et des autres plantes qui mûrissent au commencement de l'été.

2. Inconsistantes. Si le sable est prédominant, le terrain

n'est plus propre qu'au seigle, parce qu'alors il se dessèche

de bonne heure mais les vignes et les mûriers y prospèrent,

pourvu qu'il ait de la profondeur.

SECTIONII. Terres non calcaires.

CARACTÈRES.Terres ne faisant pas effervescence avec les

acides; leur solution par l'acide ne donne aucun précipité par

le carbonate de potasse.

§Ier. – Terres siliceuses.

CARACTÈRES.La lévigation fournit au moins 0,55 de silice

libre.

OBSERVATIONS.On trouve ces terres dans diverses situa-

tions géologiques. Elles ont été formées en place des détritus

de roches qui ne contiennent pas de carbonates insolubles, ou

qui en ont été dépouillés par l'action du lavage par les eaux de

pluies chargées d'acide carbonique, comme on le voit à la

Grande-Chartreuse. On les rencontre sur les grèves de !a mer,

les bords des rivières, à la surface des terrains glaiseux où le

principe siliceux a dominé. Enfin, transportées par les vents,

elles forment des dunes sur les bords de la mer et des rivières.

La facilité de travailler ces terres, en réduisant les frais, en

rend souvent la culture possible dans les climats pluvieux.

1. Sèches. Quand les terres siliceuses sont dans un climat

sec, et qu'elles ne peuvent être arrosées, elles sont peu riches.

Le chiendent y pullule, mais les pins sylvestres, maritimes, le

laricio, le cèdre y prennent un grand développement dans des

terres qui portent à peine du seigle, pourvu qu'elles aient une

certaine profondeur. On y voit aussi de beaux bois de bouleaux
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et de chênes. Si elles ont un sous-sol glaiseux qui retienne

l'eau, la lande, la bruyère, les genêts sont les plantes les plus

communes.

Quand ces terres possèdent une certaine quantité d'argile,

elles deviennent très propres à la vigne. C'est dans des terres

de schiste minacé avec prédominance de quartz que viennent

les vins de Lamalgue, près de Toulon. Ces terrains contien-

nent de la potasse et de la soude, mais manquent de principes

charbonneux; aussi les amende-t-on avec les sarments de la

vigne elle-même..

2. Fraîches. Quand les terrains siliceux sont naturellement

frais ou peuvent être arrosés, ils sont propres à toutes les cul-

tures, au moyen des engrais et des amendements. L'expé-

rience que l'on fait en ce moment à La Teste prouve tout le

parti que l'on peut tirer de ces terrains par le mojen de l'eau.

Dans les climats humides, le spergule est le fourrage qui s'ac-

commode le mieuxavecles terrains siliceux. M. Oscar Leclerc

a observé sur la Loire, aux environs de Chalonnes, un sable

siliceux très fin et presque pur, et qui est d'une grande ferti-

lité, grâce au climat et à la fraîcheur du sous-sol i.

Dans les pays les plus chauds eux-mêmes, près des grands

fleuves ou des grands amas d'eau qui entretiennent la fral-

cheur dans l'intérieur du sol, les terres siliceuses passent pour

très fertiles; telles sont les terres du Sénégal, analysées par

Laugier, et qui ont de 72 à 91 p. 100 de silice; tel est le ter-

rain de Ceylan, décrit comme il suit par Campbell

« Le sol du jardin des cannelliers, dans le voisinage de

Colombo, ou croit naturellement le cannellier, est un exem-

ple remarquable de terre à silex. La surface de la terre est

blanche comme la neige; c'est du sable de quartz tout pur. A

quelques pieds de profondeur, le sable est de couleur grise.

(1) Comptesrendusdel'Académiedessciences,t. V,p. 756.

(2) Excursionà Ceylan.
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«Il peut sembler surprenant que le cannellier réussissedans

un sol aussi pauvre, mieux qu'ailleurs, mais plusieurs cir-

constances peuvent expliquer le fait. Le jardin avoisine une

plaine au niveau du lac de Colombo; sa situation abritée, le

clirnatfort humide, les pluies qui sont fréquentes, la tempéra-

ture élevée et rarement égale; telles sont les principales causes

auxquelles on peut attribuer la riche végétation de ce pré-

cieux arbuste dans un sol qui parait si ingrat. »

§ II. Glaises(varènes,puisayes, bolbènes,terresblanches).

Caractères. Donnant par la lévigation au moins 0,45 d'ar-

gile et 0,10 de silice libre.

OBSERVATIONS.Les glaises sont un mélange d'argile avec

une quantité plus ou moins grande de silice libre, mais qui ne

peut dépasser 0,55; sans quoi l'on arrive aux terrains que

nous avons désignés sous le nom de siliceux. Elles composent

le sol d'une grande partie de l'Europe, couverte par le di-

luvium.

Les qualités des glaises varient selon la proportion des deux

éléments qu'elles contiennent. Jusqu'à un certain degré,

celles qui contiennent le plus d'argile sont les plus estimées,

pourvu que l'on ait assez de pente pour se procurer l'écoule-

ment des eaux pluviales, parce que, conservant mieux leur

fraicheur, le froment y vient bien, et que les trèfles y donnent
une seconde coupe; elles conservent aussi mieux le fumier. La

grosseur des particules de sable est aussi à considérer. S'il est

Silice 98,5
Matière végétale 1,0

Eau. 0,5

100,0

Un échantillon soigneusement séché et analysé donne pour:

résultat
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fin et abondant, on a des terres très compactes quand elles

sont tasséespar les pluies; si, aucontraire, la silice est en gros

grains et abondante, la terre devient plus sèche, perd de sa

consistance, et reprend les qualités des terres siliceuses.

Après les pluies, les glaises, en se séchant, prennent à leur

surface une consistance qui, sans ressembler à la croûte super-

ficielle des craies, oppose les mêmes obstacles à la sortie des

germes. On ne peut bien lescultiver ni dans l'arrière-saison ni

au printemps, car, quand elles sont fraîches, elles sepétrissent,

et forment des mottes difficilesà briser; pour les labourer avec

avantage, il faut qu'on puisse compter sur une série de beaux

jours, car elles se tassent par la pluie, et deviennent très com-

pactes et après les labours il ne faut pas trop herser et émiet-

ter la terre il vaut mieux que la surface reste un peu inégale,

car dès que les particules sont en contact, elles tendent à se lier

et à faire corps de nouveau.

Les glaises abondantes en sable sont généralement pauvres

en principes nutritifs; elles deviennent meilleures en prenant

de l'argile, sans cependant pouvoir se passer d'engrais. Les

glaises abondantes en peroxyde de fer tendent toujours à s'ag-

gloinérer en masses et deviennent très denses si elles ne sont

pas incessamment cultivées.

1. Inconsistantes. Quand les glaises renferment beaucoup

de silice, elles ont peu de tenacité, surtout si la silice est en

gros grains; elles sont sèchesen été, et se réduisent en bouillie

en temps de pluie. En été, leur sol est peu adhérent et se pul-

vérise. Ce sont ces terres que les paysans appellent vaines e

creuses, dans lesquelles toutes les cultures trouvent des incon-

vénients. Remettre de pareilles terres en bois nous semble le

parti le plusavantageux.

2. Meubles. Celles-ci ont une ténacité de 0 ,5 à 1 kilog.;

elles offrent plusieurs variétés, dont quelques-unes constituent

des sols excellents.



CLASSIFICATION DES TERRAINS AGRICOLES.

I. 19

A. Meubles micacées. Ces terres, formées de débris de

schistes micacés, quand elles ne sont pas très abondantes en

quartz, sont douces, liantes, retiennent bien l'humidité et s'é-

gouttent convenablement. Quand le quartz domine, elles sont

maigres, légères, et rentrent alors dans la classe des terres

siliceuses. Les arbres et surtout les châtaigniers viennent ad-

mirablement dans ces terres.

B. Meubles schisteuses, formées de débris de schistes argi-

leux et d'ardoises. Quand le quartz y est très abondant, ou les

débris d'ardoises non décomposés, ce terrain devient inconsis-

tant mais si la silice à gros grains ou les débris d'ardoise ne

dominent pas, il est frais, perméable aux racines, et ayant en

partie les avantages de l'argile sans en avoir la ténacité. Sa

couleur noire le rend plus facile à échauffer et à sécher que les

autres glaises.

c. Meubles volcaniques. Ce terrain, composé de débris de

basalte, de vaques et de lapilles, est perméable, et cependant

retient suffisamment l'humidité. Sa couleur est grisâtre, rou-

geâtre, ou noirâtre; généralement, il renferme beaucoup de

potasse et de soude qui doivent être la source de sa grande

fertilité. Les campagnes de Naples en sont un témoignage. La

Limagne d'Auvergne est mélangée de beaucoup de débris vol-

caniques, et peut être rangée en partie dans ce genre.

D. Meubles sablonneuses. Ce genre de glaise présente à la

lévigation cette particularité, que chaque lot contient une

assez grande quantité de sable, de plus en plus fin, de sorte

que le troisième lot lui-même a quelquefois de la peine à faire

corps.

3. Tenaces. La tenacité surpasse 1 kilogr.

Quand ces terres sont mouillées, elles forment une pâte

grasse où la charrue ne peut marcher lorsqu'elles sont sèches,

elles sont très dures et résistent au labour. La gelée les ameu-

blit. Lors des semailles de printemps, il faut se défier de l'ap-
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parence de sécheressede la surface, et si le fond est encore

humide, il vaut mieuxfaire lessemaillesde cette saisonsur un

hersage que sur le labour, qui pétrirait ensemble la terre

séche et la terre humideet formeraitun ciment dont les ger-

mesdes plantesnepourraient sedégager. Ces terres se fendent

profondémenten été et retiennent l'eau en hiver. Elles sont

aussi d'une culturedifficile, et quand elles n'ont pas une pente

suffisante, il faut les disposeren billons ou en ados. En gé-

néral, ce sont des terres à blé et à trèfle la luzerneet le sain-

foin n'y prospèrent pas les févesy viennent particulièrement

bien. On a remarquéque les blés durs y venaient mieux que

les tendres. Quand ces terres sont ocreuses, fortement co-

lorées, on y plante la vigne dans le midi le vin en est gros,

épaiset peuspiritueux.

SIII. Argiles.

CARACTÈRE.Plus de 85 d'argile, et de la silicelibre.

Ce sont desterres d'une tenacitési grande qu'elles sont tout

à fait impropresà la culture et nepeuvent servirqu'à fairedes

briques et de la poterie. Dansune terre qui a 15 kilogr. de

tenacité, les fraisde culture excéderaient la valeur de tous les

produits, si toutefoison pouvait espérer que les germespus-

sent s'y développer.

SECTIONIII. Terres à bases organiques (terreau, humus).

CARACTÈRE.Terres qui, étant préalablement desséchées,

perdentun peu plusd'un cinquièmede leur poidspar la com-

bustion.

§I. Terreauxdoux.

Caractère. L'eau dans laquelle ces terreaux ont été mis
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en digestion ou dans laquelle ils ont bouilli ne rougit pas le

papier de tournesol.

Terre de jardin (marais). Ces terrains se forment des dé-

bris de végétaux au fond des étangs et des marais et sur un sol

calcaire. Ils sont généralement accompagnés de débris de co-

quilles d'eau douce.

C'est dans ces terrains que les maraîchers se plaisent à placer

leur culture; mais l'engrais animal en abondance ou la chaux

y sont nécessaires pour neutraliser l'acide carbonique superflu

qui nuirait à la végétation.

§Il. Terreauxacides.

CARACTÈRE.L'eau dans laquelle les terres ont été mises en

digestion ou dans laquelle elles ont bouilli, rougit le papier

de tournesol.

1. Terre de bois. Les défrichements récents de bois pré-

sentent une couche de feuillages peu consommés, et contenant

du tannin qui donne à la terre pendant longtemps des qualités

acides. Une dissolution de gélatine détermine un précipité

blanchâtre dans l'eau qui a bouilli ou infusé sur cette terre. La

présence du tannin et la production d'une quantité surabon-

dante de gaz acide carbonique nuisent à la végétation de la

plupart des plantes. On combat ces vices par le chaulage, le

marnage, les fumiers, les cendres, l'écobuage. On a remarqué

que le colza réussit bien sur ces terres nouvellement défrichées

et brave des influences qui nuisent aux autres plantes.

2. Terre de bruyère. Ce terreau se forme, dans les terrains

secs, du détritus des bruyères, des genêts, des fougères, et sur

les Alpes, des rhododendrum, vaccinium et d'autres plantes

qui contiennent beaucoup de tannin et de fer. A la loupe, on y

reconnalt des débris entiers de plantes dicotylédones. C'est par

la présence d'une quantité plus considérable de fer et par sa
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Cette terre se prend en massebrune fendillée par la dessicca-

tion. L'ammoniaque en dissout une assez grande partie; la

potasse plus encore; enfin, si on la traite par l'ammoniaque

après l'avoir lavée avec l'acide chlorhydrique, il s'en dissout

autant que dans la potasse1.

Quand on veut utiliser les champs qui en sont formés par

la culture des végétaux étrangers au sol de bruyère, on peut

y cultiver des arbres et des vignes, et même du seigle et des

racines, au moyen de la chaux ou de l'écobuage; mais il faut

toujours avoir soin d'y ajouter du fumier animal, car la base

terreuse de ce sol étant la silice, il est généralement maigre.

3. Terre tourbeuse, formée dans les terrains marécageux

ou inondés, non calcaires, des débris de plantes monocotylé-

.lones ou agames, dont on reconnait les débris la loupe. Dans

la décomposition des végétaux, les principes acides, ne trou-

vant pas de base à laquelle ils puissent s'unir, restent libres
on y trouve donc de l'acide acétique, de l'acide phosphorique,
et plus tard du tannin.

(1) Berthier,Mémoires,p. 150.

I" irhantillon î« échantillon.

Racines moyennes et petites. 2,5 2,5

Radicules et terreau 7,8 2,8

Terreau. 4,3 8,0

Sable quartznux et argile. 85,4 86,7

nature siliceuse qu'il diffère de la terre des bois, provenant du

détritus d'autres espècesde végétaux et ayant pour base toute

«•spècedeterrain. Un grand nombre de végétaux dont les dé-

bris concourent à sa formation se plaisent dans ce terrain, et

les jardins de botanique l'exportent quelquefois de fort loin

pour la culture de ces plantes.

M. Berthier a analysé des terres de bruyère employées à

Paris, et il a trouve
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Les analyses des tourbes prouvent qu'elles contiennent de

83 à 93 parties de matières organiques contre 17 à 7 parties

de matières minérales diverses. Les terrains tourbeux sont de

couleur brune, spongieux et élastiques.

La tourbe employée comme combustible est aussi exploitée

en grand dans les marais et étangs desséchés.

Les tourbes ont deux grands inconvénients. 1° Leur imbi-

bition en hiver qui tient les végétaux dans un véritable état

de macération, si on ne divise pas le terrain par des fossés pro-

fonds et rapprochés. Alors la nature des plantes qui croissent

spontanément sur la tourbe s'améliore avec l'emploi de la

chaux ou de la marne et des engrais, qui neutralisent les acides

libres de la tourbe. On peut y cultiver de l'orge et de l'avoine

qui y viennent mieux que le froment, celui-ci exigeant un

terrain plus ferme; les trèfles y réussissent aussi. 2° Mais pour

que ces cultures y aient tout leur succès, il faut remédier aussi

à la dessiccation excessive de la tourbe pendant l'été. Cette

dessiccation est favorisée par la nature du sol, par sa colora-

tion et sa grande porosité. Alors la couche du sol où végètent

les plantes manque bientôt de l'humidité nécessaire, et quelque-

fois jusqu'à plus de 18 à 20 centimètres de profondeur la sé-

cheresse est presque absolue. Mais le remède est le plus sou-

vent à côté du mal les fossé'sd'écoulement produisent des

roseaux, des typhas, et il suffit d'en recouvrir la terre pour la

dérober aux effets du soleil et y maintenir l'humidité néces-

saire. C'est ainsi que dans les marais de Donges (Loire-In-

férieure), on est parvenu à se procurer de belles récoltes

de seigle et de chanvre dans des tourbes que l'on croyait

stériles.

L'aune, le bouleau, les pins, les saules et un petit nom-

bre d'autres espèces d'arbres viennent dans les tourbes bien

desséchées.
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CHAPITRE IV.

Des caractères spécifiques.

Il faudrait plutôt appeler caractères individuels quetarac-

tères spécifiques ceux qui ne s'appliquent qu'à un terrain

donné, qui n'a d'analogue complet nulle part. Après être par-

venu, au moyen de la classification que nous venons d'indiquer

à rapprocher ce terrain, autant qu'il est possible, des sols qui

lui ressemblent le plus, il ne nous reste plus qu'à donner le

signalement particulier qui établisse son individualité. On

conçoit toute l'importance de ces caractères, qui vont achever

de peindre le terrain dont nous voulons raisonner, en le sé-

parant de ceux de la même division, de la même section, du

même genre.

Certaines modifications peuvent affecter tous les genres de

terre qui n'ont pas été pris pour base de la classification géné-

rale, quelle que soit d'ailleurs leur importance agricole. Nous

allons les indiquer et les analyser successivement.

Section!. Fraû heur de la terre.

Nous avons déjà fait ressorlirTinlérèt agricole que présente

cette propriété, elle ne devra doncjamais être négligée quand

on décrira un terrain. On indiquera 1° si la terre est fraîche

en été et fraiche en hiver; 2° nu fraiche en été, humide en

hiver-; 3° ou sèche en été, humide en hiver; 4° ou sèche en été

eÇsècle en hiver. Toutes ces modifications peuvent être saisies

à la simple inspection avec un peu d'habitude; mais pour

l'acquérir, il sera utile de réitérer l'expérienco qui sert d'é-

preuve à ce jugement empirique, et qui est basé sur les prin-

cipes suivants
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1° Nous appelons terre fratche, en été, celle qui, au mi-

lieu de cette saison, du 10 au 20 août, huit jours au moins

après une pluie, possède encore 0,10 de son poids d'humidité

à 33 centimètres de profondeur;

2° Nous appelons terre humide, en toute saison, celle qui

trois jours après la pluie conserve plus de 0,23 d'eau.

3° Les terres qui, huit jours après la pluie, contiennent

moins de 0,10 d'eau, sont des terres sèches.

SECTIONII. Terres caillouteuses, graveleuses, etc.

Nous appelons terres rocheuses celles à la surface et dans le

sein desquelles on trouve des roches ayant plus de 20 centimè-

tres de dia mètre; 2° terres caillouteuses celles qui portent de

fragments de pierre de 1 à 20 centimètres de diamètre

3° terres graveleuses celles qui sont remplies de particules de

2 à 10 millimètres de diamètre 4° terres sablonneuses celles

dont les particules les plus grosses ont de un demi-millimètre

à 2 millimètres de diamètre.

Endécrivant une terre, on indique autant quepossible la pro-

portion des différentes parties qui se trouvent dans cette terre,

et de cette manière, par exemple terre ayant 0,25 de roches,

pour indiquer que le quart de sa surface est couvert de roches;

terre 0,75 caillouteuse, pour indiquer que sur un poids donné

de terre, les trois quarts se trouvent être de cailloux terre

0,50 graveleuse, pour indiquer enfin que la moitié du poids
de la terre est formée de menus graviers. Nous avons indiqué

plus haut, en parlant de la lévigation, de quelle manière on

sépare ces différentes parties.

Les roches, en occupant une partie de la surface, ne se

bornent pas à réduire l'étendue cultivable du sol, elles mettent

encore obstacle aux labours par l'irrégularité de leur dissémi-

nation quelquefois, cachées en terre, elles brisent la charrue
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qui les rencontre. Quand on peut vendre les débris de ces ro-

ches comme matériaux à bâtir, ou qu'on peut en profiter soi-

même pour enclore le terrain, c'est une bonne opération que

d'en débarrasser le champ.

Les terres caillouteuses sont très chaudes en été, et les ar-

bres et arbustes qui s'enracinent profondément peuvent seuls y

venir avec profit, outre que les cailloux couvrent une partie du

sol et le rendent inutile. Quand Arthur Young blâmait les

propriétaires du Languedoc qui faisaient épierrer, il n'avait

pas l'expérience des effets du soleil de ce climat, et sa pensée

le rappelait au souvenir des champs d'Angleterre que ces cail-

loux auraient si bien réchauffés. Les terres graveleuses sont

encore plus sèches que le sable, et quand les graviers sont

abondants, ce sont encore des terres à plantes frutescentes.

Namjejunaquidemclivosiglamaruris
Vixhumilesapibuscasias roremqueministrat.

Georg.,II.

Section III. Terres ocreuses, ferrugineutes.

Les terres renferment presque toutes une plus ou moins forte

dose d'oxydes de fer. Quelquefois ces oxydes sont à l'état de

protoxyde noir, plus souvent à celui de peroxyde rouge, brun,

jaune. Le caractère de ces terres est de tacher par le contact.

Leur couleur foncée les rend plus chaudes que ne le comporte-

rait leur nature, et les récoltes y sont plus précoces que dans

les autres fonds. Ainsi l'on indiquera soigneusement la nuance

de coloration on dira une terre ferrugineuse, rouge, brune,

jaune, noire. L'analyse fera connaître la proportion du fer

qu'elles contiennent.

SECTIONIV. Terres salifèrt».

Les terres salifères occupent de si vastes étendues de ter-
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rain, non-seulement sur les côtes, mais dans l'intérieur des

continents, où elles constituent les steppes de l'Asie, que nous

avions cru d'abord devoir en faire une division de la classifica-

tion générale. Cependant, en y réfléchissant, nous avons vu quo

cette qualité pouvait affecter tous les genres de terrains, et

qu'ainsi, pour subdiviser les terres salifères, nous serions con-

duit à reproduire toutes les sections des autres divisions; nous

aurions donc eu des terres salifères calcaires, argilo-calcaires,

glaiseuses, etc., faisant descendre ainsi au rang de simple épi-

thète les mots qui avaient servi auparavant à caractériser des

ordres de notre classification. De plus, la même considération

qui nous avait porté à créer un ordre de terres salifères nous

conduisait à tenir compte des autres circonstances accessoires

et à former aussi un ordre de terres graveleuses, par exemple.

Le sel que renferment les terres n'a donc plus été pour nous

qu'un caractère spécifique, et c'est ainsi que nous le considé-

rons en ce moment.

En mettant une pincée de terre sur la langue, le goût aver-

tit, avant toute analyse, de la présencedu sel qui peut y exister.

C'est ordinairement le sel marin, plus rarement le sulfate de

soude, de magnésie ou de fer, ou le nitrate de chaux et de po-

tasse. On connaît la saveur du sel marin celle du sulfate de

fer est styptique, celle du sulfate de soude est d'abord fralche

et puis amère; le sullate de magnésie est amer; la saveur fral-

che et ensuite d'une amertume particulière des nitrates de

chaux et de potasse est aussi remarquable.

Les terres qui contiennent une quantité de sulfate de fer

appréciable aux sens sont complètement infertiles.

Quant aux terres qui contiennent du sel marin, un simple,

essai vient aider le jugement du goût; leur solution dans l'eau

donne un précipité blanc avec le nitrate d'argent. On peut s'as-

surer de la proportion de ce-sel en faisant évaporer l'eau dans

laquelle on a mis à digérer une petitequantitéde terre.Quand la
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dose de ce scl dépasse 0,02, elles sont impropres à la culture,

et ne portent plus que les plantes qui sont spéciales à ces ter-

rains les salicornes, l'atriplex maritime, le tamarisc, les sou-

des, l'inula crithmoïdes, etc. Ces plantes cessent elles-mêmes

d'y croltre si la dose s'en élève à 0,05.

Ces chiffres sont ceux obtenus par M. Plagniol, chimiste ha-

bile, inspecteur de l'académie de Nimes. Julia Fontenelle

portait à 0,04 et à 0,06 la quantité de sel marin que peuvent

contenir les terres salées propres à la culture aux environs de

Narbonne. « Au-dessus de ce point, dit-il, elles ne sont pro-

pres qu'à la culture de la soude. » Les soudes cessent de crot-

tre quand la dose de sel dépasse 0,12 ou 0,14; il regardait le

sable calcaire comme un excellent amendement pour dessaler

les terres le sel marin se décomposant en partie pour former

du carbonate de soude

Quand les terrains salins sont sablonneux et profonds, ils ne

tardent pas à se dessaler par l'action des eaux pluviales; d'ail-

leurs, ayant peu de capillarité, ils ne ramènent pas à la surface

le sel qui estdansles couches inférieures. Ces terrains sont alors

assez fertiles dans les contrées humides, d'autant plus qu'ils

sont généralement mêlés à des débris calcaires et animaux. On

s'en sert comme engrais pour les terres fortes des environs.

Les terrains salins tenaces sont mous, glissants, noirs quand
ils sont humides, durs quand ils sont secs, et alors le sel se

montre en efflorescenceà leur surface. On les reconnalt de loin

à une humidité superficielle qu'ils conservent par l'effet de la

déliquescence du sel marin, qui attire sans cesse l'humidité de

l'atmosphère et celle du sol.

Cultivés à l'état humide, ces terrains salins se corroient et

forment des mottes très difficiles à briser; on ne peut les cul-

tiver que pendant la sécheresse, et la présence du sel ajoute

beaucoup alors à la dureté du terrain. Aussi sont-ils coûteux

(1) Annalesdel'agriculture.1832,t. X, p. !8.
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à travailler. Les récoltes y sont chanceuses dans tous les pays

où l'atmosphère,habituellementsèche, n'entretientpasunecer-

taine fratcheur dans le sol car si le printemps est sec, le collet

dns plantes se trouve tellement serré par le durcissement de la

terre qu'elles souffrent et qu'elles ne profitent pas; mais aussi,

quand les années sont favorables, on y obtient de superbes ré-

coltes de blé. On a trouvé le moyen d'y maintenir artificielle-

ment l'humidité nécessaire en couvrant de roseaux les semis de

blé. Cette pratique, généralement adoptée dans les terres sali-

fères du midi dela France, a rendu très précieuse la récoltedes

roseaux (arundo phragmites, typha, sparganium, etc.). Les

pâturages des terrains salins sont estimés et très favorables

aux moutons; les prairies y sont excellentes quand on peut les

arroser avec de l'eau douce, à condition de n'y pas faire entrer

l'eau quand elles sont sèches, pendant les grandes chaleurs;

mais on peut les arroser aussi en été, quand on y entretient

constamment la fratcheur. Comme, en général, le sous-sol est

plus salé que la surface, les arbres y viennent mal, à moins

qu'ils ne soient placés dans le voisinage de courants d'eau

douce. Le sel de l'intérieur est sujet à remonter à la surface à

la suite des grandes pluies, ce qui empêche que, par l'effet du

temps et des météores, le sol finisse par s'adoucir complé-
tement.

CHAPITRE V.

Dc«rrfp(lon<l'uii(crrntn.

La description d'un terrain est le tableau fidèle de toutes les

propriétés générales et de toutes les circonstances particulières

qui lui assignent un rang dans la classification et qui le dis-

tinguent des sols qui lui ressemblent le plus. Elle doit en
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donner une idée distincte, et pour ainsi dire le placer sous les

yeux du lecteur. Voici l'ordre dans lequel nous croyons qu'elle

doit être faite

1" La situation topographique du terrain;
2° Son attitude, ou son élévation au-dessus de la mer;

3° La place que le terrain occupe dans la classification;

4° Sa place géologique, le genre de formation des terrains agricoles
dont il dépend

5° Sa pesanteur spécifique;
C° Sa ténacité;
7° Son hygroscopicité;
8° Sa fraîcheur

9° Sa couleur à l'état sec ou humide;
10° Son lotissement;

11° Son analyse complète ou abrégée;
12° L'épaisseur du sol, la nature du sous-sol la profondeur du ré-

servoir d'eau intérieur;
13° L'inclinaison de la surface;
14° Son exposition;
15" Ses abris, leur direction, leur hauteur;

16° Circonstances accidentelles prévues inondations, gelées blan-

ches, etc.;
17" Plantes adventices les plus communes;

18" État de la végétation des arbres et des plantes cultivées;

19° Les notes historiques que l'on aura pu se procurer, le prix de

fermage, l'assolement, l'état des communications et des débouchés,

l'impôt, les charges.

OE.1/PIE D'UNEDESCRIPTIONCOJfPtETE

1" Terre dite du Bordelet, commune de Saint-Just, département de

l'Ardèche; échantillon pris au sud des bâtiments;

2° Quarante-huit mètres au-dessus du niveau de la Méditerranée;

3° Limon meuble
4° Alluvion de l'Ardèche;
5° Pesanteur spécifique, 2,25

6° Tenacité, 0^,750

7° Hygroscopicité, 40,5

8° Frais en hiver, frais en éW;

9° Légèrement rougeâtre;
10° Lotissement:
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EXAMENMICROSCOPIQUE.

Lot n° 1. 45,7 Quartz, feldspath, mica en lames, comme

s'il provenait d'un granite décomposé;

grenats, olivines et autres minémux

volcaniques, petits fragments de carbo-

nate de chaux.

Lot n° 2. 27,1t Mêmes débris, ceux de mica proportion-
nellement plus nombreux.

Lot n° 3. 27,2 Mêmes débris réunis en plaque après la

dessiccation par un ciment argileux.

100,0

11° Analyse

Azote, 0,0003.

PARTIRSOLUBLE.

Sulfate de magnésie 0,4

Carbonate de chaux
0,0

i

Carbonate de magnésie. 0 2 2,0

Nitrate de potasse 0,5 i

Matières organiques 0,3

PARTIEINSOLUBLE.

Silice 65,0
Alumine 8,0

Oxyde de fer. 4,0
9g Q

Carbonate de chaux 12,0

Carbonate de magnésie. 2,0

Terreau 7,0

100,0

12° Les sols actif et passif peuvent se confondre à cause de la nature

sablonneuse de la terre qui ne se tasse pas sous le poids des chevaux.

Le sous-sol est à 3 mètres de profondeur, formé par une couche de

cailloux roulés. Dans ce lit de cailloux coule une eau qui filtre de l'Ar-

dèche et du Rhône;

13° La surface est sensiblement plane, mais réellement inclinée de

quelques degrés du nord au midi;

14° L'exposition est au sud;
15° II y a au nord un abri formé par une chaîne de hauteurs qui

s'élèvent jusqu'à une centaine de mètres au-dessus de la plaine, vers

Saint-Marcel-d'Ardrèhe
16° Les accidents que l'on peut redouter proviennent tous des crues
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de l'Ardèche qui descend avec impétuosité des montagnes du Vivarais
et qui, en 1827, ont emporté le pont et couvert une partie des terres

de sable et de graviers. Mais, dans ses crues habituelles, cette rivière

apporte un limon excellent qui fertilise tous les terrains où il se dé-

pose
17° Les plantes adventices les plus communes sont les adonis, fu-

maria, saponaria, panicum, paspalum et le chiendent;
18° La végétation des arbres et des vignes est magnifique et citée

par tous ceux qui la voient; la luzerne y vient sans fumier; le maïs, le

millet, le blé, les pommes de terre, les betteraves y croissent bien et

donnent de bonnes récoltes
19° Le prix de fermage actuel est de 350 fr. l'hectare; le débouché

des denrées est le Pont-Saint-Esprit, Bagnols et Bourg-Saint- Andéol;
on peut les transporter aussi aisément à Avignon par le Rhône.

AUTREEXEMPLE

1° Terre située à Orange (Vaucluse), quartier du Prébois, section

de Couavedel; domaine appelé la Tour du Prévôt; échantillon pris au

nord des bâtiments;

8° Sèche en été, humide en hiver; possibilité d'arroser une partie
du domaine

2° Soixante mètres d'élévation au-dessus de la mer;
3° Argilo-calcaire calcaire;

4° Paludienne;
5° Pesanteur spécifique, 2,5;
6° Tenacité, 2^,40;
7° Hygrosiiopicité, 49,5;

9" Couleur grisâtre étant sèche, noirâtre étant humide;
10° Lotissement

Lot n° 1. 6

Lot n° 2. 52

Lot n° 3. 42

100

11° Analyse abrégée:

Silice 23

Alumine. 21

Fer 3

Carbonate de chaux. 49

Sull'ate de chaux 4

ioo
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12° Sol actif, 0m,13 à 0m,l6; sol passif, 0m,16 à 0m,48; sous-sol,

argile compacte; profondeur des eaux, 120 mètres; des sources tra-

versent la masse d'argile et viennent se rendre à la rivière sur plusieurs

points de ses bords; les puits qui atteignent ces sources sont peu

profonds, de même que ceux où filtrent les eaux de la rivière à tra-

vers le sol;

13° Surface inclinée de peu de degrés du nord-est au sud-onest:

14° -Exposée a Test;
15° Un léger coteau à l'est, mais le terrain est exposé en plein aux

vents du nord qui y soufflent avec violence;
16° Les gelées pulvérisent la surface du sol, qui alors est emporté

par les grands vents; les plantes se déchaussent; la terre manque
souvent de profondeur, et les blés pourrissent en hiver; une culture

profonde, comme celle qu'on donne pour la garance, fait disparaître

cet inconvénient;

17° Plantes adventices ammi glaucifolium, adonis œstivalis, juni-

perus phœnicaea

18." Arbres venant mal, excepté les ormeaux, les saules et les peu-

pliers blancs, dans les parties voisines des arrosages; récoltes chan-

ceuses, belles prairies arrosées;

19° Prix de fermage, G4 fr. l'hectare; débouchés marchés d'O-

range, route départementale d'Orange à Carpentras.

Ces exemples, en indiquant la marche que l'on doit suivre

pour décrire les terres agricoles, montrent comment on peut

les individualiser et en donner une idée nette à celui qui en lit

les descriptions. On supprimerait même une partie de ces don-

nées faute de temps pour les recueillir, on ne donnerait qu'une

analyse incomplète, on se bornerait à un simple lotissement,

qu'encore ce qui resterait d'une description faite sur ce modèle

aurait une toute autre importance que les termes vagues par

lesquels nos auteurs agricoles désignent les terres dont ils

nous signalent la culture. Le nom systématique de la terre,

pourvu qu'il fût bien établi d'après les principes que nous

avons indiqué, serait seul plus positif. Désormais nous pour-

rons comparer facilement et sûrement tous les terrains une

nomenclature saine et précise fera pénétrer dans la pratique

l'habitude de les juger et d'apprécier leurs besoins. Les récits

de voyages agricoles ne sont plus d'éternelles énigmes; ils dé-
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pouilleront leur étrangeté, leur merveilleux quand ta nature

du sol que l'on aura parcouru sera bien connue, et on y démè-

lera de plus en plus, au milieu de si grandes diversités appa-

rentes, l'uniformité réelle qui résulte de la nécessité d'obéir

partout aux lois du sol, du climat et des débouchés.



SIXIÈME PARTIE

TENTATIVES FAITES POUR APPRÉCIER LA VALEUR DES TERRAINS.

INTRODUCTION.

Les hommes ont dû chercher de bonne heure les moyens de

connaître la valeur relative des terrains; mais cette connais-

sance n'est devenue un véritable besoin que quand les terres,

se subdivisant, sont devenues un objet de commerce. Jus-

que-là, les vastes domaines des seigneurs ne pouvaient les

intéresser que sous le rapport de leurs produits, etcesproduits,

quand l'espace ne manque pas,semesurentplus encore sur la

population et sur son industrie que sur la valeur intrinsèque

du fonds. Mais quand cette population s'est pressée sur le sol,

quand la civilisation a permis et facilité le mouvement des

hommes d'un lieu à un autre, quand chaque pièce de terre a

acquis son prix réel, quand les capitaux éloignés ont cherché

des placements territoriaux, quand les propriétaires ont voulu

proportionner la rente aux produits, et les gouvernements

l'impôt à ces mêmes produits, alors le propriétaire, le fermier,

l'État ont été intéressés à trouver un juste mode d'appréciation

des terres. La méthode historique dont nous parlerons plus

loin, et qui consiste dans la discussion des faits accomplis et

l'évaluation des récoltes précédentes pour en tirer une moyenne

des produits, doit avoir été employée la première comme la plus

simple, et on l'emploie encore aujourd'hui avec les mêmes

avantages partout où l'agriculture est stationnaire, car partout

où elle avance, les progrès de quelquesterres influent sur toutes

les autres en élevant leur prix cependant on connaissait aussi

t. 20
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divers procédés empiriques pour juger de la bonté d'une terre.

Nous avons déjà dit que pour connaitre si une terre était

propre au blé ou seulement à la vigne, si elle était grasse ou

légère, Virgile conseillait de faire creuser une fosse profonde,

d'y remettre ensuite toute la terre qu'on en aurait tirée si

cette terre ne suffisait pas pour combler le fossé, c'était un signe

qu'elle était légère et seulcment propre à la vigne; que si au

contraire il restait de la terre après avoir comblé le fossé, le

champ était fort, gras, les mottes grosses, difficiles à rompre,

et la terre était une terre à blé. Nous avons expliqué ce qu'il

fallait entendre par cette expérience.

Le même poëte enseigne à se défier des terres amères (qui

communiquent une saveur amère aux eaux qui les traversent).

La tradition des terres amères subsiste encore parmi nos

paysans du midi pour eux, certaines terres appauvries, qui

ne répondent plus aux soins du cultivateur, sont des terres

amères, sans cependant qu'ils aient jamais essayéde les dégus-

ter. Cependant nous avons trouvé enfin des terres vraiment

amères elles contenaient du sulfate de magnésie, qui par la

chaleur s'effleurissait même à leur surface, et la végétation ne

paraissait pas là où ce sel était surabondant. On voit de vastes

espaces de terrains de ce genre dans les alluvions de la Du-

rance. Y a-t-il donc assez de sols pareils dans les terrains vol-

caniques de l'Italie, pour qu'ils y soientun objet de remarque?

La végétation naturelle du sol paraissait à Olivier de Serre

le véritable criterium des bons terrains. « Si vous ne pouvez

savoir ce que rapporte une terre, année commune, regardez

les arbres de toutes sortes, sauvages et cultivés leur grandeur,
leur petitesse, leur beauté, leur laideur, leur abondance, leur

rareté vous serviront à juger solidement de la fertilité ou de la

stérilité de la terre, sur tous lesquels les poiriers, les pom-

miers, les pruniers sauvages assurent le terroir être propre

pour tous les blés sous cette particularité que la terre à fro-
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ment est propre aux poiriers, et celle à seigle où le pommier

est abondant. Demeurent les pruniers de facile venue presque

en tous bons lieux, soit argileux et salblonneux fervent aussi

à telle adresse les chardons qui marquent le terrain propre

aux poiriers, et la fougère aux pommiers. Ces plantes-là sup-

portent, les premières l'argi!e, les secondes le sablon, selon les

diverses natures des blés. Les bons et menus herbages crois-

sant naturellement ès champs, vous aideront beaucoup à ceci;
car jamais bonnes et franches herbes ne viennent abondamment

aux terres de peu de valeur'. »

Enfin, ce père de notre agriculture complète en deux disti-

ques ses conseils agrologiques

Tu n'emploieraston labeur
En terre de bonnesenteur.

En terroir pendant
Ne mets ton argent.

Il y a quelques observations à faire sur ces signes diagnos-

tiques donnés par Olivier de Serre; il est certain qu'au moins

dans notre midi, où il écrivait, le poirier réussit mieux dans

les terres argilo-calcaires et le pommier dans les glaises; que

les chardons sont plus abondants dans les premières, et qu'on

n'y voit pas de fougère, tandis qu'elles abondent dans les se-

condes il a donc raison de dire que les poiriers sauvages et

les chardons sont des indicesdes terres froment; les pommiers

et la fougère, des terres à seigle. Cette règle est-elle assez gé-

nérale pourètre admisepartout, et en Normandie, par exemple,

les pommiers ne réussissent-ils pas sur les terres calcaires?

Des terres de très chétive qualité, à cause de leur peu de

profondeur et de leur sécheresse, les plaines caillouteuses de la

Crau par exemple, portent d'excellentes herbes pour les bes-

tiaux le petit trèfle, la fétuque ovine croissent au milieu des

cailloux il est vrai qu'elles n'y croissent pas abondamment,

(1) Olivierde Serre, liv. I, ch. 1.
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mais cette terre est excellentepartout où elle a de la profon-

deur et oùon peutl'arroser. Le fait ne contrediraitdoncpasle

principe; lesglaisesfroides,dépouilléesdecalcaire, ne présen-

tent que les oseilles, les oxalides, la matricaire et d'autres

plantes peu agréables aux bestiaux la règle se trouverait

encore exactesouscerapport.

Les terrains secs, caillouteuxet peu profondsabondenten

thym, serpolet, lavande, romarin et autres herbes odorifé-

rantes OlivierdeSerre ne veut pas qu'on y perde son travail.

Enfin les terrains qui ont trop de pentesontdifficilesà tra-

vailler, les terres y sont entrainées par les pluies; il faut les

abandonnerà la productiondu bois, ou faire destravaux con-

stants pour les maintenir en terrasses. Il a donc encore raison

en thèsegénérale de ne pas en conseillerl'achat.

Au reste, les herbesqui croissentnaturellement sur un ter-

rain peuvent réellement aider à juger de sa qualité. On ra-

contequ'un aveugle,voulantacheter un champ,montasur son

âne et s'y fit conduirepar son fils; ses voisinsse riaient de lui,

ne comprenantpaséommentun hommeprivé de la vue pour-
rait juger de la qualité d'un champ. Mais lui, y étant arrivé,

dit à son fils « Attache l'âne aux yèbles (sambucusebulus)

qui sont au bord des fossés. Mon père, répond celui-ci, il

n'y a pasd'yèblesici. Cela étant, dit le vieillard,retournons

cheznous; je n'achèterai pasla terre. » Ceconte est fondésur

la prédilectionde l'yèble pour les terres fralcheset grasses.

Nous sommestous portés à juger de la valeur des terres par

leur végétation,et il ne manqueà ce procédé,fondésur la vé-

ritable nature des choses, que d'avoir été réduit en principes

par l'observationet l'analyse. En attendant que les botanistes

aient fait cette étude et en aient communiquéles résultats,

nousdironsqu'il ne faut pas toujours juger d'un terrain par le

mauvaisétat des récoltes annuellesqui peuvent avoir éprouvé
dessaisonscontraires, maisqu'une belle récolte de blé, haute
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et très bien grainée, par exemple, annonce un bon sol que la

grosseur du chaume, le nombre des tiges qui sortent d'une

même racine, est aussi un excellent signe quand on examine le

terrain après la récolte, comme il faut alors se défier des

chaumes minces et des tiges isolées sur chaque racine. Mais il

faut se garder de négliger l'examen des plantes pérennes. Ainsi

l'on conclura qu'un terrain est bon et profond si les rameaux

des arbres sont allongés, les feuilles écartées, les branches rap-

prochées de l'horizontale; si les cercles qui séparent les cou-

ches concentriques du bois sont écartées; si l'écorce des jeunes

arbres est unie, peu gercée, sans mousses et lichens.

Quand la terre est gazonnée, on remarquera si le gazon est

composé de dactyle pelotonné, de pâturin trivial, de fétuque

de fléole et de vulpin des prés; si les bords des champs montrent

le chardon lancéolé, le mille-feuille, la bardane, l'ortie, l'yèble,

la saponaire; ces plantes aiment tous les terrains gras.

Si, au contraire, les arbres présentent un aspect rabougri, que

les pousses annuelles soient courtes, ainsi que les espaces in-

terfoliaires, que les couches de bois soient pressées, que l'écorce

des jeunes arbres soit gercée, couverte de mousse et de lichen;

si la végétation du gazon est composée de nard resserré, d'a-

grostis vulgaire, d'eriophorums, de caille-lait, d'airas, d'are-

naires, d'oseilles, de joncs, d'euphraises; que les bords des

champs présentent la bruyère, le genêt, le cnique des marais,

on pourra juger que les terres sont de qualité inférieure.

Un grand nombre d'auteurs ont cherché ensuite à donner un

caractère général auquel on pût reconnattre les bonnes terres.

M. Symonds regardait comme une preuve. de leur excellence

quand elles se pulvérisent après une longue pluie; nous en

avons dit assez pour montrer que ce signe peut être équivoque.

Comme, après chaque découverte, des imitateurs essaient de

s'en emparer par quelque bout, M. Ross cherche à appliquer

(1) Ann.d'agriculture d'Arthur Young,XV, p. 117,deses œuvres.
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les recherches d'Erhcnberg sur les craies, et prétend que les

terres fertiles renferment des milliards d'animaux infusoires,

Sans doute, elles renferment un grand nombre d'animaux vi-

vants et de dépouilles d'animaux, mais quant à des infusoires,

nous avons soumis au microscope des terres d'une grande fer-

tilité, et soit que nous observions mal, soit que l'observation

de M. Ross ne soit qu'un cas particulier dont il a fait une rè-

gle générale, nous n'avons rien vu de ce qu'il annonce, quoi-

que nous ayons suivi la méthode indiquée par M. Erhenberg.

Enfin plusieurs autres agriculteurs ont voulu nous donner

des formules de composition normale desterrains ainsi Giobert

indiquait, dans les environs de Turin, un sol qui contiendrait:

Matheureusement,nous n'avons ici qu'une analyse incom-

plètoet une lévigationde cette terre mais telle qu'elle est,

Argile sableuse. 57,0

Argile fine 33,0

Sable siliceux en gros grains 7,4
Carbonate de chaux en fragments 1,0
Carbonate de chaux en poussière. 0,6

Débris ligneux 0,5

Terreau.0,5

100,0

Fourttnterrainfer[!te. Pourunterrainstérile.

Silice. 48 à 80 Silice. 42 à 88

Argile 7 à 22 Argile 20 à 30

Chaux 6 à ilt Chaux 4 à 20

Ces terrains, dont les limites sont d'ailleurs si mal définies,

peuvent être bons ou mauvais, selon le sous-sol et l'humidité.

Pour montrer le peu de cas qu'il faut faire de pareilles for-

mules isolées de ces circonstances, nous opposerons à celles do

Giobert celle que donne M. Vilmorin; elle est intitulée com-

position de la terre franche de Clamart. L'auteur ajoute que

non-seulement cette terre est très fertile surle lieu, maisqu'elle

estencore la seule estimée et employée parles plus habiles jar-

diniers de Paris comme base de leurs compositions
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Amsi, nous trouvons ici une argile mêlée de gypse, ayant

peu de carbonate de chaux, assez de quartz, et rien de ce qui

constitue, d'après Giobert, une bonne terre. On voit cepen-
dant qu'elle peut prendre assez de consistance et que, par la va-

riété de ses éléments, elle peut convenir à beaucoupde plantes.

M. Girardin, dans ses leçons de chimie agricole', nous fait

connaitre des expériences plus récentes de M. Drapier sur des

mélanges de sable, d'argile et de calcaire, pris dans le plus

grand état de pureté; elles donnent ce résultat que ce qui est

le plus favorable aux plantes, c'est un mélange par parties

égales de ces trois substances mais, faites trop en petit, ces

expériences présentent des faits que la pratique en grand rend

(1) Du sol arable, p. 37.

Gravier. 9,5
1 er lot. 46,6
2e lot 38,6
38 lot. 5,3

100,0

Sa ténacité est de 2k,8; le poids d'un mètre cube 1,044 ki-

logr. Son analyse nous a donné

Silice 35,0
Alumine. 17,0

Quartz. 24,8
Sulfate de chaux 10,0
Carbonate de chaux 2,2
Fer 8,4
Acide phosphorique 0,2
Matières organiques. 3,0
Perte 0,2

100,0

elle nous suffit pour voir qu'avec 1,6 de carbonate de chaux,

dont 1 en gros grains, Giobert l'aurait rangée parmi ses plus

inférieures. Maintenant (1S45), on ne se sert plus de la terre

franche de Clamart, mais de celle de Massy, que M. Neumann,

chef des cultures au Jardin du Roi, regarde comme au moins

égale à celle de Clamart. Son lotissement est le suivant
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inadmissibles. Par exemple, le défaut de réussite du mélange

de parties égales de sable et d'argile ne s'explique que par la

privation absolue de toute substance organique dans la terre

car il y a un grand nombre d'excellents terrains qui ne contien-

nent pas de calcaire. D'ailleurs, qui ne connaît la difficulté

d'opérer un mélangé intime de substances pures? Nous n'atta-

chons donc pas un grand prix à ces expériences; mais celles

qui suivent, faites aussi par M. Drapier, nous paraissent en

avoir davantage. Elles étaient faites, non plus sur quelques ki-

logrammes de terre et quelques graines de semences, mais sur

un demi-hectare de terrain et 25 kilogr. de froment, de seigle

et d'avoine par chaque demi-hectare.

PREMIÈBETERRE.

Composition sable, 60; argile, 25; calcaire, 15.

Froment. Seigle. Atoîii«.

Récolte i Grains.
5* 172 w. 57 m.

Récolte
jpail]e M2 163

DEUXIÈMETERRE.

Composition: sable, 15; argile, 20; calcaire, 65.

Récolte (Grains. 47 104 53

Récolte. -îpai[le 27 782 lfl7Pallie. 27 782 167

TROISIÈMETER1IE.

Composition: sable, 52; argile, 10; calcaire, 38.

Récolte Grains.
52 201 57

I Paille 262 1,420 1422

QUATRIÈMETERRE.

Coinposition: sable, 20; argile, 65; calcaire, 15.

Récolte
Grains. 108 162 123

"IPaille 446 1,302 380

CINQUIÈMETERRE.

Composition sable, 45; argile, 35; calcaire, 30.

Récolte.jGrains- • •
290 458 246

I Paille 1,080 1,280 810

Ces expériences confirmeraient donc le principe que le meil-

leur des sols serait unlimon composéde doses à peu près égales
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des trois parties constituantes principales des sols. Quoique

nous n'élevions aucun doute sur des résultats attestés par une

autorité aussi grave que celledeM. Girardin, nous ne pouvons

nous empêcher de manifester quelque étonnement sur les ano-

malies que présentent les récoltes de paille et surtout de paille

de seigle. Le rapport ordinaire de la paille de seigle au grain

est de 100 31 (Bürger), et il serait ici de 100 12 pour la

première terre, et de 100 36 dans la cinquième seulement.

Nous avouons aussi que nous ne saurions reconnaitre une

aussi grande différence dans les récoltes, sans soupçonner quo

plusieurs de ces terres se trouvaient dans un état de fertilité

bien plus grand que les autres. M. Girardin pourra éclaircir

ces doutes, si, quand on répétera ces expériences, il veut bien

faire l'analyse de l'azote de chacune de ces terres.

D'autres travaux ont encore été produits; ils ont attaqué la

question par plusieurs faces, et méritent que nous nous y arrê-

tions. Pour juger de la fertilité des terres, on pouvait considé-

rer 1° la nature des productions; 2° le produit des cultures;

3° la terre en elle-méme, sa composition et ses propriétés phy-

siques. Ici ce ne sont plus des considérations vagues, comme

celles que nous venons d'exposer brièvementpour arriver à des

détails plus sérieux ceux-ci méritent de nous arrêter quelque

temps.

CHAPITRE I.

Caractères de la valeur de» terres tirés de la

nature de certains produits.

La valeurdes terres assignée d'aprèsleursproduits n'est autre

chose que le procédé historique que nous décrirons plus tard;

mais quelques agronomes ont cru trouver dans certains de ces



AGnOLOGlE.

produits une base suffisante et plus facile à déterminer, et ils

ont cru pouvoir négliger les autres. Borgstède, le premier, a

cherché cette base dans la production du fumier, ou, pour

mieux dire, dans celle de la paille de litière combinée avec le

produit du foin et la durée du pâturage. C'est de ces trois

données qu'il tire son principal caractère1, dont il formeles

classes suivantes

A. Il y a desfourragesen quantitésuffisante,en sorte que chaque
vachea au moins8 quintauxde foin;

B. 11y a desfourragesen surabondance;
C. Il n'y a pas laquantité suffisantede fourrages.

Sous le rapport du pâturage, il a les subdivisions suivantes

a. Le bétail va au pâturagede la mi-maià la mi-novembre;
6. Le bétail va au pâturagede la finde mars à la mi-décembre;
c. Le bétail reçoittoutesa nourritureà Pétable;
d. 10 bêtes à lainequ'onne fait pas parquer;
e. lu bêtesà lainequ'on faitparquerpendant 5 mois,et qui pen-

dant 7 autres mois passentla nuità la bergerie.

Sous le rapport de la litière

a Ona dela pailleensurabondance:1,405à 1,781kil. parhectare;
b' On a de 1,338à 1,465kil. de pail!epar hectare;
c Ona moinsde 1,338kil.de paille parhectare, et par conséquent

on manquede paillede litière;
d' Onpeutsuppléerà la paillepar d'autres substances;
e Onpeut acheterde la pailleà boncompte.

En combinant ces trois ordres de considérations, on arrive à

la table suivante, où le chiffre en litres exprime la quantité de

semence de blé à mettre dans l'espace de terrain que l'on peut
fumer avecles ressourcesde la ferme, c'est-à-dire le fumierd'une

vache ou de dix bêtes à laine. Mais il faut remarquer que l'auteur

admet des qualités différentes d'engrais, pour ce qu'il appelle
terrain froid ou chaud nous pensons que le premier terrain

est une glaise et que le second est siliceux ou calcaire.

(1) Graendsœtzenueberdiegeneral Verpachtungender Domankn,
Berlin,1785.
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Ce travail mérite une grande attention, car il est fait par un

homme expérimenté et représente bien les rapports qu'ont

entre elles les différentes situations de tous ces genres d'exploi-

tation agricole, fort usités en Allemagne. On désirerait sans

doute qu'il fut plus généralement applicable. La situation pour

laquelle il est fait est une situation pauvre, et que le pays où

elle existait a sansdoute dépasséedepuis les écrits de Borgstède.

En effet, le maximum de produits en paille de 1,781 kilogr.

par hectare ne représente guère qu'une récolte de blé de 111

hectolitres, et il la considère comme fournissant une quantité

surabondante de litière; ce qui ne serait pas vrai pour des ter-

rainsoù l'on récolterait parallèlement 5à 6,000 kilogr. detrèfle

et 12 à 13 mille kilogr. de luzerne par hectare. Il faudrait donc

agrandir le cadre de ce tableau et le rectifier au moyen d'ob-

servations faites dans d'autres climats. C'est une heureuse idée

que celle de prendre les engrais produits pour mesure de la

valeur relative des domaines, mais c'est à la condition de com-

parer des terrains de nature identique. Il y a tels sols du midi

de la France, de l'Italie et de la Sicile, qui ne fournissent pas

un atome de fourrage, ne nourrissent pas une tête de bétail,

et qui, par la force du climat et des principes nutritifs qu'ils

renferment, donnent des récoltes supérieures à cellesdes meil-

leurs terrains compris dans ce tableau.

Il est évident que l'auteur a considéré le nombre de vaches,

bien ou mal entretenues, comme constant; sans quoi la quan-

tité de fourrage, insuffisante pour un certain nombre, devien-

drait suffisante et surabondante pour un nombre moindre. On

peut aussi affirmer qu'il n'apprécie pas à sa juste valeur l'in-

dustrie des bêtes à laine. Enfin, on voit que ce système suppose

que le produit des terres est proportionné aux quantités d'en-

grais dont on dispose. En admettant que cela fût complètement

vrai, et en se bornant à comparer des terrains de même nature

et dans une même position, encore faudrait-il tenir compte et
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déduire de chaque terme les frais de culture. Supposez, pour le

moment (et cette hypothèse devrait être remplacée par la réalité

dans la pratique), que ces frais soient représentés par le produit

donné par une terre où l'on appliquerait seulement à l'espace

propre à être ensemencé de 10lit-,3Gle fumier d'une tète de

bétail existant dans la ferme, c'est le moindre terme de ces

tables. Ainsi, à 10,36 le produit net serait nul; à 95,7/,

terme le plus élevé, la valeur relative de la terre serait repré-

sentée par 95, 77 – 10,36 = 85,41 ce serait, d'après l'auteur,

uneterrechaude, ayantsurabondammentdefourrageetdepaille,

et où le bétail serait nourri à l'étable; elle serait de 71,73 pour

une pareille situation, où le bétail resterait six mois au pâtu-

rage de 51,21 pour celle où il y resterait huit mois et demi;1

de 37,54 là où Ton aurait des moutons qu'on ne ferait pas

parquer; de 20,79 si les moutons parquaient six mois de

l'année. Voilà dans quel. esprit ces tables sont applicables.

M. Royer, professeur d'économie rurale, a pris le même

point de départ, l'abondance du fourrage et par conséquent de

l'engrais, mais il n'avait pascru d'abord pouvoirs'en servir pour

faire une appréciation rigoureuse; il s'était borné à assigner des

rangsaux terres et à en formerdifférentes catégories, sous forme

d'échelle ascendante, ne prétendant pas assigner la valeur re-

lative des différents degrés.

Sans entrer dans les considérations de la nature des terres,

qu'elles soient siliceuses, calcaires, glaiseuses, l'auteur de ce

système les classe selon six périodes de fécondité de la manière

suivante: 1° période forestière; 2°pacagère; 3° fourragère; i

4° céréale; 5° commerciale; 6° jardinière. Il est bien évident

qu'il y a des terres qui, par leur fertilité intrinsèque, ne se trou-

vent jamais dans les périodes inférieures, mais qui sont dès

leur défrichement dans la période céréale ou commerciale,

comme au contraire il en est d'autres qu'il ne faut jamais faire

sortir de la période forestière, et d'autres, comme les steppes,
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les garigues, les terres salées ou manquant Je fonds, qui seront

dans une période pacagère inférieure à la période forestière et

d'une moins grande valeur, et y resteront toujours; ce serait

une période à ajouter à celles de M. Royer. Examinons main-

tenant les définitions de celles qu'il a indiquées.

1° La période forestière est celle où les terres manquent de

principes végétatifs et ne portent qu'un pâturage à peu près

nul. 11ne faudrait pas juger cependant de cette faculté pro-

ductive par une seule saison de l'année; ainsi on trouverait

dans les pays méridionaux d'excellentes terres qui paraissent

absolument sèches en été. C'est donc sur l'état d'enherhe-

ment du sol, dans la saison humide, qu'il faut seulement les

juger.

Selon l'auteur, les terres qui sont dans la période forestière

ne paient que le quart, ou au plus la moitié du travail qui leur

serait consacré; pour les faire passer à un état meilleur, il

faudrait employer des masses d'engrais qui surpasseraient de

beaucoup la valeur des terres; aussi le moyen d'exploitation le

plus sûr est encore de les semer ou planter en bois, laissant

aux siècles à venir et à la nature le soin de les porter à la pé-

riode suivante.

2° La période pacagère est caractérisée par la pousse ché-

tive des luzernes, trèfles, sainfoinsqui n'y deviennent pas sus-

ceptibles d'ôtre fauchés, et forcent à les consacrer au pâtu-

rage. Dans cette période, le prix de ferme dépasse 10 fr. par

hectare, et les terres, donnant une production annuelle, pos-

sèdent en elles-mêmes les moyens de production d'engrais et

d'avancement. Il n'est pas rare qu'un marnage ou un chaulage
fassent passer immédiatement à la période suivante les glaises

tenaces de cette période, en favorisant le développement des

légumineuses. Cette espèce de puissance cachée des glaises, si

facile à mettre en action, tandis que les terres calcaires mani-

festent spontanément toute leur fertilité, justifie l'auteur qui
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met les premières, parvenues à l'état pacager, au-dessus des

calcaires qui se trouvent dans la même période.

3° La période fourragère est indiquée par la réussite à peu

près complète de l'un de ces trois fourrages, luzerne, sainfoin,

trèfle, dont on obtient le produit moyen de 1,500 à 2,000 kil.

par hectare. Ce faible produit indique l'inégalité de richesse

des terres dont certaines portions ne peuvent^encore se fau-

cher, et la nécessité de consacrer la plus grande partie du ter-

rain à la production exclusive du fourrage, à l'effet de multi-

plier les engrais nécessaires pour arriver à un plus haut degré

de fertilité.

40 La période céréale arrive quand le produit moyen des

fourrages étant de 3,000 à 5,000 kilogr. par hectare, la pro-

duction céréale peut marcher de pair avec celle des fourrages

et lui fournir la paille pour les litières. Alors s'introduit la

nourriture à l'étable.

5° La période commerciale commence quand les engrais

sont surabondants. Les céréales exposées à verser par trop de ri-

chesse ne sont plus le produit le plus avantageux de la ferme,

si on ne les intercale pas avec des récoltes épuisantes, comme

les plantes oléagineuses, textiles, tinctoriales, etc.

6° Enfin la période jardinière ne diffère de la précédente

qu'en ce qu'une nombreuse population permet de substituer la

bêche à la charrue, et que la possibilité d'acheter des engrais

dispense de les créer sur le domaine. Telle est la classification

naturelle que nous présente M. Royer1. Elle annonce l'habi-

tude de bien voir et de réfléchir, celle de classer les faits syn-

thétiquement, et elle peut être d'un grand usage quand ou

voudra considérer les terres d'une manière générale.

L'auteur n'avait pas osé d'abord assigner la valeur du pro-

(1) Dansunexcellentmémoireintitulé: Del'acquisition, de la pro-
priété et de l'évaluation du sol; dans Agriculturede l'Ouest, de
M.Rioffel,p. 465et suiv.
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duit net de chacune de ces périodes aujourd'hui, devenu plus

hardi par les progrès de ses expériences, il nous donne un ta-

bleau où il cherche à apprécier la valeur des terres qui se trou-

vent aux divers degrés de son échelle1. Mais arrivé à ce point,

il a senti qu'il avait un pas de plus à faire et que la nature du

sol amenait de graves variations dans cette valeur. Il admet

donc trois grandes divisions les terres calcaires, les terres si-

liceuses, les terres argileuses, qui répondent aux grandes divi-

sions de notre classification. Prenant pour base de la valeur

proportionnelle des terres celle des terres siliceuses dans la

période fourragère et celle des terres argileuses dans la pé-

riode pacagère qu'il suppose l'une et l'autre égales à 1, il as-

signe, pour les autres circonstances des terrains, les valeurs

relatives suivantes pour leur prix de location.

M. Royer fixe la valeur de son unité à 10 francs qui est le

loyer au-dessous duquel il croit que l'on ne peut faire valoir

les terres avec profit; ainsi, selon lui, les terres calcaires ne

commenceraient à être profitables que dans leur transition de

la période fourragère à la période céréale, les terres sili-

ceuses dans la période pacagère, enfin les terres argileuses déjà

dans la période pacagère. Les terres calcaires l'emportent sur

les siliceuses dans la période céréale, mais elles leur sont

égales seulement dans la période commerciale, et inférieures

dans la période commerciale; les terres argileuses sont tou-

jours et dans toutes les périodes supérieures aux autres.

(I) Agriculturede l'Ouest,de Rieffel,t. Il, p. 321et suiv.

orpinncc
Terre! Terres Terre»PERIODES. e.te.ire.. siliceuses. «rgiltusei.

1° Forestière 0,11 0,25 0,5

2° Pacagère 0,25 0,5 1,0

3° Fourragère 0,5 1,0 2,0

4» Céréales 8,0 5,0 10,0

5° Commerciale. 12,0 12,0 15,0

6° Jardinière 15,0 20,0 25,0
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I. «

Nous ne prnsons pas que l'on puisse ainsi donner une éva-

luation générale d'une classe entière de terres leurs caractères

physiques entrent pour une trop grande part dans cette estima-

tion pour qu'on puisse en faire abstraction: nous croyons donc

que Icschiffres de M. Royer doivent s'appliquer principalement

aux terres sèches des pays à grandes cultures dc la région des

céréales, et que, hors de là, ils présentent de graves erreurs.

L'auteur essaie dans son tabkau de comparer la valeur du

fondsde terre àlarente, mais nousne pouvons comprendre com-

ment il a pu admettre qu'il y avait en France des fonds de terre

qui se payaient 100, 80, GOfois la rente (période forestière),

qu'il y en avait d'autres qui ne se payaient que 12 à 15 fois la

rente (périodes céréale, commerciale et jardinière). Ces écarts

n'existent pas entre les fonds de terre Ics mieux placés sous le

rapport du voisinage, de la population et des capitaux, et ceux

qui le sontle plus mal.Il existe une différence de 2 à3 pour 100

dans la rente que rapporte le prix d'achat mais on ne trouve

nulle part des terrains à acheter pour 12 a 15 fois la rente.

Il ressort de ces tableaux une vérité importante, c'est que

la valeurlocal ive d'une même nature de terre peut devenir 50,

100, 150 fois plus forte en passant d'une période à une autre.

Ajoutons que c'est surtout pardes irrigations que l'on produit

cette transformation, séJuisant appât pour les améliorateurs.

Nous avons vu que la hase dont part M.Rojor est la produc-

tion des fourrages; s'il avait vécu dans les contrées méridiona-

les, il aurait pu ajouter, quelques traits à son tableau. Ainsi

après les terres qui produisent de beau sainfoin et au-dessus

d'elles, il aurait trouvéccllesqui produisent de belles luzernes,

et ce sont deux degrés différents de fertilité; il aurait trouvé

enfin des alluvions qui portent ces luzernes sans engrais. Nous

aurions encore un reproche à faire à cette classification. Préoc-

cupé de la grandu culture des céréales et des fourrages,

M. Royer a complètement oublié la possibilité de tirer des
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terres de ses trois premières divisionsun autre parti que celui

que l'on en tire dans le nord. La vigne, l'olivier, le mûrier élè-

vent quelquefois le produit de ces terres négligées au niveau

de celui des meilleures terres. L'exposition et la profondeur

du sol jouent ici un rôle qui ne peut être passé sous silence. 11

y a donc un nouveau perfectionnement à faire à ce tableau,

c'est d'y introduire la considération des arbres et arbustes qui

résument les qualités du sol, du sous-sol et celles du climat.

CHAPITRE II.

Caractères de la valeur des terres itrô» de»

produits annuels. Système de Tliaër.

Le régénérateur de la science agricole, Thaër, ne fut pas

plus tôt lancé dans l'exploitation rurale, qu'il sentit le besoin

de se rendre compte du rapport qui existait entre les produits

des terres et les moyens de reproduction. Sans méconnaitre les

effets des agents atmosphériques, en les admettant positive-

ment, au contraire, comme nous le verrons plus loin, il com-

prit que dans une culture active, les moyens réparateurs four-

nis par les engrais étaient d'une bien autre importance queles

principes nutritifs inhérents au sol, que la nature dispense

d'une main avare, parce qu'elle n'a pour but que le maintien

des espèces, et non le luxe de leur végétation. En cherchant

donc la proportion selon laquelle une dose d'engrais augmente

le produit d'une plante, il arriva en même temps, et par le

même moyen, à trouver des caractères pour estimer la valeur

des terrains. Mais en prenant ses premières données dans des

analyses chimiques imparfaites, il aurait pu être entrainé dans

de graves erreurs, si son tact agricole n'y avait suppléé, et s'il

n'avait abandonné à temps ces vues à priori, pour en revenir

aux résultats de la pratique.
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Dans le blé-froment 0,78

•les lentilles 0,744

Ainsi, un hectolitre de

Blé pesant. 781 kil. contiendrait 60,84 de sucs noutrieiwB.

Seigle. 73 – 51, to

Orge. 05 – 39,05
-Avoine. 41 2-3,78

Pois 84,88 – Ci, 02
Féverolles 87,3 G3.73

Voici les données dont il est parlé. EinhQfT«-trouvéque foa$

diverses espèces de grains la quantité de principes nourriciers

(selon lui le gluten, l'amidon, le mucilage sucré) étaient dans

la proporlion.sui.vanle

Thaër, partant de ces données et les modifiant, dit-il, d'a-

près quelque?iiiïïèrcnces dans la nature des sucs, 'dansla quan-

tité de paille, et d'après des expériences, en conclut que les

céréales ont la faculté d'épuiser Ie sol dans1esrapportssu'svants

De manière que, quanta l'épuisement qu'ils occasionriefit,

6 hectolitres de seigle sont égaux à

(1) Séton Thaër, l'hectolitre de blé pèserait 78k,15,puisqu'ilcont»eBt
0,1 mètre cube, et que le selieffel, qui ne contient que 0,058 mètre

cube, pèse 45k,5fl. Nous avons conservé les poids donnés par ThàSr

aux différents grains, quoiqu'ils diffèrent de ceux qu'ils ont en France.

le seigle 0,70

l'orge 0,05 ou 0,70 selpn la bpnt£.
l'avoine 0,58

les pois 0,75»
les haricots 0,85
les féves de marais 0,685
les féverolles o,Z3

4,61 de froment;

8,58 d'orge;

12,00 d'avoine.

Blé-froment 13

Scigto. 10

Orge. 7

Avoine. 5
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maintenant, il nous sera facile de juger ce sjstèmc et d'en

faire voir les erreurs. D'après lui, toute terre peut être réduite

par une courte série de récoltes à une vnli ur presque nulle.

Ainsi, une terre partant il'un produitdi1 20 hectolitres ne porto

plus que 5 hectolitres un tiers a sa troisième recolle lie blé, ce

qui est contraire a toute expérience dans nos régions du midi,

où l'on sème trois fois (lu blé ;>prôsla luzerne, sans que le pro-

duit tombe au-dessousde 1 à 1 4 hectolitres.Selon ce système,
la valeur d'une terre consisterait uniquement dans cette ferti-

Chaque hecLolitro do froment l'appauvrira de.. 1),KO

d'or~c G, f0

d'avoine. 4,j7

Le froment l1ppauvritle sol de. 0,tn de sa fertilité.

Lo;.ui~s.(),30

L'orge O,~5
L'avoine. 0,2.)

10 degrés de fertilité reçoivent de la jachère.. 4 ùegrés.
20 6

30 8

40 10

50 U

GO. 12

ÎU.13 3

80 11i

90 .tj
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lité acquise, et rien ne pourrait être plus avantageux que de

l'enlever d'un seul coup et par une seule culture. Supposons

que ce cas extrême put se réaliser un sol qui porterait 20 hec-

tolitres de blé, et qui aurait 595° de d rlilité, aurait donc seu-

lement une valeur totale de 50 hectolitres de blé, déduction

faite des frais de culture. Nous trouverons aussi à critiquer son

échelle croissante de la fertilité reçue par le sol au moyen de la

jachère. Nous avons déj'i parlé des terres calcaires du midi qui,

au moyen d'une année de jachère alternant avec une année de

blé, produisent indéfiniment i:t sans engrais 8 hectol. Selon

Thaër, les 8 hectolitres supposent un épuisement de 9.5°, 11,

avec un résidu de 237° de fertilité, en totalité 332°, 11; or,

l'échelle croissante de Thaër ne sV;tcnd pas au delà de 90°, et

il est difficile d'imaginer comment il l'a conclue de l'expé-

ricncc, car il ne doit jamaisavuir eu à traiter des terrains aussi

pauvres, et surtout des terrains ne possédant que 10°. Si, en

suivant la même loi de progression, nous voulions pousser les

nombres de la deuxième colonnejusqu'au chiffrecorrespondant

à 332°, nous arriverions beaucoup plus bas que 95°. Aussi,

tout en convenant que le bon état du terrain doit contribuer

pour beaucoup à la fertilité que procure la jachère, parce qu'elle

met en contact avec l'air un plus grand nombre de débris or-

ganiques à proportion que le terrain en est plus saturé, nous

admettrons aussi que celte loi se modifie d'après la nature de

terrains, etque l'on ne peut la poser d'une manière aussi absolue.

Mais si, sous les rapports théoriques, le système exposé par

Thaër nous parait manquer de vérité, voyons jusqu'à quel

point il peut nous indiquer la valeur relative des terrains.

Prenons le sol qui produit 20 hectolitres avec !J9;Vde ferti-

lité sa culture est payée avec 5 hectolitres, plus un hectolitre

de semence; reste 14 hectolitres de produit net; un sol produi-

saut 10 hectolitres ne représente pas la moitié do la valeur do

celui-ci, car il ne rend quo 4 hectolitres nets; or, ce sol aura
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pour formule 297°, moitié de 595, et cependant la valeur re-

lative est de 14 à 4. Il est donc bien évident que si l'on voulait

se servir des formules de Thaër pour l'évaluation des terrains,

il faudrait ne les prendre que pour ce qu'il les a faites, c'est-à-

dire comme un moyen d'indiquer le produit brut, et c'est sous

cette réserve seulement qu'on pourrait, en les supposant recti-

fiées, les appliquer à un objet auquel l'auteur ne pensait pas en

les rédigeant, car son but unique était de chercher à représen-

ter Fépuiscment du terrain, de manière à faire juger des effets

des assolements. Mais nous avons dû y chercher à notre tour les

éléments qu'il y avait mis et qui étaient aussi ceux de la ques-

tion qui nous occupe. M.Varcrnbcya développé cesystèmesans

en changer les bases dans ses lettres sur l'euphorimétrie.

CHAPITRE III.

Continuation tïu même sujet. Système
de H. do Wogbt.

M. de Woght, célèbre philanthrope allemand, en se livrant

à l'agriculture, chercha à appliquer la méthode de Thaër, mais

il ne tarda pas à reconnaître qu'elle ne tenait pas compte de

l'état et dela nature dusol, que les engrais n'agissaient pasde

la mêmemanière dans tous les terrains et après toutes les cultu-

res il adopta alors un procédé empyrique, inventé par Wul.

fen,qui consiste à regarder cette propriété complexe à laquelle

il donne le nom de fécondité, et qui est la source des produits,

comme étant le résultat de deux facteurs, l'un la puissance du

sol ou la faculté actuelle qu'il a de mettre en action les prin-

cipes nutritifs'; l'autre la richesse, ou l'ensemble des principes

nutritifs, naturels ou artificiels, contenus dans le sol.

(1) Pan.9upeçoticesur les échellesstatiquesd'agriculture,insérée
dansles Annalesd'agriculture,2e série, t. XXX (et impriméeav«3
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Attribuons une fécondité de 600 degrés à un champ d'un

hectare, qui sans addition de fumier produirait 1,014 k. de blé

(20,18 8 heetol.,ensupposant 80 k. à l'hectol.); il s'agit de trou-

ver les deux facteurs, richesse et puissance, qui ont produit COO

par leur multiplication. Nousavons l'équation 600 =RXP.

M. de Woght a ajouté 76,7 mètres cubes ou environ 6,000

kilogr. de fumier au terrain, il a obtenu 1,937 kilogr. de blé;

il en conclut que cette quantité d'engrais a augmenté la fé-

condité d'une quantité correspondante, c'est-à-dire de 120 de-

grés, et que la nouvelle fécondité est de 720 degrés mais la

richesse a été augmentée d'une nouvelle quantité que nous ap-

pellerons r, la puissance restant la même, c'est-à-dire que l'on

a720=(R + r)Xp-

L'erreur de M. de Woght est d'avoir cru le problème résolu

avec ces deux équations, en donnant arbitrairement une valeur

à la puissance. Ellessont indéterminées puisqu'il n'y a que deux

équations pour trois inconnues, et c'est ce que nous lui avons

objecté autrefois; mais en examinant de près ses autres travaux,

on suit de l'oeil le tâtonnement qui l'a conduit à son résultat. Il

a sans doute augmenté et diminué successivement le chiffre de

la puissance et celui de la richesse, jusqu'à ce qu'il ait trouvé

le produit d'accord avec les résultats pratiques; il s'est arrêté

à fixer à 8 degrés le chiffre de la puissance de son sol, et dès

lors il a obtenu les résultats R = 75 pour 1,614 kil. de blé,

etr = 15degrés (r richesse ajoutée pour6,000kil.de fumier).

beaucoupde fautes), nousavionstraduit le motkraft,de M.de Woght
par le mot françaisactivité; dansune lettre que le célèbreauteurécrit
à M.Briaune,et qui est inséréedans la 3e livraisondes Annalesde

Grignon,p. 150 il donnela préférenceau motpuissanceadoptépar
M.de Dombaslosnrle motac!iaitè,qaonousavionsproposé,et celuide

forcequeprésentaitM Briaune.Sansrentrer dansla discussionméta-

physiqueet assezobscuredel'auteur,nouscédonsàsesvœux,car nous

paraît fort indifférentd'adopter l'un ou l'autre de ces termes, dès le
momentqu'ilssontdéfinis.La livraisoncitée des Annalesde Grignon
contientla meilleureexpositiondu systèmede M.de Woght.
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fl n'a pas tardé voir que In puissance augmentait ou dimi-

nuait selon les saisons et tes circonstances météorologiques.

Ainsi un champ, qui avait 00 degrés de richesse, lui produisait

quelquefois 2,130 kilogr. de blé, ce qui supposait 792 degrés

de fécondité et 8,8 degrés de puissance, au lieu de 8. C'était

donc alors 0,8 de puissance qui étaient ajoutés par l'influence

de l'année. M. Bella fils1a fait voir aussi que l'on ne pouvait pas

regarderla puissancecommcuncquantite5 invariable, puisqu'elle

était modifiéeelle-même par les effets des engrais sur le sol, qui

changeaient sa ténacité, sa porosité et son hygroscopicité.

De plus, les différentes cultures faisaient aussi descendre ou

monter le chiffre de la puissance. Ainsi la présence prolongée

du blé en terre la prive, pendant ce temps, des influences at-

mosphériques elle se durcit et perd 0,10 de puissance, 'et seu-

lement 0,05 dans les étés humides, ou si du trèfle était semé

sur le blé. Les pommes do terre, en épuisant la richesse, aug-

mentaient la puissance de 0,01 à 0,02, à cause des sarclages

et de l'humidité entretenue sur le sol par les feuilles de cette

plante. Le trèfle augmentait la puissance et la richesse; le mar-

nage augmentait la puissance de 3 degrés dans la 1re année,

de 4 dans la £c, de 3 dans la 3c; au bout de quinze ans, la terre

revenait à sa puissance première. Au reste, ces derniers chilfres

devaient ètre relatifs à la qualité de la marne employée, et l'au-

teur du système avait tort d'attribuer à la seule puissance une

bonification qui tournait aussi au profit de la fertilité.

La richesse diminuait ainsi selon les récoltes

(1) Annales de Grignan, année 1~j; p. 147.

dt~rt!L

Pour 100kil. de blé. 2,46

pommesdeterre. 0,21

colza 3,:10

sei¡;le 2.21

or.,c. 2,2i
avoine. 2,40
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Au moyen de ces trois tableaux, on peut appliquer le sys-

tème de M. de Woglit à toutes les situations où l'on cultive

les plantes qui ont été le sujet de ses expériences. Ainsi, nous

savons qu'une terre a rapporté 18 hecto). de blé par hectare

(1,440 kilogr.), qu'elle a reçu une fumure de 4.000 kilogr.
une autre ti-rrc de môme qualité. mais fuméo depuis long

temps, a produit 12 becto!. 8 (l ,023 kilogr. de b'é). La fé-

condité après la fumure est de G0'i,8 degrés; la fécondité

naturelle de 544 degrés le fumier l'a donc augmentée de G0°.

La richesse est donnée par Ks proportions

Ces produits consommaient la fécondité ainsi qu'il suit

dr4r~e.

Ils indiquaient dans la terre la fécondité suivante

dt'¡;:r~1.

1440 – 1023 = 417 GO 014 x = 80,9 diins le 1er cas.

417 CO 04i x =-78,2 dans le 2e cas.

La puissance par la division

ïâ.l -1- 1•! » • •_ .1 __*

rour l00 Lil. dc I~lé. 1U,liS

pm!))"sc'etcrro.. <,<:3

colza. 2f!,<0

gc~to. i7,(;2

orge 17,68
avoine. 10,68

Pour 100 kil. de b'Ó p1r hectare. 44,2

pommc~de lc:rre. 4 à 5

colza. 41,2

sci~~o. 41,2

or~e. 44,2

avoino. 4'),0

= 0,0 dans le 1er cas.

54-1
• – = 6,9 dans le 2e cas.
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donne la fécondité naturelle du terrain, l'autre l'effet du fu-

mier sur le terrain, afin de pouvoir déterminer la puissance.

Ces expériences doivent être laites sur la même espèce de ter-

rain et après les mêmes cultures. Alors on aura une based'éva-

luation, la fertilité à un prix relatif à la valeur de l'éngrais

dans le pays; mais en achetant une terre, c'est la puissance,

qualité inhérente à la terre, qu'il faut surtout payer. Ainsi,

dans les cas que nous avons cités, la première terre, plus la

valeur de 4,000 k. de fumier, vaudrait exactement la seconde.

Mais l'usage de ce système est loin d'être aussi sûr et aussi

exact qu'il le paraltrait par cet exemple. Dans une année

sèche, par exemple, le fumier ne déploiera pas toute sa ferti-

lité, et alors on risque d'avoir des chiffres très différents pour

exprimer la puissance dans la terre fumée et dans la terre non

fumée tout avantage sera alors pour cette dernière qui pa-

raîtra avoir une puissance plus considérable que l'autre. Tout

cet appareil d'hypothèses, auxquelles il faudrait retoucher sans

cesse, comme l'afoit l'auteur pendant toute sa vie, pour les

ramener dans la voie de la vérité, ne pourrait qu'égarer ceux

qui y mettraient trop de confiance. J'admets cependant que la

fécondité pourrait ètre évaluée au moyen de ces formules, avec

une certitude au moins égale à celle des formules de Thaër;
mais quand on voudra les décomposer en leurs éléments, on

éprouvera toujours une difficulté réelle qui naîtra de l'indéter-

mination des bases du calcul, ct de ce que, pour les adapter à

un sol quelconque, il faut se résoudre à passer par les tàton-

nements qui ont rempli la fin de la carrière de M. de Woght.

Au reste, le but de cet estimable auteur, pas plus que celui

de Thaër, n'a jamais été de faire servir ses échelles statiques à

la détermination de la valeur dus terrains; il les destinait aussi

à apprécier les assolements et les effets des différentes cultures

sur le soi mais il en a tiré des conclusions pratiques intéres-

santes qui pour nous, au moins, ont besoin d'autres preuves
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que celles tirées de ses calculs. Cependant il est évident que si

les éléments de puissance et de fertilité ou richesse se fondilient

sur des données positives, on aurait résolu le problème de l'a-

grologic, résultat immense qu'il ne nous est pas encore donné

d'atteindre par des moyens aussi simples.

CHAPITRE IV.

Caractères tirés de la composition de la terre.

Système de Tinter.

Nous ne nous arrêterons pas à une foule de tentatives super-
ficielles que l'on a faites pour essayer de lier la valeur relative

des terres à leurs caractères minéralogiques et physiques. A

quoi hon rappeler ces essais malheureux, fruit d'une demi-

science, et qui n'ont pu résister aux moindres épreuves? C'est

en Italie, surtout, qu'oirt abondé les travaux de cette espèce.
Plus l'art des experts du cadastre y était avancé, plus la pra-

tique y avait développé ce tact admirable qui leur fait juger si

vite et si bien le produit brut et le produit net d'une terre;

plus eette profession a été répandue par l'introduction déjà

ancienne de cadastres territoriaux exacts dans la haute Italie,

plus aussi il s'est trouvé de ces experts qui ont cru pouvoir

formuler les inspirations de leur tact intime, réduire leur art

en science, et qui malheureusement l'ont fait sans avoir les

connaissances qui leur eusserïtftité nécessaires pour y parvenir.

Nous nous bornerons donc à décrire deux de ces tentatives

faites en Allemagne, l'une par Thaër et l'autre par Kreyssig.

Après avoir fait l'examen et l'analyse d'un grand nombre de

sols, Thaër crut pouvoir les classer et les estimer, comme on

va le voir dans le tableau suivant. I^a dernière colonne suppose

que le terrain de première classe a une. valeur do 100, et les

autres terrains sont estimés en nombres proportionnels.
·
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I
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L'esprit qui préside à cette table est de regarder l'union de

l'argile et du terreau comme donnant à une terre le prix lo

plus élevé, et le manque d'une de ces substances comme rédui-

sant cette valeur. Dans lcs terres argilo-calcaircs, chacune des

unités de l'argile parait entrer dans les calculs pour environ

0,78 et lu terreau pour 3,7; ainsi nous avons, pour la première

terre, 74X0.78 + 11,5 X3,7 = 100,37; pour la deuxième,

81 X0,78 +9X-* 7=90,48, ce qui ne s'éloigne pas du rap-

port admis pir l'auteur; mais le iruMnccalcul donne pour la

troisième 87,52, et l'on ne s'explique pas la raison qui a porté

Tliiiër à l'élever presque à l'égal de la précédente.

D.ms les limons,on ne reconnait plus de loi; len°4, qui a 40

d'argile et 4 d'humus, est taxé beaucoup plus haut que le n° 7

qui a 58 d'argile et également 4 d'humus et qu'on ne dise

pas que c'est le calcaire qui étab'it cette différence, car le n° 8,

qui a 12 de calcaire tandis que le ii° 7 n'en a que 2, descend

au-dessous de lui, mais d'une si petite différence, qu'elle n'est

pas expliquée par la réduction de moitié du terreau. Il semblo

évident que l'auteur a peu observé les terres calcaires.

Dins les glaises, l'argile acquiert une va!eur plus grande

quedans Ics terres argi'o-calcaircs et dans les loams; elle varie

de 1,55 à 1,30; mais l'auteur a eu tort de ne pas expliquer la

cause qui fait descendre le taux de la terre n° 11 qui possède

une plus grande quantité d'argile que les précédentes.

Le même avantage reste à l'argile dansles terrains siliceux

sa valeur est de 1,50 tant que la quantité de terreau reste la

mOrne,mais si elle vient i descendre, et se réduit à presque

rien, la valeur de l'argile n'est plus que de 1,0.

Ainsi, en résumé, Thaër estime avant toutes choses les

terres argileuses riches en terreau, ensuite les limons riches en

argile; enfin, les glaises et Ls silices n'ont de prix à ses yeux

qu'en raison du l'argile qu'elles contiennent. Cette préférence

pour les terres argileuses, ce second rang assigne aux terrescal-
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carifères paries agronomesdu Nord,-ticnt sans douteà deseffets

de climat; la nitrification s'y fait moins bien, la chaux n'y a pas

cette propriété fécondante qui la fait estimer dans le midi les

cultures industrielles moins fréquentes n'y font pas apprécier les

avantagesd'une promptedécoii) position du fumier. Burger a rai-

sonde refuser sa confianceau système d'appréciation deThaër1,

système basé sur des analyses imparfaites, où l'on s'est borné à

séparer la prétendue argile de la silice par la lévigalion. Nous

avons déjà fait voir que l'argile était loin de pouvoir être obte-

nue par ce procédé, que ce n'était pas d'ailleurs une substance

identique à elle-même, que sa composition variait infiniment,

et que, selon ces variations, elle donnait aux terrains des pro-

priétés différentes. Biirger cite deux terres dont la tenacité

était en raison inverse de l'argile qu'elles contenaient, et dont

celle qui en avait le moins se rapprochait par conséquent da-

vantage des terres à froment de Thaër. Mais de quelle argile

s'agissait-il? Était-ce seulement le résidu de la lévigation, le

troisième lot? Mais qui assure qu'il n'était pas composé pres-

que entièrement de fine silice, dans la terre la moins tenace?

C'était par la recherche seule de l'alumine qu'on pouvait pro-

noncer avec certitude sur l'état de ces terrains. Nous pensons

donc qu'on ne .peut avoir qu'une confiance conditionnelle aux

évaluations de Thaër en ce que d'abord elles sont faites pour

le climat de l'Allemagne et pour le genre de culture usité dans

ces terres, dpnt la principale base était les céréales, et ensuite

à cause de l'incertitude attachée à son mode d'analyse.

CHAPITRE V.

Hétisode Iilatoriqtic.

Ce que nous appelons la méthode historique dans l'évalua-

tion des terrains consiste à se servir de tous les renseigne-

(1) Traité d'économierurale, §11.
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ments que l'on a pu recueillir sur les produits bruts, sur les

frais et sur les produits nets; à composer un produit moyen à

l'aide des résultats d'une série d'années la plus longue que l'on

puisse se procurer, et à obtenir ainsi non plus la valeur rela-

tive, mais la valeur positive du sol que l'on veut, connaître.

Nous avons déjà exposé cette méthode dans le Guide des pro-

priétaires de biens ruraux affermés*, et nous ne pouvons

mieux faire que de reprendre ici cette exposition.

SECTIONIre. Estimation en bloc.

L'estimation en bloc a lieu, ou par la comparaison de la cote

d'imposition du domaine à celle des terres voisines, ou par celle

du montant de leurs baux.

Dans les pays où le cadastre a été fait passablement, on peut

se servir de la première méthode, mais cependant toujours avec

quelque défiance. Dans ceux, au contraire, où il n'y a pas de

cadastre, ou bien où le cadastre a été fait avec négligence, on

ne peut nullement compter sur cette base; car fort souvent

c'est au moyen du bail que les anciennes matrices de rôle ont

été faites, et les circonstances de culture ayant tout à fait

changé les proportions des valeurs des terres entre^elles, les

mômes rapports n'existent plus.

Nous citerons un fait. Avant le cadastre, nous avions une

terre qui était cotisée 200 fr. et une autre 48 fr. la seconde,

qui était autrefois humide et de peu de valeur, ayant été con-

vertie en prairie depuis cinquante ans, la cotisation était restée

immobile. A la confection du cadastre, fa première de cesterres

est restée à 200 fr. la seconde est montée à 210 fr., et sans

qu'il y ait dans ce changement une injustice criante. Quelques
années encore, et ces difauls des anciennes matrices devien-

dront sensibles pour le cadastre, et il faudra aussi se défier do

(1) Unvol. in-12,prix 75cenl.àla Librairieagricole,rue Jacob,26.
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ses indication?. En attendant, on peut s'en servir commed'un

auxiliaire; mais c'est un allié d'unc fidélité douteuse.

Vuici la manière d'opérer au moyen de la cote des imposi-
tions on s'informe des terres «ifTcrniéosaux conditions les

plus équitables, et qui sont de la nature la plus analogue à

celles que Ton veut louer; du revenu réel qu'elles donnent et

de leur revenu estimatif dans le cadastre on établit ainsi le

rapport cotre le revenu de la matrice de rôle et le revenu réel;

on multiplie le revenu présumé du domaine que l'on vent éva-

luer par ce rapport, et l'on a le revenu réel qu'il doit donner.

Ainsi prenons pour point de comparaison trois domaines

dcbm").
Re.enurie4

1°. · 2,000 2,600

2°.1,750 2,i')0

3° '20 2,000

Totaux. 5,t7U 7,000

Le rapport entre le revenu cadastral et le revenu réel étant

de 5,1 70 7,000, nous multiplions par 7,000 le, revenu ca-

dastral du produit à évaluer, qui est de 3,1 00, «t nous divisons

le produit par 5 170 nous trouvons 4,197 fr. 29 c. pour le

revenu réel cherché.

Si l'on en obtenait davantage, on pourrait l'attribuer ou au

mauvais choix que Ton aurait fait des points de comparaison,

ou à une erreur du fermier, erreur qui finit toujours par tom-

ber au préjudice du propriétaire, si elle est trop considérable,

ou à une augmentation dans la concurrence, qui réduit la por-

tion que le fermier s'attribue sur les recoltes de la ferme pour

paiement de son travail.

Outre ce premier moyen d'estimation on doit aussi em-

plojer l'estimation en bloc, en comparant les baux a ferme des

terres de la nature lu plus analogue possible à celles dont on

cherche le prix on évalue alors le prix de location de l'hectare
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Ce qui donne 52 fr. par hectare moyen. Le domaine à éva-

luer étant de 85 hectares, le prix proportionnel de sa rente doit

être de 4,420 fr.

Mais ces estimations en bloc ne peuvent guère se faire que

dans les pays où les terres ont une grande uniformité si la na-

ture du sol varie beaucoup, ou que les genres de cultures soient

très différents et exigent des terrains qui aient des qualités

spéciales pour chacune d'elles, on ne pourrait se prévaloir de

ce genre d'estimation qu'en risquant de commettre de très

grandes erreurs. Il vaut mieux alors recourir à l'estimation

parcellaire, dont nous parlerons plus loin.

Mais quand l'estimation en bloc est possible, c'est celle où

l'on se rencontre le plus souvent avec les fermiers, parce que

généralement ils ne font pas autrement leurs comptes.

Dans les cas où les terres ont le plus d'uniformité, il y a ce-

pendant quelques circonstances qui peuvent élever ou abaisser

l'appréciation qui résulte de la comparaison dont nous venons

de donner des exemples. Ainsi rècolte-t-on des fourrages au

delà des besoins, ou est-on réduit à en acheter? Les transports

au marché sont-ils plus aisés ou plus difficiles que ceux des

terres prises pour point de comparaison?
– Quand le fourrage

manque à un fermier, tandis qu'il suffit dans les autres fermes,

il faut retrancher du prix de location la valeur du fourrage sup-

plémentaire, plus les frais de transport. Quand les prairies, au

contraire, surabondent, il faut faire entrer en considération

la valeur des fourrages qui peuvent être vendus ou consommés

hrclare*.
1° Un domaine de 100 donne une rente de 5,000 fr.

2° Un de 75 4,000

3° Un de 50 2.700

Totaux. 225 11,700

de terre, et l'on multiplie ce prix par le nombred'hectares de

terre de pareille qualité que l'on possède.Ainsi
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en sus dq la consommation des fermes de comparaison.

Le mauvais état des communications ou l'éloignement des

marchés est une circonstance qui peut diminuer beaucoup la

valeur d'une terre, comme une situation contraire peut aussi

l'augmenter. Dans son Guide des Fermiers, Arthur Young

calculait que quand le marché était éloigné de 50 kilomètres,

il en coùtait au fermier 24 fr. pour porter 29 hectolitres de

blé au marché, en comprenant un retour de charbon à porter

en déduction, ce qui n'a pas lieu chez nous; c'est à peu près

80 c. par hectolitre. Il voulait, avec raison, qu'une partie de

ces frais fùt portée en déduction du prix do ferme.

En France, on peut dire qu'en général un pareil transport,

qui exige deux journées de charroi, coûterait 30 fr., ou 1 fr.

10 c. par hectolitre, soit eu loyer ou usé des harnais et cha-

riots, soit en conducteurs et faux frais.

Supposons donc que les autres fermiers, qui servent de point

de comparaison, pussent faire ce trajet en une seule journée, la

moitié du prix de ce transport devrait être déduite de l'évalua-

tion première et si l'on avait à vendre 500 hectolitres de blé

sur une pareille ferme, ce serait une somme de 225 fr. qu'il

faudrait rabattre du prix de ferme.

Si Péloignement du marché est si préjudiciable aux intérêts

du propriétaire, d'un autre côté son voisinage augmente le fer-

mage dans une proportion plus forte que l'on ne saurait le

croire, quand on est fort rapproché d'une ville considérable.

C'est qu'alors le fermier peut se livrer à des cultures jardinières

qui rapportent un grand profit, et dont on aurait tort de rap-

procher le produit des terres à blé. On doit donc se garder de

prendre un pareil domaine pour régulateur, si l'on ne possède

que des terres à blé; de mémoque si l'on possèdeune propriété

de cette nature, on ne doit pas l'évaluer d'après le prix de do-

maines plus éloignés.

On voit donc que, quoi qu'on fasse, il règno toujours quel-
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que vague dans une estimation fondée sur ces geures dq Com-

paraison, parce qu'il est jrn,possiblcde trouver des qbjets ^m-

bjables à comparer i sa justesse dépend beaucoup du jugement

et de l'expérience de celui qui l'opère; rien ne supplée, àcet

égard, à l'habitude de voir les champs et d'en faire souvent

l'objet de ses conversations avec ses fermiers, ses voisins, ses

ouvriers. Si tout se cache quand il s'agit d'un marché, tout se

dit dans l'épanchement d'un entretien que l'on croit désinté-

ressé, et l'on en retire des lumières précieuses quand on sait

les mettre à profit.

SECTIONII. Estimation parcellaire.

L'estimation parcellaire, ou celle qui consiste estimer sé-

parément les différentes portions de terre d'un domaine, est

utile surtout quand les cultures et les produits en sont variés.

Dans ce cas, une estimation en bloc ne pourrait être qu'erronée.

Un fermier se tire beaucoup mieux d'une estimation parcel-

laire dans le canton qu'il est accoutumé à cultiver, que le pro-

priétaire lui-même mais l'éloigne-t-on de son sol d'habitudç,

il y sera tout aussi novice. Il parait, par la lecture des auteurs

agronomiques anglais, que l'esprit de détail et d'exactitude de

cette nation se retrouve dans l'estimation des terres comme

ailleurs. Un fermier anglais, en parlant d'une pièce de terre,

dira C'est une terre de 25 schellings de rente; c'est une terre

de 2 livres de rente, etc. Cette habitude lui permet de former

avec exactitude des estimations parcellaires, et c'est ce genre
d'estimation que conseille Arthur Young dans son GuiiÇedu

Fermier. Mais cette exacte appréciation tient beaucoup à

l'habitude qu'ont ces fermiers d'écrire leurs comptes dans un

meilleur système que l'informe lirouillard de ceux qui éçrjjr
vent quelque chose chez nous, et aussi de ce que, contraire-
ment à l'opinion générale, les fermiers y changent beaucoup
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plus souvent que chez nous. Les baux à longs termes y sont

rares, les baux à volonté très communs, et le changement de

fermier à la fin d'un bail presque habituel. Aussi ces fermiers

parviennent-ils à connaître leur marchandise beaucoup mieux

que les nôtres, qui, dans la plupart des provinces, sont presque

inamovibles, quoique vivant et travaillant sur la foi incertaine

d'une tacite reconduction.

On conçoit donc que dans les pays où l'on n'a pas la cou-

tume d'affermer des terres en détail, où les changements de

fermiers sont rares et où l'on ne tient pas des notes exactes du

produit de chaque terre en particulier, il est très difficiled'ac-

quérir l'hatileté nécessaire à une estimation parcellaire. Les

notes qui seraient indispensables pour y parvenir ne peuvent

même pas être tenues régulièrement par un propriétaire qui

ne réside pas sur sa ferme ou qui n'y fait pas des visites très

fréquentes. Ainsi, par exemple, une telle estimation exige que

pendant de longues années on ait connu la valeur des récoltes

de chaque nature de terrain, ce qui suppose que l'on a vu ces

différentes récoltes sur les champs; que l'on sache quelle est la

quantité moyenne de gerbes, de raisins, de fourrages produite

par chacun d'eux. Quand on a longtemps suivi ces détails, on

finit par se former une certaine habitude de juger le produit

d'une terre, en voyant le blé en heibe, le chaume, la force des

souches d'une vigne, etc., mais seulement dans le canton où

l'on a observé. C'est ainsi que, dans les Cévennes, on juge, au

milieu de l'hiver, la quantité précise de feuilles que produira

un mûrier.

Si à cette première notion on joint celle des frais de travail

pour chaque étendue de terre donnée, on pourra estimer, avec

beaucoup de certitude, le véritable produit net des parcelles;

mais, sans ces connaissances indispensables, nous ne conseil-

lons à personne de s'y hasarder car ce genre d'estimation, qui
est le plus exact de tous quand on sait le faire, risque de de-
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venir le plus fautif quand on n'a pas les connaissances exigées

pour s'y livrer.

Dans les pays où l'on loue beaucoup de terres à petites par-

ties, comme dans le midi, on connaît aussi fort bien la valeur

de chaque mesure de terrain; les paysans ne s'y trompent pas

et la voix publique en instruit le propriétaire; mais s'il partait

de ces données, il risquerait encore beaucoup de se tromper

quand il voudrait estimer un corps de domaine. En voici les

raisons dans les pays où l'amodiation parcellaire est intro-

duite, tous les champs qui en sont susceptibles ont fini par être

soumis à cette pratique, qui est sans contredit la plus avan-

tageuse de toutes; ces champs sont ceux qui sont à la proxi-

mité des villes ou des noyaux de population. Or, si le domaine

que l'on veut estimer n'est pas dans cette position et qu'il ne

soit pas réellement susceptible de l'amodiation parcellaire,

c'est à tort qu'on croirait pouvoir en retirer le même prix. Une

diminution d'un quart n'est quelquefois pas suffisante pour

exprimer la différence qui existe entre ces deux positions de

terres de même nature.

La culture à la bêche et l'emploi du temps perdu des ou-

vriers font cette énorme différence. Ce n'est donc qu'avec la

plus grande précaution que l'on emploiera les données four-

nies par ce genre d'exploitation.

Tout en souhaitant donc aux propriétaires qui liront ceci

l'instruction nécessaire pour pouvoir pratiquer l'estimation

parcellaire, nous les engageons à s'en abstenir s'ils ne possè-
dent pas parfaitement tous les éléments que nous avons exigés

pour ce genre d'estimation.

SECTIONIII. Estimation détaillée par les récoltes

et les frais.

L'estimation par le produit des récoltes est la plus sûre et
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même là plus facile quand on a su se préparer d'avance les

matériaux nécessaires. Muni de ces données, possédant le ta-

bleau des récoltes successives, on pourra en déduire le produit
dé la ferme de la manière dont nous l'indiquerons dans les dit-

férents articles qui vont suivre.

$I. Évaluationdes récoltespar lessemences.

Quand la masse des terrains d'une ferme consiste en terres

en blé, on peut arriver à des résultats assez positifs par la con-

naissance de la quantité de grains semée sur la ferme. M. de

Morel de Vindé, qui attachait beaucoup de valeur à cette mé-

thode, l'a recommandée dans son Mémoire sur les troupeaux

de progression.

La quantité de grains semée dans une terre n'est pas une

quantité fixeque l'on puisse juger en connaissant seulement la

contenance du terrain; elle varie, et quelquefois beaucoup,

d'un pays à l'autre c'est donc la connaissance positive du

grain semé dans le pays par hectare, et mieux encore celle do

la quantité de grain semé habituellement sur la ferme elle-

même qu'il faut connaître. Or, il n'est pas difficile d'y parve-

nir, parce que cette quantité variant peu d'une année à l'autre,

les valets de ferme, les voisins en sont instruits, si l'on ne le

sait pas déjà soi-même, et que le fermier lui-même ne peut

guère refuser de donner une réponse exacte à cette question.

La récolte produite par chaque mesure de semence est une

chose plus vague on vous dira bien dans le pays que le grain

multiplie cinq fois, six fois, sept fois en terre; mais nous avons

toujours éprouvé, en voulant vérifier ces données, qu'elles

manquaient généralement d'exactitude. Ainsi, dans un pays

où le grain a la réputation de reproduire huit fois la semence

en terme moyen, nous avons trouvé, par une observation do

douze années, qu'il ne le multipliait que six fois trois quarts.
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On voit donc que les indications des fermiers eux-mêmes, te-

nant à des souvenirs confus, sont moins des données exactes

que des aperçus vagues, dans lesquels la pente qu'a la nature

humaine à se flatter et à exagérer les qualités de ce qu'elle

possède entre toujours pour beaucoup. Cependant, en accor-

dant quelque chose à cette cause, on ne doit pas dédaigner

absolument ce moyen d'estimation. M. deMorel de Vindéj

dont le nom fait autorité en agriculture, assure s'en être tou-

jours bicn trouvé, et il est certain que toutes les recherches

auxquelles nous sommes obligés de nous livrer quand nous

manquons de hase fixe ont toujours leur part d'incertitude, et

qu'il suffit que nous soyons prévenus que les erreurs ont des

limites qui ne sont pas trop éloignées.

Nous verrons plus tard l'usage que nous devons faire de

cette appréciation.

S II. – Estimationdes récoltesmoyennespar les produitsd'une
oude plusieursrécoltesde la ferme.

Nous continuerons à être ici dans le vague, et nous y reste-

rons tant que nous n'aurons pas un état exact, et tenu pendant

plusieurs années, du produit des récoltes diverses. Cependant,

comme il importe de s'aider de toutes les lumières, quelque

faibles qu'elles soient, quand des renseignements positifs vien-

nent à nous manquer, nous ne .^liserons pas ici d'indiquer

le moyen d'évaluer approximativement les récoltes moyennes

quand cet état circonstancié vient à nous manquer.

Ayant examiné un grand nombre de résultats de produits,

nous avons vu qu'en général si l'on appelle 1 le produit d'une

année moyenne, les récoltes les plus fortes d'une terre étaient

1,5, et les plus faibles 0,66. Or, si les fermiers ne gardent

guère le souvenir des récoltes annuelles moyennes, ils se rap-

pellent parfaitement les termes extrêmes, et il n'est pas très
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difficile de savoir d'eux ou des gens du pays le maximum ou le

minimum des récoltes d'une ferme.

Supposons que le minimum soit de 80 hectolitres, la récolte

moyenne s'obtiendra par la proportion G6 100 80 x=121

hectolitres.

D'un autre côté, sachant que la récolte maximum a été de

180 hectolitres, nous avons 150 100 1 80 x = 1 20. La ré-

colte moyenne serait donc de 120 à 12 t hectolitres.

Le plus souvent on ne tombe pas aussi exactement sur le

même résultat en partant du maximum et du minimum, c'est

que les récoltes désignées alors comme telles ne sont pas un

minimum et un maximum absolus mais il suffit que les deux

termes se rapprochent pour que, prenant un terme moyen, on

ne s'éloigne guère de la vérité.

On sent toute l'imperfection de ce moyen nous ne le don-

nons que pour ce qu'il vaut. Nous nous en sommes servi

souvent avec succès; mais il peut se présenter des cas où il soit

très fautif: ce n'est donc que comme auxiliaire, comme moyen

de vérification, plutôt que pour parvenir à un résultat définitif,

que nous le conseillons ici.

§III. Estimationdes récoltesmoyennespar des résultatspositifs
de plusieursannées.

Nous arrivons à des résultats beaucoup plus sûrs quand

nous avons des notes exacte *ur un assez grand nombre de

récoltes. Ils deviendront d'autant plus certains que le nombre

de ces récoltes sera plus grand, et quand on en réunira douzc

ou quinze, on pourra espérer de n'avoir que des changements

insensibles à leur faire subir, tant que la culture ne changera

pas notablement.

En général, on prendra dans ces notes un nombre d'années

qui soit multiplede la duréede l'assolement, puisque,àla fin de

rhacuno de ses rotations, toutes les terres de la ferme, quelle
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que soit leur qualité, ont fourni toutes les natures de produits;
si les terres étaient d'une nature fort égale, on pourrait, sans

inconvénient, s'écarter de cette règle. Ainsi l'assolement étant

de trois ans, on prendra six, neuf, douze et quinze années.

Si l'on n'avait qu'une seule rotation à soumettre au calcul,

on risquerait de commettre des erreurs considérables, à moins

que l'assolement ne fùt très long. En effet, on voit souvent

trois bonnes ou trois mauvaises récoltes de suite il ne faudrait

pas manquer alors de s'informer soigneusement de l'opinion

que l'on a des produits de ces récoltes dans le pays, et de véri-

lier le résultat moyen que l'on aurait obtenu par les deux mé-

thodes indiquées ci-dessus.

Le domaine présente souvent plusieurs natures de récoltes;

mais il en est, dans le nombre, dont il est facile de connaître le

produit. Ainsi l'on saura toujours le produit d'une récolte

d'huile au moulin à huile, d'une récolte de vin par une visite

dans le cellier et le nombre des tonneaux et des foudres pleins.

Pour les produits des bestiaux, il y a ordinairement des for-

mules toutes faites dans chaque pays, et il est facile de les ap-

pliquer; mais ces produits sont si variables, que nous ne pou-

vons donner ici aucune règle à cet égard.

Au reste, ce qui facilitera les recherches que l'on aura à faire,

c'est qu'il ne s'agit ici que de produits bruts. Ainsi, quand on

saura le nombre de veaux, la quantité de fromages, de beurre,
on aura toutes les données nécessaires pour une exploitation

de vaches; pour les bœufs à l'engrais, il suffira de savoir le

poids moyen auquel on les achète et celui auquel on les porte

dans le pays. Cette approximation est suffisante pour le but

qu'on se propose.

§ IV. Duloyerdes bâtiments.

Il se présente ici un problème qu'il est important de ré-
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soudre. Doit-on faire entrer dans les produits du domaine la

valeur locative des bâtiments, et sur quel pied doit-on la

compter? Il suffit de considérer qu'en faisant un tout autre

emploi de son temps, le fermier devrait se pourvoir d'un lo-

gement pour lui et sa famille; que, d'ailleurs, ce logement

est le fruit d'un travail avancé par le propriétaire, et l'on

ne mettra plus en doute que cette jouissance ne doive être

portée en recette. Mais le fermier ne peut être soumis qu'à un

loyer en rapport avec sa position sociale, et ne doit entrer pour

rien dans les dépenses de luxe qu'on aurait pu être tenté de

faire pour embellir ces constructions.

La valeur réelle des bâtiments n'est donc pas la base dont

nous devons partir; mais celle-ci n'est autre que la proportion

ordinaire qui existe entre la richesse et le loyer. Cette propor-

tion variera selon les pays, les climats, les habitudes, et elle ne

sera certainement pas la même à Naples qu'en Angleterre.

C'est donc un calcul différent à faire pour chaque localité.

Dans le midi de la France, le prix du loyer d'une famille; qui

ne s'élève pas jusqu'à l'opulence, est en général le douzième de

son revenu. Ainsi le fermier qui dispose d'un capital de 6,000

fr., qui doit lui rapporter 10 pour 100 (taux moyen actuel des

entreprises industrielles), paiera un loyer de 50 fr. environ.

Cette rente et ce loyer sont ceux des familles d'ouvriers qui ne

disposent que de leur travail.

Le fermier qui, outre son travail et celui de sa famille, peut
encore disposer de quatre bêtes de travail et d'un valet, se

trouve avoir un capital d'au moins 12,030 fr., ce qui porte sa

rente à 1,200 fr. et son loyer à 100 fr. or, une ferme suffi-

sante pour lui coûtera, dans le pays, au moins 6,000 fr. de

construction et un entretien annuel de 20 fr.; ainsi, la rente

réduite à 100 fr. ne représente pas tout à fait 2 p. 100 de la

valeur de cette construction. D'où l'on voit que les bâtiments

de ferme sont une charge pour le propriétaire qui, au reste no
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porte que la peine commune à tous ceux qui font bâtir dans

une situation qui, faute de concurrence, n'est pas favorable aux

loyers.

SECTIONIV. Continuation de l'estimation par les produits
et les frais.

La portion attribuée à l'ouvrier pour paiement de son tra-

vail n'est pas une aliquote fixe du produit. Elle est propor-

tionnée à la concurrence des locataires de fermes, et n'a sou-

vent qu'un rapport éloigné avec la valeur plus ou moins grande

du sol et la quantité plus grande ou plus petite de denrées que

l'ouvrier peut en obtenir par son travail.

Le minimum en est la subsistance de l'ouvrier et de sa fa-

mille, et ce minimum n'est pas susceptible de grandes varia-

tions dans un même pays, quoiqu'il soit fort différent d'un pays

à l'autre, selon le genre de nourriture et le climat; mais le

maximum n'a d'autre borne que le produit total du sol, qu'il

est bien près d'atteindre quelquefois. Ainsi, l'Américain, qui

donne 50 fr. de la propriété de 10 acres de terre sur le Missouri,

ne paie en réalité que 3 fr. du fermage d'une terre qui rap-

porte le triple de sa subsistance. Quand la concurrence sera

aussi étendue dans ce pays que sur les bords de la Seine ou de

la Tamise, au lieu de recevoir trois fois sa subsistance de son

travail annuel, il lui restera à peine de quoi vivre, lui et la fa-

mille qui l'aidera dans son travail.

Dans les pays où il n'y a pas de capitaux nombreux en pro-

portion de l'étendue des fermes, on voit donc les produits des

fermiers s'élever, tandis qu'ils sont nuls et se réduisent au

strict nécessaire dans les pays bien peuplés, et où les fermes

n'ont d'étendue que celle des forces d'un ouvrier et de sa fa-

mille. C'est la circonstance sociale qui porte au maximum le

taux du fermage^ parce que c'est celle aussi où la concurrence

est la plus grande.
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Mais cette concurrence ne peut se mesurer par elle-même

elle n'a d'autre expression numérique que le taux des profits

ainsi, nous ferions une entreprise inutile si nous cherchions le

taux des profits en voulant évaluer la concurrence; il faut

chercher à la connaître directement.

Nous appellerons profit de l'ouvrier ce qui reste à sa famille

au delà de sa subsistance, après paiement de la rente du pro-

p iétaire. On sent que ce profit est parfaitement distinct de ce

que l'on nomme profit du fonds, qui est le revenu qu'en tire

le propriétaire.

Ce profit n'est pas égal pour toutes les classes d'ouvriers.

Ainsi, dans un pays à grandes fermes, les fermiers sont les seuls

ouvriers qui aient le capital nécessaire à leur exploitation il

y a un taux de profit pour ceux-ci mais il n'est pas nécessai-

rement le même que celui des prolétaires qu'ils emploient. Il

peut être plus grand si les ouvriers sont nombreux il peut être

plus petit s'ils sont insuffisants. Ainsi, dans les pays malsains

de la côte de la Méditerranée, le profit de l'ouvrier est propor-

tionnellement plus considérable que celui du fermier, tandis

que, dans la Picardie et la Brie, le profit du fermier est beau-

coup plus considérable que celui de l'ouvrier.

Pour trouver le profit de la classe des fermiers que nous de-

vons employer, c'est donc ce profit lui-même qu'il faut obser-

ver il a ses limites dans la nature des choses, et en connaissant

celui de plusieurs fermiers, on ne manquera guère de connaître

celui de tous.

La dépense du fermier se distribue en plusieurs parties 1°

le paiement du travail fait, soit par les hommes, soit par les

animaux; 2° l'intérêt du capital d'exploitation; 3° les profits

qu'il fait dans la ferme; 4° le fermage du propriétaire. C'est

pour arriver à cette dernière valeur que nous voulons connat-

tre les trois autres éléments, c'est-à-dire que nous avons cette

équation le produit brut = le travail + le profit du fer-
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mier-+ le fermage du propriétaire. Ici nous connaissons le pro-

duit brut par les investigations auxquelles nous nous sommes

livré dans le chapitre précédent; il nous reste à chercher les

autres éléments, c'est ce que nous allons tâcher de faire.

§ I. Dela valeurdu travail fait sur une ferme.

La masse de travail au moyen de laquelle une terre est mise

en état de production n'apparaît pas toute sous la même forme

il y a du travail actuel et du travail accumulé le premier seul

retient le nom de travail ou de capital c:rculant; les auteurs

agronomiques donnent au second le nom de capital de cheptel.

Que celui-ci ne soit en dernier résultat, aux yeux de l'éco-

nomiste, que du travail accumulé, c'est ce dont il sera facile

de se convaincre au moyen de quelques observations.

Le capital de cheptel du fermier consiste en outils et en bes-

tiaux il est assez évident que les outils ne sont que le produit

du travail des ouvriers qui les ont confectionnés, mis en réserve

par le fermier. Quant aux bestiaux, ils ne sont également que
la représentation des fourrages qu'ils ont consommés, et sans

lesquels ils n'auraient pu vivre; la valeur du germe animé de

l'animal n'est elle-même qu'une partie de la valeur de la nour-

riture de la mère, et peut-être cette valeur est-elle négative

pour le fermier, qui perd une partie du travail ou du produit

de la mère pendant qu'elle porte son fœtus. Ainsi le capital de

cheptel tout entier n'est que du travail appliqué à l'exploita-

tion de la ferme.

On sent donc qu'il n'y a qu'une nuance légère entre le capital

circulant et le capital (le cheptel l'un paie un travail actuel, qui

doit être renouvelé chaque année, ou du moins chaque fois que

l'on prépare de nouveau le champ qui doit porter une plante;

l'autre paie un travail fait, dont la durée doit être de plusieurs

années; mais que de nuances insensibles entre l'un et l'autre 1
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Pour semerune luzerne, il faut accumulerun travail dontles ré-

lultats doivent s'étendre à cinq ou six années si nous plantons

unevigne, l'effet dece travail durera cinquante, centans. Lepre-

mier travail est-il compris dans le capital circulant, le dernier

dans le capital decheptel ou danscelui du fonds? Le bœufacheté

pour l'engrais est revendu au bout de quelques mois, une vache

n'est vendue qu'après quelques années. On voit donc que cette

classification des capitaux est purement artificielle, et qu'il est

difficilede tracer une ligne bien tranchée entre eux. D'ailleurs,

quant à leurs effets économiques sur l'estimation du bail, une

loi générale les régit c'est que les fermiers, pour pouvoir con-

tinuer à perpétuité l'exploitation du sol, doivent se trouver, à

l'expiration du bail, quant à leurs capitaux, dans la même po-

sition, au moins, où ils étaient à son origine. Ainsi les produits

du sol doivent entretenir le capital en état de service, et le re-

produire à mesure qu'il éprouve une déperdition; ce qui exige

nécessairement, pour le capital du cheptel, un renouvellement

annuel, que l'on ne peut pas fixer au-dessous d'un douzième

de sa valeur.

La quantité de travail employée sur une terre est en rapport

avec le genre d'exploitation auquel elle est soumise; ainsi,

une faible étendue de jardin occupe un homme toute l'année;

dans le système avec jachère, il cultive commodément 10 hect.

à l'aide de deux bêtes de travail seulement. Pour nous faire une

idée nette de ce que les différentes positions agricoles exigent

d'avances en main-d'œuvre, il nous semble donc que le meilleur

moyen sera d'établir cette proportion dans plusieurs classes

d'exploitation, qui comprennent les principales situations

agricoles que l'on rencontre sur notre continent; il sera facile

ensuite au propriétaire de se classer dans une de ces positions

ou entre les limites qui les séparent. Nous aurons ainsi fait

tout ce qu'il est possible de désirer dans les bornes que nous

nous sommes prescrites.
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Nous allons donc examiner la valeur du capital circulant

(travail annuel ) et du capital de cheptel (travail accumule) du

fermier l'dans les pays où la terre est employée à des cul-

tures sarclées de végétaux de commerce (plantes tinctoriales,

oléagineuses, maraichères, etc.); 2° dans ceux où les prairies

artificielles occupent au moins un quart de la ferme, tandis que

les récoltes sarclées de commerce n'y occupent qu'un espace

insignifiant, et où, si l'on fait des récoltes sarclées, ce sont en-

core des récoltes de plantes propres à être consommées dans la

ferme ( assolements avec fourrages et racines); 3° dans ceux où

l'on a conservé le système de la jachère, et où les prairies arti-

ficielles, quand il en existe, n'occupent qu'une partie peu con-

sidérable du terrain de la ferme; 4° dans ceux des fermes à pâ-

turages où les terrains cultivés ne sont qu'un accessoire de la

ferme.

A. Culturessarcléesdevégétauxde commerce.

La Flandre est certainement le paysdelaFrance et peut-être

de l'Europe où la culture des plantes sarclées a été poussée le

plus loin. Un tiers de l'étendue des fermes est consacré, dans

les environs de Lille, aux cultures du lin, du colza, du tabac.Le

capital du fermier, qui doit, aux prix actuels, représenter co

travail disponible sur la ferme, y est de 256 fr. 60 c. par hec-

tare, sans y comprendre la partie qui sert à payer le fermage1.

Cette somme est répartie de la manière suivante

(1) Ces données sont tirées de l'ouvrage de SI. l'ingénieur Cordier

sur l'agriculture de la Flandre française et l'économie rurale, 1 vol.

in-8 avec atlas. A la librairie agricole.

Travaux.annuels. 112 fr. 10c.

Achats u>n;rrais 124 50

Chopte', m/t fr. par hectare, qui demandent un en-

tretien annuel d'un douzième au moins. 20

25G CO
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A l'autre extrémité de la France, dans le midi, on trouve

aussi des exemples frappants de culture des végétaux de com-

merce. Le département de Vaucluse, dans sa partie cultivée

spécialement pour la garance; le département des Bouches-

du-Rhône, dans toute la contrée qui reçoit les arrosages de la

Durance. Les environs do Marseille et de Nîmes offrent, à cet

égard, des positions agricoles très riches et très curieuses à

étudier.

Dans l'assolement de garance, luzerne et blé, qui est le plus

perfectionné de tous ceux où l'on intercale cette racine tinc-

toriale, et quand la culture a toute son activité, les capitaux du

fermier sont distribués ainsi qu'il suit 1:

Travaux et récoltes 158 fr.
Fumier. 135

Cheptel, 200 fr., dont le douzième. 17

Par hectare, annuellement. 310

Travail 206fr.

Engrais. 61

Cheptel, 200fr., dont le douzième. 17

284

Un cultivateur, M. Quenin, a donné une description très

intéressante de la culture de Château-Renard (Bouches-du-

Rhône)2 les délails en sont d'une parfaite exactitude. La

multiplicité et la perfection des cultures introduites dans cette

commune industrieuse doivent frapper d'étonnement toute per-

sonne versée dans l'agriculture: c'est la Flandre transportée

en Provence, au moyen des arrosements qui corrigent les dé-

fauts du ciel d'airain du climat.

Nous voyons dans le mémoire de M. Quenin que le capital

du fermier est réparti ainsi qu'il suit

(t ) Guide du propriétaire de biens soumis au métayage, par M. de

Gasparin; Culture de la garance,p. 189 et suiv. A la Librairie agricole.
(2) Ilém. de la Société royale et centrale d'agricult., t. XVI, p. 199.
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1. 23

On observera, dans ce compte, que le travail y devient l'ar-

ticle principal, tandis que la valcur de l'engrais l'égare ou le

surpasse dans les deux autres mais c'est un avantage de la lo-

calité, qui est rapprochée d'Arles, où les fumiers ont moins de

valeur d'ailleurs, le transport des produits du jardinage dans

les marchés des environs entre pour une très grande partie dans

les frais de travail.

En Alsace, les cultures jardinières sont aussi soignées qu'en

Flandre; et cependant la scène semble changer complètement

quant à la distribution des capitaux. Dans ce pays il existe de

vastes communaux où chaque propriétaire peut conduire ses

vaches toute l'année. Ces terrains sont leur fabrique d'engrais.

Lescultivateurssonten plus grand nombre, et les grandes fermes

sont peu productives. La raison en est que la petite ferme en-

tretient, proportion gardée, une plus grande quantité de bétail

que la grande. Tout ce bétail est faible, maigre et de peu de

produit; mais il fournit complétement aux besoins d'engrais

de ces petits propriétaires et fermiers. Ce qui est surtout re-

marquable dans ce système, c'est que les bêtes de travail y font

plus nombreuses que le bétail de rente, parce qu'une vache

nourrie sur le terrain communal rend très peu de lait et donne

par conséquent peu de profit; les chevaux étant nécessaires, et

leur faible nourriture ne leur donnant pas beaucoup de force,

il faut suppléer à la qualité par le nombre c'est le secret de

ce grand nombre de juments de l'Alsace.

Il faut considérer maintenant que cet état de choses lient à

l'existence de pâturages et de prairies dans la proportion d'un

hectare sur deux hectares un tiers de terre labourable. Ces pâ-

turages ne sont pas du tout de.«terres de qualité inférieure;
très souvent, au contraire, ils «ont les meilleurs fonds du terri-

toire d'où il suit que le propriétaire, en louant un hectare do

terre, y joint 43 ares de pâturages c'est là le capital qui four-

nit le fumier; il est ici avancé par la communauté. Voilà ce qui
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ne permet pas de comparer cette économie à celles dont nous

venons de parler. On peut voir, au reste, des détails sur cette

culture dans l'ouvrage de Schwerz sur l'Agriculture de l'Al-

sace.

B.-Assolementsavecprairies artificielles.

Cette agriculture perfectionnée est celle qu'adopte tout fer-'

mier qui, voulant sortir de l'aveugle routine, se trouve dans

une position où les achats d'engrais à des prix convenables ne

sont pas possibles. C'est à ce système que conduit aussi la pré-

férence accordée dans un pays a la nourriture animale sur l'ali-

mentation végétale. Enfin, l'éloignement des villes où se fait la

consommation des légumes, celle des manufactures et du com-

merce, qui facilite la vente des produits tinctoriaux et indus-

triels, la difficultédestransports, nécessitent aussi sonadoption,

qui permet d'envoyer au loin, à peu de frais, les bestiaux qui

en sont le principal produit. On trouve donc une multitude de

circonstances favorables à ce genre d'exploitation, fondé sur la

multiplication et l'élève des animaux c'est lui, en effet, qui

domine en Angleterre et qui s'étend rapidement en Allemagne.

Il s'est introduit aussi en France, mais il n'y a fait encore que

des progrès trop bornés. Les auteurs agronomiques lui ont

consacré de nombreux développements. C'est à son exposition

que sont principalement destinés les ouvrages d'Arthur Young,

de Thaër, de Pictet, de Crud, de More) de Vindé, d'Yvart, de

Bosc, etc.. C'est lui, enfin, dont on cherche à étendre une des

formes en France sous le nom d'assolement quadriennal, et

que la ferme expérimentale de M. de Dombasle a eu pour but

d'acclimater dans les départements du nord-est.

C'est en me servant des données de ces différents auteurs que

je crois pouvoir établir de la sorte la répartition des capitaux

annuels du fermier dans co genre d'exploitation
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non compris une année de fermage.

C.-Cultures avecjachères.

La pénurie de capitaux, l'ignorance, des moyens défectueux

de communication, retiennent encore une partie de l'Europe
dans cette déplorable routine. Ici, le cheptel ne consiste pro-

prement qu'en bêtes de travail et en instruments d'agriculture;
on y joint un petit nombre de bêtes de rente, destinées à aug-
menter la faible quantité de fumier que produit ce système, et

cet engrais ne profite en général qu'à quelques terres voisines

de la ferme et privilégiées par leur qualité.

Dans le nord de la France (je prends les environs de Provins

pour exemple), sur une ex ploitation de 216 hectares, plus 10

hectares de prairies, partie nécessaire de ces exploitations, le

cheptel est composé comme il suit

450 moutons à 8 fr. 3,M3fr.

10 chevaux à 3:)0 fr. 3,500

Charrettesetinstrumentsaratoires.. 2,000

Instruments divers et meubles. 2,000

15 vaches et 1 taureau 2,400

t3,5U()

qui donnent, par hectare de terre lahourable, 62 fr. Mais ce

calcul, fait ici sur des terres de première qualité, se réduit à

45. ou 50 fr. sur'les terres moyennes. Nous avons, dans ces

exploitations, la répartition suivante de capitaux

Dans le sud-est de la France, le capital de culture se trouvq

Travaux et semence 65 fr.

Cheptel, 60 fr., dont le douzième. 5

70

Travaux. 100fr.

Cheptel, 300 fr., dont le douzième. 25

Par an, pour un hectare. t25
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élevé par l'effet de la concurrence des cultures industrielles qui

occupent beaucoup de bras et renchérissent le prix du travail;

le nombre des charrettes et chariots se trouve augmenté, afin

que le fermier profite de la saison de l'hiver pour faire des

charrois sur la route, menant ainsi de front deux genres d'in-

dustrie mais la quantité de bétail de rente se trouve réduite..

Ayant sous les yeux l'inventaire d'un fermier de 40 hectares

de terre, je trouve que son cheptel est ainsi qu'il suit

7mules 1,806fr.
160brebis. 1,280
Basse-cour 85

Charrettesouinstrumentsdivers. 3,189

G.3C0

ou, par hectare, 159 fr.

Son capital se trouve réparti ainsi qu'il suit

Travauxet semences. 80fr.. c.

Cheptel,159fr., dontle douzième 13 25

93 25

D.–Fermesenpâturages.

Ici il n'y a pas un chiffre fixe de capital il dépend beau-

coup de la nature et de la richesse des pâturages, qui permet-
tent d'y nourrir un nombre plus ou moins grand de bestiaux.

Le genre de ces bestiaux décide aussi des soins qu'ils doivent

recevoir, et qui varient beaucoup selon les pays. Ainsi, en

Suisse, on trouve un vacher pour dix à douze vaches, tandis

qu'en Auvergne, où l'on ne s'occupe guère des vaches que

pour les traire, un homme peut en soigner un plus grand nom-

bre. Ce mode de calcul ne sera jamais embarrassant pour le

propriétaire, parce que rien n'est plus invariable ct mieux

connu que ce qui se passe à cet égard dans chaque pays; mais

ce n'est plus par hectare, c'est par tête d'animal qu'il faut faire

ici le compte des travaux.
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C'est le maximum des soins que l'on puisse donner à cet

animal, et le plus haut prix moyen qu'il puisse avoir 1. Si l'on

se figure que le produit brut d'une vache d'Auvergne n'est pas
de plus de 72 fr. 2, on jugera quelle peut être la part de travail

qui lui est consacrée.

Le capital affecté aux moutons varie de la même manière,

depuis le misérable troupeau qui vit des herbes de la jachère,

jusqu'au mérinos traité avec opulence dans l'élable. Il serait

trop long d'insister ici sur toutes ces variations, et probable-

ment nous n'indiquerions que très insuffisamment les diffé-

rentes situations agricoles, en y consacrant un grand nombre

de pages. Nous ne pouvons donc que renvoyer aux ouvrages

qui en traitent spécialement, et principalement à ceux qui se

sont occupés de la partie économique de cette éducation 3.

E. Conséquences.

Dans les paragraphes qui précèdent, nous avons tâché d'in-

diquer des termes-limites des frais de travail de chaque genre

d'exploitation; nous les avons indiqués en argent, et nous sen-

tons ici qu'en adoptant cette mesure commune, nous n'avons

peut-être montré que d'une manière imparfaite la quantité

absolue de travail exigée par chacune d'elles; nous n'avons

(1) Rapportde 51.Crud,p. 8t.

(2) Yvart,Excursionsagronomiquesen Auvergne,p. 78.

(;i) VoirlosMémoiressur l'éducationdesmérinos,comparéeà celle
desautres bêlesà laine,par M de Gasparin.

Travaux, soins du vacher, travail

du fromager 37 fr. 50

Fauchage, fanage et charroi de 72
fr. 50 c.

50 quintaux métriques de foin 35 »!

Cheptel, 210 fr., dont le douzième 20 »

92 50

M. de Fellenberg les estime en Suisse, comme il suit, par

vache
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pas cru cependant devoir prendre une autre marche, et nous

pensons nous être plus rapproché de la vérité qu'en choisissant

tout autre procédé.

En effet, supposons que nous eussions adopté, pour mesure

commune, des journées de travail, croit-on donc que cette

expression soit toujours un terme identique? Voudrait-on, par

exemple, mettre en comparaison la valeur du travail d'un

Français et celle d'un Indien? Nous aurions donc pris un terme

de comparaison très inexact, et jusqu'à ce que l'on ait estimé

au juste la force déployée par les ouvriers de chaque pays, on

doit éviter de s'en servir. Nous n'en sommes qu'aux plus sim-

ples éléments de cette connaissance, et ce que nous en savons

tendrait à nous faire présumer que la quantité absolue de force

déployée par les ouvriers est en raison de la valeur réelle de

leur subsistance. Or, la valeur vénale mesure assez bien cette

valeur réelle dans le cas d'un commerce libre d'où il suit

qu'en partant de cette valeur vénale nous avons pris encore

pour base de calcul le terme le plus près de la vérité.

Mais dans l'usage que l'on pourra faire de ces données, il ne

faut jamais perdre de vue que l'on trouve rarement, dans l'ap-

plication, des cas aussi simples que ceux que nous avons pris

pour modèles; que presque toujours plusieurs genres de cul-

ture se trouvent combinés ensemble, et que, pour opérer les

déductions convenables, il faut d'abord faire l'analyse exacte

du domaine que l'on veut juger, pour appliquer à chacune de

ses parties les éléments que nous venons de trouver.

Enfin, nous avons considéré chaque système dans un état

moyen, et on doit éviter d'en rien conclure de trop absolu pour
ces pays, où l'agriculture n'est pratiquée qu'avec beaucoup de

négligence on pourrait quelquefois s'y tromper d'un quart et

memedelamoitié. L'habilude -de voir rectifiera, à cet égard,

comme en tant d'autres choses, les données absolues que la

théorie est forcée d'admettre, parce qu'elle n'est jamais dans
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1. ·
les sciences d'application que la peinture d'un état moyen qui

n'existe nulle part, mais autour duquel oscillent, à de plus ou

moins grandes distances, toutes les situations réelles.

§II. Del'intérêt du capital d'exploitation.

Toute entreprise de culture suppose l'avance d'un capital.

Le simple cultivateur qui, armé de sa bêche, entreprend de

mettre sa terre en valeur, doit posséder au moins sa subsis-

tance assurée pendant le temps de ce travail, qui ne lui rap-

portera un produit qu'après un certain laps de temps. Le fer-

mier doit avoir en avance la somme nécessaire pour payer sa

subsistance, celle de sa famille, de ses ouvriers, et les avances

du fermage, jusqu'à la vente de la prochaine récolte. Cette

somme serait susceptible de lui rapporter un intérêt dans tout

autre emploi, et c'est avec juste raison qu'il doit ne pas en

être privé quand il l'avance sur des travaux agricoles qu'il

n'entreprendrait pas s'il n'y trouvait un avantage au moins

égal à celui de tous les autres emplois qu'il pourrait faire de

son capital.

Le fermier peut prétendre à cet intérêt ou cette rente de

son capital, parce qu'il ne fait en cela que ce que fait aussi le

paysan qui cultive son champ, et qui préférerait offrir son tra-

vail pour cultiver celui des autres, s'il ne trouvait pas un

avantage quelconque à user ainsi des avances qu'il a faites, et

qui Je mettent en état d'attendre jusqu'à la récolte suivante la

rentrée de son salaire, grossi d'un certain intérêt qu'il voit en

perspective.

Dans tout ce que les auteurs d'économie et d'agriculture

ont écrit sur ce sujet, même dans l'ouvrage de Tbaër, on a

confondu ici, sous le titre de rente ou d'intérêt, deux éléments

extrêmement distincts. Le premier est la prime d'assurance

pour le paiement du capital au terme fixé; le second est l'in-
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térêt lui-môme, qui représente seulement le dédommngement

que l'on offre au prêteur pour la non-jouissance de ce capital.

Dans les placements très solides, faits à court terme, et où,

par conséquent, Ics chances de non-solvabilité sont presque

nulles, la prime d'assurance peut être regardée comme très

petite et même inappréciable. Le taux de l'intérêt donne alors

réellement la véritable mesure de ce dédommagement. Il va-

rie beaucoup selon les époques et les emplois plus ou moins

profitables que les emprunteurs peuvent faire des fonds; mais

il est toujours facile d'en connaitre le taux dans chaque pays

en particulier.

Quant à la prime d'assurance, ce n'est autre chose, dans

notre cas, qu'une certaine somme que le fermier doit écono-

miser chaque année sur les produits, pour pourvoir aux rem-

placements des pertes de son capital circulant et de cheptel,

de manière à ce qu'à la fin du bail il ait la certitude de se re-

trouver dans la position où il était en commençant. Sa fixation

dépend donc d'une juste estimation des risques que peuvent

courir ces capitaux. Essayons de nous en former quelque idée.

Le capital destiné aux travaux est perdu pour le fermier

quand il ne recueille pas, outre le prix de son fermage, un

produit égal à ses frais. Après la récolte, la terre se trouve

dans l'état oùelle était avant les cultures, et tout est à refaire;

il faut un nouveau capital pareil pour préparer la terre à une

autre récolte.

Mais si, au lieu d'une simple culture annuelle de blé avec

jachère, nous parlions d'une culture plus soignée, de celle

avec fourrages, par exemple, nous verrions que les risques

diminuent, parce que la culture qui a été perdue pour les

grains peut profiter aux fourrages semés avec eux. S'il était

question de la culture soignée des plantes de commerce, nous

trouverions que, le travail n'étant que la plus petite partie des

frais et les engrais restant dans le sol, la perte n'est jamais to-
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tale. On voit combien les circonstances diverses mettent de

différence dans les risques que court le capital de culture. tes

chances fatales se réunissent en plus grand nombre sur la cul-

ture la plus pauvre, tandis que la plus riche en est presque à

l'abri. Nous ne pouvons donc pas attribuer une même prime

d'assurance à ces différents capitaux, quoique réunis sous une

même dénomination.

Mais ce n'est pas tout encore, et en prenant pour exemple

les fermes de la culture avec jachère, on verra que, selon les

climats, les chances sont très différentes. Dans tel pays, une

récolte moyenne est presque assurée; dans tel autre, on est

fréquemment exposé à une perte totale de récolte. Ceci est

alors une question de localité, et comme l'attention n'a pas en-

core été appelée sur cette matière importante, il n'existe aucun

travail qui puisse l'éclaircir dans les différents pays.

Il n'est guère possible d'avoir des données exactes sur les

risques que courent les récoltes d'un pays, sans posséder des

relevés de l'état annuel des récoltes depuis une longue suite

d'années. On voit souvent des séries assez prolongées de

bonnes ou de mauvaises récoltes, et l'on ne peut se faire une

idée des chances moyennes qu'en réunissant au moins les dé-

tails des récoltes de vingt années. Quand on peut avoir des

renseignements positifs, il faut regarder comme une perte to-

tale des frais de culture toutes les récoltes qui ne s'élèvent pas
à quatre hectolitres de blé par hectare dans les bonnes terres,

à trois dans les moyennes, et à deux dans les mauvaises. Cette

quantité ne représente en général que la rente, dans l'état

actuel des choses en France. C'est d'après ce procédé que nous

avons trouvé que, dans le sud-est de la France, la perte du

capital de culture avait lieu en moyenne tous Icssix à sept ans,
et que par conséquent la prime d'assurance des fonds devait

se porter dans ce pays à 16 p. 100 des frais pour les terres

cullivées avecjachère. Je ne doute pas que dans le nord et
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l'ouest, moins exposés à ces sécheresses redoutables du sud-

est, cette déduction ne doive être beaucoup moindre; en Alle-

magne, Thaër ne l'estime qu'à 8 p. 100, puisqu'il porte à 12

l'intérêt total du capital circulant, auquel il réunit la prime

d'assurance.

Le capital employé en achats d'engrais est beaucoup moins

exposé quecelui des labours, soit qu'on l'emploie en cultures

variées qui se succèdent rapidement, et dont la seconde cul-

ture profite de l'excédant d'engrais non consommé parla pre-

mière, soit qu'on le destine à des cultures d'une longue durée,

à la garance ou à la luzerne, qui, ayant plusieurs années de

végétation, font, dans une année favorable, des progrès qui

dédommagent des pertes de l'année précédente; on peut dire

que l'argent employé en engrais est do tous les capitaux le

moins compromis.

Cependant on peut encore estimer les risques qu'il peut

courir dans un assolement donné. Pour que le capital entier

destiné aux engrais fùt perdu, il faudrait supposer que, pen-

dant la durée de l'activité de l'engrais, toutes les récoltes que

l'on aurait tentées sur le sol qui l'a reçu auraient manqué.

Cette durée est en rapport avec la perméabilité du sol, qui

permet aux eaux pluviales de l'entralner dans les couches

inférieures, à mesure que ses parties deviennent solubles, et

cette même disposition du sol favorise sa décomposition. Le

temps nécessaire pour cet effet est très bien connu des cultiva-

teurs dans chaque pays. Supposons donc qu'au bout de quatre

ans, tous les effets du fumier aient disparu, il y aurait une

déperdition d'un quart environ chaque année; mais la chance

de non-réussite des deux récoltes de blé que l'on fait en quatre

ans est très petite, et au plus d'un vingt-quatrième dans les

pays qui ont un non-succès tous les six à sept ans ainsi, dans

les cas les plus défavorables, on ne pourrait pas accorder une

assurance de plus de 4 p. 100 à ce capital.
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La partie du cheptel destinée à acheter du bétail de rente

peut être employée de plusieurs manières, ou à l'achat de va-

ches et de brebis, ou à l'achat de bœufs et moutons à l'en-

grais. Les premières fournissent chaque année leur propre

remplacement, les seconds doivent représenter dans leur prix
de vente la valeur de l'achat et celle des denrées qu'ils con-

somment. Dans l'un et l'autre cas, on doit imputer au capital

les chances de mortalité qui menacent chaque espèce de ces

animaux elles varient selon les pays. Quand une contrée est

affligée du mal de sang (gastro-entérite charbonneuse), on voit

périr quelquefois des troupeaux entiers en une année, et alors

on peut regarder la spéculation comme très mauvaise. Dans

les situations saines, on laisse peu mourir de vaches et de bre-

bis dans une ferme, on les vend et on les remplace quand elles

avancent en âge. Mais il y a une dégradation annuelle dans

leur prix, que l'on peut estimer à un douzième tout au plus
c'est donc 8 p. 100 d'assurance à passer à ce capital. Quant

aux bêtes à l'engrais, comme on choisit des bêtes en santé,

que leur régime est très bon, et que d'ailleurs elles passent

peu de temps sur la ferme, on ne peut guère en estimer l'as-

surance qu'à un vingt-cinquième ou 4 p. 100.

Quant aux bêtes de travail les lois de mortalité varient

aussi selon leur âge et leur espèce; mais en général l'expé-

rience nous apprend qu'il suffit de les renouveler par dou-

zième, et que ce que l'on retire des vieux animaux couvre la

perte de ceux qui meurent avant cette époque.

On ne peut faire aucune exception pour les juments pouli-

nières, en raison des élèves qu'elles peuvent produire, parce

que l'on tire moins de travail de ces animaux pendant l'allai-

tement, et que cette perte compense et au delà le bénéfice que

l'on pourrait faire sur les poulains. Et quant aux veaux, il est

bien prouvé que le lait qu'ils ont consommé est plus que l'é-

quivalent de leur valeur à l'époque du sevrage.
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L'entretien des charrues ot harnais se porte de 20 à 25 fr.

par bête d'attelage, plus ou moins, selon que le terrain est

plus ou moins caillouteux. Les cailloux parsemés dans le sol

usent avec rapidité le fer des socs. La fréquence des charrois

rend aussi le renouvellement des chariots plus onéreux; mais

si l'on ne fait que ceux qui sont nécessaires à une ferme, on

peut en porter la dépense à un huitième des frais d'établisse-

ment, ou à environ 15 fr. par tôle d'attelage. Ainsi, en comp-

tant en bloc 8 p. ICOd'assurance pour le capital de cheptel,

nous sommes évidemment au-dessus de la proportion requise;

et quand on voudra atteindre à plus d'exactitude, on distin-

guera dans le cheptel ces différents emplois, et l'on attribuera

à chacun d'eux le taux d'assurance convenable.

Ce que nous venons de dire prouve à l'évidence que les dé-

ductions à faire pour assurance du capital sont d'autant plus

fortes que la culture sera plus mauvaise. En effet, dans une

bonne culture, le capital est employé principalement en en-

grais, dont l'assurance est de 4 p. 100, ou en cheptel, où elle

est de 8 p. 100; dans les terres avec jachère, il est employé

en bêtes de travail, dont l'intérêt est à 8 p. 100, en instru-

ments, où il est de 12 p. 100, et en travaux annuels, qui coû-

tent jusqu'à 16 p. 100 d'assurance.

Tels sont les tristes effetsde la pauvreté volontaire à laquelle

se condamnent tant de terrains susceptibles d'acquérir une

plus grande valeur.

§ III. Profitdu fermier.

Le profit du fermier est partout un secret, peut-être aussi

pour lui-même; car il est bien peu d'hommes de cette classe

qui sachent, au moyen d'une bonne comptabilité, se rendreun

compte exact des résultats de leur culture.

Ce que quelques-uns appellent profit n'est pas autre chose
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que le salaire de leur propre travail et de celui de leur famille;

ce que d'autres entendent par ce nom, c'est le bénéfice des

bonnes années, que l'on n'a pas balancé avec les pertes des

mauvaises. Dans la' plupart de nos provinces, le profit réel,

celui qui reste après le paiement du fermage, des travaux, et

le solde de l'intérêt du capital, est presque nul; je n'en veux

pour preuve que l'état stationnaire de la plupart des familles

de nos fermiers. Mais dans d'autres pays, il peut être porté en

ligne de compte, et c'est principalement dans ceux à grandes

fermes, où la concurrence des fermiers étant moindre, il n'y a

pas autant de chaleur dans les enchères, et où les agriculteurs,
recevant une éducation plus soignée, parce qu'ils sont posses-

seurs de capitaux plus forts qu'ailleurs, savent mieux calculer

leur position.

Nous avons eu l'occasion de faire le compte d'un fermier

qui prospérait, et son profit moyen n'était pas au delà du

dixième de son capital. Je n'oserais pas dire qu'en compre-
nant dans ce calcul les mauvaises années qui viennent de pas-

ser, il lui restât beaucoup des bénéfices des quinze années pré-

cédentes mais certainement, en tout comptant, il n'a pas dou-

blé son capital en vingt ans.

Les exemples que l'on citerait et qui paraitraient contraires

à notre opinion ne seraient guère pris que sur des domaines

loués depuis longues années, à un bas prix, et par des pro-

priétaires négligents, qui n'ont pas suivi les variations ducours

des fermages, et jamais, nous osons l'assurer, sur des fermes

exposées à la concurrence.

Nous savons qu'avec de l'activité, unbon système de culture,

un long bail, un domaine très étendu, il est possible de porter

le profit plus haut; mais ce n'est pas le cas qui se présente gé-

néralement, et ici il faut parler des réalités. Nous pensons donc

que l'on sera beaucoup au-dessus de la vérité dans les pays que

nous connaissons, en portant les profits aux taux ci-après.
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Ces chiffres sont les valeurs d'une de ces inconnues que l'on

ne peut déterminer que par une espèce d'empirisme et de

tâtonnement.

Au reste, pour ne pas s'en tenir à ce que nous avons pu ob-

server dans un pays où les fermages sont assez élevés et les

grandes fermes rares, il est nécessaire de répéter ces sortes

d'observations, et de s'informer, par exemple, de la situation

ancienne et des progrès de la richesse de plusieurs familles de

fermiers des environs. On pourra mieux juger ainsi de leurs

profits quand on connaîtra les accroissements de leur fortune

et le temps qu'ils ont mis à les réaliser, et que l'on aura re-

tranché de ces accroissements les intérèts annuels des capitaux.

Toutes ces opérations sont délicates, et le hasard seul, ou la

bonne foide quelques fermiers, peut en apprendre quelquefois

à cet égard plus que des recherches pénibles et toujours un

peu douteuses.

SECTIONV. Évaluation du fermage.

Tous les éléments nécessaires pour résoudre la question que

nous nous étions proposée étant maintenant rassemblés, il tic

s'agit plus que de montrer la manière de les mettre en œuvre,

et c'est ce que nous allons faire, en employant les différentes

méthodes iudiquées.

SI. Fermesà culturesindustrielles.

Nous avons vu que, dans ce genre de fermes, la variété des

produits ne nous permet pas d'adopter la marche d'une éva-

Dua.p; ~ov.~
de"up~ojtat011.

Pour les domaines de 100 hectares et au-dessus.. )0p.to~
de50à)00. 8

de 25 à 50 6

de 10 à 25 5

de 1 à 10 3
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luation détaillée. En effet, quand même nous parviendrions à

obtenir le total des produits bruts, il serait très difficile d'ap-

précier leur valeur moyenne pour les réduire à la mesure com-

mune du numéraire cette méthode donnerait lien à de graves
erreurs. C'est donc par le montant des impositions et par la

comparaison des fermages à ceux des fermes environnantes que
l'on doit opérer.

Supposons un domaine X situé près de Lille (Nord), com-

posé de 25 hectares 50 ares de terres labourables il paie

433 fr. 50 c. d'impositions directes, qui sont en général dans

le canton le cinquiè medu fermage, ce qui nous donne 2,167 f.

50 c. pour prix de ce fermage.

Ce domaine peut être comparé à deux autres domaines A et

B, qui sont approximativement de la même étendue et de la

même valeur A est plus rapproché, B plus éloigné du marché

que le domaine considéré X.

Le domaine A peut envoyer au marché quatre fois dans une

journée; son prix de location est de 100 fr. par hectare y com-

pris le pot de vin, du neuvième, ce qui fait, pour 25,5 hec-

tares, un fermage de 2,550 fr.

Le domaine X ne peut envoyer au marché que deux fois en

un jour; les frais de transport sont donc doublés. On fait, dans

le domaine A, 30 journées de charroi à detx chevaux, valant

10fr. (ci 300fr.).II faudra donc retrancher du fermage de A la

moitié de la valeur des transports du domaine X et en suppo-

sant que leur nombre soit le même dans le domaine X et dans ce-

lui decomparaison A, ces transports reviendront à 600fr., dont

la moilié(300 fr.), déduitede 2,550 fr., nous donne 2,250 fr.

pour le prix de ferme que nous pouvons demander pour X..

Le domaine B ne fait qu'un voyage par jour; ton prix de

ferme est de 75 fr. l'hectare, ce qui fait, pour les 25,5 hec-

tares, un fermage de 1,912 fr. 50 c. mais les frais de trans-

port sont quadruples de ceux de la ferme A, ils valent donc
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1,200 fr.; en supposantque le nombrede ces transportssoit

ausside 120voyages,ilsvalentle doublede ceuxdu domaineX

que nous lui comparons; c'est donc600 fr. à ajouterau prix

de locationde B, ce qui nous donne 2,512 fr. 50c. Ainsi,

nous avonspour X:

En opérant ainsi sur des bases différentes, on trouvera sou-

vent des écarts dans les résultats, et nous n'avons pas voulu les

dissimuler dans notre calcul ils viennent de ce que telle ou

telle base est trop élevée; de ce que, par exemple, le fermier

de la ferme B de comparaison paie trop cher son fermage,

en raison de l'excessive quantité de charrois dont il est chargé

et proportionnellement au premier A, qui paie trop bon

marché. En général, en agriculture, on doit soupçonner que

plus on part d'une position défavorable, et plus le résultat com-

paratif que l'on obtient est en excès. Les terres les plus chères

sont toujours celles où le fermier fait le mieux ses affaires.

Quoique le nombre des moyens que nous avons ici pour es-

timer les fermages soit borné, il faut convenir que, d;ins cette

situation agricole, i1ssont beaucoup plus sûrs. Dans ces petites

fermes à industrie, dans ces pays où les hommes croissent en

masses aussi serrées que les légumes de leurs champs, la con-

currence est ordinairement très grande et éclaire parfaitement

le propriétaire il suffit donc d'avoir un point de départ quel-

conque pour être assuré que l'on louera sa ferme à sa vérita-

ble valeur.

§II. Estimationd'une fermesoumiseù la jachèreà Provins

(Seine-et-Marne).

Les données de cette estimation nous ont été fournies par le

Par la première comparaison 2,2'<0fr..c.

Par la deuxième 2,512 50

Total. 4.762 50

Prix moyen,2,381 fr. 25 c.
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1. 24

procès-verbal d'une séance publique de la Société d'agricul-

turede Provins; on y trouve des détails intéressants sur la cul-

ture d'un pays qui peut servir de type à une vaste contrée qui
avoisine Paris. Cette circonstance nous l'a fait choisir entre

plusieurs autres localités, pour lesquelles nous avions des ren-

seignements qui nous étaient propres. D'ailleurs, les docu-

ments ne manquent pas pour ce genre d'exploitation, mais ils

ne peuvent pas tous être employés sans précaution. Plusieurs

auteurs, en nous les donnant, ont eu pour but de faire valoir

de nouvelles méthodes de culture, et ont présenté leurs résul-

tats d'une manière trop défavorable à l'ancienne; d'autres ont

rendu compte de leurs résultats sans avoir une idée nette des

éléments qui devaient les former. Nous nous en tenons donc à

l'exemple que nous allons développer.

ESTIMATION DU FERMAGE DU D03IAINE DE CIIAMPCEXETZ

(canton de V>lliers-Saint-Gi orges, arrondissement de Provins).

Cettefermeest composéede 216hectaresde terre labourableet de
10hectaresde prés, qui sontconsomméspar les bestiauxde la ferme.

1.Evaluationpar lesimpositions.

1,000francsd'imposition,quisont,danslepays,unsixièmeenviron
du produitnet ou fermage. 6,000fr.

3. Evaluationparlacomparaison.

Ici lesdonnéesnousmanquententièrement.

3. Evaluation par les produits.

1° Saisondes blésfroments,72hectares,qui produisent152déca-

litres donnantpour la totalité 1094,4hectolitres,qui, à 15 fr., prix
moyendes trois dernièresannées,donnent. 16,4161.

2° Saisond'avoinede mars, 72hectares,qui produisent
L_I~L_ r'- U~ .en

729.6 hectolitres a 6 tr. 25 c 4,560
• 450 moutons, donnant pour leur tonte 450 kilogr. de

laine, à 4 fr. le kilogr 1,860

50 moutons et brebis de réforme 600

15 vaches et 1 taureau produisant, outre leur recrute-

ment, 10 veaux de vente à 35 fr · 35(>

A reporter 23,726
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Report. Î3,TÎ« f.

15 vaches produisant par une formule usitée dans le.

pays, du lait et du beurre pour 1,000

2 vaches de reforme 2*8

20 cochons de lait 200

4 porcs 360

Basse-cour 200

55,726

A DÉDUIRE.

PREMIERCHAPITRE.

Grains pour semence, 2,8 hectolitres par hectare, ci

201,60 hectolitres à 15 fr. 3,024
Semences de mars, 172,8 hectolitres d'avoine 1,080

4,104

DEUXIÈMECHAPITRE.

Un premier charretier 300 `
Deuxième charretier. 250

¡

Troisième charretier 200

Un berger 250

Première et deuxième servantes. 200 1.7100

Quatrième charretier 150

1

Deux garçons de ferme 160

Deux filles de laiterie 209

(Cesciaq dernierssont les enfantsdu fermier.)

La moyenne du salaire des valets est de 225 fr. le prix
des journées de travail, dans le pays, est de 1 fr. 50 c.,

qui, multipliés par 280, nombre de jours occupés dans

l'année, donnent 420 fr.; d'où il résulterait que la nourri-

ture vaudrait 105 fr., ce qui, mu!tiplié par 16, nombre de

personnes de la ferme, y compris le fermier et sa femme,
donnerait 3,120 fr. L'auteur de cette notice ne porte cette

nourriture qu'à 1,800 fr., attendu, dit-il, qu'une portion en

est prise sur la ferme et n'est pas portée en recette c'est

ainsi, sans doute, qn'il faut opérer quand on ne compte pas
tout dans les produits, mais qu'on ne fait état que de ce

qu'on vend. Nousobservonsdonc qu'on ne doit plus comp-
ter ici que le blé, le sel et le vin consommés. Ainsi, nour-

riture 1,800

Ouvriers auxiliaires, pour récolte .2,600

A reporter G,110
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Report. 6,110 f.

Entratiçn de la fernie et §oins pour dix chevaux. “ 209

Avoiae et grains pour la nourriture 3,590

Fauchage des prés 119

10,009

NOTA. Le montant des deux premiers chapitres est de 14,113 fr.

Si on s'était servi de la formule indiquée pour les terres en jachère de

première qualité, on aurait trouvé 65 fr. X216 bect. = 14,040.

TROISIÈMECHAPITRE.

1° Assurance de 14,113 fr.de frais de culture à 8 p. 100, plus inté-

réts à 4 p. 100, ci 12 p. 100 1,693 f. 56 c.

2° Intérêts et assurance du capital de cheptel, 12

p. 100 valant pour
Instruments. 2,000 f.

Bêtes de travail 3,500
,“““<• fr. 1,788

Meubles, etc 2,000
H'9°° fr' !'788

Bêtes de vente 7,400

3.481 56

QUATRIÈMECHAPITRE

Profit du fermier sur 29,013 fr. de capitaux, au

taux de 10 p. 100. 2,901 30

RÉCAPITULATION.

DOIT.

Le fermier doit pour récoltes J5,726 •

Pour loyer de bâtiments sur un revenu de, savoir

Pour intérêts 3,481 f. 56
c. j[ “,““,“.“ C.

Pourprofit. 2,901 30 1 M82f.86c.

dont le douzième est de. 531 91

26,257 91

AVOIR

Le fermier doit retirer pour remboursement de son

capital circulant 14,113 f. • c.

1Pour intérêts du cheptel et assu- ( 20 495 86
rance des frais de culture. 3,481 56 (

Pour profit 2,901 30

Reste pour solde de fermage au propriétaire. V«2 05

Somme égale 26,257 91
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L'auteur du mémoire ne portait le fermage qu'à 5,228 fr.;

mais il faisait un double emploi de l,O8Ofr., car, après avoir

compté cette somme pour semence de mars, il la comptait une

seconde foisdans le total, et ces 1,080 fr.,ajoutésaux 5,228fr.,

donnaient 6,308 fr., terme qui s'élève au-dessus du nôtre.

La différence, s'il en existe réellement, doit consister dans

ce que les risques du capital de culture sont moins grands que

nous ne les avons évalués, ou que les profits du fermier sont

moindres.

Quoi qu'il en soit, nous n'avons prétendu ici que tracer un

modèle de la manière d'opérer pour fixer le produit net; c'est

à ceux qui s'en serviront à se rendre très circonspects dans le

choix des éléments de leur calcul.

En Allemagne et ailleurs on a abusé de la méthode histori-

que en cherchant à substituer de simples formules aux faits

que l'on peut recueillir; c'est ce qu'a fait en particulier Kreys-

sig dont le système est décrit dans le quatrième volume de la

Maison rustique du XIXe siècle. Nous n'avons pas besoin de

dire que ces formules sont basées sur un certain ordre de cul-

tures, sur des faits spéciaux à une contrée, et qui ne peuvent

se reproduire avec exactitude ailleurs. Tout en reconnaissant

l'utilité de pareils travaux pour le pays à l'usage duquel ils

sont faits, nous ne pouvons en recommander l'usage ailleurs,

et l'on agira prudemment en employant de préférence la mé-

thode historique qui est toujours la plus sùre toutes les foisque

l'on pourra obtenir les renseignementsqu'elle exige. Il y a ce-

pendant quelque chose de plus à désirer dans l'intérêt de la

science; c'est une théorie qui embrasse et discute tous les élé-

ments de ces calculs, et permette de les appliquer à toutes les

situations, en se servant de l'observation des faits actuels et

sansse préoccuperdu passé. Nous allons tracer l'ébauche d'une

pareille méthode dans la partie qui va suivre.



SEPTIÈME PARTIE

DÉTERMINATION DE LA VALEUR RELATIVE DES TERRAINS.

INTRODUCTION.

Nous avons beaucoup hésité avant de livrer au public cette

partie de notre travail l'exposition des principes de l'agrolo-

gie, celle des travaux auxquels elle avait donné lieu, était ter-

minée, et nous pensions nous arrêter, sans crainte d'être accuse

d'avoir laissé cette tâche incomplète. Si nous nous sommes dé-

cidé à poursuivre, c'est dans le seul but de provoquer des re-

cherches dans cette direction. Nous ne doutons pas qu'on ne

parvienne à fonder une méthode sur des faits inébranlables

quand l'on s'en occupera avec suite; c'est elle seule qui cou-

ronnera l'édifice de J'agrologie. Les recherches physiques et

chimiques que nous transmet cette science sont sans doute

d'une grande valeur pour éclairer les faits dela culture; nous

nous en apercevons à chaque page de ce travail, mais elle ne

résout pas le problème fondamental que nous avons posé au

début; elle ne nouséclaire pas sur la valeur relative des terres.

A cet égard, nous sommes encore livrés à l'empirisme de la

méthode historique, qui se sert d'autres moyens que ceux qui

seraient tirés de l'agrologie elle-même, qui n'a rien de scien-

tifique et qui se borne à dire si vous voulez savoir la valeur

d'un terrain, demandez-le à ceux qui le savent. Voilà les mo-

tifs qui nous ont décidé à risquer nos faibles essais, tout en

prévenant que les chiffres qu'ils contiennent ne sont la plupart

que des approximations plus ou moins exactes, que nous nous

empresserons de remplacer par ceux que nous fournira une



AGROLOGIE.

expérience plus avancée. Ces réserves faites, entrons en

matière.

CHAPITRE I.

Type Idéal «l'une terre parfaite

Que devons-nous entendre par ces mots terre parfaite?

Selon nous, c'est celle où les plantes, trouvant un ferme appui,

soustraites aux alternatives de sécheresse et d'humidité, con-

servant constamment la quantité d'eau nécessaireà leur végé-

tation et pas au delà, rencontrent tous les éléments de nutri-

tion que doit donner le sol; c'est en outre celle qui, par son

exposition et ses abris, est soustraite autant que possible au

froid de l'hiver, seule modification atmosphérique qu'il soit

impossible de conjurer sans des moyens artificiels coûteux;

enfin c'est cellequi, à ces qualités, joint une faible ténacité, et

qui dès lors peut se cultiver aux moindres frais possibles.

Les botanistes préparent du mieux qu'ils peuvent cette terre

parfaite dans leurs serres. Avec des terres mélangées, de l'en-

grais, des arrosements, de la lumière, de la chaleur, ils procu-

rent aux fplantes un développement qui surpasse quelquefois

celui de leur pays natal. Mais les agriculteurs ne peuvent ap-

procher de cette perfection presque absolue que pour un cer-

tain nombre de ces conditions; ils ne peuvent ni modifier la

température de l'atmosphère, ni augmenter la quantité de lu-

mière solaire. Sous ce rapport, la perfection des terres esttou.

jours relative au climat où elles sont situées, et nous en étudie-

rons les influences. Mais les agriculteurs peuvent presque

partout se procurer de l'eau pour la distribuer aux plantes,

selon les différentes saisons; la seule question qui puisse les

arrêter est celle de la dépense. Ainsi, pour nous, l'idéal d'une

terre parfaite ne se sépare pas de la possibilité de l'irrigation.
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1
En second lieu, il faut que l'eau surabondante puisse des-

cendre au-dessous des racines, pour que celles-ci ne macèrent

pas dans cette eau croupissante, si elle était retenue par un

sous-sol imperméable. L'idée d'une terre parfaite s'unit donc

encore pour nous à celle d'un terrain profond. Toutes les au-

tres qualités que nous avons assignées à un sol parfait sont

secondaires et relatives à des circonstances particulières que

nous examinerons plus loin.

Après ces terres parfaites, qui possèdent, dans un climat

sans hiver rigoureux, une fraîcheur toujours proportionnée
aux besoins des plantes, viennent en seconde ligne les terres

naturellement fraîches, c'est-à-dire celles qui, par le bénéfice

du climat ou de la position du réservoir inférieur des eaux, ont

en moyenne, pendant la sécheresse, Om, 1 au moins de leur

poids d'eau à Om,3Ode profondeur, et jamais plus de Om,23en

hiver. Mais quand on parle d'un état moyen, on suppose qu'il

est constitué par des oscillations entre un maximum et un mi-

nimum. Les terres naturellement fralches sont quelquefois,
selon les années, des terres sèches et des terres humides elles

s'éloignent donc toujours plus ou moins du degré de perfection

qu'un agriculteur habile sait entretenir par le moyen des irri-

gations.

Viennent enfin les terres sèches et les terres humides, qui

sont encore plus éloignées de notre idéal, et qui, malheureu-

sement, constituent la plus grande masse des terrains. Ce sont

ces trois divisions qu'il nous faut parcourir.

CHAPITRE II.

Qualités des terres arrosées.

Dans les climats chauds et secs, les terres qui jouissent dés

bienfaits de l'irrigation ont des avantages immenses et bien
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appréciés des peuples du midi, si l'on en juge par les sacrifices

qu'ils ont faits en tous temps pour se tes procurer. Lesdébris

de la canalisation souterraine de la Perse, les traces des canaux

de la Mésopotamie et'de l'Egypte, le système de conduite des

eaux sur la côte orientale de l'Espagne, dans le Milanais, dans

la Provence, en Chine, en sont d'éclatants témoignages. So-

leil -f- humidité = végétation; c'est par cette expression que

M. Aug. de Gasparin a résumé ces avantages dans deux petits

ouvrages où l'on trouve les faits appréciés dans un style plein

de mouvement1.

Les terres arrosées produisent seules d'une manière cer-

taine, dans ces pays, les fourrages nécessaires aux bestiaux;

seules elles bravent les retours de sécheresse qui y rendent les

récoltes de foin si chanceuses, même dans les terres fraîches, et

qui arrêtent les progrès de l'agriculteur incertain sur la repro-

duction des engrais. Le haut prix auquel ces circonstances y

maintiennent le fourrage constitue par contre-coup l'élévation

de celui des terres arrosées.

En second lieu, les récoltes de la fin du printemps sont

soustraites aux dangers de la sécheresse. Un printemps sec

détruit les espérances que l'on fondait sur les céréales elles-

mêmes. Le pouvoir de l'irrigation les ranime, et si les terres

sont maintenues en bon état d'engrais, on s'assure des récoltes

constamment abondantes.

Immédiatement après la moisson, une irrigation met la terre

en état d'être travaillée et ensemencée, et cette seconde récolte

de millet, de pommes de terre, de haricots, etc., a souvent une

valeur qui approche de celle de la récolte principale.

Enfin, quand des récoltes-racines sont en terre au commen-

cement de l'automne et que la sécheresse de la terre empêche

de les en extraire sans des dépenses énormes, une irrigation

ameublit la terre et permet de faire les travaux avec des frais

(1) Desmachines.Duplan incliné.A la Librairieagricole.
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réduits de plus de moitié. Les cultivateurs de garance connais-

sent bien cette propriété des irrigations; ils donnent un prix

de faveur pour les terres qui en jouissent et qui, à t'avantage

de l'économie de main-d'œuvre, joignent celui de pouvoir en-

voyer les premières leurs produits sur le marché.

Toutes ces considérations donnent une grande valeur aux

terres arrosées, dans toutes les régions méridionales du globe;

mais devraient-elles être sans effet hors de cette ligne que nous

avons tracée1, et qui sépare les pays à pluies d'automne des

pays à pluies d'été? Pour être souvent favorisées par les sai-

sons, ces contrées du nord de l'Europe n'ont-elles pas souvent

appris par de funestes expériences le prix de l'irrigation?

Nous croyons pouvoir affirmer, sans crainte d'être démenti,

que, pour toutes les terres sèches de toutes les régions de

l'Europe, elle est d'une nécessité indispensable quand on veut

y faire une agriculture régulière, et que la recherche des

moyens de disposer des cours d'eau en faveur de la terre est au

nombre des devoirs les plus importants du gouvernement et

des besoins les plus urgents des peuples.

SECTIONI. Caractères qui font la perfection des terres

arrosées.

De l'eau à discrétion et à bon marché, c'est là le premier et

le principal caractère qui met de la différence entre Ics terres

complètement ou incomplétement arrosées; car l'eau peut être

assez rare et distribuée à des intervalles de temps tels que les

principaux avantages de l'irrigation seraient fort affaiblis. On

doit donc faire entrer d'abord l'abondance de l'eau dans la

considération de la valeur d'une terre arrosée. L'eau peut-elle
être prise à volonté, soit pour le temps, soit pour la quantité;

(1) Desclimats par rapport auxpluies; Bibliothèqueuniversellede
Genève,1829,et dans le secondvolumede cet ouvrage.
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la terre approche de la perfection, sauf les autres desiderata,

dont nous parlerons plus loin. Alors la terre est, pour nous,

dans cet état que M. Royer a appelé la période jardinière.

L'eau peut-elle être prise tous les huit jours au plus; la

terre cesse de pouvoir porter une grande variété d'hortolages,

il faut se réduire à une culture plus symétrique; mais pour le

plus grand nombre des produits ruraux et dans la plupart des

terrains, nous ne mettrons pas de différence entre cet inter-

valle et la faculté illimitée.

Si l'intervalle s'accrott et si l'eau ne s'obtient plus que

tous les quinze jours, il y a beaucoup de terrains qui peu-

vent souffrir; ceux qui sont fortement siliceux sont de ce

nombre.

Le prix d'achat de l'eau entre comme second élément dans

l'appréciation du terrain. Si l'eau vient d'une source abon-

dante dont ou soit possesseur, elle ne coûte que le travail des

hommes chargés de la diriger; si elle vient d'un canal creusé

par le propriétaire, elle coûte en outre les intérêts de la con-

struction et l'entretien du canal si on la prend dans un canal

appartenant à autrui, et qui en vende les droits de jouissance,

elle peut avoir une valeur assez variée L'eau que l'on obtient

par le moyen des machines mues par la force des animaux est

beaucoup plus chère, et ne peut servir utilement que pour les

cultures jardinières qui n'exigent que peu d'eau, ou pour

celle des jardins; mais quand on a de vastes terrains à arro-

ser, et que l'on dispose d'une masse d'eau considérable, on

l'obtient à un prix beaucoup inférieur par le moyen de la

machine à vapeur, pourvu que le réservoir de l'eau ne soit pas

trop profond et le charbon trop cher.

Le calcul de l'eau nécessaire à l'irrigation est modifié par la

nature du sol que l'on doit arroser, et qui exige des irrigations

plus ou moins répétées. C'est ici qu'entre comme élément la

composition des terrains.
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SECTIONII. Des effets de la composition du terrain
sur la valeur des terres arrosées.

La succession rapide de récoltes que l'on exige des terres

arrosées indique que l'on doit peu compter sur les seuls maté-

riaux nutritifs qu'elles possèdent, et que ce n'est que par une

succession continuelle de nouveaux engrais que l'on peut en

espérer des produits, à moins que l'irrigation n'ait lieu au

moyen d'eaux chargées de principes fécondants qui équivalent

à des engrais. Comparée aux doses d'éléments de fertilité que

ces engrais apportent, la fertilité naturelle des terrains dispa-

rait, et peut être éliminée du calcul, si ce n'est pour les gazons

perennes des prairies, qui gardent en réserve une provision

considérable d'azote, azote qui ne reparatt que quand on dé-

friche la prairie. Il ne reste plus d'autre différence entre les

terres arrosées que celle de leur tenacité et de leur dessé-

chement plus ou moins rapide.

La tenacité de la terre peut toutefois être modifiée quant à

son action sur les instruments de culture, par une irrigation

faite quelques jours avant les labours; mais quand la terre est'

trop abondante en argile, sa plasticité la rend plus adhérente

aux outils, et force à attendre un dessèchement assez avancé

pour la travailler. Il y a donc une limite au delà de laquelle

l'augmentation de l'argile dans le sol pourrait être préjudicia-

ble nous ne croyons pas qu'elle puisse dépasser sans inconvé-

nient (24 à 30 d'argile); passé ce terme, le terrain est diffi-

cile à traiter, et il devient plus opportun de le laisser en

prairie permanente, que d'y introduire des cultures an-

nuelles.

La rapidité du desséchement des terrains et la nécessité

d'y renouvelér fréquemment les irrigations méritent une

attention plus particulière, et dépendent beaucoup aussi
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toutes les autres circonstances étant égales, de la composition

dusol.

En observant l'effet des irrigations sur des terres de diffé-

rente nature, on reconnaît que la cause principale de la rapi-

dité de ce dessèchement est la quantité de sable siliceux et

calcaire qu'elles contiennent. Cette quantité nous est donnée

par la lévigation. Dans la Lombardie comme en Provence, il

suffit d'arroser tous les quinze jours les prairies d'un terrain

qui ne contient pas plus de 0,20 de sable (premier lot de la

terre); quand il en contient 0,40, elles doivent être arrosées

tous les huit ou dix jours, pendant les chaleurs de l'été; au

delà de 0,60 elles devraient l'être tous les cinq jours, et quand

la terre contient beaucoup d'oxyde de fer, est fortement colo-

rée, et a 0,80 à 1,00 de sable, on ne pourrait se dispenser de

l'arroser tous les trois jours; pour ces différentes terres et leur

besoin relatif d'eau, nous trouvons une différence de 0,12 jour

pour chaque centième de sable ajouté. Si l'on part de cette

base, que nous croyons assez exacte pour les climats du midi

de l'Europe, il sera toujours facile de calculer la valeur rela-

tive et les frais que coûtera chaque terrain pour son irriga-

tion. Soit la rente d'un hectare de 300 fr., la valeur de l'eau

5 fr. les 1000 mètres cubes (arrosage d'un hectare sur 0m,l1

de hauteur) nous avons pour le midi de la France, où les ar-

rosages commencent au 1eravril et finissent le 3 septembre

Pré permanent Avec 20 de table. 40 de «aMe. 60 de sable. 80 de saLle.

Ton» les 15 jourl Tous Tmu Tulls
à 5 IV. le» 11 jour», le» 6 jour». le» 3 jour».

Arrosage 60 85 i:.o 180

A retrancher de la

rente 300 300 300 300

Reste. 240 215 150 120

Ce qui nous donne la valeur relative de ces différents ter-

rains arrosés; elle est descendue de moitié de 20 à 80 de sable.
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Ces calculs devront être modifiés s'il y a un changement dans

le prix de l'eau, ou dans le genre de culture; ainsi, dans la

culture de la luzerne, par exemple, il suffit d'une irrigation

par mois ou à chaque coupe dans les terrains à 0,20 de sable;

il en faudrait une tous les vingt jours à 0,40 de sable; une tous

les 16 à 0,60, ou deux par coupe; une tous les dix jours,
ou 3 par coupe à 0,80. Nous ne posons donc ici que les bases

approximatives de ce calcul. Il serait encore tout autre en

changeant de climat. L'évaporation est très forte dans le dé-

partement de Vaucluse, où ont été faites les observations agri-

coles sur lesquelles ces hases sont établies. La chaleur, mais

surtout les vents, y dessèchent rapidement la terre. Il faudrait

donc de nouvelles formules pour un autre climat, et dans celui

qui serait plus humide, la valeur des terrains sablonneux dé-

croltrait moins rapidement.

SECTIONIII. Consommation des engrais dans les terres
arrosées.

Nous avons dit que nous comptions pour peu de chose l'état

de fertilité où se trouvent momentanément les terrains arro-

sés. La rapide succession des cultures y crée des besoins qui

ne peuvent être satisfaits que par des engrais abondants et

réitérés, et si ces cultures sont bien dirigées, leurs produits

marchent d'un pas égal avec l'engrais, et laissent toujours le

terrain à peu près épuisé de principes azotés. Une irrigation

trop abondante, faite avec imprudence et par submersion, en-

traîne même une partie de l'engrais sans profit pour le champ.

Les habiles irrigateurs savent obvier à cet inconvénient; nos

paysans s'y laissent prendre trop souvent, ne croyant jamais

saturer leur terrain d'assez d'eau. Mais une faute dans la pra-

tique d'un bon procédé ne peut jamais infirmer en rien son

excellence.
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Cç qui est vrai pour les terres arrosées en culture annuelle

doit être modifié quand il s'agit des prairies. Celles-ci for-

ment, par les nombreuses racines qui composent leurs gazons,

une espèce de tissu, dans lequel se dépose et se conserve un

terreau riche en azote, qui, une fois parvenu à son maximum,

reste dans un état à peu près stationnaire, jusqu'à ce que l'on

défriche la prairie; alors il profite aux cultures qui lui succè-

dent. Mais tant que le pré dure, cette portion d'engrais reste

latente, et l'on n'obtient de récolte de foin qu'à l'aide des

quantités supplémentaires d'engrais qu'on y ajoute. Nous trai-

terons en détail de ce phénomène en parlant des prairies

dans ce moment nous dirons seulement que le gazon d'une

prairie en bon état de production retient environ l'équivalent

de 250,000 kilogr. de fumier par hectare. C'est donc le ca-

pital qu'il faudra ajouter à la valeur de la terre, quand on

comparera un pré arrosé à un terrain arrosé et nu; quand on

comparera deux prairies entre elles, on pourra en faire ab-

straction.

Les terrains arrosés et les prés eux-mêmes, une foispourvus

de leur avance d'engrais, sont donc une matière propre à

transformer perpétuellement et rapidement l'engrais en den-

rée, sans laisser chômer ce précieux capital. Ce n'est donc pas

sur l'azote que contient un tel terrain qui n'est pas en prairie

qu'il faut le juger; cette quantité pourrait être surabondante

sur un terrain inférieur dont on n'aurait pas exigé tous les

produits, et après l'avoir épuisée on se trouverait en présence

de ses seuls défauts.

Mais si les terrains arrosés consomment rapidement les prin-

cipes azotés de l'engrais, il n'en est pas de même des principes

charbonneux; ceux-ci se décomposent plus lentement, et

quand on se sert de fumiers d'étable, de nouvelles doses de

paille viennent s'ajouter sans cesse aux débris non encore con-

sommés de la culture précédente. Aussi tous ces terrains bien
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traités tendent-ils sans cesse à devenir plus légers et plus pro-

pres aux hortolages et aux cultures herbacées. Cet effet est

sensible dans tous les terrains anciennement soumis aux irri-

gations et à une bonne culture la proportion du terreau y

augmente, à moins que les eaux qui les arrosent ne soient

chargées de dépôts terreux qui rétablissent l'équilibre. Les

terres fortes profitent le plus de cet ameublissement, et leur

valeur s'accroît avec les années; un ancien jardin, une an-

cienne prairie dans des terrains de cette nature ont d'autant

plus de prix qu'ils sont soumis depuis plus longtemps à cette

riche culture.

CHAPITRE III.

Des terres fraiclies.

Rappelons d'abord ce que nous entendons par terre fraîche,

cette heureuse et rare combinaison de toutes les qualités du

terrain qui ne permet pas qu'à trente centimètres de profon-

deur il ait jamais moins de 0,10 d'humidité dans les plus gran-

des sécheresses de l'été, ni plus de 0,23 dans la saison des

pluies. S'il existait une terre qui réunit complètement ces

qualités, elle aurait une valeur plus grande que les terres ar-

rosées, puisque sans frais, sans peine, elle posséderait les pro-

priétés que nous cherchons à leur donner par l'irrigation.

Mais l'examen des conditions qui constituent une terre fralche

nous prouvera que ce que nous pouvons appeler de ce nom ne

remplit pas toujours parfaitement l'idée que nous nous en

sommes formée.

Comment une terre sera-t-elle fraîche? Il faut qu'elle re-

çoive une quantité d'eau suffisante, qu'elle la laisse écouler

avec facilité, que sa surface soit évaporante, son intérieur fil-
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trant et cependant absorbant, de manière à ce que la profon-

deur se mette rapidement en communication avec la partie su-

périeure.

Quelle sera la source de l'humidité? ou un climat à pluies

fréquentes et modérées, ou un réservoir d'eau placé à une pe-

tite profondeur sous un terrain doué de beaucoup de capilla-

rité. – Quellesera la condition du prompt écoulement de l'eau

reçue par la surface? un sol profond et filtrant. -Quelle seraa

la condition du dessèchement de la surface? un terrain coloré

et assez chargé de silice ou de sable calcaire.-Reprenons une

à une toutes ces conditions.

Si les terres sont fralches par le bénéficedu climat, il faudra

que les pluies soient tellement réparties qu'elles se balancent

sans cesse avec l'évaporation et l'écoulement des eaux. Cette

condition se rencontre dans lescontrées occidentales, et souvent

aussi dans l'intérieur de notre continent, dans les pays habi-

tuellement nébuleux et peu ventilés. Il y a des terres fralches

dans ceux de nos départements des côtes de l'Océan qui sont

formés par les anciennes provincesde Bretagne, de Normandie,

de Picardie et de Flandre on en trouve surtout en Hollande,

dans la Grande-Bretagne et aussi en Allemagne. En traitant

de la météorologie agricole, nous établirons mieux encore ces

conditions de climat.

Un réservoir des eaux à niveau constant ne peut dépendre

des infiltrations des eaux pluviales sur un sous-sol imperméa-

ble. Ces sortes de nappes d'eau se dessèchent en été après avoir

noyé les terres en hiver; il tient uniquement à l'existence de

sources ou de rivières souterraines coulant à travers les cail-

loux, les graviers et les sables sur un lit imperméable. La

terre qui est placée au-dessus s'humecte au contact de l'eau et

de sa vapeur, et l'humidité gagne de proche en prochejusqu'a

une hauteur déterminée par la nature du sol. Dans un terrain

composé moitié de silice, moitié d'argile et de chaux, le réser-
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1. M

voir des eaux étant à 2m,50 de profondeur, le sol se maintient

pendant la sécheresse de l'été à 0,10 d'humidité, et à 0«>,30

de profondeur, dans le midi de la France. Dans les terrains

tourbeux, l'ascension de l'eau est encore plus forte; dans un

terrain de silice pure, elle se fait sentir à peine à O'D,3O.

Si le terrain n'est arrosé que par les eaux de pluie, le degré

de perméabilité du sol doitêtre proportionnel à la durée et à la

fréquence de ce météore, pour que le terrain reste frais et ne

devienne pas humide; mais comme un terrain n'est frais par la

vertu du climat que dans un pays pluvieux, on conçoit que la

perméabilité y est d'une grande importance; de même que la

capillarité ou la force ascensionnelle est plus à rechercher

quand la fratcheur du sol dépend d'un réservoir inférieur d'eau.

Aussi, les terres fralches des pays secs sont-elles moins sili-

ceuses que celles des pays à pluies d'été.

La rapidité de l'évaporation de la terre est diminuéepar les

labours qui rompent la continuité de la surface et de l'inté-

rieur elle est diminuée aussi par la grosseur des particules de

la terre qui empêche leur- facile communication; ainsi, la sur-

face d'un terrain sablonneux se dessèche avec rapidité, mais

les couches inférieures perdent plus lentement leur humidité

que si elles étaient composées de fines particules calcaires ou

argileuses. La composition sablonneuse du terrain, qui est un

obstacle à l'ascension de l'eau inférieure, s'oppose donc aussi

à sa propre évaporation par la surface. Cette remarque fait

comprendre combien)) importe aux cultivateurs de maintenu

leur terrain en culture superficielle pendant les chaleurs de

l'été pour qu'il ne perde pas de son humidité intérieure.

Nous avons vu que la coloration du sol accroissait prodi-

gieusement l'absorption de la chaleur lumineuse, et par con-

séquent l'évaporation. Les terrains chargés de terreau attirent

fortement l'humidité du réservoir inférieur, ou absorbent celle

qu'ils ont reçue de l'atmosphère; mais, d'un autre côté, le
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évaporent considérablement par leur surface, au
point qu'ellet f '<-)'t

est quelquefois entièrement desséchée, tandis que l'on trouve

la fraîcheur à 0m,30 de profondeur. L'équilibre ne se rétablit

pas assez promptement pour que les plantes à racines super-

ficielles n'aient pas beaucoup à souffrir.

Pour obtenir une terre qui ait toutes les qualités des terres

fraîches sans les inconvénients des terres humides, il faut donc

une coloration qui aide à J'évaporation, mais qui la maintienne

en équilibre avec lesproportions d'eau que la terre reçoit. Cette

coloration doit être plus forte dans les climats pluvieux que

dans les climatssecs, et dans ceux-cid'autant plus que le réser-

voir des eaux est plus près de la surface; quand il est peu pro-

fond, certaines terres fraîches du midi, qui sont complétement

blanches, deviendraient sèches si leur surface était colorée.

On sent assez que jusqu'ici nous n'avons pu donner que des

indications. Les circonstances varient au gré de tant d'élé-

ments divers qu'il y aurait de la témérité à vouloir les réduire

en chiffres. C'est l'expérience seule, l'expérience qui, faisant

une synthèse de tous ces éléments, pourra nous apprendre si

telle terre est fraiche, et à quel degré elle l'est. On parvient

à s'en rendre compteexactement si l'on peut consacrerplusieurs

années à ces expériences, si l'on peut, pendant chacune de ces

années, essayer la terre en hiver et en été. On peut aussi juger

instantanément de l'humidité ou de la sécheresseen examinant

la terre en hiver ou en été, et en comparant son état avec l'état

moyen habituel de la saison, qui passe pour humide ou pour

sèche. Mais ces moyens sont rarement à la portée de ceux qui

font de semblables recherches; ordinairement ils veulent sa-

voir immédiatement la nature du sol qu'ils cherchent à con-

naltre. La synthèse dont nous parlons ne peut alors èlre obte-

nue qu'au moyen de quelques observations la luzerne réus-

sit-elle dans la terre? combien de coupes y fait-on? quel est le

produit comparé des différentes coupes? celles des mois de
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juillet et d'août ne sont-elles pas sujettes à manquer ou à

/tonner de très faihles produits? Telles sont les données que l'on

peut obtenir facilement dans les pays où cette excellente plante

est cultivée. Son introduction dans la culture annonce un ter-

rain qui n'est pas trop humide en hiver; le nombre de ses

coupes, leur proportion, le manque de coupes d'été indiquent

si la terre est sèche ou fraîche dans cette saison. Dans une

terre fratche, la somme de 600° de chaleur moyenne, depuis

l'époque où la luzerne a été fauchée, amène de nouveau le terme

.de sa floraison; ainsi, dans notre midi, elle se coupe envi-

ron tous les mois jusqu'au moment où la température moyenne

descend au-dessous de 13°. Dans les terres sèches, la luzerne ne

repousse pas immédiatement après la coupe si elle manque

d'humidité elle attend une pluie pour repousser; ainsi les

coupes d'été sont plus retardées que celles de printemps et

d'automne. Le nombre des coupes d'un terrain comparé à celui

des coupes d'une terrè arrosée est donc un très bon moyen

pour juger de la sécheresse du sol que l'on examine. La pro-

portion de fourrage obtenu par les différentes coupes n'est pas

un moyen moins sûr. Dans les terres arrosées ou fraîches, tou-

tes les coupes sont à peu près de la même quantité. Le rapport
des coupes entre ellés est donc un excellent indice du défaut

d'humidité à l'époque où elles se font. Le manque complet des

coupes de juillet et d'août n'en est pas un moins certain.

Malheureusement ce criterium excellent n'existe pas par-

tout, il manque quelquefois dans les circonstances où on
je

désirerait le plus; il faut alors recourir à d'autres indices. Dans

tous les pays où l'agriculture est avancée et où le climat te

permet, on ne manque pas de faire chaque année deux récol-

tes consécutives dans les terres fraîches. La possibilité de voir

prospérer des semis faits après la moisson est une preuve cer-

taine de la fraîcheur de la terre en été. Quant à l'humidité en

hiver, elle s'annonce par la tendance à faire de préférence des
,Ji
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semis printaniers, à relever en billons les terres où l'on fait les

semis d'automne. C'est à ces remarques que l'on est forcé de

se borner, en les aidant toutefois de l'expérience directe sur la

quantité d'eau que renferme la terreau moment où on les fait,

si l'on ne peut pas s'aider d'une série plus longue d'observa-

tions.

Nous ne serions pas éloigné d'admettre qu'une terre dont

l'état moyen, toute oscillation compensée, peut être réputé

celui d'une terre fraîche, équivaut à une terre arrosée pour

sa valeur, partout où l'eau occasionne une dépense de 5 fr.

par 1,000 mètres cubes; au moins le prix de fermage des

terres de cette catégorie que nous connaissons tend à leur at-

tribuer ce rang.

CHAPITRE IV.

Des terrai as secs.

Nous répétons ici que nous entendons par terrains secs ceux

qui, au milieu de l'été, ne conservent pas 0,10 de leur poids

d'humidité, et qui n'en ont jamais plus de 0,23 en hiver, trois

jours après la pluie. Ils composent la grande masse des terres

agricoles; ils résultent d'un climat qui laissc en été de longs

intervalles entre les pluies, et d'un sol qui est assez profond

et filtrant pour recevoir et répartir à ses couches inférieures

l'eau tombée en hiver. Cette profondeur du sol peut être assez

médiocre dans les terres planes, en calculant sur la moyenne

des pluies et non sur les orages qui imbibent profondément la

terre, mais dont l'effet est passager. Mais il en est autrement

dans les terrains concavesct qui reçoivent les eaux supérieures;

l'expérience seule peut apprendre s'ils ne deviennent pas bu-

mides en hiver.
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Par leur nature propre, les terrains secs ne sont pas favo-

rables aux cultures herbacées qui végètent pendant l'été leurs

produits sont bornés aux plantes dont la fructification est ache-

vée à la fin du printemps, comme les céréales et les légumes;

parmi les récoltes fourragères, le sainfoin et le trèfle leur sont

spécialement affectés; la luzerne y vient, mais y donne la moitié

moins de foin que sur les terres fralches, par le manque des

coupes d'été. Les arbres et les arbustes qui s'enracinent pro-

fondément leur conviennent principalement; les récoltes-ra-

cines qui peuvent supporter pendant quelque temps la séche-

resse y réussissent aussi, même dans les pays méridionaux où

la terre ne s'humecte que tard, parce qu'elles y trouvent en-

core dans l'arrière-saison, après les pluies, une température

suffisante pour leur développement.

Dans les pays chauds, le climat permet de faire des se-

condes récoltes dans les terres fraîches; les terres sèches sont

privées de cet avantage; en outre, elles ne rendent que la

moitié de la quantité de fourrage que produisent les premières

enfin, les récoltes de céréales y sont moins assurées et d'autant

moins abondantes qu'outre les fâcheux effets des variations du

climat, elles ne fournissent pas en .paille et en fourrages des

moyens réparateurs aussi abondants. Ces terres ne compensent

ces désavantages que par la propriété d'être propres aux cul-

tures arbustives, les vignes, les mûriers, les oliviers; mais,

dans l'état actuel de la culture, leur valeur n'est que le

tiers environ de celle des terres arrosées, pour les bonnes

terres, et pour les terres sablonneuses ou graveleuses, quelque-

fois le dixième à peine.

Si, après avoir comparé les terres sèches aux terres d'une

autre classe, nous voulons les comparer entre elles, nous trou-

verons que leur valeur relative dépend de trois circonstances

principales 1°la richesse en azote de la terre; 2* la durée du

son état de sécheresse; 3° la facilité ou la difficulté des tra-
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vaux. Nous verrons que c'est de la combinaison de ces trois

éléments que dépend leur évaluation.

SECTIONI. Faculté de conserver l'engrais.

Nous avons parlé, dans la première partie de cet-ouvrage,

de la faculté qu'a l'argile de s'emparer d'une partie des élé-

ments de l'engrais et de s'en saturer; dans cet état elle le con,

serve à l'abri de la décomposition, et ne le cède en partie que

quand elle est humectée ou chaudée. Cette partie ainsi conser-

vée a été le sujet constant des observations des agronomes al-

lemands, qui la désignent sous le nom de vieille graisse. De

cette propriété vient que, quand on fume une terre argileuse

maigre, le fumier ne parait produire aucun effet, l'argile s'en
est emparée, et ce n'est quelquefois qu'après plusieurs fumures

consécutives que les récoltes paraissent en ressentir l'influence.

Rien n'est donc moins avantageux que d'entreprendre la cul-

ture d'une terre argileuse maigre, comme rien ne l'est davan-

tage que d'avoir à traiter une argile riche. Il est par consé-

quent de la dernière importance de connaître précisément la

richesse de la terre en azote, puisque, si la terre est argileuse,

l'absence
presque complète de l'azote annoncerait qu'il faut

consacrer un capital considérable pour la mettre en état de
:0:-4-~

porterdepleinesrécoltes.

Ayant pris des terres qui étaient en divers états defertilité

et en ayant dosé l'azote, nous avons trouvé que celles qui

donnaient un produit proportionnel à l'engrais qui leur était

fourni contenaientO,000015d'azbtepourchaque centième d'ar-

gile du sol tout ce qui manquera à cette quantité sera donc

une mise hors, un capital nécessairement consacré à le mettre

en état de produire; mais ces mêmes terrains, une fois mis en

état, donnent quelquefois d'excellentes récoltes sans engrais,q i j i!

quand l'humidité de la saison végétative force l'argile à resti-
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tirer une partie de son trésor. L'argile saura le reprendre plus

tard, et cette bonne fortune ne peut être regardée que comme

une avance dont il faudra la rembourser. Ce n'est donc que

quand la terre est longtemps cultivée sans fumier que l'on

rentre dans cette mise de fonds, par une succession de circon-

stances qui permettent aux plantes de s'emparer de l'engrais

mis en réserve, quand il se trouve dissous par l'eau, et c'est ce

que savent trop bien faire les fermiers qui ne quittent pas de

pareilles terres sans les avoir épuisées.

Dans les terres siliceuses, sablonneuses ou calcaires, au con-

traire, il ne se fait pas d'accumulation, mais la partie de l'en-

grais qui n'a pas servi immédiatement à la végétation se trouve

dissipée dans l'atmosphère en se résolvant en gaz, ou entraînée

dans les couches profondes par la pluie. C'est donc ici une

perte sèche que l'on subit. Aussi vaut-il mieux ici fumer sou-

vent et à petites doses, tandis que les terres argileuses peuvent

être fumées plus largement.

En effet, outre l'emmagasinement de l'engrais par l'argile,

ces terres compactes laissent moins pénétrer l'air entre leurs

pores.

On peut donc jusqu'à un certain point estimer que dans les

terres inconsistantes, près du tiers de l'engrais est perdu, et

que cette déperdition diminue à proportion que la terre devient

plus forte. Il nous est impossible en ce moment d'assigner le

rapport qui existe entre ces deux circonstances; cependant,

pour la commodité de la pratique, et sans craindre une grande

erreur, si l'on suppose qu'une terre complétement argileuse,

renfermant 0,48 d'argile, mette l'engrais à l'abri de toute

perte, et qu'à l'état inconsistant il s'en perde le tiers, on pourra

admettre que chaque centième d'argile assure la conservation

de 0,021 parties de l'engrais; et cette hypothèse pourra servir

à établir la valeur relative des terrains.
'< t.

On conçoit maintenant tout l'avantage des terres sèches un
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peu chargées d'argile, et pourquoi, surtout quand elles tien-'

nent beaucoup de terreau qui remplit en partie le même of-

fice, Thaër et les autres agronomes leur ont attribué un si haut

rang; nous allons en trouver encore d'autres raisons.

SECTIONIl. Durée de l'état de sécheressede la terre.

Plus la terre est siliceuse ou sablonneuse, moins elle est

disposée à retenir l'humidité; plus tôt elle perd au prin-

temps, et plus tard elle reprend en automne la dose moyenne

d'eau nécessaire à une bonne végétation. Il s'ensuit que les

plantes dont la végétation est la plus longue peuvent se trouver

exclues de ces terrains, si l'époque de leur dessèchement de-

vance celle de la maturité de leurs fruits. Ainsi, le froment

exigeant 2140 degrés de chaleur depuis le renouvellement de

sa végétation au printemps jusqu'à sa maturité1, si la terre

n'a plus l'humidité nécessaire quand la somme des degrés ac-

cumulés n'est encore que de 1700, le froment séchera sur pied

sans mûrir, mais l'orge aura pu mûrir, et le terrain sera un

terrain à orge à l'exclusion du froment.

Cette disposition des terrains combinée avec les besoins

d'eau de chaque plante les classera relativement aux cul-

tures qui leur conviennent; ainsi le seigle ne mûrit qu'avec

1 864degrés de chaleur; mais évaporant moins que l'orge, il

continuera sa végétation dans un terrain où l'orge aurait sé-

ché sans fructifier. Au-dessus de 0,50 de sable, Thaër n'admet

pas que les terrains de l'Allemagne soient propres au froment;

de 0,60 à 0,70, ce sont des terres à orge; de 0,75 à 0,80, des

terres à avoine, et au-dessus de 0,80 des terres à seigle. On

(1) Nousne donneronsici que des exemples;nous ne discuterons

pasla manièrede compterla températurenécessaireà la végétation
des diverses plantes, nousréservonsce sujet pour la météorologie

agricole,etnousadoptonsleschiffresdeM.Boussingault.saufà lesdis.

ruter plustard, ainsiqneceuxd'Arlanson.
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sent que ces proportions doivent varier selon les climats et les

situations, et avant nous les cultivateurs ont su destiner leurs

terres aux plantes auxquelles elles sont propres. Ainsi les terres

sèches propres au froment auront une valeur plus considérable

que celles qui ne portent que du seigle, dans la proportion de

la valeur nette des récoltes de ces champs.

Mais ce n'est pas seulement sur les céréales que se feront

sentir les effetsd'un prompt dessèchement; les fourrages prin-

taniers seront seuls possibles sur les terres de cette nature, et

on ne pourra en espérer de secondes coupes; les récoltes-ra-

cines elles-mêmes y souffriront beaucoup; si le terrain a du

fond, c'est donc principalement par le moyen des arbres et des

arbustes que ces terrains peuvent être mis en valeur. Les mé-

diocres récoltes de vin que donnent les terrains sablonneux et

secs font assez connaitre combien la vigne elle-même, un des

plus robustes végétaux, souffre de cette privation d humidité.

SECTIONIII. – Composition des terres relativement aux

engrais.

En combinant son système d'agrométric, Tbaër ne tarda

pas à s'apercevoir d'une circonstance qui dérangeait tous ses

calculs. Une année de jachère accompagnée de ses cultures

ordinaires rétablissait la fertilité de la terre dans une certaine

proportion. « L'épuisement causé par une récolte de grains se

répare entre autres, dit-il (§ 256), par une jachère morte d'été

avec les cultures convenables, laquelle non-seulement nettoie

le terrain, mais encore lui procure de véritables sucs nutritifs,
tant en soumettant successivement ses différentes parties au

contact des éléments fertilisants des gaz de l'atmosphère qu'en

favorisant la putréfaction des plantes et des racines enterrées

par les labours. Au reste, sans aucun doute, la jachère ab-

sorbe et attire des sucs fertilisants de l'atmosphère, et laquan-
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tité de particules nutritives ainsi absorbées et d'autant plus

grande que le sol est dans un état plus prospère. Si le ter-

rain a 40° de fécondité, la jachère en ajoute 10 si cette fé-

condité est poussée à 50°, l'augmentation est de 11; si elle

arrive à 60°, l'augmentation est de 12; et ainsi de suite. »

On a vu, dans la première partie, que, pour les terres qui

contenaient des carbonates, cet effet était dù à la transforma-

tion de ces carbonates insolubles en bicarbonates solubles

et en nitrates; et que pour celles qui contenaient de l'argile,

du fer et du terreau, cela tenait à l'absorption des gaz ammo-

niacaux et à leur conservation. Ainsi, dans la plupart des cas,

c'est de l'azote qui se produit au profit de la végétation fu-

ture. Cette production peut être comptée pour peu de chose

dans les terres arrosées, et nous en avons dit les raisons; mais

dans les terres sèches, traitées d'une manière plus économi-

que, elle doit être prise en considération.

Que devons-nousentendre par les 40, 50, 60° de fécondité

de Thaër? c'est la fécondité acquise qui produit 3h, 40; 5h,30;

7h,5Ode froment, et qui est représentée par 4,000; 5,000

6,000 kilogr. de fumier selon Thaër; mais selon nous, par

5,317; 8,289 et 11,730 kil. de fumier normal de MM. Bous-

singault et Payen, et dont une partie seulement est consom-

mée par la première récolte. C'est donc cette quantité d'en-

grais qui, selon Thaër, serait acquise par la jachère aux terres

dans différents états, et en raison inverse de la silice que con-

tient la terre, mais aussi en raison directe de la chaleur humide

du climat et du calme de l'air.

La propriété d'absorber l'azote de l'atmosphère résulte donc

d'éléments très complexes et qui no peuvent être réduits en

chiffres, au moins dans l'état actuel de la science. On ne peut

entrevoir ici que des moyens d'approximation.

Dans les pays où l'on a conservé la jachère et où l'on cul-

tive un grand nombre de terres sans engrais, on trouve une
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de ces données qui consiste à prendre la moyenne de plusieurs

récoltes successives, à en retrancher la semence et à calculer

la quantité d'engrais que représente le produit moyen.

Dans la vallée du Rhône, les terres sèches qui renferment

70 d'argile ou de terreau doux produisent sans engrais

11 hectolitres de froment par hectare; défalquant 2 hectolitres

pour semences, il reste 9 hectolitres qui sont produits par

l'accroissement de fertilité provenant de la jachère et valant,

au prix moyen de 20 fr., la somme de 180 fr. Ces neuf hecto-

litres résultent d'une addition d'engrais versée par l'atmo-

sphère équivalant à 33k,84 d'azote, et qui, au prix des fu-

miers sur les marchés (1 fr. 66 c. le kilogr. d'azote), va-

lent 54 fr. 17 c.1.

Dans les terrains presque entièrement composés de sable

quartzeux, on obtient encore tous les deux ans un produit do

6 hectolitres de seigle, ou 4 hectolitres, déduction faite de la

semence, et valant 48 fr., résultant de 15k,04 d'azote qui

valent 24 fr. 97 c. Il semblerait donc que l'accroissement de

fertilité, ou, pour mieux dire, l'engrais atmosphérique retenu

par la terre au profit desplantes est en raison inverse dela quan-

tité de silice libre ou de sable que renferme la terre, que la

différence de valeur des produits de 70 à 1 parties d'argile est

de 180-48=132 fr. tous les deux ans, ce qui nous donne

par chaque centième d'argile en plus une augmentation de

(1)Ces33^,84d'azotefournisà la jachère par t'atmosphère, et qui
ne sont probablementque la partie assimilée d'une quantité plus
grande,dont une autre partie s'est évaporéesans profitpourles plan-
tes, représentent 41k,09d'ammoniaquequi, répartis sur lei 7,381
mètrescubes d'eau qui tombentannuellementà Orangesur un hec-

taro, donnent0^,0055d'ammoniaquepar mètre cubeou 1,000kilo-
grammesd'eau; or un kilogrammede vapeur d'eau saturant de va-

peur1 ,427mètrescubesd'air, ce serait donc 0,OU00038de gramme
d'ammoniaquequerenfermeraitchaquemètre cube d'air. Liebigen
porte, par supposition, la quantité à 0,000000007de grammepar
Q,OjOpldç mèl^ecube'(l0O.centimètres cube&).(Çhjmieagricole, 2«

édit., p. 62 ouo,ooo07de gramme par mètre cube.
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rente
dei|l

= 1 fr. 90 c., en supposant que jusqu'à 70 cen-

tièmes d'argile cette augmentation suive une proportion arith-

métique. Nous ne donnons ces résultats que comme des aper-

çus que l'expérience devra rectifier.

Au-dessus de 70 d'argile, le sol doit bien retenir une plus

forte partie d'azote, mais les obstacles mécaniques augmente-

ront au point de réduire la récolte au lieu de l'augmenter. Il

faut, à partir de ce point, opérer par réduction au lieu de le

faire par addition.

La partie calcaire du sol n'est pas absolument incapable de

recevoir de l'atmosphère des éléments azotés, surtout de l'a-

cide nitrique, qui forme avec elle du nitrate de chaux mais

c'est toujours en petite quantité, et quant à l'ammoniaque,

elle la laisse évaporer presque avec la même facilité que le

quartz. Aussi les terrains purement calcaires ne sont-ils pas,

sans engrais, beaucoup plus fertiles que les sols quartzeux.

C'est ce que l'on voit dans les plaines de la Champagne, et

ce que les terrains paludiens de Vaucluse manifestaient aussi

avant qu'on ne les eût traités par des fumures abondantes pour

en obtenir de riches récoltes de garance.

SECTIONIV. Facilité et difficulté des travaux.

Mais si les terres peu consistantes ont tant de désavantages,
elles présentent aussi une large compensation dans la facilité

des travaux qui s'y exécutent.

Nous verrons dans la mécanique agricole l°que le travail

d'une bonnecharrue secomposedel'effort nécessaire pour vain-

cre la résistance opposée par la ténacité de la terre; cet effort est

opéré par le soc et le coutre, et c'est le plus considérable. JI

diminuo avec l'augmentation de l'humidité du sol dans un

rapport que nous savons à peu près proportionnel à la téna-

cité elle-même. Dans les terres qui sont dans l'état d'humidité
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moyenne, où dans la pratique on commence à les travailler,

la force nécessaire peut se calculer approximativement en mul-

tipliant la somme des centimètres de la largeur et de la pro-

fondeur du labour par la tenacité de la terre, si elle a été prise

sur de la terre simplement coulée, ou par la moitié de la téna-

cité si elle a été prise sur un prisme corroyé de la ténacité de

la terre. Le produit exprime en kilogrammes la force appli-

quée pour vaincre la résistance; c'est donc un élément varia-

ble du calcul relatif à cette ténacité.

20 Mais on a de plus deux éléments que l'on peut consi-

dérer comme fixes pour la même charrue 1° l'effort néces-

saire pour soulever et retourner le sol par le moyen de l'o-

reille, la différence de pesanteur de la terre n'étant pas assez

considérable pour amener de grandes modifications dans un

calcul approximatif; 2° la force qui sert à vaincre la résistance

opposée par les frottements des différentes surfaces. On peut

l'estimer à environ 16 kilogrammes par cheval.

Une terre de moyenne consistance, ayant 2 kilogr. de tena-

cité, exige une force de tirage d'environ 200 kilogr.; les ré-

sistances fixes emportent 66 kilogr. environ, ou les 0,33 de la

force totale. Les frais de culture pour la jachère d'une telle terre

montent à 65 fr. environ, dont le tiers est de 2 1fr. 70 c. Si

nous prenons cette somme pour celle qui représente l'effort

fait pour vaincre la deuxième espèce de résistance, la somme

de 43 fr. 30 c. représente la première espèce ou les résistances

variables dues à la ténacité. La terre mo3enne étant prise

pour unité, nous pourrons calculer assez axactement la valeur

relative des terres de différentes ténacités. Ainsi, pour celle

de 2 kilogr. •

21 fr. 70 c -f- 43fr. 30c.
X | =

6i fr.

(1)Cesténacitésont été prises sur des prismes corroyés, ce qui
rend leur confectionplus facile. Voirce que nousavons dit sur la té-
nacitérelativedans l'un et l'autre cas, p. 144et 145de ce volume.
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Cette méthode empirique est basée tout entière, comme

on le voit, sur le principe que la résistance est proportionnelle
à la tenacité dans les différents états où se trouvent les terres,

et, en second lieu, sur la culture de la jachère. Si l'on en

excepte les terres mises en herbages, il est douteux que toute

autre culture exige de moindres travaux.

SECTIONV. Des terres sèchesdans le midi.

Nous n'avons comparé jusqu'ici les terres sèches entre elles

que sous le rapport des produits obtenus par les cultures her-

bacées mais elles sont aussi susceptibles de porter des arbres

qui changent les conditions de leurs évaluations; à mesure que

l'on avance vers le midi, le nombre des arbres productifs aug-

mente, et tandis qu'au nord on ne trouve plus que les arbres

des forêts, au sud la vigne, le mûrier, l'olivier, et plus loin le

dattier, s'accommodent des terrains secs sous certaines con-

ditions. L'olivier peut continuer à vivre dans des terrains peu

profonds et très secs; mais, comme les autres arbres dont nous

venons de parler, il ne donne de bonnes récoltes qu'autant

qu'il trouve dans le fond du terrain l'humidité qui lui est né-

cessaire. La vigne produit d'excellents vins, mais en très petite

quantité dans des terrains très secs; elle ne produit en abon-

dance
que quand elle peut s'y enraciner profondément; il en

est de même du mûrier, et le dattier ne donne de belles ré-

coltes quedans les oasis où coulent des eaux qui rafratchissent

le terrain.

On peut donc dire en général que, quant aux arbres, la va-

leur des terres sèches est en proportion de la profondeur dé

leur sol, toutes choses égales d'ailleurs, et que, jusqu'à cette
:¡. 0;

e
Pour collede3ki de ténacité.
tuer .J « i i «5 i .n '-jh £>->

3 5
2\ (r. 70 c, + 13 (r. 30 c.

X
= £17 47 c
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d un mètre, cette valeur ne cesse de s'accroître rapidement
pour les arbres dont nous venons de parler; cette augmenta-
tion est sensible à de plus grandes profondeurs pour les noyers
et les châtaigniers. Elle dépend de la fraîcheur du fond qui

remplace celle de la surface; plus cette fraîcheur normale con-

stante de 0,10 du poids de la terre est près de la surface, et plus

la terre a de valeur. Les terres sèches qui maintiennent cette

humidité pendant le mois d'août à 0°,60 de profondeur sont'

très propres au mûrier et à la vigne, quoique la sécheresse den

la surface ne permette pas d'y attendre de bonnes récoltes her-

bacées. Leur prix s'élève alors au niveau de celui des terres

à froment dans les pays où les récoltes du mûrier et de la vigne
sont productives. Tout approfondissement ultérieur de la cou-

che humide leur fait perdre de cette valeur, et à Om,9Ôelles
e1 1 14 t

n'ont plus que la valeur des terres à seigle. Voilà les seules

données fournies jusqu'ici par l'expérience locale.

CHAPITRE V.

Des terres scelles en été et humides en Islver.

Quand le sol manque de profondeur, et surtout quand il re-

çoit !es écoulements des terrains supérieurs, il se forme, en

hiver, sur le sous-sol imperméable, une espèce de marais sou-

terrain, et le sol entier devient bourbeux, ou au moins humide.

C'est une disposition très fâcheuse, en ce qu'elle doit faire re-

noncer à toute production d'hiver, et borne le cercle descul-

tures à celledes plantes qui peuvent croître et mûrir à partir

de l'époque, quelquefois très avancée, où le terrain est suffi-

samment desséché, et jusqu'à celle où il est trop sec.
~tj

Les blés semés en automne dans ces terres jaunissent, leur

racine se pourrit en partie, et ne pousse au printemps que
t.c .s ;a
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quelques fibrilles échappées à cette macération; la terre se

soulève par la gelée, et en été toute humidité manque aux

plantes les arbres y viennent mal, faute de profondeur. Ces

terres ne peuvent donc donner quelque espoir de récol te d'hiver

qu'au moyen de billons relevés qui accumulent le sol sur cer-

taines lignes, y maintiennent les racines des plantes au-dessus

du niveau de l'humidité excessive,et facilitent l'écoulement des

eaux. Malgré ces précautions, le nombre des années pluvieuses

où Thumidité de l'hiver surmonte ces obstacles, combiné avec

celui des années où la sécheresse de l'été est précoce, est assez

grand pour rendre une telle culture très chanceuse.

Nous ne reproduirons pas ici ce qui a été si bien dit par

M. Mathieu de Dombasle1 sur les labours en billons en géné-

ral dans le cas particulier qui nous occupe, celui des terres

sèches en été et humides en hiver, on voit qu'il y a double

chance d'insuccès, et qu'elles ne peuvent jouir ni des avan-

tages spéciaux des terres humides, ni de ceux des terres sèches;

que dès qu'elles ont le défaut bien constaté de retenir en hi-

ver 0,23 d'eau à 0m,30 de profondeur, et d'en avoir moins de

0,10 en été, les plantes ysouffrent également, quelle que soit

la composition du sol, et celle-ci n'entre plus dans la question

que pour le plus ou moins de facilité des travaux qui doivent

se faire dans la saison sèche.

Pour évaluer ces terres, il importe de constater d'abord si

leurs fâcheuses qualités tiennent à des obstacles tellement in-

surmontables qu'il ne soit pas possib!e de les vaincre. Car il

est quelquefois moins difficile qu'il ne le semble d'arroser ces

terres en été, et de les dessécher en hiver. Nous avons vu les

affaires les plus lucratives résulter d'achats de terrains pareils

que l'on transformait ensuite en excellents sols. Si de telles

ressources ne sont pas possibles,nous croyons que l'on obtien-

dra la valeur approximative en faisant le calcul comme pour

(i) AnnalesdeRouille,t. III, p. 121et suiv.
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les terres sèches, et en réduisant la valeur de la moitié, relati-

vement aux terres sèches de même nature. Ainsi, si, au lieu

d'être seulement humide, le terrain était inondé en hiver, la

valeur se réduirait encore, puisque la culture devrait se bor-

ner aux légumes de printemps, et que, même au moyen de

billons, on ne pourrait plus y cultiver des céréales.

CHAPITRE VI.

Des terres humides.

Les terres constamment humides peuvent avoir une valeur

assez considérable si le fonds en est calcaire, que par consé-

quent les eaux qui yséjournent ne soient pas acides et puissent

nourrir des roseaux (arundo phragmites), au lieu de typhas

et de carex.

C'est dans nos étangs du midi, dans les pays surtout où le

fourrage est rare, que l'on a compris combien cette nature de

terrain consacrée aux roseaux devenait précieuse. Le roseau

employé comme litière et même comme fourrage, coupé avant

la maturité des graines, y rend les plus grands services. En

outre, à cause de son usage en couverture sur les blés semés

dans les terrains salins, sur les terrains secs et sur les terrains

tourbeux, on en consomme des quantités énormes.

Toute la question de l'appréciation de la valeur du fer-

mage de ces terres humides consiste dans l'éloignement où

se trouvent les roseaux des lieux où se consomment leurs pro-

duits, et dans les difficultés du transport.

Au centre des pays cultivés, quand les transports sont

faciles et quand les distances à parcourir sont de quelques

kilomètres seulement, les terrains bien garnis de roseaux

s'afferment à raison de 33 francs l'hectare. On trouvera la
1. ? 26
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valeur de ceux qui sont éloignés en faisant la défalcation des

frais nécessaires pour arriver aux centres de consommation.

Si les terrains n'ont pas un degré extrême d'humidité, on

peut y faire des oseraies; s'il était possiblede les inonder une

partie de l'année, ils pourraient devenir des rizières et prendre

ainsi une très haute valeur. Nous parlerons en détail de ces

spécialités en traitant des cultures.

CHAPITRE VII.

Valeur comparée «le* terres selon leur degré
«l'Iiuimilitc.

Pour arriver à une comparaison complète de la valeur des

terres selon leur degré d'humidité, il faudrait avoir recueilli

une longue suite d'observations indiquant pour un assez grand

nombre de terrains les rapports de cette humidité et de leurs

produits.

Cesvaleursvarieraient encore selonque l'on comparerait en-

tre eux les résultats obtenus de récoltes hivernales, estivales et

annuelles. Ainsi une terre, fralche au printemps et sèche en été,

pourra être très favorable aux récoltes céréales, et au contraire

les autres végétaux qui prolongent leur viejusqu'en automne y

souffriront de la sécheressede l'été et y donneront des produits

inférieurs. Il y a une belle et longue étude à faire pour obtenir

des résultats exactsapplicablesaux diverses circonstances; plu-

sieurs vies y suffiraient à peine. M. Chevandier, jeune savant,

qui dirige avec habileté l'exploitation de belles forêts dans les

Vosges, et qui le premier a misen pratique l'irrigation des ar-

bres sur une grande échelle, vient de nous donner un premier

essai de ce que le zèle et le talent peuvent tenter 1. Exami-

(1) Recherchesde l'influencede l'eau sur la véyétationdesforêts,
18H. OnentrouveunextraitdanslesComptesrendus,t. XIX,p. 169.
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En comparant les récoltes de blé dans les terrains arrosés et

les terrains secss nous avons trouvé que les premiers pro-

duisaient lOkilog. de blé pour 100 kilog. de fumier, et les

seconds 3k,4 de blé pour la même quantité d'engrais. Les pro-

duits des premiers sont donc à ceux des seconds comme

1 0,34; mais les produits en bois des sapins dans les terrains

arrosés et secs sont comme 11,57: 3,43, ou comme 1 0,29.

Qui ne voit apparaître dans la concordance de ces deux nom-

bres une expression très approchée delà valeur comparée des

terres dans ces deux situations? C'est aussi dans la même pro-

portion de 1 à un tiers que l'on trouve les produits des prairies
sèches et arrosées traités de la même manière sous le rapport
des engrais. Tous les végétaux ne profitent pas au mêmedegré
du bénéfice de l'eau, tous n'évaporent pas dans la même pro-

portion mais ces faits rapprochés doivent faire entrevoir qu'il
ne serait pas impossible d'arriver à des résultats très intéres-

sants, si des observateurs exacts venaient à s'en occuper. En

attendant, nous admettons entre les terrains frais et les terrains

(1) A7fr. lestère de300kilogr.,commele compteM.Chevandier.

(2) Mémoiresur lesengrais,Soc.centr.d'agriculture, t842; et plus
loin,9epartie, chap.Xlii.p. 651et 669decevolume.

Produitannuel Valeur1 A6*'"Oj-*ii
anboi»pararbre. de»fapins.

kiiogr. (r. an».
Terrains fangeux 1,8* 0,042 101,88
Terrains secs 3,43 0,080 71,57
Terrains arrosés par les eaux

de la pluie 8,25 0,192 74,45

Terrains arrosés par les eaux

courantes. 11,57 0,269 99,45

nant la production du bois de sapin sur des terrains fangeux,

secs, ou arrosés par les eaux de pluie qui s'écoulent des pentes

que l'on avait disposées pour les conduire dans les massifs, ou

enfin arrosés par l'infiltration des ruisseaux, il a trouvé les

résultats suivants
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secsde même nature le rapport de 1à 0,33 que nous donnent

les comparaisons que nous venons de faire.

CHAPITRE VIII.

Valeur tics sols selon leur profondeur.

Quand le sol meuble n'existe pas, quand il ne présente,

qu'une couche de rochers compactes ou de graviers non mé-

langés de terre, on peut dire que sa valeur agricole est nulle.

Elle augmente à mesure que la profondeur du sol augmente
aussi et dans une proportion que Thaër a cru pouvoir assigner

(§747), en disant qu'elle s'accroit de 3 p. 100 pour chaquecen-

timètre en sus de 0m,16, et jusqu'à 0m,27, et qu'elle diminue

proportionnellement do la même manière quand la profondeur
est moindre de 0«>,16.Le paysoù nous avonscultivé admettant

des cultures plus profondes que celles où le célèbrc agriculteur

prussien a écrit, nous avons observé que l'accroissement de va-

leur continue encore à partir de 0™,27jusqu'à 0'°,50 et dans

une proportion que nous pouvons fixer à 2 p. 100.

Mais aussi il est évident que la diminution de valeur doit

suivre une progression bien plus grande que celle qu'indique

Thaër, de 0m,16 à 0, puisqu'alors la valeur est nulle. Nous

croyons pouvoir la supposer comme il suit pour chaque centi-

mètre

Db(im,l6 à om,l2, S p. 100

De 0"12 à 0 8 p- 100

Soit doncun terrain de 0m,16 de profondeur et ayant une

valeur de 1,000 fr. l'hectare.

Un terrain voisin de même composition, ayant 0m,50 de

profondeur, vaudra
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Le prix du terrain de 16 centimètres 1,000lï.

Plus, pour la profondeur de t6 à 27, à 3 p. 100. 330 i
710– – de 27 à 50, à 2 p. 100. 400 [
73°

Total. l,7;>o

Un terrain semblable, n'ayant que 0m,05 de profondeor,

vaudra

Le prix du terrain de 16 centimètres l,O00fr.

Moins, pour la profondeur de 16 à 12, à 5 p. 100 200

1
760– – de 12 à 5, à 8 p. 100 560 I
°

Reste 240

11est sensible, en cllet, que ce dernier terrain ne peut don-

ner qu'un maigre pâturage, entièrement sec dès le printemps,

tel que celui que l'on trouve dans la plaine de la Crau en Pro-

vence tandis que le premier terrain verra croître la luzerne,

la garance, les mûriers et les vignes. La profondeur du sol est

donc un des éléments les plus nécessaires à considérer quand

on veut apprécier sa valeur.

CHAPITRE IX.

Compensation des divers éléments d'appréciation

Section I. Terres dans la période céréale.

Nous ne croyons pas que le temps soit encore arrivé où l'on

pourra assigner la valeur d'un terrain d'une manière absolue.

Trop d'éléments doivent concourir à cette détermination, élé-

ments de nature très diverse, moraux, politiques, géogra-

phiques, commerciaux et agricoles, pour que l'on puisse entre-

voir la solution complète d'une telle question. Efforçons-nous

cependant de montrer la voie par laquelle on pourra parvenir

à une certaine approximation, surtout en s'aidant de points de

comparaison et ne cherchant qu'une solution relative.

Nous appellerons valeur naturelle d'un terrain celle qui ré»
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suite des seules forces de la nature. Ainsi, le produit d'une

prairie, celui d'un pâturage, celui d'une forêt, sont des valeurs

naturelles. M. Liebig annonce que le produit naturel d'une

prairie non fumée en Allemagne est d'un demi-kilogr. par

mètre carré ( 1,250 kil. par arpent de 2,500 mètres)1, on

50 quint, métriques par hectare; cette récolte, multipliée par la

valeur d'un quintal de foin, serait le produit naturel de la prai-

rie, et en le multipliant par 100 et le divisantpar le taux de l'in-

térêt dans le pays, on aurait la valeur de l'hectare de prairie.

Mais à part les terrains placés dans des conditions spéciales

qui les rendront propres à la production des herbages ou qui

.doivent les faire réserver pour celle des bois, la masse des

terres ne peut développer de facultés réellement productives

que par la production de végétaux qui exigent l'ameublisse-

ment du sol; dès lors les frais de culture entrent en déduction

des produits naturels, et nous avons une seconde espèce de

valeur du sol, c'est la valeur de culture; nous faisons encore

ici abstraction des engrais.

Pour les terres qui sont dans la période céréale, cette valeur

résulte de celle des produits naturels N, moins le prix des

cultures 0. Nous avons pour la valeur nette des produits

V=N – 0. Mais ces produits naturels peuvent être eux-mê-

mes améliorés par la culture seule, si l'on peut introduire cer-

taines plantes qui exigent de la profondeur, et nous savons que

cette profondeur est un élément qui agit puissamment sur la

valeur du terrain, soit en l'accroissant, soit en la diminuant,

d'une certaine quantité que nous appellerons H. Enfin le sol

peut posséder des engrais naturels ou de vieux engrais F mis

en réserve dans les pores des terreaux ou des argiles, et qu'il

faut aussi apprécier. Il est donc bien évident que la valeur

définitive d'un terrain nous sera donnée par cette formule

(t) VoirLettressur la chimie,p. 269,et pourl'étenduede l'arpenl,
Chimieagricole,p. 62.
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V= N – OitH-j-F. Il ne faut plus que trouver le moyen de

déterminer les différents élémentsde la formule N, 0, H, F.

Pour obtenir N, nous choisirons dans chaque pays le pro-

duit qui est le plus habituellement cultivé sans engrais; nous

chercherons à déterminer les récoltes que l'on en obtient dans

les deux compositions extrêmes du terrain, le terrain argileux

et le terrain sablonneux et quartzeux, et pour une longue con-

tinuité de la même culture.

Appelons A le nombre de centièmes d'argile que renferme

le terrain, P l'augmentation de produit pour chaque centième

de cette substance, nous aurons N = P X A. Ainsi, dans le

midi, le produit naturel cultural des terres à blé étant une

augmentation de 1fr. 90 pour deux ans et pour chaque cen-

tième d'argile, la formule y devient N=l fr. 90 XA.

La valeur 0 de l'ouvrage, fait en deux ans, pour obtenir ce

produit, est donnée en appelant G la valeur d'une journée de

bête de travail, et T la ténacitédu terrain, et en supposant que

l'on se serve de bons instruments, par la formule 0=11 G

T
-f-22GX-- Dans les situations agricoles du midi, la journée

2

de bête de travail est de 2 fr., et nous l'avons identifiée avecla

journée du valet de ferme qui a le mêmeprix. La formulese ré-

T

duiradoncàcelle-ci:O=22+44X^-=-
Nous n'aurons plus

qu'à appliquer à la formule générale la modification exigée

par la profondeur, et que nous avons appelée H, et enfin celle

qu'indique la quantité d'azote trouvée dans le sol par l'analyse.

Soit donc un terrain ayant 0,70 d'argile et 3k,5 de ténacité,

situé dans le midi de la France. Nous avons pour la valeur de

3,5
N=1,90 X 70 =133 », et pour celle de 0 = 22 + 44 X -5-

=99, donc V=133-99=34 fr. C'est la valeur du produit

(1) Voirci-dessusp. 395et 396.
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cultural, et au taux d'intérêt do 3 p. 100, la valeur du fonds

est de 1,133 fr. l'hectare.

Soit un autre terrain dans la même position géographique

qui possède seulement 30 d'argile et ait 0k,8 de .ténacité, nous

0 8
aurons N = l,90X30 = 57, et O = 22 + 44X~ = 39,60,2

donc V = 6O – 39,60= 17 fr. 40; la valeur du fonds a

3 p. 100 est de 580 fr.

Supposons maintenant que le premier sol n'ait que 16 cen-

timètres de profondeur, et que le second en ait 40, la valeur

du premier ne change pas; celle du second augmentant do

2 p. 100 par chaque centimètre de 16 à 40, ou 48 p. 100,

donne une augmentation de 323 fr. 20 c. par an; la valeur

de 580 fr. deviendra donc celle de 903 fr. 20 c.

Supposons enfin que l'analyse nous présentât 0,000083

d'azote, qui supposerait une quantité de 400 kil. d'azote pour

l'hectare jusqu'à 0,40 de profondeur,si l'on avait pris sur toute

la profondeur du soll'échantillon moyen de la terre analysée et

pesant 1,200 kil. le mètre cube; cet azote, ayant une valeur

de 664 fr., porteraitla valeur de cette terre à 1,567 fr. 50 c.

M. Moll, dans sa classification des terrains (v. page 257) a

cherché aussi à les apprécier, et pour y parvenir il a eu recours

à l'évaluation des frais de culture et des produits d'un assole-

ment donné c'était spécialiser la question plus que nous ne

devions le faire ici ses résultats ont été les suivants

Produitml
m kitogr, de froment.

1° Terre à luzerne de lre classe. 983 à 1030
2° Terre à trèfle de lre classe 757 à 780
3° Terre à luzerne de 2e classe 5ifl à 581»
4° Terre à sainfoin de lre classe 390 à 42»

5° Terre à trèfle de 2e classe. 273 à 312

C° Terre à luzerne de 3e classe. 203 à 234

7° Terre à trèfle blanc do lie classe 156 à 179
8° Terre à sainfoin de 2eclasse 125 à 14H

i*° Terre à trèlle blanc de 5e classe. 62 à 8Qci
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Nous reconnaissons dans les développements que M. Moll

a donnés la grande expérience de l'auteur, sa méthode n'est

autre que celle que nous avons exposée plus haut sous le nom

de Méthode historique; nous avons été curieux de comparer

ses résultats avec ceux de la méthode générale et nécessai-

rement plus ou moins approximative que nous venons de

décrire.

Nous supposons, d'après ses données, que cette terre con-

tienne 60 d'argile, 20 de carbonate de chaux, 5 de terreau

et 5 de silice; sa tenacité sera de 3 kilogr., la profondeur de

son sol de 1 mètre. Nous aurons N= 1,9X65=123,5;

0 = 22 + 44X1=88; V.= 123 – 88= 35 fr. Nous aurons

pour la profondeur de 16 centimètres à 27, ou 11 centimètres

à 3 p. 100, et de 27 à 50, ou 23 centimètres à 2 p. 100, en

tout 79 p. 100, ce qui nous donne pour 35 fr. une addition

de 27 fr. 65 c.; le terrain vaudra donc alors 62 fr. 65 c. L'a-

zote contenu dans le terrain nous est aussi donné par M. Moll;

il fume avec 18,750 kil. de fumier qui renferment 75 kilogr.

d'azote, capables de donner seulement 10,5 hectol. de blé,

consommant les deux tiers de l'azote du fumier. Or, il récolte

sur cette fumure 26 hectol. de blé dont 15,7 hectol., prove-
nant de la fertilité du sol, qui est alors de 101k, 10 d'azote

valant 167 fr: 84 c. qui, ajoutés aux 62 fr. 65 c., nous donnent

un total de 230 fr. 49 c. qui, selon nous, serait la valéur de la

rente de l'hectare soumis à une rotation régulière. M. Moll

trouve 193 fr. 50 c.

Mais il y a bien une autre différence M. Moll n'estimait

700 kilogr. de fumier qu'à 35 litres de blé ou à 7 fr. (en sup-

posant le blé à 20 fr. l'hectol.), ou à I fr. les 100 kilogr., au

lieu de 1 fr. 30 c, que nous avons adopté pour prix normal,

ce qui, pour une différence de 30 c. par 100 kil. sur 17,500

(t) Noussupposonstoujour,4quele blé ne s'empare 'jue des deu.iç
tiers de l'azotedansune premièrerécolte.
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kilogr. de fumier qui constituent la fumure qu'il accorde,

nous donne un excédant de 52 fr. 50 c. à déduire de son esti-

mation. Par cet exemple, il est aisé de comprendre comment

la fixation de chaque article des frais dépendant de données

différentesselon les circonstances locales, il est très difficilede

se rencontrer parfaitement, et comment des formules plus gé-

nérales, qui font abstraction de la plupart de ces détails en les

comprenant dans un chiffre total, cachent des compensations

qui les rendent quelquefois plus exactes que des évaluations

plus étudiées, mais plus particulières.

SECTIONIl. Terres dans les périodes commerciale

et jardinière.

La puissance d'absorption et de conservation des substances

fécondantes par les terres est d'une très grande importance

dans les périodes céréales et celles qui leur sont antérieures.

En effet, la quantité d'engrais artificiel dont on dispose alors

est peu considérable et dans un rapport assez peu élevé, en

comparaison de celui fourni par l'atmosphère. De plus, les

plantes cultivées occupent la terre pendant d'assez longues

périodes, et, par exemple, le blé semé en automne, mais

ne se développant qu'au printemps et ne mûrissant qu'en été,

doit pouvoir recueillir peu à peu, selon les besoins de son

développement, les parties d'engrais qui lui sont nécessaires,

et en attendant qu'il s'en serve, il faut que cet engrais soit mis

en réserve et conservé à l'abri des causes qui pourraient pro-

duire sa dispersion. Et comme le blé n'absorbe même pas tous

ces engrais dans une seule récolte, il faut que cette conserva-

tion puisse se prolonger, même pendant plusieurs années.

C'est ainsi que la puissance de l'engrais se reconnaît, même à

la quatrième année, dans des terres suffisamment argileuses.

Ces deux motifs de puissance accordée aux terres qui retien-



DÉTERM. DE LA VALEUR RELATIVE DES TERRAINS.

nent l'engrais, ou n'existent qu'à un degré beaucoup moindre,

ou n'existent chacun que séparément, quand nous passons aux

plantes appropriées aux périodes commerciale et jardinière.

En effet, on emploie dans ces périodes des quantités d'engrais

considérables par rapport à l'engrais atmosphérique, et celui-

ci devient une partie aliquote très faible et moins digne de con-

sidération par rapport à lui. En second lieu, un certain nombre

de ces plantes (chanvre, lin, pavot, etc.) restent peu de temps

en terre, soutirent rapidement la dose de fertilité qui leur est

nécessaire et qui ne doit pas être retenue trop fortement par

le sol les récoltes s'y succèdent dans la même année de ma-

nière à épuiser le terrain aussi complètement que possible.

Ainsi la qualité conservatrice de l'engrais, qui joue un si

grand rôle dans les périodes précédentes, perd de son impor-

tance et descend à un degré bien inférieur dans la période

commerciale, et plus encore dans la période jardinière, où les

produits épuisants se succèdent avec plus de rapidité encore.

Cette qualité peut même devenir un défaut, et nous voyons en

effet les terrains légers et frais acquérir alors une valeur très

supérieure à celle des terrains forts. Ce n'est pas seulement

parce qu'ils laissent l'engrais libre et prêt à entrer immédiate-

ment dans la végétation qu'ils obtiennent ainsi une préférence

incontestable, il y a encore un motif plus puissant et que nous

devons développer.

Les cultures industrielles exigent ou des labours profonds,

ou des labours fréquents, ou les uns et les autres. Dans tous les

cas, ces travaux sont d'autant plus faciles que la terre est plus

légère si elle est argileuse, quoiqu'elle soit fralche intérieure-

ment, le soleil en durcit la surface et en rend la culture plus

coûteuse, et comme ils ont lieu pendant la chaleur progressive
du printemps, et quelquefois en été, les frais accroissent les

chances de l'obstacle opposé par ce durcissement. On peut donc

affirmer qu'à égalité de fraîcheur intérieure, la valeur des
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terres des périodes supérieures de culture est en raison inverse

de leur tenacité.

Mais comme les terres légères sont en même temps celles

qui retiennent le moins d'humidité, et que les cultures de prin-

temps et d'été ne peuvent s'en passer, l'humidité intérieure du

sol provenant de sa constitution devient un élément des plus

indispensablesde l'évaluation de ces terrains. Nous avons donc

recherché dans une série de terrains soumis à la culture de la

garance et d'une égale tenacité (0k, 8) l'échelle de leur frat-

cheur comparée à l'estimation que l'on en faisait, et nous avons

trouvé cette loi très nette, que leur valeur était en raison dé-

croissante de la profondeur où, au mois d'août, huit jours

après une pluie, se rencontrait la proportion d'au moins 0.10o

d'eau sur 100 de terre.

On voit la valeur décroître lentement dk 16 à 35 centimè-

tres, puis très rapidement de 35 à 43, reprendre une marche

plus lente de 43 à 60, et enfin une marche plus pressée de

0m,60 à 1 mètre; et la moyenne nous donne 60 fr. 80 c. de

réduction de valeur pour chaque centimètre d'approfondisse-
ment de l'humidité, ou 0,009 environ de celle que possède une

terre qui conserve sa fraielieur à 0m,16 de profondeur.

La valeur normale de 4,000 fr. pour la terre n° 5 ne serait

pas une base générale pour tous les genres de culture; il s'a-

gissait ici de la culture de garance.

JI faudra donc chercher une nouvelle base, que nous
appel»

Profondeur Valeur Différence
de estimative parl'humidité. enfraucs renlimèfre

mit. purhectare, deprofondeur.
ierterrain. 0,lfi f>,500 fr.

I 62ff 50
2e terrain. 0,24 6,000 I I «., rr
3e terrain. 0,35 5,400 I

j 75
4° terrain. 0,43 4,800

il
47

5e terrain 0,G0 4,000j | fi.
6e terrain 1,00 1,400 J

Moyenne 60 80
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lerons B, pour chaque pays et chaque genre de culture, et qui

consistera à comparer des terres de même qualité, les unes

sèches et les autres conservant de la fralcheur (0,10 d'humidité),

à une certaine profondeur, et diviser la différence de valeur par

1 mètre moins le nombre de centimètres où l'on trouve la fraî-

cheur la plus élevée.

Si, d'après ces données, nous supposons que la tenacité, égale

à zéro, ne nous donne en travaux que 22 fr., comme nous

l'avons indiqué plus haut, et que la base choisie B pour la va-

leur de la terre sèche soit égale, dans notre cas, à 1400 -}-(22
0,8

+ 44 Xt)=1439 fr. 60 c. nous aurons, à 0m,16 de frai-

cheur et en supposant lk,l de tenaci.té, 1439,60 -f 60,80 X

84 (22 + 44 X ~t)
= 6500 fr. 60 c.

Si, à moins de O'n,6O, on rencontrait une couche de terre

ayant plus de 0,23 d'eau, le terrain serait humide et cesserait

probablement de convenir à un grand nombre de cultures in-

dustrielles. Il y en a quelques-unes, le chanvre entre autres, qui

s'accommodent de ces terrains, pourvu que l'humidité extrême

ne remonte pas plus près de la surface. Nous n'avons pas eu

occasion d'étudier ces genres de terrains sous le point de vue

de leur évaluation.

CHAPITRE X.

Des circonstances qui affectent la valeur des

terres.

Dans les chapitres qui précèdent, on a vu que nous avons

toujours assigné aux terrains des valeurs relatives, et jamais

(1) D'après les formulesde la page 409.
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des valeurs absolues. Nous avons toujours pris pour terme de

comparaison, pour module, une terre d'une valeur déjà con-

nue, et c'est de celle-ci que nous avons déduit la valeur des

autres. Nous ferons voir plus loin les raisons qui empêchent

d'avoir un module universel, perpétuel pour le moment,

nous nous bornerons à montrer dans quelles limites et sous

quelles modifications nos applications demeurent exactes.

En choisissant des caractères qui embrassent toutes les

propriétés principales des terres et les sources de leur fertilité,

nous avons écarté de grandes causes d'erreur; si, par exem-

ple, nous avions cherché à apprécier séparément les modifica-

tions qu'apportaient à la valeur du sol sa profondeur, la nature

de son sous-sol, sa composition, et la pluviosité du climat, sa

nébulosité, sa ventilation, il est probable qu'outre l'incomplet

des éléments d'une pareille recherche, nous aurions trouvé de

telles complications dans leurs réactions réciproques, que tout

calcul serait devenu impossible. Au lieu de cela, en partant du

résultat complexe de ces éléments divers, de la sécheresse et

de l'humidité du terrain, nous avons simplifié à la fois et les

recherches de la théorie et l'usage qu'en fera la pratique,

Nous avons agi de même pour les autres bases de notre appré-

ciation.

Mais ce ne sont pas seulement les qualités de la terre con-

sidérée en elle-même qui constituent sa valeur, il existe en-

core une foule de circonstances extérieures qui agissent avec

une grande puissance; nous en signalerons spécialement qua-

tre 1° le mode et l'activité de la culture; 2° la richesse lo-

cale 3° la répartition de la population; 4° l'éloignement des

terres des habitations et des marchés. Sans entrer dans tous

les détails que comportent de tels sujets, qui appartiennent à

l'économie politique, nous nous bornerons, dans les sections

suivantes, à faire ressortir leurs effets sur la valeur des ter-

rains.
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SECTIONI. Activité de la culture.

Un jour, notre digne et excellent confrère, M. Huzard, con-

sulté sur la convenance d'acheter une terre dans certain can-

ton de la France, répondit « Prenez garde, vous ne tirerez

pas de cette terre ce qu'elle parait valoir je connais les

hommes de ce pays ils manquent d'activité, les élèves des

écoles vétérinaires qui en viennent ne frappent pas dur sur

l'enclume. » Quelle juste et fine appréciation 1là où les bras

de l'homme sont énervés, soit par la débilité physique prove-

nant d'un mauvais régime, ou par de longues habitudes de

paresse; là où ils ne frappent pas dur sur l'enclume, la valeur

des terres se ressentira de leur mollesse. II y a longtemps que

nos pères l'ont dit «Tant vaut l'homme, tant vaut la terre. »

Cette activité de l'homme rejaillit sur la culture et elle se

traduit par le capital employé, mais il faut se garder de croire

que la rente soit toujours proportionnelle à ce capital; cela n'est

vrai que jusqu'à un certain point, comme nous allons le voir.

Supposons une terre négligée qui, avec 80 fr. par hectare de

frais de culture, produise 120 fr. de produit brut, la rente

sera de 40 fr.; on met ce terrain en meilleur état, on extirpe
les mauvaises herbes, on approfondit les labours, on marne, on

fume, les frais de culture s'élèvent à 200 fr., le terrain rap-

porte 360 fr., la rente est de 160 fr. On ne se borne pas là

on porte les frais à 300 fr., les produits bruts sont de 500 fr.,

la rente est de 200 fr. Voilà ce qui aura lieu dans le dévelop-

pement progressif de l'industrie agricole de tout un pays, et

remarquons que dans ces différents cas le rapport de la rente

au capital employé se trouve comme 50, 80, 66. Il est d'abord

évident que la rente n'est pas proportionnelle au capital de

culture, mais qu'il y a un certain maximum que l'on peut

atteindre, et jusqu'où les efforts du cultivateur sont secondés
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par la fécondité de la terre et par la force d'absorption des

plantes; jusqu'alors, pour chaque franc déboursé par la cul-

ture, il semble que le sol rende deux francs mais quand on

dépasse cette limite; quand, par l'activité de la culture et le

choix des plantes cultivées, toute l'action du sol sur l'engrais

a été mise en mouvement, il n'y a plus de produit dépendant

directement de cette action; tout accroissement résulte d'une

addition de l'engrais lui-même, et ne fait qu'en rembourser la

valeur; arrivé à ce point culminant, le produit brut peut s'ac-

croître, mais le produit net s'arrête, toutes les dépenses excé-

dantes ne sont plus qu'un placement de capitaux qui doit ren-

trer en entier au fermier, au même taux et au même titre que

pour toute autre espèce d'industrie. Le fermier peuts'enrichir,

mais la rente reste stationnaire comme le produit net.

Il est donc très avantageux pour les propriétaires d'attein-

dre ce maximum (et combien ils en sont loin presque partout!);

il leur est indifférent qu'il soit dépassé.

Dans l'évaluation des terrains, prendra-t-on pour type, pour

module ce point de perfection? mais il n'est pas le même pour

tous les terrains, pour tous les climats; mais peut-être l'état

de la civilisation s'oppose à ce qu'il puisseêtre atteint delong-

temps. A quelle époque les terres de la Nouvelle-Zélande,

celles du Texas seront-elles cultivées avec la riche activité de

celles de Flandre? A quel point s'arrête la série croissante de la

rente aux Antilles? A quel taux des frais de culture doit-on se

borner pour les sables de Provence et pour ceux de la Prusse?

Nousne pourrons répondre de longtemps à toutes cesquestions.

On ne peut donc espérer de faire des évaluations exactes qu'en

se réglant sur l'état des terres et sur l'emploi des capitaux fait

dans le pays même dont on veut évaluer le sol. Nous sommes

donc ramenés ici à la nécessité destypes locaux, et à celle de ne

faire que des évaluations comparatives, à l'exclusion des éva-

luations ahsolues qui n'auraient aucun résultat pratique.
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On ne doit pas même étendre trop loin le cercle de ces com-

paraisons. D'une commune à l'autre, que dis-je, d'une section

de commune à l'autre, les procédés de culture diffèrent quel-

quefois. Ainsi, ils sont ordinairement plus parfaits, plus soi-

gnés, plus actifs autour du centre des habitations. Là on con-

sacre plus de travail, plus d'engrais aux terres qui semblent

fertilisées, comme disent les habitants, par la fumée de la ville,

maisqui le sont en réalité par l'œil et le bras du maître C'est

donc autant que possible dans des situations analogues que l'on

prendra des types de comparaison.

SECTIONII. Richesse locale.

La richesse immobilière d'un pays n'agit pas toujours de la

même manière sur la valeur des terres. Les capitalistes se sai-

sissent bien, dans tous les cas,des terrains voisinsdes villes pour

les transformer en parcs et en jardins, mais ils affectionnent

ceux qui sont dans la position la plus agréable, qui ont la plus
belle vue, le meilleur air; ce n'est pas à la nature et aux pro-

duits du sol que s'adressent leurs préférences, mais à certaines

qualités extérieures, indépendantes de la valeur agricole. Ces

besoins satisfaits, le reste des terres demeure sous d'autres in-

fluences. Tant que l'intérêt de l'argent est élevé au-dessus de

celui que procurent les terres, il est consacré aux spéculations

commerciales et industrielles; mais dès qu'il tombe au même

niveau, dès que son abondance le rend d'un placement diffi-

cile dans l'industrie, alors la valeur des terres augmente dans

un rayon plus ou moins étendu, proportionné à la masse des

capitaux disponibles, et les sommes employées à cet achat ten-

dent à la diminuer en faisant remonter l'intérêt de l'argent.

On peut faire deux objections à cette théorie, que nous

(1) IIne fautpasméconnaîtrecependantquel'atmosphèredesvilles

parait,avoir un effetfertilisant réel sur les terres qui sont soumisesa
son influence.
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croyons l'exacte représentation des faits. Ainsi l'on nous dira

d'abord que l'argent employé en achats de terre ne fait que

changer de mains, qu'il ne diminue pas la massedes capitaux,

et que par conséquent il ne peut avoir aucun effet sur Je taux

de l'intérêt. L'effet que nous avons signalé tient à une distinc-

tion importante que l'on a négligée; c'est celle qui existe entre

la grande et la petite circulation. Ceux qui vendent leurs terres

ne les vendent pas généralement pour placer l'argent qu'ils en

retirent, mais pour se libérer de leurs dettes. Cet argent, qui

dans les mains du capitaliste acheteur circulait sur la place, est

dispersé dans un grand nombre de mains qui arrêtent ou ralen-

tissent sa circulation, qui l'emploient à solder des comptes de

diversesnatures, et lui font faire un circuit, pendant lequel il se

trouve soustrait au mouvement des capitaux disponibles. Les

acheteurs eux-mêmes ne manquent pas de consacrer des som->

mes considérablesen réparations et améliorations, et les jet-

tent ainsi dans la petite circulation qui paie le maçon, le ma-

nouvrier, d'où l'argent va au boulanger, du boulanger au

marchand de farine, au meunier, au propriétaire, et reste

quelquefois un an entier hors du cerclede la grandecirculation,
où seulement il est disponible pour les emprunteurs. Il y a

donc chômage d'assez grandes sommes quand les capitaux sont

employésen achats de terre, chômage accru encore par les for-

malités, les délais de purge hypothécaire, etc., chômage qui

est d'autant plus long et plus obligé que l'organisation finan-

cière d'un pays est moins avancée, et ce chômage ne manqua

pas de réagir sur l'intérêt des capitaux. Et qu'on ne croie pas

que cet effet a lieu dans de petites proportions; chaque année,

en France, il se fait pour 12 à 1500 millions de vente à titrq

onéreux, qui, par les modes de paiements et les autres inçon»

vénients que nous avons signalés, dans un paysoù l'argent cir-

cule avec difficulté, doivent occasionner une augmentation

sensible de l'intérêt.
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La seconde difficulté consiste à nier qu'il soit nécessaire que

l'argent descende an taux du produit net des terres pour qu'il

y ait tendance à réaliser les capitaux en achats de biens terri-

toriaux. Supposons l'argent dans le commerce à 4 p. 100, on

achètera peut-être des terres à 2 et demi, et on ne taxe pas

d'absurdité et d'ignorance ceux qui feront cet échange de pla-

cement. On restera persuadé qu'ils ont calculé le taux de l'as-

surance de l'argent placé chez les banquiers, et qu'ils ont bien

vu qu'il s'élevait à 1 et demi par an. En effet, quand l'intérêt

s'élève sur la place, non parce que les affaires deviennent plus

brillantes et plus nombreuses, mais à cause de leur difficulté

qui les rend plus chanceuses et fait resserrer les fonds, ne voit-

on pas les ventes de terres devenir plus nombreuses et se faire

à des prix plus élevés? La tendance à acheter, la valeur que

l'on attribue aux terres est donc en raison des risques que

courent les capitaux placés dans l'industrie; la différence qui

existe entre la rente des terres que l'on achète et l'intérêt des

fondsplacés dans le commerce n'est donc que la prime d'assu-

rance de ces derniers.

Nous conclurons donc que les terres augmentent de valeur

toutes les fois que les capitaux excèdent les besoins du com-

merce, et que l'intérêt des capitaux mobiliers se rapproche

toujours de celui des capitaux immobiliers, augmenté de la

prime d'assurance qui représente l'état de sécurité relatif de

ces deux placements que cet état de choses dépend de cer-

taines circonstances qui ne peuvent être prévues à priori, que

par conséquent il ne peut y avoir de module de la valeur des

terres fixé à l'avance, et qu'il faut en choisir un pour chaque

époque, dans les faits accomplis à l'instant même pour lequel

on opère.

SECTIONIII. Rifhcssc de la population agricole.

Si l'abondance des capitaux des villes a une influence aussi
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marquée sur la valeur de la propriété rurale, celle qu'exerce

l'aisance des agriculteurs eux-mêmes est encore plus considé-

rable dans les pays où les terres sont librement commcrçables.

Jamais cet effet n'a été plus marqué qu'il ne l'est en France de-

puis la révolution de 1789. Avant ce temps, les paysans étaient

propriétaires dans le sud-est de la France et cherchaient à éten-

dre leurs propriétés; maisdepuis lors cette tendance s'est mani-

festée au loin, et rien n'indique que les succès de ces compa-

gnies de commerce de biens-fonds, que l'on a désignées sous

le nom de bandes noires, soient prompts à s'arrêter. Ces com-

pagnies, en vendant en détail les domaines qu'elles ont ache-

tés en gros, ont fait faire des miracles de travail et d'économie

aux paysans qui prennent des engagements considérables avec

elles, et qui parviennent tous les jours à les remplir. Nous

savons tout ce que l'on peut dire en politique et en économie

sur cette vaste opération; mais nous laissons ces discussions

pour un autre moment, et nous nous bornerons à constater ses

effetssur la valeur des terres.

Quand un fermier ou manouvrier se trouve dans des circon-

stances telles qu'il peut réaliser des économies sur le prix de

son travail, ce qui lui manque pour que ces petites sommes lui

profitent, c'est un placement dans lequel il ait confiance.

Une armoire fermant bien, une cachette bien secrète, tels ont

été pendant longtemps les dépositaires de son petit trésor et,

dans le mystère dont il environnait sa propriété, l'exemple du

progrès de sa fortune était perdu pour ses pareils. Le plus

grand nombre, moins prévoyant, dissipait des économies à

peine formées, pour de prétendus besoins ou pour des satisfac-

tions d'amour-propre et de vanité. Les caisses d'épargne sont

la véritable solution de la difficulté; espérons que leurs bien-

faits ne se renfermeront pas toujours dans les villes déjà ils

se font sentir sur les classes agricoles qui les habitent, et si les

administrateurs de ces caisses placées dans des centres de cul-
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ture créaient des bureaux dans les communes rurales, si le

clergé prenait à coeur les vrais intérêts de ses ouailles, s'il vou-

lait devenir l'intermédiaire entre les caisses d'épargne et les

villageois, s'il se faisait le promoteur do cette bienfaisante

institution, il leur rendrait le plus grand service en travaillant

efficacement à les éloigner des vices qu'ils contractent par la

fréquentation des cabarets, cafés et billards1.

Quand les habitants économes des campagnes sont parvenus
à rassembler un certain capital, ils ne peuvent en suivre le

mouvement à leur gré sur la place; il leur reste donc deux

moyens de l'employer, ou en augmentant leur capital de chep-

tel et de culture, ou dans l'achat d'une propriété. Le premier

moyen n'est pas à l'usage des métayers, qui verraient leurs

propriétaires entrer en partage de leurs mises de fonds; les

fermiers ne sont pas assez sûrs de la continuation de leurs

baux pour changer leur mode deculture; reste donc l'achat

des terres. En devenant propriétaires ou en augmentant leur

propriété, ils satisfont à la fois leur intérêt et leur vanité. Ils

achètent presque toujours pour des sommes supérieures à celles

qu'ils possèdent, mais on leur donne du temps, et alors, par
des efforts de travail, d'industrie, d'économie, ils parviennent

à se créer cette petite fortune qu'ils n'auraient jamais su ac-

quérir sans le puissant aiguillon du créancier, prêt à les dé-

pouiller de cette propriété qui fait leur gloire et leur bonheur.

Voilà comment la propriété se divise et commentcette division

devient à la fois la source de la fortune du paysan et la grande

école de cette agriculture qui donne des produits immédiate-

ment réalisables.

Les qualités propres à cette école sont sensibles 1° elle sol-

licite à mettre en activité les plus forts capitaux possibles; or,

(1) Unde nosévêquesles plusrespectables,et qui concevaittout le
bien que pouvait faire son intervention,s'y est refuséavec regret, à

causedesintérêtsque portaientlessommesplacéeset quiétaient con-

traires à sesprincipes!
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le seul tapital qui reste au paysan, après avoir payé les premiers

à-comptes de son acquisition, ce sont ses bras. La terre reçoit

alors des cultures profondes, soignées, qui doivent suppléer à

l'engrais, en allant chercher dans le sein de la terre tous les

principes de fertilité qui y sont cachés, en la pulvérisant, en

exposant à fréquentes reprises ses particules à l'action de

l'atmosphère; 2° elle se préoccupera surtout de la culture du

froment et de celle des végétaux de commerce, qui, les uns

et les autres, se réalisent promptement en argent; sous ce

rapport, elle vient en aide l'industrie manufacturière, elle

donne une vive impulsion au commerce intérieur des den-

rées^ elle crée dans le pays des besoins d'activité, des rap-

ports d'action qui pourront plus tard prendre une autre di-

rection.

Sesdéfauts ne sont pas moins visibles 1° la fécondité de la

terre résultant de deux éléments, le travail et les engrais, si

l'on excède dans l'un ou l'autre, on n'obtient que des résultats

temporaires si c'est le travail qui surabonde, il arrive un

moment où les sucs mis en réserve dans le sein de la terre sont

épuisés; si ce sont les engrais, la tenacité du sol, son peu de

profondeur, l'abondance des mauvaises herbes annulent leurs

effets.Or, dans cette culture exigeante, talonnée par le créan-

cier, l'équilibre est rompu entre ces deux puissances, le travail

doit suppléer à tout; 20 l'argent manque pour acheter du bé-

tail, le temps manque pour faire croître des herbages qui le

nourriraient et dont il faudrait attendre les rentrées. Il s'agit

de trouver dans les produits du sol et dans un temps donné

non-seulement l'intérêt, mais une partie du capital de sa va-

leur. La durée des journées de travail n'a plus de limite pour

le cultivateur qui s'est enchaîné à cette galère; il travaille le

jour, il travaille la nuit, soutenu qu'il est dans cette carrière

laboricuse par la perspective de devenir enfin propriétaire de

ce terrain. Ainsi plus de culture qui ne produise pas dans l'an-
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née même l'argent qui est nécessaire pour solder le terme

échu le lin, le colza, la garance, le blé, se succèdent sans in-

terruption. Plus tard, quand on aura payé, ne sera-t-on pas à

temps de réparer les pertes du terrain, ou plutôt ne se fait-on

pas illusion? Ne se figure-t-on pas que ces produits s'éterni-

seront sous le même système de culture? L'expérience est déjà

venue déjà les mines de garance sans engrais sont épuisées en

beaucoup de lieux, et bientôt la nécessité amènera un grand

changement dans le système agricole. Il faudra en venir à

adopter une forte proportion de récoltes fourragères; mais

alors le prix d'achat des terres sera liquidé en partie, et ne

sera-t-il pas vrai de dire que l'introduction d'un bon assole-

ment aura été provoquée par la culture forcée qui l'a précédé,

par le réveil de l'industrie agricole, amenant les cultivateurs,

sous peine de déchoir, à une culture qui multiplie les engrais,

et que le trésor trouvé dans la terre par le travail, le désir de

J'y voir s'y renouveler aura été le véhicule de cet important

progrès?2

Que l'on se figure maintenant toute cette population animée

d'une telle ambition, et arrivant aux enchères des terres que

l'on met en vente en détail qui ne conçoit la vive concurrence

qui va se déclarer, la surenchère qui en sera le résultat, et

enfin l'augmentation du prix des terres, non-seulement de

celles qui sont en vente, mais, par contre-coup, de toutes celles

qui restent encore indivises et dont on a appris à connaître la

véritable valeur?

Cet accroissement de prix est dans chaque pays en raison

directe de l'étendue des terres à vendre et du nombre d'habi-

tants qui s'empressent de les acquérir. Il est immense dans les

vallées resserrées, où la population s'est accrue par l'exercice

de l'industrie manufacturière; il est moins considérable dans

les plaines où le nombre des habitants est moins grand en pro-

portion de la surface. L'art des bandes noires est de ne pas
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multiplier coup sur coup les ventes, de les proportionner aux

facultés et au nombre des enchérisseurs, et, le nombre de ces

compagnies étant assez limité, elles se sont partagé le terri-

toire, ayant soin de ne pas empiéter les unes sur les autres,

pour se conserver un prix de monopole.

La progression de valeur des terres vendues en parcelles

continuera tant que la grande culture n'aura pas trouvé le se-

cret de faire produire aux terres un revenu net égal à celui des

parcelles. Mais ici se présente une autre difficulté à mesure

que la masse des cultivateurs devient propriétaire, le nombre

des manouvriers à la journée diminue, et le prix de leur tra-

vail augmente. Par contre-coup, il devient toujours plus diffi-

cile de conserver de grandes exploitations sous la grande cul-

ture. La lutte n'est pas égale entre un petit propriétaire qui

cultive son champ sans se rendre compte du prix de son tra-

vail ni du nombre d'heures de sa durée, qui y met cette ar-

deur que l'on voit aux tâcherons, et le riche propriétaire qui

paie un travailleur à la journée, à l'année, travailleur qui se

trouve souvent être de ceux qui, à cause de leur faiblesse ou

de leur inconduite, n'ont pas su inspirer assez de confiance

pour devenir propriétaires. Ainsi, il y a à la fois réduc-

tion dans le nombre des ouvriers, réduction dans la quan-

tité du travail, et cependant augmentation du prix de ce

travail; il faut donc chercher le moyen d'en réduire l'em-

ploi, ou vendre des propriétés onéreuses. Le premier moyen

existe; il est connu d'un petit nombre d'agriculteurs qui ont

réfléchi sur leur position; nous le développerons dans le cours

de cet ouvrage.

SECTIONIV. Influence de la population,

Tous les éléments qui constituent le mouvement social réa-

gissent les uns sur les autres; la richesse de la population
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amène à son tour son accroissement, et cet accroissement est

aussi un signe visible de l'accroissement de valeur des ter-

rains. Mais il faut surtout considérer la population agricole

et ne pas la confondre avec celle des villes. Sans doute les ter-

rains placés immédiatement autour des grandes villes acquiè-

rent une grande valeur parce qu'ils sont convertis en maisons

de plaisance ou en jardins maraîchers; mais si, en dehors de la

sphèred'activité, on retrouve le désert ou une population agri-

cole dispersée dans des manoirs éloignés les uns des autres, si

la grande ville manufacturière attire à elle toutes les forces

agissantes de la population rurale, on peut être certain que,

loin d'accroître la valeur des terres, elle la diminue. Nous ne

pouvons ici que nous réunir à l'opinion d'un de nos plus ju-

dicieux agriculteurs, M. Rieffel, en adoptant la base qu'il pro-

pose pour l'appréciation des terres relatives à la population.

« Rien de plus favorable à l'amélioration du sol, dit-il, que

sa division entre une population très nombreuse, uniformé-

mentrépartie ainsi l'agglomération des grandes villes est une

cause de la dépréciation du sol, aussi bien que les industries

exclusives qui paient de forts salaires et éloignent les hommes

des travaux champêtres, tandis que les bourgades et les ha-

meaux rapprochés, dans chacun desquels certaines industries

libres, par métiers isolés, peuvent employer lesmoments perdus

par les pluies et les intempéries, sont une circonstance des plus

favorables et qui double surtout la valeur du sol, ou, pour

mieux dire, le produit du travail des hommes qui se partagent

ainsi entre la production et l'industrie. Les pays les plus

peuplés, agricolement, peuvent seuls perfectionner la culture

et les produits, hâter, atteindre et devancer la période com-

merciale, et passer de celle-ci à la période jardinière. Il importe

donc peu qu'un propriétaire vendeur vous affirme et vous

prouve que ses terres peuvent porter du lin ramé, du tabac,

(t) Agriculturede rouest, t. H, p. 326.
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Ces chiffres ne sont vrais que considérés en grand, car on

trouverait dans chacun de ces départements des vallées, des

cantons, où la population serait aussi pressée que dans les dé-

partements les mieux peuplés et où les terres seraient aussi

chères. C'est donc sur la populationmojenneetagricoled'une

circonscription qu'il faut porter ses regards pour admettre la

réalité des chiffres proposés par M. Rieffel. Mais il est vrai

de dire que si l'on considèfê les produits d'une contrée tout

EXEMPLES:

50 à 100ares, la valeur serait 100 Nord, Seine-Infér., Bas-Rhin.

100 à 150. 50 Somme, S.-et Oise, Lot, Vaucl.

150 à 200. 30 Finistère, Sarthe, Loire, Gard.

200 à 280. 25 Meuse, Doubs, Hérault.
300 à 350 14 Indre, Lozère, Pyrénées-Or.
500 à 600. 7 Basses-Alpes.. »

1° du Nord, où la population est 7foisplus considérable, on trouve que
le produit est 15 fois plus

2° du Rhône 6 6 [élevé.

3° de la Seine- Inférieure. 5,5 il

4° du Bas-Rhin. 5,5 7

5° du Haut-Rhin. 5 6

Population. 29 f. plus considér., prod. 45 fois.

de la garance, etc.; je ne donnerais pas un sou de plus de ses

terres si le manque de population dressée aux manipulations

de ces cultures ne me petmet pas de les adopter avec profit.
« II est très remarquable de voir que partout, à peu près,

le produit net du sol soit en progression croissante avec la po-

pulation, mais beaucoup plus rapide; ainsi en comparant au

département des Basses-Alpes les départements:

« D'après ces données,je crois pouvoir établir cet ordre d'in-

fluence de la population sur le produit net, et partant sur la

valeur du sol, en supposant ici comme toujours toutes les

autres circonstances de climat, de région, de fertilité abso-

lument semblables: quand la population serait de une âme par
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entière, dont la population n'est que de 1 habitant par 5 à 600

ares, la valeur des terres n'y sera probablement pas au delà

des sept centièmes de celle de pays peuplés de 1habitant par 50

à 100 ares.

Il faut aussi faire avec l'auteur la réserve de l'influence du

climat qui balance et renverse quelquefois cette proportion;

ainsi les terres de Vaucluse valent autant, à égale fertilité, que

celles du Nord, quoique la population y soit moindre, parce

que le premier département appartient à la région de l'olivier,

et parce qu'aussi sa population est plus agricole et moins ma-

nufacturière que celle du Nord.

Section V.- Distance des marchés; état des communications.

La distance où une terre se trouve des lieux où l'on doit

faire de fréquents charrois, des marchés où l'on vend les den-

rées, de ceux où l'on achète les engrais, des minières où l'on

va chercher la marne, des fours où l'on cuit la chaux, est aussi

une cause qui a une grande influence sur la valeur d'une terre.

Lebonou le mauvais état des communications n'est pas moins

important à considérer, et nous en avons donné le détail plus

haut, en traitant de la méthode historique.

Quelquefois, l'éloignement et l'état des chemins sont tels

que toute agriculture qui nécessite des transports devient im-

possible. Nous connaissons bien des positions en Corse et en

Sicile qui sont dans ce cas mais nous ne pouvons pas en citer

d'exemple plus frappant que celui que nous donne Ramon de

la Sagra dans son excellente histoire économique de l'ile de

Cuba 1. « Un grand obstacle aux progrès de l'agriculture dans

cette île, dit-il, vient de la rareté des chemins et du mauvais

état de ceux qui existent. Beaucoup de propriétaires sont obli-

gés de renoncer aux riches cultures et de se borner à celles des

(t) En espagnol,p. 85.
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_a_
vignes, du maïs et des autres vivres consommés sur place,

parce que les frais de transport augmentent le prix de leurs

produits de telle sorte qu'il est impossible de les vendre au

marché. Ces frais paraissent incroyables en Europe; une caisse

de sucre qui vaut, prix moyen, 100 francs, coûte au proprié-
taire de la vallée de Gùines jusqu'à la Havane, trajet de 48

kilomètres, la somme de 20 francs, et 25 francsdans la saison

des pluies, c'est-à-dire 20 et 25 p. 100 de sa valeur. Une pipe

d'eau-de-vie distribuée en barils, dont le prix est de 75 francs,

coûte 50 francs de voiture, ou 67 p. 100; le café, à la dis-

tance de 44 kilomètres, coûte 12 p. 100 de frais de trans-

port, etc. Quelques produits volumineux et de peu de valeur

coûtent plus qu'ils ne valent, comme la mélasse, qui paie

300 p. 100 de sa valeur. »

De tels exemplesfont comprendre combien, dans l'évaluation

des terres, il importe de ne pas négliger l'état des communi-

cations ils montrent toute la grandeur du bienfait de l'é-

tablissement des chemins praticables en toute saison. Nous

avons vu cependant des cultivateurs faire entendre des mur-

mures contre les dépenses que l'on exigeait d'eux pour les

construire, et tel d'entre eux se remboursait en une seule

semaine des journées de prestation qu'il avait faites pour leur

établissement. Nous avons vu un chemin vicinal fait avec soin

et dans des pays coupés, valoir aux habitants, chaque année,

en économie de transport, le capital qu'il avait coûté. Nous

avons vu un propriétaire lutter six ans entiers contre l'ex-

propriation d'un coin de terre dont on lui offrait trois fois

la valeur et qui devait amener à sa porte une route départe-

mentale au moyen de laquelle il a pu retrancher la moitié de

ses bOtes de transport, tant il est vrai que l'ignorance est le

plus grand ennemi de nos intérêts.

Nous pourrions multiplier les différents points de vue dont

nous venons de nous occuper, qui influent sur la valeur des
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terres; nous pourrions rechercher les effets de la fréquence

des grêles, des inondations et des autres fléaux naturels sur les

appréciations. Nous pourrions aussi, avecThai-ir, faire envisa-

ger comme une cause défavorable la position d'un territoire

sur une frontière qui est exposée à devenir le théâtre de la

guerre; insister sur ce que l'esprit processif des habitants ap-

porte de dommages à la valeur du sol; ces points de vue ne

peuvent être niés quand il s'agit d'une estimation absolue;

mais nous n'avons pas pensé qu'elle fût possible, nous avons

toujours pensé que l'on ne pouvait évaluer les terres que rela-

tivement à une valeur connue, et dès lors il est bien entendu

que l'on doit choisir l'étalon dont on se sert dans les conditions

les plus semblables possible avec la terre à apprécier.

CHAPITRE XI.

Des circonstances qui affectent les produit..
de la valeur des terres.

Nous avons vu dans le chapitre précédent que nous ne pou-

vions établir une valeur absolue des terres, et qu'elle chan-

geait selon les lieux. Nous allons rechercher maintenant si

cette valeur est plus constante selon les temps, ou, en d'autres

termes, quelles sont les variations que la valeur d'une même

terre éprouve d'un siècle à l'autre. Il est bien aisé de voir,

d'après ce que nous avons dit, que les changements dans la

richesse du pays, dans sa population, dans ses voies de com-

munication, dans son mode de culture, amènent aussi des

changements corrélatifs dans la valeur. Le prix des denrées

change aussi en partant du treizième siècle jusqu'à nous, les

choses qui sont du superflu de la vie, dit Dupré de Saint-

Maur1, comme les amandes, les figues, les raisins, ont monté

(1) Essai sur les monnaies,p. 37.
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de 1 à 16; les choses qui sont d'un plus grand usage, mais qui

ne sont pas d'une nécessité indispensable, comme les bœufs,

les moutons, etc., ont monté de 1 à 18; les choses absolu-

ment nécessaires à la vie, que tout le monde consomme,

comme le blé et les grains, ont monté de 1 à 20. Mais les

denrées exotiques ont singulièrement baissé de prix ainsi le

sucre se vendait 20 sous la livre en 1595, quoique la valeur de

l'argent fût beaucoup plus grande qu'aujourd'hui; la livre de

poivre coûtait un quart du prix d'un setier de froment la

livre de cannelle valait, en 1313, la moitié du prix d'un setier

de froment.

A mesure que les pâturages se sont défrichés et que l'on a

consacré plus de terrain à la culture des céréales, le rapport

du foin à celui du blé s'est aussi élevé la plus grande circula-

tion sur les routes a contribué à cet effet, en augmentant la

consommation des fourrages. Il n'y a donc rien de fixe dans le

rapport des valeurs des choses. Bientôt les prairies auront un

avantage qu'elles perdront plus tard. Des droits de douanes,

des droits d'octroi sur les vins sont autant d'atteintes portées

à la rente des vignobles, et par conséquent à leur valeur capi-

tale. Le changement de nourriture des habitants d'un pays

change aussi ces rapports. En Lombardie, où le peuple se

nourrit principalement de maïs, sa valeur relativement au blé

est plus forte, et dans les années où le maïs ne réussit pas, il

se paie quelquefois plus cher que le blé1.

Au milieu de cette variation perpétuelle des prix relatifs

des choses, on chercherait en vain une base stable qui servît de

point de repère pour les comparer dans les différents temps.

On vient de voir que le blé lui-même n'en est pas une, et que

s'il l'était pour les pays où il fait une partie essentielle de la

nourriture, il ne le serait plus pour ceux où il n'est que d'un

(1) BUrger,Agriculturedu royaumeLombard-Vénitien, traduction

française,p. 54.
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usage secondaire; l'argent, que l'on a cru longtemps être li

mesure invariable des valeurs, donna un démenti frappant à

ceux qui lui attribuaient cette qualité après la découverte de

l'Amérique. Rien n'est donc plus difficile que de mesurer à

travers les siècles les accroissements ou les dépréciations qu'ont

subis les terres.

Après avoir cherché un terme de comparaison qui pùt nous

donner cette mesure et qui fût d'une application agricole,

nous croyons en avoir trouvé une beaucoup plus fixe que tou-

tes les autres dans le travail des ouvriers qui cultivent la terre;

profession qui n'exige pas d'apprentissage coûteux. Nous n'en-

tendons pas par là le prix vénal de la journée, mais le prix

d'un mètre cube de déblai. Le manouvrier dans chaque pays,
hors de circonstances extraordinaires, reçoit exactement pour

son salaire et celui de sa famille ce qui lui est nécessaire pour

sa nourriture et son entretien mais cet entretien est pro-

portionné à la force et à l'activité de l'ouvrier, et son travail

effectif représente partout son salaire. C'est donc un prix à peu

près constant que celui du déblai d'un mètre de terre, et ceserait

celui que l'on pourrait prendre le moins arbitrairement pour

module de la valeur. II nous donnerait le moyen de trouver la

valeur de la qualité de terre la plus inférieure mise en culture

io s'il y avait partout des terres d'une qualité assez inférieure

pour ne produire que l'entretien de l'ouvrier et de sa famille;

20 si dans chaque exploitation plusieurs qualités de terres n'é-

taient pas mêlées, de sorte qu'avec des terres produisant plus

que l'entretien de l'ouvrier, il ne s'en trouvait pas qui culti-

vées abusivement, produisissent moins que cet entretien. Il est

donc rarement possible de prendre pour base les terres de qua-

lité inférieure, quoique leur valeur en général ne dépende que

de ces seuls éléments, le prix de l'entretien de l'ouvrier et l'é-

tendue et l'intensité de sa culture. Il serait encore plus difficile

d'établir ce module sur des terres de qualité supérieure, plu-
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sieurs de celles-ci rendant un revenu élevé et demandant peu

de travail telles sont les bonnes prairies, les terres d'alluvion

légères. Tout ceci achève de confirmer ce que nous avons dit,

que le moyen le plus simple, le plus sûr d'évaluer les terres de

qualités différentes, consiste à prendre pour type un terrain

qui se trouve sous l'empire des mêmes circonstances extérieu-

res, et dont la rente soit bien déterminée.



HUITIÈME PARTIE

DESAMENDEMENTS.

INTRODUCTION.

Nous avons cherché jusqu'ici à connattre les terrains agri-
coles en eux-mêmes, à déterminer leurs qualités et leurs dé-

fauts nous avons cherché à traduire en nombres leurs pro-

priétés physiques et leurs propriétés agricoles. Nous ne nous

sommes pas borné la; après avoir fait cet examen analytique,
nous avons voulu déterminer les conditions qui constituaient

les meilleurs sols agricoles et les rapports de valeur qu'ils ac-

quièrent par la possession ou la privation de ces conditions.

Ces recherches nous ont conduit à définir un sol parfait,

bon, médiocre, mauvais. Cette étude préliminaire d'un des

instruments de l'art agricole n'était pas encore de l'agri-

culture proprement dite, qui met en œuvre ces instruments

c'était, comme nous l'avons dit dansl'introduction, unescience

nécessaire pour bien commencer l'étude de la science principale.

Après avoir reconnu ce qui manque aux terres pour être

aussi propres que possible à l'agriculture, il semble qu'il ne

reste plus qu'à rechercher les moyens par lesquels on peut re-

médier à leurs défauts, et rapprocher chacune d'elles de l'état

de perfection que nous avons indiqué. Ce sujet découle direc-

tement de celui que nous avons traité jusqu'ici, il en est le

corollaire immédiat et tient aux mêmes principes. C'est le

complément naturel de l'agrologie. Mais l'ordre logique que

nous nous sommes prescrit exige que nous nous bornions à

décrire ici les amendements et les engrais en eux-mêmes, ré-

servant pour l'agriculture proprement dite l'application, ja

I. 28
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mise en œuvre de ces ressources qui viennent compléter la

terre qui sera le théâtre de, travaux agricoles. On se rappel-

lera ce que nous avons dit sur l'acquisition, la préparation, la

valeur relative et absolue des amendements et des engrais,

quand nous décrirons la préparation des terres pour la culture.

Nous avons vu, dans la septième partie de l'agrologie, ce

qui constitue une terre parfaite, et nous avons dit combien il

est rare d'en trouver. Les terres s'éloignent de cet état de per-

fection, ou par leurs propriétés physiques, ou par leurs prin-

cipes constitutifs. Si elles ont trop ou trop peu d'humidité, de

ténacité, de coloration, et si elles manquent de principes azo-

tés, charbonneux, alcalins, on peut rechercher les moyens de

les compléter sous ces différents rapports. Ce que nous avons

à faire en ce moment, c'est l'étude de ces compléments des

propriétés physiques, de ces compléments des principes com-

posants. Ce sont deux grandes classesde moyens auxquels nous

donnons les noms à' amendementet d'alimentation végétale.

Les auteurs qui nous ont précédé, égarés, à ce que nous

croyons, par le mot d'engrais, qui semble indiquer une ma-

tière organique et le plus souvent azotée, ont répugné à ap-

pliquer ce nom aux substances minérales. Ils ont exclu ces

dernières de leurs engrais, et ont cru devoir créer pour elles

une nouvelle classe à laquelle ils ont donné le nom de stimu-

lants. Ils ont donc eu des amendements, des stimulants et des

engrais; ces deux dernières divisions comprennent la classe

que nous désignons sous le nom A' aliments végétaux. Ils ont

été aussi conduits à cette division par une théorie que nous ne

croyons pas exacte, et qui fait consister l'alimentation des vé-

gétaux uniquement dans l'assimilation du carbone, de l'oxy-

gène, de l'hydrogène et de l'azote. Dans la neuvième partie

de l'agrologie, nous discuterons cette opinion, et nous mon-

trerons que si la vie végétale peut exister par cette seule assi-

milation, elle reste imparfaite et ne prend son développement



complet, tel que le demande l'agriculture, que par l'inter-

vention de substances minérales.

Mais dans ce moment nous n'avons à nous occuper que des

amendements; or, les amendements ne s'adressent qu'aux pro-

priétés physiques du sol ils ont pour but de modifier ces pro-

priétés au profit de la culture.

La marche que nous suivrons en parlant des amendements

est toute tracée par ce que nous avons dit en commençant

notre septième partie, et en traçant l'idéal d'une terre par-

faite.La fraicheur, alliée à une faible ténacité, tel a été pour

nous ce type dont il fallait chercher à se rapprocher. Quant

aux terres décidément sèches, nous avons vu qu'il y avait un

équilibre à chercher entre les avantages de la conservation des

engrais et de humidité pour les terres fortes et la facilité de

travail des terres légères. Le but des amendements est donc de

ramener les terres à un de ces deux types. Ainsi augmenter

l'humidité des terres sèches, diminuer celle des terres humides,

augmenter la ténacité des terres légères, diminuer celle des

terres fortes, c'est sur ces quatre points que roule ce que nous

aurons à dire sur les amendements. Il y a en outre à considérer

les moyens d'accroître la surface des terres rocheuses et cail-

louteuses par l'enlèvement des roches et des cailloux qui eu

occupent une partie, et les moyens de rendre dans certains

cas les terrains plus aptes à absorber la chaleur et la lumière.

CHAPITRE I.

Moyens d'augmenter l'humidité du sol.

Quand un terrain conserve moins de 0,10 de son poids d'hu-

midité en été, â 0m,30 de profondeur, nous avons dit que la

végétation y souffre, et que le nombre des plantes que l'on peut

y cultiver est nécessairement limité par l'arrivée trop précoco
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de l'époque d'une maturation forcée. Cette sécheresseprovient

ou du défaut de pluie dans cette saison ou de la trop grande

profondeur du réservoir intérieur des eaux, ou d'un sous-sol

imperméable qui s'oppose à ce que cette humidité intérieure

ne remonte à la surface par l'effet de la capillarité. Ainsi, sup-

pléer à toutes ces causesde sécheresse par l'irrigation, détruire

l'ohstacle opposé à la communication du sol avec le réservoir

des eaux, tels sont les deux moyensqui seprésentent pour com-

battre ces fâcheuses dispositions du terrain.

CHAPITRE Il.

I»e« irrigntiona.

SECTIONI. Qualité des eaux.

La qualité des eaux que l'on emploie à l'irrigation est loin

d'être indifférente. Les paysans les moins instruits savent que

certaines eaux ne produisent aucun effet fécondant, que d'au-

tres paraissent au contraire stériliser les terres, tandis que

l'on en trouve qui semblent porter la fécondité sur les champs

qu'elles arrosent. Les premières sont généralement des eaux

peu aérées et peu oxygénées qui s'emparent de l'oxygène du

sol et des plantes; les secondes sont des eaux qui contiennent

en notable quantité des carbonates ou des sulfates de chaux

ou de fer, car les carbonates, en perdant à l'air une partie de

leur acide carbonique, se précipitent, encroûtent les plantes

et ferment les pores de la terre, et les sulfates de fer en trop

grande abondance sont de véritables poisons pour les plantes.

Quant aux eaux fertilisantes, ce sont des eaux aérées, con-

tenant des sels de potasse, de soude ou d'ammoniaque, des

matières organiques ou de l'acide carbonique en dissolution.

11est donc bien essentiel de s'assurer de la nature des eaux
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avant d'entreprendre de les dériver ou de les élever pour l'ir-

rigation. On pourrait quelquefois avoir à se repentir des dé-

penses que l'on aurait faites pour se les procurer.

Les eaux surchargées de sulfate de fer se décèlent par leur

goût astringent et métallique. Nous ne nous en occuperons plus.

Pour déterminer la quantité d'air contenue dans l'eau, on

remplit de cette eau un ballon auquel on adapte un tube re-

courbé plein d'eau bouillie, et on engage le bout du tube sous

une cloche à mercure. On fait bouillir doucement; quand il

cesse de passer des bulles d'air, on s'arrête. On mesure le gaz

obtenu; on fait les réductions selon la pression et la tempéra-

ture, comme on l'a indiqué à l'analyse de l'azote, dans la pre-

mière partie. L'eau complètement aérée dissout un trente-

sixième de son volume d'air. Cet air est plus oxygéné que

l'air atmosphérique. On trouve dans les eaux moyennement

aérées deux litres d'air par cent litres d'eau. Mais au-dessous

de cette quantité, et surtout si on est loin de l'atteindre, on

doit regarder l'eau comme peu favorable à la végétation; les

eaux de puits, dont l'eau est stagnante, sont souvent dans ce

cas, ainsi que les eaux de neige fondue. M.Boussingault attri-

bue au défaut d'aération de ces dernières la production des

goitres dont sont affectées les populations qui s'en abreuvent.

La végétation n'en éprouve pas de meilleurs effets.

On peut s'assurer si une partie de l'air obtenu ne contient

pas d'acide carbonique en en prenant une portion dans une

éprouvette, et l'agitant avec de l'eau de potasse; ce qui man-

quera à son volume après cette agitation sera de l'acide carbo-

nique. Les eaux chargées d'acide carbonique sont légèrement

acides; le goût peut, dans ce cas, suppléer à l'analyse.

En portant l'eau à l'ébullition dans un vase ouvert, on force

le gaz acide carbonique excédant à abandonner les matières

terreuses. Celles-ci se précipitent au fonddu vase. On constate

ainsi la présence ou l'absence des sels carbonates.
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Le chlorure de baryum détermine dans les eaux contenant

des sulfates un précipité de sulfate de baryte. Les eaux gyp-

scuses, que le vulgaire appelle des eaux crues, sont mauvaises

pour la boisson, et aussi pour la végétation, quand le gypse

ou sulfate de chaux s'y trouve en quantité suffisante pour

former un précipité susceptible d'être pesé.

Le nitrate d'argent, en déterminant dans l'eau la formation

de floconsblancs, annonce des hydrochlorates ou chlorures. Le

goût avertit s'ils sont assez abondants pour être nuisibles à la

végétation.

Après l'ébullition, les eaux chargées de carbonate de po-

tasse ou de soude verdissent le sirop de violette.

Si l'on met de l'eau dansune cloche recourbée et un papier

de tournesol à son entrée, on s'aperçoit de la présence de gaz

ammoniacaux si le papier bleuit quand on chauffela cloche.

Une solution d'acétate acide de plomb ou de nitrate de

plomb donne un précipité noir si l'eau contient des hydro-

sulfates. Les émanations de gaz hydrogène carboné paraissent

être nuisibles aux plantes, soit qu'elles les atteignent à l'état

gazeux ou dissoutes dans l'eau. D'un autre côté, l'hydrosulfate

d'ammoniaque parait avoir agi favorablement sur les plantes.

L'acétate de plomb précipite inissi les matières organiques

contenues dans l'eau, et qui sont si utiles à la végétation.

On doit toujours se défier d'une >'audans laquelle le savon

se dissout mal, ou dans laquclle une solution alcoolique do

savon se précipite en flocons. C'est le caractère des eaux crues

et mal aérées. Les légumes, cuits dans de pareilles eaux comme

dans les eaux gypseuses, restent durs à moins qu'on ne ks

aiguise avec un sel alcalin (carbonate de soude).

L'analyse des matières tenues en suspensiondans l'eau n'est

pas moinsessentielle. Après lesavoirlaissées se déposer, on dé-

cantera, et l'on procédera comme nous l'avons indiqué dans la

première partie pour les terres. En rapprochant les résultat.
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obtenus de la composition minérale du terrain à amender, on

verra si l'eau lui apporte des principes qui lui manquent, ou

s'il lui en apporte d'autres dont il est déjà surabondamment

pourvu, et si l'irrigation ne fait ainsi qu'aggraver ses défauts.

Il ne faudrait pas cependant pousser trop loin ces conclusions,

mais avoir toujours devant les yeux que les défauts d'un ter-

rain sec sont souvent palliés ou détruits quand on peut le main-

tenir dans son état de fralcheur.

SECTIONII. De l'irrigation.

L'irrigation se pratique de deux manières ou en faisant

courir l'eau à la surface du terrain, c'est l'irrigation par im-

mersion ou en la faisant circuler dans des rigoles ouvertes de

distance en distance, de manière à ce que le terrain compris

entre les rigoles se pénètre d'eau sans que la surface en soit

couverte; l'eau s'infiltre dans la terre, l'abreuve et la pénètre

jusqu'au centre de la planche; c'est l'irrigation par infiltration.

L'un et l'autre procédé exigent que l'on dirige les eaux dans

un canal principal qui suit une ligne de niveau plus élevée

que celle du terrain à arroser. Ainsi, dans le terrain représenté

Fig. 5.

fig. f>, la prise d'eau se trouvant en A, et le terrain présentant
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deux vallons et trois crêtes principales, on dirigerait un canal

de A à B, un second de A à C, un troisième de A à D; la plus

grande quantité d'eau passera par le canal AC qui a deux pentes

à arroser, tandis que les deux autres en ont une seule. C'est

seulement dansl'hydraulique appliquée à l'agriculture que l'ou

peut traiter des moyens de régler la quantité d'eau qui doit s'é-

couler par chaque canal, proportionnellement à lacharge d'eau,

à la pente et aux dimensions des ouvertures des canaux'.

Chaque terrain à arroser sera nivelé de manière à former un

plan incliné, à partir du canal principal jusqu'à la partie la

plus déclive, où devra se trouver un canal d'écoulement pro-

pre à recevoir les eaux superflues et à les diriger hors de la

propriété.

La surface à arroser sera divisée en planches plus ou moins

larges, au moyen de petites digues en dos d'âne de 0m,60 à

0m,80 d'élévation, qui viendront se rattacher au bord du ca-

nal principal. Ces digues prennent le nom de coussinets AA.

Au point d'attache de chaque coussinet avec le canal, on con-

struit un barrage (fig. 6) fermant au moyen d'une planche.

La dispositiondu terrain est alors celle qu'on représente ici.

Quand on veut arroser, on ouvre le barrage supérieur B qui
retenait les eaux pour l'arrosement de la plancheA, et l'on

(1) Voirl'ouvragedeM.NadauddeBuffonsurles irrigations,t. II.
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tient fermé le barrage B' pour empêcher que l'eau ne suive la

pente du canal; alors on ouvre sur les bords de la digue du

canal les petits émissaires aaa par lesquels l'eau s'introduit sur

la planche D, en couvre la surface, y pénètre, l'eau superflue

s'écoulant dans le canal de décharge inférieur C. Quand l'eau

est parvenue à la partie inférieure de la planche, on ouvre

le barrage B', et ontient fermé le barrage B" pour procéder à

l'irrigation de la planche suivante.

Si la pente du terrain à arroser était très forte, et que l'on

pût craindre que l'eau d'irrigation n'agit torrentiellement sans

s'étendre sur la planche, on en réduirait la largeur, on multi-

plierait les émissaires a a [fig. 7), l'on diviserait l'eau du

Fig. 7.

canal de manière à en diminuer le volume, et on la con-

duirait ainsi divisée aux différents étages du terrain; quand
on ouvrirait le barrage, l'eau prendrait la direction du ca-

nal en zigzag, et arroserait en peu de temps, au moyen des

ouvertures aaa, les différentes divisions de la planche, sans

se creuser un lit irrégulier dans le terrain. La planche étant

arrosée, on ferme le barrage C qui conduit l'eau dans les ca-

naux secondaires, et l'on arrose la planche suivante en ouvrant

le barrage B'.

Dans les terrains en pente, il arrive très souvent que l'on

ne peut disposer que de l'eau d'une source peu abondante;i
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alors on laisse couler l'eau fort longtemps entre les deux bar-

rages, et elle se répand en petits filets par les ouvertures sur la

surface du pré; ce n'est que quand on s'aperçoit qu'une plan-

che est suffisamment arrosée qu'on ouvre le barrage suivant,

en fermant, comme on doit le faire dans tous les cas, les ou-

vertures a a a des planches qui ont reçu assez d'eau.

L'irrigation par infiltration se conduit de la même manière,

excepté qu'au lieu des larges planches de la disposition précé-

dente, où elles ne sont bornées que par la quantité d'eau dont

on peut disposer, elles doivent l'être par le plus ou moins de

perméabilité et de capillarité du sol. L'expérience règle cette

largeur mieux que tous les principes que l'on pourrait donner.

Chaque planche est bordée latéralement d'une rigole peu pro-

fonde tracée avec la houe, et qui tient la place du coussinet de

la disposition précédente, les émissaires a a a n'existant pas.

Quand on a ouvert le barrage B, l'eau s'écoule par la rigole

jusqu'au bout de la planche; cette rigole est fermée par son

extrémité; il faut donc que l'eau pénètre et s'imbibe dans le

terrain à droite et à gauche. La largeur des planches doit être

réglée de manière que, quand l'eau est parvenue à l'extrémité

de la rigole, elle ait aussi pénétré jusqu'au centre de la plan-

che, vers son entrée et à 0m,l ou 0m,2 de profondeur.

Ainsi, dans tous les cas particuliers que l'on peut décrire

avec plus ou moins de détails,sans parvenir à les épuiser, toute

la théorie des arrosements se réduit à ce petit nombre de prin-

cipes 1° diriger un canal principal sur la crête du terrain la

plus élevée que le permettra le niveau de l'eau; 2° avoir à la

partie la plus déclive de ce même terrain un canal de décharge,

où se rendent les eaux excédantes; 3° niveler le terrain à ar-

roser de manière à ce qu'il forme un plan incliné du canal

principal au canal de décharge; 4° diviser le terrain en plan-

ches plus ou moins larges, suivant la quantité d'eau dont on

dispose. Cette largeur doit être telle que toute la longueur dela
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planche puisse être arrosée sans temps d'arrêt dans le mouve-

ment de l'eau. Si le volume que débitent les émissaires prati-

qués dans le bord du canal était trop faible, l'eau ne marche-

rait pas, s'infiltrerait dans la terre et s'y perdrait; c'est pour

se procurer le volume suffisant que l'on arrête l'eau à chaque

planche jusqu'à ce qu'on ait fini de l'arroser; 50 quant aux ar-

rosements par infiltration, la largeur des planches est relative

aussi à la porosité du terrain et à sa capillarité; il faut que la

planche entière puisse s'imbiber à peu près dans le temps que

l'eau met à parcourir et remplir la rigole latérale. L'arrose-

ment à la main par le moyen des arrosoirs n'est propre qu'à

l'horticulture, et ne peut être admis dans l'agriculture, si ce

n'est quelquefoispour favoriser la reprise de plantes précieuses.

Section III. Quantité d'eau nécessaire pour l'irrigation.

Si nous trouvons de grandes différences dans l'appréciation

de la quantité d'eau nécessaire pour l'irrigation d'un hectare

de terre, cela tient 1° à la différence des climats, où l'évapo-

ration a lieu avec plus ou moins de rapidité 2° à celle des ter-

rains qui ont aussi une aptitude différente pour retenir l'eau,

et à leur profondeur, ou à l'existence de couches imperméables

près du sol 30 à la nature des cultures auxquelles on accorde

les bienfaits de l'irrigation. Ainsi les luzernes se contentent

d'un arrosage par chaque coupe; les prairies veulent un ar-

rosage à chaque foisque la terre devient sèche à Om,2Ode pro-

fondeur les jardins exigent plus d'eauencore. Ne soyons donc

passurpris si nous voyonsles uns exiger seulement 3000 mètres

cubesd'eau, les autres, 5000,9000 et même 10000 mètres cu-

bes pour la totalité des arrosages d'une année. Pour rapprocher
ces opinions, il faut distinguer d'abord entre la quantité d'eau

nécessaire pour un arrosage, et ensuite celle nécessaire pour

l'irrigation de terrains pendant toute l'année, ou autrement la
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première de ces quantités multipliée par le nombre des arro-

sages.

Si le terrain est moyennement filtrant, qu'il soit plané et

qu'il ait une légère déclivité; que la terre soit dans un état

habituel d'irrigation et ne soit pas trop desséchée; quede plus

l'eau débouche sous un volume suffisant pour qu'elle ne soit

pas arrêtée par les petits obstacles, mais avance sans inter-

ruption du haut en bas de la pièce de terre, on peut fixer à

800 mètres cubes la quantité d'eau nécessaire pour un hectare.

On a Om,08de hauteur sur toute la surface du terrain; cette

hauteur se porte à 0m,l où à 1000 mètres cubes si le terrain

est sec; s'il est très plat et si l'eau ne surgit pas avec abondance,

rencontrant à chaque pas des obstacles qu'elle ne peut franchir,

et alors s'infiltrant sans avancer sur la terre, on ne peut fixer

la limite à laquelle s'arrêterait la consommation de l'eau.

Quand, au lieu d'arroser par submersion, on arrose par infil-

tration, si la marche de l'eau dans les rigoles est bien conduite,

si celles-ci ont une pente suffisante et que l'eau arrive promp-
tement à leur extrémité, ce mode n'exige pas une plus grande

dépense d'eau que celui par submersion.

Maintenant, quel sera le nombre des arrosages nécessaires

pour une irrigation complète? Il dépend d'abord du climat qui

indique l'époque où la terre cesse d'être fralche et celle où,

par l'effet de pluies d'automne, elle le devient de nouveau. Il

dépend ensuite de la texture de la terre, de sa profondeur et

de l'inclinaison de ses couches, qui facilitent plus ou moins

l'infiltration et l'écoulement des eaux. Dans le climat de la

Provence et du Milanais, les arrosages doivent commencer au

1er avril et finir au 30 septembre. Probablement dans le

climat de Paris il suffirait de commencer au 20 avril, et de

terminer au 10 septembre. D'après les observations rapportées

plus haut nous trouvons que les terrains qui possèdent 0,20

(t) Page380.
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de sable ont besoin, dans le premier de ces climats, d'un arro-

sage tous les quinze jours pour que les prés n'y souffrent pas,
et ceux qui ont 0,80 de sable (élément pierreux et premier lot

de la lévigation), d'un arrosage tous les trois jours. Ainsi nous

voyons que pour chaque centième de sable ajouté, l'intervalle

qui sépare les arrosages est diminué de deux dixièmesde jour.
Il en résulte donc la nécessité de 12 arrosages pour les terrains

qui ont 0,20 de sable ou de 9600 mètres cubes d'eau, et de

36 arrosages ou de 28800 mètres cubes d'eau pour ceux qui

ont 0,80 de sable. C'est en comparant la quantité d'eau dont

on dispose avec les qualités du sol que l'on pourra juger s'il est

possible de le convertir en terrain arrosé comme aussi en com-

parant la quantité d'eau nécessaire, le prix de cette eau et le

revenu que l'on en attend, on reconnaitra s'il convient écono-

miquement de se procurer ce genre d'amendement. Le prix de

l'eau dépend des moyens employés pour se la procurer, aue

nous devons aussi examiner rapidement.

Section IV. Moyens d'obtenir l'eau.

L'eau dont on peut disposer se trouve ou à un niveau supé-

rieur à celui du terrain, ou à un niveau inférieur. Si c'est à un

niveau supérieur, il ne s'agit que de la conduire à portée du

terrain par des canaux d'irrigation si elle est à un niveau in-

férieur, il faut, pour s'en servir, l'élever d'abord à un niveau

supérieur. Dans l'un et l'autre cas, l'hydraulique fournira les

méthodes d'opérer; ici nous ne devons examiner la question

que sous le point de vue de la possibilité et de l'économie.

§ I. Canaux.

Si la prise d'eau pouvait toujours être placée en tête de la

propriété, la convenance de se servir uniquement de canaux
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pour conduire les eaux ne pourrait être la matière d'un doute;
mais trop souvent il en est autrement. Si l'on veut dériver les

eaux d'une rivière qui a peu de pente, il faut souvent aller

chercher fort loin le niveau supérieur, et alors il y a une grande

longueur de canal à creuser. Le calcul des frais qu'entraînerait

le canal de dérivation, la possibilité de sonexécution, telles sont

les premières difficultés à envisager.

Ces difficultés sont encore plus grandes lorsque l'on veut

entreprendre seul la dérivation. Pour que l'eau pût être prise

au loin, il faudrait que le domaine à arroser fût bien grand;i

autrement le produit ne balancerait pas les frais. On ne profi-

tera donc réellement des eaux des fleuvesqui, par leur peu de

pente, exigent que l'on prenne les eaux à de grandes distances,

qu'au moyen de compagnies qui exécutent les canaux pour en

vendre les eaux. Nous en avons de beaux exemples en Lom-

bardie; la Provence en présente de non moins frappants dans les

canaux de Craponne, de Boisjelin, de Crillon et de Donzère;

mais les trois premiers ont pris l'eau à une petite distance, fa-

vorisésen cela par la pente énorme de la Durance, dont ils ont

dérivé les eaux; le dernier a pris les siennes au Rhône, mais à

un point où il forme une cataracte, et où la nature avait pré-

paré le barrage qui permettait de les porter sur des terres peu

éloignées. Quand on a projeté un canal qui portât les eaux du

Rhône dans l'île de Camargue, on a déjà été obligé d'indiquer
la prise à Aramon, à 33,000 mètres de la pointe de l'île.

Il est évident qu'une canalisation générale du sol, dans le

but de l'irrigation, est maintenant une des entreprises les plus

utiles pour la fortune publique et particulière que puisse en-

treprendre le gouvernement. Bientôt la multiplication des che-

mins de fer rendra les voies navigables moins nécessaires, et

les fleuves couleront presque inutiles sur le sol, si on ne les

emploie pas à en doubler la fécondité; cette heureuse décou-

verte aura donc mis enfin ù la disposition de l'agriculture une
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ressource que la préférence donnée de tout temps aux autres

industries lui avait enlevée. L'agriculture semble n'être ap-

pelée qu'à recueillir les miettes qui tombent de la table des ri-

ches. Un exemple fera voir pourtant qu'elle sait mieux utiliser

les eaux que les industries, au profit desquelles on l'en privait.

A Orange, une petite rivière, la Muyne, a été destinée, par

d'anciens statuts, à desservir les moulins et les usines pendant
six jours de la semaine; seulement, pendant vingt-quatre

heures, du samedi soir au dimanche soir, ces eaux sont consa-

crées à l'irrigation. L'étendue des terrains arrosés par ces

eaux estde 258 hectares; si l'on pouvait lesemployer pendant

les six autres jours, on arroserait donc en plus 1 ,548 hectares,

qui, au lieu de 124 fr. par hectare, produiraient 250 fr.; c'est

une augmentation de 195,048 fr. derevenu. Ces eaux mettent

en mouvement sept usines, dont le revenu moyen n'est pas de

30,000 fr.; voilà les avantages que l'agriculture peut tirer des

eaux, mis en parallèle à ceux qu'en retirent les industries aux-

quelles on l'a sacrifiée. M. Aug. de Gasparin a donc eu raison

de le dire, c'est par centaines de millions que les gouverne-

ments doivent compter la perte qui résulte de la masse d'eau

qu'ils laissent arriver à la mer sans avoir su en profiter. Au

reste, les esprits sont déjà éveillés sur cette grave question, et

il faut espérer que, mieux éclairés à l'avenir, nos travaux pu-

blics prendront cette noble direction.

S II. – Réservoirsartificiels.

Quelquefois ce n'est pas d'un fleuve ou d'une rivière qu'il

s'agit de diriger les eaux, mais on peut pratiquer dans un val-

lon fermé par le moyen de digues construites à cet effet un

réservoir artificiel pour y réunir les eaux de pluie de l'hiver et

du printemps, ou celles qui coulent, dans cette saison, de sour-

ces peu abondantes, pour s'en servir pendant l'été. Les Ro-
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mains connaissaient ce genre de retenue; on en voit un exem-

ple près de Saint-Remi, en Provence. Il parait, d'après les

récits des voyageurs, que la Perse en était couverte, et que

c'est de leur abolition, suite des guerres et des révolutions, que

date la ruine de ce pays. Nos grands canaux sont entretenus

par des bassins où l'on retient les eaux courantes et les eaux

pluviales à leur point de partage, mais pour un autre usage

que celui de l'irrigation. Tel est le bassin de Saint-Ferréol, à

la tète du canal du Languedoc, qui a une capacité de près de

7,000,000 mètres cubes, et qui reçoit par jour 87,000 mètres

cubes d'eau. L'agriculture n'a pas élevé si haut ses préten-

tions, et nous ne comptons que des réservoirs artificiels d'une

bien moindre étendue. Le plus grand de ceux que cite Carena

est celui de Ternevasio, près de Turin, qui occupe un espace

de2,3hoctarcs, où l'eau s'amasse à la hauteur de 5 mètres, et

qui doit arroser 57 hectares de prairies. Le réservoir ne con-

tient que 115,000 mètres cubes, et l'irrigation de 57 hectares

exigerait 570,000 mètres cubes; on voit qu'il faut qu'il se

remplisse plus de cinq fois pendant la saison des arrosages; il

réunit les eaux pluviales d'une vaste étendue de terrains boisés.

Dans le courant du siècle dernier, une petite commune du dé-

partement de Vaucluse celle de Caromb, donna un exemple

remarquable qui n'a pas été suivi elle barra à ses frais l'en-

trée étroite d'un vallon où coulait un petit ruisseau; elle forma,

en élevant un mur de 50 mètres de hauteur sur 80 de largeur

et 8 d'épaisseur, un réservoir qui peut contenir 400,000 mè-

tres cubes d'eau, au moyen duquel elle donne le mouvement

à ses moulins et arrose une partie de ses terres. Partout où un

vallon recevant les eaux d'une vaste surface de collines laisse

échapper, lors des pluies et des orages, un torrent passager

qui souvent dégrade les terres inférieures partout où un ruis-

seau trop peu abondant pour être utile peut être retenu, et ses

(1) Réservoirsartificiels.Turin, 1811.
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eaux mises en réserve pour le besoin, la création d'un réser-

voir peut devenir une source de richesse. Il suffit de calculer

et la quantité d'eau que l'on peut recevoir, et l'étendue du

bassin que l'on doit former, et les frais que coûtera sa con-

struction, puis balancer ces dépenses avec l'accroissement de

valeur qu'acquerront les terres à arroser.

Quant à la quantité d'eau à obtenir, s'il s'agit de barrer un

ruisseau dont le cours est permanent, il est facile de le jauger;

si ce sont des eaux pluviales s'écoulant par un vallon, le cal-

cul est plus difficile, car il dépend non-seulement de la quantité
d'eau de pluie qui tombe dans la contrée, de la surface des ter-

rains tributaires du vallon, mais encore de la nature du sol de

ce terrain, de son inclinaison, etc.; un terrain de sable faible-

ment incliné, par exemple, ne laissant arriver qu'une faible

partie des pluies qu'il recevrait, tandis qu'un terrain argileux,

gazonné, en absorberait une moins grande quantité; plus les

pentes seront fortes, et plus aussi cette quantité sera grande.

On compte en moyenne sur te septième de l'eau tombée qui
s'écoule par les rivières et torrents; mais cette valeur moyenne
ne peut pas être admise aveuglément partout elle est dépassée

dans les pays où les pluies tombent avec abondance, et où l'eau

peut couler à la surface du terrain avant d'être absorbée; elle

n'est pas atteinte, au contraire, là où il no tombe que des

pluies fines, quoique fréquentes. En multipliant le septième de

la hauteur de l'eau tombée par la superficie des terrains qui

penchent vers le vallon, on aura approximativement le cube de

l'eau qui se rendra dans le réservoir; il faudra en retrancher

l'évaporation qui a lieu relativement à la surface de ce réser-

voir, et cette considération doit faire sentir l'importance de

rendre cette surface aussi petite que possible par rapport à la

profondeur. L'évaporation est aussi un élément très variable,

selon les climats plus ou moins chauds et venteux. Cotte a

trouvé que l'évaporation enlevait, à Montmorency, 590 milli-

I. 29
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mètres d'eau; elle est de 1875 millim. à Orange, dans l'at-

mosphère agitée et chaude; enfin, il faut bien tenir compte des

filtrations; comme elles dépendent de la construction des bas-

sins, elles ne peuvent être données que par l'expérience. Le

canal du Midi perd en moyenne par cette cause 3 à 4 centimètres

par jour; M.Comoyestime à 35millimètres la perte, par jour,

du canal du Centre dans les terrains argileux, et à 25 milli-

mètres dans les terrains sablonneux pendant les jours d'été.

Toutes ces déductions faites, on aura le nombre d'hectares

susceptibles d'être arrosés, en divisant le nombre de mètres

cubes qui restent dans le bassin par 1000 multiplié par le nom-

bre d'arrosages nécessaires au terrain. Alors, si l'on fait un

devis exact de ce que coûtera le nivellement du terrain, lesca-

naux de conduite et de décharge, les écluses, etc.; et si l'on

connalt approximativement le revenu de ce terrain ainsi trans-

formé, on pourra juger du mérite de l'opération.

S III. Puits enétages.

La partie orientale de l'Asie, au sud de l'Hymalaya, reçoit

pendant quatre mois de l'année, par la mousson du sud-ouest,

des pluies si abondantes qu'une agriculture régulière et riche

y est possible, même sans le secours des irrigations, parce que

le réservoir des vapeurs qui alimentent les pluies de ce pays

consiste en une mer étendue, sujette à une grande évaporation

par sa position tropicale, et qui n'est séparée de ce pays par

aucun obstacle intermédiaire dans la direction des vents du sud-

ouest au nord-ouest. Il n'en est pas de même à mesure que
l'on s'approche de l'ouest, et déjà, Bans l'Afghanistan et en

Perse, la mousson qui parcourt des mers étroites et de vastes

espaces de terre ne produit plus des pluies suffisantes, et la

culture n'y devient profitable qu'au moyen des irrigations. On

sait les soins que l'on mettait, en Perse, à recueillir et à met-
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tre à profit les moindres filets d'eau, et à diriger les rivières

par des canaux; mais on connalt moins les procédés employés

dans ce pays et dans l'Afghanistan pour utiliser toute l'eau

qui circule et se rassemble au-dessus des couches imperméables

de terrains; ils méritent une attention particulière. Le mode de

conduite employé prend le nom de câriz en Perse, et celui de

kândl dans l'Afghanistan.

Quand les terrains que l'on veut arroser se trouvent sur la

pente d'une colline, et que l'on a reconnu les points qui peu-

vent renfermer des sources ou des dépôts d'eau, on creuse au

bas de la pente un puits très peu profond puis, en remontant

la pente, un autre puits plus profond on creuse ainsi une file

de puits que l'on met tous eu communication par une voie sou-

terraine. La profondeur de ces puits augmente à mesure qu'on

remonte la colline, et on a soin de les disposer de façon que le

canal souterrain ait une déclivité vers la plaine. La communi-

cation entre ces puits n'est ouverte définitivement que quand le

puits supérieur est entièrement creusé. Alors les eaux trou-

vées au fond de chaque puits se dirigent par le canal dans le

puits inférieur. Si elles le surmontent, on arrose directement

le sol, sinon on y puise l'eau au moyen de machines pour la

verser dans un conduit qui la transmet aux champs. La dis-

tance entre les puits varie de 10 à 100 mètres elle est plus

communément de 50 mètres. Les dimensions du canal de jonc-

tion des puits sont telles qu'un homme peut y passer, mais

quelquefois elles sont beaucoup plus grandes. Le nombre des

puits est en rapport avec le nombre des sources, et on l'aug-
mente jusqu'à ce qu'on ait trouvé la quantité d'eau dont on a

besoin. La longueur d'un càriz varie de 3 à 58 kilomètres. Un

pareil travail, nécessairement très coûteux, est fait par de

grands propriétaires, mais aussi quelquefois par l'association

d'individus moins riches.

Cette opération est fondée sur le besoin de rechercher les
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eaux souterraines qui se perdraient en s'enfonçant dans la

terre, et de profiter de toutes celles qui se trouvent dans les

terrains supérieurs à ceux que l'on veut arroser, comme aussi

sur la nécessité de les réunir toutes ensemble, parce que l'on

sait bien que les petits filets d'eau isolés manquent d'impul-

sion, et se perdent par infiltration pendant un trajet un peu

long, ce qui n'arrive pas à une masse d'eau plus considé-

rable1.

§ IV. Puits forés.

Quand la stratification du terrain peut faire présumer qu'à

une certaine profondeur se trouve une couche d'eau contenue

entre deux couches imperméables et alimentée par des niveaux

supérieurs à la surface du sol, on peut pratiquer un forage qui

amena naturellement cette eau à la superficie, et permette de

s'en servir pour les irrigations. Nous avons décrit plus haut

cette dispositiondu terrain2. Lesforages comportentunegrande

incertitude soit pour la réussite, soit pour la difficulté et la dé-

pense de l'opération. On n'a une probabilité un peu forte d'a-

voir de l'eau que quand les forages qui ont réussi ont été faits

dans des terrains semblables du voisinage. La profondeur à la-

quelle on l'atteindra ne peut être prévue que dans des bassins

à stratification très régulière comme celui de Paris, où M. Hé–

ricart de Thury annonça, par l'épaisseur des couches observées

ailleurs, que l'on trouverait l'eau du puits de Grenelle de 550

à 560 mètres; elle fut trouvée à 548. Enfin, quant à la dé-

pense, elle dépend non-seulement de la profondeur, mais des

obstacles que la sonde rencontre sur sa route, des accidents

qui surviennent et qui peuvent arrêter le travail plus ou moins

longtemps. L'histoire du puits de Grenelle offre une grande

(1) Elphinstone.AccountofkingdomofCaboul.

(2) Quatrièmepartie, chap. II, sect. 5.
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partie de ces péripéties, et fait grand honneur à l'habile méca-

nicien, M. Mulot, qui a su les surmonter.

Les puits forés ont été usités dès la plus haute antiquité. Les

sources qui coulent dans les oasis de l'Egypte proviennent do

puits forés, comme l'a reconnu M. Aymé.La pratique en était

générale en Artois, où l'eau se trouve à une petite profondeur.

Les fontaines de Modène proviennent aussi d'un forage.

Quant leur théorie, elle avait été pressentie, devinée par le

prodigieux esprit de Bernard de Palissy, quand il disait: « Ma

tarière percerait aisément les bancs de pierre et trouverait au-

dessous des marnes, voire même des eaux pour faire des puits,

lesquelles, bien souvent, pourraient monter plushaut que le lieu

où le point de la tarière les aurait trouvées, et cela se pourrait

faire moyennant qu'elles viennent de plus haut que le fondsdu

trou. IlL'art du fontainier-sondeur, par Garnicr, et les con-

sidérations géologiques sur le gisement des eaux souterraines

de M. ïléricart de Thury, contiennent des détails, que nous

sommes obligé d'omettre ici, sur le mécanisme de l'opération

et sur les moyens de recherches. Mais ce que nous ne devons

pas omettre, c'est qu'en général le forage a bien fourni des

eaux qui peuvent passer pour abondantes s'il s'agit d'alimenter

une fontaine publique ou les bassins d'un jardin d'agrément,

mais que très souvent elles ont été au-dessous des besoins

d'une irrigation étendue. Le département des Pyrénées-

Orientales parait être un de ceux où l'on a obtenu les plus

grands volumesd' eau. Le forage de M. Durand, à Bages, pro-

duit 2,000 mètres cubes d'eau par jour; à Tours on en a ob-

tenu, à 0m,50 du sol, 4000 mètres cubes par jour; à Grenelle,

par jour, 3500 mètres cubes "à la surface du sol et 1640

à 33 mètres de hauteur. Mais le succès n'a pas été partout

aussi brillant, et les forages produisant de 50 à 100 mètres

cubes par jour sont de beaucoup les plus nombreux. Ces con-

sidérations suffiront pour avertir les agriculteurs des chances
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aléatoires d'une pareille entreprise. Nous n'en détournerons

pas sans doute ceux dont la fortune peut en supporter les frais;

nous leur dirons de consulter avant tout les hommes versés

dans la géologie, dans la connaissance positive de la structure

de leur localité; mais quand les probabilités seront pour la

réussite, nous croyons qu'ils ne doivent la tenter qu'en s'a-

dressant, pour se diriger, à des mécaniciens habiles dans l'art

du sondage.

Aujourd'hui le prix de ces travaux est fixé proportionnelle-

ment à la profondeur chaque mètre de plus d'approfondisse-

ment augmente de prix, de sorte que l'on ne peut pas prévoit

d'avance les frais de l'opération, et à plus forte raison le prit

auquel reviendra le mètre cube d'eau.

S V. Machinesà éleverl'eau.

Quand le niveau del'eau dont onpeut disposer est inférieur à

celui duterrain, il faut employer une machine pour l'élever à ce

niveau. Si cette eau coule avec rapidité dans une rivière, on peut

se servir de la force du courant lui-même pour monter l'eau à

une certaine hauteur qui ne dépasse pas cependant le diamètre

de la roue garnie de godets tout autour; sur l'Adige, en Alle-

magne, en Egypte, on donne une hauteur considérable à ces

roues.

Les roues à aube et à godets ne sont avantageuses que dans

les rivières dont le cours est réglé, et qui n'ont pas des crues

fréquentes; car celles-ci, en noyant la roue, opposent un ob-

stacle à sa marche et peuvent même la renverser. La manière

de se servir utilement des eaux courantes était donc encore un

problème mal résolu jusqu'à l'invention des turbines qui utili-

sent cette force de la manière la plus complète et la plus con-

stante.

On a imaginé une foule de machines pour profiter dela force
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d'un cours d'eau nous aurons occasion de les décrire et de les

discuter ailleurs; elles ont toutes l'avantage de ne coûter que

les frais de leur érection et ceux de leur entretien, puisque la

force est donnée gratuitement. Quand on se trouve dans la po-

sition d'en profiter, on ne saurait donc mieux faire que de l'em-

ployer de préférence à toute autre force mécanique.

Le vent est encore une force naturelle et gratuite; mais il

n'a pas dans sa direction, dans sa vitesse, la constance des

cours d'eau. Si certains pays placés près des côtes de la mer

ont des vents assez réguliers, dès qu'on s'avance dans l'inté-

rieur des continents, ces vents deviennent de plus en plus in-

constants et l'époque des plus grandes sécheresses, l'été, est

celle où leur action cesse souvent complètement. Ainsi, ex-

cepté dans les pays dont nous venons de parler, on ne peut

employer le vent à une grande irrigation bien réglée qu'en as-

sociant au moulin à vent un réservoir capable de contenir une

réserve de un ou deux arrosements. C'est donc la dépense d'un

pareil réservoir qu'il faut joindre à celle de la machine et de

son entretien, pour juger de la convenance d'un pareil moyen.

Ou biensi l'eau est peu profonde, on peut associer au moulin à

vent une noria prèteà fournir, au moyen de la force des ani-

maux, le supplément d'eau que le vent refuse de donner. Ce

choix est le résultat d'un calcul où l'on met en balance les frais

de l'un et de l'autre parti.

Après avoir épuisé le champ des forces gratuites, il faut bien

finir par aborder celles qui ne le sont pas. Celles-ci sont des

forces animées ou la vapeur. Nous en traiterons en détail dans

la mécanique agricole.

SECTIONV. Du prix de revient dé l'eau.

Tlest souvent facile et peu coûteux de se procurer l'eau par

un canal de dérivation ouvert sur une rivière qui a une grande
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pente; tout propriétaire qui se trouve dans le voisinage peut

pratiquer cette opération. Il n'en est pas de même quand il

s'agit d'amener l'eau de loin une associationde propriétaires,

de capitalistes, ou l'administration elle-même, peuvent seuls

l'entreprendre. Outreles difficultés d'exécution, il faut observer

que le plus souvent les eaux du canal ne sont pas demandées

immédiatement. Pour soumettre une terre à l'arrosage, il faut

des dépenses de première mise, telles que le nivellement, les

conduits, les écluses, que tous les propriétaires qui pourraient

en profiter ne se trouvent pas toujours disposés à faire. Ce n'est

donc qu'avec le temps que la contrée traversée par le canal em-

ploie la totalité de son eau, et en attendant les intérêts du ca-

pital de construction s'accumulent et rendent l'opération moins

lucrative. En outre, le prix de l'eau une fois réglé, il devient

très difficile de le hausser. Il dépend le plus souvent des fixa-

tions de l'ordonnance de concession, qui n'ont pas pris en con-

sidération l'abaissement de la valeur monétaire. Ainsi l'arro-

sement d'un hectare sur le canal de Craponnc est de 5 à 6 fr.

par hectare à Salon, et de 22 fr. à Arles, point le plus éloi-

gné. Sur le canal Crillon il est de 24 fr.. Ce dernier canal, qui
a coûté plus de 600,000 fr., vient de se vendre 300,000 fr.

quoiqu'il ait l'emploi de toutes ses eaux. La redevance du ca-

nal des Alpines a été fixéepar une loi à 1 litre et demi de blé

par are, ou 15 décalitres par hectare; cette fixation en nature

est une bonne précaution, mais au prix moyen du blé à 22 fr.,

le prix de l'arrosae d'un hectare ne sera encore que de 33 fr.

On peut affirmer que ces prix ne sont nullement en rapport

avec les frais de construction de la plupart de ces canaux, ni

avec la bonification qu'en reçoivent les propriétés arrosées.

Dans le Milanais, Ic prix dc l'eau du canal de la Martcsana a

une valeur de 0f,0012 par mètre cube, ou 9 fr. 60 c. pour

l'arrosage d'un hectare de prairie. Les eaux de la Lombardie

et du Piémont représentent une rente de 50,000,000 fr., ou
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un capital de 1,000,000,000 fr. emprunté au fleuve et con-

solidé sur le sol*.

En Espagne, les canaux d'irrigation sont des ouvrages pu-

blics, dont quelques-uns datent du temps des Maures, et leur

jouissance n'est assujettie qu'à des droits qui représentent les

frais d'entretien et d'administration 3.

On conçoit que la véritable valeur d'une eau dérivée est va-

riable comme les dépenses qu'occasionne la construction des

canaux, et nous voyons, par l'exemple du canal Crillon, que,

pour couvrir les intérêts de cette dépense primitive, l'arrosage

de l'hectare devrait être porté à 48 fr., et probablement au

delà si l'on considérait les accumulations d'intérêts pour les

temps de non-jouissance ou de jouissance incomplète pour les

constructeurs du canal.

Le prix de l'eau, élevée par les machines au moyen des mo-

teurs animés, est plus élevéque celui de l'eau dérivée ;-ainsi

nous voyonsque le mètre cubede l'eau du canal Crillon devrait

coùtt-r0r,005, que celui de la Martcsana ne coûte que 0,0012;

tandisque, élevé par la force humaine à 1mètre de hauteur seu-

lement, ce mètre cube coûte 0,0149; par les chevaux, 0,0027

à 0,0032. On l'obtient, au moyen de vent, de 0,002 à 0,005

selon les situations; par les machines à vapeur de la force de 5

chevaux à 0~,00119, et de la force de 45 chevaux a 0~,00098;
mais aussi il est bien rare qu'il ne fdille pas l'élever de la

hauteur do plusieurs mètres pour s'en servir pour l'irrigation,
et à la hauteur de 4 mètres seulement, 10,000 mètres coù-

tcront

Force humaine. 596fr.

Chevaux. 128

Vent. 80 à 200

Machineà vapeur ¡je chevaux. 48

de 45 chevaux 39

(t) Peyret-Lallier, Des irrigations.

,(2) Jaubert de Passa, Voyage en Espagne,
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Ces chiffres suffisent pour faire comprendre le grand intérêt

qu'offrent les moyensqui n'obligent pasà l'emploi de ces forces.

SECTIONVI. Valeur de l'amélioration comparéeau prix
de l'eau.

L'amélioration que l'on obtient en amendant les terres au

moyen de l'eau dépend entièrement du besoin qu'elles ont de

cet amendement. Ainsi, sur les bords du désert de Sahara, les

terres entièrement et constamment sèches n'ont aucune va-

leur agricole par elles-mêmes, mais une source d'eau leur en

donne une très grande qui est due tout entière à la source,

car tout le revenu lui est dù. Au contraire, une terre naturel-

lement fralche n'éprouvera le besoin de l'irrigation que dans

certains moments, dans des étés secsqui suivent des printemps

secs; après la moisson, pour rafraîchir la surface du sol tou-

jours plus sèche que le fond, et mettre les semences d'une se-

conde récolte en position de germer et de pousser. Ces circon-

stancesextraordinaires se représentent peut-être pour ces terres

une fois tous les quatre ou cinq ans, et le loyer annuel d'une

irrigation ne pourrait être couvert par l'avantage éventuel que
l'on en tirerait.

Dans les cas intermédiaires entre la sécheresse absolue des

déserts de sables et les terres naturellement fraîches, la valeur

de l'irrigation s'accroit en raison de la sécheresse des terres.

Ainsi à Pierrelatte, nous avons vu, ces dernières années, 14

hectares de terrains graveleux et sablonneux, provenant d'un

bois défriché et ayant coùté 18,000 fr. produire en une

seule année, par le moyen des irrigations du canal de Donzère,

350,000 kilogr. de luzerne, d'une valeur de 18,000 fr., prix

d'achat du terrain et, d'un autre côté, les terres de la plaine

d'Orange, terres argilo-calcaires, qui ont un prix de ferme de

136 fr., se louent 323 fr. quand elles sont transformées en prai-

raies par les arrosages, mais après avoir fait une avance de
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Cette différence résulte du plus grand produit des fourrages

arrosés avec modération, une ou deux fois au plus par coupe,

suivant la nature du terrain. On a une récolte pleine de luzerne

arrosée dès la première année de semis, tandis qu'on ne recueille

à peu près rien de celle qui ne l'est pas; dans les terres sèches,
les troisième et quatrième coupes qui se font en été sont pres-

que nulles, à moins de circonstances extraordinaires; elles sont

assurées avec l'irrigation; les sainfoins donnent une seconde

coupe presque égale à la première. Et qu'on ne dise pas que

ces fourrages ont moins de durée, et que le fumier s'y conserve

moins; ces elTetsn'ont lieu que dans le cas où l'on arrose fré-

quemment et par immersion; mais si l'on pratique l'arrosage
modérément et par infiltration, on ne les éprouvera pas.

Nous n'avons pas tenu compte dans ce calcul ni de l'avan-

tage de sauver une récolte de blé menacée par la sécheresse du

Terrenonarrosée. Terrearrogée.
5 années, luzerne 360 q. m. à 5 f. 1,800 f. 720 q. m. 3,600 f.

2 années, sainfoin,

une coupe. 130 4 520 200 800

2,320 4,400

Différence. 2,080

divisée par 7 ans. 297 fr. 14 par an.

3,250 fr. en engrais et travaux pour opérer cette transforma-

tion, capital dont l'intérêt del62fr. 50c., retranché de 323 fr.,

ne laisse que 60 fr. 50 c., représentant le loyer des eaux et le

bénéfice.

Ce dernier exemple ne prouve pas, au reste, que l'amende-

ment des eaux tut une mauvaise entreprise sur ces terres, mais

seulement qu'il n'y a pas d'avantages à les employer à arroser

des prairies permanentes; car il serait facile de montrer qu'avec

l'assolement de blé, luzerne et sainfoin usité dans la plaine de

Nîmes, le bénéfice serait beaucoup plus considérable, ce qui

résulte du compte suivant
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printemps, ni de celui de pouvoir obtenir, si le climat le per-

met, de secondes récoltes, après celle du blé, et avant l'époque

des nouvelles semailles, récoltes de haricots de millet, de

pommes de terre dont la valeur s'élève à plus de moitié de

celle du froment.

Si on ne s'en tient pas à cette culture fourragère, si l'on est

à portée des marchés d'une ville, ou que, comme à Cavaillon,

on sache se créer un véritable commerce d'exportation de vé-

gétaux plus rares; si J'artichaut, le mclon, les fruits entrent

dans la spéculation, alors les bénéfices croissent encore. Il ne

suffit donc pas, pour évaluer tes avantages de l'irrigation, de

connaître la terre et le climat; il faut encore comparer la cul-

ture possible sans irrigation avec la meilleure culture que l'on

pourra adopter avec l'irrigation.

CHAPITRE III.

Communication du sot avec le réservoir Inférieur

des eaux.

Quand le sol est privé de communication avec le réservoir

inférieur des eaux par l'interposition d'un sous-sol imperméa-

ble, ce n'est que des eaux pluviales qu'il reçoit la portion

d humidité nécessaire à la végétation et dans beaucoup de

pajs les pluies sont distribuées de manière qu'après avoir été

abreuvé d'une manière excessive, le terrain se trouve complé-
tement desséché par l'évaporation, sans pouvoir ni répartir ses

excédants d'humidité sur Ics couches inférieures, ni leur en re-

tirer une partie par la capillarité quand il vient à en manquer.

On change la nature du sol si l'on parvient à rétahlir sa

communication avec le réservoir inférieur, communication in-

terceptée par la couche imperméable et pour cela il y a deux
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moyens à prendre, ou détruire cette couche, ou la perforer.

Un trou fait avec la bêche nous apprendra bientôt s'il est

possible de la détruire, car il faut pour cela deux conditions

1° que cette couche soit peu profonde 2° qu'elle soit peu

épaisse. Après avoir constaté la situation du terrain, l'existence

du réservoir des eaux; après s'être assuré qu'il est permanenten
été et qu'il n'est pas enfoncé de plus de 2 mètres, il ne s'agira

plus que de comparer la dépense du défoncement du sol et le

mélange du sous-sol au sol, avec la plus-value de la terre quand

elle aura passé de l'état de terre sèche en été, et humide

en hiver, à celui de terre fraîche. Dans la plaine de Trenten

(Vaucluse) la couche imperméable argileuse de quelques

décimètres d'épaisseur, qui prive le sol de la communication

avec un réservoir permanent d'eau courant sur des cailloux, a

été brisée par la culture de la garance, et les terres ont sur-le-

champ octuplé de valeur, de 4CS fr. à 3,750 fr. l'hectare.

Au reste, les labours profonds seuls, en augmentant la

masse du terrain qui peut s'imbiber d'eau pendant les pluies,

et en la soustrayant à l'action de l'évaporation, accroissent la

fraîcheur des terres, de même qu'ils diminueut leur humidité.

Si le réservoir des eaux n'est pas à une trop grande profon-

deur, et que cependant l'épaisseur du sol ou de la couche im-

perméable soit telle qu'il y eût perte à entreprendre son dé-

foncement, ou que l'on craignît de mêler en trop grande

proportion cette couche argileuse avec le sol de bonne qualité,

on pourrait encore se procurer la communication du sol avec

l'eau par le moyen de forages très répétés à travers la couche

imperméable. L'humidité remonterait par les trous de sonde,

et pénétrerait jusqu'au sol par la capillarité des parties de ce

sol qui combleraient le trou de sonde. On a proposé de rem-

plir ces trous au moyen de cordes qui transmettraient à la sur-

face l'humidité prise au fond. Mais, dans tous les cas, nous

doutons que si l'eau elle-même n'est pas comprimée sous la
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couche imperméable et ne remonte pas par la force de son

niveau, ces communications, quelque fréquentes qu'elles

soient, puissent être d'un grand effet.

Notre confrère, M. Bory de Saint-Vincent, nous a assuré

que son grand-père était parvenu à faire croître de superbes

chênes sur le sol aride et peu profond des landes, en perçant

avec un fleuret de mineur la couche de conglomérat ferrugi-

neux (alios) qui forme la croûte imperméable, et en insérant

dans le trou de fleuret lepivotd'un jeune chêne qui allait s'en-

raciner dans les sables humides qui sont au-dessous de l'alios.

Cette méthode peut être suivie dans un grand nombre de cas

semblables.

CHAPITRE IV.

Moyens de deaséclier le« terrain. humides.

Lorsqueles terrains sont trop humides ou habituellement

couverts d'eau, dessécher un étang, un marais, c'est transfor-

mer le sol et non l'amender-, c'est en traitant de l'hydraulique

que cette opération peut être décrite. Quant au terrain seule-

ment humide, c'est-à-dire qui conserve habituellement plus

de 0,2t de son poids d'eau, l'amendement qui lui convient

dépend de la cause qui entretient l'humidité. Si le terrain ;i

de la pente et qu'on puisse en faire écouler les eaux, il sufiit

d'ouvrir un fosséprincipalBB (fig. 8), se rendant au niveau
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inférieur d'où les eaux peuvent s'écouler dans un ruisseau ou

une rivière A, de faire aboutir à ce fossé principal d'autres

fossés tirés obliquement (éperons) CCC; le terrain se trouve

ainsi desséché et propre à la eu'ture.

La multiplicité de ces foscs est très gênante pour la marche

des charrues, et ne peut être admise que dans les terrains sou-

mis à la petite culture; pour éviter cet inconvénient, on sub-

stitue des tranchées couvertes aux fossés; ces tranchées sont

ou comblées de pierres et de cailloux à travers lesquels l'eau

s'infiltre, ou formées d'un conduit avec deux murailles en

pierres sèches, et recouvertes de pierres plates, ou enfin creu-

sées en se rétrécissant par le bas et remplies de fascines qui ne

peuvent pénétrer jusqu'au fond à cause de leur diamètre plus

large que le fossé, laissant un conduit au-dessous d'elles. Nous

avons vu des tranchées de cette nature, remplies par des fas-

cines de saules, servir, pendant une dizaine d'années, dans une

terre argileuse; mais avec le temps elles ont besoin d'être re-

nouvelées. Les conduits peuvent être aussi des tuyaux de drai-

nage'.

Si l'humidité ne provient pas seulement d'une source que

l'on aura pu saisir et conduire dans les fossésd'écoulement ou

des eaux pluviales, si elle est causée par des filtrations nom-

breuses qui ont eu lieu sur la ligne où se rencontre une couche

imperméable supérieure au sol, comme on le voit dans la

figure 9, où l'eau coule à travers une mince couche de sa-

ble C, entre la couche argileuse A supérieure, et le sol B, il

faut entourer le terrain par un fossé de ceinture, creusé ou

(1)Voirt. V, p. 339.
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dans le sol, ou dans la couche d'argile, et, dans ce dernier cas,

il faut en creuser le fond jusqu'à ce qu'on rencontre l'eau, et

si cela n'est pas possible, le percer au moins de nombreux

coups de tarière, pour que l'eau pénètre dans le fossé, et ne

puisse pas continuer à couler au-dessus de la couche d'argile,

jusqu'à ce qu'elle rencontre le sol à découvert.

Quand le terrain à dessécher est un bassin fermé sans moyen

naturel d'écoulement, il faut examiner si les bords du bassin

ne peuvent être percés, ou à jour, ou souterrainement pour

faire écouler les eaux dans une rivière placée à un niveau

inférieur. C'est par un canal souterrain à travers une monta-

gne que, dans le midi de la France, on a desséché à Orange,

l'étang d'Aglan; à Courthézon, l'étang salé; à Sérignan, l'é-

tang de Rut, et qu'on a mis à la disposition de l'agriculture

les terrains que les eaux recouvraient. Si le tunnel nécessaire

pour faire écouler les eaux présentait trop de difficultés, il

ne resterait que le moyen de faire un forage au point le plus

bas du terrain, d'atteindre avec la sonde les couchesperméa-

bles inférieures, et d'y précipiter les eaux qui se perdraient

alors dans l'intérieur de la terre. Ce moyen a pu être suppléé

par les embucs naturels qui se trouvent dans quelques bassins

fermés, comme à Cujes, près Marseille; mais depuis longtemps

l'art a imité la nature; on peut citer entre autres le dessé-

chement du marais de Larchant en Gâtinais. Depuis peu d'an-

nées, un puits a été foré, à Bondy, à 74 mètres de profondeur,

pour y faire écouler les eaux vannes des vidanges de Paris; il

absorbe environ 133 mètres cubes en vingt-quatre heures1.

Il y a une foule de circonstances, surtout quand il s'agit de se

mettre à l'abri des eaux pluviales, où un puits absorbant ou

boit-tout est le moyen le plus simple et le moins coûteux pour

préserver un terrain de l'humidité. Mais il ne faudrait pas se

l'aire une idée trop exagérée de sa puissance; malgré son em-

(t) Annalesdesponts et chaussées,t. IX, p. 128.
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bue naturel qui a un diamètre et une puissance incomparable-

ment plus grande que celle des puits forés, la plaine de Cujcs

est quelquefois inondée dans les grandes pluies. Quand dans

le midi de la France, par exemple, il tombe en vingt-quatre

heures 140 à 150 millimètres d'eau, un puits semblable à celui

de Bondy n'absorberait pas l'eau tombée sur hectares. Il fau-

drait donc multiplier beaucoup de pareils forages. Ensuite il

ne faut pas avoir une confiance absolue dans la possibilité de

trouver près du sol des couches absorbantes. la sonde peut

entrer dans des masses d'argile, dont quelques-unes que nous

connaissons ont jusqu'à 400 mètres de puissance. Mais comme

ce dernier cas est rare et que le forage des puits absorbants ne

présente pas des chances aussi graves de non-réussite qu'un

puits jaillissant, nous pensons qu'on fera bien d'essayer de ce

moyen avant de recourir à d'autres procédés qui seraient plus

coûteux. Des succès obtenus en Allemagne et en Angleterre1
r

doivent encourager ces tentatives.

Quand on a un vaste terrain à préserver des filtrations d'eau

et des invasions de celles qui proviennent des terrains envi-

ronnants, ou des rivières dont le niveau est supérieur, on doit

commencer par s'entourer d'une digue fondée sur l'argile (si

on les fondait sur le terrain tourbeux supérieur, l'eau filtre-

rait au-dessous de la digue) et élevée un peu au-dessus du

maximum d'élévation des eaux extérieures. La partie inté-

rieure de la digue est bordée d'un fossé de ceinture auquel

viennent aboutir des fossés partant des différents points du

terrain et y amenant les eaux. Sur le fossé de ceinture sont

établies des machines d'épuisement d'une force proportionnée

à t'eau à élever, et propres à la jeter par-dessus la digue.

C'est ainsi que les Hollandais sont parvenus à dessécher et à

mettre en état de culture des terrains surmontés par les hautes

marées.

(l) Encyclopédiebritannique,art. Draining.
I. 30
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Mais le moyen le plus sûr de garantir à perpétuité le sol de

l'humidité consiste à l'exhausser au moyen de terres rappor-

tées, non pas par des procédés mécaniques, ce qui ne saurait

être exécuté que pour de petits espaces, mais par des colma-

tages que nous décrirons dans le cbapitre VII, et qui réussis-

sent très bien et sont économiques pour de très vastes surfaces,

pour des pays tout entiers.

Enfin, si l'humidité du sol ne tient qu'à un excès d'argile

dans un climat pluvieux, on peut y apporter des matières sa-

blonneuses et calcaires, quand on peut les trouver près du

champ et les mélanger à la terre arable; mais il ne faut pas se

faire illusion sur ce procédé conseillé dans tous les traités d'a-

griculture bien qu'il semble le plus simple, il est le plus coû-

teux. Supposons, en effet, que la terre ait 60 p. 100 d'argile

et qu'on veuille ramener la proportion à 40, il faudra ajouter

20 centièmes de sable, ou le cinquième de la couche laboura-

ble, ou 500 mètres cubes par hectare si on laboure om,25 de

profondeur. La fouille et le transport d'une pareille massu

peuvent excéder le prix de la terre amendée. Or, c'est tou-

jours dans de grandes proportions que doivent se faire ces mé-

langes pour produire un effet remarquable.

Ce n'est pas tout; rien n'est plus difficile que de mêler, d'in-

corporer ensemble le sable avec l'argile; celle-ci faisant corps,
ne se séparant que par masse, laisse le sable arriver dans ses

fentes, sans qu'il puisse se mêler mécaniquement particule à

particule avec l'argile; il s'entasse au fond dessillons, et ce

n'est qu'à la longue que s'établit un mélange imparfait. Ce-

pendant, une partie de l'effet est obtenu quant à l'humidité, et

la présence du sable ménage à l'eau certaines issues pour s'é-

couler. Toutes ces dillîcultés nous font préférer l'emploi des

menus graviers qui ne se rassemblent pas par l'action de J'eau,

et que l'on parvient par les labours à bien méliniger au soi.

On obtient un effet-plus sûr par le brùlcnicnt de l'argile,
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qui n'est pas l'écobuage dont nous parlerons plus loin. Le brû-

lement de l'argile n'exige pas que l'on pèle, pour ainsi parler,

le terrain en enlevant la couche superficielle garnie de fibres

végétales-, mais, dans ce cas, on divise l'argile par mottes, on

en construit de grands fourneaux, on les remplit de bois, et

quand la masse est incandescente, on ne cesse d'y jeter de nou-

velle argile qui se brûle à son tour. On produit ainsi une assez

grande masse d'argile brûlée qui a perdu sa plasticité, sa fa-

culté de retenir l'eau, et le terrain devient plus poreux et plus

sec. Ce procédé, fort recommandé par le major Beatson, exige

seulement que l'on puisse se procurer du bois à bon marché.

Mais un moyen de dessiccation des terres qui ne doivent

leur humidité qu'à la nature de leur sol et à l'atmosphère

pluvieuse, moyen qui est à la portée de tous et qui s'allie avec

tous les autres procédés d'une bonne culture, consiste dans

les labours profonds. Il n'arrive que trop souvent que le sol

arable est limité inférieurement, moins par un sous-sol réelle-

ment imperméable que par le terrain sans cesse durci com-

primé par le talon du socde la charrue, et par le piétinement des

animaux, lors des labours faits à une profondeur invariable et

ordinairement trop faible. Augmenter la profondeur du labour,

c'est augmenter le récipient où peuvent s'écouler les eaux su-

rabondantes rompre le glacis formé par la pression de la char-

rue, c'est détruire le sous-sol artificiel, et permettre à ces eaux

de descendre plus avant. Nous avons vu nombre de terrains

humides perdre ce défaut par la seule application des labours

profonds; dans le midi surtout, où depuis quelques années

tant de terres ont été soumises à la culture do la garance, qui

exige qu'on aille chercher fort avant les racines qui forment

son produit, nous avons vu des terres que l'on ne pouvait tenir

égouttées qu'au moyen de fossés et de coulisses, devenir d'ex-

cellents sols d'une fraîcheur modérée, et propres à porter de

la luzerne, tandis qu'auparavant cette plante ne pouvait pas y
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vivreplusd'un an ou deux. Dansle cas actuel, c'est doncaux

labours profondsque nous conseillonsd'abord de recourir.

Quelquefoisle minage se fait en ouvrant des tranchéesdans

toute la longueurduchamp,la terre extraitede la secondetran-

chéeservantà remplir la première; quand la terre supérieure
est meilleureque celle du fond, on a soinde la réserver pour
la replacera la surfacedu fosseque l'on vient decombler.Mais

nous pensons que d'autres travaux que nous décrirons, en

parlant des labours, pourront suffireet seront moinscoûteux.

CHAPITRE V.

Neutralisation des matières nuisibles au sol.

Les substances qui, dans certains cas, font partie des élé-

ments constituants de la terre, et qui nuisent à la végétation,
sont certains sels, comme le sel marin (chlorure de sodium), le

sulfate de fer, et certains acides qui se trouvent dans les ter-

rains tourbeux et dans ceux qui abondent en terreau, tels que

l'acide acétique, phosphorique et carbonique, et enfin certains

principes tels que le tannin.

Pour se délivrer de ces principes nuisibles, il y a deux

moyens les enlever ou les neutraliser. On ne peut espérer de

dépouiller la terre de ces principes, tous solubles dans l'eau,

que par l'irrigation, et c'est ainsi en effet qu'on dessale les ter-

rains salants, complètement quand les couches inférieures ne

renferment pas de nouvelles doses de sel momentanément

quand elles en contiennent; le sulfate de fer, les acides, le

tannin, peuvent être enlevés par ce moyen. Mais quand on ne

peut pas s'en servir, il devient impossible de remédier entière-

ment aux inconvénients produits par les sels on pallie la mau-

vaise disposition d'un terrain qui ne contient pas une dose
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de sel assez forte pour rendre la végétation impossible en y

entretenant l'humidité par des courbes de paille ou de ro-

seaux le terrain infesté de.sulfate do fer est intraitable; quant

à ceux qui contiennent des acides ou du tannin, on obtient

un plein succès par leur marnage ou leur chaulage. Le carbo-

nate de chaux, qui fait partie de la marne, suffit pour les aci-

des acétique et phosphorique; mais pour l'acide carbonique

ou le tannin, c'est la chaux caustique qu'il faut employer pour

obtenir un effet décisif. Dans l'un et l'autre cas, on obtient la

neutralisation des acides nuisibles aux végétaux tout en don-

nant au sol le principe calcaire qui lui manque.

CHAPITRE VI.

Soustraction de matériaux nuisibles an sol.

Quand le sol se trouve composé en grande partie de graviers

et de cailloux, une partie de sa surface se trouve soustraite à la

végétation, et la chaleur du terrain s'en trouve fortement aug-

mentée, ainsi que sa sécheresse. Il ne convient pas toujours

d'en débarrasser le sol. Il faut examiner avant tout si la te-

nacité ci l'humidité du terrain n'en seront pas trop fortement

augmentées, s'il n'a pas besoin de cet excédant de chaleur dont

on le priverait. Qunnd on se trouve dans un climat chaud et

sec, Tépierfementoffredes avantages qu'il est loin de présenter

dans un climat qui a des qualités opposées. En Languedoc et

en Provence, on voit un grand nombre de terres environnées

d'immenses clapiers produits de l'épierrement du reste du

champ on reconnaît ainsi d'anciennes cultures maintenant

abandonnées, et qui remontent à des temps fort reculés, peut-

être jusqu'à la domination romaine. Quand la nature de ces

pierres est propre a la confection des routes qu'on so trouve
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dans le voisinage des grandes communications, on s'en débar-

rasse facilement, et l'on n'encombre pas une partie de la sur-

face du terrain, autrement on en construit des murs en pierre

sèche pour abriter et garantir le champ. Les travaux d'épier-

rement se font en hiver, et l'on y emploie les femmeset les en-

fants. Les champs, ainsi épierrés et mis à l'abri des vents parless

abris que l'on construit, sont surtout propres à la culture de

l'olivier; et c'est depuis la diminution de cette culture que l'é-

pierrement est devenu moins fréquent, et que ces terrains secs

et peu profonds ont perdu de leur valeur.

Quand le sous-sol est formé de rochers friables, on y fait

aussi des fouilles pour le briser et approfondir le sol, et on y

plante des arbres et surtout des mûriers.

CHAPITRE VII.

Moyens de mortifier la ténacité du sol.

On modifie la tenacité du sol en y mêlant des matières de

tenacité moindre; ainsi, dans les terres argileuses on trans-

porte des sables, des marnes, des terres calcaires, du gravier,

des pierrailles, enfin on en brûle les argiles. Nous avons parlé

de ces moyens qui tendent à diminuer l'humidité du sol en

même temps que sa tenacité, et nous n'avons rien à ajouter ici.

On augmente la tenacité du sol qui est trop inconsistant par

le mélange de matériaux plus tenaces; c'est alors la marne ou

la terre calcaire que l'on emploie de préférence comme se di-

visant mieux et se mêlant plus facilement avec le sable; mais

quand on peut faire arriver sur ces champs de sable l'eau char-

gée de particules argileuses, le dépôt se mêle particule à par-

ticule avec le sable du champ, et en renouvelant souvent cette

immersion, on parvient à améliorer considérablement la terre.
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Cet effet est produit à la longue par les irrigations faites avec

les eaux qui paraissent les plus claires, mais qui ne laissent pas

de retenir l'argile en suspension, et à plus forte raison quand on

peut amener des eaux troubles sur le terrain. Cela est souvent

d'autant plus facile que ceux qui possèdent des eauxd'irrigation

n'en font aucun emploi en hiver, et qu'ils en cèdent volontiers

l'usage pendant cette saison, qui est celle où elles contiennent

le plus de limon. Quand l'irrigation se fait régulièrement et au

moyen d'une rivière chargée de matières terreuses, elle devient,
sous le nom de colmatage, une des opérations les plus impor-

tantes de l'agriculture, car non-seulement elle améliore, mais

elle change complétement le sol que l'on veut modifier. On sait

les succès obtenus par de telles opérations en Toscane, où le val

de Chiana, jadis marécageux et infertile, est devenu le théâtre

de la plus belle agriculture. C'est par le moyen de terres trans-

portées par les eaux que dans ce même pays on est parvenu à

régulariser la pente des collines, à niveler le fond des vallées

dans la province de Sienne, et que maintenant on cherche à

soustraire plusieurs parties des marernmes aux influences dé-

létères qui les dépeuplent. Dans le midi de la France, nous

avons sous nos yeux des exemples frappants des succès de cette

opération sur les bords de la rivière d'Ouveze, aux territoires

de Sablet et de Seguret (Vaucluse). En Provence, les terres

arrosées par le canal de Craponne ont aussi été fertilisées par

les dépôts, soit que les eaux d'irrigation les y aient transportés,
soit que ces mêmes dépôts, auxquels on donne le nom de nite,

aient été reçus dans des fosses creusées dans le voisinage du

canal, d'où ils sont transportés sur les champs'.

Dans ces deux derniers cas, il ne s'agit pas d'un colmatage

régulier, mais bien plutôt d'une alluvion pareille à celle que

tes grands fleuves déposent lors de leurs débordements. Nous

(1) Voirle mémoirede M.de Bellevaldans le t. XIVde la 2«série

des Annalesde l'agriculturefrançaise, p. 261.
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avons déjà essayé d'apprécier ces alluvions; c'est un moyen

trèsefficace, mais nécessairement un peu lent. L'exhaussement

du terrain produit par les eaux du Nil n'est pas de plus de

0m,l32 par siècle'. Le Gange, qui entratne aussi beaucoup

de limon, puisqu'il forme la cinq cent vingt-huitième partie
de sa masse2, n'exhausse pas plus rapidement ses vallées;

mais c'est que, dans ces différents cas, les dépots se font dans

une eau en mouvement; le colmatage a lieu dans une eau en

repos. Voici comment cette opération doit être conduite

II faut d'abord s'assurer que la rivière où l'on doit prendre

les eaux peut arriver par son niveau sur le terrain à colmater,

et qu'on peut l'y maintenir à une assez grande hauteur car

pour que l'opération s'accomplisse en un espace de temps rai-

sonnable, il faut opérer sur une grande masse de liquide. On

doit ensuite déterminer avecprécision le nombre moyen annuel

des jours de crue trouble, et la durée de chaque crue, la quan-

tité et la nature du limon contenu dans un mètre cube d'eau.

On ne trouvera pas sans doute partout le limon fertilisant

du Nil, dont nous avons indiqué plus haut la composition, mais

il suffira qu'un limon offre unmélange suffisant des principaux

élémentsdes terres, de manière posséderà la fois une tenacité

médiocre et une suffisante hygroscopicilé, pour qu'on puisse

s'en promettre du succès. D'ailleurs, la nature des limons va-

rie dans les diverses crues, selon les parties des bassins où les

pluies sont le plus abondantes, et le mélange de ces diverses

couches ajoute souvent aux qualités du terrain artificiel. Mais

le plus sûr moyen de constater la valeur du colmatage est de

faire évaporer l'eau filtrée et d'analyser les parties solubles

qu'elle contient, car ce sont surtout ces parties solubles qui

constituent l'aliment des plantes.

(t) Girard, Obscrv.sur la valléedu Nil. Mém.de l'Académiedes

Sciences,1819, t. II, p. 265.

(2) Observ.sur le Gangeet l'inâtis. Bibl.univ., t. LV,p. *9.
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La fréquence des crues, leur durée et la quantité de matière

qu'elles transportent, décideront de la possibilité de l'opéra-

tion, car on ne devrait pas l'entreprendre avec des eaux trop

claires, avec une rivière qui n'aurait qu'un petit nombre de

crues peu durables, ce qui prolongerait indéfiniment l'opéra-

tion. Supposons une rivière qui ait par an six crues d'une

durée moyenne de quatre jours et portant en moyenne un mil-

lième de limon, comme le Rhône. Si l'on introduit l'eau à la

hauteur d'un mètre, chaque introduction donnera un millimètre

de limon seulement, et comme il faut 5 à 6 jours pour obtenir

une limpidité approximative, quand le liquide est agité par
le vent, on n'obtiendra que six millimètres de limon par an.

Mais les rivières torrentielles cntralnent une bien plus

grande quantité de limon lors de leurs crues. Sur le canal

Craponne alimenté par la Durance, on reçoit les eaux troubles

dans des fosses appelées nays, et l'on y fait déposer les eaux.

On y recueille Om,4Oà Om,5Ode limon pendant l'été

Sur les rives de l'Ouvèze (arrondissement d'Orange), les dé-

pûts de la rivière sont d'environ Om,lG par an. En variant les

éléments du calcul selon les données expérimentales, on aurait

un espace de temps différent pour compléter l'opération.

Il faut entourer le terrain à colmater d'une levée en terre

qui dépasse un peu l'exhaussement que l'on veut lui donner. Si

le terrain est incliné, il faut faire des digues transversales fré-

quentes, pour ne pas donner aux eaux trop de hauteur. S'il est

très étendu, il faut l'enclore de levées qui le divisent en plu-

sieurs parties communiquant entre elles par des coupures, afin

de rompre la vague causée par les vents, laquelle est d'autant

plus forte que la surface de l'rau est plus étendue, et empêche

le dépôt de se faire promptement.
A la partie la plus basse du terrain, on ouvrira dans la levée

une ou plusieurs ouvertures que l'on fermera par des pou-

(t) Annalesd'agricullure, '2esérie, t. XIV, p. 261.
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trelles placées horizontalement l'une sur l'autre, quand on

voudra retenir les eaux; ces parties communiqueront avec le

canal destiné à l'écoulement des eaux clarifiées, que l'on fera

évacuer en enlevant successivement chaque poutrelle, de ma-

nière à ce que l'eau s'écoule par la surface et sans apporter de

trouble dans le fond.

On fera entrer sur le terrain la plus grande masse d'eau

possible pour hâter l'opération, deux mètres et plus si l'on

peut et si les frais des levées ne dépassent pas le bénéfice d'une

jouissance plus hâtive. L'expérience fera connaltre le temps

qu'il faut pour que le limon se précipite, mais l'on n'attendra

pas que l'eau ait déposé ses plus fines particules. Pour juger

du point où il faut s'arrêter, on puise de l'eau près du fond

avec un instrument qui s'ouvre et se ferme à volonté, on la

place dans un verre, on l'agite circulairement comme pour la

lévigation; s'il n'y a pas de dépôt sensible quand le mouve-

ment circulaire de l'eau est arrêté, il est temps d'ouvrir l'écluse

de décharge. Aussitôt que l'eau est écoulée, on ouvre les éclu-

ses d'entrée, et l'on recouvre de nouveau le terrain; et ainsi de

suite, tant que l'eau de rivière reste trouble.

M. Ridolfi hâte l'opération, en démolissant à la bêche les

bords des ruisseaux sur le flanc des collines, et les jetant dans

le courant qui se charge ainsi de matières terreuses.

Il y a une foule de situations où l'on ne peut disposer de

l'eau en été pour l'irrigation, soit parce qu'alors les torrents

sont à sec, soit parce que l'eau est déjà la propriété d'autres

individus, et où cependant il serait facile d'utiliser les cours

d'eau pour le colmatage; des canaux creusés dans ce but, en

donnant le moyen de régénérer les terres, auraient le plus

haut degré d'utilité. Il arrive souvent aussi que les proprié-

tés riveraines des terrains dégradés par leurs inondations

couverts de graviers, pourraient être réparées par ces mêmes

torrents dévastateurs. Au lieu d'épierrer les champs, pour en-
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terrer profondément les graviers dont ils sont couverts, il se-

rait souvent moins pénible de les entourer d'une levée et d'y
faire entrer les eaux troubles des crues qui recouvriraient les

débris laissés par les crues précédentes.

CHAPITRE VIII.

Moyens de modifier la chaleur du «oleil.

Un terrain est trop chaud, ou par l'intensité de sa colora-

tion, ou parce que le sol n'est pas assez profond et qu'un sous-

sol pierreux accumule et conserve la chaleur qui lui est trans-

mise, ou parce qu'il est trop sec, ou parce que son exposition

et ses abris y concentrent les rayons solaires. On peut remé-

dier à la coloration excessive en y transportant de la marne

grise, ce qui est d'autant plus à propos que le plus souvent ces

terrains fortement colorés sont des terrains siliceux et ocreux,

auxquels manque le principe calcaire, et que la marne retient

bien plus l'humidité que la silice. Toute autre terre blanche

déposée en petite quantité à la surface du champ après les se-

mis, même la glaise, produira, au reste, le même effet quant

à la diminution de la chaleur de la terre.

On remédie au défaut de profondeur du sol par des labours

profonds ou des minages; enfin, si l'on peut arroser ta terre,

on remédie directement à l'inconvénient que l'on redoute.

On peut aussi, au moyen de rideaux d'arbres, diminuer l'ac-

tion du soleil sur le sol; mais s'il est peu profond, les racines

qui ne manquent pas de s'étendre sous sa surface détruisent

les avantages que l'on prétendait tirer de l'ombre.

Le terrain est très froid parce qu'il est peu coloré, humide,

ombragé, communiquant avec un réservoir d'eau trop voisin.

On peut alors colorer les terres blanches en les couvrant do

sable ocreux ou d'une couche de schistes noirâtres, comme



AGROLOGIE.

font les habitants de Chamouni pour provoquer la fonte de la

ndge. Ces opérations doivent être renouvelées chaque année

après les semailles, car on ne met ordinairement pour remplir

ce but qu'une couche légère de ces matériaux.

Si le terrain est trop humide, on cherche à le dessécher par

les moyens que nous avons indiqués plus haut. Enfin, s'il est

trop ombragé, on peut couper Ics haies et les arbres qui s'op-

posent à l'action du soleil. On ne peut d'ailleurs éviter les in-

convénients provenant de I interposition de murs ou de mon-

tagnes.

Le moyen le plus usité, pour augmenter la chaleur du

sol, c'est la construction d'abris qui repoussent les rayons du

soleil et qui préservent les plantes des atteintes des vents

froids; ces abris consistent en un rideau d'arbres en haies, ou

en murs. Nous traiterons de leur construction dans le cours

de culture.

On nous a parlé aussi d'une vigne établie auprès de Sa-

verne, en Alsace, et où l'on a cherché à profiter de la chaleur

solaire pour augmenter celle du terrain en été. Soit, en eflet,

la chaleur moyenne de la couche d'air sur la surface du terrain

exposé au soleil de 23°, et celle de l'intérieur de la terre à

1 mètre de profondeur de 18°. Si l'on fait affluer dans la terre

l'air échauffé, il y portera une chaleur plus considérable. On a

donc construit en maçonnerie, et à 1 mètre de profondeur, des

conduits espacésà 1 mètre; lecourant d'air chaud parcourt toute

la couche inférieure du sol au-dessous des racines des plan-

tes, etcommuniqueà la vigne t'influence d'un climat plus mé-

ridional que celui où elle est plantée. On dit avoir dépensé

14,000 fr. par hectare, et avoir établi ainsi 10 hectares de vi-

gnes en plants de Bordeaux. Nous n'avons pu avoir encore de

détails plus positifs sur cette entreprise.



NEUVIÈME PARTIE

ALIMENTATIONVÉGÉTALE
(engrais, AMENDEMENTS STIMULANTS ).

INTRODUCTION.

Nous venons de traiter des moyens de modifier les proprié-

tés physiques des terrains de manière à les rendre plus propres
à la végétation; désormais les plantes y trouveront un milieu

meuble, et pourtant ayant un degré de consistance suffisant

pour donner un appui convenable à leurs racines, une matrice

favorablement disposée pour recevoir et transmettre les in-

fluences atmosphériques, et l'humidité nécessaire pour fournir

à l'évaporation de la plante, premier mobile de la végétation.

Si dans un pareil sol réduit aux matières minérales les plus

fixes, les moins solubles, les plantes peuvent vivre en puisant

dans l'atmosphère les matériaux qui leur sont indispensables,

ce qui n'est pas douteux, il est certain aussi qu'elles ne vi-

vraient pas d'une vie complète et suffisamment développée

pour répondre à l'attente des cultivateurs; ce n'est qu'à l'aide

des substances solubles du sol qu'elles prennent leur dévelop-

pement normal, et si le sol n'en contient pas, ou n'en contient

qu'une quantité insuffisante, l'art doit chercher à y suppléer, en

Ics lui fournissant. Ces substances supplémentaires, véritables

aliments végétaux, et auxquelles on a donné le nom d'engrais
et de stimulants, selon le point de vue sous lequel on les a

considérées, doivent faire l'objet de nos études actuelles. Après
avoir fourni aux plantes un domicile convenable, nous devons

Icur donner maintenant une nourriture suffisante. Semblables
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en cela aux animaux, ce sont leurs deux besoins les plus pres-

sants. Mais pour affermir nos pas dans cette route, il ne sera

pas inutile de récapituler brièvement les principes de physiolo-

gie qui font la base de notre doctrine.

Si nous rappelons à notre mémoire le mécanisme de la vé-

gétation, nous trouvons que l'eau mélangée de toutes les sub-

stancesqu'elle tient en solution pénètre par endosmose dans

les vaisseaux des racines, s'élève ensuite par l'effet de la capil-

larité dans l'intérieur de la tige, où elle prend le nom dosève.

Arrivée jusque dans les feuilles, la séve éprouve une évapora-

tion considérable qui rapproche les substances dissoutes; sous

l'action de l'air lumineux, l'acide carbonique libre qu'elle con-

tient est décomposé, le carbone est fixé dans la plante, et

l'oxygène exhalé dans l'air; pendant la nuit, au contraire,

l'oxygène de l'air est absorbé par les feuilles, combiné avec les

éléments de la séve qui contient du carbone, et l'acide carbo-

nique formé par cette combinaison décomposé de nouveau au

retour de la lumière. Les matières solides apportées par la

sève sont déposées, selon leur nature, ou à la surface des feuil-

les, ou à certains points déterminés de l'organisme, autour

des cellules végétales et des vaisseaux qu'elles épaississent et

qu'elles finissent même par oblitérer tout à fait1. Selon quel-

ques-uns2, ceux de ces matériaux superflus ou inutiles à la

végétation sont rapportés par la sève descendante et éliminés

par les racines comme des excréments.

Nous ne suivrons pas la sève dans tout son cours pour y ob-

server les transformations qu'y subissent ses éléments, les

réactions successives qui créent du sucre, du mucilage, du

gluten, de l'albumine, des acides, etc.. Ces importantes études

appartiennent à la physiologie végétale, et nous devons ici

(1) Mémoirede M. Payensur lacellulose.

(2) Plenckphysiologie.Macaire,Mem.de la Soc. de physiquede
Genève.
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bien limiter l'objet que nous avons en vue. Toutes les matières

solubles étant absorbées par les végétaux (fait bien constaté

par l'expérience et surabondamment prouvé par les absorp-

tions de véritables poisons qui ont lieu par les procédés de

M. Boucherie, dans le but de durcir et de colorer les bois),

quelles sont celles des substances solubles qui sont essentielles

à la végétation, dont tous les végétaux en général ne peuvent

être privés sans en souffrir; et, en second lieu, chaque espèce

végétale ou quelques espèces végétales exigent-elles, pour vi-

vre et accomplir pleinement et facilement l'acte de la végéta-

tion, la présence de certains éléments particuliers qui ne sont

pas nécessaires à d'autres espèces? En un mot, y a-t-il pour

les végétaux une nourriture générale, et de plus, pour chacun

d'eux, une nourriture spéciale? Telles sont les questions à ré-

soudre avant de pousser plus loin l'examen de notre sujet.

CHAPITRE I.

Alimenta nécessaires à tous les végétaux.

On a souvent tenté des expériences pour déterminer les

substances essentielles à la végétation, celles au moyen des-

quelles le végétal pourrait vivre et s'accroitre, quoique privé
de toutes les autres. On a d'abord constaté que la vie des plantes
ne pouvait s'entretenir dans un air dépouillé d'oxygène.

Si, au moyen de la chaux vive, on prive d'acide carbonique
un air pourvu d'oxygène, et que l'on absorbe, par le même

moyen, celui qui est dégagé par la plante, elle n'y vit que

quelques jours sous l'action de la lumière; et si on plonge ses

racines dans de l'eau distillée, sans qu'elle puisse recevoir de

l'acide carbonique du sol, elle se flétrit, vide ses sucs extrac-

tifs dans les parties qui se développent et ne tarde pas à périr.
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Ainsi la végétation exige impérieusement de l'oxygène et de

l'acide carbonique.

Mais dans une atmosphère sèche et avec ces deux gaz, les

plantes ne sauraient vivre non plus; l'eau est donc aussi un

élément indispensable. Outre qu'elle est le dissolvant de l'a-

cide carbonique puisé dans le sol par les racines, elle semble le

principal moteur du végétal par l'évaporation qu'elle subit

dans les feuilles, et enfin un de ses éléments, l'hydrogène, se

retrouve uni au carbone dans le ligneux, ainsi que dans une

foule de produits végétaux, et ce n'est guère que par l'eau dé-

composée qu'il est fourni aux plantes.

Quant à l'acide carbonique, celui qui est absorbé par les

feuilles, suffisant pour l'entretien de la vie, ne parait pas suf-

fire pour le développement normal des plantes, car celles dont

les racines plongent dans l'eau distillée prennent très peu de

développement. Duhamel a élevé pendant trois ans des mar-

ronniers dans l'cau distillée, et il a constaté que leur vie était

languissante et manquait d'aliments nécessaires*. L'expé-

rience suivante mettra ce fait hors de doute, et montrera l'im-

portance que l'on doit attacher au carbone qui, contenu dans

le sol, est passé à l'état d'acide carbonique.

Nous avons pris deux caisses nous avons rempli l'une de

sable siliceux, après l'avoir calciné pour détruire toutes les

substances organiques qu'il pouvait encore renfermer; la se-

conde a été remplie de terreau. Nous avons semé six grains

de pois dans chacune d'elles; on a arrosé avec la même eau.

Les plantes ont été failles dans les deux caisses, mais beau-

coup plus dans celle qui ne renfermait que de la silice. Quand

les plantes ont été en (leurs, nous les avons arrachées, dessé-

chées, et nous avons soumis successivement à trois analyses

deux grammes de la matière sèche pulvérisée de chaque caisse.

(1) Mém.de l'Acad.des Sciences,1748; De Saussure,Recherche*
sur la végétation,p. 245.
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I. aiJ

La moyenne des trois opérations a donné, pour les plantes cul-

tivées dans la silice, 0,46 du poids en carbone; dans celles

cultivées dans le terreau, 0,57. La végétation ayant eu lieu

dans la même atmosphère, la nutrition par les racines a seule

pu donner une si grande différence de carbone aux plantes

cultivées dans le terreau et celles cultivées dans la silice.

Dans toutes les expériences que l'on a faites pour rechercher

les aliments nécessaires de la végétation, et qui avaient pour

but de les faire agir un à un en éliminant successivement tous

les autres, il est un élément qui est toujours resté en pré-

sence du végétal soumis à l'observation, c'est l'azote. Il se

trouve dans l'air ambiant, danscelui qui est dissous dans l'eau

absorbée par les racines; l'eau distillée elle-même contient de

l'ammoniaque après quelques jours dedistillation. On ne pou-

vait donc pas affirmer d'une manière absolue que la végétation

aurait lieu sans le concours de l'azote. Mais quand ensuite on

a retrouvé ce gaz dans la composition de tous les végétaux,

quand on a constaté qu'il s'y trouve en proportion de leur vi-

gueur, enfin quand on n'a pu douter que la présence des élé-

ments azotés dans les terrains ne fùt un des principes d'iine

végétation développée et complète, il a bien fallu admettre

que l'azote était au nombre des substances alimentaires les

plus importantes pour la vie végétale.

Ainsi l'oxygène, l'eau, l'acide carbonique et l'azote sont

les éléments primaires et indispensables de la végétation, mis

en action par deux agents impondérables également essentiels,

la chaleur et la lumière, et sans doute aussi par l'électricité.

Les analyses des végétaux démontrent la justesse de ces dé-

ductions. Au milieu d'une foule de substances toutes variables

selon les espèces, les climats, les terrains, elles nous montrent

constamment les substances gazeuses que nous avons indi-

quées comme étant indispensables à la vie végétale, dans des

proportions déterminées qui annoncent assez qu'elles sont la
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base de l'organisation des végétaux. On y trouve 1° des ma-

tières hydro-carbonées dans lesquelles le carbone et l'eau en-

trent comme composants ce sont les fécules, les gommes, les

sucres, la manne, le ligneux, les acides ulmique, gallique,

acétique, etc.; 2° des matières sur-oxygénées qui présentent à

l'analyse du carbone, l'eau ou seséléments, et l'oxygène excé-

dant ce sont les acidescitrique, quinique, malique, oxalique,

tartrique et le tannin 3° des matières sur-hydrogénées, où

entrent le carbone, l'eau ou ses éléments, et de l'hydrogène

excédant, comme l'acide benzoïque, la mannite, la glycérine,
les résines et les huiles essentielles 4° des matières azotées

qui présentent le carbone, l'eau ou ses éléments, et enfin

l'azote, savoir les acides aspartique, hydrocyanique, indigo-

tique, et une foule de substances neutres ou alcalines dont le

nombre augmente chaque jour, et parmi lesquelles le gluten

est la plus remarquable à cause de ses propriétés nutritives.

Ainsi l'analyse chimique est parfaitement d'accord avec

l'expérience et l'induction pour démontrer que les matériaux

dont nous venons de parler sont les bases véritables de l'ali-

mentation végétale, et qu'ils ne peuvent être suppléés pour

produire des végétaux complets dans leur développement.

CHAPITRE II.

Aliments spéciaux des plantes.

On peut concevoir que les éléments gazeux, dont nous

avons parlé dans le chapitre précédent, puissent suffire pour

donner à la plante la solidité nécessaire, puisque le carbone se

fixe dans son tissu et en forme la plus grande partie. Cepen-

dant le squelette végétal n'est pas uniquement composé de

carbone, et l'on y trouve aussi constamment des matières ter-

reuses et alcalines; mais ces matières s'y trouvent en propor-
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tion très diverse, non-seulement selon les différentes espèces

de plantes, mais encore selon lessols où elles ont crû elles se

substituent les unes aux autres, et ainsi ne paraissent pas in-

dispensables à la vie des plantes. De même qu'on pourrait con-

cevoir un mammifère vivant après que ses os auraient été

ramollis complétement et privés du. phosphate de chaux qui

leur donne la solidité, on pourrait concevoir un végétal vivant,

sans posséder dans son tissu aucun de ces matériaux terreux

et alcalins. Dans l'un et l'autre cas, la vie existerait, mais la

vie incomplète et telle que ni l'animal ni le végétal ne pour-

raient remplir leur véritable destination. Outre les matériaux

plus particulièrement nécessaires à l'existence, il y en a donc

d'autres, inférieurs dans l'ordre physiologique, mais tout aussi

importants, pourque ces êtres accomplissent leur destinée.Rap-

pelons de quelle manière ils sont amenés dans la végétation.

Le végétal vit et croît en combinant les éléments gazeux

qu'il puise dans l'atmosphère et dans le sol; mais l'eau ab-

sorbée par les racines tient en outre en dissolution une quan-

tité assez considérable de sels. minéraux. Aspirée vers le

sommet de la plante par l'effet de la capillarité, qui tend à

mettre en équilibre d'humidité toutes les cellules de la plante
du bas en haut, elle se vaporise dans les parties vertes en y

perdant son oxygène; la sève s'épaissit donc de plus en plus

dans les parties supérieures de la plante, et dans toutes celles

où s'opère l'évaporation; et les substances terreuses et alcali-

nes, après avoir subi différentes transformations par leur réac-

tion réciproque et la perte de leur oxygène, la décomposition

de l'eau, etc., parvenues à l'état solide, se déposent dans di-

vers organes préparés à les recevoir et selon des lois que les

physiologistes tendent de plus en plus à éclaircir. Maintenant

ces substances doivent-elles être considérées seulement comme

une excrétion qui n'a pu être poussée au dehors, ou sont-elles

essentielles à l'organisation de la plante?
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Si les matériaux dont nous parlons n'étaient qu'une excré-

tion, qu'un départ fait par les organes se débarrassant des

substances qui les encombrent sans leur être utiles, il y aurait

à s'expliquer comment l'addition de la potasse ou de la soude,

dans un sol qui manque d'alcalis, favorise si puissamment la

végétation de toutes les plantes. Il faut donc admettre au

moins l'utilité de ces substances, soit comme fournissant un

aliment nécessaire, soit comme favorisant les combinaisons

chimiques qui se passent dans les plantes.

Pour certains autres végétaux, il faut aussi admettre l'uti-

lité de la chaux, car non-seulement la marne fournit le car-

bone de son bi-carbonate, mais encore elle produit ses effets

sur des sols qui possèdent dans leur terreau une quantité suf-

fisante d'acide carbonique, et où elle agit évidemment par sa

base et non par son acide. Il en sera de même pour le gypse,

qui favorise si merveilleusement le développement de certaines

plantes, et que par conséquent l'on ne peut ranger parmi les

matières indifférentes et excrémentilielles.

Si l'on considère ensuite que la silice, l'alumine, les phos-

phates, les oxalates, etc., ne sont pas déposés par la sève dans

la portion quelconque de végétal où elle se trouve épaissie et

desséchée, mais dans des organes spéciaux, déterminés; qu'il y

a donc de la part de ces organes élection, action vitale pour

s'en emparer exclusivement à d'autres, on se persuadera diffi-

cilement que la nature, si ingénieuse pour se débarrasser des

matières nuisibles ou gênantes, ait si bien préparé la place

de ces substances, les ait fait concourir à la formation des

tissus, sans leur assigner un rôle physiologique importantt.

Ces réflexions nous conduisent à affirmer qu'un grand

nombre de matières terreuses ou alcalines transportées par le

torrent de la circulation sont utiles pour compléter les plantes,

pour leur donner toute leur vigueur, leur taille, leurs pro-

(1) Payen,Mémoiressur les développementsdesvégétaux.
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priétés diverses; mais nous ne prétendons pas dès aujourd'hui

assigner une fonction particulière à chacune de ces substances;

peut-être même parviendra-t-on à montrer que les plantes,

comme les animaux, s'assimilent certains principes immédiats

tout formes et existant dans les substances organiques du sol

et des engrais nous savons que les études de chimie végétale

sont encore imparfaites, et qu'on vient à peine de les aborder

sérieusement. Un brillant avenir est promis à ces recherches.

Après avoir résolu ainsi la première question que nous

nous sommes posée, il s'en présente une nouvelle Toutes les

plantes font-elles une égale consommation des matériaux so-

lubles renfermés dans la terre, ou ont-elles la faculté de choisir

ceux qui leur conviennent le mieux? En un mot, les différentes

espèces de plantes ont-elles une nourriture différente?

Les plantes fixées sur le mêmesol, puisant leur humidité

dans le même réservoir, n'y pompent pas toutes une sève iden-

tique. M. Th. de Saussure a constaté d'une manière positive

qu'il y avait pour leurs racines une faculté d'élection mais

ses expériences sur l'inégale absorption des différents sels par

le bidens et le polygonum sont loin d'être entièrement satis-

faisantes. On y voit que les poisons, comme le sulfate de cui-

vre, dans lesquels les plantes mouraient en peu de temps,

étaient aspirés en plus grande abondance que les sels sous l'in-

fluence desquels elles continuaient à vivre. M. de Saussure

l'explique2 en montrant par la section des racines qu'elles

étaient décomposées, et qu'ainsi elles n'agissaient plus que

mécaniquement dès le commencement de cette absorption

mais ce qu'il a bien constaté, c'est la proportion différente des

substances dissoutes que les racines transportent dans le tor-

rent séveux, absorbant une substance préférablement à une

autre dans le même liquide, quand ces substances ne sont pas

(1) Bechvrchejmr la véijélalion,p. C47etsuiv.

(ï) Ibid., 250.
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M. Trinchinetti ayant repris ces observations avec des soins

particuliers, pour que les radicules des plantes n'eussent subi

aucune mutilation, a montré: l°que les racines des plantes

absorbent toutes les substances minérales solubles dans l'eau;

2° qu'elles en absorbent des quantités très diverses, selon les

diverses espèces de végétaux, et cela d'une manière indépen-

dante du degré de fluidité de la solution 3° enfin, que les sub-

stances organiques dissoutes dans l'eau ne sont pas absorbées

par les racines dans leur état naturel, mais sont décomposées

sous leur influence et partiellement absorbées.

Ainsi, d'abord, quant au premier point, le suc des plantes

plongées dans une solution étendue de cyanure de potassium

bleuissait avec les sels de fer. Il obtenait des signes évidents de

l'absorption du chlorure de sodium, sulfate de cuivre, acétate

de plomb, chlorure de barium, iodure de potassium, sulfates de

potasse, de zinc et de magnésie, alun, nitrate de chaux,

sel ammoniac, eau de chaux et acide arsénieux. Les feuilles

de l'oxalis corniculata jaunissaient et se fanaient après

l'absorption du nitrate calcaire, tandis que les autres végé-

taux plongés dans la même solution restaient dans leur état

naturel. Il paraîtrait donc que l'acide nitrique avait été mis

à nu par la combinaison de la chaux avec l'acide oxalique

Bidem. Pofygonum.

Chlorure de potassium. 16 14,7
Chlorure de sodium 15 13

Nitrate de chaux. 8 4

Sulfate de soude. 10 14,4

Chlorhydrate d'ammoniaque.. 17 12

Acétate de chaux. 8 8

Sulfate de cuivre. 48 47

Gomme 32 9

Sucre 8 29

Extrait de terreau 6 5

vénéneuses.Ainsi lesdeuxplantescitées, misesen expérience,
ont absorbélesselsdissousdanslesproportionssuivantes
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de l'oxalate de potasse contenu dans les feuilles de l'oxalis,

L'absorption du sublimé corrosif, du nitrate d'argent et de

l'acide gallique ne s'étendait pas au delà des parties plongées

paraissant frappées de mort sans avoir pu transmettre la sub-

stance vénéneuse aux parties restées hors de l'eau.

2° En plaçant des plantes d'espèces différentes dans une

solution de deux sels en quantités égales, comme, par exemple,

le nitre et le sel marin, l'auteur s'est assuré que les plantes ne

contenaient pas indifféremment les deux sels en proportion

égale. Lors même que dans la solution la proportion de l'un

des sels est beaucoup plus considérable que l'autre, on ne dé-

range pas les résultats de l'absorption élective, et, dans une

solution qui contenait trois fois plus de sel marin que de nitre,

une plante de chenopodium,viride absorba beaucoup plus de

nitre que de sel marin, tandis que le contraire avait lieu pour

le solanum lycopersicum. On sait d'ailleurs que dans les terres

salées où le salpêtre s'approprie le sel marin, le tdmarix sait

choisir le sulfate de magnésie.

3' Enfin, dans une décoction de terreau, l'auteur trouva

que le vase qui contenait la solution seule et sans végétaux

qu'il avait conservée pour servir de terme de comparaison

avec les autres, avait passé à la fermentation putride, tandis

que ceux où végétaient des plantes vivantes n'offraient pas ce

phénomène. Bien plus, ayant mis dans cette liqueur fétide un

pied vigoureux de chenopodium urbicum, il trouva qu«
l'odeur nauséabonde diminuait graduellement et cessait bientôt

entièrement, faits qui lui paraissent de nature à confirmer

le pouvoir des racines pour décomposer et modifier les sub-

stances organiques1.

Si ces expériences ne peuvent pas compléter la démonstra-

tion, elles rendent au moins très probable l'opinion que les

(I) Dupouvoirabsorbantdesplantes.Milan,1843; 1 vol. in-4"; et
DM. univers,de Genève,octobre18i:i, p. 346et suiv.
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plantes s'approprient les substances solubles dans des propor-
tions très différentes; mais, d'ailleurs, l'analyse des végétaux

qui ont crû sur le même terrain vient nous le confirmer. Ainsi,

quant à leurs éléments essentiels, les matières oxygénées,

hydrogénées, carbonées, varient entièrement dans leurs rap-

ports de quantité d'une plante à l'autre, et une longue série

d'analyses pour déterminer leur azote nous montre aussi

qu'elles ont une aptitude très diverse pour fixer ce gaz; enfin,

l'analyse des cendres des végétauxnous indique la prodigieuse

diversité des éléments alcalins et terreux que les différentes

plantes se sont assimilés. Les unes, comme les soudes, par

exemple, se chargent de sel marin sur le même sol où le fro-

ment n'en prend qu'une petite quantité; les autres, comme la

pariétaire, l'ortie, la bourrache,.avides de nitrates, savent les

choisir à côté d'autres plantes venues sur le même terrain, et

qui en présentent à peine des traces. Il ne semble donc pas

possible de nier que les végétaux possèdent une propriété

d'élection pour admettre ou au moins pour retenir certaines

substances de préférence à d'autres, et qu'ainsi les plantes

n'ont pas toutes une même nourriture.

Outre les résultats de l'analyse, l'expérience agricole est

toute en faveur de cette opinion. On sait que certains engrais

semblent plus spécialement favorables à certaines plantes,

comme le gypse, par exemple, aux légumineuses; que certains

végétaux affectionnent certaines natures de sol en raison des

principes qu'ils contiennent, comme la fougère et le châtai-

gnier qui se plaisent dans les sols abondants en potasse, dans

les schistes, les terrains volcaniques, et non dans des terres

calcaires, ou dans celles qui sont moins abondamment pour-

vues de sels alcalins; que l'association de deux espèces de plan-

tes dans une même culture, comme dans celle du méteil, pro-

duit une récolte totale plus considérable que si l'on avait cul-

tivé chacune de ces plantes séparément; qu'il en est de mème
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du mélange de deux espèces d'arbres, le tremble et l'orme,

qui, réunis sur le même espace de terrain, produisent plus de

bois que lorsqu'on n'a planté que des arbres d'une seule es-

pèce*. Ces faits multipliés prouvent que ce n'est pas une

certaine quantité d'un principe nutritif uniforme, mais un

choix de principes nutritifs différents, qui est nécessaire aux

plantes.

Duhamel, qui s'est prononcé pour l'opinion contraire, la

discute dans sa physique des arbres2, mais son argumentation

ne résiste pas aux nouvelles lumières acquises sur ce sujet.

Ainsi il objecte qu'un jeune citron, greffé par la queue sur une

branche d'oranger, conserve ses qualités de citron, sans parti-

ciper en rien de l'orange, ce qui prouve, dit-il, que les sucs de

l'oranger se sont modifiés en passant par la queue du citron.

Mais cette modification ne provient-elle pas de ce que les

vaisseaux du citron n'ont pas admis indifféremment les sub-

stances contenues dans la séve de l'oranger, et qu'il y a eu élec-

tion ? Pour que l'argument fùt valable, il faudrait analyser la

séve du sujet et celle de la greffe, en choisissant les espèces les

plus différentes possible. L'expérience ne serait pas difficile,

car on sait que des greffes hétérogènes réussissent quelquefois

pour quelque temps. Duhamelobjectait que le goût de terroir,

communiqué par certains terrains et certains engrais à tous les

fruits d'espèces différentes qui y croissent, prouvait que leurs

sucs étaient aspirés indifféremment par tous les végétaux. On

ne nie pas que les végétaux admettent dans leur circulation

toutes les substances solubles; on conteste seulement qu'ils

les admettent et surtout qu'ils les assimilent toutes dans la

même proportion. JI y a d'ailleurs des solutions indifférentes,

comme certains liquides colorés, qui passent également dans

les vaisseaux de toutes les plantes. L'analyse seule des plantes

(t) Schwerz,introduction,p. 93.

(2) T. II, p. 209.
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et de leurs cendrespeut faire apprécier la quantité des prin-

cipes qu'elles ont assimilés, et l'expérience comparative, au

moyende plantes diversesplacées dans les mêmessolutions,

peut faire juger de la proportionqu'elles en ont admise.

La grande objection de Mariotte n'a pas plus de forceau-

jourd'hui. «Prenez, disaitcet auteur, un pot où il y ait sept à

huit livres pesant de terre, et semez-yune plante'telle que
vousvoudrez,'elletrouvera dans cette terre et dans l'eau quiy
tombe par les pluiestous les principesdontelle sera composée,
étant arrivée à sa perfection; or, commeon peut y semer3 à

4,000 plantes différentes, si leurs sels, leurs huiles, leurs

terres, etc., étaient différentesles unesdes autres, il faudrait

que tous ces principesfussent dansce peu de terre et dans le

peu d'eau de pluiequi ytombependant 3 ou 4 mois,ce qui est

impossible car chacune de ces plantes, venant à maturité,
donneraitau moinsun grosde sel fixe,deux grosde terre, etc.,
et tous ces principesensemble,y comprisceux qui sont mêlés

avec les eaux distillées,pèseraientau moinsdeux ou trois on-

ces, qui, multipliéespar le nombrede plantes que l'on sup-

poseêtre de 4,000, feraient un poids de 500 livres, au lieu

que toute la terre du potet l'eau des arrosagespendantquatre
mois ne pèserait pas 20 livres. »

Rien n'autoriseà croireque 4,000 planteset mêmeun nom-

breinfinimentmoinsgrandpuissentsuccessivementêtreélevées

et venir à maturité dans le pot de terre dont parle Mariotte,
si l'on n'y ajoutait pas des engrais. Nous avons obtenu dans

une caissede 0m,60 au carré sur Om,4Ode profondeur,qui
contenait 38k,4 deterre, quatre plantesde tournesol (helian-
thus annuus) qui pesaientfralches12 kilogr. avec les graines.

D'après la formule de Th. de Saussurc2, elles auraient donné

1,116 grammesde cendrescontenant

(1) (îîiivresdeMariotte.Leyde,1717,t. I, p. 127.
(2)Recherchessur lavégétation,tableauxdesincinérations.
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gram.

Sels solubles. 574,740

Phosphate terreux. 251,100

Carbonate terreux. 4,4(>4

Silice 41,848

Oxydes métalliques 0,550

Substances négligées. 243,292

1116,000

La terre soumise à l'expérience était composéeainsi qu'il suit:

donnantpour3$h.4deterre
ou38&Ogrammes.

Sels solubles. 30 1152,0

Carbonate de chaux 4633 17779,2

Phosphate de chaux 20 7f>8,0

Silice libre. 120 4608,0

Argile 301 11558,4

Terreau. 66 2534,4

1,000 38400,0

On voit que la terre a pu fournir surabondamment des sels

solubles et des matières terreuses pour cette récolte; cepen-

dant une seconde récolte y a été chétive, sans doute par la dif-

ficulté qu'avaient les plantes à atteindre les sels de potasse et

les phosphates restant dans le sol, et qui peut-être n'y étaient

pas pour le moment dans un état de solubilité suffisant.

Ainsi, tous les faits concourent à prouver que les différentes

plantes ne prennent pas sur le même terrain les mêmes doses

des éléments qu'ils y rencontrent, en un mot qu'elles ont une

alimentation différente.

CHAPITRE III.

Rechercher des aliments convenables aux

diverses plantes.

Les difficultés que nous avons rencontrées pour résoudre la

question générale se multiplient ici en raison du petit nombre
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d'analyses que nous possédons, et des circonstances bornées

dans lesquelles elles ont été entreprises.

Nous pouvons rarement déterminer par une épreuve directe

l'effet de tel ou tel engrais sur les plantes; pour en bien juger,

il faudrait pouvoir employer les substances alimentaires isolées

les unes des autres; or, comme les végétaux s'emparent d'une

foule d'éléments, il faudrait pouvoir les éliminer les uns après

les autres, et juger de l'effet de leur privation sur la végéta-

tion. Admirable sujet d'étude qui s'offre à ceux qui auront

l'honorable ambition de contribuer à établir solidcment les

principes de la science agricole! Mais ces longues et difficiles

expériences n'ont pas encore été tentées, et nos connaissances

dans ce genre sont purement empiriques. Il ne faut pas cepen-

dant les dédaigner en attendant que nous puissions en avoir

qui soient fondées sur une observation mieux dirigée, car c'est

par elles seules que nous pouvons indiquer jusqu'à nouvel or-

dre le genre d'engrais qu'il faut préférer dans la culture des

différents végétaux. Ainsi nous savons dès à présent, d'une

manière à peu près certaine, tellemcnt les opinions des prati-

ciens sont concordantes à cet égard, que le principe calcaire

est utile dans la culture des graminées, les sulfates dans celle

des légumineuses et des crucifères, le carbone dans celle des

pommes de terre, de la vigne; mais ces notions ne s'étendent

qu'à un très petit nombre de végétaux. Les engrais dont on se

sert renferment en plus ou moins grand nombre les éléments

do la végétation, et on n'a pu bien distinguer pour chaque

plante ceux qu'elle s'approprie de préférence, et ceux qu'elle

laisse intacts, à la disposition des végétaux qui doivent lui

succéder.

En attendant que les expériences directes que nous recom-

mandons aient été faites, nous n'avons pour nous guider que

l'analyse des plantes; l'examen de la quantité d'azote, de car-

bone et de matériaux fixes qu'elles contiennent. Cette analyse
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nous indique les matériaux qu'elles s'approprient. Mais ce ne

sera qu'après avoir soumis les végétaux vivants à la contre-

épreuve des effets des différents éléments nutritifs que nous

parviendrons à établir la théorie de la nutrition végétale sur

une base fixe. Quand on sera arrivé aux résultats par les deux

voies, par l'analyse qui retrouvera les matériaux dans la compo-

sition des plantes, par la synthèse qui leur offrira ces matériaux

et s'assurera de leurs effets sur les fonctions de la vie, la science

sera complète.

L'analyse elle-même, en nous présentant les éléments qui

entrent dans les plantes, ne nous apprend pas distinctement

ceux qui lui sont essentiels et ceux qui ne sont qu'adventifs,

qui, dans d'autres circonstances du sol: pourraient ne pas

exister sans nuire à la vigueur de la végétation. Pour qu'elle

soit complètement instructive, il faut qu'elle soit faite sur dés

plantes venues sur des sols bien analysés eux-mêmes, man-

quant successivement des différentes substances, et sur un

grand nombre des plantes venues simultanément sur le même

sol. Des résultats aussi complets que ceux que nous venons

d'indiquer nous manquent encore, mais les fragments que nous

possédons peuvent nous conduire cependant à quelques conclu-

sions. Nous ne nous servirons pas des analyses de M. Berthier,

qui n'ont eu pour objet que les bois. Les analyses de Sprengel,

que nousavions donnéesdans la première édition de ce volume,

ne nous ont pas paru devoir être reproduites. II est évident

que ses procédés de combustion étaient imparfaits, puisque la

quantité de cendre qu'il annonce est presque double de celle

qu'ont obtenue ses successeurs. Nous nous contenterons de

donner ici les analyses de M. Boussingault et deux analyses

de Robert Kane. La science ne tardera pas à en recueillir un

beaucoup plus grand nombre qui nous permettront de com-

parer l'influence des climats et des terrains sur l'absorption des

plantes.
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M. Lassaigne a trouvé que la luzerne cultivée à Alfort près

Paris donnait 6,5 p. 100 de cendres, et contenait par consé-

quent, parties combustibles, 9350 sels alcalins solubles, car-

bonate, sulfate de potasse et chlorure de potassium, 180; phos-

phate de chaux, 110; carbonate de chaux, 330; silice,30; des

traces de sulfate de chaux.

En examinant le tableau précédent, on trouve 1° qu'il y a

plus de parties combustibles dans les semences et dans les tu-

bercules farineux que dans l'ensemble des tiges en fleurs, dans

celles-ci plus que dans les tiges après la fructification (autrement

a ppeléespail les); enfin que les feuilles et lesracines en ont laa pi us

petite quantité; 2° que les pailles renferment la plus grande

quantité de carbone, ainsi que les semences; les tiges et les

feuilles, la moindre quantité; 3° que l'azote est en plus forte

proportion dans les semences, mais que certaines feuilles, cer-

taines tiges, la paille de pois même, en renferment une quantité

très considérable. Et quant aux matières fixes (les cendres), la

potasse compose la plus grande partie de la masse; en grande

quantité dans les racines, elle est moins abondante dans les tiges

et moins encore dans les semences. La chaux est en quantité très

variable selon les espèces; on la trouve à son maximum dans le

foin de luzerne, de trèfle, et dans la tige de chanvre; à peine se

fait-elle remarquer dans la graine de froment et la pomme de

terre; les phosphates affectionnent surtout les graines, et entre

autres celle de froment et celle de féve; la silice abonde ordi-

nairement dans les tiges et dans les enveloppes des semences,

comme on le voit pour celle d'avoine qui, d'ailleurs, est accom-

pagnée de tant d'organes appendiculaires (poils, arètes, etc.).

Ces observations suffiront pour montrer que les plantes ab-

sorbent une certaine quantité de principes inorganiques qii

entrent dans leur composition et que le sol doit leur fournil.

Sans doute la quantité que chacune d'elles s'assimile n'est puss

une mesure des effets que sa privation absolue pourrait lui
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faire éprouver; ainsi nous voyons le froment démontrer par

l'état de sa végétation la nécessité du principe calcaire; s'il

n'existe pas dans le sol, cette plante ne prend pas tout son

développement; s'il lui est fourni, elle prospère et double sa

récolte, et cependant nous voyons qu'elle est une de celles

qui s'approprient ce principe en moindre quantité. Nous som-

mes donc loin de prétendre que la masse des éléments divers

contenus dans lè sol soit la mesure de la réussite de différentes

plantes, et que dans nombre de cas ils ne puissent se suppléer;

nous disons seulement qu'il est utile qu'ils s'y trouvent en

quantité suffisante pour être à portée des plantes et dans l'état

où elles peuvent les absorber, et que le succèsdes cultures sera

d'autant plus assuré que les matériaux propres à leur organi-

sation ne leur manqueront pas.

CHAPITRE IV.

Méthode à suivre dans le cliolx des aliments

des plantes.

Nous nous sommes efforcéde démontrer, dans les chapitres

précédents, que les plantes avaient besoin d'aliments généraux

nécessaires à leur existence, et d'aliments spéciaux indispen-

sables à leur complet développement; l'application de ces

principes exige d'abord que nous analysions les plantes que

nous soumettons à la culture, que nous les analysions dans

leur état de plus grand développement et de plus grand pro-

duit, et dans des circonstances locales et climatériques diffé-

rentes pour nous assurer de la nature de leurs éléments, et par

conséquent de celle des aliments qui doivent leur être fournis.

Cette analyse est indispensable pour établir le choix et la dose

de ces aliments sur des bases solides; c'est par elle que doit

commencer toute recherche sur l'alimentation végétale.
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JI faut ensuite constater ceux de ces éléments d'alimenta-

tion qui manquent au terrain, et ici se présentent deux mé-

thodes la première consiste à faire l'analyse exacte et détail-

lée du sol pour déterminer les substances qui lui manquent,
et qu'il faut lui fournir; la seconde est fondée sur l'analyse
des récoltes que l'on enlève au sol pour constater les matières

qu'il faut lui restituer pour le remettre dans l'état où il était

avant la récolte. La première va directement au but; mais

elle exige, pour chaque terrain, une opération qui devrait être

répétée chaque année, si on ne la combinait avec la seconde.

Celle-ci a l'avantage de pouvoir se réduire en formule, car une

fois les plantes de la culture usuelle analysées, on peut penser

que leur composition dans les différentes années ne s'éloigne

pas beaucoup d'une composition normale et moyenne qui est

a déterminer. Mais c'est aux savants à rédiger ces formules, et

une fois à la disposition du public, il semble que le choix des

engrais nécessaires n'est plus que l'affaire d'un calcul très élé-

mentaire. On se tromperait cependant si l'on croyait à l'exac-

titude rigoureuse d'un pareil moyen. Déjà nous avons plu-
sieurs analyses de plantes faites par des chimistes habiles et

dans les différentes circonstances de climat et de sol elles sont

loin de donner des résultats identiques; les éléments consti-

tuants des plantes y varient selon des proportions très diverses.

On n'aura donc de la sorte qu'un à peu près si l'on ne fait pas

à chaque récolte l'analyse des plantes. Or, cette analyse est

encore plus délicate et plus longue que celle du sol. On par-

viendra à une approximation satisfaisante si, quand on aura

des analyses moyennes des plantes, on commence à analyser

le sol qu'ensuite, pendant un certain nombre d'années, on se

serve des formules qui indiquent la composition des plantes,

mais que plus tard on en reviennes l'analyse du sol. Cette mar-

che est d'autant plus nécessaire que les terres perdent ou ac-

quièrent des éléments nouveaux par d'autres voies que les
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récoltes et les engrais, et qu'il faut bien vérifier de temps en

temps ces gains et ces pertes qui s'opèrent à notre insu.

Après avoir déterminé la nature et la quantité de substances

complémentaires à ajouter au sol, il restera à faire l'étude de

ces substances elles-mêmes, et ce sera le sujet de nos recher-

ches actuelles.

Mais avant d'entrer dans une discussion détaillée, nous de-

vons nous arrêter un moment sur l'ordre que nous aurons à

suivre, et qui est loin d'être indifférent, car il peut faciliter

ou compliquer l'étude que nous devons faire; il peut éclairer

et diriger les applications tout en rendant la théorie plus facile

à saisir, ou jeter du trouble dans les esprits et de l'incertitude

dans les pratiques, selon qu'il sera bien ou mal choisi. Suppo-

sons, par exemple, que nous adoptions l'ordre suivi par tous

les auteurs qui nous ont précédé, celui qui divise les engrais

en minéraux, végétaux, animaux: qui ne voit qu'en transpor-

tant ici une division empruntée à l'histoire naturelle, nous

manquons notre but, qui n'est pas de faciliter la recherche de

l'origine de l'engrais, origine toujours bien connue, mais d'é-

clairer l'agriculteur sur la convenance de son emploi, pour

laquelle cette classificationne nous apprend rien? Nous avons

donc pensé que l'ordre à suivre dans cette matière devait dé-

pendre surtout du degré d'importance des substances propres

à la nutrition, combinée avec la difficulté de se les procurer.

Non pas que cette importance relative ne puisse varier et

qu'elle ne doive être attribuée pour un champ donné à la sub-

stance peut-être très commune qui lui manque; nous parlons

ici de l'importance absolue en la basant sur l'état général des

terres, et en donnant la prééminence aux éléments de nutri-

tion qui y sont les plus rares, qui sont 1rsplus chers et les plus

difficilesà obtenir. En suivant cette méthode, nous aurons

déjà beaucoup fait pour établir la valeur comparative des en-

grais. Comme elle se base sur des considérations générales
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relativesà cette importance, relatives à la constitution et à

l'action de ces substances,c'est par leur expositionque nous

allonscommencer.

CHAPITRE V.

Considérations générale* snr les matières

alimentaires des plante. (engrais).

En exposant la nature des principes des plantes, nous avons

signalé en première ligne plusieurs de ces principes, l'eau,

l'acide carbonique et l'azote, comme étant indispensables à

l'existence des plantes. Nous assignons par là leur degré d'im-

portance relativement à l'alimentation végétale. Si nous vou-

lons ensuite assigner un rang à ces trois éléments, tous les

trois nécessaires, il faudrait partir d'une autre considération,

celle de la facilité ou de la difficulté de se les procurer..

Dans un grand nombre de pays, la nature fournit elle-méme

l'eau nécessaire à l'alimentation des plantes; dans d'autres,

ce principe est surabondant, et ailleurs il est en défaut habi-

tuellement, ou dans certaines saisons de l'année. Nous avons

déjà indiqué, en parlant des amendements, les moyens de ré-

tablir, dans ces deux derniers cas, l'équilibre nécessaire à une

bonne végétation; nous ne nous en occuperons pas ici.

Restent donc l'acide carbonique et l'azote. L'acide carbo-

nique résulte de la décomposition des débris végétaux que ren-

ferme la terre et sursature souvent les éléments calcaires du

sol. Il se rencontre ordinairement en quantité suffisante, et

quelquefois même il existe en excès, ce qui oblige à le neutra-

liser par le moyen de la chaux.Fourni d'ailleurs aux plantes par

l'atmosphère, il ne manque guère que dans des cas assezrares,

dans des terrains secs où le terreau a été épuisé, ou entière-
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ment converti en matière charbonneuse. Dans ce cas même,

l'abondance et le bas prix des matières qui peuvent le fournir,

comme la marne, les débris végétaux épuisés, le ligneux,
n'offrent que l'embarras du choix.

Il n'en est pas de même de l'azote il n'est pas prouvé que

les plantes en soutirent à l'air atmosphérique, et, dans tous les

cas, plusieurs familles entières de végétaux, comme les grami-

nées, sont tout à fait impropres à l'y puiser; mais c'est dans

l'ammoniaque mêlée à l'air et ramenée sur la terre par les ro-

sées et les pluies, et surtout dans les débris des végétaux et des

animaux, qu'il setrouve en abondance. Les matières minérales,

la chaux, l'argile ne sont que des excipients propres à retenir la

petite quantité de celui qui flotte dans l'atmosphère sous forme

d'ammoniaque ou d'acide nitrique; en outre, plusieurs des

composés azotés sont volatils, et laissent perdre une partie de

cette base sans profit pour la végétation. Enfin, le besoin de

substances azotées est tellement senti, que, sans analysepréa-

lable, par un accord général et spontané, fruit de l'expérience
de tous lespeuples, le prix de chacune des substances qui le con-

tiennent est presque relatif à la quantité d'azote qu'elles ren-

ferment, dans chacun des emplois que l'on peut en faire. C'est

donc cette substance la plus rare, la plus chère, la plus néces-

saire que nous devons rechercher la première; c'est elle qui

doit surtout nous préoccuper dans le choix des engrais. Quand

nous aurons pourvu nos terres d'azote, il sera facile ensuite de

trouver les autres suppléments nécessaires à la végétation.

Si nous passons aux aliments spéciaux, nous trouverons les

alcalis minéraux, principes qui se présentent constamment,

quoique en proportions très variables, dans les analyses végé-

tales, et parmi ceux-ci la potasse occupe le premier rang, soit

par le plus grand nombre de végétaux où elle domine, soit

aussi par sa rareté et son prix. La soude remplace fréquem-

ment la potasse dans la végétation comme dans les arts; nous
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la trouvons dans les plantes qui ont crû sur des terrains sali-

(ères sans que la réussite des récoltes en ait souffert. Elle s'y

rencontre à des doses qui rappellent celles de la potasse dans

d'autres terrains, tandis que cette dernière a pris un rôle se-

condaire, et un grand nombre d'arts qui se servaient exclusi-

vement de potasse emploient maintenant, à cause de l'écono-

mie qui en résulte, la potasse factice, qui n'est autre chose

qu'un mélange de sels de soude fondus ensemble.

Le phosphore se trouve ordinairement dans toutes les terres

calcaires sous forme de phosphate; il manque souvent aux

terres non calcaires, et on peut le lui fournir au moyen des os

pulvérisés, des coquillages, du falun ou du noir animal; le

prix des os est tel qu'en payant l'azote qu'ils contiennent, on

obtient gratuitement le phosphate de chaux; on peut aussi l'a-

voir à bon compte en employant les coquillages, le falun.

Le sulfate de chaux marche sur la même ligne, à cause de la

petite quantité que l'on en emploie sur les terres, et de son

bon marché dans la plupart des pays. Quoique plus cher, le

chlorure de sodium, partout où il serait nécessaire, ne devrait

être fourni qu'à faible dose, et probablement son application
la plus utile ne serait pas celle que l'on ferait directement au

sol. Si l'on nourrissait des bestiaux, il conviendrait d'arroser

le fourrage de sa solution, pour le retrouver ensuite dans les

fumiers. Il aurait ainsi, dans la nourriture du bétail, un effet

avantageux sur le sol qui compenserait la dépense.
La chaux, la magnésie, quand on peut se les procurer, ne

coûtent presque que des frais d'extraction et de transport.

Après avoir ainsi parcouru tous les aliments des végétaux

dans leur état de simplicité, et indiqué les moyens de se les

procurer, nous aurons à nous occuper des aliments composés

qui constituent réellement ce que l'on doit appeler engrais; ce

sont les excréments et les urines des animaux domestiques,

recueillis par des excipients quelconques, secs et spongieux
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commela terre, la paille outout autre végétal secqui s'empare

de leurs sucs, ou bien liquides comme l'eau, auxquels on les

mèle dans des réservoirs.

CHAPITRE VI.

De l'état dans lequel les aliments doivent être

fournis aux plantes.

Le carbone ne devient soluble dans l'eau et propre à être

absorbé par les plantes que sous la forme d'acide carbonique.

C'est sous cette formequ'il doit être offert aux plantes, soit que

leurs feuilles le puisent dans l'atmosphère, soit que l'eau mé-

téorique ou l'humidité du sol s'en emparent quand il se dégage

des matières organiques qui fermentent, ou quand, uni à des

bases salines ou terreuses, il forme avec elles des sels solubles.

L'oxygène est fourni à la végétation par l'eau atmosphéri-

que qui le contient presque toujours en excès, ou par l'acide

carbonique qui, en se décomposant et déposant son carbone,

abandonne l'oxygène qui concourait à le former. L'hydrogène

paraît résulter aussi de la décomposition de l'eau.

Quant à l'azote, ou bien il se trouve dans les engrais sous

forme de sels ammoniacaux solubles, ou bien il se trouve en-

gagé dans le tissu des plantes et ne peut être extrait qu'à la

longue et par l'effet de leur putréfaction. Il n'est pas bien cer-

tain que la plante n'absorbe pns sans les décomposer plusieurs

produits quaternaires qui renferment ces gaz en combinaison.

Nous savons qu'on essaierait vainement de nourrir un ani-

mal en lui administrant les substances pures qui font la base de

son organisation, et qu'il faut qu'il trouve dans les produits

végétaux qu'il consomme ces matériaux déjà combinés et

organisés. Nos savants confrères, MM. Boussingault, Dumas
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et Payen, vont même plus loin encore, et ils cherchent à prou-

ver que la graisse qui s'accumule dans les tissus des animaux

est recueillie toute formée, ou du moins sous une forme analo-

gue à la vraie graisse, dans les aliments végétaux dont ils se

nourrissent; quant aux plantes, on les reconnait aptes à com-

biner entre elles des principes élémentaires, mais quand elles

trouvent dans le sol des produits quaternaires déjà formés,

leur végétation luxuriante en montre les bons effets. M. Che-

vreul a déjà indiqué qu'il se pourrait que le sang appliqué

comme engrais ne fût pas complètement décomposé en passant

dans le torrent séveux, et qu'une partie pourrait bien être ab-

sorbée sous une forme moins altérée. On pourrait peut-être en

dire autant des excréments qui communiquent leur odeur pro-

pre aux végétaux, et non pas seulement une odeur d'ammo-

niaque ou d'hydrogène sulfurée ou carbonée qui proviendrait

de leur entière décomposition.

Nous sommes en présence de ces problèmes, mais nous n'en

avons pas la solution. Toujours est-il que les engrais prove-

nant des débris de l'organisation se sont montrés les plus puis-

sants, et que si l'on ne peut nier que la végétation peut s'accom-

plir en leur absence, il faut convenir aussi qu'ils paraissent lui

être plus avantageux, se mieux prêter à l'assimilation, épar-

gner à l'organisation un travail qu'elle trouve tout fait.

L'azote, qui fait partie de combinaisons quaternaires, elles-

mêmes emprisonnées dans des tissus plus ou moins résistants,

ne peut être mis à découvert et à portée des organes végé-

taux qu'autant que ces tissus sont décomposés par la fermen-

tation. II n'est donc pas indifférent de s'assurer de l'état de

combinaison où il se trouve, pour savoir à quelle époque, pro-

chaine ou éloignée, la végétation pourra en profiter. Ainsi le

corps azoté qui consisterait en ammoniaque pure s'évapore-

rait avec rapidité, et toute l'activité d'absorption de la plante

n'en pourrait recueillir qu'une faible partie, tandis que, s'il
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était renfermé dans le tissu d'un os entier, il faudrait des siè-

cles pour que la végétation pût s'en saisir, puisqu'on a constaté

la présence de la gélatine et de l'albumine dans des os dont

l'antiquité était indubitable, dans des os trouvés dansles fouilles

de Pompeï. Nous devrons donc nous préoccuper beaucoup de

l'état des corps considérés comme engrais.

Il y a déjà bien des années, M. Payen, ayant eu à s'occuper

des moyens d'utiliser les débris des animaux, avait entrevu un

principe qu'il a définitivement formulé ainsi

« Les engrais ont d'autant plus de valeur que la propor-

tion de substance organique azotée y est plus forte et y do-

mine, surtout relativement à celle des matières organiques

non azotées, et que la décomposition des subslances quater-

naires s'opère graduellement et suit mieux les progrès de la

végétation. »

Après la doseabsolue de l'azote, c'était donc sa quantité re-

lative et son mode d'agrégation avec les matières non azotées

qu'il fallait considérer, et le plus ou moins de facilité de la

désagrégation. L'expérience seule pouvait prononcer sur ce

dernier point; maison n'a pu encore faire d'expériences régu-

lières et directes. On est obligé de s'en remettre à celles qui

résultent de la pratique agricole, et l'on sait quecelles ci, sou-

mises à des influences diverses de sol et de climat, recueillies

jusqu'ici par tradition plus que par une observation précon-

çue, ne nous donnent que des à-peu-près dont il faut bien se

contenter. Dans les expériences plus directes que nous avons

tentées et que nous rapportons plus loin, nous avons trouvé

que le fumier d'écurie prolonge ses effets pendant trois ans

dans les terrains frais du midi de la France, et agit sur deux

récoltes de froment, de manière que, sur 1,000 parties d'azote

de l'engrais, la première récolte en prend 639, et la seconde

361 sur un terrain sec; mais que si l'on arrose et que l'on fasse

une doublerécolte dans l'année, la décomposition s'accélère, et
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les 1,000 parties d'azote disparaissent dans ce laps de temps.

Si l'on se sert des os, leur broiement hâte beaucoup aussi le

dégagement des matières azotées emprisonnées dans leurs cel-

lules. Les matières fécales desséchées perdent leur ammonia-

que mais lorsqu'elles sont mêlées avec des matières poreuses,

telles que le charbon, celles-ci s'emparent des vapeurs ammo-

niacales et ne les cèdent qu'avec plus de lenteur. Ainsi, dans le

premier cas, la présence de l'eau, dans le second la division

mécanique, sont les agents dont on se sert pour entrer plus tôt

en jouissance des matières azotées; dans le troisième, au con-

traire, on les méle à des matières qui les retiennent dans leurs

pores, pour s'opposer à l'excès de leur volatilité. Il y a donc

des préparations nécessairespour accélérer ou ralentir l'action

des substances destinées à l'alimentation des végétaux, et qui

font partie de la science des engrais.

En général, un engrais sera d'autant plus profitable que son

action sera accomplie dans le cours d'une récolte, puisqu'alors

les avances des cultivateurs rentreront immédiatement; et les

engrais tardifs perdront de leur valeur en proportion de la du-

rée de leurs effets, puisqu'on sera obligéde leur faire supporter

l'intérêt d'une partie de leur prix d'achat pendant cette durée.

Mais ce principe absolu n'est pas toujours vrai, car si les intem-

péries s'opposent au succès de la récolte semée avec l'engrais

hâtif, il sera entièrement perdu, tandis que l'engrais tardif

profitera encore aux récollessubséquentes. Cela explique pour-

quoi dans les contrées méridionales, exposées à la sécheresse

printanière, on préfère les fumiers tardifs, et l'on fume rare-

ment en couverture sur les plantes, si ce n'est les terrains ar-

rosés, tandis qu'il en est tout autrement dans les pays plus

septentrionaux, où la distribution des pluies est plus favora-

ble aux récoltes.

Les principes que nous venons d'exposer relativement aux

engrais azotés ne sont plus applicables aux substances ter-
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reuses et alcalines qui entrent comme auxiliaires puissants dans

l'organisation végétale: les alcalis minéraux, la chaux, les sul-

fates, les chlorures, les phosphates. Ici l'expérience est déci-

sive, et elle nous prouve que les végétaux les absorbent et se

les approprient le plus souvent sous la forme minérale qu'ils ne

doivent pas quitter. On applique directement ces sels et ces

oxydes, ou on les mêle avec les autres engrais; dans l'un et

l'autre cas, ils produisent également leurs effets.

CHAPITRE VII.

Aliments des végétaux considérés comme

contenant de l'azote.

Nous avons à pourvoir aux besoins très divers des terres,

à leur apporter les éléments de nutrition qui leur manquent,
à compléter ceux qu'elles possèdent en quantité insuffisante.

Ce n'est que par le choix judicieux des substances qu'on de-

vra leur appliquer que l'on parviendra à remplir le but que

se propose l'agriculture. Jusqu'à présent on a agi un peu nu

hasard, ou plutôt l'emploi des fumiers, qui eux-mêmes con-

tiennent la plupart des éléments de la végétation, a suppléé

à l'intelligence du cultivateur. En employant à doses inconnues

un pareil mélange de substances, on avait la chance que la sub-

stance réclamée par la terre s'y rencontrerait. C'est ainsi que
dans l'ancienne matière médicale on entassait une foule de

médicaments divers dans la thériaque, espérant qu'il s'en

trouverait quelqu'un qui conviendrait à la maladie, et que les

organes malades sauraient bien y choisir. Aujourd'hui il y a

quelque chose de plus à faire c'est d'ajouter à ces fumiers

eux-mêmes les éléments dont ils manquent; c'est d'y rétablir

les proportions en rapport avec les besoins des terres que l'on
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traite; c'est enfin, dans bien des cas, de profiter d'une foule de

corps qui présentent isolément un ou plusieurs de ces éléments,

que la pratique dédaigne faute d'en connattre les propriétés,

et qui peuvent être d'un grand secours pour l'agriculture.

D'après ces idées, l'ordre qui convient le mieux à notre

étude est celui qui classe les corps susceptibles de fournir des

aliments aux plantes selon l'ordre de l'élément qui y domine;

nous allons commencer cet examen par ceux qui renferment

l'azote en quantité notable, et par les substances où l'azote se

trouve en simple état de combinaison, sans être engagé dans

des corps non azotés; nous continuerons en suivant l'ordre des

composés les plus simples, et nous terminerons par les engrais

les plus complexes,les fumiers. Nous devons reconnattre ici

hautement que la plupart des analyses de ce chapitre appar-

tiennent à MM. Boussingault et Payen, dont les travaux ont

été si utiles aux progrès de la science agricole.

SECTIONI. Sels.

§ L Nitrates.

Les nitrates de potasse, de soude et de chaux ont été soumis

à l'expérimentation agricole et ont donné de bons résultats. Le

nitrate de potasse en particulier a été souvent essayé. Nous-

même nous en avons éprouvé de bons effets, en le mèlant avec

du terreau dont nous recouvrions les graines de betteraves au

moment du semis.

M. de Woght dit que l'effet de 5k,5 de salpêtre égale celui

de 1,000 kilogr. de fumier1. Le nitrate de potasse renfermant

13,78 p. 100 d'azote, 5k,5 en renferment 0,76, c'est-à-dire

moins que n'en renferment 200 kilogr. du fumier de ferme de

MM. Boussingault et Payen. Il nous parait donc qu'il y a ici

(t) Sammlunglandwithsckaftlkhe,t. I; 1825.
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une erreur évidente dans l'appréciation des effets de cette sub-

stance. M. Lecoq dit, au reste, que c'est celui de tous les

engrais salins qui jouit des propriétés les plus énergiques, et

qu'employé à petites doses il agit toujours et parait favoriser

la végétation des céréales, des légumineuses et du sarrasin.

Malheureusement il ne l'a pas expérimenté de manière à pou-

voir traduire en chiffres les impressions qu'il nous transmet.

La cherté de ce sel, quand il est purifié, a toujours empêché
l'extension de son usage. II vient maintenant de l'Inde en

grande quantité. Il coûte 50 fr. les 100 kil., et, apporté par

vaisseau français, il coûte en outre 15 fr. de droit. Si l'on fait

abstraction du droit d'entrée, maintenu pour protéger les insi-

gnifiants produits des ateliers français, qu'il serait si facile de

rétablir en temps de guerre et qui pendant la paix ne peu-

vent que gêner l'agriculture, on voit que 100 kilogr. de sel

contenant 13,78 d'azote, chaque kilogramme de ce gaz re-

iendrait à 3 fr. 62 c.

Mais il n'est pas nécessaire de recourir à l'achat direct du

nitrate de potasse pour s'en assurer les effets. On sait que les

terres poreuses se chargent naturellement des nitrates quand

on les place dans des circonstances favorables. C'est ainsi que

l'on faisait des nitrates artificiels en Prusse et en Suède, avant

l'importation du salpêtre de l'Inde; c'est ainsi qu'on en fait

encore en Espagne.

H suffit de construire de petits murs, peu épais, avec de la

terre calcaire poreuse, contenant peu d'argile, mêlée et gâ-

chée avecdes cendres, de la paille et même des fumiers; de les

couvrir d'un toit et de les arroser de temps en temps, pour que

ces terres soient chargées de salpêtre au bout de l'année. Si

l'on n'a pas employé de cendres, on n'a qu'un nitrate de chaux

qui est un engrais tout aussi bon. Comme le cultivateur n'est

pas obligé de lessiver ces terres pour en obtenir le salpètre,

(1) Mémoiresur lesengraissalins, p 76.
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mais qu'il les transporte immédiatement dans les champs, les

principaux frais sont évités, et l'on obtient des nitrates à un

bon prix. L'emploi du fumier dans la nitrification n'est pas

absolument indispensable; on pourrait le suppléer en arrosant

la terre avec une solution de potasse ou de soude du commerce,

pour activer la nitrification au moyen d'une base plus énergi-

que que la chaux carbonatée. Les détails que nous avons pré-

cédemment donnés (p. 125) expliquent suffisamment ce qui se

passe dans cette opération. Les essais en grand pourront seuls

nous apprendre ses résultats économiques. Mais il est évident

que c'estlà le meilleur moyen de fixera notre profit unegrande

masse de l'azote répandue dans l'atmosphère.

La chaux et la marne répandues sur la surface des terrains

agissent aussi en partie par les mêmes principes, en fournis-

sant une basesalifiable aux acides qui, à la faveur de l'évapo-
ration aqueuse, se forment dans l'atmosphère ou au contact de

la terre.

Le nitrate de soude, que l'on trouve en masses énormes au

Pérou sur une étendue de plus de 200 kilomètres, est préféré

maintenant par les fabricants d'acide nitrique, et devrait l'être

par les cultivateurs à cause de son plus bas prix et de la plus

grande quantité d'azote qu'il contient, si ce prix n'était en-

core beaucoup trop élevé pour l'agriculture; 100 kilogr. de ce

sel coûtant 48 fr. 20 c. sans les droits de douane contiennent

16,42 d'azote, qui revient ainsi à 3 fr. le kilogr.

M. Vilmorin a démontré l'efficacité de ce sel en répétant

l'expérience que Franklin avait faite avec le gypse. Les figures

tracées sur le terrain avec le nitrate de soude en poudre ont

été reproduites par une plus grande énergie de la végétation.

M. Vilmorin remarque que les graminées semblent avoir

mieux profité de cet engrais que les légumineuses.

Nous allons rapporter, en parlant de chaque engrais, les

(1) Ledroitest de 10fr. 50c. par 100 kilogr.
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expériences agricoles auxquelles ils ont donné lieu et qui sont

arrivées jusqu'à nous, entourées de détails qui puissent rendre

leur examen utile. Nous les considérerons sous deux points de

vue. Le premier consiste dans les recherches de la partie de

l'engrais absorbée par la récolte, et servira à constater la durée

de ses effets. Nous prenons ici pour base l'azote enlevé par la

récolte que nous comparons à celui enlevé par l'engrais; une

des conditions qui rend cette recherche possible, c'est que

l'expérience ait été faite comparativement entre des terres qui

n'ont pas reçu d'engrais et des terres qui en ont reçu différen-

tes doses. En partant de la base admise par Thaër et confirmée

par des faits agricoles très nombreux, nous admettons qu'une

récolte de blé enlève au sol les 0,40 de sa fertilité acquise;

nous aurons ce degré de fertilité, cette vieille graisse de sol,

qu'il faudra ajouter à celle apportée par l'engrais pour avoir

l'azote total de chaque récolte.

Le second objet de recherche est la question économique

mais celle-ci dépend tellement des circonstances locales, des

prix de revient de l'engrais et de celui du produit, que les ré-

sultats indiqués ne devront être pris que pour de simples ren-

seignements.

M. Kuhlmann nous a donné les résultats de l'emploi de ni-

trate do soude sur une prairie des environs de Lille; le sel

était délayé dans l'eau de manière à représenter un volume de

325 hectolitres de liquide par hectare. Ses effets sont ici mis

en rapport avec les produits obtenus sur la terre où l'on n'a-

vait pas employé d'engrais.

Jliquote
Quantité Recolle Aïole Azote Aiote Azote d'azotew

d'cngrail. de foin, delartcollfc du loi. de l'i-ugrail. total. alisoibè

par la réculte

kil. kil. kit. kil.

Point d'engrais.. 4000 lO.O 100,0 00,00 100,0 0,40

133 k. de nitrate

de soude. 4800 48,0 100,0 22,00 122,0 0,39

266 k. id 5723 57,2 100,0 4*,10 144,1 0,40
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La dose absorbée est exactement la même dans les trois cas,

et comme pour les récoltes de froment, elle est de 0,40 de l'en-

grais mis en terre. Il est donc probable que la décomposition
de ce sel n'est pas rapide et suit à peu près le cours de la végé-
tation comme celle du fumier lui-même.

Quant aux résultats de M. Kuhlmann, nous trouvons qu'il a

obtenu, de 133 kilogr. de nitrate coûtant 86 fr. 45 c., un ex-

cédant de récolte de 800 kilogr. de foin valant 64 fr.; que si

le prix du sel était dégrevé de l'impôt, il l'aurait payé 64 fr.,

10 c., ce qui aurait fait la balance exacte entre la dépense et

la recette; qu'il a obtenu de 266 kilogr. de nitrate coûtant

172 fr. 90 c. un excédant de récolte de 1,723 kilogr. de foin,

valant 137 fr. 84 c.; et que si le prix du sel était dégrevé de

l'impôt, il l'aurait payé 128 fr. 21 c.

L'usage du nitrate de soude parait s'étendre beaucoup en

Angleterre M. Chaterley a expérimenté les effets du nitrate

de soude et de potasse; voici les résultats qu'il a obtenus ré-

duits à l'hectare3

Quantité
*">"• Bérolte *-» t"'f

*»'• Asote »7" *&£?

d'engrais. en du paille. de la ,de la '01. l'engrais. en terre. ab,.rbé
*«**

*Z«.X P.'V. ptîfc. *,£.. *£u£L.?K£.
kil. kil. kil. kil. kil. kil. kil. kil.

Point d'engrais.. 1J07 50,33 2115 10,30 60,08 151,70 00,00 151,70 0,40
losk. 6 rie nitrate

de soude. 1762 67,83 4299 11,96 79,09 181,70 17,01 178,71 0,44

tO3k.6dc nitrate

de potasse. 1748 67,29 5199 10,77 78,06 181,70 14,97 165,97 0,47

Ces expériences annonceraient une tendance des sels, et

surtout du nitrate de potasse,à agir un peu plus promptement

que la basefixéede 0,40; cette légèredifférencepeut tenir à la

saison. Lesdonnéeséconomiquesfourniespar l'auteur ne nous

semblent pas assez précises pour que nous devions en faire

mention ici.

(1) VoyageenAngleterre,deM.de Gourcy,et Journald'agricul-
titrepratique,I" série, t. IV,p. 489.

(2)Mémoiredela SociétéchimiquedeLondres,t. 1,p. 153.
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Au reste, on obtient ce sel comme le précédent et le nitrate

de chaux, par le moyen que nous avons indiqué; il existe aussi

tout formé dans le sol des bergeries et des caves. Ces sels sont

le principe de la fertilité que communiquent à la terre Ics

débris des vieux murs qui s'en chargent, surtout dans leur

partie inférieure, au-dessus de la limite de l'humidité con-

stante.

SII. Selsammoniacaux.

Les expériences qui avaient pour but de faire végéter des

plantes dans des dissolutions de sels ammoniacaux n'ont pas

toutes été suivies de succès. Si M. Lecoq a vu prospérer des

graines placées sur du coton mouillé et constamment arrosées

de solutions contenant un dixième de leur poids en sel; si le

sulfate d'ammoniaque en particulier a produit ainsi des effets

remarquables'; si nous-même avons vu végéter vigoureuse-

ment des fleurs liliacées dans de fortes solutions de carbonate

d'ammoniaque, M. Bouchardat, de son côté, a vu des branches

de mimosa périr en peu de temps dans les solutions de tous

les sels ammoniacaux3.

Mais aussi toutes les fois que ces sels, au lieu d'être admi-

nistrés aux plantes en solution, ont été mélangés avec le sol,

leur succès a été remarquable. Déjà Rigaud de Lisle avait

constaté les bons résultats obtenus du sulfate d'ammoniaque

sur le blé s, et dans ces derniers temps les belles expériences

deMM. Kuhlmann etSchaUenmann4 ont complété ladémon-

stration. Ce dernier arrosait le sol avec des dissolutions de

sels marquant 1 degré à l'aréomètre de Baumé, et à la dose de

100 hectolitres par hectare; le blé et les prairies ont donné

(1) Rech.surl'emploidesengraissalins, p. 20 et suiv.

(2)Comptesrendusde VAcadémie,t. XVI, p. 322.

(3)Mém.dela Sociétécentr.d'agricult., 1814,p. 167.

(4)Comptesrendusde l'Académie,t. XVII.i>. H18 el 1128.
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1. 33.

des produits presque doubles sous l'influence de cet arrose-

ment avec le chlorhydrate et le sulfate d'ammoniaque. Mais

cesdeux sels ne paraissent pas avoir eu un effet marqué sur les

fourrages de la famille des légumineuses; fait très remarqua-
ble si l'on considère que c'est sur eux qu'agit principalement

le sulfate de chaux.

M. Boussingault, en discutant ces résultats1, remarque d'a-

bord que l'azote contenu dans les plantes soumises à l'action

des sels ammoniacaux autres que le carbonate ne peut prove-

nir de l'absorption en nature de ces sels; en effet, dans 100

gerbes de blé il entrera 800 grammes d'azote, et dans les cen-

dres 42 grammes d'acide sulfurique et 22 grammes de chlore,

tandis que 800 grammes d'azote qui se trouvaient dans les

plantes exigeraient, pour former du chlorhydrate ou du sulfate

d'ammoniaque, 2056 parties de chlore et 2264 d'acide sulfu-

rique. Il est donc évident que l'azote n'est pas absorbé à l'état

de sulfate ou de chlorhydrate d'ammoniaque, mais que ces

deux sels se décomposent pour fournir la quantité d'azote qui

se trouve dans les plantes. Ce raisonnement ne serait pas ap-

plicable au carbonate d'ammoniaque, puisque les plantes con-

tiennent au delà de la quantité de carbone nécessaire pour

former l'acide carbonique propre à saturer l'ammoniaque. Il

et donc tout à fait probable qu'avant de pénétrer dans la

plante, les sels ammoniacaux, au moins en grande partie, se

sont changés en carbonates.

Si l'on met en contact une solution de carbonate d'ammo-

niaque avec du chlorure de calcium ou du sulfate de chaux, il

se forme des chlorhydrates et des sulfates d'ammoniaque et du

carbonate de chaux; il semblerait donc, au premier abord.

qu'on ne peut pas admettre la transformation inverse. Mais si,

au lieu de mettre les sels en présence à l'état de solutions dans

lesquelles se forme et se précipite le composé insoluble, on les

(1)Économierurale, t. H, p. 23B-
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fait réagir à l'état pulvérulent avec la quantité d'humidité né-

cessairepour faciliter la réaction sans dissoudre le produit, il se

forme un composé volatil qui est le carbonate d'ammonia-

que. Ainsi, un morceau de craie placé dans une solution de

sulfate d'ammoniaque émet pendant plusieurs jours des va-

peurs de carbonate d'ammoniaque. C'est de cette manière qu'aa

lieu dans le sein de la terre la décomposition des différents

sels ammoniacaux et que, changés en carbonate, ils pénètrent

dans les suçoirs des plantes avec les molécules d'eau dans les-

quelles ils sont dissous sous cette nouvelle forme.

MM. Kuhlmann, Schattenmann et Charterley ont étudié

avec beaucoup de succès les effets des sels ammoniacaux sur la

végétation. M. Kuhlmann a employé le chlorhydrate d'ammo-

niaque, le sulfate d'ammoniaque, et une eau ammoniacale

provenant de l'usine de gaz de Lille, qu'il convertissait en

chlorhydrate par l'addition d'une eau acide provenant de la

fabrication de la gélatine.

Le premier de ces sels contient 26,439 d'azote p. 100; le

second 21,375. L'eau ammoniacale n'a pas été dosée. Voici les

résultats obtenus par M. Kuhlmann

Quantité RirMU Azol, A»"te1
*•<"• *»'• *«*"

deugiaii. dufoin. dufoin. ""lur" « ">'• aLso.lié<ielalerre. 1eogr.il. enterre.
p u ,“.““

kil.

Point d'engrais.. 4000 40 100 00,00 100,00 0,40

266 k. chlorhydr.

d'ammoniaque. 5716 57 100 70,32 170,32 0,33
266 kilog. sulfate

d'ammoniaque. 5233 52 100 56,85 156,85 0,33

5400 litr. eau am-

moniacale. 6300 63 40 ? ? ?

Si l'on supposait que l'absorption de l'azote a été dans l'eau

ammoniacale de 0,33 comme pour les autres sels, elle en au-

rait contenu 121 kilogr.; retranchant 100 de fertilité de la

terre, il reste 21 kil. ou environ 0k,38 pour 100 litres.
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On voit ici que le tiers seulement des sels fournis à la prai-

rie est passé dans la végétation, les deux autres tiers restent

en terre à l'usage des récoltes qui suivront.

Le chlorhydrate d'ammoniaque a coûté 266 fr. ou 100 fr. les

100 kilogr. Son azote revient donc à 2 fr. 66 c.; prix qui excède

d'un tiers celui du fumier d'étable. Il a rapporté ici un excédant

de récolte de 1,716 kilogr. de foin valant 137 fr. 28 c. Il y a

donc eu perte de 128 fr. 72 c. dans son emploi.

Le sulfate d'ammoniaque a coûté 159 fr. 60 c. ou 60 fr. les

100 kilogr. Son azote revient à 2 fr. 80 c. II a rapporté un ex-

cédant de récolte de 1,233 kilogr. de foin valant 98 fr. 64 c.;

il y a eu perte de 60 fr. 96 c.

L'eau ammoniacale a coûté 54 fr. et rapporté un excédant

de récolte de 2,300 kilogr. de foin valant 184 fr.; il y a donc

eu un bénéfice de 130 fr. Mais l'on conçoit que le prix d'achat

de cette eau n'a rien de fixe, et qu'une plus grande consom-

mation ne tarderait pas à l'élever à sa valeur réelle.

M. Chaterley a fait aussi des expériences agricoles sur les

effets des sels ammoniacaux, et voiciles résultats par hectare'

On voit ici que l'absorption de l'engrais augmente avec sa

dose, et que l'on pourrait en fournir une plus grande quantité

à la plante. A60 fr. les 100kilogr., l'on aurait obtenu de 25k,9
de sulfate coûtant 15 fr. 54 c. un excédant de grain de 184

kilogr. valant (à 20 fr. l'hectolitre) la somme de 47 fr., sans

compter la valeur de la paille; et de 125k,5 de nitrate valant

(1)Mémoiresdela Sociétéchimiquede Londres,t. I, p. 15S.

n.n..[t Aaote AMM AMM AMte ~;t"Quantité
RAcolteezote Récolte AZO

tetal
Asote eaote ssota

A~
Iota]

Azote Azote
d'engraia.

en de en de
de la

du de
total prie narla<<

graiua. graina. paille. p"0'. 10 du 1. de

kil.

Point d'engrais.. 1307 ffl-3 tuS M.S6 60,68 iS),'70 0,00 l~t,10 0,40
25 k. 9 de sulfate

d'ammoniaque '.91 S7,40 2ttS 10,36 67,76 151,10 S,!i3. tS'a3 0,43
125k.5 de nitrate

d'ammoniaque )M9 71,18 2378 H,6f! 82,83 151,70 27,67 170,51 9,46
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77 fr. 70 c., le produit en sus de 542 kilogr. de grain valant

142 fr. Il y a eu plus d'avantage, d'après cette expérience, à

appliquer ces sels à la production du grain qu'à celle du foin.

M. Schattenmann a employé les sulfates, chlorhydrates et

phosphates d'ammoniaque II n'en a obtenu aucun effet sur les

!uzernes et sur les trèfles, tandis que l'action était très marquée

sur les prairies composées de graminées et sur les blés. Cela

s'explique facilement quand on sait le peu d'effet que produit la

fumure de la luzerne en couverture. Cette plante puise toujours

sa nourriture par l'extrémité de sesracines fusiformes. Pour dé-

clarerque les sels ammoniacaux sont sans effet sur elle, il fau-

drait les avoir essayés sur les semis de cette plante. Nous pen-

sons, sansl'affirmer que les mêmes raisons seraient applica-

bles au trèfle, quoiqu'il ait des racines plus ramifiées et plus

rampantes que celles de la luzerne. L'auteur dissout ses sels

dans l'eau en donnant à sa dissolution la force de 1 degré à

l'aréomètre de Baumé. Il faut 2 kilogr. de sulfate et de chlor-

hydrate pour saturer 100 litres d'eau. La végétation du froment

a été très active, 200 kilogr. de sel par hectare ont déterminé

le couchage des épis; les résultats sur les grains sont beaucoup
moins réguliers que ceux de M. Kuhlmann. Sur une prairie

haute et sèche, dans un terrain léger, avec 400 kilogr. de sul-

fate d'ammoniaque, il a obtenu en moyenne 8,900 kilogr. de

foin par hectare, tandis que le terrain non arrosé en donnait

5,100 kilogr. La dépense était de 240 fr. pour lesquels on a

obtenu un excédant de 3,800 kilogr. de foin valant 304 fr. à

8 fr. les 100 kilogr. Mais l'auteur a constaté depuis que l'effet

de ces sels se prolongeait pendant plusieurs années.

Dans l'état actuel de la fabrication des sels ammoniacaux, on

voit qu'ils ne peuvent être d'un usage général en agriculture.

On ne peut y employer que ceux qui proviennent des excré-

tions animales saturées comme nous le dirons, et avant que les

fabricants s'en soient emparés. On voit de plus qu'il y a encore
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de l'incertitude sur la convenance d'employer ces sels &la cul-

ture de toutes les natures de plantes et qu'il faut attendre à

cet égard les leçons de l'expérience.

Au reste, aucun de ces sels; pris dans le commerce, ne peut

servir habituellement d'engrais à cause de son haut prix. En

effet, ils sont rarement purs; en supposant qu'ils le fussent, le

carbonate d'ammoniaque contient 17,22 p. 100 d'azote, et se

vend 60 fr.; son kilogr. d'azote reviendrait donc à 3 fr. 47 c.;

le sulfate d'ammoniaque ayant 21,24 d'azote et valant 50 fr.,

son azote reviendrait à 2 fr. 35 c. seulement, à peu près le

même prix que celui qui provient du nitrate de soude. Mais la

véritable valeur de leur azote dépend entièrement de leur do-

sage qui varie beaucoup dans les sels de commerce. On entre-

voit cependant qu'il ne serait pas impossible d'en tirer parti

dans un grand nombre de cas pour augmenter le titre des au-

tres engrais.

$ III. Emploides sels azotés.

La grande solubilité des sels dont nous traitons dans cet ar-

ticle et la volatilité du carbonate d'ammoniaque ne permet.
tent pas de déposer en terre l'alimentation nécessaire à plu-

sieurs récoltes. Leur application doit être répétée pour chaque

culture; on doit donc en proportionner la dose à ce qui est

exigé pour la consommation des plantes, et à ce qui manque
d'azote à la terre. Pour simplifier, supposons que l'on se borne

à la simple fumure ordinaire, celle de 30,000 kilogr. de ferme

contenant 0,40 d'azote p. 100 par hectare; c'est 120 kilogr.

d'azote que l'on trouvera au moyen des doses suivantes

fr- a.

89t kilogr. de nitrate de potasse coûtant. 490 5

696 kilogr. de carbonate d'ammoniaque. 417 60

729 kilogr. de nitrate de soude. 291 60

564 kilogr. de sulfate d'ammoniaque. 279

30,000 kilogr. de fumier de ferme. 195
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Mai*il faut remarquer que l'on n'aurait à cette doseque 0*09

de nitrate de potasse, c'est-à-dire une pincée,à répandre par

mètre carré. On conçoit l'impossibilité de bien répartir une si

petite quantité; c'est donc seulement après les avoir fait dis-

soudre dans l'eau et sousune forme liquide que ces sels peuvent

être appliqués, même en supposant que l'on doublât ou qua-

druplât la fumure, et si les plantes en culture devaient être es-

pacées, c'est seulement à leur pied que l'on devrait répandre

la solution pourqu'elle leur profitât immédiatement. On pour-

rait aussi mélanger les sels avec du terreau pour le semer à la

main.

On a cru remarquer qu'après l'emploi de ces sels, le terrain

restait dans une position moins fertile qu'avant d'en avoir fait

usage. Il le faut attribuer principalement à l'abondance même

des récoltes qu'ils procurent, et faire attention que les plantes

ne se bornent pas à absorber de l'azote, mais qu'en même

temps elles s'emparent des phosphates, des alcaliset du carbone

du terrain substances qui ne se trouvent dans le sol qu'en

quantités limitées. C'est toujours l'inconvénient que l'on ren-

contre en faisant usage des matériaux simples de nutrition,

tandis que l'alimentation végétale exige un grand nombre de

substances. Il sera donc toujours plus utile de se servir des sels

?n combinaison avec d'autres engrais, si l'on veut éviter ce

genre d'épuisement relatif.

L'usage des sels azotés dans l'agriculture a encore été trop

restreint pour que nous puissions proposer d'en faire immédia-

tement l'emploi en grand, et ce que nous venons de dire s'a-

dresse jusqu'à présent plutôt aux recherches des savants qu'à

la pratique des cultivateurs.
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• SECTIONTI. Débris d'animaux.

§ I. Chair musculaire.

A Paris, une grande masse de chair musculaire est livrée

chaque année au commerce, qui la réduit en engrais. On fait

bouillir la chair des chevaux dans des chaudières, on la des-

sèche au moyen de la chaleur même qui sert à la cuisson;

on la pulvérise ensuite, et, dans cet état, elle est expédiée

principalement pour les colonies au prix de 16 fr. les 100 ki-

logr. A son état normal, elle renferme plus de la moitié de son

poids d'eau; à l'état de dessiccation auquel elle est amenée,

elle en retient encore 8 à 9 centièmes, et renferme 13,04 d'a-

zote le kilogr. d'azote coûte donc seulement alors 1 fr. 23 c.

Comment se fait-il que les cultivateurs français se laissent

enlever un engrais pareil et à si bon marché qui se fabrique à

leur porte?

S Il. Poissons.

Les poissons qui ont un commencement de putréfaction sont

aussi employés comme engrais dans les pays de pèche. La mo-

rue complétement sèche contient 10k,86 d'azote; le hareng

10k,54 p. 100; mais ce dernier, quand il est frais, renferme

0,91 d'eau, et par conséquent n'a que 0k,09 d'azote p. 100.

On peut utiliser les débris musculaires, sans les préparer, en

les découpant en petits morceaux et les enterrant au pied des

arbres; les poissons peuvent être séchés et réduits en poudre,

ou répandus en nature sur le champ après avoir été divisés;

on les enterre ensuite à la charrue. M. de Woght se servait de

harengs frais dans ses cultures, mais il ne parait pas en avoir

retiré de grands avantages. Il les employait à trop petite dose,

se trompant apparemment sur leur valeur réelle, qui, dans cet
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état, n'est guère que quatre fois et demie celle du fumier d'au-

berge, poids pour poids.

III. Sang.

Le sang, que l'on a qualifié à juste titre de chair coulante,

est très riche en éléments azotés et en alcalis; à ce titre il con-

stitue un engrais très énergique.Quand, après son émission, on

le laisse en repos, il se sépare en deux parties l'une solide,

composée de fibrine et de globules qui constituent, chez les

animaux domestiquesde 0,083 à 0,108 de son poids; et la par-

tie liquide, le sérum, qui en forme la 0,900 environ..

Le poids de la fibrine et des globules desséchés se réduit des

trois quarts qui retiennent 19,93 p. 100 d'azote, mais point

d'alcali, si ce n'est celui qui résulte de la séparation impar-

faite du sérum.

Le sérum, composéd'environ 900 parties d'eau, de 76 d'al-

bumine et de 24 de sels alcalins, contient, quand il est dessé-

ché, 15,70 p. 100 d'azote.

Le sang desséché devrait donc contenir, en totalité, 18,73

d'azote p. 100

La difficultéque l'on éprouve à dessécher le sang s'oppose

le plus souvent à ce que son emploi devienne général. Quand

on n'en a qu'une petite quantité, on peut le répandre im-

médiatement sur la terre après l'avoir étendu d'eau, ou en

arroser les fumiers; on peut aussi conserver le sang à l'état li-

quide en ymêlant une lessivealcaline; enfin, ce qui vaut mieux,

on peut le mêler à de la terre desséchée, en le gâchant comme

quand on fabrique du mortier. M.Hayward, auteur delaScience

de l'horticulture, conseille de n'employer que le sérum, et pour

cela d'attendre quelques jours pour que la séparation se fasse

naturellement. Il se sert ensuite de cet engrais à la dose de

(1) M. Payena trouvé 17par l'analysedirecte.
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3,000 kilogr. par hectare, délaye dans cinq à six fois son poids

d'eau. Il en a obtenu des effets décisifs, mais il perd par là le

quart de la valeur de l'engrais total.

M. Desrone le faisait coaguler par l'ébullition, puis le des-

séchait à l'étuve ou à l'air; 1 kilogr. de sang sec représentait

4 kilogr. de sang liquide.

Le sang sec en poudre a une couleur rouge noirâtre et peu

d'odeur. On en exporta en 1831 près de 400,000 kilogr. à la

Guadeloupe. Mêlé à la terre humide, il se décomposait rapide-

ment et profitait entièrement à la plante. On le mêle avec une

certaine quantité de terre sèche pour n'en répandre que la

quantité convenable, parce que 3 kilogr. de son poids repré-

sentent plus de 100 kilogr. de fumier de ferme.

M. Desrone ne pensait pas que le sang desséché pût jamais

se vendre au-dessus de 20 fr. les 100 kilogr., prix auquel il le

vendait après s'en être assuré le monopole par l'achat du sang

de tous les bouchers de Paris. Il contenait 14,87 p. 100 d'a-

zote qui, à ce prix, serait revenu à 1 fr. 34 c. le kilogr.

§ IV. Noirde raffinerie.

Dans le rafrinage du sucre on se sert de charbon d'os en pou-

dre très fine pour dépouiller le sirop de l'albumine du sang

que l'on emploie pour la clarification. Les effetsde ce noir ani-

malisé avaient paru peu d'accord avec le chiffre de son dosage

en azote, et on en faisait un argument principal pour chercher

à prouver que l'action de cet engrais consistait surtout dans

Unautre élément que l'on supposait être le phosphate de chaux.

Ce qui venait corroborer ce raisonnement, c'était le doute que

l'on élevait sur la réalité de ce dosage. En effet, disait-on,

le noir des raffineries ne pèse pas 100 kilogr. l'hectolitre,

comme l'assurent MM. Boussingault et Payen, mais il secom-

pose de 85k,5 de noir animal et de 9k,5 de sang coagulé, qui
ne doit renfermer que Ok,4288d'azote (17 p. 100). Il est donc
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impossible que l'on ait obtenu en azote lk,242 p. 100 du noir

animal contenant 48 centièmes d'eau, d'autant plus qu'aucun

raffineur ne peut employer une quantité plus considérable de

sang sans risquer de donner un mauvais goût au sucre*.

Ces objections, l'incertitude qui régnait encore sur les ré-

sultats agricoles de l'emploi du noir, devaient d'autant plus

nous porter à soumettre cette question à un nouvel examen,

quela question de théories'y trouvait engagée avec une question

pratique d'une immense importance, puisque le seul départe-

ment de la Loire-Inférieure reçoit 5 millions de kilogr. de cet

engrais provenant principalement de Russie et de Marseille,

et qu'on paie.au prix de 10 à 12 fr. l'hectolitre pesant 95 ki-

logr. tandis que les raffineurs de Nantes le vendent, pris chez

eux, de 14 à 15 fr., parce que sans doute le soupçon de falsi-

fication et d'altération plane sur le noir de commerce.

Nous avons donc prié M. Payen de vouloir bien refaire avec

soin l'analyse du noir animalisé venant des fabriques de Nan-

tes, et cette expérience a confirmé sa première analyse. Nous

avons repris de même le dosage de sang coagulé; puis enfin,

ce qui était le plus important, nous avons recueilli dans les

différentes raflineries les différents noirs dont on se servait, et

ayant choisi celui qui paraissait le plus calciné, le plus dépouillé

de tout principe animal, nous avons trouvé qu'il contenait en-

core à l'état sec 1,4 p. 100 d'azote et 85,25 de cendres.

Le noir animalisé des raffineries sera donc composé ainsi

qu'il suit
kilOS"

Sang coagulé donnant 4 k. 514 d'azote p. 100, ou par 9 k. 5

de sang 0,42
85 k. 5 de noir animal tenant 0,48 d'eau et donnant 0 k. 81

p. 100 d'azote. 0,72

Total pour 95 kilogr. 1,14

ou pour 100 de 1,20

(1) Bertin, Statistiaue des os, u. 79 et suiv.
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L'anal.yse directe avait donné 1\06, parce que sans doute on

avait opéré sur un noir un peu moins riche; mais nous partirons

de la base que nous venons de trouver.

Comparons maintenant ce dosage aux résultats obtenus par
M. Rieffel1. M. Rieffel a opéré sur une terre qui, sans engrais,

par le seul secours de l'écobuage, avait donné, la précédente

récolte, un produit de 20 hectolitres (l ,460 kilogr.) de seigle,

équivalant à 766 kilogr. de froment. Il a fumé ensuite avec

2,160 kilogr. de noir animal et a obtenu 25 hectolitres de fro-

ment (1,950 kilogr.); comme nous n'avons pas les chiffres de

la paille, nous la laisserons de coté de part et d'autre. L'expé-

rience sera donc représentée comme il suit

Ajirjuote

QuaDlité Produit Azote Azote Azote Azote tolal d'azole

d'engraii. en froment. du grain. de la terre. de l'engrais. en terre. pris pr |j

récolte

0 7GG 29,49 73,70 0,00 73,70 0,40

2160 kilogr. de

noir animalisé. 1950 75,07 73,70 25,92 99,62 0,75

Le même agriculteur a tenté une autre expérience sur un

terrain glaiseux absolument infertile et non écobué. Voici

les résultats de cette expérience

2160 kilogr. de
noir animalisé. 324 12,50 0,00 25,92 25,92 0,49

La nature des terres parait avoir nui à la rapide décomposi-

tion et à l'absorption de l'engrais..

Le noir des raffineries se vendant 14fr. 50 c. l'hectolitre ou

15 fr. 80c. les 100 kilogr., on a obtenu dans la première ex-

périence un excédant de récolte de 1,184 kilogr. de froment

valant 303 fr., avec une valeur de 341 fr. d'engrais. En reste-

t-il encore pour une seconde récolte ou, comme on l'affirme,

son effet est-il épuisé dès la première? On voit qu'alors cet en-

grais serait trop cher pour être consacré à la culture du blé.

(1) Agriculturede l'ouest. t. I, p. 77 et 303.
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Dans la seconde expérience, l'auteur a obtenu 324 kilogr.
de blé valant 83 fr. avec la même valeur de 341 fr. d'en-

grais.

Le seul effet obtenu dans ces expériences parait avoir été de

présenter aux jeunes plantes un engrais tout préparé et de fa-

cile absorption, qui, en leur donnant une vigueur précoce, les

a mis à même de soutirer plus tard des terrains, sans le secours

de l'écobuage, une plus grande partie des sucs fécondantsqu'ils

contenaient.

Cette propriété explique le grand emploi que l'on a fait du

noir animal sur les défrichements, et par conséquent dans l'ouest

où ils ont été les plus fréquents, et que son azote a pu

monter au prix extraordinaire de 12 fr.; c'est qu'en même

temps on trouvait le moyen de mettre en action immédiatement

tout celui qui reposait inactif dans le sol.

Exposé quelques heures à l'air et surtout à la pluie, le noir

animal se dépouille peu à peu de ses matières organiques.

M. Hectot, de Nantes, a constaté qu'après six mois d'existence,

le noir ne contenait plus aucune substance fécondante quand

il n'avait pas été bien desséché et passé à la meule; ce qui le

préserve de toute altération. Il a cru pouvoir fixer l'ammonia-

que qui se volatilise par son mélange avec la chaux délitée. On

obtiendra sans doute des effets plus certains en mêlant le noir

au sulfate de chaux. D'un autre côté, on a éprouvé de mauvais

effets des noirs employés trop peu de temps après leur sortie des

raffineries. Il paraîtrait que le sucre qu'ils contiennent donne,

par la fermentation, des alcools, puis des acides qui nuisent

à la végétation; mais quand la matière animale a subi à son tour

la fermentation et engendré l'ammoniaque, il se forme des sels

de cette base qui sont évidemment favorables aux plantes.

Il ne faut donc employer les noirs que quand ils sont parve-

nus à cette période où ils ramènent au bleu le papier de tour-

nesol rougi.
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Le noir des sucreries convient surtout aux terrains et aux

climats humides l'eau s'emparant des sels et des gaz retenus

par le charbon.

L'azote de cet engrais valant 12 fr. le kilogr. et l'azote de

fumier ne valant que 5 fr. 60 c. il est évident que la récolte

absorbât-elle tout l'azote de l'engrais on serait encore en

perte dans une culture continue sur un sol qui ne contiendrail

pas des engrais naturels.

§ V. Os.

L'effet des os se présente sous une double face, comme four-

nissant aux végétaux l'azote contenu dans les matières grasses

et en même temps les approvisionnant de phosphates qui for-

ment la partie la plus considérable de leurs éléments miné-

raux.

Usités de temps immémorial par les cultivateurs d'oliviers

et d'orangers de la rivière de Gênes, pays qui manque d'en-

grais, les os sont devenus d'un usage beaucoup plus géné-

ral depuis que les cultivateurs anglais ont pris le parti de les

broyer et de les réduire en poudre à l'aide de machines puis-

santes. Les effetsdes os ont été fort controversés. MM. Wrède,

Kôrte, M. de Dombasle, n'en ont obtenu aucun bon résultat;

au contraire, dans le duché de Bade, dans le Würtembcrg, en

Angleterre, on y a attaché tant d'importance que les os y sont

devenus l'objet d'un grand commerce. L'importation anglaise

est immense; elle a mis à contribution tout le nord de l'Europe
et jusqu'aux débris glorieux de la bataille de Waterloo; elle

charge des vaisseaux d'os à Buenos-Ayres. La ville de Thiers,

en Auvergne, où l'on reçoit beaucoup d'os pour faire des man-

ches de couteaux, et celle de Strasbourg ont établi des mou-

lins pour les pulvériser. M. Darcet a trouvé dans la poudre d'os

de Thiers 43,86 de matière animale combustible, et 56,14 de

phosphate de cbaux 'on mêle souvent du nitrate de potasse à
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la poudre d'os fabriquée à Strasbourg, pour en augmenter

l'effet1.

M. Darcet, qui s'est beaucoup occupé des os sous le rapport

alimentaire, a été un des premiers qui ait cherché à définir

leurs effets comme engrais « J'ai vu souvent, dit-il', des tas

d'os exposés à l'air dans le voisinage d'une fabrique de soude

factice, se couvrir, toutes les fois que les vapeurs acides étaient

portées de ce côté, d'un nuage blanc très épais, formé des sels

ammoniacaux en vapeur et suspendus dans l'air. Ayant ensuite

essayédes os soumis à l'influence de l'air, je lesai toujours trou-

vés légèrement alcalins, et donnant, avec l'eau distillée, une

eau de lavage contenant de la matière animale en dissolution.

J'ai exposédes os sur un pré pendant un an; ils étaient devenus

blancs; toute la graisse qu'ils contenaient s'était lentement

infiltrée de proche en proche, et avait été absorbée par le sol,

ou décomposée; ces os n'avaient perdu que 0,02 de gélatine

environ.

« Je pense, d'après ce qui précède, que lorsqu'on emploie

les os comme engrais, la graisse qu'ils contiennent se liquéfie

par la chaleur du soleil, est en partie absorbée par la terre;

que les os ainsi dégraissés mécaniquement deviennent plus

facilement attaquables par l'action de l'air et de l'eau; qu'a-

lors des réactions chimiques ont lieu; qu'une partie de la gé-

latine se convertit en ammoniaque; que cette ammoniaque

saponifie la graisse, la rend soluble dans l'eau de pluie, qui,

entraînant cette espèce de savon, le répand sur le terrain où il

agit comme engrais. Les mêmes causes ramènent les mêmes

effets, tant qu'il reste de la graisse et de la gélatine dans les os.

Mais cette action devient d'autant plus lente qu'elle a lieu sur

des os plus compactes, plus épais, plus vieux; c'est parce que
les os n'éprouvent ainsi qu'une décomposition presque insen-

(t) Bulletinde la Sociétéd'encouragement,sept. et déc. 1826.

(2) Annalesde chimie,t. XVI,p. 36.
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sible, et parce qu'ils contiennent, terme moyen, près de 0,40

de matière animale qu'ils forment un engrais si durable et

dont les effets sont si sûrs et si constants. C'est ainsi probable-

ment qu'agissent une foule d'autres engrais, tels que la corne,

les poils, les vieux cuirs, les débris d'animaux, etc. »

C'est précisément cette lenteur des os à céder les matières

grasses et gélatineuses qu'ils contiennent, qui a fait naître

l'idée de les réduire en poudre fine; on dégage ainsi, on met

à nu les matières fécondantes, emprisonnées dans une si forte

proportion de phosphate de chaux. Alors, en effet, les os s'é-

puisent bien plus rapidement et livrent plus aisément à la terre

les substances azotées qu'ils contiennent. M. Payen a constaté

que les os entiers et anciens n'avaient perdu en quatre ans que

0,08 de leur poids, tandis que, quand ils sont traités par l'eau

bouillante, ils en cèdent 0,25 à 0,30. L'eau bouillante, en

pénétrant les tissus, agit comme l'atmosphère sur l'os broyé et

dont les éléments graisseux sont mis à découvert.

Au reste les os et la poudre que l'on en fabrique sont loin

d'avoir toujours la même valeur. Souvent on ne les livre au

commerce qu'après les avoir épuisés en grande partie de leur

matière grasse, et l'on ne peut y avoir une entière confiance

qu'après avoir dosé leur azote. La poudre des os non épuisés

contient, à l'état sec, 7,58 p. 100 d'azote. Dans l'état normal,

où on la livre au commerce, elle contient 0,30 d'eau et se vend

12 fr. les 100 kilogr. elle possède alors 5,30 p. 100 d'azote

qui revient à 2 fr. 27 c. le kilogr. On assigne dix à vingt-cinq

ans à la durée totale de cet engrais cependant il parait que

l'effet en est surtout sensible les deux premières années. Dans

les pays où il est usité, on emploie de 15 à 40 hectolitres de

poudre d'os par hectare.

Les phosphates se retrouvent dans les cendres de toutes les

plantes. Il n'est pas douteux que si on ne les rendait pas à la

terre sous forme d'engrais, qui continuent pendant long.
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à exporter tous les matériaux des récoltes le sol, appau-

vri, n'en vint à ne plus nourrir la végétation et que si parmi

ces matériaux on en exportait un de préférence, tout en lui

rendant tous les autres, les phosphates, par exemple, on ne

parvint aussi à avoir une végétation languissante, puisqu'elle

manquerait d'un de ses éléments essentiels. Or, c'est ce qui

arrive quand des prairies sont destinées à nourrir des vaches

laitières le lait contient une grande proportion de phosphates

qui manquentalorsaux déjections. Aussi le docteur Johnson,de

Durham, a-t-il rapporté que les prairies du Chcshire, quoique

recevant tout le fumier des vaches laitières, ne purent retrou-

ver leur fertilité première que quand elles furent amendées

avec une certaine quantité d'os pulvérisés

Mais quoi sans recourir à un fait aussi saillant, n'est-il pas

constant que, prises en masses, les terres arables ne reçoivent

jamais tout le résidu des récoltes qu'elles portent une partie

des déjections se perd sur les chemins, est entraînée par les

eaux, ou va au loin pour être consommée par des populations

étrangères. Un grand nombre de récoltes ne sont pas consom-

mées par les animaux, mais servent aux vêtements, à la tein-

ture, et ne restituent jamais rien au sol. Il y a donc, non une

déperdition, mais un déplacement continuel des éléments de

fertilité, et les terres cultivées tomberaient dans la stérilité, si

leur richesse n'était qu'un dépôt fait une fois pour toutes, et

si au contraire la Providence n'avait pas doué les plantes d'une

faculté d'absorption en rapport avec la vigueur de la végéta-

tion, et les sols de cette même faculté en rapport avec leur état

de porosité et d'ameublissement.

Ainsi, soit que, comme le dit Liebig2, toutes les terres la-

bourables contiennent du phosphate en quantité très notable,

soit qu'en effet, comme vont le prouver les analyses, cette

(1) Revuebritannique,mars 1842,p1.205.

(2) Chimieagricole,p. 171,
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1. 34

une récoltede 20 hectolitres (t,5GO kit lui enlèvera 24fc,C5.

Supposons que le sol actif ait O'2O de profondeur, la terre

pesant 1,200 kilogr. le mètre cube, le poids total de l'hectare

sera de 2,400,000 kilogr. et si la terre contient -pj^j d'acide

phosphorique, cetacide pèsera 19, 500kilogr., pouvant fournir

à 779 récoltes pareilles, en supposant que l'on ne restitue rien

au terrain; s'il ne contient que – il pourrait fournir encore,

dans les mêmes conditions, 195 récoltes; et, en admettant

la restitution de la plus grande partie des phosphates par
les engrais, on reconnaît la presque perpétuité de cet élé-

ment dans le sol, même avec une culture très épuisante.
On voit donc qu'il ne faudrait pas trop se préoccuper de

l'addition spéciale des phosphates dans les terres qui en con-

tiendraient déjà cette dose.

La cho'c change de face si la terre est privée des phosphates
ou si la faible dose qu'elle en possédait a été épuisée; alors,
en effet, la végétation spontanée doit yêtre faible, ne recevant

sans doute que le contingent peu abondant que lui dispense la

kllnfr.

Pourlegrain. 1,14 d'acide phosphoriquo,
Pour la paille 0,H

1,08

quantité soit le plus souvent très faible (0,002 à 0,008), ce

trésor finirait à la longue par s'épuiser, si une autre source no

venait le renouveler, comme cela arrive pour tes alcalis, pour

l'ammoniaque, pour les acides, pour les bases; et cette source,

ce sont les eaux courantes et ta vapeur aqueuse de l'atmo-

Fphère qui, élevée de la nier, doit contenir aussi en petite

quantité du phosphate, comme elle contient des chlorures et

des sulfates terreux et alcalins, si l'on en juge par la quantité

de poissons osseux qui durent y puiser cette substance.

100 kilogrammes de froment enlevant à la terre
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vapeur atmosphérique. C'est dans ces cas assez rares que l'on

observe surtout le succès des os.

Mais ce n'est pas assez que les sols manifestent l'existence

des phosphates à l'analyse, il faut encore que ces sels soient

solubles. Or, pour cela, il faut qu'ils soient en contact avec de

l'eau saturée d'acide carbonique, ou contenant des sels alcalins

ou ammoniacaux. Ainsi un terrain quartzeux, sans terreau,

contiendrait-il des phosphates, qu'il ne pourrait en transmettre

qu'une faible partie aux plantes; mais par l'intermédiaire du

terreau et de l'engrais le phosphate se dissoudra et entrera

dans la végétation.

L'absence de ces dissolvants explique le peu d'effet des os

sur beaucoup de terrains.

On rend le phosphate des os soluble en les attaquant d'a-

vance au moyen de l'acide sulfurique. C'est le mélange que

l'on emploie le plus communément en Angleterre. On mêle

20 kilogr. de poudre d'os avec 10 kilogr. d'acide sulfurique,
on ajoute 30 litres d'eau, on agite le mélange; au bout de

vingt-quatre heures, il a pris la consistance d'une bouillie

épaisse; on le mêle à 1,000 litres d'eau, et on le transporte
sur les champs.

La Société d'agriculture de Londresa publié, en 1 842, le dé-

tail de résultats obtenus par le moyen de cet engrais mais elle

n'a ni donné la composition du terrain, ni fait connattre d'expé-

riences comparatives avec le terrain sans engrais, de telle sorte

qu'on ne peut tirer aucune conclusion de ces expériences.

On utilise aussi les plumes, les sabots, les cornes et les dé-

bris, dont on trouve la valeur relative dans le tableau qui

termine cette partie de notre ouvrage.

J VI. Painde créton.

Les résidus que laissent dans les chaudières les graisses des
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animaux que l'on convertit en suif sont un engrais trèsriche

en azote; il faut, avant de s'en servir, briser et pulvériser cette

matière qui est très dure, et même la faire tremper dans l'eau.

Telle qu'on la livre au commerce, elle contient 1 à 12 pour

100 d'azote.

S VII. Suint.

On se sert aussi avec beaucoup d'avantages du suint, pro-

venant du lavage des laines. On fait écouler les eaux des lavoirs

sur des terres poreuses ou dans des fossés rempl isde paille qui

s'en imbibent. Le titre d'un tel engrais, dépendant de la pro-

portion de suint qui entre dans sa composition, ne peut être

assigné d'avance et doit être déterminé par l'analyse pour

chaque cas particulier.

S VIII. Chiffons.

Les chiffons, provenant des débris desétoffes de laine, offrent

des ressources d'engrais assez importantes. On compte en

moyenne, par année, en France, sur une consommation de

draps qui s'élève à un poids de 43 millions de kilogrammes1

or, comme les chiffonsqui en résultent contiennent à leur état

normal 17,98 p. 100 d'azote, il en résulterait une masse totale

de 7,731,400 kilogrammes d'azote, représentant plus de

193, 228,500,000 kil. de fumier de ferme pouvant produire

plus de 241,606 hectolitres de blé. Mais il s'en faut beaucoup

que cette richesse agricole soit toute recueillie et utilisée} la

plus grande partie en est gaspillée dans les campagnes, et ce

n'est que dans les grandes villes qu'on peut en réunir une

quantité un peu considérable.

En Angleterre, on en importe beaucoup du continent et de

(1) Voir notre Mémoiresur l'éducationdes mérinos. Paris, Li-
brairie agricole.
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la Sicile pour la culture du houblon en Provence, on se sert

de chiffonspour toutes sortes de cultures, principalement dans

les terrains secs. L'ouvrier a son tablier retroussé rempli de

chiffons, et, à chaque coup de bêche, il insinue une loque dans
la terre, qu'il recouvre ensuite par le coup de bôchc suivant.

3IM. Boussingault et Payen 1 citent l'économie que M. De-

longchamp réalise, près de Paris, sur une terre de 183 hec-

tares, par l'emploi des chiffons. Il achète cet engrais à raison

de 180fr. les 3,OCOkilogr. qui suffisent pour fumer un hec-

tare. L'effet s'en fait sentir au delà de la troisième année. Il

remplace ainsi 45,000 kilogr. de fumier qui lui auraient coûté

3t5 fr. il alterne tous les trois ans l'emploi des chiffons et

celui du fumier; il diminue notablement les frais de transport

par cette méthode judicieuse. Les chiffons doivent être divisés

le p'us possible pour être répandus facilement et également.

Cette division et ce remaniement ne sont pas sans inconvé-

nient la gale fut introduite à la colonie agricole de Mol Iray

parmi les enfants qui avaient été chargés de cette opération.

Il faudrait donc passer les chiffons à l'eau liouil'antc ou à la

vapeur de soufre avant de les remanier. Si l'on se servait ha-

bittiellement de chiffons, il y aurait lieu d'instnller une ma-

chine pour les diviser. Le hacbe-paille ordinaire ne pourrait

servir à cet usage.

Les chiffonsde laine retiennent quelquefois assezd'humidité.

Ceuxque MM. Boussingault et Payen ont analysés contenaient

12,28 p. 100 d'eau; à l'état de siccilé, ils donnaient 20,26

d'azote.

Nous venons de voir qu'à Paris on obtient le chiffon à 6 fr.

les 100 kilogr.; ce qui ferait revenir te kilogramme d'azote à

0,33 seulement. En Angleterre, on paie le chiffon17 fr. 65 c.,

et, par conséquent, l'azote revient à 1fr. Si l'on considéra

que, dans l'exemple cité plus haut, on remplace 45,000 de fu-

(t) Mémoiresur les engrais, Annalesdechimieet dephysique,:i'
série,t. III, p. 86.
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mier, renfermant 355 kilogr. d'azote, par 3,000 kil. de chif-

fons qui en contiennent 540 kilogr., on verra que probable-

ment Tcflct s'en prolonge sept à huit ans.

SECTIONIII. Matières excrétées.

Lo corps des animaux ne contribue qu'une fois à l'accrois-

sement des engrais, tandis que leurs excréments offrent jour-
nellement de riches matériaux à l'alimentation végétale. On

se sert ordinairement des matières fécales et des urines réunies

dans le fumier, mais on les emploie aussi séparément dans un

grand nombre d'exploitations rapprochées des grandes villes.

Il faut donc les étudier d'abord en particulier.

S I. Urine.

L'urine est un liquide très composé, formé de plusieurs

acides, de divers sels de potasse, de soude et d'ammoniaque,

d'urée et de certaines matières grasses. L'urine a des propriétés

qui varient selon l'espèce des animaux, mais elle contient tou-

jours une forte proportion d'azote.

Les différentes urines analysées contiennent,1pour 100

I.ÎM. Dranme. Clirtal. Voch».

Eau. 8i,fiU0 03,300 04,000 65,000

Matières organiques. 13,752 4,850 0,700 5,000

Matières sa!ine3. 1,018 1,814 5,300 30,000

Mais la quantité d'eau est très variable, selon le genre d'ali-i-

mcntalion des animaux. Ainsi, M. Lassaigne a trouvé 87,50

d'eau dans l'urine d'un cheval, M. Payen 79 seulement dans

celle d'un cheval qui buvait très peu M. Boussingault a trouvé

88,3 d'eaudans l'urine d'une vache nourrieaux pommesde terre

et au foin, mais qui buvait beaucoup. On ne peut donc rien eta-

blirde certain sur la proportion absolue des éléments desurines;

(t) Girardin,Desengrais,et Berzélius.
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n_a_ ~1_

Si l'on fait ensuite le dosage de l'azote de ces extraits, les

quantités n'en sont plus concordantes avec celles des matières

animales trouvées; il est donc évident que celles-ci ne repré-
sentent pas des substances identiques, et qu'on aurait tort de

juger de la valeur d'une urine comme engrais sur le seul

aperçu des extraits ainsi groupés.

Ces extraits desséchés ont présenté à l'analyse les quantités

d'azote suivantes

L'extraitde l'urinehumaine 17,556 et 23,108p. 100.
L'urine de cheval 12,50
L'urinede vache. 3,80 et 2,94

Ainsi, quand on voudra déterminer la valeur des urines, on

devra constater la quantité d'extraits parfaitement secs que

l'on obtiendra d'un volumedonné (l'extrait séché au bain-marie

retient encore 25 à 26 p. 100 d'eau; il faut donc sécher à

150 degrés au bain d'huile et même dans le vide), et ensuite

analyser l'extrait à l'appareil indiqué page 47.

On voit d'ailleurs, par ce qui précède, que les urines des

herbivores, et principalement des vaches, sont très riches en

matières salines.

SIl. Excrémentsen général

Si l'on prend la moyenne arithmétique des chiffres résultant

des observations de Sauvage dans le midi de la France, de Ro-

binson et Kiel en Écosse, et de Gorter en Hollande, pour ex-

primer les rapports des urines et des excréments solides (fèces)

à la nourriture, on trouve que les aliments solides et li-

quides étant représentés par 100, l'homme en évacue 7,2

Lion. Homme. ChevaL Varfai.

Matières animales. 866 833 110 143

Matières salines 134 167 881 857

maissi l'on se borne, d'après cesanalyses,à chercherlespro-

portionsrelativesdesmatièresanimaleset salines,ontrouvera
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sous forme de fèces, 41,7 par les urines, et par conséquent

51,1par la transpiration insensible ou la respiration; que le

poids moyen des aliments consommés journellement par les

hommes soumis à ces expériences était de 2\382, ce qui

donnait Ok,171 de fèces, et 1 kilogr. d'urine.

D'après les observations de M. Liebig faites sur une com-

pagnie de la garde du duché de Hesse-Darmstadt, chaque

homme donnait chaque jour 0,135 de fèces et 0,625 d'urine.

En partant de l'évaluation de l'azote contenu dans la pou-

drette et lui restituant 75 p. 100 d'eau trouvée par M. Lie-

big dans les fèces, les excréments solides contiendraient 0,86

p. 100 d'azote; l'urine en contient 0,715, d'après les analyses

de M. Payen. Nous aurons donc

Selon M. Boussingault, 100 kilogr. de blé à l'état normal

et 227 kilogr. de paille absorbent 2,62 kil. d'azote'; ainsi

les excréments humains fourniraient annuellement à la re-

production de 138 kilogr. de froment, d'après le premier

calcul, et de 82 kilogr. seulement l'après celui de M. Liebig.

Il faut observer toutefois que sur la quantité d'urine émise

par les soldats M. Liebig peut s'être trompé, et que son éva-

luation est bien moins juste que celle qui résulte des expé-

riences faites par les médecins.

Nous ne pouvons être satisfait ni des unes ni des autres;

nous devons réclamer de nouvelles expériences toutes spéciales
et faites avec le plus grand soin, en dosant expressément les

excréments et les aliments, et ce qui nous le fait désirer *iv»-

(1)Économierurale, t. Il, p. 279et ?80.

Selonlesauteurscité*. SelonM.Liebig.
Azote. Azote.

Pour 0k,t71 de fèces.. 0,0028 0,165 de fèces. 0,001419

Pour 1 kilog. d'urine.. 0,0071 0,625 d'urine. 0,004469

0,0099 0,005888

ou, par an 3k,61 d'azote. ou par an, 2k,149.
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ment, c'est la singulière déperdition d'azote qu'indiqueraient

les résultats cites, mis en para!lèle avec l'azote que contien-

nent les a!iments. Ainsi, la nourriture de nos paysans du midi

peut se ré luire, toute compensation faite, à lk,50 de froment,

qui nous donnent par an 547k,5, contenant 19k,43 d'azote.

Les soldats sur lesquels M. Licbig a expérimenté consom-

ment pour 855 hommes par jour

t.~r. tilny

Viande 12'.I.BB contenant en azote 4,8U

Pois, haricots, elc. t3/tt 0,56

Pommes de terre. 42)i,i)t 0,64

Pain. 815,73 2:<82

ij85,8!) ï9,8.:

ou par individu. 1,62 O,U33

azote consommé. azote rxcitrt.

UriiiK. Fér»i. Total
kil. Lil. kil. kïl.

Par jour 0,023 0,012 0,002 0,014

Par an U,125 4,380 0,730 5,110

Rapport de l'azote rendu par les excrétions à l'azote consommé

56 p. 100.

(a) Statique chimique des animaux appliquée spécialement à la question de

remploi agricoledu sel, p. 250et euiv.

ce qui nous donne par an 12k,775 d'azote.

Si nous nous en rapportions à ces résultats, l'homme serait

un bien mauvais producteur d'engrais, puisqu'il ne rendrait

que tout au plus 30 p. 100 de l'azote consomma dans sa nour-

riture'.Cette proportion s'éloignerait beaucoup trop des ré-

sultats que fournissent les autres animaux. Ainsi pour un

cheval et pour une vache, M. Boussingault a trouvé par jour

(1) Depuisla 2' éditionde ce volume,M.Barra! a fait (a) quatre
expériencessur (lesadultes, liomm êl.femme,d'où il résulteque les
excréments humain; contiennent1.82 pour 100 d'azo'o, plus du
douillede la quantité admiseci-de^us. M. Barrai a trouvé,comme

moyennede cesquatreexpériences,lesrapportssuivantsentrel'azole
consommeet l'azoteexcrété
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1° CHEVAL.

CONSOMMVTIOS FXriltTIOKS

lolaltf en nz'ile lolule» eu tilota

kil. kil. kil. kil.

Foin. 7,50 0,0!)7 Urine. 1,3» 0.0,8

Avoine. 2.2î 0,0(2 Fèces. li,2.5 0,078

Eau 16,00 »

13,58 0,116

25,177 0,139

Excédant de la consommation en azote 0k,023. ou 17 p. 100.

2° VACHE.

COXSOMM\TION EXCRÉTIONS

ln:*le euazole loulei fu azote
kil. kil. kil. kil.

Pommes de terre l.ï,0 0,050 Urine. 8,20."» 0,036

Regain de foin 7,5 0,152 Fèces. 28,413 0,0»2

Eau. 00,0 • Lait 8,'>3I1 0,046

82,5 0,202 45,140 0,174

Excédantde la consommationen azote0^,028,ou 14p. 100.

On voit donc que la quantité d'azote de la nourriture

rendue par les excrétions a été de 83 p. 100 pour le che-

val et de 86 p. 100 pour la vache.

M. Birral a trouvé comme moyenne de trois expériences

faites sur un mouton1

Alimpnls. Umie. Fèrei. Tolal de» excrétion»

Sr- f. '• f- S'-

Azotepar jour. 15,37 3,fi* 5,<>8 9,32

Rapport de l'azote consommé à l'azote rendu 61 p. 100.

M. Boussingault a trouve qu'une tourterelle qui consom-

mait 5"r,33 de mit'.ct par jour, contenant 0sr,434 d'azote,

rendait ?sr,4G d'excréments, contenant 0°r,278 d'azote; la

quantité d'azote de la nourriture rendue par les excréments

était de 64 p. 100.

Il serait à désirrr qu'on renouvelât do semblables recher-

ches qui ont un grand intérêt agricole et physiologique.

(1) Statique chimiquedes animaux, p. 308.
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Quant à la préparation des engrais humains, on a prôné

longtemps, sous le nom d'urates, les mélanges par parties

égales de plàtre pulvérisé et d'urine; on réduisait en poudre

le mélange solidifié 100 kilogr. de plâtre mêlés à 100 kilogr.

d'urine ne contenaient que 0,36 p. 100 d'azote. Ainsi, la va-

leur du plâtre, celle des urines, les frais de la fabrication et

les transports ne procuraient qu'un engrais qui avait, poids

pour poids, moins de valeur que le fumier de ferme. Cette rai-

son suffisait pour faire tomber cette fabrication, dont la chute

a été accélérée par la dose excessive de mélanges terreux em-

ployés pour compenser les pertes de cette spéculation.

Le meilleur procédé pour conserver aux urines toute leur

valeur serait leur évaporation et leur réduction en extrait,

après avoir saturé les gaz ammoniacaux par l'acide sulfurique,

ou mieux par le sulfate de fer à la dose de 1 p. 100. 1 kil. de

charbon vaporise 6 kil. d'eau; ainsi 100 kil. d'urine, conte-

nant 93 kil. d'eau, emploieraient 16 kil. de charbon; on au-

rait pour ce prix et celui de la main-d'œuvre 7 kil. d'extrait

d'urine contenant 1k,40 d'azote.

La houille étant à 2 fr. les 100 kil., 16 kil. coûteraient

Of,32; il faudrait compter autant pour la main-d'œuvre; total,

0f,64. Ainsi le prix du kil. d'azote serait 0r, 45; mais il faudrait

y ajouter le prix de transport. Ce moyen est surtout convena-

ble quand l'engrais doit être transporté au loin, mais dans le

cas contraire, il vaut mieux utiliser l'urine et les excréments,

à la mode flamande, dont nous parlerons plus loin.

En employant 21,666 kil. d'urine de cheval sur un hectare

de prairie, M. Kuhlmann a eu un excédant de 2,240 kil. de

foin et valant 274 fr. 64 c. Ainsi l'urine de cheval, dosant

12k,5 p. 100, aurait eu une valeur réelle de 1 fr. 26 c. les 100

kil., d'après ce résultat pratique.

On emploie les excréments humains solides, tels qu'il» «or-

tent des fosses, aux environs de Grenoble, pour la culture du
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chanvre; à Nice, pour engraisser les oliviers et les champs; à

Lyon, on les délaie dans l'eau, et l'on en arrose les champs, et

surtout les luzernes; à la Chine, on les pétrit avec de l'argile,

et l'on réduit ensuite ces masses en poussière; ailleurs encore

on les stratifie avec de la terre pour les dessécher et les rendre

susceptibles d'être étendus sur les champs à Paris, on les con-

vertit en poudrette.

Pour faire la poudrette, on construit des bassins peu pro-

fonds en pierre ou en argile, on les dispose en étages, de

manière à ce qu'ils puissent s'écouler les uns dans les autres.

Le produit des fossesétant déposé dans les bassins supérieurs

on fait écouler la partie liquide dans ce qui est immédiatement

inférieur, aussitôt que les matières solides se sont déposées; on

opère de même pour le second bassin, dont les liquides se ver-

sent plus tard dans le troisième, et ainsi de suite. Les dernières

eaux se perdent dans des égouts. C'est par ce procédé que l'on

finit par n'avoir dans chaque bassin que des matières pâteuses

que l'on extrait avec des dragues, pour les placer sur un ter-

rain en dos d'âne, où, à mesure qu'elles se sèchent, on les re-

tourne à la pelle.

En analysant la poudrette de Montfaucon, M. Jacquemart

a trouvé qu'elle renfermait

Eau. 52,5 p. 100
Matièresèche 47,2

99,7

Un hectolitre pesant 67 kil donnait 4k,59 de sulfate d'ammo-

niaque par la distillation dans l'eau chargéed'acidesulfurique1.
M. Payen y avait trouvé 41,4 d'eau, 1,56 d'azote p. 100,

et 2,67 quand elle était complètement desséchée. Elle coûtait

7 f. 15 c. les 100 kil. L'azote revenait donc à 4 f. 50c. le kil.

La poudrette donne une grande activité à la végétation, mais

(l) Armalesdpchimieetde physique,3*série, t. VII, p. 37S.
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seseffetssont promptement épuisés on croit s'apercevoir quel-

quefois qu'ils ne se prolongent même pas jusqu'à l'époque de

la fructification des céréales. On lui reprorbe de communiquer

aux herbages un goût qui répugne aux animaux. C'est parcetto

raison aussi que les jardiniers se refusent à employer des en-

grais qui comme celui-ci émettent en peu de temps une

grande quantité de vapeurs ammoniacales, retenues et absor-

bées par les feuilles. On répand 1750 kilogr. de poudrette par

hectare pour une fumure.

Nous parlerons plus loin de l'engrais flamand, qui est un

mélange des excréments liquides et solides.

§ III. – Engraisdésinfectés.

Sous les différentes formes que nous avons indiquées, les ex-

créments ou sont bien difficilesà employer, ou bien ils perdent

avec rapidité les principes fertilisants et communiquent aux

plantes une fort mauvaise odeur. On connaissait les propriétés

absorbantes du charbon et les eflVtsdu noir animal il n'était

donc pas difficiled'imaginer que si l'on .mêlait la mutière focale

avec une quantité suffisante de charbon, on aurait un engrais

puissant et sans odeur. Mais le prix d'un tel véhicule devait

éloigner l'idée de s'en servir. En 1 833, M. Salmon pensa qu'il
serait possible de se procurer à bas prix une matière charbon-

neuse qui remplirait le but que l'on se proposait. Il la trouva

dans le terreau carbonisé. On prend une terre calcaire chargée

de terreau, on la calcine à vase clos, et on obtient ainsi un

mélango de caibonate de chaux divise et de charbon, mélange
très poreux et très absorbant. Jelé et brassé dans les fosses, il

s'empare de tous les gaz volatils, fait disparaître la mauvaise

odeur et fournit un engrais contenant tous Ics principes des

excréments, maisneles cédantqu'avec lenteur, etayant par con-

séquent plus de durée dans ses effets surlavégétation. On cm-
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ploie en ce moment ce procédé dans les fossesdes camps autour

de Paris (1843). Le noir animalisé de M. Salmon contenait

GO kilogr. de matières organiques, matières fécaies, sang,

chair musculaire, môles à 40 kilogrammes de poudre désin-

fectante.

Le charbon lui-même absorberait moins que la terre charbon-

neuse son éclat métallique annonce assez qu'il est peu poreux.

Le charbon de tourbe est aussi compacte et brillant, <t offre le

même inconvénient. M. du Villeneuve voudrait employer les

houilles et les lignites réduits en poudre et altérées par la fer-

mentation mais ils exigent le plus souvent une préparation

pour les amener à cet ét;it, et, do plus, un lavage coùteux

pour leur enlever l'acide sulfurique produit par la décomposi-

tion de leurs parties pyriteuses, ce qui les rend plus coûteux

que la terre charbonneuse. La valeur réelle de l'engrais dés-

infecté dépend de la quantité de terre mélangée; elle varie

donc selon les fabricants. Celui des camps, analysé par

MM. Boussingault et Paycn, contient 0,42 d'eau, et il offre

2,96 d'azote p. 100 à l'élatsec, et 1,24 à l'état normal.

Les excréments de la vache renferment 2,30 p. 100 d'azote

à Pétatsec, ceux de cheval 2,21, ceux de mouton 1,73. Au

reste, ces matières ne s'emploient jamais isolément, mais seu-

lemeut à l'état de fumier, dont nous parlerons plus loin.

§IV. Excrémentsdes bêtes à laine.

Il en est autrement des excréments solides des brebis qui,

alors imprégnés d'urine, contiennent 2,99 p. 100 d'azote à

l'état sec, et 1 11à l'état normal on les emploie souvent

sans autre préparation. Dans les grandes bergeries du midi, on

balaie chaque matin le sol uni de la bergerie; on met les crot-

tins en tas, et on les vend à la mesure à raison de 1 à 2 fr.

l'hectol. de 70 kilogr., ou de I fr. 50 c. à 2 fr. 60 c. le k;!ogr.

d'azote.
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Mais la manière la plus usitée de se servir de crottins do

brebis et des urines de cet animal, c'est le parcage. Cette mé-

thode consiste à réunir le troupeau pendant le temps de la

chaleur du jour et pendant la nuit, intervalles où il cesse de

manger, sur un espace de terrain resserré que l'on enclot au

moyen de claies. Le parcage a plusieurs avantages notables

il dispense de l'emploi de la litière, il ne laisse perdre aucune

partie des excrétions, et, celles-ci étant ainsi dispersées sur le

sol, la volatilisation en entraîne moins que quand elles sont

excitées à la fermentation par leur entassement et la chaleur

des bergeries; enfin, on économise les transports.

Cette dernière considération indique clairement la conve-

nance du parcage pour les terres éloignées ou d'un abord diffi-

cile. Dans les terres labourables, le parcage doit avoir lieu

après un labour, et être suivi d'un autre labour peu profond.

On s'en sert aussi sur les récoltes languissantes que l'on ranime

en les faisant parquer, et enfin sur les prairies sèches. Quant à

celles qui sont arrosées, il y aurait à craindre que l'eau cou-

rante n'entraînât une grande partie des crottins. Le parcage

doit toujours avoir lieu par un temps sec, pour éviter que la

terre ne se pétrisse sous les pieds des moutons.

On calcule les dimensions du parc à raison d'un mètre

carré par mouton. Si on l'élargissait, on ne parviendrait pas à

fumer un plus grand espace de terrain, car les moutons se

réunissent et se serrent toujours les uns contre les autres. On

compte qu'une nuit donne une forte fumure, et qu'on a une

demi-fumure en déplaçant le parc au milieu de la nuit.

Schmalz assure n'avoir jamais obtenu un si grand effet du

fumier recueilli pendant une nuit à la bergerie que d'une nuit

de parc. Selon lui, le blé venu sur le parcage donne plus de

paille que l'engrais ordinaire, les terrains sont plus exempts

de mauvaises herbes. 11a obtenu jusqu'à vingt fois la semence

de beau froment sur un cbaume de trèfle parqué. La seconde
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coupe de trèfle devenait magnifique quand on avait parqué

après la première.

Un parc de 100 moutons pour une nuit équivaut à 0,56

d'azote ou à 140 kilogr. de fumier de ferme, ce qui représente

14,000 kilogr. par hectare. On voit que c'est une fumure très

légère, et son grand effet ne s'explique que par sa rapidité et

son peu de durée, qui ne dépasse pas un an. On doit renouve-

ler un tel engrais à chaque récolte.

Certaines grottes, entres autres celle d'Arcis-sur-Eure,

près d'Auxerre, fournissent une quantité assez considérable

d'excréments de chauves-souris, considérés comme un très bon

engrais. Nous nous rappelons avoir marché sur une couche

épaisse de ces excréments dans les caves du château de Vige-

vano (Piémont).

§ V. – Guano.

Nous voici arrivés à un engrais qui, signalé d'abord au

commencement du siècle par M. de Humboldt lors de son

voyage en Amérique, a acquis depuis peu une grande célé-

brité quand il a commencé à être importé en Europe. Mais

sa consommation prend un cours si rapide, que peut-être dans

quelques années les masses d'où on l'extrait étant épuisées,

comme elles le sont déjà à Itchaboë, sur la côte d'Afrique, cet

article ne sera plus que de l'histoire. En attendant, mettons à

profit cette ressource inattendue, et sans nous exagérer ses

résultats, commecetAnglais qui affirmait que, grâce au guano,

la Grande-Bretagne allait se passer de toute importation de

grains, sachons au juste ce que nous devons-en attendre, ser-

vons-nous-en assez utilement pour pouvoir nous passer plus

tard de son secours.

Dans un grand nombre d'Ilots de la mer du Sud, sur la côte

du Pérou et du Chili, les habitants des côtes voisines exploi-
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tent de tempsimmémorialdescouchesépaissesde matièrequi

paraissentêtre lesexcrémentsd'une multitude d'oiseaux,sur-

tout des ardea et desphénicoptircs qui s'y réunissent la nuit

et dont les excrémentssont entièrementidentiquesau produit

de ces énormes amas qui ont quelquefuisjusqu'à 20 mètres

d'épaisseur. En supposant la suifjcc de ces îles entièrement

couverte de cesoifeaux, le calcul ne donnerait, après trois

siècles,qu'une épaisseurde 9 à 12 millimètresd'excréments,

et l'imagination est confonduepar la puissancedes couches

existantes.

Le guano du Pérou, de première qualité, a une couleur

brune, une odeur putrideet marquée; celuiqui a une couleur

orangée,et où l'odeur musquéedomine,parait être d'une qua-

lité inférieure.

Le docteur Ure a fait l'analyse du guano du Pérou et a

trouvé

Le guano du Chili a donne moins de matière azotée et plus

d'alcalis fixes et de terre; son azote, dosé par MM. Boussin-

goult et Paycn, leur a donné des proportions diverses selon les

échantillons; tel guano desséclié leur a fourni 15,73 d'azote,

tel autre 6,20. Aucun engrais «'exige donc aussi impérieuse-

ment que celui-ci d'ètre séchéet analyse, si l'on veut connaître

sa valeur réelle. Le mot de guano couvre des marchandises

fort différentes, et quelques-unes, outre leur qualité inféricuro

Matière organique azotée conten°nt de l'urate d'ammo-

niaque et pouvant donner, par une décomposition lente, 8 à

17 p. 10o d'iimnioniaq%ie 50

E!U. 11

Phosphate de c1mux. 2~

Phosphate ari~monincal de magnésie, phosphate d'ammo-

niaque, oxalate d'ammoniaque, contenant 4 à Il p. 100 de ces

a~H~ 13

S.lice 1

too
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I. 35

provenant d'une détérioration naturelle, sont très suspectes
de falsification. Il faut ici ne payer que l'azote que contient

J'échantillon.

A peine l'importation du guano américain a-t-elle com-

mencé en Europe, que l'on a découvert des dépôts semblables

d'excréments animaux sur des îles de la côte d'Afrique. Celle

d'itchaboë fournit en ce moment les restes de sa richesse; mais

on annonce que dans la baie de Saldanhe, près le cap de

Bonne-Espérance, une nouvelle île de guano, celle de Malaca,

vient d'être découverte, et son exploitation régularisée par le

gouvernement anglais.

Le guano d'Itchaboë est d'un brun chocolat, parsemé de

beaucoup de points blancs; on y voit un très grand nombre de

débris de plantes à demi décomposées, des plumes, des frag-
ments de coquilles, d'œufs et d'os de poissons. Sir Francis y

a trouvé

Sels volatils ammoniacaux, oxalate, chlorhydrate, car-

bonate, matières combustibles contenant 9,70 p. 100

d'ammoniaque 42,59
Eau 27,13

Phosphate de chaux et de magnésie 22,39
Matières terreuses 0,81

Sels alcalins 7,08

100,00

On ne trouve pas d'urate dans ce guano, ou du moins on

n'en trouve qu'en petite quantité (3 p. 100 selon le docteur

Ure); ce qui a fait penser qu'il n'était pas entièrement le pro-

duit des déjections des oiseaux, mais quecelles des phoques y

entraient dans une proportion très forte.

Les prévisions de la science à l'égard du guano ont été com-

plètement confirmées par l'expérience. Il était facile de conce-

voir qu'étant un composé assezcomplexe de toutes les matières

qui servent à la nutrition des végétaux, et étant d'ailleurs

très riche en azote, cet engrais aurait des effets très marqués
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sur les récoltes. Nous possédons à cet égard plusieurs séries

d'expériences bien faites, qui offrent des faits très précieux

non-seulement sur cet engrais en particulier, mais sur son

effet comparé à celui d'autres engrais. Nous avons choisi île

préférence les expériences où la fertilité native de la terre

était constatée par une culture comparative sans engrais;

celles où une assez grande variété de doses de guano nous

permettait d'apprécier celle qui convient le mieux. Laissant

de côté pour le moment l'application du guano à des genres

divers de plantes, nous avons pris pour type de comparaison

son effet sur le froment qui a été l'objet des expériences les

plus nombreuses et les plus soignées. Enfin, nous avons sup-

posé que tous ces guanos étaient pareils, pour leur titre, à ce-

lui qu'avait reçu en France le ministre du commerce, et qui
dosait environ 14 d'azote p. 100. Nous avons placé ces expé-

riences en allant du plus grand au plus petit rendement, rela-

tivement à la quantité d'engrais. Nous avons réduit les résul-

tats à la surface uniforme d'un hectare.

FERME-MODÈLED'ILLE-ET-VILA1NE,A BENNES.

– EXPÉRIMENTATIONDE M. BODIN.

Terrain déjà riche.

R«.c0"e A.ole *•. A.OI. Attl. M.I Ç"
ïnB""51"°"-

,rol,, «••"• Z'Z1 *'«** * P*!I,"
la

0 2100 85,18 211,94 2I2,<>4 (1,40

250 kil. 2720 96,56 212,94 35,00 247,0» 0,30

509 kil. 3520 124,96 212,94 70,00 282,94 0,44

1000 kil. 4080 144.84 212,94 140,00 352,94 0,11

La récolte qui, sans engrais, était déjà de plus de 30 hecto-

litres par hectare, a été poussée à plus de 52 hectolitres, avec

1,000 kilogr. de guano.
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Nous voyons ici l'absorption du fumier d'écurie descendre à

0,28, tandis que celle du guano monte à 0,37. Le prix du

guano était à 25 fr.; celui de son azote est de 1 fr. 78 c.; or,

l'azote du froment valant 5 fr. 40 c., on voit qu'il y a intérêt

à pousser l'emploi du guano jusqu'à l'entière limite où Son ab-

sorption par le froment sera possible. Ce que nous disons du

guano s'applique à tous les engrais dont l'azote a un prix infé-

rieur à celui du froment quand il s'agit de la culture de ce

grain, ou inférieur à celui de l'azote du produit auquel on l'ap.

plique quand il s'agit d'autres cultures.

On voit aussi dans cet exemple la proportion du grain à la

paille tendre à décroître à mesure que la quantité de guano

augmente. Ainsi l'on a les rapports

Grain. Nue.

No i 100 132

2. 100 129

3. 100 340

4. 100 371

5 100 345

6. 100 399

7. 100 489

8. 100 258

Récolte tnli Récolle Ato» idole Azote âfole
f nJ Knfn»

Engraii. en dei en de le delànaturel de
t°l'dai

pris |>ar
froment. gratna. paille, faille, récolte, du sol. l'e»gr«if.

laréroUe.

0 S78 27,04 950 2,46 "29,50 7S,S » 73,5 0,40

25000 k. fumier 1404 «i,!9 t450 3,73 49.94 73,5 400,0 173,5 0,38

SOOkil.guairo.. (422 40,20 4150 10.7S S0,95 73,5 70,0 143,5 0,35
000 1211 39,84 4uO0 11,05 51,19 75,S «4,0 157,5 0,53
700. 1158 58,10 4000 10,36 48,10 73,5 98,0 (71,5 0,9*
800 1239 40,47 5300 13,75 54,20 73,'J 112,0 185,5 «1,29
900 1288 4Ï,Ï7 6300 10,32 58,69 73,5 «30,0 193,5 0,30

(000 SOOD 66,00 fil 50 13,34 79,34 17.fi 140,0 313,5 0,31

FERME-MODÈLE DES BOUCHES-DU-RHÔNE, A LA MONTAURONNE.

EXPÉRIMENTATION DE M. DE BEC.

Saisonsèche.

Quelque irrégularité que présente le foin, en raison des cir-

constances de terrain que l'on ne peut apprécier, l'accroisse-
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Dans cette expérience comme dans la précédente, on voit

la récolte n'absorber que moins du tiers des principes fertili-

sants du fumier de ferme et du guano à haute dose et la

moitié du guano à dose moindre. Celle-ci donne exactement

la même récolte en grain et un peu moins de paille que la ré-

colte où la dose du guano était double. On avait outrepassé les

besoins du froment; la table a beau être abondamment servie,

il y a un terme où l'on cesse de manger; pour ces terres, ce

terme parait être celui où la production arrive à 30 hectolitres

par hectare; nous l'avons vue aller jusqu'à 52 hect. à Rennes

et à 40 à la Montauronne en Provence.

La proportion de la paille au grain est

Graio PaiUe.
N° 1

2. 100 190

3. 100 263

4. 100 2:17

5 100 ~~8

Recolla Azote Hëeolte Aiott Aïote Azote Atote *? Aliquoto

Dosed'engrlii, de de> en de li de la naturel d« 1°'"1 d ?•
grains,graiul. paille, paille. récolte.du sol. l'eugr«ii. i ^r- P|^r
•eigle.

0. 1460 a » • 23,36 58,4 n 58,4 O,4C
frorotol.

«000 kil. fumier de

ferme. t054 54,68 9000 5,18 39,86 58.4 t80.00 158,t 0.38

400110kil. ibid. 1477 .18,59 5000 7,77 56 36 «8,4 160,00 218,4 0,26
1080 kil. guano 33-21 76,36 5500 14,24 90,00 58,4 161,20 309,6 0,13

3160. kil. ibid. 2521 70,36 5800 15,03 91,38 S8,4 502,40 5U0,8 0,W

mentde rapport de la pailleest si sensibleen passantdufumier

d'étable (n° 2) au guano (n°3 et suiv.), que l'on voit se véri-

fier ici la loi qui, dans les plantesvigoureuses,donne la supé-
riorité aux productionsherbacées,tiges et feuilles,sur la pro-
duction desfruits et semences.L'engraisdu guano serait donc

très propre à favoriserla productiondes prairies.

GKAND-JOUAN. – EXPÉRIMENTATION DE H. KIEFFEL.

Terredebruyèrebrûlée.
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Cette dose d'engrais produit ici une plus forte récolte que
sur le terrain écobué lui-même, mais la quantité de paille est

inférieure. Le rapport du grain à la paille est de 100 à 169;

les terrains argileux sont en général plus favorables à la pro-

duction de grain qu'à celle de la partie ligneuse et herbacée

des plantes.

FERMEDESADROC(CORRÈZE).EXPÉRIMENTATIONDEM.L0BEU.IAT.

Cette expérience a été faite sous l'inspiration de M. Oscar

Leclerc-Thouin, qui l'a discutée dans un excellent article1.

C'est le dernier tribut que l'excellent secrétaire-général de la

Société centrale a payé à l'agriculture. Le champ des expé-
riences était siliceux et argileux avec un peu de magnésie et

de faibles traces de chaux.

Récolte ilote RéAdle Alnte A,ote Aïolc *• Aliqn»»

Do.e dei^rai». en de. en de U «" nalurcl d« d."oleDme d'engnia.
en dee paille. rlsla

dela naturel
de

detotalla p:isparf,on,. 6f,i«. p.UI.. paille. £“'»_ du«, l'^rai.. %£ J^P»

0 1100 36,t9 2900 7,S1 43,70 109,aS » 109,28 0,40
0. 1000 5-2,00 2SÏÏ0 6,00 r>9,KO 98,78 » 98,75 0,10

Moy:drs9prcc. 1050 54,58 27-J3 7,06 4I.G1 101,00 » 104,00 0,40
30000 kil. fil-

mior défraie 1300 4-2,17 3CO0 9,"a S2.09 104,00 lî-,6 327,60 0,83
950 k. guano.. 1(00 4G,0G 6000 iifiti S9.OI 101,00 19G,0 "00,00 0,19
1900 k. guauo. iguO 60,86 6'J00 17,87 78,73 104,00 2.VJ.0 Mo,00 0,21

Becolte itnle Récolte AiMe
f1,0' “, A»le Tî"' EnBro»

Engiai. juano. de du en de la
'"ul

la
de

,“'
“ «lnnrW

g,,in.. grain., paill. p.ille *'J^

"alu"L

l'engr.i,. \£ « "p. la rtco|lf.

31C0 kii. 8954 113,72 SOGO 24,S0 158,Sî » 302,40 302,40 0,46

Quoique la production de la paille augmente avec la richesse

de l'engrais, soit à cause de la saison, soit à cause du terrain,

cette augmentation est beaucoup moins grande que dans l'ex-

périence de M. de Bec.

Sur un terrain non écobué à sous-sol glaiseux qui, sans en-

grais, n'avait pas de fertilité naturelle, M. Rieffel a obtenu le

résultat suivant

(1) Journal d'agriculture pratique, 2* sérfe, t. II, p. 253.
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Lé fumierde ferme, tout commele gnano, donne ici moins

du quart de leur azote; la nature du solétait telle, sansdoute,

que l'argile se saturait de sels ammoniacauxet ne le livrait

pasà la végétationcommecelaestarrivé à Grandjouan.Quelle

différenceavecles produitsde Rennes et ceux de la Montau-

ronne1

La productionde la pailles'élèveencore ici d'une manière

bien remarquable à mesure que l'engrais devient plus riche.

Ainsi, nousavonscesrapports entre la pailleet le grain

Poids. Prix.

kilngr. fr. c.

Os en poudre 142,70 21 87

Sulfate d'ammoniaque. 45,30 18 75

Cendres 2,26 1 04

Sel marin 45,30 2 50

Sulfate de soude 4,55 l 04

240,11 45 20

Grein. Pville.

N"3. 100 259

4 100 276

5. 100 357

6. 100 373

D'après tous ces résultats, nous devonscroire, avec le pro-
fesseurJohnston, que l'action du guanoseprolongeplusd'une

année. Il croit avoir remarqué aussi que cet engrais profitait
d'une manière plus spéciale,employéà la fumuredes récoltes

racines.

Ce professeura pensé que l'on forcerait les importateurs à

maintenirleursprixdansleslimitesnaturelles,si l'on parvenait
à fabriquer un guano artificiel qui fût l'équivalentdu natu-

rel. Voici la recette qu'il propose'

qui égalerait, selon lui, 200 kilogr. de guano, qui se payait

d'abord à Londres de 65 à 75 fr. les 100 kilogr. Le prix est

descendu aujourd'hui, depuis les importations d'Afrique, à

(t) Journald'agriculturepratiqm, 2*«en*, t. 11,p. 211.
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25 fr. les 100 kilogr. Il y aurait donc peu d'intérêt à fabri-

quer le guano artificiel qui, d'ailleurs, serait aussi loin peut-

être de produire les effets du naturel que le vin fabriqué avec

de l'eau-de-vie, de l'eau de l'acide tartrique, ne serait propre

à représenter du vin provenant de la fermentation du raisin.

D'après une note de M. Bidard', le guano d'Afrique, acheté

à Liverpool et rendu au port de Rouen, revient à 20 fr. 79 c.

les 100 kilogr. Mais, comme nous l'avons déjà dit, le guano

ne peut être acheté sans être titré, c'est-à-dire sans qu'on

ait constaté la quantité d'azote qu'il renferme à l'état sec.

Le guano qui a servi jusqu'ici aux expériences était du guano

du Pérou, reçu par M. le ministre de l'agriculture. Son prix

naturel, en le comparant à celui du fumier, serait (l'azote étant

à 1 fr. 62 c. le kilogr.) de *22fr. 68 c. au titre de 14 d'azote

p. 100. Nous verrons plus tard que ce prix devrait être aug-

menté à cause de la facilité des transports pour une matière qui
offre une grande valeur sous un petit poids.

§ VI. Colombine.

Les excréments de pigeons, mêlés aux débris de plumes et

de graines qui couvrent le sol des colombiers, ont pris le nom

de colombine qui, à l'état normal contient 9,6 d'eau et 8,30

p. 100 d'azote, età l'état sec 9,02 d'azote. Ce puissant engrais

n'est abondant que dans les pays où existent encore do grandes

fermes, partout ailleurs il a disparu. Dans le département du

Pas-de-Calais on achète, à raison de 100 fr. par an, la coiom-

bine de 6 à 700 pigeons qui donnent une forte voiturée d'en-

grais. Si l'on suppose son poids de 1,200 kilogr., on obtient

par cette somme 9k, 96 d'azote, qui revient à environ 1 fr. le

kilogramme.

(1) Travauxcfe Iq, Sociétéd'agriculturede la Seim-Inférieure, \t&-
vier 1844.
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Les excréments des poules, quoique encore très actifs, ont,

d'après l'expérience des cultivateurs, moins de valeur que ceux

des pigeons ils n'ont pas encore été analysés. Ces deux genres

d'engrais sont surtout recherchés dans le midi par les jardi-

niers en Flandre, on s'en sert pour la culture du lin; ils en-

trent aussi dans la composition des engrais liquides. On a la

mauvaise habitude de laisser séjourner toute l'année ces excré-

ments dans les colombiers et les poulaillers; il s'y engendre

une multitude d'insectes qui tourmentent les volatiles; en ou-

tre, l'amoncellement provoque une fermentation qui cause une

grande déperdition de gaz ammoniacaux. Il serait donc utile

d'enlever souvent ces engrais, de les déposer dans un lieu sec,

et, si l'on voulait en faire usage soi-même, de les mêler avec

une terre charbonneuse ou avec du sulfate de fer.

Quand on veut employer ces engrais, on les pulvérise au

fléau et on les répand par un temps calme et sec, à la dose de

2,500 kilogr. par hectare.

§ VII. Excrémentsde poissons.

La fertilité que manifestent les étangs empoissonnés lors-

qu'on les met à sec, quoiqu'ils soient généralement établis sur

un sol argileux et stérile, met hors de doute la valeur des ex-

créments des poissons. Nous l'avons éprouvée directement et à

plusieurs reprises, en faisant transporter sur nos champs le dé-

pôt qui se trouvait aufond des bassins bien peuplés de poissons.

Les luzernes qui recevaient cette fumure étaient remarqua-

blement belles.

§ VIII. Excrémentsdes insectes.

Chacun connaît et apprécie dans le midi les bons effets des

litières chargées des excréments des vers à soie, des vers morts

et des débris de fouilles de mûrior. Dans les magnaneries bien
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tenues, on applique rarement ces litières à fumer les champs;

mais après les avoir fait sécher, on les emploie à engraisser des

moutons. Cependant quand, par négligence, on n'a pas pu par-

venir à une bonne dessiccation, et qu'on est forcé de les faire

servir aux cultures, il est bon de connattre la valeur de cet en-

grais. MM. Boussingault et Payen ont analysé les litières du

cinquième et du sixième âge de ces insectes. Les premières

contenaient à l'état sec 3,483 d'azote p. 100; les secondes,

3,709.

SECTIONIV. Substances végétales.

Les substances végétales, quoique surtout très riches en car-

bone, recèlent cependant une quantité d'azote assez grande

pour qu'elle puisse expliquer les bons résultats que l'on ob-

tient des engrais verts, des récoltes enterrées, et de toutes ces

pratiques qui ont été trop négligées jusqu'ici pour qu'il ne

soit pas utile de les rappeler à la mémoire des cultivateurs.

On emploie les végétaux transportés de la place où ils ont

crû sur la place que l'on veut améliorer; ou bien on les fait

crottre sur la place même à améliorer et on tes y enterre; ou

bien, soit l'état sec, soit à l'état frais, on les soumet préala-

blement à la fermentation avant de les enfouir. Nous allons

énumérer ces différents procédés.

§ I- – Végétauxtransportéspourêtre enfouis.

Les frais de ce genre d'engrais consistent dans la valeur des

végétaux pris sur place, dans les frais de transport et dans ceux

d'enfouissement. C'est la balance de ces frais et de la valeur de

l'engrais qui doit décider si l'opération est utile.

Quand on transporte des débris secs de végétaux comme

des feuilles tirées des forêts, les écorces épuisées des tanne-
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ries, etc. on ne les emploie généralement qu'après les avoir

fait fermenter; mais on enterre souvent en vert les fougères et

les bruyères qui sont abondantes dans certaines localités. Nous

ne savons pas encore la quantité d'azote fourni par la fougère,

mais nous savons qu'elle renferme beaucoup de potasse, et que

sous ce rapport elle peut être avantageuse aux terres qui en

manquent. Les feuilles de bruyères sèches renferment jusqu'à

1,74 d'azote. Si on enfouissait la tige en même temps, on au-

rait un engrais bien moins riche mais comme les feuilles se

séparent bien de la tige par la simple percussion après la dessic-

cation, on aura plusd'avantage à employer la tigeau chauffage.

A.– Jeunespoussesdepin.

M. Kéramel cite un procédé employé, dit-il, avec succès

dans les environs de Baud, en Bretagne, pour faire servir les

pousses de pin maritime à l'engrais des terres, et particulière-

ment au défrichement des landes de cette province. On sème le

pin très dru à raison de 16 kilogr. par hectare on répand en

fumure 2 hect. de noir animal pour exciter la végétation. Au

bout de 4 à 5 ans, on a un terrain couvert d'un massif serré

comme une chèneviére. On coupe les plants ras de terre les

souches sont extraites et brûlées avec une partie de la motte.

On fait une première couche de cette terre mêlée de cendres,

de 16centimètres dehauteur, que l'on recouvred'une couche de

-tiges de pins de^27 centimètres, sur laquelle on jette un demi-

ki ogr. de chaux vive en poudre par mètre carré. Une seconda-

couche de terre est suivie d'une nouvelle couche de pins, et

l'on élève ainsi le tas à la hauteur de 2 mètres. On arrose do

temps en temps et au bout de six mois le tas est converti en

un terrreau fertilisant. L'auteur dit que 30 tombereaux de cet

engrais, du poidsde 1 ,000kilogr., suffisentpour fumer 1 hect.

de terre. C'est une espèce d'engrais Jauflret, moins la lessivi»

•oniposée, usitée pour celui-ci.
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B.– Buis.

Le buis est un engrais d'une grande ressource dans les

pays entourés de montagnes calcaires, qui en sont quelquefois

couvertes. A Bouquet (Gard), commune surmontée parle puy

de Bouquet, la culture repose entièrement sur l'engrais de buis.

On veille attentivement à ce qu'on n'en arrache pas les racines,

et tous les habitants de la commune ont droit d'aller en couper

pour leur provision. C'est à qui, par son activité, en recueillera

une plus grande quantité. Mais quand on considère l'exiguïté

du territoire de cette commune, en comparaison de la vaste sur-

face qui produit le buis nécessaire à sa fertilisation, on ne peut

regarder cette ressource comme applicable à de vastes terri-

toires. L'exemple que nous venons de citer se reproduit dans

quelquescommunes de la Drôme,desBasses-Alpes,de l'Ain, etc.

Les rameaux feuillés de buis apportés de la montagne sont

placés pendant quelque temps dans les rues du village et sur

les chemins qui y aboutissent, où ils sont foulés et écrasés par

les pieds des chevaux. On les dispose de la sorte à la fermenta-

tion. Ils possèdent à l'état vert 1,17 p. 100 d'azote, avec près
de 60 d'eau; à l'état sec, ils présentent 2,89 d'azote; c'est

donc un engrais végétal très riche, puisqu'il dépasse de beau-

coup le titre du fumier lui-même.

En Provence et dans les pays de montagne, on emploie aussi

au même usage les tiges feuillées des pins, qui n'ont pas en-

core été analysées.

C. Roseaux.

L'emploi des roseaux (arundo phragmites) à l'état frais et

sec est si considérable dans le voisinage des étangs du midi,

cette plante y est l'objet d'un si grand commerce et a tellement

élevé le prix des terrains inondés qui la produisent, qu'il
est important de bien fixer sa valeur comme engrais. A
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notre prière, M. Payena bien voulu se livrer à cette recherche.

Le roseau coupé au moment de la floraison et séché sur

place, tel qu'on le livre au commerce, contient encore 50

p. 100 d'eau, plus ou moins, selon le degré de dessiccation.

Desséché complétement, il donne 1,10 p. 100 de cendres. A

l: étatnormal, il renferme 0,75 p. 100 d'azote, près de trois

lois autant que la paille de froment, et à l'état sec 1,0678;

c'est-à-dire qu'à l'état normal il représente, poids pour poids,

presque le double du fumier de ferme non desséché. Réduit par

la macération au même degré d'humidité que le fumier, sans

adjonction d'un mélange animalisé, il a 0,267 p. 100 d'azote,

c'est-à-dire un peu plus de la moitié du fumier de ferme qui

en a 0,40. C'est sur cette valeur relative que l'on doit calculer

pour fixer la convenance de l'emploi des roseaux. Il faut que,

rendu sur les lieux, le prix de cet engrais soit à celui du fumier

de ferme 267 400, ou que, complétement desséché ainsi

que le fumier (ce qui sera plus exact), son prix soit à celui-ci

1,0678:0,950. En 1842, les gerbes de roseaux pesant

2 kilogr. se vendaient 4 fr. le 100 ou 2 fr. les 100 kilogr., aux

environs d'Arles. On avait ainsi l'azote au prix de 2 fr. 67 c.

Il y a de plus à ajouter les frais de transport; c'était donc un

engrais très cher, et l'on ne peut s'expliquer ce prix que par

la disette de litières dans une grande partie du pays.

On fume souvent les oliviers en Provence en plaçant à leurs

pieds des gerbes de roseaux. Cet engrais dure deux ans avant

d'être entièrement consumé. Ou s'en sert pour litière, et on_

les soumetà lafermentation pour obtenir unengrais plus soluble.

D. Sarments.

On a aussi éprouvé de bons effets de l'enfouissement des

sarments frais au pied des souches. Nous n'avons pas d'analyse

de cette substance il est probable qu'elle est supérieure à la

sciure d'acacia dont il faut 513 parties à l'état sec pour équi-
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valoir à 100 parties de fumier également sec. Le prix auquel

les sarments se vendent comme chauffage, comparé à celui du

fumier, en desséchant complétement l'un et l'autre, résoudra

la question de convenance de leur emploi.

E.- Goëmon.

Le goëmon, que l'on emploie en si grande abondance sur

les côtes pour l'engrais des terres, est un mélange des diffé-

rentes plantes de la famille des algues, que l'on recueille soit

quand elles ont été détachées par les flots du fond de la mer,

soit par une récolte régulière que l'on obtient en labourant la

surface des roches et le fond de la mer au moyen de grands

râteaux. Des règlements fixent ordinairement pour chaque
localité l'époque et le mode de la récolte'.

Ces plantes entrainent avec elles un grand nombre de co-

quillages, des corallines, etc.; elles sont d'ailleurs riches en sels

de soude et de potasse qui accroissent leurs vertus fécondantes.

On les emploie soit à l'état frais, soit après qu'elles ont été

entassées et qu'elles ont subi un commencement de putréfac-

tion, soit enfin brûlées au moins en partie. On n'est pas d'ac-

cord sur les effetsde cet engrais dans ces deux états; on le croit

nuisible s'il n'a pas subi pendant quelquesjoursles influences de

l'atmosphère et quelques ondées de pluie qui le dépouillent de

son sel excédant; sans quoi l'on pense qu'il pourrait altérer les

.germes des graminées. Les varecs sont très favorables aux cul-

tures de pommes de terre. Cet engrais a l'avantage de ne pas

souiller la terre de semences nuisibles.

Les différents fucus sortant de l'eau et simplement égouttés

retiennent 0,75 d'eau; desséchés à l'air, ils en contiennent

encore 0, 40. Leur richesse en azote varie en cet état de 1 ,38

p. 100 (fucus saccharinus) à 0,86 (fucus digitatus). On n'a

(I) Recherchespourservir à l'histoirenaturelledu littoral, par Au-

douinet Milne-Edwaids, t. 1,p. 217et 223.
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pas analysé la zostera, la plus commune des plantes recueillies

sur les bords de la Méditerranée. Complétement desséché, le

fucus saccharinus contient 2,29 d'azote p. 100; le fucus digi-

tatus, 1,41. Dans cet état, ce dernier a, poids pour poids, une

valeur triple de celle du fumier de ferme à l'état normal.

Le goëmon brûlé contient 0,40 p. 100 d'azote. La com-

bustion lui fait donc perdre une grande partie de cette sub-

stance, mais, d'un autre côté, elle rapproche les matières so-

lides et diminue les frais de transport.

F. Fourrage*.

On a soulevé la question de savoir s'il y avait des cas où le

prix des fourrages fût si bas qu'il conviendrait de les destiner

à être enterrés comme engrais plutôt que de les consacrer à la

nourriture des animaux. Pour la résoudre, il suffit de savoir

que le foin contient 1,15 à 2 p. 100 d'azote dans son état nor-

mal, la luzerne 1,38, le trèfle 1,54; ainsi, le prix de l'azote

étant de 1 fr. 66 c.,

kio kil.de foinemployéscommefumiervaudraientde 1f, 90à 3f. 32
100kil. de luzerne. 2 29
100kil. de trèfle 2 56

Si la valeur vénale des fourrages descendait au-dessous de

ceschiffres, il pourrait être avantageux de les destiner à servir

directement d'engrais. Mais ces prix supposent une valeursi

-faible de la viande, de la laine et du travail, qu'ils doivent se

présenter rarement et dans des pays où probablement les en-

grais eux-mêmes seraient à si bas prix qu'on ne serait pas

embarrassé de s'en procurer.

511. Engraisverts cultivéssur place.

A. prairies.

Les frais qu'occasionnent les engrais verts cultivés sont ceux



ALIMENTATION VÉGÉTALE.

de culture, de semence, d'enfouissement, et la rente de la terre

pendant la durée de leur végétation. Le rapport de la somme

de ces frais à la valeur propre de l'engrais détermine l'opportu-
nité économique de leur usage.

Quoique les prairies permanentes n'aient pas été semées et

conservées dans le but d'en faire un engrais, elles rentrent

cependant tout à fait dans le sujet qui nous occupe. Il arrive

même assez souvent que la nature du sol ne permet pas de

garder éternellement une prairie en bon état, et qu'il faut la

défricher de temps en temps pour la remettre plus lard en

pré. Cela arrive principalement dans les terres plus favorables

à la croissance des légumineuses qu'à celle des graminées pe-

rennes.

La richesse du gazon dépend beaucoup de la manière dont

la prairie a été traitée, et par conséquent elle est en rapport

très direct avec les récoltes de fourrage que l'on a obtenues.

Dans les prés qui rapportent 10,000 kilogr. de foin par hec-

tare et par an, on trouve dans le gazon un engrais qui équi-

vaut à 209 kilogr. d'azote par hectare, et qui est propre A

fournir 105 hectolitres de blé.

Les prairies qui ont été traitées sans engrais et dont on a

seulement recueilli l'herbe croissant naturellement, si elles

produisent seulement 5,000 kilogr. de foin, donnent 104 kil.

d'azote propre à produire 52 hectol. de blé.

On peut donc évaluer la fertilité des gazons à 0,02 d'azote

pour chaque kilogramme de foin recueilli sur la prairie par

récolte moyenne.

Il faut observer encore que la terre qui a été longtemps en

prairie conserve, même après avoir perdu son azote, une grande

supériorité sur les terres de même nature qui n'ont pas étéé

soumises au même traitement, à cause de la quantité de

carbone qu'elle retient, et qui outre qu'il colore le sol

l'ameublit, le rend plus léger, plus poreux, plus bygrosco-
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pique, et enfin lui fournit un élément qui est certainement utile

à la végétation.

B. Lupin.

L'usage du lupin comme engrais vert date de l'antiquité.

Pline nous apprend que les Romains le semaient en septembre

pour l'enterrer à la charrue au mois de mai suivant, ou bien

qu'ils le ramassaient, le déposaient au pied des vignes et des

arbres, et le recouvraient avec la terre.

Dans les pays où la jachère est conservée et où l'on n'a pas

à redouter des froids de 14°, auxquels le lupin ne résiste

pas, la meilleure époque pour le semer est l'automne; il ac-

quiert toute sa croissance au mois de juin, pour alors être

enterré, et sa décomposition est avancée au moment de la re-

maille des blés.

Dans la vallée du Rhône, près de Vienne, on le sème, le 24

juin, sur les terres en jachère, mais seulement sur des terres

sablonneuses de qualité inférieure, et pour préparer la ré-

colte du seigle. On sème en avril celui que l'on destine à

porter graine. Les semences de cette légumineuse ne mùris-

sent pas en Allemagne, on les tire du midi. Bürger croyait

que son usage était borné aux pays qui peuvent cultiver la

vigne; cependant le lupin s'est répandu depuis quelques an-

nées dans l'Eiffel, où il remplace le fumier sur toutes les pen-

tes de montagnes qui n'avaient pu être cultivées, parce quo le

transport du fumier y était impossible. D» vaUes étendues de

terrains, autrefois abandonnées, sont misesen culture tous les

dix ans, grâce au lupin. Il prospère sur des points élevés et

froids, au milieu des bruyères, sur un sol tout à fait ingrat,

comme dans les contrées basses, entourées de brouillards épais,

et malgré le froid de la nuit3.

(1) Hist. nat., lib. XVH,cap. 9.

(2)Jacquemin,Allemagneagricole,p. 17.
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I. 36

Cette planto se sème assez épais, de 2 à 2,5 hectolitres

par hectare, sur un labour, à la volée ou dans les lignes do

labour; on recouvre à la herse ou par un nouveau trait de

charrue. Quand le lupin a sa troisième fleur, on fait passer un

rouleau qui couche la plante, et on fait un labour assez profond

pour l'enterrer.

Le lupin réussit mal dans les sols calcaires; il préfère ceux

qui ne le sont pas, surtout s'ils sont un peu ocreux. Il est assez

bizarre dans ses exigences relatives au terrain, et jusqu'à pré-

sent on ne s'est pas bien expliqué, faute d'observations assez

étendues, pourquoi il réussissait bien dans certaines situa-

tions, dans des terres qui paraissaient épuisées, tandis qu'il

semblait manquer de vigueur dans d'autres qui manifestaient

leur fertilité par la bonne croissance des plantes d'une autre

nature. Cette plante mérite d'être étudiée très attentivement,

parce qu'outre le problème économique, elle pourrait présen-

ter des phénomènes physiologiques propres à faire faire un pas

à la science

La plantè du Iupin.desséchéeàl'air.nous a donné1,65 p. 100

d'azote, et, séchée 100 degrés sous le vide, 1,87 p. 100. Or,

un lupin bien venu, semé au printemps, ou mieux encore en

automne, pour être enterré en juin donne autant de fane

qu'un sainfoin, c'est-à-dire 5,000 kilogr. de fane sèche, ce

qui équivaudrait à 26,000 kilogr. de fumier de ferme. Dans

les très bons terrains cette quantité va même plus loin. Dans

les médiocres, on obtient encore plus de 2,000 kilogr. de fane.

II parait que la durée de cet engrais est de plus d'une année,

car M. Roland fait souvent, près de Nimes, deux récoltes con-

sécutives de blé sur cette préparation.

En Italie, on emploie aussi la semence de cette plante, après

l'avoir ébouillantée, pour fumer les oliviers et les orangers.

au pied desquels on la dépose. Cette semence a été analysé**

par AI. Payen, et renferme 3,49 d'azote p. 100 à l'état normal1
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et 4,35 à l'état complètement sec. C'est donc un engrais fort

riche, mais qui serait très cher dans les pays où la culture du

lupin n'est pas générale; au contraire, quand on cultive beau-

coup de lupin et que, faute d'attention, on laisse un cer-

tain nombre de pieds monter en graine, il y a une production

accidentelle qu'on trouve aussi avantageux à employer comme

engrais qu'à faire macérer longtemps dans l'eau, pour en-

lever son amertume et la faire manger aux moutons. Aucun

bétail ne touche à la plante sur pied.

C. Autresvégétauxcultivéspourengrais.

1. Fèves. Dans les environs de Bologne, on sème des fèves

comme engrais sur les terrains destinés à porter du chanvre,

après les avoir préalablement fumés. La fève est à fleur et

propre à être enterrée au moment où l'on donne la dernière

façonpour le chanvre1. On considère l'herbe de la fèveen fleur

comme une demi-fumure.

2. Vesces.Les vescesont été employéescomme engrais yert,
mais la cherté de leur graine rend cet engrais très coûteux;

on se sert aussi de maïs dans le Milanais. François de Neuf-

château a beaucoup prôné le tabac pour l'extrême fertilité

qu'il apportait aux terres où l'on enterrait sa plante. On dit

l'avoir employé autrefois dans les environs de Florence. La

petite quantité de graine qui est nécessaire et son bas prix

auraient rendu cet engrais fort utile. Mais le tabac ne prend

un grand développemenTqùë~sur des terres déjà très riches,

quand même le monopole des gouvernements n'en aurait pas

fait prohiber la culture dans certains pays et accru la valeur de

sa plante dans d'autres.

3. Seigle. M. Ciobert, de Turin, préconisa, il y a quelques

années, l'emploi du seigle enterré en vert pour servir à l'en-

(1) Crud,Économiedel'agriculture,art. Chapvre.
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grais1. Il prétendait qu'à l'époque de sa floraison cette plante

produisait un engrais égal à celui d'une fumure complète avec

le fumier de ferme, et qu'en l'alternant avec d'autres récoltes,

le maïs et le froment, par exemple, on pouvait avoir indéfini-

ment le même résultat que si l'on employait ce fumier. L'agri-

culture était ainsi réduite à un grand état de simplification, et

le règne animal, qu'un préjugé injuste fait considérer comme

si onéreux, était banni de l'agriculture.

Les expériences du comte Verri3 prouvèrent que la légère

augmentation de récolte que l'on obtenait ne compensait pas

les frais. Dès la seconde année, le produit du champ fumé avec

le seigle descendit au niveau de celui qui n'avait pas reçu

d'engrais. Toute la puissance du seigle était consommée. Les

analyses viennent à l'appui de ce résultat. En effet, supposons

une pleine récolle de seigle de 18hectolitres, la paille et le grain

nous fourniront 49k,32 d'azote équivalant à 12,320 kil. d'en-

grais de ferme; c'est, comme on voit, une fumure assez légère.

4. Spergule. M. de Voght s'est beaucoup servi de la sper-

gule, et il n'est pas inutile de l'examiner ici sous le point de

vue de l'engrais. M. de Dombasle a donné, dans les Annales

de Roville3, la traduction de fragments de l'owvrage spécial
où cet agriculteur zélé a rendu compte de ses essais. Il y af-

firme que si l'on sème consécutivement un champ de spergule

pour être enterré en vert en mars, juin et août, on peut comp-

ter que l'effet de ces trois herbages équivaudra à celui de 29

voitures de fumier ou"cfë 99,000 kilogr. par hectare, ce qui,

dit-il, enrichit plus le sol qu'une récolte de seigle ne l'épuise.
Le produit de la spergule, semée et récoltée dans la saison,

ne va pas au delà de 3,000 kilogr. par hectare; les trois ré-

coltes successivesdonnent sans doute une quantité moindre;

(1)DelSoverscio,Turin, 1819.
(2) Ibid., 2«èdit.,Milan,1821.

(3)T. VI, p. ÎP4, 1830.
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mais supposons qu'elle soit égale, nous aurions à enterrer

l'équivalent de 9,000 kilogr. de fourrage sec qui nous donnent

103k,5 d'azote, ou 25,800 kilogr. de fumier de ferme capables

de produire 38 hectol. de seigle. M. de Voght récoltait dans

ses expériences 17 hectol. de seigle qui s'emparaient ainsi do

la moitié de l'engrais. Reste a déduire de ces avantages la dé-

pense des cultures nécessitées par ce triple ensemencement.

Au reste, cette plante ne réussit bien que dans les terrains

sablonneux et frais, et dans les climats humides. Quand on

sème la spcrgule pour engrais, on répand GOkilogr. de se-

mence par hectare sur un labour, et on passe un rouleau après

avoir jeté les graines.

5. Sarrasin. On a parle aussi de cultiver le sarrasin pour

engrais vert. Schwerz nous dit qu'en Allemagne on n'enlerro

le sarrasin que quand la récolte de la graine ne laisse plus

d'espoir. Dans le midi de l'Europe, on pourrait essayer de le

semer au premier printemps sur les guérets, pour l'enterrer

quand il serait en fleurs. Il faudrait employer 10 à 11 déca-

litres de graines par hectare pour que les plantes fussent assez

épaisses; mais nous ne trouvons pas de résultat connu de cette

opération. Lji paille de sarrasin renferme 0,54 d'azote p. 100

à l'état sec, et 0,48 après la dessiccation à l'air.

6. Madia saliva. On a introduit depuis peu le madia sativa

dans la culture. La facilité de sa sortie et sa croissance rapide

sur toutes sortes de terrains ont attiré l'attention des cultiva-

teurs, et plusieurs d'entre eux l'ont essayé comme engrais

vert. MM. Boussingault et Paycn pensent qu'en raison des

exsudations résineuses qui couvrent cette planto, il convien-

drait do lui faire subir une macération avant do l'enterrer

comme engrais. Les fanes de madia sont assez riches en azote;

eiles en possèdent 0,66 p. 100 à l'état sec, et 0,53 après la

dessiccation à l'air, c'est-à-dire que dans ce dernier état elles

surpassent, poids pour poids, la valeur du fumier de ferme.
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Toute la question économique réside donc dans la quantité de

ces fanes que l'on pourrait récoller par hectare sur un sol

donné. Ce n'est qu'après des essais répétés que l'on pourra

prononcer sur la convenance de cet engrais vert.

7. Navette. La navette est plus anciennement et plus fré-

quemment employée à cet usage. Schwerz cite l'excellent em-

ploi qu'en font, sur un sol de sable, les habitants de Hœrclt, en

Alsace. Après la récolte des pois ils sèment la navette sur un

seul labour; ils l'enfouissent par un autre labour avant les ge-

lées, et elle profite à la récolte du blé de printemps qui la suit.

Ils sèment aussi de la navette après les pommes de terre prin-

tanières, de manière à pouvoir l'enterrer en automne au profit

du seigle. Dans le pays de Caux, on sème la navette vers le

15 octobre, et à la fin de mars on fume par-dessus et l'on en-

fouit la plante pour cultiver des pois; après les pois on sème

de nouveau la navette avant le 15 août, et on la renfouit en oc-

tobre pour semer le blé. On sème aussi la navette, mêlée avec

de la vesce, à la fin de juin sur les trèfles que l'on veut rom-

pre, pour l'enterrer en septembre et semer du blé en octobre.

C'est ce qu'on appelle dans le pays semer sur verdage à ren-

fouir 1. Cette plante a t'avantage de ne pas exiger une grande

dépense pour achat de semences; car il suffit de 10 à 12 kilogr.

de graines par hectare.

S.Ckanvre. M. Bressy présenta, en 1820, le chanvre comme

une des plantes les p!us améliorantes. On connait la fertilité

croissante des ehènevières et on l'attribue aux débris des plan-
tes et des feuilles qui restent sur le terrain. Aux environs de

Compiègne, on destine les terrains de seconde qualité au chan-

vre et on l'alterne avec le seigle; on le vend sur pied, mais les

débris recueillis précieusement sont regardés comme un puis-

sant engrai»2. A ceux qui veulent l'enfouir au lieu de le vendre

(1) Annalesde l'agriculturefrançaise, 2° série, t. XIII, p. 65.
(2) SociétédeStine-ct-Oise,1820,p. 2S.
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et qui' affirmentqu'on eu retire 310 fr. par hectare, ne pour-

rait-on pas dire qu'à ce prix il vaudrait mieux faire cette vente

et acheter de l'engrais que d'enterrer le chanvre lui-même; et

si le chanvre reste trop petit pour être vendu, ses effets, comme

engrais, ne seront-ils pas insignifiants ? On emploie 1 ,25hec-

tolitres de semences par hectare. La tige de chanvre complé-

tement sèche contient 1,74 p. 100 d'azote.

9. Débris divers. On conçoit que tous les débris de plantes,

les feuillesde betteraves, de carottes, de pommes de terre, peu-

vent être considérés comme des engrais verts; il en est de

même des chaumes des céréales, et l'on s'en aperçoit bientôt

quand on suhstitue la faux à la faucille, la première coupant la

paille bien plus ras que la seconde; les champs s'en trouvent

appauvris, si l'on ne compense pas cette soustraction par une

augmentation d'engrais. M.Boussingault estime à 687 kilogr.

par hectare le poidsdes fanes de pommesde terre ayant produit

12,000 hectol. de racines; cette quantité de fanes contenait

15k,8 d'azote représentant 3,900 kil. de fumier. Les feuilles

des betteraves d'un hectare qui avait produit 15,000 kil. de

racines pesaient, desséchées, 1,167 kilogr., contenant 52k,5

d'azote représentant 13,100 kilogr. de fumier. Enfin le chaume
d'une récolte de froment de 14 hectolitres par hectare a pesé
518 kil. à l'état sec, contenant 1,81 1kil.d'azote et représentant

seulement 400 kil. de fumier. Les feuilles tombant des arbres

enrichissent-aussile~sol dajQS_le§Jorêts êt ce n'est pas sans

dommage pour elles qu'on les en retire pour les porter sur les

champs où elles sont d'ailleurs un très bon engrais celles de

chêne, par exemple, donnent à l'état normal, en automne,

1,175 p. 100 d'azote, et a l'état sec, 1,565'; cependant il

faut les faire fermenter avant de s'en servir pour détruire le

tannin qu'elles contiennent. Enfin, les prairies artificielles ont

(1) Voirle tableauà la fin duvolume, pour les autres espècesde
feuilles.
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beaucoup plus d'importance, et constituent, au moyen de leur

chaume et de leurs racines, un des engrais verts les plus usités

et les plus puissants. Un hectare de luzerne défrichée, dont

nous avons recueilli tous les débris et les racines pour nous

assurer de leur quantité, nous a donné un poids de 37,021

kilogr. à l'état normal, qui contenait 0,80 p. 100 d'azote;

par conséquent, 296k,l68 d'azote représentant 74,400 kilogr.

de fumier de ferme, quantité susceptible de produire 144 hec-

tolitres de blé. On a reconnu depuis peu la valeur nutritive

de ces racines cuites données aux moutons. Ce sera un avan-

tage, sans doute, si les fumiers qui en proviennent sont bien

administrés, sans quoi les terres pourraient s'en trouver très

mal. M. Boussingault a recueilli sur un hectare de trèfle 2,000

kil. de racines à l'état normal, ou 1,547 kil. à l'état sec, con-

tenant 27k,84 d'azote et représentant 6,961 kil. de fumier.

Ces racines seraient donc beaucoup moins riches que celles de

la luzerne.

D. Réflexionssur lesengraisverts.

On peut apprécier maintenant tout ce qu'on doit attendre

des engrais verts; leur efficacité est bien constatée et par leurs

résultats agronomiques, et par leur analyse. Ceux que l'on ob-

tient par le défrichement des prairies artificielles sont les plus
abondants et les moins coûteux, parce qu'ils résultent d'une

culture qui a déjà payé ses frais. La convenance de l'emploi
des autres plantes enfouies est entièrement subordonnée à leur

réussite sur les terrains auxquels on les destine, et leur suc-

cès dépend d'ailleurs des chances des intempéries atmosphé-

riques. D'ailleurs, la possibilité de leur culture est subordonnée

à la distribution des autres travaux de la ferme, qui peut sou-

vent ne pas comporter des travaux extraordinaires venant se

contrecarrer avec ceux qu'exige l'assolement adopté. Nous

croyons donc que ce n'est que dans des situations spéciales

que l'on peut baser sur l'usage des engrais verts les com-



AGROLOGIE.

binaisons d'une économie rurale. Il sera préférable, dans le

plus grand nombre des cas, de cultiver des plantes qui puis-

sent servir à la nourriture des animaux, puisque ceux-ci resti-

tuent à la terre une grande partie des éléments qui servent à

leur nourriture, et créent avec l'autre partie un produit ani-

mal d'une plus grande valeur.

Cependant il est des circonstances où les engrais verts peu-

vent devenir une ressource d'une grande importance, et même

où ils sont l'unique pivot sur lequel on peut faire rouler tout

le système d'une amélioration du terrain. Ainsi quand on se

trouve en présence de terres négligées, maigres, sans pâtura-

ges pour y nourrir les animaux, sans possibilité d'acheter des

fumiers ou de se procurer des masses de végétaux venus sans

culture, on est naturellement amené à chercher dans les engrais
verts cette première force qui donne l'impulsion à la machine

agricole. On commence alors par essayer en petit plusieurs

plantes propres à cet emploi, et on fixe son choix sur celle qui
réussit le mieux dans le sol auquel on la destine. On donne

au terrain la préparation convenable, on sème avec soin, et la

plante étant en Heurs, on la roule et on l'enterre. Si le semis

s'est fait au printemps, on lui fait succéder immédiatement,

selon les saisons et les circonstances, une nouvelle plante amé-

liorante d'automne. Si les fanes de ces récoltes ont été peu

abondantes, on recommence l'année suivante, et jusqu'à ce

que l'herbe recueillie ait démontré,, par_son épaisseur et sa_

hauteur, que le terrain est en voie de progrès; alors on sème

sur le terrain ainsi préparé une prairie artificielle convena-

ble à la situation, et l'on a ainsi un commencement d'engrais

animaux; ce n'est que sur les défrichés de cette prairie que

l'on commence la culture des céréales. Si l'on améliore ainsi

successivement les différentes parties du domaine, on se trou-

vera arrivé à un résultat important.

Ne nous le dissimulons pas, cependant, l'engrais ainsi ob-
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tenu coûte cher, et sur des terres pauvres il faut quelquefois

plusieurs années d'attente et de travaux pour atteindre le but

qu'on se propose. Sur de pareils terrains les premières récoltes

d'herbes sont faibles, la terre ne se saturant que graduellement

de ce que l'on pourrait appeler sa ration d'entretien avant de

manifester sa fertilité. M. Rieffel, l'habile directeur de Grand-

Jouan, affirme dans son Agriculture de l'Ouest, que l'amé-

lioration de ses landes lui a coûté tout ce qu'elles valent, et

nous croyons que c'est le résultat que l'on obtient par toutes

les méthodes. Bannissons donc toute illusion ne croyons pas

que l'engrais vert soit un présent gratuit de la nature; elle aussi

vend souvent ce qu'on croit qu'elle donne.

Quant ûux terres qui, dès les premiers semis, fournissent

I herbe avecabondance, ondoit recourir sur-le-champ avec elles

aux prairies artificielles, sans se laisser aller à l'espoir de fumer

à plus bas prix avec les engrais verts. La rente de la terre et les

travaux destinés à ces engrais s'élèvent le plus souvent au-des-

sus de leur valeur réelle. On évitera cette erreur en ayant soin

de tout peser, de tout calculer d'après les données que l'on

trouvera dans ce qui précède Ainsi on pèse en vert une partie

de l'herbe obtenue sur une étendue déterminée, et dont la

pousse est une moyenne entre la plus belle et la plus chélive

on la fait dessécher complètement soit au bain d'huile à la tem-

pérature de 140°, soit sous la machine pneumatique; on dose

l'azote de la plante, et on trouve son prix de revient par la

comparaison avec les frais de culture; on compare ce prix d'un

kilogr. d'azote avec celui obtenu des fumiers, et par ces pré-

cautions on prévient tout mécompte dans une telle opération.

Nous connaissons cependant des cas où, malgré la belle ve-

nue de l'herbe, on peut préférer les engrais verts à la produc-

tion du fumier d'étable, mais ils sont rares. Nous citerons co

que nous avons vu dans certaines contrées du midi où l'on perd

cbaque année une grande partie des troupeaux par le pissement
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de sang (sang de rate), et où l'on est trop éloigné des marchés

d'engrais pour pouvoir en obtenir à des prix raisonnables. Il

est évident que là il faut renoncer à toute amélioration si l'on

né recourt aux engrais verts, à moins que l'on ne trouve une

race d'animaux exempte d'épizootie, et pouvant remplacer

avantageusement les moutons indigènes.

§ III. – Débrisvégétaux.

A.– Terreau.

Il existe, dans le fond des étangs et des marais situés sur un

terrain calcaire, des amas de terreaux qui peuvent être utilisés

comme engrais; mais cet engrais est abondant en parties char-

bonneuses et pauvre en azote. La fibre ligneuse y a déjà subi

une décomposition qui l'a privée de la plus grande partie de

l'azote qu'elle contenait; un pareil terreau ne nous en a pas

offert plus de 0,12 p. 100, et il aurait fallu plus de trois fois

son poids pour égaler le fumier d'étable. Mais il peut être utile

aux terrains pauvres en carbone. Il y a aussi des terreaux plus

riches; cesont ceux qui n'ont pas été formés sous l'eau, qui pro-

viennent de prés défrichés, de cimetières, et qui sont mêlésà une

forte proportion de bases minérales. Ceux-ci peuvent être em-

ployésavec avantage quand leurs frais de transport ne dépassent

pas leur valeur réelle, que l'on appréciera en dosant leur azote.

B. – Tourbe

La tourbe, quand elle ne peut être employée plus utilement

au chauffage, a souvent été proposée comme engrais; mais

chargée de tannin, de matières hydrogénées, et dedivers acides

végétaux et minéraux, ne possédant qu'une petite quantité
de matière azotée, ce n'est qu'après lui avoir fait subir des

préparations coûteuses qu'on a pu la faire servir à cet usage.

Le seul énoncé de ses défauts semble indiquer le remède
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neutraliser les acides et le tannin par la chaux, les cendres,

lui donner les alcalis qui lui manquent, l'associer à des sub-

stances azotées, tels sont les moyens de tirer parti du carbone

surabondantdelatourbe, et pour cela leprocédéle plus écono-

miqueest dese servir de la tourbe sèche pour litière. On épargne
ainsi la paille, on neutralise sans manipulation les principaux

acides de la tourbe, et on lui ajoute les différents sels des urines

et des excréments. On peut aussi la mélanger avec du fumier

d'écurie, dans la proportion d'une partie de fumier et trois de

tourbe, en élevant le tas par couches de 0"15 d'épaisseur.

Lord Meadowbank, qui est l'inventeur de Cette méthode, pré-

tendait qu'il obtenait ainsi une masse de fumier égale, poids

pour poids, au fumier d'écurie. Il est certain que les acides et

le terreau lui-même par sa porosité retiennent une grande

partie de gaz ammoniacaux qui s'échappent du fumier; mais

pour que la masse pût acquérir en totalité la valeur du fumier,

il faudrait que celui-ci perdît les trois quarts de son azote pen-

dant sa fermentation alors en effet la masse aurait la valeur du

fumier initial plus celle de l'azote renfermé dans les fibres

ligneuses non décomposées de la tourbe. Or; supposons ces fu-

miers composés de moitié paille et un tiers d'excrétions mixtes

du cheval (urine et tèces); il aura

Pour 100 kilogr. de paille de froment 0.49 d'azote.

Pour 100 d'excrétions mixtes 0,74

1,23

Et pour 100, la moitié. 0,61

Or, l'analyse de ce fumier en donne 0,40; il a donc perdu

0,21 et non 0,37 de son azote pendant sa fermentation. Ainsi,

le principal effet decette manipulation est deconvertir la tourbe

en terreau doux, propre à alimenter les plantes de carbone,

dans les terres qui en manquent.

Au reste, le lavage par la pluie et l'action de l'air désacidi-

lient la tourbe à sa surface; et quand, après l'avoir tirée des
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fosses, on l'étend sur le terrain, elle perd ses qualités nuisibles

et finit par seconvertir en terreau noir, propre à amender et à

fournir ducarbone aux plantes, plutôt qu'à engraisser les terres.

C. marcs.

Plusieurs espèces de végétaux et plusieurs parties des végé-

taux, fruits, racines, tiges, sont soumis à l'action de la presse

pour en extraire les sucs; le résidu solide qui reste prend le

nom de marc; et quand on lui donne une forme déterminée

au moyen du moulagn, les corps qui en résultent se désignent

sous le nom de tourteaux. On les utilise de différentes maniè-

res, et, entre autres, pour fertiliser les terres. Nous allons les

passer en revue en commençant par les tourteaux de graines

oléagineuses.

L'huile en nature n'est pas absorbée par les racines des vé-

gétaux cene peutètre non plus pourses principesélémentaires,

le carbone et l'azote, que l'on recherche les tourteaux qui re-

tiennent une petite qualité d'huile. C'est donc uniquement par

l'azote, contenu dans les débrisdu péricarpe, que tes tourteaux

peuvent agir.

Nous savons que l'on a à plusieurs reprises cherché à ré-

clamer la qualité d'engrais pour l'huile elle-même adhérente à

ces pellieu!es; de même encore M. Michel a prétendu que les

tourteaux n'ont de qualité végétative que parce qu'ils renfer-

ment de 10 à 20 litres d'huile par 1,000 kil. D'où il résulterait

qu'un hectolitre d'huile de la valeur de 35 fr. représenterait

commeengrais 5,OCOtourteaux qui, à 9 fr., coûterait nt 450 fr.

JI propose donc de mèler un hectolitre d'huile avec 20 hecto-

litre? de erndresdehouille oude tourbe 20 fr., et decomposer

ainsi pour 105 fr. un tourteau urtiliciel qui rcmplaccraitavanta-

geusementla valeurdc 450f.de tourteau naturel Il y a long-

temps que l'on a essayé l'huile comme engrais. Le docteur

(1) Journald'agriculturedu Var,oct. 1842,p. 310.
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Hunter, un des plus anciens écrivains agricoles de l'Angleterre,

mêlait 12 livres de potasse d'Amérique avec 12 galons d'huile

de baleine, de l'eau et de la terre; il composait ainsi un en-

grais savonneux'. Dans les différents essais que l'on a cités, on

a toujours mélangé l'huile avec des substances alcalines ou

d'autres engrais mais on connaît les bons effets des cendres

seules et ceux des alcalis fixes. On ne peut donc tirer aucune

conclusion de pareils essais. Il faudrait, pour être autorisé à

vanter l'efficacité de l'huile comme substance fertilisante, l'a-

voir mêlée avec la terre même du champ, sans autre addition,

pour en former l'engrais. C'est coque l'on n'a pas fait encore.

1. Marcs d'olive. Quoiqu'on s'en serve ordinairement pour

le chauffage dans les pays à oliviers, généralement peu pourvus

de bois, il n'est pas inutile de constater leurs propriétés nutri-

tives pour comparer leur valeur économique comme engrais

à celle qu'ils ont comme combustibles. Le marc d'olive extrait

par de très fortes presses, de telle manière qu'il. n'était pas sus-

ceptible de donner de profit à la recense, desséché à la tempé-

rature ordinaire, adonné 0,738 p. 100 d'azote3. Il faudrait

donc, pour qu'il pût être employé avec profit comme engrais,

comparativement au fumier d'écurie se vendant 0 fr. 65 c.3,

qu'il put s'acheter à 1fr. 18 c. les 100kilogr. Dans notre midi,

il a une valeur p'us considérable.

2. Marcs, tourteaux de colza. Les tourteaux de colza sont

beaucoup plus riches; ils donnent à l'état normal 4,92 p. 100

d'azote, et à l'état sec 5,50; cela ne doit pas étonner, car les

marcs d'olive renferment une grande proportion de ligneux

des noyaux, tandis que les tourteaux de colza ne présentent

(1) Arthur Young,t. XV,p. 150.

(2) Ibid., t. XVI, p. 472; Maurice, Traité des engrais, p. 80
et suiv.

(3) C'esttoujoursdu fumierde ferme,au titre de 0,-iOd'azote, qu'il
est questionici; le fumierd'auberge, au titre de 0,79, se vend 1 fr.
30c. dansle midi.
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que très peu de ligneux, débris de l'enveloppe des graines. Le

prix normal de cet engrais serait donc de 7 fr. 87 c. les 100

kilogr. Leur cours est de 12 fr. ce qui fait monter à 2 fr. 44 c.

le kilogr. de leur azote.

3. Les tourteaux de lin sont supérieurs encore à ceux de

colza et renferment 5,20 d'azote à l'état normal, et 6,00 à l'é-

tat sec; le prix varie de 18 à 19 fr. les 100 kilogr., ce qui

porte celui de leur azote à 3 fr. 56 c.

4. Lestourteaux de madia retiennent 5,06 p. 100 d'azoteàâ

l'état normal, et 5,70 à l'état sec; leur prix à Marseille est de

11 fr. 50 c. les 100 kil.; prix del'azote, 2 fr. 27 c. le kil.

5. Les tourteaux de sésame contiennent, à l'état normal,

9,97 p. 100 d'eau, et présentent à l'analyse 6,79 d'azote; à

l'état sec, 7,47 p. 100 d'azote. Leur prix étant en ce moment

de 14 fr. dans les départements du midi, leur azote reviendrait

à 2 fr. 08 c. On avait prétendu que ce tourteau ne pouvait

sans danger être consommé par les animaux. Nous avons fait

voir dans un travail, fait en commun avec M. Payen, qu'il con-

stituait une bonne nourriture1.

6. Les tourteaux de coton n'ont pas, à l'état sec, plusde3,20

p. 100 d'azote.

7. Enfin les tourteaux d'arachide ont 8,33 p. 100 d'azote

à l'état normal, et 8,89 à l'état sec.

On fait aussi usage de tourteaux de graines de cameline, de

chènevis, de pavots, de faines. Les tourteaux de noix sont em-

ployés à la nourriture des animaux. Les tourteaux de ricin ont

occasionné de graves accidents d'empoisonnement quand on a

voulu les faire consommer par les bestiaux. On peut voir, au

tableau qui termine ce volume, le titre de ces différents résidus.

On emploie beaucoup les tourteaux comme engrais. Pulvé-

risés, on les répand soit sur les plantes qui ont déjà poussé, soit

sur les champs en les enterrant par un labour. La dose est de

(1) Comptesrendus, t. XVIII,p. 797.
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Produit Asote Pmduit Aaole Azote Asote
A:&ote lliquota

Are p»* jj
-r Arde

•- d 'H

deugrait.
I"n du eu de 1.

d,.la
du de

en nbaorbl'«*- h-». bU. ,«W. ,.»» ,*£
.ol. h. ,e«. p*»£

Cromeet blé. panlle. paitfe. r~ol~,
sol. l'enFreiw

terra. parlaréc.
kil. kil. kil. kil. kil. kil kil. kil. kil.

Point d'engrais 873 28,68 9S0 3.46 SI, U 18,10 0,00 7«,t0 0,40
S5000k. fumier 1404 46,19 1430 3,75 49,94 78,10 100,00 178,10 0,28

TOURTEAUXDE COTON.

MIOtt!). tl5.'j 37,99 1450 3,75 4<.7* 78.10 <6,00 91,10 0.«

750 1397 45,06 1700 4,40 50,56 7X.10 20,00 101,10 0.S9

1000 13B9 1K04 l'JOO 4,9-2 49,96 78,10 52,00 110,10 0,37

TOURTEAUXDE COLZA.

500 kil 13(8 4t,M 2120 5,49 49,83 78,10 21,60 99,70 0,50
750 H8I 48,72 2300 5,95 54,67 78,10 50.75 114,83 0,47

1000 1831 60,24 2550 G,UO 6G.K4 78,10 49,30 127,40 0,52

TOURTEAUXDE MADIA.

SOOk'll lfin (S3,O7 2390 S,93 N9,00 7R,10 25,30 103,40 0,57

75Q «"27 86.81 «IjOO 6,73 63,54 7^10. 42,00 120,10 O,f»S
1000 1752 57,64 Î6C0 6,73 64,57 78,10 50,60 128,70 0^0

TOURTEAUXDE LI!V.

500 kil 1646 54,15 23uO 6,09 60,2t 78,10 26,00 101,10 O,S7
700 1740 67.Î5 SSOO 5,U9 62^l* 78,10 39,00 417,10 0,53

1000 1783 56,09 3S50 6,60 63,29 78,10 S2,U0 lr,0,1« 0,19

TOURTEAUXDE SÉSAME.

KOOkil 1662 S4,68 2200 S,6O 60,37 78,10 W,9S 113.05 0,54
750 178Î 8«,C3 4400 6,22 64,8.» 78,(0 K0.9Î 129,03 0,50

1000. 1043 67,31 5-200 8,-29 75,50 78.10 67,60 446,00 0,53

600 à 1,000 kilogr. dans la culture ordinaire, et jusqu'à

1,600 à 1,700 pour la culture du chanvre. 1,000 kilogr. de

tourteaux de colza renferment autant d'azote que 12,300

kilogr. de fumier de ferme. Ce serait une très légère fumure.

M. de Bec a fait des expériences très intéressantes à la ferme

de la Montauronne, en Provence, sur les effets agricoles des

tourteaux en voici les résultats

Cesbellesexpériencesnousprouventd'abordque lesplantes,

excitées par les engrais, savents'approprier une plus grande

part de sucsque quand la végétation est plus languissante; en

effet, presque toujours une dosede 500 kilogr. de tourteauxx

permet au blé de s'emparerde plusde 0,50 d'azote, au lieu de

0,40. L'aliquote devientproportionnellementplus faibleà me-

sure que la fumure est plus abondante. Le rapport de la paille
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Prix Produit Produit r, fdel'engrais. euLié. t-ufranc». BensGce.

TOURTEAUXDE COTON.

fr. p. tilogr. l> .•. Ir. e.
50OkiI. à llfr. 50. 57 50 283 70 75 13 25

7J0 80 25 525 131 25 45 »

1000 115 » 497 124 25 0 25

TOURTEAUXDE COLZA.

500 kil. à 11 fr. 50. 57 50 470 119 6150

750 80 25 609 1Ô2 25 6G •

1000 115 • 059 239 75 124 75

TOURTEAUXDE MADIA.

500 kil. à 11 fr. 50. 57 50 741 185 25 127 75

750 86 25 855 213 75 127 50

1000 115 » 880 220 105 ·

TOUUTEAUXDE LIN.

500 kil. à 14 fr. 70 · 774 193 50 123 50

750. 105 » 868 217 » 112 ·

1000 140 • 851 212 75 72 73

TOURTEAUXDE SÉSAME.

500 kil. à 11 fr. 50. 57 50 790 197 50 140 •

750 86 25 910 227 50 141 25

1008 ^_11S _? 1171 292 75 177 75

FUMIER.
Ptrie.

25000 kil 300 • 542 135 50 164 50

au grain récolté augmente aussi à mesure que la terre est plus

abondamment fumée.

Si nous examinons maintenant, dansles circonstances deprix

où se trouvait l'expérimentation, les résultats économiques de

ces expériences, voici ce que nous trouverons, en comptant

pour produit en b!é ce que l'engrais produit en sus de la récolte

sans engrais, et faisant abstraction de la paille

Qui ne serait frappé ici de l'immense développement que

la nature calcaire du sol donne à l'activité de l'engrais! Nous

voyons aussi que la valeur relative des tourteaux est encore

mal appréciée par leurs détenteurs qui n'admettent une diffé-

rence que pour ceux de graine de lin.
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I. Ï7

l'hectolitre de blé, grain et paille, renfermant 2k,96 d'azote et

se vendant 20 fr. ou 6 fr. 75 c. le kilogr. d'azote, toutes les

récoltes qui reproduisent autant A1azotefroment qu'elles ont

employé d'azote engrais doivent être en bénéfice.

Ces expériences et ces comparaisons doivent inspirer la plus

grande confiance en des théories qui représentent si bien jus-

qu'à présent les faits agricoles, à tel point que dans les pays où

le tourteau concourt avec le fumier sur le marché, le simple

paysan a trouvé l'équivalent de leur valeur tel que l'avait

annoncé l'analyse chimique, et ne le dépasse pas.

En Provence, la non-réussite de la poudre de tourteaux à

sec, dans un grand nombre de circonstances, a fait adopter la

pratique de l'humecter avant de la répandre sur le terrain ou

de l'enterrer. Dans le nord, Duhamel recommande de la répan-

dre dix à douze jours avant de semer la graine, pratique qui

revient à celle de Provence, car dans ce climat le tourteau de-

vra reprendre l'humidité qui lui est nécessaire. Le manque de

cette précaution expliquerait les accidents que signale M. Vil-

morin sur des terres où le tourteau, répandu sur les semis do

blé, avait empêché sa sortie. Les parties huileuses encore adhé-

rentes au tourteau se sont-elles communiquées aux graines et

ont-elles privé le germe du contact de l'air? c'est ce que l'on

pourrait soupçonnerd'après un fait très remarquable. Un pro-

priétaire de Provence, trouvant à son blé une couleur sale, le fit

remuer avec une pelle de bois légèrement enduite d'huile. Le

(1) Maisonrustiauedu XIX' siècle,t. I, p. 91.

Coton. 3fr60

Colza 2 3t'

bladia .2 2 27

Lin 2 70

Sésame. 1 70

Enfin le prix du kilogr. d'azotede chaquetourteau employé
étant le suivant
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grain prit une belle couleur, mais, vendu pour semence, il ne

fournit qu'un petit nombre de plantes, et le vendeur fut con-

damné à restituer le prix des graines, et à des dommagesinté-

rêts envers l'acheteur. Nous ne saurions donc trop recomman-

derd'enterrerla poudrede tourteaux d'avance, oude l'humecter

pour lui faire subir un commencement de fermentation qui dé-

compose la matière huileuse. En 1844, nous avons semé à

Orange des betteraves et recouvert les semences avec de la

poudre de tourteaux, et les betteraves ne sont pas sorties.

On emploie aussi les tourteaux dans la fabrication des en-

grais composés, dont nous parlerons plus tard.

8. Le marc de raisin sert à nourrir les moutons après avoir

été distiilé pour en retirer l'alcool qu'il contient encore. D'au-

tres fois on l'épuise d'alcool en le faisant tremper dans l'eau,

ce qui produit la piquette. Après cette macération, on l'em-

ploie à fabriquer des engrais, quelquefois aussi on l'applique

directement à cet usage en sortant de la cuve. Le marc séché

à l'air contient de 1,71 à 1,83 d'azote p. 100, et desséché

complètement 3,31 à 3,fi6. Ainsi 100 kilogr. de cette sub-

stance seraient l'équivalent de 450 kilogr. de fumier de ferme

et auraient une valeur de 2 fr. 92 c. Toutes les fois qu'on en

obtiendra un prix plus élevé pour la distillation, il ne con-

viendra pas de le destiner à l'engrais.

On fume aussi le pied des vignes avec le marc de raisin, et

J*QiLassure_quec'est l'engrais qui leur convient le mieux on

s'en sert de même pourTeTôIivïêïsTetd'autre* feis-ea lc-mèle

avec une masse de fumier de ferme et avec des roseaux pour le

faire entrer en fermentation.

9. Le marc des pommes à cidre contient des acides que l'un

combat par l'addition de chaux ou de terres calcaires, avant de

s'en servir comme engrais. Cependant Schwerz assure qu'en

ayant employé sans addition de chaux sur une mauvaise prairie,

l'effet parut d'abord peu favorable, mais que plus tard la crois-
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sance de l'herbe prit une assez grande vigueur. Si le terrain

sur lequel Schwerz a expérimenté était calcaire, le phéno-

mène s'expliquerait facilement. Le marc de pommes desséché

à l'air contient 0,59 d'azote p. 100, et complétement dessé-

ché 0,63.

10. Quand les pommesde terre ont été râpées et lavéespour

en extraire la fécule, leur pulpe, que l'on ne destine pas à la

nourriture des animaux, contient, en sortant de la presse,

0,526 p. 100 d'azote, et complètement sèche 1,95. Sa valeur

comparée à celle du fumier de ferme seraitdonc de 130 kilogr.

de ce fumier p. 100 de pulpe, et de 1 fr. 84 c. les 100 kilogr.

M. Dailly a su aussi utiliser les eaux de sa féculerie, et les

dépôts qui s'y forment pour en faire un bon engrais.

11. Pu, de betteraves. La pulpe de betteraves résultant

de la fabrical. x dusucre est tout entière employée à la nourri-

ture des bestiau* •>ellecontient 0,378 p. 100 d'azote en sor-

tant de la presse; lorsqu'elle a été séchée à l'air, elle en ren-

ferme 1,14; lorsqu'elle est à l'état complétement sec, la pro-

portion d'azote monte à 1,26. Ainsi 100 kilogr. de betterave

sortant de la presse n'équivaudraient pas tout à fait à 100 kil.

d'engrais de ferme.

12. Eaux de rouissage. Les eaux dans lesquelles on a fait

rouir le chanvre et le lin contiennent un extrait très riche en

principe fertilisant, et qu'il serait important de ne pas laisser

perdre. M. Kane a fait l'analyse de cet extrait, et il a trouvé

EXTRAITDESSÉCHÉA 100° DESEAUXDEROUISSAGE.

Duettxntre. DeUn.

Carbone. 28,28 30,60

Hydrogène. 4,16 4,24

Azote. 3,28 2,24

Oxygène. 15,08 20,82

Cendres. 49,20 42,10

100,00 100,00
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Ces eaux sont plus ou moins chargées d'extrait, selon que

l'on a fait rouir une plus ou moins grande quantité des tiges

textiles dans une niaise d'eau donnée.

13. Tan. Le tan, épuisé après avoir servi à la fabrication

îles cuirs, renferme encore une petite quantité de tannin; sa

libre ligneuse a subi une plus ou moins grande altération il

est donc difficilede le saisir à l'état normal et tel qu'on puisse

decider quelque chose sur sa valeur. Mais nous savons que le

bois de chêne contient à l'état sec 0,72 p. 100 d'azote; il est

donc certain que le tan, après avoir été desséché à l'air, a en-

core des vertus fertilisantes équivalant au moins à son poids de

fumier, sans compter la grande quantité de carbone qu'il pré-

sente. On aura soin pourtant de ne pas s'en servir sans le mô-

ler avec de la chaux et du fumier, qui neutraliseront le tannin

qu'il peut renfermer encore.

§ IV. Produitsde la combustiondes végétaux.

La suie, produit de la distillation du combustible qui s'opère

dans les cheminées, les poètes, les fourneaux, présente une

très grande variété de sels et dans des proportions très diverses,

selon la nature de ces combustibles et le tirage des tuyaux.

M. Braconnot a analysé de la suie de bois recueillie dans un

tuyau de poêle, et il a trouvé le résultat suivant

Alumine 3~,20

Matière animale insoluble à t'alcoot. 20,00

Carbonate de chaux et trace de magnésie. 14,66

Eau. 12,50

Acét.ate de chaux 5,55

Sulfate de chaux. 5,00
AectatcdcnotHsse. 4,10

Mjtieecinbonatéo. 3,85

Phosphatedechaux ferrugineux 1.50

Acétate de magnésie. 0,58

Areportcr. 97,Ot
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L'auteur de l'analyse fait observer que, dans le plus grand

nombre de cas, il faudrait ajouter: 1° de l'acide acétique;

2° une huile essentielle, ou substance aromatique. Le dosage

de l'azote contenu dans la suie de houille a donné, à l'état sec,

1,59 p. 100 d'azote; à l'état normal, retenant 15,6 d'eau, il

y a eu 1,35 d'azote. La suie de bois, à l'élut sec, a donné 1,31,

et à l'état normal, avec 5,6 d'eau, 1,15 p. 100 de son poids

d'azote.

On voit que la suie est composée d'un grand nombre des

éléments du bois qui, par leur combinaison, offrent un des

meilleurs engrais et des plus propres au plus grand nombre de

terrains; aussi est-elle fort recherchée par tous les fdhricants

d'engrais et entre-t-elle dans la plupart des lessives que l'on a

conseillé pourdonner de l'activité aux engrais végétaux. Mais

cette matière, employée aussi dans la teinture, est en trop

petite quantité pour devenir une ressource bien utile à l'agri-

culture. Les fermiers s'en servent dans leurs jardins et la pla-

cent au pied des arbres fruitiers qu'ils veulent ranimer, ou bien

ils la mêlent au fumier de ferme. Quand on peut s'en procurer

une asjcz grande quantité, on la répand au premier printemps

sur tes céréales d'automne. En Angleterre, la dose est de 18 àà

36heclol. par hectare; Schwerz portait sans hésiter la dose

à. 50heclol. ou 5,000 kilogr., équivalent pour l'azote seul

de 16,374 kilogr. de fumier normal; ce serait encore une pe-

tite fumure si la suie n'agissait que par sonazote; mais ses sels,

tous solubles et prêts à entrer dans la végétation, lui commu-

niquent une grande vigueur, et les récoltes témoignent de

l'excellence de cet engrais.

Report. 97,94

Principe particulier assez âcre (absoline) 0,50
Clilorure de potassium. 0,36

Acétate d'ammoniaque. 0,20
Acéta te de fer.

99,00
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Schwerz nous apprend encore qu'en Flandre on applique de

préférence la suie aux colzas repiqués; on y emploie par hec-

tare 80 paniers de 34 litres, ou 2,730litres ou kilogr. de suie;

chaque panier vaut 60 c., ce qui porterait le prix de la suie à

1 fr. 7o c. les 100 kilogr. En Allemagne, la suie se paie

1fr. 50 c.; ses effetssur les trèfles paraissent très remarquables.

D'après la dose d'azote qu'elle contient, la suiede bois aurait,

comparativement au fumier à 65 c., une valeur de 2 fr. 60 c.

les 100 kilogr. On voit que c'est un engrais à bon marché.

La suie, outre ses propriétés fertilisantes, a encore l'avan-

tage d'éloigner des jeunes pousses les insectes qui les dévorent.

On se sert aussi avec succès de sa décoction pour imbiber les

glands, les faînes, les châtaignes que l'on sème, afin de les

préserver des rats qui en sont avides.

§ V. – Del'écobuage.

L'écobuage consiste à enlever la couche superficielle de la

terre, celle qui renferme des tiges, des racines de végétaux, à

former avec le gazon ou les mottes qui en résultent des espèces

de fourneaux auxquels on met le feu pour obtenir, au moyen

d'une combustion lente, des cendres et de la terre imprégnées

de gaz développés par cette combustion. Au moyen de nou-

velle terre dont on charge le fourneau à cet effet, on a soin de

fermer toutes les issues quand on "voitla flanim^-se fairp jour_

en dehors.

Cette opération capitale est la base de l'agriculture d'une

partie de la région montagneuse de la France; nous en décri-

rons les procédés en détail en parlant des défrichements; nous

devons ne nous occuper ici que des résultats que l'on en ob-

tient sous le rapport de l'alimentation des plantes.

Il faut se garder de confondre l'écobuage avec le brùlement

de l'argile. La chaleur produite par la combustion des fibres
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végétales mêlées à la terre ne produit nullement les effets de

la chaleur rouge à laquelle on soumet l'argile, dans le procédé

conseillé par le major Beatson elle ne peut ni calciner la

chaux, ni faciliter la décomposition des silicates par l'intermé-

diaire des alcalis, à moins que le feu ne soit mal conduit. On

ne peut mieux apprécier les véritables effets de l'écobuage que

ne l'a fait Mathieu de Dombasle, que nous nous bornons à

citer.

« Dans l'écobuage, on enlève à la surface du sol une croûte

de 3 à 6 centimètres d'épaisseur, pénétrée dans toutes ses parties

par les radicules du gazon qui occupent une partie considérable

du volume de la terre et qui la divisent en tous sens en s'y ra-

mifiant à l'infini en sorte que lorsqu'on détermine la combus-

tion de ces racines, il n'est en quelque sorte aucune molécule

de terre qui ne se trouve en contact avec ces fibrilles dont les

principes constituants se dégagent en partie sous forme de

gaz pendant la calcination (lisez combustion). Il semble très

probable que dans ces circonstances la terre, surtout quand

elle est argileuse, peut absorber et tenir en état de conden-

sation les gaz qui se présentent à elle dans un contact immé-

diat et à l'état naissant; c'est du moins ce que l'on peut pré-

sumer lorsque l'on rapproche les résultats pratiques de l'éco-

buage des expériences par lesquelles Th. de Saussurea montré

que les terres, ainsi que d'autres corps poreux, peuvent, dans

certaines circonstances, absorber une quantité de gaz qui égale

plusieurs fois leur volume, et que ces gaz y sont retenus dans

un état de condensation produit par une affinité réelle. Il est

facile de concevoir que les substances qui peuvent servir de

nourriture aux végétaux sont, sous cette forme, dans un état

bien plus favorable pour être absorbées par les racines des

plantes, que lorsqu'elles sont disséminées en petite quantité

dans l'air qui pénètre le sol, et il est possible que les végétaux

puissent se les approprier avec plus de facilité sous cette forme
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que lorsque les racines trouvent les substances décomposées

à l'état d'une simple dissolution dans l'eau dont la terre est

imprégnée1. »

On peut ajouter que la décomposition de ces fibres n'ayant
lieu que graduellement, les sucs fournis à chaque période de

la végétation sont en trop petite quantité pour que leurs effets

puissent être discernés, tandis que l'écobuago met sur-le-

champ en activité et il portée des plantes la totalité des prin-

cipes élémentaires nutritifs que renfermaient les parties végé-

tales brûlées.

Sous l'inl1uence d'idées purement théoriques, on a long-

temps blâmé l'écobuage. On le regardait comme destructif du

terreau qui, dans les idées reçues, était la condition essentielle

de la fertilité. Le terreau, corps ordinairement très composé,

renferme en effet le plus souvent tous les éléments de la nutri-

tion végétale mais, avant de condamner l'écobuage, il aurait

fallu examiner dans quel état ces éléments s'y trouvent et dans

quel état l'écobuage les y laisse. Depuis longtemps des faits

que nous avions sous les yeux ne nous permettaient pas de

douter de son efficacité agricole nous avons vu dans les paluds

de Saint-Remy (Bouc!ics-du-Rhùnc) des terres ensemencées

constamment en blé depuis dix ans, constamment écobuées

après chaque récolte, donner des produits toujours satisfai-

sants mais aussi nous avions pu reconnaître que les effets de

l'écobuage étaient faibles quand, au lieu d'un terrain bien

"gazonné, on avait brûlé seulement les chaumes et lés racines

de froment avec la croûte entière de la terre. Ces faits, nous

les avons observés et vérifiés dans une foule de localités; par-

tout il nous a paru évident que les effetsde l'écobuage étaient

en rapport avec la masse de parties végétales qui entraient

dans la combustion qu'il ne fallait le répéter que quand les

végétaux s'étaient reproduits, et qu'il fallait s'arrêter dèsque la

(1) Annalesde Rouille,t. V,p. SfiO.
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terre cessait d'être garnie d'une quantité suffisante d'herbe.

Ainsi, principe général, il ne faut écobuer que les terrains

riches cn plantes, en racines, en tiges et en terreau, sinon le

résultat ne paie pas les dépenses de l'opération.

Si l'on ajoute à ces avantages ceux qui résultent de l'état

physique du terrain quand il est argileux et qu'une partie do

l'argile, devenue incapable de faire pâte avec l'eau, le rend

plus léger et moins tenace, on comprendra toute l'efficacité de

l'écobuagc.

§ VI. -Substances minéralespropresà fournir aux plantes
des alimentsazotés.

Plusieurs substances minérales sont mélangées de matières

azotées qui les rendent propres à être employées comme en-

grais telles sont les terres salpètrécs des caves, des bcrgcries,

des cimetières, des abattoirs; celles qui se salpetrent naturel-

lement à l'air; enfin toutes celles qui ont reçu accidentelle-

ment des excrétions et des émanations animales. Leur valeur

comme engrais consiste dans la proportion d'azote qu'elles

contiennent, et qu'il faut doser pour chaque cas particulier.

Elles peuvent d'ailleurs avoir une valeur comme amendement.

La tangue et le merl que l'on va recueillir sur les bords de

la mer en Notmandie et en Bretagne, et que l'on transporte

dans l'intérieur, tirent leurs principales propriétés des débris

animaux et des parties calcaires qui y sont mêlés.

La tangue ou trez est un nsablefin, composé de carbonate de

chaux, de silice pure et d'argile comme éléments dominants,

auquel s'associent desdébris organiques et dusel marin comme

éléments accessoires. Quand il a été purge de sel marin, il

donne près du quart de son poids en chaux; maissa partie cal-

caire finit par se perdre et disparaltre complètement, et elle

manque en effet si la tangue est prise sur le rivage loin de la
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mer; alors aussi les substances organiques étant entièrement

décomposées, cette substance prend le nom de trezmort.

La tangue forme le sol des anses et plages en pente douce,

elle est particulièrement utile aux terres fortes; on l'associe

toujours avec du fumier ou des goëmons; on l'emploie à

raison de 40,000 kilog. par hectare pour la première fumure,

et on l'entretient ensuite par une petite dose donnée tous les

trois ans; on ne recommence à donner la forte doseque quand

le sol a perdu sa fertilité.

La tangue est difficile à transporter, à cause de la finesse de

ses particules qui la fait tamiser à travers les fentes de la voi-

ture

Dans une intéressante note qu'il nous a transmise, M. Gi-

rardin ajoute qu'à mesure que l'on avance vers Coutances, en

partant de Saint-Lô, la route se couvre de petites voitures lon-

gues et étroites, traînées par un attelage mi-partie de chevaux

et de bœufs; ces voitures rapportent la tangue de la côte, où

elles la chargent, pourainsi dire, gratuitement. C'est une sub-

stance précieuse pour les cultivateurs qui ont un court trajet à

faire; mais quand elle doit être transportée à 20ou25kilom.,

sa valeur n'est plus en rapport avec son véritable prix de re-

vient néanmoins le cultivateur Bas-Normand, si rude à la

peine et si économe do ses deniers, ne tient aucun compte de

son temps, de la fatigue de ses animaux, de l'usure de ses

voitures; il ne comprend pas encore que cela constitue un ca-

pital important, dont il devràit'èlre plus" ménagerpeut-être-

que de son argent monnayé.

On lave la tangue pour la dépouiller d'une partie du

sel marin qu'ello contient; le sel n'arrêtant plus alors la pu-

tréfaction des parties animales, elle doit être employée im-

médiatement, sans quoi elle n'agirait plus que par ses parties

calcaires.

(1) Agriculturede l'ouest,t. III, p. 213et suiv.
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MM. Boussingault et Payen ont trouvé 0,14 d'azote dans

la tangue de Roscoff desséchée. On en emploie par hectare

40,000 kilogr., contenant 52 kilogr. d'azote, l'équivalent de

13,000 kilogr. de fumier de ferme. Pour avoir de l'avantage à

s'en servir, il faut donc que les frais de transport ne dépassent

pas 42 c. le quintal métrique; c'est ce qui borne le cercle où

son emploi est possible.

Le merl est un gros sable de forme vasculaire, gris étant sec,

jaune et rougeâtre quand il est humide, formé en entier de

petits coraux, et habité par des milliers de millepores. Il se

trouve surtout à l'embouchure des rivières où il se forme des

dépôts de vase. On le trouve à Morlaix, à Brest, à l'embouchure

de la rivière de Quimper. On l'extrait au moyen de la drague,

depuis la mi-mai jusqu'à la mi-octobre. Il ne se forme qu'avec
lenteur et l'on s'aperçoit de l'épuisement des bancs exploités.
Il est transporté jusqu'à 16 et 20 kilomètres à l'intérieur. On

le vend par tas de 7,000kilogr. Il pèse 3,500 kilogr. le mètre

cube. Son usage est très ancien en Bretagne.

Emplojéen grande quantité, il est nuisible au sol. On en

met généralement 7 à 14 mille kilogr. par hectare et da-

vantage encore si la terre est humide et profonde. Selon

la nature du terrain et la quantité de merl employé d'a-

bord, on renouvelle l'opération tous les 3 ou tous les 8 à

9 ans. L'emploi du merl ne dispense pas de celui du fumier.

D'après M. Vitalis, qui a analysé la tangue viveet morte,

elle contiendrait

T!.« uo.~e

Eau. 6,00 3,50

Oxydedefer. 0,60 1,10

Sable micacé. 20,30 40,00

Argile. 4,00 3,50

Carbonatedechaux. 66,00 47,50

Perte. 3,10 4,10

100,00 100,00
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Sur les terres où manque le calcaire, il est évident qu'il

agit par ce principe qu'il possède abondamment. On assure

que lo merl ne convient pas à la culture des plantes bul-

beuses

MM.Boussingaultct Payen ont dosé le merl de Morlaix

et lui ont trouvé, à l'état sec, 0,42 pour 100 d'azote; mais

quand on lo prend sur le bord de la mer, il doit retenir la

moitié de son poids d'eau au moins, et ne doit plus avoir quo

0,20 ou 0,21 d'azote. On le vend à Morlaix à raison de 111

ou 14 c. les 100 kilogr. C'est donc un engrais à très bon

marché; les frais de transport et l'épuisement des bancs de

merl peuvent seuls limiter cette exploitation.

Section V. – Engrais composés.

Arrivé au point où nous sommes parvenus, Schwerz s'écrie:

«Quoi qu'en disent les savantes dissertations sur le sel, la

corne et les vieux chiffons, le meilleur engrais consiste tou-

jours dans les déjections animales; car, mît-on en lambeaux

toutes les friperies, réduisit-on en poussière tous tes sabots

et toutes les cornes d'animaux, obligeât-on toute la popula-

tion d'un état à marcher nu-tète pour convertir tout cela en

engrais, combien de mille hectares parviendrait-on à fumer

avec ces ressources? » Bien que les détails dans lesquels nous

sommes entrés jusqu'ici prouvent que ces ressources ne-sont

pas à dédaigner, et que plusieurs d'entre elles ont une utilité

très réelle, surtout à cause du petit volume dans lequel y sont

condensées les matières fécondantes et du grand nombre de

positions agricoles où les engrais ne se produisent pas en pro-

portion de la consommation, cependant nous arrivons à la

même conclusion que lui. C'est sur les engrais de ferme com-

posésde déjections animales quo nous devons surtout compter

(i) Agriculturedel'ouest,t. III, p. 213et suiv.
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pour maintenir la terre en produit, et c'est do ceux-ci que

nous allons traiter maintenant.

Les fumiers d'établc se composent généralement d'un exci-

pient qui prend le nom de lilière, parce qu'il sert à former le

lit des animaux. Pour remplir parfaitement fon but, la litière

doit être absorbante et ne pas adhérer au corps de l'animal. Si

ensuite elle possède par elle-mème des propriétés fertilisantes,

el!e ajoute à la valeur du fumier tout en augmentant sa masse.

C'est ce qui a fait choisir les pailles, les feuilles d'arbre, les

fougères, Ics roseaux, le buis, la sciure de bois, de préférence

à des substances inertes, comme la terre, le sable, qui, n'ayant

par clles-mèmos aucune vertu fécondante, ont en outre l'in-

convénient de s'attacher au poil et à la peau, et de nécessiter

de fréquents pansages, pour maintenir les grands animaux pro-

pres et en bon état, ou de souiller la laine des moutons, en la

rendant plus pesante et d'une vente moins facile.

Nous croyons cependant que cette exclusion, assez naturelle

pour les chevaux de luxe, ne devrait pas être aussi absolue pour

ceuxde travail et de rente. Déjà M. Malingié,dans sa belle ex-

ploitation de la Charmoise (Loir-et-Cher), a donné l'exemple

de l'usage en grand de la marne pour servir de litière à ses

animaux. Le haut prix auquel l'usage général de la paille a

fait monter cette substance lui procure un notable bénéfice à

la faire consommer par les animaux, au lieu de la convertir en

fumier. En effet, la valeur de 100 kilogr. de paille, qui dosn

0,35 p. 100 d'azote, n'est réellement pas de plus de 0f,58

pour son azote, tandis qu'elle se vend presque partout 3 fr.,
c'est-à-dire cinq fois son prix véritable. Quelque valeur que
l'on suppose à ses parties charbonneuses, elles sont loin d'at-

teindre à cette différence de prix. Il y a donc avantage à ven-

dre sa paille et à faire usage de litières terreuses.

Maissi on ne peut vendre sa paille, on ne doit passe borner

à la faire consommer par les animaux,car elle retourne l'état
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de fumier, ne gagne à cette transformation qu'un peu plus de

facilité à se décomposer, et elle est peu nutritive. La substitu-

tion de la terre à la paille pour litière ne convient alors, selon

nous, que lorsque les fourrages manquent et qu'on est réduit

à mal nourrir les animaux pendant une partie de l'année.

Mais quand on a près de chez soi un marché avantageux pour

y vendre la paille, on ne doit pas hésiter à prendre ce parti,

pourvu que ce soit pour en employer le prix à acheter des

engrais.

La litière de marne ou de terre calcaire a aussi cette pro-

priété d'absorber les gaz ammoniacaux et d'arrêter leur dé-

perdition. Les fumiers de M. Malingié sont sans odeur. Ce

seul avantage compenserait les soins de pansage que les ani-

maux exigent chaque matin pour les tenir parfaitement pro-

pres et ceux que nécessite l'enlèvement instantané des parties

de cette litière qui seront souillées par leurs excrétions. Elles

sont rangées en arrière des animaux et transportées ensuite au

tas de fumier. Les animaux aiment mieux évidemment cou-

cher sur cette molle surface que sur la paille, et leur choix est

bientôt fait si l'on couvre chaque moitié de l'écurie de l'une

ou de l'autre de ces litières.

Enfin, on choisit aussi l'eau comme excipient des engrais,

pour mèler et dissoudre par son moyen les différentes parties

des engrais, et les mettre dans un état convenable de fermen-

tation. Dans ce cas on a des engrais liquides.

–
S I. – Engraissolides préparatiewr-

Le rapport de la quantité de litière aux déjections animales

constitue la plus ou moins grande valeur des fumiers égale-

ment humectés, puisque les excrétions sont plus azotées que

les matières végétales qui forment la litière. Si l'on voulait

toujours obtenir le meilleur fumier, on ne devrait employer

que le minimum de litière. C'est ainsi que l'on devrait faire
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si les fourrages étaient rares et que l'on pût employer plus
utilement à la nourriture des animaux une partie des végé-

taux consacrés ordinairement aux litières. Mais cette économie

doit s'arrêter au point où les litières ne suffiraient pas pour

absorber complètement les urines, que l'on laisserait perdre

dans les rigoles des ctables, car on se priverait ainsi de la par-

tie la plus riche de l'engrais, à moins qu'on ne les recueillit à

part dans des réservoirs particuliers. C'est alors une méthode

mixte qui consiste à allier la fabrication des engrais solides à

celle des engrais liquides.

Pour le cheval, la quantité de litière sèche doit être à peu

près égale au poids du fourrage consommé. Les bêtes bovines

en exigent davantage, et les porcs plus encore, à cause de la

grande liquidité de leurs excréments. Quant aux moutons,

leurs crottins étant généralement secs, ce n'est que pour re-

cueillir leurs urines qu'on leur fournit de la litière, et souvent

on la remplace par des terres bien sèches. Si l'on employait

des terres humides, on risquerait d'altérer leur santé.

Le fumier est d'autant plus disposé à la fermentation que les

litières sont plus triturées, subdivisées, mêlées avec de nou-

velles déjections. Aussi l'usage de beaucoup de fermes est-il

de ne l'enlever que toutes les semaines, et au plus deux fois la

semaine. Cet usage, très favorable à la bonne qualité des fu-

miers, est nuisible aux animaux, à cause des vapeurs ammo-

niacales qui s'élèvent des matières entassées. 11est préférable

d'enlever le fumier tous les jours, en relevant et resserrant la

paille qui'n'a pas été souillée par les excrétions.-

Plus la litière a été divisée, et plus elle est susceptible dis

s'emparer des sucs liquides, de les incorporer dans ses tissus,

de les recevoir dans ses cavités. Aussi brise-t-on souvent les

pailles longues avant de les mettre sous les animaux.

Le fumier doit être transporté, à l'aide de la brouette, de

l'écurie aux lieux où on l'entasse. Le tas doit être formé dans
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une place qui soit à l'abri de l'irruption des eaux pluviales, et

non dans un lieu bas où elles affluent. L'aire de la place à fu-

mier sera légèrement inclinée vers son centre, mais avec une

faible inclinaison. Versla ligne centrale qui est la plus basse, on

pratiquera un puisard maçonna de 1mètre de profondeur, garni

à son ouverture d'un grillage en bois. C'est là que se rendront

les eaux qui filtrent du fumier. En outre, on y amènera à vo-

lonté par des conduits couverts l'eau d'un puits ou d'un ruis-

seau, afin de ne manquer en aucun temps du liquide néces-

saire pour arroser le fumier. Une pompe plongera au fond du

puisard pour y prendre l'eau et fa déverser sur le tas. On peut

aussi établir sur son bord une guérite à latrine.

Le fumier sorti de l'écurie doit être étendu bien uniformé-

ment sur le tas, et continuellement presse par le va-et-vient

des brouettes. On empêchera, en le foulant ainsi, l'accès de

l'air qui hâte la fermentation, la formation des vides où s'en-

gendre la moisissure, ou le blanc qui cause une grande dété-

rioration dans la qualité de l'engrais. Le fumier sera arrosé,
aussi souvent que l'on s'apercevra de l'augmentation de sa

chaleur, avec le liquide réuni dans le puisard on élève ce li-

quide avec la pompe, et on le dirige sur les différents points

du tas, au moyen d'auges en bois à pieds inégaux pour leur

donner de la pente de l'avant à l'arrière. Ces auges s'adaptent

les unes aux autres, de manière à pouvoir parvenir aux points

les plus éloignés du tas do fumier.

5 II. Fermentation.

La fermentation s'établit dans le tas de fumier ainsi formé i

il s'échauffe, ses parties aqueuses s'évaporent, et d«s gaz de

plusieurs espèces se dégagent; son volume diminue sensible-

ment, les matières tendent do pl us en plus à se convertir en

une masse homogène par les progrès de la décomposition de
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ses différents composants. Essayons de nous rendre compte de

l'état où se trouve le fumier au point de départ et au point d'ar-

rivée do cette fermentation.

Si nous prenons un fumier d'écurie, sans excès de paille,

produit par des chevaux nourris au foin et à l'avoine, qui ait

été encore peu arrosé et qui soit au commencement de sa fer-

mentation, nous trouverons qu'il contient environ GOd'eau, 30

de matière organique et environ 10 de matière inorganique.

Un pareil fumier provenant des auberges de roulage du midi

a fourni à l'analyse 0,796 d'azote par 100 et desséché dans

le vide, 2,07 d'azote par 100.

M. Gazzeri a fait des expériences pour constater la perte

qu'éprouvait le fumier pendant la fermentation1. Il a rempli

une chaudière de cuivre à peu près aux deux tiers avec 40 li-

vres poids de Florence de fumier, l'a placée dans un lieu clos,

l'a couverte d'une toile grossière surmontée de paille. Ainsi la

masse du fumier n'était pas très grande, l'accès de l'air était

difficile et la perte des principes ne pouvait être abondante; à la

dernière période de l'expérience, la chaudière fut découverte.

La diminution de la masse a suivi la progression suivante

Ainsi la masse a diminué de plus de moitié en 119 jours;
cette diminution s'est maintenue assez égale, sans de grandes

variations, tant que la chaudière a été couverte, mais elle s'est

beaucoup accrue à l'air libre, et l'on peut supposer qu'elle eùt

été plus considérable dès le commencement, si l'expérience
avait eu lieu sans couverture.

(t) Gazzeri,Degl' ingrassi.Florence,1819.

p Différence DifférencePC/Id,. pendantpar jour.
21 mars looo

225 4,68
18 mai. 775 i

22a 4,68.
îs mai 775

{ ™ ;•
1 juin 701 71 2,3
18 juin. 704 I

51 2'83
6 juillet. -053

il
16'

18 juillet 455 t
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Rapport
Hasit. Eau. Part»ei Matière Partie* desparlie*fixes

fibreuses,niolle, «olublei.auxpartiesfolublei.
21 mars 10000 7081 1583 1124 267 10000 1006

18 mai. 10000 0821 1599 1341 233 10000 792

18 juin 10000 6958 1508 1275 236 10000 847

6 juillet. 10000 6834 1466 1441 258 10000 887

18 juillet. 10000 6631 1400 1367 381 10000 1376

En combinant les résultats de ces deux tableaux, nous trou-

vons que le 21 mars le poids étant de 10,000, le fumier avait

267 parties solubles, mais qu'au 18 juillet la masse réduite à

4550 possédait 4550XfH^=l'73 parties solubles; il man-

quait 267-173=94 des parties solubles. Ainsi, réduction

du poids à la moitié et des parties solubles aux deux tiers en

trois mois malgré les précautions prises contre l'évaporation,

tel est le résultat démontré.

M. Gazzeri n'a pas fait l'analyse.des gaz, et se borne à nous

affirmer que les caractères d'animalisation du fumier avaient

disparu, et qu'il n'avait plus l'odeur caractéristique qui accom-

pagne la combustion des matières animales. Nous avons cru

devoir compléter son expérience qui laissait trop de doute sur

la valeur réelle du fumier qui avait fermenté. Pour cela, M. de

Mirbel nous a remis du fumierHelTOucheépuiséyqui avait cessé
d'émettre la chaleur qui annonce la continuation de la fer-

mentation. L'analyse en a été faite par M. Payen qui a trouvé

qu'il ne contenait que 31,34 p. 100 d'eau; sa combustion lais-

sait 39,50 p. 100 de résidus; desséché dans le vide, il adonné

1,577 p. 100 d'azote, au lieu de 2,070 que contient ce fu-

mier n'ayant qu'un commencement de chaleur; il y a donc eu

une perte de 0,493 d'azote p. 100 de matière sèche. Mais la

Pendant ce temps, que se passait-il relativement aux élé-

ments de la masse? Pour le trouver, M. Gazzeri faisait une

analyse grossière qui consistait à séparer l'eau, les fibres vé-

gétales, la matière molle et les parties solubles du fumier, et

voici ses résultats
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masse primitive de 10000 contenant 33 p. 100 d'eau, avait une

67 2,07

quantitéd'azotereprésentéepar10000X."7jqX-700=
138,69

que devrait encore contenir la masse réduite de 10000 4550,

s'il n'y avait pas eu déperdition d'azote. Or, d'après le résul-

tat de l'analyse de M. Payen, on calcule que la masse réduite

68,66 1,577
contient une quant. d'azote=4550X Yon" X-jqô"=60,09.

Il y a donc eu perte de 78,60 de l'azote primitif, soit 57

p. 100. Ainsi la déperdition de l'azote a été encore plus pré-

cipitée que celle des autres principes du fumier.

Il y a donc une illusion complète de la part des cultivateurs,

qui, trompés par l'apparence d'homogénéité du fumier con-

sommé, pensent qu'il a acquis une plus grande valeur.

Au reste, cette erreur a été partagée par un grand nombre

de bons esprits Schwerz lui-même n'en est pas à l'abri. Il nous

dit que la diminution du volume du fumier ne fait que concen-

trer sa force sans l'augmenter, et que la quantité d'engrais qui

se trouvait dans quatre voitures de fumier frais se retrouve le

même, avec la même force, au volume près, après la décompo-

sition, dans deux voitures ou dans une seule. Il reste évident,

ajôute-t-il, que la décomposition du fumier n'augmente pas sa

force ou sa qualité. Mais à peine a-t-il achevé de prononcer ce

jugement, que le remords le prend, et il croit devoir dire que

cette donnée est trop favorable, et qu'il doit y avoir perte, non-

seulement en quantité, mais encore en qualité1. Les incerti-

tudes d'un si bon esprit doivent nous faire sentir l'importance

des secours que l'agriculture peut attendre de la méthode ex-

périmentale, source de tous les progrès des arts modernes.

Si l'on voulait parvenir à réduire les frais de transport, ce ne

serait donc pas par la fermentation que l'on pourrait arriver à

une diminution de la masse à transporter, mais plutôt par la

(1) Préceplesd'agriculturepratique, p. 250.
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dessiccation. Que l'on songe, en effet, que c'est parce que le

fumier des auberges du midi a près de moitié moins d'humidité

que le fumier qualifié de normal par MM. Boussingault et

Payen, qu'il l'emporte aussi de moitié par sa valeur, car les

deux fumiers desséchésont à peu près le même dosage. On pré-

viendrait ainsi la fermentation et la déperdition de l'azote. Mais

comme cette opération n'est pas toujours facile, c'est par un

autre moyen que l'on s'oppose à l'évaporation des gaz azotés.

C'est celui qui est employé en Suisse, et qui est indiqué par

M. Schattenmann. L'exposé de cette méthode complétera ce

que nous avons à dire sur la bonne préparation du fumier. Elle

consiste à mettre en contact des sulfates avec les gaz ammonia-

caux pour convertir ceux-ci en sulfate d'ammoniaque qui n'est

pas volatil.

On emploie aussi l'acide sulfurique, mais il peut en résulter

des accidents, et il est moins facile à manier que le sulfate de

fer, dont le prix est d'ailleurs peu élevé (8 à 10 fr. les 100 ki-

logr. en petits cristaux). Le sulfate de chaux, qui serait encore

à meilleur marché, a l'inconvénient de permettre, comme l'a-

cide sulfurique, le dégagement d'une grande quantité de gaz

hydrogène sulfuré ou acide sulfhydrique, dont l'odeur est fort

incommode. Quant au sulfate de fer, aussitôt qu'il est en con-

tact avec les matières animales qui laissent dégager du sul [hy-

drate d'ammoniaque, il se fait une double décomposition: l'a-

cide sulfurique se combine avec l'ammoniaque et forme du

sulfate d'ammoniaq uefixe7ct l'oxyde de fer formeavec l'acide

sulfhydrique de l'eau et du sulfure de fer. Toutes les émana:r~

tions désagréables cessent aussitôt. M. Schattenmann emploie
une dissolution de sulfate de fer marquant 2' à l'aréomètre,

en ayant soin que le principe alcalin reste prédominant. Pour

s'en assurer, il suffit de verser une solution faible de cyanure

de potassium dans une goutte du liquide; si le sulfate de fer

(i) Comptesrendusde l'Académiedessciences,t. XIV, p. 274,
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est en excès, il doit se former aussitôt du bleu de Prusse.

Ainsi, on prendra un ou plusieurs kilogr. des engrais que

l'on aura à traiter, on les arrosera d'une quantité suffisante de

solution saline, et l'on éprouvera les liqueurs en s'arrêtant à

une dose inférieure à celle qui a déterminé la formation du

bleu de Prusse.

En déposant le fumier par couches, comme nous l'avons

indiqué, on répand sur chaque couche la dose nécessaire de

dissolution de sulfate de fer. M.Schattenmann monte ainsi ses

tas à 3 ou 4 mètres sans craindre l'excès de la fermentation et

la déperdition des gaz. On obtient par ce procédé un fumier

d'une grande énergie; les parties végétales se décomposent,

les parties animales se modifient, et l'engrais ne perd aucune

de ses propriétés. L'azote se trouve concentré dans le sulfate

d'ammoniaque, et si le fumier se réduit de volume, il ne s'en

élève que de la vapeur d'eau et du gaz acide carbonique, mais

il conserve toutes les substances fertilisantes.

§ III. Qualitéet valeurdes fumiers.

Les fumiers d'étable composés de tant de matières diffé-

rentes, formentun ensemble de principes très composé. ill. Bra-

connot, analysant un fumier réduit en masse pâteuse, connu

des cultivateurs sous le nom de beurre noir, y a trouvé les

principes immédiats suivants

1° Eau 72,20
2° Carbonate d'ammoniaque (quantité variable

indéterminée) ?

3° Azulmate de potasse, contenant un peu d'a-

zulmate d'ammoniaque 1,15
4° Matière grasse, cireuse, unie à la potasse et

à l'ammoniaque 0,08
5° Carbonate de potasse. 0,08

A reporter. 73,49

(1) Annales de chimie, s" sc-rie, t. XII, p. 212.
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M. Boussingault a, de son côté, analysé avec beaucoup de

soin les fumiers de ferme pour en connaitre les principes élé-

mentaires. Il a trouvé qu'en moyenne ils retiennent 0,793

d'humidité au moment où on les transporte sur les terres et

qu'ils sont composés de la manière suivante

ou à l'état sec

Les cendres ont présenté les éléments suivants

Report 73,49

60 Chlorure de potassium 0,21
7° Pailles converties en tourbe 12,40

8° Matière tourbeuse très divisée 3,63

11°Carbonate de chaux 3,~0

10° Phosphate de chaux 0,45

11° Sable quartzeux grossier. 3,00

12° Matière terreuse indéterminée. :52

13° Sulfate et phosphate de potasse traces.

100,00

Eau. 793

Carbone 74

Hydrogène 9

Oxygène 53

Azote. 4

Cendres. 67

1000

Carbone 358

Hydrogène. 42

Oxygène. 258

Azote 20

Cendres. 322

1000

carbonique. 20

Acide phosphorique. 30

sulfurique. 19

Chlore. 6

Silice, sable, argite. 664

Chaux 86

Magnésie. 36

Oxyde de fer, alumine. 61

Pota5se et soude 78

101>0
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Les différents fumiers sont loin d'avoir les mêmes qualités et

la même valeur. La variété des animaux que l'on élève dans les

fermes, celle de leur nourriture dans les différentes saisons, la

mauvaise tenue des places à fumier qui ne sont pas à l'abri des

eaux pluviales et en reçoivent souvent en surcrott de l'écou^

lement des toitures de bâtiments, les débris divers que l'on y

entasse, rendent les qualités de fumier très diverses, et s'il était

convenable de prendre pour type un fumier normal,on ne pour-

rait pas plus mal choisir que d'aller l'y chercher. De tous les

fumiers, celui qui est le plus uniformément préparé est celui

des auberges de rouliers qui, d'un bout de la France à l'autre,

donnent la même nourriture à leurs chevaux; c'est ce qu'on

appelle l'ordinaire. Nous possédons dans le midi une auberge

d'où est tiré celui que nous avons soumis à l'analyse. Après un

commencement de fermentation, il contient 60,58 d'eau sur

100 parties; il pèse 660 kilogr. par mètre cube, et quand il est

bien entassé sur la voiture qui le transporta, 820 kilogr. Aprèsla

combustion, il reste 27,50 p. 100 decendres. D'après l'analyse

ÉtatMe. Étalhumide.

Eau · 793,000

Carbone 358,000 74,000

Hydrogène. 42,000 9,000

Oxygène. 258,000 53,000

Azote. 20,000 4,000

i carbonique 6,440 1,340

Acide phosphorique.. 9,660 2,010

sulfurique 6,118 1,273

Chlore. 1,932 0,402

Silice, sable, argile 213,808 44,488

Chaux 27,692 5,762

Magnésie. 11,502 2,412

Oxyde de fer, alumine 19,642 4,087

Potasse et soude. 25,li6 6 5,226

1000,000 1000,000

Ainsi 1 ,000partiesde fumierà l'état sec et à l'état humide

seraient ainsi composées
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de M. Payen, il contient, desséché dans le vide, 2,083 p. 100

d'azote; à l'état normal avec son eau, 0,796.

MM. Boussingault et Payen ont analysé aussi un fumier de

la ferme de Becbelhron, près de Haguenau. C'est ce qu'ils ont

nommé leur engrais normal. Celui-ci est composé, comme

nous l'avons vu plus haut, des déjections de tous les animaux

de la ferme; il a 79,3 d'eau, n'a que 0,40 p. 100 d'azote dans

cet état, mais complètement desséché, il en présente 1,95.

On ne s'éloigne donc pas beaucoup de la vérité en disant que

généralement nos fumiers de toute espèce présentent à l'état

sec environ 2 p. 100 d'azote, et qu'ils ne diffèrent guère entre

eux (à moins qu'on n'ait fait abus de la litière ou que l'on ne

les ait chargés de terreau et de débris végétaux) que par la

quantité d'eau qu'ils renferment. On pourrait donc convenir,

sans inconvénient, que le fumier normal serait celui qui, à

l'état sec, renfermerait environ 2 p. 100 d'azote. Et comme la

différence de la valeur des différents fumiers tient principale-

ment à la proportion d'eau qu'ils contiennent, si on les des-

sèche complétement avant de les analyser, on pourra les com-

parer rigoureusement. Le fumier de MM. Boussingault et

Payen valant 100, celui des auberges vaudra 197.

Le prix vénal de ce dernier dans le midi est en ce moment

de 1 fr. 30 c. les 100 kilogr. Ainsi le prix du fumier de ferme

serait de 66 c. C'est sur ce pied que, dans cet ouvrage, nous

avons établi les comparaisons numéraires.

§ IV. Engraisliquides.

Nous avons déjà parlé de l'engrais liquide ou lizier, que
l'on compose en faisant arriver les urines dans une citerne où

elles sont mélangées d'eau; mais l'engrais liquide complet de

la Suisse et de plusieurs parties de l'Allemagne est formé de la

totalité des déjections animales que l'on poussedans la citerne.
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Pour faire régulièrement l'engrais liquide tel qu'on le pra-

tique à Zurich, pays classique de cette méthode, l'étable doit

être pavée de madriers, avec une assezforte pente de l'avant à

l'arrière. Immédiatement derrière les animaux se trouve une

rigole de 3 décimètres de largeur sur 2 de profondeur, et qui

aboutit à cinq citernes d'une dimension suffisante pour recevoir

chacune le lizier d'une semaine. Ces citernes sont enterrées

dans le sol et imperméables à l'eau. La rigole se ferme à son

extrémité par une palette ou vanne en bois. L'urine coule na-

turellement dans la rigole et ony fait tomber tousles excréments

avec un balai; alors on la remplit d'eau, on agite les matières

pour les délayer, on ouvre la vanne, et l'on fait écouler tout

le liquide dans la citerne. Quand la fermentation s'annonce

par la présence de bulles à la surface des liquides, on y jette du

sulfate de fer pour s'emparer des gaz ammoniacaux; sou-

vent on remplace cette substance par de l'acide sulfurique. A

la fin du mois, la quatrième citerne étant pleine, on vide la

première; au moyen d'une pompe, on remplit du liquide

qu'elle contient des tonneaux posés sur des chars, et on le ré-

pand sur les champs ou sur les plantes en végétation. On pro-

cède successivement de même et de semaine en semaine pour
les autres.

On conçoit que la vertu de cet engrais est en rapport direct

avec la quantité d'urines et d'excréments qu'on y a mélangée.

On n'a pas encore essayé de doser l'azote de l'engrais liquide

de la Suisse, dont on vante les bons effets. On peut rendre la

fumure plus ou moins forte, en augmentant ou diminuant la

dose que l'on en applique aux terres mais l'on n'a encore à

cet égard que des données empiriques. Schwerz, qui a décrit

en détail la pratique de cet engrais, fait observer qu'il ne faut

pas mêler au liquide le marc solide du fonddu réservoir, si l'on

veut le répandre sur les jeunes planles. Il a trouvé que ce marc

épais forme une croûte qui s'attacha aux plantes, gêne
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leur croissance, et que, tombé sur la terre ensemencée, il em-

pêche les graines de lever. Plus tard survient un tissu blan-

châtre, probablement un cryptogame, qui couvre le champ.

Ces inconvénients n'avaient pas lieu si le marc était enterré

par le labour qui précède les semailles. Il faudrait en conclure

que ce n'est qu'à cette époque que le fond des fossesdoit être

vidé.

Le principal avantage de l'engrais liquide est de présenter

aux plantes une nourriture toute préparée qui a des effets im-

médiats, d'utiliser ainsi la force du fumier à toutes les époques

de l'année, sans attendre longtemps avant d'en obtenir les

effets. Par ce moyen on peut porter secours aux récoltes qui

paraissent souffrir, sans rien perdre des éléments fécondants

de l'engrais. Un de ses avantages est enfin de pouvoir suppléer

en partie ou même entièrement à la litière, dans les pays où la

paille est rare, et où on veut la réserver pour la nourriture des

animaux. Les inconvénients de l'engrais liquide sont les avan-

ces nécessaires pour la construction des écuries et des ci-

ternes les frais qu'exigent les transports des engrais dont la

masse est rendue plus considérable par l'addition d'une grande

quantité d'eau, ce qui suppose que son adoption ne sera réelle-

ment utile qu'à ceux dont les champs sont à portée des fermes

enfin la sujétion habituelle d'enlever à époque fixe, et sans

pouvoir s'en dispenser, les liziers déjà faits, pour rendre libres

les citernes qui doivent servir au roulement de la fabrication.

La meilleure raison que l'en puisse donner en leur faveur,

c'est la prospérité agricole du pays où ils sont en usageTNous-

parlerons de la distribution de cet engrais en traitant des

cultures.

§ V. Del'engraisflamand.

Les urines et les excréments humains retirés des fossesd'ai-

sance et conservés dans des citernes voûtées placées au-das&ou»
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du sol constituent ce qu'on appelle l'engrais flamand. Ces

citernes sont de la contenance de 2 à 3,000 hectolitres, et on

lesrempliten toutes saisons, c'est-à-dire lorsque les autres tra-

vaux permettent de faire des transports de la ville à la citerne.

Pour être d'un bon emploi, l'engrais doit avoir fermenté pen-

dant quelques mois. A cet effet, on ne vide jamais entièrement

les citernes, et on y ajoute de la matière à mesure qu'on en

retire. Les cultivateurs assurent que cet engrais n'éprouve

aucune perte dans sa qualité, même par un séjour de trois

années. La fermentation lui donne de la viscosité plutôt que

de la liquidité.

Cette description de l'engrais flamand, due à M. Kuhlmann,

professeur à Lille', nous le fait suffisamment apprécier. Il

paraît certain que la privation d'air, la basse température des

fossesenfoncées dans le sol et bien fermées, rendent la fermen-

tation très lente et expliquent le peu de déperdition de l'en-

grais pendant une longue durée de temps. A ces notions, il

faut ajouter qu'en Flandre on ajoute souvent des tourteaux à

cet engrais, pour leur procurer un commencement de désagré-

gation et augmenter la valeur de la masse.

MM. Payen et Boussingault ont analysé l'engrais envoyé de

Lille, et ont trouvé qu'il contenait dans son état normal 0,19

à 0,22 p. 100, ou en moyenne 0,205 d'azote; il coûte 25 c.

l'hectolitre pesant 125 kilogr., qui contiennent 0,25 d'azote;

la valeur de ce gaz est de 1fr. le kilogr. Mais le volume à trans-

porter, pour avoir une égale quantité de principes nutritifs,

étant double de celui du fumier de ferme, les frais qui en ré-

sultent sont considérables. Aussi, dans la banlieue de Lille,

compte-t-on le transport pour un prix égal à l'achat et l'entre-

tien des fosses, et le répandage pour un prix double, ce qui

ferait revenir l'azote employé à près de 4 fr. le kilogr.

M. Kuhlmann a expérimenté sur une prairie des environs

(1)Kuhlmann,Annalesde chimieet de physique, 3esérie, t. III,

p. 88.
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de Lille les effets de l'engrais flamand; celui qu'il employait
était moins aqueux que l'engrais tel qu'il est livré ordinaire-

ment au cultivateur et tel qu'il a été analysé par M. Payen. Il

était même beaucoup plus riche, si l'on en juge par ses effets.

La prairie sans l'engrais rendait 4,000 kilogr. de foin avec

21,666 kilogr. d'engrais qui lui coûtait 75 c. les 100 kilogr.,

et par conséquent en totalité 162 fr. 49 c. tout transporté sur

les terres; il aobtenuunerécolte supplémentaire de 3,433kitog.

de foin, valant 274 fr. 64 c. Ce résultat explique bien l'em-

pressement que les Flamands, voisins des villes, mettent à se

procurer cet engrais.

§VI. – EngraisJauffret.

C'était en Provence que devait naître Jauffret, l'apôtre et le

martyr des engrais. Son pays, pauvre en bestiaux, manquant

de fourrages et par conséquent d'engrais, voyait son élan agri-

cole arrêté par les effets de son sol et de son climat. Mais au-

près de ces terres épuisées existaient de vastes espaces couverts

de végétaux sauvages, d'arbustes, do roseaux, etc. les habi-

tants les recueillaient, les entassaient, les humectaient, provo-

quaient leur fermentation et les employaient ensuite comme

engrais. Jauffret perfectionna cette méthode en substituant à

l'eau, avec laquelle on arrosait la massedes végétaux, une les-

sive composée de fumiers animaux délayés et de différentes

substances salines, salpêtre, cendres, plâtre, suiê,~etc, qui

ajoutent à l'engrais les éléments qui manquent aux végétaux

employés, ou qu'ils ne possèdent qu'en dose insuffisante.

Cette marche était bien fondée, et il ne manquait à l'auteur

que de mieux connaitre la composition des plantes pour faire

par son moyen de très bon engrais. Sa recette n'est qu'un tû-

t'innement où l'on ne saurait blâmer que l'exiguïté des pro-

portions des substances employées. Nous ne pouvons la donner
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ici, parce qu'elle a été communiquée aux actionnaires sous le

sceau du secret. Tout imparfaite qu'elle est, Jauffret a rendu,

en la répandant, un grand service à tous les lieux où l'on pos-

sède une masse de végétaux adventices qui ne coûtent que la

peine de les ramasser, et en signalant les grandes ressources

que l'on peut tirer de leur emploi; ce servicejustifie les récom-

penses dont il a été l'objet, et accuse peut-être leur insuffi-

sance.

Après lui, M. Turrel, son disciple, n'a pas tardé à reconnaî-

tre, dans ses nombreux voyages de propagande, que les circon-

stances où les procédés purs de son maître étaient économique-

ment applicables n'étaient pas communes, et tout en les

recommandant pour les pays où l'on peut se procurer à bas

prix les éléments végétaux de l'engrais, il a profité des progrès

de la science pour composer de nouveaux engrais mixtes con-

venables aux différents sols et aux différentes cultures. Il n'en

a pas publié la composition; mais si nous l'avons bien com-

pris, ils sont principalement salins, et remplissent au moins

une des conditions de la nutrition végétale-, il ne perdra sans

doute pasde vue l'importancedesalimentsazotés,s'il veut donner

à ses engrais composéstoute la perfection qu'ils comportent1.

Dans ces derniers temps, les esprits, tournés vers les amé-

liorations agricoles, ont accueilli et essayé une foule de pré-

parations décorées de noms divers. Comme le secret est tou-

jours la base de ces spéculations, on ne peut prononcer sur

chacune d'elles que par le moyen de l'analyse. Il est rare que

leur valeur intrinsèque égale le prix qu'on en demande. D'ail-

leurs, soit mauvaise foi des fabricants, soit vices de manipu-

lation, ces engrais présentent. toujours des dosages différents.

Les lumières apportées par la chimie agricole feront rentrer

(1) M. Turrel a réclamécontrecette critique et affirméqu'il n'a-
vait jamaisméconnula nécessitédes principesazotés,que sesengrais
contiendraienttoujours.
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toutes ses entreprises dans les bornes du vrai, et enseigneront
la prudence aux cultivateurs, l'économie et la régularité des

manipulations aux fabricants. Le commerce des engrais de-

vient si vaste que le gouvernement doit à l'agriculture l'éta-

blissement de laboratoires d'essais pour vérifier le titre de ses

produits. Le Conservatoire des arts et métiers, et plusieurs

professeurs de chimie dans les départements, parmi lesquels il

faut citer honorablement M. Girardin de Rouen, se sont voués

volontairement à cette tâche.

CHAPITRE VIII.

Alimenta des végétaux considérés comme

contenant du carbone.

La plupart des terrains renferment la quantité de carbone

nécessaire pour suffire, avec le concours de l'atmosphère, à l'a-

limentation des plantes; quelques-uns même, comme les dé-

frichements de bois feuillus, ceux de prairies et pâturages,

ceux qui contiennent des tourbes, en renferment une quan-

tité excédante. Cependant il est aussi des cas nombreux où les

terrains, dépouillés de leurs principes charbonneux, ne déga-

gent pas une quantité d'acide carbonique en rapport avec les

besoins de la végétation. On voit échouer alors les engrais azo-

tés, mais dépourvus de carbone, qui ne communiquent que peu

de développement aux plantes, tandis que les fumiers compo-

sés, et même les terreaux, rendent au sol la fertilité qui lui man-

quait. Comparez les plantes jardinières crues sur un sol sablon-

neux richement fumé de poudrette et celles qui ont poussé sur

un terreau avec le même engrais, et vous serez convaincu de

la justesse de ces vues. Cette observation a pu faire illusion aux

agriculteurs sur l'importance absolue de ces terreaux, et a servi

à leur assigner dans les théories une place supérieure à celle
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qu'ils méritent. Mais si aujourd'hui nous savons tout ce que

valent les terreaux azotés et le peu de prix de ceux qui ne le

sont pas, si nous apprécions bien la facilité d'obtenir de l'acide

carbonique en comparaison de la difficulté do se procurer de

l'azote, nous ne pouvons cependant nous dissimuler que la vé-

gétation souffrirait également de la privation absolue de l'un

et de l'autre.

Or, il est des terrains qui manquent complètement de ter-

reau, et d'autres de terreau soluble. Ces derniers sont ceux qui

ont été longtemps privés par la sécheresse, ou par toute autre

cause, d'une végétation énergique, où le terreau qui existait a

achevé sa décomposition et a été réduit en carbone privé d'hy-

drogène, devenu compacte, pesant, ne pouvant plus se brûler

qu'à une chaleur très supérieure à celle de l'atmosphère, n'é-

tant par conséquent plus propre à fournir de l'acide carboni-

que aux plantes. Dans les terrains non calcaires, l'acide car-

bonique ne peut provenir que de la décomposition du terreau;

c'est donc surtout dans ces terrains que les plantes éprouvent

la privation du carbone.

On reconnaît qu'un terrain est privé de fibres ligneuses

propres à se décomposer en le faisant bouillir avec de l'hy-
drate ou du carbonate de potasse. La teinte plus ou moins

foncée de la solution indique l'abondance ou l'absence du ter-

reau soluble. Si 5 grammes de terre bouillie dans 2 décilitres

de solution alcaline ne donnent qu'une couleur à peine jau-
nâtre au liquide, on en conclura que l'application d'engrais
abondants en fibres ligneuses ou celle de matières calcaires est

nécessaire.

On choisit les engrais dans la longue liste que nous ve-

nons de dérouler, parmi ceux qui renferment le plus de li.

gneux les terreaux, les fumiers de couche épuisés, les masses

de végétaux fermentes, l'engrais Jauffret, les tourhes prépa-

rées, les semis de plantes enfouies en vert, tels seront les re-
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mèdes efficacespour le mal que l'on veut guérir. C'est dans de

telles circonstances que l'on a observé les miracles des engrais

verts, et surtout du lupin. D'ailleurs, plus ces engrais possè-

dent d'azote joint à la fibre ligneuse, et plus ils serontutileset

énergiques; car un terrain qui manque de matière charbon-

neuse est ordinairement encore plus dépourvu d'azote.

M. de Villeneuve a proposé de se servir, pour rendre du

carbone au terrain, des charbons altérés et demi-fermentés

fournis par la partie superficielle des couches de charbons, de

sorte que les travaux de première découverte des mines per-

mettent d'extraire à très bas prix des masses considérables de

charbons engrais. Ces charbons ainsi altérés deviennent émi-

nemment poreux, propres à condenser les sucs fertilisants des

fumiers et ceux de l'atmosphère; ils retiennent une forte pro-

portion d'eau (40 p. 100 de leur poids); on peut les animaliser

en les mêlant à des substances azotées et en leur donnant ainsi

les qualités qui leur manquent

Quand les charbons ne sont pas entièrement altérés et que

l'on disposede beaucoup de débris, on leur fait subir une con-

bustion lente en les arrosant avec des lessiveschargées de sels

oxydants, commeles chlorures et sulfates de potasse, desoude,

de chaux, etc.

Mais au moins ne faudrait-il jamais employer ces charbons

sans les mélanger avec des matières calcaires ou des cendres

propres à neutraliser les parties pyriteuscs de ces charbons.

Pour enrichir un hectare d'un aliquotêUe 5 p. 100 du-

poids de sa couche jusqu'à 0'20 de profondeur, il faudrait y

transporter près de 120,000 kilogr. de ce charbon. 11 sera

facile de faire le calcul de la dépense pour chaque position.

Mais l'on aurait ainsi pourvu, et pour longues armçes, le sol

d'un élément important, soit qu'on le considère comme élé-

ment nutritif, soit qu'on le regarde seulement comme pro-

(1) Journald'agriculturepratique, 2° série, t. 1,p. 72 et suiv.
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pre à condenser les gaz des engrais, l'humidité du terrain

ou à augmenter sa faculté d'absorber la chaleur par la colora-

tion qu'il lui communique.

Quand on n'a pas de matière ligneuse ou herbacée à sa dis-

position, on peut se procurer l'acide carbonique qui manque
au terrain par.l'application de la marne ou du carbonate de

chaux. On se rappelle ce que nous avons dit dans la première

partie, en parlant de ces substances; on sait que la chaux qu'ils

contiennent se transforme progressivement en bicarbonate,

qui, dissous dans l'eau, passe dans les plantes en leur four-

nissant à la fois la matière calcaire et l'acide carbonique; nous

parlerons plus au long de cette application, quand nous en se-

rons aux aliments calcaires.

CHAPITRE TX.

Aliment» des végétaux considérés comme
contenant des alcalis minéraux.

Les alcalis minéraux, la soude et la potasse entrent toujours

dans la composition des végétaux, et la petite quantité de ces

substances que renferment beaucoup de sols, la difficulté que
l'on entrevoit à ce qu'elles s'y renouvellent, font aisément

comprendre qu'elles sont au nombre des suppléments les plus
utiles que l'on puisse leur fournir. L'expérience a depuis long-

temps prouvé que les éléments alcalins, tels que les cendres,

produisaient les effets les plus marqués sur la végétation.

Pour reconnaître si un terrain manque de ces éléments alca-

lins sans se livrer à une pénible analyse, on en prend une

petite portion que l'on fait chauffer au bain d'huile pour faire

évaporer l'ammoniaque qu'elle pourrait contenir; on la por-

phyrise exactement, on rougit un papier de tournesol par un



AGBOI.Or.IE.

acide faible, on t'humecte, et on place la poussière sur ce pa-

pier si le terrain renfermp de la potasse ou de la soude, du

moins non saturées, à l'état de sels autres que des carbonates,

la couleur rouge du papier sera promptement ramenée au

bleu.

Si l'on voulait s'assurer si c'est de la potasse ou de la soude

que renferme le terrain, il faudrait faire l'analyse indiquée aux

pages 54 et 58.

Si, après ces essais, on reconnaît que le terrain manque de

ces deux alcalis, ou de l'un ou de l'autre, on aura recours à

l'art pour les lui procurer. Nous allons parcourir la série des

substances qui les contiennent, et que l'on peut obtenir le plus

facilement.

SECTIONI. Dela potasse.

§I. Potassedu commerce;

La potasse brute du commerce est un carbonate de potasse

mélangé dedifférentssels de potasse et de soude et de matières

étrangères. C'est le sel de potasse le plus commun, le seul dont

le prix permette l'usage en agriculture. La potasse s'y trouve

dans des proportions très variables, de 25 à 65 p. 100. Il est

donc bien importantd'en déterminer larichesse, ceque l'on fait

au moyen du procédé alcalimétrique de Descroizilles, perfec-

tionné par M. Gay-Lussac. Ce que l'on appelle potasse fac-

ticejesj un sel de soude et non un sel de potasse. La potasse

perlasse, au titre pondéral de 50 vaut 90ÏF. les 100 ki1.~

ce qui met la potasse pure à 1 fr. 80 c. le kilogr.

Un bectolitre de blé enlève à la terre, savoir
kilogr.

Pour 78 kilogr. de grain à 0,0071 de potasse, ci. 0,55

Pour 156 kilogr. de paille à 0,0067 de potasse ci. 1,05

•
1,60

La quantité de fumier de ferme destinée à fournir les 2k,96
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d'azote absorbé par cette récolte est de 740 kilogrammes. Or

le fumier de ferme analysé par M. Boussingault renfermait

0,005 de potasse et de soude; nous avons donc, pour 740

kilogr., la quantité de 3k,7 d'alcalis fixes, c'est-à-dire une

quantité beaucoup plus grande que celle qui serait nécessaire

pour fournir à la récolte.

Mais le fumier de ferme de M. Boussingault tire sa com-

position spéciale des substances dont il est formé, parce qu'ou-

tre les résidus des récoltes, on y mêle des cendres de tourbe

qui contiennent des sels alcalins; dans d'autres fermes, il

pourrait y avoir des fumiers moins riches en alcalis. Il serait

donc essentiel de s'assurer, dans tous les cas, de leur richesse

alcaline, par l'inciqérafjon d'un poids donné de ces engrais.

Les cendres lessivées, on traitera l'eau de lessive par la mé-

thode indiquée page 54. Connaissant alors la composition des

plantes à la culture desquelles on veut les appliquer, on pourra

jugpr des additions qu'il sera nécessaire de faire aux fumiers

pour qu'elles y trouvent toujours les éléments nécessaires à

leur végétation. Si les terres ne recevaient pas d'engrais, ce

serait alors t,60 kilogr. de potasse et de soude par hectolitre

de blé qu'il faudrait restituer au sol. Après avoir préalable-

ment délayé la potasse dans l'eau, on en humecterait de la

terre calcaire bien sèche que l'on brasserait à la manière des

mortiers, pour la répandre ensuite à la surface du champ.

§ H. Cendres.

Les cendres des végétaux renferment la potasse dans des

proportions très diverses, et sous forme de différents sels, de

chlorure, sulfate, carbonate.

Sans se livrer à leur analyse complète, ou peut arriver à

déterminer la richesse des cendres en alcalis sous forme de

carbonates par l'emploi des procédés alcalimétriques. On fait
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houillir 50 grammes de cendres dans 2 décilitres d'eau pen-

dant 10 minutes, on filtre avec assez d'eau pour porter le vo-

lume de la solution à 5 décilitres. On opère ensuite comme il

est prescrit pour l'usage de cet instrument, et sur une portion

de la liqueur. Le résultat donne la quantité totale d'alcalis,

potasse et soude, et non pas seulement celle de la potasse.

Pour avoir toute la dose d'alcalis contenus sous différentes

combinaisons dans les cendres, il faut avoir recours aux pro-

cédés analytiques donnés au commencement de ce volume, et

séparer en outre la soude de la potasse au moyen de l'anti-

moniate de potasse.

Les cendres de plusieurs plantes donnent une quantité con-

sidérable d'alcalis (potasse, soude), comme on peut le voir dans

le tableau suivant extrait des ouvrages deKirwan, Vauquelin,
Berthier et Berzélius. Un million de parties de la plante sèche

ont donné en alcalis

Les cendres de bois flotté ne donnent presque point de po-

tasse. Les cendres de charme contiennent 0,5065 de potasse,

Fanes de pommes de terre 1500

Fumeterre 790

Absinthe 730

Vesces 275

Fèves 200

Chardon )9<!

Marrons d'Inde. 100

Fougère. 62

Vigne. 55

Pin. 39

Orme 39

S.)pm.23.
Charme. «'

Chf'ne. tr,

Hêtre. 12

Pin. 9

Peuplier 7
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celles de sapin 0,2820, celles de pin 0,3166. Cette richesse

saline ne permet pas de les semer sur le sol sans précaution,

car 140 kilogr. de cendres de charme, par exemple, suffiraient

pour rendre au sol tout ce qu'il a perdu de potasse par hectare,

en portant une récolte de 20 hectolitres de blé. Or, cette quan-

tité est à peine le quart du plâtre que l'on répand sur les prai-

ries artificielles, et qui ne poudrent que légèrement le terrain.

Aussi convient-il mieux de se servir de cendres mêlées à trois

ou quatre fois leur poids de terre, dans la proportion de l'al-

cali que l'on veut restituer au soi.

Les trèfles, le tabac, les plantes huileuses semblent profiter

le plus de l'application des cendres. Leurs effets sont aussi très

remarquables sur les terrains acides et les prairies à carex. Des

contrées entières qui, par leur formation géologique, sont pri-

vées de potasse, emploient une immense quantité de cendres

nécessaires à leur fertilité..

Les cendres de houille renferment très peu de potasse, or-

dinairement à l'état de sulfate. La quantité en est très varia-

ble. Ainsi les cendres de charbon de Lowe^ithal en Carinthie

donnent à l'analyse près de 0,05 de sulfate de soude, d'autres

renferment un peu de potasse, tandis que le plus souvent les

cendres de tourbe ne contiennent pas un atome d'alcali. Ce-

pendant Davy a trouvé dans quelques-unes une petite quan-

tité de sulfate de potasse. C'est donc par d'autres qualités, par

les sulfates et les phosphates terreux qu'elles contiennent,

qu'elles sont appréciées.

Les cendres lessivées n'ont de valeur que par ces mêmes sub-

stances, car l'eau en a enlevé tout le carbonate de potasse ou

de soude; il n'y a que les cendres provenant des savonneries

qui aient une autre utilité, parce qu'elles renferment en ou-

tre des matières grasses ou huileuses; quelquefois aussi ces

dernières cendres contiennent un peu d'alcali à l'état de

savon.
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Section II. De la soude.

Nous avons vu, dans la première partie de cet ouvrage, que

les deux alcalis minéraux se substituaient souvent l'un à l'au-

tre qu'ils existaient presque toujours simultanément dans les

plantes, dans une proportion qui variait selon les sols où elles

étaient cultivées. Cependant il est certain que l'absence de la

potasse est beaucoup plus rare que celle de la soude, et que la

substitution dont nous parlons n'est pas toujours avantageuse

quand il s'agit de remplacer complètement la potasse par la

soude; cette dernière est donc moins absolument nécessaire

que la première.

On administre la soude aux plantes ou par le moyen du sel

marin (chlorure de sodium); ou sous forme de carbonate de

soude obtenu de ce sel par la fabrication. On a attribué au

sel marin des qualités nuisibles à la végétation les anciens

semaient de sel les terres condamnées; on a pu voir plus

haut (p. 299) ce que l'on devait penser de ce préjugé, et les

vastes étendues àg terres salines soumises à la culture ont

prouvé que le sel n'était nuisible que par son excès. On a pré-

tendu aussi qu'à petite dose il n'avait aucun bon effet sur les

plantes. Les expériences que l'on u tentées pour en constater la

vertitn'ont pas dû réussir partout nuisible sur les terrains sa-

lés, le sel a dù être sans action sur ceux qui possédaient la dose

de soude convenable, et il a été utile à ceux où elle manquait.

C'est ce qui explique les contradictions nombreuses dans les-

quelles on est tombé à son égard.

MitLecoq, ayant fait ses expériences d'abord sur des plantes

supportées par du cotonnageantsur une solution d'un centième

de sel, a trouvé, après deux mois de végétation, les résultats sui-

vants, comparativementaux plantes nageant sur l'eau distillée1.

(t J ttcheichéssur l'einploides engrais salins, Clérriiont-Kërrand,
1832,p. 20et suiv.
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Poidit DuréeQuantité Poids DuréeQuantité“,Charbon CnurboD
de de de de de de

plante*senties,fadeuiccation.charbon. plantessèches.ladessiccation.charbon.<^U>

grammes.heurei- gramme*.heurt*.

Triticumhybernum 6,8 16 1,06 0,65 7,0 17 1,24 0,66

Avenasativa. 4,3 15 0,99 +0,60 4,0 151/2 0,95 +0,60

LepWiumsativum 4,0 31 1,00 -(-0,60 4,8 31 0,84 -f 0,47

Trifoliumpratense 5,0 24 1,00 +0,60 6,2 25 1,04 +0,84

Polygonumorientale 3,1 241/2 0,69 +0,31 3,2 25 0,70 +0,32

Alliumcœpa 1,1 16 0,25 0,07 2,0 1G 0,25 + 0,11

Spirraciaoleracea 2,0 30 0,39 + 0,03 2,1 31 0,40 + 0,03

Panicumverticillatum 2,0 14 0,42 +0,02 2,t 141/2 0,43 +0,04

Laclucasativa 2,7 18 0,43 + 0,05 3,0 181/2 0,80 + 0,16

Brassica oleracea 5,1 38 1.40 +0,70 5,9 40 1,2* +0,72
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On voit ici que les effets du sel consistent à fixer une plus

grande quantité de charbon dans la plante; le trèfle et la laitue

paraissent recevoir l'effet le plus direct. L'auteur annonce de

plus que les plantes arrosées de sel marin, et entre autres le

lepidium, prennent une couleur verte plus foncée que celles

qui sont dans l'eau distillée. Sous l'influence de ce sel, la des-

siccation des plantes est moins rapide.

Ayant répété cette expérience sur des graines semées dans

des pots pleins de terre (quelle terre?) et arrosées de la même

manière, l'auteur obtint des plantes très vigoureuses sous l'in-

fluence du sel marin, mais elles donnèrent moins de graines

que celles arrosées d'eau distillée. Il conclut enfin que le sel

donne au tissu des plantes, et principalement aux feuilles, la

faculté de s'emparer plus fortement de l'acide carbonique de

l'air, qu'il communique plus de consistance aux parties vertes,

qu'il les rendplus fermes, plus épaisses, susceptibles de retenir

avec plus de force leur eau de végétation et de résister aux sé-

cheresses qui font souffrir les autres végétaux. Il ne faut pas se

dissimuler cependant que ces expériences manquent de la plu-

part des conditions qui auraient pu être décisives en semblable

matière, et surtout de la sanction qu'elles auraient obtenue de

l'analyse des plantes.

On pourra récuser aussi les expériences où M. Lecoq an-

nonce qu'ayant semé du sel à la dose de 3 grammes par mètre

carré sur une lisière de 10 mètres de pré et sur un gazon sec,
ainsi que sur deux pareilles étendues d'avoine au bas d'un co--

teau et sur un plateau, l'effet ne fut pas sensible sur les terres

humides, et que sur les terres sèches l'herbe était plus épaisse,

plus verte et en quantité double sur la partie salée1. Ne peut-
on pas supposer qu'ici le sel agit par ses qualités hygrosco-

piques ?

Ce qui est positif, c'est une autre expérience, où l'auteur a

(J) Recherches,etc., p. 18.
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Nous avons fait la réduction de l'expérience en hectares; dans

l'expérience, chaque division n'avait en réalité que 50 mètres

carrés.

Il en résulterait que la dose de 300 kilogr. par hectare se-

rait celle-qui conviendrait le mieux à l'orge, et celle de 150

kilogr. à la luzerne. Les essais que l'auteur a faits sur les pom-

mes de terre et le lin lui ont donné aussi des résultats avanta-

geux il pense que, pour cette dernière plante, il faut attein-

dre la dose de 250 kilogr. de sel par hectare. Nous ne tirerons

pas de ces expériences des conclusions aussi rigoureuses, mais

seulement une opinion favorable pour l'emploi du sel marin,

sans doute dans les cas où la terre manque de soude et de

chlore, deux substances qui font constamment partie de l'orga-

nisation végétale.

M. Braconnot a pris trois pots à fleurs ordinaires; il a mis

dans chacun 7 hectogr. de terre prise dans un champ et dessé-

chée il a semé le 13 septembre, dans chaque pot, 12 graines

de colza et 6 graines de pois de senteur.

Le 20 septembre, le n° 1 a été arrosé avec 2 décilitres d'eau

de pluie et 2 grammes de sel, le n° 2 avec 1 gramme de sel et

le n° 3 avec l'eau de pluie sans sel.

Deux graines de colza poussent des plantules de 2 millimè-

tres de hauteur dans le n° 1.

semé du sel, à différentes proportions, sur une terre semée en

orge et une autre semée en luzerne; en voici le tableau

Doseparhectare. Produitenorge. Produilen luzerne*.

N° 1 t 75 k. 1500 k. 4258 k.

2. 150 1464 6412

3. 250 1664 4993

4. 300 2007 3674

5. 450 1712 3035

6. 650 1958 2350

7. 0 1420 4063

8. 0 1517 4063
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Dans le n° 2, 8 plantes de colza de 10 à 20 millimètres.

Dans le n° 3, 12 plantes de colza de 30 millimètres. Les

pois de senteur n'ont germé que dans ce pot.

Le 9 octobre on arrose sans sel.

Le pot n° I présente six graines de colza germées seulement

de 4 centimètres de hauteur et vigoureuses.

Le n° 2, 9 plantes de colza de 7 à 8 centimètres; 3 graines

de pois de senteur de 12 centimètres.

Le n° 3 présente 12 plantes de colza de 12 à 13 centimè-

tres, et 5 pois de 22 à 23 centimètres.

Le 19 octobre, on arrose sans sel.

Le 25 octobre: n° 1, les plantes sont vigoureuses, courtes

et trapues, à saveur de sel très prononcée; n° 2, les plantes

croissent avec vigueur, mais sont surpassées par celles du n°3;

celles-ci se dessèchent plus facilement.

En général, l'abondance du sel rend les plantes trapues et

naines1.

Quelle conclusion tirer de ces expériences? celle que le sel

nuit à la végétation; mais quoiqu'il noussoit difficile devoir

dans ces résultats un défaut de réussite, et que la forme ro-

buste et courte de la plante n'implique pas pour nous la con-

damnation du sel, voyons cependant sous quelles conditions

les plantes ont éte soumises à son influence. M. Braconnot a

arrosé le pot contenant 7 hectogr. de terre avec une solution

de 2 grammes de sel, ou avec 0,29 de sel environ p. 100 du

poids de la terre. Or, noussavons que les terrains salants por-

tent encore du blé avec une dose de 0,02 p. 100, mais non pas

à une dose plus de dix fois plus forte et l'on ne peut que
s'étonner que la végétation ait encore été possible avec cet

excès de sel, ce qui n'aurait pas eu lieu, du reste, si le sel

avait pénétré également dans la terre et que les racines n'eus-

sent pas trouvé une couche bien éloignée du degré de satura-

tion où se trouvait la surface du pot.

(1) Annalesdephysiqueet de chimie,3e série, t. XIII, p. 115.
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Aussi, quand bien même la dose extrême de 0,29 p. 100

du poids de la terre serait favorable à la végétation, nous

nous garderions bien de conseiller de l'einployer toute à la fois.

La difficulté serait d'obtenir tout de suite ce mélange complet

et parfait de la terre et du sel; ce n'est donc que par petites

portions, telles que les plantes puissent se les assimiler, qu'il

faut distribuer le sel à la terre, et c'est ainsi qu'ont agi M. Lecoq

et tous ceux qui se sont livrés à de semblables essais.

La proportion de soude nécessaire aux différentes plantes

est très variable. Celle de potasse la surpasse ordinairement de

beaucoup, excepté dans les plantes maritimes; mais celles-ci ne

peuvent se cultiver que dans les terrains décidément salifères.

Quant aux autres, nous voyons, par les analyses de Sprengel,

la paille de fève présenter 1,65 de potasse p. 100, et seule-

ment 0,05 de soude, celle de colza 0,8 de potasse et 0,5 de

soude, celle de froment 0,029 de potasse et 0,020 de soude.

Les proportions du chlore ne varient pas moins on en trouve

0,155 parties dans le colza, 0,031 dans la fève, et 0,010 dans

le froment.

La soude et le chlore qui se trouvent dans le froment an-

noncent qu'il exige au moins la même dose de soude que de

potasse, c'est-à-dire 1 kilogr. de soude par récolte d'un hecto-

litre de blé, ce qui suppose 2k,5 de sel marin, fournissant aussi

0,60 dechlore. Ce serait la proportion la plus forte trouvéepar

M. Lecoq, en supposant d'ailleurs des terres entièrement pri-

vées de sel marin.

Le prix de ce sel, que l'on pourrait se procurer sur nos

marais salants à 3 fr. les 100 kilogr., est quadruplé par le

droit qui le frappe et qui est de 10 fr. par quinlal métrique

(il y a peu de temps 30 fr.). 2k,5 de sel reviennent ainsi à

32",5. Dans les manufactures de soude factice, la soude brute

(carbonate de soudé impur) coûte 13 fr. les 100 kilo'gr.; cette

matière contient de 18 à 35 p. 100 d'alcali. Ainsi, au plus
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bas titre, la soude pure ne coûte que 72 c., et au plus haut,

que 37 c. Dans ces mêmes fabriques, l'acide chlorhydrique

coûte 12 c. le kilogr. Tous ces prix sont peu élevés, et on peut

fournir à bon compte au sol soit le chlorure de sodium lui-

même, soit ses éléments, la soude et le chlorure, dans une dose

proportionnée aux besoins des différentes espèces de plantes

cultivées.

Avant M. Lecoq, un grand nombre d'agriculteurs célèbres

avaient essayé et constaté les effets du sel. Bacon, cherchant à

donner l'exemple da la méthode expérimentale qu'il recom-

mandait aux savants, fut le premier à annoncer les bons effets

du sel sur la végétation, et Davy termine la liste nombreuse

des savantsqui ont manifesté la même opinion. Ce dernier nous

apprend que dans Pile de Mann on répand sur les prairies un

composé de vingt voitures de terre et de quatorze hectolitres

de sel par hectare. M. Puvis nous cite, en France, l'usage des

cendres de Pornic, dans la composition desquelles on fait en-

trer les dessus des monceaux de sel des marais salants, et que
l'on arrose tout l'été avec de l'eau salée; il cite encore l'emploi

del'eau salée pour arroser les fumiers dans le Morbihan1. Les

sables, le merl, les varecs, les goëmons que l'on recueille en

Bretagne, sont plus ou moins imprégnés de sel. En Provence,

on mettait du sel au pied des oliviers quand ce produit était

exempt d'impôt. M. Mergès obtient de très beaux résultatsde

l'emploi du sel, surtout avec les choux et les pommes de terre.

~JI enfouit le sel à unecertaine distance_des plantes, et il as-

sure que dès que celles-ci touchent au sol, elles prennent un

grand développement mais il faut se garder de le mettre en

contact avec les feuilles. On cite aussi les succès obtenus de

l'emploi du sel pour les vignes et les arbres près de Tours2. Un

des concurrents pour un prix proposé par la Société d'horti-

(1)Maisonrustique du XIX' siècle,t. 1,p. 78.

(2)Turrel,Assureurdesrecuites,1843,ji. 138.
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culture de Berlin déclare que la substance la plus propre à

augmenter la production des arbres fruitiers est le sel marin.

Il le répand vers le milieu d'octobre sur le sol qui entoure

l'arbre, aussi loin que s'étendent ses branches, de manière que

la terre en soit entièrement saupoudrée. Les résultats de cette

pratique seraient vraiment surprenants.

Nous avons vu que dans les expériences de M. Lecoq, comme

dans celles de M. Braconnot, le sel semblait favoriser l'as-

similation du carbone et que les plantes présentaient un

aspect robuste, nerveux, provenant de l'abandon du ligneux.

M. Muntz assure2 que les cordiers du Palatinat donnent tou-

jours la préférence aux chanvres et aux lins venus sur les bords

du Rhin dans le pays de Bade, à ceux qui poussent sur ces

mêmes bords en France, quand même ils auraient été produits

sur un terrain absolument de même nature et qu'ils se ressem-

blassent en beauté, parce que le fil de Bade est infiniment plus
fort. Après bien des recherches, ils n'ont pu assigner d'autre

cause à cette différence, si ce n'est que dans le pays de Bade le

fumier est produit par du bétail qui mange beaucoup de sel,

tandis qu'il n'en consomme pas en France. Selon M. Boussin-

gault 3, la soude qui se trouve dans les plantes n'y étant pas,

avec le chlore, dans un rapport tel qu'on puisse penser qu'elle

y a pénétré sous la forme de chlorure, c'est principalement

sous la forme de carbonate de soude que cet alcali est absorbé

par la végétation. En effet, quoique le chlorure de sodium et le

carbonate de chaux ne se modifient pas au contact, on sait, par

une expérience de Clouet, que si l'on humecte du sable avec

une solution de sel marin, qu'on y introduise de la craie en

poudre et qu'on abandonne le mélange à l'air, on voit appa-

raître une efflorescencede soude carbonatée. «C'est ainsi, dit

(t) Comptesrendusde l'Académie,t. XX,p. 454.
(2) Rapportau comicede Wissembourgsur l'impôtdu sel, p. 7.
(3) Economierurale, t. II, p. 245.
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M. Boussingault, que le chlorure de sodium doit agir pour fa-

voriser le développement des plantes, et qu'en donnant cette

substance à un sol suffisamment calcaire, on l'amende réelle-

ment avec du carbonate de soude. Ce ne serait que sur les ter-

rains calcaires que Je sel aurait produit cet effet, et il aurait

été inefficacesur ceux qui étaient dépourvus de chaux. »

Avant d'admettre complètement cette opinion, qui peutavoir

son côté de vérité, il faudrait que nous fussions bien convain-

cus queles glaises et les terrains quartzeux de la Bretagne, pour

lesquels on réclame si vivement l'engrais de sel n'en éprou-

vent aucun bon résultat.

On sait que la Lorraine est riche en mines de sel et en sour-

ces salées, et il est présumable que cette substance doit aussi

entrer dans la composition des terres arables de celte province.

Ne serait-ce pas là la cause des expériences négatives de M.Ma-

thieu de Dombasle?

On emploie, pour administrer du sel aux terrains, les procé-

dés que nous avons décrits pour la potasse; on le mélange avec

des terres sèches ou avec les fumiers.

SECTIONIII. Moyen de mettre à la disposition des plantes
les alcalis des silicates.

Quelle que soit la force d'absorption que possède la végéta-

tion et avec laquelle elle agit d'une manière si incontestable

~Tur Ier^téments-rm"s-à"sa-portéfr7"«llene-peut vaincre-eepen–

dant certaines forces d'affinité qui unissent entre eux certains

de ces éléments constituant les substances insolubles. Tels

sont, entre autres, les silicates. Ainsi ce n'est que quand des

causes puissantes agissent sur ces silicates et provoquent leur

désagrégation que les suçoirs des plantes peuvent s'emparer de

la silice ou des alcalis qui forment leurs partiesconstituantes.

Ce sont surtout les argiles qui -présentent ces conditions; l'eau
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chargée d'acide carbonique ne fait qu'un travail lent sur elles,

mêmequand ellescontiennent un peu de chaux, comme lesmar-

nes ou les terrains marneux. Mais on obtient un effet bien plus

énergique de la combustion de ces argiles, car alors on opère

comme nous l'avons enseigné en parlant des procédés d'analyse,

où nous avons séparé la silice des bases avec lesquelles elle

était combinée en la calcinant avec un mélange de sel alcalin.

Ainsi, que les silicates soient alcalins par eux-mêmes, ou bien

que le mélange de la chaux leur donne le degré d'alcalinité né-

cessaire, la combustion desargiles les rend propres à être décom-

posées et à se résoudre en leurs éléments. Alors l'argile se dis-

sout avec facilité dans les acides et dans l'eau chargée d'acide

carbonique, la silice soluble peut passer dans la végétation et se

séparer à l'état de gelée; enfin, les alcalis mis à nu se dissolvent

dans l'eau. L'état nouveau du sol, qui de plastique qu'il était

devient perméableà l'eau et à l'air, favorise ces échanges. C'est

là l'explication des avantages que l'on trouve à l'opération pro-

posée par le major Beatson. On sait qu'il construisait des fours

propres à brûler de grandes quantités d'argile, au moyen des-

quelles il produisait un effet fécondant sur ses terres.

Cet effet n'a pas toujours été admis; à part l'amendement

physique bien évidentdu sol, on a nié sa fécondation. Dans son

nouvel état l'argile devient, il est vrai, plus absorbante des élé-

ments ammoniacaux de l'atmosphère, mais elle ne cède rien

aux plantes que de la silice, si les silicates qu'elles renferment

n'étaient que des silicates d'alumine, tandis que si ceux-ci

étaient unis à des silicates alcalins, les alcalis seraient mis

dans la circulation végétale et devraient alors produire un
effet évident

Comme l'opération du brùlcment des argiles est assez coû-

teuse partout où le combustibleest cher, nous n'en conseillerons

l'essai en grand que quand l'analyse chimique aura prouvé

que le sol contient en effet des silicates riches en alcalis. Si le
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combustible est à très bon marché, on peut brûler l'argile pour

rendre le terrain plus meuble et plus absorbant.

On conçoit que cette opération diffère essentiellement de

l'écobuage que nous avons décrit ailleurs

CHAPITRE X.

Alimenta des végétaux considérô* comme

contenant «les sulfate*.

SECTIONI. Du sulfate de chaux.

En analysant, dans la première partie de ce volume2, les

différents systèmes proposés pour expliquer les effetsdu plâtre,

nous avons exposé l'explication donnée par M. Boussingault,

qui regarde cette substance comme destinée à fournir aux

plantes la chaux qui leur est nécessaire.

Des deux raisons principales qu'il donne, la première est la

quantité considérable de chaux que présentent les cendres des

plantes reconnues pour ressentir un effet marqué de l'applica-

tion du plâtre, en comparaison de celles des plantes qui y sont

insensibles, tandis quela dose d'acide sulfurique est très faible

dans les uneset les autres et nullement proportionnée à la chaux

absorbée; la seconde raison est que la dose d'acide sulfurique

reste à peu près la même dans les plantes plâtrées et non

plâtréesj^enfin^la dernière, et qui lui semblait victorieuse,

c'était que le plâtre n'était applicable qu'aux terrains qui

manquaient de l'élément calcaire. Nous regardons les deux

premières raisonscomme suffisantes pour renverser l'hypothèse
de Davy, qui trouvait dans l'acide sulfurique l'élément favora-

ble à la végétation des légumineuses; mais la certitude que les

(1) Voirle systèmede culturedu majorBeatsonpar la combustion
dos terres et les procédésde combustion.

(•i) Page82et suiv. dece volume.
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l. iO

Les deux premières plantes n'éprouvent aucun effet du plâ-

tre, les deux dernières y sont très sensibles. On voit, en

outre, que la dose d'acide sulfurique semble flotter indiffé-

remment de l'une à l'autre de ces deux catégories, mais que

la dose de chaux s'élève beaucoup dans la seconde, qui com-

prend les plantes affectées avantageusement par l'emploi du

plâtre. Le trèfle et le chanvre doivent donc être très exigeants

à l'égard de la chaux, et ils doivent trouver l'acide sulfurique

qui leur est nécessaire dans les mêmes sols où les céréales peu-

vent le puiser.
La faible solubilité du sulfate de chaux lui permet de s'offrir

incessamment aux plantes et en dose toujours modérée; c'est

une source de substance calcaire qui ne cesse d'en fournir, pour

peu que le terrain soit humide ou qu'il tombe de la pluie,

pendant toute la végétation c'est celle qui remplit le mieux

les exigences des plantes avides de chaux.

Il reste à expliqucr ses effets sur des terrains déjà pourvus de

carbonate de chaux. Il nous semble que si l'on a lu attentive-

Acideeulfuriquc. I;Laue.

Froment, paille et graine combinés. 8 62

Avoine. 23 49

Trèfle 19 192

Chanvre. 5 190

effets du plâtre sont énergiques, même sur des terrains abon-

dants en calcaires, ne nous permet pas d'adopter la dernière

raison donnée par M. Boussingault.

Mais il n'est pas besoin d'appuyer l'exp!ication de notre sa-

vant confrère sur ce fait inexact pour regarder sa théorie des

effets duplâtre sur la végétation comme très probable. Remet-

tons, en effet, sous nos yeux les proportions de chaux et d'a-

cide sulfurique qui entrent dans plusieurs genres de plantes;

nous aurons, pour 10,000 parties de chacune de ces plantes à

l'état sec v
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ment ce que nous avons dit à l'égard de cette substance et de

la marne, on aura vu qu'elle se transformait avec lenteur en

sel soluble par le contact de l'eau chargée d'acide carbonique.

Nous croyons doncque, tout en étant susceptible de fournir à la

consommation bornée en chaux d'un grand nombre de plantes,

le carbonate de chaux, à moins d'une extrême subdivision,

ne peut pas satisfaire toujours à la consommation des légu-

mineuses, par exemple, et qu'un sel soluble en tout temps

comme le sulfate de chaux, en plus fortes doses et sous d'au-

tres conditions que le carbonate de chaux n'exigeant pas de

l'eau chargée d'acide carbonique pour se dissoudre, doit agir

très avantageusement sur la végétation des plantes avides de

substances calcaires. Tel est le point de vue qui nous paratt

pouvoir appuyer fortement l'explication de M. Boussingault,

à laquelle nous nous rallions jusqu'à ce que de nouveaux faits

se produisent dans la science.

Le procédé conseillé par Davy pour déterminer le sulfate

de chaux contenu dans un terrain, n'exigeant ni des appareils

particuliers ni l'emploi de réactifs, pourra être employé par-

tout sans difficulté. On prend un poids déterminé de terre, 200

grammes, par exemple; on le mêle avec un tiers de charbon

réduit en poudre, on expose pendant une heure et demie le

mélange mis dans un creuset à la température rouge. On fait

bouillir pendant un quart d'heure dans un quart de litre d'eau

distillée; on filtre la liqueur, et on l'expose pendant quelques

~jours"ât'air dans un vase ouvert. Si la terre_contient une quan-

tité tant soit peu considérable de sulfate de chaux, il se forme

un précipité blanc dont le poids indique la proportion.
Pour les personnes pourvues de réactifs, les méthodes indi-

quées au commencement de ce cours sont préférables.

Le plâtre est la substance qui fournit le plus économique-

ment l'acide sulfurique aux plantes.On peut l'employer cru ou

(1) Chimieagricole,t. I, p. 205.
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cuit. Son effet est-il le même dans les deux états C'est ce que

ne permettent pas encore de décider des expériences qui ont

présenté à cet égard des résultats contradictoires. L'on em-

ploie surtout le plâtre cuit, parce qu'il est plus facile à pulvé-

riser mais, selon M. Girardin, cet avantage est plus que ba-

lancé par l'élévation de son prix pulvérisé, il coûte à Rouen

2 fr. 25 c. l'hectolitre; le plâtre cru, débris des carrières, pul-

vérisé exprès, ne coûte que 1 fr. 80 c. l'heclolitre. Mais il faut

aussi faire attention à ce que le plâtre cru a deux équivalents

d'eau de plus que le plâtre cuit on doit tenir compte de cette

circonstance dans l'estimation du prix de revient et du dosage

à employer. D'autre part, quand on essaie comparativement

le plâtre cuit et le plâtre cru, il faut prendre garde de pren-

dre un plâtre cuit brûlé par la cuisson.

Quoiqu'on ait constaté les bons effets du plâtre quand

il est enterré dans le sol, nous persistons à nous en servir en

couverture, quand les plantes sont déjà sorties, pour qu'il

n'y en ait pas de perdu. Le plâtre contieut assez souvent une

assez forte dose de matières étrangères, en particulier du

carbonate de chaux c'est pourquoi, avant de fixer la propor-

tion que l'on doit en répandre sur le terrain, il est utile d'eu

faire l'analyse. Pour y parvenir, on traite le plâtre par l'acide

acétique qui dissout les carbonates; on traite le résidu par l'al-

cool qui dissout l'acétate de chaux. Il reste alors le sulfate de

chaux qui n'a pas été attaqué. La différence des proportions

de carbonates que l'on trouve dans les différents plâtres expli-

que la différence des doses que les auteurs ont conseillé d'ap-

pliquer aux cultures. La dose de plâtre employée est générale-

ment de 5 à 600 kilogr. par hectare, on va mêmequelquefois

jusqu'à 1,000 kilogr.; mais rarement les plâtres sont purs, et

il ne serait pas étonnant que ceux qui les portent à cette der-

nière dose n'employassent pas beaucoup au delà de 300kilogr.
de sulfate de chaux.
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On croit que les plantes à cosse ne doivent pas être plâtrées,
si l'on ne veut pas qu'elles poussent abondamment en feuilles

et non en graines; c'est ainsi, selon Scbwerz, que les fèves

plâtrées prolongent beaucoup leur végétation et mùrissent

tard. Cette vigueur des tiges, cette abondance de feuilles an-

nonce assez toute l'impulsion que le plâtre donne à la végéta-

tion, mais doit aussi par cette raison le faire réserver pour les

fourrages. On sait que, d'après les expériences de M. Ma-

caire, quand on fait cuire les légumes dans des eaux séléni-

teuses, les sels solubles alcalins sont remplacés dans le tissu du

végétal par des sels de chaux insolubles1 d'un autre côté, ces

mêmes semences provenant de certains sols cuisent très bien,

tandis que, provenant d'autres sols, elles restent dures après la

cuisson la plus prolongée dans l'eau la plus pure, et l'on ne

parvient à vaincre cette résistance qu'en rendant l'eau alcaline

par le moyen d'un nouet de cendres ou d'une addition de sous-

carbonate de soude ou de potasse. Quand on examinera com-

parativement les sols qui produisent des légumes faciles et

difficilesà cuire, n'est-il pas probable qu'on trouvera chez ces

derniers une quantité sensible de sulfate de chaux? Ce qui

nous ferait adopter cette opinion, c'est que les localités que

nous connaissons comme renommées pour fournir des légumes

faciles à cuire sont toutes de celles où les effets du plâtre sur

les prairies artificielles sont des plus remarquables.

Au lieu de répandre le plâtre sur les plantes ou de l'enter-

rer, on peut l'incorporer dans le fumier, où il a l'avantage de

retenir les gaz ammoniacaux. Celui qui échappe à l'actiorTder"

l'ammoniaque reste au profit des plantes qui réclament cet

élément. Mais on doit être averti qu'il y a alors un déga-

gement abondant «le gaz hydrogène sulfuré qui répand au

loin l'odeur la plus désagréable, et qu'il faut que de tels fu-

miers soient placés dans des lieux très distants des habitations.

(1) Bibliothèqueuniverselle,t. LI,p. 298.
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Dans les terrains qui sont dépourvus de plâtre, les fourrages

légumineux ne donnent pas, même avec des engrais abondants,

la moitié des produits que l'on obtient par son secours.

On a proposé, dans les pays à sol calcaire éloignés de carriè-

res de plâtre, d'y suppléer en arrosant le terrain avec de l'a-

cide sulfurique étendu d'eau. Cet acide coûte en fabrique 20 fr.

les 100 kilogr.,qui produisent 172 kilogr. de sulfate de chaux.

Ainsi les 307 kilogr. de sulfate de chaux par hectare coûte-

raient près de 36 fr. Nous ne pensons pas qu'il y ait aucune

localité assez éloignée des plàtrières et assez rapprochée des

fabriques d'acide pour qu'il lui convienne d'adopter cette sub-

stitution.

SECTIONII. Cendrespyriteuses.

On trouve dans un assez grand nombre de localités au nord

de la France, mais surtout près de La Fère (Aisne), des bancs

d'une matière noirâtre, ayant l'apparence de cendre, contenant

des pyrites de fer, du sulfate d'alumine, des sulfates et des car-

honates de chaux, dont on fait grand usage en agriculture.

Quand cette terre est entassée, elle s'échauffe, s'enflamme, brûle

lentement en prenant une couleur rouge. C'est dans cet état

qu'on la vend et qu'onla transporte au loin. On emploie aussi la

matière noire dans son état primitif avant la combustion, mais

alors il faut en doubler la dosepour en obtenir les mêmeseffets.

Ces effets résultent du sulfate de chaux qu'elle contient, et

aussi d'une dose de 0,65 d'azote qui, poids pour poids, lui

donne une plus grande valeur que celle du fumier de ferme.

Les Flamands en font grand usage pour leurs prés et leurs

prairies artificielles. On enterre les cendres de bonne heure

longtemps avant les semailles, sans doute afin que les prin-

cipes solubles n'agissent pas trop activement, et probable-

ment parce que l'acide sulfurique libre rencontre dans la terre



AGROLOGIE.

les principes calcaires ou les alcalis qui s'y trouvent, et les

transforme en sulfates. Les cendres se vendent sur les lieux

50 centimes l'hectolitre; mais le plus souvent on les trans-

porte fort loin, ce qui augmente leur prix de revient. On em-

ploie 4 à 6 hectolitres par hectare de prairie, un peu plus sur

les pâtures, et la moitié de cette dose pour les cultures de

printemps1.

On a trouvé aussi dans la Seine-Inférieure, à Forges-les-

Eaux, des cendres pyriteuses dont on fait usage pour l'agri-

culture, et dont MM. Girardin et Bidaud ont donné une ana-

lyse intéressante dansles Mémoiresde la Sociétéd 'agriculture

de la Seine-Inférieure2; nous la trancrivons ici

« Dans les environs de Forges-les-Eaux, il existe à la sur-

face ou près de la surface du sol des couches plus ou moins

épaisses de lignite noir alumineux et pyriteux, qu'on exploite

déjà depuis longtemps pour la fabrication de la couperose.

Cette couperose, connue dans le commerce sous le nom de

couperose de Forges, est une des plus pures et des meilleures

que l'on connaisse.

« Les terres pyriteuses, après avoir été lessivées, sont ordi-

nairement mélangées avec un quart de leur poids de cendres

de tourbe, et employées, dans la plus grande partie du pays de

Bray, comme un engrais stimulant très puissant pour les

prairies, les herbages humides et les terres arables propre-

-ment dites.

« M. Dupré, propriétaire de l'exploitation des terres pyri-

teuses, vend les terres lessivées, sous le nom impropre de

cendres vitrioliques, à raison de 1 fr. l'hectolitre. Elles sont

tout à fait analogues aux cendres ou terres noires de Picardie,

qui ont la même origine et le même emploi.

« Nous en avons fait l'analyse sur un échantillon qui nous a

(1) Puvis,MaisonrustiqueduXIX' siècle,p. 75et suiv.

Trimestre de juillet 1842,p. 229.
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été envoyé par M. Dupré. Voici le résultat de notre examen

100partiesde cendreslessivéescontiennent24parties d'eau.
100partiesde cet engraisdesséchécontiennent

« Nous avons déterminé avec soin la quantité d'azote, au

moyen de l'appareil de Liebig. Nos expériences nous ont donné

2,72 p. 100d'azote en poids.

« Le titre de cet engrais est donc exprimé par le chiffre

680,0, et son équivalent par celui de 14,70. D'où il résulte

que 14k,70 de cendres vitrioliques de Forges agissent autant,

sous le rapport de l'azote, que 100 kilogr. de fumier normal.

« Les cendres de Picardie ne renferment, d'après MM. Bous-

singault et Payen, que 0,65 p. 100, et leur équivalent est

représenté par 61,50. Les cendres vitrioliques de Forges sont

donc bien supérieures sous ce rapport.

« L'existence du sulfate de fer dans ces terres, sulfate qui se

reproduit continuellement par l'action de l'air sur le sulfure de

fer qui s'y trouve en particules très fines, explique les pro-

priétés fort actives qu'elles possèdent, comme stimulant, sur

les prairies naturelles et artificielles.

« Leur. puissante efficacité peut être rapportée à plusieurs

causes

« 1° A leur couleur sombre qui a une grande influence sur

réchauffement de la terre par les rayons solaires;

« 2° Au sulfure de fer qui, par sa combustion lente, aug-

mente réchauffement de la terre et l'excitation électrique;
« 3° A la forte proportion d'humus soluble et insoluble;

Matière organique ou humus

Matières solubles soluble 2,7*

dans l'eau. *,53 Sulfate ferreux I
1,79

Sulfate ferrique i

Sable fin. 38,92
Matières insolubles Humus insoluble. 49,83

dans l'eau. 95,47 Sulfure de fer
| 6,72

Oxyde ferrique 1

100,00 100,00
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« 4° Au sulfate de fer qui outre sa propriété de faire

périr promptcment les mauvaises herbes, les mousses, les li-

chens, etc., réagit sur le carbonate de chaux du sol, et forme

du sulfate de chaux qui agit si puissamment sur les légumi-

neuses.

« D'après leur composition, il est évident que c'est surtout

sur les sols calcaires et sur les sols fréquemment chaulés et

marnés que les cendres vitrioliqucs doivent produire les meil-

leurs effets. C'est aussi ce que l'expérience démontre.

« On les emploie à la dose de 4 à 6 hectolitres par hectare

sur les prairies et les herbages. Sur les prairies artificielles, la

dose est un peu plus forte. Pour les récoltes de printemps, et

particulièrement pour les légumineuses, la dose est moitié

moins forte. On les répand tous les quatre ans. »

SECTIONIII.- Sulfate de fer.

En parlant des engrais azotés, nous avons indiqué l'usage

du sulfate de fer pour fixer des vapeurs ammoniacales qui s'en

échappent; mais d'ailleurs l'opinion continue à flotter relati-

vement aux effets de ce sel lui-mèmesur la végétation. Les

terrains vitriolés sont stériles, mais les terrains trop abon-

dants en sel marin le sont aussi, et si nous avons dû combattre

le préjugé qui associe l'idée de stérilité à celle de ce dernier

_selr et prouver qu'elle ne doit s'attribuer qu'à son excès, nous

agirons de même pour le sulfate dé fer, en rappelant que des-

expériences de Thaër citées dans la première partie de cet ou-

vrage avaient déjà fait soupçonner que la question de sa no-

cuité n'était qu'une question de dose. De nouvelles expériences

semblent confirmer cette idée.

M. Gris, professeur de physique à Châtillon-sur-Seine,

frappé de l'effet que produisait sur les malades attaqués de

chlorose l'emploi des sels ferrugineux, crut y voir une indice-
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tion pour en faire usage contre la maladie des végétaux que

signalent leur débilité et leur défaut de coloration. Des expé-

riencesnomhreuses, faites sur des plantes cultivées dans les jar-

dins, constatèrent que l'application du sulfate de fer leur ren-

dait la force et la couleur. Cet effet fut très marqué sur des

hortensias, puis sur des orchidées qui n'avaient jamais pu sup-

porter la transplantation hors de leur sol natal, et qu'on est

parvenu à faire vivre grâce à leur arrosement avec de l'eau

imprégnée de ce sel. On étendit bientôt ces essais aux arbres à

fruit, et l'on obtint un succès égal. Enfin M. Leclerc, mem-

bre d'une commission chargée de suivre ces expériences, ap-

pliqua ce sulfatage à des blés jaunes et languissants. Il mèla

à un hectolitre de terre de 3 à 8 kilogr. de sulfate de fer, en

fit répandre sur ces blés qui égalèrent bientôt leurs voisins, qui

étaient en bon état de santé. M. Maître répandit, aussi le

7 avril, un kilogr. de sulfate de fer grossièrement pulvérisé et

mélangé de 25 litres de terre arable, bien meuble, sur 14 ares

de luzerne d'un an non plâtrés; on plâtra le reste de la pièce

le lendemain; au moment de la coupe, l'œil le plus exercé

n'aperçut aucune différence entre les diverses parties de cette

pièce de fourrage.

On distingue deux effets dans cette expérience. Tantôt le

sulfate de fer agit de même que le fer pour combattre l'état

eblorolique des plantes, tantôt il agit à la manière du plâtre
sur les fourrages.

Quelles que soient les théories par lesquelles on cherchera à

expliquer cette action, les faits rappelés par M. Gris et par la

commission qui en a suivi la vérification doivent fixer particu-

lièrement l'attention des agriculteurs. Nous savons de plus la

propriété remarquable que le sulfate de fer manifeste pour
convertir l'ammoniaque en sel fixe et le préserver d'une déper-
dition certaine, dont nous avons déjà entretenu nos lecteurs.

Le§ulfate defer coûte dans les minesde 6 à 8 fr. les t00kil.
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CHAPITRE XI.

Aliments de. végétaux contenant de la chaux.

SECTIONI. De la chaux.

La chaux à l'état caustique, c'est-à-dire le carbonate de

chaux privé par la calcination de son acide carbonique, est de-

venue la basede l'agriculture d'une partie de l'Europe, où l'on

ne comprendrait pas une bonne agriculture qui en fùt privée.

Son emploi ne cesse de s'étendre elle a été l'objet des études

attentives de l'un de nos meilleurs agronomes', et cependant

elle nous présente encore une foule de problèmes qui sont loin

d'être résolus.

La théorie explique bien l'action de la chaux sur les terres

qui manquent de principe calcaire, mais alors elle est parfai-

tement remplacée par la marne, qui y produit des effets si re-

marquables. On n'est pas embarrassé pour montrer comment

elle agit sur lesterrains chargés de terreau acide, sur lestourbes,

les terres de bruyère, les bois défrichés. Là elle se change en

carbonate et reprend au sol l'acide carbonique superflu. Qu'il

s'agisse de terres herbeuses, de gazons épais, la chaux causti-

que provoque leur décomposition rapide, en mettant à nu les

principes azotés et alcalins que recelaient les débris de végé-

taux. Mais ce que l'on n'a pas encore bien expliqué, c'est son

mode d'action sur certaines terres calcaires n'ayant que peu

de terreau, tandis qu'elle est inefficace sur d'autres terres de

cette nature. Nous trouvons une indication de ce genre dans

les Annales de Roville*, où l'on fait mention d'une applica-

tion heureuse de la chaux à des terrains calcaires; nous en

trouvons une autre dans les questions agricoles de l'Associa-

(1) Puvis, DeL'emploide la chaux.

(2) Annalesde Roville,vol. supplémentaire,p. 456et suiv.
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tion normande où l'on affirme que la chaux qui produit

d'excellents effets sur les terrains de transition et les calcaires

ferrugineux est nuisible sur la grande oolitbe. Mais quelle

conclusion tirer de ces faits, quand on nous laisse ignorer les

circonstances accessoires qui peuvent avoir une si grande in-

fluence sur le phénomène? Quel est l'état chimique et physi

que de ces terres? La chaux agit-elle également sur elles, soi

qu'elles aient du terreau en abondance, soit qu'elles en man-

quent tout à fait? Quel est le genre des particules du sol?

Quelles modifications leur fait éprouver le chaulage?

Il est certain, en effet, que si la chaux contenue dans le sol

n'était pas de la chaux carbonatée, si elle se trouvait faire

partie de certains minéraux, comme le mica,la serpentine, etc.,
et à l'état insoluble, on s'expliquerait très bien l'effet de la

chaux calcinée ou de la marne appliquées à de pareils terrains;

il est certain aussi que si le terrain contient du feldspath ou

seulement de l'argile plastique riche en alcalis, l'application

de la chaux à l'état caustique en provoque la décomposition

et la mise en liberté de la. soudeet de la potasse. M. Liehig

rapporte à ce sujet les expériences de M. Fuchs, de Mu-

nich il mêle un lait de chaux avec de l'argile plastique, le

mélange s'épaissit instantanément, et s'il est abandonné à

lui-méme pendant plusieurs mois, il se prend en gelée quand

on y ajoute un acide; ce qui annonce la désagrégation des

silicates qui abandonnent leurs alcalis à la végétation1. Ainsi

sur tous les terrains, même sur ceux qui renferment de la chaux

carbonatée, les effets de l'application de la chaux caustique

peuvent être expliqués, si l'on prouve qu'ils contiennent aussi

des silicates alcalins.

Le problème restera indéterminé tant que nous n'en possé-
derons pas toutes les conditions.

(t) Annu<ùr«4el'Association normandepour 1843,p. 707.

(2) Liebig.Lettressur la chimie,p. 249.
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On a remarqué que le blé venu sur un fonds chaulé est plus

rond, plus fin, et donne moins de son et plus de farine que ce-

lui qui est venu bur des sols calcaires ou marnés; les blés y sont

moiiis'sujelsàà verser que dans ceux-ci. D'ailleurs, les qualités

physiques du terrain sont aussi modifiées, la terre légère ac-

quiert de la consistance, la terre forte s'adoucit; la chaleur fait

fendre la surface du sol en petites particules et détermine un

ameublissement naturel. Tous ces faits doivent être revus et

contrôlés avec soin avant de chercher à expliquer complète-

ment l'action de la chaux. Elle n'est incontestable que dans les

terrains qui manquent de l'élément calcaire ou qui surabon-

dent en acide carbonique, et ce sont les cas les plus nombreux.

S'il s'agit de remédier à ce défaut, on emploie une quantité

un peu plus forte de chaux. En Angleterre, l'on chaule à

la dose de 100 à 600 hectolitres par hectare, et les plus fortes

proportions sont pour les terres tourbeuses. En France, où il

s'agit le plus souvent de fournir l'élément calcaire, la dose est

beaucoup moins forte; dans la Sarthe, on met 10 hectolitres tous

les trois ans, ou 3'3 par année moyenne; dans la Mayenne,

24 hectolitres de chaux par hectare; dans l'Ain, de 60 à 100

hectolitres tous les neuf ans, ou de 6 à 11 hectolitres par année

moyenne; en Flandre, 40 hectolitres par dix ans, ou 4 hecto-

litres par année moyenne. Or, le grain de froment renferme

0,0007 de chaux, la paille 0,0059, le trèfle 0,0192 de leur

poids; en supposant donc un assolement de blé et de trèfle,

nous avons pour deux années (une année de céréale et une an

née de trèfle), avec une récolte de 20 hectolitres de froment

et de 8,000 kilogr. de trèlle, la consommation de chaux sui-

vante

1560 kilogr. de grain. lk09

3120 kilogr. de paille. 10,41
8000 kilogr. de trèfle 153.f>0

173,10
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Ce serait seulement 2h*cU,de chaux à donner pendant la

durée de cet assolement, ou par année moyenne lhMl",2.

On donne donc en général une quantité de chaux qui parait

excéder les besoinsdes plantes; mais on doit observer que la

plupart des chaux sont loin d'être pures que presque toutes

sont mélangées avec des argiles, de la silice, de la magnésie,

des oxydes de fer, et qu'ensuite il est facile d'imaginer que

toute la chaux ne passe pas immédiatement dans la végétation,

mais qu'avant d'être atteinte par les racines une partie est

changée en carbonate insoluble, qui reste plus ou moins long-

temps en cet état dans le sol.

Pour se rendre compte de la quantité de chaux contenue

dans la pierre que l'on emploie pour lu fabrication de la chaux,

on doit en faire l'analyse, qui est très simple, puisqu'il suflit

de la traiter par l'acide acétique et de sécher le résidu dont on

retranche le poids du poids primitif de la pierre; la différence

donne approximativement les carbonates de chaux et de ma-

gnésie. Si l'on veut opérer d'une manière plus exacte, il faut

exécuter l'analyse prescrite aux pages 56 et 57 de ce volume.

Celle-ci est surtout utile pour distinguer les différentes espè-

ces de chaux, ce qui est loin d'être indifférent.

Ainsi la chaux hydraulique, celle qui abonde en silicate

d'alumine, a paru être plus favorable à la croissance des four-

rages et de la paille qu'à celle du grain. Elle nécessite d'ailleurs

un traitement particulier; on a remarqué que, quand cette

chaux n'est pas bien éteinte et qu'on l'applique en dose un peu
forte sur un terrain siliceux qui n'est pas pourvu abondamment

de débris végétaux, elle forme avec celui-ci une espèce de

mortier qui le rend très tenace. Dans des circonstances sem-

blables, Arthur Young ne put, pendant plusieurs années, tirer

du sol une récolte de céréales.

On reproche à la chaux magnésienne d'agir d'une manière

trop active et d'épuiser le sol. Il faut croire qu'après de bonnes
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récoltes, on n'a pas eu soin de rendre d'autres engrais aux ter-

rains, oubliant que la chaux et la magnésie ne sont qu'un des

éléments de la nutrition des plantes.

Il y a tout untravail à faire sur l'action des différentes espèces

de chaux. Aujourd'hui que M. Vicat nous a appris à les distin-

guer, il serait bien utile de les expérimenter comparativement

pour pouvoir juger de leurs effets en agriculture, comme il a

si bien enseigné les moyens de le faire dans les constructions'.

La chaux doit être employée en poudre et dans un temps sec,

pour qu'elle ne forme pas pâte. Ordinairement on en fait sur

le champ de petits tas également espacés et que l'on recouvre

de terre; l'humidité atmosphérique et celle du sol ne tardent

pas à la faire fuser, et alors on l'étend avec des pelles; d'autres

fois on en fait des composts avec de la terre et du terreau, que

l'on transporte ensuite sur le terrain que l'on veut fertiliser.

En Allemagne, on se sert aussi avec grand avantage d'un mé-

lange de chaux et de cendres.

Section II. De la marne.

Nous avons traité trop au long de la marne, de ses pro-

priétés, de ses espèces et de son application aux terrains non

calcaires2, pour qu'il nous reste beaucoup à dire ici; mais nous

devons ajouter cependant que cette matière formant des çou-

ches qui ne se montrent pas toujours par des affleurements, on

devra la chercher par le moyen de la sonde, quand le besoin

deTemployer se fera sentir. Il ne s'agit pas ici de sondages

profonds, car l'exploitation de la marne trop éloignée de la

surface entratnerait des frais supérieurs aux bénéfices de l'opé-

ration mais souvent un peu de profondeur compense beau-

coup d'éloignement, et il vaudrait mieux tirer de la marne de

15 mètres que de l'aller chercher à 2 ou 3 myriamètres.

(1)Voirle Mémoiresur leschaux, de M.Vicat.

(2)Voirpage73.
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M. Puvis pense que la dose de marne doit être suffisante

pour fournir au sol 3 de carbonate de chaux p. 100 du poids

de la terre mise en mouvement par le labour. Pour s'arrêter

à ce chiffre, il considère d'abord la quantité de chaux qui, au

jugement de Thaër, constitue une terre argileuse très riche;

nous avons vu (page 332) qu'il avait suffi d'une addition

de 2 p. 100 de carbonate de chaux pour faire monter une terre

du prix de 65 à celui de 77; M. Puvis fait observer ensuite que

les meilleurs sols de Flandre, ceux des environs de Lille, par

exemple, analysés par M. Berthier, ne présentent que 1,5

de carbonate de chaux p. 1001 ceux du Tchernoyzen, en Rus-

sie, n'en ont pas davantage, et les sols si riches de la vallée de

Tiviot, en Angleterre, en ont 4 p. 100 enfin il a résumé les

marnages nombreux indiques par Arthur Young, et de la com-

binaison de tous ces éléments il a déduit la proportion de

3 p. 100 comme celle que l'on doit donner aux terres. D'un

autre côté, M. Puvis a pensé que la marne étant mêlée au

sol par les labours, sa dosedevait être proportionnée à la masse

de terre dont elle devait faire partie.

Nous croyons devoir modifier en quelques points ce raison-

jiement agricole, d'ailleurs si logique et si lumineux, et dont

tout le défaut vient des bases sur lesquelles il est fondé. Nous

voyons d'abord que 1,5 à 2,0 de carbonate de chaux suffisent

parfaitement dans les cas d'analyse cités pour constituer les

excellents sols; nous ferons observer ensuite que les marnages

cités par Arthur Young ont été faits avec les marnes les plus

diverses et de valeurs les plus différentes, et que s'il est vrai

qu'avec une marne moyennement riche il suffise de donner

3 p. 100 de carbonate de chaux à la terre, si une partie de cette

chaux se trouve formée des rognons de carbonate de chaux

compacte, celle-ci, qui ne se mêlera pas au sol et ne contri-

(!) Cordier,Agriculturede la Flandre.

(2) Essaisur la marne.
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buera pas à la végétation, devra être défalquée; et qu'ainsi il

est probable que la moyenne d'Arthur Young ne représente

qu'une quantité de chaux beaucoup inférieure. Nous voyons

enfin que la pratique a enseigné, à Gaussan et à Leugny, qu'il

fallait appliquer 20 mètres cubes de marne renfermant 0,675

de carbonate de chaux pulvérulent, et 19" 1 cubes de marne

renfermant 0,774 de ce même carbonate. Le mètre cube de ces

marnes, telles qu'on les transporte sur les champs, pesant en-

viron 1,400 kilogr., c'est 28,000 kilogr. pour la première,

et 26,740 kilogr. pour la seconde, contenant l'une et l'autre

1 8,900 kilogr. de carbonate de chaux qui constituent la dose

fournie. Comparons maintenant le poids de la terre à celui du

carbonate de chaux de la marne. Supposons que la terre à

améliorer pèse 1,500 kilogr. le mètre cube un labour à la

profondeur de 0m, 1 donne par hectare un poids de 2,400,000

kilogr. de terre. On voit que les 18,900 kilogr. de chaux

ne représentent que 0,79 p. 100 du poids de la terre, au

lieu des 3 p. 100 indiqués par M. Puvis.

Si nous considérons maintenant que, dans l'assolement in-

diqué dans la section précédente (blé en trèfli-), la consomma-

tion de chaux est de 173 kilogr., on verra que les 18,900

kilogr. sont plus que surabondants, qu'ils pourvoiraient à

la consommation de deux cent dix ans, s'il n'y avait pas

perte de particules de chaux entraînées hors du terrain, mais

qu'au moins on peut être pleinement rassuré sur l'efficacité

d'un tel marnage pendant plusieurs années.

De tout ce qui précède résulte cette règle pratique que,

pour s'assurer de la quantité de marne à répandre sur un ter-

rain, il faut faire fuser la marne dans l'eau, et ensuite en opé-

rer lalévigation, ainsi qu'il est prescrit page 172, en s'arrêtant

au numéro 5 du détail de la méthode, ce qui donne les deux

premiers lots réunis; rechercher la quantité de chauxcontenue

dans cette partie pulvérulente de la marne; avoir ensuite le
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poids d'un mètre cube de terrain à améliorer dans son état na-

turel et non pressé, d'où l'on conclut celui de la terre remuée

parles labours sur un hectare; on multiplie ce poids par 0,79
et on le divise par 100 le produit indiquera le poids du car-

bonate de chaux à donner, d'où il sera facile de conclure le

poids de la marne et le nombre de mètres cubes. Ainsi, soit

une marne qui contienne 0, 1 75 de carbonate de chaux à l'état

pulvérulent, à appliquer sur un terrain que l'on cultive à 0,16

de profondeur, et pesant 1,531 kil. le mètre cube; le poids de

la terre remuée sur un hectare est exprimé par 10,000X0,16

XI. 531=2,450,000 kilogr., lesquels, multipliés par 0,79

et divisés par 100, donnent 18,865 kilogr. de carbonate de

chaux. Maintenant, si la marne pèse 1,400 le mètre cube,

chaque mètre -necontiendra que 245 kilogr. de carbonate de

chaux; divisant Ï8,8B5 par 245, nous avons 77, nombre de

mètres cubes à employer dans les conditions indiquées, et que

nous avons déjà trouvé précédemment (voir page 79).

La nécessité de renouveler le marnage se manifeste par plu-

sieurs signes, dont le plus sensible est la réapparition d s

plantes acides (les oxalis, les oseilles, etc.), qui annoncent

l'épuisement de l'élément calcaire.

Les frais du marnage consistent dans l'extraction de la marne

et surtout dans son charroi; pour les marnes peu riches, cette

dernière dépense est très considérable. Il est important, pour

les rendre moins onéreux, de faire les marnages dans les temps

secs, entre la moisson et les semailles. Les transports exigent

alors moins de peine, et la marne se trouve enterrée gratuite-

ment par les labours nécessaires pour recouvrir les semences.

Mais cela réduit tellement le temps pendant lequel on peut faire

les charrois, que l'on préfère souvent les hâter, quoiqu'il en

doive coûter plus de peine et de dépense.
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CHAPITRE XII.

Valeur commerciale des engrais.

Nousavonspris un grand soin, en examinant les différents

engraisdansleschapitresqui précèdent,d'indiquer leur valeur

vénale, toutes les fois qu'il a été possiblede la trouver. On

penserapeut-être que les résultatsque nous indiquonsne sont

pas d'une grande utilité, car, pourra-t-on dire, les prix indi-

quéssont différentsselon les pays, selon leur éloignementde

la production, selon les difficultésde communications,selon

les impôts de douanes,etc.

Ainsi, il y a de grandesdifférencesde prix entre le guano

transporté à Liverpool, à Londreset dans nos ports; ainsi,

le nitrate de soude est affectécheznous de droits qui chan-

gent les conditionsde son emploi. Malgré la vérité de cesob-

servations qui doiventprémunir l'agriculteur contre des er-

reurs dans lesquellesil tomberait s'il ne tenait pas comptede

toutes ces circonstances,nousavonspersistéà croire que réva.'

luation des engrais faite par l'accordlibre et spontanéde ceux

qui les emploientet qui les paientétait un élément très im-

portant de leur théorie.

Nous y trouvons d'abord la confirmationde ce que nous

avons dit en commençant,dela grand»disproportion qu'il y

a entre la valeur de l'azote propre à entrer dans la végétation

et celledesautres élémentsdel'alimentationvégétale.En effet,
si nous prenons pour exemplel'engrais le plus généralement

employé,le fumier, et parmi les fumiers,celuidont le prix est

le mieux établi par la proportion de l'offreà la demande et

par l'équilibre constantde son taux au marché, celui des au-

bergesde rouliersdumidi,au prix de 1fr. 30 c. les100kilogr.,
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il nous procure l'azote à 1 fr. 64 c. Partons de cette base, et

voyons le prix relatif des substances principales qui entrent

dans un hectolitre de froment, nous aurons

Azote. 31186 6133
Potasseet soude 1,60 1 60

7 90

On voit dans ce total que l'azote entre pour les trois quarts,
et les alcalis pour un quart seulement dans le prix de l'engrais.

C'est donc à se procurer de l'azote au meilleur marché possible

que doit viser le fabricant d'engrais.

La confiance que nous venons de témoigner pour l'évalua-

tion des choses fixées par le libre commerce et l'équilibre des

ventes et des achats semblerait devoir être singulièrement

ébranlée par la grande divergence dans les prix auxquels on

consent à payer l'azote des diverses origines, si un grand nom-

bre de substances d'où il provient n'étaient pas employées à

d'autres destinations. Notre investigation nous a donné les

résultats suivants

Prix Quantité Pria
de 100k. d'azote dukil.

i l'état normal. pour 100. d'asote.a.

Noir des raffineries. 15 '• · 1,20 12f50

Poudrette 7 15 1,56 58.

Nitrate de potasse, avec le droit d'en-

trée 65 • 13,78 4 71

Chlorhydrate d'ammoniaque. 100 25,93 3 85

Nitrate de potasse sans le droit. 50 » 13,78 3 62

Tourteaux de coton 11 50 3,20 3 59

Nitrate de soude, avec le droit. 64 70 16,28 2 97

sansledroit 48 20 16,28 3 91

Sulfate d'ammoniaque 60 • 21,21 2 83

Tourteaux de lin. 14 » 5,20 2 70

Roseaux (à Arles) 2 » 0,75 2 67

Tourteaux de colza. 11 50 4,92 2 34

Os 12 • 5,30 2 26

Tourteaux de madia 11 50 5.06 2 27

de sésame 11 50 6,79 1 69

Fumier normal .66 0,40 1 65
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Si tous les engrais produisaient des effets proportionnels à

leur quantité d'azote, si plusieurs des substances que nous ve-

nons de nommer n'étaient pas employéespar les arts à d'autres

usages, l'azote de tous se paierait le même prix, qui devrait se

rapprocher de celui obtenu du fumier de ferme (1 fr. 64 c.).

Mais d'abord certains engrais présentent leur azote sous une

forme si divisée et si propre à passer immédiatement dans la

végétation, qu'ils procurent aux plantes un prompt développe-

ment et une vigueur qui leur permet de s'emparer des princi-

pes les plus cachés de la fertilité naturelle du sol tels sont le

noir des raffineries, la poudrette et le guano. Aussi le noir des

radineries employé dans lesdéfrichements de l'ouest est-il monté

à un prix tout à fait disproportionné à sa valeur réelle et a-t-il

été repoussé de la culture régulière. La poudrette est de moins

en moins recherchée, et le guano ne doit son bon marché qu'à
sa nouveauté qui inspire encore de la défiance, et à la concur-

rence des importateurs qui cherchent à placer promptement

leur marchandise.

Les sels ammoniacaux sont employésdans les arts et, comme

les tourteaux, ils exigent peu de frais de transport relativement-

à leur valeur. Ainsi, supposons un fermier qui veut fumer une

terre beaucoup plus largement que ne le permettrait le fumier 1

cherchons il quelledistance il devrait aller chercher du tourteau

de colza ou du fumier pour que l'un et l'autre fussent au môme

prix.

Le prix de transport de 100 kilogr. étant de Of,25par kilo-

Tri* Q"1'* >d»10Ck.t. d'atoll
i l'élat unnil.pourcm!.

Fumier du midi. i 1 30 0,79 t 64

Guano (à Rouen) 20 79 lï.OO 1 48

Sang desséché 20 » 14,87 I 34

Chair musculaire 16 • 13,04 1 23

Colombine. 8 33 8,30 1 •

Chiffons. 5 60 12,28 • 46
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On comprend d'après cela comment, dès qu'il s'agit d'ache-

ter des engrais, le moindre éloignement donne la supériorité

aux engrais riches,et on expliquera par la concurrence des ache-

teurs leurs prix élevés en comparaison de ceux des fumiers

Heureusement ces engrais fabriqués dans les fermes ne

peuvent être mis aux enchères par les localités plus riches, ils

ne peuvent se transporter qu'à de petites distances, et demeu-

rent la propriété du sol qui les a produits.

C'est sur de pareils rapprochements que l'on pourra baser la

convenance d'employer tel ou tel engrais quand on sera obligé

d'en acheter.

Il y a aussi une autre considération qui doit avoir une grande

influence sur la préférence à accorder à tel ou tel engrais; c'est

celle de la durée de la matière. Même après avoir pris soin de

convertir en sels fixes les parties volatilisées d'un engrais il

reste entre eux une grande diversité dans la manière dont

l'azote se trouve engagé dans des fibres ligneuses ou des pores

qui ne le cèdent qu'après leur décomposition, ou par des efforts

de la part de radicules, oupardesvariations de température et

d'humidité qui sont plus ou moins incertaines. Ainsi, toutes

les expériences que nous avons citées nous montrent que le

fumier de ferme, qui ne cède que 0,25 à 0,33 de son azote à

la première récolte, peut bien avoir 3 ou 4 ans de durée, tandis

que nous voyons le guano, les sels ammoniacaux en céder

0,40, les tourteaux 0,50 à 0,60, et avoir ainsi une dure>

Prix du fumier f66 Prix des 8t, 13 de tourteau »f94

Transport de 100 kilog. t • Transport de 8k, 1 3 • 08

1 66 1 02

Excédant du prix du fumier, 64 c.

mètre, et 100 kilogr. de fumier de ferme équivalante à 8,133

kilogr. de colza, si nous transportons le fumier et le tourteau à

quatre kilomètres de distance seulement, nous aurons
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présumée de deux ans au plus. Or, deux ans de plus à attendre

les résultats d'un déboursé représentent pour le fermier, qui est

un véritable industriel, un quart de la valeur de cette avance.

Ajoutons que quand un engrais doit avoir une longue durée,

les intervalles de jachère ou d'inculture pendant lesquels il

profite aux plantes adventices sont beaucoup plus longs, et

qu'ainsi les plantes cultivées sont loin d'en recueillir tous les

principes nutritifs. C'est ce qui explique très bien le prix plus

élevé auquel on paie ces principes dansles engrais hâtifs.

Cette discussion, en prenant pour base les valeurs réelles

indiquées aux cultivateurs par leur expérience journalière, ré-

duit la théorie des engrais à ses véritables principes et en fait

disparaître les anomalies qui paraissaient si difficiles à expli-

quer. Sans doute une matière dont l'évaporation marche plus

vite que la végétation perd toute la valeur qui se dégage inu-

tilement, mais dès que l'azote s'y trouve fixé de manière à se

dégager dans le même temps que la plante met à croître, il est

dans les conditions les plus favorables et les plus appréciées,

d'autant plus qu'il se présente sous un volume moins grand et

plus facile à transporter. A partir de ce point, plus le temps de

la décomposition de la matière et du dégagement de l'azote est

long, moins l'engrais est estimé, et il l'est d'autant moins que
le volume est plus considérable, coûte plus de frais de trans-

port, et par conséquent que le cercle de ses acheteurs est plus

resserré.

CHAPITRE XIII.

Valeur des engrais relativement aux différents

genre. do culture et aux différente» clrcon.

stances dn sol.

Les engrais appliqués aux différentes cultures et dans des

circonstances diverses de sol et de climat sont loin de repro-
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duire des résultats identiques pour les récoltes auxquelles on

les applique. Cette matière neuve a été l'objet de recherches

que pous devons rappeler'

Les expériences qui ont pour but d'établir ces résultats ont

été faites sur deux espèces de terrains, des terrains arrosés

et des terrains secs et sur différentes sortes de végétaux. On

s'est servi du fumier d'auberge décrit plus haut (page 600)

et possédant 0,79 p. 100 d'azote à l'état normal, et 2,083 à

l'état sec.

Ce n'est pas que quelques tentatives n'aient été faites par

Thaër, de Woght, Crud, dans le but de parvenir à cette déter-

mination mais pour se convaincre qu'ils ne sont pas arrivés

au résultat dont nous indiquerons l'importance il suffit de

connattre les différentes méthodes suivies dans la comptabilité

agricole à l'égard des engrais.

Quelques-uns se bornent à leur assigner le prix de la litière,

sans considérer que, s'il était vrai que la litière n'acquit rien

par sa transformation en fumier, il serait plus convenable de

l'enterrer immédiatement dans le sol, sans lui faire subir cette

manipulation.

D'autres balancent le compte des animaux par la valeur des

fumiers, c'est-à-dire qu'après avoir porté à leur débit les four-

rages et la litière au prix du marché, les soins, le dépérisse-

ment, etc., ils placent en regard, à leur crédit, le prix des ani-

maux vendus, celui de leur laine, de leurs agneaux ou de leurs

veaux, etc.; et si ce second total est plus faible que le pre-

mier, ils rétablissent l'égalité en portant le complément pour

valeur de l'engrais. Il résulte de cette méthode que cette va-

leur varie selon que l'on élève des races d'animaux plus ou

moins profitables, et qu'on le fait avec plus ou moins d'art et

de soin.

(t) Voirnotre mémoiresur la valeur des engrais, Mémoiresde la
Sociétécentraled'agriculture, 1842.
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D'autres encore donnent pour valeur à l'engrais le double

de l'excédant du produit des parties fumées sur celles qui ne le

sont pas, en supposant qu'une première récolte n'en consomme

que la moitié. Mais outre la difficulté de faire exactement la

part des récoltes des différentes terres d'un domaine, cette mé-

thode est basée sur une hypothèse dont l'exactitude dépend des

saisons qui ont plus ou moins favorisé la décomposition du fu-

mier, son absorption par les plantes et la réussite finale de

celles-ci.

Au milieu de ces hésitations de la pratique, des personnes

île bonne foi, craignant plus les erreurs que les omissions, mais

sans considérer que les omissions sont aussi des erreurs, pro-

posent de supprimer le compte engrais de la comptabilité agri-

cole.

Ainsi, dans l'état actuel de la science agricole, rien ne vient

nous éclairer sur la véritable valeur des engrais. Si leur fabri-

cation était toujours séparée des exploitations rurales, si l'é-

leveur de bestiaux avait ses intérêts à part de ceux de l'agri-

culteur, nous saurions à quoi nous en tenir; il y aurait alors

un marché d'engrais où les intérêts réciproques finiraient par

s'équilibrer, et nous saurions la valeur réelle de ce précieux

auxiliaire de toute bonne agriculture.

Ce marché existe auprès des grandes villes, mais nullement

dans les conditions égales que nous pouvons rechercher. Là se

trouve ordinairement surabondance de la marchandise, relati-

vement au rayon dans lequel il est avantageux de la transporter;

inégalité entre l'offre et la demande. On a fabriqué aussi un

grand nombre d'engrais artificiels, mais il est resté du doute

sur la valeur réelle de la plupart d'entre eux, et quant à ceux

qui ont résisté à l'épreuve, ils pourront servir un jour de régu-

lateur, quand leur valeur relative avec les engrais naturels sera

bien connue, et surtout quand, le marché en étant saturé, l'é-

quilibre sera bien établi entre eux.
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Toutes ces causes nous ont laissé jusqu'ici dans une très

grande incertitude sur la véritable valeur des fumiers. Sentant

vivement l'importance de cette question, nous nous en sommes

toujours occupé avec sollicitude, et nous avons réuni quelques

éléments de sa solution, qui contribueront peut-être à appeler

sur elle l'attention des cultivateurs et provoqueront les com-

munications et les recherches qui peuvent la compléter.

Pour parvenir à résoudre ce difficile problème, il fallait

réunir des circonstances agricoles telles que l'on pût apprécier

avec exactitude le produit total que l'on peut retirer d'une

quantité donnée de fumier. Il fallait donc se rendre aussi in-

dépendant que possible de la nature du sol et du climat. En

effet, dans les terrains maigres qui contiennent de l'argile, une

partie de l'engrais est absorbée par elle, et ne reparaît pas im-

médiatement et dans un terrain qui contient du carbonate de

chaux, il y a formation de nitrates par l'action atmosphérique

indépendante de la présence des engrais, comme nous l'avons

aussi fait voir. C'est donc sur un terrain sablonneux que nous

avons dû agir.

De plus, dans les pays et dans les années sèches, la végéta-

tion se ralentit dès le mois de mai, et jusqu'au milieu d'octo-

bre, par l'effet du dessèchement du sol, et elle s'arrête pour

les plantes annuelles, précisément au moment où la chaleur fa-

voriserait le plus leur développement, si elle était accompagnée

d'humidité; mais l'irrigation rétablit la fralcheur de la terre,

et rend à la végétation toute son activité. C'est donc sur des

terres pauvres d'engrais, sablonneuses et arrosées à volonté,

que les résultats devaient être cherchés. Nous avons eu le bon-

heur d'obtenir une série de résultats accompagnés de toutes

ces circonstances, recueillis sur un terrain sablonneux, peu

chargé d'argile et de chaux, abandonné depuis longtemps,

mais qui venait d'acquérir nouvellement les premiers bienfaits

de l'arrosage.
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Mais c'était peu encore d'examiner ce qui se passe dans ces

conditions exceptionnelles; nous avons dû comparer nos résul-

tats à ce qui a lieu dans les terres sèches et dans l'état général

de la culture. Si les expériences faites sur les terrains arrosés

nous donnent la valeur absolue de l'engrais, celles qui résul-

tent de l'examen de la culture commune n'ont de valeur que

pour le climat et les terrains où elles ont été recueillies, et,

sous ce rapport, elles doivent être répétées en différents lieux

avant de pouvoir devenir une règle générale.

Ainsi la première partie de cet examen, qui concerne les ex-

périences faites sur les terres fraîches et arrosées, ayant pour

objet d'écarter, autant qu'il est possible de le faire dans de pa-

reilles expériences, les circonstances de climat et de sol, ap-

procherait par cela même d'une détermination absolue, s'il

était possiblede faire abstraction d'une plus longue durée de la

saison chaude dans nos climats du midi, durée qui permet de

profiter, dans la même année, de presque toute la richesse du

fumier, et prévient les pertes qu'un plus long séjour en terre

peut lui faire éprouver. Quant à la valeur du fumier sur les

terres sèches, elle est entièrement liée aux influences climaté-

riques du pays où les observations ont été faites, et ne pourrait

être admise ailleurs sans modification. C'est sous ces condi-

tions préalables que nous présentons ce travail l'examen des

agriculteurs.

SECTIONI. Valeur du fumier employéd diverses cultures

dans les terres fraîches.

Nous entendons ici, par valeur de l'engrais, celle de la ré-

colte que l'on obtient en sus pour chaque quantité d'engrais

ajoutée. Ainsi, supposons que le terrain cultivé sans fumier

donne t, et qu'avec 1 de fumier j'obtienne 3, la valeur du fu-

mier sera celle de 1 fois la récolte; de même, si avec 1 de fu-
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mier j'obtiens 3, et qu'avec 2 de fumier j'obtienne 4, cette

valeur sera de 1 fois le végétal récolté ainsi de suite pour

chaque dose nouvelle d'engrais employé, jusqu'à une limite

qui varie selon les plantes, et que nous essaierons d'indiquer

en traitant des cultures. Nous nous dispenserons donc entière-

ment d'entrer dans la distinction du revenu net de chaque cul-

ture, et nous nous bornerons à rechercher ce que l'emploi de

l'engrais apporte d'augmentation aux récoltes, en les compa-

rant à ce que celles-ci eussent été si on n'eût pas employé

d'engrais, ou si on en eût employé une quantité moindre. Ceci

posé, passons aux résultats obtenus d'abord dans les terres

arrosées, et puis dans les terres sèches.

§1. – Froment.

Les terrains arrosés des bords de la Durance composent une

zone agricole très remarquable par ses produits et pour l'in-

dustrie de ses habitants. Au milieu d'assolements très variés de

différentes plantes horticoles, on y sème souvent du blé, en

pratiquant à peu près la méthode suivante que nous avons re-

trouvée en Sicile.

La semaille a lieu au commencement de novembre; le grain

est répandu sur le terrain bien préparé et fumé, ou suffisam-

ment amendé par les cultures précédentes. La terre est divisée

en planches de 1 à 2 mètres de largeur, et chaque planche est

séparée de sa voisine par un intervalle de 0m,25, que l'on ap-

profondit de Om,O5à 0m,06 par un seul coup de boue, pour y

faire passer les eaux destinées à l'irrigation. Au printemps,

quand les vents ont desséché la terre, que la pluie manque et

que la chaleur moyenne a dépassé 12°, 50 centigrades, on fait

circuler l'eau dans l'espace déprimé qui se trouve entre les

planches, et on l'y arrête longtemps pour qu'elle pénètre entre

deux terres par infiltration, mais en s'abstenant de toute sub-

mersion, qui tasserait le terrain et nuirait à la végétation. Cette
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irrigation souterraine est répétée si l'on s'aperçoit que les

plantes souffrent do la sécheresse, mais rarement a-t-elle lieu

plus de deux fois, et souvent on se borne à une seule.

La beauté de la végétation ne laisse qu'une crainte au cultiva-

teur, c'est le versement des blés; mais, malgré cet inconvénient,
les récoltes sont si productives qu'on n'en est pas découragé.

Quand la moisson est faite, à la fin de juin, on inonde le

terrain, et, après l'avoir laissé ressuyer deux ou trois jours, on

le laboure et on y sème des haricots, des pommes de terre, du

maïs quarantain, du millet, que l'on soigne par les mêmespro-

cédés. Ces secondes récoltes, venues à la faveur d'un terrain

frais et dans les mois les plus chauds de l'année (juillet, août

et septembre), ont encore une grande valeur. Par ces produc-

tions successivesaidées d'une chaleur humide, le terrain se

trouve dans un état qui exige une fumure abondante pour les

cultures de l'année suivante.

Ayant sous les yeux de si belles et de si nombreuses expé-

riences, il semble qu'il aurait dû nous être facilede déterminer

immédiatement le rapport de l'engrais à la récolte de blé; mais

un grand obstacle s'opposait à cette appréciation. Cette culture

est faite souvent sans engrais direct, en profitant de l'excès de

fécondité, ou, comme disent les Allemands, de la vieille force,

accumulée par les cultures antérieures. Quand on y met de

l'engrais, ce n'est que comme supplément de celui que l'on

suppose exister dans le terrain; cet engrais est très variable

dans sa qualité, et ne consiste souvent quTen balayures de

ville. Une analyse exacte de ces différentes circonstances con-

duirait trop loin et laisserait des doutes légitimes sur les résul-

tats, s'ils n'étaient pas éclairés par des expériences directes.

Nous avons eu le bonheur d'obtenir depuis quelques années

une série de faits indépendants de ces circonstances ce sont

des cultures de blé faites sur les terrains neufs que nous avons

décrits plus haut, avec des quantités d'engrais déterminées et
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de qualité connue. Ces terrains, situés sur les bords de la Du-

rance, annonçaient leur pauvreté par celle de leur végétation

naturelle; c'étaient des sables mal liés, transportés jadis par des

courants et sans doute fortement lessivés; car il n'y avait que

des traces de matières organiques charbonneuses, sans azote.

Aucun cultivateur ne leur aurait confié la semence avec espoir

de la reproduire une seule fois. Le tableau suivant donne les

résultats de trois années de cette culture

Ainsi 90 ares de terrain ont produit en première récolte

1,430 kilogr. de blé, après avoir été ensemencés de 144 kilogr.;

or, comme on peut supposer que dans le sol le moins riche la

semence se reproduira au moins une fois elle-même nous au-

rons, en retranchant le poids de la semence de celui de la ré-

colte, 1,286 kilogr. de blé pour représenter l'action du fu-

mier mais il faut ajouter à ce produit la valeur de la paille.

Cette substance étant destinée à reproduire de nouveau fu-

mier, nous ne pouvons lui attribuer, dans l'économie rurale,

d'autre prix que celui qui résulte de son équivalent comme

engrais; cet équivalent est, d'après MM. Boussingault et

Payen1, de 166,66 p. 100 d'engrais normal, et par consé-

quent pour le nôtre de 329. La quantité de paille étant, d'a-

près nos formules locales, du double du grain ou de 2,572 kil.,

2')72 X 100
c'est la valeur de 2572X100=781 kilogr. de fumier qu'ilil

3~~)

(t) Comptesrendit):de l'Académiedessciences,t. XIII, p. 331

Années. Quantité de fumier. blé produit.Valeur. Deuxième récotte.

1856. 10 ares 20 quintaux met. 132k. 36t30 î>40k. pommes de terre 20f"îi

10 30 201 S3 10 2. kil. haricots 4â »

10 40 34g 68 20 3 liect. millet 53 20

1857. 10 10 68 18 70 70 kilogr. haricots. 13 »

10 20 140 38 50 1 lient. 1 millet 19 »

10 30 210 57 78 1 hect. millet 2-2 »

1858. 10 10 « t9 80 3(0 k. pommes de terre 13 n

10 20 136 57 40 ICOkilogr. haricots. 30 »

10 50 220 «0 50 1 bect. 7 millet 20 »

90 210 1430 3<J3 235 214 95
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faut ajouter à celle de la récolte, ou bien en retranchant du fu-

mier fourni, celui-ci se réduit de 21,000 kil. à 20,219 kilogr.

Les 1,286 kilogr. de blé, restés nets après la déduction de

la semence de la première récolte, valent 353 fr. 65 c.

La seconde récolte, qui a produit brut 214 fr. 95 c., se

réduira aussi, à cause des semences, à la valeur nette de 193

fr. 29 c.; cette récolte a aussi fourni une quantité de pailles

équivalente à 419 kilogr. de fumier, en supposant que la va-

leur de l'ensemble de ces pailles soit égale à celle du blé.

Le produit net total des deux récoltes sera donc de 546 fr.

94 c., qui représentent l'effet de 19,800 kilogr. de fumier. Le

prix réel de 100 kilogr. de ce fumier serait donc2 fr. 75c,

équivalant exactement à 10 kilogr. de blé

Comparons ce résultat aveccelui qui a été obtenu par divers

agronomes. Thaër (§250,258) admet que 1,000 kilogr. d'en-

grais mettent le sol en état de produire 70 kilogr. de froment,

et par conséquent, d'après ses formules, 140 kilogr. de paille,

dont l'équivalent est 167, ayant la valeur de = 84
167

kilogr. de fumier. Ainsi c'est seulement la quantité de 916 kil.

de fumier qui produit 70 kilogr. de blé, ce qui nous donne

7,6 kilogr. de blé pour 100 de fumier. Nous avons trouvé

10 kilogr. de blé pour 100 de fumier, ce qui ferait penser

que notre engrais est à celui de Thaër comme 10 7,6.

(l) Dansla séance de la Sociétécentrale, oùnotre Mémoirea été

lu, ona jjbjeçtéJLçerésultat que sr les travauxde préparationde la
terre ne devaient pas être comptesquanâHT s'agissairdBta valeui
d'unequantitédefumierajoutéeà uneculturedéjà faite pourobtenir
unerécoltequelconque,il n'enétait pasde mêmedesfraisde récolte,
de battage, etc., qui, cheznous,s'élèventà 2 fr. par hectolitre.Ainsi
il y aurait eu à déduire, pour 10kilogr., le huitièmedu prix trouvé,

puisquel'hectolitrepèse80kilogr.,et lavaleurdu fumierse réduirait
a 2fr. 50c. au lieude 2 fr. 75c., et à 9^75de blé au lieude 10. Le

genre et le prix des travaux varient tellement que nous préférons
laisser danstoute sa généralitéle chiffrequenousavonstrouvé,sauf
à chacunà fairedes déductionsselonlescirconstanceslocales.
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Burger attribue à 1000 kilogr. d'engrais la production de

75 kilogr. de froment et 150 de paille équivalant à 89 kilogt.

de fumier; ainsi 911 kilogr. de fumier produiraient 75 kil.

de blé, et 100 kilogr. de fumier 8,2 de blé; ainsi notre fumier

serait à celui de Burger comme 10 8,2

Kressig admet le produit de 85 kilogr. de blé, et par con-

séquent de 170 de paille par 1000 de fumier; ce qui donne,

toutes réductions faites, 9k,5 de blé par 100 de fumier.

On voit combien ces différentes évaluations se rapprochent

de oelles que nous avons trouvées par l'observation directe.

Le seul point qui puisse faire matière à contestation dans la

méthode que nous avons employée, c'est notre manière d'éva-

luer la paille.

M. Puvis1 attribue au poids de la paille doublé la même va-

leur qu'au fumier; mais il est évident que la paille n'entre dans

celui-ci que pour sa valeur propre, et que l'on ne peut lui at-

tribuer en outre celle qu'elle acquiert par son mélange avec

les urines et les excréments des bestiaux.

Dans les pays pauvres en fourrages et où la paille acquiert

une assez grande valeur, nos calculs seraient modifiés; mais si

d'un côté la récolte de paille élevait le produit du fumier, d'un

autre côté l'emploi de la paille pour litière élèverait aussi son

prix de revient.

$ Il. Betterave.

Si l'on cultive la betterave sur des terres fraîches qui ne

possèdent pas un fonds d'ancien engrais, on obtient 165 kilogr.

de cette racine par 100 kilogr. de fumier. Des résultats plus

élevés sont une pure illusion et ne proviennent que de la ferti-

lité précédemment acquise par le champ.

Ce résultat est confirmé par les produits de la culture dans

(1) Desengraisanimaux, 1841.
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le nord. Les cultivateurs y récoltent 40,000 kilogr. sur des

terres qui produisent 20 hectol. de blé ou 1600 kilogr. de blé

résultant de 25,000 kilogr. de fumier; ce fumier, à raison de

165 kilogr. de betteraves par 100, produirait 41,000 kil.

M. Mathieu de Dombasle n'obtient que la moitié de cette

récolte pour la même quantité d'engrais1, mais c'est sur des

terres sèches qui ne consomment pas tout leur fumier dans une

première récolte.

M. Crud' fume ses betteraves avec 27,000 kilogr. de fu-

mier il en résulte 54,000 kilogr. de racines ou 200 de bette-

raves p. 100 de fumier; mais c'est sur ses riches terres du Bou-

lonnais,où l'engraisest incorporé depuis longtemps avec la terre.

100 kil. de betteraves sont achetées, dans le département

du Nord, au prix de 1 fr. 60 c. argent, et de 35 kilogr. de

pulpe en nature. Mais cette pulpe a un quart de la valeur de

la betterave; ainsi, 35 kilogr. valant 56 c., c'est 14c. à ajou-
ter à 1 fr. 60 c., ce qui donne 1 fr. 74 c. pour 100 kilogr. de

betteraves, et la valeur du fumier sera de 2 fr. 87 c.; nous l'a-

vons trouvée de 2 fr. 75 c. par la culture du blé dans les ter-

rains arrosés l'accord ne pouvait être plus parfait.

§ III. Prairies.

Les prairies arrosées, forcéesà pousser plusieurs fois par an,

à cause des coupes successivesqu'elles subissent, et ayant une

végétation continue, même en hiver paraissent être un

moyen des plus sûrs pour découvrir la valeur des engrais, et

cependant on ne peut l'employer qu'après avoir observé atten-

tivement ce qui se passe dans la végétation des gazons. En

faisant exception de quelques plantes qui viennent contre

l'intérêt et le gré des cultivateurs, celles qui les composent ont

des racines traçantes qui se rapprochent sans cesse de la sur-

(1) AnnalesdeRoville,t. VII, p. 255.

(2)Économiede l'agriculture, § 255.
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1. «2

face du terrain à mesure qu'elles sont recouvertes par les dé-

tritus de feuillage et par les engrais que l'on répand en cou-

verture. Elles poussent de nouvelles radicules, toujours plus

hautes que les précédentes, et les racines profondes finissent

par mourir et se convertir en terreau; de sorte qu'après sa

complète formation, quelque âge qu'ait le pré, son gazon (et

nous entendons par là la partie du sol qui est enveloppée dans

le tissu de ses racines) a toujours la même épaisseur, dont

l'existence, dans une certaine épaisseur, paraît essentielle au

bon état de la prairie. Cette couche est une richesse accumulée,

mais placée à fonds perdu, qui ne rentre au profit du proprié-

taire que par le défrichement de sa prairie. Les herbes de pré

ne parviennent à tout leur développement qu'autant que, par

la succession des années, elles se sont formé au-dessus du sol

minéral un milieu de terreau azoté pour leurs racines. Quand

le gazon n'est pas complètement formé et que les racines des

plantes reposent encore sur le sol minéral, si celui-ci n'a pas

une richesse naturelle assez élevée, les récoltes des prairies

sont encore peu abondantes elles n'arrivent à leur maximum

qu'après plusieurs années de végélation et de nombreuses fu-

mures, excepté dans les terrains riches et perméables dont nous

avons parlé. Jusqu'àcc point maximum, lefumierdistribué aux

prairies ne produit pas tous ses effets, et ce n'est que quand elles

y sont parvenues que l'on peut espérer de voir reproduire sa

véritable valeur. Cette proposition deviendra claire par le dé-

tail de ce qui se passe quand on établit de nouvelles prairies.

Les observations de ce genre ne manquent pas autour de nous.

On fume la surface du terrain avant de semer le grain de

foin. Les herbes sortent isolées et la surface de la lerreest dé-

garnie la première année; la seconde, les trèfles commencent

à s'étendre et les graminées à laller; la troisième, le gazon

paraît formé mais il manque réellement de l'épaisseur et de

la richesse qu'exige le pré, et il est si peu parvenu à son point
i 40
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de perfection, que ce n'est qu'après un grand nombre d'an-

nées, quand on ne fume pas, et si l'on fume, qu'après avoir

reçu une dose de fumier que l'on peut estimer à 500,000 ki.

logr. par hectare, que le pré parvient à son état stationnaire,

dans lequel chaque dose nouvelle de fumier produit son maxi-

mum d'effet. D'après ces expériences, on peut donc affirmer

que, soit que l'on calcule le nombre d'années de faible produit

dans le cas où l'on ne fume pas, soit que l'on compte l'avance'

totale de fumier faite avant d'arriver à ce point, il y aura

par hectare l'équivalent d'une quantité de 250,000 kilogr.

de fumier en avance, en supposant que l'on ait eu pendant

la première époque des récoltes de foin équivalentes à la moi-

tié du fumier.

Pour estimer la valeur de l'engrais appliqué aux prairies,

il faut donc ajouter à l'engrais qu'on leur applique annuelle-

ment le vingtième de 250,000 kilogr. ou 12,500 kilogr.

qui représentent l'intérèt de la valeur de l'engrais amorti.

Généralement, on fume les prés tous les trois ans dans le

département de Vaucluse, où ils sont bien soignés. Leur durée

y est éternelle. La nature et la qualité de l'herbage vont tou-

jours en s'améliorant, et on n'y est pas obligé, comme en Loin»

bardie, d'alterner les prés avec d'autres cultures, à cause de la

détérioration de leur qualité. Les prairies que l'on défriche, en

Italie, sont principalement garnies de trèfle, mais les grami-

nées n'ont jamais le temps d'y prendre tout leur développe-

ffîeTitrUne prairie qae-«eHs-avot>8 partéa_grailnpllfimpnt

l'état maximum de produit en foin nous présente les résultats

suivants. Fumée en hiver avec 50,490 kilogr. de fumier, ce

qui fait 16,830 kilogr. par an, elle produit

1re anni\é t7,000ki).defoin.

26 année 15,300

3e année t3,f'no

Total 45,9<)()

ouparan. 15,300
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Le prix du foin étant de 6 fr. les 100 kilogr., c'est une va-

leur de 918 fr. qui résulte de 16,830 kilogr. de fumier ajouté

et 12,500 kilogr. de fumier avancé, ou de 29,330 kilogr. do

fumier. Les 100 kilogr. de fumier produisent donc 52 kilogr.

de foin, ayant une valeur de 3 fr 12 c.; nous avons trouvé que

le fumier appliqué au blé et à la betterave valait 2 fr. 75 c. et

2 fr.88 c.On voit combiense rapprochent ces trois évaluations,

obtenues à travers tant de circonstances difficiles à apprécier.

§ IV. Luzerne.

La luzerne est-elle un meilleur module que le foin pour

apprécier la valeur du fumier? Nous allons voir combien il

faut s'en défier et à quelles anomalies cette plante est sujette.

Sur une terre qui n'en a jamais porté et qui a du fonds, on

obtient souvent de très belles luzernes sans engrais. Nous l'a-

vons vu réussir admirablement près de Montélimart sur un sol

graveleux, rouge, profond, que l'on ne croyait propre qu'à la

vigne, et sans autre engrais que le plâtre.

Elle donne des résultats aussi riches dans les alluvions pro-

fondes de certaines rivières, si ces alluvions sont perméables et

fraîches sans être humides.

Dans les terrains qui ont du fonds, elle prospérera même

avec une fumure médiocre, s'ils n'ont pas encore porté de lu-

zerne dans ceux qui ont peu de fonds, elle donnera de gran-

des espérances à sa première année, mais elle dépérira à me-

sure que ses racines atteindront le sous-sol.

Si le terrain a déjà porté une ou plusieurs fois de la luzerne,

son dépérissement commence de bonne heure et sa durée est

limitée à peu d'années, quoique la surface du terrain ait été

abondamment fumée.

Ainsi, ce que cette plante parait rechercher de préférence,

c'est la richesse dans la profondeur, c'est depouvoir approfon-
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dir continuellement ses racines dans une terre qui renferme

toujoursdesprincipespropresà sanutrition. Tant que cescou-

chessuperposéesde fertilitéconstante existent, la luzernecon-

tinue son développementet ne cessede produire de nouvelles

et abondantesrécoltes.Nous avonspu observersur le borddu

Rhôneet de l'Ardèchedesracinesde plusde 4 mètresde long.

Trouvent-ellesun courantd'eau imprégnéedeprincipesfécon-

dants, elles se subdivisenten radiculeset continuent à vivre

encore pendant longtemps; mais trouvent-elles une couche

imperméable ou entretenue dans l'humidité par des eaux

croupissantes, les progrès s'arrêtent, la plante dépérit, le

champse dégarnit; la limite de l'existencede fourrage est ar-

rivée.

Quelleest la duréede cet épuisementdescouchesprofondes,

qui ne permetpas à la luzerne de reparaître avantageusement

sur les terrains qui en ont déjà porté? Ce temps dépend du

genre de culture qui aura suivila luzerne.Il est plus court dans

lesterres arrosées; les travaux profondsl'abrégent aussi dans

les terres sèches; plus le terrain est perméableet plus tôt la

luzernepeut reparaître sur le mêmechamp. Dansdes terrains

plus compactes, un ancien agriculteur nous assuraitqu'après

trente ansd'intervalle, il s'apercevaitdistinctementdes places
où avait existéla luzernetrente annéesauparavant par sa moin-

dre vigueur, et surtout par sa moindredurée. Olivierde Serres

donnait quinze ans de durée à un champ de luzerne; nous

l;n~ avons vu qui sont arrivés à cet âge dans les terrains

neufs mais aujourd'hui ils atteignent à peine cinq ans,

et il y en a beaucoup qu'il faut défricher à la quatrième
année. Comme il faut nécessairementsemer cette plante sur

des sols profonds, toutes les terres d'un domaine n'y sont pas

indistinctementpropres d'où résulte le retour trop fréquent
de cette culture sur les mêmesespacesde terrain. Dans l'asso-

lement de Nlmes, la luzerne revient douzeans après sondé-
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foncement, et là aussi on s'aperçoit que ce temps est trop
court.

En faisant la part du mal que lui causent des fauchaisons

trop tardives et pratiquées quand la fleuraisonde cette plante
est achevée, on ne peut expliquer tous ces faitsqu'au moyen
de deux hypothèses. La première hypothèse repose, comme

nous l'avonsdéjà dit, sur la nécessitépour la luzerne de trou-

ver des couchesmeubles et contenant des sucs nutritifs à me-

sure que sa racine s'allonge on sait que dans les bons terrains

cette racine présente peu de radicules latérales, ses bouches

absorbantes sont donc placées à son extrémité. La seconde

hypothèseconsisteà supposerla persistance, pendant une lon-

gue suite d'années, d'excrétions malfaisantesproduites par la

luzerne qui a précédé et qui sont incompatibles avec la pré-

sencede cette plante pendant toute leur durée. Mais il faudrait

que l'existencede cesexcrétionsfût bien démontréepourqu'on

pût admettre qu'exposées, pendant douzeet trente ans, à la

réaction de tous les corps environnants, elles eussent conservé

toutes leurs propriétés nuisibles. Nous croyonsque la théorie

de l'épuisement explique tout aussi bien les faits que nous

avonsdécrits, et sans qu'on puisselui opposer les mêmesob-

jections.

En partant de cesdonnées, examinonsce qui se passedans

le midi, relativement à la culture de la luzerne.

Dans les terrains qui ne sont pasnaturellement meubles,on

prépare, par des labours profonds, une coucheperméableaux

racines de la luzerne. Cette profondeur fixe, pour ainsi dire,

dans les terres compactes la durée de cette plante. En 4 ou 5

ans, ses pivots atteignent 30 centimètres environ de lon-

gueur, et si le sous sol se trouve tellement dur qu'il ne puisse
être pénétré, la plante ne tarde pas à dépérir.

Il faut ensuite disposerd'une quantité de fumier suffisante

pour que son mélange avec la terre ou l'infiltration de ses
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sucs atteigne la couche que les racines doivent occuper cette

condition est indispensable pour les terrains qui ont déjà porté

de la luzerne et dont les couches profondes sont déjà épuisées.

Or les sucs, filtrant à travers le sol et déposant successivement

une partie des matières qu'ils tiennent en suspension, n'arri-

vent pas très profondément sans être complétement dépouillés

de leurs principes fertilisants. C'est ce qui borne encore la

durée de la luzerne quand il faut procéder par des engrais arti-

ficiels et cela est si vrai que le fumier accroit bien la récolte

en proportion de son abondance mais ne prolonge pas dans

cette même proportion la durée de la plante; d'ailleurs les cul-

tivateurs répugnent à enterrer profondément le fumier, de

crainte qu'il ne puisse être atteint ensuite par les céréales qui

sont semées sur des labours moins profonds.

Ainsi tout le succès dans les terres qui ne sont pas neuves

pour la luzerne, dépend de ces deux choses profondeur du

labour, abondance d'engrais. La première prolonge la durée

de la plante en offrant de l'espace pour l'allongement de ses

racines et en facilitant l'infiltration des sucs des fumiers; la

deuxième fournit la meilleure nutrition.

La première année, la luzerne croît avec luxe sur une fu-

mure abondante, elle y trouve cette large nourriture qu'il lui

faut; la seconde année, elle se trouve encore dans une zone de

terrain bien fécondée par les sucs infiltrés, elle donne alors ses

plus belles récoltes^_dès la troisième année, la diminution de-

vient sensible; elle s'affaiblit encore dans la quatrième et la

cinquième. Cette décroissance est d'autant plus rapide que le

terrain est moins perméable.

Mais de cette tendance de la luzerne à puiser sa nourriture

par l'extrémité de ses racines résulte aussi que l'engrais déposé

près de la surface de la terre reste presque intact, et qu'après

le défrichement le sol se trouve dans un état de richesse qui

prouve à quel point cette plante s'approprie les éléments atmo-
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sphériques. Les récoltes de blé qui sucrèdent se comportent

exactement comme si le fumier accordé à la luzerne était de-

meuré tout entier à la dispositiondes récoltes qui vont la suivre.

Voici quelques résultats pratiques qui éclairciront ce point

délicat

Pendant cinq années une luzerne a produit 64,000 kilogr.

de fourrage sec; elle a été fumée avec 103,000 kilogr. de

fumier. On a fait trois récoltes successives de blé, et l'on ne

s'est arrêté qu'à cause de l'abondance des mauvaises herbes

le terrain est resté en très bon état, et on a pu, après une ja-

chère complète, en tirer encore deux récoltes de céréales. En

totalité, on a obtenu 102 hectolitres de blé, ou 8,160 kilogr.

qui représentent l'effet de 81,600 kilogr. de fumier.

Il y a donc eu une perte de 21,400 kilogr. de fumier seule-

ment, pour représenter 64,000 kilogr. de fourrage. Ces ré-

coltes ont eu lieu dans des terres naturellement fraîches; la

perte en engrais est beaucoup plus considérable dans les terres

arrosées, qui dissolvent davantage les sucs des engrais et fa-

vorisent leur décomposition.

La luzerne a donc coûté en fumier 21,400 kilogr. plus

l'intérêt de l'avance de la totalité de l'engrais pendant six ans,

terme moyen des rentrées (cinq années de luzerne et deux de

céréales). Voici le compte de cette culture pour un hectare

Labours profonds 120 f.. c.

36 kilogr. de graine à 120 fr. les 100 kil 43 20

Cinq fauchages par an, à raison de 8 fr. 50 c., pendant

quatre ans 170

Faner l'herbe et la rentrer. 90

Loyerduterrainpendantcinqans. 500

1,~OUki[.defumieratfr.30c.)esl00ki). ~78 20
Intérêt de 81,600kil. de fumier, valeur 1,060 fr. 80 c"

pendant six ans. 318 24

f ,51 fi4

prix de 64,000 kilogr. de luzerne, ou, par 100 kilogr. 2 IV.
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37 c.; en vendant 6 fr. le quintal, on voit que cette opération

présente un bénéfice de 2,320 fr. par hectare.

Si, au contraire, on avait eu des terres neuves pour la lu-

zerne, on se serait borné à donner 60,000 kilogr. d'engrais

pour favoriser la première croissance de la plante. Alors Je

comptecbangcanlde face ne donne plus qu'un prix de 115/fi.

20 c. pour 64,000 kilogr. de fourrage, ou 1 fr. 81 c. pour

100 kilogr. Dans les terrains où il n'aurait pas fallu em-

ployer d'engrais, et où le plâtre aurait suffi, le prix serait en-

core beaucoup moindre. Mais ces terrains, craignant la séche-

resse en été, auraient donné de moins bonnes récoltes de foin.

Cette longue déduction était nécessaire pour montrer com-

ment la luzerne se refuse à nous indiquer la valeur de l'engrais

qui lui est consacré; c'est une plante vraiment merveilleuse,

qui ne demande qu'une avance de fumier qu'elle restitue fidè-

lement. On peut la considérer comme un habile mineur qui va

chercher dans la profondeur de la terre les filons de la richesse

végétale qui y est enfouie; mais, quand la mine est épuisée,

elle se refuse bientôt à fouiller inutilement la terre. C'est pour

cela qu'après une période d'engouement on voit les cultiva-

teurs se dégoûter d'une culture qui n'entre pas dans un cours

régulier d'assolement d'un petit nombre d'années.

Nous ne pouvons aussi nous empêcher de réfléchir à l'im-

puissance de la lutte des contrées méridionales contre celles où

l'herbe pousse spontanément, en fait de productions animales.

On a affirmé que l'agriculture prussienne pouvait obtenir du

foin à 90 c. les 100 kilogr. et nous, avec les moyens les plus

perfectionnés, nous arrivons seulementà le produireà 2 fr. 37c

et il se vend 6 fr. prix moyen. Nos cullures spéciales peuvent

seules rétablir l'équilibre entre deux pays si diversement dotés.

§ V. – Garance.

Chaque année, la culture de la garance prend une plus
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grande extension dans le département de Vaucluse, et un grand

nombre de terres sont livrées parcellairement à des cultiva-

teurs qui cultivent cette plante sans engrais. Toutes les terres

qui n'ont pas encore porté cette racine fournissent une récolte

qui paie les frais de la culture. Si le sol est profond et riche, on

en retire encore une seconde, et quelquefois une troisième ré-

colte mais la plupart des terres témoignent de leur épuise-

ment dès la seconde récolte, et alors la garance ne peut plus

y être cultivée avantageusement sans fumier.

Cette plante a donc, comme la luzerne, la propriété d'épui-

ser la terre de sucs qu'elle affectionne, et qui, cependant, ne

sont pas les mêmes que ceux qui conviennent à la luzerne, car

la garance réussit merveilleusement sur les défrichésde luzerne.

C'est, pour le problème de la nutrition des plantes, une nou-

velle donnée qui ne saurait être négligée.

On est revenu si souvent à la garance dans les terrains pa-

ludiens fortement calcaires, où le défaut de ténacité rend l'ar-

rachage peu coûteux, que ces terres ne produisent plus de

garance sans engrais. Ce qui leur restait de fécondité naturelle

pour cette plante, il y a vingt-cinq ans, nous avait fait illu-

sion, et l'analyse des résultats obtenus nous avait fait croire

que 100 kilogr. de racines provenaient de 1,300 kilogr. d'en-

grais nous sommes aujourd'hui beaucoup plus près de la vé-

rité, puisqu'on peut penser que dorénavant toute la garance

produite par les palus provient seulement de l'engrais. On y

emploie 1,812 kilogr de fumier du pays, équivalant à 1,450

d'engrais normal pour obtenir 100 de garance. Les bons cul-

tivateurs fument 1 hectare avec 72,000 kilogr. de fumier équi-

valant à 57,G00 kilogr. d'engrais normal, et récoltent 3,960

kilogr. de racines. A l'époque de nos anciennes observations,

la terre contenait donc environ 150 de substances nutritives

propres à la garance sur 1,300. Cette provision a été épuisée,

et les racines emploient ainsi en fumier 3 vingt-sixièmes en
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sus. Ainsi 100 de fumier produisent 6,8 kilogr. de racine de

garance. En supposant cette racine au prix moyen de 75 fr.

les 100kilogr., celui du fumier employé est donc de 5 fr. tOc.

La beauté de ce résultat explique bien pourquoi, malgré les

avances considérables à faire, malgré l'incertitude du succès

après de si grandes mises de fonds, on recherche soigneuse-

ment l'engrais dans les pays à garance; pourquoi on va le

chercher au loin, pour l'employer à cette culture. On l'achète

encore dans quelques villes des environs à 1 fr. le quintal mé-

trique, et, employé à la garance, il acquiert une valeur de

5 fr. Mais ce résultat n'a lieu que sur les terres fratches,

quoiqu'elles ne soient pas arrosées. Nous verrons, en parlant

des terres sèches, qui sont les plus nombreuses, qu'il est fort

différent.

§ VI. Donnéessur la valeurdu fumieremployéà quelquesautres
cultures.

Ici se terminent les observations directes que nous avons

faites sur la valeur des fumiers employés dans les terres fraî-

ches. Il y aurait encore bien des faits à recueillir, mais ils ne

peuvent être réunis qu'au moyen de recherches si longues et si

réitérées, que nous n'espérons pas pouvoir les entreprendre et

les terminer de longtemps. Nous nous bornerons donc à consi-

gner ici quelques observations faites par d'autres sur le sujet

qui nous occupe.

M. Crud a indiqué, dans sa dernière édition de YÉconomte–

de l'agriculture, l'absorption d'engrais faite par diverses es-

pèces de végétaux. Quoiqu'il n'ait pas assez distingué, selon

nous, les effets produits par la richesse acquise antérieurement

et par les engrais, il peut être utile de recueillir et de comparer

ses observations.

Il estime qu'un hectolitre de graine de colza absorbe 933

kilogr. de fumier; M. de Woght porte cette quantité à 995.



ALIMENTATION VÉGÉTALE.

Cette différence peut provenir de la différente qualité des en-

grais, mais elle n'est pas assez grande pour qu'une de ces

assertions ne serve pas de vérification à l'autre. Prenant la

moyenne de ces données, nous admettons que dans les terres

fraîches du Boulonnais et du Holstein 100 kilogr. de fumier

produisent 0,104 hectol. de graine, et, au prix de 20 fr. pour

l'hectolitre de colza, nous aurons 2 fr. 08 c. pour la valeur

d'un quintal métrique d'engrais emplojé à cette culture. Ce

prix n'est probablement inférieur à celui de l'engrais destiné au

blé queparce que sa qualité n'est pas égale à celle de l'engrais

normal.

M. Crud(§228) attribue encore à 100 kilogr. de fumier

la production de 250 kilogr. de pommes de terre. Cette don-

née, qui porterait l'engrais à la valeur excessive de 7fr. 70 c.,

nous parait exagérée et dépendre de l'excellent état des terres

que cultivait cet agronome. M. de Woght estime que 100

livres de blé absorbent 1,19 de richesse, tandis que 100 livres

de pommes de terre absorbent seulement 0,1 D'après cette

observation, et en s'en rapportant à la consommation de l'en-

grais par le blé, 100 livres de blé exigent 1249,5 livres de

fumier, ce qui représente la valeur de 1,19 de richesse de

• M. de Woght; par conséquent 0,1 de richesse équivalent à

105 livres de fumier qui produisent 100 livres de pommes de

terre ainsi, 95 kilogr. de pommes de terre pour 100 kilogr.

de fumier. L'hectolitre de pommes de terre pesant 65 kilogr.

et valant moyennement 2fr. 50c., nous aurions donc 3 fr. 65 c.

pour valeur de 100 kilogr. de fumier. Thaër arrive absolument

au même résultat. Il admet (§ 1255) 44 hectolitres pesant

2,860 kilogr. pour le produit de trois chariots, ou 3,000 kil.

de fumier, ce qui donnerait aussi 95 de pommes de terre p. 100

de fumier. Cerésultat nous parait encore excessif; il semblerait

indiquer que la pomme de terre absorbe, outre le fumier, une

grande quantité de sucs à l'atmosphère, dont il faut bien tenir
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compte dans certains climats; et ce qui semble le prouver,
c'est que, cultivée avec des doses différentes de fumier, son

produit n'est presque jamais relatif à ces doses, et qu'elle

donne quelquefois un plus fort produit sur un gazon rompu

que sur un terrain bien fumé. Il s'ensuivrait donc que cette

plante est tout à fait impropre à nous indiquer la valeur de

l'engrais, et que l'on ne peut compter sur les résultats que

nous avons indiqués.

M. Crud attribue aussi à 1,500 kilogr. de fumier la faculté

de produire 100 kilogr. de filassede chanvre, et parconséquent

à 10J kilogr. de fumier une production de G, kilogr., ce qui,

à 1 fr. le kilogr. de chanvre, donnerait 6 fr. 60 c. pour la va-

leur de l'engrais consacré au chanvre. L'excellent état des chè-

nevières du Boulonnaiset le vieuxengrais qu'elles renferment

doivent nous rendre très réservés relativement à cetteassertion.

M. O. Leclerc-Thouin, à qui nous devons de judicieuses obser-

vations sur la culture de l'Anjou, nous apprend qu'on y fume,

avec 2 mètres cubes ou 1,500 kilogr. d'engrais, un terrain

produisant 65 kilogr. de filasse, ou 4,03 kilogr. de filasse par

100 d'engrais, cequi ferait revenir celui-ci au prixde3fr. 71c.

11se vend dans le pays 75 c. les 100 kilogr.

SECTIONII. Valeur de l'engrais dans les terres sèches.

Sous le nom de terres sèches, nous comprenons celles qui,

au mois d'août, après huit jours de sécheresse, à O'n,33 de

profondeur, renferment au plus 10 centièmes de leur poids

d'eau. C'est l'état de la plus grande partie des terres de la

région sud-est de la France. Ici l'engrais ne passe pas immé-

diatement dans la végétation, car celle-ci se trouve interrom-

pue une partie de l'année. 11reste donc à nu, exposé aux in-

fluences de l'atmosphère, se décomposant en pure perte, et

cette déperdition amène forcément une grande diminution
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dans la valeur du fumier qui y est employé. Elle est nécessai-

rement variablc selon les climats; aussi rien n'est moins absolu

que les déterminations qui vont suivre et qui résultent d'obser-

vations faites dans le département des Bouches-du-Rhône.

§ I. Froment.

La première base sur laquelle nous avons assis nos recher-

ches sur la valeur de l'engrais appliqué au froment dans les

terres sèches, c'est le dépouillement des livres del'exploitation

du château de Pomerols, près Tarascon, dirigée par nous-même

pendant plusieurs années.

Mais ces données ne pouvaient suffire et offraient des ré-

sultats trop divergents. Telle terre produisait une récolte

moindre l'année où elle avait été bien fumée que celle où elle

n'avait pas reçu d'engrais quelquefois, dans la même année,

si J'hiver et le printemps avaient été secs, il se manifestait une

disposition générale à avoir plus de blé sur les terres non fu-

mées que sur celles qui l'avaient été. Cependant un fait restait

évident, c'est que les parcelles qui recevaient une dose réglée

de fumier portaient des récoltes dont la moyenne était supé-

rieure d'une certaine quantité à celle des terres non fumées. JI

ne pouvait y avoir de doute sur la marche à suivre dans les

recherches qui nous occupaient. Il fallait réunir un grand

nombre de résultats de l'une et de l'autre classe, et les compa-
rer entre eux, sans s'occuper des anomalies fréquentes qu'une

multitude de causes météorologiques et agricoles venaient in-

troduire dans les données partielles dont ils se composaient.

Pour une nature de terrain dont le plus grand défaut est cette

incertitude dans les produits, il n'y avait que l'observation en

grand qui pût faire disparaître les anomalies. En procédant

ainsi, l'ordre s'est introduit dans nos recherches, et, en pre-

nant en masse la quantité de fumier que nous avions employée



AliltOLOGlK.

pendant dix ans et la quantité excédante du bléproduit par son

influence leur rapport s'est trouvé d'accord avec ce que nous

indiquaient les chiffres positifs pris sur un grand nombre

d'autres propriétés exploitées selon divers modes de culture.

Nous avons divisé en deux classes les domaines observés

ceux de la première classe fument leurs terres tous les quatre

ans avec une quantité moyenne de 23,000 kilogr. par hectare

ils font, pendant ce temps, deux récoltes de blé suivies cha-

cune d'une année de jachère, et produisent par ces deux ré-

coltes de 28 à 30 hectolitres de blé.

Ceux de la seconde classe n'appliquent pas de fumier à leurs

terres; il est réservé pour les préset les légumes nécessaires à

la ferme, et est insuffisant pour les terres à blé, ou au moins

elles en reçoivent si rarement et en si petite dose, que la quan-

tité n'en est pas appréciable. Prises dans les mêmes qualités de

sol que les précédentes, ces terres produisent en deux récoltes,

faites en quatre ans, de 18 à 20 hectolitres de blé par hectare.

Si quelquefois les récoltes s'élèvent à 24 hectolitres, elles

baissent souvent aussi à 16, et l'on peut tenir les deux chiffres

ci-dessus comme un produit moyen assez constant dans les

terres où la jachère est bien conduite.

C'est donc la différence ou un produit de 10 hectolitres ou

800 kilogr. de blé qui résulte de 23,000 kilogr. de fumier,

ou environ 3k,4 de blé par 100 de fumier, et l'hectolitre

étant toujours supposé au prix moyen de 22 fr., nous obte-

nons Dfr. 9&5pour prix-tle-100 kilogr. de fumier normal. Je

me borne à faire observer pour le moment que ce prix est in-

férieur au prix vénal de cet engrais.

§ II. Betterave.

Quand on a assuré la sortie de la betterave et que les pluies

n'arrivent pas trop tard à la fin de l'été, cette récolte est une
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de celles qui réussissent le mieux dans les terres sèches. Mais

ces chances, et l'interruption de la végétation en été, réduisent

le produit moyen à la moitié environ de ce qu'il est dans les

terres fraîches avec la même dose d'engrais. Nous avons vu

que dans les terres fralches et arrosées l'engrais avait une va-

leur de 2 fr. 87, employé à la culture des betteraves dans les

terres sèches; sa valeur sera donc de 1 fr. 44, et nous remar-

querons ainsi que sur cette nature de terre il a une plus grande

valeur par cet emploi que lorsqu'il est destiné directement à la

culture des céréales.

§ III. Garance.

Le produit moyen de la garance, traitée avec 57,600 kilogr.

d'engrais normal dans les terrains secs, n'est plus que de 1,700

kilogr. ou 1,275 fr. Ainsi nous avons pour 100 de fumier

2k,96 de garance, et le fumier a le prix de 2 fr. 21 c. Cette

valeur élevée est encore une forte prime pour son emploi dans

cette culture. Aussi, dans les pays où il n'y a plus de terrain

neuf pour la garance, l'engrais est-il soigneusement recherché

et amené de fort loin.

§ IV. Oliviers.

C'est dans sonemploi à des cultures qui, par leur durée, com-

pensent l'irrégularité des saisons, que le midi trouve le moyen

de rendre aux engrais cette haute valeur que leur refuse sou-

vent la sécheresse de ses terres et de son climat. Dans notre

mémoire sur la culture des oliviers, nous avons porté, d'après

les résultats d'une longue suite d'observations, le produitde 100

kilogr. de fumier à 3 kilogr. d'huile. En partant de cette base,

nous trouvons que le kilojjr. d'huile étant au prix moyen do

1 fr. 60 c., celui de 100 kilogr. de fumier est de 4 fr. 80 c.

L'engrais que l'on consacre à cet arbre est le plus souvent

d'une valeur bien inférieure à celle de notre engrais nor-



mal mais les expériences ont été faites avec l'engrais normal

lui-même.

Cet emploi serait une source de richesses s'il n'était néces-

sairement borné par le peu d'étendue des vergers d'oliviers

et par le petit nombre des plantations nouvelles qui se font.

§ V. Vigne.

Nous ne pouvons donner encore que des approximations

pour la valeur de l'engrais appliqué à la vigne. Aucun des cul-

tivateurs soigneux auxquels nous nous sommes adressé n'avait

observé comparativement le produit des vignes fumées et non

fumées en tenant note des résultats. lis n'ont pu nous donner

que des estimations basées sur leur tact agricole, et plus ou

moins arbitraires. Ce n'est que par la comparaison de plusieurs

de ces réponses que nous nous sommes formé une idée du pou-

voir que l'on attribue au fumier dans le département du Gard,

pays où les vignobles sont traités en grand.

Une vigne produisant du vin de chaudière y donne une ré-

colte de 3 cinquièmes en sus quand elle est fumée. La récolte

moyenne des vignes non fumées étant estimée à 60 hectolitres

par hectare, elle produit 96 hectolitres avec l'aide de l'en-

grais.

Cet engrais est composé de 21,000 kilogr. d'un mélange

de roseaux secs et de 1 quart de fumier d'écurie, ce qui se

-réduit, par les équivalents, à 150 d'engrais normal. Cette-

fumure est renouvelée tous les trois ans, pendant lesquels la

vigne ayant produit en plus 108 hectolitres de vin, chaque
centaine de kilogrammes de fumier produirait 0,72 hcctol.de

vin d'une valeur moyenne de 5 fr., ou 3 fr. 60 c. pour 100

kilogr. de fumier.

Nous regrettons de ne pouvoir citer encore aucun résultat

certain qui nous apprenne la valeur de l'engrais appliqué aux
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Le prix vénal moyendu fumier est de 1 fr. 30 c., mais il

est difficiled'en trouver à acheter, excepté dans les villes, et

alors les frais de transport viennent s'ajouter au prix d'achat.

Nous voyons, par ce tableau 1° que les terres fralchesob-

tiennent plus du double de produit de la même quantité d'en-

grais, ce qui tient à la continuité de la végétation dans ces

terres; 2° que plus une culture exige de capital de première

mise, plus les rentrées sont éloignéeset plus la valeur de l'en-

grais qu'on leur consacreest considérable; 3° que les cultures

arbustives qui vont chercher dans la profondeurde la terre la

fratcheur nécessaireà la végétation et lui donnent le moyen
de se prolonger dans la saison chaude, rétablissent l'équilibre
entre les terres sècheset les terres fralches,pour le prix du fu-

mier 4° que la culture des plantes qui paient richement le

TerreeCrafcbee '–
ea arroaéee.

Froment. 2f.?5c. -f.96c.

Betteraves. 2 87 44

Prairies. 3 12

Garance. 5 10 2 21

Colza. 2 08

Pommes de terre?

Chanvre 3 71

0)iviers. 4 80

Vignes. 3 60

mûriers, mais nous ne tarderons pas à les avoir, et tout nous

porte à croirequ'elle n'est pas moinsconsidérableque dans ses

applications à la vigne. Malheureusement les paysqui sont le

mieux pourvusde cesdeux culturessont aussiceuxoù l'emploi
de l'engrais sera borné par sa rareté.

SECTIONIII. Examen desrésultats.

Les résultats que nousavonsobtenus pour la valeur de l'en-

grais normal sont donc les suivants
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fumierdonne le véritable moyend'en faireproduire, et est le

plus grand encouragementqu'un payspuisserecevoirpour la

multiplicationdes bestiaux. Ainsi, dans un paysoù l'engrais

normal sevend 1 fr. 30 c., il est produit par les consomma-

tions suivantes

Avoine. 5kil.. d. 90 c.

Foin 10 60

Paille .5 5 07

20 1 57

Foin. 15 kil.. f. 90 c.

Paille 5 07

20 In

–––––AvetM. .––& kil.- e,0<7–––

Foin. tO 0,t15
Paille. 5 0,013

0,2)4
Pour la 'seconde

Foin. 10 0,172

Paille 5 U,013

0.t8~

Le cheval produisant 40 kilogr. de fumier qui valent de

prix vénal52 c., sa ration ne coûtedoncplusque 1fr. 5 c.; le

prix en est réduit d'un tiers.

Les chevauxdu pays, nourris avecl'excellentfoinqu'on y

récolte, et ne recevant pas habituellement d'avoine comme

ceuxdes rouliers, reçoiventégalement 20 kilogr. de nourri-

ture, savoir

En retranchant 52 c., prix vénal des 40 kilogr. de fumier

produit, du prix de cette ration (97 c.), il reste 45 c. pour le

prix de la nourriture d'un cheval par jour.

Si nous comparons la valeur réelle des fumiers obtenus

par ces deux nourritures d'après la quantité d'azote qui y est

renfermée, nous avons pour la première
» Ifil û. flfiT
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La différence est de 0,030 d'azote, ce qui fait une diminu-

tion de 14 p. 100 seulement sur la valeurdes 40 kilogr de fu-

mier produits.

Ces faits n'ont besoin que d'être bien connus pour que l'é-

ducation des bestiaux reçoive une forte impulsion. En effet,

n'entendons-nous pas dire sans cesse que le bétail est un mal

nécessaire, que ses comptes se soldent toujours en perte? Cela

n'a rien d'étonnant quand nous voyons la plupart de ces comp-

tes n'être pas débités de la valeur des fumiers; d'autres (Ro-

ville), où ils ne sont passés qu'à 30 c. les 100 kilogr., c'est-

à-dire à peine au tiers de ce qu'ils rendent au propriétaire par

l'emploi le moins avantageux ailleurs (Grignon) de 2 fr. par

375 kilogr. de fumier ou 53 c. les 100 kilogr., environ la moi-

tié de leur valeur réelle. Mais que les faits que nous avons

cherché à établir soient mis une fois en lumière, que les culti-

vateurs distinguent enfin la portion de leur récolte qu'ils doi-

vent à la fertilité naturelle de la terre de celle qu'elle acquiert

par l'addition des engrais, et dès lors, comprenant leurs véri-

tables intérêts, ils chercheront à produire cette précieuse ma-

tière dont chaque kilogramme représentera pour eux ce poids

donné de récolte avec d'autant plus de certitude qu'ils culti-

veront mieux et que leurs cultures seront mieux adaptées au

sol et au climat.

CHAPITRE XIV.

Prix de production de l'engrals.

Les différents engrais que nous avons décrits ne sont, à pro-

prement parler, que des auxiliaires des fumiers; ceux-ci,, fa-

briqués partout avec plus ou moins d'avantages, sont le fon-

dement de l'alimentation végétale, et ce n'est qu'à leur défaut
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que l'on recherche les autres substances. Cette insuffisance

est presque générale, et on ne trouve guère de pays et do si-

tuation agricole arrivée au point de craindre l'excès de richesse

de ses terres. Nous venons de voir cependant que le fumier

bien employé peut donner de riches résultats, et que le défaut

d'intelligence agricole est la principale cause de cette disette

volontaire où l'on se trouve de tous côtés. Par cela même que

l'usage du fumier est général, il doit devenir le régulateur du

prix des autres engrais, et sa valeur doit dépendre de son prix

de revient.

Cette valeur ne serait l'objet d'aucun doute, si la produc-
tion du fumier était une branche d'industrie séparée de l'agri-

culture mais les nourrisseurs qui ne sont pas cultivateurs ne

se trouvent qu'aux portes des grandes villes, et le haut prix

qu'ils obtiennent des autres produits animaux ne leur permet

pas d'assigner aux engrais une part bien distincte dans leurs

recettes. La confusion qui règne dans la comptabilité des fer-

miers, et que nous avons cherché à signaler dans le chapitre

précédent, leur fait attribuer à une vertu occulte de la terre et

à leurs propres travaux les résultats de l'application des en-

grais. Essayons cependant de dégager la vérité des erreurs qui

la cachent, etde déterminer, s'il est possible, le prix de revient

des engrais dans des situations agricoles différentes. Les obser-

vations qui suivent ont été faites dans le midi de la France, pays

où la nature du climat rend cette production plus coûteuse;

nous les faisons connattre ici, au risque d'entrer sur le domaine

de la zootechnie.

Le prix que coûtent les fumiers à celui qui les produit se

compose de plusieurs éléments à leur crédit nous trouvons

1° leur prix de vente, ou celui de la récolte réalisée par leur

application à la culture; 2° la valeur du travail des animaux

qui l'ont fourni, ou celle des produits divers qu'ils ont donnés,

tels que lait, laine, chair, etc., ou leur prix do revient. A leur
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DOIT. AVOlH.

Dépaissance de chaume. 20Of 100 toisons de 2 kilogr. 200f

5,000 kilogr. de paille. 140 Vente de moutons $0

50 kilogr. sel. 13
,g

Entretieu du mobilier. 6
Resl )a val. de45>0O0k.

Tondage 6
de fumier 555

Jeune berger (nourriture). 190

Intérêt de la valeur de la hev- 835

gerie et entretien. 120

Entretien du clieptel 100

Intérêt de la valeur du cheptel 60

835

Le fumier coùte donc ici 1 fr. 23 c. les 100 kilogr. Le crot-

tin de mouton contenant lk,l d'azote p. 100, on obtient ici

l'azote à 1 fr. 10 c. le kilogr.

ne situation. Troupeau de 1,000 brebis aux environs d'Arles

(comptes de 1823).

0017'. AVOIR.

ô bergers nourris et gagés.. 2,500f 700 agneaux. 5,600'

Pâturages sur le Crau ou en 1,000 toisons et agnelins

Camargue, à 3 fr. par tête, (2k,5 par toison; 130 fr.

pour l'hiver 3,000 les 100 kilogr.) 3,250

raturage d'été à la montagne Fromages, pour mémoire; ils

cl frais de route. 2,000 sont généralement consom.

Perte, i/t0. 1,000 mes par les bergers.
Intérêt du cheptel. 600

g 850
Tondage et menu, frais 150

Fumier, 30,000 k., revient à \M

9,250 "TJbO

Il se fait peu de fumier dans cette industrie errante. Il re-

débit 1° le prix du fourrage consommé; 20celui des litières;

31 celui des soins donnés aux animaux producteurs; 4° la dé-

térioration annuelle des animaux et l'intérêt de leur prix d'a-

chat 5° l'entretien et l'intérêt de la valeur capitale des bâti-

ments qui les abritent.

Dans les parties du département de Vaucluse, où se trouvent

des landes ou garigues, pâturages fort pauvres, un troupeau de

10Q moutons a donné les résultats suivants
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vient à 1 fr. 33 c. les 100 kil., et le kil. d'azote à t fr. 20 c.

m* situation. – 200 brebis de forte taille, vente d'agneaux de lait,

à Tarascon ( Bouehes-durRhône).

DOIT. AVOIR.

Un berger et son aide 780' 160 agneaux de lait 1,204'

34,400 kil. luzerne peur 160 28 brebis de réforme 148

brebis mères, à 4 fr. 1,576 200 toisons à 3 fr. 600

4,200 kil. foin grossier pour Laine de 28 agneaux, à 75 c. 21

les brebis non mères. 126 Lait du troupeau, à 2 fr. par

Paille de litière, 30,000 kil., tète (excédant de l'allaite-

à 2 fr. 70 c. 810 ment). 400

Pâturage de chaume à 32 fr.
2 373

par hectare(8 brebis parh.) 800
200,000kil. de fumier. 2i66l

Regains de luzernes; dépau-
200,000 kiL de

sances d'orges à 38 fr. 6,034

l'hectare, 4 hectares. 132

Mobilier, menusfrais, tondage 40

Inlérêt du capital circulant.. 406

Intérêt du capital du cheptel

et entretien 364

5,034

ou pour 100 kilogr. de fumier 1 fr. 33 c.; l'azote coûte

1 fr. 20 c. le kilogr.

Avant d'aller plus loin, remarquons que ces trois industries,

les plus répandues dans le pays, produisent le fumier à environ

1 fr. 20 c., ce qui est à peu près son prix vénal sur le marché.

iv° situation. Cent moutons à l'engrais.

DOIT. AVOIR,

Frais de garde pendant5 mois. 210' Prix de l'engraissement. i,ooo>

Pâturage d'automne “ 200 45,000 kil. fumier. 210

200kil. de fourrage par tête r" –

de mouton, à 4 fr. 800 1,210

1,210

Le fumier revient ici à 47 c. les 100 kilogr., et le kilogr.
d'azote à 42 c. Il est à remarquer que c'est l'engraissement,
c'est-à-dire la tenue du troupeau pendant un temps limité, où

tout ce qu'il mange profite à ses maitres, qui donne les résul-

tats les plus avantageux.



ALIMENTATION VÉGÉTALE.

Chaque vache.

DOIT. AVOIR.

Fourrage, 2,300 kil., à 4 fr. 89 kil. gruyère

les 100 92f • 915litreslaitl 1" qualité. 8S'44

Paille, 50 kil 2 » produisent 22kil.gruyère

Intérêt du prix de la vache. 5 » 2* qualité. 6 60

intérêt des bâtiments et frais Valeur de la cuite. 1 »

divers 10 » Veaux vendus à 8 jours. 5 «

Taureau ( 1 taureau pour 50 Travail 175 heure» à 10 c. 17 53

vaches). 3
H5 57

Vacher (2 pour 35 vaches).. 6 71t
0 m fumier. 29 30

Nourriture 11 26
1.

uuuer.

Fabrication de fromage. 8 90 144 87

Logement des vachers. 6 71t

Intérêt du mobilier 1 29

144 87

Le fumier coûte 58 c. les 100 kilogr. l'azote t fr. 41 c.

vie situation. Engraissement de bœufs à Aulas (Gard), IBStl.

DOIT. AVCtli.

Achat d'un bœuf. 132' » 350 kil. chair à 80 c. MO'

t,800 kil. foin à 6 fr., ou

l'équivalent en herbage. t08 •

3 mois d'un homme pour
12 bœufs 7 50

247 50

Bénéfice. 32 50

280 »

Ici le fumier est obtenu gratuitement, on réalise même un

bénéfice. Pour arriver à ce résultat, il faut des hommes experts,
sachant distribuer convenablement la nourriture et choisir les

bœufs propres à la graisse. Les foins des montagnes des Cé-

vennes paraissent d'ailleurs une nourriture excellente par la

variwé et la bonne qualité des plantes qui les forment. Ils sem-

Ve SITUATION.

M. le comte d'Angeville a rendu compte des résultats ob-

tenus avec 35 vaches nourries à l'étable, à Lompnés(Ain);

nous en tirerons le prix du fumier de cesanimaux.
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DOIT. AVOIR.

117 kil. pommes de terre. 7' 50 102k, 13 viande, »89f.7S.. 91' bH

6 décalitres fèves 8 90

fi décalitres glands. 6 »

3 décalitres maïs 6 8*

)k,76 de son par jour pendant
une partie de l'engraisse-
ment. 11 40

Achat du porc. 30 »

On obtient ainsi gratuitement 1,500 kilogr. de fumier.

Ville SITUATION. Deux chevaux employés au labour de Tarascon

( Bouches-du-Rhône).

DOIT. AVOIR.

Intérêt de la valeur et dépré- 194 jours de travail à 1 fr.

cialion 55f » 50 c 291'» n

Ferrure. 12 » 30,000 kiL fumier. 112 30

Tonte (au printemps). 1 »
"ïôiTào

Vétérinaire 4 »

8 lieclol. avoine à 6 fr. 48

1,166 kil. luzerne à 5 fr. 58 30

6,600 kil. foin grossier* 132 »

_5r000 kiL paille. 73
»

2,000 k. roseaux pour litière. 20 »

blent démentir le principe qu'admet M. de Dombasle1,que
l'on ne peut bien engraisserau foin seul. Maison s'exposerait
à des mécomptesen voulant imiter ailleursce que permet ici

une situationpeu commune.

Ainsi, en portant sur la comptabilité de la ferme les journées

employées à 1fr. 50 c., nous obtenons du fumier à 37c. les

100 kilogr.; il contient 060p. 100d'azote, et celui-ci ne coûte

(1) Annalesde Roville,t. VI, p. 88.

(2) Leschevaux choisissentla bonnepartie des roseaux; le reste,
ainsique la paille,passe à la litière.

vne SITUATION. Engraissement de porcs à Orange.

70 65

Bénéfice. 20 91

91 56

403 30
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doncque 61 c. environ le kilogr. Maissi nous comptons le

fumier au prix du pays, ou 1 fr. pour le fumierde ferme, nous

trouvons 300 fr. pour le fumieret seulement 103 fr. 30 c. à

répartir en 194journées, ce qui ne les porterait qu'à 53 c. la

journée. Ainsi, ou le fumierou le travail à bon marché, voilà

ce qui résulte de ce compte.

De ces différents exemples, nous tirons la conclusion

1° qu'il est faux dedire que la productiondu fumier soit une

charge pesante pour les cultivateurs, puisqu'au contraire ils

l'obtiennent, dans les conditionsles plus ordinaires, à un prix

égal ou inférieur à celuiauquel ils peuvent le réaliser, soit par
la vente, soit par la culture, et que la meilleure preuve que
l'on en puissedonner, c'est l'état dedétressedes fermesoù l'on

a peu de bétail, comparé à la prospérité de celles où l'on en

élèvebeaucoup. Il serait singulier qu'en multipliant lespertes
on arrivât à des bénéfices.

2° Que l'engraissement des animaux parait fournir le fu-

mier au prix le plusbas, parce que cet engraissementsefaisant

généralement à l'étable, il n'y a aucunepartie de la nourriture

qui soit perdue; elle tourne toute au profit de la graisse, qui

se paie, ou elle fait du fumier, tandis que dans l'élève des bes-

tiaux une partie sert au développement des organes et des

parties qui se paient moins bien, et une autre partie produit

du fumier perdu sur les pâturages.

30 Que les bêtes de travail produisent le fumier à un prix
moindreque les troupeaux debrebis et mêmeque les vaches,
si on parvient à les occuper d'une manière constante.

4° Qu'il dépend de tout bon agriculteur qui a une étendue

suffisantede terrain d'obtenir toujours des engrais azotés, de

manière à ceque l'azote ne lui reviennepasà plusde 1 fr. 20 c.

le kilogr., et souventbien au-dessous;qu'il en obtiendramême

gratuitement, s'il consacreà l'engraissement des bestiaux ses

soinset ses ressourcesalimentaires
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5° Que, dans les comptesagricoles, il y a des relationsné-

cessairesentre tous les articles. Que, par exemple,le prix des

journées de travail des animaux, celui du fourrage, celui de

l'engrais sont dépendants les uns des autres que, dans une

positionisoléeoù il n'y aurait ni moyensde louer le travail,

ni d'acheter et vendre le fumier, on pourrait arbitrairement

éleverou abaisserla valeur des uns et des autres, de manière

à établir la balance; mais que là où existe un marché pour

quelques-unesde ces valeurs,toutes les autres en sont dépen-

dantes. Qu'ainsi il ne serait pas loisible de dire que l'on a le

fourrage à 80 c. les 100 kilogr., là où l'avoine se vendrait

5 fr. 67 c. l'hecto! attendu qu'elle représenteau plus, par la

nutrition, le double de son poids du foin. Or, l'hectolitre

d'avoinepesant en moyenne43k,91, on trouverait toujours le

moyen d'obtenir de 87k,80 de foin les mêmesproduits, soit

par la vente, soit par la consommation,et qu'ainsi, dans ce

cas, les 100 kilogr. de foin vaudraient 6 fr. 4 c., et qu'alors,

par contre-coup, la nourriture du cheval vaudrait au moins

1 fr. 20 c.; son entretien total, 438 francspar an; ses jour-

nées, là où l'on pourrait l'occuper pendant 200 jours, vau-

draient 2 fr. 17 c., et qu'à ce prix on aurait gratuitement son

fumier; que siau contraire c'était le fumierqui eût une valeur

vénale,elleréagirait de la mêmemanièresur toutesles autres,
et que s'il sevendait à 1fr. 30 c., on obtiendrait le travail de

200 jours pour 65 fr. ou à 32 c. la journée, la nourriture res-

tant la même.

6° Enfin, la conclusionde tout ceci, c'est que, tant que les

chosesseront en France et en Europe sur le pied actuel, il

convientau cultivateurd'être enmêmetempsproducteurd'en-

grais, et qu'il n'est permis d'acheter desengraisétrangersqu'à

ceuxqui ont des terrains trop précieux, trop spécialementdes-

tinés à de riches cultures pour produire avantageusementdes

fourrages.
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TABLEDES ENGRAISt

DAKS 1,'ORDKE I>F.LEUR RICHESSE I.'ÉTAT SEC.

Eau *?"«" »«'•
E,oi,al«nt eif"'°«

ne

néugnahon dall~. 1.00partiel 100 partiea
dl' .1.a

matiére*«£..

ugj.
-& «&

S-
• n.ljritt. aèchc ,,on deméchw.•" desifcWe.

Engrais normal des fermes. 80 2 0,40 100 100

1. Urine 96,883 23,108 O.71S 8,5 42,13
2. Chiffons de laine 11,58 20,20 17,978 9,8 2,2i
3. Urine desséchée à l'étuve.. 0,57 17,586 16,853 8,8 2,50
4. Plumes 12,90 17,61 15,3t1 11,4 2,G0
5. Sang coagulé et pressé 73,45 17,0 4,514 n,7 8,«6
6. sec insoluble 12,50 17,0 14,878 H,7 2,69
7. li apure de cornes 9,0 1S,78 14,86 lî,7 î,78
8. Ci ano (première importa-

tion d'Angleterre) 11,48 1S.73S 13,9ïïO IS,7 3,07
9. Sang sec soluble 21,43 1S,r>0fl 12,18 n,8 3,38

10. liquide 81,1 15,503 2,948 lî,8 13,3
11. Bourre de poil de vache.. 8,9 l»,oa 13,78 13,2 9,9
12. Chair musculaire. 8,1 14,2S 13,04 H,3 3,0
13. Hannetons. T7,0 13,931 3.Î04 14,3 tî,1
14. Pain decreton. 8,18 13,931 11,875 13,6 3,36
15. Urine de cheval 79,1 12,5 2,61 16,0 t3.35
16. Harengs frais 76,62 11,707 2,738 17,1 14,6
17. Guano d'Afrique (du Havre) 16,0 11,43 8,fO3 17,4 4,7
18. Morue salée 38,0 10.86Î 6,700 18,4 8,97

19. Guano d'Afriq. (de Marseille) 9,1 10,72 9,74 18,6 4,1
40. Colombine 9,6 9,02 8,30 2i,l 4,8
91. Chrysalides de vers à soie. 78,5 8,987 1,942 82,22 20,61
32. Tourteaux d'arachides. 6,6 8,89 8,23 93,47 4,8
Î3. Suc de pommes de terre.. 95,4 8,28 0,376 S4,s 106,58
24. Eaux des féculeries 99,15 8,28 0,070 24,2 871,43
25. Noir anglais 13,13 8.09: 6,956 '1,9 6,7!f

26. Os fundus 7,49 7..W 7,016 26,4 5,7
27. Tourteaux de sésame 9,97 7,47 6,799 26,8 8,89
88. Guano d'Angleterre 19,66 6,201 4,9«8 83,2 8,0
29. Feuilles du mûrier blanc,

jeunes feuilles (ISjuilIct). » 6,066 32,9 >

30. Tourteaux de lin. 8,6 6,0 5,20 33,3 7,7
31. de cameline 6,S 5,93 5,515 33,7 7,M
32. de madia. 11,2 5,70 5,06 35,1 7,9

33. dt! pavot. 6,0 5,70 5,30 3:i,1 7.46

34. de noix. 6,0 5,59 5,24 35,7 7,6»

35. de colza «0,5 8,50 4,91 36,4 8,13
36. Feuilles demûrierftSjuill.).

Ensemb. des fcuilles d'un

rameau. m 4,938 » 40,8 »

ST. Touraillons 6.0 4,90 0,51 40,8 8,8

(t) Les espèces semblables. dont l'analyse a été répétée et a donné dea résultats

différents, sont marquées d'un astérisque (*).
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58. Tourteaux de chènevis ft,0 4,788 4,21 41,9 'Jfi

39. de coton. 11,2 4,524 S.0-2 4i,2 0,99

40. Fanes de betteraves. 88,9 4,30 o,SO 44,i KO,D
41. Graines de lupin. 10,3 4,3!S 3,49 45,9 11,4
4-2. Feuilles de mûrier (23 août) » 3,830 » so,9 »

45. Excrém. mix les de chèvres 4«,0 3,93 2,to 50,9 18,5

4*. Tourteaux d'épuraiion. «0,0 5,02 3,S4 51,0 11.S

«. Urine de vache 88,5 3,80 0,44 52,6 90,9

40/ Litière de vers à soie 11,39 3,709 5,290 53,9 12,19

«î.'Marc de raisin 48,2 5,56 1,83 86,-2 ^l,»3

«s. Tourteau de faines. S,2 3,53 3,31 su,'» 1-2,08

4:i. LHière de vers à soie. 1*,29 V*' 3,28» S7,4 l->,n

KO. Excréments de porcs 81,4 B,37 0,05 69,3 «,+

M. Marc de raisin 48,2 3,3! 1,71 60,4 2ô,"iO

•M. Excrém. mixtes de cheval. 7S,4 5,01 0,74 66,2 SS,o

Sï. de mouton 05,00 2,99 111 66.9 36,0

Noir animalisé récent 4i,o 2.9S8 i,8(î «7,6 52,5

So. Fanes de carottes 70,9 2,94 0,83 «8,0 47,0

au. Buis (rameaux et feuilles). 59,26 2,89 1,17 U8,s 3f,i8

t>7. nésidusdelaTabricdubleu S3,4 «,803 1,30 71,S 30,03

K8. Pouclrelte de Montfaucon. 41,4 2,67 1,56 71,8 2o,«

59. Excrém. mixtes de vache. 84,3 2,59 0,41 77,2 !)7,

(iO. Engraishollandais. 4.4,1î 2,4"8 1,3« 80,7 3»,tî

fil. Fanes de pommes de terre 76,0 2,300 0,55 S9,« 72,7â

(ii. Excréments de vache 8»,9 2,30 0,32 80,9J 125,0

(il. Fucus saccharinus (goémon) 411,0 2,20 1,58 «7,3 28,9

M. Marc de houblon 78,5 2,228 0,CO 89,8 CG.fiS

(i5. Excréments de cheval. 7«,3 2,21 o,5S 9u,s :-2,7

cii. Fum. des auberges du midi 60,58 2,083 0,79 96,0 50,6

W/soir animal des raffineries

de Paris 47,7 2,0* 1,06 98,0 37,7

«8. Ensr.normallfum.de ferme) 80,0 2,0 0,40 100.0 100,0

69. Mille de pois 8,s 1,9"; 1,79 JOi.s 2î,3

70. pulpe de pommes de terre. 73,0 1,95 0,40 lOJ.ii luo.o

71. Feuilles de hêtre 59,3 1,906 1,177 104,3 33,98

72. de bruyère. 7,0 t,90 1,74 105.2a 27,91t

73." Noir des raffineries 27.6S 1,901 1,375 103,2 27,91

71. Lupin blanc (tiges et fleurs) 8,8 1,87 1,6» 1(16,7 24,2

75. Dépoldeseauxdeleciilerie 80.0 1,81 0.3G 110,0 111,1
70. l'.acines de trèfle 9,7 1,77 l,(il 113,0 24,s

77. Tranches de bélier, épuis. 9t,5 1,758 0,009 US,7 413,8,R

78. Suie de houille 15,0 1,59 1,35 125,7 S9,Gâ

79.' Fucus digilatus (goémon) 40,0 1,8 0,98 126,0 42,1

80. Ecume des défécations (7,0 1,579 0,535 126,0 74,Gti
81. Fumier de couche épuisé.. 31,M 1,577 1,08 127,0 36,0

8-2. Feuillesdechéned'automno 24,9U 1,565 1,175 127,8 34,0

œ. d'acacia d'automne :;3,U i,5i7 0,721 t28,~ BK.4

84. Eaux de fumier 'Mfi 1,5»à 0,059 129,8 678,0

85. Madia en fleur 70,3:; i.wi 0,45 130,4 f8,s

M> Feuilles de poirier d'aul.. 14,5 i,BS i,sfi 130,7 39,4

R7,1P.iillc de bltt, partie tu|iér. !i,i 1,41 1,35 140,8 S0,0
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88/ Fucus digitatus (goëmon).. 59,3 1,41 0.86 141,9 46,5
89. Noir animal fin, neuf. » 1,40 » 142,9 »

90. Genct (tige feuillée) 10,4 1,57 1,22 145,9 52,78

91. Suie de bois 5,6 1,51 1,15 1S2,7 34,78
9t. Pulpe de betlerave 70,0 1,28 0.S78 158,6 105,8
95. Feuilles de peuplier d'aut. 51,1 1.1GG 0,838 171,5 74,5

94. Paille de lentilles 9,2 1,12 1,01 178,5 39,6
95. Roseaux coupés en Reur

(arundo phragmit.) 20,0 1.0C8 0,75 188,0 53,3
96. Paille de millet 19,0 0,9G 0,78 20S.3 51,28
97. Balle de froment 7,0 0,94 0,8S 212,8 47,0
98. l'.csidu de colle d'os 42,0 0,9 12 0,548 218,0 75,75
99. Marc d'olives > o,7f!9 » 260,1 »

100. Sciure de bois de chêne 26,0 0,72 0,ïî4 277,7 74,0

101. Cendres de Picardie. 9,o~ 0,71 0.65 281,7 61,5

102. Fanes de madia. 14,5 0,66 0,57 503,0 70,1
103. Marc de pommes à cidre.. 6,4 0,63 0,59 317, 67,79
104. Tourteau d'épurat. d'huile 7,67 0,08 0,54 345,0 116,0
103. l'aille de sarrasin 11,6 o,5i 0,48 570,4 85,53
106." de froment des envi-

rons de Paris 8,3 0,53 0,49 377,0 81,6
107." de blé, partie infér. S,3 0,43 0,41 465,1 97,5
108. Tiges sèches de lopinamb. 12,9 0,43 0,37 465,1 108,1
109. Merl. 1,038 0,42 0,40 476,0 100,0

ho. Coquilles d'huître 17,'JJ 0,40 0,53 coo.o 123,0
111. Goémon brûlé 3,8 0,40 0,38 500,0 105,26

112. Sciure de bois d'acacia. 2S,0 0,38 0,29 526,3 137,9
113. Paille d'avoine 21,0 0,38 0,28 S5S.S 142,85
114. Sciure de bois de sapin.. 24,0 0,31 0,25 665,1 175,9

115." l'aille de froment de Bechel-

bronn. 10,3 0,30 0,S4 666,6 166,6

116. Paille d'orge. 11,0 0,20 0,23 769,0 175,9
117. de feigle. 12,2 0.20 0,17 1000,0 25\2

118. TrezdcRoscoff 0,5 0,14 0,13 1428,0 307,09

119. Coquillages de mer sèches. » OfiSi 0,052 3840,0 769,2s

Ces tables, extraites de celles publiées par MM. Boussingault

et Payen, présentent les résultats obtenus sur un assez grand

nombre de substances que l'on a analysées, dans le but de dé-

terminer la proportion d'azote qu'elles contenaient. Les ma-

tières soumises à cette appréciation n'avaient pas toutes, tant

s'en faut, le degré d'humidité qu'elles ont dans leur état nor-

mal, dans celui où elles sont employées ou vendues. Or, ce

degré d'humidité est un des principaux éléments de la valeur

réelle de l'engrais. Prenons, par exemple, le fumier des au-

berges du midi et celui des fermes d'Alsace, que les auteurs
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avaient pris pour type et désigné par le nom d'engrais normal;

si leur matière sèche se trouve composée de parties de la même

richesse, qu'elle présente 2 p. 100 d'azote, 100 kilogr. du pre-
mier engrais, qui n'a que 0,60 d'eau, auront 0,80 d'azote; et

100 kilogr. du second, qui a 0,80 d'eau, en auront0,40; leur

proportion différente d'eau amène une différencede moitié dans

leur valeur, et si le premier se vend 1fr. 30 c., le second ne

vaudra que 65 c. Ainsi la quantité d'eau indiquée pour les sub-

stances dans la troisième colonne, et la quantité d'azote ex-

primée dans la cinqième qui y est relative, ne doivent être con-

sidérées que comme des moyens de vérification de l'analyse et

comme des indications approximatives; mais il n'ya de sérieux

dans l'appréciation des engrais que la quatrième colonne, con-

tenant l'indication de la quantité d'azote contenue dans la

matière sèche, et c'est seulement dans cet état que les engrais

peuvent être comparés entre eux.

Cette quantité elle-même est variable selon une foule de

circonstances; nous en signalerons seulement deux ici: le

n° 106 présente une paille de froment qui a 0,53 d'azote; le

n° 115, une autre paille de froment qui n'en a que 0,30. Ce

qui cause une si grande différence, c'est que la première a été

récoltée sur des terrains biens fumés des environs de Paris, la

seconde sur des terrains qui le sont très peu à Bechelbronn en

Alsace. Voilà pour les circonstances locales. Si l'on porte les

yeux ensuite sur te guanoanalysé sous le n° 8, qui dose 15,732,

et sur celui qui porte le n° 28, qui dose6,201T on verra la dif-

férence qui peut exister entre deux substances qui portent le

même nom, mais dont l'une, importée en France pour le

compte du ministère, est un échantillon de choix, tandis que

l'autre, vendue par le commerce en Angleterre, est déjà épui-

sée ou falsifiée.

Ces observations doivent mettre en garde contre l'abus que

l'un peut faire de ces tables, et prouvent la nécessité de procé-
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der à une analyse pour chaque engrais nouveau dont on veut

déterminer la valeur. Cette analyse est devenue facile au moyen
de la simplification que nous y avons introduite (voy. page 49).

Après avoir constaté la quantité d'azote contenue dans la sub-

stance soumise à l'expérience, on pourra aisément la comparer
à l'engrais normal pour en déterminer la valeur.

Celle-ci dépend encore du prix de cet engrais normal dans

le pays que l'on habite, et il faut d'abord le déterminer une fois

pour toutes, en analysant à l'état sec l'engrais qui a un prix

connu, que l'on peut acheter couramment, et fixer ainsi le

prix d'un kilogramme de l'azote qu'il contient. Il sera facile

ensuite d'appliquer ce prix à toute autre substance, aussi à

l'état sec, dont on aura déterminé l'azote. Nous entendons

par là l'état sec absolu, obtenu dans le vide sec ou au moins

au bain d'huile, à une température de 140 degrés, ce qui se

rapproche assez de l'état sec absolu pour ne pas entrainer de

grandes erreurs.

Il fallait aussi choisir pour engrais normal un type convenu

et qui se rapprochât le plus possible des engrais de ferme.

Nous voyons, par les analyses des fumiers du midi et de ceux

d'Alsace, que la moyenne, prise entre eux à l'état sec, est de

2,0 p. 100 d'azote environ, et en admettant 0,80 d'eau, nous

retrouvons 0,40 p. 100 pour cet engrais humide comme dans

l'engrais normal. Cette convention, qui rend d'ailleurs les cal-

culs plus faciles, n'introduira donc que de légers changements

dans les tables, et seulement dans la colonne qui représente

les équivalents à l'état sec.

Ainsi, la première colonne désigne le numéro d'ordre; la '

deuxième le nom de l'engrais; la troisième la quantité d'eau C

que contenait la matière soumise à l'analyse, qui, quelquefois,
était dans son état normal, mais d'autres fois, ayant subi des

transports et des manipulations, s'en éloignait beaucoup; la

quatrième, l'azote contenu dans 100 parties de matière sèche-,i
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FIN DO TOME PREMIER.

la cinqième, celui trouvé dans 100 parties de matière dans

l'état d'humiditéporté dans la troisième; la sixième, l'équi-
valent de la matière sèche, c'est-à-dire la quantité de cette

matièrequi contientla mêmequantité d'azoteque 100 parties
de l'engrais normal; et enfin la septième, l'équivalent de la

substanceà l'état d'humidité où elle était lors de l'analyse,
c'est-à-direla quantité de cette substance,danscet état d'hu-

midité, qui contient autant d'azoteque cent parties de l'en-

grais normal ayant 0,80 d'humidité.
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il. 4

Ce volume contient la suite des connaissances acces-

soires à l'agriculture que nous avons résolu de trai-

ter dans ce cours. Nous les compléterons dans le

volume suivant, et nous donnerons ensuite les pre-
mières parties de l'agriculture proprement dite. Nous

n'avons pas cru devoir étendre davantage le cercle de

nos études préliminaires nous avonscraint de nous jeter
dans des travaux qui auraient retardé l'achèvement de

cet ouvrage qui nous présente déjà tant de diflicultés à

surmonter, et nous avons dû choisir celles des sciences

accessoires qui se liaient le plus intimement au sujet

principal, et cellesqui jusqu'ici avaient été le plus négli-

gées. Ainsi, après avoir traité de l'agrologie dont nos

devanciers, excepté Thaër, se bornaient à exposer dédai-

gneusement quelques généralités; après avoir traité des

amendements et des engrais en nous appuyant sur des

travaux récents et justement estimés; après avoir épuisé

ainsi tout ce qui concerne l'état naturel du sol et les

modifications qu'il faut lui faire subir, nous arrivons à

l'atmosphère, qui est, commele sol, un des milieuxdans

lequel vivent les plantes, et qui doit aussi être étudiée

plus complétement qu'elle ne l'a été jusqu'ici. Notre

propre pratique, les efforts que nous avons été obligé de

INTRODUCTION

AU SECOND VOLUME
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fairepournous procurer les notionsquinous manquaient,

quand nous avonsentrepris l'exploitation agricole, nous

avaientappris l'importance de ces deux sciences, l'agro-

logieet la météorologie,sans lesquellesil est impossible

de se rendre compte du moindre des phénomènes agri-

coles. Déjà dans plusieurs mémoires que nous avons

publiés, nous avons montré l'usage que l'on peut en

faire, et à quel point elleséclairent toute recherche. Dans

celui qui traite de la culture de la garance, l'agrologie
est la base d'où partent toutes nos déductions. Nous

avonsrattaché à la météorologiece que nous avons écrit

sur la culture de l'olivier, sur celle du mûrier et sur les

assolements du Midi; nous le demandons à ceux qui
voudront relire ces mémoires, serions-nous arrivé aux

résultats qu'ils présentent, si nous avions été privé du

secoursque nous ont offertl'agrologieet lamétéorologie?
Il était temps de mettre ces deux instruments de recher-

che entre les mains de tout le monde, pour épargner aux

agriculteurs qui aiment à se rendre compte de leurs

opérationsles travaux que leur acquisitionnous a coûtés.

L'architecture rurale est un corollairede la météorolo-

gie que nous aurions écarté, si d'un côté nous n'avions

trouvé bien incomplets et bien fautifs les ouvrages que
l'on apubliéssur cette matièreimportante, et si de l'autre

nous n'avions trouvé en M.Paul de Gasparin, ingénieur
des ponts et chaussées, un collaborateurau niveau des

connaissances actuelles, et disposé à adopter pour son

travail la forme et les limites que nous nous sommes

prescrites dans le reste de l'ouvrage.

Enfin, la mécaniqueagricoleétait le préliminaire in-
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dispensable de la culture, et sans elle nous ne pourrions
rien établir de certain sur ses résultats économiques:
c'est par là que nous terminons ce travail préliminaire.

Quelques mots maintenant sur les parties que nous

n'avons pas cru devoir traiter en ce moment. Nous vou-

lons parler de la zootechnie, de l'économiepolitique et

de la législationagricole. Nos études à l'école vétérinaire

de Lyon, les ouvrages que nous avons publiés sur plu-
sieurs branches dela zootechnie, et notre longuepratique

agricole, nous donnaient le droit de penser que nous

aurions pu entreprendre de développer l'état actuel de

cette science; mais nous avons cru que cette étude im-

portante ne devaitpas être traitée par occasion,et abrégée
comme elle l'aurait été nécessairement dans un ouvrage
où elle ne figurerait que commeaccessoire.L'art d'élever

et de soignerles animauxest une branche d'industrie qui

peut marcher séparément de l'agriculture, et qui exige

un enseignement aussi spécial et aussi complet qu'elle.

Il ne fallait donc pas effleurerune matière qui doit rece-

voir tout le développementqu'elle mérite.

L'économiepolitique est sans contredit une des bases

les plus essentielles de l'agriculture mais les ouvrages

qui en traitent sont nombreux, familiers à nos lecteurs;

et depuis quelque temps ils sont rédigés sous un point

de vue beaucoup moins mercantile et beaucoup plus

agricoleque par le passé. D'ailleurs, nous avonseu soin

de donner toute l'étendue qui leur convient aux notions

économiques qui nous importent le plus, à mesure que
les sujets auxquels elles sont mêlées se présentaient à

nous, et de donner ainsi, dans des chapitres spéciaux,
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un supplément et un commentaire des ouvrages qui
traitent l'ensemblede la science. On a dejà pu s'aperce-
voirde cettemarchedansplusieurschapitresde la sixième

et de la septième partie de l'agrologie où nous traitons

de l'appréciation des terrains. C'est ainsi que, profitant

de toutes les occasionsfavorables,nousmettrons sous les

yeuxde nos lecteurs les modificationset les additionsque
le point de vue agricole apporte dans les questions éco-

nomiques, sans nous astreindre à les disposer dans un

ensembleméthodique.

Quant à la législation agricole, nous laisserons les

légistesde profession s'acquitter de cette tâche qui a son

importanceet sa difficulté, surtout si l'on ne se borne

pas à la législationpositive, mais que l'on remonte aux

principes du droit pour introduire des améliorationssi

nécessairesdans nos codes.

Nous ne devons pas finir sans dire quelques mots sur

la manièredont nous avonsconçu quedevaientêtre pré-
sentéesles doctrinesagricolespour répondre aux besoins

d'instruction de notre époque. Aujourd'hui que des

études scientifiquesassezétendues pénètrent dans toutes

les classes, que les fils des propriétaires, après avoir

suiviles cours des facultés, en sortent avecdes connais-

sances assez avancéesdans les sciences mathématiques
et naturelles, il leur est impossible de se contenter des

ouvragesqui étaient destinés à leurs pères dont l'éduca-

tion était presque entièrement littéraire. A ceux-ci, il

fallaitdes livres où la science fût miseà la portée de tout

le monde, commeVoltaire croyait y avoir mis Newton,

commeavantlui Fontenelle leur avait enseigné l'astro-
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nomie. Buffon ne s'était fait lire que pour son style, et

l'on se gardait d'ouvrir les volumes où Daubenton ap-

profondissait la sciencedont Buffon ne montrait que les

fleurs. Un autre temps est venu. Pour nos aïeux, le style
de Buffonétait l'essentiel, le fond n'était que l'accessoire;

on voyait en lui le littérateur avant d'y voir le savant

mais Laplaceet Cuvier ont su écrire des choses savantes

en beau style; et de nos jours c'est le savoir que l'on

cherche en eux avant d'y remarquer le beau langage. On

veut d'abord être instruit, on aimeà recevoir l'instruction

dans un style élégant; mais la forme sans le fond est

dédaignée. Les ouvrages d'agriculture jusqu'à Arthur

Young et Thaër n'étaient que trop empreints de cette

facture vide, superficielle, d'autant plus dangereuse

qu'elle séduit et entraîne les hommes vers un but indé-

fini. Après avoir lu les poëtes agricoles, les anciennes

Maisonsrustiques, Rozier, Olivierde Serres lui-même,

on se sentait du goût pour une occupation dont ils fai-

saient entrevoir les charmes, dont ils esquissaient cer-

tains détails, mais dont on ne pouvait comprendre ni

l'ensemble, ni la liaison des parties, ni les chances heu-

reuses et funestes. On en était pour l'agriculture au point
où en sont les lecteurs de romans maritimes pour la ma-

rine. 'Elle apparaissait belle, séduisante l'agriculture
était là dégagée de soins importuns comme les bergers
des Bucoliques; mais à peine nos marins inexpérimentés

avaient-ils quitté le rivage, à peine nos agriculteurs no-

vices avaient-ils embrassé leur nouvelle profession, que

chaque pas, chaque heure venaient leur découvrir des

désagréments, des accidents, des dangers auxquels rien
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ne les avaitpréparés. Le revers de la médailleétait d'au-

tant plus hideux qu'on ne l'avait pas fait entrevoir les

difficultésd'autant plus insolublesque l'on n'en connais-

sait pas l'origine, et que l'on était dépourvudesprincipes

qui auraient pu les faireéviter, et qui pouvaient les faire

surmonter. C'était une déception complète.
Les hommes d'aujourd'hui ont appris à apprendre.

Onles a accoutumésà larigueur des démonstrations; ils

ne se contentent pas de simples allégations; ils veulent

remonter aux causes, ils veulent calculerles probabilités
de leurs entreprises, et pour calculer il faut avoir des

données exactes. Nous avons fait de grands pas vers le

positif. Danscette dispositiond'esprit, quand nos jeunes

gens, à peine sortis des bancs de l'école, jettent les yeux
sur la bibliothèque agricole de leurs pères, quand ils

entr'ouvrent les livres que ceux-ci leur recommandent

pour s'instruire de leursnouveauxdevoirsdans la science

qui dirige leur fortune et d'où dépend leur existence,

ils ne tardent pas à être saisis de dégoût en s'aperce-
vant du vide qu'ils y trouvent, et ils en viennent à mé-

priser la scienceagricole, en pensant qu'ellen'est et ne

peut être que cequ'ils trouvent dans cesouvrages.
Cette expérience, que nous avons vu faire trop sou-

vent sous nos yeux, l'étonnement de ceux à qui nous

montrions tout ce que l'agriculture a de réel et de solide,

le zèle qui remplaçait l'indifférence quand ils avaient

comprisqu'on pouvait se rendre compte d'une opération

de culture commed'une expérience de physique, nous

avaient démontré qu'il était temps de procéder d'une

autre façon dans l'enseignement agricole. Il fallait que
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les élèves trouvassent dans les livres à leur usage les

formes, le mode de démonstration des sciences qu'ils
venaient d'étudier; il fallait rattacher l'enseignement à

leurs souvenirs récents, à leurs travaux antérieurs, et

leur donner la satisfaction de penser que toutes leurs

études classiques n'étaient pas perdues pour les usages

de la vie. C'est à cette classe de lecteurs que ce livre est

particulièrement adressé. Les jeunes gens qui viennent

de terminer leurs études scientifiques, les hommes qui

ont des notions suffisantes des sciences, trouveront ici

un aliment préparé pour eux; en possession des prin-

cipes raisonnés de l'agriculture, ils n'avanceront dans la

pratique qu'armés de toutes pièces, prêts à faire faceaux

chances, à pourvoir aux nécessités, préparés aux mé-

comptes, préparés aussi à les éviter et à rendre leur cul-

ture aussi profitable que possible, parce qu'ils sauront

l'adapter au terrain, au climat et au marché.

On nous répondra sans doute ici par les tristes exem-

ples qu'ont souvent offerts les théoriciens quand ils vou-

laient se mêler de pratique. Ces exemples, nous les

connaissons; ils sont nombreux, et ils ont rendu pendant

longtemps les agriculteurs de cabinet la fable du pays et

l'effroide leurs famillesqu'ils ne tardaient pas à ruiner.

Mais qu'appelait-on alors de ce nom de théoriciens?̀?

c'étaient des hommes qui avaient dévoré tout ce fatras de

basse littérature agricole, toutes ces productions de cer-

veaux systématiques, où l'on trouve le panégyrique des

méthodes les plus étranges, isolé des circonstances par-

ticulièresqui les ont fait réussir, où l'on obtient des mil-

lions en ajoutant des zéros aux chiffresqui représentent
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les prétendus produits nets de quelques mètres de terre,

Ces théoriciens étaient aussi de bonnes gens, opiniâtres

par nature, enthousiastesde leur état où ils avaientpro-

spéré, et s'imaginant qu'il suffisait de les imiter pour
réussir également, sans s'inquiéter si les conditions des

terrains, des climats, du prix de revient, des marchés,

étaient les mêmespartout c'étaient enfin des écrivains

bâtissant des hypothèses qu'ils donnaient pour des théo-

ries, faisant produire la terre au moyen d'huiles, de sels,
de savon, qui n'existaient que dans leur imagination;
attribuant au sol une vertu attractive pour les éléments

de l'atmosphère, qui surpassait tout ce que nous indique

l'expérience, et concluant de ce point de vue, que la

terre, suffisamment divisée et subdivisée, pouvait se

passer de toute additiond'engrais et porter indéfiniment

de richesrécoltes. C'est de ces écrivainsqueVoltaireafait

la critique dans un de sesmeilleurscontes, l'Hommeaux

quarante écus,où les principes les plus sévèresde l'éco-

nomie politique s'allient si spirituellement à la satire la

plus amusante. Ainsion appelait ces hommes des théo-

riciens, et ils ne possédaientque des systèmesvaguesou

oontradictoiressur les bases de la science, des rêveries

sur l'histoire des cultures, et le vide sur les rapports

économiquesde l'entreprise agricole.Nous en avonsvu

pourtant réussir quelques-uns, mais c'étaient ceux qui,
docilesaux leçons de l'expérience, se hâtaient d'oublier

ce qu'ils avaient lu, et rectifiaientpar la pratique les no-

tions faussesou incomplètes des livres qui avaient le

bon sens de laissermarcher la culture du pays, en l'amé-

liorant lentement et progressivementsans la bouleverser.
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Ces hommes sages et prudents finissaient par refaire

ainsi leur éducation agricole,et nous les avons vus pres-

que tous, tremblants encore du danger auquel ils avaient

échappé, devenir les ennemis acharnés des livres d'agri-
culture et les détracteurs de toute préparation scienti-

fique.
Une saine théorie produira des effets tout autres, par

cela même qu'elle sera basée sur des principes sains, et

que toute déduction qui en découleraportera avec elle la

rigueur de la démonstration, ou ne sera plus donnée que
comme douteuse celui qui en sera imbu arrivera à la

pratique avecla conviction qu'il doit étudier le terrain,

le climat, le pays et ses habitants, ses usages, ses institu-

tions, ses débouchés, ses ressources, avant de se mettre

à l'œuvre car ce n'est qu'avec toutes ces données qu'on
lui aura appris à résoudre le problèmedu meilleur sys-
tème de culture à adopter. Il ne se fera pas d'idées exa-

gérées, il n'aura pas d'aveugle engouement, parce qu'il

possédera les chiffres positifs qui sont propres à les ré-

primer mais aussi cette sûreté d'appréciation lui per-
mettra d'entreprendre avec hardiesse ce qu'il concevra

avec prudence. Nousavonsvu aussidepareils théoriciens

à l'œuvre,et nous ne craignonspas dedirequ'ils diffèrent

autant de ceux auxquels on prostitue ce nom, que leurs

résultats respectifs diffèrent entre eux. Pilâtre de Rozier

se précipite du haut des airs avecson ballon, Gay-Lussac

et Biot dirigent le leur et accomplissent heureusement

leur voyage.Les unsetles autres n'avaient jamais monté

d'aérostat, mais le premier était ignorant en physique,
et les deux autres v étaient habiles. N'abordons aucune
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pratique sans connaître les principes qui la dirigent, et

si nous n'obtenons pas toujours le succès, nous saurons

au moins dès le début la valeur des chances que nous

nous exposonsà subir.

Cet ouvrage aurait été moinsimparfait sans doute si,

écrit de longue main, nous eussions retardé sa publica-
tion. Chaque jour ajoute quelque fait à ceux que nous

possédonsdéjà; plusieurs savants distingués s'occupent
en ce moment des rapportsde laproductionau sol et aux

engrais; nous aurions pu perfectionner notre travail en

attendant, pour le publier, une époque plus éloigné.e.
Maison sait aujourd'hui commentil a été entrepris à la

suited'un coursfaitpourquelquesjeunesgenset dontnous

avions écrit la premièreleçon seulement,M.Bixio, qui a

rendu de sigrands servicesau développementde lapubli-
cité en matière d'agriculture, publia cette premièreleçon

dans le Journal d'agriculture pratique, et nous pressa
ensuite de rédiger le reste du cours. Nousnous laissâmes

séduire à laperspectivede réunir en un corps les études

qui avaient été l'objet le plus constant de nos occupa-
tions. Amesurequenous avançonsdans la carrière, nous

sentons deplus en plus les difficultéset le poids de notre

tâche, nous regrettons quelquefoisqu'il ne soit pas pos-

sible de la mûrir davantage,mais d'un autre côté nous

savonsqu'il y a un momentoù il faut borner les recher-

ches, où il est plus avantageuxde coordonner, de classer

ce que nous avons acquis. Le livre appellera la critique

et le secours: nous profiterons de l'une et de l'autre;

l'ouvrageaurait moinsgagnéà rester en portefeuille.
1 Onnousa souventconsultésur les livres d'agriculture
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qui, ayant un mérite réel, pouvaient être admis dans la

bibliothèque des jeunes agriculteurs et dans celle des

comices agricoles, sans crainte que l'inexpérience des

uns, en ce qui toucheà la culture, et celledes autres, en

ce qui regarde les livres, pût les jeter dans l'erreur. Pour

répondre àcette question, il faut d'abord faire une dis-

tinction. Le nombrede livres qui sont au niveaudes con-

naissancesactuellesest petit mais il y en a quelques-
uns d'excellents. Ceux-ci forment une classe à part. Il

y a ensuite une classe beaucoup plus nombreuse de

livres que l'on peut lire plus tard, quand la pratique et

l'habitude de juger ce qu'on lit nous permet de profiter
de ce qu'ils renferment de bon, et de nous défier de ce

qu'ils ont de faux, de hasardeux ou d'exagéré ceux-ci

nous instruisent de l'histoire de la science, des degrés

qu'elle a dû franchir pour parvenir à l'époque actuelle.

Dans la première classe, nous plaçons d'abord les

œuvres d'Arthur Young, dictées par le bon senspratique
et par l'amour le plus pur de l'agriculture avec lui on

risque peu de s'égarer parce qu'on voit ce qu'il cherche,

qu'on suit la marche de ses investigations, et que, lors-

qu'il s'est trompé, il a la bonne foi d'en convenir. Son

enthousiasme est communicatif,mais il est régé, il s'ar-

rête à temps. Ignorant dans les sciences physiques, il a

surtoutcompriset exposéle pointdevue économique.Ses

voyagessont d'excellents modèlesde la manièred'étudier

un pays sous le point de vue agricole, et personne n'a

encore égalé la sûreté et la rapidité de son coup d'œil.

Ceux qu'il a faits dans diverses parties de l'Angleterre

nous font mesurer le chemin que ce pays a fait dans le
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progrès agricole nous y comprenons comment, sous

l'influence des lois et malgré l'accroissementde l'indus-

trie et de la population, le labourage, presque universel

au momentoù il écrivait, a faitgraduellementplaceaupâ-

turage et à l'élève des bestiaux. Son Irlande est un chef-

d'œuvre où se trouve tout le passé et tout l'avenir de ce

pays, et qui n'a laissé à ceux qui sont venus après lui

quela tâche de le répéter. Son Voyageen France nous

dépeint vivement sa situation agricoleavant la révolu-

tion on s'étonne de la vérité de telles descriptions re-

cueilliessans s'arrêter, en traversant lepays sur une ju-
ment aveugle. C'est dans cet ouvrage qu'il a fixé les

premières bases des climats agricoles. Ses expériences

d'agriculture seront toujours un modèle pour ceux qui
voudront suivre ses traces. Il a eu peu d'imitateurs sur

une aussigrande échelleet avecla variété qu'il y a intro-

duite, cependant ce n'était qu'un petit fermier ruiné

Enfin ses Annales, son Arithmétiquepolitique sont des

preuves de l'activité et du rare bon sens de l'écrivain.

Nous ne pouvons trop recommanderce livre à l'attention

de nosjeunes lecteurs; si les faits ontvieilli,les méthodes

de recherches, la marchedes renseignements ne vieilli-

ront pas et peuvent servir à formerdes successeurs à cet

homme célèbre.

Aprèslui vient incontestablementThaër, qui a jeté de

si précieux germes en Allemagne,où ses leçons ont re-

nouvelé l'agriculture. Celui-ci était savant en histoire

naturelle, en physiqueet en chimie. Son ouvragedidac-

tique est au niveaudes connaissancesde son temps, et si

sous ce rapport il est maintenant un peu en arrière, il a
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encore toute sa valeur sous le rapport agricolepropre-
ment dit sonprincipal mériteconsiste dans la sciencede

l'organisation des grandes exploitations; il en fait con-

naître le mécanisme,les rapports, l'équilibre. Il enseigne
à proportionner les forces des hommes, des animaux,

les engrais aux terrains et aux cultures. C'est cette par-
tie de l'ouvrage de Thaër qui a fondé la réputation qui lui

reste justement acquise. Il est à regretter qu'il n'ait pas
cru devoir embrasser un champ plus vaste que celui de

l'agriculture de l'Allemagne, et qu'il ait ainsi passé sous

silence toutes les cultures méridionales. Nous devons sa

traduction à M. Crud, de Genève, qui, dans son Écono-

mie de l'agriculture, qui sert de commentaireà l'ouvrage
de Thaër a étendu ses recherches aux climats du nord

de l'Italie.

Schwerzapubliélelivreparexcellencedu praticien, soit

lorsqu'il décrit l'agriculture de l'Alsace, de la Belgique
et du Palatinat, soit quand il réunit dans un traité les

leçonsde sa longue pratique et qu'il l'éclairé au flambeau

d'une saine raison. Nous indiquerons sesouvrages, dont

une partie a été enfin traduite en français, comme la

source d'une solide instruction, comme le complément
de tout ce que nous dirons dans cecours pour toutes les

parties qu'il a traitées, car il s'est aussi renfermé dans

l'agriculture de la région céréale. Schwerz ne remonte

pas aux principes scientifiques, mais ses discussions

prouvent qu'ils ne lui sont pas étrangers, et quand on

les possédera, on liera entre elles ses déductions d'une

manière très profitable.

Bürger a condenséles principes de l'agriculture dans



INTRODUCTION.

un court traité qui a été traduit. Sa directionest plus

scientifiqueque celle de Schwerz; l'ordre d'exposition
est satisfaisant on sent, en lisant cet auteur, qu'il est fa-

milier avecla pratique. Son Traité de la Culturedu maïs,

qui est sonpremier ouvrage, est aussi celuiqui nous pa-
raît avoir le plus de mérite propre. C'est une excellente

monographie, elle a fondéla réputation du Bùrger, et sa

lecture sera très profitableauxjeunes gens, même àceux

qui ne cultiverontjamais de maïs. Malheureusementcet

ouvragen'a été traduit que par extraits dans la biblio-

thèque britannique de Genève.

Nous avons voulu laisser pour le dernier un homme

qui a prouvé que la France ne se laissait devancer dans

aucune carrière intellectuelle. Je veux parlerde M. Ma-

thieu de Dombasle, correspondant de l'Institut. Ses pre-
miers travauxsur le sucre de betterave l'avaient fait con-

naître comme un savant et habile technologiste. Il a

fondé ensuite notre première école d'agriculture à Ro-

ville elle est devenue une pépinière de jeunes gens in-

struits, qui ayant appris surtout sous leur illustre maître

l'art dedouter et d'observer sont devenusde bons prati-
ciens. Cet enseignement a produit comme un heureux

corollairela publicationdes Annales de Roville, collec-

tion d'excellents mémoires sur différents points de la

pratique agricoleet de l'économiepolitique, remarquable
surtout par les comptes-rendus des cultures, où règnent
à la fois la scienceet la bonne foi. Quoi de plus instruc-

tif que le spectacle d'un homme aussi éminent dans son

art, concevantà priori un systèmeagricole;puis, à me-

sure qu'il avancedans son exécution, reconnaissantses
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erreurs, se corrigeant, se modifiant,docile aux leçonsde

l'expérience, et nous instruisant par son exemple Quel

dommageque l'État n'ait pas mis un tel homme à la tête

d'un établisement expérimental avec des ressources suf-

fisantes, sanscompteraveclui, en ne lui demandant pour
tous résultats que ceux de ses expériences Quelquedif-

ficulté que présente l'organisation et l'administration

d'une ferme, on peut dire que c'était trop peu pour sa

capacité. Son énergie, son talent d'invention auraient été

mieux employés à vaincre des obstacles d'une autre es-

pèce, à lutter avecla nature pour lui arracher sessecrets.

Il a été constammenttenu en lisièrepar la perspective du

compte à rendre à ses actionnaires, et, quoiqu'il ait été

soutenu par le gouvernement, il ne l'a pas été avec l'é-.

tendue et de la manièrequi convenaientpour tirer tout le

parti possiblede ses facultés (1).

Yvart avait inséré dans le Dictionnaire d'agriculture,

publé par le libraire Déterville, un excellent article sous

le titre de Successionde culture. C'est un traité méthodi-

que des assolements, et il vient d'être réimprimé à part.
Cet ouvrage se distingue par la pureté et la sévérité de

ses principes, et par son enchaînement logique. Peut-

être l'auteur n'avait-il pas assez généralisé ses vues et

s'était-il trop renfermédans le cercle des doctrines abso-

(1)Depuisquececiestécrit,nousavonsapprislamortdecetillustre

promoteurdesprogrèsagricoles.Ladouleurpubliqueet l'hommage
queluirendentleshommeslespluséminentsdecepaystémoignentde
lagrandeurdelaperte.Il laisseaprèsluiuntraitéd'agriculturequi,
quoiqueinachevé,nousconserverasansdoutelefruitdesonexpérience
etdesesméditations;cetraité,annoncéd'abordcommedevantparaitre
prochainement,n'estpasencorepublié(octobre1851).
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lues puisées dans l'étude des assolements anglais et

belges? Le principe qui exclut absolument la répétition
de la même plante dans un assolement a été contredit

par les faits; ses formulesd'assolement comprennent un

trop petit nombre de végétaux et ne s'étendent pas à

ceux des régions agricoles du Midi. Yvart est un puri-

tain de l'éeole anglaise; mais on le lit avec sécurité, par-

ce que, s'il manque de hardiesse, il n'entraîne pas du

moins dans des erreurs nuisibles. Son ouvrage restera

parmi les livres les plus recommandablesde notre litté-

rature agricole.

Lullin de Châteauvieuxest un esprit plus vaste, plus

indépendant, parce qu'il avait beaucoup vu et que ses

connaissancesétaient bien plus étendues. L'homme qui

trompa un moment le mondeentier par le talent avecle-

quel il avait su prendre le style de Napoléondans le Ma-

nuscrit de Sainte-Hélène; l'hommequi avait su apprécier
si bien et de si haut la position de l'Angleterre dans ses

Lettresde Saint-James, cet homme ne pouvait que por-
ter deviveslumièressur l'agriculture, quand il s'en occu-

pait. Aussises lettres sur l'agriculturede l'Italie resteront

commeun modèled'appréciation agricoled'un pays; sa

description de l'État Romain et de sa culture nous pa-
raît porter le cachetde la critique la plus exacte et la plus
fine. Son dernier ouvrage sur l'agriculture française(1),

quoiquen'ayant pas reçu le dernier poli de la main de

l'auteur, contient des parties supérieurement traitées; on

distinguera surtout ce qui concerne l'agriculture de la

Bourgogne, pays où l'auteur avait des propriétés. Nous

(1)VoyagesagronomiquesenFrance;2vol.in-8\
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Il. 2

recommandonsles ouvragesde Lullin à nos jeunes voya-

geurs ils y verront l'heureux emploi des connaissances

économiquesagricolesdirigées par un coup d'oeilrapide
et exercé (1).

Voilà, quant à présent les livres que nous considé-

rons commenos livres classiques. Leurs auteurs sont

nos maîtres leurs erreurs sont celles de leur temps;

mais leur doctrine généraleest pure, elle inspirera bien

ceux qui s'en pénétreront. Il y a ensuite un petit nom-

bre de livres moins importants, mais écrits dans la

même direction, et qui offrent une lecture solide. Nous

nous écarterions trop de notre but si nous voulionsles

énumérer.

Quand plus tard on voudra connaître les ouvrages

principaux qui ont marqué les différentesépoques de la

science agricole, on lira parmi les anciens Varron, dont

l'esprit synthétique coordonna de bonne heure la

science Columelle, qui nous a transmis en bon langage
les traditions des cultivateurs latins; Virgile,qui, né aux

champs, n'a jamais oubliéson origine, et a chanté l'art

géorgique dans une poésie parfaite. Chez les modernes

nous trouvons Tarello, qui le premier donna l'idée des

(1)Nousavionscrunepasdevoirparlerdenoscontemporainsdans
lapremièreéditiondece traité,pournepasparaîtreprononcerd'ex-
clusionsblessantes.Maisquandunouvrages'élèveau-dessusdetoute
rivalité,unepareillecraintedoitcesser.Quenotresavantconfrère,
M.Boussingault,nouspermettedoncicid'ajouteràlalistedenoslivres
classiquessonEconomierurale,dontladeuxièmeéditionvientdepa-
raître.CelivreréunittouslesbeauxMémoiresquiontfaitsaréputation
agricole.Lelecteury trouveralesrésultatslesplusprécieuxsurles
différentspointsdel'agricultureetdelazootechnie,quijusqu'àluiman-
quaientdedonnéesexpérimentales.



INTRODUCTION.

assolementset de leur théorie. Cet essai, tout informe

qu'il est, se trouve dansun petit livreplein de bons en-

seignements.Puis, parminous, Olivierde Serres, le pre-
mier livre original d'agriculture écrit en français, et si

longtempsle seul. Il y décrit la vie desmanoirs desgen-
tilshommesde son temps dans un style animé qui fait

passer l'amour de la campagne, le goût du mesnagedes

champs, dans l'âme de ses lecteurs. Sa doctrine est

saine, quoique rapide et incomplète son style, qui rap-

pelle souventMontaigneet Amyot, est beaucoupplus in-

culteque le leur: on aimeà se retrouver quelquefoisdans

la compagniedes esprits vigoureuxde ce siècle,heureux

près de leur foyerchampêtre, après avoirété éprouvés
au feux des passions religieuses et des guerres civiles.

Les agriculteurs du Midi trouveront de bons conseils

dans ce livre relativement à la culture de leur région
ceux de tous les pays y profiteront de l'expérience de

l'auteur dans leurs rapports avec les fermiers, leurs ou-

vriers, leursdomestiques,leurs voisins. C'étaitun temps

oh il fallaitcompterplus encoreavecles hommesqu'avec
les choses.

Les livresde Duhamelsont ceux d'un observateurpa-

tient, qui accumulaitles faits,répétait les expériencesdes

autres, et y ajoutaitles siennes.Maisilsmanquentdesève

et de vuesnouvelles. Il s'était pris de passion pour le

systèmede Tull, et fit son Traité d'agriculture dans le

dessein de le propager. Un esprit aussi méthodiqueet

aussi exact ne tarda pas à s'apercevoir que les engrais

étaient d'utiles auxiliairesde la culture il modifiapro-

gressivementses premièresvues en conséquencede ses
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essais. Ses livres seront excellents pour celui qui possé-
dera déjà, avec une saine théorie, les moyens de se

rendre comptedes résultats.

L'abbé Rozier, qui avait vécu quelque tempsà la cam-

pagne, près Béziers, s'y était beaucoup occupéde vini-

fication et de fermentation après avoir rédigé pendant

plusieurs années le Journal de Physique, se trouvant à

Lyonaucontact de quelqueshommesde mérite, de Bour-

gela, qui venaitd'y fonder l'école vétérinaire, de Latou-

rette, botaniste distingué, il entreprit de rédiger un

cours d'agriculture en forme de dictionnaire. Sous le

rapport desdoctrinesphysiques et chimiques, Rozier a

vieilli,ou plutôt il n'a jamais été au niveaude son temps;
commepratique d'agriculture, il a été un faiblecompila-
teur des idéesdes autres, hésitant entre les doctrines, les

exposant sans oser les juger. Aussi la nouvelle édition

qu'en donnèrent les membres de la section d'agriculture
de l'Institut ne renferme-t-ellepresque plus rien de l'ou-

vrage original. Ce livre avait cependant son genre de

mérite; sousdes formesqui affectaientd'être didactiques,
on y trouvaitcet amour de l'art qui est communicatif,un

détachementsans arrière-pensée de toute idée de retour

vers le monde et de dévouement aux intérêts agricoles.

Il n'y a pas dans ce travail une ligne qui vous transporte

en dehors de la vie champêtre et des occupationsvariées

et attrayantes qu'elle peut présenter. Je crois que sous

ce rapport on pourrait encore le lire avec profit, quand

ce ne serait que pour respirer cet air pur que nous ne

trouvons plus dans l'atmosphèreagitéede notre pays, où

les préocupationspolitiques, le mouvement rapide des



INTRODUCTION.

fortunes, les ambitionset les convoitisesrivales, ne per-
mettent à personne le repos et la quiétude d'esprit qui

accompagnela modérationdes désirs et la soumission

aux lois de la Providence.

Avant de terminer cette longue conversationavecnos

lecteurs, nous reviendronsun momentsur une des par-
ties qui font lamatièrede ce volume.Nous expliquerons
les causesqui nous ont obligé à donner à la météorolo

gie agricole un développementplus grand, sous cer-

tains rapports, que celuique nous avons consacréà l'a-

grologie.Pour celle-ci,nous avions des élèves déjà bien

préparés par l'étude d'excellents traités de chimie, de

physique, de minéralogie, de géologieet de physiologie

végétale, ce qui nous dispensait de nous appesantir sur

les principesdecessciences.Nousne sommespassi heu-

reux en météorologie.Si les écrits de MM.Biot, Pouil-

let, Kamtznous permettent de passer légèrementsur la

théorie de la plupartdesphénomènes, il est malheureu-

sementtrop vraiqu'ils ont traité la sciencesous un point
de vue totalement différent du nôtre. Ils étudiaient les

météoresdans le but de trouver les lois de la physique

généraledu globe; nous cherchonsprincipalement leurs

effetssur la végétation.Cebut plus spécialexigeait aussi

plus de détails, et des détails directement applicables
aux faits agricoles,maisqui avaientpeu d'importance si

on les considéraitrelativementà la théorie générale de la

terre. C'est ici le casde rappeler ce que nous avons dit

dansl'introductionsur les différencesqui existententre la

sciencepure et la scienceappliquée (pagesS et 6 du {"'

volume).Nousavonsfait envisagerla métallurgiecomme
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la sciencecomplémentairede laminéralogiepour arriverl'

au traitement pratique des métaux; dans cette science,

non content de considérer les propriétés généralesdu

fer, nous avons voulu le connaître dans des états autres

que ceuxsous lesquelsil se présente dans la nature. Nous

avons étudié le mode de fusion de différents minerais,

la nature de leurs fontes, la qualité de leur fer, leur

élasticité, leur cassure à chaud et à froid, etc. toutes

propriétés qui n'entraient pas dans le plan de la miné-

ralogie, et qui étaient nécessaires pour arriver au but

que seproposait lamétallurgie. Cesconsidérationssere-

produisent avec toute leur force quand on étudie la

météorologie agricole après la météorologie. Ainsi

préoccupé des grands problèmes de la physique géné-
rale du globe le météorologiste néglige les détails qui
sont les plus importants pour nous. Qu'il soit question,

par exemple, des abaissementsde température, nous de-

vons consulter leurs effetssur le sol, sur les plantes, les

époques où ils arrivent, leur coïncidenceavecl'état de la

végétation,qui les rendent plus ou moins pernicieux ou

indifférents; les régions du globe qu'ils affectent, leurs

limitesqui indiquent les limites des différentescultures,

les probabilités de leur retour dans chaque lieu, ce qui
mesure les chancesde réussite de certains végétaux, etc.

Toutes ces notions appartiennent bien à la météorologie

mais elles importent peu aux physiciens, tandis qu'elles

préoccupent vivement l'agriculteur, qui, de son côté,

n'attache pas grande importanceà l'équilibre de densité

des couchesd'air qui s'élèvent jusqu'aux limites de l'at-

mosphère, non plus qu'à l'état des différentescouches
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solides qui descendent vers le centre de la terre. Les

premiers insisteront sur les questionsqui se rattachent à

la température de l'espace, à la chaleur intérieure du

globe, tandisque nous devons surtout étudier ce qui se

passe dans le milieu où vivent nos plantes, la couche

d'air en contactavecla terre, la couchede terre où plon-

gent leurs racines.

On ne sera doncpas surpris qu'ayant à écrire pour la

première foisun cours de météorologieappliquéeà l'a-

griculture, nous ayons cru devoir exposer avecquelque
détail cellesdes branches de la sciencesur lesquellesles

physiciensavaient passé légèrement. Nousrenvoyons à

leurs livrespour cellesqu'ils ont suffisammentdévelop-

pées, et la nouvelle traduction du petit traitéde Kamtz,

que vient de nous donner M. Martins, nous dispensera
d'entrer dans beaucoup de détails mais nous n'avons

pu négliger ceux qui y étaient omis. Nous aurions re-

gardé comme impossible aujourd'hui de développerles

théories agricoles en laissant une pareille lacune dans

l'instruction des élèves si nous nous reprochons même

un défaut, c'est celui de la brièveté que nous avons dû

nous imposer.
En traitant de la mécanique, nous avons été plus à

l'aise que pour la météorologie.La matière était mieux

préparée, les principesgénéraux bien posés et dévelop-

pés par d'habiles écrivains. Dans ces derniers temps, la

mécaniqueindustrielle a pris une si grande part dans les

progrèsde la société, que ses problèmesont étéattaqués

par tous les côtés. Prony, Navier, Coriolis, Poncelet.

Morin, ont aplani le terrain sur lequel Coulombavait
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déjà imprimé ses traces. Nous pourrons donc nous ren-

fermer plus exactement dans notre sujet, nous borner à

caractériser les forces qui nous sont plus spécialement

propres, leur moded'application, leurs effets, et à don-

ner les moyens de juger les machinesqui se présentent
dans la pratique au moyend'un petit nombred'exemples.
On trouvera ensuite dans les recueils de Leblanc, dans

l'ouvrage de Thaër sur les instruments d'agriculture,
dans ceux de MM.MathieudeDombasle,deValcour,etc.,

les descriptions et les figures d'une fouled'instruments

auxquels on pourra appliquer les règles qui résulteront

de la théorie. Chaque jour voit paraître de nouvellesin-

ventions en ce genre, qui diffèrent souvent très-peu
entre elles et de ce qui est déjà connu. Nous sommes

loin de méconnaître ce que présentent d'ingénieux cer-

taines dispositionsnouvelles, mais nous croyons que les

esprits inventifs usent trop d'efforts dans la plupart de

ces recherches, et que ces perfectionnements microsco-

piques ont souvent trop absorbé l'attention des sociétés

savantes, des comiceset des agriculteurs. Combien de

fois n'avons-nous pas répété une expérience curieuse,
celle de fairechanger de conducteurs et de chevaux les

charrues qui avaient lutté dans un concours, et de con-

stater que le vainqueurde la première lutte l'était encore

dans la seconde, quoiqu'il eût changé d'instrument et

pris celui de son concurrent malheureux! Sans aucun

doute les perfectionnements obtenus dans nos charrues

ont rendu de grands services à l'agriculture. On ne peut
faire aucune comparaison entre les instruments impar-
faits de nos pères, dont se serventencore toutes les coa-
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trées arriérées, et les excellentescharrues de Provence

et deDombasle mais il est un point où, une foisarrivés,
les perfectionnementssont d'une faible importance. Il

n'est aucune de ces charrues nouvelles qui puisse se

vanter de diminuerles frais d'un dixième, et qui ne le

cèdecommeinstrument de produit à un engraismeilleur

et plus abondant, qui, avecle mêmetravail, peut doubler

et tripler le produit. C'est toujours vers cette source de

richessesque nous croyons devoir diriger l'attention de

nos lecteurs; comme en mécaniquenous leur montre-

rons que c'est principalement vers le but d'employer

complétementles forces, bien plus que dans les perfec-
tionnementsqui diminuentune résistancedéjà trop fai-

ble relativementà la puissance des moteurs, qu'ils doi-

vent porter toute leur attention pour trouver l'économie

qu'ils recherchent.

Quandnous passeronsà la secondepartie de ce cours,
à celle qui traite de l'agriculture proprement dite, nos

lecteurs s'apercevrontde la facilitéque l'étude prélimi-
naire des sciencesaccessoiresnous donnera pour traiter

notre sujet et abréger l'exposition de la science, sans

pourtant rien omettre.



COURS

D'AGRICULTURE

1
MÉTÉOROLOGIEAGRICOLE

Totaeautem res rustiea; ejus modi sunt, ut eas
non ratio neque labor, sed res incertissimœ,
venti tempestatesque moderentur.

Cicéron, Verrines. De re frumentariâ, §98.

AVANT-PROPOS

Les plantes vivent dans la terre et dans l'air: nous venons

d'étudier le premier de cesdeux milieux; nous avons recher-

ché sa composition, les éléments qui le constituent, puis ses

propriétés physiques, celles des différents sols relativement

aux végétaux, et leur valeur relative; c'est maintenant à

l'atmosphère que nous allons nous attacher pour reconnaître

avec le même soin sa nature, ses modifications et leurs effets

sur les plantes. Cen'est que par l'étude sérieuse des climats

que l'on peut parvenir à la connaissance approfondie de l'a-

griculture, à déterminer les végétaux propres aux différents

pays, les assolements qui leur conviennent, et à éviter les

fautes qu'a tropsouvent causées une imitation servile. «Dans

les avantages naturels d'un pays, dit Arthur Young (1), le

(1)VoyageenFrance,t. II. p. 188.
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climat est aussi essentiel que le sol, et il est impossible de

se former une idée nette de ses propriétés et de ses res-

sources, à moins de connaître clairement les avantages et

les désavantages de ses différents territoires et de savoir les

distinguer des effets accidentels de l'industrie et des riches-

ses » et, en effet, la même nature de terre qui, en Nor-

wège, produit quelques sapins, porte d'abondantes récoltes

deblé en Allemagne, se couvrede riches vignoblesen France,
et sous le Tropique devient le siège de ces belles cultures

de végétaux précieux qui donnent le sucre et les épices.

Qu'a-t-il fallu pour amener des effets si différents? Desmo-

difications dans la chaleur, la lumière, l'humidité, qui
tiennent elles-mêmes à d'innombrables diversités dans les

latitudes, dansla situation respective des terres et des mers,
la direction des vents, etc. La science qui traite de cesmodi-

fications prend le nom de météorologie elle peut se diviser

en trois branches principales 1° la météorologieproprement

dite, qui s'occupe des phénomènes divers qui se passent
dans l'atmosphère, qui les étudie en eux-mêmes, sans cher-

cher à comparer leurs effets dans les différentes parties du

globe; 2° la climatologie, application de la météorologie

pure à la surface de la terre, qui nous apprend la réparti-
tion et la successionde phénomènes atmosphériques sur les

différents points de sa surface; 5° enfin la météorognosie,

qui cherche à déduire les phénomènes futurs de l'observa-

tion des phénomènes passés et présents.
La météorologie agricole a sa tâche propre, qui consiste à

reconnaître leseffetsde chacun des météores etde chacun des

climats sur la végétation. Des tentatives ont été faites dans

ce but par Adanson, Duhamel, de Humboldt," Boussin-

gault, etc.; mais nous nous apercevonsà chaque pas combien

elles laissent encore à désirer. Nous verrons ici, commedans

l'agrologie, le nombre des problèmes surpasser de beaucoup

celui des solutions. Est-ce à dire pourtant que nous devions

nous abstenir de tracer le cadre qui doit à la foisnous mon-
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trer et nos acquisitions encore si faibles et notre trop réelle

indigence? Nous ne le pensons pas. Nous croyons qu'ici,
comme dans l'agrologie, une exposition complète de l'état de

la science appellera sur elle l'attention des hommes studieux,
et ne pourra qu'être avantageuse à ses progrès.

Dans cette partie du cours comme dans la précédente,

nous passerons rapidement sur l'exposition des principes que
nous devons présumer être familiers à noslecteurs. Nous n'en

dirons que ce qui sera nécessaire pour les préparer aux ap-

plications agricoles, et si nous insistons davantage sur quel-

ques notions générales, c'est qu'elles n'ont pas encore reçu
les développements dont elles sont susceptibles ou qu'elles
font partie de nos recherches particulières, et que leur im-

portance pour la science agricole nous a fait un devoir de les

détacher du reste de nos travaux scientifiques.
Nous suivrons dans notre exposition l'ordre que nous avons

indiqué plus haut pour la divisionde la météorologie. Ainsi,
nous commencerons à traiter des phénomènes pris en eux-

mêmes, sans rapport avec leur distribution géographique;
ensuite nous traiterons des climats agricoles et enfin de la

météorognosie. La tâche que nous nousi imposons est trop
difficile et trop nouvelle pour que nous n'ayons pas besoin

d'un redoublement d'indulgence de la part de nos lecteurs.





PREMIÈRE PARTIE

MÉTÉOROLOGIE PROPREMENT DITE.

La terre est entourée d'une atmosphère formée du mé-

lange de plusieurs gaz et de vapeurs aqueuses, tenant en

suspension des sels, des corpuscules organisés, des débris

végétaux ou animaux plus ou moins décomposés, et des

poussières minérales. C'est à travers l'atmosphère que nous

arrivent le calorique, la lumière, l'électricité, fluides im-

pondérés auxquels elle sert de récipient, de conducteur et

d'obstacle selon l'état variable de ses mélanges. Avant de

rechercher les réactions auxquelles donne lieu le rappro-

chement de tant d'éléments, nous allons en parcourir la sé-

rie et les examiner séparément.

CHAPITRE I.

Éléments constants de l'air atmosphérique.

Les physiciens ne sont pas encore d'accord sur la constitu-

tion de l'air atmosphérique. Les uns, Proust, Dobereiner,

Thompson, etc., entraînés par la constance des proportions
des gaz qui s'y trouvent, la considèrent comme un véritable

composé chimique formé de 1 volume d'oxygène et de 4 vo-

lumes d'azote; d'autres, tels que MM. Dalton, Babinet, etc.,

partant de considérations physiques, la regardent comme un

simple mélange dont les proportions varient selon les hau-

teurs la quantité d'oxygène diminuerait sans cesse à me-
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sure que l'on s'élève. De nouvelles expériences de MM.Du-

mas, Boussingaultet d'autres chimistes distingués tendent à

renverser ces deux hypothèses(1); elles attaquent d'abord la

théorie qui considère l'air uniquement comme une combi-

naison, puisque les volumes des composants ne s'y trouvent

pas en rapport simple de 20 à 80 ou de 1 à 4, mais bien en

proportion non définie qui est moyennement de 20,90 pour

l'oxygène et de 79,10 pour l'azote. Le rapport moyen des

poids est de 23,10 d'oxygène et de 76,90 d'azote. Quant à

la seconde hypothèse, Dalton paraît avoir été induit en er-

reur par une analyse fautive de l'air pris au sommet du

Faulhorn; des expériences plus exactes ont montré qu'à
cette hauteur il avait la même composition qu'à la surface

de la terre, et confirment ainsi les résultats de la célèbre

expérience aérostatique de Gay-Lussac. L'air atmosphérique
est donc un mélange d'azote et d'oxygène dans un rapport à

peu près constant, si on considère la moyenne des observa-

tions et c'est ce qui donne aux analyses ce caractère d'uni-

formité qui est si remarquable; cependant, selon les temps,
les lieux, les saisons, on trouve quelquefois des différences

que manifestent entre autres les analyses de l'air pris à la

surface de la mer.

La physiologie nous a appris l'importance de l'oxgyène

pour l'entretien de la vie végétale; la consommation qu'en

font les plantes et les animaux a pu faire naître des craintes

sur l'avenir. L'atmosphère ne s'épuise-t-elle pas de cet élé-

ment, et ne viendra-t-il pas une époque où elle s'en trouvera

tellement appauvrie, qu'elle sera impropre à les alimenter?

Ces craintes manquent de fondement; car M. Dumas a fait

voir qu'en supposant que le total des hommeset des animaux

vivant sur le globe représentât mille millions d'hommes, et

en négligeant l'oxygène dégagé par les plantes, cette masse

d'êtres animés n'absorberait en un siècle qu'une quantité

(1)Comptes-rendusdeVAcad.desSciences,t. XII, p. 1005et suiv.
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d'oxygène du poids de 15 ou 16 cubes de cuivre de 1 kilo-

mètre de côté, tandis que l'oxygène de l'atmosphère repré-
sente 154,000 de ces cubes. L'altération de l'air serait donc

inappréciable à nos instruments pendant un grand nombre

de siècles, en admettant d'ailleurs que la nature n'eût pas

pourvu au moyen de rétablir l'équilibre, et que la décom-

position seule de l'acide carbonique par les plantes ne suffît

pas pour produire cet effet.

Quant à l'azote, nous avons vu dans l'agrologie toute l'im-

portance de cet élément pour la vie organique. Il abonde dans

notre atmosphère, et c'est probablement de ses combinaisons

produites par les phénomènes électriques et calorifiques que
résulte l'ammoniaque et l'acide nitrique mêlé à l'air; car

nous savons que l'absorption de l'azote en nature par les vé-

gétaux, soupçonnée depuis longtemps, n'a pas été mise

encore complétement hors de doute par les expériences de

M. Boussingault, et que, même d'après ce savant chimiste,
toutes les espèces de plantes ne seraient pas aptes à se l'ap-

proprier.

CHAPITRE II.

Éléments variables mélangés à l'air.

Outre l'oxygène et l'azote qui se trouvent dans l'air enpro-

portions presque définies, nous y trouvons plusieurs autres.

éléments très-variables dans leur quantité: du gaz acide car-

bonique, de l'eau, des sels, des matières terreuses, des dé-

bris végétaux ou animaux modifiés et connus sous le nom de

miasmes, de l'ammoniaque, de l'acide nitrique, et un prin-

cipe hydrogéné dont la nature n'est pas encore bien déter-

minée. Si nous avons cru ne pas devoir insister beaucoup

sur les gaz permanents de l'air, parce que la presque inva-

riabilité de leurs proportions rend tout à fait suffisantes les

analyses que nous en avons, il n'en est pas de même de&
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éléments variables. Ceux-ci exercent des actions spéciales
sur les êtres vivants, et la végétation est puissamment modi-

fiée par plusieurs d'entre eux nous devons donc nous occu-

per sérieusement de leur existence, de leurs proportions et

de leurs effets; c'est ce que nous allons faire dans ce cha-

pitre.

SECTIONI. Del'acidecarboniquede l'air.

Des analyses grossières avaient d'abord fait penser que le

gaz acide carbonique se trouvait dans l'air dans la propor-
tion de 1 à 2 centièmes; des procédés plus exacts ont prouvé

qu'elle était comprise entre 4 et 6 dix-millièmes. M. Th. de

Saussure, à qui les sciences doivent tant d'ingénieuses re-

cherches, a démontré que la quantité de gaz acide carbo-

nique contenue dans l'air libre était variable selon que le

sol était humecté ou sec; que, dans le premier cas, il s'em-

parait de ce gaz, et le laissait échapper dans le second; que
l'on observait pendant la nuit une plus grande proportion
d'acide carbonique que pendant le jour, ainsi que dans les

couches élevées plus riches de ce gaz que les couches infé-

rieures de l'air. Il a observé que dans les villes et les lieux

fermés, la variation du jour à la nuit était moins considé-

rable que dans les lieux ouverts; que le vent augmentait la

proportion de gaz dans les couches inférieures, mais faisait

diparaître la variation de la nuit au jour; que la quantité
en était plus grande en été qu'en hiver. Le maximum d'a-

cide carbonique a lieu sur la fin de la nuit, le minimum au

milieu du jour. La plus grande augmentation nocturne est
du tiers de la quantité diurne. Le maximum à Genèvedans

une prairie s'est élevé à 5,72 le minimum est descendu à

5,06 sur dix mille parties d'air (1).
Denouvelles expériences montrent que la quantité d'acide

carbonique s'accroît progressivement avecl'altitude; qu'elle

(1)Bibl.utiiv., t. XL1V.p. S3etsuiv.
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s'élève jusqu'à 8,7 parties pour 10,000, sur un sommet élevé

de 5,564 mètres et que les variations de quantité ne se pro-
duisent pas sur les hauteurs comme dans la plaine(1).

On pourrait expliquer la différence d'acide carbonique

que présentent le jour et la nuit, en remarquant que la

végétation ne décompose ce gaz qu'à la lumière; mais de

nombreuses exceptions à la règle ne permettent pas d'attri-

buer à la végétation la plus grande part dans les variations

dont nous venons de parler. M. de Saussure a pensé que
leur coïncidence ave celles que présentent les phénomènes

électriques doit faire pressentir une liaison entre ces deux

ordres de phénomènes.
Les variations si remarquables dans la quantité d'acide

carbonique que M.de Saussure a observéesà Genève selonles

époques des jours et de l'année devront se manifester aussi

selon les lieux et les climats divers. Des expériences sem-

blables aux siennes, faites dans des localités éloignées, en

donneraient sans doute la preuve et révéleraient une des

causes de la fertilité de certaines contrées et de la stérilité de

beaucoup d'autres. Rappelons-nous, en effet, que ce même

savant a prouvé ailleurs (2) que la végétation était favorisée

par un accroissement de l'acide carbonique de l'atmosphère,

jusqu'à la proportion de 8 de ce gaz sur 100 d'air, quantité
1 60 fois environ plus forte que celle qui existe dans l'air que
nous respirons aujourd'hui, cette dernière quantité étant

comprise entre 4 et 6 dix-millièmes. Si une dose pareille de

gaz acide carbonique était mêlée à l'air, les animaux à res-

piration aérienne cesseraient de pouvoir y vivre mais les

plantes y prendraient un développement considérable. M. A.

Brongniart a basé sur cette considération une hypothèse

pour expliquer la formation des houillères, en supposant

une végétation très-développée de grandes fougères, de

cycadées, de conifères, croissant dans un air surabondant

(1)Annalesde chimieet dephysique,2«série,t. LXXVI,p. UU2

(2)Recherchessur la végétation,p. 29et suiv.
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en acide carbonique, le dépouillant peu à peu de cette

surabondance, solidifiant son carbone et le rendant gra-
duellement propre à admettre la vie animale (1). L'acide

carbonique serait ainsi descendu à la faible proportion

que l'on trouve aujourd'hui. Peut-être des calculs mathé-

matiques sur la masse présumée des houilles suffiraient-ils

pour expliquer cette disparition, sans même avoir recours

à la formation de ces innombrables roches carbonatées que
l'on pourrait supposer avoir été produites par des éruptions
de chaux alcaline et non saturée? En effet, M. Chevandier

a montré (2)qu'un hectare de forêtsproduisait annuellement

une quantité de 1,750 kilogrammes de carbone fixé dans

son bois. M. Liebig porte cette quantité à 2,000 kil(5), et

ce même auteur montre que toutes les autres cultures en

fixentàpeuprès autant; ainsi: 5,000kil. de foin, 40,000kil.
de betterave, 8,000 kil. de blé et la paille qui en résulte,
fixent également près de 2,000 kil. de carbone. Or, le prisme
d'air qui s'élève jusqu'aux limites de l'atmosphère, et qui a

pour base un hectare, renferme, en admettant sur toute sa

hauteur la même quantité d'acide carbonique, 16,900 kil.

de carbone d'où il résulte que la consommation annuelle

d'une végétation vigoureuse enlève la 9° partie de tout le

carbone de l'atmosphère superposée.
On pourrait donc craindre que la proportion venant à

diminuer rapidement, les plantes ne finissent par manquer
de cet aliment indispensable. « Mais,dit M.Boussingault(4),
aussitôt que cesse l'action vitale, il se produit des phéno-
mènes chimiques d'un ordre opposéà celui de l'assimilation;
la décomposition commence, et les principes qui entrent

comme éléments de l'être qui a cessé de vivre passent par
une foule de transformations dont le résultat final est de

(1)Annalesdessciencesnaturelles,1828,t. XV,p. 225et suiv.

(2) Comptes-rendus,t. XVIII,p. 143.

(S)Chimieagricole,2*édit.,p. 111.

(k)Annalesdechimieetdephysique,3esérie,t. LVII,p. 172.



ÉLÉMENTS VARIABLES MÉLANGÉS A L'AIR.

n. 3'

restituer à l'atmosphère le carbone qui lui avait été enlevé. »

Ainsi, pourvu qu'il n'arrive pas de ces catastrophes qui
ensevelissent tout à coup la végétation du globe et la mettent

à l'abri de décompositions ultérieures, comme cela est arrivé

lors de la formation des houillières, on pourrait espérer que
le carbone de l'atmosphère persistera dans sa proportion

actuelle, s'il n'y avait pas une partie de terreau qui. se con-

vertît en charbon, et si les masses énormes de madrépores

qui se forment chaque année au point d'encombrer certaines

parties de la mer ne fixaient irrévocablement une grande

quantité d'acide carbonique. Mais il faut considérer aussi

qu'il y a des sources de cet acide qui tendent à restituer à

l'air celui qu'il peut perdre, et, au premier rang, il faut

mettre le dégagement des vapeurs des nombreuses bouches

volcaniques dans lequel l'acide carbonique joue un grand
rôle. L'avenir et des analyses exactes pourront seuls nous

apprendre si ces causes de perte et de gain se balancent, ou

si nous marchons vers un nouvel état plus favorable à la

respiration animale, et moins favorable à l'absorption végé-
tale, ou vers un autre état tout contraire. Ces analyses

exigent un grand soin, des instruments exacts, et ne peuvent
devenir populaires.

Nous avons traité assez en détail des fonctions de l'acide

carbonique dans notre premier volume, pour que nous

n'ayons pas besoin de répéter ici que non-seulement il est

absorbé à l'état de gaz par les feuilles, mais aussi que l'eau

de pluie en s'en emparant le transmet aux racines des plantes,
le met en contact avec les carbonates terreux qu'il dissout,
et avec différents autres composés minéraux qu'il modifie.

SECTIONII. – Dedifférentessubstancesvariablesquifont
accidentellementpartie del'air.

Nous avons déjà traité (1) de ce qui concerne l'existence

(1)T. I, p. 121et suiv.,2° et 3*édit
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et la formation de l'ammoniaque et de l'acide nitrique,
dont l'analyse de l'eau de pluie a constaté la présence
dans l'atmosphère. De nouvelles recherches récemment

publiées nous engagent à revenir sur ce sujet. Plusieurs

chimistes ont cherché à déterminer, par des expériences

directes, la quantité d'ammoniaque contenue dans l'air

atmosphérique. Fresenius est celui qui a obtenu le ré-

sultat minimum; et quoiqu'il convienne qu'il faudrait

opérer sur des masses d'air plus considérables qu'il ne l'a

fait pour avoir une exactitude suffisante, cependant nous

adopterons ses chiffres, parce que ses expériences nous pa-
raissent avoir été conduites avecle plus de méthode et le plus
de soin. Selon lui, un millionde parties d'air renfermepen-

dant le jour 0,098 parties d'ammoniaque, pendant la nuit

0,169, et en moyenne 0,153.
La surface de la terre étant de 5,094,000,000 hectares,

et, selon Marchand, le poids total de l'atmosphère étant de

o,26o,62ô,000,000,000,000 kilogrammes, une quantité
d'air pesant 105,529,858 kilogr. repose sur chaque hectare

de terrain, et contient, par conséquent, 157,429 kilogr.
d'ammoniaque. Il n'y aurait donc rien d'étonnant à ce que
la pluie et la rosée en ramenassent à la surface du sol par

hectarell à 12 kilogrammes chaque année, comme semblent

l'annoncer les résultats fertilisants de la jachère.

Bergmann, puis Liebig, avaient bien trouvé de l'ammo-

niaque et des nitrates dans l'eau de pluie, mais ils n'en

avaient pas déterminé la quantité. Nous avons recueilli,

pendant une année, l'eau de pluie tombée à Orange sur une

surface de 10 décimètres carrés. Nous avions soin de l'aigui-
ser avec de l'acide suHurique pour transformer les sels am-

moniacaux en sulfates. Denovembre 1845 à novembre 1846

f annéetrès-pluvieuse), nous avons reçu 111,48 litres d'eau

ae pluie, qui nous ont donné un résidu pesant 309,6 gr.,

c'est-à-dire un peu plus de27 de résidu pour 10,000 parties

<]feautombée,
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La moitié de ce résidu, remis à M. Payen pour en doser

l'azote, lui a donné 0,022 gr. d'azote, soit pour la totalité

0,044 gr.,et par conséquent 4,40 kilogrammes par hectare.

Cette quantité d'azote n'est qu'environ le tiers de celle

qui est accusée par la fertilisation de la jachère mais il est

facile de concevoir que dans notre Midi, où les pluies sont

rares en nombre et très-abondantes en quantité, les rosées

doivent amener sur le sol une bien plus grande quantité

d'ammoniaque que les pluies, surtout si on considère que
ce corps est bien plus abondant la nuit que le jour dans les.

basses couches de l'air, d'après les expériences de Fresenius.

Différents accidents ont empêché le renouvellement de cette

expérience que nous refaisons en ce moment.

Outre ces substances, les vapeurs aqueuses, dont nous

traiterons bientôt, entraînent aussi des sels qui existent dans

les eaux qu: les produisent c'est un fait maintenant bien

prouvé par les dépôts qui se font dans les salines, aux

sources d'acide borique et au-dessus de toutes les chaudières

où l'on fait évaporer des dissolutions de sels. Dalton trouva

une partie de chlorure de sodium pour 1,000 parties d'eau

de pluie à Manchester, dansle voisinagede la mer(1); en 1 825,

Brandes, ayant fait régulièrement l'analyse des eaux de pluie
à Salzoffeln, trouva les résidus suivants

Par 10,000 parties. Par 10,000 parties

Janvier 65 Juillet 16

Février. 85 Août `3$8

Mars 21 Septembre 21

Avril. la Octobre. 31

Mai. 8 Novembre 27

Juin. 11 Décembre 35

Moyenne. 26

(1) Edinburg journal of science,t. III, p. 176.
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L'analyseluidonna de la résine, du mucus, du chlorhydrate
de magnésie, du sulfate de magnésie, du carbonate de ma-

gnésie, du chlorure de potassium et de sodium, du sulfate

de chaux, des oxydes de fer et de manganèse, et des sels

ammoniacaux. La plupart de ces sels sont contenus dans

l'eau de mer, et sont transportés avec l'eau vaporisée ils

rendent à la terre ceux qui lui sont soustraits par la végéta-
tion et le lavage des eaux pluviales. Un hectare qui reçoit
750 mètres cubes d'eau de pluie par an, ou 750,000kilogr.

d'eau, reçoit donc en même temps 1,950 kilogr. de sels di-

vers. Cette quantité, produit des pluies de toute l'année, est

absolument inappréciable à nos instruments, qui n'ana-

lysent jamais qu'un petit volume d'air mais elle devient

reconnaissable dans l'eau depluie, dont on peut analyser un

grand volume.

Dans l'énumération des sels trouvés dans l'eau de pluie,
on n'a pas cité les phosphates; il n'est pas douteux pourtant

qu'ils ne s'y trouvent. En effet, dans la vaporisation incom-

plète de l'eau de mer qui transporte des chlorures sur Ic

continent, il n'y a pas de raison pour que les phosphates,

que l'on trouve aussi dans cette eau, ne soient aussi méca-

niquement entraînés. Si on ne les a pas signalés, c'est à

cause de la difficulté de les atteindre, alors qu'on n'en fait

pas l'objet d'une recherche spéciale. Or, avant que l'analyse
eût fait trouver l'acide phosphorique dans l'eau de mer,
la formation des restes de mollusques et des parties osseuses

des poissons était un indice certain de sa présence dans le

milieu qu'ils habitent, comme celle de l'iode dans la cendre

des véroles l'annonçait dans l'eau de la mer. Au reste, cette

question sera résolue directement dès que nous aurons pu
nous procurer une assez grande quantité d'eau de pluie,
tombée en toute saison.

D'ailleurs on trouvera moins étonnant qu'on n'ait pas

rencontré cet acide dans l'eau de pluie, si l'on considère que

la terre d'Égypte, qui produit tant de blé et de légumes,
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qui doivent se trouver bien pourvus de phosphates puis--

qu'ils nourrissent des animaux dont les os en contiennent,
n'a manifesté à l'analyse qu'une trace impondérable d'acide

phosphorique.
C'est que, en effet, tout l'acide phosphorique nécessaire

pour procurer cent récoltes de i,500 kil. de grains de blé,
ne s'élève qu'aux 0,0005 du poids de la couche arable

d'un hectare de 25 centimètres de profondeur, quantité que
ne peut saisir l'analyse de 2 à 5 grammes de terre. Les

pertes annuelles sont réparées, soit par l'inondation, soit

par les vapeurs marines, et perpétuent la culture sur ces

terrains.

Cependant, l'effet de l'application des engrais qui con-

tiennent des phosphates solubles prouve que l'acide phos-

phorique fourni par les pluies est insuffisant pour donner

de pleines récoltes dans les terrains qui ne reçoivent pas

d'alluvions, et qui ne contiennent pas originairement cet

acide. Les terrains, au contraire, qui reçoivent les eaux

découlant d'autres sols pourvus de phosphates, ceux de

formation récente et qui sont tout imprégnés de matières

animales, ceux encore qui avoisinent les terrains volcaniques
dont les basaltes contiennent de l'acide phosphorique, etc.,

n'éprouvent aucun effet de l'application de ces engrais à

phosphates solubles.

Les vents et la colonne ascendante d'air qui part de la terre

pour se rendre dans les régions supérieures de l'atmosphère

par l'effet du rayonnement de la chaleur et de l'électricité

entraînent aussi une grande quantité de poussière terreuse;

l'air en contient constamment. Si l'on ferme hermétique-

ment la chambre dont l'air paraîtra le plus pur, et si l'on

y rentre après plusieurs mois, on trouvera le sol et les

meubles couverts d'une poussière que l'air en repos a laissé

déposer il est facile de l'apercevoir en tout temps, en re-

gardant le trajet d'un rayon solaire pénétrant par un orifice

de petit diamètre dans une chambre d'ailleurs obscure. Ces
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matières terreuses, transportées par l'air, expliquent l'exis-

tence de certaines substances, de la chaux par exemple, que
l'on trouve dans des plantes-croissant sur des sols qui ne la

contiennent pas.
Les plantes pendant la floraison remplissent aussi l'air de

leurs odeurs, qui sont des principes hydrogénés. M. Boussin-

gault a trouvé de l'hydrogène dans les analyses qu'il a faites

de l'air des lieux malsains. L'existence constante dans l'air

de matières volatiles, résineuses, produits de la végétation,
ne permet pas de tirer de ces résultats les conclusionsqu'il

y cherchait et qu'il propose avec une sage réserve; mais ils

attestent au moins que l'hydrogène entre aussi pour sa part
dans la composition variable de l'air, soit qu'il tire sa source

des émanations des marais, des exhalaisons des plantes, des

bouches des volcans, ou qu'il ait toute autre origine.
Mais les miasmes que M. Boussingault cherche à saisir et

à analyseront une si grande influence sur l'agriculture, sont

un si grand obstacle à ses progrès dans les pays naturelle-

ment les plus fertiles, que nous devons nous y arrêter un

moment.

On sait généralement que les bords des marais, des étangs,
des lieux où les eaux croupissent et se dessèchent, sont

malsains à habiter; que les hommes y sont sujets aux fièvres

intermittentes, pernicieuses; à la fièvre jaune, au choléra,
à la peste. Des contrées entières sont connues par les mala-

dies qui sévissent sur les habitants pendant une partie de

l'année. Les côtes plates des mers nous en présentent de

malheureusement célèbres, les étangs de Languedoc, les

maremmes, les marais Pontins, les rivages d'Alexandrette,

le deltadu Nil,etc. Lesdésastres qui ont suivi les expéditions

aux bouches du Niger et des autres fleuvesde l'Afrique

l'insalubrité des îles qui se trouvent aux bouches du Gangeet

dans une foule d'autres points des côtes de l'Inde, sont pré-

sents à tous les souvenirs et rappellent les noms de leurs

nombreuses victimes.
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Des savants anglais ont conclu de faits recueillis récem-

ment sur la côte d'Afrique où règne le malaria, que ces

effets funestes étaient produits par l'arrivée d'eaux cou-

rantes, contenant des sulfates, dans des marais et des eaux

stagnantes où elles provoqueraient la décomposition de ma-

tières végétales et le dégagement de gaz acide sulfhydrique

(hydrogène sulfuré). En effet, ils avaient reconnu la présence
de sulfates dans l'analyse des eaux du Niger et de celles de

la mer de la côte d'Afrique.
On sait depuis longtemps que le mélange des eaux douces

dans les flaques et les marécages salés développe le mauvais

air, et que partout, comme sur la côte d'Afrique, on le sup-

prime en faisant cesser ce mélange. On en cite des exemples

frappants sur le littoral de la Méditerranée entre Pietrasanta

et Pise. Mais cet assainissement tient-il à l'absence du gaz
acide sulfhydrique, ou à celle d'autres produits ou ferments

azotés qui, en se mêlant à l'air, sous le nom de miasmes,

portent les germes des maladies dans les organes? Cette

dernière hypothèse nous paraîtra la plus probable tant

qu'on n'aura pas constaté expérimentalement que le gaz
acide sulfhydrique dont on connaît d'ailleurs les pro-

priétés délétères à faible dose, est susceptible à doses plus
faibles encore de produire les genres de maladies causées

par le malaria, qu'il est séparé de l'air atmosphérique
tamisant à travers des canevas et des arbres, et qu'il suit

le cours des vents sans se mêler à l'air qui est hors de

leur direction, toutes propriétés que l'on reconnaît à l'air

des marais.

En effet, M. Rigaud, de Lille, a observé des positions, en

Italie, où l'interposition d'un rideau d'arbres préservait tout

ce qu'il abritait, tandis que les parties découvertes étaient

sujettes aux fièvres. Les moines de Franquevaux, en se

tenant constamment sous de doubles enveloppes de canevas,

pouvaient prendre impunément la fraîcheur du soir et du

matin, qui frappait de fièvres tous ceux qui avaient l'audace
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de le respirer à découvert (1) Cette même pratique est encore

suivie avec soin par toutes lespersonnes qui habitent la cam-

pagne pendant la saison dangereuse.
Les vents qui traversent les foyers miasmatiques étendent

et propagent les germes de maladie jusque bien loin avant

dans les terres. Les physiciens sont généralement d'avis que
l'infection est produite par des miasmes développés par la

putréfaction des animaux et surtout desvégétaux aquatiques
mis à sec. Des corpuscules entraînés par les vapeurs d'eau

s'élèvent jusqu'à une certaine hauteur, en rapport avecleur

gravité et leur force ascensionnelle. Autour des marais Pon-

tins, ils ne dépassent pas la hauteur de 2 à 500 mètres. Au

Mexique, M.de Humboldt assure qu'ils atteignent 900mètres

d'élévation (2).
Le miasme disséminé dans un air sec paraît y être en dose

si minime, que non-seulement il est inaccessible jusqu'à

présent aux investigations de la science, jnais encore qu'il
n'est pas susceptible d'affecter gravement les êtres vivants;

il en est autrement quand l'air est refroidi par le rayonne-
ment du soir et par celui de la nuit. Alors se précipite dans

les couches basses de l'air une masse d'humidité qui trans-

porte le miasme avec elle en le concentrant; et quand cette

rosée vient à se vaporiser de nouveau aux premiers rayons de

soleil, elle entraîne avec elle ces mêmes miasmes dans son

mouvement ascensionnel. Englouti en assezgrande quantité

parla respiration, par la déglutition, absorbé par les pores,
il manifeste ses effets délétères. Dans les pays de mauvais

air on ne saurait trop se préserver contre ces alternatives

de précipitation et de vaporisation de l'humidité atmosphé-

rique.
Lesterrains qui ont été longtempssous les eauxconservent

pendant une longue série d'annéesla propriété d'émettre des

miasmes les terres neuves soumises pour la première fois à

(1)RigauddeLille,Recherchessur lemauvaisair.

(2)Essaisur leMexique,t. IV,p. 52û,in-S'.
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la culture présentent à l'action de l'atmosphère une foule de

corps organiques conservés à l'abri du contact de l'air, qui
entrent alors en décomposition, et ont des effets délétères

bien connus des pionniers américains et des nouveaux co-

lons. En outre, M.A. d'Orbigny a observé en Amérique des

vallées très-fiévreuses où passait une eau courante non su-

jette à se dessécher, et qui paraissait parfaitement pure.
Dans les climats ardents de la zone équinoxiale, la nature

entière est animée, et l'évaporation entraîne toujours avec

elle les produits d'une masse en fermentation, là même où

rien ne semble l'annoncer. Les terrains habituellement secs

et sans végétation y sont les seuls où l'air soit parfaitement

pur; si ce n'est quand, par leur élévation, les terrains hu-

mides rentrent dans une zone plus tempérée et où la lenteur

des actions chimiques ne produit pas instantanément une

quantité considérable de miasmes.

La difficulté de trouver la cause matérielle de cesdésordres

a fait aussi attribuer les fièvres endémiques aux grandes
oscillations de température que l'on remarque dans ces

climats entre la nuit et le jour. Mais il est nombre de lieux

fort sains qui présentent ces oscillations, et sans changer de

pays on trouve, à côté les unes des autres, des localités,

soumises aux mêmes influences thermométriques, dont les

unes sont salubres et les autres infectées. Sur la lisière des

marais Pontins, les habitations construites sur le bord de la

mer et sous le vent des marais n'éprouvent point de fièvres,

tandis que celles qui sont dans les marais ou au-delà des

marais sous l'influence des vents chauds et humides qui les

traversent y sont très-exposées. A Rome même, le côté

de la rue qui reçoit directement l'impression de ces vents est

fiévreux, tandis que le côté opposé est salubre. Il y a donc

dans l'air une influence particulière qui cause l'infection.

En vain on aurait recours à l'eudiomètre pour la signaler,
les matières morbifiques sont en trop petite quantité pour

pouvoir être distinguées dans un aussi petit volume. Moscati
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s'est servi pour les condenser, dans les rizières du Piémont,
d'un globe de verre rempli de glace, qui précipitait la vapeur

aqueuse à sa surface; Rigaud de Lillea employé une espèce
de toiture de verre à vitres, sur laquelle la rosée abondante

des marais du Languedoc venait se déposer.
L'eau de rosée recueillie dans les lieux infectés est d'une

couleur blanchâtre on y voit flotter une multitude de fila-

ments blancs dont elle ne se dépouille qu'après plusieurs

filtrations elle est inodore, légèrement alcaline après

quelque temps de repos l'eau de chaux et l'acétate de plomb

y produisent un léger précipité floconneux. D'après les

analyses de Vauquelin, elle contient de la matière animale,
de l'ammoniaque, du chlorure de sodium et du carbonate de

soude. 11serait à désirer que ces analyses fussent reprises
avec toutes les ressources qu'offrent les progrès de la chimie.

La matière organique enlevée par la vaporisation était sans

odeur au moment où elle fut recueillie, et n'annonçait au-

cune putréfaction préalable; mais elle ne tarda pas à fer-

menter on lui trouvait une odeur d'oeufs pourris et il s'en

dégageait de l'ammoniaque. M. Rigaud n'eut pas le temps
de compléter les expériences qu'il avait entreprises sur les

effetsde la rosée des marais administrée aux animaux; mais

on sait que dans ces contrées les moutons qui le matin brou-

tent l'herbe humide sont exposés à la pourriture et au sang
de rate. II y a là un vaste champ de recherches à entre-

prendre pour nos jeunes savants du Midi, et dans leurs

travaux ils ne manqueront pas de se guider sur les principes

exposés par M. Chevreul dans son remarquable rapport sur

le lait des vaches (1).
On constatera la présence de matières organiques dans

l'air des lieux que l'on soupçonnera recéler des principes

d'infection, en se servant du procédé indiqué par M. Bous-

singault (2).Peuaprès lecoucherdusoleil, il posait deuxverres

(1)Comptes-rendusdel'Académie,t. VIII,p. 380et suiv.

(2)Annalesdechimie,octobre1834.
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de montre creux sur un support dans l'un il versait de l'eau

distillée chaude, afin d'en mouiller la surface et de lui com-

muniquer une température supérieure à celle de l'air am-

biant l'autre restait dans son état naturel, mais, se refroi-

dissant par l'effet du rayonnement nocturne, il ne tardait

pas à se couvrir d'une rosée abondante que le verre chaud ne

condensaitpas. Alors, ajoutant une goutte d'acide sulfurique

pur dans chaque verre et évaporant à sec, on voyait une trace

de matière charbonneuse adhérente au verre où la rosée

avait été déposée, si elle contenait des matières étrangères,
tandis que le verre qui n'en avait point reçu était parfaite-
ment net. Si un moustique tombait dans l'eau, on avait le-

temps de l'enlever avant de verser l'acide.

11ne faut pas croire cependant que les matières organiques
dont la présence est ainsi constatée aient toujours des pro-

priétés délétères. L'enceinte des abattoirs, les voiries, les

lieux où se font sentir les émanations des latrines, donne-

raient sans doute des traces charbonneuses très-marquées,
et cependant, les fièvres ne résultent pas de la respiration-
de leur air; les bouchers jouissent d'une santé remarquable.

On a lieu de croire que les miasmes nuisibles sont en géné-
ral de nature végétale ceux qu'avait recueillis M. Rigaud
avaient une odeur de plante brûlée quand on les incinérait;
les bords ûévreux des étangs sont couverts de plantes aqua-

tiques en décomposition et le nombre des animaux qui s'y
trouvent mêlés est très-petit. Dans ses explorations des ma-

rais Pontins, M. Rigaud remarquait que l'odeur marécageuse

n'annonçait pas toujours l'infection fiévreuse, et qu'elle était

surtout à craindre dans des lieux dont l'air paraissait pur

et inodore. H semblerait donc que le miasme est un corps

organisé, premier produit de la fermentation des végétaux

aquatiques, mais doué encore de vie et n'ayant pas subi lui-

même de décomposition; que son introduction dans la circu-

lation des êtres vivants est une véritable inoculation, et que-

quand il est atteint lui-même parla mort et la putréfaction,
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il produit des odeurs désagréables, de l'hydrogène carboné

et de l'hydrogène sulfuré, de l'ammoniaque, mais qu'alors
il cesse d'être délétère. Quoi qu'il en soit de cette hypothèse,
la présence des matières charbonnées dans le verre qui a

reçu la rosée n'implique l'existence des miasmes fiévreux

qu'autant que la santé des hommes et des animaux est habi-

tuellement sujette aux maladies dans la contrée où se fait

l'expérience.
L'absence d'une population condensée près de lieux infec-

tés en fait le siége d'une grande agriculture, qui, par son

importance, son étrangeté, son indépendance, la vie aisée

et libre que l'on y mène, a un grand attrait pour les pro-

priétaires. La difficulté de vendre de grands domaines ainsi

placés les y attache par un nœud indissoluble; ils sentent le

besoin d'exercer une surveillance immédiate dans ces déserts

où les cultures et par conséquent les dépenses se font sur une

si vaste échelle: aussi peud'entre eux résistent à la tentation

de les habiter souvent et longtemps, et l'on compte parmi
eux de nombreuses victimes du mauvais air, dont le sort ne

rebute pas leurs successeurs. Nous dirons donc pour eux

comme pour les ouvriers qu'ils occupent, qu'il est des pré-
cautions qui peuvent les garantir jusqu'à un certain point
des dangers de l'infection. 1° Ne jamais sortir avant que la

rosée soit dissipée, rentrer avant qu'elle tombe. C'est aux

travaux du matin, confiés spécialement aux hommes, que

l'on doit attribuer la plusgrande mortalité de ce sexe. 2°Ne

pas sortir le matin à jeun, et prendre avant de s'exposer à

la fraîcheur une boisson excitante comme le café ou le thé,
de préférence aux spiritueux. Elle communique un léger
état fébrile qui préserve de l'invasion. L'état de stupeur qui

succède au premier effet des spiritueux est au contraire

propre à favoriser l'absorption des miasmes. 5" Entretenir les

fonctions de la peauen portantdesgilets de flanelle. 4°Quoi-

que les propriétés désinfectantes des chlorures n'agissent

probablement pas sur les miasmes comme sur les odeurs,
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cependant, dans le doute, on ne doit pas les négliger et on

peut se créer une atmosphère chlorurée en portant sur soi,
à portée de la respiration des substances qui exhalent de

ces gaz, telles que le chlorure de chaux. Un vieux garde des

marais Pontins faisait détonner chaque soir une pincée de

poudre à canon dans sa cabane, et dégageait ainsi un gaz

que la tradition lui faisait regarder comme salutaire. Cette

pratique tendrait à indiquer l'utilité de l'acide sulfureux et

du protoxyde d'azote comme préservatif de l'infection mias-

matique. 5° Planter en avant des habitations d'épais rideaux

d'arbres sur la direction des vents humides et chauds.

6° Garnir toutes les portes et fenêtres de châssis de canevas,

pour que dans les temps chauds on puisse les ouvrir sans

introduire de miasmes. 7° Boire des eaux de rivière filtrées

préférablement à celles des puits, et si l'on n'a que de ces

dernières, les aiguiser au moyen d'un filet de vinaigre ou

d'acide citrique. 8° Le chef d'une de ces exploitations jetées
loin des centres de population doit étudier attentivement les

symptômes de début des fièvres pernicieuses et être pourvu
de doses préparées de médicaments, afin de prévenir les dan-

gers qui résultent de la répétition des accès avant l'arrivée

du médecin.

CHAPITRE III

Du Calorique.

SECTIONi. Chaleurintérieurede la terre.

Nous interrompons ici l'étude des substances en suspen-

sion dans l'atmosphère. Avant de parler de l'eau et de sa

vapeur, nous traiterons des fluides impondérables qui la

modifient si fortement, et nous commencerons par le calo-

rique. La surface de la terre et l'atmosphère qui la recouvre

le reçoivent de trois sources.
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\a La chaleur intérieure que possède le globe se propage
du centre vers la périphérie; elle élève à peine de de degré
la température de la surface, mais elledevient sensible à me-

sure que l'on pénètre dans son intérieur, à proportion du

degré de conductibilité des couchesde terrains. Nous savons

par les observations faites au fond des mines et par les creu-

sements de puits artésiens que cette chaleur augmente pro-

gressivement et d'environ 1 degré

A Lille par 25m,459AGenève parÔZa,b5
AupuitsdeGrenelle. par32, 3 ASaint-Ouen par 35, 65

En même temps que l'intérieur de la terre transmet à la

surface son contingent de chaleur, celle-ci éprouve de la

part des autres sources, de la radiation des étoiles et du

soleil, des modificationsimportantes qui affectent lescouches

supérieures du sol jusqu'à des profondeurs variables, selon

les latitudes et la conductibilité des terrains, modifications

que nous étudierons plus tard.

2° La deuxième source du calorique, c'est la température

de l'espace céleste, provenant de l'irradiation de cette mul-

titude d'étoiles qui couvrent le firmament. La chaleur qui

en provient étant très-faible et inférieure à celle du globe

terrestre, devient négative pour lui, et dans les rayonne-

ments réciproques, la terre perd plus qu'elle ne gagne.

Fourrier admettait que la température de l'espace était de

– 5Si° environ; mais M.Pouillet la porte à– 142°, tandis que

Poissonveut qu'elle ne soit que de – 15°.

3° L'irradiation du soleil est la troisième source de la cha-

leur du globe. Elle communiquerait à chaque point de la sur-

face d'une sphère homogène et dépouillée d'atmosphère une

température proportionnelle au sinus de l'angle d'incidence

de ses rayons. De sorte que, sous les mêmes parallèles, on

aurait des chaleurs égales aux mêmes époques de l'année.

Maisbien des causes viennent modifier cette action; d'abord

l'existence d'une atmosphèrequiabsorbeunepartiedes rayons
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Il. 4

calorifiques, d'autant plus grande que la couche d'air est

plus épaisse, et par conséquent que le soleil est plus près de

l'horizon.

Quand l'air n'est pas pur, mais est mêlé de beaucoup
d'eau à l'état de vapeur ou à l'état vésiculaire, l'absorption
du calorique partant du soleil est plus grande, et il en arrive

moins encore à la surface de la terre. Quand il yestparvenu,
il est conduit dans l'intérieur avec plus ou moins de vitesse,
selon la nature et l'état des corps qui composent cette surface.

En l'absence de soleil, pendant la nuit, la terre rayonnant
vers l'espace, plus froid qu'elle, tend à se mettre en équilibre
avec lui et lui restitue la chaleur qu'elle a reçue. Cet équilibre
serait promptement rétabli, et l'on passerait avec rapidité de

la chaleurdiurne à un froid intense, si l'air laissait passer avec

autant de facilité la chaleur obscure renvoyée par la terre que
la chaleur lumineuse qu'elle a reçue du soleil. Les vapeurs

aqueuses opposent de plus grands obstacles encore à cette

transmission c'est ainsi que l'atmosphère et les nuages ten-

dent à retarder le refroidissement de la surface du sol.

La surface de la terre n'est pas homogène elle est com-

posée de plaines, de montagnes, de mers, de cultures di-

verses ou de déserts stériles. Toutes cesdifférences entraînent

des modifications importantes dans la distribution de la cha-

leur. Les eaux absorbent moins de rayons solaires que les

terres, mais les restituent aussi avec plus de lenteur elles

ont donc une température plus égale. Une surface sèche,

sablonneuse, colorée, acquerra une température beaucoup

plus élevée qu'une surface humide et blanchâtre ou couverte

de végétaux. t
Enfin l'atmosphère est loin d'être en repos; l'air échauffé

ne cesse de s'élever pour céder la place à l'air plus froid qui
se meut pour le remplacer, ce qui produit les vents, et la

direction de cesvents les rend humides ou secs, selon les sur-

faces qu'ils parcourent; l'air est ainsi plus ou moins trans-

parent, plus ou moins propre à transmettre la chaleur. Ce
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sont toutes ces causes qui produisent les différencesde cli-

mats dont nous parlerons dans la deuxième partie, mais qui

produisent aussi les variations entre le jour et la nuit, entre

les jours, entre les mois et entre les saisons.

La température influe sur les plantes de plusieurs ma-

nières par son excès, par son défaut, par sa durée, par sa

continuité ainsi nous devrons rechercher les termes des

maxima et des minima de température, soit dans l'air, soit

dans la terre, c'est-à-dire dans les deux milieux où se passe
la vie des plantes. Cette observation de chaque jour nous

donnera les maxima et minima absolus qui nous indique-

ront la possibilité de l'existence des différents végétaux dans

le lieu de l'observation, selon leurs aptitudes relatives à sup-

porter le froid et le chaud; elle nous indiquera la tempé-
rature moyenne des mois et des saisons qui nous font juger
de la durée de température propre à mener les plantes à leur

maturité; et enfin les oscillations de cette température qui,

par son défaut de continuité, amène des accidents divers

qui influent sur l'action de la végétation.
Pour déterminer la température d'un lieu au moment de

l'observation, on se sert du thermomètre dont on connaît

les propriétés. On devra toujours se pourvoir des meilleurs

instruments sortis des ateliers des artistes les plus renom-

més. Néanmoins on devra les vérifier en les plongeant dans

de l'eau où l'on aura mis à fondre une quantité suffisante

de glace. Cette épreuve devra être répétée au moins tous

les ans; car l'on sait que le zéro de l'échelle est sujet à se

déplacer par les changements moléculaires qui surviennent

dans le verre du tube et de la boule, et il faut tenir compte
de ces déplacements dans les observations. Si l'échelle ther-

mométrique s'élève jusqu'au degré de l'eau bouillante, il

faudra aussi vérifier le terme supérieur, et plonger la boule

dans la vapeur de l'eau en ébullition sinon, il faudra le

comparer à un bon thermomètre étalon, ou au moins à un

thermomètre vérifié sur un étalon.
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Le thermomètre destiné à observer la température de l'at-

mosphère doit être placé à l'ombre, isolé, autant que possible,
des objets environnants, préservé du rayonnement du sol par
une planchette, et de celui du ciel par un petit toit.

Le minimum de la température a lieu ordinairement un

peu avant le lever du soleil; mais comme on risquerait sou-

ventde manquer l'observation à cause des occupations astrei-

gnantes de la campagne, on pourra se servird'un thermomètre

à minima, dont la marche aura été soigneusement comparée
à celle du thermomètre à mercure bien vérifié. On construit

aussi des thermomètres à maxima qui peuvent suppléer à la

présence de l'observateur vers deux heures et demie après

midi, heure de la plus haute température atmosphérique.
On ne l'emploiera aussi qu'après exacte vérification. En

possession de ces deux instruments, on pourra régler les

heures des observations ordinaires à neuf heures du matin,

midi, trois heures, neuf heures du soir, comme les heures

les plus convenables pour embrasser les phénomènes mé-

téorologiques les plusimportants.

Nous avons toujours ajouté à ces observations, dans un but

d'utilité agricole, deux thermomètres à minima'et à maxima,

placés près du sol, et un autre dont la boule était recouverte

d'un millimètre de sable blanc.

Le thermomètre àmimma,danscette position, nousindique
des températures minima plus basses que celles du thermo-

mètre placédans l'air, et nous tient en éveil sur les risques des

gelées blanches; et celui à maxima, entourédes rayonnements

caloriques de la terre échauffée par le soleil, monte plus haut

que le thermomètre placé dans l'air, et nous apprend les in-

fluences que les plantes reçoivent de la chaleur solaire. Le

thermomètre placé sous le sable témoigne de l'échauffement

de la couche supérieure du sol par les effets de soleil, et nous

fait comprendre la différence qui existe entre les jours nébu-

leux et les jours clairs, comme entre les climats brumeux et

ceux qui sont habituellement sereins.
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SECTIONII. Desmaximadetempérature.

Uncertain degré de chaleur est nécessaire pour faire entrer

la sèvedes plantes en mouvement; nous verrons que ce degré
diffère dans chaque espèce de plantes. La végétation s'accé-

lère et devient plus luxuriante, si, en continuant à fournirà la

plante une humidité correspondant à l'accroissement de son

évaporation, on augmente la chaleur ambiante. Dans ces

conditions, les parties herbacées et la tige de la plante se dé-

veloppent largement, denouveaux bourgeons ne cessent de se

former et d'éclore si quelques-uns fleurissent, ils forment

peu de graines, la sève étant sans cesse appelée vers le haut

par l'éclosion et l'élongation de ces nouveaux bourgeons.
L'accroissement en hauteur ne se ralentit qu'à mesure que
la chaleur restant la même ou devenant croissante, l'humi-

nité diminue et cesse d'être surabondante alors les bour-

geons fleurissent plus complétement et finissent par fruc-

tifier.

Mais il est, pour chaque plante, un degré maximum de

chaleur, qu'elle peut supporter, au-delà duquel elle se flétrit

et meurt. Si certains cryptogames résistent à l'action de l'eau

bouillante dans les sources thermales, la plupart des végé-
taux aériens que l'on a soumis à l'épreuve paraissent ne pas
résister à une température de l'air de + 50°. Cette tempé-
rature ne se rencontre que passagèrement à la surface du

sol pendant quelques heures du jour, mais elle ne descend

pas jusqu'aux racines, et ne s'élève pas jusqu'aux feuilles

caulinaires des plantes. Burckardt a bien observédes thermo-

mètres à 47°,4, à Esné dans la Haute-Egypte, mais c'était

pendant la durée du Chamsin, vent chaud du désert, et

pendant un petit nombre d'heures; c'est aussi dans des cir-

constances extraordinaires analogues que l'on a eu 45°,3 à

Bassora; 44°, à Pondichéri; 40°,0 à Madras; 59°,7 à Pa-

lerme 58°,4 à Paris. A 16 centimètres du sol, il nous est
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arrivé à Orange d'observer le thermomètre à 44°,o, tandis

qu'il n'était qu'à 59° à 2 mètres d'élévation. M. Sonnerat dit

avoir vu, à Luçon, un petit lac dont l'eau prend la chaleur

de 86°,2, et où vivent des poissons et végétaux, des agnus
castus et des aspathes (1). Ces extrêmes, quand ils ne sont

pas très-répétés, fatiguent momentanément les plantes, mais

ne peuvent pas détruire la végétation. Ce qui est surtout im-

portant pour elles, c'est la température moyenne des maxima

pendant l'époque de la végétation. Chaque végétal exige,

pour parvenir à tout son développement et à sa maturité

complète, une succession de chaleur qui n'est pas unique-
ment exprimée par les moyennes de jour; il lui faut, en

outre, des moyennes de maxima proportionnées aux besoins

de ses organes. En 1 843, les olivesn'ont pas bien mûri enPro-

vence, elles ont rendu peu d'huile: la température moyenne,
bien qu'un peu plus basse que dans les autres années, n'ex-

plique pas ce défaut de maturité. Elle a été complète dans

des années qui n'avaient pas une chaleur moyenne supé-

rieure mais les maxima nous donnent plus de 5 degrés de

moins que leur moyenne annuelle, et 7 degrés de moins que
les années chaudes. Certaines plantes, les plantes alpines,

par exemple, ne peuvent supporter sans souffrir desmaxima

élevés. L'observation des maxima de température et de leurs

effets sur les plantes est donc très-essentielle, et devrait être

étudiée en détail sur les différents végétaux, mieux qu'on ne

l'a fait jusqu'ici.

SECTIONIII. Desminimade température.Effetsdu froid.

L'influence du froid sur les plantes est tout autrement mar-

quée que celle de la chaleur. Commele climat que nous habi-

tons nous présente fréquemment des abaissements de tem-

pérature au-dessous de la congélation de l'eau, tandis qu'il

faut chercher sur des points spéciaux du globe, et dans des

(1)Journal dephysique,1774,p. 256.
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circonstances extraordinaires, les coups de chaleur qui ont

pu agir d'une manière fâcheuse sur la végétation, il s'en-

suit que l'on n'a guère que quelques expériences sur les effets

de la chaleur, tandis que les observations des effets du froid

sont très-nombreuses, mais elles présentent une multitude

de contradictions, venant, en général, de ce que ces effets ne

peuvent être appréciés que par la comparaison de la tempé-

rature et de l'état de la végétation au moment où elle reçoit

l'impression frigorifique, tandis que l'on n'a trop souvent

considéré que la température et les résultats du froid. Les

faits épars et disparates que nous possédons ne peuvent être

ramenés à une doctrine générale qu'au moyen d'une analyse
faite avec plus de soin.

Si nous examinons les cas dans lesquels les végétaux ont

ressenti les atteintes du froid, nous parvenons à constater

deux effets bien distincts.

10Sur les jeunes pousses des arbres et des plantes, sur les

bourgeons fraîchement éclos, dont le développement est en-

core herbacé et n'a pas encore pris une consistance ligneuse,
ou au moins plus serrée et plus abondante en fibres ligneu-

ses, comme sur les plantes à végétation continue, dont la

sève est en mouvement tant que la chaleur et l'humidité ne

leur manquent pas, telles que celles de la zone équatoriale,

par exemple, l'impression d'un degré de froid assezvif pour
arrêter l'impulsion de la sèveengorge les canaux ou les vide,

et produit la désorganisation des tissus, cause la mort des

parties ligneuses, selon que la force et la durée frigorifique
a été plus ou moins prolongée. L'abaissement de tempéra-
ture nécessaire pour crisper les fibres et arrêter le mouve-

ment de la sève varie selon la nature de la plante. Ainsi,

nous voyons les jeunes pousses de chêne résister même à la

température de la formation de la glace celles de mûrier,

de figuier, de luzerne, etc., périr à cette température celles

des plantes de serre se flétrir sans retour à celle de 4°,6 au-

dessus de zéro.
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2° La prolongation du froid à un haut degré d'intensité

énctre aussi les parties ligneuses, et peut, selon la nature

du végétal, faire périr même le tronc. Le degré absolu de

froid que l'arbre peut supporter indique invariablement la

imite de sa végétation. On est loin de connaître ce point ex-

trême peut-être même ne le connaît-on pas exactement

pour une seule plante, car il ne suffit pas pour cela de con-

naître sa limite topographique. Elle peut s'y arrêter autant

par la difficulté de fructifier et de se propager, autant par la

décurtation constante de ses scions que par une température
assez froide pour pénétrer jusqu'à la moelle de l'arbre et à

ses racines et pour produire leur désorganisation. On sait

seulement qu'un grand nombre de végétaux périssent entiè-

rement désorganisés dans toutes leurs parties quand ils ont

éprouvé un degré de froid relatif à leur nature. Mais, admet-

trons-nous que, dans tous les cas, le mûrier blanc périra
comme dans l'Ain en 1858, quand il éprouvera une tempé-
rature de – 25° que celui des Philippines ne résistera jamais
à celle de – 15°qui l'emporte ordinairement auprès de Paris?

Pour arriver à cette conclusion absolue, il faudrait pouvoir
affirmer que, dans aucun cas, ces arbres n'ont résisté à une

température plus basse, ce qui est loin d'être démontré.

Ainsi, aptitude propre de chaque espèce de végétal pour

supporter un certain degré d'abaissement de température;

aptitude décroissante de chaque partie du végétal à mesure

qu'elle est plus imprégnée de sève, plus aqueuse, moins li-

gneuse, moins volumineuse; le bourgeon supportant un

moindre degré de froid que le scion, le scion que le rameau,

le rameau que la branche, la branche que le tronc, et enfin le

tronc que les racines, car au volume de celles-ci, il faut ajou-

ter celui de la terre qui les recouvre, et que le froid doit pé-

nétrer avant de les atteindre. C'est cette dernière raison qui

explique pourquoi on empaille les arbres sensibles au froid

pour retarder l'atteinte qu'ils peuvent en recevoir.

Il ne suffirait donc pas de connaître l'abaissement extrême
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de température que peut supporter chaque arbre pour expli-

quer sa mort, il faudrait encore connaître la durée de cette

température extrême. Un moment suffit pour détruire le

bourgeon baigné de rosée; il faut plus longtemps pour le ra-

meau le tronc ne périt qu'après une longue successionde

froids; la racine résiste presque toujours.
Mais ce qui rend plus difficile la détermination de ce de-

gré extrême, c'est que nous voyons les ravages du froid dé-

pendre souvent beaucoup plus des circonstances du dégel que
de l'intensité même du froid et de l'état des cultures.

Lesgelées lesplus fortes paraîtraient être de peu d'effet sur

un grand nombre d'arbres et de plantes, si elles étaient sui-

vies d'un dégel lent et graduel. C'est ainsi que; quand les

hommes surpris par les grands froids ont un membre

gelé, la gangrène se manifeste sur-le-champ si on approche
ce membre du feu; tandis qu'il ne reste aucune trace du

mal si, frotté d'abord avec de la neige, ou trempé dans

l'eau à la température de la glace fondante, puis successive-

ment amené par des frictions à une température plus élevée,
le membre n'arrive que par degrés au point de chaleur qui
lui est naturel. Cette même expérience peut se faire sur des

végétaux; ainsi une racine de navet gelé exposée subitement

au soleil se décompose aussitôt, tandis que, si on la plonge
dans un vase plein d'eau à zéro, elle se dégèle et conserve

toutes ses qualités. Flaugergues ayant placé en janvier des

plantes de blé dans un vase plein d'eau, elles y furent expo-
sées à plusieurs alternatives de gelée et de dégel; repiquées
dans la terre le 2 mars, elles reprirent bien et donnèrent des

épis longs et bien nourris (1). Les végétaux éprouvent dans

le nord, et malgré leur manteau de neige, qui quelquefois
est léger, des températures au moins aussi froides quecelles
de nos grands hivers du midi, et cependant on n'y signale

jamais, pour les plantes de la culture ordinaire, les résultats

(1)Journal depyhsique,1780,t. XV,p. 486.



DU CALORIQUE.

désastreux des hivers. Cela provient uniquement de ce que les

dégels y sont plus humides et plus graduels; tandis que, en

avançant vers le midi, il se manifeste de ces dégels subits,
déterminés par l'influence d'un beau soleil et qui frappent
de sphacèle toute la végétation, qui n'avait éprouvé cepen-
dant qu'un degré de froid médiocre. C'est par la même rai-

son que les gelées sont d'autant plus meurtrières qu'elles
arrivent plus tard et que sans parler de celles qui survien-

nent quand la sève est déjà en mouvement, celles des mois

de février et de mars, si souvent suivies de dégels rapides,
même dans les pays du nord, sont plus funestes aux plantes

que les gelées bien plus intenses de décembre et de janvier.
L'étude particulière que nous avons faite des circonstances

de la mortalité des oliviers est aussi applicable à d'autres vé-

gétaux, avec les modifications que comportent leur nature et

leur situation en terre (1). Ainsi en 1709, du 9 au 11janvier,

on eut – 14°,5 en Provence; le 12 le dégel arriva subitement,
les feuilles des oliviers se flétrirent le bois des branches

sécha, l'écorce sphacelée se détacha du tronc. En 1789, les

grands froids durèrent du 20 décembre 1788 au 8 janvier

suivant: le thermomètre descendit à – 15°,65 à Orange; le

dégel eut lieu subitement par l'arrivée d'un vent de sud

chaud qui remplaça le vent du nord, et l'on perdit la plus

grande partie des oliviers. Le 11 janvier 1820, nous eûmes

àOrange un froid de – 15°, qui fut de – 15° à Joyeuse, placé
aussi à la limite de la région des oliviers les vents du sud-

ouest ayant amené le 15 un changement dans la tempéra-

ture et par un beau soleil, une grande mortalité frappa les

oliviersdela Provence, etd'autant plus qu'ils étaient endehors

de l'action du vent. Le même phénomène eut lieu en 1850;

tandis qu'en 1745, .1748, 17G6, 1802, par une température

de– 10°, le dégel, accompagné d'un grand vent du nord, ne

fut pas suivi de mortalité dans tous les lieux non abrités et

(1)Mémoiresd'agriculture, t. II. p. 365etsuiv.
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qui se trouvaient dans le courant d'air. Cela s'explique faci-

lement lorsqu'on sait que dans ces conditions le vent abaisse

de 6 degrés au moins la température produite par la chaleur

directe, et de beaucoup plus celle produite par la chaleur

réfléchie des rayons du soleil enlève l'humidité à mesure

que la glace se fond et, en augmentant la rapidité de l'éva-

poration, produit du froid sur les organes des plantes.

De même en 1755, 1768, 1811, une gelée provoquée par

une température de – 12°, 5à –10°ne produisit aucun mau-

vais effet, parce que le dégel fut accompagné de pluie, et

qu'il eut lieu graduellement et à une basse température.
Les seuls endroits frappés en 1811 furent ceux où la'pluie

manqua.

Quand la sève est en mouvement et que les organes des

plantes sont abreuvés de sucs, des froids beaucoup moindres

peuvent avoir des effets aussi funestes si les circonstances du

dégel ne sont pas favorables, et dans cette saison avancée,
comme nous l'avons dit, il est bien plus ordinaire de voir

succéder un soleil brillant et chaud aux gelées nocturnes.

C'est ainsi qu'en 1858 un grand nombre de vignes périrent
dans le Lyonnais et même dans le Languedoc, après avoir

supporté une gelée de seulement-4 à – 5 degrés tandis

que des oliviers transplantés dans l'automne de 1829 après
avoir eu la téte coupée, et par conséquent étant privés de

tout mouvement de sève, résistèrent parfaitement au froid.

Ainsi la cause principale du mal produit par le froid peut
être attribuée à la rapidité du dégel, et si l'on examine l'état

des organes frappés de mort, on trouve les cellules rompues,
leurs débris nageant dans le liquide, et, quelques jours

après, les fibres ligneuses et les tissus noircis et comme brû-

lés. Duhamel explique ce fait par l'accroissement de volume

de l'eau qui passe à l'état de glace. Alors, dit-il, tous les

organes qui la contiennent sont violemment distendus; si

le dégel est subit, ces parties ne peuvent reprendre subite-

ment Icur premier état de là vient l'altération de l'intérieur
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du végétal. Cette explication mécanique est loin de nous

satisfaire; nous la chercherions plutôt dans la soustraction

rapide d'une grande quantité de calorique que la glace pas-
sant à l'état liquide enlève aux parties solides de la plante,
modifiant ainsi profondément leur état moléculaire, et les

privant de leur cohésion et de leur élasticité.

Les gros arbres, par cela même que leurs troncs et leurs

branches font ombre sur une partie de leur pourtour, péris-
sent plus rarement en entier que lespetites plantes. La partie

frappée par le soleil est seule nécrosée; d'où résulte dans

la suite un défaut dans leur bois; la couche annuelle manque
en cet endroit. Buffon et Duhamel, en comptant, en 1757,
les couches complètes d'un arbre qu'on avait abattu, consta-

tèrent que la couche de bois imparfaite qu'ils appelèrent

faux aubier, remontait à l'année 1709, si tristement célèbre

dans les fastes météorologiques. Les arbres résineux, par la

nature même de leur sève, sont beaucoup moins exposés que

les autres aux effets de la gélivure.

Quand la gelée a pénétré jusqu'à la racine des arbres et l'a

désorganisée, on voit ces arbres néanmoins pousser avec assez

de vigueur au printemps, mais ils se fanent et périssent au

mois de mai suivant. La sève qui stagnait dans les vaisseaux

du tronc a suffi pour alimenter cette première végétation,

qui ne se renouvelle pas. C'est à la noirceur de la moelle

qu'on reconnaît que les arbres ont souffert de la gelée.

Quelquefois les arbres sont plus fortement atteints dans les

terrains humides, comme cela arriva l'an 1789 (1) en Beau-

jolais les vignes plantées dans les terrains humides périrent,
tandis qu'elles n'éprouvèrent pas de mal dans les terrains

secs. D'autres fois, on remarque, au contraire, que les arbres

sont préservés dans les terrains humides, et.qu'ils sont plus

frappés dans les terrains secs (2). On conçoit très-bien qu'il

y a ici des effets qui tiennent aux circonstances du dégel, et

(1)Journal dephysique,t. XXXV,p. 392.

(2)Mémoiresde l'auteur, t. H,p. 378(note).
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d'autres à la profondeur à laquelle est parvenue la gelée.
Sur un terrain humide, si le dégel est lent, l'eau à une basse

température fait sur les racines l'effet de la neige sur les

membres d'un homme gelé. D'un autre côté, si la gelée est

très-profonde, si elle a enveloppé pendant longtemps les

racines, elle peut les avoir frappées de mort avant même

l'action du dégel.
L'état des cultures influe beaucoup aussi sur les effets que

le froid produit sur les arbres. On a remarqué depuis long-

temps qu'en rompant la liaison des particules du sol, en

diminuant ainsi sa conductibilité, le travail fait avant l'hiver

au pied des arbres, et l'amoncellement de la terre autour de

leur tronc et sur leurs grosses racines, ce que l'on appelle
en un mot chausser un arbre, les garantissent des fâcheux

effets de l'abaissement excessifde la température. En 1830,
notre plus grande perte en oliviers eut lieu sur les arbres

que la précocité de l'hiver n'avait pas permis de chausser;

elle fut insensible sur ceux pour lesquels cette opération
avait pu être terminée à temps. Le fumier déposé sur les

racines et le bas du tronc avant l'hiver nous fit éprouver
aussi de la perte. La litière forme autour des racines un

corps spongieux qui se charge d'humidité, puis de glaçons

qui font adhérence avec elles et y entretiennent longtemps
l'action du froid.

Il résulte de tout ce que nous venons de dire, que nous

aurons surtout à considérer relativement aux effets frigori-

fiques 1°l'intensité de l'abaissement de température; 2° sa

durée; 3° l'époque où il arrive, comparé à l'état de la végé-
tation.

L'abaissement de la température pendant la nuit ne pro-
vient pas seulement de l'absence du soleil mais aussi du

rayonnement de la terre vers les espaces célestes. Dans les

pays où le ciel est habituellement serein, les minima de tem-

pérature s'écartent plus des maxima que dans ceux qui

sont brumeux. Le rayonnement nocturne, s'exerçant sans
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obstacle, y abaisse considérablement la température pendant
la nuit; et le soleil, lançant aussi directement ses rayons sur

la terre et sur les plantes, y élève la température diurne. La

distribution des minima est donc loin de se faire sur le globe
en raison de la latitude, mais dépend aussi des circonstances

qui rendent l'atmosphère plus ou moins humide. La rigueur
des hivers, les minima absolus, intéressent à un haut point

l'agriculture, 4° en fixant une limite aux plantes à végétation
continue ou très-prolongée, à celles qui sont le plus sen-

sibles à un froid intense 2° en obligeant à renfermer les

bestiaux pendant la nuit dans des constructions coûteuses,
en resserrant par là le cercle où l'on peut les faire paître,
en obligeant à leur attacher des gardiens plus nombreux,

chargés de soins plus minutieux, en faisant disparaître de

bonne heure les herbes frappées par la gelée, en réduisant les

propriétaires à nourrir les bêtes pendant l'hiver de fourrages

secs, conservés à grands frais, enfin en bannissant cette facile

administration des bestiaux qui, dans les pays brumeux, à

température égale, à hiver doux, permet de laisser le bétail

toute l'année aux champs et sans abri, comme cela a lieu

dans les latitudes tempérées, et sous le climat des côtes occi-

dentales et des îles ainsi que nous le voyons pratiquer en

Angleterre, au grand profit des cultivateurs. Cette faculté

n'existe que là où les minima différent peu des maxima et

où ils diffèrent peu entre eux en un mot, dans ceux où la

courbe (1) que l'on tracerait pour représenter la marche de

la température diurne se rapprocherait le plus possible de

(1)C'estla premièrefoisquenousparlonsdescourbesquireprésen-
tent lesphénomènesmétéorologiques;il est bond'avertirnoslecteurs

que noscourbesse tracentsur un plan,d'aprèslaméthodeadoptéepar
lesgéomètrespourla constructiondescourbes.Onmènedeuxdroites
o x, o y perpendiculairesentreelles, qu'onappelleaxes; sur l'un de
ces axeson portedes longueursquireprésententle temps,et parles
différentspointsdedivisionobtenuson mènedes parallèlesà l'autre
axe, lesquellesreprésententl'intensitédu phénomèneà l'époqueindi-
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la ligne droite. On conçoit dès lors toute l'utilité de l'obser-

vation des minima absolus, c'est-à-dire de ceux qui indiquent

la plus forte descente du thermomètre.

L'observation continue des minima indique bien l'abais-

sement nocturne de chaque jour, mais ne dit rien de la

continuité des gelées, car les minima n'expriment que l'in-

tensité de froid d'un moment, et il est utile de connaître sa

durée. Le thermomètre peut descendre accidentellement bien

au-dessous de zéro quelques moments avant le lever du

soleil et produire une légère croûte de glace et quelque

fâcheuse que cette congélation subite, suivie d'un prompt

quée par la division.Ainsi, pour tracer une courbequi représentela

marchede la température diurne, on porte successivementl'unitéde

longueursur l'axe ox, à partir du pointo, en marquantles pointsde
divisionpar leschiffres1, 2, 3, etc. Par les pointsde division,on mène

desparallèlesà l'axeoy, dontla longueurcontienneautantd'unitésqu'il1

y en a dansla températureobservéeà l'heurecorrespondante.Onjoint

par une courbecontinueles différentspointsobtenus,et on a la courbe

des températuresdiurnes, c'est-à-direque, si en un pointquelconque
onmèneuneparallèleà ojusqu'à la rencontreavecox, la longueurde
cetteparallèleest la températureà l'heureindiquéepar le piedde cette

parallèle.Exemple

COURBE DES TEMPÉRATURES HORAIRES.

MoyennedejanvieràPadoue.
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dégel, soit pour les plantes, cette circonstance n'implique

pas que les tissus ligneux ou animaux aient beaucoup à en

souffrir; mais le prolongement de cette même température

pendant une nuit, pendant plusieurs nuits consécutives, et

pendant les jours qui les suivent, produit une épaisseur de

glace plus considérable il en résulte que la profondeur à

laquelle le froid peut avoir pénétré est plus grande, et l'im-

pression qu'il a dû faire plus nuisible.

L'astronome Flaugergues, qui a si bien senti dans le cours

de sa longue carrière tous les points par lesquels la météo-

rologie se liait à l'agriculture, a proposé de prendre l'épais-

seur de la glace pour mesure de l'effet produit, et a inventé

pour l'observer un instrument qu'il a nommé kruomètre.

Nousarrivons bien plus simplement au même but au moyen
d'un vase ouvert par le haut, rempli d'eau et abrité du

rayonnement nocturne sur les côtés par des matières mau-

vaises conductrices, telles que la paille, par exemple. Chaque

matin, on rompt la couche de glace, et l'on en mesure l'é-

paisseur. On voit alors que cette épaisseur est loin d'être

toujours en rapport avec le chiffre du minimum, mais qu'elle

est une fonction de ce chiffre et de la durée de temps pendant

lequel a régné la basse température. Adanson se trompait

donc en assignant l'épaisseur de 9 millimètres par 5°, 75

d'abaissement au-dessous de zéro, 45 millimètres par 15° et

54 millimètres par 17°,5 car la durée du froid devait aussi

être prise en considération. En 1778, Adanson trouvait que

l'épaisseur de la glace formée du 4 janvier au 22 était de

170 millimètres mais, en recueillant la glace chaque jour,

il avait trouvé 561 millimètres, et il observait judicieusement

qu'il aurait obtenu un plus grand produit s'il l'eût recueillie

d'heure en heure (1).
L'observation de l'épaisseur de la glace formée de 24 en

24 heures nous a donné

(1)Mémoiresde l'AcadémiedesSeiences,1778,p. 428.
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AOrange, moyenne de 24 années

En automne 20millim.pour 8 jours de gelée.
En hiver 398 47

Total. 418 55

ou parjour de gelée7,46millimètres.

A Middelbourg, moyenne de 4 ans

En automne. 277 millimètres.

Enhiver. 1,~?0

l,ù97 millim. en 52 jours de gelée.

ou par jour de gelée 28,8millimètres.

A Rome, moyenne de 6 ans (1784-89)

En automne. 16millim.en 14jours.
En hiver. 250 1,6

266 15,6

ouparle jourdegelée17millimètres,

Les différencesque l'on remarque ici ne pourraient servir

à établir correctement l'échelle de la rigueur des climats,

parce que les observationsdeRome renferment l'année 1 789,

dont l'hiver fut très-rude. Si l'on en' faisait abstraction,

l'épaisseur moyenne de la glace ne serait plus que de 141

millimètres; le nombrede jours de geléede 12, et l'épaisseur
de la glace par jour moyen de gelée 11,7 millimètres. On

voit dans ces comparaisons que Rome a le quart seulement

du nombre des jours de gelée d'Orange, mais que ces jours
donnent une épaisseur de glace plus forte, qu'ainsi son cli-

mat est moins sujet aux gels et dégels successifs, et est sous

ce rapport plus favorable à la végétation que celui d'Orange.

Quant à Middelbourg, il est influencé par sa position insu-

laire qui ne lui donne qu'un petit nombre de jours de gelée,
mais aussi par sa position septentrionale qui y cause des

gelées bien plus fortes que celles de notre midi. Ce genre
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d'observations peut devenir la source des considérations

agricoles les plus importantes, et nous ne saurions trop le

recommander aux agriculteurs intelligents.

Flaugergues ne s'est pas borné à observer l'épaisseur de

la glace en rapport avec l'intensité et la durée du froid, il a

encore cherché à les comparer avec la profondeur de la gelée
en terre; ses observations se faisaient sur un carré de jardin

passé à la bêche et bien nivelé. Unpremier tableau, continué

pendant plusieurs années, nous donne seulement la profon-
deur de la gelée en terre pour la durée de chaque période de

gelée (1).

Profondeur profondeur

Années. Nombre de jours Epoque du minimum Mioimnm absolu. de de la gelée

de gelée. de température. la terre gelée. par jour.

1766. 32 10janv. – 11°11 ù66inill. 14,6mill.
1767. 13 lljanv. –11,12 257 19,7
1768. 8 5 janv. – 12,5 244 30,5
1776. 7 31janv. – 12,9 238 34,0
1778. 11 9janv. – 6,2 243 22,1
1779. 21 16janv. – 8,4 392 18,7
1782. 14 18févr. 10,0 284 20,3
1784. 21 21et26janv. 8,8 298 14,2
1789. 33 31déc. 1788 18,1 585 17,7

Pour tirer des conclusions numériques de ce tableau, il

faudrait autre chose que la connaissance du minimum ab-

solu celle de la température moyenne nous serait aussi

nécessaire. Cependant Flaugergues observe que tant qu'il

gèle dans l'air, la terre gelée, qui prend ce degré de froid,
le communique à la couche immédiatement au-dessous, et

ainsi successivement, quoique le froid ait diminué. Mais il

est bien évident que, quoique la continuité de la gelée soit

un des grands éléments de la question, la rapidité de la pro-

pagation doit tenir à l'intensité du froid reçu, d'où dérive

(1)Journal dephysique,1820,t. 1,p. 143.

Il. 5
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une plus grande différencede température entre les couches

successivesde terre.

Cependant, si nous disposons ce tableau selon l'ordre du

nombre de jours de froid, nous trouverons encore d'autres

conclusions que celles énoncées par l'auteur. Nous avons

alors

joun. illim.

1776. 7 34,0de prof. de geléeen terre parjour de gelée.
1768. 8 30,55 –

1778. 11 22,1
1767. 13 19,7
1782. 14 20,3
1779. 21 18,7
1784. 21 14,4
1766. 32 H,6
1789. 33 17,7

On trouverait ici qu'en faisant la part du degré plus ou

moins bas de la température, la gelée pénétrerait plus vite

en terre les premiers jours que les jours suivants; que la

température intérieure du sol lui opposerait des obstacles

toujours plus grands à mesure que la profondeur augmen-

terait enfin, il paraîtrait que la durée a un effet bien plus

marqué sur cette profondeur que l'intensité elle-même. On

y voit, par l'exemple du grand hiver de 1 789 que la

gelée pénétrerait au plus dans le climat de la Provence à une

profondeur de 0,6 mètre de terre soulevée, et moins encore

si l'on interposait entre les couches de terre une couche de

corps moins bons conducteurs, tels que les roseaux, sans les

mettre en contact avec les racines.

Flaugergues nous donne une autre série d'expériences

pour le mois de janvier 1779
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Profondeur Approfondus.

Thermomètre. Eut Epataenr de de la celée

Matin. Soir. da ciel, Venu. do la couche la gelée en terre

T heures. 2 heures. de glocc. eu terre. par jour de gelée.

3 -3,8 -5,0 Serein. N. fort.

4 -3,8 -1,1 Nuageux. N.tr. f.
5 -3,8 –1,11 C., grésil. Id. 88mill.
6 -3,8 -1,1 Couvert. Id. 111
7 -3,8 -0,6 Serein. Id. 89
8 -2,5 –2,5 Couvert. Id. 68
9 –6,2 -3,1 Nuageux. Id. 124

10 -7,5 -2,5 Couvert. N.

11 –5,2 -2,5 Nuageux. N. tr. f.

12 -5,6 -0,6 Serein. N.
13 –6,1 -3,1 Id. N. tr.f.f. 90 175mill. 15,9mill.
14 –6,3 -3,1 Id. N.
15 –6,3 -3,1 Id. Id.
16 -8,4 -2,8 Id. N.léger, 244 17,2
17 -7,8 -1,2 Id. Id.

18 -7,8 -0,6 Id. N.tr. 1.1.

19 –6,2 -0,0 Id. N. 1. 111

20 -5,0 –2,6 Id. Id. 55 352 19,6
21 –6,0 -1,9 Id. Id. 93

22 –6,2 +3,8 Nuageux. N. tr. 1. 97

23 -1,9 +2,8 Serein, N. 1. 10 192 18,6

Nous avons vu précédemment qu'une gelée de 21 jours

(1779, 1 784) nous avait donné, avec une température mi-

nimum absolue de – 8°,8, tantôt un approfondissement Je la

gelée en terre de 18,7 mill., tantôt de 14,2 mill. Ici, nous

trouvons, avec un minimum absolu de– 8° ,4 et par 21 jours
de gelée, un approfondissement de 18,6 mill Si nous exa-

minons plus à fond notre dernier tableau, nous reconnaîtrons

que

Du 3 au 13, la température l'approfondissementde la nmm.

moyenne étant de. – 3,33 gélée a été par jour de. 16,9
Du 14 au 16. b,0 23,0

Du 17 au 20 – 3,9 27,0
Du 21 au 23 – 3,1 13,3

Ici apparaissent, à côté des effets de la durée, ceux de

l'intensité la gelée est assez faible jusqu'au 8; elle a péné-
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tré dans le sol, mais toujours avecplus de difficulté à mesure

qu'il lui a fallu traverser une couche plus profonde; les froids

du 9 au 15 ont produit dans la périodesuivante, du 44au1 G,
une plus grande rapidité de la propagation de la gelée inté-

rieure ceux du 14 au 16 ont agi sur l'observation du 20,
le thermomètre était remonté, mais la progression d'appro-
fondissement était encore croissante enfin, la température

augmentant dès le 17, on en remarque l'effet sur l'observa-

tion du 21 au 23.

Il est facile de voir que pour parvenir à quelque chose

d'exact dans ce genre, il faudrait une plus longue série d'ob-

servations, et des observations plus détaillées. Les lacunes

qui existent dans la colonne qui indique l'épaisseur de l'eau

glacée ne permettent pas de les comparer avec la marche de

l'approfondissement de la gelée en terre. Flaugergues a aussi

prétendu que, quoique la terre fût couverte d'une couche de

neige de plus de 0,50 mètres d'épaisseur, la gelée descendait
aussi profondément et avec autant de rapidité que si la terre

était découverte. Les expériences de M. Boussingault prou-
vent au contraire que la neige agit comme un écran, et qu'en
abritant le sol, elle le soustrait aux effets du rayonnement.
Pendant la durée du froid, le thermomètre placé sur la

neige était toujours plus bas que celui qui en était recouvert.

Il peut être utile aux cultivateurs qui ont des transports à

faire en hiver, de connaître les fardeaux que peut supporter
la glace, selon ses différentes épaisseurs, pourvu qu'elle re-

pose sur l'eau. On a trouvé qu'à

Om,04d'épaisseur,ellesupporteunhommeisolé.
0,095,l'infanteriepeutypasserenfilesespacées.
0,10à 0,13,elleportedespiècesde8surdestraîneaux.

0,13à 0,15,elleportedespiècesde12sur destraîneaux.

0,16à 0,19, l'artilleriede campagneatteléepeuty passer.C'estdonc
cetteépaisseurqui indiquela possibilitéde traverserl'
des espacesglacésavecdes charrettesà chargement
ordinaire.

0,20à 0,94,elleportelespiècesde2i sur destraîneaux.

0,27à 0,32,elleportelespluslourdsfardeaux.



DU CALORIQUE.

Après avoir parlé des effets de l'intensité et de la durée

d'une basse température, nous arrivons à ceux qui résultent

de l'époque où elle se présente. Les plantes que le cultiva-

teur destine à passer l'hiver en terre sont celles qui n'ont

pas à redouter le retour fréquent de froids assez intenses

pour qu'elles ne puissent y résister. La plupart d'entre elles

sont moins préparées à supporter lesconséquences des dégels
subits. Ainsi, les céréales d'hiver perdent bien la plupart de

leurs feuilles à la suite de ces dégels, mais elles ont une

vitalité robuste qui leur donne le moyen d'en produire de

nouvelles il en est de même de la plupart des fourrages
artificiels. Dans un terrain sec ou siliceux dont les parties
n'ont pas une adhérence nécessaire entre elles, les gelées et

les dégels d'hiver n'ont pas une influence fâcheuse pour ces

plantes, et dans certains cas, elles les délivrent d'une foule

d'insectes et de petits animaux, qui pullulent dans les hivers

doux; mais dans un terrain argileux, toujours plus ou moins

humide, si une gelée légère a pénétré peu profondément en

terre, l'accroissement de volume que prend la couche gelée
la soulève et la détache de la couche inférieure; il peut ar-

river alors que les radicules qui pénétraient dans cette couche

soient rompues, que la plante soit soulevée en même temps,
et que, lors du dégel, la terre se pulvérisant, ses racines

restent nues, détachées de la terre. Alors le végétal meurt,
ou bien, ne tenant plus au sol que par un petit nombre de

racines, il souffre, jaunit et ne revient à la santé qu'après
un certain laps de temps passé à produire de nouvelles radi-

cules. Si cet accident se répète fréquemment, tous les jours,

par exemple, après une gelée de nuit, comme cela arrive

quelquefois, les végétaux en éprouvent une rude atteinte,
et leur vie peut être compromise. Aussi les cultivateurs

redoutent-ils cette succession de petites gelées nocturnes,
suivies de jours chauds, bien plus qu'un degré intense et

prolongé de froid.

Les effetsne sont pl usles mêmes quandil est question d'ar-
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bustes ou d'arbres. Alors le végétal enraciné plus profondé-

ment, ne pouvant être arraché, les gelées superficielles lui

causent peu de mal quand il n'est pas encore entré en sève
mais quand la végétation a commencé, il suffit d'un degré de

froidassezléger pour détruire lesparties végétales encoreten-

dres, à peine développées, consistant presque entièrement en

cellules à parois peu solides, mucilagineuses; elles peuvent
être détruites par une température qui ne descende pas au-

dessousde zéro. Le dangerest d'autant plus grand que l'air est

plus humide, et que lefroid détermine la précipitation de l'hu-

midité et la production de la geléeblanche. Alors l'eau, ayant
imbibé le tissu spongieux des jeunes pousses, se dilate en pas-
sant à l'état de glace cette augmentation de volume détruit

les cellulesvégétales, et ainsi se trouvent supprimés les bour-

geons, les fleurs et les fruits à peine noués des arbres et des

plantes. On peut craindre ces funestes effets jusqu'à une

époque qui varie selon celle de la pousse et de la floraison des

différentsvégétaux. En automne, les gelées blanches précoces
détruisent les dernières pousses des plantes délicates, surtout

celles des légumineuses, et les scions terminaux encore her-

bacés des arbres. Cette décurtation des branches est surtout

sensible pour les mûriers, dont elle arrête la croissance.

La gelée blanche se produit quand l'abaissement de la tem-

pérature, causé par le rayonnement nocturne, est assezgrand

pour faire descendre au-dessous de zéro le thermomètre isolé

de terre et placé près du sol. Il faut à la fois que l'air soit

très-humide et qu'il y ait une parfaite dissolution de la vapeur,

qui laisse une entière transparence à l'atmosphère, d'ailleurs

sans nuages. Ces circonstances ne se rencontrent pas partout
au même degré. On observe depuis quelque temps cette dis-

position au rayonnement au moyen de l'éthrioscope, qui
consiste en un thermomètre placé au centre d'une demi-

sphère, isolée àOm,15 du sol. La boule du thermomètre est

ainsi vue de tous les points du ciel, sans pouvoir recevoir les

émanations calorifiques de la terre. Faute d'avoir encore un
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assez grand nombre de ces observations, on peut juger du

pouvoir ra onnantd'un lieu par la fréquence des gelées blan-
ches. Ainsi, à Orange, nous avons, en moyenne, 17,7 gelées

blanches, tandis qu'à Rome nous en trouvons 65,8. A Rome,
nous voyons arriver une gelée blanche en juin, le thermo-

mètre étant dans l'air à -J-1S0; tandis qu'à Orange, le rayon-
nement ne produit pas plus de 80de refroidissement. Dans

l'Inde on se procure artificiellement de la glace en plaçant
une jatte peu profonde, remplie d'eau, sur un tas de paille

peu pressée on voit alors le rayonnement abaisser la tem-

pérature de 1 9°au moins, et peut-être de 20° à 250. Au rap-

port de Garcilasso di Vega, quand les Péruviens voient le

temps très-clair, à l'époque de la pousse des plantes, ils met-

tent le feu à leurs fumiers pour produire un brouillard ar-

tificiel qui intercepte la vue du ciel, arrête le rayonnement,
et prévient la gelée blanche.

La fréquence de la gelée blanche, fâcheuse pour toutes les

cultures, est surtout fatale à celles de la vigne, du mûrier et

des arbres fruitiers, dont elle détruit les bourgeons. En Italie,
on appelle la terre d'Otrante laprovince des fleurs, à cause de

la fréquence des gelées blanches de printemps qui enpermet-
tent pas que les fruits leur succèdent. Quand on connaît le re-

tour moyen de ce phénomène dans un climat, on peut réel-

lement assigner la réduction probable des récoltes de ces

végétaux; c'est ce que nous avons essayé de faire pour le

mûrier. Rappelons ici cet examen qui pourrait servir de

type pour estimer le dommage que l'on pourrait éprou-
ver dans d'autres situations et sur d'autres genres. de

culture.

De 1815àl850, on a éprouvéà Orange quatre gelées blan-

ches à la fin d'avril et au commencement de mai, après le dé-

veloppement de la feuille du mûrier, et on a fait les obser-

vations suivantes

i° Le 50 avril 1817; cette gelée ne fit mal qu'aux vignes
«t aux mûriers nains; les grands arbres, qui se trouvaient
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en dehors de la couche de vapeur condenséen'eurent aucun

mal;
2° Le -1ermai de la même année, il y eut une nouvelle ge-

lée blanche qui fut plus forte; les grands arbres eux-mêmes

en souffrirent dans les lieux bas;

5° Le 21 avril 1825, la gelée blanche sévit sur les arbres

placés dans les lieux abrités, d'où le vent ne chassait pas la

vapeur condensée; elle ne produisit aucun effet sur ceux qui
étaient en rase campagne;

4° Le 50 avril 1826, la gelée ne détruisit pas la feuille,
mais la jaunit; les vers à soie se trouvaient mal de cet ali-

ment, et il y eut une mauvaise récolte de cocons.

Ainsi, pendant dix-sept ans, la gelée blanche n'a sévi que

quatre fois, en trois années différentes, après la foliation du

mûrier; elle n'a attaqué que partiellement la feuille deux

fois; elle l'a altérée une troisième. Onpourrait donc craindre

cet événement à Orange tous les cinq ans, et l'expérience
nous apprend qu'il causerait une perte moyenne d'un quart
de la récolte (1) c'est donc de réduction probable par an

pour la plaine d'Orange, située au centre de la vallée du

Rhône; les pays moins abrités éprouvent une plus forte ré-

duction. Ainsi à Lavaur on se plaint d'une chance de gelée
blanche qui noircit la feuille du mûrier tous les trois ans; à

Paris, la réduction moyenne ne serait que de £ par an. Il est
évident qu'en avançant vers le nord ceschancesdoivent dimi-

nuer, puisque les oscillations de température deviennent

de moins en moins fortes vers le solsticed'été et que le mou-
vement de la végétation s'y rapproche toujours plus de cette

époque.
Chacun connaît la célébrité de la lune rousse, si redoutée

des cultivateurs. On donne ce nom à la lune qui, étant nou-

velleen avril devient pleine vers la fin de ce mois et souvent
dans le mois de mai. On l'accuse d'être contraire à la végé-

(!)VoircettediscussiondansnosMémoiresd'agriculture,t. III,p.208.
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tation et de geler les jeunes pousses des plantes. M. Arago
a expliqué complétement cet effet dans l'Annuaire du Bu-

reau des Longitudes pour 1855. Le phéomène ne dépend
nullement de la lune, mais de ce que cette époque est celle

où la végétation entre en mouvement, et où la température
minimum ordinaire est assezbasse pour que, par un ciel pur,
la température des plantes et des bourgeons isolés du sol des-

cende, en vertu du rayonnement nocturne, au-dessous du

point de la formation de la glace.

SECTIONIV.-Des températuresmoyennes.

La température moyenne d'un jour est la somme des tem-

pératures observées aux différentes époques équidistantes de

ce jour, divisée par le nombre d'observations. Plus les obser-

vations sont nombreuses et plus l'on approche de la véritable

moyenne. On a plusieurs séries d'observations faites d'heure

en heure (1). Leur examen nous apprend que l'on peut ap-

procher beaucoup de la véritable moyenne en choisissant

quelques époques particulières de la journée. Ainsi, on a

trouvé que les demi-sommes de température de deux heures

homonymes du matin et du soir se rapprochent de la moyenne
de la journée; que parmi elles, celles de 8 heures du matin

et de 8 heures du soir s'en rapprochent plus encore, mais

que l'on obtient un résultat plus exact en prenant le quart
de la somme des observations faites à 4 heures et 10 heures

du matin, 4 heures et 10 heures du soir; ou le tiers de

la somme des observations faites à 7 heures du matin,
midi et 10 heures du soir. L'assujettissement qu'entraîne le

choix de cesheures d'observations rend ces méthodes impra-
ticables pour les personnes qui ont des affaires. Aussi, pour
déterminer la moyenne du jour, ces personnes trouveront

préférable de se servir des thermométrographes qui indiquent

(1)VoirMétéorologiede Kamtz,p. ik et suiv.
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le minimum et le maximum de la journée en l'absence de

l'observateur. Kamtz a montré que l'on obtiendrait très-ap-

proximativement la température moyenne du jour en ajou-
tant à la température minimum le produit de la différence

desmaxima et minimapar les coefficientssuivants, différents

selon les différentes époques de l'année

Janvier. 0,388 Pour l'hiver (décembre, janvier,
Février. 0,411 février) 0,5013
Mars 0,468 Pour le printemps(mars,avril,mai) 0,4723
Avril. 0,481 Pour l'été (juin,juillet, août) 0,4553
Mai. 0,512 Pour l'automne (septembre, octo-

Juin. 0,501 bre, novembre). 0,4587
Juillet. 0,488 Pour l'annéeentière 0,4715

Août. 0,500

Septembre 0,482
Octobre 0,433
Novembre. 0,381
Décembre. 0.357

Si donc nous avons au mois d'avril une température mini-

mum de 6°, 5, et une maximum de 15°,2, la différence de

température 8°,7X 0,481 = 4,18, ajoutée à 6°,5, nous donne

pour moyenne réelle 10°,68. La demi-somme des minimum

et maximum nous eût donné 10°, 85.

La température moyenne des mois et des années résultera

de l'addition des températures moyennes des jours, dont la

somme sera divisée par le nombre de jours.

On a cherché les moyens de suppléer à l'observation par le

calcul pour déterminer la température moyenne d'un lieu (1).

(1) La formule qui s'appliquele mieux aux climatseuropéens est
celle-ci:T=86,3xcos. L-5,5, enappelantT la température, L la lati-
tude. On obtient ainsi la températureen degrés de Farenheit. Ainsi

pour Paris, 48°50'de latitude, on a

Logar.de cos. de la latitude, 48",50.. 9,8183919

Logar. de 86,3 1,9360108

1,7544027

qui donne le nombre56,8 dont, en retranchant 5,5, on a 51,3F. ou
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Les formules proposées ne sont pas applicables à toutes les

situations, parce que la température est non-seulement in-

fluencée par la latitude des lieux, mais aussi par leur position
relativement aux surfaces aqueuses et continentales du globe.
On a donc eu recours à l'observation pour déterminer la

moyenne des températures des différents pays, et c'est enfai-

sant passer une courbe par chacun des lieuxqui ont une même

température que M. de Humboldt a tracé les lignes isother-

mes. Nous en parlerons en traitant de la climatologie.
La température moyenne des années dans les différents

lieux est un des éléments les plus précieux de la physique du

globe, puisqu'elle indique les rapports de la chaleur avec leur

position, leur latitude et la configuration des continents. Mais

dans la pratique, c'est une pure abstraction dont l'usage a

trop souvent induit en erreur ceux qui ont voulu l'appliquer,
en inférant de l'égalité de la moyenne annuelle de tempéra-
ture une similitude dans les climats qui entraînait des pro-
cédés agricoles semblables. C'est la température moyenne
des saisons qui est alors le point capital à considérer. Ainsi,

Pékin a une température moyenne de 12°,7; celle de son

mois le plus froid est de– 4°,1 cette du mois le plus chaud

de -j- 25°,1. A La Rochelle, la température moyenne est de

1 1°,6; le mois le plus froid -r-2°,9; le plus chaud -f-20°,9.

Quelle similitude peut-on trouver entre des pays qui pré-
sentent des différences aussi énormes? Si l'excès de la cha-

leur de l'été compenseà Pékin le froid de l'hiver, et finit par
donner à peu près la moyenne que l'on obtient du climat

plus égal de La Rochelle, pourrait-on comparer en rien ces

deux situations météorologiques et fonder sur ce chiffre la

moindre conclusion agronomique?
Ce peu d'importance, au point de vue agricole, des moyen-

10°,78centigradespour températuremoyennedeParis. Lesrésultats
donnentla températuredu lieu cherchéramenéau niveaudela mer.

(Ontrouvedansl'Annuairèdu Bureau desLongitudesunetablede
réductiondu thermomètredeFarenheitendegréscentigrades.)
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nes annuelles de température, peut se dire des températures

moyennes desjours. Ainsi, une température moyenne de 12°

résultera dans un pays de la demi-somme d'un minimum de

– 5° et d'un maximum de 27°, et dans d'autres d'un mi-

nimum de-+-6" et d'un maximum de + 8. Dans le premier

cas, on aura eu au mois d'avril une gelée meurtrière, suivie

d'un dégel rapide: dans le second, une douce température
de nuit comme de jour. Cependant les travaux des météoro-

logistes qui ont réuni avec tant de peine les tableaux des

températures moyennes ne nous seront pas inutiles, si nous

considérons que dans les différents pays les saisons de l'hiver

et de l'été gardent entre elles des rapports analogues à ceux

qui ont lieu entre la nuit et le jour. Nous trouverons donc

dans leurs températures moyennes des saisons des rensei-

gnements précieux pour l'établissement des climats agri-
coles.

C'est surtout quand on a voulu faire l'application des

moyennes de température aux progrès de la végétation que
l'on a été induit en erreur. Ainsi, on énonce généralement

que le blé commence à végéter avec 6 degrés de température

moyenne. Ces6 degrés sont formés, année commune, d'un

maximum de 8degrés et d'un minimum de 4. Qu'arrivera-t-il

si l'on a 10 degrés de maximum et 2 de minimum? Le voici

Le blé commence réellement et continue à végéter avec 4 de-

grésde température; quand la moyenne est composéecomme

dans la première hypothèse, la végétation n'est pas inter-

rompue pendant les 24 heures; dans la seconde, au con-

traire, il y a interruption pendant toutes les heures où la

température reste au-dessous de 4°, et cette intermittence

prolonge le temps nécessaire à la plante pour prendre son

développement. C'est un effort qui lui est nécessaire pour
vaincre la force d'inertie de la sève,semblable à celui que fait

le cheval pour ébranler une voiture arrêtée. Ce que nous

pourrions ajouter ici serait prématuré, si nous ne parlions
d'abord des effetsde la chaleur solaire.
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SECTIONV. Dela chaleur solaire.

Toutes les températures dont nous avons parlé jusqu'ici
sont celles de l'air, corps transparent qui n'arrête qu'une par-
tie des rayons solaires à leur passage. Cesrayons parviennent
ensuite aux corps opaques, à la terre et aux plantes, qui en

absorbent une partie bien plus grande que ne fait l'air. La

chaleur solaire est donc un des principaux éléments de la

question de la végétation; c'est elle qui différencie le plus les

climats agricoles, selon qu'ils la reçoivent plus ou moins

abondamment, soit en raison de la latitude des lieux, soit

par l'absence ou la présence de vapeurs opaques qui s'inter-

posent entre le soleil et la terre, soit par l'exposition, l'in-

clinaison du sol, les abris qui réfléchissent ou intercep-
tent les rayons solaires. Comme c'est un effet souvent très-

local, les savants qui se sont occupés de la physique du globe
l'ont d'abord négligé; mais ils n'ont pas tardé à s'apercevoir
de l'énorme influence de la chaleur solaire sur la marche de

la végétation, sur la maturité des végétaux; alors ils ont

signalé cette lacune. M. de Humboldt n'a cessé de rap-

peler qu'il fallait étudier les effets solaires pour se rendre

compte des phénomènes végétaux l'Académie des Sciences

en a fait l'objet de ses recommandations aux voyageurs.

Quoique l'observation de la chaleur des couches de la terre

n'ait guèreeu pourbut jusqu'ici quela solution d'un problème

de géologie, cependant elle a rendu aussi quelques services à

l'agriculture en nous apprenant la température de la couche

supérieure de la terre dans plusieurs localités intéressantes;

mais ces efforts ont été jusqu'ici partiels, ont eu peu de ré-

sultats, et nous manquons encore des faits qui pourraient

servir à fonder une théorie exacte des effets de la chaleur

sur les végétaux. Nous ne pouvons présenter ici que des

tentatives qui peut être serviront de base aux observateurs
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dont les travaux se porteront sur ce sujet si important pour

l'agriculture et la physiologie des plantes.
Tous les corps opaques placés à la même latitude, sous la

même inclinaison relativement au soleil, à la même hauteur

de cet astre au-dessusde l'horizon, avecune atmosphère éga-
lement imprégnée de vapeur aqueuse et également dégagée

de vapeurvésiculaire, reçoiventune mêmequantité de rayons

calorifiques sur une surface égale. Mais selon leur nature,
leur couleur, leur constitution physique, ils en retiennent

une plus ou moins grande partie et réfléchissent l'autre.

Aussi les corps s'échauffent différemment, quoique placés
sous les mêmes influences solaires. L'air, absorbant une

beaucoup plus faible partie de chaleur solaire que les corps

opaques, puisque l'épaisseurde l'atmosphère au zénith n'ar-

rête que le tiers des rayons solaires, se trouve bientôt à une

température inférieure à ces corps. Ceux-ci tendent sans

cesse, et avec plus ou moins de vitesse, à se remettre en

équilibre avec lui par le rayonnement. C'est ainsi que les

cailloux de silex échauffés par le soleil ne perdent que peu
à peu leur chaleur acquise, après le coucher du soleil. La

rapidité de la déperdition varie selon la nature des corps;

mais, en outre, elle est d'autant plus rapide que la différence

des températures de ces corps et de l'air est plus grande.
Il arrive ainsi qu'il y a un moment où la déperdition de

chaleur étant égale à l'absorption, la température des corps
cesse de s'élever, quoiqu'ils soient toujours en présence de

la source calorifique. On se fera une idée de cet effet par

l'expérience suivante, exécutée en recevant les rayonssolaires
sur un disque métallique enfumé et rempli d'eau, recevant

perpendiculairement les rayons du soleil. Cette expérience
a été faite à Orange le 51 juillet 1842, l'air étant à la tem-

pérature de 21°,8. Voici ce que l'on observa pendant les 57

minutes qu'elle dura, et au bout desquelles l'équilibre calo-

rifique se trouva établi
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Température EIAvatiov Température Elévation
du deletempéreture du del.tempént.

disque. ovvvamivute. disque. evuvamim,te,.

Tempér. initiale 21,8 Après
29 43,3

6 5
Après1minute.. 22,9 0'9 30. ù3,8 0'52. 23,8

0'9 31. 44,21) 0'S

3. 24,8 0' 9 32. 44,8 0'64. 25,7 0>9
3 33. 45,0

016
2

5. 27,0
q'3

34. M.3
0'2

6. 28,0
110 35. 45,7 0'4

7. 28,9 0'9 36. 46.1 0'38. 29,8 0'9 37.
46,4 0'39. 30,7 0'98 38. 46,7 0

10. 31,5 Õ'9 39. 46,9
0'1il, 32,4 0'9 40. 47,0 0'6

1?. 3~i,2
0'8

41. 47,G 0'G
12 33,2 0'6

41. 47,6 0'3il 33,8
0'7

42 47,9 0'3
14. 34,5 8 43. /.8.2 0'"15. 35,3 0'6 44. 48,4 0116.. 35,9 0166 45. 48,5 0'i17. 36,5 0'7

M. M,6 0218. 37,2 06 47. 48,8 0'"19. 37,8 0'7 48. 49,0 01.20. 38,5 0'7 49. 49,3 la
21. 39,2

017 60. 1 0'4

22. 39.9
0'7

51. 49,8 0'122. 39,9 0'6 51. 49,8 0'123. 40,2 0' 6 52. 49,9 0110124. 40,8 0'6 53. 50 1
0'25. 14 066 54. 0.3
0'126. 4`',0 0'4

55. 50,4
0' 027.

42,4 0' 4 56. 50,4 0'0028. 42,8 57. 50,4

Au moment où le disque métallique noirci, se mettant en

équilibre d'absoption et de déperdition de chaleur, arrivait

à la température de S0°,4, un thermomètre placé contre un

mur au midi, et un autre thermomètre dont la boule était

recouverte de 1 mill. de sable légèrement coloré, marquaient
tous deux le même degré. Cette coïncidence fort remarquable
était seulement relative aux circonstances particulières des

trois corps. On pouvait désirer un mode d'observation régu-
lier et uniforme qui, étant convenu entre les météorolo-

gistes, indiquât l'impression calorifique solaire sous les

différents climats, de manière à ce qu'on pût juger de ses

effets sur la végétation.
Cette méthode ne pouvait pas être l'observation directe
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sur les végétaux eux-mêmes, car les organes de ceux-ci, àà

cause de l'évaporation incessante qui se produit à leur

surface, se maintiennent à une température peu différente

de celle de l'air. Maisle calorique accélère cette évaporation
et toutes les fonctions vitales. Les effets solaires sont donc

pour lesvégétaux tout à fait dynamiques, et ils ne se trouvent

pas suffisamment accusés par le thermomètre.

Nousavons longtemps pris pour module de ces effets l'ob-

servation de la température solaire reçue sur un mur exposé
au midi, et nous avons une assez nombreuse série d'obser-

vations faites à Paris, à Orange et ailleurs. Nousconvenons

que ce module est fautif, en ce que, garantis des effetsdes

vents qui frappent la végétation, les résultats obtenus ne

seraient concluants que si les végétaux étaient placés à un

abri semblable. Cependant ces observations méritent d'être

conservées l'on verra plus loin l'usage qu'on en peut faire

pour déterminer la nébulosité d'un climat.

Voici donc les chiffres obtenus par cette méthode à Paris,
à Peissenberg en Bavière, et àOrange, dans des observations

faites à 2 heures de l'après-midi

PARIS. PEISSENBERG. ORANGE.
DE (838 A 1842

et 1786. de 1836 A 1850.

DE 1847 A 1850.

température TEMPERATURE TEMPÉRATURE

du mnr du mma, du mur
de l'air. au différence. del'air. au différence,del'air. au différence.

oleil. soleil, soleil.
Janvier. 4,0 6,3 2,5 -J- 1,50 11,03 9,75 6,7 15,4 8,7

Février. 6,8 12,2 5,* 1,40 b,40 6,80 10,1 '22,0 11,9

Mars 10,8 17,2 6,4 + 2,16 9,96 7,80 14,1 28,5 14,4

Avril 15,2 20,9 5,7 9,94 18,50 8,56 16,9 29,4 12,5

liai 18,6 27,7 9,1 11,45 19,30 7,85 23,0 34,4 !1,4
Juin 21,8 27,9 6,1 16,50 28,74 12,44 27,9 59,4 11,5
Juillet. 25,4 50,3 6,9 14,50 21,72 7,22 51,0 43,4 12,*

Août 25,6 50,2 6,6 14,60 22,03 7,45 30,2 44,1 13,9

Septembre. 20,1 24,9 4,8 11,55 18,78 7,25 24,3 38,9 14,6

Octobre. 15,2 18,2 3,C 5,72 12,52 6,60 20,0 28,7 8,7

Novembre. 9,4 11,4 2,0 0,45 4,38 3,95 12,5 19,4 6,9

Dtembre. 5,8 7,4 1,6 0,47 4,35 4,82 8,5 15,4 6,9

14,5 19,5 5,0 7,17 14,69 7,52 18,8 29,6 11,15
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n. 6

Ainsi, les plantes reçoivent, dans ces trois climats à Paris,
un supplément de 5°,0 de chaleur solaire en sus de la chaleur

atmosphérique; à Peissenberg, de7°, 12;à Orange, de 11°,-15.
Ces excès ont lieu à 2 heures après midi; ils seraient pro-
bablement de un ou deux degrés de plus à midi. Mais,

pour juger de l'effet réel sur la végétation, il faut trouver la

chaleur moyenne dela journée, en joignant à la température
de l'air celle que le soleil communique aux corps opaques.
Pour yparvenir, nous admettons que la surface de ces corps,

jusqu'à une certaine profondeur, soit ramenée par le rayon-
nement nocturne à la température de l'air, nous aurons

donc la température moyenne approximative; en prenant
la demi -somme du minimum de température et de la

température maximum au soleil, nous avons alors

PARIS. PEISSENBERG. ORANGE.

TEMPÉRATURE TEMPERATURE TEMPERATURE

An An An
Minimum,soleil Moyenne. Minimum. soleil Moyenne. Minimum, soleil Moyenne,

à aII. à ah. à ah.

ooo 0 o o o ooo 0
Janvier. 1,1 6,3 3,7 – 1,18 11,05 6,92 – 0,ï 15,4 7,6

Février. 2,4 12,2 7,3 – 4,19 5,40 0,60 1,1 22,0 11,5

Mars 3,3 17,2 10,2 –1,55 9,96 4,25 3,6 28,5 16,0

Avril 7,8 20;9 14,4 5,15 18,30 11,72 8,1 29,4 17,7

Mai. 9,9 27,7 18,8 8,32 18,30 13,81 9,7 34,4 22,0

Juin 12,9 27,9 20,4 13,01 28,74 20,86 13,7 59,4 26,6

Juillet. 15,2 30,3 22,7 11,95 21,72 16,85 16,0 43,4 29,7
Août 14,5 50,2 Î2,5 11,20 22,03 16,62 15,2 44,1 29,7

Septembre. 11,5 24,9 18,2 8,20 18,73 15,49 12,5 38,9 25,7

Octobre.. 8,8 18,2 13,5 2,24 12,32 7,38 8,6 28,7 18,6

Novembre. 4,2 11,4 7,8 – 1,09 4,38 1,64 4,2 19,4 11,8

Dècembre. 2,6 7,4 5,0 – 1,69 4,33 1,33 1,7 15,4 8,5

Moyenne. 7,85 19,5 13,7 4,21 14,69 9,45 7,6 29,9 18,8

Les températures qui ne sont précédées d'aucun signe dans

ce tableau sont positives, c'est-à-dire au-dessus de zéro.

Cesrésultats sont très-remarquables. Nousvoyonsd'abord

que la chaleur solaire ajoute à la température des corps

opaques secs au-dessus de la température moyenne de l'air

les quantités données dans le tableau suivant
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Température moyenne de l'air. Chaleur solaire moyenne. Augmentatif»-

Paris. 10°8 13°7 2°9

Peissenberg.. 5,65 9,45 3,8

Orange. 13,3 18,8 5,5

C'est une influence énorme les corps opaques jouissant
dusoleil àParis, sont transportés, pour la température, à une

latitudede près de 5 degrés plus méridionale que s'ils étaient

constamment à l'ombre ceux de Peissenberg à près de 4

degrés; ceux d'Orange, à près de 6 degrés. Mais la compa-

raison ne serait pas exacte pour les plantes en prenant en

considération la saison végétative, c'est-à-dire le printemps,
nous trouvons

TempératurejDoyenne

à l'ombre, au wleil. DilTéreuce.

Paris. 10-6 IVk 3°8

Peissenberg.. 8,20 9,92 1,72

Orange. 12,0 18,6 6,6

Mais c'est surtout en été et en automne que les diffé-

rences se prononcent alors les montagnes n'éprouvent

qu'une faible augmentation de chaleur, et le climat des

bords de la Méditerranée promet tous ses bienfaits aux

lieux qui suppléant à la sécheresse par les bienfaits de

l'irrigation, peuvent profiter de ce beau soleil.

Il est cependant vrai que le mode d'observation que nous

avons suivi jusqu'ici offre un défaut considérable; il ne tient

pas compte des effets exercés par les vents pour accélérer la

déperdition du calorique des corps qu'ils frappent, effets

que Flanguergues avait déjà signalés et qu'il a évalués à

près de 7 à 8 degrés d'abaissement de température pour les

vents violents du nord de la- Franceméridionale. Nous avons

donc cherché à modifier notre manière d'observer la chaleur J
solaire des corps opaques. Nous opérons au moyen d'un
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thermomètre placé au centre d'une boule creuse en cuivre

mince, recouverte d'unecouche de noir à l'huile. Cette boule

a 1 décimètre de diamètre et est exposée dans un lieu décou-

vert. On peut ainsi l'observer à toutes les heures. Le soleil

éclaire toujours la moitié de la sphère, et agit sur elle

comme il ferait en tombant perpendiculairement sur un

grand cercle de même diamètre. Les différences d'effet

ne proviennent plus que de l'inégalité de l'épaisseur de

la couche atmosphérique traversée par les rayons solaires,
de la vapeur et des nébulosités. Ainsi l'observation nous

donne pour chaque heure l'effet réel produit sur la boule.

Nous avons choisi le diamètre de 1 décimètre parce qu'alors
les effets du soleil se rapprochent des chiffres de différence

obtenus contre le mur vertical pour les jours sereins et

calmes. Plus le diamètre de la boule est petit, et plus le

degré de température observé est faible, puisque le volume

de l'air échauffédans son intérieur se trouve dans un rapport

plus faible avec la surface rayonnante de la sphère. Ainsi,
au mois d'août 1850, nous trouvons une différence en moins

de 2°,1 entre la température solaire à 2 heures d'une sphère
de 5 centimètres de diamètre et celle d'une sphère de 4

décimètre. Il faut donc choisir un module uniforme pour
rendre ces observations comparables, et nous engageons
les météorologistes à adopter celui que nous avons choisi,
car il unit d'anciennes observations aux nouvelles.

Nous ne pousserons pas plus loin ces considérations,
elles suffisent pour faire comprendre l'importance des ob-

servations de la chaleur solaire, et l'inutilité des efforts

que l'on fera pour établir solidement les limites des cli-

mats agricoles, tant qu'on ne sera pas en possession de cet

élément.

Les effets de la chaleur solaire sur le sol quand le ther-

momètre est abandonné aux effets de la pluie, de la rosée

et de l'évaporation, sont différents de ce qu'ils sont sur les

plantes, surtout à cause de l'évaporation qui refroidit natu-
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rellement les couches supérieures de terrain. Ainsi, à

Orange, nous avons obtenu les résultats suivants de 47 ans

d'observations; nous les mettons en regard avec la chaleur

solaire sèche
0

Température de la terre Température
à 2 heures. detcorps opaques tea. Différence.

0 0 0

Janvier. 6°,7 15^4 + 6,7
Février. 12,7 22,0 + 9,3
Mars. 19,1 28,5 + 9,4
Avril. 25,5 29,4 + 3,9
Mai. 27,6 36,4 + 5,9
Juin 40,9 39,4 – 1,5
Juillet. 45,3 43,4 – 1,9
Août. 43,1 44,1 – 1,0

Septembre. 31,4 38,9 +7,5
Octobre 20,2 28,7 + 8,5
Novembre 12,1 19,4 + 7,3
Décembre 5,9 15,4 + 9,5

24,4 29,6 + 5,4

Ainsi la couche supérieure de la terre est habituellement,
à deux heures du soir, à une température de 5°,4, moindre

que celle des corps opaques secs mais en été, aux mois de

juin et de juillet, époque des grandes sécheresses, elle est

plus haute, ce qui tient à sa plus longue exposition au soleil,
le thermomètre placé contre le mur au midi le recevant plus
tard que le sol horizontal.

On conçoit combien ces températures différentes que re-

çoivent les tiges et les racines des plantes doivent amener

de modificationsdans la marche de la sève, et il y aurait là

un sujet intéressant d'études physiologiques qui pourraient
tourner au profit de l'agriculture.

La chaleur solaire contribue aussi d'une manière fort re-

marquable à différencier la végétation des montagnes et celle

des plaines nous laissons parler à ce sujet M. Martins, en

citant un passage de son introduction à l'annuaire méteoro-

logique de 1849.
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«II n'est point, dit- il, devoyageur qui n'admire le nombre

et la variété des fleurs qui, dans lesAlpes, couvrent les pentes
voisines des neiges éternelles. JI n'est point de botaniste qui
n'ait été surpris de trouver tant d'espèces végétales à des

élévations qui supposent un climat des plus rigoureux. Ainsi

le cône terminal de Faulhorn, dont la hauteur est de 80

mètres, la superficie de 4 hectares et demi, et le sommet à

2,685 mètres au-dessus de la mer, compte 15 espèces pha-

nérogames. A égalité de climat et de surface le nombre

des espèceset des individus y est infiniment plus grand que
dans les plaines du Nord. D'où provient cette différence ?2

La météorologie nous l'apprend. Dans le Nord, au niveau

de la mer, le sol, à la surface et dans la zone où plongent les

racines, offre une température à peu près égale à celle de

l'air. Au contraire en été, sur un sommet des Alpes, à 2,680
mètres au-dessus de la mer, le sol s'échauffe au point que
la température moyenne est égale au maximum de celle de

l'atmosphère. La physique nous dévoile à son tour la cause

de ce phénomène singulier. Unfaisceau de rayons calorifiques
émané du soleil qui tombe sur le sommet de Faulhorn,
trouve une couche atmosphérique moins épaisse de 2,680

mètres que celle traverséeparle faisceau quidescendjusqu'au
niveau de la mer. Or, l'atmosphère absorbant une portion
considérable de la chaleur de ces rayons, le faisceau qui

frappe le Faulhorn sera (toutes choses égales d'ailleurs) plus
chaud que celui qui a traversé l'atmosphère dans toute son

épaisseur. De là cet échauffement considérable du sol sur les

sommets élevés. L'air qui les environne est au contraire plus
froid que celui de la plaine, parce qu'il est plus dilaté à

cause de la moindre pression, d'une plus grande capacité

calorifique et dans un état d'agitation perpétuelle. En outre,
il ne recouvre point comme celui des plaines de grandes
surfaces terrestres qui l'échauffent par contact, par réflexion

et par rayonnement. Dans les Alpes, ce n'est donc point la

chaleur de l'air, c'est celle de la terre qui hâte la végétation
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des plantes; elles se trouvent dans une condition analogue
à celle des espèces tropicalesque nous élevonsdans la tannée

de nos serres chaudes. »

SECTIONVI. Distributiondela chaleurselonles altitudes.

Nousnedevons pas négliger d'indiquer la loi selon laquelle
la chaleur décroît à mesure qu'on s'élève au-dessus du ni-

veau de la mer. On sait que cette élévation prend le nom

d'altitude. Elle indiquera aux habitants des montagnes

jusqu'à quel point ils peuvent s'approprier les cultures et

les procédés agricoles des habitants des plaines qu'ils do-

minent.

Ces rapports n'existent qu'entre les températures de l'air

et non entre les températures solaires qui agissent sur les

corps opaques; en effet, le soleil agit autrement sur la pente
inclinée des montagnes que sur les surfaces horizontales; la

réverbération et le rayonnement y sont tout autres; la couche

d'air traverséepar les rayons solaires est moins épaisse; enfin

l'air des montagnes est beaucoup plus sec, moins brumeux,

plus transparent; le brouillard règne souvent à leur base

tandis que les parties élevées sont illuminées d'un brillant

soleil ici donc, comme quand il s'agit de comparer deux

climats en plaine, c'est à l'observation directe qu'il faut

recourir pour évaluer la chaleur solaire; le calcul ne pourrait

y parvenir.

Depuis M. de Saussure père, on a fait d'assez nombreuses

observations sur le décroissement de chaleur selon l'altitude

des lieux. M. Kamtz en a déduit la table suivante indiquant
la différence de niveau qui correspond à un abaissement

thermométrique de i" dans la température moyenne pour

les différents mois de l'année.
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Centre Allemagne méridionale
el Saint-Dernard. et Italie septentrionale*

mètres. mètres.

Janvier 270,53 257,27
Février 222,58 193,44
Mars. 182,63 159,63
Avril. 176,00 160,60
Mai 178,14 157,87
Juin 176,19 148,322

Juillet 181,07 148,71

Août. 196,25 145,95

Septembre. 196,85 161,96
Octobre. 195,88 177,76
Novembre. 241,88 195,49
Décembre 217,90 233,49

Année. 202,12 172,68

On voit par ce tableau que la disposition des lieux, et

certaines influences difficiles à déterminer, amènent des

différences sensibles dans la décroissancede la chaleur; ainsi

le plateau central de la Suisse rayonne, vers les cimes qui

le regardent, la chaleur qu'il reçoit du soleil, tandis que les

cimes qui s'élèvent vers les plaines d'une manière abrupte,

comme celles qui regardent l'Italie et l'Allemagne méridio-

nale, ne sont pas soumises à une influence aussi directe.

C'est ainsi que la décroissance moyenne pour le mont Ven-

toux, cime isolée de la chaîne des Alpes, n'est que de 144

mètres, selon M. Martins, c'est-à-dire que la chaleur y
décroît plus rapidement encore que sur les cimes du Saint-

Gothard. Il y a donc dans le relief- du pays une raison qui

fait varier la décroissance et ne permet pas d'assigner une

formule générale sans avertir qu'elle doit être modifiée

selon les lieux.

Quand on aura donc à évaluer la décroissance pour un

lieu quelconque, on l'appréciera d'après celle des lieux qui

par leur situation topographique et leur latitude se rappro-

chent le plus de celui dont on veut connaître la température.

M. B. Valz, directeur de l'observatoire de Marseille, a

donné une formule basée sur le décroissement de la tempé-



MÉTÉOROLOGIE AGRICOLE,

rature lorsqu'on s'èlève de Genève au Saint-Bernard, for-

mule qui peut aussi, avec quelques modifications, repré-
senter les autres décroissements (1). Si nous appelons D le

décroissement de température pour 1000 mètres, t la tem-

pérature de la station inférieure, t' celle de l'espace éthéré

supposée– 52°, nous aurons

De 1000 mètres jusqu'à 1500 mètres;

De 1000 mètres jusqu'à 2500 mètres.

Appliquons la première de cas formules à chercher la tem

pérature du Saint-Bernard dont l'altitude est de 2401 mètres,
en partant de celle de Genève dont l'altitude est de 407

mètres; l'élévation du Saint-Bernard au-dessus de Genève

est de 2084 mètres la température moyenne de Genève

est de 9°,81 nous aurons

•

par1000
mètres, ou, pour 2084 mètres, D=l 0,63; d'où soustrayant

9,81, il nous reste 0°, 82 pour la température moyenne an-

nuelle du Saint-Bernard. On trouverait de même mais

seulement par approximation, la température des jours et

des nuits.

Nous pourrions établir par ce moyen l'échelle de décrois-

sance de température d'un lieu, pour juger jusqu'à quelle
hauteur certaines cultures peuventyêtre admises.Ainsi, pour

Paris, puisque la température moyenne de son mois le plus

chaud est 18°, 7, et qu'on en déduit nous

aurons
A 0 de hauteur. 18,70
A 100 mètres. 18,04
A 200. 17.38
A 300. 16.72

A 100mètres. 16,06
A 500. 15.M
A 1,000. 12,10
A 1,500. 8,80

(1) Bibliothèque universelle de Genève, t. XLIV.
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La plupart de nos arbres se développent à la température

de-fl(K On voit qu'à l'altitude de 1500 mètres un grand
nombre d'entre eux n'aurait qu'une très-faible existence

dans ce climat, et qu'à 1000 mètres déjà le mûrier ne pourrait

pousser ses bourgeons à 100 mètres la culture de la vigne
ne serait plus praticable.

SECTIONVII. Répartitionde la chaleur dans l'année.Effets
dela températuredessaisonssur lesvégétaux.

La température moyenne la plus basse de l'atmosphère
n'a pas lieu le jour du solstice d'hiver, ni la plus élevée le

jour du solstice d'été; car, cette température résulte non-

seulement des effets des rayons solaires, quoiqu'ils soient, à

ces deux époques, à leur minimum et à leur maximum, mais

encore du rayonnement de la terre. Or, la terre, au solstice

d'hiver, n'a pas encore perdu tout le calorique accumulé

pendant les longs jours de l'été; et au solstice d'été, elle

n'a pas encore récupéré tout celui qu'elle avait rayonné pen-
dant les longues nuits de l'hiver. Les époques du minimum

et du maximum de température ont lieu en général vers le

15 janvier et le 15 juillet; mais cesépoques avancent ou re-

culent selon les situations topographiques et aussi selon les

séries d'années. A Orange, les observations de vingt-sept ans

nous donnent le minimum de température moyenne le 5jan-

vier, et le maximum le 15 juillet. A Paris, les observations

de M. Bouvard, consignées dans les Mémoires de l'Académie

des sciences, t. VII, donnent le minimum au 25 janvier, et

le maximum au 1juillet..La température moyenne du jour
atteint la température moyenne en Europe, prise en général,
les 24 avril et 21 octobre. Mais dans l'intervalle qui sépare le

maximum et le minimum, la température ne s'accroît ni ne

décroît par une marche uniforme.

Après l'équinoxe de printemps, la longueur des jours l'em-

porte sur celle des nuits, et le soleil s'élevant davantage vers
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le zénith, la température augmente rapidement par cesdeux

effets combinés; pour la raison inverse, la température dé-

croît rapidement après l'équinoxe d'automne.

Ces irrégularités générales ne sont pas les seules; il y en a

d'autres qui dépendent de la situation topographique des

lieux. Ainsi, en Europe, on remarque un retour de froid

vers le milieu de février. On a voulu attribuer ce refroidis-

sement très-marqué du iO au 15 février, de même que ce-

lui du 8 au 13 mai, à l'opposition d'astéroïdes entre le soleil

et la terre (1). Cette opinion ne paraît pas soutenable; mais

Brandes fait observer que, le 10 février, le soleil se lève par
le 84° de latitude sur les mers qui sent au nord-est de la

Russie, ce qui pourrait occasionner un courant d'air froid

qui arrête l'accroissement de la température de tout le centre

et le midi de l'Europe.
A Constantinople, les Arméniens appellent le 8 février le

jour où la chaleur du soleil descend dans l'air, le 25 février

le jour où la chaleur du soleil descend dans la terre. Ils

appellent l'intervalle du 8 au i mars l'hiver des vieilles

femmes. Avant et après cet intervalle, le temps est ordinai-

rement fort doux; mais le vent du nord soufflant de la mer

Noire amène souvent alors des neiges qui font baisser le

thermomètre au point de la congélation.
Du 28 mars au 5 avril règnent souvent, dans le midi de

la France, des vents appelés vaccarious, qui refroidissent

l'atmosphère; d'autres vents froids se manifestent vers le

milieu d'avril. A ParisTc'est £ dës^causey semWables-que-
l'on doit attribuer la marche stationnaire de la température
du 25 mars au 15 avril. Selon la situation des lieux, on re-

trouvera dans les différents pays de pareils temps d'arrêt à

diverses époques.
Dans le mididela France, la chaleurmoyenne atteint deux

foisson maximum en juillet et août: à Paris, ces deux maxi-

(]) Annalesdechimie,18/jO,mai,p. 320.
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ma paraissent avoir lieu au commencement et à la fin de

juillet. La diminution rapide de la chaleur commence à la fin

d'août, et la courbe de descente est beaucoup plus régulière

que celle d'ascension.

La température ne suit pas toutes les années la même mar-

che les moyennes, à l'aide desquelles on distingue ce qui

appartient aux traits les plus généraux et les plus constants

du climat de ce qui n'est qu'accidentel, ne sont elles-mêmes

que le résultat de la combinaison de tous ces accidents. Ceux-

ci déterminent le caractère particulier de chaque année et

de chaque saison, et ont une influence directe sur la végé-
tation. Nous dirons plus loin ce que nous pensons de ces in-

fluences, quand nous aurons parcouru la série de tous les

phénomènes qui concourent à caractériser les saisons. Nous

nous bornerons pour le moment à celles de la température
sur les progrès de la végétation.

Quin'a pas observé que la floraisondes plantes, que la fruc-

tification est plus ou moins avancée selonque la chaleur de la

saison a été plus ou moins forte? De là à conclure que chaque

végétal exige une certaine somme de degrés de chaleur pour

mûrir, il n'y a qu'un pas. Dès le commencement du siècle

dernier, Réaumur avait conçu cette idée. «Il serait peut-être

curieux, dit-il (1), de continuer des comparaisons de cette

espèce (celles de la chaleur des années et des époques de ma-

turité), de les pousser même plus loin, de comparer la somme
des degrés de chaleur d'une année avec la somme entière des

degrés de plusieurs autres années; de faire des comparaisons
de la somme des degrés de chaleur qui agissent pendant une

même année dans les pays les plus chauds avec la somme

des degrés de chaleur qui agissent dans les pays froids et

tempérés; de comparer entre elles les sommes de chaleur

des mêmes mois en différents pays. » C'est ce qu'ont fait

MM. de Humboldt et Mahlman, en publiant les tables de

(1)Mémoiresdel'AcacU'miedesSciences,1735,p. ô59.
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température moyenne, si ce n'est par mois, au moins par
saisons météorologiques.

Réaumur continue « Onfait des récoltes des mêmesgrains
dans des climats fort différents; on verrait avecplaisir la com-

paraison de la somme de degrés de chaleur des mois pendant

lesquels lesblés prennent laplus grande partie de leur accrois-

sement, et parviennent à une parfaite maturité dans les pays

chauds, comme en Espagne, en Afrique, etc. dans les pays

tempérés, comme en France, etc., et dans les pays froids,
comme ceux du nord. »

Cepassage est le germe des travaux que l'on a exécutés de-

puis Adanson jusqu'à M. Boussingault, pour déterminer la

quantité de chaleur totale nécessaire à la maturation des dif-

férentes plantes introduites dans la culture.

Unfait très-frappant peut, dès le début, nous porter à dou-

ter que la température moyenne de l'air soit la seule condi-

tion nécessaire, et qu'elle puisse se traduire en une loi gé--

nérale c'est que la moisson se fait à Upsal en même temps

que dans le midi de l'Angleterre. Or, la température de l'été

est à Londres de 17,1 et à Upsal de 15, laissant de côté ce

qui donnerait trop d'avantages à l'argumentation, et ne pre-
nant pour comparaison que l'été, saison dans laquelle s'ac-

complit la maturité du blé, on voit qu'elle se fait à Londres

sous l'influence d'un été qui donne une somme de 1,575

degrés, et à Upsalseulement de 1589.

Mais si nous ajoutons que.dans les étés du Nord le ciel est

plus clair, que les jours sont plus longs qu'à Londres, dont

le ciel est brumeux, et qui est placé sous une latitude qui
lui donne des jours bien moins longs, on comprendra que
la chaleur solaire joue ici un rôle qu'il ne faut pas mécon-

naître

M. Boussingault admet que le blé exige 2,000 degrés de

chaleur moyenne, du renouvellement de sa végétation au

printemps jusqu'à sa maturité. Le blé commence à végéter
d'une manière sensible quand la température moyenne at-
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teint + 6°; cette température est atteinte à Orange le

ter mars, à Paris le 20 mars, à Upsalle 20 avril; la récolte

a lieu, année moyenne, à Orange le 25 juin, à Paris le 1eraoût,
à Upsalle 20 août. Pendant ces périodes, la chaleur moyenne
a donné à Orange i,601°,3; à Paris 1,945°,7; à Upsal

1 ,546°. Ces chiffres exacts confirment ce qu'un premier

aperçu nous avait appris; c'est l'action de la chaleur solaire.

A Upsal, elle est continue pendant l'été à nuits très-courtes,

et à peine si l'obliquité des rayons solaires peut contreba-

lancer la continuité de cette action le froment y mûrit

avec une quantité de chaleur moyenne très-peu différente

de celle d'Orange; à Paris, le ciel plus brumeux entraîne

une plus longue durée de temps qui produit une plus

grande somme de chaleur moyenne. En effet, si nous consi-

dérons maintenant la température moyenne solaire pour

Orange et Paris, les deux lieux pour lesquels nous avons des

termes de comparaison, nous trouvons

PARIS.

10jours de mars 102

Avril 432

Mai. 582,8
Juin. 612

Juillet. 703,7

2432,5

ORANGE.

Mars 496
Avril. 531
Mai. 682

S5 jours de juin. 662

2371

On voit que l'égalité se rétablit, et que c'est en effet la

chaleur solaire moyenne qu'il faut employer pour connaître

l'influence de la chaleur sur la végétation.

Ceprincipe n'est exact que si l'on compare entre eux des

lieux qui ne sont pas à des latitudes très-différentes. Mais,

dans le Nord, près du cercle polaire, il se passe des phéno-

mènes qui doivent nous rendre très-circonspects sur sa gé-

néralisation et nous amènent à le modifier profondément.

Sur la côte ouest de l'Amérique, le blé mûrit au fort Aux.
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Liardspar 62co' de latitude, en 4 mois; au fort Normanspar

C4°41', l'orge et l'avoine en trois mois; au fort Bonne-Es-

pérance par 67°28', on trouve encore des navets (1). A Lyn-

gen, près le cap Nord, à 70 degrés environ de latitude bo-

réale, on a des récoltes d'orge abondantes dans les lieux

abrités des vents de mer. Les plantes se réveillent au mois ¡

de mai de leur sommeil hiverneux mais ce n'est qu'en juin,
l

dit M. Martins (2), qu'elles peuvent croître d'une manière

continue; alors seulement le thermomètre ne descend pas
au-dessous de zéro. La récolte n'a lieu qu'au milieu de sep-

tembre.

Pendant cet intervalle de temps, le thermomètre, à l'om-

bre, donne les sommes suivantes de températures diurnes

Juin .244*
Juillet. 363

Août. 327

Septembre. 121

1055

L'orge mûrit dans nos climats avec 1,681° de chaleur

moyenne solaire reçue par les corps opaques. Or, il n'est pas
téméraire de supposer que, dans les 31 jours sereins qui ont

lieu pendant cette végétation, l'on a obtenu 636° de chaleur

solaire, ou 20° par jour, ce qui reviendrait à 10° pour les

jours de 12 heures. En effet, le soleil ne quitte pas l'horizon

à cette latitude, et on doit remarquer que la chaleur solaire

de nos jours clairs élève les corps opaques de 16 à 21°, et

que les observations faites par le P. Hall sur les bords de la

mer Blanche prouvent que les effets solaires sont très-con-

sidérables dans les jours clairs du Nord.

MM.Edwards et Colin avaient annoncé que le froment ne

pouvait pas fructifier, mais continuait à monter en herbe

(1)Doftotde Mofras,Orégon,t. Il, p. 152.
(2)Martins,Voyagebotaniqueen Norwège;extraitdesvoyagesde

laRecherche,p. 67et suiv.
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quand il était soumis à une température atmosphérique de

plus de 22°. Cefait, qu'on appuyait sur l'expérience de semis

faits au mois de juin, et qui n'avaient pas produit de graines
dans l'année, est formellement contredit par l'expérience en

grand. M. Codazzia vu dans la vallée d'Aragua, dans l'État

de Venezuela, le froment venir à maturité sous une tempé-

rature constante de 23 à 24 degrés (1). En Provence, on voit

souvent des grains égrenés, lors de la moisson, pousser en

terre, et monter en épi à la fin d'août; alors, en effet, la

plante a reçu

En juillet 86i°8

Enaoût. 753°3

1615°1

en ne comptant que la chaleur observée au soleil, défalcation

faite de la chaleur nocturne, et la température moyenne de

l'air a été en juillet 22°,5, en août 21°,9. Mais si l'on sème

épais, et que l'on maintienne le terrain frais par des irriga-

tions, en un mot, que l'on fasse ce qu'il faut pour que l'hu-

midité soit excédante, on n'aura que des tiges et des feuilles,

comme le remarque M. Boussingault à propos des travaux

de M. Codazzi. Nous examinerons plus loin cette influence

de l'humidité sur les différentes périodes de la végétation.
La culture du maïs confirmerait au besoin tout ce que nous

venons de dire sur l'influence de la chaleur solaire. Le maïs

mûrit mal à Paris, et il mûrit en Alsace; la différencedes tem-

pératures de l'air n'explique pas cet effet dont la chaleur so-

laire rend très-bien compte, parce que le climat d'Alsace est

beaucoup moins nébuleux que celui de Paris. Semé à Orange
au commencement d'avril, et récolté au mois de septembre,
il reçoit en totalité 4,108 degrés de chaleur de jour et de

nuit, tandis que le blé mûrit avec 2,460 à 2,500. En 18,"6,
année où M. Boussingault a vu fructifier le maïs, en Alsace,

(1)Compte-rendudeVAcadémiedesSciences,t. XII,p. 478.
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du 1erjuin au i" octobre, ce grain semé à Paris en mai fut

mûr le 1ernovembre, après avoir reçu 4,000 degrés de cha-

leur. Schlwerzaffirme que de l'autre côté du Rhin, le maïs

met cinq mois pour parvenir à maturité; en 1856; on l'ob-

tint en 122 jours en Alsace.

La récolte de la pomme de terre, qui se fait à Orange après
avoir reçu ,800degrés de chaleur atmosphérique (de mars à

juillet, ou de juillet à octobre), en exige 2,800 en Alsace et

2,900 à Santa-Fé de Bogota, selon M. Boussingault. Mais

c'est une plante qui ne peut servir à établir une loi, parce

qu'outre qu'elle présente des espècesbeaucoup plus précoces
les unes que les autres, ce n'est pas la maturité du fruit que
l'on recherche, mais la production des tubercules, c'est-à-dire

l'accroissement de racines, qui suivent d'autres lois que la

fructification.

SECTIONVIII. Rapportsentrela marchedessaisons
et celledela végétation.

La distribution de la chaleur qui se fait entre les jours, les

moiset les saisons,est aussi accompagnéede quelques phéno-
mènes naturels qu'il ne faut pas perdre de vue, c'est le déve-

loppement de la végétation spontanée et les mouvements des

animaux, qui ont si longtemps tenu lieu de calendrier aux

peuples non civilisés. Chaque organisation végétale ou ani-

male obéit à des influencesmétéorologiques qui se traduisent

par des actes de sa vie veille et sommeil, floraison, puberté,

fructification, maternité, desséchement et mort. Mais ces in-

fluences ne sont pas égales pour chaque espèce tel végétal

exige proportionnellement plus de chaleur pour se charger
de feuilles, pour épanouir ses fleurs, pour nouer et mûrir ses

fruits, qu'il n'en faut à un autre végétal; celui-ci se contente

de chaleur et de lumière diffuse, cet autre veut la lumière

directe, et probablement préfère la prédominance de certains

rayons colorés.
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Il. 7

L'étude de ces phénomènes offre le spectacle le plus atta-

chant et le plus instructif aussi avons-nous depuis longues
années des calendriers de Flore et descalendriers Géorgiques.
Il y a peu de temps, l'Académie de Bruxelles a recommandé

à l'observation des botanistes les époques de la foliation, de

la floraison, de la fructification et de la défoliation d'un assez

grand nombre de plantes vivaces, dans le but de déterminer

les rapports de la végétation et de la température. Elle dé-

sire que ces plantes soient observées dans un même lieu

sous les mêmes influences météorologiques, c'est-à-dire dans

des jardins, pour éviter les différences notables qu'introdui-
sent les stations des plantes observées dans la nature. Les

observations recueillies par Schùbler, en différents lieux et

sous des circonstances fort diverses, présentent, en effet, des

anomalies qui ne permettraient pas d'en faire la base d'un

travail sérieux.

Ce physicien zéléqui a étudié successivement les points les

plus curieux et les plus pratiques de la science, cherchant à

déterminer les rapports des saisons, admettait que par les la-

titudes moyennes d'Europe et d'Amérique, les époques d'in-

florescence retardaient de quatre jours par degré de latitude

Ainsi, les naturalistes qui avaient observé la floraison de la

même plante l'avaient trouvée en retard sur Parme

A Munich, de. 6jours.

Tubingue 13

Berlin 25

A Hambourg, de.. 33 jours.
Greisswald 36

Christiania 52

Mais dans les hautes latitudes la végétation était beaucoup
moins retardée; la différence n'était plus que de trois à quatre

jours par degré de latitude entre Hambourg et Christiania,

parce qu'alors se faisait sentir l'influence de la longueur des

jours.

Quant aux effets de l'altitude, nous avons une série d'ex-

périences faites en Saxe en 1855 et 1834 par Schübler, à

117, à 410 et à 955 mètres d'élévation il en résulte qu'une
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différence d'altitude de 55 mètres cause dans ce pays les

retards ci-après, dans les époquesvégétales des plantes

On conçoit que les mêmes différencesne se retrouveraient

pas entre une plaine habituellement couverte de brouillards

et une montagne éclairée, ou entre une plaine et une mon-

tagne également éclairées.

La même température n'arrive paschaque année à la même

époque, la végétation ne suit donc pas la même progression
annuelle. Ona observé la foliationd'un marronnier à Genève;

ses premières feuilles ont paru

En 1818 le 16 mars.

1819. 1" avril.

1820. 6 avril.

On voit ici le même arbre présenter trente-cinq jours de

différence entre les époques de sa foliation c'est plus que
l'intervalle qu'il y a entre la foliation du chêne à Naples et.

à Upsal.
Tous les individus d'une même espèce n'ont pas une égale

sensibilité pour la chaleur, chacun d'eux a son tempérament

propre. On remarque aux Tuileries des marronniers qui

prennent leurs feuilles plusieurs jours avant les autres; à Ge-

Flûmiw.. Récolte.

Froment 2,2jours. 2,2 jours.

Seigle. 1,3 2,2
Avoine. '0 1,4

Orge. 2,2 2,2

Pommes de terre 2,33 0,5

1821. 10avril.

1822 17 mars.
1823 4 avril.
1824 20avril.

1825 6 avril.

1826. 29 mars.

1827. 9 avril.

1828. 4 avril.
1829 6 avril.

En 1830. 29 mars.

1831. 31 mars.

1832. 4 avril.
1833. 10avril.

1834. 23 mars.

1835. 7 avril.
1836. 26 mars.

1837. 20avril.
1838. 8 avril.

1839. 6 avril.
1840. 14avril.
1841. 25 mars.

Époquemoyenne. Uavril.
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nève, on en connaît un qui les devance de plus de quinze

jours. Il est donc très difficile de fixer des époques moyennes
de végétation pour beaucoup de plantes; cependant on a pu

remarquer que ces époques sont très-rapprochées entre les

plantes soumises à la grande culture, comme entre cellesqui

sont indigènes. Cesplantes étant livrées aux influences du cli-

mat, celui-ci a fait justice depuis longtemps des individus

trop hâtifs ou trop retardataires, et n'a respecté que ceux qui
s'accordaient le mieux avec lui. C'est donc ces plantes sur-

tout qu'il fallait observer pour pouvoir mettre en rapport
les phases de la végétation avec les températures.

Pour y parvenir et pour contrôler nos propres observations,
nous nous sommes servis de celles d'Adanson, Lamarck,

Cotte, Marshal, Schiibler, Mathieu de Dombasle, d'Hom-

bres Firmas de plusieurs statistiques locales, des notes

qui accompagnent souvent les tableaux météorologiques;
c'est par la comparaison de tous ces éléments que nous

sommes arrivés aux tableaux qui vont suivre et qui ne

sont applicables qu'aux températures moyennes de l'occi-

dent de l'Europe; car, dès que nous serions en présence
d'autres conditions météorologiques, dès que, par exemple,
nous aurions à comparer deux climats, l'un habituellement

nébuleux, peu rayonnant la nuit, recevant peu de lumière

le jour, et l'autre ordinairement clair et offrant des circon-

stances opposées, ou l'un à longs jours d'été, comparé à ce-

lui où ils seraient plus courts, etc., nous trouverions des

différences qui nous prouveraient de nouveau qu'un tel ca-

lendrier ne serait applicable à l'ensemble des phénomènes de

végétation que quand on pourrait y faire entrer la considé-

ration des effets de la chaleur solaire et de lumière. Nous

avons dû nous borner ici à signaler l'époque météorologique
de la foliation, de la floraison et de la maturation d'un petit

nombre de végétaux qui se trouvent partout et qui peuvent

servir ainsi à fixer les rapports de la végétation naturelle

avec les époques des cultures.
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FOLIATION.

2empératare moleaaa

da joor.

Chèvrefeuilledes bois (Lonicera peryclimenum) -?°0
Groseillierépineux(Ribes uva crispa). 5,0
Lilas 5,0
Groseillier ordinaire (Ribes rubra) 6,0

Saule marceau (Salix caprcea) 6,0
Marronnierd'Inde (~Esculushyppocastum), 7,5
Pommier(Maluscommunis)cerisier (Cerasuscomm.). 8,0

Figuier (Ficus carica) 8,0p

Pousse de la vigne. 9,5
Mûrier couvert de bourgeons, noyer 9,8
Pousse de la luzerne 10,0
Aulne. 12,0
Chêne,mûrierdéveloppantdesfeuilles 12,7
Acacia(Robiniapseudo-acacia). 13,5

FLORAISON.

Noisetier(Corylusavellana), cyprès 3,0
Ajonc(Ulex eMrop<BM~],buis (Buxussempervirens).

peuplierblanc (Populus alba) 4,0
Saulemarceau,chèvrefeuille 5,0
Pêcher. 5,4
Amandier, abricotier. 6,0
Poirier. 7,0
Ormeau,pommier. 7,5
Cerisier, colza 8,0
Lilas, fraisier. 9,5
Genêt à balai (Genista scoparia). 10,0
Fèves. 11,5
Marronnier d'Inde 12,0

Aubépine(~espilus oxyacantha) 12,5
Sainfoin(Hedysarum onobrychis). 12,7

Acacia (Robinia) 1~,0
Seigle. 1!),3
Paliure (7!~c~ntMM<p<tMrMS). 15,0
Avoine. 16,0
Froment, orge 16,33

Châtaignier. 17,5
Í première fleur 16,6

one
i

pleine fleur :1.8,2
Vigne

S
pleinelleur. 18,2passéneur. 19,0

Maïs, chanvre, olivier 19,0
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Fruits de 1'-ôràleau 12°0
Pois verts. 14,2
Premières cerises, fèvesde marais. 16,0
Première coupe de sainfoin. 17,0
Groseilles,framboises,fraises, cerises 17,8
Cerisiergriotte, abricotier, prunier, orge, avoine. 18,0
Seigle 19,0
Pêcher, moisson de blé. 20,0
Premières figues,prunes de Reine-Claude 21,0
Premiers raisinsditsde la Madeleine,melonsen pleine

terre 22,5
Chanvre. 22,6

SII.Chaleurdécroissante.

(Fruitsayantreçuunesuffisantequantitédechaleurcroissante.)

Marrons d'Inde 18,2
Maïs,pommesde terre 17.0

Noix et châtaignes 16,2
Grenades. 15,0
Safran 13,0
Olives 10,0

Nota. Onconçoitqu'icilesfruitsqui exigentlapluslongueprolon-
gationde chaleurmûrissentlesdernierset sontrécoltésavecla moindre

température.

Les rayons solaires ne produisent pas seulement de la cha-

leur, mais encore de la lumière, et les effets de ces deux or-

dres de rayons ont des différences bien marquées. Sous l'im-

pression de la chaleur et sans le secours de la lumière, les

plantes s'accroissent en étendue sans augmenter leur masse;

elles ne fontalors que transformer les principes qui existaient

déjàdans leurs racines ou dans leurs graines. C'est ce que l'on

voitsi l'on place des pommes de terre dans une cave chaude,

mais obscure; les tiges blanches et molles qu'elles produisent

MATURATION.

§ Chaleur croissante.

CHAPITRE IV

De la lainière.

Tempémtur° mo~ecne
du jour.
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alors n'ajoutent rien au poids primitif des tubercules. Quel-

quefois on recherche ce genre de productions tendres, effi-

lées, étiolées, et on les obtient soit en recouvrant les plantes
de terre, comme pour les cardons, le céleri, etc., soit en

liant les feuilles extérieures pour qu'elles abritent les feuilles

intérieures contre la lumière, comme pour la laitue; soit

enfin en faisant croître les plantes dans les caves, comme

la chicorée, dite barbe de capucin. Les germes qui n'ont

à élaborer que les principes déjà renfermés dans la graine

exigent l'obscurité pour le début de la végétation aussi,

l'opération de l'ensemencement consiste-t-elle à recouvrir

les graines de terre au moyen du râteau, de la herse, de l'a-

raire ou bienon les répand à l'ombre d'autres plantes comme

le trèfle dans le blé; ou enfin, on leur conserve leurs enve-

loppes extérieures qui forment un abri naturel pour les se-

mences, comme dans le sainfoin, le trèfle incarnat, etc.

Mais sous l'impression de la lumière, le carbone de l'at-

mosphère s'unit aux organes du végétal; il n'y a plus alors

simple transformation de la matière végétale, mais addition

à sa masse d'éléments nouveaux.

En comparant la croissance de pois venus dans l'obscurité

à d'autres qui avaient été placés au grand jour, on a trouvé,

après trente-six jours de végétation, que ceux qui avaient

cru à l'obscurité avaient 0,750 mètre de longueur, et ceux

qui avaient cru à la lumière 0,189 mètre seulement, c'est-

à-dire qu'ils étaient environ dans le rapport de 5 à 1. Arri-

vée à cette longueur, la plante privée de jour cessa de végé-
ter et mourut; elle n'avait que trois petites feuillesjaunâtres,
mal développées, quatre ou cinq fois plus petites que dans

l'état naturel, séparées par des intervalles de 0,162 mètre

0,189 mètre. La plante qui avait cru à la lumière avait

alors cinq feuilles vertes et consistantes séparées l'une de

l'autre par des intervalles presque égaux de 0m,055 (1).

(1)Mecse,Journal dephysique,t. VII,p. 115.



DE LA LUMIÈRE.

L'exemple que nous venons de citer caractériserait par-
faitement ce que l'on doit entendre par étioleraient, si l'on y
avait joint le poids des végétaux à l'état frais et à l'état sec.

Nous avons cherché à nous procurer cette donnée impor-

tante. Ayant choisi trois mûriers de la même variété, l'un

exposé de toutes parts aux rayons du soleil, l'autre ne le re-

cevant que le matin et en étant privé à une heure après-

midi par l'interposition de murs élevés, le troisième à l'ombre

et ne recevant que de la lumière diffuse; leurs feuilles dé-

pouillées de leurs pétioles et desséchées ont donné sur 100

de matière fraîche

Le premier. 45 de matière solide.

Le second 36
Le troisième 27

Ainsi, l'allongement du végétal qui croit à l'ombre n'a lieu

qu'au moyen de l'extension des membranes des cellules, sans

qu'il y ait assimilation de carbone, formation de fibre li-

gneuse cette assimilation est d'autant plus grande que la

lumière qui frappe la plante est plus forte et plus con-

tinue.

En l'absence de la lumière il n'y a pas de fructification, et

pour cela il ne faut pas même que la privation de lumière soit

complète; la lumière diffuse ne suffit pas pour le plus grand
nombre de plantes, et celles qui entrent dans nos cultures ne

donnent pas de semences mûres sans la lumière directe du

soleil, et en donnent d'autant moins qu'elles en sont plus

longtemps privées.
Nous savons que les plantes exhalent de l'oxygène et s'as-

similent du carbone à la lumière; mais, par une action in-

verse, c'est du carbone, à l'état d'acide carbonique, qu'elles

exhalent à l'obscurité. 11y a, dans ce dernier cas non-seule-

ment suspension d'accroissement et de formation de nou-

veaux organes solides, mais encore rétrogradation dans cette

formation. Une tige de cardon ou de laitue, déjà verte et
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solide, blanchit et se ramollit quand elle est enterrée. Ainsi,

pendant l'été, dans les hautes latitudes, avec de longs jours
et même avec des jours de plusieurs mois, tous les instants

sont mis à profit, et c'est ce qui explique la rapidité de la

végétation de ces climats, et la possibilité d'y faire fructifier

des plantes qui, avec des jours plus courts et une tempéra-
ture plus élevée, exigent un temps plus long.

Toutes les plantes n'ont pas besoin d'une égale quantité
de lumière pour accomplir le cycle de leur végétation, de

même que toutes n'ont pas besoin d'une égale chaleur.

M.Dutrochet a remarqué que si l'on met à végéter dans l'eau

des mercuriales et des morelles, les premières, sous l'in-

flucnce de la lumière, aspirent plus fortement l'eau que les

secondes; tandis que, au contraire, à l'obscurité, les morelles

aspirent plus d'eau que les mercuriales. La même opposi-
tion existe entre le chénopode et l'ortie (1).

On ne pourrait pas objecter contre ces faits la réussite

des céréales qui, dans les régions nébuleuses de l'Irlande et

de l'ouest de l'Europe, donnent des produits quelquefois

plus grands que dans les parties méridionales du continent;
car la comparaison ne serait exacte que si toutes les autres

conditions étaient égales; l'humidité du sol manque trop
souvent pendant la végétation aux plantes cultivées dans le

midi, et quand on voudrait comparer les récoltes venues de

part et d'autre dans des sols également humides, il faudrait

encore recourir à la balance et non à la mesure pour les ap-

précier et faire aussi la part de leurs qualités; car les fro-

ments du midi possèdent plus de gluten que ceux du nord,
et assimilent par conséquent plus d'azote. En général, les

produits végétaux contiennent une plus forte dose de ce gaz
dans les pays où la lumière est la plus forte. Les autres com-

binaisons qui ont lieu pendant la fructification s'y font aussi

d'une manière plus parfaite, et le goût des fruits y est plus

(1)Comptes-rendusdeVAcadémiedesSciences,t. IV,p. 45!.
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développé et plus sucré. Les produits hydrogénés sont ceux

surtout qui croissent de préférence dans les zones les plus
éclairées. Les huiles, les alcools, les essences n'ont plus la

même qualité sous un climat nébuleux, quand même ce cli-

matse trouverait sous la zone tropicale. Le caféier transporté
aux Antilles n'a plus le parfum de celui du Golfe Arabique.

On pourrait se demander encore si dans toutes les disposi-
tions de l'atmosphère il arrive à nous une égale quantité de

rayons lumineux semblablement modifiés, une égale pro-

portion de rayons ayant les qualités chimiques, calorifiques,

lumineuses, que l'on trouve dans le spectre sous d'autres

dispositions; par exemple, si cette proportion est la même

avec un ciel clair, avec un ciel légèrement vaporeux ou cou-

vert de nuages blancs, gris, bleuâtres, etc. quand l'atmo-

sphère est sèche ou quand elle est humide. Cette recherche,
si elle pouvait être faite, serait de la plus haute importance

pour l'établissement des climats agricoles; car on a déjà in-

diqué que certaines plantes (la chicorée, par exemple), crois-

sant derrière des verres colorés, s'allongent plus sous l'in-

fluence des rayons bleus et violets, tandis que d'autres plan-

tes, le pavot, par exemple, éprouvent le même effet du

rayon rouge (1).

Draper et Gardener, ayant fait des expériences sur l'action

des différents rayons du spectre solaire, ont constaté que ce

sont les rayons jaunes et les rayons verts qui exercent l'ac-

tion la plus prononcée sur les plantes. Gardener se servait

de navets incolores, parce qu'ils avaient été élevés à l'obs-

curité, et marquait l'endroit du spectre solaire où la chlo-

rophylle se formait le plus vite et avec le plus d'abondance.

La décomposition de l'acide carbonique par les plantes sui-

vait la même progression que la formation de cette substance.

Ainsi, l'action des différents rayons était la suivante

(1)Journal dephysique,1815,1).243.Comptes-rendusdel'Acadé-
miedesSciences,t. XVI,p. 747et 1120.
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Les appareils imaginés pour comparer l'intensité du rayon-
nement atmosphérique sont de deux espèces

A l'aide des premiers (cyanomètres) on compare l'inten-

sité de la teinte bleue du ciel dans les différents instants de

la journée. Ces appareils, comme on le sait, sont fondés sur

différents principes, mais laissent tous quelque chose à dé-

sirer.

Les seconds(onaemployé cesappareils en Angleterre, etc.)
sont fondéssur les changements chimiques qui s'opèrent sous

l'action de la lumière; ils sont censés donner l'intensité du

rayonnement atmosphérique d'après la coloration plus ou

moins vive de papiers ou de surfaces enduites de matière

sensible, pendant un temps déterminé.

A ces procédés, on peut faire les objections suivantes

D'abord, en ce qui concerneles premiers appareils, comme

l'atmosphère présente des teintes verdâtres et jaunâtres, etc.,

que ne peuvent reproduire les cyanomètres, il en résulte

que, lorque les teintes changent de couleurs, les résultats

donnés par les instruments ne sont plus exacts.

Quant aux réactions chimiques produites sous l'action

de la lumière, elles n'indiquent que les intensités d'action

chimique produites par le rayonnement atmosphérique sur

la matière sensible employée. Or, comme chaque substance

impressionnable est affectée par le rayonnement entre des

limites différentes de réfrangibilité, il en résulte que les pa-

piers sensibles peuvent indiquer une différencedans l'inten-

sité, et quoique,en réalité, lerayonnementlumineuxentreles
limites rouges et violettes ait conservé son intensité, puisque
les composés d'argent, qui sont les substances sensibles gé-
néralement employées, se colorent principalement au-delà

Rouge, 0,000
Milieude l'orangé. 0,777
Milieudu jaune. 1,000
Milieudu vert. 0,583
Milieudu bleu 0,100
Limitedu bleu 0,000
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du violet du spectre solaire, tandis qu'à cette réfrangibilité
ne correspond aucun rayon perceptible à l'organe de la

vision.

D'après les recherches des physiologistes, la partie du

rayonnement qui forme la matière verte dans les végétaux,
est située entre le rouge et le bleu du spectre solaire, et a

son maximum d'action dans le jaune, là où se trouve le

maximum d'éclairement. Il résulte de là que l'on peut se

servir des instruments qui donnent les rapports d'intensités

lumineuses, pour comparer les intensités d'action exercées

par le rayonnement atmosphérique sur les végétaux, mais

nullement des réactions chimiques opérées sur les sels d'ar-

gent ordinairement employés, tels que le chlorure, le bro-

mure, etc.

Les appareils du premier genre, ou cyanomètres, sont

donc préférables aux seconds, mais en tant que l'on peut
se soustraire à l'objection présentée plus haut.

On avait pensé, et M. Kaemtz a indiqué ce procédé dans

ses Éléments de Météorologie (voyez traduction française,

pag. 40S), que l'on pourrait décomposer un faisceau de

rayon émané de l'atmosphère par un prisme, et comparer
l'intensité de différentes nuances, après avoir reconnu les

rayons absorbés ou éteints au moment où l'on opère.
Mais ce procédé quoique simple en apparence, est d'une

application fort difficile; voici pourquoi d'abord, pour re-

connaître quels sont les rayons absorbés, il faut examiner

un spectre bien épuré et présentant les raies noires de

Fraünhofer, car les absorptions se font principalement sur

les rayons extrêmes rouges et violets. Or, si l'on examine

comparativement deux spectres, l'un produit par la lumière

solaire directe, l'autre par la lumière diffuse émanée d'un

nuage, ou d'une portion bleue du ciel, on reconnaît, abs-

traction faite de la portion d'intensité, qu'il n'y a que les

rayons extrêmes de moins dans le spectre de la lumière dif-

fuse, et cela sur une étendue qui n'est pas considérable.



MÉTÉOROLOGIEAGRICOLE.

Le spectre de la lumière diffuse se termine du côté du rouge
vers la raie B; et du côté du bleu entre les raies G et H, au

lieu d'avoir l'étendue AH, comme dans l'autre spectre.
Cen'est que lors des teintes crépusculaires rouges, etc.,

que l'on aurait un spectre moins étendu.

Mais l'objection la plus grave est relative à la mesure

des intensités des différents rayons du spectre. On ne con-

naît, quant à présent, aucun moyen pour l'effectuer,' sur-

tout aucun moyen rapide et à l'usage des météorologistes.
Il n'est pas possible de reconnaître si les rayons jaunes
sont en égale proportion dans le courant de la journée,
et si la proportion des rayons bleus et verts a changé. Si

la comparaison est déjà fort difficile quand on s'en tient à

la teinte bleuâtre de l'atmosphère, elle l'est encore bien

davantage quand on s'attaque à la lumière colorée et aux

différentes teintes du spectre.

Puisque, d'après ce que nous avons dit, la comparaison
de la diminution dans la longueur du spectre, en se rap-

portant aux lignes noires de Fraünhofer, ne donne que des

différences difficiles à saisir dans de très-faibles limites, il

en résulte que ce dernier procédé, tel qu'il a été proposé,
n'est pas susceptible d'application.

CHAPITRE V.

De l'eau atmosphérique.

SECTION1.-Quantité devapeurcontenuedans.l'air.

L'eau à l'état fluide ou à l'état de glace, mise en présence

d'un espace limité, s'y réduit en vapeur et sature cet espace

proportionnellement à la température de l'enceinte, si celle-

ci est vide d'air et de gaz. Ce passage de l'eau à l'état aéri-

forme prend le nom d'évaporation. Dans le vide, l'évapora-
tion s'opère avec une rapidité que l'on a comparée à celle

d'un boulet de canon. Si l'on comprime l'espace qui a été sa-
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turé de vapeur aqueuse, une partie de la vapeur repasse à

l'état liquide; si on agrandit l'espace, il devient susceptible

de recevoir de nouvelle vapeur.
Si l'espace est déjà rempli d'air sec, celui-ci oppose une

résistance à la formation de la vapeur, l'évaporation se fait

lentement; cette lenteur augmente à mesure que l'évapora-

tion continue, parce que la première couche d'air étant sa-

turée, et la couche qui lui est supérieure s'opposant à la

pénétration de la vapeur, l'eau se trouve en contact avec la

couche inférieure qui n'admet plus de nouvelle vapeur, jus-

qu'à ce qu'elle ait transmis une partie de celle qui la sature

à la couche supérieure d'air sec; mais si un courant d'air

non saturé vient renouveler sans cesse la couche d'air infé-

rieure, l'évaporation marche avec plus de rapidité. Nous

devions rappeler ces principes parce qu'ils expliquent la

présence de l'eau dans l'atmosphère la rapidité de

l'évaporation dans un air sec son accélération sous l'in-

fluence des vents, sa lenteur dans un air déjà humide et

calme; et enfin parce que l'évaporation est un des phéno-

mènes les plus importants pour la végétation, puisque celle

qui se fait à la surface des feuilles, et qui prend le nom

d'exhalation, est le principal mobile du mouvement de la

sève.

Les molécules de vapeur sont élastiques et réagissent les

unes sur les autres et sur l'air environnant avec une force

qui est appréciée par la dépression qu'elle fait éprouver à la

colonne mercurielle, quand la vapeur est enfermée dans le

vide barométrique. Cette force est appelée tension de la va-

peur, et elle augmente' avec la température; elle agit sur

l'air avec lequel la vapeur est mêlée, comme sur le mer-

cure du baromètre.

Plusieurs physiciens, et en dernier lieu, M. Regnault, ont

cherché expérimentalement la tension de la vapeur pour les

diverses températures; du travail de cet éminent physicien,
il est résulté la table suivante
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TABLE DE LA TENSION DE LA VAPEUR D'EAU.

MXIÈMES DE DEGRÉS.

DEGRÉS – '–

centigrades. 0123456789

mitl. mil!, mill. mil). mill. mill. mill. mill. mil]. raill.

–10» 2,08 2,06 2,05 2,03 2,01 2,00 1,98 1,96 1,95 1,93
9 2,26 2,24 2,22 2,20 2,19; 2,17 2,15 2,13 2,11 2,10
8 2,46 2,44 2,42 2,40 2,58 2,56 2,34 2,32 2,50 2,28

7 2,67 2,65 2,62 2,60 2,58; 2,56 2,54 2,52 2,50 2,48

6 2,89 2,87 2,84 2,82 2,80' 2,7g 2,75 2,75 2,71 2,69
5 3,13 3,11 3,08 3.06 3,03' 3,01 9,99 2,96 2,94 2,91

3,39 3,36 3,34 3,01 3,28 3,26 3,25 3,21 3,18 5,16
5 5,66 3,63 3,61 3,58 3,55 3,52 3,50 5,47 3,44 5,41
2 5,96 3,95 3,90 5,87 3,84; 5,81 5,78 5,75 3,72 5,69
1 4,27 4,24 4,20 4,17 4,14 4,11 4,08 4,05 4,02 5,99

0 4,60 4,57 4,55 4,50 4,46 4,45 4,40 4,56 4,55 4,50

-f- 0 4,60 4,63 4,67 4,70 4,46 4,77 4,80 4,84 4,87 4,91

1 4,94 4,98 5,01 5,05 5,08 5,12 5,16 5,19 3,23 5,27
2 5,30 5,34 5,58 5,42 5,45 5,49 5,53 5,57 5,61 5,65
S 5,69 5,73 5,77 5,81 5,85 5,89 5,93 5,97 6,01 6,06
4 6,10 6,14 6,18 6,23 6,27, 6,31 6,36 6,40 6,43 6,49
5 6,55 6,58 6,63 6,67 6.72 6,76 6,81 6,86 6,90 6,95
6 7,00 7,05 7,10 7,14 7,19, 7,24 7,29 7,54 7,39 7,44
7 7,49 7,54 7,60 7,63 7,70! 7,75 7,80 7,86 7,91 7,96
8 8,02 8,07 8,13 8,18 8,24 8.29 8,55 8,40 8,46 8,52
9 8,57 8,65 8,69 8,75 8,81 8,27 8,95 8,99 9,05 9,11

10 9,17 9,25 9,29 9.35 9,41 9,47 9,54 9,60 9,67 9,75

11 9,79 9,86 9,92 9,99 10,05 10,12 10,19 10,26 10,32 10,39,
1S 10,46 10,53 10,60 10,67 10,73 ;10, 80 10,88 10,95 11,02 11,09
13 11,16 11,24 11,51 11,38 11,46:11,55 11,61 11,68 11,76 11,83
14 11,91 11,99 lî,06 12.14 19,39'|lS,30 12,38 12,46 12,54 12,62
15 12,70 12,78 12,86 12,95 13,03 13,11 13,20 13,28 15,37 13,45
16 13,54 13,62 13,71 13,80 13,89115,97 14,06 14,15 14,24 14,33
17 14,42 14,51 14,61 14,70 14,79J14,88 14,98 15,07 15,17 15,26
18 15,36 15,45 15,55 15,65 15,75 15,85 15,95 16,05 16,15 16,25
19 16,35 16,45 16,55 16,66 16,76 16, 86 16,97 17,07 17,18 17,29
20 17,39 17,50 ,17,61 17,72

17,83 i 17,94

18,05 18,16 18,27 18,38

21 18,50 18,61 18,72 18,84 i 19,07 19,19 19,31 19,42 19,54121
18,50 18,61 18,72 18,84 18,95 19,07 19,19 19,31 19,42 19,54

22 19,66 19,78 19,90 20,02 20,14|20,27 20,39 20,51 20,64 20,76
23 20,89 21,02 21,14 21,27 21,40 [21, 53 21,66 21,79 21,92 22,05
24 22,18 22,52 22,45 22,59 22,72 22,86 25,00 25,14 25,27 23,41
25 23,55 23,69 23,83 23,98 24,12 24,26 24,41 24,55 24,70 24,84
26 24,99 25,14 25,29 25,44 25,59 25,74 25,89 26,05 26,20 26,35
27 26,51 26,66 26,82 26,98 27,14 27,29 27,46 27,62 27,78 27,94
38 28,10 28,27 28,45 28,60 28,77 28,93 29,10 29,27 29,44 29,61
29 29,78 29.96 30,13 30,31 30,48 30,65 30,83 31,01 31,19 31,37
30 31,55 31,73 31,91 32,09 32,28 32,46 32,65 32,84 33,03 33,22

S1 33,41 33,60 33,79 33,98 54,17 34,57 54,56 54,76 34,96 35,16
52 35,36 35,56 55,76 55,96 36,17 36,37 36.38 36,78 36,99 37,20
33 37.41 37,62 37,85 58,05 38,26 38,47 38,69 38,91 39,12 59,34
34 39,57 39,79 40,01 40,23 40,46 40,68 40,91 41,14 41.36 41,60
85 41,85 42,06 42,29 42,53 «2,76 43,00 43,24 43,47 43,71 43,95

•
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Ce qu'il nous importe surtout de rechercher, c'est l'état

hygrométrique de l'air, c'est-à-dire son humidité relative,
c'est-à-dire encore le rapport de l'humidité existante avec

l'humidité totale qui y serait contenue, si l'air était saturé

de vapeur. Ce rapport est égal à celui de la tension existante

i de

la vapeur à la tension maximum pour la température à

laquelle on se trouve. Pour parvenir à déterminer ce rap-

port, on s'est servi de plusieurs moyens.
4°

L'hygromètre de Saussure signale immédiatement l'état

hygrométrique, quand on compare le degré qu'indique le

cheveu avec les nombres correspondants de la table qui lui

est propre et que l'on a construite d'après les règles don-

nées par M. Regnault (1). Sans la construction de cette

table pour chaque instrument particulier, on ne peut nul-

lement répondre de la signification des indications qu'il

donne; mais cette table bien construite, l'hygromètre de

Saussure nous paraît l'instrument le plus commode.

2° Malgré le doute qui reste sur plusieurs points de sa

théorie, le psychromètre qui n'exige que l'emploi simultané

de deux thermomètres que l'on observe, l'un à l'état sec,
l'autre en humectant la gaze ou le coton dont on a entouré

sa boule, est l'instrument le plus commode. Le premier

thermomètre indique la température de l'air dans son

état actuel d'humidité, l'autre, celle de l'air saturé de

vapeur; or, la température est abaissée par l'évaporation

dans une certaine proportion en rapport avec l'état de sé-

cheresse ou d'humidité de l'atmosphère. Des considérations

en partie empiriques ont conduit à une formule qui donne

i l'humidité relative, ou l'état hygrométrique de l'air, d'après

les observations du thermomètre sec et du thermomètre

mouillé et celles du baromètre.

Appelons x la tension actuelle de la vapeur contenue dans

l'air; f, la tension maximum de la vapeur correspondant à

(1) Comptes-rendusde l'AcadémiedesSciences,t, XX,p. 1156et

suivantes.
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la température t du thermomètresec f la tension maximum

correspondant à la température t' du thermomètre mouillé;
h la hauteur de la colonne mercurielle, nous aurons

et-sesera l'état hygrométrique cherché. Soient, par exemple,

En se servant de la table précédemment donnée, on trou-

vera f = 12,70, et par conséquent il viendra

Mais on trouve dans la même table /"=25,S5, et par

conséquent on a l'état hygrométrique cherché

L'humidité actuelle est donc les 0,28 de l'humidité abso-

lue, c'est-à-dire que l'air contient un peu plus du quart de

la quantité de la vapeur nécessaire pour le saturer à la

température de 25 degrés.
Le résultat des observations a prouvé que l'humidité est

à son maximum au lever du soleil, au moment le plus
froid de la journée; qu'elle s'affaiblit avec l'augmentation
de la température, ce qui permet à l'air de dissoudre une

plus grande quantité de vapeur.

Quant à la quantité de vapeur contenue dans l'air, elle

est, au contraire, à son minimum au lever du soleil, et

l'évaporation devenant plus active, elle atteint son maximum

après midi en hiver, mais avant midi en été; mais de même

que la température s'abaisse plus lentement, de même aussi
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h. 8

la quantité de vapeur est toujours un peu plus grande le

soir que le matin (1).

SectionII. – Del'évaporation.

L'évaporation est un phénomène dont les effets sont si

marqués, non-seulement sur la végétation, mais encore

sur la nature de climat et sur une foule d'opérations agri-

coles, qu'il serait du plus grand intérêt de pouvoir la calculer

d'avance au moyen desautres donnéesmétéorologiques. Ainsi,
dans la construction desbassins et des réservoirs, nous aurions

souvent besoin de connaître la perte que l'évaporation leur

fera subir, pour proportionner leurs dimensions au s

sultats que nous voulons obtenir. Si, par exemple, nous avons

calculé que le printemps nous donnera 18 centimètres de

pluie, sachantqu'il nous en enlèvera 6 par l'évaporation, nous

saurons qu'il faut la recevoir dans un bassin de telle dimen-

sion que sa surface soit de beaucoup inférieure au quart de

la surface de laquelle la pluie est reçue, car, sans cela, on

arriverait à l'été avec un réservoir à sec. Il est nécessaire

aussi, dans bien des cas, de prévoir l'époque où les étangs,
les marais seront desséchés, et où l'on pourra y entrer pour
certains travaux et certaines récoltes; dans ces circonstan-

ces, comme dans une foule d'autres, on s'adresse à la mé-

téorologie pour lui demander ses enseignements. La météo-

rologie théorique n'a rendu jusqu'à présent que des réponses

équivoques, parce qu'elle n'a expérimenté qu'en lieux clos

et sous des influences qui ne sont pas celles que présente
la nature.

Voyons cependant ce que l'on peut attendre de ces re-

cherches. Dalton avait trouvé que sur un vase d'un décimètre

carré, dans un lieu fermé, l'évaporation pouvait être repré-

(1) Voir, dansKaemtz,p. 80 et suiv.,les détailsde ces variations
d'humiditéetde saturationselonleslieux.
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sentée par cette formule en ap-

pelant e l'évaporation par minute, – f la différence des

tensions correspondantes aux thermomètres secs et mouil-

lés, et Bla pression barométrique (1) exprimée en millimè-

tres. Ainsi, .dans l'exemple donné dans la section 1 précé-

dente, la différence des tensions des thermomètres secs et

mouillés étant 23,85 – 17,70 = 5,85, et en supposant le

baromètre B = 760, nous aurions

Si la formule était immédiatement applicable, nous pour-
rions donc calculer l'évaporation possible, sans recourir à

l'observation directe, dès que nous aurions les différents élé-

ments de calcul; mais nous ne pouvons y trouver que ce que

Ton y a mis, et on y fait abstraction du mouvement de l'air

et d'autres circonstances encore mal appréciées qui nous

ont paru agir fortement sur l'évaporation.

Avant de chercher à nous en rendre compte en comparant
la formule avec les résultats de l'observation directe, nous

avonsdû jeter un coup d'oeil sur les moyens d'observation.

En comparant l'évaporation qui a lieu en plein air, dans

des vases de différentes surfaces, de différentes matières,
Cotte fut effrayé en reconnaissant qu'elle était d'autant plus
forte que le vase était plus petit, et qu'à égalité de surface

la substance dont le vase était formé avait aussi sa part
d'influence. En vain Lambert avait prouvé expérimentale-
ment la fausseté des principes de Musschenbroëck, qui vou-

lait que les cubes des quantités évaporées fussent entre eux

comme les hauteurs de l'eau dans les vases; il montra que
la profondeur de l'eau était sans influence, et que l'évapo-
ration était proportionnelle aux surfaces évaporantes(2);

(1)Biol,Traitédephysique,art. évaporation.

(2)MémoiresdeVAcadémiedeBerlin,1769.
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néanmoins les anomalies dont nous venons de parler avaient

frappé de discrédit les observations atmidométriques. En

répétant les expériences de Cotte, il nous a été facile de

trouver la cause de ces anomalies

i° Au soleil, l'eau du vase le plus petit s'échauffait davan-

tage que celle du plus grand, et d'autant plus que la matière

du vase était plus conductrice de la chaleur ainsi à Peissen-

berg, des vases évaporatoires de même dimension, exposés
à l'ombre et au soleil par un ciel serein et par un vent

d'ouest ont donné

Auniail. A l'mbre. Différence.

11 juillet. 1196grains 629grains 657grains
12 1349 734 615

13 1387 764 623

2° Le vent, en formant des vagues à la surface de l'eau,

baignait les bords du vase et augmentait ainsi la surface

d'évaporation, non pas en proportion de sa superficie, mais

de son périmètre.
Ces deux causes d'erreur ont disparu en substituant à la

température du thermomètre sec, observée dans l'air, une

moyenne entre la température de l'air et celle de l'eau éva-

porante, ce qui conduit à avoir un thermomètre dont la

boule est plongée dans cette eau; en garantissant les bords

du vase de l'action directe du soleil; enfin en enduisant

ses bords intérieurs d'une matière grasse qui ne permet pas

à l'eau projetée par les vagues de s'y attacher. Dès lors les

observations faites dans des vases de surface et de profondeur

diverses deviennent concordantes.

Mais il reste une objection bien forte contre les observa-

tions atmidométriques. Quand le vent souffle avec impétuo-

sité, et dans une direction plongeante, il ne se borne pas à

enlever la couche de vapeur qui se forme à la surface de

l'eau; mais frappant perpendiculairement sur la crête des

vagues, il brise celles-ci et enlève ainsi des gouttes d'eau en

nature. Nous avons constaté et mesuré ce fait très-variable
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au moyen d'un cadre couvert d'un papier de tenture gris-

tendre, sur lequel marquaient les gouttes d'eau, placé
horizontalement près du vase évaporatoire, dans une direc-

rection opposée au vent. Nous avons pu voir que l'effet se

complique à la fois de la force et de l'inclinaison du vent,
selon des lois qui ne pouvaient être évaluées par des calculs,
mais devaient être directement observées.

Ainsi, notre atmidomètre, devenu comparable, se com-

pose d'un vase de cuivre étamé de 10 décimètre carrés de

surface, de 50 centimètres de profondeur, dont les bords

extérieurs sont entourés d'un bourrelet de laine. Vers l'un

des angles se trouve une pointe mobile par le moyen d'une

vis que l'on descend jusqu'à ce qu'elle soit en contact avec

la surface de l'eau. Un thermomitre est attaché au bord

intérieur du vase dont la boule plonge dans la couche supé-
rieure du liquide. Le vase est placé au centre d'un cadre en

bois de 1 mètre de côté, garni de canevas sur lequel on

colle, après chaque observation qui a fourni des taches, un

nouveau papier de tenture gris-tendre, tel que les moindres

taches d'eau y laissent leur empreinte après la dessiccation.

Ce cadre, percé à son centre d'un trou carré de la dimen-

sion du vase évaporatoire, affleure les bords de ce vase.

Quand on veut constater la quantité d'eau réellement éva-

porée, on abaisse la pointe qui est restée en dehors de

l'eau, jusqu'à ce qu'elle affleure de nouveau sa surface.

Une échelle graduée indique, en fraction de millimètres,
l'abaissement de l'eau. On observe s'il y a des taches sur le

cadre; on les compte par ordre de grandeur. Une expé-

périence préliminaire ayant appris la quantité d'eau que

comportent les taches de différentes grandeurs, on obtient

ainsi fort exactement la quantité d'eau enlevée en nature

par le vent, et on la soustrait de la quantité d'eau éva-

porée.

Nous nous sommes un peu étendu sur la manière d'ob-

server l'évaporation en raison de la grande importance que
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nous attachons à ce phénomène de la météorologie agricole.

plus tard, quand nous aurons de bonnes séries d'observa-

tions de ce genre, nous ne doutons pas que l'on n'y trouve

la solution d'une grande partie des problèmes que présentent

les climats; car l'évaporation est aussi une synthèse qui com-

bine les effets de la chaleur, de l'humidité de l'air et de son

agitation. Nous dirons maintenant quels ont été les premiers

résultats obtenus d'une méthode régulière employée dans

l'observation.

En faisant abstraction de la quantité d'eau enlevée, et ne

considérant que celle réellement évaporée, il y a une rela-

tion exacte entre la vitesse du vent et la quantité dont

l'évaporation réelle excède l'évaporation théorique donnée

par la formule, 1° toutes les fois que le ciel est clair;

2° immédiatement après la pluie 5° quand le ciel est cou-

vert uniformément d'un voile léger. Ainsi, appelons e l'éva-

poration réelle, e' l'évaporation théorique, v la vitesse du

vent en mètres par seconde, x le coefficient qui indique

l'effet du vent sur l'évaporation par chaque mètre de vitesse,

nous avons e = e' + e' X vx. Dans les cas cités ci-dessus,

nous admettons provisoirement, d'après le résultat de nos

expériences, que le coefficient x = 0,19. Ainsi, dans

l'exemple précédent, l'évaporation théorique e a été trouvée

de 0,0515 mill. par minute; si le vent avait 10 mètres de

vitesse par seconde, nousaurions e=0mi"0315 + 0' ,0515

x 10 X 0, 19 = 0°"" ,05985par minute, et pour un jour

86mi"184.
Au contraire, quand le ciel se couvre de grosses nues

épaisses, souvent orageuses (cumuli), nous ne trouvons plus

de rapports réguliers entre la vitesse du ventet la marche de

l'évaporation celle-ciaugmente dans une si grande propor-

tion, que nous avonstrouvéalors jusqu'à 29,0, pour le coeffi-

cient x de la vitesse du vent moyennement 15,1, et jamais

moins de 5,0. Il y a, dans ce cas, une cause d'extrême

accélération de l'évaporation, et cela est d'autant plus remar-



MÉTÉOROLOGIE AGRICOLE.

quable que ce genre de nuages est le précurseur de la pluie,
et qu'il favoriseen même temps l'accroissement de la vapeur
aérienne.

On a expliqué cette évaporation excessive par la forte

électricité que présentait généralement ce genre de nuage.

Bose(l),Nollet(2), Beccaria(5),Guénaudde Montbelliard(4),
avaient remarqué les effets de l'électricité sur l'évaporation;
Nollet en particulier avait trouvé qu'un vase électrisé avait

perdu ."3 grammes par l'évaporation, tandis qu'un autre

vase non électrisé, et de même dimension, n'avait perdu que
16 grammes. M. Peltier, reprenant ces recherches, a montré

la grande accélération de l'évaporation, quand on met le

liquide en présence de corps électrisés(5). On sent que l'on

ne pourrait appliquer cette théorie aux faits dont nous ve-

nons de parler, qu'autant que l'observation prouverait un

accord constant entre les accroissements d'évaporation et le

degré de tension électrique des nuages au moment où lephé-
nomène a lieu. Ces observations correspondantes n'existent

pas encore.

Nous pensons qu'on pourrait aussi expliquer ce fait par
l'énorme évaporation qui doit avoir lieu à la surface supé-
rieure de ces massesde nuages opaques frappés par le soleil.

Le mouvement ascensionnel de la vapeur doit se communi-

quer de haut en bas, et affecter de proche en proche toutes

les couches d'air, jusqu'à celle qui repose sur la terre. Quoi
uu'il en soit, l'évaporation est un phénomène trop essentiel

en agriculture pour être laissé dans l'oubli auquel le con-

damnent la plupart des traités de météorologie. Nouscroyons

qu'il peut être observé avec quelque exactitude, et qu'il ne

sera peut-être pas impossibleplus tard d'en calculer la valeur

(1)AcadémiedesSciences,1745.

(2)Recherchessur les phénomènesélectriques.
(3)Électricitéartificielle.
(l\)Journaldephysique,1777.

(5)Recherchessur lestrombes,p. 72etsuiv.
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en combinant plusieurs autres données. C'est un travail en-

core neuf qui s'offre aux physiciens qui voudront fournir des

matériaux à la pratique.

Section III. Évaporationdela terre.

Quand la surface de la terre est mouillée, soit par la

pluie, soit par une inondation, l'eau pénètre dans son inté-

rieur par l'effet de sa gravité elle imbibe de proche en

proche ses particules, et s'introduit dans les pores des

substances qui la composent. Les couches supérieures com-

mencent par se saturer, puis l'excédant de l'eau descend

dans la couche immédiatement inférieure qui se sature

aussi, et ainsi de suite, jusqu'à ce que toute l'eau soit

absorbée. A ce premier effet, qui est rapide, succède un

nouvel ordre de choses; la couche inférieure, restée sèche

jusqu'alors, prend une partie de l'eau de la couche qui
lui est supérieure et qui est saturée, pour se mettre en

équilibre d'humidité avec elle, et cette répartition lent.*

s'étend de bas en haut, jusqu'à ce que l'équilibre soit par

faitement établi.

Mais pendant que ceci se passe dans l'intérieur des terres,

l'air qui repose à sa surface, et qui est imparfaitement sa-

turé, tend aussi à reprendre à la couche supérieure une

partie de son humidité: il y a évaporation. Cette couche se

dessèche donc rapidement, reprend à la couche inférieure

l'eau qu'elle a de plus qu'elle, et cette eau est reprise à son

tour par l'atmosphère. C'est ainsi que le terrain se dessèche

par le haut et par le bas à la fois, et la rapidité de l'évapo-
ration fixe la limite inférieure où s'arrête l'humidité, de

manière que dans les terrains secs, qui ne communiquent

pas avec un réservoir d'eau inférieur, ce ne sont ni le*

couches profondes, ni les couches supérieures qui con-

tiennent le plus d'humidité, mais les couches irnnirwA-

diaires.
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Ayant observé pendant plusieurs jours le rapport de l'éva-

poration d'une surface d'eau et d'une surface de terre com-

plètement imbibée au mois d'août, et par une température

de 23 à 24°, voici les résultats que nous avons obtenus

Evaporation Evaporation

de l'waa. dc lare`m.

roillim. millim.

1°` jour. 15,0 4,1
12,7 2,5

3° 11,5 i,8
4° 12,0 1.3
5° 11,7 1,3
6" 11,0 1,2
7° 9,4 1,3

On voit avec quelle rapidité marche l'évaporation au

début le premier jour, quand la terre est complétement

imbibée, elle est de plus du quart de l'évaporation d'une

surface aqueuse; elle diminue constamment; après sept

jours, elle n'est plus que le septième. Bientôt la terre se

desséchant, l'évaporation devient presque inappréciable. Dès

le deuxième jour, avec cette température, la couche supé-
rieure est sèche à la profondeur de 2 à 3 millimètres; au

bout de huit jours, les plantes qui ne s'enfoncent pas à plus
d'un décimètre commencent à souffrir, et réclament des

arrosements.

Hales avait déjà tenté quelques observations sur l'évapo-

ration de la terre, et il en avait conclu qu'elle était, dans

le climat où il observait, dans le rapport de 5 à 10, avec

celle d'une surface aqueuse; mais c'est à M. Maurice de

Genève que l'on doit la première série de recherches un peu

suivies, et encore crut-il devoir l'abandonner au bout de

deux ans; c'est aussi sa méthode que nous avons employée
à Orange pendant deux autres années. M. Maurice croyait

qu'elle le conduirait à un résultat certain sur l'état de séche-

resse ou d'humidité de la terre; mais cela ne serait vrai que

roar des terre* séparées des couches profondes par une
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couche imperméable d'argile ou de rocher; dans le cas con-

traire, il se fait dans l'intérieur du sol des distillations qui

transmettent aux couches supérieures l'humidité vaporisée
des couches inférieures; en outre, comme nous l'avons dit

en commençant, ces couches échangent leurs excédants

d'humidité par communication. Ces divers phénomènes ne

nous ayant jamais permis de trouver un accord entre l'eau

reçue par la pluie, l'évaporation terrestre mesurée sur un

cube deterre isolé, etla sécheresse descouches inférieures con-

statée directement, comme nous l'avons indiqué ailleurs (1),
c'est au procédé suivant que nous avons cru devoir recourir

dans tous les cas pour connaître l'état du terrain. En pre-
nant chaque jour une couche de terre dans le même sol et

à la même profondeur, en la soumettant à la dessiccation et

à la pesée, nous connaissons ces alternatives beaucoup
mieux que par des calculs fondés sur l'évaporation du sol,

qui n'est qu'un des éléments d'un fait compliqué. Il ne sera

pas inutile cependant de connaître les rapports des évapo-
rations terrestres et aqueuses dans les différentes saisons de

l'année. On sait que pour obtenir l'évaporation de la terre,
M. Maurice se servait d'une espèce de romaine dont l'extré-

mité du levier faisait mouvoir une aiguille sur un cadran,
divisé en 44 parties'; chacun de ces degrés répondait à un

volume d'eau ayant 0m,009 de hauteur, et Om"M"lrt,4221
de surface. Un vase de tôle vernie, de O'°,o3 de pro-

fondeur, ayant la superficie indiquée et dont le fond était

garni de petits trous, était rempli de terre, il pesait à l'état

sec 19k,66 (2). Les inconvénients divers que M. Maurice

avait trouvés dans l'emploi de sa romaine toujours en action

nous déterminèrent à simplifier l'instrument. Nous prîmes

également le vase rempli de terre, et enfoncé dans 1j sol

jusque, près de son ouverture; nous pesions chaque jour

(1)T. ï. p. 166.

(2)Bibl.britanniquedeGenéve,scienceset arts,t.1.
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avec une romaine exacte. Voici nos résultats et les

siens

GENÈVE (1796-97). ORANGE (1821-22).

ÉvaporatiooÉwporatîoa Besfs ETapor. Évapor. Rerte
de de Plaie, deI eau de de Pluie. del'eau

fean. laterra. mttéoritjpe. l'eaa. laterre. m^léoriijue
mil]. mill. mill. mill. mill. mill. mill. m,H.

Janvier.. 4,512 5,640 53,463 +47,823 57,2 12,3 46,1 +53,8
Février. 4,963 27,296 111,663 +84,367 88,2 56,0 52,7 3,5
Mars 46,019 55,642 10,376 –25,266 159,0 77,0 41,4 –35,8
Avril. 136,252 23,235 9,249 –13,986 186,7 66,2 57,6 8,6
Mai 109,408 31,807 23,685 – 8,122 227,7 68,0 61,5 6,.1~
Juin. 116,175 66,096 97,226 +31,130 297,3 85,2 47,1 –38,1
Juillet. 147,531 88,201 79,181 +20,980 378,5 21,7 28,1 + 6,4
Août. 219,718 47,372 42,860 – 4,512 506,1 17,7 49,2 -1- 31,»
Septemb. 163,5(8 33,381 40,831 + 7,430 180,7 35,4 105,0 + 69,6
Octobre.. 191,745 35,416 95,422 +60,006 181,2 76,0 101,5 + 25,5
Kovembr. 63,390 20,314 42,860 + 22,546 103,3 45,2 82,6 + 37,4
Décembre 6,995 17,881 46,696 + 28,815 115,4 36,0 49,3 + 13,3

Total. 1,210,254 402,281 653,512 +251,231 2,281,3 596,7 722,1 +125,4

Ainsi, à Genève, l'évaporation de la terre enlevait les

0,61 de la pluie tombée, et elle était le tiers de l'évapora-
tion de l'eau; à Orange, l'évaporation de la terre était les

0,88 de la quantité de pluie, et uu peu moins du tiers de

l'évaporation de l'eau. Dans l'une et l'autre localité, la pluie
laisse donc un excédant d'humidité dans la terre après avoir

fourni à son évaporation, à Genève, les 0,576 de la totalité,
à Orange, les 0,166 ou un peu plus du sixième. Cette diffé-

rence vient de ce que les jours de pluie sont plus isolés les

uns des autres à Orange, et qu'ainsi l'eau qui est tombée

est immédiatement reprise par l'évaporation avant d'avoir

le temps de parvenir dans la profondeur du sol. Si l'on con-

sidère en outre que la température est plus élevée dans ce

pays, on s'expliquera la différence.

Ce n'est pas seulement la température de l'air ambiant

qui détermine la tension de la vapeur dans l'évaporation de

la terre, mais bien celle de l'air qui repose sur la surface

du sol qui réfléchit et absorbe les rayons du soleil or, nous

avons vu à quel point la température de la terre varie selon
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la latitude, la nébulosité de l'air, la couleur et la consistance

du sol. Ces considérations font assez prévoir qu'il n'est pas

possible de donner des formules approximatives pour déter-

miner l'évaporation de la terre, comme nous l'avons fait

pour une surface aqueuse, et qu'il ne reste que l'obser-

vation directe, ou la constatation fréquente de l'état d'hu-

midité du sol, pour s'en rendre raison dans chaque lieu (1).

SECTIONIV. Dela roséeet de la geléeblanche.

Le point de rosée est celui où la température s'abaisse dans

un air saturé, de manière à ce qu'une partie de la vapeur, ne

pouvant plus exister à l'étatgazeux, reprend la forme liquide.

Ainsi, par exemple, l'air ayant une température de 25°,
la tension de la vapeur est à saturation de 23,oi" 55 mais

supposons que l'air ne soit pas saturé, et que nous trouvions

une tension de 18 mill. seulement; si la température baisse

de 5° et tombe à 20°, la tension de saturation à cette nou-

velle température n'est plus que de 17,mi"-59 il se précipite
donc sur-le-champ un excédant représenté par la différence

de tension de 18 à 17,1- 59.

Or, le rayonnement nocturne produit aisément un pareil
abaissement de 5°dans la température, surtout sur les corps

isolés, sans communication avec la terre, et qui ne peuvent

pas y reprendre, à mesure de leur refroidissement, la cha-

leur qu'ils perdent par le rayonnement. C'est ainsi que les

plantes, les parties vertes des végétaux surtout, se couvrent

de rosée, quoique la surface de la terre ait encore une tem-

pérature trop élevée pour déterminer sa précipitation.

Si l'on interpose un obstacle entre le ciel et l'objet, un

toit, par exemple, la rosée ne se produit pas. Les nuages

(1) II fautremarquerdansle tableaud'Orange,qu'ilne résulteque
d'uneseuleannéed'observation;et que si tes moisd'été offrentsi

peud'évaporationde la terre, c'est que cell-cine contenaitpresque

plusd'eau,ayantété desséchéedanslesmoisprécédents.
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préviennent aussi la chute de la rosée par leur interposition

entre les espaces planétaires et la surface de la terre, outre

qu'ils ont une température bien plus élevée que le firma-

ment. En général, tout obstacle qui tend à dérober à un

objet la vue de la totalité ou d'une partie du ciel tend

aussi à prévenir ou modérer l'abaissement de sa tempéra-

ture, et à le préserver de la rosée.

Si la température est assez froide pour que le rayonne-
ment nocturne abaisse la température au-dessous du zéro

du thermomètre, la vapeur d'eau se condense en glace, et

l'on a de la gelée blanche au lieu de rosée. Les Indiens se

procurent de la glace, en faisant un lit de paille peu tassée

et y plaçant des jattes peu profondes remplies d'eau. Quand
le ciel est très-clair, le rayonnement suffit pour la faire

congeler. Cet exemple montre à quel degré le rayonnement

peut refroidir les corps isolés, car il suppose un abaisse-

ment d'au moins 17 degrés dans l'Inde. Dans nos climats,

le thermomètre peut descendre de 8 degrés. On a donc

encore le risque d'une gelée blanche quand, par un temps

clair, le thermomètre à l'abri du rayonnement n'est qu'à 7

ou 8 degrés au-dessus de zéro. Mais, en général, c'est à

des températures plus basses que la rosée se produit, c'est

surtout quand la température de l'air est à 5 ou 4 degrés.
Selon Garcillasso de Véga, les Indiens connaissaient bien

ces effets du rayonnement nocturne, car ils faisaient des tas

de fumier au bout de leurs champs, et y mettaient le feu

quand la température était basse et le temps clair, pour

produire au moyen de la fumée des nuages artificiels qui

s'interposaient entre le ciel et les plantes.

On n'a pas une idée très-précise de la quantité d'eau

qui peut tomber sous forme de rosée si l'on fait attention

cependant que la rosée ne se produit que dans l'air très-

légèrement agité, et près du sol, qu'ainsi elle ne peut pro-
venir que de la condensation d'une partie de la vapeur con-

tenue dans une couche d'air assez peu épaisse, on jugera
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que cette quantité ne peut être très-considérable. Ainsi,
l'air de la nuit étant à 17 degrés comme dans l'Inde, il

contiendrait environ 46 grammes d'eau par mètre cube;

s'il descend à – 2°, il encontiendra encore5grammes. Il fau-

drait donc que toute l'humidité excédante contenue jusqu'à
10 mètres de hauteur se précipitât pour obtenir seulement

0" de rosée; mais l'air reste encore fort humide après
cette précipitation; ce qui prouve qu'il est loin d'être dé-

pouillé de toute son humidité. Il reste tellement humide

que, pendant la chute de la rosée, en voit l'hygromètre à

10 mètres de hauteur accuser encore une humidité extrême.

Ces faits prouvent que ce n'est qu'une très-faible couche

d'eau qui se précipite sous la forme de rosée. Il était impor-
tant de s'en assurer directement.

Flaugergues recueillait la rosée au moyen d'un plateau
de fer-blanc peint à l'huile, isolé à 1 mètre du sol. Il avait

apprécié par des expériences exactes la quantité d'eau qui
restait attachée à la couleur; voici quels ont été ses résul-

tats

Panteur

l'ombre de joun de ro.ée. de III tranche

d'cau d6pOiéc.

millim.

Janvier. 2 0,119
F'~rier. 3 0,168
Mars. 4 0,133
Avril. fi 0,189
Mai. 17 0,723

Juin 16 0,744

JWllet 10 0,356
Août. 6 0,157

Septembre. 13 0,~
Octobre 19 1,687
Novembre 17 0,973

Décembre 14 0,707

125 6,430

Quantitémoyennepar jour de rosée. 0,0514
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Ainsi, à peu près de millimètre, voilà la quantité

moyenne de rosée déposée dans le climat du midi de la

France, et la plus forte ne parvient pas à -fo de milli-

mètre.

A Florence, Raddi en 1800 et 1801, puis Nacca en 1808

et 1809, observèrent la rosée. Elle tombait sur les toits

métalliques de l'Observatoire le nombre moyen des rosées

fut de 87; le résultat total annuel fut d'un peu plus de

6 millimètres; M. Flaugergues avait trouvé 6™i",459(1).
Nous avons fait des observations analogues à Orange

nous recevionsla rosée sur un cadre de verre de !"*«• «"^i

de surface, placé à 0V5 du sol. L'eau était recueillie

au bas d'une gouttière, et mesurée dans un tube de verre

divisé qui nous donnait aisément des centièmes de milli-

mètre. Notre résultat dont nous n'osons pas donner

les détails à cause de fréquentes interruptions, était un peu

plus fort que celui de Flaugergues, mais ne s'en écartait pas

assezpour nous faire douter du sien. Nous tenons du géné-
ral Bellonet qu'en 1840, quand on cherchait en Algérie à

incendier les récoltes des Arabes, on ne pouvait y parvenir

avant huit heures du matin, tellement les blés étaient

mouillés par la rosée. 11 n'est pas douteux que dans les

pays où l'air est humide et l'atmosphère claire, les rosées ne

soient beaucoup plus abondantes; mais si l'on considère

l'étendue des surfaces que présente une plante de blé en

comparaison de son volume, on comprendra qu'il ne faille

pas beaucoup d'eau pour la réduire à ne pouvoir pas prendre
feu facilement; une tige de blé verte pèse sans l'épi l°r,95;

quand elle est sèche, 0"r-,45 en lui supposant un mètre de

hauteur, elle présente une surface de 9,000millim. carrés;

dépouillée seulement de la moitié de son humidité, elle brû-

lerait mal; cette moitié serait de 0~,225. Ainsi, la paille si

(1)AnnalidelOsservatoriodi Firenze,t. I.
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difficile à enflammer pourrait n'avoir reçu par millimètre

carré qu'une couchede ou 0"0025: c'est à peu

près ce que nous avons trouvé d'après les observations de

Flaugergues et les nôtres.

Mais si cette quantité absolue est petite, on sent, en raison

même de l'étendue des surfaces absorbantes, quel excellent

effet doit exercer sur la végétation un météore capable,

quand elle est altérée par une longue sécheresse, de lui res-

tituer, en si peu de temps, une grande partie de son eau

normale. Lorsque la plante a été relevée à moitié par le

bienfait de la rosée, quoiqu'elle ne tarde pas à se courber

de nouveau sous l'impression du soleil qui la dessèche, il

n'est pas douteux qu'elle ne conserve encore dans ses or-

ganes intérieurs une partie de l'humidité qu'elle a absorbée.

Ainsi, sans attribuer à la rosée des effets aussi grands que

l'imaginent quelques personnes qni n'ont pas vécu dans les

contrées méridionales; sans prétendre qu'elle puisse sup-

pléer aux pluies dans ces climats, nous admettons néan-

moins que si elle ne peut ranimer les gazons flétris, elle

concourt à prolonger l'existence des plantes dont les organes
ont conservé dans la saison chaude la faculté d'absorber

l'humidité, et qui ne l'ont pas reçue passivement, comme

fait un chaume déjà desséché.

Le vent s'oppose au dépôt de la rosée comme de la gelée

blanche, par la raison qu'en mêlant les différentes couches

d'air, il ne permet pas à la température de la couche qui est

en contact avec le sol de descendre au-dessous de la tempé-

rature du reste de l'atmosphère.

Dans les lieux les mieux abrités des vents, la rosée est plus

fréquente, et la gelée blanche sévit en raison de la sérénité

de leur ciel.

Ainsi, on a à Orange et à Rome les nombres moyens sui-

vants de ces deux météores, dans chaque mois »
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Nous avons donné ces exemples pour que l'on pût bien

discerner l'influence des lieux sur la production de ce phé-

nomène. A Orange, où le vent du nord souffle souvent, et

où la température moyenne est inférieure à celle de Rome
on n'a à la campagne que 17,76 jours de gelée blanche en

moyenne. A Rome, dans l'intérieur de la ville, où la tempé-
rature est toujours plus élevéeque hors des murs, par l'effet

des nombreuses émanations calorifiques d'une population

concentrée, on n'a observé que 25,1 jours de gelée blanche,

nombre plus grand cependant qu'à Orange, parce que l'at-

mosphère y est moins agitée; dans la campagne de Romeon

trouve 65,8, et la gelée blanche se montre jusque dans l'été,

en juin et en août. Ces résultats doivent faire comprendre

qu'il ne faut passe fier aux faveurs des climats méridionaux;

qu'en raison de leur beau ciel même et de la précocité de la

végétation les gelées y sont quelquefois plus redoutables

que dans des climats où lesplantes se développent plus tard,

quand la température moyenne s'est élevée au point de ren-

ORANGE. DOME

à la campagne. à la ville.

1817-42. 1782-90. 1819-24.

# rotée geléeblaocbe. getéeblaocta. gi&eMancfae.

j. i- J. J.

Janvier 0,6 7,3 8,6 3,1
Février 5,7 0,8 7,8 4,7
Mars 7,0 0,4 7,3 300
Avril. 5,8 6,4 3,7 0,0
Mai 8,2 0,06 2,7 0,0
Juin. h,'i 0,0 0,9 0,0
Juillet. 7,0 0,0 0,0 0,0
Août. 8,0 0,0 0,1 0,0

Septembre. 8,7 0,0 2,3 0,7
Octobre 9,8 0,3 9,7 4,0
Novembre. 5,0 2,0 1.1,0 5,3
Décembre. 2,2 6,5 !>,7 4,3

73,4a 17,76 63,8 25,1
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Il. 9

dre difficileun abaissement capable deproduire de la gelée,
et où le ciel plus brumeux s'oppose au rayonnement ex-

cessif du sol.

SECTIONV. Formationdesnuages.

Si la vapeur d'eau arrive dans un air non saturé d'humi-

dité, elle se distribue entre les différentes molécules d'air

jusqu'à complète saturation mais sielle afflue encore après
cette saturation, elle se dispose à reprendre la forme liquide
en passant par un état que l'on appelle état vésiculaire, où

elle devientvisible, en formant de petites sphères de 0mi"015
à 0mi",035 de diamètre, formées par une même couche

d'eau pleine d'air.

Quand la vapeur s'échappe d'un vaseoù l'eau est en ébul-

lition, elle traverse avec vitesse une couche d'air non satu-

rée et reste invisible; mais après un court trajet, son impul-
sion est diminuée, et l'air a le temps de se saturer. Alors la

nouvelle vapeur qui arrive, ne trouvant pas d'air dissolvant,
tend à se résoudre en eau et se forme en vésicules. Il se ma-

nifeste ainsi un brouillard au-dessus du vase, brouillard qui
ne s'étend pas au delà de l'espace d'air saturé par la vivacité

avec laquelle la vapeur y est projetée.

Quand une rivière ou un terrain sont plus chauds que l'air

atmosphérique, la vapeur qui s'en élève ne tarde pas à satu-

rer un espace qui, par sa température basse, ne peut en ad-

mettre qu'une faible quantité. Il se forme un brouillard sur

la rivière ou sur le terrain, brouillard qui ne s'étend pas au

delà de l'espace saturé, et qui se dissipe le plus souvent à

mesure que les rayons du soleil échauffent cet espace et aug-
mentent sa capacité de saturation.

Le brouillard est un phénomène commun dans les pays
où l'air est habituellement humide et d'une température

peu élevée. Si d'ailleurs le sol est plus échauffé que

l'air, la production de vapeur en se continuant prolonge la
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durée du brouillard. On voit souvent de cesbrouillards dans

la plaine, quand on est placé sur le haut d'une montagne où

l'on jouit d'un air pur et complétement transparent.
Mais le plus souvent il arrive que la vapeur d'eau, s'éle-

vant du sol par l'effet des courants ascendants, traverse d'a-

bord des couches d'air plus ou moins sèches, et ce n'est

qu'arrivée à une certaine hauteur, que, trouvant une tempé-
rature plus basse, elle parvient à saturer complétement l'air

qui l'environne et à passer à l'état vésiculaire. Si l'émission

de la vapeur par le bas est considérable, il se forme un amas

de vésicules, un nuage.
Une fois en cet état, les rayons du soleil, frappant sur la

partie supérieure du nuage, réchauffent l'air renfermé dans

lesvésicules,qui deviennent plus légèresque l'air environnant

et tendent à s'élever jusqu'au point où leur poids fait équi-
libre à celui de l'air déplacé dans l'atmosphère. Ainsi, à

Orange, M. Rozet trouvait en 1850 que le maximum d'élé-

vation de la surface inférieure du nuage était de 2,200 mè-

tres, et que son épaisseur moyenne était de 1,180 mètres

à dix heures du matin, et 1,290 mètres à deux heures du

soir (1). Dans le Cumberland, M. Answeith, n'a pas vu de

nuage se former au-dessous de 823 mètres, ni au-dessus de

960 mètres. A Berlin, Lambert a observé des nuages à la

hauteur de 2,700 mètres; à Pondichéry, Legentil en a vu

de 3,400 mètres. Les nuages se forment fréquemment à

Genèveau-dessous de Salève, dont la hauteur n'excède guère
£00 mètres. A ces observations détachées, il faut joindre

celles queKeamtz a faitesavecplusde soin; à Halle, ila mesuré

la hauteur de nuages qui se trouvaient à 6,500 mètres d'é-

lévation. Sur le ii*steraarhorn, il n'a jamais vu de cirrus au-

dessous du sommet de cette montagne qui a 4,200 mètres

d'altitude. Peltier a trouvé dans les Pyrénées que l'éléva-

tion de la surface inférieure des nuages variait de 450 à

(1)Comptes-rendusdeVAcadémie,t. XXXII,p. 370.
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2,500 mètres, et l'altitude de la surface supérieure de 900 à

3,000 mètres il a trouvé des nuages de 450 à 850 mètres

d'épaisseur.
Les nuages ainsi pressés présentent l'aspect d'énormes

ballots de laine, entassés les uns sur les autres, en général
de couleur blanchâtre, mais quelquefois de la couleur d'une

fumée bleuâtre ou noirâtre. On les désigne sous le nom de

cumulus.

Dans une région beaucoup plus élevée se voient des cou-

ches uniformes de nuages, présentant tantôt l'aspect d'un

simple voile, tantôt de plans striés, ondulés, mais occupant

toujours une assez vaste partie du ciel, sous une figure uni-

forme. C'est à travers ces nuages, qui prennent le nom de

cirrus, que l'on aperçoit les halos, les parhélies, etc., grands

phénomènes optiques que l'on répète en petit au moyen de

miroirs noircis, et qui portent à croire qu'ils sont formés de

particules glacées. C'est sans doute un nuage de ce genre

qu'ont rencontré MM. Barrai et Bixio dans leur voyage aéro-

nautique du 27 juillet 1850, après avoir dépassé les cumuli

qui couvraient la terre.

Les autres formes de nuages ne sont que des modifications

de celles-ci. Voici la classification qu'avait proposée Luke-

Howard

1° Cirrus, nuage en fibres parallèles, ondoyantes ou di-

vergentes, très-fixes, susceptibles de s'étendre dans toutes

les directions. Comme c'est au milieu des cirrus que se for-

ment les halos et les parhélies, et que ces phénomènes sont

dus à la réfraction de la lumière par des particules de glace,
M. Kaemtz en conclut qu'ils se composent de floconsde neige

qui flottent à une grande hauteur. 2° Cumulus ( balle de

colon), monceaux convexes ou coniques, entassés quelque-
fois les uns au-dessus des autres, et s'élevant sur une base

horizontale. 5° Stratus, couche très étendue, continue, ho-

(t) Themodificationsofcloud.
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rizontale, formant une espèce de voile qui couvre le ciel ou

une partie du ciel. 4° Cirro-stratus, petites bandes de stratus

séparéeslesunes desautres et ayant ainsi la forme des cirrus,
mais étant plus épaissesque ceux-ci. Au zénith, ils ontl'ap-

parence d'un grand nombre de nuages déliés qui coupent le

cielpar tranches; à l'horizon, où l'on n'en voit que la projec-

tion, ils forment des bandes longues et étroites. 5° Cirro-

cumulus, petites masses arrondies, bien terminées, en ordre

serré et horizontal; c'est ce qui produit ce que l'on nomme

un ciel pommelé. 6° Cumulo-stratus c'est un stratus formé

de la réunion d'un grand nombre de cumulus. 7° Nimbus,

nuage à pluie, teinte uniforme grisâtre, au-dessous de la-

quelle entrent souvent d'autres couches de cumulus.

M. Peltier a ajouté à ces notions celles qu'il a tirées de ses

nombreuses observations électriques, et qui lui ont prouvé

que les nuages électrisés négativement par rapport à la

terre étaient toujours decouleur bleu-plombé sombre, même

quand ils étaient éclairés par les rayons du soleil, tandis que
ceux qui possédaient l'électricité positive étaient blancs ou

argentés, dorés ou rougeâtres.
Les nuages, comme les avant-coureurs et les réservoirs

dela pluie, comme produisant les brouillards quand ils se

forment à terre, exercent une grande influence directe sur la

végétation ils en ont encore une indirecte qui n'est pas

moinsimportante 1en empêchant le rayonnement dela terre

_vers l'espace, et en tendant ainsi à lui conserver sa chaleur

acquise; 2° en lui transmettant une partie de leur chaleur

propre, acquise par l'action du soleil sur leur partie supé-
rieure 5° interposés entre le soleil et la terre, ils empêchent
la chaleur solaire de frapper celle-ci, et abaissent en consé-

quence la chaleur des jours. Les pays nébuleux ont donc né-

cessairement une température uniforme, qui varie peu d'un

jour à l'autre, et du jour à la nuit. Il serait d'un grand in-

térêt de pouvoir exprimer par des chiffres la nébulosité des

climats.
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Il y a trois manières de faire cette recherche 1° en obser-

vant la quantité de lumière qui parvient à la terre; 2° en

observant la chaleur solaire transmise au sol 5° en obser-

vant les nuages eux-mêmes. Nous avons parlé des deux pre-
mières méthodes en traitant de la lumière; il nous reste à

dire ce que l'on a fait pour la dernière.

Les indications vagues que l'on joint partout aux tableaux

météorologiques ne peuvent donner une idée ni de l'étendue

ni de l'épaisseur des nuages, et indiquent tout au plus leur

forme. M. Cacciatore a cherché à faire un pas de plus et à

tenir compte de leur masse. En représentant par des nombres

échelonnés de 0 à 10, les degrés d'épaisseur que peuvent

présenter les nuages, depuis le simple voile (cirro-stalus)

jusqu'au nuage orageux (nimbus), qui amène une obscurité

presque complète, il a pu construire une table graduée des

épaisseurs. Pour juger de l'étendue, il suppose l'atmosphère
céleste divisée en 100 parties égales; il divise pour cela un

cercle par dix rayons menés du centre à la circonférence, et

par dix cercles concentriques renfermant des surfaces égales.
On a ainsi des segments égaux compris entre les parties de

cercle et les rayons qui les coupent. Si l'on n'a pas sous les

yeux une telle représentation, on ne se fait pas une juste
idée de la grandeur exacte des parties situées près de la cir-

conférence extérieure, parties minces et allongées, et de

celles placées près du centre; et l'on estime toujours trop
bas les nuages qui sont près de l'horizon, et trop haut ceux

qui sont au zénith. Le produit de l'étendue par l'épaisseur
donne la masse. Ainsi, le tiers du ciel étant couvertde nuages
de l'épaisseur du 4cdegré, nous aurons 55 X 0, 4= 13, 2.

Mais cette méthode même, qui l'emporte tant sur les

mentions abrégées usitées jusqu'ici, ne nous donne encore

qu'une idée incomplète de la quantité de lumière et de calo-

rique solaire répandue dans l'atmosphère, car la masse des

nuages a beau être considérable, si elle occupe une partie

du ciel opposé au soleil, elle n'en tempère pas les rayons
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elle paraît même quelquefois en augmenter l'action.

Nous avons déjà essayé de comparer les masses des nuages
aux effets calorifiques du soleil (1); nous pouvons le faire

aujourd'hui avec une plus longue série d'observations.

Tableau des moyennesmensuellesdes nébulosités observéeschaque

jour à heures, à Orange,pendant 10 ans (1839-1849).joMra 2 ~Mr~, d Orange,peK~Mt 10 NM(1839-18~9).

Janvier. 50,5 0,285 14,392 85,608 8»7 0°101
Février. 47,0 0,260 12,222 87,780 11,9 0,136
Mars. 43,5 0,252 10,962 89,038 14,4 0.162
Avril. 43,0 0,319 13,717 86,283 12,5 0,145
Mai 43,1 0,293 12,628 87,372 11,4 0,130
Juin. 29,2 0,284 8,293 91,707 11,5 0,125
Juillet 19,8 0,224 4,435 95,565 12,4 0,129
Août. 25,4 0,238 0,045 93,955 13,9 0,148
Septembre. 40,0 0,289 11,560 88,4400 14,6 0,165
Octobre.. 46,3 0,281 13,010 86,990 8,7 0,100
Novembre 68,0 0,271 13,008 86,992 6,9 0,079
Décembre. 51,9 0,290 15,051 86,949 6,9 0,081

Moyennes. 40,7 0,274 11,124 88,876 11,15 0,125

Ce tableau nous paraît avoir un grand intérêt.

La colonne montre qu'en moyenne, dans l'ensemble

de l'année, le ciel à Orange n'est couvert qu'aux 0,4 à deux

heures après midi; que les mois de l'année qui présentent

le plusde nuages sont ceux de décembre, janvier, novembre,

février et octobre que les mois d'été au contraire (juin,

juillet, août) ont à peu près le quart de leur ciel couvert.

La 2" colonne nous indique que les nuages moyens de

l'année n'atteignent pas le 3Bdegré, que ce sont par consé-

quent des cirrus peu épais; c'est en avril, décembre, mai,

(1)Mémoiresd'agriculture,t. 1IF,p. 296.
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janvier, septembre, juin et octobre, qu'ils atteignent le plus

d'épaisseur des cumulus figurent alors souvent dans l'ap-

préciation.
La 5e colonne nous montre les mois dont l'épaiseur et

l'étendue des nuages donnent la plus grande masse; ce sont

les mois de décembre, janvier, avril, octobre et novembre.

La 4e colonne est le complément arithmétique des chiffres

de la 5. qui indiquent les nébulosités observées, au nombre

100 indiquant une nébulosité absolue. Cette colonne

représente donc les degrés de clarté de chaque mois; on voit

qu'il ne s'en faut que de 11 à 12 centièmes que le ciel ne

soit complétement clair. Les mois pendant lesquels le ciel est

le moins nébuleux sont les trois mois d'été.

La 5ecolonne indique la chaleur solaire observée à deux

heures de l'après-midi, à l'abri d'un mur, et qui résulte de

la différence dans la température de l'air et dans celle du

mur exposé au midi.

Enfin la 6e colonne contient les quotients de la 5epar la

4e, et montre ce que chaque degré de clarté admet de degrés
de chaleur solaire pour chaque mois de l'année. Nous y

voyons que ce ne sont pas les mois les moins nébuleux qui

présentent l'atmosphère la plus claire, la plus dégagée de

vapeurs. Ainsi, le soleil paraît lancer plus librement ses

rayons en mars et en septembre, tandis qu'en octobre,

novembre, décembre et janvier, ceux-ci traversent une

atmosphère moins pure. Au moyen de ce tableau, on pour-
rait trouver la chaleur solaire, en multipliant le complé-

ment de la nébulosité par 0,145 pour l'année, dans le climat

que nous considérons en ce moment; mais il ne représente

qu'une certaine moyenne dans laquelle sont confondus les

jours clairs, les jours couverts et le jours mixtes; ceux-ci

sont de beaucoup les plus nombreux. L'intensité calorifique

des rayons solaires varie, non-seulement avec la plus ou

moinsgrande transparence de l'atmosphère, mais encore avec

l'élévation plus ou moins considérable du soleil au-dessus de
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l'horizon. Ces rayons ont en effet à traverser des couches

d'épaisseur très-différente selon que le soleil est à l'horizon
ou au zénith. La quantité de chaleur arrivant à la terre varie
donc aussi selon les heures où l'atmosphère est claire. C'est

pourquoi il est curieux d'examiner ce qui se passe aussi dans
les jours entièrement clairs et entièrement couverts, ainsi

que nous l'avons fait dans le tableau suivant

Nous avons vu préeédemment, d'après des expériences

exactes, que l'atmosphère absorbe à peu près le quart des

rayons calorifiques du soleil. La température moyenne de

l'air étant, à Orange, et à deux heures, époque de l'obser-

vation ci-dessus, de 18°,5, on voit qu'elle représente exac-

tement la quantité de chaleur solaire des jours clairs, d'où

résulterait que la moindre chaleur reçue les jours couverts

et les joursmixtesest compenséepar le moindre rayonnement
de ces jours-là, et qu'à deux heures, la température de l'air

est le résultat de la seule chaleur solaire. Mais nous voyons
aussi que cette température varie selon les saisons, et selon
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le plus ou moins de pureté de l'atmosphère; elle est la plus

grande possible au printemps et au commencement de l'au-

tomne, c'est-à-dire dans des saisons pluvieuses, où les jours
clairs qui succèdent à la condensation des vapeurs atmosphé-

riques paraissent être aussi les plus purs, ceux où le soleil

rayonne avec le plus de force. Elle est plus faible après ces

pluies, à la fin du printemps, à la fin de l'automne et au com-

mencement de l'hiver, en mai, juin, novembre, décembre

et janvier c'est qu'alors l'air reste encore vaporeux même

après la précipitation des pluies. Ainsi la nature fournit à

la fois l'humidité et la chaleur aux plantes au printemps, à

l'époque de leur premier jet, et abaisse la chaleur solaire en

été quand déjà celle de l'atmosphère est devenue surabon-

dante, et en hiver quand elle serait inutile. Quant aux jours

couverts, chacun de leurs degrés de clarté, mesuré par le

moyen imparfait que nous avons indiqué, ne fournit pas,
en moyenne, le tiers de la chaleur solaire d'un jour clair.

C'est qu'alors les rayons solaires n'ont pas seulement à tra-

verser la vapeur dissoute dans l'air, mais la vapeur conden-

sée en vésicules plus'ou moins opaques qui en absorbent

une bien plus grande quantité. Il paraît que, pour une

couche de nuage qui paraît d'une égale épaisseur, la diffi-

culté de la transmission des rayons solaires est la plus forte

aux mois de novembre, de mars, de juillet et d'octobre, et

la plus faible en février, juin et janvier. Nous ne donnons

ici qu'un exemple local de l'usage que l'on pourrait faire de

semblables observations, car l'on conçoit que ces résultats

ne peuvent s'appliquer qu'au climat d'Orange, dans lequel

ces observations ont été faites.

SECTIONVI.– Desbrouillards.

Nous assistons tous lesjours à la formation des brouillards.

Ceux qui habitent sur le bord des rivières et des étangs les

voient s'élever, s'épaissir, se modelant exactement sur le
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contours de l'eau. Davy a montré que cette formation avait

lieu par le mélange de deux couches d'air presque saturées

de vapeur et ayant des températures inégales. Il arrive

alors que la température del'air mélangé est plus faible que
celle qui convient pour dissoudre la vapeur qu'il contient.

L'excès de vapeur doit alors se déposer, et passer de l'état

invisible à l'état vésiculaire. Maiscette sorte de brouillards

qui se produisent surtout sur les bords des cours d'eau, est

bornée à un faible espace; elle se dissipe quand le soleil

vient échauffer sa face supérieure et occasionner de nouveau

la dissolution des vésicules; elle ne saurait donc expliquer
le phénomène tout entier, tel que nous le voyons le plus
communément. En effet, comment se rendre raison par la

seule condensation de la vapeur, par le refroidissement de

ces brouillards qui durent plusieurs jours sous l'influence

de températures très-variables, de -+-10à – 6° par exemple,
comme le brouillard de Londres en 1813, comment expli-

quer qu'il y en ait qui ne se dissipent pas par les plus

grandes chaleurs de l'été, comme celui qui régna pendant

plusieurs mois en 4 785?Dans ces diversescirconstances le

brouillard ne devait-il pas paraître, disparaître, s'épaissir
ou se réduire? Enfin, il y a des brouillards qui mouillent

les corps environnants, et c'est le plus grand nombre; mais

il y a aussi des brouillards secs, dans lesquels l'hygromètre
marche vers la sécheresse. Comment expliquer tous ces

effets? M. Peltier est, je pense, le premier qui l'ait essayé.
Il admet deux plans électrisés négativement, en présence
l'un de l'autre, la terre et un courant d'air supérieur par-
tant de la région équinoxiale et se rendant aux pôles. L'ac-

tion de ces deux plans l'un sur l'autre, selon leur isolement

par la sécheresse de l'air interposé, selon leur degré relatif

de tension électrique, et celle qu'ils exercent sur les vapeurs

qui s'élèvent de la terre, et sur les masses de nuages inter-

posées et amenées par les vents, produisent, selon lui, des

brouillards électrisés, tantôt positivement par !'influence
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des deux plans négatifs, tantôt négativement par l'influence

plus forte du courant supérieur, qui électrise positivement
la surface supérieure de la masse de nuage, et négativement
la surface inférieure (1).

Quelle que soit l'importance des distinctions qu'établit

cet auteur entre ces différentes classes et ces différentes

espèces de brouillards, nous pouvons, pour l'usage de l'a-

griculture, les réduire à deux les brouillards humides et

les brouillards secs. Ces derniers sont plutôt une brume, à

travers laquelle on voit le soleil d'un rouge vif, qu'un véri-

table brouillard; ces brouillards roussâtres accompagnent le

hermattan, vent de l'intérieur de l'Afrique; ils se sont répan-
dus en 1785 sur la surface de l'Europe, où ils ont duré plu-
sieurs mois. Les brouillards secs, que l'ont peut observer

quelquefois, sont accompagnés d'une grande activité d'éva-

poration suivie de froid, et qui produit en peu d'heures la

formation des masses de nuages et des pluies d'orages.
Cette évaporation excessive s'empare de l'humidité des

plantes, si ces brouillards surviennent à une époque voisine

de la maturité: l'on voit alors les blés jaunir et même blan-

chir, comme s'ils avaient mûri tout à coup et si le grain
est encore plein de sucs laiteux, il devient retrait, et quel-

quefois se vide complétement, ne gardant que son écorce.

C'est le phénomène que l'on appréhende si fort dans le Midi,
où on le désigne sous le nom de ventaison des blés. Duha-

mel attribue aux brouillards secs du printemps la maladie

des blés appelée la rouille (2), qui n'est qu'un cryptogame

parasite naissant sur les feuilles et les tiges. Selon lui,

quand le printemps est humide, les plus beaux froments

courent le risque d'être perdus par la rouille. Elle se mani-

feste ordinairement lorsque, pendant plusieurs jours secs,
il n'y a pas eu de rosée, et que le matin, après le brouillard

(1)Mémoiresde l'AcadémiedeBruxelles,t. XV,2"partie.
(2)Elémentsd'agriculture,t. I, p. 189.
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sec, le soleil vient à se montrer. Les parties du végétal
auraient-elles été affaiblies, frappées de mort par action

du froid accompagnant l'évaporation et rendues ainsi pro-

pres à devenir le siège de la végétation de la rouille? Voilà

ce qu'il faut examiner. On sait combien cette maladie est

fréquente et funeste en Italie, aux environs de Rome. Dans

les temps les plus anciens, les Romains invoquaient le dieu

Rubigo pour se le rendre propice.
Les brouillards humides sont favorables à l'agriculture,

tant que les plantes ne sont pas voisines de leur maturité.

Ils apportent avec eux, comme la rosée, de l'humidité et

différentes substances en dissolution. L'odeur qu'ils répan-
dent quelquefois annonce assez qu'ils ne sont pas formés

d'eau pure. Il est très-rare que l'eau que l'on recueille ne

présente pas un résidu charbonneux lorsqu'on la traite par
l'acide sulfurique, comme nous l'avons indiqué plus haut

pour la rosée.

SectionVII.– Dela pluie.

Les météores que nous venonsde décrire rafraîchissent les

végétaux et le sol; mais leur effet n'est que momentané, et

serait tout à fait insuffisant pour procurer aux plantes toute

l'humidité qu'elles évaporent. Les rosées sont abondantes en

Égypte; mais si le Nil, par ses débordements, ne venait pas

suppléer à la petite quantité de pluie qui tombe dans ce

pays, la végétation ne tarderait pas à disparaître. On sait,
en effet, que les années où le débordement est insuffisant,
les parties de territoire non inondées sont vouées à la stéri-

lité. Aussi, les cultivateurs de tout pays, soitqu'ils craignent
l'excès de l'humidité, soit qu'ils désirent plus de fraîcheur

pour leurs terres, font peu d'attention aux autres météores

aqueux, mais attachent une grande importance à la pluie,
à son abondance, à sa répartition entre les saisons de

l'année.
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Nous avons expliqué le mécanisme qui fait monter les

vapeurs, qui les dissout dans l'air ou qui les groupe en

vésiculeset les soutient dans l'atmosphère. Deuxcauses peu-
vent les faire passer à l'état liquide 1" le refroidissement

de l'espace qu'elles occupent qui change son point de satu-

ration 20 le rétrécissement de cet espace causé par une

pression quelconque, qui, en y renfermant une plus grande

quantité de vapeur que celle qui est nécessaire pour le

saturer, détermine la précipitation de la quantité sur-

abondante.

Examinons ces deux cas; et d'abord, quant à la précipi-
tation causée par le refroidissement de l'air, nous savons que
saturé de vapeur, l'air en contient des quantités différentes

selon sa température. Ainsi, d'après les expériences d'Au-

gust, il serait saturé par les quantités suivantes

Poids do la vapeur.

Température en grammes Différences,

par mèlra cube.

Différeora.

0 5,66 «,
0.

7 77
-.115. 7 77
qan10. 10,57
;'°"15. 14,17 fi(j

20. 18,77 *•£"
25. 24,61

j>'°»

30. 31,93 J"

35. 41,13
9'20

On voit par cette table que la quantité de vapeur capable
de saturer un espace quelconque s'accroît dans une plus
forte proportion que la température: d'où il suit que toutes

les fois que la température de l'espace saturé viendra à bais-

ser par une cause quelconque, il y aura précipitation d'eau.

Ainsi, la température d'un espace saturé passant rapide-
ment de 55 à 50 degrés, il y aura immédiatement 9»r ,20

qui se précipiteront sous forme d'eau; si elle passait de 35°

à 0°, nous aurions 55*r",47d'eau qui tomberaient en pluie,

par chaque mètre cube d'air ainsi modifié.

Sur la fin de sa carrière, Deluc, qui avait d'abord adopté
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le principe de la réfrigération comme cause de pluie, ima-

gina un nouveau système, où, rejetant les faits chimiques

de la décomposition de l'eau, il voulait la regarder comme

le principe pondérable de tous les gaz, de ceux en particu-
lier qui composent l'air. Pour étayer ce système, il disait

que la vapeur contenue dans toute l'atmosphère ne serait

jamais suffisante pour produire une simple ondée, encore

moins une pluie longue et abondante; qu'il fallait

donc admettre un autre principe qui pût les expliquer.

Supposons que dans la saison de l'automne, qui est celle

des grandes pluies du midi, l'air fût saturé jusqu'à la hau-

teur de 3,000 mètres, qui est celle à laquelle s'élèvent les

nuages, on aurait à terre une température de 14°, et à

5,000 mètres celle de +- 6°; et par conséquent une tempé-
rature moyenne dans cet espace de + 4°. L'air saturé con-

tiendrait 7e',52 par mètre cube, et pour 5,000 mètres

21\ 96 de vapeur aqueuse. La précipitation de toute cette

vapeur produirait, pour chaque mètre de terrain, non-seu-

lement une forte ondée, comme le prétendait Deluc, mais

bien 2im"L,96de pluie, ce qui est une chute d'eau fort

abondante. Mais il est évident d'abord que toute cette masse

d'air n'est pas complétement saturée, et ensuite que toute

la vapeur qu'elle contient ne se précipite pas les pluies
seraient en effet peu abondantes si l'on n'ajoutait à la

vapeur contenue dans l'air celle qui y afflue continuelle-

ment pendant les chutes de la pluie par les courants d'air

saturés. Il faut observer ensuite qu'un espace saturé de

vapeur possède en outre, sous forme de vapeur vésiculaire,
de l'eau déjà réduite qui s'ajoute à ce volume de la vapeur

quand les vésicules brisées cessent d'être suspendues dans

l'air.

Le changement de température de l'air saturé peut être

amené 1° par le rayonnement du calorique des masses de

nuages sur des corps plus froids qu'elles; 2° par le mélange
d'un air plus froid amené par les vents.
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M. Fresnel a montré (1) que l'air interposé entre les vési-

cules des nuages devait être plus chaud que la masse de l'air

qui entoure les nuages, parce que le calorique traverse l'air

et les fluides incolores sans s'arrêter, mais élève la tempé-
rature des corps peu diaphanes comme sont les vésicules,
et par conséquent l'air emprisonné dans les intervalles qui
les séparent. Ainsi, le soleil, frappant la partie supérieure
des nuages pendant le jour, échauffe toute la masse qui

rayonne vers la terre cet excédant de chaleur. La perte de

calorique des nuages occasionnée par ce rayonnement est

plus ou moins forte selon que la surface du pays qu'ils par-
courent est composée de terrains plus ou moins absorbants,

qui réfléchissent plus ou moins le calorique rayonnant;

selon qu'elle est plus élevée et plus froide, la température
des nuages peut descendre alors au point qu'une grande

partie de leur vapeur se résout en eau et tombe sous forme

de pluie. C'est ainsi qu'ils ne. cessent de se refroidir en

avançant sur le continent, soit qu'ils passent à des latitudes

successivement plus élevées; soit que suivant le cours des

vallées ils remontent graduellement vers les montagnes ou

qu'ils traversent leurs chaînes; soit qu'ayant parcouru de

grands espaces d'eau à température égale, à surface réflé-

chissante, ils rencontrent des continents à température

variable et à surface absorbante; soit qu'ils parviennent

dans les pays dont les vents par leur direction abaissent la

température. Dans tous ces cas où le refroidissement des

nuages a lieu soit progressivement, soit subitement, il arrive

un point où l'eau, ne pouvant plus être tenue en solution,

se précipite en pluie. Cette réfrigération des nuages quit-

tant la position où ils ont trouvé les conditions nécessaires

à leur formation et à leur suspension dans l'air, pour

parcourir des surfaces où ces conditions deviennent de plus
en plus faibles, est ce que nous avons nommé la réfrigéra-
tion progressive.

(1)Journal dephysique,1822,t. II, p. 393.
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La différencedeseffetsque produit le rayonnement de l'air

sur les vapeurs à l'état aériforme pour les faire passer à

l'état de vapeurs vésiculaires, ou de ce dernier état pour les

faire tomber en pluie, selon que le rayonnement a lieu dans

l'espace, vers une surface acqueuse réfléchissanteou vers une

surface terrestre absorbante, est attestée par une foule

d'exemples. En parlant de l'île de Roques, M. de Humboldt

dit que les nuages restent accumulés sur cette île et en font

reconnaître la position, et il ajoute L'influence qu'exerce
une petite massedeterre sur la condensation des vapeurs sus-

pendues à 1 600mètres de hauteur est un phénomène bien

extraordinaire, quoique familier aux marins (1). Ailleurs,
il remarque que la pluie était circonscrite par les limites des

bancs sous-marins de la Vibora, dont il put distinguer la

forme par la massedes vapeurs dont ils étaient couverts (2).
On sait que le détroit qui mène dans le port de Plymouth est

limité à l'est et à l'ouest par deux petits caps modérément

élevés et couverts de bois; J. Harvey a remarqué qu'un

nuage dense et bien circonscrit, venant de l'ouest, dispa-
raissait en passant sur la mer, et se reformait en atteignant
le cap opposé(5). John Davyavait observé que la température
de la mer se refroidissait à l'approche des côtes et sur les

bas-fonds(4),et H. Davyexpliquait ce phénomène en remar-

quant que dans les océans sans fonds, les couches d'eau re-

froidies tombent profondément sans influer sur la tempéra-
ture de la surface, tandis que si la mer est peu profonde, les

couches refroidies s'accumulent, se rapprochent de la sur-

face, et font que les températures moyennes du jour et de la

nuit restent les mêmes (5).

(1)Voyages,in-8,t. XI,p. 129.
(2)Ibid., p. 139.

(3)Edimb.,Journal o f sciences,1829,p. 148.
(4)Sur la températurede la mer entre les topiques.Journal of

sciences,n. 3, et Journaldephysique,1817,t. II, p. 170.

(5)Journal ofsciences,n. 6.
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Il. 10

Ceque produit la différence d'absorption de la chaleur en-

tre les surfaces aqueuses et les surfaces terrestres se re-

marque aussi entre les surfaces cultivées et les surfaces sté-

riles sablonneuses ou rocheuses les nuages se dissipent ou

s'amincissent en traversant ces dernières, ils se condensent

et se déchargent en pluie sur les terres couvertes de végétaux
et plus absorbantes. Enfin, en passant des plaines échauffées

aux froides montagnes, les unes moins éloignées que les

autres de l'équilibre de température avecla vapeur; les autres,
sur lesquelles lerayonnement est par conséquent bien plus fort

que sur les premières; nous voyons les vapeurs transportées

par les vents, invisibles sur les plaines, se former en nuages
sur les montagnes, et les couronner de ces chapeaux que de
loin on dirait immobiles, mais qui sont animés d'un vif mou-

vement, et qui se dissolvent de nouveau en vapeur invisible

quand il les ont dépassées. Enfin, l'étude des climats nous

apprendra que, par l'effet de la réfrigération progressive,
les vapeurs qui en été passent invisibles sur les côtes occi-

dentales et méridionales de notre continent, contrées les plus

échauffées, se déchargent, pendant cette saison, à mesure

qu'elles avancent vers son intérieur plus froid. En automne,
au contraire, les vapeurs trouvent sur ces mêmes côtes

une température qui les condense immédiatement et les pré-

cipite sous forme de pluie.
Mais une cause bien plus fréquente de pluie se rencontre

quand la couche de nuages, au lieu d'être échauffée du haut

par les rayons du soleil, est en présence d'une autre couche

supérieure, d'un stratus formé de particules glacées, qui à

la fois absorbe sa chaleur rayonnante et le dépouille de son

calorique en même temps qu'il lui dérobe le soleil. Le plus

grand nombre des piuies a lieu par ce passage d'une couchede

cumulus sous un stratus élevé et glacial. Cette rencontre de

ces deux ordres de nuages est proprement ce qui constitue

le nimbus.

L'arrivée d'un air plus froid qui se mêle à un air cbaud
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ou presque saturé de vapeurs est aussi une cause très-fré-

quente de pluie. On ne peut l'observer nulle part plus sou-

vent que dans la vallée du Rhône. Il suffit, en effet, de re-

marquer que les vents secs et froids du nord, qui, après avoir

souffléquelques jours, amènent constamment un ciel serein,

produisent la précipitation de vapeurs quand ils succèdent à

des vents chauds et humides du sud. C'est au point qu'à

Orange, il tombe 0m, 204 de pluie par le vent du nord,
contre Om, 219 par le vent du sud; c'est-à-dire une

quantité presque égale par le vent sec que par le vent

humide.

Le second cas où la vapeur passe à l'état liquide est celui

du resserrement de l'espace où est contenu l'air qui la tient

en dissolution. Le fait physique n'est pas contesté.

Qu'une masse d'air puisse souffrir la compression par l'effet

du mouvement des vents latéraux, cela ne peut non plus être

mis en doute. Mais il s'agit bien moins ici de la compression
de l'air lui-même, que de celle des nuages flottants dans

l'atmosphère de celle de leurs vésiculesentre elles. Or, il a

suffi d'observer ce qui se passe quand des nuages rencontrent

des chaînes de montagnes pour savoir que leur pesanteur spé-

ciûque ne leur permettant pas de s'élever, ils sont pressés

par les nouveaux nuages qui arrivent apportés par les

vents; que la masse s'épaissit sans pouvoir dépasser le som-

met, et qu'alors il tombe au pied de ces montagnes des

pluies diluviales, la pression ayant surmonté la force de

répulsion des vésicules entre elles et les ayant forcées à se

rompre. Ainsi, 1°pluie causée par l'accumulation de la va.

peur vésiculaire dans un espace plus resserré que celui

qu'elle occupait.

On a pu remarquer aussi ce qui se passe à l'approche des

orages; deux nuages viennent à la rencontre l'un de l'autre,
ou l'un poursuit l'autre qui est animé d'une vitesse moindre

que la sienne. II y a d'abord contraction des deux nuages sur

eux-mêmes; puis, quand ils sont en présence, ils ne se fon-
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dent en eau qu'après s'être mis en équilibre électrique par

plusieurs coups de tonnerre. Alors les masses se mêlent et la

pluie tombe abondamment. Il y a eu, dans cet espace plus

resserré, accumulation des vésicules de vapeur causée par la

répulsion électrique, et déchirement des vésicules par les

décharges électriques, ou cessation de répulsion entre elles

par l'équilibre survenu dans leurs électricités propres.

Ainsi, 2° pluie causée par l'accumulation de vapeur déter-

minée par la rencontre de deux nuages.
On mesure la pluie qui tombe au moyen d'appareils très-

simples que l'on nomme udomètres. Unvase en cuivre étamé

ou en fer-blanc verni, de 25 décimètres carrés de base, par

exemple, assez profond pour que les rejaillissements des

gouttes de pluie ne puissent pas en sortir, et susceptibles de

contenir toute l'eau que l'on suppose pouvoir tomber en un

jour, est placé dans un lieu ouvert, et où il ne puisse rece-

voir un excédant d'eau, ni par les suintements des feuilles

d'arbres, ni par les toits il doit être en outre tellement situé

que des obstacles ne puissent empêcher une pluie inclinée

de tomber dans son ouverture. On verse chaque jour l'eau

contenue dans le vase, dans un tube de 25 centimètres carrés

de base et divisédans sa hauteur. Chaque division couverte

par l'eau dansce tube répond à de la même hauteur dans

le vase. On obtient ainsi facilement l'eau tombée à moins de

de millimètre.

M. Flaugergues a fait établir à Toulon un udomètre qui

indique en même temps la quantité d'eau tombée par chaque

vent. On conçoit qu'il suffit pour cela d'un entonnoir tour-

nant autour d'un axe par le moyen d'une girouette et dégor-

geant l'eau qu'il reçoit, par un canal dont l'ouverture est tou-

jours opposée à la direction du vent dans un récipient divisé

en 8 parties, répondant aux 8 vents principaux.
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SECTIONVIII.– Dela neige.

Quand la température qui détermine la précipitation dela

vapeur descend au-dessous de zéro, chaque particule d'eau

forme un petit flocon de glace, et il tombe de la neige au

lieu depluie. L'agglomération de cesfloconsreprésente quel-

quefoisdesespècesde cristallisation enétoile, en plumes, etc.,

qui ont été décrites par les météorologistes. M. Hubert Bur-

nand a remarqué (1) que ces neiges figurées en paillettes
étoilées à six rayons, auxquelles il donne le nom de neiges

polaires, sont généralement peu serrées et produisent peu

d'eau, tandis que la neige ordinaire dont les parcelles cris-

tallisées sont isoléeset ne présentent pas cette formestellaire

en fournissent beaucoup plus. Les jours de brouillards, il

tombe aussi quelquefois une neige formée de particules très-

fines semblables à de la poussière, qui probablement ne se

forme pas loin de la terre et que cet auteur appelle neige
élémentaire. Elle fond ordinairement pendant la nuit. La

neige ordinaire tombe communément par des froids de

-5" à-1-20;la neige élémentaire et la neige polaire ne tom-

bent que par des froids de 6° au moins.

On avait autrefois l'habitude d'estimer la quantité d'eau

qui résulte de la neige en prenant le de la couche de neige
tombée. Ainsi 12 millimètres de neige étaient portés sur le

tableau desobservations pour 1 millimètre d'eau. Unexamen

plus approfondi a fait connaître qu'il y avait de très-grandes
différences entre le produit des neiges. A Milan, où il en

tombe souvent beaucoup, et où les toits plats rendent la

charge très-dangereuse pour la solidité des maisons, la mu-

nicipalité a fait faire des expériences d'où il résulte que la

densité de la neige varie de f à de celle de l'eau, et que la

moyenne densité a été de 0,134, ou environ la septième par-

(1)Bibliothèqueuniverselle,t. XLIII,p. 355et suiv.
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tie de l'eau. En 1830, on a obtenu le résultat suivant (1),1

sur un mètre carré

Poids. Hantonr. Densité.

kiloa. mètre,. (celle de l'eau ('lent 1).

Janvier 38,5 0.53 0,073
Février 31,5 0,32 0,108
Décembre. 7,0 0,04 0,175

80,9 0,89 Densitémoyenne.0,090

M. Quételet, de son côté, a observé de la neige qui avait

de 2,8 à 18,1 fois le volume de l'eau (2). Ainsi le seul moyen
exact de mesurer la quantité d'eau fournie par la neige est

de la recevoir dans un udomètre et de la faire fondre pour
mesurer l'eau qui en résulte comme on mesure l'eau de

pluie.

Quand les gouttesdepluie gèlent en tombant, ona ce qu'on

appelle du grésil.
On avait cru longtemps que l'air contenu dans les pores

de la neigeétait plus oxygéné que l'air ambiant. Hassenfratz

avait fondé sur cette donnée l'explication des bons effets

qu'elle a sur la végétation. Carradori prouva par des expé-
riences directes que la germination ne s'effectuait pas dans

l'eau deneige privée de tout contact avec l'air (5).M.Bischoff

avait trouvé que l'air de la neige contenait moins d'oxygène

que l'atmosphère; mais M. Boussingault a montré(4) que

c'était par une erreur d'analyse qu'on avait obtenu ce résul-

tat et que cet air avait la même composition que l'air am-

biant.

Nous compléterons ce que nous avons à dire sur les mé-

téores aqueux, en parlant de la grêle, après avoir traité de

l'électricité atmosphérique.

(1)liibliothecaitaliana, t. LVI,p. 203.

(2)Annuairede l'ObservatoiredeBruxelles,188'

(3)Journal dephysique,1801,t. II, p. 98.

(4)Comptes-rendus,t. XII,p. 317et suiv.
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SECTIONIX.– Desventsdepluie.

Pour que l'air se charge d'une grande quantité de vapeurs

aqueuses, il faut qu'il soit chaud et qu'il traverse des surfa-

ces humides, ayant beaucoup d'évaporation. Ainsi, les vents

arrivant de régions plus chaudes et parcourant de vastes

espaces de mer ou de contrées marécageuses apporteront
avec eux une grande masse de vapeur et approcheront de

l'état de saturation. Tels sont les vents de sud-ouest sur les

côtes occidentales de l'Europe. Si le vent chaud n'a traversé

que des terrains secs, il n'aura pu amener de vapeur avec lui

et ne produira qu'une chaleur sèche et pénible tels sont les

vents de sud-ouest en Egypte et en Arabie.

Les vents froidsqui ont traversé les contrées humides con-

tiennent aussi des vapeurs, mais seulement dans la propor-
tion de leur température; et au contraire ils sont secss'ils ont

traversé descontrées sèches. Les vents du nord sont humides

en Norvège; ils sont secs à Astrakan.

Pour qu'un venthumide devienne un vent pluvieux, il faut

que, par la réfrigération, il perde son aptitude à conserver la

vapeur, et qu'il se soit ainsi trouvé dans quelques-unes des

circonstances que nous avons décrites plus haut; pour qu'un
vent sec soit un vent pluvieux, il faut qu'il rencontre un air

plus chaud et saturé d'humidité, et n'ayant pas éprouvé en-

core d'autres circonstances réfrigérantes. Ainsi, en Provence

le vent du sud-est est pluvieux parce qu'en traversant les

montagnes des Alpes, il y a trouvé une cause de réfrigéra-
tion dans la vallée de la Garonne le vent de O.-N.-O. est

pluvieux, parce que, venant de la mer et suivant la direction

de la vallée, il éprouve une réfrigération des courants d'air

latéraux venant des Pyrénées. A Paris le vent de sud-ouest

est pluvieux, parce que venant aussi de la mer, il a subi la

réfrigération progressive en parcourant la surface terrestre

qui s'étend des côtes dans l'intérieur. Voilà pour les vents

chauds et humides.
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Mais aussi, en Provence, le vent du nord est pluvieux,

parce que le plus souvent les vents chauds et humides du sud,

ayant plutôt gagné que perdu leur chaleur en parcourant des

plaines brûlantes, ne sont disposés à perdre la vapeur mêlée

à l'air qu'autant qu'ils rencontrent une cause de réfrigéra-

tion puissante, comme celle qui résulte du mélange de l'air

froid du nord.

On pourra donc à l'avance connaître les vents pluvieux

d'un pays en déterminant la position de ce pays par rapport
aux grands amas d'eau, et les causes de réfrigération spé-
ciales à la contrée. Les amas d'eau situés dans la direction

des vents chauds par rapport à une localité sont des réser-

voirs de vapeur; la réfrigération est interposée, si elle est

causée par une chaîne de montagnes où par un plateau élevé,
situé entre la localité et le réservoir de vapeur; progressive,
si elle résulte d'une vaste surface de pays à parcourir entre

le lieu et le réservoir latérale, si la cause de la réfrigéra-
tion est un pays froid, une chaîne de montgnes située sur les

flancsde la route du vent humide et chaud opposéeenfin, si

le lieu est situé entre le réservoir des vapeurs et le point d'où

part le vent froid qui vient se mêler au vent chaud et hu-

mide. Ainsi, la position relative du réservoir des vapeurs et

du réfrigérant, telles sont les deux données qui expliquent
la pluviosité des différents vents.

SECTIONX.-Diminution despluies; influencedesdéboisements.

Quelques observations récentes sont venues renouveler les

craintes qu'inspire le déboisement des montagnes; elles

tendraient à confirmer l'opinion que ce déboisement agit en

diminuant la quantité d'eau que la terre reçoit de l'atmo-

sphère je veux parler des observations de Berghaus sur le

volume des eaux de l'Oder et de l'Elbe. Cet auteur affirme

que ce volume ne cessede s'affaiblir d'après les observations

faites de 1778 à 1855 sur l'Oder, et de 1728 à 1856 sur
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l'Elbe. JI établit que ces rivières cesseront bientôt d'être

propres à la navigation, et que, si la diminution suit les

mêmes progrès qu'elle a faits depuis 178t, il faudra, dès

1860, changer entièrement la forme des bateaux usités sur

l'Elbe et en construire qui aient beaucoup moins de tirant

d'eau.

On a voulu d'abord attribuer ce fait au déboisement des

montagnes mais M. Mérian ayant observéde son côté que
les hauteurs moyennes de dix en dix années du Rhin supé-

rieur, qui au-dessus de Bâle est alimenté par d'immenses

glaciers et traverse des pays où le déboisement s'est fait peu

sentir, avaient éprouvé les mêmes réductions, il faut bien

avoir recours à une autre explication.
On trouve le même appauvrissement dans les eaux du

Volga. Au commencement du xvmesiècle les barques à sel

destinées pour la Sibérie pouvaient charger Jusqu'à 500

milliers de kilogrammes aujourd'hui elles ne sauraient en

prendre plus de 180 (1). Est-il possible d'attribuer un aussi

grand effet aux défrichements des rives de ce fleuve qui ren-

drait la terre plus propre à absorber les eaux pluviales, et au

déboisement de l'Oural causé par le développement des

usines métallurgiques? Si l'on examine sur une carte le

faible espace qu'occupent les points cultivés et les forges, eu

les comparant à l'immensité du bassin qui alimente le Volga,
on sera porté, à rechercher des causes plus générales de la

diminution de ses eaux.

La quantité d'eau qui tombe sous forme de pluie irait-elle

en diminuant? A cet égard nous pouvons répondre pour des

temps beaucoup plus anciens que ceux où ont commencé à

être observés les faits que nous venons de citer. Ou connaît

la quantité de pluie tombée à Paris depuis 1689, et nous

trouvons les résultats moyens suivants (2).

(1)Revuesynthétique,t. II, p. 285.

(2)Annuairedu Bureaudeslongiticdes,182Û,p. 162,etConnais-
sancedestempsdepuis1824.
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1689 à 1698. 527mi)Iimëtres.
1699 à 1708. 485
1709 à 1718. li93
1719 à 1728.358
17~9 à 1738. 389
1739 à 1748. 424It

1749 à 1754. 514
1773 à 1785. 544
1805 à 1814. 483

1815 à 1824. 544
1825 à 1834. 563

Moyennegénérale.. 48a

Ainsi, dans le bassin de Paris, les pluies, loin d'avoir di-

minué, sembleraient avoir un peu augmenté depuis 1689.

Césaris reconnaît le même accroissement de 1763 jusqu'à
nos jours pour la ville de Milan (!)•

De 1764 à 1773. 935millim.

1774 à 1783. 866

1784 à 17J3. 992

1794 à 1803. 972

1804 à 1813. 1,033
1814 à 1824. 1,224

La plus grande quantité d'eau tomba à Milan, en 1814,
où elle fut de 1596, mill.; la plus faible, en 4817, où elle

ne fut que de 649 mill.; la moyenne arithmétique de toutes

ces années est de 4CO3.En traitant ces résultats par le cal-

cul des probabilttés, M. Césaris trouve que le degré d'erreur

possible est d'un peu moins de 2 millimètres en plus ou en

moins, et que l'hypothèse de l'augmentation est la plus

probable.
A La Rochelle, M. Fleuriau de Bellevue trouve, pour les

années de 1 777à 1834, une quantité moyenne de 6~>8mill.,

(1)Bibliothecaitaliana, t. LII,p. 386.
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et de 1835 à 1840 celle de 754 mill. Ici encore augmenta-
tion de la quantité de pluie.

Dans le bassin du Rhône, il résulte des observations udo-

métriques de Flaugergues qu'il est tombé annuellement

De 177S à 1787. 842millim.d'eau.

e
1788 à 1797. 899
1798 à 1807. 926

1808 à 1817. 1,033

II y a donc encore ici tendance à l'accroissement.

La diminution de la quantité d'eau de pluie ne pouvant

expliquer celle des fleuves, on a cherché si le nombre des

jours de pluie n'aurait pas changé, car on sait que de

grandes pluies tombant à la fois fournissent plus d'eau aux

rivières que la même quantité de pluie divisée en plusieurs

jours séparés par des intervalles secs, parce que, dans ce

dernier cas, la terre ayant le temps de se sécher à la surface,

d'un jour de pluie à l'autre, s'imbibe d'une plus grande

quantité d'eau. Paris nous donne les chiffres suivants

haraooée moyeuDe.

De 1773 à 1785. 140joursdepluie.
1786 à 1795. 152
1796 à 1805. 124
1806 à 1815. 13414
1816 à 1825. 153

1826 à 1835. 148

Moyennegénérale.. 142

H n'y a pas là de changement remarquable. A Viviers

nous trouvons
Par annéemoyenne.

1778 à 1787. 83joursdepluie.
1788 à 1797. 94
1798 à 1807. 106

1808à1817. 108

Moyennegénérale.. 98
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Nous trouvons ici une disposition à l'accroissement pro-

gressif du nombre de jours de pluie, ce qui pourrait favoriser

l'imbibition des terrains, mais dans une proportion qui

n'explique pas les effets marqués que l'on a constatés sur les

rivières. Pour s'en rendre compte, il nous semble qu'il faut

seulement se rappeler les moyens par lesquels on constate

l'état des rivières. On ne les jauge pas, on mesure l'éléva-

tion de leurs eaux. Mais l'eau débitée résulte à la fois de sa

hauteur et de sa rapidité. Celle-ci augmente dans les crues,
surtout si les eaux sont contenues entre des rives fixes on

commet donc une erreur énorme en jugeant l'eau écoulée

sur la seule donnée de sa profondeur. Il peut arriver qu'il

passe plus d'eau dans le lit, et cependant que son niveau

moyen diminue; les crues peuvent être plus fréquentes et

plus fortes que par le passé, quoique la rivière descende plus

souvent à son étiage et que son lit reste presque à sec une

partie de l'année. Ce fait serait exprimé en météorologie

par une augmentation des pluies d'été en proportion des

pluies annuelles, car c'est dans l'été que la terre altérée

absorbe le plus d'eau, et par conséquent qu'il en parvient le

moins aux rivières. Nous n'avons pu faire ce travail que pour

Milan seulement, et voici ce qui en résulte

Pluie de l'année. Pluie de l'été. Rapport de la pluie je l'été
miU. mill. a la pluie unuuelle

De 1764 à 1773 935 223 0,238
1774 à 1783 866 223 0,261
1784 à 1793 992 189 0,191
1794 à 1803 971 205 0,211
1804 à 1813 1,033 254 0,245
1814 à 1823 1,224 310 0,253

On voit ici deux phases, une d'accroissement des pluies

d'été finissant en 1785, le minimum tombe sur la période de

1784 à 1795, et depuis cette époque jusqu'en 1825 la quan-

tité relative des pluies d'été de même que la quantité abso-

lue ne cesse pas d'augmenter. Ce fait météorologique
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pourrait rendre raison jusqu'à un certain point de l'appau-

vrissement des cours d'eau, si la quantité des pluies an-

nuelles ne s'accroissait en même temps, et si d'ailleurs on

pouvait le constater aussi sur une partie un peu étendue du

continent européen.
On peut concevoir encore que le déboisement des mon-

tagnes, qui a lieu depuis un siècle sur une assez grande
échelle dans un grand nombre de pays, a dû contribuer à

rendre les crues des fleuves plus fortes et leur étiage plus

fréquent. Sur les pentes boisées, l'eau tombe de feuille en

feuille sur un terrain couvert de débris végétaux, s'y insinue

lentement, l'imbibe complétement et n'en sort qu'en filets,

tandis que sur les pentes dénudées elle court rapidement de

haut en bas, se creuse des ravins où elle se rassemble, ac-

croissant sa vitesse par sa masse. Ce sont des effets trop

certains, mais ils n'ont généralement lieu que sur les mon-

tagnes secondaires, et l'observation faite à l'égard du Rhin

prouve que les circonstances météorologiques entrent pour
la plus grande part dans cette réduction des eaux des rivières

navigables, et que ce sont elles surtout qu'il faut interroger

soigneusement en les comparant aux observations qui se font

aux différents fluviomètres: nous sommes loin d'avoir encore

toutes ces données.

Enfin, la culture plus parfaite et plus étendue des plaines

et des vallonsest une des causesqui doivent affaiblir le tribut

que les affluents divers portent aux fleuves. Dans les lieux

cultivés, la pluie pénètre aisément dans le sol et l'imbibe,
tandis que dans ceux qui ne le sont pas elle court à la sur-

face et pénètre peu profondément. En Amérique, M. Bous-

singault remarquait qu'avant les guerres de la révolution on

se plaignait de la diminution des eaux, mais qu'après celles-

ci l'abandon des cultures avait rendu leur ancien niveau aux

lacs et aux rivières, partout où l'on avait interrompu la

culture, tandis que les lacs, situés dans des bassins où la

guerre n'avait pas éclaté et où la culture n'avait pas été



DE L EAU ATMOSPHÉRIQUE.

abandonnée, avaient continué à être bas (1). Cette expé-

rience, faite sur une si grande échelle, ne permet pas de

douter des effets d'une culture active pour affaiblir le volume-

des cours d'eau.

Enfin les irrigations, plus généralement usitées, consom-

ment une masse considérable d'eau dans les régions du

midi. Nous connaissons dans ces pays des rivières qui, ayant

conservé leur richesse habituelle à la partie supérieure de

leur cours, ne peuvent parvenir à leur embouchure qui est

à sec pendant tout l'été, excepté après les pluies d'orage..

Mais cette cause est encore trop locale pour pouvoir mfluer

sur le régime des grandes rivières, et surtout des rivières du

nord de l'Europe.

Ainsi, n'admettant pas que l'on puisse tirer de l'état des

rivières un argument en faveur de la diminution des pluies,
trouvant que le résultat des observations directes, faites en

un grand nombre de lieux, est contraire à cette opinion,

nous pensons que leur quantité annuelle tient à des périodes

encore inconnues, qui font succéder l'un à l'autre le règne
de certains vents plus ou moins pluvieux. Unavenir éloigné,

après lequel on sera en possession d'une assez longue suite

d'observations bien faites, pourra seul montrer s'il y a quel-

que régularité dans le retour de ces périodes.

SECTIONXL–Effets despluiessur la végétation.

C'est par la pluie que la terre est pourvue généralement
de l'humidité nécessaire à la végétation. Son abondance, sa

répartition entre les différentes saisons de l'année, ses rap-

ports avec l'humidité naturelle du sol, avec ses propriétés

physiques, avec la température de l'atmosphère et l'évapo-

ration, sont autant de données qui compliquent l'étude de

ses effets. Ce qui contribue encore à la rendre difficile, c'est

que, comme la pluie est accompagnée de nuages qui inter--

(1)Annalesdephysique,février1837,t. LXlV.p.119.
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ceptent la lumière solaire, on confond trop souvent les effets

de cette extinction de lumière, de cette interception du ca-

lorique émané des rayons de soleil, avec les effetsde la pluie,
tandis que souvent les effetsattribués à sa fréquence ne sont

dus qu'aux phénomènes accessoiresqui l'accompagnent. Tâ-

chons d'analyser ces différentes parties de la question.
Pour que la terre se trouvât toujours dans un état conve-

nable d'humidité, il faudrait qu'elle ne retînt jamaismoinsde

0,10 d'eau à 50 centimètres de profondeur pendant les cha-

leurs de l'été, et jamais plus de 0,23 dans la saison des

pluies. Pour atteindre ce but, il n'est pas indifférent qu'une

quantité donnée d'eau tombe en un seul ou en plusieurs

jours. Supposons, en effet, un pays où il tombera par mois un

décimètre d'eau; il pourra, sans contredit, passer pour très-

humide, si ce décimètre est réparti sur un grand nombre de

jours; mais il serait très-sec s'il tombait en un seul jour,
suivi de vingt-neuf jours de sécheresse. Voulant nous rendre

compte de la profondeur à laquelle parvient la pluie, nous

avons d'abord constaté que l'humidité sensible de la pluie
tombant sur un terrain sec, argilo-calcaire en jachère (carbo-
nate de chaux 55, argile 55, silice 20) pénètre en un jour à

une profondeur égale à 6 fois la hauteur de la couche d'eau

tombée. Ainsi une pluie de 10 millimètres pénètre à 60 mil-

limètres de profondeur, et ce n'est que par une lente imbi-

bition et d'une manière insensible qu'elle fournit de l'humi-

dité aux couches plus profondes. Cependant cette transmis-

sion a lieu, car dans les terrains même dont le sous-sol est

imperméable, ces couches profondes conservent dans les

temps de sécheresse une humidité plus grande que la

surface.

Quand de nouvellespluies surviennent avant que la terre

soit complétement sèche, elles pénètrent plus profondément
et ajoutent à la profondeur déjà obtenue; la terre s'imbibe

alors. C'est ainsi qu'après l'hiver la terre tient en réserve un

fondsd'humidité pour les temps secs qui doivent suivre.
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Mais quelle serait la quantité de pluie qui entretiendrait

la terre dans cet état d'humidité moyenne? Quelle serait la

distribution des pluies la plus favorable à l'agriculture?
Telles étaient les questions qui se présentaient. Le dépouil-
lement d'une longue série d'observations, où le but pratique

agricole n'était jamais oublié, nous permet de les éclaircir.

Pendant les .moisoù l'évaporation de l'eau n'est pas égale
à la quantité de pluie tombée, tous les terrains qui à satu-

ration retiennent plus de 0,40 d'eau sont humides. L'état

moyen a lieu quand l'évaporation surpasse deux fois l'eau

de pluie. Ainsi, pour apprécier la bonne distribution des

pluies, il faut connaître à la fois leur quantité et l'évapo-
ration.

La pluie est d'autant moins bien répartie que les mois

secs sont ceux qui précèdent les semailles et ceux qui accom-

pagnent la fructification. Si les mois de printemps sont secs,

la récolte de blé souffre, cette plante ne talle pas et monte

sur un seul pied quand ils sont tous humides, il jaunit,
donne peu de grains et les grains sont dépourvus de gluten.
Les pays où l'humidité domine dans tous les mois sont plus

propres aux fourrages et aux récoltes racines. Ceux où ils

sont constamment secs ne sont propres à l'agriculture

qu'autant qu'on peut suppléer à la pluie par le moyen des

irrigations.
La quantité de pluie qui tombe à la fois mérite aussi d'être

prise en considération. Les fortes pluies tassent la terre, et

l'eau ne pouvant alors pénétrer entièrement dans les terrains

qui sont inclinés, elle coule à leur surface et sans leur

profiter; elles nuisent aux récoltes qn'elles couchent; en

automne elles dérangent les cultures. D'un autre côté, les

pluies d'été trop légères ne pénètrent pas le sol et disparais-

sent promptement par l'effet de l'évaporation. Ces rapports

ont une influence marquée ainsi les pluies à Paris et à

Orange sont ainsi réparties d'après la quantité fournie par

chaque jour de pluie.
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Hiver. Printemps. Eté. Automne.

uill. mill. miil. mill.

Orange 7,2 6,4fi 9,7 9,3

Paris. 2,8 4,4 lx,h 2,9

A Orange, le printemps est la saison où les pluies sont

les moins abondantes; à Paris, c'est l'automne et l'hiver. A

Orange, l'été et l'automne présentent les plus fortes pluies;
à Paris, le printemps et l'été. 11est facile de prévoir par là

que les cultures doivent se faire plus facilement à Paris et

que les plantes y sont moins sujettes à être courbées par les

orages, tandis qu'à Orange les pluies ont plus d'impétuosité
et doivent causer de plus grands désordres à la surface des

terres et parmi les récoltes.

Outre l'évaporation, la nature du sol, sa profondeur et son

inclinaison modifient beaucoup la quantité d'eau de pluie

que ce sol exige pour rester à l'état defraîcheur convenable

et n'être ni trop sec ni trop humide. On voit en tous lieux

des parties sablonneuses de territoire qui peuvent se cultiver

en tous temps, et sur lesquelles on peut récolter des plantes

qui craignent l'humidité tandis qu'à côté se trouvent des

terrains humides, et où ne peuvent croître que des pâtu-

rages, et vice versâ. Dans le nord, ce n'est que sur les

coteaux inclinés que l'on peut cultiver la vigne, et elle do-

mine quelquefois des terres de même nature, mais qui ne

lui sont pas propres, parce qu'ils sont habituellement hu-

mides.

Nousavonsdéjà eu un exemple de ce besoin variable d'eau

selon la nature des terrains. Dans lespays du midi, on estime

qu'il suffit d'arroser (I) tous les quinze jours les terrains

qui ne contiennent pas plus de 0,20 de sable pendant l'été

tous les huit à dix jours s'ils en contiennent 0,40 tous les

cinq jours s'ils en possèdent 0,60; enfin tous les trois jours

s'ils en ont 0,80. Ces nombres, sans doute, devraient être

modifiésproportionnellement à l'évaporation des autres cli-

(1)Voirt. 1,p. 380.
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u. il

mats; mais ils indiquent assez que la quantité de pluie qui
est suffisante pour une nature de sol cessede l'être pour une

autre qui contient plus de sable.

Fournir au terrain une quantité d'eau tellement distri-

buée, qu'il reste le plus longtemps possibledans l'état appro-
chant de 0,25 d'humidité à 0,50 de profondeur pendant les

travaux et la végétation herbacée, et qu'il soit plus rappro-
ché de 0,40 d'humidité pendant la maturation des fruits et

des semences; telle est la règle qui peut faire apprécier dans

chaque lieu la bonne ou la mauvaise répartition des pluies.
Elle réunit dans une seule formule tous les éléments dont se

compose l'état le plus favorable de la terre sous le rapport de

l'humidité; savoir la quantité de pluie, celle de l'évapora-

tion, la nature et la situation du terrain elle échappe à

toutes les erreurs que l'appréciation de chacun de ces élé-

ments et de ces rapports pourrait faire naître.

CHAPITRE VI.

Ce que l'on doit entendre par on climat humide.

Maintenant que nous avons parcouru la série entière des

météores aqueux, pensons-nous pouvoir saisir parfaitement

ce qui constitue ce climat humide? Chacun juge sans hési-

ter, s'il se trouve dans un climat pareil, soit que, comme

Arthur Young, voyageant en Irlande, il ne puisse parvenir

à sécher ses gants et ses hardes, soit que le vert clair de la

végétation, la beauté des herbages, le témoignent au sens de

sa vue; mais quand il s'agit de définir cet état du climat, de

traduire notre intuition en chiffres nous manquons de

moyens exacts d'appréciation. Ainsi nous ne les trouvons

pas dans la quantité de pluie qui tombe dans ces lieux rela-

tivement à celle qui tombe dans les autres; car nos contrées

du midi, dont on connaît la sécheresse, reçoivent beaucoup
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plus de pluie que les contrées les plus humides du nord.

Consulterons-nous l'hygromètre? Ici se présente une autre

difflcultéqui naît du mode d'observation. Ainsil'hygromètre
de Saussure nous présente les moyennes suivantes pour dif-

férents pays

Genève 82°9cequidonne,d'aprèsla tablede Gay-Lussac,en

représentantl'humiditéabsoluepar 100,unehumiditérelativede 66,24
Saint-Bernard.. 82,3 65,90
Marseille. 79,0 59,76
Bruxelles. 76,9 56,60
Paris. 76,3 55,60

Hambourg. 72,0 49,80

Qui oserait affirmer que cet ordre soit en effet celui de

l'humidité relative de ces différents lieux? On pourra dire,
il est vrai, que les moyennes hygrométriques peuvent être

fortement influencées par l'humidité de la nuit, plus grande
dans les pays méridionaux. Mais si nous prenons seulement

les moyennes des maxima, nous trouvons

Or cet ordre n'est pas encore celui de l'humidité relative

des climats; car si l'humidité de Marseille, qui est située au

bord de la mer, ne représente pas celle de l'intérieur de la

Provence, Genève est aussi située au bord d'un lac, et sa

égétation fait foi que son climat est plus humide que celui

de Marseille. On ne peut douter cependant que l'hygromètre

ou le psychromètre n'accusent la véritable humidité de l'air

toute l'erreur vient de la manière dont on observe les instru-

ments. On a souvent remarqué les différencesconsidérables

que présente le thermomètre selon la position où il est placé.

Selonqu'il est près du sol, à une certaine hauteur, au nord,

Strasbourg. 80°63
Saint-Bernard. 80.50
Marseille. 76,5
Genève. 73,4
Bruxelles 72,9

Paris, 70,3
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au midi, le thermomètre donne des indications très-discor-

dantes. La température de l'air n'est la même ni dans ses

différentes tranches, ni dans ses différentes couches mais

ces différences sont encore bien plus considérables pour l'hy-

gromètre. Observez cet instrument au nord d'un bâtiment,

puis transportez-le au midi, et vous aurez des degrés très-

dissemblables. L'herbe reste mouillée au nord, tandis qu'elle
sèche au midi. La chaleur solaire qui échauffe l'air augmente
aussi sa capacité de saturation pour l'humidité. Les anoma-

lies que l'on trouve dans les observations hygrométriques ne

proviennent que de ce que l'on n'est pas encore d'accord, sur

la position à donner à l'hygromètre pour l'observer. Qu'on
le place dans un lieu isolé à l'abri des rayons directs du so-

leil, mais entouré de l'air qui en reçoit l'influence, comme

nous avons conseillé de le faire pour le thermomètre; que
l'on se garde de ces expositions au nord où l'humidité noc-

turne persiste si longtemps, de même que la température

nocturne, et l'on aura les moyens d'apprécier le degré de

sécheresse et d'humidité d'un climat. L'erreur qui résulte

d'un mauvais emplacement doit affecter principalement les

observations de Marseille, où l'hygromètre est placé en plein
nord d'un bâtiment élevé. Ayant transporté notre hygro-
mètre au nord et au midi de notre maison d'habitation, à

Orange, le 17juillet, à 2 heures, nous avons trouvé au nord

750, au midi 60° seulement.

Mais l'hygromètre lui-même ne donnera encore que des

indices insuffisants de l'humidité d'un climat. Supposonsen

effet qu'il signale dans un lieu une moyenne de 85°, dans
l'autre de 80° seulement, s'ensuivra-t-il que le premier sera

le plus humide? Nullement. La vitesse des courants d'air

peut modifier complétement leur situation. Pour s'en con-

vamcre, que dans une chambre fermée on prenne deux mor-

ceaux d'étoffe imbibés d'eau, que l'on soumette l'un d'eux

à l'action d'un soufflet de forge, que l'autre reste dans un

air tranquille; le premier sera promptement séché, tandis
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que l'autre aura conservé presque toute son eau cependant
c'est le même air, également humide, qui a agi sur tous les

deux seulement le vent a passé sur l'un avec une certaine

vitesse qui mettait plus d'air non saturé en contact avec sa

surface, tandis qu'il passait moins d'air sur le second. Ainsi,
s'il règne des vents violents dans le lieu où l'hygromètre

marque 85°, la surface des corps pourra se trouver dans un

état plus sec que dans celui où il ne marque que 80°.

C'est donc l'évaporation qui est la véritable mesure de la

sécheresse et de l'humidité d'un climat, parce qu'elle réunit

et combine en un seul résultat les effets de la chaleur, de la

nébulosité, des vents, et ceux de la production plus ou moins

grande de la vapeur par les surfaces de terre ou d'eau qui
environnent le lieu de l'observation. On peut dire en général

que, sous le rapport de leur sécheresse, deux climats sont

entre eux comme la quantité d'eau évaporée. Soit qu'on

compare les évaporations de l'année pour juger l'ensemble

des deux climats, soit qu'on les compare saison par saison

ou mois par mois, ces portions de temps présentent toujours
entre elles un caractère hygrométrique relatif à l'évapora-
tion. Tout nous ramène donc à conseiller de l'observer atten-

tivement et en suivant les méthodes régulières et compara-
bles que nous avons indiquées. Ce n'est qu'au moyen des

données qui en résulteront que l'on pourra parvenir à con-

naître un jour cet élément si important des relations agricoles

qui existent entre les différentes régions.
Les climats secs et les climats humides ont les uns et les

autres leurs avantages et leurs inconvénients pour la végé-
tation. Dans un climat sec, l'évaporation est très-abondante,
et tant que le sol fournit de l'eau à la plante, la circulation

de la sève est rapide, des matériaux nombreux sont apportés
à ses organes et si le liquide absorbé par les racines est

riche en principes nutritifs, la croissance du végétal est con-

sidérable, le développement de ses parties est complet. C'est

ce qui explique le grand effet des irrigations et la végétation
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luxuriante que présentent les climats secs, quand les eaux

d'arrosages sont chargées de principes fertilisants ou secon-

dées par l'emploi des engrais. On réalise alors tous les bons

effets des deux genres de climats.

Cependant les climats secs sont funestes à la végétation
dès que l'humidité de la terre vient à manquer la plante
meurt alors d'inanition. Il ne suffira donc pas de dire qu'un

pays jouit d'un climat sec, pour se représenter une riche

culture, comme celle de l'Égypte sortant de l'inondation,

ou de la Lombardie couverte de canaux d'arrosage; on ne

doit pas non plus se le figurer aride comme le désert de

Sahara. Acôté de la sécheresse ou de l'humidité de l'air, il

y a à considérer la sécheresse ou l'humidité de la terre, et

ce n'est qu'en rapprochant ces deux termes que l'on pourra

prononcer sur la végétation. Mais si l'état hygrométrique de

l'air est une propriété qui nécessairement, par le défaut des

limites, s'étend à d'assez vastes étendues, il n'en est pas de

même de celui du sol, qui ne dépend pas seulement de l'a-

bondance ou de la disette de la pluie, mais surtout de l'état

géologique et topographique des terrains, de l'inclinaison de

leurs couches, de leur altitude, etc. Cescirconstances n'agis-
sent ordinairement que dans des espaces limités; ainsi le sol

pourra être argileux, peu profond, dominé par des hauteurs

dont lespentes auront leur écoulement vers sa surface, ayant
enfinpeu d'inclinaison, et il sera humide, tandis que l'air sera

sous des influences sèches. Il faut donc toujours distinguer,
dans ce que l'on dit de la végétation d'un lieu, ce qui appar-
tient à une propriété générale tenant à l'atmosphère, et cequi

appartient aux qualités de son sol, qui créent des exceptions
dans la physionomie générale d'une région agricole sèche.

Quant aux climats humides, la nature, en les pourvoyant

d'une riche végétation de racines et d'herbages, a semblé

les destiner plus spécialement à devenir le siège des exploi-
tations pastorales. Mais encore ici les qualités du sol impri-
ment de nombreuses modifications aux effets du climat. Si le
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sol est moyennement sec, on y voit prospérer certaines cul-

tures importantes qui affectionnent cet état moyen telles

sont en général les céréales. II y a donc une foule d'inter-

médiaires qui servent de transition d'un climat à l'autre,

par la combinaisonou l'opposition des qualités du sol et de

l'air, par la répartition de ces qualités entre les diverses

saisons. Il ne nous est pas donné encore de définir l'influence

de ces éléments divers d'une manière certaine, les observa-

tions nous manquent pour le faire; mais on comprend tout

l'intérêt qu'offriraient de telles déterminations, et l'impor-
tance du caractère positif qu'elles donneront à la science

agricole quand on pourra y parvenir,

CHAPITRE VII.

De l'électricité atmosphérique de la grêle.

Les belles recherches des physiciens ont associé, après
bien des efforts, dans une seule et même théorie, la pro-

priété qu'a la résine frottée d'attirer les corps légers, la

foudre qui frappe à grand bruit nos édifices, les mouvements

de la fibre animale mise en contact avec deux métaux, l'at-

traction et la répulsion produites par les décompositions

chimiques, les actions qu'exerce l'aimant sur le fer ou sur

d'autres aimants, la direction et l'inclinaison de l'aiguille
aimantée. Nous sommes bien près de l'époque où il sera

démontré pour tous que le fluide électrique, diversement

coercé, est la cause unique de tous ces phénomènes.
Nous supposonsque la théorie de l'électricité est présente

à l'esprit de tous nos lecteurs, et nous abstenant de répéter

ce qu'ils trouveront dans tous les cours de physique, nous

nous bornerons à leur rappeler que l'on représente tous ces

phénomènes par une hypothèse qui consiste à admettre

l'existence de deux états de l'électricité ou celle de deux
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fluides différents, se détruisant l'un l'autre dans un corps
non électrisé l'un, produit par le frottement des corps ré-

sineux avec la laine, que l'on a d'abord appelée électricité

résineuse; l'autre, produit par le frottement du verre, que
l'on a nommée vitrée. Ces deux appellations manquaient

d'exactitude, car on peut faire naître sur le verre et la résine

de l'électricité de nature contraire à celle que développe la

laine. Il suffit pour cela de changer l'état moléculaire du

corps frottant. On appelle donc maintenant positive l'élec-

tricité autrefois dite vitrée,. et négative l'électricité autrefois

dite résineuse. Ces deux noms nouveaux sont d'autant plus

justes que les deux fluides électriques se détruisent pour
former le fluide neutre qu'on suppose exister en quantité
indéfinie dans tous les corps.

Si un conducteur est chargé d'électricité positive et qu'on
lui présente un corps léger électrisé négativement, celui-ci

est attiré par le conducteur, qui repousse les corps qui

possèdent la même électricité que lui. Si à ce conducteur on

oppose un autre conducteur non électrisé et isolé, la moitié

du nouveau conducteur la plus rapprochée prend une élec-

tricité opposée, la moitié la plus éloignée prend une élec-

tricité de même nom (fig. 2); ainsi le conducteur A étant

chargé d'électricité positive, et le conducteur B ne possédant

que son électricité neutre, à peine seront-ils opposés bout à

bout et sans se toucher, qu'il se fera une répartition de

l'électricité neutre de B telle que la portion CB sera élec-

trisée négativement et attirera les corps légers chargés
d'électricité positive; la partie BDsera électrisée positive-
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ment et les repoussera, et il y aura indifférence électrique
au milieu Bdu conducteur. C'est ce que l'on appelle électri-

cité par influence. Tels sont les principes qui servent de base

à l'explication de tous les phénomènes qui se passent dans

l'atmosphère, et nous avons dû les rappeler brièvement.

Dans l'état normal, le globe terrestre est pourvu d'électri-

cité négative, et l'espace atmosphérique d'électricité positive.

Si, par un temps clair, on a un électromètre en équilibre ter-

miné par une boule, et qu'on fassecommuniquer son sommet

avecla platine, on obtient une divergencepositivedes feuilles

d'or en l'élevant, une divergence négative en l'abaissant.

Quand on le replace au point de départ, les feuilles cessent de

se repousser (1). On se rappellera que l'on constate la nature

de l'électricité en approchant de la boule un bâton de résine

électrisée par le frottement de la laine, qui fait converger
les feuilles d'or électrisées positivement et diverger celles

qui sont électrisées négativement. Ainsi, l'électricité positive
est d'autant plus forte que l'on s'élève davantage dans l'at-

mosphère les couches supérieures sont électrisées positive-
ment relativement aux couches inférieures.

M. Becquerel a cherché à expliquer cette distribution par
celle de la chaleur. Quand on plonge une barre de fer par
un bout dans un milieu plus chaud que l'air environnant,
la chaleur se communique le long de la barre, et il se pro-
duit en même temps des effets électriques. Le côté de la

barre le plus chaud devient négatif relativement au moins

échauffé. Or, la partie supérieure de l'atmosphère étant

plus froide que la surface du sol, on doit avoir de l'électri-

cité négative à terre, et de l'électricité toujours plus positive
à mesure que l'on s'élève dans l'air, dans tous les cas où

la distribution de la chaleur atmosphérique n'est pas inter-

vertie (2).

(1)Peltier,Annalesdechimie,3esérie,t. IV.

(2)Annalesdechimie,t. XLI.p. 371.
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que présentent les épis et les poils, le grain se dessèche et

devienne retrait. On croit avoir remarqué que pendant le

sirocco, vent du sud-est si incommode en Italie, l'électricité

atmosphérique a une tension positive considérable. Ce vent

est sec, gêne ta respiration, relâche les forces, il est quel-

quefois accompagnéde strati; d'autres fois le ciel sans nuage
est offusqué, on éprouve une sensation de chaleur considé-

rable, et cependant la température n'est pas plus élevée que
d'autres jours où il ne souffle pas et l'on n'éprouve pas ces

incommodités. A Palerme, où il dure environ 60 heures, il

n'est pas impétueux et n'affecte pas sensiblement le baro-

mètre. 11laisse tomber de l'air une poussière qui couvre lep

feuilles des arbres et les surfaces planes (1).
Pour expliquer tous ces effets électriques, M. Peltier

admet, outre l'électricité négative de la terre, l'existence

d'un courant supérieur de vapeur, qui n'est autre que le

grand courant d'air qui s'élève des régions tropicales et se

rend aux régions polaires. Ce courant entraîne avec lui de

la vapeur qui a emprunté à la terre son électricité négative,
et l'on conçoit alors que dans les saisons et dans les temps
où sa tension électrique devient supérieure à celle de la

terre, il peut coercer par influence l'électricité positive près
du globe, et rendre celui-ci relativement positif. C'est le

combat de ces deux forcesqui, selon cet auteur, modifiesans

cesse l'état électrique de l'atmosphère, et rend compte de

tous les Dhénomènesqui s'y passent.
Les nuages chargés d'une électricité différente ou d'une

tension électrique inégale, soit entre eux, soit avec la terre,
sont la cause des orages. On les voit grossir avec rapidité,
et ce que nous avons dit de la grande évaporation que pro-

voque le défaut d'équilibre entre l'électricité terrestre et

celle des couches supérieures de l'air peut faire comprendre

(1)Intornoallôsciroccodi Palermo,1833;Effemeridiscientiffiche
diSicilin.u\m.
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comment tout à coup un petit nuage peut s'élever sur un

golfe, sur un lac, sur les marais, et s'étendre démesurément,

portant dans ses flancs une tension électrique d'autant plus

grande qu'elle est coercée par l'influence des électricités

contraires de la couched'air supérieure et de la terre. L'éva-

poration du plan supérieur des nuages forme alors le plus
souvent une nouvelle couche de nuages superposée aux amas

de couches inférieures. L'influence électrique du nuage
cause aux êtres animés ce malaise que nous avons décrit en

parlant du sirocco. L'orage, ainsi formé sur un point, grossit
en marchant poussé par les vents, et s'étend rapidement à

de vastes surfaces de pays.

Quand les nuages orageux, isolés entre eux et de la terre

par une atmosphère peu conductrice, s'en rapprochent assez

pour que échange des électricités puisse se faire par le

moyen d'une étincelle, il y a ce que l'on appelle un éclair.

qui est suivi d'un bruit plus ou moins déchirant, plus ou

moins prolongé, que l'on nomme le tonnerre. Ces phéno-
mènes ont été décrits complétement par M.. Arago, dans

l'Annuaire du bureau des longitudes pour 1858, et nous

ne pouvons que renvoyer nos lecteurs à ses intéressantes

notices.

On connaît les effets de la foudre, soit qu'elle frappe les

récoltes, les édifices, ou les hommes et les animaux qui se

trouvent sur son passage; on sait aussi que le meilleur

moyen de s'en garantir consiste à élever des paratonnerres
bien construits sur les lieux élevés. Leur pointe offre au

fluide électrique un moyen paisible de s'écouler du nuage à

la terre et de la terre au nuage, et en les épuisant de leur

excès, elle prévient la chute du tonnerre (t); on ne peut
assez s'étonner de l'indifférence presque générale que l'on

porte à un danger réel. Doit-elle être attribuée à la rareté

(1)VoirdanslesAnnalesdechimielesinstructionssur laconstruc-
tiondesparatonnerrespubliéesparMM.Aragoet Gay-Lussac.
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des exemples de dégâts causés par la foudre? Considère-t-on,
en général, le prix d'un paratonnerre comme une prime

trop forte pour s'assurer contre de tels risques? Serait-il

vrai, comme nous l'avons souvent entendu dire, que les

bâtiments ruraux, généralement peu élevés, soient préser-

vés, plus encore que les édifices des villes, par les arbres qui
les dominent et les entourent? Redoute-t-on davantage le

danger rendu plus fréquent par la mauvaise construction

d'un paratonnerre, que l'on ne se confieà la sécurité amenée

par un. bon appareil? Toutes ces raisons ne nous semblent

pas suffisantes pour se priver de cette sécurité, qu'il est

facile de rendre complète en suivant à la lettre et sans en

négliger aucune les instructions que nous avons citées. Au-

jourd'hui, ce n'est qu'auprès de nos grandes villes que l'on

voit les châteaux armés de paratonnerres, tandis que les

édifices ruraux qui les environnent en sont dépourvus; plus
loin on semble ignorer jusqu'au nom de l'invention de

Franklin. Nous croyons que des appareils très-sûrs et très-

simples, d'un prix peu élevé et cependant présentant toutes

les conditions indiquées comme nécessaires, devraient à

l'avenir préserver de la foudre toutes les fermes qui renfer-

ment de si grands amas de matières combustibles, et où un

accident peut détruire en un jour la fortune des fermiers et

compromettre celle des propriétaires; que si les assurances

contre les incendies peuvent rassurer contre ce danger, la

vie des hommès et des bestiaux, qui est elle-même si forte-

ment compromise,est trop précieuse pour que l'on ne cher-

che pas à la garantir par une précaution aussi simple.
Si l'on supposait toute l'électricité du nuage rassemblée

à sa périphérie, on s'expliquerait mal la successiond'éclairs

et de tonnerre qui dure quelquefois pendant longtemps; il

semblerait qu'après la première décharge l'équilibre élec-

trique devrait être rétabli, et c'est en effet ce qui a lieu entre

deux corps solidescontrairement électrisés, que l'on rappro-
che entre eux. M. Peltier écarte cette difficulté en admettant
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qu'outre l'électricité générale coercée à la surface du nuage,

chaque vésicule de vapeur garde son électricité propre

qu'à chaque coup de tonnerre une partie de cette électricité

se répartit de nouveau entre les différentes vésicules et la

périphérie générale, ce qui permet une nouvelle étincelle,
et que ce n'est ainsi que successivement, et non tout d'un

coup, que le nuage se trouve avoir perdu toute électricité

sensible.

Les orages sont souvent accompagnés de grêle. On a

donné de nombreuses explications de ce météore; avant de

les parcourir, il est bon de rappeler les principales circon-

stances qui l'accompagnent. Le ciel est rapidement parcouru

par des masses de nuages noirs-plombés agités quelquefois

par des mouvements contraires et d'où partent les éclairs et

la foudre; dans l'intérieur des nuages, l'observateur atten-

tif (1)voit les grêlons animés d'un mouvement circulaire et

tourbillonnant; ceux-ci ont des formes variées, mais ils sont

uniformément formés de couches concentriques de glace

plus ou moins transparente; leur centre renferme un noyau
blanc poreux, semblable à de la neige; leur volume est

aussi très-variable; ordinairement inférieur à celui d'une

noisette, on les a vus arriver jusqu'au poids d'un quart de

kilogramme; quoiqu'ils tombent d'une grande hauteur, ils

ne sont pas animés d'une vitessequi leur soit proportionnée,
et ils n'arrivent pas à terre avec une impulsion qui leur

permettede slenfoncerdansle solcommedevraientle faire des

corps pesants qui auraient acquis la force d'accélération que

suppose une telle chute; enfin le passage des nuages à grêle
est souvent accompagné d'un bruit semblable à celui d'une

foule de petits corps qui se heurteraient ensemble. Toute

bonne explication de la grêle devra Rendre compte de ces

circonstances.

M. Olmstedt se borne à concevoir la congélation de la

(1)M.Lecoq.
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vapeur aqueuse d'une masse d'air chaud et humide, brus-

quement mélée à un air excessivement froid dans les hautes

régions de l'atmosphère (1). A la rencontre de deux vents,
l'un chaud et humide, l'autre froid, la vapeur aqueuse du

premier sera congelée, et les grêlons ainsi formés commen-

ceront à descendre en condensant autour d'eux une couche

de glace d'une épaisseur proportionnée à l'intensité de froid

du noyau originel, à l'espace qu'ils ont à parcourir et à

l'humidité des couches inférieures de l'atmosphère. Selon

cet auteur, la rencontre des vents explique la noirceur des

nuages par la rapidité de la condensation des vapeurs, et les

phénomènes électriques par la distribution instantanée de

leur électricité à leur surface. Il appuie aussi son explication
sur ce que les orages de grêle n'ont jamais lieu ni dans les

régions boréales, ni dans la zone torride, puisque c'est de la

rencontre de deux courants d'air qui n'ont pas encore perdu
la température de leur point de départ, l'un au sud et l'autre

au nord, que doit résulter la formation de la grêle. Mais

cette dernière assertion est une erreur, car les journaux

météorologiques de l'Inde nous apprennent que la grêle n'y
est pas rare (2). De plus, l'auteur ne tient pas compte de la

chaleur que rayonnent souvent les nuages de grêle avant

que les phénomènes électriques s'y soient déclarés il n'ex-

plique pas les causes de la forme étoilée des grêlons, de leur

longue suspension dans les airs, de leur choc entre eux, des

mouvements tourbillonnants dont ils sont animés; il est

évident aussi, qu'il fait jouer un trop petit rôle à l'électri-

cité, qui accompagne si constamment et d'une manière si

frappante tous les orages à grêle; mais il donne une solution

satisfaisante, et qui d'ailleurs peut s'appliquer à toutes les

hypothèses de la faible quantité du mouvement des glaçons

pendant leur chute, en l'attribuant d'abord à leur faible

(1)AmericanJournal ofScience»,t. XVIII,avril1830.

(2)Turnbull.Chrislic.Edinb.newphil.journ., janvier1831.
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pesanteur spécifique qui est un peu moindre que celle de

l'eau, et ensuite à ce quela vapeur aqueuse qu'ils traversent,
et à laquelle ils empruntent une partie de leur volume, est

un corps en repos qu'ils doivent mettre en mouvement en

lui cédant une partie de leur vitesse. M. Prevost ajoute (1)

que cette vapeur aqueuse n'est pas même en repos, mais

qu'elle a un mouvement ascensionnel, montant sans cesse,
comme plus chaude, vers les points où a lieu la congélation
des grêlons.

L'explication de Volta a eu longtemps l'honneur d'être

enseignéepar les physiciens. Il pensait quele soleil, donnant

sur la surface supérieure des nuages, y occasionnait une

évaporation considérable, qu'alors il se formait une nouvelle

couche de nuages au-dessus de la première, et dont l'élec-

tricité était contraire le froid causé par l'évaporation ame-

nait alors la formation de grêlons: ceux-ci, attirés par la

surface inférieure du nuage supérieur, s'y chargeaient de son

électricité, et étaient repoussés, puis attirés par la surface

supérieure de nuage inférieur; ce va-et-vient, ce ballotte-

ment des grêlons entre les deux nuages, semblables à l'ex-

périence électrique du la danse des pantins, continuait jus-

qu'à ce que les grêlons, augmentant de volume, ne pussent

plus être soutenus par l'attraction électrique, et qu'ils tom-

bassent vers la terre.

Cette théorie supposait que la grêle ne pouvait tomber

qu'en présence du soleil, puisque c'était lui qui déterminait

la formation du nuage supérieur; Bellani lui opposaun orage
du mois de juillet 1806, qui commençaavant le lever du

soleil, lançant une prodigieuse quantité de grêle. Il aurait

donc fallu que les grêlons eussent oscillé entre les deux nua-

ges pendant douze heures, et que pendant ce long espace de

temps l'équilibre électrique n'eût pas été rétabli entre eux,

par ce transport constant de l'électricité de l'un à l'autre,

opéré par le mouvement des grêlons.

(1)Bib.universelle,t. XLV,p. 60.
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n. 12

M. Arago demande aussi (1) comment, les grêlons obéis-

sant l'attraction électrique, les vésicules du nuage inférieur

ne s'en détachent que pour se réunir au nuage supérieur. On

objectait encore que le soleil ne pouvait accroître l'évapora-

tion du nuage sans élever sa température; mais M. Perivos-

chthikoff a répondu à cette difficulté en montrant, par une

série d'expériences, qu'une prompte évaporation produit le

refroidissement de la masse d'eau évaporante, même sous

l'action immédiate du soleil tandis qu'une évaporation lente

permet à la masse de se réchauffer, malgré le froid produit

à sa surface (2).

M. Peltier (5) a cherché à éviter ces objections en se ratta-

chant plus fortement aux phénomènes électriques si évi-

dents, qui accompagnent la production de la grêle, et en

tenant compte de l'observation de M. Lecoq, qui s'est trouvé

un moment au milieu d'un nuage de grêle dont il a vu tour-

billonner les grêlons en tous sens (4). il suppose des nuages
diversement électrisés, qui non-seulement se surmontent,

mais qui viennent à la rencontre les uns des autres. Une

partie de leur électricité est réunie à leur périphérie, mais

les parties vésiculaires ont conservé chacune une atmosphère

électrique qui leur est propre. Des décharges ont lieu entre

les nuages, il s'ensuit de l'évaporation et une production de

froid, par conséquent formation instantanée de petites par-

ticules de neige, qui, pourvues de la même électricité que

les vésicules dont elles émanent, se repoussent vivement

entre elles dans l'espace que la disparition des vésicules a

laissé libre: de ces actions réciproques et mêlées naît le

mouvement giratoire de tourbillonnement qui anime les par-

ticules, et pendant lequel se réunissent et se congèlent à

(1) Annuaire ditBureau des longitudes, 1838,p. 199.
(2)Bulletin de la Société impériale des naturalistes de Moscou,

t. 1, p. 127.

(3)Peltier, Destrombes, p. 109.

(4)Ann.dechimie,t. LX1,p. 202,et Bibl.univ., 2esérie,t. III, p. 217.
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leur surface de nouvelles couches de vapeur; à chaque coup
de tonnerre cette même condensation aqueuse s'effectuant

augmente le volume des grêlons, dont la pesanteur finit par

l'emporter sur la force qui les met en mouvement, et alors

ils tombent à terre.

On sait les ravages que produit la gréle, non-seulement

quand les grêlons acquièrent un poids qui s'élève jusqu'à
500 grammes, mais même à un poids bien plus considé-

rable, s'il est vrai que la grêle du 15 juin 1829, qui enfon-

çait les toits des maisons à Cazorta, en Espagne, était formée

de grêlons de 2 kilogrammes, mais encore quand, sous un

plus petit volume, sans menacer la vie des hommes et des

animaux, elle hache et brise les feuilles, les renverse, et

meurtrit les branches des végétaux. On a cherché à en con-

jurer le danger en soutirant l'électricité des nuages, par la

multiplication à la surface de toute une contrée de perches
armées de filsconducteurs. Nous avons vu toute la côte du

lac Léman, dans le canton de Vaud, armée de semblables

paragrêles; mais ces instruments n'ayant pas rempli leur

but, une chute abondante de grêle étant venue avertir de

l'insuffisance du préservatif, ils ne tardèrent pas à être en-

levés. Peut-être serait-on plus heureux si l'on parvenait à

lancer des ballons métalliques armés de pointes vers lesnua-

ges électrisés, selon l'idée de M. Arago. Les pointes déchar-

geraient le nuage de son électricité principale, cause de la

grêle qui dès lors ne pourrait plus se former.

Si l'on ne peut combattre le danger, on peut au moins en

diviser les risques, en formant des compagnies d'assurances

mutuelles contre la gréle. Si les associationsqui se sont for-

mées dans ce but n'ont pas eu tout le succès désirable, il ne

faut en accuser que leur défaut de généralité qui ne permet

pas de répartir les risques sur un assez grand nombre de

souscripteurs, et sur ce que l'on n'a pas apprécié suffisam-

ment la différence des risques qui ont lieu entre les diverses

localités.
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CHAPITRE VIII.

De la pesanteur de l'air.

L'air pèse sur la terre avec une force qui est mesurée par

le baromètre. Nos lecteurs connaissent déjà la manière de se

servir de cet instrument (1).
Il a été un des moyens hs plus puissants d'étudier la con-

stitution de l'atmosphère; la perfection apportée dans sa

construction, dans les méthodes d'observation, dans les cor-

rections qu'il exige, lui a donné un degré de précision ma-

thématique que sont loin d'avoir les autres instruments

météorologiques, et qu'il ne partage jusqu'ici qu'avec le

thermomètre placé dans de certaines conditions. Aussi, les

observations du baromètre forment-elles le fondsde nos con-

naissances sur les climats; d'ailleurs le dédain des physiciens

pour toutes les recherches qui ne pouvaient offrir encore^que

des résultats approximatifs, même quand ces résultats au-

raient suffi pour la pratique, s'ils n'apportaient pas des élé-

ments irréprochables à la physique du globe, a condamné à

l'oubli une masse précieuse d'observations accumulées de-

puis un siècle, qui, selon eux, doivent être regardées comme

non avenues. Ces observations, en effet, ne pourront pas

servir en météorologie pure à constituer des lois et à établir

des formules mais le degré d'approximation pouvant être

assigné le plus souvent, elles deviennent un auxiliaire suffi-

sant pour résoudre les problèmes de climatologie. Aujour-

d'hui, sans doute, il n'est plus permis d'observer le baro-

mètre d'une manière imparfaite; nous ne conseillerons pas
à ceux qui auront la constance de noter leurs observations,

(1)VoirKaemtz,p. 238et suiv.,pour touslesrésultatsde l'obser-
vationdu baromètre;Ramond,Mémoiresur le baromètreet sur la
manièrede s'en servir; AnnuairemétéorologiquedeFrance, pour
1849etannéessuivantes.
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de se servir de mauvais instruments et de mauvaises métho-

des nous avons voulu seulement dire qu'il était encore pos-
sible de lire une foule de phénomènes dans les anciennes

annotations, parce que, si elles n'offrent pas des résultats

absolus, elles en présentent de relatifs, qui suffisent dans

bien des cas.

Les effets de la pesanteur de l'air sur la végétation sont

peu marqués. II est au moins biendifficile de lesdémêler de

ceux produits par la température. La plupart de nos plantes
cultivées s'élèvent sur les montagnes à des limites d'altitude»
qui semblent fixéespar la température qu'elles y trouvent;
le blé, l'olivier, réussissent sur les plateaux du Mexique et

sur ceux de l'Amérique du sud, commedans nosplaines de la

zone tempérée. Il est vrai que les plantes alpines ne se cul-

tivent pas avec autant de facilité quand on les transporte

près du niveau de la mer; mais c'est que la saison à redouter

sur les hauteurs pour les plantes de la plaine est aussi celle

du sommeil de la végétation, tandis que c'est pendant leur

végétation que l'été apporte les chaleurs fatales aux plantes

alpines; or, nos moyens sont bien faibles pour procurer à

ces plantes une fraîche température, sans les priver d'air

et de lumière. Cette cause peut agir beaucoup plus que celle

de la pression atmosphérique; nous ne connaissons au

moins aucune expérience dans laquelle on ait cherché à les

séparer et à assigner à chacunele degré d'importance qui
lui appartient.

Mais si les effets directs de la pesanteur de l'air sur l'agri-
culture nous semblent peu considérables, nous reconnaîtrons

que le baromètre est un des meilleurs indicateurs de ce qui

se passe dans les hautes régions de l'air, des changements

qui s'y préparent et c'est en météorognosie que nous traite-

rons de ses principaux usages sous ce point de vue essentiel

pour nous.

Le baromètre nous servira encore à déterminer l'altitude

des lieux que nous visiterons, à juger ainsi de sa tempéra-
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ture relativement aux lieux environnants où elle est connue,
et par suite, de la possibilité d'y établir telle ou telle cul-

ture. Pour y parvenir, il faut avoir deux observations de

baromètre et de thermomètre, une à la station inférieure, et

l'autre à la station supérieure, faites aux mêmes jours et aux

mêmes heures; il faut autant que possible chercher un jour
où le baromètre soit près de sa hauteur moyenne et l'air

calme, et s'environner de toutes les précautions recomman-

dées par Ramond. On calcule ensuite ces observations par
la formule de Laplace, ou au moyen des tables d'Oltmans

insérées dans l'Annuaire du Bureau des longitudes.
En comparant entre elles les observations d'une grande

partie de l'Europe, on s'aperçoit que les mouvements du

baromètre s'étendent à une grande distance, et si l'on trace

des courbes qui représentent sa marche diurne dans les

différents lieux, on les trouve sinon parallèles, au moins

semblables dans toute l'Europe occidentale; en marchant

vers t'Orient de Pétersbourg en Sibérie, les mouvements re-

tardent de plus en plus, tout en restant dans le même sens.

Le maximum d'élévation observé à Pétersbourg ne se fera

sentir que 2 ou ô jours après à Catherinebourg et à Bar-

naoul. On peut donc, quand on veut calculer l'altitude d'un

lieu, se servir des observations de lieux qui en sont distants

de 10 et de 20 myriamètres, sans commettre d'erreur bien

sensible.

CHAPITRE IX.

De l'air en mouvement; des vents.

Quand un corps s'échauffe, il se dilate, il occupe plus

d'espace et perd de sa pesanteur spécifique, et si ce corps est

fluide et mobile comme l'air, il tend à s'élever et est rem-

placé par l'air voisin moins échauffé, de sorte qu'il y a un

appel continuel de l'air froid pour venir remplir le vide que
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laisse l'air échauffé. Cet effet est rendu très-sensible par

l'expérience de Clare. On place un petit vase plein d'eau

chaude au milieu d'un grand vase d'eau froide. Si l'on pré-
sente sur les bords du grand vase une chandelle éteinte en-

core fumante, on voit la fumée se diriger vers le vase d'eau

chaude; si on la place au-dessus du vase d'eau chaude, la

fumée monte verticalement. C'était le même phénomène

qu'indiquait Franklin, en se plaçant à la porte de commu-

nication de deux appartements contigus et diversement

échauffés; la flamme de la bougie qu'il portait, placée sur

le seuil, allait de l'appartement froid dans l'appartement

chaud; placée au haut de la porte, elle allait de l'apparte-
ment chaud dans l'appartement froid; au milieu de la hau-

teur, elle restait sans mouvement. Le fourneau d'appel de

M. d'Arcet n'est pas autre chose que cette expérience
échauffer un point pour que l'air qui s'y trouve s'élève et

soit remplacé par l'air froid environnant, et par la continuité

de l'échauffement établir un véritable courant d'air.

D'après ce qui précède, si la terre était une surface aqueuse

uniforme, un océan universel, la partie la plus échauffée

étant celle qui est entre les tropiques, il y aurait un courant

d'air ascendant s'élevant verticalement au-dessus de la

surface ce courant arrivé à la hauteur où il se trouverait en

équilibre statique, se dirigerait vers le pôle; il y aurait en

outre un courant rasant le solet venant du pôle, quise dirige-
rait constamment vers l'équateur pour remplacer le courant

ascensionnel.

Appelons le premier courant tropical, le second courant

polaire, et suivons successivement le vent polaire dans sa

course. En se dirigeant vers l'équateur, il arrive à des lati-

tudes où le mouvement de rotation de la terre est de plus

en plus fort; les corps qu'il rencontre le frappent donc avec

l'excès de leur vitesse, dans un sens opposéau mouvement

de la terre; il semble qu'il souffle un vent d'est. Ainsi un

vent alisé général de l'est à l'ouest, tel est l'effet que pro-



DE L'AIR EN MOUVEMENT; DES VENTS.

duirait le vent polaire, allant du nord au midi avec une

vitesse acquise de l'ouest à l'est toujours moins grande que
celle des lieux où il parvient. C'est Halley qui, le premier, a

donné cette théorie des vents alises (1).
Maisla terre n'est pas une surface homogène et uniforme,

elle est formée de terres et de mers, de montagnes et de

plaines qui sont très-diversement échauffées. Si nous nous

bornons à considérer l'hémisphère septentrional, nous trou-

verons que son point le plus froid se trouve au nord de

l'Amérique et non pas au pôle c'est donc le vent du nord-

ouest, et non pas celui du nord, qui se dirigera vers l'équa-
teur. Mais en même temps la surface de l'Océan étant moins

échauffée que le continent de l'Europe, il y aura aussi un

courant de l'ouest à l'est entre l'Atlantique et le continent.

Cecourant ne changeant pas de latitude conservera la vitesse

de rotation de la terre; celui du nord-ouest perdra de la

sienne en allant vers l'est, d'autant plus qu'il s'approchera
de l'équateur. Cesdeux courants en se mêlant produiront un
vent d'ouest-nord-ouest dans le nord de l'Europe, qui de-

viendra nord-ouest sur les côtes de la Gascogne; nord-nord-

ouest en Portugal puis nord et nord-nord-est en avançant
vers le midi (2). Voilà l'état constant et normal des vents sur

les côtes d'Europe. Il semblerait dès-lors qu'il ne pourrait y
avoir de vents de sud, si ce n'est vers le nord de l'hémi-

sphère, ni de vents d'ouest dans levoisinage du tropique; mais

voici ce qui se passe. Dans son ascension, le courant tropical
sud-ouest se maintient à une hauteur qui est déterminée

par sa pesanteur spécifique; il descend de plus en plus, selon

les circonstances qui tendent à le refroidir; il finit par se

trouver dans les couches occupées par le courant atlantique
nord-ouest et ouest; alors appelé comme lui par l'échauffe-

ment des terres voisines, il prend une direction sud-ouest, et

(1)Fragmentsphilosophiques,t. XVI,p. 151.

(2)LacoudrayeLartigue,p. 83et saiv.
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c'est ce qui arrive le plus souvent, si ce n'est quand les

terres polaires étant fortement refroidies, le vent tropical
conserve une légèreté spécifique plus grande et laisse les

vents du nord-ouest, même du nord-est, en possession de la

portion inférieure de l'atmosphère. Nousdévelopperonscette

idée générale dansla Climatologie en l'appliquant à la sur-

face terrestre, non plus homogène comme nous venons de la

supposer, mais pourvue de tous les accidents de composition
et d'altitude.

Outre ces effets étendus à une grande surface de pays,

chaque point du globe subit aussi des influences locales

parce que chacun d'eux a son réfrigérant et son foyer calo-

rifique particuliers outre le réfrigérant et le foyer généraux.
Ils produisent les vents appelés topiques, au nombre des-

quels on doit compter les brises de terre et de mer. M.Four-

net a observé attentivement les brises des vallées.. Lesoir,
les cimes se refroidissent et il y a un courant d'air descen-

dant le jour, l'échauffement des pentes inclinées et la réver-

bération des parois des vallées appellent l'air de la plaine (1).
Sur les .bords de la mer, le rayonnement nocturne rend la

côte plus froide que l'eau, et il y a brise venue de terre, le

matin vers le milieu du jour, c'est la mer qui absorbe moins

de calorique, qui est plus froide que la terre, et la brise va

de la mer à la terre.

L'existence des courants supérieurs est souvent rendue

très-sensible aux yeux par la marche des nuages en sens con-

traire des vents qui règnent à la surface de la terre; mais

quand le ciel est serein, on pourrait douter de leur existence

sides expériences réitérées ne la confirmaient. Les voyageurs

nous ontappris quelevent d'oust règnesur le pic de Ténérife,

pendant que sur la mer on est poussé par le vent d'est (2);
les cendres du volcande Saint-Vincent parviennent à la Bar-

(1)Fournet,Ann.dela Sociétéd'agr. deLyon,t. III, p. 1et suiv.

(2)Humboldt,Relationdesesvoyages,t.1, p. 132.
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bade portées par le vent d'ouest, tandis que ces îles sont con

stamment séparées par l'alise de l'est; les expériences aéros-

tatiques nous montrent constamment qu'après s'être suffi-

samment élevés, les ballons trouvent un rumb de vent qui les

pousse dans une autre direction que celle du vent de terre.

Parmi ces expériences, il n'en est pas de plus frappante que
celle qui a eu lieu à Nîmes, en 1822, parce que M. Valz a eu

soin de déterminer la route d'un ballon par les mêmes procé-
dés dont il se serait servi pour suivre la marche d'une planète.
Dans la première expérience, le vent de terre était ouest il

régnait jusqu'à 1,200 mètres d'élévation; là, on rencontra

le vent du nord la vitesse des deux courants était à peu près
la même dans la seconde, l'aérostat trouva près de terre le

vent du sud-ouest d'une vitesse de 27,000 mètres à l'heure,

jusqu'à la hauteur de 1,270 mètres alors il changea de di-

rection, il trouva le vent du nord, puis de nord-est jusqu'à

1 ,700 mètres de cette hauteur à celle de 2,400 mètres, le

vent fut de l'est, puis de nord-est jusqu'à 2,700 mètres; à ce

point il retrouvait les vents d'est jusqu'à 2,950 mètres qui fut

le point de sa plus grande hauteur. Au-dessus de700 mètres,
la vitesse des différents courants avait été à peu près égale et

de 12,000 mètres à l'heure; mais en descendant, le ventdu

sud-ouest, qui était passé au sud-est, avait augmenté; à

700 mètres d'élévation, sa vitesse était de 60,000 mètres à

l'heure plus près de terre de 55,000 mètres à l'heure (1).
Cette expérience nous initie à la connaissance des courants

atmosphériques elle nous montre la grande variété des cou-

rants aériens qui règnent à différentes hauteurs dans l'épais-

seur de l'atmosphère; et la manière dont se font les échan-

ges d'air entre les différentes parties du globe, selon que,

plus ou moins échauffées, elles reçoivent de l'air des contrées

voisines qui se trouvent dans des conditions de températures

différentes, ou leur fournissent la quantité d'air qui leur

manque pour que l'équilibre ait lieu.

(1)Académiedu Gard, 1833,p. 197et suiv.
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SECTIONI.– Moyensemployéspour observerlesvents.

L'observation régulière des vents embrasse celle de leur

direction et de leur vitesse.

La direction des vents de terre se reconnaît par une gi-
rouette placée sur un lieu élevé et non dominé. On prend
le terme moyenentre les oscillations de la girouette, càr pour

peu que le vent soit violent, elle est sans cesse en mouve-

ment.

Les vents supérieurs se reconnaissent à la marche des

nuages, et à leur défaut aux mouvements du baromètre. S'il

souffleun vent froid à la surface de la terre, et que le baro-

mètre se maintienne haut, on jugera que la masse de l'air

est occupée par un vent chaud et vice versâ.

On a proposé différents moyens pour déterminer la vitesse

du vent. Le meilleur consiste dans un moulinet, dont les ailes

opposées au vent sont mises en mouvement avec une vitesse

proportionnelle à la sienne. Cemouliget est porté sur un bras

perpendiculaire à la direction du vent, et étant pourvu d'un

compteur, il enregistre le nombre de tours des ailes. On dé-

termine le rapport de la vitesse des ailes et de celle du vent

en faisant parcourir à l'instrument, par un temps calme, une

longueur déterminée avecune certaine vitesse. Les chemins

de fer offrent maintenant une. ressource admirable pour
faire ces expériences. Dans le climat venteux de la vallée du

Rhône, il faut que le compteur puisse indiquer au moins

630,000 tours en douze heures, pour pouvoir enregistrer le

nombre detours que peuvent faire les ailettesdel'instrument

en vingt-quatre heures.

L'usage que l'on peut faire de la connaissance de la force

impulsive du vent, pour appliquer cette force à différentes

machines, fait rechercher les moyens de déterminer les rap-

ports de la vitesse à la force. Pour y parvenir, Borda a fait

des expériences, mais il les a faites sur de trop petites sur-
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taces pour qu'on puisse appliquer ses résultats à de grandes.
Il en est du vent comme de l'eau qui, sous la même pression,
donne des produits qui ne sont pas proportionnels à l'ouver-

ture d'orifices de différentes grandeurs. Il se produit, der-

rière l'obstacle opposé au vent, des effets successifs de con-

densation et de dilatation il y a à sa surface des effets de

réflexion qui ne peuvent être donnés exactement que par
l'observation directe, et un coefficient généralement ap-

plicable serait le résultat d'une suite d'expériences faites sur

des échelles très-différentes, et qui nous manquent encore

aujourd'hui. Borda n'a observé que sur des surfaces de

59049, 26244 et H664 millimètres carrés.

Si l'on appelle P la force du vent en kilogrammes par mètre

carré, V sa vitesse, S la surface en millimètres carrés et a le

coefficient variable, les expériences peuvent être représen-
tées par cette formule P=axSV4. Le coefficient a doit être

augmenté à mesure de l'accroissement des surfaces. Ainsi

M. Rouse ayant expérimenté sur 929,000 millimètres car-

rés, et ses expériences, selon Smeaton, étant exactespourles

petites vitesses de vent, si nous comparons ces résultats à

ceux de Borda, nous trouverons pour la valeur du coeffi-

cient

Quandla surfacea 11664millim.carrés 0,92
26244 1,00
59049 1,04

Et d'aprèsl'expériencede Rouse 929000 1,20

Il serait bien important que ces expériences fussent re-

prises et étendues àdes surfaces plus grandes. La formule de

Fresnel pour le mouvement des fluides donne des résultats

trop faibles. ·

SECTIONII. – Marche desvents.

A la surface d'une mer ouverte les vents sont réguliers et

soufflent d'une manière constante pendant toute leur durée.
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C'est ce que l'on éprouve sur les côtes pour les vents qui

viennent de la mer, et ce qui rend si régulière la marche des

moulins à vent qui élèvent l'eau des polders de la Flandre.

Il n'en est pas de même des vents,qui viennent de terre

ceux-ci soufflent par rafale, semblables à des vagues de la

mer après des moments de repos, survient un accroissemeut

progressif, puis une diminution d'intensité, jusqu'à ce qu'il

y ait un nouveau repos, sinon total, au moins relatif, suivi

d'une nouvelle bouffée. «Parfois, dit M. Rendu (1), l'instant

de la plus grande force des ondes aériennes est celui où l'on

commence à les ressentir; de là elles vont en décroissant.

Toutes les ondes qui se succèdent dans ces temps donnés

n'ont ni la même force nilamême étendue, quoique levent

n'ait pas varié. Les intermittences ne sont pas égales la

vitesse supérieure du vent est uniforme mais la vitesse in-

férieure est tantôt moindre, tantôt plus grande. »

Pour expliquer ce mouvement ondulatoire du vent, ce

physicien remarque d'abord qu'on ne saurait assimiler l'air

à l'eau, puisque cette dernière est incompressible, tandis

que l'air peut être comprimé, et qu'ainsi, si l'on jette un

rocher au milieu d'un canal, l'eau s'élèvera en amont, ac-

querra plus de vitesse des deux côtés de l'obstacle, mais

coulera ensuite uniformément tandis que, si l'air parcou-

rant un espace d'un mouvement uniforme rencontre un

obstacle, il ne peut rétrograder, pressé par l'air qui le suit;

s'il veut s'élever, il éprouve la pression de la colonne d'air

supérieure qui le retient; sur les côtes, il rencontre d'autres

colonnesd'air en mouvement, ayant une impétuosité et une

force de résistance égales à la sienne. Pour s'échapper, il

faudra donc qu'il prenne une force de répulsion supérieure;

or, l'air comprimé de toutes parts prend un ressort propor-
tionné à la compression à l'instant où l'équilibre sera rom-

pu, la colonne d'air retenue s'échappera avecimpétuosité et

(1)Mémoiresde la SociétéacadémiquedeSavoie,1. 1, 1825.
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formera une bouffée; l'air s'écoulera jusqu'à ce que l'équi-
libre soit rétabli, et alors commencera l'intermittence, qui ne

tardera pas à être suivie d'une nouvelle bouffée.

Si l'on se trouve près de l'obstacle au moment où le vent

s'échappe, on sentira que la plus grande force de l'onde est

à l'instant de son débordement; mais à mesure que l'on

s'éloignera du point de départ, la plus grande force se rap-

prochera du milieu, parce que la première couche, qui était

d'abord poussée avec le plus de violence, se met en équilibre
avec le reste de l'atmosphère mais elle ne le fait pas assez

vite pour qu'auparavant il ne survienne d'autres couches qui

augmentent sa pression. On voit quelquefois une onde pas-
ser à quelque distance de soi, tandis que l'air dans lequel
Jn se trouve n'a pas changé de mouvement; c'est qu'alors
)n est en dehors de la colonne d'air qui a surmonté

i'obstacle.

L'observation nous prouve que c'est toujours avant d'arri-

ver à l'obstacle que les colonnes latérales échappent à son

action c'est qu'il se forme à son pied une accumulation

d'air comprimé qui réagit sur le nouvel air arrivant. Ainsi,
on a ordinairement le calme au pied immédiat de l'obstacle

et jusqu'à une certaine distance proportionnée à sa hauteur

et à sa largeur. Ainsi on se tromperait en croyant que le vent

vient frapper l'obstacle en y faisant un angle de réflexion

égal à l'angle d'incidence; l'air s'échappe en glissant des

deux côtés, et par en haut, en soulevant les couches supé-
rieures. Si l'obstacle est perpendiculaire au vent, comme cela

est représenté dans la fuj. 5, après l'avoir dépassé, il se re-
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courbe presque à angle droit, parce qu'il ne trouve pas en

arrière la même résistance qu'en avant l'abri y préservant

l'air de toute pression. Si l'obstacle est oblique au vent

( fig.4), le tourbillon se prononce du côté de l'angle le plus

aigu, et après avoir dépassé l'obstacle il se jette en arrière

de l'abri de manière à le raser de plus près. 11 s'établit

presque toujours un tourbillon violent dans les cours des

fermes obliques à la direction des grands vents; la meilleure

disposition à donner aux bâtiments, dans les pays où ils

soufflent, est de les placer bien perpendiculaires à leur di-

rection, alors l'espace qui est en avant est beaucoup mieux

abrité.

Le vent perd de sa vitesse en franchissant l'obstacle

(fig.5), et laisse tomber la poussière qu'il entraînait au pied

ADirectionduvent. DPointoùleventinclinétouchelesol.
BMuropposéauvent. EPointoùilparvientparréflexion.
CTasdesableaccumuléaupieddumur. FSecondpointoùil frappelesol.

de l'obstacle, si celui-ci est assez élevé pour que le vent ait

perdu de sa force en le surmontant ou en le tournant. Dans

le cascontraire, si l'obstacle est peu élevé et que le vent n'ait

pas perdu de sa force qu'après l'avoir surmonté, il laisse tom-

ber la poussière en C du côté opposé à la direction du vent.

Lesobstacles que rencontre le vent dans sa marche pro-
duisent encore un autre effet; derrière l'abri la couche d'air

qui l'a franchie en dessus, trouvant moins de résistance dans
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le bas où l'air est en repos relatif et moinscondensé, prend une

direction inclinée; il va frapper la terre en D à une certaine

distance de l'obstacle; arrêté par le sol, il se réfléchit, re-

monte à une moindre hauteur E, puis replonge de nouveau,

jusqu'à ce que, perdant sa force impulsive et entraîné par la

masse de l'air en mouvement, il prenne une direction paral-
lèle au sol. Les points de terrain sur lesquels tombent ha-

bituellement ces angles de réflexion en sont fort tourmentés;
la terre en est enlevée, les plantes déchaussées et quelquefois
déracinées. C'est en général derrière les abris et à une cer-

taine distance que les vents causent le plus de désordres.

SECTIONIII. – Caractèredesvents.

Quoique les vents puissent souffler de tous les points de

l'horizon et affecter ainsi des angles de valeur différente par

rapport à la méridienne, cependant on se borne générale-
ment dans la pratique à désigner 16 ou 52, au plus, de ces

directions. La rose des vents fcg. 6) indique leur disposition.
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Le caractère de chaque vent n'est pas le même sur toute

la surface du même hémisphère: le vent du nord n'est pas

partout le vent le plus froid, le plus sec le vent du sud

n'est pas partout le plus chaud, le plus humide. Les vents

se modifient dans chaque lieu, selon les espaces qu'ils ont

parcourus avant d'y arriver. Si le vent traverse une région

plus froide, il arrivera après en avoir pris la température;
s'il passe au-dessus d'une vaste surface aqueuse, il s'y char-

gera d'humidité, etc. Ainsi les vents contribuent à changer
le climat théorique du lieu, celui qu'il aurait s'il n'était

exposéqu'aux effets solaires dans un air parfaitement calme;

c'est ce que quelques exemples vont nous démontrer. A

Paris, la température des vents, à 5 heures de l'après-midi,
est la suivante

Année entière. Hiver. Printemps. Eté. Automne.

Nord. 15°,2 3°,6 13°,7 27°,2 14°,8
Nord-est. 14 ,22 1 ,2 19 ,44 28 ,1 14 ,3
Est. 23,1l 2 ,55 17,88 30 ,00 «6,11

Sud-est.. 19 ,1 5 ,7 26 ,0 32 ,8 la ,1
Sud. 19,33 8 ,3 20,33 29 ,5 19 ,4
Sud-ouest 18 ,6 10 ,8 18 ,2 26 ,6 15 ,6
Ouest 17,0 8 ,8 16 ,8 26 ,0 16 ,8
Nord-ouest 15,55 6 ,00 14,66 25,88 15,77

Moyenne. 17 ,75 5 ,86 18 ,60 28 ,25 16 ,47

II faut d'abord remarquer que le caractère des vents

change selon les saisons, parce que les espaces qu'ils parcou-

rent présentent aussi des circonstances différentes. Ainsi le

vent de sud-est traverse, en hiver, les plateaux de la Bour-

gogne couverts de neige, il est plus froid que le vent du sud;

mais en été ces plateaux présentent des surfaces découvertes

et sèches qui absorbent beaucoup de chaleur, réchauffent le

vent qui les traverse plus que ne peuvent le faire les plaines

cultivées et humides des bords de la Loire.

Nous reconnaissons ensuite que, si tous les vents souf-
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n. 15

flaient un nombre égal de fois pendant l'année et pendant

chaque saison de l'année, la température moyenne de Paris,
à 5 heures serait de 17°,75. Voyons ce qui arrive en ne

comptant, pour évaluer la température, que le nombre réel

de fois que chaque vent a soufflé et en lui attribuant sa tem-

pérature propre T

Somme Somme Somme Somme

Joun des Jours des Jours des Jours des
devent,tempérât^deTent.tempérât,devent,tempérât.devent,tempérât.

Nord 8 28°,8 14 191°,8 12 326°,4 9 133°,2
Nord-est.. 11 13 ,2 13 193,7 8 224 ,88 8 114,4
Est 6 15 ,00 6 106,8 5 150,0 6 T6 ,6
Sud-est 7 39 ,99 6 123,66 3 9S ,44 7 133 ,77

Sud. 20 166,00 14 284,22 10 295,00 19 368,66
Sud-ouest.. 16 160,00 15 273,00 18 478 ,88 18 352,88
Ouest. 15 132,00 16 268,8 23 f98 ,0o 16 268,88

Nord-ouest 8 48 ,00 8 118,88 9 232,2l 8 125,66

91 602,99 92 1560,77 88 2403 ,66 91 1593,7

Temp.moy.dujour. 6°,62 16°,96 27°,31 17°,51
Temp.moyenned'un
nomb.dejours égal
à celuides vents.. 5 ,86 18 ,60 28 ,25 16 ,47

Différence.+ 0 ,76 – 1 ,64 0,'Ji + 1, Ut

Total des différences.

Ainsi, les vents à Paris, élevent la température de l'hiver et

de l'automne, mais ils abaissent celle du printemps et de

l'été, et la température moyenne de l'année, au lieu d'êtrs,

à 3 heures, de 17°,75, est en réalité de 17°,56, parce

HIVER. PRIXTEMPS. ÉTÉ. AUTOMNE.

Hiver + 0°,76
Printemps. 1 ,61
Été. 0 ,94
Automne +1,4 4

0,78
Différencemoyenne. 0 ,19
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que les vents de ces dernières saisons y ont une plus

grande influencee.

Les vents, outre qu'ils ont une température propre, ten-

dent encore à abaisser celle de la surface du sol en augmen-
tant son évaporation. Aussi restent-ils froids tant qu'ils tra-

versent des pays humides, et au contraire, dès que les con-

trées qu'ils traversent sont sèches et n'évaporent plus, les

vents se chargent du calorique qui rayonne du sol où il

est réfléchi. Dans de telles circonstances, des vents habituel-

lement froids prennent une grande chaleur.

Dans les plaines situées à l'ouest de notre continent, com-

prenant une grande partie de l'Europe, les vents marchent

généralement dans l'ordre suivant, relativement à leur tem-

pérature, en allant du plus froid au plus chaud nord-est,

nord, nord-ouest, ouest, sud-ouest, sud, sud-est, est. Ainsi,

partant du nord-est qui vient du pôle du froid, si l'on fait

le tour de la rose des vents en allant par le nord et l'ouest

et s'arrêtant à l'est, on aura la progression de chaleur des

différents vents. Maiscette règle souffre de grandes excep-
tions locales, quand il y a un réfrigérant énergique placé
dans la direction d'un des vents. Ainsi, en Provence, les,

vents d'est venant des Alpes sont au nombre des vents froids;
dans la Lombardie, il en est de même des vents d'ouest.

Les vents affectent aussi le baromètre d'une manière dif-

férente, mais avec moins d'exception que pour ce qui re-

garde la température. Les vents soufflant entre le nord et

l'est tiennent le baromètre haut, les vents du sud à l'ouest

l'abaissent. La pression des vents sur le baromètre suit en

général la loi inverse de leurs températures; elle est plus
forte pour les vents froids, plus faible pour les vents chauds.

Le baromètre étant ainsi un fidèle indicateur de la tempé-

rature moyenne de la masse de l'atmosphère, les anomalies

indiquent seulement que le vent qui règne à terre ne s'étend

pas bien haut, et que les vents d'un caractère opposé domi-

nent la masse de l'air. Ainsi l'on a observéqu'à Vienne et à
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Bude la pression était très-faible avec les vents d'est, et à

Pétersbourg avec les vents d'ouest; ne faudrait-il pas vérifier

quels sont les vents généraux qui règnent en Europe, pen-
dant que ces vents soufflent dans ce pays?

Cette comparaison pourrait faire connaître les circon-

stances locales qui y produisent des contre-courants aériens

différents des courants qui se manifestent sur le reste de

l'Europe.

SECTIONIV. – Déterminationde la directionmoyennedesvents.

Si l'on détermine la ligne qui représente la direction

moyenne des vents qui soufflent chaque année dans un pays,
ou autrement dit la résultante de toutes ces directions, on

saura le côté par lequel les plantes reçoivent les plus fre-

quentes secousses des vents et la direction que l'on doit

donner aux abris. On se sert pour cela de la formule de

Lambert; appelant l'angle que fait cette résultante avec la

méridienne, en partant du nord et passant par l'est, on a:

Le sin. et le cos. 45°=O,7i; chaque initiale d'un des

vents exprime le nombre de fois que le vent a soufflé. Pour

Paris, de 1806 à 1826, les différents vents ont été observés

les nombres de fois suivants

Nord. 45
Nord-est 40
Est. 23
Sud-est. 23

Sud. 63
Sud-ouest. 67
Ouest. 70

Nord-ouest. 34

Nous aurons donc
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Quand le numérateur et le dénominateur de la fraction

sont positifs, l'angle se compte du nord à l'est; si l'un et

l'autre sont négatifs, on part du sud en allant vers l'ouest,
ce qui revient à ajouter la valeur de l'angle à 180°; si le nu-

mérateur seul est négatif, on part du nord en allant vers

l'ouest, ce qui revient à retrancher l'angle trouvé de 360;

enfin, si le dénominateur seul est négatif, on part du sud

allant vers l'est, ce qui revient à retrancher l'angle de 180°.

Dans l'exemple ci-dessus, le numérateur et le dénominateur

étant négatifs, j'ajoute à 180°le nombre trouvé 68°,^1', et

j'ai 248°,"21' pour la direction moyenne des vents pendant

l'année, à Paris; c'est une direction entre le sud-ouest et

l'ouest.

Connaissant ensuite la vitesse moyenne de chacun de ces

vents, on aura la vitesse moyenne de la résultante, c'est-à-

dire la vitesse du déplacement de la masse de l'atmosphère
dans la direction de la résultante, par cette formule

Maiscette valeur qui sera très-utile dans la suite, quand
la vitessedes vents aura été plus longuement observée, l'est

bien moins en agriculture que la somme de toutes les forces

qui n'exige qu'une addition, surtout quand on veut se servir

du vent comme moteur. Alors la plus petite vitesse néces-

saire pour mettre en mouvement la machine que l'on veut

employer étant connue, il faut retrancher, dela somme des

forces, tous les vents d'une vitesse inférieure si on divise

ensuite la somme qui reste par le nombre des observations

conservées, on aura la vitesse moyenne et par conséquentla

force qui agira habituellement sur la machine.

Dans les paysoù l'on se sert du vent pour nettoyer et cri-

bler le blé, il est surtout utile de bien connaître la vitesse

qui est nécessaire et le nombre de jours où l'on obtient cette

vitessedans les mois de juillet et d'août, qui sont ceux où se
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font ces opérations. Nous avons observé, dans le midi,

qu'elles exigent un vent qui parcourt au moins 6 mètres

par seconde dans les lieux découverts et un peu plus dans

ceux qui le sont mal. Dans la vallée du Rhône, les mois de

juillet et d'août offrent chacun une moyenne de 40 jours où

souffle un vent de cette force. Il faut donc s'arranger pour

pouvoir terminer en 20 jours au plus, si l'on a commencé de

bonne heure. Les jours de vent de juillet sont moins incer-

tains, moins sujets à des matinées humides et à la pluie que
ceux du mois d'août; aussi le proverbe local annonce-t-il

que celui qui foule son grain à la Madelaine foule sans

peine. Le vent entre pour beaucoup dans les considérations

agricoles de ce pays, soit par les désordres qu'il cause en

hiver, soit par l'aide qu'il apporte en été.

La direction moyenne des mois présente aussi des particu-
larités utiles à recueillir. Ainsi nous avons

MILAN. PARIS. CARLSRITHE.

Direction moyenne. Direction moyenne. Direction moyenne.

Janvier 295°23' 269°50' 150° 0'

Février. 328 2 225 0 161 15
Mars 68 51 270 2 149 2

Avril. 82 12 315 0 153 0
Mai 87 5 231 10 155 48
Juin 1S5 12 290 69 158 0
Juillet 114 15 232 49 178 4
Août 93 56 259 1 169 50

Septembre 82 2 2471300 165 30

Octobre 69 39 210 58 154 50
Novembre 356 42 238 3 163 0

Décembre 296 21 213 26 162 6

Direction moy.. 149 8 252 48 159 57

A Milan, les directions des vents se correspondent dans les

mois équidistants du solstice, janvier et décembre, mars et

octobre, avril et septembre; vers les deux solstices, les di-

rections sont opposées et forment les extrêmes. Les direc-

tions des vents parcourent environ la moitié de l'horizon
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(200 degrés); 65 appartiennent au cadran occidental, 13S àâ

l'oriental en mars et en octobre, quand la terre est à sa

moyenne distance, la direction des vents est également

moyenne. A Paris, la première moitié de l'année est plus au

nord que la dernière; à Milan, les deux extrémités de l'an-

née sont plus au nord que le milieu; à Carlsruhe, la pre-
mière moitié incline plus vers le sud-est, la seconde vers le

sud. Chacune de ces circonstances a son explication dans la

situation relative des réfrigérants des lieux et indique leur

puissance relative dans les différentes saisons.

De même que l'on a remarqué un changement régulier
dans la direction de l'aiguille aimantée, de même aussi ou a

cru reconnaître un changement dans la direction moyenne

des vents. Cette observation serait importante on pourrait

y découvrir de certaines périodes dans les saisons, dépen-
dant dudéplacement des points où se trouvent les maximums

de froid et de chaud, dont les conséquences seraient très

intéressantes à prévoir. 11 en résulterait aussi, dans la pra-

tique, que tôt ou tard les bâtiments et les clôtures les mieux

abritées, par rapport aux vents, finiraient par lui donner

prise.
A Milan, M. Césaris, ayant divisé en plusieurs périodes

les années d'observations de son observatoire qui. ont com-

mencé en 1765, a trouvé que la direction moyennedes vents

avait été
De 1763 à 1792 81°10'

1793 à 1815 22 2

1816 à 1838. 5 43

Ainsi cette direction a marché continuellement de l'est

au nord d'environ 1 degré par année moyenne.

M. Schowa trouvé qu'à Copenhague la direction moyenne

avait tourné de l'ouest au sud, de 1 765à 1800.

Eu analysant les résultats de Cotte, nous trouvons que la

direction moyenne des vents était, à Paris,

De 1763 à 1772 229°31'

1768 à 1797. 317 li
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Ainsi, jusqu'à la fin du siècle dernier, la direction des

vents a marché de l'ouest au nord mais les observations de

M. Bouvard, insérées dans le VIP volume des Mémoires de

l'Académie des Sciences, nous donnent 248° 21'; de 1805 à

4817, la direction des vents aurait rétrogradé du nord à

l'ouest.

Ces résultats font comprendre l'utilité dont peuvent être

des observations réduites même à leur plus simple expres-
sion. Un recueil où l'on aurait seulement noté la direction

des vents pendant une longue suite d'années serait déjà un

monument très-précieux pour indiquer les changements qui

peuvent être survenus dans le climat d'un pays et dans l'en-

semble des climats du globe.

SECTIONV.-Des effetsdesventssur la végétation.

Les vents agissent comme force physique, par leur vitesse

multipliée par leur masse; comme corps ayant une tempé-

rature propre et transportant une certaine dose d'humidité,

et prenant ou donnant aux corps qu'ils rencontrent, pour se

mettre en équilibre avec eux, ou de la chaleur ou de l'hu-

midité.

Les vents modérés sont utiles à la végétation en agitant
les plantes: les mouvements qu'ils leur impriment, l'espèce
d'exercice qu'ils leur procurent, fortifient leurs fibres et

paraissent agir favorablement sur eux. La fécondation des

germes paraît plus complète pour les plantes qui ne sont

pas entièrement abritées. On pourrait l'attribuer à ce que
le vent favorise la dispersion du pollen. Une observation

tendrait à nous faire croire qu'ils tendent aussi à enraci-

ner plus fortement les plantes. Dans un même champ, nous

avons remarqué que les racines des plantes de froment qui
étaient couvertes par des abris étaientmoins nombreuses ou

moins fortes que celles qui recevaient le vent; c'est surtout

dans la direction de laquelle il vient que les racines s'étaient
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le plus étendues. Mais quand les vents sont forts et violents

dans un pays, ils impriment aux branches une flexionqui
finit par devenir habituelle. Toute la tête de l'arbre se trouve

portée dans la direction opposée au vent, les rameaux s'al-

longent dans cette direction, ils sont retroussés dans la di-

rection opposée enfin les racines aussi sont beaucoup plus

fortes, plus étendues dans la direction du vent, afin de rete-

nir en arrière, comme par des ancres, la masse de l'arbre

portée en avant. On a remarqué, lors des ouragans, que les

arbres des régions très-venteuses résistaient à leurs efforts,
tandis que dans les régions habituellement calmes, où ils

sont moins fortement enracinés, ils étaient souvent renver-

sés. Cela arrive surtout quand les vents surviennent après
les pluies et que la terre est fort humide.

Les marins apprécient la vitesse du vent d'après les sen-

sations qu'ils éprouvent, et ils leur ont donné différentes

épithètes qui expriment cette vitesse: ainsi ils nomment

vent frais celui qui parcourt 10 mètres par seconde grand

frais, si sa vitesse s'élève à 45 mètres; très-grand frais, à

20 mètres c'est une tempête, pour une vitesse de 25 à 30

mètres, et un ouragan si elle est de 55 à 45 mètres. Des

vents qui ont cette impétuosité renversent les murs et les

maisons peu solides. Dans la vallée du Rhône, qui est le lit

d'un grand fleuve aérien coulant avec beaucoup de vitesse,
les arbres résistent à des vents de 35 mètres de vitesse tan-

dis que nous avons vu, en traversant le département de

l'Yonne, des rangées d'arbres couchées à terre, après des

pluies, par un vent qui ne devait pas avoir plus de 20 mètres

de vitesse.

Cette propriété qu'ont les vents de fortifier les fibres des

plantes par le mouvement habituel qu'elles leur impriment

est défavorable dans certains cas. Ainsi le chanvre cultivé

dans la vallée du Rhône a une filasse très-grossière, tandis

qu'aux abris des Alpes, dans la plaine de Grenoble et dans

la vallée de Graisivaudan, elle est beaucoup plus fine»
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Les plantes à tige molle ne peuvent pas être cultivées non

plus dans les pays exposés au vent, ou ne peuvent l'être qu'à
des abris naturels ou artificiels:. ainsi les pois, par exemple,

exigent une position calme pour prospérer; on peut en dire

autant des végétaux dont les graines se répandent facile-

ment le pavot, le sésame redoutent aussi les expositions
venteuses.

Les grands vents qui ne parviennent pas à déraciner les

végétaux qui ont cru sous leur influence peuvent cependant
causer de grands dommages aux récoltes qu'on en attend

ainsi, quand ils surviennent lors du premier développement
des feuilles et lorsqu'elles sont encore tendres, ils les cou-

pent, les arrachent, arrêtent la végétation, et si le produit
de l'arbre se fonde sur la récolte des feuilles comme

c'est le cas pour le mûrier, ils le diminuent sensible-

ment. Il y a aussi certaines positions où la constance

seule de certains vents, en mettant même à part leur vio-

lence, peut nuire à la végétation, c'est quand des dunes, des

terrains sablonneux se trouvent sous le vent des arbres les

grains de sable entraînés par les vents liment peu à peu

l'épiderme des feuilles et des branches, et détruisent ainsi

les parties exposées à leur action aussi, dans les lieux sou-

mis à cette influence, ce n'est qu'au moyen d'abris artificiels

que l'on peut parvenir à préserver les arbres, et le rideau

le plus exposé au vent est toujours plus ou moins dégarni.
Enfin le transport de ces sables sur les terrains cultivés les

stérilise, et y établit un nouveau foyer de dévastation pour
les terrains situés plus avant. La marche des dunes de

Bordeaux a depuis longtemps fixé l'attention du gouver-
nement (1).

Les vents sont aussi une grande cause de la dissémination
des semences ailées des plantes. La culture la plus soigneuse
a peine à se garantir de la multiplication des chardons.,

vDVoirt. 1, p. 220et suiv.
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quand tous les voisins ne concourent pas à la fois à leur

destruction. Il est aussi d'autres graines qui, après certains

orages, garnissent spontanément les champs et qui sont

apportées par les vents.

A son point de départ, l'air ayant une température acquise
la transporte avec lui quand il se met en mouvement, et

ce n'est que peu à peu qu'il en change en traversant des

pays qui ont une température différente, en se mettant en

équilibre de température avec eux. Dans la vallée du Rhône,
le vent du nord abaisse la température normale de 7 degrés

environ; après quelques jours de temps calme et clair pen-
dant lesquels la température s'est élevée, s'il survient au

printemps un pareil abaissement de température, toute la

végétation se trouve souvent compromise; même quand il n'y

a pas eu de gelée et que les organes des plantes ont conservé

leur vitalité, il se produit un effet très-remarquable, leur

développement est arrêté, et ils restent rabougris. Nos cul-

tivateurs expriment cet état en disant que les plantes se sont

enrhumées. Les bourgeons qui poussent plus tard prennent
bien toute leur croissance, mais jamais les feuilles et les ra-

meaux qui ont subi cet arrêt de végétation ne se remettent

complétement. Cet accident est surtout funeste aux prairies

naturelles et artificielles et aux feuilles du mûrier. Quant

aux prairies, ce qu'il y a de mieux à faire, c'est de presser
leur coupe pour gagner du temps au profit des coupes sui-

vantes et pour les mûriers il faut attendre le développement

de nouveaux bourgeons, retarder l'époque de l'éclosion des

vers à soie, et sacrifier même ceux qui sont nouvellement

éclos, afin que la nouvelle feuille puisse se développer avant

l'époque de la grande consommation.

Les vents secs hâtent d'autant plus la dessiccation de la

terre qu'ils sont plus rapides. Après quelques jours de leur

règne, le sol sedurcit, et cet état prolongé au printemps nuit

beaucoup à la croissance des plantes. Le blé reste bas et ne

talle pas; les prairies fournissent peu de foin, et s'il ne sur-
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vient un temps chaud qui permette de les arroser; car si le

vent sec est en même temps froid, l'irrigation leur profiterait

peu. Les vents humides et chauds sont généralement favo-

rables aux plantes et surtout aux fourrages. Cependant on

remarque que sous leur influence la fécondation se fait mal,

que la fructification est imparfaite et la maturité retardée.

Les vents secs et chauds causent une évaporation très-

rapide l'impression qu'ils font éprouver est encore plus

forte, si, comme le simoun d'Arabie, ils transportent avec

eux du sable échauffé par le soleil ardent du midi.

CHAPITRE X.

Influence des saisons sur la végétation.

Quoiqu'on n'ait jamais essayé de rechercher d'une ma-

nière scientifique l'influence que les saisons, selon leurs di-

vers caractères, exercent sur la végétation, on est générale-
ment persuadé qu'il est possible de s'en rendre compte et de

l'exprimer ainsi, dans le langage commun on dit sans

hésiter Les blés ont manqué parce que le printemps a été

trop pluvieux, ou l'été trop froid, etc. Mais en y regardant
de plus près, on s'aperçoit qu'il faudrait caractériser cette

influence sur chaque végétal en particulier, car tous reçoi-

vent une influence différente des mêmes causes on est en-

suite fort embarrassé pour assigner un caractère général à

toute une saison, tel qu'il puisse avoir agi pendant toute sa

durée: ainsi, le mois de mars aura été sec et froid; le mois

d'avril sec et chaud le mois de mai humide et froid quel
caractère assignerons-nous à la saison ? Prendra-t-on seule-

ment en considération les moyennes de chaleur et d'humi-

dité de trois mois? On pourrait commettre une grave erreur,

surtout dans la saison du printemps, où l'augmentation
considérable de chaleur en avril pourrait compenser ce qui
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manquerait au mois précédent et au mois suivant, et mas-

quer ainsi des alternatives de température qui auraient eu

de fâcheux effets ainsi encore, d'abondantes pluies en mai

feraient paraître humide un printemps dont la plus grande

partie aurait été sèche.

11ne faut pas méconnaître cependant que si les saisons

peuvent souvent être qualifiées de variables, elles ont quel-

quefois un caractère marqué et persistant. Alors elles exer-

cent une influence décisive sur la végétation, et, en effet, si

profitant des observations que Duhamel joignait chaque an-

née aux Mémoires de l'Académie des Sciences, nous y choi-

sissons les années dont quelques saisons présentent un ca-

ractère bien tranché, nous y trouvons les résultats suivants,

quant à la récolte de blé

PRINTEMPS FROIDS ET IIUMIDES.

1748,1751,1756. Peudegrainetdepaille.

PRINTEMPS FROIDS ET SECS.

1749.1752,1753,1754,1758, f ^colte généralementbonnebeau
17B1176Û I grain, peudepaille, quelques1763,1764. { accidentsderouille.

PRINTEMPS SECS ET CHAUDS.

1750. Mauvaiserécolte

PRINTEMPS SECS ET TEMPÉRÉS.

1762. Très-bonnerécolte.

Si les froments d'hiver enracinés avant le printemps re-

çoivent une influence marquée du caractère de cette saison,
il n'en est pas de même des autres plantes de l'avoine, par

exemple, semée au printemps, et des blés de mars. Leur

réussite dépend en grande partie, non de l'ensemble de la

saison, mais de l'état de l'atmosphère et du terrain au mo-

ment des semailles et de leur bonne sortie de terre. Cepen-
dant les printemps constamment froids et humides leur sont

très-contraires, mais les printemps froids et secs ne font
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souvent que les retarder et si les pluies arrivent encore à

temps, on peut avoir une bonne récolte.

Les printemps froids et humides ne favorisent pas la crois-

sance des foins, mais quelquefois l'herbe est épaisse et com-

pense ce qui lui manque en hauteur. Si la terre a été bien

humectée en hiver, les printemps chauds et secs leur con-

viennent parfaitement; mais c'est avec les printemps chauds

et humides que l'on obtient les meilleures récoltes d'herbes.

Les étés constamment pluvieux retardent la moisson

(1845), l'empêchent quelquefois (1816), font germer le blé

dans les gerbes et moisir les pailles. Les grains donnent de

mauvaise farine, et les'animaux qui consomment les pailles
«ont sujets à des épizooties.

Les étés froids et humides contrarient la maturité du

raisin et en rendent la récolte médiocre en qualité et en

quantité.
Maisen voulant établir de telles généralités, nous trouvons

tant d'exceptions que nous sommes obligé d'avouer qu'elles
ne pourraient conduire à aucun résultat sérieux, à cause du

petit nombre d'années où les saisons entières revêtent un

caractère aussi marqué. Ce qui est surtout important, c'est

l'observation de l'état de la terre aux différentes époques de

la végétation et celle des époques où surviennent les intem-

péries. Ainsi, qu'un printemps sec suive un hiver abondant

en neiges et en pluies, la terre sera longtemps dans un état

d'humidité suffisant pour fournir aux besoins de la végéta-
tion au lieu donc d'attribuer les effets produits sur les

plantes à un printemps sec, nous aurions une plus sûre in-

dication dans la quantité d'eau qui reste unie à la terre sept
ou huit jours après chaque pluie, comme nous l'avons ensei-

gné dans l'agrologie. Au lieu de rechercher la température

moyenne de la saison, il nous serait bien plus utile de signa-
ler les gelées tardives et les retours de froid dans le mois de

mai. Les évaporations excessiveset accidentelles aux appro-
ches de la récolte, surtout si elles étaient accompagnées de
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brouillards secs, nous feraient mal augurer du résultat; une

floraison accompagnée de beau temps nous pronostiquerait
une bonne récolte de seigle; si les autres circonstances

étaient d'ailleurs favorables, tout l'épi de cette plante fleu-

rissant à la fois, la pluie, pendant cette période de sa végé-

tation, nous ferait craindre une mauvaise récolte; tandis

que le froment fleurissant successivement, nous redouterions

moins la pluie qui tomberait alors, si elle n'était pas conti-

nue. La température peu élevée retarde l'époque de la mois-

son des céréales mais comme la moisson se fait en été, la

chaleur est presque toujours suffisante pour leur maturation

dans les parties centrales de l'Europe. Il n'en est pas de

même des plantes qui mûrissent plus tût ainsi la plupart

des légumes ont besoin d'une fin de printemps chaude et

sèche pour que les gousses puissent se former. Le succès de

la vigne dépend à la fois d'un temps sec lors de sa floraison,

et d'un temps chaud à l'époque qui précède la maturation

il en est de même des arbres à fruits, et en 1845, par exem-

ple, une belle récolte d'olives a donné, en Provence, moins

d'huile que l'on ne devait s'y attendre, parce que la tempé-
rature de l'été a été insuffisante pour amener une maturité

complète. Les autres fruits de l'arrière-saison ont également

manqué de qualité.
Cesdétails, que nous pourrions encore étendre, trouveront

leur place lorsque nous traiterons de la culture de chaque

plante, mais ils nous montrent suffisamment combien il rè-

gnerait de vague dans le rapprochement que l'on pourrait

faire des résultats agronomiques et du caractère général des

saisons. C'était au reste l'opinion de Duhamel lui-même, et

nous ne pouvons mieux terminer qu'en citant une lettre de

lui où il l'exprime d'une manière formelle (1). Cotte avait

(1)Elleest contenuedansunmanuscritlaissépar Cotteà laSociété

royaleet centraled'agriculture,petitin-4",reliéen parcheminvert,
intitulé Observationsmétéorologiques,résultats de Duhamel,CXI.
voir p. 197et suiv.
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essayé de faire le dépouillement des observations météorolo-

giques et géorgiques de Duhamel, et d'en tirer des conclu-

sions non-seulement relatives au caractère des saisons, mais

aussi à celui des années. Il adressa le modèle de son travail

pour l'année 1748 à Macquer; et en lui annonçant qu'il
l'avait poursuivi sur les 19 années suivantes, il disait en

avoir déduit ces conséquences 1° l'humidité et le froid ne

font tort au blé et au seigle qu'autant que l'humidité facilite

la crue des mauvaises herbes peut-être l'humidité jointe au

froid ont-ils occasionné le charbon que l'on trouvait dans

les épis de 1748 c'est ce qu'il se proposait d'examiner plus

tard 2° l'humidité jointe au froid ne fait pas de tort aux

foins, parce que, si le froid les empêche de s'élever, l'humi-

dité les fait taller, au lieu que l'humidité jointe à la chaleur

peut les faire avorter (observation plus que douteuse) -r
5° l'orge et les plantes légumineuses ne redoutent pas cette

espèce de température; 4° elle ne paraît absolument con-

traire qu'aux avoines et à la vigne; S0 les arbres fruitiers.

n'en souffrent point; 60cette température est nuisible aux

chenilles et aux autres insectes, excepté aux hannetons, aux

abeilles, aux cantharides, et en général aux insectes ailés

qui paraissent mieux s'en accommoder que les autres, etc.

Macquer ayant communiqué cette lettre à Duhamel, reçut.
la réponse suivante « Leprojet de M. Cotte est sans

doute bien médité, mais je doute qu'il puisse encore parvenir
à établir des règles générales à l'égard, par exemple, de la

multiplication des insectes. Il est certain que les années

froides ne leur sont pas aussi favorables que les chaudes,

mais j'ai vu une immense quantité de chenilles de toute

espèce résister deux années de suite à des gelées, à des pe-
tites ondées de neige, de grêle et de pluie froide, et la troi-

sième année lorsqu'il y avait une prodigieuse quantité de che-

nilles, une pluie froide les fit périr subitement, et cela parce

qu'elle survint dans le temps qu'elles changeaient de robe.

Voilà qui fait une exception bien marquée à la règle générale.



MÉTÉOROLOGIEAGRICOLE.

« Par rapport aux grains, quoiqu'on puisse dire en géné-
ral que les années humides sont favorables aux menus grains

qu'on sème en mars, on voit, dans nos observations, des an-

nées sèches où la récolte des avoines a été bonne, parce que

le peu de pluie qu'on a reçu est tombé dans des circonstances

favorables, d'abord pour les faire lever, ensuite pour les faire

croître, et enfin pour les faire épier; des années plus hu-

mides n'ont pas été favorables à cette plante, parce que les

pluies ne sont pas tombées dans les mêmes circonstances.

Ce qui forme encore des exceptions à la règle générale, c'est

la nature du terrain. Despluies abondantes qui gâtent tout

dans les terres fortes, font des merveilles dans les terres

légères.
« Demême, on peut dire en général que les années sèches

sont favorables au froment; cependant il faut de l'eau dans

les terres légères; et dans les années où les froments étaient

les plus beaux du monde, j'ai vu la moisson diminuer tout

d'un coup d'un quart ou d'un tiers par des brouillards secs

qui rouillaicnt les blés.

« Vous voyez, monsieur, par ce petit nombre d'exemples,
combien il se trouve d'exceptions aux règles générales que
l'on voudrait établir. Des années qui paraissent promettre

beaucoup ont été très-tardives et n'ont pas permis au raisin

de mûrir, par suite d'un orage accompagné de grêle qui a

refroidi l'air et suspendu toute végétation pendant des temps

quelquefois considérables et dans des circonstances où la

chaleur aurait été le plus nécessaire, etc. »

llien de plus raisonnable que l'opinion qu'émet Duhamel

dans cette lettre c'est sans doute moins la température ab-

solue ou la quantité absolue d'eau tombée qui influe sur la

végétation et la vie des insectes, que l'époque où se mani-

festent le froid, le chaud, la pluie, la sécheresse. Nous ne

croyons donc pas que l'on puisse appliquer à tous les cas et

à toutes les plantes des règles générales, parce qu'on ne

peut ni leur donner les mêmes terrains, ni leur fixer une
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époque unique de développement, de floraison, de matura-

tion mais je crois que l'on ne s'éloigne pas beaucoup de la

vérité si l'on pose ce principe les saisons les plus propices
sont celles qui présentent une température élevée et une

humidité suffisante et constante du terrain pendant le pre-
mier développement de la plante; avec une augmentation

progressive de chaleur et une diminution progressive d'hu-

midité jusqu'à la maturité, sans jamais atteindre le point

qui caractérise l'état de sécheresse du sol, c'est-à-dire sans

jamais descendre à la proportion de 10 d'eau pour 100 de

terre à la profondeur de 0m,55, huit jours après la pluie.
Moins la saison s'écarte de cet état normal, plus l'augmen-
tation de chaleur et la diminution d'humidité suivent les

progrès des plantes, et plus leurs récoltes sont assurées. On

conçoit bien alors comment une saison peut être défavo-

rable, soit par une interversion des proportions de chaleur

et d'humidité, soit par une progression hâtive de l'une et de

l'autre, et comment les plantes qui ont des époques diffé-

rentes de développement ne peuvent pas toutes se trouver à

la fois dans les circonstances les plus favorables. On com-

prend que l'expérience qui, à côté de la température annon-

cée par le thermomètre, détermine dans les différentes

périodes de la végétation la quantité d'eau que renferme la

terre a l'avantage de faire abstraction de la nature plus ou

moins hygroscopique du sol, puisqu'elle donne directement

sa proportion d'humidité.

On a suppléé longtemps à cette méthode par l'observation

de la hauteur des eaux des fontaines, des puits et des étangs.
Dans ses notes météorologiques, Duhamel ne manquait jamais
de tenir compte de cette circonstance. En Italie, on y fait

grande attention; Costanzia cite un grand nombre de fon-

taines et de puits, dits fontane di mal anno (fontaines de

mauvaise année), qui se sèchent ordinairement pendant plu-
sieurs années, puis dans lesquelles l'eau s'accroît graduel-
lement. On croit que les eaux basses annoncent des années
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abondantes, et que la crue précède les années de disette.

Cet auteur cite des marchands de grain qui spéculaient

heureusement sur les pronostics tirés de ces fontaines (i).
On assure aussi que l'administration des grains en Toscane

réglait ses approvisionnements sur de semblables obser-

vations. La hauteur des eaux des fontaines et des puits
annonce l'état de sécheresse des couches de terrain, et quand
cette saturation s'étend jusqu'à la surface, elle doit être

nuisible aux récoltes; la sécheresse pourrait y nuire aussi à

son tour. On conçoit cependant que sur les versants des

Alpes et des Apennins l'humidité du printemps doit toujours
être suffisante pour l'alimentation des plantes. Mais l'état

d'humidité du sol est produit par des années antérieures de

pluies abondantes, et ne peut avoir qu'un rapport indirect

avec l'avenir. Ainsi, à Lyon, on a jaugé différentes sources

qui naissent au pied du plateau de la Bresse, et l'on a trouvé

que leur produit était réglé par la quantité de pluie tombée

l'année précédente (2). Le pronostic tiré de la hauteur de

ces sources serait donc fondé sur la probabilité qu'une année

de sécheresse succède à une année de grandes pluies. Il

pourrait être souvent en défaut.

(1)Opuscoliscelti, t. XII,p. 45.

(2)Terme,Deseauxpotables,p. iS4.



DEUXIÈMEPARTIE

CLIMATOLOGIE.

Nous venons d'étudier séparément les divers phénomènes

météorologiques dans leur rapport avec l'agriculture nous

devons maintenant chercher quelle est leur répartition à la

surface du globe, c'est l'objet de la climatologie. Le climat

d'un lieu, c'est l'ensemble des météores qui, par leurs pro-

portions diverses et leur combinaison, impriment à ce lieu

un caractère météorologique défini. Quoique l'on puisse
affirmer qu'il n'existe peut-être pas deux points du globe

qui, eu égard aux causes nombreuses susceptibles de modifier

leur chaleur, leur lumière, leur humidité, etc., aient un

climat parfaitement semblable; cependant si l'on réunit en

groupes ceux qui se ressemblent le plus sous les rapports

principaux, on trouvera des analogies puissantes qui l'empor-
teront de beaucoup sur les dissemblances; ces groupes nous

les appellerons régions météorologiques. L'influence des

météores sur la végétation étant évidente, si nous cherchons

quel est le caractère de la végétation de chaque région

météorologique, nous trouverons que chaque région est plus
ou moins propre à certaines productions, et choisissant alors

pour désigner son caractère la production principale q«S

s'adapte à la région, nous la désignerons par son nom «S

elle deviendra une région agricole.
La climatologie est une des parties les plus instructivei et

les plus pratiques de la science agricole, celle qui touche de
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plus près aux intérêts réciproques des peuples, puisque c'est

de la diversité des climats que naît la variété des productions
et la nécessité des relations commerciales entre eux. Il y a

eu un temps où l'agriculteur pouvait penser que ses ancêtres

avaient fait choix des plantes les plus convenables à son

climat, et qu'il avait su admettre dans ses cultures toutes

celles qui suffisaient à ses besoins; la communication rapide
des idées, l'amélioration du mouvement industriel ont dû lui

prouver souvent que l'adoption de certaines cultures n'avait

eu d'autre motif que des difficultés de transports qui empê-
chaient de les obtenir par le commerce à des conditions plus
favorables que celles auxquelles les rendait le sol lui-même

que, d'un autre côté, il y avait des conquêtes à faire sur

d'autres pays, et qu'on pouvait s'approprier avec avantage

des produits que l'on en tirait auparavant. C'est à la météoro-

logie qu'il a fallu surtout demander ces enseignements. Le

mûrier, enlevé au monopole de l'Orient, puis trouvant en

Europe des limites que l'on tente si souvent de franchir, est

une preuve de ce qu'on peut obtenir de la connaissance des

faits météorologiques bien étudiés. Combiend'autres plantes

peuvent encore ainsi changer la situation relative des peuples!r

Ne voyons-nouspas le Mididéshérité du commerce de l'huile

par la prospérité des cultures des plantes oléifères dans le

Nord, et ne peut-il pas la reconquérir rapidement en asso-

ciant à ses oliviers le madia et le sésame? Et aujourd'hui, au

milieu de la passion d'émigration et de colonisation qui

tourmente le monde, est-il bien prudent de faire d'avance

des plans de culture, d'importer la vigne à la nouvelle

Vevey, de chercher à cultiver la canne à sucre à Alger, sans

s'être assuré du climat qui peut convenir à ces végétaux, et

de ceux qu'ils trouveront dans la nouvelle patrie qu'on leur

destine? Jamaisl'étude de la climatologien'aeu plus d'impor-

tance que de nos jours; sans elle la pratique des assolements

manque de sa base la plus essentielle, puisque, ne connais-

sant qu'imparfaitement la distribution des saisons, nous ne
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pouvons comprendre, ni ce que les anciennes pratiques

peuvent avoir de défectueux, ni choisir celles qui peuvent
les remplacer convenablement.

La composition de l'atmosphère ne différant sur les divers

points du globe que par ses éléments accidentels, ce serait

par ceux-ci que nous devrions commencer notre étude, si

nous ne manquions pas absolument de matériaux compa-

rables ainsi, jusqu'à ce que la chimie ait rempli cette

lacune importante, c'est à la répartition des propriétés phy-

siques de l'atmosphère que nous devons nous borner.

CHAPITRE I.

Répartition du calorique à la sua~face de la terre.

SECTIONI. – Répartitionde la chaleur moyenne.
Lignesisothermes.

Quoique la connaissance de la chaleur moyenne d'un lieu

soit un élément peu important pour la culture, cependant
comme c'est celui qui a été le mieux étudié et qued'ailleurs
il représente le résultat des pertes et des gains faits par les

couches intérieures de la terre, nous ne devons pas le passer
sous silence. M. de Humboldt a le premier imaginé de faire

passer des lignes sur les différents points du globe qui avaient

la même température moyenne, et il leur a donné le nom

de lignes isothermes (1). Cette heureuse pensée a conduit les

physiciens à mieux étudier l'état des températures extrêmes,
et elle a produit des travaux du plus grand intérêt pour la

météorologie.
Si l'on trace sur une carte des lignes entre les points qui

sont indiqués dans les tableaux de M. de Humboldt et dans

(1)Dlémoi~~esdela Sociétéd'Arcueil,et3"vol.del'ouvragede L.dj
Humboldtsur l'Asie.
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ceux de Mahlmann (1), on verra que les courbes qui en

résulteront ne suivront pas la direction des parallèles de la

terre, comme cela devrait être sur un globe dont la surface

serait homogène, mais qu'elles s'infléchissent vers le pôle
et vers l'équateur. L'Europe est un des points où elles

remontent le plus haut; cette partie du monde a donc une

température supérieure à celles des autres pays placés sous

les mêmes parallèles. A l'extrémité orientale de l'Asie,
il y a un autre point de maximum d'élévation des lignes
isothermes vers le pôle. Les points les plus bas sont au

centre de l'Amérique et de l'Asie. Ainsi, la ligne isotherme

de + 10° passe par Erasmus Hall (États-Unis) (40° 37'),
Paris (48° 5&), Manheim (49° 27') et Bude (47° 50); elle

est donc remontée de 9 degrés du nord des États-Unis à

Manheim; et puis elle est redescendue de 2 degrés de

Manheim en Hongrie. Ces inflexions doivent être principa-
lement attribuées à la direction des vents. Celui de sud-

ouest, qui est le plus fréquent en Europe, traverse un océan

échauffé par sa latitude et par les courants d'une haute tem-

pérature qui partent du golfe du Mexique. Ces vents se

refroidissent en arrivant dans l'intérieur du continent, où

ils rencontrent d'ailleurs les vents polaires; ceux-ci domi-

nent sur le continent de l'Amérique du nord.

En traçant les lignes isothermes, il faut avoir soin de

réduire toutes les températures au niveau de la mer.

Alors Santa-Fe-de-Bogota, qui n'a que 45° de température

moyenne, mais qui se trouve à une altitude de 1,550 mètres,
aurait au niveau de la mer une moyenne de 19°,7; et nous

trouverions que cette ville, dont la latitude est de 4°56',

serait placée sur la même ligne isotherme que Funehal

(52° 58') et Messine (58° H).

(1)Ils sontreproduitsdansletraitédeKaemtz,p. 176.
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SECTIONII. -Lignes deshivers d'égaleintensité(isochimènes).

Les lignes isothermes font un angle peu ouvert avec les

parallèles, parce que la chaleur des étés sur les surfaces

absorbantes des continents y compensent le froid des hivers.

11n'en est pas de même si nous considérons les hivers sépa-
rément des étés; les lignes que nous tracerons entre les

points où l'hiver a la même intensité couperont les parallèles
sur un angle très-aigu, du nord-ouest au sud-est, et donne-

ront des hivers d'autant plus rigoureux que l'on avancera

sous le même parallèle, de l'ouest à l'est, sur notre conti-

nent. Prenons par exemple la ligne des hivers présentant une

température moyenne de 1° à -j- 4°. Si on la trace sur la

carte en réduisant les températures au niveau de la mer, on

trouvera qu'elle passe par Uleaborg (Norwége, 60° 19' de

latitude), Berlin (52°51f),lîude (47°50'), Sebastopol (Crimée,
44° 56',) Pékin (Chine, 59° 54'); descendant ainsi de près de

21 degrés, de la Norwége à la Chine.

Nous avons indiqué de préférence la ligne isochimène de

– 1° à 1°, parce que tous les pays qui sont situés à son

nord sont sujets à éprouver des froids de 23°. Elle est

d'ailleurs caractéristique pour la végétation, en ce qu'elle
est au nord la limite de la région du hêtre, que le mûrier

ne la dépasse pas et que le châtaignier ne l'atteint jamais;
un froid de – 20° fit périr ce dernier dans les Cévennes,
en 1709; ces deux derniers arbres ne parviennent même

à cette limite que pour y vivre sans produire aucune

utilité.

Nous avons dit que la rigueur des hivers était caractérisée

non-seulement par le degré, mais encore par la fréquence et

la durée des gelées; on trouve dans la table qui suit le

nombre moyen de jours de gelée dans un grand nombre de

lieux de l'Europe.
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Saint-Golllard 208 0°8

Nijni-Taguilsk(Ourals). 186 -15,5

£aint-Pétersbourg 171 8,4

Spyderberg (Norwége). 163 3,8

Stockholm. 145 3,6

Sagan (Silésie). 129 2,6

Tegernsée (Bavière) 123 1,9
Ratisbonne. 113 11-fi

Munich. 109 0,4

Prague. 99 0,4

Copenhague. 95 0,4

Berlin 95 –0,8

Bade. 90 + 0,2

Wurzbourg 83 +1,6
Manheim. 82 +1.5
Genève. 79 +1,2
Erfurth. 70 +0,6
Bruxelles. 69 +2,5
Carlsrube 6a +1,1
Paris. 58 +3,3
Metz. 56 +0,3

Orange. 5~ +5,0

Middelbourg. 52 +2.6
Padoue 43 +6.0
Alais. 43 +6,0
La Rochelle 40 +~,2
Rome 11 8,1
Marseille. 0 9 +7,5

Il est facile de voir par ce tableau que l'intensité de la

température hivernale n'est pas toujours en rapport avec le

nombre de jours de gelée. 11y a certaines expositions qui
sont soumises à des brises descendant des montagnes il en

est d'autres où l'air est plus constamment pur dans les

unes et dans les autres on peut avoir de fréquentes gelées

qui cependant n'abaissent pas assez-la température pour

produire des moyennes d'hiver très-fortes. Ainsi nous voyons

Nombre de joort Températaro

de ~elée. de
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qu'Orange, avec une température hivernale de -f- 5°, a 54

jours de gelée, et que Middelbourg, avec une température
de -f- 2°,6, n'en a que 52. Cela tient d'un côté à la pureté
de l'air de la vallée du Rhône, et de l'autre aux brouillards

des côtes de l'Océan. Il y a donc un fort rayonnement noc-

turne à Orange, tandis qu'il est très-faible à Middelbourg.
Ces circonstances méritent toute l'attention des cultivateurs,

car elles influent beaucoup sur le succès des récoltes et sur

le choix des plantes à introduire dans les assolements.

Section III. – Lignesd'étéd'égalechaleur (isothères).

L'inégalité des jours, la direction des vents, l'état de la

surface du sol, introduisent une grande complication dans

la loi qui règle les lignes d'égale température de l'été que
l'on appelle lignes isothères. Le long des côtes occidentales

de l'Europe les étés ont une température sensiblement égale,

puisqu'elle ne diminue que de deux degrés, de Mafra, près
de Lisbonne (-f 18°,2), à Christiania en Norwège (-f-16°). Si

l'on prenait des températures de l'air au niveau de la mer,
la décroissance de chaleur des étés ne serait que de -j-0°,5

par degré de latitude.

Si nous faisons une première tranche des étés de-j-17° en

séparant, par une ligne droite tirée au pied des montagnes
qui forment la vallée de l'Océan au couchant, les côtes de

cette mer du reste du continent; si, en partant de cette

ligne droite qui va du nord au sud, nous supposons des

lignes droites qui lui soient parallèles et qui forment des

tranches dirigées dans le sens des méridiens, nous trouve-

rons que la chaleur de l'été augmente dans chacune de ces

tranches. Ainsi, la température de l'été est de 24 à 25

degrés à Marseille, à Palerme, à Trieste, à Bologne de 26

à 27 degrés à Smyrne, à Catane, diminuant aussi dans

chaque tranche d'environ O",5 par degré de latitude en

remontant vers le nord. Cette progression de chaleur des étés
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de l'ouest à l'est s'arrête vers le milieu du continent pour

remonter ensuite de nouveau vers l'extrémité est de l'Asie.

Ainsi les lignes isothères semblent dépendre surtout de la

position des lieux à l'égard des réservoirs de vapeur et de

la direction des ventsqui rendent l'atmosphère plus ou moins

transparente ou opaque, et permettent plus ou moins à la

terre d'être échauffée par le soleil. Les lignes isothères CD,
EF (fig. 7), qui sont presque parallèles auxméridiens, cou-

Fig. 7.
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pent à angle droit les lignes isothermes A B, et obliquement
les lignes isochimènes K H. Sous la même latitude on ren-

contrera successivement en A b des hivers doux et des étés

tempérés dans la partie b b' des hivers moins doux et des

étés plus chauds; dans la partie b' b"de rudes hivers et des
étés plus chauds encore.

Ainsi, on a pour les lieux suivants

Ville*. Latitude!, Température» TcmpIrotnrM Difte*rcocei.
de l'hker. de l'M.

La Rochelle 46° 9' + k',1 + 19°,2 + Hi',5
Paris 48 50 + 2 ,2 + 22 ,8s + 20 ,66
Bude kl 29 0 ,6 + 21 ,1l +21,7 7
Nicolalef(Crimée)46 58 3 ,4 + 21 ,8 + 25 ,2
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La réunion de la chaleur et de l'humidité étant la condi-

tion de la végétation, celle-ci étant d'autant plus riche et

plus complète que leurs proportions sont mieux gardées, on

ne peut établir aucune loi sur la répartition botanique et

agricole des végétaux, fondée seulement sur la température
des étés. Mais il n'est pas inutile de remarquer déjà que,

quand la nature a fourni, ou que l'homme a su se procurer
une humidité convenable, la richesse de la végétation a été

en raison de la chaleur des étés. Ainsi, jadis la Mésopotamie
était renommée par ses produits; aujourd'hui l'Égypte,

malgré sa décadence, est encore un des pays les plus fertiles

de la terre, la huerta de Valence, la Lombardie, les terrains

arrosés du midi de la France sont célèbres par la beauté de

leurs cultures; dans ces pays, l'humidité a pu se propor-
tionner aux besoins des végétaux que l'on y cultivait. Si la

proportion est telle que la plante y trouve toujours les

matériaux d'une abondante exhalaison elle monte en

herbe, fructifie mal et difficilement; on cultive alors de pré-
férence les fourrages. Si l'humidité manque dans les cou-

ches supérieures pendant une partie de l'été, le pays se

couvre d'arbres et d'arbustes enfin, si elle diminue progres-

sivement, à mesure des progrès de la plante, mais sans

s'annuler tout à fait, les plantes annuelles fructifient et mû-

rissent, et l'on s'adonne à leur culture. La chaleur peut
donc augmenter beaucoup et assurer de plus en plus le suc-

cès des récoltes c'est la proportion relative d'humidité qu'il
faut maîtriser, selon les besoins de chaque plante. Nous

dirons donc que, pour les succès de la culture, le climat est

d'autant plus favorable que les étés sont plus chauds, l'hu-

midité du sol étant d'ailleurs suffisante.
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CHAPITRE II.

Répartition de la lumière et de la chaleur

solaires; étés solaires.

Les jours nébuleux, ceux où le ciel est obscurci, se répar-
tissent sur la surface du globe, selon deux conditions le

voisinage d'un réservoir d'eau et la proximité d'un réfrigé-
rant qui condense les vapeurs et les fait passer de l'état

aériforme à l'état vésiculaire. Quand le réservoir des vapeurs
est rapproché et qu'on est dans une région chaude, l'air est

saturé d'humidité, et les moindres abaissements de tempé-
rature donnent des jours couverts; si les vents soufflentdans

une direction venant du réservoir de vapeur, il n'est pas né-

cessaire qu'il soit très-rapproché pour que l'humidité soit

extrême enfin, si le réfrigérant est très-puissant, comme

quand on se trouve dans le voisinaged'une grande chaîne de

montagnes, le ciel est souvent couvert par l'effet de l'abais-

sement de la température, quoique d'abord l'air soit éloigné
du point de saturation.

Ceux qui ont étudié les tableaux météorologiques, tels

que nous les possédons, savent la difficulté qu'on éprouve à

y distinguer les jours véritablement couverts de ceux où le

soleil ne se montre que par faibles intervalles, et de ceux où

des nuages isolés parcourant le ciel ne cachent la lumière

que par moment et lui laissent toute son intensité après leur

passage. Les observateurs font ordinairement trois classes

de ces différents états du ciel dans la lt0 ils placent les jours
absolument clairs; dans la 2" les jours moyens, sans distin-

guer l'étendue des nuages et la région du ciel qu'ils occu-

pent enfin dans la 3" les jours couverts. Nousavons cherché,
et cela nous a coûté un grand travail, à faire le départ de

ces divers éléments; nous n'y sommes parvenus que pour
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quelques lieux. Si les chiffres que nous avons obtenus n'ont

pas une valeur absolue qui soit irréprochable, nous croyons
au moins qu'ils représentent assez bien les rapports qui
existent entre les nébulosités des divers pays.

Les observations directes nous manquent pour faire con-

naître la répartition de la nébulosité hors de l'Europe. Puisse

la force avec laquelle nous insistons sur sa nécessité, décider

les observateurs à ne plus la négliger Cependant ce que
nous avons dit sur l'évaporation et les vapeurs aqueuses peut
nous faire prévoir que sous un même méridien ces vapeurs
sont plus abondantes en approchant de l'équateur, mais

qu'elles y sont mieux dissoutes, qu'elles sont plus rares vers

le pôle, et que c'est sous les latitudes moyennes que leur

abondance, jointe à leur dissolution moins complète, rend le

ciel plus brumeux, et en lui faisant perdre de sa transpa-

rence, abaisse la température solaire. Sous le même paral-

lèle, en Europe, la nébulosité est d'autant plus grande que
l'on se rapproche plus de l'ouest où se trouve le réservoir

des vapeurs; et d'autant plus faible que l'on avance dans

l'intérieur des terres. Ainsi, la ligne d'égale chaleur solaire

ne devrait pas s'éloigner beaucoup de la ligne isochimène.

La direction des différents courants aériens, selon leur ca-

ractère de chaleur et d'humidité propre, devra apporter de

nombreuses exceptions à cette loi il en sera de même du

voisinage des grands réfrigérants, les Alpes, les Pyrénées,

etc., qui condensent les vapeurs autour de leurs cimes et

dans les vallées inférieures, quand elles ne sont pas balayées

par les vents.

Pour qu'on puisse se rendre raison de la distribution de la-

lumière dans les différents lieux, nous avons rangé ces lieux

sur trois colonnes, par ordre de latitude la première com-

prend ceux qui sont situés sur les côtes occidentales des.

continents et des îles; la seconde, les pays continentaux, et.

la troisième, les montagnes élevées.
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COTES OCCIDENTALES. PAYS CONTINENTAUX. PAYS DE MONTAGNE.

Joon Jours loars

L~tit. &Isirlh Latit. éclairAe Lath. éclairés

por le wleü. per le wleü. Nrlo roleil.

59o56'S.-Pétersbourg, f06 'i9°0'Sto<'kho)m.i40

59 50 Spyderberg 230 5B 0 Nijni-Taguilsk. 1G4

55 40 Copenhague. 116 55 45 \loscou. 174

53 0 flambour0. 93 52 0 Berlin. 134

bi 29 Middelbourg.. QO 51 0SiCan 125

46 La.HocheHe.t27 46 32 Genève 80 48 S2 Saint-Gotbard. 115
45 28 Milan. 205

SS 58 Mafra 127 41 54 Rome. 195

538Palerme. 152 36 47 Alger. 223

Si dans ce tableau nous faisons la part des circonstances

locales, nous y remarquerons la décroissance du nombre de

jours clairs en allant du nord au sud, jusque vers le midi de

l'Allemagne mais dès que nous avons passé les Alpes, nous

arrivons dans une zone éclairée et qui le devient de plus en

plus à mesure qu'on s'approche des bords de la Méditerranée.

Les pays des côtes occidentales ont toujours moins de jours
clairs que les pays continentaux placés au même degré de

l'échelle des latitudes il en est de même des hautes mon-

tagnes. Ainsi, une zone nébuleuse sur la côte occidentale,
une autre zone nébuleuse partageant l'Europe de 47° à 52°

50 58 Erfurth. 134
50 50 l'rague. tï6
50 6<Brme[)e!«!

49ï9Manheim.t07

49 Car)!.ru).e.<09

49 0Ratisbonne. 127

48 50 Paris. 179

48 46 Stuttgardt. il9
48 Munich. 108
47 29 Bude 136 47"6'Tegernse< 84
47 4 Bourges. 135 47 0 Peissenberg. 106

45 26 Padoue. 187

45 26 Vérone. 235
45 Il Grenoble. 199
45 4 Turin. 205
44 29 Bologne. 169
14 35 Bucltarest. t84

44 7 Orange. 223

4546Fiorence.M!

45 56 Toulouse. 90

4517 Marseille. 201
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de latitude, voilà ce qu'indique ce tableau et ce qui est con-

firmé par les voyageurs.
Ce partage de la lumière sera rendu encore plus sensible,

si nous le considérons dans la saison d'été, nous aurons alors

le tableau suivant

CÔTES OCCIDENTALES. PAYS CONTINENTAUX. PAYS DE MONTAGNES.

Pétersbourg 32,0 Stockholm 40,6

Spyderberg 67,1 Nijni-Taguilsk. 48,0

Copenhague. 31,9 Moscou. 56,8

Hambourg 20,0 Berlin. 46,6

Middetbourg.. 30,9 Sagan. 33,8

La Pochette 34,3 Prague. 35,7 Tegernsée. 16.7

Mafra 54,6 Bruxelles. 37,!t Pessenberg. 17,9

Palerme.61,4 Manheim. 28.9 Saint-Gothard. 23,1
Carlsruhe. 37,0

Si nous prenons la moyenne des jours clairs de l'été dans

cesdifférentes situations, nous trouvons pour les côtes occi-

dentales 51J,2 pour les pays continentaux du nord 39J,5, et

Jours éclairéspar le soleildans la saisonde l'été.

Erfurth. 37,S

Ratisbonne. 31,6

Paris. 48,0

Stuttgardt. 40,0

Munich. 27,3

Bade .42,0
Genève. 26,5

Mitan. 6~
Padoue. 57,3
Vérone. 70,9
Grenoble. 60,5
Turin. 61,7

Bologne .55,3
Bucharest. 42,0

Orange. 60.0
Florence. 70,9
Marseille .65,2 2

Rome. 68,0

Alger. 70,0
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pour ceux du midi GV,A. Ces nombres indiquent assez la

différenceclimatérique qui existe entre des lieux si différem-

ment éclairés.

Mais la présence ou l'absence dus nuages est loin de nous

faire connaître la véritable transparence de l'air. Le soleil ne

transmettra pas la même quantité de chaleur pendant toutes

les journées que nous appellerons claires. Nous avonsdéjà vu

que la chaleur solaire était plus forte dans les jours clairs(l):
A Orange pendant les mois de février, mars, avril, sep-

tembre et octobre

A Paris, pendant les mois de mars, avril, mai et août;
A Peissenberg, pendant ceux de janvier, avril et juin.
De pareilles différencesdoivent se trouver entre les climats.

Ainsi d'abord les physiciens qui ont fait des observations

de chaleur solaire sont loin d'avoir pu obtenir à coup sûr

les maximums d'effet en choisissant un jour qu'ils regar-
daient comme un jour clair ensuite la même différence

qui existe entre les saisons doit exister entre les différentes

régions. Voyonscependant ce qu'ont produit cesobservations

faites dans des jours que l'on croyait de même nature.

A Thinivellier (Islande), M. Lottin trouvait, le 21 juin

183(3, qu'un thermomètre couvert d'un millimètre de ter-

reau marquait 45° à 2 heures, l'air étant à 14'; la chalenr

solaire augmentait donc de 51° la température de la surface

de la terre. Un thermomètre appliqué contre un mur de ba-

salte marquait 55",1, et par conséquent dans cette position

la chaleur solaire accumulée était de 21°,o.
Le 4 juillet, le P. Hell obtenait dans l'île de Wardhoë (mer

Blanche), d'un thermomètre pendu à l'abri d'un mur, 30°,G,
le thermomètre à l'ombre étant à 5°,6. Ainsi la chaleur so-

laire était de 25 degrés (4).
A Mauheim, trois ans d'observations ne nous donnent pas

(1) Page80et 136.

(2)Ephéméridesde Vienne,1792.
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il. 13

une différence de plus de 6° entre la chaleur solaire et la

chaleur atmosphérique (1).
A Prague, au nord, le 28 février 1785, à f heures, le

thermomètre marquait

Ausoleil,18°75;à l'ombre,5°,38; différence,13%37.

Les observations qu'a faites à Toulon, en février 1832 (2),
M. Duhamel, sur un thermomètre exposé au soleil, à l'abri

du vent, pendant 13 minutes, à midi, nous donnent, pour
le maximum de la différence, 17°,3.

Bell trouvait à Anapa, en Circassie, en observant à midi:

Le 24 juillet 1837. Le 10 août 1837.

Au soleil 46° ,2 Au soleil SI»
A l'ombre 18 ,6 A l'ombre. 35,56

Différences. 27 ,66 15 ,44 (3)

Dansl'annuaire météorologique de M.Kuppfer pour 1841,
nous trouvons les observations des radiations solaires faites

à Pétersbourg, à 3 heures, mais seulement pour les jours où

le ciel est parfaitement clair. Nous comparerons, dans le

tableau suivant, cet état du ciel avec les observations faites

à Orange dans les mêmes circonstances

Mor~'ennessolaires des jours clairs.

ORANGE. PÉTERSBOURG.

Janvier 160,7 3~99
Février 22,55 6,8
Mars. 22 ,0 10 ,0
Avril. 21 ,00 13 ,8s
Mai. 16 ,3 11 ,4
Juin. 16 ,5 14 ,4
Juillet. 18 ,4 13 ,4
Août. 16 ,7 11 ,8
Septembre. 21 ,00 16 ,1l
Octobre. 20 ,77 13,1
Novembre. 14 ,4 6 ,22
Décembre. 13 ,9 0 ,00

Moyennesannuelles. 18,310,1'

(1) Ephémérides de Manheim.

(2) Annales des sciencespour le midi.

(3) Voyage en Circassie, t. I, p. 204.
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L'extinction des rayons solaires est proportionnelle à

l'épaisseur de l'atmosphère qu'ils ont à traverser et à l'état

des vapeurs que l'air renferme.

En admettant, comme nous l'avons dit précédemment,

que l'atmosphère absorbe le quart des rayons calorifiques du

soleil, l'extinction à Orange sera de 4°,58 pour l'épaisseur

atmosphérique, moyenne traversée qui est de 1 ,59, ou bien

elle sera de 2°,89 pour une couche d'air d'une épaisseur

égale à 1. Admettons le même chiffre du quart de la chaleur

totale à Saint-Pétersbourg pour l'extinction c'est-à-dire

2°, 53pour l'épaisseur moyenne de 2,74, ou 0°,92 pour une

couche d'air d'une épaisseur égale à 1. Alors nous calcule-

rons le tableau suivant contenantpour chaque mois, dans les

deux localités, outre l'indication de l'épaisseur atmosphé-

rique et de l'extinction correspondante, la chaleur qu'aurait
le soleil au zénith cette dernière colonne s'obtient en ajou-
tant l'extinction à la chaleur observée contenue dans le ta-

bleau précédent

Orange (1826-iS). PÉTERSBOURG (1841).

~~Dlfré.

Epaiiseur Extinction Chaleur Epaisseur Extinction Chaleur d'Orange
de la couche de la qu'amait de la couche de la qu'aurait b Pélersb.

atmospb^riqne chaleur te soleil atmosphérique chaleur le soleil Chaleur

traverséeàmidi.solaire.anzénith.tr&Tersésamidisolaireouzénith,zénithale.

15 janvier. 2,36 6°,82 23%52 5,37 4°,94 8°,84 14°,68
15 février. 1,87 5 ,40 27 ,90 3,48 2 ,93 9 ,73 18 ,17
15 mars.. 1,46 4 ,22 26,22 2,10 1 ,93 11 ,93 14,29
15 avril. 1,23 3 ,55 21,55 1,56 1,44 15,24 9,31
15 mai 1,12 3 ,24 19 ,54 1,32 1 ,21 12,61 6,93
15 juin 1,08 3,12. 19,62 1,23 1,16 15 ,566 4,0f>
15 juillet 1,09 3,15 21,55 1,28 1,18 14,58 6,87
15 août.. 1,16 3,35 20,05 1,45 1,33 13,13 6.92
15 sept.. 1,32 3,81 24,81 1,83 1,68 17,78 7,03
15 octobre l,G4 4 ,74 25 ,44 2,67 2 ,47 15 ,57 9 ,87
15 nov. 2,16 6 ,24 20 ,64 4,41 4 ,06 10 ,26 10,38
15 déc. 2,55 7 ,37 21 ,27 6,62 6 ,08 6 ,08 14 ,19

Moyennes. 1,59 4,58 22, S8 2,74 2,52 12,62 10,26

Ce tableau est fort remarquable; nous y voyons d'abord

que le chiffre adopté pour l'extinction moyenne, dans l'expé-
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rience faite à Orange, celui du quart, poui\Pépaisseur d'une

atmosphère, est trop faible pour Saint-Pétersbourg; car si

l'air avait la même transparence en ce lieu qu'à Orange, la

chaleur solaire, réduite au zénith, en ajoutant l'extinction

normale à la chaleur observée, devrait être égale dans les

deux lieux; or, on voit qu'elle est constamment moindre à

Saint-Pétersbourg. Pour ramener les deux chaleurs solaires

réduites au zénith à être égales dans les deux lieux, il fau-

drait admettre à Saint-Pétersbourg une extinction supé-
rieure à la chaleur reçue.

Ces résultats nous font présumer qu'il y aurait de la témé-

rité à vouloir attribuer aux jours clairs de tous les pays et

de toutes les saisons un degré égal de translucidité, et que
des expériences directes peuvent seules nous apprendre la

puissance solaire dans les différents climats. Cependant nous

n'avons pu résister à l'envie de rechercher les résultats que

produirait ce chiffre hypothétique appliqué au tableau que
nous venons de donner des jours clairs des différents pays;
nous avons écarté les lieux situés sur de hautes montagnes,
dont nous ne connaissons pas bien le pouvoir solaire.

Alors considérant que, d'après nos expériences rapportées

plus haut, page 136, les jours clairs nous donnent 18°,ô de

chaleur solaire; que la moyenne des jours complétement
clairs et des jours nuageux sans être couverts nous donne

12°,5, nous avons pensé qu'en assignant en moyenne

15 degrés de chaleur solaire aux jours éclairés par le soleil

(clairs moyens), nous aurions un tableau de la chaleur que

le soleil ajoute durant l'été à la température atmosphérique

de chaque contrée. Cetableau manquerait d'exactitude pour

un grand nombre de lieux, mais il établirait du moins par

approximation une échelle de comparaison fort instructive:

c'est ce qui nous engage à le mettre sous les yeux de nos

lecteurs.
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Ctaleur solaire •Chaleur «olalro

de l'eu. de l'été.

Hambourg. 393°,6 Berlin. 758°,0
Middelboun». Û08,55 NijnéTaguilsk 777,2
Munich. 513,6 Mafra. 867,6
Manheim. 518,1 Bologne. 877,2
Ratisbonnc. 555,1l Moscou. 897,8
Copenhague 556,6 Padoue 904,6
Pétersbour»; 558,00 Orange. 941,66
LaRocheKe. 589,5 Grenoble. 948,4

Prague. 608.7 Palerme. 960,8
Carlsruhe 626,5 Turin 964,99

Bruxelles. 631,99 Milan. 1001,99
Erfurth. 633,33 Marseille 1012,9g

Stutigard! 665,00 Rome. 1051,22
Stockholm 675,88 Vérone. 1090,9
Bade. 695,00 Alger. 1078,6
Buchareri 695,00 Florence 1090,9
Paris. 777,2

Ce tableau exprime bien le passage des pâturages éternel-

lement verts des côtes de l'Océan et des belles récoltes

fourragères du centre de l'Allemagne, à l'aridité des cam-

pagnes situées au midi des Alpes, lorsque pendant l'été l'ir-

rigation ne vient pas rendre aux champs l'humidité dissipée

par la chaleur, et doubler ainsi les produits qu'on obtient

naturellement au nord avec un soleil pâle.

CHAPITRE III.

De t électricité atmosphérique

En attendant qu'un nombre suffisant d'observations jour-
nalières nous apprennent l'équilibre électrique de l'atmo-

sphère dans son état ordinaire, nous ne pouvons guère
considérer aujourd'hui que les effets que le fluide électrique

produit, lors des ruptures d'équilibre manifestées bruyam-
ment dans les orages, puisqu'ici encore, comme pour beau-

coup de météores, on n'a observéque les exceptions.
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En étudiant l'histoire des orages dans les monuments que
nous présente aujourd'hui la météorologie, nous avons pu
en distinguer de deux espèces principales 1° les uns se for-

ment sur un point donné par une vive évaporation bornée à

un espace circonscrit; transportés ensuite par les vents, ils

éclatent sur leur passage et finissent par s'épuiser sans

s'étendre en tous sens. Ce sont des orages que l'on pourrait

appeler linéaires. 2° dans l'autre espèce, les nuages élec-

triques, d'abord circonscrits, s'étendent autour d'eux en tous

sens et parviennent à couvrir de vastes surfaces, quelquefois

toute l'étendue d'un continent et peut-être au delà. Cesont

les orages rayonnants. Nous ne pouvons mieux dépeindre
leur formation qu'en nous servant des paroles deKaemtz (i)
L'auteur se trouvait sur le Faulhorn, et après avoir parlé
des préludes de l'orage, des nuages qui arrivaient poussés

par le vent du sud-ouest, il ajoute « A 7 heures, tout

l'ensemble des nuages avait une apparence orageuse; ils

s'étendaient uniformément passant par mon zénith, jusqu'à
la chaîne qui est entre la Jung-Frau et le Wetterhorn. Les

éclairs commencèrent d'abord dans la vallée de Schwitz, et

se propagèrent de proche en proche vers l'est. Bientôt il

s'établit des éclairs permanents en cinq points de cette masse

de nuages, qui s'étendait sans interruption du lac de Genève

à Schwitz et Glaris. Sur le soir je vis aussi des éclairs en

Allemagne et en France; mais ces derniers étaient trop éloi-

gnés pour que je pusse les observer convenablement. Il résulte

à mes yeux des observations que je fis pendant plusieurs

heures, que l'électricité qui paraissait aux divers points de

cette masse de nuages était en communication intime. Pour

environ un tiers des éclairs la marche du phénomène était la

suivante l'éclair partait d'abord dans le canton de Vaud et

éclairait fortement, comme à l'ordinaire, la couche infé-

rieure peu de secondes après, souvent presque immédiate-

(1)Jahrbuchfür Chemie.1832,t. II, page22.
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ment, on voyait briller, danslle voisinagede Rinderhorn, un

second éclair à plusieurs traits rayonnants vers le bas;

ensuite il s'en montrait un au-dessus de Berne qui ne faisait

qu'éclairer fortement le nuage puis un trait de feu parais-

sait par le bas, dans la direction de Lucerne, et il était suivi

d'un autre dans la direction de Schwitz. »

Ceque l'auteur a observé par le hasard qui l'avait trans-

porté sur ce bel observatoire dans le moment où l'orage

éclata, se passe chaque année et à plusieurs reprises. Nous

pourrions donner ici l'analyse d'un grand nombre d'années,
mais nous nous contenterons d'une seule pour laquelle nous

avons pu réunir le plus d'observations; c'est l'année 1785.

Auprès de chaque jour des mois, nous mettons les noms de

lieux où les phénomènes électriques, les éclairs et le tonnerre

ont été observés.

11. Padoue.

22. Sagan.

k. Saint-Ander(Bavière).
15. Moscou.

19. Berlin.
27. Milan.

2. Orange.
7. Saint-Ander,Milan.

8. Saint Ander Peissenberg,

Spyderberg,Moscou,Milan,

Orange,

FÉVRIER.

MARr

AVRIL.

MAI.

ORAGES DE 1785.

9. Tegernsée, Peissenberg, Bu-

de, Orange.
,0. Saint Ander Peissenberg

Orange.
15. Milan.

16. Paris.

17. Saint-Ander, Munich,Milan,

Orange,Paris.
18. Saint-Ander,Bude.
19. Pétersbourg.
20. Genève.
22. Padoue,Moscou.
2û. Padoue.
25. Manheim.
26. Ratisbonne,Sagan, Moscou,

Milan.
27. Saint-Ander,Tegernsée,Peis-

senberg, Genève, Bude
Orange.

28. Padoue.
29. Bude.

31. Padoue
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1. Bruxelles, Middelbourg, Mos-
cou.

3. Padoue, Middelbourg.
à. Bruxelles, Padoue.

5. Moscou.

6. Spyderberg.
7. Sagan, Spyderberg.
8. Tegernsée, Paris, Orange.
9. Padoue, Peissenberg, Saint-

Ander.

10. Moscou, Bude.

11. Moscou, Stockholm.

12. Berlin, Sagan, Stockholm.

13. Bude, Moscou, Padoue, Peis-

senberg.

15. Middelbourg.

16. Erfurth, Manheim Munich,

Ratisbonne, Genève, Milan,

Orange.

18. Erfurth, Bude, Manheim, Pa-

doue, Milan.

19. Moscou.

22. Berlin.

23. Bude.

24. Pétersbourg.

26. Prague, La Rochelle.

27. Moscou, La Rochelle.

28. Paris, Genève, Peissenberg.

29. Marseille, Genève, Bude, Peis-

senberg, Tegernsée, Saint-

Ander.

30. Genève, Paris, Bruxelles, Mid-

delbourg, Wurzbourg, Peis-

senberg, Munich, Ratisbon-

ne, Moscou, Bude, Orange.

JUILLET.

1. Saint-Ander, Tegernsée, Peis-

senberg, Wurzbourg, Er-

furth, Middelbourg, La Ro-

chelle.

JUIN. 2. Ratisbonne, Erfurth, Sagan,

Berlin, Bude.

3. Padoue, Erfurth, Berlin.

4. Erfurth,

5. Munich, Saint-Ander, Tegern-

sée, Peissenberg, Manheim,

Erfurth, Middelbourg, Paris,

Bruxelles, Genève, Milan,

Padoue.
6 Padoue, Spyderberg, Milan.

8. Stockholm Sagan Milan,

Rome.

11. Padoue.

13. Padoue, Milan, Orange, Mar-

seille, Bude, Moscou.

14. Middelbourg, Sagan.
15. Munich, Saint-Ander, Tegern-

sée, Peissenberg, Middel-

bourg, Paris, Bruxelles

Moscou.

16. Berlin, Bude, Padoue, Milan.

17. Moscou.

18. Munich.

19. Peissenberg, Erfurth, Wurz-

bourg, Manheim, Middel-

bourg, Bruxelles, Paris, Sa-

gan, Moscou.

20. Ratisbonne, Munich, Saint-

Ander, Tegernsée, Peissen-

berg, Berlin, Genève, Mar-

seille, Orange, Padoue.

21. Munich, Middelbourg, Berlin,

Paris, Padoue, Milan, Mar-

seille.

22. Stockholm, Moscou, Tegern

sée, Peissenberg, Paris, La

Rochelle, Genève, Milan.

23. Prague.

24. Pétersbourg.

26. Middelbourg, LaRochelle, Pé-

tersbourg.

27. Munich, Saint-Ander, Peissen.

berg, Manheim, Wurzbourg,

Erfurth.
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28. Saint-Gothard, Peissenberg,

Spyderberg, Bude, Sagan,
Milan.

59. Bude.

1. Spyderberg,LaRochelle,Ber-
lin.

2. Ratisbonne, Munich, Saint-

Ander, Saint-Gothard, Te-

gernsée, Peissenberg, La

Rochelle.
3. Munich,Saint-Ander,Middel-

bourg, Paris, La Rochelle,
Manbeim,Erfurth.

4. Saint-Gothard,Bruxelles,Pa-

ris, Middelbourg,Manheim,

Wurzbourg, Erfurth, Pra-

gue, Sagan,Berlin.

5. Ratisbonne, Munich, Saint-

Ander, Peissenberg Mid-

delbourg, Bruxelles,Wurz-

bourg, Berlin.

6. Munich,Saint-Ander,Peissen-

berg, Berlin, Padoue.
7. Munich,Saint-Ander,Peissen-

berg, Padoue, Orange.
8. Padoue.

9. Padoue, Milan,Berlin.
10. Ratisbonne,Manbeim,Prague,

Bude.

11. Stockholm.

12. Moscou.

13. Orange,Milan,Padoue,Saint-

Gothard, Manheim,Berlin.

14. Padoue, Milan,Middelbourg,
Sagan.

15. Moscou,Manheim.

17. Saint Ander, Peissenberg
Middelbourg,Manheim.

18. Spyderberg.
19. Moscou.
20. Padoue.
21. Padoue,Genève.

AOUT.

22. Stockholm,Saint-Gothard.
23. Spyderberg,Sagan,Berlin.
24. Sagan.
25. Munich,Saint-Ander,Tegern-

sée, Saint-Gothard,Péters-

bourg, Prague, Bruxelles,
Paris, Genève.

26. Ratisbonne, Peissenberg,Bu-

de, Padoue.
27. Saint-Gothard,Padoue.
29. Moscou.

31. Munich,Saint-Ander,Tegern-
sée, Peissenberg,Saint-Go-

thard.

SEPTEMBRE.

1. Bruxelles,Middelbourg,Man-

heim, Ratisbonne. Munich,

Tegernsée Peissenberg
Bude.

2. Sagan.
·

3. Bruxelles,Padoue.

4. Manheim.
8. Marseille,Middelbourg.
9. Manheim, Genève, Orange,

Saint-Gothard,Padoue.

10. Berlin, Sagan, Erfurth, Mu-

nich, Saint-Ander,Tegern-
sée, Peissenberg,Saint-Go-

thard, Padoue.

11. Erfurth, Paris, Orange.
12. Bude, Sagan,Milan.

14. Sagan,La Rochelle.

15. Marseille,La Rochelle.

16. Bruxelles Erfurth Berlin
Saint-Ander.

19. Sagan.
21.' Genève,St-Gothard,Orange.
22. Middelbourg,Peissenberg,Pa-

doue.
24. Paris.
27 Sagan, Erfurth, Middelbourg,

Padoue.
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26. Sagan,Berlin, Tegernsée.
27. Pélersbourg.
29. LaRochelle.

1. La Rochelle,Orange.
2. La Rochelle,Orange.
3. Genève,Padoue.

4. La Rochelle,Paris.
5. Marseille.

6. La Rochelle.

7. Bruxelles,Marseille,Rome.
9. Rome, La Rochelle.

10. Rome,La Rochelle.

12. Bruxelles,Middelbourg.
13. Sagan, Berlin.

Nous avons cité un passage d'un mémoire de M. Boussin-

gault (1), où il afGrme que sousla zone équinoxiale, pendant
l'année entière, tous les jours et peut-être à tous les instants,

il se fait dans l'atmosphère une série continuelle de décharges

électriques. On conçoit que dans cette zone l'évaporation des

différents réservoirs d'eau fournit un courant ascendant de

vapeurs qui emportent avec elles des doses différentes d'élec-

tricité, et constituent un défaut habituel d'équilibre dans

l'atmosphère. C'est ce qui se passe aussi dans la zone tem-

pérée pendant la saison chaude. A partir du commencement

de mai, nous trouvons à peine un jour dans notre Europe
occidentale qui ne soit signalé par des coups de tonnerre et

des éclairs qui annoncent ce défaut d'équilibre électrique
entre les diverses masses de vapeurs. C'est un échange conti-

nuel d'électricité entre les nuages et entre ceux-ci et la

terre. Les répulsions et les attractions de ces masses doivent

avoir une grande influence sur l'état de l'atmosphère, et la

rendre tout autre qu'elle ne serait si elle n'était soumise

qu'à l'action de la pesanteur, du calorique et de l'humidité.

(1)Voirt. 1,p. 128.

OCTOBRE.

19. Rome.

25. Middelbourg.
27. Rome.

2. Ratisbonne La Rochelle

Orange.
6. La Rochelle,Rome.

12. Rome.
28. Middelbourg,Rome.

1. Rome.
4. La Rochelle.

13. La Rochelle.
18. Rome.

NOVEMBRE.

DÉCEMBRE.
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Il n'est pas moinscurieux d'observer la marche que suivent

ces orages dans leur formation. Si nous examinons le tableau

ci-dessus, nous trouverons que les signes électriques se

manifestent plusieurs jours de suite dans des lieux isolés et

éloignés les uns desautres que leur sphère d'activité s'étend,
et qu'enfin il arrive un moment où elle embrasse presque
toute l'Europe. Plus tard, les signes électriques se localisent

de nouveau, jusqu'à une nouvelle invasion générale, qui,
dans la saison chaude, a lieu environ tous les 7 à 8 jours.

C'est à un de ces grands spectacles qu'assistait Kaemtz sur

le Faulhorn, le 15 août 1853; ce jour-là, l'orage envahit

toute l'Allemagne, au nord des Alpes, et s'étendit jusqu'à

Paris; le lendemain la Lombardie y participa; le midi de la

France resta clair et sans apparence électrique, ainsi que
l'Italie au sud des Apennins.

Dans le tableau que nous avons donné plus haut, on a vu

que certains noms de lieux revenaient plus souventque d'au-

tres, et qu'ainsi, dans leur formation et leur extension, les

orages affectaient de préférence certaines directions, soit que
les vents supérieurs qui transportent les nuées aient plus de

facilité à les suivre, soit que la disposition des montagnes les

y attire. Voici le nombre moyen de jours où se sont mani-

festées des nuées à réactions électriques, éclairs ou ton-

nerres, dans différents lieux

i.
La Rochelle. 21,0

Middelbourg. 21,3
Cuihaven. 11,5

Hambourg. 10,7

Copenhague. 2,0

Bergen 5,8
Sondmor. 3,9

Spimberg. 7,7

Paris 19,0
Bruxelles. 16,1f

Ciengen. 21,9
Manheim. 20,8

Lunebourg.. 20,2

Goutingue. 15,0

Stuttgart. 20,6
Carlsrnhe.. 25,0

Augsbourj. 22,3
Munich. 22,7

Peissenberg. 23,0

Tegernsée. 23,2
Ratisbonne. 16,9
Erfurth. 14,1
Berlin 17,5

Sagan. 29,3

PraRue 17,7
Dude 28,0

j.
St-Gothard 18,0
Genève. 19,0

Dijon 15,0

Orange. 12,0
Marseille.. 9,5

Milan.. 24,0
Padoue. 41,9
Home.. 42,4
Janina. 45,0

i-
Stockholm. 9,3

Péiersbourg 12,4
Abo 10,0
Moscou. 22,4
Kasan. 9,0
Nertschinsk 3,1
Irkutsk. 8,5
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Nous voyons dans ce tableau les côtes occidentales présen-
ter un nombre d'orages qui paraît décroître avec la latitude,
sauf les influences locales; dans la seconde colonne, qui con-

tient l'Europe centrale, le maximum des orages a lieu dans

la vallée de Danube et à Sagan, qui est à la tête de celle de

l'Oder; c'est cette partie de l'Europe, qui est déjà signalée
comme la plus nébuleuse, qui est aussi la plus orageuse, et

cela doit être, puisque la présence des nuages est une condi-

tion de la formation d'un orage; c'est vers le sud-est de

l'Europe que la fréquence des orages augmente d'une

manière bien marquée; Padoue, Rome et Janina ont une

quantité d'orages double de celle du reste de l'Europe au

contraire, dans le nord-est, si l'on en excepte Moscou, les

orages sont peu nombreux.

Nous avons indiqué l'immense influence des orages (1)

pour préparer, au sein de l'atmosphère, les composésd'azote

qui rendent à la terre la fécondité qu'elle a perdue. On ne

peut apprécier cet effet par la fréquence seule des orages; il

faudrait aussi constater la quantité de pluie tombée pendant
leur durée, et les produits azotés qu'elles fournissent. Ces

résultats compliqueraient, mais rendraient bien intéressante

la tâche des météorologistes. Ils doivent se dire constamment

que la science est au berceau, et qu'elle est appelée par la

suite à résoudre les questions les plus difficiles de la phy-

sique du globe et de l'économie rurale. C'est à eux que nous

faisons appel; ils seront éminemment utiles à notre agricul-

ture, s'ils veulent bien rechercher à l'avenir la quantité

d'azote que renferment les eaux des pluies orageuses. Il

suffira d'aciduler l'eau de pluie avec l'acide sulfurique, et

d'évaporer; l'on aura un résidu que l'on dosera par les

moyens indiqués (2). Si l'on ne veut pas faire plusieurs

opérations, il suffira de tenir en réserve l'eau après l'avoir

acidulée, et de réunir à la fin de la saison toutes les eaux de

(1)Voirt. I, p. 126.
(2)T.% p. 45.
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pluie, pour analyser leur résidu en une seule fois. Si ces

expériences étaient tentées sur un grand nombre de points,
on connaîtrait bientôt la répartition de la dose de fertilité

que les orages produisent.
Les orages éclatent peu en hiver; on commence à en voir

quelques-uns en mars, à Rome, à Padoue, à La Rochelle;
en avril, ils s'étendent vers le centre de l'Allemagne; en mai,
ils pénètrent vers Stockholm et Pétersbourg; ils finissent en

août à Pétersbourg, en septembre au centre de l'Allemagne,
en octobre sur les côtes de l'Océan, en décembre en Italie.

CHAPITRE IV.

Des vents.

SECTIONI. Directiongénéraledesvents.

Les vents sont les grands modificateurs des climats; ils en

changent la température, leur apportent la pluie ou la sé-

cheresse. Le temps n'est pas encore venu où du dépouille-
ment des journaux des voyageurs et des nombreuses obser-

vations faites sur un grand nombre de points, on pourra
tirer des données assez exactes pour tracer leur marche sur

la surface du globe. La discussion de ce que nous en possé-
dons nous mènerait même beaucoup trop loin, et nous nous

bornerons à examiner ce qui se passe autour de nous en

Europe et dans les contrées voisines.Cette étude servira plus
tard de jalon pour aller plus avant et pour démêler les

causes des nombreuses anomalies que présente la distribu-

tion des vents.

Rappelons d'abord leur cause la plus générale. L'air

échauffé se dilate, perd de sa pesanteur spécifique et s'élève,

II est remplacé par une égale quantité d'air plus froid qui

afflue des points où n'agit pas le foyer de chaleur. A la sur-

facede la terre, la région équinoxiale recevant perpendicu-

lairement les rayons du soleil et acquérant une température

supérieure à celle des régions tempérées et polaires, l'air de
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cette région a un mouvement ascendant qui produit un vide

immédiatement rempli par un courant d'air venant des ré-

gions plus froides; et le courant chaud, après s'être élevé,
se dirige vers celles-ci pour y remplacer l'air froid qui a été

déplacé. Ainsi, deux courants, l'un froid, inférieur, des

pôles vers l'équateur; un chaud, supérieur, de l'équateur

aux pôles telle est la plus simple expression de ce phéno-
mène tel qu'il devrait se passer, si la surface de la terre était

homogène et uniforme. Ceci posé, voyons ce qui arrivera

avec la situation relative des terres et des continents telle

qu'elle constitue notre hémisphère. Examinons ce qui se

passe dans les deux triangles A et B {fig.8) formés par des

méridiens et l'équateur; le premier A comprend l'océan

Atlantique, le second B le nord de l'Afrique, la Méditerranée

et l'Europe.

Dans ce dernier, le foyer principal de chaleur ne se trouve

pas à l'équateur, mais il est formé par le vaste désert de

sable, connu sous le nom de Sahara et de désert de Libye,

espace deux fois aussi grand que la Méditerranée et qui

s'étend du 15e au 30e degré de latitude nord; il s'avance

donc jusqu'au tiers de la distance de l'équateur au pôle.

En présence de ce foyer se trouve un vaste réfrigérant com-
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posé de hautes cimes et de glaciers, les Pyrénées et les

Alpes. Ce réfrigérant partage l'Europe, de l'occident à l'o-

rient, par une ligne oblique du 43eau 50edegré de latitude,
et se prolonge sous différents noms à travers l'Asie, jusqu'à
son extrémité orientale. Ainsi, en Italie, par exemple, ce

réfrigérant n'est éloigné que de 15 degrés du foyer de

chaleur, et de 15 autres degrés des (régions polaires. Il y
a donc ici appel énergique de l'air qui repose sur les

Alpes et à leur pied, pour venir remplacer l'air qui s'élève

du Sahara il y a au contraire indifférence, et par consé-

quent repos, de l'air entre les Alpes et les régions polaires,
à cause de l'égalité de chaleur de ces deux parties du conti-

nent. Le courant partant des Alpes doit être d'autant plus

rapide que les parallèles diminuent toujours de circonfé-

rence en approchant des pôles. La masse d'air fournie par
un degré de latitude vers les pôles étant beaucoup moins

grande que celle qui repose sur une même surface à l'équa-

teur, il faudra que la première s'écoule avec beaucoup plus
de vitesse pourremplacer la seconde. Ainsi donc on a 1° un

courant inférieur venant du nord, animé d'une grande vi-

tesse au départ, perdant de son impulsion à mesure qu'il
avance et qu'il trouve un plus grand espace pour se dévelop-

per 2° un courant supérieur partant du midi, ayant une

petite vitesse à son point de départ, mais se resserrant de plus
en plus et acquérant plus de rapidité en avançant. Cedernier

courant se refroidit progressivement en allant vers le nord,
et tend par conséquent à s'abaisser sans cesse. Aussi, après
avoir traversé les Alpes, arrivant au centre de l'Europe où il

trouve un espace dont l'air est sans beaucoup de mouvement

propre vers le midi, il descendet l'entraîne dans sa direction.

Quelle est alors cette direction ? Elle est naturellement du

sud au nord mais en allant vers le pôle, le vent parcourt
des latitudes où la vitesse de rotation du globe est toujours
de moins en moins grande il prend donc relativement à la

terre une direction qui paraît être celle du sud à l'est; c'est
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un vent du sud-ouest. Ainsi, la vaste contrée qui s'étend des

Alpes au Sahara, et où régnent les vents du nord, étant égale
en surface au foyer de chaleur du désert, lui transmet con-

tinuellement son air qui est remplacé par l'air chaud d'Afri-

que, qui, arrivé sur les Alpes, perd sa chaleur et s'abaisse

partiellement à leur niveau, mais en partie aussi passe par-
dessus et descend sur l'Europe dans la direction du sud-

ouest. Il est évident que le vide qui se produit dans la région
méditerranéenne ne serait pas comblé si la région moyenne
de l'Europe ne lui fournissait pas un fort contingent par une

succession de vents du nord plus ou moins fréquents, selon

les terrains, et si elle-même ne recevait pas un supplément

à sa masse d'air par une autre voie que par celle de ce cou-

rant méridional qui s'écoule presque entièrement vers l'est.

Pour nous représenter ce qui se passe à cet égard, il faut

passer à l'examen de la première tranche, de celle qui se

compose du triangle pris sur l'océan Atlantique.

Ici, le foyer est beaucoup plus séparé du réfrigérant le

foyer est moins énergique, car il est situé sur une surface

aqueuse qui absorbe beaucoup de chaleur; le réfrigérant
est moins puissant, car les glaces polaires sont éloignées et

moins étendues sur ce point qu'en face du continent. Le

vent du nord part du pôle, règne sur les mers qui l'envi-

ronnent (Rekiavick a la direction de ses vents à 63° c'est

un vent de nord-est); le vent du sud se refroidit plus rapi-
dement et descend à la surface, vers le 28edegré de latitude,
en moyenne, plus près ou plus loin de l'équateur, selon la

saison, au lieu du 48 au 50° auquel il se fait sentir sur le

continent. La rencontre dé ces deux courants constitue une

région de vents variables, alternés de calmes et de violents

ouragans. En arrivant à la hauteur des côtes de France, le

courant se trouve sollicité à incliner vers l'est pour fournir

à l'écoulement qui se fait vers l'Afrique; il y participe en

donnant à la vallée de la Garonne des vents de nord-ouest,

qui sortent dans la Méditerranée vers Narbonne; puis, ayant
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dépassé la ligne des Alpes, il trouve tout le centre et le nord

de l'Europe où règne déjà le sud-ouest du courant partant
du Sahara, et laissant derrière lui un grand vide, soit par le

contingent qu'il fournit à l'entretien de l'équilibre sur les

Alpes, soit par sa direction qui ne s'étend pas aux parties
occidentales du continent: le courant sud de l'Atlantique se

précipite donc aussi dans la direction de l'est, devient sud-

ouest et fait régner cette direction sur cette vaste contrée.

Telle est l'explication qu'il me semble que l'on peut don-

ner de la marche des vents sur la surface de l'Europe; elle

est figurée dans la carte ci-jointe [flg. 9). Le tableau qui suit
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Il. 16

indique la direction moyenne des vents dans tous les lieux

par lesquels nous avons pu recueillir des observations. Ceux

que nous avons calculés sont marqués d'un N; ceux marqués
d'un K ont été calculés par Kaemtz, et sont tirés du t. II de

son Cours, p. 220.

Madère. K. 20°0'

Alger. N. 325 17
Tunis N. 346 24
LeCaire.K. 9 83

Mafra. N. 8 23

Toulouse.. K. 298 0

MarseitIe.N. '307 40

Orange. N. 357 42
Grenoble. N. 326 2

Dijon. N. 6622

Saint-Gothard N. 7410

Milan. N. 7412

Vérone. N. 65 39

Padoue.N. 0 46

Bologne N. 85 47

Pékin. N. 222--12'
I

Tobolsk K. 247 0

Barnaoul. N. 21525

Catheriuebourg. N. 250 45

Moscou. N. 249 3

Pétersbourg .<. 165 17

Uleaborg. K. 18100

Abo K. 17900

Bergen.. K. 239 0

<Ehristianso6.K. 255 0

Skagen. K. 24300

Viborg. K. `?640

Wexio.K. 21400

Wilna K. 24000

Stockholm N. 269 Hh

VENTS DU NORD.

Rome. K. 279*0'
Païenne N. 283 5

Ile de Mann .2 27946
Rekiawich N. 63 35

Utrecht. K. 275 0

Middelbourg. N. 395 0

Cork K. 275 0
Penzance. K. 274 0

Manheim. N. 314 44
Ander N. 270 29«

Tegernsée. K. 276 0
Halle. K. 274 0

Bude N. 290 0

Yakoutsk. N. 31313

Zlatoust. N. 298 23

VENTSDUSUD.

Copenhague N. 265»21-

Hambourg N. 257 29

Lunebourg. N. 218 31
Cuxhaven N. 274 1

Berlin K. 248 0

Sagan. N. 20977

Prague. N. 19814
Erfurth. K. 258 0

Voringen K. 264 0

Stuttgart K. 144 0

Gœttingue K. 212 0

Halle K. 266 0

Elberfeld. K. 212 0

Amsterdam. K. 241 0

Gosport K. 27200
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Manchester. K. 2220

New-Malton. K, 2620

Lancaster K. 215 0

Kendal. K. 249 0

Keswick K. 2230

Londres K. 257 0

Bruxelles. N. 258 5

Paris. N. 248 21

Denainvilliers. K. 210 0

Clermont N. 23719

Strasbourg. N. 23618
Carlsruhe(Eisenlhor) 2441

Munich. N. 24519

Ander N. 270 299

Peissenberg N. 224 27
Bucharest.N. 130 2
Turin. N. 184 5
Florence. N. 107 24

Naples N. 24845

La fig. 10 indique dans quelle portion de la circonférence

se place chacune des directions indiquées.

Si au moyen de ce tableau on veut bien indiquer sur la

carte d'Europe la direction des vents au moyen de petites
flèches placées auprès du nom de chaque lieu, on verra que
les vents tout en affectantdes déviations plus ou moins fortes,

occasionnéespar :a disposition des lieux, par les contre-cou-

rants, et surtout par la puissance des réfrigérants voisins,sui-

vent en général lamarcheque nousavons indiquée, et qu'ainsi

l'Europe se trouve, à leur égard, divisée en deux zones,
celle des vents méridionaux (sud-ouest), au nord, et celle des

vents septentrionaux (nord-ouest-nord), au midi. La première
zone est nébuleuse parce qu'elle reçoit les vents de l'Océan,
mais elle est aussi sous une influence calorifique qui modère
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la rigueur de ses hivers, et les saisons y ont des tempéra-
tures moins différentes; ia seconde zone, lumineuse parce

qu'elle reçoit les vents secs et froids du Nord, est aussi pour
cette raison moins chaude que ne le comporterait sa latitude,
et il existe entre les températures de ses saisons des diffé-

rences plus tranchées.

Nousdevons cependant, au sujet des lieux qui bordent la

Méditerranée, expliquer l'anomalie qui en range quelques-
uns dans la colonne des vents du sud, quoique le véritable

vent dominant y soit celui du nord. Cela tient au retour des

brises de mer qui font cesser chaque jour pour quelques
heures à Florence, à Naples, et même à Marseille, le vent

général qui persiste à peu de distance des côtes. On conçoit

alors que si les heures d'observation coïncident le matin et

le soir avec le retour des brises, celles-ci emportent la

balance, à moins que par des observations faites à d'autres

heures ou à de plus courts intervalles on ne fasse disparaître
cette cause d'erreur.

SECTIONIl. -Distributiondesventsselonles saisons.

Le but spécial de cet ouvrage nous fqrce à nous limiter à

un petit nombre d'exceptions qui donneront une idée suffi-

sante des modifications que les saisons font éprouver à la

direction des vents. Ainsi nous avons:

Hiver. Priatempt. Eld. Aulonne.

Pétersbourg. N. 158°37' IOS'22' 223°14' 172°10'(1)
Moscou. K. 23600 297 0 312 0 26100

Hambourg. N. 235 25 320 51 269 21 23655

Prague. N, 238 0 254 0 270 0 251 0
Berlin. N. 213 0 253 0 277 0 230 0
Paris. N. 228 0 272 0 272 0 228 0

Orange N. 354 24 358 53 35117 358 9

Lvon. N. 6 2 355 6 353 4 309 56

Turin N. 76 43 318 55 20752 374 6

Naples N. 359 9 212 38 212 12 248 7

Madère K. 600 1500 34 13

(1) Observ.de Kupffer,183,738, 41.
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Il y a dans tous ces lieux une tendance des vents à se rap-

procher de l'ouest pendant l'été, si l'on en excepte Madère,

où les vents tendent alors davantage à l'est. Mais aussi

Madère est dans la région de l'alisé, et c'est ce même vent

qui devient le sud-ouest en Europe, après s'être réuni aux

vents du sud sur les côtes d'Amérique. Cette tendance est

déjà marquée au printemps dans la plupart des lieux de la

zone des vents du sud-ouest, et même souvent dans celle des-

vents du nord. En hiver et en automne, toutes les directions

se rapprochent du sud dans la région des vents du sud, et du

nord dans celle des vents du nord; c'est alors que ces deux

zones présentent les plus grandes différences. Ces variations

ont lieu plus tôt ou plus tard dans chaque saison, selon la

position topographique des lieux.

SECTIONIII. Directiondesventsselonlesheuresde la journée.

En parlant des brises nous avons déjà fait sentir combien

la situation des lieux dans la proximité de réfrigérants puis-
sants avait d'influence sur la direction générale de leurs

vents. Prenons pour exemple Marseille et les observations t
de M. Silvabelle de 1783 à 1790. On trouve 154° 5' pour la

direction des vents du matin c'est celle des vents de mer

qui envahissent alors la côte, à cause de son refroidissement

nocturne comparé à celui de la masse aqueuse. On trouve

pour le soir 257° 27', sous la même influence tandis que

pour la journée, où dominent les vents généraux, qui seuls

ont soufflé à quelque distance de la côte et dans toute la

Provence, on obtient une direction de 507° 40*, c'est-à-dire

que les vents généraux y soufflent du nord, au lieu de souf-

tler du sud-est et du sud-ouest, comme on trouve pour le

matin et le soir. Si cependant on fondait ensemble toutes les

observations, on trouverait que Marseille présente une di-

rection moyennede 196° 7', c'est-à-dire que le vent y souffle

du sud-sud-est, tandis que, suivant le sentiment général du
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pays et celui des marins, le vent dominant se rapproche du

nord-nord-ouest. Et en effet, si l'on tient compte de la

force des vents en même temps que de leur direction, les

légères brises du sud disparaissent tout-à-fait du tableau,
effacées par la violence des vents du nord. Nous n'aurons

donc véritablement la direction des vents d'une contrée que

quand nous posséderons des tableaux de la force des vents,
ou quand nous les observerons dans les lieux qui sont placés
hors de l'influence des brises.

On trouverait à vérifler cette remarque dans un grand
nombre de cas. Ainsi nous trouvons à Stockholm,

Pour 7 heures du matin. 2G9°Zi8'
Pour 2 heures après midi. 274 56
Pour 9 heures du soir. 230 54

A Manheim, l'effet est bien plus sensible

A 7 heures du matin. 24°5'

A 2 heures du soir 254 5"

A 9 heures du soir 216 4

A Paris, au contraire, loin de l'influence des réfrigérants,
nous avons

Le matin 230°11~

Le soir 23711

Les différences qui se manifestent dans la direction des

vents, aux différentes époques de la journée, peuvent avoir

une assez grande influence sur la végétation, en diminuant

ou en augmentant la fraîcheur des nuits. A Marseille, par

exemple, les brises échauffent les matinées en hiver; à Man-

heim, les vents du nord doivent les refroidir, de même

qu'il arrive à l'ouverture de toutes les gorges de montagne.
On sent combien l'observation de ces variations locales de-

vient importante quand on veut faire l'application de la

météorologie à l'agriculture, et combien il est difficile de

juger d'un climat sur des observations tronquées.
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Section IV.-Analyse desdirectionsmoyennes.

Nous avons considéré jusqu'à présent les vents dans leur

direction moyenne, c'est-à-dire dans la direction qu'ils au-

raient en se compensant les uns les autres, et en réduisant

toutes leurs directions différentes à une direction unique,

qui est la résultante des forces qui agissent sur un corps

placé dans le lieu de l'observation. Quoique le vent souffle

surtout dans cette direction, cependant il affecteaussi pres-

que toutes les directions de la rose des vents. En effet, outre

les causes générales qui tiennent à l'existence des grands

foyers et des grands réfrigérants géographiques, il y a aussi

des causes plus particulières et plus locales. Ainsi des plaines
nues et brûlées par le soleil existent dans certains endroits;
dans d'autres lieux, on trouve des sinuosités élevées et sus-

ceptibles de se charger de neiges; enfin, dans ce grand mou-

vement de l'atmosphère, il y a des remous fréquents causés

par des inégalités dans l'écoulement de l'air, dans la pres-
sion latérale qu'éprouvent ses colonnes, dans les brusques

changements de température que subissent certains lieux

par des chutes de pluies ou de neiges, par un ciel serein ou

par un ciel couvert, et qui n'ont pas lieu ou qui n'ont lieu

qu'à desdegrés différents sur toute la ligne qui participe aux

mêmes influences générales. C'est ce qui cause les vents

variables qui modifient plus ou moins les mois, les saisons,
et qui, en rompant l'uniformité des courants constants, par-
viennent à agiter l'air dans les différentes directions.

Prenons pour exemple deux lieux choisis dans les deux

zones, celle des vents du sud-ouest et celle des vents du

nord, Paris et Orange; ils achèveront d'éclaircir ce qui se

passe dans la distribution des vents.

A.Paris, de 1806 à 4828, les vents ont soufflé, année

moyenne, le nombre de fois suivant, dans les différents

rumbs de la rose des vents
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nous donnerons à chacune de ces directions une longueur

proportionnelle aux nombres ci-dessus, et à la direction

moyenne celle du résultat du calcul de sa force, en suppo-
sant celle de tous les vents égale, elle nous représentera
l'action générale des vents dans cette ville.

On discerne ici, au peu de longueur des flèches qui indi-

quent la direction des vents de la bande de l'est, combien ils

sont peu fréquents en comparaison de ceux qui soufflent

dans la bande opposée, et l'on peut apercevoir à l'œil que la

direction moyenne se trouve fixée entre le sud-ouest et

l'ouest. Les vents du sud à l'ouest sont ici les vents géné-

raux, les autres ne sont que des vents accidentels amenés

par plusieurs causes variables.

Une réfrigération considérable vers les pôles fait verser

momentanément une plus grande masse d'air qui vient des

Nord. 145

Nord-est. 40

Est. 23

Sud-est. 23

Si nous construisons une figure (fig. il) dans laquelle

Sud. 63

Sud-ouest.. 67

Ouest, 70

Nord-ouest 36
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régions du nord, repousse pour quelques jours les vents du

sud, jusqu'à ce que l'accumulation de ces vents force l'ob-

stacle, ou que les causes d'augmentation
de froid aient cessé. Les vents d'est et de

sud-est se manifestent quand la réfrigé-
ration supérieure s'est prononcée sur les

Alpes ou sur les plateaux de la Bourgo-

gne et en effet, lors de l'arrivée de ces

vents, on ne manque pas d'apprendre des

chutes de neige ou de pluie sur ces hau-

teurs. Maisencore ici comme dans l'autre

cas, cette perturbation momentanée dans.

la marche des vents ne tarde pas à céder

à influence des vents généraux.
A Orange, nous avons les chiffres sui-

vants pour les nombres de jours que souf-

flent les différentsvents par année moyen--

ne
joun.

Nord 208,6
Nord-est 3,9
Est. 11,7
Sud-est. 7,6
Sud. 101,0
Sud-ouest. 7,9
Ouest. 12,9
Nord-ouest 11,4

ce qui nous donne la figure 12.

A la vue de cette figure, il est facile de

comprendre que la direction moyenne des

vents se trouve près du nord; de plus, que

la vallée dans laquelle se trouve la ville

d'Orange va du nord au sud, puisque les

vents se dirigent presque uniquement

dans cette direction. L'influence des mon-

tagnes des Alpes méridionales et des cou-
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rants placés à l'est et au nord-ouest ne peut l'emporter que

rarement sur les influences générales qui déterminent les

vents du nord et quand le vent du sud vient à régner par

l'effet de l'abaissement du courant tropical, il affecte aussi

la direction qui lui est tracée par les parois de la vallée.

Enfin, si l'on fait la moyenne du nombre de fois que

souffle chacun des vents dans les lieux des deux régions
nord et sud pour lesquels nous avons des observations, on

trouve
Pour lei région* Pour les régions

des venu du nord. des vente du d.

joart. jours.

Nord 71,5 31,9
Nord-est. 57,7 36,0
Est. 43,6 36,6
Sud-est. 23,8 20,6
Sud 28,4 46,7
Sud-ouest 33,7 71,3
Ouest 55,4 86,3
Nord-ouest.. 51,4 35,6

Si nous construisons les figures de ces deux roses des

vents, elles nous représentent à l'œil la marche des vents

dans chacune de ces régions.
On voit dans la première (fig. 13) la prédominance des
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vents du nord et la direction moyenne (549°19') incliner

légèrement du nord vers l'ouest, et indiquer par-là l'action

du pôle de froid placé au nord de l'Amérique, qui se com-

bine avec celle des réfrigérants humides dans la seconde

{fig. 14), la direction moyenne est entre le sud-ouest et

l'ouest, plus rapprochée de ce dernier point (241° 52'), et

est due à la rentrée du courant tropical en arrière du réfri-

gérant des Alpes pour remplir les vides de l'air qui part de

ce réfrigérant pour se rendre à l'équateur. Dans l'une et

dans l'autre, on remarque le peu de fréquence des vents de

sud-est.

SECTIONV.– Forcedes vents.

On a peine à croire que, dans ce siècle, où les recherches

sur la physique du globe occupent tant de savants et où l'on

a attaché tant d'importance à connaître la température

moyenne de l'air, celle de l'intérieur de la terre, le poidsde

l'atmosphère, on n'ait pas encore cherché à obtenir, par des

mesures exactes, la vitesse de ces courants d'air qui se dé-

placent d'une manière si régulière à déterminer le lit de

ces fleuves aériens qui parcourent la surface de nos conti-
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nents. La plupart de nos grands observatoires sont encore

dépourvus de tous moyens de constater la force des vents, et

si ces vents ne servaient pas aux besoins des hommes, s'ils

ne mettaient pas en mouvement nos vaisseaux et nos ma-

chines, on serait encore sans idée approximative de leur

vitesse. Quelques observateurs ont cependant cherché à dé-

finir cette vitesse, en classant les vents en plusieurs degrés
de violence, malheureusement leurs résultats ne sont pas

comparables entre eux. On a des lambeaux d'expériences
faites en plusieurs lieux, qu'il ne faut pas cependant négli-

ger de faire connaître. Ainsi, M. Bueck, dans son livre sur

le climat de Hambourg, nous apprend que les vents parcou-
rent moyennement par seconde, à Cuxhaven, les espaces
suivants

Nord 6,78
Nord-est 6,78
Est. 5,58
Sud-est 5,75

La direction moyenne des vents étant de l'ouest (274° 1'),
on voit que la plus grande impulsion comme la plus soute-

nue vient du même point de l'horizon.

A Orange, les deux vents principaux, nord et sud, nous

ont donné une vitesse moyenne, le nord de 6m,35, le sudde

lm,22. C'est encore ici le vent dominant qui a le plus de

force.

En fait de mesures précises, nous sommes obligé de nous

borner à ces deux indications.

Mais l'étude des observations contenues dans les Èphémé-
rides de Manheim, où la force des vents est indiquée par des

degrés arbitraires, nous a cependant prouvé que leur plus

grande force moyenne est toujours dans le sens du vent do-

minant. Les ouragans ne viennent pas toujours dans cette

direction. Cescoups de vents violents qui se font sentir subi-

tement et durent peu partent le plus souvent des réfrigé-

métr. mbtr.

Sud 5,78

Sud-ouest. 6,56
Ouest. 7,41
Nord-ouest 8,70
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rants locaux ou d'une direction opposée à celle des vents

généraux. A Orange, où les vents généraux viennent du

nord, le long de la vallée du Rhône, nous avons des oura-

gans partant du nord-est, de la chatne des Alpes du Dau-

phiné et quelquefois du sud. Il semblerait donc que, dans

le premier cas, ils seraient le produit d'une violente et subite

réfrigération causée par la chute des neiges et de la pluie;
dans le second cas, on ne pourrait les expliquer que par un

vide qui se serait formé dans le nord, par l'écoulement trop
abondant de la masse d'air vers le midi.

CHAPITRE V.

Distribution des plaies.

Dans les climats naturellement humides, où l'absence de

la pluie est le phénomène le plus remarquable, on ne peut
concevoir l'importance que les hommes du midi attribuent

à la bonne répartition des pluies, à leur arrivée dans les sai-

sons où la terre est desséchée, parce que leur subsistance et

leur vie est liée à ce météore qui trompe si souvent les espé-
rances. Plus on avance vers les régions chaudes, et plus on

voit croître cette sollicitude des habitants. La sécheresse est

encore pour eux le plus grand des fléaux, comme au temps
où Dieu en frappait le peuple ingrat de la Judée

Lescieuxparluifermésetdevenusd'airain,
Etla terretroisanssanspluieet sansrosée.

C'était le prodige dont le peuple juif gardait le terrible

souvenir. Les liturgies catholiques renferment des prières

spéciales pour implorer la pluie, et le peuple en demande

souvent la récitation accompagnée de cérémonies et de pro-
cessions solennelles.

Aussi rien ne caractérise plus un climat que le nombre,
la quantité, la distribution de ses pluies entre les saisons.
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II y a déjà longtemps que nous avons traité ce sujet dans

un Mémoire qui a été souvent cité par les météorolo-

gistes (1), et nous allons essayer, sans entrer dans des dé-

tails qui n'appartiennent pas à notre plan, de resserrer

dans le cadre qui nous est prescrit tout ce qu'il présente
d'essentiel.

Dans les pays équinoxiaux, la saison des pluies est tou-

jours celle où le soleil parcourt la portion du zodiaque qui
est placée du même côté de la ligne alors les vents soufflent

du pôle hétéronyme puis le soleil passant au côté opposé
de l'équateur, les vents du pôle homonyme commencent à

souffler et amènent la saison sèche. C'est ce qui constitue la

bande équatoriale à pluies d'été. Sur une sphère homogène,
cette bande se continuerait sans interruption vers le pôle,
seulement les pluies des autres saisons deviendraient de plus
en plus fréquentes, et en avançant vers le pôle on aurait

enfin une bande à pluies continuelles.

Cette distribution s'explique très-aisément au moyen des

principes que nous avons déjà posés. En été, il y a, pour la

bande équinoxiale que parcourt le soleil, plus grand échauf-

fement, par conséquent appel d'air plus froid venant non-

seulement du pôle homonyme, mais aussi de la bande zodia-

cale hétéronyme voisine cette rencontre de couches d'air à

différentes températures et inégalement chargées de vapeurs
doit amener nécessairement leur condensation en pluie. En

hiver, la bande équinoxiale ne reçoit ses vents que du côté

du pôle, et à une température uniforme il n'y a pas cette

production de pluie qui résulte du mélange des vents à des

températures diverses. Mais dès que l'on arrive au point où

les vents du sud se sont abaissés et constituent sur le conti-

nent les vents régnants, le mélange qui a lieu toute l'année

entre ces vents et ceux qui reposent sur le sol, l'état thermo-

métrique de ce sol plus froid que les vents eux-mêmes, doi-

(1) ]BibliothêqueuniverselledeGenève,scienceet arts, 1828.
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vent amener la précipitation de l'eau cette précipitation est

d'autant plus abondante que les vents du sud partent de

contrées plus chaudes et plus humides, par conséquent elle

est à son maximum en été. Cette distribution est aussi celle

de l'Amérique, dont la figure allongée dans le sens du méri-

dien ne cause pas de perturbation locale sensible dans la

distribution générale des pluies. De l'équateur en avan-

çant vers le pôle, le maximum des pluies tombe en été

mais les pluies deviennent d'autant plus fréquentes dans

les autres saisons que l'on s'éloigne davantage de l'équa-
teur.

Dans cette progression vers le pôle, nous arrivons à la

zone où les vents polaires l'emportent sur les vents du sud.

C'est ce qui arrive déjà au nord des lles-Britanniques et en

Islande, comme on peut le voir par les observations faites à

l'île de Mann et à Rekiavick; c'est ce que l'on retrouve éga-

lement au nord de la Sibérie alors le vent, en se dirigeant
vers l'équateur, passe graduellement dans des régions de

plus en plus chaudes, et la température de l'air s'éloignant

toujours plus de celle de la précipitation de l'humidité, nous

rentrons dans un climat sec, relativement aux régions tem-

pérées. Cette sécheresse est d'autant plus grande que l'on se

trouve dans la saison de l'été, pendant laquelle le soleil

reste constamment sur l'horizon et réchauffe l'air et le sol
au contraire, pendant l'hiver, en l'absence de soleil, chaque

vent méridional qui vient à y souffler, rencontrant une terre

privée du soleil et glaciale, y verse de la neige en abon-

dance. Ainsi, sur le méridien de l'Océan Atlantique, on a

1° une zone à pluie d'été s'étendant jusqu'au point où les

vents du sud-ouest deviennent dominant 2° une zone à pluie

en toute saison; 3° une zone à pluie d'hiver en approchant

du cercle polaire.

Il en est autrement sur le continent européen en raison

de sa conformation. Ici nous avons aussi la bande équi-

noxiale des pluies d'été, mais ensuite du 15e au 50° degré
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de latitude, se trouvent les grands déserts de sable qui,

par le rayonnement de leur calorique et l'échauffement

excessif de la colonne d'air qui s'en enlève dissolvent

toutes les vapeurs et éloignent considérablement l'atmo-

sphère qui repose sur eux du terme de saturation. Ces

déserts constituent une bande sans pluie qui, comme nous

le verrons, se reproduit ailleurs dans les mêmes circoc-

stances.

Entre cette bande sans pluie constituée par le foyer de

chaleur africain et le premier réfrigérant consistant dans

la chaîne de montagnes qui traverse l'Europe du sud-est

au nord-ouest, que doit-il arriver? Quand les vents du

nord y soufflent, comme cela arrive d'habitude, ces vents

s'échauffent en avançant, s'éloignent toujours plus du

terme de la saturation, et deviennent de plus en plus secs.

Quand les vents du sud se présentent, ils n'arrivent pas
tout à coup au point de saturation, et ne donnent que

peu de pluie à la partie la plus méridionale du conti-

nent, surtout en été, où cette région est elle-même fort

échauffée.

Seulement, quand le vent du nord vient se mêler au

vent du sud le mélange des deux airs amène une con-

densation subite, mais passagère. La pluie doit donc être

d'autant plus rare dans cette région que l'on se trouve

dans une saison plus chaude, et le maximum des pluies
doit y tomber en hiver. On a donc ici une bande à pluie
d'hiver.

Mais quand on arrive dans la zone des vents du sud-

ouest, alors on rentre dans les conditions générales que
nous avons décrites plus haut, et le reste du continent re-

çoit en été le maximum de ses pluies, et il a des pluies en

toute saison enfin vers le cercle polaire, on retrouve la

zone à pluie d'hiver déterminée par la prédominance des

vents du nord. Ainsi, sous le méridien de l'Europe centrale,
on trouve, à partir de l'équateur, 10une bande équinoxiale
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à pluie d'été; 2° une bande sans pluie; 5° une bande à pluie

d'hiver (automne et hiver); 4° une bande à pluie en toute

saison, mais à maximum de pluie en été (printemps et étéj
5° une bande polaire à pluie d'hiver.

Voilà l'ordre qu'une exacte analyse a fait succéder à la

confusion que les anomalies nombreuses, produites par les

causes les plus compliquées, avaient introduites dans les idées

au sujet de la distribution des pluies. En débrouillant ce

prétendu chaos, les faits se sont coordonnés, et on a reconnu

la marche régulière de cette nature de phénomènes qui ne

sont pas dus au hasard, mais qui suivent des lois dont ils ne

s'écartent pas au delà de certaines limites.

SECTIONI. – Quantitétotaledepluie annuelle.

Quoique le nombre des observations régulières de pluie

ne soit pas encore très-considérable, cependant on peut déjà

y démêler quelques-unes des lois qui les régissent, en les

groupant d'après leurs différents éléments cosmologiqueset

topographiques. Nous allons donc chercher 1° l'influence

de la latitude 2' celle de l'élévation des lieux au-dessus

de la mer; celle de leur situation relative par rapport aux

vents et aux réfrigérants.

§ I. – Influencede la latitude.

Les localités placées selon l'ordre de leur latitude, en y

joignantles quantités de pluies obtenues annuellement, nous

donnent les résultats suivants

Quantité de pluia

Latitude. LimI. en millimètre».

3°0' Cayenne 334,0

5 5 Christianborg(Guinée). 549,0

7 35 Kandy 1864,9

8 29 Sierra-Leone. 2191,0

12 2 Grenade(îlede) 2846,9

12 25 Seringapatnam 601.6



DISTRIBUTION DES PLUIES.

il. 17

Qunnut~deptutc
t.Mitud'M. Lieux eh millimètres.

18'35' Tivoli (Saint-Domingue) 2733,8
1856 Bombay. 2350,0
20 0 Sahara et Égypte 1)

22 1 Macao 1746,9
2233 Calcutta 1928,6
22 514 Rio-Janeiro. 1505,0
23 9 La Havane 2320,7
29 57 Nouvelle-Orléans. 1270,0
3227 Madère. 757.0
32 46 Charlestown 1210,0
36 47 Tunis 1992,0
39 0 Marietta (Ohio). 1082,3
41 38 New-Bedfort(États-Unis). 1257,8

37" à 43° Italie, au sud de l'Apennin. 846,5
43 à 47 Vallée du Rhône 781,0
45 à 47 Italie, au nordde l'Apennin. 1099,2
43 à 47 France septentrionale 690,8
45 à 54 Allemagne 678,0
50 à 56 Angleterre 801,5
55 à 62 Scandinavie. 489,9
60 Bergen. 2250,4
55 à 60 Russie 386,6

On peut déjà conclure de ce tableau qu'en général les

pluies sont d'autant plus abondantes que la latitude est

moins élevée. On voit en Asie, en Amérique, comme en

Europe, les quantités d'eau diminuer à mesure que l'on

s'élève vers les pôles; mais déjà les exceptions qui apparais-
sent font pressentir que cette influence est loin d'être la

seule, et qu'elle se combine avec d'autres causes qui devien-

nent facilement prépondérantes. Ainsi la sécheresse de

Seringapatnam en comparaison des autres localités de l'Inde;
les pluies considérables de l'Italie, au nord des Apennins,
en les comparant à celles des mêmes latitudes et de latitudes

inférieures; les pluies de l'Angleterre qui s'élèvent plus haut

quecelles de la France septentrionale même, enfin le chiffre

extraordinaire de Bergen en Scandinavie, qui rappelle la

zône torride, doivent nous porter à examiner les autres con-

ditions qui modifient si puissamment la loi des latitudes.
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Mais le tableau suivant rendra encore plus palpable

l'existence de ces causes modificatrices. Les côtes de l'ancien

continent se prolongent du sud au nord, sous des méridiens

peu différents; or elles nous présentent la quantité suivante

de pluie
htLtdM. millimbrrea.

5° 5' Christianborg(Guinée). 5')9,0
8 Sierra-Leone. 2191,0

32 37 Funchal (Madère). 757,0
3842 Lisbonne. 608,1
44 50 Bordeaux. 659,1

4fi 9 La Rochelle 656,0
4713 Nantes 1292,0
51 29 Middelbourg 665,5
5135 Breda. 646,6
51 55 Rotterdam 672,5
52 29 Zwanebourg 660,6
53 32 Hambourg 597,0
55 41 Copenhague 468,4
6024 Bergen 2250,~

Il y a encore évidemment ici des anomalies de situation

mais si nous partons seulement de Lisbonne et que nous

fassions abstraction du terme de Bergen, nous verrons une

tendance des pluies à s'accroître du sud au nord, jusqu'en

Bretagne, et à décroître ensuite en allant vers le nord ten-

dance modifiée par des causes locales qu'il faudra étudier

en détail.

§ II. Influencede l'altitudedeslieux.

On avait observé depuis longtemps (1) que des udomètres

placés à différentes hauteurs recueillaient des quantités

inégales de pluies; il s'en trouvait une quantité moins con-

sidérable dans le réservoir le plus élevé. Ces différencespeu-
vent être évaluées de la sorte

1)Hebcrden,Trans,philosoph.,1769,p. 350.
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PoNrtep!n6e)eYe, pffl, le P1.3 bas.

AumontBrégilIe,à 200 mètresau-dessusde m~ mill.

Besançon 1,0 1,73
A Paris, 28 mètres de différencede hauteur

donnent 1,0 1,13
A Copenhague,32 mètresde différence. 1,0 1,27
A Manchester,25 mètres 1,0 1,60
AYork,53 mètres. 1,0 1,72
A Pavie, 14 mètres 1,0 1,01

D'un autre côté, on avait observé que, selon les saisons,
les différences étaient les suivantes

mill. mill.

A York. Hiver 1 1,80

Printemps. 1 1,81
Été 1 1,52
Automne. 1 1,61

A Paris. Hiver 1 1,199

Printemps. 1 1,147
Été. 1 1,078
Automne. 1 1,151

La différence entre les quantités de pluie tombées aux

stations supérieures et aux stations inférieures est plus

grande, comme on voit, en hiver, et plus petite en été elle

dépend par conséquent de la température.
Il était dès lors probable que la pluie en tombant précipi-

tait et entraînait l'humidité contenue dans les couches infé-

rieures de l'air; mais s'ensuivait-il quelaquantité de pluie de-

vait diminuer à mesure qu'on s'élèverait sur les montagnes?
Nous n'avons d'observations de pluie que pour une seule

hauteur un peu considérable, c'est celle du Saint-Bernard

or, en les comparant aux observations qui concernent des

pays placés à ses pieds, nous trouvons

m111im. inim.

Milan. 966,5
Berne. 1138,7 Saint-Bernard 1512,9
Genève. 7oS,7

Si l'on pouvait résoudre une telle question par un seul
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fait, elle serait irrévocablement résolue; mais est-il bien

certain que des causes locales n'agissent pas au Saint-Ber-

nard pour augmenter d'une manière particulière les neiges
et les pluies dans ce déQlédes Alpes?

Un autre exemple nous montre combien il est hasardeux

de se confier à une seule comparaison de ce genre. A Catane,
8 années d'observations nous donnent 713""1-,9 de pluie, et

à Nicolosi, situé sur la pente de l'Etna, à 746 mètres au-des-

sus de Catane, nous avons seulement TOS^'jO, d'après
28 annéesd'observations (1811-1839). On conçoit que le pro-
blème ne pourrait être résolu que par des résultats obtenus

sur des cimes isolées, car si, comme dans les deux cas cités,

on se place dans des défilés ou sur des pentes, la disposition
des lieux peut changer toutes les conditions de la pluviosité.

Pour attaquer le problème par un autre côté, suivons dif-

férentes vallées du bas en haut, et voyons les résultats que
nous obtiendrons.

Bude. 422,4 Venise. 835,3 Midclelbour?.. 655,5
Vienne. 491,7 Padoue 859,5 Coblentz.. 553,2
Ratisbonne 570,1 Bologne. 535,7 Manheim. 571,8

Uim 680,9 Parme. 799,9 Haguenau 677,0

Genkingen.. 1541,2 Milan 966,5 Strasbourg. 680,9

Turin. 954,2 Zurich 870,1

VALLÉEDURHÔNE.

millim.

Arles 610,8
Orange 738,1
Viviers 905,4

Lyon. 776,6G

Saône. Rhône.
nilliiD. millim.

Vilfefranche. 868,9 Genève. 752,7
Berzélavillc 844,4 Lausanne 978,1

Dijon 617,8 Vevey. 1183,0

Gray. 558,8

Danube. PS. Rhin.
millim, millim. millim.

Berne 1138,7
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La marche ascendante de la quantité de pluie s'accorde

avec celle de l'altitude dans les vallées du Danube, du Rhin,
du Pô mais elle est interrompue dans celle du Rhône par
le chiffre élevé de Viviers, ce qui s'explique facilement pour
ceux qui connaissent la position de cette ville dans un vrai

défilé où les nuages doivent souffrir une compression; Mâcon

(Berzélaville) parait être le point maximum des pluies, elles

vont ensuite en diminuant en remontant la vallée de la

Saône c'est aussi que l'on a dépassé alors la ligne des Alpes
et que l'action du réfrigérant devient de moins en moins

forte.

§III. Influencedescirconstanceslocalessur la quantitédepluie.

En réunissant les lieux où tombent en Europe les plus
fortes pluies, celles qui dépassent 1 mètre, nous trouvons:

millim.

Tolmezzo(ÉtatsVénitiens) 2421,9

Bergen 2250,4

Valleraugue(Gard) 2059,0 (1)
Cercivento(ÉtatsVénitiens) 2004,4
Udine 1701,8

Chambéry 1653,5
Saint-Rambert(Ain). 1650,0(2)
Sacile (ÉtatsVénitiens) 1581,3

Genkingen (Forêt-Noire). 1541,2
MontSaint-Bernard 1512,9
Ivrée 1470,0(3)
Marciat(Ain) 1450,0 (4)
Saint-Jean-de-Bruel(Lozère) 1387,2

Camajore(Apennins). 1377,8
Kendal (Angleterre) 1363,7
Gênes 1346,9
St-Étienne-de-Valfrancesque(Lozère). 1328,5

Conegliano(États-Vénitiens) 1291,5

Bourg (Ain) 1171,9 (5)

(1) Comptesrendus hebdomadaires de l'Académie des Sciences,
t. XXIII, p. 977.

(2, 3, 4, 5) Puvis, Irrigations.
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.illi-

Brescia 1250,6
Pisé. 1`344,2'1

Joyeuse (Ardèche). 1240,7
Douvres. 1193,5

Tegernsée(Alpes Bavaroises) 1185,0
Aurillac 1150,0(1)
B~M. 1138.7

Spilberg (ÉtatsVénitiens) 1117,0
Vicence 1106,0
Pontarlier 1105,1
Trieste. 1067,6

Aug:sbourg. 1019,33

Lancaster 1007,5

Ce qui nous semble d'abord remarquable dans cette liste,
c'est d'y voir un si grand nombre de lieux qui ont ce carac-

tère topographique commun, d'être situés au pied d'une

grande chaîne de montagnes opposéeà la direction des vents

qui viennent du réservoir des vapeurs. Tous les pays situés

dans l'entonnoir qui ferme la terre-ferme de Venise sont de

ce nombre; ce vaste golfe terrestre est un des lieux les plus.

pluvieux de l'Europe. Bergen, situé au pied du massifle plus
considérable des Alpes scandinaviennes; la plaine de Cham-

béry, située entre la direction du vent de sud-ouest et le

mont Blanc; Genkingen, au fond des gorges de la forêt

Noire; différentes localités du département de l'Ain, Bourg,

Marciat, Saint-Rambert dont les pluies augmentent en

quantité à mesure que ces villes se rapprochent du Jura,

auquel elles sont adossées; Saint-Jean de Bruel Saint-

Etienne de Valfrancesque, Joyeuse, au pied méridional des

Cévennes; Camajore, Gènes, Pise, dans la même position à

l'égard des Apennins, et Brescia à l'égard des Alpes; le

Saint-Bernard entouré de toutes parts des glaciers des

Hautes-Alpes, donnent un exemple de ce que peut la réfri-

gération locale.

Ainsi, on peut conclure de ce tableau que deux circou–

Cl)DeiibieideCuayssac.
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stances principales paraissent influer sur la quantité an-

nuelle de pluie
l°La situation d'un lieu dans une enceinte fermée du

coté opposé aux vents humides que les nuages franchissent

difficilement, et contre les parois de laquelle ils viennent s'a-

monceler.

2° Le trajet des vents humides à travers un pays haut et

froid où se fait la réfrigération de la vapeur, et où ils sont

obligés de suivre une gorge bordée de parois élevées.

Si, après avoir ainsi cherché quels sont les lieux où la plu-
viosité est la plus forte, nous voulions considérer ce qui
se passe quand le vent pluvieux traverse une vaste surface

plate, nous aurions le tableau suivant

La RocheUe Ga6,0

Tours. 565,5

Paris. tG~),7

Auxerre G?7,2

On voit dans ce tableau qu'après s'être déchargés immé-

diatement d'une partie de leur eau, les nuages se refroidis-

sent progressivement, en donnant une quantité de pluie qui
va en augmentant, jusqu'à un certain point où les nuages
se trouvant épuisés, la quantité d'eau qu'ils fournissent

commence à diminuer.

Le même fait se reproduit dans l'intérieur de la Russie,
nous trouvons

Si maintenant nous voulons connaître la distribution géo-

graphique des pluies, nous trouverons les moyennes sui-

vantes

~m~m. m~~i0.

Laon. 669,1
Metz. 748,8

Manheim 571,8

Berlin 522,77

mtutm.

Upsal. 466,6
Saint-Pétersbours. ~t63,&
Zlatousk {¡04,2

Catherinenburg. ~05,0
Yakouskt. · 273,0
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millim.

1* Angleterre à l'ouest 913,1

3°Angieterreà!'est. 690,0
3° Côtes ouest de l'Europe 732,2
4° Italieau suddes Apenninset France méridionale.. 846,5
5° Scandinavie. 489,9
6° France septentrionale,Suisseet Allemagne 690,8
7° Russie. 386,6
8° Italieau nord des Apennins. 1099,2

On voit ici que les fortes pluies ont lieu au sud-ouési et au

sud des grandes chaînes de montagnes, qu'elles diminuent

d'intensité dans lespays de grandes plaines et d'autant plus

que les lieux sont plus éloignés des réservoirs d'humidité.

Les reliefs de montagnes indiquent donc réellement les

points pluvieux sur une carte géographique; ces points se

trouvent sur leur face sud et sud-ouest.

SECTIONII. Répartitiondespluiesselonlessaisons.

La répartition des pluies selon les saisons est un des élé-

ments les plus importants pour la détermination d'un cli-

mat agricole.
Le climat sera d'autant plus favorable à la végétation que

les pluies tomberont à l'époque de la grande végétation
herbacée des plantes; qu'elles s'arrêteront à l'époque
de leur maturation et qu'elles reparaîtront de bonne

heure, après l'enlèvement des récoltes pour favoriser de

nouveaux semis.

Dans les climats froids, les neiges de l'hiver seront

aussi une condition requise pour le bon succès des récoltes,

puisqu'elles les préservent des froids violents et des dégels
subits.

Nous trouvons, en Europe, les pluies distribuées de la

manière suivante durant les quatre saisons, en séparant
toute la surface de cette partie du monde en huit régions
différentes
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HIVER. PRINTEMPS. ÉTÉ. AUTOMNE.

millim. aillim. millim. milita.

1" Angleterreà l'ouest 233,5 175,0 223,5 283,1
2° Angleterreà l'est. 166,5 145,0 171,3 207,2
3° Côtesderourstdel'Europe 181,0 140,2 171,6 239,4
4° France méridionale,Italie

au suddesApennins.. 214,4 202,6 136,7 295,8
5° Scandinavie 8i,6 77,9 181,5 145,9.
6° France septentrionale,Al-

lemagne et Suisse. 129,5 150,5 228,0 182,8
7° Russie. 35,0 65,8 210,1 75,7
8° ItalieaunorddesApennins 241,1 247,6 269,4 351,1

Ce qui nous frappe d'abord dans ce tableau, c'est le trait

saillant que nous avons mis le premier en lumière dans notre

Mémoire sur les pluies (t): la prédominance des pluies d'au-

tomne sur les pluies d'été, dans toutes les régions situées

sur les bords de la Méditerranée et à l'ouest du continent,

jusqu'à la hauteur de l'Angleterre; au nord et à l'ouest de

cette bande le maximum des pluies tombe en été.

Ainsi dans la bande des pays à pluies d'automne se trou-

vent l'Angleterre entière, les côtes de l'ouest du continent

jusqu'en Normandie, la France méridionale l'Italie, la

Grèce, l'Asie-Mineure, la Syrie, l'Égypte, la Barbarie, Ma-

dère.

La bande des pays à pluies d'été comprend la France sep-

tentrionale, l'Allemagne, les côtes de l'Océan à partir de

la hauteur de l'Angleterre, l'interposition de cette île entre

la direction des vents pluvieux et tes PaysBas, les transfor-

mant en'pays continentaux.

On voit, en conséquence, que toutes les contrées qui se

trouvent au nord du plateau central de l'Europe prolongé
des Alpes vers les monts Carpathes, laissant au midi la val-

lée du Danube, au-dessous de Vienne, constituent une ré-

gion tout-à-fait distincte de la première.
Si pour concentrer notre attention nous réunissons les

(1) bibliothèqueuniverselledeGenève,1828.
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chiffres des pays compris dans la bande des pluies d'automne

et ceux de la bande à pluies d'été, en faisant abstraction de

l'Italie au nord des Apennins qui présente un caractère

spécial, nous aurons

Bande Bande
à pluies d'auoœiio. k plulnd'jld.

milliio. mUlim.

Année. 795,4 522,5

Hiver. 198,7 83,1

Printemps. 165,2 98,1
Eté. 175,9 206,5
Automne. 255,6 134,8
Hiveret automne 454,3 217,9

Printempset été 341,1 304,6

De la comparaison deces chiffres on tire les conséquences

suivantes 1° La quantité totale de pluie qui tombe sur les

pays de la bande à pluies automnales est plus forte que

celle qui tombe dans la bande à pluies estivales dans le

rapport de 100 à 65. Ce fait s'explique très-bien si l'on

observe que dans leur marche les vents pluvieux traversent

la bande automnale avant d'atteindre la bande estivale et

que, chargés alors de toute leur humidité, leur condensa-

tion, quand elle a lieu doit produire une quantité d'eau

beaucoup plus considérable que quand ils arrivent plus
avant sur ce continent, déjà épuisés par la pluie qu'ils ont

versée sur ses bords.

2° Nous avons dit que dans la marche régulière des sai-

sons, en supposant la surface de la terre uniforme et homo-

gène, les pluies devaient avoir lieu, comme dans la zone

équinoxiale, pendant que le soleil parcourt la partie du zo-

diaque qui est du même côté de l'équateur, c'est-à-dire de

l'équinoxe de printemps à l'équinoxe d'automne. Les pays à

pluies d'été suivent cette loi tandis que dans la bande au-

tomnale le maximum des pluies a lieu de l'équinoxe d'au-

tomne à l'équinoxe de printemps. Nous avons montré plus
haut la cause de ce phénomène.
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L'épuisement des vapeurs causé par les réfrigérants des

pays interposés explique la petite quantité de neige qui
tombe en Russie; mais c'est' un manteau qui, une fois

tombé, reste sur la terre et la couvre pendant tout l'hiver.

Les premières neiges persistent pendant toute la saison.

SECTIONIII. -Répartitiondespluiespar mois.

Plus nous particularisons ce qui concerne la distribution

des pluies, et moins nous pouvons considérer comme exactes

les moyennes prises dans les différentes régions.
Deux causes contribuent à notre incertitude.

1° Chaque localité ne nous présente pas cette longue série

d'observaftons que nous trouvons à Milan, Paris, Londres et

Copenhague; un météore aussi variable que la pluie exige
une assez grande masse de termes pour pouvoir offrir une

moyenne sur laquelle on puisse compter. Ainsi 1à
à Orange,

par exemple, nous avons une année qui n'a produit que

457°iU,7 d'eau (1817); tandis qu'une autre (1829) en a

produit 1108mi",3. Ce que nous disons pour la quantité an-

nuelle est bien plus frappant encore pour la quantité men-

suelle.

2° On n'a pas observé partout durant la même série d'an-

nées or,nous avons vu que des séries différentesvarient entre

elles par leurs produits en pluies.
11faut nécessairement avoir un grand nombre d'années

d'observations pour que lesmoyennes déduites de l'expérience

puissent présenter quelque degré de certitude. Ainsi, lors-

qu'il arrive une pluie très-abondante comme une averse, elle

peut influer de manière à fausser toutes les conséquences

qu'on est disposé à tirer; on cite, par exemple, l'averse qui
tomba le 25 octobre 1822 dans les environs de Genève, et qui

produisit 820 millimètres, c'est-à-dire autant de pluie qu'il
en tombe à Genève en treize mois et à Paris en dix-huit

mois. De tels faits doivent introduire une perturbation com-
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plète dans les moyennes, si le nombre des observations n'est

pas suffisamment grand.
Plus on comprendra l'importance agricole du genre d'ob-

servations que nous conseillons, plus, il faut l'espérer, on les

multipliera, et nos successeurs parviendront ainsi à obtenir

des résultats exacts qui nous manquent. Il faut se contenter

aujourd'hui d'approximations qui tendront chaque année à

devenir plus rigoureuses, et ne pas négliger l'instruction

qu'elles nous offrent.

Le tableau qui suit indique les approximations que nous

obtenons de la combinaison de toutes les observations que
nous avons pu rassembler jusqu'à ce jour.

Les chiffres que contient ce tableau démontrent que la

quantité de pluie est plus grande durant les saisons chau-

des que durant les saisons froides, et que cette quantité aug-
mente à mesure que la latitude diminue. Cependant il y a

beaucoup de différences qui ne sont que le résultat de cir-

constances locales, le plus souvent encore mal définies, mais

qui n'en exercent pas moins, sur le nombre et la quantité
des pluies une influence marquée qu'une étude attentive

déterminera avec une exactitude dont l'agriculture pourra
tirer d'utiles conséquences.

Dans les totaux des pluies de chacune des deux bandes

que nous avons formées, nous n'avons pas fait entrer les

pluies de l'Italie du nord, n'osant les attribuer définitive-

ment ni à l'une ni à l'autre bande; nous remarquerons
d'ailleurs que nous possédons peu d'observations faites sur

les Alpes et sur le plateau central de la France, lieux où les

condensations de vapeur sont très-abondantes.

Quelles que soient les causes des exceptions que présente
la région de l'Italie septentrionale, si l'on fait attention que
l'omission que nous en faisons doit compenser le défaut

d'égalité d'étendue des deux bandes, on trouvera peut-être

que le chiffre moyen de 6S8mlu>,9représente assez bien la

quantité moyenne de pluie qui tombe en Europe.
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SuddesApennins 846,570,773,361,4C6,966,669,153,140,643,083,5102,2107,1
Bandeàpluiesd'été.
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La quantité moyenne de pluie de 658°'" ,9 que l'on con-

clut dutableau précédentnous donne par hectare 6589mètres

cubes d'eau, dont un quart environ, d'après une estimation

empirique, sert à l'entretien des cours d'eau; ceux-ci reçoi-

vent donc de chaque hectare 1647 mètres cubes d'eau. Si

les pluies étaient rapprochées également, ainsi que les ri-

vières, de manière à ce que celles-ci pussent restituer aux

terres dans leur saison la portion d'eau qui leur serait néces-

saire, cette quantité ainsi distribuée serait suffisante pour

le maintenir dans un état convenable de fraîcheur et de pro-
duction. Mais il n'en est pas ainsi, et l'eau de rivière est loin

d'être répartie en raison de la sécheresse des climats, et tous

les besoins de la culture sont loin d'être satisfaisants.

Si on représente par deux courbes les quantités de pluie

des deux bandes, on obtient la figure suivante (fig. 15).
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La marche des pluies de la bande des pays à pluies d'au-

tomne étant représentée par la courbe RXYT, et celle des

pays à pluies d'été par la courbe PSQ, on remarque que dans

la bande des pays à pluies d'automne le minimum des pluies
tombe en juin.

Un premier maximum de pluies se présente en mai, de

telle sorte que la courbe s'infléchit pour passer du prin-

temps à l'été.

Cette circonstance est très-favorable à la culture des cé-

réales, qui, si elles n'avaient pas les pluies de mai, trouve-

raient de trop bonne heure la terre desséchée.

Un second et plus fort maximum des pluies a lieu en oc-

tobre ou novembre dans toute la bande des pluies autom-

nales.

La courbe de la bande des pays à pluies d'été est beaucoup

plus régulière que celle de la bande à pluies d'automne;

elle s'élève jusqu'au mois d'août en S, et dans les régions
de cette bande où la pluviosité de l'été est la plus pronon-

cée, on sent qu'elle est contraire à la bonne réussite des

céréales et qu'on doit y éprouver souvent des intempéries

à l'époque de la moisson, ce qui porte les hahitants à pré-
férer les récoltes fourragères.

Si nous voulons entrer dans un examen plus spécial des

relations qui existent entre les pluies et les cultures, et en

particulier la culture des céréales, nous dirons que le succès

dépend en grande partie des pluies du printemps, arrivant

dans le mois qui précède la floraison du blé, celui où la tem-

pérature atteint +-16°. Ce mois est celui d'avril pour la

France méridionale et toute l'Italie supérieure, le mois de

mars pour la Sicile, la fin de mars pour le royaume de Naples.
Ce sera donc une discussion utile que celle où nous recher-

cherons les probabilités que chacun de ces pays a d'ob-

tenir la pluie qui est nécessaire au succès de la -culture

du blé.

A Orange, 26 ans d'observations nous donnent
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mi».

Pour le mois d'avril le plus pluvieux. 201,5
Pour le moins pluvieux 5,4

Différence 196,1

qui,diviséepar26, donne7,5.

Ainsi la moyenne générale, qui est de 61,2, varie entre

53,7 et 68,7. Dans les deux cas, la moyenne est faible dans

ce pays où l'évaporation de ce mois est de 200 mill. La dif-

férence de la moyenne au maximum est de 140, qui, divisée

par l'écart moyen 7,5, donne 19; la différence au minimum

est de 56, qui, divisée par 7,5, donne 7,5. Le nombre des

années plus sèches que la moyenne sera de 19, et celui des

années plus humides, de 7,5. Avril sera donc en général
défavorable à la culture du blé dans les terres sèches. Les

pluies de mai viennent au moment de la floraison, mais la

floraison du froment étant successive souffre bien moins que
celle du seigle. Voyonsce qui arrivera en mai.

mi!

Le moisde maile pluspluvieuxdonne.. 191,5
Le moinspluvieux. 7,0

Différence 184,5

qui, diviséepar 26, donnera unécart de 7,1.

La moyenne du mois est de 69,0; la moyenne corrigée de

76,1 ou de 61,9; l'évaporation de 220 mill. Ainsi, encore

en procédant comme ci-dessus, on a 17 années sur 26 où le

mois de mai est remarquable par sa sécheresse. On sent

combien ce pays doit éprouver de bienfaits de l'irrigation.
mil).

A Milan,le moisd'avril le plus pluvieux. 193,9
Lemoinspluvieux. 14,0

Différence 179,9

qui,diviséepar55ans,duréedesobservations,donneunquotientde3,3.

La moyenne est de 66,8. La différence du maximum à la

moyenne est 12o,l qui, divisée par 5,3, donne 38. La diffé-

rence du minimum à la moyenne est de 16. Il y aurait ici

38 années plus sèches, et 16 plus humides que la moyenne;
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n. 18

mais si l'évaporation n'excède pas celle de Turin, qui dans

ce mois ne s'élève pas à plus de 111 mill., nous verrons qu'il

y a non-seulement assez, mais même trop d'humidité habi-

tuelle dans ce mois, car l'absorption de la terre, qui n'est

que le tiers de l'évaporation de l'eau, n'enlève que 57 mill.

seulement, la moitié de la moyenne de la pluie. La récolte

du blé doit donc être ici habituellement plus abondante en

paille qu'en grain.
Voilà une des causes qui, dans l'Italie au nord du Pô, font

préférer la culture des prairies, du riz et du maïs qui fruc-

tifient plus tard, à celle du blé, et qui donnent l'avantage,
sous le rapport de la culture du froment, à la rive droite

du Pô, moins exposée aux pluies que la rive gauche.
Avant de quitter ce qui concerne les effets de cette distri-

bution des pluies, il nous reste à parler des sécheresses des

étés. Les pluies d'été ont l'avantage de permettre des se-

condes semailles immédiatement après la moisson, mais la

température plus froide de la région où elles ont lieu, si l'on

en excepte l'Italie supérieure, ne permet guère que celle

des sarrasins et desraves; la chaleur manquerait aux plantes

plus précieuses. D'un autre côté, ces pluies ont le grand
inconvénient de déranger les moissons de les empêcher

quelquefois quand elles se prolongent, comme cela arriva

en 1816, et cela a manqué arriver en 1845, de les rendre

pénibles, dispendieuses. Dans la région de la France septen-
trionale et de l'Allemagne, c'est le mois d'août que nous

devons surtout considérer; mais comme il s'agit plutôt ici

du nombre des jours de pluie que de la quantité d'eau tom-

bée, nous y reviendrons. Quant à la sécheresse des étés, elle

est un obstacle insurmontable à ce que les pays méridionaux

profitent de la chaleur qui reste après la moisson, pour
obtenir des récoltes tardives, sans le secours de l'irrigation.

Le tableau suivant donne, pour un grand nombre de villes,
le chiffre mois par mois de la moyenne obtenue. Il sera utile

pour indiquer la pluviosité de chaque climat.
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Tableau de la quantité de pluie

,T'la01
Décemb. Janvier. Février. Mars.

Avril. liai.

I

de I snnee.

I

4° Angleterre

mill. mill, min. mill. mill. mil). mill.

lie de Mann. 9'(6,9 128,2 65,3 63,2 65,4 65,4 38,2
Dublin 614,8 60,4 53,6 47,2 29,9 56,1 40,6
Penzance 994.3 132,8 90,6 74,8 80,9 41,0 71,0
Bristol. 591,1 54,3 39,4 27,33 46,5 30,2 64,4
Liverpool. 875,8 75,3 61,3 51,8 38,5 52.5 65,6
Manchester 917,6 97,1 58,5 65,1 54,5 50,9 73,4
Lancaster. 1007,5 100,3 87,8 75,9 44,5 65,2 62,4
Townloy 892,6 76,0 58,2 45,1 68.9 66,1 56,1
Dumfries 927,1 79,8 78,5 72,0 54,9 51,2 65,2
Kendal 1363,7 157,1 130,9 127,6 83,6 75,3 81.4

Moyenne. 913,1 96,1 | 72,4 65,0 56,8 ~~54^f 61,8

2° ANGLETERRE

Glascow W5,5 50,3 40,6 44,2 30,0 24,7 41,7
Edinburgb 621,9 53,4 50,9 43,3 37,0 40,2 49,0
Chattswor:h. 702,3 65,2 55,8 42,00 33,5 52,88 53,7
Barrowby. 64-2,9 51,8 36,8 41,0 27,1 37,0 41,0
Branibolm 798.8 55.3 58,2 77,9 54.5 45,5 64,0
Kinfauss. 637,8 63,5 55,6 41,0 35,0 46,2 73,7
Hackneyhill 616,3 53,8 28,9 50,7 35,0 53,1 62,2
Oxford 556,6 50,3 25,8 4.-),5 22,5 50,3 34,8
Londres 623,9 56,5 43,7 40,1 46,7 44,7 50,7
Londres. 5-25,1 44,1 37,2 31,7 29,7 32,5 41,5
Epping 680.7 66,7 21,6 50,3 45,5 50,1 55,4
New-Malton. 766.9 83.2 57,4 45,3 48,3 60,9 74,4
Lyndon. 473,7 33,9 32,9 29,7 26,8 30,6 33,4
Selbourn (Southampt.) 914,8 76,4 90,6 69,9 75,2 45,5 63,9
Gosport. 753,6 75,5 66,9 61i.6 53,4 63.5 64,7
Douvres. 1193,5 149,3 123.9 88,9 78,4 75,7 86,3

Moyenne. 690,0 64,3 51,7 50,55 42,4 47,1 55,7
3° Côtes OUEST

Lisbonne. 608.1 94,3 59.0 54,0 40,5 93,7 45,0
Bordeaux 659,1 67,2 66,8 50,0 38,6 46,9 55,2
La Rochelle. 656,0 68,0 56,0 51,0 39,0 42,0 51,0
St.-Maurice-le-Girard. 622,1 86,4 35,5 85.9 18,0 18,0 31,6
Poitiers. 580,8 60,0 48,9 37,8 44,6 40,5 48,6
Nantes 1292,0 159,0 74,0 133,0 90,0 76,0 116,0
Franecker. 751,4 65,1 49,6 5Î,8 30,66 25,1 54,1
Bruxelles. 676,6 61,0 47,9 48,1 53,8 49,0 41,6
Sparandam 855,4 76,2 27.1 17,3 41,9 75,5 54,3
Rotterdam. 672,5 74,5 74,6 57,8 59,3 52,3 54,1
Breda. 64B.6 68.7 42,9 41,5 32.0 30,0 57,9
Middelbourg 665,5 36.9 69,1 44,6 41,9 25,11 30.2
Zwanebourg. 6tiO,6 52,55 38,3 41,5 39,0 40,1 42,4
Delft. 763,3 73,7 57,6 23,7 65,4 9,0 23,2

Moyenne.] 732,2 74,7 ~53X b2,9 45,3 44,5 50,4



DISTRIBUTION DES PLUIES.

qui tombe eu Europe.

Juin. Juillet. Août. Septemb. Octobre. îfovemb. Observations.Juin.

I Juillet. I Aolit. ISeptemb.lOctobre.ltovemb.l

servations.

A l'ocest.

mil). mill. mill. mil). mil], rail).

45,1 60,9 88.9 79,1 120,6 126.6 6 ans. Edinb. journ. of te., 1801.

29,9 53,3 60,7 49,8 65,5 67,8 Âcad. d'Irlande, 1792-1801.

51.4 64,0 76,4 76,9 123,8 110.7 Sans. Giddy, Ann. ofphil.
32,7 77,1 27,0 22,0 83,6 86,6 4 ans. Cotte, Mémoires, II.

69,9 88,7 83,2 101,2 96,5 91,3 30 ans. Dobs. Trans.
phil., 1777.63,5 93,7 93,1 83,2 99,4 85,2 33 ans. Dalton. ^nn. ofphil, XV.

63,8 105,0 116,4 95,1 105,2 95,9 20 ans. Campb. Ann. ofph., XV.

71,44 6i,5 104,6 93,3 104,6 83,8 17 ans. Collect. acad., VI.

75,5 82,5 81,2 100,7 105,0 80,6 16 ans. Caplaud.^nn.o/>A.,XV.
67,8 116,9 125,9 124,8 140,9 131,5 31 ans. Kœmtz, t. II.

57,1 80,7 85,7 82,6 104,5 96,0

A L'EST.

~8,6 6!1 48,0
5~1

48,3 18 ~n', 4nn. ofphil., XII.35,9 58,6 65,1 48,0 58 1 48,3 18 ans. Ann. of phil., XII.

42,6 61,7 65,1 58,1 54,5 66,1 Edinb. journ. ofsc.
I.

58,1 76,2 61,8 58,1 78,2 «6,9 16 ans. Ann. of phil., XV.

53,33 74,8 62,0 90,6 67,1 60,4 10 ans. Plil. trans. 1782.

54,7 79,3 61,0 79,7 98,2 70,5 10 ans. Edinb. trans.

I,.43 6 56,1 58,1 44,2 55,9 64,9 11 ans. Ann. of phil.
46.7 46,4 49,7 65,7 64,4 59,7 10 ans. Ann. of phil.
18 7 73,7 43,6 55,1 74,4 62,9 2 ans. Edinb. journ. ofse., I.

43 6 56,5 48,5 56,5 71,5 64,9 16 ans. Howard, Clim. ofLond.

44.1 62,2 45,9 46,7 53,1 56,4 40 ans. Trans. philos.
I.51.6 47,6 55,9 70,6 80,4 S5,0 5 ans. Ann. ofph., nouv. sér., I.

54.3 55,9 70,3 60,2 79,2 77.5 9 ans. Ann. ofphil.
471 52,0 46,2 42,4 44,0 44,7 56 ans. Trans. phil, 1771.
29,5 99,2 97,7 110,9 72,8 83,2 Mém. of Manchester, V.

30,4 54,5 44,6 82,8 7377 77,0 5 ans. Ann. of philos.
57,4 123,2 74,2 91 ,2 127,2 115,3 4 ans. Mém. de Maneh.

144,5 67,4 59^4 66,2 72/) 69,00

DE L'ECROPE.

4,2 7,5 9,8 32,33 86,0 81,8 6 ans. Balbi. Eff. stat.

67,2 47,8 43,6 41,3 64,2 70,3 18 ans. Cotte, Manuscrits-

41,0 43,0 42,0 69,0 79,0 75.0 50 ans. Comptes-Rendus, 1843.

57.2 27 1 38,8 43,8 93,4 86,4 10 ans. Cotte, Manuscr.

43 0 46,0 36,4 49,6 63,6 61,8 41 ans. Obs. de Lamazière.

77,0 83 0 106,0 123,0 109,0 146,0 7zas.Ann.desp.etc.,l%3i,p.lW
61,9 85,0 75,7 78,8 75,2 95,5 13 ans. Cotte, Manuscr.

65,6 53,8 53,9 60,5 71,6 69,9 6 ans. (1833-38).
43,5 140,5 34,3 90.9 131,2 122,7 4 ans. Cotte, Manuscr.

35,4 24,7 27,4 63,1 90,9 96.3 14 ans. Cotte, id.

33,4 74,8 33,4 85,0 52,5 94,5 5 ans. Cotte.

57,8 52,8 106,0 87,6 74,8 61,4 4 ans. Eph. Manh.
58.6 68,3 81,2 75,5 78,4 42,8 44 ans. Cotte.

30,0 86,1 117,3 109,4 72,8 95,1 2 ans. Cotte, Mem. manute.

48.3 60,0 63,3 72,1 81,6 85,7
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jdeT*~r»nné«
"éœœb. fc"TOr«février Mars. Avril. Mai.Îde l'annia

i I.

4° FRANCE méridionale

mill. mil). rail], miil. mill. mill. ill.

Espalais(Lot-et-Gar.J. 606.2 36,6 54,3 -35,0 40,7 48,1 56,0
Toulouse 642,3 46,5 47,0 41,1 52,5 53,4 63,8
Sorrène. 1266,0 119,6 90,0 105,2 114,0 120.5 144,6
Rieux. 726,9 51,4 44,9 48,5 82,3 63,6 77,7
Béziers 438,5 54,0 49,4 28,4 40,2 38,3 37,9
Montpellier 822,6 110,5 76,6 45.5 61,8 60.2 61.7
Nimes. 64-2,4 49,1 44,4 49,6 47,1 50,1 56,6
Alais. 991,0 81,1 86,9 61,4 61,3 84,33 90,2
Joyeuse. 1240,7 78,7 84,9 81,8 65,9 111,4 114,6
Aurillac. 1150,1 77,5 87,4 76,4 72,8 65,6 130,5
Genève. 752,7 59,1 58,2 41,3 36,2 48,6 74.7
Vitlefranche 868,9 82,1 24,3 40,4 52,2 36,1 73,0
Dijon. 617,8 45,1 47,9 31,9 39,5 40,9 83,0
Lyon. 776,6 39,6 49,1 42.1 40,5 58,0 86,1
Grenoble. 920,4 148,0 25,2 103,5 59,3 97,3 40,3
Bourg 1171,9 69,8 92,4 81,2 103,7 74,4 110,4
Viviers. 905,4 55,6 67,0 46,1 52,0 68,2 79,4
Orange. 738,1 53,5 38,8 56,6 43,6 61,2 69,0
Saint-Saturnin. 590,7 42,1 45,1 20,3 63,1 68,3 40.9
Manosque. 774,0 74,7 46,5 35,0 81,5 76,1 64.0
Arles 610,8 79,1 32,1 47,1 70,4 29,5 36,7
Marseille 512,0 ii,9 36,8 51.1 27,9 44,4 '46,2
Toulon 476,8 29,44 54,3 27,3 33.8 40,8 40.6
Gènes. 1346.99 94,3 101,0 132,7 85,41 115,8 110,2
Camajore, prés Lucq.. 1377,8 153,6 138,3 94,7 103,9 112,1 81,7
Pise 1-244,2 85,8 110,2 70,6 63,5 10(i,7 73,5
Cascina, près Pise 929,4 107,9 75,4 78,1 52,2 49,2 94,4
Florence. 914,8 112,6 65,2 66,8 78,4 79,8 67,1
Sienne. 948,9 102,0 50,0 45,2 91,5 66,8 95,5
Rome 781,0 93,9 86,6 56,0 66,8 f>8,l 59,8
Naples. 738,8 76,4 79,9 70.9 79,2 60,4 44,3
Palerme. 602.4 82,3 78,5 63,1 70.0 41,6 27,5
Catane 713,9 97,2 92,99 57,4 104,6 57,6 22,8
Nicolosi. 708,0 95,2 116,2 67,5 12i,l 57,8 17,5
Alger 959,9 159,6 187,6 149,6 80,1 88,2 4J.5

Moyenne. 8io\5 79,7 73,3 6Û 6Ô|S 6M GS^T

5° SCANDINAVIE.

Rekiawick (Islande). 752,4 79,2 76,2 69,6 74,8 47,1 47,5
Bergen 2250,4 213,1 197,2 180,7 184,3 115,2 100,5
Alten 528,9 34,2 22,5 27,5 19,5 40,6 25,0
Copenhague. 468,4 40,2 24,1 25,1 18,2 23,6 30,2
Lund. 489,7 36,1 21.5 27,8 20,7 29,7 32,0
Stockholm. 489,4 3I>,33 2:1,6 9,9 9,0 10,1 36,1
Upsal 466,6 29,1 29,1 20,0 2-2,5 3ti,l 3ti,l

Moyenne en ne tenant

pas compte des posit.
insulaires etexcept.de
Rnkiavick et Bergen.. 489,9 37,7 24,8 22,1 18,0 28,0 31,9 I
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Juin. Juillet. Août. Septemb.Octobre.Novemb. Observations.

l-i-i_ 1 1 -1-1

Observalions.

t––––––––––––––––––––––––––––––––––

ET ITALIE AU SUD DES APENNINS.

mil!. mil], mil!. mil]. mill. mill.

56,4 38,0 46,4 77,6 49.5 67,6 11 ans. Remis par M. Martins.

77,1 41,4 35,5 69,5 58,4 56,1 7 ans. Journ. des prop. toulous.

95,9 89,2 63,1 98,3 112,7 112,9 43ans.(1797-1839).06s.m.deCios.
90.2 65,3 36,2 ffO,8 37,0 59.0 8 ans. Cotte.

31,6 7,4 11,3 25,0 31.6 83,2 8 ans. Cotte, Mémoires.

50,0 22,0 33,4 73,2 140,5 87,2 26 ans. Poitevin, Clim.de Montp.

28,5 27,3 33,6 92,1 64,6 99,4 17 ans. Bauer et Valz.

45,4 52,2 44,0 132,4 140,4 111,4 35 ans. D'Hombres.

63,2 83,4 56,1 155,8 185,2 158,7 19 ans. Tardy.
83 8 88 3 107,5 135,2 93,9 131,3 Bibl. britan. et universelle.

62,9 79,7 71,5 70,8 79,4 70,3 17 ans. Bibl. universelle.

70,6 49,2 94,1 95,8 9i.3 159,8 4 ans. Cotte.

50,99 59,9 30,9 62,7 58,6 65,5 9 ans. Cotte.
72,0 89,9 64,44 86,2 73,3 75,1 (1765-80)16a. Com.p. M.Bravais.
66,0 41,5 69,6 56,1 123,3 90,3 2 ans. Dr Charvel.

96 9 87,99 101,5 105.9 123,9 123,9 9 ans. Paris.

69,2 51,0 63,5 112,0 128,1 113,3 40 ans. Flaugergues.
42,33 27,8 40,5 112,5 104,8 87,5 27 ans. Nos observations.
72,1 23,2 12,3 38,4 70,8 99,1 10 ans. Cotte.
64 2 17 6 27,4 58,3 93,4 135,3 7 ans. Cotte, Manuscrits.

38,8 18,7 24,1 50,4 94,9 89,0 5 ans. Cotte, Mémoires.

18 9 10,11 26,1 51,5 85,2 68,9 20 ans. Comm. par M. Valz.

17,9 9,2 17,2 66,7 71,9 67,9 33 ans.

50,00 52 5 115,0 173,3 143,7 173,0 10 ans. Garibaldi et Grillo.

83,9 50,66 58,4 105,8 189,2 205,6 40 ans. Schow., Clim. de l'Italie.

58 7 47,9 47,1 146,4 171,8 262,0 12 ans. Schow, ib.

49,5 35,5 25,4 102,0 139,6 120.2 8 ans. Schow, ib.

52,5 42,5 40,3 90,4 111,3 107,9 19 ans. Schow, ib.

74,33 68 2 37,1 99,9 117,2 101,2 t0 ans. Schow.

42.5 18,4 25,4 54,1 118,3 104,1 40 ans. Schow.

37.6 14,5 22,4 61,7 107.8 97,7 14 ans. Anneli et Schow.

17,8 7,0 8,6 62,6 77,0 66.0 31 ans. Schow.

8,33 333 4,3 51,0 130,0 84,5 8 ans. Acad.

10 5 0 4 4,3 50,3- 94,5 69,7 27 ans. Les frères Gemellarl.

5',8 0,2 7,2 29,7 62,2 145,2 8 ans. (1838-45).

53,1 4Ô/B 43,0 J 83,5 102£~ 107,1

35, 4 47 9 61,6 60,1 77,8 75,2 8 ans. Voyage de M. Gaimard.

125 4 132,9 214,0 277,0 235,0 268,5 10 ans. Kaemtz.

59)2 70,0 94,8 48,0 32,6 55,0 3 ans. Voyage de Martins.

43,6 59,0 73,9 47,6 40,0 42,9 17 ans. Schow.

42,2 63 1 56,3 53,8 55,4 48,1 21 ans. Kaemtz.

39,0 58,1 101,0 77,9 50,5 47,8 8 ans. Eph. Manh.

46,2 52,5 49,0 49,2 41,5 39,3 Savants étrangers, IV.

46,0 60,5 75,0 55,3 44,0 46,6
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Tf" Décemb.Janvier. Février.] Mars. Ami. Mai.
de1 année.

I Décemb.l

Jaovier.l

Février. 9lars. l Avril. I Dai.I
·

6° FRANCESEPTENTRIONALE.

mil!. mill. mill. mil). mill. mill. mill.

Lausanne. 978,1 51,1 50,9 71,7 65,6 45,3 78,0
Orbe 862,9 55,9 39,5 67,5 38,1 56,5 56,7
Berne 1138,7 62,7 51,9 108,6 63,6 79,3 95,4
Lons-le-Saulnier. 1020,1 89,9 63,6 81,3 67,6 76,0 7(i,8
Pontarlier. 1105,1 121,9 73,1 44,7 56,1 80,6 94,8
Berzé-Ia-Ville 844,4 62,8 47,6 54,1 53.6 65,4 88,0
Le Puy. 887.6 67,9 32,0 43,2 51,5 93,1 32,0
Paris 564,7 48,8 38,7 38,4 44,5 37,8 64,8
Denalnvillers. 482,3 34,1 30,0 27,1 37/t 37,7 38,6
Montmorency. 697,2 69,9 26,1 14,8 36,5 68,5 49,0
Lille. 748,9 42,9 51,7 43,2 50,7 44,4 36,4
Bergues-Saint-Vinoi.. 667,6 89,5 49,4 43,1 50,0 28,0 40,2
Cambrai 457,9 21,2 22,9 18,2 30,2 46,2 35,1
Maèstricht 656,5 "51,2 46,8 50,4 60,7 30,8 65,4
Laon 669,1 51,4 52,2 53,6 50,0 45,1 45,1
Montdidier 579,6 47,4 49,9 36,1 47,4 44,2 40,9
Troyes. 605,3 42,6 45,5 25,1 30,4 54,1 81,6
Cuâlons-sur-Marne. 595,0 49,9 48,7 45,3 44,9 45.7 47,7
Meti 748,8 56,8 56,8 45,6 44,1 73,7 75,2
Mulhouse 769,2 40,4 54,5 52,0 35,7 88,2 80,4
Strasbourg 680,9 41,2 36,8 31,0 43,9 42,3 65,9
Haguenau. 677,0 32,4 56,7 37,9 45,8 47,4 50,7
Manheim 571,8 33,9 41,5 28,9 36,5 49,6 51,8
Coblentz. 553,2 42,9 29,5 18,4 43,1 39,7 52,5
Carlsruhe. 672,8 59,3 38,4 45,1 48,3 43,3 61,6
Stuttgard 642,4 49,0 30,4 50,00 35,2 36,8 55,4
Tubingue. 646,6 37,7 32,7 24,3 37,2 34,1 67,2
Giengen. 689,3 36,3 43,1 29,5 37,9 36,3 83,2
Wurzbourg 356,5 21,6 34,1 -36,3 30,5 27,1 30,3
Gottingue. 673,4 47,1 32.7 44,2 39,7 47,4 36,8
Erfurth. 336,2 16,0 14,2 20,2 15,0 23,2 33,1
Sagau 427,8 33,4 26,5 29,6 27,3 25,0 27,1
Prague 416,7 9,2 12,6 32,0 18,0 21,0 57,5
Augsbourg. 1019,3 59,9 64,9 56,7 62,0 47,4 118,5
Ratisbonne 570,1 44,5 34,3 31,8 27,8 25,6 47,1
Saint-Ander 499,8 24,8 19,8 34,1 48,8 42,6 39,3
Peissenberg. 559,8 25,0 2255 24,9 21,44 28,2 66,3
Tegernsée. 1185,0 51,4 60,3 81,9 65,6 63,5 90,6

Moyenne. 690,8 48,0 41,4 Wi 43^2 47.9 59,4

7° Russie.

Pétersbourg «63,4 29.9 18,5 22,5 2522 25,9 25,3
Catherinebourg 305,0 6,6 5,7 3,6 5,4 21,2 34,4
Barnaoul. 266,9 8,8 3,5 1,8 4,7 8,5 25,1
Nertschiuck. 522,6 3,4 2,1 3,3 3,5 6,8 17,9
Zlatousk. 404,2 11,4 10,9 10,1 12,4 18,8 35,3
Bogotowsk. 412,8 17,9 17,1 20.1 11,2 33,0 43,9
Lougan. 323,7 25,4 17,8 14,2 19,0 24,1 58,7

Moyenne. 386,6 13,3 10,8 10,9 ïî^6 193 3M~
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Jain. Juillet. Aoûl. Seplemb.

Octobre. Novemb.

Observations.

SUISSE ET ALLEMAGNE. I I.

mill. milK mill. mill. mîll. mill.

117,0 94,5 128,5 72,1 130,2 73,2 8 ans. Soc. écon. de Berne.

105,0 94,9 99,7 78,1 103,1 67,9 11 ans. Id.

149,9 104.4 154,4 77,1 126,0 65,6 7 ans. Id.

160,00 84,6 68,3 100,8 77,4 74,6 6 ans. Cotte, Mémoires.

119.3 126,3 99,2 104,8 91,5 92,8 9 ans. Cotte, Id.

75,1 75,1 89,3 73,4 73,4 86,6 19 ans. M. Benon des Charmes.

127,4 63,4 58,6 95,1 103,5 39,7 3 ans. Deribier.

54.6 40,8 44,0 55,6 53,9 46,9 21ans.(1806-26).Bouv.M.del'Ac.
63,8 46,2 42,8 50,8 33,2 40.6 11 ans. Cotte.

108,3 47,8 71,8 71,0 75,5 51,0 15 ans. Cotte, Mémoires.

93,1 81,6 95,0 87,5 57,9 65,1 6 ans. Cotte, Id.

54,1 58,8 63,3 56,3 60,4 54,1 4 ans. Cotte.

45,1 61,1 43.6 43,6 47,8 42,9 7 ans. Cotte.

68,5 73,7 56,6 49,7 55,2 47,5 7 ans. (1811-19). iV.4c.de Brux.

73,9 62,8 66,7 58,3 61,5 48,5 8 ans. Cotte.

33,9 65,7 63,2 59,1 47,6 44,2 8 ans. Cotte.

59,7 54,8 55,9 46,2 26,2 83,2 6 ans. Cotte.

47,4 56,1 5-2,9 45,6 51,4 58,4 43 ans. (1806-48). Cholette.

47,9 56,2 60,6 87,8 46,9 97,2 10 ans. Cotte.

86.6 48,5 84,3 47,8 62,11 88,7 6 ans. Cotte.

78,5 85,9 81,6 71,7 48,4 53,7 26 ans. Hern et Schneider.

72.2 29,7 86,1 81.6 48,5 88,6 6 ans. Cotte.

68,3 62,2 54,5 55,2 50,3 39,1 12 ans. Eph. Manh.

63,1 66,5 67,8 60,1 23,6 46,0 11 ans. Stat. de Rhin-et-Motelle.

63,1 80,6 63,5 57,7 53,6 58,3 4 ans. Eisenlhor.Clim.deCarJ*.

86,6 54,9 73,2 70,8 49,6 50,5 10 ans. Eisenlhor, Id.

85,2 87,3 85,4 59,7 50,3 45,5 10 ans. Kaemtz.

96,3 76,6 87,7 56,5 48,3 57,6 7 ans. Kaemtz.

38,4 32,5 29,1 30,1 22,6 23,9 7 ans. Eph. Manh.
65,5 83,4e 92,7 73,4i 54,5 55,9 Kaemtz.

31,6 48,9 59,0 29,8 23,7 20,5 7 ans. Eph. Manh.
49,8 59,0 49,6 31,2 38,8 30,5 12 ans. Id.

12,2 35,4 95,4 37,2 39,1 47,1 4 ans. Id.

108,2 138,8 107,5 92,0 80,9 77,5 14 ans, Kaemtz.

65,6 86,6 76,2 53,4 39,3 37,9 24 ans. Kaemtz.

52.8 79,2 81,4 23,7 21,9 29,9 12 ans. Eph. Manh.
92,0 96,5 78,4 44,6 37,4 22,6 12 ans. Id.

184.5 182,5 163,3 93,5 94,7 53,2 12 ans. Id.

78.5 7275 77,0 69.0 5p 55,4

43,6 72,7 60,3 53,6 52,2 33,7 14ans..jusq.l8*5.KaemtzelKupf.
69,2 74,3 44,7 13,6 17,2 9,1 4ans. (1842-45). Kuppfer.
45.9 47,7 78,2 24,7 8,6 9,4 4 ans. (1842-45). Kuppfer.

104,3 133.5 158,8 57,2 15,6 16,2 4 ans. id.

67,1 79,» 69,3 47,2 27,2 22,3 9 ans. (1837-1845). Kuppfer.
42,2 57,1 78,0 318 41,1 26,4 7 ans. (1839-1847). Id.

75,4 40,2 28,4 13,5 3,3 3,7 7 ans. Id.

6TÔ 72~ï 74,0 3TâT 23,66 17,2
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de 1“annce.

Déeemb.

Janvier. 1Février.

Mars.

Avril. Mai.

8° Italie AU NORD

mill. mill. mill. mil). mill. mil). mill.

Molfelta (Fouille) 5fâ,4 51,11 49,2 46,5 42,88 34,4 41,4
Altamura. «12,8 51,6 63,2 47,6 5fi,8 58,4 87,5
Ariano. 841,7 99,8 79,0 57,6 57,3 71,4 72,2
Bologne. 535,7 45,2 21,3 31,9 37,1 34,7 36,0
Chioggia. 796,7 68,9 77,9 42,5 45,2 51,4 55,2
Venise. 835,3 54,6 54,1 46,5 36,33 77.0 112,0
Padoue. 859,5 65,5 65,8 47,2 54,5 56,2 76,4
Bude. 422,4 40,2 23,5 22,6 41,2 35,9 27,5
Trieste 1067,6 118,8 87,7 44,4 70,8 70,8 88,5
Udine 1701,8 142,6 115,8 82,5 117,7 H3,4 116,4
Tolmezzo. 2421,9 184,5 174,5 141,2 148,0 172,4 174,3
Cercivento. 2004,4 146,1 119,1 86,9 76,5 160,4 149,3
Spilherg 1117,0 97,1 127,5 44,6 3(i,00 104,1 55,4
Val Donadene. 1551,5 108,6 117,2 87,7 100,1 126,4 119,4
Sacile. 1581,3 136,1 120,4 77,9 107,2 90,6 146,4
Conegl;ano 1291,5 102,8 88,5 73,5 93,9 70,8 116,1
CastelFranco 976,9 84,4 72,7 5't,l1 105,6 70,6 59,0
Vicence 1106,0 79,5 94,4 614 76,8 93,3 73,5
Vérone 950,1 68,1 57,3 46,8 49,2 70,0 93,1
Mantoue. 772,9 65,3 60,7 42,7 58,6 69,7 83,2
Brescia. 1250,6 118,0 95,2 55,2 74,5 85,4 120,4
Bergame. 999,1t 120,0 59,2 50,9 90,4 34,2 91,7
Milan. 966,5 79,5 72,2 53,8 57,1 78,1 94,7
Parme 799,9 66,2 71,1 60,0 59,0 44,6 80,3
Turin 951,2~~) 53,2 64 8 22,1 59,2 115,6 112,6
Saint-Bernard 1512,9 141,5 140,1 173,2 163,2 142,8 73,0

Moyenne. "Î099.2 92,1 83,6 65,4 7W 8372 Wf

SECTIONIV.-Nombre de jours de pluie.

Nous avons fait sentir dans la première partie de la météo-

rologie toute l'importance du nombre de jours entre lesquels

se distribue la pluie qui tombe dans un lieu pour l'établisse-

ment de son climat. Un climat n'est pas sec parce qu'il

y tombe fréquemment une petite quantité de pluie; au con-

traire, cette circonstance indique un ciel habituellement

voilé et une faible évaporation mais un pays reçût-il un

décimètre d'eau en un seul jour, chaque mois de l'année, il

sera très-sec, car cette eau n'aura pu imprégner le sol, mais

aura couru à sa surface pour grossir les torrents, et l'évapo-

ration terrestre qui est si forte, sollicitée par un ciel pur, en

aura bientôt fait disparaître le reste. 11nous faut donc étu-
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Juin. Juillet. Août. Seplemb.Octobre.Jiovcmb. Observations.

DESAPENNINSDESAPENNINS.

mill. mill. mill. mill. mill. mill.

29,2 20,8 44,6 58,7 61,7 56.0 13 ans. Mém. della Soc. ital.,XU.
51,6 18,6 33,0 39,8 56,5 48,2 8 ans. Schow, Cllm. de l'Italie.

53,3 36,8 58,7 50,1 93,4 112,1 11 ans. Mém. Soc. ital. XII.
83,9 32,5 43,0 55,9 71,6 42,8 18 ans. Schow, Clim. de l'Italie.

68,9 71,9 56,0 78,1 93,6 87,1 26 ans. Schow, I. c.
74,9 73,5 67,1 87,3 56,0 96,0 7 ans. Schow.

91,5 69,1 66,4 76,4 99,4 92,1 48 ans. Schow.

32,3 35,0 40,8 23,9 42,6 48,9 10 ans. Eph. de Manh.

80,8 95,0 78,41 125,6 98,2 108,6 12 ans. Schow.
184,8 169,7 127,5 153,7 192,7 155,0 16 ans. Schow.

208,7 218,2 172,1 204,5 273,9 349,6 22 ans. Schow.

225,2 208,0 158,7 165,6 231,7 276,9 17 ans. Schow.

40,1 41,4 101.4 134,8 194,1 141,0 6ans. Schow.
148,3 142,0 97,4 130,4 179,7 194,6 21 ans. Schow.

152.3 147,4 114,0 117,5 185,6 185,9 14 ans. Schow.

146.4 97,4 101,7 9H,6 153,4 150,4 14 ans. Schow.

85,2 56,0 81,2 74,1 108,3 124,1 8 ans. Schow.

109,1 78,1 74,1 106,0 132,1 127,7 17 ans. Schow.

97,7 99,0 74,2 1n3,3 110,2 81,2 36 ans. Schow.

42,7 67,5 70,0 58,6 67,5 86,4 7 ans. Schow.

99,6 72,2 106,1 92,3 177,2 154,7 11 ans. Schow.

68,9 83,6 183,5 86,9 119,1 110,5 3 ans. Scbow.

80,6 74,6 77,9 83,1 109,9 105,0 68 ans. Césaris, Bibl.ital.

42.4 37,6 46,3 79,2 119,9 93,3 13 ans. Schuw.

119,4 94,4 70,6 68,4 90,4 83,1 15 ans. Schow.

85,6 108,0 106,3 134,0 126,44 118,8 14 ans. (1813-31). Bill. univ.

96,3 86,5 8t>,6 99,4 1-23,5 128,2

dier la répartition des jours de pluie entre les différentes

régions pour pouvoir leur faire l'application des principes

que cet examen nous fera découvrir.

§ I.– Influencedela latitudesurle nombredejoursdepluie.

Si nous prenons en masse les observations que nous avons

pu recueillir sur le nombre des jours de pluie, et que nous

les disposions selon la latitude des lieux, nous trouverons

Jour* da pluie.

Entre les tropiques 159,1

Région méditerranéenne 93,7

Italie au nord des Apennins. 102,6

Angleterre 155,7

France septentrionale et Allemagne 145 ,4

Scandinavie 133,3

Russie. 101,8
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Si nous faisons abstraction de la région méditerranéenne

et de l'Italie, nous voyons ici le nombre des jours de pluie
aller en diminuant du sud au nord. En approchant du réfri-

gérant polaire, les nuages arrivent épuisés d'humidité. Il

en est autrement dans la région méditerranéenne, où les

vents du sud arrivent chargés de vapeurs, pour être refoulés

par le vent du nord partant du réfrigérant alpin, et où les

pluies doivent aller en augmentant en approchant de l'abri

des Alpes.

Pour juger de l'influence de l'altitude sur la fréquence des

pluies, nous disposerons les lieux dans chaque région, en

partant de ceux qui sont les moins élevés au-dessus du ni-

veau de la mer, et en remontant vers les sommités.

mètres. joiirf.

0. Catane 55,7

776. Nicolosi 67,0

2° FRANCEMÉRIDIONALE.

22. Orange. 90,9
57. Viviers. 98,0

Ï00. Lyon 119,0
338. Dijon. 139,0
352. Berzé-la-Ville. 169,8
372. Genève. 117,3

9.691. Saint-Bernard. 100,6

3° ITALIEDUnord.

30. Padoue. 96,5
120. Milan. 93,5
271. Turin. 108,0

2075. Saint-Gothard. 161,1
2491. Saint-Bernard. 100,6

Ici, comme pour la quantité de pluie, le nombre des jours
de pluies augmente en même temps que la hauteur, sauf

quelques cas particuliers qui tiennent à la proximité de ré-

§ II. Influencedel'altitude.

1°ITALIEDUSUD.

0. Marseille 60,0

4° FRANCE SEPT., ALLEMAGNE.

meures. jonn.

Rotterdam. 152,0

Coblentz 86,4
Manheim 1/19,0

144. Strasbourg 163,6
195. Cotmar 164,0

Carlsruhe. 172,0

5° VALLÉE DU DANUBE.

Bude 111,7
185. Vienne 162,2

Ratisbonne 116,3
538. Munich 151,4ti

Peissenberg. 163,4
Tegernsée. 170,2

6° Allemagne CENTRALE.

44. Berlin. 140,0
Erfurth 141,0
Sagan. 191,00
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frigérants puissants sur lesquels se fait une condensation qui

épuise les nuages. C'est ce qui a lieu pour Genève, pour le

grand Saint-Bernard, et pour Coblentz. Aussi ne peut-on

pas tenir compte de l'altitude seule dans ces appréciations,
et les anomalies doivent nous avertir qu'il faut faire une

large part aux circonstances locales.

§ I1L–Influencedescirconstanceslocales.

Pour déterminer l'influence des circonstances locales, il

ne peut y avoir de meilleur moyen que de mettre en regard,

pour chaque région, les lieux où les nombres de jours de pluie
sont supérieurs ou inférieurs au nombre moyen de la région,
et de discuter ce qui se passe dans ces différents lieux; ainsi

nous avons

Gênes 132,0

Camajore 123,7
Ftorence. 114,6
Sienne. 103,8
Rome 113,8

Naples. 112,2
Bastia 113,0

On reconnaît d'abord ici l'influence générale de la lati-

tude la réfrigération devient de plus en plus complète à

mesure qu'on avance vers le nord; mais, de plus, nous ver-

rons par la suite, en traitant des vents de pluie, que les vents

les plus humides sont ici ceux du sud-est, et alors on s'ex-

plique le climat pluvieux de Gênes, où ces vents n'arrivent

qu'après avoir traversé le cap élevé qui se termine à la

Spezzia, et où ils se trouvent ensuite comme emprisonnés
dans un amphithéâtre couronné par l'Apennin. On s'expli-

que alors aussi les pluies fréquentes de Palerme, où ces

mêmes vents n'arrivent qu'après avoir traversé une portion

peu élevée de la Sicile, en comparaison des pluies rares de

1° ITALIE DU SUD.

jooro. joun.

Palerme. 70,3
Catane 55,7

Cagliari. 66,9
Messine. 37,0

A jaccio 45,2

Nombre moyen.. 90,7
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Catane où ils n'ont souffert aucune réfrigération celles de,i

Bastia, si fréquentes en comparaison de celles d'Ajaccio où
]

les vents ne parviennent qu'à travers de hautes cimes très- t

froides, où ils se déchargent de leur humidité. Ainsi cette

première série nous montre encore le pouvoir des réfrigé-
rants et déjà celui des enceintes fermées de montagnes.

2° FRANCEMÉRIDIONALE.

Ici, tous les lieux qui reçoivent les vents humides directe-

ment et sans qu'ils aient traversé les réfrigérants ont encore

un petit nombre de jours de pluie; mais dans les lieux situés

derrière les réfrigérants, dans leur voisinageet dans les gorges
des vallées, le nombre des jours de pluie est considérable.

3° ITALIESEPTENTRIONALE.

C'est encore ici le voisinage des réfrigérants qui paraît
avoir la plus grande influence. Chioggia comparé à Venise

présente une anomalie qui ferait suspecter les observations,
si d'ailleurs Padoue lui-même n'offrait pas une si grande
différence avecVenise. Nous soupçonnons plutôt d'inexacti-

jours.

Alais. ~15,22

Genève. 117,3

Dijon. 139,0
Tournus. 107,0
Lyon. 119,0
Vienne. 114,0
Grenoble. 173,7
Gr.-Cbartreuse. 155,0

Arles. 107,7

J'Mrt.

Joyeuse. 98,0
Villefranche. 98,00

Mont-Dauphin. 90,0
Embrun. 87,5

Viviers. 98,0

Orange 90,9
Marseille 60,0
Toulon 44,0

Nombre moyen. 106,2

joon.

Bude 111,7

Chioggia. 109,7
Brescia. 128,1t
Tarin. 108,0
Saint-Gothard 161,1

Bologne 96,8

jour~.

Venise 83,5
Padoue. 96,5
Trieste. 46,8
Vérone. 97,5
Milan. 93,5
Saint-Bernard. 100,6

~om6retMo</eM.. 102,8
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tude les observations de Trieste et celles de Venise. Trop
souvent les observateurs négligent de noter les faibles chutes

d'eau, quelques gouttes tombées dans la journée, tandis

qu'ailleurs ils en tiennent compte. Nous avons déjà parlé de

ce qui concernait le Saint-Bernard.

Laon 164,0Laon. 164,0
Cusset. 147,0

Maubeuge 155,0

Mayenne. 146,0
Paris 157,0

Montmorency 147,0
Lille. 169,0
Metz. 167,0

Strasbourg. 163,0
Mulhouse 164,0

Les circonstances locales sont ici tellement variées, telle-

ment spéciales, qu'un soigneux examen des lieux pourrait

seul nous éclairer, et qu'en supposant d'ailleurs l'exactitude

de toutes les observations, il exigerait des détails trop consi-

dérables. On voit cependant en général que les lieux les plus

pluvieux sont les plus avancés vers le nord ou dans l'inté-

rieur du continent si l'on en excepte Châlons-sur-Marne et

Troyes, Tours et Chartres, où la nature sèche du sol expli-

que assez bien la dispersion des nuages à leur approche.

Dans les lieux boisés ou abondamment pourvus d'eaux cou-

rantes, le nombre des jours de pluie augmente.

Nous bornons là ces recherches que nous pourrions éten-

dre avec les mêmes résultats aux autres régions il s'ensuit

évidemment que c'est à la puissance de la réfrigération, à la

position des lieux par rapport aux réfrigérants et aux vents

humides, que l'on doit le plus ou le moins grand nombre de

jours de pluie.

U° FRANCE SEPTENTRIONALE.

jour». jours.

Châlons-sur-Marne 82,8
Montdidier. 132,0
Poitiers 106,2
Clermont. 145,0
Chartres. 134,0
Tours 106,2

Luçon 105,8

Montargis 131,0

Troyes. 120,0
Rouen. 140,0

Nombremoyen. 139,1
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SECTIONV.-Répartition desjours depluieselonlessaisons.

C'estprincipalement la répartition des jours de pluie selon

les saisons qu'il nous faut considérer. Nous avons fait sentir

suffisammentjusqu'ici que la végétation avait deux phases,
celle de la croissance, celle de la maturation que dans les

pays à une seule récolte annuelle de graines, il importait

que la première époque fût accompagnée d'une humidité

suffisante, suivie d'une sécheresse relative dans la seconde,
et qu'ainsi, si le sol était naturellement humide, il fallait

peu de pluies annuelles, tandis que, s'il était sec, il fallait

des pluies suffisantes en hiver et au printemps, et de la sé-

cheresse en été. Mais dans les pays à deux récoltes annuelles

de graines, il faut des pluies au printemps, et des pluies à

la fin de l'été et au commencement de l'automne. Dans les

pays à pluie constante pendant toutes les saisons, les récoltes

d'herbes, les récoltes fourragères sont celles qui offrent les

meilleures chances. Celaposé, voyonsquelle est la distribu-

tion des pluies dans les différentes régions de l'Europe.
Année entière. Hiver. Printemps. Été. Automne.

jours. jonrt. jour*. jours. jours.
1° Angleterreà l'ouest 159,1 43,1 37,2 33,9 44,9
2° Angleterreà l'est. 152,4 40,0 39,5. 34,4 38,5
S" Côtesouest de l'Europe.. 140,9 34,8 34,3 33,4 38,4
4° Francemérid.,Italie dusud 93,7 25,5 25,3 17,3 25,6
5»France sept. et Allemagne.145,4 36,2 36,6 37,1 35.5
6° Scandinavie 133,3 35,2 30,4 32,6 35,1
7»Russie. 101,8 23,0 24,1 28,0 26,7
8° Italie au norddes Apennins102,6 24,4 26,4 25,1 26,7

A la vuede ce tableau, qui ne croirait qu'il dessine en effet

la véritable distribution des cultures en Europe? La con-

stance des pluies dans la 1", 2", 5e, 5' et 8' région ne sem-

blerait-elle pas les indiquer comme des pays à pâturages, si

les quantités de pluies étaient les mêmes dans tous? D'un

autre côté, avecla même supposition, la 4e ne serait-elle pas
le pays par excellence des froments? Et c'est en effet dans

cette région que se trouvent les anciens greniers de l'Europe,
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la Sicile, l'Égypte, la Barbarie. Mais si nous supposons que
les latitudes et les températures varient entre ces régions, et

par conséquent l'évaporation et le besoin d'eau d'un autre

côté, et que les quantités de pluie soient différentes aussi,
nous comprendrons que ce tableau ne nous dit pas tout, et

qu'il ne nous présente qu'une des faces de la question. Nous
la verrons plus tard s'éclaircir encore.

SECTIONVI. – Répartitiondespluiesselonlesmois.

Le tableau précédent ne nous a pas paru suffisamment

instruit du climat agricole des lieux relativement à la répar-
tition des pluies; une saison est bien longue pour les culti-

vateurs et si les mois présentaient de grandes différences,

si, par exemple, au printemps le mois de mars était le plus

pluvieux, et que les mois d'avril et de mai fussent relative-

ment secs; si en été juin et juillet étaient pluvieux et le mois

d'août sec, qui ne doute que ces causes n'influassent pro-
fondément sur l'agriculture d'un pays? Le moment auquel
arrivent les pluies d'automne dans les régions méridionales

est aussi décisif pour certaines cultures. Nous en citerons

une entre autres, celle du coton herbacé. Sous l'Empire, on

l'essaya avec obstination dans le midi de la France; il réus-

sit parfaitement toutes les fois que les pluies arrivèrent tard

en octobre; mais il suffit de consulter le tableau que nous

allons donner, pour voir qu'à Orange, par exemple, le mois

de septembre est déjà assez pluvieux, puisqu'il donne une

pluie tous les trois à quatre jours. Il fallut donc renoncer à

ces essais. Au contraire, cette plante réussit bien en Sicileet

à Alger, où, avec une température plus chaude, les pluies ne

surviennent qu'en octobre.

Le tableau de la pluviosité mensuelle de chaque région nous

donnera donc des notions précieuses qu'il n'est pas permis de

négliger pour tirer des conclusions certaines sur la nature des

cultures propres à chaque pays. Nous soulignons tous les mois

où le nombre des jours de pluie surpasse le nombre moyen.
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jours.jours.jonrs.jours.jours.jours,jours.jours.jours.jours.joars.jours.jours.jours,
1»Angleterreàl'Ouest.13,3159,116,81!U|12,513^511,112,69,211,013,713,715,915,3

2oAngleterreàl'Est 12,7152,414/713412,213,612,313^610,411,912,112,112^813^6

3»Cétesouestdel'Europe11,7140,912,810,911,111,011,51^811,511$10,011,713,513,2

4°Franceméridion.et!ta-
lieauSuddesApennins.7,8 93,7 9,2 8,7 7,6 8,6 8,28,5 7,1 5,1 5,1 7,3 JiA 9,9

5°Franceseptentrionale
SuisseetAllemagne12,1145,412,711,611,911,912,012,712312,81^510,711,912,9

6»Scandinavie ?,6102,68,6 8,2 7,6 7,55 9,0 9,9 7,9 7,6 8,3 9,5J^9

70Russie. 11,1133,812,111,811,312,282 10,09,11M 12,111,111,712,3

8°ItalieaunorddesApen-
nins. 8,5101,88,3 7,3 7,4 7,1 7,1 9,9 10,3

Jj^ JM>8,6
8.8 9,3

I – – –
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u. 19

Ainsi

1° Dans lai" région, pluies constantes, exceptéd'avril en juillet;
la récolte du blén'a lieu qu'en août avecde fréquents dérangements;
mais le grain a eu le temps de mûrir par la sécheresse des mois

précédents; l'humidité de la terre doit être grande, vu la durée des

pluies;
2° Dans l'Angleterre de l'est, l'hiver et le mois de mai ont les

pluies les plus nombreuses; mais il pleut presque uniformément le

reste de l'année;
3° 11 en est de même des côtes ouest de l'Europe; ces deux

contrées ayant des gazonstoujours frais sont des pays à pâturages;
4° La 4e région avec des pluies toujours rares a un été absolu-

ment sec. C'est un pays à céréales pour les localités pluvieuses, et

à arbustes pour l'ensemble de la région;
5° Dans la France septentrionale et l'Allemagne le blé mûrit

avec les pluies; heureusement le mois d'août, où se fait la récolte,
est un peu moins pluvieux. Le printemps fréquemment sec rend

le climat moins propre que l'Angleterre et les côtes de l'ouest aux

cultures fourragères. Cependant la presque égalité et le grand
nombre de pluies mensuelles lui assurent des avantages précieux;

6° En Scandinavie le nombre moyen de pluies est moins élevé

Ja fin du printemps et le commencement de l'été sont secs, mais la

tin de l'été, l'automne et l'hiver sont pluvieux; ce pays doit s'adon-

ner à l'élève des bestiaux

7° Le chiffre moyen de la Russie est bas; les neiges d'oc-

tobre, novembre et décembre préservent les céréales; les nom-

breuses mais faibles ondées de l'été sont accompagnées de

chaleurs assez fortes; ainsi, ce pays à grains serait encore propre
à l'élève des bestiaux si la longueur des hivers ne la rendait

onéreuse;
8° Dans l'Italie au nord des Apennins les pluies durent jusqu'en

juin, et elles sont plus fréquentes en été et plus abondantes que
dans la région précédente c'est un climat propre à toutes les

cultures.

Le tableau suivant indiquera mieux les modifications lo-

cales de chaque région, et on trouvera des indications propres

à chaque localité dans les chiffres des lieux voisins ou sem-

blablement situés.
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Tableau du nombre de

JSe.
Déccmb-Janvier. Février. Mars. Avril- Mai.

I

4° Angletebbe

jours. jours. jours. jours, jours. jours. jours.
Ile de Mann. 145,5 15,5 9,8 11,0 13,5 9,8 10,5
Penzance 164,2 18,2 16,0 14,9 13,3 10,8 13,0
Lancaster. 167,2 16,8 15,5 11,5 -13,8 12,8 14,3

Moyenne. 159,1 16,8 13,8 12,5 t3,5 11,1 12,6

20 Angleterre

New-Malton. 135,2 13,1 11,4 8,1 14,0 11,0 12,1
Londres. 174,7 16,5 14,6 15,5 13,9 14,8 14,3
Kinfauss. 147,5 14,4 13,3 13,1 13,0 11,1 14,3

Moyenne. 152,4 14,7 13,1 12,2 13,6 12,3 13,6
I

3° COTES DE L'OUEST

Dax 133,0 12,0 10,0 11,0 8,0 14,0 12,0
Bordeam llfi,0 13,0 12,2 13,0 12,0 12,0 12,0
La Rochelle. 146,0 14,0 14,0 11,0 12.0 11,0 12,0
Mézin 147,0 12,0 10,0 8,0 12,0 17,0 13,0
Marens. l}7,0 16,0 12,0 14,0 14,0 14,0 11,0
Saint-Jean-d'Angély 133,0 14.0 8,0 11,0 16,0 9,0 11,0
St.-Mautice-lc-Girard. 134,0 13,0 10,0 11,0 12,0 10,0 12,0
Poitiers. 106,0 10,0 9,0 8,0 10,0 8,0 10,0
Saint-Malo 102,0 16,0 13,0 13,0 14,0 15,0 14,0
Oléron (île d) 112,0 12,0 8,0 9,0 9,0 8,0 12,0
Honfleur 137,0 12,0 11,0 13,0 3,0 11,0 11,0
Rouen. 140,0 13,0 10,0 12,0 15,0 11,0 11,0
Abbeville. 178,0 14,5 13,5 13,5 13,0 13,5 13,5
Arras 97,0 7,0 8,0 8.0 8,0 8,0 6,0
Cambrai 112,0 10,0 7,0 9,0 8,0 9,0 9,0
Lille 169,0 15,0 16,0 12.0 11,0 13,0 17,0
Dunkerquc 152,0 12,0 12,0 12,0 11,0 12,0 11,0
Bruielles 169,9 li,4 16,8 13,6 16,9 13,6 13,2
Franecker. 172,4 14,7 10,5 11,3 10,1 13,0 18,5
Rotterdam. 152,7 17,5 15,1 14,4 14,4 13,4 10,9
Breda 158,0 17,0 9,0 12,0 9,0 11,0 10,0
Middlebourg 133,2 7,0 9,7 8,7 8,1 9,7 9,7
Hambourg. 113,9 8,1 4,8 7,1 7,5 7,7 11,7

Moyenne. 140,9 12,8 10,9 11,1 11,0 11,5 11,8



DISTRIBUTION DES PLUIES.

jours de plnie et de neige.

Juin. Juillet. Août. Septemb. Octobre. Novemb.

1

Observations.

A L'OUEST. ` `.

jours. jours. jours. jours. jours. jours.
7,0 9,0 14,7 13,5 15,7 15,5 6 ans. Edinb. journ., V.

9,4 11,6 12,7 12,0 15,3 17,0 S ans. Ann. of philosoph-
as 12,3 13,7 15,5 16,8 13,5 20 ans. Dalton.

9,2 11,0 13,7 13,7 15,9 15,3

A L'EST.

8,9 8 9 10,7 11,4 12,2 14,4 9 ans. Ann. ofphilosoph.
io,2 14.4 14,9 13,1 15,5 15,0 Luke Howard.

10,0 12,5 10,7 11,9 11,7 11,5 11 ans. Ann. of philosoph.

10,4 11,9 12,1 12,1 12,8 13,6

DE l'Europe. I.

10,0 8,0 10,0 H,0 12,0 15,0 12 ans. Cotte.

14,0 11,0 9,0 11,0 13,0 14,0 18 ans. Cotte, Matiuscrits.

12,0 12,0 9,0 12,0 13,0 14,0 10 ans. Eph. Manh.

14,0 12,0 11,0 12,0 12,0 15,0 10 ans. Cotte.

10,0 11,0 7,0 10,0 13,0 15,0 illanuser.

15,0 10,0 8,0 11,0 11,0 9,0 4 ans. Fusée Aublet.

13,0 10,0 9,0 9,0 11,0 14,0 13 ans. Cotte, Manuscr.

10,0 9,0 6,0 8,0 9,0 9,0 15 ans. Cotte, id.
II.

9,0 14,0 12,00 12,00 15,0 15,0 10 ans. Cotte.

7,0 11,0 6,0 6,0 14,0 10,0 3 ans. Fusée Aublet.

12,00 15,00 10,0 13,0 10,0 11,0 4 ans. Cotte, Manuser.

12,0 14,0 6,0 12,0 12,0 12,0 11 ans. Cotte, id.

16,0 15,5 13,5 17,5 17,5 16,5 10 ans. Mém. de la Soc. d'émul

7,0 7,0 8,0 10,0 10,0 10,0 16 ans. Cotte, Manuscr.

9,0 11,0 8,0 10,0 10,0 12,0 14 ans. Cotie.

11,0 15,0 12,0 12,0 16,0 19,0 6 ans. Cotte.

12,0 13,0 17,0 14,0 13,0 13,0 5 ans. Coite.

12,8 13,5 12,7 13,0 14,8 14,6 13ans. Eph.Manh.iN.M-del A )
13,5 15,4 14,1 16,8 17,2 17,3 Cotte.

8,6 9,0 7,6 10,8 15,1 15,9 5 ans. Cotte.

14,0 13,0 9,0 17,0 27,0 10,0 13 ans. Cotte.

11,5 11,8 13,3 13,7 14,6 13,4 Eph. Manh.

11,1 13,5 13,5 9,3 9,2 10,4 Bueck, Clim. d'Hamb.

11,5 11,9 10,0 11,7 13,5 13,2



MÉTÉOROLOGIEAGRICOLE.

Jr«"«

^kmh- imm- Février- !lars- ivriI- Bai-

4° FRANCE MÉRIDIONALE,

jours. jours. jours. jours. jours. jours. jours.
Oléron ,Béarn) 127,00 13,0 10,0 10,0 13,0 12,0 12,0
Toulouse 111,1 9,4 10.4 7,5 9,2 9,0 9,0
Rieux 132,0 12,0 10,0 11,0 14,0 11,0 14,0
Agen 9i,0 3,0 10,0 7,0 8,0 10,0 10,0
Mont-Louis. 98,0 6,0 8,0 10,0 6,0 12,0 10,0
Perpignan 70,0 6,0 7,0 7,0 5,0 6,0 6,0
Montpellier 81,7 9,1 7,7 6,2 7,4 8,0 8,0
Nîmes. 150,3 4,6 5,2 3,1i 4,8 5,2 3,4
Rhodez. 102,0 8,0 11,0 6,0 9,0 12,0 9,0
Alais. «5,2 11,7 11,9 9,3 7.« 10,4 10,7
Joyeuse. 98,0 9,4 8,3 7,7 7,0 8,5 10,6
Genève. 117,3 9,3 9,8 8,6 9,1 8,9 11,6
Dijon. 139,0 14,0 10,0 13,0 10,0 6,0 18,0
Tournus. 107,0 13,7 9,0 9,0 11,0 9,0 7,0
Villefranche. 98,0 8,0 7,0 8,0 7,0 8,0 10,0
Lyon. 119,0 10,0 9,7 4,7 6,0 11,0 16,0
Vienne. 114,0 8,0 11,0 9,0 8,0 11,0 11,0
Grenoble 173,7 17,0 9,5 14,0 16,6 17,4 16,8
La Grande-Chartreuse. 155,0 14,0 11,0 13,0 19,0 13,0 13,0
Mont-Dauphin 90,0 10,0 7,0 8,0 8,0 7,0 6,0
Embrun. 87,5 5,0 7,7 5,7 4,7 5,0 12,7
Viviers 98,0 10,0 8,6 7,0 7,9 9,1 8,4i
Saint-Paul-Trois-Chât. 77,0 9,0 7,0 6,0 10,0 5,0 5,0
Orange. 90 9 7,2 6,8 7,0 5,8 9.0 9,8
Saint-Saturnin 73,0 7,0 7,0 3,0 9,0 8,0 5,0
Arles 107,7 15,0 8,0 8,0 12,0 7,0 9,0
Marseille 60,0 7,0 6,0 5,0 6,00 6,0 5,0
Toulon. 44,0 3,0 4,0 3,0 4,0 2,0 3,00
Gênes 132,0 11,0 12,0 10.0 11,0 12,0 14,0
Camajore. 123,7 14.1 12,0 9,8 9,6 10,9 9,7
Cascina, près Pise 81,9 9,7 10,5 7,4 6,6 6,0 6,7
Florence. 114,6 14,1 11,2 9,3 10,8 9,7 10,1
Sienne. 103,8 12,2 7,4 7,2 10,1 9,5 8,8
Rome 113,8 13,4 11,8 9,0 12,0 10,5 9,3
Naples 112,2 12,44 8,0 11,3 12,7 13,5 11,2
Bastia. 113,0 9,0 12,0 12,0 11,0 9,0 11,0
Ajaccio. 45,2 3,6 6,6 3,0 3,6 5,3 4,0
Cagliari. 66,9 10,0 11,0 5,3 9,6 3,6 4,0
Messine 37,0 7,0 7,0 4,0 6,0 2,0 1,0
Païenne 70.3 10,2 8.5 9,3 7,5 6,4 3,7
Catane 55,7 8,2 7,6 5,0 7,8 3,7 2,6
Nicolosi 67,0 7,4 8,5 5,8 9,3 5,6 4,0
Alger 56,0 9,5 7,2 6,5 6.0 4,0 1,7
Le Caire. 21,5 1,5 3,5 1,0 1,0 5,0 4,0

Moyenne. 93,7 9,2 8,7 7,6 8,6 8,2 8,5



DISTRIBUTION DES PLUIES.

I Juin.

Juillet.

Août.

Septemb. Octobre. Noremb.

Observations.

ITALIE AU sud DES Apennins.

jours. jours. jours. jours. jours. jours.
10.0 9,0 7,0 10,0 9,0 12,0 10 ans. Cotte, Manuscr.

9,9 766 6.5 7,6 10,8 9,4 Journ. des propriétaires ruraux.

13,0 9,0 9,0 10,0 10,0 9,0 6 ans. Cotte.

8,0 6,0 7,0 9,0 9,0 7,0 7 ans (1841-46).
10,0 5,0 7,0 6.0 7,0 10,0 6 ans. Cotte.

7,0 3,0 4,0 5,0 8,0 6,0 7 ans. Cotte.

5,5 4,0 4,6 6,5 7,5 7,2 26 ans. Poitevin.
2.4 2,7 3,6 4,6 5,6 4,6 17 ans. Baux et Valz.

7,0 5,0 7,0 6,0 9,0 13,0 4 ans. Cotte.

7,8 6,4 4,7 9,3 13,0 12,4 4 ans.

7,7 6,4 5,8 7,6 9,8 9,2 19 ans. Tardy.
9,8 9,8 8,7 10.2 10.7 10,8 17 ans. Bibl. universelle..

11,0 14,0 9,0 9,0 8,0 17,0 9 ans. Cotte.
8,0 7,0 6,0 9,0 8,0 11,0 8 ans. Cotte.
9,0 9,0 4,0 6,0 12,0 10,0 Cotte.

13,0 6,7 7,3 10,3 11,3 13,0 3 ans. Ann. de la SociétédAgr.
12,0 8,0 7,0 8,0 11,0 10,0 6 ans. Cotte.

16,8 13,6 12,6 15,0 9,0 15,4 7 ans. Dr CharVet.

17,0 11,0 10,0 11,0 10,0 13,0 6 ans. Cotte.

9,0 6,0 .7,0 6,0 6,0 10,0 5 ani. Cotte.

6.7 2,5 5,5 11,5 8,0 12,5 (1838-40). Dr Bertrand.

7,6 5,7 4,9 7,5 10,5 10,8 40 ans. Flaugergaes.
4,0 5,0 4,0 7,0 6,0 9,0 8 ans. Cotte.
6,7 5,3 6,5 8,0 9,7 9,1 30 ans. Nos observations.

8,0 4,0 2,0 3,0 6,0 11,0 10 ans. Cotte, Manuscrits.

6,0 6,0 7,0 9,0 8,0 12,0 5 ans. Cotte, id.

3,0 2,0 3,0 5,0 5,0 7,0 17 ans. Cotte, td.

5,0 1,0 3,0 4,0 7,0 5,0 2 ans. Cotte.

8,0 7,0 8,0 13,0 11,0 15,0 10 ans. Garibaldi et Grillo.

9,5 6,2 6,6 8,7 12,1 14,5 Schow.

4,2 3,1 2,1 6,4 9,5 9,7 Schow.

7,6 4,8 4,7 10,3 10,7 11,3 33 ans. Schow.

8,8 5,22 3 4 7,2 11,0 13,0 5 ans et demi. Schow.

7.2 3,9 4,3 7,4 12,7 12,5 Schow.

6.1 3,0 4,7 7,3 7,8 14,2 6 ans. Annali.

7,0 3,0 5,0 11,0 7,0 16,0 7 ans. Cotte.

2,3 0,3 1.3 3,0 5,6 6,6 3 ans. Statistique de la Corse.

4 3 16 0,33 5,3 6,3 5,6 3 ans. La Marmora.

0,0 1,0 1,0 1,0 2,0 3,0 6 ans. Cotte.

1,8 l,i 2,4 4,4 7,0 7,7 32 ans. Schow.

1,8 2,1 1,7 5,5 6,4 4,1 13 ans. Acad. gioienia.
3,0 1,6 2,55 5,0 8,3 6,0 29 ans. Les frères Gemellari.

0,1 1.5 299 4,6 4,4 7,6 8 ans (1836-46). Don.

0,0 0,0 0,0 1,0 3,0 1,5 2ans Jomard,Comp.-remi.,1839.

¡

7,1 5,1

i

5,1 7,3 8,4 9,9



MÉTÉOROLOGIEAGRICOLE.

“ T°lailt Décemb.

Janvier.

Février. Mars. Avril. Mai. I
de i année

l,

5° FRANCESEPTENTRIONALE,

onrs. jours. jours. jours. jours. jours. jours.
Berne. 140,6 9,0 8,4 8,8 9,2 10,2 15,4
Besançon 150,0 14,0 10,0 16,0 12,0 11,0 12,0
Lons-le-Saulnicr 130,0 13,0 10,0 12,0 14,0 11,0 9,0
Pontarlier 135,0 13,0 10,0 12,0 11,0 12,0 10,0
Berzé-la-Ville 169,8 14,6 14,0 14,0 14,6 13,8 15,3
Le Put 81,0 13,0 4,0 4,0 4,0 9,0 9,0
Clermont-Ferrand. 145,0 11,0 8,0 6,0 16,0 15,0 16,5
Cusset 147,0 14,0 13,0 10,0 10,0 11,0 15,0
Mayenne 146,0 13,0 13,0 12,0 11,0 16,0 17,0
Chinon 120,0 11,0 11,0 10,0 9,0 10,0 10,0
Tours 106,8 7,8 6,5 11,0 10,2 8,8 6,2
Chartres. 134,2 13,0 12,0 12,0 11,0 11,0 12,0
Denainvilliers 115,0 11.0 10,0 10,0 10,0 11,0 10,0
Paris 157,0 14,7 11,8 12,9 13,0 12,8 13,8
Montmorency 147,0 11,0 13,0 14,0 11,0 12,0 13,0
Lille 169,0 15,0 16,0 12,0 11,0 13,0 17,0
Cambrai. 112,0 10,0 7,0 9,0 8,0 9,0 9,0
Maëstricht 212,0 21,0 16,0 14,0 17,0 18,0 16,0
Maubeuge 165,0 11,0 12,0 13,0 11,0 16,0 17,0
Laon 164 0 13,0 14,0 15,0 18,0 12,0 12,0
Montdidier. 132,0 12 0 11,0 11,0 12,0 10,0 8,0
Troyes liO,O 10,0 9,0 9,0 9,0 11,0 12,0
Châlons-sur-Marne. 121,5 12,0 10,3 10,3 10,2 9,6 9,3
Rhetel 173,0 22,0 12,0 12,0 14,0 17,0 21,0
Metz 160,0 15,0 14,0 12,0 14,0 14,0 16,0
Nancy 145,0 13,0 13,0 12,0 11,0 10,0 13,0
Mulhouse!'Y. 164,0 11,0 13,0 11,0 10,0 19,0 16,0
Strasbourg 163,6 13,2 12,0 11,4 12,8 12,2 13,4
HaRuenau 166,0 12,0 15,0 14,0 12,0 15,0 14.0
Manbeim 149,0 12,8 12,6 12,9 11,3 11,7 12,1
Coblentz 8«,4 10,2 8,0 7,0 5,8 9,0 9,0
Carlsruhel". !]! 172,0 16,0 16,0 16,0 16,0 14,0 14,0
Stuttgart. 127,4 11,0 10,6 10,8 7,8 10,8 12,0
Wurzboure. 128,5 10,3 12,9 12,0 11,9 10,5 10,5
Gottingue 180,0 14,5 11,5 14,8 16,0 13,7 12,8
Be ng 140,3 13,5 14,1 11,4 12,5 10,4 10,5
Erfurtn 1*1,1 9,9 10,1 11,0 11,9 8.8 10,6
Sagan 1918 17,7 16 5 18,7 17,2 12,8 15,2
Prague 132,9 9,7 10,5 12,0 11,4 11,8 10,9
Ralisbonne. 118,3 9,1 9,5 10,6 8,1 7,3 8,5
Munich. 151,4 12,0 13,0 13,2 15,1 12,1 11,1
Vienne 102,2 15,0 11,5 12,6 17,4 13,2 13,0
Saint-Andér" 149,2 10,7 11,7 13,5 11,3 11,2 13,2
Pessenberg 16344 11,3 1277 13,1 12.7 12,0 14,5
Tegernsée.: 170,2 10,6 12,7 14,1 14,0 14,0 14,6

Mojenne. 145,4
12,7

11,6 11,9 11,9 12,0 12,7



DISTRIBUTION DES PLUIES.

Jnîo. Met. Août. Sopleoib.Octobre.Novemb. Observations.

I 1- \sep!ewb'loCIObre'I~1 l

Observations.

SUISSEETALLEMAGNE.

jours. jours. jours. jours. jours. jours.
16,4 10,4 15,2 9,2 17,8 10,6 8 ans. Soc. écon.
13,0 13,0 12,0 10,0 11,0 16,0 11 ans. Cotte.
10,0 10,0 11,0 9,0 9,0 12,0 6 ans. Cotte. Manuscrits.
15,0 11,0 10,0 9,0 10,0 12,0 9 ans. Cotte.

13,5 11,2 10,5 11,8 12,5 14,0 19 ans. Benon de Charmes.

11,0 3,0 6,0 8,0 6,0 4,0 3 ans. Cotte.

11,5 13,55 9,5 13,5 9,0 13,5 Lecoq, Notes manuscr.

15,0 15,0 6,0 9,0 14,0 15,0 9 ans. Cotte, Manuscrits.

11,0 11,0 9,0 11,0 17,0 16,0 13 ans. Cotte, Id.

10,0 10,0 8,0 7,0 11,0 13,0 4 ans. Cotte. Id.

10,2 6,3 8,3 8,4 12,4 10,6 7 ans (1832-38). Delaunay.
9,0 12,0 7,0 9,0 12,0 14,0 4 ans. Cotte, Manuscrits.

10,0 9,0 9,0 7,0 8,0 10,0 31 ans. Duhamel.

14,9 14,3 10,5 11,9 12,7 13,9 83 ans. Messier et Bouvard.

14,0 13,0 10,0 11,0 13,0 12,0 40 a. Soc. d'agr. de la Seine, VI.I.

11,0 15,0 12,0 12,0 16,0 19,0 6 ans. Cotte, Manuscrits.

9,0 11,0 8,0 10,0 10,0 12,0 14 ans. Cotte, Id.

18,0 19,0 21,0 16,0 16,0 20,0 (1818-33).Mineckler,Me'm.de£r.
11,0 11,0 9,0 11,0 17,0 16,0 5 ans. Cotte, Manuscrits.

13,0 15,0 14,0 14,0 12,0 12,0 8 ans. Cotte.

12,0 14,0 11,0 11,0 11,0 9,0 8 ans. Cotte, Manuscrits.

10,0 10,0 10,0 9,0 8,0 13,0 7 ans. Cotte, Id.

8,7 9,6 10,1 9,4 10,3 12,1 43 ans. Çhalette, 1806-48.
13,0 17,0 4,0 9,0 16,0 16,0 3 ans. Cotte. lIlanuscrits.

15,0 13,0 12,0 13,0 12,0 15,0 10 ans. Cotte, Id.

12,0 14,0 8,0 10,0 14,0 15,0 6 ans. Cotte, Id.

13,0 12,0 15,0 13,0 13,0 18,0 7 ans. Cotte, Id.
13,2 13,4 13,7 12,2 12,0 14,1 13 ans. Herrenscnneider.

11,0 14,0 15,0 12,0 15,0 17,0 12 ans. Cotte, Manuscrits.

13,8 12.9 13,5 11,4 12,0 12.0 12 ans. Eph. Manh.

7,4 6,6 5,6 6,6 6,8 5,4 5 ans. Statistique de la Roër.

13,0 14,0 12,0 11,0 13,0 17,0 Eisenlhoer.

12,8 10,4 11,8 10,6 8,6 10,2 10 ans. Kaemtz.

12,1 11,1 11,1 9,0 8,2 9,9 10 ans. Eph. Manh.
15,5 18,5 18,5 14,2 15,2 14,8 Kaemtz.

11,6 12,4 10,t 10,8 9,8 13,2 17 ans.

10,9 13,4 12,1 10,6 11,4 10,4 12 ans. Eph. Manh.
15,0 17,8 17,5 14,2 14,3 14,7 12 ans. Id.

10,2 14,1 13,2 9,1 10,1 9,9 12 ans. Id.

10,8 13,5 12,1 8.8 9,8 8,2 10 ans. Id.

14,3 14,7 11,9 10,3 10,8 11,9 10 ans. Id.

13,7 14,3 12,2 12,2 11,8 15,3 5 ans. Mém. d'agricult.
15.9 15,8 14,2 10,2 10,8 10,7 12 ans. Eph. Manh.
17,9 16,8 15,9 11,9 12,1 12,0 12 ans. Id.

18,1 17,8 16,6 11,9 13,7 12,1 12 ans. Id.

12.8 12,8
11,5 10,7 11,9 12,9
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Jîw. Dfelnb- Janvier- Féïrier- Mars-
Avril. liai. I

6» Scandinavie.

jours, jours. jours. jours. jours, jours. jonrs.
Rekiavick. 140,5 14,6 15,2 12,4<t 13,2 8,9 10,8
Copenhague. 121,4 8,0 H,4 9,4 10,4 7,1 8,1
Stockhotm. 156,6 16,3 12,7 14,7 12,7 7,3 12,7
Abo. 15B,0 14,8 15,1 12,11 18.00 10,0 10,1
Vleaborg 96,0 7,0 4,7 7,9 6,8 7,4 8,5

Moyenne. 133,3 12,1 11,8 11,3 12,2 8,2 10,0

7° Russie.

Pétersbourg. 164,0 13,2 12 5 12,7 11,7 11,3 13,6
Moscou. 159.5 18,5 14,2 10,9 12,6 11,8 11,5
Kasan. 90,3 9,8 7,0 8,0 7,5 7.2 8,0
Caiberinebourg. 105,8 7,7 9,7 8,6 7,0 7,7 9,3
Barnaoul 107.1 9,6 5,3 6,6 6,6 8,6 10,6
Bogolouvosk 103,7 3,3 7,5 7,5 8,0 8,0 9,0
Zlatoustk 120,6 8,0 8,6 11,3 9,0 8,0 10,3
Lougan. 78,4 10,0 10,6 6,3 4,3 3,6 8,3
Irkoutsk. 59,0 5,5 1,0 3,0 2,5 4,0 10.5
Iakoutsk. «2,0 4,5 1,5 3,0 4,0 4,5 8,5
Peking. 65,3 1,7 2,3 2,8 5,0 3,3 9,9

Moyenne. 101,8 8,3 7,3 7,4 7,1 7,1 9,9

8» ITALIE AU NORD

Bude. 111,7 9,9 9,2 9,9 11,3 9,8 8,9
Bologne 96,8 9,1 8,9 7,0 8,5 7,9 8,-2
Chioggia. 109,7 8,0 11,3 10,3 7,3 8,0 12,0
Venise. 83,5 7,2 5,5 5,2 5.2 7,3 9,3
Padoue. 96,5 8,2 7,5 6,5 6,7 8,3 9,6
Trieste. 46.8 6,7 6,1 4,7 4.6 4.5 2,3
Vérone 97,5 7,0 7,4 5,6 7,0 9,8 11,0
Brescia. 128,1 11,3 «,2 11,2 11.0 11,7 10,2
Milan 93,0 7,4 5,0 5,5 7,0 8,5 10,5
Turin 108,0 9,0 7,0 7,0 8,0 11,0 13,0
Saint-Bernard. 100,6 7,9 7,0 8,3 9,3 8,9 8,7
Saint-Gothard. 161,1 11,8 11,8 9,5 12,7 12,5 15,2

Moyenne. 102,6 8,6 8,2 7,6 7,5 9,0 9.9

tl
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Juin. Juillet. Août. Septemb.Octobre. Novemb. Observations.

ours. jours, jours. jours. jours. joars,
8,77 9,8 10,1 11,2 12,3 12,4 8 ans. Voyage de Gaimard.

8,0 12.3 15,3 11,3 11.4 8,7 17 ans. Schow.

10,3 13,7 14,3 13,3 13,33 15,3 ans. Eph. Manh.

9,0 12,7 12,4 9,1 13,2 16,6 Kaemtz.

9,7 8,4 8,5 10,6 8,1 8,4 12 ans. Kaemtz.

9,1 11,4 12,1 11,1 11,7 12,3

14,3 14,1 13,2 14,2 16,1 17,1 jlOans. Euler.2ans. Kuppfer.
11,7 11,9 14,1 10,9 14,6 16,8 27 ans. Petevotscnikoff.
6,8 5,8 5,8 7,5 8,7 8,8 4 ans. Kaemtz.

12,3 8,3 8,3 8,3 9,6 9,0 3 ans. Kuppfer.
10,6 8,3 11,3 10,3 9,3 10,0 3 ans. Kuppfer.
10,3 11,6 9,6 9,0 9,6 10,3 3 ans. Kuppfer.
13,6 11,3 10,0 10,6 8,3 11,6 3 ans. Kuppfer.
8,6 5,6 4,3 3,6 4,5 8,6 3 ans. Kuppfer.
9,0 7,0 4,0 4,0 3,0 5,5 2 ans. Kuppfer.
5,5 6,0 5,5 6,5 9,0 3,5 2 ans. Kuppfer.

10,1 10,9 7,9 5,9 4,0 1,5 ans des miss. 1 an de Kuppfer.

10,3 9,2 8,5 8,6 8,8 9,3

DES APENNINS.

10,1 8,5 7,8 7,7 9,4 9,2 10 ans. Eph. de Manh.

8,4 6,0 6,7 6,7 11,1 8,3 18 ans. Schow.

11,3 8,3 8,6 8,6 10,3 5,7 ans. Schow.

8,8 6,6 5 7 6,5 9,0 7,2 5 ans. Statistique de Venise.

10,2 7,9 6,4 6,8 8,9 9,5 39 ans. Schow.

1,5 2,0 1,3 2,2 4,6 6,3 15 ans. Schow.

10,9 9,6 7 6 8,3 10,3 10,0 21 ans. Mém. de l'Àc. de Vérone.

5,8 688 10,2 14,7 11,7 11,3 10 ans. Commentari del Atenco.

9,5 7,6 7,6 7,8 7,9 8,7 26 ans. Ephém.

13,0 8 0 7,0 8,0 9,0 8,0 30 ans. Acad.

8,8 9,0 7,5 8,6 7,5 8,9 20 ans (1818-37). Bibl. univ.

17,3 14,8 15,2 13,6 14,3 12,4 11 ans. Eph. Manh.

9,6 7,9 7,6 8,3 9,5 8,9
1
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SECTIONVIL–Quantitéd'eautombéepar jour depluie.

On tirera facilement des deux tableaux précédents la

quantité moyenne d'eau qui tombe par jour de pluie, et qui
n'est autre choseque le quotient de la quantité tombée, par
le nombre de jours entre lesquels elle est répartie. Cenouvel

élément n'indique pas l'état de sécheresse ou d'humidité du

climat, car au Caire, par exemple, il tombe très-peu d'eau

en un petit nombre de jours de pluie; à Trieste, beaucoup
d'eau dans un petit nombre de jours, et l'une et l'autre loca-

lité peuvent passer pour sèches. Mais s'il ne détermine pas
la pluviosité d'un lieu, il nous indique la nature de ses

pluies, plus ou moins calmes ou torrentielles, et cette con-

naissance est essentielle pour juger dés chances de crues

rapides des torrents, de la nécessité de leur opposer des

obstacles, là où la somme des pluies se répartit entre un

petit nombre de jours; tandis qu'ailleurs où cette somme se

partage sur un grand nombre dejours, on n'a que des ruis-

seaux paisibles, et des rivières toujours pleines, ne dépas-
sant pas leurs bords. Voici les résultats que nous offrent les

différentes régions pour les saisons de l'année.

Moyenne par jour pour

l'aiinée. l'hiver, le priotemps.. l'été. l'automne.

mill. mill. mill. mil!. mill.

lo Angleterreà l'ouest 5,7 5,4 4,7 6,9 6,3

2»Angleterreà l'est 4,5 4,2 3,7 5,0 5,4

3»Côtesde l'ouest. 5,2 5,2 4,1 5,1 6,2

4° France mérid., Italiedu sud. 9,0 8,4 8,0 7,9 11,4
5»France septentr., Allemagne. 4,8 3,6 3,6 6,2 5,2
6» Scandinavie 3.7 2,4 2,9 5,5 4,2

7° Russie. 3,8 1,5 2,7 7,5 2,8

8» Italie du nord 10,7- 9,9 9,5 10,7 13,2

A la lecture de ce tableau, on ne s'étonnera plus des crues

d'automne des torrents et des rivières de la France méridio-

nale et de l'Italie; ni de la belle agriculture de l'Italie du
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nord, où des pluies aussi abondantes pénètrent profondé-
ment la terre en été ni de l'égalité du climat des trois pre-

mières régions, sous le rapport des pluies comme sous tant

d'autres. Nousy voyons aussi que les lieux où les jours de

pluie de l'été versent leplusd'eau en comparaison desautres

saisons sont tous situés dans l'intérieur du continent l'Italie

septentrionale, la France, l'Allemagne et la Russie.

Mais si nous scrutions ce qui se passe dans quelques loca-

lités particulières, nous trouverions des chiffres bien plus

frappants. Ainsi, en ne consultant que les chiffres moyens
de l'année, nous avons

A Gênes. 10,2
A Milan 10,5
A Camajore 11,1

Ces nombres ne sont rien encore à côté du peu que nous

savons sur les pluies majeures. Il faudrait avoir les observa-

tions originales, au lieu de simples résumés, pour pouvoir
les énumérer dans les différents pays. M. Arago en cite dif-

férents exemples (1) ainsi, à Bombay, on recueillait en un

seul jour, en 1819, 162mi",4d'eau; à Cayenne, M. Roussin

vit tomber, en 14 heures, 277™ 8 d'eau, ce qui n'égale pas
la pluie observée à Gênes en 4822, le 25 octobre, qui donna

812°'i"l d'eau. Dans cette même ville, MM. Garibaldi et

Grillo ont observé, le 22 août 1855, une pluie de 141mi"7,
et le 16 septembre 1858, une autre de 159ml",0. Nospropres
observations nous donnent, pour Orange

i Les inondations de l'Ardèche, en 1827, furent causées

(l)2AnnuaireduBureaudes longitudes,1824,p. 166.

mill. mill.

A Joyeuse. 12,6
A Toulon. 12,7

A Trieste. 31,5

raiII.

7 octobre 1820 153,3
14 septembre 1839. 145,4

4 octobre1842 128,0
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par des pluies qui donnèrent, les 8 et 9 octobre, à Joyeuse,

791"iN,7 d'eau en 24 heures (1), ce qui, attendu l'exactitude

de l'observateur, M. Tardy de Brossy, met hors de doute la

quantité observéeà Gènes.

Ce sont là de véritables trombes qui transportent sur un

point une quantité considérable de vapeurs; c'est par un

semblable effet que le village de Goncelin (Isèrè) fut entiè-

rement submergé, renversé par une pluie torrentielle qui

s'engouffra dans le vallon à l'entrée duquel il est situé; celle

qui ravagea la ville de Saint-Étienne, en 1854, versa à

.Saint-Symphorien-le-Chàteau plus de 524™i"8d'eau. C'est

dans les régions où les chiffres moyens signalent les quan-

tités de pluies les plus fortes que se présentent ces phéno-
mènes dangereux.

De pareils déluges, dans la région méridionale, sont très-

fâcheux pour l'agriculture, en ce qu'ils couchent et renver-

sent les plantes sur pied, qu'ils ravinent les terres, obligent
à les soutenir par des murs partout où elles présentent un

peu de pente; mais ils le sont surtout pour les propriétés

limitrophes des rivières et des torrents, dont ils rompent les

digues, en se frayant un passage à travers les terres, qu'ils
couvrent de pierres et de graviers et jamais de bon limon, si

ce n'est dans les parties les plus éloignées de leur point de

départ. C'est à ces pluies d'averse que l'on doit attribuer

surtout la nudité des montagnes de ces régions. Sans doute

il a été très-imprudent de les priver de bois et de gazon la

transhumance des troupeaux qui ont transformé les forêts

des Alpes en pâturages, et surtout les défrichements ont

accéléré la dévastation; mais sous un climat dont les pluies
seraient plus régulières, le rocher n'eût pas été mis à nu,

comme il l'a été dans tous les pays anciennement habités

de la région méditerranéenne.

Lamain de l'homme parviendra-t-elle à réparer le mal dont

(1)Biblioth.univers.t. XXXVII,p. 7 et 8.
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elle a été complice? C'est là un grand problème qui doit être

mieux étudié qu'il ne l'a été jusqu'ici, car l'étendue du mal

est encore ignorée, l'on n'en a signalé que la nature, et quant
au remède, il faudrait savoir à qui il est possible de deman-

der les moyens de l'appliquer quelle main est assez forte

pour l'obtenir et le diriger; quelle institution, mise à l'abri

des révolutions d'opinion et de politique, peut perpétuer le

traitement qui devra durer des siècles, avant d'avoir rétabli

nos montagnes dans l'état dont tant de siècles d'incurie les.

ont fait sortir.

SECTION VIII.– Groupement despluies.

Si l'on considère l'effet de l'évaporation sur la terre, celui

de l'imbibition, les facilités ou les obstacles que peut avoir

l'écoulement dans un grand nombre de sols, on concevra que

tous les éléments que nous venons d'énumérer sont encore

insuffisants pour caractériser un climat, mais qu'un de ceux

qu'il nous importe le plus de connaître, c'est le groupement
des pluies, c'est-à-dire leur succession pendant plusieurs

jours consécutifs, et les intervalles qui les séparent. Suppo-
sons en effet un pays qui reçoive 10 pluies de 3 millimètres

(Berlin), dans le mois de la plus grande végétation, et un

autre qui en reçoive 4 de 1 5 millimètres (Trieste). Supposons

en outre que ces pluies soient également distribuées dans le

mois. II pleuvrait à Berlin tous les trois jours, à Trieste tous

les sept à huit jours; tous les trois jours, à Berlin, les plantes

se satureraient d'eau par leurs feuilles, leurs poils, leurs

pores, leurs radicules, en un mot, par toute leur surface

extérieure; à Trieste, cette saturation n'aurait lieu que tous

les sept jours. La terre, au moins, serait-elle imbibée assez

fortement pour que, dans ce dernier lieu, l'absorption des

racines pût suppléer à celle des feuilles? Le serait-elle assez,

peu à Berlin pour qu'il y eût ainsi compensation? Mais
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il faut observer qu'un retour de pluie tous les trois jours

suppose un climat habituellement nébuleux par consé-

quent peu de chaleur solaire et peu d'évaporation terrestre;

tandis que le climat où il ne pleut que tous les sept jours

suppose un ciel ordinairement serein où l'évaporation est

très-forte.

Mais si, au lieu d'une pluie tous les sept jours, les4 pluies

du mois avaient lieu à Trieste en un seul groupe de 4 jours,
suivi de 27 jours de sécheresse, lesplantes souffriraient mani-

festement. Il est donc important, surtout pour les contrées

où les pluies sont rares, de connaître les intervalles moyens

qui séparent les pluies entre elles, et de déterminer les pro-
babilités de régularité ou d'irrégularité de leur retour, car

ce sont ces probabilités qui rendent l'agriculture régulière
ou chanceuse, et qui doivent déterminer le choixde telles ou

telles cultures spéciales. Il est donc fortement à désirer que
l'on puisse, par un système d'observations mieux coordonné

et plus régulier, obtenir sur chaque localité les renseigne-
ments nécessaires, afin que la science agricole cesse de se

tenir dans un vague nuisible à ses progrès.
L'étude des intervalles moyens des pluies est encore à

faire, et nous n'avons pour la tenter qu'un petit nombre de

lieux dont nous possédions les observationscomplètes; car il

ne suffit pas ici de résumés où l'on ne trouve souvent que ce

qu'on ne cherche pas. Heureusement ces lieux sont placés
de manière à donner une idée du groupement des pluies dans
toute la partie occidentale de notre continent.

Pour former ces groupes nous comptons dans chaque
mois le nombre de pluies qui se suivent, le nombre de jours
d'intervalle entre ces pluies; nous additionnons séparément
ces deuxséries; nous divisons chaque total par le nombre

des groupes, et nous avons ainsi le chiffremoyen du nombre

de jours d'un groupe moyen, et celui de l'intervalle moyen

qui sépare chaque groupe. C'est de cette manière que nous

avons trouvé les chiffres suivants
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NICOLOSI ORANGE PARIS

(1811-39). (1814-39). (1748-80).

Jours Jonn Jours

Joun de pluie Joun de ploie J'ours de pluia
d'Intervalle, ooiufait. d'intervalle, coosecut. d'iDtemlle. consécut.

Janvier 5,3 2,2 5,7 1,7 3,4 2,0
Février. 6,1 1,5 4,9 1,7 3,6 2,5
Mars 4,7 2,0 5,7 1.6 4,4 2,9
Avril. 9,2 1,9 3,0 2,0 3,5 2,8
Mai 17,6 1,9 3,4 1,8 3,9 3,1
Juin. 25,7 1,0 4,9 1,6 4,2 3,5
Juillet. 27,1 1,0 5,2 1,3 4,2 4,2
Août. 11,1 1,5 5,3 1,2 4,9 2,1
Septembre.. 7,3 1,8 4,4 1,7 3,9 3,7
Octobre. 6,0 2,0 3,6 1,9 4,3 2,9
Novembre.. 6,3 1,6 4,1 1,7 3,3 2,9
Décembre.. 5,0 1,8 4,6 1,6 3,7 3,2
Année. 10,8 1,7 4,6 1,7 4,0 3,0

Ainsi l'on voit que les intervalles de pluie deviennent tou-

jours plus grands en allant du nord au midi, et que le

nombre des jours de pluies groupés ensemble diminue aussi

dans le même ordre. On voit qu'en moyenne, on a à Nico-

losi 1,7 jour de pluie, suivis de 10,8 jours de sécheresse; à

Orange 1,7 de pluie, suivis de 4,6 de sécheresse; à Paris

5 jours de pluie, suivis de 4 jours de sécheresse. On remar-

que ensuite que les intervalles sont les moindres pour chaque

localité, dans le mois où se développe la végétation celui

de mars à Nicolosi, d'avril à Orange et à Paris; dans ces

mois aussi le groupe des pluies est plus fort à Nicolosiet à

Orange; mais à Paris, c'est en juillet que le groupe de pluies
est le plus considérable.

Si de l'examen de cet état moyen nous voulions passer
aux probabilités d'un état extrême, il nous faudrait connaître

l'état de l'évaporation dans les trois lieux; nous avons déjà
dit combien les observations de ce genre que nous possédons

présentent d'inexactitude, et, en particulier, que nous igno-
rons presque partout le chiffre de l'évaporation terrestre;

cependant, pour offrir un type de nos raisonnements, nous
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nous servirons des observations que nous avons, en sup-

posant que l'évaporation terrestre soit le tiers de celle

de l'eau.

Il tombe à Nisolosi,pendant le mois d'avril, 11™"1-,3 d'eau,

par jour de pluie; les séries de pluie sont de 1,9 jour, et

donnent par conséquent 21mi",6 d'eau. L'évaporation à Ca-

tane, près de Nicolosi, est de \m[U-,Apar jour, pendant ce

même mois, et par conséquent de l5M[-,4pour les 9,2 jours

qui séparent les pluies il reste donc habituellement alors

8°" 2 d'eau dans le sol au profit des plantes; et pour que
la sécheresse fût complète,il faudrait, ou qu'il n'y eût qu'un
seul jour de pluie, ou que l'intervalle des pluies fût de

14,4 jours. Or, nous trouvons que l'une ou l'autre de ces

combinaisons s'est présentée 24 fois sur 25 années. Ainsi, à

peu près chaque année, on doit trouver dans ce pays et dans

ce mois un intervalle plus ou moins long de jours pendant

lesquels les plantes souffrent de la sécheresse. Il faut donc

avoir recours à l'irrigation, ou bien rendre la culture des

arbres prédominante.
A Orange, nous avons pendant le mois de mai

.ill.

Par jour moyen de pluie 7,0
Pour chaquesérie de pluiede 1 ,1> 12,6

Évaporationterrestre pour chaqueintervallemoyen
de 3i,4 (1). 7,5

Rested'eau en terre, 5,1

Si la durée de la pluie moyenne n'est que de 1 jour, ou

que l'intervalle soit de 6 jours, il y aura sécheresse en terre

pour les plantes; ces combinaisonsse sont rencontrées 12 fois

sur 177 ans il y a donc une probabilité de 2 contre 3 environ

qu'il y aura un intervalle de quelques jours où, pendant

le mois de mai, les plantes souffriront de la sécheresse, à

Orange.

(1)Voirle tableaudel'évaporationterrestreà Orange,p. 122.
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ii. 20

Relativement aux céréales, c'est le mois de juin qui, à

Paris, offre la période de végétation qui se présente au mois

de mai, à Orange.

Nousavonspendantce moisunepluiemoyennepar
jour de 4mi"l, et pour chaquepériodede3J,5, am.
une quantitéde 14,3

L'évaporationdel'eauest parjour, pendantcemois,
de a-"1- l'évaporationde la terre, de 0™ul-,8,et

pour l'intervallemoyendeU',2. 3,3

Rested'eauen terre, 11,0

Pour qu'il y eût sécheresse, il faudrait qu'avec 1 seul jour
4 1

de pluie l'intervalle fût de--– = 5 jours; avec deux jours de
0,8

pluie, l'intervalle de 10 jours, ainsi de suite. Cescirconstances

se sont présentées 11 fois en 52 ans il y a donc probabilité,
seulement de 1 sur 3, qu'il y aura un intervalle de quelques

jours où, pendant le mois de juin, les plantes souffriront

de la sécheresse à Paris. Mais ce risque est déjà suffisant

pour faire apprécier les avantages de l'irrigation dans cette

contrée.

Si l'on faisait une semblable analyse pour un grand nom-

bre de lieux, nous pourrions avoir une idée complète de l'état

des cultures dans leurs rapports avec les climats; surtout si,
ne se bornant pas à la saison du printemps, on recherchait

aussi les probabilités de la sécheresse au moment des récoltes,
d'une humidité suffisante au moment des ensemence-

ments, etc. Le pénible travail que nous venons de faire pour
trois localités seulement peut donner une idée de ce qu'il

importe d'obtenir en ce genre, si l'on veut établir définiti-

vement les climats agricoles sur des bases rationnelles.

Section IX.-Des ventsdepluie.

Nous avons vu, dans la première partie de la météorologie

agricole, les conditions qui constituent un vent pluvieux
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pour une localité donnée; il ne sera peut-être pas inutile der

voir l'application de ces principes pour l'Europe: nous pla-

çons donc ici les résultats de nos investigations à ce sujet.
Nous remarquerons d'abord que le vent qui donne les

pluies les plus fréquentes n'est pas toujours celui quij
est le plus pluvieux. Ainsi, par exemple, il pleut à Orange
32 fois par le vent du nord, 25 fois par le vent du sud,
8 fois par le vent du sud-est; mais le vent du nord souffle

209 jours de l'année, le vent du sud 68 jours et le

vent du sud-est 8 jours. Par conséquent bien que le

nombre des jours de pluie soit le plus grand dans l'année

pour les vents du nord, puis pour les vents du sud, et enfin,
en dernière ligne, pour ceux de sud-est, il n'en est pas
moins vrai que chaque fois que le vent du nord souffle, il n'y
a que 0,15 de probabilité pour qu'il pleuve, tandis qu'il y a

0,56 par le vent du sud, et 1,00 par le vent du sud-est.

Celui-ci est donc en réalité le vent le plus pluvieux du pays,

puisque chaque fois qu'il paraît on peut parier presque
à coup sûr qu'il sera accompagné de pluie. La quantité de

pluie qui tombe sous l'influence des différents vents est ordi-

nairement la plus forte pour les vents qui ont la plus forte

probabilité d'amener la pluie. Nousdistinguerons donc dans

les vents, considérés par rapport aux pluies, les probabilités

que tel ou tel vent amènera la pluie, et celles que tel ou tel

vent amènera telle quantité de pluie. Ce dernier terme n'a

pu être obtenu partout, faute de pouvoir disposer d'observa-

tions complètes. Nous n'avons d'ailleurs fait nos calculs

que pour un petit nombre de localités choisies dans les

différentes régions; mais on conçoit combien il serait avan-

tageux que de semblables résultats fussent obtenus partout.

Il faudrait que toutes les circonstances spéciales de chaque

lieu fussent tout à fait définies. On pourrait alors régler

presque avec certitude le travail agricole, et s'arranger pour

mettre les cultivateurs à l'abri despertes causées par le mau-

vais temps.
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Tableau des Vents de pluie.

Tïl Is .?' t iG; « Iô tp 1n
s S. gg«àg?Si

g

Si
MAFAA.

B
| s gô

° gs
J; MtFM. _JL_–––

Nomb.depluiesparchaque
244°8' vent 6,70 5,00 3,90 15,40 «7,90 28,30 25,20 24,30

i 207 9 Prob.de pluie pour Ch. vent. 0,07 0,08 0,12 0,67 0,77 0,82 0,57 0,49
Bruxelles.

229 59 Nombre de pluies .19,00 7,17 5,00 2,40 31,40 47,60 41,40 15,80
226 22 Probabilité de plaie. 0,36 0,20 0,20 0,26 0,61 0,62 0,58 0,20

MlPBELBcrORG.
265 46 Nombre de pluies 17,80 9,4 15,60 7,40 17,80 29,80 42,40 22,20
193 25 Probabilité de pluie. 0,39 0,32 0,20 0,40 0,60 0,68 0,48 0,51

HAMBOURG.
259 47 Nombre de plaies 4,00 3,30 4,80 5,60 5,10 50,90 41,60 48,60
265 15 Probabilité de pluie. 0,31 0,08 0,li 0,14 0,30 0,43 0,47 0,35

DIJON,

148 5 Nombre de pluies .14,50 6,50 26,50 24,00 63,00 2,50 5,50 1,50
141 50 Probabilité de pluie. • 0,14 0,41 0,47 0,59 0,70 0,30 0,24 0,07

ORANGE.
9 58 Nombre de pluies 32,00 2,40 6,40 7,60 24,90 3,10 6,50 4,30

130 50 Probabilité de pluie. 0,15 0,62 0,54 1,00 0,36 0,39 0,58 0,38
FLORENCE.

108 8 Nombre de pluies 19,30 4,00 30,40 14,00 21,10 10,90 8,00 1,30
142 54 Probabilité de pluie. 0,23 0,26 0,39 0,23 0,43 0,29 0,21 0,18

PALERME.
273 58 Nombre de pluies 600 2,90 8,70 0,70 3,10 8,0053,90 6,90
505 21 Probabilité de pluie. 0,30 0,07 0,20 0,50 0,30 0,23 0,42 0,41

BUDE.
288 53 Nombre de pluies 15,80 12,50 25,30 10,50 17,90 5,60 12,50 7,50
216 29 Probabilité de ploie. 0,35 0,19 0,27 0,41 0,34 0,29 0,38 0,30

BOLOGNE.
84 26 Nombre de pluies 4,70 0,50 44,50 0,80 3,50 0,00 31,30 0.50
67 49 Probabilité de pluie. 0,25 0,23 0,21 0,21 0,30 0,00 0,50 0,20

Padode. 1.
9 47 Nombre de plaies .34,70 15,40 10,10 1,60 1,80 2,10 7,70 7,20

75 42 Probabilité de pluie. 0,29 0,47 0,20 0,08 0,80 0,11 0,t8 0,17i
Saint-Gothard.

247 10 Nombre de pluies 0,70 49,50 4,30 0,80 34,90 59,60 18,70 0,00
256 51 Probabilité de pluie. 0,30 0,27 0,33 0,38 0,57 0,63 0,77 0,00

Paris. 1
229 26 Nombre de plaies 5 70 5,80 2,50 6,70 24,50 57,00 37,80 12,70,
234 33 Probabilité depluie. 0,13 0,09 011 0,29 0,39 0,85 0,54 0,3^

BERLIN.
255 44 Nombre de pluies 4,00 9,90 13,30 13.30 9,30 41,00 57,60 31,00:
290 12 Probabilité de ptuie. 0,48 0,31 0,30 0,26 0,33 0,51 0,57 0,58

1 8
MiNHtlM.

I,148 Nombre de pluies 16 10 8,70 13,60 15,90 36.90 11,90 18,20 3,60,
153 0 Probabilité de pluie. 0,25 0,40 0,46 0,67 0,61 0,60 0,24

0,16Munich.
25t 13 Nombre de pluies 4,60 3,00 10,20 1,00 12,40 29,00 65,80 2,10

2495Probabilité de pluie.. 0,16 0,19 0,15 0,11 0,31 0,48 0,49 0,26
PRAGUE.

270 10 Nombre de pluies 11,60 2,50 2,70 3,00 10,90 15,90 33,10 13,80
306 29 Probabilité de pluie. 0,42 0,37 0,11 0,26 0,25 0,35 0,40 0,38

SAGAN.
225 5 Nombre de pluies 13,50 14,80 11,10 10,90 43,30 50,40 32,10 i7,20

25 41 Probabilité de pluie. 0,59 0,38 0,27 0,38 0,63 0,66 0,65 0,51

Copenuaguk. I
830 32 Nombre de pluies. 9,60 4,00 14,20 14,20 26,20 l«,60 41,00 11,20
250 45 Probabilité de pluie. 0,25 0,20 0,3t 0,47 0,54 0,58 0,45 0,25

121 45 Nombre de pluies"' 26.60 12,60 21,60 12,60 29,40 12,20 15,20 6,80
STOCKHOLII.

121 45 Nombre de ptuies 26.60 l2,60 21,60 f2,60 29,~0 f2,20 f5,20 6,80,
105 27 Probabilité de pluie. 0,54 0,65 0,67 0,74 0,66 0,47 0,25 0,43

l'ÉTERSBOURG.
174 17 Nombre de pluies 12,30 21,00 21,00 44,20 36,80 41,00 21,70 15,80

213 16 Probabilité de pluie. i,00 0,46 0,83 0,71 0,84 1,00 0,45
0,79,
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Dansle tableau précédent, la première ligne de chaque loca-

lité indique le nombre des pluies qui tombent chaque année,

par chaque direction de vent; la seconde, la probabilité qu'il

tombera de la pluie, quand on voit régner un certain vent.

Cette seconde ligne explique parfaitement, par exemple,

pourquoi tout vrai Parisien prend son parapluie, tout en

voyant briller le soleil, si les girouettes indiquent le vent du

sud-ouest; c'est que ce vent apporte de la pluie 85 fois sur

400. Les directions marquées dans la première colonne sont

les directions moyennes d'où viennent les pluies, et les di-

rections moyennes des vents les plus pluvieux.

CHAPITRE VI.

De la neige.

Dans les contrées méridionales, les agriculteurs se préoc-

cupent surtout de la répartition des pluies celle des neiges
est d'une importance tout aussi grande au nord, et les hivers

sans neige y sont une calamité égale à celle des printemps
sans pluie au midi. Nous avons déjà indiqué les avantages de

la protection que la neige offre, pendant l'hiver, à la végé-
tation qu'elle recouvre nous ajouterons ici, à l'appui de

nos premières explications, des expériences importantes de

M. Boussingault, qui achèvent de dissiper tous les doutes.

« J'ai commencé en février 1841, nous dit cet auteur (1),

quelques observations qui montrent que la neige secomporte
comme un écran qui, en abritant le sol, le soustrait au re-

froidissement qu'il ne manquerait pas d'éprouver dans les

nuits sereines, en rayonnant vers les cieux. La couche de

neige avait un décimètre d'épaisseur; elle recouvrait depuis
un mois un champ ensemencé en blé. Le soleil donnait en

(1)Économierurale, t. II, p. 684.
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plein sur le champ couvert de neige, les jours où j'ai ob-

servé. » Voici les résultats qu'il a obtenus

Thermomètre
sous la neige. Sur la neige. Dans l'air.

Le 11 février, 5 heuresdu soir.. 0°,0 1°,5 2°,5
Le 12 février, 7 heures du matin. 3 ,5 –12 ,0 3 ,0

5 heures du soir.. 0 ,0 1 ,h + 3 ,0
Le 13 février, 7 heuresdu matin. 2 ,0 8 ,4 – 3 ,8

5 heures'A du soir. 0 0 1 ,0 + 4 ,5
Le 14 février, 7 heures du matin. 0 ,0 0 ,0 + 2 ,0

Ces expériences sont fort claires. Le matin, le thermo-

mètre sous la neige est toujours beaucoup plus élevé que
celui qui est au-dessus, et souvent que celui qui est exposé
à l'air libre. Le jour, le thermomètre sous la neige revient à

zéro par l'effet de la fusion de la glace; tandis que celui qui
est placé au-dessus, malgré l'effet direct du soleil, prend la

température de l'eau qu'il touche. Il y a donc pour le ther-

momètre sous la neige de beaucoup moins grandes variations

et une température habituellement plus élevée que pour
celui de la surface supérieure. Depareilles expériences, ten-

tées dans les régions du nord, confirmeraient probablement
ces résultats.

Il est extrêmement intéressant de connaître pour chaque
localité la répartition des neiges. Nous la donnons dans le

tableau suivant, au moins en ce qui concerne le nombre de

jours moyens où il neige dans chaque lieu. La quantité de

neige tombée chaque fois et le nombre des jours pendant

lesquels les neiges persistent sous une hauteur déterminée

seraient aussi des éléments météorologiques d'une grande
valeur pour la comparaison des climats septentrionaux
mais dans l'état actuel de nos connaissances, il est impos-

sible de rien donner à cet égard.
Dans le midi de l'Europe la neige fond en tombant, ou du

moins ne reste que peu de jours sur la terre; elle doit donc

être regardée comme une pluie froide tombant avec peu
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d'abondance, mais avec continuité, pendant tout le temps

qui s'écoule jusqu'à la fonte totale; pluie dont rien ne se

perd, et qui pénètre entièrement dans la terre. Vient ensuite

une contrée intermédiaire où la durée de la neige est plus

longue, où quelquefois elle persiste presque tout l'hiver; les

récoltes n'y courent donc des chances bien fâcheuses qu'au-
tant qu'une année sans neige est en même temps très-froide.

Les récoltes de cette région manquent quelquefois, faute

d'une suffisante couverture de neige en hiver quand le ciel

se maintient serein; enfin vient la région qui garde son cos-

tume blanc tout l'hiver. Elle s'annonce par les traîneaux qui
attendent dans toutes les remises la saison où le pays entier

se livre à ce plaisir si vif et si désiré. Ici on compte comme

des années calamiteuses celles où la neige manque au ren-

dez-vous, et celles où, après un dégel, elle ne vient pas de

nouveau garantir les plantes des retours du froid.

Pour que l'on soit assuré du séjour constant des neiges

hivernales, il faut à la fois un grand nombre de jours de

neige et de jours de gelée. M. de Humboldt a très-bien

observé que, sur le revers nord de l'Himalaya, la neige est

moins épaisse que sur le revers sud, parce qu'elle y est

plus rare et moins abondante. D'un autre côté, des neiges

considérables, tombées dans le midi de la France, y résistent

rarement plus de trois jours à l'action du soleil; après ce

terme, on n'en trouve qu'à l'ombre et près des abris où les

vents l'accumulent. •

En examinant sur la carte la ligne où les neiges persistent

pendant l'hiver, on voit qu'elle commence là où les mois

présentent en moyenne plus de 5 chutes de neige et où les

hivers ont plus de 80 jours de gelée. Ainsi, la France sep-
tentrionale et la Belgique jusqu'aux bords du Rhin (sauf les

lieux élevés)sont dans la région de transition à partir de la

Franconie et du revers oriental de la forêt Noire, tous les

pays au nord et à l'est sont habituellement couverts de neige
en hiver, jusque dans les plaines de la Hongrie.
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Le tableau des pages 512 et 513, en y joignant celui

des jours de gelée que nous avons donné plus haut, fournira

une idée approximative de cette distribution.

D'après ce tableau, le nombre des jours de neige croît

depuis les bords de la Méditerranée, Marseille, Florence,
Rome où elle est rare, jusqu'aux steppes de la Sibérie, et au

sommet des Alpes où l'on trouve 66, 83, H6 jours de neige

par an. Mais ce qu'il faut surtout remarquer, ce sont les

époques des principales chutes de neige dans les différentes

régions. Dans la Russie asiatique, à Yakoutsk, à 127° à l'est

de Paris, c'est octobre qui est le mois le plus neigeux; à

Barnaoul, à 82", c'est novembre,ainsi qu'à Nijné-Taguilsk,

Zlatoustk, Catherinebourg; à Moscou, janvier; enfin à Pé-

tersbourg et dans le reste de la zone neigeuse de l'Europe,
février présente le plus grand nombre de jours de neige; sur

le Saint-Gothard, cette époque n'arrive qu'en mars. Le

rideau de neige semble s'étendre progressivement de l'orient

à l'occident, c'est-à-dire des pays où l'hiver est plus froid à

ceux où il est moins rude.

L'énorme zone de neige qui s'étend au nord-est du con-

tinent produit une forte évaporation et un accroissement de

froid qui rend les vents d'est et de nord plus fréquents en

hiver et au printemps. L'évaporation, augmentant lorsque
le soleil commence à frapper ces vastes amas de neige, en

février et en mars, accroît aussi la réfrigération et amène les

abaissements de température qui se font sentir dans ces deux

mois. II résulte de là des vents gui entraînent les nuages,
donnent à l'air une plus grande pureté, et égalisent les tem-

pératures diurnes et nocturnes, en évitant la succession des

gelées et des dégels. Ce n'est que plus tard, en avril et en

mai, l'équilibre des couches d'air se trouvant rétabli et les

vents du nord et de l'est étant moins fréquents, que les ge-
lées nocturnes, suivies de dégels, deviennent d'autant plus
redoutables que la végétation est alors plus avancée.
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Dublin 14,5 2,5 2,9
La Rochelle 7,6 2.1 1,0
Bruxelles 21.0 3.2 3.8
Middelbourg 27,6 5,8 5,0
Hambourg(16ans). 18,1 4,1 4,6
Genève (21 ans, 1802-23) 9,6 2,6 3,4

Grenoble (6 ans) 18,0 5,0 4,8
Orange (30 ans). 4,9 0,5 1,4
Marseille 2,6 0,6 0,4
Florence (9ans). 1,3 0,1 0,4
Sienne (5ans). 6,5 1,0 1,3
Rome(39ans). 1,9 0,2 0,7

Bologne (7 ans). 6,2 2,1 1,3

Padoue 19 ans). 9,1 2,8 1,4

Venise (7 ans) 5,6 0,6 2,4
Trieste. 9,0 1,7 2,9

Vérone (2~ ans). 6,1 1,6 2,2

Milan (16 ans) « 9,8 2,1 3,8
Turin. 9,0 1,7 2,9

Bude (9 ans) 2¡,6 5,0 5,4
Bucharest. 23,0 .16 pour
Saint-Gothard. 116,9 16,5 15,0
Berzë)evi)Ie. 21,2 2.8 .4,2

Paris (Cotte). 13,0 2,0 5,0
Metz. 30,0 7,0 6,0

Strasbourg(14ans). 16,2 3,2 4,4

Manheim(12ans). 2¡,8 5,1 5,6
Carlsruhe. 27,0 5,0 7,0

Wurzbourg. 30,1 6,1 6.1
Erfurth. 31,8 4,7 4,7
Berlin (1769-80). 32.33 5,0 9,0

Sagan. 50,9 12,0 9,44

Prague. 34,1 5,6 6,1
Vienne. 32,2 7,2 5,8
Ratisbonne. 28,3 4,8 6,0
Munich. 48.9 8,1 8,7
Saint-Ander. 49,2 7.3 7,3

Peissenberg. 68,7 8,2 9,3

Tegernsée. 70.7 8,6 8,9

Rekiavick (Islande). 46,44 8,6 7,99

Sp~derberg(Norvégc). 31,3 4,8 60

Copenhague. 32,6 5,9 7,1
Stockholm 68,0 13,8 13.6

Pélersbourg (11 ans). 62.0 11,7 13,6
Moscou (19 ans). 71,5 14,2 13,2

Catherinebourg (2 ans). 62,5 6,5 10,0

Nijné Taguilsk (2 aos). 83,5 14,0 8.5

Barnaoul (2 ans). 66,5 12,0 5.5

Zlatouste (2 ans). 66,00 8,5 6,55

Yakoustk (2 ans). 55,0 9,0 2,0

I Peking
8,0 1,3 2.0

Tableau du nombre

Totaul Deccmb.Janvier.
del'annee,
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de jours de neige.

Février. Mars. Avril. Mai. Juin. Juillet. Août. Septemb.Octobre.Novemb.

3,9 2,t 1,5 0,4 n » » n 0,2 0,9
0,9 2,1 0,3 0,1 » » » » » 1,1
3,8 5,4 2,8 » > » » » 0,3 2,0
5,2 7,0 1,3 0,1 » » » » » 3,2
2,6 3,6 1,7 » » » » 0,1 1,2 8,4
1,4 0,9 0,4 » » » » » 0,1 0,8
4,2. 2,7 0,3 » » » » » 0,2 0,8
0,5 0,4 0,1 » » » » » 0,6 0,9
0,9 0,7 » » » » » » 0,1 0,1
0,3 0,2 » » s » » » 0,1 0,2
1,3 2,0 0,3 »»»»»» M 0,6
0,4 0,2 0,1 » JI » » » 0,1 0,2
1,9 0,4 0,1 » » » » » » 0,4
1.1 2,2 1,1 » » » » » 0,1 0,4
1,2 1,1 » » » » » » » 0,3
1,5 1,5 0,6 »»»»»» JI 0,8
1,2 0,6 0,1 0,1 » » » » 0,1 0,2
2,1 1,1 0,1 » » » » » 0,1 0,6
1,5 1,5 0,6 »»»»»» » 0,8
5.4 4,7 0,7 » Il » » » 0,22 3,4

cinq mois. » » » » 7 pour trois mois.
14,7 17,7 12,6 12,8 2,9 3,0 4,3 4,4 8,8 14,2
3,2 3,4 1.4 1,0 » » » 0,4 2,0 2,8
2,0 1,0 Il » » » » » 2,0 1,0
6,00 5,0 1,0 » » » » » 1,0 4,0
3,5 2,2 0,9 » » » » » 0,1 1,9
5,3 5,3 0,6 »»»»»» » 2,9
6,0 4,0 2,0 »»»»»» » 3,0
6,7 6,0 1,1 » » » » » » *.l
5,6 9,0 2,4 0,1 » » » » 0,3 5,0
6,2 5,0 2,0 » » » » » 0,1 5,0

12,2 11,6 3,8 0,2 » » » 0,1 1,2 8,4
9,8 4,0 2,6 0,4 » » » » 0,4 5,2
4,8 5,0 2,6 0,8 » » » » 1,0 5.0
6,1 4,8 1,9 0,2 » » » » 0,2 4,3
9,9 8,4 4,7 1,2 0,1 » » 0,2 1,5 6,1i
9,8 9,7 5,8 1,5 0,1 0.2 0,1 0,3 1,5 5,6
9,9 11,3 6,6 1,66 0,1 » » 0,4 3,3 8,4

11,2 11,5 7,8 2,6 1,1 0,5 0,9 1,0 8,6 8,0
8,0 7,3 4,1 1,5 0,1 » 0.1 0,5 3,0 5,3
7,5 3,7 12 2,8 » » 0,2 0,2 1,2 3,7
6,4 8,0 1,7 0,4 » » » 0,1 0,3 2,7

13.6 12,8 4,4 2,2 » » » » 1.3 6,3
11.7 11,4 5,9 2,2 0,1 0,1 b 0,4 4,9 10,11
10,2 9,2 3,0 0,6 » » » 1,2 7,0 9
11,5 9,0 6,5 4,5 » » » 4,0 3,0 7,5
6,5 9,0 6,0 2.0 » » 0,5 9.0 13,0 16,0
9,5 9,0 5,5 2,0 » D » 4,0 3,0 11,0

11,5 9,0 5,5 2,0 » » » 3,5 5,5 14,0
2,0 4,0 4,0 4,0 11,0 » 1,0 3,0 13,0 2,0
2,8 1,3 » » » » » » » 0.6
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CHAPITRE VII.

De l'évaporation.

Après ce que nous avons dit, dans la première partie de

la météorologie agricole, des méthodes d'observation appli-

quées à l'évaporation, on concevraque nous n'attachions pas
une haute idée d'exactitude aux résultats obtenus jusqu'ici

par les météorologistes. Il nous semble évident que, faute de

tenir compte des pertes causées par les vents qui, enlevant

l'eau en nature du vase évaporatoire, et la répandant sur ses

bords, augmentent sans règle et sans mesure la surface éva-

porante, ces observations manquent des conditions qui les

rendraient comparables entre elles. Cependant il ne faut pas

pousser cette défiance à l'excès dans les mêmes régions
sous les mêmes influences de température et de vents, les

chiffres d'évaporation qui nous ont été transmis sont trop
semblablespour être entièrement trompeurs, et nos propres

expériences nous apprendront bientôt à les rendre compa-
rables à ceux des autres régions, par l'observation de la vi-

tesse des vents.

En effet on a obtenu

DANSLAZONEMÉRIDIONALE.

mil!.

Arles, une évaporationde 2562

Rome 2362

Marseille 2300

Orange. 1875

DANSLENORD.

18111.

Utrecht, une évaporationde 669

Montdidier 662
Rotterdam. 64?
Paris. 587

Dans les marais salants de la Méditerranée et sur les ter-

rains où l'on maintient l'eau toute l'année, d'après ce que

nous a dit M. Balard, l'évaporation s'élève à 800 millim.,
et en ajoutant 800 millim. pour l'eau de pluie tombée, à

1,600 millim. par an.

Dans les salines où on n'entretient pas l'eau toute l'année,
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on fabrique le sel à l'aide d'une évaporation de 400 millim.

Il n'existe entre les résultats précédents que des différences

provenant de l'exposition spéciale de chaque lieu; c'est aussi

pour cela que, observée par les mêmes temps et par les

mêmes méthodes, l'évaporation donnait à Cotte

Enconsidérant d'abord l'évaporation annuelle, région par

région, pour le petit nombre de lieux dont nous avons les

observations, on a

Côtesde l'ouest. 685(l)
France méridionale. 2229
Italie du sud 2035
Italie septentrionale. 1856

On voit par là, quoiqu'il n'y ait qu'un petit nombre d'ob-

servations, que l'évaporation a une tendance très-marquée
à diminuer quand on s'avance du midi vers le nord, et de

l'orient vers l'occident. La vallée du Rhône, qui donne pas-

sage à des vents secs et violents si continus, a cependant
une évaporation bien supérieure à celle de l'Italie méridio-

nale, où la température est beaucoup plus élevée.

Le tableau suivant renferme le détail des observations
lieu par lieu, et mois par mois.

(1) Nousavonsexceptéde ce total le chiffre extraordinairede Bor-

deaux (2043 mill.), parce que celui de La Rochellen'étant que de
628 mill., nous avons des doutessoit sur la jauge, soit sur les moyens
de réduction. Cerésultatest tiré des Manuscritsde Cottedéjàcités.

m

Pour Paris. 587
Pour Montmorency. 512
Pour Laon 484

mill. mill.

Plateauxde la France. 869
Plainesde la France. 622
Valléedu Danube. 667
Scandinavie. 300
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Tableau

T»laui Oécemb.Janvier. Février. Mars. Avril. Mai.
del'année.

Détemb.Janvier. Février. Mars. Avril. Mai.
del'année.

mill. mill. mill. mill. mil). mill. mil).

Londres(9 ans) 754,7 28,4 21,1 41,6 56,5 61,5 98,8

Bordeaux 2043,7 52,7 59,7 103,3 124,4 168,0 251,4

La Rochelle. 628,55 7,5 7,5 17,1 37,7 40,6 67,6
Poitiers. 807,8 14,0 16,5 26,5 48,7 76,7 98,5
St.-Maurice-le-Girard

(Poitou). 740,7 27,1 24,7 36,1 60,9 54,1 67,6
Lille 887,0 20,7 15,8 31,6 20,3 91,3 126,6
Middelbourg. 328,2 3,5 18,0 20,5 13,5 16,7 55,2
Rotterdam. 623,4 27,1 7,2 11,7 25,1 54,3 74,3
Bréda. 628,7 7,2 7,0 11,0 39,7 85,7 84,0

Sparendam. 855,9 27,1 13,5 27,1 61.9 98,8 97,9
Delft. 732,5 40,7 18,9 21,4 31,3 59,5 99,4
Rieui 683,6 18,3 17,6 27,8 34,1 51,1 79,3
Toulouse 649,0 15,8 19,0 33,7 31,4 46,4 65,7
Genève 1210,1 7,0 4,5 5,0 46,0 136,2 109,4
Orange. 1875,8 65,5 45,3 81.5 161,4 199,4 219,8
Cavaillon. 2192,1 27,1 76,0 29,3 129,7 201,8 262,0
Arles. 2563,4 69,2 111,6 119,33 122,7 271,0 303,8
Marseille 2289,2 92,5 68,7 89,0 158,2 209,7 280,1
Rome. 2462,0 83,0 83,0 97,0 140,0 178,0 228,0
Catane. 1602,4 80,5 80,5 76,7 116,8 132,3 175,5
Gênes. 2041,9 154,6 52,3 94,1 109,9 120,1 199,3

Vicence. 1856,8 34,3 30,5 56,8 94,7 176,9 260,1

Lons-le-Saulnier. 772,6 6,8 13,5 18,0 37,7 67,7 117,8
Pontarlier 626,1 18,2~-) 16,8 20,3 35,2 45,1 84,9
Troyes. 8-25,5 17,5 21.9 36,1 65.5 81,2 101,5
Montmorency 590,0 14.1 17,0 21,4 40,8 50,1 70,1
Montdidier. 608,2 14,6 14,5 17,1 27,3 44,5 98,3
Laon 525,5 20,3 17,4 18,5 21,3 41,3 76,2
Haguenau. 530,5 25,4 13,0 21,6 28,7 43,1t 82,2
Gottingue. 479,8 10,6 18,9 15,8 23,6 43,1 74,6
Manheim. 534,6 7,3 10,0 14,9 22,5 45.9 72,5
Tégernsée 6G6,9 22,3 15,4 13,7 37,4 50,0 79,8

Copenhague 209,8 4,2 3,3 4,9 7,5 21,2 27,1
Stockholm. 391,8 5,0 5,0 5,0 8,0 15,0 64,2



DE L'ÉVAPORATION.

d'évaporation.

Juin. Juillet. Août. Septemb. Octobre. Novemb. OBSERVATIONS.

mill. mill. miH. mill. mill. mill.

87,6 104,4 100,6 78,0 46,2 30,0 9 ans. Luke Howart, Cl. de Lond.

258,5 338,3 287,5 193,4 134,0 72,5 Résultat douteux qui aurait dû
être problablement divisé par 3.

95,2 131,9 109,9 65,5 36,1 11,9 4 ans. Ephem. Manh.
113,7 136,4 127,4 75,1 52,9 21,4 12 ans. Cotte, Manuscrits.

81,2 112,8 108,3 74,4 58,6 34,9 3 ans. Cotte.

127.4 133,5 105,9 105,2 70.4 31,7 6 ans. Cotte.
67,6 68,5 23.3 17,6 10,3 13,5 3 ans. Ephem. Manh.
9511 109,6 94.5 60,9 29,7 33,9 5 ans. Cotte, Manuscrits.
96,6 94,9 98,3 59,6 32,3 12,4 5 ans. Cotte.

109,4 140,8 105,8 79,9 53,1 40,6 4 ans. Cotte.

109,5 120.3 79,4 80,4 38,8 32,9 2 ans. Cotte.

87,1 113,9 113,7 75,8 43,2 21,7 8 ans. Cotte.

108,6 86,9 97,2 66,6 57,4 20,3 3 ans. Cotte.

116,2 147,5 219,7 163,5 191,7 63,4 2 ans. Bibl. britann.

337.9 370,5 314,8 167,6 125,5 86,6 16 ans. Nos observations.

371,0 429,8 310,2 164,5 14*,3 46,4 2 ans. Cotte.

295.5 401,9 366,1 248,3 161,4 92,6 5 ans. Cotte.

285,3 338,3 288,7 216,6 153,8 108,3 2 ans. Eph. de Manh.

273,0 363,0 354,0 268,0 180,0 115,0 20 ans. Prony, Marais Pontins.

179,6 183,4 202,7 147,5 146,0 80,5 4 ans. Acad. gioienia.
127.7 267,6 261,2 287,0 209,0 159,1 1 an (1786). Ephem. Manh.

234,2 290,5 24i,3 2-20,6 138,4 69,6 3 ans. Ephem. Manh.

131,1 132,6 124,8 77,3 36,1 9,2 2 ans. Cotte.

81,2 97,5 95,0 59,9 47,7 24,3 7 ans. Cotte.

113,8 1-28,6 98,1 81,2 44,0 36,1 5 ans. Cotte.

70,6 101,5 86,4 58,9 41,1 18,0 30 ans. Cotte.

103,9 103,5 90,6 54.6 22,5 16,8 7 ans. Cotte.
60,9 73,4 72,5 61,6 30,9 21,2 8 ans. Cotte.

81,5 67,9 5i,3 51,6 36,1 21,1 12 ans. Cotte.

74,8 70,2 59,6 43,6 29,5 20,5 4 ans. Cotte.

83,5 90,4 85,9 62,6 25,8 14,3 12'ans. Ephem. Manh.

105,0 108,7 82,8 77,9 43,6 30,3 6 ans. Ephem. Manh.

36,5 36,5 39,5 27,8 14,44 6,9 3 ans. Ephem. Manh.

105,3 71,5 65,6 32,4 7,8 6,0 1 an. Ephem. Manh.
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CHAPITRE VIII.

Tentatives d'établissement des climats agricoles.

Nous croyons qu'Arthur Young est le premier qui ait

essayé de déterminer exactement les limites des climats

agricoles. Dans son voyage en France, il établit pour ce pays

quatre régions distinctes. La première région que l'on ren-

contre est celle du nord, où l'on ne peut cultiver utilement

ni la vigne, ni le maïs. En descendant vers le midi, vient celle

où l'on peut encore cultiver la vigne, sans y voir mûrir le

mais; à celle-ci en succède une autre où croissent la vigne
et le maïs, mais qui n'admet pas l'olivier; enfin vient la

région des oliviers. Il a indiqué les limites de ces régions au

moyen de trois lignes droites obliquant du sud-ouest au

nord-est et parallèles entre elles. La première partant de

Guérande et passant par Senlis et Coucy, porte cette inscrip-
tion Pas de vigne au nord de cette ligne; la seconde se

dirige de l'embouchure de la Garonne sur Bourges et est

distinguée par cesmots Pas demaïs au nord de cetteligne;
la troisième, enfin, partant de Carcassonne et passant par

Montélimart, est intitulée Pas d'olivier au nord de cette

ligne. La direction de ces lignes indique l'accord de la végé-
tation avec la règle que nous a fait connaître l'examen mé-

téorologique Les étés sont d'autant plus chauds, propor-
lionnellement à la température de l'année, que les lieux sont

plus éloignés des côtes ouest de l'Océan.

La tentative d'Arthur Young n'a pas été surpassée depuis;
fondée sur l'observation intelligente des faits, elle reste géné-
ralement vraie. Mais il ne faudrait pas lui attribuer une

valeur absolue; ainsi les abris, les altitudes et mille autres

circonstances transforment les lignes droites tracées par cet

auteur, en lignes extrêmement sinueuses.

M. de Buch, après avoir étudié la distribution des plantes
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selon les altitudes dans l'archipel des Canaries, étude qui a

depuis été complétée par MM. Webb et Berthelot (1), s'at-

tache à indiquer la limite de la culture du blé, de l'orge, et

celle des forêts de chêne, de pin, de bouleau (2); M. de

Humboldt, dans un ouvrage spécial où il résume les notions

importantes recueillies durant ses voyages (5), compare la

disposition des plantes sur les Andes et sur les Alpes de la
Suisse et de la Scandinavie, et cherche à établir différentes

règles pour assigner la limite des cultures des plantes dans

les différentes régions. Il termine cet essai remarquable, qui
l'a conduit depuis à son beau travail sur les lignes isother-

mes, en fixant ainsi qu'il suit la limite météorologique des

différentes cultures ·

Tempérât, maximum Avec «n del

de Taonée.. souTent nébuleux.

Cacao. 29° à 23°

Indigo (4). 28 22 Descendavecun faibleproduit jus-
qu'à 16° à 14°,5.

Bananier 28 18

Canneà sucre. 28 22 Se cultive avec un faible produit
jusqu'à 19°,5.

Café. 27 18

Coton arborescent.. 28 20 Temp.d'hiv.,90à8°;été, 24°à 23°.
Dattier 23 21 Cultivépour sespalmesà 17°,5.
Citronnier. » 17 Minimumabsolu,7°,5.
Olivier. 19 13 Hiver, 5°,5; été, 23°à 22'.

Châtaignier » 9,3

Vigne 27 20 Avecun moisau moinsà 19°.
Céréales. 25 15 Avecun moisde 10° à 12°.

Orge » 11 Avecun moisde 9° à 8°,5.

Personne n'a mieux senti que l'auteur lui-même combien

ces premiers aperçus étaient insuffisants, et les soins qu'il a

(1) Histoire naturelle desîles Canaries.

(2) Voyageen Norwégeet en Laponie.

(3) De distributione geographicâplantarum.
(4)Nous corrigeons quelques termes, et entre autres celui-ci, au

moyendesobservationsde M.Boussingaultcontenuesdansle 2' volume

de son Économierurale, p. 675.
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mis, dans son dernier ouvrage sur l'Asie, à déterminer les

conditions de la culture de la vigne, prouvent à quel point il

est convaincu que les faits de température moyenne ne peu-

vent seuls constituer un climat agricole. Dans notre Mé-

moire sur la culture des oliviers, nous montrions déjà, dès

1822 (1), que sous des températures égales il arrivait que

cet arbre fructifiait ou ne fructifiait pas, et qu'il exigeait
encore d'autres conditions pour porter de pleines récoltes.

M. Schouw, dans sa géographie des plantes et dans l'atlas

qui accompagne son ouvrage sur le climat de l'Italie, a tracé

des limites géographiques pour les différentes espèces d'ar-

bres et les différentes cultures. Ainsi, quant aux arbres, il

reconnaît 1° Que la limite des arbres verts (quercus ilex,

suber) qui rase les côtes de la Biscaye, les Pyrénées, em-

brasse la plaine du Languedoc, celle d'Orange, pour venir

prendre la côte des Apennins qu'elle quitte à Pietra-Santa,
d'où elle va contourner le golfe Adriatique, suivant la ligne
des montagnes de Dalmatie et se dirigeant vers l'orient en

laissant la Grèce au midi. Tout ce qui est au sud de cette

ligne est compris dans la région des arbres verts. Mais si

sous cette dénomination l'auteur comprend l'olivier, l'oran-

ger et le chène-liége, il y aurait une distinction à faire, car

l'oranger ne monte pas autant au nord que l'olivier, et l'oli-

vier ne s'étend pas autant à l'ouest que le liège.
2° Que la limite du châtaignier commence au nord à la

presqu'île de Cotentin, d'où elle se dirige et finit en Lorraine

d'une manière indécise. Au reste, les conditions véritables

de la culture du châtaignier n'ont pas été encore assez

étudiées.

5° Que la limite du hêtre s'arrête à la pointe sud de la

Norwége dont elle n'embrasse qu'une faible partie; de là,

s'avançant vers l'est, elle embrasse les côtes méridionales de

(1) Bib. univ., Agriculture,t. VII, et Collect.de nos Mémoires,
t. II.
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ii. 21

la Suède (1) que de l'autre côté de la Baltique, elle part des

frontières de la Pologne et de la Lithuanie, s'inclinant au

sud-est sous un angle assez aigu. Il semblerait, d'après cette

direction, que cet arbre craint plus que d'autres la tempé-
rature froide des hivers.

4° Que le chêne, plus robuste, a sa limite au nord de Dron-

theim, reparaît vers la pointe de la Finlande, d'où sa ligne
s'étend vers la Sibérie, en gagnant légèrement vers le nord.

Cet arbre serait donc limité plutôt par le peu de durée des

étés que par les rigueurs du froid des hivers.

5° Que le pin (pinus, pinaster) s'élève beaucoup plus vers

le nord (jusqu'à 70° de latitude). Il se trouve sur toute la

côte de Norwége jusqu'à Lœdingen. Il atteint de hautes

latitudes en Sibérie, jusque près de l'embouchure de la

Kolyma.
6° Que le bouleau est le dernier arbre que l'on trouve

vers le nord de notre continent, où il se montre jusqu'au

cap Nord, mais alors sous de très-petites dimensions.

M. Schouw trace ensuite de la manière suivante les limités

des cultures

1° La culture de l'oranger partant de la côte ouest

de la Péninsule Ibérique au nord de l'embouchure du

Minho, coupe transversalement l'Espagne pour aboutir à la

côte est, vers Barcelone de là, traversant le golfe de Lyon,
elle entame la France vers Toulon et Hyères, longe la côte

jusqu'à Sarzane, traverse la Péninsule tombe à la pointe

de Raguse, embrasse la Grèce et va se perdre dans l'Orient.

2° La limite de l'olivier longe les côtes de Biscaye et vient

se réunir en France à celle tracée par Arthur Young, de

j Carcassonne à Montélimart elle se prolongeensuite sur deux

i lignes parallèles, l'une le long des Apennins et l'autre le long

des
grandes Alpes; celle-ci embrasse la Dalmatie et se dirige

vers le nord de la Grèce.

(1)VoyagedeBuchenNorwégeet en Laponie,t. 1,p. 52,et t. II,
p. 316et329.
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5° La limite du maïs suit en France la limite tracée par
Arthur Young, se relève ensuite en Allemagne et s'étend

vers l'orient en embrassant la Hongrie.
4° La limite de la vigne est parallèle à celle du maïs et se

réunit à elle en Hongrie.
5° La limite des arbres fruitiers suit de près celle du

chêne. On voit à Christiania des poires, des cerises et des

abricots. Lessing observe que les poires provenant du pyrus

piraster,Wild., à chair dure, se trouvent à Christiania, mais

que celles qui viennent du pyrus achras, Wild., à chair

molle, ne réussissent pas en Norwége.
6° Le froment s'étend en Norwége jusqu'au 70°degré de

latitude (1); il s'abaisse vers le golfe de Bothnie, puis se
relève vers le nord-est en Sibérie. Dans les pays à neige le

froment passe très-bien l'hiver, et c'est la température solaire

de l'été qu'il faut surtout rechercher pour assigner ses

limites. Le' seigle, mûrissant avec une somme moindre de

chaleur, se cultive plus loin et plus haut que le froment. En

Écosse, il est cultivé dans les hautes terres, tandis que la

froment ne quitte pas les basses terres (2).
7° Enfln les limites de l'orge s'avancent encore plus vers

le nord; il est cultivé en Scandinavie au delà du cercle

polaire, mais on n'a pas bien déterminé le point où il finit

en Asie.

Tel est le résultat des travaux de Schouw. C'est la traduc-

tion sur la carte, des notions assez rares et assez imparfaites

qu'un petit nombre de voyageurs nous ont transmises sur la

géographie agricole. Les naturalistes occupésdu soinde com-

pléter leurs collections n'ont pas toujours pensé à nommer

les plantes cultivées, ou à indiquer leur fréquence. Pour eux,
tous les êtres végétant ne sont qu'une unité; ils agissent
comme le ferait celui qui recenserait les noms de famille

(1)DeBuch,Lococitato, t. 1, p. 431.

(2)NeckerdeSaussure,Voyageaux Hybrides,t. III, p. 59!t.
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d'un pays, sans s'enquérir du nombre de ceux qui le portent;

les résultats de cette enquête ne donneraient aucune idée

précise de la population. L'amour du pittoresque a été aussi

un ennemi des progrès de la géographie agricole. Les voya-

geurs, qui recherchent partout des sites, ont horreur de la

culture, et passent vite quand les plantes cultivées forment

le fond du tableau végétal. Nous convenons que de vastes

plaines de blé ou de prairies, des coteaux couverts de vigne,
n'ont ni cette variété de tons, ni cette opposition de formes

qui frappent l'œil et arrêtent l'imagination. Mais, pour ceux

qui ne bornent pas leurs impressions à des effets d'optique,
ce spectacle n'éveille-t-il pas des pensées nombreuses sur

l'état social des hommes qui les habitent? Robert a su trou-

ver le sens pittoresque de ces plaines monotones en y plaçant
ses groupes de moissonneurs et de vendangeurs; n'y Ggurent-
ils pas aussi bien que les moines et les bandits dans des sites

plus sauvages?

Quoi qu'il en soit, les récits d'un voyage ne donnent une

idée exacte d'un pays qu'autant qu'ils peignent à la pensée
toutes les impressions vulgaires ou poétiques que le voyageur
a éprouvées. Nous jouirons avec lui de ses impressions poé-

tiques mais qu'il ne refuse pas de nous décrire quelquefois
les choses positives, nous saurons glaner dans ses récits les

faits que nous y cherchons trop souvent en vain.

Les lignes géographiques de culture que nous venons

d'indiquer ont sans doute leur importance, mais elles ne

donnent qu'une idée bien générale et bien vague dé la distri-

bution des plantes, car ce ne sont pas ces lignes elles-mêmes

qui indiquent les véritables limites où s'arrêtent les plantes
cultivées. A chaque instant, elles sont brisées par des acci-

dents nombreux, les abris, les altitudes, qui font varier le

climat. Prenons, par exemple, la ligne droite indiquée

comme limite pour les oliviers, et tirée de Carcassonne à

Montélimart, se prolongeant vers l'est à travers les Alpes.

A peu de distance de son point de départ, elle rencontre le
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massifdesCévennes,dontl'altitude ne comporte sonexistence

qu'au fond de quelques vallées; au-delà de Montélimart

viennent les Alpes, et si sa prolongation va retrouver les

oliviers du lac de Côme et du lac de Guarda, elle laisse au

sud les plaines de la Lombardie, où l'olivier ne peut être

cultivé utilement. Cet exemple suffit pour prouver la néces-

sité de caractériser plus complétement les régions culturales

sous le rapport de la météorologie.
Mais il est d'autres conditions qu'il ne faut pas négliger.

Ainsi, rien sans doute ne paraît plus favorable à la culture

du froment que les vastes plaines au sud du Rio de la Plata;

toutes les conditions matérielles de succès y semblent réu-

nies, et cependant le défaut de communications facilesy rend

cette culture très- peuprofitable; le pâturage seul y est pos-

sible en ce moment, et le pâturage destiné seulement à la

production des peaux des animaux, la chair manquant de

consommateurs. D'un autre côté, la culture de la vigne
s'étend certainement au nord, au-delà de la ligne où le vin

est un produit bon et économique relativement à ce qu'il

coûte dans sa véritable région mais les frais de transport et

les charges fiscales sont si considérables qu'ils parviennent à

égaliser les conditions, et qu'il y a avantage à obtenir sur les

lieux de la consommation une mauvaise boisson que l'on

préfère à une boisson meilleure et plus chère. Il y a donc

des circonstances naturelles qui agrandissent les régions cul-

turales au-delà des limites assignées par les circonstances

météorologiques. Nous allons essayer dans le chapitre sui-

vant de donner des règles générales sur les limites de cul-

ture, nous les appliquerons ensuite à la formation des ré-

gions agricoles de l'Europe. Trop de renseignements nous

manquent encore pour que nous puissions étendre cette pre-
mière tentative aux cultures des autres parties du monde;

mais le temps n'est pas éloigné, sans doute, où le zèle et

l'attention des voyageurs nous permettront de combler cette

lacune.
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CHAPITRE IX.

Des différents genres de limites imposées
à la culture.

Les cultures sont réparties sur la surface du globe selon

certaines:lois, dont les unes sont inhérentes à la nature du

climat et du sol; celles-ci sont invariables. D'autres sont le

produit des institutions humaines, des progrès de la civilisa-

tion, de la distribution de la population, et celles-ci peuvent

changer de siècle en siècle. Nous reconnaissons, en effet, des

limites: 1° météorologiques; 2° économiques; 5° statisti-

ques 4° agricoles nous allons en traiter successivement.

SECTIONI. -Limites météorologiquesdescultures.

Une limite météorologique est assignée à la culture d'une

plante, à la possibilité de son existence et de sa production
d'un côté de la limite et par son impossibilité de l'autre côté.

Elle dépend de la rigueur des hivers, de la chaleur des étés,
de l'état plus ou moins humide de la terre et de l'air. Ce

sont là les principales conditions, etelles sont dépendantes de

beaucoup d'autres. Il y a aussi des conditions qui sont spé-

ciales à certaines plantes; ainsi, le houblon exige un pays

dont les vents n'aient pas habituellement beaucoup de vio-

lence, ou un abri contre ces vents, à cause de l'élévation de

la plante et de sa fragilité; le chanvre ne produit qu'une

filasse grossière quand ses tiges sont incessamment agitées

par des vents impétueux les arbres ne croissent pas volon-

tiers sur les bords d'une mer à plages sablonneuses, dont les

particules entraînées par les vents froissent les jeunes bour-

geons, etc.

Quant aux limites météorologiques générales, elles s'éta-

blissent 1° par la considération de la température de l'air

en hiver; 2° par celle de la température du sol dans cette
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saison; et à défaut d'observations de cette nature qui man-

quent presque partout, on y suppléera, bien qu'imparfaite-

ment, par la connaissance des neiges qui recouvrent habi-

tuellement le sol, et celle du nombre de jours de gelée que

présente le pays et de l'épaisseur de la glace qui s'y forme;
5° par la température des mois de végétation de la plante,
et celle qa'éprouve le sol frappé par le soleil 4° par le

rapport de la pluie tombée à l'évaporation, rapport qui in-

dique le degré d'humidité de l'air et du sol. On supplée à

cette dernière connaissance par la considération de l'état

hygrométrique de l'air; par celle de la fréquence et de la

direction des vents par le chiffre du groupement des pluies
et des intervalles qui les séparent; par la quantité d'eau que

conserve la terre dans les différentes saisons.

Outre ces caractères généraux, il en est d'autres acces-

soires qui pourront avoir une grande importance locale

tels sont les vents et leur impétuosité, la fréquence des

grêles et des orages, celle des gelées blanches printanières;

l'irrégularité habituelle dans la marche des saisons toutes

ces causes peuvent introduire, pour certaines cultures, des

chances qui en rendent les résultats nuls ou douteux,

C'est donc l'ensemble de toutes ces connaissances que
nous exigeons pour définir et limiter parfaitement une ré-

gion agricole. Nous sommes loin de les posséder pour toutes

les contrées, même européennes. Les observations météoro-

logiques ont été faites jusqu'à présent sans esprit d'ensemble

et dans un but trop circonscrit. On se borne à déterminer la

température moyenne de l'air, la marche du baromètre, ses

périodes diurnes ou mensuelles, la direction, la variation,
l'intensité des courants magnétiques ce sont ces fragments
de l'histoire météorologique des lieux qu'il nous faut souvent

mettre en œuvre, en en tirant par induction les résultats

qui s'y rattachent par des liens plus ou moins légers. Espé-
rons que l'étude consciencieuseque nous faisonsaujourd'hui
des conditions auxquelles se lie la culture donnera à tous les
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observateurs une juste émulation pour compléter cette his-

toire. La facilité de ces recherches, qui ne demandent qu'un

peu d'attention et d'exactitude, l'intérêt qu'elles donnent à

la nature qui nous entoure, l'utilité directe dont elles peu-
vent être pour les cultivateurs, exciteront ceux qui habitent

la campagne à instituer une suite d'observations vraiment

agricoles qui, sans les déranger en rien de leurs travaux,
seront pour eux un véritable amusement.

Les journaux d'agriculture, si nombreux dans toute l'Eu-

rope, rendraient un véritable service à l'agriculture comme

à la physique, s'ils consacraient quelques pages, chaque

année, à donner, non pas seulement des résumés, mais des

tableaux complets de ces observations. Ces tableaux font re

chercher encore, après de longues années, des recueils qui
ont d'ailleurs perdu tout autre intérêt, soit par les progrès
de la science, soit par les changements survenus dans les

procédés et les usages agricoles.

SECTIONII.– Deslimiteséconomiques.

Les limites économiques des cultures dépendent de calculs

assez compliqués qui n'ont pas tous été bien faits; il y a des

cultures qui ont dépassé ces limites, il ,y en a d'autres qui
ne les ont pas atteintes.

Les bases de ces calculs sont 1° les produits moyens des

cultures dans la situation que l'on examine; 2° les prix que

«es produits obtiennent sur les marchés; 5° les dépenses que

la culture exige 4° les frais de transport: 5° après avoir re-

tranché la sommedes deux derniers termes du résultat de la

multiplication des deux premiers, le rapport de la différence

avec le résultat d'un calcul semblable fait pour d'autres cul-

tures. Ce rapport doit être au moins égal à 1.

Le résultat d'une telle comparaison tend à étendre ou à

resserrer les limites culturales des plantes et à les placer au-

delà ou en deçà de leurs limites météorologiques. Ainsi, il
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y a un point où les produits moyens sont peu abondants,
mais où l'élévation du prix, le bon marché des cultures et la

facilité des transports permettent d'atteindre la limite mé-

téorologique extrême; tandis qu'il y a d'autres points où, les

produits étant bons et abondants, la culture se trouve arrê-

tée, même au milieu de la région météorologique, par un

des autres éléments qui concourent à établir la convenance

économique. Citons des exemples de ces différents cas.

L'olivier fructifie encore sous les coteaux de Sainte-Foy,
à Lyon; mais sa culture s'est arrêtée, sur la rive droite du

Rhône, à Beauchâtel, à 18 kilomètres au sud de Valence, et

à Donzère, à 59 kilomètres au sud du même point, sur la

rive gauche. Au-delà de ces localités les produits deviennent

faibles, incertains, couvriraient difficilement les frais, et ne

pourraient lutter avec des produits d'un autre genre, la

vigne et le mûrier, qui se sont emparés de toutes les expo-
sitions favorables. 11y a eu un temps où l'on plantait l'oli-

vier dans toutes les positions qui en étaient susceptibles en

dedans de cette limite; alors l'industrie de la soie était peu

développée; les routes étaient peu nombreuses, mal entre-

tenues on n'y aboutissait que par des chemins faits seule-

ment pour des mulets; des voies de communication si diffi-

ciles rendaient onéreux tout transport d'une marchandise

encombrante comme le vin, qui occupait seulement les

abords du fleuve; au lieu que l'huile, représentant une plus

grande valeur sous le même volume, supportait les frais du

voyage. II faut bien que, comparativement à d'autres cul-

tures, le compte de l'olivier se soit soldé à perte depuis que
les circonstances ont changé, car ceux qui sont morts dans

les grands hivers n'ont pas été remplacés vers la limite de

la région, et partout où ils ont laissé une place vide, le mû-

rier et la vigne l'ont occupée. Ce résultat est si nécessaire-

ment l'effet d'un calcul, qu'à la même latitude, près de

Nyons (Drôme), un excellent abri donnant des récoltes plus
assurées et plus considérables, l'olivier est resté en honneur
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et continue à être cultivé en première ligne comme par le

passé.
Les frais de transport ont étendu la culture de la vigne au

delà des limites où l'on fabrique du bon vin. N'est-il pas
évident que si les vignerons de l'Aisne se trouvaient en con-

currence immédiate avec ceux de la Bourgogne et du Midi

que si les frais de transport n'élevaient considérablement le

prix des vins de qualité supérieure, et permettaient de les

vendre au même prix que la liqueur détestable que l'on

récolte à cette dernière limite, on se hâterait de rendre à

d'autres cultures les terrains auxquels on l'arrache avec tant

de peine? Voilà pour ce qui regarde la limite extrême. Mais

au centre de la région, en Languedoc, que voyons-nous? On

avait établi de vastes vignobles destinés à fournir des vins

colorés et spiritueux qui se transportaient dans le nord pour

corriger par leur mélange les vins faibles et décolorés qui s'y

produisent. La chimie, qui a rendu de si grands services à

l'agriculture, a porté un coup bien funeste à cette industrie.

En constatant que l'addition du sucre dans le moût est une

véritable addition d'alcool, en découvrant le moyen de trans-

former la fécule en sucre, elle a fait de la pomme de terre,
de ce tubercule qui croît à l'abri du soleil, le supplément

que l'on cherchait autrefois dans les produits d'un soleil

méridional. L'usage des vins du midi s'est perdu. Comme

remèdes aux défauts des vins du nord, on ne les recherche

plus que dans des années exceptionnelles, où la qualité des

moûts de ces contrées est si inférieure qu'on n'espère pas

pouvoir les rétablir économiquement par le 'glucose. Loti

frais de transport entrent encore ici pour la plus grande

part dans ce changement, car si l'on obtenait dans l'Orléa-

nais et la Haute-Bourgogne les vins du Midi à un prix plus

modéré, il n'est pas douteux que l'on ne préférât leur usage
à celui des sucres qui ne donnent pas toujours un goût franc

aux vins que l'on traite par leur moyen.
La législation contribue encore à limiter les cultures au-
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trement qu'elles le seraient dans la nature. La vigne s'est

étendue là où, sous d'autres conditions, elle ne pourrait

exister, grâce à la disposition qui exempte d'impôt le vin bu

par les propriétaires de vignes. Dès-lors, pas de petit posses-
seur qui n'ait eu sa vigne, soit pour boire son vin franc de

droit, soit pour masquer l'achat qu'il fait du vin d'autrui.

La franchise de droit est entrée en compte avec les frais, et

la vigne a été cultivée là où, avecdes conditions égales, elle

ne pourrait subsister.

Nous nous bornons à ces considérations^ elle prouve la

grande influence des circonstances économiques pour modi-
fier les limites des régions agricoles; elles se résument toutes

dans une comparaison des produits et des frais des différentes

cultures qui sont déjà introduites ou qui peuvent être tentées

dans chaque lieu, ainsi que nous l'avons dit au commence-

ment de ce paragraphe.

SECTIONIII.– Deslimitesstatistiques.

Nous désignons sous le nom de limites statistiques celles

qui tiennent à la force et à la répartition de la population.
Dans les pays à grandes cultures de céréales, on sent le

besoin d'une population étrangère au moment de la récolte,

parce que les travaux de cette époque sont beaucoup plus
considérables dans un temps donné et plus étroitement cir-

conscrits que ne sont ceux que l'on doit exécuter à une autre

époque dans le même espace de temps. Le nombre d'ou-

vriers capables de cultiver et d'ensemencer la terre y est

ainsi tout-à-fait insuffisant pour les travaux des moissons.

Dans le nord de la France, de nombreuses troupes de Belges
viennent abattre les céréales; dans le midi de la France, les

montagnards dont les blés ne sont pas encore mûrs descen-

dent pour faire les moissonsde la plaine en attendant d'aller

faire celles de leurs propres champs; c'est aussi de la même

manière que les choses se passent en Toscane, à Rome, à
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Naples, où les habitants des Apennins viennent scier les blés

qui, sans eux, sécheraient sur place. La grande faux rem-

place cette population supplémentaire quand elle manque;
mais peut-on dire qu'il y ait quelque part une grande cul-

ture de blé dont les cultivateurs puissent faire seuls la mois-

son ? Il suffit d'un chiffre pour prouver qu'alors la récolte

sera prolongée au-delà du terme convenable, et par consé-

quent faite imparfaitement, si la culture du blé étaitl'unique
culture du pays. Nous supposons que l'on emploiela faux,

qui est la méthode la plus expéditive. La moisson exige
2 hommes et 2 femmes par hectare; la culture exige seule-

ment 1 homme par 20 hectares (proportion des fermes à blé

des environs de Paris). Il s'ensuivrait donc que, si l'on n'em-

ployait que la population de la ferme, la moisson durerait

40 jours.
Le défaut de densité de la population peut donc être, dans

l'état actuel des choses, une limite à certaines cultures,

quand il n'y a pas une population supplémentaire que l'on

puisse faire venir d'un pays voisin, ou que l'on puisse em-

prunter à d'autres travaux dans le pays même.

La culture de la vigne à bras, telle qu'on la pratique dans

le nord de la France, en Allemagne, en Suisse, exige aussi

une nombreuse population occupée toute l'année. On ne

pourrait penser à cultiver la vigne dans un désert: au con-

traire, les méthodes de culture étant changées, les vignes se

cultivent à la charrue dans une partie du Languedoc, et

cette culture n'exige pas plus de bras que la culture du blé
mais il lui faut aussi une population supplémentaire à l'épo-

que des vendanges.
La culture du mûrier et l'éducation des vers à soie qui s'y

rattache nécessairement offrent encore un exemple frappant
de la dépendance de la culture et de la population. Nous

avons fait voir ailleurs (1) que la production de 100 kilo-

(1)Mémoiresd'agriculture,t. III, p. 273et suiv.
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grammes de cocons est I œuvre de deux ouvriers, et que le

département du Gard, pour fournir 2,700,000 kilogrammes
de cocons, y employait la moitié de sa population âgée de

plus de douze ans. II y a donc une limite naturelle de pro-

duction pour chaquepays où l'on introduit cette culture. Elle

est habituellement fixée par le chiffredes individus que l'on

peut y employer pendant la huitaine qui termine l'éducation

des vers à soie.

SECTIONIV.-Des limitesagricoles.

Les limites agricoles dépendent des modesde tenure, du

système de culture généralement adopté dans le pays, de la

distribution du temps des ouvriers employés à ces cultures.

Ainsi, quant au mode de tenure, on ne pourra pas faire

faire de ces grands travaux qui augmentent le capital du

fonds, aux fermiers dont les baux sont courts et chers, et

qui sont toujours dans l'incertitude de les voir prolonger à

l'expiration. Proposer à de tels tenanciers des plantations de

pommiers, de vignes, de mûriers, d'oliviers, c'est s'exposer
à un refus certain. Non-seulement ces fermiers ne feront

pas à leurs frais de nouvelles plantations, mais encore ils

négligeront et dégraderont celles que le propriétaire exécu-

tera lui-môme, si elles ne doivent produire que dans un

avenir plus ou moins éloigné, et si elles occupent un terrain

dont il jalouse la possession mais ils se prêteront à l'intro-

duction des cultures des plantes annuelles si elles doivent

réaliser un produit immédiat en argent. C'est par eux que le

lin, le colza, la betterave ont été introduits en France. Les

métayers dont les baux se prolongent ordinairement pendant
un temps indéfini sont plus susceptibles d'entreprises à ré-

sultat éloigné, pourvu qu'elles ne leur coûtent pas d'argent
dont ils sont généralement dépourvus, et que leur part de

frais puisse se solder en travaux. Les petits propriétaires,

qui doivent vivre du revenu annuel de leurs terres, ne les
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consacrent à de nouvelles cultures, qui offrent toujours des

chances nombreuses de pertes, qu'après mûres réflexions,
et quand ils ont l'exemple du succès sous les yeux; mais en

qualité de propriétaires, ils ne répugnent pas à entreprendre
des plantations pérennes. Alors, procédant par petits essais,
ils finissent par doter le pays d'une culture qui eût été long-

temps à l'état d'enfance s'ils ne l'avaient pas adoptée. C'est

la petite propriété qui a multiplié le mûrier dans le midi de

la France et en Italie, et si l'on cherchait bien dans le passé,
on trouverait encore que c'est à elle que l'on doit la natu-

ralisation de la vigne dans ces deux pays.
Le genre d'assolement adopté dans une contrée peut aussi

empêcher l'introduction d'une culture nouvelle, si les tra-

vaux qu'elle exige doivent se faire dans le même temps que
ceux des cultures en usage. Ainsi, dans les pays où la récolte

du foin se rencontre avec le dernier âge des vers à soie, elle

sera un obstacle à l'introduction du mûrier; dans ceux où

les semailles des céréales doivent se faire de bonne heure

en automne, on n'introduira pas la culture de la garance en

grand, l'arrachage de cette plante se faisant dans cette

même saison et à grands renforts de bras, etc.

L'étendue et la distribution des bâtiments de ferme, la

richesse du propriétaire qui lui permet de les modifier ou

d'en construire de nouveaux, est aussi un élément qu'il faut

faire entrer dans l'appréciation des facilités à l'introduction

de certaines cultures. C'est le premier obstacle que l'on ren-

contre dans un pays où les bâtiments sont préparés pour
l'assolement triennal, si l'on veut passer à un assolement

avec fourrage et bétail, etc.

SECTION V.-Conclusion.

Après avoir parcouru les différentes espèces de limites

que rencontrent les cultures dans chaque situation, nous

devons demeurer convaincu que les seules qui soient im-
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muables, parce qu'elles tiennent à l'ordre de la nature, les

seules que l'on puisse définir d'une manière un peu géné-

rale, sont les limites météorologiques. La nature du sol est

variable dans l'enceinte du même horizon; les limites éco-

nomiques changent avec les modifications de la législation,

avec l'ouverture des nouvelles routes, avec un perfectionne-

ment dans les méthodes de culture; les limites statistiques,

plus durables, parce que les progrès de la population et ses

rapports avec le sol sont l'œuvre des siècles, ne sont pas à

l'abri des révolutions, des guerres, des effets prolongés d'un

mauvais gouvernement. La Sicile, jadis si riche en cultures

et en habitants, ce grenier du monde romain, suffit à peine

aujourd'hui à sa propre subsistance. Les limites agricoles
tiennent à des arrangements intérieurs, à des pratiques

susceptibles de se modifier instantanément. Mais l'atmo-

sphère et les lois qui la régissent sont persistantes et nous

montrent aujourd'hui les mêmes phénomènes que dans les

temps les plus anciens, malgré quelques variations locales.

L'olivier reçu en Provence de la main des Grecs phocéens y

vit encore et n'a pas dépassé ses anciennes limites; la vigne

plantée dans les Gaules peut produire ses fruits partout où

l'histoire signale d'anciennes récoltes de vin; le palmier

fructifère n'a pas franchi la Méditerranée toutes lesgrandes

cultures ont trouvé successivement leurs limites, mais elles

n'ont pas quitté les lieux où elles étaient établies; les con-

venances statistiques, économiques, agricoles, ont causé des

oscillations, mais point de grands changements. C'est donc

aux limites météorologiques seules que nous devons nous

attacher pour décrire les régions culturales, tout en indi-

quant les anomalies amenées par les causes qui leur sont

étrangères. Les limites de ces régions tracées sur les cartes

ne représentent que les faits qui se passent à peu d'élévation

au-dessus de la mer; les hauteurs ont aussi leurs régions

qui répondent à celles qui dépendent des latitudes; mais

leurs limites sont bien plus resserrées. La méthode que nous
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allons suivre permettra à chacun de déterminer la région
culturale dans laquelle il se trouve, quand il aura déterminé

son climat, en recueillant un assez grand nombre de faits

météorologiques d'après les principes et le plan que nous

avons tracés.

CHAPITRE X.

Détermination des régions agricoles.

Nous connaissons trop mal encore les circonstances atmo-

sphériques qui s'adaptent le mieux au tempérament de

chaque plante cultivée, pour que nous puissions, à priori,
déterminer les régions agricoles d'après les climats résultant

de l'ensemble des observations purement météorologiques.
Dans l'état actuel de la science, c'est un ordre inverse de

raisonnement qu'il faut suivre; nous devrons rechercher

10 quelle est la plante qui, dans une région, donne les résul-

tats les plus assurés, qui est cultivée de préférence, qui lui

imprime pour ainsi dire son caractère principal; 2° les cul-

tures accessoires qui ont pour objet des plantes qui vivent

et prospèrent dans une contrée, sans y acquérir un dévelop-

pement assez riche pour y tenir le premier rang, parce que,

appartenant à une autre région, elles éprouvent dans celle-ci

certaines perturbations qui rendent leur réussite chanceuse,

ou que des causes économiques, telles que la difficulté des

transports, compensent ces chances défavorables; 5° nous

devons rechercher les limites géographiques qui indiquent
l'enceinte dans laquelle la culture principale conserve son

ascendant et les degrés de cet ascendant à mesure que l'on

approche des limites, signalées en général par l'admission ou

le rejet de nouvelles cultures accessoires; 4° enfin, il faudra

déterminer le caractère météorologique qui accompagne le

caractère cultural, pour que nous puissions, dans d'autres

lieux et dans d'autres circonstances, prévoir les plantes que
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l'on peut introduire le plus avantageusement possible dans

la culture.

En effet, plusieurs circonstances, mais surtout les diffé-

rences d'altitude ou d'exposition constituent souvent des

climats différents au centre des régions agricoles les mieux

caractérisées; ceux qui habitent ces positionsexceptionnelles
commettent une grande erreur, quand, entraînés par l'esprit

d'imitation, ils adoptent la même culture que leurs voisins

placés dans d'autres circonstances météorologiques; ainsi,

dans les pays de vignobles, de mûriers, on voit ces cultures

s'élever sur les flancs des montagnes, à des niveaux où leurs

produits sont mauvais et chanceux; on voit ailleurs cultiver

des céréales à des hauteurs où la maturité est tardive et dou-

teuse, tandis que de bons pâturages et la pomme de terre

réussiraient bien et récompenseraient les travaux des habi-

tants. C'est ainsi que les mêmes pratiques se propagent
autour des grands abris en y trouvant des circonstances

météorologiques différentes. Les cultures qui ne craignent

pas l'ombre ne sont pas transportées sans dommages au sud

de la montagne; celles qui exigent le soleil, au nord; et

l'on ne récolte pas les mêmes qualités de produit, de vin,

par exemple, sur tout le pourtour d'un simple coteau. Le

coteau de l'Ermitage en offre un exemple bien frappant,

par les qualités que ses vins manifestent selon le point du

ciel que regarde chaque segment de sa circonférence;

et cependant l'esprit d'imitation étend ces cultures sous

l'empire des circonstances météorologiques les plus diffé-

rentes.

Si nous jetons les yeux sur l'Europe et les pays qui l'avoi-

sinent de plus près, auxquels nous bornons à présent nos

recherches, nous trouvons, en faisant abstraction des lieux

élevés, ou de ceux dont le climat est modifiépar l'irrigation,
trois grandes divisions

Au sud-est et au sud, ce sont des arbres et des arbustes

qui tiennent le premier rang parmi les produits du sol,
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l'olivier, le mûrier, la vigne cette division est le siège des

cultures ligneuses et frutescentes.

Au nord-est et au nord, on ne cultive plus que des plantes

herbacées, jusqu'à ce que, plus au nord encore, on retrouve

les forêts ou les végétaux ligneux, que l'on n'élève que pour
leur bois. Du bas en haut des montagnes, on retrouve aussi

le même ordre, les végétaux arborescents cultivés pour leurs

fruits, puis les cultures herbacées, enfin les forêts.

La première division présente deux grandes régions bien

distinctes par le climat comme par le genre et les procédés

de cultures 1° celle où la culture de l'olivier est possible;
2° celle où cette culture n'étant plus possible par le manque
de chaleur solaire de l'été, les cultures les plus riches des

terres sèches sont alors la vigne et le mûrier.

La seconde division, où domine la culture des plantes

herbacées, se distingue par deux traits principaux; dans une

partie de cette division, la prédominance de la culture des

céréales dans l'autre, cette des herbages et des racines ali-

mentaires.

Enfin, la troisième division, celle des forêts, peut se divi-

ser encore en deux régions bien marquées l'une où se mè-

lent les arbres verts et les arbres à feuilles caduques, et

l'autre où les arbres verts dominent, en n'admettant d'autre

mélange que celui du bouleau qui termine la série des végé-
taux utiles dans le nord.

Nous avons donc en Europe cinq régions agricoles, indi-

quées dans la carte ci-jointe (fig. 15) par les couleurs sui-

vantes

1° Larégiondes oliviers,orangé;
2° Larégiondesvignes,rouge;
3" Larégiondescéréales,jaune;
4° Larégiondesherbages,vert;
5° Larégiondesforêts,bleu.



MÉTÉOROLOGIEAGRICOLE.

On ne trouve pas l'olivier aux Canaries, car l'Espagne n'en

permettait pas la culture dans ses colonies; mais il n'est pas

douteux que cet arbuste n'y trouvât un climat parfaitement

convenable dans la zone que M. Buch a nommée sub-tropi-

cale, et dans une partie de la zone méditerranéenne de ces

îles. Les mûriers, les orangers et les figuiers se montrent

SECTIONI.– Régiondesoliviers.

§ I. – Circonscriptionde la région.
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dans la première de ces zones, qui a une température

moyenne de 21 à 20", un maximum de chaleur de 50°, et

un minimum de 16°; le ciel y est presque toujours sans

nuage et la terre n'y reçoit que quelques averses de no-

vembre en janvier. La seconde de ces zones est presque

entièrement occupée par la vigne qui s'y associe aux figuiers
et aux amandiers. La neige tombe quelquefois à sa limite

supérieure, mais y fond presque aussitôt.' Ces caractères

annoncent un climat très-propre aux oliviers. L'humidité de

la terre est entretenue par la fonte des neiges de la région

supérieure, car dans un climat aussi sec la culture devien-

drait difficile sans le voisinage de hautes montagnes. On sait

que l'olivier prospère, sur le plateau du Mexique, à 2274

mètres d'altitude.

La côte septentrionale de l'Afrique parait être la patrie

de l'olivier. Cet arbre y serait le pivot principal de la culture,'

si le pays était suffisamment pourvu d'une population en

rapport avec les nations civilisées. Cependant les terres non

cultivées se garnissent spontanément, au printemps, de four-

rages abondants parmi lesquels s'élève surtout le sainfoin

d'Espagne, sulla; on cultive avec fruit les céréales, et une

légère culture y procure aux Arabes une moisson qui a lieu

vers le 25 mai et qui leur donne de 5 à 9 fois le grain qu'ils

ont semé; mais la sécheresse de la terre ne leur permet pas,
dès lors et jusqu'à l'année suivante, d'obtenir de nouveaux

produits, si ce n'est par le moyen de l'irrigation, et alors les

aurantiacées décorent la terre et enrichissent le colon. Ce

long repos de la terre doit nécessairement leur faire préférer,

tôt ou tard, les cultures arbustives comme le meilleur moyen
démettre leur terrain en plein rapport; et parmi celles-ci,

l'olivier, qui n'exige pas le concours d'une population très-

nombreuse, doit t'emporter sur ses rivaux, le mûrier et la

vigne, dont l'exploitation exige un nombreux personnel.
Les îles de la Méditerranée se trouvent à peu près dans les

mêmes circonstances que la Barbarie. Descantons entiers de
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la Sardaigne, de la Corse, des îles Baléares, sont plantés en

oliviers, et la vigne s'associe à cette culture. En Sicile, l'oli-

vier n'a jamais occupé des espaces considérables il semble

cantonné sur la côte orientale où il a une très-belle végéta-
tion. Celatient sans doute à l'impulsion qui fut jadis donnée

à la culture des céréales dans cette île qui était le grenier
des Romains, et dont l'antiquité faisait la patrie de Cérès.

En effet, la fertilité de ses terres la rend très-propre à la

production du froment, dont elle fournirait, avec une meil-

leure culture, une immense quantité. Mais les lois et la ré-

partition de la propriété, concentrée entre un petit nombre

de mains sans capitaux, ont détruit l'agriculture de la Sicile.

D'ailleurs, ici comme dans toute la région des oliviers,

peut-on voir sans regret six mois de beau soleil rester sté-

riles pour toute production? Quels sont les terrains qui y
sont les plus productifs? Cene sont pas les riches guérets de

l'intérieur, mais les environs de Messine et de Catane, où se

pressent lesplantations d'oliviers, de mûriers, d'orangers; le

petit nombre de localités, telles que les environs de Syracuse
et de Marsala, où l'on cultive la vigne; enfin les environs de

Palerme, où l'irrigation fait cesser la cruelle interdiction de

six mois que la sécheresse oppose à la culture des plantes
herbacées. Les terres à blé, à égalité de surface, ne vien-

nent évidemment qu'en seconde ligne auprès de ces points
favorisés.

La Grèce, la Judée, l'Asie-Mineure sont couvertes de

beaux oliviers. Le mûrier s'y montre partout où la popula-
tion se condense. L'Égypte, avec son sol rafraîchi par les

inondations du Nil et les irrigations, peut se passer des cul-

tures arbustives le froment, le coton, le sésame, le millet,
la fève occupent utilement son sol. L'olivier se montre

encore en Crimée on y trouve une variété plus robuste

que nos espèceset que l'on a essayé detransporter en Europe.
Nousn'avons jusqu'à présent que des notions très-impar-

faites sur la végétation des côtes occidentales de la péninsule



DÉTERMINATION DES RÉGIONS AGRICOLES.

ibérique. Les indications qui suivent et qui nous ont été

communiquées par M. Gay, d'après les souvenirs de M. Du-

rieu, qui connaît si bien la botanique de l'Espagne, com-

pléteront les notions que nous avons sur la région de

l'olivier et de l'oranger. Elles prouvent que, hormis les

lieux qui en sont exclus par leur altitude, toutes les côtes de

la péninsule entrent dans cette région agricole.

L'oranger à fruit doux (citrus aurantium) est partout
cultivé sur les côtes orientale et méridionale d'Espagne, et

sur les côtes du Portugal, d'où il s'avance sur la côte de

l'Océan, jusqu'à el Padron, au milieu de la Galice.

L'oranger à fruit amer (citrus vulgaris) accompagne par-
tout le précédent, mais s'avance un peu plus loin vers le

nord. A Bergondo, près la Corogne, il y a une maison de

campagne à laquelle on arrive par une véritable avenue,
toute plantée d'arbres de cette espèce.

Il en est de même du citronnier (citrus limonium), avec

cette différence que l'oranger à fruit amer s'arrête à la Co-

rogne, tandis qu'on retrouve le citronnier à cent lieues de

là, vers l'est, sur la côte du golfe de Gascogne, à Santona,

province de Santander, en si grande quantité que c'est un

objet de commerce. Je ne sache pas qu'il soit cultivé sur

aucun point intermédiaire, entre la Corogne et Santona, ce

qui peut s'expliquer par la nature des lieux, et notamment

parce que sur cette côte les montagnes sont plus ou moins

éloignées de la mer. C'est seulement à Santona qu'elles
s'abaissent directement sur la plage. C'est un abri contre les

vents du'sud c'est une digue qui retient les vents du nord

chargés des vapeurs de la mer. Tout le long de l'année,

beaucoup d'humidité, par conséquent température basse et

égale, très-favorable aux végétaux qui craignent la gelée,
sans avoir besoin d'une grande chaleur.

Entre ces deux points extrêmes (Santona et la Corogne)
sont les Asturies, où les montagnes se tiennent à plusieurs
eues de la mer, dont le climat est comparativement sec, et
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où, par conséquent, on ne voit nulle part le citronnier, au

moins dans les lieux visités par M. Durieu. Le climat sec

et tempéré devrait convenir à la vigne et à l'olivier. L'o-

livier cependant y manque complétement, et, quant à la

vigne, il n'y en a jusqu'ici que quelques mètres carrés

essayés avec succès, par-ci par-là, par des agriculteurs

intelligents. Ainsi la vigne n'est pas dans les habitudes du

pays, mais elle peut y réussir. En est-il de même de l'oli-

vier ? Ce qui pourrait faire croire à l'affirmative, c'est qu'il

y a, à une lieue d'Oviédo, plusieurs dattiers assez grands

qui s'y maintiennent en plein air depuis longues années,

quoique dans l'hiver de 1 855-56le mercure soit descendu,
à Oviédo, à 8°,5 au-dessous de zéro.

En revanche, la côte orientale de l'Espagne montre par-
tout l'olivier au premier rang. D'abord, il est associé aux

cultures plus méridionales, à la canne à sucre, vers Grenade,

en Espagne, comme à Avola, au sud de la Sicile, puis à la

vigne et au mûrier en avançant vers les Pyrénées. Au nord

de cette chaîne de montagnes, cet arbre se rencontre au

pied des Corbières. En partant de là, il ne suit pas la ligne
droite d'Arthur Young, mais contournant le fond des val-

lons, ses limites sont en France, à Arles (Ariége), Olette,

Montaulieu, Carcassonne, Sidobre, Saint-Chignan, Saint-

Pons, Lodève, Le Vigan, Saint-Jean-du-Gard, Alais, Les

Vans, Joyeuse, Aubenas, Beauchâtel, Donzère, Montségur,

Nyons, Villeperdrix, Le Buis, Sisteron, Digne, Barge-

mont, etc. Dansles différentes valléesoù il pénètre, il atteint

les altitudes suivantes à Alais 50Om,Saint-Saturnin 423m<

Vieux-Beausset 565m, Vialard 565m, Bargemont 602, Seil-

lans 61 lm, Fayence 622D, Grasse 435-, Vence 455m(1).
Dans ces mêmes contrées le chêne blanc s'arrête à 1000m

d'élévation.

Traversant les Alpes pour gagner le pied méridional de

1) AnnalesscientifiquesduMidi,mars1832,p. 257.
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l'Apennin, l'olivier pénètre jusque dans le royaume de Na-

ples, où on le trouve sur les deux pentes de la chaîne, puis
sur le bord opposé de P Adriatique en Dalmatie, et de là il

gagne la Grèce. Nous avons déjà parlé de deux contrées dé-

tachées de la région des oliviers, comme des îles le sont du

continent, et dans lesquelles cette culture est établie, les

bords des lacs de Guarda et de Côme. II paraît qu'autrefois
l'blivier existait dans une autre contrée de peu d'étendue,

près de Bexen Suisse (1), mais il a disparu de cette localité.

La région des oliviers peut se diviser naturellement en

deux sous-régions celle où l'olivier ne gèle jamais; celle où

il subit quelquefois la funeste influence des hivers dans ses

rameaux et dans son tronc. Dans la première, où la tempé-
rature ne descend jamais au-dessous de – 5° et qùi n'a an-

nuellement que 10 à 12 jours de gelées, on peut cultiver le

coton herbacé, le caroubier, le sulla. le figuier d'Inde (cactus

opuntia) l'agave, le styrax officinal et l'anagyris fétide

achèvent de caractériser cette sous-région.
Dans la seconde sous-région, où l'olivier succombe sou-

vent aux rigueurs du froid, cet arbre donne des récoltes qui,
à égalité de surface, le disputent à celles de la première

sous-région, parce qu'il y est mieux soigné, mieux traité,
tenu plus bas et à portée de la main. Les hommes du midi

ne peuvent revenir de leur étonnement en voyant les petits
oliviers de Provence et de Languedoc, et ne s'imaginent pas

qu'ils puissent rivaliser de produits avec les leurs.

Cette seconde sous-région comprend le midi de ïa France,
à l'exception de quelques petits cantons bien abrités au bord

de la mer, la Toscane et une partie des États romains. On

reconnaît que J'on sort de la première sous-région pour

passer.dans la seconde, à la disparition du caroubier, du

figuier d'Inde, de l'oranger et des autres plantes qui lui sont

spéciales. Mais oo y voit encore le pin à pignon, le pin

(1)SociétééconomiquedeBerne,1764,p. 196.
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d'Alep, le genevrier faux cèdre et celui de Phénicie, qu4 ne

sortent pas de la région des oliviers.

SII. – Caractèresmétéorologiquesdela régiondesoliviers.

La région des oliviers doit présenter nécessairement deux

caractères principaux une température hivernale qui ne

compromette pas trop fréquemment l'existence de l'arbre;
une température d'été qui permette à son fruit de mûrir.

Pour remplir la première de ces conditions, il faut que la

température minimum ne descende pas au-dessous de 7

ou- 8 degrés, ou qu'une température plus basse ne dure

pas plus de huit jours; car, en cas contraire, l'olivier perd
ses rameaux si le dégel est subit, ou s'il a lieu par un soleil

chaud, et n'est pas ralenti par la pluie, ou par une transition

graduelle de cette forte gelée au dégel. La secondecondition

exige que, depuis le moment où le thermomètre a atteint

au printemps la température moyenne de -j- 19°, qui est

celle de la floraison de l'arbre, il puisse recevoir, avant les

premières gelées, i 099°de chaleur solaire en sus de la tem-

pérature moyenne de l'air, ou en totalité, y compris la cha-

leur atmosphérique, 5978° {i). C'est aussi à cette somme de

température, précédant les gelées, que mûrissent les espèces
les plus hâtives d'olive. Quand on n'a pas les éléments nu-

mériques de ce calcul, on y arrive approximativement en

admettant que les jours sans nuage ont donné 1 1°,2de cha-

leur en sus de celle de l'atmosphère, et en multipliant par
cette chaleur le nombre de jours qui s'écoulent depuis

l'époque de la floraison de l'olivier, jusqu'à celle des pre-
mières geléesprobables. Si d'ailleurs la somme de la chaleur

atmosphérique atteint pendant cet intervalle de temps 2968°,

(1)Touieslestempératuressolairesindiquéesdanscetouvragel'ont

é(é d'aprèscelled'un thermomètreappliquécontreun murexposéau

midi, et non d'aprèsla températured'une boule, nouvelleméthode

plusexactequenousrecommandonspourl'avenir.
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et que le produit de l'opération donne 1099° de chaleur so-

laire, on aura lieu de croire que l'on se trouve dans un cli-

mat où l'olive peut mûrir. Ainsi, à Toulouse, du 40 juin,

époque où la température moyenne atteint + 19%au milieu

de novembre, où arrivent les premières gelées, on n'a que
55 jours clairs, qui, multipliés par 11°,2, ne donnent que

614°,4; or, la somme de la température atmosphérique de

ce même intervalle n'étant que de 2670°, on voit que l'on

n'a en totalité que 5284°, chaleur insuffisante pour per-

mettre à l'olive de mûrir. A Orange, qui est près de la li-

mite de la région, le total de la température atmosphérique

est de 2878°; il y a 98 jours clairs qui donnent 1099°,7 de

chaleur solaire, ce qui donne la somme de 5977°,7 de cha-

leur totale pour l'intervalle de temps indiqué. Milan nous

donne 5019° pour la température de son atmosphère, 100

jours clairs, et par conséquent 1120° de chaleur solaire, ce

qui donne 4159° de chaleur totale, nombre qui surpasse
celui qui est nécessaire pour mûrir l'olive. C'est donc ici

la température des hivers, la prolongation des gelées et la

nature des dégels par un temps clair qui ne permettent pas
de cultiver l'olivier. Dès que les abris modifient ces circon-

stances, l'olivier se retrouvé au bord des lacs qui sont au

pied des Alpes.
Le nombre des pluies de l'été est faible dans ce climat,

cette circonstance amène une atmosphère très-claire dans

cette saison. C'est dans cette région, où l'on souffre tant de

la sécheresse, que l'on a dû étudier surtout l'évaporation, et

il n'est pas douteux que son énergie, qui est grande et qui
s'élève jusqu'à 4,4 fois la quantité de pluies, ne joue un rôle

important dans l'existence des arbres à feuilles petites et

coriaces dont l'exhalation est peu considérable. La neige est

presque inconnue dans la région des oliviers, même à sa

limite; elle se montre au plus 5 fois par année moyenne
sous forme de rares flocons, fond à mesure qu'elle tombe et

dure rarement deux jours.
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§ TH.–Agriculturedela régiondesoliviers.

Le premier obstacle que rencontre le cultivateur dans la

région que nous venons de décrire, c'est la brièveté du temps

qu'il peut consacrer aux cultures de la terre. Si la nécessité

de respecter en hiver le peu d'herbes qui viennent sur les

jachères, dans un paysoù les fourrages sont rares, l'empêche
de cultiver dans cette saison, il perd le temps le plus favo-

rable, celui où le sol humecté par les pluies n'a plus sa téna-

cité et peut être retourné sans de grandes fatigues. Il n'a

plus alors pour ouvrir ses terres que le court intervalle qui
s'écoule depuis la renaissance du printemps jusqu'à la En de

mai. Il arrive même, dans les terres argileuses, qu'il soulève

d'énormes mottes par ces premiers travaux ces mottes,
durcies par le soleil, ne peuvent plus être brisées que par les

pluies d'automne. On ne saurait donc trop recommander

dans ce pays les labours faits à l'entrée de l'hiver, immédia-

tement après les travaux des semailles d'automne. La terre

est alors pulvérisée par les gelées, et se trouve toute prête

pour les semailles du printemps. Lescultivateurs qui auront

des pâtures d'été pour leurs troupeaux, car celles des herbes

venues dans les jachères sont une chère ressource, suivront

encore une meilleure pratique, en déchaumant légèrement

par un coup d'araire, après l'enlèvement des gerbes, et croi-

sant ce travail par un nouveau coup d'araire après les pre-
mières pluies qui auront déterminé la sortie des mauvaises

herbes. C'est ainsi que, dans quelques lieux renommés par
l'industrie de leurs habitants, plus que par la nature du sol,
on se procure des blés nets, recherchés pour les semences.

Le défrichement des prairies artificielles, qui doit avoir

lieu en été si l'on veut préparer la terre à temps pour les

semailles d'automne, est une œuvre des plus laborieuses

dans cette région, à cause de la sécheresse estivale. Il faut y

employer de très-grandes forces ou répéter coup sur coup
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plusieurs raies d'araire qui approfondissent peu à peu le.

travail. On évitera la multiplicité de ces œuvres, en consa-

crant à l'avoine d'hiver les terrains sur lesquels on défriche

les prairies, cette plante vigoureuse n'exigeant pas une terre

aussi meuble que le froment.

La culture du blé qui mûrit à la fin du printemps avant la

dessiccation complète de la terre est générale dans la région
des oliviers. C'est elle qui fournit la principale nourriture

des habitants. Le blé talle peu du pied, à cause de la dureté

et de la sécheresse du sol; il n'a pas une paille très-abon-

dante, mais n'ayant pas à craindre les brouillards et les

pluies lors de la floraison, il graine bien et sa paille acquiert
une force qui le préserve du versement, si fatal aux récoltes

des pays où les pluies du printemps sont abondantes. Ce

qu'il a surtout à redouter, ce sont les sécheresses de cette

dernière saison, qui le privent de l'humidité nécessaire à

l'entretien de sa sève, hâtent la maturité et amènent de

chétives moissons.

Le blé se récolte avec facilité, et jamais il ne germe dans

les javelles ou sur les aires où on le transporte. La sécheresse

et la chaleur du jour permettent le dépiquage en plein air.

L'atmosphère elle-méme restitue à la terre une partie des

sucs fécondants qu'elle perd par ses productions (1). Cette

propriété rend l'usage des engrais de moins en moins indis-

pensable en avançant vers le midi. Ce fait est incontestable,
mais il serait heureux qu'on n'y attachât pas une confiance

exagérée et que, dédaignant les produits trop chétifs d'une

culture nonchalante, on cherchât davantage à seconder par
l'action des engrais les bienfaits de la nature.

Malgré les succès réels des cultures céréales bien dirigées
dans cette région, malgré les qualités précieuses de son fro-

ment abondant en gluten et ayant plus de poids sous un égal

volume que celui des autres régions, ce sont toujours les

(1)Voirtl, p. 121et suiv.
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cultures arbustives qui sont la grande ressource de ses habi-

tants. Le climat en fait une loi. Les racines des arbres vont

chercher plus profondément l'humidité du sol, et n'ayant

pas, comme les herbes, deux saisons de repos, l'hiver et l'été,
elles travaillent constamment pendant neuf mois à soutirer

les sucs de la terre au profit de leurs possesseurs. Arborum

cura, pars rei rusticœ maxima, nous dit Columelle, imbu

des maximes agricoles puisées au centre de cette région
et parmi les arbres, l'olivier sera toujours celui qui donnera

les plus hauts produits nets et les plus sûrs, partout où il

sera cultivé avec intelligence et sans parcimonie. Sous ces

conditions, il défiera les cultures de graines oléagineuses;

et, un jour, le midi de l'Europe les étouffera toutes sous sa

production intelligente d'huile d'olive. Nous verrons, en

traitant spécialement de l'olivier, ce qui manque au midi

pour arriver à l'approvisionnement du monde entier.

Viennent ensuite les mûriers, dont l'exploitation exige
une population nombreuse et intelligente, et qui dans ces

derniers temps a fait tant de progrès dans la région des oli-

viers et dans celle des vignes. La vigne elle-méme couvre de

vastes étendues dans la région des oliviers, y donne les vins

les plus généreux et fournirait aussi le monde entier d'al-

cool, si les législations fiscales ne venaient, en s'appesan-

tissant sur l'industrie viticole, favoriserdes industries rivales

dépourvues d'une partie de son mérite. On cultive aussi en

grand, dans la région des oliviers, le figuier, qui fournit une

si grande quantité de fruits secs, l'amandier, le caprier, le

micocoulier, les arbres à fleurs destinées à la parfumerie,
enfin l'oranger et le citronnier, qui ne croissent, ainsi que
le caroubier, qu'au midi déjà région.

Plusieurs cultures industrielles, qui ne sont pas exclusi-

vement propres à son climat, s'associent à celles dont nous

venons de parler la garance, le safran, le pastel, la gaude,
le carthame, le chardon à bonnetier, le millet à balais

(holcussorgho). Mais c'est surtout dans les terrains frais ou
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arrosés, qui, conservant à la région tous les avantages de

son soleil, lui procurent en outre ceux qui sont propres à

des régions dont le sol est mieux humecté, que l'on voit de

véritables miracles agricoles, par le succès des prairies na-

turelles qui donnent de trois à S coupes, par celui des lu-

zernes qui en donnent de 5 à 7, par la succession de plusieurs
cultures dans la même année. Après la récolte du blé, on

peut encore s'y procurer d'abondantes récoltes de pommes
de terre, de haricots, de millet, de petit maïs, etc., qui dou-

blent le produit de la terre. Le maïs, le coton ne viennent

bien que dans des terrains naturellement frais ou arrosés.

Maisquand on est privé des avantages de l'irrigation, on

doit renoncer aux secondes récoltes, dont les semences man-

queraient d'humidité pour germer. La réussite des prairies

naturelles dépend trop de la fraîcheur de la terre pour

qu'elles puissent donner plus d'une coupe. Il en est de

même du sainfoin. et du trèfle, qui cependant peuvent se

couper au moins deux fois dans les terres fraîches, avec un

regain pour pâture. Plusieurs des coupesde la luzerne, celle

du milieu de l'été, manquent ou sont médiocres. Les récoltes

racines, qui, approvisionnées d'humidité, traversent la saison

sèche sans périr, et en particulier les betteraves, qui repren-
nent en automne le cours de leur végétation interrompue

pendant les grandes chaleurs, sont susceptibles de donner

quelquefois un produit satisfaisant. Mais on rencontredesdif-

ficultés qui montrent de plus en plus l'importance des avan-

tages de la culture des végétaux ligneux dans cette région.

SECTIONII. Régiondes vignes.

§ I.– Circonscriptionde la région.

La culture de la vigne a pour limites, au midi, celles de

la région des oliviers. Elle embrasse ensuite une grande

partie du plateau central de l'Espagne, et toutes ses côtes

ouest et nord; la France, à l'ouest des Corbières, et au nord
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de la limite des oliviers, jusqu'à une ligne qui, partant de

Guérande, à l'embouchure de la Loire, se dirige vers le

Rhin, en passant un peu au nord de Paris, et s'arrête aux

environs de Dresde. De là, rétrogradant le long des fron-

tières de la Bohème pour venir reprendre le Rhin au nord

de Coblentz, la ligne limite suit ce fleuve et enferme les

bords du lac de Constance, retourne alors vers l'ouest à

l'approche des hautes montagnes de la Suisse, ne comprend

dans son enceinte que les parties inférieures des vallées de

l'Aar, de la Thièle, le lac Léman et le Valais. Traversant

les Alpes vers le milieu de ce dernier canton, elle en suit les

pentes méridionales, embrasse la terre ferme de Venise,

revient traverser les Alpes pour enfermer la Basse-Autriche,
la Hongrie, la Valachie, et s'étend vers l'orient jusqu'en

Crimée. Les pays montagneux, la Servie, la Bulgarie, sont

seuls exceptés et forment des îles terrestres appartenant à la

région des céréales et à celle des pâturages. Telle est l'im-

mense étendue de terrain sur laquelle la vigne est suscepti-

ble de croître et de porter ses fruits à maturité en Europe.
Mais il y a ici une observation importante à faire. Dans la

partie méridionale de ce vaste espace, la vigne fructifie en

plaine et sans abri; si on lui en donne, c'est pour accroître

encore les propriétés calorifiques du climat, mais nullement

dans la crainte de ne pas obtenir de raisin mûr. Dans la

partie septentrionale, on choisit des pentes plus ou moins

dirigées vers l'azimuth du sud et plus ou moins incli-

nées, qui, ainsi que nous l'avons vu, transportent le ter-

rain dans un autre climat, dans un climat qui est quelque-
fois de plusieurs degrés plus méridional. Alors la vigne
n'est plus la culture générale du pays, elle devient la spé-
cialité de certaines expositions; elle n'est la culture la plus

profitable que dans ces expositions qui n'ont pas le même

climat que l'ensemble du pays (1). Selon nous, la région des

(1)Voirt. I,p. 184etsuiv.
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vignes devrait être bornée à la ligne où cet arbuste fructifie

sans abri, et elle s'arrêterait alors à celle où elle peut être

cultivée concurremment avec le maïs. Cependant pour qu'il
ne reste aucun doute dans les esprits, nous embrasserons

dans l'enceinte de la région tous les lieux où la vigne est

actuellement cultivée, mais en ayant soin de bien définir la

sous-région du maïs. Nous prévenons que la sous-région du

nord, où cette plante n'arrive pas à maturité, est un climat

de transition que l'on pourrait aussi bien ranger dans la

région céréale en le détachant de la région des vignes. Cette

réserve faite, nous nous bornerons à indiquer les limites de

la sous-région de maïs.

Elle s'étend au midi d'une ligne dirigée de l'embouchure

de la Garonne à Spire. Dans le pays qu'elle embrasse, le

maïs est surtout cultivé dans les plaines qui bordent les

Pyrénées, dans les vallées qui descendent du Jura, dans la.

Lombardie, les États vénitiens, en Carinthie, en Autriche,
en Hongrie dans les plaines, en un mot, les plus chaudes

ou les mieux éclairées, et en même temps dont la terre est

la plus fraîche de toute la région. Cette culture est repoussée
au midi de la région des oliviers par la sécheresse de ses

terres en été, quand elles n'ont pas le secours de l'irrigation;
au nord, par le trop peu de durée des chaleurs ou le trop

peu d'intensité de la chaleur solaire.

§ IL–Caractèresmétéorologiquesdela régiondesvignes.

Nous avons vu dans le paragraphe précédent que ce qui

distingue le climat de la vigne de celui des oliviers, c'est le

défaut d'une température suffisante en été et en automne;

quand cette température vient encore à s'affaiblir, on voit

les ceps de vigne perdre progressivement de leur grosseur,

s'effiler, et porter des raisins moins mûrs. Cette gradation
est si insensible, que l'on ne peut affirmer positivement que,
à la rigueur, la vigne ne pût s'avancer de plusieurs myriamè-
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tres vers le nord, comme aussi que l'on ne se contente pas,
dans plusieurs vignobles près de l'extrême limite, de liquides

qui n'ont du vin que le nom. Pour mettre en saillie la diffé-

rence des deux climats, il faut donc comparer des lieux qui

soient, les uns décidément en dedans de la région de la vigne,
et les autres décidément en dehors, sans s'occuper des loca-

lités exceptionelles. Nous établirons cette comparaison entre

Paris et Bruxelles, Manheim et Berlin.

La vigne fleurit quand la température moyennede l'air est

parvenue à 17 ou 18° de température, selon la précocité des

espèces. Mais dans le nord on ne plante plus que les plus

précoces, et c'est sur elles qu'il faut raisonner. C'est à peu

près vers le 41 de juin que cette époque arrive à Paris (t).
De ce moment jusqu'au 1eroctobre où se fait la vendange
dans ce même pays, quand la température descend au-des-

sous de 12°,5, le raisin cesse de mûrir, et la moindre humi-

dité le dispose à la pourriture. Or, voici le résultat des

observations faites à Paris

Somme des températures 1925°, 67

Chaleur solaire pour 61 jours clairs à 18°,3; et

pour les 50 autres, 2°,5 de chaleur solaire (2).. 751

267G,67

C'est évidemment la moindre chaleur qu'exige le raisin

rouge entre la floraison et la maturité, car nous sommes ici

bien près de la limite de la région.
A Bruxelles, de la floraisonau 1e' octobre, époque où la

chaleur descend aussi à 12",§, le raisin a reçu

Chaleur atmosphérique Î914°,2

45 jours clairs, 67 mi-clairs et couverts 619

2533 ,2

(1)Cotte, Mèm.de la Sociétécent. d'agriculture, t. XII, p. 208.

(2) Pour tenir comptede la décroissancede la durée desjours, on a

multipliéchacundes termesdela chaleursolairepar le nombred'heures
de la journée, et l'on a divisépar 24heures.
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il. 25

(".

On voit qu'une simple différence de 144 degrés de chaleur

sépare la région où la récolte de vin est possible, de celle où

elle ne l'est pas. On les obtiendrait de 10 jours ajoutés à la

saison où le raisin peut mûrir. C'est toujours ainsi que se

prononcent les limites; 10 jours de plus de saison chaude

avant les pluies d'automne et le coton réussirait en

Provence.

A Manheim, la température de l'air parvient, à peu près
à la même époque qu'à Paris, à 1 7°, terme de la floraisonde

la vigne; c'est aussi vers le 1" octobre qu'elle tombe à 12°,5.

Nous avons

Chaleur atmosphérique 2087°,6
Chaleur solaire, 37 jours clairs et 65 mi-clairset

couverts 518,00

2605,66

C'est la limite des raisins blancs. A Berlin, la floraison a

lieu à peu près à la même époque qu'à Paris, mais la tem-

pérature descend à 12°,5, avant le Ie' octobre. Cette période
de temps nous donne

Chaleuratmosphérique 1800',0
Chaleur solaire, 39 jours clairs, 58 mi-clairs et

couverts. 537,00

2337,00

Ici, quoique le produit de la chaleur solaire soit plus con-

sidérable, en partant de la même base hypothétique, l'abais-

sement de la température atmosphérique en septembre, qui

rapproche l'époque où la maturation devient impossible, ne

permet plus de cultiver la vigne.
N'oublionspas cependant que l'effet produit par l'exposi-

tion sur des plans inclinés au midi (1) est de créer un climat

nouveau transporté à une latitude plus méridionale. C'est

ainsi que s'explique la réussite de la vigne sur des coteaux

(1)T. I, p. 191etsuiv.
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bien exposés, et dans un pays dont la température semblerait

exclure cette culture. C'est aussi l'effet des murs qui for-

ment, pour les espaliers, des expositions chaudes, en présen-
tant leurs rameaux à une température solaire intense.

Ainsi le climat de la vigne est caractérisé par la possibilité
d'atteindre une chaleur totale (atmosphérique et solaire) de

2680 degrés au moins, pour les espèces les plus précocesde

raisin rouge, et de 2600 pour les espèces blanches, entre

l'époque de la floraison de la vigne et celle où la température

moyenne de l'air est descendue à 12",5.
La sous-régionde maïs se distingue seulement de la région

des oliviers par la fraîcheur de la terre en été. Nous compa-
rerons à cet égard Milan, Vicence et Florence; Toulouse et

Orange.

Par conséquent, l'humidité qui reste dans les terres est

représentée

On a les résultats suivants
Quantité Jour*
de pluie, deplots,

milL

Florence 135,3 17,1

Milan 233,1 24,7
Vicence. 261,3 24,9

Par conséquent, l'été étant de 90 jours, on a

Intervalle Pluie piui8
iHOj-en par chaquejour par jour

entre les pluies. do pluie. moyen.

jours. mill. mi11.

Florence. 5,2 8,9 1,5
Milan. 3,6 9,û 2,6
Vicence. 3,0 10,5 2,9

Mais, de plus, on trouve que l'évaporation représente

A Florence 10fois la pluie.
A Vicence. 3fois la pluie.

milita.

A Florence. par – = 0,15

10

2,99

0 9A Vicence par – 2 9 0,97 7

3
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On voit donc combien la terre reste plus fraîche en Lom-

bardie qu'en Toscane.

D'un autre côté, pour les deux autres villes on a

Quantité Joars
de pluie. de pluie.

mill.

Orange 110 18,5
Toulouse 154 25,0

Par conséquent
lotervelle Ploie Pluie

moyen par cbaquejour par jour
entre le» pluies. de pluie. moyen,

jour.. mill. mill.

Orange. 4,8 5,9 1,2
Toulouse. 3,6 6,2 1,7

Mais on trouve que l'évaporation représente

A Orange. 9,2foisla pluie.
AToulouse. 1,9foisla pluie.

Par conséquent, l'humidité qui reste dans la terre est

représentée
millim.

A Orange par – 1 2 = 0,13
9,

1
1,77A Toulouse par– 1 7=0,89
1,9

Ces chiffres relatifs indiquent suffisamment l'état diffé-

rent de ces deux régions.
La sous-région du maïs n'est séparée du reste de la région

de la vigne que par le degré de la chaleur totale (solaire et

atmosphérique) que la terre reçoit pendant l'été. Pour bien

s'en convaincre, prenons des lieux dont les uns sont bien

décidément dans la région, et les autres dehors Paris et

Dijon; Strasbourg et Toulouse. Nous avons, pour les mois

<lejuin, juillet, août et septembre

PARIS. STRASBOURG. DIJON. TOULOUSE.

Chaleuratmosphérique. 2147,2 2122 2330 2406
Chaleur solaire 307,0 425

1
840 467

Total 2454,2 2547 3170 2873
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Paris se trouve encore à la limite de la sous-région du

maïs, qui y mûrit dans les bonnes années; Strasbourg se

trouve aussi près de la limite: on voit donc qu'il faut à cette

plante une température totale de 2600 degrés, au moins,

pour se trouver dans un climat qui lui convienne.

§ III. – Agriculturede la régiondes vignes.

Pour le plus grand nombre des habitants de cette région
la base de la nourriture est le froment, mais le maïs l'em-

porte sur lui dans la sous-région qui porte son nom, et où

sa culture est introduite en grand. Ainsi la Lombardie

entière regarde tellement le maïs comme l'aliment de

première nécessité, que, malgré l'infériorité réelle de son

pouvoir nutritif, le prix de ce grain s'élève même au-dessus

de celui du froment dans les années où sa récolte vient à

manquer, et le froment n'y supplée pas le maïs. Ailleurs,
en Franche-Comté et en Languedoc, ces deux grains servent

concurremment à la nourriture, et cela tient sans doute à

ce que le maïs est consommé en Lombardie sous forme so-

lide (pollenta) et y tient lieu de pain, tandis qu'ailleurs il

l'est sous forme de potages (gaudes). Cesdeux cultures occu-

pent les terres les plus fertiles de la région la vigne, qui
est moins exigeante, occupe les coteaux, et d'autant plus

qu'en approchant de la limite nord de la région, on sent le

besoin de suppléer au climat par l'exposition et par des sols

naturellement secs. On sent aussi de plus en plus la néces-

sité de l'élever sur des échalas pour découvrir le terrain et

pour présenter les feuilles et les fruits à l'action du soleil,
et aussi parce que le cep de plus en plus faible ne se sou-

tient pas par sa propre force, mais se courbe et rampe quand
on ne lui donne pas de tuteur. La culture de la vigne, dont

presque toutes les opérations sont semblables à celles des

champs dans la région des oliviers, adopte ici des pratiques

spéciales appropriées à sa délicatesse, et constitue un métier
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à part, celui de vigneron. La division du travail se prononce

de plus en plus en allant vers le nord, à cause des soins tou-

jours plus nombreux qu'exige la vigne.
Le blé semé en automne est toujours celui qui donne le

plus grand produit; mais dans la région actuelle, la fraî-

cheur de la terre au printemps permet d'en semer aussi dans

cette saison. D'un autre côté, l'avoine, qui supporte les hi-

vers dans la sous-région du maïs, commence à ne plus être

semée qu'au printemps dans le nord de la région des vignes.
Aussi la sous-région du maïs conserve-t-elle des assole-

ments biennaux faisant revenir les céréales tous les deux

ans, tandis que la faculté de semer le blé au printemps, et

la nécessité de se procurer de l'avoine pour suppléer aux

récoltes des fourrages, ont introduit les assolements triennaux

dans la partie nord de la région de la vigne.
Cette nécessité annonce que l'on ne compte pas dans toute

la région sur des récoltes certaines de fourrages. Les re-

tours des années de sécheresse y sont trop fréquents pour

que les récoltes fourragères n'y présentent pas de grandes
chances de perte, et pour que l'élève du bétail y prenne un

grand développement. On ne voit le bétail abonder que sur

les côtes de l'ouest ou dans les lieux d'une assez grande

altitude, et dans les vallées surmontées de cimes élevées ou

boisées, où la fraîcheur du sol et du climat nous transporte
dans la région fourragère; ailleurs, il ne prend pas la pre-
mière place, et l'incertitude qui règne toujours sur son

approvisionnement fait que l'on reste plutôt au-dessous

qu'au-dessus du chiffre auquel il pourrait moyennement

atteindre.

Ce n'est qu'en favorisant l'irrigation, et en aménageant
bien toutes les eaux qui peuvent être conduites sur les

champs, que l'on parviendra à améliorer l'état de cette ré-

gion relativement aux engrais.
Les vins que produit cette région sont moins alcooliques

et moins liquoreux que ceux de la région des oliviers, mais
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en revanche ils sont seuls susceptibles de posséder ce que
l'on appelle le bouquet, arome particulier, saveur parfumée

qui diffère selon les sols et les expositions, et qui fait le

principal mérite des vins renommés. Depuis les nouveaux

travaux de M. Fauré (1), la chimie est sur la voiede séparer
ce principe du vin, car on n'a jamais pu le confondre avec

l'éther œnanthique de MM. Pelouze et Liebig, à odeur in-

grate, qui est celle des vins communs et qui s'attache aux

bouteilles, aux verres, aux murs des cabarets où on les boit.

La synthèse a cherché ici à devancer l'analyse, et depuis

longtemps les fabricants de vins s'efforcent d'imiter le bou-

quet avec différentes drogues, le sirop de groseille, la racine

d'iris de Florence, les amandes amères, etc., sans jamais

parvenir cependant à tromper les véritables gourmets.
La luzerne et le sainfoin, qui sont la base des prairies

artificielles de la région des oliviers, cèdent ici la place au

trèfle qui préfère un sol un peu humide et ne porte que là

de pleines récoltes. La luzerne, dont la pousse ne commence

qu'avec le température de + 12°, et s'arrête quand elle

revient en automne à la même température, a bien l'avan-

tage d'y trouver plus souvent des printemps et des étés où le

sol reste frais, mais aussi le nombre de ses coupes se trouve

diminué par la durée plus courte de l'intervalle de temps

qui sépare le commencement et la fin de la température su-

périeure à -f- 12°. Les miracles de la luzerne sont réservés

aux terrains frais ou arrosés de la région des oliviers.

Les cultures jachères, celles qui consistent en semis de

printemps et en récoltes d'été, deviennent de plus en plus

générales dans la région des vignes. Dans la région des oli-

viers, elles sont exposées à de fréquentes intempéries de

sécheresse ici, la saison où elles végètent commence encore

d'assez bonne heure, et elle est assez souvent humide pour

favoriser ces récoltes intercalaires.

(1)Analysechimiquedesvinsdela Gironde,Bordeaux,1844,p. 31
etsuiv.
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Le temps propre à la culture de la terre est bien plus long
ici que dans la région des oliviers. Les grands travaux agri-
coles peuvent, en général, s'ouvrir en été, et l'hiver n'est

ni assez rigoureux ni assez prolongé pour que l'on ne puisse
les reprendre de bonne heure au printemps.

Ainsi la région des vignes jouit d'une partie des avantages
de celle des oliviers et de celle des céréales de printemps, si

elle subit quelquefois les inconvénients de l'une et de l'autre.

C'est une région de transition où l'habileté du cultivateur

est très-nécessaire pour s'adapter aux exigences d'un climat

variable, et pour incliner, selon les années, vers les procé-
dés des pays plus méridionaux ou vers ceux des pays du

nord. La grande erreur du cultivateur serait de prendre
exclusivement ses modèles dans les uns et dans les autres.

Il faut qu'il agisse avec un grand discernement, que sa

prudence reste constamment éveillée, qu'il profite de tous

les enseignements que sa propre expérience ou la science

lui donnent sur les chances que présente telle ou telle cul-

ture. Pour l'agriculture de cette région surtout, la météoro-

logie est d'une utilité constante.

SECTIONIII. Régiondes céréales.

§ I.-Circonscriptionde la région.

Au nord et à l'est de la région des vignes se trouve la

région des céréales, à laquelle nous donnons ce nom parce

que les grains y deviennent la principale et la plus riche

culture. Elle suit la limite de la région des vignes, au midi.

Sa limite, au nord, rencontre la région des pâturages ou

celle des forêts. Elle laisse en dehors, en France, une partie
des côtes du Poitou, de la Bretagne, de la Normandie, de la

Picardie, que leur climat et la nature de leur sol placent
dans la région des pâturages il en est de même des côtes de

la Belgique, de la Hollande tout entière et de certaines par-

ties de la Westphalie, du Danemark et de la Norwége.
Les lIes-Britanniques sont-elles tout entières hors de la
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région? L'éducation du bétail n'y serait-elle pas partout
l'industrie la plus lucrative, comme elle l'est en Irlande,
sur les côtes ouest de l'Angleterre et dans les hautes terres

d'Écosse? C'est une question que nous serions tenté de ré-

soudre dans le sens affirmatif. Le midi de la Suède et la

Russie paraissent faire partie de la région des céréales, quand
ces pays ne passent pas à la région forestière. La longueur
des hivers y donne un grand désavantage à la nourriture des

bestiaux, comparée à celle des grains.

§ II.– Caractèresmétéorologiquesdela régiondescéréales.

Au point où le climat cesse de convenir à la vigne, les

céréales restent maîtresses du terrain et deviennent la cul-

ture principale et souvent unique mais elles s'arrêtent

pour prendre une position secondaire quand l'humidité du

climat favorise la production spontanée des herbages et des

récoltes-racines et elle disparaît tout-à-fait dans le nord,

quand la température totale de l'été cesse de donner la

somme de chaleur nécessaire pour la maturité desgrains.
Nous avons établi que l'humidité du climat résulte du

rapport de son évaporation à la quantité de pluie qui y

tombe. Nous trouverions donc sans peine le caractère mé-

téorologique qui sépare la région céréale de la région des

pâturages, si nous possédions des observations exactes de

l'évaporation. Dans l'état actuel de nos connaissances, nous

ne pouvons faire qu'imparfaitement la comparaison dont il

s'agit. En rapprochant celle de plusieurs lieux, nous trou-

vons cependant que, pour les pays à pâturages, les chiffres

suivants indiquent les rapports de la pluie à l'évaporation

de l'été
Ploie. Hraporetion.

Copenhague. 1 0,6

Middetbourp. 1 0,7

Tegernsée 1 0,6
Pontarlier 1 0,8

Gœttingue. f 0,8
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Et pour les pays de la région céréale les plus voisins de la

région à pâturages
Plaie. È'aporaUoD.

Stockholm 1 1,2
Bruxelles. 1 1,0
Munich. 1 1,4
Lons-le-Saulnier. 1 1,2

II résulterait de ce rapprochement qu'un pays passerait
de la région céréale à la région des pâturages, quand l'éva-

poration deviendrait moindre que la quantité de pluie tom-

bée en été.

Outre l'humidité de l'air annoncée par la faible évapora-

tion, il faut encore placer celle de la terre parmi les causes

qui transportent un pays dans la région des pâturages. Cette

humidité ne provient pas seulement de la quantité de pluie

tombée, mais aussi de sa situation topographique. Ainsi,

quand le niveau du sol est rapproché de celui des grands
amas d'eau, de la mer ou des lacs, et que les eaux supé-
rieures n'ont pas un écoulement rapide, on voit des contrées

entières passer dans la région des pâturages, quoiqu'elles
soient situées au sein même de celle des oliviers. Telles sont

la Basse-Camargue, les environs d'Hyères et de Fréjus, les

maremmes de.Toscane, les marais Pontins, etc. Ce serait

donc réellement l'état d'humidité du sol, plus encore que
celui de l'air, qu'il faudrait considérer.

Au nord, les céréales se cultivent quelquefois de préfé-
rence même au milieu de la région des pâturages et des

forêts. Nous avons déjà parlé (1) des cultures de blé qui ont

lieu à l'extrémité septentrionale de la Norwége, près d'AI-

tengrund nous complétons ce que nous savons de ce fait

curieux en rapportant ce qu'en dit M. de Buch (2). « Dans

le Lygenfiord, la neige avait disparu depuis 15 jours (le
4 juillet), et au Lygenserid, langue étroite de terre qui sé-

(1) Page94decevolume.

(2) VoyageenNorwége,t. 1, p. 430.
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pare l'Altifiord du Lygenfiord et qui n'est pas beaucoup

plus méridionale que Tromsoé, le blé avait déjà quelques

pouces de hauteur, comme si cet isthme, au lieu de se trou-

ver à 3 degrés du cercle polaire, était sous le parallèle du

Helgland mais il est très-enfoncé dans les terres et à une

grande distance de la mer. Tromsoé, au contraire, n'est

préservé que par Havalié, île étroite, du courant formé par les

nuages qui viennent de la mer et enlèvent la chaleur. Aussi

tous les cantons de cette contrée, où la culture et la popu-
lation ont pris de l'accroissement, sont-ils situés dans l'en-

foncement des bois et au milieu des montagnes où l'on

trouve un sol qui paie le travail de l'homme. Lyngen est un

excellent pays de blé, dit-on à Tromsoé; cette manière de

parler est relative; mais s'attendrait-on, dans le midi, à

entendre vanter la culture du blé qui a lieu sous le 70e de-

gré de latitude? »

Que se passe-t-il donc dans ce climat pour favoriser la

culture du blé qui a disparu depuis Christiania, le long de

la côte de la Norwége? De Buchnous l'apprend. Le ciel y est

d'une sérénité constante, et, le soleil restant près d'un mois

sur l'horizon, il n'y a pas de réfrigération nocturne. Selon

Lessing,le blé donne 10 à 12 fois la semence à Lyngen. Ala

fin de juin, les lilas étaient en fleur (1).
Dans le nord de la Russie et de la Sibérie, vers le 60ede-

gré de latitude, la température de l'air en été et le nombre

des jours clairs sembleraient permettre encore la culture du

blé, mais la grande rigueur et la durée prolongée des hivers

gelant profondément la terre, la glace ne fond qu'à la surface

et elle se maintient pendant l'été à une petite profondeur
au-dessous du sol. C'est là la cause qui trace la limite de la

culture des céréales vers le nord du continent européen et

asiatique.

(1)ReisedurchNorwege.
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§III.– Agriculturedela régiondes céréales.

La région des céréales est la terre classique des assole-

ments où l'on fait alterner les grains avec les fourrages, les

plantes à cosse et les racines. C'est à l'état habituel de fraî-

cheur de la terre en été, à la régularité que cette circon-

stance introduit dans le résultat des cultures, que l'on doit

la possibilité d'y adopter un ordre constant dans la succes-

sion de ces plantes, et de pouvoir traduire ainsi en règles
toutes faites les leçons de l'expérience. L'agriculteur peut

répéter chaque année ce qu'il a fait l'année précédente. C'est

ce code adapté à cette situation particulière que l'on a voulu

imposer à la terre entière comme des lois agricoles géné-

rales, comme si l'on pouvait prescrire à celui qui parcourt
un chemin raboteux d'arriver à la même heure que celui qui

glisse sur les rails d'un chemin de fer.

Dans les régions que nous avons décrites jusqu'à présent,

l'irrégularité des saisons exige de la part du cultivateur une

intelligence toujours éveillée pour réparer les dommages
causés par les intempéries; là où il comptait semer des lé-

gumes, il sera obligé de produire des fourrages parce que la

sécheresse a fait disparaître les ressources sur lesquelles il

comptait pour alimenter ses bestiaux d'autres fois la sur-

abondance de foin lui permettra d'augmenter le nombre de

ceux-ci, et d'autres fois il faudra qu'il se hâte de les vendre,

parce que ses foins auront manqué dans certaines années

il aura beaucoup d'engrais et il en manquera dans d'autres;
une autre fois il devra retarder la vente de son blé parce

qu'une récolte opulente en aura avili le prix; mais l'année

suivante la sécheresse du printemps amènera la disette, et il

devra défricher ses fourrages .pour pourvoir à la nourriture

de sa famille; la règle serait sa perte c'est une irrégularité
d'accord avec celle de la nature qui le sauvera.

Dans la région des céréales, au contraire, le nombre des
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intempéries est borné, et par cela même que le printemps

est plus tardif, on arrive au solstice d'été, temps le plus ré-

gulier de l'année, au moment où les végétaux prennent tout

leur développement. L'assortiment en ouvriers, en bestiaux,

en capital, peut être prévu et calculé d'avance; les produits

sont en rapport avec la consommation, et toute irrégularité

est punie parce qu'elle ne trouve pas de compensation dans

une irrégularité en sens contraire. Telles sont les causes qui

ont produit cette agriculture à formules qui plaît tant à

l'esprit par son ordre immuable, et par la presque certitude

de ses résultats; agriculture dont les autres régions peuvent

tirer, sans doute, de grands enseignements, mais dont l'en-

semble ne saurait être imité ailleurs.

Cette régularité de résultats a fait naître le mode d'ex-

ploitation connu sous le nom de fermage. Dans les autres

régions, il faut de la part du tenancier une grande pré-

voyance, une fermeté de conduite très-rare, pour compenser

par les bonnes années le déficit des mauvaises, et ne pas se

faire illusion sur le retour certain de ces dernières. 11faut

plus encore, il faut être pourvu de capitaux assez forts pour

résister aux revers qui surviendraient au commencement du

bail. Ces nécessités, qui rendent le fermage si difficile dans

la région des oliviers et dans celle de la vigne, n'existent

plus dans la région des céréales, et moins encore dans celle

des pâturages l'esprit le plus ordinaire y suffit pour diriger

une ferme, et c'est en effet à la limite de cette région que le

fermage commence à être généralement adopté il y attire

les riches propriétaires et les grands capitaux qui craignent

les chances et les embarras des autres modes d'exploitation.

Dans la région des céréales, le blé et le seigle sont, avec la

viande et le laitage, la base de la nourriture des habitants.

On supplée au vin par le cidre et la bierre. L'ordre des cul-

tures est aussi régulier que celui des assolements. La terre

ouverte au printemps peut continuer à recevoir des labours

pendant tout l'été. L'hiver est un temps de repos qui permet
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de s'occuper des travaux industriels et de l'instruction

populaire.
Cet ordre régulier du climat et des opérations de la cul-

ture réagit sur ces populations qui sont aussi les plus paisi-

bles, les plus instruites et les plus morales de l'Europe.

SECTIONIV. Régiondespâturages.

§ I. – Circonscriptionde la région.

Nous donnons le nom de région des pâturages aux pays
où la production spontanée de l'herbe et la nourriture du

bétail sont le mode le plus avantageux de tirer parti de la

terre. Cette supériorité de produit peut venir de plusieurs
causes

1° Ou bien de ce que la croissance des herbages est en

toute saison si abondante et si assurée, que le résultat éco-

nomique de cette récolte venant sans frais l'emporte sur celui

des autres récoltes en outre, celles-ci peuvent ne pas s'ac-

commoder très-bien de l'état habituel d'humidité de l'air et

de la terre que suppose la faculté de produire les pâturages,
et d'ailleurs la lutte qui s'établit dans les champs, entre la

production spontanée et la production cultivée, exige un

redoublement d'activité dans la culture qui contribue à faire

pencher la balance pour la première. Les pays ainsi favorisés

constituent la sous-région des pâturages perennes.
2" Ou bien do ce que sur des terrains fertiles très-secs en

été, la végétation d'hiver produit une herbe abondante, et

le manque de population causé par le mauvais air ne permet

pas une culture active, comme dans les maremmes de Tos-

cane, la Métidja, les environs de Rome, etc. Tant que cette

cause de dépopulation existe (et on l'a bien vu s'emparer de

vastes espaces autrefois sains, sans qu'on ait pu parvenir à

la dompter), ces terrains forment une sous-région dans la

région des pâturages; nous y associerons les terrains aride*
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et manquant de fertilité, qui, dans les pays secs, se cou-

vrent d'herbe en hiver et au printemps, mais ne sont pas

susceptibles de porter des récoltes qui paient les cultures;
des terrains en un mot qui sont dans la période pacagère de

M. Royer (1), telle que la plaine de Crau en Provence. Tous

ces pays ensemble formeront pour nous la sous-région des

pâturages d'hiver.

5° Enfin, de ce qu'il y a des pays où, pendant l'hiver, la

rigueur des froids et la présence des neiges ne permettent
aucune végétation, mais où l'été offreune pâture abondante:

tels sont les paysdu nord et le sommet des montagnes même

dans les régions chaudes ils formeront la sous-région des

pâturages d'été.

On voit que les distinctions établies entre ces trois sous-

régions partent de principes très-différents la première

sous-région tient du climat toutes ses propriétés c'est en-

core ce climat considéré dans les différentes saisons de l'an-

née qui sert de base à l'établissement de la troisième; mais

la seconde ferait évidemment partie de la région agricole

qui l'entoure, de celle des oliviers, des vignes ou des céréales,
sans l'infection miasmatique qui en écarte la culture, ou

sans l'aridité de son sol.

La région des pâturages perennes comprend, sur les côtes

de France, la partie du Poitou, de la Bretagne, de la Nor-

mandie, la plus rapprochée des côtes, et surtout celle qui

forme le fond des vallées; la moitié occidentale de l'Angle-

terre, l'Irlande, l'Ecosse, la Hollande.

La sous-région des pâturages d'hiver comprend les Lan-

des, les plaines de la Crau, près d'Arles, et d'autres plateaux
caillouteux en Languedocet en Provence, la Basse-Camargue
et plusieurs autres espaces attenants à la mer en Languedoc
et en Provence, les côtes de Corse et de Sardaigne, des ter-

rains fort vastes en Algérie, les maremmes de la Toscane, les

(1)TomeI, p. 318.
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marais Pontins; des sites très-nombreux dans le royaume de

Naples et en Sicile, etc.

Enfin, la troisième sous-région déterminée par la perma-
nence des neiges en hiver comprend, outre toutes les cimes

et les plateaux des montagnes, laWestphalie, le Danemark,

la Norwége, la Laponie, la Russie et une partie de la Sibérie,

jusqu'à une latitude où le peu de durée des étés ne permet

plus de recueillir la pâture nécessaire aux animaux pendant

l'hiver, et où les habitants ne vivent plus que de chasse et de

pêche. Cette zône paraît commencer vers le 68* degré de

latitude (1).

§ II.– Caractèresmétéorologiques.

Nous avons appelé terre humide, en agrologie (2), celle

qui, trois jours après les pluies, conserve plus de 0,25 d'eau;

c'est de terres ainsi constamment caractérisées qu'est formée

la sous-région des pâturages perennes. Les deux autres

sous-régions, celles des pâturages d'hiver et d'été, présen-
tent ce caractère pendant la saison du développement de

leurs herbages. Nous en excepterons la-partie des pâturages
d'hiver caractérisée par l'aridité de son sol, qui n'offre que
des pâtures pour les moutons, et où une rare subsistance

est dispersée sur une grande surface. Ici, en effet, même en

hiver, il arrive parfois que la terre se dessèche au-dessous

de ce point, et ne conserve que l'eau nécessaire pour entre-

tenir la vie des rares graminées qui s'y trouvent.

Dans la région à pâtures perennes et dans celle à pâtures

d'été, la terre est maintenue humide par la régularité des

pluies, le peu d'intervalle qui les sépare, l'obscurcissement

du ciel par lcs nuages, et dans d'autres lieux par le peu
d'élévation de la température qui ne provoque qu'une faible

évaporation enfin, sur les pentes des montagnes, par la fil-

tration des eaux venant des cimes qui les dominent.

(1) VoyagedeWrangel,t. I.

(2)TomeI, page295.
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Quoiqu'on cultive le blé en Irlande, l'humidité habituelle

du sol y favorise extrêmement la production de l'herbage.
« S'il tombait autant de pluie sur les argiles d'Angleterre,
dit Arthur Young, qu'il en tombe sur les rochers de l'Irlande,
sa sœur, jamais les terres ne pourraient être cultivées. Mais

ici les rochers sont couverts de verdure, ceux qui sont cal-

caires n'ont besoin que d'une très-légère couche de terreau

pour produire le gazon le plus doux et le plus beau. Quant à

son climat, j'ai tenu note de l'état de l'atmosphère, depuis
le 20 juin jusqu'au 20 octobre, et j'ai trouvé que, sur 122

jours, 75 avaient été pluvieux, et que durant ces jours la

pluie était tombée abondamment et sans relâche. La saison

des pluies commence vers le 1" juillet et continue jusqu'en

septembre et en octobre. On ne doit pas juger de l'humidité

du climat par la quantité d'eau qui tombe un seul grain
de tropique en apportera autant qu'il en tombe en Angle-
terre dans tout le cours de l'année. Si les nuages viennent

à se dissiper, le soleil reparaît aussitôt, et, bientôt après le

grain, l'air sera aussi sec qu'il était auparavant. Le climat

de l'Irlande a cela de particulier qu'il est constamment hu-

mide sans pluie. Mouillez un morceau ,de cuir et laissez-le

dans un endroit où il n'y ait ni feu ni soleil, il ne sera pas

sec, même en été, dans l'espace d'un mois (1); » et il ajoute
ailleurs « Ici, chez le général Cummingham et M. Silver

Olivier, j'ai vu des pièces de turneps dont on n'avait pas
labouré lechaume, et qui, l'été d'après, rapportaient d'abon-

dantes récoltes de foin. Voilà de ces faits dont nous n'avons

pas d'idée en Angleterre. Ainsi, la nature elle-même semble

nous dire d'une manière très-positive que l'emploi du sol

pour le pâturage est le plus convenable en Irlande. Maiscette

humidité si favorable à la germination de l'herbe est perni-

cieuse aux grains. Le plus beau blé de l'Europe et du monde

entier se trouve constamment dans les pays secs. C'est le

(1)Vogageen Irlande, t. II, p. 152et suiv.



DÉTERMINATION DES RÉGIONS AGRICOLES.

il. 2t

poids du froment qui prouve sa bonne qualité, et ce poids
diminue progressivement pour un même volume de la Bar-

barie jusqu'en Pologne. Le froment d'Irlande ne peut être

comparé sous ce rapport à celui des pays secs, et j'ai déjà
observé qu'on n'en trouverait pas un échantillon de bonne

couleur dans tout le royaume. Les récoltes sont mêlées

d herbes et infectées de mauvaises productions, même avec

la meilleure méthode de culture. Il fait une telle humidité

pendant les moissons, et elles durent si longtemps, que le

grain finit par se gâter. Mais en même temps, et par la

même raison, le bétail de toutes les espèces est en Irlande

le plus beau que l'on puisse voir, attendu qu'il ne manque

jamais d'excellents pâturages pour se nourrir. Les grandes
sécheresses de l'été n'ont pas pour effet de flétrir et d'en-

dommager l'herbe des prairies, comme en Angleterre (1). »

Ces excellentes réflexions montrent à la fois le caractère

d'un pays de pâturages et le tort que l'on se fait quand,

opérant en dépit du climat, on convertit en terres labourées

celles que la nature s'efforce à couvrir d'herbages. Si l'Ir-

lande avait compris sa véritable destination, si en s'efforçant
d'imiter l'Angleterre elle n'avait pas perdu de vue ses inté-

rêts réels, elle fournirait de bétail l'Europe entière, et on

n'y verrait pas une population famélique dont le travail est

si mal récompensé par le sol, et qui est réduite à chercher

dans le produit des pommes de terre les ressources alimen-

taires que les récoltes chanceuses de froment lui refusent.

II y a d'autres pays en Europe où le labourage a pris trop
d'extension aux dépens de la pâture, et qui méconnaissent

peut-être la véritable destination que leur assigne leur cli-

mat. Les Anglais commencent à s'en apercevoir eux-mêmes,

et, grâce aux changements survenus dans la législation sur

les céréales, il est probable que les prairies, qui auparavant

gagnaient déjà chaque année du terrain, couvriront bientôt

(1) Voyageen Irlande, t. II, p. 391.
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une grande partie de leurs provinces. La Bavière nous paraît
être aussi dans des conditions favorables à la production

principale du bétail. Partout où l'on voit prédominer la

culture des choux, des pommesde terre et l'élève des porcs,
on peut soupçonner que le climat incline vers celui de la

région à pâturages. Le grand nombre de jours de pluie el

son abondance dans un grand nombre de lieux viennent nous

confirmer dans ces idées. En général, dans tout pays où les

gazons restent verts pendant tout l'été, on peut être assurer

que la terre conserve de 0,20 à 0,25 d'humidité. C'est le

seul caractère que l'on puisse assigner à la région des pâ-

turages.
Les soins du bétail et la laiterie sont généralement les

occupations des pays à pâturages.
L'introduction des bonnes méthodes de fabrication de ces.

produits est l'amélioration qu'on doit le plus désirer. Ces

méthodes sont souvent si défectueuses, que le laitage est

loin d'y obtenir son véritable prix. Les animaux s'engraissent
d'eux-mêmes dans cette région, quand le sol est un peu

riche là où il l'est moins, ou quand on est éloigné des cen-

tres de population, on s'adonne principalement à l'élève qui
fournit des animaux maigres aux pays qui sont mieux placés

pour la production de la graisse. La pomme de terre se plaît
dans la région des pâturages on y cultive aussi le chanvre

et le lin.

Dans la région des pâturages d'été les habitants doivent

réserver la partie la plus riche des herbages pour être fau-

chée et conservée pour la provision d'hiver. Cet assujettisse-
ment diminue considérablement la rente de la terre, surtout

si l'on y ajoute la nécessité de construire de vastes étables,

qui sont à peu près inutiles dans la région des pâturages

perennes où la température de l'hiver est douce. Quand les

pâturages d'été sont placés près des régions qui manquent

d'herbages en cette saison, commecela arrive pour les Pyré-

nées, les Alpes, les Cépennes, les Appennins, etc., les habi-
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tants ont peu de bétail et se bornent à louer leurs pâtures

pour y nourrir celui de leurs voisins qui vient y passer la

saison chaude. C'est le mode d'exploitation pastorale que l'on

a désigné sous le nom de transhumance. A la fin de l'été les

bestiaux descendent pour venir prendre possession des pays
à pâturages d'hiver; ils remontent ensuite au printemps

pour occuper durant les beaux jours les chalets des mon-

tagnes.

SECTIONV.-Région desforêts.

La région des forêts s'étend au milieu des autres régions
sur les terrains trop pauvres pour passer à l'état de pâture,
état que M. Royer a désigné par le nom de période fores-

tière^). Elle embrasse au nord une vaste étendue où la

longueur des hivers et le peu de développement des herbes

pendant l'été ne permettent plus aux habitants de nourrir

avec profit les animaux; enfin, elle occupe la partie la plus
élevéeet la plus escarpée des montagnes où l'altitude produit
les mêmes effets que la latitude du nord. Nous n'en dirons

pas davantage sur cette région, n'ayant pas le projet de trai-

ter dans cet ouvrage de la partie de l'agriculture qui prend
le nom de science forestière nous dépasserions ainsi les

limites que nous nous sommes imposées.

SECTIONM.–Réflexionsgénéralessur la distributiondesrégions
de culture.

Quand on jette un coup d'oeil sur la carte qui représente

la répartition des régions de culture en Europe, on ne peut

qu'admirer les desseins de la Providence, qui semble avoir

voulu faire de ses habitants un seul peuple, uni par leurs

besoins et leurs moyens réciproques d'échange. La région
des oliviers fournit aux autres régions l'huile, les vins, les

liqueurs, l'alcool, des fruits divers, les essences; la région

(1)TomeI, p. 318.
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des vignes donne des vins fins, des céréales, des soies la

région des céréales expédie des grains, des bestiaux gras,
des laines fines; enfin la région des pâturages exporte des

élèves, des chevaux, les produits de ses laiteries. Chacune

des régions reçoit de sesvoisines l'excédant de leurs produits
en retour de l'excédant des siens. Toutes ces régions qui

ont un besoin réciproque les unes des autres, disposées à

portée l'une de l'autre, réunies par les fleuveset les mers,

forment un ensemble complet que notre folie, notre ambi-

tion, nos répulsions de race et de nation ont rendu si long-

temps inutile à la prospérité générale. La France a long-

temps présenté dans son propre sein le spectacle de ces

divisions entre des pays que la nature de leurs produits

appelait à s'unir. Quatre régions agricoles y existent

côte à côte les lois fiscales les avaient séparées; au-

jourd'hui, réunies elles s'entr'aident mutuellement sans se

nuire.

Les progrès de la raison feront sans doute un jour pour

l'Europe ce que la révolution a fait pour la France, et chaque

peuple sera appelé à jouir complétement des dons de son

climat. En attendant cette heureuse époque, nous devons

nous appliquer à bien apprécier notre position météorolo-

gique, pour ne rien demander au sol qu'il ne puisse pro-
duire avec avantage.

11faut commencer en agriculture par mettre les saisons

de son côté; il n'est pas d'ennemi avec lequel on lutte plus

désavantageusement que le climat. Quand avec toutes les

ressources de l'art on cultive des plantes qui sont appro-

priées à un climat, on peut braver tous les rivaux qui,
moins favorisés, voudraient se présenter sur le marché avec
des productions venues sous des circonstances plus défavo-

rables. Ainsi, comment produire des huiles hors de la région
des oliviers, quand les habitants de cette région voudront

soigner cet arbre et pourront arriver avec 500 fr. de frais

de culture à obtenir une récolte de 500 kilogr. d'huile pro-
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pre à tous les usages (1)? Quel fabricant d'alcool, s'il n'est

pas favorisé par les lois fiscales, pourra parvenir à le donner

à 0 fr. 65 cent. le litre, comme on le fait en Languedoc?
Quelle région pourra obtenir de l'organsin de 28 deniers à

75 fr. le kilogr., comme nous avons fait voir qu'on pouvait
le faire dans la région de la vigne et de l'olivier (2)? Quel
cultivateur des régions méridionales espérera pouvoirlivrer
constamment son blé à la région céréale à 15fr. l'hectolitre,
comme cela est possible, malgré le chiffre élevé de nos

impôts et avec la rente de nos terres? Enfin, qui pourra
lutter avec l'industrie pastorale de la région des pâturages,
quand elle fabriquera bien ses laitages et qu'elle soignera
ses races d'élèves? Chaque région a sa spécialité, ce n'est

qu'en s'y maintenant qu'elle arrivera à tout son développe-
ment et que les peuples obtiendront chaque produit à mail-

leur marché. C'est faute de suivre cette maxime, c'est pour
vouloir produire de tout, hors des conditions assignées par
la nature, que l'on fait naître le besoin de protections qui
ne sont, le plus souvent, qu'une prime accordée à de fausses

spéculations, que des encouragements à mal faire et à faus-

ser l'ordre de la nature.

Ce que nous venons de dire pour l'Europe est vrai aussi

pour le monde entier, si nous pouvions bien connaître et

apprécier ses ressources. Le monde est un tout dont chaque

partie est liée à toutes les autres par des liens nécessaires et

malheureusement méconnus. C'est une organisation où au-

cun membre n'est inutile, n'est superflu. C'est par notre

action aveugle que nous parvenons quelquefois à paralyser
ces admirables organes ou à substituer à l'action parfaite des

uns l'action incomplète des autres. On vit sans doute privé
de la vue et de l'ouïe, mais on ne vit complétement que quand
on n'est ni sourd ni aveugle.

(1)Mémoirestf agriculture,t. II, p. 660.

(2)Ibid., t. III, p. 271.



TROISIÈMEPARTIE

MÉTÉOROGNOSIE.

S'il est peu de personnes qui comprennent d'abord l'uti-

lité pratique de la météorologie dans son application à la

détermination des climats et à l'appréciation des procédés

agricoles, il n'en est point qui n'admettent l'avantage qui

pourrait résulter de la prévoyance des événements météoro-

logiques futurs. Pour le vulgaire, cette divination est toute

la science.

La prévoyance des faits futurs n'est que le résultat d'un

calcul de probabilité. « Nous devons envisager l'état présent
de l'univers, dit Laplace (1), comme l'effet de son état anté-

rieur et comme la cause de celui qui va suivre. Une intelli-

gence qui, pour un instant donné, connaîtrait toutes les

forces dont la nature est animée et la situation respective

des êtres qui la composent, si d'ailleurs elle était assez vaste

pour soumettre ces données à l'analyse, embrasserait dans

la même formule les mouvements des plus grands corps de

l'univers et ceux du plus léger atome rien ne serait incer-

tain pour elle, et l'avenir comme le passé serait présent à ses

yeux. L'esprit humain offre dans la perfection qu'il a su

donner à l'astronomie une faible esquisse de cette intelli-

gence. En appliquant la même méthode à quelques autres

objets de nos connaissances, il est parvenu à ramener à des

d1)Essai sur lesprobabilités.
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lois générales les phénomènes observés, et à prévoir ceux que
des circonstances données devaient faire éclore. »

On conçoit sans peine de quel immense avantage il serait

pour les nations, le commerce, les agriculteurs, de pouvoir

prévoir à l'avance le caractère météorologique des années,
des mois, des jours qui vont suivre. L'approvisionnement,
les spéculations, les cultures seraient modifiées selon cette

connaissance, et l'on irait ainsi au-devant des besoins et des

événements. Mais nous sommes bien loin d'être aussi avan-

cés, et l'exposition que nous allons faire de l'état actuel de

nos connaissances ne laissera, je le crains bien, que le sen-

timent de l'insuffisance de notre savoir. Puisse-t-elle encou-

rager ceux qui verront une carrière si neuve ouverte à leurs

efforts

Nous rappelons au souvenir de nos lecteurs que la proba-
bilité du retour d'un événement B, à la suite d'un événe-

ment A, est représentée par une fraction dont le numérateur

est le nombre de fois que l'on a déjà observé ce retour de

l'événement B, et le dénominateur le nombre total de fois

que l'on a observé l'événement A. Ainsi, supposons que le

vent du nord souffle 208 fois dans l'année, et que la pluie

l'accompagne 52 fois la probabilité d'une chute future de

pluie, quand on verra survenir le vent du nord, sera

52
-7r-=0,15. C'est à lier, par de semblables rapports, le

~Uo

plus grand nombre d'événements possible que consistera

principalement l'œuvre de celui qui voudra s'occuper de

météorognosie(l).
De pareilles tentatives ont été faites avec plus ou moins

d'exactitude et plus ou moins de lumières dans un assez

grand nombre de cas. On a cherché

(1)Nousle renvoyonsd'ailleurs,pour se préparerà de pareilstra-

vaux,au Calculdes probabilitésde Laplace,à celuide Lacroix,et à
l'introductiondu 3*volumede la Statistiquede Paris et du départe-
mentde la Seine,parFourier.
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1° A constater, par les résultats moyens d'une longue

suite d'années, les circonstances météorologiques probables

pour certaines époques. Ces probabilités, dont l'exactitude

dépend du nombre plus ou moins grand des termes dont on

a pris la, somme, et de la quantité dont ils s'écartent du

terme moyen, servent de base à la climatologie. Elles ont

acquis un degré de certitude assez grand pour plusieurs;

ordres de phénomènes. Ainsi l'on peut assurer avec une

grande probabilité que la moyenne de température de l'an-

née ne s'écarte pas trop de 10°,8 à Paris, parce que, bien

que le nombre des années dont on a la température certaine

ne soit pas encore fort nombreux, les écarts de leurs tempé-

ratures moyennes sont assez faibles pour qu'on puisse parier-

2 contre 1 que, dans une année quelconque à venir, cette

température ne sera pas de 1 degré plus forte ou plus faible

que ce chiffre. La certitude de la température moyenne des

mois est déjà plus faible, non que l'on ait opéré sur un nom-

bre de termes moins grand, mais parce que les écarts, en

dessus et en dessous de la moyenne, sont plus considérables?¡-

cette certitude diminue beaucoup plus encore s'il s'agit de

la moyenne des jours.
Nousn'aurons pas à nous occuper ici de ce genre de pro-

nostic dès que les probabilités approchent de la certitude,
elles vont se classer dans la climatologie, et la météoro-

gnosie ne se réserve que la partie la plus conjecturale de la

science.

2° On a cherché aussi à déterminer les phénomènes pro-
chains qui se présenteraient, par l'observation d'un autre

ordre de phénomènes que l'on croit précéder ou accompa-

gner le phénomène que l'on cherche à prévoir, et qui a avec

lui des rapports plus ou moins déterminés. Ainsi, l'on s'est

demandé quelle était la probabilité que la pluie suivît ou

accompagnât la descente du mercure dans le baromètre

que tel ou tel vent amenât un abaissement ou une élévation

de la température, la pluie, etc.
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3° On a voulu prévoir le caractère météorologique d'un

mois, d'une saison, d'une année, d'après celui des mois, des

saisons, des années qui ont précédé.
4° Enfin, on a lié les phénomènes météorologiques à une

loi hypothétique, et l'on a cherché à les annoncer par des

formules liées à cette loi. C'est ainsi que l'on a imaginé le

retour des mêmes saisons à certaines périodes dépendant du

mouvement des astres tels sont les saros des Chaldéens

telles sont les tentatives de Lamark pour rattacher les chan-

gements de temps aux déclinaisons de la lune, etc.

Nous allons examiner ces trois ordres de recherches en

les éclairant du flambeau de l'expérience.

CHAPITRE I.

Détei·miuation des phénomènes prochafn~
par les faits actuels.

«

II était impossible que l'homme intéressé par le besoin de

l'industrie, par les nécessités de son existence, à connaître

les changements de temps, ne s'aperçût pas qu'ils étaient

précédés de certains signes qui devenaient pour lui autant

de pronostics. Les ,bergers dans leurs stations solitaires,

ayant sous les yeux la voûte du firmament, peu distraits de

cette contemplation, et ressentant plus que d'autres les

fâcheux effets des orages et des tempêtes, durent être les

premiers météorologistes pratiques, comme ils devaient être

aussi les premiers astronomes. Les marins, pendant les lon-

gues nuits de la navigation, découvrant l'horizon tout entier,

apprirent à distinguer toutes les apparences de l'atmosphère
et la succession des phénomènes auxquels ils étaient si in-

téressés enfin, les agriculteurs durent remarquer autour

d'eux, chez les animaux domestiques qui remplissent leurs

basses-cours, les signes précurseurs des météores.

La météorognosie conjecturale fut en honneur chez les
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anciens. Le I" livre des Géorgiques et l'Histoire naturelle

de Pline nous transmettent leur science, qued'ailleurs nous

n'avons guère dépassée. Les livres d'agriculture moderne

répètent toutes ces traditions, en y mêlant les erreurs de

l'astrologie. Tous ces pronostics ont été recueillis dans un

petit ouvrage anglais, intitulé Règles du berger de Ban-

bury, publié par M. Caridge, en 1744, et dans la météoro-

logie pratique de M. Sénebier (4eédit., Genève, 1810). Nous

allons les rappeler ici en en faisant un choix et un résumé.

SectionI. – Pronosticsmétéorologiquesfournisparles animaux.

On a souvent parlé de la délicatesse des nerfs pour décou-

vrir l'action des fluides impondérables auxquels nos sens

extérieurs sont insensibles. Quel est l'homme affecté de

rhumatismes, d'engelures, de cors au pied, quel est l'am-

puté qui ne se donne pour être un baromètre vivant et ne

prédise avec assez de sûreté le passage du froid au chaud,
du sec à l'humide, avant que le changement ait lieu. Les

corps animés reçoivent donc des impressions particulières
des prodromes de ces changements; les animaux paraissent

doués, à cet égard, d'un instinct que les observateurs ont

mis à profit, et l'homme lui-méme, dans l'état sain, éprouve
des sensations qui lui permettent d'annoncer d'une manière

presque certaine les faits météorologiques qui vont survenir.

Ainsi, nous entendons mieux les sons lointains à l'appro-
che de la pluie; nous apercevons alors plus distinctement

les objets éloignés; les mauvaises odeurs se font sentir d'une

manière plus incommode.

Les hirondelles rasent alors la terre dans leur vol; est-ce

pour se nourrir des vers qui alors sortent de terre ? Les
lézards se cachent, les chats se fardent, les oiseaux lustrent

leurs plumes, les mouchespiquent plus fortement, les poules
se grattent, se couvrent de poussière, les poissons sautent
hors de l'eau, les oiseaux aquatiques battent des ailes et se
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baignent. Tels sont les résultats d'une espèce d'intuition

populaire; ils n'ont pas été soumis à une critique sévère,

mais ils se vérifient assez souvent pour qu'ils ne puissent

paraître douteux. Des savants ont annoncé d'autres faits

qui, par leur nature, pouvaient être soumis à l'expérience
et que nous devons aussi rapporter.

On annonça, en 1744, dans les papiers publics, qu'un
curé des environs de Tours avait découvert dans les sangsues
un baromètre animal au moyen duquel on pouvait prévoir

chaque jour le temps qu'il devait faire le lendemain. Il ren-

fermait une sangsue dans un bocal elle restait au fond si

le temps devait être beau et serein s'il devait pleuvoir, elle

montait à la surface et y restait jusqu'à ce que le temps de-

vînt beau elle annonçait le grand vent en parcourant le

bocal avec beaucoup de vitesse, et ne cessait de se mouvoir

que quand le vent commençait à souffler; lorsqu'elle passait

plusieurs jours hors de l'eau, éprouvant des agitations ex-

traordinaires, il ne tardait pas à arriver une tempête avec

tonnerre elle restait constamment contractée au fond de

l'eau pendant la gelée, mais elle se fixait à l'entrée du bocal

en temps de neige ou de pluie. Valmont de Bomare ayant
fait les mêmes expériences pendant quinze jours, à Chantilly,
ne remarqua pas les mêmes phénomènes (1). Bosc fit plus,
il mit quatre sangsues dans le même bocal, et il trouva que
chacune d'elles présentait une indication différente (2).

Dicquemarre cherchait ses pronostics dans les actinées. Il

observa ces animaux pendant trois mois consécutifs, com-

parant leur état aux différentes modifications de l'atmo-

sphère. II en mettait cinq dans un vase de verre, ayant soin

de renouveler l'eau tous les jours; elles s'attachaient à l'angle

que forme la paroi avec le fond. Il croyait avoir observé que
les actinées, fermées par le mauvais temps et les grands

(1)Journal dephysique,t. IV,p. 369.
(2)Dictionnaired'histoirenaturellede Déterville,art. Sangsue.
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vents, s'ouvraient de plus en plus à mesure que le vent se

calmait et que la mer était peu agitée; quand elles avaient

le corps allongé et les membres étendus, c'était le présage
d'un beau fixe. Cependant, quand le vent venait de l'est ou

du nord-est, les actinées étaient souvent fermées quoique le

temps fût beau. L'auteur remarquait que ces animaux, qui
ne peuvent vivre que dans l'eau de la mer, ne devaient pas
recevoir de nourriture pendant qu'on les observait (1). Ces

observations n'ont pas été répétées.
M. Quatremère Disjonval ayant remarqué que les arai-

gnées étaient fort sensibles à l'électricité, observa les mou-

vements de l'araignée pendice (Epeïres diadema, Latreille)
dans ses rapports avec l'état de l'atmosphère. On sait que
cette araignée fait des toiles verticales sur le sol des champs
et des jardins. Cet auteur crut observer: l°que leur absence

ou leur disparition annonce un temps froid et. humide;
2° que leur petit nombre, filant des toiles composées d'un

petit nombre de cercles concentriques et suspendus par des

fils d'attache très-courts, annonçait un temps variable;
3° que le temps était sec et beau, si les épeïres étaient nom-

breuses et filaient des toiles composéesd'un grand nombre

de cercles concentriques; 4° il croyait avoir observé que la

disparition, la demi-apparition, la pleine apparition de ces

araignées n'avait jamais lieu à la nouvelle lune, mais au

premier quartier (2). L'Institut ayant chargé MM.Desfon-

taines et Cotte de vérifier ces observations, ils trouvèrent

que ces coïncidences du mouvement des araignées et de

l'état de l'atmosphère ne se confirmaient pas (5).
Si nous avons parlé de ces tentatives infructueuses, c'est

que nous pensons qu'il n'est pas impossible d'obtenir des

pronostics de l'observation des animaux qu'avec l'esprit de

(1)Journal dephysique,1776,t. 1,p. 515etsuiv.

(2)Mercureuniversel,2 août1796.

(3)VoyezMémoiresmanuscrits de Cotte, t. IV, p. 9, à la Biblio-

thèquedela Sociétécentraled'agriculture.
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suite et d'observation on pourrait être plus heureux, et que
nous croyons avoir souvent remarqué, à la campagne, cer-

tains rapports qui ne peuvent être fortuits entre la nature

animée et les météores. Nous avons donc cru devoir appeler
l'attention de nos lecteurs sur ce genre d'observations.

SECTIONII. Pronosticstirés desvégétaux.

Les anciens, dont les calendriers défectueux ne s'accor-

daient plus au bout de quelques années avec la marche des

saisons, et qui étaient privés du secours du thermomètre,
avaient choisi les plantes pour leur indiquer les époques

naturelles. La chute des feuilles annonçait celle où l'on de-

vait commencer à semer le blé; la chute des glands, le

semis de l'orge; le développement des feuilles du mûrier, la

sortie des plantes de l'orangerie, etc. Dans ce volume, nous

avons mis en rapport quelques-unes de ces époques natu-

relles avec la marche de la température (1). Ne se bornant

pas à chercher dans le développement de la végétation l'in-

dice du progrès des saisons, les anciens ont cherché aussi

à y trouver des pronostics des changements de temps.

Presque tous les signes qui ont été indiqués sont produits

par l'hygroscopicité des tissus végétaux, et annoncent plutôt

l'humidité de l'air que l'approche de la pluie, car ils man-

quent quand un orage survient par un temps sec. Ainsi,
l'on range le gonflement des boiseries qui rend difficile la

clôture des portes faites de bois tendre, le raccourcissement

et la tension des cordes composéesde fibres végétales, parmi
les signes de cette humidité; on a même composé avec ces

fibres des hygromètres grossiers. On a remarqué aussi que

la fleur de l'hibiscus trionum se ferme, que celle de la pim-

prenelle s'ouvre, que les tiges de trèfle et des autres légu-
mineuses se redressent, quand l'air se charge d'humidité.

(1) Page98.
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Linnée a observé que le souci d'Afrique (calendula humilis)
ouvrait ses fleurs le matin entre 6 et 7 heures et les refer-

mait à 4 heures du soir par un temps sec, mais que s'il

devait tomber de la pluie il ne s'ouvrait pas le matin que

lorsque le laitron de Sibérie (sonchus Sibericits) ferme sa

fleur pendant le nuit, on a du beau temps le lendemain, que

si au contraire elle reste ouverte, on doit s'attendre à la

pluie. M. Bierkemder annonçait (1) que la carline (carlina

vulgaris) desséchée se contractait par un temps humide,

s'ouvrait par un temps clair et sec; mais Cotte assure

qu'ayant fait cet essai, il n'a pas remarqué ces variations

hygrométriques.

SECTION1II.- Pronosticstirés deVélatduciel.

La pâleur du soleilannonce la pluie; on nelevoit alors qu'à

travers un air chargé de vapeurs; s'il fait éprouver une cha-

leur étouffante, c'est aussi un signe de pluie; on se trouve

alors entouré d'une atmosphère saturée de vapeurs et plus

propre à s'échauffer à cause de son défaut de transparence.
Si les vapeurs sont groupées en nuages, le soleil qui passe
à travers ces nuages élève la température plus qu'il ne l'au-

rait fait par un temps parfaitement clair. Si le soleil est clair

et brillant, il présage une belle journée; mais quand le ciel

est rouge au levant avant son apparition, quand cette rou-

geur disparaît au moment où il se montre, c'est encore un

signe de pluie. On présume alors que l'air froid et chargé
de vapeurs réfracte les rayons du soleil, pouvoir qu'il perd, en

s'échauffant, par la raréfaction de cesmêmes vapeurs. Lesoleil

couchant, clair et sans nuage, et dans un ciel orangé, est

un signe de beau temps; si le ciel est rouge, c'est un signe

de vent.

Quandle soleil, à l'horizon, paraît plus grand qu'à l'ordi-

naire, c'est un signe de pluie; il en est de même pour la lune.

(1)Feuilleducultivateur,1793,n. 59.
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On juge aussi, que la couleur pâle de celle-ci, que les cercles

concentriques plus ou moins obscurs dont elle est entourée,

que ses cornes mal terminées, que l'auréole lumineuse qui

s'étend autour d'elle et qui fait dire que la lune baigne, sont

autant de signes de pluie. Les étoiles présentent aussi des

signes pareils leur lumière perd de sa vivacité, et elles

baignent aux approches de la pluie.

Le ciel est d'autant plus noir qu'il y a moins de vapeurs

interposées entre lui et l'œil du spectateur. Sur les monta

gnes, il prend une couleur bleu indigo foncé. Si l'air se charge
de vapeurs, il perd de sa diaphanéité, et la teinte du ciel de-

vient blanche, farineuse, comme on dit. Ce signe n'est pas

équivoque. L'air cesse aussi d'être transparent par l'effet des

vents qui agitent et transportent une telle quantité de pous-

sière, que l'air en paraît quelquefois rougeâtre à cause des

reflets de la lumière sur ces corpuscules solides.

La transparence de l'air n'est pourtant pas toujours alté-

rée aux approches de la pluie; nous avons même déjà fait

observer qu'un des signes qui l'annonçaient le plus sûre-

ment c'était une translucidité inaccoutumée qui faisait que

les objets éloignés semblaient se rapprocher de nous dans

ce moment. Ainsi, dans un cas, le défaut de transparence

de l'air, et dans l'autre, l'excès de transparence, seraient

tous les deux des signes précurseurs de la pluie. Les faits

s'accordent avec ces deux énoncés. Examinons-en les cir-

constances.

10Si la masse de l'air tout entière est très-humide et a

une température assez élevée pour que la vapeur se trouve

parfaitement dissoute; si l'on suppose en même temps que

la chaleur soit répartie entre ses couches de manière à ce

qu'elles restent en équilibre, il n'y a plus de courant ascen-

dant qui, en se refroidissant, diminue la transparence de

l'air, et cependant toutes les circonstances qui peuvent chan-

ger la température, l'abaissement de la chaleur à mesure

que le soleil décline, le rayonnement nocturne, l'arrivée
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d'un vent froid qui ne manque guère de se produire allant

du réfrigérant voisin à l'air ainsi échauffé, joint à sa pres-

que saturation de vapeur, se remarquent surtout en été,
et c'est alors que les objets éloignés paraissent être rap-

prochés.
2° II arrive aussi que les nuages supérieurs forment au-

dessus de nos têtes une espèce de dôme comme celui des

panoramas, et qu'alors, nous trouvant dans une obscurité

relative, les objets éclairés semblent être plus voisins. Nous

nous rappelons avec plaisir le magniûque spectacle que nous

présenta une semblable disposition sur le sommet du mont

Ventoux. Tout l'horizon était clair, mais la montagne était

surmontée d'une calotte de nuages noirs qui nous mettait

dans l'obscurité. Alors nous pûmes contempler ce que nous

n'avons plus revu dans d'autres ascensions, les Pyrénées

orientaleset les côtesdela Méditerranée jusqu'au point oùelles

tournent au sud pour regagner la Catalogne. Un moment

après, le nuage s'étendit et une grande pluie tomba sur toute

cette contrée, dont l'atmosphère était sans doute dans l'état

d'équilibre que nous avons décrit plus haut.

Les vents sont aussi des indices du temps qu'il doit faire,
non-seulement d'après les qualités propres que nous avons

déjà décrites, mais aussi par l'étude des vents supérieurs
dont on connaît la présence et la direction par la marche des

nuages. Si le vent inférieur se renforce beaucoup, et que

les nuages marchent en sens contraire, ou dans des direc-

tions faisant un angle assez ouvert, on juge que le vent in-

férieur va céder la place au vent supérieur.
Deux vents de qualités opposées qui se succèdent amè-

nent souvent ta pluie. Ainsi, un vent froid, arrivant dans

une atmosphère imprégnée d'humidité par le vent chaud

qui le précédait, déterminera une précipitation aqueuse

c'est ce que fait aussi le vent humide et chaud arrivant

dans un air refroidi par le vent qui l'avait précédé.

Les vents froidsqui ne soufflent que le matin et s'arrêtent
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vers le milieu du jour annoncent le règne prochain des vents

humides et chauds.

On a remarqué que les vents qui se lèvent la nuit durent

plus longtemps que ceux qui se lèvent le jour. Quand le vent

souffle en suivant le soleil, et se dirigeant vers cet astre, le

beau temps est assuré, mais quand il souffle dans un sens

opposé, et partant du soleil pour se diriger vers le lieu de

l'observation, le changement de temps ne tarde pas à se

faire sentir.

On augure que la chute de la neige sera suivie d'une nou-

velle neige, quand, en présentant un flambeau à une boule

de neige, la boule se perce sans laisser tomber d'eau et sans

éteindre la lumière. Bianchi observe que cette expérience

indique seulement que la neige provient d'une couche d'air

très-froid, et que cet effet dépend de la loi qui veut que,

pour réduire de la glace en eau, on mélange par parties

égales de l'eau à 80° avec de la glace à zéro. Si la neige
est très-froide, l'eau se congèle de nouveau au moment de

se fondre (1).
Les cirri accompagnent souvent un beau temps très-du-

rable, mais si la pommelure du ciel augmente et qu'il se

forme un stratus, la pluie devient probable; elle est pres-

que certaine s'il vient s'y joindre des cumuli. En général,
on peut d'autant mieux prévoir une pluie prochaine que le

ciel présente plusieurs étages superposés de nuages. Les

vents entraînant des masses de nuages (cumuli) détachés

les uns des autres, ne versent que de petites pluies.
Les nuages fixes, situés du côté où souffle le vent, n'amè-

nent que la continuité du vent; ils annoncent sa fin s'ils

apparaissent au côté opposé.

Les nuàges arrivant à la fois, et par des vents opposés,
annoncent un orage prochain.

Les nuages s'accumulant sur les flancs des montagnes

(1)Memoriedelta Soc.Italiana, t. XX,p. 625.
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annoncent la pluie, si le vent est opposé à la montagne
mais les nuages légers, indiquant par une ligne horizontale

la direction de la montagne, ne présagent que le beau

temps.
Le ciel couvert du côté du vent humide est une annonce

de pluie, ainsi que les nuages qui portent les couleurs de

l'iris, preuve de l'incomplète dissolution de la vapeur.

Les brouillards qui se dissipent complétement sans former

de nuages accompagnent le beau temps, puisqu'ils annon-

cent que l'air conserve la faculté de dissoudre la vapeur;

mais plusieurs jours de brouillards de suite conduisent

presque certainement à la pluie.

La rosée et la gelée blanche sont aussi des précurseurs de

la pluie en annonçant la saturation de l'air.

Les pluies soudaines qui ne sont pas préparées par une

certaine durée de vents humides durent peu.

Dans chaque pays, on ajoutera facilement un grand
nombre de pronostics locaux à ceux que nous avons recueil-

lis ici.

SECTIONIV. Pronosticstirésdu baromètre.

Parmi les instruments de physique dont nous pouvonstirer
des pronostics, le baromètre attira dès sa découverte l'atten-

tion des observateurs. Ils remarquèrent qu'il baissait habi-

tuellement par la pluie et le mauvais temps, et s'élevait avec

le beau temps. Ne se donnant pas la peine de rechercher sices

indications ne présentaient pas d'équivoque, ils se hâtèrent

de placer à côté de la colonne de mercure une échelle qui
s'est perpétuée jusqu'à nos jours, et qui porte à sa hauteur

moyenne le mot variable; de neuf en neuf millimètres au-

dessus du variable, beau temps, beau fixe, très-sec puis
descendant au-dessous du variable et de neuf en neuf milli-

mètres, pluie ou vent, grande pluie, tempête. Il y avait un

fond général de vérité dans ces indications; chacun pouvait
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constater qu'en général les longues pluies étaient accompa-

gnées et précédées de l'abaissement du baromètre, ainsi que
les vents violents du midi que dans le beau temps fixe la

colonne de mercure s'élevait. Les marins se louaient des

bons avis que cet instrument leur avait donnés; La Peyrouse,

Vancouver, Flinders attestaient que, grâce à ses indications,
ils avaient eu le temps de se préparer à des coups de vent

qui, survenus à l'improviste, auraient pu les mettre en dan-

ger mais, d'un autre côté, on voyait souvent le baromètre

s'abaisser par un temps serein et calme; on avait vu la pluie
tomber par torrents et les orages les plus violents éclater,

quoique le baromètre fût élevé et immobile il fallait donc

connaître définitivement comment on devait interpréter le

langage de cet instrument.

Le baromètre indiquant la pesanteur de la colonne d'air

qui pèse sur sa cuvette, par la hauteur de la colonne de

mercure, si nous savions, à priori, dans quel cas la colonne

d'air augmente ou diminue de poids, nous pourrions annon-

cer les phénomènes qui se préparent dans l'air d'après les

mouvements du mercure mais nous sommes loin d'être

aussi avancés. Les expériences de Saussure et celles de Lan-

driani nous ont appris que, quand J'air dissout de l'eau,

l'augmentation de son volume est plus grande que l'aug-
mentation de sa masse, et qu'ainsi sa pesanteur spécifique

diminue à mesure qu'il tient plus d'eau en dissolution, ce

qui explique bien l'abaissement du mercure par les vents

humides, et son élévation par les temps secs. Mais la diffé-

rence d'humidité de l'air dans les différents cas serait

loin de rendre raison de tous les mouvements du mercure.

En supposant que l'air pût être complétement sec, ce qui
n'arrive jamais, et qu'il devînt ensuite complétement hu-

mide, ces deux états n'amèneraient qu'un mouvement d'un

cinquantième ou un soixantième dans la longueur de la

colonne mercurielle, tandis que dans nos climats elle par-

court un intervalle de de sa longueur totale du bas en
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haut. M. Duflotde Mofras prétend avoir vu des oscillations

de 46 millimètres en une heure dans l'Orégon (I). La seule

sause à laquelle on puisse rattacher d'aussi grandes varia-

tions est la chaleur, car elle-même varie de 50 degrés dans

les régions tempérées, et de bien plus encoredans les régions

polaires. Cette opinion paraît d'autant plus probable que les

plus grandes variations du baromètre ont lieu en hiver et

dans les latitudes élevées, tandis qu'elles sont faibles en été

et en se rapprochant de l'équateur. Il semble donc qu'il y
ait une corrélation bien établie entre la température de

l'atmosphère et les oscillations barométriques. Elle est telle

que M. de Buch a pu affirmer que la grandeur de ces oscil-

lations était en état de nous éclairer avec plus de sûreté sur

le climat d'une contrée que le thermomètre lui-même, et

démontrer les rapports qu'ont ces oscillations avec la tem-

pérature des lieux (2).
Il n'est donc pas étonnant que le baromètre, qui n'indique

que secondairement l'état hygrométrique de l'air comme lié

à sa^ température, qui ne se borne pas à mesurer la pesan-

teur de la couche d'air dans laquelle il est plongé, mais celle

de toute la masse de l'atmosphère, soit souvent haut lors des

vents humides et chauds, bas lors des vents froids et secs.

Ces prétendues contradictions s'expliquent par la différence

qui existe entre l'état des couches supérieures de l'air et

celui des couches inférieures. L'état électrique des nuages

peut avoir aussi son influence sur le baromètre, si l'on en

juge par l'accélération d'évaporation qu'il provoque dans

certains cas, accélération qui doit s'unir à une moindre

pression barométrique. La difficulté de combiner ces diffé-

rents effets nous fait un devoir de procéder par une autre

méthode et d'attendre, pour établir des lois, que l'observa-

tion ait dégagé du calcul toutes les perturbations qui vien-

(1)Descriptiondela Californie,t. H,p. 124.

i2)Journal dephysique,1799,t. 1,p. 91.
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nent si souvent en troubler les résultats. Les considérations

que nous allons présenter dans les paragraphes suivants ne

sont qu'une simple indication qui peut faire prévoir dans

quel sens les lois seront établies, sans pouvoir encore donnet

le chiffre exact des effets qu'elles doivent régler.

§ I.– Influencedel'élévationdubaromètresur lesvents.

L'élévation du baromètre a été étudiée par rapport aux

vents et par rapport à la pluie. Ramond, ayant déterminé

l'altitude relative de Clermont et de Paris, d'après une an-

née d'observations, a trouvé que, sous l'empire des différents

vents, les calculs donnaient les différences de niveau sui-

vantes entre les deux villes
sètr.

Vent du Nord 362,2
E~ 351.0

Sud 313,9
Ouest. 330,9

L'auteur comprenait

Sous le nomde ventsboréauxou N. les vents. NNO. N. NNE.NE.
Souscelui de vents orientauxou E. ceux. ENE, E. ESE. SE.
Sousceluide vents méridionauxou S. ceux. SSE. S. SSO. SO.
Sous celui de ventsoccidentauxou 0. ceux OSO. 0. ONO.NO.

Ces chiffres indiquent que, pendant le vent du nord qui

est le plus froid, le baromètre placé le plus bas se trouve

dans des couches plus condensées, qu'il a monté proportion-

nellement plus que le baromètre le plus haut, qu'il y a donc

excès dans le rapport des deux instruments, ce qui donne

la différence de niveau trop forte.

Quand, au contraire, le vent le plus chaud souffle à terre,

le baromètre supérieur descend moins que le baromètre in-

férieur alors la différence barométrique, et par conséquent
la différence d'altitude est moindre. Si les deux instru-

ments se trouvaient placés dans une couche d'air d'égale

densité, l'altitude ne serait pas altérée.

Cesexpériences prouvent que les vents n'occupent pas
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toute la hauteur de l'atmosphère, ce que nous avons déjà
montré par l'expérience directe; elles prouvent de plus que
l'état du baromètre exprimant la somme des pressions de

toutes les couches) il peut rester bas sous l'empire des vents

froids, à la surface de la terre, s'ils sont surmontés par de

plus nombreuses couches de vent chaud, et vice versâ, et

qu'ainsi le baromètre est le véritable indicateur de l'état

général de l'atmosphère dont nous ne pouvons observer

directement par nos girouettes que les couches les plus in-

férieures.

Maintenant, que nous apprendra l'observation du baro-

mètre dans une seule station, comparée à celle des vents?

Nous savons qu'elle ne représente nullement l'élévation que

prendrait la colonne mercurielle si le vent observé près de

terre régnait à la fois dans toute l'étendue de l'atmosphère,
mais seulement la somme des poids de toutes les couches

superposéesde vents plus ou moins différents, plus ou moins

dominants, qui occupent ces différentes couches. En exami-

nant séparément chaque observation, il ne faudrait donc pas

s'étonner beaucoup si à chacune d'elles ne correspondait

pas une pression égale pour chaque vent; mais leur combi-

naison montre cependant que, suivant que tel ou tel vent

occupe la partie supérieure ou inférieure de l'air, il y a telle

disposition des autres courants d'air qui est plus habituelle

et qui ramène des pressions analogues. Ainsi, en définitive,
le baromètre est le plus élevé quand les vents de terre sont

dans la direction nord-est; il l'est le moins quand ils souf-

flent du sud-ouest. Les rapports des pressions entre elles

varient cependant selon les lieux, ainsi que nous le montrera

le tableau de la page suivante, calculé pour 17 stations mé-

téorologiques de l'Europe. Quoique l'on ne puisse générali-

ser absolument toutes les conséquences qu'on en peut dé-

duire, il nous sera permis de penser que, quand le baro-

mètre monte, il présage des vents du nord à l'est, et des

vents du sud à l'ouest quand il descend.
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Le résultat que nous déduisons du tableau précédent sera

vrai pour nos latitudes moyennes au moins et dans le climat

de l'Europe. Ainsi, le temps étant beau et clair et le baro-

mètre haut, quoique le vent reste encore au nord, si le ba-

romètre vient à baisser, on peut prévoir que le haut de

l'atmosphère est envahi par des vents chauds et humides, et

qu'il ne tardera pas à y avoir un changement de temps.
Si l'on pouvait avoir une entière confiance dans ces chif-

fres, si l'on était certain que tous ont été corrigés de la tem-

pérature et qu'ils fussent le résultat des mêmes années

d'observations, on pourrait en tirer une conclusion climato-

logique importante c'est que la différence beaucoup plus

grande des minima à la moyenne, dans certains lieux, indi-

querait que le courant des vents du sud et du sud-ouest se

dirige particulièrement selon la ligne qui passe par Middel-

bourg, Minden et Berlin, c'est-à-dire qu'il traverse l'Alle-

magne du sud-ouest au nord-est, et qu'en dehors de ce lit

des courants aériens, les couches de vents d'ouest sont

moins épaisses.
Malheureusement les chiffres du tableau précédent ne

nous offrent que des moyennes qui se composent d'un amal-

game de termes variant tout autour de ces moyennes, et

s'en écartant souvent en plus ou en moins d'une très-grande

quantité. Cesnotions sont trop générales pour convenir à la

pratique; il lui importe de connaître positivement le degré
de probabilité que telle hauteur barométrique sera accom-

pagnée ou suivie de tel ou tel vent. C'est le résultat que nous

allons tirer des recherches faites par Cotte, à Montmorency,

près Paris. Un pareil travail, entrepris pour des stations

nombreuses et différentes, donnerait pour chacune d'elles

un tableau sur lequel pourraient s'établir des pronostics

importants, qui s'approcheraient beaucoup de la certitude.

Ce tableau, qui est pourtant le résultat de dix années

d'observations, nous montre des écarts qui prouvent la né-

cessité d'une série d'observations plus longue encore.
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En réduisant surtout aux deux dernières colonnes,qui con-

tiennent seulement les probabilités pour les vents septen-
trion auxouméridionaux, les conséquences du tableau précé

dent, on voit une progression nettement tranchée qui

indique la prédominance des vents du sud avec le baro-

mètrebas, et celle des vents du nord avec le baromètre élevé.

Les probabilités pour chaque direction de la rose des vents

sont beaucoup moins déterminées: c'est donc à annoncer des

vents du nord ou du midi que devra se borner, pour le mo-

ment, l'utilité que l'on pourra retirer de cette table. Le

baromètre étant plus élevé, de 4 millimètres environ, à

Paris qu'à Montmorency, il faudrait faire cette addition aux

nombres portés dans la première colonne, pour que le tableau

représentât les probabilités de Paris.

§ II. –Influencedel'élévationdubaromètresurla chutede la pluie.

Nous sommes beaucoup plus riches en observations cal-

culées pour estimer les rapports de l'élévation du baromètre

sur la pluie, que nous ne l'étions pour les vents; nous nous

bornerons cependant à un petit nombre de faits.

Les observations de Montmorency, calculées par Cotte,
ont donné les probabilités suivantes

Hauteur Probabilitd Probebllit6

du baromdtre. de pluie. de neige.

726 à 738 millim. 0,70 0,22
738 à 742 0,58 0,04
742 à 751. 0,46 0,04
751 à 760. 0,19 0,01
760 à 769. 0,08 0,00
769 à 771. 0,00 0,00

Ces mêmes observations nous donnent

734 pluiesavecle baromètreplusbasquelamoyenneannuelle;
346pluiesavecle baromètreplushaut.

Il y a donc 100 à parier contre 47, ou environ 2 contre 1,

que la pluie tombera avec le baromètre plus bas que la
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moyenne, plutôt qu'avec le baromètre plus haut. A Orange,
dans la région des oliviers, nous avons les résultats suivants,
tirés de 29 années d'observations, 1815 à 1842.

Pluiee avec Pluies eveo
le baromètre le baromètra Ces pluies

plus 6an qoe plan 6emque aontentro elles
In mopema. la mopeoae.e. comme

Décembre. 150 42 100:28
Janvier. 162 49 100 30
Février. 138 55 100:40
Mars. 153 39 100 25
Avril. 199 49 100 25

Mai. 203 67 100:33
Juin. 135 52 100 38

Juillet. 100 42 100:42
Août 118 50 100 42

Septembre 162 50 100 31

Octobre. 211 58 100 277

Novembre. 194 54 100 28

1925 607 100 31

On voit que, dans cette région, il tombe d'autant plus de

pluie par le baromètre haut, c'est-à-dire sous l'empire des

vents froids du nord, que l'on se trouve dans une saison plus

chaude; alors, en effet, il faut que la vapeur éprouve une

forte réfrigération pour se résoudre en pluie, car celle

apportée par les vents du sud ne tarde pas à se raréfier en

arrivant sur le continent, par l'effet du rayonnement du sol

échauffé. Si nous ajoutons maintenant que le baromètre a été

1885 foisau-dessusde la moyenneet a donné 346 pluies,
1482 foisau-dessouset a donné 7S4 pluies,

nous verrons que

Sur 100 fois que le baromètre est élevé, il tombe 18 foisde la pluie,
Sur 100 foisqu'il est bas 50 fois de la pluie.

Ces derniers chiffres indiquent les probabilités au moyen

desquelles on peut établir les pronostics.

M. Prevost, de Genève, voulant connaître l'influence de la
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pluie sur le baromètre dans son pays, rechercha ce qui arri-

vait avant chaque pluie initiale. Il appelait ainsi celle qui
tombait après plusieurs jours de beau temps. Il prit donc

l'état du baromètre dans les deux jours qui précédaient ce

genre de pluie et dans les deux jours qui le suivaient il

regarda comme immobile le baromètre qui n'avait pas
varié de O°in',15. Toute pluie qui avait été précédée de l'a-

baissement du mercure était regardée comme annoncée régu-

lièrement; s'il montait ou restait immobile, elle était une ex-

ception. Il obtint ainsi les résultat suivants

Nombre Régulièrement

de pluies iniiialei.
annoncées. E:ceptiom.

1796 37 25 12

1797. 39 23 16

10 mois de 1798.. 13 10 3

89 58 31

Si, au lieu de négliger seulement 0" ,15 de variation, il

négligeait lmi"128, il trouvait

Pluie* Régulièrenisnt
initiales. annoncée*. Exception!.

En 1797. 39 22 lors de l'élévationdubaromètre 10
lors de l'abaissement. 7

17

II y avait donc 65 pluies régulières annoncées sur 100,

par l'abaissement d'au moins 0°"' 15, et 56 sur 100, par un

abaissement d'au moins l""1 ,128.

Ayant repris ces recherches en 4803, il trouva que, dans

cette année, 58 pluies sur 53, ou 72 sur 100, avaient été

précédées de l'abaissement. En 1812, M. d'Hombres Firmas

trouva à Alais que sur 29 pluies initiales, 20 avaient été ré-

gulièrement annoncées, c'et-à-dire 69 sur 100.

D'après M. Dove, dans le plus grand nombre de cas, les

vents se succéderaient en passant du nord au sud parl'est,
et du sud au nord par l'ouest. 11suivrait de cette théorie
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qu'un vent froid succède à un vent chaud à l'ouest de la rose,
et un vent chaud à un vent froid à l'est. Le vent du nord,

plus froid et plus pesant, chasse plus vite le vent du sud,

plus chaud et plus léger, que le vent du sud ne chasse le

vent du nord. Ainsi, selon lui, le baromètre monte plus vite

qu'il ne descend, mais il est plus souvent bas que haut;

quand le vent est à l'ouest on peut s'attendre bien plus

promptement à un changement arrivant par le vent du nord,

qu'à un changement arrivant par le vend du sud quand le

vent se trouve à l'est. Le vent étant à l'ouest, le vent froid

du nord arrive par le bas et se substitue de bas en haut à

celui-ci; quand il est à l'est, c'est le vent chaud du sud qui
arrive par le haut, et se substitue au vent froid de haut en

bas.

Si l'on part de ces principes, on conçoit que, selon le vent

habituellement régnant dans chaque pays, il doit se passer
des phénomènes différents. Si le principal réservoir de va-

peurs est à l'ouest ou au sud-ouest, la plus grande probabi-
lité de pluies arrivera par l'introduction subite des vents du

nord, avec une élévation notable du baromètre accompagnant
la chute de la pluie, et il y aura un plus grand nombre de

pluies au-dessus de la moyenne barométrique que dans les

pays placés dans d'autres circonstances. Nous avons vu qu à

Paris il en tombe 67 sur 100 avec le baromètre bas, et, les^
ventsdu sud-ouest étant les plus nombreux, les pluies y sont

aussi très-fréquentes.

Que si, au contraire, le principal réservoir de vapeurs est

à l'est, comme à Orange (golfe de Gênes), avec réfrigérant

interposé (les Alpes maritimes), la plus grande probabilité
de pluie aura lieu pour les vents de l'est au sud, lors de l'in-

troduction des vents chauds. Mais cette introduction étant

graduelle et lente, à cause de la difficulté de la substitution

du vent du sud à celui de l'est, il y aura un plus grand
nombre de pluies qui seront accompagnées du baromètre

bas, environ 77 pour 100. Nous avons trouvé 67 à Paris.
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Cette comparaison tendrait à confirmer cette théorie, mais

nous désirerions que M. Dovevoulût bien étudier la rotation

des vents sur des tableaux détaillés faits dans les contrées

méditerranéennes, pour donner à son système une confir-

mation qui lui manque encore. Les observations de Mar-

seille, qui présentent la direction des vents à huit époques
de la journée, offriraient, par exemple, une occasion favo-

rable pour cette recherche.

§ III.– Pronosticstirésdesmaréesdiurnesdubaromètre.

Chaque jour le baromètre éprouve deux élévations et deux

abaissements. La marée du soir et de la nuit est générale-
ment peu observée; c'est de celle dont le maximum d'éléva-

tion est à 9 heures du matin, et le minimum à 3 heures du

soir, qu'il sera ici question.Cette marée représente le refroi-

dissement nocturne de l'atmosphère qui rend l'air plus pesant

vers le matin, et son réchauffement diurne qui diminue son

poids dans l'après-midi. Quand le ciel est couvert, le refroi-

dissement nocturne n'ayant pas lieu, la marée est peu ap-

préciable il en est de même quand un vent froid ou chaud

envahit toute l'atmosphère et l'amène à une température
uniforme. Pendant la pluie, l'uniformité de température

règne aussi dans la colonne aérienne; il arrive même alors

quelquefois que la nuit est plus chaude que le jour, si la pluie
discontinue pendant la nuit et qu'un vent chaud continue à

souffler. Ces principes, découlant de la théorie, sont vérifiés

par l'observation.

Les pluies initiales sont préparées de plusieurs manières

t Par des jours clairs avec saturation progressive de l'air,
chute abondante de rosée pendant la nuit, qui se résout de

nouveau en vapeurs pendant le jour, et enfin, formation de

nuages quand l'air humide est condensé par un vent froid.

Ces pluies sont annoncées par des marées qui surpassent de

beaucoup la marée moyenne. Par exemple, à Orange, où la
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marée moyenne est de Omi"79, on en voit, dans le cas dont

nous venons de parler, qui peuvent aller à 5mU1,4. Cesfortes

marées, qui dépassent sensiblement la moyenne, accompa-

gnées de rosée, sont des annonces presque certaines d'une

pluie prochaine.
2° Si la pluie est préparée par l'arrivée de nuages tout for-

més poussés par les vents, la pluie est annoncée par des ma-

rées faibles et quelquefois par leur renversement; l'éléva-

tion barométrique de 5 heures surpasse alors celle de 9

heures. Le pronostic de la pluie n'est certain que s'il y a

en même temps baisse du baromètre.

5° Quand il règne des vents froids et que l'atmosphère est

progressivement envahie du haut en bas par des vents chauds

et humides, il arrive un moment où les progrès de cet enva-

hissement sont annoncés par une baisse du baromètre. Si ce

moment tombe sur la marée de 5 heures, la différence de la

marée basse à la marée haute du matin est augmentée; si,
au contraire, l'abaissement tombe sur la marée montante

de 9 heures, la différenceest effacée. Ainsi, pendant le règne
des vents froids, c'est le mouvement du baromètre en 24

heures, entre deux marées hautes et deux marées basses,

qu'il faut consulter plutôt que la différence entre le maxi-

mum et le minimum diurne. Cependant l'absence de diffé-

rence ou sa grande amplitude sont des pronostics presque
assurés de pluie.

Pendant la durée de la pluie, la marée est très-faible et

souvent inverse; le rétablissement de l'ordre des marées ou

leur accroissement annonce la fin de la pluie. Si alors le

temps devient clair et calme, le jour qui succède à la pluie
ou le jour suivant ont une forte marée.

Cette étude, faite seulement sur les observations d'O-

range, mérite d'être vérifiée en d'autres lieux avant qu'on

puisse en tirer des lois générales. Mais nous pensons que
l'on trouvera plus tard, dans les marées diurnes, des pro-
nostics meilleurs et moins sujets à erreur que les mouve-
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ments de hausse et de baisse entre deux marées hautes ou

deux marées basses qui se succèdent à 24 heures de dis-

tance.

Walker a voulu déduire des pronostics de l'état variable

du ménisque convexe qui se montre à la surface supérieure

de la colonne de mercure. Il assurait que ce ménisque de-

vient concaveà l'approche de la pluie, surtout si le baro-

mètre était à sa hauteur moyenne ou au-dessus; que le baro-

mètre stationnaire avec le ménisque convexeétait un indice

de beau temps, surtout si le baromètre était alors à sa hau-

teur moyenne ou au-dessus de cette moyenne; mais que,

quelle que fût la hauteur du baromètre, 1asurface supé-
rieure de la colonne devenait concave pendant une pluie

établie, et convexe pendant le beau temps(t).
On sent que l'humidité de l'air extérieur ne peut avoir

aucun effet sur le ménisque supérieur du baromètre. Ce mé-

nisque devient plus convexe quand le baromètre monte, il

tend à s'aplatir quand il descend ces effets sont surtout

remarquables quand les tubes sont étroits, mais c'est une

mauvaise expression de dire que la surface du mercure de-

vienne jamais concave. Les mouvements de la flèche du mé-

nisque étant tout-à-fait en accord avec les mouvements de

hausse et de baisse, ils n'annoncent pas autre chose que

ceux-ci; dire que la pluie aura lieu quand la flèche se rac-

courcira, c'est dire que la baisse du baromètre annonce la

pluie; et cette observation est bien plus difficileet bien plus
incertaine que celle de la colonne mercurielle elle-même

nous ne pensons donc pas qu'on puisse tirer quelque avan-

tage de cette substitution. D'ailleurs la présence du ménisque
dans les tubes barométriques est due à la capillarité, qui
n'a aucune espècederapport avec les changements de temps,
h svec la pression de l'atmosphère.

(1)PhilosophicalMagazine,août1822.
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SECTIONV.-Pronostics tirés du thermomètre.

M. Changeux (1) croyait que le thermomètre devait être

plus prompt que le baromètre à indiquer les changements de

temps, parce que la chaleur et le froid agissent immédiate-

ment sur lui, tandis qu'il fallait qu'ils eussent agi sur l'at-

mosphère entière avant de se faire sentir sur le baromètre.

Ce raisonnement suppose que les changements s'opèrent et

se préparent dans la couche d'air où se trouve plongé le

thermomètre; mais il n'en est rien, et tandis que la tempé-
rature persiste à rester la même à la surface de la terre, et

que l'exposition, les abris, les réverbérations solaires peu-
vent jeter tant d'ambiguïté sur le langage du thermomètre,
le baromètre annonce déjà par ses mouvements les pro-
dromes des météores qui vont bientôt se manifester. Malgré
tant de causes qui peuvent rendre son langage équivoque, le

thermomètre peut cependant donner des indications très-

précises, surtout lorsqu'elles viennent fortifier celles tirées

du baromètre

4° Quand il présente des variations considérables qui ont

nécessairement une cause un peu générale; ainsi, quand en

hiver le thermomètre descend en peu de temps de 4 ou 5

degrés au-dessous du degré qu'il indiquait le jour précédent
à la même heure, on peut présumer que le vent tourne de

la portion de la rose des vents du sud-est au nord-ouest, pour
aller se fixer à celle qui s'étend du nord à l'est; au contraire,
si le thermomètre remonte de plusieurs degrés, c'est que les

vents vont passer de la bande du nord et de l'est à celle du

sud et de l'ouest.

2" Mais le thermomètre présente des indications plus pré-
cises si l'on s'attache à consulter ses minima, parce que,
durant la nuit, n'étant plus influencé par les causes locales.

<1)Journal dephysique,1774,t. IV,p. 97.
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il participe des avantages du baromètre et annonce l'état de

pureté de l'air qui facilite le rayonnement du sol.

Castellani (1) pensait qu'une différence sensible en plus
sur la marche régulière des minima est presque certaine-

ment un indice de pluie prochaine. Nous pouvons indiquer

aussi, d'après notre expérience, plusieurs pronostics plus

complets que celui-ci.

Quand le vent part de la région chaude et humide, la

baisse des minima est un signe presque assuré de pluie le

jour même ou le jour suivant; l'air est alors saturé, mais

clair; il y a chute de rosée ou brouillard le matin.

Si les minima montent avecles vents froids et secs, ceux-ci

sont près de leur fin, et il peut y avoir pluie immédiate par
l'entrée des vents du sud, sans abaissement de minimum-

La fixité des minima annonce la continuation du même

temps.
Les minima haussant graduellement annoncent que l'air

devient de moins en moins transparent, qu'il se sature de

vapeur et marche vers la pluie.

SECTIONVI. Pronosticstirés de l'hygromètre.

L'hygromètre est un instrument plus populaire qu'exact

pour prédire le temps. On le trouve sur toutes les cheminées

des gens du peuple, sous la forme d'un capucin qui se couvre

de son capuchon à l'approche de la pluie. Mais on sait aussi

que ses pronostics sont fort souvent trompeurs.

L'atmosphère peut rester fort longtemps près du point de

saturation sans donner une goutte d'eau, s'il ne survient

pas de changement dans son état thermométrique qui puisse
déterminer la précipitation de la vapeur aqueuse. Pour que
le langage de l'hygromètre devienne positif, il faut y joindre
les indications du thermomètre et du baromètre. Quand le

baromètre baisse, que le thermomètre se trouve dans un des.

(1)BibliothèqueuniverselledeGenève,sciences,t.,Xïi.
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cas spécifiés plus haut pour annoncer la pluie, et que l'hy-

gromètre s'approche de son maximum d'humidité, la pluie
est presque certaine; tandis que la baisse du baromètre,

lorsque l'hygromètre marche vers la sécheresse et que le

thermomètre se maintient à son degré habituel, sans baisser

subitement ou sans hausser graduellement, ne signifie pas
une pluie prochaine.

De Saussure pensait qu'il devait faire beau temps quand
la différence entre le point où l'hygromètre se trouvait le

matin et celui qu'il atteignait le soir était plus grande

qu'elle n'aurait dû l'être d'après l'augmentation de la cha-

leur (1). Nous avons vu que l'on obtient ces mêmes indica-

tions au moyen du psychromètre. Dans l'un et dans l'autre

cas, si l'hygromètre, observé à l'ombre et avec les précau-
tions indiquées, ou le psychromètre indiquent que la chaleur

du jour dissout de moins en moins la vapeur nocturne, que
l'air se rapproche par conséquent du point de saturation, on

pourra conjecturer une pluie prochaine, en comparant entre

elles, deux jours de suite, les différences du matin à l'après-
midi.

CHAPITRE II.

Prévisions du caractère des saisons et des

années futures.

Au moyen des indications que nous avons données dans

le chapitre précédent, on peut jusqu'à un certain point

prévoir les changements de temps qui surviendront dans les

jours qui avoisinent celui de l'observation. Il est bien plus

difficilede pronostiquer le caractère des saisons et des an-

nées qui vont suivre jusqu'à présent on n'y a pas réussi, et

cependant M. Morin ingénieur des ponts-et- chaussées,w

auteur d'un système de pronostics que nous exposerons plus

(1)DeSaussure,Essai sur l'hygrométrie,in-S,p. i5i.
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loin, semble le croire plus aisé que de faire des prédictions

prochaines; la raison qu'il en donne nous semble être que
les variations journalières tiennent à des causes locales diffi-

ciles à connaître et à apprécier à temps, tandis que l'on peut
savoir en masse l'état de toute une contrée, pour en inférer

ce qui doit se passer dans l'atmosphère, en faisant abstrac-

tion des détails (1). C'est au moins ainsi que nous avons

compris son explication. Nous allons voir à quoi ont abouti

jusqu'à présent les tentatives de ce genre.
Kirwan nous dit d'abord qu'en comparant un grand

nombre d'observations faites en Angleterre de 1677 à 1789,

il a trouvé l°Que, lorsqu'il n'y a pas de tempête vers

l'équinoxe de printemps, l'été suivant est généralement sec,
une foissur six

2° Que, lorsqu'une tempête arrive par un vent de la bande

de l'est, vers le 19, 20 ou 21 mars, l'été suivant est géné-
ralement sec, quatre fois sur cinq

5"Que, lorsqu'une tempête a lieu les 25, 26, 27 mars, et

non auparavant, de quelque point de l'horizon qu'elle vienne,
l'été suivant est sec, quatre fois sur cinq;

4° Que, s'il y a une tempête du sud-ouest ou de l'ouest-

sud-ouest, les 19, 20, 21 ou 22, l'été suivant est humide,

cinq fois sur six

5° Que, lorsqu'il pleut avec abondance en mai, il pleut
ordinairement très-peu en septembre, et viceversâ (2).

Ces relations sont à vérifier pour les différents pays; mais

quant à Orange, nous n'avons pu en trouver aucune d'exacte

pour les tempêtes de l'équinoxe du printemps et les pluies
de l'été.

Giovene(3) part de ce principe, qu'il y a à peu près un

égal nombre d'événements en dessus ou en dessous des

moyennes obtenues par un grand nombre d'observations, et

(1)Mémoires,§ 44.
(5)ï'r<MMac<tOMd'Mattde,1.1.(2)1'ransactionsd'Irlande, t. 1.

t. X,(3)Mem.dellaSocietateitaliana, t. X,
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qu'ainsi, s'il y en a eu en plus, il y a à parier qu'il en arri-

vera en moins, et vice versâ; que plus l'écart aura été grand
d'un côté, plus il le sera de l'autre: ainsi, la pluie ayant été,

pendant 2, 5, 4 ans, plus forte que la moyenne au mois de

septembre, il y a 4, 5, 2 degrés de probabilités que l'année

suivante elle sera moindre; maisil ajoute que, pour pronos-

tiquer avec sûreté, il faut considérer un ensemble de phé-

nomènes, et que, si la probabilité est, par exemple, pour un

été chaud avec vents austraux et pluie, ces choses qui

s'accordent, renforcent la probabilité il en serait autre-

ment si elles se contredisaient, alors la probabilité décroî-

trait. Cet auteur prend, non pas la moyenne numérique de

l'élévation diurne du baromètre, mais le nombre de jours

qu'il a été plus haut et plus bas que la moyenne; la tendance

générale du baromètre, indiquée par sa valeur moyenne,nous

semble préférable.
Voici un exemple de ce genre de pronostics. Nous vou-

lons connaître quel sera le caractère du mois de juin 1845.

Nous trouvons

Orange, Moyenno générale

juin 18*2. de 27 année». Différence.

Ventsboréaux 47 38 +9 9
Ventsaustraux 13 22 9
Nombrede pluies. 5,0 6,7 1,7

Bill. mill. mil).

Quantitéde pluies. 79,6 42,3 +37,3
Baromètre 754,50 756,16 1,66

Ainsi l'année 1843 devrait présenter un mois de juin

ayant moins de vents du nord et plus de vents du sud que la

moyenne; plus de jours de pluie, une moins grande quan-
tité de pluie, et un baromètre plus élevé. Ces différents

éléments ne coïncident pas parfaitement entre eux. Un

moindre nombre de vents du nord devrait entraîner, il est

vrai, un plus grand nombre de jours de pluie, mais une plus

grande quantité de pluie et un baromètre plus bas. Voici

quel a été l'événement
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Ainsi le pronostic a été en erreur pour le vent du nord

qui a soufflé plus que la moyenne, pour le baromètre qui a

été plus bas, pour la quantité de pluie qui a été plus forte;
il s'est vérifié pour le nombre de jours de pluie qui a été

plus grand.
On ne peut nier qu'il n'y ait un fonds de vérité dans ce

système, mais on s'exposerait à de graves erreurs en y ajou-
tant trop de confiance; car les compensations entre les an-

nées extrêmes qui constituent la moyenne ne s'établissent

pas annuellement, mais par périodes plus ou moins longues.

Ainsi, continuant à prendre le mois de juin pour exemple
et ne nous occupant que de la quantité de pluie tombée, la

moyenne de 27 ans d'observations est de 43'"i"5.
Prenons maintenant les 5 dernières années.

Les deux dernières années.

L'addition de ces deux séries nous donne 213,9, dont le

5eest 42,8. Ainsi, après 3 années plus sèchesque la moyenne,
les deux dernières années ont établi la compensation. Il est

donc probable que le mois de juin de 1844 présentera un

mois de juin sec. En agissant ainsi par série d'années, les

probabilités seront plus fortes qu'en n'opérant que sur deux

années consécutives.

mm.
Ventsboréaux 00,41
Ventsaustraux 00,19
Nombrede pluies. 00,11
Quantitéde pluie 85,1
Baromètre. 754,39

mm

1839 29,5
1840. 7,1
1841. 12,6

Moyenne. 16,4

miu.
184? 79,6

\1& 85,1t

Moyenne. 8~,3
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En effet, si l'on se borne à isoler un des caractères de la

saison, on n'en peut presque rien conclure de certain pour
la saison suivante. Ainsi, nous avons trouvé, à Orange, que
relativement au nombre de pluies, considéré par rapport à
la moyenne de chaque saison,

L'hiver avaitété conformeà l'automne. 15 foissur 26ou61 sur t00
Le printempsconformeà l'hiver. 17 27 63
L'été conformeau printemps 12 21 45
L'automneconformeà l'été. 12 26 45
L'automne conforme au printemps lk 26 53
L'automneconformeà l'été et au prin-

temps. 7 – 12 58
Toutes les saisonsconformes 5 24 21

Ainsi les plus grandes probabilités sont que le caractère

de l'hiver sera celui de l'automne, et que le caractère du

printemps sera celui de l'hiver, 61 et 65 fois sur 100. Mais

il est probable, au contraire, que l'automne diffère de l'été

55 fois sur 100. Quand l'été et le printemps se ressemble-

ront, il y aura 58 à parier sur 100 que l'automne conser-

vera le même caractère, sous le rapport du nombre moyen
des pluies.

En 1829, M. Hubert-Burnand d'Yverdon annonça un hiver

rigoureux pour 1850 (1), et le fait vérifia le pronostic « Ce

n'était pas une prophétie, dit-il, mais un calcul très-simple.
Les vents de S. et S.-O. ayant régné pendant six mois, je
devais supposer que les vents du nord auraient leur tour.

En second lieu, le soleil ayant été caché presque continuel-

lement pendant les mois de juillet à octobre, il était naturel

de penser ,que la terre serait refroidie à sa surface plus

qu'elle ne l'est ordinairement. Cette circonstance, jointe à

la présence des vents du nord, devait rendre l'hiver très-

froid. Enfin l'automne ayant été extraordinairement plu-

vieux, l'hiver, selon toutes les apparences, devait être sec.

Lorsque toutes ces circonstances ne sont que partielles, on

(1)Bibliothèqueuniverselle,t. XLIII,p. 161.
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n'en peut rien conclure mais leur généralité dans toute

l'Europe devait produire des effetssimples, parce qu'à d'im-

menses distances il n'y avait aucune cause perturbatrice. »

G. Hutchinson indique un moyende déterminer à l'avance

la température probable des mois d'hiver, d'après celle des

mois correspondants de l'été précédent. La lenteur avec

laquelle l'accroissement de température pénètre en été la

surface du sol porte l'auteur à croire que la dernière partie
de chaleur absorbée pendant la moitié estivale de l'année

doit aussi être celle qui se dégage la première pendant la

moitié hivernale. Ainsi aux mois dans lesquels a lieu l'ab-

sorption de la chaleur correspondent des mois où cette cha-

leur rétrograde; ces mois correspondants sont les suivants

Août correspondà. Octobre.

Juillet, à. Novembre.

Juin,à. Décembre.
Mai, à Janvier.

Avril, à Février.

L'auteur a, dit-il, vérifié cette propriété sur le climat

d'Ecosse (1). Si elle ne s'appliquait qu'à la chaleur de l'inté-

rieur de la terre on pourrait la comprendre; mais l'atmo-

sphère étant sujette à de si grandes perturbations par l'action

des vents, on ne peut guère penser qu'elle se vérifie régu-

lièrement et en effet elle présente autant d'exceptions que
de cas qui y soient conformes dans la région méditerra-

néenne.

M. de Buzareingues, correspondant de l'Institut, a don-

né (2) un moyen de reconnaître si le nombre de jours de

pluie d'octobre sera supérieur ou inférieur à la moyenne.
Pour y parvenir, il ajoute le nombre des jours de pluie que
l'on a eus de mars en avril, juin, juillet et septembre de la

même année il divise le total par 5 si.le quotient est su-

périeur au nombre de pluies d'un mois moyen conclu d'une

(1)L'Institut, 1841.

(2)Mémoiresdela SociétélinnéennedeParis, novembre1825.
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longue série d'observations, le nombre de pluies d'octobre

sera inférieur à la moyenne; il sera égal si le quotient est

égal, et supérieur si le quotient est inférieur. De manière

que les jours pluvieux d'octobre, ajoutés à ceux des 5 autres

mois désignés, doivent donner un total dont le sixième sera

plus souvent supérieur qu'inférieur à la moyenne de toute

l'année. Nous avons voulu éprouver ce procédé sur nos

observations d'Orange.
Nous trouvons pour le nombre de pluies d'un mois moyen

7',66, et pour la moyenne d'octobre $,7, d'après les obser-

vations faites durant 27 ans. La dernière colonne indique

par le signe -|- si la loi s'est vérifiée, et par le signe-si elle

a été en défaut.

Nombrede jour. 'de pluie des mots Nombre de Résultat
* Total. Quotient pluies observées de

Alan. Avril. Juin. Juillet.Septembre. par5> enoctobre,l'examen.

1817. 4 3 99 8 5 29 5,8 10 +
1818. 5 10 7 3 10 35 7,0 G

1819. 5 11 6 4 6 32 6,4li 11 +
1820. 6 8 6 6 6 32 6,4 16 +
1821. 121-) 11 8 9 5 45 9,0 9 +
1822. 6 7 2 6 7 28 5,6 11 +
1823. 7 14 9 5 6 41 8,2 12 –

1824. 11 9 16 1 11 46 9,2 19 –

1825. 9 6 13 9 5 42 8,4 8 +
1826. 8 6 4 8 11 37 7,4 12 +
1827. 7 8 10 8 12 45 9,0 12
1828. 8 11 4 6 9 38 7,6 10 +
1829. 13 11 5 6 16 51 10,2 8 +
1830. 5 18 12 9 11 47 9,4 1 +
1831. 9 13 4 6 5 37 7,4 5 –

1832. 8 9 3 2 3 25 5,0 6 –

1835. 4 5 8 2 9 28 5,6 5 –

1836. 7 5 3 2 8 25 5,0 6 –

1837. 5 9 2 3 9 28 5,6 5 –

1838. 7 6 5 3 17 28 5,6 6 –

1839, 5 5 4 2 11 27 5,4 20 +
1840. 2 12 8 9 13 44 8,8 6 +
18!il, 5 U 3 7 7 33 6,6 14 +
1842. 7 15 5 5 11 43 8,6 13
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La loi de M.de Buzareingues s'est vérifiée 12 fois sur 25.

Elle n'a donc pour elle aucune probabilité. Mais si nous nous

étions arrêtés en 1825, elle aurait été vérifiée 7 foissur 10;

l'auteur l'avait fondée sur une série favorable et avait pu la

croire exacte. Nous avons rapporté cet exemple en détail,

pour montrer combien il faut se défier, en météorologie,
des principes généraux fondés sur un trop petit nombre de

faits.

Kirwan admettait comme une règle que si la terre était

privée pendant l'été de la quantité de chaleur qu'elle absorbe

annuellement, on devait s'apercevoir du déficit pendant l'hi-

ver suivant, puisque la chaleur qui tempère la rigueur du

froid est en grande partie formée de la température ter-

restre. Ainsi, disait-il, l'hiver de 1709 fut précédé par un

été froid en 1708. Par la même raison, à un été chaud de-

vait succéder un hiver doux, de sorte que, d'après cette

règle, la température de l'été pouvait servir de pronostic à

celle de l'hiver suivant (1). M. Prevost, en rappelant ce

principe, remarque qu'en effet l'été chaud de 1803 a été

suivi d'un hiver doux en 1804 (2). Cotte, ayant soumis cette

règle à l'épreuve de l'expérience, a trouvé qu'il y avait dans

ses registres 24 étés réputés chauds qui avaient été suivis de

15 hivers froids, de 9 doux, de 17 humides et de 7 secs; et

que 20 étés froids avaient été suivis de 5 hivers froids, de 5

doux, de 7 humides et de 5 secs.

D'après nos propres observations, 12 étés chauds ont été

suivis de 7 hivers chauds, de 5 hivers froids, de 7 hivers

humides et de5 secs; 11 étés froids ont été suivis de 9 hivers

chauds, 5 hivers froids, 11 hivers humides et 3 secs. Ainsi

nous trouvons, d'après ce petit nombre de faits

Un été chaud annonçant sur 100 événements

(1)Examendela températuredesdiversdegrésdelatitude.Tram-
actionsd'Irlande.

(2)Bibliothèquebritannique,sciences,t. XXV,p. 325.
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A PARIS. A ORANGE.

Un hiver chaud 37 fois 60

Un hiver froid. 63 40
Un hiver humide 71 29
Unhiver sec. 29 40

Un été froid annonçant sur 100 événements

A PARIS. A ORANGE.

Unhiver chaud 50 fois 65
Un hiver froid 50 35
Un hiver humide 70 78

Unhiver sec 30 22

Ainsi un été chaud annonce plutôt un hiver froid à Paris,
et un hiver chaud à Orange; un été froid ne donne aucune

probabilité décidée à Paris, mais en donne une forte pour un

hiver froid à Orange. Dans l'un et l'autre pays, un été chaud

annonce un hiver humide et froid, mais avec des degrés bien

différents de probabilité. Ces rapprochements suffisent pour
montrer le peu de confiance que l'on doit fonder sur de pa-
reils résultats, conclus d'après d'aussi petites périodes de

temps.
Lasalle pouvait se croire à l'abri d'un pareil reproche

quand il croyait avoir trouvé le moyen de prévoir le retour

des grands hivers, et une telle prévision serait d'une très-

grande utilité à l'agriculture, qui réglerait en conséquence
les précautions à prendre pour les plantes délicates, et la

possibilité de les introduire dans les rotations. En faisant le

relevé des hivers mémorables de 554 à 1799, il croyait
avoir trouvé que les grands hivers analogues reviennent tous

les cent ans. Il définit un grand hiver, celui où, dans nos

climats, le thermomètre centigrade est descendu au moins

à – 12°,5 et s'y est maintenu pendant 15, 20, 50 jours; et

s'il est question de temps antérieurs à la découverte de cet

instrument, il donne cette qualification à toute saison où

l'on a vu les rivières tellement gelées que les charrettes

chargées pouvaient les traverser.
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En choisissant dans le tableau de Lasalle(l) les périodes
séculaires qui offrent le plus grand nombre d'hivers remar-

quables, nous avons

1. 544, 1354, 1553,1655,1754.
2. 558, 1158, 1358,1458,1658, 1758.
3. 568, 1068, 1268,1468,176S.
4. 670, 1470,1570, 1670, 1771.
5. 823, 1124, 1323,1423,1523,1624,1724.
6. 1133,1234, 1334, 1433.1733.
7. 893, 994, 1294,1594, 1795.
8. 1236,1436, 1736, 1835.
9. 1420,1620,1720,1820.

10. 1408,1508,1608,1709.

On voit qu'il manque dans chaque série un assez grand
nombre de termes pour qu'il soit impossible de considérer

le rapprochement de Lasalle comme une règle. Maisce que
le Mémoire de cet auteur a fait ressortir, c'est que depuis

l'époque où les annales et les mémoires nous transmettent

une série à peu près complète de renseignements sur les tem-

pératures extraordinaires, c'est-à-dire depuis le quatorzième

siècle, nous comptons 116 hivers rigoureux dans un espace
de 545 ans c'est un grand hiver tous les 4 à 5 ans. Deplus,
nous voyonsque souvent trois hivers rigoureux se succèdent

sans interruption 1452, 1453, 1434; 1522, 1523, 1524;

1752, 1735, etc. Nous y voyons aussi que les séries des

hivers doux et rigoureux sont irrégulières et plus ou moins

prolongées, et qu'ainsi dans nos climats on doit être toujours
en mesure de les braver par les précautions que conseille

une complète connaissance des végétaux. Cette observation

s'adresse surtout à ceux qui, placés aux limites des régions

agricoles, doivent craindre, plus que les autres, les saisons

excessives.C'est à eux que nous recommandons de ne croire

à aucun pronostic qui leur annoncerait un hiver doux, mais

d'agir toujours comme si l'hiver devait être rigoureux.

(1)Cottel'a complétédeplusieurshiversoubliés.VoirMémoiresde
la Société$ 'Agriculturedela Seine,t. VII.
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Il nous reste à parler d'une tentative faite par M. Morin,

ingénieur des ponts-et-chaussées, et ayant pour but de pré-
dire une année à l'avance l'état météorologique de l'année

suivante (1). Sa méthode est basée sur ce principe à priori,

duquel dépend tout l'enchaînement de ses idées et qu'il
énonce de la manière suivante (2) « Si le soleil, en passant
au nord de l'équateur, trouvait notre continent très-humide,

une année, quand l'année précédente aurait été peu humide,
ce continent étant dans un état analogue à la mer qui l'en-

toure, la chaleur et l'évaporation produites étant à peu près
les mêmes sur l'un et sur l'autre, la saison qui doit en ré-

sulter sera moins humide que l'année précédente, parce que
les vents venant de la mer auront moins de tendance à avoir

lieu sur le continent. S'il existe quelque partie de ce con-

tinent dont le terrain soit très-sec, c'est vers ce point que

se portera l'humidité de l'air. Ainsi, afflux de l'air hu-

mide vers les parties sèches du continent, tel était le prin-

cipe directeur de M. Morin dans toute la première partie de

ses recherches. Il établit alors une vaste correspondance

pour constater l'état d'humidité ou de sécheresse relatives

des différents points de la terre, au moyen d'observations

udométriques, mais surtout au moyen du niveau des fleuves,
et il tenta (§ 289 de son ouvrage) l'essai de prédictions mé-

téorologiques pour l'année 1850. Elles ne se réalisèrent pas

toutes, mais cependant il est remarquable qu'il annonça
l'hiver rigoureux de 1829-50.

Son principe cependant péchait par la base. M. Morin au-

rait dû s'apercevoir que les vents de mer règnent presque
constamment sur les parties habituellement les plus humides

de l'Europe, qu'ils sont très-rares sur les côtes de la Médi-

terranée qui en sont la partie la plus sèche et où dominent,
les deux tiers de l'année, les vents de terre secs. Aussi, plus

(1)Correspondancepour l'avancementde la météorologie,7 Mé-
moires.

(2)§ 10.
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tet auteur avance dans sa carrière, et plus il modifieet com-

plique son principe jusqu'à ce qu'enfin, dans les§§ 776 et

suivants, il semble le renverser complétement, et l'on ne

comprend plus bien dans ses derniers Mémoires, si l'auteur

conserve un lien systématique entre ses idées. Nous atten-
dons de lui le développement de la nouvelle situation où la
réunion de tant de faits nouveaux doit l'avoir placé, relati-
vement à la possibilité d'en tirer parti pour pronostiquer les
saisons futures.

CHAPITRE III.

Pronostics fondés sur la position et le
mouvement de la lune.

11y a des préjugés scientifiques comme il y a des préju-

gés populaires; mais dans aucun siècle les savants n'ont été

plus disposés à renoncer aux leurs, à les soumettre de bonne

foi au creuset de l'expérience et de l'observation, et le vul-

gaire lui-méme ne tient plus avec la même ténacité à ses

idées superstitieuses et se rend plus aisément à la voix de

la raison. Le peuple ne tremble plus à la vue des comètes

et des éclipses, on ne brûle plus de sorciers; et d'un autre

côté, le temps est passé où l'on traitait de ridicule l'asser-

tion de pierres tombées du ciel, et où Lamarck était forcé de

discontinuer l'examen scientifique d'une hypothèse météo-

rologique. Rien n'indique mieux cette disposition générale

que l'excellent article publié en 1853 par M. Arago relati-

vement à l'influence de la lune sur la végétation (1), article

plein de raison et d'impartialité, qui a permis d'aborder en-

fin une question que quelques savants osaient à peine effleu-

rer avant cet écrit.

Si l'on part du simple raisonnement scientifique, on ad-

mettra avec les astronomes et les physiciens que la lune

(1)AnnuaireduBureaudesLongitudes,1833.
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exerce un certain effet sur la terre. Cette influence est ma-

nifestée soit par les perturbations qu'elle imprime à l'orbite

de notre planète, soit par les marées aqueuses qu'elle Qcca-

sionne, soit par un mouvement analogue produit sur l'at-

mosphère, ainsi que le prouve l'observation du baromètre.

On n'admet pas cependant avec la même facilité l'influence

de la lune sur lesmétéores, sur la végétation, sur la santé, etc.

Quant aux météores, ces influences paraîtraient d'abord de-

voir être bien petites, puisqu'une série d'observations con-

tredirait une autre série faite dans un autre lieu; ainsi l'on

opposerait les observations de L. Howard à celles de Cotte;
on opposerait ensuite les unes aux autres les observations

du même auteur faites à différentes époques. Les résultats

obtenus en comparant les effets des lunaisons sur le baro-

mètre varient en effet de Londres à Paris et d'une période
de temps à une autre. Nous observerons à cet égard qu'en

employant les hauteurs barométriques non corrigées des

effets de la température, comme l'ont fait Howard et Cotte,
on ne pouvait arriver à des résultats exacts, puisque ces

effets étaient le plus souvent supérieurs à l'influence lu-

naire elle-même on tombait donc dans une confusion

étrange en associant les observations de l'hiver et celles de

l'été dans les mêmes totaux. Quant à la différence des

lieux, nous avons déjà fait remarquer (1) que les mouve-

ments du baromètre n'étaient pas simultanés sur toute la

surface de la terre, mais que les courbes qui les repré-

sentent dans deux localités différentes, restant semblables

de figure, les maxima et les minima n'avaient pas lieu les

mêmes jours. L'équilibre de pesanteur de l'atmosphère ne

se dérange et ne se rétablit que graduellement et de proche
en proche, suivant les obstacles qu'opposent la nature et la

configuration des lieux. Les marées atmosphériques ont

leur établissement, comme celles de la mer. JI était donc

(1)Page180.
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difficilede comparer entièrement les résultats des observa-

tions sans faire la part de toutes ces considérations.

On admettait aussi, comme une preuve décisive de l'ab-

sence d'effet de la lune sur l'atmosphère, que cette influence

disparaissait entre les tropiques que dans ces contrées la

chaleur, la pluie, les vents ne dépendaient que de la distance

du soleil au zénith, sans qu'il fût nécessaire d'avoir égard à

la situation absolue et relative de la lune. Cette assertion

pouvait être contredite par des assertions contraires. Ainsi

Clapperton remarquait au Bornou que les pluies suivaient

une période de sept jours que dans la saison des pluies, le

lac de Tschad croissait et décroissait alternativement tous

les sept jours (1). Everat observait qu'à Calcutta la pluie
tombait abondamment les 2e, 5°, 6* et 7e jours avant

la nouvelle lune de sorte que dans la somme totale

d'eau, 93S"ai-,27tombaient dans les sept jours voisins du

renouvellement de la lune, et seulement 684°'9O dans le

reste du mois lunaire; que le nombre des jours de pluie était

de 45 pour les sept jours avant la nouvelle lune, et de 23

pour le reste du mois lunaire. Ainsi, entre les tropiques, on

aurait remarqué un effet sensible de la lune sur les météores

aqueux.

Mais, dira-t-on encore, ce qui prouve à priori la petitesse
de cette influence, si toutefois elle a lieu, c'est que des temps

opposés ont lieu au même instant sur différents points du

globe, et par conséquent avec la même phase lunaire.

M. Bode, ayant rassemblé les observations faites pendant

l'éclipse solaire du 18 novembre 1816, on y vit un mélange

singulier de beau et de mauvais temps se manifestant le

même jour sur une grande partie de l'Europe. Mais il faut

remarquer que l'influence lunaire n'est pas la seule qui se

fasse sentir, qu'elle vient partout s'ajouter à des influences

préexistantes, celles des températures acquises par un sol

(1)Voyageset Annalesdevoyages,S*série,t. 1,p. 19.
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u. 2?

plus ou moins humide, plus ou moins couvert de nuages,
celles des vents régnants, etc. C'est ce que nous verrons

clairement par la suite.

M. Olbers, dont nous venons de reproduire les objections
en cherchant à les réfuter, ajoute cependant que, quelque
faibles que soient les effets de la lune sur le baromètre, il

n'est pas impossible que les marées plus fortes des syzygies

disposent l'atmosphère à des changements considérables;

que, de même, le passage par l'équateur et le périgée, qui
ne peuvent pas produire des mouvements considérables dans

l'atmosphère, pourraient en exciter les causes; que d'ailleurs

il serait possible qu'elle agît sur notre atmosphère par des

forces différentes de son attraction et de sa lumière (1). Au

milieu de ces doutes et de ces assertions, ce qu'il y a de

mieux à faire, c'est d'examiner consciencieusement tous les

faits. On conçoit combien la vériGcation d'une influence dé-

terminée aurait d'importance pour l'agriculture; il y aurait

une époque favorable pour semer, celle qui suivrait les

pluies et où le temps serait encore suffisamment humide
une époque où la sève étant plus abondante et plus aqueuse,
les bois seraient plus imbibés d'humidité et où il ne serait

pas à propos de les couper, etc. La plupart des anciennes

maximes agricoles, traitées aujourd'hui de préjugés, pour-
raient reparaître sous une forme plus rationnelle et déga-

gées des erreurs palpables qui les accompagnent. Nous

croyons donc faire une chose utile en examinant cette ma-

tière avec des détails qui permettent d'assigner les limites

exactes dans lesquelles on peut admettre l'influence lunaire.

Avant d'entreprendre cette tâche, nous rappellerons à nos

lecteurs que la lune, dans son mouvement propre autour de

la terre, s'en éloigne et s'en approche successivement; que
le point où elle est le plus rapprochée ue 1aterre est nommé

son périgée, et celui où elle en est ie plus éloignée scn

(1)Del'influencedela lunesur lessaison ?i' QSbers
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apogée; que ces deux points sont ce que l'on appelle les

apsides de la lune, et qu'elle les atteint tous les deux une

fois pendant le cours de sa révolution sidérale, qui est de

27 jours 7 heures 45™,192 de plus, que pendant la durée

de cette révolution, elle traverse deux fois l'équateur, se

trouvant, pendant une moitié de cette durée, dans la partie

boréale de l'écliptique, et dans la partie australe pendant
l'autre moitié ce sont les déclinaisons boréales et australes

de la lune. Considérée relativement à la position du soleil,
la lune tourne dans le même sens que lui; le temps qu'elle

emploie pour revenir en conjonction avec lui est un peu plus

long quesa révolution sidérale. Quand la lune est placéeentre

nous et le soleil, nous ne pouvons voir sa face éclairée, et l'on

dtt qu'elle est nouvelle;quand elle est opposée au soleil, nous

voyons au contraire sa face éclairée tout entière, et l'on dit

qu'elle est pleine ce sont les syzygies de la lune. Dans ses

positions intermédiaires entre1les syzygies, elle nous montre

le quart de sa face éclairée, dont la convexité est toujours
tournée vers le soleil ce sont les quadratures. Le premier

quartier a lieu quand elle marche de sa conjonction à son

opposition le dernier quartier, quand elle se trouve entre

son opposition et sa conjonction. On a appelé ootant la partie
•ntermédiaire entre une quadrature et une syzygie.

Les marées de l'Océan qui ne sont soumises, au moins en

très-grande partie, qu'à l'action attractive de la lune et du

soleil, sont à leur maximum de hauteur quand les syzygies

correspondent avec le périgée, et que la déclinaison de la

lune est semblable à celle du soleil. (Nous faisons abstrac-

tion ici du mouvement des nœuds.) Alors, en effet, toutes

s forcesagissent de manière à faire coïncider les attractions

ij;e»!esexercent sur les mers. Au contraire, les marées sont

es moindres possible, quand les quadratures correspondent
à l'apogée et à une déclinaison lunaire opposée à celle du

soleil, parce que les actions de la lune et du soleil se con-

trarient, outre que la lune est alors plus éloignée de la terre.



PRONOSTICS LUNAIRES.

Il est hors de doute que l'atmosphère doit subir l'effet de

cesmêmes forces, mais à un bien moindre degré que l'Océan,
en raison de la différence de leurs densités respectives. 11

doit en résulter un renflement sphéroïdal au point de l'atmo-

sphère le plus attiré par cette force, et une diminution pro-

portionnelle de la pression de l'air sur la surface de la terre.

Laplace a fait voir que les conséquences de cet effet sont la

production d'un léger courant d'air de l'est à l'ouest et la

baisse du baromètre; mais celles qui résultent de ses calculs

sont très-faibles, et l'on s'est accordé à n'admettre l'influence

lunaire que si elle pouvait ressortir de l'expérience directe.

Nous allons examiner ce que cette expérience nous apprend.

SECTIONI. – Actionde la lunesur le baromètre.

Laplace, voulant vérifier les résultats de ses calculs,

chargea d'abord Cotte de calculer la hauteur du baromètre

pour chaque position de la lune; mais ce travail était néces-

sairement imparfait, parce que les termes n'étaient corrigés
ni de la température du mercure, ni des effets de la capil-

larité il fut repris par Bouvard, qui donna les résultats sui-

vants (1) pour les deux jours qui précèdent et les deux jours

qui suivent les syzygies et la quadrature

9 heures du matla. Midi. 3 heures. Harpes diarnet.

mil). mill. mil!. mil'.

5 755,941 755,623 755.124 0,817
2 756,205 756,016 755,510 0,695

Syzygies. 756,319 755,989 755,396 0,923

2 756,177 755,879 755,445 0,734

3 756,100 755,845 755,377 0,723

3. 756,644 756,368 755,718 0,726
2. 757,031 756,851 756,403 0,628

Quadratures. 757,057 756,689 756,027 1,030

2 756,370 756,079 755,573 0,797

3 756,438 756,158 755,711 0,727

(1) Mémoires de V Académie des Sciences, t. VII.
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Ainsi, nous avons ici une différence sensible entre la hau-

teur du baromètre aux syzygieset aux quadratures.

9 beores du natta. midi.

mill. mill.

Quadratures 757,057 756,689

Syzygies. 756,319 755,989

Différence. 0,738 0,700

Nous avons fait un travail encore plus complet en cher-

chant, pour chaque jour de la révolution synodale, la hauteur

de la colonne barométrique, à Paris, à 9 heures du matin,
de 1809 à 1841; nous avons obtenu le résultat suivant

Syzygies. ill. Quadratures. mill.

Nouvellelune. 756,539 Premier quartier.. 756,133
Pleine lune. 755,689 Dernier quertier.. 756,401

Moyenne. 756,114 756,267
Différencedes syzygiesauxquadratures, 0,153.

Cerésultat semblerait être en contradiction avec les nom-

bres qui ont été trouvés par Bouvard; mais il ne faut qu'y

jeter un coup-d'œil pour comprendre que les effets produits,

par la lune lors de ses deux syzygiesne sont pas égaux entre

eux il en est de même des effets qu'elle produit lors de ses

deux quadratures. Bouvard n'a confondu ces différents effets

que parce qu'il ne s'agissait pour lui que de vérifier la seule

action attractive de la lune, tandis que cette action paraît

produire d'autres résultats qui se manifestent ici. En effet,
la différence entre la nouvelle et la pleine lune est de

Oni"8oO, et celle entre les quadratures 0r%26& ces deux

quantités sont plus grandes que la différence qui existe entre

les syzygieset les quadratures réunies. Nous allons voir de

plus que ce n'est pas aux époques précises de ces points que
se trouvent le véritable maximum et le véritable minimum

des actions que la lune exerce sur l'atmosphère terrestre.

M. Eisenlhor a calculé pour Carlsruhe, mais seulement du-

rant 10 ans, le développement semblable à celui obtenu
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pour Paris; il sera curieux de comparer ensemble les deux

séries

PARIS (1). CARLSRUHE.

Joon Jom

dclalaDe. ml». de la lune. mill.

4 755,618 26 754,633

3 755,899 27 754,590

2 756,496 28 754,440
N.L. 756,488 1 754,006

2 756,254 2 754,146
3 755,966 3 754,802
4 755,665 U 754,545
4 755,998 5 754,196
3 756,248 6 754,013
2 756,201 7 753,581

P. Q. 756,174 8 753,769
2 755,713 9 753,087
3 755,648 10 752,687
4 755,323 11 752,459
U 755,181 12 752,350
3 755,499 13 752,380
2 755,179 14 752,997

P.L. 755,757 15 753,094
2 755,641 16 753,094
3 755,718 17 753,914
4 756,249 18 753,547
4 756,280 19 753,297
3 756,541 20 754,119
2 756,453 21 754,324

D. Q. 756,450 22 754,236
2 756,510 23 754,757
3 756,811 24 7£4,994
4 756,105 25 754,728

En examinant de près ces deux séries, les seules qui aient

été calculées complétement jusqu'ici, et surtout la repré-

(1)Après avoir fait l'addition des observationsde chaque maréeà
9 heures du matin, nousavonsvoulu éliminerunecaused'erreur, c'est
la plusgrande élévationdu baromètre dans certains mois de l'année
nous avonsdoncréduit tous les termes à un moismoyenoù l'élévation
du baromètreserait de 755mU\882.
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sentation graphique que nous en donnons fig. 16, on est

frappé de l'analogie des deux courbes qui les représentent.

La courbe de Paris ABC,calculée sur les maxima seulement,

est un peu plus irrégulière que celle de Carlsruhe DEF;mais

les irrégularités disparaîtront à mesure que l'on réunira un

plus grand nombre d'observations et que l'on fera entrer les

observations des minima dans le calcul. Les deux courbes

présentent deux maxima et deux minima le premier
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maximum à l'époque de la nouvelle lune, le second vers le

dernier quartier. Le premier maximum, le moins élevé,

précède, à Paris, celui de Carlsruhe; le second, le plus élevé,
est simultané dans les deux régions. Quant aux deux mi-

nima, ils tombent, le premier, entre le dernier quartier et

la nouvelle lune, c'est le moins bas et celui qui a le moins

de durée; le second, entre le premier quartier et la pleine

lune, c'est celui qui descend le plus bas et se prolonge le

plus. Le rapprochement de ces courbes ne laisse aucun

doute sur le sens de l'action lunaire à l'égard de l'atmo-

sphère. Par leur continuité pendant toute la durée du mois

lunaire, ces séries embrassent un beaucoup plus grand
nombre de faits que toutes les tentatives isolées que l'on

avait faites jusqu'ici. On n'avait pas la même garantie quand
on se bornait à comparer deux ou trois de leurs termes et

en effet il suffirait d'examiner le tableau des opérations qui
ont conduit à ces résultats et de calculer les probabilités
diverses de chaque colonne, pour reconnaître que, si l'on ne

peut fonder aucune certitude sur chacune d'elles prise sépa»u

rément, quoiqu'elles comprennent chacune pour Paris 480

chiffres, l'accord général de la marche des courbes, soit en

montant, soit en descendant, obtenu sur deux points diffé-

rents et avec les observations d'années différentes (de 1809

à 1841 pour Paris, de 4810 à 1821 pour Carlsruhe), donne

les plus fortes probabilités pour établir qu'elles indiquent
l'ensemble du véritable mouvement imprimé à l'atmosphère

par les phases lunaires. Nous en trouverons bientôt une

nouvelle confirmation dans l'analogie profonde de cescourbes

et de celles qui indiquent l'influence. lunaire sur les pluies.
Au reste, l'effet total produit sur le baromètre est bien petit.
Du maximum au minimum du baromètre, nous avons
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La variation diurne du baromètre, étant liée à la position
du soleil, se trouve modifiéepar différentes causes qui tan-

tôt l'augmentent, tantôt l'affaiblissent, et quelquefois la

changent de signe, c'est-à-direque la hauteur barométrique
du matin est alors plus faible que celle du soir. Il était im-

portant de rechercher si le mouvement diurne de la lune

n'influait pas sur ces modifications, si, en d'autres termes,
il n'y avait pas chaque jour une marée haute et une marée

basse du baromètre causée par la lune et plus ou moins

masquée par la marée thermométrique solaire. C'était une

des considérations qui devaient décider si la cause des mou-

vements barométriques observés était la même que celle

des marées de l'Océan, c'est-à-dire l'attraction lunaire. Pour

y parvenir, M. Arago (1) a considéré qu'aux syzygies le

maximum de hauteur barométrique dépendant de l'effet de

la marée atmosphérique devait avoir lieu à midi, moment

du passage de la lune par le méridien ou l'antiméridien.

Cette hauteur croîtra continuellement de 9 heures du matin

à midi aux quadratures, le minimum de hauteur baromé-

trique devra être à 6 heures du matin et 6 heures du soir;

mais, comme on n'a que les observations de 9 heures, on

trouvera au moins que le baromètre de 9 heures sera plus

élevé que celui de midi si l'on prend donc la différence

entre la hauteur barométrique aux quadratures et aux

syzygies et que la lune imprime à l'atmosphère un mouve-

ment semi-diurne, cette différencedevra être plus forte aux

quadratures qu'aux syzygies. Voici le résultat de cette

opération
Quadratures. Syzrgiei.

9 heures du maila 756,06 756,32
Midi 756,69 755,99

Différenci.• 0,37 0,33

M. Arago fait remarquer que ces deux nombres ne diffè-

(1)Annuairede1833,p. 176et suiv.
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reiit que de de millimètre; quantité évidemment au des-

sous des erreurs d'observation.

Nous avons tenté cette vérification par un autre procédé;
nous avons cherché la hauteur du baromètre, à Paris, aux

heures les plus voisines du lever, du coucher et du passage
de la lune par le méridien, pendant les années de 1819 à

1828. Nous avons obtenu les chiffres suivants

Leverde la lune.. 756,185
Coucherde lalune. 755,776

Demi-somme755,980 Passageau méridien 755,666

Différenceentrelahauteurbarométrique,la lune étant à l'horizon
ouauméridien,0,314.

La quantité de de millimètre cesse d'être au-dessous

des erreurs d'observation. Il.paraît donc qu'il y a en effet

une marée semi-diurne atmosphérique causée par l'action

lunaire.

Si nous considérons maintenant l'influence des apsides sur

les mouvements du baromètre, nous trouvons les résultats

suivants

Jours. mil!. Jnura. mill.

7 755,951 7 756,269

6 756,229 6 756,308

5 756,316 5 757,209

4 756,107 4 755,925

3 755,695 3 756,217

2 755,820 2 755,886

Périgée 755,509 Apogée. 756,041
2 755,511 2 755,894
3 756,179 3 756,050
U 756,225 4 756,426
5 756,051 5 756,157
6 756,029 6 756,164
7 756,614 7 755,864

Moyenne 756,018 Moyenne 756,108

En représentant par une courbe ( fig. 17) ces différents ré-

sultats nous voyons à travers ses irrégularités que cette
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courbe a son minimum d'élévation au périgée de là elle se

relève par un mouvement brusque, et, au lieu de présente]
sa partie la plus convexe à l'apogée, elle ta manifeste à laa

distance moyenne, sans doute parce que le nombre des

observations employées est encore trop petit, car d'ailleurs

la moyenne des jours voisins de l'apogée est un peu plus
forte que celle des jours voisins du périgée, et les hauteurs

barométriques inférieures à la moyenne ABdurant ces der-

niers jours descendent beaucoup moins au-dessous de cette

moyenne.

SECTIONIL– Actionde la lunesur lesmétéores.

§ I. – Hypothèsessurl'influencedelalunesurle temps.

Quand on ne possédait pas encore de nombreuses obser-

vations et que celles que l'on avait ne présentaient pas un

degré d'exactitude suffisant, on fit en météorologie ce que

l'on a fait dans toutes les sciences, on chercha à suppléer

aux faits par des hypothèses. Nous ne savons pas trop de

quelle nature était l'hypothèse qui fit prévoir à Démocrite
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d'Abdère une grande disette d'huile, et lui suggéra une

bonne opération de commerce(1); mais depuis longtemps
les personnes qui s'occupaient vaguement de météorologie

croyaient que le retour des saisons semblables était lié à

certaines périodes déterminées par les révolutions lunaires.

Cotte s'attacha, avec une grande obstination, d'après le con-

seil de Grandjean-de-Fouchy, à rechercher si les mêmes tem-

pératures et les mêmes résultats météoriques revenaient tous

les 19 ans, période sur laquelle Lambert (2) et Lalande

avaient déja appelé l'attention, et après laquelle les phases
de la lune coïncident de nouveau aux mêmes jours solaires.

Ses nombreuses recherches sont consignées dans ses Mé-

moires sur la météorologie (5), dans le Journal de Physique
et dans les Mémoires de la Société d'Agriculture de la Seine;
mais quelques rencontres remarquables sont mêlées à un si

grand nombre de résultats contraires, qu'il est impossible
d'attacher aucune confiance à une hypothèse condamnée

d'ailleurs par le raisonnement, car le retour des phases aux

mêmes jours n'entraîne pas le retour des apsides dont nous

avons plus haut signalé l'influence. Le même sort a frappé

plusieurs autres périodes que l'on a tour à tour préconisées,
et dont quelques-unes dépassent, par leur durée, le temps
le plus éloigné pour lequel nous possédons des observa-

tions (4).

Toaldo, possesseur d'une longue série de faits recueillis

à Padoue, fut le premier qui chercha à porter quelque mé-

thode dans les recherches météorologiques. Son essai de mé-

téorologie, couronné en 1774 par l'académie de Montpellier,

porta l'attention publique sur sa théorie des points lunaires;

mais il suffit de lire son ouvrage pour se convaincre de tout

(1) Pline,lib. XVIII.
(2)Actahelvetica,t. II.

(3)T. I, p. 101et suiv.
(4)Voir,dans l'Annuaire du Bureau des longitudespour 1833,

p. 196et suiv., l'excellentedissertationdeM.Arago.
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ce que ses calculs ont d'arbitraire. Il s'occupa, non d'un

météore déterminé mais des changements de temps; et

cette expression est si vague, il est si vrai de dire que chaque

jour, comparé au jour précédent, présente un changement
de temps, que l'on ne voit pas où l'on pourrait s'arrêter

pour arriver à des résultats exacts. M. Arago a si bien dis-

cuté ce travail (1), que nous croyons inutile de nous y arrê-
ter davantage.

Quand l'illustre secrétaire perpétuel de l'Académie pu-
blia cette notice, les cendres de Lamarck étaient à peine

refroidies, et il ne voulut pas juger avec sévérité les tenta-

tives que ce savant avait faites pour prouver que le caractère

météorologique du temps se modifiait selon les déclinaisons

de la lune, et donner ce qu'il appelait les constitutions lu-

naires. Lamarck admettait que, pendant les déclinaisons

boréales, les vents étaient méridionaux, le temps pluvieux
et le baromètre bas, et qu'au contraire les vents avaient plus
de tendance à souffler du nord, le temps à être beau et le

baromètre à s'élever, pendant les déclinaisons australes de

la lune (2). Il publia pendant plusieurs années un annuaire

météorologique, dans lequel il prédisait le temps de l'année

suivante d'après son hypothèse; les échecs successifsqu'é-

prouvèrent ses prédictions ne tardèrent pas à le rendre plus

circonspect, et, ne cessant de compliquer son premier prin-

cipe de nouveaux éléments qu'il avait d'abord négligés, il

arriva enfin dans son dernier annuaire, celui pour l'an XIV

de la république, à une complication telle, que la formule

qui serait résultée de ses dernières idées n'était pas autre

que celle des marées. Cotte avait eu la patience de véri-

fier, pendant un grand nombre d'années, l'hypothèse de

Lamarck (3), et il y renonça à la vue du grand nombre de

(1)Annuairesdu Bureaudeslongitudespour 1827et 1833.

(2) Annuairesmétéorologiques.
(3)Journal dephysique,de1800à 1804.
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résultats négatifs auxquels elle le conduisait. Nous verrons

plus loin ce qu'elle avait de vrai.

Après ces tentatives si arbitraires, on en vint enfin à des

essais plus positifs; on ne rechercha plus seulement des faits

trop généraux et trop vaguement définis, comme les change-
ments de temps, mais on s'adressa à des faits bien définis,
bien caractérisés. En 1777, Poitevin trouva pour Montpel-
lier les nombres de jours de pluie suivants, tirés de 10 an-

nées d'observations
Nombres de jours de pluie.

Pour 100jours de nouvellelune. 25
premier quartier 14
pleine lune 20
dernier quartier 25

D'après les observations de Mourgues, Cotte avait trouvé

pour les vents du même lieu les directions suivantes, qui
résultent d'ailleurs de la formule de Lambert

Nouvelle lune 67" 9*
Premier quartier. 25 4
Pleine lune 69 55
Dernier quartier 22 56

Ainsi, le maximum des pluies avait eu lieu à la nouvelle

lune et au dernier quartier avec des vents se rapprochant
de l'est, le minimum au premier quartier et à la nouvelle

lune avec des vents se rapprochant du nord.

Selon Cotte (1), l'influence lunaire sur la pluie et sur les

vents était la suivante à Montmorency
Nombres Direction

de jours da pluie. desvêtus.

Pour 100jours de nouvellelune 29 12-26
premier quartier. 28 18 44
pleine lune. 39 7 13
dernier quartier. 31 111 21
lunistaire boréale 32 18 37
lunistaireaustrale 35 72 3
équinoxeascendant 33 319 5

équinoxedescendant. 30 19 27
– apogée 33 19 28
–

périgée 36 351 58

(1)Mémoiressur la météorologie,t. 1. p. 120.
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Pilgram a trouvé pour Vienne en Autriche les résultats

suivants
Nombros de joura de pluie.

Pour 100jours de nouvellelune 26

pleine lune 29

moyennedes deux quartiers.. 25

(Il n'a pas séparéles deux quadratures.)
périgée. 36

apogée. 20

Schùbler avait fait un travail plus sérieux et plus complet
sur les observations de Stuttgard et d'Augsbourg, continuées

pendant 28 ans. 11trouva les chiffres ci-après
Nombres Pluies moyennes

do jours de pluie. par an,
mil!.

Pour 1000jours denouvellelune 306 42,15
– premieroctant. 306

premierquartier. 325 39,05
deuxièmeoctant. (maximum).341 42,44

pleine lune 337 39,20
troisièmeoctant 313

dernier quartier. {minimum).284 31,02

quatrièmeoctant. 290
Les septjours les plus voisinsdu périgée 1169

Lesseptjours les plus voisinsde l'apogée.. 1096

Avant de donner le détail de nos calculs, voici quelques-
uns de nos résultats que nous pouvons comparer à ceux de

Schübler
Nombres de jours de pluie.

Paris. Orange.

Pour 1000jours de nouvellelune 402 226

premieroctant. 427 209
– premierquartier. 418 273

(maximum)
– deuxièmeoctant. 467 230

(maximum)
– pleine lune 439 221
– troisièmeoctant. 426 204

(minimum)
– dernier quartier. 391 233
– quatrièmeoctant. 376 221

Lesseptjours les plusvoisinsdu périgée
(miitùnum)

1809
Les septjours les plusvoisinsde l'apogée.. 1798
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On se ferait la plus fausse idée de la marche des pluies en

ta jugeant sur des tableaux aussi incomplets nous voyons
bien ici les maxima d'Augsbourg et de Paris coïncider sur

le 2e octant, les minima arriver au dernier quartier ou au

4e octant; nous comprenons bien commentles effets lunaires

sont très-différents dans le climat de Provence où les pluies

procèdent d'autres vents; mais les chiffres isolés ne peuvent

suppléer à ceux qui doivent les relier entièrement et mani-

fester l'identité de la cause qui agit dans tous les cas. II n'en

est pas de même de ceux que nous allons présenter dans le

tableau suivant que nous avons calculé pour Paris et Orange,
en y rappelant les nombres trouvés pour Carlsruhe par M. Ei-

senlhor. Sur mille observations de chacun des jours des pha-
ses, on trouve

JOURS PLUVIEUX.

s .r-

Désignation des jours. Paris. Carlsrube. Orange.

4 406 452 221 1

3 422 4!i6 220

2 625 418 1&8

N.L. 402 463 226
2 436 489 252
3 432 471 220
4 414 4S3 260
h 427 482 209
3 426 460 263
2 404 471 223

P. Q, 418 460 273
2 469 509 259
3 426 495 282
4 477 515 239
4 467 473 230
3 435 515 224
2 432 517 245

P. L. 439 464 221
2 418 418 233
3 468 493 288
4 422 471 236
4 413 441 204
3 429 479 207
2 435 436 224

D. Q. 391 426 233
2 418 436 213
3 378 446 232
4 377 465 248
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Les nombreuses irrégularités que présentent les trois

courbes ABC, de Paris, DEF de Carlsruhe, GHK d'Orange

[fig. 18) figurant géométriquement la fréquence relative des

pluies pour chaque jour lunaire, l'espèce d'hésitation qu'elles

témoignent, ne peuvent cependant masquer l'uniformité de

leur tendance tenant à la même cause, l'influence de la lune.
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il. 28

Le résultat actuel du tableau nous montre que, pendant l'in-

tervalle qui s'écoule entre le 4e jour après la nouvelle lune

et le 4"jour après la pleine lune, il tombe

Et du 4« jour avant le dernier quartier au 4e jour avant le

premier quartier

On voit dans les trois colonnes le nombre des jours de pluie
s'élever graduellement jusque dans les jours qui suivent le

premier quartier, témoigner par un dernier et court effort de

l'effet de la pleine lune, et s'abaisser ensuite sur le dernier

quartier. Il faudra un beaucoup plus grand nombre d'années

pour que la véritable influence des phases soit dégagée de

toutes les causes secondaires qui tendent à la dissimuler;

pour que les apsides et les déclinaisons aient agi également
sur tous les termes, et enfin pour que les changements locaux

de température, l'action des foyers de chaleur et des ré-

frigérants n'aient pas pesé plus puissamment sur certaines

périodes, et que cette cause ait été éliminée par la multi-

plication des observations.

On conçoit aussi comment l'influence de la lune sur les

pluies est à grand'peine aperçue dans des pays comme

Paris et Carlsruhe, où le jour moyen a encore plus de 40

pour 100 de probabilité de pluie, et où le maximum d'effet

de l'influence n'augmente cette probabilité que d'un quart.
A Orange, où la probabilité moyenne n'est que de 25, mais

où, dans certains mois, elle peut se porter à 50, cette in-

fluence est très-bien reconnue, et il en est de même dans

les paysméridionaux, où les pluies sont rares. L'influence de

la lune y est une croyance commune; dans les autres con-

trées, elle est souvent regardée comme un préjugé.

A Paris 612pluies,
A Carlsruhe 674
A Orange 342

A Paris 578

A Carlsruhe 630
A Orange 315
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§ 2.– De l'influencede la distancede la luneà la terre sur la

productiondes pluies.

L'influence de la distance de la lune à la terre, relative-

ment à la production des pluies, a été aussi le sujet de nos

recherches; elles nous ont donné le résultat suivant pour

Orange et Paris; les chiffres de Paris résultent des obser-

vations de 1761 à 1841

Nombres de jours pluvieux sur 1000de chacun desjours de la

révolution anomalistique de la lune.

Apsides. Paris. ORANGE.Apsides. Paris. Obange-

7 396 231 7 411 237
6 416 266 6 412 22S
5 40i 263 5 403 221
4 395 277 4 407 256
3 421 247 3 419 265
2 441 269 2 414 270

Périgée. 435 284 Apogée. 425 255
2 433 259 2 400 249
3 418 245 3 406 264
4 411 226 4 386 239
5 413 277 5 395 260
6 379 283 6 392 248
7 379 206 7 378 244

Sommes £338 3393 5248 3236

Moyennes 411 261 404 249
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La courbe CDE (fig. 19) qui indique le degré de pluvio-
sité de chaque jour de la révolution anomalistique à Orange
est analogue à celle que nous avons obtenue pour le baro-

mètre elle doit nous convaincre que la même cause agit
sur le mercure et sur les dispositions de l'atmosphère à pro-
duire la pluie. Dans le voisinage du périgée, le nombre

des jours pluvieux est le plus grand; 9 jours sur 14 qui se

trouvent dans le voisinage du périgée ont des pluies plus
nombreuses que les pluies moyennes, et 6 seulement dans le

voisinage de l'apogée surpassent la moyenne AB.

Avant de quitter ce sujet, nous avons voulu rechercher

quelle pouvait être la base sur laquelle Lamarck avait fondé

ses opinions relativement à l'effet des déclinaisons boréales et

australes de la lune sur le temps; nous avons été conduit à

former le tableau suivant

JS'ombresdepluies sur 1000de chacundes 'ours de la révolution

synodiquede la lune.

Pour l'année. Avril à septembre. Octobre à mars.

Paris. Orange. Paris. Orange. Paris. Orange.

Équinoxeboréal. 406 211 369 183 442 239

2 403 246 387 232 418 260

3 435 271 417 261 452 281

4 406 236 433 261 378 210

5 374 262 353 294 395 229

6 405 219 383 235 427 202

7 430 275 405 255 455 295

8 475 283 467 267 482 299

9 444 290 420 294 468 286

10 430 238 390 244 470 231

11 429 279 413 259 445 298

12 430 261 447 257 412 265

13 450 272 437 266 462 277

14 419 250 390 258 447 241

Sommes 5,936 3,593 5,711 3,566 6,153 3,613

Moyennes 424 257 408 255 440 258
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Pour l'année. Avril à septembre. Octobre à mars.

Paris. Orange. Paris. Orange. Paris. Orange.

Équinoxeaustral. 412 250 403 241 420 '258

2 437 213 407 210 467 217
3 436 224 432 213 460 236
4 435 255 392 302 477 208
5 451 223 443 236 458 210
6 441 233 418 242 463 223

7 435 267 448 298 422 237
8 385 253 385 226 385 277
9 425 247 395 223 455 274

10 439 269 425 238 452 299

11 441 306 460 317 422 294
12 438 266 457 293 418 238
13 420 262 387 257 453 233

14 471 230 407 225 535 238

Sommes. 6,066 3,498 5,859 3,521 6,267 3,642

Moyennes 434 250 419 251 448 246

A prendre l'ensemble de l'année, le nombre moyen des

pluies de chaque jour est, à Paris, de 429 sur 1000 jours.

Les déclinaisonsboréalesnous donnent8 jours sur 14 au-dessusde
la moyenne;

Les déclinaisonsaustrales 10 jours sur 14.

Une différence si petite peut tenir à l'erreur des tables qui

ne comprennent pas un assez grand nombre d'années (1805

à 1841).

Mais le soleil étant pendant six mois dans ses déclinaisons

boréales, et six autres mois dans ses déclinaisons australes,
il fallait rechercher aussi ce que la concordance ou la dis-

cordance des déclinaisons lunaires pouvait produire. Le

tableau ci-dessus nous le montre, et nous y voyons que

d'avril en septembre la moyenne des nombres des pluies étan t

de 419 sur 1000:

Lesdéclinaisonsboréalesnous donnent 7 jours sur 14 au-dessusde
la moyenne;

Lesdéclinaisonsaustrales. 6 jours sur 14.
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D'octobre en mars, la moyenne des nombres des pluies
étant de 444 sur 1000,

Lesdéclinaisonsboréalesnousdonnent8jourssur 14 au-dessusde
la moyenne;

Lesdéclinaisonsaustrales. 8 jourssur 14.

A Orange, l'effet est plus marqué d'avril à septembre, la

moyenne des nombres des pluies étant de 253 sur 1000,

Lesdéclinaisonsboréalesnousdonnent10jours sur14au-dessusde
la moyenne;

Lesdéclinaisonsaustrales. 5 jourssur 14.

D'octobre en mars, la moyenne des nombres des pluies
étant de 252,

Lesdéclinaisonsboréalesnous donnent8jourssur 14au-dessusde
la moyenne;

Lesdéclinaisonsaustrales. 5 jourssur 14.

Ainsi, l'effet des déclinaisons, comme tous les autres

effets lunaires, se trouve plus marqué dans les régions
méditerranéennes. Les pluies plus fréquentes dans les dé-

clinaisons boréales que dans les déclinaisons australes, le

sont d'autant plus que le soleil se trouve dans des signes
boréaux en même temps que la lune.

SECTIONIII. – Desinfluencesde la lunesur la végétation.

Nous pouvons maintenant réduire à leur juste valeur les

idées que l'on s'est formées à l'égard de l'influence que l'on

supposait à la lune sur la végétation. Elles consistent prin-

cipalement dans la croyance que le bois des arbres qui sont

abattus en lune croissante, c'est-à-dire de la nouvelle à la

pleine lune, ne se conserve pas, qu'il est sujet à être piqué
des vers, ou à être atteint de la pourriture humide ou sèche;

qu'il faut semer et planter en lune décroissante, si l'on veut

avoir des végétaux qui portent des fruits, et en lune crois-

sante, si l'on désire qu'ils prennent un grand développement
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herbacé ou légumineux; qu'il faut choisir le temps de la

pleine lune pour récolter le grain que l'on veut vendre,

car pendant la période de la lune croissante le grain aug-
mente de grosseur que si, au contraire, on se propose
de le garder, la moisson doit avoir lieu au temps de la nou-

velle lune, parce qu'alors les grains plus secs sont moins

sujets à la corruption (Pline); enfin, que le vin qui dans sa

fermentation embrasse deux lunes différentes n'est jamais
de bonne qualité et reste constamment trouble. Nousallons

examiner ces différentes assertions.

§ I. – Époqueslunairesdelacoupedesbois.

Les forestiers les plus habiles sont divisés sur la question

de l'influence que peut exercer l'époque lunaire sur la coupe

des bois; mais on peut dire que l'opinion de ceux qui sou-

tiennent l'affirmative est à l'état de préjugé, comme celle de

leurs contradicteurs est fondée uniquement sur le dédain

d'une croyance populaire. Parmi les artistes et lesouvriers

qui emploient le bois, la croyance aux effets de la lune est

beaucoup plus générale, mais elle n'est pas mieux fondée;

pour eux tout bois qui se détériore a été coupé en mauvaise

lune. Il semblerait cependant que les écolesforestières au-

raient dû depuis longtemps aborder le problème de front et

chercher à établir la vérité; car si cette influence avait quel-

que chose de fondé, il s'ensuivrait que, les coupes ayant lieu

au hasard, la moitié des bois, selon toute probabilité, serait

soumise à une cause constante de détérioration.

Pourquoi tant de savants n'ont-ils pas tenté cette recher-

che ? Pourquoi laissent-ils planer le doute et l'incertitude sur

une question qu'il serait si intéressant d'éclaircir? C'est, il

faut le dire, qu'ils n'osent pas affronter le ridicule et avoir

l'air d'ajouter la moindre foi à une croyance populaire; qu'ils
croient se montrer esprits forts en la dédaignant. Ne voyons-
nous pas avec quelle liberté vraiment digne d'un savant
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M. Arago n'a pas craint de la discuter, encourageant ainsi

par son exemple ceux qui ne peuvent pas s'abriter sous

une si haute réputation, à l'aborder franchement par la voie

expérimentale ?2

Mais déjà un des hommes les plus illustres qui se soient

occupés de physiologie végétale, Duhamel, n'avait pas dé-

daigné d'examiner ce qu'il y avait de vrai dans cette opinion.
Nous lui devons les seules expériences directes qui aient

été tentées, et, quelque insuffisantes qu'elles soient pour

conduire à la solution du problème, nous devons les citer

comme un exemple à suivre et comme un renseignement

utile, puisqu'elles peuvent au moins faire naître le doute,
si elles ne peuvent forcer la conviction.

Duhamel n'embrassa pas la question dans sa généralité;
il se borna à rechercher si, pour être bons, les bois devaient

être abattus au décours de la lune, c'est-à-dire après que la

lune avait passé son plein (1). 11commença par examiner

l'effet des saisons sur la coupe des bois, et il dut conclure

qu'ils avaient tous la même force, soit qu'ils fussent coupés
en hiver, en été, au printemps ou en automne, pourvu qu'ils
fussent tous ramenés au même point de dessiccation. Ce

point écarté, il pesa des morceaux de bois de chêne d'un

égal volume, coupés les uns en lune croissante, les autres

en lune décroissante; voici les résultats qu'il obtint

I" Expérience.–Bots coupéendécembre.
kilo!

En lune croissante. 80,961
En lune décroissante. 78,392

Différence 2,569

II' EXPÉRIENCE.-Boiscoupéen janvier..

En lune croissante. 80,915
En lune décroissante. 77,554

Différence. 3,361

(1) De l'exploitation des bois, t. 1,p. 374et suiv
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III. EXPÉRIENCE.-Boiscoupéen février.

kilos.
En lune croissante. 80,319
En lune décroissante. 69,948

Différence 10,371

IV' EïPËRtENCE.–CoMcoupéen novembre.

En lune croissante. 80,089
En lune décroissante 75.194

Différence. 4,895

Ainsi, sous un égal volume, le bois de chêne a pesé tou-

jours à peu près le même poids, quand il a été coupéen lune

croissante; mais son poids a été très-différent, quand il a été

coupé en lune décroissante, de novembre à février il est

arrivé à son maximum de poids en janvier, et à son mini-

mum en février, dans l'année où se sont faites les expé-
riences.

Le maximum de différence de poids entre le bois coupé à

ces deux époques tombe donc au mois de février, où elle

est de 0,125 du poids du bois le plus pesant; le minimum

en janvier, où elle est de 0,031 de ce poids. C'est donc, à ces

deux époques, 12,5 pour cent de parties aqueuses addition-

nelles que le bois coupé en lune décroissante renferme de

plus que le bois coupé en lune croissante. Duhamel a soin

de dire que l'on ne peut supposer que ces quatre coupes aient

été faites dans des temps également défavorables. Si des ex-

périences nouvelles étaient faites sur une plus grande échelle

et qu'elles vinssent confirmer avec la même constance le fait

que les siennes mettent en lumière, il y aurait donc lieu de

tenir grand compte dans la végétation de l'influence lunaire

dans ces deux périodes de sa révolution.

La seconde série d'expériences de Duhamel eut lieu sur

des barreaux de bois de chêne d'égal volume. Après les avoir



PRONOSTICS LUNAIRES.

pesés, il les exposait pendant quatre ans sous des hangars

humides, et après ce temps il examinait l'état où ils se

trouvaient.

l" Expérience.– Bois abattu en décembre.

Enlunedécroissante.
kilogr. Etat des échantillon!.

Poids à l'abatage 19,839 l i«.Aubieréchauffé.
Poids après 4 ans. 15,357 1 2«. Idem

Perte 4,482 f 3". Assezbon.

Enlunecroissante.

Poids à l'abatage 19,824 j, Bon.
Poidsaprès 4 ans. 15,663 2«. Aubieréchauffé.

Perte 4,161 3*. Idem.

IIe Expérience.– Bois abattu en janvier.

Enlunedécroissante.

Poids à l'abaiage 19,473 1». Aubierpiqué.
Poidsaprès 4 ans. 14,317 2e. Aubiervermoulu.

Perte 5,156 3«. Point d'aubier.

Enlunecroissante.

Poids à l'abatage 20,436 1". Bonaubier.
Poidsaprès 4 ans. 14,939 2e. Idem.

Perte. 5,507
3'- Pointd'aubier.

111'Expérience.– Bois abattu en février.

Enlunedécroissante.

Poids à l'abatage 17,942 j.r Bonbois.
Poids après 4 ans. 1&.318 2*. Aubiervermoulu.

Perte 3,624 3*-Idem.

Enlunecroissante.

Poids à l'abatage 19,855 je. Bonaubier.
Poidsaprès 4 ans la, 502 2*. Idem.

Perte. 5,353 3«.Idem.
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IV' EXPÉRIENCE.-Boisabattu en novembre.

Enlune décroissante.

kilogr. Etat du ëcbaDtillons.

Poidsàl'abatage. 18,738 l i«. Aubiervermoulu.
Poidsaprès4 ans 13,951j 2.. Point d'aubier.

Perte. û,787 3*. Aubieren poussière.

Enlunecroissante.

Poids à l'abatage 20,4366 1». Point d'aubier.
Poidsaprès 4 ans. 14,960 2e. Bonaubier.

Perte. 5,476 3"- Idem.

Ces dernières expériences tendraient donc à prouver,
contre l'opinion commune, que le bois devrait être abattu

en lune croissante, et non quand elle est en décours. Les

bois coupés dans la première époque ont conservé plus de

poids sous le même volume après quatre ans d'exposition
sous un hangar, et se sont montrés moins sujets à l'altéra-

tion et à la piqûre des vers. « Reste à savoir, dit Duhamel,
si la lune favoriserait la propagation des insectes, et si son

influence peut disposer les bois à les recevoir et à les entre-

tenir. » Mais il est facile de voir que, dans le premier cas,
les bois coupés étaient imprégnés de moins de sève, qu'ils
ont dû par conséquent perdre moins dans la dessiccation

que, d'un autre côté, les insectes pullulent d'autant plus
facilement que le bois est plus humide et plus ramolli.

Sur seize expériences que nous avons rapprochées d'après

Duhamel, il n'y en a qu'une de discordante, celle du mois

de janvier de la 2e série. Cet accord est déjà une forte pro-
babilité en faveur de l'opinion que la lune a une influence

manifeste sur la marche de la sève et sur son abondance

relative aux deux époques du mois lunaire. Quel est l'état

des météores à ces deux époques? D'après les tableaux que
nous avons donnés plus haut, on a vu que le nombre des

pluies était plus grand pendant la croissance de la lune que
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pendant son décours or, sans admettre l'influence directe

de cet astre sur la sève, on pourrait conjecturer que la terre

étant depuis la pleine lune jusqu'au 1eroctant {¥ jour après
la nouvelle lune) dans un état de sécheresse relative, si l'on

coupe le bois entre la nouvelle lune et la pleine lune, la

pluie qui tombe plus abondamment alors n'aura pas encore

eu le temps d'imbiber le bois, qui se trouve dans son plus

grand état de sécheresse, et qu'au contraire, coupé après la

pleine lune, il a reçu toute l'humidité superflue provenant
de la période de pluie qui précède de quatre jours, et suit le

premier quartier jusqu'à l'époque de la pleine lune.

Mais, nous le répétons, c'est trop s'arrêter en ce moment

sur des expériences qui ne peuvent décider la question. II en

faut de plus nombreuses, de plus variées, soit par rapport
aux saisons, soit par rapport aux essences des bois il faut

que ceux qui les feront tiennent grand compte des circon-

stances météorologiques et de l'état d'humidité du sol au

moment de la coupe. Il faut qu'aussitôt l'arbre abattu les

bois soient ramenés à un état de sécheresse absolue, pour

comparer exactement la quantité de sève qu'ils contiennent;
il faut comparer un grand nombre d'échantillons pris sur

le même terrain et sur des terrains différents. La question,
enfin posée et dégagée de tous les scrupules et de toutes les

entraves morales qui pouvaient faire hésiter les forestiers,

instruits, ne doit pas tarder à être résolue; et, en le faisant,
on arrivera à un résultat toujours utile, soit qu'il conduise

à nier ou à affirmer l'infftience de la lune sur la végétation.

§ II. – Époqueslunairesdessemisetdesplantations.

Si l'on parcourt les auteurs anciens pour y chercher les

traces des nombreuses opinions répandues sur les rapports
des lunaisons avec le succès des récoltes de végétaux semés
ou plantés sous leur influence, on trouvera les contradictions

les plus choquantes et les complications les plus grandes.
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A les en croire, la lune produirait un effet spécial et distinct

sur chaque plante. C'est ainsi que Pline prescrit de semer

les fèvesà la pleine lune, et les lentilles à la nouvelle. Plus

tard cependant toutes ces règles diverses se sont fondues en

une seule, et il y a encore bien des vieux partisans de l'opi-
nion que les semis et les plantations doivent être faites en

lune décroissante s'il s'agit de végétaux destinés à porter du

fruit, et en lune croissante pour ceux dont on n'exige qu'un

grand développement ligneux ou herbacé. Au Brésil,
M. Auguste Saint-Hilaire rapporte que l'on a soinde planter
au décours de la lune tous les végétaux à racines alimen-

taires, les caras, les patates, les ignames, et en lune crois-

sante la canne à sucre, le maïs, les haricots. M. Arago a fait

justice (1) de la théorie qui cherchait à attribuer quelque
effet à l'addition de chaleur apportée pendant la nuit à

l'atmosphère par la lune qui n'a pas encore atteint son plein,
et qui alors se trouve sur l'horizon. On sait que l'on n'est

pas parvenu à prouver que la chaleur transmise par cet

astre fut de de degré centigrade. De nouvelles expé-
riences viennent d'être tentées à Naples, pour chercher les

effets photométriques de la lune; ceux-ci ne peuvent être

niés, puisque M. Daguerre a obtenu sur ses plaques une

image de la lune mais cette image est très-faible, et les

résultats des essais tentés à Naples ne peuvent être admis,

ayant été obtenus au moyen d'écrans qui, en dérobant la

lumière de la lune à une partie des plantes que l'on voulait

comparer à celles qui la recevaient, se trouvaient par là

même soustraites à l'effet bien mieux constaté et bien plus

énergique du rayonnement céleste, auquel les autres plantes
étaient soumises. La théorie ne nous offre donc encore au-

cune donnée sur laquelle on puisse baser une telle opinion.
Resterait l'expérience directe, mais celle-ci n'a pas été

tentée d'une manière régulière, et nous n'avons pu y'sup-

(1)Annuairede1833,p. 223.
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pléer que par le témoignage d'un praticien justement célè-

bre, La Quintinye, le directeur des jardins de Louis XIV.

Cet homme, né et élevé au milieu des vieux partisans de

l'influence lunaire, soumit ce préjugé général non à une

expérimentation régulière, mais à une observation constante.

Voici ce qu'il nous dit dans son ouvrage (1) « Je proteste
de bonne foi que, pendant plus de trente ans, j'ai eu des

applications infinies pour remarquer au vrai si toutes les lu-

naisons devaient être de quelque considération en jardinage,
mais qu'au bout du compte tout ce que j'ai appris par ces

observations longues et fréquentes, exactes et sincères, a

été que ces décours (de la lune) ne sont que de vieux dis-

cours de jardiniers malhabiles. Greffez en quelque temps

que ce soit, pourvu que vous le fassiez adroitement et dans

les saisons propres à la greffe, et sur des sujets convenables

à chaque sorte de fruits, et qu'enfin le plant soit bonet bien

disposé, en sorte qu'il n'ait ni trop de sève ni trop peu, vous

réussirez certainement. Et tout de même, semez et plantez
toute sorte de graines et de plantes en quelque quartier de

la lune que ce soit, je vous réponds d'un égal succès, pourvu

que votre terre soit bonne, bien préparée, que vos plantes
et semences ne soient pas défectueuses et que la saison ne

s'y oppose pas. Le premier jour de la lune comme le dernier

seront également favorables à cet égard. »

La longue expérience de LaQuintinyeaétéconfirméedepuis

par la pratique de nos meilleurs jardiniers. Soit que l'esprit

sceptique se soit aussi glissé parmi eux, soit que la nécessité

de serrer la trame de leurs travaux multipliés leur ait fait

négliger les préceptes de leurs pères nos maraîchers ne

s'inquiètent plus depuis longtemps des effets de la lune, et

il serait impossible que, si elle en avait de favorables et de

funestes, on n'eût pas fini par remarquer les époques lu-

naires qui produisent tant de bien ou tant de mal. Nous

(t)Instructionpour les Jardinsfruitiers, \a-h, t. II, p. 355.
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croyons qu'on est encore un peu plus scrupuleux pour la

taille et pour la greffe dans un grand nombre de vergers et

de pépinières; mais le nombre de ceux qui ont secoué le

joug du préjugé lunaire est assezgrand pour que la compa-
raison de leurs revers avec le succès de ceux qui s'y soumet-

tent encore eût dû les éclairer, s'ils avaient fait fausse

route. On peut donc affirmer qu'il s'est fait une grande et

complète expérience d'un côté, une assez grande masse

d'arboriculteurs ont continué à se soumettre aux règles
anciennes; de l'autre, un nombre non moins grand les a

abandonnées, et les résultats ont été heureux de part et

d'autre. La question nous paraît donc jugée en ce moment,
et voicien quels termes nous croyons que le jugement pour-
rait être formulé.

Le moment à choisir pour semer, planter et greffer ne sau-

rait être indifférent; il est indiqué par l'état du terrain et ce-

lui des plantes. On ne peut planter et semer quand la terre

est trop imbibée d'eau; il faut qu'elle soit dans un état moyen
de sécheresse. Cet état moyen peut se trouver dans toutes les

positions de la lune; car, si nous avons noté un effet mar-

qué des phases sur la chute de la pluie, comme les phases
ne gouvernent pas seules le temps, leur résultat n'est pas

simple, et subit chaque année des modifications. Celui qui
calculerait seulement, pour effectuer ses semis et ses plan-

tations, sur la marche des phases, serait donc fréquemment

trompé, tandis que celui qui consulterait l'état actuel du sol

ne serait pas exposé à l'être. Mais nous avons vu plus haut

que le plus grand nombre des pluies tombe en lune crois-

sante, de la nouvelle à la pleine lune c'est donc au com-

mencement de la lune décroissante que la terre se trou-

vera habituellement dans son état de plus grande humidité,

et, quelques jours après, dans son état d'humidité moyenne.
11arrivera donc le plus souvent que l'homme qui consultera

la lune plantera, selon le précepte ancien, en lune décrois-

sante, de même que celui qui consultera l'état du sol. Il ar-
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rivera aussi, moins souvent sans doute, mais assezfréquem-
ment encore, que le jardinier qui aura l'habitude de planter
en décours se trouvera dans une année où les influences lu-

naires modifiées lui donneront un terrain peu favorablement

disposé, et qu'alors il ne se rencontrera plus avec celui qui
n'aura consulté que l'état du terrain. Mais ne pensons pas

cependant que, pour obéir à la règle, le premier sèmera et

plantera dans un sol desséché ou trop humide: non, il n'en

fera rien; mais il aura perdu le moment favorable, et aura

renvoyé d'un mois peut-être un semis ou une plantation qui

souffrira de ce retard.

Nous dirons donc aux hommes les plus prévenus en faveur

des influences lunaires Ou vous pensez que ces influences

résident principalement dans les modifications qu'elles im-

priment à l'atmosphère et par contre-coup à la végétation,
et alors simplifiez votre tâche; adressez-vous aux résultats

sans chercher à remonter aux causes; consultez l'état du

terrain pour planter et semer; il se trouvera le plus souvent

d'accord avec vos principes, mais quelquefois il en différera,

parce que les influences lunaires elles-mêmes sont plus com-

pliquées que vous ne le pensez; mais, dans l'un et l'autre

cas, vous arriverez au but que vous vous proposez ou bien

vous croyez que l'influence lunaire se fait sentir sur les

organes du végétal lui-mème, sur la marche occulte de la

sève, etc.; mais alors votre opinion manque de bases expé-

rimentales, et ne peut être prise en considération que quand
vous aurez pu lui en donner. On est encore à se demander

comment l'expérience pourrait avoir prise sur une semblable

question. Pour éliminer toutes les autres causes, pour obte-

nir l'effet lunaire séparé de celui de la température, de

l'humidité du terrain et de l'air, il faudrait de telles com-

plications de procédés, qu'on n'ose presque y songer et

certes les contradictions des anciens préceptes horticoles ne

nous disposent pas à les regarder comme les résultats d'ana-

lyses si délicates.
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§ m.–Influencedesépoqueslunairessurles récoltes.

Pline nous conseille de choisir le temps de la pleine lune

pour récolter le blé destiné à la vente; car, dit-il, pendant

la période de la lune croissante, le grain augmente consi-

dérablement de grosseur; que si, au contraire, on veut le

conserver, il faut moissonner en temps de pleine lune ou au

moins en temps de décours.

Si nous appelons croissance de la lune le temps qui s'é-

coule du 4e jour avant le premier quartier au 4' jour après

la pleine lune, et décours celui qui est compris du 4e jour

avant le dernier quartier au 4e jour après la nouvelle lune,
nous avons vu que l'on a, pour mille jours de chacune de ces

deux périodes, les nombres de pluies suivants

PARIS. ORANGE.

Lunecroissante. 612,8 342,5
Décoursde la lune 577.S 314,8
Cesnombressont entre eux comme.. 100 96 100 92

Prise sur la totalité de l'année, la différence est peu con-

sidérable mais on voit qu'elle tend à augmenter à mesure

qu'on avance vers les pays méridionaux.

La récolte des blés se fait, à Paris, en juillet ou au com-

mencement d'août à Orange, à la fin de juin. Si nous pre-
nons donc les mêmes rapports pour le mois de juillet à

Paris, et pour celui de juin à Orange, nous aurons

PARIS. ORANGE,

Lunecroissante. 663 389
Décours 643 305
Cesnombressont entre eux comme.. 100 97 100 78

Conçoit-on maintenant comment une pareille opinion,
très-indifférente pour les cultivateurs'du nord de la France,
cesse de l'être pour ceux du midi, comment elle peut l'être
bien moins encore en Sicile, en Algérie? Les pluies qui
-tombent à Paris, en lune croissante et décroissante sont,
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dans cette saison, un peu plus près de l'égalité que dans le

reste de l'année à Orange, il pleut en lune décroissante le

quart moins de fois qu'en lune croissante, pendant le mois

de juin. Pline pouvait recommander, à ceux qui voulaient

obtenir du blé renflé par l'humidité, de choisir pour la mois-

son l'époque de la pleine lune, qui suit celle des plus

grandes probabilités de pluie; mais il devait conseiller d'at-

tendre la nouvelle lune, qui suit la plus grande probabilité
de sécheresse, si l'on voulait récolter un grain sec et suscep-
tible d'être conservé.

Les très-petits propriétaires peuvent sans doute faire

quelques combinaisons de ce genre, réglées non pas toujours
sur la lune, mais sur l'état hygrométrique du grain il

n'en est pas ainsi dès qu'il s'agit d'une propriété un peu
étendue. On est dominé alors par des motifs plus pressants
celui de proportionner le temps pendant lequel la moisson

peut être transportée et renfermée au nombre d'ouvriers

dont on dispose. Toutes les autres considérations sont

secondaires auprès de celle-là.

§ IV.–Influencedesépoqueslunairessur lesvendanges.

Ce que nous venons de dire des moissons s'applique aussi

aux vendanges. Quoique le raisin puisse dépasser sans grand
inconvénient l'époque de sa maturité, qu'on puisse en recu-

ler la récolte, et qu'ainsi le cercle des travaux soit moins

resserré que pour les céréales, il y a cependant un terme

que l'on ne peut franchir sans s'exposer à la pourriture qui
résulte des pluies d'automne précoces. D'ailleurs, dans les

grandes exploitations, où la vendange doit durer plusieurs

semaines, on ne peut se livrer à des calculs minutieux sur

les époques lunaires. En admettant même que ces calculs

fussent fondés, ils pourraient convenir tout au plus aux

très-petites propriétés.
Il est donc bien rare aussi que dans les grands vignobles
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on puisse s'assujettir à renfermer la fermentation dans

l'espace d'une seule lunaison. Cependant la règle indiquée

peut être justifiée, si l'on remarque que les jours qui sui-

vent la nouvelle lune sont ceux où il y a le plus de proba-

bilité pour des vents du nord froids, et pour un abaissement

de température qui pourrait retarder et même interrompre

la fermentation commencée.

Quoi qu'il en soit, on voit que toutes les prescriptions

ayant pour base l'influence des lunaisons sur les travaux

rustiques sont loin d'être dépourvues de vérité. Elles tirent

leur origine d'observations réelles, mais incomplètes, de la

marche des saisons dans les pays qui avoisinent la Méditer-

ranée. Mais dans ces pays mêmes, les chances qu'elles don-

nent sont loin d'avoir toute la valeur qu'on leur a attribuée,
et elles mettraient souvent en défaut celui qui y attacherait

une entière confiance. C'est sous ces réserves que l'on peut
affimer qu'il n'est pas impossible de s'en servir, et que nous

avons dû nous borner à faire pressentir l'usage limité que
l'on en peut faire.

Ici se termine la tâche que nous nous sommes imposée

pour relier la météorologie à l'agriculture. La matière est

loin d'être épuisée, tous les problèmes sont loin d'être réso-

lus. Un avenir prochain nous prépare une riche moisson de

faits. L'impulsion donnée, il y a quarante ans, par M. de

Humboldt, est loin d'être arrêtée; les observateurs devien-

nent chaque jour plus nombreux, plus zélés, plus instruits;

chaque jour ils sentent davantage le besoin de s'attacher

aux questions essentielles pour la pratique des arts, et bien-

tôt les matériaux seront assez abondants pour que l'on puisse
résoudre plusieurs des problèmes que nous n'osons pas
encore aborder. Ce n'est pas sans doute aux simples cultiva-

teurs, qui ont besoin de repos après le travail, que nous

demandons de s'associer à ces recherches mais nous faisons

appel aux propriétaires intelligents, qui sentent la nécessité

de surveiller et même de diriger leur agriculture ils
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n'éprouvent que trop souvent, dans l'emploi de leur journée,
des vides qu'ils cherchent à remplir par une agitation sans

but, par la chasse, la pêche, les plaisirs importés de la ville.

Ils seront toujours sûrs de trouver une douce et utile occu-

pation dans les observations météorologiques, dans leur

comparaison avec cellesdes autres lieux et des autres temps;
et en charmant leurs loisirs, ils prépareront l'époque où la

météorologie acquerra la certitude qui lui manque, et où les

conjectures de la météorognosie deviendront des probabilités.
D'un autre côté, nous désirons que ce livre puisse appeler

l'attention des physiciens qui font de la météorologie une

sérieuse occupation. En ajoutant un bien petit nombre de

colonnes à leurs tableaux, un bien petit nombre de minutes

à celles qu'ils consacrent à leurs observations, ils pourront
rendre de véritables services à la climatologie botanique et

agricole, et nous osons espérer qu'ils prêteront à l'agricul-
ture un concours qui lui a déjà été si utile.
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AVANT-PROPOS.

Le cadre de ce cours ne comporte pas une étude dévelop-

pée de la sciencedes constructions. Toutefois il ne nous est

pas permis de négliger l'examen des principes qui devront

guider les agriculteurs sur l'établissement des bâtiments

nécessaires à l'exploitation de leurs terres. De tout temps les

agronomes ont attaché avec raison un grand prix à cet exa-

men. Des auteurs anglais portent au quart, et même, dans

certains cas, au tiers du prix de fermage, la différencerésul-

tant d'une bonne ou d'une mauvaise disposition des bâti-

ments d'exploitation.
La France est positivement arriérée sous ce rapport la

stabilité de la propriété en Angleterre a permis de propor-
tionner sur beaucoup de points les bâtiments à l'exploitation,
et de présenter ainsi des constructions rurales dans lesquelles
on ne trouve ni excès ni défaut. En France, au contraire,

par suite des divisions et des mutations continuelles des pro-

priétés, une ferme bien construite et bien proportionnée est

une exception. 11est ordinaire de rencontrer des bâtiments

de ferme extrêmement vastes, convenables autrefois pour

l'exploitation d'un domaine étendu, et qui, affectésmainte-

nant à une propriété réduite, obligent le possesseur à un

entretien hors de proportion avec ses revenus, ou présentent

l'image de l'abandon et du désordre, et contribuent quel-

quefois même à les créer. Il n'est pas rare non plus de voir

des domaines considérables dont la création ou l'exploita-
tion est récente, et qui ne présentent pour abri que de mi-
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sérables masures dont l'insuffisance et l'aspect écartent les

fermiers honnêtes et sérieux.

Les causes de l'infériorité de la France résidant dans sa

législation et agissant constamment, on pourrait en conclure

que cette infériorité est sans remède; c'est notre avis, si l'on

parle d'une manière absolue. Il est certain que, dans les

acquisitions de biens-fonds, on est disposé à faire entrer

pour bien peu la valeur des bâtiments de ferme que par

suite, dans la préoccupation d'une vente possibleet probable,
on est peu disposé à employer à des constructions une dé-

pense dont on n'a soi-même tenu aucun compte; mais il

n'en est pas moins certain qu'il y a d'immenses améliora-

tions à faire. Et d'abord l'instabilité dont nous avons parlé
n'est pas sans de nombreuses exceptions; il est un grand
nombre de propriétaires qui conservent et transmettent dans

leur intégrité leurs propriétés rurales à ceux-là la connais-

sance des véritables principes de l'architecture rurale est

indispensable; ils y trouveront des indications pour établir de

nouvelles constructions là où les bâtiments manquent; pour

profiter des bâtiments existants, soit en les réduisant, soit

en les augmentant, soit en changeant leur distribution; pour
en faciliter les abords et pour donner ainsi à leur exploita-
tion ce juste équilibre qui est à la fois profitable et agréable.

Quant aux possesseurs de la partie flottante de la propriété,
ils pourront aussi quelquefois, en se pénétrant de ces prin-

cipes, avec un capital bien faible, diminuer leurs dépenses,

augmenter par là le revenu, et parvenir peut-être à rendre

à leurs propriétés la stabilité qu'elles ont perdue.

Ce n'est donc pas une œuvre inutile, même en ne consi-

dérant que la France, d'exposer les principes qui doivent

guider les propriétaires dans la disposition et la construction

des bâtiments ruraux; nous parlerons d'abord de la disposi-

tion des lieux sous les deuxrapports principaux, l'emplace-

ment et la distribution; la construction fera le sujet de la

seconde partie de cette division du Cours d'agriculture.
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DISPOSITION DES BATIMENTS RURAUX.

La première condition dans le choix d'un emplacement est

la salubrité. Il est même un assez grand nombre de cas où

il devient nécessaire de séparer entièrement les bâtiments

d'exploitation du domaine c'est là une condition fâcheuse,
mais à laquelle le propriétaire doit savoir se soumettre ainsi

dans les pays de mauvais air, où règnent soit des fièvres

endémiques d'une mauvaise nature, soit des fièvres perni-

cieuses, il ne faut pas hésiter, si à proximité il se trouve un

emplacement salubre, à en faire le siège de l'exploitation.

11 résultera certainement de cette disposition du temps

perdu, mais qui ne peut être mis en balance avec la vie des

hommes. Assurément il y a une limite à ce sacrifice, mais

on n'est que trop porté à la réduire outre mesure; cette ten-

dance fâcheuse tient à ce que les propriétaires cherchent

toujours à exagérer leur capital ils ne veulent pas considé-

rer que l'insalubrité doit nécessairement réduire sa valeur.

L'assimilation entre ces terres et des terres de même qualité

placées dans un pays salubre n'est possible qu'autant qu'on

CHAPITRE I.

Emplacement.

§1.– Delasalubrité.
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tient compte soit du danger auquel les cultivateurs sont

exposés, soit des mesures nécessaires pour l'atténuer.

C'est cette considération qui doit fixer la limite du sacri-

fice cette limite ne peut pas se déterminer sur-le-champ

par la différence du prix de ferme; les habitudes prises, l'in-

souciance, quelquefois surprenante, des cultivateurs, leur

feront d'abord probablement tenir très-peu de compte des

avantages qu'on leur aura procurés mais bientôt la répu-
tation de la ferme s'établira, et le propriétaire se trouvera

amplement payé de ses sacrifices par la facilité d'affermer,

par l'élévation des baux, par l'augmentation du capital, et

par des sentiments plus relevés de satisfaction, dont il faut

aussi savoir tenir compte.

Néanmoins, quand cette limite est dépassée, il y a deux

partis à prendre si l'air est trop pernicieux, comme dans

certains cantons de la Sardaigne, de la Corse, de l'Italie,
c'est dans le changemeut de culture même qu'il faut trouver

le remède au mal. On doit modifier la culture de manière

à ce que les travaux se fassent et les produits se recueillent

dans les saisons où le danger est le moindre, et que les pro-

duits puissent, en raison de leur valeur, supporter les frais

d'un transport considérable. Les constructions agricoles ne

consistent plus alors qu'en abris passagers.

Si, au contraire, l'air n'est pas assez mauvais pour empê-

cher l'habitation, il faut au moins en combattre les effetspar

tous les moyens connus; interposer un rideau d'arbres entre

les bâtiments et les marécages, placer toutes les ouvertures

du côté opposé aux sources du mauvais air, s'asseoir aussi

près que possible des eaux courantes, s'il y en a à proximité,

garantir les issues par des châssis, voûter les appartements
et donner de l'épaisseur aux murs pour éviter les variations

de température, et par suite la précipitation des miasmes,
enfin prendre toutes les précautions hygiéniques recomman-

dées tant pour les hommes que pour les animaux, et dont

l'énumération sortirait de notre sujet.
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§IL– Del'humiditédusol.

Toutes les causes qui peuvent affecter la santé générale
des hommes et des animaux, et la conservation des récoltes,

doivent être pesées chacune en raison de son importance

quand il s'agit du choix d'un emplacement. L'humidité du

sol est un des inconvénients les plus graves souvent elle

affecte les animaux plus que ne ferait le mauvais air. Quand

elle est inévitable, l'art offre des moyens pour la combattre,
et nous parlerons de ces moyens dans la seconde partie de

cette division du cours; mais, en général, il est facile de

trouver dans une propriété un emplacement à l'abri de

l'humidité. Ces emplacements sont, du reste, ceux sur les-

quels la construction est d'ordinaire la plus économique, car

les sols humides présentent des difficultés de fondations

qu'on ne surmonte que par une augmentation de dépense.
Ainsi on doit éviter les fonds de tourbe ou de glaise, dont la

présence indique la stagnation des eaux; on doil éviter aussi

les sous-sols argileux, car leur imperméabilité cause une

humidité constante à l'endroit de leur contact avec les ter-

rains perméables. Les coupes naturelles du terrain dans les

chemins creux, dans les fossés, dans les éboulis, la disposi-
tion générale du pays ou l'inclinaison des couches, la végé-
tation spontanée elle-méme, sont des indices précieux que
le propriétaire ne saurait examiner avec trop de soin pour
fixer ses idées sur la sécheresse d'un emplacement.

§ III.– Del'exposition.

L'exposition a aussi une grande influence sur la santé

générale des habitants de la ferme; nous en avons déjà parlé

au sujet des pays de mauvais air nous avons à traiter cette

question d'une manière générale. En principe, et sauf de

rares exceptions, la meilleure exposition pour l'homme est
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aussi la meilleure pour les animaux domestiques et pour la

conservation des denrées; mais comme il est difficile, sans

des développements fâcheux sous d'autres rapports et no-

tamment sous celui de la dépense, de donner à tous les bâti-

ments d'une ferme la même exposition, il faut poser une

limite à l'application du principe, et se contenter de se rap-

procher le plus possible des expositions reconnues les plus

avantageuses dans le pays où l'on construit.

En général, dans les latitudes tempérées^ l'exposition du

midi est de beaucoup la meilleure. Nous en avons donné les

raisons dans l'Agrologie (exposition des terrains); à cette

exposition, les variations de température sont plus graduées.
On y passe moins rapidement du minimum au maximum

qu'aux expositions de l'est et de l'ouest, et personne n'ignore

que la variation brusque des températures est une des sources

les plus ordinaires des maladies qui affectent l'homme et les

animaux tout aussi bien que les plantes, en altérant les

fonctions respiratoires.

L'exposition nord, quoique froide, ne présente certaine-

ment pas les inconvénients de celle du couchant et du levant,
et nous ne craignons pas d'affirmer que l'orientation sud

pour les terrains, en les supposant légèrement inclinés, et

l'orientation sud et nord pour les bâtiments doivent être pré-

férées en général. Il est bien entendu que dans l'orientation

sud et nord les ouvertures principales doivent être placées
au sud.

Si la disposition du terrain s'oppose à ce choix rationnel,
on doit préférer les inclinaisons qui passent du sud au nord

par l'est, à celles qui passent du sud au nord par l'ouest, et

on doit tâcher de corriger le défaut d'exposition du terrain

par l'orientation du bâtiment et des ouvertures, ce qui sera

facile et peu dispendieux si l'inclinaison des terrains est

faible, ce que l'on doit rechercher avec soin, car une forte

inclinaison est en général une source d'incommodités et de

dépenses.
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§ IV.-De l'élévationau-dessusdusol.

Malgré toutes ces précautions, on ne garantirait pas en

core complétement les bâtiments de la ferme de l'humidité,
si on n'avait soin de leur donner une légère élévation au-

dessus du terrain naturel. On peut, pour le logement du

fermier, porter cette élévation à 50 centimètres. Pour la

cour et les bâtiments d'exploitation, on doit se contenter

d'une surélévation de 25 centimètres. Cette précaution in-

dispensable, et malheureusement trop négligée, n'entraîne

pas d'augmentation sensible dans la dépense, en permettant
d'utiliser les remblais qui proviennent des fouilles pour
l'exhaussement du sol et de la ferme. Tous les agriculteurs

comprendront du reste quel avantage leur donne cet exhaus-

sement pour faciliter l'écoulement des eaux ménagères et

autres.

§ V.-Des plantationsd'arbres.

La disposition des ombrages aux abords de la ferme exerce

aussi une influence marquée sur la santé et la sûreté de ses

habitants. Nous ne pensons pas qu'il convienne en général
de placer les arbres à trop grande proximité des construc-

tions et dans toutes les directions; ils gêneraient la circula-

tion de l'air et l'action bienfaisante du soleil, contribueraient

ainsi à rendre humides les bâtiments, et particulièrement

les greniers, par l'effet des feuilles accumulées sur les toits.

Mais il n'en est pas moins certain que dans chaque localité

telle ou telle direction du vent affecte, d'une manière fâ-

cheuse, pendant toute la durée de son 'action, la santé des

colons, des animaux d'exploitation, provoque la fermenta-

tion des grains et accélère la corruption des provisions de la

ferme. Quelle que soit la cause à laquelle on puisse attri-

buer ces effets, il est positif que l'interposition d'un massif

d'arbres, dans la direction du vent, a des effets salutaires et
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peut présenter, dans d'autres circonstances, des abris, un

ombrage et de précieuses ressources. En ménageant dans le

massif des arbres à tige élevée, on prévient en outre, en

partie, le danger de la foudre, et cette considération n'est

pas sans importance. Enfin l'agrément de l'aspect du corps
de ferme doit aussi être mis en ligne de compte, et il gagne

beaucoup à cette disposition. Il est un autre genre de plan-
tations que les conditions particulières du climat peuvent
rendre utile ce sont celles qui sont destinées à préserver les

bâtiments de l'action des vents qui, sans être insalubres,
affectent désagréablement les habitants de la ferme en hiver

par leur violence et leur température, et occasionnent quel-

quefois des maladies inflammatoires, particulièrement dans

l'espèce ovine. Ces abris, qui sont nécessairement formés

d'arbres verts, ont toutefois des effets fâcheux en empêchant
la circulation de l'air en été, et l'exagération de leur emploi

a ordinairement plus d'inconvénients que d'avantages. Nous

pensons qu'il vaut mieux atténuer les effets du vent par

l'épaisseur des murs qui font face au nord, par l'aménage-
ment des ouvertures, par les bonnes fermetures, et au besoin

par les fermetures doubles. Nous n'entendons pas néanmoins

proscrire l'usage de ces abris, d'autant mieux qu'il est tou-

jours facile de les supprimer dès qu'on s'aperçoit que les in-

convénients surpassent les avantages.

§VI. – Dela configurationdudomaine.

De toutes les questions que soulève le choix de l'emplace-

ment d'un bâtiment de ferme, la salubrité est de beaucoup

la plus grave. Mais cette condition satisfaite, il en est beau-

coup d'autres auxquelles il est important de pourvoir et qu'il

est ordinairement facile de concilier avec elle. La position

des bâtiments relativement aux terrains de la ferme est gé-

néralement considérée comme étant fort grave. Cette posi-

tion est déterminée par la condition de donner le minimum
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de fatigue pour le service des terres et la rentrée des pro-
duits. En supposant un domaine horizontal, et dont les terres

sont homogènes, cette position est le centre de figure du

domaine. Elle varie dans les terrains inclinés par la consi-

dération que les poids les plus lourds sont tantôt ceux de

sortie, tantôt ceux de rentrée l'emplacement de la ferme

devrait être placé, dans le premier cas, en amont du centre

de figure, dans le second cas en aval; cette position devrait

descendre encore si, comme il arrive ordinairement, les ter-

rains les plus élevés étaient d'un produit moindre que ceux

qui occupent le bas du domaine, et demandaient ainsi moins

de charrois de toute nature. En général, à notre avis, entre

de certaines limites, la question n'a pas toute l'importance

qu'on lui attribue elle est dominée par la disposition des

chemins ruraux, la forme des terres, qu'il est souvent essen-

tiel de ne pas altérer, la possibilité de se procurer des eaux

pérennes pour le service de la ferme, la proximité de che-

mins publics en bon état, qui facilitent les transports et

rendent moins, lourde la charge de l'entretien qu'un pro-

priétaire soigneux ne manque pas de s'imposer; néanmoins

il convient de déterminer, dès à présent, l'influence de la

position géométrique de la ferme.

Supposons, pour plus de simplicité, une ligne sur laquelle

les transports doivent être également distribués en repré-
sentant les transports par des poids, et les distances de trans-

ports par des bras de levier, les forces de traction nécessaires

aux transports ruraux seront exprimées par la somme des

moments des différents points de la ligne par rapport au

point qu'on aura choisi pour centre d'exploitation. Si le

centre d'exploitation est placé au milieu de la ligne, la

somme des moments est exprimée par la masse m des trans-

ports, multipliée par le quart de la longueur 1 de la ligne,

soit – Si le centre d'exploitation est une extrémité de la
4 ml

ligne, cette somme est exprimée par –
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Ainsi la somme des transports effectués entre la ferme et

les différents points du domaine peut varier du simple au

double, suivant l'emplacement de la ferme apprécions-en

l'importance. Dans un domaine exploité par l'assolement

triennal avec jachères, la quantité des transports de la ferme

aux champs et réciproquement est annuellement de neuf

voitures à deux colliers par hectare.

La formule du prix des transports est

x exprimant le prix de transport d'un mètre cube;
D la distance de la ferme au lieu de chargement;
P le prix du tombereau à deux colliers, dans les usages du

pays;
d l'espace que parcourrait le chariot s'il se mouvait pen-

dant le temps perdu au chargement et au déchargement;
l le parcours journalier d'une charrette marchant sans

interruption;
c le cube du chargement.
Posons

ce qui est une condition assez ordinaire en France. Si nous

supposons que la longueur totale du domaine soit égale à

2000 mètres, les conditions les plus favorables, celles dans

lesquelles les bâtiments d'exploitation seront au centre
2000

donneront D=– 4 – et alors nous trouvons pour le prix4

du transport du mètre cube 44 centimes, et -55centimes

pour le prix d'un seul voyage du chargement de 0.8 mètre

cube.

Si les bâtiments d'exploitation sont situés dansla partie la
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plus défavorable, c'est-à-dire à l'une des extrémités du do-

maine, on a et nous trouvons, par

notre formule, toutes choses égales d'ailleurs, pour la limite

supérieure du prix des transports, #=68 cent le prix d'un

voyageest donc de 68 cent. xOm.8O ou de 54 cent. la dif-

férence entre lesdeux limites est donc de 19 cent. par voyage,

et, pour les neuf voyagespar hectare, de 1 fr. 71 c.

Si le domaine est de 100 hectares, la perte peut donc aller

à 171 fr. par an, pour les transports. Il faut compter en

outre le temps perdu soit par les hommes, soit par les ani-

maux, pour se rendre aux cultures, et qu'il est faciled'éva-

luer en journées. Les journées de cheval, pour les cultures

d'un domaine de cent hectares, sont de 400; un excès de

distance moyenne de 500m, pour l'aller et le retour, repré-
sente 15 minutes de perte par journée; on perdra donc,

pour les 400 journées, 10 journées d'animaux à 3 fr. 50 c.,
soit 35 fr. Quant aux journées d'hommes, le nombre en est

de 800 environ la perte est donc de 20 journées d'hommes,
soit 40 fr.

La perte totale due au mauvais emplacement de la ferme

peut donc, pour une ferme de 100 hectares exploitée par
l'assolement triennal avecjachères. s'exprimer de la manière

suivante

Pertes sur les transports. 171fr.

Pertes sur lesjournées de bêtes de trait. 35

Pertes sur les journéesd'hommes 40

Total 246

Cequi représente un capital de 5,000 fr.

Si l'emplacement ne s'écarte pas du centre de figure de

plus du quart de la plus grande dimension, ou de l'axe prin-

cipal du domaine, la somme des moments est exprimée par

– et cette perte se réduit à moitié; nous osons dire, dans
<)
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ce cas, que, tout en tenant compte de la position géométri-

que, on doit la faire céder ou la modifier en raison des cir-

constances accessoires qui ont une grande importance pour
la ferme.

§ VII.– Descheminsd'exploitation.

Dans le choix de l'emplacement d'une ferme, il importe
d'avoir égard à la disposition des chemins d'exploitation et,

par suite, à la forme des terres. Quand les chemins existants

sont fortement en déblai ou en remblai, on s'exposerait à

une dépense très-lourde en voulant changer leur position,
surtout en raison du nivellement des terres dans les nou-

velles formes qu'elles affecteraient par suite de ce change-
ment. Il faut donc alors les conserver et rejeter les emplace-
ments qui forceraient à en altérer notablement le système.
Néanmoins il faut avoir soin de ne pas s'exagérer les consé-

quences d'un changement, car il arrive souvent qu'il est

avantageux à l'exploitation, surtout s'il tend à substituer,
sans trop de frais, un parcours facile à des communications

mauvaises en tout temps et impraticables pendant une partie
de l'année. Dans ce cas, les calculs établis plus haut pour le

coût des transports ne sauraient plus être admis, la dépense

pouvant, par le mauvais état des communications, devenir le

triple de ce qu'elle devait être, et affecter les revenus du do-

maine d'une manière beaucoup plus forte que ne le feraient

soit la position géométrique de la ferme, soit la dépense ca-

pitale d'établissement et l'entretien d'un bon système de

chemins d'exploitation. JI est vrai que l'énorme quantité de

journées perdues dans la plupart des propriétés rurales rend

moins sensibles les imperfections de viabilité; mais c'est là

un système vicieux et qu'on doit tendre incessamment à

modifier. Toutes les journées des habitants de la ferme doi-

vent être employées soit dans la ferme, soit au dehors et

des pertes dans les transports d'exploitation, qui peuvent

aller à 90 journées de voiture à deux colliers avec leur con-
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ducteur, pour une ferme de 100 hectares, doivent être con-

sidérées comme des pertes sèches, et évaluées en argent au

prix courant des journées, ce qui, en France, monte annuel-

lement à plus de 600 fr. On conçoit donc combien il importe
d'avoir égard à la distribution des chemins d'exploitation,

quand il s'agit du choix d'un emplacement, puisque tous les

transports doivent partir de la ferme et y aboutir, et com-

bien il est utile par conséquent de se placer près d'une voie

de grande communication, s'il s'en trouve par bonheur une

qui traverse ou longe la propriété sur une assez grande
étendue.

§ VIII.– Dela proximitéflescoursd'eauetduforagedespuits.

On doit prendre en très-grande considération la possibi-
lité d'avoir des eaux salubres et abondantes pour les besoins

des hommes et des bestiaux, pour l'arrosement du potager,
pour la confection des fumiers, et pour tous les différents

usages de la ferme; la meilleure condition est celle où l'on

peut amener les eaux, par une simple dérivation, au niveau

de l'emplacement choisi; il est rare, quand cette heureuse

circonstance peut se rencontrer, que la commodité qui en

résulte ne paie pas amplement les dépenses d'amenée.

S'il est impossible de satisfaire à cette condition, et c'est

malheureusement le cas le plus ordinaire, on doit au moins

s'assurer s'il est possible d'établir des puits pérennes sans

frais trop considérables nous avons conseillé plus haut

d'éviter, pour l'emplacement des constructions, les sous-sols

argileux, à cause de lhumidité qu'ils entretiennent; mais

on doit considérer que ce sont ceux qui offrent le plus de

chances de donner des puits pérennes; on peut concilier ces

deux conditions en ayant soin, ce qui est souvent facile, de

choisir un point où la profondeur du sous-sol soit supérieure
à celle des maçonneries de fondation des bâtiments; bien

qu'il résulte de cette profondeur des frais plus considérables



EMPLACEMENT.

il. 30

pour l'établissement des puits et pour l'extraction de l'eau,

on doit considérer que la profondeur elle-même est une garan-
tie de l'alimentation, et qu'il est important pour la ferme de

pouvoir établir des caves pour son service et la conserva-

tion de certaines denrées, sans craindre de les voir noyées.
Une profondeur de 5 mètres est très-convenable, et nous

conseillons, avant toute décision sur le choix d'un emplace-

ment, de s'assurer par la sonde de la condition du terrain

sous ce rapport, quand il est impossible d'amener des eaux

courantes:»

A défaut de puits pérennes de surface, il est souvent pos-
sible d'y suppléer par des puits artésiens l'expérience des

voisins, et à défaut la constitution géologique du pays, doi-

vent être prises en considération. Au besoin, on procédera à

un sondage avant de rien arrêter.

Enfin, si le sol ne présente nulle part les conditions favo-

rables à l'alimentation de la ferme, il est évident que les

constructions peuvent sans inconvénient être placées dans l'un

des points les plus déprimés, et on suppléera par un puits

profond au vice de la perméabilité du sol.

S IX.– Résumé.

Les différentes conditions qui doivent guider le proprié-
taire dans le choix d'un emplacement peuvent se résumer

ainsi qu'il suit

SALUBRITÉ PAR BAPPORT A L'AIR.

1° Expositionaumidi
2° Voisinagedeseauxcourantes;
3° Plantationsinterposéesentre les bâtimentset les ventschauds

et humides
4° Abridu côtédunord, exceptionnellement;
5° Épaisseurdesmurs,appartementsvoûtés;
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6° Expositionopposée à la source des miasmesdans les pays de

mauvaisair
7° Séparationdes bâtimentsdu fonds,dans lespaysde mauvaisair.

SALUBRITÉPARRAPPORTA i/llDMIDITÉ.

1° Terrain incliné légèrementau sud
2° Expositionau midiou sud-est
3° Sous-solperméable
U"Élévationdu rez-de-chausséeau-dessusdu terrainnaturel;
5° Espacementdes plantations.

POSITION PAR RAPPORT A L'EXPLOITATION.

1° Positionvoisinedu centre de gravitédes transports
2" Proximitéd'un bon chemincentrald'exploitation
3° Possibilitéd'avoirde bonneseauxpérennes.

COSD1TIOJSS ÉCONOMIQUES DE CONSTRUCTION.

1° Fonds sec et incompressible;
2° Terrain faiblementincliné
3° Proximitéde l'eau et des matériauxde constructiond'une nature-

encombrante.

Ces conditions diverses ne peuvent pas toujours se concilier

entre elles il faut alors faire céder les conditions secondaires

devant les principales néanmoins un propriétaire ne doit se

décider à ce sacrifice qu'après mûr examen. Leur ensemble

se rencontre beaucoup plus fréquemment qu'on ne le suppose;

la légèreté, et souvent une idée d'économie mal entendue,

qui sacrifie l'avenir au présent, font commettre aux proprié-

taires des fautes irréparables.

§ X.– Aménagementdes bâtimentsexistants.

Quand il s'agit d'utiliser des bâtiments existants, les prin-

cipes que nous venons d'exposer doivent encore être présents
à la pensée du propriétaire. Avant tout, il convient d'exami-

ner avec soin si les bâtiments existants ont assez de solidité et
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d importance pour qu'il soit d'une économie bien entendue

de les faire servir de base aux améliorations qu'on se propose

d'opérer. Si cet examen est satisfaisant, deux cas peuvent se

présenter, celui d'accroissement et celui de réduction des bâti-

ments existants.

Quand il s'agit d'accroître ou de compléter les bâtiments

insuffisants d'une ferme, bien que le choix de l'emplacement
ne soit plus à faire sous le rapport topographique, il peut
encore varier dans de certaines limites. D'ordinaire il est

possible de choisir une bonne exposition pour les nouveaux

corps de bâtiments, d'en rendre l'intérieur sain, l'accession

facile, le sol sec, et les écoulements commodes; souvent un

simple changement dans la disposition des ouvertures de

l'ancien bâtiment rend évident ce qui semblait impossible au

premier abord; l'élévation des planchers par les moyens

mécaniques permet de transformer un rez-de-chaussée bas et

humide en des salles aérées et salubres. et de mettre en rap-

port les plans de l'ancien bâtiment et du nouveau. Quelque-
fois en6n les vieux bâtiments peuvent recevoir une destina-

tion tout à fait spéciale, et peuvent être conservés dans leurs

formes et dimensions sans qu'il en résulte aucun assujettis-
sement obligatoire pour la construction et la disposition des

nouveaux.

Quand il s'agit de réduire des bâtiments trop considérables,

et dont l'entretien est onéreux à pure perte, il faut encore

examiner les meilleures conditions d'établissement d'une

ferme en général, et avec les modifications que comporte la

localité, pour déterminer la partie que l'on doit sacrifier et

les modifications avantageuses que comportent les bâtiments

que l'on conserve; mais, dans ce dernier cas, c'est surtout la

disposition intérieure des bâtiments qui est à considérer, et

nous allons entrer dans l'examen de cette importante partie

de la science des constructions rurales.
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CHAPITRE II.

Construction des bâtiments.

SECTION 1.– Distribution.

§ I. Problèmeà résoudre.

L'emplacement d'une ferme étant choisi, et son exposition

principale déterminée, commence l'oeuvre de l'architecte,
œuvre qui suppose une profonde connaissance des besoins de

la ferme, des capacités nécessaires et suffisantes pour placer
commodément les différents agents de la culture et les pro-
duits qui doivent être soustraits à l'action des météores, des

différentes successions du travail, soit pour le battage des

grains, soit pour la confection des fumiers, soit pour l'ali-

mentation des bestiaux, et, par suite, des dispositions propres
à réduire ce travail au minimum. Le problème à résoudre est

si difficile, si délicat, et si variable suivant les localités, que
les différences les plus tranchées viennent accuser tour à tour

oa l'impéritie du constructeur, ou la différence énorme des

procédés. Il n'entre pas dans notre plan de décrire ici toutes

les variétés de constructions rurales on les trouvera dans les

ouvrages spéciaux, et nous sortirions des bornes qui nous sont

imposées, en entrant dans ce détail mais il est un certain

nombre de données communes qu'il est possible de grouper,
de principes généraux qu'il est facile de réunir, et nous pou-

vons, en les représentant, sinon donner la solution de chaque

cas particulier, du moins indiquer le chemin qui y conduit.

§ II.– Proportiondesbâtimentsetdescours.

Avanttout, il est très-important de déterminer avec soin la

disposition générale des bâtiments, en raison de leur impor-

tance, et nous ne saurions trop insister sur ce sujet. Souvent

la vanité et l'esprit d'imitation conduisent un propriétaire à

créer une cour et à adopter une disposition de bâtiments rec-

tangulaire, quand un bâtiment double sur une seule ligne
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aurait suffi pour l'exploitation commode de sa propriété.
Aussi sa cour est étroite et mesquine, se prête mal aux

manœuvres des attelages, à la disposition des fumiers, à celle

de la mare, et cette gène pèse éternellement sur le domaine.

On doit réfléchir que les conditions de commodité d'une cour

sont les mêmes, sauf de petites différences, pour une ferme de

grande importance et celles d'une importance moyenne le

minimum du côté du carré est done une constante, et par

suite le choix d'une disposition quadrangulaire pour les bâti-

ments est aussi limité, si l'on veut, comme on le doit, propor-
tionner l'étendue des bâtiments aux nécessités de l'exploita-
tion si l'on objectait qu'une cour de ferme est pourtant

indispensable, nous répondrions qu'il vaut mieux en former

une attenante au bâtiment principal, avec des murs de clô-

ture, que de se créer une cour insuffisante ou de faire des

constructions inutiles.

Ce minimum nécessaire au service d'une cour de ferme

est de 16 mètres pour le côté du carré ou le petit côté du

rectangle.
Cette longueur, augmentée de deux largeurs de bâtiment

simple hors œuvres, ou de 16 mètres environ, donne la limite

à laquelle doit cesser la construction sur une seule ligne;
ainsi, en général, toutes les fois que le développement des

bâtiments d'exploitations ne doit pas dépasser 52 mètres, on

doit les établir sur une seule ligne (fîg. 20).
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Entre 52 et 50 mètres, on doit les établir sur deux lignes

parallèles, espacées l'une de l'autre de 16 mètres au moins,
et placées aussi toutes les deux à l'exposition principale

(fia. 21).

Entre 50 mètres et 75 mètres, on peut placer deux bâti-

ments à retour d'équerre sur le corps principal ( fig.22).

Enfin, à 75 mètres et au delà, il convient de fermer le

carré par les bâtiments (fig. 23). Nous donnons ce dessin

ainsi que les précédents sans entrer dans des détails pro-

pres aux différentes dispositions, afin de ne pas ôter à ces

observations le caractère de généralité qu'elles doivent con-

server.
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Il ne faudrait pas pourtant attacher une valeur trop abso-

lue aux considérations qui viennent d'être présentées;

d'abord il est évident que, pour des différences peu considé-

rables de développement, on ne doit pas sacrifier une dispo-

sition qui plaît davantage, qui peut permettre une élévation

plus agréable, ou des dispositions intérieures plus adaptées

aux conditions particulières de la culture du pays dans

lequel on construit. Ce qui est absolu dans ces conditions,

c'est, d'une part, le développement des bâtiments réglé

rigoureusement par la capacité des récoltes, la quantité de

bétail, le nombre des bêtes de somme, les convenances du

fermier et de sa famille, quelquefois aussi celles du proprié-

taire qui veut résider sur sa terre d'autre part, le minimum

de dimension de la cour. Ces conditions satisfaites, une

meilleure relation entre les différentes parties, la facilité des

communications à couvert, peuvent faire préférer les dispo-
sitions (fig. 20 ou 22) à la disposition (fig. 21). L'élégance
de la façade peut faire préférer la disposition (fig. 22) à la

disposition (fig. 23) enfin certains genres d'exploitation

peuvent faire préférer la disposition (fig. 21) à la disposition

(fig. 22) la disposition (fig. 21) a du reste l'avantage de

pouvoir être mise en communication facile avec le potager
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et le fruitier sans traverser les bâtiments d'exploitation, et de

donner une exposition avantageuse aux bergeries dans les

pays où le bétail consiste presque exclusivement en bêtes à

laine; c'est au propriétaire à peser mûrement ces considéra-

tions, de manière à ne rien oublier et à ne faire aucun sacri-

fice inutile.

§ IIL– Bâtimentd'habitation.

La forme générale des bàtiments étant déterminée, il s'agit

d'affecter une position dans ces bâtiments à chacun des ser-

vicesde la ferme.

En ce qui concerne l'habitation du fermier et de sa famille,
les pièces essentielles sont la cuisine, les chambres d'ha-

bitation, la dépense, le fournil et la laiterie dans certains cas.

La cuisine est la pièce la plus habituellement occupée de la

maison dans le plus grand nombre des cas, elle sert de salle

à manger et de salon pour le fermier elle doit donc être

parfaitement orientée et salubre, située à l'exposition prin-

cipale des bâtiments, choisie d'après les principes posés plus

haut, c'est-à-dire au sud ou au sud-ouest, élevée de Om.uO

environ au-dessus du terrain naturel, et placée au rez-de-

chaussée.

Olivier de Serre la désirait au premier étage; mais son

opinion, qui a du reste un grand poids en ces matières, est

fondée sur des raisons particulières de surveillance, dans la

supposition où le fermier aurait lui-même sa chambre au

premier étage nous pensons que, si le rez-de-chaussée est

suffisamment salubre, comme il ne peut manquer de l'être

dans les conditions que nous avons prises, il est bon que le

fermier ait son appartement au rez-de-chaussée, et les motifs

qui avaient déterminé Olivier de Serres disparaissent. Du

reste, l'usage est contraire à l'opinion de ce savant agronome,

et il est trop général pour n'être pas lui-même une raison

d'un grand poids; il est fondé sur le caractère de banalité de

Cette pièce, sur l'écoulement des eaux ménagères qu'il est
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facile de procurer au rez-de-chaussée sans souiller les murs

sur le service de la cour, qui doit être en rapport immédiat

avec celui de la cuisine; sur le service même de la cuisine,

qui exige des transports continuels de bois, d'eau, etc. et

que la nécessité de monter un escalier rendrait fatiguant et

onéreux.

La chambre du fermier doit aussi être placée au rez-de-

chaussée et à l'exposition principale les chambres des fils du

fermier, trop jeunes pour être isolés des filles de la fermière

ou des filles de service, s'il y en a, doivent être au premier,
au-dessus de la cuisine et de l'appartement du fermier, et

sans communication possible avec les autres bâtiments de la

ferme, autre que celle qui traverse le rez-de-chaussée en pas-
sant devant l'appartement du fermier.

Quant aux fils adultes et aux valets de ferme, ils doivent

être distribués dans les différents bâtiments d'exploitation,

suivant les besoins du service et de la surveillance, et nous

aurons l'occasion d'en parler plus loin.

La dépense, la lingerie, les armoires à provisions, la buan-

derie, doivent être placées dans le logement d'habitation du

fermier, à l'exposition du nord. La laiterie doit aussi être pla-
cée au nord, si le bâtiment n'est pas établi sur caves; si le

bâtiment est sur caves, ces caves doivent être disposées de

manière à contenir la laiterie, les provisions de pommes de

terre, le cidre, le vin, et en général tout ce qui souffre des

alternatives de température ou des températures extrêmes,

sans trop craindre d'humidité. On doit, du reste, tenir à l'éta-

blissement de caves sous le logement d'habitation, parce que,

indépendamment de leur commodité, elles contribuent à

rendre le rez-de-chaussée parfaitement sain.

Les greniers à blé, à colza, ou destinés à renfermer les

récoltes qui présentent une grande valeur sous un petit

volume, doivent être sous la main et sous la clef du fermier;

on doit par conséquent les placer dans le bâtiment d'habita-

tion et à l'exposition du nord.
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§ IV.-Bâtimentsd'exploitation.

L'exposition préférable pour l'habitation des hommes est

aussi la meilleure pour les animaux de la ferme.

On devra choisir pour les chevaux et les bestiaux l'expo-

sition du midi, si l'importance ou le mode de l'exploitation

permet d'établir tous les bâtiments sur une même ligne,
comme cela arrive fréquemment dans les provinces méridio-

nales.

On devra encore choisir l'exposition du midi pour les ani-

maux, si les bâtiments sont établis sur deux lignes parallèles

comme dans la fig. 21 du paragraphe précédent.

Dans le cas où les bâtiments de la ferme se composeront

d'un corps de logis principal avec deux ailes en retour

d'équerre, comme dans la fig. 22, les chevaux ou bestiaux

qui ne pourront pas être placés à l'exposition principale

devront être placés dans le bâtiment situé au couchant, et

dont par conséquent les ouvertures sur la cour sont orien-

tées au levant. Le bâtiment du levant, orienté au couchant

pour les ouvertures, doit être réservé pour les hangars et les

granges.
Les bergeries doivent être toujours à l'exposition du midi.

Cette exposition s'obtient tout naturellement dans les dispo-

sitions (fig. 20, 21 25) du paragraphe II, et dans la disposi-

tion de la fig. 22, en plaçant les ouvertures des extrémités

des ailes à l'exposition du midi et destinant cette partie du

bâtiment aux bergeries.
Les dispositions générales qu'indique la fig. 24 doivent en

outre être adoptées. Nous allons les développer en peu de

mots.

Le fournil doit être écarté de toutes les matières inflam-

mables, et quelquefois on l'isole complètement des autres

bâtiments de !a ferme; le poulailler est bien placé auprès du

fournil. Les loges à porcs doivent être invariablement expo-

sées au midi et parfaitement sèches. 11n'est pas indispen-
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sable qu'elles soient absolument attenantes aux bâtiments

principaux, dont elles dérangeraient la symétrie et la pro-

preté mais elles doivent être dans un enclos attenant et à

proximité de l'habitation de la fermière. En général, c'est une

bonne combinaison de faire un petit corps de bâtiments isolé

pour le fournil, le poulailler et les toits à porcs. Dans notre

opinion, le même enclos pourrait recevoir l'aire à fumier,

dans le cas où la cour de la ferme ne pourrait pas la contenir

sans inconvénient. Les greniers à fourrages doivent être pla-
cés autant que possible au-dessus des animaux auxquels les

fourrages sont destinés, à moins qu'on ne préfère les placer

AA Habitation du fermier, cuisine, laite-

rie, cave, logement des Elles, grenier
à blé.

<j Ecuries, étables, greniers à fourrages,

logement des valets d'étable.

EB Bergeries, étables, greniers à fourrages,

lor.eincnt des valets bergers.

DD Hangars, granges, logement des char-

retiera.

E Cour des meules.

F Cour des aires à fumier.

G Fournil, poulailler, toits à porcs.

PP Potager, fruitier, enclos.
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en meules, comme cela est usité dans la plus grande partie de

l'Angleterre et de l'Allemagne. Quant aux granges, nous dis-

cuterons plus loin la question de leur établissement. Lors-

qu'on jugera à propos d'en établir, elles seront placées au

levant de la cour de ferme, ou ouvertes sur cette cour au cou-

chant quand, au lieu des granges, on adoptera une cour des

meules, cette cour sera attenante aux bâtiments de ferme

situés au levant de la cour principale, hors de l'atteinte du

feu et sous l'oeil des habitants de la ferme.

§ V.-Du choixde l'architecte.

Nous avons parlé plus haut de l'élégance des bâtiments;
c'est un point qui a son importance et qu'on obtient le plus
souvent sans augmentation de dépense, quand on a le bon-

heur de rencontrer un architecte habile. La première source

d'élégance pour les bâtiments ruraux, c'est la symétrie elle

est indispensable là comme dans l'homme lui-même, comme

dans toutes ses œuvres complètes. La première chose qui
nous choque, c'est le défaut de symétrie; et l'architecte rural

doit avoir à donner, quand il la sacrifie, de bien puissantes
raisons.

Les rapports d'élévation des différents bâtiments, les rap-

ports de hauteur des différents étages, les proportions des

ouvertures, l'emploi des matériaux, peuvent augmenter ou

diminuer beaucoup l'élégance sans altérer le chiffre de la

dépense. On sent donc combien il est important d'avoir affaire

à un bon architecte connu par sa science et par ses œuvres,
et dont les honoraires sont plus que compensés par le résultat

obtenu. A son défaut, il faut que le propriétaire se rende un

compte rigoureusement exact des sujétions qu'entraîne chaque
service de la ferme et cette considération nous conduit à

entrer plus avant dans notre sujet, et à déterminer les capa-
cités et les dispositions intérieures qui sont le mieux adaptées
à ces différents usages.
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SECTIONIL-Dispositions intérieureset capacités.

1 § L– Logementdu propriétaire.

Quand le propriétaire a l'intention de se rendre une partie

de l'année sur sa terre, il doit y trouver un logement com-

mode et indépendant de celui du fermier on conçoit que,

s'il veut s'y rendre en famille, y tenir un état de maison, les

conditions de commodité et de construction sortent de notre

sujet, et rentrent dans le domaine de l'architecture ordinaire

s'il veut seulement avoir un appartement agréable, cet appar-

tement doit se composer d'une cuisine, d'un salon, d'une

antichambre et d'une salle à manger au rez-de-chaussée, de

deux ou trois chambres de maître au premier étage, d'un

grenier sous les combles, comprenant les chambres de domes-

tique, et d'une cave au-dessous du rez-de-chaussée. Ces

différentes pièces se trouvent facilement, et avec des dimen-

sions très-convenables, dans une longueur de 12 mètres prise

dans un bâtiment double de 42 mètres de profondeur, et la

fig. 25 indique sommairement la disposition du rez-de-

chaussée.

AEscalier. 3">.00sur6<n.00
B Antichambre.4m.S0– 6m.00
C Salon 7m.o 6">.00

D Salle à manger 4">.50sur6m.00

E Office ou buffet. 2°>.00 – 4m.B0

F Cuisine 4™. 50 – 4m.CS

Il est bien entendu que nous supposons le bâtiment cris
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dans le corps de ferme, la disposition d'un bâtiment de

maître séparé, ou d'une maison de campagne, sortirait de

notre sujet.

Le propriétaire, n'habitant d'ordinaire la ferme que pen-
dant la belle saison, peut avoir sans inconvénient ses pièces

principales à l'exposition du nord, et laisser les dégagements
sur la cour de ferme, comme nous l'avons supposé dans le

croquis; du reste, suivant le pays ou les convenances, on peut

adopter cette distribution ou la distribution inverse.

§ II.– Corpsd'habitationdu fermier

Rien de plus variable, suivant les usages de chaque pays,

que la capacité des bâtiments affectésau logement du fermier

et de sa famille dans plusieurs fermes de la Normandie, -les

fermiers couchent dans la cuisine dans d'autres pays, le

fermier d'un domaine important veut avoir une chambre et un

salon séparés de la cuisine voici une disposition (fig. 26)

qui offre aux fermiers d'un grand domaine toutes lcs com-

A Escalier 4°> sur 6

B Cuisine • 8 6

C Chambre du fermier..4 4 6

D Salon du fermier. 4 6

E Dépense de la fermière. im sur 6

F Dépense de la cuisine..4 4 6

G Buanderie .4 6

modités possibles nous ne donnons que le plan du rez-de-

chaussée.

Au premier étage et à l'exposition du midi sont les cham-
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bres des enfants de la ferme et des filles; à l'exposition du

nord, au premier et au grenier, sont les greniers à blé au-

dessous du rez-de-chaussée sont les caves. Ce logement, qui

pourrait être considérablement réduit, occuperait, sur un

bâtiment double de 12 mètres de largeur, une longueur de

16 mètres. II va sans dire que les conditions de capacité et

d'exposition étant remplies, les convenances du fermier, la

composition de sa famille, importance de la ferme, peuvent
faire changer les dispositions, faire augmenter ou diminuer

le nombre des chambres mais en général dans les fermes

d'une certaine importance, le pied à-terre du maître et le

logement du fermier varient entre des proportions assez peu
différentes de celles que nous venons d'indiquer, et occupent
sur un bâtiment double une longueur totale qui ne doit pas
être inférieure à 25 mètres et supérieure à 50 mètres. Aussi

les véritables variables sont les capacités des bâtiments

d'exploitation, et ici nous sommes obligé d'entrer dans la

détermination rigoureuse des volumes à affecter à chaque
unité.

§ III.– Desécuries.

Le cube d'air nécessaire pour la respiration d'un cheval a

été fixé, par Vogéli, à 42 mètres cubes par M. Dumas, à

25 mètres cubes seulement et une commission de l'Acadé-

mie des sciences a conclu, par l'organe de M. Chevreul, son

rapporteur, qu'une capacité qui fournit de 25 à 30 mètres

cubes d'air par cheval est suffisante.

Le chiffre de 50 mètres cubes est celui pour lequel M. Bous-

singault a reconnu que la composition de l'air de l'étable était

représentée pour 100 parties par

Azote 79.00

Oxygène. 20.77

Acidecarbonique 0.23

Total. 100.00



ARCHITECTURERURALE.

Or la proportion d'acide carbonique dans cette analyse est

sept fois plus considérable que dans l'air pur de la campagne,

et, bien qu'une telle proportion soit sans influence sensible

sur l'organisation, dans les conditions ordinaires de nos expé-

riences, il serait à craindre que l'action d'une quantité plus

considérable n'eût à la longue une influence fâcheuse sur la

santé générale des animaux.

Les conditions de respiration se concilient parfaitement

avec les conditions de commodité; en accordant à chaque

cheval une largeur de lm.75 et une longueur de 4 mètres, y

compris la crèche, la mangeoire et le passage, il en résulte

pour chaque cheval une surface de 7 mètres carrés et si

l'étable a 4 mètres de hauteur, le cube affecté à chaque che-

val est de 28 mètres, et diffère très-peu de celui que nous

avons adopté.
L'écurie doit contenir, en outre, un lit pour le valet chargé

du soin des chevaux, et ce lit occupera la place d'un cheval.

Le coffre à avoine occupera aussi la place d'un cheval. Pour

la sellerie, quand l'écurie est sur nn seul rang, en prenant

Om.6Ode longueur de plus, ce qui la porte en totalité à

4m.6O, on peut mettre vis-à-vis de chaque cheval ses har-

nais, qui occuperont ainsi une surface de 1 mètre carré. Si

elle était sur deux rangs, cette disposition serait incommode,

et la sellerie doit être à part, comprenant autant de mètres

carrés qu'il y a de chevaux. Si donc m représente le nombre

des chevaux, la capacité de l'écurie, en y comprenant la

sellerie, le coffre à avoine et le lit du valet sera exprimée

par

4 mètres étant la hauteur de l'écurie. Cette expression s'écrit

plus simplement

Quand l'écurie est sur un seul rang, nous conseillons for-

tement d'adopter la largeur entre œuvres de 4m.6O, et de

placer les harnais vis-à-visde chaque cheval. Quand l'écurie
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h. 31

est sur deux rangs, on peut réduire, sans beaucoup d'incon-

vénient, la longueur de 4 mètres affectéeà chaque cheval, le

même passage pouvant servir pour les deux rangs néan-

moins il vaut mieux pécher par excès que par défaut. Nous

donnons (fig. 27) le plan d'une écurie double à huit bêtes.

SSSS représentent les stalles.

C la chambre du valet d'écurie.

B la sellerie.
A la chambre à avoine.

La surface de cette écurie est de 80 mètres le cube dé-

terminé par la formule pour huit chevaux étant de 312

mètres, la hauteur du plancher doit être de ou de 4 mè-

tres à très-peu près.
Il convient que les chevaux soient séparés par des stalles

régnant sur une longueur totale de 2m.80 à partir du mur,
élevées de 2 mètres à l'aplomb de la mangeoire et finissant

à une hauteur de lm.2O; il faut que les séparations soient

pleines et non à claire-voie, afin d'éviter que les piedsdes che-

vaux ne s'y engagent. Le râtelier (fig. 28) doit être vertical,

distant de la muraille de 0m.56, et à sa partie inférieure

élevé de l".4O au-dessus du sol. La mangeoire doit être en

avant du râtelier de 0m.52 de largeur et avoir à sa partie
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supérieure t mètre au-dessus du sol enfin, il y a derrière

les stalles un passage de lm. 80 sur lequel les harnais em-

pruntent environ 0m.6O. Ce passage est séparé des stalles

par une gondole ou conduit couvert d'une planche, destinée

à l'écoulement des urines. La coupe, en travers de chaque

stalle, est formée de deux plans inclinés vers l'axe et dont la

flèche est de 0'°.6. La coupe en long de la stalle est inclinée

de Om.opar mètre, soit 0m.7 depuis la mangeoire jusqu'à la

rigole principale. La pente en travers et la pente en long
sont ainsi assez faibles pour être tout-à-fait insensibles à

l'organisation du cheval, et faciles à racheter du reste par la

disposition de la litière elles sont d'ailleurs assezfortes pour
faciliter l'écoulement des urines, surtout si on a soin, comme

cela est indispensable, de donner à l'écurie un sol imper-

méable, tel qu'un pavé en béton, ou jointé à la chaux hy-

draulique. La rigole d'écoulement des urines doit être à

0"50 au moins au-dessous du sol, recouverte exactement

en planches et présentant toute la pente dont on peut dis-

poser pour amener les urines dans la fosse qui sépare les

deux parties de l'aire à fumier, et dont elle doit être consi-

dérée comme un simple embranchement.

Quand l'écurie est double, la rigole doit être placée au

milieu du passage.

§ IV.-Étables à vaches.

Dans les pays où les étables à vaches sont de simples

appentis, comme dans certaines parties de l'Angleterre et de

l'Italie, il n'est pas besoin de se préoccuper de l'altération

de l'air de l'étable, et il suffit que les animaux aient la place
nécessaire pour se tenir debout et couchés, et pour qu'on

puisse faire le service de l'étable. En France, les bestiaux

doivent forcément, au moins pendant une grande partie de

l'année, être tenus dans des étables fermées; dans tous les

pays, comme dans la France, l'engraissement des bœufs et

l'éducation des vaches laitières se font très-souvent et en
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entier dans l'étable il est donc indispensable de propor-
tionner la capacité des bâtiments à la consommation d'air

de ces animaux.

Les vaches ou les bœufs couchés occupent moins de place

que les chevaux, soit par la différence de longueur de leurs

extrémités, soit par la position qu'ils affectent dans le repos
aussi une largeur de lm.5O est-elle suffisante pour l'espa-

cement la longueur, en ménageant les crèches, mangeoires
et un passage, doit être de 4 mètres, et la hauteur des plan-
chers étant à 4 mètres au-dessus du sol, la capacité cor-

respondant à chaque vache est de 24 mètres cubes. Cette

capacité est suffisante, d'autant mieux que les vaches crai-

gnent beaucoup moins que les chevaux la chaleur de l'étable

et une légère altération dans la composition del'air.

Nous indiquons une hauteur sous planchers plus forte que
celle généralement en usage; mais nous sommes convaincu

que l'abaissement des planchers est on ne peut plus malsain,
et contribue à l'état de souffrance évident d'une grande

partie du bétail de nos étables du reste, l'augmentation <

dépense qui en résulte pour les constructions est presque
nulle. Quoi qu'il en soit, si l'on diminue la hauteur de

l'étage, on devra augmenter l'espacement des animaux dans

l'intérêt de leur santé, et l'étable devra toujours représenter
une capacité de 24 mètres cubes par tète de gros bétail.

Elle doit contenir en outre la place du gardien, des jougs
et harnais, que nous évaluons à deux fois la place d'une tête

de bétail, en sorte que n représentant le nombre des têtes

de bétail, la capacité de l'étable sera exprimée en mètres

cubes par

Les bœufs à l'engrais et les vaches mères doivent être sé-

parés par des stalles, et il convient de leur accorder une

largeur plus grande que celle réservée aux bœufs de travail;

cette largeur doit être de lm.75.
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Les écoulements des étables doivent être disposés comme

ceux des écuries que nous avons décrites dans le paragraphe

précédent.
Si la nourriture est jetée d'en haut, le plan des étables

diffère très-peu de celui des écuries. Nous donnons (fig. 29)

la disposition d'une étable pour 16 bœufs auxquels la nour-

riture est jetée de l'étage supérieur.

Les seules différences, dans ce cas, entre la coupe en tra-

vers de l'étable et celle de l'écurie, consistent en la sup-

pression des stalles et l'abaissement du bas de la crèche au

niveau du sommet de la mangeoire, c'est-à-dire à 0°.90 au-

dessus du sol.

Quand la nourriture n'est pas jetée d'en haut, mais appor-
tée du dehors, on doit changer la disposition de l'étable le

passage doit être établi derrière la crèche, et, si l'étable est

double, entre les deux crèches; cette nouvelle distribution

est indiquée dans la fig. 50, où la lettre P désigne le pas-

sage, CCles mangeoires, Gles stalles ou l'étable proprement
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dite, et H la chambre du vacher ou du bouvier; les rigoles
d'écoulement des urines sont alors au nombre de deux, et à

Om.5Odes murs; pour la sortie de l'étable, les stalles extrê-

mes près de la porte peuvent s'ouvrir sur le passage. Enfin,

dans ce cas, le râtelier, toujours vertical dans la partie qui
est tournée du côté des animaux, doit être complété du côté

du passage par une claie inclinée qui soutient le fourrage
et qui permet facilement de le placer à la main cette dis-

position est indiquée dans la coupe (fig. 51); enfin la man-

geoire peut être remplacée par un tiroir qu'on remplit dans

Je passage.
Sauf les deux ou trois premiers jours, les veaux sont tenus

dans une étable séparée. Chaque veau occupe la moitié de la

place d'une vache, et en supposant que v indique le nombre

des veaux, la capacité nécessaire pour les renfermer est

représentée par 42v.

§ V.-Bergeries,

D'après les écrits de Tessier, l'emplacement à donner à

chaque tête de l'espèce ovine doit être de 1 mètre carré pour

chaque brebis ou mouton et 0m.75pour un agneau; si donc

représente la largeur de la bergerie, x sa longueur, b le

nombre des brebis, et a le nombre des agneaux, on a

Si l'on suppose la largeur de la bergerie de 8 mètres, le
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troupeau composé de 150 brebis et de ."0 agneaux, lu lon-

gueur du bâtiment, déterminée par l'équation, sera de 25

mètres à très-peu près.

D'après les usages, les bêtes à laine doivent manger toutes

à la fois, et on calcule qu'il faut Om.o0de crèche par tête

dans un bâtiment de 8 mètres de largeur, le développement
des crèches, x étant la longueur, est exprimé, en supposant
une crèche double au milieu, une sur tout le pourtour, et

un passage de 2 mètres à chaque extrémité de la crèche

double, par ix 8; s'il s'agit d'un troupeau de 200 bêtes,
on doit avoir

On voit que les deux données font arriver exactement au

même résultat. Le bâtiment doit avoir au moins 4 mètres

de hauteur sous le plancher; la capacité appliquée à chaque
brebis est donc de 5m.5O,et de 2"62 pour chaque agneau.

Si l'on diminuait la hauteur de la bergerie, on augmente-
rait la surface, afin d'établir un volume suffisant pour entre-

tenir la pureté de l'air en général, b étant le nombre des

brebis et a celui des agneaux, la capacité des bergeries sera

Le sol des bergeries doit être parfaitement sec les déjec-

tions liquides de l'espèce ovine sont absorbées par la litière,

et l'on ne doit pas songer aux écoulements; mais c'est une

faute grossière de croire qu'on peut pour cela se dispenser

de tout soin de propreté autre que l'enlèvement régulier de

la litière; il n'est personne qui n'ait pénétré dans ces ber-

geries où le sol, profondément imprégné de sels ammonia-

caux, exhalait constamment une odeur pénétrante et mal-

saine nous sommes d'avis de rendre le sol des bergeries

imperméable, comme celui des étables, au moyen soit d'un

pavé jointé, soit d'un béton placé au niveau du terrain na-

turel, et recouvert habituellement d'une couche de sable ou
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de marne, suivant la nature de l'amendement qui convient

le mieux aux terres du domaine cette couche est enlevée

régulièrement et remplacée par une autre, la propreté de la

bergerie est entretenue, et on se procure à la fois un amen-

dement et un engrais sans préjudice du fumier de litière.

§ VI. – Logesà porcs.

M. de Lasteyrie donne om.20 de surface à chaque truie ou

porc d'engrais. M. Block, de 5 à 5m.50 de 2 à 5 mètres aux

verrats, et de lm.o0 à lm.50 à chaque cochonneau, ce qui
fait en moyenne, eu égard à la composition ordinaire d'un

troupeau de cochons dans l'éducation, 2.55 mètres carrés

par tête d'animal. Il est évident que, si l'on se bornait à

l'engrais, il faudrait adopter le chiffre de 3.20 mètres carrés

par tète d'animal.

La fig. 52 donne la disposition d'une loge à porcs établie

d'après les meilleurs auteurs.

LLL représentent les toges.
PPP poi tes à claire-voie.

AAA abrenvoire.

CC cour fermée par une clôture.

M mare.
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Il suffit que les séparations des loges soient de 4m.25 de

hauteur; leur sol doit être incliné, pavé, et assez élevé pour
être parfaitement sec, et permettre l'écoulement complet

des déjections liquides dans un conduit qui les amènejusqu'à
la fosse de l'aire à fumier; la hauteur du toit dès loges peut
être fixée à 2m.5O,et on ne doit pas oublier que l'exposition
doit être au midi; c'est une précaution indispensable pour
la prospérité de l'éducation.

§ VII.–Poulailler.

Le poulailler doit être dans un endroit chaud, à portée de

la fermière, et sa capacité doit être proportionnée à la quan-
tité de volaille qu'il est convenable d'élever, et non à l'im-

portance de la ferme; en effet, les fermes les moins consi-

dérables, et situées dans les terrains les plus ingrats, sont

souvent celles qui se livrent le plus à l'éducation des ani-

maux de basse-cour; en général, a et b étant les deux

dimensions du poulailler, le nombre des poules qu'il peut

contenir est exprimé par c'est-à-dire que m étant le

nombre des poules, on doit avoir

Supposons nousaurons l'équa-

tion étant indéterminée, on y satisfera de plusieurs ma-

nières, et entre autres par une pièce ayant4m.5O de longueur

dans œuvre et 4 mètres de largeur, ou par une pièce ayant

6m.50 de longueur et 3 mètres de largeur.

§ VIII.– Hangars.

Les hangars doivent être suffisants pour mettre à l'abri

du mauvais temps les instruments de la ferme et les voitures

destinées aux charrois, qui ne doivent jamais, ce qu'on voit

malheureusement trop souvent, traîner dans les cours, et à
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la fois embarrasser la circulation et se dégrader rapidement
sous l'action des météores. La surface occupée par chaque
charrette est de 10 mètres carrés, par chaque charrue de

5 mètres carrés enfin on doit ajouter à la surface, calculée

en raison de ces quantités, la place d'une charrette, pour
faciliter les déplacements et la sortie du hangar, et la place
de deux charrues pour les herses, extirpateurs, rouleaux et

autres instruments agricoles, en sorte que la surface du

hangar est exprimée, c étant le nombre des charrettes, et

c' celui des charrues, par

et la capacité, en supposant aux hangars une hauteur de

4 mètres, par

On ne doit pas craindre de donner aux hangars une di-

mension un peu plus forte que celle indiquée par le calcul,
car souvent ces bâtiments sont utiles pour mettre à couvert

les chariots chargés de récoltes, quand le mauvais temps

survient avant qu'on ait eu le temps d'engranger.

§ IX.– Granges.

Les expériences du savant M. Blockont fixé à 100 kilo-

grammes environ le poids moyen de gerbes de céréales

contenues dans 1 mètre cube lors de la récolte; les 100 kilo-

grammes de gerbes donnent environ 50 kilogrammes de

grains; 30 kilogrammes de grains représentent 50'" .75, ce

qui donne par hectolitre de grains 2.67 mètres cubes de

capacité de grange. La récolte d'un domaine étant appréciée
en hectolitres, ce qui est toujours facile lorsqu'on connaît

l'étendue des terres à blé et leur rendement moyen, et h

étant le nombre des hectolitres, la capacité occupée par les

gerbes est en mètres cubes de 2.67 Xh il faut l'augmenter
de celle de l'aire pour le battage, et de l'espace pour mettre
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de côté la paille au début du battage; nous évaluons cette

capacité à 1/5 de celle occupée par les gerbes, soit à 0.52 Xhr
et la capacité de la grange est fixée à 3.20X/1.

La question du mode d'établissement et de conservation

des gerbes, dans l'intervalle qui sépare la récolte du battage,
a été fort controversée entre les agronomes; il importe,

pour donner à la question toute sa netteté, de distinguer
l'influence des habitudes et du climat de chaque localité sur

les méthodes employées. En Angleterre, les gerbes sont gé-
néralement conservées en meules; ces meules, construites

avec beaucoup de soin, sont recouvertes en chaume et oppo-
sent un petit côté au vent de pluie; dans une grande partie
de l'Allemagne on emploie la même méthode, et elle est

préconisée par Thaër. Dans le reste de l'Allemagne et dans

la plus grande partie de la France, on engrange les gerbes;
dans une partie des Pays-Bas, on fait des meules circulaires

recouvertes d'une toiture mobile qui peut s'élever ou s'abais-

ser à volonté, au moyen de cordes et de poulies; dans cer-

tains cantons de l'Italie, dans le midi de la France, en

Espagne, les blés sont entassés sans grande précaution en

meules, le battage suivant immédiatement la récelte. Cha-

cune de ces métHodesest fondée sur une raison particulière;
il est à désirer avant tout que le-perfectionnement du bat-

tage, l'emploi des rouleaux, etc., permettent d'étendre la

coutume du midi de la France, et dispensent ainsi de bâti-

ments coûteux mais on ne peut raisonnablement espérer
de généraliser une coutume à laquelle le climat et les habi-

tudes agricoles s'opposent invinciblement dans une partie
de l'Europe. La question reste donc entière entre le système
des granges et celui des meules; nous écarterons d'abord

l'assimilation entre le climat d'une partie de l'Angleterre et

de l'Allemagne, et celui des départements français où les

granges sont usitées. Il suffit de jeter un coup-d'œil sur les

tableaux comparatifs de ces climats insérés dans la première

partie de ce volume, pour juger que le climat de la France
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est beaucoup plus humide, que les pluies surtout y tombent

en plus grandes masses à la fois, et que par conséquent
l'altération des meules est beaucoup plus à craindre. A cette

différence de climat entre l'Angleterre et les provinces du

nord et du centre de la France, vient se joindre une diffé-

rence de constitution dans la propriété la concentration

en un très-petit nombre de mains ne permet pas en Angle-
terre le vol des gerbes; en effet celui qui n'est pas proprié-
taire du sol ne saurait justifier de la possession des gerbes,
et le crime serait patent aux yeux de tous en France, celui

qui déroberait des gerbes à son voisin pourrait le plus sou-

vent les réunir aux siennes, et, à moins de flagrant délit, la

recherche serait presque impossible; aussi le système des
meules isolées, praticable en Angleterre, est absolument

impraticable en France. Dans les départements du midi, où

le foulage suit de si près la récolte, pendant toute la durée

des aires, on place un homme de garde la nuit pour empê-
cher les vols ou les infidélités mais cette méthode, possible

pendant un mois d'été, devient impraticable dans les pays
où le battage se fait l'hiver.

La facilité du vol dans les pays de petite propriété suffit

pour obliger à placer les gerbes dans une enceinte fermée:

la question qui nous occupe est donc circonscrite, et nous

n'avons plus qu'à décider si nous devonspréférer une grange
ou une cour de meules.

Le seul inconvénient des granges est la dépense capitale
de leur établissement, qui est considérable; mais on aurait

tort de s'en occuper exclusivement, car la dépense du mur

d'enceinte de la cour des meules et le capital qui représente
la façon annuelle des meules à l'anglaise (façon qui ne laisse

pas que d'être fort coûteuse) sont aussi une charge très-

onéreuse réduite à ces termes, la question est résolue pour

nous; le peu de bénéfice qu'on trouve à substituer les meules

aux granges, la différence des climats, tout nous porte à

conseiller l'emploi des granges, qui, du reste, sont plus
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facilement soustraites aux incendies et en général aux atten-

tats contre les propriétés, dont la multiplication est alar-

mante seulement, dans beaucoup de cas, comme moyen

terme, nous recommanderons de substituer aux granges des

hangars couverts, qui, fermés à l'extérieur, mais ouverts sur

une cour intérieure, présentent à la fois les avantages de

l'aération et ceux de la sûreté.

Les propriétaires qui ne disposent pas d'un capital suffi-

sant, et qui préfèrent s'imposer une dépense annuelle, éta-

bliront une cour des meules mais, pour éviter des pertes

considérables, ils devront s'astreindre à construire leurs

meules avec le plus grand soin, et à les couvrir en chaume.

Quel que soit le système adopté pour les granges, elles

doivent être assez élevées pour permettre le passage des

charrettes chargées le sol doit être parfaitement sec, le

bâtiment doit être ouvert de manière à livrer passage aux

charrettes de l'extérieur à l'intérieur, et réciproquement;

les aires de battage peuvent occuper l'emplacement même

du passage ou des passages, suivant l'étendue de la grange.
En combinant ces données avec celles que nous avons déjà

présentées sur la capacité occupée par les récoltes, le plan

(fig. 55) conviendrait à une grange destinée à renfermer les

récoltes en céréales d'un domaine qui en recueille 300 hec-

tolitres, en supposant les gerbes entassées sur une hauteur

de 7 mètres.



CONSTRUCTIONDES BATIMENTS.

§ X.– Greniersà fourrages.

Les greniers à fourrages doivent contenir la provision de

l'année pour la consommation des chevaux; cette consom-

mation est évaluée à 12'.50 par tête de cheval et par jour;
le mètre cube contenant à très-peu près 60 kilogrammes
de fourrage, la capacité nécessaire par cheval et par jour est

de Om.2O,et pour l'année de 565x0.20=75 mètres cubes,
en sorte que le nombre des chevaux étant exprimé par m,
la capacité des greniers à fourrages devrait être exprimée

par 75m.

Supposons 8 chevaux, comme dans l'exemple cité plus

haut; la capacité de l'écurie serait, d'après la formule

du § III (p. 480), de 312 mètres, la capacité des greniers à

fourrages est exprimée par 75X^=584 mètres cubes, et la

hauteur de l'écurie étant de 4 mètres, la hauteur réduite

du grenier à fourrages superposé doit être de 7m.5O(I).
La consommation des bœufs est à très-peu de chose près

égale à celle des chevaux; quand ils sont nourris entière-

ment à l'étable, la capacité des greniers à fourrages, n étant

le nombre des boeufsou vaches, doit être de 75n. Si les bœufs

sont en pâturage la moitié de l'année, la capacité des gre-
niers se réduit à 56n.

La consommation des moutons à la bergerie est de lk.4O

par individu et par jour en moyenne, d'après les expériences
de M. Mathieu de Dombasle, en supposant la moitié du

troupeau à la ration d'entretien, et l'autre moitié à la ration

d'entretien augmentée de celle de production. Si donc les.

moutons étaient entièrement nourris à la bergerie, b étant

le nombre des têtes du troupeau, la consommation serait

en kilogrammes 1.40x565x6 b ou 511 x^, et la capacité

des greniers devrait être en mètres cubes de 8m.50x& si,

(1)Enraisondesépoquesdifférentesderentréedesfourrages,ilsutrit

que lesgreniersaientlesdeuxtiersde la capacitécalculée,cequiréduit

lahauteurde 7". 50à 5-.00.
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comme il arrive le plus souvent, les troupeaux sont aux pâ-

turages pendant 6 mois de l'année, la capacité se réduit à

4.25x6, et cette quantité varierait en plus ou en moins,

suivant le mode de nourriture des troupeaux adopté dans le

pays où l'on se propose de construire.

Ces quantités doivent aussi varier en raison de l'espèce et

de la taille des animaux; les expériences savantes de M. de

Dombasleont prouvé que la nourriture était proportionnelle
au poids des individus, et qu'elle devait varier de près d'un

quart en moins ou en plus des moyennes que nous avons

présentées pour les bœufs et pour les moutons, suivant

qu'on leur donnait la ration d'entretien ou la ration d'en-

graissement.
Ces capacités peuvent varier aussi en raison du mode de

nourriture. Si une partie notable de l'alimentation est faite

en racines, on doit déduire de la capacité des greniers celle

qui serait occupée par les fourrages équivalents aux racines

consommées car les racines et les pommes de terre doivent

être conservées dans les caves, ou mieux encore dans des

silos, quand le terrain le permet. Aveccette précaution, et

en se guidant d'après les éléments que nous venons de don-

ner, on ne peut manquer de trouver la solution du problème

particulier de chaque exploitation. Quant aux greniers à

paille, il n'est pas nécessaire de nous en occuper ici; la paille
nécessaire à la nourriture des bestiaux est bottelée dans

quelques pays, dans d'autres elle est mêlée avec le foin sans

bottelage, et au fur et à mesure de l'emploi son poids est

compris dans la quantité de nourriture que nous avons

assignée à chaque espèce celle nécessaire à la litière reste

en grange dans les pays où le battage s'effectue en grange,
se met en meule dans les pays où le battage a lieu en plein

air; souvent même celle qui sert à la nourriture est laissée

en meule et extraite au fur et à mesure des besoins; alors la

capacité des greniers peut être diminuée de celle nécessaire

à contenir la quantité de paille employée à la nourriture.
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'Enfin dans certaines contrées, le foin lui-même est mis en

meule et garanti des intempéries, soit par des roseaux, soit

par un toit mobile ainsi donc, avant de déterminer si
l'on fera des greniers, et surtout quelle capacité on leur

assignera, il importe de peser chacun de ces points et d'en

tenir un compte exact, pour ne pas se livrer à des construc-

tions inutiles.

Les observations que nous avons présentées sur les granges

s'appliquent en grande partie aux bâtiments destinés à la

conservation des fourrages dans beaucoup de pays, on les

dispose en meules, et leur qualité n'en paraît pas altérée

mais il faut convenir que dans ces pays les pluies sont peu

abondantes, et que les fourrages y ont une valeur beaucoup
moins élevée que dans la plus grande partie de la France.

Néanmoins en France même, pour certaines qualités infé-

rieures qui, par le peu d'élévation de leur prix, ne sont pas

exposées au même degré, il n'y a pas à hésiter à adopter le

système des meules tels sont les triangles, les roseaux, les

fourrages des prés marécageux en général; mais les luzer-

nes, les trèfles, les foins des prés de bonne qualité doivent

être enfermés. Les greniers doivent être placés, autant que

possible, pour les chevaux et les bœufs, au-dessus des écu-

ries et des étables; pour les moutons, la convenance des

bâtiments doit être la seule règle, et on peut les placer

indifféremment, au-dessus ou à côté, car dans aucun cas le

fourrage ne peut leur être distribué du grenier.

§ XI. – Desbâtimentspropresà l'éducationdesversà soie.

En général, dans les pays où l'éducation des vers à soie se

fait d'une manière générale, il n'y a pas de bâtiment spé-
cial affecté à cet usage. Comme la vie des vers à soie s'écoule

avant la rentrée des fourrages, les greniers peuvent être

affectés à l'éducation les hangars, les appartements mêmes

de la ferme sont souvent employés à cet usage, et il est en



ARCHITECTURE RURALE.

effet, en principe, de mauvaise économie d'avoir un bâti-

ment exclusivement affecté à un service qui ne doit durer

que quelques semaines il vaut mieux ou profiter du vide

des greniers, ou s'imposer à leur défaut une gêne momen-

tanée, d'autant mieux que, pendant toute la durée de l'édu-

cation, les habitants de la ferme sont sur pied nuit et jour.
Néanmoins il est des exploitations agricoles dans lesquelles

l'éducation des vers à soie joue un rôle tellement exclusif,

que les bâtiments nécessaires aux autres services de la ferme

seraient tout-à-fait insuffisants; il faut alors lui affecter des

bâtiments spéciaux, et c'est ici le cas d'examiner leurs di-

mensions, suivant les meilleurs procédés, d'autant mieux

que ces considérations jetteront du jour sur les modifications

qu'on pourra faire éprouver aux greniers et aux hangars,
dans les pays séricicoles, pour qu'ils puissent servir commo-

dément à cet usage supplémentaire, et déterminer, dans

certains cas particuliers, soit à en augmenter les dimensions,
soit à y introduire certaines dispositions qui mettront ces

pièces au niveau de celles qui sont construites spécialement

pour cet usage.
Dandolo affecte 52 mètres par 50 grammes de graines de

vers, et pour une éducation de 600 grammes; 62 mètres par
30 grammes et pour une éducation de 150 grammes. Nous

adopterons ce dernier chiffre dont l'application se rapproche

beaucoup plus de la pratique, d'autant mieux que, si la

quantité de vers à élever dépasse celle qui provient de 150

grammes de graines, il convienten général de séparer les

chambrées. Quant à la feuille du mûrier, comme elle doit

être tenue au rez-de-chaussée et au frais, on doit choisir

dans les pièces de la ferme une salle à l'exposition du nord,

contiguë à la magnanerie, ou du moins le plus près possible,

et dont la surface, d'après Dandolo, doit être de 6 mètres

carrés par 50 grammes.
Dans le système de M. Darcet, il faut une chambre à air

chaud, une chambre à air froid, et un comble pour l'établis-
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sement du ventilateur, que ce ventilateur soit un fourneau

d'appel ou un tarare; nous avons de fortes raisons pour

penser qu'on doit renoncer à la chambre d'air froid en tant

que réfrigérant; en effet, dans une ventilation puissante
comme celle que se propose M. Darcet, le renouvellement

d'air est trop prompt pour qu'une capacité ordinaire puisse
suffire au refroidissement de l'air extérieur, et l'on ne doit

jamais compter que sur la température de l'air extérieur

près du sol et au nord la chambre d'air froid doit donc

consister uniquement en la capacité nécessaire pour faire

communiquer commodément les gaînes avec l'air extérieur

au nord et près du sol; nous évaluons cette capacité à 10

mètres par 30 grammes. La capacité de la chambre d'air

chaud, qui doit être séparée de l'atelier, est réglée par la

commodité du service du foyer et de la transmission dans les

gaînes, et peut être fixéeà 20 mètres cubes par 50 grammes

pour les chambrées de 120 grammes et au-dessus; pour des

chambrées moins considérables, il vaut mieux s'abstenir de

ces dispositions coûteuses et gênantes dans l'aménagement
d'un corps de ferme. Le ventilateur doit être placé dans les

combles, ce qui exige que la magnanerie soit séparée des

combles par un plancher, ce qui fait perdre, dans le cas où

l'on veut faire servir les bâtiments à deux usages, une capa-
cité importante, environ 15 mètres cubes par 50 grammes
de graines. Enfin, dans le cas où le ventilateur doit être mis

en jeu par un manège, on doit y joindre la place nécessaire

à cet établissement.

En général, le nombre des grammes de graine étant

exprimé par g, les capacités nécessaires à l'éducation sont,
dans le système Darcet

m. c.

Au rez-de-chaussée. 1. 6 g.

Au 1 étage 2.0 g.
Dans les combles. 0.5 g.

Total. 4.1 g.
u. 52
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Dans le système Dandolo, ces capacités sont

«.e. 0.

Au rez-de-chaussée 0.7 g.

Au1cr étage 2.0 g.

Total. 2.7 g.

§ XII.-Celliers,cuvesvinaires.

La culture de la vigne est trop répandue en France pour

qu'il nous soit permis de passer sous silence, malgré sa spé-

cialité, la connaissance des capacités nécessaires à la prépa-
ration et à la conservation du vin. Nous nous bornerons à

quelques indications générales, renvoyant pour les détails

aux excellents traités de MM.Dubrunfaut et Chaptal.

Supposons des barriques de lm.1O de grand diamètre

extérieur, et de lm.5O de longueur, contenant 750 litres de

liquide; chaque barrique occupera une surface de l"°q-.4ô;
de plus, chaque rang de deux barriques devra être séparé

par un intervalle de lm.4O pour la manœuvre des barriques
vides et le service de la cave, ce qui augmente cette surface

de 0r-q-.77,en sorte que la surface occupée par 750 litres

sera de ^r^O, ou par hectolitre deOœ-4i.5environ. Alors,
la récolte étant évaluée à h hectolitres de vin, la surface de

cave nécessaire serait 0.3 Xh. D'une manière plus générale,
d étant le grand diamètre extérieur des futailles en usage,
et 1 leur longueur, la capacité nécessaire est exprimée en

mètres cubes par

et la surface horizontale qu'elles occupent, par

en sorte que la surface occupée par chaque hectolitre de vin

sera exprimé par
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« étant le rapport de la circonférence au diamètre égal,
comme chacun sait, à ô. 1415926.

Au seul aspect de cette expression, il est évident que le

diamètre des futailles augmentant, la surface occupée par
hectolitre doit diminuer, puisqu'elle contient le carré du

diamètre en dénominateur; ainsi, en prenant pour exemple
d = 2 mètres Z= 2m.5O, l'expression nous donne pour la

surface occupée par chaque hectolitre Om.14; ainsi, en sub-

stituant à des barriques de 750 litres des foudres de 5,670

litres, on diminue de moitié la surface occupée par la récolte.

Faisant d=3m.S0 et Z=4m.5O, nous avons, pour la surface

occupée par hectolitre, Om.07;elle est réduite à 1/4, et la

capacité des foudres est de 320 hectolitres à très-peu près.
Du reste, la surface est encore diminuée par cette considé-

ration que, les foudres une fois montés étant immobiles sur

leur chantier, il n'est pas nécessaire, comme pour les petites

pièces, de réserver un passage proportionné à leur grandeur.

Quel que soit, du reste, le mode auquel on s'arrête et dont

l'appréciation sortirait de notre sujet, la surface de cave à

affecter aux vins en futaille est réglée par la formule, et la

valeur donnée par la formule devrait être réduite à moitié

ou au tiers, si la force des barriques permettait de les placer
sur une hauteur de deux ou trois rangs. Quant à la hauteur

du cellier, elle est réglée à 4 mètres sous clef, quand il doit

contenir des barriques ordinaires; elle est déterminée par
la plus grande diagonale d'un foudre quand il s'agit de

grands foudres qu'on est obligé de monter sur place. En

général, h étant le nombre des hectolitres, la capacité de la

cave sera donc exprimée par

Quant à la place occupée par les cuves vinaires, elle est

facile à déterminer h étant le nombre d'hectolitres, la cuve

doit représenter en vide 0°c,ISxft, c'est-à-dire une moitié
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en sus pour la fermentation et le marc elle doit de plus
être surmontée d'une'hauteur de 5 mètres pour le foulage
et le pressoir; en sorte que, si la cuve avait 4 mètres de

profondeur, la capacité affectée à son établissement devrait

être, tout compris, de.0m.27x/i. Dans les cas, très-rares
selon nous, où il sera à propos de renfermer le vin dans des

foudres en pierre, la capacité qu'il occupera sera réglée par
la quantité d'hectolitres, en tenant compte d'un passage de

2 mètres pour le service, d'une hauteur de 1'.50 au-dessus

des foudres en pierre, et de l'épaisseur des parois.

§ XIII. –Trousà fumier.

La quantité de fumier produite par une ferme est égale
en poids au double de la consommation en fourrage et en

litière la consommation en fourrage est égale à celle en

litière, et les deux consommations font ensemble 25 kilo-

grammes par tête de cheval ou de bœuf la quantité

de fumier produite est donc par cheval ou bœuf, et par

jour, de 50 kilogrammes; pour l'année, quand les chevaux

et les bœufs sont supposés toujours à l'écurie, elle est de

18,250 kilogrammes. Mais cette supposition n'est jamais

conforme aux faits (1); en général, on doit compterpourles

chevaux seulement sur les 2/5 de cette quantité, et pour les

bœufs et vaches, sur une proportion déterminée d'après la

durée du pacage, et des travaux qui les tiennent hors de

l'étable si le pacage est de 6 mois, on doit compter seule-

ment la moitié de cette quantité par tête de gros bétail en

sorte que la quantité de fumier, c étant le nombre des che-

vaux et b celui des bœufs, serait exprimée par

(1)La quantitéde fumierproduite varie en raison de beaucoup de

circonstances,la destinationdes animaux,le mode d'alimentation, la

durée de la stabulation,le poidsmoyen;nous n'avonsvouludonner ici

qu'un exemple.
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La quantité de fumier produite par les brebis ou moutons,

d'après les mêmes principes et en les supposant hors de la

bergerie pendant la moitié de l'année, est de 1 ,022x m,
m désignant le nombre des moutons. Le mètre cube de fu-

mier pesant 800 kilogrammes, la quantité de mètres cubes

de fumier produite par la ferme est exprimée par

ou à très-peu près par

D'après les excellents principes posés par Schwerz pour la

confection des fumiers, et en supposant qu'on les dispose
sur deux plans légèrement inclinés, séparés par une fosse

où se rendent les eaux du fumier, et isolés des eaux adven-

tices, on ne peut pas mettre le fumier sur plus de lm,50
d'élévation moyenne, et la surface occupée en mètres carrés

est exprimée à très-peu près par

Pour donner une idée de la surface nécessaire à cette

opération, la plus importante sans contredit de toutes celles

de la ferme, prenons un exemple supposons une ferme

exploitée par 6 bêtes de somme, ayant 8 vaches, et un trou-

peau de 100 bêtes à laine; la surface nécessaire à la confec-

tion et à l'entretien du fumier sera exprimée par 208mA0,
et sera obtenue par la méthode de Schwerz au moyen de

2 aires carrées de 10 mètres de côté chacune, séparées par
un fossé de Om.5O.Si les fumiers, ainsi qu'il arrive dans

beaucoup d'exploitations sont enlevés à deux époques
distantes l'une de l'autre de sept mois, la surface nécessaire

se réduit à 121m.60, et s'obtient par deux aires carrées de

8 mètres de côté chacune.
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On comprend, sur ce simple aperçu, que, dans certains

cas, il puisse convenir de placer le fumier dans la cour, si sa

grandeur est proportionnée aux dimensions calculées de

l'aire à fumier, et que le plus souvent il est plus à propos
de laisser à la cour lesdimensions qu'elle doit avoir pour les

autres services, et de placer l'atelier du fumier en dehors et

parallèlement aux étables, dont les eaux doivent être con-

duites par des rigoles dans la fossede séparation où se trouve

la pompe destinée à arroser le fumier.

Cette disposition, qui est indispensable dans de grandes

exploitations, est bien préférable à l'usage dégoûtant et rui-

neux de placer le fumier dans un trou, au milieu de la cour,
de l'entasser sur des hauteurs prodigieuses, et de laisser les

eaux qui suintent en souiller toutes les approches, gâter
l'eau des abreuvoirs, et entretenir dans la cour, au grand
détriment de la qualité du fumier lui-même, une saleté

repoussante.
On peut encore disposer les latrines de la ferme sur la

fossequi sépare l'aire à fumier en deux parties.

S XIV.-Abreuvoirs.

Rien de si varié que la forme et la disposition des abreu-

voirs en général, leur périmètre doit être suffisant pour

permettre l'approche simultanée à tous les animaux de la

même écurie ou de la même étable.

Les moutons doivent boire à la bergerie même, dans des

abreuvoirs portatifs en sapin reposant sur des chevalets.

Dans l'exemple que nous venons de citer, les abreuvoirs

doivent être suffisants pour placer 8 boeufs,c'est-à-dire pré-

senter au moins 8 mètres de périmètre libre.

Quant à la pureté de l'eau, qui est très-importante, on

y pourvoira facilement si l'on dispose d'eaux pérennes peu

profondes, et encore mieux si l'on a des eaux courantes.

Lorsqu'on est privé de cet avantage, on y supplée au moyen
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d'une grande citerne appelée mare, et qui, pavée d'un

côté, sur un plan faiblement incliné, reçoit les eaux de

pluie qui tombent directement sur elle, et celles qui, tom-

bant sur la surface des toits, y sont amenées par des con-

duits la largeur de la rampe d'accession doit être égale
au développement que nous avons fixé pour les abreu-

voirs, c'est-à-dire à huit mètres dans le cas présenté

plus haut, à moins qu'il ne s'agisse d'une exploitation tout-

à-fait spéciale et qui nécessite alors des dispositions parti-
culières.

Nous conseillons de ne disposer la mare que d'un seul

côté en plan incliné, et de garantir par un garde-corps
les trois autres faces verticales sans cette précaution, on

augmenterait trop la surface évaporatoire, et la pureté de

l'eau pourrait être altérée d'une manière fâcheuse pour la

santé des animaux nous n'avons pas besoin d'ajouter que
la propreté la plus scrupuleuse doit présider à l'entretien de

la mare, qui sera écartée le plus possible des fumiers, et

purgée très-fréquemment de tous les corps que le vent ou les

accidents pourraient y amener.

Quant à nous, nous préférons à la mare une citerne cou-

verte, telle que celle décrite pages 429 et 450, tome IV,
de la Maison rustique du XIXe siècle; on évite ainsi toutes

les impuretés, les inconvénients de la gelée, et l'eau peut
facilement être distribuée, au moyen d'une pompe, dans

les abreuvoirs supérieurs, au fur et à mesure des be-

soins. La capacité de la citerne, si l'eau peut se renouveler

tous les deux mois, p étant le nombre des personnes

adultes, c le nombre des chevaux, b celui des bœufs, m ce-

lui des moutons, v celui des porcs, est exprimée, en mètres

cubes, par

Supposons 8 personnes, 5 chevaux, 8 bœufs, 100 mou-
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tons et 10 porcs; la capacité de la citerne, d'après l'article

que nous citons, doit être de 49 mètres cubes, et, en sup-

posant que l'eau soit sur une profondeur de 4 mètres, la

longueur de la citerne doit être de 4 mètres et sa largeur
de 5 mètres. 800 mètres carrés de toiture, c'est-à-dire un

bâtiment qui aurait 100 mètres de développement sur

8 mètres de largeur, suffira à l'alimentation complète de la

citerne; mais il n'est pas permis, en général, de compter

sur les eaux pluviales pour l'alimentation complète de la

ferme; l'article même que nous citons en est la meil-

leure preuve, puisqu'il conduit, pour une ferme de 50 à

60 hectares, à une surface de 2,000 mètres carrés de toi-

ture, ce qui, nous ne craignons pas de l'affirmer, repré-
sente une masse de bâtiments hors de proportion avec

l'importance de la ferme, quel que soit du reste le mode

d'exploitation.
Les mares et les citernes exclusivement alimentées par

les eaux pluviales doivent donc être considérées comme

des auxiliaires utiles, mais elles ne sauraient suffire au

service de la ferme; il est de la plus haute importance
de ne jamais se placer complétement hors de portée de

l'eau potable car il est telles années (et nous l'avons éprouvé
dans l'été de 1840) où l'on serait réduit aux dernières

extrémités.

Les bœufs à l'engrais et les porcs doivent être abreuvés à

l'étable même, et à cet effet leurs stalles ou leurs loges doi-

vent être garnies de petits abreuvoirs particuliers.

§ XV.-Greniersàblé.

Nous avons mentionné les greniers à blé en parlant de

l'habitation du fermier nous avons dit qu'il fallait les pla-
cer dans le corps même d'habitation et à l'exposition du

nord. Leur disposition mérite une attention particulière qui
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nous force à revenir sur ce sujet. Le blé, étant très-lourd,
ne peut être 'placé qu'en couches très-minces sur un plan-
cher ordinaire ou sur une voûte en briques, car dans le

premier cas il charge trop le plancher et l'expose à rompre,
et dans le second il augmente la poussée par la charge et

fait donner les murs de retombée. Ungrenier à blé doit être

placé sur des poutres armées ou sur une voûte pleine, et

alors on peut sans crainte pousser la puissance des couches

jusqu'à 1 mètre de hauteur. Les conditicns de résistance

remplies, il faut satisfaire à celles d'aération. La facilité qu'a
le blé à se corrompre, soit par la fermentation, soit par la

formation de champignons, soit par l'introduction des in-

sectes, a fait inventer d'innombrables systèmes pour le

conserver. Ces systèmes peuvent être rangés en deux classes

principales les silos et les greniers mobiles. Les silos sont

fondés sur ce principe, que l'égalité de température et l'ab-

sence complète de lumière suffisent pour prévenir toute

fermentation et toute végétation; et on atteint le but soit en

enfouissant les grains à une certaine profondeur au-dessous

du sol, soit en les scellant dans des caveaux voûtés et parfai-
tement rejointoyés.

Les greniers mobiles consistent quelquefois en trémies

fixes avec soupape à la face inférieure cette soupape sert à

vider les grains contenus dans la trémie, et chaque quantité

que l'on tire imprime un mouvement général à la masse
ce mouvement, qu'on peut du reste rendre plus fréquent et

plus considérable en écoulant de temps en temps une partie
des grains que l'on reverse dans la trémie par son ouverture

supérieure, suffit pour empêcher la fermentation et la for-

mation de ces champignons vénéneux qui altèrent d'une

manière si fâcheuse la qualité des farines. On a aussi pro-

posé que le mouvement fût donné à la masse du blé au

moyen d'une ou de plusieurs vis d'Archimède, auxquelles

un mouvement de rotation serait imprimé par un moteur

quelconque; tous ces procédés, qui peuvent avoir de grands
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avantages pour une manutention considérable, ne sont pas
ordinairement applicables à une exploitation agricole, et

l'on se contente, en général, de remuer les blés à la pelle
dans les greniers, pendant l'intervalle qui sépare la récolte

de la vente.

Il nous serait impossible d'entrer dans de plus grands
détails sur les éléments des constructions rurales sans sortir

des limites qui conviennent à un cours d'agriculture il

nous reste donc seulement à traiter de l'art de la construc-

tion en lui-méme; c'est ce qui fera l'objet de la deuxième

partie de ce travail.



DE L'ÉTABLISSEMENT DES ÉDIFICES RURAUX.

La première partie de la science des constructions est la

connaissance des matériaux employés à les élever. Cette con-

naissance est sans contredit la plus essentielle de celles que
les propriétaires sont obligés d'avoir en matière d'architec-

ture rurale en effet, ils peuvent et doivent s'en remettre

d'ordinaire, pour les procédés mêmes de construction, aux

gens de l'art, et leur surveillance doit surtout s'exercer sur

la qualité des agents de construction.

La France est très-riche en pierres à bâtir, et la construc-

tion des bâtiments en maçonnerie de moellons avec mortier

est certainement celle qui est la plus usitée dans les bâti-

ments ruraux: on doit donc apporter une grande attention

au choix des pierres de construction; on peut, dans beau-

coup de départements, au même prix ou pour des différences

de prix insignifiantes, se procurer de très-bonne ou de très-

SECONDEPARTIE

CHAPITRE I.

Des mntérî&rax.

§ I.– Moellonsoupierresà bâtir.
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mauvaise pierre. Il est difficile de donner des règles géné-
rales à ce sujet; l'aspect des bâtiments anciens existant dans

le pays en apprendra plus que ce que nous pourrions dire;

néanmoins, comme les habitudes de plusieurs localités sont

vicieuses, et comme on ne doit négliger aucun moyen de les

changer, nous donnerons ici quelques indications sur les

qualités qu'on doit rechercher dans une pierre à bâtir. Ces

qualités se rapportent l°àà la durée; 2° à la solidité; 3° à

la forme 4° à l'aspect.
1

1 La durée d'une pierre tient à la propriété qu'elle a de

n'être pas gélive, c'est-à-dire d'être insensible à l'action des

météores, et, dans certains pays, des vents de mer qui im-

prègnent les murs de particules salines.

On a successivement proposé plusieurs moyensde recon-

naître si une pierre est ou non gélive; le plus connu est celui

qui consiste à la plonger dans une solution concentrée de

sulfate de soude, et à voir comment elle résiste à la forma-

tion des cristaux après qu'on l'a retirée de la solution. Ce

moyen n'a qu'une valeur relative; certainement il y a pré-

somption défavorable pour une pierre qui ne résiste pas à

cette épreuve, mais beaucoup de pierres en sortent victo-

rieusement et se délitent cependant sous l'action continue

des météores. Certains praticiens donnent pour garantie in-

faillible de la Lonté d'une pierre l'aspect brillant ou cristal-

lisé de la cassure, et cependant nous avons vu des pierres à

cassure brillante se décomposer rapidement, et des pierres

qui ne présentent pas cet aspect subsister sans altération

nous ne pouvons trop le répéter l'expérience des construc-

tions anciennes, l'examen des tranches de carrières restées

longtemps sans exploitation, en apprendront beaucoup plus

que toutes les règles, exactes pour les localités qui les ont

fait naître, mais fautives si on veut les appliquer à toute la

France.

11est cependant certaines qualités de pierre dont on peut

dire aveccertitude qu'elles ne sont pas gélives.
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Dans cette catégorie se rangent en général les pierres cal-

caires à cassure vive, connues sous le nom de pierres froides,
les grès compactes à pâte calcaire ou à pâte siliceuse, les

granits durs, les basaltes, les pierres calcaires à cassure

brillante et donnant à la cuisson de la chaux grasse foison-

nant bien, les travertins, les marbres.

On doit se méfier des pierres à cassure terne, exhalant

sous le souffle une odeur d'argile; des calcaires dolomitiques;
des calcaires qui fournissent une chaux maigre ou une chaux

hydraulique; des calcaires d'eau douce en général des grès
tendres des granits et des schystes friables.

Les pierres dites meulières et les calcaires grossiers dits

coquilliers doivent être examinés avec soin, avant qu'on

puisse en autoriser l'emploi.
2° La solidité de la construction tient à deux éléments

10la résistance de la pierre à l'écrasement; 2° son poids.
Rondelet a fait des expériences relatives à la résistance des

pierres à l'écrasement, qui prouvent que cette résistance

peut varier, pour les matériaux en usage dans les construc-

tions, de 1 à 23. Ainsi, prenant pour unité la résistance de

la pierre dure de Conflans, employée à Paris, on trouve 23

pour la résistance du basalte d'Auvergne. On peut répéter
ces expériences pour les diverses pierres à employer, en tail-

lant un cube régulier de Om.0ode côté, et le soumettant à

une succession d'efforts déterminés au moyen d'une presse

hydraulique. Il est rare néanmoins que, dans les construc-

tions rurales, les moellons employés pèchent par défaut de

résistance ce défaut serait d'ailleurs atténué, si l'on em-

ployait de bons mortiers hydrauliques qui suppléeraient par
leur prise au manque de dureté de la pierre.

La pesanteur de la pierre est un élément important. Il est

évident qu'à égalité de résistance les pierres les plus légères
sont les meilleures, parce qu'elles chargent moins les murs;
une simple pesée suffit pour constater cette propriété;

d'après les épreuves déjà faites, la pesanteur spécifique des
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pierres à bâtir varie depuis 5.06 (basalte de Suède) jusqu'à
2.07 (pierre de Conflans).

C'est à la force de résistance et à la légèreté du travertin

employé dans les édifices de Rome, que les constructeurs
italiens ont dû de pouvoir élever ces monuments qui nous

étonnent par leur hardiesse et par leur masse; c'est à la

légèreté de la pierre dure de Conflans.que les constructeurs

français ont dû de pouvoir l'employer dans des édifices con-

sidérables de Paris, cette légèreté faisant compensation à son

défaut de résistance. La solidité des édifices, toutes choses

égales d'ailleurs, varie en raison inverse de la densité de la

pierre, et proportionnellement à la résistance à Fécrasement;
la résistance à l'écrasement étant

Pour le travertin, de 3.30
Pour la pierre dure de Conllans,de. 1.00

et la densité

Pour le travertin, de 2.36

Pour la pierre de Conflans, de 2.07

la solidité relative des constructions en travertin est à celle

des constructions en pierre dure de Conflans 3.50X2.07

X2.56 ou, à très-peu de chose près, 2.5 i.

3° La forme de la pierre a aussi une grande importance.
Plus le mortier est médiocre, plus cette importance s'accroît;

ainsi, pour bâtir des murs en pierre sèche, il faut des pierres
dont les lits de cassure soient plans et bien marqués, et dont

le délit soit lui-même susceptible de régularité. Il est impos-
sible d'obtenir de la solidité dans ce genre de construction,
avec des pierres sans lit déterminé et à cassure irrégulière
ou conchoïde; mais si, au contraire, on veut établir une

maçonnerie à mortier hydraulique, la forme de la pierre n'a

plus d'influence sur la solidité, et n'est recherchée que pour
la régularité et la beauté des parements, et la facilité de

poser les enduits.
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On voit que ce que nous appelons forme de la pierre est,

pour les minéraux mélangés qui la constituent, un fait ana-

logue à celui de la cristallisation pour les corps d'une com-

position déterminée en effet, de même que la cristallisation

permet de séparer ces corps avec facilité suivant des plans

déterminés, de même la disposition des particules dans les

pierres à bâtir leur permet de se séparer sous l'action des

différents agents dont on se sert pour les débiter en blocs à

faces plus ou moins planes, plus ou moins parallèles, et par

conséquent plus ou moins propres à entrer dans les con-

structions.

4° L'aspect de la pierre est sans importance en matière

de constructions rurales, d'autant plus qu'il est d'usage, en

général, de la masquer par un enduit ou un blanchissage à

la chaux souvent renouvelé: nous n'insisterons donc pas sur

cette qualité qui tient au grain et à la couleur, et qui n'est

à rechercher que pour la pierre de taille employée dans les

constructions de luxe ou d'agrément.
La dimension des moellons employés dans les construc-

tions est importante; elle est réglée à la fois par l'épaisseur
des murs et par la limite du poids au-delà duquel on ne

pourrait plus les charger et les manier aisément. La queue

moyenne des moellons peut varier entre Om.2Oet 0m.3S, et

leur poids entre 10 et 30 kilog.; les pierres plus petites ne

doivent servir que pour garnir l'intérieur de la maçonnerie.

Nous parlerons de leur emploi quand nous traiterons de la

construction proprement dite.

§ II.– Pierresde taille.

Bien que l'emploi des pierres de taille doive être néces-

sairement restreint, par des motifs d'économie, dans les

constructions rurales, il est inévitable dans beaucoup de cir-

constances, et il est même quelques localités où leur usage
exclusif est avantageux, à cause de la facilité d'exploitation
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des carrières et du peu de main-d'œuvre qu'on emploie pour

les débiter. Nous ne devonsdonc pas les passer sous silence.

Plusieurs des qualités de pierres exploitées comme moel-

lons peuvent l'être comme pierres de taille, et la différence

ne gît que dans la dimension des blocs et la main-d'œuvre

à laquelle on les soumet on doit donc rechercher dans les

pierres de taille les mêmes qualités que nous avons décrites

pour les moellonsordinaires. Il y a pourtant une distinction

importante à faire; la pierre de taille devant être débitée

suivant des formes parfaitement déterminées, les pierres

dures, appelées en terme de l'art pierres froides, sont d'un

emploi beaucoup plus dispendieux que les pierres tendres;
et toutes les fois que ces dernières offriront une consistance

suffisante, on devra les préférer. Ainsi, en général, on ne

doit employer pour la construction des portails, des voûtes,
des encadrements et des angles des constructions rurales,

que des pierres de taille susceptibles d'être débitées à la scie

ou au taillant.

Les exceptions à cette règle sont très-limitées et ne s'ap-

pliquent qu'à des cas particuliers où les exigences de l'ex-

ploitation demandent des arcs très-surbaissés d'une grande

portée, ayant peu d'épaisseur à la clef, et qui par consé-

quent nécessitent l'emploi de matériaux très-résistants. Si

la contrée n'offre que des pierres dures, il sera plus à propos,

malgré les inconvénients de l'emploi du bois dans le corps
des maçonneries, de substituer aux voûtes ou plates-bandes

des pièces de charpente, ou même une maçonnerie soignée
en moellons smillés avec des arcs noyés pour soulager les

axes de vide et reporter les pressions sur les axes de plein.
Enfin la pierre de taille peut être remplacée, dans presque
tous ses emplois, par la brique, quand il est facile de s'en

procurer de bonne qualité dans le pays. Ainsi, à Bologne, à

Ferrare, à Vicence, non-seulement les pilastres et les colon-

nes, mais encore les ornements les plus délicats d'architec-

ture sont en briques revêtues d'un enduit général, et ces
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n. 33

constructions réunissent à l'élégance de celles en pierre de

taille une bien plus grande légèreté.

§ III. Briques.

La brique est une sorte de poterie faite avec une terre ar-

gileuse ou mélange de carbonate de chaux, de silice libre et

d'argile (silice et alumine), jetée au moule, séchée au soleil,
et cuite au feu. Les qualités des briques sont très variables,

d'après la nature de la terre employée et d'après le degré
de cuisson. On sait que la silice, l'alumine et le carbonate

de chaux sont séparément infusibles au feu ordinaire, et que

ces substances mélangées dans de certaines proportions sont

susceptibles d'entrer en fusion on conçoit donc que les

briques étant supposées cuites au même feu, la composition
de la terre a la plus grande influence sur leur résistance,

qui tient surtout au commencement de vitrification d'où il

résulte une cohésion parfaite entre les particules. Il est cer-

tain qu'en faisant varier l'intensité du feu proportionnelle-
ment à la difficulté de fusion du mélange, on obtiendra des

briques excellentes avec des terres de compositions très-

variées. C'est ainsi qu'on fait des briques réfractaires avec

des terres argileuses, qui ne contiennent que des traces de

carbonate de chaux; mais ces briques réfractaires ne peu-
vent être employées que pour la construction des foyers, des

fourneaux, et pour des usages industriels. Il serait trop cher

de les employer dans les constructions; d'ailleurs, quelle

que soit l'intensité du feu auquel elles ont été soumises,
elles présentent toujours une résistance médiocre à l'écrase-

ment. Les terres qui présentent une grande ténacité, et qui
contiennent de 20 à 50 p. 100 de leur poids en carbonate de

chaux, sont en général propres à faire des briques. Nous

avons montré, en parlant de la ténacité des terres, que cette

propriété tenait essentiellement à la proportion d'argile

qu'elles contiennent, et par conséquent à la faiblesse du lot
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no1 de décantation (voir t. I, p, 173). Ces terres se jettent
au moule aisément, se cuisent à un feu ordinaire et four-

nissent les éléments de briques bonnes et économiques.
Nous avons cru à propos d'indiquer ainsi d'une manière

générale les conditions d'une terre à brique, parce que sou-

vent ces matériaux sont les seuls bons et économiques qu'on

puisse se procurer et, par une heureuse compensation, les

contrées dépourvues de matériaux de construction présen-
tent souvent en abondance des terres propres à faire les

briques. Notre intention n'est pas de compléter ici les notions

que nous avons données, par l'indication des procédés de

fabrication; cette fabrication est un art spécial dont la

description n'entre pas dans notre cadre un propriétaire

qui se trouvera dans les conditions dont nous venons de

parler trouvera toujours de l'économie à faire venir un

homme du métier, qui dirigera le moulage et la construction

des fourneaux, et lui évitera les fausses manœuvres.

Rien n'est plus facile que de connaître la qualité des

briques faites elles doivent être homogènes à l'aspect,

quelle que soit leur couleur. Quand on les frappe, elles

doivent rendre un son clair; ce dernier caractère, qui indi-

que une cuisson complète, est sans contredit le plus impor-
tant. La densité de la brique est très-variable la plus com-

munément employée a pour densité 1.65, et comme sa

résistance à l'écrasement est au moins égale à celle de la

pierre dure de Conflans, il s'ensuit que la solidité des con-

structions en briques est à celle des constructions en pierre

de Conflans, toutes choses égales d'ailleurs, 2.07 1.65;
mais cette proportion est bien augmentée pour les construc-

tions en briques par leur forme régulière. La dimension des

briques n'est pas indifférente; elle doit être telle qu'elle

puisse être employée dans l'épaisseur du mur, en bonne

liaison, sans être remaniée. Cette condition règle la lon-

gueur et la largeur; quant à l'épaisseur, dans l'intérêt d'une

bonne cuisson, elle ne doit pas dépasser 5 «-entimètresj un
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échantillon assez usité dans les départements du midi est

celui qui a Om.4O5de longueur, 0m.27 de largeur et Om.05

d'épaisseur; mais, nous le répétons, c'est la dimension des

murs qui doit régler l'échantillon.

S IV.-Des mortiers.

La première condition d'une bonnemaçonnerie est un bon

mortier; il est même telle qualité de mortier avec laquelle
des pierres d'une nature tout-à-fait inférieure peuvent faire

d'excellente maçonnerie. Par une sorte d'interversion, le

mortier joue le rôle de la pierre, et réciproquement; les

qualités des mortiers tenant principalement à la chauxem-

ployée, nous allons d'abord parler de la chaux.

Les chaux se classent, sous le rapport des constructions,
en quatre qualités principales les chaux éminemment hy-

drauliques, les chaux moyennement hydrauliques, les chaux

maigres et les chaux grasses.
Les chaux éminemment hydrauliques sont presque exclu-

sivement composées de chaux, de silice et d'alumine.: elles

peuvent admettre de 4 à 5 p. 100 de substances étrangères,
soit sulfate ou carbonate de magnésie, soit peroxyde de fer

ou carbonate de protoxyde de fer, soit sulfate de chaux;

mais une plus forte proportion de ces substances, et surtout

des sels magnésiens, altèrent leur qualité et les rapprochent
de la catégorie des chaux maigres^ qui foisonnent peu et ne

font pas prise, ou ne font prise que pendant un temps plus
ou moins long, et sont soumises ensuite à une décomposition
ou désagrégation lente.

Pour qu'une chaux soit éminemment hydraulique, elle

doit contenir de 75 à 85 p. 100 de chaux, et de 22 à 14

p. 100 de silice et alumine; une analyse très-simple permet
de séparer la chaux et la magnésie de la silice et de l'alu-

mine, et d'apprécier l'énergie de la chaux. La durée et la

solidité du mortier tenant essentiellement à un étatparticu-
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lier de la silice, qui favorise soit, selon les uns, la combinai-

son, soit, selon les autres, la simplecohésion des éléments qui

composent le mortier, il serait fâcheux que la proportion de

silice fût trop faible dans la compositionde la chaux mais,
sauf de bien rares exceptions, le rapport de la silice à l'alu-

mine est compris dans des limites telles qu'on peut, presque
avec certitude, lorsque le résidu obtenu par la séparation
de la silice et de l'alumine dépasse 14 p. 100 du poids de la

chaux analysée, affirmer que la chaux est éminemment hy-

draulique.
Les pierres à chaux éminemment hydrauliques se trou-

vent le plus souvent dans les calcaires tertiaires; et si l'on

en rencontre dans les couches oolitiques, ce n'est que dansles

rares rognons disséminés dans les bancs d'argile intermé-
diaires entre les couches de calcaire.

La cuisson de la pierre à chaux hydraulique demande

beaucoup de feu, et un feu bien conduit et soutenu; elle

doit être mise au four en très-petits morceaux, et aussi

égaux que possible autrement on s'exposerait à avoir un

fort déchet; enfin il faut éviter avec le plus grand soin les

coups de feu, à cause de la facilité qu'a cette chaux à se

friter, les mélanges de chaux de silice et d'alumine, dans

cette proportion, étant très-exposés à cet inconvénient. Tous

ces soins élèvent le prix de la chaux éminemment hydrau-

lique fort au-dessus de celui des autres chaux; néanmoins

la différence ne peut entrer en ligne de compte avec les

avantages énormes qu'offre son emploi, avec la solidité et

l'économie d'entretien qui en résultent. Toutes les fois que
les transports ne dépassent pas d'une quantité notable ceux

qu'occasionne la chaux grasse, quand il s'agit de fondations

en béton, de travaux à l'eau, etc., on ne doit jamais hésiter

à employer la chaux éminemment hydraulique, et à son

défaut l'énergie de la chaux doit être augmentée par l'em-

ploi des pouzzolanes naturelles ou artificielles, dont nous

parlerons plus bas.
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Les chaux moyennement hydrauliques se trouvent pres-

que partout; nous appelons ainsi celles qui contiennent de

8 à 12 p. 100 de sjlice et alumine, et dans lesquelles les

sulfates ou carbonates magnésiens n'entrent que pour une

très-faible proportion. Ces chaux, insuffisantes pour les

maçonneries dans l'eau, sont excellentes pour les maçon-

neries hors de terre, et bien préférables, sous tous les rap-

ports, aux chaux grasses. Il est rare, du reste, que leur prix
soit de beaucoup plus élevé, et le propriétaire qui se propose
de bâtir doit, pour première condition, et à moins d'impos-
sibilité absolue, prescrire leur emploi à l'exclusion des chaux

grasses. On rencontre les pierres à chaux moyennement

hydrauliques dans les calcaires jurassiques proprement dits,
dans les calcaires oolitiques et dans les calcaires tertiaires,

quoique plus fréquemment dans les deux derniers.

La chaux maigre, appelée ainsi parce qu'elle foisonne

très-peu à l'extinction, contient en général, au lieu de silice

et d'alumine, de la magnésie, des sulfates de chaux et de

magnésie le plus souvent ces chaux peuvent être comprises
sous le nom de chaux dolomitiques on ne doit se fier en

aucune manière à l'apparence pour les reconnaître, car

souvent elles font prise d'une manière admirable, et leur

défectuosité ne se reconnaît qu'à la longue mais l'analyse

chimique, et une analyse à la portée de tout homme ayant
des notions de chimie, fera reconnaître sur-le-champ l'ab-

sence des éléments essentiels d'une chaux hydraulique,, et

la présence de la magnésie en fortes proportions. Ceschaux,
bien plus dangereuses que les chaux grasses, justement par
la confiance qu'elles inspirent au premier abord, doivent

être absolument proscrites, à moins que les proportions de

substances que nous venons de désigner ne soient assez fai-

bles pour qu'on puisse masquer leur mauvais effet par l'ad-

dition des pouzzolanes.
La chaux grasse est très-répandue. Il est plusieurs loca-

lités où l'on ne pourrait, sans une grande augmentation de
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dépense, s'en procurer d'autres; il faut donc savoir l'em-

ployer, et, avec certaines précautions, elle peut suppléer
aux autres chaux elle se reconnait au foisonnement

toute chaux qui augmente considérablement de volume à

l'extinction ne peut être rangée ni dans les chaux maigres,
ni dans les chaux hydrauliques; nous allons exposer leur

emploi en parlant des mortiers.

Les mortiers ordinaires doivent être composés de propor-
tions de chaux et de sable variables suivant leur composi-
tion. Ainsi, prenant pour point de départ le mélange reconnu

convenable, d'une partie en volume de chaux grasse éteinte,
et de deux parties de sable, voici les mélanges que récla-

ment les différentes natures de chaux, d'après leur com-

position

C'est une forte erreur de croire que le même dosage con-

vient aux mortiers de chaux hydraulique et de chaux grasse;
la quantité de sable qui entre dans le mortier doit diminuer

de toute la quantité qui est déjà en combinaison avec la

chaux; cette règle, toute rationnelle du reste, est reconnue

par les ouvriers eux-mêmes, qui l'expriment en disant des

chaux hydrauliques qu'elles portent leur sable.

Quant au sable lui-même, il est supposé parfaitement

grenu, ne formant pas boule quand il est humide, ne salis-

sant pas la main dans le même état, criant quand on le fait

rouler entre les doigts, et essentiellement pourvu de parties
siliceuses.
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Il est évident que dans la confection du mortier le sable

joue un rôle mécanique et un rôle chimique; le rôle chimi-

que est l'affinité de la silice pour la chaux qui produit sinon

une combinaison, au moins une forte cohésion; le rôle mé-

canique est la division même des particules de chaux, qui a

pour effet d'abord de les mettre en contact avec de plus

grandes surfaces susceptibles de combinaison; en second

lieu, de former un réseau, tel que celui du sable qu'on em-

ploie à dégraisser les poteries grossières, et qui les empêche
de se fendre par la dessiccation ou la cuisson.

Il est évident aussi que plus les chaux contiendront en

elles-mêmes de silice dans son état d'affinité avec la chaux,
c'est-à-dire plus elles seront hydrauliques, plus la composi-
tion chimique du sable, réduit à son rôle mécanique, devien-

dra indifférente; aussi voit-on, dans les pays où la chaux

communément employée est très-hydraulique, employer,

en guise de sable, de la terre, de la poussière calcaire, etc.,

sans que la qualité du mortier en paraisse bien fâcheuse-

ment altérée. Le propriétaire qui se propose de bâtir doit

donc apporter d'autant plus d'attention au choix du sable

destiné à faire le mortier, que les chaux à sa disposition
seront moins hydrauliques. Indépendamment des caractères

physiques généraux que nous avons signalés plus haut, et qui
sont toujours mentionnés dans les devis des gens de l'art,

l'analyse apprendra la composition du sable, et surtout si la

silice se trouve dans un état propre à la formation du mor-

tier par la facilité avec laquelle elle fixera la chaux mise en

contact; cette épreuve se fera en agitant le sable avec de

l'eau de chaux, et examinant si la chaux est fixée en totalité

ou en partie.

Moyennant ces précautions, on pourra obtenir d'excellent

mortier avec la chaux grasse elle-même; mais nous conve-

nons qu'elles sont minutieuses, et qu'il vaut infiniment

mieux s'appuyer avec certitude sur une chaux hydraulique,

de qualité reconnue, et dont le mortier fasse prise, malgré
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la négligence trop habituelle des entrepreneurs, soit dans le

choix du sable, soit dans la confection des mélanges.

Quand la chaux est grasse, et quand le sable est de qua
lité inférieure, il faut nécessairement donner au mortier ce

qui lui manque pour faire prise, c'est-à-dire lui fournir la

silice dans l'état propre à entrer en combinaison c'est le

but qu'on atteint en remplaçant le sable en tout ou en par-
tie par des pouzzolanes naturelles (sables volcaniques), ou

par des pouzzolanes artificielles (grauwackes cuites, vase

cuite, argiles cuites et réduites par l'écrasement à la consi-

stance du sable). Pour les fondations de maisons, les fosses

d'aisance, les conduits de latrines, les conduits d'eau, les

égouts, les bassins, etc., et toutes les parties de bâtisse en

contact habituel avec l'humidité, on ne doit pas hésiter à

employer ce moyen de suppléer à l'inertie du mortier. La

proportion de pouzzolane qui entre dans le mortier doit

varier en raison de son énergie éprouvée, et, dans tous les

cas, elle doit, jointe au sable, représenter en volume deux

fois celui de la chaux éteinte employée.
La bonne confection des mortiers a une grande impor-

tance d'après les principes que nous venons de poser, on

comprend que cette bonne confection tient surtout à la per-
fection du mélange de la chaux et du sable; on reconnaît

qu'un mortier est bien brassé quand, maniant le mortier de

diverses manières avec le rabot, on ne met pas en évidence

des grumeaux de chaux isolés qui se reconnaissent sur-le-

champ à leur blancheur pour arriver à cette perfection des

mélanges, on peut employer soit le corroyage ou brassage à

la main, soit les moulins à mortier. Dès qu'il s'agit d'une

construction de quelque importance, on doit employer le

second parti, qui offre à la fois une économie notable et la

certitude d'un degré de perfection qu'on obtient rarement

des gâcheurs.
Dans l'un et l'autre cas, il est important de n'admettre

que la proportion d'eau strictement nécessaire pour opérer



DES MATÉRIAUX.

le mélange; une trop grande proportion d'eau a deux incon-

vénients d'abord, en délayant la chaux, elle diminue

l'énergie de son action chimique sur le sable; en second

lieu, les maçonneries trop humides sèchent lentement,
les habitations restent longtemps malsaines, et la force des

murs est notablement diminuée jusqu'à ce que le mortier

se soit débarrassé par l'évaporation de la quantité d'eau

surabondante.

Quand le mortier est corroyé à la main, on doit le faire

sur une aire plane en planches cette disposition, qui n'est

pas coûteuse, facilite le jeu dn rabot, permet à l'humidité

surabondante de s'échapper, et empêche le mélange du sol

avec le mortier. La chaux étant étendue avec le rabot sur

l'aire, le sable doit être répandu à la pelle pendant que les

deux manœuvres font aller vivement le rabot; de temps en

temps le mélange est relevé sur les bords, à la pelle, et jeté
au milieu de l'aire, et ce travail continue jusqu'à ce que la

quantité de sable, soigneusement mesurée d'avance, d'après
les règles que nous avons posées, soit entièrement répandue
sur le tas; alors on examine si le rabot enfoncé dans le mor-

tier, relevé à la pelle, met de la chaux en évidence. Si toute

la chaux est mélangée, le mortier est propre à être em-

ployé sinon, on continue à corroyer jusqu'à perfection du

mélange.
Les moulins à mortier les plus ordinaires consistent en une

roue de champ dont l'essieu vient s'attacher à un axevertical,

auquel on imprime un mouvement de rotation au moyen
d'un manége; des racloirs mobiles avec l'axe ramènent le

mélange sous la roue; le sable mesuré d'avance est jeté peu
à peu sous la roue, à la pelle; un seul homme et un cheval

suffisent pour la fabrication de tout le mortier destiné à la

construction la plus considérable que puisse comporter l'ar-

chitecture rurale.
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§ V. – DuBéton.

Le béton est un mélange de gravier ou de pierres cassées,
et de mortier hydraulique il est employé dans les fonda-

tions à l'eau ou à l'humidité, pour l'empâtement des fon-

dations dans les terrains compressibles; pour la construction

des bassins, des citernes, et, malgré la grande extension

donnée à son emploi, depuis les remarquables travaux de

M. Vicat sur les chaux hydrauliques, on peut affirmer har-

diment qu'il est loin d'avoir atteint le développement auquel
il arrivera un jour.

La proportion de gravier employée au mélange a varié

avec les constructions, et elle a dû varier en effet avec la

nature du gravier ou des pierres cassées employés le rap-

port du mortier et du gravier doit être tel que le mélange
ne soit ni trop gras ni trop maigre, c'^st-à-dire que les

graviers soient empâtés sans excès ni vides l'excès du

mortier rend le béton coulant, facilite la séparation des

deux éléments, et nuit ainsi à la solidité; les vides empê-
chent l'agrégation. On déterminera donc la proportion de

mortier à employer, par la connaissance même des vides

du gravier ou des pierres cassées, et qu'il est facile de dé-

terminer ainsi on 'remplit de gravier sec une caisse de

fer-blanc de grandeur déterminée, on pèse, on verse en-

suite de l'eau dans la caisse remplie de gravier, jusqu'à ce

qu'elle arrase les bords la différence entre les deux poids,
en grammes, détermine la somme des vides en centimètres

cubes.

On verra ainsi que, dans les graviers purgés et les

pierres cassées, les vides peuvent varier de 30 à 42 pour

100 du volume apparent. Les quantités de mortier em-

ployées au béton doivent varier de 50 à 62 pour 100 du vo-

lume du gravier employé; voici les proportions classées

d'après les vides
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Commevérification, le béton doit cuber, après confection,
20 pour 100 de plus que le gravier employé.

Pour fabriquer le béton, le mortier hydraulique, fait soit

à la main, soit au moyen du moulin, est mis sur une aire en

planches; le gravier, arrosé avec une pomme d'arrosoir, est

jeté sur le mortier, à la pelle, et les manœuvres ne cessent

pas de corroyer fortement jusqu'à ce que la totalité du gra-
vier soit mêlée au mortier on opère aussi le mélange du

gravier et du mortier par les moyens mécaniques, sur une

aire circulaire, en se servant de rabots assujettis à un axe

vertical mis en mouvement par un manège quand le béton

est terminé, il doit paraître maigre, et juste de la consistance

nécessaire pour se prendre en boule sous la pression de ia

main s'il paraissait trop gras, on ne devrait pas hésiter à

ajouter du gravier.

Le plâtre provient de la calcination, à une température

modérée, du sulfate de chaux, communément appelé pierre

à plàtre; on en chasse ainsi l'eau de combinaison; on le

réduit ensuite en poudre, et l'avidité qu'il a, dans cet état,

pour l'eau avec laquelle on le gâche, le fait durcir et en con-

stitue un véritable mortier.

La cuisson du plâtre se fait dans des fours, et le feu doit

être conduit longtemps et avec précaution, de manière à

éviter la vitrification de certaines parties et la conservation

de l'eau de combinaison de certaines autres.

Vide». Mortiereu toIum. Gravieren volante.

30 50 100

33 53 100

36 56 100

38 58 100

40 60 100

42 62 100

§ VI.-Du plâtre.
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On reconnaît la qualité du plâtre à sa consistance; quand
il est gâché, il doit être onctueux et s'attacher à la main;
il faut l'employer presque immédiatement après la cuisson;
autrement il reprend peu à peu son eau de combinaison en

attirant la vapeur d'eau atmosphérique et perd compléte-
ment sa force aussi, s'il doit être soumis à des transports

considérables, il convient de l'enfermer de manière à éviter

le plus possible son contact avec l'air extérieur.

La pierre à plâtre dure fait de meilleur plâtre que la pierre

tendre, employée communément comme plus facile à cuire.

Quand on emploie le plâtre, il faut éviter avec soin d'y
mettre trop d'eau, en terme du métier, de le noyer mais

on doit le gâcher plus ou moins serré, suivant l'emploi

ainsi, pour des carrelages, le plâtre, devant pénétrer dans

des joints très-serrés, doit être gâché plus clair que lorsqu'il
sert à poser des cloisonsde briques ou à faire des encadre-

ments de fenêtres; enfin le plâtre employé doit être plus ou

moins fin suivant les ouvrages et dans certains cas, qui se

rencontrent rarement pour les constructions rurales, on ne

doit employer que du plâtre passé au tamis.

§ VII. -Dupisé.

Quand il est impossible de se procurer économiquement
des moellons ou des briques, on peut souvent les remplacer

par la terre elle-même, qui, pilonnée dans des moules,

acquiert, dans de certaines conditions, une solidité égale à

celle des maçonneries ordinaires toutes les terres ne sont

pas également propres à cet emploi et si l'on rencontre

d'excellent pisé dans les départements du Rhône, de l'Ain,
et de l'Isère, il est malheureusement encore plus ordinaire

d'en rencontrer de très-mauvais, qui donne lieu, quand
l'humidité est prolongée, à de fâcheux accidents. La qualité
du pisé tient à deux causes la nature de la matière pre-

mière, et la façon.
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Les terres propres à piser sont, suivant Rondelet, celles

qui ne sont ni trop grasses ni trop maigres, qui soutiennent

un talus rapide la meilleure, suivant le même auteur, est

la terre fraîche un peu graveleuse, ou argile sablonneuse.

Cette définition de Rondelet contient en effet toutes les qua-
lités d'une terre à piser; pour la rendre plus nette et plus

précise, nous entrerons dans quelques développements.
La meilleure règle est sans contredit l'examen de la terre

aans sa position naturelle, c'est-à-dire dans les coupes du

terrain, dans les chemins creux, dans les ravins, dans les

déblais anciens. Quand les terres se tiennent suivant des

talus verticaux, sans se déliter et sans se dégrader, il est à

peu près certain qu'elles seront propres à piser elles seront

d'autant meilleures, quand, satisfaisant à cette condition,

elles contiendront peu de graviers ou des graviers très-fins.

Ce point est très-important, car, pour que le pisé soit bon,
il faut qu'il soit pilonné sans addition d'eau, et qu'il fasse

prise par l'humidité naturelle que la terre retient; et cela ne

peut avoir lieu si, avant d'employer la terre, on est forcé

d'en séparer le gravier.

Quand on soumet à la lévigation les terres propres à piser,
on trouve, en suivant la méthode exposée au tome 1, p. 472,

que le lot n° 1 est très-considérable, le lot n° 2 beaucoup

moins, et le lot n° 3, composé des matières les plus fines,

très-faible. Les proportions des trois lots sont les suivantes

1 lot.. 71 parties.
2" lot. 22

3elot. 7

Total 100

Sous le rapport de la composition chimique, nous connais-

sons très-peu de terres propres à piser qui contiennent un

dosage considérable de carbonate de chaux elles rentrent

presque toutes dans la classe de celles appelées communé-
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ment glaises, c'est-à-dire composéesessentiellement d'argile
et de silice en excès.

D'après la discussion à laquelle nous venons de nous li-

vrer, on voit que la classe des terres propres à faire le pisé
est tout-à-fait distincte de celle des terres propres à faire des

briques, puisque les terres à briques non réfractaires ren-

trent dans la classe des marnes, et comportent nécessaire-

ment un dosage de carbonate de chaux considérable ainsi

la nature a pourvu, en quelque sorte, de matériaux de con-

struction bons et économiques toute la surface de la terre;

il ne s'agit que de les choisir avec discernement là où la

pierre-moellon de bonne qualité manque, on trouve la terre

à briques, ou la terre à piser; et ces trois classes de maté-

riaux fournissent des maisons solides, à l'abri des alterna-

tives brusques de température et de l'action du feu.

Cointereau recommande, pour reconnaître la qualité d'une

terre, de la piser dans un vase et de renverser le vase au bout

d'un certain temps; si la terre reste compacte, en conservant

la forme du vase, elle est, selon lui, propre à piser; cette

expérience est en effet très-concluante, quand une fois on a

constaté les caractèresgénéraux que nous avons exposésplus
haut.

Quand les terres ne font pas bien prise, parce qu'elles sont

trop maigres, on doit renoncer à les employer seules, et on

n'aurait jamais une construction solide en leur faisant faire

prise par une addition d'eau car cette eau disparaissant

par l'évaporation, les murs ne présenteront qu'une faible

résistance à l'écrasement, et on sera exposé à de nombreux

accidents dans ce cas, on doit arroser la terre avecun lait

de chaux, en ayant soin que la masse soit également et par-
faitement pénétrée; on obtient ainsi d'excellente maçonne-

rie, surtout si la chaux est de bonne qualité.

Enfin, la terre elle-même est employée avec les pierres en

guise de mortier. La terre employée de cette manière, ne

pouvant pas être soumise à la compression du pisoir, doit
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seulement être douée d'une assez forte ténacité, et être em

ployée en couches aussi minces que possible; enfin, les murs

faits par ce procédé doivent être recouverts d'un enduit au

mortier.

Quel que soit le soin avec lequel on exécute ces construc-

tions, dans lesquelles la terre entre soit comme élément

principal, soit comme mortier, on ne doit jamais les appli-

quer qu'aux parties des édifices situées au-dessus du sol,
et qui ne sont jamais exposées soit à séjourner dans l'eau,

soit à une humidité constante; ainsi on peut s'imposer pour

règle de ne les établir que sur un socle en maçonnerie hy

draulique, ou tout au moins en maçonnerie ordinaire, élevé

de 1 mètre au-dessus du terrain naturel.

S VIII. Bois.

Les bois sont employés à la construction des planchers et

des combles, et quelquefois aussi à celle des murs. Quand

ils sont affectés à ce dernier usage, équarris et assemblés

d'une manière régulière, la construction porte le nom de

pans de bois, et les remplissages se font soit en maçonnerie

ordinaire, soit plus ordinairement, et pour moins charger,
en maçonnerie de briques ou de plâtras et gravats, comme

on le fait souvent à Paris. Quand les bois sont employés

bruts, la construction porte le nom de colombage, et les

intervalles sont remplis soit en torchis, soit en pisé; dans ce

dernier cas, la construction même ne comportant pas une

grande durée, et le principal but étant l'économie, on em-

ploie les bois que fournit la localité, en les choisissant sains,
et sans trop se préoccuper de leur qualité.

La construction à pans de bois, au contraire, s'applique à

des édifices de toute sorte; le choix des bois est extrême-

ment essentiel il est très-imprudent d'employer le sapin à

ce genre de construction l'humidité, le contact de la ma-

çonnerie le détruisent rapidement; le chêne doit être choisi
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à l'exclusion des autres bois. Si les procédés de conservation

des bois, présentés par M. Boucherie, étaient assez consa-

crés par l'expérience pour offrir une garantie suffisante, le

cercle des essencesà employer serait très-étendu mais, dans

l'état actuel de nos connaissances, la méthode de M. Bou-

cherie offre trop d'incertitude et trop peu d'économie pour
les bois de la dimension de ceux employés aux constructions,

pour qu'on puisse la conseiller.

Pour les charpentes et planchers, la résistance, l'écono-

mie, la légèreté, la durée même, avec certaines précautions

que nous indiquerons plus loin, s'unissent pour faire préfé-
rer le sapin aux autres bois; on trouvera cependant, dans

des circonstances particulières, de l'économie à employer le

peuplier d'Italie, qui offre une grande force de résistanse,
et qui, choisi avec soin, a encore assez de durée.

Les essences résineuses, autres que le sapin, telles que le

mélèze, le cyprès, l'épicéa, sont d'un prix trop élevé pour

pouvoir être appliquées aux constructions rurales. Le peu-

plier blanc est un mauvais bois de construction; le châtai-

gnier est un bon bois, mais il ne pourrait pas être exploité

économiquement. Le choix des bois destinés aux construc-

tions est très-essentiel, puisque c'est de cechoix que dépend
la durée. Le bois employé doit en général être parfaitement

sec; le centre de la pièce doit avoir une plus forte densité

que la circonférence; cette circonstance prouve que l'arbre

qui l'a fourni a été abattu en pleine vigueur, et est la plus

sûre garantie que le bois n'est pas menacé de la pourriture

sèche, ce qui est la maladie la plus difficile à pronostiquer.
Toutes les autres maladies des bois sont faciles à recon-

naître, parce qu'elles sont apparentes ainsi, on doit rejeter
les bois présentant des nœuds vicieux, des chancres, des

roulures, des fentes, des piqûres et le double aubier. Les

noeuds sont vicieux quand ils ne sont pas adhérents, et for-

ment ainsi dans les fibres une solution de continuité qui
diminue la résistance des pièces; les chancres se reconnais-
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sent à la coloration particulière du bois et à son ramollisse-

ment la roulure est la non-adhérence des couches concen-

triques, c'est un des défauts les plus graves et qui diminue

le plus la force des pièces; on le reconnaît aisément en fai-

sant scier une tranche mince de la pièce; les fentes ne sont

un défaut que quand elles traversent les pièces et diminuent

ainsi leur résistance; le double aubier est un défaut très-grave,

qui se reconnaît aisément et au peu de dureté du bois, et à

l'étendue de la coloration particulière à l'aubier. Les piqûres
se distinguent au premier coup-d'œil, et on ne doit, sous

aucun prétexte, employer des bois déjà attaqués par les

insectes. Le chêne, en particulier, ne doit être admis qu'avec
défiance quand il est rouge; cette couleur indique que l'arbre

vivant se couronnait, ce qui est un mauvais indice pour la

durée et la qualité du bois.

S IX.-Des fers.

Les fers se distinguent en fers fondus ou fontes, et en fers

proprement dits. Les deux espèces principales de fontes sont

la fonte douce et la fonte aigre; la fonte douce, fortement

carbonée, a le grain gris et égal elle est assez facile à tra-

vailler. La fonte aigre est ordinairement d'une teinte plus

claire; elle coule mieux et est plus propre au moulage.
Les variétés de fer sont très-nombreuses, et nous les dis-

tinguerons suivant leur emploi. Les fers qui doivent être

soumis à des efforts de,traction, tels que ceux qu'on emploie

pour tirants, boulons, etc., doivent être à la fois doux et

nerveux on les reconnaît à leur malléabilité, à leur consti-

tution fibreuse, à leur couleur qui est grise. Les fers qui

sont destinés à supporter des charges considérables doivent

se rapprocher, par leur constitution, de l'acier la cassure

doit être grise, et le grain petit, un peu nerveux ils doivent

offrir de la résistance à la flexion, c'est-à-dire une certaine

élasticité.
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Les fers dont le grain est gros et cristallin, et la couleur

blanchâtre, doivent être rejetés.

S X.-Du torchis.

Nous avons passé en revue les divers genres de matériaux

propres à fournir des constructions solides et saines mais

nous sommes loin d'avoir épuisé l'examen des systèmes que
certaines circonstances particulières ou la misère ont fait

adopter; tel est le torchis, qui consiste en un mélange de

terre grasse et de paille hachée, et souvent de bouse de

vache, avec lequel on remplit les cases laissées vides par un

système de charpente en bois brut, ou aveclequel on enduit

des palissades c'est un très-mauvais système de construc-

tion, qui ne résiste que grâce à l'enduit dont on le recouvre;

encore, malgré cette précaution, les matières organiques

qu'il contient entrent en décomposition et les murs se dé-

truisent. Nous n'insisterons pas davantage sur des combi-

naisons que l'art réprouve, et nous examinerons l'emploi des

différents matériaux que nous avons décrits.

CHAPITRE Il.

De la construction.

$1. – Des fondations.

Le bon établissement des fondations est le point le plus

important de la construction il faut qu'une fondation soit

l'incompressible; 2° composée de matériaux résistants;
3° établie de manière à mettre les murs à l'abri de l'hu-

midité.

Quandle sol lui-même, sur lequel on se proposed'établir

une construction, est incompressible, il suffit de le déraser

suivant des plans parfaitement horizontaux, pour égaliser
les pressions et éviter les glissements, et d'établir les maçon-
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neries sur le sol dérasé. Quand le sous-sol incompressible
est surmonté d'une couche compressible, il faut, autant que

possible, pousser les déblais jusqu'au sol incompressible, le

déraser comme nous l'avons dit plus haut, et faire reposer
les constructions sur ce sous-sol.

Ces opérations donnent lieu quelquefois à d'assez grandes
difficultés et à d'assez grandes dépenses; néanmoins ces

difficultés et ces dépenses sont inévitables et ne dépassent

jamais, du reste, une certaine limite, quand le sous-sol in-

compressible n'est pas très-profond; si ce sous-sol était à

une trop grande profondeur, le cas se rapporterait à celui

des fondations dans un terrain compressible, dont nous par-
lerons plus bas.

Toutes les fois que, dans les fouilles pour fondations, on

ne trouve pas d'eau, ces fouilles sont faciles seulement, à

moins que le terrain ne soit d'une solidité reconnue, on doit

étançonner la fouille avec soin, dès que sa hauteur dépasse

lm.4O; cet étançonnement consiste en planches appliquées
contre les parois, et assujetties par des pièces horizontales

qui portent d'une paroi à l'autre; quelquefois, lorsque le

terrain a une grande poussée, il ne faut pas faire porter
directement les étrésillons sur les planches, mais bien sur

des traverses verticales qui s'appuient sur les planches. Si

l'on rencontre de l'eau, il faut s'en débarrasser pour conti-

nuer les fouilles; le moyen le plus simple consiste ordinai-

rement à faire communiquer, au moyen d'une rigole, le

fond des fouilles avec un niveau inférieur; à défaut de ce

moyen, on peut faire écouler les eaux, soit au moyen d'un

simple baquetage, soit au moyen d'un chapelet mis en jeu

par un manége, soit enfin au moyen des vis d'Archimède;
mais ce dernier moyen suppose une quantité d'eau considé-

rable, et est si coûteux qu'on n'a jamais occasion de l'appli-

quer dans les constructions rurales.

Quand la quantité d'eau est considérable, on a souvent de

l'économie à mettre les constructions en communication
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avec le sol incompressible, par l'intermédiaire de pieux

bruts, battus avec une petite sonnette ou à la masse. Si les

pieux devaient dépasser une certaine longueur, ce procédé

deviendrait trop dispendieux, et alors il conviendrait d'appli-

quer des moyenséconomiques pour établir des fondations sur

terrain compressible. Les moyens économiques à employer

pour corriger la compressibilité du terrain sont très-variés

le plus sûr consiste à battre des pilots à refus, et à établir

la fondation sur une plate-forme reposant sur ces pilots;
mais ce moyen n'est guère applicable quand il s'agit de

constructions rurales. On peut suppléer à ces pilotages coû-

teux par ce qu'on appelle une fondation à pieux perdus,
dans laquelle des bois sans sujétion, apointés et durcis au

feu, sont simplement enfoncés à la masse, les intervalles

garnis de pierres chassées au maillet, et les fondations éta-

blies sur une première couche de libages reposant sur le bois

et posés à sec.

Une autre méthode consiste creuser la fondation, à rem.

plir de sable sur une hauteur de 0™.80à 1 mètre, à mouiller

le sable pour lui faire prendre tout son tassement et à bâtir

dessus. L'effet de ce procédé est dû à la communication laté-

rale des pressions que transmet le sable il résulte de cette

transmission que le développement des parois de la fouille

s'ajoute au fonds, pour augmenter l'empâtement. On peut

prendre l'empâtement directement, en donnant aux fonda-

tions un grand excès de largeur sur l'aplomb des murs; dans

ce cas, pour être sûr de l'égale répartition des pressions sur

toute la surface de l'empâtement, il est à propos de substi-

tuer à la maçonnerie ordinaire, ou même à pierre sèche,

employée souvent dans les fondations, une bonne maçon-
nerie hydraulique bien garnie, et mieux encore un béton

dont toutes les parties sont homogènes et solidaires.

Il résulte de l'examen auquel nous venons de nous livrer

que la solidité des fondations s'obtient exclusivement par
deux procédés, la solidificationdu terrain ou l'empâtement;
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si le terrain est naturellement incompressible, l'établisse-

ment se fait directement à une petite profondeur et sans

difficulté; si le terrain incompressible est couvert d'une

couche compressible de peu de puissance, on arrive par une

fouille à la couche incompressible, et le cas est ramené au

précédent; si on rencontre de l'eau, on l'écarte de la fouille

par une rigole, par un baquetage, ou même par un chapelet
mis en jeu par un manège. Si ces moyens d'épuisement sont

insuffisants, on met, par des pieux, le niveau de la fonda-

tion en communication avec la couche incompressible si

.ces pieux doivent dépasser une longueur de 2 mètres, on

supplée à la compressibilité du terrain, ou par des pieux

perdus, garnis d'éclats de pierres, ou par un excès de lar-

geur donné à la fondation, ou par une couche de sable sili-

ceux, mouillé de Om.80à mètre d'épaisseur.
Dans certains cas, on pourra être forcé d'établir les fon-

dations dans l'eau alors il convient souvent de couler entre

des planches un massif de béton hydraulique, jusqu'à une

hauteur de Om.50 au-dessous du niveau des basses eaux

d'été, et à bâtir sur le massif comme sur un rocher artificiel;

il va sans dire qu'on s'est assuré de la solidité et de l'hori-

zontalité du fonds avant de couler le béton. Dans le cas où

ces deux conditions ne seraient pas remplies, on devrait,
avant tout, procurer l'horizontalité par des draguages ou

des mines au besoin, et suppléer à la solidité qui manque

par un pilotage ou par un excès de largeur dans les fonda-

tions le système bien simple de pilotis espacés d'un mètre,
battus avec la petite sonnette à tiraudes et empâtés dans le

béton, réussit d'ordinaire parfaitement.

Enfin, il est certaines circonstances où l'emploi des plates-

formes, de caissons, etc., est indispensable; mais ces pro-
cédés rentrent dans l'art de l'ingénieur et ne sont pas appli-
cables aux constructions rurales; les propriétaires qui se

trouveraient, par extraordinaire, dans le cas de les employer,
devront recourir aux Traités de Belidor et de Gauthey sur la
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matière, ou mieux encore faire appeler un ingénieur qui les

fixera sur les procédés à employer.

§ IL– Del'établissementdesmaçonneries.

La meilleure saison pour établir les maçonneries est le

printemps; en été la grande chaleur opère trop prompte-

ment le desséchement des parties faites, et empêche leur

liaison aveccelles qu'on superpose en automne les maçon-

neries sèchent difficilement, sont atteintes par la gelée quand

elles sont encore chargées d'humidité, et il en résulte la

décomposition du mortier en hiver ces inconvénients sont

immédiats. Si la durée du printemps n'est pas suffisante, on

peut continuer les constructions pendant l'été, en ayant soin

de tenir les couches successives bien arrosées; mais, en gé-

néral, hors des mois de mars, avril, mai et juin, on ne doit

pas faire d'ouvrages en maçonnerie.

Il est d'usage de poser toujours une couche de maçonnerie

en libages secs, ou pierres sèches, dans les fondations cet

usage est excellent il arrive souvent que les fondations, re-

posant,sur un fonds peu perméable, coupent et interceptent

des couches perméables, et les murs seraient exposés à une

humidité très-fâcheuse sans cette assise en pierres sèches,

qui permet la filtration, par-dessous le mur, de l'eau des

couches interceptées.

Cette première assise posée, on élève les fondations jus-

qu'au niveau du terrain en maçonnerie ordinaire, en ayant

soin de mener les parements aussi soigneusement pour

l'aplomb que s'ils étaient vus, de placer les pierres en bonne

liaison, de garnir de mortier suffisamment, pour que cha-

que pierre, assurée au marteau, le fasse refouler; de ne

laisser en aucun point le mortier sur de trop grandes épais-

seurs, et de garnir les flaches avec des fragments de pierre

enfin les angles des fondations doivent être fortifiés par des

pierres de taille posées carreaux et boutisses, et, à défaut,
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par de forts moellons qui figurent cet appareil. Quelle que
soit l'épaisseur donnée aux murs, les fondations doivent

excéder cette épaisseur de 0 .10 au moins.

On élève les murs avec les mêmes précautions que les

fondations, en rectifiant très-fréquemment l'aplomb et le

niveau des assises. On doit faire les ouvertures en même

temps qu'on élève les murs; les ouvertures doivent être

garnies en pierres de taille ou en briques, ou en moellons

de choix, et il est bon, pour empêcher les pressions sur les

plates-bandes, de les protéger par une voûte en arc de cer-

cle, noyée dans l'épaisseur des maçonneries.

Quand on établit une ouverture de grande dimension,
telle qu'un portail, ce qui ne se fait qu'au rez-de-chaussée,
on doit, si le portail est en voûte, lé placer à une distance

des angles qui permette au mur de résister à la poussée le

minimum de cette distance est le tiers de l'ouverture. Quand

la disposition des constructions oblige à placer un portail à

une distance moindre, on doit remplacer la voûte par une

traverse en chêne.

Il convient, en général, de placer les planchers au fur et

à mesure de l'élévation des murs, car il est plus facile alors

de sceller les poutres, et la solidité des murs eux-mêmes est

considérablement accrue par ce scellement; on ne doit re

noncer à cette règle que lorsqu'on n'a pas la certitude de

pouvoir couvrir la construction dans la campagne. Il faut

aussi, et par les mêmes raisons, placer la toiture en termi-

nant les maçonneries.
Les épaisseurs des murs suffisantes pour la solidité, si la

maçonnerie est bien faite, c'est-à-dire si les aplombs sont

bien conservés, si les matériaux sont bons, et si le mortier

fait bien prise, sont les suivantes une épaisseur de 0..40

pour les murs en brique, de O.55 pour des murs en pierre
de taille, garantit suffisamment la solidité de toutes les côn-

structions rurales. Des murs en bonne maçonnerie hydrau-

lique de 0".45 au rez-de-chaussée, et de 0m.55 au second
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étage, offrent aussi une résistance satisfaisante; mais la

condition de la résistance n'est pas la seule qu'il convienne

de remplir. Il importe que les murs soient assez épais pour
ne pas se prêter brusquement aux variations de tempéra-

ture, sans quoi les bâtiments deviendraient incommodeset

malsains. Le minimum d'épaisseur pour remplir cette con-

dition doit être de 0m.55 au rez-de-chaussée, réduits à

0°.40 au second étage, quand il y a deux étages. L'augmen-
tation de façon qui en résulte est nulle, et la dépense ne

consiste qu'en un supplément de matériaux très-peu coûteux.

Les cheminées et fosses-d'aisance doivent être menées de

front avec la construction du reste de l'édifice; il est facile

alors de conduire les tuyaux de manière à éviter la rencontre

des pièces de charpente et la communication avecles parties
voisinesou l'altération de ces parties. Les cheminées ou les

tuyaux placés ou pratiqués après coup offrent toujours des

fentes, des solutions de continuité ou des rencontres dont

l'incommodité pèse éternellement sur l'édifice.

§ III.– Del'établissementdesmursenpisé.

Les principes qui doivent guider dans l'établissement des

maçonneries en pisé sont très-importants, car, par l'obser-

vation de ces principes, on obtient de la très-bonne maçon-

nerie, et, en les négligeant, on en fait de très-mauvaise et

il est certainement à désirer qu'un procédé qui permet d'éta-

blir économiquement dans toute la France des maisons in-

combustibles, saines, chaudes en hiver, fraîches en été, soit

bien connu et prenne de l'extension.

On établit d'abord en maçonnerie ordinaire les fondations

et le socle, jusqu'à une hauteur de Om.75au-dessus du ter-

rain naturel cette précaution est indispensable, car le pisé

exposé continuellement à l'humidité se détruirait le socle

construit, on place l'encaissement dans lequel doit être

battu le pisé, et dont nous donnons (fig. 34) la coupe
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d'après Cointereaux, le meilleur guide dans ce genre de

constructions.

A représente le mur, que nous supposerons de Om.50

<3'épaisseur; BB représente des pièces de bois dur, posées au

travers du mur, dans des tranchées réservées ou pratiquées

expressément pour cet objet; ces pièces, appelées clefs, sont

espacées d'un mètre d'axe en axe; elles ont lm.15 de lon-

gueur et Om.09 d'équarrissage, et sont destinées à porter

l'encaissement; à cet effet, elles sont entaillées de deux

mortaises ces mortaises reçoivent les tenons des pièces DD,

qui portent le nom de poteaux, et qui doivent avoir à peu

près 1-.45 de hauteur, et(K10 sur Om.08 d'équarrissage.
Les poteaux DD embrassent les planches CC du moule; ces

planches, qui doivent être assemblées à languettes et par-

faitement blanchies au rabot, pour que la terre n'attache
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pas, sont renforcées en dehors par deux

ou trois barres verticales clouées et ri-

vées le moule doit avoir Om.95de hauteur;
les planches, réduites au rabot, ont 0° .03

d'épaisseur, et la longueur du moule doit

être de 5°.3O environ. Le moule posé doit

embrasser la maçonnerie inférieure sur une

hauteur de O^.OS.LespoteauxDDsontserrés
contre le moule et maintenus dans leurs

assemblages par des coins HH; la distance

du moule est maintenue dans la partie su-

périeure par une tige E, dont la longueur
est calculée sur le fruit du mur, et qu'on

appelle gros de mur. Enfin, les poteaux DD

sont serrés en haut, au moyen d'une corde

F, dans laquelle on passe un bâton G.

Le mode d'encaissement étant ainsi bien

déterminé, la forme de l'outil qui sert à piser
ou massiver la terre est très-importante.

D'après Cointereaux, cet outil doit être fait

en bois dur, et encore mieux en racine de

bois dur le morceau doit être amené par

l'équarrissage à un bloc régulier de 0B.27

de longueur (fig. 35), de 0.16 de largeur, et

de 0m.i3 d'épaisseur (fig. 56). On trace un

ovoïde, ainsi qu'il est figuré à la fig. 35, sur

chacune des deux faces; on délarde le bois

en suivant une génératrice rectiligne qui se

meut horizontalement sur les deux ovoïdes

parallèles, et forme ainsi une surface cylin-

drique droite; cela fait, on abat et on arron-

dit les angles, et on emmanche avecun bàton

de 1™.O5de longueur, de sorte que l'outil

ait en tout 1 '.32.

Le moule étant en place, on rend sa lar-
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geur encore plus invariable au moyen de petits tirants en

fer, communément appelés sergents. Si le moule arrive

jusqu'à un angle, on le ferme au moyen d'une tête qui est

faite en planche, et qui remplit exactement la section du

moule.

Ces dispositions prises, on coule un peu de mortier dans

le pourtour de l'encaissement, pour empêcher la terre de

couler entre les joints; on met la terre dans le moule, sur

Om.O8ou Om.lOau plus d'épaisseur; on place trois ouvriers

par moule, en mettant le plus habile à l'angle, et ils massi-

vent la terre jusqu'à ce que le coup de pisoir ne fasse plus

d'impression on remet alors une nouvelle couche que l'on

massive de la même manière. On pise droit du côté où il y
a un angle, ou une porte, ou un ouvrage qui nécessite un

appareil droit, et en retraite de 1 de base pour 2 de hauteur,

quand on est dans l'épaisseur du mur, et quand, par con-

séquent, la tête du moule est inutile.

Pour pouvoir facilement enlever les clefs, on les recouvre

de pierres plates afin que la terre ne les presse pas dans les

tranchées le pisé étant battu jusqu'au haut du moule, on

défait l'échafaudage, et on fait glisser le moule de manière

à ce qu'il embrasse par son extrémité de Om.O3le haut du

talus de la partie exécutée, et ainsi de suite on termine

l'assise en plaçant la tête du moule quand on arrive à une

partie de l'édifice qui oblige à terminer le pan verticalement.

Pour faire l'assise supérieure, on trace à la pioche la posi-
tion des clefs, en les déterminant de manière à ce que les

'joints coupent ceux de l'assise inférieure, et la construction

continue de la même manière jusqu'au haut de l'édifice.

Souvent, au lieu d'arriver jusqu'aux angles avec le pisé,
on fait les angles en pierre de taille ou en pisé mortiéré par
assises plus minces, et on monte ces angles en même temps

qu'on élève le pisé on réserve de même, aux encadrements

des portes et fenêtres et aux cheminées, l'espace suffisant

pour établir ces encadrements et ces cheminées en pierres de
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taille ou en briques le plus souvent on ne réserve pas les

cheminées, mais on les établit après coup en briques, dans

le corps même du pisé.
Nous avons voulu donner quelques détails sur une mé-

thode de construction dont l'extension est à désirer et qu'il

serait, sur beaucoup de points, avantageux de substituer aux

constructions en bois, et très-économique de substituer aux

constructions en pierres.
Nous ne parlerons pas ici des constructions en bois; outre

qu'elles ne doivent pas être préconisées, elles tiennent plus

particulièrement à l'art de la charpente, sur lequel nous

allonsdonner des notions; du reste, nous avons indiqué pré-
cédemment les principes de ce genre de construction.

§ IV.-De la charpente.

Nous avons exposé plus haut les règles générales qui doi-

vent guider le propriétaire dans l'examen des bois de con-

struction qu'il se propose d'employer. Nous allons parler de

leur mise en œuvre les principes qui doivent guider dans

l'application des bois de charpente aux planchers et à la cou-

verture des édifices sont de la plus grande simplicité et

cependant, à l'aspect de la plupart des bâtiments ruraux, on

les croirait complétement ignorés. Nous allons les rappeler

et en tirer les conséquences.

La résistance à la flexion d'une pièce de charpente, sup-

portée sur deux appuis, est inverse au carré de la longueur,

et proportionnelle au produit de la largeur par le cube de la

hauteur.

La résistance à la rupture est proportionnelle, dans ce cas,

à la largeur multipliée par le carré de la hauteur, et inverse

à la longueur.

Lorsque la pièce est encastrée solidement par les deux

extrémités, la résistance à la rupture est double de ce qu'elle
ersait si la pièce reposait simplement sur des appuis; mais
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nous devons observer que ce cas d'encastrement parfait est

très-rare dans la pratique, et qu'on ne doit pas compter sur

une augmentation de résistance aussi forte.

Deux ou plusieurs pièces superposées ou liées de manière

à pouvoir glisser dans le sens de leur longueur ont une ré-

sistance totale égale à la somme de leurs résistances par-

tielles deux pièces invariablement liées par des assemblages
et des boulons résistent comme une pièce unique ainsi,
1 représentant la hauteur de chacune des pièces, dans le

premier cas la résistance à la rupture est proportionnelle

à 2; dans le second cas, elle est proportionnelle à 4, c'est-

à-dire deux fois plus grande.

Quand une pièce est supportée en son milieu, les deux

parties résistent séparément à la rupture, comme si chacune

d'elles était encastrée à ce point intermédiaire. Toutes les

fois que, par un assemblage invariable, on fixe un point
d'une pièce, la pièce se trouve divisée, à partir de ce point,
en deux parties qui se comportent comme si elles étaient

encastrées à ce point leur résistance à la rupture est donc

augmentée dans le rapport de la longueur de la pièce totale

aux longueurs des pièces séparées.
Si l'assemblage se compose d'une liaison invariable avec

des pièces flexibles, comme cela arrive le plus communé-

ment, la résistance de ces pièces à la flexion vient s'ajouter
à la résistance propre de la pièce assemblée; on a fait une

pièce armée.

Ces principes, examinés dans tous leurs détails, compor-
teraient des considérations d'une nature trop élevée et des.

modifications qu'il ne convient pas de discuter ici, ce que
nous avons dit étant très-suffisant pour ce que nous avons à

exposer.
Les planchers ordinaires consistent en poutres grossière-

ment équarries, sur lesquelles on place des solives transver-

sales sur ces solives on cloue des lattes ou liteaux qu'on

joint avec du plâtre et qu'on recouvre d'un briquetage.
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L'expérience a prouvé que des poutres en sapin deOm.25i

d'équarrissage, encastrées dans les murs par leurs extrémi-

tés, pouvaient supporter sans flexion sensible une portée de

7 mètres, en les espaçant de 2 en 2 mètres d'axe en axe, et

c'est la méthode la plus communément employée. La rési-

stance à la rupture de ces pièces est proportionnelle à

Supposons des pièces de 0".15 de largeur sur CT.3Ode

hauteur, espacées de lm.7O; la résistance à la rupture de

ces pièces est proportionnelle à

Ainsi la secondecombinaison est la plus avantageuse pour

la résistance, et cependant le cube de bois employéest, dans

le premier cas, proportionnel à et dans le

second cas à c'est-à-dire qu'il est

diminué de 20 pour 100. Nous devons ajouter de plus que
la résistance à la flexion, étant proportionnelle au cube de la

hauteur, est augmentée dans le second cas. Enfin, c'est à

tort que nous avons supposé la charge proportionnelle à

l'espacement des poutres, car les solives ont besoin d'une

force moindre pour un espacement de lm.7O que pour un

espacement de 2m.00, et la dépense et la charge du plancher
sont diminuées par cette considération.

C'est donc une faute grave, en matière de construction,

que d'employer ces gros bois équarris, dont on tirerait un

parti beaucoup plus économique et plus avantageux en les

refendant. Il est pourtant une limite à la diminution d'épais-
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seur des pièces nous croyons que cette limite doit être fixée

àOm.12; ainsi, toutes les fois qu'on emploiera des bois de

moins deO.24d'équarrrssage, il conviendra de les employer
sans les refendre, autrement on s'exposerait à une destruc-

tion trop rapide des pièces ainsi réduites.

Quand les pièces ont une portée plus grande que celle

que nous venons d'indiquer, les principes posés plus haut

permettent d'apprécier leurs dimensions d'après la rési-

stance ainsi a désignant la portée, b la largeur et c la hau-

teur des pièces, et l'espacement étant supposé constant, on

doit avoir

Supposons a=9 mètres, il vient 6c2 =0.01 73; si nous

supposons une pièce refendue et 6=| c, il vient { c2=0.01 73,
d'oùc=0n.33 et 6=Om.16S. Néanmoins, dans la pratique,
ces dimensions doivent être augmentées, et nous devons

exposer les causes et les règles de cette augmentation. On

a vu plus haut que nous avons distingué en théorie la rési-

stance à la rupture et la résistance à la flexion les pièces
de charpente employées dans les constructions ne doivent

pas éprouver de flexion sensible, sans quoi les planchers

prendraient des mouvements inquiétants, et les murs,
n'étant pas pressés suivant une ligne sensiblement verticale,
seraient exposés à donner or une pièce plus longue, sans

être exposée à rompre, donne une flexion plus considérable,
et la résistance à la flexion est inverse au carré de la lon-

gueur des pièces de plus, le plancher doit porter le poids
des pièces et une charge proportionnelle à sa portée; dans

ce cas, qui est le véritable cas pratique, on doit écrire

la résistance à la flexion étant évidemment inverse au poids
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que nous supposons proportionnel à la portée. Si a=9D.OO,

il vient 6c3=O.OO8t>;si, de plus, nous supposons b=c, il

vient c=0m.51; ainsi il faut, dans le cas que nous avons

voulu discuter complétement, pour montrer l'emploi des

règles que nous avons posées, des poutres de Om.3t d'équar-

rissage et espacées de lm.7O d'axe en axe, pour représenter,
sur une portée de 9'.00, la même force que des poutres de

0".15 sur 0°.30 sur une portée de 7". 00.

Cette discussion nous montre immédiatement la limite à

laquelle on doit s'arrêter pour employer des poutres au sou-

tènement des planchers. L'équarrissage b des pièces qu'on
a à sa disposition étant connu, on obtient la portée a à la-

quelle on doit s'arrêter par l'équation

Dès que la limite posée par cette équation est dépassée,
on ne doit plus employer les poutres à des planchers ordi-

naires. Cette limite est encore rapprochée si le plancher doit

supporter un poids exceptionnel. Soit wce poids, et p le poids
du plancher avec sa charge ordinaire, la force de résistance

des poutres doit être augmentée dans le rapport de ^-j-p à p.
Dans ce cas on peut prendre deux partis ou remplacer

les poutres simples par des poutres armées, assemblées à

trait de Jupiter et boulonnées, qui représentent par leurs

dimensions une poutre unique dont la force de résistance

coïncide avec celle donnée par le calcul; ou bien soutenir les

poutres trop faibles par des contrefiches qui, en créant des

supports intermédiaires, diminuent artificiellement la portée
des pièces, et leur donnent la résistance nécessaire les points

auxquels doivent aboutir ces contre-fiches sont eux-mêmes

déterminés par cette condition que la résistance à la flexion

des différents segments séparés soit suffisante. Dans ce cas,

pour créer des points fixes sur la poutre horizontale, sans

affaiblir les pièces par des assemblages, il convient de sub-
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stituer aux contre-fiches en usage deux moises qui embras-

sent la pièce et sont boulonnées avec elle, ou au-dessus et

au-dessous ces contre-fiches exercent sur les murs une

poussée dont l'énergie est mesurée par la composante du

poids de la moitié de la portée prise suivant l'inclinaison de

la contre-fiche; d'autre part, le mur est sollicité en sens

inverse par la composante horizontale. Il faut, pour résister,

à ce double effort, que le mur soit d'une épaisseur suffisante,
et en bonne maçonnerie.

Quand on a à sa disposition des bois assez forts, mais qui
ne présentent pas une longueur suffisante, on peut rempla-
cer le système des poutres par une disposition 'analogue à

celle que nous représentons ci-contre. Les pièces a b, a' b',
a b", a"' b" sont engagées dans le mur par leurs extrémi-

tés a, a', a", a"' ( fig.57), et assemblées l'une à l'autre à mi-

bois par leurs extrémités b, b', b", b"; les assemblages doi-

vent être faits avec la plus grande exactitude, afin que les “

pièces ne perdent pas leur force en leur milieu; ainsi le

bout b de la pièce a b, en remplissant l'entaille à mi-bois

du milieu de la pièce a b', doit être serré dans cette entaille

de manière à empêcher tout raccourcissement des fibres. Si

l'on suppose que les points a, a', d', a" soient placés au tiers

des côtés du cadre, ce système a une force supérieure à celui

de deux poutres de même équarrissage qui porteraient à la

distance totale.

Quant aux solives qui portent sur les poutres, il est d'u-



ARCHITECTURE RURALE.

sage, en les espaçant, tant plein que vide, de leur donner

en hauteur le vingt-quatrième de la portée; ainsi, pour une

portée de l°.7O, les solives doivent avoir un peu plus de

O°.O7 de hauteur; si l'espacement est porté à 5 mètres, les

solives doivent avoir 0m.12 de hauteur; dans les pièces

étroites, et en général dans toutes celles dont la portée ne

dépasse pas 4 mètres, on peut sans inconvénient supprimer
les poutres transversales, et les remplacer par des solivesde

0m.l6, sur lesquelles on cloue directement les lattes pour
l'établissement du plancher. Les lattes sont rendues soli-

daires par le plâtre qui remplit les vides. Quand on veut

faire un plafond, si le plancher est simplement soutenu par
des solives, on cloue les lattes sur la face inférieure, et on

applique le plâtre; si le plancher est soutenu par des poutres,
on place des solives beaucoup plus légères que les solives

supérieures, assemblées avec les poutres de manière à ne

pas dépasser leur face inférieure, ce qu'on obtient facile-

ment au moyen d'une rainure, et sur ces solives on cloue

les lattes destinées à recevoir l'application du plâtre.
Les toitures rurales consistent d'ordinaire en une série de

fermes parallèles en charpente, sur lesquelles reposent de3

pièces horizontales; celle de ces pièces qui relie l'extrémité

supérieure des fermes prend le nom de faîtier; sur ces pièces
horizontales ou pannes reposent des solives d'un plus faible

équarrissage et parallèles à la direction des fermes; ce der-

nier rang de solives porte la couverture. Quand le toit a une

seule pente, et que les murs de refend ont une épaisseur

suffisante, ou que les murs de face sont à une distance con-

venable, le système peut être très-simple; il consiste alors

uniquement en poutres horizontales qui suppléent les fer-

mes, et sont placées parallèlement les unes aux autres, sui-

vant l'inclinaison du toit. Alors la toiture devient un véri-

table plancher sur un plan incliné, et les règles que nous

avons posées plus haut pour l'espacement et la dimension

des pièces lui sont immédiatement applicables, en faisant
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néanmoins varier la force des pièces par la considération de

»a différence des poids et de la possibilité d'un poids sup-

plémentaire, tel qu'une charge de neige.
On peut aussi placer les poutres suivant la pente du toit,

et les conditions d'équilibre diffèrent peu de celles du cas

précédent; seulement on doit observer que dans ce cas le

poids de la toiture tend à entraîner les murs dans le sens de

la pente cet effet est peu à craindre pour le mur le plus

élevé, qui est ordinairement le mur de derrière, car il résiste

à la poussée par tout l'effort des murs latéraux, des cloisons

et des murs de refend mais il n'en est pas de même du mur

de face, qui ne résiste que par ses liaisons ou sa cohésion

avec le reste de l'édifice il serait donc fâcheux d'employer
ce genre de toiture pour des inclinaisons trop fortes; cet

inconvénient est moins marqué pour la toiture à poutres

horizontales, et néanmoins l'expérience a prouvé qu'on de-

vait aussi s'en abstenir quand la nature du climat exigeait
de fortes inclinaisons on doit alors, autant que possible,

employer des fermes pour soutenir la couverture.

La ferme la plus simple consiste en une pièce horizontale

AB (fîg. 58), nommée entrait, qui supporte une pièce ver-

ticale CD nommée poinçon, et deux pièces inclinées AC et

BC appelées arbalétriers, qui viennent s'assembler sur le
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poinçon et sur l'entrait. D'ordinaire, on se contente d'ajuster

par un simple tenon le poinçon et l'entrait; c'est une faute

grave; le poids de la toiture tend à faire fléchir les arbalé-

triers ACet BC (fig. 59); le propre poids de rentrait et la

déformation des deux autres côtés du triangle ABC contri-

buent à le séparer du poinçon, et à la forme première de la

ferme se substitue celle que nous représentons ici (fig. 59);
le poinçon se détache de l'entrait, et cette séparation est le

spectacle ordinaire qui frappe les yeux de ceux qui visitent

les combles. Le premier soin à avoir est de relier d'une

manière invariable, par un étrier en fer, l'entrait au poin-

çon le grand triangle ABCétant ainsi ramené à deux trian-

gles ACD,BCD, et le côté CD de ces triangles ne pouvant

plus éprouver de modification, la force de résistance à la

flexion de l'entrait vient s'ajouter à celle des arbalétriers, et

la ferme demeurera invariable toutes les fois que la somme

de ces résistances sera suffisante.

L'entrait AB (fig. 40) empêche l'écartement des extré-

mités E et F des arbalétriers, et par suite convertit la pous-
sée qui aurait lieu contre les murs en une pression à peir

près verticale. Quand la résistance des murs est considéra-

ble, et que leur écartement ne permet pas d'employer un

entrait qui ait toute la portée, on peut réunir les arbalétriers

et le poinçon par des moisesplacées à une certaine hauteur;
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enfin, pour reporter la pression plus verticalement sur les

murs, et pour fortifier les arbalétriers, on les soutient quel-

quefois par des contre-fiches KM, K'M', qui prennent leur

point d'appui plus bas sur les murs; cette disposition est

surtout usitée dans les magasins, les hangars ou les granges;

ces contre-fiches peuvent être heureusement remplacées par
des pièces moisantes.

Il est facile d'établir d'une manière approximative la ré-

sistance des pièces dans la ferme. Quand le poinçon n'est

pas relié à l'entrait, dans la pratique, il n'exerce aucune

pression sur l'entrait donc, en décomposant le poids suivant

la direction des arbalétriers et perpendiculairement à cette

direction, la composante C (fig. 41), suivant la direction de
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l'arbalétrier, vient se reporter sur l'assemblage avec l'en-

trait et si on décomposecette dernière force suivant la di-

rection de l'entrait et perpendiculairement à cette direction,

la nouvelle composante D est détruite par la résistance des

murs, et la composante E exerce une traction sur l'entrait

la force de l'ehtrait est toujours plus que suffisante pour

résister aux tractions E en sens contraire qui le sollicitent.

Mais les arbalétriers sollicités par les composantes B ont be-

soin de la force nécessaire pour ne pas prendre une flexion

sensible sous l'action de cette force; et comme leur point

d'assemblage M avec le poinçon n'est pas un point fixe et

est susceptible de monter ou de descendre, on ne s'écartera

pas des conditions de la pratique en supposant que les arba-

létriers sont remplacés par une pièce unique de leur équar-

rissage, ayant la portée de la ferme, et à laquelle les com-

posantes B du poids de la toiture uniformément réparti sont

appliquées; on rentre alors dans la détermination dont nous

avons montré un exemple à propos des planchers. On con-

çoit, d'après cette analyse, que le poids supporté par les

arbalétriers diminue à mesure que l'angle de la toiture de-

vient plus aigu, et que dans ce cas l'entrait est soumis à des

effortsplus considérablesqui tendent à faire partir les assem-

blages alors il convient que ces assemblages soient fortifiés

soit par la prolongation extérieure de l'entrait et celle de la

toiture qui le recouvre, soit par des frettes.

Dans le cas où le poinçon est relié à l'entrait par un

étrier, la forme du poinçon restant invariable, les arbalé-

triers ne peuvent fléchir qu'autant que l'entrait lui-même

éprouverait une déformation la résistance à la flexionde

l'entrait vient donc en aide à celle des arbalétriers, et on est

parfaitement sûr d'avoir une solidité suffisante en supposant

que la force de résistance à la flexion de l'entrait vienne

s'ajouter à celle des arbalétriers, et en les calculant toutes

deux comme nous l'avons indiqué plus haut. Nous disons

qu'on est parfaitement sûr de la solidité c'est qu'en effet,
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par la nature des liaisons qui existent entre l'arbalétrier et

l'entrait, le système se rapproche d'une pièce armée, ce qui
rend la résistance totale plus forte que la somme des rési-

stances individuelles. En augmentant la liaison de ces pièces

par des contre-fiches ou des moises, on accroîtrait leur force,
car on rapprocherait encore plus la ferme de la condition

d'une poutre armée soumise à la composante du poids per-

pendiculaire à la direction des arbalétriers.

Si, indépendamment de la liaison du poinçon et de l'en-

trait, le poinçon est soutenu par un mur de refend en son

milieu, chaque arbalétrier résiste à la flexion comme une

pièce posée sur deux appuis et c'est la résistance indivi-

duelle de chaque arbalétrier à la flexion, sous l'action d'un

poids uniformément réparti, qui doit déterminer la force des

pièces.

Quant à la force des pannes et chevrons, qui jouent, par

rapport à la toiture, le même rôle que les solives relative-

ment aux planchers, leur détermination sera facile par les

règles que nous avons posées dans l'examen des planchers

pour des pièces horizontales sollicitées par un poids.

En suivant les principes que nous venons d'établir, et qui,
sans être rigoureusement exacts, s'approchent très-suffi-

samment de la pratique, on évitera bien des fautes qui se

commettent tous les jours du reste, quand on voudra pro-
céder par analogie et faire une charpente semblable à une

charpente existante, et sur des portées plus réduites ou plus

fortes, la dimension relative des pièces qu'on devra employer
se trouvera exactement par le même procédé de calcul que
nous avons employé pour comparer un plancher de 9 mètres

de portée à un plancher de 7 mètres.

Les assemblages de charpente sont de différentes natures,
et ont chacun un usage déterminé.

Toutes les fois qu'une pièce porte nécessairement sur une

autre par la disposition de la charpente, on les réunit par
un tenon simple ou double, droit ou incliné, suivant la di-
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rection des pièces. La fig. 42 représente le tenon simple

droit; la pièce supérieure est entaillée (fig. 45) suivant la

forme du tenon qu'on y chasse au maillet et qu'on y assu-

jettit ordinairement par des chevilles (fig. 44).j

La fig. 45 représente un tenon double incliné ce tenon

se composede deux dents retournées d'équerre sur la pièce
et prises dans le tiers de la pièce; d'ordinaire on fait entrer

l'arête A de 0".04 à O".O5dans la pièce qui reçoit le tenon,
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pour que cette arête n'éclate pas. On appelle mortaise l'en-

taille qui reçoit le tenon.

Quand la disposition des pièces ne tend pas à les rappro-

cher, ou quand elles sont exposées à des efforts de traction

modérés, on les réunit par un assemblable à queue d'hy-

ronde quand les deux pièces sont perpendiculaires, l'assem-

blage est représenté par la fig. 46; et quand les deux pièces

sont bout à bout, par la fig. 47. Ce genre d'assemblage se

fait à mi-bois. Quand les deux pièces sont bout à bout ou

juxtaposées, et exposées à un effort considérable dans le

sens de leur longueur, on les assemble par un trait de Jupi-
ter. Nous représentons ( fig. 48) le trait de Jupiter qu'on
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applique ordinairement à deux pièces bout à bout. Dans cet

assemblage, chacune des pièces porte un tenon T et une

mortaise, et le tenon de l'une entre dans la mortaise de

l'autre; entre les deux tenons on met une clef C qui, une

foisplacée, empêche la disjonction des pièces, et dont le vide,
avant qu'elle ne soit placée, permet de les engager l'une

dans l'autre.

Nous avons dû donner l'indication de ces différents assem-

blages, pour que le propriétaire éclairé pût juger s'ils étaient

appliqués avec discernement; car, nous le répétons, rien

n'est plus surprenant que l'ignorance profonde qui préside
à l'établissement de presque toutes les charpentes rurales;
nous devons ajouter que l'emploi des assemblages oblige à

beaucoup de main-d'œuvre, et doit être restreint; en géné-

ral, ils affaiblissent considérablement les pièces aussi,

quand une pièce principale doit être soumise à un effort

considérable, il faut remplacer la queue d'hyronde ou le

tenon cheville par un étrier qui la lie à la pièce qui la ren-

contre il est aussi le plus souvent préférable de remplacer
la pièce qui rencontre par deux pièces moisantes; on appelle
ainsi deux pièces parallèles BB [fîg. 49) qui, embrassant la

pièce principale A, sont clouées ou boulonnées avec elle,
ou boulonnées de part et d'autre, et qui d'ordinaire sont

légèrement entaillées à leur rencontre avec la pièce princi-

pale pour empêcher le glissement.
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Le trait de Jupiter ne doit non plus être employé dans les

pièces bout à bout que dans des points où ces pièces repo-
sent sur des supports intermédiaires; et dans les pièces as-

semblées en long il doit être soutenu par de forts boulons

qui serrent les pièces. Les boulons tendant à faire fendre les

pièces dans le sens de leur longueur, on ne doit jamais les

placer à l'extrémité des pièces; et si la liaison doit avoir

nécessairement lieu aux extrémités, il faut remplacer les

boulons par une frette ou un étrier.

§ V.-Des carrelages.

Les poutres, solives et lattes étant placées, il faut, pour
terminer le plancher, le carreler. On commence par en

mettre toutes les parties parfaitement de niveau au moyen
de poussière ou de recoupe de pierre, ensuite on pose à la

règle et on scelle avec du plâtre chaque rang de carreaux.

Pour qu'un carrelage soit bien fait, il faut que les joints se

suivent parfaitement, soient le plus serrés possible et parfai-
tement de niveau. Quant aux carreaux eux-mêmes, les

meilleurs sont ceux qui sont parfaitement dressés, unis de
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couleur et sonores; néanmoins, comme ces trois qualités se

rencontrent rarement réunies, on doit, dans les construc-

tions rurales, s'attacher surtout à la sonorité, qui est une

preuve de bonne cuisson et une garantie de durée, et ne pas

tenir au même degré à la couleur et à la perfection du plan

de la surface.

§ VI.-Des couvertures.

Les couvertures se font en ardoises, en tuiles creuses, en

tuiles plates, en planches ou en chaume. La couverture en

ardoises est assezrarement employée dans les constructions

rurales; cet emploi est limité aux pays même dont on tire l'ar-

doise. On peut distinguer deux sortes d'ardoises la grande

carrée, dont un mille couvre23 mètres carrés; et la cartelette,
dont un mille couvre 13 mètres carrés; pour assujettir ces

ardoises, on les cloue sur les lattes, chacune avec deux ou

trois clous. Les lattes doivent être en chêne; tout autre bois

s'échaufferait; le faîtier et les arêtiers se couvrent en plomb.

Les couvertures en ardoises, qui sont légères, ont l'avantage
de pouvoir s'appliquer, par leur pose, à toutes les incli-

naisons.

La couverture en tuiles creuses, qui se posent à recouvre-

ment et de manière à ce que chaque rang de tuiles placées

la courbure en haut soit engagé avec deux rangs de tuiles

renversées, est excellente, quoique un peu lourde; malheu-

reusement les tuiles ont une tendance à glisser dans le sens

de la pente, et leur emploi devient impossible pour des toi-

tures fortement inclinées; on augmente la cohésion en les

scellant avec du bon mortier, qui doit être hydraulique pour

ne pas se décomposer sous l'action continue des météores,

La couverture en tuiles plates est très-répandue; ces

tuiles sont de simples briques garnies d'un crochet qui, s'en-

gageant dans les lattes, empêchele glissement; dans ce genre

de couverture, les lattes sont attachées de manière à cacher
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les deux tiers de la longueur de la tuile; on doit rechercher

dans les tuiles les mêmes qualités que nous avons recom-

mandées pour les briques en général et les carreaux.

La couverture en planches se fait, soit en mettant la lon-

gueur des planches dans le sens de la pente du toit à recou-

vrement, et recouvrant les joints avec des liteaux, soit en

débitant le bois en petites planchettes qu'on pose comme les

tuiles, et qu'on attache avec des chevilles ou des clous on

peut goudronner ces couvertures pour en prolonger la durée.

La couverture en chaume se fait en attachant des fai-

sceaux de paille ou de jonc aux chevrons, et plaçant les dif-

férents rangs de faisceaux à recouvrement le faîtier doit

toujours être couvert en tuiles creuses.

§ VIL–Desconstructionshydrauliques.

L'architecture rurale nécessite, dans beaucoup de cas,

l'emploi des constructions hydrauliques. Les pavés des éta-

bles, les citernes ou réservoirs, les abreuvoirs, les conduites

d'eau pour le servicede la ferme, l'aire à fumier et les rigoles

qui l'entourent, doivent toujours être construits en maçon-
nerie hydraulique.

Cette maçonnerie consiste, soit en pierres de taille rejoin-

toyées avec du ciment, soit en pierres-moellons réunies par
un mortier hydraulique et recouvertes d'un enduit hydrau-

lique, soit en béton. On doit en général réserver les con-

structions en pierre de taille pour les abreuvoirs, qui se font

d'une seule pièce; car, indépendamment de leur prix, qui
est ordinairement fort élevé, relativement à celui de la

pierre-moellon, il est assez difficile de rendre les joints par-
faitement étanches cette difficulté tient à la petitesse des

joints, qui ne permet de les abreuver qu'avec du mortier

liquide qui laisse nécessairement des interstices par la des-

siccation on obvie à cet inconvénient en grattant les joints

profondément, en lesgarnissant avec un ciment et en lissant
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Le seul avantage des ouvrages en pierre de taille est la faci-

ité avec laquelle on peut pratiquer des trous pour l'écoule-

ment des eaux, et changer leur position. C'est seulement

dans les localités où il n'existe pas de chaux hydraulique
naturelle ou artificielle que l'emploi de la pierre de taille est

presque indispensable.
La maçonnerie hydraulique en moellons se fait commela

maçonnerie ordinaire, mais avecdes mortiers très hydrauli-

ques seulement on doit apporter beaucoupd'attention à ce

que les pierres soient parfaitement noyées dans le mortier.

Quand la maçonnerie est sèche, on la recouvre d'un enduit

rustique au mortier de chaux hydraulique, si l'ouvrage doit

simplement faire officede citerne ou de réservoir, et on lisse

cet enduit avec du ciment hydraulique, au moins dans la

partie supérieure, si l'ouvrage est destiné à servir d'abreu-

voir pour les bestiaux.

Le radier ou la sole des réservoirs et citernes doit être fait

en béton, de préférence à la maçonnerie ordinaire le béton,

confectionné ainsi que nous l'avons exposé plus haut, est

déposé par couches de O°.1Oà Om.2Oet battu à mesure sur

toute la surface, jusqu'à ce qu'il ait atteint l'épaisseur qu'on
se propose de donner au radier, laquelle doit varier entre

CK30 et O°.6O, suivant que la charge d'eau varie entre

(T.5O et 2 mètres.

Si les pierres de taille et les moellonsmanquent, les parois

des réservoirs pourront être faites en maçonnerie hydrau-

lique de briques ou en béton. Si on les construit en béton,
on doit couler le béton dans un encaissement en planches et

le pilonner par couches de 0°. 10, par une méthode analogue
à celle qui sert à faire le pisé.

Les pavés des étables et des aires à fumier doivent être

poséssur une couche de béton de 0°. 15d'épaisseur, et reliés

entre eux avec du mortier hydraulique; si on se contentait

de construire le pavé avecdu mortier hydraulique sans cou-

che de béton inférieure, l'ébranlement causé par le piétine-
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ment des animaux détruirait bientôt la liaison et rendrait le

pavé perméable.
Les conduits des latrines particulières, en poterie ordi-

nairement, doivent être noyés, soit dans une enceinte d'ar-

gile battue, soit dans un massif concentrique de (T.50 au

moins de maçonnerie hydraulique.

Les fondations des constructions, jusqu'à Om.5Oau-dessus

du niveau du sol, doivent être construites en maçonnerie

hydraulique, pour empêcher l'humidité de gagner les murs

par l'effet de la capillarité; si les chaux hydrauliques sont

rares, on doit au moins séparer les fondations des murs par

une couche de 0-.50 au minimum de maçonnerie hydrauli-

que de chaux grasse et de pouzzolane, ou de chaux grasse et

brique pilée; car, une fois que l'humidité a gagné les murs,

tous les mastics ou ciments qu'on emploie pour la combattre

ne sont que des palliatifs impuissants.

Nous avons parlé plus haut de l'emploi des ciments; on

appelle communément ciment une chaux très-hydraulique,

qui peut être employée immédiatement sans qu'on soit obligé
de la mêler à d'autres substances; la chaux anglaise, con-

nue sous le nom de ciment romain, se compose de

Chaux 0.554

Argile. 0.360

Oxyde de fer 0.086

Total. 1.000

Nous désignons par argile un mélange de silice et d'alu-

mine qui peut être variable sans que la bonté du ciment en

soit sensiblement altérée.

Le ciment de Boulogne, qui est à peu près de même qua-

lité, se compose de

Chaux 0.540

Argile 0.310

Oxydedefer. 0.150

Total. 1.000
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On forme aussi des ciments artificiels en calcinant ensem-

ble un mélange de craie et d'argile, dans des proportions

semblables à celles que nous venons de donner; mais il est

rare que l'on obtienne des produits aussi satisfaisants que
les ciments naturels.

Enfin on emploie comme ciments des mastics artificiels

l'un d'eux se composede 90 parties de terre cuite, de i 0par-
ties de litharge, et d'huile siccative en quantité suffisante

pour faire le mortier; mais ces mastics ne trouvent guère

d'usage dans les constructions rurales; et nous n'entrerons

à ce sujet dans aucun développement.

§ VIII.– Delaconstructionoudel'améliorationdeschemins

d'exploitation.

Tout le monde reconnaît aujourd'hui l'importance de

bonnes voiesde communication. Déjà, pour les chemins pu-

blics, on est arrivé à une situation qui est certainement bien

loin de la perfection, mais qui pourtant est très-satisfaisante

si on la compare à celle où était la France il y a une ving-
taine d'années; plus on est entré dans cette voie d'amélio-

ration, plus on a senti les immenses avantages d'un parcours
facile et commode, et l'on peut affirmer hardiment que le

développement de la richesse publique a payé au décuple
l'intérêt des dépenses affectéesaux chemins.

Si les routes nationales et départementales, les chemins

de grande communication, et sur quelques points les che-

mins vicinaux, ont fait d'immenses progrès, presque par-
tout les chemins d'exploitation rurale sont restés dans un

déplorable état. Dans une grande partie de la France, la

circulation rurale est, à proprement parler, impossible avec

les chargements les plus modérés pendant quatre mois de

l'année; et les exemples donnés par quelques propriétaires

éclairés, qui ont cru, avec juste raison, bien placer le capital
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qu'ils ont consacré à l'amélioration de leurs chemins, n'ont

pas été suivis.

Cette inertie tient à plusieurs causes la première, que
nous avons signalée en commençant l'architecture rurale,
est l'énorme proportion de journées perdues dansl'exploita-
tion d'une ferme, ce qui rend les fermiers indifférents au

surcroît de forces et de temps qu'ils sont obligés d'appliquer
à la traction soit des fumiers, soit des récoltes des champs à

la ferme, et réciproquement, et aux transports entre la

ferme et les voies générales de communication les plus

voisines.

La seconde est l'imperfection des chemins de petite vici-

nalité dans une grande partie de la France; et cela se com-

prend aisément. Le plus souvent, les transports ruraux em-

pruntent en partie ces chemins leur état affreux nécessitant

un certain effort de traction, ils ne voient d'une part aucun

intérêt à améliorer des portions de trajet séparées par des

lacunes qui rendraient leur amélioration illusoire; d'autre

part, personne ne veut prendre à sa charge une amélioration

qui compète à tout un quartier et comme il faudrait s'en-

tendre avec ses voisins, ce qui est en tout la chose la plus

difficile, on ne fait rien. L'état de ces chemins abandonnés

est considéré alors comme l'état normal des communications

de la ferme, et elles restent toutes au même degré d'infé-

riorité.

La troisième cause, et la plus puissante sans contredit,
est l'habitude pour la vaincre, il faut de nombreux exem-

ples dans toute la France; il faut que les propriétaires éclai-

rés se livrent à des travaux bien entendus et peu coûteux

l'agrément, la commodité qui en résulteront pour leurs do-

maines, la diminution des frais d'entretien des voitures, des

harnais, le bon état des animaux de la ferme, seront les vé-

ritables et sérieux encouragements qui nous feront sortir de

cette situation déplorable.
Ainsi l'état d'abandon des chemins ruraux tient à trois



ARCHITECTURERURALE.

causes également funestes indifférence sur le temps perdu,

mauvais état des chemins de petite vicinalité, mauvaises

habitudes enracinées. Ce n'est pas le lieu d'indiquer ici les

moyens d'annuler les deux premières causes ces moyens
rentrent dans le domaine de l'économie domestique et poli-

tique, et nous nous bornerons à donner les règles qui doi-

vent guider ceux qui voudront, par leur exemple, atténuer

la troisième.

Le point le plus important pour qu'un chemin soit bon

est son assainissement, ou le libre écoulement des eaux;

cette condition remplie, il n'y a point de chemin absolument

mauvais; or le libre écoulement des eaux n'est pas, à pro-

prement parler, un travail de route, il intéresse encore, et à

un bien plus haut degré, l'assainissement des terres, les

cultures et les récoltes. Le premier but que doit se proposer
un propriétaire qui veut perfectionner à la fois ses commu-

nications et son domaine est de se débarrasser des eaux

stagnantes un nivellement qui lui permettra de se rendre

compte du relief du sol lui indiquera sur-le-champ la direc-

tion des écoulements; le repurgement des fossés, ou la créa-

tion des fossés dans les points où ils manquent, quelques

aqueducs rustiques pour faire passer les eaux d'un côté à

l'autre des chemins, quand elles doivent les traverser, suf-

firont d'ordinaire pour que ce grand et premier but de

l'assainissement soit atteint complétement. 11est des en-

droits où les chemins profondément encaissés présentent
de part et d'autre du point le plus bas des pentes en long
dont l'inspection exclut toute idée d'assainissement, à moins

de tranchées coûteuses; dans ce cas, il faut changer par-
tiellement le tracé du chemin et cela sans hésitation,
car la condition que nous avons posée est d'une absolue

nécessité.

Dans d'autres endroits, les chemins présentent un profil
en long presque horizontal, et l'écoulement des eaux dans

les fossésqui suivraient le chemin serait tellement lent que
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leur effet serait presque nul le plus souvent, on peut com-

battre cette fâcheuse disposition par des écoulements laté-

raux assez rapprochés, car il est rare que le profil en travers

du terrain soit horizontal comme le profil en long. Si cepen-
dant ce cas se présentait, comme on le voit dans les terrains

palustres, il faudrait atténuer le défaut de pente des fossés

par l'augmentation de largeur, les relier aux canaux de des-

séchement qui ne peuvent manquer d'exister dans des ter-

rains de cette nature mis en culture, et donner, au moyen
des curages, du relief au chemin.

Dans toute autre position que les circonstances que
nous venons de signaler, les eaux peuvent suivre les fossés

du chemin jusqu'à leur rencontre avec les écoulements

naturels ou artificiels du domaine. On peut craindre tou-

tefois que, dans les terrains en pente, l'excès de vitesse

ne ravine les fossés et ne finisse par compromettre l'exi-

stence du chemin. A cette objection, nous répondrons que
ces pentes excessives sont fâcheuses, et qu'il faut chan-

ger le chemin dès que l'inclinaison dépasse 0°.06 par

mètre on pourra, quand on approchera de cette limite,
combattre facilement l'approfondissement des fossés par
des barrages placés de distance en distance et construits

soit en pierres sèches, soit en broussailles assujetties par
des piquets, si l'on n'a pas à sa disposition de pierres à bon

marché.

Les dimensions en travers du chemin, ou ce qu'on ap-

pelle, en termes de l'art, son profil en travers, ont aussi de

l'importance les chemins d'exploitation, sauf sur de très-

petites longueurs, ne doivent pas avoir moins de 5 mètres de

largeur; et si le terrain, dans des cas fort rares, paraît assez

précieux pour qu'on réduise cette largeur, on doit ménager
de distance en distance des élargissements ou gares d'évite-

ment pour que les charrettes puissent croiser. La largeur
des fossés, de part et d'autre du chemin, sauf les cas excep-
tionnels que nous avons mentionnés plus haut, doit être de
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1 mètre, et la profondeur des fossés de (K40 au moins; le

chemin doit être bombé de manière à présenter, pour sa

largeur de 5 mètres, une flèche de CT.20, soit le vingtième
de sa largeur.

Ce profil en long et ce profil en travers du chemin assu-

rent une bonne viabilité par tous les temps secs; mais dans

les temps humides, et surtout après des pluies prolongées,
si le fonds du chemin est en terre végétale, et encore plus
s'il est argileux, il peut se manifester des ornières profondes

qui entravent la circulation c'est à cet inconvénient qu'on
obvie en faisant une chaussée, c'est-à-dire en couvrant le

chemin d'une couche de gravier ou de pierres cassées de

O°.15 à 0°. 20d'épaisseur, plus ou moins, suivant la nature

du terrain. On peut souvent se procurer du gravier à très-

bon compte et obtenir ainsi une circulation parfaite en tout

temps. Dans les pays absolument dépourvus de pierres, ou

dans les propriétés trop éloignées des carrières pour qu'on

puisse s'en procurer économiquement, force est bien de se

limiter à dresser les profils en long et en travers, et de se

contenter d'entretenir le chemin en rabattant les ornières

dès que les pluies ont cessé; mais on ne doit pas renoncer

légèrement, sous prétexte d'économie, à la formation d'une

chaussée; l'argument même des journées perdues, qu'on

met en avant pour se dispenser d'entretenir les chemins,

peut être employé pour prouver la facilité de leur amélio-

ration et de leur entretien dans beaucoup de circonstances.

Rien, en effet, ne paraît plus facile et moins onéreux aux

fermiers que de les obliger, dans les baux, à un certainIl

nombre de journées de transport en saison morte. En appli-

quant une partie de ces journées au transport des matériauxx

destinés à la formation de la chaussée, on finirait par

faire disparaître tous ces cloaques qui déshonorent un do-

maine.

Nous avonsparlé de certains cas où il convenait de rectifier

les chemins vicinaux; nous devonsdonner quelques dévelop-
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pements à ce sujet, d'autant plus que si les règles ordinaires

de l'art doivent être prises en considération, elles doivent

souvent fléchir dans ce cas devant la constitution du domaine.

Toutes les fois qu'il s'agit de rectifier une portion de chemin

en plaine, on doit choisir entre les lignes les plus courtes la

direction qui s'accorde le mieux avec la configuration des

terres, et qui ne pourra gêner ni labours, ni hersages, etc.

Ainsi la rectification doit peu s'écarter des limites des par-
celles d'une culture bien entendue; on peut même souvent

tracer le chemin de manière à obtenir une division plus
heureuse que celle en usage sur le domaine; dans beaucoup
de cas, on pourra côtoyer l'ancienne direction dans d'autres,
on pourra s'en écarter en ayant soin, comme nous l'avons

dit plus haut, de vérifier d'avance par un nivellement les

conditions de l'écoulement. Dans les terrains inclinés, et

quand il s'agit de rectifier des pentes qui dépassent Om.O6

par mètre, il faut suivre rigoureusement les règles de l'art,

que nous allons rapporter rapidement.
On établit une ligne de nivellement entre le point culmi-

nant auquel on veut parvenir et le pied de la rampe qu'on
se propose de rectifier; on mesure la longueur comprise
entre ces deux points; on divise la différence de niveau par
la longueur. Si le quotient est inférieur à Om.O6,les pentes

exagérées du chemin qu'on se propose de rectifier provien-
nent d'une répartition inégale entre les différences de ni-

veau. Il suffit alors de corriger les différences, soit en dé-

blayant sur certains points et remblayant sur d'autres,

soit, si la dépense qui en résulte est trop grande, en

traçant une ligne d'égale pente sur le terrain entre les

deux points, et faisant jouer le tracé près de cette ligne,
de manière à obtenir un plan régulier, et dans lequel
les déblais à effectuer se compensent à peu près avec les

remblais.

Si le quotient est supérieur à 0-.06, c'est la preuve que

le développement du chemin à rectifier n'est pas suffisant
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on doit alors examiner d'abord si la ligne d'égale pente tra-

cée entre les deux points extrêmes fournit un développement

convenable; s'il en est ainsi, on se comporte comme nous

l'avons exposé plus haut; s'il en est autrement, on descend

du point culminant avec la pente maximum qu'on s'est

imposée, en ayant soin, s'il y a deux versants, de suivre

celui qui conduit dans la plaine, en amont du pied de la

montée ancienne, pour n'avoir pas à faire une contre-pente

pour rejoindre le chemin.

On doit en général éviter, dans les tracés destinés à rac-

corder les alignements, les courbes qui ont moins de 10

mètres de rayon intérieur, ce qui peut toujours se faire sans

augmentation de la dépense.
L'établissement ou le perfectionnement des chemins ru-

raux peut nécessiter la construction d'ouvrages accessoires,
et particulièrement de murs de soutènement, d'aqueducs et

de pontceaux.
Les murs de soutènement les plus usités sont ceux en

pierre sèche; ils doivent avoir pour épaisseur au moins 40

p. 100de la hauteur; les parements intérieurs et extérieurs

doivent être faits avec le plus grand soin, et les assisesaussi

horizontales que possible. Les pierres de parement doivent

avoir une queue suffisante et inégale, de manière à lier par-
faitement la maçonnerie intérieure avec les parements;

enfin, pour augmenter la stabilité, le mur doit avoir, s'il

dépasseune hauteur de 1 mètre, un fruit ou talus de 1 mètre

de base pour 6 mètres de hauteur.

Si les pierres employées n'ont pas de lit marqué et la cas-

sure conchoïde, il est difficile de faire un ouvrage solide en

pierres sèches, car le mur se transforme en un remblai de

pierres; il faut alors faire le mur en maconnerie. Le mur

de soutènement en maçonnerie doit avoir pour épaisseur

moyenne le tiers de sa hauteur; on lui donne communé-

ment, du côté opposé aux terres, un talus de 0" 1 quand la

hauteur dépasse 1 mètre; les règles générales que nous
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avons données pour les fondations s'appliquent du reste à

ces ouvrages.
Les aqueducs doivent consister d'ordinaire en deux pieds

droits en maçonnerie, recouverts de dalles d'une épaisseur
deOm.2Oà 0^.50, suivant que l'écartement des pieds droits

varie de 0°.50 à 1 mètre.

Les pontceaux doivent être, autant que possible, en ma-

çonnerie ordinaire; ils consistent en pieds droits surmontés

d'une voûte en plein cintre ou en anse de panier; l'épais-
seur des pieds droits doit varier entre 0".50 et 1'.50, sui-

vant que le débouché varie entre 1 mètre et 6 mètres.

L'épaisseur à la clef de la voûte doit varier dans les mêmes

circonstances entre (T.25 et O".4O si les pieds droits on

une hauteur plus grande que celle d'un mètre, leur épais-
seur doit augmenter de O°.5Opar chaque mètre d'élévation

ou proportionnellement si les eaux ont un faible courant,
les fondations de ces ouvrages rentrent dans la catégorie des

fondations ordinaires; si les eaux sont torrentielles, on doit

approfondir les fondations jusqu'à un sol ferme, dans le cas

où ce sol n'est pas trop profond, et, dans le cas contraire,
établir la construction sur un radier général, en maçonnerie,
en défendant par de forts enrochements ou par des pieux les

têtes d'amont et d'aval du radier.

Dans les domaines où les bois sont sur place et à bon

compte, il peut être avantageux de remplacer la voûte par
un plancher en charpente reposant sur des poutres en grume;
mais ce cas est l'exception, car, en général, pour les pont-
ceaux et aqueducs, les ouvrages en maçonnerie sont à la fois

plus durables et plus économiques.

Enfin, si le propriétaire est forcé de construire des arcs

de plus de 6 mètres, ou même des ponts d'une grande por-

tée, il devra préférer les ouvrages en charpente, à moins

qu'il ne soit dans une condition désavantageuse pour se

procurer des bois, et que la pierre soit tout-à-fait à sa

portée.
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FIN DU TOME SECOND.

II n'entre pas dans notre plan de décrire ces ouvrages
outre que la nécessité de leur établissement se rencontre

rarement dans l'étendue d'un domaine, ils nécessitent en

général l'intervention d'un homme de l'art qui appréciera
les conditions qui doivent en régler les différentesparties.
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COURS

D'AGRICULTURE

MÉCANIQUEAGRICOLE

La mécanique agricole n'est qu'une simple subdivision de la

mécanique industrielle et ne doit être abordée qu'après une

étude préalable des principes généraux qui régissent celle-ci.

Nous n'aurions pu nous dispenser, il y a quelques années, de

la faire précéder de l'exposition de ces principes et de remon-

ter même jusqu'à la mécanique rationnelle; on manquait alors

d'un enseignement convenable pour préparer le lecteur aux

applications des arts. Aujourd'hui les ouvrages excellents de

Coriolis (Traité de la Mécanique des corps solides) et de

M. Poncelet (Introduction à la Mécanique industrielle) nous

dispensent de cette tâche difficile et nous pouvons nous

borner aux considérations qui se rattachent plus étroitement

à notre spécialité. Heureux si parmi les applications que ces

maîtres mettent sous les yeux de leurs élèves, ils avaient

choisi nos machines agricoles et les avaient soumises au sa-

vant examen qui a valu des perfectionnements si remarqun-

bles à nos machines à vapeur et à nos roues hydrauliques.

Quoiqu'ils ne l'aient pas fait, nous ne pouvons les accuser

d'un injuste dédain pour l'industrie agricole. Nous avons en-

tendu M. Poncelet regretter de n'être plus placé de manière
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à pouvoirfaire desexpériencessur nosinstruments, et un deses

élèvesles plus distingués, M. A. Morin, a été conduit par ses

travaux à étudier d'une manière particulière le tirage des voi-

tures il a fait quelques expériencessur la charrue; enfin il

nousa donné le dynamomètrele plusparfaitque nousconnais-

sions.Coulombavait fait desexpériencessur la bêche,et, il y a

plus d'un siècle, Lecamusportait les aperçus d'un rare bon sens

sur lesvoitureset sur lescharrues. Nousne devonsdonc pasat-

tribuer le silence presqueabsoludes mécaniciensà l'égard des

instruments agricolesà des sentimentspeu favorablesà l'agri-

culture, mais bien à ce que les agents de l'agriculture, trop

ignorants pour connaître leurs propres besoins loin d'élever

aucune plainte, loin d'adresser aucune demandeà la science,

se révoltaient contre toute idée de changement et n'admet-

taient pas mêmela critique des outils imparfaitsdont ils se ser-

vaient. On sait les difficultésque l'on éprouve encore aujour-
d'hui à les modifier malgré les exempleséclatants des succès

obtenus par l'usage des instruments perfectionnés, l'adage de

Caton Nechangepas ton soc, sembleêtre resté la règleinvaria-
ble du plus grand nombredescultivateurs. Nepourrait-on pas

dire aussi qu'une longue pratique avait porté ces instruments,

dès les temps les plus anciens à un assez haut degré de per-

fection,relativement aux ouvriers chargésde les exécuter, aux

forcesà employeret à la tâchede travail à accomplir, envoyant

les formes générales et les perfectionnements successifsne

porter que sur les parties accessoires?En effet, on trouve déjà,
dans l'antiquité, la bêche,le râteau, la houe, plusieurs espèces

de charrues qui répondent à celles dont nous nous servons,

notre simple araire, notre araire à versoir(l), le cultivateur

araire à deux versoirs(2).Cesparties principales dela charrue

étant données,il ne restait plusque leur formeà perfectionner.

(1) Pline,lib.XVIII,cap.50,Tabulaaratroadnexa.

(2) Yarron,lib.1, cap.29, Tabulisadditisadvomeremsirmil.
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Sans doute on a beaucoup gagné en substituant dans l'action

de la charrue le tranchant du soc à la pressiondu coin, mais ce

premier progrès, d'où découlèrenttous les autres, a été obtenu

par des ouvriers et est antérieur à l'époque où l'on a cherché à

porter la lumière de la science sur les procédés agricoles;
et les perfectionnements obtenus depuis sont loin d'avoir la

valeur exagéréeque l'on est souvent tenté de leur attribuer.

Notre œuvre serait immensesi nous nous proposionsd'exa-

miner en détail l'innombrable série des machinesagricoles.

Les sallesdes conservatoiresen sont pleines chaque année les

cataloguesdes fabricantsnous en présentent denouvelles; sans

doute un livre qui aurait pour but de les apprécier conduirait à

d'utiles découvertes; un grand nombred'idées ingénieusesen-

tasséesdans ces sortesde nécropolessont perduespour le public
et pourraient lui être rendues par un examenjudicieux mais

tel ne peut être notre but. Indiquer les différents effetsque le

cultivateur se proposede produire; choisir parmi lesmachines

quelques-unesdes plus parfaites, les décrire, les apprécier et

donner lesprincipesqui peuvent servir à les juger,c'est la ligne

qui nous paraît suffire à l'instruction de nos lecteurs. Nous

demandons que l'on nous tienne compte de l'absence d'un

guide quenouspuissionssuivre,de la nécessitéoù noussommes

d'appliquer tant de sciencesdifférentes qui n'ont été qu'une

partie accessoirede nos études. D'autres viendront, qui nous

corrigeront et compléteront ce que nous avons laissé de trop

imparfait.

Le but de la mécanique industrielle est l'exécution intelli-

gente et économique des travaux relatifs aux opérationsdes

arts, au moyendesforcesmotrices. Ona remplicebut quand le

moteur employéest celui que l'on peut se procurer le plus fa-

cilement et au meilleur marché, et que l'effort exercé mul-

tiplié par la durée du travail possible, est un maximum.

Cette définition nous conduit à circonscrire le champ de la
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mécanique agricole. Laissant à la mécanique rationnelle ses

théories du mouvement et de l'équilibre à la mécanique in-

dustrielle générale l'étude du travail dynamique des forceset

des dispositionsgénéralesdesmachines,nous considéronsdans

le champ plus limité du travail agricole 1° les moteurs dont

notre industrie peut disposer; 2° les instruments auxquels on

les applique pour exécuter un travail déterminé 3° le choix

des moteurs à appliquer à chaqueinstrument et à chaqueopé-

ration, et le résultat économique de ce choix. Cestrois di-

visions embrassent toute l'étendue de notre sujet.

Nousdevonsrappeler succinctementiciquelquesdistinctions

essentiellesque l'on ne doit jamaisperdrede vue. On a donné

le nom de force à toute cause qui tend à modifierl'état d'un

corpsou à le faire mouvoirs'il est en repos. L'intensité avecla-

quellela forceagitest ceque l'on appellel'effort. Le travailmé-

canique est le résultat de l'activité, de la forceemployéeà vain-

cre des résistancessanscesserenouveléespendant la durée du

travail. Il ne doit pasêtre confonduavec l'effortproduit par le

moteur. Celui-ci, attaché à un point fixe, invariable, pourrait

se consumeren vains efforts, sans produire aucun travail mé-

canique. Le travail mécanique se mesure par le chemin que

parcourt le point d'action multiplié par la résistance vaincue

dansun temps donné. Ainsi, quand il s'agit d'élever des far-

deaux, l'unité de travail mécanique a pour valeur l'élévation

d'un kilogrammeà la hauteur d'un mètre; dans le tirage des

voitures,l'unité detravail mécaniqueest l'effortd'un kilogram-
me répété le longdu chemind'un mètredécrit par lepointd'ap-

plication et dans le sensde l'effort; mais le travail mécanique

est loinde représenter toujours la totalité de l'activité dévelop-

pée par le moteur. Ainsi, quand le poidsest appliqué directe-

mentsur le moteur, commedansle casdes portefaixet desche-

vauxdebât, lemoteur peut rester enrepos,le travailmécanique

être nul, et cependantl'effortêtre considérable,puisque le mo-
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teur aura à soutenir l'effetde la pesanteur sur le fardeau. Il faut

doncnejamais perdrede vue ces notionspour cherchertoujours
à rapprocher le plus possible l'effetutile de celui qui se perd.

On peut toujours ramener à une même unité les forcesem-

ployéespour produire les différentesnatures de travail méca-

nique, en les rapportant à celui de tous qui est le plus simple

et le plus uniforme, l'action d'élever un poids. Ainsi l'on ob-

tiendrait la mesure de l'effort exercé par le moteur qui tire un

fardeau en substituant à ce fardeau le plateau d'une balance

que l'on chargerait de poidsjusqu'à ce que l'on obtînt l'équi-

libre entre le poidset l'effort, et d'une manière plus simple en

interposant entre la puissanceet la résistanceun ressort dont le

degré de tension représenterait le poidsnécessairepour établir

l'équilibre entre cesdeux forces.Ayant obtenu ainsi la mesure

en kilogrammes de l'effort employé, si on la multiplie par le

chemin parcouru par lepoint d'attache dansun tempsdonné,on

aurala valiur du travail mécaniquecorrespondant dont l'unité

se nommekiloyrammètre (km.) et est égale à un kilogramme

élevé à la hauteur d'un mètre. Ainsi, soit l'effort indiqué de

75 kilogr. et soit un mètre la distance parcourue pendant une

seconde,nousaurions75 X1 = "5km;travail mécaniquequi, s'il

est effectuédans chaque seconde,revient à ce que l'on appelle

dans la pratique cheval-vapeur(environtrois chevauxde trait).
Il est très important, dans les applications, de pouvoirme-

surer le travail mécanique et l'effort nécessaire pour le pro-
duire. Mais le travail agricole est loin d'être produit par un

effortuniformeou qui reste le même à tous les instants de sa

durée. Pour arriver à une appréciation utile, il faut connaître

le maximum d'effort, la moyenne des efforts et leur durée.

En effet, supposonsque nous voulionsjuger du moteur à em-

ployer pour opérer un labour. Nous rencontrons dans la terre

des résistancesvariables; elle contient des couches de ténacité

inégale on y trouve, des pierres et des racines qui pré-
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sentent tout à coup des résistancestrès fortes; il peut arriver

ensuite que l'on passe à des couchesmeubles,à desparties de

terrain sansobstacle.Pour faire lechoixdu moteur à employer,
il nous faudra donc connaître le maximum de l'effort à exer-

cer, car il serait possibleque l'effortmoyenfût peu considéra-

ble et que, fautede posséderlemaximum nécessairepour vain-

cre les obstacles,le travail devint impossible; il nousfaut aussi

connaître l'effortmoyen, car c'est lui qui à la longue, fixela

valeur du travail mécaniqueà dépenser.

Buffon, qui avait fait des recherches sur les forces de

l'homme, avait senti le besoin d'un instrument propre à les

mesurer. C'est lui qui indiqua à Régnier les moyens d'exé-

cuter cette machineen se servant de la résistance du ressort.

Le dynanomètrede Régnier a été longtemps le seul employé;

mais il n'indique que le moment précis où l'on observe, et

quand les résistancessont très variables, la rapidité des varia-

tions rend le résultat faux.

M. Amédée Durand a construit sur le même principe du

ressort un dynanomètre qui donne la valeur moyenne en

maximumd'un travail mécanique. La simplicitéde cet instru-

ment le rend très propre aux opérationsde l'agriculture. C'est

par son moyen qu'ont été obtenus la plupart des résultats

consignésdans cet ouvrage. M. de Valcourt donne, dans son

onvrage,la descriptiond'un dynamomètresimpleet exact que

M. Poncelet avait proposé en 1831, et qui a été exécuté et

employédans des essaisfaits à Grignon.

Le dynamomètrede M. A. Morin, qui note à chaque in-

stant la marche des variations de l'effort et trace une courbe

qui les représente, est un instrument d'une grande précision

qui lui a servi à faire ses belles expériences sur le tirage des

voitures; malheureusementson prix élevé ne permet pasd'en

répandre l'usage et le réserve pour des expériencesspéciales
faites dans le but d'éclairer la science plutôt que la pratique.
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? DES FORCES MOTRICES.

Les moteurs employés en agriculture peuvent être divisés

en moteurs animés et en moteurs inanimés. Les derniers sont

le vent, l'eau courante et la vapeur, et nous allons d'abord

nous en occuper.

CHAPITRE I.

Travail du vent.

Les arts industriels ne se servent du vent qu'en l'absence de

toute autre force, et dans un nombre de cas très restreint;

l'agriculture ne s'est approprié la force du vent d'une ma-

nière à peu près générale que pour les desséchements, plus

rarement pour les irrigations, et enfin elle le fait servir à sé-

parer les parties légères des parties lourdes des récoltes, opé-

ration qui prend le nom devannage des grains.

Quelle est la cause de ce dédain pour une force naturelle,

gratuite, très considérable, mise à la disposition de l'homme

avec une étendue et une généralité qui sembleraienten recom-

mander l'emploi? Cette cause n'est autre que l'irrégularité du

vent irrégularité dans le temps de sa production, irrégularité

dans sa force, irrégularité dans sa direction. Ainsi tantôt le

vent souffie pendant longtemps et pendant des saisons où le

travail serait le moins nécessaire; il s'arrête, et l'atmosphère
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devient calmependant de longues périodesoù son secoursse-

rait le plus utile; puis, pendant sa durée, sa force impulsive

est tantôt excessive,tantôt trop faible, souvent inégale dans

des temps égaux enfinle vent change insensiblementet subi-

tement de direction, ce qui oblige à une attention soutenue

pour l'orientation desmachinesou à des complications de mé-

canismequi diminuent leur soliditéou leur effet. Le vent est

donc un moteur capricieuxqui ne peut s'adapter aux travaux

qui exigent de la régularité. Quand les bras des hommesdoi-

vent concourir avecson action, on ne peut l'employer, car les

ouvriers auxiliaires resteraient souvent inoccupés.Cet incon-

vénient se fait sentir dans les opérations de la moissonde la

région des oliviors,où l'on compte sur le vent pour nettoyer

les grains qui viennent d'être dépiqués et où un grand nom-

bre d'ouvriersoisifsattendent souventdes semainesentières que

le vent vienneles aider à séparer la paille du grain. Cemoteur,

qui est le plus économiques'il arrive à propos, devient bien

coûteux quand il se fait attendre. Il faut aussi renoncer à son

secourspour les travaux qui doivent être accomplisà des épo-

ques fixesainsi l'on s'exposeà voir lesprairiesdesséchéespar
les ardeurs de la canicule quand on compte sur le vent pour
élever l'eau destinée à l'irrigation. Malgré les inconvénients

que nous venonsd'énumérer, nous pensonsqu'on n'en fait pas

assezd'usage et qu'on n'a pas tenté assezd'efforts pour vain-

cre ces obstacleset s'emparer d'une force aussi généralement

répandue.

SECTIONIre. Force du vent.

Nousavonsvu, danslaMétéorologie1,lesmoyensd'observer
la vitessedu vent. On pourrait aussi observerla forcedu vent

en lui opposant une plaquepressant sur un ressort, comme

(1) T. II, p. 166.
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dans l'anémomètre de Régnier, employéà l'observatoire de

Bruxelles, où un mécanisme d'horlogerie met en mouvement

un papier sur lequel se trace la courbe des variations de la

force du vent.

On démontre, dans la Mécanique(1), que la résistance que
les corpsen mouvementdansun fluideéprouveraientde sapart,

ou qu'un corps en repos éprouverait de la part d'un fluide en

mouvement, est égale à la demi-densitéde ce fluideP, multi-

pliée parla surfaceA de la plus grande section transversale du

corps et par le carré de la vitesseV2,et enfin par un coefficient

K, qui dépend de la forme du corps,de sa longueur,des frotte-

ments, de la différencede pression du fluide sur les deux faces

du corps et sur les bords, pressioncausée par la direction des

courants qui forment en avant de lui un vide, etc. Nousau-

rons donc R = | KPAY2pour l'expression de la résistanceR.

Si ce fluideest de l'air, la température étant de 12°et la pres-

sion barométrique de 750™" on a P = 0,06253. D'après
un grand nombre d'expériences deMM. Thibaut, Dubuat, Du-

chemin, Piobert, etc., M. Poncelet s'est arrêté, dans le casde

l'air en mouvement, à la valeur de K = 1,85 (2) ce qui ré-

duit sa formule à celle-ci R = 0, 1 1568AV2.

Nous avons une série d'expériences, dont on ne s'est peut-
être pas assezoccupé, sur la force déployée par le vent contre

une plaque en repos c'est celle de Rouse que Smeaton dit

avoir été faite avec beaucoup do soin et d'après un nombre

considérablede faits et d'expériences, et qu'il juge digne de la

confiancede ses lecteurs (3), en avertissant cependant qu'elle
nela mérite pas au mêmedegré au-dessusd'unevitesse devent

de 22m,36 par secondequ'au-dessous.

(1) Poncelet,Introduction,§ 381, 431.

(2) lbid.,§407.

(3) Recherchesexpérimentalessur Veauet le vent,p. 61.
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1

EXPÉRIENCESDE ROOSE :«..

sur une surface de On"l,O929 (1 pied carré anglais).

VITESSE EFFORTS "^u""
COEFFICIENT VALEUREFF~RTS ralruléa d J(du far la foi mule damnA

cbKfTt. aveclenul. 0l"C"t'-
ceffic^ti'568 • 'P*™»» «««!•«*•«•.

mètre», kil. kit.

0,121 0,0014 0,001 G 0,100 1,59
0,893 0,0090 0,0085 0,122 1,95
1,341 0,0109 0,0193 0,119 1,90
1,789 0,02iO 0,0344 0,123 1,97
2,234 0,0557 0,0536 0,120 1,92

4,471 0,2229 0,2148 0,120 1,92

6,706 0,5015 0,4831 0,119 1,90

8,868 0,8915 0,8453 0,11G 1,85

11,08 0,9295 1,320 0,081 1,30

13,30 1,339 1,902 0,082 1,31

15,52 1,822 2,589 0,081 1,30
17,74 2,380 3,156 0,08 t 1,30

19,95 3,012 4,279 0,082 1,31
22,17 3.718 5,284 0,081 1,30

26,82 8,033 7,731 0,120 1,92

35,77 14,264 13,750 0,120 1,92

45,34 22,288 23,780 0,108 1,72

L'examen de ces observations nous montre que les résis-

tances diversesqui sont en raison inverse de la valeur de K

sont très peu considérables pour les vents légers, qu'elles

augmentent subitement dans les vitesses moyennes de 11 à

22 mètres, puis qu'elles diminuent de nouveaudans les grandes

vitesses.

M. Thibaut i a fait deux séries d'expériences sur la force

d'impulsion directe du veut contre une surfacede 0m,1089 en

repos. Il a obtenu le résultat moyensuivant

Effort ealrule Cociliciml

Vitcue du vent. Effort obtenu. •*«« L« roelHcieut donné Valeur de K-

kil.
0,1156a. par l'eipcrieDC*.

kil.

4,655 0,29137 0,23598 0,124 1,98

(l) Recherchesexpérimentalessur la résistancedel'air. Brest, 1820,
1 vol. in-4,p. 79ctsuiv.
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La valeur de K ne diffèrepas beaucoup de celle trouvée par
Rouse. II est fâcheux que l'auteur n'ait pas pu observer une

série plus variée de vitesse de l'air, qui aurait pu servir à

vérifier la décroissance singulière qu'éprouve la valeur de

K dans les vents de 11 à 22 mètres de vitesse. Dans les

expériences de Rouse, cette décroissance peut tenir d'ail-

leurs à des accidents particuliers aux expériences de ce der-

nier tels seraient, par exemple,des vents soufflantparrafales.

La figure que prennent les ondes à la proue et à la poupe

de l'obstacle, en rapport avec sa forme, sa grandeur et la con-

tinuité d'impulsion du vent, doivent certainement avoir une

grande part dans les résultats. Les expériences faites sur le

vent lui-mêmene peuvent être d'une grande précision, à cause

de l'inconstance de sa vitesse; on ne peut obtenir de résultats

vraiment comparablesqu'au moyen du mouvement circulaire

d'un corps attaché à un volant et se mouvant dans l'air en

repos.

On emploietrès peu le vent contre un corps qui résiste dans

la direction qui lui est opposée; aussi la formule qui exprime

son effortdirect ne pourrait guère avoir d'usage que pour cal-

culer la forme que l'on doit donner aux constructions rurales,

ou l'excédant du travail imposé aux hommeset aux animaux

qui marchent contre le vent. Dansce dernier cas, par exemple,

nous trouverions qu'une voiture de foin, marchant avecunevi-

tessede2 mètresparseconde, présentant une surfacede3 mètres

carrés à un vent de 20 mètres de vitesse, exigerait de la part
du cheval qui la traînerait sur une route unie un surcroît de

résistanceexprimé par 0,1 1568X 3 X (20 + 2)2 = J67k,97.

Si cette voiture chargée de foin pesait 1 800kavecson charge-

ment, nousverrionsqu'elle exigerait en temps calmeune force

de O,O32Xl800k=57k,6. Ainsi l'effort exigé duchevalserait

plusquetripléparlacirconstancedel'existenced'un pareil vent.

Le principal emploi que l'on fait du vent consistedans son
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applicationaux moulins à vont tournant dansun plan perpen-

diculaireà sadirection nous nous bornerons ici à rechercher

l'effort que le vent exerce sur elles et l'effet mécanique que

l'on peut en attendre.

Les ailes des moulins de Lille, qui ont été le sujet de ces

expériencesde Coulomb,ont 12m,344 de surface. Cinquante

moulins examinesproduisirent à peu près la mêmequantité

de travail, quoiqu'il y eût des différences dans la disposition

des mécanismes ce qui prouvait qu'on était arrivé à un

modede construction qui donnait le maximum d'efforts. On

sait que le travail de ces moulins ne consiste absolument

qu'à élever des pilons pour écraser des graines oléagineuses;

que la transmissiondu mouvementse fait au moyende deux

rouesdentéestransmettant le mouvementà une autre rouegar-

nie de dents qui soulève les pilons, et que par cette simplicité
de construction on est parvenu à employer les de la force

transmise par l'extrémité des ailes. Les expériences de

Coulomb nous semblent donc parfaitement propres à vérifier

l'exactitude des formules. Il a mesuré le travail effectué

avec différentes vitesses,savoir 2ra,274, 4™,00, 6m,749 et

9m,095; mais arrivés à cette dernière vitesse, les moulins ne

marchent plus, à moins qu'on ne diminue la surfacede leurs

ailes. On retranche im,749 de la largeur des voilesà l'ex-

trémité de chaqueaile, et celles-ci se trouvent alors réduites

à une surfacede 10m,6. Les pilons étaient soulevésdeux fois

par chaque tour d'ailes à Om,487 de hauteur, ou en totalité

à Om,974.Le tableau qui va suivre contient le détail des ex-

périences.

Quoique la pressionsur les ailes en mouvementne puisse

pas être mesurée comme pour les corps en repos, nous avons

voulu comparerces effetsqui semblent d'abord si différentset

essayerles résultats que l'on obtiendrait de l'application de

la formule de M. Poncelet aux résultats de Coulomb.C'est



DES FORCES MOTRICES.

ce que nous avonsfait au moyen des trois dernières colonnes

du tableau suivant

viTFSSr NOMBRE HAl'TEUKV)TF<sr NOMEHE
POIDS

HACTEU)!

TRAVAIL
SURFACE fE

de POIDS où SURFACE TIUVAIL FORMULE
dUÏ""

!,°7 à «'?">
AIL

d<. par de
par d'ailes ïouI.-vcs

8 v
«ceond» •. Mulmr. !'"

mtca"
Toiles. mèl. carré TonctÈct.

seconde. seconde.

met. met. k>l. km. mq.

1 2,274 0,050 4!), 9 0,487 24,30 80,80 0,30 0,48

2 4,000 0,125 180,0 (j 0,487 90,58 80,80 1,12 1,86

33 6,4fi6 0,217 1180,7 0,487 579,38 80,80 7,17 4,91

4
9,095 0,291 1597,0 0,487 778,03 65,60 11,86 9,32

Si nouscherchonsles coefficients qui danscesexpériences

auraient été applicablesà cette formule, nous trouvons

ValeurducoeBuieot.

NI) 1 0,06

No 9 0,07

N° 3. 0,t7

N°4. 0,14

L'on voit ici le coefficientde la formule augmenter jusqu'à
une vitesse de 9 mètres par seconde, après quoi il semble

prendre une marche descendante. Dans l'intervalle de 4 à 6

mètres de vitesse,le coefficientparaît se rapprocher de celui de

M. Poncelet, pour indiquer la forcedu vent contre un obstacle

direct. II semblerait doncque lesmoulinsà ventnon-seulement

utiliseraient toute la force que le vent déploie, mais de plus

une force qui est perdue dans le cas de l'obstacle direct et im-

mobile. Cette déperdition ne peut s'expliquer que par l'appel

fait au vent, en raison de la fuite rapide qui a lieu entre les

ailes. Nous pensonsqu'alors les remous de la proue et de la

poupe (d'avant et d'arrière) prennent des figures moins disper-

sives quequandelles rencontrent unobstacledirectet immobile.

Nous nous arrêterons là pour ne pas entrer dans le champ des

hypothèses. Il n'en est pas moinstrès curieux de voir que pour

calculer la force agissant contre les ailes d'un moulin à vent,
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on puissese servir de la formule de M. Poncelet, destinéeà

représenter l'action du ventsur un corpsen repos, et en obtenir

pour résultat une quantité minimum qui sera dépasséedansla

pratique, mais qui suit approximativementles mêmeslois.

SECTIONII. Travail à utiliser, prix du travail du vent.

Il ne faut pas de grandes recherchespour juger si le vent est

assezconstantdansun payspourqu'on puisses'en servircomme

moteur; chacunpeut s'en rendre compted'aprèssespropressen-

sations maisnousavonsvu des entreprises pareilles compléte-

ment entravéesfauted'avoir approfondisérieusement la distri-

bution desvents dans les différentsmoisde l'année. Ainsipour

les machineshydrauliquesdestinéesaux irrigations, si lesmois

les plus secs sont ceux où le vent cessed'agir avec une puis-
sance suffisante, on pourra être exposé à manquer le but que
l'on s'était proposé, celui d'entretenir l'humidité de la terre

pendant cette époque critique de l'année; si les séries de jours
venteux présentent entre elles de trop longs intervalles de

calme, il pourra en être de même,et les plantes recevront une

atteinte mortelle avant le retour des vents qui pourraient leur

procurer l'eau nécessaire à leur existence. C'est donc la mé-

téorologiequ'il faut d'abordconsulteravant de faire de grandes

entreprises de ce genre, et si les inconvénientssignalés sepré-

sentent, le vent ne sera plus seulement cette force presque

gratuite qui ne coûte que l'établissement des machines, mais

il faudra joindre à cette dépense celle de réservoirs propres à

emmagasiner les produits des temps venteux pour les temps

calmes,et augmenter la forcedes machines quidevront opérer
dans ces intervalles limités do temps ce qu'elles ne peuvent

plus opérer par un travail continu. Nous traiterons de ces cir-

constancesdans la dernière partie de ce traité, mais en atten-

dant nous avons cru devoiravertir nos lecteurs et leur dire
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qu'une descausesprincipalesqui fait abandonnerdes machines

déjà en activité et qui a éloigné les agriculteurs de l'usage de

machinesmuesparle vent, c'estlefàcheux exemplederevers dus

entièrement à l'oubli de ces importantes considérations. Mais

aussi dans les lieux où les précautions indiquées sont néces-

saires, l'emploidu vent devient quelquefois uneforce très coû-

'teuse, et d'autant plus que l'on opère sur une petite échelle,

les frais desréservoirs étant en raison inverse de leur étendue.

CHAPITRE II.

Travail de l'eau courante.

Les eaux courantes ont aussi leurs irrégularités dépendant

des variations des saisonset des températures. Quand on veut

s'en servir comme force destinée à mettre des machines en

mouvement, on ne peut donc pas se borner à connaître leur

débit à un moment donné, il faut les suivre dans le cours do

l'année et à l'époque de leur étiage; les jauger le'jour et la

nuit quand le cours d'eau n'est pas très considérable, car Pé-

vaporationdu jour diminue souvent d'une quantité assezforte

le volumed'eau des ruisseaux, surtout si leur cours est long

et embarrasséde plantes qui transpirent beaucoup.

Cette force, mise à portée des cultivateurs, peut être pliée

à tant d'usages importants, peut faciliter tant de travaux que

l'on s'étonne quelquefois de J'aveuglement de ceux qui la

laissent s'échapper sans lui demander les services qu'elle est

susceptiblede rendre; car sans parler des irrigations qui, en

doublant le produit des champs, représentent le produit d'un

grand nombre de journées de travail, les eaux courantes

battent et vannent les grains, dépouillent le riz et le maïs de

leurs enveloppes, hachent la paille, les fourrages, les racines,



MÉCANIQUE AGRICOLE.

pulvérisent la marne et le plàtre, scient le bois, etc. montent

l'eau à un niveau supérieur à celui du cours d'eau, et font

tous ces travaux à l'aide de machines qui n'exigent que leurs

frais de construction et d'installation, avec le secours d'un

petit nombrede servants pris dans la classedes femmeset des

enfants, dont le temps est le moins précieux.

SECTIONIre. Travail disponibledes cours d'eau.

La forced'un cours d'eau dépend de son volume et de sa

hauteur de chute pour l'apprécier, il faut donc commencer

par avoir une connaissanceexactede cesdeux éléments.

Quand on veut mesurer le volume de l'eau, opération qui

prend le nom de jaugeage, il peut se présenter plusieurs cas

1° le volumed'eau est très petit et ne peut servirqu'à l'entre-

tien d'une fontaine; 2° le volumed'eau, pouvant être employé
comme force, s'écoule par un orifice; 3° l'eau s'écoule au-

dessus d'un déversoir; 4° s'écoule par un canal d'un régime

uniforme.

Dans le cas où il ne s'agit que d'un très petit volume

d'eau, on en barre le cours et on la fait couler au-dessus d'un

déversoir; alors le jaugeage rentre dans le troisième cas. Les

anciensfontainiers procédaientd'une autre manière; ils prati-

quaient plusieurs trous circulaires d'un pouce (Om,027)de

diamètre dans la planche qui formait le barrage; ces trous

étant fermés par des bouchons, ils en ouvraient un nombre

suffisant pour que l'eau restât à un niveau constant d'une

ligne (2°ll"256) au-dessusdu sommetdes orifices,et ils rece-

vaient l'eau qui s'écoulait dans des vasesmesurés. Le produit

correspondantà l'ouverture d'un poucecoulant sousla charge

d'une ligne était de 19195m,3 en 24 heures; c'est ceque l'on

appelait un poucede fontainier. La ligne d'eau, étant la 144°

partie du pouce, fournissait par conséquent 133"33 d'eau
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m. -i

parjour. Maiscemoyenmanqued'exactitude,etl'onsait aujour-

d'hui que le produit de plusieurs de ces ouvertures n'est pas

égalà celui d'une seulemultiplié parle nombredesouvertures.

§Pr. Jaugeagede l'eaus'écouiantpar un orifice.

Il arrive très fréquemment que l'on a à déterminer le vo-

lume de l'eau coulant par un orifice; c'est ce qui se présente

quand on reçoit l'eau au-dessous d'une vanne mobile ou par

une ouverture pratiquée dans une paroi, et c'est le mode le

plus ordinaire de distribution pour les eaux des canaux d'irri-

gation.

Le débit desorificesétant égal au produit de leur aire par la

vitesse,on cherched'abord la vitessede l'écoulement, qui s'ob-

tient enmultipliant la hauteur de l'eau au-dessus du centre de

l'orificepar 19,62 qui est le double de la vitesseacquiseparun

corps dans la première seconde de sa chute, et en prenant la

racine carrée du produit. Ainsi nous trouvons, du milieu de

l'orificejusqu'à la surface supérieure de l'eau, une hauteur de

0m,26; la vitesseserav/0, 26X 19,62= 2m,26 par seconde.

Si la paroi à travers laquelle s'écoule le liquide a une

épaisseur égale à une fois et demie au moins sa plus petite

dimension, ou que l'orificesoit terminé par un tuyau ou aju-

tago que lYau remplit, la vitessese trouve réduite, et il faut

multiplier la valeur obtenue pour cette vitesse par 0,82 pour

avoir, dans ce cas, la vitesse théorique; ainsi, dans l'exem-

ple cité plus haut, nous aurions 2,26 X 0,82 = lm58532par

seconde.

Maintenant, connaissant la vitesse, si l'on veut savoir le

débit du réservoir, il peut se présenter deux cas qui modifient

cetie expression de la vitesse l'orifice déboucheà l'air libre

et son niveau est inférieur à celui du réservoir qui fournit

l'eau; il y a charge alors au-dessus de l'orifice du coté de



MÉCANIQUE AGRICOLE.

l'arrivée de l'eau, qui d'ailleurs s'écoule librement à sa sor-

tie 2°l'orifice continuant à être surmonté par le niveaudu

réservoirdu côté supérieur, sa sortie a lieu au-dessousdu ni-

veau de l'eau d'un réservoir inférieur; l'orifice est noyé.

1° Pour obtenir le débit théorique de l'orifice coulant à

l'air libre, aveccharge du côté supérieur, il faut chercherl'ex-

pressionde la vitesse comme nous venons de l'indiquer, et la

multiplier par l'aire de l'orifice. Soit la vitessetrouvée égale

à 2 mètres par seconde, l'orifice ayant 0,04 de surface,nous

aurons Q = 0,4 X 2 = 0,8, ou de mètre cube par se-

conde.

2° Si l'orificeest noyé, onemploiera, dans l'expressionde la

vitesse, non plus la différence du niveau de l'orificeet du

réservoir supérieur, mais celle du réservoir supérieur et du

réservoirinférieur. Ayant trouvé la vitesse, on la multipliera

par l'aire de l'orifice.

L'on se tromperait si, après avoir obtenu le débit théorique
de l'orifice, on croyait avoir pour tous les cas le débit effectif.

Des circonstancestrès diverses, qui ont été étudiées avecsoin

par MM. Poncelet et Lesbrosi, viennent modifierce résultat

nous nous bornerons ici à indiquer les principales.

1° On sait qu'à la sortie d'un orifice la veine fluide se

contracte quand les filets d'eau latéraux viennent heurter les

filets d'eau directs. On dit que la contraction est complète

quand l'orifice est placé de telle sorte qu'il est éloigné des

bords et du fonddu réservoir d'une longueur au moins égale
É

à une fois et demie à deux fois sa plus petite dimension. Elle

est incomplète si l'un des côtés de l'orifice se trouve sur le

prolongement des parois du canal ou plus rapproché que la

distanceque nous venonsd'indiquer.

2° Dans le cas où la contraction est complète et où il n'y

a pas d'ajutage, la veinese détachant des parois extérieures,

(t) Expérienceshydrauliquessur lesloisde l'écoulementdel'eau.
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on obtiendra le débit effectifen multipliant le débit théorique

par un coefficientdonné par les tables qui se trouvent dans les

mémoiresdeMM. Poncelet et Lesbros', ou seulement, si l'on

ne veut obtenir qu'un degré moins grand d'exactitude, par

0,32 qui est la moyennede ces coefficients; c'est environ les

trois cinquièmesdu débit théorique. Ainsi, dansl'exemple cité

ci-dessus, si la contraction est complète, le débit de 0,8 de-

viendra 0,496 mètre cube.

3° Si la contraction n'est pas complète, il arrive qu'un,

deux ou trois côtés de l'orifice se trouvent dans la direction

des bords du canal ou réservoirsupérieur, et alors la contrac-

tion n'a lieu que sur trois, deux côtés ou un côté de l'orifice.

D'après M. Bidone on obtiendra le coefficientexigé en multi-

pliant le coefficient0,62, ou le coefficientplus exact fourni

par les tables, par

1,125 si la constructiona lieusur troiscôtés.

1,072 si ellea lieude deuxcôtés.

1,035 si ellen'a lieuquesur uncôté.

Ainsi, dans le cas cité plas haut, si la base et un des côtés

de l'orificese trouvaient sur le prolongement du canal supé-

rieur, la contraction aurait lieu encore sur deux côtés, et en

multipliant le coefficient 0,61 par 1,072, nous aurions le

nouveau coefficient0,66 qui, multiplié par 0,8, nous donne-

rait 0,528 mètre cube pour le débit effectif.

Toutes ces règles sont applicables au débit de l'eau qui

passeau-dessousdes vannesd'une écluse alors l'ouverture de

la vanne n'est réellement qu'un orificesoumisaux règles que

nous venonsd'indiquer.

Il peut se présenter un grand nombre d'autres cas, maisils

ont plus de rapport aux circonstancesindustrielles qu'à celles

où se trouvent les exploitationsagricoles.

(i) Voyezaussi Aide-mémoirede mécanique,de M.Morin,p.17
et 18.
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5II. Jaugeagedel'eaus'écoulantsur undéversoir.

Pour jauger l'eau qui s'écoule sur un déversoir compléte-
ment isolé, il faut d'abord mesurer la hauteur de l'eau au-

dessus du seuil ou bord sur lequel passele liquide. Ceniveau

doit être pris de la partie la plusbassedu seuiljusqu'au point
où l'eau ne s'est pas encore abaisséepour passer sur le déver-

soir, et à un mètre au moins du seuil. On chercheensuite la

vitessequi correspondà cette hauteur, puis le produit théo-

rique de cette vitessepar l'aire de l'orificecensépleinjusqu'au
niveau de l'eau, que l'on multiplie par le coefficient0,4 05,

qui est une moyenne de ceux obtenus par MM. Ponceiet et

Lesbros, ou par les coefficientsplus exactsqu'ils ont indiqués
dans leurs ouvrages. Ainsi, soitce déversoirlarge de 2 mètres,
dont le seuil soit à 0m,l au-dessousde l'eau du canald'arrivée,
nous aurons pour la vitesseV = y/ 0,1 X 19,62 = lm,40,
et le débit Q = 0,1 X 2 X M0 X 0,405 = 0,1134 mètre

cube par seconde.

Quand on ne peut prendre facilement la différencede ni-

veau entre le seuil et l'eau du réservoir ou canal supérieur,
on l'obtient par approximation en mesurant l'épaisseur de la

lame d'eau qui passe sur le déversoir,et en la multipliant

par 1,178 quand la largeur du déversoirsera les |de celle du

réservoir, et par 1,25 quand elle sera égale à celle du réser-

voir. Ainsi, la lame d'eau ayant une épaisseurde 0,06, la dif-

férence de niveau sera, dans le premier cas,de 0,0707, dans

le secondde 0,0750.

§III. Jaugeagedes eauxdansun canal.

Quand J'eau que l'on veut jauger couledans un canal qui,
sur une certaine largeur, a une penteet une largeur à peu près
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uniformes, on détermine la quantité d'eau qu'il débite par

seconde en multipliant l'aire du profildu canal par la vitesse

de l'eau on a Q = AV.

La vitessemoyennedel'eau n'est pascelle quel'on observeau

fondou à la surface.La vitesseà la surface est plus grande et la

vitessedu fondest plus petite que la vitessemoyenne mais on

a reconnu que la vitessemoyenne était à peu près les 0,80 de

cellede la surface. On obtient donc la vitesse de la surface en

jetant dans le plus fort du courant plusieurs flotteurs assezpe-
sants pour qu'ils plongent presqueentièrement dans l'eau et en

observant le temps qu'ils mettent à parcourir un espacedéter-

miné la moyennede ces observationsdonne la vitesseà la sur-

face. On peut aussise servird'un moulinetdonton a déterminé

le rapport de la vitessedes ailettes avec celledu fluide. Si l'on

a ainsi obtenu 0°',20 pour la vitesse à la surface, la vitesse

moyennesera 0m,16. On obtient la vitessede fond en retran-

chant la vitessede la surfacedu double de la vitessemoyenne.

On prendra ensuite la dimensiondu canal entre les points

où a été mesurée la vitessede l'eau. Il est rare que le fond en

soit plat; alors il y a lieu de prendre la figure de son fond au

moyende sondes l'on établit ensuite Jeprofil du canal et l'on

calcule son aire. Supposonsque l'addition des différentstrian-

gles et trapèzesdont se compose le profil nous ait donné une

aire de 1' ,50, le débit sera, avec la vitesseque nous venons

d'indiquer, l"' ,50 X 0m,16 = 0,24 mètre cube par seconde.

Section II.– Évaluation de laforce motrice des cours d'eau.

La force motrice, le travail disponibled'un coursd'eau avec

retenue est le produitdupoidsde l'eau écouléepar la hauteur de

la chute. Le poids de l'eau étant, au maximum de densité,de

1000 kilogr. par mètre cube, appelant toujours Qle débit du

coursd'eau par secondeet Hla hauteurdela chute, nousaurons
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P= 1000 QHkm.Ce résultat exprime le nombre de kilogr.

qui seraient élevés par la force à la hauteur d'un mètre par

seconde.

Connaissantla vitesse, on peut toujours avoir la hauteur de

la chute en divisant le carré de la vitessepar 19,62. Ainsi,
voulantdéterminer la force motrice naturelle d'un coursd'eau

sansretenue, qui produit 3m,392d'eau par seconde,avec une

vitesse de 0m,6, nous avons pour la hauteur de la chute

un peu moins de 0m,02 de chute, et la force P est exprimée

par 1000 X 3,392 X 0,018 = 61ktR,056ou 6lk,056 élevés

à la hauteur d'un mètre par seconde.

SECTIONIII. Prix du travail mécaniquedel'eau.

On est bien loin, même dans les pays les plus civilisés,d'a-

voir employéaux usages de l'homme toute la force que pré-

sentent les cours d'eau. Les rivières navigablesont en général

trop peu de pente pour que l'on puisse obtenir beaucoup de

forceen dérivant leurs eaux; on se borne à placer quelques
roues à aubes pendantes sur des bateaux, dans les parties de

leur cours où il a le plus de vitesse. Les rivières non naviga-

bles sont en général couvertes de nombreuses usines et les

chutes d'eau y ont acquis, près des centres de population,une

valeurqui se rapproche beaucoupdu degré d'utilité qu'on en

retire; maisdès qu'on s'éloigne de ces localitéson est étonné

de voirl'aveuglement aveclequelonnéglige une grande masse

de forcesqu'avec plus d'industrie on parviendrait à utiliser et

qui ne coûterait que les frais d'acquisition des bordsdu ruis-

seau et ceux d'établissementdes machines.

Sans doute les progrès de l'irrigation ne tarderont pas à

donner une valeur à ces eaux aujourd'hui si dédaignées, mais
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il y aura presque partout des moyens d'accorder l'intérèt des

usines et celui de l'agriculture; celle-ci absorbe les eaux, les

fait disparaître l'industrie ne fait que s'en servir à son pas-

sage. Il s'ensuivrait que dans une distribution rationnelle des

eaux faite pour ces deux emplois, l'industrie devrait occuper
la partiehaute du cours, et que l'agriculture devrait s'en saisir

quand, après ses grandes chutes, elle conserverait encore le

niveau suffisantpour l'irigation des plaines. En général, une

assez faible différencede niveau permet encore cette applica-

tion. On pourrait donc dire que pour l'industrie la valeur de

l'eau étant sa masse multipliée par sa hauteur de chute, elle

consiste principalement dans sa masse pour l'agriculture. Si

donc nous admettions que la force d'un cheval-vapeur (75km

par seconde)a pour l'industrie une valeur d'utilité de2fr.,

voici les prix que pourrait en donner l'agriculture

L'irrigation peut payer 30 à 40 fr. les 10,000mc, ou Of,0035le mè-

tre cube.

Si les 75kmrésultant de Gmde hauteur de chute et de 0mc,0125 d'eau,

qui font en 6 mois 182160rac valent en agriculture. 637f

Si les 75kmrésultant de 3° de hauteurde chute et de 0mc,025,

qui font en 6 mois 36i320mo valent en agriculture. l,274f

Si les 75kmrésultant de 1 de hauteurde chute et de 0mc,075,

qui font en 6 mois 1032960u"!valent en agriculture. 2,196e
Pour l'industrie, un cheval-vapeur vaudra toujours, pour

365 jours, la somme de. 730e

A mesurequela masseaugmente, l'agriculture, quand elle peut

utiliser l'eau, la paie toujours dansune plus forte proportion,
tandis que l'industrie exige la combinaisonde la masseet de la

hauteur de chute. Voici dans quelles limites l'agriculture et

l'iudustrie pourront lutter ensembledansl'acquisitionde l'eau.

Quand le cultivateur voudra se servir de l'eau comme

moteur mécanique, il commencerapar bien évaluer le travail

mécanique dont il a besoin et celui qu'il peut mettre en ac-

tion, puis les frais de construction et d'établissement de ses
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machines, et il comparera l'utilité obtenue au prix qu'elle lui

coûtera. Nous verrons que les frais seront toujours assezmo-

diques pour que l'effet utile de l'eau procure des avantages

importants dans la plupart des services exigés par l'agricul-

ture mais il ne faut pas perdre de vueque, selonles données

différentes l'usage de l'eau employée comme moteur peut

présenter du bénéficeou de la perte.

Ainsi, supposons que l'on ait à sa dispositionun volume

de 0mc,50 d'eau sous une chute de 0m,204; l'on dispose
d'une force de Omc,5OX 1000 X 0m,204 = 102kmpar se-

conde, pouvant élever théoriquement par jour 866 mitres cu-

bes à la hauteur d'un mètre et arroser environ un hectare, ou

en totalité, pourdes prairies ayant besoind'une irrigation tous

les huit jours, huit hectares de terre; ainsi, au prix de 35 fr.

par hectare, la machineaurait un effet valant 280 fr., et si

l'eau devait être élevéeà 2 mètres, 140 fr. seulement.

Si, au contraire,le volumed'eau restant le même,la vitesse

était de 4 mètres, la hauteur de chute serait de 0™,816; la

force dont on disposerait serait de 4O8km,et par jour de

35,251ktnpouvant arroser au moins 4 hectares, et tous les

huit jours 12 hectaresqui, au prix de 35 fr., auraient une va-

leur de 1,120fr.

Cet exemplemanque sansdoute d'exactitude, parceque les

machines ne donneraient pas le produit théorique que nous

avons indiqué il y aurait une perte de force par les frotte-

ments, etc., qui irait peut-être à moitié. Nous nous en occu-

perons plus tard, maisnous n'avions pour but ici que de mon.

trer comment les calculsétaient modifiéspar la diversitédes

circonstances.



CHAPITRE III.

De la vapeur.

Quand on a à faire sur place un travail considérableet con-

stant, comme celui d'élever de grandes masses d'eau; que

l'on habite un pays à vents irréguliers et où manquent les

cours d'eau dansdes conditions favorables; qu'enfin le prix des

forces animales ne permet pas de s'en servir, on a la res-

sourcedela forceque produit la vapeur. Quelque rares que

soient ces circonstances, nous pensonsqu'avec les progrès de

l'agriculture et à mesure qu'on comprendra mieux les avan-

tages de l'irrigation, les occasionsde faire usage de la vapeur

se présenteront plus fréquemment, et qu'il ne sera pas inutile

de trouver ici les éléments des calculs que nécessitera son

emploi.

Section Ire. Evaluation du travail de la vapeur.

Nous ne nous attacherons pas ici à retracer les principes de

physique qui déterminent la densité de la vapeur et son mode

d'action, nous nous renfermerons dans les seules notions pra-

tiques. La source de la force produite par la vapeur est le

calorique et celui-ci est développé par le combustible en

ignition; c'est donc la quantité de chaleur émise par le com-

bustible qu'il faut d'abord étudier pour arriver à une évalua-

tion de la forcede la vapeur.

En désignant par le mot de calorie la quantité de chaleur

nécessairepour élever d'un degré la température d'un kilogr.

d'eau, les plus récentes expériences ont prouvé que chaque
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kilogrammede combustibledéveloppaitla quantité de calories

indiquésdans ce tableau

Charbon de bois sec et distillé. 7050

Charbon de bois ordinaire contenant 0,20 d'eau. 6000

Coke pur 7050

Houille ire qualité avec 0,20 d'eau. 7050

2e qualité donnant 0,10 de cendres. 6345

3e qualité donnant 0,20 de cendres. 5932

Bois séché au feu contenant 0,52 de charbon 3666

Bois séché à l'air contenant 0,20 d'eau 2945

Tourbe ordinaire. 1500

Les meilleurs foyers n'utilisent guère que 0,55 à 0,64 de

la chaleur développéepar le combustible, en moyenne0,60.

On calcule le poids de combustible qu'il faut brûler pour

transformer 1 kilogr. d'eau à une certaine températuret, en

vapeur à une température t', en ajoutant 550 à la différence

des deux températures expriméesen degrés centigrades, et en

divisant le résultat par la quantité de calories que l'on peut

obtenir du combustible employé. Nous voulons avoir, par

exemple, de la vapeur à 130° avec de l'eau à 20°, en em-

ployant de la houille de deuxième qualité nous aurons

Chaque kilogr. de vapeur à 130°sera produit par Ok,173de

cette houille.

Dans l'état actuel de la constructiondes machinesà vapeur,

on peut se servir pour l'usage de l'agriculture de deux espèces

de machines; cellesà basse et à haute pressionà détente et à

condensation.

Dans les machinesà basse pression, le travail produit par

1kit. de charbon est donné par cette formule

dans laquelle p représente la pression exercée par la vapeur
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à la température qu'elle acquiert dans la chaudière, et qui

pour ces machines s'élève à 110°;/)' la pression exercée par
la vapeur dans le condenseur, dont la température est à peu

près celle de l'eau d'alimentation, et k un coefficientrelatif à

la force et à l'état d'entretien de la machine, et qui est donne

par le tableau suivant

Force des machines Valeur de K dans lei macliinea

ei>umêes – –
en cui.VA.ix ViPiGR, fin très bon eut. en état ordinaire d'entretien.

de 4 à 8 0,50 0,42

de 10 à 20 0,56 0,47

La valeur dep et ou celle dep', ou la pressionde la vapeur

sur un centimètre carré, exprimée en kilogrammes, résulte

du beau travail de MM. Arago et Dulong qui nous en ont

donné une table, d'ou nous extrayons celle-ci

Température. Pression. Température. Pression.

0° 0,0069 70° 0,3112
5 0,0094 75 0,39G3

10 0,0129 80 0,4783

15 0,0170 85 0,5865

20 0,0235 90 0,7130

25 0,0314 95 0,8617

30 0,0418 100 1,0330
35 0,0549 112.2 1,5490

40 0,0720 121,4 2,0660
45 0,0934 128,8 2,5820
50 0,1205 135,1 3,0990

55 0,1544 140,6 3,6150

60 0,1965 145,4 4,1320

65 0,2482

Ainsi, en supposant une machine de la force de cinq che-

vaux en très bon état d'entretien, la température de la chau-

dière étant de 107°, la valeur de p sera, d'après la table,

tk,291; la température du condensateur étant de 35°, la va-

leur de p' sera de Ok,O55.Nous aurons
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Dans les machinesà haute pression on trouvera le travail

d'un kilogramme de charbon par cette formule

Danslaquellep représentela pressiondans la chaudière,

p' la pressiondans le condensateur,

p, la pressionde la vapeur après la détente,
K un coefficientrelatif à la force de la machineet

à son état d'entretien.

La valeur de K est donnée par la table suivante

Force des machines Vali-ur de K dans les machines

estimées ^– •"^ mi –
eu cilBviux-VAPECR. eu très lion tjtiit, en état ordinaire.

de i à 8 0,33 0,30

de 10 à 20 0,42 0,35

de 20 à 40 0,50 0,42

La pression p est toujours relative à la température de la

vapeur, et p' à celle de l'eau d'alimentation; on peut sans

trop d'écart estimer pour certaines machines à 0k,90 la va-

leur de pt c'est-à-dire l'évaluer à un dixième au-dessousde

la pressiond'une atmosphère.

Ainsi, en supposant une machinede 5 chevaux en bon état

d'entretien, la pressionde la vapeurdans la chaudière étant de

2 atmosphères, nous aurons p = 2,066, p' = 0,055, pt =

0,90, K 0,33, et par suite

Section II. Prix du travail de la vapeur.

D'après ceque nous venonsde dire, on conçoit que la force

que l'on peut attendre de l'emploi de la vapeur dépend en

grande partie du prix auquel on peut obtenir le charbon mais

(t) Morin,Aide-mémoiredemécaniquepratique,p. 231et suiv.
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elle dépend aussi de la nature de la machine employée, des

frais d'établissement, et surtout de ceux d'entretien et de

conduite de cette machine.

La houille étant à 2 fr. les 100 kilogr., son prix ne repré-

sente, pour une machine de cinq chevaux travaillant à la

pression de deux atmosphères, qu'environ le tiers de la

dépense. Ainsi, dans le cas que nous venons d'atfalyser,

7659,300km reviendraient à 6 fr. et les 1000km ou le

mètre cube d'eau élevé à 1 mètre par seconde, à 0f, 00078.

Mais il faudrait supposer que toute la force donnée par la

vapeur est transmise à la machine qui fait le travail sans au-

cune déperdition. Nous savonsque la quantité de travail uti-

liséest loind'arriver à cechiffre; que, par exemple, la machine

à épuisement de Newcomnen ne donne que 21000'™ d'ef-

fet utile par kilogr. de charbon, et les meilleures machines

38 à 39000kra seulement; et alors le prix du mètre cube

d'eau élevée à 1 mètre seulement serait de 0f,0029. Nous

avons vu que dans de bonnes conditionson obtient le mètre

cube d'eau des canaux à 0f,0005 et dans les moins bonnesà

0,0014'. Ce seul aperçu doit faire apprécier l'avantage que
l'on trouvera à se servir toujours des moteurs gratuits. La pré-
férence accordéeaux machinesà vapeur par des industriesqui

pourraient disposerdu vent ou de cours d'eau provient sur-

tout de l'irrégularité de l'un et de l'autre de ces moteurs qui
s'affaiblissentet manquent à certaines époques de l'année et

decequedanscesindustries la forcemotrice n'est qu'une faible

partie de la dépense; ellespréfèrent avoir une forceconstante

comme la vapeur, qui leur permette de travailler toute l'année

sans chômage et sans ralentissement, pour pouvoir livrer à

desépoquesfixes les objetsdela fabrication. En agriculture, le

manque de cours d'eau en été, l'irrégularité du vent, les frais

qu'exigeraient la construction de réservoirs dans les pays tout

(1) T. I, 2eédition,p. 458.



MÉCANIQUEAGRICOLE.

à fait plats, peuvent aussi influer sur le choix que l'on aura à

faire et déterminer ce choix pour la vapeur; mais cette pré-

férencene doit jamais être aveugle et ne peut être basée que
sur des calculs dont nous achèveronsde donner les éléments

dans la troisième partie de ce cours.

j CHAPITRE IV.

Des moteurs animés en général.

Parmi les moteurs inanimésdont nous venonsde parcourir

la série, l'eau n'agit que par l'effet de sa pesanteur; le vent

n'est que de l'air qui chercheà rétablir sonéquilibre dérangé

par l'inégalité d'échauffement de différentes parties de sa

masse; cesdeux moteurs obéissentà une action générale de la

nature, qui en fait seule les frais. La vapeur est une produc-

tion de l'homme. Il faut brùler une certaine quantité de char-

bon pour en produire ladose voulue; mais aussi la volonté hu-

maine peut en étendre à son gré la production, en étudiant

convenablement la grandeur et la force de ses machineset la

dépensede combustible; ces machinespeuventagir constam-

ment, avec le même degré d'intensité, pendant toute leur

durée, qui n'est bornée que par la résistancedes matériaux.

Les forcesaniméesont encored'autres exigences non-seule-

ment ellesbrûlent du carbone par la respiration, et cette com-

bustion est la mesure de la chaleur vitale et de la force ani-

male, commede la forcede la vapeur; il leur faut donc fournir

desaliments carbonés, mais aussi les organes de la machine

animéene sont pas seulement usés par le frottement comme

les garnitures en cuivre de la machineà vapeur; il se fait sans

cesse chezeux des déplacementset des remplacements; aux

éléments qui sont éliminés par les différentesvoies, il f;iut
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substituer de nouveaux éléments identiques, qui forment le

sang et sont ensuite distribués aux organes par la circulation

il faut donc aussi fournir à l'animal des aliments plastiquesqui

répondent à ce besoin. Ainsi les forces animées, outre l'ali-

ment de la combustion qu'elles exigent comme la machine à

vapeur, ont encore besoin de l'aliment journalier de répara-

tion leur machine est toujours à reconstruire ou au moins à

entretenir.

Cette différence n'est pas la seule. La machine à vapeur
bien construite peut fonctionner d'une manière continue et

sans interruption pendant toute la durée des matériaux qui la

composent. Il n'en est pas ainsi des agents animés; après un

travail dont le plus ou moinsdedurée dépend de son intensité,

arrive l'épuisement qui doit être suivi du repos,pendant lequel

les organes acquièrent de nouveau la force nécessaire pour se

remettre à l'ouvrage. Leur travail est donc nécessairementin-

termittent.

De plus, avec la vapeur on peut exiger d'une manière con-

tinue le maximum de travail dont elle est susceptible; le mo-

teur animé ne supporte pas longtemps la continuation de son

maximum de travail, et la fatigue excessivequi lui est imposée

ne tarde pas à l'épuiser, au point quelquefois de détruire en

lui la vie ou au moins la possibilitéde recommencer de pareils

efforts.Chezlui, jusqu'à un certain point, la quantité de tra-

vail fait dans un temps donné est bien proportionnelle à la

durée de ce travail; mais aussi il y a un point passé lequel

l'effort violent dure si peu que son intensité ne compensepas

son peu de durée.

Le travail mécanique se mesurant pour le chemin parcouru

par le point d'action multiplié par la résistance vaincue dans

un temps donné, c'est-à-dire qu'appelant P l'effort moyen
en kilogrammes exercé dans la direction de la résistance, V

la vitesse moyenne en mètres, et T le temps, nous aurons
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Q = P X V X T; nous aurons donc à considérerpour cha-

cun des agents animés, 1°l'effort maximumdont il est suscep-

tible 2° sa vitessequand il n'est soumis à aucun effort 30

l'effortavecune vitessedonnée; 40 les conditionsde vitesseet

d'effortsque réalise le maximum de travail; 5° le prix auquel
on obtient le travail, c'est-à-dire la sommed'aliments calorifi-

quesetplastiquesqu'exigel'entretien desforcesanimales.Mais

nous débuterons toujours par rechercher les moyenspar les-

quelson peut se procurer les servicesde chacunede ces forces,

CHAPITRE V.

Do I'bommc.

SECTIONIre. Acquisitiondu travail de l'homme.

La tension des muscles, l'effort, cause à l'être animé une

peine qu'il ne renouvelle pas volontiers; les animaux en

liberté ne prennent qu'un exercicemodéré qui tendseulement

à agiter leursmuscleset à faciliter les actions vitales, exercice

accompagné de plaisir, mais ils renoncent bientôt à la lutte

contre une forceopposée. Ils s'abritent du vent, ils choisissent

les routes obliques plutôt que la route droite et escarpée, ils

évitent les obstacles.La dure loi de la nécessité, l'empire du

besoin, et surtout de la faim, plus impérieux que la répu-

gnance à l'action violente, ont seuls pu les contraindre au

travail.

Linnée, le grand observateur, a donné toute l'histoire de

l'homme dans ces quelques mots aphoristiques qui caracté-

risent, selonlui, ce roi de la création Homohabitat intertro-

picos, vescilur palmis, hospitat extra tropicos, subnover-

canleCerere. «L'habitation naturelle de l'homme est entre les

tropiques, où il trouve une nourriture toute préparée daus ics
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III. 3

fruits des palmiers hors des tropiques, il n'est qu'un hôte

obligé d'arracher sa nourriture à samarâtre Cérès. » Dès que

l'accroissement de population l'a forcé à quitter ces lieux où

la nature lui préparait une nourriture qu'il n'avait que la

peine de cueillir, il a été obligé de poursuivre à grand'peine

les animaux des forêts pour se nourrir de leur chair, puis de

réduire certains d'entre eux à la domesticité et de veiller nuit

et jour à leur conservation enfin, la population croissant tou-

jours et l'espace manquant aux troupeaux, detravailler à la

terre pour lui faire produire les végétaux qui sans son labeur

auraient été insuffisants pour sa nourriture. L'agriculture

commencequand les pâturages se limitent entre les peuplades

voisines, que la subsistance obtenus des troupeaux devient

incertaine ouinsuffisante alors on cultive annuellement les

terres les plus riches et les mieux disposées, puis après les

avoir épuisées on les abandonne au repos pour aller cultiver

ailleurs; les terres disponibles sont alors si étendues en com-

paraison des cultivateurs, que leur appropriation n'est que

temporaire et que, la récolte enlevée, elles rentrent dans le

domaine commun du pâturage.

Maisquand la population se pressedavantage encore, quand
il faut défricher le terrain à grands frais et d'une manière per-

manente, quand une masseconsidérablede travaux se trouvent

capitaliséssur la terre, quand on l'a épierrée, enclose, dessé-

chée pour assurer sa production prolongée, alors arrive néces-

sairement l'appropriation au profit de ceux qui ont entrepris

ces travaux,au profit aussides occupantshabituels de certaines

surfaces. Le terrain ainsi partagé, les nouveaux survenants ne

peuvent plus obtenir leur subsistancequ'en aidant les proprié-
taires dans leur travail, et obtenant en retour une partie des

fruits. Tels sont les moyensnaturels et légitimes par lesquels

la terre a été occupée et cultivée; c'est ainsi que dans nos

Sièclesciviliséson procède en Amérique.
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Maissi la peupladeest assez forte pour vaincre et asservir

ses voisins, elle les réduit à l'esclavage et les assujettit aux

travauxde la culture; elle parvientà s'en affranchirelle-mùme.

C'est ainsi qu'ont agi les peuples anciens dans un temps où

dominait la violence. C'estmalheureusementencore ainsique

l'esclavagese conservedans quelques parties de l'ancien et du

nouveau continent, violant les principes les plus sacres de la

religionet de la morale, constituant unesociétépleinede périls

pour les maîtres, de souffrancespour les esclaves,donnant le

travail le plus chèrement payé de tous. En effet, dans tous les

modesd'acquisitiondu travail de l'ouvrier, la première condi-

tion est de pourvoir à sa nourriture, à son entretien et ù son

remplacement, c'est-il-direà la nourriture de sajeune famille.

Les frais sont les mêmes dans tous les cas, mais la sommede

travail obtenu est différente,car d'un côté on a du travail

extorqué, de l'autre du travail concédé; celui obtenu par la

violenceest toujours en moindre quantité. Sous le climat le

plus heureux, l'esclave, cultivant une plante qui contient

de sucre, a de la peine à lutter contre l'ouvrier libre qui, dans

un climat plus ingrat, cultiveune autre plante qui n'en con-

tient que j-p. A part l'intérêt de la morale et de l'humanité,1

la difficultédestransitionspeut seule engager le propriétaire à

persévérer dans l'emploi de ce moyen d'obtenir un travail si

imparfait sous le rapport économique.

Le servagen'est qu'une modificationde l'esclavage. Le serf

donne au seigneur une partie de son temps, en échanged'une

portion do terrain qu'il cultivepour son propre compte; il est

assujetti à ne pouvoir quitter le domaine qu'il exploite, a ne

pouvoir chercher des conditionsmeilleuresque celles qui lui

sont imposées. Ces conditions sont donc nécessairement les

moins avantageuses qu'il soit possibled'accorder, quand les

pouvoirs publicsne se sont pas entremis pour les dicter. Le

serf ayant deux natures de travail à faire, l'une dont il utiliso
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le produit, l'autre au profit de son seigneur, on conçoit qcc

cette dernière tûche est toujours mal faite; il suffit, pour s'en

assurer, de savoir l'immense quantité de terrain qu'il faut pos-
séder sous ce régime pour avoir un petit revenu.

Le travail de l'homme libre s'acquiert de deux manières ou

au moyendu salaire, ouau moyen de l'association du proprié-

taire et de l'ouvrier, ce qui constitue le métayage.
Le travail salarié se paie à journée, à l'année et à la tache.

Le travail à journée supposela surveillancehabituelle du pro-

priétaire ou de ses agents pour s'assurer que le temps est bien

et complètement employé. L'activité de l'ouvrier n'étant sti-

mulée que par la crainte d'être renvoyé est en proportion de la

concurrence qu'il redoute; mais dans tous les cas il déploicla

moindre quantité de force qu'il lui est possiblesans encourir

de reproches. Ce minimum d'activité se régularise entre tous

les ouvriers en proportion de la surveilJance habituelle des

maîtres, et finit par passertellement enhabitude qu'il est admis

comme la règle.

Le travail à l'année est encoremoins actif. Il y a un contrat

qui rassure l'ouvrier contre une expulsion subite. Un homme

qui a été longtemps valet de fermedevient incapabledu travail

exigé des ouvriers à journée. Ordinairement d'ailleurs leurs

occupations sont d'un autre genre et bien moins pénibles. Le

soin des animaux de la ferme, la conduite des charrues et des

voitures ne peuvent se comparer au travail de la houe et de la

Lèche.Ce sont ordinairement les hommes dont la constitution

est la moins robuste qui se soumettent à cet état de domesti-

cité, de préférence à celui de journalier libre.

Le travail à la tâche où l'ouvrier vend une quantité déter-

minée d'ouvrage est celui où il déploie la plus grande force et

où il met le plus de diligence. Aussi l'ouvrage promptement

expédié est souventimparfait, s'il n'est surveillépar un maître

qui s'y connaisse bien. Ce mode d'acquisition du travail est
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sans contredit le plus avantageux pour le maître et pour l'ou-

vrier robusteet intelligent; pour le maitrequi obtient par une

simpleinspectionfaite en finde l'ouvrage et sans surveillance

continuel'accomplissementdutravail convenu; pour l'ouvrier

qui conserveses habitudes d'activité et qui met à profit toutes

sesforces,tandis qu'en travaillant à la journéeil doitles ména-

ger et se régler sur le travail paresseuxdes ouvriersde qualité

inférieure, et par conséquent ne reçoit que le salaire de ces

derniers. Dans le travail à la tàche, le salaire suit la propor-

tion de la forceet du courage il rémunère l'homme selonses

oeuvreset ne les confondpas tous dans une moyenne,où celui

qui met le moinsà la masse gagne autant que celui qui met

beaucoup.Les hommesnégligents et faiblespréfèrentle travail

à la journée où leurs défauts sont compensés par lesqualités

de leurs camarades. Or, leshommes d'élite étant toujours les

moins nombreux, on doit peu s'étonner du déchaînement de

la massedes ouvriers contre le travail à la tâche. Sansdoute

il est à regretter que ces inégalités entrent dans le plan de la

Providence; il est juste de faire disparaître cellesqui sontarti-

ficielles, mais quant à celles qui dérivent de la nature des

choses, il est impossiblede ne pas en tenir compte; il est im-

possibled'obliger l'homme fort à dissimuler, à sacrifier une

partie de sa forcepour se mettre au niveaudu faible, le labo-

rieux à se condamner à l'oisiveté pour ne pas dépasserle pa-

resseux et le chef d'industrie qui peut choisirn'ira pas pré-
férer l'ouvrier qui lui donne le moinsd'avantages.

Nous avonsvu aussi des ouvriers de l'agriculture associer

leurs bras pour s'offriren commun à faire certains travaux;
maiscette associationn'avait lieu qu'entre des hommesvigou-

reux, capablesd'exécuter rapidement et bien des tâchesdiffi-

ciles. Les hommesfaiblesen étaient exclus.

Le travaille plusénergique et le plusproductifest celuique
l'ouvrier fait pour son propre compte et sur son terrain, parce
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que là il recueille tout le fruit de son labeur. Le prix que les

ouvriers exigent pour les journées faites à côté du travailleur

propriétaire, et en suivant son impulsion et accomplissantle

mêmetravail, est à celuidesjournées ordinaires comme14:10;

et ils ne s'engageraient pas à les continuer longtemps, ce qui

prouve qu'elles dépassent généralement les forcesqu'ils peu-

vent déployer sans s'épuiser. Ces propriétaires cultivateurs

n'ont pas en général une assezgrande étendue de terrain pour

y consacrer tout leur temps, et leur propre travail terminé,

ils louent aussi leurs bras; et alors ils reprennent les allures

nonchalantes de tous les autres ouvriers et se reposent dans le

travail salarié.

Dans les pays où il y a beaucoup de petites propriétés et

beaucoup de fermages parcellaires, les ouvriers ayant l'alter-

native de travailler pour leur compte, s'ils ne trouvent pasun

prix de journée qui leur convienne, maintiennent ce prix très

haut. C'est la meilleure condition dans laquelle ils puissent se

trouver, et qui résout bien des difficultésque présente ailleurs

l'incertitude où le défaut et le ralentissement du travail plon-

gent la classeouvrière.

Enfin, le dernier moyen de mettre la forcedes hommesà la

disposition des propriétaires de terrains, c'est l'association;

car, comme nous l'avons dit, le métayage n'est pas autre

chose. Dans le métayage, l'ouvrier reçoit un salaire variable

pour une quantité d'ouvrage déterminé, puisque ce salaire

consisteen une partie desrécoltes; maiscemode aléatoire, qui

est favorable aux travailleurs, n'est généralement offert qu'à

ceux qui, outre leurs bras et ceux de leur famille, offrentdes

garanties de moralité et de capacité, et qui, en outre, possè-

dent un certain capital. Comme directeur de culture, le mé-

tayer manque d'instruction; ménager de son pécule, il recule

devant la nécessité d'appeler des bras étrangers à son aide.

Le propriétaire ne peut tirer parti d'un tel travail que par
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une attention soutenue et des stipulations qui puissent sti-

muler l'intérêt du métayer. L'état du métayage montre à nu

le vico de toutes les associations d'intérêts où les contrac-

tants, ayant part aux produits, apportent leur contingent

dans les cléments de la production. Chacun d'eux tend tou-

jours à faire le moindre apport possible et s'efforcede pro-

fiter de celui de son associé.Nousavonsvu souventdes frères

nonchalants et insouciants, sur une ferme qu'ils cultivaient

en commun devenir laborieux et actifs quand ils avaient

chacun une ferme séparée.Le métayer et le propriétaire n'a-

gissentpas différemment.Le jardin du métayer, dont tout le

produit lui appartient, est très bien cultivé; le champvoisin,
dont il partagele produit, l'est fortmal. Le propriétaire soigne
ses plantations, ses bâtiments, qui augmentent la valeur du

capital de fonds; il ne fera aucun effort pour aider le métayer

dans des marnages, dans des fumures qui profiteront tous

deux. Nous traiterons plus loin des différents modes de te-

nures, et alors se représentera de nouveau la question tout

entière.

SECTIONII. Force musculaire de l'homme.

La forcestatiqueet musculairedesdifférentcsparticsducorps

del'homine, c'est-à-direl'effortmaximumqu'il peut produire, a

été mesurée de plusieurs manières. Cette force peut se dé-

ployer ou au moyen do la pressiondes poignets, ou au moyen

de la force des reins agissant pour arracher un poidsfixé en

terre, ou en tirant do bas en haut, ou en tirant devant soi, et

de beaucoupd'autres manières différentes.

Buffon, Régnier, Ransomeet Péron ont mesuré la force

despoignetset celledes reinsau moyendu dynamomètreà res-

sort, et ils ont trouvé les résultats énoncés dans le tableau

suivant
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Maindroite. Reins.

Français do 25 à 30 ans 50k l30k Régnier.'
46 142 Ransomu.

09,2 152 Péron.

Indigènesdola Nouvelle-Hollande.51,8 loi Ibid.
Malaisdo Timur 58,7 113 Ibid.

M. Quetelet a trouvé pour lesdeuxsexeset à différentsâges,
en Belgique, les résultats suivants'

HOMMES. FEM3JES.

Les2 mains. lîcîns. Les2 mains. lUins.

12 ans 33k,G 51k 10^,1 40^

15 ans 57,1 88 15,0 531*1

20 ans. 81,3 138 22,0 688

25 ans. 88,7 155 24,5 777

30 ans. 89,0 154 » »

40 ans 87,0 122 a a

50 ans 74,0 101 » »

Schulzea fait diversesexpériencessur la forcehumaine, en

faisant tirer sur une corde passéesur une poulie et puis sur

l'épaule de l'homme; il a trouvé

Maximum. Mini mura. Moyenne.

51k,480 42k,120 47k,218

L'homme, tirant horizontalement sur une corde tenue de-

vant lui à deuxmains, a soulevé

Maximum. Minimum. Moyenne.

49k,140 3'Jk,780 44^,577

La taille varie beaucoup, selon les âges et selon les pays.

M. Quetelet trouve qu'en Belgique la croissance n'est pas

terminée à 19 ans, qu'elle ne l'est pas même toujours à 25;

dans ce pays, à l'âge du recrutement, la taille moyenneest

de lm,G4; en Hollande lm,68; dans les montagnes de Gènes

(Chiavari) lm,56. Schulzedit que la taille moyenne de vingt

hommes, pris au hasard a Berlin, était de lm,C7 en France,

la taille moyennedes contingents dol'armée, de 1825 à 1829,

(1) Del'homme,t. II.
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était de lm,658; et de 1830 à 1833, de lm,655*. M. Vil-

lermé assure que, toutes choses égales d'ailleurs, la taille

moyenne<deshommesest en raison de leur fortune9.

La hauteur de la taille favorise tous les travaux où l'on

exerce une action des reins de haut en bas, tel celui, par

exemple, de tourner une manivelle, parce qu'à la descentede

la manivelle on supplée alors à la traction par le poids du

corps.

Le poids de l'homme qui n'est pas dû à un état d'obésité

qui nuirait à son activité peut aussi devenirun élément de sa

force quand on l'emploie à agir à la façon de contre-poids

pour soulever des fardeauxpar le moyend'une poulie, ou pour

peser sur un corps que l'on veut enfoncer. Le poids moyen
de 80 individus pesés à Cambridge par M. Quetelet était de

68k,46. Cet auteur admet, commerésultat de son expérience,

que chez les individus développés le rapport de la taille au

poids est comme 1 35,7 chez les plus petits hommes et

comme1 41,4 chez les plus grands, ou environ 1 39 dans

les taillesmoyennes.Le poidsmoyende nosconscritsdoit donc

être exprimé par 39 X 1,655 = 64k,545.

Après l'effort dont l'homme est susceptible, Je secondélé-

ment de travail mécanique est la vitesse; il ne peut être ques-
tion ici de la course qui n'est qu'une allure extraordinaire et

ne peut être continuée, mais de la vitessede l'homme au pas.
Schulzefit mesurer un espacede 3,708 mètresdansune plaine
à peu près de niveau, et il le fit parcourir à vingt hommesen

marchant au pas le plus allongé possible sans courir et de

manière à pouvoir continuer avec la même vitesse pendant

l'espace de 4 à 5 heures. Il avait pris la précaution de placer

de distance en distance des surveillants chargés d'observer

(1) D'Angeville,Essai de statistique.Bourg,1836,1 vol. in-1,

p. 323.
(2) Annalesd'hygiène,n°2.
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si les hommes marchaient uniformément. Le maximum de vi-

tesse fut lm,755 le minimum lm,489; la moyenne vitesse,

lm,602 par seconde.

On estime en général qu'un piéton sans charge peut par-

courir 6 kilomètres par heure en poursuivant une longue

route, ce qui fait lm,67 par seconde; il fait 153 pas de 0m,65

pas par minute et 9,180 pas à l'heure, en marchant 8 heures

et demie par jour. On ne compte cependant en moyenne que

42 kilomètres pour la journée moyenne des hommes eu troupe.

Mais un coureur exercé parcourt 13 mètres par seconde au

commencement de sa course sa vitesse ordinaire est de 7 mè-

tres par seconde; ce que l'on appelle le pas de course repré-

sente une vitesse de 2 à 3 mètres par seconde.

Si t'homme peut faire un effort de 47k,218 en tirant par-

dessus l'épaule avec une vitesse nulle, s'il peut marcher avec

une vitesse de lm,G02 sans faire aucun autre effort que de

transporter le poids de son corps, quelle sera la force qu'il

pourra déployer avec une vitesse donnée? Voilà ce qu'il fallait

rechercher par l'expérience et dans les différents modes d'ac-

tion dont l'homme était susceptihle.

Schulze, ayant appliqué sept hommes tirant par-dessus l'é-

paule à une machine à laquelle un poids de 10 lk imprimait

une vitesse de 0m,750, trouva qu'ils la faisaient mouvoir avec

une vitesse de 0m,757 par seconde. Ils opéraient donc à peu

près un travail mécanique de

Euler, cherchant l'expression analytique du travail méca-

nique de l'homme, était arrivé à cette formule

danslaquelle P exprimela forceabsolueen casd'équilibre, Viaa

vitesseabsolue sans charge, P' la forcerelative, et V' la vitesse
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correspondante.D'après l'expériencedo Schulze, nous avons,

L'expériencea donné iCkm,9.

Cherchantensuitela formulequiexprimelemaximumde tra-

vail, il a trouvequ'il fallaitque l'on eûtV = V et P' = £P,

ou autrement qu'il ne fallait employerque le tiers dela vitesse

et les de la force statique. Dans les expériences de Schulze

nous avions, pour le tiers de la vitesse,

pour les 4 de la forcestatique,

et pour le travail maximum

On conçoit qu'il faudrait avoir des expériences pour les au-

tres modes d'action pour pouvoir leur appliquer cette for-

mule. Ainsi Coulomb a trouve qu'un homme pesant 65k et

montant une rampe douce ou un escalier sans fardeau, son

travail consistant dans l'élévation du poids de son corps, s'é-

levait seulement verticalement de 0m,15 par minute, ce qui

donne un travail mécanique de 9km,75 par seconde. L'homme

ne marchait alors que durant 10 minutes. Mais Coulomb a vu

aussi un homme qui montait un escalier durant 20 minutes,

ne plus s'élever que de 0"125 par seconde. Ainsi plus l'ef-

fort était prolongé et moins la vitesse était grande. De Saus-

sure a remarqué, dans ses ascensions de montagnes et sur des

pent<ss moins fortes, que l'on s'élevait d'environ 400 mètres

par heure, et par conséquent avec une vitesse verticalede 0'4 t

par seconde ce qui donne pour l'effet expérimental et continué

pendant toute une journée C5 X 0,1 1 = 7km,l5 par seconde.

M. P. de Gasparin a vu un homme monter au Faulhorn, à
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une hauteur de 1500"' et en une journée de 8 heures, une pla-

que de cheminée pesant 80 kilogr.; le poids de l'homme étant

supposé 65 kil., c'est un poids total de 140 kil. soulevé avec

une vitesseverticale de 0,05 parseconde, ou un travail méca-

nique do 7km,25par seconde. Ce travail est moindrequo celui

que l'onobtienten faisanttirer unhommepar-dessussonépaule.

La vitessed'ascensionobservéeparde Saussureétait le seu-
lement de la vitessepossible, qui serait alors de 0m,33. Cou-

lomba constatéque sous la charge de 1 5ûk,ce qui, aveclepoids

de son corps, donne 215k, un homme peut a peinese mouvoir.

Ainsi nous aurions, pour le maximum de travail mécanique

d'un homme qui monte, la vitesse0,11 multipliée parles de

215 ou 96, T = l0km,5G,au lieu de 7kn\15 que nous a don-

nés l'expérience. La formule ne serait doncpas bien applicable

dans le cas du transport vertical des fardeaux, et il faudrait

prendre seulement les0,31 de l'effort total au lieudes £=0,44

Mais quand on emploie les forces de l'homme à monter des

fardeaux, on doit considérer que son travail n'est pas continu,

et qu'après le temps de l'ascension faite au profit du travail

mécanique, vient celui de la descente pendant lequel il n'y a

pas detravail mécaniqueproduit. Soit, par exemple,le casd'un

fardeau porté au sommet d'une montagne, en s'élevant do

400 mètres par heure ou 0,11 par seconde la descente se fait

ordinairement dans les du temps employé à monter, plus

exactementles 0,72. Ainsi dans une journée de huit heures de

marche il y aura eu 5'76 employées à monter et 2h,24àà

descendre. Le travail étant de 7km,16 par seconde, ou do

?7625kmpar heure, ne sera pourla journéeque de 14836Skm,

au lieu de 206208kmque l'on aurait eus en comptant le travail

pour lajournée entière, sansconsidérerle tempsde la descente.

Mais dans ce travail il n'y a de vraiment utile quel'élévation

du poids et non celle du corps de l'homme. Or ce poids varie

beaucoup selon la longueur de la rampe, et pour un travail
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continu de la journée, il ne doit pas dépasser beaucoup 27k,8,

tandis que par des rampes de 10 à 12 mètres, il peut être porté

à 8Ok;la vitesse varie dans les mêmes rapports, de manière à

produire toujours à peu près 7 à 8kmpar seconde. L'effort

utile ne serait donc que de 27k,8X0m,l 1 = 3km,O58par

seconde d'ascension; la journée d'ascension étant de5h,76,

nous avons 63335 klu. Coulomb a trouvé 56l60km.

Ainsi, quand on voudra calculer l'effet utile do ce travail

continué pendant toute une journée ou pendant plusieurs jour-

nées, on le trouvera en multip!iant 3kin,058 par les 0,72 du

nombre de secondes employées à ce travail. Si l'on demandait,

par exemple, la quantité de blé qu'un homme, pendant une

journée de 8 heures, pourrait monter dans un grenier, nous

aurions (3k,O58X 28800) X 0,72 = 63335km et pour une

élévation de 10 mètres au-dessus du sol, divisant par 10, nous

avons 6333k, 5, qui, l'hectolitre pesant 78k, nous donneraient

81 hectolitres de blé pour la journée complète d'un homme.

Nous avons vu que l'homme produit un effort de 7m,25,

qu'il peut donner un effort utile de 3liœ,058 en montant chargé

d'un fardeau, et qu'il perd ensuite tout le poids de sa des-

cente, ce qui réduit à 2km,3 i'effort utile produit par chaque

secondede sa journée. Supposons maintenant qu'il montel'es-

calier sans aucune charge et qu'il se laisse retomber ensuite

en enlevant un contre-poids à la hauteur à laquelle il était par-

venu. Dans une journée de 8 heures il aura monté une élé-

vation de 3110 mètres, et par une descente rapide comme con-

tre-poids, il élèvera à cette hauteur le poids de son corps de 65k;

il aura donc produit un effet utile de 3110X65 =2O21ôOkm

au lieu de 63335km, c'est-à-dire un effet près de quatre fois

plus grand. Coulomb avait signalé cet emploi ingénieux de la

force humaine, et M.Poncelet nous apprend qu'elle a été mise

en usage par le capitaine du génie Coignet, aux travaux de

terrassement du fort de Vincennes, près Paris. M. Coignet fait
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passer sur une poulie une corde armée d'un grand plateau à

chacunede sesextrémités. L'un de cesplateauxporte l'homme,

l'autre le poids à soulever. Ces travaux, dans lesquels chaque

manœuvre a élevéjournellement 310 fois à la hauteur de 13m

le poids de son corps (70kenviron) en gravissant de simples

échelles,ont confirmé les avantages inhérents à cemode d'em-

ployer la force de l'homme1.

Nous verrons plus loin, après avoir traité des machines,

les emploisque l'on peut faire de la force motrice de l'homme

en faisant agir ses différentsmembres.

SECTIONIII. Durée desjournées de l'ouvrier.

Nousne connaissonsque les territoires d'Arles et de Taras-

con où les journées aient une durée égale de huit heures pen-

dant toute l'année; ce qui, avecun repos intermédiaire d'une

heure donne seulement sept heures de travail. Les journées

commencent à 8 heures en janvier pour finir à 4 heures du

soir, et à 4 heures du matin en juillet pour finir à 2 heures

après midi. Dans les saisons où le jour finit de bonne heure,

l'ouvrier emploie le reste du jour à de petits travaux peu fati-

gants sur son propre terrain. Ces hommes vigoureux donnent

pendant ces sept heures un effort utile au moins égal à ceiui

de leurs voisins, qui travaillent 12 heures et demie en été.

Nous avons souvent essayé, quand les travaux pressaient, de

prolonger la journée des paysans de Tarascon on obtenait

plus d'ouvrage le premier jour, maissi l'on voulait continuer,

l'activité diminuait, et l'effort utile de la longue journée
finissaitpar se réduire à celui de la journée ordinaire, tout en

la payant plus cher. Les ouvriers dépensent en sept heures

toute leur facultéde travail. On ne fait de journées complètes

(!) Poncelet,Mécaniqueindustrielle,§208 etMémorialdel'officier
du génie,1835.
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que pour les travaux pressas des récoltes, quicxigrnt plutôt une

longue durée qu'un grand déploiement de forces musculaires.

Dans un pays voisin, dans Vauc!usc, la journée dure du le-

ver au coucher du soleil, avec deux repas intermédiaires en

hiver et trois en été. Ainsi, à cette latitude, sa durée est la

suivante dans les différents mois

Janvier ^'SO™2 repas Jnillet. 12''OO"3 repas
Février 8 38 2 repas Août 10)0 3 repas
Mars 10 10 2 repas Septembre. 1010 2 ropas
Avril 1138 2 repas Octobre.. 8 38 Urepas
Mai. 1300 2 repas Novembre. 720 2 repas
Juin. 1228 3 repas Décembre. fi 50 2 repas

Moyenne. 9|,55"
1

Letempsdesrepasa été retranchédela duréedesjours.
Aux coloniesanglaises, la journée de neuf heuresde travail

sous le régime de l'esclavage avait été réduite à sept heures et

demiesouscelui de l'apprentissage. Ici, la durée de lajournée

est la mômetoute l'année, par l'effet du peu de différencedo

la longueurde la journée dans lesrégionséquinoxiales,comme

ellel'est enProvencepar l'effet d'une conventionamiable.Nous

croyonsque le travail et la santé gagnent à cette régularité.

Desjours de repos sont intercalés entre lesjours de travail

d'abord les dimancheset les fètes légales ou autres, ensuite

les intempéries, la pluie, la neige, la gelée.

Selon Vauban', il fallait, de son temps, retrancher des jours

de l'année, dans le Morvan

52 dimanches.
38fêtes.

50 jours do gelée.
25 jours de maladie.
20 jours pour foires,marchés,affaires,

183

JI ne restait à l'ouvrier que 180 jours occupés; mais il y

avait dans ce calcul bien des doubles emplois. Thaër (g 200à

(i) Dixmeroyale.
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la fin) admet le chiffrede 220 journées de travail pour l'ou-

vrier prussien, y compris le battage en grange.

Dans le sud-est de la France, desétats exacts, résultat d'une

comptabilité bien suivie nous montrent que l'on y fête 62

jours et que les mauvais temps y font perdre 41 jours il reste

donc 262 journées de travail. Le nombre moyende journées

de la partie de l'Europe comprise entre la Méditerranée et la

Baltique serait donc de 241 journées occupées. Dansles l^tats

du midi, les anciens usages ont introduit un nombreexcessifde

fêtesqui accroissentbeaucoup le nombre de ces jours de repos.

Leur introduction étaitun bienfaitquand ils'agissaitde disputer

les sueurs del'esclaveet du serf à l'avarice d'un maître ellede-

vient unfléau pour le cultivateur libre. Passant à un autre ex-

tréme, celui-ciregrette mêmelereposhebdomadairedu diman-

che, et le viole souvent pour travailler sur son propre terrain.

Au reste, les recherchesque nous venons de faire pour une

localité doivent être faites pour chacune de celles où se porte
la culture. Connaître la durée de la journée danschaquemois,

Je nombre de jours de travail, est une des données les plus

importantes de l'évaluation de la force dont disposeun pays.

SECTIONIV. Travail journalier de l'ouvrier.

Quelle peut être la mesure du travail dont un ouvrier est

susceptible? Les ouvrages auxquels il peut être appliqué sont

si divers qu'il est difficiled'en trouver un qui soit d'un usage
assez général et assezuniforme pour pouvoir servir de règle.

Celui qui semble s'y prêter le mieux, c'est le travail du déblai,

celui qui consiste à enlever une terre assez meuble pour pou-

voir être creusée sans effort, à la pointe de la bêcheou avec la

pelle, et à la rejeter en dehors à une hauteur qui n'excède pas

lm,C0 qui est celle d'une voiture qu'il s'agit de charger ou

du rebord des fossésqu'il s'agit de creuser.

D'après d'assez nombreusesexpériences, faitesdans les ira-
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vaux publics sur les tâcheset les travauxà journée, on a
trouvé qu'enFranceun hommedéblayaitenmoyennel5nK',6
depareilleterre.

me. Rapports.

Les ouvriers de ire classe (maxim. de force et d'activé déblayaient. is.ca 100

Les ouvriers de 2e classe (maxim. de force, peu d'act) déblayaient. 15,72 84

Les ouvriers de ô» classe 'moindre force, plus %t. act.l déblayaient. 15,31 8-2

Lesouvriersde4eclasse(moindreforce,moindreact J déblayaient. 14,39 77

Tâches des ouvriers, mois de l'apprentissage dans la colonie de

la Guianc anglaise* U,14 75

Ce tableau est loin de nous présenter le maximumet le mi-

nimum de l'ouvrage que l'on peut obtenir; l'échelle est bien

plus étendue; il y a des associationsd'ouvriers vigoureux qui
déblaient certainement près de 20 mètres cubes par jour, et,

d'un autre côté, noussavonsque les Indiens, faiblementnour-

ris, produisent très peu d'ouvrage, quoique nous n'en ayons

pas une mesure exacte. Ce qui prouverait surabondamment

que nous n'avons pas atteint les limites du travail, ce sont les

résultats du travail à la bêche. Un ouvrier, travaillant son

propre terrain pour son compte, bêchera 300 mètres carrés

de terre par jour; des ouvriers, travaillant à la tâche, 282"^

d'autres ouvriers,travaillant àlajournée, 192m(i,5;enfin, nous

avonsvu desouvriers, peu surveillés, ne bêcher que 101mq;

l'échelle serait donc celle-ci

10 100

2~ 94

3°. 04

4°. 3i

En éliminant le n° 4, qui est évidemmentun travail fait de

mauvaisevolonté, l'échelle s'étend de 100 à 64 entre des ou-

vriers à la tâche et à la journée; tandis qu'entre les ouvriers

à la tâche des travaux publics qui ont donné lieu au tableau

précédent, l'échelle ne s'étendait que de ICOà 77.

(t) Rapportdela commissiondesaffairescoloniales,pet M.le duc
de Broglie,documents,t. H,in-fol.,p. <J67.
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III. 4

C'est que pources derniers nouscomparons seulemententre

eux lesouvriers à la tâche, tandis que pour les autres nous ne

comparionspas seulement la force et l'activité des ouvriers,
mais encore l'influence des modes différents de location du

travail de la tâche et à la journée, parmi des hommesdont les

dispositionspouvaient d'ailleurs être tout à fait semblables.

Ce sont ces expériencescomparativesdu travail musculaire

des hommesque nous sollicitonsdans lesdifférents pays; elles

doivent être faites non sur une circonstanceaccidentelle, mais

sur des déblais considérables et longtemps prolongés, pour

pouvoir obtenir une moyenne que l'on puisse rapprocher des

chiffresque nous avons cités plus haut.

Section V. – Limitesdu prix de la journée de l'ouvrier.

Si le prix que l'homme reçoit pour son travail n'était pas
suffisant pour son entretien et celui de sa famille, il y aurait

souffrance,dépérissementdeforces,maladie, et enfinréduction

du nombre des travailleurs. La culture serait en décadence,
ou bien l'on serait obligé d'élever le salaire, jusqu'au point où,
rémunérant complétement l'ouvrier, lui donnant le moyen
d'élever des enfants qui puissent le remplacer un jour, l'équi-
libre serait rétabli entre l'offre et la demande des bras.

Si ce prix excédait le taux nécessaire à l'entretien de la fa-

mille de l'ouvrier, celui-ci capitaliserait et ne tarderait pas à

devenir propriétaire; la grande propriété se dissoudrait par
l'action combinée de la concurrence des acheteurs et de la

rareté toujours plus grande de bras réclamant un salaire et

dont les plus vigoureux se livreraient à la culture de leur

propre sol, travail libre et attrayant, supérieur au travail sa-

larié parce que l'ouvrier y disposerait sans réserve et à son

profit de toutes ses forces.

D'autres fois il profiterait de l'excédant du prix pour se
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livrer au repos, comme les lazzaronesde Naples,les nègres

affranchis; la sommedu travail serait moindre, mais la situa-

tion de l'ouvrier ne changerait pas; elle resterait la mêmeque

s'il était payéau prix nécessaire; seulement les produits ob-

tenus seraient plus chers.

D'autres foisencore, l'ouvrier consacreraitl'excédant de son

salaire au luxe et à la débauche; il entrerait dans cette voie

déplorableoù l'on ne voit que trop souvent lesouvriers de nos

villesindustrielles. Les uns consommentcet excédanten satis-

factionsde vanitéet d'aisance, tellesque le vêtement, le loyer,

la table. C'est ainsi que se dissipentlesproduitsdes plus belles

annéesdeleur vie, decellesoù l'économiepourrait assurerl'in-

dépenddncede la vieillesseet préparer celle, des enfants. Les

autres se livrent à la débauche, détruisent leur moralité, leur

santé, leurs forces,et tombent, dans les momentsde chômage,

dansune misère profonde.Enfin, comme les besoinsde la vie

ontdes limites, tandis que le luxe et la débauchen'en ont pas,

il en résulte pour ces ouvriers irréfléchis et imprévoyantsun

état de mécontentement, de révolte qui comprometl'existence

de l'industrie sanscessemenacéeet qui pourrait précipiterl'ou-

vrier et celui qui l'emploie dans le mêmegouffrede malheur.

Combien petit est le nombre de ceux qui conservent des

mœurs simples et des habitudes de vie modestes,qui bornent

leurs dépenses à ce qui est nécessaire au maintien de leur

santé et de leurs forces, songent à l'avenir et le préparent

en profitant des excédants de salaire pour faire des éco-

nomiesr

Si les excédantsdesalairesont desexceptionsdont l'ouvrier

doit profiter avec sagesse, il n'est pas vrai qu'habituellement

le salaire de travail puisseêtre au-dessousdu nécessaire car

alors l'ouvrier disparaltrait. La vérité est que ce prix néces-

saire est obligatoirement accordé. Le salaire ne s'élève au-

dessusque quand la demande de bras surpasse l'offrequi se
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présente sur le marché. C'est ainsi que dans les pays où la

grande propriété lutte encoreà forces inégales contre la petite,
dans ceux où les produits de la culture sont riches et appellent
une grande activité de travaux, dans ceux qui se font sous des

climatsoù l'action devientd'autant pluspénible que la tempé-
rature est plus élevée; dans les situations malsaines qui dé-

ciment les ouvriers; dans celles où un travail industriel peu

pénible et bien rétribué est mis en concurrence avec le travail

de la terre; enfin dans les pays où les préjugés ont rendu ce

dernier travail dégradant parce qu'on le confie à une race

inférieure, ou bien parce qu'on l'obtient de l'esclave par la

violence; dans toutes ces situations, disons-nous, le nombre

des ouvriers agricoles doit être inférieur aux besoins de la

culture, et le salaire doit être élevé au-dessus du prix d'entre-

tien et de nourriture de ces ouvriers et de leur famille.

Au contraire, dans les paysoù domine la grande propriété,

dans ceux où les produits de la culture ont peu de valeur et

où la main-d'œuvre peut facilement être suppléée par le travail

mécanique ou rendue inutile par la conversion des terres en

pâturages; dans ceux où le climat froid et tempéré solliciteà

l'activité; où n'existent pas de manufactures; où le travail de

la terre est général et n'entraîne aucun signe de dégradation;

dans les situations saines enfin, le nombre des ouvriers pou-

vant satisfaireà tous les travaux, étant même quelquefoissur-

abondant, le salaire s'adapte plus ou moins aux besoins do

l'existence de l'ouvrier et de sa famille. Nous allons exa-

miner, dans l'article suivant, ce que nous devonsentendre par

cet entretien suffisant.

SECTIONVI. De l'entretien de l'ouvrier. Nourriture.

Nourrir son corps, c'est-à-dire lui fournir les éléments né-

cessairespour réparer les pertes quotidiennesqu'il fait, préve-
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nir la perte trop rapide de son calorique en lui fournissantles

vêtementset les abrisnécessaires,voilàen quoi consistece que

nous appelonsl'entretien de l'ouvrier; mais en mêmetemps,

pour assurer la perpétuité du travail, il faut pourvoir à son

remplacement, c'est-à-dire entretenir aussi sesenfants. Pour

que cette perpétuité soit assurée, la famille doit se composer

de l'homme, de la femme et d'un nombre d'enfants propor-

tionné à la mortalité dans le jeune âge. En France, d'après les

tables de mortalité de Montferrand 20,000 naissances pro-

duisent 12,763 individusâgésde20 ans; par conséquent,pour

remplacer le père et la mère, il faudrait 3,22 naissancespar

famille; 4 enfantspar ménage constitueraient une population

croissante. Le nombre moyen d'enfants à entretenir pendant

vingt ans sera de 2,96. Le salaire doit donc représenter l'en-

tretien d'un homme, d'une femme et de 2,96 enfants, pour

pourvoir,dans lesconditionsgénérales de la France,à laperpé-

tuité du travail. Quand cet entretien est insuffisant,la morta-

lité devient plus grande dans le jeune âge et le nombre des

naissancesdevra être plus grand, ainsi que celui des enfants

qui arriveront à l'âge adulte avec une faiblesserelative qui

finit toujours par faire payer plus chèrement le travail pro-

venant du salaire trop abaissé.

Voyonsd'abord quelle doit être la nourriture normalede

cette familleainsi constituée.

On sait que la nourriture de l'homme doit se composerde

substances azotées,la fibrine, l'albumine, la caséine, et d'ali-

ments carbonés, la graisse, la fécule, la gomme, le sucre pris
dans une certaine proportion.

On a donnéle nom de ration d'entretien à ce qui suffiraità

un hommepour entretenir sa vie sans travailler et sansdimi-

nuer de poids; bien entendu que le point de départ du poids
doit être celui auquel l'homme peut être réduit dans l'état de

maigreur très prononcée, mais conservant une bonnetante et
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faisantrégulièrement ses fonctions. Dans tous les animaux, si

la ration d'entretien est trop faible, l'amaigrissement continue

et la santé décline; si la ration d'entretien est trop forte, le

poids de l'animal augmente. Ces expériences, tentées sur les

moutons par Riedefel et ensuite par de Weckherlin, directeur

de l'institut de Hohenheim, nous ont appris que la ration

d'entretien du mouton était d'un soixantième de son poids
en foin; qu'ensuite 10 kilogr. de foin, ou sonéquivalent, pro-
duisaient l'augmentation de 500 grammes en viande, et d'un

kilogramme de lait.

Pour l'homme1, Caton nous apprend que l'on donnait aux

esclaves, chez les Romains, lk,30 de pain pour toute nourri-

ture. Le pain de froment renferme 0,46 d'eau; celui-ci qui

conservait tout son son, devait en contenir davantage encore

mais en supposant qu'il n'en eût pas plus, cette ration repré-

sentait 0,89 de froment. Si nous considéronsla nourriture des

moinesascètes, nous trouvons qu'ils sont amenés à vivre avec

une ration qui est l'équivalent de 0k,67 de froment, contenant

13s,4 d'azote, qui répond à l'azote que l'on trouverait dans

lk,167 de foin, et cette dosede foin représente aussi exacte-

mentle soixantièmedu poidsd'un hommede 70kilogr. pesant.

La ration d'entretien est donc composée d'une nourriture

renfermant 199,1 d'azote, ou de l'équivalent de Ok,957 de

froment p. 100 du poids de l'homme.

Les soldatsconsommentOk,288de viandeet lk,048 de pain

blanc et bis, qui donnent ensemble27 gram. d'azote par jour.

La nourriture de l'Indien est composée de trois quarts à

un kilogr. de riz cuit à l'eau avecun peu de farine de pois et

rarement un peu de beurre 1. Supposonsque la dose de farine

de poissoit de t kilogr. contenant 4 gram. d'azote; le kilogr.

de riz en renferme 1 2gram. ce aui nousdonnerait seulement

(1) Cap.LVI.

(2) Warren.
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16 gram. d'azote dans la nourriture de l'Indien, qui lui donne

la force de marcher assezrapidementsans fardeau.

Dèsque l'homme travaille et fatigue, il faut ajouter à cette

ration d'entretien ce qui correspondà la déperditionqu'il doit

faire, et cette ration doit être telle que l'azote soit au carbone

dans la proportion d'un-cinquième. Cette proportion est celle

qui se trouve dans le bon pain de froment. En calculant ces

éléments pour les différentesalimentations, on trouve que la

nourriture de l'ouvrier dans le midi peut être représentée par

1k, 50de blé fromentpar jour; dansle Loiret, d'après M. Bigot

deMorogues, par lk,4l. Dans ces deux pays le travail à la

bêche, exécuté par les ouvriers à la journée, est dans le rap-

port de 100 à 87 ainsi lespremiersfaisanten moyenne15,31

de déblai les secondsen feront 13,31. L'entretien de la force

nécessairepour produire un mètre cube de déblai serait donc

de 45 gram. de blé, plus une fractionde la ration d'entretien

C'est ainsiquela rationd'entretien restant toujoursla même,

le prix du travail augmenteà mesureque la somme du travail

est moindre.

Il ne suffitpas d'avoir pourvu à la nourriture de l'ouvrier,

il faut encore songer à celle de sa famille, c'est-à-dire à la si-

tuation moyennedans laquelle il va se trouver pendant sa vie.

Desexpériencesréitérées, que nousavonsfaitessur la consom-

mation d'hommesvivantsseuls ou avecune femmeet des en-

fants, nous ont prouvéque, dans les cas ordinaires, la nourri-

ture des femmesétait à celledes hommescomme 17 25; le

poidsmoyende leur corps était comme25 21. La différence

provientévidemmentde ladifférencededéperditionoccasionnéo

par les travaux violents des hommesen comparaisondo celle
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qu'exigent les travauxsédentairesde la femme.Danslesprisons
où le même régime est assigné aux hommes et aux femmes,

celles-ciconservent leur embonpoint, tandis que les hommés

maigrissent et s'affaiblissent,s'ils ne se procurent une nourri-

ture supplémentaire; c'est que ce régime atteint à peine la ra-

tion d'entretien de l'homme et la dépassepour les femmes.

L'âge auquel lesjeunesgens finissentpar atteindre le salaire

complet d'un ouvrier est celui de leur completdéveloppement.

Dans les familles, il y a des enfants de plusieurs âges; jusqu'à
10 ans, ils consomment, en comparaisonde leur mère, à peu

près dans la proportion de leur poids respectif; mais il arrive

un âge de développement où leur appétit est en raison plus

forte que leur poids. Pour apprécier ces différences,il faudrait

étudier une grande massed'individus, car le tempérament de

chacun amène des modificationstrès considérablesdans les ré-

sultats. Nous nous sommesborné à recherchercequi arriverait

dans les situations moyennes, en supposant que la famille fût

composéedu père, de la mère et de trois enfants. La consom-

mation de chaque enfant était alors à celle de la mère tomme

If: 17. Dans le rapport des poids, elle devrait être comme

7,5 17. Mais les exercices des jeunes enfants sont plus vio-

lents que ceux de la mère. La consommationdes membres de

la famille serait donc ainsi qu'il suit

Ration Valeur Valeur

ft
dViilit-tien Ration Nourriture de l'hectolitre de la

iwpporu. “!“ je ““ l0,|c, de blé nourriture

>u poiiU. i Î2 [r. du l'année.

L'homme.. 25 0k67from. 0k65 lk32 0f420 153r30

La femme 17 0,46 0,30 0,76 0,286 104,34

3 enfants.. 36 0,97 1,20 2,17 0,605 220,75

4,25 1,311 478,39

Section VII. Dépensesd'entretien autres que la nourriture.

Dans les dépensesqui restent à faire se mêlent, selon les

usages locaux, aux chosesutiles au maintien de la force et de
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la santé, une foule d'articles plus ou moins inutiles et même

nuisibles. Arthur Young seplaignait vivementde ce luxe rui-

neux. On lui disait « Montrez-moiune pauvre famillequi ne

prenne pas de thé au moinsune foispar jour; » et il répon-

dait « Celles qui se livrent à ce goût peuvent-elles vivre à

aussibon marchéque celles qui y renonçaient? Ont-elles -le

droit de se plaindre si le prix desdenréesne leur permet pasde

passerune heure par jour à prendre du thé? Toutes les fois

qu'on se plaint que les denrées sont trop chères, il faudrait

ajouter Pourvivre commeil nousplait devivre'. » Cesontces

articles, qui n'ajoutent rien à l'existence matérielle, et dont on

se faitun besoinfactice,qui ruinent lesouvriersdenosgrandes

villes.Chaque dimanche, chaque lundi, le vin bu au cabaret,

la bière qui est une boissonde luxe là où elle n'est pas une

boissonhabituelle, les jeux, l'habillement des hommes et des

femmesqui, quittant leurs haillonsde la semaine,rivalisentde

recherche les jours de fête, rendent les salaires insuffisants

et amènent la misère. Nous sommesloinde refuser à l'ouvrier

lesrécréationshonnêtes mais ellespeuvent nepasêtre dispen-

dieuses. Ce qui doit soutenir l'ouvrier dans sa vie laborieuse,

c'est la perspectivede son reposfutur et d'un meilleurétat pour

sa jeune famille.Les ouvriers rangés prospèrent et finissent

par commanderà leurs égaux qui les ont regardés longtemps

avecmépris.

Les ouvriers de l'agriculture, moins sujets aux écarts du

luxe, le sont encore beaucoup trop à ceux de la débauche et

surtout à ceux du cabaret. La séparationdes deux sexes dans

lesplaisirsdesjoursde fêteest le fait le plus funestequi vienne

entraver les progrès matériels et moraux des familles.Dans

cellesqui prospèrent, lespromenadesfaitesen commun,de pe-

tites jouissancesde table partagées entre tous leurs membres

(t) Lettresd'unfermier,t. 1,p. 159.
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font la joie de cesjours de repos sans déranger le budget de la

famille.

Mais resserrée dans cette limite, la question des dépenses
autres que la nourriture à assignerà l'ouvrier présente encore

de grandesdifficultés,parce qu'elles varient selon les lieux et

les climats. Ainsi l'habillement, le chauffage,le logementn'oc-

casionnent presque aucun frais dans les pays méridionaux, et

ils deviennent considérablesà mesure que l'on avancevers le

nord. Nousdevionsdoncnous borner, en attendant des rensei-

gnementsplus complets, à présenter pour type de calcul cequi

se passeautour de nous. Ayant étudié un assezgrand nombre

de familles agricoles en France, nous avons trouvé que la

moyennede ladépensede leur logement était de 30 fr. par an;

que l'habillement coûtait 35 fr. pour l'homme seul et 100 fr.

pour celle du ménage complet, le combustible et l'éclairage

10 fr., et queles outils, ustensileset dépensesimprévuesabsor-

baient la sommede 20 fr. La dépensede la familleserait donc

Nourriture. 478f39

Loyer 30,00
Habillement. 100,00

Chauffage et éclairage t0,00
Outils,ustensiles, dépensesimprévues.. 20,00

638,39

Représentant2279kil.defroment.

Uuparjour1fr.75représentant6k,47de froment.

SECTIONVIII. Recettesde l'ouvrier.

Pour que l'ouvrier puisse entretenir lui et sa familledans la

situation moyenneoùnousl'avonsplacé, il faut doncqu'il fasse

par jour une recette de 1 fr. 75 c. mais tous les jours ne sont

pas des jours de travail, et si l'on se reporte à ce que nous

avonsdit plus haut, le nombrede journéesoccupéesest de 262

sur les bords européens de la Méditerranée, 220 sur ceux
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de la Baltique, et en moyenne pour l'Europe centrale de

241. Le salaire normal de la famillede l'ouvrier serait donc

Ou de la valeur de 9^,82 de froment.

Le travail des femmesest payé généralementau taux de la

moitiéde celui des hommes, mais elles ne trouvent pas toute

l'année et en tous paysun travail qui leur convienne.Danscer-

taines contrées, ellestravaillent à la terre; dansd'autres, outre

les travaux de la culture qui exigent le moinsd'efforts,les sar-

clages, les moissons,elles en ont aussideplus appropriésà leur

sexe, le taillage du chanvre et du lin, l'éducation des vers à

soie, etc. Dans la vallée du Rhône, nousavonstrouvé que les

femmes mariées pouvaient obtenir 133journées salariées au

prix moyende 75 c. Lesenfantsde 10 ans ne sont occupésqu'à

garder le bétail et à de légers ouvrages,et le salairemoyendes

enfantsau-dessus et au-dessousde cet âge ne s'élèvepas à plus

de 50 fr. par an. Nous avonsdonc

Travail de la femme. 100roo

Travail de 3 enfants. 150,00
Travail du père devant compléter la recette.. 388,39

638,39

Cequidonnepourlamoyennedelajournéedupère– – =U
If,eiou5k,96deblé.

Nous avonseu soin d'exprimer toujours les sommesrepré-

sentant lesdépenseset les recettes en kilogr. de blé, qui est la

principalenourriture des peuplesde l'Europe; leur équivalent

en argent est établi sur la suppositiondu prix du blé froment

à 22 fr. l'hectol. ou à 27 fr. les 100 kilogr., et ne serait par

conséquentpas assezgénérale. C'est doncà lapremièrede ces

évaluationsqu'il fautuniquement se rapporter. Dans les pays
où d'autres genresde denrées, ayantd'autres prix, fourniraient
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la nourriture de l'ouvrier, c'est de ces éléments qu'il faudrait

partir. Ainsi, selon M. l'abbé Voisin, la journée de l'ouvrier,

en Chine, est de 50 c. mais avec cette somme, dit-il, il peut

se procurer une quantité d'objets utiles qui lui coûteraient

environ 2 fr. en France. Ce dernier prix serait donc le salaire

de l'ouvrier chinois.

Le prix moyen du travail des ouvriers de l'agriculture en

Angleterre est de 10 fr. par semaines, ou 1 fr. 66 c. avec le

blé au prix moyendu froment à 25 fr. 50 c., ce qui donnerait

seulement 5k,08 de froment par journée, au lieu de 5k,75 qui

est le salaire de l'ouvrier en France. En Ecosse, le salaire est

de 7 fr. 20 c. par semaine ou 1 fr. 20 c. par jour; mais il y a

là d'autres habitudes de vie. En Irlande, l'ouvrier est payé

5 fr. 7 c. par semaine ou 85 c. par jour. L'on estime que si

l'ouvrier irlandais avait toute l'année du travail à 50 c. par

jour, il pourrait nourrir sa familles; mais aussi c'est qu'il se

nourrit de pommesde terre et de lait, que lesfacultés nutriti-

vesdela pommedeterresontà cellesdu froment comme18:100,

que le prix vénal de ce tubercule est en France à celui du blé

comme 16 100 qu'en Irlande la production favorisée par

le climat en est plus considérable et le prix beaucoup plus

bas, et que quant au lait produit sur des pâturages dont on

paie une faible rente, il s'obtient à très bon compte.
Thaer a fixéà un huitième de scheffelde seigle (6',513 ou

4k,885)la journée de l'ouvrier en Allemagne le prix du sei-

gle étant à celui du froment comme3 4, c'est la valeur de

3k,663 de froment. C'est encore la nature de la nourri-

ture et surtout le grand usage que les paysans font de la

(1) Revued'Orient,novembre1844,p. 197.

(2)Former1magazine,Berthaut-Ducreux,Comparaisondesren-

tes, p. 224.

(3) Selectionsof thepoorIrish toinquiry,1835,p. 207et 214.

(f) Principesd'agriculture,§147.
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pomme de terre qui a réduit le chiffre de l'entretien de plus

d'un cinquième sur celui du paysande France.

Dans la situation que nous venons de décrire et qui peut

être considéréecommela situation moyennedesouvriers dans

les circonstances de population, de moralité, d'alimentation

de l'Europe centrale, les salaires pourvoient doncaux besoins

de la famille. II y a des moments où l'ouvrier se trouve très

à l'aise. C'est celui où, n'étant pas marié, il peut économiser

la valeur de 714kde froment, près de 200 fr. par an. Les

jeunes femmesfont aussi des économies, et lesjeunes gensqui

ont été sagesdébutent ordinairement avecces épargnesqui les

aident à surmonter plus tard les difficultésdesannées qui sui-

ventet où lescouchesde la femme, l'éducation des enfantsen

basâge amènent de la gêne pour ceux qui n'ont passu lespré-

venir. Restent les cas de maladies ou de familles très nom-

breuses qui sortent de la règle ordinaire et qui méritent toute

l'attention des législateurs. C'est pour les circonstancesquine

peuvent être raisonnablementprévues, qui s'écartent desposi-

tions moyennes,que doit être réservée toute la sollicitudede

l'administration. Lessecoursdistribuésaveccette réserven'en-

couragent pas l'imprévoyanceet sont nécessairementcircon-

scrits. Quandlesenfants sont élevéset capablesde gagner leur

vie, lespères et les mères seretrouvent dans une positionaisée

et peuventdenouveaufairedesépargnespourleursvieuxjours.

On pourrait aussi citer commedes circonstancesdifficilesà

passer pour la famille de l'ouvrier les haussesdu prix du blé;

car sonsalairepayé en argent est peu sujetà varier, malgré les

variationsdu prix dedenrées, et serègle sur les prixmoyensde

la contrée que l'on habite; mais il faut considéreraussi que ce

prix moyenlui-mêmecompense,pendantlesannéesdebasprix,
le dommageque l'on pourrait éprouverdesannées de hausse.

C'est encore à la prévoyancede l'ouvrier à prévenirlesdangers

que présentent ces alternatives.
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Ainsidans la situation actuelle et en supposant que l'ouvrier

trouve de l'occupation pendant le nombrede journéesindiqué,
le prix naturel des journées est de 5k,96 de blé (ou 1 fr. 61 c.,
le blé à 27 fr. le quintal), environ 3,8 fois ce qu'il faut pour sa

nourriture complète; celui du travail de la femme 3k,00

(0 fr. 81), environ 2,8 8foiscequ'ilfaut pour sa nourriture. Le

prix moyentrouvé pour le salaire des enfants, proportionnelle-

ment à leur âge, a été trouvé ainsi qu'il suit

10 ans. 0,17 de (ajournée de l'ouvr. ou lk01 froment. Of27

12 ans. 0,33 1,96 0,53

14 ans. 0,50 2,98 0,81

16 ans. 0,fi6 3,93 1,06

18 ans. 0,87 5,18 1,40

Mais il arrive aussi que les modes de culture, l'état de la

population et surtout le mode de répartition de la propriété

sont tels que l'ouvrier ne trouve pas toujours à s'occuper pen-

dant les jours de l'année propres au travail. C'est ce que l'on

remarque surtout dans les paysoù la propriété est très divisée,

où le plus grand nombre travaille sur son propre champ et où

ceux qui n'ont que leurs bras ne sont employésqu'à l'époque

des travaux pressés; dans ceux qui sont tout entiers sous le ré-

gimedu métayageetoù lesmétayers pauvres négligent les tra-

vaux qu'ils ne peuvent exécuter eux-mêmes. Dans ces pays la

classedesouvriers purement salariésnepeut exister, il faut que

chaque cultivateur achète une portion de terre suffisantepour

l'occuper, ou la prenne à bail ou en métayage. C'est par ce

procédé que, s'assurant une rémunération suffisante, leurs

forcessont misesen action au profit de l'agriculture.

En Angleterre, où l'on ne trouve ni à acheter ni à louer des

terres par petites parcelles, le sort de l'ouvrier est beaucoup
moinsheureux qu'il ne l'est en France, malgré la plus grande

élévation de salaires. On n'avait pu y arrêter la disparition de

la classe pauvre qu'au moyen de la taxe despauvresqui com-
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piétait le salaire nécessaire à la subsistancede la famillede

l'ouvrier frêle ressource qui a multiplié sans mesure cette

populationen lui offrantune subsistance assurée, quelle que
fût son imprévoyanceet sa paresse; moyen dangereux et qui
tendait à devenirtellement onéreux qu'il a fallului substituer

un régime répressifqui n'est encore jugé que par la rigueur
de ses procédés,sans prévoir les résultats qu'il peut amener.

Le salairedes valets de fermese composede leur nourriture

et de leurs gages; leur taux nous a paru toujours combinéde

manière à s'éleverun peu au-dessusdu salaire moyende l'ou-

vrier libre. Ainsi dans le paysoù lajournée de l'ouvrier est de

1 fr. 61 c., celledu valet est de

Nourriture. 148f

Gages. 272

420

qui, divisés par les 241' journées occupées, nous donnent

1 fr. 75 c. Dans les comptabilités les plus exacteson compte

l'heure de travail effectifde valets de ferme à la valeur de

0k,71 de froment; mais il faut remarquer que l'état de valet

de ferme, quoique assurant plus de sécurité à l'ouvrier pour sa

subsistance puisque le placement de son temps est assuré

nonobstant lesintempéries, quoique exigeant un travail moins

dur puisqu'il consiste généralement dans des labours et des

soins donnésaux animaux, et non en travail à la bêcheou à la

houe comme pour le journalier, a ses inconvénients,qu'il en-

tralne un assujettissementconstant au commandementdu maî-

tre. L'état de domesticitédans lequel vivent ceux qui s'y sou-

mettent, la difficultépour eux de se marier en vivantséparésde

leurs femmesetdeleurs enfants, fontpréférer à tousleshommes

vigoureux la situation de travailleur libre, et celle de valet de

fermeest surtoutoccupéepar des jeunesgensnonencoreétablis

et par des hommesdont la forceet la santé ne comportent pas

le labeurrudeet assidudes ouvriers à la journée ou à la tâche.
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SECTIONIX. Prix du travail de l'ouvrier.

Pour connaitre le prix du travail d'un ouvrier, il faut donc,

d'après ce que nous avons dit dans les articles précédents,

connattre la valeur de l'entretien d'une famille moyenne et la

diviser par le travail fait par elle. Comme ces deux éléments

seraient trop difficilesà trouver, on pourra en approcher par

plusieurs méthodesque nous allons décrire en peu de mots.

La première, que l'on pourrait aussi appeler la méthode

théorique, consiste à connaitre le prix de la journée moyenne

et à la diviser par le nombre de mètres cubes de terre à un

homme ayant Ok,5 de ténacité que l'ouvrier déblaie dans la

journée, ou la surface de terrain qu'il bêche dans le même

temps, en prenant le travail de 200mc par l'équivalent de

I5m,3 de déblai. La quantité de travail fait diminue avec la

ténacité de la terre, mais non pas exactement selon le chiffre

de cette ténacité, comme nous le verrons quand nous traite-

rons du travail à la bêche. Il ne faut donc jamais comparer des

quantités d'ouvrage et des prix résultant de travaux faits sur

des terrains très variableseu ténacité, sansavoiropérélesréduc-

tions convenables.

A défaut de ces expériences, on pourra regarder commeune

indication les chiffres que l'on déduira du poids moyen des

hommes, de leur ration d'entretien, à laquelle on ajoutera

45 gram. de froment par mètre cube de terre à un hommequ'il

déblaiedans sa journée. Ayant alors la nourriture de l'ouvrier,

on la multipliera par 3,8, et l'on aura à peu près la valeur de

sa journée qui, il faut se le rappeler, représente son entretien

et la portion dont il doit contribuer à l'entretien de sa famille.

Ainsi, un homme pesant 70 kil. et faisant 15™, de déblaipar

jour dans uneterre de Ok,5 de ténacité, nousauronspour leprix

desajournée (70 X0k,0 12 + 15,3XOk;O45)X 3,8 = 5^,80.



MÉCANIQUE AGRICOLE.

D'après toutes ces données, nous devonsexaminer quelles
sont les réalités que nous présente la culture. D'après le prix

trouvé pour la journée d'un homme moyenet son travail, qui

consisteà déblayer15™,31 d'une terre à un homme

V-.»• te bit étant
lroment. & 27 r. leilOOkU.

Le déblai d'un mètre cube nous coûtera 0k38 (Kl 064

Dans une journée moyenne, sur un pareil

sol, l'ouvrier bÊche 200mi-à la profondeur
de 0m,25; ainsi pour 100 mètres carrés. 2,98 0,7695

Maisil y a des travaux qui exigent une forceet une adresse

particulières et ne peuvent pas être faits par tous les ouvriers;i

on les paie un prix de monopole à ceux qui y sont habiles¡
tels sont les suivants

Faucher un hectare de blé en bon état. 3ik07 9r2000

Un bon ouvrier fauche 6300" de blé dans

un jour sa journée lui vaut donc 21,46 5,7932
Elle se paie généralement Gfr.

On fauche un hectare de luzerne pour. 17,03 4,6000

La moisson à la faucille et le liage en gerbe
d'un hectare de blé coûtent, selon l'état où

se trouve le champ, de. 63,00 17,0000
à 79,25 21,4000

Si l'on entre bien dans toutes les considérationsque nous

avonsexposées,on trouvera que la valeur réelle et intrinsèque
du travail varie dans les différentstemps et dans lesdifférents

lieux moins que l'on pourrait s'y attendre.

Ainsinousavonstrois comptesexactsdutravail faitpouréco-

buer (peleret brûler)un hectarede terrain, lepremier donnépar

le marquis de Turhilly, en 1750, en Anjou; le 2e parm.Rief-

fel, en 1840, en Bretagne; le troisièmerésulte d'une opéra-

tion que nous avonsfaite nous-mêmeen Provence, en 1825.

Prix Prix Nombre Frominlt
Prixdu blé. de la |>aji> de par

journ.dlioi».parbtelare. Journées. hectare.

M" deTurbilly. 12ri8 0f60 63r55 105,9 396k72

M. Rieffel 16,50 0,80 90,00 112,5 4H,20

Nous. 22,00 1,75 120,00 68,5 426,80
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Ili. 5

La situation des temps et des lieux, les habitudes des popu-

lations qui modifient les dépenses autres que celles de la

nourriture, expliquent les différencesque présentent ces trois

résultais et font comprendre dans quelles limites sont renfer-

mées les modificationsdans lc taux des salaires.

CHAPITRE VI.

Du cbeval.

Substituer le plusque l'on peut le travail des moteurs ina-

niméset des animaux à celui de l'homme dans tous les ouvra-

ges qui exigent le développement exclusif de la force; lui

réserver ceux où l'intelligence doit jouer un grand rôle, c'est

l'affranchirde ce que la nécessitédu travail présente de plus re-

butant, le tirer de l'abrutissement où l'avait plongé la fonction

d'agent exclusivement mécanique, et l'inviter à la culture de

son esprit qui se trouve étouffépar la fatigue corporelle.

Cette transition ne s'opère pas sans douleur. Avant que les

ouvriers, dépossédésde leur travail habituel par l'eau, la va-

peur, les animaux, aient trouvé un nouvel emploi, il y a une

période de gène où ils regrettent la servitude dont on vient de

lesdélivrer;mais l'expérience a bienprouvé que de nombreuses

sourcesde travail ne tardent pas à s'ouvrir pour eux que dans

l'état actuel de la sociétéeuropéenne aucun bras ne demeure

forcémentoisif, si ce n'est dans ces grands centres d'obstruc-

tion où la population vient s'entasser aveuglément et sans

mesure.

Sans remettre ici sous les yeux du lecteur les prodiges ac-

complispar la vapeur, nous parlerons seulement des effetsde

la substitution de la forcedesanimaux à celledes hommespour

lui donner l'idée de l'importance qu'elle a eue et qu'elle peut
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avoir encore. Supposons que l'agriculture employât unique-
ment la force humaine. D'après l'expérience de nos petits

propriétaires et fermiers parcellaires, une famille composée

comme nous l'avons indiqué plus haut, cultivant bien à bras

2 hectares et demi de terrain, il faudrait 14 millions de mé-

nages ou 70 millionsd'individuspour cultiver les 36 millions

d'hectares soumis à la culture en France. Si nous supposions

que les 28 millionsde Français, quihabitent les communesau-

dessousde 3,000 âmes, fussent consacrésà la culture, ce qui
est excessif,ilsne cultiveraient complètementque 14,000,000

hectares, un peu plus du tii-rsdu territoire, ce qui conduirait

à un assolementtriennal avecdeux années de jachères inter-

médiaires pour cultiver la totalité. Mais si nous admettons

qu'un cheval remplace le travail de cinq hommes, nous ver-

rons qu'il suffit d'ajouter à nos28 millionsde cultivateurs le

travail de 5 millionsde chevaux environ pour mettre le terri-

toire françaisdans un état parfait de culture. Or la France ne

possèdequ'un peu plus de 4 millionsde têtes de gros bétail

(chevauxet bœufs de travail); le déficit d'un million se fait

doncsentir par l'imperfectiondes travaux agricoles.
On conçoit aussi que le territoire pourrait être cultivé au

moyen de 2 millions d'hommes ou l'équivalent de force en

femmeset enfants pour les soinsde détail, leshortolages, etc.;
2 millionsd'hommes pour conduire les chevauxet 6,800,000

chevaux; ainsi 4 millions d'hommes résultant de 2 millions

de familles, dont une partie des membres seraient seulement

occupésà la terre, pourraient pourvoir, au moyen d'une autre

répartition de la propriété, à la subsistance de 36 millions

d'individus.

La France se trouve en ce momententre ces deux extrêmes

d'unepopulation très nombreuse,cultivant la terre sans bétail,

et unepopulationtrès rare dirigeantun nombreuxbétail. C'est

la situation la plus désirablepour sa force et pour son bon-
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heur. La population trop nombreusevivrait sous le poids d'un

travail continu, inexorable, et serait forcée de renoncer aux

dons de l'intelligence; une population trop rare la rendrait la

proie des nations barbares saura-t-elle se maintenir dans cet

heureux équilibre?11est permisd'en douter.Il estvisiblequ'elle

penche vers l'accroissement excessif de sa population, qui

entraîne, comme on le voit en Chine, le remplacement du tra-

vail des animaux par celui des hommes. Cequi arrêtera quel-

que temps sur la pente, c'est le perfectionnement des moyens

mécaniquesqui mettra les grandes cultures au niveau des cul-

tures à bras pour la perfection de l'exécution c'est l'usage

plus abondant desengrais qui compensera l'économie de temps

et de moyens que le petit cultivateur sait si bien faire à son

profit; c'est l'accroissement de capitaux sur les grandes et

moyennes propriétées qui existent encore, moyens qui peu-

vent seuls balancer la tendance à la divisionultérieure du ter-

ritoire.

SECTIONIre. Force musculaire du cheval.

Leschevauxvarient beaucoupentre eux de taille, de masse,

de forme, depuis les poneysdes îles Schetlandjusqu'aux che-

vaux flamands; ainsi on voit des chevaux qui ont 1 mètre de

hauteur au garot, et des chevauxde im,780, et même au delà.

Ces derniers sont ordinairement destinés à faire les transports

pesants dans les villes (chevaux de brasseurs, de factage, de

diligence, etc.) les premiers ne sont utilement employésque

dans leur pays natal, dont ils ne sortent que pour fournir à de

jeunes enfants une monture proportionnée à leur âge. La

taille se mesure au moyen d'une potence appuyant à terre

et dont une branche mobile vient porter sur le garot du

cheval.

Le poids des chevaux varie aussi beaucoup et, dépend de
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leur formeet de leur taille. On en trouve de 80 à 600 kilogr.

Ces poidssont entre eux, à peu près, commele carré de la lar-

geur du poitrail, prise d'une pointe de l'épaule à l'autre.

La largeur du poitrail bien conformé est au moins les 0,27

de la taille. Ainsi, unchevalde lm,G28 detaille ayant un poi-

trail de Om,444de largeur et pesant 5Q0kilogr., le cheval de

lm,50, qui a un poitrail de 0m,409, pèsera 424 kilogrammes.

Les différentsessaisque l'on a faitspour s'assurer de la force

statique du cheval, de celle qu'il déploierait pour soutenir

un poidssans parcourir aucune distance, ont indiqué que dans

les races de chevauxde trait l'effort ne s'éloignait pas du poids

de l'animal lui-même. Christian la fixait à 360 kilogr.; Tred-

gold à 400 kilogr. ces essaisétaient généralement faits avec

des chevaux moyens.

Des essaisnombreuxque nous avons pu fairedans un régi-

ment de cavalerie, sur la vitesse moyenne, par seconde,du

chevalnon chargé, nous ont montré que cette vitesseétait aux

différentesallures

Longueur
du pas par rapport Cavalerie légère. Dragons. Grosse caTalerie. Carrosaiera.

a la hauteur Taille Taille Taille Taille
du clie»al prise 1»,477. l»,5U0. l»,530. 1»,6!0.

pour unité.
met. mét. met mèt.

Petit pas. 0,833 1,230 1,249 1,274 1,349

Pas allongé. 1,033 1,526 1,549 1,580 1,073

Petit trot.. 1,600 2,363 2,400 2,448 2,592

Grand trot.. 2,433 3,493 3,649 3,722 3,941

Le cheval, trainant un lourd fardeau, ralentit son pas jus-

qu'à ne plus faire que 0m,40 par seconde; on est parvenu à

faireparcourirau chevalde course jusqu'à 16m,7par seconde,

sur une petite longueur; c'est 1 ,000 mètres par minute.

La durée d'action des chevaux est différente selon leurs

allures. Un cheval au pas marchera pendant dix heures par

jour; un chevalau grand trot ne pourra faire qu'une course

de trois à quatre heures; un cheval lancé à toute vitesse

sera épuiséen une demi-heureou en trois quarts d'heure.
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Faute d'énoncer la taille et le poids des chevaux employés,
toutes les expériences que l'on a données no nous fournis-

sent aucune donnée positive. Ainsi, Coulomb nous indique

un tirage uniforme de 45 kilogr. à 40 kilom. de distancepour
la journée du cheval, ou l,80O,000km. M. Dupin1 nous

dit que« des chevaux, attelés à une charrue et exerçant un

tirage de 72 kilogr. parcouraient dans la journée un espace
de 26 kilom.; » ce qui nous donnerait l,872,000km pour

leur action journalière. D'après le même auteur, on estimeen

Angleterre qu'un cheval qui travaille huit heures, parcourt
4 kilom. par heure, avec un effort de 90 kilogr. ce qui nous

donnerait 2,880,000km, ou 100kmpar seconde.Selon M. Ha-

chette2, dansun manège établi au-dessus d'une carrière à plâ-

tre de Paris, le cheval, exerçant un effortde 100 kilogr., par-

courait 16 kilom.enun jourde 8 heures, ou0ra,S6par seconde,

ce qui nous donne une action journalière de l,600,000km.

D'après M. Minard*, le cheval, soumis aux expériences à

Rochefort, déployait pendant neuf heures et demie de travail

une force de 40 kilogr. avec une vitesse de 0m,933 par se-

conde, et, par conséquent, par jour, l,'219,344klD.M. Na-

vier estimait, par une moyenne générale, qu'un cheval qui

travaillait habituellement au manège, marchait avec une

vitesse de 0"90 par seconde, en produisant un effort do

45 kilogr. ce qui nous donnait 39km,5 par seconde et par

journée de huit heures, 113,760,000km. Nous ne serons

plus étonné de toutes ces divergencesquand nous saurons que

dans aucune de ces expérienceson n'a tenu compte de la na-

ture du cheval employé, et que le plus souvent ellesont été

faitessur desanimaux de rebut, condamnésà tourner le ma-

nége, après avoir été réforméspour tous les autres travaux.

(1) Mécaniqueindustrielle, t. III, p. 159.

(2) Traitédesmachines,p. 5t.

(3)Annalesdespontset chaussées,1832,p. 143.
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Dès lors il nous sembla impossible de mettre d'accord tant

d'assertions diverses, et nous avons dû chercher des éléments

mieux connus.

1°Des chevaux d'un poids moyen de 320 kilogr. ont tra-

vailléà la charrue à différentesreprises de mars à septembre;

la longueur du chemin parcouru a été mesurée, ainsi que l'ef-

fortmoyenexercé,en employantle dynamomètredeM. Amédée

Durand. La longueur des sillons ouverts par journée de dix

heures a été de 16,495 mètres; les chevaux marchaient donc

avecunevitesse de 0"46, et ils faisaient un effort moyen de

98 kilogr., ce qui donne un travail mécaniquede 451u11par

seconde.

2» Des labours d'ensemencement ont été opérés en moins

grand nombre, mais observés avec soin, par des mules d'un

poidsmoyendo 340 kilogr.; cesiabours, bien moinsrudes que

les précédents, permettaient de donner un pas plus accéléré

aux animaux; ils avaient une vitesse de 0'°,95 par seconde

et produisaientun effort de 53 kilogr.; le travail mécanique

était de50km,35par seconde.

3»Une charrette à un cheval, pesant avec son chargement

1,440 kilogr., a été employée pendant plusieursjours à des

charrois sur une route à bon empierrement; le chevalpesait

360kilogr., il marchait avecune vitessede lm.19 par seconde

et produisait un effort de 45 kilogr.; son travail mécanique

était de 53km,55.

4» Un cheval pesant 320 kilogr. a été employéà tourner

une noria pendant tout un'èté; il marchait avecune vitessede

lm,20 en faisantun effortde 40 kilogr., et produisait un tra-

vail mécaniquede 48liB1.

Si nous appliquionsla formule d'Euler à ces quatre expé-

riences,nous trouverions1

(1) Voyezci-dessus,page41.
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«/» V» Tra.ail Eici.
iê la fore» de la lilcsto mfcamqua

..ni.i
*• (ranll

•latique. normale. calculé. «peiimeuUL taMi.

km. km.

1°. 142,0 0,416 59,07 45,00 +14,07

2°. 133,3 0,41(5 61,31 50,35 +10,96
3°. 160,0 0,425 08,00 53,55 +14,45
4°. 142,0 0,410 59,07 48,00 +11,07

La formule nous donne un travail mécanique supérieur à

['effet obtenu;elle nousprescrit des vitesses minimumavec des

effortsconsidérables nous voyonsles différencesrester à peu

près les mèmes, soit que nous employionsune vitesse plus

grande avecun moindreeffort,soit une vitesseplus petite avec

un plus grand effort; ce qui est très heureux, caril est des tra-

vauxqui exigent de la célérité. Ainsi, pourla noria, les godets

les mieux faits laissent perdre une partie de l'eau, et plus le

temps de leur ascension est long, plus cette perte est considé-

rable pour les travaux peu rudes, commeceux de l'ensemen-

cement, on n'obtiendrait pas une charge suffisante pour le

cheval avec un instrument léger, si on n'y suppléait par une

plus grande vitesse. On voit donc que sans s'arrêter aux deux

facteurs donnés par la formule d'Euler on peut compter sur

les résultats que donne leur produit à quelques kilogramomè-

tres près, et qu'ainsi on peut l'employer dans la pratique sans

craindre de trop grandes erreurs. On aura donc approximati-

vement le travail mécanique que l'on peut attendre du cheval

en multipliant lesquatre neuvièmesdeson poidspar le tiers de

la vitesse normale et en retranchant enfiron le cinquième du

résultat; et l'on aura le travail mécanique total de l'année en

multipliant le chiffre obtenu par le nombre de journées utile-

ment employées.

SECTIONII. Emploi du cheval commeanimal de bât.

La forme des quadrupèdes, la structure de leurs extrémités

qui ne permet pas de les faire agir séparément du reste du
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corps, a indiqué trois moyensdifférents de s'en servir 1° le

meilleur et le plus énergique, c'est celuiqui consisteà les faire

tirer par les épaules et leur avant-train; c'est celui que nous

avonsexaminé dans l'article précédent 2° leur faire porter
des fardeaux sur le dos; 3° se servir de leur poids pour faire

contre-poidsà des fardeaux. Nous allons examiner ces deux

derniers modesd'emploi.
Les chevaux de cavalerie chargés de leur cavalier, de son

équipement et de ses armes, portent 100kilogr. pendantsept

à huit heures de temps, et font 40 kilomètres par jour. Ils

peuvent continuerainsi un long voyagesans se fatiguer. L'ef-

fort utile est celui de 4,000 kilogr. transportés à 1 kilomètre.

On cite des effortsprodigieux faits par des chevaux de race

orientale. M. Gamba raconte que Feth-Ali-Scha étant à

Téhéran, presséde se rendre à Schyraz,fit le trajet, qui est de

384 kilomètres, dans l'espace de vingt-quatre heures, monté

sur le mêmecheval, portant le poidsdu maitre et de son équi-

pagequi était de 90 kilogr.; ce qui équivalaità 34,560kilogr.

transportésà la distance d'un kilomètre.Un animalne fait pas

deux foisdans sa vie des effortspareils et il en reste toujours

épuisé.

Les chevaux de bât ne font que des journées de 28 kilo-

mètres avecune charge de 150 kilogr., environ la moitié de

leur poids. Les muletiers ont compris qu'ils obtenaient un

maximumde travail fin réduisant la vitesse et augmentant la

charge; ils obtiennent ainsi un effortutile de 4,200 kilogr.

transportésà un kilomètre dans la journée.

Nous avons vu que le cheval attelé à un véhicule avait

transporté ], 440kilogr. avecune vitessede 1™,19qui, en dix

heures detravail, nousauraient donné 43 kilomètres de par-

cours. Maisen retranchant le poidsde la voiture, il ne reste

de poidsutile que 940 kilogr., ce qui ne donnerait également

(t) Voyagcdansla Russieméridionale,t. II, p. 309.
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que 4,042ki!ogr. transportés à la distanced'unkilomètre. Mais

il est évident quo l'animal s'use moinsvite, qu'il fait usage de

ses forces d'une manière plus commode, quand il est attelé à

une charrette que quand il porte un poids considérable; aussi

l'usage du bât est-il abandonné partout où l'on trouve des

routes bien entretenues. La forme concavedu dosdu cheval,

la flexibilité de ses ligaments, le rendent d'ailleurs bien moins

propre que l'âne et le mulet à ce genre de service.

SECTIONIII. Cheval agissant par son propre poids.

On peut employer le poids du cheval en le mettant dan»

l'intérieur d'une roue qu'il fait tourner en marchant. Mais la

vivacitéde cet animal, son impatience, font généralement pré-
férer l'âne ou le bœuf pour cet emploi, qui est d'ailleurs fort

rare. Dans cette action l'anima!ne pèsejamais que par la moi-

tié de sonpoidsenviron sur la roue; l'autre moitié, portant sur

le train postérieur, appuie contre la partie de la roue qui est à

son point le plus bas; son travail mécanique sera donc à peu

près la moitié du poids multiplié par la vitesse; cette vitesse

est peu considérable, au plus de Om,60 par seconde. Ainsi

un cheval de 320 kilogr. ferait un travail mécanique de

160 X 0,60 = 96km;mais il n'élevérait ce poids qu'à peine à

la moitié de la longueur de son pas, à cause du grand rayon

que l'on est obligé dedonner à la roue pour que l'animal ne s'y

trouve pas gêné on obtient donc seulement un travail méca-

nique de 160X0,30 = 48km, comme pour le cheval tour-

nant une noria.

Si l'on voulait employerle chevalpour servir de contrepoids

dans une machine à bascule, le cheval, qui remonterait la

pente, pourrait s'élever à 0m,17 par seconde; si la hauteur

n'était pas considérable, la répétition de la manœuvre ferait

perdre beaucoup de temps; mais s'il était question d'une hau-
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teur considérable, 30 mètres par exemple, nous aurions pour
la descente quatre à cinq secondes, pour remonter 176 se-

condes, total 180 secondes,qui procureraient un travail méca-

nique de 320 kilogr. à la hauteur do 30 mètres, ou 9,600

kilogrammètres, et par seconde53km,33. Ce résultat s'éloi-

gne peu de ceux obtenus par les autres emploisde l'animal;
mais il serait possibleque l'effort utile fût plus considérableà

cause de la simplicité de la machinequi occasionneraitpeu de

perte de force.

SECTIONIV. Moyende disposerdu travail desanimaux.

Le prix du travail des animaux n'est pas influencé, comme

celui du travail de l'homme, par des causesmorales qui le font

hausserou baisser, selonune fuulede circonstancesqui en sont

indépendantes. Il s'agit de produire, élever ou acheter l'ani-

mal, ou bien de louer ses servicesà son maître. N'est-il pas

douloureux de penser que.telles sont encore les conditions

auxquelleson se procure le travail de l'esclave,homme ravalé

par l'homme au rang de la brute?

Ce que coûte en définitive l'élève du cheval doit être ap-

proximativement représenté par son prix de vente, si l'on en

juge parle peu d'extension que prend cette spéculation. Nous

n'entrerons donc pas ici dans la discussion des prix de revient

dont les éléments sont toujours si contestables, et nous pren-

dronspour point dedépart leprix marchanddeschevaux. Mal-

heureusement pour l'agriculture, ce prix est beaucoup plus

élevéen France que dans les pays environnants qui nous les

fournissenten payant même un droit d'entrée élevé. L'exten-

sion des irrigations, qui amenera le bonmarchédes fourrages,

est le moyenle plus eflicacepour faire disparaîtrecette pesante

charge.

En suivant de près lestransactionsqui ont lieu sur le mar-
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ché aux chevaux destiné à pourvoir la classe agricole (nous

mettons les chevaux de luxe en dehors de tous nos raisonne-

ments), on s'aperçoit que ce que les acheteurs recherchent et

paient, c'est la taille accompagnéed'un développement con-

venable du corps. Nous avons vu que cette taille était en effet,

toutes choseségales d'ailleurs, un indicede la force. Nousnous

sommes longtemps appliqué à chercher la proportion du prix

à la taille dansleschevauxbien conformés, et de la série de nos

observations nous avons formé une courbe dans laquelle les

différentestailles forment les abscisses,et le prix payé les or-

données. Il en est résulté une parabole de deuxième degré re-

présentée par la formuleque nous allons indiquer. Nous appe-

lons x le prix cherché, y la taille du cheval en millimètres.

Nous sommesparti de la base qu'un cheval carrossier de la

taillede lra,628 avait une valeur de 1,200 fr. ou4,444 kilogr.

de blé dans un pays où le prix moyendu blé est de 27 fr. les

100 kilogr. Ainsiquand la valeur de ce type sera plus grande

ou moindre, il faudra faire subir aux résultats obtenus une

modificationproportionnelle. Notre formuleest la suivante

Soit un chevalde la taille de 1,500 (lm,50) dont nous vou-

lons connaître la valeur relative, nous aurons

Le prix du cheval de lm,50 serait donc de 568 francs,

comparé au type carrossier de lm,628 de hauteur, valant

1,200 fr., mais en supposant que les autres conditionsd'âge,

de conformation, de santé fussent les mêmes. Or, c'est le plus

souvent cesconditionsqu'il s'agit d'apprécier pour fixer le prix

réel d'un cheval. On voit donc que le prix relatif à la taille est

loin de suffire; mais pour suivre toutes les modificationsqu'il
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subit dans tous cesdétails, il faudrait avoir classéun tel nom-

bre de transactions que l'on ne peut espérer de les obtenir;

d'ailleurs l'opinion indue aussi sur cesprix de vente ainsicer-

taines robes sont préférées, certaines marques sont proscri-

tes, etc.

En continuant à observer ce qui se passesur les marchés,

nous remarquonsque, avant tout examendedétail,ce quidécide

les cultivateursà marchanderun cheval,c'est la bonne propor-
tion du poitrailqui, en effet, entraîne une multitude d'autres

qualités, comme une respiration facile, une forte peséesur le

collier, un poidsconsidérable.Nous voyonsconstammentque

l'on n'accepte qu'avec une réduction proportionnellede prix

tout cheval dont le poitrail, pris d'une pointe de l'épaule à

l'autre, n'a pas au moinsles 0,27 de sa taille, et que l'hésita-

tion ne cesseque quand il surpasseles 0,32.

Une autre qualité à laquelle les acheteurs semblenttenir

beaucoup, c'est que la largeur de la croupe soit proportionnée

à celledu poitrail, que le cheval ne soit pas pointu, conformé

comme un mulet. Il faut pour cela qu'il y ait plus de largeur

entre les pointesdes hanches qu'entre les pointesdes épaules,

que le poitrail étant 100, la croupe ait 126 au moinsde lar-

geur. Enfinles acheteurstiennent beaucoupà ce que le cheval

ne soit pas trop haut sur jambes, et qu'ainsi la distancedu sol

à l'articulationdu brasetde l'avant-bras n'excèdepas les 0,88

de la taille de l'animal et soit au-dessousde cette quantité.

Le prix une foisdéterminé, il faut connaître aussi la durée

probable de l'animal, pour évaluer l'aliquote de ce prix qui

représente son serviceannuel.

Les probabilitésde vie du chevaldoiventse rechercherdans

différentessituations, au moyendes tables de mortalité aussi

exactesque les registres de l'état civil. Elles varient selon la

race, l'âge et l'emploi de l'animal. Le général Carrelet, alors

colonel de la garde municipalede Paris, nous a indiqué le
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terme de dix ans pour ia durée des chevauxnormands, et celui

de sept ans pour celle des chevaux allemandsdans ce service.

Ainsi une remonte de chevaux de cinq ans exigera un renou-

vellement d'un dixième pour la première, et d'un septième

pour la seconde de ces races. Les premières années de la vie

sont sujettes à debeaucoup plus grandes chances. Les chevaux

des races du nord éprouvent une crise humorale que l'on ap-

pelle gourme et qui fait beaucoup de victimes. Les races des

régions méridionales, à partir de celle des oliviers, y sont peu

sujettes. La grande mortalité du jeune âge, dans les races du

nord, est bien manifestée par celle de notre cavalerie, qui

reçoit des chevauxde trois ans et demi à quatre ans. M. Daure

accuse une mortalité d'un cheval sur trois pendant les six

premiers mois de l'arrivée dans les régiments*. La cavalerie

française a perdu 23, 9 p. 100 de 1839 à 1841. La gendar-

merie n'éprouve qu'une mortalité de 9 p. 100, et la garde

municipale de Paris de 6 p. 100. Nous avons déjà émis l'opi-

nion, dans laquelle nous persistons, qu'il suffirait pour nos

races françaises de renouveler par douzième les chevaux de

notre agriculture, et que ce que l'on retirerait de la vente

des vieux animaux, compenserait la perte que l'on pourrait

faire par les morts imprévues2. Ce serait donc 8, 33 p. 100

du prix du cheval à imputer pour le renouvellement. Ce

chiffre est intermédiaire entre ceux de la gendarmerie et de

la garde municipale.

Section VI. Nourriture du cheval.

La nature des aliments présentés à un animal varie selon

les ressources de chaque payset le prix de chaque denrée qui

pourrait servir à la nutrition, mais il faut qu'il y trouve en

(t ) Del'industriechevaline,p. 208.

(2) Mémoires,t. 1,p. 398.
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quantité suffisante les éléments de la reproduction de tissus

(clémentsazotés)et ceuxde la respiration (élémentscarbonés).
II faut, doplus, que le volumede la nourriture soit tel que l'a-

nima ait le tempsde consommersa ration, et, pour le chevalen

particulier, ce temps est limité par la durée des reposentre les

reprisesdu travail. C'est cequi faitque dans les travaux pres-

sés, où les intervalles du repos sont moinslongs, on substitue

l'avoine ou l'orge à une partie de la ration de foin, parce que
ces graines contiennent une plus grande proportion de sub-

stances nutritives sous le même volume.

Nousavons vu plus haut que la ration d'entretien des ani-

maux, telle qu'elle a été définie,pouvait être fixéeà un soixan-

tième de leur poids en bon foin ou son équivalent1. Il nous

reste à trouver la ration qui représente le travail.

Les donnéesde ce problème nous paraissentêtre la ration

des chevauxde troupe qui font peu d'exercice, et qui, même

dans leurs plus longs repos, s'entretiennent sans s'engraisser.

Ces chevaux, d'un poids moyen de 400 kilogr. (chevaux de

cavalerie de ligne), reçoivent l'équivalent de 10k,42 de foin

qui contient 0k,12 d'azote, ou pour 100 kilogr. de poids 2k,6

de foin et 0k,03 d'azote.

Les chevauxde ferme de M. Boussingault,du poids moyen

de 486 kilogr., reçoivent l'équivalent de 15 kilogr. de foin,

ou 3k,08 de foin, et 0k,035 d'azote p. 100 de leur poids.

Leur ration d'entretien n'aurait été que de 6 kilogrammes.

La différencede la ration d'entretien à la ration complèteserait

donc de 9 kilogr., représentant le travail fait par les animaux.

C'est aussi3 kilogr. de foinque nousdonnonsà nos chevaux

dans le midi par chaque 100 kilogr. de lcur poids. Dans l'hi-

(1)Nousappelonsbonfoinceluiqui contient1,15p. 100d'azote.
Certainsfoinsen contiennentuneplusgrandequantité;onen trouve

qui en contiennent2 p 100et p!us.C'esten raisonde leur richesse
enazotequelesrationsdoiventêtrecalculées.
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ver; quand ils ne travaillent pas, nos fermiers entretiennent

avec 10 kilogr. de paille et 4 kilogr. de foin, ou 8k,31 de

foin, des animaux de 360 kilogr. pesant; ce qui nous donne

2k,31 et 0k,026 d'azote pour 100 kilogrammes.

Nous avons vu que le travail mécanique de nos chevaux de

ferme peut être évalué à 45km par seconde ou I,620,000km

par journée de dix heures; mais sur 180 jours, de mars en

septembre, ils n'ont travaillé que 142 jours, ce qui réduit ce

travail à l,278,000km par jour moyen. Par conséquent 1000kra

de travail seraient produits par

Ainsi, un cheval de 400 kilogr. de poids faisant l,27S,000kin

par jour moyen, devra recevoir l'équivalent de

Pour 400 de poids, ration d'entretien.. 6k,f>6

Pour 1278 milliers de km. 9 ,00

Total. 15,66

Mais cette nourriture peut être composéed'équivalents diffé-

rents, qui, tout en fournissant aux animaux la même quantité

d'aliments de nutrition, auraient des prix fort différents aussi.

Ainsi, par exemple, la ration dont il vient d'être question et

qui vaudrait lf,046 pourrait être représentée par 8k,76 de

froment, dont le prix (22 fr. les 100 kilogr.) serait de

lf,93, ce qui donnerait pour 100 kilogr. du poids do l'animal

2k, 19de froment valant o',48. Pour mieux éclairer la question,

nous allons évaluer au prix du marché actuel les différentes

rations expérimentées par notre savant confrère M. Boussin-

gault, en les réduisant à 100 kilogr. du poids de l'animal.

Lesprix des denrées à Paris (décembre 1844) sont les suivants:

Foin. Or070le kilogr.
Paille. 0,0j5

Avoine. 0,148

Seigle. 0,182

Pommes de terre. 0,0267
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Ration ordinaire pour 100 kilogr. du poidsdo l'animal
Pt'urmtfh~')*)

dupoidt<i.60Ck!L
Foin. 2~058 Ort44

Paille. 0,514 0,028
Avoine. 0,678 0,100

0,272 ir8G0

1 re EXPÉRIENCE.

Foin. i''000 0~070

Paille 0,500 0,027
Avoine 0,fi5tL 0,096

Pommes de terre. 2,772 0,071

Of267 1£335

2e EXPÉRIENCE.

Foin. 2k274 ort5!)

Pommes de terre. 2,745 0,073

Or:/32 1£160

3"EXPËB!ENCE*.

Foin oh981. Of069

Paille. 0.984 0,054

Avoine. 1,07t 0,158

Or281 tf405

,e EXPÉRIENCE.

Foin O'-98i OfOG9

Paille. 0,492 0,027

Avoine. 0,649 0,096

Pommes de terre. 2,959 0,079

Of271 ir355

Ces résultats suffisent pour montrer les limites dans les-

quelles peut varier le prix de la nourriture, en substituant les

uns aux autres les équivalentsprésentant lesmêmesélémentsde

nutrition, selonla hausseou labaissedela valeur de ces équiva-

lents. M. Dailly, maître de posteà Paris, avait trouvé, pendant

un temps, de l'avantage à nourrir seschevauxavecdu pain de

seigle, parce que le prix relatif de ce grain était tombé au-

(l) La 2eexpériencea été faiteavecdes topinamboursdonton ne

peutassignerlavaleur;elle consisteraità substituerenquantitéégale
le topinambourà la pommede terre.
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III. 6

dessousdu prix du foin et de l'avoine. On voit que cette nour-

riture, danslescirconstancesoù nous nous trouvonsau moment

où ceci est écrit, serait, si elle était convertie en froment, de

Of,448pour chaque quintal du poidsde l'animal, et que pour
la pomme de terre, plus elle entre pour une forte part dans la

ration et plus elle diminue sa valeur, au point de s'abaisser à

0,232. On peut donc, en suivant ces variations, obtenir des

économiesconsidérables;mais en considérantle prix relatif ha-

bituel des denrées en France, nous voyonsque l'on peut re-

garder la ration ordinaire deschevauxde fermede 400kcomme

ayant la même valeur que 5k,10 de froment, au prix moyen du

foin et du blé dans le nord, et celle de 3k,9 dans le midi ou

par quintal du poidsde l'animal lk,275 dans le nord et 0k,975

dans le midi. Nous prétendons qu'il soit possiblede substituer

ces quantités de froment à toute autre nourriture. Le blé ne

possèdepas des propriétés nutritives aussidifférentesd'un pays
à l'autre; notre but est seulement ici d'arriver à une unité

commune pour pouvoircomparer le prix desdifférentesforces.

Le loyerdesécurieslesmieuxconstruitesne peutpass'évaluer

à plus de 557k de froment par cheval; les frais de garde et de

pansage se confondentavec les frais de culture, mais ne pren-
nent pasune heure par jour; c'est la onzièmeheure des valets

de fermequi ont travaillé dix heures dans les champs. Chaque

h h'
0~ 71

d fhommepouvantsoigner quatre chevaux,c'est – – de froment

qui représente cette partie de son travail, et pour les365 jours

de l'année 64 kilogr. de froment. Lesfrais de vétérinaire et de

ferrure se portent en moyenne à 54k,6 de froment.

L'usure et le renouvellement des harnais, voitures, ou-

tils, etc.,varient beaucoup selon le plus ou moins de luxe que

l'on y met et selon les soins que l'on y apporte. Dans la plu-

part des fermes on ne peut pas l'estimer à moins dc 78k de

froment par cheval.
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Leprix du travaildu chevalsecomposede termesconstantset

determesvariables, selon la taille, la race et la destination. Les

termes constantssont le logement, les soins, la ferrure, l'usure

desharnais; lestermes variablessontle prix d'achat, le renou-

vellement du capital et la nourriture. Le cheval donne, en

échange,sontravail et l'engraisqui résultedela digestionde ses

aliments. Pour nous faire une juste idée du prix de ce travail,

examinonsce qui sepasserait dans trois degrés de l'échelle sur

des chevaux de la taille de lm,620, lm,500 et lm,23O.

CHEVALDElm,620DETAILLE.

Poids du cheval 500 k.

Vitesse au pas par seconde. im,620

par
seconde. 95km,9

Trav. mec. pour 26a jours de

JIest rare dans les fermes que le tra-

vail conserve cette intensité pendant
toute l'année; ce chiffre est donc un

maximum qui ne serait atteint qu'avec
un ordre parfait dans la distribution des

travaux.

Quant aux engrais, nous évalueronsla quantité d'azote pro-

duit par la digestion du fourrage consommé. Cette quantité,

(1)Nousexprimeronsle millierdekilogrammôtresparcesigne
TM,tonneaumètre.

SECTIONVII. Prix du travail du cheval.

ÉLÉMENTSDECALCC1.

par jour 2762 tm1.

travail 723G44tm.

Enblé. Enargent.
Prix d'achat du cheval. 4333kil. lîOOfr.
Nourriture pour 500 kil. de poids.
La ration d'entretien 1/60 du poids

8k33defoin
P.2277tm. à0k,0037defoin. 14,62

Par 100tm 2-2k,95de foin,
qui, au prix relatif du foin et du blé, en

supposantles 100kil. de blé 28fr. (23fr.

l'hectolitre) et les 100kil. de foin à 6 fr.,
nous donneront pour équivalent de va-
leur (et non d'effet nutritif) 4k,92de fro-

ment pour 365 jours c'est 1837ùk.de

foinvalant 179Gkil. de blé.

Cette quantité de nourriture donnée
en foin serait excessive aussi pour les

chevaux de grande taille la plus grande
partie est donnée en grains; nous avons

observé que ceux qui étaient soumis à
un travail aussi fort et aussi constant

étaient rationnés de 13kil. de f.in et de

8 kil. d'avoine, ce qui revient bien à la

ration indiquée ci-dessus. Cetteobserva-

tion faite une fois pour toutes, noua ne

la reproduirons pas dans les autres

comptes.
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selon M. Boussingault', est pour le cheval les 0,83de celui
contenu dans le fourrage. Nous en établissonsla valeur sur

celle qui ressort duprix des engrais, en supposantque les 100k

de fumierdesaubergesdu midi se vendent 1 f,30 etleslOOkdu

fumier de ferme Of,65; le prix de l'azote est alors de lf,6O le

kilogr. Voicimaintenantle compteduchevaldelm,620detaille.
DOIT. AVOIR.

Blé. Argent. Blé. Argent,
kil.- fr. kil. fr.

Intérêt à 5 p. <00 de 79,9* d'azote 473,72 127,00
son prix d'achat.. 21G.GS 60,00 g

733044 lm. de travail.. 2U0.4G 584,50

r,cnouv.à8,35p. 100. ôf,0,9T> 99,96 o

Nourriture 17%,00 184,9-2
S 2ul«,l- 713,40

Ecurie de SB7 kit. de

blé à 8 p. 100. 44,00 12,32

Soins 04,00 17,92 Jg_
Ferrure et vélérin.. 84,60 1S,28 (S~
Harnais et instrum.. 78,00 8-2,00)

2614,18 712,40
kil. fr.

tes tOBdeaumètres coûtent 0,000,29 de blé ou 0,00078
La journée moyenne (365 jours par an) coûte. S, 87 de blé ou 1 ,58
La journée de travail (26-2jours par an) coûte.. 8,16 de blé ou 2,-20

CHEVAL DE LA TAILLE DE lm,500.

ÉLÉMENTSDUCALCRL.

Poids du cheval. «6 kil. Prix d'achat du cheval. 568 fr.

Vitesse par seconde au pas.. lm,»S9 Nourr.pour4tGk.depoids Ck93defoin.

1 par seconde. 61k,6 Pour 1273 tm. 9k, 10

Trav. méc. par jour 1774 tm.
1S0-

par an (-262j.).. 464809 tm.
Et pour 365 jours 548G kiL de' foin rap-

portés au prix relatif du blé par 117S k.

de blé.

DOIT. AVOIR.

Blé. Argent. BU. Argeol

Intérêt à 5 p. 100 du kiL fr. 47,8 d'azote contenus

prix d'achat. 100,40 28,401; dans la digestion pro- kil. fr.

Uenouv.à8,33p. 100. 167,-26 47,51 \rf duite par la nourrit. 283,00 70,48

Nourriture .îns.OO 317,25 5 Solde, pour 473463 tm.

Logement 44,00 12,32

}

de travail 1399,60 584,00

Soins 64,00 17,92 (g – –

Ferrure et vétérin.. 84,60 15,28 ( 5
16S2>C0 *°°>48

Harnais et instrum. 78,00 22,00 1

1682,60 460,48
lil. tr.

Les tonneaumètres coulent 0,0029 de blé ou 0,00078

La journée moyenne (365 jours par an) coûte. 2,83 de blé ou 1,03

La journée de travail (26â jours par an) coûte. « s,*5 'e blc ou l.»

(l) Economierurale, t. II, p. 355
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CHEVAL CORSE DE LA TAILLE DE 1m,230.

ÉLÉMENTSDU CALCIL.

Poids du cheval. 279 kil. prii d'achat. 149 fr.

Vitesse du cheval au pas. lmO2S Nourrit de 279 k. de poids. 4k65defoin.

i par seconde. 8ok,45 Pour Ct6 tm 4,44
Trav.méc.j par jour. 877 tm. –

( pour SCijours. 2-23047tm.. Et pour 56Sjours 2418kil. de /> foin repré-
pour 26~Zjours. 2i'eO47

Etpour56!!joursM)8M.defomrcpr<

sentant, au prix relatif du blé, 6171 kil.

de blé.

DOIT. AVOIR.

Blé. Argent. Blé. Argent.

Prix d'achat, intérêt kiL fr. Fumier pour28k,4 d'azote

â S p. 100 26,00
7,45 j g contenus dans les di-

Renouv. à 8,33 p. 100. 41,40 15,43> «•" gestions produites par kil. fr.

Nourriture. 817,00 139,80 ) i 0418 kil. de foin 180,40 40,60
Ecurie. 44,00 13,52 Solde pour 225047 tm. de

Soins 64,00 17,92 S travail 668,20 186,38

Ferrure et vétérinaire 84,60 18,28 £
Harnais et voitures.. 78,00 92,00

818,60 226,99

82S,60 206,99

kil. fr.
Les tonneaumètres coûtent 0,0030 de blé ou 0,0008
La journée moyenne (365 jours par an) coûte. 1,83 de blé ou 0,49
La journée de travail (-202jours par an) coûte. 2,55 de blé ou 0,69

Dans les grandes tailles, les éléments constantsducalculaf-

fectentpeu le résultat, mais ils en forment une partie de plus
en plus considérableà mesure que la taille s'abaisseet renché-

rissent le travail.

Nousvenonsde voir que leschevauxproduisentles1,000 ki-

logrammètres par environ Of,0008. Le travail d'un ouvrier

qui fait 7km,5 par seconde et aiGjOOO1"11par jour au prix

moyende 1 fr. 61 c. ou de Of,0074par TMm,ce travail est

donc 10 fois plus coûteux que celui du cheval. C'est que

l'homme n'est pas fait pour produire de la force; c'est de

l'adresseet del'intelligence qu'il faut lui demander.

Il y a des pays où la nourriture de l'animal est gratuite,

commedans les steppes; mais il met tant de temps à se la pro-
curer qu'il est rarement disponibleet qu'il a ordinairementpeu
de forces. D'autres fois, la nourriture est abondante dans do

riches pâturages qui sont aussi gratuits; mais c'est dans des
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pays peu peuplés, éloignés des communicationset où les prix
de transport grèvent les produits, quelquefoisautant que le fe-

rait une nourriture payée. Dans ces paysd'ailleurs ons'occupe

plus à produire de la chair, de la laine et des peaux que du

travail agricole.

CHAPITRE VII.

E9a mulet et de l'âne.

Nous avons souvent comparé la force du mulet à celledes

chevaux de même taille. Elle est beaucoup plus grande que

celle du cheval quand il s'agit de porter des fardeaux. Le che-

val transporte dans la journée le tiers de son poids environ à

46 kilom. de distance, et lamoitié à ladistance de 28 kilom.; le

mulet et l'âne bien entretenus portent un quart en susde cette

quantité, ou 0,64 de leur poids. La conformationconvexede

leur épinedorsalepermet à cesanimauxde supporter de grands
fardeaux comme sur une espèce de voûte, tandis que le dos

concave du cheval fléchirait sous la même charge.

Quant au tirage, le mulet n'est pas susceptible de cesvi-

goureux efforts du cheval, de ces efforts qui surmontent un

obstacle, retirent une voiture d'un mauvais pas, rompent une

racine qui se met en travers d'une charrue, de ces effortsqui
ne durent qu'un moment, mais qui demandent une grande

énergie. L'allure du mulet est plus égale, plus constante, et si

elle est moins vive que celledu cheval, elle peut se prolonger

plus longtemps. La force moyennede tirage est la même pro-

portionnellement à la masse, mais on remarque dans les essais

dynamométriques que les extrêmes sont moins éloignés de la

moyenne. Le mulet n'exige pas une nourriture aussi choisie

que le cheval. Il semble que ses organes digestifs, comme

ceux de l'âne, soient plus puissants et plus propres à dis-
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soudre et à digérer les substances dont ils se nourrissent.

Cette propriété se manifestede deux manières. 1»Les con-

vois des mulets de bât ont ordinairement à leur tête un

chevalqui sert de conducteur, parce que, moins capricieuxet

plus hardi qu'eux, il passe les obstaclessans hésiter. Ce che-

val, quoique mieuxpansé,mieuxnourri, recevant de l'avoine,
dont les mulets goûtent rarement, ne tient pas à la fa-

tigue, et on est obligé de le renouveler souvent pendant la

durée d'un mulet. 2° Le fumier des mulets et des ânes est in-

férieur à celui deschevaux, mêmequand ils reçoivent la même

nourriture; il contient une moins grande proportion d'azote.

Ils sont moins sujets aux maladies que les chevaux; leur

durée, dans le travail desfermes,est pluslongue; ainsi, au lieu

de douzeans de durée moyennedes chevaux, on peut porter

à quinze celle des muletset desânes. Nousen connaissonsqui
sont depuis vingt ans dans la même ferme et qui font encore

bien leur ouvrage.

Enfin ils supportent mieux la chaleur que le cheval, et sont

par conséquent plus aptes au travail dans les pays chauds. On

sait que l'Espagne, les colonies du tropique et la France

méridionale ont adopté presque exclusivement l'usage du

mulet pour leurs travaux rustiques, et que les petits proprié-

taires, trop pauvrespour atteindre au prix du mulet, ont tous

au moins un âne.

On ne se fait pas une idéede la sobriété à laquelle le mulet

peut atteindre sans dépérir quand il ne travaille pas. Dans

nombre de fermes on ne lui donne que de la paille pendant
toute la morte saison.Aussipeut-on, sans exagération, porter

à un tiers l'économie que procure le mulet sur sa nourriture,

comparativement au cheval soit relativement à sa quantité

ou à sa qualité. Quant àl'âne, les chardons, les mauvaisesher-

bes et un peu do paillo, telle est la nourriture qu'on lui ré-

serve. Nos paysans sarclent leurs cultures pour nourrir leur
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âne, et c'est encore un avantage que procure cet animal.

Le sabot du mulet ayant moins de surface que celui du

cheval pèse davantage sur chaque pas, tasse davantage la

terre, s'enfoncedavantage danscellequi est molle et fangeuse.

Ce sont des défauts qui le font écarter des pays naturellement

humides, mais qui ne sont d'aucune considération dans les

pays secs. La santé du mulet parait souffrir aussi de ces cli-

mats humides, ce qui fixe les limites de son emploi à celles

de la région du maïs. Il ne parait déjà plus dans la région

qui s'étend au delà de la ligne nord du maïs. Sonusage, comme

animal de bât, décroît chaque jour en France avecl'ouverture

et le perfectionnement des voiesde communication.

Le prix d'achat des mulets, et surtout des mules que l'on

préfère parce qu'elles sont moinscapricieuses et que, n'ayant

pas subi l'opération de la castration, elles conservent mieux

leur vigueur naturelle, est plus élevé que celui des chevaux

rustiques de même taille d'un tiers en sus, et quelquefois

davantage quand la taille s'élève. D'après ces données, nous

pouvons comparer le prix de revient du travail du mulet à

celui du cheval, en prenant pour type la taille de lm,50O qui

est la plus commune pour les mulets des fermes du midi.

Nous aurons donc, les termes constants restant les mêmes

Prix d'achat, 757 fr.; nourriture, 10k foin, représenté par

2k,14 blé, ou, pour 365 jours, 3k650 foin et 781k,4 froment.

DOIT. AVOIR.

Blé. Argent. Blé. argent.
Intérêt à 5 p. 100 du prix kil. fr. 3) ,80 d'azote contenant le

d'achat 155,00 37,8» résidu de 4105 k. de foin

Renouvellem. 6,6p. 100.. 178,40 49.9G à Ok,70 de l'azote du fciL fr.

Nourriture 781,00 2io,87 fourrage l88,iO 50,88

Termes constants 3)4,60 67,60 Solde pour 473463 tm.

1539,00 31)13,28
de travail 1150,30 513,40

tS:)9,00 3()S,M

1339,00366,28
kU. fr.

Les tonneaumètres coûtent 0,00243 en blé ou 0,00063

La journée moyenne (365 jours par an) coûte.. 5,t 5 en blé ou 0,85
La journée de travail (202 jours par an) coûte.. 4,39 en blé ou 1,18
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On comprend maintenant que ce n'est pas seulement par

caprice que les peuples du midi, surtout dans les lieux où

manque l'irrigation et la fralcheur des terres, ont adopté le

mulet de préférence aux autres animaux pour la culture. Sa

sobriété, sa santé, son insensibilité aux grandes chaleurs en

font pour eux un besoin la raison d'économie vient encore

s'y joindre. Loin de chercher à contrarier cette tendance, le

gouvernementdoit la favorisercommetoutes les habitudesqui

tiendront au bien-être des populations.

CHAPITRE IX.

lies bœufs.

La force musculaire et statique des quadrupèdes n'est

upposée être égale qu'à leur poids cela ne serait vrai que

iur un terrain parfaitement dur, mais dès que par un puis-

sant effort sur le terrain par la pointe de leurs pinces ils

parviennent à s'y fixer, il faut ajouter à leur poidsla résistance

qu'offre le sollabouré par leurs pincespour parvenir à les tirer

en arrière, en supposantque l'animal tendrait sesmuscles avec

assezde force et de constancepour que l'effort continuât au-

tant que l'effort en sens contraire de la résistance qu'il op-

poserait. Un animal mou ou impatient ne tarde pas à relâcher

ses muscles,et il n'agit plus alorsque par son poids; un animal

courageux tend de plus en plus les ressortsde ses extrémités,

prend de nouveauxpoints d'appui, rend sa pressiondeplus en

plus oblique pour qu'elle pénètre davantage en terre, et c'est

ainsique, soit pour résisterà un effortqui l'entraine, soit pour
vaincreune résistance qui lui est opposée, le caractère indivi-

duel del'animal et celuide sarace et de sonespècedoivent être

pris en considération.,
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Le bœuf a de très grandes qualités commeanimal detrait;

d'abord il travaille d'une manière égale, continue, et est sus-

ceptible deprolonger ses effortsautant que dure la résistance;

maisarrivé àcemaximum, on n'en obtiendrait pas cet effortsu-

prême provenant d'un déploiement instantané et rapide de la

force musculairequi, imprimant une grande vitesseà la masse,

produit une forcevive qui surmonte l'obstacle et que l'on ob-

tient du cheval; mais aussi, après ces déploiements excessifs

d'énergie, le chevals'arrête, serebute, refusede les renouveler,

s'il n'a pas obtenu la victoire du premier coup ou s'il faut les

répéter trop souvent. Le bœuf peut continuer longtemps les

labeurs les plus fatigants, et retenir dans leur chute les corps

auxquels il était attelé pendant un temps presque indéfini.

On trouve en différents pays des races de bêtes à cornes qui

diffèrentbeaucoupentre elles par la masse, la forme, l'activité

et la démarche.Celle quiest la plus communeen France avance,

sansêtre chargée, au petit paspar seconde,de0111,56dela taille

du bœufpriseau garrot ou 0m,84 pour un bœuf de lm,5, au pas

allongé de0,66 de la taille ou de 1 mètre.

On ne songe pasà obtenir de ces animaux des allures plus

pressées.

Cette vitesseest environ lesdeux tiers de celledes chevaux.

Le travail mécanique effectuéest autre choseque cette vitesse,

puisqu'il résulte de sa combinaisonavec la forcedéployée. Sir

John Sinclair prétend qu'en Angleterre lesbœufsfont les trois

quarts du travail des chevaux. Mathieu de Dombasle dit que

cette proportion est desquatre cinquièmes en Lorraine plus

tard, ayant acquis plus d'expérience, il disait qu'il était essen-

tiel de leur faire faire neuf heures de travail en deux attelées,

de manière à obtenir d'eux les quatre cinquièmes du travail

que peuvent exécuterdes chevauxde taille analogue2. 11n'était

(1) AnnalesdeRoville,t. I, p. 162.

(2) Ibid., t. VIl,p. 82.
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plus question d'obtenir le mêmetravail dans le même temps.

En comparantdirectement le travail obtenudes boeufsetdes

chevauxau mois de novembre, nous avons trouvé que cesder-

niers labouraient 33 ares de terrain tandis que les premiers

n'en labouraientque 25, c'est-à-dire les trois quarts au lieu des

quatre cinquièmes.

Quoiquele bœuf emploieun temps assezlong à ruminer, il

peut travailler en un jour plus longtemps que le cheval neuf

à dix heureslors des travaux de défoncement,et dixà douzeon

automne, lors destravaux plus légers de semailles.

La lenteur même du bœuf, combinée avec sa force, le

rend éminemment propre aux travaux durs et pénibles qui

exigentune résistanceconstante et uniforme. Tels sont les la-

bouragesdans des terrains durcis ou les labours profonds,les

charroissur des pentes escarpées.Le chevalimpatient s'y épui-

serait en efforts pour surmonter un obstaclequi renaîtrait sans

cesse; les bœufsy emploientune forceconstante qui surmonte

peu à peu lesdifficultés.En général, les bœufsréussissentdans

les travaux très lents où il faut développerune grande force.

Quand on a beaucoup de ces travaux à exécuter, on peut ob-

tenir du bœuf une sommede travail mécaniqueégale à celledu

cheval de même taille. Il labourera une surface beaucoup

moindre, mais il soulèveraun cube de terre aussigrand. Il ne

fautpas les cmployerhabituellement dans des terrains fangeux

où la lenteur augmente encorepar la difficultéde retirer leurs

jambes de la boue, ni dans les terrains pierreux où leurs on-

gles ne résistent pas aux fractureset où il devient nécessairede

lesferrer. Par la même raison, le bœuf reste sansusage sur les

terrains gelés, d'autant plus que la petitessedesfersne permet

pas de leur attacher descrampons.

Ainsi les terrains argileux et glaiseux dans les temps de sé-

cheresse, les terrains sablonneux et les limonsdans tous les

temps les terrains pierreux et caillouteux presque jamais,
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telles sont les indicationsdescas où les bœufspeuvent être ju-
dicieusementappliqués relativement à la qualité du sol. Dans

les terrains argileux et glaiseux, les bœufs ont donc un plus

grand nombre de jours de repos que n'auraient les chevauxet

lesmulets qui, quand la terre est trop humide pour leslabours,

peuvent au moins être employés au charroi. L'hiver les re-

tient aussi souvent à l'étable pendant la gelée; c'est donc dans

les terrains de sable, dans les paysgranitiques ou secs, dans

ceux qui sont montagneux, où l'eau s'écoule facilement, où

les chemins, s'ils présentent des bourbiers, ne sont pas unifor-

mément fangeux, où les grandes pentes nécessitent deschar-

rois pour lesquels la rapidité est bien moins utile que la

ténacité du tirage, que l'on se sert principalement de ces

animaux pour la culture et pour les transports. Ailleurs on les

associe aux chevaux, et ceux-ci sont chargés de presque tous

les charrois. Thaër pense qu'il faut, dans le climat de l'Alle-

magne, faire la déduction d'un sixième des journées de che-

vaux pour avoir le nombre de cellesdes bœufs ainsi le cheval

y faisant 300 journées, le bœuf n'en fait que 250 M. Crud

compte, en Suisse, 260 journées pour le cheval et 220 pour
le bœuf,il y a des paysau contraire où le nombre des journées

possibles pour les bœufsest le même que pour les chevaux.

Le bœuf parait souffrir beaucoup de la chaleur; s'il travaille

sous l'atteinte d'un soleilbrûlant, sa respiration devient pres-

sée, sa bouchese remplit d'écume et il tire la langue comme

pour faciliter l'entrée de l'air dansses poumons; et cependant

c'est l'animal de trait desArabes et des Indiens, qui croiraient

déshonorer leurs chevaux en les attelant à la charrue. L'Italie

entière est labourée par desbœufs, et nous avonsvu dans notre

midi, quand les attelages de mules, rentrant du travail par un

soleil ardent refusaient de manger pendant quelque temps et

jusqu'à ce qu'elles fussent rafratchies, les bœufs commencer

(1) Principesd'agriculture,jj J00.
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immédiatement leur repas et se maintenir en bon état malgré
la fatigue à plus forte raisonsi l'on a soin de leur assurer du

repos pendant les heures les plus chaudes de la journée et de

leur donner des boissonsabondantes qui préviennent le dessè-

chement des aliments dans le feuillet, source principale des

attaques d'apoplexie dont ces animauxsont frappésdans cette

saison.Nousne pensonsdoncpasque le climat soit un obstacle

à leur emploi; nous croyonsmôme que celui du nord les re-

pousserait bien plus encoreque celui du midi et, dans le fait,

on voit disparaitre le bœuf de travail à la limite de la région

des vignes au nord et on le trouve encore sous l'équateur en

allant vers le midi.

La nature des fourrages a aussi une grande influencesur la

préférence que l'on peut donner au bœuf comme animal de

trait. Si l'on a des pâtures vertes, le parcours des bœufs les

bonifie, tandis qu'elles dépérissent pâturées par le cheval. Le

bœuf maintient ses forcesavec la nourriture en vert; le che-

val qui travaille les perd, à moins que le pâturage ne soit très

riche; il faut à ce dernier du bon foin et de l'avoine pour sup-

porter un travail fatiguant. Dans le temps desplus grands tra-

vaux, le bœuf passera la nuit sur des pâtures peu susceptibles

d'être fauchéeset reprendra sa tâche le lendemain; le cheval

ne saurait y trouver une subsistance suffisanteà compenserla

forcedépenséedans le travail. Il y a donc une véritable écono.

mie dans la nourriture du bœuf quand on possèdede sembla-

bles parcours. Si l'on est obligé de nourrir le bœuf desmêmes

aliments que le cheval, il en consommeraune quantité égale

proportionnellement à sa force et sa nourriture coûtera au-

tant que la sienne.

Cet animal est aussi moins délicat que les autres sur la na-

ture des fourrages. Sa force digeslive lui permet d'assimiler

les substancesnutritives cachées dans les replis des tissus les

plus durs les roseaux, la paille, le foin lo plus grossier peu-
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vent entrer dans son régime, pourvu qu'il en ait à suffisance.

II ne choisit pas les parties de fourrage qui lui conviennent

pour rebuter les autres, comme le cheval qui fait toujours

beaucoup de déchet.

Il ne suffit pas de la simple volonté d'un chef de culture

pour substituer les bœufs aux chevaux dans son exploitation.

La conduite de ces animaux exige une habitude qui ne s'ac-

quiert pas sans apprentissage, et l'on a remarqué qu'un bou-

vier était bien plus tôt au fait de la conduite deschevauxqu'un

charretier de celle des bœufs.

Le bœuf finit par communiquer à ses conducteurs quelque
chose de son calme, de sa lenteur, de sa patience. Il faut

aussi se garder de commencerpar employer ces animaux aux

charrois; au labourage leur allure se rapproche davantage de

celle des autres bêtes de trait.

L'allure plus vive des chevaux, leurs élans, leurs inéga-

lités finissent par influer sur le caractère de leurs conduc-

teurs, et si on leur donne des bœufs à diriger, ils s'im-

patientent de leur lenteur, les maltraitent pour obtenir des

efforts, les surmènent, les épuisent, s'en dégoûtent, et cher-

chent à les faire proscrire. Quand on veut importer les

boeufsdans un pays où l'on travaille avec des chevaux et des

mulets, il faut importer aussi le bouvier, ou au moinsne con-

fier ces nouveaux attelages qu'à des hommes intelligents et

intéressés à les faire réussir. Ceux-ci auront à changer entiè-

rement de méthode avec des animaux qui n'obéissent qu'à la

voix, à une espècede langage convenu, que l'on n'entretient

au travail que par le chant, et avec lesquels il faut éviter

toutes ces excitations de coups de fouet, de rênes, qui font du

travail des chevauxune espècede lutte, tandis que la direction

des bœufs consiste plutôt dans la récitation d'un monologue;

heureux quand à ces difficultésmatérielles ne se joint pas la

répugnance morale, et si celui que l'on attache à leur service
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ne se croit pas dégradé en dirigeant des animaux qu'il consi-

dère commed'une nature moinsnoble

Attelé à une voiture, le boeuffait dans sa journée de huit

heures 24 kilomètres; les irrégularités de la route no ra-

lentissent pas sensiblement sa marche; voilà ce qui fait son

grand avantage dans les pays de montagnes. Sur la route la

plus égale et la plus parfaite, on ne parvient guère à accélé-

rer son allure.

Si nous cherchons maintenant le prix de revient du travail

du bœuf, nous trouvons d'abord que dans un grand nombre de

paysla valeur du kilogramme du poids d'un bœuf maigre est

cellede10kilogr. de foin. L'augmentationde poidsde 1 kilogr.

pour l'animal à l'engrais paraît provenir de 10 kilogr. de foin.

On se fait des idées fort exagéréesde la valeur du fumier des

bœufs en le jugeant d'après son volume. Les bœufs boivent

beaucoup, consommentbeaucoupde nourriture fraîche; leurss

excréments contiennent beaucoup d'eau mais ne retiennent

cependant qu'une partie de l'azote contenu dans les aliments.

D'après les expériences de M. Boussingault, cette partie, un

peu plus considérableque celleque retiennent les excréments

des chevaux, est de 0,86 de l'azote des aliments. Si on leur

donne plus de litière, on a plus depailledans le fumier, mais

elle n'y entre que pour sa dosepropre d'azote.

Le bœuf gagne de valeurs'il est bien entretenu jusqu'à l'âne

où il est vendu pour l'engrais. Sa revente au moment où cette

valeur est la plus considérable ne permet pas de lui attribuer

des frais de renouvellementautres que ceux qui résultent des

probabilités de mortalité dans une période de la vie où elles

sont le plus favorables, et qu'on peut établir à environ

4 p. 100.
Ces observations préliminaires faites, voici le compte de

revient du travail du boeuf; nous en avons contrôlé les dé-

tails avec le plus grand soin par les résultats obtenus par
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MM. Crud, Thaër (§ 160, note), et ceux de M. Félix

Yilleroy

ÉLÉMENTSDUCALCl'L.

Poids du boeuf, 416 kit. Prix d'achat, le foin étant à 6 fr. SSOfr.

Vitesse par seconde au pas.. Om,84 Nourr. rat. d'ent. p.520 k. 6k93deloln.

par seconde. 4lk,44 Pour trav. méc. de 891 tni. 6k,5C
Trav.méc. par jourdeioh. 1492 1m.

( par an de 218 j. 325-250 tm. Par Jour • •• 13,49

Par an. 49,-2*s

Représ, au prix relatif du foin et du blé.

Par jour, par. Sk,68 de from.
Et par au, par. lô45k

DOIT. AVOIR.

Blé. Argent. Blé. Argent.

Intérêt de la vente à S kil. fr. Azote de +924 li. de foin; kil. fr.

p. 1H0 44,64 12,50
lesf'o- de Slk

Reiiouvelleui. à 4p. 100. 33,79 10,00 a C6 523,60 71,20
Nourriture. 15(3,00 563,016 1

“ ,_“
“ ,™ :1;1,00 de pour '-525~2~6 tm. 12l4,76 3i5,S!
Harnais.)9,00 t1,t10

de travail. t~t4,76 3l3,E2

Soins et vétérinaire. 32,00 8,91 1538.36 417,02

1558,36 417,02

kil. fr.

Les tonneaumètres de travail coûtent 0,0037 en blé ou 0,0010

dans le pays où le bœuf ne fait que 218 journées.
La journée moyenne {XV>jours par an) coûte 3,33 en blé ou 0,89

La journée de travail (218 jours par an) coûte.. e,56 en blé ou l,so

La comparaison des comptes ci-dessus met hors de doute

que si l'on n'attribue pas au bœuf, pendant une partie de l'an-

née, une nourriture moins coûteuse que celle du chevalet du

mulet, son travail sera plus cher, en supposantcependantqu'on
ne puisse l'occuper que les cinq sixièmesdes jours de travail

des autres animaux. Il en est autrement quand on a à utiliser

des pâtures, des foinsgrossiers, des pailles et desdébris de vé-

gétaux alors le prix de la nourriture s'abaisse et le travail

revient à un prix inférieur à celui du chevalet du mulet. Aussi

est-ce principalement dans les paysde montagnes où la nature

de son tirage et sa lenteur elle-même sont des qualités, et où

l'on trouve des côtes herbeuses et non susceptiblesd'être fau-

chées dansceux où l'orge et l'avoine ne peuvent être cultivées

avantageusementet en grand; où l'on cotnpte, pour nourrir les

(1) Manueldel'éleveurJe bêlesà cornes.
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animaux, sur les feuilles et les racines des arbres et sur une

foulede menusdébrispeu appréciéspar les chevaux; dansceux

où l'élève des bêtes bovinesmet en circulationun nombre con-

sidérablede jeunes bœufsque l'on dresse au joug avant de les

vendre; dans ceux où la pauvreté des colons ne leur permet

pas de consacrer un capital considérable au cheptel de leur

exploitation; dans ceux enfin où la douceur des hivers et la

sécheressedu climat nemettent aucuneditTérenceentre le nom.

bre de leurs jours de travail et celui des autres animaux,

que les bœufspeuvent s'établir en concurrence des mulets et

des chevaux.

Ajoutons enfinque, quand les autres circonstancesne vien-

nent pas décider cette préférence, la diminution d'un sixième

dans le nombre desjours de travail suffitpour faire prononcer
leur exclusion, d'autant plusque dans ces jours de loisir on

n'obtiendrait pasun grand travail desbouviers eux-mêmes, et

qu'ainsi il faudrait mettre au compte des bœufs au moins la

moitié de la valeur de la journée de ces ouvriers. Le déploie-

ment d'activité que les progrèsde la civilisation étendent sans

cesseen faisant rechercherpar les fermiers l'occasiond'utiliser

par des charrois extérieurs les journées qui ne peuvent être

employéespour leurs travaux tend à resserrer de plus en plus

la région où dominela culture par les bœufs. Ce mouvement,

secondé par l'introduction des races bovinesqui s'engraissent
très jeunes, maisne sont pas très propres au travail tend se-

lon nous, à réduire encore la race desbœufstravailleurs.

Mais dans tous les pays il est une considération qui peut

porter à préférer le bœuf au cheval nonobstant les obstacles

que nous venons de signaler; c'est le cas où le travail de la

ferme consisterait principalement en un travail fort et con-

tinu, où l'on aurait une grandeétendue de terres tenacesà cul-

tiver chaque année. Le bœufconvientparfaitementà unetelle

œuvre il ne donne la mêmesommede travail que le cheval
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III. 7

dans sa journée qu'à condition que sa lenteur sera compensée

par la forcequ'il déploiera; que si, au contraire, on cultivedes

terres légères, cette lenteur, jointe à une force médiocrede ti-

rage, causerait évidemmentde la perte si on y appliquait des

bœufs.

Il y a aussi le casoù, pendant une époque seulementde l'an-

née, on doit exécuter des travaux pénibles. Si l'on a d'ailleurs

des ressources de fourrage pour faire l'engraissement des

bœufs, il sera profitablede s'en procurer pour ces travaux, et

de les mettre à l'engrais après les avoir terminés. Cet avantage
est d'autant plus grand si ces travaux extraordinaires ont lieu

en automne, parce que l'engraissement peut alors se faire pen-

dant l'hiver, saisonoù il profitebeaucoupmieux. C'est ainsique

nous avons vu procéder des fermiers intelligents qui avaient à

faire au mois de septembre de grands arrachages de garance,

qui exigent des labours très profonds dans des terres qui ne

sont pas encore ramollies.

CHAPITRE IX.

ILcs vaches.

Lepremier qui a imaginé de se servir de ses vachespour les

travaux rustiques a-t-il bien mérité de la société qui se pré-

pare avec sa nombreuse population de petits propriétaires?2

C'est une questionqu'il faut résoudre. L'invention n'est pour-

tant pas aussi récente qu'on pourrait le croire. Olivier deSerre

proclamait déjà, il y a deux cents ans, l'importance de ce résul-

tat. « Ayantdesvaches de relais commedes chevaux de poste,

disait-il, le coutre ne séjournera jamais; et les maniant par

tel ordre, avecdouceur, on s'en servira sans grandes tares de
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leurs portées et de leur laitage1. » Et cependant nous voyons
encorede pauvres gens, possédantune ou plusieursvaches, ne

savoir pas user d'une forcequi est misepresque gratuitement

à leur disposition, et se croire obligés de tenir des animaux de

trait qui leur coûtent cher en nourriture et en entretien, ou se

condamner à faire avec leurs propres bras un travail qu'ils

pourraient obtenir de leurs animaux de rente.

L'expérience a prononcé depuis longtemps. Quand on fait

travailler une vachequatre à cinq heurespar jour, la perte sur

la quantité de lait n'est que d'un quart; un travail plus long

entraine une plus grande perte, maisquelques jours de repos

rétablissent la sécrétion du lait danssonétat ordinaire. Schmalz

a même remarqué que quand on les nourrit à discrétion de

trèfle vert, les vaches attelées consommentune plus grande

quantité de ce fourrage que cellesnon attelées, sans qu'il y ait
alors la moindre diminutiondans le lait.

Selon M. Crud2, la forcede la vacheest à celle du bœufde

même race comme2: 3; c'est à peu près le rapport de leur

poids. Ses allures sont un peu plus vives; mais, en les suppo-
sant les mêmes, nous aurions pour le travail de la vachede la

race analyséeplus haut

ou, pour une demi-journée, 497tm.Cetravail consommeune

partie de la nourriture donnée à la vachequi, à 7sr,37 par

TM, nous donne 3k,66 de foin représentant 3IU,66de lait,

lequel,au prix moyendeOf,17,auquel il revient en Suisse, fait

0f,G2.Or les 497tmde travail valent, au prix qu'on lesobtient

des chevaux,0f,40; desmulets, 0f,32; desbœufe,0f,52, c'est-

à-dire une valeur moindre que celle du lait nerdu par le

(1) Liv.II, chap.2.

(2) Thaër,Sloo, notedu traducteur.
'1
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travail. Il est bienévident que dans le voisinage des villes, où

Jeprix du lait est plus élevé que dans les grandes exploitations

de fromageries, il ne peut être question d'employer les vaches

au labour quand on peut vendre le lait 0f,20 et 0f,25 le litre;

le travail serait trop chèrement payé.

Mais dansles situations où le lait n'a pour ainsi dire aucune

valeur, où celuide quelques vachesservantà la nourriture dela

familleest quelquefois gaspillé, l'on trouvera dans le travail

des vachesle moyende tirer un produit réel du superflu de la

consommation.C'est aux petits propriétaires ainsi placés que

l'on peut recommanderd'y avoir recours. Il peut arriver aussi

que dans les grandes fermeson ait plusd'avantage à employer

pour les travaux pressésles vaches laitières aux labours et aux

charroisque de louer desbêtes de trait pour s'en faire aider; un

simplecalcul comparatif du prix auquel on obtiendrait le tra-

vail et de celui du lait que l'on devrait perdre permettra d'ap-

précier cette convenance.

Mais nous ne croirons pas que l'on puissejamais adopter le

travail desvachesdans lesgrandes fermesà l'exclusion de celui

des autres bêtesde trait, et nous sommesen cela d'accord avec

M. F. Villeroy, qui est une autorité en cette matière. « Celui

qui emploiedix bœufs dit-il, devra avoir trente vaches. Si,

pour fournir aux travaux extraordinaires, on veut encore en

augmenter le nombre, onconçoit facilementtout l'attirail, tout

l'embarras et l'augmentation de risques qu'entraîne ce bétail

nombreuxet indiscipliné; car il ne faut pas croire que les va-

ches se gouvernent comme les bœufs vieilles, elles sont sou-

vent trop pesantes; jeunes, ellessont presquetoujours indociles.

Les attelle-t-on avecdes colliers, on ne peut les maîtriser les

met-on au joug, il faut que chacuneconserveà droite et à gau-

che la place à laquelle elle est habituée, et qu'elles soient d'é-

gale force. Aussi, quoique denotables avantagesressortent des

calculssur le papier (nous venons de faire voir que ces avan-
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tages n'existent pas dans le plus grand nombre de cas), ilssont

tout à fait annulés par la perte de temps, la nécessitéd'un plus

grand nombre d'hommes, et il reste encore à faire entrer en

ligne de compte la considérationimportante des risques. Je

parle de ceci d'après ma propre expérience. J'attelle bien en-

core quelquefoismes vaches, mais seulement pour conduire le

fourrage vert, et encorepeut-on engraisserune paire de bœufs

en leur faisantfaire ce léger travail '.»n

La base de tousles calculsqui ont été faitssur la substitution

du travail des vachesà celui desbœufs consiste toujours dans

la suppositionque l'on possèdeune quantité de fourrage triple

de celui nécessaire pour nourrir les animaux de trait, que la

diminution du lait est compenséepar le travail, c'est-à-direque
le lait est à bas prix en comparaisonde la valeur du fourrage.

D'après ceque nousavonsdit plushaut, cette dernière condi-

tion ne serait remplieque si on ne pouvait pasretirer du lait un

prix tel que 3Ht.,66 de lait n'aient pas une valeur plus grande

que le tiers de la journée du bœuf. Nous remarqueronscepen-
dant que les exploitationssuissesoù cette substitution a eu lieu

se trouvent avoir très peu de travaux de labourage par le fait

même de la grande quantité de fourrage qu'elles doiventpos-

séder, et l'on conçoit très bien que des animaux de trait y se-

raient si souventoisifs et les journées de travail seraient alors

si chères, qu'il devient dans ce cas très avantageuxd'y substi-

tuer les vaches laitières.

(1)Manueldel'éleveurduICltsà cornes,p, 212.



DEUXIÈME PARTIE.

LES INSTRUMENTS ET LES MACHINES

Ce n'est pas à nos lecteurs qu'il faut apprendre que les ma.

chines ne produisent pas la force, qu'elles ne font que la re-

cevoir et la transmettre à l'outil, après en avoir détruit une

partie; que c'est celle qui en détruit le moins et en transmet

le plus qui doit être préférée. Ils savent bien qu'en pressant
sur le bras d'un levier quatre fois plus long que l'autre bras

qui porte un poids quatre fois plus grand que la force em-

ployé à le soulever, celle-ci a parcouru quatre fois le che-

min que l'on fait parcourir à la résistance. Dans cette simple

opération, la force n'est pas même reproduite en totalité,
une partie se perd à presser le point d'appui contre la

terre où, par défaut d'élasticité, il s'enfonce d'une certaine

quantité; une autre partie à faire changer d'état à la terre ou

au point d'appui lui-méme; de plus, les fibres du levier n'é-

tant pas parfaitement élastiques ont aussi absorbé une partie
de la force employéeà le plier sans qu'il ait pu reprendre en-

suite sa première forme. Ces effetsse reproduisent dans toutes

les machines. L'effort multiplié par la vitesse nous donne la

forceagissante nous avons ici à un des bouts du levier 1 d'ef-

fort X 4 de vitesse = à l'autre bout 4 de force X 1 de vi-

tesse, moins la quantité x perdue par le défaut d'élasticité de

la terre, du point d'appui et du levier.

Nos lecteurs ont aussi appris en étudiant la mécanique

générale les autres causes de perte de force dans les ma-
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chines, telles que les frottements des parties qui trans-

mettent le mouvement, les essieux, les roues dentées, etc.;
les changements de direction de la force, son action obli-

que sur l'outil qui en annule une partie; la raideur des

cordes, etc. Ces études préliminaires nous dispenseront de

nous y arrêter; nous n'entrerons pas non plus dans le détail

desconstructions qui concernent l'artiste fabricant d'instru-

ments bien plus que celui qui doit s'en servir; nous devons

nous borner dans ce traité à donner aux agriculteurs les règles
nécessairespour discerner les instruments les plus appropriés
à leurs travaux, les moyensde distinguer leurs défauts et de

calculer leurs résultats. L'application de ces principes nous

fera apprécier ceux qui méritent d'être adoptés, car les avan-

tages se traduiront en chiffres; ils nous éloigneront souvent

d'instruments très vantés,maisqui, endéfinitive,produisentun

surcrolt d'effets trop léger pour être mis en comparaisonavec

le prix élevé de leur construction compliquéeet les embarras

que donnent toujours les apprentissages; ils nous conduiront

à préférer ceux qui, ayant une solidité proportionnée au tra-

vail qu'ils doivent exécuter, l'effectueront le plus complète-

ment, le plus parfaitement, le plus économiquement. Pour

remplir le but que nous nous proposions, il importait bien

plus d'examiner à fondun instrument ou une machinede cha-

que espèce que de jeter un coup d'oeil rapide sur un grand

nombre; nous cherchons à établir des principes bien plus

qu'à faire l'énumération et la critique de l'immense arsenal

des inventions et des modificationsde toute espèce dont l'a-

griculture se trouve aujourd'hui encombréeet qui, sans l'aide

d'une saine doctrine, ne peut produire que le doute et l'hési-

tation dans l'esprit des praticiens. Nous comprenonsl'utilité

d'une telle revue, mais elle nous écarterait de la route que

nous nous sommestracée.

Les instruments d'agriculture peuvent se diviser en cinq
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classesprincipales, d'après leur usages 1° ceux qui ont pour

but de modifier la ténacité de la terre en la pénétrant, la re-

tournant, l'ameublissant, que l'on nomme instruments de

culture; 2° ceux qui ont pour but de distribuer les semences

des plantes dans le sein de la terre; ce sont les semoirs;

30ceux qui complètent l'oeuvre de la nature dans la produc-

tion des fruits, en aidant à la séparation mécanique des par-

tics végétales hétérogènes comme les fléaux, les rouleaux à

dépiquer, les machines à battre; ce sont les instruments de

récolte; 4° ceux qui sont destinés à transporter sur la terre

de nouveaux éléments de fertilité ou à enlever ses produits,

tels que les véhicules, divers chariots, charrettes, brouet-

tes, etc. ce sont les instruments de transport; 5° enfin ceux

qui élèvent l'eau au niveau du sol pour pourvoir à son irriga-

tion ce sont les machines hydrauliques.

PREMIÈRE DIVISION.

INSTRUMENTS DE CULTURE.

Le cultivateur modifie la ténacité de la terre, 1° en la

perçant verticalement; 2° en la coupant verticalement; 3° en

la coupant horizontalement 4° en la retournant sur elle-

même après l'avoir détachée des parties de terre environ-

nantes 5° en la pressant ou la percutant pour la pulvériser.

Ces différentes actions sont destinées à produire 1° ou de

simples trous comme le font les plantoirs; 2° ou des bandes

de terre (tranches) qui restent en place après avoir été sépa-
rées de leurs voisines par une coupe verticale; c'est l'effet

produit par les coutres; 30 ou des couches de terre séparées
des couches inférieures par une action horizontale et restant
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en place après cette action; c'est ce que produisent les tatis-

soires et les socs; 4° ou des bandes de terre séparées vertica-

lement et horizontalement et restant en place; c'est cet effet

que l'on attend descharruessous-solou charrues-taupes.Dans

tous cescas, la portion de terre qui a subi l'action des instru-

ments reste à la place qu'elle occupait précédemment. Vien-

nentmaintenant lesactions qui déplacent laterre. 5° La terre

est écartée par une action continue, de manière à s'amonceler

sur le côtéet à laisserouverte une raie; c'est ainsi qu'agissent

les anciens araires et les buttoirs; 6° la terre est retournée

par une action continue, celle de dessous est rapportée au

dessus; c'est l'officedes versoirs vrais; 7° la terre est coupée

verticalement, horizontalement et retournée par une action

continue qui réunit en une seule l'opération exécutée partiel-
lement par les coutres, les socs, les versoirs (lescharrues)
8° la terre est déplacéepar une action discontinueen prismes

détachés qui prennent lenomdemottes (bêches,pioches,etc.);
9° ces mottes, ces bandes, ces tranches sont pulvérisées par
une action continue qui promène sur la surface du champdes

corps pesants, tels que des cylindres; 10° elles sont pulvéri-

sées par des chocsrépétés de masses ou de maillets. Ce sont

ces actions diverseset les instruments qui servent à les opérer

que nous avonsà examiner successivement.

CHAPITRE I».

Instruments perforants.

Les instruments perforants sont employéspour faire dans

la terre un trou destiné généralement à recevoirles racinesdes

plantes que l'on veut y transplanter ou les graines que l'on



DES INSTRUMENTSET DES MACHINES.

veut y semer. Le plantoir ( fig. 1) des jardiniers n'est qu'une
chevillepointue, recourbée au sommet ou sur-

montée d'une traverse, de manière à ce que la

main puisseaisément la saisir et que le poignet

puisse, sans se blesser, exercer une pression.

Quelquefois le plantoir a deux branches éle-

vées (fig. 2) et réunies par une traverse

sur laquelle on appuie le pied pour l'en-

foncer.Quand on veut se servirdu plantoir

pour planter le blé dans la grande culture,
on garnit de pointes un cadre en bois

(fig. 3,) on le poseà terre à la place où l'on

veut produire les trous, on frappe

avec le pied sur la partie supérieure,

et on le retire ensuite au moyen de

deux ansesdont il est pourvu.

On s'est servi aussi, pour obtenir

cet effet, d'un rouleau garni de poin-

tes mais on conçoit qu'animé de deux mouvements, un mou-

vement circulaire et un mouvement de translation, il produit

une égratignure au lieu d'une cavité nettement formée.

M. A. de Gasparin, comprenant l'utilité dont pouvait

être un semblable instrument tant pour le semisque pour la

transplantation, a fait construire un rouleau garni de pyrami-

des à base rectangulaire, fixées sur le rouleau par des vis

dont la tète forme le sommet des pyramides. Elles sont com-

binées de manière que les faces des pyramides fassent un an-

gle de 45 degrés avec la base. Ainsi, veut-il produire des en-

foncements de Om,ll, la base de ses pyramides a 0m,20 de

longueur sur 0m,12 de largeur. Si la terre est bien préparée
et que l'on fassemouvoir lentement le rouleau, les reliefsdu

rouleau restent imprimés sur la terre. Les graines que l'on

sème à la volée tombent alors au fond du creux et peuvent
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être recouvertespar un hersage en travers. On peut aussi se

servir de ces creux pour y déposer les plantes que l'on veut

planter en ligne. Le rouleau est tiré au moyen

d'un brancard (fig. 4) pyramide séparée;

(fig. 6) rouleau avecson brancard B.

La sonde (fig.5) peut aussi être mise au

nombre des instruments perforantsdont on se sert en agricul-

ture' elle est einployée pour connaltre la nature des couches

inférieuresdu sol. Une tige de ferde 1 à 2 mètresde longueur,

armée d'une cuiller aciérée à sa partie inférieure, percée de

plusieurs ouvertures au travers desquelles on peut passer une

barre de fer sur laquelle on agit en tournant, suffitpour l'exa-

men agricole des couches inférieures du terrain. Mais s'il est

question de chercherdes sources profondes, il faut employer

les instruments de sondage qui ont été fort perfectionnésde

nos jours; nous sortirions de notre sujet en les décrivant.

L'aiguille ou fleuret de mineur est un cylindre allongé de

fer aciéré par le bout, terminé en forme de ciseau à taillant

très émoussé, et qui sert à pratiquer dans les rochesque l'on

veut enlever d'un champ des cavitésque l'on charge de pou-
dre. Pour opérer, on tient le fleuretd'une main et on l'enfonce
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dans la roche en tournant peu à peu et en frappant sur sa tête

avec un maillet de fer. On emploie d'abord un fleuret court,

on le remplace ensuite par un plus long, et bientôt le poids

seuldu fleuret que l'on soulèveet que l'onlaisse retombersuffit

pour user la pierre, sans employer la pression du maillet.

CHAPITRE II.
r

Instruments destinés à couper la terre en bandes

verticales coutres, râteaux • berses, peignes,
scari licaîeu rs.

L'outil élémentaire des instruments destinésà ouvrir verti-

calement la terre par un travail continu est le coutre (culter),
ou couteau en fer droit ou plusou moins recourbé [fig. 7, 8, 9)

présentant sa tranche en avant. On monte cet outil sur des

bâtis plus ou moins forts, selon l'entrure qu'on veut lui don-

ner. Il prend le nom de dent quand il n'a que de faiblespropor-

tions, commedans les râteaux. Biaisavant d'examiner toutes

ces dispositions variées, il faut nous assurer de la résistance

qu'il doit rencontrer en terre, pour pouvoir apprécier ensuite

la forcequi doit servir à le mouvoir.

Section Ire. Résistanceopposéeà l'action au coutre.

Un coutre a été adapté au milieu de la longueur d'une
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pièce de bois de telle sorte qu'au moyend'une visde rappel,
on pût le faire pénétrer plus ou moins profondément en

terre; cette pièce représentant l'age des charrues (fig. 10)
était portée sur deux es-

sieuxayantchacundeux

roues qui maintenaient

l'age en marche, dans

une positionparallèle au

terrain. Le coutre pou-

vait s'allonger à volonté

au-dessousdu plan sur lequel avançaientles roues, et prendre

par conséquent l'entrure que l'on voulait luidonner. Ce véhi-

cule pesant 21 kilogr. exigeune forcede tirage de Ok,75pour

être mis en mouvement quand le coutre ne pénètre pas en

terre.

Pour déterminer le travail mécaniquedu coutre, on place

l'instrument ainsi disposé sur le terrain on creuse la terre

au-dessous du coutre, d'une profondeur égale à l'entrure

qu'on veut lui donner, puis on l'allonge de toute cette lon-

gueur. On attache un dynamomètre entre l'age et le palon-

nier onmet le chevalen mouvement, en ayant soin de déter-

miner sa vitessemoyenne.Le travail mécanique est le produit
de cette vitessepar secondemultipliée par l'effort moyenindi-

qué par le dynamomètre.

Il fallait aussi déterminer pour chaque expérience la téna-

cité variabledu terrain ceque nousavonsfait au moyende la

bêchedynamométrique,dont ona répété les épreuvesplusieurs

fois sur la longueur du terrain en en prenant la moyenne'.

Nousrappelonsiciqu'elle tombede 1 mètre dehauteur, qu'elle

pèse2k,75,et qu'ellea 0m,1 50de largeur9. Nousallons expo-

(1) TomeI, page147de ladeuxièmeédition

(2) Poncelet,Introductionà la Mécaniqueindustrielle,S121et t66.
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ser ici les résultats de six expériences faites sur divers états de

terrain et sur une longueur de 1000 mètres au moins.

Enfonce- Reste pourr
ment Longueur Effort Travail letrar. du coulre

Eut des terres. de la du sur le Vileue* mécanique en retranchant

bêche coutre. dynamo- total. ok,75 nt-cessaire

dynamo- mètre. S pour faire

piélrique. arancer le véhic.

mill. mill. kil. mèt. km. kil.

1°
Propre à la culture

59 150 42 1,1 46,2 45,45

2° Idem 59 75 17 1,2 20,4 19,65

3° Un peu trop sèche 30 150 107
0,85 90,95 90,20

4° Idem. 30 75 47 1,00 47,00 40,25

5° Sèche et tassée.. 22 150 156 0,80 124,80 124,05

6° Idem 22 75 63,5 0,95 60,32 59,57

Nous tirerons de ce tableau les conclusionssuivantes

1° Quand le coutre a une longueur double, il exige un peu

plus du double de tirage; ce qui provient sans doute de ce

que le fond de la terre est toujours plus tassé que la surface

2o Que si l'on compare le travail de la bêchedynamomé-

trique à celui du coutre, on a pour 1 mètre de longueur de

travail

PREMIÈREEXPÉRIENCE.
£êcI">. Coutre.dynanionietnque» Coulre,

2l 75 ""(n* mil). km.

m' =46,6
Travail du coutre de 150 45,45

• DEUXIÈMEEXPÉRIENCE,

-rf 7c mill. km. mill.

– – =46,6
Travail du coutre de 75 19,65, et pour 150 39,30

TROISIÈMEEXPÉRIENCE.

2,75 "•

– –
= 90,8 Travail du coutre de 150 90,20

QUATRIÈMEEXPÉRIENCE.

2,75 milt. km. mill.

– –
90,8 Travail du coutre de 75 46,25, et pour 150 92,50

CINQUIÈMEEXPÉRIENCE.

2,75
m'

0,022
=120,5 Travail du coutre de 150 124,05

SIXIÈMEEXPÉRIENCE.

9 75 mill. km. mill.

–=120,5 Trawil du coutre de 75 59,57, et pour 150 119,14
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Ces chiffressont aussi concordants qu'il est permis de l'es-

pérer dansdesexpériencesqui ont lieu sur une surfaceétendue

de terrain présentant nécessairement des différencesde téna-

cité, quelquesoin que l'on ait pris pour le choisiraussihomo-

gène que possible.

Ainsi, appelant t la ténacité de la terre exprimée par la

profondeuren mètres dont la bêche dynamométriques'est en-

foncéeen terre p la pesanteurde cette bêche l sa longneur

c la longueur du coutre; r la résistance qu'il doit éprouver en

terre, nous aurons

ainsi, le coutre ayant 0m,200 de longueur et la terre Om,4O

de ténacité, la bêche dynamométrique rentrant dans la pro-

portion et les poids indiqués plus haut, nous avons

pour un mètre de longueur de travail.

SECTIONII. Instrumentsdivers construits au moyen
du coutre.

Le coutre isoléou les coutres réunis en plus ou moinsgrand
nombre sur un seul montant doivent être plus ou moins forts,

plus ou moins longs relativement à la résistance qu'ils ont à

vaincre et à l'entrure qu'on veut leur donner en terre. S'il ne

s'agit que d'effleurer légèrement le sol pour rompre la faible

adhérence de sa surface, on se sert de râteaux à la main ou

deherses faut-il donnercette culturoà desplantes très serrées

et à racines pivotantes, comme la luzerne, par exemple, de

manière à pénétrer entre lesplantes et extirper tous lesvégé-
taux adventicesmoinsfortement enracinés qui s'y sont mêlés?'l

on multiplie les dents ou coutres, et l'on a un peigne; est-il
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question de remuer profondémentle sol? le nombre de coutres

est moindre, mais ils sont plus forts et plus allongés, et

l'on a les scarificateurs et les griffons; enfin le coutre isolé

fait aussi partie de la construction de la charrue où nous le

verrons figurer.

§I. Râteauxet herses.

Nous ne nous étendrons pas sur les râteaux, quoiqu'ils ser-

vent à tant d'usages une piècedeboistraversée par descoutres

légers en fer ou en bois et portant sur son milieu un long

manche, tel est le râteau au moyen duquel on peut gratter

légèrement la terre pour rompre l'adhérence qui, après un

semis de plantes délicates, a été produite par la pluie suivie

de la sécheresse.On se sert aussi de cet instrument pour réunir

en tas les pailles, les fourrages, etc. disperséssur le sol. Dans

cesdernierscas, on emploie souventun large râteau auquel on

attelle un cheval. Il n'y a rien à ajouter sur la construction de

ces instruments qui n'exigent qu'un effortléger et que les cul-

tivateurs proportionnent toujours à la force dont ils veulent se
`

servir. “

La herse destinée à donner à la terre un labour léger, mais

plus souvent à briser l'adhérence des mottes de terre soulevées

par d'autres travaux, à aplanir et ameublir le terrain, est

construite avec plus de solidité et doit être tirée par des ani-

maux. On n'a pas disposé ses dents sur un seul rang comme

dans le râteau parce que, loin de vouloir ramasser par son

moyen tous les débris végétaux qui se trouvent sur le sol, on

craint au contraire leur accumulation,qui engorgerait l'instru-

ment, le soulèverait et empêcherait les dents d'agir isolément.

Or, la herse agissant par un mouvement continu, on ne peut

pas la dégager de ces herbes encombrantes, comme le râteau

jardinier que l'homme pousseà son gré en avant et en arrière.
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On a donc séparé les dents de la herse, mais commeon voulait

cependant agir sur toute la surface du terrain, on lesa placées
sur plusieurs rangs, de sorte que les dents de chaquerang ré-

pondent à l'intervalle des dents du rang qui les précède.
Pour y parvenir, on construit un bâtis en bois, de forme

triangulaire, rectangulaire ou parallélogramme. 1° La herse

triangulaire ( fig. 11), forméede plusieurspiècesde bois bien

assemblées,porte 18 coutres

(plus ou moins), espacésde

Om,25. Elle a donc alors

2m50 de côté; on peut lui

donner un plus grand nom-

bre dedents, en ajoutantune

traverse; mais ces traverses

doivent être écartées l'une

de l'autre d'au moins Om,5O

pour faciliter le débourrement des dents.

2°Lahersequadrangulaire (fig.12)nediffèredelaprécédente

que par sa formeet le plus grand nombre

de ses coutres qui exigent un tirage plus

fort si on donne à chacun de ses côtés la

même dimension qu'à ceux de la herse

triangulaire, elle porte 26 coutres, 6 au

1er et au 3e rang, 7 au 2e et au 4e.

On la rend aussi parallélogrammiqueen allongeantet mettant

les coutres sur trois rangs, 13 et 14 dents à chaquerang, ce

qui porte le nombre des dentsà 41.

3» La herseformede parallélogrammeobliquangle{fig.13),

inventée par M. Valcour, qui a *

tant travaillé à perfectionner les

instruments d'agriculture est jJ

sans contredit, celle qui fait le

travail le plus parfait. Mathieu de
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HI. 8

Dombaslelui donnait 3m,95 de longueur sur 2m,50 de large,
et la garnissait de 24 coutres. On attelle les chevaux à un

point de la chaîne A plus rapproché d'un côté que de l'autre,
de manière à ce que les traverses bb se meuvent sur des lignes

parallèles aux sillons; le tran-

chant des coutres doit faire face

à cette direction. Cette herse est

très énergique, mais sa marche

est assez irrégulière. Elle em-

brasse d'ailleurs 3 mètresde ter-

rain. On peut aussi la doubler,

commeon le voit(fig. 14).

4° Les labours à billons ou planches nécessitent l'emploi
de herses concaves qui puissent

s'adapter à leur surface. Aussi

emploie-t-on dans les pays

où l'usage des billons est in-

troduit, des herses courbes

formées de deux ou trois piè-

ces de bois pareilles et gar-

nies de dents (fig. 15). Quel-

quefois ces herses ont la forme

d'une courbe double, embras-

sant deux billons, de manière

à ce que les animaux marchent

dans le sillon intermédiaire. M. Malingié, considérant que le

profil du billon change nécessairement par l'effet du tassement,

composeles siennes de trois compartiments parallèles, mobiles,

juxta-posés, tenant l'un à l'autre par des chaînons et cou-

vrant ensemble la largeur d'une planche (2. mètres dans

sa contrée, Loir-et-Cher). Ces trois fragments de herses qui

n'en font qu'une se plient ainsi, par l'indépendance de leurs

mouvements, à la forme plus ou moins concave de la planche.
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Une chaînette portant un palonnier de deux mètres de lar-

geur réunit les deux extrémités,1

et aux extrémitésdu palonnier sont

attachés deux autres petits palon-
niers où sont attelés les chevaux qui

1marchent ainsi dans les sillons laté-

raux* (fig. 16).
La herse pénètre en terre par son propre poids; il en résulte

que son entrure varie selon l'état du sol, qu'elle entre profon-

dément quand il est meuble et frais, et qu'au contraire elle

l'effleure à peine quand il est dur et sec. On remédie à ce der-

nier défaut en chargeant la herse de poids considérables; on

remédie au premier en la garnissant d'épines à sa facesupé-

rieure, en la retournant ensuite et la faisanttravailler les dents

en l'air. Le travail de la herse est toujours assezléger, à raison

même de la pénétration imparfaite des dents. Une herse de

quarante dents, traînée par un seul cheval, ne doit pas donner

plus de 45 kilogr. de tirage, ou un peu plus de 1 kilogr. par

dent, ce qui suppose que dans les terrains meublesellene pé-

nètre pas plus de Om,02en terre, d'après les calculs que nous

avons établis ci-dessus.

Les dentsdes herses sont maintenues sur le cadre au moyen

d'un rivet, ou mieux encore, d'une vis à écrou.

§Il. Lespeignes.

Les peignes sont des herses composées,d'un effet beaucoup

plus énergique que les herses ordinaires, parce qu'elles sont

construites de façonqu'on peut régler et forcer l'entrure des

petits coutres ou dents. L'emploi le plus ordinaire despeignes

consiste à nettoyer les prairies naturelles de mousse et les

(l) Exploitationde la Chamoise,p. 8.
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prairies artificiellesd'herbes adventicesmoinsbien enracinées

qu'elles et qui finiraient par s'emparer du terrain.

Le plus connu de tous est le peigne Machon {fig.17). Il est

forme d'un châssis en bois de lm,3O de côté, garni de 53 cou-

tres de 0m,21 6 de longueur et deOm,O0Gd'épaisseur, implantes

à Om,O8Ol'un de l'autre. Les traverses sont espacées entre elles

de Om,27O. Ce châssis est porté sur six petites roues de 0m,32

de diamètre, qui'montent et descendent à volonté sur leur

axe, de manière à pouvoir élever ou abaisser le cadre et

donner plus ou moins d'entrure aux coutres qui peuvent
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pointer en terre depuis 0m,002jusqu'à 0°',135. Par le moyen
d'un tour on soulève le peigne sur son cadre pour pouvoir

enlever les herbes qui ne tardent pas à l'engorger. En tra-

vaillant à 0m,05 de profondeur, on a enlevé, sur 20 ares

d'une luzerne de sept ans, un tombereau de mauvaisesher-

bes, chiendent, agrotis stolonifère,polygonumaviculare, etc.,

qui l'étouffaient. Il faut deux chevaux pour tirer cet instru-

ment qui ne convientpas aux terrains humides. Cet appareil,
s'il n'est consacré qu'à un seul usage, est cher et peut être

jusqu'à un certain point suppléé par des herses fortement

chargées. Cependant si l'on avait beaucoupde prés sujets à la

mousseet de grandesétendues de luzerne, il vaudrait la peine
de se le procurer. Il était fort bien accueilli par les praticiens,
mais le haut prix (400 fr.) qu'en demandait l'inventeur n'a

pas permis qu'il s'étendit dans la culture. Aujourd'hui que le

brevet d'inventionest expiré,onpourrait le retirer de cet oubli.

§ III. Scarificateurs,griffons.

Quand les coutres prennent de plus grandesdimensionset

que par leur courbure, leur direction et le mode d'attelage,
on cherche à les faire pénétrer dans le sol, au moinsà la pro-
fondeur des labours légers et quelquefoisjusqu'à 0™,20de

profondeur, les instruments dont le coutre forme l'outil élé-

mentaire prennent le nom de scarificateurs. Ils ont été intro-

duits dans le midi sousle nom degriffons; ailleurs, on les ap-

pelle herse roulante herse mécanique.
Lescoutresdecesinstruments, auxquelsondonnedifférentes

formes, ont de 0m,50 à 0m,60 de longueur et sont forts à

proportion, étant composésdebarres de fer de0m,02à 0m,03
de côté, aciérées par le bout.

On a une multitude de scarificateursdifférents. Le plus

simplede tous consistedans un bâtis triangulaire semblableà
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celui de la herse, auquel on ajoute des mancherons et un age
en avant pour y atteler les chevaux; il porte en avant de l'age

une roue qui sert à en régler l'entrure (fig. 18). Si l'on veut

un plus grand nombre

de dents, on allonge le

bâtis et on rend même

>Ies deux branches de

tirage mobiles, de ma-

nièreà leur donner un

plus ou moins grand

écartement, ainsique l'a pratiqué M. Coked'Holkam et, après

lui, M. de Dombasle. Quelquefois on supprime la roue de

devant et on règle l'entrure par le moyen des régulateurs,

comme pour la charrue.

En Angleterre, on a adopté des dispositions plus compli-

quées, mais aussi plus précises dans les résultats tels sont les

scarificateursde Biddle, très estimés des fermiers anglais, et

qui règlent l'entrure au moyen de leviers qui relèvent ou

abaissent le train de devant (fig. 19); et celui de lord Ducie
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(fig. 20), plus parfait, mais aussi plus compliqué, qui porte

les coutres sur un cadre en fer; on relève ou abaisse le train de

devant pour régler l'entrure, et onmonte tout le cadre pour re-

tirer à la fois toutes les dentsde terre. Le scarificateurBataille

est, commeles précédents, un instrument à avant-train, au-

quel il ne paratt manquer que des roues plus élevées pour

avoir une meilleure ligne de tirage, ce que les constructeurs

anglais ne perdent jamais de vue.

Les griffonsdu midi sont de l'espèce la plus simple c'est

une herse renforcéequi fait avecéconomieles secondslabours

et les labours de semaille.On faisait autrefois la première opé-
ration avecdes araires attelés dedeux chevaux et conduits par
un homme, et la secondeau moyen de légers araires traînés

par un cheval et conduitspar un homme. Aujourd'hui on fait

une œuvre tout aussi parfaiteavec un griffonà 3 socs, conduit

par 2 chevaux et un homme; pour un griffon à 5 à 7 socs, il

faut 4 chevaux; enfinon attelle 6 chevauxà ungriffonà 9 socs,

qui scarifie la terre déjà labouréejusqu'à 0m,20 de profon-

deur. Ainsi l'on a
ponnles Aiumts.

tu Gitirron. – –
ISMUI-LM ittOXUtl CCI.TBIU.

Bonmci.Clienui.ToUl.Iloinmn.Chenui.Toul.Ilominn.Cbtt.iu.Total.

A3socs. 1 2 3 3 3 6 3 6 9

A 7 SOCS. 2 4 6 7 7 14 7 14 21

A9socs. 2 6 8 9 9 18 9 18 27



*ES INSTRUMENTS ET DES MACHINES.

Si nous calculons la résistance pour les terres de la ténacité

de 0°',060, en travaillant à la profondeur de 0m,200, nous

aurons par coutre 61 kilogr. pour 9 coutres 549 kilogr.,

et par cheval 91 kilogrammes pour un mètre de longueur de

travail.

Dans les terres très légères, nous avons vu un scarificateur

à 9 socs, pénétrant à 0™,108et qui était mené par 2 fortes

mules.

Dans les terres de la ténacité de 001,070, en travaillant à la

profondeur de 0m,108, nous avons par coutre 28k,3; pour

les 9 coutres 254k,7, et par cheval 42k,4 pour un mètre de

longueur de travail.

L'emploi du scarificateurest surtout utile pour rompre l'ad-

hérence de la terre immédiatement après la moisson.Les la-

boursse font avec beaucoup de facilité sur des sols très com-

pactes et que l'on n'aurait pas pu ouvrir de longtemps sans

cette précaution, si on les fait précéder par une œuvre au sca-

rificateur qui pénètre seulement deOm,030à Om,040.Nousne

saurions trop recommander cette précaution aux cultivateurs

soigneux, qui ne sont pas trop avides de la jouissance du

pâturage des herbes adventicesaprès la moisson et qui ne lui

sacrifientpas la netteté de leurs récoltes futures.

CHAPITRE III.
:'1

Instruments destinés à couper la terre
en tranches Horizontales.

SOCS.

L'outil élémentaire des instruments destinés à couper la

terre en tranches par un mouvementcontinu est un couteau
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disposé horizontalement dans un sens perpendiculaire à la

marchede l'instrument ou obi iqueà cettemarche(fig.21à 23).

Les ratissoires des jardiniers qui se poussent à la main, les ra-

tissoires à cheval (sltims des Anglais), formées d'un soc droit

ou oblique (fig. 24 et 25), les extirpateurs qui sont compo-

sés de la réunion de plusieurssocs, sont tous des instruments

qui résultent de cet élément, qui entre aussidans la construc-

tion de la charrue.

SECTIONIre. Résistanceapportéeà l'action dessocs.

Nousavionsd'abord employépour cesexpériencesla même

monture qui nous avait servi pour les coutres isolés; mais la

résistance augmente d'une telle manière que les socsportés
sur une tige unique n'ont pas tardé à être gauchiset quelque-
fois à avoir la tige brisée. Il a fallu pour les socsdroits (ratis-

soires) faire l'expérience avec une ratissoire à cheval, et pour
les socsobliques avec un araire dépouillé de son versoir et

précédé d'un coutre qui ouvrait le chemin à la partie de la

charrue qui suit le soc.
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S Ier. Expériences sur le soc droit

Xperpendiculaireà la résistance).

Commençons par le soc droit (ratissoire à cheval) (fig. 26).

Pour avoir la résistance éprouvée par le soc, il fallait com-

mencer par éliminer de la résistance totale celle produite par

les deux montants que l'on avait rendus coupants en avant en

forme de coutres; mais leur épaisseur ne permettant pas de les

comparer à la bêche dynamométrique, nous avons opéré direc-

tement, en garnissant seulement la monture de la ratissoire de

deux tiges ou montants dépourvus du soc intermédiaire et

exactement pareils de dimension à ceux qui plus tard devaient

porter le soc, et en les essayant par un procédé absolument

semblable à celui employé pour les coutres. Ainsi nos mon-

tants à coutres avaient une longueur de 0m,190, qui est celle

qu'ils ont au-dessus de la lame du soc.

Ténacité Force de tirage
de la terre pour Vil*.»

'Travail

d'après les rieun <"esse. mécanique,
la bOcue. coutres.

1°. 59 i32k8 0,82 108>»>'9

2°. 30 320 0,75 240,0

3°. 22 822? 0,61? 526,0?

La résistance devient si forte avec cette dernière ténacité,

que les fers plient et se gauchissent quand ils ne cassent pas.

Nous avons donc dû renoncer à faire travailler la ratissoiredans

un sol si fortement durci.
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Maintenant, substituant Je socde Om,25Ode longueur avec

ses deux montures aux deux montants isolés voici les effets

obtenus
TB&V31L

Térmcii*è îMmîl'L.Effort.Til«««."T™ I. S»
J"™

?»P'è?dia à200Ef'ort. esse. tuLa1. dl
1 de150.tri~dcp.of.~ur. d~coutre..C e.

1°. 59 51 280 0,79 221k2 112,3 67k™ 5ik°'
2°. 30 24 742 0,68 505,6 181,0 110,7 115

Ces expériences,continuées sur une assezgrande longueur

de terrain pour annuler les petites anomalies, sont difficiles

i cause de la grande force de tirage qu'elles exigent et des

accidentsqui arrivent quand les'instruments ne sont pas très

solides, dès que l'on travaille dans des terres très dures ce-

pendant elles ne peuvent pas mener à desrésultats plus satis-

faisants, si on compare ceux de la formule à ceux de l'expé-

rience. Au reste les terres ne se labourent ordinairement que

dans le premier de ces états.

§ II. Expériencessur les socsobliques.

Ces expériences ont été faites avecun montant, un socet

un coutre de la charrue de Dombasle, et sur lesmêmesterres

que les précédentes. La base du socqui représente par consé-

quent la longueur de la partie coupante a 0m,280 la partie

du coutre agissante a Om,190, l'expérience ayant été faite à

0m,200 de profondeur commela précédente.
TIUVilL

Ti,n.,eitêKn.,M Eff Vite».."T* l""»'.il P™1£"H>
deLiterie,dufouU».M' lolal.junc011tie.

1°.. 59 51 110M> l™10 151 108km 53Vln
2°.. 30 2* 43i,0 0,82 362 202 108

Lo soc oblique emploie donc un peu moinsde tirage que le

socdroit dans les rapports suivants
Socdroit. goeoLlique.

54 53
115 108
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On sait, en général, l'avantage qui résulte pour les instru-

ments tranchants de leur action oblique. Cette observation a

conduit à donner aux sabres une assez forte courbure, et à

s'en servir en sciant plutôt qu'en frappant. Elle a été de-

puis longtemps appliquée aux instruments d'agriculture. II

semble qu'un système de résistances cède plus facilement

quand elles sont ébranlées les unes'après les autres que quand

elles le sont toutes à la fois.Le soc oblique n'est, à bien dire,

qu'un plan rectangulaire coupant par sa diagonale, au lieu de

couperpar un de ses côtés.Mais il n'en reste pas moinsévident

que dans la pratique on peut toujours calculer au moyen de

la formule indiquée ci-dessus et arriver au résultat, à une

dizainede kilogrammes près. On ne peut pas se promettre des

résultats plus approchés dans des opérations qui présentent

tant d'irrégularité, et ce degré de précision suffitparfaitement

pour ce que l'on veut en faire, c'est-à-dire pour calculer la

force que l'on doit appliquer approximativement à tel ou tel

instrument pour accomplirles travaux que l'on a en vue.

SECTIONII. – Instruments divers construits au moyen
des socs.

Quand les socssont montés isolément de tout autre outil,

ils prennent le nom de ratissoires (shims) (fîg. 26); si le soc

est droit, c'est-à-dire s'il coupe le sol parallèlement à l'action

de sa marche; si son taillant est oblique à la résistance, il

prend le nom d'extirpateur.

On se servait autrefois, en Angleterre, de la ratissoire à

chevalpour déchaumer les champs, et aussi pour couper très

près de la surface du sol les mauvaisesherbes qui poussent
entre les lignes des plantes, avant que l'on eût perfectionné
les extirpateurs. Mais il suffit de voir les résultats des expé-
riences que nous venonsde rapporter et l'énorme résistance
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que les deux montants, faisant fonctionde coutre, opposentà

la marchede l'instrument, pours'apercevoir que si l'onpeut en

faire usage pour les cultures superficielles où ces montants

entrent peu en terre, il faut y renoncer absolumentquand on

veut pénétrer un peu profondément; car à 0m,20, par

exemple, la résistance des montants devient plus grande que

cellede la lame coupantedu soc.

Au lieu d'employer un soc très large, comme celui de la

ratissoire, et qui exigerait, pour être maintenu, des montants

très épais et très forts, on comprit que la solidité de l'instru-

ment exigeaitque l'on multipliât le nombre des socs, en ne

donnant à chacund'eux qu'un montant qui pourrait être bien

moinsmatériel. On disposaitd'ailleurs les socs en quinconce,

de manière à ce qu'une large surface pût être embrassée par

eux. Leurs dispositionsont été très variées. Les socs ont la

forme d'un triangle équilatéral ou isocèle, présentant deux'

tranchants. Ils sont assemblés sur un bâtis composéde deux

traverses portant les socset réunis par des pièces latérales, ou

sur un bâtis triangulaire en bois ou en fonte où les socssont

fixés aux côtés latéraux du triangle. Les montants sont ou

fig. 37. Extirpaleur de Roville.

droits ou courbes. Ils
v

sont fixés solidement sur

le bâtis au moyen d'é-

crous. Le plus simple de

tous les extirpateurs est

celui de Roville, repré-

senté (fig. 27). Son bâtis

est peu compliqué, peut

être exécuté partout, et

il a toute la solidité con-

venable. Il porte cinq

socs; mais si la terre est

forte, on peut toujoursenleverdeux socs latéraux.
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Nous présentons ci-dessous les formes diverses que l'on a

données à ces instruments

fig. 28. – Extirpaleur de Grignon.

fig. 29. – Extirpateur Hayvard.

fig. 30. Extirpaleur Wilkie.

L'usage de l'extirpateur doit se borner à détruire les herbes

qui couvrent la terre après les labours et à maintenir nette la

surface du sol, à briser les mottes profondes produites par les

travaux antérieurs et à mélanger les particules du terrain. On
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ne doit pas prétendre à le substituer à la charrue; ses traces

seraient bientôt effacéespar le tassementdu sol que l'on no

changepasdeplace, et l'instrument nerésisteraitpasà un effort

aussiconsidérableque celui qui serait nécessairepourune telle

opération. Maissi nouscalculonsd'après lesexpériencescitées,

la force nécessaireà un extirpateur qui ne pénètre qu'à Om,3

dans un terrain déjà préparé et dont la ténacité éprou-

vée par la bêche dynamométrique sera de 60 kilogr. nous

trouvons:

Pour les cinq montants s'enfonçant de O" 45'
Pour les cinqsocsayant ensemble1mètre de largeur

de base 300

Pour 1 mètre. 7 345

Si l'instrument marcheseulement avecla vitessedeOm,8O,le

travail ne sera que de 266" par seconde, ce qui exigerait un

attelage de 5 chevaux.

Maison se sert rarement d'extirpateurs de cette dimension;

on leur donne un moindre nombre de socs, et à ceux-ciune

moins grande largeur, et on les destine ordinairement à tra-

vaillerentre les lignes des plantes; alorsonpratique une char-

nière à l'angle antérieur du bâtis pour resserrer ou élargir

r espaceoccupépar l'instrument. Ces extirpateurs ainsi réduits

prennent le nom de houes à cheval. C'est sur ce principe que

sont conçusceux deGrignou et de Roviile. Cesinstrumentsne

possèdentque 3 socs, l'un en avant fixéà l'age, et deuxà l'ex-

térmité postérieure des côtés. Deux arcs en fer, partant de

l'âge traversent les côtésqui, quand ils tournent sur leur pi-

vot, sont maintenus sur la même ligne horizontale par la rigi-

dité de cesarcs de cercle. Les trois socspeuventêtre de simples

socsdroits, si lescultures se font habituellement dans des ter-

res molles; mais pour peu que les terres soient dures, il est

préférable de donner aux socs la forme triangulaire. Quand
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l'angle est moyennement ouvert, ils occupent toute la largeur

du labour, sans empiéter les uns sur les autres; mais si l'angle

est plus ouvert, il y a des espaces qui ne sont pas atteints, et

s'il l'est moins, il y en a qui sont labourés deux fois. Quelques

dents de herse sont placées sur les côtés du bâtis pour rompre

l'adhérence de la terre et se mettent en avant des socs. Quand

un tel instrument doit travailler dans une terre de la ténacité

de 0 ,060, nous avons

Pour les trois coutres 271<
Pour les trois socs. 183

Par mètre. 210

Ou avec une vitesse de 0°',80 par seconde. 168k

ce qui s'obtient à l'aide de trois chevaux.

Mais dans ce cas commedans le précédent, si l'on travaille

dans des terres fort ameublies, la ténacité descendà 130 kiiog.,

et alors nous avons

Pour les trois coutres. 18k9

Pourlestroissocs. 84,0

102,9

Ou avec une vitesse de 0",80 par seconde. 82k52

ce qui s'obtient d'un bon cheval.

On a beaucoup travaillé sur cet instrument; chacuna donné

son nom à son extirpateur ou à sa houe à cheval; en lisant

cette nomenclature, on serait tenté de croire que le nombre

des instruments d'agriculture est infini; maisquelle quesoit la

dispositionqu'on leur donne, ils doivent tous se juger par les

principes suivants

1° Ne pas multiplier les socs, mais plutôt leur donner toute

la largeur dont ils sont susceptibles, car avec le nombre des

socs on multiplie aussi celui des montants qui accroissent la

résistance, et do plus, quand ils sont trop rapprochés, ils
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retiennent les herbes et engorgent l'instrument. C'est l'er-

reur commisepar le major Beatson, qui réunissait sept socs

en deux rangs sur une largeur de Om,76, c'est-à-dire espa-

cés à 10c,9. L'expérience a prouvé que pour que l'extir-

pateur ne s'engorgeât pas, les socs devaient être espacés de

Om,6Oà Om,70; que par conséquent, en les disposant sur

deux rangs, ils devaient avoir Om,60à Om,70de base, ceux

du second rang étant placés vis-à-visde l'intervalle de ceux

du premier.

2° Les montants doivent avoir la force nécessaire pour ré-

sister non-seulement au tirage ordinaire, mais à un tirage un

peu excédant qui résulterait de la rencontre d'une pierre ou

d'une racine. Nous portons cette résistance au double pour

pouvoir résister aux chocs.

On règle l'entrure de l'instrument, commecelle du scarifi-

cateur, par un régulateur placé à l'age, à moinsque l'on ne se

serve aussi pour l'extirpateur du cadre de lord Ducie, pro-

posé pour le scarificateur qui pourrait être à l'usage des deux

instruments, et dontl'entrure est réglée par desvis de rappel.

CHAPITRE IV.

Instruments destinés a retourner la terre

sur elle-même par bandes.

'ERSOIRS,BCTTO1RS,CULTIVATECRS.

L'observationdes effetsque produit l'atmosphère sur la terre

est très ancienne. On ne tarda pas à s'apercevoirque les cou-

ches profondes, ramenées à la surface, ne devenaient fertiles

qu'après avoir été exposéesquelque temps à l'action de l'air.

Les effets si marqués de la bêche qui retourne la terre en
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Jll. it

l'ameublissant, comparés à ceux des sillonneurs imparfaits

(araires antiques), ne pouvaient laisser aucun doute à cet

égard on chercha doncbientôt à imiter cette culture par une

action continue et à l'aide des animaux. De plus, l'horticul-

ture, qui est toujours à l'avant-garde de l'agriculture dans

l'invention des procédés, enseigna qu'un grand nombre de

plantes veulent être buttées pour réussir parfaitement, quela

terre doit être entassée à leurs pieds; ce que les jardiniers

faisaient au moyen de leur houe, les agriculteurs le firent à

l'aide de leurs versoirs'.

En effet, le versoir est l'outil élémentaire de tous les instru-

ments qui ont pour but de retourner sur elle-mêmeune tranche

de terre.

L'action qui représenterait ce renversement serait cellee

d'une ligne CD placée en terre à la profondeur de la couche

que l'on voudrait soulever, et qui, horizontale d'abord, tour-

nerait sur le point C en avançant vers C', et se relèverait

successivementde manièreà être verticale<

enarrivant à C'. Danscesdifférentesposi-

tions de la ligne, CD tracerait dans l'es-

pace une surface courbe qui n'est autre

que celle assignée au versoir. C'est une

surfacehéliçoïde car l'hélice est engen-

drée par une droite tournant sur un point

qui se meut en ligne droite.

Si le mouvement circulaire de la droite CD est plus rapide

que le mouvement de translation du point C, elle parvient plus

tôt à la verticale, et par conséquent l'hélice est raccourcie;

(1) Voir sur la théorie des versoirs un excellent travail de M. L. Ri-

dolfi, fils du célèbre- professeur de Pise, inséré dans le tome XIX du

Giornale agrario di Toscana. Ceux qui désirent approfondir la théorie

de cet instrument pourront y avoir recours. Nous le recevons au mo-

ment de mettre sous presse.
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elle est allongée, au contraire, si le mouvementcirculairede

CD est égal ou plus lent que celui du point D. Nous avions

communiquédepuis longtempscette analyseà un grand nom-

bre de personnes; nous avionsmontré qu'elle renfermait toute

la théorie du versoir. M. Lambreschini a eu le mérite de pu-

blier le premier des considérations analogues', et c'est à lui

qu'appartient la priorité. Mathieu de Dombasle avait aussi

entrevu cette vérité, mais il avait laissésans la définir, et pro-

bablementsansla connaître, la courbequi résultait du mouve-

ment élémentaire qu'il pressentait2.

En examinantun versoir de M. Perronier, M. Coriolisex-

primait parfaitement à l'Académie des sciences l'état de la

question et la préférence que mérite la courbe hélicoïde, qui

n'est que le résultat graphique du mouvementlui-mômequ'il

faut faireopérer à la terre.

« Si laquestionà résoudre, disait-il, est de relever le prisme

coupépar le soc, en le forçant à s'incliner de manière à le re-

tourner complètement, il y a deux résistances l'une prove-
nant de la torsion que l'on fait subir à la tranche de terre,
l'autre le frottement. La secondene variepas sensiblement; la

première doit être la plus petite possible, et elle conduit à

adopter la formehélicoïde.C'est ce que Lambreschiniavait dit

en 1 832.L'avantage que présente l'hélice, dansce cas, résulte

de ce que la tranche de terre s'étant modeléesur cette forme,
elle continue à monter sans se tordre de nouveauet sanschan-

ger la positionrespective des parties, ce qui n'arrive pas lors-

qu'elle glissesur une surface gauche3. »

Pendant longtemps, et maintenant encore dans les pays

arriérés, le versoir n'est autre chose qu'un plan oblique ne

(1) Giornaleagrariodi Toscana,t. VI,p. 37et suiv.
(2) Mémoiresdela Sociétécentraled'agriculture,1320,1™partie,

page377.

{?>)Comptesrendusde l'Académiedessciences,1837,t. V,p. 804.
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renversant pas complètement la tranche. On était plus avancé

dans le Brabant, et la charrue belge avait un versoir courbe,

mais dont le tracé était un pur résultat du tâtonnement.

Aussi, dans ce pays comme dans le notre l'adresse de l'ouvrier

entrait pour beaucoup dans la construction du versoir il y

avait et il y a encoredes ateliers où l'on fait debonnescharrues,

d'autres où l'on n'atteint pas à la même perfection. Ces incer-

titudes caractérisent un art qui n'est pas éclairé par la science,

qui marche au hasard et sans règle.

Jefferson, le célèbre président des Etats-Unis, dans un des

intervalles que lui laissaient les affairespubliques, s'appliqua

à rechercher rationnellement la courbe des versoirs. Il suppo-

sait que la terre reçue parle coinABCD

marchaithorizontalementdans la direc-

tion CB, montait à mesureque ce
coin

avançait, mais qu'en mêmetemps elle

était rejetée en dehors par le coin1

ACDE, placé verticalement. Le prin-

cipe du versoir était donc pour lui la pyramide creuse GABD.

Mais il était trop évident que la base GAB (le la tranche ne pou-

vait pas se réduire en se comprimant progressivement, de ma-

nière à devenir un point mathématique en D; elle s'échappait

successivement par le bord BD, par un effet de pression. En

partant de ce principe des deux coins, Jefferson proposait de

former le versoir d'une surface gauche engendrée par une droite

qui se meut en s'appuyant sur deux droites directrices. M. Ha-

chette montra que la surface de ce versoir était la paraboloïde

hyperboliquel. Nous indiquerons plus loin la méthode employée

par M. de Valcourt pour la tracer.

(1) Bulletinde la Sociétéphilomatique.
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Seciioa ire. Tracé du versoir Mliçoïde.

Le versoir se composed'un demi-tour de spire de l'hélice,

dans lequel la courbe directrice, partant de l'horizontale, va

linir à la verticale, en faisant faire ainsi à la bande de terre

qui le suit un quart de révolution. La largeur du versoir doit

être égale à la profondeur du labour; sa longueur influesur

l'inclinaisonde la directrice, qui sera d'autant plus grande que

le versoir sera plus long.

Pour déterminer cette inclinaison, il faut chercher quelle
est celle du plan incliné, où la force horizontale agissant sur

un corps le fait monter avecun minimum d'effort. En suppo-
sant le coefficientdu frottement égal à 0,611 pour le fer frot-

tant sur la terre, commenous le donnent les expériencesque
nous citerons plus loin, nous trouvons que l'inclinaisonde la

directrice doit être d'environ 31°. Pour trouver la longueur
du versoir, nous avons doncun triangle rectangle dont un des

côtés BC est la profondeur du labour, et

l'angle Ade 31°. Faisant BC=1, nous avons:

sin. 31° 1 sin. 59 x– 1,66. Dans la

pratique, on donne souvent plus de longueur

au versoir, et on la porte jusqu'à 2 et 2,3

foiscelle dela profondeurdu labour. C'est ce que l'on voit, par

exemple, dans la charrue de Provence. En général, quand on

labouredes terres fortesoù la résistance des bandesà la torsion

est plus considérable, où l'inégalité de résistance de la terre

donne lieu à des à-coups dans le tirage, on allonge le versoir

pour donner plus de stabilité à la charrue, en raison du poids

plus considérablequ'il supporte. Mais on conçoit que l'on ren-

contre bientôt la limite à cet allongement dans cette augmen-
tation de poids et dans l'excès de frottement qui en résulte.

Pour décrire la surface courbe héliçoïde, on prend un cy-
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lindre de bois dont le diamètre représente le double de la pro-

fondeur du labour, et sa longueur celle que l'on veut donner

au versoir.

Soit ABCDce cylindre; on dé-

veloppe sa surface sur un plan

représentéparle rectangle CDEF;

on divise les côtésdu rectangle en

deux parties égales par la ligne

GH, et l'on mène les deux diago-

nales GE, HD. On replie ensuite

le rectangle sur le cylindre, les

diagonales représentent la courbe spirale cherchée1. Si l'on a

eu soin de tracer ces diagonales avec de la sanguine et de

mouiller le cylindreavant l'application, le tracé de la spirale y

restera imprimé. Ce moyen est beaucoup meilleur que celui

indiqué par Lambreschini qui trace les spirales un peu au

hasard.

Maintenant on coupe le cylindre en deux par une surface

passant par les deux extrémités de la spirale tracée, on aura la

demi-cylindreOBCDA. Si ensuite on mène des lignes droites

0,0, de chacun des points très rapprochés de la spire, sur le

diamètre AB, on aura une surface courbe a,o,b,o, qui sera la

surface héliçoïde cherchée. Il suffit donc, pour l'obtenir, que

l'ouvrier détachesuccessivementdu bois de la masse du cylin-

dre en suivant ces lignes droites, pour avoir cette surface en

creux, et on s'assure que c'est bien la surface cherchée en

(l) Poinsot,Statistique,§ 203
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posant successivementune règle sur les points 0,0,0,0 de la

spire et sur les points correspondants dans la direction ver-

ticale o',o'jo',o' du diamètre. Ces deux sériesde points doivent

toujours être en ligne droite.

Mais il est facile de reconnaitre que la surface héliçoïde

telle que nous venons de la construire ne ferait décrire à la

bande de terre qu'un quart de révolution, et il arriverait

qu'après le passagede l'instrument, une partie de la bande,
n'étant plus soutenue, retomberait dans le sillon. C'est un

défaut commun à un grand nombre de versoirset auquel on

obvie généralement dans la construction en terminant l'hélice

par un appendice qui se projette en dehorsde la verticale. Cet

expédient est très bon quand on laboure des terres fortes dont

les bandes ne se désagrègent pas complétementpar le mouve-

ment de torsion qu'elles subissent en s'appliquant contre la

surface du versoir; alors, en effet, il suffit d'une impulsion

donnée à leur sommetarrivé à la verticale pour les pousser en

dehorset les faire tomber sur le côté mais le moyen est insuf-

fisant pour les terres légères et meubles, et il arrive trop

souvent que le sillon est mal vidé.

C'est à M. L. Ridolfi que nous devons l'analyse des condi-

tions à remplir pour que le versoir complète son œuvre en

imprimant à la bande entière le mouvementqui doit lui faire

accomplirsa demi-révolution1.Il en résulte quela partie posté-

rieure de l'oreille qui succèdeà l'hélice

est engendrée par le mouvement d'uno

droited'une longueur égale à la largeur

de la bande, le long de la droite géné-

ratrice de l'hélice quireprésente les di-

versespositionsque la bande dabc de-

vra prendrepour passer de sa première

(1) Voirle Mémoirecité plus haut.
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position à celle indiquée pard'a'b'c', où elle cuthute nécessai-

rement. Pour que le renversement ait lieu, il faut que le centre

de gravité c de la bande ABED soit porté en C' au delà de la

verticale AD. Or la valeur de l'angle C'AC

dépend de la position de C, et par consé-

quent de la proportion qui existe entre AB

et AD, c'est-à-dire entre la largeur et la

profondeur du labour. Soit leur rapport

égal à 4 3 prenant AD pour rayon, la'

tangente sera DE=AB; nous aurons donc

AB R AD tang. a;, ou 4: 1 3 tang. x = 36°,52'. Si

donc nous élevons en arrière de la courbe héliçoïdedu versoir

une ligne sur le prolongement de sa base et inclinéede 30° en-

viron sur le sol, et que nous unissionscette ligne avec la finde

la courbe du versoir par une surface gauche, nous aurons le

tracé du prolongement. Ce prolongement ne nous parait pas
devoir excéder 0m,l de longueur, par conséquent c'est à cette

distance de l'extrémité postérieure de la base du versoirque la

ligne devra être tracée. On aura ainsi le tracé en creux complet

du versoir et de son prolongement.

Il est facile, dès lors, soit de prendre sur ce modèleun moule

pour faire fondre le versoir, soit de s'en servir commede man-

drin pour diriger le forgeron qui îe construira en fer battu.

StCTiONII. Tracé du versoirparaboloïde.

M.Olivier, ayant à rendre compte du versoirde M.Valcourt,

indiqua une méthode mécanique pour le tracer. Supposez

deux Y réunis par une charnière de manière que l'un des V

restant fixe, on puisse faire prendre à l'autre toutes les incli-

naisons possibles.Si le Y mobile se place dans le même plan

que le Y immobile, il représente un losange; s'il se courbe sur
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lui, il représente un angle. Si sur lescôtésparallèlesdulosange

ab.dc et ad,bc (fig. 40), on passedes fils de

soiedans des trous percésdans la longueur des

côtés, de manière à ce qu'ils restent fixés au

côté de, par exemple, et puissent s'allonger

en glissant dans les trous du côté ab, ces fils

figurerontla génératricedu paraboloïdequand
on fera tourner le V sur sa charnière

C'est sur ce même principe que M. de Val-

court décrit son versoir. Il établit d'abord sousl'age la piècede

bois bd, que l'on nomme gendarme,

à laquelle vient s'attacher le versoir

en avant ( fig.41). Cette pièce de bois

est un arc de cercle décrit avecun rayon

égal à l'élévation de Page au-dessus du

sol, ou autrement la hauteur que l'on veut donner au versoir.

Prenant alors, avec un compas, une longueur égale aux deux

tiers de cette élévation, il la porte deux fois perpendiculaire-

ment sur le sol, à l'extrémité postérieure de Page de F en C, et

il forme les deux rectangles FGBE et
f

BEDA2 il placealorsune règle CDqui,

de l'extrémité du gendarme C, formela x

diagonale du second rectangle. Cette

règle indique la base du versoir. II place
I

ensuite une autre règle qui, de l'angle A du rectangle, 1

vient aboutir à la partie de l'âge qui se trouve au-dessus de

l'angle F du premier rectangle. On a ainsi deux règles qui se

croisent obliquement et qui sont les deux directrices de la

(1) Bulletindela Sociétéphilomatique,1832,p. 184.

(2) Dans le casoù la largeurdu labourest égaleà deux foissa pro-
fondeur, car la distancefd doit représenter la largeur du labour.On
doit donc dire généralementquel'on portede f end unelargeur égale
à la largeur du labour.
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courbe. Établissez alors d'autres règles horizontales qui par-
tent de la règle CD pour s'appuyer aux différenteshauteurs

sur la règle FA, et ces règles traceront la paraboloïde il ne

s'agira plus que de garnir leur intervalle de plâtre pour avoir

le modèle duversoir.

SECTIONIII. Résistance du versoir occasionnéepar le poids
de la tranche de terre.

Pour avoir le poids supporté par le versoir, il faut multiplier
le poidsdu corps qu'il soulèvepar le cosinus de l'angle moyen
d'inclinaison du plan qui, d'après notre construction, est de

31» environ; ainsi, supposons que le versoir ait 0m,40 de

longueur, qu'il ouvre une raie de 0,ni25 de largeur sur une

profondeur de 0,m20, le cube de terre soulevée sera de

0,m20000 cubes. Si le mètre cube pèse 1200 kil., ce volume

pèsera 24 kil., et nous aurons donc

Log. de 24 1,38021

Loti. COS.de 31.. 9,93307

11,31328

qui, diminué de 10, est le logarithme de 20k,57, poids qui

charge la surface du versoir.

Le versoir paraboloïde fait l'effet d'uncoin poussant latéra-

lement la tranche de terre qu'il a atteinte. Or, dans le coin, la

puissance est à la résistance dans le rapport des deux facesde

coin où elles sont appliquées. Ainsi, dans la construction de

M. de Valcourt, nous avons pour la largeur du versoir en

arrière FD = 2 pour la distance de l'origine du versoir à sa

partie postérieure FC = 3 doncl'hypothénuse DCqui repré-

sente la longueur du versoir est 4 f 9 = 3,614. Nous au-

rons donc, pour exprimer la puissancenécessaire, à vaincre la

résistance
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Si nousadoptons les mêmes dimensions que pour le versoir

héliçoïde,nous avons

c'est-à-dire une résistance de 3k,47 moins forte que pour ce

dernier. II est donc vrai de dire que le versoir paraboloïde

exige moins de force de tirage que le versoirhéliçoïde, mais

dans une petite proportion comparativement à, la force totale

employéeaux charrues.

Ce petit avantage n'est obtenu que parce que le versoirpa-

raboloïdono résout pas le problème qui avait été posé. En

effet, nous avonsvu qu'il ne s'agit pas seulement de déplacer
une tranche de terre de droite à gauche, mais de relever le

prisme coupépar le soc en le forçantà s'incliner de manière

à lui faire décrire un quart de révolution, ainsi que l'avait

si bien préciséCoriolis.

SECTIONIV. Résistanceoccasionnéepar lesfrottements.

La résistance opposéepar le frottement au mouvementde

deux corpsglissant l'un sur l'autre à la manière d'un traîneau

poussésur la surfacedo la terre est produite, on le sait, par

l'emboltement des aspéritésdes deux surfacesen contact, qui

exige une force pour refouler les molécules saillants logés

dans les pores l'une de l'autre.

Une série de belles expériences de M. A. Morin a prouvé

1°que le frottement était proportionnel à la pression; 2° qu'il

était indépendantde l'étendue des surfacesen contact; 3°qu'il

était indépendant do la vitessedu mouvement Pour chaque
nature de surfacesfrottantes, la résistance occasionnéepar le

frottement varie, puisque l'état de la surface varie aussi. Il y

(1) Expériencessur lefroltement,par A. Morin.
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a un plus grand nombre d'aspérités sur une planchedégrossie

que sur celle qui est rabotée, et sur un disque de fonte brute

que sur un disque de fer poli. Ces corps éprouvent moins de

résistance en frottant sur un marbre poli que sur la terre

hérissée de mottes, etc. Il faut donc chercher pour chaque état

de surfaces le coefficientqui multipliant le poids doit indi-

quer la résistance. Les corps que nous employonspour la cul-

ture sont le bois et le fer. Voici les épreuves que nous avons

faites au moyend'une surface de bois et une autre do fer poli

sur une terre labourée, maisdans un état moyende tassement

roues euplotcb. coefuêiexts.

POIDS. ' – 'm

For. Bois. Fer. loi».

88k 47,2 50 0,537 O,50S

100 95,0 100 0.G37 0,fl6G

218 143,7 148 0,659 0,678

Moyenne O,G11 0,C37

On peut remarquer que le coefficient augmente avec le

poids, parce que les expériences do AI. Morin sont faites sur

des corps durs sans viscosité, ayant une élasticité suffisante

pour reprendre leur premier état après la pression, tandis

qu'ici la terre cède mais s'attache au corps par une cohésion

adhésive. Cet auteur avait trouvé 0m,48 pour coefficientdo

deux surfacesde chêne glissant l'une sur l'autre, 0',64 pour

le chênedebout sur calcaire dur, et de 0m,42du fer forgé sur

ce même calcaire. Nous trouvons beaucoup moins de diffé-

rence entre l'action du fer poli et celle du chêne uni.

SECTIONY. Résistanceoccasionnéepar le changement
de figure du prisme de terre.

En parcourant la surface du versoir, la bande de terre qui

avait été coupée en forme de parallélipipèderectangle par le

centre et par le soc est obligée do se mouler sur la surface
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courbe qu'elle présente; il y a doncun changementde forme,

une désagrégation plus ou moins considérable de ses parties

qui amène une résistance.Elle est la plus petite possibledans

le versoirhéliçoïde,d'abord parce que l'hélice est la courbe la

plus courte que l'on puissetracer sur un cylindre entre deux

pointsdonnés, ensuite parce que toutes les inclinaisonsqu'elle

présente à la surface inférieurede la bande étant égales, celle-

ci parcourt l'héliçoïde avec le minimum de changement de

figure.
Il en est autrement du versoir paraboloïde. D'abord sadirec-

trice est nécessairement plus longue que celle de l'héliçoïde;

ensuitesa courburediffèrebeaucoup plusdu plan, et à mesure

qu'elle est soulevée, la bande rencontre sans cesse de bas en

haut de nouvelles inclinaisons; il y a donc une plus grande

résistance. Il est vrai que la bande étant tordue plus irrégu!iè-

rement, il en résulte une plus grande désagrégation des par-

ties. Ainsi, si on laboure un gazonavecce versoir héliçoïde,la

bande retournée se trouve entière avec toute la terre qui est

adhérente aux racines; elle est beaucoup plus tourmentée par

le versoir paraboloïde. Il y a descultivateurs qui se félicitent

de ce résultat commeameublissant mieux le sol, mais il faut

observerque l'émiettement n'est jamais que partiel, et bien

loin d'être assez complet pour épargner les nouvelles façons

que l'on est obligé de donner dans l'un et dans l'autre cas

pour amener la terre à l'état d'ameublissement. Quoi qu'il

en soit, rien n'a été fait jusqu'icipour déterminer la partie du

travail mécaniquequi se rapporte à ce genre de résistance, et

dans nosexpérienceson la trouvera confondueavecles autres.

Section VI. Les buttoirs.

Un buttoir est un instrument composé de deux versoirs

montéssur un agc. Dans ceux de ces instruments qui sont le
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plussoignés,(esversoirspeuvent s'écarter postérieurementpour

ouvrir un sillon plus large, soit en tournant sur une charnière

placée à leur point de réunion, soit sur une charnière placéeà

l'origine de chacund'eux. Onplace quelquefoisun socet même

un coutre en avant du versoir; l'instrument devient une vérita-

blecharrue àdeux versoirs. Te!est lebuttoirdeM.Mathieude

Dombasle*(fig. 43), tel est aussi celui deM. Rozé2(jfy. 44).

Mais comme le buttoir est destiné à passer dans les intervalles

des plantes disposées en lignes, intervalles constamment ameu-

blis par des houes à cheval ou des scarificateurs, il peut être

composé seulement des deux versoirs, précédés d'une roue qui

sert à assurer la marche, comme dans le buttoir Rozé.

Ramené à cette simplicité, le buttoir est d'un usage conti-

nuel dans les pays où la culture des plantes à butter (le maïs,

la pomme de terre) est très étendue; il économise beaucoup

de travail et de temps.

I. Un huttoirdu poids de 30 kil., dont les versoirs héliçoïdes

avaient O'5O de longueur, a été mis en mouvement dans

une terre labourée de 0m,110 de ténacité, pour y tracer un

(1) Roville,t. VII, f. 3. Maisonrustique, f. 200.
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sillon et rejeter les deux tranches qui en provenaient sur les

côtés; lesillon avait 0m,20 de profondeuret 0m,35 de largeur.

Les formulesque nousavonsadoptéesnousdonnent les chiffres

suivants

1° Charge de chaque versoir, une tranche de terre des
dimensionssuivantes 50 X17, 5X20 = 17,5001-cdeterre
pesant i,iook le mètre cube, ou, pour chaque versoir,
13k,62;pour les deux versoirs 27l24

20 Frottement, 13,62 X0,61; pourchaqueversoir, 8,3i;

pour les deux versoirs 16,32
30 de l'appareil chargé dela terre, 57,24 XO,C1. 3i,C0

78,7G

La machine,mise en mouvement par un cheval marchant à

la vitesse de 0m,92 par seconde, exigeait un effort de 82 kil.

ou75kra,4 par mètre.

II. Nousavonsalors rapproché lesdeux versoirsdemanière

à ne plus formerqu'un sillon de 0m,20 de largeur nousavons •

eu alors

1° Charge de chaque versoir 50 X 10 X 20 = 10,000c
du poids de 1 1 kilogr. qui, multipliés par le cosinus de 31°,

nous donnent 7k, 78; pour les deux versoirs 15k50

2° Frottement, 4,74 9,18

3° – surlesolparlepoidsdel'instrument,45,56X0,Cl. 27,79

52,83 j

La machine mise en mouvement, marchant avec la vitesse

(,de lm,10 par seconde, exigeait un effort de 50 kil., ce qui 1

nous a donné55k3),1 par mètre.

111. Enfin nous avons cru devoir faire varier la profondeur

du sillon; nous l'avons réduite à 0m,16.

1° Le cube de terre était pour chaque versoir de

50 X 10 X 16 ==8000" et la pesanteur 8'8, qui, multipliés

parle cosinus de 31°, donnent pour les deux versoirs. 12~}C

2° Frottement, 3,80. 7,60

3° de l'instrument 25,90

45,<)C

La machinemiseen mouvementmarchaitavecla vitesse
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de lm,20 par seconde, et exigeait un effort de 35k, qui nous

donnent 41kmpar mètre au lieu de 46. Il sembleque la rapidité
de la machinediminue les frottements sur le sol.

Le chiffreélevé de la résistance de l'outil chargé en compa-

raison de celle de l'ouvrage fait par l'outil non chargé nous

indique assezqu'il faut alléger autant que possiblela monture

de cet instrument; le moyen d'y parvenir est de le faire en fer

forgé qui a beaucoupde ténacité pour de petites dimensions.

On se procure ainsi des buttoirs de 20 kil. On voit qu'à 0m10

de profondeur le travail du buttoir peut être fait commodément

par un petit cheval.

CHAPITRE V.

Instrumenta qui coupent la terre verticalement,
Iiorizontalcment et qui la retournent par une
action continue (CSîarrue).

SECTIONIre. Dispositionrelative des outils.

L'araire de Virgile, comme celle du sud de l'Italie, de l'A-

frique et de la Provence, n'est encore qu'un soc pointu avec

deuxoreillesen orme de coin qui repoussent la terre sur les cô-

tés. Mais enfin, et l'on ne saurait en fixer l'époque précise, on

comprit que pour parvenir à une culture parfaite il fallait réu-

nir ensemble tous les effets des outils élémentaires couper

verticalement la terre, comme le faisait le coutre, la séparer

des couchesinférieures par une section horizontale, comme le

faisait le soc, enfin la retourner au moyen du versoir et l'on

eut enfin la charrue, instrument par excellence de l'agricul-
ture. La théorie de la charrue, sur laquelle on a tant écrit et

tant raisonné, n'est ainsi que la réunion de la théorie de tous

ces instruments. Il ne s'agit plus pour nous, après tout ce qui
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précède, que de combiner l'action du coutre, du soc et du ver-

soir de manière à ce qu'ils ne se contrarient pas; puis de les

soumettre à l'action d'une force agissant dans la meilleure

direction possible.

Nous faisonsprécéder les autres parties de la charrue par le

coutre, parce que son action est complètement indépendante

des deux autres. Si le socagissait le premier, sa monture aurait

a faire l'action du coutre lui-même, puisque dans son mouve-

ment de progression en avant il rencontrerait la couche de

terre qui lui ferait obstacle. Le soc marche ensuite, pour que

le versoir n'ait qu'à soulever et non à arracher la bande de

terre qu'il soulève; enfin le versoir marche à la suite du soc.

Tel est en effetl'arrangement adoptépour combiner ensemble

l'action des différentespiècesde la charrue.

Le coutre doit avoir a peuprès une longueurégale à la pro-
fondeurque l'on veut donner au labour, pour qu'il puissedé-

tacher de sa voisinela bande de terre à enlever. M. Mathieu

deDombaslevoudraitqu'il nepénétrât pas au delà de la moitié

de la profondeurdu labour1; mais il y a alors, de la part du

versoir, une action d'arrachement de la bande qui exige plus
de forceque celle d'une simple section, surtout quand le ter-

rain est herbeux et compacte.Dansles terrains légers et sablon-

neux, le coutredevient inutile, puisque les particulesde terre

(l) Annalesde Roville,tomeIV,p. 413.
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III. 10o

ont peu d'adhérenceentre elleset que le versoirlesenlèvefaci-

lement. Dans les terrains pierreux il est nuisible, parce qu'il

trouve sur son chemindesobstaclesqui l'arrètent ou le brisent;

mais, hors cesdeux cas, on doit faire précéder l'action du soc

par celledu coutre, et lui donner une longueur tellequ'il aille

à peu prèsjoindre la pointe du soc.

Le coutre doit avoir son fil dans la direction de la marche

de l'instrument et non pas oblique, comme on le place quel-

quefoisquand sa position sur la monture ne permet

pas de lui faire atteindre la direction de la pointe

du soc; il vaut beaucoup mieux, pour remédier à

ce défaut, se servir d'un coutre coudé, qui ramène

le couteau sur la ligne directrice de la charrue, ou

le placer au milieu de l'age.
Le soc doit avoir la même largeur que la partie la plus

avancéedu bord inférieur du versoir, sansquoi le versoir trou-

verait encore une résistance latérale qu'il ne pourrait vaincre

que par un arrachement ou une compression.
On adapte à la charrue un soc formé par un triangle rec-

tangle coupant par son hypothénuse; cette partie du soc abc

prend le nomd'aile du soc. La tige postérieure bd, qui a pour
but de fixer le soc à la monture de la charrue, s'appelle la

souche(fig. 47, 48, 49).

On comprendque la charrue traçant dessillons côte à côté,

pour pouvoir toujours verser la terre dans le vide, son soc ne
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doit avoir qu'un côté tranchant, et elie doit n'avoir qu'un seul

versoir, du côté où se trouve le sillon qui précède celui que

l'on Ouvre.La bandeAdoitêtre verséedans

le vidé B (fig. 50), puis la bande n sera

verséedans le videqui avait été laissépar

l'enlèvement de A, et ainsi de suite.

Le versoirdoit être une surface continue avec le tranchant

du soc son bord inférieur doit donc venir s'appliquer très

près de ce tranchant. Si ce n'était l'usure plus rapide du soc

et la nécessitéde le changer ou de le travailler pour le regarnir

d'acier, tandis que le versoirdure autant que la charrue, on

pourrait fabriquer d'une seule pièce ces deux outils élémen-

taires.

Quelle doit être la proportion du versoir avec les1autres

pièces de la charrue? Les uns veulent que sa hauteur soit

égale à la largeur dusoc, ou pour mieuxdire à celledu labour,

puisque c'est la tranche ainsi coupéequi doit s'appliquer à sa

surface et qu'il est chargé de renverser. Ceciest vrai pour le

versoir héliçoïde mais le versoir paraboloïdene couchantpas
la tranche de terre détachée sur sa surface, et se bornant à

la culbuter par un mouvement de pression, doit avoir pour

hauteur, non la largeur, mais la profondeur du labour, pour

qu'aucune partie de la tranche ne se renverse en dedanspar-

dessusson bord.

SECTIONII. Moyend'attache desoutils.

La dispositionrelative des outils qui composent la charrue

étant ainsi déterminée, il faut examiner les moyens par les-

quels ils sont fixéssolidementà la placemarquée en un mot,
il faut décrire la monturequi formele corps de la charrue.

Pour parvenir à ce but, on fait un assemblage solide de
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quatre piècesde bois (fig. 51 et

52) la première ab se nommp.

l'age; elle se prolongeen avant

pour recevoir les palonniersoù^
sont attelés les chevaux elle

est souvent traversée par le

coutre. Les deux pièces ac, df sont appelées les étançons;

l'étançon antérieur prend aussi le nom de gendarme; il sert

d'appui à la partie antérieure du versoir les étançons lient

l'age avec la quatrième pièce inférieure c/"que l'on appelle le

sep et à laquelle on assujettit la souche du soc par des an-

neaux, par des brides, des coins, ou en l'emboîtant dans la

l'age ou de l'étançon postérieur.

Ces dispositions générales, qui font comprendre le bâtis

ordinaire de la charrue, peuvent être modifiées d'un grand

nombre de manières que nous indiquerons plus tard, après

avoir complété la descriptionde la charrue.

SECTIONIII. Application de la force à la charrue.

La charrue présente ainsi trois résistancesdifférentes l'une

placée sur le milieu de la base du soc, la secondesur le milieu

du tranchant du coutre, la troisièmeau centre de gravité de la

tranche de terre qui monte le long duversoir. La ligne detirage

doit être le prolongementde la résultante des résistances.

Supposons que le soc, large de Om,28O,occasionne une

résistancede 256 kil que le coutre en occasionneune de 137,

et le versoiruneautre de 19 kil.; onobserveque la lignedirec.

trice de la résistance du soc passe par le milieu de sa base

souche par le moyen de sa construction

évidée en arrière. Le versoir est main-

-tenu en arrière à la distance nécessaire

de l'age par un arc-boutant, partant de



MÉCANIQUEAGRICOLE.

par ab, que celle du coutre passe par le bord extérieur du

soc; enfin, que celle du versoir, qui a la

même largeur que le soc,passeaussipar le

entre du soc; nous aurons donc, pour les

résistances passant par ce dernier point,

256 -f 19= 275, et pour celles passant par le bordextérieur

du soc, 137. Dans ce cas, la résultante passerapar les |f| de

0m,140 qui séparent les deux résultantes de la résistance, ou

à 69mill,8du bord extérieur du soc, et non sur la directricede

l'age qui est aussi celle de ce bord. Mais ces résistances n'a-

gissent pas sur le même plan horizontal.

La ligne de résistance du coutre est au milieu de sa lon-

gueur, et si le labour a 0rn,16 de profondeur, le centre de la

résistancesera à 0m,08 au-dessusdu soc. Le versoir héliçoïde

ayant 0ra,28de hauteur, la résistancesera à Om,14au-dessus

de l'horizontalepassant par le plan du soc. Ainsi le point de la

résistancesera entre le soc et le coutre, les £f| de 8 c. ou à

42mi",6au-dessus du milieu de la partie agissantedu coutre,

ou à 37"4 au-dessus du plan du soc. Là se concentreraune

résistancede 137 + 256 = 393. Noustrouvonsle point de la

résistanceentre la résistancedu versoir19ket celle-ci;en pre-

nant les – de 102mi",6qui les séparent, nous avons4mi",9393'
ainsi le centre de gravité des résistances est placé à 37mi",4

+ 4mMI,9au-dessusdu niveaudu soc, ou à 42raill,3 et comme

nous l'avonstrouvé à 69°" 8 du bord extérieurdu soc, c'est à

ce point, situé à 42°"3 au-dessus du soc et à 69miU,8de son

bordextérieur, que, dansune charrue ainsi conformée,devrait

être attachée une force tirant horizontalementpour faire équi-

libre à la résistance de la charrue.

La positiondu centre de gravité des résistanceschangerait

en faisant varier les termes du calcul ainsi la dimensiondes

élémentsde la charrue, la profondeuret la largeur du labour,

la ténacitédo la terre, sa pesanteurétant changées,le centrede
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gravité serait immédiatementtransporté ou plus à droite ou

plus à gauche, ou plus haut ou plus bas.Il y a plusieursde ces

termes qui restent fixespendant l'exécution du même travail,

mais la ténacité de la terre peut varier à chaque instant. Ainsi,

bien que l'on puisse prendre des mesures assez précises pour
attacher la force au centre de gravité moyen de l'instrument

pendant le travail, on ne peut prévoir toutes les variations que

la dispositiondescouchesde terre, la présence de pierres ou de

racines dans le sol amèneront dans la ténacité. Il y a donc

aussides moyenspassagers, transitoires à employerpour main-

tenir la charrue dans sa direction quand cesobstacles se pré-
sentent. Nous allons examiner les uns et les autres.

SECTIONIV. Moyenspermanents de fairevarier lepoint

d'application de la force (régulateur).

Une charrue vient de labourer un terrain qui se trouve pré-

cisémentdans l'hypothèse que nous avons posée dans l'article

précédent; son soc éprouvait une résistance de 256 kil., son

coutre de 137 kil., et sonversoirune résistance de 19 kil. Nous

avons vu que le point où se réunissaient les résultantes de ces

diverses résistancesse trouvait à 69mill,8du bord extérieur du

soc, et à 42mill,3au-dessusdu plan de ce mêmesoc.La ténacité

de la terre était alorsde 0m,020. Maissi cette ténacité tombe à

Om,040,le soc n'oppose plus qu'une résistancede 111 kil., le

coutre de 82, le versoir de 15. Le centre de gravité de cesré-

sistancesn'est plus le même, il n'est pas même proportionnel

aux changementssurvenus dans la ténacité et si l'on refait le

calculdont nous avonsindiqué le résultat plushaut, on trouvera

que la ligne directricedes forceshorizontalespasseà92min,6 du

bord extérieur du soc, et les résistancesverticales à 5 lmill,77

au-dessus du plan du soc. Il faut donc déplacer la ligne de

tirage, l'éloigner du bord extérieur du soc et en même temps

l'élever au-dessus de son niveau sans cette précaution, la
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charrue marche de travers, puisque ses résistances tendent

toujours à contrarier l'effort de la puissance. Ainsi, pour la

même charrue, un changement de ténacité de la terre change

le point d'attache de la ftirce une modificationdans la profon-

deur ou la largeur du labour produirait le mêmeeffet.

Si l'age porte sur un avant-train à roues, on modifiela ligne

de tirage en hauteur au moyen d'une simple cheville en fer

qui retient la chalne servant à ratta-

cher l'avant-train à l'âge de la char-

rue. ( fig. 55). Cette cheville, plantée

dans des trous placés plus en arrière

ou plus en avant, tend à rapprocher ou à éloigner l'avant-train

de la charrue, et par conséquent à augmenter ou à diminuer

l'angle du tirage. On se sert ausside différentsmoyensméca-

niques ( fig.56, 57, 58) pour élever l'âge, qui porte sur la
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pièce de l'avant-train que l'on nomme sellette; moyens mé-

caniques très variés et qu'il est très facile de concevoird'après
les figures ci-contre Le mode le plus solide et le moins com-

pliqué est toujours celui que l'on doit adopter dans les

instruments de travail agricole. Dans les charrues à avant-

train, on s'est peu occupé de faire varier la direction la-

térale les résistances que l'on éprouve dans ce sens ne

sont pas très sensibles, étant contenues par la marche des

roues; mais elles n'en existent pas moins et contribuent à des

pertes de forceset à des irrégularités de labour qu'il serait fa-

cile de signaler. Cet inconvénientest inévitable, car le labou-

reur ne se sert de régulateur que quand la marche oblique de

son instrument l'avertit duvicede sa ligne de tirage, et comme

ici rien ne vient le mettre en garde, une dispositionqui lui

permettrait de faire mouvoir l'age sur la sellette à droite et à

gauche et qui combattrait ce défaut lui serait inutile, parce

que le défaut serait inaperçu par lui.

Pour les charrues sans avant-train, on a imaginé plusieurs

espècesde régulateurs très simples pour modifier la ligne de

tirage, soit latéralement, soit de haut en bas.

Le plus connu est celui représenté dans la figure ci-contro

( fig. 59). La branche horizontale glisse

à volonté dans une mortaise placée à

l'extrémité de l'age pour faire varier

ainsi la direction latérale de la ligne do

tirage; la branche verticale CD portt;

une crémaillère qui l'élève ou l'abaisse, suivant que la chainc

i'attache est passéedans une dent plus ou moins élevée.

Le régulateur 1eplus com-

mun, qui consiste en un an-

neau fixé plus ou moins près

de l'extrémité de l'age par une cheville en fer remplissant le

même office si sa partie inférieure était taillée à crémaillère,
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donnerait l'écartement transversal, tandis que la positionplus
ou moinsavancéede l'anneau donnerait l'écartement vertical,

Maison peut aussi régler l'élévation du point d'attache au

moyend'une roue ou d'un sabot placé en avant de l'age, et

pouvant s'élever ou s'abaisser au moyend'un montant garni
de trous que l'on fixe à l'age par une cheville en fer qui le

traverse. Il suffitensuited'un régulateur à crémaillèrelatérale,
commeon le voit (fig. 61), pour déterminer le point d'attache

à droite ou à gauche.

Par ce moyenet par une foule d'autres que l'on peut aisé-

ment imaginer, le cultivateur ne tarde pas à reconnaître,

après avoir fait quelques pas, les vicesdu tirage; il voit si sa

charrue pique trop en terre, ce qui indique que le point d'at-

tache est trop élevé,ou si la pointe du socse relèveet refuse de

mordre, ce qui est le signe qu'il est trop bas; il s'aperçoit si

sa charrue marche de travers et tend à faire des sillons plus

larges que le soc, parce que l'oreille agit alors commecoinsur

la terre non détachée ou si, au contraire, elle marchede tra-

vers dans le sens opposé et tend aussi à faire des sillons plus

larges et des tranchesmal verséespar le frottementdela pointe

postérieuredusep, tandisque l'extrémité postérieureduversoir

se dérobe. Danslesdeuxcas, le tirage augmente sensiblement.

C'est à tort que les cultivateurs veulent changer la largeur

de leurs sillons au moyen de leurs régulateurs; ils n'y par-

viennent alors qu'en produisant l'un ou l'autre de ces effets

pernicieux et c'est cependant ce que recommandentpresque

tous les traités de culture. La largeur du sillon doit toujours

4tre déterminéeparla largeur du socmarchantdansune direc.
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tion perpendiculaire à sa base. Quand on veut changer la lar-

geur du sillon, il faut changer de soc et proportionner l'évase-

ment du versoir à cette largeur. Toute autre manière d'opérer

est fautive et entraine un travail imparfait et une grande dé-

perdition de force.

Section V. Moyenstransitoires de faire varier lespoints

d'application de la force (manches).

Nous avonsdit que dans son mouvement la charrue éprou-
vait des résistances variables de moment en moment, causées

par les changements qui surviennent dans la ténacité du sol et

aussi dans lesobstacles que rencontrent le soc et le coutre, tels

queles pierreset les racinesqui setrouvent dansl'intérieur de la

terre que ces résistances, qui se répartissent diversement sur

les trois outils élémentaires, changent lecentre des résistances,

et par conséquent le point où doit se faire l'application de la

force; qu'ainsi la charrue la mieux réglée pour l'état moyen

de la pièce de terre que l'on cultive et pour la profondeur

que l'on veut donner au labour se trouve néanmoins in-

cessamment dérangée par ces variations accidentelles. Il y
avait deux moyensd'y pourvoir; le premier et le plus simple,
c'était d'appliquer à la charrue une force intelligente qui in-

tervint selon le besoin, pour corriger ce que sa marche avait

de trop irrégulier; le second consistait dans la multiplicité et

la solidarité de plusieurs socs, de plusieurs versoirs, de plu-

sieurs coutres, qui, marchant de concert et embrassant une

certaine largeur, trouvant par conséquent des obstacles diffé-

rents, se compensassent les uns les autres et se maintinssent

dans une direction moyenne. C'est ce que l'on appelle les

charrues polysocs. Nous allons examiner ces deux solutions.

Commençonspar celle qui consiste dans l'application de la

forcede l'homme à la charrue. Si l'on adapte derrière l'ago
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deux longs leviersenboisqui s'élèventjusqu'à hauteur d'appui
de l'homme, on lui donne le moyende peser sur l'arrière du

sep quand la pointe du soc tend à s'enfoncer, de soulever le

sep quand le soc tend à sortir de terre, de le diriger à droite

ou à gauche selonla tendance instantanée qu'il montre pour
s'écarter dans une direction contraire. Ces leviers portent le

nom de manches ou mancherons de la charrue. Les manches

varient de longueur selon les

différentspays; ils n'ont d'ordi-

naire que 2 mètres à partir du

sep, et on leur en a donné jus-

qu'à 3 en les inclinant davan-

tage. En qualité de levier, leur

longueur augmente leur puissance; mais aussi les longs man-

chesexigent de plus grandsmouvementsde la part de l'ouvrier

et netransmettent passesefforts avecla mêmepromptitude que

ceuxqui sont plus courts.

On n'adapte souventqu'un seul manche aux charrueslégè-

res, à cellesqui sont destinéesà cultiver des terrains ameublis

dès longtempset amenés à un état parfait d'homogénéité qui

ne laisse pas prévoir de fréquentesdéviations. Alors le labou-

reur, appuyant sa main gauche sur le manche, se sert de la

droite pour tenir les rênes des chevaux. Mais le plus souvent

lescharruesont deux manches les rênes sont passéesdansleur

enfourchure, et il est rare que l'on ait à s'en servir beaucoup,

les animaux employésaux labours étant ordinairementdociles,

et leur route étant toute tracée par le sillon précédemment

creusé.

Section VI. Direction de la force appliquée au centre des
résistances.

La question de la charrue serait ici terminée si l'on pouvait

appliquer au centre de résistance ainsi déterminé une force
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tirant parallèlement à l'horizon telle serait une corde tour-

nant autour d'un treuil et attachée à ce centre que nous avons

déterminé. Toute la charrue consisterait alors dans la réunion

de trois outils et d'un anneau propre à recevoir l'extrémité de

la corde (fig. 63). C'est sur ce principe qu'ont été construites les,

charrues à treuil. Telle était celle de Bierley, qui avançait de

125 mètres par heure avecune force calculéede 699k par se-

conde,cequi résulterait de l'effort de 15 £ chevauxmarchant à

la vitessed'un mètre. En ayant égard à la perte de force occa-

sionnéepar le treuil, la roideur descordes, leur frottement sur le

sol, etc., cette charrue emploierait uneforceéquivalente à celle

de 32 chevaux il y aurait la moitié de la force perdue. C'est

toujours ce qu'il y a à craindre dans l'emploi de machinesqui
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servent d'intermédiaireséloignésentre la forceet la résistance.

Nous avons vu aussides charrues à treuil employéesà l'arra-

chement de la garance un âne ou un faible chevalouvrait un

sillon pourlequel il avait falluemployer24 chevaux.La corde,
en s'enroulant sur un tour, diminuait la forcede tirage néces-

saire, mais en augmentant en proportion le temps employé
à faire l'ouvrage. On n'ouvrait en une heure qu'un sillon de

160 mètres de longueur, et, au bout de chaquesillon,il y avait

beaucoup de temps perdu pour remettre la charrue en place,

commeelle le devait être pour commencerun nouveau sillon.

Il y avait à peu près moitié d'économiesur le travail fait à

bras, mais il fallait près de 10 journées pour labourer 1 hec-

tare, que les24 chevauxauraient labouré en 12 heures avecà

peu près la mêmedépense. En 1841 M. Georges fit fonction-

ner un treuil sur une charrue à la Dombasle; il traça, dit-on,
en 18 minutes, trois sillons parallèles de 16 mètres de lon-

gueur, ayant 0m,22 de largeur et tout autant de profon-

deur six hommes manœuvraient le treuil en se relayant. Ce

treuil avait 3'n,30 de diamètre, et les hommes agissaient

sur un levier qui, au pointd'appui de leursmains, avait l',50

de longueur. Si nous supposonsque la terre eùt une ténacité

de om,050, la résistance de cette charrue devait être de

206 kilogr. qui est la force d'à peu près 4 chevaux ordi-

naires. Ces chevaux auraient labouré en 8 heures de travail

l'étendue de 33 ares au moins La charrue en question n'a-

vait pu les labourer qu'en 62 heures. Pour comparer le prix

des deux travaux, il suffitde mettre en comparaison32 heures

d'un cheval et 372 heures d'un homme. Mais si, au lieu de

6 hommes, on eût employé 1 cheval l'on voit encore que le

mécanismedu treuil aurait occasionnéune perte de moitié sur

la force employée. Il est donc toujours désavantageux de se

(1) Laur,Culturedela garance.
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servir de ces instruments intermédiaires, comme nous l'avons

dit plus haut. Un tel modede culture ne peut convenir qu'à de

petits propriétaires isolés qui ne pourraient réunir, pour ac-

complir des opérations difficiles les forces qui leur seraient

nécessaires.Nous devons donc préférer avant tout l'applica-
tion directe de la force au centre de la résistance.

Ce sont ordinairement des quadrupèdes qui sont employés

pour tirer la charrue maisalors le point de départ de la force,

le poitrail du chevalou la nuque des bœufs,se trouvent placés

au-dessus du point de la résistance. La direction de la force

n'est donc pas horizontale et parallèle au chemin à faire par-

courir à l'outil, qui est le fonddu sillon elle est oblique, et

par conséquent il y a toujours décompositionde la force, dont

une partie est employéeà soulever la charrue. Ainsi supposons

quela forcenécessairepour surmonter la résistance C (fig. 66)
soit égale à 4; si la force, au lieu d'agir dans,

la direction CD, agit dans ladirection AC fai-

sant un angle de 15 degrés avec la ligne DC,

nous trouverons, en construisant le parallélo-

gramme des forces,qu'une partie de la force,

égale à ADest employée à soulever la char-

rue, tandis qu'une autre force égale à DC est employée à la

faire avancer. Il faut donc faire DC=4, et pour trouver la

valeur de AC nous aurons

Et dans ce cas

Ce n'est donc plus seulement 4 de force, mais 4,62 qui doivent

être appliqués au point C, sous l'angle de 30° pour surmon-

ter la résistance de 4 dans la direction horizontale. C'est un

septième de la force en sus. Le cheval, en outre, supporte sur
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sa nuque un poids représenté par AD, que l'on obtient par

cette formule

Dans le cas ci-dessusnous avonsAD = 1,07. Le chevalsup-

porte ainsi un poidsvertical égal au quart de la force néces-

saire au tirage.

Le plusgrandmaln'est pasdans cette augmentation deforce

exigée du moteur, maisil vient de ce que la décompositiondes

forcesse fait sur lesépaulesou sur la nuque en y pesant. Dans

le casque nous venonsdedécrire, avecun septièmede la force

totale, le chevaldevient à la foisun chevalde bât et un cheval

de trait. Une forcele sollicite dans le sensde la pesanteur, tan-

dis qu'il doit progresser en avant. Plus l'angle de tirage est

ouvert, plus il s'ùioignede l'horizontale et plus cet effetdevient

sensible. Il est toujours exprimé, comme nous l'avons vu, par

le quotient de la forcerequise diviséepar le cosinusde l'angle

de tirage.

Nousavonssupposé, dans ce que nous venonsde dire, que

la charrue continuait à se maintenir dans sa position horizon-

tale mais, étant composéede deux pièces inflexibles, le sep

et l'age, réunies sous un angle, la force étant attachéeà l'ex-

trémité de l'âge et la résistance à l'extrémité du sep, voicice

qui doit arriver d'après lesprincipesde la mécanique, la force

se transmet enligne droite à la résistance, et quand elle trouve

un angle sur son chemin, elle imprime au systèmeun mouve-

ment de rotation tel que la rectilinéité soit rétablie. Si le sys-

tème est inflexible et n'obéit pas au mouve-

ment de rotation, la force se décompose en

Arrièrede l'angle. Ainsi, soit ab l'age, cb le sep, f le poiul
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de départ de la force, c le centre de la résistance; si f tire sur

le point a où elle est attachée sous un angle plus petit que

l'angle b, elle tendra à faire tourner le système sur le point c et

fera piquer la pointe du soc en terre; si l'angle est plus grand,
et c'est ordinairement ce qui a lieu, la force fera tourner le

systèmesur le point b, et tendra à faire sortir le socde terre.

Il fallait remédier à ces inconvénients. Le premier moyen

que l'on a employéa été l'application de la force de l'homme à

l'extrémité desmanchesde la charrue, qui soulèvela pointe du

soc en pesant sur eux, ou les maintient en terre en les soule-

vant. Ces deux mouvements sont alternativement nécessaires

à cause de la variationde ténacité et dudéplacement continuel

du centredesrésistances.Ce moyenest trèsefficace,puisqu'il re-

médie instantanément à la successiond'accidentsque manifeste

la marche de la charrue; sans beaucoupaugmenter la force

de tirage nécessaire mais aussi il est pénible il rejette sur

l'homme une partie de la fatigue dont il se croyait déchargé

par l'invention de la charrue aussi n'a-t-on pas tardé à recou-

rir à d'autres moyenspour éviter cette intervention.

Voici commenton a raisonné pour diminuer et même pour

rendre inutile le travail de l'homme, il ne s'agit que de rendre

impossiblele mouvementde rotation dela charrue sur la pointe

du socou sur le talon dusep, ainsi que lesmouvementslatéraux

occasionnéspar les changements de ténacité des terrains. Si

nous attachons l'age à un avant-train porté sur desroues, assez

résistant pour que les effortsqui tendraient à l'abaisser ne puis-

sent pas le faire fléchir et pour que les mouvementslatéraux

soient impossibles,dès lors la charrue reste en terre dans sapo-

sition horizontale et dans la direction de la force, et l'homme

n'est plus que le spectateur tranquille de samarche, sebornant

à diriger les chevauxen ligne droite. De plus, les chalnesd'at-

tache passant par l'essieu se trouveront à peu près à la hauteur

du poitrail du cheval, qui tirera presquehorizontalement, et le
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collier, n'étant plus sollicitéen contre-bas, ne pèsera plus sur

lui. C'est ainsi que l'on a passéde la charrue sans avant-train,

improprement appelée araire (celui-cin'étant autre choseque
le socsans versoir), au systèmede la charrue à avant-train. Un

des deux avantages a été obtenu. Le soulagementdes hommes

est certain. Quant aux chevaux, on a supprimé la pressionde

bas en haut qu'ils éprouvaient, et c'est un grand soulagement;

maisl'on n'a pas changé la perte de forcequi a lieu par l'effet

du tirage angulaire. En supposantque l'épaule du chevalou le

point de départ de la forcesoit en f, le centre de la résistance

en c, la directiondu tirage devrait être

ac, et la partie de la forceagissantver-

ticalement est égaleà fa. La mêmeforce

étant transportée en d sur la sellette de

l'avant-train, que nous supposons établie à la hauteur de

l'épaule du cheval la partie de la force agissant verticale-

ment est représentéepar bd, qui est égal à fa. La décompo-

sition des forcesqui se fait sur l'avant-train est doncla même

que celle qui se faisait sur l'épaule du cheval; la perte est

donc la même pour le tirage, en supposant que l'angle de

tirage restât le même; mais on conçoit que l'avant-train,

en écartant les chevauxde la charrue, tend à diminuer cet

angle. Ona de plus cependant le frottement occasionné par

le poids de l'avant-train chargé de cette partie de force per-
due. Ici, comme dans la charrue sans avant-train, c'est la

longueur des traits, la diminutionde l'angle que fait la ligne

avec l'horizon, qui peut seulementdiminuer cette déperdition

de force.

Mais cequi augmentesurtout la résistance,c'est l'inflexibi-

lité de la charrue; contenue sur l'avant-train par les liens qui

l'assujettissent,ellene peut plusdévierni tourner lesobstacles:

il faut qu'elle les surmonte. Le soc ou le sep tendant à sortir

de terre, il faut qu'elle les maintienne. On fait doncun tra-
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III. H

vailplus régulier, mais avecun emploide force plus irrégulier.
La forcede tirage varie sans cesse il faut descoups de collier,
des effortsfréquents pour maintenir la charrue dans sa direc-

tion,ià cause desvariations qu'éprouvesoncentre de résistance.

Si l'assemblage de la charrue avec l'avant-train était abso-

lument inflexible, elle rencontrerait souvent des obstacles

insurmontables. C'est ce que l'on a éprouvé toutes les fois que
l'on a voulu rendre trop intime l'adhérence de l'âge et de

l'avant-train, comme, par exemple, quand on a placé l'age

carré entre deux montants serrés présentant une ouverture

carrée (fig. 71). Il faut laisser un certain jeu à

l'age sur la sellette de l'avant-train, et réserver en-

core au laboureur quelque emploi de sa force et de

son intelligence sur les manches de l'instrument. Lesleviers laté-

raux de Grangé [fig. 72), qui lient la charrue à l'avant-train,

l'un par-dessus et l'autre par-dessous, dispensent sans doute le

laboureur de toucher aux manches pour abaisser ou relever la

charrue, mais n'agissent pas pour prévenir les mouvements

latéraux qui tendraient à la faire dévier à droite ou à gauche.

Le troisième moyen employé pour régulariser la marche de

la charrue consiste dans l'emploi simultané de socs accouplés

qui, ne rencontrant pas tous ensemble les mêmes accidents de

terrain compensent leurs irrégularités l'une par l'autre. Plus

les socs sont nombreux, et plus on a de chances d'obtenir
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l'effetdésiré et d'avoir une charrue qui marcherégulièrement

sansl'intervention de l'intelligence et dela forcede l'homme.

Les polysocsconvenablementconstruits devraient effectuer

le même labour que les charrues isoléeset décharger complé-
tement le laboureur de tout travail de force il n'aurait plus

qu'à conduire ses chevaux. Un seul laboureur suffiraitpour

conduire plusieurs socs, tandis que chaque charrue exige le

sien; enfin la régularité du labour devrait être beaucoupplus

grande. Il y a bien longtemps que l'on a eu cette idée elle

remonte à Jacques Bresson, qui en 1578 fit graver une char-

rue à plusieurs socs dans le Recueil de Béroalde. Nous nous

bornons àprésenter à nos lecteurs le trisoc deBedfort,qui don-

nera une idée de tous les autres (fig. 73 et 74).
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Les polysocsconstruitsjusqu'ici paraissent conserverencore

une partie des défauts des charrues, soit par la difficulté de

régler leur entrure, de les faire prendre en terre et de les rele-

ver, soit parce que les déviationsde direction de l'avant-train

sont fréquentes, et qu'alors elles agissent sur les socs,qui sont

maintenus en terre d'une manière presque inflexible par la

ténacité du sol et occasionnentde très grandes pressionslaté-

rales quiaugmentent la résistance ou qui peuvent aller jusqu'à
briser le sep. Ces difficultés, que le laboureur a senties sans

pouvoir s'en rendre compte, sont sansdoute la cause de l'aban-

don où l'on n'a pas tardé à laisser cesmachines.

Le polysocde M. Godefroy( fig. 75 à 78) est une véritable

machinede précision. Il a obtenu ces avantages surtout par la

combinaisondes trois roues indépendantes lesunes des autres,

et pouvant s'élever et s'abaisser selon la profondeur des la-

bours. Les versoirsjettent la terre à droite la première roue,

que l'on appelle roue supérieure, marche à gauche sur le ter-

rain non labouré; la seconde, la roue conductrice, placée à

droite et en avant, parcourt le dernier sillon fait, et la roue

suivante le sillon qui se fait au fur et à mesure qu'il est ouvert.

Ces trois roues suivent donc trois traces différentes, mais

parallèles entre elles. La roue conductrice, engagée dans le

sillon déjà ouvert et ne pouvant pas s'en écarter, assure la

direction invariable de l'intrument; les deux autres roues ne

font que le soutenir. Ainsi plusdedéviationpossibleà droite et

à gauche. La facilité que l'on trouve à régler l'élévation des

roues permet d'établir la parfaite horizontalité de tout le sys-

tème, et par conséquent l'égalité d'entrure des socs. Nous ne

pouvons entrer ici dans le détail de toutes les parties si bien

combinéesde cette machine, dont la vue ou au moins le dessin

en grand et la descriptionpourraient seuls faire connaître tout

le mérite. Un seul laboureur la dirige sansdifficultéen condui-

sant les chevaux, qui ne peuvent s'écarter de la direction, con-
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traints qu'ils y sont par la résistance des deux roues conduc-

trices et de la suivante. La machine n'a pas plus de poidsque
trois charrues et n'exige pas une plus grande forcede tirage.

Elle peut travailler à toute profondeur, selon la largeur que
l'on donne aux socset la hauteur que l'on donne aux versoirs;
on peut lui faire prendre instantanément plus ou moinsd'en-
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trure; on peut la retirer de terre, ce que l'on fait d'ailleurs

au bout de chaque sillon, le tout sans aucun effort et par des

moyens mécaniques très simples; enfin elle est très solide.

On sent en outre tout l'avantage qu'il y a, dans les grandes

exploitations,àpouvoir économiserle travail de plusieurshom-

mes nécessaires pour mener trois ou quatre charrues. Telles

sont les qualités que l'expérience a forcé de reconnaître quand
elle a été mise en action'.

SECTIONVII. Force additionnelle nécessaire pour vaincre

la résistance de l'avant-train.

Nous avons indiqué dans l'article précédent la formule au

moyende laquelle on détermine la force supplémentaire rela-

tive à l'angle que fait la ligne de tirage avec l'horizon au point

du centre des résistances et celle qui pèse verticalement sur

le cheval et qui, ici, va peser sur l'avant-train; il faut ajouter

à ce poidscelui de l'avant-train lui même. Pour y parvenir, il

suffitd'apprécier cequi a lieu pour le tirage d'une voiture d'un

pareil poids sur le genre de terrain où se font en général les

labours. Nous avons choisi à cet effet un terrain que nous

appellerons assaisonné, parce qu'il est dans l'état le plus favo-

rable à ce genre de travail. Il cède un peu sous les roues, mais

sans qu'il se forme une ornière. Les essieux des avant-trains

sont rarement bien conditionnés; on les fait le plus ordinaire-

ment en bois et on ne les graisse jamais. C'est un tort des

essieuxde fer de petite dimensioncoûteraient peu, dureraient

beaucoup plus, et nécessiteraient moins de tirage. Dans les

conditions ordinaires, un avant-train exige un tirage repré-

senté par les 0,08 de son poids; s'il était construit avec les con-

(1) Voirlanoticesur le polysocautorecteur.Cettemachine, pré-
sentéeà l'expositionde l'industrie,maisnonessayée,y étaitconnue
sousle nomdecharruemonstre.
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ditionsindiquées,il n'en exigerait probablementque 0 ,04. On

fait desavant-trains trop massifsdont le poidségalequelquefois
celui de la charrue yfig. 79), tandis qu'il est facile, en faisant

plusieurs piècesen fer, ainsi que les essieux,d'avoir desavant-

trains légersqui n'excéderaient pas 30 kilogr. depoids.Suppo-
sons maintenant une charrue qui exige 300 kilogr. de tirage.

La ligne de tirage présente un angle de 15° avec l'horizonau

centre de la résistance. Nous avons, pour le poids verticalAD

pesant sur l'avant-train

qui, ajoutés à 60 kilogr., poids supposé de l'avant-train)

= 140k,04, lesquels, multipliés par le coefficient0,08, nous

donnent pour force additionnelle do tirage llk,20. Ainsi, en

supposantque l'angle du tirage fût le même dans les deux cas

de la charrue avecou sansavant-train, les chevaux, au nombre

probablement do quatre, auraient supporté chacun avec la

charrue sansavant-train, une pression verticale de 20 kilogr.

sur leur nuque, on leur aurait fait porter ce poidsoutre la force

déployéepour la traction; dans le secondcas, ils ne sont sou-

mis qu'à un excédant de moinsde 3 kilogr. d'effort de tirage

sans charge verticale.
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Cette proposition est vraie dans le cas où le rayon des roues

de l'avant-train est d'une hauteur égale au poitrail du cheval,

et où celui-ci tire horizontalement. Mais le plus souvent, pour

alléger J'avant-train et le rendre moins coûteux, ses roues sont

basses, et alors il y a une nouvelle décomposition de forces qui

s'opère sur l'essieu, parce que l'effort tend à soulever l'avant-

train et le poids qu'il supporte.

Il fallait, dans le cas précédent, appli-

quer à la charrue une force de 31 lk, 23au

point R (fig. 80), centre des roues; cette

force est représentée par la force BR.Pour

connaître celle qui sera nécessairementapplicable, il faut trou-

ver la valeur de FR, et pour connaître celle qui de nouveau

pèsera verticalement sur la nuque du cheval, il faut trouver

cellede FB. Mais l'angle R est nécessairementplusouvert que

l'angle C, qui fait avec l'horizon la ligne de tirage. Supposons

qu'il soit de 20°; nous aurons alors pour la valeur de FR, qui

est le tirage total nécessaire

et pour FB

Ainsi, chaque cheval tirera avec un effort de 83 kilogr. et por-

tera en outre un poids de 28 kilogr.

Dans la charrue sans avant-train, nous avions avec l'angle

de 15°, pour le tirage, 346 kilogr. et 102 kilogr. de poids

vertical, ou, par cheval, un effort de 86 kilogr. et un poids de

25 kilogr. Ainsi

Tirage. Poidi vertical

Charrue sans avant-train. 346 102

Roues
à rayons de la

Charrue à avant-train, hauteur du poitrail. 311i »

Roues de petit rayon.. 331 113

Il résulte de là que la charrue la plus avantageuse, celle qui
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fatigue le moinsleshommeset les chevauxà égalité de travail,
est une charrue à avant-train dont les roues auraient un rayon

égal à la hauteur du point de départ du tirage. On est convenu

que ce point était pour le cheval 0m,l à 0m,2 plus bas que
le poitrail, parce que, dans les coups de collier, il baisseson

avant-train pour tirer avecplusde force. Le milieude l'épaule

de l'animal est situé à0m,17desa taille au-dessusdu sol; ainsi

la rouedevrait avoir, pourdeschevauxde l°\50 detaille, lm, 15

– O^O = 0m,95 de rayon. Nous reprendrons ce détail plus

loin en parlant des voitures; c'est lediamètre desroues de char-

rettes. Maisil ne serait nullement besoin de donner à cellesde

la charrue la mêmesolidité; le poidssupporté par l'essieuet les

jantes étant toujours très faible, elles pourront être fort légè-

res. Si l'on est effrayéd'un changement aussi radical dans la

hauteur des roues que la plupart des nouveaux inventeurs se

sont attachés au contraire à abaisser, que l'on se rappelle au

moinsde ne pascommettre l'autre excès,et de rapprocher au-

tant que possible l'essieu de l'avant-train du plan horizontal

passant par l'épaule du cheval. N'oublions pas l'erreur dans

laquelle on tombaen couronnantet louant sansmesure la char-

rue Guillaume( fig.81),qui d'ailleurs avait de bonnes qualités,

uniquement pour sa ligne de tirage que l'on regardait comme

parfaiteparcequ'elle était horizontale.Qui ne voitque la direc.
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tion rectiligne AM de la charrue et de l'avant-train ne change

en rien l'angle de tirage partant du poitrail du cheval et se

rendant au point B, centre des résistances? La décomposi-

tion aura lieu tantôt sur le point d'attache A de la charrue et

de l'age, tantôt sur la sellette de l'avant-train, selon que la

charrue piquera en terre ou se relèvera, si l'age n'est pas fixé

trop solidementsur la sellette, et toujours sur celle-ci avec les

précautionsque l'auteur a prises pour rendre leur union inva-

riable au moyende la construction de sa sellette, dans laquelle

l'age se trouve solidement encastré. En effet, les roues sont

plus bassesque le poitrail il y aura doncune première décom-

position de forcessur l'avant-train; les roues sont plus élevées

que le centre desrésistances il y aura donc encore une seconde

décompositionde forces, toujours proportionnée à l'ouverture

de ces angles, malgré la disposition rectiligne et horizontale

de la ligne de tirage, qui n'est pas celle de la direction des

forces.

SECTIONVIII. -Preuves del'exactitude de la théorieexposée,
tirées de l'expérience.

La théorie que nous venons de développer était trop nou-

velle et trop importante pour que l'on n'exigeât pas pour elle

l'épreuve de sérieuses expériences. Ces expériences, nous les

avons faites, et les résultats concordent entièrement avec les

formulesque nous avons données; mais nous avons voulunous

mettre au-dessus de tout soupçon de complaisance pour nos

propres idées, et c'est dansles expériencesd'autrui, livrées à

la publicité, que nous allons chercher la confirmation de nos

propres chiffres.

M. Arthur Morin, de l'Académie des sciences, a fait, au

moyen de son beau dynamomètre, des expériencessur la char-

rue dont il a déposé le détail à la Société centrale d'agricul-
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ture. Elles ont eu lieu à Metz avec la charrue du payset avec

la charrue Dombasle. N'ayant pas les dimensions de la pre-

mière, nous avons dû choisir les essais faits avec la charrue

Dombasle, dont les proportions sont connues. On a opéré sur

des terres légères des terres de dureté moyenne et des terres

fortes, que nous supposerons,d'après ce que nous connaissons,

devoir donner à la bêche dynamométrique une ténacité de

0"060, Om,050et Om,O3O.

Dans les calculsqui ont pour but de déterminer la résistance

de la charrue, il ne faut pass'occuperde la longueur du coutre,

mais seulement de la profondeurdu labour. Si le coutre'n'at-

teint pas le fondde la raie, si même il n'existe pas, c'est par

arrachement qu'aura lieu la séparation de la bande de terre de

celle qui l'avoisine, et cette action exigeun effort plus grand

que celui qui est destiné à trancher le terrain. En admettant

donc l'existence théorique du coutre, on se trouvera plutôt

au-dessousqu'au-dessusde la résistanceréelle.

lre Expérience. Terre légère; ténacité, 0k>,060; largeur

du labour, 0m,280; profondeur, Om,16O;coutre, 0m,150;

pesanteur de la charrue, 60 kilogr., la terre pesant 1,200 ki-

logr. le mètre cube, le versoir ayant 0m,320 de longueur;

4 chevaux.

Action du coutre = -i- – –- = 48,8; coutre. 48*8

2,75 X 280
Action du soc = – = 85,4; soc. 85,4

60 X 150

Versoir, poids vertical (0,320 X 0,160 X 0,280) X 1200

X coi. 31° = 14,7; versoir 14,7
Frottement du versoir, 17",2 x 0,61 frottement. 10,5

du poids de la charrue, 60' X 0,61 frotte-

ment de la charrue. 37

196,4

L'expérience a donné une première fois 196 kilogr. ou

4?kl",25 avecune vitesse de lM,04 par cheval. M.Morin dit
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seulement 189k, ce qui peut provenir de l'approximation des

décimales.Quel que soit le chiffreque l'on adopte, on ne sau-

rait se refuser à reconnattre que nos formules s'approchent

beaucoup de la vérité.

2e Expérience. Même appareil, même attelage, terre de

dureté moyenne; ténacité probable, Om,050.

Coutre. 59'5

Soc. 103,6
Versoir. 14,7
Frottement du versoir. 10,5

de la charrue. 37

225,3

L'expériencea donné 209k,44 ou 50k,25 d'effort par cheval,

avec une vitesse de lm,44 et 52km,36 par mètre. L'auteur

accuseseulement 201 kilogr.; par la même raison alléguée, si

l'on supposait que la ténacité fût un peu diminuée, qu'elle

fût, par exemple, de Om,052,nous trouverions le mêmerésul-

tat que lui maisnousavonspréféré adopter les chiffresdonnés

par nos expériences pour les terres de dureté moyenne. Ici

encore l'approximation est très remarquable.

3e EXPÉRIENCE.Même appareil, même attelage, terre

forte, pierreuse, très difficile; ténacité, 30 mill.

Coutre. 96'0
Soc. 168,0

Versoir. 14,7
Frottement du versoir. 10,5
Frottement du poidsde la charrue. 37,0

326,2

L'expérience a donné 297k,64, savoir 90k,75 d'effort par
cheval et une vitesse de om,82. L'auteur donne 329 kilogr.

pour résultat total. On voit que le nôtre se maintient entre ces

deux donnéeset se rapproche de la vérité autant qu'on peut le

désirer dans la pratique.

Nousavons une autre série d'expériences faites par M. de
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Valcourt à Grignon, qui va nous servir aussi à éprouver nos

formules. «La terre, dit l'auteur1, avait peu de pierres et

n'était pas trop difficile. » Ces exposés présentent une grande

lacune; on n'a pasobservéla vitessede la marchedescharrues,
et par conséquent nous n'avons qu'un des termes du travail

mécanique. Nous prenons encore ici la charrue Dombaslesans

avant-train pour type.

lre Expérience. (N° d'ordre de M. de Valcourt.) Profon-

deur du labour, Om,189 largeur du labour, 0m,243 pesan-

teur de la charrue, 60 kilogr., terre pesant 1,200 kilogr.;

versoir, 0m,378 ténacité, 0m,050.

Coutre. 69'3

Soc. 89,1 t

Versoir. 17,9

Frottement du versoir. 10,9

Frottement de la charrue, 75',5,

y compris la charge. 43,9

231,tt

L'expérience a donné 225 kilogr.

2e EXPÉRIENCE.Charrue de Dombasleà avant-train; angle
au pointde départ de la forceavec le point dela résistance, 15';

angle de ce point de départ avec l'axe desroues, 20°; condi-

tions précédentes.

Nous avons pour la première décom-

position de force sur la sellette, l'angle
C=l5° (fig. 82), lecôtéAC = 222"<,4,
et par conséquent

qui, ajoutésà 60kilogr., poidssupposédel'avant-train, donnent

une pression de 1 19k,5sur les roues et exigent une addition

(1) Mémoiresur l'agriculture, page 10.
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au tirage de 9k,56. Pour la secondedé-

compositiondes forces, 231k,66 = BR
I

[fig.83); nousavonsà chercherla valeur

de FR l'angle R étant de 20°. Nous

avons

Ainsi le résultat de l'addition de l'avant-train a été de porter le

tirage de 231k,l à 246k,6. L'expérience nous donne 247.

11faut ajouter que, dans le cas de la charrue sans avant-

train, nous avons une pression AB sur le cou du cheval que

nous avonsvue être de 59k,5, et que dans le secondcas cette

pression

Cette augmentation vient évidemment de la petitesse du rayon

des roues, qui ne sont que de 0m,40.

Ces labours ont été faits par deux chevaux, et M. de Valcourt

se récrie1 sur l'excès de tirage que l'on exige de ces animaux

à Grignon. Mais les chevaux de Grignon sont en très bon état,

et ce prétendu excès prouve seulement combien on est loin de

se douter de ce que l'on peut en exiger, en se fondant sur des

expériences faites sur des animaux médiocres de taille et d'en-

tretien.

SECTIONIX.- Changements dans la disposition de la charrue

relati fs à différentes destinations.

§ I. Charruestourne-oreilles.

Quand nous traiterons des labours, nous verrons qu'on

dirige les manches de la charrue de manière à renverser

(1) Mémoiresur l'agriculture, page 131. “
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toujours la terre du même côté, à droite de sa direction. C'est

ainsi qu'on laboure en plaine; c'est ce que l'on nomme le

labour par planches. On entreprend à la fois deux planches

voisinesl'une de l'autre, commeon le voit dans la figure 84:

la première raie se fait en 1 puis la se-

condeen 2 on continue en 3 et 4, et les

deuxplanchesfinissentparserejoindreenx.

Maisdanslesterrainsinclinés,qu'onne peut

labourerdansle sens de leur pente, on la-

boure en travers, et comme le versoir ne pourrait bien vider

la terre en la rejetant du côté de la hauteur, les raies se font

toutes dans le mêmesens, et l'on est obligé de

verser la bande tantôt à droite, tantôt à gau-

che(fig. 85). Il faut doncà chaqueraie changer
le versoir de côté. C'était chose facile quand il n'était formé

que d'une planche,qui présentait unesurface planequi sedépla-

çait en prenant à chaque fois l'inclinaison qu'on voulait lui

donner; le soc avait une largeur de surface (fig. 86) tranchant

égalementla partie quidevait être soulevéeet cellequi nedevait

pasl'être. C'est encore ainsique sont construites la plupart des

charruestourne-oreillesdespaysarriérés; maisquandona voulu

seservirde versoirs courbes, la courbure qui convenaità droite

ne pouvait plus s'adapter à gauche, et le soc ne devait plus
être que de la largeur de la bande soulevée ou la moitié du

premier; il a alors fallu chercher d'autres combinaisons.

Elles ont été très variées, comme on le verra par les figures

ci-jointes,qui s'expliquent d'elles-mêmes.Voicilesplusreinar-
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III. 12

quahles:!0 lacharrue-navettedeValcourt(fig. 88)qu'on attelle

successivementen avant et en arrière; 2° la charrue tourne-soc

deRozé[fig. 89), dont l'oreille semeut sur un pivothorizontalet

présente sa courbure à droite ou à gauche; 3° enfin (fig. 90),

fig.00.
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cellequi nous semblela plus parfaite, c'est la charrue à double

soc de Dufour,danslaquelle les deuxsocs,accompagnésde leur

versoir et de leur coutre, tournent sur un pivot vertical et se

présentent successivementen avant, en abaissant la pointe du

socqui doittravailler, et relevantcelle quidoit rester en repos.

Cette machinenous a paru fonctionnerconvenablementet à la

satisfactionde tous les laboureurs.

§11. Charruesà défoncer.

Quand on veut pénétrer profondémenten terre, on emploie

plusieurs moyens; le premier et le plus simple, c'est de se

servird'une charrue ayant lesdimensionset la forcenécessaires

pour pénétrer à la profondeur requise. C'est ce que l'on fait

pour arracher de terre la racine de garance. Apprécions le

travail mécanique qu'exige cette méthode pour la comparer

aux autres.

Labour de 0m,45 de profondeur, 0m,20 de largeur; ténacité

de la surface de la terre, Om,O48;ténacité du fond, 0m,032,

le fond étant ordinairement tassé et sec; ténacité moyenne,

Om,040.

Contre ^l5-><^= fltt'5Coutro 262 a
40 X 150

Soc.2'75*200 111,0SOC. 11 4,6
40 X 150

Versoir (450X20OXS00)Xl200Xcos.45= 38,2

Frottement, 38',2X 0,01 23,3

Charrues pesant 100', -f 38',2 frottement. 84,3

522'9

C'est la forcede 8 chevaux moyensou de 6 bons chevaux.

On est surpris du grand nombre de bêtes que les laboureurs,

qui se les prêtent mutuellement, attellent pour faire ce travail

(jusqu'à 14et J8), dont un grand nombre no tirent pas, étant

trop éloignées de l'instrument. Au reste souvent, à la finde
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l'été, la ténacité est beaucoupplusgrande que nous ne l'avons

supposée

Le poids du corps de la charrue peut être réduit, en la con-

struisant en fer.

Si, au lieu de faire ce travail avecune grande charrue, on le

faisaiten passant deux foisdansla même raie avec une charrue

ordinaire, on aurait la même résistance à vaincre, et de plus le

versoir ne pourrait qu'imparfaitement soulever la bande de

terre jusqu'au-dessus de la bandeverséepar le premier labour

qu'elle refoule par un mouvement de coin, ce qui fait que le

travail reste imparfait et que la terre retombe dans la raie. La

coucheinférieure de terrain étant ordinairement plus dure que

la supérieure, le second labour est moins profondque le pre-
mier.

La difficultéd'obtenir avec des attelages peu nombreux un

défoncementconvenable a fait introduire la méthodedepelle-

versage, dans laquelle le travail de la charrue est suivi du tra-

vail d'hommes armés de bêches,qui creusent le fonddu sillon

et en relèvent la terre sur la bande, d'abord soulevée par le

versoir. Maisle problème d'obtenir un travail parfait au moyen
du travail de deux charrues restait encore sans solution, quand
M. Bonnet, maltre-valet de M. d'Isoard, propriétaire près

d'Aix (Bouches-du-Rhône), a doté l'agriculture d'un nouvel

instrument qui remplit le but que l'on se proposait.

La difficulté était d'amener la bande de terre détachée du

fondpar la secondecharrue à la hauteur de la bandeprécédem-

ment versée, avant de la verser à son tour sur celle-ci. L'in-

vention de M. Bonnet consiste donc à faire suivre le soc d'un

plan cycloïdal montant qui élève la bande sans la retourner

jusqu'à cette hauteur; là le versoir prend la formehéliçoïde

des versoirs ordinaires et verse la terre sur la bande précédem-

ment retournée. Ainsi la terre du fond est ramenée au-dessus

sans avoir pressé latéralement et sans exiger d'autre effort de
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surcroît que le poids et le frottement de la bande soulevée du

fond.

Quel changementyaura-t-il dans le travail?

Le coutre, tranchant en une seule ou en deux fois la même

épaisseurde terrain, n'éprouve pas plus de résistance.

Le versoir soulèvele mêmepoidsde terre; la petite charrue

passedeux fois, maisn'a que la moitié du poids de la grande;

tous cestermes de calcul restent les mêmes.

Mais le soc tranche deux fois la terre au lieu d'une; nous

avons dit que la ténacité de la surfaceétait de 0m,048 et celle

du fondde 0"032. La profondeurdu premier labour étant de

0m,30, la ténacité à cette profondeur de 0m,0375, l'effort du f

soc sera exprimé par

Le second trait de charrue exigera, de la part du soc un

efl'ortexprimé par

Ainsi, dans ses deux passages, le soc aura éprouvé une

résistancede 212k,4 tandis que la grande charrue n'aura eu

à surmonter que 1 14k,6.La différenceest de 97k,8 de tirage,

que la petite charrue passant deux fois exige de plus que la

grande.

Si le labour doit passer l'hiver exposé à l'action des mé-

téores, la massede la bande soulevéepar la grande charrue ne

doit point effrayer; elle sera réduite et pulvérisée par les

gelées; mais,si l'on doit planter de suite après ledéfoncement,

la terre est beaucoupmieux préparée et ameublie par le tra-

vail de la doublecharrue. Commeaussi quand on veut arra-

cher de terre dans leur intégrité des racines profondes,comme

cellesde la garance, il faudrait segarder de la double charrue,
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dont le soc les couperait par le milieu, et c'est la grande char-

rue seule qu'il faut employer.
La différencesignalée dans le tirage par les deux procédés

est, au reste, fort atténuée par le plusgrand nombred'animaux

attelés à la grande charrue. On sait que la gène qu'ils se cau-

sent les uns aux autres, le défaut d'accorddans le tirage, etc.,

amènent une assez grande perte de force à mesure que l'on

multiplie les animaux qui doivent concourir au même travail.

Si l'on se sert des deux charrues avecun attelage différent

pour chacune d'elles, on obtient aussiune grande économiedo

temps dans l'action de tourner au bout du sillon; un moins

grand nombre d'animaux n'exige pas non plus une volte aussi

grande et laisse moins de terrain inculte, qu'il faut ensuite

défricher à la main. Nous ajouterons que quand le même atte-

lage doit opérer sur lesdeux charrues, la rapidité aveclaquelle

on peut décrocher la chaîne de tirage du palonnier de l'un

pour l'accrocher à l'autre nous paraît ne pas devoir employer

plus de temps que la volte de l'attelage nombreux, et que

l'économied'espace reste toujours. Dansles expériencesd'Aix,

on a défoncé20 ares dans la journée; la charrue simplelabou-

rait 40 ares.

Considérons enfin que dans ce dernier cas on peut, avec

quatre bêtes pour le premier labour et six pour le second,

atteindre à la profondeur de Om,45dansune terre asseztenace,

et jusqu'à Om,5Oet 0m,60 dans des terres dont le fondne serait

pas aussi résistant; qu'avec deux charrues d'un plus petit mo-

dèle on peut atteindre avec un attelage de deux bètes celle de

0m,34; et l'on jugera de l'avantage que présente une telle

combinaison, surtout si l'on ajoute que la tranche est parfai-
tement retournée et ressemble, à s'y méprendre, au travail

que l'on peut obtenir au moyen de la bêche1.

(1) NotedeM.Planche.Annalesdel'agricultureprovençaleavril
1810.
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§ III. Charruessous-sol.

Quandonveut obtenir deslaboursprofondsdansdes terrains

dont le sous-sol est de mauvaisequalité et qu'on ne veut pas

ramener à la surface la terre du fond, on ne peut plus se servir

de la grande charrue à défoncementni de la charrue Bonnet;

on peut faire un pelleversageen enjoignant aux ouvriers qui
suivent la charrue avec leur bêche de se borner à ouvrir le

fond du sillon, sansrejeter la terre au dehors; mais on emploie

avec plusd'économie une charrue dont on retranche le versoir

et qui prend le nom de charrue sous-sol. Nous nous bornons

ici à donner la figure de celle qui est usitée dans le duchéd'Al-

tenbourg, en prévenant que le manche, le sep et le gendarme

de cette charrue sont construits en fer. Cette charrue (fig. 91)

suit une charrue ordinaire qui a ouvert le sillon elle a été in-

troduite enFrance par M. Ottmann deWolfisheim(Bas-Rhin).

§ IV. Charrues-taupes.

On a trouvé que la construction de conduits souterrains

pour dessécher le sol était une opération très coûteuse, et l'on

a imaginé les charrues-taupes, danslesquelles le soc est rem-
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placépar une pièce de fer conique qui pénètre dans la terre en

la repoussant sur elle-même et laisse après son passagele vide

qu'elle a produit. On conçoit que cet effet ne pourrait être

obtenu que dans des terres argileuses, humides, qui ne retom-

beraient pas sur elles-mêmes après le passagede ce soc, qu'il

faudrait labourer à une profondeursuffisantepour que la gelée

n'y parvint jamais, sansquoi la terre ainsi moulée se désagré-

gerait et fermerait la tranchée. Nous croyonsun tel travail peu

durable, peu efficaceet très coûteuxà obtenir. Cescharrues ne

se sont pas répandues et sont restées à l'état de projet. Nousne

croyons donc pas devoir en donner la théorie, qui exigerait

d'assez longs développements. La plus célèbre de toutes est

celle de Bierley, sur laquelle on peut consulter un rapport

détaillé de M. Hachette*. On ne la manœuvrait qu'au moyen

d'un treuil elle était mise en mouvement par un cheval mar-

chant sur la piste du manège avec la vitessede 1 mètre et un

effortde57k,l 42. Lacharrue ne parcourait que 125 mètres par

heure, ce qui donne comme effet utile seulement 23k,214,

c'est-à-dire 0,40 de la force déployée. Cette porte a lieu dans

toutes les machinescompliquées de mouvement, do treuils et

de cordes.

Si nous recherchons la force théorique nécessaire, nous

trouvons qu'un mouton enfonce un pieu à 0m,02 avec une

quantité de travail de 396 kil. 2 le soc cylindriquede la char-

rue peut être comparé à ce pieu le soc avançantde 0m,0347

par secondedonnera, pour l'ouvrage fait pendant ce temps,

13k,741. D'un autre côté, le coutre plongeant à O^OO

dans un terrain dont la ténacité sera, par exemple, de Om,040,

produit un travail mécanique de 273 kil. par mètre, et par
seconde 9k,474; total 23^,314, commelo donne l'expérience.

(1) Mémoiresdela Sociétéd'agriculture,tomeI", p. J8-27.

(3) Poncelet,Mécaniqueindustrielle {160.
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Section X. – Récapitulation générale des conditiont de la

charrue.

L'équipage de charrue qui exige le moins de forcede tirage

et le moins de peine pour les hommeset les animaux, c'est la

charrue à avant-train à roues élevéeset dont le rayon appro-
che le plus possible de la hauteur de l'épaule du cheval en-

suite la charrue sans avant-train la charrue à avant-train à

roues basses demande plus de tirage et fatigue davantage les

animaux, quoiqu'elle soit plus commodepour les hommes.

Le versoir de la charrue doit avoir un écartement égal à la

largeur du soc. Celui-ci doit être égal à la largeur que l'on

veut donner au sillon il doit marcher dans une direction pa-

rallèle à son axe, et jamais dans une direction oblique.

Le versoir héliçoïdeexige un peu plus de force de tirage

que le versoirparaboloïde; mais il retourne complétement la

terre, que ce dernier ne fait que déplacer latéralement. D'ail-

leurs la différencedesforcesest toujours peu considérable.

Le coutre doit aboutir à la pointe du soc;son raccourcisse-

ment ou sa suppression ne fait qu'augmenter les résistances

en ne dispensant pas, dans le calcul, de le considérer comme

existant dans toute son intégrité. La direction du coutre doit

être parallèle à l'axe du soc et jamais oblique.

On doit alléger autant que possiblele poidsde la charrue

en lui conservant la solidité nécessaire.

L'emploi du régulateur dans les charrues sans avant-train,

la position de l'age sur la sellette dans cellesà avant-train,

doivent avoir pour but de maintenir la direction de la charrue

dans la ligne de l'axe du soc et diminuer le tirage en rappro-
chant sa ligne directricedu centre de résistance.

Quellesque soientles dispositionssecondairesdes différents

modèlesde charrues présentées, cellesqui approchent le plus
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deces principesdoivent être préférées, et quand elles les pos-

sèdent tous, ellesdonnent les mêmes résultats.

Il n'est pas exact de dire avec le major Beatson que la ré-

sistance qu'éprouve la cbarrue est en rapport direct de la pro-

fondeur à laquelle elle pénètre dans le sol; cela n'est vrai

que pour le coutre. La résistance de la charrue, en faisant

abstraction du poids de l'instrument dans deux terrains de

même ténacité, est en rapport direct avec la profondeur du la-

bour et la largeur des sillons, ou autrement avec l'aire rectan-

gulaire forméepar la longueur du coutre et la largeur du soc.

CHAPITRE VI.

Instruments destines à déplacer la terre par une
action discontinue en prismes qui prennent le

nom de mottes (bêches, plociies, boues).

Lesanimaux ne peuvent être employésque pour une action

continue agissant dans la même direction, et par conséquent

ne peuvent détacher que des bandes continues de terre. Les

hommesont une très petite force de tirage en comparaison, et

on ne peut les appliquer avantageusement à travailler la terre

qu'en leur faisant produire un travail plus parfait et dont les

animaux seraient incapables; c'est celui qui consisteà diviser

la terre en prismes, au lieu de la diviserpar bandes. On expose

ainsi une plus grande surfacede la terre à l'air et l'on obtient

desrésultats intrinsèquement plus utiles. Un terrain bêche est

beaucoupmieux préparé qu'un terrain labouré,

On a appliqué l'homme au travail de la terre de deux ma-

nières ou bien l'on s'est servi de son poids pour la détacher

et de la force de son bras pour la relever et la retourner;

l'instrument dont il s'est servi, dans ce cas, est la bêche ou
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bien on s'est servi uniquement de la force de ses bras pour
souleverun instrument pesant, lui imprimer une grande vi-

tesse, détacherla motte de terre et la déplacer par un mouve-

ment de traction en arrière ce qu'il exécute au moyen de la

pioche. Ce sont les deux grandes divisionsdes outils employés

par l'homme dans la culture et que nous allons examiner

successivement.

SECTIONIre. Bêches; leurs variétés.

L'outil de la bêche est un fer rectangulaire, tranchant par

sa pointe inférieure, ayant un mancheenbois, qui s'élève à une

hauteur suffisantepour pouvoir être saisi par les deux mains

de l'homme.

Dans les écrits des anciens, on trouve deux noms d'instru-

ments qui se rapportent probablement à nos bêcheset à nos

boues. Leur ligo se reproduit dans le liget de nos provinces

méridionales (fig. 92), dont on a fait par corruption lichet,

luchet, louchet. Ducange, article marra, semblecon-

fondre le ligo avec cet instrument; il nous conservele

verbeligonisare qu'il a rencontré dans de vieux écrits.

Leur marra est bien évidemment notre pioche ou

notre houe; et il cite à cet égard un passagedu voca-

bulaire de W. Le Breton ainsi conçu Ligo, instru-

menlum rusticum; marra, ut dicit Ugatio, Gallici

appellant picois. Le mot de bèche, consacrépar l'u-

sage des populations et des écrivains du nord de la
--A. ~1 _l.1_- _&

France, est moins anciennement connu, mais il a prévalu et a

donné le nom à ce genre d'instrument.

La pelle n'est qu'une modificationde la bêche, destinée à

pénétrer dans des terrains ameublis. On a donné des formes

très diversesà ces instruments; ainsi nous avons les formes de
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pelles représentées (fig. 93), construites en bois, quelquefois
arméesd'une lame de fer pour agir dans les terrains pierreux;
d'autres fois leur lame est entièrement en fer.

Les bêchesvarient entre ellespar la largeur, la longueur
la force de leur lame, par leur mode d'assemblage avec le

manche, enfin par le genre d'appui réservé au pied de

l'ouvrier.

La réunion du manche et de l'outil se fait ou au moyen

d'une douille (fig. 94), ou, ce qui est plus solide, au moyen

de l'élargissement du manche en forme de pelle à sa partie

inférieure, laquelle partie est fixée entre deux lames de métal

qui; en s'unissant par le bas, forment la lame unique de l'ou-

til (fig. 95). Le pied de l'ouvrier se pose ou sur la partie supé-
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rieure et plus épaissede l'outil, ou sur un étrier à ce destiné.

Dans les terrains pierreux, on substitue à la lame une four-

che à deux ou trois dents (fig. 96) dont les pointes évitent ou

dérangent les obstaclesque le tranchant continu de la bêche

pourrait rencontrer.

La forcede l'outil, sa largeur et sa longueur sont propor-

tionnées à la ténacité du sol que l'on a à cultiver. Ainsi, dans

les terres argileuses et tenaces, l'épaisseur de la lame est for-

tifiée par le bois prolongé du manche l'union de ces deux

parties est rendue plus intime, la lame est étroite et allongée.

Dans les terrains légers, le manche n'est uni à l'outil que par

une simple douille, comme dans les pelles en fer; l'outil est

large et peu allongé.

Section IL Emploi de la pelle.

La pelle étant, commenous l'avons vu, une bêche de plus
faible construction, nous commenceronspar celle-ci. L'ou-

vrier, ayant saisile mancheà deux mains, poussele tranchant

de l'outil obliquement devant lui, de manière à ce qu'il pénè-
tre en terre; il soulèvealors la massede terre qui charge son

outil, et la place ou la projette dans la position nouvellequ'il

veut lui faire occuper, soit pour l'entasser en déblayant, soit

pour en remplir un véhicule quelconque, une brouette, une

voiture, etc.

L'action de pousserla pelle se fait en partie par un effort

des épauleset des bras, en partie par l'effetde l'impulsion des

bras, auxquels l'ouvrier imprimeune certainevitesse d'impul-

sion produisant une force vive; la seconde action, celle de

souleverla terre, de la déplaceret de la projeter, s'exécute par

la tension et l'effetdes bras et le redressementdu corps.

Le travail mécaniquepeut s'apprécier 1°par l'effort néces-

saire pour vaincrela ténacité du sol, qui est toujours très fai-
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ble dans les terrains à déblayer à la pelle, et a souvent pour

indice jusqu'à Om,l0O; 20 par celui nécessaire pour élever

le poids de la terre à la hauteur où on veut la transporter, et

qui est celle du bord d'un fossé, celle d'une brouette ou d'un

tombereau.

Quand la terre résiste à l'impulsion simple des bras, il faut

ou que l'ouvrier emploieun instrument plus énergique que la

pelle, comme la bêche; ou bien, si la hauteur où il faut éleverla

terre est trop grande, il fait son travail en deux fois; il l'ameu-

blit d'abord avec la bêche ou la pioche, et ensuite la soulève

avec la pelle. Nous nous rappellerons que la terre prend

alors le nom de terre à un, à deux, à trois hommes, etc.,

selon qu'elle est assez meuble pour pouvoir être enlevée

immédiatement à la pelle, ou que te temps employépour

l'ameublir est égal, ou double, ou triple de celui employé à

la charger

Le travail fait pour pousser la pelle obliquement en avant

et la charger de terre s'évalue au moyen des formules ci-

dessus (voir article Coutre, page ). L'ouvrier charge sa

pelle à proportion de la hauteur à laquelle il doit élever

la terre.

Nous supposons maintenant que la terre fouillée et ameu-

blée pèse 1,200 kil. le mètre cube; l'ouvrier qui, dans une

journée, en fouille15m, 3 pour l'élever à un mètre dehauteur,

soulèvera donc 18,456 kil. de terre. Si nous observons ses

opérations successives,nous trouvons qu'il charge sa pelle de

2k,7, que cet instrument pèselui-mêmeenviron lk,5 qu'ainsi

le poids soulevéest en réalité de 4k,2.

Le nombre de pelletées de terre dans une journée de dix

heures sera donc le quotient de 18,456k par 2k,7, ou 6,835

pelletées qui se succéderont à 5",26 d'intervalle. Quand elle

(1) TomeIer, 2epartie,chap.II.
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sera suffisammentameublie, la terre aura 0ra,1 25de ténacité,

ce qui nous donnera 2k,9 d'effort pour la pénétration d'une

pelle de 0m,220 de largeur s'enfonçant de CT,125. Ainsi

nous aurons pour le travail mécanique total

Chargement de

6,835 pelletées exigeant un

effort do 2,k9 – 19,82»*

6,835 pelletéespesant 4k,2et élevéesà 1mètre, pour
chacune. 4,2 pour la totalité. 28,707

Totaux. 7,1t 48,528k

En général, pour déblayer la terre et l'élever à une hauteur

quelconque A, on trouvera le poids p de la terre enlevée par
un homme moyen, par cette formule

Si, dansle creusementd'un fossé, l'ouvrier ne doit éleverla

terre que de Om,60,nous aurons

et la terre pesant par supposition 1,200 kilogr. le mètre cube,
son travail sera le déblai de 20m,l. En divisant le poidsde la

terre par celui de chaque pelletée, 2k,7, nous verrons qu'il
fera 8,953 pelletées, qui nous donnent

8,953 pelletées pesant chacune avec l'outil 4k,2 et

élevées à 0',60, donnantun travail de. 22,561
8,953 pelletéesexigeant chacune un effort de 2k,9,

pour être chargées. 25,964

Total. 48,525J

Si la terre devait être projetée à 2 mètres de hauteur, nous

aurions 4,2pX2 + 2,9 p= 131025, d'oùj> = 11595k, ou

la terre ayant toujours le poidsde 1 ,200kle mètre cube, 9"G

dans la journée donnent 4,294 pelletées et,exigent le travail

mécanique suivant
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4,294 pelletées élevées à 2 m. et pesant chacune

avec l'outil 4,2. 36,070k

4,294 pelletées exigeant chacune pour être chargées

un effort de 2,9. t2.4{~

Total. 48,5155

La portion de travail employéà soulever la terre croît tou-

jours à mesure que la hauteur du jet augmente; celle em-

ployée à charger la pelle décroît de son côté.

Lagalère, ou ravale ( fig.97), est une

grande pelle concave qu'on met en

mouvement à l'aide d'un cheval. Elle

est armée de fer à sa partie antérieure,

a deux rebords sur les côtéspour empê-

cher la terre chargée de verser par les bords; elle porte deux

forts anneaux d'où part une chaîne qui se réunit en avant au

palonnier. L'ouvrier relève enpartant les manchesde la galère;

alors le rebord tranchant mord en terre. Quand elle est char-

gée, l'ouvrier abaisse les manchesjusqu'à ce qu'il soit arrivé

au point où il doit décharger. Alors il relève les manches

plus haut qu'auparavant, etla terre descendsur le planincliné.

Cet instrument sert à niveler les piècesde terre qui présentent

des inégalités; il était autrefois très usité en Flandre lors des

défrichements; il y portait le nom de mollebarl*.

Cet instrument peut être utile quand il s'agit de transporter

de la terre de haut en bas mais, en sens contraire, le tirage

deviendrait si fort qu'il vaudrait mieux se servir de tom-

bereaux.

On prépare le travail de la galère par des labours, si ce

n'est dans les terres sablonneuses. La galère à un cheval peut
avoir 0m,8de largeur; elle charge 64 kilogr. de terre, et peut
ainsi transporter 1 mètre cube en une dizainede voyages.

(1) Albroek,pagefo,V
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SECTIONIII. Emploi de la bêche.

La bêche n'attaque pas une terre ameubliecommela pelle;

avant de soulever le poids de la motte dont elle se charge, il

faut qu'elle la détache latéralement et en dessous.Son action

s'effectueau moyen de trois actionsdifférentes 1»enfoncerla

bêche; "2"détacher la motte; 3° la soulever.

10 Pour enfoncer la bêche on se sert du poidsdu corpsdont

le centre de gravité est porté sur l'outil de deux manières

1°en mettant le pied sur l'étrier et soulevantle poidsdu corps

sur ce seul pied; alors, si ce poids n'a pas suffipour enfoncer

la bêcheà la profondeurnécessaire, l'ouvrier imprimeà l'ou-

til un mouvement en avant et en arrière, de manière à com-

primer la terre et à produire un vide en arrière de la bêche;

celle-ci se trouvant alors libre de tout frottement, il pèse de

nouveau sur elle et recommence de la sorte une fois, deux

fois trois fois, jusqu'à ce que l'instrument soit parvenu à la

profondeurdésirée. Il n'y a dans tout ceci que de ces mou-

vements d'oscillation du centre de gravité du corpsqui peu-

vent sans doute produire de la fatigue, maisque l'on ne con-

sidère pas commeun travail mécanique on ne peut compter

comme tel que l'effort pour souleverla bêche et la planter en

terre. 2° La seconde manière de peser sur la bêcheconsiste à

la diriger obliquement à la surfacede la terre, commedans le

mouvement de la pelle, mais en s'éloignant davantage de

l'horizontale, et à porter le poidsdu corps sur le manche, que
l'on maintient à l'aide de la cuisse. C'est encoreun effort qui
ne peut être admis commetravail mécanique.

2° Pour détacher la motte des mottes voisines, l'ouvrier se

sert du manchede la bêche commed'un levier; il rapprocheses

mainsvers le haut du manche et pèse sur le bout du levier, do

la même manière qu'un homme tiro sur une sonnette. Lo
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point d'appui se trouve au niveaudu sol derrière l'instrument,

à la partie supérieure de la pelle; la résistance étant opérée

pour détacher la motte de sa voisine et de la coucheinférieure,

se trouve au quart inférieur de l'instrument à partir de son

extrémité inférieure. II est clair, en effet, que la motte A

(fig. 98) est isolée à droite, où l'on a déjàenlevé la motte C;

qu'elle est isolée en avant par la coupe

que vient d'opérer le fer de l'instru-

ment, et qu'elle ne tient plus qu'à la

motte B et à la couche inférieure du terrain.

3° La motte détachée, l'ouvrier l'élève à une hauteur qui

surpasseun peu la crète de la motte précédente, environOm,O5
au-dessus du niveau du terrain il renverse ensuite la motte,

qu'il place en arrière de la motte détachée précédemment, en

considérant la direction du travail qui se fait toujours en recu-

lant. Ici il y a positivement un travail mécanique qui consiste

à soulever un fardeau. Si le labour n'est pas destiné à passer

l'hiver avant de servir, l'ouvrier termine en donnant deux ou

trois coups du tranchant de sabêchesur la motte pour la briser.

Dans les observations que nous avons faites, la bêche du

genre des ligets avait son fer de 0m,32 de longueur sur 0m,16

de largeur; son manche, terminé par un pommeau ovoïde,

avait lm,08 de longueur; il était fait en bois dehêtre et avait

0m,13 de circonférence.L'instrument pesait 3 kilogr.; leman-

che, prolongé en pelle,à sa partie inférieure, était engagé

entre lesdeuxlamesdu fer, écartées supérieurementde0m,025,

et se réunissant en bas en un tranchant aciéré.

La ténacité plus grande de la terre, en obligeant l'ouvrier à

réitérer plus souvent la manoeuvrenécessairepour écarter les

bordsde son incision, retarde l'ouvrage sans augmenter le tra-

vail, puisque c'est toujours le poidsdu corpsqui sert à vaincre

la résistance; il y a moinsde mottes détachéesdansla journée,
et par conséquent moins de poids soulevé.
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KI". Travailmécaniquedupremiermodod'action.

Pour déterminer le nombre de journées qu'exigera l'opéra-

tion debêcher 1 hectare de terrain il faut d'abord déterminer

le travail nécessairepour enlever une motte de terre.

1° L'ouvrier élève sa bêche de Om,3Opour la planter en

terre; il n'y a donc qu'à multiplier le poids de la bêche par

0,30 pour avoir le travail dépensé dans cette opération.

2° On détermine la ténacité du terrain en faisant tomber la

bêche de 1 mètre de hauteur et sur plusieurs points; et en pre-

nant la moyenne de la profondeur à laquelle elle parvient,

appelant f cette profondeur, f la profondeur que l'on veut

atteindre dans le travail, p le poidsde la bêche, r la résistance

à vaincre, on a:

Cette résistance se surmonte en portant le corps ou une partie
du corps sur l'étrier de la bêche à une hauteur de 0m,32. Le

poids du corps étant supposé h, on divise la résistance par ce

poids, ce qui nous donne la quantité de ce poidsà élever pour

vaincre la résistance enfinona le travail mécaniqueT en mul-

tipliant cette quantité par le poidsdu corpsmultipliépar 0"32.

C'est donc seulement un effort de 4,8 que l'homme fera pour

soulever une partie de soncorps suffisantepour enfoncerTin-
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strument. Avec une ténacité aussi faible, l'homme ne fait que

peser de son pied seulement.

3° Pour rompre l'adhérence de la motte avec sa voisine et

la couche inférieure, on cherche l'aire a' + a' de ces deux

surfacesadhérentes; et connaissant déjà la valeur de r, qui est

la résistance opposéepar une autre de ces surfacesa, qui est

celle qui vient d'être tranchée par la bêche, on trouve l'effort

nécessairepour rompre l'adhérence des deux autres par cette

proportion a r a' -j- a' x, d'où

Ainsi la motte ayant 0m,12sur 0m,t6et Om,25deprofondeur,

nous avonsa = 0m,4O0carrés, a' = 0,300, a'=0, 192, r étant

supposéde 15 kilogr.; nous avons

Maintenant les deux bras du levier étant, dans l'instrument

décrit et avec cette profondeur du labour, 108 et 12,5 nous

ivons la valeur du travail mécanique suivant

4. On multiplie le poids moyendes mottes par la moitié de

la profondeur du travail, plus 0"05, ce qui est la hauteur à

laquelle le centre de gravité de la motte doit être élevé par

l'ouvrier.

5° Si la terre doit être ensemencée sur-le-champ, comme

cela arrive dans les potagers, l'ouvrier soulève sa bêche un

nombre de foiségal au doubledesunités de kilogrammes de la

résistancepour pulvériser la motte. Cette action qui retarde

beaucoup le travail cause en outre un travail mécaniquequi

consisteà élever le poids de la bêche à 0™,30.Dans le travail

des champs, surtout si le terrain doit passer l'hiver sans être

semé ou si l'on a à sa disposition les rouleaux les herses
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nécessairespourle pulvériser, on se dispensede cette dernière

opération.

Enfin, en additionnant tous ces travaux partiels, on a le tra-

vail total qui doit être appliqué à chaque motte de terre. On

divise 88,000 kilogr., qui est le travail del'ouvrier moyen, par

le travail de chaque motte, et on a le nombre de mottes; et si

l'on multiplie encore ce nombre par leur surfacesupérieure,

on a la surfacedu champ labouré dansla journée. Dans ce tra-

vail, l'homme qui ne produisait que 48,000 kilog. dans le tra-

vail de déblai en produit presque le double, parce qu'il exerce

successivementplusieurs musclesdifférents,ceux de sesjambes

et ceux de ses bras. Ce chiffre est celuidonné par l'expérience

dans les travaux à la bêche, et la conformitédes résultats du

calcul avecles faitsne permet pas de révoquer en doute que le

travail de la bêche et celui de la houe ne soient ceux qui em-

ploient le plus complétement les forces humaines. Dans le

travail dedéblai, l'homme ne donnetoute sa forceque pendant

le temps de l'élévation de la pelle chargée; celui employéà la

pousser en terre et à charger sa pelle ne consomme qu'une

partie peu considérablede la force réelle, et est pour ainsi dire

un tempsde repos pour lui.

I" Observation.

Ouater travaillant à la bêchedans une terrepaludienne,
ayant 0m,050de ténacité. k

Soulever la bêche pour la planter, 3 X 0,32. 0,90

2° Effortpour enfoncerla bêche r =
=

15

et T = – X 70 X 0,32. 4,80

3° Rompre l'adhérence de la motte avec la terre
4U2X 15

= -,45et T
18,45X 12.5

2,13
^-ÏGÔ--18"'43611' ÏÔ8

2'13

4° Éleverla motte de 6 kil. de poidsà 0,12+ 0,05.. 1,05

Total 8k88

Divisant 88,000 kil. par 8,88, nous trouvons que l'ouvrier
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retourne dans sa journée 9,999 mottes, et travaille 192 mètres

carrés de terrain; l'hectare exige environ 52 jours de travail.

Les ouvriers faisaient ce travail en 44 journées; mais c'étaient

des hommes plus forts et plus actifs que la moyenne. A

Tours, on bêche des terres pareilles en employant 51 journées

(196 mètres carrés par jour).
IIe Observation.

Ouvrierstravaillant à la bêcheun terrain de 0m,030de ténacité.
1° Souleverla bêche 0k90

2" Effortpour enfoncer la bêche r =
3 X30250

= 25

et T = -– X 70 X 0,32 8,00

3° Rompre l'adhérence de la motte avec la terre

-*£2-.M..r-S!£H.. “.20U 108
J'J5

4° Soulever la motte. 1,05

Total. n^SO

Divisant 88,000 par 13,50, nous trouvons que l'ouvrier re-

tourne dans sa journée 6,517 mottes, travaille 125 mètres de

terrain; l'hectare exige 80 journées.

A Blois, on bêche à la tâche 61 ares pour 81 francs; la

journée étant à 1 fr. 50c., ce serait 88 journées par hectare. A

Vcnzat (Puy-de-Dôme), on bêche un hectare pour 72 francs,

les journées étant à 1 fr. mais nous croyons que la ténacité

est moindre que celle de 0m,030 1.

Ille OBSERVATION.

Ouvrierscreusantà deuxpointesduferdebéche(0m,45deprofondeur),
la ténacitéde la premièrepointedeOm,050,cellede la deuxième
de 0"030.

ire pointe. Comme ci-dessus (1™observation). 8k88

2e pointe. 10 Soulever la bêche. 0,90

2° Effort pour enfoncer la bêche. 8

3° Rompre l'adhérence de la motte. 3,55

4° Soulever la motte à 0m,t0 + 0m,017
de hauteur, 27 x 6 1,62

Total. 22,95

(1) Voyezl'excellenteStat. du cantonde Venzat,par M.Jusserand.
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Divisant 88,000 par 22k,95, nous trouvons que l'ouvrier

soulève dans sa journée 3,834 mottes; mais chacune d'clics

étant double, le terrain cultivé ne représente que la superficie

de 1,917 mottes ou 37 mètres carrés, et par conséquentl'hec-

tare exigerait 269 journées pour être creusé à cette profon-

deur, que l'on cherche rarement à atteindre, excepté dans

l'arrachement de la garance et dans des terrains qui ont le

moins de ténacité.

$ Il. Travailmécaniquedusecondmoded'action.

Quand l'ouvrier, au lieu de peser de son corps sur la bêche,

l'enfonce un peu obliquement en la poussant avecvivacité, il

produit une forcevive qu'il est plus difficiled'apprécier. Les

mottes qu'il taille sont plus mincesque celles que nous avons

décrites, mais ellessont plus nombreuses, parce que son action

est plus pressée. Mais comme il cultive en réalité, dans sa

journée, la même surface que par le premier mode d'action,

nous pouvons supposer quo son travail mécanique est le

même. Ainsi, soit que l'ouvrier travaille par pression ou par

impulsion, on détermine également l'ouvrage produit par la

méthode que nous avons indiquée dans le paragraphe pré-

cédent.

§ III. Observationssur la formedesbêches.

II est une autre question que nous ne pouvons passer sous

silence. Rozier 1 discutela convenancede se servir de bêches

dont le fer soit plus ou moins long. II compare d'abord deux

bêches, l'une qu'il appellebêcheordinaire de 0m,22 de largeur

surOm,3O de longueur; l'autre qu'il appelle petite Poncins,

du nom de son inventeur, a O'VG de largeur et 0m,49 de

(1) Coursd'agriculture,t. U, page168.
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longueur. Il assure qu'avec cette dernière on enlève des

mottes de terre pesant jusqu'à 25 kil., ce qui serait excessif,

car l'homme devrait élever à bras tendu ces mottes à

Om,29 de hauteur. Le problème me paraît présenter cette

alternative 1° Vaut-il mieux parvenir à une grande pro-

fondeur d'un seul coup de bêche ou de deux? 2° Y a-t-il

de l'avantage à augmenter les dimensions et le poids de la

motte?

Quant au premier point, il est évident que le travail total

n'est allégé que de la petite quantité de temps nécessairepour

lancer une fois, au lieu de deux,la bêche en terre pourlaplan-
ter. Mais J'effortpour enfoncer la bêche devient considérable.

Il serait de 50 kil. pour pénétrer à Ora,45, d'après le calcul;

mais le frottement devient tel que l'on ne peut l'effectuer

qu'en deux fois, après avoir écarté les bords de l'incision ré-

sultant du premier effort, avant d'en renouveler un second.

Puis l'adhérence de la motte ne pouvant être vaincueque par

18k,45 + 30k,70 (lre et 2e observations)ou 49k,15, et cette

force considérablese trouvant portée sur le point de réunion

du mancheet de l'outil, celui-ci ne tarde pas à céder et même

à se rompre par suite de l'effort exercé sur l'extrémité du le-

vier. Les instruments neufs sont les seuls qui résistent. Les

longues bêches ne peuvent donc s'employer que dans les ter-

rains mous, humides, dans les fanges qui n'ont aucune téna-

cité. C'est pour de pareils travaux qu'elles sont réservées, et

alors on taille les mottes très mincespour que le poids ne soit

pas considérable, d'autant plus que le souvent il faut les lan.

cer à une certaine hauteur.

Quant aux grosses mottes de 25 kil., on peut les faire, mais

à condition qu'on ne fera que les renverser sans les soulever

et les retourner. Après les avoir détachées, on relève le man-

chede l'outil, on le renverse en avant, et l'on couchelesmottes

obliquement sur la ligne des mottes précédentes. La motte qui
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avait la positionA (Jlg. 99) prend la position B. Ce travail, fait

dans les terres argileuses, a besoin des

gelées de l'hiver et des météores aqueux

pour être utilisé. Au moment où il vient

d'être effectué, il ressembleà un amas de

rocsdétachés lesuns des autres et dans lequel les animaux et la

charrue ne peuvent pénétrer. Au reste, c'est avant le prin-

temps surtout qu'il faut l'effectuer, afin de diminuer l'effort

nécessaire pour enfoncer la bêche, comme nous allons le voir

dans l'article suivant.

§ IV. La fourche.

Quand un corps comme une barre de fer tombe sur le ter-

rain d'une certaine hauteur, il le comprime et s'y enfonce

d'une certaine quantité. Si l'on examine ce qui s'est passé
dans cette action, on trouve que non-seulement la terre a été

refoulée de haut en bas, mais aussi sur les côtés, ce qui est

rendu évident par le bourrelet qui saillit tout autour de la

cavité qui s'est produite et par la plus grande compres-

sion de la terre qui avoisine cette cavité. Ce travail est

d'autant plus facile, éprouve d'autant moins de résistance

qu'il est fait successivement,ce qui arrive quand le corps tom-

bant est terminé par une pointe. Aussi, plus le corps offre de

surfacecontinue, plus il augmente la résistance, et moins il

s'enfoncedans le sol. Il arrive ainsi que le sol n'étant pas ho-

mogène, mais renfermant toujours des particules plus grosses,

comme des graviers, des cailloux, ces particules ne peuvent

Fe ranger de côté si elles sont frappées perpendiculairement

sur leur centre de gravité or, la résistancedu terrain de bas

en haut est beaucoup plus grande que celle qu'il oppose laté-

ralement, puisque nous avons vu que la terre remonte vers

les bords de la cavité pour former un bourrelet, et que dans
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cette action elle n'a à vaincre que la gravité et non pas la force

de cohésion des parties environnantes qu'elle doit déplacer.
Telle est la cause pour laquelle, tout en présentant plus de

surface que le tranchant de la bêche, les trois dents de la

fourche terminées en pointe pénètrent plus profondément

que celle-ci.

Nous avons fait tomber de 1 mètre de hauteur une barre

de fer carrée ayant 0"097 de circonférence et 0m(')078 de

surface, pesant 8k,84.

mèt.

Elle s'est enfoncéede. 0,170
Une fourchede fer à 3 pointes pesant 3 kilogr., ayant

chacuneOm,040de périmètreou0™,013, a pénétré à 0,120
Unebêchede3kil.,ayant0mi,016de surfacedetranchant 0,070

D'après leur poids et leur aire, la barre s'enfonçantde.. 0,170
La fourcheaurait dû s'enfoncerde. 0,115
Et la bêchede 0,088

La fourche, qui était pointue, s'est enfoncée de 0m,120 la

bêche, qui était tranchante, maisdont la surfaceétait continue,

s'est enfoncéede 0m,070. Il y a donc de l'avantage à se servir

d'instruments aussi tranchants et aussi aigus que possible

quand il s'agit de pénétrer dans la terre.

C'est ce qui motive l'emploi de la fourche, à l'exclusion de

la bêche,dans deux cas. 1°Quand le terrain est très compacte
alors la fourche ayant pénétré à la profondeur voulue, et

quoique ce ne soit que par des points séparés l'un de l'autre,

l'action du levier ayant pour but de détacher la motte se fait

sentir sur tout l'intervalle qui sépare les dents, à cause do

l'adhérence des particules de terre l'une à l'autre. Mais après

avoir détaché la motte, il serait plus difficile de la soulever

sans la briser sur les dents de la fourche, si ce n'est dans les

argiles les plus dures; aussi se borne-t-on le plus souvent à la

renverser sans la retourner. Pour cela, on la pique avec les

dents de la fourche à sa partie supérieure, et on la pousse
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en avant pour la culbuter. Ce travail mécaniques'estime en

multipliant le poids de la motte par la moitié de la largeur

de la base et en divisant par sa hauteur; on laisse ensuite

aux météores le soin de la pulvériser. On sent combienun

pareil travail devient expéditif. 2° On se sert aussi de la four-

che dans les terrains pierreux, dans lesquels la bêche rencon-

trerait des graviers qui n'échapperaient pas à son tranchant

comme aux pointes de la fourche. Alors la terre étant peu

compacte, on ne peut songer ni à retourner, ni à renverser

les mottes; mais l'action du levier les brise, les émiette.

L'emploi de la fourche rend ainsi le travail de ces terrains

durcis plus facileque celui de la bêche, ainsi qu'on va le voir

dans le détail ci-après

TRAVAIL A LA FOURCHE.

Terrainde0m,030de ténacitépour la bêcheréduità Om,039pourla
fourche(comme88 115, selonle rapport trouvé dansla page
précédente);profondeurdu travail0in,25fourchepesant3 kilogr.

1° boulever la lourche pour la planter 0*90
3k v 250

2"Effortpour enfoncerla fourchera ~– =19,2

etT=^ X 70 X
32 6,11etT

= 7U
X 70 X 32. 6,ii

492X 25
3° Rompre l'adhérencede la mottex = – – =30*7

30 7V125
et T =

– '-–- – (ici on emploiela ténacité éprouvéeà

la bfohe et nonune ténacitéréduite pour la fourche). 3,35
1° Culbuter la motte, 6 kil. de poids, 0m,12de longueur,

nous 6X0,06 =0m,25de hauteur, nous
aurons – • =

0,21

IOiGO

au lieu de 13k,50 qu'exige le travail à la bêched'une terre de

ce'tp ténacité.
l
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Section IV. – Lahoue (pics, serfouettes,binettes).

Nous avons vu plus haut, en traitant du soc, que son action

consistait à trancher la terre horizontalement et par un mou-

vement continu dans la direction de ce mouvement. La houe

proprement dite dont nous nous occupons, la houe à bras,

agit par le mouvement d'ascension desbras et dansune direc-

tion opposée à la marche du cultivateur, qui marche en avant,

tire la terre à lui et laisseson travail derrière lui, tandis que le

bêcheur recule toujours en portant son travail en avant de lui.

La houe est composéed'un manche plus ou moins long et

d'un outil, et prend différentsnoms selon la formeet la force

de cetoutil.

Pour opérer dans les terres caillouteuses et dures, on em-

ploie le pic (fig. 100), qui n'agit que par sa pointe. S'il s'agit

d'opérer sur des terres fort durcies, mais non pierreuses, on

emploie la pioche qui au lieu d'une pointe, présente un fer

déjà un peu élargi (fig. 101); quelquefois on se sert aussi de

piochesà dents pour pénétrer dans les terrains lesplus difli-

ciles (fig. 102). Dans le cas où la terre serait alternativement

pierreuse et dure, on a un outil à double fin que l'on appella

dans plusieurs paysla tournée (fig. 103). Pour les terres demé-

diocre ténacité et pour extirper le gazon, on se sert de la houî
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plusou moinsélargiequi prend aussilenomd'écobue(fig. 104).

S'agit-il seulement de détruire les mauvaises herbes en ra-

clant le terrain, la houe s'élargit encore; c'est la houe desjar-

diniers{fig.105et 106). Enfla, pour les petits travauxqui con-

sistent à éclaircir les plantes et à leur donner un léger binage,

la houeprend de plus petites dimensions;elle devientla binette

(fig. 107), et la serfouette, si elle porte d'un côté des dents et

de l'autre un fer aplati. La forme et la force de ces instru-

ments varient selon les pays, le travail à exécuter, et selon la

force des travailleurs auxquels on les destine.

L'opération du sarclageet du binage est un soinplutôtqu'un

travail; elle occupe le temps sans employerles forces; aussi

est-ce principalement l'occupation des femmes et des enfants.

Le ratissage exige plus de forcequand le fer de la houe prend
de la largeur. Maisce n'est pasencore là un emploi completde

la force de l'homme. Il en est autrement quand il s'agit d'ou-

vrir la terre à une profondeur pareille à celle de la bêche,
commeon le fait avecla houe, ouà percer le soldurciau moyen
de la piocheou du pic.

Dans ces travaux, la force vive est substituée à celle aue la
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bêche emprunte à la pesanteur. L'homme relève vivement

l'outil au-dessus de sa tête et le fait retomber sur la terre en

lui imprimant une grande vitesse. Sur un sol de ténacité or-

dinaire, de celle où l'on peut employerla bêche, l'ouvrier tra-

vaille enun jour une étendueà peu près égale à celle qu'il peut
bêcher. Ainsi, sans entrer dans la discussionfort difficilede la

force employée on peut conjecturer qu'elle est égale à celle

que nécessitel'emploi de la bêche. Les mêmes ouvriers em-

ployésà l'un et à l'autre de ces modes préfèrent même sou-

vent la houe. Ainsi, quand on voudra évaluer le travail que

l'on peut obtenir, on se servira des formules indiquées pour
la bêche, et l'on arrivera au résultat cherché.

Le travail de la houe n'a pas la même perfectionque celui

de la bêche. L'instrument enfoncé en terre, l'ouvrier tire la

motteà lui et l'étale sous ses pieds. Elle n'est pas retournée,

elle n'est que déplacée; on n'expose donc pas sa partie infé-

rieure à l'action de l'air, commepar le bêchage régulier.

L'action du pic peut être évaluée de la même manière, en

tenant compte de la ténacité de la terre et de la largeur des

fragments que l'on détache et qui, par l'adhérence de leurs

parties, ont des dimensionsplus grandes que la pointe du pic.

Quant à l'appréciationdu travail nécessairepour le sarclage,

elle est plusdifficile,parce qu'elle tient moinsà la nature de

la terre et à sa ténacité qu'à l'arrangement des plantes, à la

difficultéde cultiver les intervalles et, sans les toucher, defaire

disparaître lesherbes adventices. Quand les plantes sont dis-

posées en lignes, le travail est plusaisé. Ainsiil y a une grande

différenceentre le sarclage du pavot seméà la yolée et celui

du colza planté en lignes; on emploie jusqu'à 24 journées
de femmepour sarcler un hectare depavots, tandis qu'en 5 à

6 jours un hommeavecune houe un peu large sarcle un hec-

tare de colzaen lignes. Dans les plantations et semisen lignes,

on a plus d'avantage encore à employer la houe à cheval.
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CHAPITRE VII.

Instrumenta destinés à briser les miottes, amen-
blir, aplanir et presser la terre par une action
discontinue (masser) et par une action conti-
nue ( rouleaux).

j
Les opérations que nous avonsdécritesjusqu'ici soulèvent

des bandes de terre ou des blocsqui rendent la surface du sol

inégale, y créent une foule de vides et d'interstices dans les-

quels l'air peut bien pénétrer, mais où les semencesque l'on

jetterait en terre et qui pénétreraient dansces cavités se trou-

veraient étouffées, incapablesqu'elles seraientde traverser les

voûtessolidesque forment les mottes et lesbandes de terre au-

dessusd'elles. Il arrive donc un moment où plus les travaux

ont été énergiques et ont soulevé de forts prismes de terre,

plusil devientnécessaired'acheverl'œuvre des instrumentsde

défrichementet celle des machines en pulvérisantles masses

isolées,en faisantdisparattre cesvides inégalementrépartis,en

ameublissant le sol et en reconstituant une massehomogène

sous le rapport de la ténacité.

Dans la petite culture, quand on ne peut disposerde la

forcedes animaux ou quand lcs champssont trop peu étendus

pour qu'on puisse les y faire entrer, on se sert de masses de

boispour écraser les mottes. La cherté de ce travail dépend de

la dureté et de la grosseurdes mottes, commeaussi de la force

du maillet qui doit être proportionnée à celle du travailleur.

Ainsil'ouvrier donneenviron 30 coupsdemassepar minute; si

lesmottes ont une ténacité telle qu'ellesexigent chacunedeux

coups de masse, et si l'hectare qui aura été bêchéprésente

J 0,000mottes, nousaurons besoindo20,000 coupsde masse,

et l'ouvrier en brisera 14,400 dans sa journée de huit heures.



DES INSTRUMENTS ET DES MACHINES.

On fait suivre l'action de la massepar celle du râteau, pour

acheverd'ameublir et d'égaliser le terrain.

Quandon peut se servirde la forcedes animaux, on substi-

tue la pressionà la percussionpour briser l'adhérencedesblocs

de terre. Cette pression s'opère au moyendes rouleaux. Le

rouleau est employé soit pour briser les mottes durcies, soit

pourtasser le terrain soulevépar les geléesou qui par sa nature

est trop poreux, trop creux. On sait que lesgrains qui sont

semés dans des terrains semblables sont clairs et réussissent

mal par l'excès de l'aération, parce que leur desséchementest

trop rapide et aussi parce qu'ils pénètrent trop profondément

dans le sol.

On se sert ordinairement de rouleaux en bois de 2 mè-

tres de longueur sur 0m,25 de diamètre, ne pesant pas plus
de 80 kilogr. Si un pareil rouleau passait sur une surface

plane, il ne donnerait que 0k,4 de pesée par zone de 0m,l;

mais il faut observer que la terre étant soulevée commenous

l'avons indiqué, le rouleau ne pèse que sur les points saillants,

et que l'expérience prouve que son effet suffit dans les terres

qui ont éprouvé les atteintes des gelées. Il n'en serait pas

ainsi sur les mottes durcies par les chaleurs de l'été. En les

supposant formées de prismes de 0m,05 carrés, elles pré-
senteraient 2ci,500 de surface de rupture et nous avons

vu dans le premier volume' qu'un pareil solided'argile exige-

rait 303 kil. pour se rompre, et que la terre du Jura exigeait

encore24 kil. Aussi ne tente-t-on guère de se servir du rou-

leau pour les terres qui sont dans cet état. Cependant, quand

on est pressépar le temps, on emploie des rouleaux de pierre
de 1 mètre de longueur ayant un brancard et pesant 330 kil.

qui ne donnent aussi que 3 kil. par zone de 0m,01. Si l'on
voulait aller plus loin et adopter les rouleaux compres-

(l)ïomel, p. 145,deuxièmeédition;page 161,première èdiiion.
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seurs de Schattenmann de 1"30 de longueur sur lm,30 de

diamètre et pesant 2,000 kil., on obtiendrait 15kil. par zone;

maisil faudrait un tirage très considérable, et la rareté de telles

opérations ne permettrait guère aux cultivateurs d'être pour-
vusde tels instruments.

Au reste dans les terres tenaces, on augmente beaucoup

l'action du rouleau en le garnissant de pointes (fig. 108). Tout

son poids porte alors sur ces pointes qui pénètrent dans les

mottes et lesbrisent, en écartant lesmolécules. Supposons,en

effet,un rouleau qui ait 25 rayons de 40 dents sur sa longueur

de 3 mètres; ces dents pressent une surface de 0m,003, le

poids entier du rouleau porte à la foissur 0m,075 seulement.

Le cylindremarchant avecla vitesse de 1 mètre par seconde,1

les pointes ayant chacune le poidsde

ont une force vive qui les fait pénétrer de 0"006 dans les

terres les plus dures, et deOm,O13dans celles qui sont dans

l'état ordinaire de ténacité. Cette pénétration et la force de

coin des dents suffisent pour ouvrir les mottes, ou au moins
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III. i*

pour altérer fortement leur cohésion. C'est donc au rouleau à

pointes qu'on devrait avoir recours dans ce cas, de préférence

aux rouleaux plus pesants.

Après le passagedu rouleau, les mottes semolent quelque-
foisencore tout entières, mais on ne tarde pas à s'apercevoir
de l'atteinte qu'elles ont reçue; car en faisant succéder à

cette œuvre celle de la herse, elles se brisent, s'émiettent

sans peine, tandis qu'elles résistaient avant l'opération du

rouleau.

Le rouleau-squelette, forméde disquesde fonteenfilésdans

un axe en fer (fig. 109), présente aussi une solution du même

problème, et sestranchants sont moinssujets à s'émousser que
les dents des rouleaux à pointes.

Pour les terres travaillées à billon, le rouleau cylindrique

présente de grands inconvénients. Si te tirage est fait dans la

direction des planches, il ne porte que sur leur sommet; s'il

est fait en travers, sa marche n'est qu'une suite de ressautsqui

fatiguent beaucoup les bêtes de trait. M. Malingié a fait con-

struire des rouleaux coniques, consistant en un axe de fer

coudéqui porte desrondellesen pierre la longueur de rouleau

est égale à la largeur des planches; il est monté sur un châssis

en bois, et deux chevaux sont attelés dans la direction de ses

extrémités, de manière à marcher constamment de front dans

les raies de séparation. Cette disposition nous paraît fort

ingénieuse.



MÉCANIQUEAGRICOLE.

Dans un grand nombre de cas, on doit semer les graines

.des plantes à certaine distance les unes des autres, dans un

certain ordre, en certaine quantité. C'est cequi a lieu dans les

semisen lignes, indispensablespour les plantesqui acquièrent

une grande dimension, commele maïs, les fèves, les haricots,

les betteraves, et d'une utilité plus contestéepourles céréales.

De plus, les graines que l'on sème à la volée, outre qu'elles

sont inégalement espacées, quelle que soit l'habileté du se-

meur, sont ordinairement enterrées d'une manière incom-

plète ou recouvertes d'une couche trop épaissede terre sous

laquelle elles sont étouffées, ou laissées à découvert, sou-

mises ainsi aux alternatives d'humidité et de sécheresse qui
finissent par détruire le germe, et exposéesà l'avidité des

oiseaux granivores. Ces chances de perte rendent néces-

saire J'emploid'une plus grande quantité de grains, que l'on

pourrait épargner si ceux qui sont strictement nécessaires

étaient placésen terre d'une manière plus convenable.

Si donc on trouvait un instrument tel qu'il plaçât chaque

graine à la distance voulue de ses voisineset formât avecelles

des lignes très régulières si en outre, il la déposait exacte-

ment à la profondeur que l'on jugerait le plus avantageuseet

la recouvrait de terre; qu'enfin l'économieque l'on ferait sur

la quantité dessemenceset l'avantage que l'on trouverait dans

les travaux d'entretien et de sarclage des plantes couvrit les

dépensesde l'opération, on aurait résolu un des problèmesles

plus intéressants de l'agriculture.

CHAPITRE VIII.

Instruments servant à répandre la semence

( semoirs).
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On s'est efforcéde le résoudre et d'une multitude dô ma-

nières. Les livres d'agriculture, depuis l'apparition de celuide

Tull, sont remplis de descriptions et de figures de semoirs. Et

cependant aucun d'eux n'a pu encore se faire accepterdéfiniti-

vement dans la pratique. Ce n'est pas que plusieurs d'entre

eux ne soient très ingénieux et très propres à remplir une

grande partie des conditions indiquées; mais d'abord ils sup-

posent, en général, une perfection dans les cultures prépara-

toires qu'on est loin de rencontrer partout, qui serait même

nuisibledans un grand nombre de cas. Ainsi, pour les terrains

susceptiblesde se durcir beaucoup après les pluies, il y a du

danger à pulvériser trop finement le sol, à en faire disparaître

complétementles mottes; les praticiens ont reconnu, au con-

traire, qu'il était plus utile d'attendre leur désagrégation de

l'effort des gelées, qui, en les pulvérisant, laissentpourtant les

particules dans un certain état de séparation. Nous citons cet

exemple seul pour montrer que ce n'est pas toujours sans rai-

son que les cultivateurs n'ont pas adoptédes instruments qui,

parfaits pour les plantes qui doivent recevoir de nombreux

sarclages pourraient présenter des dangers pour celles qui

doivent rester longtemps en terre.

Ces réserves faites, nous allonsparcourir les différentesdis-

positions au moyen desquelles on a cru pouvoir remplir les

indications que nous avons signalées commejustifiant la re-

cherched'un bon semoir.

1° Si l'on imagine une trémie pleine de semence dans

laquelle tourne un axe garni de cuillers, quand cet axe sera

mis en mouvement, les cuillers se rempliront de graines, et

les projetteront en arrière. Si donc, en arrière de cet axe, se

trouve en face de chaque cuiller un entonnoir qui reçoive le

grain, que cet entonnoir correspondeà un tube descendant,

on aura assigné à chaque grain la place exacte où il doit ar-

river sur la surfacedu sol. Ceprincipe est celui des semoirs à
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cuillers (fig. 110);il a été adopté par Frost, perfectionnépar
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Coked'Holkham'; il fait la base dessemoirsde Grignon et de

ceux de Mathieu de Dombasle.

2° Si l'auge dont nous venons de parler est fermée en bas

par un axe tournant sur lequel oncreuse dedistance en distance

des cavités (fig. 112), celles-ci se rempliront de graines qui,

quand l'axe aura fait une demi-révolution se verseront, en

passant devant des ouvertures pratiquées à la partie inférieure

de la trémie, dans des entonnoirscorrespondantsà ces ouver-

tures, et de là seront portées en terre par des tubes pareils à

ceuxdéjà décrits. C'est le principe des semoirs de Locatelli, de

Tull, et de celui de Dacklet, adopté par Thaer3. Il constitue ce

que nous appelons les semoirs à entailles. Le semoirHugues

(1)Systèmed'agriculturedeCoke,parMolard,p. 232.

(2)Descriptiondesinstrumentsd'agriculture,parThaer,traduitpar
M.de Dombasle.
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(fig. 113)est un semoirà entailles très ingénieusementconçu.
L'axe estcreuséd'entaillesdedifférentesgrandeurs pour lesdif-

férentesespècesdegraines; en le poussantàdroiteou à gauche,
on fait coïnciderles entailles de telle et telle grandeur avecles

ouvertures de la trémie, de même que dans les serinettes on

fait varier les airs en déplaçant latéralement le cylindre. Ce

semoir peut aussi verser l'engrais en même temps que la

graine. C'est un des instruments lesplus parfaitsqui aient été

produits jusqu'ici.

3° Si le cylindretournant, au lieu d'être garni d'entailles,
est parsemé de pointes saillantes, que le fond de l'auge soit

percé de trous espacés et fermés par des brosses rudes, on

conçoit que les pointes, en traversant les brosses, ouvriront

passageaux grains deblé, qui pourront tomber dansun enton-

noir disposé pour les recevoir; la brosse, en se redressant

bientôt après parl'effet de son ressort, ne laisse passer qu'un
certain nombrede grains. C'est le principedeFellemberg, qui
a construit un semoir très artistement combiné, mais un peu

trop sujet à réparations1.

4°Les trous, au lieu d'être ferméspar des brosses, peuvent
l'être par de petites soupapes coniquesgarniesde cuir, comme

les clefsdes instruments à vent; elles seront misesen mouve-

ment par les pointes du cylindre qui appuieront sur le bras

du levier des clefs et les feront ouvrir; celles-ci se ferme-

ront ensuite par l'effet de ressorts. C'est tout à fait le méca-

nisme du piano. Duhamel avait adopté cette solution pour
ses semoirs2.

5° Les semoirsà barillet sont tout simplement formés de

barils oude lanternes en bois, en fer-blanc, percésde trous qui
laissent passer la semenceà mesure que l'on imprimeà la lan-

(1)Feuillesd'Hoffwylenallemand.

(2)Traitédelaculturedesterres,éditionin-12,tomeII, p.i 35.
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terne un mouvementde rotation (fig. 114). Tel est le semoir

h turneps des Anglais.

Tous les semoirs proposés jusqu'ici soit qu'on les dispose

sur des avant-trains pour être tirés pardes chevaux, soit qu'on

les place sur une brouette pour être menés à bras, soit enfin

qu'ils soient portés par l'ouvrier lui-môme, comme le semoir

Barrault, ne sont que des applications de ces différents prin-

cipes. Ils se distinguent seulement par leurs proportions, par

les combinaisons mécaniques de leurs parties, enfin par des

dispositions accessoires qui aident à compléter l'opération.

Dans ia plupart des semoirs, on fait précéder les tubes qui

versent la graine par un petit coutre qui ouvre la terre à la

profondeur où e!le doit être enterrée, et on les fait suivre par

une raclette, un rouleau et une herse qui la recouvre. Ils

sèment plusieurs rayons à la fois, en général de sept à huit.

Le semoir Dombasle pent expédier trois hectares par jour.

M. Mathieu dc Dombasle n'avait pas tardé à reconnattre un

des grands défauts de la plupart des semoirs. Quand les roues
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du train parcourent un terrain inégal, elles soulèventou abais-

sent successivementles coutresqui marchent en avant du cy-

lindre. La graine se trouve donctantôt trop peu, tantôt trop

enterrée, etquelquefois elle ne l'est pasdu tout. Il a surmonté

cette difficulté en rendant les socs indépendants de l'essieu

des roues, en donnant à leur systèmedes mancheronssur les-

quels agit l'ouvrier pour leurdonnerplusou moins d'entrure.

La solution nenoussemblepascomplète.Elle supposeque les

deux roues se soulèvent ou s'abaissent à la fois, et que l'on

aura besoind'enfoncerou de relever à la foistous les coutres.

Mais il n'en est pas ainsi, et l'inégalité des terrains peut né-

cessiter le relèvementdes coutres à droite et leur abaissement

à gauche; ce à quoi le moyenproposéne remédie pas.

Nousne croyonspas qu'il soit nécessaired'entrer dans de

plus grands détails sur la construction des semoirs; ils sont

l'objet d'une fabrication spéciale qui livre toujours les ma-

chines de meilleure qualité et à meilleur marché qu'on ne

pourrait les obtenir en lesfaisantconstruire soi-même.

Le semoir de Mathieu de Dombasle, pris à Nancy, coûte

300 francs; le semoirdeHugues,500 francs.Nousdevonsnous

borner ici à donner quelques règles sur la manière de juger
ces instruments. 0

1° Un bon semoir doit répandre à volontéles graines à une

distance voulue, les répandre uniformément et sans interrup-
tion toutes les fois que la machine marche, et la machine

continuant à marcher, on doit pouvoir interrompre la trans-

mission des graines, car il est un cas, comme à la fin dessil-

lons et quand on retourne pour en recommencerun autre, où

l'ensemencementdoit s'arrêter.

2° Le semoir doit permettre d'effectuer avec facilité les

changements dans la distance entre les lignes des semis et

des plantcs entre elles dans ces lignes.
3° Lessemencesdoivent en sortir avecégalité, c'est-à-dire
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que leur nombre doit' être proportionné à la rapidité de la

marche de l'instrument. Il ne doit pas être sujet à s'engorger,
ce qui serait cause que plusieurs lignes pourraient manquer

de graines. Cette disposition serait un vice radical dans un

semoir.

4° La semence doit être recouverte avec soin après le

passage du semoir, sans que l'instrument destiné à cet usage

puissefairela traîne, c'est-à-dire sansqu'il s'engorge de terre

et dérange les semencesune foisqu'elles ont été poséesà leur

place.

5° Lesemoir doit être solide, peu sujet aux dérangements,

et les réparations qu'il nécessite doivent pouvoir être faites

par les ouvriersordinaires.

6° Sa marche doit être facile, de manière que le cheval

puisse soutenir la vitesse de 1 mètre par seconde. Alors s'il

sème sept sillonsà 0m,20 de distance, il doit pouvoir ense-

mencer en un jour près de 3 hectares de terrain par journée

de huit heures de travail.

De tous les semoirs connus, celui qui a subi les épreuves

les plus réitérées et les plus favorablesest le semoir de Hu-

gues, dontle mécanisme, quoique bien connu, n'a pas été pu-
blié. Son auteur a parcouru la France à plusieurs reprises

pour le faire expérimenter, avec un zèle qui lui aurait mérité

le succès quand bien même son instrument n'aurait pas été

aussi bon qu'il pouvait l'être. On se loue beaucoup de ses ré-

sultats dans les pays où les procédésde culture sont assezpar-
faits et les terrains assez meubles pour qu'il n'y ait pas de

grands changements à faire dans les procédés de préparation
des terres au moment des semailles, mais surtout dans les

contrées où le blé talle beaucoup, et où par conséquent on

peut économiser, sans aucun risque, sur la quantité des grai-
nesà répandre.



MÉCANIQUEAGRICOLE.

CHAPITRE IX.

Instruments pour tes récoltes»

Section Ire, – Instruments tranchants (faucilles, faux, etc.).

La faucille (fig, 115-116) est le plus ancien instrument em-

ployé pour couper les herbes et les pailles elle prend diverses

formes et diverses dimensions tantôt elle représente un quart

de cercle, tantôt un demi-cercle, tantôt enfin plus d'un demi-

cercle ses bords sont tranchants, ou dentés en forme de scie.

v
La faux (fig. 117 et 118) est un instru-

ment trop connu pour qu'il ne soit pas

inutile d'en donner la description. Quand

on l'emploie à la moisson, on y joint une^

garniture de baguettes, qui rabat les tiges de blé

en les réunissant et qui prend le nom Vengerai.
Un faucheurhabilecoupetrès ras lesprairies et les

blés, pourvu que le terrain soit exemptde pierres
et de mottesde terre. Aprèsle passagede la faux,
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un pré doit représenter un tapis de velours, rasé bien égale-

ment de 0m,003 à Om,005de la surface du sol, et où l'on ne

puisse distinguer, si ce n'est par le pas desfaucheurs,la limite

où s'est arrêté le coup de la faux; si le faucheur veut pren-

dre de trop grands coups, la pointe de la faux se relèveà la fin

de sa course, et le gazonest coupémoins ras en cet endroit.

Il est très difficilede calculer la force nécessaire pour fau-

cher une prairie. Elle dépend entièrement de la quantité et de

la qualité des tiges qui la forment. Si le foinest épars, pressé,

avancé dans sa végétation, il exige plus de force,et le faucheur

est obligé d'avancer plus lentement, d'embrasser une moins

grande surface dans chacun de ses coupsde faux. Les tiges

ligneuses ou durcies comme les roseaux, les pailles de blé

exigent beaucoup plus de force que les fourrages artificiels,

pleinsde sucs et peu ligneux.
Le salairedesfaucheurs n'est pas mêmeun moyen bien sûr

pour juger de leur fatigue comparée à celle du faucillage ou

de tout autre travail rustique, parce que tous les ouvriers ne

sont pas bons faucheurset que cet exerciceexige une forceet

une adressequi en font une industrie spéciale. Les faucheurs

se nourrissent mieux que les autres ouvriers tant que dure !c

travail. Cependant cette comparaisonest encore le procédéquii

nous fera approcher le plusde la vérité dans l'appréciation do

la forcedéployée.
Le fauchagedesprairies naturelles coùteà Orange 0 fr. 24c.

par quintal métrique de foin que donne le pré; ainsi environ

20 fr. 40 c. pour les trois coupes d'un hectare de prairie en

terme moyen. Mais comme le prix est fait à la mesure da

terrain et non au poids du foin, savoir à 6 fr. 80 c. par bcr-

tare et par coupe, lesprés bien fournisd'herbe paient propor-
tionnellement moins que ceux qui le sont mal. Un bon fau

cheur peut abattre enun jour le foinde 50 à 60 ares de prairie
à la première coupe qui rend moyennement 8,500 kil, p.'r
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hectare, ce qui donne une journée de 3 fr. 75 c., tandis qu'il
fauche 80 à 90 ares de la secondeet troisième coupe qui ne

donnentensembleque la mêmequalité de foin, et qu'il gagne

alors 5 fr. 75 c. par journée.

Le fauchage des prairies artificielles sepaie dans la même

proportion. Ainsi les cinq coupesd'une luzernebien garnie,

qui donnentensemble6,000 à 7,000 kil. de foin par hectare,
se paient de 15 à 16 fr. Dans chaque travail, l'ouvrier est ar-

rivé à mesurer, pour ainsi dire, son salairepar sa peine; et sa

peine est évidemment relative à la massedu fourrage abattu.

La journée moyenne des faucheursétant de 4fr. 60 c., celle

des bêcheursde 1 fr. 75 c., onvoit qu'elles sont entre elles à

peu près comme100 36.

La faucille n'est plus employéepour faire les foins, si ce

n'est par des enfantsque l'on envoie tondre la provision de

quelquesvaches, mais elle l'est encorepour la moissonpar-

tout où l'on est obligé de se procurer de nombreuxouvriers

étrangers, par l'étendue des champscomparéeà la population

locale. On ne peut attendre la forceexceptionnellequ'exige le

travail de la faux de cette tourbe d'ouvriers étrangers que la

pauvreté de leur pays pousse, à l'époque de la maturité des

blés, vers des terres plus fertiles pour y chercher du travail.

Un homme scie 20 ares de blé, un faucheuren abat 60. Le

salaire de l'un et de l'autre est dans la même proportion,

c'est-à-dire que le faucheur recevant 10 fr. par hectare ou

6fr. par journée, ce faucilleur en retirera 2 fr.

La sape flamande(fig. 119)est intermédiaireentre la fauxet

la faucille. C'est une faux légère que l'on manie en l'appuyant

sur l'avant-bras droit et en passant la maindans une courroie

placéeà moitiédu manche, tandis que la main gauchetient un

crochet qui sert à saisir la partie du chaumeque l'on veut

couper. Cet instrument est léger et les femmeselles-mêmes'

peuvent s'en servir. Un sapeur fait les §- de l'ouvraged'un
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faucheur et est payésur ce pied. La sape ne sert qu'à la mois-

son, et ne coupe pas assez ras pour qu'elle puisse être

employée pour les prairies.

Section II. Instruments employéspour détacherles grains
de la paille.

Le moyen le plus simplequi se soit présenté à l'esprit pour

séparer le grain de ses enveloppesa dû être de saisir les tiges

et de frapper leur épis contre un corps dur. C'est l'égrenage

que l'on emploie encore pour les semencespotagères. On les

égrène sur une table ou sur le fondd'un tonneau. On égrène

encore le maïs en froissant fortement son épi contre un

corpsrésistant, comme le fer d'une bêche; mais ces moyens
devenaientlents et trop minutieux dès qu'il s'agissait de ré-

i coitesun peu considérables.Alors, au lieu de frapper la plante

contre le corps dur, on l'a frappés avec un corps dur, avec

une gaule, par exemple, qui s'est peu à peu transformée en

fléau. Puis on a voulu substituer l'action des animaux à celle

de l'homme; on s'est servi de leurs piedsen les faisant trotter

sur une coucheformée de plantes dont on voulait extraire le

grain; ou bien on les a attelés à un chariot à larges roues,

puis un tratneau présentant une large surface; enfin, dansces

derniers temps, le génie de la mécanique a cherché à régula-
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riser toutescesopérations, à les combiner,à réduire l'espaceet

le temps que l'on y employait, et a produit la machine à

battre.

Nous trouvons des traces de toutes ces méthodes chez les

anciens. Les Egyptiens égrenaient le lin et le faisaientpasser

entre les dents d'un peigne mu par lespiedsde l'ouvrier Les

Chinoiségrènent le riz et frappent lesgerbessur une planche

inclinée soutenue en l'air par un chevalet, ou sur les bords

d'une caisseoù tombe le grain, ou au moyend'un fléauàdeux

tranchants, ou enfinau moyen d'un faisceau de bambous2.

Le prophète Isaïe nous indique positivement ces différentes

manièresd'opérer « On ne foule pas la vesceavec des traî-

neaux, on ne fait pas passerla roue deschariots sur le cumin,

mais on bat la vesce avecla verge et le cuminavec le fléau. »

Et ailleurs « Je te rendrai semblableau chariot neuf armé

de pointes avec lequel on foulele grain 3. » Déjà Moïse avait

prescrit de ne pas emmuseler le bœufqui foulait le grain,

afinqu'il pût profiteraussi de l'abondancede la terre.

Les Grecs dépiquaient le blé en le faisant fouler aux pieds
des bœufs6. « Lorsqu'un laboureur a réuni sous le jougdeux

taureaux au large front pour fouler l'orge blanche dans une

aire spacieuse, la paille légère s'envole souslespiedsdes tau-

reaux mugissants, etc. » Les Romains employaient le fléau,

le foulage et le rouleau. « Lorsque les épis sont seuls mois-

sonnés, dit Columelle, on peut immédiatementles porter à la

grange et en remettre le battage à l'hiver avecdesfléaux, ou

en les faisant fouler aux pieds deschevaux6. » Varron décrit

(1)DescriptiondeFEgypte,planche68, fig.37, tomeI.

(2)Memoiresde la Sociétécentraled'agriculture,1827,tomeII,
planchede la page222.

(3) Chap. xxvin, verset 27, et chap. xi, î, verset 15.

(4) Deutéronome,xxv, verset4.

(5)Iliade,lib.XX,verset1!)5.
(6)Lib.li, cap.xxi.
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exactement les deux méthodes. « Le grain, dit-il, est battu

dans l'aire, quelquefoispar des bœufs attachés au joug d'un

tribulum. Cette machine est faite de plancheshérissées de

pierres et de fer. Le conducteurse placedessus;elle a un poids

considérableet est traînée par les bœufs sur les épisque l'on

veut battre; ou bienelle est faite d'une planche avecdepetits

rouleaux au-dessus au lieu de dents; elle prend alors le nom

de plostellum pœnicum. Dans l'Espagne citérieure et dans

d'autres pays, un hommeest assis sur cette machineet conduit

les bestiauxqui la tirent. D'autres font battre leur blé par des

bestiaux non assujettis au joug et qui, par le froissementoc-

casionné par leurs sabots, contraignent le grain à se détacher

de l'épi 1.Enfin Columellenous indique dans quel cason doit

préférer un de ces moyens à l'autre si l'on bat les épis seuls

détachésde la paille, le fléau; si la paille reste unie à l'épi, on

fait foulersur l'aire par des chevaux, et lorsqu'on a peu de ces

animaux, on peut ajouter un rouleau ou un traîneau (tribula

outrais, qui, selon Servius, ont la signification adoptée)qui

l'un et l'autre brisent facilement la paille*. »

Tousces instruments sont encore usités aujourd'hui, et sans

parcourir la série de leurs innombrablesvariétés, nouscroyons

devoir nous astreindre ici à remonter à leurs principes. Ils

sont de trois espèces 1°froisserl'épi, commeon le ferait en

le pressant entre les mains c'est ainsi qu'agit le traîneau;
2° frapper l'épi de manière à changerla formedes enveloppes
et à fairesortir le grain de la balle c'est le moded'action des

fléaux, des machines à battre et du dépiquage par les pieds

des chevaux; 3° peser sur l'épi pour produire le mêmeeffet,

commefont les rouleaux cylindriques.

(1) Lib. I, cap. ui. Voyezaussi la figure du plostellampœhkum
dans Lartigue, Collectiondesmachines,tomeII page 17;

(2) Lib. II, cap xxi, et Pline, lib. XVIII, cap. xxx.
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§ 1. Lefléau.

D'après les expériencesdeM. de Villelonguel, lebattagede

cent gerbesde blé pesant400kil. rendant 84k,5 de grain a été

fait au moyen de 10,820 coups donnés en 660 minutes.

M. Jaubert de Passa2 penseque cette somme d'action serait

excessivedansle Roussillon, ce qui peut tenir à la plus grande

sécheressedes épis. MM. Hachette et Darblay croient qu'un

ouvrierde bonne forcepeut battre en un jour 75 à 85 gerbes

du poids de8 à 9 kil., rendant 3 hectolitrespar cent, c'est-à-

dire qu'il produit2hect>,40de grain dans sajournée. Seloneux,

le nombre de coupsde fléaux nécessairepour battre une gerbe

est de 150; 320 minutessont employéesà battre 80gerbes,ou

4 minutes par gerbe3.

Chaquecoupdefléauéprouvé au dynamomètre,en frappant

sur une largeur de 0m,01, l'a fait enfoncerde 6^,25. Lesépis

d'une gerbe occupentOm,40de superficie sur le plancher de

la grange; ils ont reçu 150 coups produisant 937k,50. Cette

sommede percussionproduisant 2hect-,28,un hectolitre exi-

gera une force de percussionde 31,252 kil. Un hommepro-

duit dans sa journée un travail mécanique de 79,687 kil.

§2. Ledépiquage.

Si le fléau dirigé par l'intelligence humaine n'adressait ses

coups qu'à la place où gisaient les épis et laissait la paille en-

tière, il est bien sensible que quand les gerbes seraient

étendues sous les piedsdeschevaux et queceux-ci fouleraient

au hasard paille et épis, ils seraient obligés de déployerune

forcebeaucoupplusgrandepour parvenir à dégager de la balle

(l) MémoiresdelaSociétéd'agriculture,1827,tomeII, page5.

(2)Ibid.,page301.

(3)/6id.,pagell.
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la même quantité de grain, puisqu'ils en emploieraient une

partie à briser la paille.
Pour parvenir à dépiquer 5,200 gerbes du poids moyen de

7k, étendues sur une aire, M. Jaubert de Passa a trouvé que
24 chevaux avaient fait 672 tours au pas et 919 au trot; en

tout 1,591 tours'.
Los cbpvaux et ont

oui parcouru fait

Pendant les tours au pas, le pas de lro,25. 7n\028 5622foulés.
Id. au petit trot, le tempsde trot, 1,55. 12,839 8283
Id. au grand trot, le tempsde trot, 1,40. 23,087 9619

Le cheval au pas élève deux de ses

pieds à la hauteur de 0m,07 en les por-
tant en avant de lm,25; au petit trot, il

e

élève le pied de 0m,l5 en le portant en avant de lm,55; au

grand trot, il l'élève de 0m13 enle portanten avant de 2m,40.
Son pied arrive donc à frapper la gerbe non pas avectout son

poids, mais avec son poidsmodifiépar la décompositionde la

force verticale qui tend à peser en terre, et de l'horizontale

qui tend à la transporter en avant.

Nous avonsdonc

Pour le'pas. lm25 R 0,07 tang. de B = 0,056

Pour le trot. 1 ,55 R 0,15 tang. de B = 0,097
Pour le gr. trot. 2,40 R 0,13 tang. de B = 0,054

C'est au petit trot que le chevalpèsele plus lourdementsur

la paille. En supposant le cheval du poids de 320 kil. et le

multipliant par les coefficientstrouvés, nous aurons

Pour l'action du pas. 5622 X 320 X 0,056 = 100,746 k.
– du petit trot. 8283 X 320 X 0,097 = 257,104

du grand trot.. 9619 X 320 X 0,054 = 166,216

524,006

Et pour 24 chevaux. 12,777,584

Ce produit, divisé par 5,200 gerbes, nous donne 2,419 ki!

(1 ) Mémoiresde la Sociétécen!raled'agriculture, page314, etc.



MÉCANIQUEAGRICOLE.

prèsde 2 4- fois la forcenécessaire au fléau qui exige937 kil.

M. Jaubert de Passa battait dans la journée 5,918 gerbes,

avec le travail de 24 chevauxet celui de 15 hommes.

Si nous supposonsque la journée de l'homme et celle du

cheval soient de même valeur, nous trouveronsque 39 jour-

nées ayant donné 5,918 gerbes, une journée donne 153 ger-

bes de 7k,5ou 1,147k,5 de gerbes. Nousavonsvuque l'hom-

me battait au fléau 80 gerbes de 8k,5ou 680 kil. de gerbes;

le dépiquageparaîtrait doncprès de deux foisplus économique

que lebattage, maiscetteproportion estloind'être exacte,parce

que le battage est un travail continu et quele dépiquage, né-

cessitant un tempssec, laisse de longues journées de chômage

pendant lesquellesles animaux sont oisifs et les hommespeu

occupés.Nous avons trouvé par notre expérienceque l'on ne

pouvait pas attribuer plus de 5 hectolitres à la journée de

chaquecheval, aidéd'un travail à bras d'hommesdont la pro-

portion décroît à mesure que le nombre des chevauxest plus

considérable,maisqui pour 24 chevaux est de 14. Nous au-

rions ainsipour 5 hectolitres

1 journée de cheval lf62
14
– d'une journéed'hommeà 2fr. 1,1724

2f79

Ou,par hectolitre. 0,56

Les loueurs de chevaux prennent 4 p. 100 du grain, et

on est obligé de leur fournir les bras d'hommes; ainsi 5 hec-

tolitres à 22 fr. valent 110 fr., les ros sont de 4f,40, si l'on y

ajoute lf,17 pour la journée d'homme, nous aurons pour un

hectolitre lf,114 (4k,13 de froment).

§ 3. Lamachineà battre.

Les machinesà battre ont pris naissance dans les paysoù
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l'on bat au fléau. Il est impossiblede contempler le spectacle

de ce pénible travail longtempscontinué, sans être porté, par

un sentiment d'humanité, à lui substituer un procédéqui dé-

livre l'homme d'un tel assujettissement. Les peuples du midi

l'avaient fait en adoptant le dépiquage. Ce reste de pratiques

barbares, qui considèrent l'homme comme une force brute,

devait disparaitre devant les progrès de la civilisation qui
tend à relever notre espèce et devant ceux de la mécanique

qui en fournit lesmoyens. Mais en faisant abstraction de ces

hautes considérations morales, les raisons agricoles ne man-

quent pas pour établir les avantages qu'il y a à substituer un

autre modeau battage du fléau.

En effet, si l'on renvoie cette opération au tempsdel'hiver,
il faut construire des granges ou élever des meules. Dans le

premier cas, on engage un capital assezconsidérable en con-

structions, et les gerbes restent exposées pendant plusieurs
mois aux ravages desrats qui remplissent ces magasins; dans

le second,elles sont exposéesaux effetsde la malveillance les

incendies de meules sont loin d'être un cas rare; enfin, dans

l'un etdans l'autre, on ne peut disposer de sonbien immédia-

tement après la récolte; les approvisionnements de l'hiver ne

sont pas assurés; on ignore encore quel sera le produit des

gerbes, et un temps très long est employéà uneopération qui,
dans un espacerestreint, ne comporte pas un grand déploie-
ment de travailleurs.

« Si l'on bat immédiatementaprès la moisson,ce battage au

moisd'août, qui se prolonge souvent jusqu'en octobre et qui

emploie tous les hommes, les femmeset les enfants, est désas-

treux pour lescultures et la santé publique. Déjàla population
est fatiguée par la moissonquand elle arrive au battage, et il

faut battre à tout prix et jusqu'à extinction. D'oùil suit que
tout autre travail doit être abandonné les cultures, les la-

bours, les déchaumages. Les mois d'août et de septembrene
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trouvent plus personne; tout le mondeest au battage. Les ré-

coltessarclées, s'il y en a, ne peuvent recevoiraucune culture

pendant ce temps. La main-d'œuvre devient plus coûteuse

d'année en année, et l'abondance des céréales, suite des pro-

grès de notre âge, se trouve bientôt arrêtée par ces circon-

stances1. »

Les inventeurs avaient d'abord tenté defaire mouvoir les

fléauxpar des moyens mécaniques;mais ces essais ayant été

jugés trop imparfaits, on cherchala solution dans le mouve-

ment de rotation des battoirs.

11faut distinguer, dans les machines à battre qui ont été

proposées,la partie du mécanismequi s'applique à l'opération
du battage proprementdit et cellesqui ont pour but d'accom-

plir les opérationsde la récolte,savoir,la séparationde lapaille

et de la balle, et enfin le criblagedes grains. Il n'est pas bien

certain que cette complicationd'opérations soit avantageuse.

Quoiqu'il ensoit, nous devonslesconsidérerséparément,pour

nous faire une juste idée de l'idée principale de la machineà

battre.

Que l'on suppose un tambour en bois cylindrique et con-

cave,dansl'intérieur duquelse meutavecune grande vitesseun

cylindre portant des pièces de bois saillantes de 0m,0S que
l'on nomme battoirs. Si l'on présente une gerbe à l'action

de ce cylindre, elle est entraînée sous lesbattoirs et successi-

vement rejetée en arrière, et sort brisée et dépouilléede ses

grains par une ouverture du tambour opposéeà celle par la-

quelle la gerbeest entrée. Le grain est aussi conduit en dehors

en glissant sur un plan incliné qui formela partie inférieure

du tambour concave. Telle est l'idée la plus simple que l'on

puissese former d'une machineà battre.

Les modificationsqu'elle subitsont deplusieurssortes. D'a-

(i) Rieffel,Revueagricole,juin18M,p. 326.
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bord on a cru devoir fournir les gerbes au cylindre battant

avec une certaine mesure; on les étend sur une plate-forme
où elles sont saisiespar deux cylindres que l'on appelle cylin-
dres alimentaires (fig. 120 et 121). La gerbe, au lieu d'être

battue endessus,peutl'être endessous. Le plafond du tambour

est formé d'un grillage à travers lequel tombent les grains dé-

tachés de la paille. Le nombre des battoirs est de 4 à 12. Le

diamètre du battoir est plus ou moins considérable; le tam-

bour est intérieurement lisse ou garni de saillies que l'on

nommecontre-battoirs. Le mouvementde la machine est plus
ou moins rapide. Chaque constructeur a attaché une grande

importance aux modificationsqu'il introduisait. 10II parait re-

connu que les cylindres alimentaires retardent inutilement

l'opération1 que la gerbe avance trop lentement et ne passe

qu'en quantité trop minime pour fournir à l'action de battoirs

très actifs; ils paraissent nécessairesquand les battants ont un

mouvement trop lent. 2° Il est préférable que la gerbe passe
au-dessus du cylindre, elle échappemoins à l'action des bat-

tants sur' lesquelselle pèse de son poids; il faut donc que le

cylindre tourne de manière que ses battants supérieurs s'éloi-

gnent de l'entrée d'alimentation. 3° Un plan incliné qui fait

couler le grain en dehors est préférable à un grillage placé

sous les battoirs, grillage auquel il faut imprimer un mouve-

(1)Moll,Revueagricole,juin 1844,p. 322.
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ment qui exige de la force et qui entasse le grain sous l'axe

de la machine. Il est plus facile à recueillir quand il est porté

en avant. 4° Le nombredequatre battants paraît être suffisant,

si la machineest animéed'un mouvementtrès rapide. 5»Ledia-

mètre du cylindrebattant a été porté jusqu'à 2 mètres, cequi

rend la machinelourde et le mouvement lent. Dans lesmeil-

leuresmachines, il n'est que de O'°,50. 6° On a réussi avec les

tambours lisses comme avec les contre-battoirs, mais ceux-

ci paraissent avoir un certain degré d'utilité en arrêtant la

paille et multipliant ainsi les coups qu'elle peut recevoirdes

battoirs, et en la forçant à passer dans des détroits où elle est

plus fortement comprimée. Ces solutions sont celles qui ont

reçu la sanction de l'expérience dans la machine de Ran-

somme i.

Danslesexpériencesauxquellesellea été soumise,le cylindre

faisaitde 900à 1 ,200tours par minute,etles battoirsfrappaient

les gerbes (fig. 122) avec une vitesse de

23m,62et de 31m,50 par seconde. Cette

vitesse est l'unique cause du grand pro-

duit de cette machine, qui surpasse à cet

égard toutes celles auxquelleson a voulu

la comparer. Elle égrène 9h,62 de blé et

23h,33 d'avoine par heure. Une des bonnes machines d'un

autre systèmedes environsde Paris ne donne que 2 hectolitres

de blé et 6b,66d'avoine. La machine à battre de M. Mathieu

de Dombasleproduisait 5 hectolitres de blé par heure*. Tou-

tes ces machinessont attelées de quatre chevaux. La machine

à battre de Ransommedoit donc être à présent le point de dé-

part de tous les perfectionnementsà introduire. Il faut adopter

(1) Voirles figuresdecettemachinedansles Mém.de laSociété

d'agriculturedeSeine-et-Oise,1843.
(2)Voirsa descriptionet sa figure,AnnalesdeRoville,tomeVI,

p. 228et229.
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sa grande vitesse, son petit diamètre, et bien prendre garde

que les améliorations que l'on devra apporter à sonsystèmene

lui fassent perdre aucunde ses avantages.

Ce qui lui nuira le plus dans les pays où l'on transporte la

paille pour la vendre, c'est sanscontredit l'état dans lequel elle

la laisse.Celle-cise trouve brisée autant qu'elle peut Tèlrc par
le dépiquage des chevaux. Dans cet état, elle est infiniment

plus goûtée par les animaux; elle se décomposeplus facilement

dans les fumiers, elle dispense de l'opération imparfaite du

hache-paille mais elle ne se charge pas facilement sur la

charrette. Il faut, pour la transporter, commencer par l'en-

serrer dans des filets de corde, ce qui exige quelque peine;

mais la machine ne pourra pas manquer d'être adoptée par
ceux qui ne redoutent pas ces inconvénients.

Quand la machine à battre est dégagée des accessoiresdu

vannage et du criblage, elle peut être rendue facile à trans-

porter. Ainsi pour la machine de Ransomme, dont nous ve-

nons de parler et qui opère avec une si grande puissance, « le

« démontage, le remontage et la pose se font rapidement et

« sans difficulté; la machine et le manège sont disposésde

« façon à pouvoir être facilement réunis et placés sur deux

« roues dont les essieux font partie du corps même de la ma-

« chine. » Cette facilité de transport rend cette machine plus

précieuse encore pour la France, où le peu d'étendue desdo-

mainess'oppose à l'introduction des machinesfixest. De même

qu'il s'est formé desentrepreneurs de vannage, qui parcourent

les fermesavec les moulins à vanner et qui en louent à ceux

qui veulent s'en servir eux-mêmes, de même une bonne ma-

chine à battre ne peut manquer de devenir l'objet de spécula-
tions et marquera l'heure do la délivrance pour toute cette

population qui s'épuise dans cette opération, et probablement

(l)Moll,lococitato.
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pourles chevauxdedépiquage soumis,dansd'autres régions, à

de si violents exercices sous les feuxde la canicule.

Sous le rapport économique, voici quels seraient les résul-

tats. Le prix de la machine serait de 1,500 fr. Si on pouvait

l'employer pendant 30 jours, l'intérêt ducapital étant à –,
son loyer serait de 5 fr. par jour. La rapidité du battage est

telle que lacommissiondeSeine-et-Oisepense qu'elle exige-

rait le servicede 15 personnes, hommes, femmeset enfants,

pour l'approvisionner de gerbes et retirer la paille avec des

fourches à mesure qu'elle la battrait; nous supposonsle prix

moyende cesjournées à lf,25; enfinle manège doit être mené

par 4chevaux. Nous avons donc

15 journées d'hommes, femmeset enfants.. I8f. 75c.
4 journées de cheval à 1 f. 62 c. 6 48

Loyer de la machine. 5 »

30 23

On égrène 9Ghectol. de blé dans la journée de 10 heures,

ce qui donne par hectol. Of31

L'opération faite par les machinesà bras coûte en Angle-

terre lf,33 prix fait à la tâche.

Lesmachinesde M. de Dombasledonnent 60 hectolitresde

grains par journées de 10 heures, étant attelées de 4 chevaux

et serviespar 3. hommes.

M. de Dombaslene mettait que 0f, 1 pour l'entretien et la

valeur de la machine, à la chargede chaque hectolitre de blé

commeelle coûtait 2,400 fr., il faudrait supposerune récolte

de 1,600 hectolitresau moinspourréduire à cepoint l'aliquote

supposépour un hectolitre. D'un autrecôté, la machine Dom-

basle n'est pas portative, et pour que 240 fr. d'intérêt ou

d'entretien ne missent que 0f,15 à la charge de chaque hec-

tolitre, il faudrait supposer que la récolte à battre serait de

1,600 hectolitres. Nous nous bornons donc, pour rendre la



DES INSTRUMENTS ET DES MACHINES.

comparaisonle moins défavorablepossibleà cette machine, de

lui supposer 30 jours d'activité comme à cellede Ransomme.

Nousauronsdoncpour

« 3 journées d'homme à 2 f. 50 c. 7f. 50c.

4 chevaux. 6 48

Loyer de la machine. 8 »

21 98

On égrène 60 hectolitres de blé qui coûteront 0f,36 par

hectolitre. Il faudrait à la machine 26 jours pour battre

1,600hectolitres de grain, quela machine Ransommebattrait

en 16 jours. La plupart des machines installées aux environs

de Paris sont loin d'offrir des effets pareils à la machinede

Dombasle et se bornent à battre de 20 à 26 hectolitres par

jour.

L'avantage considérablequ'offrent les machinesportatives

dans un pays à propriétés diviséescomme la France, en ce

qu'elles peuvent être misesainsi et sans peine à l'usage d'un

grand nombre d'exploitations, me parait donc militer forte-

ment en faveurdecellesqui, commelamachinede Ransomme,

possèdentcette heureuse prérogative.

§ 4. Le ventilateur. Tarare.

Quand le grain est détaché de la paille et de ses envelop-

pes par un moyen quelconque, on l'en sépare en projetant le

mélange contre le vent avec une

pelle. Le grain, plus pesant, tombe

presque verticalement; les corps

légers qui l'accompagnent sont em-

portés à une certaine distance.

Quand on opère dans une grange

fermée, on se sert du van($7. 123),

espècede panier évasé en osier que
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l'on secoue, en créant ainsi un courant d'air qui emporte les

corps les plus légers on enlèveaussi avec la main les brins

de pailleles plus durs qui se sont réunis à la surfacedu grain.
La premièrede ces méthodes est toujours usitée dans les pays
où la récolte se fait en plein air. Cependantil arrive quelque-
fois que le calme de l'air se prolongeant longtemps après le

dépiquagedu blé, on finitpar recourir au tarare pour terminer

l'opération. Le van est de plus en plus abandonné et a été

remplacé presque partout par le tarare.

Cette machine (figAViet 125)consisteenunecaisseen bois

renfermant un volant formépar quatre ailes, porté sur un axe

horizontal, qui, par le moyen d'une manivellepourvue d'un

engrenage, tourne avecune grande rapidité et produit un cou-



DES INSTRUMENTS ET DES MACHINES.

rant d'air qui projette les corps légers (tels que la paille) par

une ouverture supérieure placée en avant tandis que le grain

tombe sur unetrémie à laquellela machineimprime un mouve-

ment oscillatoireet s'amoncellesousla machine.On la construit

partout en ce moment et pour un prix qui, pour les plus par-

faites, ne dépassepas80 francs. Aussi entrouve-t-on de toutes

les formes, et les petites exploitationspeuvent en louer à la

journée pour un prix assezmodique.

Un seul homme met en mouvement le tarare, mais il faut

qu'il soit relevé de demi-heure en demi-heure, et même plus

souvent. C'est doncle travail de deux hommesqu'il faut attri-

buer au tarare; celui qui ne tourne pas s'occupe à charger la

trémie et à ranger la paille.Le tarare peut être aussi organisé

demanière à marcherpar le moyen d'un cheval.Alorson peut,

commeen Angleterre, faire l'opération du vannage pour Of,07

par hectolitre.

Dans le midi de la France, on emploie deux hommes et un

enfant qui balaie la paille; on paie 0f,25 par hectolitre à la

tâche. Un atelier ainsi composépeut passer 50 à 60 hectolitres

par jour. Il en coûte souvent plus du double avec le vannage
à bras.

§ 5. Cribles.

Nous ne décrironspas les cribles, ils sontconnus de tout le

monde. Ordinairement quand il s'agit de blé, on le fait

passer successivement à deux cribles; le premier à trous un

peu gros, auquel on donne un simple mouvementde va-et-

vient, de manière à ce que tout le grain y passe et qu'il ne

reste sur le crible que les débris de paille et les corps étran-

gers le secondà graine plus fins auquel on imprime un mou-

vement circulaire pour que toutes les graines légères et les

balles qui restent encore, ainsi que les grains qui n'ont pas été
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complétementdépouillésde leur enveloppe,viennent au-des-

sus et puissent être enlevés par le cribleur. On substitue

quelquefoisà cette dernière opération l'action de cylindresen

toiles métalliques, maisdans une positioninclinée à l'horizon,
et dans lesquellesle grain se divisepar ordre de grosseur et de

pesanteur. On peut ainsi séparer les grains mal nourris de

ceux qui, ayant toutes les qualités requises, viennent sortir

aubout ducylindre.Le nouveaucrible deM. Vachon,construit

sur un autre principe et où les graines d'une autre dimension

que cellesdu blé, s'engagent dans des cavitésdont elles ne

peuvent sortir, promet d'être supérieur à tous les autres par
la simplicitéde son mécanismeet ses bonsrésultats.

§ VI Machineà battrecomplète.

On a cherché à réunir en une seule ces diversesopérations,
en adaptant à la machine à battre le tarare et les cribles né-

cessairespourque le blé se trouvât définitivementconditionné

de manière à pouvoir être porté au marché. Jusqu'à présent
les combinaisonsn'ont pas été très heureuses, si l'on en juge

par l'augmentation considérablede forces qu'elles imposent.
Nous voyonsen effet que dans les expériencesde Versailles,

dans une des machinesqui, étant complète,exigeait un tirage
de 220 kilogrammes, il tomba à 125 quand on eut supprimé
le secoueur et le tarare. Or l'opération coûte avec les machi-

nes anglaises 0f,31 pour le battage et 0r,07 pour le vannage;

total 0f,38; et ici l'opération du vannage étant à l'opération
du battage comme 125 95, le secondétant toujoursde O',31,

le premier coûterait 0f,23, ce qui donnerait un total de 0f,54
au lieu do 0f,38. Jusqu'à ce que l'on ait trouvé de meilleurs

modesd'engrenage qui ne fassent pas perdre autant de force,

il sera donc préférable de séparer ces opérations.
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§ VII.– Lesrouleaux.

Dans les paysdu nord, l'espace resserré des grangescondui-

sait à l'invention de la machine à battre, tandis qu'au midi

l'étendue des aires à dépiquer portait plutôt à perfectionner

les chariots battants et les rouleaux agissant surlesgerbes par

une plus large surface que le sabotdeschevauxet devantpro-

duire un effetplus prompt. Lorsdespremières recherches qui

ont eu lieu dansles temps modernes, on s'est servi de prismes

hexagonaux ou de cylindres à côtes saillantes qui devaient

agir commeles battants de la machine à battre, puis l'on a fini

par s'apercevoir que les cylindresunis, agissant par la simple

pression, donnaient unaussi bon résultat avecun tirage moins

pénible.

Le rouleau uni n'agit qu'en comprimant et faisant changer

de formeà l'enveloppedesgrains sansles écraser.On a reconnu

que sur une couchede gerbes de 0m,06 d'épaisseur, il fallait

une pressionde 22 kil. par zonede0"01 pour que l'épi, ainsi

comprimé, laissât échapper toutes ses graines. Maiscomme,
dans cette opération, les épis ne sont pas seuls et que la paille
môlée avec eux occupe quatre fois leur longueur, il s'ensuit

qu'il faut faire supporter successivementà la masse une pres-
sionde cinq fois22 kit. pour opérer un égrenage parfait. C'est

de cette première base qu'il faut partir 1. Si nous supposons
donc un rouleaude 2,000 kil. de poids et de la largeur de

Om,90,pesant ainsi 22 kil. par zonede 0m,01, il devra passer

cinq fois sur les gerbes étendues, de manière à former un lit

de Om,06d'épaisseur.

(1) La paillea plus de quatrefois la longueurde l'épi; maison
placelesgerbessur l'airelesunessur lesautres,de sorteque la sur-
facede lapaille,comparéeà celledesépis,n'estplusquedansle rap-
portindiqué.
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Chaque gerbe placéel'épi en avant, faisant faceau rouleau,

occupe, déployée,après qu'on a coupé ses liens, 1 mètre de

largeur sur 1 mètre de longueur. Ainsi 900 gerbes occupant

900 mètres carrés exigent 450 mètres de parcours qui se font

au pas en une heure ou une heure et demie. Pareille opération

peut être recommencée le soir sans fatiguer les bêtes. Six

hommes sont attachés à chaque rouleau pour retourner la

paille à mesure qu'elle est foulée; deux chevaux mènent le

rouleau, qui dépique dans sa journée 20 à 22 hectolitres do

grain. Les fraisde l'opération seront donc

i 6 journées d'hommes à 2 fr. 50 c. 15 fr.

f 2 journées de mules. 4

Total. 19fr.

Le dépiquage d'un hectolitre reviendrait donc à Of,90.

C'est à peuprèsle prix auquel revient le dépiqua-e.Tel est le

rouleau quia été usité jusqu'ici dans le midi3.

Un desdéfautsd'un pareil rouleau est d'exiger la forcede

deux bêtes. La pratique a rendu évident que pour obtenir une

marche régulière à l'ardeur du soleil et sous la piqûre des

mouches un seul cheval devait être attelé au rouleau et

qu'alors il fallait borner son poidsà 900 kil.; lo tirage sur la

paille molle et tassée étant considérablependant les premiers
tours. Un autre inconvénientest l'inclinaison de la ligne de

tirage, à cause du petit diamètre des rouleaux actuels l'ani-

mal, tirant dehaut en bas, tendsans cesseà souleverlc rouleau

diminuer le poidsqui pressesur la paille.

Mais le point du poitrail du chevald'où part le tirage étant

élevédes 0m,77 de sa taille serait à 0m,93du sol pour un che-

val de lm,50 de taille. Ainsilerouleau devrait avoir lr",86de

diamètre pour remplir complétcment l'indication d'un tirage

horizontal.Lasurfacedesa baseserait de 2m<1,G2 Construisons

(2) Btilletindela Sociétédu Gard,mai1812,p. 299.
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le en pierre calcaire pesant 2,400 kil. le mètre cube; chaque
zone de 0m,01 pèsera 62 kit., et en deux passages de rouleau

l'œuvre pourra être accomplie. Mais si l'on voulait n'atteler

qu'un chevalà cet instrument, selonlesconditionsprescrites,il
ne pourrait avoir que 900 kil. depoidset 0m,14de longueur;
ce serait une vraie meule domoulinqui ne remplirait pas les

conditionsdestabilité nécessaire. En effet,pour que cette sta-

bilité existe, il faut que la hauteur du rouleau (son diamètre)

ait avecsa longueuruneproportion telleque la verticalepassant

par le centre de gravité du rouleau ne puisse jamais être en-

trainée en dehors desa base. Le rouleau n'ayant à agir que sur

une aire unie et sur des lits de gerbes étendues, nous avons

observé qu'il ne prend jamais une inclinaison qui dépasse 6°;

le diamètre pourrait donc atteindre sans danger de versement

une largeur de9, 8 foissabase'. Dans le rouleau depierre que

nousvenonsde décrire, le diamètre1™,86est plus grand que la

base 0,14 multipliée par 9,8. Il manquera donc de stabilité.

Si nous le construisonsen bois dechêne pesant 1,000 kil. le

mètre cube, chaque zone pèsera 20 kil. et le rouleau de

900 kil. pourrait n'avoir que 0',35 de longueur. La stabi-

lité sera assurée. Le rouleau devra parcourir 10,286 mèt.

au pasen passant quatre foissur les gerbes pour acheverl'opé-

ration qui exigera les deux reprises de la journée pour être

achevéeavecun seul chevalet troishommesqui suffisent,puis-

i
(1) Eneffet, le centre de gravité C(fig. t26),

pour venir en C', décrit l'arc decercleCC'; mais

tout le corpstourne en même temps dela même

quantité, par conséquent l'angle C AC est égal c
à l'angle B'AB. Or, dans l'angle C'AC, si nous

prenons AD pour rayon, la tangente sera DE

=AB. Nous avons donc AB: AD:: tang. 6°

R, et par conséquent AD = –
tang. 6°

Faisons AB = 1 ,nous aurons AD = 9,8.
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que l'opération sera plus de moitiéplus lente qu'avec le rou-

leau actuellement usité. Le cheval tirera sans aucune fatigue
et sansêtre embarrassépar son accouplement avec un autre

cheval.

Il est facile de prévoir cependant que l'on sera encore ef-

frayéde la hauteur du rouleau et de son peu de longueur et

que l'on préférera occasionner un peu plusde tirage au che-

val en se réduisant aux proportions suivantesque nousavons

vu usiter lm,44 de diamètre, Om,62de longueur, 14k,47 de

poids par zone, qui parcourent 10,000 mètres en passantsept
foissur lesgerbes.

Cesrouleauxde chêne sont faitsde trois pièces(fig. 127)qui
se réunissent par des surfaces planes gar-

nies de tenons en bois pour éviter lesglisse-

ments, cerclésen fer aux deux extrémitéset

au milieu. On doit leur adapter un brancard

pour qu'ils ne glissent pas sur lesjarrets des

chevaux dans un temps d'arrêt, ce qui se-

rait plusà redouter avec les grands diamètresplus mobiles.Le

boiscoûte 80 fr., les cercles et l'axe 20 fr.; le brancard 10 fr.

Les rouleaux en pierre précédemmentdécritscoûtent, sans les

accessoires,seulement 20 fr. C'est donc une sommede 60 fr.

qu'il en coûte pour avoir un instrument plusparfait, qui d'ail-

leurs est d'une durée éternelle.

Nousavonsconsidéréjusqu'ici les rouleauxcommeun corps

cylindrique; mais menée en cercle, la base extérieure par-
court une circonférenceplus grande que la base intérieure et

la parcourt dans le mêmetemps. La première doit doncavoir

un diamètre plus grand que la secondepour s'adapter à la

lignequ'elle parcourt. Si la circonférencedes deux basesétait

la même, celle qui est le plus près du centre tendrait sans

cesseà reculer pour suivre la base la plus éloignée; il y aurait

desfrottementset des pertes de forcequi seraientd'autant plus
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III. 16

grandes que le rouleau serait plus long. Ainsi, dans ce cas, il

doit représenter un cône dont le sommet serait au centre du

cercle parcouru etla baseà la circonférenceextérieure. Si l'on

tourne sur des rayonsdifférents, on sent que le rouleau coni-

que reprend tous les défauts du rouleau cylindrique, et que

l'inclinaison du cône est adaptée au cercle d'un diamètre

donné. Mais ce défaut se manifeste d'autant plus que le rou-

leau estplus long et qu'il y a plus de différenceentre les deux

basesdu cône tronqué. Et comme il arrive assez souvent que

par inattention ou autrement le rayon sur lequel on tourne

s'allonge ou se raccourcit, c'est encore une raison qui nous

fait préférer les rouleaux courts aux rouleaux plus allongés.

Le rouleau se manœuvre deplusieurs manières lo Sur une

aire carrée; on garnit de gerbes seulement l'espace compris

entre lesdeux cerclesa et b(fig. 1 28),espacés

de cinq fois la longueur du rouleau. Le con-

ducteur se place au centre du cercle et fait

tourner le rouleau dans cette piste en donnant

ou retirant de la longe au cheval par l'éloi-

gnement ou le rapprochement successif du

centre, jusqu'à ceque toute la paillesoit foulée.Ici la différence

de la circonférencedes deux basesdoit être réglée sur la dis-

tance moyenneet n'est parfaitement adaptée qu'à celle-ci.

20Sur une aire carrée; on garnit toute la surface de l'aire

de gerbes. Onplace au centre un piquet solidement fixé,soit en

terre, soit mieux encore dans un trou percé dansune pierre pe-

sante. En tournant sur le plus grand cercle, la longequiretient

le chevalet dont l'autre extrémité est fixéeau piquet s'enroule

( fig. 129) autour de celui-ci et force l'animal

à décrire unespirale, jusqu'à ce quele rouleau,

complétement rapproché du centre, ne puisse

plus tourner. Alors on arrête le cheval, oo

retourne le piquet de haut en bas, et le cheval,'
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en se remettant en marche, déroule la longe jusqu'à ce qu'il

retourne au plus grand cercle, et ainsi successivementtant que

les gerbes ne sont pas complétementfoulées. Dans ce cas, les

deux diamètres du cône tronqué qui forme le rouleau doivent

être réglés sur le rayon moyenà parcourir, c'est-à-dire par la

moitié du rayon total.

3° Si l'aire est longue et rectangulaire, on peut faire tour-

ner le cheval sur des cerclesayant toujours le mêmediamètre,

et le travail s'en trouve mieux. Le conducteur tient la longe

et se place sur la ligne médianede l'aire au point A, éloigné

du côté C D de la moitié de la largeur de l'aire entièrement

couverte degerbes. Il s'avance ensuite progressivementet len-

tement vers le côté F G, ensuivant la ligne médianeA,A,A,A,

[fig. 130), en changeant ainsi continuellement

le centre du cercle sans changer son rayon. Le

chevaldécrit une spirale jusqu'à ce que le der-

nier tour étant arrivé au côté F G, on l'y arrête

un peu plus, pour compenser en faveur des

gerbesplacéesau bord la répétition despassages

qui a lieu sur les autres points. On revient alors

nucôtéCDet on répète la manœuvre jusqu'à ce

que les gerbessoient suffisammentfoulées.

) On trouve la différencequi doit exister entre

les deux bases du rouleau en connaissant le

rayon du cercle à décrire, qui dans ce cas, est la moitié de la

largeur de l'aire et le rayonmoyen danslesdeuxautres cas par

la formule suivante Appelons d cette différence, b le grand

diamètre, l la largeur du cylindre et r le rayon ducercle;

nous aurons

Ainsi le rayonétant de 8 mètres, nousavonspour le rouleau

en bois ci-dessus décrit
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Le petit diamètre sera donc de 144 11,16 = 132C,84.

En récapitulant ce que nous venons de dire, nous trouvons

que les différents modes d'égrenage du blé coûtent les prix

suivants en supposant la journée deshommes employésà ces

travaux de 2f,50

1 hectolitre battu au fléau.. lf30

dépiquagepar les chevaux. 1,11

par le rouleau. 1,15
machineà battre écossaise. 0,21

Ces chiffres expriment les véritables rapports qui existent

entre ces diversesopérations.

Dans le rapport sur lesdifférentsmodes d'égrenage publiés

par la Société centrale d'agriculture, on trouve, il est vrai, des

chiffresdifférents;maisle rapporteur n'a pas fait attention que
les prix indiquésdans le midi pour le dépiquage renfermaient

tous les frais de la récolte depuis le moment où les gerbes sont

apportées des champs sur l'aire jusqu'à l'entrée des blés dans

les greniers et l'arrangement des pailles tandis que le bat-

tage au fléauque l'on mettait en comparaisonne consistaitque

dans le pur égrenage. Cette erreur aurait pu être dissipée

par la simple observation que l'on faisait l'opération du dé-

piquage en prélevant 4 p. 100 du blé dépiqué, ce qui, à

22fr. l'hectolitre donnait 0f,88 parhectolitre. Il est doncbien

constaté aujourd'hui que de tous les modes, le plus cher

comme le plus pénible est le fléau, et que la machineà battre

écossaise, construction de Ransomme, l'emporte sur les au-

tres méthodes.

(t) VoiraussinosMémoiresd'agriculture,t. II, p. 170.
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CHAPITRE X.

Instruments de transport.

Les transports à courte distance se font au moyendu panier

porté sur la tête, de la civière, du brancard formé de deux

pièces de bois sur lesquelles on établit une plate-forme de

planches, et qui est portée par deux hommes placés l'un en

avant, l'autre en arrière; de la hotte, qui est un panier oblong

retenu aux épaulesde l'homme par deux courroies; mais sur-

tout de la brouette, dont on doit l'invention à Pascal.

Les transports plus éloignésse font au moyende voitures à

deux ou quatre roues, qui prennent le nom decharrettes, cha-

riots, tombereaux. Nous ne décrirons pas les instruments de

premier ordre; ils sont bien connus et leur construction n'a

rien de compliqué. Maisavant de comparer leurs effetsentre

eux et avec ceux du secondordre, qui servent à des transports

éloignés, nous croyons devoir les considérer d'une manière

moins générale, à causede leur importance dans les exploita-

tions et des résultats que leurchoixpeut avoir sur leurs succès.

Nous allons d'abord examiner en détail les parties dont se

composentces véhicules.

SECTIONIre. Véhiculesd deux roues. Charrettes.

§Ier. Lesroues.

Desexpériencespositivessemblent avoir mis hors de doute

que le frottement des roues était en raison inverse de la ra-

cine carrée de leur diamètre Ce frottement diminue donc à

mesure que le diamètre de la roue augmente, mais aussi son

(l) Dupnis,Annalesdespontset chaussées,t. XV,p. 30.



DES INSTRUMENTSET DES MACHINES.

poidsaugmente avecle diamètre. On peut donc bien diminuer

indéfinimentle rapport de la forcé de tirage à la pression;mais

passéune certaine limite, on ne peut le faire qu'en augmen-
tant le rapport du tirage à la quantité de marchandise trans-

portée par le véhicule.

Comparons, par exemple, ce qui se passera pour deux pai-
res de roues montées sur leurs essieux dont l'une aura lm,80
de diamètre et l'autre 1 mètre seulement, l'une etl'autreavec

la même largeur de bande de Om,ll. La première pèsera
600 kil., la seconde 428 kil.

Le tirage de la première était à celui de la secondecomme

la racine de 1 est à la racinede1,8, ou comme10000 13416;
nousverrons que la première paire exigeant un tirage repré-
senté par 600, la seconde en exige un représenté par 574,
c'est-à-dire de 34 p. 100 plus considérable que si, avec son

poidsde 428 kil., elle avait le diamètre de 1™,80, et que si le

tirage de la seconde est de 428, celui de la première ne sera

que de 447 tellement la différencedes diamètres a effacécelle

du poids.

Mais il faut remarquer aussique les bandes augmentent de

3 quand le diamètre augmente de 1, et qu'elles font la prin-

cipale partie du poids des roues. On se trouve donc ici très

près de la limite, et l'on s'explique fort bien comment les voi-

turiers ont généralement adopté les roues de lm,80 comme

celles qui conviennent le mieux à leur exploitation. En les

prenant plus hautes, ils perdraient en poids utile à transporter
ce qu'ils gagneraient en diminution de tirage.

Cechoix se justifie encoremieux si, ne se bornant pas à cal-

culer la moindre résistance des roues en elles-mêmes, on se

rappelle qu'elles doivent être tirées par des chevaux et que le

point d'où part leur force est de 0,77 de la taille de l'animal à

partir du sol, ou pour un chevalde la taille de lm,50àlm,15do

hauteur. Il semblerait doncque les roues devraient avoir aussi
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lm,15 de rayon; elles n'enont que 0m,90. Mais c'est que l'on

a remarqué que quand le cheval voulait donner un coup de

collier, il abaissait son poitrail d'une quantité qui va jusqu'à

0m,20. C'est surtout pour ces casoù la résistance est considé-

rable qu'il importe que toute la forcesoit disponible, et en

abaissant le rayondesroues à Om,90, on ne fait que rendre le

tirage horizontal au moment de ces grands efforts. D'ailleurs,
dans les voitures de roulage, le collier du limonier étant at-

taché à 3m,70de l'essieu, les traits ne font pas un angle de

plus de 4° avecl'horizontale dans les moments où le cheval

tire sans abaisserson poitrail.

§ II. Lesbandes.

Le tirage est proportionnel à la pressiondu véhicule sur le

sol; c'est un principe que les expériencesde M. A. Morin ont

définitivementacquis à la science. La largeur des bandesn'est

pour riendans la résistance, en supposantque le véhiculeroule

sur un plan parfaitement uni. Ainsi le tirage augmentant avec

les poids, la largeur de la bande qui dépasseles conditionsdo

soliditénécessaire pour résister aupoidsà transporter est oné-

reuse, en ajoutant un poidsinutile à la roue et eu accroissant

la dépensede construction du véhicule.

Ce principe, exactementvrai sur les plans durs et résistants

commele pavéet la route à empierrement dont le fond est so-

lide, ne l'est pas également sur les terrains mouset sur les em-

pierrements nouvellementchargés ou construits avec des ma-

tériaux trop friables. Dans ce cas, si la profondeur des orniè-

res et des frayéssurpasse la largeur des jantes, les frottements

latéraux augmentent en proportion de cette profondeur,

et il y a plus d'avantage à se servir de jantes larges. C'est

ainsi que pour parcourir les prés tourbeux dans lesquels les

roues ordinaires s'enfonceraient et occasionneraientun tirage
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considérable, on se sert de véhicules montés sur do longs rou-

leaux. Mais il faut observer que lesroues à larges bandesren-

contrent de très grands obstacleset une grande augmentation

de tirage quand elles trouvent des ornières plus étroites que

leur largeur.

L'augmentation de largeur des bandes amène un rapide ac-

croissement du poids des roues. Celles-ci sont composées,

sommeon sait, de jantes, de rayons et d'un moyeu; les jantes

ît le moyeusont enbois d'ormeau, lesrayons enbois de chêne.

Dans le moyeu se place une boite en fonte qui détermine le

fide danslequel entre l'essieu. Une bande en fer, retenue par

les clous, embrassela circonférencedes jantes.

Dans les roues de om,17 de bande, lesparties enbois pèsent

comme il suit

Jantes. 100k

Rayons. 25

Moyeu 25

150k

Et selonles dimensions des roues, le poids de leurs diffé-

rentes parties est le suivant pour les deux roues

des bandes. Bois. Bandes. Ficheset fretlcs. Eoites. TotaL

0,08 70 120 20 30 2iO

0,11 170 250 30 60 510

0,14 220 350 40 70 680

0,17 300 420 50 80 830

0,20 400 C40 80 90 1210

Ainsila substitution desroues de0m,11de bandesauxroues

de0m,0Sentraînerait un surcroît de poids de 270 kil. qui ré-

duirait à 629 kil. le poids uti!e transporté par le cheval, que

nous supposonsde 900 kil. en supposant que les autres par-
tics de la voiture restassent les mêmes. C'est encore un tiers

du poidsperdu. Il faudrait un terrain bien habituellement hu-

mide et peu résistant pour occasionnertoute l'année uneaug-

mentation d'un tiers de tirage avec les roues de la bande la
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plus étroite. Nous voyons en effet, par les expériences de

M. A. Morin i, que sur des terrains maintenus très humides

le tirage a augmenté de près de moitié, et ceserait seulement

dans le casoù cet état des terrains serait permanent qu'il con-

viendrait d'adapter auxroues des bandesplus larges.

§ III. Poidstotalet chargementd'unevoitureà deuxroues.

L'expérience a appris depuis longtemps aux constructeurs

et aux voituriersd'un pays où l'usagedes voituresà deuxroues

est général les véritables dimensionsqu'elles doivent avoir.

Unecritique sévère a presque toujours confirmé les résultats

de la pratique. Celle-ci a su obtenir le minimum de poids des

véhiculespour le maximumde la charge. Nousavonsdit que le

poidsmoyendes chargesétait de 900 kil., 1,000 en été et 800

en hiver.Les poidsdesdifférentesparties des voituressont ainsi

qu'il suit
"•

F<m«. Eweni. C°;r,*u?;.la la Total.Rouee.
Eesicu:. ruüur..

Total.

Charrettes de 0,OSde bande. 240k 60k 200k 500k
0,11 510 90 300 J00
0,14 680 120 400 1200
0,17 850 150 500 1500
0,25 1210 190 800 2200

En tenant notedu poidsmoyendes chargements aux pontsà

bascule, ona trouvé les résultats suivants

Chargemnycnn»l'or Cliarpr morrrintutil..
«k«.l.MÎI£talid.. T01" p.'r«i«-.l.util.. roitnreride. par

Charrette à 1 cheval. 9flk 9*ik 500* 144lk H4lk

2 chevaux.1977 988 900 2877 1438

3 2733 911 1 1200 3933 1311[

i 3700 925 1350 5100 1275

5 3'J2i 785 1000 5425 10S3

0 3942 657 1500 5442 907

7 3978 568*1500 5178 783

8 3381 460 1500 5484 685

(1)Expériencessur le tirage desvoitures,Effetsdestructeurs, p. 40.
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Ce tableau montre que le maximum d'effet utile s'obtient

par les voitures de 1 à 4 chevaux, mais qu'il diminue ensuite

rapidement, de sorte qu'à huit chevaux il n'est pas la moitié

par chevalde ce qu'il est pour les voitures de 1 à 4 chevaux.

Nous y voyonsaussi que la charge moyenne qu'un cheval est

susceptiblede tirer diminue de 1 à 8 chevaux, et que dans ce

dernier cas chaque chevalne tire pas la moitié de ce que tire

un chevalseul.

Pour compléter ce qui concerne la question économique, il

faut maintenant joindre ici ce qui concerne le prix d'achat de

chaque nature de voiture

mil.

Charrette de 0,08 de bande dite maringotte.. 400 fr.

0,11 700

0,14. 950

0,17. 1200

0,25. 1700

L'entretien des voitures se compose du rcnouvellement des

roues que l'on suppose durer deux ans pour les voitures con-

stammentattelées et decelui du corpsdela voiture, qui dure six

ans. Cet entretien, avec l'intérêt dessommesavancées, seporte

à 0,45 par an du prix d'achat, et suppose que les voitures

marchent 280 jours par an; c'est doncpar jour 0,0016 de leur

prix. Ce dernier chiffreest essentiel à constater, puisque par

son moyen chaque fermier, sachant le nombre de jours où il

emploie sa voiture, pourra calculer ses frais d'entretien.

Si nous reprenons ces éléments de calcul par journée, nous

aurons les résultats suivants:

LarpMir CfUre Unejournéeïlnff journée y
Tour100

drt liandef. de la toilurt. d'iioninie. de cltefal. de poidsutile.
ma. f f r r f

0,08 0,64 2 2 4,64 0,193

0,11 1,12 2 4 7,12 0,300

0,14 1.52 2 G 9,:>22 0,31!)

0,17 1,92 2 8 11,512 0,322

0,25 2,72 2 10 14,72 0,375



MÉCANIQUEAGRICOLE.

D'où l'on voit que le prix du transport de poidsutile di-

minue continuellement à mesure que l'on se sert de voitu-

res plus fortes,jusqu'à celui qui représente le nombre de cinq

chevaux; etvoilà ce queles rouliers ont parfaitement compris,

d'autant plusqueleur dépensepersonnelleexcèdedebeaucoup

celleque nous avonsfixéepour l'ouvrier, et qu'ainsi l'avantage

d'avoir un seul conducteur pour plusieurs chevaux devient

plus considérable; aussi ont-ils adopté généralement la voi-

ture à quatre chevauxde 0m,17 de bande et conduite par un

Eeulhomme.

Mais si nous faisons conduire quatre à cinq voiturespar

un seul homme, comme cela se pratique journellement sur

les routes et comme M. Mathieu de Dombasle le pratiquait

dans son exploitation, nousaurons:

“ Un Quatre Priide100Itil.
E"lrelle°- homme. Cbe.au..

Tota1'
de produeliou.

5 voitures à 0m,0S. 3f,20 2* lof 15f,20 0f,309

Ainsi le transport de 100 kilogrammesreviendra à meilleur

marché pour cinq voitures à un chevalque pour unevoiture à

cinq chevaux. Le capital d'autant de voitures est de 2,000 fr.

au lieu de 1,200 fr., mais on en retrouve l'intérêt dans l'em-

ploi, puisquenous l'avons comprisdans les frais d'entretien.

Ce mode a surtout l'avantage de pouvoir proportionner la

charge de chaque voiture à la vigueur individuelledu cheval

qui la tralne et de ne pas exiger l'emploi de chevauxde ren-

fort, puisque l'on peut doubler et tripler chaque attelage dans

les mauvaispas en dételant successivementles voitures pour

porter toutes les forcessur une partie du convoi.

SECTIONII. Voitures à quatre roues. Chariots.

Leschariotsà quatre rouessont employésprincipalementen

Allemagneet dans les pays limitrophes Le chariot à un cheval
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construit à 0m,08 et mêmeom;06 de bande est le plus répandu

en France, où l'on ne voit que plus rarement les chariots alle-

mandsattelés de3, 5, 7 et 9 chevaux. Le chariot comtois est

très léger et très simple dans sa construction; il n'a presque

point de ferrure; les essieuxsont en bois, ses brancards con-

sistent en deux pièces de sapin élastique portées sur lesessieux

dedevantet dederrière; les roues sont presque égales, de lm,80

de diamètre.

Si le poids du chariot est le même que celui de la char-

rette, la pression sera la même, quoique reportée sur quatre

roues, ainsi que la résistanceautirage quand on est sur un sol

ferme et résistant. Mais chaque roue de chariot ne portant

que la moitié du poids soutenu par les roues de la charrette,

elle doit moins s'enfoncer que ces dernières dans un sol qui

manque d'élasticité, et il y a alors moins de frottement la-

téral sur la jante et moins de tirage.

Les chariots allemandsont leurs roues de derrière de lm,80

environ de diamètre, plutôt même un peu plus basses; celles

de devant de 1 mètre, ce qui leur permet de passer sous le

chariot en tournant. Lesdeux trains sont mobilesséparément,

l'avant-train tournant sur un pivot (cheville). Le chariot peut

doncêtre considéré comme l'assemblage de deux voitures qui

se suivent. Le centre de gravité se trouvant placé entre les

deux essieux, et la transmission

de la force à la résistance se

faisant toujours en ligne droite,

le tirage tend à soulever le train

de devant qui est plus bas pour placer dans une direction

rectiligne le point de départ de la force(l'épaule du cheval) et

le centre de gravité. 11y a donc sur l'essieu de devant une

décompositionde forcesdont une partie tend à soulever l'es-

sieu de devant en diminuant la pression qui pèse sur lui pour
la reporter sur le train de derrière. Cet effort est d'autant
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plus sensible que la différencedu diamètre des roues est plus

grande.

Le poidsdes chariots vides est ainsi qu'il suit ••

mil. k!l. i

Chariot a 0,08 de bande. 340

O,lt 1500

0,t4 1750

0,17 2500

0,22 3400

Cent chariots comtois, conduits par vingt-deux routiers,

portent chacun 960 kil. de poids utile et 1,300 kil. de

charge totale.

Cent huit chariots attelés moyennement de sept chevaux

portent 5,341 kil. de poids utile et pèsent 7,841 kil., ou,

par cheval 763 kil. de poidsutile et 1,119 kil. de poidstotal.

Un chariot lorrain pesant 1,750 kil. porte 3,750 kil. depoids

utile et porte en totalité 5,500 kil.; il est attelé de cinq che-

vaux, qui ont chacun à trainer 1,100 kil. dont 750 kil. de

poids utile'.

Le prix des chariots est à peu près 1,46 fois celui des

charrettes de même largeur de bande. Le prix relatif du cha-

riot comtoisest beaucoup moindre. Avec ses essieux en bois,

il coûte moins qu'une charrette de même largeur de bande,

mais aussi il dure moinset a besoin de plus de réparations, ce

qui fait compensation. Les bandes sont moins larges pour un

chariot que pour une charrette, de sorte qu'un chariot pe-

sant 1,750 kil. peut être assimiléà une charrette à trois che-

vaux car l'un et l'autre ont une largeur de bandes de 0m,14.

Cette dernière coûtant 950 fr., le chariot ayant la même lar-

geur debandescoûtera 950 X 1,46 ou 1,387fr.

(1) Annalesdespontset chaussées,t. III, p. 105et suiv.
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D'après ces données, nous aurons pour les chariots les ré-

sultats économiques suivants

~ret.,n.C~-c~.
Tolal.

J(~ J-lcma.0. uula. 100kil.

Chariot comtois. 0,'ii 0,00 2,00 3,14 9C0 0,327

Chariot allemand

à 7 chevaux.. 4,00 2,00 14,00 20,00 5341 0,374

Chariot lorrain à

5 chevaux. 2,21 2,00 10 14,21 3750 0,378

En comparant ces chiffresavecceux obtenus pour les char-

rettes, nous avonsdoncpour 100 kil. de poidsutile transporté

pendant une journée par ces différentsvéhicules

1 charrette à un cheval avec un conducteur. 0,309
1 chariot comtois avec un conducteur. 0,327
1 charrette à 5 chevaux avec un conducteur. O,32'2
1 chariot de à à 7 chevaux 0,374

Les faits viennent à l'appui de ces résultats théoriques. On

sait que le commerceintérieur de la France s'est fait et se fait

encore par le roulage, et ce roulage est immense. Sans cesse

obligé par la concurrence et par la baisse des prix des mar-

chandises à réduire ses dépenses, il a dù arriver à choisir les

moyensde transport les plus économiques. Or voici comment

il s'est organisé M. Schwilgué a trouvé que sur la route de

Rouen au Havre les différentes voitures étaient dans le rap-

port suivant

5125charrettes,dontle plusgrandnombreavaitOm,17de
bandeset 5 chevaux.

100chariotscomtois.
108groschariots.

Sur d'autres routes on trouverait un plus grand nombre de

chariots comtois et de chariots à un cheval; ces derniers ten-

dent à s'accroître en nombre, cependant les charrettes de

quatre à cinq chevaux sont partout les plus nombreuses.
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L'exemple de l'Angleterre n'est pas moinsconcluant en fa-

veur de la charrette à deux roues on la substitue partout au

chariot.

M. Mathieu de Dombasle,qui avait adopté d'abord les cha-

riots à un chevaldans son exploitationdeRoville, sentait bien

la supériorité de la charrette, car après avoir fait l'éloge du

chariot, il ajoute « Je suis convaincuqu'il y aurait encore

plus d'avantage, sous le rapport de la forcede tirage, à l'em-

ploi de la charrette à deux roues attelée d'un seul cheval;
mais les chargements et déchargementsseraient moins com-

modes, et elles seraient beaucoupplus versantesque les cha-

riots à quatre roues. *» Nous pouvons rassurer nos lecteurs

sur cesdeuxpoints. La charrette est aussi facileà charger que

le chariot; on a bienvite saisi le point où le poidsest en équi-

libre sur l'essieu; il suffit de s'assurer si la sellette fait un

léger appui sur le dos du cheval et si la sous-ventrière ne

porte pas. Pour le déchargement, on monte sur une charrette

comme sur un chariot s'il s'agit de transport de gerbes, de

foin ou d'engrais; et s'il s'agit de matières pesantes, comme

despierres, des tonneaux, etc., on débouclela sous-ventrière,

on fait basculer la voiture en arrière, et l'on seprocure ainsiun

plan incliné sur lequel il est bienplusfacilede faire descendre

le fardeau que quand on veut l'enlever de dessusun chariot.

Quant au danger de verser, il est bien faible, car pendant

vingt-deux ans que nous avons dirigé notre exploitation en

nous servant uniquement de lacharrette, il n'est pas arrivé un

seul accidentdocette nature, quoique les cheminsfussentloin

d'être bons.

Mais aussi les chariots ont évidemmentl'avantage dans les

terrains gras habituellement humides et dans les terrains sa-

blonneux. Le poidsqui porte sur chaque roue étant moindre,

(I) AnnalesdeRoville,1.1,p. 107.
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son enfoncementest moindre aussi, et les frottements latéraux

des jantes diminuent. |
Une difficulté sérieuse est attachée à l'usage des chariots

dont les roues de devant sont trop élevées pour passer sous Ic

corpsde la voiture. Onne peut alors tourner dans les chemins

étroits et tortueux, dans les rues des villes, dans les cours de

fermes embarrasséesou qui ont peu d'étendue. Nous connais-

sons plusieurs exploitations qui avaient adopté le chariot et

qui y ont renoncé pour cette raison.

Ceux qui se sont occupéspratiquement de ce choix de véhi-

cule ont souvent confondu la question del'attelage à plusieurs

chevaux ou à un cheval avec celle de la préférence à donner

au chariot sur la charrette. Ils ont comparé des chariots à un

cheval avec Om,08de bandes, avec des charrettes à deux che-

vaux de 0m,14 de bande'. On a trouvé que deux chariots

transportaient 3,000 kilogrammes de fourrage, et que la

différenceétait d'un quart en moins pour la charrette; on avait

alors

Deux chariots portant avec leur charge. 4000k
Unecharrette portant avec sa charge. 3450

Différence. 55ok

Cette différence ne pouvait tenir qu'à la nature du terrain

ou plutôt à l'inhabileté dansle chargement de la charrette; car

sur un terrain solideon aurait dû avoir le poidsci-contre

Poidsde deux chariots. 1000 Poids de la charrette de

0m,t4 1200k
Charge 3000 Charge 2800

4000" 4000k

perte seulementdo 200 kil. sur le poids utile; mais cette perte

résulte uniquement de ce que la comparaisona été établie sur

(1) Journald'agriculturepratiquedeBixio,novembre1843,p. 211.
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de fausses bases; pour une charge pareille, il ne fallait em-

ployer pour la charrette que des bandes de Om,l au lieu de

Om,14,et on aurait eu alors

Poids de la charrette. 90ot

Charge. 3100

4000k

et un avantage de 100 kil. de poidsutile en faveurde la char-

rette aulieu d'une perte de 100 kil. Nous avonscité cette dis-

cussion pour indiquer la source des erreurs que l'on commet

dans l'examen de pareilles questions.

Ainsi nous pensonsque la préférencedoit être donnéeà la

charrette danstoute situation où, dans le cours de l'année, on

fait les transports sur un terrain solide, dans celle où l'on est

obligéde parcourir des routes sinueuses, présentant dans leur

tracé des angles aigus, ou d'entrer dansdes villesà rues étroi-

tes et qu'au contraire on devra préférer le chariot sur les

terrains habituellement mous, dans lescheminsqui manquent
de solidité, quand d'ailleurson no peutétre embarrassépar la

nécessitéde tourner fréquemmentsur de petits rayons.
Nousne parlerons ici que pour le signalerà la réprobation

des agriculteurs, du système mis en avant dans plusieurs des

discussionsqui ont eu lieu sur la police du roulage; il s'a-

gissaittout simplementde rendre obligatoire l'usage du cha-

riot dans le but de diminuer les frais d'entretien des routes et

de procurer plus facilementà la cavaleriedes chevauxpropres

à la remonte. Cette restriction apportée à la liberté d'action

de l'industrie n'aurait été nulle part plus sensiblequ'en France

où l'usage de la charrette prévaut sur les quatre cinquièmes

du territoire. C'était un matériel immense à créer dont on

imposait la charge aux transports; mais en outre, d'après

ce que nous venons do dire, c'était un lourd impôt à préle-

ver sur Ic pays. Supposons en eiïet qu'on parvienne à faire
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III. 17

effectuer les charrois par chariots à un cheval au lieu de

charrettes à un cheval, nous aurons pour 100 kil. une diffé-

rencede frais de Ie, 8 par journée; pour des chariots au lieu de

charrettes à cinqchevaux, nous aurons une différencede 5e,2.

Appliquons ces différences à un cas déterminé. Sur la route

d'Avignon à Lapalud (Vaucluse),il passe500 colliers par jour

portant moyennement 863 kil. chacun, ce qui donne par

jour une moyenne de 431,500 kil. de transport et par an

157,497,500 kil. Le plus grand nombre de ces transports se

fait par descharrettes de 4 à 5 chevaux. Mais nous supposons

qu'ils soient partagés entre des convoisde charrettes à un che-

val et de charrettes à 5; si nous leur substituons des chariotsde

même dimension, nous auronsdans les prix une différencede

3e, par 100 kil., et la perte totale pour l'année sera pour le

roulage de 55124 fr. Les charrettes parcourent 35 kilom.

par jour; c'est donc 1,575 fr. de perte par kilom. qu'on im-

poseau roulage. Or l'Etat donne, pour le bonentretien decette

route, 1,000 fr. par kilom. C'est donc un impôt supérieur

aux frais d'entretien tout entiers que frapperait une telle

disposition. Remarquez d'ailleurs que toutes nos évaluations

dedépensesont été faites sur le pieddes travaux de la fermeet

que la vie d'auberge est beaucoup plus chère pour le roulage.
La penséed'augmenter le nombre deschevauxpropres à la

selle par l'usage exclusif des chariots ne peut se justifier si

l'on conserve les chargements actuels. Nous ne pensons pas

que les attelages des chevaux de gros roulage et même des

chariots comtoisséduisent beaucoup les officiersde cavalerie;

mais ils se rappellent les chariots desfermesallemandesattelés

d'un grand nombre de chevaux et marchant à des allures ac-

célérées, sans penserque ce n'est pas parceque l'on a des cha

riots qu'on les attelle d'un si grand nombrede chevaux, mais

parce qu'en élevant des chevaux en grand nombre, on peut

doubler et tripler l'attelage dans le but d'exercer les chevaux
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sans les fatiguer. Ayezun nombre excédant d'élèves et vous

aurezdes chariots, parce qu'ayant à traîner un faiblepoids,
les conducteurspréféreront les mener à longues guidesplutôt

que de marcher à leurs côtés. Mais si vous êtesobligé de faire

entrer dans vosprix de revient le nombre de bêtes à entre-

tenir, si vousêtes obligé d'en tirer tout le travail dont elles sont

susceptibles,alors la thèsechange, et il faut aussichoisir le vé-

hicule qui donne le maximum d'effet; et si maintenant vous

introduisezdans la loi une disposition qui oblige à diminuer

les chargements,vous établissezcommeun véritable impôt sur

l'agriculture la perte qu'elle fera sur la force non employée
de chaque animal.

Les chevauxde selle manquent en France, parce qu'il n'y

a plus une riche aristocratie quientretienne un grand nombre

de chevauxde luxe, parceque l'état de notre sociétéexigeque

les pèresde famillesongent à l'économie, et qu'au lieu dequa-
tre chevauxde selle, ils n'en ont plus qu'un attelé à une voi-

ture parce qu'au lieu de sentiers impraticables, nous avons

de bonnes routes; parce que le bétail destiné à la boucherie

paie mieux le fourrage que l'élève du cheval. Voulez-vous

aussi recréer les circonstancesqui donnent une forte popula-

tion chevaline? voici ce que vousavez à faire rétablissezles

majorats, conservezavec soin lescommunaux, cessezd'entre-

tenir vos routes, faites qu'on n'y puisse faire en voiture que

decourtes journées avecbeaucoupde péril; rendez le peuple

assezmisérablepour qu'il ne puissepas manger de viandede

boucherie, vousaurez alors des remontestrès facileset un tré-

sor bien dégarni.

SECTIONIII. Tirage des voilures selonla nalure du sol.

M. A. Morin*a fait des expériencesd'un haut intérêt surlo

(i) Aide~mémoiredemécanique,p. 310.
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tirage des différentesespècesde voiture sur les sols de natures

diverses il en est résulté le tableau suivant, qui donne le rap-

port du tirage à la charge totale, véhicule compris, pour les

différentes sortes de routes ou de terrains qu'on rencontre

habituellement

S a" Voiture. ,U!p,DdUM.comtone. de ruulage.

Au pas.
+ t~

Avecdétritus et boue épaisse.
– – –

7
Trot. · 15

21,0 10,7 15,8

|
Grandtrot.

9s T4,9
Ë 1

g Très dégradée ornières pro- Pas
– –7

fondes de om,OOGà 0m,00S; t t
a boue épaisse – Trot.
S 10,2 14,3 J 12,4
U

1-1 1

sg
Grand trot. 11.8

s 11,8
§ Très mauvaise; ornières pro-

fondesde 0m,010à 0m,012 j
boue épaisse fond dur et

i i Pas
–

inégal J L
{1

12,2

14,4 12'7 Trot. -L
l 10,5

Pas JL
57,1

Ordinairesec
69 –0

Trot.
1

» Grand trot. –

g
32,7

•« Pas -–
i

En état ordinaire, mouillé et
1 t'

couvert de boue. Trot. ––
02,9 40,0 32,9

Grand trot.
1

Accotement en terre en très bon
1 1 1

élatetsec
3i7o «3 !Pasettro^-M tr > >
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SES d^
v*™»*conrioit. de roulage.

Accotement solide revêtu d'une

couchede gravier de Om,03à 1 1
Om,04d'épaisseur JL JL

1
Pas et trot. –

111,9 10,5 ( 10,1
Accotementsolidede gravier recou-

vert d'une couchede gravier de

0m,05à0™,06 –
1gg ÎPas et trot. –

10,1 8,9 j 8,6
Route neuve avec 0"10 ou 0m,15

1
de gravierou de sable JL _1_ î Pas et trot. –

9,4 8,3 j 8,0

•i7,6

Bonétat, sècheet unie
57,5 49,9

Trot..
40,9–57,5 49,9 40,9

i
Grandtrot.

V 39,7

j
Un peu humideet couvertede ^>as> • •

• ^~J7
avecquelquescaillouxà j j 1

fleurdu sol · Trot.. · 26
8fleUrdttS01 4M 3172 )TrOt-- -2M

|
Grand trot.

± 3¡¡¡ 24,'
1

« Pas.
| Très solideavec gros cailloux

1

Pas.

4(j'8
s à fleurdu sol, mouillée. i i Trot –

|

49,1 42,8

(Grand

26,5
1"1

Grand trot.
s22,6a

o 1a Pas. -i-
Solide avec un frayé léger et

t 1

•
'l

une boue molle. _i_ – Trot. – –
31,0 27,2 21,7

1
Grand trot. 1

20,0

1 1 (Pas- • • • ïTô
Solideavec ornières et boue..· – – Trot.

25.2 22,2
j

18,5

Grand trot.
-–l'if
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Ainsi, pour connaître la forcede tirage qu'exigera une char-

rette pesant avec son chargement 1,500 kil. sur une route à

empierrement en bon état, nous aurons

sur uneroute neuve couvertede gravier, nous aurons '

Le tirage serait six fois plus considérable.

D'après M. Dupuits le rapport du tirage à la pression est

ainsi qu'il suit
COEFFICIENT

• UA

Diamètre Largeur Pave.
de»roues. dei Empierrement.

nici. bandes. Pas. Trot.

Charrette. 1,82 0,05 0,032 0,021 0,028

Tombereaux 1,89 0,11 0,031 0,205

Tombereaux 1,90 0,14 0,030 0.176

Charrette de roulage. 1,96 0,17 0,029 0,166

Cabriolet. 1,48 0,05 0,036 0,240 0,03*

Char à bancs I1'50 0 Oî I °'033 °'300 OO37
Ch àbancs. 1

1,50 0,05 ¡ 0,035

0,300 0,037
Char a bancs

j Qmj 0,0a j MM 03Q0 Q037

Diligences j j 0,13
0,029 0,160 0,020

t 1

Selon M. Navier, le coefficientde tirage sur le sable est de

0,125.

Nous trouvons ici que la charrette pesant 1,500 kit. sur un

empierrement exigera un tirage de 1,500 X 0,32 = 48 kil.

au lieu de 30 que lui assigne M. Morin, et d'après M. Navier

nous aurions sur le sable 1500 X 0,125 = 187kil. au lieu

de 180 que M. Morin assigne pour la route neuve.

Pour déterminer le tirage produit par un véhicule chargé
sur une route en pente, il faut observer qu'outre le poids
du véhicule, le cheval est obligé d'élever le poids de son

(1)Annalesdespontset chaussées,t. XX>d 34,et 2esérie, t. III,
maiet juin.
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corps. Si nous appelons h la différencedu niveau par unité do

mètre, p le poidsdu cbeval l'effort fait pour élever le poids à

la hauteur h sera exprimé par p X hj appelonsmaintenant P

le poidsdu véhicule chargé, m le coefficientde frottement eu

égard à l'état de la route que l'on trouvera dans un des deux

tableaux précédents, n le nombre de chevaux, le tirage T'

du véhicule sera exprimé par P (h + m), et par conséquent le

tirage total ou le travail de chaque chevaldeviendra

Soit une pente de 0,5 par mètre, le poids des chevaux étant

de 300 kit., celui du véhiculechargé 5,000 kil., le coeffi-

cient du tirage 0,030, le nombre des chevaux de quatre; le

tirage en plaine était exprimé par 0,03 X 5000 = 150 kil.

et par cheval37k,5; le tirage sur la pente sera

Quand depareilles montéessont fréquentes,ce résultat doit

faire sentir la nécessité d'en tenir grand compte dans le char-

gement des voitures et dans le nombre des chevauxà atteler.

Quand la montée doit durer plus de 100 mètres, on prend un

cheval de renfort pour franchir l'obstacle, toutes les fois que le

tirage par cheval peut excéder 75 kil.

Si le véhicule descendla pente, la formule devient

etsouslesmêmesconditionsnousaurions

Le tirage devient négatif, par conséquent il faudrait en-

rayer sur cette pente; alors le frottement de roulement se

change en frottement de glissement, ce qui augmente le coef-
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ficicntm, mais seulement pour une des roues si l'on n'enraye

qu'une roue.

SECTIONIV. -Nombre dechevaux à atteler au véhicule.

Ce que nous avons dit dans les articles précédents suffit

pour apprécier la question économique de l'espècede voitures

à choisir et du nombre de chevaux à employer; mais ce n'est

pas en raison des chiffres absolus qu'elle se résout dans les

diverses situations agricoles; d'autres circonstances peuvent

avoir une influencebien supérieure à l'économie que l'on peut
faire sur le prix de journée des voitures. Ces prix sont décisifs

pour celui qui fait son métier du roulage, mais pour le fer-

mier d'autres nécessités viennent quelquefoisbalancer et ef-

facer tout à fait cette considération. Ecoutons les motifsqui
déterminaient Mathieu de Dombasleà donner la préférence

aux voitures à un seul cheval. « L'expérience m'a démontré,

dit-il i, qu'il y a de grands avantages à isoler les bêtes pour le

tirage; dans un attelage de quatre à six chevaux, il se trouve

toujours des différences individuelles sous le rapport de la

force et de l'ardeur. Les chevaux les plus ardents tirent tou-

jours plus que les autres, et par cette raison durent moins

longtemps, même en supposant qu'ils soient conduits par un

bon charretier. Mais si c'est un homme maladroit, inexpéri-
mentéounégligent, l'inconvénient est encore bien plus grave.

D'ailleursil est presque impossible,si ce n'est à un très petit

nombre d'excellents charretiers, de faireprendre à la foisdans

un pas difficile tousles chevaux d'un attelage. Lorsqu'au con-

traire chaquechevaln'a affairequ'à sa charge, onproportionne

le chargement à la force de chacun,et chacunest obligé d'em-

ployer constamment sa force. Aussi, dans l'attelage isolé, le

(t) AnnalesdeRouille,tomeIer,page194.
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même nombre de chevaux conduit une charge à peu près

double. Pour le transport des récoltes ou la conduite desfu-

miers, chacun de nos chevaux conduit au moins un millier

(500 kil.), tandis que les autres cultivateurs du pays, avec

des attelages de quatre chevauxde mêmeforce que les miens,

chargent très rarement plus de 2 milliers (1,000 kil.).
« Les chargements et déchargements des petites voitures

sont aussi proportionnellement plus promptsque ceuxdesgros

chariots,et il y a beaucoupmoins d'accidentssoit deschariots,

soit desharnais. Moyennant un nombre suffisantdepetits cha-

riots pour que les chargements et déchargementsde foinset de

gerbes se fassent toujours avec un chariot dételé, le service se

fait avec une très grande promptitude, parce qu'il ne faut

qu'un instant pour dételer et atteler de nouveau.

« Cetteannée, je n'ai jamais été dans le casd'employer mes

cinq chevauxà la foispour la rentrée des moissons,des foins,

des pommes de terre et pour la conduite des fumiers, et les

travaux se sont faits avec beaucoup plus de promptitude que

chezlesfermiersprécédentsqui, pour cette besogne, mettaient

sur lesdents leurs nombreux attelages. Il y a, dansl'exploi-

tation, des pièces de terre extrêmement escarpéesdans les-

quelles la moissonou la rentrée des sainfoinsne s'est presque

jamais faitesans qu'il versât quelquesvoitures;avecmespetits

chariotsil n'est pas arrivé le plus léger accident.

« Sur une route, un homme peut conduiretrois ou quatre
de ceschariots; mais pour la rentrée desrécolteset autres tra-

vaux semblables, un homme est nécessairepour chaqueche-

val,en sorteque cela emploieréellementun plus grand nombre

d'hommes qu'avec des attelages de quatre à six chevaux pro-

portionnellement au nombre des bêtes, mais non pas propor-

tionnellement à la quantité d'ouvrage fait, car sous ce dernier

rapport l'avantage reste encore aux petits chariots, quoique

dansune beaucoupmoinsgrande proportionquepour lesbotes



DES INSTRUMENTS ET DES MACHINES.

de trait. D'ailleurs, lorsqu'il s'agit de conduire un cheval seul,

tout hommey est propre, tandis qu'avec un attelage nombreux

il est nécessaired'y mettre un habile charretier, sous peine de

ruiner les chevaux.

« L'emploi deschariots attelés d'un cheval dispense aussilo

cultivateur de la nécessité d'avoir des voitures à larges jantes

pourles travaux qu'il exécutesur les routes, ce qui est l'objet

d'une grande dépense; ces mêmeschariots servent à tous les

genres de transport. Pour monter une côte ou pour franchir

un pasdifficile, ondédoublel'attelage et on passeen deux fois,

de sorte qu'on n'est pas forcé dediminuer la charge de chaque

cheval pour le passage d'un seul endroit, comme cela arrive

quand on n'emploie qu'un seul chariot. »

C'est alors que l'auteur ajoute cette phraseque nous avons

déjà citée « Je suis convaincu qu'il y aurait encore plus

d'avantages, sousle rapport de la forcedu tirage, à l'emploi de

charrettes à deux roues attelées d'un seul cheval, etc. »

Ceci réduit donc la question à celle d'un attelage à un ou

plusieurs chevaux, en faisant disparaitre celle des chariots et

des charrettes que nous avonsdéjà traitée. Il faut que les che-

mins à parcourir autour de Rovillesoientbien détestables, les

côtesbien abruptes ou les chariots du paysbien mal construits,

pour que les fermiers mettent les chevaux sur les dents avec

des charges de 250 kil. par cheval. On conçoit alors qu'en

employant le double du temps pour atteler et dételer les che-

vaux derenfort, lesvoitures à un chevalaient porté 500 kil.

Mais dans nos plaines du midi nous chargeons 830 kil. par

cheval sur des charrettes à trois chevaux, non pas seulement

pour aller sur les routes, car alors chaque chevalporte plusde

1,000 kil., maispour entrer dansles champsavecdes fumiers.

Mais si nous admettons de part et d'autre des véhicules

proportionnés à la forcede tirage, laquestion n'est plussujette
à controverse, car Mathieu de Dombasle enlève à ses petits
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chariots leur principal avantage, celui d'avoir un seul con-

ducteur pour plusieurs véhicules; il convientque pourles tra-

vaux des champs, où il ne s'agit pasde suivre une route bien

tracée, il faut un conducteur par cheval. Alors la question

économique est tellement tranchée qu'il n'y a plus lieu à la

discuter; la charrette à plusieurs chevaux l'emporte évidem-

ment dans les pays de plaine. Il n'en est pasde mémequand
les cheminsoffrent des pas difficiles.En effet, supposonsque
nous ayonsà faire un transport d'un kilomètre qui exigerait
21 minutes pour la voiture chargée et 16 minutes pour le re-

tour à vide; si les pentes et la nature du sol s'opposent, sur

tout le parcours, à ceque le chargement desvéhiculesarrive à

son maximum, elles auront les mêmes effets sur la voiture à

un seul cheval, leurs rapports ne changeant pas.

Si c'est un seul mauvais pas qui forceà réduire le charge-

ment des voitures à la moitié, par exemple; quand deux voi-

tures à un cheval y seront arrivées, ellesse dédoublerontsuc-

cessivementet le traverseront avec leur charge entière sup-

posonsque la doubleopération exige10minutes, nousaurons

Pourlesvoituresà plusieurs
chevaux. 21 min.à j charge = 42 min.

Pourlesvoituresà 1 cheval.21 -j- 10 minutes= 31 min.

Mais il y a alors à examiner si, avec un travail bien infé-

rieur à la perte annuelle que le mauvaispas fait subir, il ne

peut pas être réparé.

S'ily avait deux mauvaispaspareils, lesvoituresà plusieurs

chevaux conserveraient leur demi-charge et emploieraient

42 minutes.

Les voitures à un cheval, 21 -f 20 = 41 minutes.

L'égalité serait rétablie. Concluonsdoncque, sousle rap-

port des chargements,la question ne peut être tranchée d'une

manièreabsolue,maisqu'elle dépend des circonstanceslocales

qu'il faut apprécier.



.DES INSTRUMENTSET DES MACHINES.

Au reste rien de plus vrai que ce que dit M. Mathieu do

Dombasle de l'avantage d'isoler les bêtes, des différencesin-

dividuelles de force, des efforts des chevaux ardents et de leur

rapide usure, de la facilité de trouver de bons conducteurs

pour les petits équipages et de la difficulté d'en avoir de suffi-

samment habiles pour les gros. Ce sont des raisons fort graves

qui doiventêtre mûrement pesées, surtout dans les pays où la

population manqued'adresse et d'énergie, car il y en a d'au-

tres où les bons charretiers sont communs.

SECTIONV. Du moded'attelage.

L'attelage d'un seul cheval à un véhicule ne présente au-

cune difficulté. Il est placé entre les brancards et tire sur un

palonnier fixé au corpsde la voiture. Maisquand on doit at-

teler plusieurs chevauxsoit à une voiture, soit à une charrue,

on peut se demander s'il est plus utile de les faire tirer de

front ou à la file.Supposonsque l'on ait deux chevauxà atteler;

il ya d'abord une première observation à faire qui est celle de

leur taille relative. Si les tailles sont inégales et que vous met-

tiez les chevauxen file, il y aura une décomposition de forces

sur les épaules du cheval de derrière, qui pèsera sur le grand

cheval s'il est placé derrièro, et qui soulèvera le petit si le

grand est en avant. Il vaudrait donc mieux, dans ce cas, les

atteler de front, ou rendre les harnais indépendants l'un de

l'autre, en faisant tirer le cheval de devant sur un palonnier

fixéau corps de la voiture.

Cette considérationparait avoir dirigé les Allemands dans

le moded'attelage de leurs chariots.

Soit XB(fig. 132) le timon du chariot, bc unelongue chaîne

qui en part et se prolongetout le longde l'attelage; D, D, D, D,

des palonniers tenant à la chaîne et auxquels les chevaux sont
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attelés deux à deux, jusqu'à celui qui marcheen tète et qui est

placé en arbalète. Cette dispositionsejustifieparfaitement par

ce que nous venonsde dire. Elle a cependant l'inconvénient

du poidsde la chalne centrale et de cette multitude depalon-

niers qui, par leur poids, traînent à terre et entravent les che-

vaux toutes les fois que le tirage n'est pas considérable. Les

chevaux tirent de très loin, ce qui parait aussi avoir eu pour

but dediminuer l'angle que fait la ligne de tirage avecle train

de devant du chariot.

Les voitures à deuxroues sont atteléesdechevauxplacés en

file. Les traits des chevaux sont attachés par un crochetà un

anneau qui tient aucollier du chevalqui le suit. On a cherché

à adopter ce mode d'attelage pour les chevauxattelés deux de

front. On supprime alors la chaîne centrale, et on attelle le

cheval qui précède au collier de celui qui le suit. Ce mode

d'attelage, qui a pour les charrettes le défaut qui provient de

la différencede taille des chevaux, a de plus pour les chariots

celui d'augmenter l'angle de tirage, en rapprochantdu train

de devant la direction de la force moyennedes chevaux.

Quant aux charrues, l'attelage à deux de front a sans doute

l'avantage de rendre le tirage plus égal et plus énergique, de

ne pas causerde tiraillement sur les chevauxqui sont en ar-

rière mais il a le défautde fairemarcher un deschevauxdans

lesillon, et par conséquent de fairepiétiner et tasser le sous-sol

et de le rendre imperméable aux pluies. Cette considération

nousparait l'emporter sur toutes les autres, et il nous semble-
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rait préférable d'atteler les chevaux en file, marchant hors du

sillon, dans les terrains compactes, durs, peu filtrants, surtout

quand on les laboure par les temps humides; mais on devra

cultiver avec des chevaux attelés de front les terrains meubles

et secs.

M. Mathieu deDombasle voulait que dans les sols tenaces

et humides les chevaux marchassent à la file, mais dans la

raie. Il ne pouvait par là avoir d'autre but que de ne pas tas-

ser et rendre plus dure et plus difficile à briser la tranche de

terre qui allait être soulevée par le trait suivant de charrue

maissi l'on considèreque la tranche unefois détachéesetrouve

exposée à l'action des météores et ameublie postérieurement

soit par leur effet, soit par les secondslabours, soit par le rou-

leau, le scarificateur, la herse, etc., on trouvera que cet in-

convénientest bien moins grand que celui qui résulte du tas-

sement du sous-solqui finitpar former un plafond imperméa-

ble, trop rarement entamé par les labours.

SECTIONVI. Harnachement.

Le harnachement est maintenant à peu près uniformedans

toute l'Europeet consisteen un collieradapté au couducheval,

portant au défaut des épauleset présentant ainsi une vastesur-

faceà ses efforts.On a abandonné avec raison la bricole qui,

s'appuyant surle devantdupoitrail, s'adaptait imparfaitementà

cette surface inégale et gênait les mouvementsde l'avant-bras.

Lescolliers des voitures de luxe montés en fer sont maintenant

parfaits; ceux de nos rouliers ont gagné de plus en plus en lé-

gèreté, sans perdre de leur solidité. On a conservéen Alle-

magne des colliers massifsqui ont un poids exagéré.

Pour les travaux rustiques, du collier du cheval partent les

(1) AnnalesdeRoville,tomoIV,page411.
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traits qui s'attachent à des palonniers ou au collier du cheval

qui suit immédiatement dans la file. Quand on laboure des

vignes ou des cultures en lignes, on trouve de l'avantage à

prolonger l'age d'uneseule pièce, ou mieux encore au moyen

d'une pièce de bois qui s'y rattache par une chainette; cette

pièce de bois porte en avant un cadre de bois à double com-

partiment dans lequel chaque chevalpasse le cou et auxquels

s'attachent les colliers.

B, Trou dans lequelpasse la chevillede fer qui assujettit le

cadre.

Cadre. Les pièces A, A s'enlè-

vent pour faire passer le coudu che-

val et se remettent aussitôt. Le col-

lier s'attache par un bout de cour-

roie en C, C, et porte ensuite sur

le cadre. Cette monture est solide et

cependant légère; après l'avoir proscrite commebarbare, on y

revient avecavantage pour les casoù il importe que les bêtes

soient contenueset ne puissent s'écarter l'une de l'autre.

Si l'on paraît être d'accord sur l'harnachement du cheval, il

n'en est pasde mêmepourcel ui dubœuf;on se partage entre le

joug et le collier. Lejoug est Unepiècedebois à doubleéchan-

crure qui s'adapte à la tète de deux bœufs,de manièreà porter

sur la base des cornes. Il repose sur un coussinet ou sur un

tampon de paille qui défendent le front de ces animaux de la

pressionimmédiatodubois.On attache le joug au front de cha-

que bœuf au moyen de fortes courroies qui s'entortillent au-

tour des cornes et qui servent aussi à fixerle timon dans l'in-

tervalle intermédiaire entre la tète des deuxbœufs. Dans quel-

ques pays on fait porter le joug sur le cou; mais ce mode a

l'inconvénient de former des durillons sur une partie si dé-

licate. En Saxe et en Bavière le bœuf tire aussi par la tète,
mais par le moyen d'une planchette concavequi porte sur le
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front de chaque bœuf, et qui est indépendante do celle de

son voisin; ce harnachement permet de le faire tirer accouplé,

ou seul ou en file. En Savoie, on se sert de deux jougs par

chaque bœuf, l'un semblableau joug ordinaire et placé à la

base des cornes; l'autre plus léger, appuyé sur la partie infé-

rieure du cou, est destiné à supporter le poids du timon dont

la tête se trouve ainsi déchargée. Olivier de Serres a été le

plus ancienavocat de cette méthode. Enfin on attelle lesbœufs

comme les chevaux par le moyendu collier. Voici ce que l'on

dit pour ou contre ces différentesméthodes écoutons d'a-

bord lespartisans du joug. Seloneux, le coudu bœuf est court,
droit et épais. La nature a placé sur la tête de cet animal des

armes redoutables dont l'action émane du cou; elle semble

donc avoir indiqué ses corneset sa tète comme la partie faite

pour résister aux chocs, aux ébranlements, et l'on peut en

conclure que le bœuf attelé par sescornesagit dans la position
la plus naturelle au déploiementde ses forces, et que loin de

conclure que cette position, où il baissele cou et tend la tète,

ait pour lui rien de douloureux, on n'y doit voir que la dispo-

sition la plus naturelle pour redresser la ligne de tirage et

fournir un meilleur appui au joug. Cette piècedeharnais tient

le bœuf assujetti et lui ôte les moyensde nuire il permet de

rétablir l'égalité entre deuxbœufsde force inégale, en rappro-
chant du plus fort lepoint d'intersection de la ligne de tirage.

En effet, il porte au milieu de sa face intérieure trois crochets

et trois anneaux placéssur une ligne droite à Om,055l'un de

l'autre, et la chaînede tirage et le timon se fixent à l'un de ces

crochets; il est donc facile de le diriger du coté du bœuf le

plus fort.

L'opinion contraire à l'emploi du joug est très ancienne.

Columelle lo proscrivait déjà; car, disait-il, les bœufs sont

en état de faire de plus puissants efforts avec le cou et la poi-

trine qu'avec les cornes. Voici ce qu'ajoutent ses adversaires
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plus modernes les bœufs attelés deux à deux par les cornes,

poussant dans cette attitude, sont mal à l'aise; ils sont

contraints de porter la tête plus bas qu'ils ne le font natu-

rellement. Libres, ils la relèvent dans la marche, et d'autant

plus qu'elle est plus accélérée.La tète, chezles quadrupèdes,
est un balancier qui tend à rétablir l'équilibre rompu par la

marche, avantageperdupourle bœufaccoupléà unautre parun

joug inflexiblequi retient leurs tètes toujours dans la même

situation, sansqu'ils puissents'en aider pour dégager l'avant-

mainquand il seporte enavant, ce qui rend ses allures lentes.

Le bœufainsi attelé est forcédesuivreles attitudes de son com-

pagnon, dont il diffère souvent de force, d'allure, d'habi-

tudes. Nevoit-on pas souvent, quand une voiture est arrêtée,
un des bœufs couché et l'autre rester debout, forcé à tordre

l'encolure et à rester longtempsdans cette attitude fatigante2

Les bœufs tirent obliquement à cause du trop grand rappro-
chement de leurs têtes, qui les force à écarter le train posté-

rieur, ce qui amène une déperditionde forces. L'animal,dont

la tête est abaisséeprès de terre, aspire la poussière, éprouve

vivement les effetsde la chaleur rayonnante; il ouvre la bou-

che, sort la langue, halète sous les feuxardents de la canicule,

et à peine lui a-t-on ôté son joug qu'il relève la tète et respire

profondément. Le joug est tellement la cause du ralentisse-

ment excessifdes allures du bœufet de son infériorité comme

animal de travail, qu'attelé au collier il va aussi vite que

le cheval et va plus longtempsen traînant un fardeau égal.

Il y a des circonstancesoù, pour un labour léger, un seul

bœuf suffirait, et cependanton est obligé de les faire travailler

par paires quand ils sont habitués au joug; d'autres fois il

conviendraitde les atteler en file, ce qui ne peut non plus

s'effectuer; la perte d'une corne rend les boeufsincapablesde

servir sous le jouget les conduit à la boucherie; enfin, avecce

moded'attelage, chaqueanimald'une paire doit conserverin-
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III. 18

variablement sa place à droite ou à gauche; il ne peut être

déplacésans un nouvel et long apprentissage, tandis qu'avec

le collier, étant moins dépendants des mouvements de leurs

voisins, il faut très peu de temps pour les habituer à changer

de place.

D'un autre côté, on objecte contre le collier que les bœufs

sont plus difficilesà dresser au travail avec ce harnachement

qu'avec le joug; mais on y parvient cependant avecde la dou-

ceur et en les envoyant aux pâturages, traînant une pièce de

bois retenue à leur cou par le moyen d'une longue courroie.

On reproche aussi aux colliers de ne pas retenir assezforte-

ment la charrette sur les terrains en pente, tandis qu'elle est

fortement assujettie au joug. Mais cette objection vient de ce

que l'on n'accompagnepasle collier des boeufsdes accessoires

des harnais du cheval, la sous-ventrière, les reculements, la

croupière; alors il est manifeste qu'aux descentes les bœufs

sont entrainés par la voiture. Il ne faut pas se dissimuler ce-

pendant qu'il existe dans les montagnes des cheminstellement

inclinésque les harnais ne résisteraient pas longtemps à leur

fréquentation, et qu'alors le joug est une sûre garantie contre

les accidents.

Le bœuf étant un animal plus indocile que le cheval, il est

plus difficiled'obtenir, dans le labouraucollier, la parfaite ré-

gularité que l'on obtient par le moyen du joug cette cir-

constancerend les valets de ferme assezrétifs à l'introduction

du premier mode d'attelage; d'ailleurs quand ils ont été ac-

coutumés à l'allure lente des bœufs sousle joug, ils répugnent

à suivre l'allure plus vive des bœufs attelés au collier enfin

la fabrication du joug se fait aisément dans la ferme, où on

l'obtient à peu de frais, tandis que le harnais complet est plus
coûteux et force de s'adresser au bourrelier. Ces dernières

raisons expliquent principalement la persistance de l'usage

du joug sans cependant le justifier car l'accélération seule
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de l'ouvrage compenserait largement tous les inconvénients

qui ont été signalés.

Les buffles,plus indocilesencore que les bœufs,ne peuvent

être conduitsquesous le jouget au moyend'un anneau de fer

passé dans leurs naseaux. Il serait difficile et dangereux do

leur laisser la liberté de mouvements que favorisel'usage du

collier.

Section VII. -Instruments de transport à bras d'homme.

§ 1er. Paniers.

On se sert souvent,pour les transports, depaniersd'osier et

de cabas de sparterie qui se posent sur la tête des ouvriers; ce

mode est principalement adapté à l'emploi des femmes et des

enfants. Il se recommandeaussi en ce qu'avec peu de frais de

premièremise il permet d'occuper dans lesmomentsdepresse
une classe d'individus pour lesquels on trouve rarement de

l'ouvrage salarié.

Le panier se remplit de 10 à 12 kilogrammesde terre ou

d'autre matière, selon la force de l'ouvrier. Quandil s'agit de

déblais, il faut que le nombre des paniers soit tel que le char-

gement puisseagir sans interruption, et qu'en arrivant, lesou-

vriers en trouvent toujours de chargés. Outre le chargeur,

il faut encore un ouvrier sédentaire pour aider le porteur

à placer le panier sur sa tête. Alors il n'y a presque pas de

temps d'arrêt, et les porteurs font 3,000 mètres à l'heure en

allant chargés et revenant à vide, l'allure duretour étant plus

accéléréeque celle de l'allée.

Cegenre de travail a l'avantage dese faire surtoutesespèces

de terrains, avec peu de ralentissement sur lesplus mauvais,

dans ceux, par exemple, où il faut choisir ses pas, enjamber

des flaquesd'eau ou traverser des ruisseaux. Si les terrains

en forte pente causent du ralentissement à la montée, les
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ouvriers revenant sans charge s'abandonnent à la descente

et compensent ainsi le retard; cette descente se fait souvent

à la course, surtout dans les ateliers nombreux et animés et

quand on paie les ouvriers à la tâche.

§2. – Lahotte.

La hotte est l'instrument de transport par excellence des

vignobles escarpés au haut desquels il faut transporter des

terres et des engrais et dont il faut descendre les fruits elle

est employéeà un grand nombre de transports, surtout dans

les paysmontagneux et qui manquent de route. On la charge
de 50 à 60 kilog. Les porteurs font 2,500 mètres à l'heure en

plaine, tant à l'allée qu'au retour; 2,000 mètres si le trajet est

long. Comme les porteurs au panier, ils montent aussi deses-

carpements rapides, mais s'abandonnent moinsà la descente, à

cause du ballottement de la hotte qui les gênerait au pas de

course. Cependant, sur les côtes très inclinées, leur descente

est deux à trois foisplus rapide que leur montée.

§3. Lacivière.

La civière est un instrument très économique, puisquepar-
tout on peut en confectionner un nombre indéfini avec quel-

ques barres de bois et des planches clouées en travers. Elle est

portée par deux hommes. On la charge de 40 à 50 kilog. de

déblais. Les maçonstransportent à petite distance 80 à 100 k.

de matières, mais ce travail ne pourrait se continuer long-

temps. Les porteurs de civière parcourent 2,500 mètres par

heure, quand la traite est au plus de 100 mètres. Quand ello

est plus longue, ils ne font pas plus de 2,000 mètres. Le re-

tour à vide n'est pas beaucoup plus pressé. En montant, ils se

ralentissent beaucoup,et gênés l'un par l'autre, ils ne peuvent,
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à la descente,prendre l'accélérationqui compenseraitle retard

de la montée. Il leur est plus difficile de choisir leurs pas

qu'aux porteurs de paniers, parce que leurs mouvementsdoi-

vent être combinés; ils ne peuvent donc pas agir sur des ter-

rains aussi mauvais. Ils ne peuvent non plus gravir des escar-

pements trop grands, car alors leur charge glisserait. Il faut,
dans ce cas, qu'ils prennent une ligne oblique qui allonge le

chemin. Sous ce double rapport, ils ont peu d'avantages sur

la brouette.

S4. Labrouette.

La dimensionet la charge des brouettes varient considéra-

blement. Dans les travaux publics réguliers la brouette porte

50k.; le rouleur fait 2,400 mètres par heure, soit à l'allée,
soit au retour. La résistance au roulement est relative à la

nature du sol; il faut donc préparer avec soinla voie que doit

parcourir la brouette si l'on veut que l'ouvrage soit fait éco-

nomiquement pour peu que le terrain ne soit pas résistant, il

faut même le planchéier. Quand la brouette doit franchirdes

pentes, on les dispose de manière à ce qu'elles ne dépassent

pas et que la hauteur à laquelle on s'élève ne soit au plus

que le 12*de la distance à parcourir. Le général Vaillant

trouve que c'est la pente qui donne le maximumd'effet.

On a reconnu que pour obtenir le maximum du travail, il

fallait que la distance à parcourir par chaque relais fût pro-

portionnée àla charge, de sorte que, la brouette pesant 15kil.,

la charge de 40 kil. était celle qui convenait à une distance

de 34 mètres, et qu'une charge de 50 kil. réduisait la lon-

gueur des relais à 29 mètres.

Commepour tous les véhicules à roue, le travail qui résulte

d'un plusfort chargement est dansun rapport plus faible que
celui qui résulte de plus de distance à parcourir. Il est plus

avantageux à l'ouvrier à la tâche de charger beaucoup pour
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transporter à une moindre distance. En effet le coefficientde

frottement étant, par exemple 0,03, la charge de 30k + 15,

et la distance à parcourir 56 mètres, l'effort pour soutenir la

brouette chargée étant de 0,18 de son poids, le travail sera

exprimépar (45X0,18 + 45X0,03) X 56 = 453,60, et pour

le retour (15X0,18 + 15X0;03) X 56 = 170,40. En to-

talité 624 kil.

Doublons le poids à transporter et diminuons la distance

de moitié, nous aurons pour le poids60-f-15 = 75, et l'allée

nous donnera: (75X0,18+75X0,03) X 28 = 441,00; et

pour le retour (15X0,18 + 15X0,03) X 28 = 88,20, et

en totalité 529k,20. Ainsi on aura obtenu, dela mêmejournée

de travail, 30 kil. transportés à 56 mètres, d'un côté avec

624 k., et de l'autre avec 529.

La brouette a un avantage que n'ont pasles autres véhicules,

c'est de permettre de:substituer avec facilitéun porteur à un

autre. Ainsi ayant reconnu que le travail le plus avantageux

consistait à transporter une charge de 40 kil. à une distance

de 34 mètres, si nous avions la distance de 68 mètres à

parcourir, nous aurions deux rouleurs et deux brouettes. Lee

premier mènerait la brouette chargée à 34 mètres là il trou-

verait le second revenant avec sa brouette vide il lui trans-

mettrait la brouette chargée et retournerait à vide au point
de chargement. On peut établir ainsi une ligne de relais assez

prolongée, tandis qu'avec la civière, par exemple, le change-

ment de porteur est beaucoup plus incommode; il est plus

difficileencore avec la hotte, et impossibleavec le panier, dont

une partie du chargement se répandrait dans ces changements

de porteurs.

SECTIONVIII. Comparaisondes véhiculesdans lestransports
avec retour à vide.

Si le voiturier de profession peut ca!culer sur un char-
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gement moyen pendant toute l'année, soit à l'allée, soit au

retour, le cultivateur n'effectuepresque jamais que des trans-

ports avec retour à vide. C'est donc les résultats économiques
de ces transports examinés en eux-mêmeset dans leurs rap-

ports avec les différentsgenres de véhicules décrits que nous

avonsmaintenant à constater.

La distance à laquelle doit se faire le transport est un des

premiers élémentsqui entre dans cescalculs. En effet, le char-

gement doit se faire autant de foisqu'il y a de retours, et le

nombre des retours est d'autant plus grand que la distance à

parcourir est plus petite; de plus, la longueur des relais n'est

pas la mêmepour tous les modes de transports elle est la

moindre possible pour la brouette, à cause de la fatigue

qu'éprouvent les bras tiraillés par le poidsqu'ils supportent;
il arrive aussi que seloncertainsde cesmodes, l'allée est plus

lente que le retour, dans un certain rapport qui n'est pas le

même pour tous; enfin la nature du cheminà parcourir et son

inclinaisonont aussides effetsdifférents selon les modes dif-

férents adoptés.

| Les transports de matériaux d'engrais, de fruits de la

terre, etc.,s'opèrent dans l'agriculture au moyen de ces véhi-

cules. II règne une si grande diversité dans lesusages locaux,

comme par exemple dans la dimension des gerbes, dans la

manière de charger le foinbottelé ou en rame, etc., qu'il serait

difficilede parcourir endétail toutes ces opérations une seule

d'entre ellesseprête à des évaluationsgénérales, c'est celledes

déblais de terre, qui s'appliquent auxconstructions de digue,

au nivellementdes terrains et surtout aux charrois de marne et

de chaux, et aussi, avecde légères modifications,au transport

des engrais. C'est doncelleque nousprendronspour exemple,

et on pourra appliquer ensuite avec facilité les résultats que

nous allons indiquer aux autres cas particuliers. Nous sup-

poserons que la distance où doit se faire le transport varie
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de 20 à 1,000 mètres, et nous allons donner des tables conte-

nant le prix du transport à ces différentes distances et avec

chaque véhicule.

Paniers.

Conditions vitesse, 30,000 mètres par jour; poids moyen

porté, 10 kil.; prix des journées de porteurs, 0f,75; prix de la

journée du chargeur, 2 fr.; poidschargé par le chargeur dans

sa journée, 34,292 kil.; un aide-chargeur pour élever le poids
sur la tète des porteurs, 1 fr.

Poids Nombre Prix Prix
Nombre transporté d'ouvriers Prixdes du transport du transport

Distance. de par pourr journées de1(0kil. di-KHIkil.
chargements,chaque un del'atelier. à la distance à

met. ouvrier. chargeur. indiquée. 1 kilomètre.

20 750 7,500 k. 4,57 Cr43 0r019 0'95

30 500 5,000 6,86 8,13 0,024 0,80

40 375 3,750 9,14 9,86 0,029 0,72

50 300 3,000 11,43 11,57 0,034 0,68

60 250 2,500 13,71 13,27 0,039 0,65

100 150 1,500 22,86 20,14 0,058 0,58

500 30 300 114,31t 88,73 0,260 0,52

,000 15 150 228,61 174,45 0,508 0,51

Hotte.

Conditions Vitesse, 20,000 kilom. par jour; poids moyen

porté, 50 kil.; poidschargé par le chargeur, 34,292 kil.; prix,

2 fr. parhomme.

Poids Nombre Prix Piitix

Nombre transporté d'ouvriers Prix des du transport du transport t

Distance. de par pour fournées de 100 kil. de 100 il.

chargements, chaque un de l'atelier. A la distance à

met. ouvrier. chargeur. indiquée. 1 kilomètre.

20 500 25,000 k. 1,37 4r74 0f013 0r65

30 333 16,650 2,05 6,10 0,017 0,56

40 250 12,500 2,74 7,48 0,022 0,55

50 200 10,000 3,43 8,36 0,024 0,48

60 167 8,350 4,11 10,22 0,029 0,48

100 100 5,000 6,86 15,72 0,046 0,46

500 20 1,000 34,29 68,58 0,200 0,40

000 10 500 68,58 139,00 0,278 0,28
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Civière.

Vitesse, 20,000 mètres; poids transporté, 50 kil. poids

chargé, 34,292 kil.; prix de la journée des hommes, 2 fr.

Poids Nombre Prialx P'ix

Nombre transporté d'ouvriers Prix des du transport du transport
Distance de par pour journées de 100 kil. de 100 kil.

chargements, chaque un de l'atelier. à la distance à

met. ouvrier. r. chargeur. indiquée. 1 kilomètre.

20 500 25,000 k. 2,74 7f48 8 0'022 lfl0

30 333 16,650 4,10 10,20 0,030 1,00

40 250 12,500 5,48 12,96 0,038 0,95

50 200 10,000 6,86 15,72 0,046 0,92

60 167 8,350 8,22 18,44 0,054 0,90

100 100 5,000 13,72 29,44 0,086 0,86

500 20 1,000 68,58 139,16 0,400 0,80

1,000 10 500 137,16 276,32 0,806 0,80

Brouette.

Vitesse, 24,000 mètres; poids transporté, 40 kil.; poids

chargé, 34,292 kil.; prix delà journée, 2fr.

poids Nombre Prix Prix

Nombre transporté d'ouvriers Prix dsn du transport du transport
DitUnce. de par pour journées de 100 kil. de 10.' kil.

chargements, chaque un de l'atelier. à la di.uance à

met. ou Trier, chargeur. indiquée. 1 kilomètre.

20 600 24,000 k. 1,42 4f84 0f014 0r70

30 400 16,000 2,14 6,28 0,018 0,60

40 300 12,000 2,84 7,68 0,022 0,55

50 240 9,600 3,51 9,02 0,026 0,52

60 200 8,000 4,28 10,53 0,031 0,50

100 120 4,800 7,15 16,30 0,0i8 0,48

500 24 9C0 35,72 73,44 0,214 0,43

1,000 12 480 71,14 144,88 0,422 0,42

Tombereaux.

L'action de dételer et d'atteler le tombereau exigeant cinq

minutes, équivaut à 300 mètres de parcours; l'action de vider

le tombereau et de remettre le chevalen marche exige deux

minutes, équivalant à 120 mètres de parcours. Ainsi, dans les

calculs qui auront lieu pour apprécier le parcours du tombe-

reau, il faudraajouter 420 mètres à la distance où sont portés
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les matériaux pour obtenir le nombre de voyagespossibles en

un jour. Dans la journée, le tombereauparcourt 36,000 mè-

tres le chargeur charge 16,791 kil. de terre le chargement

du tombereau à un cheval est de 900 kil.; nous avons vu plus
haut que la journée de voiture à un cheval coûte 4f,64 avec

son conducteur (prix de ferme) nous aurons donc pour lesdif-

férentes distances

Nombre Nombre Prix Prix
Nombre de kil. de Prix de100kll. deICOkiL

Distance. de transportés chargeur! dela trantpnrté» à
Toyagea. dans par journée. àla un

met. unejournée. attelage. dislance. kilomètre,

20 78,2 70,380 4,19 13f02 0r0187 0r93

30 75,0 67,500 4,02 12,68 0,0186 0,62

40 72,0 64,800 3,83 12,30 0,0189 0,47

50 69,2 62,280 3,74 12,12 0,0194 0,39

60 66,6 59,940 3,56 11,76 0,0196 0,33

100 58,1 52,290 3,11 10,86 0,0208 0,21

500 25,4 22,860 1,36 7,36 0,0322 0,06

1,000 14,9 12,810 0,76 6,16 0,0481 0,05

18,000 1,0 900 0,59 5,82 0,6470 0,035

En comparant maintenant ces différentsmodesde transport

entre eux, nous trouvons que le prix du transport de 100 kil.

à un kilomètre coûtera pour chacun d'eux et à différentes

distances

Distance. Panier. Botte. Civière. Brouette. Tombereau.n,èt.

20 0'95 0f65 lf10 0E70 0E93

30 0,80 0,56 1,08 0,60 0,62

40 0,72 0,55 0,95 0,55 0,47

50 0,68 0,48 0,92 0,52 0,39

60 0,65 0,48 0,90 0,50 0,33

100 0,58 0,46 0,86 0,48 0,21

500 0,52 0,40 0,80 0,43 0,06

1000 0,51 0,28 0,80 0,42 0,05

Ainsi, jusqu'à la distance de 30 mètres, il est plus avanta-

geux de faire les transports à la brouette qu'au tombereau, et

jusqu'à celle de 40 mètres à la hotte; au-dessus de cette dis-

tance le tombereau a la supériorité. La hotte l'emporte évi-
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demment sur tous les autres modes de transport au dessous

de 40 mètres. La civière est le moinséconomique de tous. Le

panier n'a pour lui d'autre avantage que de pouvoir réunir

promptement un grand nombre d'ouvriers et de ne pas exi-

ger de capital de première mise.

CHAPITRE X.

Dès machines propres à élever l'eau.

Les bienfaitsde l'irrigation ont été longtemps réservés aux

terrains tellement situés qu'on pouvait y dériver les eaux

courantes facilementet de niveau. On est loin d'avoir épuisé

encore cette faculté, et il faut espérer que les progrès de la lé-

gislation, de l'administration publique et deslumières descul-

tivateurs étendront beaucoup à l'avenir l'emploi de ces eaux,

qui portent avec elles tant d'éléments de fertilité. Mais tous

les terrains ne sont pas si heureusement placés, et pour ceux

qui auraient pu dériver facilement les eaux, tant d'obstaclesse

sont interposés pour leur en disputer la jouissance, que l'on

s'est vu trop souvent obligé à élever les eaux qui étaient le

plus à portée, fautede pouvoir atteindre celles qui coulaientde

niveau avec le sol à arroser. Aussi s'est-on d'autant plus oc-

cupé de machines que la pratique des canaux était plus ar-

riérée, et aujourd'hui encore nous en sommes réduits à recou-

rir à l'emploi de moyens mécaniquespour nous procurer l'eau

nécessaire à l'irrigation, non-seulement dans les positions où

l'eau de niveau ne pourrait parvenir, mais encore dans celles

où, soit par des associations, soit par des travaux généraux

faits par l'Etat ou des compagnies, on pourrait fertiliser des

territoires entiers en y amenant des canaux.

Nous n'entrerons pas ici dans la description détaillée des
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appareils proposés nous devrons renvoyer ceux qui s'occu-

pent de leur construction aux traités spéciaux, principalement

à l'excellent Traité d'hydraulique de M. Daubuisson; mais

nous chercherons à en donner une idée générale, propre à

diriger les agriculteurs dans le choix qu'ils auront à en faire.

Les machines hydrauliques peuvent se diviser en neuf clas-

ses 1° celles où l'on agit sur l'eau par la percussion; 2°celles

où l'on se sert de l'adhérence de l'eau pour un corpsqui tourne

rapidement; 3° cellesoù l'on met en usage la propriété d'un

corps en mouvementà persister dans cet état; 4° celles où l'on

emploie une force agissant en sens contraire de la pesanteur;

5° celles agissant par l'effet d'un plan incliné; 6°celles où

l'eau monte par la pression de l'atmosphère sur sa surface su-

périeure 7° cellesoù l'on déplace l'eau en s'emparant de la

place qu'elle occupait au moyen d'un corps solide; 8° celles

où l'on se sert de la force centrifuge; 9° celles qui emploient

la réaction de l'eau.

i, SECTIONIre. Machinesà percussion.

L'écope est la plus simple de ces machines. C'est une pelle

creuse que l'on plonge dans l'eau et que l'on relève vivement

en dirigeant le jet d'eau en avant. C'est ainsi que l'on arrose

les fumiers dans les petites exploitations qui n'ont pas de

pompes, et les petits espacesde terrains situés près des cours

d'eau. Un homme élève de la sorte en huit heures 48,000 lit.

d'eau à un mètre de hauteur.

Une roue qui tournerait dans un coursier ferait monter

l'eau le long du plan incliné par l'action de percussionde ses

aubes, et elle la déposerait dans le réservoir supérieur préparé

à cet effet; mais on n'obtiendrait ainsi que peu d'eau et à une

petite hauteur.
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SECTIONII. – Machinesagissant par Fadhérencede l'eau,

La machinede Vera consisteen une corde sans fin passant
sur une poulie A ( fig.134) placée à l'orifice d'un

puits, dirigée vers le fond par la petite poulie B,

et ramenée du fond en s'engageant sur la petite

poulie C placée au fond du puits. Si on imprime

un vif mouvementde rotation à la poulieA, l'eau

qui adhère à la corde vient se verser en D dans

un réservoir préparé. On a voulu depuis substi-

tuer des pièces de drap passant à la partie supé-

rieure entre deux cylindres à la corde de Vera. Ce

moyen si simpled élever l'eau a été detemps en temps repro-

duit avec des variantes; mais son succèsexige une si grande

rapidité de mouvementque toutes les parties de ce mécanisme

sont bientôt miseshors de servicequand on en exige un tra-

vail continu. M. Lasteyrie l'a vu en action au couvent de

Vinarès, en Catalogne, où il existait trente ans au moins avant

la communicationde Vera,et où il donnait toute l'eau néces-

saire aux besoinsdu couvent en plongeant dans un puits de

10 mètres de profondeur

SECTIONIII. Machinesemployantla forced'inertie.

Ces machines sont fondéessur le principeque si un corps
est animé d'une certaine vitesseet vient à choquer un corps à

l'état de repos, il ne perd qu'une partie de sa vitesse et con-

tinue à se mouvoir avec celle qui lui reste.

Supposons un tube suivi de deux soupapes s'ouvrant de

dehors en dedans, et placéesà une certaine distance l'une de

l'autre; plongeons-le rapidement dans l'eau en repos, l'eau

ouvrira la soupape inférieure et pénétrera dans le tube à une

(1) Collectiondesmachines,tomeI", page82.
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certaine hauteur quand on le soulèvera, le poids de l'eau

fera fermer la soupape. Si, après la première immersion, l'es-

pace A B (fig. 135) est rempli d'eau, et que l'on on

fasse une nouvelle, le second choc fera ouvrir les deux

soupapes, l'eau entrera au-dessus de la soupape B, et

en continuant les chocs, elle pourra atteindre une

grande hauteur. C'est ce que l'on appelle la canne

hydraulique.

Au lieu d'uncorpssolideenmouvementagissantcontre l'eau

en repos, supposons l'eau en mouvement frappant un corps

solide, et voyonsce qui arrivera. L'eau tombe d'une certaine

hauteur dans le tuyau AB (fig. 136); en parcourant le tuyau

BC, elle trouve l'ouverture D, et elleen sort; mais par son im-

pulsion, elle pousse le boulet E, soutenu par un grillage EF,
contre l'ouverture qu'il ferme; dès-lors l'eau est obligée de

s'élever dans le tube GH, elle soulèvela soupape H, et entre

dansle récipient K, dont ellecomprimel'air. Cette compression

agit sur l'eau, et la soupapeHse referme: alors l'air continuant

toujours à réagir pousse l'eau dans le tuyau LM, d'où elle

s'échappe en jet continu. Cependant la soupapeD, qui est un

peu plus pesante que l'eau, n'éprouvant plus la même impul-
sion dès le moment que la soupape H s'est ouverte, s'ouvre

aussi, et se referme aussitôt que se fermela soupapeH; et à
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chacunede ces alternatives, il y a un choc qui fait monter une

nouvellecolonned'eau. La petite soupapeN, qui communique
avec l'air extérieur, s'ouvre au momentde la dépressionde la

colonned'eau montante, et un filet d'air pénètre avecelle dans

le récipient K, pour y renouveler celui qui est incessamment

absorbépar l'eau. Tel est lemécanismedu bélier hydraulique.
Faire monter à une hauteur indéfinieune petite quantité d'eau

au moyend'un fort courant, telle est la propriété distinctivede

cette machine, qui fait le plus grand honneur à l'esprit d'in-

vention de M. de Montgolfier.Elle peut être utile dans cer-

tains cas déterminés; par exemple, quand, étant placé sur le

haut d'un plateau, on verrait courir à ses pieds et à un grand

enfoncement une rivière dont on voudrait élever une partie

pour des usages domestiquesou pour une petite irrigation.
Mais la perte d'eau devient si considérable à mesure que la

hauteur devient plus grande et que le nombre des chocsdoit

s'accroître pour porter l'eau au point déterminé, que l'on

ne pourra jamais s'en servir pour des irrigations en grand; et

si la hauteur à francbir n'est pas grande, beaucoup d'au-

tres machines seront préférables. La violence des chocsdes

soupapesd'un bélier les use très rapidement et nécessite de

fréquentes réparations. Essayéeen beaucoup d'endroits, ellea

été bientôt abandonnée, et nous ne connaissonsplus de bélier

hydraulique en action dans le but de procurer une grande

quantité d'eau.

Lu table suivante d'Etelweynindique les éléments du cal-

cul que l'on peut établir pour faire usagedu bélier.

Nombre Volume Hauteur Rapport
de Hauteur Volume d'eau à laquelle Tr^nil du

battements d« le d'eau élevé l'eau Effet utile. du Irutail

par chute. dépensé. par r»t moteur. i tlM

miiiute. iecuude. portée. utile.

met. lit. lit. met. kil.

066 3,006 18,4 15,40 8,02 123 148,0 0,835

42 2,202 49,8 6,82 11,78 112 102,0 0,830

23 1,255 50,5 2,(J5 11,78 3. ,7 03,4 0,547

10 0,601 t4,6 0,41 11,78 4,8 20,8 0,17» 9
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Ainsi, pour obtenir du bélier ce que l'on doit attendre des

autres machines, c'est-à-dire plus de 0,50 de la force em-

ployée, il ne faut pas que la chute soit moindre de 1m,255;
mais quand elle est de -2m,26 on obtient déjà 0,83 de la

force. On voit aussi qu'une grande partie de l'eau est perdue,

puisqu'à une hauteur de chute de lm,255, on n'élève que la

seizièmepartie de celle qui a agi sur la machine, et à 0',601

de chute seulement la centièmepartie. Si donc l'eau avait peu

de pente, qu'elle fût peu abondante, on voit combien peu
d'utilité on tirerait de l'emploi du bélier hydraulique.

SECTIONIV. Machines employantune force agissant dans

le sens contraire de la pesanteur.

L'eautirée d'un puits au moyend'un seau attaché àunecorde

passant sur une poulie est l'application la plus simplede la

force employée en sens contraire de la pesanteur. On facilite

cette opération par le secours de la mécanique, soit en fai-

sant enrouler la corde autour d'un treuil, ce qui économisela

force aux dépensdu temps consacréà monter l'eau; soit, quand
l'eau est peu profonde, au moyen d'un levier [fig. 137). On

appliquealors la forceà l'extrémité du plus

long côté; on peut aussi placer à cette

extrémité un poids qui diminue la force

nécessairepour remonter le seau quand il

est plein. Il nedoit cependant pasêtre trop

considérable,et faire équilibre au plus avec
le seau vide, puisqu'il faut le souleverpour
faire plonger le seau et le remplir.

Si au lieu d'un seau fixé à une corde, on place une série de

seaux ou de vases autour d'une roue verticale plongeant dans

l'eau par sa partie inférieure, on a la roue à godets, a tympan
et la noria. Si la rivière a un courant rapide et un niveau peu
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variable pendant une grande partie de l'année, on place la

roue immédiatement à son bord; dans le cas contraire, on

commence par diriger l'eau par un canal qui la fait arriver à

la roue au moyend'un coursier. Onélève ainsi l'eau à la hau-

teur dudiamètre au moyende godetsattachés à son pourtour,

ou à lahauteur du rayon de la roue, selonle niveau du terrain

à arroser au moyen de tuyaux creux partant de la circonfé-

rence et dirigés en développementsdu cercle,et versant par le

centre de la rcue. Les roues à godets établies sur les bords de

l'Adige portent l'eau à 7 ou 8 mètres de hauteur, qui est la

dimension de leur diamètre. L'eau est ainsi obtenue presque

gratuitement; car elle nesupporte que les fraisd'établissement

de la machine.

Pour établir une roue à aubes dansdes proportions conve-

nables, il faut d'abord connaître la forcedont on peu disposer:

nous en avons indiqué lesmoyens dans la première partie; il

s'agit alors de proportionnerle volumedes godetsqui montent

remplis d'eau àcette force, en calculant sur une perte de force

de 0,60. Les godets sont placés sur les côtés de la roue de

manière à plonger entièrement dans l'eau à chaque révolution.

Supposonsqu'ils soient cubiqueset portent Om,30de côtés, ils

présentent à l'eau une surfacede 90 décim. carrés. Cette sur-

facepeut être considéréecommeune aube. La vitesse du cou-

rant est de 2 mètres par seconde. M. Poncelet nous a donné,

d'après les expériencesde Bossut, une formule qui représente
la force transmise par la roue F = SOAV(V-v)v, dans

laquelle, A étant l'aire de l'aube verticale, V la vitessede

l'eau, v est celledela circonférencede la roue, qui, en général,

ne s'éloigne pasdo la moitiéde la vitessede l'eau. Nousavons

alorsF=80X0,00X2X(2– 1) X 1 = 144 litres. Nous

aurons donc 144litres d'eau élevés par seconde à la hauteur

d'un mètre, et par jour de 24 heures 12,441 mètres cubes

d'eau. Supposons que l'on doive élever l'eau à -i inùiics,
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III. 199

la circonférencede la roue sera de 12 mètres, elle mettra 12

secondes à faire un tour; en espaçant des godets de 0m,30 à

0m,30 les uns des autres, nous aurions 20 godets sur le

pourtour de la roue, contenant chacun environ 84litres d'eau.

Si l'on voulait augmenter la puissancede la roue, dans le

casoù l'on jouirait d'un cours d'eau d'une largeur indéfinie,

commecela arrive quand on établit la roue entre deux bateaux

sur un fleuve, on n'aurait qu'à accompagner chaque godet

d'une aube qui présentât une vaste surface au courant d'eau.

Supposonsque la surface immergée de ces aubes fùt de 2 mè-

tres carrés, nous aurions dans les mêmes conditionsindiquées

ci-dessus F = 80X2X2Xl = 3'20; et, pour élever

l'eau à 4 mètres, nous aurions desgodetsde 192 litres, et par

jour de 24 heures 27,648 mètrescubesd'eau.

La roue à godets (fig. 138) peut être mise en mouvement

par le courant d'eau, par le poidsde l'homme ou des animaux

marchant dans un tympan, enfinpar un manège.

Mais si le réservoir où l'on puise l'eau est profond, on con-

çoit que si sa circonférence devait en atteindre le niveau,
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il faudrait donner à la roue un diamètre tellement exagéré

que son poids seul entralnerait un frottement considérable

et exigerait l'emploi d'une grande force motrice. Alors on

fait passer sur un tambour une corde sans fin portant les

godets, qui seremplissent quand ils sont parvenus à la partie

inférieure de leur circuit et se vident à la partie supérieure

la moitié des godets sont donc pleins et l'autre moitié vides.

Exécutée grossièrementen bois, avec des pots en terre cuite

pour godets, on a la noria des Arabes, transportée par eux en

Espagne et dans le midi de la France. Mais à cet instrument

grossiera été substitué une machine mieux combinéeet qui

cause une moinsgrande déperdition de forces.

Elle consisteenun tambour hexagonede fonte(^.139) mis

en mouvementpar une roue d'engrenage, qui elle-mêmese

meut au moyend'un manège; une chainesansfin est forméede

barresde fer ennombreindéterminé, et chacunede la longueur

d'un des côtésde l'hexagone, articulées entre elles. Chacune
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deces barres porte un godet en zinc, et, si l'on opère avecune

force considérable,un baril cerclé en fer. Cesanneaux de la

chaîne s'appliquent successivement, par l'effet de la rotation

du tambour, à chacun des côtés de son hexagone, et versent

l'eau qu'ils ont puisée dans un auget, d'où elle est déversée

sur le champ à arroser. Les godets doivent être percés à leur

fond, pour laisser échapper l'air qu'ils renferment à mesure

qu'ils s'emplissent par leur ouverture. Pendant leur ascension,
il s'échappe ainsi du fond des godets une certaine quantité.

d'eau qui retombe dans le godet placé au-dessous, mais qui

diminue cependant un peu la quantité d'eau élevée. Danstout

le midi de la France, où l'on se sert beaucoupde norias, on

trouve d'habiles constructeurs qui fournissent des norias en

fonte, de la force d'un cheval, au prix de 5 à 700 francs. La

noria ainsi construite utilise une aliquote de la forceen rapport,

direct avec la hauteur à laquelle on élèvel'eau. Ainsi, d'après

les expériencesdirectes, la noria de M. Gatteau employait

Pour 1 mètre de hauteur. 0,48 de la force.
Pour 2 mètresde hauteur. 0,57 de la force.
Pour 3 mètresdehauteur. 0,63 de la force.
Pour 4 mètresde hauteur. 0,66 de la force.
Pour 6 mètresde hauteur. 0,70 de la force.

On détermine facilement la force perdue en appliquant le

dynamomètre, ou seulement une romaine à ressort, à la ma-

chine dépouilléede ses godets; onmesure ensuite, par la même

méthode l'effort qu'elle exige quand elle est pourvue de ses

godets remplis.

Dans une expérience que nousavonsfaite sur une noria qui

élevait l'eau à 3tn,40, la noria faisait4 tours par minute, cha-

que tour versait 6 godetsde 25 litres; cequi nousdonnait pour

une journée de 8 heures, 288 mètres cubes d'eau, ou 975 à la

hauteur d'un mètre; mais nous opérions avec un cheval ar-

dent et qui ne travaillait pas la journée entière. La circonfé-
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rence du manége était de 18 mètres, qu'il parcourait en 15

secondes il faisaitdonc lm,20 par seconde, en déployantune

forcede 50 ou 60 kilom.; il élevait 10 litres d'eau par seconde

à la hauteur de3m,40 ou 34 litres à la hauteur d'un mètre.

Il employaitdonc utilement 0,57 de la force, un peu moins

que dans l'expérience de M. Gatteau. Dans les expériences

faitessur la noria de M. Burel, le produit était de 641 mètres.

Nous citerons une autre expérience, faite avec un cheval

travaillant toute la journée dans le jardin d'un maraîcher et

avecune machine toute pareille. L'animal ne parcourait que

0"90 par secondeet déployaitune forcede55 kil., et produi-

sait un travail mécaniquede 49km,5.Il élevait l'eau à 5 mètres

de hauteur, et produisait 6',4 par seconde; ce qui équivalait

à 32 litres élevés à la hauteur de 1 mètre, ou en 8 heures

921 mètres cubes. Il employait utilement le 0,65 de sa force.

Il est probable, d'après cesdeux essais faits dans des circon-

stances différentes,que la noria de M. Burel n'employait pas
toute la forcede tirage dont le chevalétait susceptible.

Pour trouver le prix de revient de l'eau, nous cherchons

d'abord quelsont été les fraisd'établissementde la noria; pour

nous ils ont été commeil suit

Creusement d'un puits de 5 mètres de profondeursur
4 mètresde côté, 80mcde fouilleou dedéblai à 0 fr. 96c. le t,.
mètre 76 80

80""Jde revêtementà 3 fr. le mètre 240 »

.Pilierspoursoutenirla machine,ceux pour recevoirl'eau,
et canauxde dégorgement 100

Noriaet godets 700 >

1,116 80

Nous aurons alors pour l'intérêt du capital et les frais

d'entretien, estimésà 10p. 100 Ili 68

Coût, pour 150jours, d'un chevalde la taille de lm,50, à

812fr. 42 c. par an, en ayant 2G2jours de travail ordi-

812,42 X 150
404 87naire, – – = 464 87

262
57087
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Produit de la noria: eau élevéeà un mètre et pendant 150

jours de l'année 921tm X 150 = 138,150tm, coûtant, par
mètre cube élevé à un mètre, Of,00418. Si l'on n'admettait

que le résultat trouvé par M. Burel; ou671m par jour, on au-

rait671 X 150 = 100,650 mètres qui coûteraient 0f,005733

le tonneau métr.

Machine à chapelet. Si l'on imagine une chaîne portant
des rondelles de cuir épais qui soient

exactement du diamètred'un tube, et que
ce tube plongedans l'eau; si l'on vient à

soulever la chaîne, chaque rondelle sou-

lèvera aussi la portion de liquide super-

posée, et la conduira jusqu'au haut du

tube. La succession de ces rondelles

formeainsi une série de seaux mobiles.

Pour utiliser cette idée, on a une chaîne

sans finqui passesur un arbre horizontal

à pignons, mis en mouvement par un

manège; en entrant dans le tube A B

(fig. 140), les disques de cuir soulèventl'eau qui les surmonte

jusqu'au sommet du tube, où elle se déverse en A. Le

mouvement est communiqué à la chaîne par l'engrenage qui

s'empare de chaque disque dans les intervalles des bar-

reaux formant le pignon de l'arbre. Cette machine est en

usage dans les jardins, et malgré le frottement des rondelles,

elle ne parait pas employer plus de force que la noria bien

construite. Mais on conçoit la préférence qu'on lui doit ac-

corder sur les norias imparfaites qui l'ont précédée. L'usure

des rondelles et du tube finit par occasionnerdes pertes d'eau.

Aussi n'avons-nouspas toujours retrouvé cet appareil dans les

lieux où nous l'avions vu employer précédemment, tandis que

les norias ne disparaissent pas de ceux où elles ont été in-

troduites.
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SECTIONV. – Machines agissant par l'effet du plan incliné.

Soit une cuillère à long

manche fixéepar un pivot C

(fig. 141) à une pièce mon-

tante AB quand elles'abais-

sera au-dessous du niveau

DF de l'eau, elle se rem-

plira et quand elle sera

remontée dans une position

GH, où elle dépasseral'ho-

rizontale, elle versera l'eau

qu'elle contiendra par son

manche qui sera creux. S'il

existe une seconde cuillère, semblablement disposée,puisant
l'eau dans le réservoir où la première l'a versée, puis une

troisièmela prenant dans le réservoir de la seconde,onconçoit

que l'on pourra élever l'eau indéfiniment.Mais l'élévationque
l'on atteint par chacune de ces opérations successivesn'étant

que la tangente de l'angle d'inclinaison dont le rayon est la

longueur de la cuillère, on conçoit que pour atteindre une

hauteur considérable, il faut multiplier singulièrement les

cuillères et les réservoirs, et que l'on a ainsi beaucoup de

frottements. Aussilesmachinesdecegenre, souventproposées,

n'ont-elles jamais été adoptées que pour porter l'eau à une

petite hauteur, à un mètre d'élévation, par exemple, avec des

cuillèresde la longueur de 2 mètres.

La vis d'Archimède agit par le même principe, celui d'em-

ployerune force pour changer l'inclinaisondu plan sur lequel

se trouve l'eau. Amesurequ'elle tourne, elle présente toujours

à l'eau des plans inclinés à descendre tout en s'élevant au

sommet de la vis. On sait que cette vis consisteen un canal
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fermé disposé en hélice autour d'un axe qui porte deux tou-

rillons. Le tourillon supérieur est armé d'une manivelle, l'ex-

trémité inférieure du canal plonge dans l'eau, et en faisant

tourner la manivelle le liquide est porté à la partie supérieure.

La quantité d'eau élevée est d'autant plus grande que l'axe

de la vis est plus incliné à l'horizon. Si l'on considère donc

que quand on accroît la hauteur à laquelle l'eau doit s'élever,

la longueur de la vis croît dans une plus grande proportion,

on voit qu'il est un terme rapproché passé lequel la ténacité

des matériaux ne résisterait pas au poids de l'eau qu'ils doi-

vent supporter. La pratique a enseignéque la plus grande lon-

gueur qu'on pouvait donner à la vis était celle de 6m,5, et que

l'angle d'inclinaisonle plus avantageux était celui de35°, cequi

porte l'eau à une hauteur de 3m,73. Le diamètre extérieur de la

vis est de x\ de sa longueur; les pas de vis de 0m,432; la

ligne génératrice de l'hélice fait un angle de 67 à 70 degrés

avec l'axe; il y a trois spires entières. Une telle vis, mêmeavec

la vitessede 16 à 20 tours par minute seulement, donne 20k,40

d'eau par tour de vis, et par conséquentun peu plusde 6 litres

d'eau par seconde,et par journées de 8 heures 176 mètrescubes

d'eau. C'est le produit que l'on peut espérer du travail d'un

homme. Mais on emploie ordinairement pour mouvoir la vis

douze hommes, qui se relèvent trois par trois, et font tourner

la machine en poussant et tirant dans le sens horizontal sur

une pièce de bois. On produit ainsi 2,400 mètres cubes d'eau

dans la journée de 12 heures, et le mètre cube d'eau à la hau-

teur de un mètre revient à Of,010.

SECTIONYI. – Machines qui élèvent l'eau par la pression

atmosphérique.

Supposez un cylindre creux plongé dans l'eau à sa partie
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inférieure, et danslequel se meuveun pistonP ( fig.142) d'un

égal diamètre.Au bas du cylindre se trouve

une soupape S, qui s'ouvre de bas en haut;

le long du tube d'ascension DD' se trouve

une autre soupape S', qui s'ouvre dans le

même sens. Si on soulèvele piston, on fait

le vide dans le cylindre, qui porte le nom

de corps de pompe,la soupapeS se soulève

et l'eau pénètre sous le piston au mo-

ment où on l'abaisse, la soupape se referme par l'effet de

la pression l'eau ne trouve pour échapper à cette pression

que le tube d'ascension, elle soulève la soupape S', qui se

referme quand l'abaissement du piston est terminé et que
l'eau cessed'être refoulée. Une série de pareils mouvements

fait monter l'eau à une hauteur qui n'est bornée que par le

rapport qui existe entre la force qui met le piston en mouve-

ment et le poids de la colonne d'eau DD. On voit ici que la

pression de l'atmosphère sur la surfacedu liquide, qui le force

à pénétrer dans le corps de pompe, est le principe généra-
teur de l'effet de ce genre de machine, qui prend le nom de

pompefoulante.

Supposons maintenant que le piston, au

lieu d'être plein, porte dans son milieu une

soupape S (fg. 143). s'ouvrant de bas en

haut, commela soupape S' placéeau bas du

corps de pompe et à l'entrée du tuyau aspi-

rateur A, qui est plus ou moins allongé,

parce que le corps de pompene plonge plus

dans l'eau dont le niveau est plusbas. Quand

Je piston s'élèvera, le vide qu'il laissera au

dessousde lui déterminera, comme dans le_,

cas précédent l'ascension de l'eau dans le

corps de pompe; mais quand il s'abaissera, la soupape S se
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soulevant, le liquide montera au-dessusdu piston. Cette action

réitérée procurera donc dans la partie supérieure du corps de

pompe l'ascension d'une colonne d'eau qui sera limitée par le

poids de l'atmosphère, comme dans le baromètre, dont ici le

niveau de l'eau représente la cuvette et le corps de pompe le

tube. Ce poids fait équilibre à une colonne d'eau de 10m,41de

hauteur c'est donc la limite extrême de l'ascension de l'eau

distillée dans la pompe aspirante, au niveau de la mér et à la

température de zéro. Dans la pratique, on a reconnu que

l'absence de plusieurs de cesconditions, et surtout l'imperfec-

tion du vide obtenu par le piston, devait faire borner à un peu

moinsde 10 mètres lahauteur de l'ascensiondel'eau au niveau

de la mer. Ce genre de pompe prend le nom de pompe

aspirante.

Mais on allie ordinairement ces deux méthodes, et l'on a la

pompe aspirante et foulante, qui peut porter l'eau à une hau-

teur qui n'est aussi limitée que par la force employée. Elle

ne diffère de la pompe foulante que parce que le corps de

pompe n'étant pas plongé dans l'eau, il y a un tube d'ascen-

sion comme dans la pompe aspirante. D'ailleurs le piston est

placé comme dans la pompefoulante.

Il est essentiel que le tube aspirateur ait un petit diamètre,
et que la soupape inférieure soit placée à l'entrée supérieure
du tube d'aspiration, et non au bas. Danscesdeux cas le vide

reste imparfait, et l'on n'obtient pas d'effet, à moins d'avoir

rempli préalablementd'eau le tube d'aspiration. Il ne faudrait

pas non plusque celui-ci eût un trop faiblediamètre; car alors

le piston pourrait avoir plus de vitesseque l'eau montant dans

le tube, et il y aurait ainsi une cause d'arrêt. Le diamètre doitt

être les | de celui du corps de pompe, et les soupapes doivent

avoir une surface égale à la moitié de la surface de la base du

piston.

Dans un temps donné, le produit d'une pompeest égal au
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volume du piston multiplié par le nombre de coupsde piston

effectuéspendant ce temps. Ainsi, soit un piston de 0m,20 de

diamètresur 0m, 1 de hauteur: sonvolumesera de0mc,0045,

et, s'il donne une pulsation par seconde, nous aurons pour

produit Omc,0045ou 4Ut,5 d'eau.

Le travail développépour mettre le piston en mouvement

est égal au poids de la quantité d'eau élevée multiplié par la

hauteur du déversoir au-dessusdu niveau du réservoir, plus

l'effort nécessairepour vaincre les résistances causées par les

frottements. Ainsi, dans le cas que nous venonsde citer, sup

posons que l'eau doive être élevée à 6 mètres, nous aurons

4k,5X 6m,0= 27 kilogr. Dansles pompesen bon état et bien

construites, le travail utile n'étant que les 0,66 du travail

mécanique, celui-ci sera donc de 40km,5par seconde, ou à

peu près la moitié d'un cheval-vapeur.

Ce principe est exact pour les pompes aspirantes et les

pompesfoulantes. Le travail n'a lieu pour les premières qu'à

la montée du piston; pour les secondes, qu'à la descente.

Dans les pompesaspirantes et foulantes le travail est double,

puisque le moteur agit deux fois pendant une oscillation, une

fois en montant et l'autre en descendant c'est ce qui rend

le travail de ces dernières plus égal et mieux réparti il y a

donc ici doublo produit et double travail mécanique.

Le mouvement de la colonne d'eau dans le tuyau d'ascen-

siondes pompesest nécessairementintermit-

tent commele mouvement du piston. Aussi

à chaquechangementde directionde celui-ci,
il a à vaincre la forced'inertie de l'eau. Il y
a là une perte de forceconsidérable,que l'on

a essayéd'éviter en rendant le jet continuau

moyen d'un réservoir d'air C (fig. 144).

L'eau, au lieu de s'élever immédiatement

dans le tuyau d'ascension,parvient dans ce
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réservoir, dont elle refoule l'air; quand le piston, en se rele-

vant, permet à la soupape R de se refermer, l'air réagit sur

l'eau qui est entrée dans le réservoir, et la chassedans le tube

d'ascension. Cet écoulement est continu, mais n'est pas uni-

forme, parce que la détente de l'air perd de sa force à mesure

de l'ascension de l'eau qui lui laisse occuper un plus grand

espace.

Le réservoir d'air ne s'applique qu'aux pompes de petite

dimension. Pour celles qui fournissent beaucoup d'eau, on

fait de préférence décharger plusieurs pompes dans le même

tuyau d'ascension, et l'on règle leurs mouvements de manière

que leurs pistons se trouvent au même moment à plusieurs

points différents de leur course. C'est en particulier ce qu'on
a fait à la machinede Marly, oùhuit pompesélèventd'un seul

jet, en vingt-quatre heures, plus de 800 mille litres d'eau à

160 mètres de hauteur.

Le jeu des pompesest sanscontredit un des moyensles plus

réguliers et les plus utiles d'élever l'eau, celui qui exige le

moinsde placeet nécessite le moinsde constructions; maison a

été souvent obligé d'y renoncer, parce que les pompess'usent

rapidement, quand elles font un service continu, par le frotte-

ment continuel du piston contre le corps de pompe et le mou-

vement des soupapes. Alors il y a des fuites considérables, et

on ne fait qu'un vide imparfait qui réduit progressivementles

produits à mesurede leur durée. Les détériorations sont d'au-

tant plus sensiblesqu'on se sert d'une eau moins pure, trans-

portant des parties terreuses qui, engagées une fois entre les

parties frottantes, les usent très rapidement. Aussi, quand on

avait à élever des eaux limoneuses, fallait-il recourir aux no-

rias, aux roues à godets ou aux vis d'Archimède. L'ingénieuse

invention de M. Letestu est venue surmonter heureusement

cette difficulté. Il remplace les soupapes par des rondelles de

cuir retenues par un clou; il remplace le piston par un
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cône métallique, dans lequel il place un cuir ou un feutre

qui déborde sa base et s'adapte contre les parois du corps de

pompe, prenant exactement, grâce à sa flexibilité, la forme

qu'on veut lui faire prendre; de sorte que ses parois peuvent
mêmene pas être alésées.

Nous devonsnous arrêter ici dans la descriptiondes ma-

chineshydrauliques et renvoyer, pour compléterleur descrip-
tion et leur usage, à l'excellent ouvrage de M. Daubuisson.

Les roues à réaction (turbines) nous ouvriront peut-être un

jour de nouvelles perspectives qu'il serait prématuré d'in-

diquer.

SectionVII. – Considérationssur l'application des différentes

forcesaux machines hydrauliques.

§ I. Le vent.

Le vent, considérécomme moteur, a été appliqué en grand

aux polders de la Flandre et de la Hollande pour opérer leur

dessèchement. Il y met en mouvement des chaînes sans fin

garnies de godets très volumineux. Il n'a été jusqu'à présent

que d'un usage borné et précaire pour les irrigations, ce qui

tient surtout à son irrégularité, que nous avons déjà signalée.

Nous avons vu comment ont échoué un grand nombred'en-

treprises de ce genre dans notre climat très venteux et très

secdes bordsde la Méditerranée, et nous avonsrecherchéavec

soin les causesde ces insuccès.Les principales nous paraissent

être:

lo La timidité des essais. Pour obtenir des effetsvraiment

agricoles, quand on peut disposer d'une massed'eau consi-

dérable, comme cela arrive dans le voisinage des fleuves et

des rivières, il faut se servir de moulins capables de marcher
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avec la vitesse moyenne du vent dans lé pays, et doubler,

ou même, s'il le faut, tripler le nombre des moulins, plutôt

que de les rendre gigantesques, résultat qui est toujours

accompagnéd'un grand inconvénient, la difficulté des répa-

rations.

A l'aide de son ingénieux mécanisme,M. Durand' assure à

ses moulins une marche régulière et uniforme. Il se met en

mouvement avecun vent d'une vitessede 3 mètres par seconde;

il ne fait alors que 10 révolutions par minute; à 4 mètres

de vitesseil en fait 20; mais dès que la vitessedu vent parvient

à lui faire faire de 30 à 32 tours par minute, il conservece

maximum sans le dépasser, quelle que soit l'impétuosité du

vent.

Le rayon des ailes est de 3 mètres; elles sont trapézoïdales

et ont lm,5 de largeur à leur extrémité la plus large. Étant

au nombre de six, elles présentent une surface de 13m(',5à

l'action du vent.

Le piston a 0m,16 de diamètre et une course de 0m,22$ il
élève 4m-,5 d'eau à chaque coup. Le produit des journées

(24 heures) où le vent atteint la vitesse nécessaire pour le

faire marcher au maximum (30 tours par seconde) est en

réalité, d'après l'expérience, de 216 mètres cubes, et par

conséquent, pendant les six mois d'arrosage, il fournirait

38,880 mètres cubes, ou la quantité nécessaire pour l'irri-

gation de 39 hectares, en supposant que le vent soufflât tous

les jours avec la vitesse nécessaire pour qu'il n'y eût pas de

chômage. Dans les environs de Paris on recueille seulement

une moyenne de 140 mètres cubes par jour et de 25,550

mètres cubes par an, c'est-à-dire l'eau nécessairepour l'irri-

gation de 25 hectares.

(t) VoirBulletinde ta Sociétéd'encouragement,novembre1845,
page525.
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Cette excellente machine, étant construite avec beaucoup

d'économie et marchant sans être surveillée, peut devenirtrès

utile à l'agriculture. Voici le prix de revient de son travail

mécanique tel que l'a donné M. de Saint-Preuve1 ?2

Prix d'achat sans les voiles 1240 fr.

Chevalet sur lequel porte le moulin. 50

Pompes. 200

Posedetamachine. 50

1540

COUTDU TRAVAIL.

i° Service pendant l'année entière. 2° Service pendant six mois.

1400 x 365 = 511000 tm. 1400 X 182,5 = 25550 Un.

Dépense intérêt de

1540 fr. à 10 p. 100. 154' = 154f »

Entretien et renouvelle-

ment de voiles. 2G » 13 »

Entretien de la pompe

(cuir, etc.) 12 » 6 »

Huile. 4» 2 ·

Salaire pour graissage,
tension des voiles 3 70 1 85

199 70 176 85

COUTDE CHAQUEUNITÉDE TRAVAIL

199,70
of 00039.

17G,85
Q~OOOG9..I9^!i=0t,00039. ilî^» =Of)O0OG9.

511000 255500

2° La nature des eaux limoneuses a obligé à adapter les

forcesdes moulinsàvent à des machines, telles que tes chaînes

sans fin à godets, qui les chargeaient beaucoup, qui étaient

sujettes à beaucoup d'avaries et de réparations, ou à des vis

d'Archimèdesujettes à sedéjeter en montant l'eau à une très-

petite élévation. Les pompes mettront fin à toutes ceshési-

tations par la perfectionde leur service.

3oL'irrégularité du vent et sa cessationprolongéependant

la saison la plus chaude ont découragé tous ceux qui avaient

voulu l'appliquer à l'irrigation. En voyantpérir leurs cultures

(1) Bulletindela Sociétéd'encouragement,nov.1815,p. 533.
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malgré les dépenses qu'ils avaient faites, ils n'ont pas tardé

à se dégoûterd'un moyenaussiincertain. Pour parer à cet in-

convénient,onest entraîné dans la construction d'un réservoir

qui puisse emmagasiner la quantité d'eau nécessaire pour

pourvoir à ces calmes prolongés. Il faut se rendre compte de

ces frais tout à fait indispensablessi l'on veut établir l'irriga-
tion sur des basesstables et ne pascompromettre desdépenses

faites avec trop de légèreté et sans calculer les résultats.

Si nous prenons le prix de revient des immenses réservoirs

destinés à l'approvisionnementde nos canaux, nous trouvons

les chiffressuivants

Volumed'eau. Parmètreeubfcà
met

Étang Berthenet. 1,700,000 0r0062

Réservoir de Gros-Bois. 8,516,000 0,0139

Chazilly. 5,281,000 0,0310

Cercy. 3,741,171 0,0318

– Pauthier. 1,836,436 0,0178
– J: Tillot 598,940 0,0377

Ç\ Moyenne. 0,0350

Les circonstances locales variables ont rendu les construc-

tions plus ou moins coûteuses. Mais, à circonstances égales,

les réservoirs sont d'autant plus chers que leur contenanceest

moindre et que par conséquent le périmètre desdiguesestplus

grand par rapport à la surface.

Supposons maintenant que l'on ait a construire un réser-

voir situé en plaine, dont il faille élever les digues au dessus

du niveau du sol en prenant les terres à l'extérieur et à la

distance moyennede 34 mètres seulement. Nous le destinons

à l'irrigation de 20 hectares de prairies et à contenirl'eau né-

cessaire à un seul arrosage, qui exige 20,000 mètres d'eau.

L'évaporation du moisd'août étant supposée, dans le pays où

on le construit, de 0m,314, les filtrations étant portées hypo-

thétiquement au double de l'évaporation, nous aurions une

perte de 0m,942 dans le mois, ou environ un mètre.
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Si la filtration était trop considérable, il faudrait garnir la

digue en pavé maçonné à la chaux hydraulique ou au moins

d'un béton, ce qui augmenterait encore les frais. Nous don-

nons aux digues 3 mètres d'élévation; l'eau, après lespertes,

aura 2 mètres de profondeur. Le bassin devra donc avoir

1,000 mètres de superficie, et, en le faisant carré, 3lm,6 de

côté et 126,m4 de périmètre, ce qui, avec les talus, donne un

cube de 3,402 mètres de remblais, qui, à 2 fr. le mètre, y

compris la fouille, reviennent à 6,804 fr., ou par mètre cube

d'eau, Of,34. Pour arroser régulièrement tous les huit jours

20 hectares de prairies, ou 2h,5 par jour, nous aurions donc,

pour réservoir, 6,804 fr., dont l'intérêt à 10 p. 100, ou

680 fr., réuni aux 884f,25 que coûte l'action de cinqmoulins

à vent deM. A. Durand, propres à produire 10,000 tonneaux

métriques d'eau par jour, nous donnerait 1 ,564fr., et Or, 1564

pour la valeur d'un tonneau métrique d'eau.

§ II. Del'eaucommemoteur.

Quoique la forcede l'eau soit donnée gratuitement par la

nature, il est bien rare qu'elle ne soit pas devenue une pro-

priété particulière et qu'onpuissel'obtenir sansl'acheter. Dans

les pays les plus avancésen civilisation, les chutes d'eau sont

occupées d'avance par des usines, des moulins à blé, et ce

n'est que dans les parties éloignées des centres de population,

surles rivièrestorrentiellesdescendantdes montagnes,ou enfin

sur les bords des grands fleuvesqui suppléent par leur masse

à leur défaut de pente, qu'on trouve le moyen de s'emparer

de la forcede l'eau sans la payer un prix qui équivautquelque-

fois presque à la force que l'on obtiendrait des moteurs ani-

més. Le plussouvent,dans les heureusespositionsoù l'on peut

disposerdes chutes, il sera plus avantageux de dériverles eaux

par uncanal que de les emoloverà faire mouvoirdes machines
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hydrauliques qui emploieraient toute leur masse à en élever

une petite quantité.

Supposons, en effet, une rivière qui roule un mètre cube

d'eau par secondeet qui nous présente une chute de2 mètres,

nous aurons une force de 20,000 kil. qui, avec les machines

les mieux construites pourrait élever 12,000 kil. à un

mètre, et seulement1 ,200kil. à 10 mètres. Or, la situationdes

terrains à arroser dans les paysde montagnes est généralement

telle que ce dernier cas se réalisera. Ce sont des plateaux on-

dulés, assezélevésau-dessusdu lit des torrents pour qu'il faille

une très grande force pour y porter une petite quantité d'eau.

Ici nousn'aurions à disposerque de la 100epartie de la masse

qui coule dans le lit du torrent, tandis qu'il arrive presque tou-

jours qu'en prenant l'eau à un point plus élevé on pourrait

disposer de toute la masse à bien meilleur marché que par

l'établissement d'une machine. La grande diversité des cir-

constanceslocalesne permet pas d'assigner un prix à la force

de l'eau mais soit qu'on puisse la conduire de niveau, soit

qu'on l'emploie commeforcemotrice, c'est cellequi est la plus

économique, quand on n'est pas obligé d'en payer trop cher

la jouissance.

§III. Dela vapeur.

Quandon disposed'une grande quantité d'eau qui n'a point

ou presque point de chute, il faut bien se décider à l'élever à

l'aide demachines,et l'on a reconnuque dans certaines circon-

stances la forceque l'on pouvait leur appliquer le plus écono-

miquement était celle de la vapeur. Ces circonstances sont le

bon marché du charbon et une irrigation assezétendue pour

que les frais généraux soient réduits dans une très forte pro-

portion.

Degrandes étenduesà arroser, un réservoir abondant, telles
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sont les conditionspremières qui créent une spécialité parti-

culière à la machine à vapeur. Nous disonsde grandes éten-

dues, parce que, pour une grande comme pour une petite ma-

chine, il faut un ou plusieurs machinistes chauffeurs, et que

leur salaire constitueune partie d'autant plus notable desfrais

que la machine est plus faible il est évident ensuite que le

réservoiroù l'on puisel'eau doit pouvoir fournir d'une manière

régulière et constante à l'abondant débit de la machine.

Cherchonsà nous faire une idée du prix de revient de l'eau

d'après toutes les données que nous avons poséesdans la pre-
mière partie.

M. de Sainte-Preuve nous a donné le prix de revient du

travail des machinesà vapeur, en supposant qu'elles consom-

ment soit 4 kilogrammes, soit 2k,5 de charbon par heure

et par force de cheval-vapeur. La première de ces consom-

mationsest celle que l'on attribue généralement aux machines

motrices à détente; mais il assure que, depuis peu de temps,
l'on en construit (dans les ateliers deM. Farcot en particulier)

qui ne consommentque 2k,5 et même que 2 kil. par heure

pour le mêmetravail mécanique. Voici le compte qu'il établit

dans les deux cas

1°Machineà vapeurde40chevaux-vapeurréduiteà 30,ettravaillant
12heurespar jour pendantsix mois.

PRIX D'ACHAT.

Machineà balancier,avecune chaudièrede rechange
et ses accessoires. 46000fiv.

Fourneaudouble, cheminée, maçonnerie. 8000
Machinehydraulique(pompes,etc.). 29000
Bâtimentpour loger la machineet les chauffeurs. 4000

79000

COUTDUTRAVAIL.

Travail journalier 270 tm. X 30 X 12=3 97200tm.
Pour six mois “ t 17739000tlû.
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DÉPENSES.

Intérêt à 10 p. 100du capital d'achat. 7500fr.

Intérêt à 5 p. 100du bâtiment 200

Charbonà 3 fr. 75c. les 100kil. 4kil. par cheval-

heure, 4X40X12=- 1920 kil. X 3,75= 72 fr.;

pour six mois72 X 180. 12960

Graisse, huile, mastic, etc., 1 fr. par jour. 180

Gagesdu chauffeuret des aides. 3000

23840

COUTDUTM.DETRAVAIL.

23840 = 0,00133.177311000
= 0,00133.17739000

2° Machineà vapeur de 4 chevauxréduiteà 3, travaillant 12 heures

par jour, consommant4 kit. decharbon.

Prix d'achat de la machine. 4500fr.
Deuxchaudièreset accessoires. 3000

Maçonnerie, fourneau, cheminée 3500

Appareilhydraulique. 4000

15000

Bâtimentpour machineet chauffeur. 2000

17000

SERVICE DE SIX MOIS.

Travail par jour, 270""X 3 X 12=. 9720tm.

Pour six mois, 9720 X 182,5= 1773900tm.

DÉPENSES.
fr. c.

Intérêts des machines. 1500 »

Intérêts des bâtiments 100 •

Charbon,4^x4X12 = 192k par jour, valant

7f,20X 182,5. 1314 •

Graisse, etc. ». 182 50

Chauffeur. 3000 •

6096 50

COUT DU TM. DE TRAVAIL MÉCANIQUE.

6096.56096,5
an 0,0031.1773U0O
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J IV. Comparaisondes frais nécessairespour élever l'eau
à l'aide des différentes forcesmotrices.

D'après tout ce qui précède, le mètre cube d'eau élevé à

un mètre revient aux prix suivants

Par le moyende la forcede l'eau. ?

Moulins t Pardesventsconstants. Of00069

“
Par desvents variables

de M.Amedee
Durand. avec réservoir. 0,00156

Machineà vapeurde 4chevaux. 0,00340
Machineà vapeur à haute pression,de 40chevaux. 0,00133

( Forcehumaineemployéeà une roue à godets. 0,01490
Forcehumaineemployéeà une vis d'Archimède.. 0,01000
Chevauxà une noria. 0,00418

D'après ces données, nous trouvons que l'irrigation d'un

hectare de prairie, exigeant pour l'année 10,000 mètres cubes

d'eau nous coûtera, selon cesdiversprocédés

L'eau élevée à 1 met. 2 m. 3 m. 4 m. 10 m. 20 m.

Par des vents réguliers (mou-
lins Durand). 6r9 13<8 1917 27r6 69f 138r

Par des vents variables. 15,6 31,2 46,8 62,1 156 312

Machine à vapeur de la force

de 4 chevaux. 34,0 68,0 92,0 136,0 340 680

Machine de 40 chevaux. 13,3 26,6 39,9 53,2 133 206

Force humaine à une roue.. 149,0 298,0 437,0 596,0 1490 2980

Force humaine à une vis

d'Archimède 100,0 200,0 300,0 400,0 1000 2000

Cheval à une noria. 41,8 83,6 124,4 167,2 418 836

L'eau conduite par le canal de la Martesanecoûte 12 francs

par hectare; celle conduite par le canal des Alpines coûtera,

d'après la loi, et au prix moyen de 22 fr. l'hectolitre de blé,
42 fr. par hectare.

Ces rapprochements expliquent pourquoi les irrigations
obtenues par les machines ne se sont pas étendues et se sont

bornées au servicedes jardins maralchcrs, dont le produitbrut
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était très considérable. Ils prouvent que les grandes ma-

chinesà vapeur pourraient seules lutter contre les canaux et

procurer de l'eau à un prix abordable pour l'agriculture.
Mais dans plusieurs circonstances on ne sera pas libre de

choisir; on ne pourra pas toujours trouver des différencesde

niveau convenables pour le tracé des canaux, et cela arrive

surtout dans les pays plats où les cours d'eau ont perdu toute

leur pente. La massed'eau suffisante pour alimenter la ma-

chine existe alors, mais il faut l'élever au niveau du sol. La

machineà vapeur peut offrir la solution de la difficultéoù l'on

se trouve, et donner l'eau à un prix bien peu supérieur à celui

que coûterait l'eau tirée des canaux d'irrigation, pourvu que
l'on procède sur une grande échelle.

Il serad'ailleurs toujours facile, au moyen des données que
nous avonsfournies, de s'assurer de la convenancede pareilles

entreprises. Supposons en effet que l'on puisse obtenir des

prairies qui, tous frais déduits puissent donner 340 fr. de

rente par hectare; que la rente ordinaire du terrain privé d'ir-

rigation soit de 170 fr.; que les frais de canaux, de conduits,

de nivellement et de non-jouissancependant la conversiondes

champs en prés représentent un capital de 700 fr., dont l'in-

térêt à 4 p. 100 sera de 28 fr. le bénéfice de la conversion

sera représenté par 142 fr. Le tableau suivant indique, dans

ce cas, à quelle profondeur de l'eau s'arrête la faculté d'en

puiserpar lesdifférentsprocédés;c'est-à-dire celle oùse trouve

le pair de la dépense et de la recette
mèt.

Pour les forces de l'homme. 0,96
Pour les forces de cheval. 3,40
Vents constants. 20,00
Vents variables 9,10
Machineforte de 4 chevaux 4,20
Machineforte do 40 chevaux. 10,70





AGRICULTURE.

INTRODUCTION.

Nous venons de parcourir une bien longue carrière avant

d'arriver au but que nous nous étions proposé. Nos lecteurs

auront dû souvent se demander si toutes ces connaissances

préliminaires étaient indispensables,et s'ils n'auraient pas pu
aborder immédiatement l'étude de l'agriculture, sans passer

par de telles épreuves; ils se seront demandési tant d'habiles

cultivateurs qui ont fondé leur réputation et leur fortune sur

le succèsde leurs entreprises étaient en effet les plus savants,

ou si les plus savants auraient mieux réussi qu'eux. Cesques-

tions, nous n'en doutonspas, ont été faitespar ceuxqui étaient

encore étrangers à ces études préalables, et qui.s'arrêtaient à

la vue de la tâche laborieuseque nous leur présentions, bien

plus que par ceux qui avaient le courage de l'entreprendre.

Nous répondrons que dans l'exercice d'un art quelconque le

savoir n'est qu'un des éléments du succès, mais que cet élé-

ment est stérile s'il n'est associé à d'autres qualités d'une

aussi grande importance; nous répondrons aussi que ces qua-

lités sans savoirne conduisentpas davantage au succès.

Ainsi, d'abord, un homme qui est bon administrateur

arrivera à de grands résultats en se servant de méthodes im-

parfaites, comme un habile ouvrier fait des chefs-d'œuvre

avec des instruments insuffisants. Est-ce à dire que si l'un
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employait de meilleures méthodes et que l'autre fût pourvu

d'instruments perfectionnés, ils ne réussiraient pas mieux

encore. Mais cet habile fermier qui fait l'admiration de ses

voisins en suivant avec talent une pratique toute tracée,

que deviendra-t-il si vous le transportez sur un autre sol,

dans un autre climat? Combien n'avons-nous pas vu de ces

essais de transplantations qui aboutissaient aux plus tristes

résultats? Des cultivateurs expérimentés de Picardie sont

venus échouer en Sologne, d'autres venus de la Flandre ont

été impuissantsen Bretagne; il en a été de mêmedeFrançais,

de Suisses, d'Allemandsarrivant en Algérie. Mieux eùt valuy

transporter des hommestout neufs et sansidéespremières que

ces habiles gens, habiles sur leurs terrains, dans leur pays,

mais d'autant plus inhabiles ailleurs, que leur art était fixé

dans leur cerveauà l'état de dogmes immuables. Mais ac-

cordezà un homme fortifié par la science les mêmesqualités

administratives et pratiques, et les unes n'excluent pas les

autres, vous verrezcommeil saura modifierses vues, changer

sa culture et l'adapter à sa nouvelle situation, parce que sa

nouvelle méthode se fondera sur l'observation des éléments

avec lesquelsil doit opérer, et que la sciencelui aura appris à

les connaître et à les combiner.

Au commencementde notre carrière agricole, nous avons

partagé l'erreur commune; nous avons cru aussi à la souve-

raineté de la pratique locale. Mais propriétaire de terres si-

tuées dans quatre départements différents et dans des con-

ditions très variées,il nous a été impossiblede fermer les yeux
sur la diversité des résultats agricoles et économiques. Pour

nous l'expliquer, pour modifier nos solutions selon cette

diversité, il fallait remonter à sa cause. Ici la culture du

blé nous coûtait deux foisplus que dans les autres situations;

fallait-il en accuserla probité ou la maladressede nosagents?
La ténacité du sol, pendant la sécheresse,augmentait le tra-
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vail mécanique nécessaire pour les labours, son humidité pen-

dant la saison pluvieusediminuait le nombre des jours utile-

ment employés; ces deux circonstances réduites en chiffres

nous donnaient pour résultat précisément la perte que nous

ne pouvionsplus attribuer qu'aux qualités du sol et du climat.

Fallait-il continuer à cultiver les céréales dans desconditions

aussi désastreuses?Mais il était possiblede remédier à la sé-

cheresse par l'irrigation et dès lors l'abandon des méthodes

du pays, la conversion de ces terres en prairies était seule

convenable. Voilà où nous conduisait l'examen attentif des

circonstancesagrologiques et météorologiques.

Ailleurs une terre profonde, légère, communiquant infé-

rieurement avecle réservoir souterrain des eaux, mais sujette

aux inondations, rendait les récoltes annuelles chanceuses,
une plantation de mûriers permettait de profiter des richesses

enfouiessous cette couche épaisse. L'examen raisonné de ces

circonstances nous conduisit à modifier profondément le sys-
tème d'exploitation. Les principes de l'agrologie nousauraient

révélé toutes ces imperfections et mis sur la voie du remède,

sans nous faire passer par de longs tâtonnements.

Et ces problèmesde tous les jours, l'opportunité de mar-

ner, de plâtrer le terrain, d'y conduire des engrais carbonés

ou azotés, combien ils nous ont longtemps occupé, combien

de faussesopérations ils ont occasionnées, jusqu'au moment

où, cherchant à pénétrer au fonddes questions,nous les avons

attaquées par les méthodesscientifiques.

Nous ne craignons donc pas de le dire les développements

auxquels nous nous sommeslivré sont autant le fruit de notre

expérience que de nos études; ils seront d'autant moins sujets
à induire en erreur que nous y avons été conduit par lesfaits.

Si c'est dans le cabinet que nous les réunissonsaujourd'hui en

faisceau, c'est dans les champsqu'ils ont été eiudiés et mis en

œuvre. Vingt ans de notre vie ont été consacrésà des recher-
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ches agricoles,jusqu'au momentoù les événementsnous firent

un devoir patriotique de nous dévouer à la vie publique; et

dès que nous avonspu honorablement reprendre notre liberté,

c'est avecbonheur que nous sommesrevenu à ces études et à

ces travaux qui perdent toute leur aridité et toute leur mono-

tonie quand ils sont animéspar le besoind'observer et de con-

naître la nature, bien plus encore que par celui d'en assurer

les résultats matériels.

C'est parceque nous aurions été heureux de trouver de pa-

reils enseignements au début de notre carrière agricole, que

nous nous félicitonsdes loisirs qui nous permettent d'offrir à

nos concitoyensle fruit des méditations de toute notre vie.

La science de l'agriculture enseigne les moyens d'obtenir

les produits végétaux de la manière la plus parfaite et la plus

économique.

Commetoutes les sciencestechnologiqueselle a deuxbuts

obtenir le produit le plus recherché et l'obtenir au meilleur

marché possible.Prenant la sciencenaturelle qui s'occupe des

matériaux de l'art au point où l'ont laissée les besoinsde leur

simple connaissance,les sciencestechnologiquesont à l'éten-

dre, à la développer dans ses rapports avec l'application in-

dustriellequ'elles seproposentde faire; et de plus ellesdoivent

les allier aux donnéesde l'économie. Toute sciencetechnolo-

gique est composéede ces deux termes dont l'un appartient

à l'histoire naturelle et l'autre à la scienceéconomique.

PARTIETECHNIQUEDEL*AGRICULTURE.

L'agriculture qui s'occupe de la production des substances

végétalesprend sa base scientifique dans la phytologie. Cette

sciencenaturelle a pour but la connaissancedes végétaux, de

'cur organisation, de leur vie, de leurs espèces. Mais après
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avoir achevé cette étude, l'agronome s'aperçoit bientôt qu'elle

ne saurait lui suffire, dans les limites que la science pure

s'impose. D'abord le phytologiste ne doit négliger aucun vé-

gétal le plus chétif, le plus rare a pour lui la mêmeimpor-

tance que le plus grand et le plus répandu. De là, la nécessité

d'éviter de s'appesantir sur les détails, de rechercher les ca-

ractères qui rapprochent ou éloignent les plantes les unes des

autres, et enfin de généraliser ses observations de manière à

produire le plus qu'il lui est possiblede grands groupes, em-

brassant les végétaux rapprochés par leur organisation. Plus

le phytologiste approche de cette unité et plus son œuvre est

parfaite;et il néglige nécessairement les caractères trop indi-

viduels qui ne présentent pas d'analogie dans les autres végé-

taux. Au contraire, l'agriculteur se borne à un petit nombre

de plantes; cequ'il a surtout besoin de connaître ce sont leurs

dispositions individuelles, et il leur donne l'attention la plus

détaillée. Il recherche pour chacune d'elles ce qui favorise sa

germination, l'état d'humidité, de ténacité, de profondeurdu

sol qui amènent son développement le plus complet, les sub-

stances qui concourent à sa nutrition, enfin les effets que les

phénomènesextérieurs, les modificationsdel'atmosphère exer-

cent sur elle. Ce n'est pas tout encore souvent l'agriculteur
ne vise pas à la production de la plante entière, mais seule-

ment à obtenir une de ses parties, c'est son fruit ou sa se-

mence, ou sa tige, ou sa racine qui est le seul but de sa cul-

ture il cherche à développer cette partie aux dépens des

autres, et à produire des monstruosités. Il doit donc étudier

avecbeaucoup de soin les tendancesde la nature à cette pro-
duction et les moyensde les déterminer.

Ce travail serait immense et impossible pour le phytolo-

giste qui doit s'occuperde toutes les plantes de la création, il

doit être superficiel pour des familles et des classesentières,

l'agriculteur peut le faire pour des espèces et des variétés.



AtmiCCLTUKE.

C'est l'oeuvre du géomètre du cadastre comparée à celle du

géographe. Cette partie de la scienceagricole peut être consi-

dérée commeun complémentde la botanique et de la physio-

logie des plantes. Nous lui donnons le nom de phytologie

agricole.

Le phytologiste reçoit ses plantes des mains de la nature,

il les étudie sur leur sol natal, et dans les circonstancesoù

elles se trouvent. Ce sol n'est pas toujours le plus favorableà

leur existence; c'est celui où le hasard a disséminé leurs

graines; elles y croissentsouvent au milieu de plantes rivales

ou ennemies qui mettent obstacleà leur libre développement.

L'agriculteur, au contraire, cherche à mettre sesplantesdans

la situation qui leur convient le mieux; il prépare une couche

de terre meuble et suffisamment profonde où elles puissent

étendre leurs racines; il les entoure des substances desti-

nées à leur servir d'aliments; il les préserve des influences

qui leur nuiraient et enfin il les isole en extirpant avec soin

toutes les plantes étrangères qui viendraient leur disputer la

place et la nourriture. L'état des plantes cultivéesest donctout

artificiel, tandis que l'état de nature n'est le plus souventpour

ellesqu'un état degène,de contrainte, derapetissement,amené

par la guerre et la famine. La plante cultivée et la plante

venue spontanément représentent bien la situation respective
de l'homme civiliséet de l'hommesauvage.

Mais pour parvenir à produire ces effets, l'agriculteur a dû

recourir à des moyensmécaniquespour ouvrir, diviser, ameu-

blir le terrain, c'est ce que nous appelonsla culture; et il a dû

aussi réunir, préparer, disposer à portée des plantes les sub-

stancesminérales et organiques qui peuvent servir à leur nu-

trition, c'est-à-dire les engrais.

Ce n'est pas tout encore, il arrive souvent que deux ou plu-

sieurs espècesde plantes ne peuvent vivre à la foissur le même

sol, sans se porter un préjudice qui égale le bénéfice que l'un
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peut attendre de la simultanéité de leur culture; il arrive que

l'époque de la maturité d'une plante peut être telle qu'on

puisse lui faire succéder immédiatementune autre plante, en-

fin que certaines plantes aspirent et retiennent plus abondam-

ment qued'autres les éléments nutritifs répandus dans l'atmo-

sphère l'art inconnu aux phytologistes et qui appartient en

propre à l'agriculture, de déterminer les convenances de ces

associations,de cessuccessionsdeplantes, l'art desassolements

est doncune partie essentiellede la scienceagricole.

L'ensemblede cesnotions qui ont pour but la connaissance

des plantes, de la culture et de l'alimentation qui leur con-

vient, de l'ordre dans lequel elles doivent s'associer ou se

succéderdans les champs,est ceque nousappelons la technique
del'agriculture.

î ARTIEÉCONOMIQUEDE L'AGRICULTURE.

Obtenir les produits agricolesà des conditions telles qu'en

soustrayant le chiffredesdépensesde celui des recettes, le reste

soit le plus élevépossible.Voilà à quels termes peut se réduire

la question économique.

Ce résultat peut s'obtenir deplusieursmanières l°En s'at-

tachant à produire des marchandisesd'une qualité supérieure
et d'un prix élevé; 2° en cherchant à produire une grande

masse de marchandisesd'un prix peu élevé, compensant l'in-

fériorité du prix par la quantité des produits; 3° en réduisant

les frais de production.

La qualité supérieure des produits, susceptible d'être ap-

préciéeet payéepar les consommateurs,résulte nécessairement

de ce que cette nature de produits ne peut pas être créée in-

définiment et qu'elle constitue une espèce de monopolequi

vient ou de propriétés particulières du sol ou du climat, ou
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d'une culture compliquée, et d'une habileté peu commune

nécessaire à ceux qui se livrent à la production; ou enfin de

lois prohibitives qui resserrent la production dans certaines

limites. Les vins tins, par exemple, sont dans la première

catégoriedesmonopoles; la culture desjardinsmaraîcherspeut

se ranger dans la seconde; la culture du tabac dans la troi-

sième. Il ne dépend pas toujoursdes cultivateurs de pouvoir

prendre part à ces riches cultures, ils en sont souvent empê-

chés par des circonstances indépendantesde leur volonté.

Cependanton a vu des hommes habiles surmonter les diffi-

cultés du sol et du climat, et élever le prix de leurs produits

par des procédés et des soins que le vulgaire ne peut pas

s'imposer; mais c'est une carrière dangereusedans laquelle on

risque d'échouer; il arrive souventque la massedes acheteurs

est incapable d'apprécier à leur juste valeur ces perfectionne-

ments, qu'il faut faire aussi leur éducation avant de les leur

faire goûter et que l'améliorateur succombesous le poids de

son entreprise avant d'avoir atteint son but. C'est ce qui est

arrivé à ceux qui voulaient porter à un haut degré de perfec-

tion les races de bestiaux, les laines, etc., dans les paysoù l'on

faisait peu d'usage de viandesgrasseset de qualités superfines
de lainages. Maison a vu aussideshommesdouésd'une grande

persévérance dans leurs vueset d'une capacité remarquable
arriver à des résultats très importants, en cherchantà pousser
leurs produitsdans la voied'une améliorationprogressive.

Le plus grand nombre a préféré viser à l'abondance des

produits.Cegenre de spéculationn'exige ni une capacité spé-

ciale, ni des acheteurs exceptionnels. Il suffit pour réussir

d'accroître le capital consacré aux cultures et de savoir en

surveiller l'emploi. On ne court pas ici la chancede se trom-

per en se frayant sans guide une route nouvelle; on ne risque

pasde voir le mérite de ses produits méconnu on ne court

que les chances ordinaires et communes de l'agriculture
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générale, celles qui résultent de l'inclémence des saisons.

C'est donc la spéculation la plus sûre tant que les marchan-

dises de qualité commune trouvent un écoulement. Mais il

arrive un point où il y a saturation du marché, et alors c'est le

moment de savoir se replier sur un autre genre de produits,

ou d'adopter quelque mode de perfectionnement qui favorise

la vente de celui que l'on a adopté.

Enfin on a cherché à obtenir une balance favorable dans

les résultats de la culture en réduisant les frais de production.

Ces fraisse composentde trois termes 1° le loyer ou rente de

la terre; 2° les cultures mécaniques; 3° les engrais.

Dans les pays où toutes les terres sont appropriées, leur

rente est égale au produit qu'elles donnent en sus des frais de

la culture telle qu'elle est exécutée dans le pays c'est-à-dire

qu'elle représente la valeur de l'engrais naturel que les

plantes peuvent retirer du sol et de l'atmosphère sur un ter-

rain donné. Ce qui excèdecette valeur dans la grande variété

de prix de fermage que l'on trouve partout, n'est en réalité

que le paiement d'une quantité de vieil engrais existant dans

le sol, et doit entrer dans la valeur de l'engrais lui-même dont

nous allonsparler plus loin. L'économie ne peut guère s'exer-

cer sur la rente qui a un prix biendéterminé dans chaquepays,

et ce n'est que par exception qu'on trouve des propriétaires

négligents ou ignorants de la valeur de leurs fonds, des terres

qui ont été mal exploitées, et dont les qualités sont mécon-

nues. Sans doute on peut profiter de ces circonstancesparticu-

lières, maiselles ne peuvent pas entrer dans la règle générale

nous admettons doncque la rente est une quantité constante,

et qu'il ne nous est pas donné de faire varier.

Restent alors les frais de culture et les engrais sur lesquels

nous pouvons agir pour diminuer le prix de revient des pro-

(1) VoirtomeIer,V édit., pages405et suivantes.
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duits. Il y a sansdoute quelque choseà faire sur les premiers.
Les moyens mécaniques de l'effectuer peuvent être vicieux;
on se sert peut-être de mauvaisescharrues; on ignore l'usage
des instruments perfectionnés qui emploientutilement toutes

les forcesdont on dispose le choixde ces forces elles-mêmes

peut être mauvais; on fait peut-être trop d'usage des bras de

l'homme; les animaux sont trop peu vigoureux, de mauvaise

espèce, etc. Le prix de revient de leur travail mécanique est

peut-être trop élevé, parce que leur régime est mal entendu.

En suivant les principes que nous avonsindiquésdans la mé-

caniqueagricole, ceux que nousenseigneronsplustard dansla

partie de ce travail qui traite descultures, enfinen se confor-

mant aux règles prescrites par la zootechnie,on ne peut man-

quer d'obtenir le maximum d'effets avec le minimum de

dépenses.

Mais si nous croyons qu'on peut obtenir des économies

sur la manière d'opérer les cultures en suivant les bons prin-

cipes,nousnous garderons de chercherà enobtenir sur la na-

ture et l'intensité de cescultures elles-mêmes.Il est un certain

degréde perfectionqu'il faut atteindredans ce genre, souspeine

d'en être puni par une forte diminution dans les produits. Les

plantes exigent, selon les espèces, une profondeurde labour,

un ameublissement de sol qu'on ne peut leur refuser sans

mettre à leur végétation des obstaclesqui les empêchentd'at-

teindre les engrais naturels et artificielsdisposésdans le sol,

sans causer à leurs organes des fatigues inutiles. Ainsi nous

improuverons formellement toute culture laissée imparfaite

pour obtenir deséconomies; nouscroyonsqu'ellestourneraient

contre le but que se proposele cultivateur, et que la réduction

produite dans la récolte serait beaucoupplus considérableque

telle que l'on obtiendrait dansles dépenses.

Ainsi, quand les cultivateurs d'une contrée auront adopté

les mêmesinstruments et les mêmesméthodesde culture, les
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frais de culture deviendront aussi une quantité constante pour

chaque nature de terrain et il n'y aura plus à opérer que sur

les engrais.

Une foule de circonstancesagissentsur le prix des engrais.
D'abord celles qui sont intérieures et propres à chaque exploi-

tation, et qui dépendent de l'aptitude plus ou moins grande du

sol à produire de l'herbe, du genre d'animaux auxquels on la

fait consommer,et de la manière plus ou moinsavantageusede

tirer parti de leurs produits; je ne parle pas du modede pré-

paration des engrais qui dépend de la capacité agricole de

l'exploitant, capacité qui peut être acquise par tous ceux qui
veulent connaître les ressources de l'art. Puis viennent les

circonstancesextérieures, le voisinagedes grandes villes, des

pays d'herbages, des routes fréquentées. Il suit de tous ces

faits, que le prix des engrais est presque partout différent,

qu'il y a des exploitations où il est très cher, d'autres où il est

à très bas prix; qu'en outre leurs effetsproduisent une valeur

très variable selonqu'ils sont employésà telle et telle culture1;

c'est donc sur les engrais que peuvent se tourner toutes les

combinaisonséconomiquesde la ferme.

Après avoir perfectionné tout ce qui concerne leur fabri-

cation, après avoir comparé leur prix réel résultant du dosage
de leur ammoniaque, au prix des engrais que l'on peut

acheter, le premier usage que l'on doit faire des connais-

sances agrologiques acquises, c'est de combiner le système

de culture que l'on veut suivre, de manière à ce que l'engrais

puisse s'appliquer aux plantes qui le paient au plus haut

prix. Nous verrons, en parlant de ces systèmes,que, tout en

continuant à produire l'engrais à aussibon compte, il n'est pas

toujours faciled'arriver à ce résultat; mais nous devons pour

le moment laisser ces considérationsde côté pour énoncer des

principes généraux.

(1) VoirtomeIer,p. 677, i" édit.; p. 6i6 et suiv.,2e édition.
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Ayant arrêté d'après cesbases le systèmede culture que l'on

veut suivre, il reste, pourdéciderlaquestionéconomiquede l'u-

sagedes engrais, à comparer leur prix de revient avec les résul-

tats que l'on doit en attendre. Ainsi, soit le kilogr. d'azotede

l'engrais revenant au prix de lf,5O et produisant endeuxrécol-

tes 10,8 kil. de blé, ce que nous avons obtenu dans les terres

fraîches,l'engrais sera doncpayé par la récolte à 2f,45 le kil.

d'azote; le blé étant à 17 fr. l'hectolitre (22f,70les 100 kil.).

Si, au contraire, nos terres sèchesne produisaient que 3k,60

de blé, le kilogramme d'azote ne serait payé que 0f,82, et il

y aurait perte à se servir de l'engrais. Dans le premier cas, il

faut employerle fumier au maximum, c'est-à-dire autant que
la récolte peut en consommeren reproduisant sa valeur; dans

le second, il faut le destiner à d'autres cultures qui le paient

plus libéralement, et se contenter pour le blé de la fertilité

naturelle du sol et des dons de l'atmosphère, ainsi que des

restes d'engrais provenant de cultures antérieures qui ont

déjà soldéune grande partie de sa valeur.

Ainsi, dès queles produits provenantde l'addition d'engrais

dépassent en valeur le prix d'achat ou de production de cet

engrais, la culture devient d'autant plus riche qu'on en aug-
mente la quantité. En effet,dans la balance desdépenseset des

produits, nous avons,d'un côté, le loyer et les fraisde culture,

de l'autre côté le prix des récoltes obtenues. Supposonsque

cesdeux quantités soient égales, si nous ajoutons,d'un côté, la

valeur des engrais appliqués à la culture, et que chaque por-
tion de cesengrais ajoutéeamènedans l'autre terme de l'équa-

tion, l'addition d'un supplément de récolte d'une valeur plus

grande que celle de la portion d'engrais qui la produit, il en

résulte nécessairementque le secondterme surpasserad'autant

plus le premier, et par conséquent que la recette surpassera
d'autant plus la dépense qu'il y aura de plus grandes masses

d'engrais ajoutéesau premier terme.
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La science de l'économieen fait d'agriculture tient donc à

connaître la valeur des engrais, et à les appliquer aux cultures

qui donnent des produits correspondants supérieurs à cette

valeur, et ensuite à les appliquer dans la plus grande propor-

tion possible, jusqu'à ce que les plantes saturées, cessentde

payer les nouvelles parties que l'on ajouterait à un prix su-

périeur à la valeur desengrais. On ne saurait trop le dire, c'est

dans cette saine appréciation que réside un des principaux

secretsdes exploitationsproductives.

Mais les engrais proprement dits sont loin d'être les seules

conditions de la vie facile des plantes. Il y a telle circonstance

de terrain qui annule les effetsdu fumier en gênant leur dé-

veloppement, et leur impose une existence pénible et mala-

dive. Le meilleur régimeneprofiteenrien à des tempéraments

débileset souffrants.

Le premier de ces obstacles, c'est l'humidité excessive du

terrain c'est donc à son desséchementqu'il faut d'abord s'at-

tacher par les saignées, ainsi qu'il est indiqué dans la partie

qui traite des amendements (1ervolume); le second, c'est le

manquede l'humidité nécessaire, à laquelle faut suppléer, s'il

est possible,par l'irrigation enfin le troisième, c'est le défaut

de profondeur du terrain, qui est combattu, quand cela se

peut, par les cultures profondes,qui remédient aussijusqu'à un

certain point à l'excèsd'humidité et de sécheresse.Nous avons

vu souvent des terrains doubler de valeur par l'emploi de l'une

de cesaméliorations; nous en avons trouvé qui ont décuplé et

centuplé. On peut, au moyen d'une bonne culture dans des

terrains sains et bien conditionnés, augmenter progressive-
ment sa fortune; mais ce n'est que par l'amendement des terres

dont la valeur était négligée ou méconnue, par leur desséche-

ment, leur irrigation ou leur défoncement, que nous avonsvu

faire des fortunes rapides et multiplier en peu de temps le

capital qui était affectéà ces opérations. La raison en est sim-
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pie: dans lesterres dèslongtemps cultivéeset misesenvaleur,

le loyeratteint à peu près son taux véritable;l'on ne peut donc

bénéficierque sur l'excédant de valeur des produits sur les

engrais or ce bénéficeest limité par la concurrenceet par le

refusdes plantes d'absorber une quantité illimitée d'engrais.

Maisquant aux terres négligées, leur valeur est incertaine; on

n'en profitele plus souvent que sous le rapport des herbes qui

y croissent spontanément; et on sait que dans les terrains hu-

mides ou trop secs toutes les herbes croissentmal et d'une

manière intermittente. Quand donc on parvient à élever ces

terres au niveau des terres cultivées, c'est presque toute leur

valeur capitale que l'on gagne, et non pas seulement l'intérêt

de cette valeur, surtout quand les frais de l'amendement,

commecelaarrive. sont fort inférieurs au capitalobtenu.

La question économiquese présente donc sous deuxfaces;

commeréduction des dépenses,ce qui arrive par le perfection-

nementdesprocédés employésàla culture et par la suppression
des façons inutiles comme accroissement des recettes, qui

s'obtient par l'application d'engrais plus abondants, par l'oc-

cupationde terres dont la rente est très faible, et qu'avec des

travaux d'amendements on peut porter à une plushaute va-

leur, le prix du loyerrestant le même.

Pour ne pas s'exposer à des répétitions superflues,l'ensei-

gnement économique devra se mêler nécessairement avec

l'enseignement technique. Ainsi, à propos des labours, nous

préféronstout de suite, après l'indication des instruments usi-

tés, traiter des réformeséconomiquesdont ils nous semblent

susceptibles,plutôt que de renvoyer ces considérationsà une

autre partie qui serait séparée de la première par un long

espace; en traitant de chaqueplante, nous groupons de mêmc

tout ce qui concerne la technique et l'économie des procédés

qui s'adaptent à leur culture.

Maisce n'est pas tout de connaître l'ensemble et les détails
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des méthodes à employer pour l'exploitation agricole. Ces

procédésdoivent être mis en action par desagents intelligents.
Le haut fourneau construit, la m:ne trouvée, les conditions

économiquesgénérales de l'exploitation indiquées par l'ingé-

nieur, il faut encore le directeur de l'usine, qui applique ces

règles à sa situation propre, qui en dirige et en régularise

les mouvements journaliers. L'agriculture n'est en réalité

autre choseque l'exploitation d'une fabrique dans laquelle les

substances diverses servant de matériaux se transforment en

matières susceptiblesd'échange. La terre, c'est le local de la

fabrique; les divers éléments organiques et inorganiques qui

entrent dans la compositiondes plantes, soit qu'ils y préexis-

tent, soit que nous les y déposions, s'y combinent à la suite

d'opérations mécaniques, comme les métaux en fusion se mè-

lent dans le fourneau et forment des alliages. Dans la ferme

commedans l'usine l'intelligence de l'homme détermine les

sonditions de l'opération. C'est ce que l'on appelle propre-
mentl'administration de l'entreprise. L'administration est une

:ondition importante du succès de l'agriculture comme de la

prospérité de la fabrique. Cela est tellement vrai que, comme

nous l'avons déjà dit, une bonne administration fait prospérer

une industrie établie dans des conditions médiocres, et une

mauvaiseadministration parvient à annuler les avantages des

meilleures conditions. C'est cette œuvre de direction et d'ad-

ministration qui forme la troisième partie de notre sujet.

Nous pouvons maintenant présenter dans ce tableau la

série des questions que nousaurons à traiter pour remplir le

cadre entier de la science agricole.

Ainsi, deux divisionsgénérales: 1°techniqueet économiede

l'agriculture; 2° administration de l'agriculture.
1° La technique de l'agriculture, réunie à son économie,

contiendra d'abord les moyens de préparer le laboratoire des

opérations, qui est la terre. C'est ce que nous comprendrons
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sous le titre général de culture mécanique. Nous passerons

ensuite aux soinsà donner à chacunedes plantes admises dans

l'exploitation, soins qui résultent de l'examen de ses moeurs,

de ses besoins, des usages que l'on peut faire de la plante

entière ou de quelques-unes de ses parties; c'est ce que nous

nommerons la phytologie agricole. Nous rechercherons en-

suite quelles limitesles cultures et les dispositionsphysiologi-

ques des plantes assignent à leur retour sur le mêmeterrain,

et à leur successionentre elles; c'est la théorie des assole-

inents. Enfin nous considérerons les convenances localeset

économiques qui doivent nous faire préférer certains genres

de plantes, et nous engager à en bannir d'autres de l'exploita-

tion en un mot, qui donnent un caractère spécialà nos cul-

tures c'est ce que nous appelleronssystèmed'exploitation.

2°L'administration agricole exige d'abord le choix d'un

hommechargé de la diriger, d'agents pour le seconder ils

sont la tête et l'intelligence de l'entreprise. Puis viennent les

forcesdont ils doivent disposer; le capital employéen amé-

liorationdu fond, à l'achat des instruments et des animaux ou

desmachinesdont la durée est de plusieursannées, et que l'on

appelle capital de cheptel; celui destiné aux dépenses faites

dans l'année, ou capitalcirculant; l'application raisonnée et le

meilleur usage à faire de l'un et de l'autre; et enfin la récapi-

tulation numérique des opérations de l'entreprise, qui en fait

connaltre les résultats économiques,et dont la comptabilité

agricole trace les règles.
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PREMIERE PARTIE.

DE LA CULTURE.

Sous !c nom do culture mécanique, nous comprenons les

opérations qui ont pour but d'ameublir le sol, pour faciliter

le développement des racines des plantes qu'on lui confie, de

lui incorporer les engrais et de le purger des plantes inutiles

ou nuisibles.

Nous supposeronsque la culture d'un terrain aura toujours

été précédée de l'application complète des principes décrits

dans le tome lerau titre desamendements,c'est-à-dire que l'on

aura fait tout ce qui était nécessaire pour le mettre dans

cet état moyen d'humidité, de chaleur, de ténacité, qui con-

vient aux végétaux dont on veut retirer un produit. Ces soins

constituent, en général, des opérations capitalesdurables, et

qui ne se renouvellentque de loin en loin. On a saigné la terre

par des tranchées couvertes ou par des fossésouverts pour en

faire écouler l'humidité superflue; on a cherché à lui amener

des eaux d'irrigation pour remédier à son état de sécheresse;

on a créé, s'il en était besoin, des haies et des abris pour la

garantir des vents froids; on a modifiésa ténacité au moyen

des colmates ou des transports de terre. On doit exécuter

résolument chacune de ces opérations quand ses résultats

économiquessont possibles;car chacundes défautsqu'il s'agit
de corriger influe gravement sur le succès de la culture.

Quellepitiéde penserque tclle terre, après avoir été desséchée,

rapporte le double de ce qu'elle produisaitdans son premier

état, et que depuisdessiècleson s'obstine à laisserdes terrains

tout pareilsdans un état complet d'iinproduction1
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Après avoir donné à la terre toutes les qualités physiques

qui peuvent la rendre susceptible d'une culture plus facileet

la soustraire aux influences qui s'opposent à toute bonne

végétation, il faut observerce qui se passe pendant la vie des

plantes, afinde lesmettre dans les situations qui leur sont le

plus favorables.La semence doit trouver un terrain disposéà

faciliter sa germination, et, pendant sa croissance, elle doit

pouvoiry puiser librement les sucsnécessairesà sa vie et à son

développement.Quand les semencessont disséminéessans le

secoursde l'art, elles peuvent tomber sur une terre durcie qui

ne permette pasà leur radicule de s'y enfoncerlibrement; elles

peuvent trouver le terrain occupé par d'autres plantes déjà

maîtressesdu terrain, et qui en disputent l'espaceet les sucs à

ses racines. Enfin si la semencetombe sur les feuillessèches

des forêts, sa radicule s'insinue au-dessousde leur couche, et

alors, au milieu de ces corpshygrométriqueset à l'abri de leur

ombre, elle germe et pousseavec facilité, pourvu qu'elle ne

soit pas ensuite privée de lumière et de nourriture par les

cimes et les racines des arbres qui lui ont fourni son premier

berceau.

Ainsi, les semences spontanément disséminéesrencontrent

de grands obstacles pour devenirdes végétaux parfaits, et on

a remarqué combien peu échappent à cesnombreusescauses

de destruction. Combien peu de chênes, par exemple, pro-

viennentde l'immense quantité de glands produits par un seul

arbre Quand nous voulons obtenir le succès de toutes nos

semences, nousdevonsdonc lesmettre dans les conditionsque

nous reconnaissonsles plus favorablesà leur germination, et

ensuite les préserverdesobstaclesque nousvenonsde signaler,

et qui s'opposent à leurs progrès.

En général, les semences ont besoin d'obscurité et d'bu-

midité pour germer; d'espace, de lumière et de sucs nutritifs

pour se développer. A l'imitation de ce qui se passe dans la
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nature pour les semences qui tombent sur les couches de

feuillages, on a proposéde les placer sur des couchesde paille

qui leur procureraient un abri, de l'humidité, et plus tard les

élémentsde leur nutrition. Mais comme cette massede débris

végétaux dépasserait celle que l'on pourrait obtenir par la

culture, comme d'ailleurs les plantes adventives en profite-

raient comme les plantes cultivées, on a bientôt reconnu que

ce procédé était impraticable.
A défaut de corps aussi hygroscopiques que la paille et

les feuilles mortes, qui ne se rencontrent que dans des cas

exceptionnels, on a dû recourir à un procédé plus général
on a recouvert les semencesd'une couchede terre. Nous avons

vu, dans la météorologie (tome II, page 114), qu'à la haute

température de;23 à 24 degrés, l'évaporation de la terre est

en quatre jours d'environ de l'évaporation de l'eau. Nous

trouvons aussi (tome II, page 294) qu'à Paris et à Orange
les intervalles moyens des pluies sont, dans la saison des

semis (avril, septembre, octobre), de trois à quatre jours, qui

séparent des pluies de la durée de deux à trois jours nous

avons vu qu'avec la haute température de l'été la terre n'est

desséchéequ'à Om,003de profondeur après avoir été imbibée

par la pluie (tome II, page 114), et que par conséquent cette

humidité se conserve plus longtemps dans les autres saisons.

Ainsi, à moins d'intempéries, on peut être certain que la se-

mence trouvera en terre, pendant la durée de sa germination,

et à une profondeur proportionnée à cette durée, l'humidité

qui lui est nécessaire; elle y trouve de plus l'obscurité on

aura donc placé la semencedans la position qui lui est le plus

favorableen la recouvrant de terre.

Mais après la germination, le plumule de la plante cherche

la lumière en écartant lesmoléculesde terre qui la recouvrent,

puis sa racine s'enfonce dans le sol inférieur; pour qu'elle ac-

complisse ces deux actes avecfacilité, il faut que la ténacité
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du sol ne lui oppose pas d'obstacles; ensuite, pour qu'elle

profitede tous les sucs répandus dans le sol, toutes lesplantes

étrangères doiventêtre préalablement détruites.

Ce n'est pas tout encore, la terre par son hygroscopicité

est un réservoir qui tient l'eau en réserve pour les besoins

de la plante mais il faut que celle qui dépasseses pouvoirs

hygroscopiquesne séjourne pas à son pied, car cette eau

stagnante entre les particules de terre, privée bientôt de son

oxygène, deviendraitpour lesracines une causededestruction.

D'un autre côté, il ne faut pas perdre de vue que cette

eau devient nécessaire à la plante quand l'évaporation a

desséchéla couche superficielle du terrain. Le moyende la

tenir en réservesansnuire à la végétation, c'est d'approfondir

les labours de sorte que l'eau pluviale puissese répartir sur

une assez grande masse de terre pour qu'elle ne produise

jamais l'inconvénient d'une trop grande humidité, et qu'elle
ne soit pas perdue pour les plantes qui la puisent par l'extré-

mité de leurs racinesjusqu'au fond de la couchemeuble.

Enfin, pendant le cours de leur végétation, il faut quelque-

fois couvrir de terre les tiges elles-mêmes, soit pour les

préserver du froid, soit pour maintenir la fraîcheur à leur

pied, soitpour procurer le développementde nouveauxbour-

geonset la création de nouvelles racinesau-dessus de la pre-

mière couronne. C'est ce que l'on pratique par le moyendu

butage.

Ainsi, extirpation de plantes étrangères à la culture, dé-

foncementet ameublissementdu sol, butage telles sont les

différentesopérations qui constituent la culture mécanique, et

qui se font successivementet simultanément. La première

oeuvrese donne sur un terrain durci et battu par les pluies et

le piétinement des animaux, ou par le tassement successif

;me lui a fait éprouver la privation prolongée de toute cul-

ture c'est ce que l'on nomme le défrichement.Eni'epér&iit,
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on détruit aussi les plantes venues spontanément et qui s'é-

taient emparées du sol; puis viennent les oeuvresd'ameublis-

semont, pour diviser les mottes qui avaient été produites par

le défrichement;à celles-ci succèdel'œuvre de la semaille;puis

les œuvresde nettoiement, pour détruire les plantes adventices

qui poussentau milieu des semis; et le butage, quand il doit

avoir lieu, qui en entassant la terre au pied des plantes, con-

tribue aussi au nettoiement. Arrivent enfin les travaux de ré-

colte, qui exigent aussile remuementdela terre, quand on veut

extraire les plantes avec les racines. Tels sont les différents

travaux de la culture mécaniaue dont nous allons parcouril

la série.

CHAPITRE I".

Des dëfrScIicmenïa.

SECTIONIre. Opportunitédes défrichements.

Quand on a un terrain dont on peut librement disposer, et

qui n'est soumisà aucune de ces servitudes légales instituées

dans un but plus ou moins fondé d'utilité publique, on n'a

plus qu'à se demander si l'opération sera avantageuse ou non.

Pour résoudre la question d'opportunité, nous supposerons

d'abord qu'il s'agit du défrichementd'un bois, puis d'un ter-

rain en landes, friche ou pâturage.

Le bénéficeque l'on doit retirer du défrichement d'un bois

se compose du prix de la vente du bois et des racines, et de

la valeur capitale correspondant à la valeur des récoltes an-

nuelles que l'on peut espérer, on en déduit le prix de la terre

à l'état de bois, et lamain-d'œuvre nécessairepour le défriche-

ment. Or, tous ces termes sont variables. Ainsi, le prix du

bois sur place peut ne représenter que la valeur nette de la
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potasse qu'il contient, si le bois est situé loin des centres de

consommationet s'il est privé de voies de communication,

tandis que, dansdescirconstancescontraires, il peut avoir une

valeur assezgrande pour couvrir mêmele prix d'achat de ter-

rain et la main-d'œuvre.Nousavonsvu, lorsdes défrichements

de bois en 1831, des acheteurs en abandonner la dépouille et

les récoltes de trois ans à des ouvriers qui se chargeaient du

défrichement, et payaient en outre une rente égale au prix
d'achat lui-même mais ceci se passait dans un pays où le

bois était rare et les communicationsfaciles. Le prix de main-

d'œuvre ne varie pasmoinsque celuidu bois, et par exemple,

aux États-Unis, ce n'est que la rare fertilité des terrains qui

peut en expliquer le défrichement.

Quant aux produits que l'on peut se promettre des récoltes

successives, l'état de la végétation du bois, quand il n'a pas
été dégradé par une mauvaiseadministration, indique bien la

fertilité proprement dite du sol. Nous supposonsque la su-

perficie que l'on se propose de défricherest couverte de bois

aménagés.

Connaissant le produit P d'une coupe pour déterminer la

valeur du fonds de terre exploité en nature de bois, il faut

considérerque ce produit doit représenter, 1°la somme des

rentes annuelles r que l'on retire du sol pendant la durée n de

l'aménagement 2° celle des frais de régie f que l'on débourse

pondant ce même temps; 3° la somme do l'intérêt composé
de r-f f pendantle nombre d'années n. Soit r+[=x, le taux

de l'intérêt de l'argent égal à q pour franc. Nous aurons la

valeur de x au moyende cette formule

Soit maintenant P = 600 fr. l'intérêt de l'argent q =
ou 4 p. 100, et la durée do l'aménagement n 25 ans;



DELACULTURE.

nousaurons:

Nous trouvons que h

Cette valeur de x doit être diminuée des frais annuels f pour

qu'on ait la véritable rente r. Soit f– 5 fr.; alors r =9f,44.

Maintenant, si les terres se vendent dans le pays à un taux tel

que la rente représente le -–^ du capital, le prix du fonds sur

lequel aura crû la coupe sera de 314fr. 33 c.

Si le bois n'était pas aménagé, s'il ne consistaitqu'en arbres

isolés, en broussailles, en genets, on ne pourrait calculer sur

ses produits annuels qu'au moyende comptes très bien tenus,

qui n'existent pas le plus souvent, et il faudrait recourir alors,

commepour les terrains entièrement nus, à d'autres éléments

d'évaluation. Voici ceux qui présentent les résultats les plus

certains.

On peut défricher sanshésitation si le terrain s'enherbe de

telle façon que chaque hectare nourrisse une bête à laine dont

la toison atteigne au moins le poids de 2k,5 si l'on y fait des

agneaux gras; si les brebis y acquièrent la valeur de 50 kil.

de blé, si enfin les essais de défrichement semés en prairies

artificiellesproduisent 3,700 kil. de foin.

Mais on se tromperait beaucoup si l'on pensait que l'ab-

sence de ces caractères exclut complétement la possibilité de

défricher avec succès. Ainsi, 1° un pâturage trop chargé de

moutons finit par donner très peu d'herbe, quoique ayant une

fertilité très supérieure à son produit apparent. Dans ce cas,
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les animaux arrachent les meilleures plantes, et les mangent

jusqu'à la racine; ou bien, par une tonte trop répétée, ils pro-
duisent sur elles le même effetque le jardinier produirait par
la taille pour rendre les arbrisseaux nains. Les mêmesgazons

préservés de la dent des moutons reprennent peu à peu leur

dimensionpremière. Lespropriétaires despâturages des Alpes,

qui en ont abusé longtemps en les couvrant d'un nombre ex-

cessif de moutons, ont fini par apprendre à leurs dépens la

nécessitéde mettre ces pâturages fatigués en réserve pendant

quelques années, et d'éviter pour l'avenir une telle surcharge

d'animaux. Les pâturages communs, ceux qui avoisinent les

fermes, paraissent aussi dans cet état apparent de maigreur.

Il y aurait donc égal danger, quand on délibère sur la mise en

culture de pareilles terres, à se rebuter sur les apparences,

ou à les défricher sur des présomptionstrompeuses. Enfin,

dans certains cas, le terrain ne produit aucune végétation

spontanée par certains effetsde la nature du sol et du climat.

Nous avonsdes terrains paludienscalcairesqui ne fournissent

jamais d'herbes, et qui sont de qualité supérieure, parce

qu'ils sont frais et facilesà cultiver. Deux conditions peuvent

nous déterminer à convertir les terrains incultes en terres

arables

1S'ils offrent une matière facileà traiter, qui demandepeu

d'amendements, dont la culture ne soit pas coûteuse, et où

l'on puisse réaliser avec avantage le prix des engrais que l'on

y dépose

2° Si la richesse acquisedu terrain permet d'y obtenir plu-

sieurs récoltes qui compensent les frais d'exploitation et la

perte que Ton aura à subir sur sa valeur quand on aura enlevé

cette richesse.

Pour reconnaître si la première condition existe, on

examine la profondeur du sol, afinde constater si elle est suffi-

sante pour le maintenir exemptd'humidité et de sécheresse,on
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en détermine la nature pour savoir s'il lui manque quelque

élément important qu'il faudrait lui fournir à grands frais, tel

que la chaux, ou s'il ne renfermepas une trop grande propor-

tion des principes nuisibles à la végétation, tels que le sel;

enfin on constate sa ténacité, qui a une si grande influence

sur le prix des labours, et on calcule, d'après les faits recon-

nus, la valeurréelle du terrain, selon les principes que nous

avons établis dans la septième partie de notre premier vo-

lume t. Nous ne conseillerons jamais le défrichement de ter-

rains qui ne donneraient pas un produit net d'au moins 30 fr.

par hectare. On peut en faire quelque chosede mieux que des

terres labourables.

Si le terrain ne vaut pas la peine d'être défriché, et qu'on

ne puisse y faire croître avec un peu de soin un pâturage

abondant, on peut, dans le plus grand nombre de cas, le con-

vertir à peu de frais en bois plus productif que la lande qui s'y
trouvait. C'est la spéculation qui réussit le mieux dans les ter-

rains pauvres, et la Sologne, le Maine sont aujourd'hui cou-

verts de beaux bouquets d'arbres verts qui offrent de grandes

ressourcesaux exploitations.

Quant à la secondecondition, la richesse acquisedu sol, on

la constatede plusieurs manières; si le sol est couvertde gazon

par l'épaisseur du tissu de ses racines si ce tissu descend à

0mC6 au-dessous de la surface, on peut compter sur une

grande fécondité pour plusieurs années, et d'autant plus

grande que ces racines forment un réseau plus serré. Si le

terrain n'est pas gazonné, mais qu'il paraisse bon et garni de

terreau, on fera l'analyse de l'azote, et, s'il en contient 3 ou

4 dix millièmes de son poids, on pourra le regarder comme

riche et devant donner de bons résultats par sondéfrichement.

Enfin tout terrain, de quelque nature qu'il soit, sur lequel

(l) Voirsurtoutlesformulesde la page405et suiv.de la 2eédit.

denotrepremiervolume.



AGRICULTURE.

on peut amener des eaux d'irrigation, est par cela mémo

propre à la culture, et ne peut être abandonnésans dommage

à la vaine pâture et à la productiondes plantes spontanées.

Telles sont les données sur lesquelleson peut baser la con-

venance d'un défrichement. Nous allonsmaintenant faire con-

naltre les procédés à employerpour l'opérer et les frais qu'il

exige. Ces frais sont, en effet, une déduction à faire sur le

fondscapital du terrain.

SECTIONII. Desdifférents modesde défrichement.

Les défrichements peuvent se classer d'abord en deux

grandes divisions, ceux qui n'emploient que des moyensmé-

caniques par lesquelson purge la terre des racines ligneuses,

en enterrant et abandonnant à l'effet de la putréfaction les

autres matières végétales; et ceux qui emploient le feu pour

réduire ces matières en cendres, et mettre la partie de leurs

éléments que l'on peut saisir par cette opération dans un

état de solubilité tel qu'ils puissent entrer immédiatementen

action pour l'alimentation des végétauxcultivés.En un mot, le

défrichementsans écobuageou avecécobuage:
Le défrichementsans écobuagedoit être profondou super-

ficiel, selon qu'on veut cultiver des plantes arbustives ou à

racinesplongeantes,ou desplantesherbacéeset à racinessuper-
ficielles.Le défrichementest dit profonds'il dépasse0m,33 de

profondeur il est dit superficiel quand il n'atteint pas cette

limite. Le défrichement avec écobuage est toujours superfi-

ciel, parce que les cendresqu'il produit seraient commeper-

dues, si ellesétaient mêléesà une trop forte couche de terre.

On distingue deux opérations dans le défrichement, savoir

le défrichementproprementdit, qui consiste à faire disparaitre
les végétaux ligneuxet durs de la surface, et le défoncement
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qui consiste à ameublir le terrain à une certaine profondeur.
La profondeur du défoncement n'est pas seulement réglée

par la nature des végétaux qu'on veut y faire croître, mais

aussi par celle du sous-sol. Sans doute la nature a donné à

certains arbres une vigueur qui leur permet de traverser des

couchesdurcies pour aller chercher l'humidité et les engrais à

de grandes distances; mais quand ils les trouvent à proximité.
leurs racinesne tardent pas àse ramifier et ellesse maintiennent

à la moindre distance possiblede la surface du sol, dès qu'ils

peuventy obtenir lesconditionsnécessairesà leur nutrition.

Les plantations d'arbres et d'arbustes productifs n'ont un

plein succèsque dans un sol qui présente une profondeur de

0ra,50 de terre sans humidité excessive, et dans lequel on

peut enfoncerune canne sans efforts. Sans doute il y a quan-
tité de vignes plantées sur des terrains qui n'ont pas cette

profondeur, mais souvent aussi elles reposent sur des roches

qui présentent un grand nombre defentes dans lesquelles s'in-

sinuent leurs racines, ou bien elles doivent à leur exposition
et à la nature du terrain des qualités qui compensent l'abon-

dance des produits qu'elles ne peuvent pas fournir.

Si le sol est profond et tellement peu serré qu'il n'oppose

pas de résistance à la marche des racines, un défoncement

mémesuperficielsuffitpour les arbres; dans le cascontraire, il

faut recourir au défoncement̂ profond,et attaquer le sous-sol

argileux ou rocailleux pour procurer aux plantes vivacesun

cube de terre danslequel elles puissent s'étendre, et un réser-

voir d'absorption suffisant pour les eaux pluviales et où elles

trouvent la fraîcheur nécessaire à leur végétation.

SECTIONIII. Effondrementdu sol.

Si le défoncement doit avoir lieu sur des couchesd'argile

durcies, ou sur des matières pierreuses pour lesquelles on ne
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puisseemployerni la charrue, ni la bêche, mais où l'on doive

avoir recours à la pioche et à la pelle, il prend le nom d'ef-

fondrement. C'est au prix de l'effondrementqu'ont été ac-

quises la plupart des terres de montagnes. Cette opération a

cela de particulier qu'il faut réserver les terres de la surface

pour les placer de nouveau à la surface, et laisser au fond les

matériauxpierreux.

L'effondrementsepratique par tranchéesd'un mètre de lar-

geur. On creuse la première couchela moinsdure à la pioche,

on l'enlève à la pelle et on la jette sur la surface non encore

remuéequi borde la première tranchée. On creuse ensuite au

pic et onlaissela couche ainsi attaquée au fondde la tranchée,

en jetant soigneusement au-dessus les plus grossespierres,

pour les enlever plus tard. On ouvre ensuite une nouvelle

tranchée à côté de la première et ainsi de suite. Cette opéra-

tion, faite à 0m,30de profondeur, coûte (leblé étant à Of,27le

kil.) 2,593 kil. de blé (500 fr. l'hectare); faite à Om,5O,elle

coute 4,074 kil. de blé (1,100 fr. l'hectare), dans les terrains

des Alpes,où la coucheinférieure est deterre compacte mêlée

de pierresnon adhérentes entre elles1.

Avant d'entreprendre de pareils travaux, il sera toujours

prudent d'en faire l'essai sur une certaine étendue pour se

rendre bien compte des frais qu'ils entratnent.

SECTIONIV. -Défoncement profond.

Si le terrain est tel qu'on puisse se servir de la bêche pour

enlever les matériaux, ce n'est plus un effondrementmaisun

défoncementque l'on opère.

A. Supposonsque l'on veuille défoncerla terre en allant du

(1)Farnaud,AméliorationdesHautes-AlpesMémoiresdelaSociété
de la Seine,tomeXIV,page317.
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nord au sud. On divisela largeur du champ en un nombre de

bandes égales au nombre d'ouvriers dont on dispose, mais

ayant au plus 12 2 mètresde largeur. C'est le maximumd'écar-

tement qui doit exister entre euxpour qu'ils puissent concerter

leur marche et conserver leur alignement. Si le champ avait

une largeur plus grande que le produit de 12 mètres multi-

pliés par le nombre des ouvriersdont on dispose, on le divise-

rait en plusieurs parties ou bandes de premier ordre dont cha-

cune serait cultivéequand l'autre serait achevée.

Si le travail se fait à la bêche, on place chaque ouvrier à

l'extrémité gauche (ouest)de sa bande faisant face au nord.

Ainsi disposés en rang, les ouvriers enlèvent une rangée de

mottes à 0m,27 de profondeuret les jettent devant eux. Arri-

vés à l'extrémité droite (est) de leur bande, ils font un à-

droite, descendent dans la tranchée, et se trouvent ainsi en

file faisant face à l'est et toujours à la distance de 12 mètres

les uns des autres. Ils enlèvent alors une nouvelle motte de

terre au fond de la tranchée qu'ils viennent d'ouvrir. Si l'on

veut rapporter au-dessus la terre du fond, ils la jettent sur la

rangée de mottes qu'ils avaient formée, et reculant toujours

jusqu'à ce qu'ils rencontrent au bout de leur bande le travail

de l'ouvrier placé à leur droite, ils achèvent la tâche de re-

tourner à 0m,50 de profondeur cette première tranchée. Fai-

sant alors un nouvel à-gauche, ils se remettent en rang, re-

montent sur la surface du sol, et recommencent une seconde

tranchée dont les mottes remplissent le vide de la première.

Ils continuent ainsi jusqu'au bout du champ à creuser la terre

à 0m,50 de profondeur. Un pareil travail coûte, d'après nos

propresobservations, la valeur de 1,000 kil. deblé par hectare

(5, OOOmètresretournés à 0f,04 le mètre; nos ouvriers du midi

font ce travail en 135 journées, chaque ouvrier retourne 37

mètrespar jour).

B. Le défoncement peut se faire d'un seul coup avec la
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grande charrue, s'il devait être fait à 0~,50 de profondeur.

Il est essentiel de ne pas prendre des tranches trop larges

pour nepas augmenter le tirage outre mesure. Nous ne don-

nons ici au soc que les§- de la profondeur du labour. Nous

avonsdoncles proportions suivantes

mèt.

Coutr3. 0,50
SOC. 0,33
Versoir. 0,100
Poids de la charrue. 0,100kil.

TRAVAIL DE LA CHARRUE.

La ténacitémoyennede la surfaceet du fondétant de0m,036pour
une bêche dynamométriquedu poids de 2k,75et de Om,15de

largeur.

v_5
Coutre. 36 X 500 250,00

Î5Ô

2,75

Soc. J}(f X 33 165,00

150

Versoir (1000 X 330 X 500) X 1200 X cos. 31.. 14,14

Frottement: 19k,8 X 0,61 12,07
Charrue pesant 100k-f 19k,8 de charge; frottement. 79,19

520,40

Ce qui exige le travail de 10 à 12 chevaux,selon leur force,

et de trois conducteurs au moins,dont un est sans cesse oc-

cupé avec le pic à débarrasserla charrue des obstaclesqu'elle

pourrait rencontrer. L'expérience nous a prouvé qu'un tel

attelage ne fait pas plus do 25 ares par jour. Un hectare coû-

tera donc 48 journées de chevalet 12 journées d'homme.

48 journées de cheval à 4",t4 de blé. 198k72

12 journées d'homme à5k,75 de blé. G9,00

267,72

Et ajoutant les frais de roulage et de hersage. 347k72

C. Le même travail se fait plus rapidement en employant
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deux charrues qui passent consécutivement dans la même

raie; la première charrue doit être attelée de 4 chevaux et

la seconde, construite sur les principes do celle de Bonnet,

de 6 à 8 chevaux on emploie un conducteur à la pre-

mière charrue et deux à la seconde. On gagne beaucoup sur

le temps nécessaire pour tourner la charrue au bout du sillon

en employantun attelage moins nombreux; la forceattelée de

moins long est mieux utilisée. D'après les expériences faites,

on a pu labourer avec les deux charrues 40 ares, comme on

le fait avec la charrue simple. Ainsi le défoncementd'un hec-

tare aura coûte

30 journées de cheval à 4k,14de blé. 134k20
715 journéesd'hommeà 5k75 de blé. 43,12

177,32
Et avec le roulage et hersage. 2 07k32

D. Onfait aussi le travail du défoncementen alliant le tra-

vailde la charrue à celui des bras de l'homme. Ce modeusité

surtout dans la vallée de la Garonne y prend le nom depelle-

versage. Cette méthode doit être recommandée quand, le

sous-sol étant de mauvaise qualité, on ne veut pas le ra-

mener à la surface. Voici la manière de l'exécuter d'après

M. de Villeneuve qui a beaucoup contribué à étendre cette

pratique
« Sur un champ partagé selonsa longueur en seize parties

égales, on établit un nombre égal d'ouvriers sur une seule

ligne, chacun au commencementd'une des seizedivisions.La

charrue ouvre une large raie dans la direction de l'alignement
de ceshommes, et à mesure qu'elle passe devant chaque ou-

vrier, il entre dans la raie et armé d'un bident, il creuse la

terre de 0m,33 de profondeur et la laisseretomber au fond de

la raie. L'attelage revient alors à l'autre bout, la charrue

(1) Manueld'agriculiure,1819,page136.
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renversée et trace un secondsillon à côté du premier, qui le

comble;ce secondsillonestpelleverséàson tour. » On défonce

ainsi la terre à Om,43ou 0m,48 de profondeur. Il faut seize

hommespour suivre le travail d'une paire de bœufs; il en fau-

drait un plus grand nombre pour les chevaux,aui ont une al-

lure plus vive.

On pourrait rendre le travail moinscoûteux en mettant 32

hommes par charrue et en reprenant le labour au retour sur

une piste en sens contraire, au lieu de faire le retour du sillon

à vide.

Selon la méthodede M. de Villeneuve, ondéfonce, avec le

travail de deux paires de boeufsqui se relèvent, 20 ares par

jour. Nous aurons
Par 20 ares.

Travail de 4 boeufs,à 3k,33de blé. 13k32

Travail de 16hommes,à 5k,75de blé. 92,00

105,32
Oupar hectare 526k,60de blé, à quoi ajoutant 80k

pour roulageet hersage, nous aurons. 606k60

Avec la modification conseillée on aurait

Par 40 ara.

Travail de 4 boeufs. 13k32
Travail de 32hommes. 188,00

Ou 503k,30par hectare, et avec le roulage et le 201,32

hersage. 583k30

Le pelleversageest donc un travail cherqui ne convient que

dans les lieux où le travail des animaux est plus coûteux que

celui des hommes.

On supplée à cette opération en faisantpasser dans le fond

de la raie ouverte par la charrue, une seconde charrue sans

versoir (charrue sous-sol) qui laisse aussi au fond la terre

qu'elle ameublit. On place quelquefoisaprès le soc de cette

charrue une petite herse à couteauxrapprochéset dela même

largeur que le soc, elle brise et émiette la terre déjà sou-
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levée parle soc. Nous avonsalors pour cette opération la dé-

pense suivante

Travail de lapremière charrue, àOm,16de profondeur, kil-

en terre de moyenneconsistance. 80

Travailde la secondecharrue pénétrant à 0m,l6. 70

îr.o

Plus, roulage et hersage. 80

230

SECTIONV. Défoncementsuperficiel.

Quand le défoncementne doit pas atteindre Om,33il prend

le nom de superficiel.

A. M. Rieflel, qui a défriché beaucoup de landes et peut

être regardé comme une autorité en cette matière, fait pen-

dant l'hiver un léger labour qui ne prend que le gazon, et le

retourne pour soumettre ses racines à la décomposition.Après

un grand nombre d'essais sur la profondeur qu'il fallait lui

donner, depuis Om,03 jusqu'à Om,25, il lui a été démontré

que le plus superficielétait le meilleur. Il le fait en général à

Om,07de profondeur, par bandes larges et couchées à plat;

il demandedonc très peu de force. Le terrain reste un an en

cet état. L'hiver suivant il fait un nouveau labour en travers

du premier, à la profondeur de 0m,16, renversant les mottes

à 45°. Au commencement de mai, par un temps sec, il

hersevigoureusement avec une herse attelée de quatre bœufs,

pour diviser la terre et le gazon. Bientôt après on donne un

troisième labour qui exige peu de force, et qui pourrait être

donné avec un scarificateur à la profondeur de 0ra,20. On

herse avant l'époque des semailles, et on fait un dernier labour

sur lequel, dans les landes de Bretagne, on sème du sarrasin;

ou bien on fait ce labour en hiver, et on sème au printemps

les céréales de cette saison. D'autres fois, et au lieu d'at-
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tendre le second hiver, on remplace le second labour par
un travail fait au mois de septembre avec une herse tran-

chante, pour couperpar morceaux les bandesretournées par
la charrue on herse, on laboure et on sème la mêmeannée.

Voicile calcul des frais de ces deux modes

Défrichement Défrichement
en deux eu une
années. seule aiini-e.

Préparation du champ pour enlever les pieds

ligneux 7f 7f

Premier labour 25 25

Trancher les mottes à la main 25 40

Fort hersage G G

Labour simple 12 12

7ic 9Qf

Leprixmoyendubléétantde 22fr. les100 kilogr.,la première
sommereprésente341kilog.,laseconde409kilog.deblé.

M. Rieffel paraît préférer la méthode la plus longue; c'est

aussi que son gazonrenfermebeaucoupde racines de bruyères

et d'autres plantes ligneusesqu'il faut longtempspour réduire

en terreau c'est que le climat humide de la Bretagne entre-

tient la vie dans les gazons, méme après qu'ils ont été déta-

chés. Mais, dans le plus grand nombre des cas, on effectuele

défrichement en une seule année, soit en préparant la terre

par une récolte de sarrasin ou d'avoine d'hiver (dans les payss

méridionaux)dans les terrains pauvres, soit par celle des cé-

réales d'hiver dans les terrains plus riches. Si le terreau est

très abondant, et que l'on ait à traiter des terrains siliceuxou

glaiseux, on ne pourra espérer une bonne récolte qu'en les

chaulantou les marnant, non-seulement pourleur fournir l'é-

lément calcaire qui leur manque, mais encore pour neutrali-

ser l'acide carbonique et le tannin dont ce sol abonde. Une

marche plus lente a cependant ses avantages dans les terres

nouvelles.On remarque, en effet, que cesguérets, qui n'ont

pas encore éprouvé le contact de l'atmosphère, et qui sont
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ensemencéstout de suite après le défrichement,donnent le plus

souvent une récolte médiocre, et d'autant plus qu'on a fait un

lahour plusprofond, à moins qu'on ait recours à l'écobuage.

Une année entière d'exposition des couchesinférieures à l'air

les dispose à la production, soit parce qu'elles ont le temps

de recevoir des pluies et des rosées le contingent de fertilité

qu'elles leur apportent, soit que les éléments du sol aient été

ainsi disposésà se séparer, à devenir solubles et à participer
à la nutrition végétale, ce que l'écobuage opère avec rapidité.

Mais quand il s'agit du défrichement des prairies artifi-

ciellesqui n'ont duré que peu d'années, et qui ont lieu sur de

riches terrains, il faut se presser davantage, ces terres payant

une rente élevée qui viendrait en aggravation des frais de

défrichement; d'ailleurs les couchesinférieures ont déjà subi à

différentesreprises l'exposition à l'air. Dans cecas, la marche à

suivre est différente selon la nature du climat et cellede l'an-

née. Si des pluies survenues à temps permettent d'ouvrir la

terre avant la fin de l'été, on donne un fort labour; on roule,

on herse, et on entretient la terre meuble et nette avec le

scarificateur, de sorte qu'elle est prête à l'époque des se-

mailles. L'exposition du guéret au soleil d'été, aux rosées et

aux pluiesd'orage de cette saison, a un effet si manifestement

salutaire que nous voyonssouvent nos agriculteurs du Midi ne

pas craindre le défoncemeut de leurs prairies artificielles par

un temps sec qui les oblige à doubler et tripler leurs attelages.

A notre avis un meilleur calcul est celui de donner en

été un fort léger labour, ou plutôt une scarification croisée à

la prairie artificielle qu'on veut défricher, de le renouveler

avant les semailles, et d'ensemencer en avoine d'hiver qui

n'exige pas une terre aussi profondément fouillée que le fro-

ment. Traitée de la sorte, la luzerne repoussel'année suivante,
et donne de la graine dont le prix équivaut quelquefoisà la ré-

colte d'avoine. Nous avons sous nos yeux l'exemple d'une
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terre qui, depuis quinze ans, donne ainsi de l'avoine et de la

graine de luzernesans que le propriétaire ait cru devoir com-

pléter le défrichement.D'autres fois on approfonditgraduelle-

ment, et d'année en année, le défoncement, en semant en

céréales chaque année, jusqu'à ce qu'il soit amené à la pro-

fondeur normale.

B. Dans les pays où la main-d'œuvre est à bas prix et le

fourrage cher, dans ceux où la propriété est divisée, et où la

faiblecontenancedes parcellesne permet pas l'emploi facilede

la charrue, on fait le défrichement à bras par le moyende la

bêcheou de la houe. Si le terrain est homogène, on obtient ce

travail à Om,27de profondeur pour 300 à 365 kil. de blé. Le

travail à la pioche suppose l'existence de pierres et de cail-

loux mêlésau sol avecune ténacité qui le rapproche de la na-

ture pierreuse. Les frais de ce travail s'élèvent quelquefois
à 750 kilogr. deblé.

C. Quand le terrain est argileux et tenace, on trouve de l'a-

vantage à le travailler pendant l'été, et quand la terre est dure.

Voici commenton opère on commenceà creuser le long du

bord du terrain une tranchée de Om,25de largeur, et de la

profondeurque l'on veut donner au travail, soit Om,27. Alors

trois hommesrapprochés les uns des autres, et placés à l'ex-

trémité gauche de la tranchée et lui faisant face, enfoncent

chacun à 0m,27 de profondeur, et, à la distance de 0m,25 du

bord de cette tranchée, un fort trident en fer dont ils sont ar-

més ensuite ils font levier tous à la fois,en pesant sur l'extré-

mité du manche de leur outil, et culbutent dans la tranchée

une motte qui a 0m,25 de largeur, 2 mètres de longueur,

0m,27de profondeuret 162 kil. de poids. Ilscontinuentainsi

en appuyant à droite, jusqu'à ce qu'ils aient comblé la pre-
mière tranchée; ils travaillent ensuite dodroite à gauchepour
combleravec de nouvelles mottes la secondo tranchée qui a

été ouverte par leur travail. Le champ, ainsi couvert de ces
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énormes blocs, reste exposéà la pluie et à la gelée, et, à la fin

de l'hiver, il s'ameublit facilement par l'effet du rouleau et

de la herse. Trois ouvriers renversent ainsi dans leur journée

720 mottes, et préparent un hectare en 14 jours, c'est-à-dire

en 42 journées de travail.

Lesfrais de ce travail serontdonc de 42 X 5k,75= 241k5de blé.
Il faut y ajouter la dépensede roulage et de her-

sage, qui revient à. 80,0

Total. 321*5

Humides, do pareils sols ne peuvent être travaillés ni à la

bêche ni à la charrue secs, ils défient les effortsdes animaux,

et ne peuvent être travaillés qu'à la main.

D. M. Rieffeldécrit et recommandeun autre procédé usité

dans la presqu'île de Ruis (Morbihan) pour le défrichement

des prairies, et qui a été appliqué avec succèspar M. Lebel à

celui des landes. Après avoir extirpé et brûlé sur place les

landes et les bruyères, il consiste à diviser le terrain en

planches de lm,33 de largeur, séparées par un intervalle de

0m,33. Si l'on se propose de fumer, on répand l'engrais

sur la planche sans donner au terrain aucune culture préa-

lable on sème les céréales sur l'engrais, puis, après avoir

bêché la terre des intervalles, on recouvre la semenced'une

épaisseur de Om,6à Om,8 de terre bien ameublie, que l'on

répand avecune pelle de bois. L'intervalle devient ainsi un

fosséde 0m,24 à Om,32de profondeur. Les années suivantes

on continue la même opération en changeant les intervalles

de place au bout de quatre ans, tout le terrain a été

creusé à la profondeurvoulue, et l'on peut cultiver les années

suivantes à la charrue. M. Lebel estime à 20 fr. (91 kil. de

froment) les frais d'un pareil défoncement.

M. Rieffel,considérant l'état d'épuisementoù se trouve le sol

des landesaprèsquatre années de récoltessuccessives,voudrait

élargir les intervalles et ne prendre que trois récoltes; mais
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alors la profondeurdu défoncementserait moindre, ou le blé

se trouverait chargé de trop do terre. On conçoit que cette

méthode ne peut être avantageuse que si l'on dispose en

même temps de la quantité d'engrais nécessaire pour faire

produire ces terres infertiles. Dans les terrains riches, la

croissance des herbes spontanées sur le sol resté intact ne

permettrait pas del'adopter.

SECTIONVI. – Défrichementavec écobuage.

L'opération de l'écobuage remontejusqu'aux Celtes, ctelle

est encore la base de tous les défrichementspériodiquesdes

montagnes du centre de la France. Nous ne reviendronspas
ici sur ses effets, nous en avons parlé dans l'agrologie; nous

rappellerons seulement qu'elle produit une superbevégétation

sur des solsqui semblaient ne devoir rien produire, qu'elle les

nettoie, et les purge de mauvaisesherbes et d'insectes; que
les altises, par exemple, disparaissententièrement, et que l'on

a pu cultiver par son moyendes navets et des colzasdans des

lieux où cet insecte rendait ces cultures impossibles; qu'elle

disposeles argiles à la séparationde leurs principesminéraux,

et les sature des gaz des éléments organiques qu'elles conte-

naient qu'elle les rend poreuseset susceptiblesde retenir les

gaz atmosphériques; enfin, qu'elle colore les sols blancs, et

les rend plus aptes à s'échauffer par l'action des rayons

solaires.

M. de Turbilly, l'auteur d'un remarquable Mémoiresur les

défrichements,y décrit l'écobuage dans tous ses détails. Nous

ne pouvonsrien fairede mieuxque de le suivre dans ses déduc-

tions1 .Onsesert, pourl'opérer,d'unehoueunpeurecourbéeque
l'on appelle écobue « On choisit parmi les journaliers, dit-il,

(1) Pratiquedesdéfrichements,p. 49,édit.de17C0,in-12.
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le meilleur travailleur et le plus entendu pour mener la bande,

car ils ne peuvent pas travailler defront commeavecla bêche.

Ce travailleur, tenant son écobue entre les jambes et étant

courbé pour s'en servir commed'une tranche, en donnera d'a-

bord, pour trancher la terre, un premier coup à droite, et en-

suite un second coup devant lui, et finalementun troisième

coupsur la gauche, par le moyendesquels il enlèvera un gazon

d'environ Om,5Ode long, sur Om,33 de largeur et Om,ll

d'épaisseur.Il leposera d'un seul tempsavecle mêmeoutil sur sa

droite, la terre en dessous.Toute l'herbe, la lande, la bruyère,

les ajoncset autres productions sauvages, point trop grosses,

qui se trouvent sur ce terrain, partiront avecce gazon auquel

elles resteront attachées comme une espècede perruque; plus

il y en aura, mieux cela vaudra. Je viensde dire qu'il y fallait

Om,ll de terre; cela est absolument nécessaire, parce que si

l'on pelait la terre moins épais, l'ouvrage serait manqué, at-

tendu que l'écobue ne pénétrerait pas jusque sous la croûte

des racines de ces productions sauvagesqu'il est indispensable

de détruire elles repousseraient dans la suite, nuiraient au

blé et l'étoufferaient tout à fait, ainsi que la chosem'est arri-

vée dans lc commencement de mes entreprises.
« Le conducteur ayant coupé ce gazon, et l'ayant posé sur

la droite, avancera un petit pas; il enlèvera un autre gazonde

semblable grandeur et épaisseur qu'il posera aussi sur la

droite, en avant du premier. Il ira toujours ainsi, droit devant

lui, posant de même tous les gazons sur sa droite en ligne di-

recte. Dès qu'il aura levé lesdeux ptemiers, le secondouvrier

se placera un petit pas en arrière de lui et sur sa gauche, et,

levant également les gazons, les posera de la même façonà sa

droite, dans le terrain vide que le conducteur aura pelé. A

mesure qu'il avancera, chaque ouvrier, un à un, se mettra de

même sur la gauche des précédents, et fera une pareille opé-

ration. Ils se suivront tous ainsi en formed'escalier, c'est-à-
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dire comme des faucheurs. Quand ils arriveront au bout du

terrain, où ils ne parviendront que successivement, l'un après

l'autre, c'est-à-dire le conducteur le premier, ce mêmeconduc-

teur reprendra sa tâche à l'autre bout du terrain, à côté de

l'endroit déjà pelé, et les autres iront le trouver à mesure pour
le suivre et continuer la manœuvre, car il faut prendre cet

ouvrage toujours du même sens, et non en allant et en reve-

nant on continuera ainsi jusqu'à ce que le terrain que l'on se

proposededéfrichersoit pelé. »

L'auteur dit ensuite qu'on peut travailler à cette opération

depuis le milieu de mars jusqu'à la Saint-Jean, c'est-à-dire

pendant trois mois. « Plus tôt il ne ferait pas bon écobuer,

parce que les gazons reprendraient; plus tard l'opération ne

conviendraitplus, parce qu'ils courraient risque de ne pas se

sécher. » Cette prescription est faite pour la province d'An-

jou où opérait M. de Turbilly, mais on peut dire en général

qu'il faut choisir pour l'écobuage le temps où les ouvriers

sont le moins occupés,et la saison où la terre cesse d'être

humide. En Provence nous avons fait des écobuagesau prin-

temps et en été. Continuonsà suivre l'auteur dans ses des-

criptions
« Il est essentiel, pour l'opération, que les gazonssèchent

bien. Dans ce but, on les laisse dans la position où l'éco-

bue les a mis. Quand la saison n'est pas trop humide, ils

se trouvent d'ordinaire assezsecs au bout de trois semaines

(en beaucoupmoins de temps dans le Midi),sans qu'il soit né-

cessairede les remuer. Mais dans les années pluvieuses, ils

sont plus de temps à sécher, on est même obligé de les tour-

ner et retourner plusieurs fois de crainte qu'ils repoussent,

comme j'en si vu des exemples.On fait faire le retournement

de ce gazonà peu de frais par lesfemmeset les enfants.

« Aux environsde la Saint- Jean, et plutôt quelques jours

avant qu'après (quandlesgazonssont secs,ou peut fairel'opé-
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ration en toute saison), par un beau temps, exempt de pluie,

on prend un nombre suffisant de femmes et d'enfants, dont

les uns avec des fourches de fer et les autres avec les mains

retournent les gazons et en font, d'espace en espace, sur le

terrain des tas ronds, d'environ 1 mètre à im,33 de hauteur,

de lm,33 à lm,66 de large (de diamètre), de la mêmeforme

que les fourneaux des charbonniers. On y place toujours les

gazons, l'herbe et la bruyère en dessouset la terre en dessus.

On laisse un peu de vide en dedans, où l'on forme une petite

ouverture du côté où vient le vent. Si l'on appréhendait la

pluie, il faudrait tout quitter pour cela, et tous devraient s'y

employer, non-seulement les enfants et les femmes, mais

même les hommes; rien ne presse davantage. Aussitôt que les

tas sont faits, si le temps est assuré, le soir, avant de se retirer,

on fait mettre le feu dans les trous des cheminéesde ces tas

par des enfants qui portent au bout d'une fourche de fer un

peu de paille ou de bruyère enflammée. Le feu s'allume

promptement au moyen de l'herbe, de la bruyère et des

herbes sèches (si le gazon et les matières ligneuses étaient

rares, il faudrait mettre quelques poignées de chaume et un

petit fagot de bois dans le fourneau). En peu d'instants le

feu devient si violent qu'on ne peut plus en approcher. On se

retire alors après avoir pris des précautions pour que cet in-

cendie ne gagne pas ailleurs, si c'est dans le voisinagede

quelque bois, dequelque bruyère, haie, ou de quelque endroit

où il puisse faire des dégats.

« On laisse brûler ces fourneaux jusqu'au lendemainma-

tin, l'incendie n'est plus alors si violent, et on peut en

approcher. On y envoie quelques journaliers, femmes et en-

fants, enpetit nombre, avec des fourchesde fer, pour l'attiser,
c'est-à-dire pour remettre dessus lesgazonsqui sont tombésà

droite et à [gauche,dans les intervalles, pendant les premières

ardeurs de l'incendie. Le feu dure encore quelques jours
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dans ces fourneaux dont les gazons se consument et se cal-

cinent insensiblement.S'il y en a quelques-uns situés dans

des lieux trop humideset qui ne veuillent pas brûler, ces fem-

mes et ces enfants les reconstruisent, en y mettant de la

bruyère sèche, du chaume ou même un peu de bois sec, avec

des gazons enflammés du voisinage pour les faire brûler

comme les autres. Dès que le feu est éteint dans tous les four-

neaux, à la placedesquelson ne trouve plus quedesmonceaux

de cendresplus ou moins gros, en proportion de la bonté du

terrain, onenvoieencorequelquesfemmesetquelques enfants,

qui avec des pelles de bois, amoncèlent ces cendres en un

tas pointu par le haut, de peur qu'elles s'éventent, si on les

laissait éparses.L'humidité des nuits et la première pluie qui
tombe ensuite sur ces cendres, y formeune croûte qui lesem-

pôched'être emportéespar le vent,les rend impénétrablesaux

impressionsde l'air et empêchela dissipationdes sels qu'elles

contiennent. C'est pourquoi plus tôt il survient de la pluie

aprèscetteopérationetmieuxcelavaut s'il enarrivait aprèsque
les fourneauxsont allumés, celane lesempêcheraitpas debrû-

ler, à moinsqu'elle ne fût d'une violence,d'une quantité et

d'uneduréeextraordinaires.Les cendresétant ainsi amoncelées,

il n'y a plus rien à faire sur ce terrain jusqu'à l'ensemence-

ment. On veille seulement à ce que ni leshommesni lesbes-

tiaux ne touchent à cesmonceaux et n'en rompentla croûte.

Le fonds sera désormais délivré généralement de toutes se-

mences, plantes et productions sauvages,ainsi que de tous

vermisseaux,insectes, reptiles oubêtesvénimeuses;l'action des

fourneaux étant siforte qu'elle échauffenon seulementla terre

qui est dessousà plusieurs centimètres d'épaisseur, maisen-

core celle qui est entre les fourneaux.

« Quandletempsest venud'ensemencerledéfrichement(et il

peut sans inconvénientêtre un peu plus tardif sur les terres

écobuées), on amène par un temps calme et non venteux,
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quelques femmes et quelques enfants, lesquelsavec des pelles

de bois répandent également la cendre sur la terre, mais

sans en laisser dans les places où étaient les monceaux ces

places, étant recuites, n'en ont pas besoin, puisque ce sera

toujours là que viendra le meilleur blé. Une partie de ces

ouvriers apporte aussi des fourches en fer, pour briser et

répandre les gazons non consumés qui peuvent se trouver

sousles fourneaux. »

M. Rieffelne reproche à ces excellents détails de pratique

que l'immutabilité de la règle qui veut que la couchede terre

enlevée ait Om,ll de profondeur. Il pense qu'un tel travail

exigeune forcemusculaire et une adressepeucommunes,et que

l'entreprise se trouverait ainsi limitée dans son étendue par le

nombre d'hommescapablesdel'exécuter. Nouscroyonsaveclui

qu'il faut s'arrêter à la profondeur indiquéepar l'extrémité des

racines du gazon. Si le terrain était nu et dépourvu de brous-

sailles, de bruyères, ou d'une végétation un peu serrée, l'éco-

buage ne remplirait pas son but principal, il se confondrait

alors avec le brûlement de l'argile du major Beatson, et on

pourrait obtenir ces argiles brûlées à moins de frais qu'en

pelant la surface du terrain i.

M. de Turbilly payait Or,6Ola journée de ses écobueurs, la

journée moyennedes hommesdans le pays était alors (1755)
de 0f,50 pendant l'hiver. Il estime que l'opération complètede

l'écobuage lui coûtait 63f,55 par hectare (30 livrespar arpent

d'Anjou de 4,724 mètres carrés). C'était donc la valeur de

105,9 journées. Le prix moyen du blé était en 1745 de 12f,18

selon Dupré de Saint-Maur, et supposant le poids du blé de

76 kil., nous trouvons que l'opération lui coûtait 5hec,22do

blé ou 396k,72 de blé.

Cetravail fait à Grand-Jouan, à une moindre profondeur,

(1) TomeI, p. 510de la 1" édit., 466dela seconde.
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avec desjournées d'hiver deO',80 le prix du blé en 1840

étant de 16f,5O2, a coûté 90 fr. ou 113journées l'hectare, ou

5",45 de blé, pesant 414k,20.

Lemêmetravail, exécuté par nousenProvence,nousaa coûté

120 fr. l'hectare, les journées étant à lf,75. Il a donc été fait

en 70 journées; mais il a été fait pendant l'été et quand le

terrain était très dur. Le blé était à 22 fr. l'hectolitrede 80 kil.

pesant; nous avons donc aussi dépensé 5h, 46, pesant 436k,8

de blé.

On ne pourrait rien conclure de ces différencessans avoir

égard à la nature du travail qui n'a pas été identiquement le

même dans tous les cas. Cependanton ne s'éloignerait pas de

la vérité en évaluant les frais de l'écobuage ainsi qu'il suit,

quand le terrain est assaisonné.

10 Couperle gazonet brûler. 420~de blé.
20 Répandre les cendres. 64

3° Un labour. 64

548t

Si le terrain est simplement gazonnéet ne renferme qu'une

petite quantité debroussaillesque l'on puisse facilement faire

extirper à bras on peut aussi exécuter l'opération du pelage
du terrain avec la charrue. On enlève le versoir de l'instru-

ment les gazonsrestent à plat sur la terre après sonpassage

on donne Om,25de largeur au soc. M. de Villeneuve, qui re-

commandece mode de travail dans son manuel, fait suivre la

charrue attelée d'une seule bête, par une femmechargée de

retourner les gazonsdétachés.

M. Malingié de la Charmoise (Loir-et-Cher), qui a aussi

employécetteméthode, estimele travail de la manièresuivante

(le blé étant à 17fr. l'hectolitre).

(1) Huitcentimesl'heure.VoirAgriculturedel'ouest,t. ter,p. 391,
(2) Ibid.,page337.
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Labour à la charrue Dombaslesans oreilles 100k

Recouper, sécher et brûler le gazon; étendre les

cendres. 300

Secondlabour pour enfermer les cendres. 64

~651i

On voit que la diminution des frais n'est pas très considé-

rable et l'ouvrage est certainement mieux fait à la main.

SECTIONVII. Comparaison desdifférentsmodesde

·

défrichement.

Commençons par présenter ici le tableau des frais de

l'opération qui résultent de l'analyse que nous en avons faite

dans les articles précédents.
Blé.

Effondrementdes sols résistants à 0m,30de profondeur. 1852l00
Effondrementdes sols résistants à Om,5Ode profondeur. 4674,00
Défoncementprofond de 0m,50à la bêche; sols ordi-

naires. 1000,00
Défoncementprofondde 0m,50à la grande charrue. 347,72
Défoncementprofondde Om,50avec deux charrues. 257,32
Pelleversageà om,33de profondeur. 583,30
Défoncementavec la charrue sous-solà Om,32 230,00

Î action en une seule
Défoncementà la charrue à 0"07 année. 410,00

actionen deux ans. 341,00
à la bêche. 365,00

t. “ ““ à la pioche 736,00
Défoncementa bras a 0»,27 à la f0Urchedans les ter-

e oncemen a 1 à la fourchedansles ter-

rains argileux. 341,05

Défoncementsuccessifdu Morbihan. 91,00

Écobuageà bras. 548,00

Écobuageà la charrue. 464,00

Les défoncementsprofonds sont, selon nous, nécessairesà

tous les solsqui ne reposent pas immédiatement sur un fondde

roche dure ou sur des poudingues trop difficiles à pénétrer.

(1) LeCultivateur,tomeVIII,page273. --•-
."4
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Ce n'est qu'âpres avoir reçu cette façon que nous regardons
un terrain comme ayant définitivementacquis toutes les qua-
lités dont la culture mécanique peut le rendre susceptible.
Peu importe que le sol soit peu profond etle sous-sol de mau-

vaise nature, puisqu'on peut toujours laisserce sous-sol en

place soit par le moyendu minage, soit par celui du pellever-

sage,
soit enfin par celui du secondlabour sansversoir. Si le sol

est profond ou le sous-sol de bonne qualité, il y a ordinaire-

ment de l'avantage, surtout dans les terrains d'alluvion, à ra-

mener la terre du fond à la surface. Un défrichementaccom-

pagné de défoncement est donc une pratique que l'on ne

saurait trop recommander quand la nature du solet la culture

que l'on veut y pratiquer permet de compter sur des produits

abondants.

Le principal obstaclequi s'y opposele plus souvent, c'est le

manque de capitaux pour entreprendre l'opération, et nous

n'hésitons pas à conseiller de le borner à un plus petit espace

plutôt que de renoncer au bénéficecertain que présente pour
le présent et l'avenir un défrichementbien exécuté.

Mais quand le sol est pauvre, et qu'il faut demander à l'é-

tendue ce que l'on ne peut attendre de l'intensité du travail,

alors on fait un défrichementsuperficiel,et il n'y a plus qu'à

considérer si on doit ou non le faireprécéder de l'écobuage.

Si nous prêtons l'orcille auxdétracteurs de cette méthode, nous

savons qu'on lui reproche de dissiper en pure perte l'ammo-

niaque et le carbonedu sol, de leur substituer des cendres qui

ne contiennent plus que les éléments minéraux de la terre,

élémentsgaspillésen quelques récoltes, pour ne laisser après

eux qu'un épuisement complet; tandis que le défrichement

purement mécanique ménage toutes ces richesses et ne les

emploieque dans une mesure proportionnée à leur réalisation

par les débris des plantes, les engrais, et le bénéficede l'at-

mosphère.
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L'écobueur répond qu'après deux ou plusieurs récoltes ob-

tenues sans engrais de la terre, il se trouve précisémentdans

la même position que son rival qui, sur le terrain pauvre des

landes,n'a pu obtenir même la première récolte sansengrais,

et qu'il a su forcer la terre à lui abandonner tout d'un coup son

trésor, qu'elle ne dispense, à celui qui n'écobuepas, qu'à pe-

tites parties qui deviennent pour ainsi dire insaisissables; que

la perpétuité de l'écobuage depuis les temps les plus anciens,

dansun paysoù il fait la base de la culture, prouve que les sub-

stances qu'il arrache à la terre peuvent fort bien s'y renouve-

ler naturellement.

Ce qui a pu faire illusion sur les effetsréels de l'écobuage,

c'est qu'on se hâte de tirer du sol écobué plusieurs récoltes

successives de grains, jusqu'à ce qu'il soit épuisé; mais la

possibilité même de les obtenir prouve que cette opération

est loin d'avoir dissipéen pure perte les sucs fertilisants du sol.

Ce genre de traitement peut s'excuser quand on possèdeune

quantité indéfiniede terrains propres à être ainsi défrichés. On

les parcourt successivement, on en retire ce qu'ils peuvent

donner, et on laisse au temps et à la nature le soin de leur res-

tituer ce que l'on en a soustrait. Ceci est la véritable agricul-

ture celtique.

Ainsi quand M. Rieffel dépense 129 francs à écobuer un

hectare de terrain et à le préparer pour deux récoltes, l'une de

seigle, et l'autre d'avoine, et qu'il en retire 328 fr., on conçoit

qu'il peut être tenté de continuer de la sorte, puisqu'il obtient

un bénéfice net; mais si l'on veut maintenir le champ en

état de rapport, il faut y procéder autrement. En général

nous avons éprouvé que la récolte qui réussit la mieux après

l'écobuage était celle des pommesde terre, qui y sont d'uno

qualité supérieure et qui ne coûteutpresque rien de sarclage; le

blé en première récolte risqued'y verser. Mais si on le sème en

seconderécolte avec du trèfle, on entre dansune série d'asso-
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lements qui reproduisent les engrais nécessairesà soutenir la

féconditédusol.

Cequi, au reste, fera souvent donner la préférence aux

défrichementssans écobuage, c'est la facilité que l'on a de se

servir de ses attelages, tandis qu'il faut payer lesouvriers éco-

bueurs. Mais quant à l'engrais qu'on peut alors retirer des

gazons, il est si tardif à entrer en action, que dans l'ouest on

applique au sol le noir animal dès la premières année, tandis

qu'on obtient immédiatement les résultats de l'écobuage sans

addition d'engrais.

Quant aux bonnes terres gazonnées, aux prairies qu'on

veut défricher, nous ne mettons pas en doute les excellents

effets de l'écobuage, M. de Villeneuve a fait jusqu'à neuf

récoltes considérables de blé sur un pareil défrichement.

Voici le détail d'une de ses opérations, d'après laquelle on

pourra juger du bénéficeobtenu, qui lui a coûté, savoir

Écobuer, brûler et répandre les cendres. 185'

Perte de foin pendant 5 ans (loyer de la terre). 372

Frais de labour pendant 5 ans. 143

700'

RECETTE.

1™ année. 31b seigle, à 16f 496f00

2» 201» blé, à 21f. 420,00
3" 15\5 blé, à 21f 325,50
4. ll'i maïs, à I6f. 180,00
5' 58b,9 avoine, à 8f,50. 500,65

1922,15

Bénéfice 1222^15,ou par an '2iil au lieu de 74f,40que
rendaitle pré.

Unterrain qui, à la cinquième récolte, produit encore 58

hectolitresd'avoine est loin d'être épuisé, et l'on serait fort à

tempsd'y introduire lesrécoltesfourragères.

L'écobuage n'est pas praticable pour défricher les prairies
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artificiellesdont les racines sont plongeantes et qui ne gazon-

nent pas.

Les minages ou défoncementsprofonds à la pioche sont lo

propre des terrains de montagnes qui renferment des zones do

sous-solimpénétrables aux plantes; on en extrait par les mi-

nages les roches, les grosses pierres on brise les couchesdu

fondde la terre. Elles deviennent ainsi propres à recevoir les

racines des arbrisseaux, de la vigne, par exemple, qui s'y en-

terrent à une profondeur suffisantepour être à l'abri des ge-

lées, pendant l'hiver, et de manière à pouvoir rencontrer l'hu-

miditéqui s'échappesi facilementde la surfacedes terrains en

pente, s'ils ne sont profondémentameublis.

CHAPITRE II.

Travaux périodiques.

Après avoir traité des travaux qui mettent pour la première

fois une terre à la disposition de l'agriculteur, et qui sont les

travaux de défrichement, nous devonsparler des travaux qui

doiventrevenir au bout de certaines périodes de temps.

Ces travaux concernent d'abord l'amendement de la terre,

c'est-à-dire le renouvellement des moyens que nous avons

indiqués dans le premier volume pour lui donner toutes les

qualités physiques désirables. Ainsi on régularise les fossés

d'écoulements et les conduits souterrains qui sont destinés

à délivrer le terrain des eaux, on lespurge de limon. Les fossés

ouverts doivent être nettoyés au moins tous les deux ou trois

ans. Les tranchées couvertes doivent être visitées à fond dès

que l'on s'aperçoit que leur émissairecessede couler après les

pluies.

Les défoncementssont au nombre des opérations qu'il faut
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répéter de tempsen temps, et d'autant plus fréquemmentque

les particules du terrain étant plus fines, sont plus sujettes à

se tasser et à former corps, et, qu'entraînées graduellement

parles pluies, presséespar le poids deshommes, desanimaux,
des instruments, et aussi par la chute de la pluie et la pression

de l'atmosphère, elles reviennent plus vite à cet état de dureté

que leur avait enlevé le premier défoncement et non-seule-

ment alors les racines des plantes ne trouvent plus de facilité

à s'y enfoncer, mais encore les eaux de pluie, ne pouvant pé-

nétrer profondément, croupissent sur les couches peu per-

méables et restent dans la couche supérieure exposéesà une

prompte évaporation. « La terre bien labourée n'est exposée

ni à une humidité excessiveen hiver, ni aux sécheressesde

l'été; maisconserveunefraîcheurapprochantde la moyenne'. »

Notre expérience, comme celle de Sinclair, nous prouve

qu'une terre n'obtient son plus haut degré de production

qu'autant qu'elle possèdeun sol ameublid'au moins 0™,50de

profondeur.Cellesqui le doiventà leur nature propre, quand il

existe un sol épais, sans intermédiaire de couches durcies,

commeles terrains siliceux, les sables, les limonsmeubles, les

craies, les tourbes, n'exigent aucun travail de cette nature, et

on ne les creuseprofondément que pour y récolter les racines

plongeantes ou pour ramener à la surface les couches fertiles

des alluvions qui souvent sont recouvertes par des couches

moins fertiles ou épuisées. Mais le défoncementest spéciale-
ment applicable aux terres tenaces, aux marnes, aux glaises,
aux argiles, comme pratique habituelle et qui doit être répé-
tée d'autant plus souvent que cette opération ne produit qu'un
effet momentané.

Ainsi, une culture bien entendueexige un défoncementpé-

riodique pour un grand nombrede terrains, et ce défoncement

(1)Sir JohnSinclair,tomeII page7.
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doit être d'autant plus souvent renouvelé, que cesterrains sont

d'une nature plus tenace.

Si l'on examine la coupe d'un terrain précédemment dé-

foncé, on s'aperçoit que l'effet de ces différentes causes est en

raison inversede la profondeur. Ainsi, la terre est plus tassée

près de la surface, et au fond elle conserve plus longtemps son

état d'ameublissement. Nous répétons le défoncementdès que

nous cessonsde pouvoir enfoncer avec la main, et sans grands

efforts, à la profondeur à laquelle il a été fait originairement,

une canne ferrée par le bout. En général, pour nos terres

marneuses du Midi, cette nécessité revient tous les dix à

douzeans. Il suffitdoncde défoncerchaque année ou -– des

terres, ce que nous faisonsà la profondeur de 0m,45 à 0m,50,

excepté dans les terrains salants, où nous craignons de rame-

ner à la surface des couchestrop saturées de sel. Cette excel-

lente pratique est très favorable à la végétation, et les ter-

rains qui y sont régulièrement soumis se distinguent sans

peine de leurs voisinsnon défoncés.

Un vaste territoire du département de Vaucluse a changé

complètement de valeur par suite de cultures profondes réi-

térées tous les neuf ans, intervalle de temps qui marque le

retour de la garance dans les terres assolées. Olivier de Serres

portait ce terme de dix à douzeans, comme nous venonsde le

faire. Citons sonopinion si respectable sur ce sujet.

« Pour l'ordinaire culture, dit-il on ne profonde tant la

terre qu'on en désengeance entièrement toutes sortes de ma-

lignes herbes, lesquelles pour peu de place qu'elles trouvent,

se sauvent du soc,multipliant et s'engrossissant estrangement

au champ, et ce à son grand préjudice, qui en estant chargé et

ensalli, ne peut produire que des blés chétifs et langoureux.

Pour ce à quoi remédier, cette supernuincraire œuvre a été

(I) Liv.n, cbap.2.
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inventée, laquelle, on donne un labourage de dix en dix ans,
de douzeen douze, dont la terre se remue presque autant

avant que si l'on plantait la vigne, meslant ensemblela terre

de la superficie et celle du fond, et tout d'une main sortant

du fond, toutes racines, herbes et pierres nuisibles, laisse le

champ nettoyé à perfection. C'est à bras d'homme, et non par

le travail des bêtes, que cela se fait, avecdes pelles de bois

garnies de fer par le bout, à tout lesquels la terre en fut ou-

verted'un côté et fouilléeà la profondeurrequise, et renversée

à lopins; lesquels cuits par le temps se brisent à plaisir;
dont le fondresteainsi par après très aisé à labourer et fortfer-

tile avec, mêmeà raisondu meslinge(mélange)de terre vieille

et nouvelle, lui donne nouvelle vigueur. Pourvu toutes fois

qu'on ne profondetant qu'en sorte la terre amère', ains con-

vient d'y aller jusques-làretenu, selonla propriété desterrains.

En lieu pierreux cela ne se peut faire avec la pelle ferrée, que
l'on appelle en France besse(bêche),et en Languedoc luchet;

ains, au lieu d'icelleon employele hoyau (pioche)avecutilité,

la rencontre des pierres ne l'empêche d'enfoncer à suffi-

sance, et soit avec le luchet, soit avec le hoyau, ne faut perdre

la peine de sortir la terre du profond à l'air avecla pelle com-

mune ains se doit-on contenter en desrpmprele terroir en le

meslingeant, commea été dit, et à ce que commodémenton

puisse faire ce mesnage, qui n'est do petite dépense, le gé-

néral du surcroît est reparti en dix ou douze parties égales,

pour en gouverner ainsi une part chaque année, à ce que fi-

nalement tout le domaine demeure en superlatif degré de

bonté, selonsa naturelle suffisance.

«C'est par ce moyen estant mise en évidencetoute la force

du terroir, aucune partie n'en demeurant en arrière comme

auparavant, le fond est fructifié abondamment. S'il sembleau

(1)Terresdépourvuesdesubstancesorganiques.Voirsurlesterres
amères,tomeI" page332de la édit. page306de laseconde.
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père de famille cette rupture (défoncement)estre trop pénible,
et se contenter du quart des fruits de la première année, le fera

faire par autrui sans se mesler de rien; comme on fait à Lau-

riol en Dauphinéet autres endroits de cette province.Condition

tout bien compté trouvée raisonnable où l'abondance du blé

sortant de cet atifice excédant le produit précédent du terroir,

qui en étant accommodépour plusieurs années, reste nettoyé
de ses immondiceset empeschements,commea été dit, et ainsi

pour néant et sans frais se trouvera l'avoir mis en bon état. »

En rappelant les autres avantages du défoncement, Olivier

deSerres négligede parler d'un desplus importants et que nous

regardons comme la cause la plus réelle de l'amélioration du

terrain, la fratcheur qu'il y maintient, tant que le fond de la

terre conserveson ameublissement.

On a objecté contre le défrichement l'impossibilité de

fertiliser une couche aussi épaisse de terre. Ainsi, dit-on,

pour donner une même quantité d'engrais à un cube double

de terre, il faut supposer qu'on puisse lui incorporer une

quantité double d'engrais. Nous ferons d'abord observer que
nousne conseillonsle défoncementen ramenant la terre du fond

à la surface que dans le cas où le fond lui-même ne serait pas

composéde terre infertile en second lieu, que le défoncement

n'ayant lieu qu'à des intervalles de temps éloignés l'un de

l'autre et se faisant ordinairement à la fin d'un assolement,

c'est-à-dire quand l'engrais formé à la surface est très près
d'être épuisé, il ne sera pas question d'amalgamer à tout le

le cube soulevéle nouvel engrais qu'on destine aux cultures

subséquentes, mais seulement à la couche qui sera ultérieu-

rement soulevéepar leslabours annuels, et qui se trouve à la

surface. Il n'en est pas moins vrai qu'une portion du vieil en-

grais setrouve enterrée au fonddu défoncementavec la couche

qui desupérieure est devenue inférieure; qu'ainsi, à la longue,
tout le cube du défoncementse trouve engraissé, mais aussi on
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prépare par là, d'une manière certaine, le succèsdes récoltes

à racines plongeantes, qui trouveront dans les couches infé-

rieures des principesfécondantsen mêmetempsque l'humidité

qu'elles vont y chercher.

Les autres travaux périodiques ont pour but de fournir

aux plantes les substances fixes propres à leur nutrition, et

principalement les éléments calcaires, le chaulage et le mar-

nage. Nousen avons traité en détail dans le premier volume

nous nous borneronsà dire ici que la répétition de ces opéra-

tions dépend de la dose de chaux qu'on emploie, de la qua-

lité de la marne, et que le moindre indice du retour des

plantes qui craignent la chaux, comme les oxalis, la petite

oseille, la matricaire, etc., est un signe suffisant pour provo-

quer le renouvellementde l'opération.

CHAPITRE III.

Cultures annuelles.

Rien ne porte plus l'empreinte du manque d'expériencede

la plupart des auteurs agronomiques que ce qu'ils ont écrit

sur les labours. Ceux qui ont le mieux réfléchisur les phéno-

mènesde la végétation n'ont pas osé entreprendre de les ra-

mener à desprincipes généraux, faute d'avoir suivi pas à pas

et pendant longtemps les opérations du laboureur, et d'avoir

observé leurs effets divers modifiés par les circonstancesdes

saisons. Danspresque tous leurs livres nous trouvonsérigée en

règle la pratique agricole qui est suivie dans les lieux où ils

ont été écrits. Pictet, dansson traité des assolements.est celui

do tous qui nous parait avoir le mieux compris lesbasesvé-

(1) Page8et suivantes.
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ritables de la culture. Après avoir étudié les méthodes de la-

bour usitées dans les différents climats, avoir cherché à nous

rendre raison des différences qui caractérisent les diverses

pratiques, nousallons essayerd'en tirer une théorie générale

basée sur les faits et qui puisse s'appliquer à toutes les situa-

tions. Si nous n'y réussissons pas, il ne faut pas en conclure,

comme on le fait trop généralement, qu'il est impossiblede

ramener les faits agricoles à deslois communes, mais seule-

ment que notre synthèse n'a pas embrassé un assez grand

nombre de ces faits etqu'elle a besoin d'être complétée.

SECTIONIre. But des cultures.

La culture mécanique aquatre buts principaux 1»exposer
la plus grande surface possiblede terre aux influencesatmo-

sphériques 20 ameublir le terrain pour le rendre perméable

aux racines des plantes; 3° procurer aux pluies un réservoir

assez vaste pour que les racines ne soient pas tenues en macé-

ration, pour que l'évaporation du sol soit lente et que l'inté-

rieur de la terre conserve toujours une dose suffisanted'hu-

midité pour entretenir la végétation; 4° détruire les herbes

sauvages, toutes celles qui ne font pas partie de la culture utile

des champs.

Ce n'est pas par une seule oeuvrequ'on peut atteindre ces

différentsbuts. Supposonsen effetque l'on pût faire un labour

profond qui pulvérisât la terre d'un seul coup il procure-
rait bien aux plantes le réservoir d'humidité et l'ameublisse-

ment, mais il n'exposerait pasà l'action de l'air la plus grande
surfacepossible, car la terre ainsi pulvérisée s'affaisseraitsur

elle-même, sesparticules se rejoindraient et l'on n'aurait tou-

jours qu'un plan exposé à cette action. Un labour superficiel

pourrait suffirepour détruire les plantes annuelles et ne suf-

firait pas pour déraciner plusieurs espèces vivaces; l'ameu-
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blissementqu'il procurerait pénétrerait peu, il donnerait peu

d'espacepour l'absorption des eaux pluviales.C'est de la com-

binaison seule de plusieurs œuvres, les unes profondes, les

autres superficielles,que peut résulter la perfection de la cul-

ture mécanique.

Section II. – Làbùurpour ouvrir la terre.

Pour atteindre le premier but que nous nous sommespres-

crit, celui d'exposer la terre aux influencesatmosphériques,
il faut s'empresserde l'ouvrir aussitôt que possibleaprèsavoir

enlevé lesrécoltes qui couvrent le champ.

Illasegesdemumvotisrespondetavari

Agricolae,bisqusesolem,bis frigorasensit.

Sans demander, commeVirgile, une aussilongueexposition

de la terre à l'air, nous pensons que si elle a reçu les atteintes

du soleild'été, des pluies d'orage et desroséesde cette saison,

qu'ensuite elle soit pulvériséepar la gelée, elle aura reçu la

préparation la plus favorableaux plantes qui yseront semées.

Quandmêmeil serait possiblede tenir la terre parfaitement

nette de toute végétation sauvage entre deux récoltes, comme

le proposaitle majorBeatson, nous croirions faireune écono-

mie mal entendue en évitant de renverser le sol. Mais selon

que le terrain est plus ou moins tenace, l'expositionde la terre

à l'air peut être plus ou moins complète, et dans tous les cas

exige des moyensdifférents. Une terre tenace se soulèveen

longs prismespar l'action de la charrue, et ces prismesrestent

presque entiers après son passage. Une terre qui l'est peu,

une terre sableuse,par exemple, se divisepar l'effetde la tor-

sionqu'elle éprouvesur le versoir, et retombe, en sedivisant,

en particulesqui remplissent le vide du sillon précédent. Dans

cedernier cas, on changela surfaceexposéeà l'air, maison ne
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l'augmente pas; dans le premier, au contraire, dans la terre

d'une suffisanteténacité, il est possible,il est importantd'accrol-

tre cette surface; mais, pour raisonner d'une manière générale.

nous admettrons l'hypothèse que les prismes détachés par la

charrue sont solideset ne se désagrègent pas, quoiqu'il n'en soit

pasainsidans la nature commeles particules de terre ne sont

renversées que successivementpar l'action duversoir, dans les

terres mêmeles plus légères, la tranche renverséene se pose
réellement pasà plat, maisconserve toujours sa formeprisma-

tique, ce qui forme les sillons. Ainsi, soient les deux prismes

successifsA et B (fig. 145), soulevés par la

charrue. La surface exposée à l'air avant le

labour, était seulement égale à ED; après !e

labour ce sera CE + ETf TG+ GD, sans

compter les espaces Xsitués à la base et dans

lesquels l'air pénétrera.
Pour trouver la positiondanslaquellecesprismesprésentent

la plus grande surfacepossible à l'air, il faut déterminer celle

où la somme desdeux côtésdu triangle rectangle TG-f-GDest

la plus grande possible par rapport à l'hypoténuse TD. Or il

est facile de prouver que ce casest celui où les prismes sont

inclines à 45°.Si la profondeur du labour est égale ou infé-

rieure à sa largeur (fig. 146), il est clair que la

tranche soulevéetombera à plat danslesillon et le

remplira, et que la surfacemise à jour ne sera pas

augmentée. Mais si la profondeur excède la lar-

geur (fig. 147), la tranche rencontrera, avant d'a-

voir fait un quart de révolution entier, la tranche renversée

précédemment, qui la soutiendra dans sa chute.

Pour que le premier prismesoit arrêté dans la po-
sition de 45° par le bord du sillon, il faut que son

côté AB (fig. 148), dans son mouvement de con-

version, rencontre le côté CD opposé du sillon. Pour que
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cela ait lieu, il faut donc que AB soit égal au moins à

l'hypoténuse BC du triangle rectangle BCD, formé par le

côtéBD, qui représente la largeur du labour, et le côté CD,

qui représente sa profondeur. Les angles B et C étant de

45°par l'hypothèse, nous aurons pour la valeur de AB=BC,

la proportionsuivante sin.45° BD sin.90 BC'; et faisant

BD=t, la valeur de AB serait de 1°,43. Ce résultat se rap-

proche beaucoup de l'indication de M. Gariot qui indiquait

comme le labour le plus parfait possiblecelui dont la largeur

et la profondeurétaient dans le rapport de 6 9.

Telle n'est pas sans doute la pratique générale on ne voit

que trop, au contraire, même dans les terrains tenaces, les la-

bours plus larges que profonds. On expédie ainsi beaucoup

d'ouvrage, et l'on ne manque pas de raisonspour justifiercette

pratique.Burger, d'accorden celaavecBailey,veut que lapro-

fondeur du labour soit à la largeur comme5 7. Nousavons

vu qu'alors on retournait complètement la tranche qui en

pouvait être soutenue obliquement dans sachute. Cesauteurs

recommandent de labourer de 0m,29 de largeur et de 0m,20

de profondeur. Nous pensonsque les labours d'ouverture doi-

vent avoirOm,17delargeur,surOm,25 deprofondeur,pour que
la terre soit bien disposéeà profiterdesbénéficesdesmétéores,

et que la plupart des plantes y trouvent une coucheameublie

suffisantepour l'extension de leurs racines, et un réservoir

d'humidité qui fournisseà leurs besoins.Si nous admettions

seulement la profondeur de Om,20, la largeur du labour

serait 0m,133, et le tempsemployé à labourerétant en raison

inverse de sa largeur, comparé à celui de Bailey, il emploie-

rait un tempsreprésenté par la fraction jyj= 1,28, près d'un

tiers ensus. Maintenant, il faudra porter au comptede l'auteur

anglais lesfrais qu'il lui en coùtera pour briser et ameublir, au

(1),SociétédeLyon,rapportsur lacharruu.
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printemps, des tranches qui étant retombées à plat n'auront

pas subi l'effet des gelées comme celles que l'on aura soutenu

dans une position presque verticale; la manière imparfaite
dont on opérera cet ameublissement au moyen des rouleaux

et desherses, comparéeaux effetsqu'aurait produits la nature.

Ceux qui ont examiné de près ces résultats divers n'hésite-

ront pas à donner lapréférenceaux labours minces etprofonds,

malgré la considération que l'on n'aura labouré que 31 ares

par jour au lieu de 40.

Ainsi, dans les terres tenaces, qui nesedésagrégent pas ouse

brisent peu par l'action de la charrue, les meilleurs labours

d'ouverture seront ceux qui auront environ la proportion in-

diquée plus haut. Dans les terres légères et friablesla largeur

pourra être égale ou plus grande que la profondeur, quant à

l'objet spéciald'exposer le sol à l'impression de l'atmosphère.

SECTIONIII – Labour d'ameublissementdu sol.

Le premier labour contribue si puissamment à l'ameublis-

sement du sol, qu'il est impossiblede le considérer isolément

sous le premier rapport de l'exposition de la terre à l'air, et

qu'il faut bien aussi prendre en considération ses effets sous

cet autre rapport. Le labour profondet peu large, déjà con-

seillépour les terres tenaces, sera très efficacepour cet ameu-

blissement, soit que la terre reste exposée aux effets des pluies

et desgelées,soit que réduits à la nécessitédebriser sestranches

par d'autres instruments, le rouleau, la herse, les scarifica-

teurs, elle nous présente une grande massede terre déjà déta-

chée du fondet ébranlée par le mouvement de torsion qu'elle

a éprouvé par l'effet du versoir. Quant aux terres légères,

quel que soit leur peu de ténacité, on doit considérer qu'à

la longue leur sous-solse durcit, et que les racines qui par-

viennent à le percer, ont toujours à vaincre un certain ob-
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stacle. La profondeur de leur labour doit donc être réglée

principalementsur la nature des végétaux qu'on veut y cul-

tiver. Les plantes à longues racines, comme la luzerne, etc.,

exigent un labour de 0"n,30de profondeur; les céréalesmain-

tiennent généralement leurs racines à une profondeur de

0m,20; un labour deO01,^ sera pour elles une préparation

suffisante.

Mais ce premier labour serait insuffisantpour ameublir la

terre, si on ne l'aidait par des travaux subséquents; ceux-ci

rempliront aussi le dernier but que nous devons nous pro-

poser, celui denettoyer la terre desherbes sauvagesqui y crois-

sent incessamment.

Si le terrain doit passer l'hiver avant d'être ensemencé,

l'action des météores, opérant sur ses surfaces, tend à désa-

gréger les particules de terre, à émousserles angles, enfinà le

réduire graduellement à une surface presque plane, mais

friableet facile à attaquer. On attend alors le retour du prin-

temps et le moment de la germination des herbesadventives

pour lui donner de nouvellesœuvres.

Si le labour doit être bientôt suivi de la semaille, on fait

suivre la charruepar le rouleau, et celui-ci par la herse dans

les terres fortes; la herse seulesuffit dans les terres plus lé-

-gères.Cette opération est importante; car les tranches étant

saisies par la sécheresse, durciraient beaucoup, si elles

n'étaient immédiatement brisées après le premier labour.

Après le hersage on attend, commedans le cas précédent,la

germination des herbes adventives pour donner les façons

suivantes.

Ces herbes différentesselon les climats peuvent pourtant se

réduire à trois grandes classes 1° lesplantes vivaces à racines

pivotantes; 2° les plantes vivacesà racines traçantes 3° les

plantes annuelles.

le Lesplantes vivacesà racines pivotantes sont ordinaire-
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ment extirpées par les labours de défoncement, et s'il est re-

nouvelé à propos, comme nous l'avons conseillé, elles ne re-

paraitront pas en grand nombre. Quand les racines sont très

profondes,ellesne peuvent quelquefois être enlevées que par

une fouille faite à leur pied, telles sont par exemple les racines

du palmier nain (ckamœrops humilis), qui sont le fléau des

cultivateurs de l'Algérie, le tussilage dans les payshumides;

le chardon hémorrhoïdal (serratula arvensis), qui se propage

très abondamment par ses graines ailées, et que le voisinage

de propriétaires moins soigneux suffit pour faire reparaître

dans les champs les mieux tenus; il en est de même de la

patience (rumex). Ces plantes doivent être arrachées à la

main quand la terre est fraîche. Lors des hersages, il ne faut

jamais manquer d'enlever du champ celles de ces racines

que la herse a entraînées. L'échardonnage à la main est une

opération de rigueur quand on veut avoir des champs bien

nets. Les plantes dont les racines ne plongent pas au-

dessousdes labours ordinaires seront renverséesparcelabour,

et ne tarderont pas à périr, si on les laisse quelque temps

exposéesà l'air et que les labours d'ameublissement et de

nettoyement précèdenttoujours l'époque de leur fructification.

2° Les plantes à racines traçantes. Celles-ci sont le dés-

espoir des agriculteurs qui ne prennent pas des moyensvi-

goureux pour les dompter. Lesononis, le chiendent (triticum

repens etpaspolumdactylon), la houlquemolle(holcus mol-

lis), l'avoine vivace(avena (atua), l'avoine à chapelets (avena

bulbosa wild), et le roseau (arundo phragmites), sont en

Europe, celles dont il est le plus difficilede se débarrasser.

Les ononis, comme les autres plantes ligneuses et néces-

sairement rares parce que leur dissémination est moins abon-

dante, doiventêtre extirpés à la pioche. Quant aux chiendents,

aux houlques, à l'avoine vivace,on ne peut les détruire qu'au

moyen do labours d'été, faits dans lcs temps les plus secs de



AGRICULTURE.

l'année et qui exposent leurs racines à l'air. Ces laboursdoi-

vent être peu profondset répétés. On laisse seulement entre

eux le temps nécessairepour que la racine découverte ait pu
se sécher. On termine par un labour plus profond, qu'on fait

suivred'une forte herse ou d'un scarificateurqui ramassetoutes

ces racines que l'on a soin de brûler. Deux mois de travaux

dans cette saison sèchesont ordinairementnécessairespour en

finiraveccesplantes quand elles se sont emparées du terrain.

S'il s'agit du chiendent, le hersagedoit précéderchaquelabour

intermédiaire et non le suivre, de crainte de recouvrir lesra-

cines qui auraient été mises précédemment à découvert.

L'avoine à chapeletsrésiste plusque toutes les autres plantes,

parce que sa racine forméed'une série de petits bulbes ne se

dessèchepasaisément et que si quelques bulbes échappent, ce

qui ne peut manquer d'arriver, elle se reproduit bientôt. Ce

n'est donc souvent qu'après plusieurs années de travaux que

l'on vient à bout de l'extirper, et quand ellecommenceà être

moinsabondante, pour en finir, on déracine à la piochece qui
en reste. Les roseaux ne résistent guère dans un terrain sec;

mais dans un terrain humide ils ne cèdent qu'à un défonce-

ment complet.

3°Les plantesdont nous venonsde parler ne se rencontrent

que dans des terrains habituellement négligés; mais les se-

mences de plantes annuelles, apportées par les vents, conser-

véesdansl'intérieur des mottes qui n'auraient pas été brisées,

ne tardent pas à couvrir le terrain, après les labours, si elles

sont favoriséespar une pluie douceet par une chaude tempé-

rature. Ce sontelles qui doivent être l'objet de l'attention par-

ticulière et soutenue du cultivateur.

Ces plantes sont nombreuses mais parmi ellesse distin-

guent les plantes à graines huileuses, les crucifères et les pa-

vots, par l'épuisement qu'elles causent au sol. Elles ont cela

de particulier, qu'elles germent avec facilité, qu'elles fleu-
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rissent et grainent en peu de jours, et presque rns du sol si

elles sont surprises par la chaleur, et qu'ainsi plusieurs géné-
rations de ces plantes peuvent se succéderen peu de temps, et

laisser le champ infesté de leurs semencespour les années sui-

vantes. Mises à découvert par la charrue dans un champ qui
a une humidité superficielle,ces semences,par la promptitude
de germination que nous venons de signaler, le recouvrent

bientôt de leur végétation; elles constituent ainsi le phé-
nomène qui, dans les pays méridionaux, où leur floraisonest

singulièrement hâtée par le climat, est connu sous le nom

de terre gâtée. Nous devons nous arrêter un moment sur ses

causes et sur ses effets.

SECTIONIV. l'erre gâtée.

Columelledécrivait, il y a dix-huit cents ans, cet effet sin-

gulier.qui se produit après les labours effectuésdans certaines

circonstances « Sed quandoque arabitur, observabimus ne

« lutosus ager tractetur, neveexiguis nimbis semi-madidus,

« qtcam terram rustici variam cariosamque appellant. Ea

« est cum post longas siccitates levis pluvia supervenicns
« partem glebarum madefacit, inferiorem non atlingit. Quœ
« varia subacta sunt, triennio sterilitate a/ficiuntur. »

« Mais, dans quelque temps qu'on laboure, qu'on ait soin de

ne pas toucher au champ bourbeux, ni à celui que des pluies

légères ont à demi humecté. C'est cette terre que les paysans

appellentvaria et cariosa; c'est celledontles petitespluiesont

mouillé la surfacesans pénétrer au fond. Quand ces terres sont

retournées par la charrue, elles deviennent stériles pour trois

ans. »

Longtemps auparavant Caton avait dit dans son style laco-

nique « Terram cariosam caveto ne ares, neveplaustrum,

«nevepecuineamimpcllas.Siiclunoncaveris.quoimpulcris,
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« triennio fructum amittes. » – « Nelaboure pas la terre ca-

riosa n'y fais entrer ni les voitures ni les bestiaux. Si tu

négliges ceprécepte, tu seras privé de récolte pendant trois

ans dans ce que tu auras touché. »

Cet effet, d'autant plus remarqué que le climat est plus

méridional et plus sec en été, n'est cependant pas inconnu

même dans la région des céréales. Il se reproduit comme les

auteurs anciens l'ont annoncé, quoiqu'il soit difficilede fixer

d'une manière aussiprécise la durée du mal produit par un la-

bour intempestif. Elle sera courte pour le bon cultivateur,

tandis que la négligence et l'incurie pourront la prolonger

beaucoupau delà du terme de trois années.

La terre gâtée se couvre rapidement d'une foule de mau-

vaisesplantes très avides d'engrais, telles que les pavots, les

camomilles,les crucifères. Plusieurs générations de ces plantes

se succèdentmême dans le courant de l'année, et les années

qui suivent ces plantesse montrent encore jusqu'à ce que des

labours actifsles aient fait disparaître. Maisalorsl'épuisement

de la terre est manifeste, et les céréales, qui y poussent bien en

herbe, manquent de force pour monter en épis, soit à causedu

voisinage de ces plantes épuisantes, soit à cause des pertes

que le terrain a faitesen nourrissant plusieurs de leurs géné-

rations.

Le mal se fait surtout sentir dans les terres légères, dont

les particules sont naturellement détachées, et qui présentent

ainsi une multitude de surfacesporeusesà l'action de l'air. On

sait que la condensation de la vapeur d'eau et de l'oxygène

dans les corpsporeux, cause un grand dégagementde chaleur;

c'est ce quiarrive, par exemple,avecl'épongedeplatine. Main-

tenant, si l'on admetque lesgrainesdescrucifèreset despavots,

dont la germination est si rapide, soient ramenées au contact

de l'air par un labour fait dansune terre qui vient d'être légè-
rement humectée, la production de cette chalcur, unie à cette
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humidité, développeces germes et produit la végétation nui-

sible qui couvre si rapidement le champ. Il y a alors absorp-

tion des engrais naturels du sol par cette multitude de

plantes.
Pour nous faire une idée de la consommation qu'elles en

font, nous avons ensemencétrès épais une planchede terre en

pavots (papaver rkœas). Après leur fructification, et avant

que les graines se fussent disséminées, nous avons cultivé la

planche, et nous l'avons semé en froment, ainsi qu'une autre

plancheà côté de la première qui n'avait pas porté de pavots.

L'année suivante le froment de la première n'a pu épier, tan-

dis qu'il a été fort beau sur la seconde. Voilà le même effetque

sur la terre gâtée, sans qu'on puisse l'attrihuer à un vicede

culture. Les deux planches ayant été ensuite bien cultivées et

non fumées, furent semées de nouveau en froment; la planche

qui avait été infectée eut des épis plus faiblesque l'autre, mais

qui vinrent à maturité; la troisième année, enfin, les planches,

épuisées par ces récoltes successives, et resemées encore en

blé, produisirent dans l'une et dans l'autre plancheune ché-

tive récolte, mais égale sur toutes les deux. On peut doncdire

qu'à mesure qu'il y avait restitution des sacs de l'atmosphère,

à mesureque de nouvellesparticules de terre avaient pu céder,

par leur décomposition, des éléments de nutrition que les

pavots n'avaient pas absorbés, la terre se rétablissait d'elle-

même, et semblait réparer la forte déperdition causée par

l'abondance des pavots qu'elle avait portés, puisqu'elle était

revenue à l'état d'égalité avec la terre qui n'avait pas été in-

festée de cette plante. Cet état d'épuisement n'est pas causé

seulement par le pavot; tous les jardiniers savent que les

terrains où poussent dessemis très épais sont extrêmement fa-

tigués, et ont besoind'engrais pour se réparer.

On a cherché souvent à bien préciser les circonstancesdans

lesquelles la terre pouvait se gâter; mais on est loin d'y avoir
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réussi. Pour se former des idées exactes à ce sujet, il faudrait

supposer, non-seulement le labour au moment où le temps

est chaud et humideet cette circonstancefatale si redoutéedes

cultivateurs, une petite pluie pénétrant peu profondément la

terre échauffée;mais encore l'existence d'une suffisantequan-

tité de mauvaisesgraines pour que leur levée pût amener

l'épuisement, et cette abondancedegermesétrangers ne sepré-

sente pas dans les terres soumisesdès longtempsà une bonne

culture. Aussia-t-onéchouédansun grand nombred'expérien-

ces tentées pour gâter un terrain en le labourant au moment

précis où les paysans regardaient le résultat fâcheuxcomme

infaillible. M.Rigaud deLisle, en particulier, nous disait qu'il

avait renouvelé bien des foiscette épreuvesans y avoir réussi,

tandis que souvent il gâtait des terres sans le vouloir. M. Lam-

bruschini a fait aussi des expériences dans le même but. En

1824, ayant fait tout ce qui était indiqué commele pluspropre
à gâter un champ, l'ayant labouré au moisd'août, au moment

où sa surface était brûlante et venait de recevoir une pluie de

Om,001 qui laissait le terrain sec et chaud, puis, après une

secondepluie deOm,O16,il le fit semer le 16 novembre, et

obtint plus de grains de la partie qui avait été travaillée à

contre-tempsque de celle qui l'avait été en temps jugé op-

portun

Toutes les fois que l'expérience aura été faite sur des

champsbien propres, purgés depuis longtemps des mauvaises

herbes, et par conséquent de la surabondancede leurs graines,

l'expérience ne réussira pas; mais si le champ est jonchédo

mauvaises herbes, si la pluie est suffisante pour gonfler la

graine, que par un labour on la ramène à la surface du sol,

où elle reçoit un degré de chaleur propre à hâter sa végéta-

tion, elle germera en une nuit, et elle ne tardera pas à cou-

vrir le champet à produire les effetsdécrits.

(1) Giornaleagrariodi Toscana,1828.
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C'est aussi par la même cause que l'on gâte les champs en

labourant ceux qui sont gelés. Lors du dégel la terre sepulvé-

rise au dernier degré, et les graines renfermées dans les

mottes étant à découvert, germent avec facilité dèsque la tem-

pérature vient à s'élever.

En effet, cespetites graines demandent à être très peu cou-

vertes pour germer; il leur faut le contact immédiat de l'air,

et leur plantule est incapable de vaincre la moindrerésistance

et de percer la moindre croûte de terre dont elle serait recou-

verte, et elles peuvent rester indéfinimentsous une couche un

peu épaissede terre, et dansun état de vie latente, en conser-

vant la faculté de germination. « La durée de temps pendant

laquelle les graines se conservent dans cet état, dit Thaër

(§570), est indéfinie, puisque lorsqu'on remet en labour un

terrain qui était probablement demeuré inculte pendant des

milliers d'années, et sur lequel on ne découvrait aucune plante

de cette espèce, il s'en trouve couvert dans toutes ses parties.

C'est ainsi que, dans les marais de l'Oder, il poussequelquefois

une quantité surprenante de moutarde (sinapis arvensis),

lorsqu'ayant mis en culture un terrain qui, de tout temps, a

été marais, on l'ameublit de manière qu'à la secondeannée le

gazon soit détruit et divisé. Cette semence ne peut avoir été

amenée là que dans les temps les plus reculés, et après avoir

été déposée par les eaux dans les limons qu'elles charriaient

avec elles. Souvent aussi l'on a vu pousserde nouvellesherbes

sur des terres de plusd'un mètre de profondeur, et même sur le

•sol d'anciennes forêts. On a trouvé sous un bâtiment, qui sû-

rement avait existé deux cents ans, une terre noire qui fut

transportée avecdes platras dansun jardin; bientôt il poussaà

cette place une quantité de marguerites dorées (chrysanthe-
mum segetum), quoique auparavant on n'y en eùt jamais vu.

« Le nombre de ces petites semences qui peuvent exister

dans le sol dépasse toute idée. Lorsqu'on a divisé soigneuse-
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mentla terre, et qu'on l'a réduiteenpoudre,elle est bientôtcou-
verte d'une masseépaissedemauvaisesherbesque le labour ne

tarde pas à détruire complétement; lesjeunes plantesne pour-

raient pasy résister. Maisalorsle terrain inférieur, ramené à la

surface, se couvrebientôt d'une quantité de mauvaisesherbes

tout aussigrande que la première. J'ai vu cela se répéter jus-

qu'à six fois pendant un été, sansque je remarquassede di-

minution dans cette poussede mauvaisesherbes et sans que

l'espèce en fût détruite pour l'année suivante. On a renouvelé

ces opérations jusqu'à la troisième année sans pouvoir débar-

rasser entièrement le terrain de la semencede la marguerite

dorée. »

Cette dernière plante, en particulier, préoccupe tellement

les agriculteurs allemands et s'empare de leurs champs avec

une telle obstination qu'ils imposent aux fermiersune amende

de 1et 2 gros (Of,15et Of,3O)pour chaque chrysanthèmequ'ils

y trouvent. Les raiforts sauvages (raphanus raphanistrum)

la moutarde des champs, la folle-avoine le bleuet, les ca-

momilles, le pavot rouge, les nielles {agrosiema githago et

nigella damascena), les bromesdurs (secolinusarvensis) dans

la région céréale, auxquels il faut ajouter dans la contrée des

oliviers la centaurée solsticiale, et la centauréechausse-trape,

la balsamite,le raygrass vivace,tellessont lesplantes annuelles

et bisannuellescontre lesquelles le cultivateur se débatle plus

souvent et qu'une culture soignée finit par fairedisparaitre.

Nous devonsdire cependant qu'on abrège la durée de la

lutte en incendiant les champs immédiatementaprès la mois-

son. On détruit ainsi les graines des plantes venues à ma-

turité et celles qui sont à la surface du sol. Cette méthode

était connueet pratiquée desancienset Virgile la recommande

en cestermes

Saepeetiamsterilesincendcreprofit agros
Atquelevemslipulamcrepitantibusurereflammis.
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Cet usage est encore suivi dans le Midi quand les chaumes

sont accompagnés d'herbes dures et piquantes, telles que les

centaurées qui rendraient difficile le pâturage des chaumes.

Après cet incendie la surfacede la terre devient beaucoup plus

facileà entamer. Un écobuage completest aussi une excellente

préparation pour les terrains longtemps négligés et que l'on

veut soumettre à une bonneculture.

SECTIONV. Labours d'ameublissementet de nettoiement

des terres (labours de sarclage).

Quand la terre a reçu un labour d'ouverture, qu'elle a

assez d'humidité pour disposer les semences à la germination

et que la température moyenne des jours dépasse -{-6°,elle

ne tarde pas à se couvrir de jeunes plantes, leur développe-
ment et leur tendance à la floraisonse manifeste quand elle

monte à -{-10°et -f 12°.La formation des boutonsà fleurs est

le moment précis qu'il faut choisir pour détruire cette végé-

tation parasite. Ainsi quand le labour a eu lieu en automne

ou en hiver, c'est au commencementd'avril pour le midi de la

France, vers le milieu de ce mois pour le nord, qu'on doit

donner le premier labour de sarclage. Celabour peut se don-

ner au moyendu scarificateur. Dans les pays où la culture est

soignée, on fait parcourirle terrain par des femmeset des en-

fants, qui avecune houlette, enlèvent les plantes qui auraient

échappé à cet instrument. Moinsd'un moisaprès, le champ est

de nouveau regarni de plantes et on donne un secondlabour;

un troisième et un quatrième labour peuvent être nécessaires

avant que la sécheressede la saison ait enlevé aux plantes la

facultéde germer; mais quand les pluies rendent à la terre son

humidité, les herbes repoussent et avec elles revient la néces-

sité de renouveler l'opération. Enfin la température s'abaisse

au-dessousde 10°, alors les herbes cessentde pulluler et on
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peut avec sécurité commencer les semailles des céréales,

genres vigoureux, qui exigent une chaleur moindre pour vé-

géter et s'emparer du terrain. Il arrive souvent, quand Icsse-

maillesprécèdent cette époque météorologique, que les blés

sont accompagnés d'une telle quantité de mauvaisesherbes

qu'elles s'emparent dessucs de la terre, devancent la céréale

dans sacroissanceet rendent sa récolte presque nulle, à moins

que semée en ligne, il ne soit possibled'en cultiver les inter-

valles.Cemêmephénomènearrive aussiquand, après l'arrivée

de la température moyennede +lOo, elle ne continue pas à

s'abaisser et que la saisondevient relativement chaude. Nous

avons vu des fermiers labourer au mois de novembre des

champssemésdepuisun moiset infestésde mauvaisesherbeset

les resemer aussitôt. Ils croientdevoirce sacrifice,qui souvent

n'en est pas un, à la netteté future de leurs terres.

Ainsi pour être maintenue dans cet état de netteté, la

terre ameublie a besoind'un labour à peu près tous les mois

pendant la période de l'année dont la température moyenne
desjournées s'élève au dessusde -f- 10°.

Voicimaintenant les moyensd'exécuter ces travaux quand

la saison des gelées est terminée, on choisitun momentoù la

terre est assaisonnée ( ne s'attache pas aux instruments) pour
donner un premier labour d'ameublissement,qui pulvériseles

mottes à la surface et remédie au tassement que les pluiesde

l'hiver ont causédansla couchelabourée. Si les mottes sont en-

core dures et persistantes, on fait précéderle labour par le pas-

sage d'un rouleau. Le labour se fait ensuite avec un scarifica-

teur qui pénètre à la profondeur du labour lui-même. En

supposant qu'on donne à la terre qui est déjà ameublie uno

ténacitéde O'O6O, ce travail, faità la bêche dynamométrique,

coûte 30 à 40 kil. de blé par hectare.

Quand la température s'est élevée et que les herbes com-

mencent à garnir le sol, on commence les labours du sar-
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clage qui ont lieu avec l'extirpateur. Il est employédeux à

trois fois en avril, mai et juin dans nos climats. Puis vient la

sécheresse et alors les plantes sauvages ne se montrent plus

qu'en petit nombre, on reprend ensuite le scarificateur pour

fairedes labours d'ameublissement, et on conduit ainsi la terre

jusqu'à l'époque des semailles. Tous ces travaux depuis le la.

bour d'ouverture en automne, jusqu'à la semaille à la finde

l'été suivant, coûteront, dans une terre de ténacité moyenne

Labour de 0m,25 de profondeur et 0m,17 de lar-

geur terre de la ténacité de 0m,-50.

n “. (
6 chevaux à 5f35

j
,““ Blé.Pour 31

ares: }<2“ hommesà 5,75 (
} 44r68 bu.

2 hommes a 5,75.)
Et pour un hectare. 144fO

Rouleau; pour 6 hectares, 2 chevaux et 1 con-

ducteur. 16,81
Et pour un hectare 2,8

Scarification à 0"15 de profondeur; ténacité

de 0">,70.
Pour 186 ares, 6 chevaux et 2 conducteurs. 44,68

Et pour un hectare. 24,0

Un coup d'extirpateur, 6 chevaux et 2 conduc-

teurs. 34,00
Pour un hectare 18,00
Et pour trois coups d'extirpateur. 54,0
Labour pour enterrer le fumier et préparer les

semailles, à 0m,16 de profondeur; ténacité,

0m,060.

Pour 40 ares:!
chevaux, î*™ l 16,45

I 1 conducteur, 16,75.1 (
Et pour un hectare 41,1
En supposant que la terre ait 100 kil. d'azote de vieux

engrais, et qu'il faille en ajouter 180 kil. résultant de

45000 kil. de fumier de ferme, le prix de ce transport
étant par tombereau ou voiture de 0f,0322 par 100 kil.,
sera pour 450iuil"-de 14 fr. 49 c., valant ( le blé à 22fr.
les 100 kil.). 65,9

Étendre le fumier 4 journées d'hommes. 23,0

354,9

Le fromentétant à 22fr. les 100kil., c'est unesommede 78fr. 07c.

quecoûteracetteprépatation; s'il était à 27fr., ellecoûterait93fr. 82c.
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Tels sont les frais qu'entraine une agriculture bien con-

duite, où la puissance de la terre, pour parler le langage de

Woght est portée au niveaude sa fertilité. Dans les pays ar-

riérés où la jachère règne encore et où l'on cherche le profit

non dans l'accroissement des produits, mais dans la réduction

des dépenses, la culture se fait de la manière suivante

Labourde Om,16de profondeursur 0"»,25
de largeur.

Pour 40 ares 4 chevaux, 2 conducteurs. 33162
Pour un hectare. 8*k0

Rouleau 2,8

Hersage double. 30,0
Deuxièmelabour au printempsaprès la pousse

des herbes.
Pour40 ares 2 chevaux, 1 conducteur. 16,45
Pourun hectare. 41,1

Troisièmelabourpour enterrer le fumier. 41,1t

Charroide 30,000kil. de fumierà 500mètresde

distance. 43,5
Étendre le fumier,3 journéesd'hommes 17,2

259k7

Ou57fr. 53c., le blé étantà 22fr., et 70 fr. 11c., le blé étant
à 27fr. les100kilogr.

Quand on ne fume pas, la dépense est réduite à 169k,8 de

blé, c'est-à-dire à 37f,35, le blé étant à 22 fr.; et à 45f,84 le

blé étant à 27 fr. les 100 kil. Tous cescalculssont faits pour
desterres de moyenne ténacité.

On a donné le nom de jachère à l'état d'une terre qui,

après avoir porté une récolte, reste un an avant d'en porter

une nouvelle; pendant cette année elle se repose, jacet. Alors

le premier labour, labour d'ouverture, a lieu en automne,

pour préparer la terre au moyen des gelées et des pluies

d'hiver, ou seulement au printemps en abandonnant le terrain

à la pâture pendant l'hiver. Ensuite les cultures de sarclago
ont lieu pour le maintenir net et meuble. Si au printemps on
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sème dans ce terrain des plantes rangées en lignes entre les-

quelles les outils de l'agriculture puissentpasser, cette 'culture

prend le nom de récolte jachère. Mais si l'on sème alors des

plantes sans intervalle entre elles, comme par exemple les

blés et avoines de mars, on a ce qu'on appelle une demi-

jachère la terre n'ayant été exposéeque pendant l'hiver et

souventbien tard à l'effet des météores. La jachère est sup-

primée et la culture est dite continue, si après la récolte d'été,

on sème des plantes qui se récoltent en automne et qu'on leur

fasse succéder d'autres plantes au printemps suivant, ou en-

core si la récolte d'été est suivied'une prairie pérenne ou d'un

pâturage.

La jachère complète, ou au moins les récoltes jachères sont

nécessaires à tous les terrains, et il faut y revenir souvent si

l'on ne veut pas les voirse souiller demauvaisesherbes. Quand

la récolte jachère est bien conduite, elle est l'équivalent de la

jachère complète pour l'ameublissement et le nettoiement du

sol seulement elle enlève à la terre une partie de ses sucs nu-

tritifs qu'il faut lui restituer par les engrais.

La demi-jachère ne peut être tolérée qu'à la condition

qu'on labourera au commencement de l'automne, et que la

terre exposée à l'air pendant l'hiver sera semée de bonne

heure au printemps d'une nature de plantes, céréales ou

autres, assezvigoureuse pour que les mauvaisesherbes soient

étouffées.C'est la demi-jachère, si usitée dans la régioncéréale,

qui contribue à entretenir les terres dans cet état effrayant

de saleté qu'on y remarque, parce que l'avoine qu'on y sème

souvent ne poussepas assezvigoureusement. Sous ce rapport,

la vesce-fourrage est bien préférable aux céréales. Le mal

augmente encore quand les terres ne sont ouvertes qu'au mo-

ment où elles doivent être semées, à la fin de l'hiver; car

alors les herbes sauvages venues sur les chaumes ont le temps

de disséminer leurs semences, et celles-ci poussent en même



AGRICULTURE.

temps que les semisdans le moment le plus favorablepour la

végétation.

Quoi qu'il ensoit, toute terre bien conduitedoit être laissée

sans culture aussi peu de temps que possible; d'abord parce

qu'étant tassée, elleprésente peu de surface à l'action des mé-

téores, ensuite parce qu'il poussealors une végétation adul-

tère qui yperpétue lesgermesdesplantes sauvages.Après une

récolte, elle doit être ouverteaussitôt que le terrain est assai-

sonné et d'ailleurs elle doit recevoir, jusqu'à l'époque des

semailles, des labours de sarclage et d'ameublis sement aussi

fréquents que l'exigent la crue de la végétation spontanée
et le tassement du terrain.

SECTIONVI. – Influencedessaisonssur les labours.

Nousavonsdéfinidans notre premier volume1 ceque nous

entendions par terre fraîche c'est cellequi retient habituelle-

ment à 0m,33 de profondeur, même dans les temps de séche-

resse, au moins0,15 de son poids d'eau, et qui, deuxou trois

jours après les pluies, n'en garde pas plus de 0,23. C'est dans

cet état que les terres peuvent se labourer en tout temps, sauf

dans les jours qui succèdent immédiatement aux grandes

pluies, sans occasionner, pour les labours d'ouverture, une

résistance trop forte aux instruments c'est alors qu'elles

ne forment pas pâte, ne s'attachent pas aux socs, aux cou-

tres, et ne font pas de mottes difficilesà briser.

Toutes les terres, même les plus sècheset le plus sujettes

à l'humidité (si ellesne sont pas à l'état de marécage), se trou-

vent un certain nombrede joursde l'année danscet état moyen

favorableà la culture. On dit alors que la terre est assaison-

xée. Chaque terrain en particulier, soit à raison de sa nature

(t) Page1G7,1«édit.; page15t,2«édit.
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et de la profondeur de son sol, soit à raison de sa position to-

pographique dans le mêmeclimat et dans la mêmesaison,a un

plus ou moins grand nombre de jours où il se trouve dans

cet état. Maisen laissant à chacun faire la part de ces circon-

stancesparticulières, nous avons vu 1 que l'état de l'atmo-

sphèrequi entretiendrait la terre dans cet état moyend'humi-

dité, serait celui où l'évaporation serait moindre de deux fois

la quantité de pluie tombée. Il faut ajouter que le terrain de-

vient sec quand, pendant un mois entier, l'évaporation est

quatre foisplus grande que la quantité de pluie. Ainsi, à Pa-

ris, les mois où l'humidité est trop grande pour qu'on puisse

faire les labours dans les terrains glaiseux et argileux, sont

janvier, février, novembre et décembre; les mois où la terre

est trop sèche pour qu'il soit possiblede cultiver les mêmes

terrains sont juin, juillet, août et septembre; ceux où la

terre est favorablement disposée sont mars, avril, mai et

octobre.

A Orange, les mois où la terre est trop humide sont janvier
et février; ceux où elle est trop sèche, juin, juillet, août et

vingt jours de septembre; ceux oùelle est assaisonnée, sont

mars,avril, mai, dix jours de septembre, octobre, novembre

et décembre.

Sous le climat deStockholm,la fin de mai et le moisde juin

sont les seuls qui présentent une terre assaisonnée. La cul-

ture des terres argileuses doit y être difficile, et probablement

on doitles convertir en prairies.

Les terrains sablonneux et siliceux peuvent être cultivés

toute l'année, excepté les jours de gelée et ceux qui suivent

immédiatement la pluie, si d'ailleurs le sol est suffisamment

profond.
Telle est la première vue que nous présente la connaissance

(t) TomeII, page 152.
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générale des terrains; mais l'agriculteur saura connaîtrepour

chaque instant donné l'état de la terre, et distinguer ce-

lui que nous avons appelé son assaisonnement. La terre est

trop sèche, et présente trop de dureté si la pressiondu bras ne

suffit pas pour faire pénétrer la bèche à 0m,27 de profondeur,

et s'il faut y ajouter le poids du corps ou opérer même des

chocs pour obtenir cet effet la terre est trop humide si elle

s'attache aux instruments dans les terrains argileux et dans les

glaises sablonneuseset les marnes, si la motte lancée avec

force contre terre, après avoir été soulevée, ne se brise pas

en menus morceaux, mais continue à faireun corpspâteux.

C'est dans la meilleure distribution des travaux, entre les

saisonsoù la terre présente le plus fréquemmentcescaractères,

que consisteune partie importante de l'art de l'administration

dont nous traiterons dansla dernièrepartie de cet ouvrage.

SECTIONY1I. – Forme du labour

Labourer à plat dans toute la rigueur du mot, c'est

remplir avec la tranche soulevéepar le secondtrait de

charrue le sillon ouvert par le premier. Ainsi, la char-

rue versant à droite pour le premier trait (fig. 149), il

faudra que, revenant sur ses pas sans travailler, elle

retourne à son point de départ pour faire le second

trait, qui versera encore à droite pour remplir le premier

sillon, et ainsi de suite. On épargne ces retours à vide en

employant les charruestourne-oreilles, que nous avonsdécrites

dans la mécanique, et qui versent à volontéà droite ou à gau-

(t) Danscet article et dans ceux qui suivent, chaque trait

indiqueune raie de labour; la flèchequi l'accompagne,la direc-
tiondu labour, et l'arc de cercleplacé à l'extrémité où se ter-
mine la raie montrele côté où le versoir a rejeté la terre. Ainsi
la raie ab (fig. 150) a commencéen a et a finien b; le versoir
a renversé la terra de 6 en c.

fig. iso.
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che. Ainsi, parvenu au bout du premier trait {fig.\6\)

qui versait à droite, on modifiela charrue, comme il

a été indiqué pour qu'elle verse à gauche, et alors le

second trait remplira le sillon ouvert par le premier.

L'embarras desemblablesmachines,qui s'éloignent

toujours dela perfectionque peut atteindre un instru-

ment combinépourune directiondonnée, a faitpréfé-

rer d'autres moyens d'obtenir, une horizontalité du labour,

sinon parfaite au moins si approximative, et dont il est si

facilede corriger les imperfections,qu'ils deviennent préféra-
bles aux moyenscompliqués fournis par la mécanique. Dès

lors, on a réservé les charrues tourne-oreilles uniquement aux

terrains inclinés,où, à cause de la difficultéde soulever la terre

en contre-sens de la pente, on verse les tranches toujours du

même côté.

En général, quand il est question de labourer des terrains

horizontaux et peu inclinés, on se sert de la charrue à un seul

Tersoir versant à droite. Supposonsque nous voulionslabou-

rer un champ avec cet instrument, il est évident que le second

trait de charrue (fig. 152) accolé au premier versera la terre à

la même placeque le premier, et qu'il y aura là

une saillie formée par l'accumulation de ces

deux tranches. Mais si ensuite on continue à

labourer le champ alternativement, à droite et

à gauchede ces premiers traits, de manière que

les traits impairs qui versent dans le même sens

se trouvent tous à la gauche du premier, et les

traits pairs à la droite du second chacun des sillons se trou-

vera rempli par la tranche du trait suivant. On pourrait con-

tinuer ainsijusqu'au bout du champ, et il se trouverait labouré

parfaitement à plat, si ce n'est la saillie causée par les deux

premières raies, saillie qu'il serait très facile d'effacer par le

hersage, et deux sillonsvidesqui setrouveraient aux extrémités.
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Mais le moyen le plus efficacede niveler le champconsisteà

faire succéder à un labour, allant du milieu aux bords du

champ, un autre labour allant des bords au centre. Commen-

çant le labour à droite du champ et rejetant la terre à droite,

on passe ensuite pour le secondtrait à la gauche du champ

{fig 153), et on rejette la tranche à gauche le troisième trait

fait à gauche du premier remplit son sil-

lon le quatrième à gauche du deuxième

fait le même effetà l'égard de ce dernier,

et enfin les septième et huitième laissent

entre eux un sillon vide à la place où se

trouvait la saillie, qui se trouve ainsi effa-

cée, de même que le vide, que le labour

précédent avait fait aux deux extrémitésdu champ, se trouvera

comb'é par lestranchessoulevéespar le premier et le deuxième

tra:t. C'est ainsi qu'alternant la façon des labours d'année en

année, on maintient le champen un plan parfait.

Le plus grand inconvénientd'un pareil mode de travail,
c'est l'immense perte de tempsqu'il occasionnepouraller d'un

bout du champ à l'autre. Supposons,par exemple, qu'il soit

susceptiblede recevoirhuit traits de charrue.

Pourallerdul"au 2etrait, lacharrueparcourralalargeurde7sillons.
du 2' au 3' 6

du 3' au 4°. 5

du 4e au 5' 4

du 5' au 6* 3

du 6' au 7e 2

du 7' au 8' 1

Total 28

Ce total est le même si l'on commence au centre pour aller

aux extrémités; il faudrait seulement renverser les nombres

qui indiquent le trajet à faire. Si le champ était très large,

cette perte serait considérable.



DE LA CULTURE.

Mais si, au lieu de travailler tout le champ par un labour

continu, on le divisait en deux planchesde quatre traits cha-

cune ( fig. 154), nous aurions

POUR LA PREMIÈRE PLANCHE.

Du1 cr au 2e trait. 1

Du 2e au 3" 2

Du 3e au 4e. 3

Pour passer du n° 4 de la 1replanche au n° le~ de la 2e. 6

POURLA DEUXIÈMEPLANCHE.

Du n° 1 au n° 2. 1

Du n° 2 au n° 3. 2

Du n° 3 au n° t. 3

Total 20 sillons.

Il y a donc économie de temps manifeste à faire de petites

planches, et cette économieest d'autant plus grande qu'il y a

plus de différence entre le nombre de traits de la petite et de

la grande planche. On a de plus l'avantage de donner au

champ un certain bombement favorable à l'écoulement des

eaux, puisque le centre de chaque planche est relevé par l'ac-

cumulation de deux tranches et que ses bords sont creusés

par la rencontre de deux sillons vides dont la tranche a été

rejetée en sens contraire.

On donne le nom de billons aux planchescomposéesd'un
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petit nombrede traits de charrues (de2 à l0traits); audelàde

ce nombre on les désigne seulement sous le nom de planches.

Ainsi quand on veut labourer à planches, on divise le

champ en autant de parties que sa largeur contient de fois la

largeur de la planche. Onlaboure successivementcesplanches,
si l'on n'a qu'une seule charrue ou si l'on travaille avec plu-

sieurs charrues, chacune d'elles prend en partage un certain

nombrede planches contiguës. En Belgique, les planches ont

jusqu'à 20 mètres de largeur, et sont par conséquent com-

poséesde 100 traits de charrue de0m,20, largeur qui est en

général celle du soc de ce pays dans la France méridio-

nale on fait les planches composéesde 15 traits de charrue;

M Mathieude Dombaslefaisait sesplanchesde 4 mètres, parce

qu'il voulait y placer quatre lignes de pommes de terre,

de maïs, de féverolles qui s'espaçaientà Om,8Oles unes des

autres, et qu'il restait alors0m,40 pour la rigole intermédiaire

des planches

Ces rigoles extérieures aux planches ne dispensent pas
d'ailleurs de tracer avecle buttoir dessillonstransversauxdans

la direction de la plus grande pente du champ et à travers des

planches,si cela est nécessaire, et de les creuserensuite avec

la bêche. Lesrigoles des planchesviennent y verser leurs eaux

et ces sillonsprofonds lesconduisenthors du champ.

Ceque nous venonsde dire suffitpour donner une idée de

la manière de cultiver à plat, en plancheset en billons, notre

but n'a pasété de donner iciun manuel de cesopérations. Les

Belgesqui sont lespremiers laboureurs dela terre et chez qui

l'on trouve tous cesdifférentsmodesde traiter leschamps,don-

nent à la formation desbillons, à leur disposition, à la manière

d'y distribuer les fumiers, à celle de les rompre et de les re-

nouveler des soins dont il faut lire le détail dans l'excellente

(1) AnnalesdeRoville,tomeIII, page129.
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Introduction à la connaissance de l'agriculture belgo de

Schwertz. Cet ouvrage n'a pas été traduit en français, maison

trouvera tout ce qui regarde le sujet dont nous nous occu-

pons dans le XIV volume (agriculture) de la bibliothèque

britannique de Genève(année 1809).

SECTIONVIII.- Utilité et convenance des labours à plat ou

en billons.

La culture en billons bombés plus ou moins larges, règne

dans une grande partie de l'Europe. On la trouve au midi,

en Italie et en Espagne; au centre, en France et en Belgique

au nord, en Allemagne, en Pologne, etc. Partout elle semble

avoir été apportée par tradition et ne pas être le produit des

nécessités du climat puisqu'elle se montre dans des positions

si différemment influencéespar les météores, et dans des pays

où la culture est arriérée, comme dans ceux où elle est por-

tée à son plus haut point de perfection. Mais au milieu de

cesvastes contrées où règne la culture en billons, il s'en trouve

d'autres non moins étendues où les terres sont labourées

à plat ou en plancheslarges. Tout l'est de la France, le midi

de l'Italie, une partie de l'Allemagne orientale, la Sicile,

l'Egypte, l'Algérie ne connaissent pas les billons étroits; et

dans cette région comme dans celles oùles billons sont usités,

quelle que soit la position horizontale, inclinée, sèche, hu-

mide deschamps, le même mode de culture est exclusivement

adopté. Mais si le labour à plat et le systèmedes billons sont

plus avantageux l'un que l'autre selon les circonstances,n'est-

il pas évident que la routine qui les a étendus indistinctement,

n'a pas toujours été bonne conseillère, et qu'il y a lieu d'exa-

miner plus attentivement leurs qualités et leurs défauts

respectifs pour savoir les appliquer là où ils doivent être

préférés.
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La culture en billons a l'avantage d'augmenter la couchede

terre meuble et amendéesous lesplantescultivées; elle semble

donc devoir être adaptée à tous les sols peu profondsqui re-

couvrent un sous-sol imperméable. Quand, par exemple, le

sol n'a que 0m,10 à 0m,15 de profondeur, il est avantageux

de ranger la terre en billons étroits et bombésqui présentent
sur leur dos 0m,20 à 0,30 d'épaisseur, et dans lesquelsles

plantes ont l'espace nécessairepour étendre leurs racines. Les

sillons ouverts qui les bordent reçoivent l'humidité surabon-

dante ces intervalles favorisent l'accès de l'air et de la lu-

mière entre les lignes de plantes et d'autant plus que les bil-

lons étant plus étroits, les intervalles vides sont plus rappro-

chés. Ils permettent de parcourir les champssansendommager

les plantes et d'y faire commodémentles sarclagesà la main.

M. Rieffela observéen Bretagneque la végétation des plantes

situées sur des billons était de quinze jours plus précoce que

celle des plantes cultivées à plat. Les billons conviennent

donc particulièrementaux végétaux qui doiventpasserl'hiver

en terre, dans les pays et les solshumides et peu inclinés. Ils

rendent possiblela culture des céréales dans dessituations où

sans euxil faudrait y renoncer.

Mais les reproches qu'on fait à ce genre de culture sont

d'autre part si nombreux et si fondésqu'il semblene devoir

être admis que comme exception et non pas constituer une

méthode générale comme elle l'est devenue si souvent. Ces

reprochessont les suivants

l°La difficulté des labours puisqu'il faut chaque année

détruire et reformer les billons. La démolition et la recon-

struction régulière des billons constituent un art véritable

dans lequel lesBelgesse sont rendus fort habiles, et l'amour-

propre qu'ils y attachent contribue probablement à en per-

pétuer la pratique.
2° On n'a pu adapter aux billons que d'une manière inv
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parfaite l'usage des instruments perfectionnés d'agriculture.

Avec eux, il faut renoncer à la herse, au scarificateur et à

l'extirpateur qui font, dans le même espacede temps, quatre
à cinq foisplus d'ouvrage que la charrue, et permettent d'exé-

cuter promptement les semaillesqui sur les billons doiventêtre

faites sous raie.

3° Il ne faut jamais croiser ni les labours, ni les hersages

sur les terres billonnées. Les cultures doivent être faites inva-

riablement dans la même direction et les mêmesdimensions.

4° II est très difficile de placer les fumiers sur les billons

étroits d'une manière bien égale et de telle sorte que toutes

les plantes puissent en profiter.

5° Les billons qui se justifient dans des cas spéciaux, pour

les plantes qui végètent en hiver, ne remplissent plus le but

qu'on se propose pour les cultures-jachères de printemps;

non-seulement parce que celles-cicraignent moins l'humidité,

mais encore à cause de la difficultéde les sarcler économique-

ment. Ils sonttrès gênants pour lescultures fourragères; la faux

y opère d'autant plus imparfaitement qu'ils sont plus étroits et

plus bombés les andains commeles gerbes tombent dans les

sillons vides et, s'il survient une Dluie, ils sont exoosésà s'y

gâter.

6° Les deux flancsdesbillonsne jouissent paségalement des

rayons du soleil, soit qu'on les dirige du nord au midi, du

levant au couchant, ou sous tout autre azimuth. La terre se

dessèche inégalement sur le dos et les épaulesdes billonsen

raison de la différente profondeur du sol. On trouve diffici-

lement le temps opportun pour le labour; le sol est tantôt

trop mou sur les épaulesquand le sommetest assaisonné; il est

trop secsur le sommet quand les épaules seraient dans l'état

le plus favorable.

7° Les épaules des billons étant toujours beaucoup plus
imbibéesd'humidité eue le sommet, elles sont aussi bien plus
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exposéesaux effetsdes gelées et des dégels successifsdans les

terres humides.

8° Les plantes placées sur les billons profitent des engrais

dans une proportion très inégale; ainsi on voit presque tou-

jours lesplantesdu sommet prospérer; les blés qui y croissent

versent même quelquefois, tandis que sur les épaules des

billons ils ne portent que de grêles épis. Il faut tous les soins

des cultivateursbelges dans le placement du fumier et dans

le nettoyementdes rigoles pour que cet inconvénient ne soit

pas sensible.

9° La partie extractive du fumier délayé par les pluies

descenddans les rigoles où elle est perdue pour la végétation.

D'un autre côté, si on considèreque l'écoulement des eaux

des terres labourées à plat est d'autant plus facile qu'on

peut y tracer des rigoles d'écoulement dans la direction des

plus grandes pentes, ce qu'on ne peut faire sur les terres bil-

lonnéesoùladirectiondes rigolesest fixéepar celledesbillons,
et que si le terrain présente plusieurs plans inclinés différem-

ment, les billons qui restent inflexiblementparallèlesne peu.

vent se prêter à ces diverses inclinaisons si l'on ne perd pas

de vue la difficulté de porter à sa perfection la culture à

billons, et la simplicité, l'économie du labour à plat ou en

planches; la réussite plus certaine des récoltes de prin-

temps et des fourrages sur ces derniers, et la certitude d'ob-

tenir un réservoir suffisant pour l'humidité superficielle au

moyende labourset de défoncementsréitérés à certains inter-

vallesdetemps, on comprendra que le système desbillons ne

doit être considéréque commeune méthode exceptionnelle,

applicableseulement sur les solstrès peu profonds, à sous-sol

imperméable et à humidité constante en hiver et que horsces

cas bien définis, on devra préférer la culture à plat qui, au

moyende soinsjudicieux, présente tous lcs avantages des bil-

lons sans en avoir les inconvénients.
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SECTIONVIIII.- Culture de Tull.

Vers .e commencementdu XVIIIesiècle, unAnglais, Jethro

Tullimagina un nouveausystèmedeculture quifit grand bruit

et qui eut bientôt des adeptes sur le continent, grâce au pa-

tronage que lui accordaDuhamel. On n'était alors préparé ni

à profiter du bien qui pourrait résulter de son adoption, ni à

découvrir les dangers et la fausseté des principes sur lesquels
il était établi. De grandes expérienceseurent lieu avec éclat;

les plus remarquables furent faites à Genève par M. de Cba-

teauvieux, à Denainvilliers par Duhamel,et enregistrées cha-

que année dans les volumes du traité de culture que Duhamel

publiait successivement.On sait que l'un et l'autre finirent par
les abandonner en voyant leurs terres aller en se détériorant

sous l'influencede cette culture épuisante.

Le principe de Tull était que la terre réduite en particules

très finesest la partie principale de la nourriture des plantes;

que les sels coutribuent à l'atténuer, l'eau à en étendre les

parties, l'air et le feu à lui donner l'activité convenable, mais

que la terrereste toujours la partie essentielle'; le fumiern'agit

qu'en divisant les moléculesde la terre par la fermentation*.

Ainsi admettant que plus on divise les particules de la terre

et plus on multiplie ses pores intérieurs, plus on augmente

la surface des molécules, plus on met la terre en contact avec

la plante et plus on la rend fertile 3; la culture doit consister,

selon Tull, à donnerdefréquents labours, à maintenir la terre

en état de pulvérisation, à continuer ces labours incessants

pendant la végétation des plantes, et à ne se servir de fumier

(1)Duhamel,tomeIer,page22, édit. in-12.

(2) Ibid., page52.

(3) Page51.
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que commed'un auxiliaire coûteux que l'on peut répudier. Il

est plus avantageux, selon lui, d'augmenter la fertilité dela

terre par les labours que par le fumier 1. lo Parceque souvent

on ne peut se procurer qu'une certaine quantité de fumier,

puisque la récolte en paille de 20 hectares suffità peine pour
en fumer un, tandis qu'on peut diviser et atténuer presque
à l'infini les moléculesde terre 2° la plupart desplantes que
l'on élève avec le fumier n'ont pas la saveur agréable de celles

qui croissent sans fumier 3° le fumier attire les insectesqui

rongent les plantes. Ainsi il faut labourer, et labourer le plus

qu'on peut pour obtenir de bonnes récoltes. Les terres fortes

sont celles dont les molécules sont si rapprochées que les

racines ne peuvent y pénétrer que difficilement lorsqu'à

forcede labours on aura divisé ces terres, lorsqu'on aura tel-

lement écarté leurs moléculesl'une de l'autre que les racines

auront la liberté de s'étendre, ces terres seront en état de

fournir aux plantes la nourriture qu'elles exigent et on les

verra croître avec vigueur. Les molécules de terres légères

sont trop espacées entre elles; les racines traversent ces

grandescavitéssans adhérer à la terre et sansen tirer aucune

nourriture; quand, par des labours réitérés, on aura brisé ces

petites mottes, ou multiplié les petits intervalles aux dépens

des grands, les racines seront partout en contact avecla terre*.

Nousn'aurons pas besoin, avec nos lecteurs et au point où

noussommesarrivés, de prendre beaucoup de peinepour dis-

cuter et combattre les principes sur lesquels est fondétout lo

système. Ils saventque l'exposition des particules de terre à

l'air, par l'effet des labours, a pour effet de rendre le sol plus

fertile en le rendant plus poreux, en mettant une plus grande

surface en contact avec l'atmosphère, en le garantissant des

pertes inutiles qu'il pourrait faire par la suppressionde la vé-

(1) Duhamel,tomeIer,page52.

(2) Ibid.,page56.
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gétation parasite, enfin en l'ameublissant et le rendant plus

facile à pénétrer. Mais ils savent aussi, comme Duhamel l'é-

prouvait lui-même, que l'argile finement pulvérisée, pénétrée

par la pluie, devient aussi dure et aussi compacte qu'elle l'é-

tait avant d'avoir été pilée et tamisée ils savent que c'est par

mottes redressées, et non pas dans un état pulvérulent, que ce

genre de terre doit être exposé à l'air, et que ce n'est que

plus tard qu'il doit être brisé et ameubli; ils savent que

les parties insolublesde la terre, fussent-ellesencoreplus atté-

nuées, ne peuvent pénétrer dans les racines des plantes; que
les fumiers n'ameublissent le sol qu'en raison du volume de

leurs parties pailleuses, et nullement par l'effetde la fermenta-

tion qui ne produit pas sur ses massesdisperséesune action

capablede désagréger la terre; que faute de rendre ausol, par
les engrais, les principes nombreux qu'il a perduspar la végé-

tation, principesque l'atmosphère ne peut lui restituer en pro-

portion suffisante, les récoltes diminuent graduellement et fi-

nissent par ne plus compenserles travaux de culture mais ils

savent aussi le bien que de bons labours peuvent produire.

Ainsi, tout en rejetant la théorie de Tull, tout en modifiant

ses principesrelatifsaux labours, ils nepeuvent que se féliciter

des procédésqu'il a introduits dans la culture des plantes sar-

clées, de l'impulsion qu'il a donnéeauxsemisen lignes, del'in-

vention du semoir et des instruments desarclage. Les cultures

jachères étaient connues avant lui; on les pratiquait en An-

gleterre et en Belgique; mais les travaux de sarclage et d'a-

meublissement s'y faisaient à h main. C'est à Tull qu'il faut

rapporter le systèmeperfectionnédes cultures en lignes et des

sarclagesavec des instruments mus par les animaux, système

qui est maintenant la base de l'agriculture perfectionnée
Voici maintenant en quoi consiste la pratique des cultures

(t) Duhamel,tomeIer, p. 58.
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de Tull, et pour nous en faire unejuste idée, appliquons-làà la

culture du blé succédant immédiatementau blé. Une planche

est disposéeen trois rangées deblé, espacéesdeOm,18à0m,22

et occupant ainsi une largeur de 0m,64; elle est séparée de

la voisinepar une plate-bande vide large de lm,40. Nous sup-

posons donc qu'on soit arrivé à l'époque de la moisson

d'un premier blé il n'en reste plus que les lignes de

chaume qui indiquent l'emplacement qu'il occupait. On

forme par le labour de nouvelles planches sur l'emplacement

qu'occupaient les plates-bandes. On laboure donc à partir
du milieu de celles-ci. Les deux premiers traits de charrue

adossent les tranches qu'ils soulèvent, relèvent le centre de

la nouvelle planche; on arrête le labour de chaque planche

de manière à ne pas toucher aux anciens chaumes que Tull

évitaitde mêler à la terre, craignant que lesdébris ne vinssent

entraver l'action de sessemoirs. La semence est répandue sur

la planche en deux, trois ou quatre rangées au plus, espacées
comme nous l'avons dit, et séparéesde la planchevoisine par

1m,40.Si la terre produit beaucoupd'herbes, onne met que
deuxrangéesparceque la charrue peut alors travailler près des

rangées pour détruire la végétation sauvage. La coupe trans-

versaledu ehaav>est alors représentéeparla figure (fig. 154).

Tull emploie 17 à 26 litres de semence par hectare; il la

recouvre de 0ra,013 dans les terres fortes, et de 0m,0Sl dans

lesterres légères.

On donne le premier labour entre les plates-bandes quand
le blé a pousséquatre ou cinq feuilles. Ce labour consiste à

donner deux traits de charrue au milieu desplates-bandes, là

où se trouvaient précédemment les chaumes, sans approcher
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de trop près des tiges de blé, pour ne pas faire ébouler la terre

des planches. On donne le secondlabour à la findes gelées; il

consiste à reprendre avec la charrue la tranche des deuxpre-

miers sillons tracés précédemment, et à l'amonceler du côté

des planches; les rangées se trouvent alors au haut de petits
billons. On ne fixepas le nombre des labours d'été il dépend
de la netteté et de l'ameublissement du sol; mais Tull croit

que l'on pourra se contenter d'en donner deux qui relèvent

toujours la terre du côté des rangées. On donne l'un quand
le blé monte en tige, et le secondquand le tuyau se forme.

Tel est le mode de culture du blé qui suffit pour faire com-

prendre ce qu'il pourrait être pour d'autres plantes. Tull as-

sure que, par ce moyen, une étendue donnée de terre pro-
duira plus de grains que si elle était cultivée en plein. Duha-

mel cherche à justifier cette assertion en faisant observer1

que, selon la méthode ordinaire, le blé ne revient que tous les

trois ans sur le terrain; or, selon la nouvelle méthode, le blé

occupe le tiers du terrain il est placé sur une terre neuve, et,

de plus, il reçoit des cultures qu'il n'obtient pas dans l'an-

cienne; ce qui rend l'assertion de Tull probable. Mais Duha-

mel convientaussi, contre l'opinion de Tu! que la nouvell e

culture est plus coûteuse2. Voici, quant à la question écono-

mique, le parallèle qu'il établit entre les deux cultures:

POURDEUXHECTARES.

Labourenmars et hersage. 60'

Culturede la jachèrepar le

blé d'automne. 91

Blépour semence 42

Semenced'avoine. l(i

Frais de moisson. 48

257

(1) TomeIer,page 297.

(2) lbid., page 284.

Ancienneculture. Nouvelleculture.

Un labour et demi. 134f

Quatre labours d'hiver,
ou d'été. 120

Semencede blé. 9
Moisson. 48

311
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Récolte. Récoltede blé.

(En la supposantégale à

12 hectolitres blé. 252 la récolte de blé dans

Récolted'avoine. 84 lestempsordinaires).. 504

336 Bénéfice. 145

Bénéfice. 79

Mais ceparallèle ne décidepas la question, parce que nous

comparonsune culture vicieuseà uneculture meilleure; il en

résulte seulement que le bénéficea été obtenu par l'économie

de la semence et par le remplacement de l'avoine par le blé.

Mais il reste à montrer que, dans cesconditions, la culture du

blé peut se continuer indéfinimentet sansengrais.

Or, si l'on examine les sériesd'expériences qui remplissent

les volumesde Duhamel, on s'aperçoit que le succès devient

d'autant plus douteux que les essais se prolongent, et que

l'on finit toujours par y renoncer. La méthode n'aurait pu ré-

sister si longtemps à la comparaisonavecune bonne culture

aidée d'engrais.

SECTIONX. Culture du major Beatson.

Le major Beatson, ancien gouverneur de Sainte-Hélène,

frappé du haut prix des grains en Angleterre, et voyant dans

les travaux continus de la jachère la cause de leur cherté et de

leur rareté dans ce pays, qui est obligé d'en demander au

mondeentier, imagina un systèmede culture qui devait chan-

ger la face de l'agriculture anglaise. La suppression des en-

grais et celle des labours, tel fut le double but auquel il crut

atteindre par l'usage de l'argile brûlée et par la substitution

des scarificateursà la charrue.

Nous ne dirons rien de la question de l'argile brûlée de

nombreuses expériences négatives, parmi lesquelles on peut

citer cellesdeMathieu de Dombasle ont prononcécontre son

(1) AnnalesdeRoville,tomeV,page350et suiv.
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III. 26

efficacité. Il ne peut être question ici que de ses procédés do

culture.

CommeTull, Beatson confondl'ameublissementdu sol avec

son aération; il ne comprend pas la nécessité de l'exposer à

l'air par de vastes surfaces poreuses son travail est le même

que celui de son prédécesseur, si ce n'est qu'au lieu de char-

rue, il èmploie les scarificateurs. II croit ainsi, non-seu-

lement obtenir un produit constant en céréales, mais encore

diminuer beaucoup la main-d'œuvre; car, dit-il, les petites

opérations longtemps continuées surmontent de grandes diffi-

cultés a Larésistance de la charrue est en raison du carré de

la profondeurdu labour. Ainsi, labourez avec quatre chevaux

à la profondeur de 6 pouces, la résistance est 6 X 6 = 36;

mais si nous labourons en deux foisà la profondeurde 6 pouces,

on n'emploie que deux chevaux, et la résistance est deux fois

le carré de 3 ou 18, au lieu de 36. »

D'abord Beatson a tort de comparer l'effet du scarificateur

à celui de la charrue. Le premier ne fait que l'effet du couteau

il tranche verticalement la terre; la charrue, en outre, la

tranche horizontalement et la retourne. Ainsi, s'il faut deux

scarifications pour pénétrer à 0m,16, il faudrait y joindre
un extirpateur travaillant à Om,16de profondeur pour ac-

complir une partie du travail dela charrue celui de diviser la

terre. Or, le labour 0m,16 de profondeur coûterait 20 fr.

par hectare; deux scarificationscoûteraient 12 fr., et le coup

d'extirpateur 6 fr., ce qui ferait 18 fr. pour ce travail, où la

terre neserait pas retournée. Si l'on a fait le travail àlacharrue

avant l'hiver, il arrivera qu'au printemps le terrain soulevé

par le labour sera tout prêt à être pulvérisé et ameubli; mais

l'effet des scarificationsaura été complétement annulé par les

pluies, et la terre se trouvera aussi compactequ'auparavant.

L'usage du scarificateur est excellent après une récolte. Si

l'on ne veut pas pénétrer profondément, mais ameublir seule-
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ment la surface pour favoriserla sortie des mauvaisesherbes;

sur un sol durci, il faudrait un grand nombre de passagesde

cet instrument pour obtenir un approfondissement et un

ameublissement suffisants.Il ne peut bien opérer sur un sol

caillouteux, sur un solherbu; de plus, les racines des plantes
vivacessont écartées et non coupées par son action. Les es-

sais infructueux et bientôt abandonnésde ce systèmede cul-

ture en Angleterre et en France, prouvent mieux que les rai-

sonnementsqu'il ne répondaitpas auxbesoinsde l'agriculture.

Mais on doit à l'exemple de Beatson d'avoir attiré les regards

sur l'usage plus fréquent du scarificateur, pour les labours

pratiqués dans les terres déjà ameublies1.

»CHAPITRE IV.

Distribution des engrais.

Le terrain étant préparé par les travaux mécaniques, il

faut lui incorporer les engrais qui doivent suppléer aux élé-

ments de nutrition qui lui manquent; ici se présentent plu-
sieurs questions capitales dont la solution doit beaucoup in-

fluer sur le succès de l'entreprise agricole. Nous allons les

examinersuccessivement.

Section Ire. Des différentsgenres d'appauvrissement
du sol.

Le sol peut étre privé d'un plus ou moins grand nombre

d'éléments essentielsà la végétation, et il est essentielde s'en

rendre compte. Si la chaux ne fait pas partie constituante du

(1) Nouveausystèmede culturedumajorBeatson,1 vol. in-8*.
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terrain, il faut lui en fournir par les chaulages et les mar-

nages, sans cette base, un grand nombre de plantes ne don-

nent pas de pleines récoltes et l'on ne peut faire une agri-
culture normale et variée.

Quoique les plantes puisent dans l'air la plus grande partie

de leur acide carbonique, elles en absorbent aussi par les

racines, mêlé à l'eau qui se trouve dans le sol. Cet acide est

produit par la décompositiondu terreau. Maissi l'on considère

que dans des terrains privés presque absolument de terreau

et qu'on appelle effrités, à cause de leur ressemblanceavec

les matières qui ont subi l'action du feu et qui portent le nom

de frittes, on peut obtenir de bonnes récoltes d'un grand

nombre de végétaux qui n'ont reçu que des engrais dont la

richesse en carbone est très inférieure à celle de la plante;

que, par exemple, de temps immémorial, les sables de la côte

du Pérou portent du maïs avec le seul secours du guano;

qu'enfin les prairies de graminées réussissent très bien avec

une continuité d'engrais riches et peu chargés de parties

ligneuses; on peut regarder le carbone qui entre dans la

composition du plus grand nombre des plantes comme évi-

demment fourni par l'atmosphère.

Mais il n'en est pas de même des plantes à tiges souter-

raines, dont les organes foliaires ne sont pas proportionnés à

leur développement ainsi nous savonsquela pommede terre,

par exemple, réussit très bien avecdes engrais herbacés, pail-

leux, et qu'elle ne produit que de chétives récoltes avecdes

engrais riches en azote, en phosphate, en alcalis, s'ils ne sont

pas en même temps pourvus de matières charbonneuses; le

même fait se manifeste pour la garance. Cette culture exige

beaucoup d'engrais, et les terres de la plaine de Trenten, dans

le département de Vaucluse,lui sont si favorables, qu'on re-

vient fréquemment à cette culture. Pendant longtemps on

avait employé les fumiersd'étable faits sur les lieux en con-



AGRICULTURE.

currence avec ceux qu'on allait acheter dans les villes voi-

sines. La production de la garance étant proportionnelleaux

engrais, on avait successivementaugmenté leur dose, jus-

qu'au point que la litière qui y était mêléetenant la terre trop

soulevée,et la rendant trop poreuseet perméable à l'air, ilavait

fallu s'arrêter. L'introduction de tourteaux comme engrais,

avait permis de dépasser cette limite; par leur moyenon est

parvenu à obtenir des récoltes beaucoup plus considérables.

Mais bientôt on s'aperçut qu'elles déclinaient et avaient

cessed'être en rapport avec la valeur de l'engrais. On accusa

alors le tourteau d'avoir appauvri la terre, il ne l'avait qu'ef-

fritée; on revint aux engrais pailleux, et dès la première ap-

plicationla fertilité reparut. Il était donc évident que le tour-

teau n'avait d'autre défaut que de ne pas être un engrais

complet, et on a adontéla pratique de l'alterner avec le fumier

d'étable.

C'est cette distinction qu'il ne faut pas perdre de vue. Les

selsammoniacaux,par exemple,contiennentsanscontreditune

des substanceslesplus essentiellesà la végétation, l'ammonia-

que mais elle est isolée, et elle ne tarderait pas à rester sans

effet, si l'on n'en secondaitl'action'en fournissantaux plantes
toutes les autres substancesqui entrent dans leur composition.
Le guano contient abondamment tous les principes des meil-

leurs fumiers,sonusage pourrait être poursuivi longtemps et

sans inconvénient, excepté peut-être dans les cas spéciauxde

certainesplantes qui exigent un grand développementd'acide

carboniquedans le sol, qu'il faudrait leur fournir de tempsen

temps au moyen des engraispailleux. Le tourteau moinsriche

en tous cesprincipes, devra être secondépar des engrais qui,
dans tous les cas, possèdent des phosphates, et aussi par ceux

qui, dans des cas particuliers, possèdent de la fibre ligneuse.
Les fumiers d'étable et les engrais végétaux sont les seuls

qui puissent passer pour desengrais complets, si d'ailleurs ils
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contiennent tous les principes qu'on a tirés de la terre; or,

quelquefoisun certain nombre d'entre eux en ont été retirés

ainsi le fumier provenant d'une étable de vachesà lait manque

des phosphates qui sont entrés dans la composition de ce pro-

duit, et qui ne sont pas reproduits par les excréments; le

fumier provenant des pailles d'un domaine ne possède pas non

plus le phosphate de chaux et de magnésie qui a été exporté

avec le grain vendu hors de la ferme. Sous tous ces rapports

les engrais doivent donc être complétés par l'addition des

matières qui leur manquent. Nous rappelons ce principe, que

nous avons déjà développé dans notre premier volume en

traitant des engrais.

Section II. Qualité des engrais à donner d la terre.

La question de la qualité des engrais à appliquer à une

culture peut être résolue scientifiquement et pratiquement.

Quand les données scientifiquesqu'on possède sont exactes

et complètes, lesdeux solutions se rencontrent toujours, et les

preuves en seraient déjà nombreuses; mais ces données nous

manquent dansun grand nombrede cas, et alors on est obligé

de recourir aux tâtonnements de la pratique.

La méthode scientifiqueconsiste à analyser le sol, à déter-

minerses principes terreux, alcalins, ammoniacaux, carbonés;

à comparer cette composition à la consommationque peut en

faire la plante qu'on veut cultiver, et qui est indiquée par

l'analyse de la plante elle-mêmeet de ses cendres; à connaitre

le maximum des produits qu'on peut obtenir d'une étendue

de terrain donnée et à lui appliquer les doses supplémentaires

de substancesqui doivent entrer dans ce maximum. Opération

difficile,délicate, et que les plus habiles seuls peuvent tenter.

Ainsi, soit un terrain dans lequel nous voulonscultiver du
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froment. C'est une glaise sablonneuse qui ne possèdeque des

tracesd'alcalis, peu de phosphate et de débris ligneux,et seu-

lement par 1,000 kil. 15 kil. d'azote provenant de l'ammo-

niaque du vieux engrais. La récolte la plus grande de blé

qu'on puisse raisonnablement atteindre dans nos climatsest

de 40 hectolitrespar hectare qui contiennent

Le froment ne consomme que les 0,38 de la fertilité con-

tenue dans la terre. L'engrais devra donccontenir

Et de plus le terrain aura dû être chaulé ou marné debonne

heure, et le fumier devra posséderune quantité suffisantede

matières végétalesen décomposition.

Supposonsque le fumier soit celui analysé par M. Boussin-

gault t. Il contient T^n?d'azote par conséquent pour en four-

nir 216 kil., il faudraemployer 540 quintaux métriques pour

obtenir la récolte désirée, et ils contiendront

En fournissantà la culture l'azote nécessaire, au moyen de

540 quintaux métriques de fumier, il y aura donc surabon-

dancede la potasseet des phosphates la quantité de carbone

excédera aussi celle qui est nécessaire. Après la récolte, si

l'ammoniaque a été saturé par des sulfates, ainsi que nous

l'avons recommandé, il restera en terre les0,62 de l'cngrais il

la dispositiondesrécoltes suivantes. Mais tous les fumierssont

(t) TomeIerdecetouvrage,2eédit.,p. 598 Économierurale,(1j
M.Boussingault,tomeII, page292.

Potasse. 22k46

Acidephosphorique. 44,00
Azote. 82,00

Potasse. 59kl1t

Acidephosphorique. 115,80

Azote. 215,78

Potasse et soude. 282kil.
Acidephosphorique. 108
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loin d'être les mêmes, et ce n'est que de l'analyse directe de

celui qu'on emploie qu'on pourra tirer des conclusionspré-

cises.

La méthode empirique consiste à faire sur le terrain l'essai

de la plante à cultiver et de l'engrais. Il n'est pas nécessaire

que l'expérience soit fort étendue pour qu'on puisse pro-

noncer sur leur aptitude relative. Un ou deux ares de terrain,

pris dans la partie du sol qui représente le mieux sa nature

moyenne, seront très suffisants.On leur donne une culturedo

la profondeur de celle employéedans laculture en grand, en-

suite on les divise en un certain nombre de bandes d'égale

étendue. On n'applique pas d'engrais à la première bande, on

donne à la seconde une dose d'engrais égale à celle employée

dans le pays on traite la troisième avec une dose double.

Partant ensuitede la suppositionque la terre manqued'alcalis

ou de phosphate et que les fumiers ne les contiennent pas en

dose suffisante,on prépare 100k. de cesfumiersen lesarrosant

d'une solution étendue de 0k,10 de potasse(ce qui revient à

Ok,30de potasse perlasse par quintal métrique); une seconde

partie aussi de 100 k. avec0k,25; et une troisième avec0k, 50

de potasse par quintal métrique d'engrais. Ces engrais seront

étendus en quantité égale à celle du numéro 1 sur les bandes

4, 5 et 6. On mêlera ensuite, à de pareillesquantités d'engrais,

de la poudre d'os attaquée par l'acide chlorhydrique étendu

d'eau, à raisonde 0k2,Ok3,0k4de poudre par 100 k. de fumier;

et on en couvrira, à doseségales aux précédentes,lesbandes7,

8 et 9. Si le terrain manquait de chaux, on pourrait multiplier

lesbandeset y semerde la marne très divisée. La chauxne doit

jamais être appliquée en mêmetemps que les engrais azotés,

dontelle décomposeles selsammoniacaux. Les produits de la

récoltede chaque bande seront recueillis séparément et soi-

gneusement pesés. On peut essayer de la même manière

les effetsdu plâtre, du sel marin et des divers engrais dont on
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ne connaîtpasencorela valeur. Nousne croyonspas qu'il soit

possibleà un agriculteur qui arrive sur un terrain nouveau,et

et qui veut y faire de bonne agriculture, de se dispenser de

fairede pareillesexpérienceset mêmedelesprolongerplusieurs

années. Dépourvu des lumières qu'il peut en obtenir, il mar-

cherait en aveugle, négligeant d'employer des substancesqui

peuventdéciderdusuccèsde sescultures, oubienen employant

d'autres à grands frais qui n'auraient aucune influence sur

leur réussite ou ne produiraient qu'un résultat disproportionné

à la dépense.Uu petit champ d'expérience est une nécessité

dans une culture raisonnéecommel'alcoolomètre est une né-

cessitédans l'état de distillateur

SECTIONIII. Quantité d'engrais à donner à la terre.

Jusqu'à cesderniers temps où l'analysea commencéà faire

connaître la composition des engrais et celle des plantes, la

routine présidait seule àcette détermination. Dansles paysà

assolement triennal, nous trouvions ce que l'on appelait la

fumure complètecomposéetantôt de 54,000kil. defumier ap-

pliqués tous les trois ans, tantôt de 30,000 kil. seulement.

Schwerz rapporte que dans le Brabant on fumait avec

160,000 kil. de fumier et 13 tonnes d'eau de fumier, répétés

tous les cinq ans la fumure de Thaër était de 60,000 kil. par

année moyenne. Ainsi nous voyons les engrais répartis dans

la proportion de 10,000 kil., 18,000 kil., 32,000 kil.,

60,000 kil. par an, sans qu'on puisse se rendre compte de

l'insuffisanceoude l'excèsde ces doses.

Nous allons montrer qu'il existe des bases pour calculer

rigoureusement, dans toutes les situations, la quantité d'en-

grais à appliquer aux différentes cultures, de manière à ar-

river au résultat le plus avantageux sousle rapport du produit

net, et que ces calculsne peuventplusêtre livrésà l'arbitraire.
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Le problème à résoudre est celui-ci Déterminer la quan-
tité d'engrais nécessaire pour obtenir le maximum de produit

de la culture d'une plante donnée?

Chaque plante peut arriver, sur un terrain donné, à un dé-

veloppement maximum qui n'a pas encore été déterminé

d'une manière absolue. Ainsi nous savons que le blé, par

exemple, peut fournir sur un hectare une récolte de 220 hec-

tolitres dans lesbonnes terres de la Californieet qu'il en donne

de 30 à 80 dans celles qui sont réputées mauvaises Nous

avonsvu un habileagriculteur, M. Gilly, récolter près d'Uzès

72 hectolitres de blé, cultivé et fumé avec le plus grand soin;

mais ces réussites ne sont que des exceptions auxquelles on

peut arriver dans une culture jardinière, et qu'on ne peut

obtenir dans la culture rurale. Les maximum que nous

voyonsatteindre dansles terres bien pourvuesd'engrais et avec

les soins convenablesapportés à l'action mécanique varient de

32 à 40 hectolitres, soit 3,000 kil. de blé par hectare.

Ce sont là les succès auxquels on doit tendre quand on

cultive le blé, mais sans penser qu'on les atteindra, si ce

n'est dans des cas et des saisons tout à fait extraordinaires.

Les récoltes moyennes des terrains traités pour atteindre le

maximum de 3,000 kil. ne s'élèvent souvent pas au-dessus de

2,400 kil. et mêmede 2,000 kil.; mais comme l'engrais sur-

abondant, s'il a été bien préparé, reste en terre pour les ré-

coltes subséquentes, et que le blé n'en consommeque la por-
tion qui entre dans sa composition, on peut toujours sans

risque, pour cette culture commepour toutes les autres, tendre

à obtenir le maximum et calculer comme si on devait l'at-

teindre. Il est ainsi, pour chaquevégétal, un maximum agricole

que nous aurons soin de rechercher en traitant des cultures

spéciales,et que nous tâcherons aussi de réaliser dans la pra-

(t) DuflosdeMofras.
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tique. Ce maximum étant connu, ainsi que la consommation

d'engrais qu'exige sa production, il semblequ'il serait facile

d'indiquer immédiatement la quantité de cet engrais que la

terre doit posséderpour l'obtenir. Il n'en est rien cependant.

Chaqueplante, plusou moinsavided'engrais, plusou moins

habile à se l'approprier n'en prend qu'une aliquote variable

selon l'espèce de végétal. Nous avonsencorecherché, en trai-

tant de chaque culture, à déterminer cette aliquote. Ainsi,

pour le froment il est de 0,38 à 0 40, chiffre qui avait été

adopté par Tbaër.

D'aprèsces données, il est facile de voirquesi nous appelons
e l'engrais à fournir à la terre; a celui absorbé par la récolte

maximumde la plante; r l'aliquote qu'elle prélève sur l'en-

grais total, nousavons

Ainsi, pour obtenir 100 kil. de blé, qui absorbent avec la

paille 2k)62 d'azote, nous avons

Et pour une récolte de 3,000kil., la quantité de 196k,5

d'azote résultant de 49,000 kil. de fumier normal dosant 0,40

pour 100 d'azote mais après la récolte il restera en terre, au

profit des récoltes suivantes

Une récolte obtenue dans des conditions favorables sera

donc un indice de la quantité d'engrais que renferme la terre;

en effet, dans le cas de cette récolte de 3,000 kil. absorbant

78k,6 d'azote, nous voyons que

Ainsi, quand nous ne connaissonspas l'état de fertilité d'une
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terre, nous pouvons, au moyen de la récolte obtenue, conjec-
turer assezbien cet état.

Mais, même avec une saison favorable, on n'est jamais

également sûr d'obtenir toujours, dans une moyenne de

récoltes, un produit correspondant à la quantité d'engrais

qu'on aura déposéeen terre. Il faut se rappeler que les effets

de l'engrais ne sont sensibles sur les terres qui contiennent

de l'argile qu'autant que cette substance en est complète-
ment saturée, et qu'il faut qu'elles aient reçu 0^,0015 d'a-

zote par chaque kilogramme d'argile que contient la cou-

che arable avant qu'on puisse regarder tout ce qu'on ajoute

d'engrais comme étant à la libre disposition de la végéta-
tion1. Ainsi, soit la couche arable contenant –^ d'argile;

supposez-la épaissede Om,25,et la terre pesant 1,200 kil. le

mètre cube, la couche arable d'un hectare pèsera 3,000,000

de kil., et renfermera 900,000 kil. d'argile, elle prélèvera

1,350 kil. d'azote sur les engrais successifsdonnés à la terre

avant que ceux-ci produisent librement et entièrement leurs

effetssur la végétation. C'est (au prix de 1 fr. 50 c. le kilo-

gramme d'azote) un capital de 2,025 fr. par hectare que cette

terre renferme dans son sein pour être à toute sa perfec-

tion. Quand ces terres sont saturées d'engrais, elles ont une

haute valeur agricole, et sont susceptiblesde tous lesproduits;

"^jy^s quand ellesne le sont pas, leurs récoltessont toujours in-

férieures2.uxéquivalents des engrais qui leur sont fournis.

On juge mal aussides engrais qui restent en terre après la

récolte, dans les terres légères où ils se décomposentrapide-

ment, à moinsquon n'ait eu soin de changer en sels fixes les

sels ammoniacauxvolatils.

Il est évident, daprès ce que nous venonsde dire, que dans

la culture du blé, Jar exemple, il sera avantageux de porter

(1)TomeIer.page6î?c édit.
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la dosed'engrais jusqu'au point maximumtoutes les foisque

2k,62 de l'azote de ces engrais auront un prix moindre que

lOOkil. de blé et sa paille, et que l'avantage sera d'autant

plus grand qu'on approchera plus de ce maximum. Cette

vérité va découler évidemment des calculs suivants Soitp
le prix d'une quantité donnéed'un produit (mesureou poids);

le loyerde la terre; t, le prix du travail nécessaire, y com-

pris celui de la récolte e, la valeur de l'engrais absorbé par

le poids ou la mesure indiquée,du produit; q, la quantité de

ces poidsou de cesmesures donnée par la récolte; f, les frais

généraux de l'exploitation, nous aurons

Reprenons l'exemple du blé. Soit

Cultivons la terre en blé sans engrais, et supposonsqu'elle

nous donne 600 kil. de blé; observons que la quantité do

paille étant en moyenne à celledu blé 227 100, et que la

valeur de 100 kil. de paille pouvant être regardée comme

égale à 10k,50 de froment, nous avons ici 1,362 kil. de

paille valant 143 kil. de froment; la récolte en totalité 5^
doncde 743 kil. de froment, dont il faudra retrancher.J 50kil.

pour les semences.Notre formule est donc

Le kilogramme de froment vaut donc 0f,353, et les 100 kil.

S0f,30. Le blé pesant 76 kil., il vaudrait î3f,O3 l'hectolitre.

Donnons à la terre la moitié de la qwnlité d'engrais né-

(1) Nouscomptons2 fr. pour la récolt&e100kil. de blé.
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cessairepour produire une récolte complète, c'est-à-dire une

quantité totale sur laquelle le blé puisse prélever 39k, 30d'a-

zote absorbé par 1,500 kil. de blé, et valant 58f,95, nous

aurons

ou 16f,30 les 100 kil., ou 12f,38 l'hectolitre.

Obtenons enfin le maximum de récolte à 3,000 kil., nous

avons

ou 9r,79 les 100 kil., ou 7f44 l'hectolitre. Tel est le résultat

presque incroyable auquel on peut parvenir par une culture

raisonnée, partout où l'on pourra obtenir une quantité indéfi-

nie d'engrais à un prix inférieur au prix relatif des produits.

Ce résultat n'est que modifié mais il n'est pas détruit par les

mécomptes que l'inclémence des saisons, les ravages des in-

sectes, le versement des blés dans des cas que nous précisons

plus loin, et d'autres accidents peuvent apporter dans la quo-

tité de la récolte.

Ainsi la loi des engrais, à laquelle nous attachons le succès

d'une culture énergique et riche, est celle-ci FUMERCHAQUE

PLANTEQU'ONCULTIVEAU MAXIMUM,c'est-à-dire avec une

quantité et une qualité d'engrais telles qu'elle puisseproduire,

sauf les accidents, la plus forte récolte dont le climat et le sol

sont susceptibles.Plus on s'en écartera, et plus on éprouvera

de ces mécomptes qu'on attribue à une foule de causes, et

qui proviennent de notre faute. Quand nous voulons obtenir

un fort poids de l'animal que nous engraissons, nous lui don-

nons une nourriture proportionnée à ce poids, et jusqu'à la li-

mite de ce qu'il peut digérer et s'assimiler; il faut bien que

(t) Cechiffrereprésentela valeurdelapaille.
(2) Pourlessemences.



AGRICULTURE.

l'on se persuade qu'il en est de même de tous les êtres orga-

nisés, et que les plantes ne font pas exception.

SECTIONIV. – Manière de compterle vieil engrais dans la

successiondes cultures.

Pour régler la quantité d'engrais nécessaire pour la culture

qu'on veut entreprendre, il faut connaître la situation du

sol et son degré actuel de fertilité; alors l'engrais à lui appli-

quer n'est plus que le supplément de celui qu'il possèdedéjà

pour le porter au point que requiert la nouvelleculture. Si les

plantes s'emparaient toujours avec fidélitéde l'aliquote précise

d'engrais que les résultats moyens indiquent; si quelquefois

secondéespar les saisonsfavorables,elles n'en absorbaientpas

une plus grande proportion; si d'autres fois des saisonscon-

traires, en abaissant le chiffre de la récolte, ne diminuaient

pas la consommationde ces engrais, on ne serait jamais em-

barrassé pour résoudre cette question. Mais les éléments de

nos calculs n'étant que des moyennes,et les réalités étant tou-

jours au-dessusou au-dessousdes moyennes, il faut s'attendre

à des mécomptesdans les calculs de la richessedu sol. On ne

sera jamais précisément dans la vérité, mais on oscilleraau-

tour d'elle, de manière cependant que les erreurs se compen-

seront, et qu'on finira par obtenir, sur un certain nombre

d'années, le résultat exact sur lequel on ne pouvait pascomp-
ter pour chacuned'elles.

Noussupposeronsqu'on emploie des engrais complets qui
renferment tous les éléments de la végétation, ou que, si l'on

se sert quelquefois des engrais riches en parties azotées, mais

pauvres relativement aux autres élémentsde la nutrition végé-

tale, on revient souvent aux premiers, de manière à ceque
tous les autres besoinsde la plante étant satisfaits, l'azote reste

la substancequi doit servir de base aux calculscommeétant la
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plus rare et celle qui manque le plus souvent. Ce point con-

venu, nous calculerons la fertilité du terrain par la formule

déjà citée plus haut

en multipliant son secondterme par le nombre de mesures

ou de poids obtenus par la récolte précédente. Soit une récolte

de blé qui a produit 1,500 kil. de grain, l'engrais total e con-

tenu dans le sol sera exprimé par

d'où, retranchant 15 x 2,62= 39k,3, quantité d'azote absor-

bée par la récolte, il reste en terre, pour la récolte suivante,

58,95 d'azote.

Cette opération est très facilepour les récoltes des plantes
annuellesdont on connaît le dosage et la faculté d'absorption,

pour celles dont les débris peuvent être pesésau moment où

ils restent sur la terre; il n'en est pas de mêmepour les plantes

vivacesqui laissent en terre de nombreux débris que l'on ne

peut apprécier. Par exemple, pour les pâturages, les prairies,

les fourrages artificiels, l'état de la culture est, après leur des-

truction, aussi variable que les résultats de la culture l'ont

été. Un beau gazon bien fourni laisse plus de débris en terre

qu'une maigre pâture; un beau trèfle, une belle luzerneen

abandonnent plus que des fourrageschétifs. Quand le fanage

se fait mal, il se détache une beaucoupplus grande proportion

de feuillesque quand il est bien conduit; ces feuilless'ajoutent

aux racines comme un engrais pour le champ. Essayonspour-

tant de chercher des chiffresapproximatifspropres à représen-
ter le profit que la terre en retire.

M. Boussingault a trouvé qu'un hectare de trèfle, qui avait

produit 2,500 kil. de foin, laissait 2,000 kil. de racines sé-
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chées au soleil, et dosant ^d'azote ou 27k,9; ainsichaque

quintal métrique de trèfle répondait à un résidu de lk,l d'a-

zote1. Chez nous, une luzerne qui avait duré cinq ans et

produit 360 quintaux métriques de fourrage, dosant 2,5

pour 100 ou 910 kil. d'azote, a produit 370 quintaux de

racines et de collets séchésau soleil, dosant 0,70 pour 100 et

produisant 259 kil. d'azote ou 0k,72 d'azote par quintal mé-

trique de fourrage obtenu.

Dans ces calculs nous négligeons, comme ne pouvant pas

les atteindre, lesnombreux débris de feuilles qui tombent sur

le sol.

M. de Thünen considère l'amélioration qu'un herbage de

trois ans apporte au sol comme étant, par journal de Berlin,

de 1 à 3 charretéesde fumier, ou de 4 à 12 kil. d'azote, ou par

hectare de 7k,2 à 21k,6 d'azote. Le produit étant de 200 à

400 kil. de foin en trois ans, c'est lk,l à 1k,7 d'azote par

quintal de foin recueilli.

On sait la quantité considérabled'azote qui s'accumulesur

les prairies anciennes, telle qu'elle peut suffireà une succes-

sion de récoltes épuisantes après leur défrichement.On ne

pourrait pas cependant calculercette fertilité d'après la somme

des produits obtenus pendant sa durée car il est évident qu'il

y a des pertes annuellescauséespar la putréfactionet l'évapo-

ration, pertes d'autant plus grandesque l'accumulationdesma-

tériaux fermentesciblesaugmente, de sorte qu'il doitfinirpar se

produireunétat stationnaire qu'il importede constater. Surdes

prairies du Midi, traitées avec fumier et arrosage, produisant

153 quintaux métriques de foin par hectare, année moyenne,
on a pu retirer, par des récoltes successiveset sans épuiser

complètement le terrain, 8,000 kil. de blé par hectare, do-

sant 209 kil. d'azote. Cette quantité, diviséepar 153, nous

(t) Economierurale,tomeII, page518.
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III. 27

donne 1 k, 37d'azotepar quintal de foind'une récoltemoyenne

D'après ces données on peut établir le chiffreapproximatif
de la fertilité actuelle duterrain. Ainsi,soit la dernière récolte

de blé perçue de l,200k, dosant 3 lk,44 d'azote, nous avons

d'où, retranchant 3H,41, il reste à la terre 47k,19 d'azote.

C'est de ce point qu'il faudra partir pour régler la nouvelle

fumure, en ayant soind'examiner si les autres éléments de vé-

gétation, chaux, phosphate, alcalis,ne manquent pas à la terre.

Soit une luzerne qui a donné pendant sa durée 500 quin-

taux métriques de foin, nous aurons, pour la fertilité du sol,

500 X 0,72 = 360 kil. d'azote. Soit un trèfle qui aura pro-
duit 50 quintaux métriques de fourrage?, nous aurons, pour la

fertilité du sol, 50 X M1=55 kil. d'azote. Enfin, soit une

pâture ou prairie donnant annuellement 150 quintaux mé-

triques de foin, nous aurons 150 X 1,37 = 205k,5 d'azote.

Les récoltes suivantes rectifieront ce qu'il y aurait d'erroné

dans ce premier calcul. Ainsi, soit une seconderécolte de fro-

ment faite sur la terre où la première avait laissé 47k,19 d'a-

zote nous y ajouterons un engrais dosant 50 kil. d'azote

total 97k,19 la récolte suivante devrait être

Si nous récoltons 1,800 kil., la quantité de fumier e aura été

Ces 1,800 kil. absorbent 47k,16 d'azote: ce sera donc désor-

(1) C'est par erreur que d'autres chiffres ont été indiqués à la

page£59de quelquesexemplairesdela secondeéditiondu premiervo-

lume de ce cours.Ils doiventêtre corrigésde la manière indiquéeici.
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mais70k)74qui seront notre point dedépart, qui, à son tour,

se trouvera rectifié par le résultat des récoltessuivantes.

Mais si les récoltes consécutivesne suivaientpas la progres-

sion indiquée par le calcul, et que ce mécomptene fût pas gé-

néral dans le payset ne pût être attribué aux influencesatmo-

sphériques, alorsil faudrait supposerqu'il ya eu quelquecause

cachéede détérioration de l'engrais, et il faudrait revenir à at-

tribuer la dosetotale à la récolte suivante.

SECTIONY. Intervalle entre lesfumures.

Dans certains paysoù le cultivateur acheté l'engrais et ne le

fabriquepas, on est dans l'usage de donnerune forte fumureau

commencementd'un long assolement, espérant qu'elle suffira

pour le conduirejusqu'à la fin. Ou bien laquantité de l'engrais

est excessive,ou bien les récoltes ne tarderont pas à s'écarter

du maximum de produit, la terre contint-elle tout l'azote

qu'elle pouvait absorber. Cela vient de ce qu'en réalité les

plantesn'absorbent qu'une fractionde cesengrais. Supposons,

par exemple, qu'on voulût faire trois récoltes consécutives

de blé, et que le point dedépart fût une quantité d'engrais né-

cessairepour fournir le maximum de la première récolte, ou

196k,5 d'azote, sur lesquelselleen prélève 78,6; la seconderé-

coltene trouvera plusque 117k,9d'azote, qui ne peuvent plus

produire que 1,839 kil. de froment en laissant 70k,74d'azote,

qui ne peuventplusproduireque 1,080 kil. de froment: on s'é-

carte donctoujours plus du maximumde produit. Pour que ces

trois récoltespuissentse faire sous lesconditionsdu maximum,
il faudrait que la première fumure, au lieu d'être de 196k,5

d'azote, fut de353k, ou de 88,425 kil. de fumiernormal, avec

le risque des pertes et des évaporations qui pourront survenir

en plaçant ce fumier aussi longtempsà l'avance, tandis qu'en

complétant à la première récolte Ids l<JGk,5qui doivent donner
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ie maximum,et en donnant, avant chacunedes récoltessucces-

sives, 78k,6 de fumier pour réparer l'absorption produite par
la récolte précédente, on arrivera au mêmebut.

Le vrai principe de la bonne répartition du fumier est donc

de calculer, d'après la récolte précédente, la fertilité qui reste

en terre, et d'y ajouter la dose d'engrais qui manquerait pour
obtenir une récolte maximum du produit qu'on veut cultiver.

Mais ces calculs seront-ils exacts pour toutes les espèces

d'engrais, c'est ce que vont nous enseigner les expériencesde

M. de Bec à la Montaurone, où il a cultivéde l'avoine en se-

conde récolte sur des terres fumées de diverses manières qui
avaient porté du froment en première récolte.

Première récolte.

Aliquote,

0,28

Produit Azote Azote
JeT0'a'

Azote Azote
Total

eo ta Paille. d.l. ded'p"tt d.l.
la de

deJ"°te
graina. graiu». paille. récolUi tetee. l'engnû. um

Culture sans engrais

troment. 692k 13,52 950 2k,47 56,03 57k » 57MO

I. CïLTBRE AVECrLJIlER.

25000 kil. de fumier;

dosant 20k. d'azote. 1126 23,07 14S0 3,77 23,8* S7 20,0 77,00

ï Deuxième récolte en avoine.

Avoine (pesant 50 kil.

l'hectolitre). 14U0 24,85 1800 7,02 31,83 » » til.16

2S,84
Nous avons ici pour l'aliquote du froment – – = 0,33.

77

51,83
Pour Tallquote de l'avoiue -– –

-=o,eo.
51,16

Il. ClLTURE AYECTOURTEAUDE SÉSAME.

(1" année froment.)
Total Total

Azote Azote de Azote Azote de

Grain. du Paille. df la l'azote de la de l'engrais

grain. paille, de ta uvre, l'engrais, de la
récolte. terre.

750 kil. dosaut 7k,41 kil. kil. kiL kit. kil. M. Lit. ML

pour 100. 1448 28,58 2933 7,G3 30,01 57 53,60 112,60

(3e année avoine.)

Avoine 113S 20,iâ 1417 3,82 23,94 » » 7B,99

L'aliqaote du froment est.
ÎPmÏo=

0>32'
11~.Go

L'atiquotede)'a\oineest.=o,5<.L'aliquole de l'avoine est
=0,31.
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111. Culture avec ci ano

(ire année froment.)

Total
Azote Azote Azote Azote Azote de

Grain. duu paille. de la de la de la de l'azote

grain. paille. récolte. teire. l'eligraii. du

kil. kil. kil. kil. kil. kil. kil. cliamp.
TSOkil. de gtiano. 1988 38,96 4892 1-2,7-2 Kl ,68 57 80,4 157k40

(Je année avoine.)

1190 21,11 1542 <,16 25,27 » » 105,32
57

L'aliquote du froment
est ii>7,«

=0,36.

L'aliquote de l'avoine est SK.Î7
=0,24.

10a,'24

Cesrésultats sont très significatifssur la durée des engrais

en terre. Nousvoyonsqu'avec le fumier, l'aliquote de l'avoine

A la deuxièmeannée est de. 0,60
Avec le tourteau. 0,31

Avec le guano. 0,24

Maisnous avonssupposéque la terre conservaità la seconde

année une fertilitéexprimée par la fertilitéde la première an-

née diminuée de celle enlevée par la première récolte; et

comme nous voyonsque l'aliquote diminue à mesure que l'en-

grais est plus volatil, nous devonsen conclureque ce n'est pas

l'aliquote qui a changé, maisbien l'engrais qui s'est évaporé,

faute d'avoir été préparé de manière à fixer sonammoniaque

en changeant ses carbonates en sulfates. Ainsi le tourteau,

comparativementau fumier, aurait perdu, de la première à la

deuxième année, les 0,52 de ses principes fertilisants, et le

guano les 0,60 enseignementsqui ne devront pas être perdus

quand on se servira de ces sortesd'engrais.

D'après ce que nous venonsde dire, on voit qu'on ne peut

fixer l'intervalle à mettre entre les fumuresque pour desasso-

lements réguliers et immuables que dans les cultures qui se

succèdent sans règle fixe, il faut consulter les exigences de

la plante qu'on se proposede cultiver et les comparer à l'état
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du terrain pour décider s'il faut donner de nouvel engrais à la

terre et la quantité qu'il faut lui en donner pour obtenir le

maximumde produit de la récolte.

SECTIONVI. Manière de réparlir un engrais insuffisant.

Si l'on ne peut mettre en doute que l'agriculture la plus

profitablesoit celle où le produit de chaque plante est porté
à son maximum, tant que le prix de l'engrais est inférieur

à celui de la récolte qu'il fait naître; si d'un autre côté il

est incontestable que dans l'état actuel de la production en

Europe, on peut partout se procurer des engrais à ces con-

ditions avantageuses, on est étonné que les avantages évi-

dents d'une telle méthode ne soient pas universellement re-

connus, et que la plupart des exploitations ne possèdentque

des quantités d'engrais tout-à-fait insuffisantes, et n'obtien-

nent ainsj des produits qu'à des prix ruineux, par la concur-

rence que leur font les pays où l'on suit un meilleur système

de culture, ceux où l'abondance du bétail permettent de

consacrerbeaucoup d'engrais aux récoltes, et enfin ceux où la

faiblessede la population rend le loyer des terres presque nul.

Il n'en est pas moins vrai que dans une grande partie de

l'Europe la proportion des engrais aux cultures est très faible,

et que l'usage est de répartir ces engrais sur toute la surface

des terres cultivées, de manière à en accorderune partie ali-

quote à chaqueparcelle de terrain. Serait-il préférable de les

accumuler sur une partie de la ferme que l'on porterait à

son maximum de produit en abandonnant les autres parties à

la seule influence des engrais atmosphériques? Telle est la

questionqui se présente maintenant. Nous la traiterons d'une

manière plusdéveloppéequand nous parleronsdes systèmesde

cultures, aujourd'hui nous devons nous borner à la considérer

sous le rapport des engrais,
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En supposantque les plantes recueillent et mettent à profit
avec le même avantage l'engrais disséminé et l'engrais ac-

cumulé, nous ferons remarquer cependant que les frais de

culture et de récolte sont les mêmespour les végétaux chétifs

et les végétaux opulents mais qu'ensuite lespréparations que

subit la récolte pourêtre mise dans lecommerce,sont d'autant

plus considérablespour fournir la même quantité de produits

que le végétal est moins développé que pour le blé, par

exemple, la même quantité de gerbes donnera beaucoup

moinsde grains dans un champ appauvri et coûtera autant au

battage que celles qui proviendront d'un champ fertile. Ces

observations préliminaires étant faites, examinons,du reste,

ce qui arrivera.

Nous concentrerons la quantité d'engrais susceptible de

produire le maximum de la récolte 1° sur un seul hectare;

2° sur deux hectares; 3»nous la disposeronssur les quatre

hectares. Voici quel sera le prix des produits obtenus dans les

trois casd'après la formule citée plushaut

Nous supposeronsque la fertilité naturelle du sol soit ca-

pable de produire 600 kil. de blé sans engrais. La première

divisioncomposéed'un hectare fumé complètementet de trois

hectares sansengrais, produira

Premier hectare. 3000
4800 kil.Les 3 autres hectares. 1800 1

Pour obtenir les 3,000 kil. du premier hectare, il aura

suffid'y ajouter la quantité d'engrais nécessairepour produire

5,400kil.

Dansla seconde division, les deux premiers hectares ayant

reçula moitié de l'engrais, et ayant de"plusla fertilité néces-

saire pour en produire 600 kil., donneront chacun 1,800 kil.

Pour les deux premiers hectares. 3600 I
Pour 2 hectares non fumés. 1200 i 480°

La 3° division, composée de 4 hectares,

produit aussi. 4800k
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Si nousrecherchons maintenant le prix du blé dansces trois

situations, d'après les formules qui viennent d'être expo-
sées plus haut, nous trouverons que le compte des trois divi-

sions sera

1" DIVISION.

Valant
_“,

"'1"'

Totaux, le blé Brnéfico..

kit;
To~aoa'

à29fr.6O..
beclare,

3000 à 0f47 coûtent. 284r10 |

1800 29,60 532,80 |
8I6f9° 142°r8° ™3'90 151'

2e DIVISION.

3GOO l4,fi0 525,G0

11200 29,60 355 Jo
880,80 1420,80 540,00 135

3e DIVISION.

2400 29,60 1420,80 1420,80 0,00 000

On voit ici évidemment le bénéficecroître à mesure que le

fumier est accumuléen plus grandes masses. Nous ferons re-

marquer en outre que, dans les trois cas, en se dispensant de

cultiver les hectaressans engrais, le résultat serait le même, si

le produit spontané du sol, l'herbe, avait seulement la valeur

du loyerdela terre. Mais nous anticipons ici sur ce que nous

dirons en parlant dessystèmesde culture.

On élève deux objections contre la pratique des fumures

abondantes, la première est qu'une si grande quantité de fu-

mier de litière soulèvele sol, le rend creux, mal affermi, et

peu propre à la végétation d'un grand nombre de plantes; la

secondec'est que le blé, en particulier, traité avec cette opu-

lence, s'élève beaucoup et est sujet à verser.

Quant à la première objection, nous ferons observerque ce

qui est vraipour les fumiersfraiset pailleux ne l'est pas pour les

fumiersconsommés.Nousverronsbientôt qu'il y a des moyens
de les préparer de manière à ce qu'ils soient dans cette con-
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ditionsans rien perdrede leur valeur.Les engrais pulvérulents
ne présentent pas non plus cet inconvénient.

Quant au versementdu blé, cet accidentn'est pas toujours

causé par l'abondance des produite.Nousvoyonsjournellement

des blés qui appprochent du maximum et qui se soutiennent

très bien, et d'autres blésassezmaigreset sujetsà verser. Cela

tient à d'autres causes que nousexamineronsen traitant de la

culture spécialedu blé.

SECTIONVII. État des engrais à l'époguede leur emploi.

Lesagronomesontété fort diviséssur la question de savoir

si l'on devait employer les engrais au moment où ils venaient

d'être produits et avant toute fermentationultérieure, ou si

l'on devait attendre que la fermentation eût opéré unedécom-

position plus ou moins avancée de leur masse. Ce que nous

avons dit dans le premier volume de ce cours' nous dispense

d'entrer ici dansde grandsdétails. On sait, en effet,que quand

cette décomposition est complète, le fumier a perdu les de

ses principes azotés et qu'il est réduit en grande partie à son

carbone, à moins que, par le moyen des sulfates et principa-

lement du sulfate de fer, on ait changé le carbonate d'am-

moniaque volatil en sulfate d'ammoniaque, qui est un sel

fixe. Dansce cas, il y a peu d'inconvénientà laisser fermenter

le fumier pour disposerses fibres ligneusesà la décomposition

et mettre son carbone et les principesalcalins qu'il renferme

dans un état de division qui les rende plus susceptiblesd'être

absorbés par les végétaux. On peut alors choisirson temps

pour transporter le fumier sanscrainte d'éprouver une perte

considérable

(1)PageC3let suiv.de la lreédit. p. 592et suiv.dela seconde.
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Dans le casoù l'on n'aurait pas saturé les sels ammonia-

caux volatils par l'acide sulfurique, on ne peut trop se hâter

de transporter le fumier aux champset de l'enterrer, pour que

l'ammoniaque qui s'en dégage soit, au moins en partie,
absorbé et retenu par l'argile et le terreau que contient le sol.

Mais le cultivateur rencontre alors plusieurs obstacles qui

s'opposent à la libre dispositionde ses engrais frais. Ainsi,

les terres ne sont pas toujours en état de les recevoir; on ne

les cultive pas toute l'année, leur état de sécheresseet d'hu-

midité ne permet d'y entrer que dans certains temps ou bien

elles sont couvertesde plantes en végétation. Il est difficilede

combiner les arrangements agricoles d'une exploitation de

manière à ce qu'il y ait toujours, à tout moment de l'année,

place pour les engrais qui se fabriquent journellement si ce

n'est dans les cultures très variées, comme les cultures marai-

chères, et dans les terrains naturellement frais et arrosés.

D'autres obstaclesse présentent encore. Quand on fume les

terres légères et sèchesavec du fumier frais, la fermentation

s'arrête et ne reprend pas facilement dans ces particules or-

ganiques desséchées.Cependant la moindre pluie suivie d'un

coup de soleil suffit pour disposer l'ammoniaque à s'évaporer,

tandis que cette circonstance est impuissante pour décom-

poser les tissus ligneux. Le fumier se trouve donc réduit peu
à peu à sa paille, qui tient la terre soulevée. Dans les terres

argileuses, au contraire, l'argile s'empare de l'ammoniaque,

et la terre divisée par les fibres du fumier en devient plus

maniable mais ce n'est que très lentement que la fermenta-

tion agit sur cet engrais privé d'air, et les plantes qui y crois-

sent sont sujettes à manquer de la quantité de carbone qui

leur est nécessaire, parce que les pailles n'ont pu se changer

en extrait de terreau propre à être dissousdans l'eau et à four-

nir l'alimentation nécessaireaux végétaux.

Ce n'est donc que dans la saisonde l'année où l'on ne peut
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pas redouter un excès de sécheressequ'on doit employer le

fumier frais sur les terres légères dépourvuesde carbonate et

de terreau; et quant aux terres fortes qui manquent de ces

substances, le fumier fraisn'y produira point de grands effets,

si elles doivent se développer immédiatement, car sa décom-

position ne sera pas assez pressée pour suivre les phasesde la

végétation. Ces faits expliquent très bien la répugnance des

cultivateurs à employer les fumiers dans la saisonsèche, et

leur tendance à préférerles fumiersconsommés,malgré la di-

minution de volumeet la perte de qualité qu'ils éprouvent.

La saturation du fumier par les sulfates permet d'attendre

l'époque agricole la plus avantageuse pour son emploi. C'est

donc alors les assolements qui règlent le moment de la dis-

tribution des engrais. Au contraire, avec les fumiers non sa-

turés, il faut se résoudre à attendre la findes sécheressesqui

durcissent la terre et en rendent les labours difficiles.On subit

alors la perte de l'ammoniaque que fait éprouver la fermen-

tation accélérée par la chaleur. On ne dispose librement des

fumiers frais que pour les terres arrosées, parce qu'alors aussi

on maitrise les saisons, et qu'on peut travailler la terre, semer

et faire crottre en tous temps. Dans les terres sèches on ne

pourra employer les fumiers qu'en automne, en hiver, et au

commencement du printemps; et souvent on devra ainsi les

déposer dans le sol, bien longtemps avant l'époque de la se-

maille des plantes qui doivent en profiter.

Quant à l'engrais saturé, il doit être porté sur le terrain

avant le dernier labour préparatoire de la semaille ou de la

plantation.

SECTIONVIII. – Charroi des engrais.

Nous avons traité des différentsmodesde transport dans la

partie mécaniquede ce cours. Nous rappellerons ici le moyen
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le plus économiqued'effectuer ceux qui se font avec le re-

tour à vide. Il faut combiner le nombre des chargeurs et ce-

lui des voitures à employerproportionnellement à la distance,

de manièreàce que le temps del'aller et du retour soit suffisant

pour le chargement, et que les chevaux, à leur arrivée, puis-
sent être attelés immédiatement aux voitures chargées.

Le poids du fumier transporté par chaque voyage étant

connu, ainsi que la quantité d'engrais à donner au terrain, il

est facile d'espacer les tas de fumier de manière à ce que,

quand i's sont étendus, ils recouvrent également la surface.

Ainsi, soit le mètre cube de fumier pesant 700 kil., si nous

voulons donner au champ une fumure de 30,000kil. par hec-

tare, nous aurons à transporter sur l'hectare environ 43 tom-

bereaux (contenant chacun 1 mètre cube de fumier).Pour que
les ouvriers puissent étendre commodément et également

l'engrais avec des fourchesou des pelles, les tas doivent être

éloignés de 12 à 14 mètres les uns des autres, ce qui donne

un jet de 6 à 7 mètres.

Pour faire une bonne répartition de l'engrais, il faut que

les tas soient composésdu chargement entier d'un véhicule,ou

au moins d'une fraction très simple, j, -|, de ce chargement.
Pour y parvenir, connaissant la quantité d'engrais à répartir

par hectare, nous la divisons par 10,000 et nous avons la

quantité d'engrais par mètre carré. Nous divisonsle charge-
ment d'une voiture par ce nombre, ce qui nous donne le

nombre de mètres que devrait couvrir ce chargement. Si le

quotient est compris entre 144 (12 X *2) et 196 (14 X 14),
nous voyonsqu'on peut mettre le chargement d'une voiture

par chaque tas s'il est supérieur à 196, nous le divisonspar 2,

ou par 3, ou par 4, de manière à ce que le nombre de mètres

soit le moins éloignépossibledu minimum 144, et nous avons

ainsi le nombre de mètres à couvrir par l'engrais de chaque
tas.
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Ainsi, soit un champ d'un hectare auquel nous voulonsap-

pliquer 30,000 kil. de fumier, ce qui nous donne 3 kil. par

mètre carré de terrain, nos voitures portant un mètre cube de

700 kil., et, divisant 700 par 3, nous trouvons 233 quintaux

par quotient. Ce nombre excède 196; sa moitié donne 116

mètres carrés, qui sera la surfaceque devra couvrir chaquetas

formé de la moitié du chargement d'une voiture. Nos lignes
de tasdevront être éloignées de 10m,77, racine carrée de 116.

Commela longueur et la largeur du champne seront pas par-

faitement divisiblespar ce nombre, il arrivera toujours qu'il y
aura au bout des lignesune certaine surfacequi recueilleraitun

peu plusou un peu moins d'engrais que le reste du champ, si

le coup d'oeilne venait y suppléer, en y versant ce qui restera

d'engrais après que le nombre rectangulaire des tas aura été

desservi.Ainsi, soitdans ces conditionsun champd'un hectare,

ayant 250 mètres de longueur sur 40 de largeur. Divisant

250 par 10,77, nous voyons qu'il y aura sur la longueur

23 lignes de tas, plus un reste de 2m,?9 divisant 40 par

10,77, nous trouvons trois lignes de tas, plus un reste de

7m,69. Or, 23 X 3 = 69 tas, et-^°°° == 42,8 voitures qui

donnent 85,6 tas. Il restera donc 16,6 tas à répartir sur les

1,900 mètres environ qui resteront à fumer sur les bordsdu

champ; on les place alors à l'œil, de manière à ce que cette

partie soit fumée à l'égal du reste de la surface, si mieuxon

n'aimait, ce qui serait plus exact, répéter pour cette partie le

calcul que nousvenonsde faire pour la totalité.

Quand, au lieu de se servir de tombereaux ou depetits cha-

riots, on transporte le fumier au champsur des charrettes por-

tant jusqu'à 20 à 25 quintaux métriquesde fumier, on distri-

bue immédiatement l'engrais, et on l'étend de cette manière

un ou deux hommes montés sur la charrette le projettent

avec des fourches, des deux côtés et en arrière, aussi égale-

ment qu'il leur est possible. Alors on divise seulement le
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champ en allées de 12 à 14 mètres de largeur; la charrette

marche au milieu de chacune de ces allées, et on calcule le

trajet qu'elle doit faire pour absorberun chargement. Ainsi, à

3 kil. par mètre carré, les allées ayant 14 mètres et les char-

rettes portant 20 quintaux métriques, c'est 42 kil. par mètre

courant qu'il faut employer, et le chargement doit être épuisé

quand la charrette aura parcouru 47m,60. Cette méthode est

plus expéditive; maisle fumier serait très inégalement répandu
si on ne faisait pas suivre le véhiculepar deshommesarmésde

fourchesqui réparent les inégalités, rompent et étendent les

agglomérations que ne peut manquer de laisser subsister un

jet précipité, surtout quand il s'agit de fumiers pailleux.

Quant aux engrais riches et pulvérulents, si ce sont des sels

solubles, quelques-uns les emploient en les faisant dissoudre

dans l'eau dont ils arrosent la surface du champ. C'est ainsi

que MM. Kulhmann et Schattenmann ont essayéles effetsdes

sels ammoniacaux (voir le premier volume). D'autres, et

c'est le conseil de M. Boussingault, préfèrent les réduire en

poudre et les associer avec une dose suffisante de sciure de

bois, pour les répandre ensuite dans la proportion requise

d'autres, enfin, les mêlent seulementà de la terre sècheou à du

sablefind'une couleur tranchant avec celledu sol. Soient ainsi

300 kil. de sulfate d'ammoniaque à répandre sur un hectare

de terre; cette quantité représente en poids le double de la

semencedu blé qu'on met en terre, et est moins facile à dis-

perser également. Mais en la mêlant avec un volume égal

d'une autre substance, cette dispersion devient plus facile,

parce que, comme le plâtre, la substance associée laisse une

trace en terre, et qu'on s'aperçoit des vides qu'un jet impar-
fait pourrait laisser. Quand la quantité d'engrais pulvérulents

à répandre est plus considérable,on a moins à craindre l'im-

perfectionde la distribution.
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SECTIONIX. Commentl'engrais doit ilre situépar rapport

auxplantes.

L'engrais doit être placé de la manièrequi doit favoriserle

plusle développementde la plante; cela ne peut être mis en

doute. Mais quelle est cette position? la question est loin de

nous sembler résolue. Si nous considéronsla nature si diverse

des racinesqui doivent puiser dans le sol lesprincipes de l'ali-

mentation des plantes, on verra qu'elle ne peut l'être d'une

manière générale. Le premier pas à faire pour éclaircir ce

point important, c'est d'étudier soigneusementl'action de cet

organe important.

Selon la nature des végétaux, les racines ont différentes

formeset différentes tendances. Les unes plongent verticale-

ment en se ramifiant très peu; les autres, au contraire, se ra-

mifientprèsde la surface du sol, et croissent en formant des

angles aigus avec l'horizon, ou même en restant tout à fait

horizontales.Dans la première classe, celle des racines pivo-

tantes, nous citerons la luzerne, la carotte, etc.; dansla se-

conde, celles des racines traçantes, le fraisier, la pomme de

terre, etc. Sans doute la nature leur a donné aux unes et aux

autres l'organisation la plus convenablepour exister dans les

lieux auxquels elle les destine; elle a donné aux racinespivo-

tantes, qui appartiennent à des plantesvivacesou bisannuelles,

des enveloppesplus dures, mais pourvues de lenticelles ou

pores par lesquels les fibres puissent s'échapper et produire

des racineslatérales; elle a voulu qu'elles allassent chercher

dans les couchesprofondesdu sol l'humidité que leur auraient

refusées les couches supérieures pendant la partie la plus
sèchede l'année, et elle leur a donné ainsi le moyende pro-

longerpendant tout l'été leur végétationqui nedevaitpas être

suspendue.
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Lesracines traçantes appartiennent au contraire aux plantes

annuelles ou à celles qui sedessèchenten été, et ont un som-

meil estival, enfin à des arbres qui ont peu d'évaporation, ou

qui sont destinésà habiter des régions ou des sites frais. Mais

il est facile de s'assurer qu'en modifiant l'organisation des ra-

cines, et en même temps les circonstancesnaturelles pour les-

quelles cette organisation était faite, il est encore possible de

procurer à la plante une végétation vigoureuse. Prenons, par

exemple, une plante de luzerne; coupons son pivot, et bientôt

les fibresperçant en plus grand nombre la dure enveloppe de

la racine, ou, s'échappant des bords de la plaie, elles s'éten-

dront latéralement et deviendront traçantes la plante croîtra

avecvigueur, pourvu qu'on lui procure près de la surface et

par l'irrigation, l'humidité qu'elle allait chercher dans la pro-

fondeur.

D'un autre côté, nous trouverons sur les bords de nos

fleuves,et dans les terrains dont le fond renfermedes courants

d'eau aérés, desracines de blé qui pénètrent jusqu'à 3 mètres

et plus de profondeur Ici ce ne sont pas les racines, mais la

dispositiondes couchesde terre qui a été changée.

Cette observation tendrait à trancher la question qui s'est

élevée, de savoir s'il existe dans les racines une tendance à

chercher la terre qui leur convient, une sorte d'instinct qui
leur ferait franchir de grandes distances, souvent d'impéné-
trables obstacles,pour atteindre telle ou telle couchede terre.

Nous devonsrappeler à ce.sujetles expériencesqu'on cite pour

et contre cette espèced'attraction.

La plus frappante en sa faveur est celle de M. Lardier,

qu'il rapporte dans les termes suivants2:

(1) Outreles exemplesnombreuxque nousavonsobservés,voir
Annalesdela Sociétéd'agriculturedeLyon,t.VII,p. xxndes procès-
verbaux,à la finduvolume.

(2) Essai sur lesmoyensderégénérerVagrkuUure.Marseille,1820,
tomoI" page131et suiv.
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« Versla fin de 1792 nous fîmesouvrir, à 6m,5 du tronc

d'un figuier très vigoureux, une fossede 2m,60 de longueur

sur lm,30 de largeur et Om,97de profondeur, dansla direction

du levant au couchant. II fut jeté dans cette fosse 0m,22 do

bon fumierd'écurie,qui n'occupait que le quart de salargeur,

du côté du nord; on éleva vis-à-vis une muraille en pierres

sèchesbien serréesde 1 mètre d'épaisseur sur autant de hau-

teur, et de toute la longueur de la fosse,après quoi on remplit

de terre le vide qui restait au dessus du fumier.

« Au mois d'octobre de l'année suivante, cette tranchée

ayant été ouverte sans toucher à la muraille, on trouva le fu-

mier rempli de racinesde figuier, qui, pour y arriver, avaient

traversé la muraille sur tous les points de sa longueur, ce qui

avait été annoncé par la pousse plus forte que cet arbre

avait faite de ce côté pendant l'été, et par des fruits plus

beaux.

«Cesracinesayant été coupéestrès exactement, et de nou-

veau fumier ayantété substitué au premier, n ous fîmesappli-

quer sur la façade de la muraille trois planches de chêne de

l'épaisseur de O™,3qui n'en formaient qu'une au moyen de

deux liteaux cloués sur les joints, nuis nous fîmes remplir la

fossede terre.

« L'ayant de nouveauouverte l'année suivante, nous trou-

vâmes encore le fumier plein de racines de figuier qui s'y

étaient introduites en passant dessous les planches, et, après

l'avoir enlevé, ainsi que les pierres de la muraille, coupé les

racines, reconstruit la muraille, remis les planches en place,

enlevéle fumier qui restait, jeté Om,64de caillousau fondde

la fosse,et couvertde terre le restant, nous en ouvrtmes une

nouvelle des mêmes longueur, largeur et profondeur, à 2

mètresde distancede la première, cette seconde fossefut re-

couvertede terre lorsqu'on y eut jeté un bon lit de fumier.

«Des travaux plus pressants ayant fait renvoyer la véiifi-
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cation de ce nouveau résultat, ce ne fut qu'en décembre 1796

que cette fosse fut découverte en présence de plusieurs per-

sonnes, qui certainement n'y auraient pas ajouté foi si elles

n'en avaient été les témoins oculaires. Parvenus à la profon-

deur du fumier, l'étonnement fut extrême en voyant la quan-

tité de racines de figuier qui s'en étaient emparées, de ma-

nière que cette fois elles avaient franchi tous les obstaclesque
nous avions pu leur opposer. Ni une muraille d'un mètre d'é-

paisseur, ni une planche, ni un grand lit de caillous, ni un

long espace de terre serrée de la plus mauvaise qualité ne

purent les arrêter. »

Qu'objecter à cette expérience, si ce n'est qu'il aurait fallu

découvrir les racines des autres côtés de l'arbre, et s'assurer

qu'elles n'avaient pas pousséaussi dans la même direction et

avec la mêmevigueur? ce qui est tout à fait improbable.
Le même auteur cite encore plusieurs expériences et obser-

vations un figuier, élevé de 6m,5 au-dessus du niveau d'un

hangar et à 5 mètres de distance, allongeant ses racines qui

viennent s'établir dans un tas de fumier qu'on y avait déposé,

passe, pour y parvenir, à travers les joints d'un pavé; des

racines de vignes descendantde 7 mètres de hauteur, passant

sous les fondationsd'une muraille, et remontant à la hauteur

d'un mètre pour s'emparer d'un tas de terreau où l'on avait

cultivé desrenoncules; des racines de figuier, de caprier plon-

geant à 20 mètres de profondeur jusqu'au fond d'un puits,

dont elles avaient rendu l'eau amère, pour venir y chercher

l'humidité, etc. Quel est l'agriculteur un peu intelligent qui

n'ait fait de semblables observations, surtout sur la tendance

des racines à se diriger vers les points où elles doivent ren-

contrer de l'humidité. Nous pouvons dire, entre autres faits,

que les racines d'un mûrier planté près de notre maison se

trouvèrent dirigéessouslespavésà une grande distance,quand

nous la ftmesreconstruire, et que de tous les côtés de l'arbre
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elles s'étaient infléchiesverscette direction. Voilà des faitsqui
semblent établir l'affirmativede la question.

M. Durand (de Caen)soutient l'opinion contraire'; il s'ap-

puie sur deux expériencesqu'il a faites 1°une caisse à deux

compartiments, séparés par un diaphragme métallique, reçut

d'un côté du sable, de l'autre de la bonne terre. Une des sur-

facesdela caisseétait percéedetrous pour l'écoulementdcl'eau.

Desgraines depois ayant été seméesdans le sable,et constam-

ment arroséesd'eau, ont germé, et aucune racine n'a manifesté

sa tendance vers la bonne terre. On peut répondre à cette ex-

périence que les pois se plaisent beaucoup dans les terres

légères s'ils y trouvent l'humidité suffisante, et qu'aucune

raison ne pouvait les déterminer à se diriger vers ce qu'on

appelle ici la bonne terre; 20 deux pommes de terre ont été

plantées, l'une dans la bonne terre, l'autre dans la mauvaise.

Voici comment deux trous assezprofonds furent pratiqués
dans le sol l'un fut remplide bonneterre, l'autre de mauvaise

(l'auteur aurait dù dire ce qu'il entendait par ces mots).
Le trou où se trouvait la bonne terre avait Om,lO de lar-

geur, et tout autour on avait mis de la mauvaiseterre. Il y
avait donc dans le trou, seulement de haut en bas et jusqu'à
la profondeur de 0"60, de la bonne terre, tandis que dans

l'autre excavation, la mauvaise terre se trouvait non-seule-

ment de haut en bas, mais encore tout autour, dans une éten-

due de plus de Om,8O.Les racines, dans le trou qui contenait

la bonne terre, n'ont pas descenduplus que dans celui où il

Vyen avait que de la mauvaise; elles se sont dirigées horizon-

talementet ont quitté la bonneterre; en un mot, elles se sont

comportéesabsolument comme s'il n'y avait eu dans le trou

que de la bonne terre. Ici encore on se demandequelle était

la qualité de cesdeux terres, et, dans le cas où la tendance des

(1) Comptes-rendusdel'Académiedessciences,3 novembre184
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racines aurait été réelle, la raison qui pouvait les déterminer

ï passer de l'une dans l'autre.

Nous pensons donc que, jusqu'ici, l'opinion commune, qui

nous semble fondée sur des expériences et sur des faits, n'a

pas été ébranlée, et que la tendance des racines est de se por-

ter vers les points où se trouvent lesdépôts de principes néces-

saires à la végétation eau et engrais. Nous ne cherchons pas

à expliquer le phénomène, si en effet il est aussi réel que nous

Je croyons; nous nous bornons à l'énoncer.

Dans les situations ordinaires, l'observation réitérée nous

prouve que les arbres étendent leurs racines le plus près pos-
sible de la surface du sol, dans la couche supérieure où se

trouvent déposés les engrais de toute espèce, naturels et arti-

ficiels, mais aussi à une profondeur qui varie selon les cli-

mats, et qui est fixée par celle où se trouve en moyenne1
l'état du terrain que nous avons nommé sa fraîcheur, c'est-à-

dire, où, durant les moislesplus secsde l'année, la terre retient

au moins 0,15 de son poids d'eau. Les plantes annuelles,

celles qui mûrissent avant les grandes sécheresses, s'en-

racinent dansla couchequi conservela mêmequalité hygromé-

trique pendant la durée de la végétation, c'est-à-dire moins

profondément que les arbres. Aussi, quand elles seront sur-

prises par des sécheresses extraordinaires elles souffriront

beaucoup avant d'avoir pu prolonger leurs racines dans la

terre humide. La plante n'obéit qu'aux nécessitésdumoment;

mais le cultivateur qui prévoit les circonstancesfâcheusesqui

peuvent survenir, doit y parer d'avance. Dans la plupart des

climats, les sécheressessuperficiellessont unedescirconstances

qui influent le plus sur les résultats des cultures. Nous voyons

fréquemment, par exemple, des blés bien garnis, bien venusà

la sortie de l'hiver, qui, surpris par la sécheressede la couche

de terre où végétent leurs racines, développent un bon

épi, mais qui ne se rem»lit que de grains avortés, l'eau ayant
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manqué pour dissoudre la substance alimentaire qui devait

concourir à leur formation. Cet accident est toujours en raison

inverse de la profondeurdu labour et de la richessedu sol.

Les arbres et les plantes vivaces se garantissent mieux de

ces alternatives hygrométriques, parce qu'ils poussent des

racines plus profondes qui atteignent les couches suffisam-

ment humides. Il y a donc un grand avantage à solliciter les

racines des plantes annuelles à plonger le plus possible, pour

les mettre à l'abri des accidents que leur font éprouver le

dessèchement trop fréquent de la couche supérieure. On les

appellera au fond du terrain par les labours profonds, qui
ameublissent le sol, leur facilitent les moyensd'y prospérer, y

laissent pénétrer l'air, et procurent l'égale répartition des

engrais dans toute la couchelabourée, de sorte que, trouvant

d'abord dans la terre où ellesgerment les aliments nécessaires

à leur enfance, elles soient déterminées à plonger de plus en

plus pour atteindre ceux vue recèlent les couches plus profon-
des du sol.

C'est donc à répartir le plus également possible l'engrais

dans toute l'épaisseur du sol actif que doivent tendre les

procédés de fumure. Une partie de ce travail doit être

faite par des moyens mécaniques, une autre par le moyende

l'infiltration. Les eaux pluviales et celles d'irrigation s'em-

parent, en effet, des substances solubles contenues dans les

engrais et les entrainent plusou moins profondément selon la

nature plus ou moins filtrante du terrain et selon son plus ou

moins de sécheressenaturelle. Plusieurs essaisnous ont prouvé

que, dans notre climat du Midi et dans nos terrains argilo-

calcaires, l'infiltration ne conduisait pas les sucs fécondantsà

plusde0m,10à01D,l5 deprofondeur; la quantité conduite dans

les couches supérieures allait en diminuant de haut en bas.

C'est ce qui est très sensible sur le sol des prairies qui, fu-

mées continuellement en couverture, ne possèdent guère que
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cette épaisseur de terre fertile. Si donc on mélange parfaite-
ment l'engrais dans la couche de 0m,5 à 0m,6 d'épaisseur, on

pourra compter que l'infiltration conduira les sucs fertilisants

jusqu'à 0m,15 et plus, ce qui est suffisantpour les cultures de

plantes annuelles et des plantes traçantes. Quant aux plantes

pivotantes, et surtout à celles qui sont perennes, comme la lu-

zerne, dont la durée est pour ainsi dire mesurée par la ferti-

lité qu'elles trouvent dans la profondeur, on doit enterrer l'en-

grais par un travail plus profond, en ayant soin d'ailleurs de

le mélanger avec la couche supérieure pour que la plante en

puisse profiter dans sa jeunesse.

D'après ce que nous venonsde dire, les règles pour la situa-

tion à donner aux engrais, sont les suivantes

1° Le labour qui doit enterrer l'engrais doit être de la pro-

fondeur dela couche où se maintient la fraîcheur (0,15 d'hu-

midité du poidsde la terre) pendant la durée de la végétation

de la plante, diminuée de 0m,5. Ainsi, dans les payshumides,

commeen Angleterre, on peut fumer en couverture (top dres-

sing des Anglais) sans grand inconvénient, car les racines

trouvent près de la surface la nourriture et l'humidité qui leur

sont nécessaires,si ce n'est dans les années de sécheressequi se

rencontrent parfois, même dans cesclimats favorisés.Lesprai-
ries arrosées, dont la couche supérieure est maintenue fraîche

artificiellement, sont dans le même cas, sous tous les climats.

Parla mêmeraison, l'engrais doit être placé d'autant plus pro-

fondément que le climat et le terrain sont plus secs. Dans les

pays méridionaux, l'engrais en couverture, s'il ne contient pas

de substances très solubles, étant lui-même très hygromètri-

que, s'empare de l'humidité de la terre, en prive les plantes,
et on voit alors les terrains fumés de la sorte, et ceux dont

le fumier est à trop peu de profondeur, porter des récoltes in-

férieures à cellesdes terres fumées.

2° L'engrais destiné aux plantes pivotantes doit être enterré
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le plus profondémentpossibleet être incorporé à une couche

de terre dont la partie inférieure soit au plus à 0m,10 de la

partie inférieure du sol actif, tel qu'il a été constitué par le

labour profondqui doit servir à établir cescultures. Pour bien

distribuer cet engrais la meilleurepratique est d'en enterrer

la moitié par un premier labour, celui de défoncement,et une

autre moitié par un labour fait à demi-profondeur.D'ailleurs

on se donne ainsi le temps d'attendre l'époque de ce second

labour, et dans l'intervalle, on a pu préparer la quantité de

fumier supplémentaire.

Nous ne parlons pas ici des procédéspour fumer en lignes

et à potets; ils seront décrits quand nous traiterons dessemis

auxquels ces procédéssont associés.

CHAPITRE V.

Des semis.

Nous avons travaillé à écarter de la terre tous les obstacles

qui peuvent nuire à la végétation, à lui donner les qualités

qui pouvaient lui être le plus favorables; nous l'avons amen-

dée, c'est-à-dire nousen avonsbanni les causesnuisibles,nous

y avons amené, au contraire, quand nous l'avons pu, celles

qui répondaient auxbesoinsdesplantes; nous l'avons défendue

contre les courants d'air froid par des abris; nous avons cher-

ché à modifierpar des mélanges et des colmates son sol trop
tenace ou trop léger; ensuite nous l'avonscultivéepour four-

nir aux végétaux une couchemeubledans laquelle ils pussent
étendre leur racines sans obstacles et trouver en tout temps
un réservoir d'humidité; enfin nous l'avons pourvue de sub-

stances nutritives qui lui manquaient, au point de l'exciter à

donner le plus grand produit possiblede thacun des végétaux
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que nous voulions lui confier. Maintenant il faut placer dans

la terre le germe de ces végétaux, c'est ce que l'on opère au

moyen de semis ou de plantations.

Le semis est l'opération par laquelle on met les bourgeons

latents renfermés dans la semencedans des circonstancestelles

qu'ils entrent en végétation et se développent; la plantation
consiste à placer un bourgeon ou un assemblagede bourgeons
réunis sur une branche ou sur un arbre dans une situation

telle qu'ils continuent à recevoir les sucs nécessairesà leur vie

et à leur croissance. Physiologiquement, il n'y a donc d'autre

différenceentre ces deux opérations que dans l'état actuel des

bourgeons dont on veut procurer le développement; sont-ils

cachésà l'état latent dans des graines? on sème; sont-ils déjà

à l'état de bourgeons renfermés dans leurs écailles? on plante.

Maisdans la pratique, la plantation exige plus de soins que le

semis, parce qu'il est important de nepas interrompre les fonc-

tions d'un organe vivant et en voie de développement; tandis

que celles du germe renfermé dans la graine ne sont pas en-

core commencéeset que le moment de leur donner l'existence

est pour ainsi dire à notre disposition.

Pour réussir dans le semis, il faut être pourvu de graines
fécondéeset saines, on les place de manière qu'elles soient en

contact avec les agents propres à provoquerleur évolution.

Cesagents sont l'eau, l'air, ou plutôt l'oxygène, et le degré de

chaleur propre à chaque espècede semence.Leur réunion est

nécessaire pour que la graine entre en végétation. Son séjour

prolongé dans l'eau à la température nécessaire, mais sous le

récipientd'une machinepneumatique où elleserait privéed'air,

ne produirait que la décomposition de la graine, qui aurait

lieu aussi par son séjour prolongé dans l'eau aérée, s'il lui

manquait la chaleur nécessaire; elle ne donnerait aucun signe

de germination dans un air sec et chaud.

Pour assurer la réussite des semis, il faudradonc 1° se pro-
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curer des semencesfécondées,entières, non altérées et possé-

dant la quantité de féculenécessaire pour alimenter la plan-

tule jusqu'à ce qu'elle puisse tirer sa nourriture du sol et de

l'atmosphère. Ainsi, nous devons rechercher les moyensdo

juger du bonétat dessemences,ceux de les conserverjusqu'au
moment du semis, de les préparer pour qu'elles soient dans

l'état le plus favorable pour germer promptement; 2° les dif-

férentes semencesayant besoin d'un temps plus ou moinslong

pour germer, et ce temps étant en rapport avecla température,

nous avons à examiner l'époque où elles trouveront probable-
ment en terre l'humidité nécessairepour cette durée de temps,

celle où se rencontrera en même temps la température mini-

mumpropre à favoriser la germination; 3.1'air oxygénépéné-
trant difficilementà travers le sol, il faudra aussi rechercher à

quelle profondeurle germe, une foisen mouvement,conservera

l'humidité voulue, tout en puisantavec facilité, dans les pores

de la terre qui l'avoisinent, l'oxygène nécessaire à son évo-

lution.

SECTIONIre. Choixdessemences.

Lorsque des semencessurnagent à l'eau, c'est un signe in-

faillible qu'elles sont impropres à la végétation On peut donc

déjà rejeter sans autre examen toutes celles qui, privées des

organes accessoires,commeles aigrettes et les membranes,ne

vont pas à fondquand on les plongedans l'eau. Maisce carac-

tère négatif ne suffit pas pour rassurer complétement sur la

valeur de celles qui ont subi l'épreuve, et qui peuvent être

infécondesen tout ou en partie.

Pour écarter tout motif de doute, on recourt au moyensui-

vant on met une couchede coton dansune soucoupeà moitié

pleine d'eau, on parsème le coton de semencesà essayer, et la

soucoupe est placée dans un lieu où l'eau puissese maintenir
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tiède (à la température de 20° à 25°) les bonnes graines ne

tardent pas à germer, et, en comptant celles qui ont levé et

celles qui sont restées inertes, on juge de la valeur de la se-

mence. Dans les pays où l'on cultive la garance, dont les

graines sont quelquefois si chères, et qui ne lèvent pas quand

elles sont vieilles, les cultivateurs soigneux ne manquent

jamais de soumettre préalablement à cette épreuve les graines

de semencequ'ils veulent acheter.

On devra d'ailleurs écarter soigneusement les parties de

graine qui renfermeraient des semencesautres que cellesque

l'on veut confier à la terre. Leur absenceconstitue ce que l'on

appelle la netteté de la semence, qualité fort appréciée des

acheteurs.

Mais ce n'est pas tout que de s'être assuré que les semences

sont fécondes; on sait que certaines maladiesde végétaux se

transmettent par leurs graines tel est le charbondesblés (ure-

do carbo) plante parasite qui attaque les semences, altère

leurs principes nourriciers et les transforme en une poudre

noirâtre. Il suffitde quelques grains de cette poussièreéchap-

pée aux grains malades pour que ceux qui sont sains et qui
en sont souillés produisent des plantes qui à leur tour seront

affectéesde la maladie. 11est facilede s'apercevoir à la simple
vue si les grains que l'on veut semer sont souillésde poussière

charbonneuse elle noircit les mains quand on lesfroisse. Les

préservatifsdu charbon sont difficilesà appliquer et ne sont pas

toujours assezcertains pour qu'il ne faillenas écarter dessemis

les graines qui ont subi ce contact.

Il y a plusieurs opinions relativement à la qualité des se-

mences. Faut-il choisir les plus grossesou les plus petites? Les

anciens, Varron1, Golumelle2,Pline3, conseillent, quant aux

(1) Lib.i, cap.52.

(2) Lib.n, cap.9.

(3) Lib.xviii, cap.24.
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céréales, de choisir les grains les plus pesants. Ils entendent

par là les grains qui sont individuellementles plus pesants,

et non ceux dont un certain volumepèsele plus. M. Loiseleur

Deslongchampsla montré que 100 grains de seisette de Pro-

vence (espèce de froment) pesaient 48r-,7,et que ces mêmes

grains, cultivés près de Paris, acquéraient le poids de 7«r-,74.

Or, on sait que le poids de l'hectolitre de blé est, en Pro-

vence, de 78 à 82 kilogr., tandis qu'à Paris il n'est que de 7G

à 78 kilogr. Ainsi l'hectolitre de seisette, récolté Paris,

contiendrait 1,001,000 grains, et celui récolté en Provence

1,702,080 grains. En supposant donc que les plantes dus-

sent être également espacéesdans l'un et l'autre pays, et que

l'on employât deux hectolitres de semence sur up.hectare, à

Paris, ou 2 millionsde grains; les deuxhectolitresde semence

contiendront 2,404,160 grains en Provence, et l'on pourrait

s'y contenter de l1"*1- p̂our obtenir lemêmenombrede plan-

tes qu'à Paris. Aussi les cultivateurs ne manquent jamais de

rechercher la semence la plus fine et qui foisonnele plus, si

d'ailleurs elle a toutes les qualités requises. Serait-ce une

erreur de leur part, et perdraient-ils par les résultats de la

récolte ce qu'ils gagnent sur la semence?

Nousécartons commede raison tous lesgrains ridés, ce,qui

annonce que leur écorceest peu garnie de fécule; nous n'ad-

mettons que des grains bien remplis et qui n'ont contre eux

que leur petitesse. En obtiendra-t-on des plantes aussi belles

et des épisaussi bien fournis?Duhamelavait déjà affirmé que

de petits glands et de petites châtaignes produisaient de plus

beaux plants que les gros glands et les grosseschâtaignes il

avait fait voir que le volumedesarbres, dans les espècesdif-

férentes, n'était nullement en rapport à celui de leur fruit; il

voulait seulement que l'on recueillit les petits glands sur do

(t) Considérationssur lescéréales,pages179.
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beaux et grands arbres, dans l'âge moyen de leur existence

Les expériences de M. Loiseleur-Deslongchampsachèvent de

mettre hors de doute que le choixdes graines les plus grosses
est sans aucune importance pour le semis2.

« On sait, dit-il, que d'après la conformationde l'épi de

blé, celui-ci est toujours composé d'un plus ou moins grand
nombre d'épillets rangés alternativement des deux côtés d'un

axe commun. Danslesvariétés les plus fécondes, le nombre de

fleurs est, le plus souvent, de cinq dans d'autres il n'y en a

que quatre, et dans les moins fertiles, il y en a trois et rare-

ment moins. Il est assez commun que dans lesvariétés de

quatre à cinq fleurs, celle du sommet de l'épillet et même la

pénultième avortent; mais lorsque cette fleurouces deux fleurs

n'avortent pas complétement, elles produisent souvent des

grains plus petits, moins pesants, et la différenceentre eux et

les grains de la base de l'épillet peut être de moitié et même

plus, au dessousdu poidsnormal. Voulant savoir ce que pro-
duisaient ces très petits grains, qui assezsouvent se trouvent

perdus dans lesvannures et criblures, j'ai pris desgrains venus

au sommet des épillets, j'ai pris de ceux provenant des épis
les plus maigres et les plus chétifs; j'ai choisi dans des tas de

grains ceux qui étaient les plus faibles, les plus rabougris,
enfindesgrains entièrement retraits, tirés d'épis qui étaient à

quinze et vingt jours de leur maturité. Eh bien, en semant

ces différents grains mal conformés, tous ceux qui ont germé

et levé m'ont produit des épis et des grains qui ne différaient

point de ceux provenus des plus beaux grains, et, chose tout

aussi extraordinaire, il n'y en a paseu un beaucoupplus grand
nombre qui ait manqué de lever.

« Depuis 1836, j'ai répété cette expérience, non une seule

(1) Traité des semis et plantations, pages 85.

( 2) Considérations sur les céréales, pages 207 et soie.
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fois, mais presque toutes lesannées, et les résultats ont tou-

jours été lesmêmes, c'est-à-dire, que tous les grains qui ont

bien levé ont produit des épis du même volumeet des grains

aussi gros et tout aussi pesants que ceux qui provenaient des

essais faits avec les meilleurset les plus beauxgrains.
« C'est ici le casde faire observerque les plus beaux grains

de froment, choisis parmi un grand nombre d'autres, et qui

pèsent de 25 à 40pour 100 de plus quele commundes grains,

et quelques-uns même 80 à 100 pour 100 de plus, si on les

compare aux grains retraits et mal conformés, ne sont pas

exemptsdeproduire, lorsdela récolte suivante, quelques petits

grains défectueuxau sommetde leurs énillets et de donner des

épis maigres et chétifs.

« li suit de là que, si l'on vient à considérer l'ensemble de

la récolte produite par ces plus beaux grains choisis, elle ne

donnera pas des grains qui seront tous de choix comme ceux

dont ils proviennent, mais les nouveaux grains ne différeront

pas, quant à la grosseur et au poids, de ceux produits par des

semencesqui ont été prises au hasard. Enfin, si l'on a pris

dans la même variété 1°des grains choisis parmi les plus

petits, 2° des grains pris au hasardparmi les moyens, et 3°de

très bons grains de choix, et qu'en les sème tous à la même

époque et dans le mêmeterrain, ces trois semis, présentant en

apparence des conditionssi différentes, donneront des résul-

tats qui seront les mêmes, ou les différences,s'il en existe,

seront si faibles, qu'à peine ellesméritent d'être remarquées,

c'est-à-dire, queles mêmesquantités de nouveaux grains pro-

duits par les trois catégories ne différeront pas sensiblement

entre elles, et leur pesanteurrelativesera semblable,ou, si elle

diffère, ce ne sera que dansde faiblesproportions.
« J'ai répété cette expérience plusieurs fois, et jamais les

résultats n'en ont varié. Lesgrains les plus faiblesen ont tou-

jours produits qui étaient remontés au type de leur variété,
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tandis que les résultats donnéspar les plusbeauxétaient des-

cendusau même type. »

L'auteur conclut de là qu'on pourrait sans inconvénient

prendre pour semences les grains les plus petits, les fondsde

criblures. Nous n'irons pas si loin, mais nous dirons avec lui

que la grosseur des grains de semence n'est d'aucune impor-

tance, qu'ils reproduisent tous le type primitif de leur variété,

seulement avec les modificationspropres à l'état du sol auquel
on les a confiés.La nature a pourvu largement à la conser-

vation des espèces, comme elle a pourvu à leur multipli-

cation et de même qu'une plante produit un nombre de se-

mences dont une très petite partie est destinée à lever, de

mêmeelle a placé autour de leurs germes, une quantité de

matière, qui excède celle nécessaire à leur développement,
et quand par les effetsde la richessedu sol, des soins donnés à

la plante, les grains prennent un volume plus grand, quand

ils amoncèlent une quantité surabondante de fécule, quand

leurs parties accessoires,leur périsperme, par exemple,s'élève

au-dessus des proportionsordinaires, il ne faut pas croire que
cesexcédantssoientindispensablesà la reproduction, que toute

la féculedece grain renflépassedans le plumuleet le radicule;

car dès que l'un et l'autre opèrent leur élongation, le premier

dansl'air, le second dans le sol, ils élaborent immédiatement

une nourriture prise en dehors de la graine. C'est ainsi que

l'on peut retrancher sans inconvénient un des cotylédons

charnus du haricot et du chêne, et que Bonnet était même

parvenu à élever un haricot dont il avait retranché les deux

cotylédons. Il est vrai qu'il reste toujours une plante en

miniature. Duhamel et Tessier ont semé des grains de blé

coupés par la moitié, dont ils ne mettaient en terre que la

partie qui contenait le germe, et ont obtenu des plantesqui ont

accompli toutes les phasesde leur existence M. Loiseleur-

(1) Dictionnaired'agriculture,deDéterville.art.Froment.
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Deslongchampsayant répété cette expérience, lesdemi-grains

ne levèrent que dans la proportion de 18 sur 100, et ne don-

nèrent que des plantes languissantesqu'il abandonna1. Mais

cette expérience ne réussit qu'autant que les grains sont en-

tourés de terreau dans lequel ils puissent trouver immédiate-

ment des matériaux que la diastase puisseconvertir en sucre,

en attendant que les organes foliacéset radiculairesentrent en

action. Or les cultures de ce savant, faites au Luxembourg,

étaient bien loin de remplir ces conditions.

Aymena fait aussi desexpériencestrès variées sur la mu-

tilation des grains de froment. Ils ont levé et ont donné des

épis à maturité; non-seulement il a enlevéunepartie de la

fécule, mais même une partie du germe. Il a remarqué que
les plants qui provenaient de ces essais étaient plus petits

danstoutes leurs parties, et quesouvent, surtout dans le seigle,

un certain nombred'épis ne contenaientque desfleursmâles2.

Mais si le volumedes grains destinésà la semaillene parait

pas une condition indispensable, on ne peut douter que, gros

ou petits, ils ne retiennent les qualités des plantes dont ils

sont issus. De même que dans les racesd'animaux on suit à

l'œil pendant plusieurs générations la trace du sang des as-

cendants, que les petits-filsmal traités, malnourris desétalons

célèbresgardent encore quelque chose de leur origine et de

leurs formes; de mêmequand une plante a été ennobliepar les.

qualités de sol et de climat ou par une bonne culture pendant
une série de générations, ses semencesen transmettent quel-

que choseaux plantes auxquelles elles donnent naissance, et

ce n'est qu'après plusieurs générations de mauvais traitement

qu'elles descendent au niveau de celles qui ont été négligées
de temps immémorial.

(1) Considérationssur lescéréales,page217,
(2) Mémoiresdessavantsétrangers,tomeIV, pages390,392et

suivantes.
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Les preuves en sont nombreuses et incontestables. Ainsi,

les petits pois tirés de Paris restent tendres et délicats à la

première génération quand ils sont cultivés dans le midi à

la seconde leur peau sedurcit déjà, et à la troisième ils sont

tout à fait semblablesaux pois du pays. 100 grains de blé

Meunier du Comtat (blé d'Odessa sans barbe) pesaient, ré-

coltés en Provence, 8S',1 cultivés à Paris ilspesèrent lisr,4;

rapportés à Toulon, 1 osr,35. Il y avait déjà réduction de poids,

mais non un retour complet au type primitif* la graine de

pin de Norwège transportée en France donne des arbres beau-

coup plus élevés que si l'on emploie celle des pins de Ha-

guenau, à stature plusbasse enfin l'exemple le plus frappant
de cette hérédité de qualités originelles, c'est l'emploi des

graines de lin venuesde Riga, en comparaison de celles des

autres pays. Ces graines donnent des tiges incomparablement

plus élevées; aussi sont-elles si recherchées que la plupart

des gouvernements se sont relâchés de la rigueur des lois

fiscalespour favoriserleur introduction. Dès la seconde gé-

nération, lesproduits sont moinsbeaux aussine cesse-t-onde

renouveler cette importation quand on se livre avec intelligence

à la culture du lin.

Nous avons autour de nous des exemples nombreux des

bons effets de ces importations desemences. On tire de Gra-

vezon, en Provence, les blés destinés aux semailles. Ils sont

réputés pour leur égalité, leur finesse,leur netteté et leur pro-

duit. Toutes cesqualités tiennent à leur sol natal, qui est gra-

veleux, et aussi à la bonne culture qu'ils y reçoivent. Trans-

portés ailleurs, ils donnent une bonne production à leur

première récolte; mais, aprèsun petit nombre de générations,
leurs, descendantsreviennent au type du paysoù ils avaient été

transportés.

(1)Loiseleur.Deslongchamps,Considérationssur lescéréales,p. 179
et 182.
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Thaër1, Yvart*, Mathieu de Dombasle3n'ont combattu

les changementsde semencesque commecoutume routinière

et sont convenus qu'ils étaient utiles quand on avait pour

but de se procurer des grains plus parfaits. Tessier a fait de

nombreuses et longues expériences, à Rambouillet, pour

prouverqu'il ne fallait pas changer les semenceslorsque, avec

du soin et une bonne culture, on parvenait à se procurer

un produit meilleur que ceux qu'on pouvait obtenir d'ail-

leurs4. Si l'on veut poser la thèse en ces termes, nous

sommesprêt à y souscrire. Mais nous croyons qu'il y a des

terrains, dessituations, desclimatsoù, commecela arrive pour

le lin de Russie, les graines de chaqueplante acquièrent des

qualités supérieures nous croyonsqu'elles transmettent ces

qualités aux plantes qui en proviennent même sur un autre

sol et dans un autre climat, et ne le perdent complètement

que par une successionplus ou moinslongue de générations.
Rien de plus naturel et de mieux entendu que de chercher

à se procurer ces avantages quand on ne les possède pas.
Bien entendu qu'il s'agit ici d'échangesfaits de graines d'une

mêmevariété, car s'il s'agissait d'acquérir une variété d'une

nature supérieure, bien qu'il fùt avantageux de la tirer des

lieux où la production est la meilleure, on pourrait encore, à

défaut, la recevoir dans des conditions moins bonnes, et se

réserver de la porter à un plus haut degré de perfection par la

culture.

Reste la question do savoir si dans le changement de se-

mences, il faut aller chercher la semencenouvelleau nord ou

au midi. Nous craignons bien que la divergence qui se ma-

t1) § 970.
(2) Successiondescultures,édit. in-4°,page172.

(3) AnnalesdeRoville,tomeIV,page537.

(4) AcadémiedesSciences,1790,et Nouveaucoursd'agriculture,
art. Froment.
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III. 29

nifeste ici dans les opinions, vienne encore de ce que la

questionestmal posée.D'abord on ne l'a réellement examinée

que relativement aux céréales et ensuite on ne s'est pas en-

tendu sur les terrains. S'agit-il, en effet, ou d'importer de

nouvelles variétés, ou seulement des semencesd'une variété

cultivée déjà dans le lieu de l'importation, commedans celui

où l'on va la chercher?2

Quant aux variétés nouvelles, en supposantqu'elles eussent

des qualités supérieures aux précédentes, il faudrait toujours

examinersi, venant d'un paysplus méridional, elles pourraient

supporter noshivers; ou si, venant d'un paysplus septentrio-

nal, ellespourraient s'accommoderdenos étés. C'est ainsique,

pour parler de froments, les richelles de Naples, le blé d'O-

dessa, les touzelles et les saisettes qui sont, de l'aveu de tous,

les froments les plus remarquables par leur beauté et la qua-
lité des grains', souffrent des hivers du climat de Paris. Le

blé Lamma se propageait rapidement dans les départements

du nord de la France quand l'hiver de 1820 le détruisit pres-

que complétement. On est effrayéde ce qui aurait pu arriver

si la prolongation de la période d'hivers doux avait permis

de substituer, dans toute la contrée, cette variété si sensibleà

celle que l'on y cultive ordinairement. Le mûrier multicaule

introduit avec enthousiasme dans les mêmes contrées périt

par l'effet de l'hiver de 1839, tandis qu'une variété obtenue

de semis par M. Audibert, de Tarascon, a conservéla plupart

des propriétés de l'espècesans avoir sa délicatesse. Nous pour-
rions en dire autant des vignes qui, tout en résistant au froid,

ne mûrissent pas les raisins quand on transporte leurs variétés

du midi au nord. (
Voilà les faits qui ont pu faire préférer, dans un grand nom-

bre de cas, les importations venant du nord, à celles venues

(1)Vilmorin,BonJardinier,art. Froment.
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du midi. On aurait pu remarquer également que certaines

variétés du nord deviennent trop précoces lorsqu'elles sont

cultivées dans le midi; c'est ce que l'on a observépour plu-

sieurs variétésdevignes. La maturité decertains blésy devient

aussi trop hâtive.

Maiss'il est question, non plus d'un changementde variété,
mais dechoisir les semences d'une variété déjà connue et ap-

préciée, la question change de face. La question de climat se

trouvant éliminée ou au moins fort réduite, il ne s'agit plus

que de chercher où se trouvent à un plus haut degré lcs qua-

lités qui font recherchercette variété. Ainsi, veut-on obtenir

des grains plus riches en gluten, c'est du midi qu'il faut en

tirer lessemences; veut-on, au contraire, qu'ils possèdentpro-

portionnellement plus de fécule, c'est alors le midi qui les

demandera au nord. Si les meuniers achètent de préférence

les grains des pays secs, c'est parce que, conservant moins

d'humidité dans leur tissu, ils renferment plus de farine sousle

mêmevolume. C'est dans lespaysdont le sol est plus richeque
les contrés à sol pauvre vont chercherdes semencesqui, à la

première et même à la secondegénération, sont plus produc-

tives, et ont plusde netteté, parce qu'elles proviennent d'une

culture plus soignée. On tire la graine de lin de Riga, celle

du chanvrede la Mayenne,cellede la garance de Vaucluse; le

nords'approvisionneau mididegraine de luzerneet desainfoin.

Nos cépagesdu midi donnent plusd'alcool que ceux du nord,

maisc'est du nord qu'il faut les rapporter au midi, si l'on veut

produire des vinsplus fins et pourvus de bouquet. Toutes ces

préférences se justifient par la nature des produits qui sont

favorisés,dans les pays d'où se font les extractions, soit par
le climat, soit par le terrain, soit par la culture.

Nous ne pouvons donc qu'approuver les changements do

semences toutes les foisque les frais de transport n'en absor-

bent pas les bénéfices et qu'il s'agit de remplacerun produit
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sujet à dégénérer par un produit amélioré. La seule règle

générale que l'on puisse adopter c'est d'aller chercher les

germes là où le produit est le plus parfait, le plus approprié
aux besoinsdu consommateur, quelaue soit le point de l'hori-

zon où l'on doive se diriger.
Il reste un dernier point à éclaircir, c'estcelui qui concerne le

degré de maturité dessemences. Lessemencessont renfermées

dans plusieurs genres d'enveloppes les unes s'ouvrent pour
laisser échapper la graine et les autres restent fermées jus-

qu'au moment de la germination telles sont pour la première

classe les gousses des légumineuses, les siliques des cruci-

fères, etc. et dans la seconde, les fruits du noyer, du po-

cher, etc. On dit que pour un assezgrand nombre de plantes
la maturité est annoncée par la chute du fruit qui se sépare

de la tige. C'est ainsi que cela arrive pour le blé, pour le

colza, pour les pois, par exemple tandis que pour d'autres,
telles que les cerises, les raisins, le gainier, le cytise, les fruits

restent attachés à l'arbre longtempsaprès leur maturité. Mais

en réalité, chez les uns comme chez les autres, la maturité

devance toujours d'un temps plus ou moins long le temps de

leur séparation de la plante. Ainsi le grain de froment est

propre à germer avant l'époque où il s'égraine, maisseulement

quelques jours avant les noyauxde cerise peuvent lever plu-
sieurs mois avant leur siccité; enfin quand on détache un

rameau de la plante, il y a un assezgrand nombre do graines

qui, n'étant pas encore mûres, achèventde mûrir dans leurs

enveloppes. Ce sont cellesdont la tige se sèche naturellement

par le bas, mais conserveencore de l'humidité à son sommet

à l'époque de la maturation tel est par exemple le colza ou

celles encore qui ont un placenta charnu dont les semences

peuvent absorber les sucs pour compléter l'oeuvre de leur

maturation; telles queles poiset les haricots que l'on recueille

dans leurs gousses, les chardons, les melons, etc.
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Les céréales paraissent aussi rentrer dans cette catégorie.

La question des moissons hâtives a été souvent agitée et

résolue favorablement par les grands praticiens. Le célèbre

Coke d'Holkham coupait le blé de très bonne heure, lors

mêmeque la tige et l'épi étaient encore verdâtres, et que le

grain n'était pas encore dur. Il prouvait qu'il achevait de

mùrir dans les enveloppes1, et ne se plaignait pas de l'incon-

vénient qui, selon M. Crud', menace les blés provenusde

semencesqui ne sont pas parvenues sur pied à parfaite matu-

rité, celui d'être attaqués par la carie. Des expériences de

M. Desmichelsfaites dans le Miditendraient àétablir la même

doctrines. Nous croyonsqu'en effetla maturité germinative,
si nous pouvons l'appeler ainsi, de la plupart des graines de-

vancele moment où elles sont complétementdurcies; des ex-

périencesde Senebier démontrent qu'il a pu faire germer des

pois encore en lait en les plaçant immédiatement en terre et

dans une situation où ils ne pourraient pas se dessécher; mais

d'après nos propres observations, il arrive assez souventque

le placenta descéréales se dessèchelui-mêmetrop rapidement

pour qu'il puissefournir aux graines tous les sucs nécessaires

au complémentde leur formation; alors le grain se ride, di-

minue de volume, n'acquiert pas son poidsnaturel, et, quoi-

qu'il soit propre à la germination, on se trouve trompé à la

vente, soit quant à l'apparence, soit quant au poids et au vo-

lume. Ces causes doivent agir d'une manière moins fâcheuse

dans les payshumides, où les tiges se dessèchent moins rapi-
dement après la moisson. Au reste, les observationsque nous

venonsde rapporter peuvent encoreêtre utiles dansla pratique
en rassurant les cultivateurs qui, ayant des moissonsétendues

à faire, ne craindront pas de les commencer quelaues jours

(1) Systèmed'agriculturedeCoke,par Morand,p. 36et suiv.
(2)Économierurale,§ 175.
(3) Annalesdel'agriculturefrançaise,tomeXIX,page199.
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avant la maturité complète, et pourront ainsi mieux combi-

ner le temps de leurs opérations.
A partir de cette maturité germinative, les graines achèvent

de se constituer par l'addition de matériaux fixes et de car-

bone le mucilage sucré qu'elles contiennent se solidifie, et

dès lors elles ne peuvent plus perdre de volume et de poidspar
la dessiccation, et elles vont au fond de l'eau. C'est dans cet

état seulement qu'on peut être certain qu'elles ont toutes

leurs qualités, et qu'une récolte prématurée n'a pas compromis
leur germe; c'est dans cet état seulement qu'il faut les choisir

quand on lesdestine à la reproduction.

SECTIONII. Conservationdes semences,durée de leurs

facultés germinatives.

Nousn'avons pas à traiter ici de la conservationdes graines
dans le but de les réserver pour la consommation, mais de la

manière de maintenir le plus longtemps oossible leur faculté

germinative.

L'étrange discordance qui règne au sujet de la durée de

cette faculté, dans les diversesespècesde plantes, nous prouve
combien ce point a été peu étudié. On sait en général que les

graines des plantes légumineuses ont une vitalité très prolon-

gée M. Girardin fit germer des haricots pris dans l'herbier de

Tournefort, où ils étaient déposés depuis plus de cent ans.

Nous avons cité l'exemple de Thaër, qui avait trouvé sous un

vieux bâtiment une terre qui, transportée sur les planches

d'un jardin, y fit germer une multitude de marguerites dorées

qu'on n'avait jamais vues à cette place. Un grand nombre

d'exemples semblables nous prouvent que la vitalité des

germes peut subsister pendant un grand nombre d'années

quand ils ont été placés dans des conditions favorables. On ne

s'informe guère de l'âge de la graine de luzerne, de sainfoin,
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do sensitive; celles de melon, de tabac, de raves, de colza

sont bonnes après plusieurs années de conservation, et, d'un

autre côté, les noix, les noisettes, les amandes ne peuvent

plus germer après leur première année; il y a beaucoupmoins

de graines de garance de la seconde année qui germent que

de graines de la première, et plus elles sont vieilles, plus elles

deviennent infécondes.

Aucune plante n'a été l'objet de plus de recherches que le

blé. Pline assure en avoir vu germer qui avait cent ans de con-

servation Howe parle de la germination de graines de seigle

qui avaient cent quarante ans. Quand les graines n'ont pas été

conservées en grande masse, qu'elles n'ont pas été entourées

d'acide carbonique et placéeshors de l'atteinte de l'oxygène,

comme cela arrive au milieu des amas considérables, nous

croyons que leur vitalité est très longue. Nous avonssemé des

blés qui avaient été tenus en petite quantité dans des bocaux

mal fermés, et qui ont bien réussi, quoiqu'ils eussentune vieil-

lesse probablement assez grande. Il n'en est pas de même des

blés amoncelés dans des greniers ou placés dans des silos.

D'après nos observations, c'est avec raison qu'on préfère les

grains de l'année précédente, et qu'on a remarqué qu'ils per-

dent progressivement, et dansune assezforte proportion, leur

faculté germinative, et qu'enfin, au delà de quatre ans de con-

servation, ils cessent presque complétementde se reproduire.

Dans ses expériences, Loiseleur Deslongchampsa trouvé que

sur 100 grains de blé de cinq ans, il n'en sortait que 72 du blé

carré de Sicile et 16 seulementdu blé de Sainte-Hélène; mais

à huit ans le blé carré de Sicile ne donna pas un seul signe de

germination

Il est donc essentielde tenir les blés destinés à la semence

assez étendus pour qu'ils ne soient pas privés du contact de

l'air. On doit préférer ceux qui sont les plus récents, et si on

(1) Considérationssur lescéréales,page232et suiv.
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les achetait au dehors et sans connaître leur âge, on ne devrait

les accepter qu'après les avoir soumis préalablement aux

épreuvesque nous avons indiquéesplus haut.

SECTIONIII. Pro fondeur à laquelle les grain. doivent être

enterrés.

La nature se contente de déposer les semences à la surface

du sol, où, à peine abritées par quelques herbes, par quelques

feuilles mortes, quelquefois sans aucun abri, elles germent et

se développent. Mais aussi quelle multitude de graines elle

produit, et quelle énorme proportion de ces graines est dé-

truite en comparaison de celles qui perpétuent leur espèce!

Elle a été prodigue, parce que les graines ne sont pas seule-

ment pour elle les rudiments de plantes nouvelles, mais

qu'en créant les plantes elle multipliait en même temps les

animaux granivores pour lesquels elle préparait cette nour-

riture, et qui devaient, en la recueillant, servir eux-mêmes

à la réussite des plantes qui leur échappaient. Le porc, en

parcourant les forêts, mange cent glands, mais il en enfouit

un avec son grouin, et ce gland suffit pour repeupler le

taillis. Nous qui nous occuponssurtout de la multiplication

d'une même espèce de plantes, qui voulons faire la part qui
nous convient aux animaux que nous élevons, nous devons

rechercher les moyensde placer les semencesde manière à ce

que toutes, ou le plus grand nombre possible, germent et se

reproduisent.

Nous avons vu qu'il fallait à la graine de l'humidité, de la

chaleur, de l'oxygène; qu'il les lui fallait d'une manière con-

stante pendant la durée de la germination, durée qui était dif-

férente selon les espèces; qu'il fallait ces trois chosesréunies

en mêmetemps et à doseconvenable. Ainsi, supposonsun cli-

mat humide et nébuleux la semence déposée à la surfacedu
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sol y trouvera l'bumidité et l'air qui lui sont nécessaires, et,

quand la température sera arrivée au degré convenable, elle

germera sans craindre ces coups de soleil qui peuvent lui im-

primer pendant la journéeune chaleur de 50 degrés, qui, plu-
sieurs foisrépétée, suffitpour détruire sa vitalité. Aussi, dans

ces climats, on enterre peu les semences; un coup de herse

suffit pour les céréales; on sème le trèfle à découvert. Cesse-

misn'échouent que dans les années exceptionnelles.

Supposons, au contraire, un climat sec, venteux et à ciel

serein. La graine, humectée par des pluies qui ne tombent

qu'à de longs intervalles, sera ensuite desséchéepar les vents,

qui, dans ces alternatives d'humidité et de sécheresse,finis-

sent par détruire le germe. Ici l'on ne peut doncsemer à dé-

couvert. Quand on le fait, les céréales sont sujettes à sortir

clair-semées,et les trèfles ne réussissentque dans les années

exceptionnelles.

On sait ensuiteque la chaleur atmosphériquevarie du jour
à la nuit, mais que la température devient de plus en plus
constante à mesurequ'on s'enfonceen terre, au point qu'à une

certaine profondeur, variable selon les climats, elle se fixe et

représente la température moyennede l'année, pour obtenir

une germination qui, du moment de son départ, ne soit pas
arrêtée jusqu'à ce qu'elle soit accomplie, il faudrait placer la

graine dans une positiontelle que, dans la saisonoù se fait la

semaille, la température ne descendît jamais au-dessousde

celle qu'exige le grain pour germer. Pour le froment, par

exemple, cette température minimum est de 4°,7à 5° On

voit que, pourcette plante seméeen automne, il suffitd'un très

léger approfondissementpour qu'elle n'éprouve jamais une

température plusbassedans le centre de l'Europe et dans le

(1) Considérationssur les céréales,parLoiseleur-Deslongchamps,
page237.
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Midi, à l'époque de la germination. Quant aux semis faits à la

findu printemps et en été dans les contrées du Midi, ils doivent

être abrités du soleil et suffisammententerrés pour que la terre

qui entoure les germes, et les germes eux-mêmes,n'éprouvent

pas de desséchementsubit et réitéré.

Mais la nécessitéde ne pas soustraire le germe à l'action de

l'oxygène de l'air, qui pénètre toujours de plus en plus diffici-

lement dans le sol à mesure que ses couches deviennent plus

profondes,met une limite assez étroite à l'approfondissement

des graines, surtout dans les terrains compacteset tenaces. De

nombreuses expériencesont été faites en différentstemps pour

la déterminer; elles ont eu lieu principalement sur le blé.

M. Laure, grand partisan, et avec raison, des semis superfi-
ciels quand ils sont possibles nous dit qu'il résulte de ses

observations que les plantes produisent d'autant moins que
les graines ont été plus enfoncéesen terre, et que cellesqui

se trouvent à Om,O8de profondeur pourrissent presque tou-

tes t. Selon M. Barreau, dansle climat de Paris, les graines

qui réussissent le mieux sont celles qu'on enterre de 0m,029 à

Om,O58;celles qu'on enterre à moins de 0m,29 ne germent

qu'en petit nombre; de 0m,16 à 0m,33, elles ne donnent

aucun signede germination2. On voit que, dans l'un et l'autre

climat, 0m,06 à 0"08 sont la limite inférieure qu'il ne faut

pas dépasser pour obtenir un bon semis; c'est celle au-dessous

de laquelle les plantes manquent d'une quantité suffisante

d'air respirable. Si le terrain renfermait beaucoup de terreau,

il est probable que cette limite devrait être encore rapprochée

de la surface.

M. Moreau (du Nord) a fait des expériences rapportées par
M. de Villeneuve3; il formatreize planches égales, dont cha-

(1) Loisfondamentalesdela nature,page58.

(2) AnnalesdelaSociétéd'horticulture,tomeXX,page108.

(3) Manueld'agriculture,2eédit., tomeI, page358.
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cune fut seméeavec150 grains de blé placésà différentespro-

fondeurs

Numéros Profondeur. Grains levés Nombre Grains remîtes
des planches. milL sur 100. d'épis. par planche.

1 160 5 53 682

2 150 14 140 2,520

3 135 20 174 3,818

4 120 40 400 8,000

5 110 72 700 16,560

6 95 93 992 18,534

7 80 125 1,417 35,434

8 65 130 1,560 34,339

9 50 140 1,590 36,480

10 40 142 1,660 35,825

11 25 137 1,461 35,072
12 10 64 529 10,587
13 0 20 107 1,600

On voit dans cette table que, dans le département du Nord,

le maximum du produit a été obtenu de grains enterrés de

0ii,025 à 0m080de profondeur; au-dessus et au-dessousde ce

terme les produits se réduisent subitement de moitié.

On a cru longtemps que les grossesgraines devaient être

misesplus avant dans la terre; et en proportion de leur gros-

seur d'après les expérieneesde M. Laure, les amandes, les

noix, les châtaignes pourrissent en terre sans germer quand

on les enfonceau-dessousde 0™,8

Les circonstancesqui accompagnent le développement des

racinesdes plantes viennent encore à l'appui du principe que

les graines doivent être placées aussi près du sol que cela est

possible.Lors de la germination, on sait que les plantes en-

foncentleur radicule en terre, et lancent leur plumule verti.'

calement vers la surface du sol, à moins d'obstacles qui les

forcent à obliquer pour reprendre ensuite leur direction na-

turelle. Un peu au-dessous du point de départ de la racine

que l'on nomme collet, partent des radicules marchant

(1)Loisdela nature,page61.
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presque horizontalement pour ne pas s'éloigner du contact de

l'air oxygéné, et formant une espèce de verticille autour de la

racine. Mais quand le collet est trop profond, outre ce pre-
mier verticille, il s'en forme bientôt un secondplus près de la

surface, et partant de la tige souterraine; alors les radiculesdu

premier verticille s'oblitèrent, et le collet est transporté à la

naissancedu second. Cette organisation ascensionnelle a lieu

plus ou moins tard. Pour les froments semés en automne, elle

ne se forme souvent qu'au printemps suivant; jusqu'à cette

époque la température des couches supérieures n'ayant pas
été suffisantepour la provoquer, ou les plantes n'ayant pas as-

sezde force pour former ce nouveau système radicellaire, qui

est pour elles comme la seconde dentition des enfants. Mais

cette assimilation manquerait d'ailleurs d'exactitude; car, si le

froment a été semé à la profondeur convenable, s'il a pu

émettre ses premières racinespartant de la radicule à Om,3ou

0m,4de profondeur, il est dispenséde former un second étage

de racines, et le développement de la plante ne se trouve pas

suspendu par l'effort qu'exige l'émission de la nouvelle cou-

ronne radicellaire, qui se manifeste par une espèce de crise

maladivede la plante qui jaunit jusqu'à ce qu'elle soit termi-

née Ce n'est qu'alors que la plante reprend vigueur.

La conclusion de tout ce qui précède, c'est 1° que les

graines doivent être mises en terre à une profondeurqui n'ex-

cèdejamais0m,08 2°que cette profondeurdoit être telle que le

germe puisse se développer sousl'influence d'une humidité et

d'une chaleur suffisantes; 3° qu'ainsi elle pourra être d'au-

tant moins grande que le climat et la saison seront plus hu-

mides qu'on pourra, dans les climats et les saisons plu-

vieuses, se dispenser pour ainsi dire d'enterrer les graines
elles germeront à la surface du soldès que la température le

(l)Mourgues,SociétééconomiquedeBerne,1839,2«part., p. 156.
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leur permettra. Des semis considérablesde graines de pin faits

sur la neige ont réussi à souhait; presqueaucunegrainen'a été

perdue; la neige, en se fondant, a suffisammentenfoui la

graine. En Angleterre et dans le Nord, on ensemence le blé

avec un simple coup de herse, tandis que dans le Midi de la

France, pourles mettre à couvert desalternativesdu hâle et de

l'humidité, on se sert d'un léger araire ou d'un scarificateur

qui pénètre en terre de 0m,05 à Om,06.Les semisdevrontêtre

d'autant plusprofondémentenfouisque la saisonmenacede ces

alternatives; ils le seront plus quand le printempssera avancé

que dans l'automne, ou à la fin de l'hiver; 4° le semis doit

être d'autant moins profondquela graine met moinsde temps

à lever, parce'qu'alors on peut choisirson tempssanscraindre

d'être surpris par la sécheresseou le froid avant la levée des

germes; 5° le semisdes graines couvertesde leurs enveloppes

peut être tout à fait superficiel. C'est ainsi que le semis de

trèfle incarnat, par exemple, que l'on n'a pas dépouillé de

sa bourre, que celui du sainfoin qui reste dans sa gousse,

réussissent sans qu'il soit nécessaire d'enterrer les graines,

cesenveloppes étant des corpshygroscopiquesqui conservent

longtemps l'humidité, et mettent la graine à l'abri des causes

de desséchement. Par la même raison, quand on veut faire

réussir des semisde luzerne ou de trèfle faits dans une saison

suspecte sous le rapport de la sécheresse,il convientde ne pas

mettre leurs graines à nu, comme on le pratique pour les

rendre marchandes.

SECTIONIV. -De l'époquedes semis.

Pour exposerles principes qui doiventnous guider dans le

choix de l'époque des semis, nous croyons ne pouvoir mieux

faire que de rechercher les conditions qu'exige la plante le
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mieux connue, le blé, et de cette analyse nous pourrons

déduire les principesgénéraux que nous cherchonsà établir.

Chaque semence placée dans un milieu suffisammenthu-

mide et aéré ne germe qu'après avoir reçu un certain nombre

de degrés de chaleur. It en est de l'œuf végétalcommede l'œuf

animal. La poule couve les siens pendant dix-huit à vingt-un

jours, selon la saison, et son assiduité à rester sur sesœufsleur

communique une chaleur de 42°; c'est donc une somme de

756° environ que les œufs de poule exigent pour éclore. Le

germe du blé entre en mouvement quand, avec l'humidité né-

cessaire, il éprouve une température qui dépasse + 5°. Ainsi,

quand on a une série de jours où la moyenne thermométrique

indique une température supérieure à ce minimum, le blé

commenceà germer. Son germe perce l'épiderme quand il a

reçu une succession de températures diverses égales à 84°.

Ainsi àOrangela terre, à 0m,02ou Om,03de profondeur,ayant
au mois de novembre 14°,6 de température moyenne le blé

germera en 55,7. Si l'on semait en octobre, moisoù cette tem-

pérature est de 210,1, la germination aurait lieu en 4 jours;

au mois d'août, avec 30°, on l'obtiendrait en un peu moins de

3 jours. A Paris, la température de la terre étant de 14°,5 en

octobre, le blé germe en 5J,8; mais en novembre elle n'est

plus que de 7°, 8, et la germination n'a lieu qu'en 10i,7.
Mais si le blé étant en terre, il vient s'interposer une série

de jours dont la température soit au-dessousde 5°, ils ne doi-

vent pas être comptés, car alors le mouvement vital du germe
est suspendu, et le blé peut rester ainsi plusd'un moisen terre

sans germer quand on le sème un peu trop tard. Si la geléo

descenddans le sol au point d'atteindre le blé quand lesgermes
sont déjà développés, il en périt un grand nombre, et alors

les blés sortent clairsemés.

(1) Tometl, page78.
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Après le solsticed'hiver, nous retrouvons des sériesde jours
dont la température, accompagnéede l'humidité de la terre,

nous permet d'espérer le succèsdes semailles.Ainsi à Orange,
dès la finde janvier, il se présente des températures de 5°, et

en février elles vont jusqu'à 10°; mais danscette saisonleur

prolongation est peu assurée, et la germination peut subir de

nombreusesinterruptions. A la fin de février, cependant, il ne

gèle plus en terre, et l'on pourrait alors faire des semaillesqui
réussiraient. AParis il faut attendre le moisde mars pour ob-

tenir les mêmeschances. Si dans le premier de ces pays les se-

mis de blé de printemps réussissent rarement, si dans le se-

condces blés sont toujours très inférieurs à ceux d'automne,
cela tient à des causes tout à fait indépendantesde la bonne

germination. A Orange la sécheresse de la terre ne cesse

d'augmenter, par l'effetdesventsetdu soleil,du moisde février

jusqu'en automne, et elleest ordinairement très forteenmars'.

Or, les plantes ont d'autant plus besoin de l'humidité du sol

qu'elles sont plus jeunes et moins profondément enracinées.

Elles ont donc beaucoup à souffrir de la sécheresse du prin-

temps. Cet effet est moinsmarqué dans la région des céréales;
mais les années extraordinaires de sécheressearrivent assez

fréquemment pour que le produit moyen des blés de mars en

soit sensiblementaffecté.

Il arrive souvent qu'après les semailles les sécheressessur-

prennent les plantes avant que la germination soit accom-

plie. Une légère pluie peut mettre le germe en mouvement,et

il peut être ensuite repris par une nouvellesécheressequi l'ar-

rête. Cet accidentpeut se répéter plusieurs fois, et si le dessè-

chement du germe devait toujours lui être fatal, il est faciledo

prévoircombienla culture deviendraitchanceuse.Th. deSaus.

sure, à aui la scienceagricole a tant d'obligations, et qu'elle

(1) TomeII, page116.
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vient d'avoir le malheur de perdre, a fait les expériences les

plus intéressantes à ce sujet, et l'exactitude qui caractérise

tous ses travaux ne peut laisser aucun doute sur les résultats

qu'il annonce. Elles ont eu lieu sur les semences de froment,

de seigle, d'orge, do maïs, de vesces,de lentilles, de cresson

alénois, de chou, de moutarde, de chanvre, de laitue et de sar-

rasin. Toutes ces graines supportent plus ou moins bien le

dessèchement après la germination; maiscelles de fèves, de

haricots, de pourpier de raiponce et de pavot sont dépourvus
de cette faculté.

Parmi cellesqui possèdentcette propriété, lesunes sont re-

venues à la vie après avoir éprouvé 35° de chaleur à l'ombre:

une température plus élevée les faisait périr; mais les graines
de froment, de seigle, de vesceet de chouont supporté 70° de

chaleur au soleil, et ont repris d'autant plus facilement la vie

que leur germination était moins avancée. Elles ont repris
leur végétation, même après cinq ou six mois de desséche-

ment. M. de Saussure observeque cette faculté que possèdent

certaines graines germées de reprendre vie, après un dessé-

chement momentané, est une des circonstancesqui corrigent

les variations extrêmes de l'état de l'air, et qui rendent cer-

taines plantes plus robustesque d'autres

Les plantes qui possèdent cette faculté peuvent donc at-

tendre la série de jours d'humidité chaude qui est nécessaire

pour leur germination et leur naissance. Si la semencedu blé

est mise en terre de très bonne heure, au mois de juiliet,

par exemple, sur un terrain suffisammentfrais, elle germera

rapidement, et poussera bientôt de nombreuses feuilles et de

nombreuses racines la plante ne pourra fructifier en au-

tomne, à cause de l'abaissement progressifde la chaleur et

(t) Mémoires de la Société de physique et d'histoire naturelle do

Genève, tome 111, partie 2, pages 1 et suivantes
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de l'accroissement progressifde l'humidité terrestre, mais elle

pourra être fauchée. Au printemps suivant, elle rentrera

vigoureusement en végétation; tout son travail radicellaire

étant accomplid'avance, elle profitera de toute la chaleur do

la saison et mûrira de sept à quinze jours avant celles qui,

semées tard en automne, auront subi au printemps la crise

nécessaire pour former leur verticille supérieur de racines.

Maisvoici ce qui arrivera à moins que ces plantes précoces

n'aient été disposées en touffes ou en lignes, de manièreà

faciliter le passage des instruments, les herbes adventices

pousserontavec le blé elles seront si nombreuses qu'elles

s'empareront d'une grande partie des sucs de la terre, et

la récolte restera médiocre.

C'est ce qui fait retarder lessemailles des blés d'automne.

Aux premières pluies de la fin de l'été, la terre se recouvre

de mauvaisesherbes, le labour qui succède les détruit, et la

plante du blé peut alors s'emparer du terrain sans rencontrer

de rivalesqui ne trouvent plusune température suffisantepour

germer ou au moins pour se développer. Si l'on sèmele blé

debonne heure au printemps, cette plante étant une de celles

qui exigent pour germer le degré de chaleur le moinshaut,

elle peut s'étendre et se fortifier avantqu'une température plus

élevéen'ait pu mettre en mouvementles semencesdes plantes

sauvages.

Cette analysenous conduit aux principessuivants 1° Tout

semisdoit être précédéd'une œuvre qui extirpe complétement

toutesles herbes adventicesqui couvrent la terre et cellesqui

ont commencé à germer 20 il ne faut jamais semer une

graine avant que la température du pays n'ait atteint le degré

nécessaire à sa prompte germination, pour qu'elle ne puisse
se laisser devancer par les plantes adventices qui germe-
raient avecun degré moindre de chaleur; 3° mêmeaprès avoir

atteint cette température, il ne faut semer que quand on est
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III. 30

assuréd'avoiratteint uneépoquemétéorologiqueoù lescouches

de terre qui doivent recevoir la semenceseront et se main-'

tiendront dans un état d'humidité nécessairependant le temps

requis pour la germination de la plante, ou au moins sans

qu'il soit probable que cet état se présentera prochainement.

Comme ces probabilités existent généralement en automne,

on ne craint pas de devancer l'arrivée de cette humidité, qui

pourrait devenir trop grande pour permettre les labours de

semaille aussi le proverbe dit-il qu'il faut semer dans la

poussièreen automne et dans le mortier au printemps, parce

que dans la première de cessaisonson marchevers l'humidité,

et dans la secondevers la sécheresse.Les terres qu'on peut

arroser avant et après les semis nous dégagent de toute in-

certitude sur l'époque de l'humidité, et il suffit alors d'être

assuré de la température nécessaire pour pouvoir semer en

toutes saisons.

La considération de cette époque est d'ailleurs inutile pour
les semencesqui restent très longtempsen terre, comme celles

de l'olivier, de l'aubépine, du pécher, du rosier, etc. Leur

coque dure ne se pénétrant d'eau qu'avec beaucoup de len-

teur, mais aussi la retenant avec force, on abrége beau-

coup le temps dela germination enbrisant ou limant la coque.

Nousavonsproposé, il y a longtemps, le premier procédépour

le semis d'oliviersl il a été reproduit avec un instrument

propre à casser le noyau sans endommager l'amande. La ger-

minationa lieu, alors, en quelquesjours. On obtient aussi une

plus rapide germination des semences d'aubépine, en faisant

manger les baiespar des dindonset en les recueillant dans leur

fiente.

Au contraire, lesgraines qui sont contenues dans des péri-

carpes indéhiscents, et surtout quand ellesy sont solitaires ou

(1) BibliothèqueuniverselledeGeneve,tomeVII, page109
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peu nombreuses, si d'ailleurs cespéricarpesne sont pas d'une

nature ligneuse,no doiventpas en être séparées, surtout si on

lessèmeau printemps, dansun tempsoù les retours de séche-

resse sont à craindre. Telles sont cellesde trèfle, de luzerne,

de sainfoin, surtout si on les sème à la surface du sol et sans

lesenterrer,

4° L'époque des semisdoit être aussi éloignée que possible

de cellede la fructification,mais à la conditionde ne pas nuire

aux arrangements économiques de la ferme, de telle sorte

que le développement de la plante en racine soit complet

avant le temps où les tiges s'élèveront. Ce précepte sera tou-

jours facile à suivre pour les plantes seméesen ligne, pour

lesquelles on ne craindra pas la pousse en concurrencedes

plantes sauvages.

5° Pour les plantes qui ne sont passeméesen lignes ou en

bouquets, l'époque de leur semis doit être celle où elles

pourront s'emparer du terrain sans craindre la concurrence

d'autres plantes. Ainsi, à la fin de l'été, on ne devra semer

qu'après que lessemencesdesplantesadventices,favoriséespar

le retour de l'humidité, auront germé et couvert la terre, et

que l'on aura pu les détruire complétementpar un labour. Au

printemps, si la semencede la plante cultivée germe par un

degré de chaleur moindre que la masse desplantes adventices,

il fautla semerde très bonne heure si au contraire elle exige

un degré de chaleur assezélevé, il faudraattendre la sortie des

plantes adventiceset opérer leur destruction avant de faire le

semis.Ainsi le blé pourra être semé au mois de février ou do

mars et sera déjà maître du terrain, quand, en avril, la tem-

pérature fera apparaître la foule des plantes nuisibles; mais la

luzerne, qui exige 12»de température moyenne, pour entrer

en mouvement, ne sera seméequ'après leur apparition et leur

destruction.
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SECTIONV. – Distance à mettreentre lesplanta.

Si l'on observe, au moment de sa germination, un semis

d'arbres, de mûriers par exemple, seméstrès épais, on trouve

te sol entièrement couvert de jeunes plantes qui sont à peine

éloignées d'un demi-centimètre l'une de l'autre. Laissez-les

croître sans y toucher et revenez les voir six mois après, le

plant se sera éclairci de lui-même, un grand nombredeplantes

trop faibles auront péri, les plus fortes auront pris le dessus

et auront résisté. Après un an, nouvelle réduction, et ainsi de

suite jusqu'au dernier âge. Les plus fortes l'auront emporté

sur les plus faibles et il n'aura survécu à chaque période que

le nombre de cellesqui auront su s'approprier, dans le sol, les

éléments nécessairesà leur existence que si, au contraire, un

plant s'est trouvé isolé de tous les autres, il se sera étendu

sans trouver de résistance et aura pris tout le développement

dont il estsusceptible.

Ce développementcomplet de la plante qui exprime l'idée

de l'accomplissement libre de toutes ses fonctions vitales, la

multiplication de ses bourgeons limitée seulement par ses

dispositions constitutionnelles, n'est pas toujours ce que nous

pourrions appeler sondéveloppementutile. On ne cultive pas
toutes les plantes dans le mêmebut. Dans la sylviculture, par

exemple, on cherche à multiplier les tiges, on ne se préoccupe

que de leur production et de leur ampleur il en est de même

du chanvreet du lin; pour d'autres plantes, commelespommes

de terre, les topinambours, les betteraves, c'est leur tige

souterraine ou leurs racines quo l'on veut obtenir. Quant

aux plantesdont on rechercheles fruits, on demandeaux unes la

qualité, auxautres laquantité on supprimeune partiedes bour-

gconsdesunes, pourqueceux qu'on ménagesoient mieuxnour-

ris et mieuxdisposés on cherchcà obtenirle plusgrand nombre
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de poussesdes autres. Enfin quand on veut obtenir le fruit ou

la graine d'une plante, il n'est pas certain que son plus ample

et plus libredéveloppementenproduiseune proportionabsolue

plusconsidérable, et que quatre [Jantes, par exemple, venues

médiocrement, ne portent pas plus de graines qu'une seule

plante, qui sur le même espace de terrain aura développétout

le luxe de sa végétation. Dansce cas, le développement utile

ne sera donc pas le développementcomplet. Le premier est

toujours relatif pour chaqueplante à l'abondance de la partie

de la plante que l'on recherche, à cellede sesracines pour la

garance, à celle de sa tige pour le chanvre, à celle de ses feuil-

les pour la luzerne,à celle de sonpéricarpe pour le pommier,

à celle de ses grains pour le froment.

Ainsi, prenons le blé pour exemple; nous trouvons que

dansles cultures de M. Dailly,à Trappes, près Versailles, où

l'on ensemence la terre avec 3 hectolitres par hectare ou

3,000,000 de grains environ (300 par mètre), un mètre carré

pris au milieu de la pièce présentait 177 pieds qui n'avaient

pastallé, 13 piedsdoubles, 3 piedstriples total 193 pieds,

non compris 21 tiges ou pieds avortés qu'ils ont produit 212'2

épis, donnant 2l:t,3 de grain (23 hectolitres par hectare) ou

2,300 grains de blé; chaque épis fournissant ainsi un peu

moins de 11 grains de blé en moyenne. Chaque pied de blé

occupaitdonc un espacede 0m"" 0056 et ils étaient séparés
entre eux par un intervalle de 0m,07483

Sinous passonsà un autre extrême, M. Poulet; cultivateur

à Salon, ayant, en 1798, transplanté 57,200 piedsde blé sur î

6,337 mètres carrés, ces plants occupaient chacun 1108

centimètres carrés et etaient placésà ladistancede 33c,28, en-

viron 11 plantes par mètre carré; c'est presquecinq fois la dis-

tance des grains semésà la volée.11n'avait ensemencé, pour se

(1)Loiseleur-Destongchamps,Considérationssurlescéréales,p. 58.
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procurer du plant, que 3k,5de blé, comprenant 74,468 grains.

La récolte fut de 1 5h,8,ou 2,686,000 grains, ou 2,686 par mè-

tre carré. C'était 300 grains par plante J, et cependant malgré

ce grand produit pour chaque plante, le produit relativement

à l'étendue du terrain fut beaucoup moins favorableque celui

du semis à la volée.

Considéré sous ce point de vue, l'espacement des plantes

dans la culture ne peut rien emprunter à la physiologievé-

gétale, telle que cette science est aujourd'hui constituée. Il

faut recourir aux enseignements de la pratique, et celle-ci est

bien loin de nous faire connaitre expérimentalement les dis-

tances qui, dans chaque cas, peuvent le mieux favoriser le dé-

veloppementutile desdifférentesespècesde plantes.

C'est qu'aussi le problème ne peut pas être résolu d'une

manière générale, et qu'il dépend même pour chaque plante

d'une foule de circonstancesqu'il faut pouvoirapprécier. Ainsi,

il y a une propriété des plantes, que l'on nomme leur talle-

ment, et qui consiste dans l'émission d'un grand nombre de

jeunes tiges se développant sur la tige primitive, qui n'a

pas lieu dans tous les terrains et dans tous les cas. Si la terre

est riche, bien ameublie, que la température soit chaude, la

saisonhumide, et lesplantes convenablementespacées,ellestal-

leront au contraire dans les terrains pauvres et secs, elles ne

talleront pas, et elles ne le feront pas non plus si elles sont

tellement serrées que la richesse du terrain ne puisse pas

fournir à un plus grand nombre de tiges que celles qui sont

primitivement sorties. En se fiant à la multiplication par le

tallement, on court donc une chance qui dépend de l'état

météorologique de la saison, c'est-à-dire d'un élément in-

certain. Voilà ce qui explique pourquoi les cultivateurs pré-

(1) Mémoirede Poulet, et Mémoirede la Sociétéd'agriculture de la

Seine, tome V, page 81.
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fèrent, le plus souvent, garnir eux-mêmes leurs champsd'un

nombresuffisantde tiges, destinéesà porter chacuneun moin-

dre nombre de fruits, capables de soutirer par leur nombre

tout l'engrais que la plante peut s'assimiler, plutôt que de

faire une économie de semences qui les met à la merci des

intempéries, relativement au succèsdéfinitifde la récolte.

L'époque de la plantation et du semisdes plantes annuelles

décide aussi de cette question du tallement. Semez,à l'époque

ordinaire, des grains de blé à la distance de 0ra,10 ou Om,l5,

malgré le tallement le plus favorable obtenu au printemps

suivant, on n'arrivera qu'au résultat de Poulet, et peut-être

n'y arrivera-t-on pas. Semez ce grain en juillet ou aout, à

cette mêmedistance,semez-leen pépinière et transplantez-leen

octobre; il talleradéjàdansla mêmeannée, et au printempssui-

vant, n'ayant aucunecrisede production de racinesà traverser,

on aura de 300 à 500 tiges par mètre carré aussipresséesquo

cellesqui le sont le plus dans les semis à la voléeet la récolte

sera abondante. Maispour procéder ainsi, il faut être dans des

circonstances exceptionnelles, qui ne peuvent faire règle.

Si l'on remarque d'ailleurs que, pour les récoltes dont

nousavonssous les yeux les détails, les produits des céréales

indiqués sont réellement proportionnels à l'état de fertilité

du sol, quand elles sont seméesà la volée, ou que seméesen

ligne, elles ont pu garnir le sol, sur la même étendue super-
ficiellede 300 à 500 tiges si nous ajoutons ensuite que les

plus forts produits obtenus du froment dansnos climats(79
hectolitres par hectare, obtenus par Arthur Yong*)indiquent

un maximumde 26 grains de blé par épi, si l'on suppose300

épispar mètre carré, ou16 seulementcn supposant500 tiges;

que cependant on trouve des épis de tiges isolées qui ont

jusqu'à 180 grains de blé par épi, nous conclurons 1° que

(1) TomeXIII, page68.
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noussommes loin encore d'avoir porté la culture du blé à sa

perfection; 2°qu'il y a lieu de rechercher avec soin les moyens

d'obtenir sans une augmentation de frais proportionnelle,

des épis mieux garnis, et que la grande différencequi sé-

pare les 11 grains des épis de la culture des environs de

Paris et les 180 grains obtenus d'un épi complet ne permet

pas de douter qu'on peut parvenir à une notable augmen-

tation de produits 3° qu'on doit chercher d'abord dans les

fumures proportionnelles aux récoltes que l'on veut obtenir;

4° on remarque en outre que dans les expériencescitées par

M. Loiseleur-Deslonchamps on trouvait, chez M. Dailly,

qu'un mètre de terrain situé sur le bord du champ présentait
298 épis et donnait 3 décilitres de grains. (30 hectolitres par

hectare) tandis que le mètre situé au milieu du champ n'a-

vait que 212 épis et ne présentait qu'une récolte de 2d,3 (23

hectolitres par hectare), qu'ainsi il y a lieu d'attribuer au con-

tact de l'air et de la lumière un effet marqué sur la produc-

tion que cette cause est d'autant plus sûrement la véritable

que d'autres cultures effectuéespar touffesdonnent lesmêmes

résultats nous en concluronsque le secondmoyen auquel on

doit recourir pour perfectionner la culture des céréales est

un espacement des tiges, tel que l'air et la lumière circulent

facilement dans les intervalles; 5° que ce moyen est d'autant

plus à considérer que quand les tiges sont trop rapprochées,

l'abondance de leur feuillage, qui les abrite de la lumière,

entretient à leur pied une humidité excessive, et qui cause

leur étiolement, qu'alors elles sontsujettes à secourberen ap-

prochant de leur maturité que les épis mûrissent mal, ras de

terre, se souillent deboue, et sont difficilesà moissonner et à

dépiquer G°qu'enfin il faut cependant se garder d'exagérer

cet espacementqui, en favorisantla végétation et augmentant

(1)Considérationssur lescéréales,page58.
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le produit de cbaaue plante en particulier, diminuerait la ré-

colte totale.

Telles sont les considérationsqui doivent nousguider pour

la distance à donner aux céréales, comme aux autres plantes

annuellesà graines. Nousexaminerons,en traitant descultures

spéciales,ce que l'on a fait et ce qu'il faut faire encore pour

remplir ces indications.

Nousobserverons, au reste, que dans les semisen touffe ou

en ligne, il ya deuxespècesde distanceà considérer; celle des

touffeset des lignes entre elles, et celledes tiges dans la touffe

ou la ligne. Il peut en résulter une distance moyenne qui

donne autant de plantes par mètre carré que dans le semis à

la volée. Ainsi nous voyons Coke d'Holkam employer pour

les semis en ligne autant de semenceque pour le semisà la

volée, et son élève, M. Blomfield, jeter jusqu'à 3h,5 de

semencespar hectare. C'est qu'ils ont appris à ne pas compter

trop sur le tallement des tiges. Dans le jeune âge, les plantes

seméesen lignes ou en touffesont tout l'espace nécessaireet ne

s'ombragent pas entre elles, et plus tard l'air circule mieux

dans les espacesvides, quoique les plantes soient très serrées

dans ceux qu'elles occupent.

Il y a d'autres éléments d'appréciation de la distance pour
les plantes dont on recherche les racines ou les tiges sou-

terraines celles-ci sont, en général, tubéreusesou fuliformes;

la garance seule les a fibreuses ou allongées. Les premières

ont leurs radicules peu allongées, elles vivent sur le terrain

qu'elles occupent comme l'huitre sur son rocher. Dans une

saison donnée leur produit doit être relatif à la quantité de

substances nutritives qu'elles trouvent dans tout le cube

qu'elles peuventoccuper par leursradicules.Ainsi, pourvuque
nousconnaissionsla portée extrême au-delà de laquelle elles

ne peuvent atteindre les éléments nutritifs, il sera assez in-

différentde les rapprocher plusou moins; seulement le produit
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de chaque plant et la grosseur des tubercules seront en raison

directe de leur écartement, et le produit total restera le

même. Resterait à savoir si l'on aurait plus d'avantages à la

vente des gros tubercules qu'à celle des petits, et dans quelle

proportion. Des expériencesont été faites pour rechercher

cet éloignement maximum et nous le rapportons à l'article

de leurs cultures spéciales.

Quant à la garance, comme les racines tout à fait fibril-

Iaires se vendraient mal et qu'il faut qu'elles acquièrent un

certain volume qui est proportioné au développement de la

tige il est évident que des semis trop épais ne lui convien-

draient pas. C'est encorel'expérience qui semble avoir décidé

de l'écartement quel'on doit donner aux plantes.

Les prairies permanentes sont comme desforêtsherbacées

qu'il est difficiled'éclaircir. Là chaque plante se fait sa place,

et la main de l'homme n'y peut rien, si ce n'est pour détruire

les plantes nuisibles ou inutiles. C'est à nousde proportionner

les engrais aux besoins de cette végétation pressée, si nous

voulons lui faire produire des tiges élevées.

Il n'en est pas de même des prairies artificielles. Leur

durée est bornée, et si nous attendions que les plantes se fus-

sent faites d'elles-mêmes leur place, nous arriverions à la fin

de leur existence, sansavoir recueilli les produits que l'on en

peut attendre. Les luzernes, lessainfoins,les trèfles trop serrés

produisent des tiges grêles, peu ramifiées. Il y a donc une

certaine discrétionà mettre dans.lerapprochement de cesplan-

tes. Il n'est pas bien sûr que la pratique soit encore arrivée

au point juste qui pourrait favoriser les plus grands déve-

loppements.
S'il s'agit de plantes vivaces et d'arbres, les conditions

d'écartement des plantes sont surtout dépendantes de la ri-

chessedu sol. Ainsi un oranger vit dans une caisse étroite si

on lui fournit abondamment les engrais qui lui sont néccs-
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saires l'olivier porte d'abondantes récoltes dans lo creux

d'un rocher; le mûrier pressé dans les plantations prospère

sousles mômesconditions.Mais si lamaindu maître n'est pas

toujours prête à leur distribuer leur nourriture annuelle, le

cube deterrain dans lequel s'étendent leurs racinesest bientôt

épuisé, et il faut alors leur donner un espacement en rapport

avec sa richesse naturelle, avec les facultés d'extension de

;es racines, et avec la nécessité de laisser aux branches et

rameaux le développement nécessairepour porter leurs fruits.

Lesdistancesassignéespourcesnécessitésdiversessont encore

modifiéespar le genre de culture, de sarclage et d'ameublisse-

ment que l'on applique au végétal. Si l'on se sert des brasde

l'homme pourl'effectuer, la distance peut être moindre que si

l'on employaitla forcedes animaux. L'homme peut, par son

adresse aidée de son intelligence, faire prendre à son outil

toutes les directions possibles et ménager la planto en la

cultivant; l'animal ne peut lui imprimer que la direction

rectiligne. Dans ce dernier cas, il faut donc semer en lignes

assezespacéespour qu'il cuisse passerdans les intervalles sans

endommager le végétal.

Telles sont les considérations générales qui s'appliquent à

l'espacement que doivent avoir les plantes entre elles dans les

semis.

SECTIONVI. Quantité de semence.

L'espacement des plantes entre elles, ou leur espacement

moyensur une surface de terrain quand il s'agit de semer en

lignesou en touffesdétermineraientla quantité do semencesà

«mployer, si l'on était assuré de la sortie de chaque graine.

Mais cela n'est vrai que pour les cultures où chaque graine
est seméo individuellement après avoir été soigneusement

choisie. On sème une graine dans un vase avec la certitude
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d'avoir une plante on sème une certaine quantité de graines

à la main dans un pochet, et l'on obtient autant de plantes

que l'on a semé de graines mais quand la scène agricole

s'agrandit, surtout quand la machine y faisant son apparition

vient suppléer à l'intelligence de l'ouvrier quand travaillant

en fabrique le travail est plus grossier et plus imparfait, ce

n'est plus le nombre des plantes à obtenir, mais celui des

grains qui réussissentqui peuvent servir de base au calcul.

En effet, selon le degré plus ou moins avancé de la culture

on expose les germes à des chances diverses. Ainsi, voilà un

terrain argileux, le jardinier y dépose une graine, mais il a

soin de la recouvrir de terreau pour qu'elle n'ait pas à tra-

verser une couche de terre durcie par son dessèchement,

avant sa germination. Enle labourant, l'agriculteur couvre les

graines de mottes quele rouleau et la herse ne brisent qu'im-

parfaitement il l'y enterre à des profondeurs variables, et en

laisse une partie à découvert.

Cette dernière partie devient la proie des oiseaux, ou bien

éprouve des alternatives trop fréquentes de dessèchementet

finit par périr; celle qui a été recouverte par une motte duro

ne pouvant 1 pénétrer pourrira enterre, oubien lestiges nais-

santes se contourneront pour arriver au jour et ne produiront

que des plantes faibleset épuisées.Enfin dans les semisqui au-

ront été faits avec le plus de soin et dans une terre ameublie,

il se sera formé à la surface de certaines natures de sol, à la

suite de la pluie, une croûte qui en durcissant opposera un

grand obstacle à la sortie des jeunes plantes. Nous pourrions

citer une multitude d'autres obstacles que rencontrent les

graines pour venirà bien dans la grande culture. La question
du nombre des tiges à obtenir sur un espace donné est donc

différente de celle des bons grains à semer sur ce même

espace. Cette dernière tient aux risques que tel ou tel mode

de semis fait courir aux graines. Plus la culture est perfec-
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tionnée, plus elle a pu mettre les semencesà une profondeur

convenable, les recouvrir d'une couchede terre meuble, et

plus il y aura de ces semencesqui germeront et produiront
une tige; ensuite les jeunes tiges prospéreront d'autant plus

et se conserverontd'autant mieux qu'elles auront l'espace né-

cessairepour leur développementet que l'on n'aura pas voulu

les entasser de manière à se dérober la subsistance et se faire

mutuellement la guerre.

Si l'on considère ensuite que pour la culture du blé, par

exemple, toutes les terres en bon état finissent, dans la

culture générale, par avoir à l'époque de la moisson une

quantité de tiges à peu près égale dans tous les sols et

danstous les climats, on aura de la peine à s'imaginer que ce

résultat ait pu être produit par une aussi grande diversité

dans la quantité de blé semé que cellequi est annoncéepar le

tableau suivant
Parhectare.

beetol.

En Sicile 1,19 De Candolle-Boissier,Quest.
d'écon polit.

Angleterre (nord).. 1,39 Arthur Young,t. III, p. 342.

Berne. 1,42 Crud, sur Hoffwyl,p. 140.

Angleterre(sudet est) 1,60 Arthur Young,1.1, p. 173, et
t. V,p. 268.

AnciensRomains 1,68 Dickson,Agricult.desanciens.

Nlmes. 2,02

Allemagne. 2,39 Thaer, § 977.
Genève 2,62 Pictet, Assolements.

Bloomfield(Angleterre).3,00 à 3,50 Gourcy,VoyageenAngl.,p. 59.

Cesquantités si diversessont-elles toujoursindiquéesparune

saine appréciation desrésultats de la pratique; il est permis

d'en douter. Ainsi Schwerz remarque qu'en Alsace, dans des

terres où l'on met habituellement 2h,90 de semences par hec-

tare, il a vu deux semis faits, l'un avec lh,45 et l'autre avec

0h,92 qui étaient drus et bien venants, tandis que celui qui

avait été semé à la dose ordinaire était en partie couché. En
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Languedoc, Mourguesobtenait, avec Oh,95de semences, des

récoltes égales à celles des champs voisins ensemencés avec

lh,90. Pour obtenir 300 tiges simples provenuesde 300 grai-

nes, il faudrait semer en Alsace(l'hectolitre contient un million

de grains) 3 hectolitres de blé; en Languedoc (!'hectolitre con-

tient 1,700,000 grains) lb,70. Dèsqu'on emploiemoinsde se-

mences, on compte sur le tallement, et par conséquent sur une

excellente culture, sur un terrain meuble, sur des printemps
suffisammenthumides et chauds. C'est à l'appréciation diverse

qu'on fait de cescirconstancesqu'on doit attribuer les grandes

variations qu'on aperçoit dans ce tableau; et l'on voit, par
les pratiques nouvellesde M. Coke, déjà cité, et par celles de

M. Bloomfield,que cesgrandscultivateurs, mettant en balance

l'économie du grain destiné aux semailles et les incertitudes

des saisons, en sont arrivés à mettre en terre un nombre de

grains égal ou supérieur à celui des tiges qui finiront par res-

ter pour porter graine.

Arthur Young a fait des expériencespour connaitre dans

son sol et dans son climat la quantité de semencesde blé qui
était le plus convenable. Voici les résultats qu'il a obtenus de

quatre ans d'expériences 1:

Tu hectare. Produit.

179,4 1706

224,3 1862

269,2 1706

31 4,0 1234

359,0 965i

458,0 718

448,0 538

Ainsi la quantité de 2h,24 est celle qui a donné le plus grand

(i) Œuvres d'Arthur Young,tome XII, page 53. j_.t

lit. lit.

44,9 538

89,7 883
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produit. C'est 224 grains devant donner 200 tiges, les tiges
étant aux grains semésdans le rapport de 134 à 100.

D'un autre côté que nous apprend l'expérience faite à

Trappe que nous avons rapportée plus haut? c'est qu'un

semisfait avec3 hectolitres, ou 33 litres par hectare compre-
nant 330 grains, avait donné 193 pieds de blé et 212 épis;,

ainsi moins do tiges que de grains semés dans ta proportion

do 100 à 64. Dans le champ le mieux garni de la ferme de

Rambouillet, le mètre ensemencé avec 254 grains portait

304 tiges et 447 épis, et dans une autre terre du même do-

maine, ensemencée avec 238 grains par mètre, on trouvait

258 tiges et 340 épis. Ainsi, dans le premier, le rapport des

tiges aux grains semés était de 120 à 100, et dans le second

de 110 à 100. Voilà pour la culture ordinaire1. On voit donc

que, danscette culture, le rapport des grains qui produisent

une tige à celui des grains seméss'élève ou s'abaisseau-dessus

ou au-dessousdu pair, selon des circonstances difficilesà ap-

précier, car il s'agit ici de récoltes d'une même année. II y a

donc lieu de croire qu'excepté quand il s'agit de cultures plus

compliquées, comme,par exemple, de blé semé au plantoir
ou en lignes et cultivé au pied pour favoriser le tallement, on

ne doit pas beaucoup s'écarter pour le semis du nombre de

250 grains par mètre carré, qui peuvent produire 300 épis

environ; ce qui donne2h,5 de grain par hectaredans le nord,

où le tallement est presqueassuré. Ou si, commeM. Bloom-

field, on redoute le tallement comme donnant des épis moins

beaux et moins pleins que les tiges maîtresses, on doit em-

ployertrois hectolitresde semences.

Quant aux pays méridionaux,dont les printempssont plus

secs, mais dont les blés sont plus fins et moins pesants (cha-

que hectolitre contient environ 1,700,000 grains), pour

(t) LoiseleurDeslongchamps,Considérationssur lescéréales,p. 59.
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obtenir 300 tiges par mètre, on devra employer 2h,12 de

semences.

L'analyse à laquelle nous venons de nous livrer s'applique
aux autres genres de semis faits en grand, Selon le plus ou

moins de facilité que les plantes trouvent à germer et à taller,

le nombre des grains employésdoit être égal, supérieur ou

inférieur à celuides tiges que l'on veut obtenir et ces facilités

tiennent à trois causes différentesqui ne peuvent être appré-
ciées d'une manière générale la nature du terrain, celle du

climat, et la culture plus ou moinssoignée que l'on donneaux

plantes.

Section VII. – Préparation des semences.

Depuis l'eau végétative de Vanbelmont qui devait aug-

menter prodigieusement la fécondité des semences qui y
avaient été immergées, on a préconisé un grand nombre de

préparations; ce sont en général des dissolutionsde salpêtre et

d'autres sels dans lesquels on baigne les semences. Arthur

Young fit de nombreuses expériences pour constater la

propriété des différents mélanges qui avaient été proposés.

Après avoir fait tremper les semences pendant 6, 12, 18 et

î 24 heures dans ces liqueurs il obtint, du blé qu'il avait

ainsi traité des récoltes exactement pareilles à cellesque lui

donnaient les grains qui n'avaient reçu aucune préparation.

Cesmélangesétaient les suivants l°saumurede sel 2° jus de

fumier; 3° lessive de salpêtre 4° sang de taureau; 5° eau

écoulée du fumier de cheval 6° urine; 7° urine, chaux et

colombine; 8° sel, colombineet cendres; 9° urine et sang de

taureau 10° lessivede chaux 11°lessive de cendresde bois;

12° dissolution de colombine; 13° salpêtre, cendres, colom-

bine, urine; 14osuie et eau 15°suie et urine, etc.

(1) Expériencesd'agriculture,tomeXIIdesŒuvresd'A. Young,

p. 59.Ledétaildes expériencesest seulementdansle textoanglais.
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Mais de toutes ces liqueurs végétatives celle qui a été la

plus célèbre est celle de l'abbé Vallement», qu'il appelait li-

queur universelle. Voici quelle en était la recette on met-

tait dans un cuvier 13 litres de crottin de cheval, autant de

fiente de bœuf, 6 litres et demide colombine,autant de crot-

tin de mouton, et autant de cendres; on y ajoutait 51,60de

vin commun,un kilogrammede salpètre on faisaitdissoudre

cesmatières et on lesmêlait avecl'eau dont on remplissait le

cuvier. C'est dans cette liqueur que l'on faisait infuser les

semences;c'est aussi avec elle que l'abbé Vallement conseil-

lait d'arroser les plantes. Nous ne doutons nullement de

l'efficacité de cet arrosage, toutes les substances employées

sont de très bons engrais; mais quand on se borne à l'im-

mersion des semenceson n'obtient jamais de résultat appré-

ciable.

Cestentatives se renouvellent encore, et l'on annonce fré-

quemment de nouvelles eaux végétatives cependant il est

facile de comprendre que l'embryon ne peut absorber de

nourriture avant sa germination, que pendant la germination
il la trouve condenséeen quantité plus que suffisante dans la

semence. C'est donc après le développement du germe qu'il
est surtout important de mettre les matières nutritives à

portée de la jeune plante. Aussi vient-on de proposer une

nouvellemodificationdu moded'emploi de ces liqueurs. C'est

ce qu'on appelle le pralinage des semences. Il consiste à

faire adhérer à lagraine un mélangepâteuxd'urine et d'argile

plastique, qui renferme ainsi quelques parcellesdesubstances

azotées, dont la jeune plante peut s'emparer dès que par

son évolution elle a percé les enveloppes de la graine. Nous

ne pouvons en disconvenir, cette méthode offre un utile

auxiliaire à la croissance du végétal pendant les premiers

jours de son existence; mais desexpériencesdirectes peuvent

(1)Curiositésdela natureet del'art.
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III. 31

seulesdémontrer les résultats économiques que l'on doit en

attendre.

Si, jusqu'à présent, on n'a pas obtenu un grand résultat de

toutes ces préparations végétatives, il en est autrement de

celles qui ont été employéespour combattre les maladiesdes

graines. Au nombre de cesmaladies,une desplus fâcheusesest

causée par des cryptogamesparasites dont les sporules s'atta-

chent au périsperme des graines et germent ensuite sur la

jeune plantule, l'accompagnent pendant son existence sous

une forme latente, mais se développent ensuite sur le grain

nouveauquand il est formé et s'emparent de sa substance. Ces

cryptogames décrits par Decandolle' sont connus des agri-

culteurs sous les noms de nielle, de charbon, de carie. Ils af-

fectentles céréaleset aussi plusieurs autres genres de plantes.
II suffit dequelques-unsde ces sporulesqui restent attachésaux

graines sous forme de poussière noire pour produire de nou-

velles générations de cryptogames. Plusieurs substances ont

été proposées pour les détruire, depuis l'époque déjà ancienne

(1755) où Tillet s'en est occupé le premier. L'expérience a

prouvé que le sulfate de cuivre, le sulfate de soudeassociéà la

chaux, le sulfate de cuivre ou la chaux associésau selmarin,
avaient une efficacité incontestable, que la chaux employée
seule et l'arsenic en avaient une beaucoup moindre que les

blés provenant d'une récoltedont les semencesavaientété pré-

paréesau sulfatede cuivrecontenaientdes traces de cuivredans

leur substance. Dans cet état de la question et quand on pos-
sédait incontestablementdes moyensdepréservation au moyen
de substances innocentes, il était de l'intérêt public de pros-
crire l'emploi des substances vénéneuses, de l'arsenic, dont

l'effetétait douteux et dont la possessionentre les mains des

cultivateurs avait occasionnéde si déplorables résultats, des

empoisonnements coupables ou involontaires; du sulfate de

(t) Florefrançaise,tomeVI.
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cuivre, dont on retrouvait des traces dans la génération sui-

vante des graines. Aprèscette élimination, il restait la chaux

unieau sel marin, et la chaux unie au sulfatede soude, qui sont

en dernière analvse les moyens qu'on doit surtout récom-

manderl.

Dans ses expériences, M. Mathieu de Dombasle avait

obtenu dessuccès de la chaux, de la chauxunie au sel marin,

du sulfate de cuivre uni au sel marin, du sulfate de cuivre

seul, mais seulement après avoir fait tremper le grain 24

heuresdans lesmélangesde chaux 2 et 6 heures dans ceux do

selsde cuivre le simple chaulage par immersion avait été

sans succès9. Or ces procédés étaient très embarrassants.

Voicice que dit l'auteur de ces expériences « Le grain qui a

été plongé 24 heures dans l'eau se trouvait tellement dé-

trempé et gonflé, qu'il s'échauffait et se gâtait promptement

si on le remettait en tas, de sorte qu'il exigeait beaucoup de

placepour l'étendre sur le plancher en couches minces. D'un

autre côté, un semeur pouvant répandre 12 hectolitres de se-

mence par jour, il faudrait un cuvier de 15 hectolitres au

moins par semeur, pour pouvoir préparer chaque jour le blé

nécessaireau lendemain.

Mathieu de Dombasle fit alors de nouvellestentatives et

proposaenfinle moyenque nousallonsindiquer,qu'il regardait
commecomplètementefficace,et dont la bontéa été constatée

par les nombreusesexpériencesde M. de Girardin.

L'opération se fait dans une pièce dallée ou carrelée. On

fait dissoudre8 kilogrammesdesulfate de soudepar hectolitre

d'eau dansun cuvier. On accélèrela dissolutionen agitant for-

tement le liquide; lorsqu'elleestcomplète,ellepeut seconserver

(1) Nouvellesexpériencessur le chaulagedes blés, par Girardin;
Travaux de la Soc. d'agric. de la Seine-Inférieure,octobre1815.
page465.

(2) AnnalesdeRooille,t. Vit! p. 351et suir.
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pendant toute une semaine. On réduit de la chaux calcinéeen

poudre en la faisant fuser par l'addition d'une petite quantité
d'eau. Cette dernière préparation se fait au fur et à mesure des

besoins. On répand un hectolitre de froment au milieu de la

pièce, et on tient le grain agité et retourné vivementau moyen
d'une pelle de bois, pendantqu'on l'arrose de la liqueurautant

qu'il peut en absorber sans qu'il s'en écoule hors du tas. Ordi-

nairement le grain absorbe 6 à 8 litres de solutionpar hectoli-

tre. Alors,sansperdre detemps, onprend de la chauxen poudre
avecune écuelle de bois dont on a pesé une première fois le

contenu, et pendant que les ouvriers remuent et brassent

vivement le grain et la chaux on en ajoute successivement

jusqu'à la quantité de 2 kilogrammes. Lorsque tous les grains

sont exactement couverts de chaux l'opération est terminée.

On rejette cet hectolitre dans un coinde la pièceet on procède
de la même manière pour un nouvel hectolitre. Chaque opé-
ration ne dure que quelques minutes, et l'on peut sulfater

ainsi la quantité de grains nécessaire pour semer pendant

plusieurs jours. Le grain parait sensiblement sec et peut se

conserver en tas sans s'altérer au moins pendant la durée des

semailles. Si l'on craignait qu'il s'échauffâton pourrait remuer

le tas'.

Des procédésanalogues devront s'appliquer à la préparation

des semences de tous les végétaux, le seigle, le maïs, par

exemple, dont les grains sont attaqués par les uredos, ou

des sclérotions.

SECTIONVIII. -*•Desgermesqui ne sont pas contenusdans les

graines desplantes.

Quoique toutes lesplantes semultiplient par leurs semences,

cependant on a trouvé plus profitable d'employer les germes

(1) AnnalesdeRoville,t. IX, p. 274.
r."
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de certainesd'entre elles déjà disposées en bourgeons. Ainsi,

par exemple,la graine de la pomme de terre ne donne à la

première année que de très petits tubercules; maisceux-cimis

en terre produisent des tubercules plus gros. Pour hâter la

production de cette plante on emploie donc ses bourgeons en

enterrant ses tigessouterraines. On gagneainsiuneannée qui

aurait été perdue, si on avait commencépar l'ensemencement

des graines. On se sert du même procédépour la batate et le

topinambour; les griffes de l'asperge sont des rejets enra-

cinés qui croissent sur les racines de la plante mère; les

éclats de la partie inférieurede la tige de l'olivier serventaussi

à sa multiplication enfin on plante les tiges elles-mêmes

quand elles sont très vivaces.C'est ainsique l'on opère pour le

saule, le peuplier, le platane, la vigne, le fraisier si la tige

a moinsde vitalité, on la coucheen terre et on la blesseen un

point sans la séparer de sa racine la partie courbée produit

des racines, et onpeut ensuite séparer le nouveau plant de la

tige mère c'est ainsi qu'on opère pour regarnir les vignesde

plants au moyendes plants voisins. Tousces procédésexigent

des opérations que nous décrirons plus tard; nous nous bor-

nerons en ce moment à rappeler que les semis ont quelque-

foispour objet demettre en terre d'autres germes qus ceuxqui

sont renfermésdans la graine.

CHAPITRE VI.

Pratique des semailles.

Quelque procédé qu'on emploie pour confier à la terre les

semences des plantes, il y a une distinction capitale à faire

entre celles qui ont lieu en automne et cellesqui ont lieu au

printemps dans tous lespaysoù t'hiver amène desgelées. C'est
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faute d'y avoir réfléchi que l'on a établi des principessi confus

relativement aux semailles ce que nous allons dire ne peut
ètre qu'une application de ceux que nous avons établis dans

le chapitre précédent.

SECTION lre. – Semailles d'automne.

Les semailles d'automne diffèrent de celles du printemps

par les chances que les gelées font courir aux jeunes plantes.
Nous avons à prévoir en outre, 1° l'humidité habituelle et

croissante de la terre dans cette saison 2° les gelées super-
ficiellesqui, en augmentant le volumede la couche supérieure

duterrain, la soulèvent et avecelle les plantes dont les racines

rampent à sa surface 3° les dégels superficiels tandis que le
fond de la terre reste gelé, dégelsqui mettent pendant le jour
les plantes en macération dans une eau froide, lui enlèvent son

calorique, dont s'empare la glace, qui passe à l'état liquide.

Cette eau se regelant ensuite pendant la nuit détache, par ses

changements successifsde volume, la terre qui tient aux ra-

cines. Si le sol a de la profondeur naturelle ou acquise par

les labours, les eaux s'infiltrent rapidement; cet écoulement

est facilité en outre par le soin d'ouvrir avec le butoir de

larges rigoles d'écoulement dans le sensdes pentes diverses

que présente le sol. Rien n'annonce mieux une culture intel-

ligente que la multiplication suffisante et la bonne direc-

tion de cesrigoles. Ces soins préviennent le premier des dan-

gers que nous venons de signaler, celui qui résulte de l'hu-

midité habituelleet croissante du sol pendant l'hiver.

Les terres, selon leur nature diverse, sont plus ou moins

sujettesà être soulevéespar lesgeléeset les dégels successifsde

la terre. Les terres gélisses sont cellesqui sont le plus sujettes

à ces inconvénients. Elles ont pour caractère de se déliter

d'elles-mêmesen se séchant. Ces terrains, peu compactsà leur
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surfacequand ilssontsecs,laissent arriver trop facilementl'air

aux racines qui se dessèchent; aussi les cultivateurs les ense-

mencent quand elles sont humides, pour que la terre remuée

en cet état reste inégale, motteuse. Les grains y germent

malgré l'enveloppe qui les enferme, et les premières séche-

resses ou les premiers dégels pulvérisent le sol et recouvrent

les plantes et les racines. C'est ainsi que l'effet de la gelée

est atténué et que le végétal se trouve replanté. Si au

contraire on a semédans la terre meuble et sèche, la surface

du sol manque de parties saillantes, et la plante, arrachée par

la gelée, reste à nu lors du dégel. Ainsi, dans les terres gé-

lisses, il faut se garder d'écraser lesmottes après les semailles,

il faut laisser au terrain son aspect inégal, raboteux après sa

pulvérisation il s'aplanit de lui-même, en assurant la réussite

des plantes qui y ont germé.

Dans les terres compacteset qui ne sont pas gélisses, on

sème par les temps secs et après avoir convenablementbrisé

les mottes qui persisteraient et ne feraient que nuire à la vé-

gétation, comme pourraient le fairedevéritables pierres. Mais

aussi ces terres ont le défaut do former une croûte continue à

la surface, quand celle-ciestmouillée; et si une pluie survient

avant la sortie des plantes, et que cette pluie soit suivie de sé-

cheresse, les germes emprisonnés ne peuvent plus se faire

jour, si on ne leur ouvro passage au moyen d'un léger

hersage.

SECTIONII. Procédésdivers pourles semailles.

On enterre les grains de plusieurs manières 1°au moyen

du plantoir; 2° dans de petites fossescreusées en terre avec

la houe à la main, et que l'on nomme poquets; 3° sous la

raie de la charrue 4° au moyen des scarificateurs et de la

herso 5° au moyen du semoir.
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Les semisau plantoir ne sont généralement usités que pour

les,grosses semences, telles que les amandes, les noix, les

châtaignes, les fèves, etc. La terre ayant été convenablement

ameublie par les labours, on enfoncedans le sol, à la profon-

deur jugée nécessaire, Jeplantoir à une ou à plusieurs pointes.

On a eu soin d'indiquer cette profondeur sur la tige du semoir

par un arrêt transversal ou par une marque. On jette dans le

trou qui a été formé une ou plusieursgraines, et on les recou-

vre en faisanttomber avec la pointe de l'instrument la terre des

bordssur la graine. Dans les petites propriétés on sème quel-

quefois le blé lui-même de cette manière pour économiser la

semence.

La main-d'œuvre nécessaire pour accomplir ce travail est

très considérable. Schwerz rapporte que M. Dierxsen ayant

fait une expérience sur le temps qu'exigeait cette plantation,

trouva qu'il lui fallait 35 journées de 10 heures pour ense-

mencer un hectare, chaque grain occupant 0',89 carrés les

lignes étant espacées de Om,33 et les trous dans la ligne de

0,027. En Angleterre, on compte qu'un homme muni d'un

plantoir double et suivi detrois enfantspour placer lesgraines,

peut ensemencerde la sorte 23 ares par jour, les lignes étant

espacées de lm,14 et les grains dans la ligne de 0m,76, et

chaque plante ayant ainsi 0m,87 carrés à peu près. Le travail,
dans le premier cas, coûterait 35Xâk,75dc blé = 201k,2ô do

blé. Dansle secondcas

On voit combien les résultats économiquespeuvent différer

entre eux, selon la manière d'opérer et les agents qu'on em-

ploie. Dans ces deux opérations, il entre environ 11 plants

(1) Agriculturebelge,tomeI, page280.
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par mètre carré, par conséquent 110,000 par hectare.

D'après notre expérience de plantage fait au moyen de trois

femmes qui se suivent, l'une faisant les trous, la secondey

jetant les graines, la troisième les recouvrant, il faut 5 se-

condes environ pour chaque trou, ainsi 550,000 secondesou

153 heures, ou enfin 19,1 journées de 8 heures de femmes,

valant 57k,3 de blé, ce qui se rapprochede l'expérience an-

glaise. Dans la nôtre, la semaille était trop claire pour nos

climats du midi, où le tallement est incertain il aurait fallula

quadrupler; maisalors il en aurait coûte 229k,2 de blé, c'est

à-dire plus que la valeur de la semence faite à la volée.

Nous pensons que si l'époque de la semailleavait été rap-

prochée,qu'on l'eût faite, par exemple, à la fin de septembre

dans notre climat, le blé aurait assez tallé pour que 11 plants

par mètro eussent garni la terre. Alors, en effet, l'économie

de semenceaurait bien couvert la dépense, puisqu'on n'aurait

employé que 220,000 grains, c'est-à-dire 10 kil. environ de

blé, au lieu de 160 que l'on emploie communément.

On conçoitcependant que de pareilles pratiques nepeuvent

être suiviesque dans des pays où la populationsurabonde, ou

bien pour de petits espaces qu'il est pluscourt d'expédierde la

sorteque de se pourvoir, quand on en manque, desinstrumcnts

et des bêtes de travail nécessairespour l'accomplir.

§I. Semisà poquets.

Pour semer à poquets on enlèveun certain cube de terre au

moyend'un coup de houe, on tient cette terre suspendue sur

la houe, jusqu'à ceque le semeur ait placé dans la cavité qui
a été faite les graines qui y sont destinées, et sur lesquelleson

replaceune partie de la terre qui avait été enlevée. Souventon

placeaussidu fumierdansle poquetavantd'y mettre lasemence.

L'opération n'est pas plus longue que celle de la plantation.
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Ainsi, par exemple, si l'on plante des pommes de terre à po-

quets, un homme fait l'ouverture et la recouvre une femme

place le fumier, une seconde la pommede terre; on emploiera
ainsi 19,1 journées par hectare. On aura donc pour les frais

Ce genre de travail se fait assez communément dans les

campagnes pour les plantesqui se propagent par racines il a

l'avantage de pouvoir mettre en contact avec elles, le fumier

qui leur est destinéet que l'on cherche à ménager. Le rouleau

mouleur de M. Aug. de Gasparin forme aussi des poquets.

Si on sème à la volée, quand les empreintes en sont marquées
en terre, les grains tombent au fond de ces pyramides ren-

versées, et on les recouvre avecune herse renversée passéeà

travers le champ.

§ II, Semissousraie.

Les semis sous raie s'exécutent à bras ou à la charrue. Pour

exécuter le semissousraie à bras, on sesert d'une houe à main,

avec laquelle on ouvre une raie, qu'on garnit de semences;

arrivé au bout du terrain, on revient sur ses pas, et on couvre

la raie semée au moyen de la terre qu'on enlève pour former

la raie suivante. Les graines sont ainsi disposées en ligne.

Ce mode a toute la perfection que peut lui donner l'intel-

ligence de l'ouvrier, qui mesure ses coups à la nature du ter-

rain et à cellede la graine; mais il est lent et coûteux, et ne

s'exécute que dans les jardins, ou pour les plantes qu'on
veut soigner particulièrement c'est ainsi, par exemple, qu'on
enterre les racmes de garance quand on en fait la transplan-
tation.

Pour exécuter les semis sous raie à la charrue, on ouvre un

sillon à la profondeur voulue pour faire un bon émis, on

répand la semenceau fonddu sillon, et la charrue la recouvre
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en versant sur elle la terre du sillon suivant. Dans ce travail,

il faut se mettre en garde contre la tendance des ouvriers à

faire prendre beaucoup d'entrure à la charrue, quand ils

travaillent dans des terres déjà ameublies; et d'enterrer ainsi

trop profondémentla semence.

Par ce mode de semis, les plants se trouvent disposés en

lignes, mais en lignes très pressées. Si on veut les semer en

lignes plus écartées, on peut semer de deux lignes une, ou se

servir du butoir qui ouvre la terre à droite et à gauche. Quand

on a sillonnéde la sorte tout le champ, on sème à la voléeet

on enterre avec une herse renverséequ'on passe en travers

dessillons.

Le travail de semissousraie s'exécute au moyen de 2 jour-

nées et demie par hectare, d'une charrue attelée d'une bête,

de sonconducteur, et d'un semeur. Il coûte donc

Blé.

2 journéeset demiede I bête à 5k,53. 13k82
2 journées et demiede 2 hommesà 2847é

42k5Bdeblé.

Le semis sous raie est surtout utile dans les terres gélisses,

dont il importe de ne pas briser les mottes, et parce que

l'oreille de la charrue tasse la terre sur la semencebien mieux

que ne le ferait la herse ou le scarificateur.

§ III. Moyensd'enterrer le semisaprès que le grain a été

répanduà la volée. Araires.

Dans les procédés que nous venons de décrire, la graine n'a

été placée en terre qu'après qu'on a ouvert la cavité où elle

doit être placée. Mais, dans la plupart des cas, on commence

par projeter la graine sur le sol, soit à la volée, soit par le

moyen d'un instrument approprié, et on la recouvre par une

«.uvre subséquente.
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L'araire à uncheval est l'instrument dont on se sert de pré-

férence pour accomplir les semaillesdans le midi de l'Europe.

Cet instrument ouvre la terre très superficiellement,mais suf-

fisamment pour le but qu'on veut remplir. Ses deux oreilles,

qui font l'office de butoir, mais qu'on ne peut appeler ver-

soirs, ne font qu'écarter la terre latéralement des deux côtés,
à la manière d'un coin.

Pour cette opération, on n'attèle qu'un seul cheval, qui,

n'ayant presque aucun effort à faire, marche fort vite. Les sil-

lons ne sont écartés que de 0m,l0 l'un de l'autre, et la pro-

fondeur est de 0m,06 à 0m,0S.Par l'effet du butage, la terre,

ainsi que les graines qui la recouvrent, repoussées latérale-

ment, se trouvent mêlées par cette culbute de la terre, et les

graines enterrées à différentesprofondeurs, dont le maximum

est celle de la profondeur du labour, ce qui occasionne une

assez grande inégalité dans la sortie des plantes, selon que
leur germe a été plus ou moinsfavorablement placé.

Si nous voulons nous faire une idée du travail que néces-

site ce mode de semis, nous supposerons un hectare de terre

parfaitement carré, ayant 100 mètres de long sur 100 mètres

de large. Chaque sillon ayant 100 mètres de longueur, et le

cheval marchant avec la vitesse de 1 mètre par seconde, em-

ploiera 100 secondes et de plus 45 secondes pour tourner

au bout dusillon; total, 145 secondes par sillon. Lessillons

ayant om,10 de largeur, on en prendra 1,000 sur la largeur

de l'hectare, et par conséquent le labour total emportera

145,000 secondes, ou 5 journées de 8 heures. Chaque araire

recouvre la semence de 20 ares par jour. Un homme sème à

la volée 5 hectares par jour, et tiendrait tête à 25 araires

s'il semait continuellement. Mais la nécessitéd'aller s'approvi-
sionner de grains, de jalonner les posées, etc., prend plus de

la moitié de son temps, et on compte qu'un semeur fournit do

l'ouvrage à dix araires seulement. Chaque hectare coûte donc:
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5 journées d'un cheval à 5k,53do blé la journée. 27k65
5 journéesde conducteurà 5 ,96 29,80
Travail du semeur. 0,57

58w02deb!é.

5IV. Semaillesavecle scarificateuroulaherse.

Lessemaillesfaitesà l'araire ont un inconvénientcapital,c'est

leur lenteur, et par conséquentleur durée indéfinie. Il faut un

grand nombre d'ouvriers, autant qu'on emploie de bêtes de

travail, cinq journées par hectare. Si on a de vastes étendues

à semer, on se trouve contraint à commencer de très bonne

heure, à continuer tard, à braver les intempéries, et on est

réduit à travailler dans la terre mal disposée, afin de ne pas

manquer de temps pour achever cette opération. C'est la lon-

gueur dessemaillesqui a été en partie causeque, dans le Midi,

une assezgrande quantité de terres humectées par les pluies

n'a pu être semée en 1844. La substitution de l'extirpateur

(Griffon)à l'araire est venue résoudre la difficulté.

Le scarificateur pénètre aussi profondément que l'araire;

comme celui-ci il enterre la semenceà différentesprofondeurs,

mais ses résultats ne sont pas plus mauvais que ceux de l'a-

raire, soit qu'on ouvre la terre avec le scarificateur, qu'on

sème ensuite, et qu'on herse entravers après la semaille,soit

qu'on commencepar semer, et qu'on scarifiesur le grain jeté
en terre. Les blés semés de l'une ou de l'autre manière nous

ont paru aussi bien garnis que ceux qui étaient semésd'après

l'ancienneméthode.

Un scarificateurà sept coutres, attelé de quatre chevauxet

conduit par deux hommes, recouvre en un jour lh;4 de se-

mis. Nous avons pour une journée de l'instrument

Pour 4 chevaux, à 5k,53.. 22k12

Pour 2 journées d'hommes 11,92

34MM



DE LA CULTURE.

Et pour 1 hectare, –^
= 24k31

Semeur. 0,57

24k88

Ainsi un terrain de 10 hectares emploiera

BM.

Seméà l'araire. 50 j. debêtes, 50j. d'hom.;coûtant.575w00
Seméauscarificateur.28,4j. debêtes, 14,2 j. d'hommes. 248,80

En employant quatre bêtes, il faudra aussi quatre hommes

pour le travail à l'araire, et les 10hectares nécessiterontvingt

jours; au scarificateur les quatre bêtes, menées par deux

hommes, accompliront le travail en sept jours. Cesavantages

sont décisifspour faire adopter le scarificateuren remplacement

de l'araire dans les pays secs; la nécessité d'enterrer les se-

mences n'y permet pas l'usage de la herse simple.
Les semisà la herse sont les plus usités dansles paysdont le

climat ne laisse pas craindre des alternatives fréquentesd'hu-

midité et de sécheresse.La herse enterre une partie des graines

à 0m,020, d'autres à une moindre profondeur, et enfin en

laisse un assezgrand nombre à découvert.

La herse à vingt-quatre dents occupe 3 mètres de largeur;

elle parcourt un hectare (constitué comme précédemment,de

100 mètres de long sur 100 de large) en 33 allées et venues,

qui, à 145 secondespar parcours, nous donnent 4,785 se-

condes, ou 1 heure 20 minutes pour l'hectare. On recouvre

donc la semence de 6h,7 dans une journée. Thaër (§ 154) ne

compte que 5 hectares; mais il passe la herse deux foissur la

même place, ce qui donnerait une vitesse de cheval plus

grande que nous ne l'avons supposée.

La herse atteléede 4 chevaux, coûtepar journée.. 22M22
Un conducteur. 5,96

28*08
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Et h
28 OS k

Et pour 1 hectafe – '– = 4k16 4,16
6,7

2787
Ou selon Thaër

– 5 ^–
= 5,57 5,57

Plus, pour le semeur. 0,57 0,57

4k73 6^14

C'est bien évidemment le procédé le plus expéditif, le plus

simple et le plus économique.

Dans l'année 1844, que nous avons citée, et où les pluies

continuellesempochèrentde semer tant de terres dans leMidi,

nous avonsvu un champ sur lequel on avait jeté la semence

sans pouvoir l'enterrer d'aucune manière, se couvrir d'une

des plus belles récoltes que nous ayonsvue.

S V. Semisau moyendusemoir.

Nous ne reviendrons pas sur ce que nous avons dit dans la

mécaniquesur le choix des semoirsà employer; noussuppose-

rons qu'on a choisi celui qui présente le plus de régularité et

le plus d'économie dans son action.

Le semoira deuxmérites, l'unc'estd'ètre l'instrumentleplus

propre à disposer les plantes en lignes, et sous ce rapport au-

cune autre pratique ne lui est comparable; l'autre, c'est de

placer la semence en terre à une profondeur déterminée et

parfaitementuniforme, de manière à ce que ni les alternatives

des saisons, ni les oiseaux ne puissent la détruire, ce qui

permet d'en économiser une portion qui représente cette

perte, en général assez considérable pour les petites graines

comme le blé. L'expérience des cultivateurs les plus éclairés

de nosprovincesdu Nord la porte au tiers environ de celle qui

est nécessairepour les semisà la voléeenterrés à la herse.

Pour les grosses graines, au contraire, qui seraient semées

sousraie et à la main dans la pratique ordinaire, telles que les

fèves et les pois, le semoir emploie plus de semences sous
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peine de laisser des vides, et oblige ensuite à destravaux d'é-

claircissement qui ne laissent pas d'être coûteux. Il en est de

même pour les betteraves, qui sont toujours trop drues dans les

lignes du semoir et trop peu espacées; mais dans cesdeuxcas,

l'excédant de semences n'est pas une perte bien considérable.

En ce qui concerne ces plantes le semoir n'offre que des

avantages peu considérables, et on ne se procurerait pas cet

instrument coûteux, qui peut être suppléé par le semis sous

raie, s'il n'avait pas une autre destination celle du semisdes

petites graines, qui ne doivent pas être éclaircies.

C'est donc sous ce rapport que nous allons l'examiner; ce

que nousdirons dessemisdu blé s'appliquera à tous les autres.

Un bon semeur à la voléesème 5 hectares de terrain dans

sa journée les semoirs en sèment communément 2'5.

M. Crespel nous assure que les siens parviennent à semer

4h,5; et comme il faut ajouter au travail du semeur celui de

la herse qui recouvre lo grain, nous aurons

Semis à la volée. Semis au semoir.

Froment. Promut.

Intérêt de la valeur (300 à 500 fr.; prix

moyen, 400 fr.) de l'instrument, à

10 p. 100 pour 30 jours de'semailles,

Semer 1 hectare. ot57 ou 135 hectares 1*36

Travail de la her- Pour 4 hectares J.

sepassantdeux 2 hommes. ll'-ôO | “
fois. 6,14 2 chevaux. 11 ,06 Pour

bectare- 5>01i

6^71 22^56 61*37

On voit que la différence est peu sensible, et qu'elle le se-

rait encore moins et tournerait tout à l'avantage du semis à la

volée, 1° si le semoir ne semait pas 4h,5 par jour; 2° si on

devait semer pendant moins de 30 jours et un espace moindre

de 130 hectares; 3° si, comme l'indique M. Bullat,deux hersa-

ges sont nécessaires avant l'emploi du semoir, car alors il fau-

(1) Mémoiresur les semisen lignes. Annalesde Grignon, t845.
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drait ajouter 6k,14 au compte de cet instrument. Ainsi la

question économique pourrait ne pas être en faveur du

semoir, si, commeles Anglais, on semait la même quantité de

graines. Il reste à décider s'il est toujours bond'en épargner le

tiers ou le quart, comme on le propose. Ce procédépeut être

pratiqué avec avantage dans certains terrains frais situés dans

les payschauds, où on est assuré à la foisdu tallement et de'

la maturation, mais il ne peut convenir partout.

Mais il est une autre face du sujet qu'il faut examiner. Le

semoirmarche mal dès que la terre est un peu humide; cepen-

dant cet état de la terre peut se prolonger pendant toute la pé-

riode propre aux semences. 11faudra donc alors revenir aux

semis à la volée. Le pourra-t-on, si on a laissé perdre dans

le pays la pratique de ce genre d'ensemencement? De plus,

il est toujours possible de se procurer une quantité plus

grande d'ouvriers; on peut faire en dix jours, si on le veut

bien, dessemisqui en auraient exigé trente. Pour les accom-

plir avecle semoir, il faut tripler le nombre de ces machines;

or, aura-t-on habituellement ce nombre surnuméraire d'in-

struments assez coûteux, et qu'on ne pourrait se procurer à

aucun prix au moment du besoin.

Il en est tout autrement pour les semis en lignes; nous

avonsvu que le semis sous raie coûtait 42k,56. Le semoir est

donc plus expéditifet plus économique.

SECTIONIII. Plombage des terrains.

Dans les sols où l'on n'a pas à ménager les mottes, il est es-

sentiel de serrer le terrain sur le grain, de telle sorte qu'il ne

se trouve pas dans le vide, mais au contraire qu'il soit en con-

tact avec les molécules de terre qui doivent lui répartir et en-

tretenir autour de lui l'humidité nécessaireà sa germination.

Cette opération est d'autant plus importante que le semisa
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111. 32

été plussuperficiel.Lescéréales, en particulier, redoutent beau-

coupde se trouver dansun terrain trop ameubli, et qui man-

que de consistance et de stabilité. Ainsi, après les défriche-

ments profonds, après celui qui termine la culture de la ga-
rance par l'extraction de sa racine, par exemple, les blés qui y
sont semésnaissent clairs, parce que beaucoupde graines sont

entraînées trop avant dans le sol celles qui poussent man-

quent d'un appui suffisant. Cela est si vrai qu'il n'est pas rare

de voir de très beaux épis venir sur les placesqui ont servi de

chemin, qui ont été battues par les chevaux. Le plombage est

donc une nécessité, surtout pour les petites graines. Les jardi-
niers le donnent avec le dos de la houe. Dans la grande cul-

ture, on se sert à cet effetdu rouleau de bois, qui suffit, parce

qu'il ne s'agit pas de briser les mottes, maisseulement d'as-

seoir le terrain. Ce rouleau, ayant 2 mètres de longueur et

occasionnant peu de tirage, est mené par un seul cheval et un

conducteur. II parcourt un hectare de terre en 40 minutes;

maison compte seulement 8 hectares par jour.

Blé.

Nous avons par

11 journée de cheval. 5k53

Nousavonspar journéede
rouleau, jj journée d,homme.. 5*75

llk28

Et pour 1
hectare – O – =

1,41
8

Sectiqn IV. Procédés pour répandre la semence en terre.

§ Ier. – Semis à la voléo.

Les semis à la volée, une des opérations les plus fréquentes

de l'agriculture, étaient une simple routine dans laquelle le

tact et l'habitude dirigeaient seuls l'opérateur. On n'en con-

naissait pas les principes un homme devenait semeur par im-

position des mains; on ne devenait bon semeur qu'après avoir
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fait sans doute beaucoupde mauvais semis.M. Picbat, profes-

seurà Grignon, nous a rendu le servicede réduire la pratique

en principes dansun très bon mémoire1.

Pour faire un bon semis à la volée, il faut 1° répartir

également la semencesur toutes lespartiesducbamp 2° semer

sur une étendue donnée une quantité déterminée de grains.

1°Les semeurssèment, ou d'une seule main; ou alternati-

vementdesdeux mains, de l'une en allant, de l'autre en reve-

nant ouenfindesdeuxmainsà la fois, projetant, à chaquepas,

tantôt une poignée de grain à droite, tantôt une à gauche.

Cette dernièreméthodeest celle qui est usitée dans le midi de

la France.

Quand on veut semersousraie, on jette la semenceenavant

dans la direction du sillon; mais pour semer à la volée,on

projette le grain en faisant décrire un arc de cercle à la main,

qui, partant de sa position étendue en avant, vient frapper

l'épaule opposée,de manière à décrire un arc de cercle et à

imprimerun mouvementparaboliqueà la semence.On recom-

mande de semer dans la direction du vent; maisd'abord on

évite de semer par des vents très violents, et en général on

sème dans la direction des sillonsqui ont été tracés par les in-

struments. Cela est d'autant plus nécessaire que le semis est

combiné de manière à ce que les charrues recouvrentchaque

jour le grain qui a èW)jeté en terre par les semences.Cette di-

rection est en général celle qui est indiquéepar la plusgrande

longueur du champ, ce qui évite les fréquents retours dans

lesquels il se perd toujours beaucoupde temps. L'habileté du

semeur consiste, quand il fait du vent, à calculer la forcede

ses jets, de manière à vaincre cette résistance en marchant

contre le vent, et à tenir compte, en marchant en sens con-

traire, de l'impulsionque le vent donne au grain.

(1) Pratiquedessemisà lavolée,brochurein-8».



DE LA CULTURE.

On donne le nom de train à la largeur que le semeur peut

embrasser par chacun de ses jets, d'une main ou des deux

mains à la fois. La largeur des trains est déterminée par des

ja!ons que le semeur place à l'extrémité des lignes qu'il par-

court, et qu'il retire chaque fois pour les placer plus loin, de ma-

nière à parcourir ainsi successivement le champ entier. M. Pi-

chat veut qu'il projette en deux fois !a semence sur chacun de

ces trains, en se servant de sa main droite en allant et de sa

main gauche en revenant. La semence est placée dans un sac

porté en écharpe par le semeur. Dans le semis à deux mains,

la semence est placée dans une serviette roulée et passée au-

tour du cou, de sorte qu'elle a la forme d'un sac à deux ouver-

tures, dans lequel on peut introduire les deux mains, ou bien

dans un tablier à doubles poches, chacune assez grande pour

contenir le blé nécessaire pour ensemencer un train. Pour

comprendre le mécanisme de ce semis, soit un champ ABCD

(fig. 155). Le semeur à deux mains, projetant la semence seu-

lement à 6 mètres, il placera son premier jalon à 3 mètres du

bord AD, le second à 6 mètres du premier, et ainsi de suite,

de 6 mètres en 6 mètres, jusqu'au bord du champ, où reste un

espace indéterminé. Le semeur placé sur la direction du bord

DC, et ayant pincé son premier jalon en 1', sèmera d'abord

de sa main droite seulement le demi-train 1 DCl, projetant

seulement de la semence tous les deux pas. Arrivé en C, il

place son second jalon en 2, à 9 mètres de C il se dirige en-
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suite sur le jalon l', en semantdesdeux mains il achèveainsi

île couvrir de semencele demi-train Dl'Cl, donne la moitié

de la semenceau train n° 2 arrivé en 1', il mesure 12mètres,

et place le jalon 3', et, partant de la moitié de cette distance,

il se dirige sur le jalon2, semant encoredesdeux mains, ache-

vant de semer le train 121'2' et semant à moitié le train

323'2'; arrivé en 2, il place à 12 mètres environ le jalon 4, et

ainsi de suite.

2° Semer sur un terrain une quantité déterminée de se-

mences

La largeur du train, la poignée de grain, le pas du semeur,

la nature plusou moinsfinede la graine, sontles trois éléments

qu'il faut combiner pour arriver à la solution du problème.

M. Pichat admet que, pour les grossesgraines, qui doivent se

répandre à la dose de 2 hectolitres et plus par hectare, le jet

du semeur à une main peut être de 9m,60, mais que pour les

petites graines il ne doit pas excéder 4 mètres. Le pas est dé-

terminé par les habitudes du semeur; nous supposeronsdonc

un terrain horizontal sur lequel les pas seront égaux dans les

deux sens, et que ces pas soient de Om,80.Nous avons trois

quantités données, la quantité de semence à répandre par

mètre carré, déterminée par ce que nous avons dit plus haut,
la largeur du train et la longueur du pas, il reste à trouver le

volume de la poignée. AppelonsK la quantité de semenceà

répandre par mètre; P, la longueur du pas; T, la largeur du

train M,le volumede lapoignée,nousauronsM – KX PXT;

et si l'on sèmedublé à raison de2l"îct',2parhectare, ou 0lit,22

par mètre carré, la largeur du train étant de 9 mètres, nous

auronsM= 0,22 X 9 X 0,80 = ûHt-,1584par poignée, ou,

si l'on ne projette qu'une foistous lesdeuxpas, commequand

on sèmed'une seule main, 0lil-,3168.

S'il s'agissait d'une semenceplus fine, de celle de luzerne,

par exemple, dont on ne sèmeque 1Skil. par hectare, le train
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ayant seulement 4 mètres de largeur, nous aurions

M= 0,0018 X 0,80 X 4 = 0,0057 ou 53r,7 par pincée.
En observant la manière de fairedes semeurs, on s'aperçoit

bientôt que cequ'ils changent avecle plus de difficulté,c'est la

longueur de leurs pas et la forcede leur jet. Ils ont l'habitude de

varier la poignée parce qu'ils ont plusieursgenres de graines :i

semer. Il leur est faciled'ailleurs de régulariser la poignée en

s'habituant à ne prendre à chaque allée et venue, dans le sac

qui est placé à l'extrémité du champ, qu'une mesure de se-

menceexactement nécessairepour semer un train. Dès-lorsils

réduisent en conséquenceleur poignée et leur pincée, et, après
avoir semédeux ou trois trains, elle est tout à fait régularisée.
Cette répartition devient très facilelorsqu'on connait le nom-

bre de mètres carrés que contient chaquetrain, et qu'on place
sur le sac une mesure d'un litre, avec laquelle on puise la

quantité indiquée d'avance par le chefdes travaux pour l'cnsc-

tncnccnicnl du train.

§ II. Semoirs;semisen ligne.

Les bons semoirsplacent les grains en terre avecune préci-
sion mathématique qu'on ne peut attendre de l'irrégularité
inévitable des mouvementshumains, et qu'exclut même, mal-

gré la compensationdu jet croisé sur un même espace, la na-

ture de la çourbe qu'on fait décrire au grain et du mouve-

ment centrifuge qu'on lui imprime dans le semisà la volée.

11faut en convenir, ce degré de perfection des semoirs est

souvent assez chimérique, et nous avonssouvent comparé des

champssemés selon les deux méthodes, et dont l'aspect était

tout à l'avantage du bon semeur; mais le semoir procèdetou-

jours avec la même régularité, et les bons semeurs sont rares.

Tel est le grand avantage de cet instrument, qu'il n'exige pas

des qualités spécialesde la part d? celui qui le gouverne.
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Considéréen lui-même, et seulement commerépandant la

semence, le semoir ne serait qu'un semeur faisant son office

régulièrement; mais il est ordinairementaccompagnéd'appa-
reils qui dirigent les semences, et lesdisposent à une profon-
deur uniforme, de sorte qu'on est certain qu'elles sont toutes

placées de la manière qu'on juge la plus parfaite; la sortie

étant ainsi comme assurée pour tous, on peut diminuer la

quantité de semence, tout en laissant la terre aussi bien gar-
nie. Nousavonsvuque, dansla culture ordinaire, sans compter
sur le tallement, la proportiondesgrains semésau nombre des

tiges était de 64 à 100 dans certains cas, et en général de

80 à 100. C'est doncde à à £ d'économieque le semoir permet

de réaliser dans la quantité de grain à semer, c'est à-dire bien

au delà des fraisde la machineet de l'excédant du travail. On

sait que cette opinion n'est pas celle de tous les agriculteurs,

et qu'en particulier le célèbre Coked'Holkham et son école,

qui se servent de semoirs, sont d'avis que, pour obtenir de

bonnes récoltes, il faut distribuer au semoir une quantité de

grain égale à celle qu'on répandrait à la volée. Il est certain

cependantque, dans les climats habituellementhumides,où la

culture est excellenteet les terres meubles, il ne doit pas se

perdre plus de grain par ce dernier modede semis que par

celuiqu'on exécute au moyend'un semoirparfait. La tendance

de cette école a été de négliger tout à fait l'économie de la se-

mence, et de revenir, et mêmede dépasserla quantité normale

seméeà la volée. L'autorité de ceshabilespraticiens doit nous

rendre très circonspectssur ce genre d'économie.

Mais les avantages du semoirsont aussi d'un autre genre.

D'abord, on ne peut refuser d'admettre son utilité pour les

espècesde grains qui doivent ôtre semés à de certaines dis-

tances et d'une manière régulière, tels que les fèves et les

haricots; mémo pour les céréales, ils ont la propriété de

les disposeren lignesséparéespar des intervalles.C'est donc la
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question des semis en lignes qui se trouve engagée dans celle

des semoirs, et elle est loin d'être décidée. Quant aux autori-

tés, si ce genre de semisest généralement adoptée par les cul-

tivateurs anglais, il ne l'est ni en Belgique ni dans les ex-

ploitations les mieux tenues de l'Allemagne et de la France.

L'expérience ne nous éclaire pas mieux. Les moyennesrécoltes

obtenues par l'une ou l'autre méthode nous paraissent égales.

Cellesdes grands cultivateurs anglais s'élèvent à 28 hectolitres

par hectare, comme celles des cultivateurs du continent. Les

récoltes maxima ont aussi été, de part et d'autre, de 40 à

42 hectolitres. Mais il règne un si grand vague sur les condi-

tions de terrain, de climat et d'engrais, au moyendesquelson

a opéré, qu'on ne pourra regarder la question comme vidée

que quand on aura fait côte à côte, et sur les mêmes sols, des

expériences comparatives, et surtout quand on aura mis en

ligne de compteles frais et les produits de la culture par chacun

de ces procédés.

Tant qu'on n'aura pas fait cesexpériences,et qu'elles n'au-

ront pas été répétées dans les différentsclimats, nous devrons

nous défier des raisonnements apportés de part et d'autre.

Ainsi, lesuns disent que, seméesen lignes, lesgraines poussent

plus également, parce que, par l'effet mêmede l'ouverture des

sillonsd'alignement ou par celui des semoirs, elles sont pla-
cées à une égale profondeur en terre; que le sol reste bien

plus net à cause de la perfectiondes sarclages; que les plantes

poussentavec plus de vigueur après lebinage, qui rompt l'ad-

hérence de la surfacedu sol et maintient la fraicheur dans les

couchesinférieures qu'il favorise la sortie des prairies artifi-

ciellesseméessur la céréale; que celle-ci étant plus aérée, sa

paille prend plus de force, et qu'elle est moins sujette à ver-

ser que les frais de la moisson sont moins considérables, à

cause de l'arrangement des plantes qui épargne le temps des

moissonneurs; qu'on pourrait distribuer l'engrais le long des



AGRICULTURE.

lignes, et le mettre plus à portée des plantes; enfinqu'en les

butant, on favoriserait le'tallement, et on obtiendrait un plus

grand nombred'épis. D'un autre côté, on répond que les se-

mis à la voléebien faitspoussentautant de tiges que les semis

en ligne, et qu'un espace de terrain donné ne conserve de

tiges qu'à proportion de sa fertilité que le sarclage à la main

s'opère dans les champs semésà la voléeaussi bien et à moins

de frais que dans les champs en ligne; que dans ceux-ci le

binage occasionnesouvent une sortie extraordinaire de mau-

vaisesherbes, et s'il se faitun peu tard et dansdes circonstan-

cesdéfavorables,une productiontrès nuisible de pavots et do

moutardes; que le binage réitéré augmente considérablement

les frais; que l'action de la houe est souvent impossible au

printemps dans les terrains argileux, à causede leur dureté ou

de leur mollesse; quesi lesplantessont butées, ellesproduisent
de nouvelles tiges, mais au détriment de la fructification des

tiges maltresses,et qu'elles fournissentdesépisqui n'ont pas le

temps de mûrir; que Coke avait prouvé qu'on faisait tort aux

récoltes des céréales, dans quelque sol que ce soit, en le bu-

tant' enfin que lesplantes en lignese soutiennent moinsbien

contre lesvents.

Cette controverse est donc loin d'être épuisée. Par senti-

ment, nous penserions que la culture en ligne, parfaitement

exécutée et suiviedebinages faits en tempsutile, devrait don-

ner un produit brut supérieur, mais ne peut être par-
faiteque sur les terrains pierreux ou couvertsdomottes dures;

que ceux qui sont en pente prononcéene peuventconvenirà la

marcherégulière du semoir; enfinque souvent,même dans les

terrains les mieux disposés,le produit net est à l'avantage des

semisà la volée, ou que du moins les produits nets des deux

cultures doiventse balancer.

Quant à la netteté des terrains après les récoltes, comme il

(1) Sinclair,tomeII, page91.
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est essentiel que le binage se fasse de très bonne heure, et

avant que la tige commenceà monter, nous avonsl'expérience

que cette opération favorise, en effet, la croissancedes mau-
1

vaises herbes que les pluies du printemps font surgir de cette

terre remuée, et que, comme on ne peut plus renouveler

le binage un peu plus tard sans inconvénientpour les plantes,

le terrain reste souillé de plantes adventivessi le printemps a

été pluvieux. Enfin, nous adhéronsà la conclusionqu'Arthur

Young tirait d'une série d'expériences qu'il avait faites « On

peut tirer du profit de la culture par rangées, maisje suis per-

suadéqu'aucun fermier de la classe communene pourra suivre

cette méthode. L'attention qu'elle exige et l'imperfection des

instruments seront toujours pour lui des.obstacles insurmon-

tables1. »

Section V. -Semailles du printemps.

On sème au printemps un grand nombre de plantes qui ne

pourraient pas supporter les rigueurs de l'hiver, oubien on en-

semence des champs qui n'avaient pu être préparés convena-

blement avant l'hiver, soit à cause des récoltestardives qu'ils

portaient, et qui laissaient trop peu de temps pour les travaux

préparatoires de la nouvelle récolte, soit parce qu'alors on ne

pouvait pas disposer d'engrais suffisantspour en favoriser la

première végétation.
r

Les semailles de printemps se font par les mêmesprocédés

que cellesd'hiver. Si le semisse fait à la volée, il faut qu'il ait

lieu de bonne heure, et même avant l'époque où la tempéra-

ture s'est élevée au point de déterminer la germination des

graines et la végétation de la plante, afin que sa pousse de-

vance celledes plantes sauvages et puisse la dominer. Mais si

le végétal qu'on veut cultiver est sensible aux gelées, il faut

(1) TomeXII,page71
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différer son semisjusqu'à l'époque où elles ne sont plus à

craindre. Ainsi, on sème le plus tôt qu'on peut les céréales

de printemps; mais on diffère les semis de luzerne, de

vesces,etc. Ce retard exige que, dès que les plantes sauvages
sont développées,on donne à ces derniers semisdes sarclages

soignés,et qu'on lesréitère plusieursfois, surtout quand il s'a-

git de culturesqui doiventoccuper la terre plusieursannées, et

qui, n'étant pas vigoureusesdans leur jeunesse, se laisseraient

gagner par cette végétation hétérogène. Les plantes qui ne

doiventoccuper la terre que quelques mois se sèmeut à une

distanceassezgrande les unes des autres pour qu'il soit facile

de les tenir nettes au moyen de binages réitérés. Nous avons

dit quec'est pourcela qu'on les appellerécollesjachères.

Au printemps, les plantes qui, pour germer, exigent une

température élevée et soutenue, doivent être semées un peu

tard, parce qu'à cette époque de l'année la température de

l'air est supérieure à celle de l'intérieur de la terre ce qui
retarde la sortie des germes. En automne, au contraire, la

température de la terre est plus élevéeque celle de l'air, et

aide à la germination. C'est ce dont on peut se convaincrepar
le tableausuivant,qui résume lesobservationsfaitesà Orange

TEMPÉRATURE

del'air,
de

latr-rre n-i*._.“ »1"iclre. Différa».
moyenne. defrorull(leur

Janvier. 3,7 6,3 2,6

Février 6,1 6,4 0,3

Mars. 8,7 7,3 + 1,4
Avril. 11,6 10,1 + 1,5

Mai 15,8 13,6 -f- 2,2

Juin 20,2 16,8 -f 3,4
Juillet. 22,5 18,7 -f- 3,8

Août 22,0 19,9 + 2,1

Septembre. 18,3 19,3 1,0

Octobre. 13,7 16,2 2,5

Novembre. 8,6 12,1 3,5

Décembre. 4,6 8,6 4,0
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Ainsi la luzerne, par exemple, exigeant pour se dévelop-

per 12° de chaleur, c'est vers la fin plutôt qu'au commence-

ment d'avril qu'il conviendra de la semer, pour que, trou-

vant cette température dans l'intérieur de la terre, sa ger-
mination soit soutenue contre les altérations de la tempéra-
ture de l'air, préférant ainsi pour indication la température de

la terre à celle de la moyennedes oscillationsda thermomètre

exposé à l'air.
1t

Nous avons montré que le mélange de la terre humide à la

terre sèche, en fournissantà cette terre sèchel'humidité qui lui

manque, favorise la germination des graines sauvagesplacées

près de la surfacedu sol. Cet effet est surtout sensibleau prin-

temps, époque de l'année où la chaleur de cette surface est

souvent très grande. D'un autre côté, si l'on cultivedes glaises,

et que la partie inférieure de la couche arable soit encore hu-

mide, on s'expose à pétrir ensemble la terre sèche et la terre

humide, et à former une pâte qui, étant une foisdurcie, ne

pourra être traversée par les germes des graines qui y seront

engagées.

L'époque des semis de printemps doit donc être, 1° celle

où le fond du terrain et l'air extérieur possèdent simultané-

ment la température requise pour la germination et la végéta-

tion de la plante les semis faitsavant cette époque ne sent, à

vrai dire, que des ensemencementsd'hiver retardés; 2° celle

où l'ensemble de la couche dans laquelle on effectuele semis

n'est plus sujette à se pétrir, c'est-à-dire a moins de 0,23 do

son poids d'eau, et où cette couche tout entière a une quan-
tité d'humidité égale sur toute son épaisseur, ou progressive-
ment croissante ou décroissante de bas en haut, sans qu'on

puisse y découvrir une ligne tranchée qui sépare le secde l'hu-

mide.

A mesure qu'on avance dans le printemps, la germination

des plantes est plus rapide, et il importe d'autant plus que les
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graines se trouvent en contact immédiatavec la terre qui leur

distribue l'humidité; aussile plombementdu solaprès le semis

est-il, danscette saison, plus nécessaireencorequ'en automne.

Si despluiessurviennent avant la sortie des plantes, et qu'elles

soient suivies de beau temps, il ne faut pas oublier non plus,

dans les terres qui sont sujettes à former croûte à leur surface,

de passerune herse légère ou un râteau pour rompre l'adhé-

rence de cette surface.

SECTIONVI. Semisà l'abri et souscouchedesplantes
délicates.

Un certain nombrede plantesn'auraient pas le tempsdemû.

rir, si on ne mettait leurs grainesen terre qu'au momentoù la

température ambiante est suffisammentélevée, ou quand or.

ne craint plus le retour des froidsqui peuvent geler les jeunes

plantes. Tels sont les melons, les citrouilles dans les pays au

nord de la région desoliviers, et dans cette région, les bâtâtes

et un assez grand nombre de plantes semi-jardinières qu'on

cultive en grand près des villes, telles que les aubergines, les

tomates, les capsiques, etc. Pour les élever dans le premier

âge, on se sert de couchesdans le Nord, et seulement d'abris

dans le Midi.

La couche est un sol artificiel qu'on forme au moyen do

matières végétalesou animales, ou du mélangedes unes et des

autres, et qui, suffisammenthumecté entre en fermentation

et produit une chaleur considérablequidétermine lagermina-

tion et la végétation des plantes qu'on y sème. Les couches

rustiques sont généralementforméesde fumier plus ou moins

pailleux, mais ausside marcsde raisin, de pommes, d'olives,

ou de tan, etc. Onchoisit l'exposition du midipoury placer la

couche; on forme un lit de fumier de Om,5Oà Om,G0de hau-

teur on le tasse bien en le piétinant; on l'arrose si le fumier



DE LA CULTURE.

est sec; on le recouvre de 0m,30de terre, et quand la fermen-

tation est établie, ce qu'on reconnait à la chaleur de l'intérieur

de la couche,on y sèmela graine. On donne à ce terrain arti-

ficielune inclinaisonde 0m,01 sur 0m,12 de largeur; c'est-à-

dire que sur une couchede lm,30 de largeur; la partie située

au nord sera de Om,ll plus élevée que le bord méridional,

le plan de la couche faisant un angle de 57° 36' avec le plan

du sol. On fait un abri à la couche, du côté du nord, au

moyen de fagots ou de gerbes de roseaux redressés, à moins

qu'on puisse se placer contre un mur, ce qui épargne toute au-

tre construction. On recouvre la couche par deschâssis garnis

de toile de coton huilée avec de l'huile grasse qui remplace

économiquement et utilement les vitraux à travers lesquels

les coups de soleil sont quelquefoisredoutables. On tient les

châssis levés toutes les fois qu'il fait beau; on les abaisse la

nuit et quand le temps est froid. Quand il s'agit d'avancer

le semis seulement d'un mois, la couche peut être moins

épaisse, et il suffitde quelques paillassonspour l'abriter pen-

dant la nuit.

CHAPITRE VII.

Transplantation des plantes herbacées.

Les plantes provenant des semisne doivent pas toutes res-

ter à la place où elles ont germé. Les plantes délicates qui

exigent une situation abritée ou des soins particuliers dans

leur jeunesse, ne sont exposéesen pleinchampque quand elles

sont adultes, et que la saisonpermet de les priver de l'abri où

elles sont nées; les végétaux qui doivent occuper le terrain

très longtemps et prendre un très grand développement, et

par conséquent être plantés à des distances considérables et

couvrir de vastesespaces, sont semésen pépinière, où ils oc-
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cupent peu de place pendant leur premier âge, et ne sont

transportés sur le terrain qu'ils doiventdéfinitivementoccuper

que quand ils peuvent commencerà en payerla rente, ou au

moinsquand il est impossiblede différer plus longtemps cette

transplantation, de crainte de nuire à leurs progrès futurs.

Dans ces différentscas, on sème les graines rapprochées les

unes des autres, et l'on en retire plus tard les jeunes végétaux

pour les transplanter. Dansce chapitre, il n'est question que

de la transplantation des plantes herbacées.

Le terrain sur lequel doit s'opérer la plantation étant con-

venablement préparé (desséché,abrité, si cela est nécessaire,

ameubli, fumé), on retire avec précaution les jeunes plantes
du semis; pour cela, on enlève avec la bêche une motte qui

contient un certain nombrede plantes; on en pulvériselaterre

par un coupde revers, et on en dégage les racines en les sépa-

rant les unes des autres; quelquefois même on divise les

p'antes elles-mêmesquand ellesse sont ramifiéesau collet; on

en fait autant de nouveaux plants qu'il y a de ramifications

tenant aux racines, comme cela arrive quand on transplante

le blé, par exemple. D'autres foisce sont des tiges pourvues

de bourgeons qu'on transplante, commequand on plante les

tubercules ou tiges souterraines des pommes de terre, des

topinambourset des batates, ou mêmelestiges aériennesdont

les bourgeons se développenten racines. Cette dernière pra-

tique prend le nom de plantation par boutures. On plante

par bouturesune foulede végétaux ligneuxet mêmedes végé-

taux herbacés;commela garance, le colza, etc.

Leplant étantainsi préparé, on lemet enplacesoitaumoyen

du plantoir, soit au moyendo la houeou de la charrue. Quand

on se sert du plantoir, on opère commenous l'avonsexpliqué

au chapitreSemis, exceptéqu'au lieu de graines on introduit

un plant dans chaque trou; on le garnit do terre, qu'on

presseen appuyant le pied près du plant.
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Quand on emploie la houe, on entame la terre au moyen

de cet instrument; on le soulève en abaissant le manche, on

place le plant sous la houe, on la retire, et la couchesupérieure

de terre qu'elle retenait retombe sur le plant. On le comprime

avec le pied.

Quand on plante à la charrue, on fait suivre l'instrument

par des femmesportant dans leurs tabliers les plants préparés
ellesles disposentle long du sillon, à la distancevoulue lesuns

des autres. La terre soulevée par la charrue quand elle trace

le sillon suivant est renversée sur eux, et les recouvre. On

plante tous les sillons, ou bien on laisse un, deux ou plusieurs
sillons intermédiaires sans être plantés, selon la distance

qu'on veut laisser entre les lignes. On roule fortement les

champs ainsi plantés pour plomber le terrain quand on juge

que le plant ne doit pas souffrirde dommage de cette com-

pression mais on s'en abstient pour ceux qui ont les feuilles

délicates.

La plantation au moyen de la charrue est la plus économi-

que, mais aussi la moins parfaite. II y a toujours beaucoupde

plants dont les racines ne se trouvent pas assez serrées par la

terre aussi, quand la nature délicate des plants ne permet

pas de rouler le terrain, comme cela arrive par exemplepour
les choux, on fait passerdans l'intervalle des lignes un rouleau

étroit et pesant tiré à la main pour plomber le terrain. C'est

une opération peu coûteuse, et qui assure le succès de la

plantation.

Dans les payssecs,on est souvent obligé d'arroser lesplants

après la plantation, et mêmede réitérer cette opération, qui se

fait avec desarrosoirs ou avec un petit baril emmanché. C'est

ainsi qu'on en use pour le tabac cultivé dans les pays méri-

dionaux. Si on dispose d'eau d'irrigation, on évite ce travail

pénible et coûteux en inondant le terrain avant la plantation;

on le laisse ressuyerquelques jours, et on plante quand il ri a
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plusque le degré d'humidité convenablepour ne pas se pétrir.

Quand on plante des boutures, on les rabat sur un petit

nombre d'yeux on les étète pour qu'un trop grand nombre

debourgeonsn'épuise pas trop rapidement de sucs la tige pri-

vée encorede racines. Quant aux plantes pourvuesde racines,

on a soin d'enlever avecdes ciseaux les radiculescontuses ou

maltraitées.

CHAPITRE VIII.

Transplantation des plante» Tlvaces et de» arbres.

Les arbres ou arbustes sont disposésen massif quand ils

doivent couvrir tout le terrain où ils sont plantés, espacésà

des distances égales ou arbitraires; on dit qu'ils sont plantés

en alléesquand ils sont disposésen une ou plusieurs files pa-

rallèles en bordureou en cordonquand on entoure un champ

d'une rangée d'arbres; en haie, quand dans cette rangée, ils

sont serrés les uns contre les autres, de manière à ce que les

rameaux entrelacés forment une muraille continue, et consti-

tuent un obstacle au passage.

Lesarbres plantés en massifpeuventêtre disposésirréguliè-

rement ou enalléesparallèlesentre elles,cequi donnela facilité

de labourer entre les arbres.Onplante decette manièretous les

arbres qui exigent une culture annuelle les oliviers, les mû-

riers, les amandiers,les pommiers, le plus souvent lesvignes,

dansles payssurtout où ellessont labourées avecdeschevaux.

Les allées simples ou doubles servent à border les avenues

des maisonsde campagne. En Provence, on divise un champ

par bandes de 2m,50 à 8 mètres de largeur, selon les usages

du pays. Ces bandes prennent le nom d'otillières, sont sépa-

rées entre elles par deux, rarement par trois rangs de vignes,
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dont les plants sont espacés l'un de l'autre à un mètre dans

chaque rang. Les oullières sont cultivées alternativement en

blé et en légumes, et bien fumées. Les vignesprofitent des en-

grais et des cultures. Tous les travaux se font à la main, et le

produit de ce genre mixte de culture est très considérable.On

pense,,queles récoltes de blé et de légumes n'en souffrentpas,

et la récolte des vignes ainsi conduite s'élève beaucoup au

delà de celled'un égal nombre de plantes cultivées en massif.

En Italie, les champs sont aussidivisésen oullières par des

files d'arbres destinés à soutenir la vigne qu'on cultive en

hautains. Ces arbres sont des érables ou des cerisiers, ou des

peupliers. Les érables ont l'avantage d'étendre peu leurs ra-

cines et de faire peu d'ombrage; les cerisiers donnent leurs

fruits; les peupliers fournissent une abondante ramée à la

nourriture des bestiaux, maisles racines tracent beaucoup.
Les oullières en ce paysont de 25 à 30 mètres de largeur.

Les plantations en bordures ont pour but d'obtenir le pro-

duit des arbres en laissant le milieu du champ dégagé de ra-

cines et d'ombre, libre pour la culture des plantes annuelles.

On veut aussi, par cette disposition, profiter du voisinagedes

chemins sous lesquels les arbres enbordures étendent leurs ra-

cines, oubien encore on lesplaceprèsdu champdu voisinpour

qu'ils puissent vivre en partie à ses dépens. On a planté long-

temps, et on plante encore les mûriers en bordures; mais à

leur mort ceux qui les remplacent réussissent mal, et les bor-

dures finissent par disparaître. Aussi cette méthode tombe en

désuétude dans les paysoù elle a été introduite depuis long-

temps.
L'étude attentive des bordures nousa prouvéqu'on n'en ob-

tenait pas tous les effetsqu'on en attendait. Pour les mûriers,

par exemple, leurs racines s'étendent comme un réseau sous

toute la surfacedu champ, et en appauvrissent les récoltesan-

nuelles. Après un débordement de la Durance, qui avait em-
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porté tout le sol actif d'une terre de plus de 4 hectares, le sol

inférieur mis à nu ne présentait plus qu'un immensefiletde

racinesde mûriers se croisant en tous sens. En outre, la cueil-

lette de la feuilledes bordures se faisant pendant que le blé est

en végétation, celui qui se trouve au pied des arbres est ordi-

nairement foulé aux piedset bien maltraité. Cesinconvénients

n'ont pas lieu pour les arbres à fruit qui mûrissent plus tard.

Les bordures peuvent, en effet, profiter de l'espaceoccupépar

le chemin riverain; mais quant aux voisins, ils ont soin de

planter une bordure en face de la nôtre, et de reprendre au

moyen de leurs arbres la substance que nous voudrions leur

dérober; enfinlescharrues, en tournant sur la lisièreduchamp,

accrochentet endommagentsouventlesjeunes arbres; les che-

vaux et lesboeufss'y frottent pour se débarrasserdes mouches,

les tordent et les maltraitent. Nous sommes peu partisan des

arbres plantés en bordures.

L'importance des haies nous oblige à en parler plus en

détail.

CHAPITRE 1 X.

Des baies.

Les avantages des haies sont de limiter les héritages et de

prévenir lesprocès de défendreles produits contre la divaga-

tion des animaux et les atteintes des maraudeurs; de former

des enclospour diviser les pâturages et pouvoir les livrer avec

mesure aux troupeaux; enfin d'abriter la terre contre les

vents.

Ces avantagesont été vivementappréciés danstous lespays

à culture régulière, dans ceux à pâturages, et enfin dans ceux

où les vents sont fréquents et impétueux. M. de la Boissière

désirantobtenirl'avis d'Arthur Youngsur l'amélioration d'une
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ferme située dans les environs de Villeneuve-de-Berg (Ardè-

che), Young lui conseillade faire tous les ans un enclos bien

exécuté Cette opération est générale de l'autre côté de la

Manche la clôture des champsy est regardée comme le com-

plément indispensabled'une agriculture perfectionnée; mais

c'est qu'en Angleterre l'éducation du bétail entre pour une

grande part dans le système d'exploitation. Les terres sont

enclosesaussi dans tous les pays à pâturages bien tenus. Qui a

voyagé en Suissesans éprouver l'inconvénient de ces cultures

pour celui qui parcourt le pays, et n'a payé le péage des bar-

rières fermant les ouvertures? Sans clôture, lespâturages sont

gaspilléspar lesbestiauxqui lesparcourent sansrègle, sejetant

sur les parties de l'herbage qui leur conviennent le mieux et

négligeant les autres. Avecdes clôtures, on aménage le pâtu-

rage on ne livre chaque pièce de prairie que quand la pièce

qui précèdea été suffisammentmangée les Anglaissont même

arrivés à se passerde bergers, confiant aux clôtures la garde de

leurs troupeaux qui, grâce au climat, peuvent être laissés

en plein air le jour et la nuit. Souvent ces clôtures ne consis-

tent qu'en palissades sèches ou en murs; mais dans les do-

mainesbien tenus, les terres sont entourées de haies.

Ces obstacles empêchent aussi l'entrée desbestiaux étran-

gers, et dans les pays où le parcours est permis, commedans

une grande partie de la France notre législation attribue aux

clôtures le privilége d'exempter les terres enclosesde ce droit

mortel pour l'agriculture2 les clôtures dispensent aussi de

s'assujettir au ban des vendanges3 elles complètent la pro-

(1) VoyageenFrance, d'ArthurYoung,t. II, p. 43, Paris, 1793.
C'estun livredevenurare.Dansl'éditioncomplètedesŒuvresd'Ar-
thurYoung(éditionà laquellemanquentd'ailleurstouslesouvrages
qu'il a publiésdepuissonimpression),ona suppriméla relationtrès
intéressantedesonvoyagepourn'endonnerquelesrésultats.

(2) Loidu28septembre-6octobre1791,sect.iv, art. 3-7.

(3) Ibid., tit. v, art. 1".
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priété; le possesseurs'en croit plus le maltre et la soigne avec

plus d'ardeur; la haie une fois plantée, les limites de son

champ sont définitivementfixées, et il ne craint plus les em-

piétementset lesprocès.Les terrains enclossont généralement

les mieuxcultivés.

Par un sentiment contraire, ceux qui firent les lois de la

Mesta, enEspagne, ne redoutant rien tant que de voir la diva-

gation des troupeaux contenue par des obstacles prohibèrent

la plantation des haies. Une ordonnancede Philippe IV, du

4 mars 1633, déclare « que pour que l'abondance des pâtu-

rages puisseen fairele bonmarché, il ne sera désormaispermis

à qui que ce soit d'enclore, de labourer ou de cultiver aucune

partie de terrain, sansune permissionexpressequi ne pourra

s'obtenir que dans les cas de nécessité bien prouvée; défense

est faite de planter de nouvellesvignes1.» On 'croit rêver en

lisant des actes pareils et en voyantun gouvernement insensé

sacrifierà la productionde la laine la culture d'une vaste partie

d'un grandJroyaume.
Maissi leshaies de clôtureont leursavantages, ellesont aussi

leurs inconvénients.D'abordellesoccupent une partie aliquote

du terrain d'autant plus grande que la surface du champest

plus petite. Supposons, par exemple, que la haie occupeune

largeur de 1 mètre, elle couvrira, sur un champ carré d'un

hectare, 400 mètres de terrain ou la roô partie de la surface

totale; sur un terrain d'un demi-hectare, 300 mètres ou –

sur un quart d'hectare, 200 mètres ou j-jfojet sur un terrain

d'un are, 40 mètres ou les fâ du terrain. Il y a donc un

point où les inconvénientsne sont pas balancéspar les avan-

tages. Le produit de la haie ne compense nullement la perle

de terrain. Si elle est bien tenue et taillée annuellement, ce

produit ne se composeque de brindillessans valeur; et si on

la met en coupe réglée en la recoupant au pied tous les cinq

(1) Carlier,Journaldephysique,mars1784.
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à six ans, on perd pendant deux ou trois ans tous les services

qu'on attendait dela clôture, et dussent les fagotsqu'on obtient

représenter la rente duterrain occupé, lebut qu'on se proposait

ne serait rempli qu'imparfaitement.

On se plaint aussi de la gène qu'éprouve la charrue pour
tourner au bout du champ garni d'une haie. Quand celle-ci

n'existe pas, on peut raser la limite; mais, avec la baie, on est

obligé de tourner avant d'y arriver, et d'abandonner, outre le

terrain qu'elle occupe, la largeur de deux ou trois sillons. Ce

reproche n'est pas fondé. Si la haie est bien tenue, si on la

taille à propos, et qu'on ne laisse passesbranchess'étendre sur

le champ, un laboureur adroit pourra toujours cultiver jusqu'à
son pied. Il est à remarquer d'ailleurs que c'est sur le bord des

champsouverts, où les plantes, plus aérées et moins gênées,
devraient être les plus belles, qu'elles sont ordinairement les

plus chétives, faute d'unebonne culture, lecultivateur relevant

sacharrue en arrivant au bout du sillon; tandis qu'elles sont

plusbelles au pied des haies, soit à cause de l'abri qu'elles en

reçoivent, et surtout à causedu terreau produit par les feuilles

charriées par les vents qui s'entassent à leur pied. Vivant dans

un paysoù les haies sont très nombreuses, nous sommes tout

disposéà les disculperde ce genre de reproche.

Dans les contrées sujettes aux brouillards, on accuse aussi

les haies de retarder leur disparition; on sait en effetqu'ils

persistent plus longtemps à l'ombre et dans les lieux abrités.

Dans celles qui sont habituellement humides les haies sont

aussi un grand obstacle à l'évaporation rendue si active par
les vents qu'ils arrêtent dans leur marche. Ces raisonsdoivent

être prises en grande considération quand il s'agit d'enclore

des terres labourables; mais elles sont sans poids pour les

prairies et les pâturages. Placées sur les bords descheminsru-

raux, leshaies contribuent à les rendre fangeux enles abritant

du soleil et du vent; aussi, en Angleterre, un acte du parle-
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ment défendd'élever les haies à plusde lm,50 de hauteur sur

le borddes routes, et d'y planter des arbres

En résumé, les clôtures noussemblentprincipalementadap-
tées aux paysà pâturages, à ceux à libre parcours, à ceux qui

souffrentde vents impétueux, aux terrains situés dans les en-

virons des villes ou le long des voies de communicationfré-

quentées à ceux qui sont plantés en vigneou qui donnent un

produit comestiblepeu usité aux environs; enfin aux proprié-

tés qui, sans être trop petites, sont principalement cultivéesà

bras. Dans les propriétés très étendues, à cultures annuelles,

ellesmanquent leur but commeabri contre le vent, à moins

qu'on ne divise le terrain en petits clos; mais alors elles de-

viennent un embarras pour la culture en limitant la largeur

des sillonset en multipliant les tournées qui absorbent inutile-

ment un temps précieux ou à moinsqu'on ne coupe le terrain

par bandesséparéesentre elles par deshaiesplantéesdans une

direction perpendiculaireauvent,tandis qu'oncultive longitu-

dinalement par des sillonsparallèles à la haie.

SECTIONIre. – Arbrisseaux à employerpour fermer leshaies

de clôture.

Enclore, fixer la limite du champ, et subsidiairementabri-

ter, telles sont lesqualités qu'on recherchedans une clôture;

les haies doivent donc se composer de végétaux forts, qui

restent garnis au pied, et dont les racines ne soient pas

traçantes, pour que la limite ne se déplace pas. De tous les

arbrisseaux, celui qui est le plus propre à remplir ce but,

et qui, secondé par la taille, forme la barrière la plus con-

tinue et la plus serrée, est sans contredit l'aubépine (mes-

pilus oxyacantha), partout où la fertilité du terrain garantit

(1)RapportdelaChambredescommunesde1799,citéparMathieu
deDombasle,t. VUI,p. 293.,
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sa bonne venue. Dans les terrains de qualité inférieure, on em-

ploie, dansle Midi, le grenadier, le paliure, le citronnier épi-

neux (celui-ci dans le sud de la région des oliviersseulement);

au Nord, à partir de la région de la vigne, l'ajonc, le genèvrier,

le houx, sont les plus convenables dans les mauvais terrains;

mais on n'emploie que trop souvent l'acacia, le prunellier, le

nerprun, l'épine-vinette, qui doiventêtre proscrits à cause de

leur tendanceà drageonner et à changer de place.

Nous avons vu un habile envahisseurconquérir plusieurs

mètres de terrain sur un chemin qui bordait sa propriété,

grâce à une de ceshaies ambulantes qu'il taillait rigoureuse-

ment de son côté, tandis qu'elle s'étendait de l'autre; par la

même raison, les yuccas, les agaves, les cactus, les aloës, fort

bons comme clôtures dans les paysoù ils résistent aux hivers,

sont des haies détestablespour fixer des limites. Dans les ter-

rains salants, le tamarisc (tamarix gallica) est presque le

seul arbuste qui réussissebien; le pourpier de mer (atriplex

halimus), qu'on y plante beaucoup, a le défaut de tracer et de

s'étendre. Le saulemarsaut est employépour border lesterrains

humides il y forme des haies peu fournies.

SECTIONII. Haies d'abri.

Dans les contrées tourmentées par degrands vents, on cher-

che à abriter les terres en culture. On le fait généralement

par des haies formant rideau, placées de distance en distance.

Si le terrain n'est pas trop précieux, nous préférerions, en pa-
reil cas,de fortsmassifsd'arbres verts placésen tête des terres,

dans la direction du vent. Le pin maritime dans les terrains

siliceux, le pin d'Alep, le laricio dans lesterrains calcairesdu

Midi, s'élèvent rapidement et forment des abris excellents.

Qui ne connaît les belles plantations des dunes de Bordeaux

faites par Brémontier, continuéeschaque année, et qui ont ar-
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rêté ou au moinsretardé lesprogrès des sablesprêts à envahir

les landes Maisquand on veut ménager le terrain, on peut

planter enbaie, dans le Midi,le laurier franc(laurus nobilis),

le cyprès, qui forment des haies impénétrables au soufflede

l'air, pourvu que leur pied soit défendu de la dent des trou-

peaux. On voit de ces allées de cyprèsplantés à 100 mètres

les uns des autres, dans la plaine qui s'étend de la Durance à

Orgon, et où les vents du nord soufflentavecune grande vio-

lence. Nous avons, près d'Orange, une haie pareille, derrière

laquelle on peut porter une lampe allumée pendant les plus

fortes raffalesde bise. Aussi plante-t-on cet arbre en rideau

derrière les bâtiments pour les protéger contre lesouragans.

Mathieu de Dombasle assure2 que les champs qui sont

abrités par des bois et des haies élevés, où on sent une tem-

pérature plus douce en se promenant, sont moins productifs
et ont une moinsgrande valeur que ceux qui sont en rase cam-

pagne. Cela peut être vrai pour la Lorraine, où l'humidité

est plus à redouter que les vents, qui sont modérés mais les

habitants de la Bretagne et ceux de la Provence n'ont pas la

mêmeopinion, et trouvent leshaies d'abri très avantageusesà

la culture.

Sur les bords des rivières sujettes à déborder, on rompt

l'impétuosité du courant de l'eau par des massifs de saule

(saulsaies), et aussi dans le Midi par des massifsde canne de

Provence (arundo donax) qui plient sous le courant, et for-

ment sur le terrain une espècede natte qui en empêchel'éro-

sion. Dans nosgrands débordements, le sola été préservépar-

tout où il a été mis à'couvert par des massifsde cannes, qui

sont d'ailleurs très productifs.

(1) Mémoire sur les dunes, par Brémontier, an V.

(2) Annales de Roville, Tome VIII, p. 305.
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SECTIONIII. Haies foreslières.

Il } a des contrées entières, par exemple l'ouest de la

France le Bocage), la Flandre et les pays de montagnes,

où on est dans l'usage de planter, sur le bord des champs, des

haies entremêlées de grands arbres, qu'on laisse croître en

futaies ou qu'on tient à l'état de tétards. Dans le premier cas

ces arbres peuvent avoir deux objets le premier, deprocurer

aux bestiaux qui paissent dans les enclosune ombre sous la-

quelle ils se retirent pour éviter l'ardeur du soleil; le second,

de fournir les bois nécessairesà la construction et à l'entretien

des instruments aratoires de la ferme, et aussi de temps en

temps des ventes avantageusesde piedsd'arbres, bientôt rem-

placés par les jeunes qui viennent dans la haie enfin les té-

tards fournissent de la ramée dont la feuille nourrit les trou-

peaux pendant l'hiver et du bois qui sert au chauffage. Les

arbres qu'on élève dans les haies sont des peupliers de diffé-

rentes espèces, des chênes, des ormeaux, des frênes, des

bètres, etc.

Il ne faut pas partager l'illusion de ceux qui pensent que,

pour être relégués aux limites des champs, ces arbres n'y pui-
sent pas leur nourriture aux dépens des plantes qu'on y cul-

tive. Nous avons l'expérience du mal qu'ils font. De vastes

lisières de champs appauvris par les racines des haies fores-

tières, et qui portaient des blés toujours chétifs, ont été réta-

blies par l'extirpation de ces arbres. Les ormeaux, les frênes,

les peupliers, les saules, les chênes mêmes, vont chercher au

loin les substances propres à leur nutrition et marchent

commeles autres au-devant de l'engrais et de l'ameublisse-

ment. On paie cher le bois qu'on recueilleainsi; mais ce bois

tourne principalement au profit du fermier, et c'est là ce qui

le maintient contre le véritable intérêt du propriétaire. En cf-
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fet, la rente est réglée sur le produit des terres avant l'extir-

pation le fermier paie cette rente, et de plusjouit, sansy rien

ajouter, du bois nécessaireà sonexploitation après l'extirpa-

tion, il paierait une rente plus forte fixée par Je produit su-

périeur du sol, et ne jouirait plus du bois. Aussi les proprié-

taires despays où leshaiesforestièressont une foisimplantées,

hésitent-ils à les faire arracher pour ne paséloigner la concur-

rence des fermiers, qui dansune ferme qui en serait dégar-

nie, seraient privés d'un avantage auquel ils sont accoutu-

més celui de trouver sans frais tout le bois du service

nécessairepour la constructionet la réparation de leurs atti-

rails de culture. C'est ainsiqu'on peut expliquer la persistanca

de cette coutume, condamnéepar l'expérience et par les au-<

teurs agronomiquesles plus expérimentés, Mathieu de Dom-

basles1 et Van Albroëka. Il parait cependant qu'en Flandre

ce sont les fermiers qui se plaignent des plantations qui sont

maintenues par les propriétaires; mais aussi c'est que, dans

ce pays, les arbres sont une réserve dont le propriétaire jouit

seul, et qui vient, à son profit, priver dusoleil les récoltesdes

fermiers, et enlever le dixième de leurs fumiers. Ces inté-

rêts rivaux sont-ils toujours intelligents, et dans la fixation

du fermage n'y a-t-il pastoujours, pour le fermier, le moyen

de se rembourserdu dommagequ'il doit souffrirou d'escomp-

ter le bénéficequ'il recevra? Il est évident que toutes les con-

ditions finissentpar se compenser,et, qu'en définitive, c'est le

propriétaire qui finit par payer chèrement le bois qu'il s'ap-

proprie ou celui qu'il livre à son tenancier.

Quant à l'ombre que les arbres élevéspeuvent fournir aux

bestiaux qui sont sur le pâturage, la constructionde quelques

appentis rustiques coûterait sans doute une sommebeaucoup
moins élevée, et serait plus utile pour les abriter que des

(1) AnnalesdeRnville,t. VIII, p. 305.

(2) AgriculturedeFlandre,p. 25l.
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arbres dont l'ombre mobile ne les laisse pas longtemps en

repos.

SECTIONIV. -Les haies deproduit.

On dispose aussi en lignes contiguësou en haies plusieurs
arbustes de produit, tels que les groseillers, les framboisiers,
et surtout les mûriers. On en borde les chemins, les champs;
on en formedes allées qui coupent le terrain en oullières ou

planches. Dans cet arrangement, on ne consultepas le besoin

d'abri ou de clôture de la propriété, car ces haies ne présen-
tent guère ni le degré d'élévation, ni la solidité et les aiguit-
lons qui pourraient les rendre propres à cesdestinations c'est

seulement un moyen de garnir le terrain de végétaux autant

qu'il est possiblede le faire. Quand elles divisent leschampsen

oullières, ces haies présentent toutes les circonstances que
nousavonsdéjà décrites en parlant desarbres plantésen allées;

quant à cellesqui sont plantées sur la limite des champs, elles

ont aussi la prétention de vivre aux dépens du voisin, ce qui

n'est vrai que pour les riverains des chemins et entre deux

champs voisins, dans le cas où un seul des propriétaires se

livre à cette plantation. M. Auguste de Gasparin a fait aussi

des haies productives avec la garance soutenue par un léger
treillis de bois. Cette plante grimpante, ainsi isoléeet soute-

nue, donne une grande abondance de graines qui ont une

grande valeur.

CHAPITRE X.

Pratique des plantations.

SECTIONI™. Époque desplantations.

Ce n'est que par des moyenscoûteux et pénibles qu'on peut
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faire des transplantations pendant que les plantes sont en

pleinevégétation.Ellesévaporentalorsabondammentpar leurs

feuilles;ellesontbesoind'aspirersansrelâche,par leursracines,

l'humidité nécessaire à cette fonction, et la privation d'une

partie de leurs racines, qui est la conséquencenécessairede

leur déplacement, réduit considérablementles parties aqueuses

qu'elles peuvent tirer de la terre, qui d'ailleurs est alorsdans

son plus grand état de siccité. On doit doncchoisir, pour les

plantationsen grand, l'époque de l'année oùle mouvementde

la sèveest arrêté ou ralenti, celui où lavégétationest enrepos,

où de nouveaux bourgeons ne se développentpas, et dans les

arbres à feuilles caduques, celui où, privés de feuilles, leur

évaporation est suspendue, et où, par conséquent, l'arbre

n'exige plus cetteascensionrapide et non interrompue de l'hu-

midité terrestre. Ce temps commenceen automne et se ter-

mine au printemps, à des époquesun peu différentes,selonla

nature des végétauxplus ou moinssensibles aux variationsde

température. C'est seulement dans les terrains dont il est

possible de maintenir la fraîcheur au moyen de l'irrigation

qu'on peut transplanter les végétaux pendant l'été; mais on

ne transplante que ceux de petite taille, commeles végétaux

herbacés dont les tiges ne sont pas hors de proportion avec

les racines. Pour ceux qui sont plus grands, il faut retran-

cher une partie de leur tète ou enleverleurs feuilles au mo-

ment de les mettre en terre. On sait en effet que les marat-

chers font leurs transplantationsde légumesen toute saison, et

nous avons vu transplanter avec succèsdes mûriers dans des

terres arrosées, au mois de mai, au moment où ils venaient

d'être dépouillésde leurs feuilles.Pour que l'opération réus-

sisse, il faut qu'elle soit faite de manière que l'évaporation et

l'absorption del'humidité restent en équilibre, et alors toutes

les époques sont bonnes. Ainsi, M. Régnier est parvenu à

transplanter le chêne vert lui-même (quercus ilex), dont la
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végétation est continue, en l'arrachant avecune grossemotte

et en l'effeuillant complétement.

Il y a déjà longtempsque nous avonsconseilléde planter en

automne, et non au printemps, l'olivier, à qui on coupe la tête,
et qu'on prive ainsi de toutes ses feuilles en le plantant. Nous

savionsque cette privation arrêtait le mouvementde la sève,

et le mettait à l'abri de l'atteinte des gelées. En choisissant

cette époque au lieu du printemps, nous épargnons les frais

d'arrosement qu'il fautlui prodiguer quandle printempsest sec.

Desoliviersplantés en1829ont traversé, sans ensouffrir,l'hiver

de 1830, qui a été funesteàun si grand nombre de cesarbres.

Excepté dans les terrains frais ou arrosés, l'époque de la

plantation des arbres commenceau moment où leurs feuilles

se flétrissenten automne, avant même qu'elles soient tombées,

et finit à celle où leurs bourgeons viennent à éclater au prin-

temps. Cette période n'est interrompue que par le temps où la

terre est gelée, et où il ne serait paspossiblede l'ameublir pour

garnir les racines.

Dansles paysoù il y a des chancespour avoir desprintemps

secs, nous conseilleronstoujours lesplantations d'automne. La

terre est assezhumide et encore assez chaude dans cette sai-

son pour que les racines reprennent leurs fonctionset trans-

mettent aux arbres les sucs qui doivent servir au printemps

pour le développement de nouveaux bourgeons. Quand nous

avons arraché au printemps de ces arbres plantés l'automne

précédent, nous avons trouvé que leurs racines avaient poussé
de nouvelles,radicules dans différentesdirections, et avaient

pris possessiondu terrain.

Si, au contraire, on avait à craindre l'humidité excessivedu

sol en hiver, il faudrait retarder la plantation jusqu'au prin-

temps. En la faisant en automne, l'eau en contact avec les

racines pourrait leur faire subir une macération qui causerait

leur désorganisation.
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SECTIONII. Préparation du terrain pour les plantations.

Quoiqu'on soit plus certain d'obtenir un succès décidé

d'une préparation soignée et complète de terrain, cependant

quand on veut planter un massif forestier qui ne doit donner

que du bois et de l'abri, les considérations économiques

doivent imposer une limite aux frais de premier établisse-

ment. Il suffit le plus souventd'un simple labour qui détruit

le gazon; d'autres fois, même, on se borne à pratiquer dansle

terrain les creux destinésà recevoir les mottes ou les racines,

sans s'embarrasserde l'état de la surface. En entretenant pen-

dant deux ou trois ans le pied des arbres dégagé des herbes

qui pourraient le gazonneret empêcher l'infiltration des eaux

pluviales, on assure suffisammentleur réussite. On fait tout

aussi peu de fraispour la plantation des haies forestières ou

des haies d'abri, composéesen général de végétaux robustes.

Il suffitde leur donner quelquescultures au pied, pendant les

premières années, sans selivrer à despréparations antérieures.

Maiss'il s'agit de plantations qui doivent donner des produits

annuels et riches, on doit chercherà accroître les chances de

succèsen préparant le terrain avec le degré de perfectionnos-

sible.

Ainsi, les plantations des mûriers, de la vigne, sont précé-
cédéesd'un défoncementprofondà causede l'abondance et des

ramificationsde leurs racines,tandis que l'olivier, qui s'enra-

cine peu profondément, n'exige qu'un labour plus superfi-

ciel la plantation du colza,cellede la betterave, sont assurées

par des labours et des engrais. On ne peut préciser de règles

générales à ce sujet; elles sontspécialespour chaquenature de

végétal.
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SECTIONIII. -Préparation dessujets à transplanter.

Les arbres verts, tels que les conifères, qui ne doivent pas
être privés de leurs tètes ou de leurs feuilles, seront déplantés

avec leurs mottes, pour que leur végétation ne soit pas inter-

rompue par la solution de continuité entre les racines et le

sol où ellespuisent leur nourriture. A cet effet, on arrose le sot

de la pépinière; on le piétine bien pour affermir la terre et la

corroyer, de telle sorte qu'elle s'enlève sans se pulvériser. On

taille en carré la motte au pied de l'arbre, puis, par un coup

donné en dessous, on l'enlève toute entière on l'enveloppede

roseaux ou de paille longue, qu'on serre par un noeudd'osier,

si elle n'est pas assez tenace pour se conserver par sa propre

cohésion, et on la transporte au lieu de la plantation.

Pour les arbres qu'on transplante pendant le sommeilde la

sève, et qui peuvent se passer de mottes, on les cerneaussi un

peu loin du pied, de manière à ménager le plus possibleleurs

racines latérales. Après avoir approfondi la fouille de 0~,30

environ, on coupe le pivot qui reste eu terre par un coup de

bêche transversal; l'arbre retiré de sa place, on coupe propre-

ment avec des ciseaux les racines qui ont été maltraitées; on

retranche la tête du plant, ou la flèchedes arbres destinés à

former tête, à la hauteur où on veut qu'elle se forme.

Dans la pratique que nous venons de décrire rapidement,

une seule chose a été contestée par divers auteurs, et surtout

par Rozier c'est l'amputation du pivot, partie que cet auteur

regarde comme très essentielle à la bonne venue de l'arbre

transplanté'. Il demande la conservationdu pivot pour ne pas
contrarier l'ordre de la nature, qui n'en a pas pourvu l'arbre

sansdessein. « Les arbres qui en sont pourvus, dit-il de-

(1) Coursd'agriculture,art. Pivot.
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viennent plus gros et plus grands que ceux auxquels il man-

que ceux qui en sont privésviennentplusrapidement à fruit,

ce qui est une preuve manifestede leur affaiblissement.»»

Mais l'expérience a prouvé que ces raisons ne pouvaient

être admises dans la pratique. Un assezgrand nombrede vé-

gétaux venusde graines, et surtout de végétaux vivaces,pous-
sent une racine fusiformequi s'enfonceverticalement, et qui

projette peu de racines latérales; c'est ce qu'on nommeleur

pivot mais quand il s'agit de les transplanter, il est très dif-

ficiled'enlever toute cette racine. Duhamel cite des chênes

de semisdont la tige n'avait que 0m,16 à 0m,18 de hauteur,

et qui avaient déjàdes pivotsde l'30. Mais après avoir ainsi

gagné le fond du terrain par le moyende son pivot, l'arbre

émet des racines latérales qui partent d'un point voisindu col-

let, ou d'un autre point pris sur le pivot, là où la fraîcheur

permanente du sol, l'ameublissement, la présence de sub-

stances nutritives, décident cette formation, mais toujours le

plus près possible de la surface; c'est ce qu'on appelle l'em-

pâtement des racines. Cen'est qu'après que cet empâtement

est forméque le végétal sedéveloppeavecvigueur, et le pivot

n'est plus alors qu'un organesecondairede la végétation. On

conçoitcombien il est difficileet coûteuxd'arracher un arbre

avec tout son pivot; quelquesprécautionsqu'on prenne, il est

toujours coupéà une profondeurplus ou moinsgrande. Il n'est

pas moins difficilede le replanter de manière à le faire re-

prendre. Presque toujours il se détruit en peu de temps eu

terre, et ce sont lesracines latéralesqui conserventleur action.

Nous avonsfait desplantationsdemûriersdans lesquellesnous

avions pris, pour la conservationdu pivot, toutes les précau-

tions imaginables; jamais il ne s'est allongé par la suite; tou-

jours les racines latérales ont seulespourvu à la vie de l'arbre,

(1) Traitédessemisetplantations,p. 100.
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Ilr. 3*

et nous n'avons jamais pu remarquer aucune différenceentre

les arbres plantés avec ou sans pivot. On nous a objecté
la longévité des mûriers plantés sous Henri IV, et dont

quelques-uns existent encore dans des terrains particulière-
ment bien disposés ce qu'on attribue à ce que les planteurs

de ce temps conservaient le pivot des arbres, et pour le prou-

ver, on s'appuie sur ce passage d'Olivier de Serres « Seront

les arbres retirés de la terre et arrachés avec curiosité, à ce

que toutes les racines en sortent saines et entières, si possible

est et pour ce faire, n'épargner ni dépense, ni la peine re-

quise, etc. » Mais il est facilede voir que l'auteur n'entend

nullement comprendre le pivot parmi les racines à conserver,et

nous en trouvons la preuve dans un autre passage du même

chapitre «Les fosses(pour planter les arbres) en seront creu-

sées fort grandes, c'est-à-dire larges, pour à l'aise y pouvoir

loger et allonger les racines des arbres; non beaucoup pro-
fondes pour n'en être nul besoin, attendu que les racines ne

pénètrent guère en bas par l'amertume et la crudité de la terre

qu'elles refusent. Nous ferons les fosses non moindres de

six pieds(lm, 95)enterre argileuse et forte, et dequatre (1m,30)
en terre sableuse et faible. Touchant la profondeur, suffira

en terre argileuse creuser les fossesd'un pied et demi (0™,48)
en intention d'y remettre au fond environ un demi-pied

(0m,16) de terre assaisonnée, pour sur icelle asseoir les ra-

cines des arbres en les plantant. » Ainsi, Olivier de Serre as-

seoit définitivement son arbre sur un plan qui se trouve à

0ni,35 de profondeur; il est donc bien évident qu'il ne s'occu-

pait nullement du pivot, mais seulement de l'empâtement des

racines que nous le voyons ménager et disposer avec tant de

soins. La longévité des arbres qu'il a plantés tient à d'autres

1) Parexemple,à notreterredeBordelet,auconfluentdel'Ardèche

et duRhône.

(2) Liv.vi, chap.xix.
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causesqu'à la conservationdu pivot, et si nous en jugeons par

ceux qui nous restent, elle provient surtout de ce que ces

arbres étaient des sauvageons,et de ce qu'ils étaient rarement

taillés ou n'avaient reçu aucune taille.

Les arbres arrachés ne sauraient être replantés trop vite; le

succèsest d'autant plus assuré, qu'on a moins donné aux ra-

cines le temps de se dessécher. Cependant, il faut faire une

distinction à cet égard. Les racines de certaines espèces sont

beaucoup plus délicates que d'autres qui ont la faculté de re-

prendre vie après une dessiccationpresque complète. Au nom-

bre de ces dernières nous mettrons le mûrier. On fait des en-

vois de cet arbre d'un bout de la France à l'autre; on lui fait

traverser la mer sans aucune précaution nous avons vu des

mûriers transportés de foire en foire, pendant un mois entier,

reprendre parfaitement lors de leur plantation, tandis qu'il

suffit de quelquesmomentsd'aération pour que les racinesdes

conifèressoientfrappéesde mort.

SECTIONIV.– Fossepour transplanter lesarhres plantation.

Les fossespropres à recevoir les arbres qu'on veut trans*

planter doivent être creusées de bonne heure, dans le courant

de l'été, pour que les terres qui en proviennent puissent pro-
fiter de l'influence des météores, s'aérer et s'ameublir. Elles

doiventêtre proportionnéesà la grandeur du plant qu'on veut

y placer; mais, en général, on leur donne lm,30 à lm,6O de

côté, et, quoi qu'en diseOlivierde Serre, il sera utile de les

creuser profondémentquand on voudrasoigner lesplantations,
moinspour provoquer le plongement des racines que pour fa-

ciliter l'imbibition des eaux pluvialeset leur conservation au-

tour des arbres. Nousconseillonsdonc de leur donner 1 mètre

de profondeur.Ainsi, chaque fossedestinéeà un arbre moyen
aura lmc,69 de déblai. Un homme en creuserait un peu plus
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de huit dans sa journée. Dans la pratique ordinaire, où on ne

donne que 0m,66 de profondeur aux fosses, et où par consé-

quent elles ne présentent qu'environ 1 mètre carré de déblai,

un ouvrier en creuse quatorze. Si le terrain a été préalable-

ment défoncé, il est inutile de creuser des fossesde cette éten-

due, et il suffitde pratiquer dans la terre le creux exactement

nécessairepour recevoir l'empâtement des racines de l'arbre.

On choisira, pour faire la plantation, le moment où la terre

retirée de la fosse n'est pas trop humide, et ne peut pas

faire corpsaprès avoir été pétrie dans les mains. Il est essen-

tiel, pour le succèsde la plantation, que les racines ne soient

pas enterrées trop profondément. Presque tous les arbres qui

manquent sont ceux pour lesquelson a négligé cette attention.

On remarque tout le dommage que cause cette mauvaisepra-

tique, non-seulement sur les nouvellesplantations, mais dans

les promenades qu'on remblaie, et où les arbres sont malades

pendant plusieurs années et jusqu'à ce qu'ils aient formé un

nouvel empâtement de racines près de la surface du terrain.

La véritable règle des plantations est de placer les arbres à la

profondeur exacte qu'ils avaient dans les pépinières, de telle

sorte que leur existencenouvellediffèreaussipeu qu possible

de celle que la nature leur avait assignéedans leur développe-*
ment. Sur ce sujet, si important et si mal compris, nous ne

pouvonsmieuxfaireque de rappeler une desexpériencesfaites

par M. Lardier1.

« Le 4 novembre 1788, nous fîmes déplanter dans nos pé-

pinières six poiriers sauvageons venus de semis, à peu près

d'égale force, et qui avaient un pivot de 0m,50 de longueur.

Après avoir été mesurés au collet avecun compasd'épaisseur,
ils furent plantés tels quels à 2 mètres de distance l'un de

l'autre, dans une planche préalablement effondréeà 1 mètre

(1) Loisfondamentalesdela naturepour les semisetplantations,
page 171.
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de profondeur, dont le terrain était sec et léger, savoir deux

comme ils l'avaient été en pépinière; deux dont le collet fut

enterré plusprofondémentde 0m,16, et lesdeux autres en en-

terrant le collet de Om,32,ce qui est la règle ordinaire dans

ces sortesde terrains, selon les agronomes. (Il fait allusion à

une opinionde Duhamel.)Cesarbres poussèrent tous au prin-

temps, mais d'une manière bien différente, car les deux pre-

miers présentaient à la finde l'été desbrancheslongues, fortes

et vigoureuses, et les autres des bourgeons faibles et courts,

surtout les deux derniers.

« Au mois de décembre, trois de ces poiriers mis à diverses

profondeurs, ayant été déplantésavecbeaucoup de précaution
et mesurés de nouveau, nous observâmes 1° quele tronc du

premier avait gagné plus de 0',009 d'épaisseur, et que son

pivot avait non-seulement grossi à proportion, mais qu'il

s'était allongé deOm,O45et portait des racines latérales plus

ou moins longues 2° que Jetronc du second, enterré plus pro-
fondément de Om,16,avait à peine grossi de 0m,002, et que
son pivot, ne s'étant pas allongé, avait poussé seulement un

peu de chevelu prèsdu collet; 3° et que le tronc et le pivot du

troisième,"planté à Om,32de profondeur(en contrebas de sa

position dans la pépinière), n'avaient fait aucun progrès sen-

sible.

« L'année d'après, les trois premiersque nous avions laissés

se firent encore remarquer par la différence des nouvelles

pousses, qui étaient incomparablement plus fortes et plus

longues dans le premier que dans les deux autres, quoique
ceux-ci eussent reçu depuis leur plantation lesmêmescultures

et lesmêmessoinsque lui. Vers la fin d'octobre de la seconde

année, nous fimescharger de 0m,32 de terre, à lm,3O autour

du tronc, celui qui avait été planté comme il était en pépi-

nière, et déchausserlesdeux autres jusqu'à ce que leur collet

se trouvât ras de terre. Au printemps suivant, ces deux der-
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niers poussèrent avec vigueur, tandis que le premier, cessant

presque tout à coup de croître, tomba dans un état de lan-

gueur et defaiblesse enfin, les ayant fait chausseret déchaus-

ser alternativement pendant plusieurs années, nous hâtions et

retardions à volonté leurs pousses et leur végétation res-

pective. »

M. Lardier a varié ces expériences sous plusieurs formes, et

ellesont toutes donnéles mèmesrésultats. Duhamelnous avait

déjà averti depuis longtemps du danger des plantations pro-

fondes, mais il nous laissait dans le vague relativement à la

profondeurnormale à leur donner. Les expériencesde M. Lar-

dier ont le degré de précision nécessaire pour nous guider,1

car il a fait l'épreuve et la contre-épreuve. Ce sont des leçons

qu'il nous faut mettre à profit.

Nous savonsdéjà que la terre enlevéedes fosseset employée
à les combler, ne peut pas toute y rentrer l'ameublissement

du sol cause des vides entre les particules qui ne se remplis-
sent qu'avec le secours du temps et de la pluie. Mais on ob-

serveque cette terre se tasse d'environ un douzièmeen un an.

Ainsi les fossesayant été creuséesà 1 mètre de profondeur, puis

combléesau niveau du sol, présentent au bout d'un an ce vide

de 0m,08.Il en résulte que, quand par la suite le terrain s'éga-

lisera, soit naturellement, soit par l'effet des cultures, l'arbre

se trouvera planté plus profondément qu'on n'avait eu in-

tention de le faire. Pour éviter cet inconvénient, et en même

temps pour donner à l'arbre un tuteur qui le soutienne,

M. Lardier conseillede placer en travers de la fosseun mor-

ceau de bois ou bâton soutenu par les bords de cette fosse.

Pour qu'il n'obéissepas aux secoussesdu vent, on peut l'arrè-

ter latéralement par do petits piquets fichésen terre. On atta-

che solidement l'arbre à cette pièce de bois à la hauteur du

(1) Traitédessemisetplantations,p. 201.
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collet, en plaçant un chiffonentre le lien et le tronc pour en

prévenir l'étranglement. Les racines se trouvent alors suspen-
dues en l'air dans la fosse.On a préalablement jeté de la terre

au fond en la piétinant de manière que ce fondse trouve au

niveau de la partie inférieure des racines. Tout étant ainsi

disposé,on achèvede remplir la fosseavecprécaution en éten-

dant à mesure les racines, et on a soin de garnir tous leurs

intervalles, leurs embranchements et le dessousdu collet de

terre prise dans la couchesupérieure la plus riche, bien em-

miettée, que l'on tasse avec la main. Quand les racines sont

entièrement couvertes, on achève de remplir le trou en piéti-
nant la terre à mesure. Quand, par l'action des pluies, la sur-

face de la fossese trouve abaissée, on achèvede la remplir et

d'égaliser le terrain. Le bois transversal doit rester au moins

un an en place. On obtient par ce moyenune reprise parfaite
et on assure l'arbre contre les effetsdu vent.

Sauf la dépenselégère du boistransversal, cette méthodeest

aussi simple, aussi rapide et plus facileà pratiquer que la mé-

thode ordinaire qui exige l'emploi de deux hommes un qui
soutient l'arbre, et qui, de temps en temps, le soulèvepour
faire glisser entre les racines la terre que jette le second; et

celui-ci qui, en outre, arrange la racine et la garnit à la main.

Ici, l'arbre se soutient seul à la placeet à la hauteur voulue.

Deplus, onnel'enterre que de la quantité précise indiquée par
sa nature; cette quantité est fixéepar l'horizontalité du bois

transversal. Dansla méthodeordinaire, l'homme qui soutient

l'arbre et qui est debout ne juge que très imparfaitement de la

positiondu collet;et d'ailleurs,en plaçant celui-cià lasuperficie
du sol, on trouve, plus tard, qu'il est enfoncé parce qu'il est

entraîné avec la terre dans sa descente et enfin l'arbre a un

tuteur sans qu'on soit obligéde planter en terre un pal droit

qui pénètre difficilement,si on l'enfonceprofondément,et qui,
sanscela, manque de stabilité.



DE LA CULTURE.

Quand les arbres viennent de loin, il faut, avant de les

mettre en terre, faire tremper leurs racines dans l'eau, afin

qu'elles reprennent leur humidité. Si ce sont des arbres pré-

cieux, on plonge leurs racines dans une bouillie faite de terre

grasse et de bousede vachequi y adhère et y entretient l'humi-

dité nécessaire.

C'est un fait généralement admis que l'arbre greffédépérit

quand on enferme ses greffesen le plantant. Nous allons citer

encore ici une observation de M. Lardier qui montrera ce qui

se passeen pareil cas.

« En novembre 1790, nous plantâmes avec soin, dans une

terre légère, deux jeunes poiriers greffés sur coignassierde

bouture, à 0l",027 au-dessus de la racine, que nous avions

élevénous-mêmes,et qui n'avaient qu'un étage de racine. Nous

les enterrâmes à 0m,32 au-dessusdu collet. Ces deux arbres

languirent pendant quatre ans, firent de petites pousses et

donnèrent quelques mauvais fruits, quoique bien cultivés. La

cinquième année, ils montrèrent un peu plus de vigueur, ce

que nous attribuâmes à plusieurs racines qui avaient poussé

du franc, et que nous avions fort ménagé en les piochant. Par-

venus à la sixièmeannée, nous en fîmesdéchausserun jusqu'au

collet et enlever la terre (jusqu'à ce niveau)à lm,62 de circon-

férence autour de l'arbre; après quoi nous coupâmes toutes

-lesracinesvenuesdu franc. Le printemps suivant, et les années

subséquentes, cet arbre parut rétabli, poussavigoureusement

et donna de beaux fruits, à l'instar des arbres plantés selon

notre méthode mais ce qui eut lieu de nous étonner, ce fut

de voir que l'autre poirier, dont le tronc était enterré de 0m,32

présentait chaque année la même force de végétation que le

premier, sans cependant donner autant de fruits. Cet état de

choses se fit remarquer encore pendant quinze ans, après les-

quels le premier, auquel on n'avait pas touché, périt dans lo

fort de l'été. L'ayant fait arracher de suite, nous trouvâmes
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toutes lesracinesdu coignassierpourries, et la plupart de celles

venues du franc, cariéeset d'une odeur infecte.Nousavonsvu

périr également, et par la même cause, non-seulement des

poiriers greffés sur coignassiers plantés bas pour en faire des

arbres francs,mais encore beaucoup d'autres arbres de diffé-

rentes espèces,dont la greffeavait été enterrée, et qui avaient

pousséaussides racinesde franc'. »

Nouspourrionsajouter que la mêmefaute est une desgran-

des causesqui abrègent la vie des mûriers greffésen pieddont

on enferme impitoyablement la greffe,pensantsans doute que

l'identité d'espèce dispense d'une précaution si utile pour les

arbres dont le sujet est d'une autre espèceque la greffe.
Cette observationde M.Lardier est l'historique exact de ce

qui se passedans tous les cas. La réunion artificielledu franc

et du sauvageon n'est jamais complète; elle n'existe qu'à la

surfaceet par les points mis en contact par la greffe. La circu-

lation se fait entre les racines du sujet et la greffe,tant que

celle-ci n'a pas ses organes radicellaires propres; maisquand
elle est pourvue de racines venuesde sa propre substance, la

séparation des individualités s'opère, la greffe vit par elle-

même, et les sucs transmis par les racinesdu sujet ne commu-

niquent plus qu'avec la partie centrale de la greffe dont les

canauxs'oblitèrent successivement;alorscessucss'accumulent,

croupissentdans les tissusdes racines et finissentpar opérer la

putréfactiondu sauvageon, qui ne tarde pas aussi à se commu-

niquer par le contact aux racines propres du franc. C'est ainss

que l'arbre périt, et on peut suivre la gradation de ces phé-

nomènes en observant ce qui se passe dans les sujetsgréire

dont la greffe est enterrée; on voit alors la pourriture s'em-

parer d'abord du sujet, et ne pas tarder à gagner les points en

contactdu franc; ainsique M. Lardier l'a très bien décrit.

(t) Lardier,Loisdela nature,utç., p. 174.
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Le véritable moyen de prévenir cet inconvénient est dor.c

de placer la greffe au-dessus de la surface du sol, et de veillerr

à ce qu'elle ne puisseêtre couverte de terre, ce qui détermine-

rait la production de racines du franc pour atteindre ce but.

le mode de plantation indiqué plus haut est certainement le

plus sûr et le plus efficace.

Section V. -Soins ultérieurs à donner aux plantations
d'arbres.

Le progrès de la végétation des arbres est en raison combi-

née du cube de terre où ils peuvent se développer, et de son

degré de fécondité.Cette proposition noussemblesuffisamment

prouvée par le succèscomparé des arbres vivants sur le même

sol, mais ayant une profondeur différentede terrain pour éten-

dre leurs racines; de ceux qui sont plus ou moinsespacés de

ceux qui sont placés dans des sols différents, les uns fertiles,

le3 autres inféconds, enfin par l'effet des engrais qui leur sont

appliqués. Ces effets se font sentir sur toutes leurs parties

sur le bois, sur le feuillage, et sur le fruit. II y a donc pour

les végétaux fructescents commopour les végétaux herbacés,

une certaine distance à observer entre eux, une certaine pro-

fondeur à donner à l'ameuhlissement de la terre.

Dans nos climats du sud de la France, excepté dans les

terrains dont le sous-sol est perméable, et au-dessous desquels

existe un réservoir d'eau aërée, les racines ne descendent

pas au-delà de 0m,60. C'est donc la profondeur qu'on doit

donner aux labours préparatoires pour la plantation des arbres

précieux, tels que les mûriers, les vignes, les orangers, etc.,

tandis que ces frais no seraient probablement pas compensés

par les produits purement ligneux des arbres forestiers.,

Si, lors de la plantation des premiers, on s'est borné à faire

des fosses, les racines éprouveront une résistance quand elles
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arriveront à leurs parois, se replieront sur elles-mêmeset épui-
seront la couchede terre meublede la fosseavant de s'étendre

plus loin. Alors les effortsqu'elles font pour pénétrer dans la

terre durcie, l'espace moindre qu'elles peuvent y parcourir,
ne leur permet pas de recueillir ces sucsabondantsqu'un par-

cours plus facile leur procurerait. Aussi les cultivateurs soi-

gneux agrandissent chaque année, par des tranchées, l'espace

resserré des fosses, et finissentainsi par défoncer toute l'éten-

due du terrain qui se trouve entre les arbres. On voit par là

qu'en évitant le défoncementau début de la plantation, on ne

gagne que l'intérêt annuel de ce défoncement,jusqu'à l'épo-

que où il est complété par les défoncementspartiels et succes-

sifs. Pour les arbrisseaux très rapprochés, comme les vignes,
ces opérationsconsécutivesne seraient pas possibles,et le dé-

foncementdu terrain doit précéder les plantations, si on veut

obtenir des produits satisfaisants.

SECTIONVI. – Plantation des boutures

Si, au lieu de confierà la terre des bourgeons latents ren-

fermés dans les graines,ou des bourgeons apparents, disposés
sur la tige d'un végétal pourvu de racines, on veut obtenir la

reprise d'un rameau non enraciné, coupé sur un arbre vivant,
on fait ce qu'ona ppelleune bouture. Il est probableque, sous

certaines conditions, on pourrait obtenir des boutures de tous

les végétaux, en leur procurant une chaleur humide suffisante

pendant la poussée dos racines. On obtient souvent, en quel-

ques jours, des boutures enracinées de cannes de Provence,
en entretenant de l'eau dans un des tuyaux qui reste hors de

terre, tandis que le nœud inférieur est enterré. Mais dans

les circonstancesmétéoriques ordinaires, il n'y a qu'un certain

nombre de plantesqui puissentreprendre par boutures.Cesont

cellesoù l'émission des racines, partant des bourgeons cnlcr-
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rés, est assez rapide pour devancerla dessiccationdu bois. Les

végétaux les plus rapprochés dans l'échelle botanique n'ont

pas tous, à cet égard, la même disposition. Nous pouvonsfaire

avec facilité des boutures du mûrier multicaule, celles du mù-

rier blanc reprennent avec peine. Quoi qu'il en soit, le nom-

bre des végétaux que l'on multiplie de la sorte dans la culture

des champsest assezborné.

Pour certains végétaux à bois spongieux et hygroscopique,
comme les peupliers et les saules, le figuier, le sureau, on

peut obtenir des boutures en prenant des branches assez

vieilles; mais le jeune bois réussit toujours mieux. En gé-
néral on choisit une partie de rameau d'un an, attenant à du

bois de deux ans. On sait que sur le bois d'un an, les bour-

geons sont répartis de manière que les plus forts, les plusdis-

posés à se développer, se trouvent à la base, et qu'ils devien-

nent plus faiblesen montant vers le sommet. Ce sont ces pre-
miers bourgeons qui, plus vigoureux et pourvus de plus de

substancesnutritives donnent le pluspromptement des racines.

Quand on veut choisir des plants de vignes, on coupe un sar-

ment de manière à enlever un talon de bois de deux ans,

qui, moins poreux, prévient l'écoulement de l'humidité du

jeune bois. On retranche ce talon au moment où on plante le

sarment.

Lorsque le terrain a été préparé et ameubli avec soin, on

plante la bouture, en la courbant en terre et laissant sortir

seulement la partie supérieure qu'on rabat sur deux yeux ou

bourgeons; c'est ce qu'on fait pour la vigne, pour la canne

de Provence, etc. On recouvre les boutures de 0m,i6 de

terre.

On se sert parfois de la bêche qu'on enfonce vertica-

lement en terre. On l'incline ensuite en avant, de manièro à

laisser un vide derrière l'instrument; on insinue dans cet in-

tervalle le sarment ou crossette, et en retirant la bêche, la
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terre retombe sur le plant; on l'assure ensuite en piétinant

sur la tranche qu'on avait soulevée.

Le plus souvent on perce un trou en terre avec un pal ou

une aiguille en fer semblableà celledes mineurs; on lui donne

une profondeurde 0m,16 à 0m,20; on y insinue le plant on

achèvede remplir le videavecde la terre fine qu'on tasseavec

la pointe de l'aiguille. S'il s'agit d'un arbuste qui ne doit pas

avoir une longue tige, comme la vigne, on recèpe la branche

à deuxyeux au-dessusdu sol; si on plante un arbre, comme

le saule, par exemple, on lui laissesa tige, mais en ayant soin

d'ébourgonner tous lesyeux, exceptéceux de la cime.

On ne doit pas enfoncer le plant plus profondémentque

nous l'avons indiqué, car il est facile de remarquer que le

couronnement des racines, l'empatement, se forme toujours

à une distance égale ou moindrede la surface,et que la partie

de la branche enfoncéeà plus de Om,16,ne pousse, au début,

que de faibles racines qui ne tardent pas à disparaitre, après

quoi tout cequi se trouve trop au-dessousdesracines, et qui ne

peut pas participer à la circulation, tombe en pourriture qui

peut se communiquer à la partie vivante.

Lepeuplierd'Italie et leplatane enterrés trop profondément,

ne réussissentpas, et quant à la vigne, si cet excès ne fait pas

périr le cep, au moins il nuit évidemmentà la production. Il

y a cependant un préjugé favorableaux plantations de vignes

profondes. Les ouvriers ne peuvent se persuader qu'il y ait du

travail nuisible, et ils se figurent que le succès est en propor-

tion de la peine prise pour arriver à un résultat. Dans notro

pays, on donne quelquefoisdes vignes à planter à des paysans>

à condition qu'ils jouiront des fruits pendant un certain nom-

bre d'années, pour se rembourser de leur main d'œuvre. On

vint nous avertir un jour que l'ouvrier qui était chargé d'une

de nos plantations, plantait trop superficiellement,parce que,

disait-on, cela avançait la mise à fruit, maisqu'aussi la vigne
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ne durerait pas. Cette plantation a aujourd'hui quarante-cinq

ans, et c'est la plus vigoureuse et celle qui a le moins perdu de

cepsde toutes cellesde cet âge.

SECTIONVII. Desmarcottes.

La marcotte n'est autre chose qu'une bouture qu'on ne

sépare pas de sa mère tige. C'est une branche qu'on courbe,

qu'on couche, qu'on recouvre de terre, et dont les bourgeons

poussent des racines au lieu de rameaux; quand la marcotte

possède des racinesqui lui sont propres, on la sépare de la

plante à laquelle elle appartient, et qui l'a nourri jusque là,

elle devient alors un individuisolé.

La marcotte de la vigne qui est la plus usitée prend le nom

deprovin. Elle sert à remplacer les plants qui ont manqué

lors de la plantation, ceux qui sont de mauvaise espèce ou

mal venus, et enfin ceux qui meurent pendant la durée de la

vigne.

Pour faire un provin, on choisit un sarment assezlong pour
atteindre la placequ'on lui destine (cardans les vignesqui ont

peu de vigueur et poussent des sarments courts, on ne peut

pas toujours faire des remplacements par provins), on creuse

une fosse dont on ameublit le fond, on y couche le sarment

qu'on fait ressortir dans l'alignement précis des autres ceps

on le recouvre de 0m,08 de terre qu'on tasse avec le pied.

L'année suivante, on coupe le cordonombilical qui retient la

bouture à la mère-souche, et la jeune plantevit de sespropres
racines.

On se sert aussi du marcottage pour réparer les vides qui

se trouvent dans les haies. Un jeune plant ne résisterait pas au

voisinage de plantes déjà venues; mais la marcotte est plus

robuste.



AGRICULTURE.

En continuant à considérer le développement des germes

contenus soit dans une graine, soit dans un bourgeon, nous

avons vu qu'il fallait trouver le moyende le mettre en com-

munication avec le sol par l'intermédiaire de racines. Ainsi

dans le semis nousavonsprovoqué la production de cet organe

en mettant la graine dans une position humide et chaude qui

favorisât son évolution; dans la bouture nous provoquons

la formation des racines en plaçant un bourgeon dans l'humi-

dité chaude; il sedéveloppealors, mais privédu contact immé-

diat de la lumière, entretenu dans une situation humide, ses

fibres se transforment en radicules, au lieu de s'allonger en

nervures foliaires dans la marcotte, cette transformation se

fait plus facilementencore, puisque la marche de la sève n'est

pas unmomentsuspenduepar l'adhérencederameauxmarcottés

à la tige même enfin on a profité depuis longtempsdela pro.

priété qu'avaient les tissus végétaux vivants et dénudés d'é-

piderme de se souder ensemble, pour appliquer sur la plaie

faite à un arbre un lambeaude l'écorce d'un autre arbre por-

tant un bourgeon, de telle façon que le liber de l'un coïn-

cidât avec celui de l'autre; il y a alors soudure, transmission

de sucsdu sujet à la greffe, et continuation de vie pour le bour-

geon greffé.Si, aprèsle développementdu rameau qui portece

bourgeon, on retranche tous les bourgeons du sujet inférieursà

ce rameau, et qu'on coupe la partie du sujet au-dessusdo la

greffe, celle-ciattire à elle toute la séve de l'arbre, et vit sur ce

champanimé où onl'a transportée. Dans les arbres qui ont peu

de transpiration et qui poussent lentement, commel'olivier,

on retarde cette rescisionde la partie supérieure du rameau du

sujet, pour que l'aspirationd'un plus grand nombrede bour-

geons entretienne la sévedans le rameau, on ne le coupeque

SECTIONYIII. Dela greffe.
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quand le nouveau rameau partant de la greffe est développé

elle se fait immédiatement dans les arbres dont la pousseest

rapide.

Pour que la soudure puisse s'opérer il faut qu'il existe

une certaine analogie entre les tissus du sujet et de la greffe.

La greffe ne prend qu'entre des plantes de la mêmefamille na-

turelle, et même alors, quand il y a trop de disproportion
entre la force ascensionnellede la sève dans les deux espèces,
les nouveaux rameaux qui en proviennent ne tardent pas à

périr. Parmi une foule d'exemples qu'on en pourrait citer,
nous dirons que, désirant trouver un moyen de prévenir les

pertes causéespar la mortalité desoliviers à la suite des grands

hivers nous avons greffé cet arbre sur le frêne. Nous avons

obtenu des rameaux d'oliviers très allongés et très vigoureux,
en apparence, mais qui sont morts à la troisième année sans

avoir porté ni fleurs, ni fruits. Cette expérience, faite en 1820,

parait aussi avoir été tentée par M. Decandolle, qui a observé

les mêmes effets'de la greffede l'olivier sur le troëne D'un

autre côté, nous savons que presque tous les arbres rosacés à

noyau et à pepin se greffent avec succèssur les arbres rosacés

de la division correspondante le pêcher sur le prunier, sur

l'amandier, sur l'abricotier; le poirier sur le pommier, sur le

coignassier, etc. Il n'y a donc pas de règle absolue pour juger
de la possibilitédes greffes; nous pouvonsdire seulement que
les greffes réussissent, mais ne durent pas toujours entre les

arbres d'une même famille elles réussissent et durent entre

les arbres du même genre ou de genres voisins qui ne sont

séparés qu'artificiellement elles sont certaines entre les va-

riétés de la même espèce. Ces principes ne souffrentqu'un pe-
tit nombred'exceptions.

La greffea pour but de propager les variétés obtenues par

(1) Physiologievégétale,p. 791.
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la culture et le semisdes arbres dont la variété la plus com-

mune ne possèdepas des propriétés aussi recherchéeset aussi

avantageuses. Dans la grande culture, on greffeles arbres à

fruits tels que les pêchers, les noyers, les amandiers,les pom-

miers, lesoliviers, la vigne, pour obtenir de plusbeaux fruits,

ou desfruits dont la récolte soit meilleure et plus sûre, soit à

cause de leur précocité, soit à cause de leur retard, soit à cause

de leurs qualités; on greffe aussi les mûriers pour remplacer

la feuilledécoupée et les branches anguleuses, et pour ainsi

dire épineusesdu sauvageon, pour les feuilles larges, entières,

nombreuses, et les rameaux rectilignes du franc.

Thouin, dans sa Monographie des greffes, en a décrit plus

de cent vingt-cinq espèces.Nousne parlerons ici que des plus

simpleset desplususitéesdansla pratique agricole, renvoyant,
du reste, à l'ouvrage que nous venons de citer et à celui de

Tschudy ceuxqui voudraient connaître à fond tout ce qui a

rapport à cette opération, et à la Maison rustique ou au Bon

Jardinier, ceux qui veulent en apprendre le mécanisme.

Les deux genres de greffe usités dans Ja culture sont les

greffespar scions et celles par gemmas. Les premières sont

cellesoù on laissele bourgeon attaché à son propre bois, et où

on cherche seulement à mettre en contact les bords des sec-

tions faites dans l'écorce de la greffeet du sujet. On croyait

autrefois que cette greffe ne pouvait s'exécuter qu'au prin-

temps, quand la sèves'élève vers le bourgeon, momentqu'on

reconnaît quand l'écorce se détache facilement de l'aubier;

mais il est bien reconnu aujourd'hui qu'elle peut se pratiquer

à toutes les époques de l'année, et avec autant de chancesde

succèspendant le repos de la séveque quand elle est en mou-

vement. Pour exécuter l'opération de la greffe,on coupe net-

tement la tige du sujet sur lequel on veut greffer, au point où

(t) Essaisur lagreffedel'herbe,desplantesetdesarbres.
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III. 35

on veut opérer on la fend verticalement par le milieu, et on

y introduit un coin de bois qui maintient la fente ouverte;

alors on prend un petit scion, ou extrémité du rameau de

l'arbre qu'on veut greffer ce scion doit porter au moins trois

bourgeons; on le taille à son extrémité inférieure en formede

coin, on l'introduit dans la fente béante du sujet (fig. 156), on

fait coïnciderbien exactement les écorces du sujet

et de la greffe, puis on retire le coin qui mainte-

nait la fente ouverte; la greffese trouve alors en-.

chasséeet presséepar les deux côtés de la fente,

qui reviennent sur eux-mêmes.

Le plus souvent on insinue deux scions, un de

chaque côté de la fente; quelquefois, sur les gros-

ses branches, on fait une nouvelle fente croisant la

première, et dans laquelle on place deux nouveaux scions on

a alors la greffe en couronne.

Les scions étant fixés, on remplit la fente et on entoure

l'extrémité de la branche avec de l'onguent de Saint-Fiacre

(mélange d'argile et de bouse de vache); on enveloppe le tout

avec un morceau de toile à canevas, dont on laisse sortir les

scions, et l'opération est terminée.

Cette greffe solide convient particulièrement aux arbres à

haute tige et aux vignes, dont la greffe se fait près de terre.

Elle est usitée depuis les temps les plus anciens1.

On agit de la même manière sur les racines. M. Daguerre

prétend qu'on obtient ainsi des arbres qui prennent un grand
et prompt développement.

La greffe par gemma ou bourgeon consiste à adapter, sur

une partie du sujet dont on a écarté l'écorce et mis le liber à

nu, un morceau d'écorce de la greffe chargée d'un ou de plu-

sieurs bourgeons. On se sert dans la pratique agricole dedeux

(1) Caton,Dererusticd,cap.xli.
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espèces de greffe par gemma 1° la greffeen écusson; 2° la

greffe en flûte.

1°Greffeen écusson. On prépare le sujet en incisant l'é-

corce en forme de T, de manière qu'un bourgeon soit com-

pris dans la branche descendante du T. Puis

on soulève deux lambeaux de l'écorce, de

manière à laisser à découvert un triangle A. (fg. 157).

On détache ensuite de la greffe une partie triangulaire à

peu près égale au triangle A, et qui contienne un bourgeon.

Après l'avoir cernée, et avant de l'enlever, on passeune lame

de couteau en arrière, de manière à enlever une portion

de l'aubier derrière le bourgeon. Si celui-ci se trouvait vide

en arrière, il ne reprendrait pas. On place alors le segment

triangulaire de la greffe dans le segment découvert du sujet;

on le recouvre par les deux lambeaux qu'on avait renversés,

et on les serre autour de la greffe par une lanière d'écorce.

Cette greffe est dite à cril poussant quand elle a lieu au

printemps et jusqu'au commencementde l'été alors le bour-

geon ne tarde pas à entrer en végétation. La greffe du mois

d'août est appelée greffe à œil dormant, parce que ce n'est

qu'au printemps suivant qu'a lieu la poussedu bourgeon.

Quand on greffedes arbres de la famille des Aurantiacées,
on fait le plus souvent les incisions en T renversé, x- On

croit qu'elle réussit mieuxde cette manière (Risso).
Les jardiniers préfèrent presque toujours la greffe en écus-

son à toutes les autres, parce qu'elle peut s'exécuter sur les

moindres rameaux et sur les très petits pieds d'arbres, parce

qu'elle est expéditive, et parcequ'elle n'oblige pas de sacrifier

l'arbre, comme la greffe en fente, dans laquelle on coupe la

tète du sujet.
2»Greffeen flûte. On recèpe le sujet au point où on veut

opérer; on découpe son écorce en lanières, qu'on fait re-

tomber. On prend ensuis un anneau, ou tube cylindrique, de
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l'écorce de la greffe pris sur un rameau d'un an, et portant

plusieurs bourgeons, de dimension telle qu'elle s'adapte le

mieux possibleau cylindre du bois du sujet mis à découvert

{fig. 158). Quand on a placé ce cylindre, on relève les

lanières de l'écorce, et on les serre au moyen de liens

d'écorce sur l'anneau de la greffe, de manière à laisser ses

bourgeons à découvert; enfin on couvre le sommet de

la greffe d'onguent de Saint-Fiacre enveloppé de toile à ca-

nevas.

Si le diamètre du tube est trop grand et qu'il ne s'adapte

pas bien au cylindre du sujet, on le fend avec un couteau, et

on en retranche ce qui est nécessaire pour qu'il s'y adapte

bien on l'arrête ensuite de la manière prescrite.

Cette greffeest très solide, se dérange peu, et résiste bien

au vent; aussi l'emploie-t-on de préférence pour greffer en

tête et sur place la plupart des arbres dans la grande culture,
les noyers, les amandiers, les châtaigniers, les mûriers, les fi-

guiers, etc.

CHAPITRE XI.

Retranchement d'organes des végétaux ponr obte-

nir an plus grand ou un meilleur produit

L'observation des phénomènesqui se produisent pendant la

végétation des plantes conduit à opérer le retranchement de

certaines de leurs parties ainsi on pince l'extrémité des tiges

du melon, et de plusieurs autres cucurbitacées, pour éviter

qu'elles continuent à porter des fleurs trop nombreuses,

dont lesdernières n'auraient pas le temps de mûrir et détour-

neraient cependant une partie des sucs de la plante au profit

de leurs fruits imparfaits on taille les branchesdes arbres pour
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diriger la sèvesur cellesqui sont le mieux disposéesà porter

des fruits, ou pour fairenaître denouveauxrameauxqui soient

mieux disposéspour produire des fruits ou des feuilles; on

coupe les épis mâles du maïsaprès la fécondation,pour qu'a-

lors, devenusinutiles, ilsne s'emparent pas à leur profitd'une

partie de la nourriture de la plante; on arrache les tiges mâles

du chanvre, qui mûrissentavant les femelles, pour donner à

celles-ci plus d'air et d'espace; on supprime en partie des

bourgeonsà fruit sur les branches qui en sont surchargéeset

qui ne pourraient les nourrir tous convenablement;on retran-

che aussi lesbourgeons à bois, en laissant seulement ceuxqui

doiventpousserdansla directiondésirée on enlèveune partie

des feuilles, quand elles sont trop nombreuses, pour que les

fruits soient plus facilementatteints par les rayons du soleil;

on courbeles branchestrop verticales pour les disposerà por-

ter fruit; au moment de la floraison on fait des incisionssur

l'écorce des branchespour faire nouer les fruits situés au-des-

sus de l'incision, et empêcher le retour de la sève. Toutes ces

opérations, qui sont une véritable orthopédievégétale, se ré-

duisent à ces deux choses 1°enlever les parties des plantes

qui ont accomplileur officedans la végétation, celles qui ne

pourraient complétertous les périodes de leur végétation, et

enfin celles qui, par leur disposition, les accompliraient im-

parfaitement aux dépens de celles qui sont mieux placées;
2° courber ou inciser les rameaux pour retarder le mouve-

ment de la séve, et déterminer la production de fruits au lieu

de cellede feuillesou de rameaux. On obtient ces résultatsau

moyen, 1° du pincement; 2° de l'ébourgeonnement; 3° de

l'effeuillaison; 4° de l'écimage; 5° de l'arrachement; 6° de la

taille; 7° de l'arqure; 8° de l'incision annulaire. Nous allons

décrire successivementces opérations.
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SECTIONIre. Pincement des tiges.

Le pincement, qui consisteà retrancher l'extrémité des tiges

herbacées, se fait avecl'ongle, quand elles sont minceset fai-

bles avecun instrument tranchant, quand elles sontplusfortes;

mais toutes les fois que cela est praticable, la première mé-

thode vaut mieux, parce que la plaie contuse faite par la

pression se cicatrise plus tôt et laisse écouler moins de sucs

que celle qui est faite par la serpe.

On pince les tiges qui s'emportent et produisent beaucoup

de feuilles sansfleurs, commecela arrive souvent aux pois ve-

nus dans des terrains humides et gras; on pince aussi l'extré-

mité des tiges du melonetdes autres cucurbitacées, plantesqui

continuent à fleurir pendant toute la saison chaude. Il arrive

une époque où leurs fruits n'auraient plus le temps de mûrir:

il est donc inutile de tolérer cette floraisonimproductive et cet

allongement de tige. Après le pincement, tous les sucs de la

plante tournent au profit des fruits restants enfin, on pince

aussi les vignesqui s'emportent, etc.

Quel est le véritable effet du pincementdes tiges? On pré-

tend donner de la forceà ce qui en reste, en retenant la sève

dans les parties basses, augmentant ainsi le volume des fruits

et hâtant la maturité. Voici ce qui résulte, à l'égard de la

vigne, des observations d'Oscar Leclerc «La première de ces

assertions, dit-il est détruite par l'observation, qui prouve

qu'une taille quelconque, soit en sec, soit en vert, n'ajoute ja-

mais à l'accroissement normal de l'individu, et que l'arbre

taillé prend toujours moinsde développementque celui qui ne

l'est pas. » Quant à ses effetssur les fruits, cet auteur a fait

plusieurs expériencesà différentesépoquesplus ou moinsvoi-

sines de la maturité. Quand les raisins étaient encore peu

avancés et qu'on pinçait les tiges, ils ne présentaient d'autre
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différenceque plus d'inégalité dansl'époque de la maturité, et

il se développaitdes sous-bourgeonsqui fleurissaientet acqué-
raient une demi-maturité. Quand il opérait plus tard, et à l'é-

poque où l'ascension de la sève est moins active et où le

sommet des sarments cesse de s'accrottre, les grappes, loin

d'acquérir plus de volume, s'arrêtaient en général dans leur

développement et d'une manière d'autant plus marquée, que

l'opération laissait subsisterau-dessusun moinsgrand nombre

de nœuds. Enfin, plus tard, en septembre, quand la tempéra-

ture s'était abaissée,et qu'il semblait que l'exposition plus di-

recte aux rayons solaires dût être avantageuse aux grappes, le

pincement eut pour effet de nuire au développementdes rai-

sins, de retarder leur maturité et de diminuer notablement

leur saveur sucrée1.

Duhamel et Parent avaient fait des expériencessemblables

avant Leclerc mais ils avaient supprimétoutes les feuilles, et

n'avaient pas ainsiconstaté, commeM. 0. Leclerc, les effetsdu

simple pincement. Leurs résultats avaient d'ailleurs été les

mêmesque ceux de ce dernier.

A Thomery, paysclassique pour la conduite des vignes en

espalier, on pince principalement pour maintenir de l'ordre

dans la dispositiondes rameaux et pour que les sarments du

rang inférieur n'aillent pas se mêler à ceuxdu rang supérieur.

Or, les rangs sont éloignés de Om,o0 les uns des autres on

pince à cette longueur, et on laisse à peu près huit ou neuf

nœuds au-dessus du nœud inférieur il reste donc assez de

feuilles pour entretenir l'ascensionrégulière de la sèvedes ra-

meaux mais dans les vignes en plein vent, ce motif ne peut

être allégué, et cependant l'opération est conseilléeet prati-

quée dans un grand nombre de cesvignes.

Dans sa Statistique des vignesde la Côte-d'Or, M.Morclot

(1) Comptesrendusde l'AcadémiedesSciences,1843, lre partie,
page199.
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nous apprend que, dans le mois d'août, lorsque les années ont

été pluvieuseset chaudes, le jet de la vigne se fait avec beau-

coup de vigueur; elle croit avec une rapidité étonnante; les

pampres acquièrent une longueur démesurée. Levigneron par-

court alors ses vignes, une serpe à la main, en faisant tomber

sous ses coups les pampres trop allongés. Il est obligé, dans

certaines années, de recommencerplusieurs foiscet étêtement,

qui a le double but, dit-il, d'arrêter la séve surabondante et

de donner de la force au raisin. On remarque en général

ajoute-t-il, que les annéesoù les pampresse sont étendus outre

mesure sont cellesoù le vin a été d'une qualité inférieure.

Dans toutes cespratiques, on voit que le pincementmodéré,

en laissant un assezgrand nombre de nœuds et de feuillesau-

dessus du fruit, n'est pas nuisible à la maturité, et peut être

utile en modérant la végétation, en diminuant la quantité de

rameaux parasites, enfinen réglant leur direction; maisque le

pincement fait trop près du fruit, et sans laisser une quantité

suffisantede feuilles, a été nuisible; enfin, le pincementvigou-

reux fait sur une tige qui ne porte pas de fleursen détruirait

la production, comme on le voit par ce qui se passe dans les

pois. Nousexaminerons les raisons physiologiquesde ces faits

après avoir parlé de l'effeuillaison.

SECTIONII. De l'effeuillaison.

L'effeuillaisonpeut avoir pour but de procurer l'accès de la

lumière au fruit. Dans ce cas, elle doit se faire avec modéra-

tion, et seulement quand le fruit est parvenu à sa grosseur.

Cequi le prouve, ce sont les effetsdirects de cette opération.

Ainsi, on effeuille la betterave pour se procurer de la nour-

riture pour le bétail mais cette suppression, pour si mo-

dérée qu'elle soit, diminue beaucoup le produit de la racine1.

(1) MathieudeDombasle,t. VII, p. 242.
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La soustraction des feuilles de la vigne nuit évidemment à

ses fruits. O. Leclerc, ayant choisi deux ceps portant cha-

cun quelques grappes dont les grains avaient acquis le cin-

quième de leur volume normal, détacha toutes les feuilleset

continua à supprimer toutes celles provenant du développe-
ment de nouveauxbourgeons. Les grains, qui avaient fort peu

augmenté de volume depuis le premier jour de l'effeuillement,

cessèrentdès lors de croitre; ils commencèrentà tomber un à

un, et il n'en resta aucun à l'époque de la maturité.

Dans les deux opérations dont nous venons de parler, il ne

faut jamais perdre de vue les fonctionsimportantesdesfeuilles.

La quantité de séve qui monte dansun végétal est proportion-

née à son évaporation, pourvu que l'humidité de la terre soit

suffisantepour y fournir. Elle cessedemonter dansles rameaux

quand elle n'y est pas appelée par l'évaporation, et elle ne

monte que jusqu'à la hauteur où se trouvent les dernières

feuilles.La sève qui s'élève indépendammentdes feuilles, et

par un mécanismed'imbibition et de capillarité, suffisantpour

préparer l'évolution des bourgeons, ne l'est plus pour amener

aux fruits les substancesqui sont nécessairesà la formationdu

sucre, de l'albumine et du gluten. Le pincement peut être

utile si le torrent de la sève est si abondant et tellement renou-

velé pendant la saison de la maturation qu'il nuiseà la trans-

formationdes substancesqui seclassentdans les fruits; il sert à

arrêter cet abord nuisible de la sève. C'est ainsi que le pince-
ment et l'effeuillaisonmodéréspeuvent être conseilléspour la

vigne dont la végétation est exubérante; pour les melons, les

pois, quand leur végétation est trop vigoureuse; mais comme

pratique habituelle, sur les plantes qui n'ont pas un excès de

vigueur, elle est ordinairement nuisible, et il faut se garder de

croire que l'insolation puisse perfectionnerla maturité quand

elle n'est pasaccompagnéed'un mouvementde sèveque lapri-
vation de feuillesfait cesser.
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Section III. De l'écimage.

L'écimage consistedans la suppressiondesfleursterminales

de la plante. On enlève les épis mûrs du maïs après la fécon-

dation les épis mâles ne tardent pas alors de se flétrir. Cette

opération a surtout pour but de se procurer du fourrage vert

car ces cimes, manquant de feuilles, appellent peu la sève

ainsi leur suppression fait peu refluer de sucs au profit des

épis granifères. Lesmaïsqu'on n'écime passont tout aussipro-

ductifs que ceux qu'on opère.

En Irlande, qui est le théâtre le plus actif de la culture de

la pomme de terre, on écime les fleurs de la pomme de terre;

on croit ainsi augmenter le produit des tubercules. Cette pra-

tique setrouveaussirépanduesur plusieurspointsducontinent,

où nous l'avons observée..L'écimage des tiges des pommesde

terre ne fournit rien pour la nourriture des bestiaux maison

l'avait recommandépour fairede la potasse. Il était facile de

prévoir, même avant les expériences de M. Mollerat, le sort

que cette opération devait avoir sur la production des tuber-

cules elles ont constaté que le dommage était d'autant plus

grand qu'elle avait lieu quand la végétation était moins avan-

cée. Ainsi, les tiges étant coupées avant la floraison, on obte-

nait 4,300 kil. de racines, tandis que, retranchées seulement

un peu avant la récolte, on obtenait 41,700 kil. pour la même

surface du terrain.

Quant à l'écimage des fleurs, s'il était prouvé qu'il fût

favorable à ces plantes, ce qui n'est pas, car certaines es-

pèces, les plus productives en tubercules, comme la patraque

blanche, sont aussi le plus chargées de fleurs et de fruits, on

concevraitdifticilernentque le profit égalât les frais qu'occa-
sionnent les soins minutieux qu'exige une telle soustraction

et le dommage qui résulterait nécessairementdu passage des
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ouvriersà travers un champ bien garni, où ils meurtriraient

et casseraientun grand nombre de tiges.

SECTIONIV. Dela taille et de l'ébourgeonnement.

La taille diffère du pincementen ce qu'elle se fait quand

l'arbre est dépouilléde ses feuilleset qu'il n'est plus en séve.

Elle n'a pas pour but de le fortifier, comme quelques per-
sonnes l'ont cru, car elle affaiblit toujours le sujet qui y est

soumis; elle est uniquement destinée à provoquer artificielle-

ment la poussede certainsmembres du végétal qui produisent

d'une manière plus profitable les parties destinées à notre

usage. On taille les arbres à fruit pour obtenir un plus grand

nombre de fruits, ou desfruits plusbeaux; on taille les tétards

pour substituer à la productionde grossesbranchesunemulti-

tude de brindillesgarnies de feuilles destinées à la nourriture

des bestiaux, ou un certain nombre de jets vigoureux et

jeunes; on taille les mûriers afin d'obtenir, au lieu de ra-

meaux courts, dispersés, entremêlés, difficilesà atteindre et à

dépouiller de leurs feuilles, des rameauxdroits, bien espacés,

présentant la plus grande surfaceextérieure possible, et dont

on puisse enlever les feuilles d'un seul coup de main; on ré-

cèpe enfin toutes les branches d'un arbre, on le couronne

quand il languit et se meurt par la cime pour rapprocher les

bourgeons naissants de sa base, diminuer la longueur du

trajet de la séve dans ses branches, en réduire le nombre, le

proportionner à sa force végétative; dans ce dernier cas, on

fait une véritable opération chirurgicale les autres sont de

l'hygiène.

On conçoit, d'après ce que nous venons de dire, qu'il n'y a

pasde méthodegénérale pour la taille; qu'elle dépend du but

qu'on veut atteindre et de la nature de l'arbre auquel elle est

appliquée; mais il y a des principesgénéraux qui doiventnous
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diriger dans cette application, qui se rattache aux deux objets

principaux qu'on veut atteindre 1° provoquer la production

des fruits; 2° provoquer la production du bois et de la feuille.

§ I. Tailleà fruit.

On se propose, par la taille à fruit, d'obtenir dans un

temps et sur un espacedonné le plus grand produit net pos-

sible de la culture des arbres à fruit. Il faut donc écarter toute

considération qui n'aurait pour objet que de prolonger la vie

de l'arbre; c'est sa vie utile et productive qu'on doit unique-

ment rechercher il faut donc se demander s'il faut sacrifierla

qualité à la quantité, si la qualité est assezbien payée sur les

lieux pour dépasser en produit net celui de la quantité, si les

frais de replantation fréquente ne dépassent pas le bénéfice

qu'on pourrait tirer d'une production plus prolongée, etc.

Pour obtenir le plus de fruits possibled'un arbre, il faut ob-

server sa nature, connaître quels sont les rameaux destinés à

porter du fruit et ceux qui ne peuvent plus en porter; couper

ces derniers, et favoriser la poussede ceux qui sont mieux dis-

posés. Ainsi, pour le pécher, il n'y a jamais de bouton à fruit

sur un rameau qui en a déjà porté; d'où il suit qu'il faut pro-

voquer chaque année la poussedu plus grand nombre possible
de nouveaux rameaux pour cela, il faut supprimer toute

branche ayant porté fleur ou fruit. Le bourgeon le plus bas

placé sur une branche étant le plus vigoureux, on taille court

au-dessus de l'œil ou bourgeon inférieur, ou de deux yeux ou

bourgeons, en supprimant toute la partie supérieure. On traite

de la sorte un assezgrand nombre de rameaux de deux ans

pour que l'arbre reste suffisammentgarni; on supprime com-

plétement tous ceux qui sont maladifs, peu garnis de boutons,

ou qui, par leur direction, contrarieraient la pousse des nou-

veaux rameaux.
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Le pécher abandonné à lui-mème pousse toujours en haut

et se dégarnit par le bas. On allonge plus ou moins la taille,
selon le plus ou moinsde fertilité du terrain, de manière à ce

que l'arbre puisse nourrir tous les fruits qu'on lui conserve.

Nous traitons ici la question d'une manière générale, et sans

entrer dans la conduitede l'espalier, qui tient à l'horticulture.

Le pécher porte sesfruits sur les rameaux d'un an; mais la

vigne les porte sur ceux de l'année, et les bourgeons naissent

sur le vieux et le nouveau bois. La seule attention qu'exige

cette taille est donc de conserver un nombre de bourgeons

proportionnés à la force et à la nature du sol. C'est dans la

fixation de cette proportion que consiste l'art du cultivateur.

Qui ne comprend combien est absurde cette uniformité de

taille qui règne par la force de l'habitude, et qu'on applique

aux vignessituées sur des terrains gras, fertiles, pourvusd'a-

mendements, facilesà remplacer par d'autres végétaux quand

elles sont sur leur déclin, et les vignes des terrains maigres

qui ne pourraient être remplacéesavantageusementet dont il

faut prolonger indéfinimentla durée? C'est la pratique de ces

dernières qui a été introduite avec la vigne elle-mêmequand

elle a été importée sur les terrains fertiles. Dansceux-ci, elles

peuventêtre chargéessans inconvénient,tandis que les autres

doiventêtre ménagées.Nosvigneronssi intelligentsdu Langue-

doc commencent à comprendre cette vérité; ils allongent leur

taille, abrègent la durée de leurs vignes pour obtenir le maxi-

mumde produit dans le temps le plus court.

Prenons un autre exemple le poirier. Chez lui les bour-

geons à fruit restent quelquefois plus de quatre ans à grossir

avant de se développer. Ils prennent chaque année une ou

deux feuilles, laissent sur leurs supports la trace de leurs pi-

tioles, et finissent par former une espèce d'excroissance li-

gneuse appelée lambourde, d'où sort enfin un court rameau

couvert de boutonsà fleur le bourgeonterminal de chaquera-
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meausedéveloppetoujours enboissans produirede fruits.Pour

hâter la croissance des lambourdes, il faut supprimer le som-

met des rameaux pour les empêcherde s'élancer, les forcer de

produire des branches latérales, pincer les rameaux les plus

voisinsdes bourgeons fructifères, et leur renvoyer ainsi la séve

qui s'égarerait à produire du bois et des feuilles. Il en est de

même du pommier.

L'abricotier diffère de tous ces arbres; au lieu de pousser

par le haut comme le pêcher, il se dégarnit sans cessedu haut,

et se regarnit de branches par le bas. Ses branches portent en

même temps du fruit et du bois; cet arbre est très sujet à l'é-

paississementde sa séve, qui se change en gomme. Tous ces

faits nous indiquent assezque la taille de l'abricotier doit con-

sister seulement dans le retranchement des parties supérieures

malades ou mortes, et à l'ébourgeonnement des rameaux qui

portent un trop grand nombre de boutons à fruits.

Ces exemplesnous prouvent que la taille est une opération

tout à fait spéciale pour chaque arbre; qu'elle dépend de sa

nature, et qu'elle ne reconnait d'autre loi générale que celle

qui résulte des résultats économiques qu'on veut obtenir. En

se procurant beaucoup de branches à fruits, on obtient la

quantité en retranchant sur ces branches à fruits un certain

nombre de bourgeons, ceux qui restent sont plus à l'aise et

profitent de toute la séve on obtient alors la qualité. L'obser-

vation conduit reconnaître les parties de chaque espèce qu'il

faut retrancher, et cellesqu'il faut respecter dans cette opéra-

tion, sans laquelle la production du bois l'emporterait sur

celle des fruits.

§ Il. Taillepourobtenirlaproductionde la feuille.

Le principe économique, qui consistedans le produit net le

plus grand possibledans l'espace de temps le plus court, do-
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mine encore ici la question. Nous ignorons commentelle a été

résolue par les Chinoiscultivateurs du thé; chez nous le mû-

rier est le seul arbre qu'on cultive pour la production de sa

feuille, et nouscroyonsdevoir renvoyernos lecteurs à l'article

où nous traitons spécialementde cet arbre pour donner les dé-

tails assezcompliquésqui le concernent et qui n'auraient pas
leur applicationailleurs.

CHAPITRE XII.

Culture pendant la végétation de. plantes.

SECTIONIre. Sarclage.

Les cultures qui ont lieu pendant la végétation des plantes

ont pour but de détruire lesherbes étrangères à la culture, de

rompre l'adhérence du sol, pour donner à l'air un libre accès

dans son intérieur; de le tenir soulevépour empêcherle dessé-

chement du fond, enfin d'entasser la terre au pied de certaines

plantes, ce qu'on appelle les butter. Si on veut se borner à la

destruction des mauvaisesherbes, l'opération prend le nom de

sarclage; elle se fait de plusieursmanières. Quand on sarcle

des semis à la main, des femmeset des enfants agenouillés

profitent du moment où la terre est encore fratche pour arra-

cher les herbes nuisiblesavec leurs racines. On sarcle de cette

manière, et à plusieurs reprises, depuis le moment de leur

naissanceet jusqu'àcequ'elles aient pris de la force, les plantes

qui doivent occuper le terrain pendant plusieurs années, c!

qu'il importe de délivrer de la concurrencedes plantes étran-

gères la luzerne, la garance, sont des cultures assez pré-

cieusespour exiger de tels soins. L'extrême netteté des terres

dansune partie de la Toscane, aux environsdoLucques, tient
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à la nombreusepopulation de ce pays, dont les femmeset les

enfants sont sans cesse occupés à la chasse des mauvaises

herbes; nous les avonsvus, avecadmiration, s'élancer à l'envi

pour arracher une seule plante parasite qu'ils avaient décou-

verte de loin.

La prodigieuse quantité d'herbes qui vient dans certains

sols, surtout dans ceux qui sont sujets à être inondés, oblige à

cette pénible et coûteuse opération, sans laquelle les plantes

cultivées seraient bientôt étoufféessous l'abondance de leurs

rivales. Dans les terres ordinaires, elle s'opère avec sept ou

huit journées de femme(de 22k,64 à 25k,88 de froment); mais

nous avons vu, sur les bords du Rhône, des terres où on

n'en avait pas été quitte à moins de trente-quatre journées

(109k,99deblé).

Dans les terrains ordinaires, et pour les cultures annuelles,

on sarcle les plantesavecla houlette, espèce de petit soc en fer

longuement emmanchéqui coupe entre deux terres les herbes

qui garnissent les céréales,sans endommager celles-ci.La plu-

part de ces plantes sauvagesne repoussent pas de la racine, ou

au moins leur crue est retardée elles ne viennent pas à matu-

rité en mêmetempsque lesplantes cultivées et leurs grainesne

se mêlent pas à celles de ces dernières. Ce travail doit se faire

par un temps sec, et pour le blé, quand il commenceà mon-

ter en tige et qu'il a atteint 0m,21 à Om,24 de hauteur. /î

Le hersage fait sur un terrain dont le semis a déjà poussea

un doublebut la destruction des mauvaisesherbes et la rup-

ture de la croûte superficielledu sol. Pour remplir le premier,

on herse avec des instruments pesants et à dents rapprochées,

des peignes même, si cela est possible, s'il s'agit d'enlever la

mousse qui croit dans le gazon des prairies. On traite de la

même manière les luzernes et les autres prairies artificielles

dès le retour du printemps, et avant qu'elles n'entrent en vé-

gétation.
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Les agriculteurs habiles recommandent aussi fortement le

hersage des céréales au printemps; cette opération doit se

faire par un temps humide et chaud. Le hersage détruit les

mauvaisesherbes, ameublit la surfacedu sol, et donne aux

céréales une nouvelle vigueur. « II faut se livrer à cette

opération sans aucune crainte, dont la première fois on a

peine à se défendre, dit Thaër ($ 1024); si après cela le

champ a toute l'apparence d'avoir été semé récemment, de

sorte qu'à peine on y aperçoive une feuille verte et qu'on n'y
voieautre choseque de la terre, c'est alors que l'opération a

le mieux réussi. Après huit à dix jours, selon la tempéra-

ture, on verra lesplantes pousserde nouveau, et le champpa-
raltra alors beaucoup plus garni de plantes qu'un autre qui
n'aurait pas subi cette opération. » Mathieu de Dombaslere-

commandeseulementde la faire de bonne heure et avant que
la plante n'ait tallé mais il ne parait pas en avoir fait usage
sur ses terres on n'en trouve aucune trace dans les Annales

de Roville, quoiqu'il l'ait conseilléedans le Calendrier agri-
cole (mois de mars). M. Moll 1recommandeaussi lé hersage,
mais ne le pratique pas dans les terres qui se déchaussent et

pour lesquellesle rouleau est plusnécessaire. « Nous conseil-

lonsbeaucoupà tous les cultivateurs, dit-il, d'essayer lesher-

sagesdesblésau printemps. Qu'ils fassentcomme nous, qu'ils

expérimentent sur la moitié d'un billon ils se convaincront,

dès la première année, de la bonté de l'opération. Nous

nous sommesbien trouvé aussi de herser les pommesde terre

après leur sortie, avant que leur végétation fùt très déve-

loppée et dès que les plantes étrangères commencaientà se

montrer.

Quand lesplantes, sans être seméesen ligne, sont assezes-

pacéesentre elles, on les cultive avec facilitéau moyen de pe-

(1) Manueld'agriculture,p. 83.
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tites binettes étroites et pointues, ou avec deshoues à la main

plus larges. C'est ce genre de culture que les Flamands en-

tendent si parfaitement, et qui fait le succèsde leurs cultures

sarclées (lin, colza, pavot, tabac); leurs femmes et leurs en-

fants sont aussi habiles à se servir de la houette que les

hommesde la grande houe. Ceux-ci cultivent aveccet instru-

ment cinq ares de terre par jour (1 29k,4de blé par hectare)';
mais quand il ne s'agit que d'extirper les mauvaises herbes

sans cultiver, on va beaucoup plus vite.

Enfin, quand les plantes sont disposéesen ligne, on se sert

des scarificateurs et des extirpateurs. Si lesplantes ne sont ali-

gnées que dans un sens, après avoir cultivé les interlignes, on

passe le long des lignes, avec la houe à la main, pour cultiver

entre les plantes. Cestravaux doivent être de moins en moins

profonds, à mesure que la saison avance, que les plantes

étendent davantage leurs racines et leurs tiges, et s'emparent

du terrain. En continuant alors à approfondir la culture, on

serait exposé à détruire des racines qui ne se régénèrent pas

sans trouble pour la végétation, et à atteindre des bourgeons

qui ne seraient pas remplacés.

SECTIONII. Buttage.

Le buttage est une opération par laquelleon entasse la terre

au pieddes végétaux. On l'exécute au moyende la houe ou du

buttoir; il a lieu ou au printemps, avant que la terre se des-

sèche complétement, ou avant le commencementdes froidsde

l'hiver.

Le buttage du printemps a pour effetde déterminer la pro-
duction de nouvelles racines partant des bourgeons enterrés

avec la tige; aussi est-il principalement indiqué pour les

(1)Cordier,Agriculturedela Flandre,p. 171.
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plantes qui, comme le mais, le tabac, sont peu enracinéesen

comparaisonde leur hauteur et de la prise qu'elles donnent au

vent. On a cru devoir l'employer aussi pour augmenter les

produits des plantes dont on recueille les tubercules souter-

rains et qui ont des tiges allongées, et entre autres pour la

pommede terre et la hatate. Lesopinionssur ses résultats sont

très diverses. Putsche et Bcrtuch expliquent ces contradic-

tions en remarquant que dans certaines espècesles tubercules

poussent près de la surfacedu sol, le soulèvent, et ont besoin

du buttage pour les préserverde l'action de la lumière qui les

fait verdir et change la nature de leur substance.

Des expériencessoignées, faites en Angleterre par Robert-

son, lui avaient donné un dixième de produit en moins pour

ses pommesde terre buttées, en comparaisonde celles qui ne

l'avaient pas été. Ces expériences, répétées par Mathieu de

Dombasle, lui ont donné les mêmes résultats; il les explique

en faisant observerque lorsqu'on opère le buttage, les racines

ont déjàavancé leur travail pour la formationdes tubercules, à

la profondeur qu'exige leur constitution. Si on amoncelle au

pied de la plante une nouvellequantité de terre, ce travail est

dérangé, et la plante poussede nouvelles racines à la profon-

deur voulue pour y faire naître de nouveauxtubercules. Ce

double travail serait cause de la diminution observéedans les

récoltes.

Jacquin
2

a obtenu, au contraire, une récolte un peu plus

abondante (un dixièmeen sus) avecle buttage; maisles tuber-

culesétaient moins bien faits, verdissaientsur les parties hors

de terre et contractaient un goût amer. Il est évident qu'ici la

végétation des tubercules primitifsavait été interrompue; que

(1)Essaisur la monographiedespommesde terre,en allemand(ex-
trait delaBibliothèqueuniverselle,partieAgriculture),t. VIII,p. 178.

(2)Bulletinde la Sociétécentraled'agriculture,V vol., 2e série,
p. 592et 594.
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de nouveauxtubercules avaient eu le temps de se former sous

le monticule de terre entassée par le buttage; que le temps,

la saison, en avaient favoriséle développementau point même

qu'un certain nombre d'entre eux avaient percé et s'étaient

montrés au jour, où ils avaient pris la teinte verdâtre, le goût

âcre, qui sont le résultat de l'exposition des tubercules de

pommesde terre à la lumière.

Ces résultats sont fort contradictoires et pourraient faire

naître le doute; cependant, si on remarque que partout où la

culture de la pomme de terre se fait en grand, le buttage est

usité; qu'il l'est particulièrement en Irlande, où cette plante

est la base de la nourriture, nous auronsun doute légitime sur

la certitude des conclusionsqu'on voudrait en tirer.

Il nousa paru que le buttage était utile quand il était fait de

très bonne heure; quand le bas de la tige était encoreherbacé,

et avait une forte dispositionà pousserdesracines de ses bour-

geons situés au-dessus du collet; quand les tubercules encore

petits ne pouvaientêtre dérangés par le remuement de la terre

fait près du pied de la plante; quand le fond de terre n'était

pas meuble naturellement, et que le buttage procurait aux ra-

cinesun cube de terre ameubli dans lequel elles pouvaient fa-

cilement grossir; quand le sous-sol était trop près de la sur-

face, surtout dans les terrains humides il nousa paru convenir

surtout aux espècesqui produisent leurs tubercules en mon-

ceau, tandis qu'il était nuisible à cellesqui les ramifient et les

dispersent beaucoup.

Sous des conditionsopposées, le buttage est indifférent ou

nuisible; mais, excepté dans ce dernier cas, on regrettera peu

de l'avoir fait, parce qu'il facilitel'arrachement des pommesde

terre à la charrue, et qu'il est une bonne préparation pour les

récoltes suivantes.

On butte aussi les plantes qui craignent le froidde l'hiver;

on ne fait icique remplir l'indication de la loi qui nous apprend
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que l'abaissement de température est toujours moinsgrand à

mesure qu'on pénètre dans l'intérieur de la terre. C'est pour

cela qu'on butte fortement l'olivier, l'oranger, l'artichaut, et

mêmedans le nord le figuier, la vigne, le mûrier multicaule;

c'est aussi pour la même raison qu'on couvre la garance de

terre avant l'hiver, et non pour faire multiplier ses racines

quand celles-ci éprouvent un degré de froid trop vif, leur

écorce se gerce, se réduit en poussièresousle frottement, sans

produirede matière colorante.

CHAPITRE XIII.

Des récoltes.

La récolte d'un produit se fait à l'époque de sa vie végéta-
tive qui estjugée la plusfavorablepour sa perfectionet sa con-

servation.Assezsouventaussi la question économiquedes frais

de récolte entre pour une part danscette détermination. Ainsi

on récolte le raisin à sa maturité, mais on recueille souvent

l'olive avant sa maturité, qui n'est pas toujours le moment où

le parenchymefournit le plus aisémentla plusgrande quantité

d'huile, parcequequand lesolivessontmûreset tombent spon-

tanément de l'arbre, la qualité de leur huile est moinsbonne.

Cette chute est successive,seprolongebeaucoup,et amène des

difficultés dansla fabrication de l'huile; enfin elle n'a lieu

qu'au printemps, et fait perdre lasaisonla plusopportunepour

la culture des arbres. On a donc préférédevancer cette ma-

turité, cueillir d'un seul coup toutes les olives, faire en masse

la fabricationde l'huile, qui est plus soignée et moins prolon-

gée, et se ménager ainsi le moyende faire les cultures dans

une saison opportune.

Ce n'est donc pas toujours la maturité du fruit qui déter-



DE LA CULTURE.

mine le moment de la récolte. D'ailleurs qu'entend-on par

maturité? Est-ce l'état où la semencepeut germer et repro-

duire un végétal semblable? Nullement. Le pepin de la poire

d'hiver est mûr bien avant que le parenchyme soit assez su-

cré pour que le fruit soit propre à la consommation. Et la

maturité des fourrages? Ce n'est pas celle de la graine, mais

un état de la tige dont l'appréciation est bien variable. La ré-

colte des tubercules farineux ne précède-t-elle pas souvent

la floraisonelle-même de la plante? Autant de produits, au-

tant de principes pour déterminer leur maturité agricole, si

différentede leur maturité botanique.

Parcourons quelques-unes des modificationsqu'éprouvent
les principes de la maturité. Pour les plantes dont on re-

cueille les graines, la récolte a lieu quand le périspermeest so-

lidifié. Dans ce cas, on devancecette époque, à moinsqu'elles
soient sujettes à se détacher de leur enveloppeet à se répan-

dre, en laissant la maturation s'acheverdanscette enveloppedé-

tachéede la plante. Ainsi on moissonneles céréales lorsqu'elles

sontmûresoubien prèsd'être mures; on serègle, pourcommen

cer lamoisson,sur la durée présuméede cette opération, dema-

nière à ce que les dernières journées devancent le moment où

la graine se détacherait de l'épi mais pour le colza, dont les

graines mûrissent successivementdans les siliques, et dont les

siliques ne sont pas toutes mûres à la fois, on arrache le plant

de bonne heure, dèsque lespremiers signes de maturité se ma-

nifestent, sans quoi les siliques s'ouvriraient spontanément,

répandraient leurs graines à terre, et l'on perdrait une grande

partie dela récolte.

Si c'est le parenchyme du fruit qui est le but de la culture,

on le cueille au moment où il contient le maximumde sucre

ou d'huile. C'est ainsi que l'on règle la récolte du raisin, des

pommes, etc.; mais si ce moment doit être devancé par les

froids de l'hiver, comme cela arrive pour les poires d'hiver,
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on se hâte de cueillir avant leur arrivée, parce que l'on sait

que la formation de la matière sucrée secontinue dansle fruit

détaché de l'arbre c'est aussi ce que l'on fait pour lesolives,

d'après les motifsque nousavons exposésplus haut.

? Les fourrages se fauchent en pleine fleur, quand ils doivent

repousser après leur coupe. Leur fructification retarderait les

coupes suivantes, et, tout en accumulant plus de sucsnutritifs

dans la masse récoltée, la rendrait moins profitable aux ani-

maux, par le durcissementdestiges, qui seraient peu appétis-

santes et difficilesà digérer. Si le terrain doit être défriché

après la récolte, on laissela maturité s'avancer davantage,

maisjamais au point de rendre le fourrage trop ligneux.

Les feuillesse récoltent, ou au momentdes besoins,comme

pour le mûrier, ou avant l'époque où elles se détachent na-

turellement de l'arbre. Alors sans doute elles ont perdu une

partie de leur faculté nutritive, mais aussi les arbres ne souf-

frent pas de leur soustraction, comme ils feraient si on les en

dépouillait pendant que la sève est encore en mouvement.

Pour les racines, on se garde d'attendre la floraison et la

fructification, époque où les sucs nutritifs passent en abon-

dance de la racine au sommetde la tige.

On voit que, pour les récoltes, on procède commepour la

taille, d'après l'examen spécialde la plante et de l'utilité qu'on

veut en tirer.

Les récoltesse font aussid'après plusieurs procédés 1°On

cueille les fruits et les fleurssur les arbres; 2° on ramasse les

fruits dont on attend la chute; 3° on arrache les tiges de

terre; 4° ou on les coupe plus ou moins près du sol, par le

moyende la faucilleet de la faux; 5° ou on détacheles graines

des tiges par le battage ou par la pression.



DE LA CULTURE.

SECTIONIre. Cueillette desfruits.

Si la ceuillette coïncide avec la maturité desfruits, on dé-

termine la chute de ceux qui n'adhèrent plus fortement aux

branchespar dessecoussesimpriméesà l'arbre ou auxrameaux.

C'est ainsi que, pour les pommesà cidre, un homme monte

sur l'arbre, et, pesant successivementdu pied sur les branches,

leur imprime un mouvement qui détache la plus grande par-

tie des pommes. C'est au moyen de gaules, avec lesquelles on

frappe celles qui tiennent encore, qu'on parvient à compléter

la récolte. On ne peut pas attendre leur chute spontanée, parce

que la fabrication du cidre doit être faite tout d'un coup. Ce

procédé doit être employé avec beaucoup de ménagement,

car il détruit ou endommage au moins un grand nombre de

boutons à fruit qui sont l'espoir des récoltes suivantes.

On gaule aussi les noyers pour abattre toutes les noix qui
sont à portée, en montant ensuite aux différentsétages des

branches, pour atteindre celles qui sont plus élevées. Le fruit

du noyer venant sur le bois de l'année, le gaulage, qui meur-

trit cependant un certain nombre debourgeons, lui causebeau-

coup moins de mal qu'à un arbre qui fructifiesurle vieux bois.

Il n'en est pas de même de l'olivier, dont le fruit vient sur

le bois de deux ans; le gaulage fait un dégât considérable

de jeunes rameaux et appauvrit beaucoup la récolte suivante.

Son fruit est trop précieux pour qu'on doive se livrer à cette

opération sans les raisons les plus fortes. Nousavons vu gauler

les oliviers en Sicile avec des perches énormes, et les arbres

étaient décrépits et pauvres de jeunes pousses. Dans la par-
tie de la Corse la plus couverte d'oliviers (la Balagne), on

attend la chute spontanée du fruit; la récolte ne s'achève donc

qu'au printemps; mais dans la contrée industrieuse du cap

Corse, on cueille les olives à la main sur des arbres de très

haute taille. Pour y parvenir, on lie les rameaux en faisceaux
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qui donnent aux ouvriers le moyen de les atteindre sansris-

quer leur vie sur des branches trop faibles; on ne gaule que
les branchesécartées.

On cueillesur plante plusieurs fruits, tels que lesartichauts,

les capsulesde coton, les ricins, qui mûrissent successivement;
enfinon recueille jour par jour les fleurs du safranqui veulent

être enlevéesimmédiatementaprès leur apparition.

La vendangeest une opération tout à fait spéciale,qui exige

de grandsdétails que l'on trouve à l'article de la vigne.

SECTIONIl. Récoltedesfruits.

On attend la chute du fruit de quelques espècesvégétales,

que l'on ne peut recueillir sur l'arbre. Nous venons de dire

que ce procédéest fondépour lesolivesde quelquescontrées,

et nous en avons expliqué la raison. Dans lespaysoù l'olive

est cueillie sur l'arbre, on ramasse à terre celles dont les

vents ou la piqûre d'un insecte ont déterminé la chute. Cette

opération précèdechaque matin la cueillette desarbres.

Les châtaignes ne sont gaulées que dans les pays où on

craint des neiges précoces. On attend, en général qu'elles

tombent elles-mêmesde l'arbre. On conçoitqu'un fruit aussl

couvert de piquants serait peu agréable à cueillir; son héris-

son s'ouvre le plus souvent en tombant, mais, dansle cas con-

traire, on le frappe d'une petite masse de bois qui délie la

châtaigne de son enveloppe.

SECTIONIII. Récoltedes racines.

On arracheles racines de terre au moyend'instruments à la

main ou traînés par desanimaux. Quand les plantes sont dis-

tantes les unes des autres et qu'elles plongent peu en terre,

comme les betteraves, les pommes de terre, on les arrache

avec la bôcheou la houe. On se sert de la bêchepour les bette-
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raves qui sortent hors de terre, et n'ont besoin, pour être ex-

traites, que d'un seul coup à une placedéterminée; c'est avec

la houe qu'on arrache les pommesde terre, parce qu'il faut

enlever à la fois un cube de terrain dont l'étendue n'est pas

déterminée, et dont on connaît seulemenrle centre approxi-

matif indiqué par la position de la plante.

C'est également à la bêche ou à la houe qu'on arrache le

plus souvent les racines de la garance, parce que, outre qu'ilit

faut creuser profondément, il est nécessaireensuite de démêler

chaque partie de racine de la terre qui l'enveloppe. Le travail

à la main est très propre pour recueillir un produit précieux

et dont il ne faut rien négliger. Nous en traiterons en détail en

parlant de la culture spécialede cette plante.

Les carottes profondément enracinéesne supportent pas les

fraisd'un arrachage à la main; on les arrache donc à la char-

rue. On peut aussi se servir de cet instrument pour les bette-

raves dont la racine ne sort pas de terre, ainsi que pour ex-

traire les tubercules de pommes de terre; pour celles-ci, on

fait suivre le labour par un hersage qui ramasse celles qui au-

raient échappé à l'œil des ouvriers qui suivent le sillon. La

charrue Bonnet est éminemment propre, par sa disposition, à

soulever et pulvériser la terre qui contient les racines; on n'a

pas besoin alors de lui donner beaucoup d'entrure. On arrache

aussi les garances à la charrue quand les champsprésentent as-

sez d'étendue, et surtout de largeur, pour ne pas trop multi-

plier les retours.

Toutes les fois qu'on arrache des racines à la charrue, cet

instrument est suivi d'ouvriers pour diviser la terre avec

des fourches, et en extraire les tubercules et les racines. Le

nombre des ouvriers doit être suffisant pour que ce travail

soit fait pendant le temps que les chevaux mettent à tracer un

sillon.

Avant d'être entassées, les récoltes racines doivent être
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laissées sur le champ un temps plus ou moins long pour se

ressuyer(quelquesheures dans le midi un jour ou deux dans

le nord, selonl'état de l'atmosphère). Si le temps menaçaitde

la pluie, le séchagepréalable devrait avoir lieu sous des han-

gars.

Dans les climats où les gelées sont peu fortes et peu nom-

breusesen hiver, où les troupeaux peuvent parquer dans cette

saison, on fait consommersur place les navets qui poussent

hors de terre (turneps). On aménage cette nourriture en fai-

sant passer successivementle parc sur les différentes parties

du terrain, de manière que les turneps ne soient pas seule-

ment entamés, puis abandonnés, sans être entièrement con-

sommés.

SECTIONIV. Arrachage des tiges.'

On arrache à la main les tiges d'un certain nombre de

plantes peu enracinées,ou qui croissenttrop bas pour pouvoir

être fauchées,ou que l'ébranlement de la faux pourrait égre-

ner cellesdu chanvre, du lin, du sarrasin, de la navette, de

la cameline, etc.

Les piedsmâles du chanvre sont arrachés après la floraison,

quand ils jaunissent et commencent à incliner leur tête.

La maturité de la graine annonce le moment d'arracher les

femelles.Les tiges sont misesen bottes plus ou moinsgrosses,

selon les usagesdu pays. Quand le chanvre est fort et vigou-

reux, commedans le Bolonais,on ne l'arrache pas, mais on le

coupe à la faucille.Les racines alors sont grossièreset ne don-

nent que do mauvaisefilasse.

On récolte le lin avant que la graine soit complètement

mûre, si on veut se procurer de belle filasse; mais la graine est

alors peu propre pour la semence, et elle est moins chargée

d'huile.
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La méthode d'arracher les tiges des plantes textiles né-

cessite ensuite la séparation de la racine, si on veut avoir de la

filassede belle qualité; sinon la partie inférieure de la filasse

est grossière et déprécie toute la matière. Dans plusieurs pays
du nord, on coupe ces plantes avec une serpette, ce qui est

bien préférable et augmente la valeur de la filasse.

Les plantes oléagineusesde petite taille, qui sont arrachées

à la main, doivent être récoltées avant la maturité complète
et dès que quelques capsules paraissent disposées à s'ouvrir,

pour prévenir l'égrènement dessemences.

Quant au sarrasin, ses graines ayant aussi l'inconvénient de

ne pas mûrir toutes à la fois, on l'arrache quand la plusgrande

partie d'entre elles a pris la couleur noire et sans attendre

la maturité des autres, car les plus avancées se détacheraient

spontanément de la plante. On en fait des tas, où la maturité

s'achève, en attendant qu'on procède au battage.

SECTIONV. Sciage oufauchage des tiges.

On scie les fourrages et les tiges des céréales, et autres

plantes portant des graines, avec des faucilles de différentes

formeset avec la faux. Ce dernier instrument doit être incon-

testablement préféré pour les fourrages, car outre sa célérité

et son économie, il rase l'herbe beaucoup plus près, l'obliquité

de son manche et celle de sa lame permettant à l'ouvrier de

lui donner un mouvement horizontal qu'il ne pourrait impri-

mer à la faucille sans se mettre à genoux.

L'ouvrage à la faux s'expédie d'autant plus rapidement que
les fourrages sont plus clairs et les herbes moins résistantes,
car il faut que l'impulsion donnée à l'instrument suffisepour
abattre d'un seul coup tout ce qui se trouve dans le mouve-

ment circulaire qui lui est imprimé, et l'étendue de ce mouve-
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ment dépendde la longueur du bras et de celle du manchequi

est constante; le faucheur fait donc varier, selon la résistance

qu'il doit éprouver, la largeur de l'andain qu'il doit couper;
il avance moins quand les herbes sont nombreuses et résis-

tantes, et davantage quand elles sont rares et faibles. Ainsi

l'ouvrier abattra, dans le mêmetemps, une surface de luzerne

doubled'une surfacedeblé. Entre cesdeuxextrêmesseplacent
tous les degrésde résistance.Lajournée d'un faucheur moyen,

dans le midi, est de 5,400 mètres carrés d'un blé dont les tiges

ne soient pas mêlées et versées; Thaër porte cette quantité

à 6,300 mètres carrés en Allemagne; Pavis à 6,000 mètres

en Bresse.Peut-être ont-ils fait leurs observationssur des ou-

vriers d'élite, commeon les choisit pour essayerune méthode

nouvelle dans un pays. Nous avons aussi des faucheurs qui

abattront 9,000 mètres carrés dans leur journée. Peut-être

aussi les chaumes sont moins secset moins durs en remontant

vers le nord. Quoi qu'il en soit, le chiffre que nous avons

donné est le résultat d'une longue expériencedans un paysoù

le fauchage des blés est depuis longtemps une pratique gé-

nérale.

Cette opération est pénible, et n'est habituellement exercée

que par les hommesles plus forts et les plus laborieux. Le fau-

chage d'un hectare de blé est estimé comme le travail de six

journées d'un ouvrier ordinaire, et cependant il est effectuéen

moins de deux journées. Le fauchaged'un hectare de luzerne

est payé comme trois journées d'ouvrier, et on l'effectue en

une seulejournée.

Le coup de faux ramène à la gauche du faucheurtoutes les

tiges qu'il a coupées, et qui se trouvent rangées en lignes, ou

andains, de droite à gauche. Ce renversement s'opère de lui-

même pour les herbes; mais, pour les céréales, il convient

d'armer la faux d'un appareil de baguettes qui maintient la

javelle dans sa chute, en plaçant tous les chaumes parallèle-
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ment, les épis en dehors à gauche, de sorte qu'il est facile en-

suite de les lier pour les réunir en gerbes.

On coupe aussi les céréales avec la sape, qui n'est autre

chose qu'une petite faux appuyée sur le bras droit et ma-

niée de la main droite, tandis qu'avec un crochet l'ouvrier

rassemble et présente de la main gauche un faisceaude tiges

au tranchant de l'instrument. Selon Antoine on coupe

60 ares à la faux, 40 à la sape et 20 seulement à la faucille.

Par cette dernière méthode d'ailleurs on laisse le chaume

très haut, et il y a une grande perte de paille, à moins qu'on

n'ait recours à un fauchage subséquent qui augmente beau-

coup les frais de la moisson.Mais elle présente le grand avan-

tage d'employer tous les bras indistinctement, les plus faibles

comme les plus forts; de les employer en grand nombre; de

pouvoir recruter à une époque fixe la population des mon-

tagnes pour faire la moisson de la plaine, pour laquelle les

forceslocalesseraient insuffisantes.Quand ces émigrations ne

ne sont pas possibles,on doit, sans hésiter, se servir de la faux

qui expédie l'ouvrage, d'autant plus pressé que les champsà

moissonner sont plus vastes et qu'on a attendu une maturité

plus avancée pour commencer la moisson. Chaque faucheur

exige l'aide de deux femmes employées à lier les gerbes de

blé.

La perfection de l'opération du fauchage, pour les prairies,

consisteà ce que les tiges soient coupées le plus bas possible,

et que la faux ait été dirigée de telle sorte qu'elle ne laisse

qu'un tapis ras sans inégalités. La première condition dépend

de la volontéde l'ouvrier, de l'égalité de la surfacedu terrain,

de l'absencede mottes et de pierres la secondetient à son ha-

bileté, car, en frappant son coup de faux, il élève nécessaire-

ment le bras, l'abaisse ensuitejusque vis-à-visde son corps, et

(t) MaisonrustiqueduXIX' siècle,t. 1",p. 297.
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le relève enfin après l'avoir dépassé. La faux décrit doncune

courbe, et ce n'est que par son adresse à diriger son bras qu'il
altère cette courbe au point qu'elle devienne insensibleà l'œil.

Avecun mauvaisfaucheur, chaque coup do faux coupe moins

ras à son point d'arrivée et à son point de départ du sol il

laisse apercevoir l'allée qu'il parcourt bordée de chaque côté

par une lisière de gazon plus élevée. Ainsi, un faucheur qui

veut s'épargner causera d'abord une grande perte, car, sur un

fourrage de G décimètres de haut, il peut faire perdre plus

d'un dixième du foin en fauchant à 0m,6 au-dessus du sol,

l'herbe étant plus garnie du bas que du haut, et celui qui sera

mal habile, qui rasera au milieu et relèvera sur les bords de

l'andain, pourra aussi en occasionnerune assezsensible.C'est

donc une très mauvaiseéconomieque d'employer de mauvais

faucheurs.

On a contesté cette nécessitéde faucher court relativement

auxcéréales. Descultivateursveulent, au contraire, qu'elles le

soient très haut, et disent que les terres s'en trouvent bien. Il

n'est pas douteux que celles qui sont peu et rarement fumées

ne reçoivent par là un engrais précieux il ne s'agit donc que
de comparer sa valeur à cellede la paillequ'on aurait obtenue

en plus, et commeelle a généralement un prix supérieur à ce-

lui qui résulte de son emploicomme,engrais végétal, puisque,
conservant les mêmes propriétés fertilisantes, clle rend, en

outre, le servicede faire litière aux animaux, la question ne

nous parait pasdouteuse.

Il y a cependantdes circonstancesoù la méthodede couper

haut doit être approuvée d'abordquand on abondeen litières,

et qu'on donne ainsi aux terres un engrais qui ne coûte point

de transport; en effet, un hectarede terre qui a produit 20 hec-

tolitres de blé donne 3,000 kil. de paille coupée à 0m,04 du

sol si onle coupeà 0«i,20, commecela arrive le plus souvent

par le sciage à la faucille, on perd 0,1 Gsur 100, ou 480 kil.
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de paille. Si on veut faire faucher le chaume, cette opération

coûtera au moins 25 kil. de blé, ou 5 kil. de blé par quintal

métrique; sa valeur, de llk,2 de blé, se trouve donc réduite

à 6k,2, sansy comprendrele charroi commeengrais, elle vaut

4k,05 de blé au moins. Il y a donc peu d'intérêt à se donner ce

travail de surrérogation, à moinsque les chaumes se trouvant

garnis de beaucoupd'herbes encorevertes et ayant toutes leurs

propriétés nutritives, on ne puisseen obtenir un bon fourrage.

Il faut ajouter, cependant, que les blés qui ont une longue

tige et sont mêlés d'herbes qui entretiennent la fraîcheur de la

paille, sont plus difficilesà fouler ou à battre que ceux qui sont

coupéscourt.

Mais si les herbes adventivessont très multipliées, qu'elles

soient déjà parvenuesà maturité et qu'on craigne de voir leurs

graines enterrées par la charrue et propres'à perpétuer ce dé-

faut de netteté du champ, alors ce qu'il y a de mieux à faire

c'est de profiter de la hauteur des chaumes pour les incendier

et consumer en même temps cesgermes nuisibles. Après leur

combustion, la surfacede la terre, assoupliemalgré la séche-

resse, se laissepénétrer facilement par les instruments. Si on

lui donne alors un coup d'extirpateur, les semences échappées
au feu ne tarderont pas à germer aux premières pluies, et il

sera facilede lesdétruire par une nouvelleculture.

SECTIONVI. Époque de la coupedes fourrages.

On est loin aussi d'être d'accordsur l'époque où il faut cou-

per les foins naturels et artificiels. Les uns attendent que les

herbes aient défleuri et que les graines commencent à être

formées; d'autres coupent quand la floraisonest établie sur le

plus grand nombre de plantes.

Dans les prairies naturelles composéesd'une grande quan-
tité de plantes différentes qui ne fleurissent pas en même
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temps, les grandes graminées sont cellesdont la floraisonest

le plusretardée, et on attend généralement qu'elles soient en

pleine fleur pourfaucher; mais la floraisonde cesplantes étant

aussi successive,il en résulte que la plupart s'égrènent sous la

faux que les légumineuses, ayant passé fleur, perdent une

grande partie de leurs feuilles; que la tige des ombellifèresest

durcie, et ne peut plus être mangée.

En Lombardieon choisit, pour faire la première coupedes

prairies, le momentde la floraisondela phalarideroseau(pha-
laris arundinacea) ou du pâturin commun (poa trivialis);
lestrèflessont encoreen fleurs à cette époque. Cette précocité

permet de faire quatre coupes de foin dans les prés arrosés,

tandis que dansceux du midi de la France, où on fauche plus

tard, on ne peut en obtenir que trois. La trop grande maturité

entraine une perte dansla quantité et dans la qualité du foin.

En automne, la décroissancede la température ne permet pas

toujoursd'attendre que le pré soit fleuri, et on le coupedèsque

le gazonest biengarni.

Il est hors de doute que les fourrages légumineux, surtout

distribués en vert, profitent plus au bétail qu'un poidspareil
defourrages desséchés.A notre prière, M. Payenavait analysé

le trèfle vert et le trèfle desséchédans son laboratoire; il leur

avait trouvé exactement la même dose d'azote; M. Bous-

singault' comparant ensuite le trèfle fané et bottelé dans

le champ et celui qu'il avait desséché dans son laboratoire,

avait trouvé ce dernier plus riche en azote. Il l'attribuait avec

raisonà ce que, dans le fanage et le transport, lesplantesper-

dent une grande quantité de folioles et de fleurs qui sont les

partiesles plus riches et le mieux pourvuesde substancesnu-

tritives. Ses nouvellesexpériencestendent à prouver, en effet,

que le trèfle vert et le trèfle sec possèdentles mêmesfacultés

nutritivesquand on ne laisse perdre aucune partie dans l'opé-
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III. 37

ration des fanages. M. Perrault de Jotemps', ayant fait faner

sur des draps de la luzerne et du trèfle, constata que le trèfle à

mi-fleurdonnait 35,27 de foinpour 100 defourragevert, mais

que la chute des folioleset des tètes de fleurs faisait perdreun

quart de cette quantité il restait donc seulement 22k,32 de

foin sec pour 100 kil. d'herbe. Il trouva également que, dans

la nourriture des animaux, il fallait 1k,50 de ce foin sec pour

représenter l'effet de 4 kil. d'herbe; mais cette quantité de

lk,50 représente, après dessiccation, 6k,7 de trèfle vert; il

y avait donc un avantage dé près de 60 pour 100 à employer

le trèfle vert plutôt que le sec.

II pourrait se faire, d'ailleurs, qu'en supposant même une

dessiccationsoignée et aussiparfaiteque possible, les animaux

digérassent mieux les nourritures imprégnées de sucs que les

nourritures sèches. On sait qu'ils profitent beaucoupdes ali-

ments secsdonnés sous formede soupes; que les essaistentés

pour leur administrer le foin cuit, ou seulementhumecté, ont

eu du succès, et que l'embarras que causent cespréparations

a seul empêchéde les continuer. Il est doncprobable qu'ils as-

similent mieux les fourrages qui possèdent encoreleur eau de

végétation, et qu'au contraire ceux qui sont trop desséchéset

trop solidesne le sont pas aussi complétement. Il est bien en-

tendu que, dans cet emploi des herbes fratches, on prendra
contre la météorisation des animaux toutes les précautions

prescrites par la zootechnie,et, en premierlieu, celle dene ser-

vir les fourrages légumineux verts qu'après qu'ils sont flétris

par un demi-fanage.

Mais la consommationen vert nous conduit nécessairement

à faucher les plantes en différentsétats, car elle est successive,

et si on la commence quand la plante est en fleurs, on at-

teint bientôt l'époque où, sa fructification achevée, elle perd

(1) Comptesrendusdel'Acad.dessciences,27avrilt846.

(2)Journald'agriculturepratique:t. HI, p. 106et suiv.
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spontanément la plus grande partie de ses feuilles. Schwerz

veut qu'on commenceà faucher le trèfle aussitôt que la faux

peut le saisir, « parce qu'à cet état de croissance il pro-

duit plus de lait, et que c'est le moyen de régler les coupes

pour qu'elles se succèdentsansinterruption. » Lesvachesre-

butent le trèfle dont les tigessont devenuesdures, gâtent alors

la majeure partie de cequ'on leur donne et rendent sensible-

ment moinsde lait, et il cite à l'appui de son opinion celle de

Schweitzerqui dit « que plus tôt on commenceà faucher le

trèfle et plus tôt il recroit, et que c'est de cette manièreseule-

ment qu'il est possibled'avoir toujours de jeune trèfle, le four-

rage de tous le plus agréable aux bestiaux. »Lorsqu'il est de-

venu trop grand, cequ'on peut fairede mieuxest de leconver-

tir de suiteen foin. «C'est agir d'une manière tout à fait irra-

tionnelle, ajoute-t-il, que d'attendre, pour couper le trèfle,

qu'il commenceà formerses boutonsde fleurs; et, dansce cas,

on n'aura pas longtempsà se réjouir de la quantité de lait et

des autres avantages que procure l'emploi du trèfle vert, et

qu'on n'obtient que du jeune trèfle. Nous commençonssou-

vent, dit-il, à le faucher avant qu'il ait atteint 0n,13 de

hauteur. » «*

M. Boussingault a prouvéque les plantes ne cessentd'ac-

cumuler les substances nutritives depuis leur naissancejus-

qu'à leur maturité, et que c'est une erreur de croire qu'après
leur floraisonellesviventdes sucsqu'elles ont déjà soutirés de

la terre et de l'atmosphère.Ayant pris 450 plantes de blé dans

une place où la végétation paraissait bien uniforme, à trois

époquesdifférentes,le 19mai, le 19juin, époque de la florai-

son, et le 15 août, époquede la moisson,voiciles résultats re-

marquablesqu'il a obtenus, rapportésà l'étendue d'un hectare

qui aurait produit Slb,8S de froment pesant 1,685 kil.; paille
et balle, 2,681; chaumeset racines, 300. Total 14,666 kil.

(1) Culturedesplantesfourrageras,traductionfrançaise,p. 85.
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Pold.
desplantes MEpoque». deuérliée»Carbone.DjdrogiDe.O«)g*ne.Atolo.

par BWUÇtMtër
Lcrtar*.

19 mai. 689 257,0 40,0 354,1 12,4 25,5

9juin. 2631 1007,7 163,1 1370,7 23,3 65,8
Accroissement du

19 mai au 5 juin. 1992 750,7 123,1 1016,6 11,3 40,3
15 août 4606 1735,8 317,3 2324,3 42,0 186,6
Accroissement du

9juinaul5août. 2035 728,1 154,2 953,6 18,7 120,8

Si on supposait que l'assimilation eût marché du même

pas du 1er mars au 15 août, pendant toute la durée de

la végétation dans les céréales, on trouverait pour chaque

jour l'accroissement suivant des principes constituants de la

plante
NombreMatières mâc réfrlalei Carbone. Azote."™"™

joui», lùrlies. umieralei.

fia 1" mars an 19 mai. 79 6,82 2,75 0,12 0,28

Du 19 mai au 9 juin. 21 92,95 35,75 0,54 1,92

Du 9 juin au 15 août. 56 30,34 13,00 0,33 2,16

Assimilation moyenne par jour. 28,09 10,88 0,25 1,18

Ainsi, dans son jeune âge, et jusqu'à l'émissiondestuyaux,

l'accroissementest faible; il est à son maximum de ce point

à celui de sa floraison la plante accumule surtout du carbone

et de l'azote; il se ralentit de la floraisonà la maturité, sous

le rapport de l'assimilation du carbone et de l'azote, mais la

plante accumule alors plus de substances minérales. Si ce*

données se vérifient encore pour les plantes légumineuses,

dans les nouvellesexpériences que M. Boussingault annonce»

on sera convaincuque c'est le moment de la iloraison qui doit

être choisi pour faucher les fourrages s'ils doiventdonner de

nouvellescoupes, ou si on trouve un emploido la terre après

leur enlèvement. Si, au contraire, la prairie ne devait pas re*

pousser immédiatement, ou que le terrain fût sans emploi

après l'enlèvement du foin, ou enfin qu'il ne convint pas de

profiter de la saison pour la labourer, on trouverait de l'avan-
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tage à faucherdansune maturité un peu plus avancée, sans

toutefoisattendre le moment où l'accumulation des matières

minérales rend le fourrage plus difficileà digérer..

SECTIONVII. Fanage des foins.

Les herbes fauchéesse dessèchentd'autant plus rapidement

que l'air est plus secet plus chaud. En été, avec une tempé-
rature de 25° moyenne,à l'ombre, et de 44° à la surfacede la

terre, au soleil, à midi, le foin se sèche en un jour; au prin-

temps, avec 16° de température moyenneà l'ombreet 35Ode

température solaire à midi, on le sècheen trois jours; en au-

tomne, avec 16ode température moyenneà l'ombre et 35ode

température solaire,nous le séchionsdans le mêmetemps, s'il

faisait sec, ou si nous le privionsdu contact avecle sol, tandis

qu'il nous fallait quelquefois six jours si le temps était hu-

mide et si le foinétait poséà terre. C'est aussique dans le

midi de la France, l'automne est beaucoupplus humideque

le printemps. L'évaporation du mois de mai, à Orange, est

à celledu mois d'octobre 227 181.

Quand les plantes fauchéesont été échaufféespar un com-

mencement de fermentation et qu'on les exposeà l'air, le fa-

nage est bien plus rapide. Aussi, après les avoir fauchées,
laisse-t-on ordinairementles herbes en andainsjusqu'au len-

demain de grand matin. Alors, tandis qu'elles conserventen-

core de la flexibilitépar l'effet de la rosée de la nuit, on les

éparpillesur toute la surfacedu pré. Lejour venu, on lesras-

sembleen petits tas pour passer la nuit. La chaleur qui s'y dé-

veloppe est sensible à la main, et ellessèchent en quelques

heures en étant étendues de nouveau, le lendemain matin,

pourvu qu'il fassesoleil.

Dansl'été et les payschauds, on retourne les andainsle jour

mêmede la fauchaisonet dès que le dessusparait sec. Ce qui
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a été fauché le soir n'est retourné que le lendemain. On se dis-

pense de former des tas le soir, à moins que le temps ne me-

nace de pluie; dans ce cas on se bâte de le faire même au

milieu du jour.

S'il pleut sur les andains non encore retournés, il faut se

garder de les retourner jusqu'à ce que les pluiessoient termi-

nées; car alors le foin blanchirait.

Quand on fane le regain, qui est plus chargé d'eau que les

autres coupes et qui se fauchedans une saison moins chaude

et plus humide, pour abréger la durée de l'opération, on en-

tasse le foin chaque soir et on l'étend chaque matin. En Alle-

magne on le convertit souvent en foin brun, et pour cela on

fait des monceaux assez volumineux que l'on n'ouvre que

quand la fermentation est bien établie et que la main ne peut

plus supporter la chaleur de leur intérieur. Alors on ouvre le

tas, qui se sèche rapidement, mais qui garde une couleur

brune, sans que ses propriétés nutritives en soient altérées.

Les feuilles et les têtes des légumineusesétant très fragiles,

on doit user de précautions en les fanant. Il faut retourner les

andains tout d'une pièce et sans les éparpiller, car en le fai-

sant, on briserait les tiges et l'on ferait tomber toutes les par-
ties caduques. Ce foin se sèche aussi complétement dans les

payschauds,mais il ne l'est qu'imparfaitement quand le climat

est humide. Alors, après une demi-dessiccation, on en fait de

petits tas de Om,5Ode hauteur, et on les laissesécher, sans y

toucher, s'il fait beau; s'il vient à pleuvoir, il faut, dans les

intervalles de beau temps, entr'ouvrir les tas pour leur donner

de l'air.

Dansles paysmontagneux et humides, le trèfle se sèchetrès

difficilement; aussi l'expose-t-on sur des piquets munisde cro-

chets, sur lesquelson met le trèfle vert pour que l'air le pénè-

tre de toutes parts.

Quandon veutcharger le foinfané, on rassemblele foinavec
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des fourches et des râteaux on se sert aussidu râteau à che-

val et d'un châssistraîné par un chevalet qui porte le nom de

rafleur (fig.159) En chargeant sur les charrettesles fourrages

provenantdesplanteslégumineuses,on asoindenepaslesépar-

piller, mais de les prendre au bout de la fourchedans l'état de

feutrage où ils se présentent.

SECTIONVIII. Miseen grenier ou en meule..

Le bottelage,du foinest une des meilleurespratiques qu'on

puisse adopter sous le rapport de l'économie.Par sonmoyen

on se rend exactement compte du produit de la récolte que

l'on est sujet à exagérer quand on l'enferme en masse

sans la peser, ce qui fait aussi qu'on distribue le foin sans

mesure aux animaux ils sont trop ou trop peu nourris, et on

est exposéà des mécomptestrès fâcheux.

Les bottes sont généralement composéesde 5 kilogr. de

foin qui a atteint sa dessiccationla plus avancée. On les lie

avec des liens de paille, d'écorce d'osier, ou de foin tordu en

corde, que l'on fabrique au moyendu tourniquet des cordiers.

Si l'on a le nombre d'ouvriers nécessaires,on fait botteler sur

le pré, ce qui, surtout pour les fourrages artificiels, prévient
la déperditiondes feuillesqui a lieu quand on charge le foin

en rame sur les chariots. Il est difficilealors de fixer le poids
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définitif desbottes. M. Perrault de Jotempsa trouvé que le foin,

perdait encore dans le grenier 16 p. 100 du poids qu'il avait

après sa dessiccation sur le pré. Après les coupesd'été, nous

trouvons souvent, dans le midi, que le foin a été si corn-;

plétement desséché,qu'il reprend du poids dans le fenil. Mais.

on peut arriver à une grande précisionen admettant que le

foin réputé sec dans le grenier à foin peut perdre encore0,21

d'eau par la dessiccationcomplète. Ainsi il sera toujours facile,

en soumettant un échantillon à botteler à la chaleur de 1200,

jusqu'à ce qu'il ne perde plus de son poids, de juger de la

quantité réelle d'eau qu'il renferme, et de le réduire à ce qu'il
doit être avec 0,21 d'eau. Soit un foin qui perde 0,33 par

cette dessiccationartificielle, nous avons 121 133 5 5,5.

Les bottes doivent être faitesdu poidsde 5k,5, pour revenir à

celui de 5k, quand la dessiccation naturelle sera compléte.

Elles renfermeront alors 4k,54 de foin complétement sec:

Quand on charge le foin en rame sur la charrette, il faut

que le chargement soit fait de sorte qu'il ne frotte pas sur

les roues, ce qui augmente beaucoup le tirage. Nous avons

vu employerune sorte d'étui de planchesqui enchassaitla par-

tie supérieure des roues et les préservait du contactdu foin.

Le fourrage est déposédans des fenilsou mis en meule pour

attendre le momentde la consommation. Il pèse alors de 63 à

70kilogr. lemètre cube. EnItalie onparvientmêmeà le serrer

de façonqu'il pèse jusqu'à 100 kilogr. le mètre cube. On voit

donc quel énorme emplacement il faut avoir pour enfermer

une récolte un peu considérable.C'est ce qui explique le grand

développement des hangars à foin qui entourent les cours

des cassinesd'Italie, dans les contrées à prairies.

On y supplée en mettant le foin en meule. Il s'y conserve

mieux que dans les greniers, et cette pratique dispense des

frais de construction et d'entretien de nombreux bâtiments.

Si l'on recouvre la meule de balles do blé, elle est imper-
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méable à la pluie. On se sert aussipour les couvrird'un toit

léger supporté d'un mât central. On les assure contre l'in-

cendie. Les meules doivent être disposéessur une ligne per-

pendiculaireà la directiondu vent le plus fréquent, et placées

à distance les unes des autres, pour qu'en cas d'incendie le

feu ne se communiquepas. Leur volumedoit être assezpetit,

pour qu'une fois entamées on puisse les consommer rapide-

ment.

Au moyende bonnes presses hydrauliques,on parvient à

comprimer le foin de manière à lui faire peser seulement

'450 kilogr. par mètre cube, densité égale à celle du bois.

Danscet état, le foinest peu encombrant, et peut être trans-

porté au loin avecune grande réduction dans lesfrais de trans-

port ».

SECTIONIX. Opérationsqui suivent le sciagedesplantes
à graines.

Le blé étant scié, ou fauché, est laisséenjavelleset mis im-

médiatement en gerbes. Les javellessont lesbrasséesde tiges

laissées sur le champ telles qu'elles y ont été déposées par

les moissonneurs ou couchéespar la faux.Elles restent cinq

à six jours, plus ou moins, dans cette situation.

Le but avouédu javelage est de maintenir les tiges du blé,

par leur contact avec le sol et l'absorption de la rosée, dans

un état moyen d'humidité tel que la sève continue à circuler

dans la plante et que le grain achèvede grossir et de mûrir.

Il a encore l'avantage dehâter les travaux de la moisson, et

de les rendre successifs, au lieu de simultanésqu'ils seraient,

si on liait en mêmetemps. Ainsi, dansun domaine où la ma.

turité descéréales nécessite une grande accélération dans le

(1) MémoiredeA.Morin,Comptesrendusdel'Académie,t. XXII,

page441.
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sciage, on doit accueillir tout ce qui fait marcher à ce but,
et l'on préfère revenir ensuite sur ses pas pour compléter

l'opération, quand tous lesblés sont abattus.

II ne faut pas se dissimulerpourtant que cette marche est

loin de remplir toujours son objet. Si l'humidité est trop forte

et trop constante, le grain germe quelquefoisdans l'épi ou con-

tracte de la moisissure, et il est difficilede trouver une suc-

cession de beau temps qui lui donne le degré de sécheresse

suffisante pour être lié et engrangé. On se rappellera tou-

jours les déplorables effets du javelage en 1816, et les vives

craintes qu'a inspiréescelui de 1845. Aussi dans les paysdont

le climat est pluvieux met-on immédiatement le blé en petites

meulesou moyettes, pratique usitée surtout dans nos départe-

ments du nord-ouest. On commenceà placer debout une pre-

mière brassée de tiges, puis on dispose autour d'autres bras-

sées en les inclinant de manière à former une espèce de

cône (fig. 160). On consolidel'édificepar un lien; on le couvre

par une gerbe fortement liée, placéelesépis enbas, et formant

chapeau (fig. 161). Cette méthodene saurait être trop recom-

mandéedans le pays où le javelage parait nécessaire, dans les

années qui sont pluvieuses ou inconstantes.
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An midi de la région des céréales, lejavelage lui-même

disparatt, et on lie immédiatement les gerbes à la suite des

moissonneurs.En effet, la sécheressede la terre nesaurait lais-

ser aucun prétexte au javelage. On y donne d'ailleurs un vo-

lume beaucoup moindre aux gerbes. Au nord, lesgerbes ont

jusqu'à 8 mètres de circonférence,mais en général 1"5. Ces

gerbes pèsent 8k,5, la paille ayant lm,3O à lm,5O de lon-

gueur elles rendent en moyenne 2k,25 de grains. Dans le

midi, les gerbes n'ont qu'un poids de 3k,21, la paille n'ayant

que 1 mètrede hauteur; elles rendent Ok,87de grains. On lie

les gerbes avec des liens faits avecdes tiges de blé. Aussitôt

la moissonfinie, on les met en meuleou gerberons de 36 ger-

bes celles-ci couchéeshorizontalement, excepté celles de la

partie supérieure, arrangées en cône. C'est dans cet état que

les grains achèventde se mûrir dans les épis placésen dedans

de la meule.

Dans le nord, le liage des gerbes suit le javelage.On lie

les gerbes avec des liens faits de tiges de seigle (gluys), et

préparéesd'avance. Cet usage oblige quelquefoisà moissonner

le seiglc do très bonne heure pour se procurer des liens. Les

fermiers intelligents en conservent de l'année précédente.

On engrange les gerbes de blé, dans lenord, pour lesbattre

à couvert, ou on les place en grandesmeules à portée de la

grange. Dans le midi, où le battage se fait en plein air, on

construit auprès de l'aire de vastes meules de forme allongée

(gerbières), en attendant l'époque du dépiquage, qui se fait

aussitôt que possible.

Les plantes oléagineuses crucifères sont immédiatement

misesen meules de lm,50 à 2 mètres de hauteur; elles con-

serventencoredela sève, et la maturité de la graines'y achève.

Quandon veut procéder au battage, on enlèvela meuleentière

au moyen de butonsque l'on passe au-dessous, et on la pose

sur un drap qu'on lie pour la transporter sur l'aire ou dans
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la grange. Sans cette précaution, on perdrait beaucoup de

graines.

On coupe les tètes de pavot pour les égrener à la ferme, ou

bien on les égrène sur un drap, que l'on transporte sur les

lieux, auprès des tas de plantes.

Nous avons assezparlé, dans la mécanique, des différentes

méthodes employées pour séparer la graine des épis, pour

qu'il soit inutile d'y revenir ici.

SECTIONX. Observations générales sur les récoltes.

La récolte est la fin et le couronnementdes travaux de l'a-?

griculture. Il semble que toute sollicitude doive être désor-

mais bannie. Le fruit est mûr, il ne nous reste qu'à le cueillir;

et cependant tout le travail de l'année peut être compromis

par notre nonchalance. C'est en approchant des côtes que

les naufrages sont les plus fréquents. On pourrait compter

les pertes éprouvées par les cultivateurs au moment où la

récolte est prête, où les travaux sont accomplis,toute dépense

effectuée, comme étant les plus nombreuses et les plus funes-

tes pertes, pour avoir laissé échapper le moment favorable,

pour avoir devancé ou dépassé la maturité; pertes, pour les

faussesmanœuvres,qui détériorent les produits; pertes, pour

les mauvais arrangements qui surchargent l'opération de

frais; pertes enfin, pour lesintempéries qui surviennentà cette

époque de l'année, où les orages sont si fréquents et si impré-

vus. Le cultivateur expérimenté, qui connaît ces écueils de

l'agriculture, n'est jamais plus inquiet et plus affairé que

dans ce momentsuprême, et c'est par l'opportunité, l'à-propos
de ses combinaisons et la rapidité de ses mouvements, qu'on

peut principalement le juger. Le débutant aura peut-être con-

duit aussi bien que lui tous ses travaux de culture; c'est aussi

que les forces dont il dispose habituellement auront pu y suf-
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fire;c'est qu'il a eu un temps, pour ainsidire, indéfinipour le

faire, et que la plupart d'entre eux peuvent, sansgrand incon-

vénient, être remis d'une semaine à l'autre. Maisarrivé à l'é-

poque de la maturité des plantes, l'homme consommédans

son art sait seul saisir le moment propice, mesurer l'étendue

de son travail, calculer les chancesprobables d'interruption,

proportionner le degré de maturité qu'il doit saisirpour com-

mencer sa récolte à sa durée, probable s'assurer le nombre

d'ouvriers et d'attelages qui lui sont nécessaires.Aussi, chez

lui, tout se termine rapidement et à peu de frais, tandis que,

chezsonvoisin,le tempsseperd dansdeshésitations, dansl'em-

ploidemoyensintempestifs.Le momentpropicemal choisifait

dépasser la maturité pour les derniers jours de la récolte, et

produit des pertes considérables on est arrêté par le défaut

d'ouvriers nécessaires,et on ne s'en procure de nouveauxqu'à

grands frais, etc., etc.

Il y a doncquelquesprincipes généraux qu'il ne faut jamais

perdre de vue relativement aux récoltes

1° S'assurer le plus grand nombre d'ouvriers possible. Il

n y aurait plus de chancesfâcheusesà courir si onpouvait faire

la récolte en un jour, parce qu'il serait facile alors de choisir

l'époque de la maturité, de juger de l'état du temps. Chaque

jour de plus ajoute une chance nouvelle.

II ne faut pas croire, cependant, que cette maximesoit tou-

jours facile à suivre. Les ouvriers qu'on engage demandent à

connaître d'avance, soit la durée de leur engagement, soit l'é-

tendue de terrain qu'ils auront à moissonner,et ils répugnent

à des engagements trop courts qui les obligeraient à chercher

ailleurs du travail au momentoù chacun se serait pourvu. On

est donc quelquefoiscontraint, par la nécessité des usagesde

pays, à donner à sa récolte une durée plus longue que celle

qu'on désirerait. Nous recommanderonstoujours qu'elle soit

la plus courte possible, dùt-on pour cela augmenter Jesalairo
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de ceux qui consentiraientà desconditions qui nous permet-

traient d'accélérer la récolte.

2° Les ouvriers devant faire chacun une partie distincte de

l'ouvrage (faucheurs, lieuses, etc.), il faut proportionner leur

nombre respectifde manière que tous travaillent sansrelâche.

Ici le jugement du chef de culture entre pour beaucoup, car

nos formules ne sont que des indications moyennes suscep-

tibles de modificationsinfinies.Ainsi, supposonsun blé versé

et dont les tiges seraient entremêlées il faudra un plus grand

nombre de moissonneursque pour un blé droit et levé. Si le

liage se fait en même temps que le sciage, il faudra moinsde

lieuses proportionnellement au nombre des moissonneurs,

dont l'ouvrage sera plus lent. Dans une vigne bien chargéede

raisin, il faudra un plus grand nombre de porteurs et de voi-

tures relativement au nombre des vendangeuses; dans celle

qui est plus éloignéedes cuveset des pressoirs, le nombre des

voitures devraêtre plus grand. Dans une prairie, il faudra re-

tourner plus souventles cloches (les tas) de foin, si le tempsest

pluvieuxet humide, etc.

3° Le nombre d'ouvriers étant déterminé, ainsi que la du-

rée probable de la moisson,on pourra juger en quel état de

maturité il faut la commencer. Supposonsque dans le midi,

par exemple, la moisson doive durer huit jours on moisson-

nera d'abord lespiècesde blé les plus mûres, les attaquant ce-

pendant un peu avant la maturité complète, car huit jours de

chaleur disposent les graines à se détacher de l'épi et à tom-

ber sousles coupsde faux.

Si la vendange doit durer douze jours, avec probabilité

qu'elle se prolonge au delà de ce terme, à cause de l'incon-

stance de la saison, on sentira la nécessité de devancer la ma-

turité la plus complète pour les premièresvignes, à moinsque

la diversitédesexpositionset descépagesne mettent aussi une

différence entre l'époque de la maturité des différents clos.
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Alors onse laisseguider par leur précocitérespective.Cesdif-

férences dans les époques de maturité sont quelquefoissi

grandes qu'on ne saurait trop s'élever contre la coutumede

publier desbansde vendange,qui astreignent les propriétaires

à commencerleurs récolles le mêmejour. Cet usage peut être

justifié dans les pays où les cultures de vigne sont peu éten-

dues alorschacuns'empressant à vendangerpour nepasrester

seul exposéaux ravages des oiseaux, des animaux sauvages,
des chienset des maraudeurs, la maturité est devancée,et on

n'a que de mauvaisproduits; mais là où la vigne est une cul-

ture générale, depareils inconvénientsne sont pas à craindre,
et c'est gêner inutilement l'industrie que de persisterdansune

telle mesure.C'est prohiber la plantation desespècesprécoces;

c'est entraver la fabrication des vins légers; c'est vouloirque

les parties de territoire le mieux exposéesdépassent le point
de maturité, et que celles qui le sont mal le devancent. Au

reste, la loi nous donneun moyen d'éviter ces inconvénients;

les bansde vendangesne frappent pasles terres encloses aussi

avons-noustoujours soin de planter une haie d'enceinte en

même tempsqu'une vigne, pour conserver la liberté do com-

mencer les vendangesà notre gré.

4° Lesproduitsrécoltésdoivent être mis le plus rapidement

possibledans un état où ils ne puissent pascraindre les intem-

péries, et où ils soientsousla clef, ou au moinssousla surveil-

lancedirecte du propriétaire.

C'est dire assezqu'il ne faut laisser aucun intervalle entre

lesopérations, et que les gerbes doivent être engrangées ou

mises en meulesdans le nord, et dépiquées dans le midi, aus-

sitôt que celaest possible.
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PHYSIOLOGIE AGRICOLE (CULTURES SPÉCIALES).

Nous venonsd'indiquer les principes généraux qui s'appli-

quent à toutes les cultures; mais chaque plante a ses disposi-

tions particulières, réclamo un climat qui lui soit approprié,

des engrais qui soient convenablesà sa nature, un degré d'a-

meublissement plus ou moins grand, des soins spéciaux pen-

dant sa végétation et sa maturition; ellesont des aversionset

îles sympathiesentre elles qui tiennent à leurs exigencesrela-

tives toutes cesdispositionsconstitutionnellesdesplantesnous

conduisent à des modificationsdans lesprocédésque nous de-

Tons maintenant rechercher, et de plusnous aurons souvent à

combattreces mêmes dispositionsnaturelles. En effet, ce n'est

pas toujours la vigueur des plantes, telle que la nature et l'art

pourraient l'obtenir, que nous recherchons. De même que

Backewel a cherché à développer chez les animaux certaines

parties aux dépens des autres, la graisse, la chair aux dépens

des parties osseuses; de même qu'il a produit des animaux

monstrueux et qu'on pourrait appeler maladifs relativement

à leur état denature; de même que nous provoquonsun déve-

loppement anormal du foie chez les oies et les canards, de

même aussi la culture a transformé les plantes et en a fait de

nouveaux êtres. M. Vilmorin est parvenu à faire, du filament

ligneux de la carotte sauvage, une belle racine fusiformeet

charnue. Nos horticulteurs produisent tous les jours des mi-

racles dans la culture des fruits et des légumes. L'agriculture
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n'avait pasd'intérêt à porter aussi loin ses metamorphoses,et

cependant quelle différenceentre les petits tubercules de la

pommede terre sauvageet ceux qui couvrent nosmarchés; le

sainfoinégaré dans le gazon des Alpes et le sainfoin à deux

coupes C'est aussi le fruit de la vigne et des arbres fruitiers

que nous cherchons à multiplier aux dépens des feuilles et

du bois; c'est la feuille du mûrier dont nousrecherchonsl'a-

bondance aux dépens du bois et des fruits, etc. La culture en

grand agit donc aussi sur les végétaux pour les modifier, et

nous devonsici rechercher le moyende les amener à cet état.

C'est ce qui distingue la botanique agricole de la botanique

générale.
D'abord assezbornée dansle nombre des plantes cultivées

en grand, l'agriculture tend chaque jour à étendre son do-

maine aux dépens de l'horticulture qui lui prépare la voie.

L'accroissementde la populationet de la richesserend chaque

jour plusgénérales des consommationsqui se renfermaientau-

trefoisdans un cercle étroit de gens fortunés. Il a bien fallu

proportionner les moyensdeproductionà leur nouvelleexten-

sion. C'est ainsi que plusieursvégétaux qui, le siècle passé,

étaient renfermésdans l'enceinte des jardins, passent dans la

culture des fermes; l'artichaut, le melon, par exemple, relé-

gués jadis dans les potagers, en ont franchi l'enceinte. Des

arbresfruitiers, le pécher,par exemple,sont entrés dansdesas-

solementsréguliers.Où s'arrêtera ce mouvement?il estdifficile

de le prévoir; mais nous ne devons pas le devancerdanscet

ouvrage nous y admettons toutes les plantes dont la culture

des champs s'est emparée. Quoique l'horticulture ne soit, en

réalité, qu'une branche de l'agriculture; quoiqu'elle recon-

naisse les mêmesprincipeset que, pour faire entrer dansnotre

cadrelesplantesdont elle s'occupe,il nouseût suffideleur con-

sacrer desarticles spéciaux,nousavonspensécependantqu'elle

s'en séparaitpar certainstraits dont ilfallaittenir grandcompte.
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III. 38

L'horticulture est et peut être plus expérimentale que l'a-

griculture, parce que ses tentatives heureuses sont mieux

payées, parce qu'opérant plus en petit, elle compromet moins

de capitaux; enfin sesproduits sont estimés en raison de qua-

lités souvent plus apparentes que réelles, dépendant de la fan-

taisieplusque d'une véritableappréciation. Dansl'agriculture,
au contraire, la valeur des produits s'approche de leur va-

leur intrinsèque, parce que la concurrence des producteurs
est immense, et que l'offreégale presque toujours la demande.

Pour les articles courants, les horticulteurs ont aussi un mo-

nopole réel, né de la situation de leurs terrains près des villes,

de la difficultéd'importer de loin les fruits et les légumes dé-

licats, de la nécessitéde consommerla plupart de ces produits
frais et sans être gardés, tandis que les produits agricoles des-

tinés à une consommationmoins circonscrite doivent pouvoir
se transporter au loin et attendre quelquefois longtemps le

moment de la vente. Ainsi, circonscriptiondu champ où peut

s'exercer l'horticulteur, monopole plus ou moins étroit en fa-

veur de ses produits; leur prix presque toujours supérieur à

leur valeur intrinsèque consommateurschoisiset en nombre

limité, tels sont les caractères qui la distinguent de l'agricul-

ture, comme se distingue le travail du sculpteur de celui du

maçon: l'horticulteur est l'artiste, l'agriculteur l'ouvrier; mais

la science les domine tous deux et leur dicte ses lois.

C'est par une autre raison que nous n'avons pas compris

la sylviculture dans le plan de notre ouvrage. Liebigdistingue

l'économie agricole de l'économie forestière', en ce que la

premièrevise surtout à produire des substancessanguifiables J

sous une formequi se prête à l'assimilation, tandis que la pro-

duction du carbone forme l'objet principal de l'économie fo-

restière c'est-à-dire qu'il renferme la première dans la pro-

(t) Chimieappliquéeà l'agriculture,2eédition,p. 75.
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duction des aliments, ce qui n'est pas complément exact, si

l'on considèreque plusieursde ses produits, lesplantestextiles,

par exemple, ne consistent qu'en fibresligneusesqui ne con-

tiennent pas les éléments de la sanguification.D'autres carac-

tères nous semblent encore les séparer. Commel'agriculture,

la culture des forêts est sans doute assujettie à tous les prin-

cipesque nous avonsétablis; maischezcette dernière, la partie

culturale disparatt presque entièrement, et c'est à celle qui

concerne la récolte qu'elle s'attache par-dessustout. Elle veut

produire de la matière ligneuse, et le prix auquel elle se vend

ne permet pas, dans l'état actuel du marché, qu'on applique

toujours à la multiplication et à la croissance des arbres des

procédés qui les développeraient plus rapidement, mais qui

seraient hors de proportion avec les avantages pécuniaires

qu'ils pourraient donner. Le temps viendra peut-être où les

forêtsdevenues plus rares, les houillères moins productives,

lesboisseront plus recherchés, et leur prix s'élèvera assezpour

que l'agriculture puisse s'occuper aussi de leur production

elle y prélude déjà par les semisde conifères, par les planta-

tions de peuplierset d'autres espèceshâtives; mais ils sont re-

léguésles uns et les autres sur des terrains qui ne pourraient

passupporter d'autres cultures. Nous avonsl'expérienced'une

plantation de platanes faite sur un terrain riche et qui, à 50

ans, avait une valeur plus grande que celledu sol. On obtien-

dra donc, quand on voudra, du bois par la culture; les bois

cultivés feront un jour concurrenceavec les bois semés par la

nature, commele bœuf et le mouton nourris à l'étable font

concurrenceau bœuf et au mouton nourris des herbesdes pâ-

turages. En attendant, la scienceforestièreroule maintenant

sur les éclaircies et les coupes. M. Chevandiera cependant

comprisqu'il y avait un peu plus à faire, et il a conseillél'irri-

gation et le dessèchementdes forêts maiscet exemple est en-

core isolé, et la sylviculture, se bornant à exploiter des pro-
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duits spontanés qui ne coûtent presque aucun travail, peut

être assimiléeà l'industrie houillère qui récolte commeelle le

combustible tout produit; à l'industrie pastorale qui recueille

lesherbes des terrains vagues, tandis que ni les uns ni les au-

tres ne les ont fait nattre.

Ainsi lesplantes dont nous nous occuperons sont celles que
l'on cultiveen grand et assezgénéralement pour que leur prix,

dans les paysoù toutes les terres sont occupées, représente les

avances du capital que leur culture exige, plus la valeur du

travail. En effet, nousavonsprouvé ailleurs que le produit de

la terre laplus inférieure cultivée dans nospaysest égal à la va-

leur de ia subsistancede l'ouvrier qui la cultive, et que la rente

des terres supérieures consistedans ce qu'elles peuvent pro-

duire au delà de la subsistancede l'ouvrier ou dans ce qu'ajoute

la force productive de la terre à la valeur de ce travail. Ainsi

dans les pays où les terres ont toutes leur propriétaire, celles

de qualité la plus inférieure ne produisent que la valeur

du travail de l'ouvrier les fruits qui en proviennent doi-

vent représenter ce travail, plusles engrais qui peuvent aug-

menter sa fécondité; s'ils avaient un prix plus élevé, il y

aurait une rente à payer, qui ne serait autre chose que la

représentation de la valeur de l'engrais naturel du sol, dis-

pensant l'ouvrier d'en employer d'artificiels. L'impôt fait évi-

demment partie de la rente, seulement cette partie est payée

à l'État au lieu de l'être au propriétaire; sous ce rapport on

peut dire que toute terre paie une rente, et qu'ainsi la terre

la plus inférieure qu'il soit possible de cultiver est, en réa-

lité, celle qui reproduit la valeur du travail de l'ouvrier, plu*

l'impôt.

La^classificationculturale des plantes qui sont l'objet du

travail agricole doit rapprocher entre elles celles qui reçoi-

(1)Guidedupropriétairedesbiensruraux affermés,p. 52.
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vent des cultures analogues. C'est ce que nous avons cherché

à réaliser dans le tableau suivant

w PREMIÈRE CLASSE.

Nous renfermons dans cette classe les plantes dont les

grains ont un périsperme amylacé et se transforment facile-

ment sous la meuleen une poudre (farine) où les grains de fé-

cule sont détachés les uns des autres. Elle se composede

plantes de la familledes graminées et du sarrasin (polygonum

fagopyrum). Leur culture a beaucoupd'analogie; le maïsseul

s'en distingue en ce que, par sa haute taille et son développe-

ment, ses plants doivent être séparés les uns des autres et se-

més en ligne, ce qui le rapproche de la classe suivante qui

comprend les plantes légumineuses cultivées pour leurs se-

mences. Les semences farineuses sont depuis les temps les

plus reculésla basede la nourriture des nations

Primadeditleges,Cererissuntomniamunus.

Ce choix a été déterminé par plusieurs motifs. 1° Elles

réunissent en une proportion notable lesdeux éléments de la

nourriture animale, les substances azotées et les substances

1° Céréales.

2° Légumesfarineux.

3° Racinesalimentaires.
4° Plantesoléagineuses.
5° Plantesannuellesà fruits succulents(cucurbitacées).
6° Plantes à bulbes comestibles.
7» Plantescultivéespour leurs organesfloraux.
8° Plantes tinctoriales.

9° Plantes textiles.

10° Prairies permanentes.
11° Prairies temporaires.
12° Arbreset arbrisseaux.

CÉRÉALES.

(Ovide.;
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carbonées; dans le froment, ces deux éléments se trouvent

même dans la proportion presque exacte exigée pour le main-

tien de la vie, surtout dans lcs climats méridionaux où le blé

contient beaucoup de gluten. C'est, de toutes les nourritures,
celle qui exige le moins d'aliments supplémentaires pour en-

tretenir la vie animale. 2° Les substances azotées se concen-

trent toujours en plus grande abondance dans les organes les

plus jeunes des plantes; elles abondent dans la graine, qui en

est la dernière production, et l'amidon y est accumulé pour

servir de nourriture au germe lors de sondéveloppement. Ces

deux substances y sont mêlées de très peu de matières non

alibiles, quipeuvent enêtre facilementséparées. 3°Quoiqueles

céréales ressentent les effetsd'une bonne culture, elles donnent

cependant des résultats avantageux, mêmeavecun traitement

peu soigné; elles viennent sur un seul labour, végètent pen-

dant la saison humide, mûrissent à l'arrivée des chaleurs, et

par conséquent peuvent se passer d'irrigation et réussissent

sur le plus grand nombre des terrains et dans des climats très

variés. 4" Elles sont du goût de tous les consommateurs en

raison même de leur insapidité, qui permet de les assaisonner

de la manière la plus diverse, avec le sel commeavec le sucre.

5° Sousun petit volume, elles renferment une grande quantité

de nourriture, et par conséquent sont très faciles à transpor-

ter. Un approvisionnement de biscuit est, sans contredit, un

de ceux qui, à égale faculté nutritive, occupe le moindre vo-

lume. 6° Avant l'introduction de la pomme de terre, les cé-

réales fournissaientà la généralité des situations la nourriture

la plus économique, car les châtaignes, la banane, l'arbre

à pain, sont circonscrits dans des climats déterminés, d'où

ils ne peuvent sortir. 7° Encore à présent la nourriture ex-

clusive au moyen de la pomme de terre a des inconvénients

que ne présentent pas les céréales. Commeces tubercules ren-

fermentbeaucoup de ligneux et d'eauinutiles commealiments,
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il faut en conserver une grande masse pour s'assurer un ap-

provisionnement suffisant; ils renferment une très petite

quantité d'azote et de graisse, et exigent, par conséquent, des

supplémentsconsidérables,commelait, fromage,viande, etc.,

pour en obtenir une nourriture complète enfinil faut les pré-

parer au moment même de la consommation, tandis que le

pain fait des céréalesse conservepresque indéfiniment.

Les semences farineusesseront donc toujours la véritable

base de la nourriture des hommes. La viande, par sa cherté,

ne sera jamais qu'un de ces suppléments utiles dont nous

avonsparlé; d'ailleurs elle surabondeen azote,et elleexigerait

elle-mèmeun supplément moins riche pour formerune bonne

et complète nourriture. Sans doute il serait à désirer qu'elle

entrât dans une plus grande proportion dans l'alimentation

des peuples, et personne ne le désire plus ardemment que ce-

lui qui comprendquelle en serait l'importance pour les pro-

grès de l'agriculture. Nous désirons que des récoltes fourra-

gères viennent s'associer en plus grande proportion aux ré-

coltes céréales; cette amélioration a commencéà se réaliser,

mais avecune lenteur dont il ne faut pas toujours accuser l'i-

gnoranceou l'esprit de routine. Il ne suffit pas de savoir, il

faut pouvoir; or, la multiplication des bestiaux est corrélative

à l'accumulation des capitaux, et quand on sait avec quelle

lenteur ils se forment,en partant d'un état inférieur derichesse,

tout étonnement doit cesser.M. Royera fortbienmontré que

l'acquisition de toute tète de gros bétail que fait l'agriculteur

exige une misede fonds qu'il estime trop bas, mais que nous

évaluonsaux chiffressuivants

1* Acquisition de l'animal 150 fr.

i" Construction pour le loger 100

3' Approvisionnement d'un an pour son alimenta-

tion 4,000 kil. de foin, à 40 fr. le mitlier. lfio

410

(t) Nàteséconomiques,p. 100.
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Ainsi, pour porter de 14 à 20 millions les têtes de bétail

que possède la France, ce n'est pas moinsqu'une avance do

246 millions que devrait faire notre agriculture. Dans l'im-

possibilité de lui procurer à la foisune pareille somme, avecla

difficulté de décider les cultivateurs à l'employer avec intelli-

gence et sagesse, nous devonsentrevoir la nécessitéd'attendre

du temps une amélioration si désirable et qui cependant pro-

curerait au pays un accroissement considérable de revenu.

Tous nos effortsvont tendre à faciliter les moyensde le réaliser.

Mais si les conseils sont peu de chose, l'exemple est conta-

gieux, et celui d'une culture habile donné par lesvrais agro-

nomes, et portant à un haut degré le produit des céréales

elles-mêmes, bâterait, en enrichissantceux qui le donneraient,

l'accomplissementde ce grand œuvresocial.

CHAPITRE I».

Le froment.

Nous comprenons sous le nom de froment, en agriculture,

les espèces du genre botanique triticum qui se dépouillent

de leurs balles à la maturité, réservant le nom d'épeautre à

celles qui ne s'en séparent pas.

On ne retrouve plus le froment à l'état sauvage,et on ignore

quelle est sa patrie. Guidé par des considérations climatolo-

giques et par des étymologies, M. Dureau de la Malle a cher-

ché à prouver qu'il était originaire de la vallée du Jourdain'.

On a prétendu voir dans le froment une autre espèce bota-

nique de graminées transformée par la culture, et que c'était

la cause pour laquelle on ne le trouvait pas plus hors des

(1)ÉconomiepolitiquedesRomains,t. II, p. 93 et suiv.
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champs cultivés qu'on n'y trouve le chou pommé. Gerard

(1632) disait avoir trouvé trois ou quatre grains d'avoine

parfaitement conformés dans un épi de froment Bonnet

croyait posséderun chaume portant à la foisun épi de froment

et un épi d'ivraie; Latapie prétendait avoir transformé l'œgy-

lops triticoïde en froment véritable Esprit Fabre annonçait

avoircommencécette transformation et avoir obtenu un œgy-

lopsqui avait perdu une partie de ses caractères pour prendre

ceux du froment lord Bristol assurait qu'en retranchant la

première année toutes les tiges fleuries de l'avoine, il obtenait

l'année suivante des épis d'orge, de froment et un peu d'a-

voine M. Raspail disait que le froment semé sur desterres in-

fertiles dégénérait et se convertissait en chiendent et en plu-

sieursautres de sescongénères; le docteur Andersonayant fait

couper de l'avoine en vert, le peu de tiges qui survécurent

poussèrent au printemps suivant des épis de seigle. Cesexpé-

riencesavaient été répétées avec soin par le docteur Wessen-

berg, et M. Monsseignat, anciendéputé de l'Aveyron,écrivait

qu'il lui était arrivé dix foisde semerde l'orge dansun champ

et de ne récolter que de l'avoine2; maisaucune de ces expé-

riences et de ces assertions ne porte ce cachet d'exactitudequi

serait nécessairepour prononcer sur une question aussi grave

que celledela possibilité de changementssi considérablesdans

la dispositionet l'organisation des plantes.

Quoiqu'il en soit, on trouve desgrains de froment parfaite-

ment semblablesà ceux qui sont encore cultivésdans les plus
anciennes catacombes d'Egypte; il y aurait donc bien long-

temps qu'ils auraient accompli leur métamorphose, et les ac-

cidents, lescirconstancesdiverses danslesquellesilsse seraient

(1)Comptesrendus,t. IX, p. 243.

(2)Voyezdeuxarticlesintéressantsde M.ElyséeLefèvre(Journal
d'agriculturepratiqueetdejardinage,deM,Bixio,novembre1844et

juin 1845).



DES CÉRÉALES

trouvés depuis trois mille ans n'auraient pas suffipour le mo-

difier de nouveau.

Parmi les céréales, le froment est cellequi contient, sous le

moindre volume, le plus de matières nutritives, et parmi
celles-cile plus de gluten; celle qui fait le pain le plus nour-

rissant et le plus savoureux son prix est aussi plus élevé, et

dépassela différence qu'on pourrait trouver dans son rende-

ment comparé à celui desgrainsdu même groupe. Aussivoit-

on substituersa culture à celledes autres céréales partout où la

culture s'améliore. Cette substitution gagne tous les jours
du terrain en France, où le froment occupe déjà les deux tiers

de celui qui est consacré à la production de ces plantes.

SECTIONIre. Variétésde froment.

Les froments présentent un grand nombre de variétés adop-
tées dans la culture, et chaquejour on en proposede nouvelles

à l'attention des cultivateurs. Le climat, le sol leur impriment
des caractères spéciaux qui sont sujets à changer quand on les

soumet à d'autres influences.Les variétés provenant du midi

sont plus sensibles au froid, et ne peuvent être propagées sans

précaution dans le nord; les variétés les plus productivesdans

un lieu ne le sontpas toujours dans un autre. Leur étude agri-
colefaite dans une contrée n'indique donc pas leurs avantages
absolus. Ce qui ajoute aux difficultésde cette étude, c'est en-

core le caractère particulier des saisons où l'on fait ces expé-

riences, qui peuvent favoriser telle variété qui, dans une

autre année et avec un autre concoursde circonstances atmo-

sphériques, n'aurait plus le même avantage. Les semis pré-

sentent, sans nul doute, un nombre considérable de cesvarié-

tés, dont quelques-unes persistent, et qui, répandues chez les

cultivateurs, finissentquelquefoispar être adoptées. On a con-

staté de la sorte les propriétés d'un certain nombre do fro-
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ments d'autres viendront s'y ajouter plus tard, et c'est de ces

expériencesen grand qu'on doit attendre dans chaque pays la

connaissance exacte des bonnes variétés plus que des expé-

riences horticoles.

Les variétésainsi acquises ont une maturité plus ou moins

hâtive. On a donné à plusieurs d'entre elles le nom deblé tré-

mois (trimenia); ce sont des fromentspropres à être semésà

la fin de l'hiver pour être récoltés la mêmeannée. Les trémois

diffèrentdes blés qui passent l'hive: en terre en ce qu'ils ont

subi ce traitement pendant piusieursannées. Maistous lesblés

sont susceptiblesde devenir blésd'automne ou deprintemps.

Les botanistesont cherché souvent à classerles variétés du

fromentpour en rendre la déterminationplus facile. Parmi ces

nombreuses tentatives, dont quelques-unes sont très estima-

bles, nous choisissonscellequi a été donnéepar M. Vilmorin

comme celle qui nous parait la plus pratique.

Les froments sont divisésd'abord en deux sections: 1° celle

des froments à grains tendres, cédant sousla dent; 20celledes

froments à grains durs, se cassant sous la dent.

Grainstendres.

1° TOUSELLES.Épis sansbarbes, ou à barbestrès courtes et

peu nombreuses; paille creuse.

2° SEISETTES.Épis barbus; paille creuse.

3° POULARDS.Épis réguliers, carrés, barbus; paille pleine

de moellevers son sommet.

Grainsdurs.

4° AUBAINES.Épis barbus; barbes longueset roides; grain

long et glacé.
5° BLÉ DEPOLOGNE.Épis allongés; balle très allongée,

ainsique les grains demi-transparents.
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§i. -Touselles.

1. Blé d'hiver commun. Épi jaunâtre, pyramidal, grain

roussâtre et long. C'est le blé le plus communément cultivé

dans le nord et dans le centre de la France.

Il y a une sous-variété à grain plus coloré froment rouge
ordinaire.

2. Blé de mars commun. Épi plus court, ainsi que le grain

qui est presque dur. C'est le trémois du nord et du centre de

la France.

3. Blé blanc de Flandre (blé blanc-zée, blé blazéde Lille).

Épi blanc, fort et bien nourri; grain blanc, oblong et tendre.

C'est un des blés les plus beaux et les plusproductifs, parti-

culièrement propres aux bonnes terres.

M. Vilmorin observe que la plupart des blés nouvellement

annoncés, le Wellington, le Géant d'Isly, l'Éclipse, le Fellen-

berg, le Talavera, appartiennent à cette variété.

4. Blé de Hongrie. Épi blanc, ramassé, presque carré;

grain blanc et arrondi; très bonne qualité de grain répandue

aux environs de Blois sous le nom de blé anglais; son grain

est supérieur en poids au blanc-zée sapaille est moinslongue.

5. Touselle blanche de Provence. Épi très blanc, à épillets

écartés; grain long, d'un blanc jaunâtre; paille fragile. C'est,

d'après M. Vilmorin, le froment par excellencepar la qualité

de songrain. Ceblé est trop délicat pour le nord de la France,

et il est sujet à y dégénérer.

6. Richelle blanche deNaples. Épi blanc, quelques arêtes

courtes; grain oblong, blanc, jaunâtre. C'est un des blés les

plus remarquables sous le rapport de la beauté et de la qua-
lité du grain.

7. Blé d'Odessa sans barbe (touselle rousse de Provence,
blé meunier du Comtat). Épi un peu irrégulier, épillets iné-

gaux teinte rougeàtre ou cuivrée de l'épi; grain plus étroit
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que celui de la richelle, dont on lui donne abusivementle nom

dans certainspays. La plante est sujette à taller; elle craint

les grands froidsde l'hiver, mais elle résiste très bien à la sé-

cheresse, et réussit dansdes terrains à seigle, où la seisettc et

la touselle se perdent ordinairement.

8. Blé de Saumur. Grain gros bien plein; paille très

blanche; assez délicat; donne beaucoup dans les localités

saineset bien préparées; redoute les localitésbasses, les sols

humides et nouvellement défrichés. C'est le blé des bonnes

terres et des bons assolementsde l'Anjou

9. Blé de haies (blé deTunstall). Épi carré, épais, régulier,

couvert d'un duvet blanc veloûté; grain court, blancjaunâtre,

de bonne qualité.

10. Blé Lamma. Épi d'un rouge "clair ou doré; grain

petit, de très bonne qualité; hâtif, sujet à s'égrener, et par

conséquent il doit être coupé un peu avant sa maturité. Il

craint beaucouples froids de l'hiver, et quand, il y a quelques

années, il prit une extension extrême dans le nord de la

France, il est survenu heureusement un hiver froid qui, en le

maltraitant, a servi d'avertissement aux cultivateurs. Quel-

ques années plus tard le malheur aurait pu être très grand,

car le lamma, fort estimé des meuniers et assezaccommodant

sur la nature du terrain, tendait à se substituer aux autres

fromentsd'hiver, ce quiaurait pu amener une véritabledisette.

11. Blé du Caucase. Épi d'un rouge obscur, long, à épil-

lets écartés; grain allongé, rougeâtre, assezdur et pesant. Ce

blé est très précoce; quand on le sèmeen automne, il craint les

hivers du nord de la France. Sa paille est faible et sujette à

verser. Il y a une variété de ce blé à épi blanchâtre.

12. Blé carré de Sicile. C'est un blé de mars; épi rouge-

brun, court, carré, à grains rouges, presque durs, d'assez

(1)OscarLeclerc,Agriculturedel'Ouest,p. 269.
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bonne qualité. Variété hâtive paille assez haute et grosse

dans la partie supérieure.

§2. Seisettes.

Ces blés sont en général colorés, leur paille est plus ferme

que celle des touselles, mais elle est moins estimée pour la

nourriture du bétail, à cause de la présence des arêtes.

13. Blé barbu d'hicvr. Épi comprimé, grain rougeâtre ou

jaunâtre. A été abandonné progressivementen France pour le

blé d'hiver commun, quoiqu'il soitplus précoceque cedernier,

parce que le grain des touselles est en général plus recherché

par les meuniers.

14. Blé barbu de printemps. C'est le blé que l'on désigne

généralement sous le nom de trémois. Il est, aussi remplacé

peu à peu, et par la mêmeraison que pour le précédent, par le

blé commun de printemps.

15. Blé à chapeau de Toscane. Paille fine, allongée, ser-

vant à la fabrication des chapeaux d'Italie; son épi est court,

peu productif en grain. Ce n'est en réalité qu'une sous-variété

appauvrie du précédent.

16. Seisette de Provence. C'est, pour la qualité, le premier

blé de cette série. Il craint le froid du nord de la France; il

a réussi à M. Vilmorin étant semé en février. Il occupetoute

la région des oliviers, et surtout les parties les plus exposées
au vent, auquel il résiste mieux que les touzelles.

17. Blé Victoria. Paille courte et ferme, épi jaune, barbes

fortes et roides, grain rougeàtre, presque dur, de bonne qua-

lité. Il vient de Colombie, où il mûrit en soixante-dixjours;

mais en France sa maturité n'est pas plus précoce que celle

de nos blés ordinaires.

18. Blé hérisson. Épi compactegarni debarbesdivariquées,

espèce très productive, à grain court, petit, rougâtre. Craint

les froidsdes hivers; réussit mieux semé au printemps.
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3. Poulards(Petanielles,triticumturgidum).

Les poulards, par la vigueur de leur chaume, le dévelop-

pement de leur feuillage et leur abondante transpiration,

conviennent particulièrement aux sols humides ils viennent

bien sur les défrichementset jusque dans les localitésdemi-

bourbeuses, où tous les autres blés verseraient ou se rouille-

raient. Sur les terres peu profondes et peu riches en ma-

tières organiques, ils ne peuvent, au contraire, atteindre tout

leur développement; les grains se rident avant la maturité,

souvent même les plantes épient mal, et se développent enfin

incomplétement. Là où ils réussissent, ils donnent, avec une

abondanceextrême, un blé qui a environ un dixième de moins

de valeur sur le marché que les autres froments. Il y a des

talles qui portent au delà de 80 épis, chacunde 120 grains'.

Tous les poulards sont barbus, quelques-uns ont leurs bar-

bes caduques; ce sont tous des blés d'automne; leur paille est

peu estimée à cause de sa dureté.

19. Poulard carré (épeautre blanche du Gâtinais). Épi

blanc ou rouge, lisse, peu cultivé en France, mais usité en

Savoie et en Suisseoù il sert à faire du gruau. On le sème au

printemps; il ne mûrit pas dans les contrées froides.

20. Poulard carré à barbes noires (garagnon, regagnon

du Languedoc). Épi blanc, lisse, plus court que celui du pré-

cédent, barbes blanchesou noires; paille longue et forte, gros

grains; lesarêtes tombent à la maturité. Cultivé dans le midi.

21 Poulard carré velu (nonette, blé de Sainte-Hélène,

gros blé du midi, petanielle rousse, blé de Dantzick, gros

turquet, etc.). Ce blé est très répandu dans le midi et l'ouest,

en Espagne, en Italie, en Languedoc. Son épi est blanc ou

rougeâtre il supporte très bien l'hiver, mais est lent à mûrir,

ce qui lui assigne une limite vers le nord.

(1)OscarLeclerc,Agriculturedel'Ouest,p.257.
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22. Blé de miracle (blé de Smyrne, d'Égypte, etc.). A

épi rameux, produit beaucoup dans les terrains riches. Sa fa-

rine est rude et grossière, et il est sensibleau froid. Sa paille

est très pleine et très dure. II est sujet à dégénérer et à re-

prendre un épi simple.
23. Poulard plat (pétanielledeMontpellier, blé géant,etc.).

Épi blanc ou roux, grains plus petits que dans les poulards

carrés; sans arêtes ou avec des arêtes caduques.

§4. -Aubaines.

24. Aubaines à barbes rousse, noire, blanche. Cestrois

variétés de blé dur, à épis plus ou moins lâches, ou compactes,

comprennent tous les blés durs cultivés de préférence dans les

climats chauds. Les blés d'Afrique sont presque tous des au-

baines celui connu sousle nom de taganrock est une aubaine.

Le grain de ces blés est dur et glacé, leur farine est riche en

gluten et en amidon; elle est difficileà pétrir. C'est avecelle

que se font toutes les pâtes d'Italie.

25. Aubaine à épi comprimé. Très belle variété cultivée

en Égypte.

Lesaubainesmûrissent difficilement,sont sensiblesau froid,
et leur culture ne s'étend guère au delà de la région des oli-

viers. M. Vilmorin ne les trouve pas productives auprès de

Paris, et conseille de les semer en février. Dans le midi cesont

des blés d'automne, et par la fermeté de leur paille remplie de

moellevers le haut, ils sont très utiles dans les terrains secset

très riches où les autres blés verseraient. Ils y rendent, sous ce

rapport, lesmêmesservicesque les poulards dansles situations

humides. Danslesterrains ou dans les années où la findu prin-

temps est exposéeà la sécheresse, l'aubaine donnera un pro-
duit supérieur à celui des blés tendres, maisson grain se vend

un dixièmede moinsque ceux-ci dans les années ordinaires,

quoique pourvu do plus de facultés nutritives.
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S 5. -Blé de Pologne.

26. Blé de Pologne (blé de Mogador, seigle de Pologne,
de Jérusalem). Espèce remarquable par ses grands et longs

épis, par ses balles d'une dimension extraordinaire et par son

grain très allongé, tellement glacé qu'il sembleêtre transpa-
rent. Il est cultivé dans l'Ukraine et dans la Valachie. Il a bien

réussi dans le midi de la France, où il fut importé en 1816

mais n'ayant pas des qualités meilleures que les aubaines, et

sa forme insolite, sa grande dureté le faisant repousser des

marchés, on n'en a pas continué la culture. Il exige un ter-

rain riche, si l'on ne veut pas qu'il dégénère. Le peu que

l'on en cultive encore dans le midi est employéen gruau.

SECTIONII. Végétationdu froment.

Nous avons exposé, en parlant des semailles, ce qui con-

cerne la germination du blé. Dès qu'elle a eu lieu, la graine

lance une plantule a vers la surface de la terre, et une radi-

cule r vers le bas. La tigelle a s'élève au jour blancheet trans-

parente comme une tige étiolée; à peine est-elle sortie de

terre, qu'il se forme un nœud d'où part une feuille. Alors se

montre une seconderacine r' partant de la base de la radicule

primitive, puis un second nœud très rapproché du premier

émet une secondefeuille, et une nouvelle racine r' part encore

de la radicule; mais dès qu'apparaissent les troisièmeet qua-
trième feuilles, les nouvelles racines t, t, au lieu de partir de

la radicule, partent de la base du premier nœud, c'est-à-dire

prèsde la surface du sol, et forment successivementune cou-

ronne de racines superficielles.Peu à peu lespremièresfeuilles

se flétrissent, et les premières racines r, r', r', ainsi que la

plantule, se dessèchentet disparaissent.
Dans la figure 162, dessinée do grajideur naturelle sur
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une plante semée au commencementd'août et cueillie le

12 septembre1,onvoit que le grain avait été enterré de0m,30,

et la plante a été obligée de produire une plantule de cette

longueur avant de pouvoir former son premier nœud. Cette

production, quand elle est trop allongée, épuise la plante qui

ne se nourrit encoreque des substancescontenuesdans la se-

mence, et qui n'acquiert de la vigueur que quand elle est en

contact avecla lumière.

Quandonsèmele bléunpeu tard en automne, il nedéveloppe

que cesdeuxou troispremièresfeuillesavant l'hiver, et laplante

se nourrit au moyende l'ordre inférieur des racines. Peu après

avoir paru hors de terre, la plante jaunit c'est le momentoù

ses premières feuilles ne reçoiventpas encore des racines les

sucs nécessaires à leur accroissement mais bientôt celles-ci

s'allongent, atteignent, sur un plus grand nombre de points,

les substances nutritives, et alors on voit la plante reverdir.

Bientôt arrêtée par les froids, elle cessede croître jusqu'au re-

nouvellementde la végétation, qui a lieu quand la tempéra-
ture moyennedu jour a atteint + 5°; alorsla plante poussede

nouvelles feuilles, et la couronne de racines, partant du nœud

inférieur, commenceà se former. Sonapparition est encoresui.

vie du jaunissement de la plante, qui dure jusqu'à ce que ces

nouvelles racines aient pris un accroissementsuffisant. Dans

ce moment, l'épi en miniature est tout formé vers le sommet

de la tige principale; on l'y voit à la loupe, et même à la vue

simple, en écartant avecprécaution les feuillesqui l'entourent.

Dès lors, si le temps est propice, on voit sortir du premier
nœud ras de terre une ou plusieurs tiges, et on dit que le blé

talle. Si les semis ont été précoces et que l'automne ait été

doux, le tallement a lieu avant l'hiver; alors les épis sont dé-

truits par les gelées qui surviennent, et les plantes, obligées

(1) Lesgrumeauxs, s, s, attachésaux racinesdansla figure,ne
sontque de la terrequiy adhère.
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d'en former de nouveauxau printemps, sont faibleset donnent

de mauvaisesrécoltes, exceptédans les terres riches.

Les racines du blé prennent quelquefoisun grand dévelop-

pement quand ellesy sont sollicitéespar la légèreté du terrain,
d'abondants engrais et l'existence de couches fraîcheset pro-

fondes, ou de cours d'eau inférieurs au sol. M. Fournet rap-

porte avoir vu de ces racines longues de 3 mètres* nous en

avons vu nous-mêmede 2 mètres sur les bords du Rhône

mais quand elles ne plongent pas dans un sol profond, l'allon.

gement des racines est arrêté par la rencontre des racines des

piedsvoisins, et ellesont alors rarement plus de 0m,10 à 0m,20

de longueur.

Si on examine ce qui se passe dans la croissancedes végé-

taux, on s'aperçoit que, chez les uns, les rameaux croissent

indéfinimentpar leur extrémité, émettant de nouveaux bour-

geonslatéraux et de nouvellesfeuilles tant que la température

ne baissepas au-dessousdu degré qui convient à leur végéta-

tion, et que leur pousse terminale n'est arrêtée que par les

froidsqui gêïent la partie des rameaux ou de la tige qui, n'é-

tant pas encore assez ligneuse, trop remplie d'humidité, ne

peut en supporter l'atteinte; tels sont la vigne, la clématite,

le lierre, ie mûrier blanc, etc. C'est ce que nous appelonsvé-

gétaux à décurtation accidentelle.

Chez d'autres, la pousse, d'abord vigoureuse et rapide, se

continue, par la productionde feuilleset debourgeons, jusqu'à

ce qu'il se produiseun bourgeon terminal qui ne se développe

que l'année suivante tels sont le marronnier d'Inde, le noyer,
le chêne, le lilas, etc. Il n'y a point ici de décurtation, mais

arrêt constituttonnel de l'élongation.

Enfin, on trouve des végétaux dont les rameaux, après

avoir pris un certain développement en longueur, s'arrêtent

(I) Annalesdela Socié.téd'agriculturedeLyon,t. VII,$xxiii.
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spontanément et peu de tempsaprès leur pousse.Le jet termi-

nal se dessèche, et le rameau se termine par une cicatrice.

C'est ainsi que se comportent l'orme, le tilleul, le mûrier

noir, etc., et c'est ce que nous appelons décurtation natu-

relle de l'arbre.

La tige du blé rentre dans cette dernière catégorie, et l'épi,

qui est la partie terminale, s'arrête aussi, parvenuà un certain

terme. Alorssa partie supérieure se dessèche;il s'y formeune

cicatrice, et sa longueur est définitivement fixée, ainsi que le

nombre de sesépillets, sans qu'il soit possibleà toute l'indus-

trie humaine de lesaugmenter Commedans lesplantes que

nous venons de décrire, la longueur de la partie qui subsiste

sembledéterminée par la richessedu terrain en rapport avec

ses facultéshygroscopiques,et probablementaussi par les cir-

constances météorologiques, si on en juge par l'inégalité de

la poussedes arbres dans les différentesannées. Le nombredes

épillets des épis nousa semblégénéralement relatif au nombre

de feuillesdes rameauxdes arbres de cette subdivision, venus

dans le même terrain, et d'autant plus grand que la décurta-

tion de ceuxci avait été moinspressée.

Cependant le sort définitif de la récolte n'est pas encore

complétementdécidé.La longueur de l'épi ne peut plus être

augmentée; mais chacun de ses épillets peut porter un plus
ou moins grand nombrede grains, et c'est la richessedu ter-

rain, la bonne répartition de l'humidité au printemps et le

succèsde la floraisonqui décidentde cette secondepartie de la

question. La plante continuant à croître, il fautqu'elle reçoive

les sucs de la terre dans un état de dilution suffisant, mais

non excessif; par conséquent, il faut qu'en supposant qu'ils
existent dans le sol, l'humidité soit telle que ces sucspuissent,

d'uncôlé, fournir à l'évaporation, et de l'autre que la plante

(1)Dulillet,Registresmanuscritsdel'Académiedessciences,1759.
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n'ait pas à élever une masse trop considérable d'eau pour

trouver les élémentsde son organisation.

Le blé suffisammentpourvu de sucs nutritifs talle du pied

après avoir reçu une somme de chaleur moyenne diurne do

431°, à partir du moment où la température moyenneest par-

venue à + 5°. C'est dans ce moment qu'a lieu la décurtation

de l'épi. Les jeunes pousses latérales absorbent une partie de

la nourriture qui se rendait auparavant au sommet.

Le blé fleurit dans nos climats quand la température

moyenne s'est élevéeà + 16°,3, ou quand la plante a reçu,

depuis sa rentrée en végétation ou depuis la formation de

la couronne supérieure des racines, la sommede 813° de cha-

leur moyenne, ou mieux quand il a reçu 1413° de chaleur so-

laire. La floraison ne dure que deux ou trois jours au plus.

L'épi fleurit presque tout à la fois de bas en haut. Personne

n'a bien observéles circonstancesqui peuvent nuire à cet acte

de la végétation. M. Loiseleur Deslongchampscroit qu'il est à

l'abri de tout accident parce que, selon lui, la fécondationdu

froment se fait à huis clos, c'est-à-dire avant que la fleur ne

s'ouvre, quand les balles sont encore juxta-posées, ce qu'il

conjecture de ce que les anthères sont vides de pollen au mo-

ment de leur ouverture. Il serait possible, cependant, que

l'humidité causée par la pluie et les brouillards, pénétrant à

travers le tissu des balles, vînt à nuire à cette opération. Au

moins les cultivateurs sont-ils fort alarmés quand la floraison

du blé a lieu dans des temps pareils.
La maturité du blé arrive quand la plante a reçu, dans le»

climats moyens de l'Europe, 1600 à 1900° de chaleur

moyenne, depuis le renouvellementde sa végétation au prin-

temps, ou quand la terre a reçu 2450° de chaleur solaire, et

sous la présence de la lumière, en ne comptant, par consé-

quent, que lesheures du jour pour établir ce calcul

(1)Voyezletome11,p. 87, 88et 554.
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Quand la maturation se fait à l'abri de tout accident, la tige

se dessèche,la graine grossit, le suc laiteux qu'elle contientse

solidifie; la maturité botanique précède de quelques jours le

moment où le grain se détache]de l'épi, car dèsque ce suc a

perdu sa fluidité, quand il est encore à l'état pâteux, il est

déjà propre à la germination; mais, même après ce moment,

le grain continue à aspirer les derniers sucsqui se trouvent

dans la tige, dans les supports et les enveloppesdes épillets,

car si on le détache avant la solidificationcomplète du péri-

sperme, il se ride et témoigne ainsi qu'il aurait dû recevoir

d'autres matériaux pour être complètementrempli.

Nous avonsvoulu suivre sansinterruption toutes les phases

de la végétation du blé. Revenons maintenant sur nos pas;
nous dirons que si l'humidité venait à diminueret que la tem-

pérature moyenne fût à 22 ou 23° avant la montée des tiges,

il arrive au blé ce qui arrive aux prés secs, où on voit bien

quelques espècesde plantes arriver à maturité, mais où d'au-

tres restent à l'état de gazon et sans fructifier. C'est aussi ce

qu'on remarque dans lespaysoù il n'y a pas une saison entière

qui présenteune température au-dessousde20°, et où la séche-

resse saisit les céréalesdebonne heure. M. de Humboldt avait

déjàremarqué que sur lespentessèchesdu Mexique,à Xalapa,

le froment semé autour de la ville végétait vigoureusement,

maisqu'il ne montait pas en épi; on ne l'y cultivait que pour

sonchaume et son feuillagesucculentservant de fourrage aux

bestiaux. Il a soind'ajouter que dans d'autres lieux, et entre

autres àl'Ile-de-France, on cultivelefromentpresqueauniveau

de l'Océan1. Or, danscette dernière localité, la température de

l'hiver n'est pas au-dessousde 21°,6, c'est-à-dire qu'elle est

plus élevéeque celle de Xalapa; maison sait que le Mexique

est exposéà une extrême sécheresseet que l'agriculture n'y

prospère qu'au moyend'arrosements artificiels, tandis que le

(1)Essaisur la Nouvelle-Espagne,t. II, p. 69et suiv.
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climat insulaire del'Ile-de-France la rend sujette à des pluies

fréquentes et abondantes. On ne peut non plus comparer à la

situation de Xalapa celle de l'Égypte, qui, outre que le sol y

conserve un certain degré d'humidité dû aux inondationsdu

Nil, n'a qu'une moyenne température de 14°,7 pendant son

hiver, saison pendant laquelle se développela tige du froment.

Dans nos climats du midi les plantes provenant desgraines

tombées sur l'aire où l'on dépique les gerbes, reçoivent pen-

dant les mois de juillet et d'août une quantité de chaleur plus

que suffisante pour les disposer à la floraison, et cependant

elle se bornent à taller et à faire un gazon épais, parce que

{'humidité leur manque et que l'activité de l'évaporation des

feuilles radicales ne laisse aucun excédant de sève pour les

faire monter en tige. Plus tard, au mois de septembre, le dé-

croissementde la chaleur, qui descendau-dessous de la tem-

pérature nécessairepour la floraison,lesempêchede fructifier.

Nous avons toujours remarqué, dans nos terrains secs, que

les mêmesarbres qui dépérissaientet ne pouvaient formerune

tête si l'on tenait leur tige élevée, en faisaient une magnifi-

que si on les recépait près du sol. Il semblerait donc que la

chaleur que reçoivent les terres frappéesdu soleil en été arrête

l'ascension de la séve, si elle n'est pas très abondante. Nous

avons expérimenté ce fait sur une touffed'arbres transplantés

sur un terrain sec et qui n'ont pris de la vigueur qu'après

avoir été coupés ras da terre. On sait que les bois des pays

chauds ne réussissent bien qu'en taillis.

Ce que nous venons de dire explique les phénomènesobser-

vés par MM. Edwardset Colin1qui ne purent obtenir de tiges

des blés semésà la fin d'avril mais ce qu'il y a de remarqua-

ble dans leurs expériences, c'est la différenceobservéeentre

la végétation des blés de mars et, des hlés d'automne; c'est

aussi la différenceentre les plus gros et les plus petits grains

(t) Comptesrendusdel'Académiedessciences,t. II, p.21.
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de cette variété. Les plantes provenant de gros grains ne

montaient pas en épi l'automne suivant, et celles provenant

de petits en donnaient'. Il semblerait par là que les plantes

provenant de gros grains auraient plus de dispositionsà taller

que les petites plantes, et qu'il faudrait choisir les plus

pesanteset les plus développéespour avoir des semisdisposés

à s'épaissir.

SECTIONIII. Convenancesmétéorologiquesdu froment.

Quoique nous n'admettions pas la doctrinede l'acclimata-

tion comme l'entendait Thouin, c'est-à-dire dans le sens

qu'une plante d'un climat chaud peut graduellement être

amenée à supporter la température d'un climat plus froidqui

la ferait périr si elle y était transportée tout à coup, et réci-

proquement pour les plantesd'un pays froidtransportées dans

un climat chaud, nous pensonsque l'on peut obtenir dessemis

des variétésplus robustes que leurs mèreset capablesde vivre

dans d'autres climats. Si l'on pouvait conserverquelquesdou-

tes à cet égard, le froment devrait les dissiper.Nousavonsvu,
en effet, que dans le grand nombre de variétésqu'il présente,
les unes sont capables de supporter des hivers très rigoureux

et qued'autres y succombent.Presque tousles fromentstirésdu

mididela France ou de la Sicilen'ont passoutenu l'épreuve des

hivers de Paris. On tremble encore en pensantqu'une succes-

sion d'hivers durs avait commencéà répandre le blé d'O-

dessadans les contrées qui alimentent la capitale, et que quel-

ques années pareilles auraient pu rendre sa culture générale.

Heureusement l'hiver de 1838 détruisit les semis et donna

un salutaire avertissement avant que cette perte put avoir un

effet trop sensiblesur l'approvisionnementde la capitale.

(1)Comptesrendusde VAcadémiedesSciences,tomeII, p. 52.



DESCÉRÉALES.

Les variétés dé froment que l'on cultive dans le midi y ont

souffertconsidérablementdans tous les hivers où la tempéra-

ture descend à – 13° ou– ?140; mais ils souffrentaussi pa-

reillement avec des froids beaucoup moindres. Cela ne dépen-

drait-il pas en partie de ce que le midi a tiré ses meilleurs

froments de la Sicile et de l'Afrique? D'un autre côté, le

blé blanc-zée de Flandre a souffert d'une maturité trop pré-

coce, transporté dans le midi.

Mais mettons en dehors cette question de choixdesvariétés,

et sans nous occuper de cette partie de la région céréale qui

reste couverte en hiver d'un manteau de neige propre à pré-

server les plantes des effets du rayonnement nocturne, nous

trouvons que le mauvais effet des hivers sur les blés est beau-

coup plus marqué dans la partie orientale que dans la partie

occidentaledu continent, et que l'on s'en plaint d'autant moins

que l'on approche davantage des côtes de la mer. Ce n'est

pas seulement parce que les froidsy sont moins intenses; on

éprouve aussi en Belgique des températures de – 14°, sans

qu'elles causent les immensesdommages que l'on a remarqués

dans les départements du sud-est ce fait dépend de l'état du

ciel pendant le dégel. Les gelées les plus fortes paraissent être

de peu d'effet sur les plantes si elles sont suivies d'un dégel

graduel1 mais un dégel survenant avec un temps clair et un

beau soleil, faisant passer subitement les plantes de la tempé-

rature de – 14° à celle de + 39° ou 40°, comme cela arrive

en Provence, les désorganise complétement, tandis que si le

dégel arrive avec un temps couvert qui maintienne la surface

du sol à zéro, ou avecune pluie qui, dans cette saison, n'a pas

une température fort élevée, lesplantesne souffrentnullement.

Les risques que courent les froments dans un climat donné

sont en raison composéede l'intensité des froids minimum ab-

(1) TomeIl, page54.



AGRICULTURE.

solus, et de la pureté du ciel dans ce climat. Ainsinous avons

dans les trois payssuivants
Païenne. Orange. Parii.

Moyenne des minima absolus de

l'hiver +4,4 –8,40 –10,46

La masse des nuages en hiver.. 41,74 15,56 58,03

Transformonsces nombres pour la commoditédu calcul en

prenant le terme 0 du thermomètre pour 100, et le complé-

ment de la massedes nuages pour le degré de pureté de l'air;

nous aurons:

Moyennedes minima absolus. 104,40 91,70 89,54
Pureté de l'air. 58,26 84,44 «,97
Le quotientdu secondde ces nom-

bres par le premier exprime le

dangerdesfortesgelées. 0,53 0,92 0,47

Mais à Palerme, le minimum ne descendjamais au-dessous

de zéro, le danger est nul il en serait de même pour les lieux

où les minima ne descendraient pas à 6,0 au moins.

Mais on voit aussi dans ces chiffrescombienle soleil, avec

la basse température des minima et le peu de nébulositédu

ciel, offrede chancesdéfavorablespour la culture desblésdans

le sud-est de la France, et combien,au contraire, la nébulosité

du ciel combat efficacementces chances dans le climat de Pa-

ris, qui est au centre de la région céréale.

La fin de l'hiver amène de nouvelles circonstancesqui sont

très fâcheusespour les blés; ce sont les gels et dégels succes-

sifs'. Nousavonsvu que le soulèvementde la couchede terre

gelée, et puissonaffaissementpar le dégel, priventlesracinesde

tout appui et compromettent l'existence du végétal. Quandces

geléessuperficiellessontsouvent réitérées, les blés en souffrent

beaucoup; mais si elles le sont peu, les blés s'en remettent

bientôt, après avoir fait de nouvellesracines. Ces dégels sont

d'autant plus à craindre qu'ils pénétrent plus profondément.

(1)TomeII, p. 6f.
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S'ils sont suivis d'une nouvelle gelée, elle forme une cou-

che de glace distinctede celledu fond, et il s'établit ainsi quel-

quefois plusieurs étages de glace de densités différentes,qui

tendent à séparer les racines de la terre par le soulèvement et

à les abandonner successivement par les dégels. On conçoit

que ces accidents sont d'autant plus à craindre que l'on avance

dans le printemps, parce qu'alors les petites gelées sont sui-

vies plus fréquemment de dégel diurne. Cette alternative est

aussi plus fréquente dans le midi que dans le nord, et cela

jusqu'aux climats où le thermomètre n'atteint jamais zéro.

Ainsi, en comparant toujours les situations de Paris et d'O-

range, nous avons

Nombre de gelées:r

Décembre. Janvier. Février. Mars. Hiter.
n^v

Paris, Nocl.Iliurn. Noct.Diurn. Nort. Diurn. Noël.Diurn.

del824àl834. 6 2,5 16 9,0 10 2,5 4 0,1 36 14,1

Rapports.. 100 41 100 56 100 25 100 28 100 39

Orange,

del828àl8H. 15 2,7 20 3,0 16 0,6 9 0,0 60 6,3

Rapports. 100:18 100:15 100: 4 100 9 100:10

Dans ce dernier climat, la clarté du ciel et le voisinagedes

Alpes augmentent le nombre des gelées nocturnes mais le

soleil et sa latitude diminuent celui des gelées diurnes. A Pa-

ris, les gelées du jour sont à celles de la nuit 39 100; à

Orange 10 100, c'est-à-dire qu'à Paris, pendant l'hiver,

on a 22 gelées nocturnes suivies de dégel, et à Orange 53,7.

Ainsiil y a beaucoupplus de dégelsdiurnes dans cette dernière

position. A Paris, on a 7,5 dégels sur 10 gelées en février

à Orange, 15,4 dégels sur 16 gelées en février; en mars, à

Orange commeàParis, toutes les geléessont suiviesde dégels

diurnes. Conçoit-on maintenant pourquoi les chances de la

culture du blé sont plus grandes dans la région du sud-est?

pourquoi le prix moyendu grain y est plus élevéet pourquoi
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l'on y penche vers la culture des arbres, desarbustes et des

plantes fortement enracinées? Cette culture ne peut s'y faire

avec sécurité que dans les terres profondeset bien assainies,

dans celles qui manquent de fondset qui sont humides à la

superficie, elles amènent des mécomptesque l'abondancedes

engrais ne peut conjurer.

On sait, d'après ce que nous avons dit plus haut', que

la végétation des plantes annuelles exige une gradation

décroissante de l'humidité de la terre jusqu'à leur matu-

rité de sorte que les terres, n'ayant jamais plus de 0,23

d'eau trois jours après la pluie, à 0ra,33 de profondeur, elles

n'en aient jamais moins de 0,10. Cette juste proportion dé-

pend de la constitution du sol, mais ausside la marchedes sai-

sons, et surtout du rapport de la quantité de pluie tombée à

l'évaporation, dans les terres qui d'ailleurs ne sont pas sujettes

aux eaux souterraines. Sans entrer dans desdétails que nous

avonsdéjà cherché à préciseret ne tenant compteque desrap-

ports de la pluie à l'évaporation voicice que nous trouvons

dans lesdeux climats que nous avonsdéjà comparés:
Avril. Mai. Juin. Juillet.

Pluie.Evaporation.Pluie.Evaporaiion.Pluie.Evaporaticm.Pluie.JEïaporalion.

Paris. 53C,2 50°,i 60%0 70%l 61%4 70c,6 59°,1 101c,5

Î'JI
1:?1>100 91 100 117 100 115 100 171

~~t

Man. Ai fil.' Mai. Juiu.

Orange. 43%6 161C,4 61°,2 199C,4 69%0 219^,8 42%3 330e,9

ps| 100 370 100:326 100 318 100 813

H)

En voyantce tableau, on est convaincu que le terrain de

Paris conservehabituellement, quand il a assez deprofon-

(1)TomeII, p. 151.
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deur, une quantité d'humidité proportionnée aux besoins de

la végétation on reconnatt seulement qu'au lieu de diminuer

en juin, elle tend à augmenter, ce qui annoncerait qu'il y a là

une époque critique où l'humidité est excédante dans les an-

nées extraordinaires; mais, au total, la supériorité ascendante

de l'évaporation reprend en juillet, moisoù le grain achèvede

mûrir. Au contraire, les chiffresd'Orange nous montrent une

supériorité si constante de l'évaporation sur la quantité de

pluie, que la terre doit être habituellement sèche au prin-

temps, que les blés doivent y souffrir souvent faute d'humi-

dité. Excepté dans les terrains naturellement frais, ils doivent

peu taller; la paille ne doit pas être longue, et enfin la récolte

doit être faible. Le proverbe du Nord, année de foin, année de

rien, ne s'y vérifiepastoujours.

Nous avons aussi indiqué les brouillards de la fin du prin-

temps et de l'été comme des causes de mauvaises récoltes. Ils

sont d'autant plus fâcheux, qu'ils arrivent au moment où la

terre est le plus sèche, et ne peut fournir à l'ahondante évapo-

ration qui les suit. Nous trouvons

Juin. Juillet.

A Paris. 2 brouillards. 2 brouillards.

Mai> Juin.

A Orange. 1,3 0,6

Ainsi, les chances de brouillards sont plus fortes à Paris que

dans la valléedu Rhône.

La grèle est surtout à craindre quand l'épi approche de sa

maturité, car alors, en brisant lestiges, elle détruit une grande

partie de la récolte, et rend ce qui reste difficileà recueillir.

Quand le blé ne dépassepas l'époque de la floraison,on aurait

grand tort de désespérer dans les pays où la saison chaude se

prolonge, commejusqu'au nord de la région du maïs. Il faut

alors se borner à donner un fort sarclageau blé, au moyende la

houlette, de manière à détruire les mauvaises herbes et à
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rendre au terrain un peu d'ameublissement qui prévient sa

dessiccationintempestive; de nouveaux épis latéraux ne tar-

dent pas à se montrer et à réparer le dommagecausé par l'o-

rage. Dans les pays septentrionaux, on a vu le blé, ainsi

rajeuni, passer l'hiver en terre et donner sa récolte l'année

suivante; maisdansceuxqui sont au nordde la limite du maïs,

les nouveaux épis pousseraient, et n'auraient probablement

pas le temps de mûrir. M. de Fréminville cite un exemple

frappant de cette nouvellepoussed'épis, arrivée dansle dépar-

tement de l'Isère, à la suite d'un orage qui eut lieu le 19

mai 1844. 11remarque que le froment, qui montrait à peine

sa fleur, repoussasansdifficulté;mais il fut frappéde voirqu'il

en fût de mêmedu seigle, dont lesgrains étaient complément

formés dans les épis
La continuité des pluies, à mesure que le grain grossit et

que l'épi devient plus pesant, est sansdoute une causedu ver-

sementdes blés dans les terres riches, où les épillets sont très

garnis. Maiscommecet accident n'arrive pas à tous les blés,
même les plus chargés; que dans certains terrains les tiges se

soutiennent, tandis que dansd'autres elles se couchent même

avecdes récoltes médiocres, il faut en chercher la cause ail-

leurs. Nous soupçonnons,sanspouvoir encore l'affirmer, que

certains éléments minéraux manquent dans les solsoù le ver-

sement est le plus fréquent, et, d'après une donnée qui a be-

soin de confirmation, nous pensons que cet élément pourrait

bien être la silice soluble. M. Couche indique aussi la même

cause, et propose, pour y remédier, l'emploi des débris d'une

roche feldspathique qui renferme 0,56 de silice gélatineuse.

Nous pensonsque ce remèdeserait parfaitement indiqué si on

avait mishors de doute l'origine du mal».

(t) Annalesde la Sociétéd'agriculturedeLyon,t. VIII,pag.xxm
desProcès-verbaux,1845.

(2)Comptesrendusde l'Académie,t. XXII,p. 592.
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Quant aux dangers que font courir les orages de grèle, on

verra par la carte (fig. 163), résultant desrelevésfaitsau minis-

tère de l'agriculture et du commerce, que les paysde grandes

plaines, ouverts à l'ouest et au midi, y sont le moins exposés;

que ceux abrités au midi par des montagnes y sont très expo-

sés enfin que les pa3 de montagnes y sont plus exposésque
ceux de plaines.

La dernière Intempérie à laquelle le blé soit exposé, c'est la

continuité des pluies à l'époque de la maturité et à celle qui
la suit. En 1816 la disette fut causée par cet événement, qui
ne permit pas de rentrer le blé et le fit rester longtemps en ja-

velles sur la terre. Ce danger est surtout à craindre dans les

paysoù la maturité dépassebeaucoup le solstice; plus elle est
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tardive, plus la température va en décroissant, et plus le blé

mûrit difficilement, et les javelles s'imprègnent d'eau, pour-

rissent ou moisissent.C'est dire assez que la récolte se fait

toujours sans trop de difficultédans la région de l'olivier et

même dans celle du maïs; mais dans le nord de la région de

la vigne et dans celle des céréales, surtout quand elles se

trouvent en même temps dans la bande des pluies d'été, les

pluies deviennent tellement continues dès le mois d'août et

une partie de septembre, qu'elles peuvent présenter les plus

graves inconvénients,dont le premier degré est la mauvaise

odeur du blé, dont le dernier est la presque impossibilitéd'a-

chever la récolte, comme cela arriva en 1816, commecela a

pensé arriver en 1845. Dans cette dernière année les pluies

cessèrent à temps pour qu'enfin la récolte pût être rentrée

mais elle fournit beaucoupde grains avariés.

SECTIONIV. -Partie constituantedu froment.

Après la récolte, la plante du fromentse trouve séparée en

plusieursparties la graine, les balles, la paille, le chaume et

les racines. Leurs proportions sont loin d'être toujours les

mêmes. Les blés semés en automne ont ordinairement une

plus forte proportion de paille que ceux semésau printemps;
le rapport de la paille au grain est moindre sur les terrains

secset dans les climatschauds que dansceux d'une nature op-

posée les blés clairsdonnent moins de paille que les blés

épais les substancesnutritives qu'enferme le sol sont plusou

moins propres à développerles matières carbonéesou azotées

de la plante; les diverses variétés de blé donnent aussi des

rapports différents entre les différentesparties on ne doit

donc pas s'étonner des divergencesque présentent les chiffres

recueillispar diversauteurs, et dont on va lire le tableau
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III. 40

Paille.Grainet.

Thaër. 100 50

Podewits. 35

Burger. 46

Id. 39,3

Block 53

Deixsen (Brabant). 39,3

Hohenheim. «,3
Adler d'Aussée (Haute-Styrie), fumée

tous les ans. 22,0

Darblay 1 44,0

Nous-même', seisette. 37,2

Boussingault' 44,0

Moyenne. 39,4

Le rapport de la balle à la paille est, d'après Schwerz, Je

7 100.

Le chaume du blé fauché est à la paille comme 27 100.

Ainsi, 100 parties de la plante de fromentsont cbmposées,

d'après lesdonnéesmoyennesque nousavonsanalysées,savoir

Grain. 22,8
Balle. 4,0

Paille. 57,7
Chaume. 15,5

100,0

Avant de procéder à l'analyse immédiate du froment, il

faut observer que dans l'état où il est récolté, ainsi que la

paille, il renferme des quantités d'eau très variables. Dans

ceux analyséspar M. Boussingault, le grain présentait encore

0,145 d'eau et la paille 0,260; dans d'autres cas et dans

d'autres pays, cette quantité serait plus grande ou moindre.

L'analyse ne peut donc être indiquée que pour l'état sec,

mais ensuite, connaissant la quantité d'eau que renferme un

grain, il sera facile de lui appliquer les résultats de l'analyse

au moyen d'un léger calcul.

C'est après la dessiccationpréalable qu'on trouve que 100

parties de blérépondent à 275 parties de paille, bléet chaume;

(1)Sociétécentraled'agriculture,1827,1. 1, p. 43. (2)Ibii.

(3)Économierurale,t. If, p. 280.
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mais le chaume restant en terre, et pesant 74,25, i. nousres-

tera 200,75 de paille sèche contre 100 parties de grain sec.

D'après M. Boussingault la compositionde la plante de blé

produisant 100 kit. de grain sec est la suivante

Grain. Paille. Total.

Carbone 46.10 96,96 143,06

Hydrogène. 5,80 10,68 16,48

Oxygène. 43,40 76,58 119,98

Azote. 2,29 0,70 2,99

Acide sulfurique. 0,02 0,14 0,16
–

phosphorique. 1,14 0,44 1,58

Chlore. traces 0,08 0,08

Chaux. 0,07 1,18 1,25

Magnésie 0,3!) 0,68 1,07

Potasse. 0,72 1,28 2,00

Soude. traces 0,04 0,04
Silice. • 0,03 9,42 9,45

Fer et alumine. 0,00 0,14 0,14

Perte. 1,72

300,00

Tel est le résultat obtenu sur les blés récoltés près d'Ha-

guenau, en Alsace; mais ces chiffresne peuvent que don-

ner une idée générale de la compositiondes froments, et ce

n'est que quand les chimistesauront enfincomparé, avec au-

tant de soin que l'a fait M. Boussingault, leurs analyses aux

circonstancesde la végétation, qu'on pourra juger de l'éten-

due des changements qui peuvent survenir dans les propor-

tions d'éléments absorbéspar lesplantes.

M. Daubeny conclut de plusieursanalysesqu'il y a un rap-

port inverse entre la pesanteur spécifique du froment et la

quantité de matières inorganiques qu'il renferme. Ainsi, du

blé qui pesait 64 livres le bushel donnait 1,5 pour 100 de

cendres,et cette quantité allait toujours en augmentant jus-

qu'au blé qui pesait 58 livres et qui donnait alors 1,75 de

(l) Économierurale, t. II, p. 329.Ce tableauest réduità 100du
poidsdugrain.
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cenores pour 100. Il résultait enfin de cesanalysesque le blé

froment enlevait au sol 1 livre par busbel (lk,237 par hecto-

litre) des éléments fixes contenus dans ses semences Dans

l'analyse ci-dessus, nous trouvons que l'hectolitre pesant

79kil., et 100 kil. de grain donnant lh,577 dematières fixes,

Thectolitre en aurait donné lk,246.

SECTIONV. Poids du froment.

Le poidsd'un volume donné de grains de froment doit va-

rier considérablement, puisqu'il dépend 10de la formeet de

la grosseur des grains, et de l'espace vide laissé entre eux

20 de la pesanteur de chacun de ces grains qui tient à leurs

parties constituantes sèches et à la quantité d'eau qu'ils

peuvent renfermer. Ainsi, M. Loiscleur-Deslongchamps,dans

son intéressant Mémoire sur lescéréales, a cherché le poidsde

différentesvariétés de froment, et a trouvé les résultats sui-

vants
Poidsde Nombrede Poids

Variétés. Lieux loograinsgiainscians ralculnde
descultures. en grammes,uudécilitre. l'hectolitre.

grammes.

1. Blé de Mongolie 7,295 1150 83n892

2. Richelle blanche Paris. 6,604 1210 79,908

3. Blé de Saumur Id. 5,745 1346 77,327

4. Blé d'Odessa (blé meunier). Id. 6,063 1348 81,720

5. Blé du Caucase. Id. 5,578 1562 90,564

6. Blé blanc de mars. Id. 5,371 1526 81,961

7. Richelle de mars. Id. 5,001 1602 80,116

8. Blé blanc de Flandre. Id. 3,778 2170 81,982

9. Aubain d'Odessa. Id. 3.674 2*12 88,610

10. Id. de Taganrock. Id. 3,462 2532 87,657

11. Blé tendre d'Odessa. Id. 2,716 2904 78,872

12. Id. dit de Galatz. Id. 3,090 2920 90,228

13. Seisette rouge récoltée à.. Toulon. 2,665 3880 103,402

14. Blé de Marianopoli rare de Marseille. 2,175 4656 101,268

En ce qui concerne le poids, nous remarquons que l'ancitM

systèmedespoidset mesures, qui avait été établi sur celui dhv.i

(1)BibliothèqueuniverselledeGenève,octobre1845,p. 367.
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grain de blé, fixaitdansnotre poidsde marcle grainàOsr,O53,

et par conséquent 100 grains à 5,3; nous trouvons que c'est à

peu près celui du blé blanc de mars cultivé à Paris. Nous

voyons ensuite combien diffèrentles variétés en volume et

en pesanteur spécifique en vottime, puisque le décilitre con-

tient 4,656 grains de blé de Marianopoli et seulement 1,150

de blé de Mongolie nous voyonsaussi que lesvides laissés

entre les grains diffèrent d'une variété à l'autre, à cause de la

différencede leur figure, ce qui est démontré par la colonne

qui indique le poidsde l'hectolitre de chacuned'elles. On voit

qu'à mesureque lesgrains sont pluspetits, ils se casent mieux

dans la mesure, et celle-ci augmente de poids; les videssont

donc beaucoup moindres. Ainsi, pour les grains vendus à la

mesure, il serait plus avantageux de cultiver les plus gros;

il vaudrait mieux cultiver les plus finssi on vendait au poids.

La densité, la nature des éléments compris dans la com-

position dugrain, l'état d'humidité decesélémentsentrent aussi

pour beaucoup dans le poidstotal. Les grains de blé sont plus

pesants que l'eau, leur pesanteur spécifiqueest d'environ 1,3,

celle de l'eau étant 1. Ainsi l'hectolitre de froment, sans vide,

devrait peser 130 kilogr.; quand il n'en pèse que 78, il est

clair qu'il y a un vide qui représente les -fis dela masse, ou

0,40. Si nous admettions, ce qui n'est pas, que cette pesan-

teur spécifique restât la même pour toutes les variétés, nous

trouverionsquela 3e, le blédeSaumur,présente 0,409 devide,
et la 13e, la seisetterouge récoltée à Toulon,seulement 0,209,
ou la moitiéde la précédente.

Il résulte de ce que nous venonsde dire, qu'il n'y a qu'un

moyen de s'assurer de la quantité réelle do grain que l'on

achète, c'est de l'acheter au poids, après l'avoir desséchéà

une température do 120 degrés, jusqu'à ce qu'il cessede per-
dre. Nous voyonsen effet que 100 kilogr. de grains récolté

en 1838, par M. Boussingault,se réduisaient à 85k,5;maisson
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blé de la récolte de 1836 se réduisait seulement à 89k,5, tan-

dis que celui qu'il avait recueilli dans un sol fortement fumé

ne donnait plus que 83k,4. Ainsi le blé sec valant, par exem-

ple, 25 fr. les 100 kilogr., le premier, réduit à 85k5, n'au-

rait valu que21 fr. 37c.; lesecond, réduit à S9k,o, aurait valu

22 fr. 37 c., tandis que le dernier, qui se réduisait à S3k,4,

aurait été justement payé à 20 fr. 85 c.

SECTIONVI. Farine et principes ternaires et quaternaires
contenusdans le blé.

La quantité de farine fournie par le froment n'est pas non

plus la même pour un poids égal de toutes les variétés, pour
tous les sols et pour tous les climats. Nousmanquons de don-

nées suffisantespour en fairel'appréciation exacte; nous savons

seulement qu'en Angleterre Syrington obtenait 78 kilogr. de

farine pour 100 de froment; en Allemagne, Loger, 83, et en

Lorraine, Mathieude Dombasle, 85k5. Le produit est souvent

de 20 à 22 pour cent du poids du blé. En opérant dans son

laboratoire, M. Boussingault avait obtenu 38,50 de son du

blé ordinaire, et 16 à 15 pour cent du froment fin de Roussil-

lon (probablement seisette). En opérant sur 21 espèces (ex-
cluant les épeautres), il avait une moyennede 21 pour 100.

La meunerie ne serait donc pas loin de retirer du blé la quan-

tité réelle de farine qu'il contient.

Les farines elles-mêmes sont loin d'avoir une composition

toujours identique. Celle-ci varie selon les variétés, les ter-

rains, les engrais, etc. On sait que les substances que con-

tient la farine sont 1° le gluten; 2° l'albumine (ces deux

substancesayant une dosed'azote à peu près la même); 3° l'a-

midon 4° la dextrine 5° le sucre 6° les matières grasses
7° des matières minérales (ces dernières substances non azo-

tées). M. Rossigneu a fait l'analyse de plusieurs espèces de

grains; en voicile tableau
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51. Boussingault expérimentant, non plus sur les grains en-

tiers, maissur la farine, a trouvé que le blé leplusriche lui don-

nait 4,25 d'azote pour 100; c'était une aubaine d'Afrique; le

blé le moins riche, 2,92; c'était un blé d'hiver commun' ces

chiffress'accordent avec ceux de M. Rossigneu.

Ainsi la quantité de matière azotée peut descendrede 20,5
à 12, et le complémentde ce chiffredonneà peu près l'amidon,
car on voit que la massedesautres composésest presque insen-

sible mais l'amidon et la cellulosepeuvent être fournis à bon

marché par d'autres plantes; on prépare, par exemple, les

pommesde terre en ce moment de manière à les faire entrer

dansla panificationsans altérer lesqualitésapparentes du pain.

Or, le prix moyen de la pomme de terre au blé étant de 12

à 100, et dans leur état de dessiccationcomplet de 48 100,
nous pourrions, avec du blé n° 1 du tableau et de la farine

de pommede terre, composerle mélange suivant

Valenn

100kde blépossèdent. 20,50 de matières azotées. 100
100 de pommesde terre 9,25 48

200 29,75 148

Ainsi l'on aurait 100 kilogr. de mélange pour 74, les trois

quarts à peu près de la valeur du blé, et ce mélange contien-

drait plus de substance nutritive azotéeque le blé n° 13, re-

cueilli en Écosse.

Cherchonsmaintenant àdéterminer, d'après le prix relatif du

blé et de la pommede terre, la valeur dessubstancescarbonées

azotées; prenons pour le dosage du blé celui qui, récolté aux

enviions de Paris et dont nous connaissons le prix moyen,

contient, à l'état sec, 2,29 pour 100 d'azote, et qui possède

par conséquent 14,3 de matière azotée sur 100 kilogr. de blé

'lesséchéà140° (le gluten et l'albumine contiennent environ

16 pour 100 d'azote); prenons pour les pommes de terre lo

(1)Économierurale,t. Ier, p. 460.
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dosagede l'azote des pommesde terre de la même localitéqui,
à l'état sec, contiennent 1,5 pour 100 d'azote, et par consé-

quent 9,25 pour 100 de substances azotées, nous aurons les

deux équations suivantes, appelant x les substances azotées

et y les substancescarbonées

14,3#+86,7y = 100, et 9,2a -f 90,8y = 48; d'où

nous tirons x=3,52 et y=0,466. Voilà ce que l'expérience
des consommateursnousapprend sur la valeur relative de ces

deux ordres de substances.

D'après ces données, il sera toujours possiblede trouver

le prix réel d'une substance alimentaire. Par exemple, voici

comme nous opérerionssur le froment ayant pris une quan-

tité de100 grammes de blé dans son état normal, nous le fe-

rions dessécher complétement à la température de 140° (le
bain d'huile); noussupposonsqu'elle se réduise à 90 gram-

mes. Nous pouvonsalors employerdeux méthodes.

10 La première est de déterminer l'azote par le moyen de

l'analyse. Après l'avoir desséché,si nous obtenons, par exem-

ple, 2,96 d'azote, nous trouvons qu'il contient 18,5 pour 100

de substance azotée, et par conséquent81,5 de substancecar-

bonée.Son prix relatif sera donc exprimé par 18,5x3,52+

81,5x0,466=103,10. Ainsi 100 kilogr. de ce froment vau-

draient 103kilogr. du blénormalde la halle de Paris, prispour

type, l'un et l'autre à l'état de siccité.

2° La secondeméthoden'exige point d'appareil chimique,
mais est plus longue et plus compliquée. Nous prenons 100

grammes de blé que nous desséchons,que nous broyonsbien

exactement dans un mortier; nous en faisons une pâte que

l'on soumet à l'action d'un mince filet d'eau, en ne cessant de

le pétrir dans les mains. L'eau entratne l'amidon et l'albu-

mine, les parties ligneusessurnagent; le gluten est la matière

grisâtre qui ne peut être dissoute. On enlève la partie de cel-

lulosesurnageant, et l'amidon se dépose par le repos au fond
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de l'eau; en faisant bouillir l'eau éclaircie, l'albumine appa-

rait sous la forme d'écume blanche; on dessècheet l'on pèse

cesdifférentesparties on a alors le poids réel des composants

du blé.

Si nous avions ainsi obtenu 18,5 de substances azotées et

81,5 de substances non azotées, nous arriverions au résultat

énoncé ci-dessus.

3° Un troisième moyen, plus facileque lesautres, consiste-

rait à traiter le blé broyé par la diastase, dont une seule partie,

ajoutée à la farine délayéeet chaufféeà 60° pour accélérer l'ac-

tion, suffit pour dissoudre tout l'amidon ne laissant ainsi in-

tactes que les substances azotées. On emploiera de préférence

la diastase préparée; mais dans le cas où l'on n'en aurait pas

sous la main, on l'obtient en broyant de l'orge germée dans un

mortier, humectant la poudre, en faisant une pâte qu'on
soumet à la presse et filtrant le liquide obtenu le liquide
contient une quantité suffisantede diastase pour effectuerl'o-

pération.

SECTIONVII. -Rendement du blé.

On a souventdonné le tableau de récoltes obtenues dans les

différentspays de l'Europe. Les chiffresqui y sont portés sont

bien plutôt une indication de l'état où s'y trouve l'agriculture

que la mesure de ce qu'on pourrait obtenir du climat et du

terrain avecles soinsconvenables.Nous en avonssous lesyeux

une preuve frappante. 11 y a vingt ans à peine, on croyait
avoir une bonne récolte, dans les environs d'Orange, quand
on obtenait douzeà quatorze hectolitres de blé par hectare;9

aujourd'hui, ce produit est devenu le minimum de ce que l'on

attend, et l'on obtient fréquemment vingt et vingt-cinq hec-

tolitres dans les terres soignées. Le climat et le sol n'ont pas

changé, mais de meilleures pratiques ont été introduites avec
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la culture de la garance des labours profondsont été donnés,
l'on a appris tout ce que l'on pouvait attendre des engrais.

Cette métamorphose, qui a eu lieu dans un espacede tempssi

court, nous semble résoudre la question. Les tableaux dont

nousavonsparlé sont doncseulementdes tableaux statistiques,
et non des indications des moyennes climatologiques, encore

moins des nombres absolusde ce que l'on peut attendre d'une

culture intelligente; néanmoins il est intéressant de les con-

naître
Produit moyen Produit

par hectare, maximum.

lit. lit. lit.

Allemagne 1,710 à 1,920 3,630 BUrger.
Lombardie terres arrosées. 2.250 Jbid.

terres sèches.. 1 ,390 Ibid.

Angleterre: milieudu xvme

siècle. 1,950 Arthur Young.
Flandre. 2,520 Schwerz.

Etats-Unis terres riches à

l'esldesAlleghani 3,080
États-Unis:terres médiocres. 870

Mississipi terres riches. 3,860 Boussingault.
terresmédiocres. 2,410

Venezuela vallée d'Aragua. 3,850

climatstempérés. 1,230
France: Seine. 2,200 Dailly.

Nord. 2,000
Alsace. 1,950 Statistiqueoffi-

Départ. minimum.. 400 cielle.

Moyennede la France. 1,140

• Si tous ces chiffresreprésentaient réellement des moyennes,
ils présenteraient le tableau des effetscombinésde la culture,

îles terrains et des climats; mais rien ne serait plus trompeur

qu'une conclusionabsolue. Par exemple, le nombredonnépar

Burger, pour l'Allemagne, est évidemmenttrop élevé. Il a été

formésur des donnéesprises sur les domaines les plus avancés

et dans des paysoù l'on fait abstraction des terres pauvres. Le

résultat deSchwerzn'est qu'une moyennearithmétique entre le

plusfort et le plusfaiblerendement; car c'est ainsiqu'il procèdo
;¡,
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pour la France, en lui attribuant un rendement moyende 900

litres. Pour arriver à ce chiffre moyen de 1140, nous avons

additionnéle rendement de chaque département, et nous avons

divisé la somme par le nombre de départements. Est-il plus

exact pour cela? non certes; car nous savons de quelle ma-

nière s'obtiennent les chiffresde nos statistiques officielles.

Si l'on admettait notre chiffre, il en résulterait que l'atmo-

sphère, comme nous l'avons déjà établi, fournissant tous les

deuxans la quantitéd'azote susceptibledeproduire 750litres de

froment, les engrais mis en terre représenteraient, en France,

la dosed'azote nécessaire pour produire 390 litres de froment,

ou 8k,6, provenant de 2, 150kilogr. de fumier de ferme portés

tous les deux ans sur un hectare; et si nous supposionsque

chaque tête de bétail consommât en moyenne 12 kilogr. de

foin par jour, ou 4,380 kilogr., donnant 8,760 kilogr. de

fumier, nous trouverions qu'il y a moins d'une tête de bétail

pour 4 hectares en culture de blé, ou moins d'une pour 8 hec-

tares en culture de jachère. Or, la France contient l'équiva-
lent de 14 millions de têtes de gros bétail pour 25 millions

d'hectares cultivés1, ou 0,56 tètes par hectare, tandis que

notre calcul ne lui en donnerait que 0,125; c'est que 1esprai-

ries, lesjardins, les chènevières, les maïs, les betteraves à su-

cre, les plantes oléagineuses, le tabac, reçoivent la majeure

partie des engrais dont les céréales sont trop souvent privées;

c'est encore que la quantité de fumier que produit le bétail

doit être réduite de plus de moitié, parce que les bestiaux ne

consommentpas leur nourriture à l'étable, maissur des pâtu-

rages, et que leur nourriture d'hiver est loin de s'élever à la

dose de fourrage que nous avons indiquée plus haut.

Nous avons dit, en traitant des fumures, qu'une riche cul-

ture était celle qui appliquait à chaque plante la sommed'en-

(1)Royer,Statistiqueagricolede la France,p. 117.
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grais susceptible de lui faire produire le maximumde récolte.

Il est donc du plus haut intérêt de connaître les limites de la

production du froment. Ecartons d'abord toutes les données

qui reposent sur des cultures de plantesisolées; n'acceptons

que les rendements qui sont le résultat de cultures étendues.

Si l'on semaitlegrainaussiépaisenCaliforniequ'en Europe,

nous ne pourrions assez nous étonner de voir qu'il y produit

110 pour 1, c'est-à-dire qu'il donnait 220 hectolitres par hec-

tare, au rapport de M. Dullot de Mofras, dans les bonnes

terres et dans lesmauvaises,30 ou 40 pour 1, c'est-à-dire 60 à

80 hectolitres. Une récolte authentique est celle de M. Gilly,

prés d'Uzès (Gard), qui a obtenu 72 hectolitres par hectare;

mais c'était avec des soins extraordinaires en fumant beau-

coup, en répandant de la poudrette au pied de chaque plante

qui paraissait en arrière desautres. Des récoltesde 42 hecto-

litres se représentent assezsouvent dans les très bonnes cul-

tures, mais cependant ce sont encoredes exceptions cellesde

30 à 32 hectolitres sur des terres qui possèdentun excédantde

fumier sont desrécoltesplus fréquentes,et c'est à celle-ci qu'il
faut atteindre; on peut mêmeespérer de plus forts rendements

avecles poulards; maispour le fairehabituellement,il fautviser

plus haut et calculersur le rendement maximum exceptionnel

qui se représente assez souvent dans notre patrie, celui do

40 hectolitres, au moins 3,000 kilogr. de froment par hec-

tare. Nous allons examiner, dans les articles suivants, ce qu'il

faut faire pour cela, sous le rapport des engrais et sous celui

des cultures.

SECTIONVIII. Dela nature du solpropre au froment.

La condition indispensablepour la réussite de la culture du

froment, c'est qu'il trouve dans le sol les élémentsnécessaires

à sa végétation et à son développement, et en premier lieu,
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l'humidité convenable et non surabondante jusqu'au moment

de sa fructification. Si l'eau est en défaut, les principes nutri-

tifs ne sont pas dissous et ne pourraient être absorbéspar la

plante, les feuillescessentd'évaporer, et le mouvement ascen-

sionnel de la sève ne pourra avoir lieu; si elle est excédante,

il y aura afflux d'une sève aqueuse, ses principes seront peu

concentrés, l'évaporation sera excessive, les organes de la

plante seront infiltrés, mous, sans ressort, et manqueront de

parties solides; la végétation herbacée aura lieu aux dépens

de la fructification. Comme le froment est une des plantes les

plus tardives à mûrir, que sa végétation empiète sur l'été mé-

téorologique (commençantle 1erjuin), il exige dans les diffé-

rents climats des terrains qui puissent lui fournir régulière-

ment la dose de liquide suffisante pour l'accomplissementde

ses fonctions. Cette possibilité est la principale indication de

la nature des terres propres au froment. Toutes celles qui re-

tiennent plus de 0,50 d'eau ou qui, quinze jours avant la

moisson, cessent d'en retenir la quantité minimum de 0m,10àà

0m,33de profondeur, sont impropres à cette culture. Ceprin-

cipe exclut dans les régions pluvieuses les glaises tenaces,

les argiles, comme aussi dans les pays secs les terrains sa-

blonneux ou trop fortement calcaires à moins que, dans ce

dernier cas, ils ne soient naturellement frais,ou qu'ils puissent
être arrosés; cette nécessité d'une juste proportion d'eau ex-

plique comment les terrains siliceux peuvent porter du fro-

ment en Angleterre, et pourquoi les terres argilo-calcaires et

argileuses sont les plus propres à sa culture dans le midi.

On fait violence à la nature en négligeant cette étude des

convenances des terrains. Sans doute on réussit quelque-

fois, parce que les années n'ont pas toutes le même caractère

météorologique, mais les mécomptessont fréquents, et si l'on

calcule bien, on trouve qu'il aurait été plus avantageux de ne

pas détourner les terres de leur destination propre; de faire



AG&lCUUCnH.

produire de l'herbe aux terrains trop aqueux que l'on ne peut

dessécher;defaire produire desplantesqui mûrissentde bonne

heure et des arbres qui s'enracinent profondément aux ter-

rains secs que l'on ne peut arroser.

Il faut ensuite que le froment trouve dans le sol les élé-

ments minéraux et organiquespropres à entrer dansson orga-

nisation. Quant à ces derniers, qui sont consommésen petite

doseet sont très solubles, il faut se résigner à les fournir aux

plantes au moyen des engrais, si l'on veut obtenir de pleines

récoltes; mais il est très important que les élémentsfixes,tels

que la chaux, la magnésie, la silice à l'état gélatineux, le fer,
les phosphates, les alcalis, etc., se trouvent naturellement

dans le sol, car le transport de plusieursd'entre eux peut en-

traîner dansdes dépensesconsidérables.Ainsi, quoique le fro-

ment absorbepeu de chaux (2k,179 pour 100 de grains secs),

cependantcette substance lui est si nécessaireque les terrains

glaiseux et siliceuxnedonnent depleinesrécoltesqu'au moyen
de chaulage ou de marnage, et l'on sait que ces opérations

sont coûteuses.

Les terrains siliceuxfortement calcaires renferment en gé-

néral assezpeu de potasse; certains terrains argilcux et lavés

par les eaux en contiennent peu aussi; là le froment ne réussit

qu'à l'aide d'engrais qui lui apportent ce principe. Onditsou-

vent que telle terre est plus reconnaissantequ'une autre aux

fumures; c'est qu'il lui manque un élément essentiel, et

qu'elle est disposéeà produire dès qu'on le lui fournit. La po-
tasse est un des plus importants et l'un de ceuxqui manquent

le plus souvent; elle est remplacéejusqu'à un certain pointpar

la soude, mais il faut toujours s'assurer que le sol et les en-

grais en contiennent une quantité suffisante,et à défaut, leur

fournir le supplément.

Quant aux propriétésphysiquesdessols, le blé redoute ceux

qui sont trop poreux, sujets à s'affaisser ceux qui, dans leur
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état naturel, ont une trop faiblepesanteur, que nous avonsap-

pelée poids d'une massede terre', ce qui, commenous l'avons

dit, n'est pas leur pesanteur spécifique,mais la pesanteurd'un

volumede terre pris dans l'état où il se trouve habituellement.

La semencey est entrainée trop profondément par les pluies,
es plantes y sont claires, elles n'y ont pas une forme ténue.

Aussi rarement obtient-on une bonne récolte après des défri-

chements profonds; il faut attendre que la terre soit assez

raffermie, et débuter par une plante qui craigne moins ces

ébranlements; les glaises inconsistantes, les calcairesoffrent

surtout cet inconvénient; elles ont d'ailleurs le défaut de dé-

chausserpar les gelées superficielles, et de devenir ensuite si

pulvérulentes qu'elles sont emportées par lesvents de manière

à laisser les racines du froment à découvert.

SECTIONIX. Les engrais, leur qualité.

En comparant la compositiondu sol à celle de la plante, on

a une indication exacte de ce qui peut lui manquer et de ce

qu'il faut lui donner pour que la végétation se fasseréguliè-
rement et dans lesmeilleures conditions. Les fumiersde ferme

ne contiennent tous les élémentsnécessairesqu'autant que les

animaux ont pu les recueillir en consommant les fourrages.
Il se peut doncbienque, malgré leur compositioncompliquée,
ils manquent de quelqu'un d'entre eux, et l'on fait un cercle

vicieux en croyant que les fumiers restitueront à la terre ce

qu'ils ne lui ont pas emprunté.

Nous donnerons pour exemple de la manière de procéder

l'analyse déjà citée* du fumier de la ferme de Bechelbronn,

en la comparant à celle du froment nous partirons de la

(1)TomeI", 2eédition,p. 139.

(2) Ibid,, p. 599.
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quantité d'azote nécessairepour alimenter 100 kilogr. de fro-

ment secavecsa paille (3,00 d'azote),et nousverronsdequelle

manière lesautres élémentsde cetengraiscorrespondentà ceux

du froment; il faut 750 kilogr. de ce fumierpour obtenir cette

dozede 3 kilogr. d'azote.
Fumier de Froment de

Bechrlhronn fierlielbronn.

par750kil. 10Ok.Kcri ftO Diflofeuee.
de paillé eècbe.

Eau. 594*75
de

Carbone. 55,50 133,36 + 77,86

Hydrogène. 6,75 17,59 + 10,84

Oxygène. 39,75 127,96 -f 88>21
Azote. 3,00 3,00 0,00

Acide carbonique. 1,00 0,00 – 1,00

phosphorique.. 1,51 1,02 + 0,11

sulfurique. 0,95 0,17 0,78
Chlore. 0,30 0,09 0,21

Silice. 33,37 10,29 23,08

Chaux. 4,32 1,36 3,00

Magnésie 1,81 1,13 0,C8

Oxyde de fer, alumine. 3,07 0,15 2,92

Potasse et soude. 3,92 2,15 1.77

750,00

Nousvoyons,par cette comparaison,que le blé a dûprendre

à d'autres sources que l'engrais un supplémentde carbone,

d'hydrogène, d'oxygène et d'acide phosphorique, tandis que

l'engrais lui fournit en surabondancetous les autres matériaux.

L'atmosphère et l'eau suffisentpour donner le carbone, l'hy-

drogène et l'oxygène, mais c'est dans le solqu'il a dû trouver

l'acide phosphorique excédant.

Les engrais trop facilesà décomposer,dont on n'a pas fixé

l'ammoniaque en le transformant en sulfate d'ammoniaque
commenous l'avons enseigné plushaut', tendent à augmenter

la production des parties herbacéesde la plante dans une pro-

portion plus forte que celle du grain, ainsi que nous l'avons

vu3; d'un autre côté, les engrais riches en azoteprovoquent

(l)Tomel", 2"édition,

(2)Ibid.,p. 547.
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une plus forte création de gluten et augmentent par consé-

quent la valeur du produit; c'est ce qui est constaté par les

expériencesd'Hermbstaedt qui, ayant fumédes espaceségaux
d'un mêmeterrain, avec une quantité égale de différentsfu-

miers ramenés par le calcul à l'état de dessiccation complète,
trouva que les grains de froment récoltés contenaient lespro-

portions suivantesde gluten et d'amidon

Gluten.Amidon.
1° Fumé avec de l'urine humaine. 35,1 39,3
2° avec du sang de boeuf. 34,2 41,3
3° avec des excréments humains.. 33, t 41,4
4° – – demouton.. 22,9 42,8
5° – – de chèvre.. 32,9 42,4
6° – – de cheval.. 13,7 61,6
7° – –

de pigeon.. 12,2 63,2
8° – – de vache.. 12,0 62,3
9° Sol non fumé. 9,2 66,7

On voit combien les engrais riches ont augmenté la quan-
tité ordinaire de gluten, si on compare ces résultats à ceux de

l'analyse des variétés cultivées d'ailleurs dans des terrains

peu fumés.

Il y a pourtant ici une anomalie, c'est celle que présente la

colombine,fumier fortement azoté, et qui, dans ces expérien-

ces, a agi comme un engrais qui l'aurait été fort peu.

Nous renvoyons, au reste, à ce que nous avons dit plus

haut, page 402 et suiv., sur les préparations à donner aux en-

grais pour compléter leurs éléments quand on connatt la com-

position du sol, cellede l'engrais employé et celle de la plante

cultivée. Avecde l'habileté et de l'esprit d'observation, on re-

médie sans doute au mal en agissant par tâtonnement; mais

les agriculteurs devraient aussi se persuader un peu que l'a-

nalyse peut les préserver des erreurs, et que de même que
dans les grandes manufactures on s'est aperçu du besoin d'é-

clairer sa marche au flambeaude la science, que c'est seule-

ment de cette manière qu'elles sont parvenues à prévenir le
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mécompteet à lutter contre leurs rivales; de même l'agricul-

ture ne surmontera ses difficultéset ne parviendra à un état

florissantqu'en adoptant lesmêmesmoyens.

SECTIONX. Aliquotede l'engrais absorbépar le blé.

Si les plantes s'emparaient, pendant leur végétation, de la

totalité desengrais contenusdans le sol, rien ne serait plus fa-

cile que de déterminer la dose de fumure qui doit être attri-

buée à chaque récolte; maiscomme selon leur nature propre

et l'activité de leurs propriétés absorbantes et assimilatrices,

commeselon la nature de l'engrais et sa facilité à se décom-

poser, l'aliquote absorbée varie considérablement, une des

questionsprincipalesde la culture, une de cellesqui a le plus

d'importance pratique, est la déterminationde cette aliquote.

Thaër supposait, d'après ses observations 1, que le froment

s'empare des 0,40 des substancesfertilisantesque contient le

sol dans lequel il est cultivé. 11était parvenu à ce résultat par
des tâtonnements divers, mais surtout par cette considération

qu'une récolte de blé de printemps, après une récolte de blé

d'hiver, était à celle-ci dans le rapport de 24 à 40; mais,

pensait-il, la terre n'est pas absolumentépuiséeaprès ces deux

récoltes, et si on ne fume pas après une jachère, on obtient

une récoltede 18. Ainsi, de 100 ôtant 40, il nous reste 60;

et 24 sont les 0,40 de CO,comme60 sont les 0,40 de 100; si

ensuite de 60 on ôte 24, il reste 86; la récolte après jachère

devrait être seulementde 14,4, elle est de 18; la jachèreavait

doncrestitué à la terre 3,6 des sucs nutritifs perdus par les ré-

coltes précédentes.

Les expériencesfaites à la Mautorone2 nous permettent

(1)?258.
<2ïTomeV",2eédition,p. 51".
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d'approcher de la vérité. La terre produisaitsansfumure 872 k.

de blé qui, avec la paille, emportaient 22k,84 d'azote; avec

25,000 kil. de fumier de ferme dosant 100 kil. d'azote, elle

produisait 1,404 kil. de blé qui, avec sa paille, soutirait

36", 78 d'azote.

Appelant x la fertilité naturelle de la terre, celle qu'elle

avait au moment de la récolte, et y l'aliquote de fertilité puisée

dans le sol par la récolte, nous avonscesdeux équations

d'où nous tirons x = 163,76 et y = 7, 17. Ainsi la terre pos-
sédait une fertilité qui pourrait être évaluéeà 163k,76 d'a-

zote, sur laquelle la récolte a prélevé le septième seulement,

savoir 22k,84 d'azote dans le premier cas et 36k,78 dans le

second.

La fumure de 500 kil. de guano, qui est celle qui a pro-

duit le plus d'effet relatif, donnait 70 kil. d'azote qui, avec la

fertilité naturelle du terrain, l'élevait à 154k,7. La récolte a

été de 1,222 kil. de blé dosant 23k,95, et 4,150 kil. de paille

dosant 10k,79. Total 34'74. L'aliquote perçuepar la récolte

est de

Avecun engrais plus riche et plus soluble, l'aliquote s'est un

peuélevée. Le tourteau de colzaà la dosede 1,000 kil. dosant

49,30 ayant produit une récolte de 1,831 kil. de blé dosant,

avecsa paille, 42,51 d'azote, son aliquote est

A la ferme modèle de Rennes, la récolte sans engrais s'est

élevée à 2,400 kil. de froment qui, avec sa paille, dosait

62,88 d'azote. Le terrain était donc déjà fort riche. Avec

10,000 kil. de guano dosant 140 kil. d'azote, ce produit a été
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de 4,080 kil. de blé dosant, avec sa paille, 106k,00 d'azote.

Ici la fertilitéde la terre x = 201, et l'aliquote

Voitàce qu'on a obtenu dans un climat plus favorable.

Dans la même saison et avec des engrais différents, la ré-

colte est en Provence, pour le guano, 0,17; pour le fumierde

ferme, 0,14; pour le tourteau de colza, 0,34. Maisd'autres

saisonsauraient pu changer la proportion entre ces engrais;

une saisonsèche était évidemment défavorable au fumier de

ferme, qui se décomposait trop lentement,' et probablement

au guano, très sujet à s'évaporer.

Pour la même espèce d'engrais, l'aliquote de la récolte

augmentejusqu'à ce qu'on soit arrivé au point où la plante ne

peut pas le mettre aussi utilement à profit. Voyons, par

exemple, ce qui se passepour le guano et le tourteau.

Fertilité actuelleAzote Totslriehla Aliquote
dulerraio.jdel'ciignii, ferlilité. de»récoltet>

A RENNES. am?.

250k de guano. 201k 35k 172k 0,30

500 201 70 207 0,24

1,000 201 140 277 0,311

A LA MONTAUBONE.

500 de guano. 132 70 202 0,14

600 132 84 216. 0,16

700. 132 98 230 0,15

800 132 112 244fr 0,16

900 132 120 252 0,16

1,000 132 140 272 0,19

500 de tourteau de colza.. 132 21,60 153,60 0,21

750 132 36,75 168,75 0,21

1,000 132 49,30 171,30 0,24

500 de tourteau de sésame 132 33,95 165,95 0,29

750 132 50,92 182,92 0,23

1,000 132 67,99 199,99 0,24

Ainsi, l'aliquote moyenne, à Rennes, était de0,29 enPro-

vence, de 0,20.

Observons cependant que l'aliquote est toujours prise sur
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l'azote total du grain et de la paille réunis, et que quand

le grain s'abaisse au-dessousdu produit indiqué par l'équiva-

lent, la quantité de paille augmente dans le même rapport,
comme on le peut voir à notre premier volume, deuxièmeédi-

tion, pages 546 et 547.

Remarquons que les données de Rennes sont loin de justi-
fier l'aperçu de Tbaër, qui admettait l'aliquote de 0,40. Les

saisonssèchesdu midi abaissent l'aliquote du nord, qui ne se

réalise complétement que dans les terrains arrosés. Dans les

autres il sera toujours prudent de supposer une aliquote moins

forte, par conséquent d'augmenter la dose de fumure. C'est

ainsi qu'avec une bonne culture nous avons pris pour règle,

dans le midi, de ne pas porter l'aliquote à plus de 0,20 pour

lesterres sèches.Si la dosed'engrais, ainsi augmentée, ne pro-

fite pas à une première récolte, ce ne sera qu'une avance faite

aux récoltes suivantes, surtout si l'engrais est préparé de ma-

nière à en fixer les gaz et à échapper ainsi aux déperditions

qui pourraient avoir lieu dans l'intervalle.

On conçoit, du reste, que plus l'aliquote d'engrais pris par
la plante est faible, plus il faut augmenter la fumure, et par

conséquent l'avance d'engrais, et plus aussi la culture devient

désavantageuse. Ainsi, d'après les données que nous venons

d'obtenir, on voit qu'à Rennes, pour obtenir 100 kil. de blé,

il faudra donner à la terre un engrais qui aura la teneur en

azote de

et en Provencede

La consommationde l'engrais sera la mêmedans les deux

cas; mais dans le second, on aura fait une avance en plus de

3k,75 d'azote par 100 kil. de blé, avance qui serait plus ou
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moins fortement compromise,surtout si l'engrais n'avait pas
été préparé de manière à prévenir l'évaporation des gaz am-

moniacaux.

Sectiox XI. -Sympathieet antipathie du froment.

Les cultures de froment réussissentmieux après certaines

culturesqu'après d'autres. Cephénomènedépenddedeux cau-

ses principales: lo la plante qui a précédéle froments'est em-

parée d'une trop fortedosedesélémentsdontcelui-ci a besoin.

Cela arrive surtout quand on sème sans fumer denouveau et

sur les résidusd'engrais des récoltesprécédentes;car dansune

culture soignée et éclairée par la science où l'on a dû tenir

compte de cette soustraction et la réparer par l'addition in-

telligente des éléments soustraits au sol, cet inconvénientne

doit pas arriver. Ainsi les plantesqui consommentune grande

quantité de nourriture azotéelaissentla terre appauvrie et peu

propre à produire des grains; tels sont le tabac, lemaïs four-

rage, lesbetteraves, la garance, le chanvre,etc.

Après une récolte abondante de pommesde terre, de topi-

nambours, de fèves,etc., le fromentpeut trouver la terre trop

appauvrie de potasse, quoique renfermant une dose d'azote

suffisantepour le grain, surtout si on a enlevéles tiges. Il faut

alors suppléer à cet appauvrissementpar les engrais alcalins,

et surtout par les cendres qui rétablissent le terrain c'est par

le même motif que le froment succèdedifficilementau fro-

ment si les terres ne sont pas abondammentpourvuesde prin-

cipesfertilisants,quoique cette successionait lieu sans incon-

vénient quand les principesrestent en quantité suffisante.

2° Mais la cause principale des prétendues antipathies du

froment pour certaines plantes, antipathies qu'on remarque

même dans les terres les plus riches, c'est l'état physique où

elles Se trouvent après la récolte. Si, par exemple,cette ré-
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colte est tardive, comme quand le froment d'hiver succède

aux betteraves, la terre est mal ameublie, un grand nombrs

do mottes la tiennent soulevée, y forment des videsdans les-

quels les racines du froment ne peuvent trouver d'appui. Il en

est de même pour les pommes de terre tardives et pour le

mais à la limite de la région de cette plante, tandis qu'après la

récolte des pois et des fèves, qui a lieu à la findu printemps,
on a pu donner plusieurs cultures préparatoires qui ont ameu-

bli le sol, et l'ont exposéà l'action du soleil et des météores.

Quandon défrichetrop tard les trèfleset les luzernes, on tombe

dans le même inconvénient, et les effets de l'antipathie se

montrent, quoique ces plantes passent pour être très sympa-

thiques au blé. Après le défoncement des garances, le sol est

au contraire trop ameubli, trop soulevé, et s'il n'a pas eu lieu

d'assezbonneheure pour que le terrain se soit rassis par l'effet

des pluies, la culture du froment réussit mal. Pour faire cesser

ces antipathies, il faut donc combiner les récoltes de manière à

ce que les cultures précèdent d'un certain temps le semisdu

blé en cascontraire, celui-ci est antipathique non à la plante

qui l'a précédé, mais au mauvaisétat de la terre.

SECTIONXII. Choixdes variétés de froment.

Chaque pays a sa variété favorite de froment; on la sème

partout, danstous les genres de terrain, dans toutes les condi-

tions de fertilité. Quelle que soit la cause qui a déterminé le

premier choix, la variété adoptée a pris à la longue des habi-

tudes analogues aux circonstances dans lesquelles elle était

placée, une moyenne de rendement résultant de la moyenne
des propriétésdiversesdes terres de la contrée. Cela est si vrai,

que si on y introduit d'autres variétés, elles montent ou des-

cendent, au bout de peu d'années, au degré de produit de la

variété ancienne. En serait-il de même si celle-ci avait été
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moins généralisée, si on avait adopté pour chaquenature de

terrain la variétéla plus convenable,cellequi y parviendraitIo

plus souventà sonmaximumdeproduit? Il est évidentqu'alors
chacuned'ellesseserait moinsécartéede sontype primitif; que
le terrain riche n'aurait pas été obligé de subir la réductionde

récolte résultant d'une semenceappauvrie de longue main;

que le terrain pauvre ne serait pas condamnéà nourrir des

plantes qui n'y trouvent qu'avec peine leur nourriture. C'est

le choix des variétés convenablesà chaque terrain qu'il faut

étudier si on veut porter le produit des fromentsau plushaut

degré possible.

Mais il existeune raison puissantequi maintient les cultiva-

teurs dans la routine et les empêchede fairece choixraisonné;
c'est la défiancedes consommateurs contre tous les produits

nouveaux. Excepté dans les lieux où d'habiles fabricants de

farine savent apprécier la qualité des grains, il n'est pas rare

que le meilleur blé, qu'on ne connait pas par expérience,
se vendemoinsquecelui auquel on est habitué. Nous avonsvu

cependant s'accomplir sous nos yeux des changements bien

tranchés dans la culture des froments. C'est ainsi que les blés

tendres ont été si complétementsubstitués aux blés durs, dans

le sud-est de la France, que ceux-ci tendent à disparaitre tout

à fait.

Par cela même que les variétés conservent, pendant plu-

sieurs générations, les dispositions qu'elles avaient acquises,
on trouve de l'avantage à cultiver celle qui, de longue main,

provientde terrains plus fertiles et pluspropres à la culture du

blé. Surtout quand on cultive dans de bonnes conditions, il

vaut mieux prendre, dès l'abord, desvariétésennoblies,plutôt

que d'être exposéà faire leur éducation; maiscommeon peut

se tromper dans ce choix et les transporter sur des terrains

qui ne possèdentpas toutes les conditionsnécessairesà la con-

servation de leurs qualités primitives, d'habiles agriculteurs
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ont préféré choisir dans leurs propres localités les variétés les

plus estimées, et attendre du temps et des soins qu'elles eus-

sent acquis chez eux les qualités qu'elles peuvent atteindre.

Cesdeux plansde conduite peuvent se justifier, quoiquele pre-

mier nous semble conduire plus directement au but et n'offre

pas de grands inconvénients, surtout si on ne donne aux pre-

miers essaisqu'une étendue raisonnable.

Parmi les mécomptesqu'on peut éprouver dans la naturali-

sation du froment de pays éloignés, le plus grave est sanscon-

tredit sa sensibilitéau froidde l'hiver, pour les blés venant de

pays plus méridionaux, et la précocité de sa maturité pour
ceux qui viennent du nord. Dans le premier cas, on peut per-
dre entièrement sa récolte après plusieurs années de succès

qui avaient inspiré une trompeuse sécurité nous en avonscité

des exemples en traitant des variétés; dans le second, si la fin

du printemps est chaude et sèche, le grain se forme mal il est

petit et retrait. C'est ce qu'on a éprouvé en transportant dans

le midi le blé blanc de Flandre.

Dans les terres du midi exposées à la sécheresse, parmi les

blés tendres, le blé d'Odessa ( blé meunier ) parait plus

propre que ses congénères à braver cette intempérie; li

croit même sur les terres qui ne paraissent pouvoir convenir

qu'au seigle. Les aubaines conviennent aussi à ces terres, et

quoique leur grain se vendeun dixième de moinsque celuides

blés tendres, parce queleur farine prend moinsd'eau et donne

proportionnellement un moindre poids de pain, cependant
dans les terres dont nous parlons leur produit fait plus que

compensercette différencede prix. Nousavonsvu le tempsoù,

dans les domaines de Provence, la moitié des semencesétait

prise dans les blés tendres et l'autre moitié dans les blés durs;

cette diversité compensait les chances du plus ou moinsd'hu-

midité ou de sécheressedu printemps; mais la vente de ces

derniers est devenue de plus en plus difficilea mesure que
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la minoterie a pris plus d'extension et qu'on a fait moins de

pain de ménage. Nous pensons que l'abandon des aubainesa

été fâcheuxpour ce pays.

Quand la terre approchede cet état moyenque nous avons

désigné par lesmots de terre fratche, on doit préférer les blés

tendres, et parmi ceux-ci les espècesroussesque les boulan-

gers recherchent comme contenant plus de gluten et donnant

un pain mieux lié que les blanches. La touselle du midi,

le blé blanc de Flandre, conviennent aux terres les plus

fraîches; le blé de Saumur, les seisettes, dans les terres

fortes et fertiles; la richelle blanche de Naples, les lammas,

dans les terres légères. Si, dans les localitésoù on cultive, les

blés sont exposésau vent et disposésà verser, onpréférera les

seisettes aux touselles; leur paille est plus ferme, et leurs épis

garnis d'arètes font l'effet de ressorts qui empêchent leur

choc mutuel et préviennent l'égrènement qui en serait la suite;

mais en général les tousellesparaissent plus fécondeset don-

nent une paille plus appétissante; on les préférera quand
cela sera possible.

Dans les défrichementsdesprairies, surtout si le terrain est

un peu humide, on débutera par les poulards qui, par leur

rusticité et leur fermeté, sont de tous les froments ceux qui

peuvent parvenir au plus grand produit sansverser. Leur ren-

dement considérable compensera l'infériorité de leur prix. Il

faut observer, d'ailleurs, qu'ils ne doivent pas être cultivés

trop en grand, car leur débit est difficile,et c'est à la consom-

mation localeseule qu'on peut demander des acheteurs. Cette

mêmedifficultés'oppose aussi à la diffusiondu blé de Pologne,

qui d'ailleurs est sensible au froid et ne doit pas être cultivé

trop au nord.

Le blé de mars rouge sansbarbes, avec ses variétés dites de

Pictet, Fellenberg, le blé carré de Sicile, sont propres à ètrp

semés au printemps. On a essavéaussi dans cette taison les
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blés qui paraissent craindre te froid les blés d'Odessa, du

Caucase, de Crète; mais ces essaisn'ont pas été couronnés

d'un succès complet. Le blé hérisson mérite l'attention des

agriculteurs du midi par la fermeté de sa tige et son talle-

ment considérable il craint les hivers de ce pays peut-être

pourrait-il y être semé en février. On ne doit semer en grand

danscette saison que les variétés qui ont subi de longue main

les modificationsqui les rendent propres à mûrir rapidement.

Les autres ne peuvent être encoreque matière à expérience.

Le succèsqu'on a obtenu de l'introduction de plusieurs va-

riétés nouvelles qui, sous bien des rapports, sont supérieures

aux anciennes; l'extension qu'ont priselesblésblancsde Flan-

dre, celui d'Odessa, la richelle de Naples, en chassant devant

eux des espèces moins bonnes, sont un puissant encourage-
ment à persévérerdans des essaiscomparatifs.Les espècesqui

surabondent en paille, aux dépens de leur grain, seront de

plus en plus bannies; le perfectionnementde la meunerie et

de la boulangerie fera connattre celles qui donnent en plus

grande abondance la meilleure farine, et le commerce intelli-

gent guidera le cultivateur; mais, nous le répétons, ces expé-

riencesdoiventêtre tentées avecmesure; plusieurs années sont

nécessairesavant de prononcer sur la valeur d'une variété, et

les grands hivers seuls décident souverainement la question,

car, en fait de blé, il ne suffit pas de plusieurs bonnes années

pour compenser le mal que pourrait faire une année rigou-

reuse. La vie des populations est attachée à cette récolte, et il

ne faut pas l'exposer par l'extension imprudente d'une variété

qui parait d'ailleurs productive.

SECTIONXIII. Culture du blé.

Avant de parcourir les différentes méthodes de culture du

blé, il faut rappeler que cette plante ne réussit jamais mieux,
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toutes autres circonstances égales d'ailleurs, que dans une

terre meuble et assise, c'est-à-dire une terre dont les parti-

cules aient été suffisammentdivisées, mais ne soient pas trop

séparéesentre elles. Cet état peut se comparer à celuioù serait

une terre qui, après avoir été passée au crible, éprouverait

unepressionqui réduirait son volume de 0,16 dans une capa-

cité ayant 0o>,10de profondeur, ce qui équivaut à une pres-

sion d'environ 2 kil. par centimètre carré. Nous avons semé

du blé dans des vasesoù la terre avait été tamisée et qui n'a-

vait subi aucunepression, dans d'autres où elle avait subi la

pressionde 1, 2, 3, 4, 10 kil.; nous en avons semé dansdes

terres passéesà describles de différentesfinesses; elles rece-

vaient l'humidité par capillarité du fond, pour que la chute de

l'eau des arrosements ne tassât pas trop la terre; les plantes

venues dans les vasestassés à 2 ou 3 kil. ont maintenu une

supériorité décidée. Cellesqui avaient crû dans les terres pas-

sées au crible, dont les trous avaient Om,001de diamètre, et

dont, par conséquent, lesparticules les plus grossesne dépas-
saient pas cette dimension, étaient les plus belles; si ces parti-

culesavaient 0m,003à Om,005, les plantes souffraientvisible-

ment. Dans les terres cultivées, lesparticulesde petit diamètre

viennent remplir le videdes grosses maisquand celles-cisont

trop abondantes, il y a des lacunesvidesdont la plante souffre;

il faut donc que, par les labours et surtout par les influences

atmosphériques,la terre soit suffisammentpulvériséepour que

le froment se trouve dans les conditionsles plus favorables;

mais il faut en mêmetemps que les particules soient suffisam-

ment rapprochéespar le tassement on ne peut donc admettre

que sous bénéficed'inventaire les paroles d'Arthur Young

«On récolte d'autant moinsde blé, qu'on cultive davantage.»

11ne blâme sans doute ici que l'excèsde la pulvérisationet du

soulèvementdu sol. Faire les cultures dans leur saisonpour

quo les météoresagissent sur elles, c'est le moyen de ne pas
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être obligé à les multiplier; faire en sorte que les dernières

cultures soient superficielles,destinées seulementau nettoie-

ment du sol, et ne le soulèvent pas dans sa profondeur, tels

sont les principes qui résultent de l'expérience en grand

comme de celle en petit.

§I. Pratiquedelaculture.Blédeprintemps.

Quand on a fait un déchaumage en été et un bon labour

avant les gelées, et qu'on veut semer le blé de printemps,
le scarificateuret mêmela berse peuvent suffirepour préparer
le terrain; un fort hersage consécutif, quand le blé est bien

enraciné, détruit les mauvaisesherbes et complète la culture.

Un nouveau labour aorès l'hiver aurait le défaut de soulever

trop la terre.

La récolte est moins bien assurée si on n'a ouvert la terre

qu'après l'époque des grandes gelées. FIfaut alors, outre le

labour d'ouverture, qui nécessairement sera le plus profond,

plusieursœuvres pour rompre les mottes et ameublir suffisam-

ment le terrain; on les accomplit au moyen du rouleau et de

la herse, si la terre n'est pas trop humide; si elle l'était, le tra-

vail serait mauvais et l'ameublissement ne pourrait avoir lieu

que par le moyendu scarificateur auquel on ferait succéder la

herse. Il y a toujours de grandeschancesde manquer la bonne

époque des labours quand ou les retarde jusqu'à la veille des

semis.

§ II. – Blésurjachère.

Nousavonsdécrit plushaut le travail de la jachère; nous n'a-

vonsdoncplus à y revenir. Le blé est semé à plat si la terre est

saine et profonde, à billons relevés seulement quand elle

manque de profondeur et que les moyensd'écoulement des

eaux sont insuffisants; si elle est sujette à déchaussement,on

sème sous raie en laissant les mottes entières. Au printemps
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on hers» le blé qui est semé sans intervalle i on cultiveentre

les raies celui qui a été semé en lignes avant la montée des

tiges.

§ III.– Blé sur défrichement.

Le défrichementdesprairiesnaturelles et des pâturagesdoit

avoir lieu au printemps ou en été, pour que les gazonspuis-

sent se dessécheravant les semailles. Vers la fin de l'été on

herse fortement, puis on attend les pluies qui font germer les

semences que contient le sol on laboure alors superficielle-

ment pour détruire leurs pousses,et puison sèmeleblé comme

nous l'avons indiqué pourdéfricherla luzerne. Si la terre n'est

pas trop souillée de mauvaises herbes et qu'elle soit peu

tenace, on passe une ou deux fois le scarificateur à la fin de

l'été et on enterre la semencepar un léger travail du même

instrument qui croisele premier, puis on passesur la terre en-

semencée un coup de rouleau qui recouvre les graines. Ce

n'est qu'après la moissonde ce premier blé qu'on donne le la-

bour de défoncement quelquefoismême on continue à semer

le blé sur de légers labours, laissant subsister une partie des

plants de luzerne qui donnent beaucoupde graine d'une assez

grande valeur dans le pays où elle mûrit bien. Nousconnais-

sons une terre à Orange traitée de cette manière depuis plus

de vingt ans et dont le produit satisfait encore le proprié-
taire. Ce n'est que quand les plants de luzerne restent en trop

petit nombre qu'on défrichedéfinitivement.Si la terre est te-

nace, sur le premier labourdu scarificateuronsèmede l'avoine

au lieu de blé, cette graine se contentant d'une terre peu

ameublie; ce n'est qu'après la récoltede t'avoine qu'on donne

Jotravail du défoncementpour préparer une récoltede blé.

Si la luzerne renfermaitbeaucoupde chiendent ou d'autres

plantes vivaces, il faudrait la défricher au commencementde

l'été par un labour peu profondqui ne pénétrât pasplus avant
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que les racines de cesplantes; on enlèverait le plus possiblede

cette mauvaiseherbe avecla herse, puis on donnerait plusieurs

labours successifspendant la durée des chaleurs pour en expo.

ser les racines au soleil et les dessécher; on sèmerait le blé en

automne sans approfondir les labours, et après la récolto du

blé on recommencerait le même traitement s'il restait encore

des tracesde chiendent.On ne procéderaitaux labours profonds

que quand la terre serait complètement purgée de ces plantes.

On a remarqué que l'usage de recouvrir les jeunes blés de

roseaux secsfaisait périr le chiendent.

Le trèfleet le sainfoinne présentent pas les mêmesressour-

ces que la luzerne, parce qu'ils ne résistent pas aux labours et

que les graines de quelques plantes disperséesne compensent

pas la culture imparfaitedonnéeau blé; aussi lesdéfriche-t-on

complètement aussitôt après avoir recueilli le fourrage. Il nçs

faut pas attendre la secondecoupe qui se ferait à une époque

trop rapprochée des semailles; mais on défriche le terrain

après avoir laissé repousser l'herbe qu'on enterre. Si on dont

nait un labour profond, le sol n'aurait pas le temps de se ras-

seoir aussi se borne-t-on à pénétrer de om,10en coupant les

racines du trèfle et du sainfoin entre deux terres; on roujç

pour rompre les motteset asseoirla terre. Si ensuite la surface

du sol s'est recouverted'herbes avant les semailles, on donne

un coup d'extirpateur, puis on sème la graine qu'on recouvre

avecla herse et un coup de rouleau. Schwerzconseillede her-

ser et de rouler ainsi trois foisconsécutivespour le semis4q

blé fait après le sainfoinétabli sur un seul labour. Selon lui,
le non-succèsde ce semis tient à ce que le labour est donné,

ordinairement trop peu de temps avant de jeter la semenceen

terre et au défaut de hersages répétés, deux conditionsessen-

tielles d'une bonne réussite

(l) Culturedesplantesfourragères,p. 1\.
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Dans les terrains légers, les Anglais font passerles moutons

sur les semis pour tasser le terrain. En Alsace, les proprié-
taires de petites parcelles pèlent le trèfle à la houe et sèment

ensuite à la herse sans labourer.

On a opposéà la méthodede défrichementdesprairies arti-

ficiellespar un seul labour la difficulté que la sécheresse de

l'été oppose à l'opération, surtout dans les terres tenaces;

mais dans le cas où on ne trouve pas le moment de labourer

Sanstrop d'efforts, on obtiendraun ameublissementsuffisantde

plusieurs coups de scarificateurqui pénètrent graduellement

dans la terre à 0m,10, et qui coûtent toujoursmoins de temps

et de force que la méthode trop usitée de plusieurs labours

après le trèfle, méthode que Bürger traite de dilapidation.

Schwerzaffirmen'avoir jamais été obligé de recommencerun

labour avec la charrue et qu'il est parvenu à rompre ses trè-

flesmêmesur des terres à briques; leclimatde l'Allemagne ne

dessècheprobablement jamais les terres au point où peuvent

l'être celles du midide l'Europe. Là, au moisdejuillet, après

quinzejours d'un soleil sans nuages, il serait aussi faciled'en-

tame run rocher que de pareillesterres; ce n'est qu'au moyen

de scarificationsrépétées qu'on pourrait y pénétrer.

SIV. Blésur récoltesjachères

Le traitement des terres diffèreselonqu'elles ont porté une

récolte printanière qui a mûri de bonne heure, à la fin du

printemps ou au commencement de l'été, comme ceile des

fèveset des pois, ou une récoltequi ne mûrit qu'au commen-

cement de l'automne, commelespommesde terre tardives et

les betteraves.

Dans le premier cas on donne un labour immédiatement

1 après l'enlèvement de la récolte; rien ne s'y oppose, puisque

les travaux de sarclageont maintenu la terre dans un état pas-
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sable d'ameublissement; puis on entretient la terre nette jus-

qu'au moment de la semaille au moyen de l'extirpateur dont

les œuvres sont répétées toutes les fois que le terrain secouvre

d'herbes. On sème sur un fort coup de scarificateur et on

roule.

Dans le secondcas, on herse fortement le champpour faire

disparaître les inégalités produites par le buttage ou par l'ex-

traction des tubercules; on laboure, on herse, on roule forte-

ment, puis on sème à la herse. Les blés seméssur les récoltes

tardives ne sont pas toujours les meilleurs, l'intérieur de la

terre n'ayant pas subi, comme pour les récoltes plus précoces,

les effetsde l'insolation et de l'aération.

§ V. – Bléentouffes.

Le semis du blé en touffesa été essayésur un assezgrand

nombre de points. Nous en avons vu des résultats très remar-

quables obtenus à lTontbelliard, en Allemagne, et par M. le

comtede Bonnevaldans leslandesde Bordeaux. Cette culture,

exigeant beaucoupde main-d'œuvre par la manière dont elle

a été pratiquée jusqu'ici, ne serait propre qu'à des champsde

peu d'étendue; l'observation qui a conduit les inventeurs de

cette méthode a été la beauté des tiges et des épis situés sur

les bords d'un champ comparés à ceux qui sont au milieu;

l'isolement des touffesfait que, comme ils le disent, tout est

bon; ensuite il est facile de cultiver l'intervalle des touffes

et detenir la terre dans un état constant d'ameubiissement qui

y maintient la fraicheur; enfin l'engrais déposé au pied des

touffess'y trouve plus à portée des plantes. Dans la culture de

M. de Bonneval, les poquets dans lesquels il semait le grain

avaient 0m,20 de diamètre et étaient séparés de Om,3Odans

un sens et de Oin,5Odans l'autre; chaque poquet occupait

doncun espacede 0mi,l5. On les creusait d'un seul coup de

houe; on déposait au fond la Quantité d'engrais qui, dans la
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culture ordinaire, aurait été répandue sur Om<15 on recou-

vrait le fumier de 0m,03 de terre, sur lequel on plaçait dix

grains de blé qu'on recouvrait aussi de Om,O3de la même

terre. La dose d'engrais pour obtenir 3,000 kil. de blé étant

celle qui pourrait contenir 281 kil. d'azote, en calculant sur

l'aliquote de 0,28 si nous employonsdu fumier d'étable qui

dose0,40, nous aurons, par hectare d'un terrain qui n'aurait

d'avance aucune fertilité naturelle, 70,250 kil. de fumier, ce

qui nous donnerait 7 kil. par mètre carré et lk,50 de fumier

par poquet. La touffe ne tarde pas à se développer; elle est

cultivée au pied et buttée en temps utile; elle talle beaucoup

et produitun grand nombre d'épis bien garnis. M. de Bonne-

val nous assurait que la récolte reproduisait l'équivalent de la

totalité de l'engrais; mais il n'indiquait pas la fertilité acquise

du champ.Entraitant ces plants comme on traite desorangers

en caisseou desbœufsengraissésà l'étable, en épargnant aux

racines un long trajet pour aller à la recherchede l'engrais, en

maintenant la circulation de l'air autour des tiges, il obtenait

des plants d'une beauté et d'une élévationremarquableset que
la Société d'agriculture de Paris a pu admirer dans les

échantillonsqu'il nousa transmis; il nemanquait à sa commu-

nication que le compte de revient nous croyonsnéanmoins

qu'il se soldaità bénéfice.

M. Aug. deGasparindiminue les frais de ces cultures à po-

quets au moyendu rouleau que nous avonsdécrit dans la mé-

canique,et dont nous avonsparlé dans lechapitre descultures.

§VI. Culturedebléenlignes.

La culture du blé en lignes a sur lesprécédentesl'avantage
de pouvoir faire les sarclages au moyen des animaux, de

donneraux tiges l'espacementet l'aération convenables mais

on ne peut y distribuer l'engrais avecautant de précisionque



DES CÉRÉALES.

dans la culture en touffes il faut l'appliquer à la totalité du

champ, et nous n'avons pas encore remarqué dans les blés se-

més en lignes cette exubérance de végétation que nous ont

montrée les blés semésen toufles.

Lesemisen lignes s'effectue, ou en semant sousraies, ou au

moyendes semoirs; les sarclagesse font au moyen de la houe

à chevalou de la houe à la main. Ce genre de semis tend à

faire du blé une plante sarclée. Il n'y a pas de doute que les

cultures du printemps ne lui soient très favorableset ne con-

tribuent beaucoupà sonsuccès; maisce succèsreposeprincipa-
lement sur la certitude dutallement du blé, et un grand nombre

d'expériences tentées dans les paysà printempssecsnousprou-
vent que dans ceux-ci cette réussite n'est qu'exceptionnelle.
Dans ceux au contraire où la terre se maintient fraîche au

printemps et oùla température est assezélevéepour fairepar-
venir les talles à maturité, la pratique des semis en lignes est

très utile, et c'est dans ceux-ci qu'elle se propage et s'établit;

c'est dans nos départements du nord, dans la Belgique, en An-

gleterre, qu'on la trouve principalement. Déjà l'Ecosse la

repousse, parce que l'été y manque de la chaleur nécessaire.

Nous ne parlerons pas des pays moinsavancés, où les travaux

de sarclage sont un nouvel obstacleà l'introduction d'une mé-

thode qui accroit considérablementles cultures de printemps,
et qui exige par conséquent un accroissement du capital cir-

culant1.

§ VII. Culturedubléavecirrigation.

Quand, dans les pays chaudset même tempérés, on peut se

procurer de l'eau à volonté, on retire un très grand avantage

del'irrigation des blés. M. Aug. de Gasparina recueilli les faits

(1)Cesconsidérationsont été très biendéduitesdans:e Mémoire

deM.Bellafils,déjàcité.
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suivants sur ce genre de culturo qui se pratique en grand à

Cavaillon (Vaucluse).

On donne quatre arrosagesau blé; le premier avant les se-

maillessur le terrain nu. On disposeainsi la terre à la culture

et à rendre plus facile la sortie des graines. Ces semaillesont

lieu au commencementd'octobre. On arrose une seconde fois

quand, au moisd'avril, la température moyenne est arrivée à

+ 12°; la troisième irrigation se fait pendant la floraison; 4*

enfin la quatrième quelques jours après. Ces deux dernières

disposent toutes les fleurs à nouer, et les graines sont sur

quatre rangs sur les épillets. Les récoltes sont de 40 à 46 hec-

tolitres (3,200 à 3,680 kit.) par hectare.

Les cultivateurs qui donnaient ces renseignements à

M. Aug. de Gasparin ayantavancé que les blés se trouvaient

mal de l'irrigation sur les terres qui n'y étaient pas habituées,

il se fit montrer cellesde cette dernière nature, et les compa-

rant aux terres soumisesdepuis à l'irrigation, il reconnut la

cause de ce phénomène. Sur les premières, les eaux de la Du-

rance avaient déposé une coucheépaissede limon; les autres

étaient dans leur état primitif avec un sous-sol imperméable.

L'eau stagnait sousles racinesdu blé dans cesdernièreset nui-

sait à sa végétation, tandis que le limon meuble qui recou-

vrait les premières laissait filtrer l'eau et délivrait les racines

de l'humidité superflue. Ce mêmephénomènes'est encorere-

présenté ailleurs. Sur lesterres tenacesdu châteaud'Avignon,

en Camargue, on a voulu arroser les blés et on les a perdus.

L'irrigation convient à tous les terrains qui, par leur consti-

tution ou par suite d'une culture profonde, donnent passage

aux eauxet ne permettent pasqu'elles séjournentautourdesra-

cines. Nous l'avons vue pratiquée en Sicile avec un grand

avantage; elle est usitée en Espagne, en Afrique, en Amé-

rique. Nous ne doutons pas qu'avec des modifications dans

les époques et dans le nombredes arrosages, elle ne pût s'é-
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tendre dans le nord, qui a aussi ses années où la sécheressedu

printemps devient une cause de stérilité.

SECTIONXIV.– Maladies du blé.

Nous laissons ici de côté les maladies du froment et des

autres plantes causées par les attaques des insectes, qui doi-

vent être l'objet d'un autre travail. Nous reconnaissonsen-

core 1°celles qui proviennent de la mauvaise alimentation;

du séjour prolongé des racines dans l'eau; de la faiblessede

constitution que les plantes apportent en naissant ou qu'elles

contractent dans les premiers âges de la vie. Ce premier genre

de maladies est prévenu par les engrais complets, c'est-à-dire

qui contiennent en quantité suffisantetous les élémentsde nu-

trition qu'elles exigent, par le soin apporté à l'écoulement des

eaux, par les labours profonds qui augmentent le récipient

des eaux atmosphériques, etc.

2°Cellesqui attaquent la plante extérieurement, causéespar

les brouillards secsqui occasionnentune évaporation surabon-

dante au moment de la formation du grain par une insola-

tion considérable quand l'humidité vient à manquer dans la

terre, par la chute de la grèle, etc.

3° Enfin celles qui sont occasionnéespar les plantes para-

sites qui s'attachent à certainsorganesdu fromentet des autres

céréales, s'emparant de leur substance et lesdétruisant. Parmi

celles-cinous compterons d'abord

A. La puccinie des graminées (noir du blé, brouïssure),

qui seprésente sous la formede petites particules noires sur les

feuilles, les tiges, les balles, et qui, vue au microscope, pré-

sente un amas de plantules à pédicelle blanc terminé par unu

capsule en formede massue(Hedwig,Fung. inédit., tab. vi).

Quoiqu'il ne soit pas douteux que cette plante ne nuise aux
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céréales, cependant elle fait un mal peu sensibleen comparai-
sonde la suivante avec laquelle on a tort de la confondre.

B. La rouille (uredo rubigo vera) (voyezla figure dans

Tessier, Maladies des grains) naît sur la surfacesupérieure
des feuilles,de la graine et de la tige. Elle formed'abord de

petites taches blanchesqui, en s'ouvrant, laissent voir une

poussière jaune, jamais noire, qui, au microscope, peuvent

être reconnues pour de petites capsules sphériques sans pédi-

celles. C'était un fléau tellement redouté par les Romains,

qu'ils en avaient fait le dieu Rubigo, auquel ils avaient insti-

tué des fêtes (Rubigalia) qui se célébraient le 25 avril. Les

sporules de ce cryptogame sont sans doute transportées par

l'air, et elless'attachent aux plantes danstoutes les situations.

Les blés chaulés en sont attaqués commeceux qui ne l'ont

pas été des champssont frappés à côté d'autres qui sont épar-

gnés ici celui qui est sec, ici celui qui est humide. Duhamel

croit qu'elle est souvent la conséquencedes brouillards secs,

après lesquelslesplantes sont notablement affaiblies;nous l'a-

vons vue se produire après des brouillards d'un autre genre

Olivier de Serres l'attribuait aussi aux brumes et aux fortes

roséesde la finde mai et du commencementde juin. Tessier,

qui considéraitcesbrouillardscommecausedéterminante,avait

remarqué que les terres abritées du côté du nord et cellesdans

lesquellesla végétation provoquéepar des engraisétait très vi-

goureuse, y étaient les plus exposées; il croyait que la rouille

n'avait lieu qu'après une transition subite du chaud au froid,

et que s'il tombait une grande pluie après les brouillards, les

plantes étaient préservées. Rozier confondaitla rouille avec lo

miellat.

Ce que nous avons observé ne nous donne pas des notions

plus étenduessur les causes déterminantes de la rouille. Fai-

sant abstraction do tous les autres phénomènes accessoires,

des brouillards, des pluies, etc., qui ont eu ou n'ont pas eu
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lieu avant l'apparition de la rouille, nous la trouvons toujours

accompagnée d'un refroidissement de l'atmosphère très mar-

qué dans le mois qui a précédé son apparition, circonstance

qu'on retrouve aussi à l'origine de plusieurs autres invasions

cryptogamiques. Loin de trouver sa cause dans l'humidité de

la terre et de l'air, nous trouvons au contraire qu'elle ne se

montre pas sur les blés arrosés. Il faudrait donc, pour pro-
duire la rouille, d'abord certaines circonstances atmosphéri-

ques propres à favoriser le transport dessporules et certaines

prédispositions des plantes qui les missent en état de les re-

cevoir.

Des expériencesnombreuses faites en Angleterre tendraient

à établir que le voisinage de l'épine-vinette est une cause de

rouille pour un champ1; ce fait nous a été aussi attesté par

des cultivateurs nombreux de notre pays qui affirment que,

quand une épine-vinette fleurit au bout d'un champ, toutes les

plantes de blé voisinessont atteintes de la rouille; et cepen-

dant cette plante, si commune en Bourgogne, ne paraît y in-

spirer aucune défiance.Onn'a pas indiqué de préservatifcontre

la rouille.

C. Le charbon (uredo carbo; uredo segetum; nielle, usti-

lago). Ce champignonse présente sous la formede petits glo-
bules sphériquesqui s'attachent à la surfacedes grains et qui,
d'abord incolores, se remplissent d'une poussière noire et

inodore. Le charbon noircit un peu la farine contenue dans le

grain, mais ne la détruit pas toujours; ce n'est que quand il

a pu prendre tout son développement qu'il remplit le péri-

sperme et que la farine se trouve comme convertie en matière

charbonneuse; le périsperme reste entier, seulementlesgrains

attaqués sont plus ronds et plus courts que les grains sains.

(1) BibliothèqueuniverselledeGenève,t. Ier,p. 42etsuiv.DeCan-

dolle,Physiol.,t. III, p. 1485.Horticulturaltransact.Soc.,Londres,
t. II, p. 82.
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Par leur mélange avec les premiers, ceux-ci se couvrentaussi

de poussière noire, et quand par le criblage on est parvenu à

séparer lesgrains infectésplus légers que les autres, les grains

restent tachésou, comme on dit, mouchetés. Ils n'offrent au-

cun danger comme aliment après qu'ils ont été bien lavés

mais employéscomme semence, même après un lavage par-

fait, ils reproduisentla maladie à la génération qui suit. Nous

avons indiqué à l'article des semailles les moyens employés

pour détruire ces germes de la plante parasite; on peut donc

se préserver, jusqu'à un certain point, de cette maladiequi di-

minue la quantité et la qualité de la récolte.

D. La carie (uredo caries; nielle). Cechampignonparasite

ne parait pas à l'extérieur du grain, mais naît dans l'inté-

rieur sans le déformer et en le remplissant d'une matière

noire et fétide. Vus au microscope, les globulesde carie sont

deux fois plus gros que ceux du charbon; mis dans l'eau,

M. Prevost leur a vu pousserdes radicules. Le grain attaqué
transmet au pain un goùt qui ne permet pasde s'en servir pour
l'alimentation. La carie existe quelquefois sur les épis en

mêmetempsque le charbon;les grains attaqués de carie étant

plus légers que les grains sains, on parvient à les séparer par

le vannage, le criblage et le lavage. La carie se propage aussi

héréditairement maison ne conçoit pas bien les effetsdes to-

piques extérieurs employéspour la détruire. II est probable

que, dans le traitement par la dissolutiondu sulfate de cuivre,

on enlevaitlesgrains cariés plus légers, et qu'il ne restait que
les grains mouchetésde charbon contre lesquels le sulfate de

cuivre a de l'efficacité.

E. L'ergot (sclerotium clavus). C'est une production en

forme de corne qui sort des ballesdu froment dans lesquelles

elle remplacele grain. 11se montre rarement sur le fromentet

bien plus fréquemment sur le seigle. Nous aurons occasion

d'en parler à cet article.
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SECTIONXV. Prix intrinsèque du froment.

Nous n'avons plus rien à dire sur la manière de récolter le

blé après les articles que nous avons consacrésà ce sujet dans

la Mécanique agricole et dans le livre des cultures. Il ne nous

reste plus à parler que du prix de revient de ce grain.

Le prix réel du blé, celui qui résulte de ses frais de produc-

tion, n'est nullement uniforme; il dépend: 1° de la fertilité

naturelle des terres les moins fertiles cultivées dans le pays
2° des frais de culture, qui sont aussi fort divers; 3° des effets

du climat sur la végétation.

Dans les contrées peu peuplées, où les meilleures terres

sont mises en valeur, la rente est faiblepour un degré de ferti-

lité assezélevé. Ainsi, dans les parties nouvellement occupées
des Etats-Unis, dans les colonies russes des bords du Volga,

dansles vallonsde l'Algérie éloignés des villes, etc., on peut

considérer la rente des terres comme nulle, et le prix réel du

blé n'est autre chose que celui qui résulte des seuls frais de

culture. Or, voici quels sont les frais dans ces pays 1° un

trait d'une faible charrue et le passaged'un traîneau pour cou-

vrir le grain; 2° les travaux de récolte. Malgré la fertilité des

terres, le grain ainsi semé à travers les mauvaises herbes rend

à peine 10 hectolitres par hectare, dont il faut en retrancher

2 pour la semence. On ignore le prix des journées de travail

dans tous ces pays, aussi bien que la valeur de travail des ani-

maux. Un seigneur russe nous assurait qu'il pouvait donner

son blé à 3 fr. l'hectolitre, et qu'à ce prix les paysanscédaient

celui qu'ils récoltaient eux-mêmes quand ils ne pouvaient en

obtenir davantage. Tous les frais se réduiraient donc à 24 Ir.

par hectare.

Voyonsce qui se passemaintenant avecune culture parfaite
et des engrais portés au maximum dans les pays où toutes les
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terres sont appropriées; nous retrancheronsde la valeur de

l'engrais cellede8k, 38d'azotenécessairespour 320 kil. (4hec-

tolitres)de froment, produit minimumdes terres cultivées en

France. Nous admettons provisoirementdansnoscalculs, pour
la rente des terres propres à produire du blé, qu'elle est égale
à 0,30 du produit brut de la récolte communequi, nous l'a-

vonsdéjà dit, s'élève en France à lli>,4, ou 889 kil. de grain,

plus2, 01 kil. depaille valant 201 de grain; total 1,090 kil.

de grain. Ainsi notre rente normale sera de 327 kil. de grain

pour les cultures qui doivent se faire dans de semblables

terres. Chacunpourra modifierson calcul sur les circonstances

particulières où il se trouvera. Nous aurons donc, d'après les

chiffresobtenus précédemment, en supposant qu'on obtienne

2,500 kil. de froment

Froment.

Travauxjusqueset y compris les semailles. 354,90
Faucher le blé. 35,70

Lier les gerbes 11,43
Battreavec la machineRansomme,2,500kil. de

5ggk03
blé, lk,14 pour 100. 18,50

596k03

Vannageà0'30pourl00. 7,50
Frais de transport. 8,00
SMMnM. 160,00

Engrais enlevé pouf 2,500 kil. de froment, ci 65k,5
d'azote ayant là valeur de 6k,7 de froment, moins

8k,38 d'azote. 382,70
Rente de la terre. 327,00

,1305,733

Produit en grain. 2,500k
en paille, 5,675 kil. valant 8~,6de blé

les 100. 1,793

4,293 4,293,00

Produit net. 2,987,27

Ainsi, 4,293 kil. de blé ont coûté 130,5k,73, ou 31k6 de

froment pour en recueillir 100, c'est-à-dire que le prix du

marché étantde 22fr. les 100kil., 100kil. de blé reviendraient
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au cultivateur à 22 X 0,316 = 6f,95. Chaque 100kil. de blé

qu'on obtiendrait de plus, en augmentant l'engrais, coûterait

2k,62 d'azotevalant6k,7 defroment, ou 17k,55defromentsans

augmenter sensiblement les frais; d'où résulte évidemment

qu'on doit porter le froment au maximum de produit possible,

et que chaque réduction réduit aussi les bénéfices.

On conçoit bien que cet exemple, où l'on a supposé le suc-

cès complet d'une culture parfaite, ne se réalisera que rare-

ment dans la pratique; mais il montre au moins le point où il

faut tendre sans cesse, si l'on veut faire une agriculture profi-
table.

D'après ces données, il est facile de calculer la récolte qui
doit faire le pair de cette dépense. Il suffit pour celad'égaler à

100 la totalité de la dépense, qui se compose Io des frais de

culture mécanique qui étaient ici de 596 kil. de blé; 20de la

valeur de l'engrais qui, en appelant Q la récolte qui fait le

pair, sera

puisque 100 kil. de blé avec sa paille dosent 2,62 d'azote et

que chaque kilogramme d'azote a une valeur de 6k,7 de blé;

3° cette valeur de l'engrais doit être diminuéede la dosed'en-

grais atmosphérique que nous reconnaissonsêtre absorbéepar

les céréales c'est 8k,38 d'azote qui seront multipliés par 6k,7,

valeur de l'azote du fumier de ferme; 4° la rente de la terre

égale à Q X 0,30; 5° enfin des frais généraux qui sont les
du produit brut Q. Nousavons donc

d'où nous tirons

Cette valeur comprend celle du grain et de la paille; la paille
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d'une récolte valant les £f de celle du gram, nous trouverons

la valeur de la paille, appelant x la quantité de grain, endi-

sant

d'où x 844k,7; c'est la quantité de grain, et la paille est l'é-

quivalent de 1207 845 = 352 kil. de blé. Une récolte de

844 kil. de grain, ou 12 hectolitres environ, est donc celle

qui fait le pair. Au-dessousde ce terme qui représente six fois

la semence telle qu'on la répand généralement à la volée, il y
a perte, et la récolte n'est possiblequ'en faisant abstraction

des fraisgénéraux.

Quand les années sont favorables, on obtient encore le blé

à meilleur marché dans les terres cultivéesplus superficielle-

ment mais cette économie de culture est fatale dans le plus

grand nombrede cas, et nous ne saurions la conseiller.

Dans l'état ordinaire de la culture dans la région céréale en

France, la récolte est de Ht,, 40 par hectare, réduits à 9h,40

en prélevant les semences les fraisde culture et d'administra-

tion, 70fr.; les impositions de toute espèce, 33 fr. i. Ainsi

nous avons 103 fr. à diviserpar 911,40,cequi nous donne à peu

près 19 fr. pour prix réel du blé, qui est en effet le prix

moyen des marchés. On comprendra maintenant le bénéfice

considérableque peut faire l'agriculteur habile luttant contre

une telle médiocritéde culture.

Le prix moyen de 100 kil. de paille est de 11 kil. de fro-

ment ce prix est très supérieur à celui qui indiquesesqualités

nutritives et qui ne serait que de 8k,6 de froment.

Le prix moyen de 100 kit. de son est de 41 kil. de froment.

(1)827millionsd'impôtspèsentsur 25 millieisd'hectares.Royer,
Statistiqueagricoledeta France,p. 24.



DES CÉRÉALES.

;;> CHAPITRE II.

<ii Les épeaulres.

On a compris sous le nom d'épeautres les espècesdu genre
froment (triticum) dont la balle reste adhérente au grain après

la maturité. On les appelle aussi les froments vêtus. On en

distingue de deux espèces le grand épeautre ( triticum

spelta) et le petit épeautre (triticum monococon), qui n'a

qu'un seul grain dans chacunde sesépillets.

SECTIONIre. Le grand épeautre (triticum spultd).

La culture du grand épeautre,"qui parait avoir été beau-

coup plus étendue jadis, s'est concentrée aujourd'hui dans les

contrées qui environnent la Forêt-Noire, en Souabe, en Fran-

conie, en Suisse, sur lesbords du Rhin, de Landauà Coblentz.

C'est là proprement la patrie d'adoption de cette plante qu'on
trouve rarement ailleurs.

Ce n'est pas qu'elle n'ait des qualités remarquables et qui

pourraient la rendre très utile dans la combinaisondes assole-

ments mais hors du cercle où ce grain est connu et apprécié,
l'incertitude sur son rendement quand il sera dépouillé de sa

balle, la difficultéd'une opération préalable et de meules spé-
ciales imposées aux meuniers avant de le réduire en farine, et

les conditionsonéreuses qui en résultent, le défaut d'habitude

de s'en servir qui le fait refuser sur les marchés, au point que
Schwerz affirme que dans le Wurtemberg il est préféré au

froment mesure pour mesure, tandis que dans les Pays-Bas
on a de la peine à obtenir de 12 mesures d'épeautre le prix
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de 5 mesuresde froment; le resserrement du marché qui en

résulte et qui le rend impropre à l'exportation, toutes ces

causestendent à renfermer étroitementl'épeautre dans le cer-

cle qu'il s'est tracé.

Et c'est dommage, si on considèreque cette plante vigou-

reuse, ayant une plus grande force d'assimilation que le fro-

ment, sait puiser dansla terre une plusforte aliquoted'engrais;

qu'elle croit ainsi dans des terrains trop peu richespour le fro-

ment qu'elle peut servir à épuiser les terres que le froment

laissetoujours dans un état de richesseassezgrand qu'elle re-

doute peu la sécheresse, et sous ce rapport peut se comparer

au seigle croissant dans des terrains trop légers et trop secs

pour le froment; que pouvant se semerplus tard que celui-ci,

elle succèdetrès bien aux défrichementstardifsdesprairiesar-

tificielleset des plantes sarclées que sa farine est fineet blan-

cheet qu'elle fait de très beau pain, quoiqu'on l'accuse d'être

plus rude et de se dessécher plus vite que le pain de froment.

§1. Variétés.

On cultive deux variétés de cette plante 1° l'épeautre à

grain rouge; 2° l'épeautre à grain blanc. L'un et l'autre peu-

vent être barbus ou sans barbe; l'un et l'autre sont devenus

grains d'automne ou de printemps par la continuité des semis

dans l'une ou l'autre saison. Il serait donc faciled'en faire six

variétés, et cependant il n'y ena réellement quedeux.Schwerz,

qui a traité au long de la culture de l'épeautre dit que si on

sèmel'épeautre dans un sol léger ou épuisé, et si on lui donne

une mauvaiseculture, l'épeautre non barbu prend des arêtes,

et que dans un champ fertile et bien cultivé l'épeautre barbu

les perd.La variété rouge mérite la préférence, parce qu'elle

(t) Culturedesgrains,p. 113.
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résiste mieux à l'humidité et au froid, tane mieux, poussedes

tiges plus hautes et plus fortes, des épis mieux développés et

moins sujets à la carie, et qu'enfin elle donneune farine plus

belle et plus liante.

§II. Modedevégétation.

M. Vilmorin regarde l'épeautre comme étant de tous les

froments celui qui talle le plus, et dit que si on avait à cultiver

une espècepourfourrage, ce serait celle-ciqu'ondevraitchoisir.

Son extrême vigueur lui ayant fait attribuer en général les

terrains les plus inférieurs des fermes, il s'en est suivi le pré-

jugé qu'il n'était pas sujet à verser; mais Schwerz affirmeau

contraire que, dans de bonnes conditions, il verse aussi fré-

quemment que l'orge et le froment; que ce danger lui est

même si particulier que dans un champ bien approprié ayant
été fauchédeux fois, cela ne t'empêcha pas de verser. Quoique
rien ne nous paraissemoins sûr que le succèsde cette opéra-

tion pour prévenir le versement, la pratique générale du pays,

qui s'accorde d'ailleurs avec les besoins de fourrages prin-

taniers, nous indique assez combien cette dispositionde l'é-

peautre est commune.Tiendrait-elle à l'absence de silice géla-
tineuse danscesterrains?'l

Schwerzsignale l'épeautre comme sensibleau froid. L'hiver

de 1815 à 1816 détruisit toutes les récoltes d'épeautre. Semé

à peu près en même temps que le froment, il mûrit quinze

jours plus tard en Allemagne.

§III. Proportionsdes différentespartiesde l'épeautre.

D'après les résultats obtenus à Hohenheimpar Schwerz, le

rapport dupoidsdela paille à celuidu grain est de 100 à 57,3

celui du gtain net aux balles est de 30,82 à 10,0 avec 2,00
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de déchet. Ainsi, laissantde côté le chaumequi reste en terre,
!a plante de l'épeautre serait composéeainsi qu'il suit

et 100 de grain vêtu donnent

L'hectolitre d'épeautre vêtu pèse 42k,_4. Ainsi l'hectolitre

est ainsi composé

Ces rendementsvarient, au reste, selon les sols et les cir-

constancesde culture, ainsi que nous l'avons faitobserverplus

haut, et aussi selon le plus ou moins de perfection de la

mouture.

D'après les expériencesde M. Boussingault les épeautres

seraient très riches en matières azotées. Ces expériencessont

faites sur desgrainscomplètement desséchés; ainsi on trouve:

Epeautre rouge sans arêtes. 21,9 78,1 3,85 24,1 75,9
Grand épeautre à arêtes.. 26,9 73,1 3,53 22,1 77,9

Par 100 kil. de grain desséchéde l'épeautre sans arêtes. 3,00
– à arêtes.. 2,58

(1) Économierurale, tome1er,p. 460.

Grain net. 46,38
Balle 15,05
Déchet. 2, H4
Paille. 36,43

100,00

Grain net. 72,96

Balle.. 23,67

Déchet. 3,37

100,00

Grain net. 30kS%

Cosses. 10,00

Déchet. 1,42

42,24

Hamiookil. Dansiookil.

de grain net.t. de farine.

Gluten Amidon,
Son. Farine. Atote, el jucre

albumine. et eau.

Ces résultats nous donnent
Azote.
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c'est-à-direun dosage plus fort que les froments, à l'exception

des aubaines.

Mais en rendant 12 p. 100 d'eau au grain, et en cherchant

son dosageau volume, nous trouvons que

100 kil. de grain sans balle de l'épautre sans arêtes tM<
contiennent. 2k64

100 de grain sans balle de l'épeautre à arêtes
contiennent. 2 26

et que

100 de grain avec sa balle de l'épeautre sans

arêtescontiennent. t,92
100 de grain avec sa balle de l'épeautre à arêtes

contiennent. t,65

Cette grande quantité de matières azotéesfait comprendre

la persistancedes populationsqui ont pu apprécier les qualités

nutritives de ce grain à continuer cette culture, malgré les in-

convénientsqui y sont attachés.

Schwerz dit que la paille d'épeautre est volontiers mangée

par le bétail, quoiqu'elle soit plus dure que celle du froment;

nous n'en connaissons pas la teneur en azote cependant si

nous la supposionsaussiriche que cette dernière, nousaurions

par 100 kil. de grain net

look de grainnet à arêtes lk65
111,3 de paille et balle.. 0,29

1,94

Ainsi, à cause de la petite quantité de paille de l'épeautre,

la dosed'azote consomméepar 100 kil. de grain net est infé-

rieure à celle qui est consomméepar 100 kil. de froment.

SIV. Rendementde l'épeautre.

Le plus fort rendement indiqué par l'épeautre obtenu dans

des terres séparées et de peu d'étendue est celui cité par

M. Varnbûller, qui s'élève à 84 hectolitres de grain vêtu par

hectare, ou 3,543kil. donnant 2,589 kif. de grain net.
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Dans un cantonsur la Meuse, où onne sèmel'épeautre que
sur les champs qui neveulent pas rendre autre chose,on a ré-

.colté32 hectolitres ou 1,352 kil. de grain net.

La récolte moyenne de Hohcnbeimest de kSfrfil de grain

vêtu ou 2,047 kil. de grain net.

Si on comparele rendement desbonnesterres d'Alsaceet de

Brabant aveccelui des terres soignéesd'Hobenheim,qui est de

?5 à 26 hectolitresdonnant 1,938 kil. de froment, on verra

que lesdeuxproduitsse raoprochent beaucoup. Quant au do-

sage, nous avons

Par 2,047kd'épeautre. 39l71d'azote.

1,938 de froment. 50,77

La quantité de matière azotée enlevée au champ par l'é-

peautre serait donc bien inférieureà celle enlevéepar le fro-

ment, et la différenceporterait surtout sur la quantité de

pailleplus grande pour ce dernier grain. Par Je moyende l'é-

peautre on retire, avecune quantité d'engrais moindre, une

plusgrande quantité dematières alimentairespour l'homme.

Si nous réfléchissonsensuite à la beauté de la première vé-

gétation de l'épeautre qui le fait considérercommeun excel-

lent fourrage en vert, nous verronsqu'il doit se flétrir et sedé.•

tacher une énorme quantité de feuillage à l'approche de sa

maturité, feuillage qui reste au profit du champ comme en-

grais. Nous n'avons pas de données suffisantespour établir

l'aliquote de la fertilité absorbéepar l'épeautre. Il est probable

que pendant son jeune âge l'épeautre, avec son abondante

fane. soutire beaucoup de sucs de l'atmosphère, et que c'est

ce qui explique la possibilité de le cultiver sur des champs

presque stériles. En effet, on le regarde commemoins épui-

sant que le blé. Son rendement de 1,352 kil. de grain net

dans deschampstrop secspour le froment, mais où il est pro-
bable qu'il ne rendrait pas 600 kil., nous fait croire que son

aliquoteest plus forte que celle du fromentet qu'on ne pour-
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rait comparer la fertilité des terres de Hohenheim à celles de

l'Alsace et de la Flandre. Schwerzdit positivementqu'il sup-

porte mêmela fumure tardive; qu'il se contente d'une moin-

dre proportion d'engrais et qu'il absorbe mieux le fumier frais

que le froment. Nous croirions devoir le porter à près de

40 p. 100 au lieu de 29, que nous avonsfixé pour le blé dans

la région céréale.

§ V. – Culturede l'épeautre.

La culture de cette plante est exactement celle du blé. On

sème de 3 à 6 hectolitres de grain vêtu par hectare; à Hohen-

heim on s'est arrêté à la quantité de 4h,90 la quantité

moyenneest de 4h,42.

Le hersage au printemps est regardé comme indispensable.

L'épeautre est plus facile à battre que le froment, exige plus
de place, mais se conservemieux dans les greniers.

§VI. Valeurde l'épeautre.

Nousne pouvonsétablir la valeur réelle de l'épeautre qu'en

le comparant au froment. Sous le rapport du prix vénal,

Schwerz l'établit de 22,60 pour le froment et de 8,50 pour

l'épeautre vêtu. L'hectolitre de froment pèse 76 kil.; l'hecto-

litre d'épeautre, 42k,24, qui donne 30k,82 de grain net; le

rapport devrait être de 22,60 à 9,1, différence avec les cours

de 0,6 qui doivent couvrir l'excédant des frais de mouture.

Quant à l'épeautre vendu au poids, son rapport au prix du

fromentdoit être de 73 à 100, ou 72 à 100 en comptant l'ex-

cédant desfraisde mouture. Ces rapports ne seconserventque
dansles pays où l'épeautre est d'une consommationgénérale

hors de ce cercle étroit, la valeur comparative de l'épeauliu

baisse considérablement.
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SECTIONII. Petit épeautre (friticum monococum,

locular, engrain).

Le petit épeautre est si peu productif en comparaisondes

autres céréales, que probablement on ne le cultiverait nulle

part sans sa propriété de croître dansles solsles plusmauvais,

dansceux où on ne pourrait récolter ni seigle ni avoine.Mais

il paie à peine le léger travail qu'on lui consacre, et il serait

abandonné s'il ne fournissait pas le meilleur et le plus fin

de tous lesgruaux. C'est sousce rapport seulementque toutes

les annéesnous consacronsquelques terres graveleuses,quel-

ques défrichés de vignes pour en obtenir notre provisionde

ménageet cellede nosmétayers.
Cette plante a une végétation très longue; on la sème en

septembreou au commencementd'octobre pour ne la récolter

qu'à la fin de juillet ou au commencementd'août dansun pays

où lesmoissonsdu fromentse font à la fin dejuin,

On en connalt trois variétés la variété velue qui est la

plus élevée et la plus tardive, la variété glabre à grain roux

et la variété glabre à grain blanc; celle-ciest la plus précoce.

Le petit épeautre a pour déchet autant do balles oue le

grand; il se réduit encore si on veut le faire gruer.

On le sème sur un labour, et on emploie 4 hectolitres de

semencepar hectare.

CHAPITRE III.

Du seigle.

Le seigle, avec sa rusticité, sa dispositionà croître sur un

sol pauvre, à nepas craindre son aridité; à résister aux mau-

vaisesherbes et à lesdominer; à mûrir de bonne heure, avant

l'époque de la dessiccationcomplètedu terrain ou celle de la

décroissancetrop rapide de la température, et par conséquent
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à pouvoir occuper des terrains où le froment plus tardif ne

pourrait pas accomplir la dernière phase de sa végétation à

donner un produit plus sûr, moins variable que les autres cé-

réales le seigle est devenu la base de la culture de contrées

entières. Le nord de l'Allemagne et mêmede la Belgique, les

pays montagneux de la France, ceux où la terre manque de

l'élément calcaire et présente des principes d'acidité, tous

ceux qui, par quelques-unes'des causes énumérées, repous-

sent la culture du froment, ont adopté le seigle comme base

de leur nourriture. Quoique moins nourrissant à poids égal

que le froment, il donne un pain savoureux, sain, qui se

maintient frais plus longtemps et qui, pour cette propriété,

est apprécié des populations rurales isolées qui ne sont pas

obligéesde cuire aussi souvent.

Schwerzaffirme quelesballes de seiglecontiennent unesub-

stance aromatique qui exerce une action fortifiante sur les

nerfs « Aussi a-t-on soin, dit-il, de mêler à la farine des

balles fratchementmoulues dans une certaine proportion le

pain ainsi fait rafraichit les personnes échaufféespar un tra-

vail sédentaire. »

Mais ce qui rend surtout le seigle précieux pour l'Alle-

magne, c'est son emploi dans la distillation et pour la fabri-

cationdes eaux-de-viede genièvre. Cet usagey rend lesfamines

impossibles, parce que, conservant habituellement une quan-

tité de céréales doubles de celles nécessairespour la panifica-

tion, les distilleries suspendent leurs travaux quand les prix

s'élèvent et rendent disponible une masse de grains considé-

rable, tandis que, quand lesprix sontbas et qu'elles travaillent,

elles fournissentune grande quantité de résidusqui n'ont rien

perdu de leurs facultés nutritives et qui sont employés à la

nourriture du bétail et rendus ensuite sous formed'engrais à

la terre. Les contrées du midi ne peuvent pas employer le sei-

gle à cet usage, le raisin leur offre une meilleure eau-de-vie;



AGRICULTURE.

mais peut-être ont-elles à envier à celles du nordune si heu-

reuse combinaison. Enfin la forte proportion de paille quo

produit le seigle lui donne une grande importance, surtout

dans les paysoù on manque de litière.

Toutes cesconsidérations doivent faire sentir l'importance

du seigledans la culture générale des régions tempérées.

SECTION1". VariétédeBetyle.

1°Seigle d'hiver. C'est la variété la plus communément

cultivée.

2° Seiglede mars. Paille moins longueet plus fineque celle

du seigled'hiver; grain plus petit. On a remarquéque ce sei-

gle, seméen automne, produit beaucoup, taudis que le seigle

d'hiver, semé au printemps, ne réussit pas.

3°Seiglemulticaule (seiglede la Saint-Jean). Seigle tardif,

tallant beaucoup; paille et épi allongés; petits grains. Cette

variété est très vigoureuse. Elle demandeà être semée plus

clair que le seigle ordinaire, à cause de la petitesse de ses

graines. On lui a donné le nom de seigle de Saint-Jean

parce qu'on la sème souvent au mois de juin pour se procurer

une récolte de fourrage en automne, et Duisune récolte do

grain l'été suivant.

D'aprèsM. Seringei, le seigle multicaulene serait pasautre

choseque le seigle commun semé à une époque différente de

celle à laquelle on le sème habituellement. Mis en terre au

mois de juin, il se ramifie beaucoup et produit davantage;

mais semécomme l'autre, il perd cet état accidentel.

4° Seigle de Russie. Variété à larges feuilles, à grain bien

nourri, donnant beaucoupdopaille. Il diffèredumulticauleen

ce qu'il talle peu et se rapproche ainsi du seigleordinaire. Le

(1)Annalesde la Sociétéd'agriculturedeLyon,1815,§ xxxi des

procès-verbaux.
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seigle de Vierland n'est qu'un intermédiaire entre celui de

Russie et le seigleordinaire.

SECTIONII. Végétation et convenancemétéorologique
du seigle.

Tout ce que nous avons dit de la végétation du froment

peut s'appliquer au seigle, maisavecdesmodificationsimpor-

tantes. Il faut qu'il talle avant l'hiver et fasse alors sa cou-

ronne de racines supérieures, et qu'il forme les rudiments de

ses épis. L'épi de seigle est formé d'épillets contenant seule-

ment trois fleurs, dont une avorte; chaque épillet porte donc

seulement deux grains au lieu de quatre que peuvent avoir les

épillets du froment. On conçoit dès lors que la longueur que

prend l'épi est bien plus importante pour lui que pour le fro-

ment. Chez ce dernier il y a encore, après la décurtation, la

ressource de la féconditédes quatre fleurs si la végétation du

printemps est vigoureuse; chezle seigle on ne peut dompter

que sur deux graines, quel que soit le bénéficequ'il puissere-

cevoir du printemps.

Le seigle périt s'il est surpris par les gelées profondesavant

d'avoir accompli la production de ses racines supérieures; or,

cette phase de sa végétation n'est terminée qu'après qu'il a

reçu 600° de chaleur au-dessus de 6°; il faut donc que le sei-

gle d'hiver soit semé à temps pour qu'on puisse se promettre

cette somme de degrés en automne c'est ce que permettent

d'espérer à Paris les semisfaits vers la finde septembre.

Après avoir passé l'hiver, le seigle rie tarde pas à pousser
ses tuyaux dès que la température moyenne est remontée

à + 6; il fleurit quand elle s'élève à -f 14,2. Sa floraisonest

presque simultanée sur toute la longueur de l'épi. Cette simul-

tanéité de floraisonrend le seigle très sensible aux influences

atmosphériquesqui se présentent dans ce moment critique;
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on dirait que les plantessont alors entourées d'un nuage de

poussièrefécondantequi peut être abattue par la pluie ou em-

portée par le vent, au grand préjudice de la fécondation. Ce

qui tendrait à le faire penser, c'est l'observationde Boenning-

hausen qui, dans un paysoù la culture du seigle est générale,

a reconnu que quand les champsde seigle n'étaient pasd'une

certaine étendue, ils étaient plus imparfaitement fécondés,et

que ceux qui se trouvaient sous le vent l'étaient plus complé-

tement que les autres'.

Le seigle ne craint l'hiver que si ses tiges ont poussé avant

les gelées. Si l'automne a été très doux et prolongé et que
sa végétation soit trop avancée, il peut beaucoupsouffrir.On

perdit ainsi le seigleà Paris en 1742. Mais quand la plante

est encore étalée sur le sol qu'elle a poussé ses racines supé-

rieures, elle est robuste et résiste bien au froid. On ne pour-

rait cependant pas bien établir la température minimum

qu'elle peut supporter, car dans les pays du nord les récoltes

sontmisesà l'abri pendantl'hiver par leurcouverturede neige.

SECTIONIII. Parties constituantes du seigle.

La proportion de la paille au grain de seigle, en faisantab-

straction du chaume, est la suivante selon les divers auteurs

Thaër. 100 40
Podewils (hauteurs). 4t

(plaines). 28

Koppe. 41

Bürger (1807). 544

(1812). 51

Block. 29,3
Schwerz(Hohenheim,J823). 3t

Moellinger (10 ans) 56

Dierexen(Brabant). 44

Boussingautt(Beche)bronn). 44

Moyenne générale. 4t

(i) Schwerz,Culturedesgrains, p. 11)1.
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La proportion du chaume à la paille est, selon M. Boussin-

gault, de 27: 100.

Ainsi 1,000 parties de la plante de seigle à l'état normal

donnent:

Grain. 244 et 100de grain répondentà
222de pailleet balle.

Paille et balle. 595
Chaume. 161

1,000

La quantité de 1,000 de grain à l'état normal s'est réduite

à celle de 834 de grain secdans les expériences de M. Bous-

singault 1,000 de paille se sont réduits à 813. Ainsi, 100 de

grain sec répondent à

100grain.
292 pailleet balle.

Nous n'avons pas l'analyse complètedu seigle; nous savons

seulement qu'il contient
Carbone. Hydrogène- Oxygî'nc. Azole.

100 de grain. 46,35 5,38 44,21 i,c,9

292 de paille. 145,65 16,29 118,13 0,83

192,00 21,67 162,64 2,57

La farine du seigle contient d'autres principes que celle du

froment, entre autres une matière gluante, très hygroscopique,

qui maintient son pain plus longtemps frais que celui du fro-

ment. Elle est composée de matières grasses et de gomme.
Voici l'analyse de cette farinedonnée par M. Boussingault

Gluten et albumine. 10,5
Amidon. 64,0

Matières grasses. 3,5

Sucre. 3,0

Gomme. 1i,0

Ligneux et sels. 6,0
Perte. 2,0

100,0

La partie azotée consistepresque entièrement en albumine; il

y a peude gluten.
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Si on compare cette analyseà celle du froment, on verra

que le seigledoit être moinsnourrissant, puisqu'il ne contient

que les trois quaus à peuprès de la matière azotéede celui-ci.

Maisquoique l'azotesoit dans les deuxgrains secsdans le rap-

port de 2,29 1,69 ou de 100 73, lesmatièresazotéesne sont

plus dans la farinequecomme 20,5 10,5 ou comme100: 51.

Le son du seigle entratne probablement une forte partie de

J'azote, et cependantil est regardé comme inférieur à celui du

froment pour la nourriture des animaux.

L'hectolitre de seigle pèsede 70 à 75 kil.

Nous n'avons pas l'analyse complète du grain de seigle.

Sprengel nous a donné celle de sapaille, qui est la suivante

Cendrel. Acides

Polasie. Soude. Chaux. Fi r. phosphorique. sutfurique. Chlore. SHîee.

0,32 0,11 0,178 0,021 0,031 0,170 0,017 2,297

Cette paille est principalement riche en silice; elle contient

plusde potasse et d'acide phosphorique que la paille du fro-

ment.

SECTIONIV. Solpropre au seigle.

Le seigle mûrit quelque temps avant le froment. Après la

récolte du seigle, cedernier doit encoreabsorber 180° de cha-

leur moyenne à l'ombre, ou "220°au soleil avant qu'on puisse

commencersa moisson.Mais on peut couper le fromentavant

qu'il soit complétementmûr, et le seigle ne se coupequ'à sa

maturité parce qu'il mûrit moins bien en gerbes que le fro-

ment et que, d'ailleurs, il s'égrène moins sur pied. Cette dose

supplémentaire de chaleur qu'exige le froment pour mûrir

emporte dix jours au moins dans le climat de Paris. Il faut

tloncque le terrain qui lui est consacré conservedix jours de

plus l'humidité nécessairedanscette saison la plus chaudede

l'année, sansquoi les fonctionsde la plante s'arrêteraient etle
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grain serait retrait. Si on considère la rapidité comparée de

l'évaporation dans les différentes natures du sol on verra

qu'arrivé à cette époque de l'année le terrain siliceux, par

exemple, doit devancerde beaucouples glaises, les argiles, les

terres calcaires, les terres mélangées d'humus, pour arriver à

cet état de dessiccation. Il est donc bien reconnu que certains

sols où le seigle mûrit bien ne peuvent convenir au froment,

En Languedoc ces deux genres de terrain sont tellement si-

gnalés pour leur nature qu'ils ont deux noms particuliers

les terrains de Causse et de Segalas; les premiers qui sont

des terres argilo-calcaires propres au froment, les secondsqui

sont des glaises siliceusesou des terrains quartzeux seulement

propres au seigle. Les premiers conservent encore 0,10 d'eau

àOm,33 de profondeur au moment de la récolte du blé; les

autres, à cette époque, sont presque complétement secs.

L'usage du seigle tend à se restreindre de plus en plus dans

la consommationde la France, à mesure des progrès de la ri-

chessenationale. Les populationsqui s'en nourrissaient le dé-

laissent pour le froment. On le voit disparaître peu à peu des

marchés d'approvisionnement, et dans des pays où il était le

principal article de vente il ne trouve plus d'acheteurs. Le fait

de l'introduction d'une denrée plus chère dans le régime des

ouvriers coïncide nécessairement avec l'élévation de leurs sa-

laires et l'accroissement de leur aisance. Mais il arrive ausside

là que beaucoup de terrains, qui ne sont bien propres qu'à

la production du seigle, sont emblavésen froment, et qu'au

lieu d'avoir une bonne récolte du premier grain on n'a plus

qu'une récolte incertaine du second. Nous pensons qu'on ne

fait pas assezd'attention à ces convenancesde terrains; que le

froment est trop généralement cultivéet dans des positionsqui

lui conviennent peu nous croyonsaussi que si le seigle n'est

plus destiné à faire la basede la nourriture de l'homme, il peut

(1) Aptitudedesterresà sedessécher,tomeI", 1"!partie.
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devenirtrès utile danscelledes animaux. M. Malingiéa trouvé

que 1 kil. de seigle cuit à l'eau se substituait avantageuse-
ment à 3 kil. de foin, tandis que le prix relatif moyende ces

deux rations était comme22 18. M. Dailly, maitre de poste

à Paris et l'un de nosagriculteurs qui se rend le mieuxcompte
de ses résultats par une comptabilité soignée, fait du pain de

seigle pour en nourrir ses chevauxtoutes les fois que le prix

relatif de ce grain et du foin le lui rend avantageux. Le seigle

cultivé pour la nourriture des animaux utiliserait les terres

qui lui conviennent particulièrement, restreindrait la culture

de l'avoinesur les bonnesterres et économiseraitles fourrages.

Ainsi les terrains siliceux, les glaisessablonneuses, les ter-

rains pierreux sont éminemment propres au seigle, et ils ne

peuvent y être utilement remplacés par aucune céréale. Par

une aberration contraire à celleque nous avonssignalée, dans

les paysoù le seigle fait la base de la culture, on le sème aussi

s :r desterres propres au froment, et le seigle y réussit mal.

Cette plante redoute moins que le froment l'absencede l'é-

lément calcaire; cependant elle se ressent avantageusement

des effetsdes marnages et des chaulagessur les terrainsqui en

manquent.

SECTIONV. Desengraispour le seigle.

Ce que nous avonsdit de la précocité de la végétation du

seigle, qui forme sesrudiments d'épis avant l'hiver, doit faire

comprendre que sa réussite dépend surtout de la présence

d'engrais ou de principes fertilisantssolublesau momentde sa

semaille, et que les fumiers frais ou peu disposésencore à se

décomposerlui sont moinsutiles. Ceux-cin'entrent en action

que le printempssuivant et alors déterminent une poussecon-

sidérablede paille. Cesengrais, en effet, ne peuvent rien ajou-

ter à la longueur de l'épi, dont la décurtation a eu lieu en au-
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tomne; ils ne peuvent pas multiplier les grains de chaque

épillet, puisque chaque épillet ne porte que deux fleurs. Voilà

comme on est parvenu à croire que le seigle était peu sensible

aux engrais; il l'est au contraire beaucoup aux engrais con-

sommés, à la fertilité acquise du sol. Dans les pays où on en-

tend le mieux cette culture, dans le Brabant, on fume forte-

ment le seigle, et à chaque récolte sur lesbords de la Meuse,

in sème le seigle sur les trèflesrompuset on l'arrose d'engrais

liquides; on a reconnu en Dauphiné que le seigle profitait

beaucoup de l'engrais du lupin, et en Alsacedes fèves et des

navets qu'on enterre avant de le semer.

Pour obtenir 100 kil. de seigle à l'état normal nous devons

compter sur l'absorption suivante

100k de grain. 1L96d'azote.
222 de paille et balle. 0,58

2,5*

et l'hectolitre pesant 72 kil. exigera

Par 72k de grain. lk00 d'azote.

177 de paille 0,42

1,42

résultant de 380 kil. de fumier de ferme dosant 0,40 d'azote

ou de leurs équivalents.
M. Crud (§189) parait croire que l'hectolitre de seigle ab-

sorbe la quantité de 503 kil. de fumier de très bonnequalité,
ce qui indique un engrais au moins égal à celui de nos au-

berges du mididosant 0,80 et présentant ainsi la quantité de

4k,02 d'azote. Maisnous croyonsque l'auteur fait une confu-

sion et qu'il a pris l'aliquote observée, c'est-à-dire l'effet im-

médiatementobtenu de l'engrais, pour l'effet total de cet en-

grais. Dansce casnous aurions pourcette aliquote, l'hectolitiec

de seigle avec sa paille dosant 1,42 d'azote
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Cet équivalent serait ainsi supérieur à celui que nous avons

obtenu pour le froment; maisaussi ce coefficientne s'abaissera

pas dans les contrées du midi commeil le fait pour le froment,

à causede la plus grande précocitéde la maturité de ce grain

et de la moindre influence de la sécheressesur son produit.
Nous manquons de meilleurs renseignements pour établir

l'aliquote plus exacte de ce grain, parce qu'on le relègue
sur les plus mauvaissols et qu'on le cultive avec peu d'en-

grais. Cette même raison fait qu'on ne peut citer de récolte

maximum aussi forte pour ce grain que pour le froment;

on donne commeles moyennesles plus élevées 36 hectolitres

par hectare (Dierxsen).

La compositiondela paillede seigle nous indique qu'il faut

bien s'assurer, comme pour le froment, que les engrais sup-

pléent à la potasse, à l'acide phosphorique et à la silicecom-

binée qui peuvent manquer à la terre.

SECTIONVI. Culture du seigle.

Nousn'avons rien à ajouterà ce que nous avons dit au cha-

pitre du froment relativement aux cultures préparatoires.

Commepour ce dernier, le sol doit avoir été bien ameubli et

s'être tassé avant les semailles. Schwerz redoute tellement le

trop grand ameublissementdu sol pour le seigle, qu'il con-

seille de ne jamais le semer sur un nouveau labour et de re-

noncer plutôt à labourerque de le faire immédiatementavant

la mise du grain en terre.

Il faut que les semaillesse fassentautant que possibledans

une terre sèche et aussitôtque possibleaprès les grandes cha-

leurs, car cette plante devant achever toutes ses opérations

radicellaires et former le rudiment de son épi avant l'hiver, il

faut lui ménager tout le temps, toute la chaleur nécessaires

pour qu'elles ne puissentêtre entravées.
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On peut bien faire des semaillestardives, on a vu semer le

seigle jusqu'à la Noël, mais alorselles équivalent à des se-

mailles de printemps; la végétation préparatoire n'a lieu que

dans cette saison et les produits sont toujours moindres que

ceux des semisd'automne.

La quantité de semenceemployéeest en moyennede lh,80

par hectare. Dans le Thwent, où la culture du seigle est en

grand honneur, on sèmejusqu'à 4h,25; mais çela doit tenir à

quelque circonstance particulière au pays. En Autriche on

sème la même quantité de seigle que de blé, et c'est aussi la

proportion usitée dans le midi de la France. Le seigle tallant

moins que le blé, mais son grain étant plus petit, il semble

que cette quantité de semencesoit en effetla plus convenable.

Nous semons2 hectolitrespar hectare.

On doit s'abstenir deherser cette plante au printemps, non-

seulement parce qu'elle ne talle pas et qu'on n'en obtiendrait

aucun avantage, mais encore à cause de l'avancement de sa

végétation latente qui, une foisdétruite, ne se réparerait que

difficilement.

SECTIONVII. Choix'devariétés de seigle.

La variétédu seigled'hiver est la plus convenablequand on

cultive le seigle pour en obtenir du grain. Quant à celle du

printemps, on ne devrait jamais la cultiver à cause de son fai.

ble produit; l'orge et l'avoine lui sont bien préférables. On

pourrait essayerle seigle deRussie dont les produits culturaux

n'ont pas encoreété bien appréciés.

Le seigle multicaule donne en automne un fourrage abon-

dant quand il a été semé de bonne heure; maisce fourrage est

aqueux, et, en se desséchant, il se réduit beaucoup. Il ne faut

donc pas se faire illusion sur l'apparence qu'il présente sur

pied; la petitesse du grain de cette variété ne lui donne pas
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grande faveursur lemarché. Ainsi, avant de l'introduire dans

les assolements, il faut l'expérimenter soigneusement et se

rendre un compte positifde ses produits en herbe et en grain.

Oscar Leclerc remarque avec raison1 que, dans les paysdu

nord de l/ France, son semis en juin ne pourrait avoir lieu

sans mettre à sacharge la rente entière de l'année, puisqu'au-

cune récolte de plantes sarclées n'a encore été faite à cette

époque. Comme plante fourragère, le maïs-fourrage lui est

bien supérieur; mais ce seigle, comme le seigle d'hiver et

mieux que lui sans doute, peut offrir des ressourcesau prin-

temps parla précocitéde sa pousse; il donne mieuxque toute

autre plante un fourrage abondant et précieux dans cette sai-

son. On cultivele seigle ordinaire dansle midipour cette des-

tination, quoiqu'on lui préfère les semisd'orge qui fournissent

plusdelait auxbrebis.C'estdonccommefourragedeprintemps,

et semé à la mêmeépoqueque les autres seigles,que nousvou-

drions voiressayerle seiglemulticaule, qui probablementdon-

nerait plus de fanesque le seiglecommun.

On a aussiconseilléle seiglecommeengrais végétal,et nous

en avonstraité sousce rapport dans notre premier volume.

SECTIONVIII. Maladies du seigle.

Le seigle est sujet aux mêmesmaladiesque le froment. A

son sujet Schwerzinsiste beaucoupsur le danger du voisinage
de l'épine-vinette. Il ne s'agit pas ici de la production du

charbon, mais de celle de la puccinie. Cet habile agriculteur

dit avoir fait des expériencessi concluantes, qu'il ne peut se

refuser à l'évidencede l'influencefâcheusede cette plante. Se-

lon lui, une distance de 5 à 6 mètres ne suffit pas pour s'en

mettre à l'abri, et le mal disparait dès qu'on en enlève la

cause.

(t) VoyezleBulletinde laSociétéd'encouragement,18!2,p 24.



DES CÉRÉALES.

III. 44

Maisla maladie la plus fréquente et la plusdangereuse pour

le seigle est celle de l'ergot. Nous avons dit que ce crypto-

game, sous formed'une excroissancecornée qu'on a comparée

à l'ergot d'un coq, prend la placeque devraitoccuperle grain.

Si onnele séparepas soigneusementdu bongrain, la farine qui

résulte du mélange donne lieu au délire, à des vertigeset en-

fin à la gangrène sèche des extrémités. Dans les années où

l'ergot est abondant, les populations pauvres qui se nourris-

sent de seiglesont atteintes par les plus déplorablesaccidents.

L'année 1816 en fournit de tristes exemples en Allemagne.

Lors du siégede Custrin, en 1813, l'approvisionnement con-

sistait en farine de seigle infecté par l'ergot. En peu de

temps la garnison fut décimée par la gangrène sèche, et le

brave général Fornicr d'Albe, qui la commandaitet qui se sou-

mettait au régime de ses soldats, fut lui-même très malade.

Maiscesaccidentspeuvent être prévenus par un criblage exact

des grains livrés à la mouture.

Section IX. -Prix réel et prix vénal du seigle

Si nous supposionsla même culture donnée pour le seigle

e.pour le froment, ce qui devrait être pour obtenir de bonnes

récoltes, leur prix relatif résulterait seulement de la valeur de

l'engrais absorbé par chacun d'eux et de celle de leurs pro-
duits.

Ainsi, pour 100 kil. d'azote de l'engrais, nous aurions

Froment sec. 3,355k
Paillesèche. 6,631

Seigle sec 4,273l

Paille sèche. 9,289

Nous aurons théoriquement commevaleur nutritive renfer-

mée danscesdeux récoltes

Aiota.

3,355k de froment sec.. 76k82

9,631 de paille sèche.. 23,18

100,00

Mote.

4,273kde seigle sec. 72l2l

9,289 de paille sèche.. 27,79

100,00
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La paille de seigle, à cause de sadureté, a une moindre va-

leur commealimentquela paillede froment, et commelitière,

apportant moins de richesse en azote au fumier, elle ne peut

plus être comptéeque dans le rapport de cette richesse. Si

nous admettons, pour le prix moyende 100 kil. de paille de

froment 11 kil. de grain defroment, celui de la paillede seigle

sera

La valeur comparativedu grain de seigle sera

en appelant n le nombre de kil. de seigle.

100 kil. d'azote absorbés nous auraient doncproduit en va-

leur du grain de froment

RÉCOLTEDEFROMENT. RÉCOLTEDESEIGLE.

3,355kengrain. 3,l97kenvaleur dugrain exprimée
en froment.

729 en valeur de la paille. 875 en valeurde la paille.

i ,08 de froment. 4,072 de seigle.

Pour comprendre l'égalité qu'il y a entre lesdeux récoltes,
il faut ne pas mettre en oubli la grande quantité de paille

produite par le seigle, car si on compareseulement les pro-
duits en grain, on voit que ceux du seigle sont inférieurs.

Maintenant le prix relatif du scigle et du fromentdans la

culture étant bien de 1,69 à 2,29, ou comme73,8 100, ce-

luidu marchéest plus élevéou plusbas, selonles circonstances

et selonle genre de consommationdu pays; ce rapport s'étend

de 68 à 80 pour 100 du prix du froment. On voit donc qu'il
ne s'écarte pasde la valeur théorique.

Si, d'après ces données, on voulait connattre la récolte du

seiglequi fait le pair de la dépense,ainsique nousl'avons fait
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pour le froment, nous référant à ce que nous avons dit à ce

chapitre sur lesmoyensde le déterminer, nous aurions

d'où nous tirons

qui sedécomposenten ^^de paille, ou 266 kil. pour équiva-
lent de la valeur dela paille, et 973 kil. de fromentéquivalant
en poids à 909 kil. de seigle, faisant 12h,6de seigle. Au-des-

sous de cette récolte on ne peut continuer la culture qu'en fai-

sant abstraction des fraisgénéraux.

Dans les paysà froment on cultive toujours un peu de seigle

pour se procurer des liens pour lier des gerbes de blé. La force

et la ténacité de cette paille la rendent plus propre que toute

autre à cet usage.

CHAPITRE IV.

De l'orge.

L'orge doitlerang élevéqu'elle occupedansl'agriculture des

pays du nord à son emploi dans la fabricationde la bière, ce

grain fournissantabondamment la diastase qui sert à convertir

la fécule en sucre. L'usage populaire de la bière, en encou-

rageant la culture de l'orge, crée une masse notable de pro-
duits alimentaires pour les bestiaux dans la drèche qui en est

le résidu, rend immédiatement à la terre, sous forme d'en-

grais, tout ce qu'elle lui a enlevé, et ménage aux populations,

pour les annéesde disette, une réserveconsidérablede grains.

L'usage de la bière ne cesse de faire des progrès et pénètre

dans les contrées où il était tout à fait inconnu. Comme bois-
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soin de luxe, elle y remplace le vin auquel elle faitune rude

guerre danslescaféset les restaurants; dans lespaysvinicoles,

son prix élevé l'empêched'être généralement adoptée comme

boisson,et celaest fortheureux. Rappelons-nousce que disait

Arthur Young «Est-il plus avantageux à une nation que sa

boissonordinairesoit du vin, commeenFrance, ou de la bière,

comme en Angleterre? Je ne puis comprendrecommenton a

pu jamais mettre un semblablefait en question. Nous sommes

obligés (les Anglais et les peuples du nord) d'avoir recours à

nos meilleures terres pour notre boisson. Si nos collines,nos

rochers, nos sables, nos coteaux de craie nous la fournis-

saient, ne pourrions-nouspas employernossols plus fertiles à

quelquechosede mieuxque la bière? Quedoit-on penserd'une

plante qui couvre tous les ans cesterres inférieures d'une ré-

colte pour le moinségale en valeur au froment? Posséder un

pareil climat est sansdoute posséderune supériorité incontes-

table'. » Vouloir généraliser la boisson de la bière dans les

climats où on peut obtenir le vin à bon marché, c'est donc,

outre l'infériorité de qualité de ce breuvage, condamnerà la

stérilité ou à un pacagesansvaleur des terrains qui nourrissent

aujourd'hui une populationnombreuseet laborieuse.

L'orge est la céréale qui résiste le mieuxau froid et dont la

culture s'élèvele plus haut dans les paysde montagne et re-

monte le plusau nord. Linné a trouvé de l'orge à Lullea-Lap-

pland (67° 20' de latitude); on l'avait semée le 31 mai, et elle

avait mis 58 jours à mûrir on la cultive en Suisse à 1,950

mètres d'altitude; mais sa précocité naturelle la rend propre

aussi aux pays chauds, et un la retrouve en Egypte et en

Arabie.

(1)Œuvres,t. XVII,p. 221et suiv.
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SECTIONIre. Espècesd'orges.

Dans les orges les épillets sont uniflores, mais naissent trois

à trois à chaquearticulation du rachis, ce qui les fait paraître
sur six rangs; sur certaines espèces lés épillets latéraux sont

stériles, et alors ils ne sont que sur deux rangs lors de la for-

mation des graines.

SI. Espècessur six rangs.

1° L'escourgeon (hordeum hexastichum). Les grains res-

tent couverts de leurs balles après la maturité; ils sont placés

sur six rangs bien réguliers. L'épi est court, s'égrène facile-

ment quand il est mûr, ce qui arrive de très bonne heure; la

tige talle beaucoup. C'est une espèce d'hiver, mais qui craint

les fortes gelées. Cette orge, dont les six rangs de grains sont

plus ou moins prononcés, est plus ou moinsrégulière dans la

disposition des transitions qui la conduisent jusqu'à l'orge

commune; aussi plusieurs botanistes ont voulu faire de l'es-

courgeon une variété de cette dernière et en distinguer comme

espècel'orge à six rangs (hordeum hexastichum).

L'escourgeon demande un sol riche et consistant commele

froment. Il ne verse pas, ce qui fait qu'on le préfèreau froment

dans les sols très féconds. Il faut le semer de très bonne heure

pour qu'il puisse résister à l'hiver (de juin en août en Alle-

magne).

Il y a une variété désignée sousle nom d'orge des sables,

qui n'en diffère que parce qu'on l'a habituée à être semée au

printemps. Elle ne donne que de faiblesproduits.

2° Orge commune (orge carrée) (hordeum vulgare). Le

grain reste couvert de ses balles; les six rangs sont sans régu-

larité la rangée intermédiaire est plussaillante, l'épi est long

et arqué. L'orge communeest pâle; il y ades variétésbleuâtres
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et noirâtres. C'est une espècequi ne passepas l'hiver dansnos

climats; elle veut être semée au printempset elle peut l'être

asseztard, car c'est la plus hâtive de toutes les orges. A peine
connueen France, elle est très cultivée en Allemagne et dans

le nord de l'Europe; elle est très avided'engrais, talle beau-

coup l'hiver brûle l'extrémité desfeuilles.Elle est très sujette
au charbon, surtout quand on la sème tard. Il faut la récolter

dès que la paille a blanchi.Par l'abondance et la délicatessede

sa fane, elle fait un excellent fourrage qui se sèche bien et

qu'on coupe dès que les épis sortent du fourreau. Sa variété

noire est très lente à monter en graine, ce qui fait, selon

l'observation de M. Vilmorin, que si on la sème à Paris plus

tard que le 15 avril, elle reste toute l'année à l'état herbacé,

passe l'hiver (s'il est doux) et ne forme ses épis que l'année

suivante. Il conseillede l'essayer, pour la productiondu four-

rage, avecle seigle multicaule et les fromentstardif semésen

plein printemps'.

3° Orge céleste. Les grains, difficilesà détacher de l'épi,
tombent nus sous le fléau. Les fleurs sont sur six rangs les

grains sontjaunes et aplatis. Cette espèceest exigeante et de-

mandeun terrain riche, mais donne un très bon grain dont on

fait un excellentgruau. Elle est tardive.

A0Orge de Guymalaya (orge nampto). Grain nu, arrondi,

de couleur verdâtre; variété très vigoureuseet trèsproductive,

quoique à un moindre degré que l'orge céleste; sa paille est

courte et ferme. Elle est très hâtive.

On en trouve une variétéà grains violets.

§Il. Espècesà grainessurdeuxrangs.

5° Orge éventail (hordeum zeocritox). Ses longues arêtes

divergent en formed'éventail et la font aisément reconnaltre.

(1)BonJardinier,grandeculturecéréale,articleOrge.
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Ses grains restent adhérents à la balle; ils sont assez lourds

et supérieurs en qualité à ceux des autres espèces. On dit

qu'elle réussit dans des terrains médiocres et dans des situa-

tions froides.

6° Orgepamelle (poumouledu midi)(hordeum dislichum).
Lesgrains restent adhérents à la balle; épi long, comprimé, à

arêtes parallèles. Elle supporte bien les froidsprintaniers. Le

grain est aussi de très bonne qualité et recherché des bras-

seurs. La pamelle veut une terre meuble et riche; elle mûrit

en trois mois; en général on la sème avec des fourrages. Elle

passe pour épuiser beaucoup le sol.

7°Orgecafé. A deux rangs, à grains nus; grain aussi lourd

que celui du froment; mais sa paille est très cassante et les an-

nées orageuses l'endommagent beaucoup. Elle est difficileà

battre et sujette au charbon.

En France on cultive principalement l'escourgeon comme

grain d'hiver et la pamelle comme grain de printemps. L'es-

courgeon est aussi l'espèce qu'on sème pour se procurer des

pâturages précoces. En Allemagne on sème l'orge carrée

(hordeum vulgare), qui est une orge de printemps.

Les variétés nues sont peu répandues et cultivées seulement

pour se procurer du gruau, sans faire l'objet d'aucun com-

merce.

La pamelle, par la rapidité de sa végétation et la précocité

de sa maturité, est le seul grain de printemps qu'on puissese-

mer dans les contrées méridionales. Dans ces pays elle sert à

utiliser les terrains dans lesquels on n'a pu effectuerles semis

d'automne ou ceux sur lesquels l'hiver les aurait détruits. On

la sème avec les prairies artificielles, et elle procureainsi une

récolte dansla première année de leur existence.

Section II. Végétationde l'orge.

La germination de l'orge est très prompte, et trois ou qua-
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tre jours après son ensemencementelle montre des feuilles

plus larges et d'un vert plus clair que cellesde l'avoine. Il ne

tarde pas à s'en produire beaucoupd'autres, et les racines se

multiplient et s'étendent à mesure; le rudiment de l'épi se

formeen même temps et sa décurtation est achevéedès qu'il

est possiblede l'apercevoir. L'orge gazonnebeaucouppendant

l'hiver, et si on la sème en automne, elle fournit au printemps

un excellentpâturage. Elle fleurit avec 16°,3 de température

moyenne commele froment; mais elle mûrit dans nos climats

quand la température moyenne monte à 18°, après avoir

reçu 1,250° de température moyenneà l'ombre ou 1,632° de

chaleur moyenneau soleil.

Aucun grain n'est plus sujet à se détacherspontanémentde

l'épi que ceux de l'escourgeon, l'orge communeet l'orge dis-

tique. Il faut donc les faucher avant la maturité complète,

quand la paille est encorejaune et avant qu'elle blanchisse il

est mêmeutile de ne le faire qu'à la rosée.

Si des pluies fréquentes viennentà tomber à l'époque de la

maturité, le grain prend une teinte roussequi le fait repousser

par les brasseurs. Si l'humidité se prolonge,on le voit même

germer dans l'épi. Il est essentielde ne rentrer les gerbes que
dans un état de complètesiccité, pour que le grain ne s'altère

pas dansles meulesou dans les granges.

SECTIONIII. Parties constituantesde l'orge. ï

La proportion de la paille au grain de l'orge communevarie

considérablement. Schwerzcite les rapports de 100: 37,5 et

100 73 mais il regarde celui de 100 50,7 comme le pro-

duit moyen. L'orge a beaucoupde chaume; sa proportion est

de 35: 100.

Ainsi 1,000 parties de la plante d'orge à l'état normal don-

naient
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¡ Grain. 273

Paille et balle. 540

Chaume. 187

1 000

et 100 de grain répondent à 195 de pâme.

La quantité de 1,000 parties de grain à l'état normal s'est

réduite à 871 parties à l'état sec; 1,000 parties de paille se

sont réduites à 833 parties. Ainsi, à l'état sec, 100 parties de

grain répondent à 186 parties de paille. Nous n'avons de

l'orge que le dosage fait par M. Boussingault. Le grain sec

contenait 2,02 d'azote; la paille sèche, 0,30 pour 100; par

conséquent, à l'état normal, le grain contient 1, 7G,et la paillo

0,25 d'azote. Nous aurions doncpour
Azote.

100k de grain à l'état sec. 2k02

186 de paille. 0,56

2,58

Le grain contiendrait
Sclon EinolL SctonSœther.

Sclon Der~

Fécule. 0,595 0,431t 0,790

Gluten et albumine. 0,045 0,005 O,OfiO

Germe et mucilage. 0,060 0,160 0,070
Balle. 0,190 0,195

Eau. 0,110 0,129

Le gluten et l'albumine contiennent 0,16 d'azote. Nousau-

rions doncpour le grain, selon Einoff, 0,72 pour 100, selon

Davy, 0,96, ce qui diffère beaucoup de l'analyse directe et

prouve que l'analyse immédiate était incomplète.

D'après cette analyse on verra que l'orge doit èlre aussi

moinsnourrissante que le froment et plus quele seigle; ce qui

explique pourquoi les paysanspréfèrent le pain de ce grain à

celui du seigle, et d'autant plus qu'il contient moins de nia-

tières grasses, gommeuses, qui rendent ce dernier très lourd.

Un kilogramme d'orge contenait, selon Podewils, 22,700

grains; selon Walberg, 26,700; Bürger avait trouvé

1,362,000 grains dans un hectolitre de l'orge éventail.
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L'hectolitre d'orge pèse de 60 à 65 kil. L'orge d'hiver pèse
4 kil. de plus par hectolitre que celle de printemps.

Nous n'avonspas l'analyse complète des cendresde l'orge;

Sprengelnousa donnéseulementcelledescendresde sa paille:

elles sont ainsi composées sur 100 parties de paille d'orge

desséchée

Poidf Aeidéi
des FoUue. Soude. Cbiuz. Magnésie. For. – Chlore. Silice*

cendrei pliosphor «uifuriq.

5,438 0,180 0,048 0,070 0,554 0,480 0,060 8,118 0,072 3,855

Cette plante absorbe donc plus de parties minérales fixes

que le froment et le seigle; elle a plus de potasse, de chaux,

de magnésie, d'acidephosphorique que ces deuxplantes.

SECTIONIV. – Sol propre à l'orge.

Quand les auteurs ont voulu assigner le terrain propre à la

culture del'orge, ils sont tombés dans lesbanalitésordinaires.

Elle préfère, ont-ils dit, un terrain frais, meuble et riche;

c'est à peu près le goût de toutes les plantes, qui se trouvent

fort bien d'un terrain pareil. Bürger dit que la véritable terre

à orge serait celle qui tiendrait le milieu entre la terre à sei-

gle et la terre à froment, et où on pourrait cultiver ces deux

espècesde grains. C'est encoreune définitionbien vague, car

le seigle réussira très bien dans une bonneterre à froment, et

on ne peut pas admettre la réciproque. Quant à nous, nous

remarquerons que l'orge germe difficilementdans une terre

tenace; que la poussede ses racines est rapide et très dévelop-

pée, et qu'ainsi elle aime à être placée dans un milieu ameu-

bli nous dirons aussique la précocitéde l'orge, qui au prin-

temps peut mûrir en trois mois, donne le moyende l'adapter

à une grande variété de sols, en avançant ou retardant l'é-

poque de son semis,et qu'elle le désigne comme le meilleur

remplaçantd'un blé, d'un seigle qui a souffert do l'hiver et
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qu'on est obligé de défricher. Ainsi, en faisant varier l'époque

de son ensemencement, on peut aussi lui assignerdes destina-

tions très diverses et des terrains de nature différente.L'orge

ne redoute, en définitive, que ceux qui sont humides, où elle

jaunit et finit par se perdre. Ainsi sachant, par exemple, à

Orange, qu'un terrain serait complètement sec avant la finde

mai et que pour cette raison le seigle y réussirait mal, je sème-

rais de l'orge au commencementde février, et à l'époque de la

dessiccation du terrain (15 mai), j'aurais obtenu 1,730° de

chaleur moyenne au soleil. L'orge serait mûre ou bien près

de sa maturité. A Paris, en semant au commencementde

mars, on obtiendrait la maturité au milieu de juin avec1,681*

de chaleur moyenne au soleil. On serait encore plus sûr de la

réussite en faisant les semis avant l'hiver. Si, au contraire, la

terre était humide et ne commençaità se dessécherqu'au mois

d'avril, on pourrait encorey semer de l'orge, pourvu qu'elle
conservât assezlongtemps le degré d'humidité nécessaire. Le

mois d'avril est en effet l'époque des semailles de l'orge en

Flandre. C'est en rendant mobile l'époque des semis, selon la

nature des terrains auxquels on destine l'orge, qu'on peut

l'adapter à presque tous, et que cette plante devient précieuse

pour les utiliser.

SECTIONV. Engrais et rendement.

La rapidité de la végétation de l'orge indique assezque l'en-

grais qu'on lui donne doit être dans un état de solubilité assez

avancé et que les fumiers frais lui conviennent peu. Aussi en

Flandre lui réserve-t-on les engrais liquides. Dans les expé-

riences d'Arthur Young nous voyonsque l'orge qui succède

aux récoltes jachères bien fumées, et où par conséquent l'en-

(1)TomeXII, page107.
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grais était consommé, surpassait de beaucoupcelle qui était

faitesur du fumier frais.

Albroock nous apprend' qu'en Belgique on récolte 3 4h,4

d'orge par hectare dans les terres auxquelleson donne peu

d'engrais, et 42 hectolitres dans les terres bien fumées. Les

récoltesmoyennes, en Angleterre, sont de 25 à 28 hectolitres

par hectare. Bürger annoncele moyenrendement de 19 hecto-

litres dans les terres légères et de 30 dans les terres riches il

a récolté lui-mème44 hectolitres. M. Crud attribue à l'orge
une fumurede 311 kil. debon fumierpar hectolitre, ou 2k,48

d'azote; or, il s'empare en réalité de tk,39 elle aurait donc

absorbé les 0,56 du fumier qui lui était destiné.

D'après les expériences d'Arthur Young*, nous avons les

donnéessuivantes

Aiole. Aïolc.

12,500k de fumier par hect. dosant 50kont produit llh75 dosant I6k33

12,500 60 15,45 21,47

30,000 120 30,90 12,9£

230 80,75

Ainsi sur 230 kil. d'azote fournis par l'engrais, l'orge a

absorbé80k,75, ou les 0,35 de l'engrais.

Ici se manifestela différencedes orges de printemps semées

par Arthur Young et des orges semées en automne par
M. Crud; une plus longue végétation a permis à la plante
d'absorber plus de sucs. Ces deux expériencesnous permet-

tent d'établir provisoirement, comme nous le faisons pour
toutes les plantes, l'aliquote de l'orge à 0,56 pour l'orge d'hi-

ver, et à 0,35 pour celle de printemps. Ce résultat concorde

très bien avec ce que nous savonsde la vigueur de sa végéta-

tion, dugrand nombreet de la forcede sesracines,deses fanes,

et enfin de l'état d'épuisement comparatil dle laissele ter-

(1)Agriculturedela Flandre,page154.

(2)TomoXII,pag.73et suiv.
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rain. En effet, elle réussit bien après le froment, parce qu'elle

trouve en terre un reste de fumier consomméqui n'a pas été

épuisé par cette plante; mais le froment réussit mal après

l'orge, surtout après l'orge d'hiver qui a pris une si grande

part de la fertilité du terrain. Cette forcede succion explique

aussi comment l'orge peut donner quelques produits sur des

terres pauvresqu'elle achèved'épuiser.

La grande proportion de parties minérales fixesque con-

tient sa paille prouve que l'orge exerce une forte action sur

le sol, et doit attirer l'attention du cultivateur sur les prin-

cipes de cette nature qui peuvent manquer à sa terre et à ses

engrais.

SECTIONVI. Culture del'orge.

Aucune plante neprofite davantage que l'orge d'un terrain

ameubli, et aucune ne lecraint moins. Son large et promptem-

pâtement des racines l'empêche d'y être enfoncéepar les tasse-

ments. Koppe, cité par Schwerz, attribue un rendement en

plus de quatre à cinq fois la semence à un terrain qui a été

bientravaillé sur celui qui l'a été avec négligence et à égalité
de richesse. Pour l'orge semée en automne, il faut donc la

même préparation qu'au froment; mais, de plus, il ne faudra

pas craindre de la placer sur des défoncementsprofonds, où le

froment réussit mal. Quant aux semis de printemps, on com-

prend que l'ameublissement ne peut être obtenu, si les cul-

tures n'ont pas été faitesavant l'hiver, qu'en brisant et émiet-

tant les mottes; alors un seul labour au printemps suivi d'un

hersage suffit pour préparer les semailles. Mais nous conseil-

lons toujours de préférer l'avoine à l'orge, si on a attendu la

finde l'hiver pour ouvrir le terrain.

Pour obtenir une bonne récolte d'orge, il faut donc, après

les céréaleset les fourrages, rompre le terrain le plus tôt possi-
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ble après les récoltesjachères, faire un labour d'été pour pré-

parer les semaillesdu printemps suivant, à moinsqu'on n'ait

affaireà un sol naturellement très meuble. Si, après le labour

fait de bonneheure, le solse couvred'herbes adventivesenau-

tomne, on donne un coup d'extirpateur pour les détruire.

L'orge se défend mal contre les mauvaisesherbes et veut le

terrain bien net. Cette plante si gourmande, et qui a une si

bellevégétation, ressembleà cesanimaux délicatsqui senour-

rissent bien, prennent bien la graisse, mais qui manquent de

force musculaire. Ce défaut est mis à profit par les agricul-

teurs intelligentsqui se procurent une bonne réussite de leurs

trèfles en les semant au printemps sur leurs orges qui, outre

qu'elles ne nuisent pas autant que le froment à ses progrès,
leur fontune moins longue concurrence à cause de la rapidité
de leur maturation.

Quelle que soit la facilitéque laisse la rapidité de la végé-
tation de l'orge, il ne faut faire usage de cette faculté que

comme d'un expédient et la semer toujours le plus tôt pos-

sible. Arthur Young, ayant fait des semailles à différentes

époques, trouve entre lesproduits les rapports suivants

Semailles en Février. 12,5

Mars, 11,5

Avril. 8,5

Mai. 6,5

Juin. 3,15

Malgré cesobservations,Marshall conseilled'attendre pour

semer l'orge que la température de l'air soit déjà chaude. En

Norfolk on sème seulement quand les bourgeons de chêne

s'entr'ouvent, c'est-à-dire quand la température s'est élevée

à I2o7. Ce conseil ne peut être applicable, selon nous,

qu'aux climats où l'air est habituellement humide et où

dei pluies fréquentes tiennent le sol dans un état de fralcheur

continuel.
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On sème l'orge fort épaisse; on emploie jusqu'à 4 hectoli-

tres de semence par hectare. Arthur Young a trouvé, par une

série d'expériences, que la quantité de semence qui donne

le plus grand produit était celle de 3h,80 sur les terres mai-

gres, et de 2h,65 sur les terres bien fumées.

La principale maladie de l'orge est le charbon. Schwerzaf-

firme que le chaulage échoue contre lui; cela peut être vrai

pour les grains vêtus cependant il faudrait essayersi le chau-

lagepratiqué plus énergiquement qu'on ne le fait communé-

ment, si celui conseillé par Mathieu de Dombasle, ne réussi-

raient pas mieux que les simples ablutions dont on se sert

communément.

Si la semailleest tardive, il faut couvrir la semence avec

une petite charrue qui l'enterre à 0m,08 ou 0m,09 de profon-

deur, pour quelle y trouve plus longtemps la fratcheur;

Schwerz conseillela même opération si la terre est alors cou-

verte de mauvaisesherbes; mais si on sème de bonne heure,

et que la terre soit nette et fraîche, il suffit de recouvrir les

graines avecla herse ou le scarificateur.S'il survientune pluie,

suivied'un beau soleilou de vent sec avant la sortie des plan-

tes, il faut donner un coup deherse pour briser la croûte qui se

forme à la surfacedu sol la plantule de l'orge étant trop dé-

licate pour vaincre cet obstacle.

Aucune plante n'exige plus impérieusement le sarclage à

la main que l'orge. Il faut souvent le réitérer deux foissi le

printemps est chaud et humide; mais il ne faut pas herser

cette plante une foishors de terre.

On coupe l'orge dès que la plante jaunit et avant qu'elle ne

blanchisse. Si le temps est beau, on peut laisser les gerbes ou

les javelles deux ou trois jours sur le champ; mais il ne faut

pas retourner les andains, à cause de la facilité avec laquelle

le grain se détachede l'épi.
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SECTIONVII. Valeur réelleet prix de l'orge..

Le prix réel de l'orge, en supposant que les frais de culture

fussentlesmêmesque pour le froment, consisterait dansla dif-

férencedu prix des engrais absorbéspar l'un et par l'autre.

Ainsi, par 100 kil. d'azote, nousaurions

Froment sec 3,355k Orge sèche. 3,876k

Paille sèche 6.631 Paille sèche. 7,209

Nous avonsthéoriquement, commevaleur nutritive renfer-

mée dansces deux récoltes

Alote. Aïole.

3,355kde froment sec.. 76k82 3,876k d'orge sèche. 78W39

6,631 de paille sèche.. 23,18 7,209 de paille sèche.. 21,61

100,00 100,00

La paille d'orge est considéréeavec raison comme la meil-

leure de toutes, et préférée, à causede sa souplesse, de sa faci-

lité à se digérer, à toutes les autres pour l'alimentation dubé-

tail. Le rapport de son prix à celui de la paille du froment ne

résulte donc pas partout de la quantité d'azote qu'elle con-

tient commepropre seulement à faire du fumier. Lesopinions
varient beaucoupsur ses qualités nutritives, selon qu'elle est

employée ou non pour la nourriture du bétail. Quand on la

destine à la litière, elle a une valeur égale à la paille du fro-

ment au même degré d'humidité; quand elle est donnée en

nourriture, et que la paille de froment est destinéeà fairedu

fumier, la valeur relative varie selon le plus ou moins de ra-

reté de litières; maisen général on la regarde commeétant au

prix du foindans le rapport de 100 150; la pailledu froment

employée seulement pour litière serait au prix de froment

comme 100 383. La valeur relative de la paille d'orge

servant à la nourriture, et de celle du froment seulementpour

litière, serait comme 383 150, ou comme 100 39. Ainsi le
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III. «

produit de l'orge pourra être très diversementconsidéré,selon

les usagesde sa paille, dans les paysoù l'une et l'autre seront

consacréesà la litière; nous aurons, en réduisant successive-

ment les valeurs en grain de froment

RÉCOLTEDEFROMENT. RÉCOLTEd'ORGË.

3,355k de grain. Grain.. 3,419kenva!eurdegrain
de froment.

729 en valeur de la paille. Paille.. 618 Idem.

4,084 de froment. 4,037 de froment.

Et si la paille du fromentest employéeen litière pour savaleur

relative à l'engrais, et celle de l'orge consommée en nourri-

ture pour sa valeur relative au foin

RÉCOLTEDE TEOMENT. liÉCOt.TEb'oBGE.

4,084 kil. Grain. 3,419 k. de froment.

Paille. 1,584

5,003

On conçoitdans ce casl'intérêt qu'on attache à la culture de

l'orge; mais dans l'un et dans l'autre, on voit que cette cul-

ture bien conduite est loin d'être désavantageuse, et que,

même sur tes terrains où le froment est sujet à verser, elle

peut donner un produit égal à celui de ce grain qui ne serait

passujet à cet inconvénient.

En prenant le cas le plus défavorablepour l'orge, celui où

sa paille sera employée à la litière comme celle :du froment,

le fromentet l'orge seront entre eux, poidspour poids,comme

205 139, ou comme100 68; le prix moyen des mercuriales

donne, en France, comme 100 52. L'orge étant d'un usage

moins fréquent et y étant moins recherchée, éprouve une dé-

faveur évidente et une grande difficultépour sa vente dans

les lieux où la population se nourrit entièrement de pain de

froment.

En Alsace, dit Schwerz, on considère2 boisseaux d'orge

comme équivalant en valeur à 1 boisseau de froment. La
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moyenne de son rendement est, selon lui, de 28h,5, tandis

que le froment neproduirait que 22 hectolitres. Ainsi le rap-

port de deux champssemés, l'un en froment, l'autre en orge,

serait 22 X 100 et 28,5 X 50, ou 2200 et 1425 ainsi, 2 hec.

tares de froment produiraient autant que 3 hectares d'orge

cela serait vrai en faisant abstraction des pailles et aussi de

leur valeur relative, mais cesserait de l'être quand on les fait

entrer dans la comparaison, en supposantque l'une et l'autre

récolte réussissentégalement et que l'orge se vendeles 0,52
du prix du froment.

Si, d'après les donnéesprécédentes, on veut calculer la ré-

colte d'orge qui fait le pair de la dépense, en se rapportant à

ce que nous avonsdit de ce calcul à l'article du froment, nous

aurons:

d'où nous tirons

La paille est représentéepar

et le grain par 1,157 kil. d'orge, faisant ÎS*^ d'orge. Au-

dessousde cette récolte il n'y aurait que perte à cultiver cette

plante, à moinsde faireabstractiondes frais généraux.

CHAPITRE V.

lîe l'avoine.

L'avoine a longtempsservi de nourrituro aux pauvresmon-

tagnards de l'Ecosse, quand, occupés seulement de leurs

guerres privées, l'agriculture était chezeuxdansun état misé-
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rable. Elle n'est plus aujourd'hui employéequ'à celle des che-

vauxdans le centre et le nord de l'Europe, car au midi, en

Afrique et en Asie, on lui préfère l'orge, probablement parce

que les races ardentes de ces contrées éprouvent de fâcheux

effetsd'une nourriture aussi stimulante. On sait que l'avoine

relève les forcesdes animaux et leur donne une vigueur mo-

mentanée qui n'est pas enrapport avecseseffets réellementnu-

tritifs. Elle a donc des qualités spécialesexcitantes qui la ren-

dent indispensable dans l'hygiène des races à constitution

lymphatique, et dans les pays où les plantes fourragères ne

possèdent pas elles-mêmes ces conditions de tonicité qu'on
trouve dans cellesdu midi.

M. Royer' a bien fait remarquer que si on ajoutait en

France aux terrains cultivés en fourrages ceux qui portent de

l'avoine, la maxime desagriculteurs qui conseillent de con-

sacrer la moitié de la surfacedes terres à la nourriture des ani-

maux serait complètement suivie dans toute cette partie du

pays où règne l'assolement triennal mais il a raison de se

plaindre aussi du peu de produit de cette culture faite avec

une grande négligence.

Cette plante a une propriété agricole bien remarquable et

bien précieuse, c'est de venir sur tous les sols, de braver la

sécheressemieux que toute autre de s'emparer des engrais les

moins décomposés par la vigueur extrême de sa végétation;

de préparer, pour ainsi dire, la réduction de ceux qui ont ré-

sisté aux autres céréales de manière qu'après l'avoine ils

trouvent dessucssolublestout préparés. Sur les défrichements

remplis de matériaux ligneux, sur les fumiersrécents et pail-

leux, le froment réussit mieux après l'avoine qu'en première

récolte elle ne craint pasmêmeles solsarides où échoueraient

les autres céréales; enGn elle supporte mieux que les autres

(1)Statistiqueagricoledela France,pag.221.
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une préparationnégligentede la terre elle vient sur cellequi

est à peine remuée, elle résiste mieux aux mauvaisesherbes.

Cesqualitésen font une ressourceimportante dans les circon-

stancesoù la saisonet lesoccupationsd'un autre genre ne per-

mettent pas de donner au sol une préparation parfaite, sans

laquelle le succèsdesautres céréales est comoromis.

SECTIONlre. Variétésd'avoine.

1°Avoinecommuned'hiver ou de printemps. C'est la va-

riété la plus généralement cultivée. La panicule est diffuseet

lâche; les balles restent attachées à la graine. La variété de

printemps ne diffèrede celled'automne qu'en ce que, par l'ef-

fet d'une longue habitude, elle mûrit plusvite. L'avoinejoa-

nette n'est qu'une variété noire de l'avoine de printemps, très

précoce,maissujetteà s'égrener.

L'avoine d'hiver commecelle de printemps ont leurs sous-

variétésnoireset blanches; chacune d'elles est préférée dans

certains pays et repousséedans d'autres. Yvart croyait avoir

remarqué que la blanchele devenait d'autant plus qu'elle était

cultivée dans un terrain plus humide et la noire dans un ter-

rain plus sec. Ne serait-ce pas une indication pour préférer

chacunede cesvariétés pour les solsanalogues?

2° Avoinede IIongrie. La panicule est penchéesur un seul

côté, ce qui lui a fait donner le nom d'avoine unilatérale. La

ballereste attachée au grain. On en distingue aussideuxva-

riétés la blanche et la noire. Son grain pèsemoinsque celui

de l'avoine commune; celui de la variété noire, préconiséepar

Morel de Vindé est un peu plus pesant que celui de la

blanche; mais l'une et l'autre ne réussissent bien que sur les

terrains riches, où elles produisent beaucoup de grain, une

(1)Mémoiredela Sociétéroyaled'a,qricnlture,1817,p. 387.
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paille très élevée, mais moins bonne que celle de la variété

commune. Cette avoine est de printemps, même dans le midi.

Nous avons réussi à la semer en automne pendant plusieurs

années; mais l'hiver de 1819-20 la détruisit complètementà

Orange.

3° Avoine patate. Grain blanc, court et rond attaché à sa

balle, à écorce fine, abondant en farine. Cette variété est très

estimée en Angleterre, donne beaucoupplus de matières nu-

tritives dans les terrains riches, mais a le défaut d'être très

sujette au charbon; c'est une avoinede printemps.

4° Avoinede Géorgie (de Sibérie, de Kamscliatka). Grains

jaunes, gros et pesants, attachés à la balle, à écorcerude. C'est

la plus vigoureuse et la plus précoce de toutes les avoines.

M. de Thury avait essayé avec succès d'en obtenir un four-

rage vert avant de la laisser monter en graine. Sa paille est

très élevée et grosse; ses feuilles larges donnent une très

bonne nourriture aux bestiaux. Aucune espèce ne donne plus

de débris de balles au battage; elle abonde en parties herba-

cées et ligneuses. La variété dite de Sibérie parait l'emporter
encore sur celledite de Géorgie.Elles sont toutes deprintemps.

5° Avoinecourte (avoine à deux barbes, pied de mouche,

avoine-fourrage). Son grain est petit et court, peu abondant

en substancesnutritives, mais, à ce qu'il parait, plus échauf-

fant que les autres. Sa panicule est unilatérale; les arêtes sont

persistantes sur les deux fleurs. Cette espèce, cultivée sur les

montagnes de l'Auvergne, prend des dimensions colossales

sur les bons terrains. Elle s'est élevéejusqu'à 2 mètres dans la

pépinière de Vaucluse, sousla direction de M. Réguler; aussi

pourrait-on l'utiliser commefourrage..

6° Avoinenue (avoinede Tartarie). Ses épillets se compo-
sent de quatre à cinq fleurs formant de petites grappes. Son

grain ne conserve pas sa balle; mais il est petit et d'un faible

produit. On pourrait s'en servir en gruau.
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Section II. Parties constituantesde l'avoine.

Le poidsmoyendel'avoinecommuneestde 44kil variant de

28 kil. (Haute-Vienne) à 56 kil. (Loire-Inférieure). Les pro-

portions de matières nutritives qu'elle renferme ne sont pas
moins différentes selon les lieux; c'est ce qui explique pour-

quoi, comparées au foin, les unes ont donné un rapport de

100 250, et d'autres de 100 1 16.M. Royer a reconnu à l'a-

voine qu'on consommedans les environsde Paris un rapport

nutritif de 100: 175 en la comparant au foin, c'est-à-dire

que 100 d'avoine, en poids nourrissaient autant que 175

de foin.

M. Morelde Vindé a trouvé que 1 litre d'avoine commune

contenait 20,300 grains; 1litre d'avoineunilatérale, 20,800;
et 1 litre d'avoine patate, 20,400.

Les rapports de la paille au grain présentent aussi beau-

coupdevariations; onles a trouvésde 100:90, de 100: 31,6,

et en moyenne de 100 61,6. Mais, nous le répétons, autant

de sols, autant de cultures, autant de proportions différentes

encore plus pour l'avoine que pour toutes les autres céréales,

parce qu'en effet on la soumet aux traitements les plus di-

vers que tantôt seméesur un sol riche pour préparer les ré-

coltes du froment, elle est d'autres fois réléguée sur les plus

pauvrespour en obtenir un produitqu'on ne peut attendre que

d'elle seule.

L'avoine cultivée à Bechelbronnpar M. Boussingault pré-

sentait les résultats suivants

1,000 kil. de grain à l'état normal étant desséchépesaient

792 kil.; 1,000 kilogr. de paille desséchéepesaient 713 kil.;

100 kil. de grain à l'état normal donnaient 162 kil. de paille,

et par conséquent, à l'état sec, 100 kil. de grain donnaient

145 kil. depaille. Leur analyseétait ainsiqu'il suit:
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Acides Fer

!00 k.
Carbone. Hjdr. OgJ'Eén. Atote CMor.ChauiJIagn.Polsi.Sou3. Silît. «

f00k.de grain «iir.pto.-p. >]<i..

à l'état sec. 80,32 G,32 57,14 2,24 0,04 0,69 0.02 0,15 n,St 0,!il » 2,1-2 0,0j

115k. de paille. 72,40 7,71 80,96 0,58 0,33 0,2S 0,36 0,C2 0,31 1,85 0,32 5,02 0,16

Total. 122,72 14,03 94,10 2,79 0,57 0,82 0,38 0,77 0,52 2,ôG 0,3-2 8,14 0,21

ce qui donne
Amie.

par lOOvdegrain sec. 2k24
100 de grain à l'état normal. 1,774
100 de paille sèche 0,55
100 de paille à l'état normal 0,39

v Aiote.

Et pour lookdegrain sec. 2k24

145 de paille sèche. 80

3,04

100 parties d'avoine desséchéedonnaient 78 de farine et

22 de son, et

Gluten, albumine (parties azotées). 13,7
Amidon. 46,1

Matières grasses. 6,7
Sucre. 6,00
Gomme. 3,8

Ligneux, cendres et perte. 2 t.7

100,0

Vogel avait reconnu dans l'avoine une huile grasse, jaune-

verdâtre, dans laquelle il pensait que résidaient les principes

excitants de ce grain

Section III. -Engrais pour l'avoine.Aliquotequ'elley puise.

Ce que nous venons de dire de la composition élémentaire

de l'avoine nous fait comprendrecombienelle nécessitedes en-

grais alcalins, et des marnages ou des chaulages dans les ter-

rains qui manquent de l'élément calcaire. C'est mêmela seule

graminée, avec le maïs, qui ait paru sensible aux effetsdu

plâtre.

(t) Berzelius,TraitéJe chimie,tomeVI,p. 301.
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La moyennerécoltedansla Flandre, où l'on cultivel'avoine

avec soin, est de 48 hectolitres (2,178 kil.) par hectare; le

maximumde 67 hectolitres(2,948 kil.). Dans les paysoù elle

est cultivéenégligemment, cette moyennedescendà 21 hec-

tolitres (924 kil.).

Pour obtenir 2,948 kil. d'avoine, il faut que les engrais,

outre les substancessalines et minérales nécessaires, renfer-

ment une quantité d'azote suffisantepour lui en fournir 72 kil.

Voyonsdoncquelle aliquote l'avoine puise dans l'engrais,

pour connaitre la quantité totale qu'il faut mettre à sa dispo-

sition dansune bonneculture.

Crud penseque 1 hectolitre d'avoine absorbe249 kil. de

bon fumier dosant 0^,80 ou 1k,98 d'azote, dont il ne prend

que lk,06. Il prélèveraitdonc 0,535 de l'azote du fumier mis

à sa disposition.

Arthur Youngayant semé en avoine une terre qui avait

été laisséeen jachère et bien cultivée,après lui avoir appliqué

80 quintaux métriquesde fumier de ferme, ou 32 kil. d'azote,

recueillit 6h,54 d'avoine qui avaient pris 6k,93 d'azote. Ici

l'avoine ne se serait emparéeque des 0,22 de l'azote du fu-

mier mais 6h,54 pour un rood de terrain nous donnent 65 à

67 hectolitres, c'est-à-dire la récolte maximum qu'on peut

obtenir, et 32 kil. d'azotepour un rood donnent 320 kil. pour

1 hectare; l'avoinene pouvait en prendre plus qu'il ne lui en

fallait pour atteindre son maximum, et si son aliquote était

0,53, le maximumd'engraisqui devaitlui être distribuéétait de

151 kil. d'azote, et non de 320 kil. On ne peut pas déduire

l'aliquote de cette fumure excessive.

Nous avonsvu plushaut, dans les expériencesde la Monto-

rone, qu'en seconderécolte sur une terre qui avait été fumée

avecdu fumierd'étable, l'avoine s'emparait des 0 60 de l'en

(1)TomeXII, pageH2.
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grais contenu dans le sol. Nouscroyonsdoncque son aliquote

se trouve entre le chiffrede Crud et celui-ci; nous adopterons

cependant 0,53 comme le chiffre provisoireauquel on ne ris-

quera rien de s'arrêter. Ainsi, pour obtenir une récolte de

2,948 kil. d'avoine contenant avec sa paille 72 kil. d'azote,

l'hectare devra avoir une fertilité représentée par

résultant de 34,000 kil. de fumier de ferme.

SECTIONIV. Convenancesmétéorologiquesde l'avoine.

L'avoine craint les grands froids; aussi ne la cultive-t-on

en semisd'automne que dans les pays où l'on n'a pas à redou-

ter une continuité de température atteignant – 12°; cepen-

dant dans ceux où la terre se couvre de bonne heure deneige,

on peut encore semer dans cette saison. Nous avons vu des

avoines de printemps, surprisespar la neige avant leur matu-

rité, qui ne souffrirent aucun dommage de l'hiver et don-

nèrent une bonne récolte l'année suivante. Les froids qui ne

gèlent pas la terre à 0m,10 au moinsde profondeur ne parais-
sent pas l'affecter; sa tige est moinssensibleque sa racine.

Attendu que l'avoine est seméedansdes terrains secset dans

des terrains humides, et que la température de l'air est quel-

quefois différentede celle du sol, on trouve que l'avoine mù-

rit de 1,500° à 2,000° de chaleur moyenne, et de 2,400o à

2,600° de chaleur solaire, selon qu'elle est dans l'uuo ou

l'autre de ces situations.

Section V. Culture.

On peut distinguer deux cultures différentesde l'avoine

ou bien on la traite comme un accessoire, comme un cxpé-
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dient propre à remplir les videsd'une rotation, ou bien on la

cultivepour elle-même, dans le but bien déterminéd'obtenir

le maximum de son produit. Dans ces deux cas, on procède

différemment.

Pour la culture soignée, tous les travaux requis pour celle

du froment pour la culture accessoiredesoeuvresmoinscom-

pliquées, selon les circonstances.

Ainsi, sur un défoncementprofond dont les fraisdoivent

être répartis sur plusieurs années, un simple hersage suffit

pour enterrer la semence; l'avoine semée sur le défrichement

léger d'une luzerne ne comporte souvent qu'une forte scarifi-

cation et un coup de rouleau, etc.

On emploie beaucoup de semencepour l'avoine. La quan-
tité moyenneest de 4 hectolitres par hectare; on en met jus-

qu'à 5; mais dans les terres richesde la Flandre, on se con-

tente de 3 hectolitres. Si l'on considère que la balle repré-

sente le 0,30 du poids total, qu'ainsi le poids réel de l'hec-

tolitre de grain privé de sa balle n'est que de 31 à 32 kil.,

et qu'ainsi 4 hectolitres ne donnent que 128 kil. de grain dé-

pouillé, tandis que 2 hectolitresde blé en donnent 152 à 160

si, deplus, onobservequ'un grand nombre de grains d'avoine

sont stériles, on comprendra cette quantité de semence qui

parait exorbitante au premier coupd'oeil.

Il faut s'abstenir absolumentde semer de l'avoine qui aura

été atteinte du charbon; le chaulage ne l'en débarrassepas.

L'avoine mûrit bien dans les javelles et dans les gerbes, et

elle ne mûrit que successivementsur la plante; il ne faut donc

pas en retarder la moisson dès qu'une partie des grains est

mûre, sans quoi on risquerait d'en perdre beaucoup qui s'é-

grèneraient.

SECTIONVI. Prix réel et marchand de l'avoine.

En supposant qu'on ait donné à l'avoine une préparation
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complète,et ce n'est que de cette manièrequ'on enobtient une

pleine récolte, sa valeur comparée à celle du froment pourra
être estiméepar les engrais qu'ils auront réciproquement ab-

sorbés.

Préalablement à tout calcul, il faut apprécier la valeur de

sa paille, la meilleure de toutes celles que nous offrent les

céréales. Antoine trouvait qu'elle était à celle du froment

comme 374: 235, ou comme 160 100. Si nous comparons

seulement leur teneur en azote, le rapport sera de 150 100.

De toutesles manières, soit qu'onla considèrecommelitière ou

commenourriture, nous croyonsqu'on ne peut pas lui attri-

buer une valeur moindre, quoique M. Rieffel, en donnant une

évidente supériorité à la pailled'avoinenonjavelée, n'admette

que le rapport de 110 100t.

Froment sec. Avoine sèche.
Azote. Azote.

3,355kgrain contiennent. 76k82 3,286kgrain contiennent. 73k60

6,631 paille 23,18 4,666 paille sèche. 25,67

100,00 99,27

C'est donc la valeur de la paille qui compensecelle du grain

dans la récolte d'avoine.

D'après leur teneur en azote, le froment et l'avoine à l'état

normal ont les valeurs respectives de 2,29 et 2,24 poids pour

poids; mais à la mesure, le rapport entre le froment et l'a-

voine est de 1,53 à 0,78, ou de 100 51; leur prix de marché

est de 100 45, le prix moyende l'avoine étant de 7f 64, tan-

dis que celui du froment est de 17 fr. en France. On sent que

ce prix relatif doit varier selon les qualités des avoines, et

qu'il n'est ici question que de celles qui pèsent seulement

44 kil. à l'hectolitre.

Si, d'après les donnéesci-dessus et ce que nous avons dit

(1)Agriculturedel'Ouest,page318.
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au chapitredu froment,on veutconnaîtrela récoltequi fait

le pairdesfrais,nousaurons

La paille représente les §£de la récolte ou 263 kil., et le

reste en grain valant 779 kil. de blé, représentant en poids

762 kil. d'avoine, faisant 18hectolitres d'avoine. Au-dessous

de cette récolte, la culture ne peut se continuer qu'en faisant

abstraction des frais généraux.

Si l'on compare l'avoine au foin dans la nourriture du hé-

tail, on trouvera que, d'après les expériencesles mieux faites,

100 kil. d'avoine représentent 169 kil. de bon foin, et 100 kil.

d'avoine valant sur le marché 15f28; cela ferait ressortir le

foin à 11 fr. les 100 kil. C'est doncune nourriture fort chère

et qui doit n'entrer que par occasiondans l'écurie des cultiva-

teurs économes.L'expérience que nous en avons nous prouve

que les chevaux de fermese nourrissent très bien et se trou-

vent dans un état d'activité satisfaisantsansavoine, maisavec

de bon foin venu dans nos prairiesarroséeset furnéesdu midi,

ouavecde la luzerne. Quand on ne possèdeque des prés à foin

acideet peu nourrissant, ou trop souventseulementdela paille,

il faut bien recourir à l'avoine; maiscela vaudrait la peine

d'examiner si l'on ne peut pas changer la qualité des prairies,

ous'il ne conviendrait pas de lesdéfricheret de les remplacer

dans le régime par d'autres natures de fourrages. Il faudrait

réserver l'avoine pour les chevauxsoumisà des coursesconti-

nues et rapides, à un service irrégulier qui leur laisse peu de

temps pour leurs repas et auxquels il faut donner la nourri-

ture sous le moindre volumepossible.Le roulage, les postes,

les messageries, la cavalerie, devraient être les seulsconsom-
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mateurs d'avoine dont l'agriculture absorbe une si énorme

quantité.

CHAPITRE VI.

Le métell.

On donne le nom de méteil à un mélange de plusieurs cé-

réales qu'on sème et qu'on récolte ensemble. Ces mélanges

portent différents noms dans les différentspays.Ainsi, dans le

midi, on nommeconségal le méteil composéde froment et de

seigle; batavia, celui de froment et d'orge. Les proportions
des deux composantsvarient en général d'après la nature des

terres auxquelleson confiela semence; le mélange est d'autant

plus riche en froment, que la terre est plus rapprochée de la

qualité des terres à froment, et viceversd.

Le but qu'on se proposedans l'ensemencementdu méteil est

d'obtenir un produit de plus de valeur et donnant une meil-

leure nourriture, d'un terrain qui semblerait ne pouvoir pro-
duire que le grain de la nature la plus inférieure du mélange.

Les raisons théoriques n'ont pas manqué pour proscrire le

méteil; les deux plantes devaientse nuire l'une à l'autre; dans

la terre à seigle, le froment ne pouvait croître que d'une ma-

nière imparfaite et dérober au seigle les sucs qui auraient pu

en assurer le succès les époquesde maturité ne concordaient

pas, et on aurait à la moisson un seigle qui serait trop mùr et

un froment encorevert. La plupart des auteurs qui ont traité

du méteil Rozier, qui faisait de l'agriculture dans sa tète,

Yvart, qui la pratiquait sur des terrains trop riches pour que
le méteil n'y fût pas une dissonance, Parmentier, qui n'y

voyait que la difficultéde la mouture de deux grains de forme

et de grosseur différentes, tant d'autres encore qui n'ont pas

vu de près la pratique et les résultats de l'ensemencement du
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méteil, s'accordent pour le proscrire. Dansses voyagesagro-

nomiques, M. DeCandolle, qui d'ailleurs avait habité long-

temps le midi, a recueilli au contraire des suffragesfavorables

à ce mélange de grains; et nous pouvons en parler en con-

naissance de cause, car il est usité encoredans nos métairies,

par la convictionintimede sesavantageset malgré les progrès

de la culture.

Nous avons des terres qui ne passeraient partout ailleurs

que pour des terres à seigle, et qu'on ensemenceen méteil,

froment et seigle dans la proportion de 1 3 et de 1 2; dans

des terres de même nature, on sèmedu seigle seul. Or, la ré-

colte du méteil est toujours plus assurée que celledu seigle;

elle est plus considérable,elle a plusde valeur.On conçoit, en

effet, que les époques de la végétation desdeux plantes n'é-

tant pas les mêmes, le seigle peut être surprispar une pluie au

moment de sa floraison, sansque le blé en soit atteint; que si

l'automne où a lieu le semis est défavorableà la végétation,

soit par sa sécheresse, soit par sabasse température, le seigle

ne formera que des rudiments d'épis imparfaits, et que si le

printemps est mieuxtempéré, le froment,qui ne formesesépis

que dans cette dernière saison, les aura beaux et complets, et

viceversa. Le seigle veut être coupéen pleine maturité, mais

le fromentpeut l'être avant sa maturité complète; c'est ce que

nous avonsétabli les composantsde cesdeuxplantes ne sont

pas les mêmes,et il semblequ'en travaillant chacune à sepro-

curer les siens, elles travaillent aussi à dégager ceux qui con-

viennent à l'autre. Enfin, ce qui sembleprouver qu'elles se

suppléent admirablement l'une l'autre pour que la récolte

soit complète, c'est que la proportion des grains dans la ré-

colte n'est pas la même que dans le semis, que tantôt c'est le

froment qui domina et tantôt le seigle, ce qui annonce quo
l'une de ces espèces a pu profiter des faveurs de l'année qui
n'auraient pas souri à l'autre. II est évidentque plus les épo-
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qucs dela maturité des deux espècessont éloignées, et plus la

culture du méteil devient difficile; et elle finit par être impos-
sible. C'est ce qui explique pourquoi elle est plus usitée dans

le midi, et pourquoi elle finit par disparaître en avançant vers

le nord.

Le mélange seigle et fromentest celui qu'on fait pour les en-

semencements d'automne; le mélange orge pamelle et fro-

ment de printemps, pour les ensemencementsde printemps.

Les culturespour le méteil sont lesmêmesque pour le seigle

et pour l'orge, et l'époque des semis est celle de la plante qui

exige le semis le plus précoce.

Dans l'état actuel du commercedu blé dans le midi, le mé-

teil ne se présente plus sur le marché; il est consommépar le

cultivateur lui-même. Ainsi, dansnosmétairies, nos métayers

prennent pour leur part de la récolte tout le méteil récolté, en

nous en tenant compteau moyend'une quantité proportionnée

de froment.

CHAPITRE VII.

Le sarrasin.

Le sarrasin (blé noir) (polygonum fagopyrum) est une

plante d'une réussite si chanceuse, si subordonnée aux in-

fluencesmétéoriques, qu'on ne concevrait pas qu'une popula-

tion entière (celle de la Bretagne) en eût fait la base de sa

nourriture, si l'on n'admettait en même temps que le climat

de cette province réunit au plus haut degré les conditions

qu'elle exige. Un terrain meuble naturellement ou artificielle-

ment, par conséquent siliceux ou crétacé, un climat ou une

saisonhumide, point de vents secset point de gelées pendant
sa végétation, tel est le concours de circonstances qui favo-

risent cette production.
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Le sarrasin exigeant 1,6000 de chaleur solaire moyenne, il

faut le semer à une époque telle qu'il puisse mûrir avant l'ar-

rivée probabledesgeléesblanches.Cesemisa lieu en Bretagne
vers le 15 juin, pour récolter versla fin d'août; aux environs

de Genève, le 15 juillet pour récolter le 15 octobre; dans le

midi de la France, vers la fin d'août pour récolter fin d'octo-

bre. Pendant la durée de cette végétation, la température to-

tale à l'ombre est, àNantes, de 1,574°; à Genève,de 1,500°;

à Orange, de 974°, cequi démontredeplus en plusque la tem-

pérature observée à l'ombre ne suffit pas pour fixer l'époque

de la maturité d'une plante. « Le sarrasin a le temps de mûrir

après la récoltedu blé, et peut être cultivé en récolte dérobée

dans toute la région du maïs »

Mais en Bretagne les pluies sont bien plus assurées; les

vents d'ouest, qui sont les plus fréquents,,sont aussi les plus

humides, tandis que dans lesdeuxautres lieux que nous avons

cités, les pluies incertaineset les vents du nord dominent et

sont desséchants; aussi la récolte du sarrasin, qui est à peu

près assurée en Bretagne, n'est-elle qu'un accident à Genève

et en Dauphiné. C'est un billet qu'on met à la loterie, et qui

gagne quelquefois dès qu'on entre dans la régiondesoliviers,
il gagne si rarement qu'on n'en court pas la chance.

Renfermé dans les limites où son succès est très probable,

le sarrasin a des propriétés précieuses il est peu exigeant et

s'accommodedes sols pauvres, en proportionnant néanmoins

son produit à leur défaut de richesse; pour les pays du nord,

il remplit utilement l'intervalle qui s'écoule entre les pre-
mières récoltes, surtout celles de l'orge qui se fait de bonne

heure, et la préparation des récoltes du printemps suivant.

C'est une excellenteculture intercalaire.Si lesgeléesviennent

le frapper avant la fructification, son enfouissementprocuro

(t) Burger, Traité d'agriculture,p. 193.
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III. 1G

un bon engrais vert. On le cultive aussi comme fourrage; les

bestiaux le mangent bien; mais on croit avoir reconnu que

quand il était pâturé étant en fleurs, il enivrait les moutons et

leur faisait enfler la tète.

Le sarrasin est la première plante qu'on cultive sur les dé-

frichés de landes; il donne à la terre le temps de se rasseoir;

il profite de l'engrais qu'on y dépose pour le blé, et qui se

consommeet devient propre à la nutrition du froment.

Quand on cultive le sarrasin en récolte dérobée, on se borne

à donner un labour et on sème à la herse; la semence ne veut

pas être trop enterrée.

Cette plante redoute les terrains humides; elle veut avoir

les pieds dans un sol modérément frais et la tète dans l'humi-

dité chaude; il ne réussit pas dans les terres tenaces.

Dansles paysoù la gelée arrive de bonne heure, on se défie

des terrains riches pour le sarrasin, parce que sa production en

feuilles est alors très forte et qu'il fleurit plus tardivement. Le

grand nombre de feuilles qu'étale le sarrasin le rendent propre

à étouffer les mauvaisesherbes et en même temps à recueillir

abondamment les engrais atmosphériques. Aussi a-t-on re-

marqué que cette plante épuise peu le sol. Son analyse est la

suivante, selon Sprengel?·
Arides

Afatiercf

conibu*[ib. Cendre». Polaue. Soude. Chaux. Magnésie. Fer. phosph.guiruriq. Clitore. Silice.

flfi,797 3,203 0,332 O.OG-2 0,704 1,202 0,C73 0,288 0,217 0,003 0,140

SelonVauquelin, ses cendres seraient composéesainsi qu'il

suit

Carbonate de potaitn Carbonate Carbonate
fi. »ii,,m'et luICuiede uoiauium. de chaui. de mogné.ie.
°'llce' fliwimuie.

1,066 0,560 0,432 0,518 0,336

La paille à l'état normal de dessiccation, après la moisson,

renferme 11,6 pour 100 d'eau et 0,48 d'azote; ainsi complé-

tement desséchée,elle possède0,54 pour 100 d'azote.

Le grain de sarrasin contient à l'état normal, 12,5 pour
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100 d'eau et 2,10 pour 100 de son poids d'azote; complète-
ment desséché, 2,40 pour 100 d'azote.

Ces données suffiraient pour nous faire comprendre que si

cette plante recueille en effetune quantité abondante d'am-

moniaque de l'atmosphère, elle a besoinnéanmoinsde trouver

la terre pourvue d'engrais salins, et principalement de po-
tasse et de magnésie; cela expliquesessuccèsdans les terrains

formés de débris feldspathiques,et pourquoi elle profite bien

du chaulage.

La quantité de semence à mettre en terre varie de 140 à

40 litres; mais en général on sème 1 hectolitre par hectare,

et un peu plus abondammentsi l'on destine le sarrasin à être

consommé comme fourrage ou à être enfoui comme engrais

vert.

Le sarrasin se défend bien lui-mêmependant sa végétation

et n'a besoin d'aucune culture. Sa floraisonest successive,et

peut se prolonger indéfiniment si le temps continue à être

beau; mais quand on approche de l'époque où la végétation

se ralentit, il ne faut pas attendre que les graines des fleurssu-

périeures aient noirci; et commecellesqui sont suffisamment

forméesachèventde mûrir dans leurs enveloppes, il faut pro-

céder à la récolte. Elle se fait soit à la faucille, soit en arra-

chant les plantes dont la racine tient peu en terre. On le lie

en petites gerbes avec la paille elle-même, et on les placede-

bout deuxà deux, l'une contre l'autre; dans le midi, on ne les

lie pas et on les laisseen javelle, la tète en haut.

Lorsque la plante est bien sèche, il faut la battre et la

rentrer ensuite en grange. Si elle était encore humide, elle s'y

moisirait.

Pour donner une idée de l'étonnante différenceque les sai-

sons mettent entre les récoltes de sarrasin, nous ne pouvons

mieux faire que de mettre sous les yeux de nos lecteurs la sé-

rie des produits obtenus par Bürger; le sarrasin était semé
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constammentsur le chaume du seigle d'hiver. Il a récolté par
hectare

litre.. litres.

1804. 997 Report. 0,000

1805.. Manque total. 1814. 320

1806 187 1815. 160

1807. 1,180 1816. 160

1808. Point semé. 1817. 2,275

1809. 1,730 1818. 2,350; ¡
1810. Point semé. 1819. 1,063

1811. 2,850 1820. 2,136

1812. 850 1821. 426

:813. MO 1822. 1,923

A reporter. 0,000 TotaL.19,568p<,ur~

ou par an.. 1,151

Le produit maximum obtenu en Flandre est de 50 hectoli-

tres le produit moyen en Bretagne de 15 hectolitres. Nous

voyonsqu'en Carinthie il n'est que de llb,51, avec des varia-

tions de 0 à 23h,5O.

Le poidsmoyende l'hectolitre de sarrasin est de 57 à 60 kil.

Il y a une variété à petits grains qui pèse jusqu'à 65 kil.; la

balle qui reste adhérente pèse le quart du poids de la graine.

Selon Burger, 1 kil. de la petite variété contient de 50 à

58,000 grains. Cet auteur affirmeque si l'on sème en avoine

un champ dont la moitié aura porté du sarrasin et l'autre moi-

tié sera restée en jachère, l'avoine sera moins productive dans

la partie qui aura porté la récolte, mais que la différenceéqui-
vaut à peine à la moitié de l'excédant de matières nutritives

qu'on a obtenu du sarrasin. 11 s'ensuivrait donc que cette

plantc tire la moitié de sa nourriture de l'atmosphère. Pour

111',51de grain pesant 690k,6, Burger recueillait 500 kil. de

fanes sèches.Ainsi

Azote.

look de grain à l'état normal contiennent. 2klo

72,4 de fanes 0,35

TOtal. 2,45



AGRICULTURE.

Si nous cherchonsle prix réel du sarrasin, nous remarque-

rons que sa culture exige

Pourunhectare, un labour en terre légèrecoûtant. 67~20
–. unhersage. 3,07

un hecto!.semenceà sonprixde marché. 22,22
récoltearrachéeet battue. 25,00

le -1de2ik3o d'azote par 15hectolitres

de sarrasin. 121,30

2381i~J

Ces 238k79, diviséspar 15 hectolitres, donnent 15k,29 de

blé à la charge de chaque hectolitre, et par conséquent 25k,55

pour100kil. de sarrasin.

Ayant adopté une récolte moyennefaible pour le sarrasin,

nous ne prendronspour le froment que celle de 21 hectolitres

par hectare; et les frais de sa culture étant de 1008 kil. par

hectare, nous aurons pourles frais d'un hectolitre

ou, pour 100 kil., les fraisseront de 61t,54.
Nous établirons maintenant les deux comptes ainsi qu'il

suit

Froment. Sarrasin.

lOOt à l'état normal.. Glki4 10011 à l'état normal.. 25*50

•27 paille sèche. 11,58 72 de fane. 3,80

73,12 29,36

Poids pour poids, le prix réel du sarrasin serait moins de

moitié de celui du blé, et l'hectolitre de blé coùtant6lk,54 de

froment, celui de sarrasin coûterait 12k,92, oudans le rap-

port de 100 21. Or, Jeblé étant à 17 fr., le prix moyendu

sarrasin de Bretagne est de 6 fr., c'est-à-dire dans le rapport
de 100 34. On voit que le prix vcnal est très supérieur au

prix réel.

Mais,commealiment, le sarrasin est au froment, poidspour

poids, comme 2^0 1^00, ou comme112: 100. Nousvenons
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de voir que leur prix de revient était comme 25 61, ou

comme 21 100. Ainsi le sarrasin est une nourriture à bon

marché, celle peut-être qui est au meilleur marché possible.
Loin de regarder comme une disgrâce l'adoption d'une telle

nourriture, il faut reconnaître qu'elle est une faveur de la

Providencepour lespaysdont le climat est propre à en assurer

la réussite constante, bien sûr qu'on ne pourra l'étendre hors

de ces limites naturelles sans être promptement averti de la

vanité de la tentative par l'insuccès des récoltes de ce grain.

Le sarrasin, cantonné par ses exigences météorologiques dans

un climat rigoureusement circonscrit, n'a pu avoir la fortune

de la pommede terre, bien plus indifférenteaux influencesmé-

téoriques.
Selon Petri, la paille du sarrasin vaut 36 quand celle du blé

vaut 20; et cette dernière étant estimée à 11 k, du froment

les 100 kil., celle du sarrasin devrait l'être à 20k,5.

Le sarrasin de Tartarie est une autre espèce (polygonum

tataricum), à fleursvertes, plus ramifiée,produisant plus de

grains, mais de moins bonne qualité. Elle craint moins les ge-

lées, et par conséquent peut être seméeplus tard que le sarra-

sin ordinaire. Dans les,.paysoù le sarrasin sert de nourriture

à l'homme, celui de Tartarie a été jugé et repoussé; mais

l'abondance de son produit a pu faire illusion dans ceux où on

l'emploieà la nourriture des animaux.

CHAPITRE VIII.

Le riz,

Le riz, cette nourriture d'un si grand nombre d'hommes et

l'objet d'un commerce très important, est une plante origi-

uaire des plages marécageusesdes pays chauds dans lesdeux
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hémisphères;maisles peuplesqui s'en nourrissentn'y trouvent

un aliment salubre qu'aux dépens de la santé de ceux qui le

cultivent, et on peut regretter que l'industrie humaine ait

ainsi trouvé le moyen de cultiver des sols pestilentiels, sou

vent même de les créer, puisque non-seulement on y a fixé

des habitantsdont la vie est une longue suite d'infirmités que

d'autres, appelés à l'époque des récoltespar l'appât du gain,

ne quittent leurs pays salubres que pour venir y puiser les

germes de fièvres dangereuses et obstinées; et enfin que les

miasmesqui s'en échappent vont frapper au loin les paysqui

environnent les rizières.

Non-seulementla population s'éteint dans les paysoù l'on

cultive le riz et n'existe qu'au moyen d'un renouvellement

constant, maisles arbres périssent au loin, et la créationd'une

nouvelle rizière étend le cercle de ses ravageset nuit à toutes

les autres cultures jusqu'à un myriamètrede distance, par les

infiltrationsd'eau qui s'établissentdans le sot on est alorscon-

traint de convertir ceux envahis souterrainement en rizières

sous peinede les laisser sansproduits, et c'est ainsique le fléau

s'étend progressivementà toute la surfacedu pays.

Et cependanttelle est la richessede la culture du rizqu'une
fois introduite dans un État, tous les effortsde l'autorité pour

borner son extensionviennent échouer contre la résistancede

l'intérêt privé. C'est en vain que les souverainsdu Piémont ont

cherché à la restreindre par une foule d'édits; leur longue sé-

rie, où l'on voit lesmêmesdéfensesconstammentrenouvelées,

prouve qu'ils restaient sans résultats. Ils se bornent mainte-

nant à défendrecette culture à 14 kilomètresde la capitale, à

9,250 mètres desvilles de secondordre et desplacesfortes, et

à 1,000 mètres des villes d'un ordre inférieur.

Il suffit d'avoir parcouru ces pays, et nousavonseu occa-

sion de les connaître à fond, dans un long séjour que nous

avonsfait à Novare et dans la Lumelline, pour savoir que les
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habitants des campagnes y vivent avecune fièvre qui, pour

avoir perdu ses caractères les plus dangereux, dure pour le

plus grand nombre aussi longtemps que la vie, fièvreaccom-

pagnée ou suivie de gonflement de rate et d'hydropisie; que

leur teint jaunâtre, leur défaut d'activité, annoncent le mal qui

les mine, et que tout étranger qui y séjourne compromet sa

santé et sa vie. Les hôpitaux de nos armées étaient remplis de

fiévreuxvenus de ces càntonnements. « Il n'y a pas de fillesde

seizeansdans les paysde rizières, disaitSaint-Martin-Lamotte;

elles arrivent à peine àla puberté qu'elles atteignent à l'âge

mûr, et ensuite, par une rapide progression, à la vieillesse.»

En octobre 1801, on comptait 8,000 fiévreux dans l'arrondis-

sement de Biellesur une population de 80,000 âmes

Tout en convenant de l'abus de mettre en culture de riz des

terres naturellement saines, on réclameen faveur de cellesqui
sont marécageuses et où les rizières contribueraient à assainir

le terrain en procurant un écoulement régulier aux eaux et y

maintenant en été une couche d'eau courante propre à préve-

nir les exhalaisonsmalfaisantes.Maisqui ne voit que cette cul-

ture appelle à habiter ces pays Unepopulation qui, sans elle,

irait chercher au loin d'autres occupations; qu'elle y appelle

surtout au moment le plus dangereux, celui de la moissonoù

la rizière est mise à sec et exposéeaux rayons d'un soleil ar-

dent et où ces terrains détrempés sont mis en fermentation et

produisent le plus de miasmes délétères, un grand nombre de

robustes montagnards qui viennent y perdre la santé et la vie?

Maintenant nous applaudissonsaux efforts qu'on fait pour

adoucir les maux causés par les rizières dans les pays où elles

sont irrévocablementétablies. Il est très louable de chercher à

améliorer l'hygiène des habitants, de leur procurer une meil-

leure nourriture; il parait surtout qu'on a trouvé de grands

avantages à leur procurer une boisson saine et fraîche, en

creusant des puits qui ne permettent pas l'infiltration deseaux
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de rizière1. Nous ne doutons pas qu'on ne puisse produire

quelque bien par ces soinsbien dirigés, mais c'est par le chif-

fre relatif de la populationet desjournées de présenceaux hô-

pitaux qu'il faudrait surtout décider la question de la préten-
due innocuité desrizières.

SECTIONI". Variétésdu riz

Le riz est une plante qui demandeà crottre dans un terrain

constamment inondéou du moinsconstammenthumide. Exa-

minés de près, ce qu'on appelait des riz secs était des riz

croissantdans des paystrès pluvieux et qui, dans nos climats,

exigent l'inondation ou de fréquentes irrigations. On cultive

plusieurs espècesde riz dans l'Inde et en Amérique; en Eu-

rope, on en cultive seulement deux.

1°Ris commun(rizdu Piémont) (oryza sativa). Épi à arê-

tes, grains allongés.Son grain décortiqué est d'un beau blanc.

Il exige pour mûrir 3,600° à 3,700° de chaleur solaire

moyenne, et dans le climat de l'Italie 2,567° de chaleur

moyenneà l'ombre.

2° Riz sans barbe (oryza denudata, Desv.). Son grain dé-

cortiqué est d'un blanc grisâtre; il mûrit avec 2,730° de

chaleur moyenne solaire et 1,967° de chaleur moyenne
à l'ombre. Quoique ce riz soit moins apprécié du commerce

que le riz communà causede sa nuance, sa précocité, qui le

met de bonne heure à l'abri desorages de grêle fréquents au

mois d'août dans la Lombardie, la [vigueurde sa constitution

qui l'exemptede la rouille et sa plus grande féconditél'ont ré-

pandu dans ce pays. Au reste, la croissanceet la maturité de

ces deux espèces sont avancéesou retardées selon que l'eau

qui les baigne est plus ou moinschaude.

Jl) Giovanetti.Durégimedeseaux,p. 158.
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Section II. Compositiondu riz.

La plante de riz, au moment de la récolte, se composede

100 parties de grain et de 130 parties de paille en poids, plus

un chaumede 0m,S0au-dessus du sol qui reste en terre et ne

doit pas être compté en déduction de sa fertilité.

Le grain du riz se composede grain décortiqué, 80 parties;

balle et écorce, 20 parties.

Quand il a été parfaitement desséché, M. Payen a trouvé

dans le grain

Amidon. 86,9
Gluten et albumine. 7,5
Matières grasses. 0.8

Gommeet sucre. 0,5

Parenchyme ligneux. 3,4

Phosphatede chaux et chlorure de potassium. 0,9

100,0

Le dosagede l'azote a donné,pour le rizdesséché, 1,39 pour

100; et pour le riznormal contenant 13,4d'eau,1, 20 pour 100.

On n'a pas doséla paille de riz; mais, d'après l'usage qu'on

en fait pour la nourriture des animaux, on ne peut guère lui

supposer une teneur moindre de 0,24 en azote à l'état

normal.
Azole.

Ainsi, 100kde riz à l'état normal contiendraient. n>20

et seraient accompagnésde 1306de paille dosant. 0,31

1,51

Azote.

Unhectolitrederiz non décortiquépesant 75kcontiendrait. 0^90
et pour 97*,5 de paille 0,23

1,13

On voit que le riz exige une quantité d'engrais moindre que

toute autre céréale, et que quand les eaux ne sont pas crues et

apportent avec elles des principes fertilisants, elles peuvent

suffirepresque seulespour alimenter la récolte. C'est ce qui ar-
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rive ordinairement pour les eauxderivière. Il n'en est pas tou-

jours de mêmedeseauxde source, et les cultivateursde riz ont

acquis une grande aptitude à juger du mérite des différentes

eaux.

Section III. Préparation du terrain.

On trouve d'excellentesrizières sur desterres dequalités les

plusdiverses sur des graviers presque stériles, sur dessables,
sur des argiles, sur des glaises, sur des terres calcaires. L'ex-

périencedesChinois nousprouve aussi que cette plante pros-

père dansles terrains salifères, et les essaisfaitsdansle midide

la France semblent le confirmer. Pour le riz le support semble

indifférent,mais c'est la qualité et la quantité de l'eau qui im-

portent selonque les terrains sont plus ou moinsperméables,

ils en exigent une plus ou moins grande quantité. L'eau est

d'autant meilleurequ'elle est plus chargée de principesorgani-

queset qu'elle est plus chaude.Oncalculequ'il fautenmoyenne

un courant d'eau de 1 mètre cube par minute pour l'irrigation

de 13 hectares de rizière qui ne soit pas en terrain trop per-

méable et pour entretenir Om,13d'eau sur toute la superficie

du sol.

Le terrain est sec, ou bien il est naturellement marécageux

soit par défaut d'écoulement, soit par l'existence de sources

qui y naissent. Dans le premier cas, on peut avoir mie rizière

alternée avecd'autres cultures, ou rizière à rotation; dans le

second, on fait une rizière permanente.

Le terrain marécageux ne peut devenir une bonne rizière

qu'à condition qu'on aura toujours le moyen de procurer un

mouvement, et par conséquent un écoulement à l'eau qu'on

amènera pour le couvrir. Cette condition indispensableobte-

nue, on cherchera aussi à lui donner un degré de solidité suf-

sant pour qu'il puisse porter les bêtes de travail, ce qu'on fait
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en le divisant par desfossés; si cependant le terrain n'acquérait

pas la soliditénécessaire,on serait réduit à lecultiver à a bêche.

Pour les rizières permanentes comme pour les rizières al-

ternes, le premier soin doit être de former une ou plusieurs

surfacesparfaitement planes pour que l'eau qu'on y introduit

ne laisse aucune place à sec et aucune où l'eau demeure stag-

nante. Dans le premier cas, il ne germe pas; dans le second,

il languit et est sujet à la rouille. On commencera donc par

niveler parfaitement la surface du sol de chaque champ; si,

étant étendu, on jugeait trop dispendieuxd'en former une

seule aire, on le diviserait en deux ou plusieurs portions mais

dont chacuneserait parfaitement horizontale.

Ce travail préliminaire terminé, on laboure la surface de la

rizière, puis on procède à la construction des digues de rete-

nue les unes longitudinales, qui doivent durer autant que la

rizière et qui sont dirigées dans le sens des labours et du mou-

vement des eaux; les autres transversales, coupant angulaire-

ment les labours et le cours des eaux, de manière que ces

digues achevées, la rizière se trouve diviséeen polygonesplus

ou moins réguliers. La grandeur de ces polygones est ré-

glée principalement par la différencedu niveau des plans qui

se trouvent du haut en bas de la rizière; on les multiplie dans

ceux qui ont de la pente, sans quoi il y aurait trop de travail

à les réduire en plan horizontal. L'étendue de ces subdivisions

est aussi subordonnée à la considération que plus elles sont

grandes, et plus les vagues soulevées par les vents sont éle-

vées, fortes et capablesde déraciner le riz quand, après sa sor-

tie de terre, il tient à peine au solpar de faiblesradicules on

voit quelquefois alors une tempête couvrir les digues de dé-

bris de plantes arrachées par les vagues. Enfin cette étendue

est aussi réglée par l'abondance ou la disette d'eau dont on

dispose; il est plus difficilede la tenir à son niveau dans les

petites divisionsque dans les grandes. D'un autre côté, le trop
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grand nombre de subdivisionsaugmente les frais, la difficulté

du travail, et occupeinutilement un terrain précieux.
La hauteur des digues doit être de om,16du côté supérieur

du polygone, et de 0m,60 du côté qui correspondau plan in-

férieur. On leur donneOm,6Oà leur base et 0m, 1 à leur som-

met, parce qu'outre leur utilité pour retenir l'eau, elles doi-

vent servir de chemin aux ouvriers pour parcourir en tout

temps la rizière; elles sont construites en terre prise à la par-

tie inférieure du terrain. La rizière a alors une figure analogue

à celleque nousmettonssouslesyeuxdu lecteur (fig. 164).

Les digues terminées, on donne l'eau à la pièce supérieure
elle doit s'élever à O'V 2. Quand celle-ci est remplie, on pra-
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tique une ou plusieurs ouvertures de 0m,22 à Om,32de lar-

geur à la digue inférieure pour que l'eau pénètre dans la pièce

immédiatement au-dessous; quandcelle-ciest envahie,on pro-
cèdedela mêmemanière pourremplir successivementles autres

pièces, jusqu'à la dernière dont l'eau se rend dans un fossé

d'écoulement. La rizière se trouve ainsi forméede petits étangs

séparés par les digues. On profite de cette première inonda-

tion pour régulariser le nivellement des pièces de terre dont

les défauts sont indiqués par le niveau de l'eau. Après la ré-

colte, les digues transversales sont renversées, et on trace à la

charrue de longs sillons qu'on tient ouverts pour servir à l'é-

coulement des eaux pendant l'hiver.

Le printemps venu, on fume la rizière, s'il y a lieu; on lui

donne un labour, puison relève les digues transversales, et on

la remplit d'eau à la hauteur de Om,05; elle est prête alors à

être ensemencée.

Le riz craint les terrains trop riches ou trop engraissés; il

est alors plus sujet à la rouille aussi ne fume-t-on générale-
ment que tous les trois ans, à moins que l'état des récoltes ne

signale la maigreur du fond et deseaux et n'indique la néces-

sité d'une fumure plus fréquente. En Lombardie, on fume gé-
néralement avec 7,600 kit. de fumier ou 60 kil. d'azote par
hectare. Le produit étant supposé de 40 hectolitres qui con-

somment 45 kil. d'azote, il manquerait au riz 30 kil. d'azote

sur une fumure de deux ans et ils doivent lui être fournis par
les eaux et l'atmosphère.

La quantité de semence varie selon les conditionsdans les-

quelles se trouve la rizière. Si le sol est tenace et la rizière

neuve, on emploie 2h,10 de semencepar hectare; si la rizière

est vieille, 2h,8 l'année où elle a été fumée. Cette dernière

quantité est toujours nécessaire dans les terrains mous qui ne

se cultivent qu'à la main.

Avant de la répandre, on place pendant 8 à 10 heures dans



AGRICULTURE.

un fosséplein d'eau les sacsqui renferment le riz destinépour

la semence, après quoi on les laisse égoutter. En avant du se-

meur marche un cheval tirant une lourde planche qui aplanit

le terrain; le riz se répand à la voléedans cette eau trouble,

et il est recouvert par le limon qui se déposequand l'eau cesse

d'être agitée. Les semailles commencent en avril et se conti-

nuent quelquefoisjusqu'à la mi-juin, en Italie.

Pour échaufferl'eau et le terrain et favoriserla premièreger-

mination, deux ou trois jours après avoirsemé on abaissel'eau

de toute la rizière, de manière à ce que le sol en reste à peine
couvert. Quand la plantule s'est développéeet que les pre-
mières feuilles paraissent, ou élèvel'eau pour que le terrain

ne se réchauffepas trop. Cependantquand la rizière est sujette
aux attaques de certains insectesqui détruisent le jeune plant

(apus cancriformis, nepa cinerea, une teigne d'eau et la larve

d'un frigane), on la met à sec pour les faire périr; mais, en

général, on élèvegraduellementle niveau de l'eau depuisl'ap-

parition des premières feuilleset à mesure de leur accroisse-

ment, si ce n'est quand elle est trop froide. On atteint ainsi le

niveaumaximum, qui doit être de0ni,11à 0m,16. Si, pendant

cette période, le vent vient à s'élever avec force, on baisse su-

bitement le niveau de l'eau, et on n'en laisse qu'une couche

peu épaissesur le sol, pour que les vagues qui se formeraient

ne puissent déraciner le riz.

Les mauvaisesherbes tardent peu à paraître à la surfacede

l'eau la plus fréquenteet la plus dangereuseest le pied de coq

(panicum crus galli). Le typha et le roseau sont des plantes

vivaces qu'il faut chercherà extirper pendant l'hiver; mais le

pied de coq multiplie beaucoup, croît avec le riz, et par la res-

semblance de ses feuilles avec celles du riz trompe l'oeil qui

n'y est pas habitué et nuit beaucoupà la récolte. Le sarclage

est donc absolumentnécessaire; il se fait un peu avant que le

riz ne montre ses tuyaux il est exécuté par des femmesqui
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entrent dans l'eau et arrachent à la main les plantes nuisibles.

Cette opération est dispendieuseet très malsaine. Une rizière

bien sarclée est délivrée des mauvaisesherbes pour plusieurs

années. âr

A l'époque de la végétation où les tiges du riz vont s'élan-

cer, on le voit quelquefois languir et jaunir; alors on lui retire

l'eau et on lui rend sa vigueur par l'action immédiate du so-

leil. D'autres fois il surabonde eri feuilles qui prennent une

grande élévation et une couleur vert foncé. Les agriculteurs

ne sont pas d'accord sur le traitement qu'il faut appliquer à

cet excès de végétation herbacée dont l'effet est de compro-

mettre la formation de la graine; les uns donnent un cours

plus rapide à l'eau pour qu'elle n'ait pas le temps de se ré-

chauffer d'autres, au contraire, arrêtent sa circulation pour

qu'elle se réchauffefortement et affaiblisseles plantes. Il est

probable que les situations diverses recommandent l'un ou

l'autre de ces moyens.

Ce moment passé, et si l'on jouit d'un courant d'eau non

interrompu, il faut tenir l'inondation à toute sa hauteur par

une introduction régulière et soutenue. Dans certains lieux on

ne jouit de l'eau que par tours de six, huit, dix jours; il faut

alors inonder la rizière dans ces intervalles, et ensuite fermer

les issuespour arrêter l'eau dans les carrés le plus longtemps

possible. L'expérience enseigne que le riz se maintient et croit

bien, quoique baigné seulement par des irrigations périodi-

ques et quoique la rizière reste à secpendant cinq, six et huit

jours d'une irrigation à l'autre, surtout si le terrain est argi-

leux et tenace.

Avant que le riz ne forme ses panicules, si 1on voit le

champ se regarnir de panis piedsde coq (giavonedesItaliens),

il est encore temps de s'en débarrasser. A cet effet,on fait pas-

ser le long des sillonsdes hommes et des femmesqui, avecdes

faucilles, coupent au niveau des tiges de riz les tiges domi-
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nantes de ce panis, en ayant soin de ne pas fouler les piedsde

riz qui se rompent facilementet ne se rétabliraient plus.

Dans quelquespayson écimele riz quand il approche de sa

maturité, en coupant avec la faucilleles feuillesqui dépassent

le chaume. Le but de cette opération est de retenir les plantes
les plus avancéeset de procurer une maturité plus égale; mais

elle est abandonnéedans la plupart des pays de rizièresoù l'on

se borne à l'écimage des panis.

Quand les paniculesdu riz s'inclinent et prennent une cou-

leur jaune rougeâtre, on reconnaît qu'il est arrivé à sa matu-

rité alors le riz se rompt sous l'ongle sans conserverde li-

queur laiteuse, les tiges et les feuillesjaunissent commecelles

du blé. Mais toutes les plantes d'un carré ne mûrissentpas à

la fois; il faut donc choisir, pour moissonnerchaque carré, le

moment où le plus grand nombre des plantes présente cesca-

ractères, et attendre ce moment pour chaque carré en parti-

culier. Le temps de la moissonarrive en Lombardiede la fin

d'août à la fin de septembre. Les rizières à cultures alternes

mûrissent avant celles qui sont perpétuelles, cellesdont les

eaux sont plus chaudesavant cellesoù elles ont une temûéra-

ture moins élevée.

Le riz se coupe à la faucille; on le lie immédiatementen

gerbes et on les transporte sur l'aire, où l'on en fait plusieurs

gerbiers (meules de gerbes). On dépique le riz par le moyen

des chevaux, d'après les méthodes que nous avons décrites;

on peut aussi se servirde machines à battre. Une machinede

ce genre, modifiéepar Morosiet Colli, introduite en Italie, y

rend de grands services en épargnant beaucoup de fatigue

aux ouvriers dans le temps de la moisson, qui est aussi celui

où sévissentle plus les fièvresintermittentes'.

Une fois séparé de la paille et bien séché, le riz peut segar-

(1) Giovanetti,Durégimedeseaux,p. 15'J y
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III. 47

der indéfiniment sans craindre les attaques des insectes. On le

livre aux marchands, ou on le fait blanchir soi-même. Par

cette opération, son volume est réduit de 0,39. On obtient

en Lombardie des récoltes de 18 à 60 hectolitres de riz non

dépouillé (rizonc) par hectare, selon la situation et la qualité
des terres. Les moindres récoltes sont celles qui sont arrosées

par des eaux de fontaine; les plus fortes, cellesqui le sont par
les eaux descanaux dérivés de rivières.

Dans certaines localités, comme dans les environs de Ver-

ceil, on fauche le chaume après la récolte du riz, mais il faut

suppléer à ce détritus par des engrais plus abondants et plus

fréquents.

L'assolement des rizières alternes varie beaucoup; par

exemple, après avoir semé trois annéesconsécutivesle champ
en riz, on le dessèche,on le fumeet on sème du maïs, suivi de

froment et de seigle. Si l'on manque d'engrais, on se borne à

lui donner une jachère, ou bien on sème après les trois années

de riz une première année de froment, sur lequel on jette de

la graine de trèfle, et l'on revient au riz après la récolte du

fourrage, etc. Quelle que soit la combinaisonculturale, les

champs restent à peu près aussi longtemps en riz qu'en ré-

coltes faites sur le terrain sec. Les rizières alternes donnent de

plus grands produits que les rizières pérennes, mais aussi elles

coûtent plus de frais, parce qu'il faut disposer le terrain et re-

lever les digues à chaque rotation. Voici, au reste, les comptes

donnés par Ferrario pour ces deux genres de cultures dans lo

voisinagede Milan.

COMPTE POUR UN HECTARE DE MZIÈRES ALTERNES.

Labour,3 journéesd'un hommeet d'une couplede bœufsà 5r30. 1 5t9O
Constructionde digues, 2 journées un tiers à 1e50. 3,50
Égaliser le sol, retoucher et renforcerles digues après la pre-

mière inondation, 1 journée et demied'homme à lf50. 2,25

A reporter. 2,U>5
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Report. 2,165
Et 4, 6 journées de femmeà 1fr 4,60
Semer, un tiers de journéed'homme. 0,50

Sarcler, 7,6journées de femmeà lf35 10,25
Moissonner,11,45 journées d'homme à lf70 19,45
Charroi de la récolte,0,75journée d'un char à bœufs à 6 fr. 4,50

Dépiquage,4 heures de travail des chevaux. 7,30
12 hommespendant 4 heures. 9,10
Pourvanner, cribler, mettre en grenier, 7 journées à lf50.. 10,50
Surveillantdes eauxpendanttoute l'année, 6f50par hectare. 6,50
Semence,2fc,8à 9r35 l'hectolitre 20,15
Jouissance de l'eau, un quart du produit brut supposé de

25hectolitres par hectare. 70,00
Fumier 75,00

Appréciation des risques par intempéries, le neuvième du

produit brut 48,00

312,50
Produit.

Produitmoyende trois années, 50h,30de rizà 9f35. 47of30

Paille 17,40

487,70
Produit net 175,20

COMPTED'UNERIZIÈREPÉRENNESURUNFONDMABÉCAGEUX
DEL'OLONNA.

Extirper les nénuphars et autres plantes aquatiquespendant
l'hiver, et purger les fossés,3 journéesde femmeà Of75.. 2'25

Travailler le terrain à la herse et briser les mottes, 15 jour-
nées à lf50 22,50

Rehausseret réparer les digues, 3 journées. 4,50

Semer, sarcler, moissonner,battre, comme dans la rizière
alterne 61,60

Vanner, cribler, transporter en grenier (le produit étant

moindre). 5,80
Surveillantdes eaux. 6,50
Semence 26,155

Engrais; comme dans ces fondson suppléeen partie au fu-

mier par la terre tirée des fossés,seulement 52,00
Eau d'irrigation. La dépenseest moindre, 10parce que ces

rizières exigent unemoindrequantité d'eau, celle-ci ne se

perdant pas commedans les terres sèches; 20parce qu'on
se sert, pour les arroser, des eaux à niveau bas qui ne

peuvent arroser les fondsélevés, et qui sontd'un prix infé-

rieur on compte seulement. 35,00

Risquesagricoles, un neuvième du produit brut. 32.50

248,60
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Produit.

30h,70à 9f85 (le riz se vend un peu plus cher que celui des
rizières alternes, étant de meilleurequalité;. 302,40

Paille 17,30

319,70
Produit net. 70,90

Section IV. Prix du riz.

Il est assezdifficilede calculer le prix réel du riz dans les

terrains marécageux, parce que ces terrains donneraient pro-

bablement une rente très chétive s'ils n'étaient pas soumisà

cette culture. Supposonsque cette rente provenant de la coupe
des roseaux fùt de 10 fr. par hectare; nous trouverions, en

ajoutant cette rente aux frais et en divisant par le nombre

d'hectolitres obtenus

qui seraient îe prix réel du riz recueilli de cette manière. Nous

avonsvu qu'il se vendait 9r 85.

Pour les rizières pérennes, dont le terrain propre à l'arro-

sage serait susceptibled'une rente d'au moins90 fr., nousau-

rions

Il se vend9f 35.

Si nous recherchons son prix relativement à celui du fro-

ment, en comparant leur teneur en azote, nous aurons

1,96: 1,20:: 17: ;r= 10~41, ou 47k,3 du froment. Ainsi le

prix réel du riz décortiqué serait de 120 kil. de blé pour

100 kil. de riz, plus les frais de décortication, puisque ce riz

n'est que les 0,39 du rizavec sonécorce. Tous cesprix se rap-
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prochent trop pour ne pas représenter la réalité de la i-

tuation1.

Ainsila culture du riz ne ferait que payer un faible excédant

de la rente qu'on pourrait tirer du terrain dans un autre état,

et son principal avantage consiste dans la suppressionde la

jachère. Il serait même facile de prouver qu'avec le secours

ce l'irrigation, le climat propre aux rizièreset une agriculture

bien entendue, il serait aisé d'obtenir desproduits bien supé-

rieurs sansfairecourir aux populationstes dangersquiaccompa-

gnent cette culture. Certes si lesgouvernementsexigeaientque
les propriétaires de rizières fissentles frais du traitement des

fièvres, de l'entretien des hôpitaux qu'elles nécessitentet qui

sont du fait de cette culture s'ils exigeaient qu'ils vinssentau

secoursdes veuveset des orphelinsdont les maris et les pères

ont succombésous les coups de ces fièvres,tous cesprétendus

bénéficesseraient dépassésde beaucoup; et cependant y au-

rait-il quelque chose d'injuste dans ces mesures qui donne-

raient le mal à réparer à ceux qui en sont les auteurs?

CHAPITRE IX.

&cs millets (panlc»).

Les millets ont l'avantage de braver la chaleur et la séche-

resse, de donner une paille abondanteet délicate, une graine

recherchée; ilscroissentjusque sur dessolssablonneuxdont le

défaut d'humidité éloigne toute autre végétation utile, dans

des saisonschaudespendant lesquellesaucun produit ne pour-

(t) Pourcet article,nousavonsajoutéà nos propressouvenirsce

quenousont offertles ouvragessuivants YeraAgriculturadella

Lombardia,di V. Ferrario;Gouffier,Mémoirede la Soc.d'agr. de

Paris,1789,Printemps,p. 137;Saint-MartinLamothe,Mémoirede
la Soc.d'agr. delaSeine,t. VII,p. 210; BUrger,Agricultureduroy.
Lombardo-Vénitien
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rait se développer. Ils seront donc une grande ressource, soit

qu'on veuilleobtenir une récolte de terres légères en profitant
du printemps, soit qu'on les cultiveen seconderécolte sur toute

espècede terre en les semant en été.

On cultive principalement en Europe deux espèces de mil-

lets pour en recueillir la graine: le millet d'Italie (panicum

italicum, milletà grappes),et le millet commun(panicum mi-

liaceum). Il faut au millet d'Italie 1,900° de température

moyenne et 2,6500 de température moyenne au soleil pour

mûrir. Le millet paniculé mûrit avec 1,360° do température

moyenneà l'ombre et 1,850° ausoleil. Le millet d'Italie rend

un peu plus de grain, mais plus petit et moinsestimé.

On ne sème ces plantes au printemps que quand les gelées

blanchesne sont plus à craindre, et en été après l'enlèvement

de la récolte céréale, dans lespaysdont le climat permet encore

d'espérer la somme de température exigée avant l'époque où

la température moyennedescendraà + 13°.

La culture nécessaire consisteen un labour suivi d'un her-

sage on sème à la volée 38 litres de grain par hectare dansles

terres fortes et une quantité un peu moins grande dans les

terres légères. Le semis doit toujours être fait le matin et le

soir, avant ou après la chaleur du jour, et on doit recouvrir à

mesure la semencequi a été répandue.

Si la sortie du grain a lieu sansque la surfacede la terre soit

battue par la pluie, on peut espérerun bon produit; maissi la

pluie survient avant la sortie, la germination se fait mal, sur-

tout dans les terres fortes, et la récolte est fortement com-

promise.

Le grand espacementdu millet facilite la multiplicationdes

mauvaisesherbes et en ferait la plus détestabledes cultures si

l'on ne maintenait pas la terre dansun très grand état de pro-

preté. Les binages sont la plus grande difficultéde ce produit.

On donne le premier quand lesplantes ont 0m,05 à 0"0G de
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hauteur, le secondquand ellesont Om,12à 0m,15. Cette opé-

ration, faite avec une petite houe à la main (binette) à travers

les plantes assez pressées, exige des ouvriers habitués à ce

genre de culture. On espaceen mêmetemps les piedsdes mil-

lets, de manière à ce qu'ils se trouvent à la distance de Om,lO0

les uns des autres. Bürger dit que dans la Carinthie on fait

les sarclagesà beaucoupmoinsde fraisau moyende la herse;

le premier coup enterre quelques plantes, mais lorsqu'on

donne le second, lesplantes sont assezenracinéespour résister

à l'instrument.

Quand le millet est semé en seconderécolte, après la mois-

son de blé, le sarclage devient inutile, parce qu'il poussedans

une saison chaude qui ne permet pas aux plantes adventives

de germer.

Dèsque le plus grand nombredes graines est mûr, on coupe

à la faucille, et avec précaution, pour éviter l'égrènement. On

transporte immédiatement et sans fanage les tiges dans des

voitures garnies de toiles. La paille se sèche au soleil et se

resserre pour la nourriture du bétail.

Les produits communsdu millet sont de 31 à 32 hectolitres

pesant 70 kil., et se réduisant à 43 quand il est décortiqué.

La proportion du grain à la paille est de 100 233. Le grain

du millet étant très nourrissant, nous ne pensons pas qu'on

puisse lui donner un chiffred'azote moindrequ'au maïs, c'est-

à-dire 2,00 pour 100 pour le millet complètementdesséché,

et comme il retient moinsd'eau que le maïs et qu'il ne perd

pas plus de 0,10 par la dessiccation,le millet à l'état normal

contiendra 1,80 pour 100 d'azote. La paille, qui est une des

meilleures, dose0,96 à l'état secet 0,78 à l'état normal. Nous

aurons donc
Azote.

Par 100* de mil!et à l'état normal. lk80

235 de paille. 1,81

3M31
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Par conséquent l'hectolitre contient

On conçoit très bien, d'après cela, que cette plante ait

été mise au nombre des plus épuisantes et qu'il lui faille

des engrais très abondants ou des terres en très bon état.

Une récolte de 32 hectolitres exige 81 kil. d'azote, ou

20,000 kilogrammes de fumier de ferme. D'après nos expé-

riences, lemillet s'empare de 0,61 de la fertilité de la terre;

nous avons obtenu à plusieurs reprises 34 hectolitres par

hectares de terre qui portaient 20 hectolitres de blé.

Le prix moyen du millet est de 14 à 15 fr. les 100 kil., ou

9 à 10 fr. l'hectolitre, c'est-à-dire que sur le marché 100 kil.

de millet valent 53 kil. de blé. Si l'on comparecependant la

valeur de ce grain à celle du froment, relativement à leurs

principes azotés, nous aurons 196 180 100:91,83. Ainsi

100 de millet vaudraient réellement 91,83 de froment. Son

prix réel est donc inférieur à ses qualités nutritives c'est une

récolte qu'il faudrait consommersoi-même.Il en est demême

de sa paille qui est excellente quand elle est bien séchée;

les auteurs estiment, d'après l'expérience, son rapport nu-

tritif à celui de la paille de blé de 360: 250. Si celle-ci vaut

11 kilogrammes de froment, celle du millet en vaudrait près

de 16 kilogrammes; maisc'est encore un article trop rare sur

les marchés pour avoir un cours et qu'il faut réserver pour sa

propre consommation.

On verra par le tableau suivant le compte réel qu'on peut
établir pour la culture du millet; dans le cas où l'on se trouve-

rait bien du hersage en remplacement du sarclage, il pourra

être rendu plus favorable

70kde grain. 1~26

163 de paille. 1,27

a.~ta.

2k53



AGRICULTURE.

1 Dépense.

Ainsi l'on obtient l'équivalent de la valeur de 2,882 kil. do

blé avecune dépensede 1,479 kil., ou de 100 kil. par 52 kil.

La valeur du millet pour celui qui le consommeest donc de

ffc de celle du blé, et celui-ci étant à 22 fr. les 100 kil., celle

du millet sera de 1 1' 44et de 8f00 l'hectolitre, plus bas que

celui du marché mais c'est que nous avons admis aussi la

consommationde la paille dans la ferme à un prix qu'on ne

trouverait probablementpas au marché et qui est encore infé-

rieur à sa valeur réelle.

On conçoit de quel avantage peut être cette récolte qui

donne si promptement un si beau résultat, surtout dans les

pays où l'on peut l'obtenir en récolte dérobée après celledu

blé; maiscela n'est guère possibledans les climatschaudsque
si l'on peut, avant le labour préparatoire, donner une irriga-

tion à la surfacedu sol et faire la semailleaussitôt que la terre

a été ouverte et hersée, quand elle conserveencoreassezd'hu-

midité pour permettre à la graine de lever. Commerécolte de

printemps, nous pensonsqu'elle peut être supplééeplus avan-

tageusement par les légumes farineux, les racines, et par le

Un labourà 0'25 de profondeur. 144k

Hersage double. 30

Semence. 3
Semiset hersage léger. 6

Deux binages à la main 258

Sciage des tiges. 63

Battage et transport. 106
81kil. d'azote. 512

Rente de la terre. 327

1,479

32 hectolitresou 2,240 kil. de millet 2,062kOO
5,129 kil. de paille. 820,64

2,882,64

Récolte.

BU.

Blé.
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maïs qui laisse la terre en meilleur état de propreté et de ri-

chesse.

CHAPITRE X.

Le maïs.

L'introduction du maïs a renouvelé et enrichi l'agricultuse

du pays où l'on ne cultivait de temps immémorial que des cé-

réales sur jachère. On sait combien est petit le nombre des

plantes sarclées qui, étant d'un débit certain, puissent donner

du profit; ce problème a beaucoup occupéun de nos anciens

et regrettables collègues, M. Morel de Vindé1; il a été ré-

solu pour le nord au moyende la betterave, quand on en a fait

du sucre; par la pomme de terre, quand on en a retiré de l'al-

cool et de la fécule. Mais bien longtemps avant ces derniers

progrès, le midi possédaitle maïs, et lesplainesde la Garonne,

les vallées du Jura et la Lombardie doublaient leurs produits

au moyend'une plante qui permettait de nettoyer le sol et four-

nissait une nourriture abondante et économique à leurs popu-

lations. Le maïs commence en effet la série des plantes sar-

clées, série qui manque dans tous les pays arriérés où ellc

n'existe que par exception, et qui, dans ceuxoù elle est intro-

duite régulièrement, est le couronnement et la gloire de l'a-

griculture. Mais, ne nous le dissimulonspas, lesplantes sar-

clées sont toutes des plantes épuisantes à un degré plus ou

moins grand, et leur alternance prolongée avec les céréales

deviendrait une véritable calamité agricole si elles ne met-

taient pas sur la voie d'une augmentation du bétail et des res-

sourcespropres à le nourrir. C'est par cette nécessitéd'accro!

tre la masse des engrais que ces plantes, qui peuvent d'abord

(I) Mémoiresde la Sociétécentraled'agriculture,1822et 1823.
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être regardées commeun inconvénientpour les terres appau-

vries, deviennent immanquablementplus tard, par les avan-

tagesqu'elles procurent, par la répugnanceque les cultivateurs

éprouvent pour y renoncer une fois qu'ils les ont appréciées,

par l'impossibilité d'en continuer la culture sans augmenter

lesmoyens de fertilisation, un moyenactif pour se livrer con-

jointement avec elles à la production desfourrages. C'est ainsi

que se complètent les assolementsréguliers, comme nous le

verrons dans la suite de ce traité.

Le maïs a pour les paysméridionauxdont le sol est frais ou

arrosé la même importance que la pomme de terre pour ceux

du nord; mais il a de plus l'avantage d'être par lui-même une

nourriture complète, possédantà la foistous les éléments azo-

tés et carbonés, tandis que la pomme de terre n'est qu'une

nourriture insuffisantesi elle n'est pas associéeà d'autres élé-

ments qui possèdent les principesqui lui manquent. On con-

somme le maïs soit en bouilliesépaisses(gaudes), soit en pâte

bouillie (pollenta), soit en pâte cuite au four (milias); enfin

on en fait du pain avec l'addition de farine de froment. On

croit que la maladie de la pellagra, fréquente dans les paysoù

l'on se nourrit de maïs, provient de l'usage de sa farine atta-

quée demoisissure.Lespaysanslombardssenourrissentbienau

moyend'un kilogramme et demi do farine de maïset d'un peu

de fromage.

SECTIONP". Variétésdemais.

Les variétés de maïssonttrès nombreuses,et on en peut voir

la description et la figuredans le bel ouvrage de M. Bonafous

(Traité du maïs); mais ellesne sontpas toutes également pro-

ductives quelques-unes sont très tardives et ne conviennent

pas à notre climat. Nous nous bornerons à indiquer ici celles

qui pourraient être cultivéesavecavantage en Europe.
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A.Variétésà grainjaune.

10Maïs d'été. Grain jaune orangé; épi de 12 à 14rangées

de 30 à 35 grains; 100 épis produisent 7k,4 à 8k,9 de grains.

Le poids moyen de l'hectolitre est de 78 kil.; la tige s'élève à

lm, 12. Il mùritavec 3,350° de chaleur totale (chaleurmoyenne,

'e maximun observé au soleil),comptée au-dessusde 12°,5 de

température moyenne, à l'ombre:

2° Maïs d'automne. Ce maïsest plus tardif que le précédent

et ne se recueille que dans l'arrière-saison. Son grain est jaune

orangé vif; son épi, dont l'axe est plus gros que celui du pré-

cédent, présente 10 à 12 rangées de 35 à 40 grains; 100 épis

donnent 12k,5 de grains; l'hectolitre pèse75k, 5; sa tige s'é-

lève à 2 mètres il mûrit avec3,800° de chaleur totale.

3° Maïs quarantain. Il est ainsi appelé à cause de la rapi-

dité de sa végétation qui, dans les conditions les plus favora-

bles, ne s'accomplit cependant pas à moins de 80 jours. Son

grain est jaune pâle; ses épis de 8 à 10 rangées de 24 à 28

grains; 100 épis rendent 5 à 6 kil. degrains; le poidsde l'hec-

tolitre est de75 kil.; sa tige s'élève de 0m,60 à 0m,70. Le qua-

rantain, semé pendant plusieurs années au printemps, prend

les dimensionsdu maïs d'été, mais garde un peu de précocité.

Sa farine est moinssavoureuseque celledesprécédents. Il exige

3,300° de chaleur totale. Dansle midide la France,on le sème

vers le 20 juin pour le récolter en find'octobre.

4° Maïs nain (à poulets). Grain jaune clair; l'épi n'a sou-

vent pas plus de Om,08de longueur il offre8 à 16 rangées de

20 grains; 100 épis rendent 3k,3 à 3k,7 de grain. L'hectolitre

pèse 78 kil.; sa tige s'élève de Om,43à Om,48.Il est précoce,

mais moins que le quarantain, et exige 3,600° de chaleur to-

tale pour mûrir. Il y en a deux variétés à grain pourpre et à

grain blanc, qui ne difTèrenten rien de la variété que nous ve-

nons de décrire.
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5° Maïs de Pensylvanie. Grains aplatis, très gros; jaune

clair; épi amincià sa partie supérieure, portant 8 à 10 rangées

bien alignéesde 50 à 60 grains; 100 épis donnent14 à 18kil.

de grain. Le poids de l'hectolitre est de 75 kil.; sa tige, d'un

beau vert, s'élèvede 2 mètresà 2m,50. On dit qu'enAmérique

elle atteint 5m,80. En Piémont on a vu jusqu'à 14épis sur un

pied. Cette variété est beaucoup plus tardive que les précé-

dentes elle exige 4,400° de chaleur totale pour mûrir, mais à

la longue elle finit par ne plus avoir dans nos climats que

12 à 15jours de retard sur la variété du maïs d'été.

6° Maïs à bec. Le grain est terminé en formede bec; c'est

un maïs dont la végétation est aussi rapide que celledu qua-

rantain et qui est plusproductif.

B. Variétésà grainblanc.

7° Maïs blanc tardi f. Grains blanc terne; épi de 10 à 12

rangées bien alignées de 35 à 40 grains 100 épis donnent

9k,25 de grain; l'hectolitre pèse 75 kil. C'est exactement le

congénère du maïs d'automne jaune; il lui ressemblepar sa

taille et par la lenteur de sa maturité.

8°Maïs de Virginie. Cette variété à grains aplatis rappelle

le maïs de Pensylvanie. Son épi porte de 6 à 8 rangéesde45 à

50 grains. Il est tardif comme le maïs de Pensylvanie,mais

c'est un des plus productifs.

Les variétés rouges rappellent celles que nous venons de

citer, mais ne sont cultivéesque par curiosité.

SECTIONII. Parties constituantesdu maïs.

Nous venonsde voirque le maïs récolté en Piémont pèsede

75 à 76 kil. l'hectolitre; selonM. Pommier, celui qu'on vend
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à Paris venant de la Bourgogne ne pèseque 67 à 68 kiKl'hec-

tolitre 1 hectolitre contient 227,000 grains.

Bürger a trouvé qu'une récolte de 37 hectolitres lui avait

donné

En grain. 2,77~

tiges. 2,73.1

spathes. 739

rafles (axes des épis). 1,334

ou pour 100 kil. de grain

206 de tiges.
26 de spathes.
48 de rafles.

M. Payen a trouvé dans le grain de maïs

Amidon 71,2
Gluten et albumine. 12,3
Huile grasse. 9,9

Dextrine et glucose 0,4

Ligneux. 5,0
Sels 1,2

100,0

L'analyse immédiate ayant donné à M. Boussingault 2,0

d'azote pour 100 du grain de maïs à l'état sec, elle confirme

celle deM. Payen, qui a trouvé 12,3 de gluten et d'albumine.

Sprengel a trouvé que le grain du maïs contenait

Parties Acides Oimfo
coin- Potasse. Soude. Cbaui. Magnésie. Fer. Cliore. Silice. Albftm de niaii*

biiUiblcs. pbofph.sulfur. gaoèse.

96,015 0,189 0,004 0,63! 0,256 0,004 O.0S4 0,1 OG 0,000 2,708 0,006 0,20

La tige sèche du maïs ne conserve que 0,24 d'azote, et à son

état normal 0,19 pour 100.

Section III. Engrais.

D'après l'analyse que nous venons de tracer, on jugera que

si le terrain manquait de l'élément calcaire, il faudrait le lui

fournir en chaulant et marnant le terrain. Ce besoin explique
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aussi les bons effetsdu plâtrage de cette plante. Ils ont été si-

gnalés en Amérique et en France par les expériencesde M. de

Villèle. La richesse du maïs en potasse indique aussi que les

engrais alcalinslui conviennent beaucoup; il faut que les fu-

miers en soient imprégnés, surtout après les récoltes descé-

réales et des pommes de terre. C'est aussi ce qui rend compte
des résultats avantageux de Técobuagedans cette culture, et

cette observation conduisit Bürger à une expérience qui ne

laisse point de doute à ce sujet. Il choisitdans un champmai-

gre, épuiséet souillé de mauvaisesherbes, un espacede 32 mè-

tres carrés. C'était une terre argileuse, profondeet friable. Il

y brûla, le 26 avril, 56 kil. de tiges de maïs en quatre petits

tas placésles uns près des autres. II faisait un peu de vent; la

combustion fut très rapide, et, craignant que les cendres fus-

sent dispersées,il les fit couvrir de terre dès que la flammefut

éteinte. Le feu avait cuit à rouge quelques mottes de terre. Le

28 avril, il fit répandre très également les cendressur 32 mè-

tres carrés et les enterra par un léger labour; le mêmejour il

y sema diversesvariétés de maïs pour comparer leur réussite

avec celle des mêmes variétés qu'il avait fumées. Au 15sep-
tembre tous les maïs étaient mûrs, excepté ceux de Philadel-

phie et du Canada là où tous les tas de terre avaient été brû-

lés, les tiges étaient très élevées. Par exemple, le maïs de

Virginie avait 2™,75 de hauteur au lieu de lm,60 que prend

cette espèce, et chaque tige portait deux épisau lieu d'un seul.

Le maïs bergamasque (maïs d'été) était aussi beau qu'il pût

être; ses épis avaient 18 à 22 rangées de 27 à 30 grains. Dans

l'ensemblede la piècede terre où s'était faite la combustion, il

aurait été difficilede remarquer aucune différenceen grosseur

de tiges et production d'épis avec la partie de la terre voisine

qui avait été fumée. La quantité de tiges brûlées sur cet

espaceétait, à la vérité, biensupérieureà cequ'il aurait pu pro-

duire, en supposantla récoltetrès abondante. 32 mètres carrés
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avaient produit 26 kil. de tiges, et on en avait brùlé 56. Mais

si l'on pouvait fumer, sans aucun mélange d'engrais, par cette

combustion la moitié de l'espace consacré à la récolte, l'avan-

tage serait prodigieux.
Il est fort difficilede déterminer la quantité d'engrais réel-

lement nécessaire au maïs, défalcation faite de ce qu'il peut

emprunter à l'atmosphère. Bürger obtenait en Carinthie les

plus grands produits connus en Europe de la récolte de cette

plante 71 hectolitres par hectare. Il croyait que pour1hectare

de terre maigre et épuisée, il fallait employer 140,000 kil. de

fumier représentant 560 kil. d'azote. Lui-même donnait à ses

terres 116,600 kil. de fumier, ou 466 kil. d'azote; dans les

terrains en bon état, et pour une rotation entière, il conseillait

70,000 kil. de fumier ou 280 kil. d'azote; bien entendu qu'il

ne fumait que tous les quatre ans. Il y pourvoyait dans sa

ferme avec une tète de bétail pour 57 ares. La consommation

d'une vachemoyennene reproduisant que65 kil. d'azote, nous

aurions 456 kil. tous les quatre ans, ce qui se rapproche en

effet de 460 kil. qu'il annonçait. Trois années do céréales

donnent 60 hectolitres de blé et 71 hectolitres de maïs, ne

consommant que 232 kil. d'azote. En nous rendant compte

do l'emploi d'une telle fumure, nous ne concevons pas le

moyen de l'épuiser en quatre ans, si ce n'est par des récoltes

industrielles dont Bürger ne parle pas. Nous ne croyonsdonc

pas que cette surabondance d'engrais, qui au reste ne peut

être fournie que pour des solesextérieurs, puisse être recom-

mandée, à moins d'assolementsplus prolongés ou de cultures

spéciales. On peut obtenir d'aussi beaux résultats à moinsde

frais.

Si nous passons à un autre extrême, nous allonsvoir ce qui

se passe en Piémont. M. Bonafousnousapprend qu'on y fume

les terres tous les quatre ans avec 24,342 kil. de fumier par

hectare, et on prend sur cette fumure uv r«^oUe de maîs,
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deux récoltes de blé et une récolte de seigle, suiviesd'une ré-

colte de mais quarantain ou de millet. Cette quantité de fu-

mier dosant 0,80 pour 100, comme nos fumiers du midi,

représente 195 kil. d'azote.

Les trois récoltes de céréalespeuvent s'évaluer à 48 hecto-

litres et prenant au sol 98 kil. d'azote. Il reste donc 97 kil.

d'azote pour la récolte du grand maïsdonnant en moyenne,
sur les terres non arrosées, 22k,4, et pour celledu petit maïs

llh,2; total, 33h,6 qui consomment 5lk,4 d'azote. Si l'on

considèreque le fumier peut ne pas doser 0,80, commenous

l'avons supposé, on verra que les agriculteurs piémontaisont

proportionné l'engrais à la consommationde leurs récoltes, en

laissant leurs terrains dans un état plutôt progressifque sta-

tionnaire mais aussi l'ensemble des récoltes de céréales est

loin de donner tout ce qu'elles pourraient donner avecdesfu-

mures mieux réparties.

Dans d'autres pays, on plante le maïsà poquets, et on dé-

pose le fumier qui lui est destiné dans les poquets en même

temps que la semence. C'est le procédé suivi généralement en

Amérique. Dans le bas de la vallée du Pô, on fume aussi le

maïs à poquets, ou, si l'on sèmesous raie, on place le fumier

dans la raie. SelonBürger, on fume 57 ares avec la chargede
8 brouettes de fumier pesant40 kil., ce qui donne 561 kil. de

fumier par hectare dosant 4k,49 d'azote. On recueille ainsi

11 hectolitres demaïspar hectare qui consomment20 kil. d'a-

zote. Il est évident que ces terrains doivent être déjà fort

riches, car on nepeut passupposerque le maïs prélevât 15k,5

d'azote à l'atmosphère.
Si l'on examinelesméthodessuiviespar les meilleursculti-

vateurs de maïs, on se convaincra qu'on n'obtient de pleines

récoltes que dans les terres richement fumées.Nous avonsvu

la quantité d'engrais dont disposaitBurger, et les Piémontais

sèment le maïs en premièrerécolte et sur la fumure; cela doit
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m. 4$

nous faire penser que l'aliquote de l'engrais qu'il absorbe ne

doit pas être portée au delà de 37 pour 100 de l'engrais

total Visant, commenous le faisonstoujours, au maximumde

récolte, ou à 71 hectolitres par hectare absorbant chacun

1k,53 d'azote, nous aurons donc par sa fumure 293 kil.

d'azote, ou 73,200 kil. de fumier de ferme. Si la récolte est

beaucoup inférieure à ce qu'on attend, comme cela est proba-

ble si, par exemple, on n'obtient que 38 hectolitresde grain

qui consomment58 kil. d'azote, il en restera 235 kil. pouvant

produire en première récolte 30 hectolitres de blé, en laissant

un reste. Il y aurait donc peu à ajouter pour pousser le blé à

son maximum.

L'avantage de la culture du maïs sous ce point de vue con-

siste dans l'abondance du produit qu'on peut obtenir en lui

consacrant beaucoup d'engrais, et en ce qu'il ne verse pas
comme le froment, qui s'arrête à un maximum relativement

beaucoup plus bas, et qui variebeaucoup selon les terrains et

les climats.

Mais cette quantitéd'engrais ne peut pas ètredonnée entiè-

rement avec le fumier pailleux; quand on fume fortement, le

fumier doit être consommé, autrement le contact de ces ma-

tières hygroscopiquesdessèchele sol en attirant à elles toute

l'humidité; de plus elles tiennent le sol trop soulevé. Si la

saison est sèche et qu'on ne puisse pas disposerde l'irrigation,

on voit souvent les récoltes manquer sur ces terrains trop for-

tement chargés de fumiers pailleux.

SECTIONIV. Culture du maïs.

Quand les terres où l'on veut cultiver le maïs ont de la con-

sistance, on doit les ouvrir profondémentavant l'hiver; les ge-

lées ayant ameubli la terre, on y répandra le fumieret on l'en-

terrera par un labour de 0m>l5 de profondeur. On attendra
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ensuite la première pousse des herbes pour donner un coup

d'extirpateur si la terre se garnit de nouveau avant l'époque
des semailles, on donne un secondcoup. Enfin, le moment de

semer étant arrivé, quand la température moyenneà l'ombre

a atteint 12°,5 et qu'on ne peut plus s'attendre à des gelées,on

procèdeà cette opération.

On aura réservé pour les semences lesplus beaux épis de

maïs venus sur les pieds les mieux garnis; on a coutume de

n'employer que les grains du milieu, en rejetant ceux du haut

et du bas. Cette pratique est-elle fondéesur l'expérience, ou

n'est-elle qu'un simplepréjugé?

Les grains choisis sont immergés dans l'eau, et on écarte

ceux qui surnagent. Comme les grains sont fort gros, que la

quantité semée est très petite, que les animaux en sont très

friandset que les videsdans la plantation seraient fàcheux,on

a cherché divers moyenspour les préserverde la destruction.

Le meilleur nous a paru être deles saupoudrerde plâtre quand
ils sont encorehumides; Schwerznous apprend que c'est celui

qu'on emploie le plus souvent en Alsace. On se sert aussi à

cet effet de la décoction de coloquinte ou d'hellébore blanc

(veratrutn). Ces procédéspréservent les grains avantleur ger-

mination de la voracitédes rats, mais il y a des larves qui at-

taquent les racineset détruisent lemaïs à peine germé. Le seul

moyen de les combattre consiste dans les bons labours faits

avant l'hiver qui mettent lesœufset les larvesd'insectes à dé-

couvert. Les expériences de M. de Boning, président de la

Société d'agriculture de Vienne, ont prouvé que le chaulage

était impuissantpour préserver le maïs de son charbon (uredo

maydis). D'après celles de M. Th. de Saussure, la graine du

maïs, comme d'autres céréales, est susceptible de reprendre

plusieurs foisle coursde sa végétation interrompue par le des-

sèchementaprès le développementdu germe.

Le semis fait à la volée exLse ensuite tant de soins pour
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éclaircir et espacer cesplantes, qu'on doit y renoncer. Lesplus

parfaits sont ceux qui sont faits au plantoir ou en poquets; on

peut aussi semer sous raie ou au semoir. Dans tous cescas, il

faut prendre garde de ne pas trop enfoncerla semence.

Bürger a fait des expériences sur la profondeur à laquelle il

fallait la mettre; il a trouvé que les grains enterrés à

0m,027 sortaient le 8e jour.

om,040 9«.

Om,054 10'.

0m,067 – 11'.

0m,080 12».

0m,093 13*.

Om,108 14«.

Les grains recouverts de Om,135à 0m,145 avaient germé

en terre mais 24 jours après la semaille, ils avaient en-

core une couche de 0m,080 à percer pour parvenir à la sur-

face à0m,108, qui est la profondeur assezordinaire dusillon

dans le semis sous raie, il faut à la plante 14 à 15 jours pour

se montrer dans les printemps chauds, et 18 à 20 dans les

printemps froids. Les plantes sont faibles et maladives. Il

sembledoncqu'on ne doit pas excéder la profondeur de 0m,03

à Om,05.

Le maïs doit être seméen alléespour pouvoir faire passerles

instruments entre les plantes. On donne différentes largeurs à

ces allées et différentsécartements au grain dans la ligne. Bür-

ger croit que les allées de 0m,65 de largeur et les plantes écar-

tées de 0«i,32 dans la ligne sont un espacement suffisantpour

que le soleil et l'air pénètrent bien la plantation (2O8Oc(îpar

tige); que d'ailleurs chaque pied de maïs vient fort bien quand

il occupeune surface de lmq,50 dans la terre où le maïs prend
une hauteur ordinaire, et lmq,70 dans celle où il prend un

grand développement. Il a éprouvé que là où il y avait 89 tiges

sur 16 mètres carrés (1685Cqpar tige), il y avait 75 grandes

et belles tiges, 10 plus petites à épis incomplets; 4 tiges por-
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taient deuxépis et 17 tiges étaient doubles. Là où il y avait

96 tiges sur 16 mètres carrés (1666Cqpar tige), il trouvait

101 épis, dont 81 beaux, 13 petits et 8 mauvais; 5 tiges por-

taient deux épis et 12 tiges étaient doubles. Il en concluaitque

lorsque de trois en trois plantes on en voyait de doubles, le

champ n'était pas semé trop épais. En Alsaceles allées ont

0m,96 d'écartement et les plantes sont à la même distance

dansles lignes(9216e'' par tige); mais c'est qu'onsèmed'autres

végétaux entre les plantes le maïs n'est pour ainsi dire que

l'accessoire. Schwerzvoudrait espacer les plantes dans la ligne

de 0m,64 (6144cqpar plant). C'est encore un bien grand es-

pace occupépar la récolte; mais placé à l'extrémité de la ré-

gion, il craint que sans cela le maïs ne mûrisse pas dans les

années humides. En Languedoc, les alléesont 0m,81 de lar-

geur et les grains sont espacésde 0m,54à 0',65 dans les li-

gnes (4374e'' à 5265ci par plant). Des expériences faitespar

M. Lanous de Castres, et rapportées par M. de Villeneuve
tendraient à montrer que les allées de lm,80 de largeur don-

neraient plusdeproduit quecellesqui n'en auraientque0m,90;

ayant semé 10 hectolitres de froment sur une terre qui avait

produit du maïs espacé à lm,80, il avait récolté 161 hecto-

litres, et seulement 90 hectolitres dans une autre terre où il

était espacéà 0m,90, et que cependant il avait recueilli de

plus de maïsdans la première que dans la seconde terre. Il at-

tribuait ce résultat aux laboursplus parfaitsqu'il avait pu don-

ner à la première. Cette expérience aurait besoind'être répé-

tée, car cette différencepeut tenir à de tout autres causes,à

la nature du sol, aux engrais antérieurs, etc. Dans lesespace-

ments pratiqués, nousvoyonsque le plus grand, celuid'Alsace,

nous donne seulement 10,855 plants par hectare, et le plus

faible, celui proposépar Bürger et usité en Carinthie, 48,077

(i) Nantied'agriculturepratique,2eédition,t. Ier,p. 378.
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plants. Il faudrait que, dans le premier cas, le maïs eût près
de cinq foisplus degrains que dans le secondpour que les deux

récoltes fussent égales; ce qui parait bien difficile.

En semant, on met deux ou trois grains de maïs à chaque

place quele plant doitoccuper. Les allées sont dirigéesdu nord

au midi pour que le soleil frappe lespiedsdemaïs le plus long-

temps possible. Ce principe ne doit être modifiéque dans les

situations en pente qui, en exigeant des labours du levant au

couchant, laisseraient cependantarriver les rayonssolairesaux

plants par leur situation amphithéâtrale.

A peine sorti de terre, le maïs ne tarde pas à émettre ses ra-

cines coronales dont l'origine est même quelquefois hors de

terre. Il a beaucoupde propensionensuite à en former de nou-

velles, partant des nœuds inférieurs de la tige. C'est une indi-

cation pour leur donner des buttages en le cultivant. Dès que
les plants ont 0m,l5 dehauteur, on donne la première culture

avec la houe à bras, la houe à chevalou l'extirpateur enmême

temps on enlève les plants surnuméraires, ne laissantplus que

les mieux venant à chaque place. On sème du maïsquarantain

à toutes les places vides; cela vaut mieux que de repiquer du

plant qui réussit mal, et on fossoiele tour des plants qui n'a

pu être atteint par l'instrument.

On repasse la houe ou l'extirpateur, en leur donnant plus

d'entrure quand les plantes ont acquis 0m,25 de hauteur; en-

fin quand elles atteignent Om,32, on les butte soit avec la

houe, soit avec le buttoir cette opération est répétée quinze

jours plus tard. En Alsaceon fait quatre binagesà la main qui

coûtent 363 kil. de froment (80 fr. selon Schwerz).
Dans les très bonnes terres le maïs talle de ses noeudsinfé-

rieurs, et à l'approche de la floraison, il pousse des rameaux

dont les épis n'ont pas le temps de mûrir. Bürger pensequ'il

est assezindifférentpour le succèsde la récolte de retrancher

ces rameaux ou deles laissercroître en paix; ilspeuventcepen-
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dant fournir certaines ressourcespour la nourriture du bétail.

L'écimagedes épismâlesse fait après la fécondationde l'épi

femelle. On reconnait qu'elle est accomplie quand les pistils

commencentà sécher et à noircir. Cette opération fournit un

fourragevert excellent.Unhectare biengarni, commel'entend

Biirgêr, donne l'équivalent de 1,200 kil. defoinsec. Oncoupe

la tige qui porte l'épi mâleimmédiatementau-dessousde l'épi.

Dans quelques pays on enlèveaussi les feuilles inférieures; il

est inutile de dire que cette opération est défavorableà la ma-

turation de l'épi femelle. Bürger a trouvé que les grains

étaient retraits sur les plants qui avaient subi cette opération.

Quant à l'opération de l'écimageenelle-même, saufl'avantagej

d'en retirer de la nourriture pour le bétail, elle ne sert qu'à

mettre l'épi à découvert et peut être utile dans lespays froids;

mais elle est sansutilité dans les payschauds, oùon la néglige
sans inconvénientquand les bras sont rares et chers. Passé les

quinze premiers jours, les cimesqu'on enlèvecommencent à

durcir et sont moins nourrissantes.

Les vents violents peuventdéraciner les tiges du maïspar-

venu à tout son développement et très pesantde la tête, sur-

tout si les plants ont été mal buttés. Quand cela arrive, on les

redresseà la main et on les butte au pied.

Le maïsest parvenuà sa maturité quand les spathes sèchent

par le haut; maiscommeil n'est passujet à s'égrener, on peut

en retarder la récolte et la faire à sa commodité. On détache

l'épi en rompant son support; 26 femmessuffisentpour récol-

ter 1hectare en un jour. Transportésà la ferme, les épis sont

dépouillés de leurs spathes, et on les étend sur l'aire pour les

faire sécher. Danslespayspluvieuxet froids,dansceuxoù l'es-

pace manque dans les bâtiments, onretrousse lesspatheset on

s'en sert pour lier trois ou quatre épisensemble; on lessuspend

alorssur des poutres ou à l'abri desavant-toits pour lespréser-

verde la pluie. C'est alorsun bel aspectque celui des fermesdu
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pays de Lucques dont les murs sont couverts de cette moisson

d'or. Ce travail surrérogatoire qu'exige le liage des épis et

leur suspensionexige encore une journée de femmepar hecto-

litre de grain. Dans les pays encore plus sujets à l'humidité,

commedans la Franche-Comté, on fait sécher les épisau four.

Soit qu'on sépare immédiatement les spathes ou qu'on le

fasseplus tard, ils sont un excellent fourrage secqu'on peut

faire consommer,quand d'ailleurs on n'en trouve pas dedébou-

ché dans lesvilles où l'on s'en sert pour garnir les paillasseset

où on les vendalorsjusqu'à 10 fr. les 100 kil.

On coupe enfin les tiges ras du solet on les lie en gerbes; on

en fait des faisceaux, de sorte qu'elles ne nuisent pas à l'action

de la charrue, en attendant qu'elles soient sèches et prêtes à

être transportées. On les empile ensuite pour s'en servir soit à

nourrir le bétail, soit à faire de la litière.

Les épis suspendusse sèchentd'eux-mêmesjusqu'à l'époque

où l'on veut les égrener; mais il n'est pas sans inconvénientdo

mettre en tas ceux qui ont été desséchésrapidement sur l'aire.

La rafle renfermée sous les grains conservelongtemps sonhu-

midité. Il faudrait d'ailleurs des espaces considérablesde ter-

rain pour étendre ainsi une grande récolte; si l'on ne dépique

pas immédiatement après cette première dessiccation, on

mettra les épis dans des magasins bien aérés, en couches peu

épaisses et fréquemment remuées, sans quoi le maïs contrac-

terait un goût désagréable. En Amérique et en Hongrie, on

construit de grande cages élevées de quelques pieds de terre

et soutenues sur de larges pierres plates, pour que les rats ne

puissenty aborder. Elles sont forméesde lattes minces; on leur

donne 6 mètres de longueur sur 1 mètre de largeur, et on les

fait aussihautes qu'on le jugenécessaire; elles sontrecouvertes'

d'un toit à doublepente les épis demaïs s'y conserventparfai-

tement secs. Biirger parle d'une de ces cages qu'on nomme

kosh, établie chezle comte Erdody, près de Varadin, qui avait
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80 mètres de longueur sur 1 mètre de largeur et 6 mètres de

hauteur, recouverte d'un toit de paille. On pourrait facile-

ment et économiquement les construire en fil de fer dans les

pays où le bois est rare.

On égrène le maïsau fléauquand les épis sont parfaitement

secs. Selon Bürger, quatre batteurs dépouillent 13 hectolitres

de maïs dans une journée de neufheures. Il faut que la couche

d'épis sur lesquels on bat soit assezépaissepour que les grains

ne s'écrasent pas. Si le maïs n'est pasassezsec, on l'égrène en

raclant les épis sur une lame de fer. Il faut alors le double de

travail pour égrener la même quantité de grains. M. Bona-

fous a construit un égrenoir pour le maïs, et en a donné la fi-

gure dans son grand ouvrage. Il dit que l'expérience a con-

staté qu'on en obtenait une grande économiedo temps et de

forces1.

SECTIONV. Cultures associéesau maïs.

Le grand espacementqu'on donne aux tiges de maïs laisse

le terrain à découvert pendant toute la première périodede sa

croissanceet jusqu'à ce qu'elles soient assezélevéespour l'om-

brager aussi lui associe-t-on presque partout des plantes

dont la maturité soit assezprécocepour s'achever avant l'é-

poque où le maïs leur déroberait le soleil, ou assez tardives

pour qu'elle ait lieu après son enlèvement.Ce sont le plus sou-

vent les haricots, les citrouilles, les pommesde terre, la bette-

> rave, le chanvre. Nous parleronsen leur lieu de la culture de

ces plantes; nous nous bornerons à dire ici qu'elles doivent

être seméesdans la directiondes lignes, en laissant les allées

libres, et qu'après chaque buttage il faut avoir soin de les dé-

gager de la terre qui a pu les recouvrir.

(1)VoyezaussiMémoiresde la Sociétéroyaled'agriculture,1833,
page256.
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Les haricotsgrimpants ont besoin de tuteurs qui causent un

grand embarras dans les cultures, et quoiqu'on leur en four-

nisse, ils s'entortillent encore aux tiges du maïs qu'ils gênent

dans sa croissance; la récolte est successiveet exige qu'on

passe et repasse souvent dans le champ. Ce n'est jamais dans

une grande culture qu'on pourra les recommander; mais dans

les petites, ils paraissent être une des plantes qui donnent le

plus de produit, si l'on en juge par la fréquence de son asso-

ciation au maïs.

Les haricots nains ne présentent pas les mêmes inconvé-

nients parmi ceux-ci, le dolique unguiculé est des plus ro-

bustes et des plus productifs dans les pays où le maïs mûrit de

bonne heure, et le haricot suissedans ceux où il mûrit tard.

Bürger, dans sesrécoltes soignéesdu maïs, recueillait 11 hec-

tolitres de haricots sur 1 hectare; Schwerznous dit qu'en Al-

sace on en recueille 6 hectolitres.

Les citrouilles, les pastèques sont fréquemment cultivées

dans les champs de maïs; leurs tiges ne s'étendent qu'après

le buttage, et elles mûrissent après la récolte du maïs. A l'é-

poque de sa croissanceautomnale, la betterave se trouve aussi

débarrasséedu maïs.

Il est bien tard pour planter les pommes de terre quand on

sèmele maïs, à moinsque ce ne soit dansun terrain frais; d'ail-

leurs ce tubercule souffriraitde l'ombre projetée par les tiges

de maïs.

En Alsace, on sèmedu chanvreen lignes clairesou enpetites

touffesdans l'intervalle despieds de maïs pour se procurer de

la graine bien nourrie.

SECTIONVI. -Maladies du mats.

Réservant toujours à d'autres mains ce qui concerne les in-

sectes nuisibles aux plantes, nous nous bornerons à parler ici
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des parasites végétaux qui attaquent le maïs, c'est-à-dire du

charbon et de l'ergot.

Le charbon du maïs (uredo maydis) attaque tantôt la tige à

l'aisselle des feuilles, tantôt les fleurs mâles, tantôt les grains

mêmesdu maïs. La partie attaquée grossit et prend la forme

d'une tumeur charnue; elle se remplit ensuited'une poussière

noirâtre, inodore et fort abondante. Cestumeurs ont depuis la

grosseurd'un poisou d'une noisette, quand elles attaquent les

fleursmâles, jusqu'à celle du poing et au delà quand ellesat-

taquent la tige ou le grain lorsqu'ellessont parvenues à ma-

turité, l'épiderme qui les recouvrait se rompt au moindre

choc et laisse échapper sa poussière.On trouve cette maladie

dans les champsde maïssitués dans les lieux humidesou arro-

sés, et surtout dans les années pluvieuses(De Candolle).Cette

excroissancedéforme la plante et nuit à l'accroissement de

l'épi; le chaulage a été reconnu inefficacecontre la reproduc-

tion de cette plante. Le remède le plus sûr, c'est l'extirpation

de ces tumeurs à mesure qu'elles apparaissent.

L'ergot des grains de maïs, qui se présente en forme de

cône allongé greffé sur une sphère, n'est communqu'en Amé-

rique, où il a été observépar M. Roulin.

SECTIONVII. Valeur réelleet vénaledu maïs.

Le prix réel du maisconsistantdans ses frais de production,

nous avons dû, par une pleine récolte résultant d'une bonne

culture, cherchernotre modèlechezl'homme qui l'a faite avec

le plus de soin c'est le docteur Bürger, auteur d'un traité

classique sur le mais.

Nous donnons, dans le tableau suivant, les détails de sa

culture faitesur un journal deVienne, et réduite à nosmesures

métriques et en valeur de froment:
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Pour un journal de Vienne. Selon
Peur noa

Piltil ciel Irmao». Nomb,« de journées Valeur un donnée!.

-«– – en heetare. Pour
chevaux, hommes. femmel. froment un bectar.'

1806. – Novembre.'
w

12 et 25. Pour rompre le cbamp

après les raves 9 i » | 17W)2 84 k
1807. Avril. “

14. Extirpation 0 01/2 0 1/2 » 5,74 50
17. Labour en travers. 2 l » 17,02 67
20. Herser. 0 .1/2 o 1/a » 5,74 15

21et2-i. Charrer le fumier.. y 21 28 8087 el 28. Enterrer le fumier.. }
2 1/3 *"• » «•». *>

S9. Passer la herse renversée

pour semer Ol/i 0 1)1 » S,74 1S

30. Couvrir au raleau les grains

découverts » » 11/2 4,47 8

fer mai. Première culture à la

boue a cheval. 0 1/4 O i/a » 4,5e 30

27. Nettoyer les intervalles des,

plants » » 3 1/2 9,68 57

22 juin. Deuxièmecuit àlahoue. 0 114 0 1/2 » 4,56 46

1er juillet. Butler les plants.. 1/4 0 1/2 a 4,ô6 46

8, 5, 4. Relever et déterrer les

plants de maïs et de haricots

penchés ou trop profondé-

ment enterrés, nettuyer les
lgnes » » S 14,90 30

8. Butter une seconde fois.. 1/4 0 1/2 » 4,36 46

13 el 19 août. Arrach. les haricots. 0 l/i 1 10 38,52 60

1« sepiembr.Batlrelesbaricols. 3 1/2 n « 19,55 32

Du 82sept. au 5 octobre. Enlever

lesépisdumaïsetleschari'ier. 3 1 14 S8,74 100

Effeuiller et emmagasiner.. Il » 18 83,41 ug

3 et 5 décembre. Transporter en

grange, battre et vanner. » 13 » 71,52 ug

Totaux.. ,1S a 80 S/4 62 390k60 690k10 10l7k

Par journal Par hectare
de Par hectare. d'aprèi

Vienn». ooa donneei.
Produits du tableau ci-dessus. 390»C0 690*10 101TO0

Pour semences de maïs, 60 litres par journal.. 5,70 10,00 10,00
Semences de haricots. 12,00 21,00 21,00

Engrais pour une récolle de 38b,! de mats et de

6h,27 de haricots; ci 82k,2l d'azote. 851,00 973,00 973,00

0,30 de la récolte brute, pour frais d'administra-

tion, impôts, direction, elc. 979,14 1728,90 1370,39

1958,44 3423,00 3391,59

produits

38°,» de maïs, ou 2,865 k., valant 0,73 du blé. 4091,45 3C9N.12 369S 12
473 k. de haricots 470,00 830^00 8ôo'oo
7,400 k. de paille de mai» 660,00 ;n67,s,o 93,9g

· 32»1'4B S692«tt 4<jI9MÔ
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Nous obtenons l'équivalent de 4,619 kil. de froment avec

une dépense de 3,391 kil., ou 100 kit. de froment avecune

dépense de 73 kil. Le maïs coûte donc les 0,73 du froment,

poidspour poids, et on sait que le maïsd'Italie, à égalité de

volume, a presque le poidsdu froment. Or, d'après le prix de

la mercuriale d'Udine de 1800 à 1822, il sevend 17 49, tan-

dis que le froment vaut 24 fr. Ces deux nombres sont aussi

dans les prix relatifs de 73: 100. A Paris, où le maïs ne

pèse que 68 kil., tandis que le fromentpèse 76 kil. l'hectoli-

tre, leurs prix relatifs devraient être de 65 100.

Cette culture est moins avantageuse que le froment, qui

n'exige que 53 de frais par produit de 100, mais elle rend la

terre plus nette, mieux préparée aux cultures subséquentes

que cette récolte. Elle donne le moyende pouvoir les conti-

nuer sans intercalation de jachère qui mettrait les frais géné-

raux de l'année derepos au comptede la récolte des céréales.

Nous devons donc considérerle maïscommeune plante très

précieuse et qui serait difficileà remplacer dans les situations

spécialesqui lui conviennent. La preuve en serait, au reste,

dans la persistanceavec laquelle les populationsoù elle a été

introduite s'attachent à sa culture, quoiqu'elle ne se fassepas

toujours dans les meilleuresconditions.

Si, en employant la formule que nous avons indiquée au

chapitre du blé, nous voulons, au reste, connaitre la récolte

qui donnele pair des frais, nous aurons

D'où

à 1,590 kil. de maïs, dont la pailleéquivautaux – ou 277 kil.

de froment; reste pour le grain 1,313kil., qui font 17h,5de
maïs. On voit qu'une récolte de 22 hectolitres, tels qu'on les
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récolte en Piémont, donne aux cultivateurs un petit avantage;

mais le plus grand qu'ils en retirent, et qui fait continuer

cette culture, c'est la suppression de la jachère et la netteté

qu'elle procure aux terres.

Si l'on compare ensuite les facultés nutritives du mais à

cellesdu froment, on se rend mieux compte encore de cet en-

traînement des populations méridionales pour sa culture; les

expériencesagricoles confirmentce que nous apprend leur te-

neur en azote ces deux grains sont entre eux dans le rapport

de 200: 229, ou comme 100 87; or, commele maïsne coûte

que 73, c'est unenourriture à bon marché.EnItalie, l'habitude

de cet aliment est si forte, que lorsque la récolte vient à man-

quer, on voit les habitants le payer à un prix supérieur à celui

dublé1. On sait aussi que le maïs renferme une huile grasse

en assezgrande quantité, 8,8 pour 100. C'est la plus forte pro-

portion de matières grasses qu'on trouve dans les végétaux

aussi ce grain est-il très favorableà l'engraissement du bétail.

Tous les pays à maïs sont célèbres pour leurs volailles, té-

moin la Bresseet le Languedoc.

Bürger attribue aux tiges du mais une valeur un peu infé-

rieure àcellede la paille de blé, 8k,93 de froment les 100 kil.,

tandis que celle du blé en vaut 11 kil. Ces tiges, difficilesà

sécher, sont par cela même sujettes à la moisissure, et d'ail-

leurs leur dureté ne les rend pas propres à faire un très bon

aliment. Alors elles ne peuvent plus être employées que

comme litière, et leur teneur en azotene leur donne pas une

valeur de plusde 1k,27 de froment. Les spathes sont un four-

rage supérieur à la paille de blé; elles ont d'ailleurs une va-

leur plus élevée en raison de leur usage spécial, mais elles

sont en petite quantité les raflesne peuvent être considérées

que comme un combustible. Ainsi en totalité nous aurions,

pour une récolte de 100 kil. de grain

(t) Biirger,Voyageen Italie, traductionfrançaise,p. 52..
4'\
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100 k. maïs, valant.. 73to0 deblé.

206 tige. 2,62
26 spathe. 3,64

79~26 de blé.

t

v,- CHAPITRE XI.

"-t

Le sorgho (bolcas sorghum).

On cultive plusieurs sorghospour en obtenir la graine qui
est très abondante: ainsi le sorgho saccharin, le sorghodoura

qui fournit la principale nourriture des peuples de l'Afrique.

Malgré l'abondance de leurs produits, aucun d'eux ne peut
lutter contre le maïs dont ils exigent le climat; mais le sorgho

à balai (holcus sorghum) l'emporte sur le mais même à cause

du prix qu'on attache à ses panicules dépouillésde grains, et

qui servent, comme l'indique son nom français, à faire des

balais. Partout où l'on a des terres riches, des alluvions de

rivières qui en renouvellent sans frais la fécondité,et un mar-

ché ouvert pour en écouler les produits, le sorgho est une des

cultures lesplus avantageusesqu'on puisse faire.

Si les terres où l'on veut semer le sorgho sont fortes, il faut

les ouvrir avant l'hiver; sinon on peut ne les labourer qu'à

l'entrée du printemps; on herse, on fume et on enterre le fu-

mier par un nouveau trait de charrue. L'énorme quantité de

matière que fournit le sorgho indique assezque la fumure doit

être abondante si on veut obtenir une bonne récolte et au

moins égale à celle du maïs. On aplanit ensuite la terre au

moyen du rouleau, et on sème en lignes espacéesde Om,9O

dans un sillon tracé par le plus léger des araires. Lorsque les

plants sont sortis et ont acquis 0°',03 à 0m,O4de hauteur, on

les éclaircit de manière à laisser entre les tiges une distance
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de0m,06à 0m,08. On fait deuxou trois binagespendantle cours

de la végétation de la plante, pour maintenir les allées nettes.

Le sorghoexigecomme le maïs4,0000 de chaleur moyenne,

le maximum observé au soleil, pour parvenir à sa maturité.

Dans le midi de la France, on sème en avril et on récolte en

septembre. Quand les grains sont arrivés à maturité, on coupe

le sorgho avecune faucilleà 0ra,75 au-dessousde sa panicule;

il restera donc en terre les deux tiers de sa tige qui parvient

à 2m,25 de hauteur et quelquefois à 4 mètres. Après avoir

battu les panicules sur l'aire, les balais sont rangés en paquets

et livrés en cet état aux marchands.

La culture la plus étendue de cette plante se fait dans les

terres d'alluvions du Rhône, dans lesquelles les inondations

peuvent parvenir et en renouvellentla fertilité. Cesterres pro-

duisent 4,200 à 4,300 kil. de balais par hectare, qui sont ven-

dus 30 à 40 fr. les 100 kil., et en outre 51 hectolitres de

graine; enfin les tiges qui restent en terre en sont arrachées

pour servir de litière et quelquefois de combustible. Le prix

de la graine est un peu inférieur à celui de l'avoine; elle est

recherchée pour nourrir la volaille. Ainsi l'on peut obtenir

d'un hectare un produit de 1,700 à 1,800 fr., sans compter
les tiges qui ne se vendent pas. Dans ces conditions, le sorgho
est la plus riche culture possible.

Nous n'avons pas encore d'analyse de cette plante, et nous

ne pouvons indiquer que par conjecture l'épuisement où elle

laisse le sol. D'après son prix, le dosage de sa graine ne de-

vrait pas s'éloigner de celui de l'avoine, c'est-à-dire qu'elle
contiendrait 1,77 pour 100 d'azote; si la partie de sa tige

qu'on exporte a le même dosage que la tige de maïs (0,19

pour 100 d'azote), et si nous les comparons par leurs tailles

respectives, Om,75et lm,12, nous aurons par 10û kil. de

grain
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Ainsi, nous avons

100 k. de grain.. lk77 d'azote.

138 tige. 0,26

2^03

Mais on a

51hect.de gram, pesant 2,244k., donnant 39k00d'azote

Tige 3,096 donnant 8,05

47*05partieexportée.

Si l'on rend à la terre, sous forme de fumier, la partie de

tiges non employées, on voit que la perte est peu considéra-

ble, puisqu'elle ne présente qu'une récolte de 21 1 hectolitresde

froment. Ce qui la rend plus sensible, c'est l'enlèvement du

reste des tiges représentant 16 kil. d'azote, et celui des racines

qu'on arrache aussi, et qui en représente au moins 8; c'est

doncalors71k. d'azote, ou l'azote quipourrait nourrir 32 hec-

tolitres de froment, qu'on fait disparaître du sol. Voilà dans

quelles proportions le sorgho peut appauvrir la terre. Voici le

détail numériquede cette culture

Premier labour. 84V froment.

Deuxièmelabour, pour enterrer le

fumier, et charroi. 80

Rouler. 15

Semer. 20

Nettoyer les intervallesdes plantes
et éclaircir 57

Troisbinages. 138

Récolte. 100

Battre et mettre en paquet. 50

47 k. d'azote. 314,09
Fraisgénéraux et rente. 327,00

1185k09
PRODUITS.

51hect. degrain45/100de froment. 1743* de froment.
(200 k. de balais, à 35 f., ou 159k.

de fromentle cent 6678

8422,00
Dont. 1185,09
Restenet.. 7236k91de froment.



fDES CÉRÉALES.

III. 49

II est évident que l'élévation de ce produit dépend d'un vé-

ritable monopoleamené par la situation des terres capables de

soutenir cette culture, et la proximité des marchés.

',1

DEUXIÈME CLASSE.

LÉGUMES(PLANTESLÉGUMINEUSESCULTIVÉESPOURLEURS

SEMENCES)

Nous avonsétabli dans la mécaniqueque la nourriture com-

plète de l'homme devait être composéed'éléments sanguifia-

bles et d'éléments carbonés dans une proportion telle que l'a-

zote y soit la quinzième partie du carbone1. Nous avons vu

ensuite que parmi les céréales, qui font en général la base de

cette nourriture, le meilleur froment seul présente cette pro-

portion, de sorte qu'il peut devenir une nourriture complète

sans être obligé d'y ajouter, d'une part, des substancescarbo-

nées, comme quand on se nourrit de viandes qui contiennent

8 de carbonecontre 1d'azote, ou dessubstancesazotées,comme

quand on se nourrit de pommes de terre qui contiennent

29 de carbonecontre 1 d'azote. Les fromentspeu richesenglu-

ten et en albumine, et les autres céréales, exigent aussi un

supplément azoté. Partout où la race humaine est parvenue à

un certain degré d'aisance et de développement,une propor-
tion analogue est observée, en mettant toujours en rapport les

proportions des deux ordres de substancesalimentaires avec

celles de la respiration et de la nutrition correspondantesau

genre de travaux auxquels les forcesdes habitants sont appli-

quées et au climat qu'ils habitent. Comme presque tous les

(1)Lisezun quinzième,au lieu d'un cinquième,à la p. 55de ce
volume.
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aliments végétaux excèdent en carbone, on recherchepartout

les suppléments azotés qui doivent compléter la nourriture.

En Irlande, c'est le lait qui accompagne la pommede terre;

en Allemagne, le lard et les choux le lait et le fromageser-

vent aussi d'auxiliaire au maïs; enfin ce sont les semenceslé-

gumineuses qui renferment 1 d'azote pour 10 de carbone, la

légumine qui remplace le gluten étant plus riche en azote que

ce dernier (18 à 19 pour 100 d'azote, au lieu de 16).

Le midi surtout, pauvre en fourrageset en bestiaux, trouve

dans les légumesle supplément le plus naturel à sa nourriture

végétale; les semences de légumineuses sont sa véritable

viande.Le régime de ses habitants, quand il n'a pas pourbase

le pain riche en gluten ou des pâtes faitesavec la farine de blé

dur (macaroni), comprend habituellement les légumes tels

que la fève, le haricot, la lentille; leur usage était général et

habituel chezles anciens. On n'a pas encore déterminé à quel

principeon doit attribuer les vertus excitantesde ces graines.

Elles portent une action spéciale sur les intestins, où ellesdé-

terminent un état particulier de phlogose caractérisé par la

constipationet la production de vents. Ce principe, dont nous

ne jugeons que par ses effets, paraît surabondant dans les

grainesde certaineslégumineuses.Ainsi le fenugrecest consi-

déré commeun médicamentdanslesdébilités intestinales; les

vesceset les gesses le possèdentaussi à un haut degré. Les

progrèsde l'éducation des animauxet l'abondancede la viande

ne laissentplus aux légumes qu'une petite place sur la table

des personnesaisées, où elles en tenaient une grande jadis;

mais le peuple, et surtout le peuple du midi, a conservéses

usages. Les légumineusesont une très large part dans la con-.

sommationde cescontrées, et la facilitéde leur débit, les avan.

tages de leur culture dans les terrains qui y sont propres, les

rendent précieuses aux agriculteurs dans la combinaison de

leurs assolements.



DESLÉGUMES.

Les légumineuses ont donc pour principale propriété de

concentrer dans leurs graines une grande proportion de prin-

cipes azotés; elles surpassent à cet égard les céréales les plus
riches en gluten et en albumine. Elles exigent à leur naissance

une terre richement fumée mais dès qu'elles ont développé
leurs organes foliaires, elles savent si bien attirer et s'appro-

prier lesgazfertilisants de l'atmosphère, que le dosage deleurs

produits surpasse quelquefois de beaucoup celui de l'engrais
du sol, propriété précieuse, puisqu'elle fournit les moyens
d'obtenir de riches produits avec une consommationrelative-

ment petite des principes de l'engrais.

Ces plantes présentent toutes une assezforte proportion de

chaux, et prospèrent particulièrement quand cette substance

leur est fournie graduellement et d'une manière continue. Le

plâtrage leur est très favorable. Le lupin, qui semble exiger

des terrains ocreux, est aussi très sensible au plâtrage. Elles

redoutent les terres dans lesquellesse trouve la moindre trace

d'acidité, et quand on en trouve de pareilles, il faut les chau-

ler ou les marner pour obtenir une bonne récolte de légumes.

On a remarqué que, cultivées sur certains terrains et en

particulier sur ceux sur lesquels le plâtre répandu sur les

prairies artificielles ne produit aucun effet, les graines légu-

mineuses durcissaient à la cuisson au lieu de se ramollir, et

qu'on ne peut les manger qu'après les avoir pelées et mises

en purée, ou en les faisant cuire avec un alcali (un petit sa-

chet de cendre mis dans le pot). On a beaucoup différé sur

ta nature de ces terrains; les uns ont trouvé qu'ils abondaient

en parties calcaires; Schwerza prétendu au contraire que les

pois ne cuisaient pas quand ils étaient cultivés sur des solspri-

vés de chaux il dit aussi que les pois plâtrés résistent à la

cuisson. Si l'on ajoute à ces caractères que les légumes dur-

cissent aussi quand on les fait cuire dans l'eau séléniteuse, on

se convaincra que la causede ce phénomène est une incrusta-
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tion de sulfate de chaux qui pénètre leur peau et la rend im-

perméable. Quand on veut obtenir des légumes cuisant bien,

il faut donc se garder de les cultiver sur des terres contenant

des sulfates.

Quant aux procédés de culture, le maïs nous a servi de

transition entre celle des céréales et celle des légumineuses;

commele maïs, elles sont en général cultivéesen ligne et de.

viennent ainsi desrécoltes sarclées.

CHAPITRE 1".

Les haricots.

C'est par les haricots que nouscommenceronsle détail des

légumineuses; la première raisonde cet ordre, et la plus faible

sans doute, c'est l'associationhabituelle de cette plante avec

le maïs. Maisune autre raison qui nous semble décisive, c'est

que les autres légumineux paraissentprélever en grande par-

tie, si ce n'est en totalité, leurs principes gazeux sur l'atmos-

phère qu'ils n'épuisent pas le terrain et quelquefois lui lais-

sent, par leurs chaumeset leurs racines, plus qu'ils ne lui ont

pris, tandis que le haricot puise dans le sol comme les cé-

réales, leséléments azotésde son organisation, et que par con-

séquent il se rapprochede celles-cipar la quantité d'engrais

qu'il faut lui consacrer.

Le haricot est avec le pain de froment la base de la nourri-

ture des populationsfrançaisesdu sud-est mais son usage est

répandu partout parmi les populationspauvres qui y trouvent

un aliment économiqueet très nourrissant.

On en cultive plusieurs espèceset variétés qu'en suivant les

traces doM.Vilmorinnousplacerons dan?deuxdivisions: 1°les
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haricots ramés, dont la tige grimpante a besoin d'un appui

pour se soutenir; et 2° les haricots nains, dont la tige ne s'é-

lève pas et qui n'ont pas besoin de tuteurs. Nous ne ferons

mention ici que des espècesproductives propres à être culti-

vées en grand.

§ 1.Haricotsramés.

1° Haricot de Soissons. Graine blanche, plate, grosse.

Très cultivé dans le nord de la France.

2° Haricot sabre. Graine plate, blanche, de moyennegran-

deur gousses très allongées et recourbées. Sa tige s'élève

beaucoup, et il lui faut une forte ramanée. Cette espèce est

très productive et se mange en vert et en sec.

3° Haricot de Prague. Grain rond, rouge, violet; tardif;

ne mûrit pas toujours dans le nord. 11est très productif, mais

s'élèvebeaucoup et demandeà être ramé très haut.

Il y en a une variété dite bicolore et une autre dite jaspée

qui sont fort estimées.

4°Ilaricot deLima (phaseolotus lunatus). Grain très gros,

épais, blanc sale; gousse large, courte, chagrinée. Espèce
d'un grand produit, s'élevant beaucoup; maturité tardive, qui

quelquefois ne s'accomplit pas dans le nord.

Il y a une variété dite du Cap, dont le grain est aplati, plus

large et taché de rouge.

5° Dolique à onglet (dolichosunguiculatus); mongette ou

banette desProvençaux. Son grain porte une tachenoire. Cette

espèceest d'un bon produit.

§ 2. Haricotsnains.

6° Haricot de Soissons nain. Grain semblable à celui du

Soissonsramé hâtif.

7° Haricot nain blanc. Graine blanche, petite, aplatie;

fait une touffe grosseet très ramifiée.
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8° Haricot sabre nain. Excepté la formede sa cosse,sem-

blableau précédent; graine pluspetite.

Ces deux espèces ont leurs goussesattachées très bas, traî-

nant à terre, et ne doivent pas être placées dans les terrains

humides.

9° Nain blanc d'Amérique. Grain petit, blanc, un peu al-

longé. La gousse un peu arquée se colore en rouge brun.

Touffegrosse et ramifiée.Très fécond.

10° Haricot solitaire. Grain rouge violet, marbrédeblanc.

Touffetrès forte, très ramifiée.Très productif.

Les haricots aiment particulièrement les terrains frais; il

faut donc les semer sur une culture profonde*.Dansles sols lé-

gers et secs des provincesméridionales, on ne peut compter

sur leur récolte qu'avec le secours de l'irrigation, surtout

pour les grandes espèces. Cellesqui se passent le mieux de ce

secourssont les haricots nains et lesdolics.

Soit en raison de la nature plus coriace de leurs feuilles,
moins propres que les feuillescharnues à absorber les gaz at-

mosphériques, soit par toute autre que nous ignorons, le ha-

ricot épuise la terre dans laquelle on le cultive, et diffère

ainsi des autres légumineuses.

L'hectolitre de haricotspèse77 kil.; la teneur de la graine
est de 4,30 d'azote pour 100 à l'état sec et de 3,91 à l'état

normal. Sa paille pèse à peu près le même poidsque le grain,

et dose1,60 d'azote pour 100 à l'état secet 1,00 à l'état nor-

mal. Nous avonsdonc

Pour 100k. de haricots.. 3*91d'azote.
100 k. de paille. 1,10

5,01
Et pourun hect. 77k. de grain.. 3k02

77k. depaille.. 0,77

3,79

(1\ Culture des plantes à grains farineux, p. 371 et 378.
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Bürger ayant semé pendant trois ans des haricots sur le

mêmeterrain qui avait reçu une fumure médiocre de 20,000

kil. de fumier dosant 80 kil. d'azote, et qui, après les récoltes

précédentes, devait en posséderencore 93kil.; total 173kil.,

obtint

La première année.. 16 hecto disons. 60k52 d'azote.

La deuxième année..20 75,80

La troisième année.. 7 26,87

163k19

Après la deuxièmerécolte, il ne restait en terre que 37 kil.

d'azote pouvant produire 10 hectolitres de haricots. On n'en a

obtenu que 7 hectolitres. L'épuisement de la terre était évi-

dent. La supériorité de la seconde récolte nous montre que

cette plante aime l'engrais consommé.

Le haricot mûrit avec 1,400° de chaleur moyenne,le maxi-

mum observé ua soleil, depuis le commencement de sa végé-

tation.

D'après ce que nous avons dit, la destination agricole de

cette plante est d'occuper au printemps les terres fratches ou

arrosées; en été, après les moissons, les terrains arrosés et

même les terrains secs,si des pluies suffisantestombent à la fin

de cette saison, et si à cette époque on peut espérer encore la

somme de chaleur nécessaireà sa maturité.

La culture du haricot se fait ou en lui consacrant entière-

ment le terrain, ou en l'associant à une autre culture.

Quand on veut semerspécialementle haricot au printemps,

on prépare la terre avant l'hiver par un labour de 0°',25; la

récolte maximum obtenue étant de 50 hectolitres (Biirger)

par hectare, on lui donne un engrais contenant 186 kil. d'a-

zote (46,500 kil. de fumier de fane). En Alsace on parvient à

un rendement de 29 hectolitres pour les haricots semésseuls.

On sème à poquets, au plantoir ou sous raie. Dans ce cas

on place des semencesen laissant un sillon vide entre deux
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sillons semés la charrue est suiviede deux femmes qui dis-

posent trois ou quatre graines à 0m,16 les unes des autres;

elles ne doivent pas être enterrées de plus de 0m,05.

Les intervalles indiqués sont trop peu considérablespour

qu'on puissecultiver les haricotsà la houe à cheval maiscette

méthode ferait perdre trop de place, et la récolte en serait

fort amoindrie. Ce qu'on obtient de plus en serrant les plantes

compense bien au delà les frais des binages à la main; mais

par là aussi la culture des haricots est principalementappro-

priée aux pays populeux où l'on peut facilement trouver des

ouvriers.

Si l'on peut disposerde l'eau d'irrigation, on arrose par in-

filtrationchaque foisque la terre cessed'être fraîcheà0m,05de

profondeur, en faisant entrer l'eau dans les intervalles desal-

lées légèrementcreusées à la houe à la main ou bien chaque
fois que les mauvaisesherbes se montrent dans les intervalles.

Quand les tiges des haricots grimpants commencent à s'é-

lever et à vouloirs'entortiller les unes aux autres, on leur met

la rame qui consisteà placer obliquementde mètre en mètre

trois menues branches, de manière qu'elles se réunissentpar

leur sommetcommequand on fait un faisceaud'armes. Cette

opération augmente singulièrement le produit du champ. Le

bois qui n'est que de la ramée propre à ce fait se retrouve

après la récolte.

Quand le plus grand nombredes goussesa séchésur plante,
on coupela tige près de sa base, et on la transporte à la ferme

où on la bat au fléau.

Les semisd'été se font dans le midi immédiatementaprès

la moisson,dans lo terrain qu'on peut inonder à cette époque.

Deuxjours après l'inondation ondonneun labour, un hersage,

et puis on sème.

(t) TomeI, premièreédition,p. 477 deuxièmeédition,p. 442.
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Le haricot, considéré comme culture accessoire, se place
dans les champs de maïs, et on sème alors un haricot auprès
de chaque pied de maïs. Le semisdes deux graines doit être

simultané. On choisit alors les haricots rames auxquels la tige

du maïssert detuteur. Le haricot profite del'engrais et descul-

tures destinéesau maïs. On sème aussi le haricot nain dans les

vignes bien tenues et dont le terrain est riche, dans les ver-

gers et lesplantationsde mûriers, après le premier binagede la

vigne; mais on n'emploie ainsique les haricots nains. On sème

indifféremment le haricot ramé ou le haricot nain dans les in-

tervalles des planchesde garance.

En Alsaceon parvient à un rendement de 6 hectolitres pour

les haricots semésdans le maïs; enCarinthieon obtient 37hec-

tolitres de maïs et 9 hectolitres de haricots avec un fumierdo-

sant 120 kil. d'azote. Or, nous avons la consommation sui-

vante

37 hect. de maïs. 56*61 d'azote.

9 hect. d'haricots. 3i,ll i

90,72

On voit que cette fumure est très suffisanteet que la récolte

laisseencore la terre en bon état.

Le prix de marché du haricot est à peu près celui du fro-

ment, tandis que par leurs facultés nutritives ces deux grains

sont comme 2 1. Cette différencevient de ce que le haricot,

ne pouvant jamais entrer qu'en une certaine proportion dans

la nourriture,.est moinsdemandéque le froment. C'est le sort

de toutes les nourritures supplémentaires, comparées aux

nourritures hases, d'avoir une valeur vénale moindre que ce

que comporteraient leurs propriétés nutritives.

La valeur réelle de la paille serait, d'après sa teneur, de

quatre foiscelle de la paille de blé, mais nous ne connaissons

pas d'expérience tentée pour la connaître réellement; sa tex-

ture ligneuse nous fait supposer cependant qu'elle est fort in-
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férieure, pour la nourriture des animaux, à celle des pois.

Nous nous contenterons, dans le compte suivant, à la com-

prendre commelitière et pour sa teneur en azote.Le prix réel

du haricot, tel qu'il résulte de ses frais de culture, est le sui-

vant
CULTURE SPÉCIALE DU HARICOT.

Unlabourde 25cent. dansun terrainmoyen. 158k. de blé.

Pour une récolte de 30 hect. de haricots,
114k. d'azote 763

Secondlabourpour enterrer le fumier. 84

Hersage. 15

Semissous raies. 57

Deux binages à la main. 92

Récolte. 60

Ramer les haricots. 250

Frais générauxet rente. 327

1706k. de blé.
Produits.

30 hect., ou 2310k. de haricots,dont il faut

déduire lh,5 pour la semence. 2194k. deblé.

2310k. de paille, contenant23k. d'azote.. 154

2348

Ainsi on obtient l'équivalent de 2,348 kit. de blé avec

1,706 kil., ou 100 kil. pour 73 kil. de blé.

CULTUREACCESSOIREDUHARICOT.

Supposons, pour partir d'un point déjà connu, que le hari-

cot soit cultivé avec le maïs, et qu'il suivedans son produit la

proportion que nousavonsindiquéede9 hectolitresde haricots

contre 37 hectolitresde maïs.

Les haricotsne coûtant ici d'autres frais que les binages à

leurs piedset l'engrais, nousaurons donc

2 binages, 8 journées 47k20

Engrais pour 693 k. de haricots. 227

274,20

Profit. 418k80

Le produit 693
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Nous avons donc 693 kil., plus 693 kil. de paille valant

46 kil. de blé, ou en totalité 739 kil. pour 274k,20 deblé, ou

100 kil. pour 27 kil. deblé. Mais les cultivateurs ne calculent

pas tout à fait ainsi; ils pensent que l'addition des haricots

dans le terrain n'augmente pas ou augmente très peu les frais

de culture; ils ne s'aperçoivent pas de la consommationd'en-

grais faite par le haricot ils le regardent donccommeune ré-

colte obtenue gratuitement. Aussi une grande partie de ces

légumes nous vient de ces cultures accessoires, et on cultive

principalement le haricot en culture spéciale sur des terrains

bornés, dans le but d'en consommerune partie en vert, ou en

seconderécolte, après la récoltedu blé, pour lui faire consom-

mer l'engrais dont le blé n'a pris qu'une aliquote et dans une

saisonoù l'on est moins occupéen beaucoupde lieux, et où les

binages sont plus facileset moins coûteux.

CHAPITRE II.

Les fèves.

La fève réussit bien dans les terrains argileux, tenaces et

humides; sa maturité est précoce. Cesdeux qualités la rendent

très précieuse pour les assolements de ce genre de terrains;

elle est pour eux le pivot de la culture alterne. C'est ce que
les cultivateurs anglais ont bien senti; ils étendent de plus en

plus la culture de la fève et n'admettent pas cette ubiquité de

la pomme de terre qui réussit mal dans les terrains tenaces,

qui n'y donne que des tubercules de qualité inférieure, et

que cependant la routine place partout sans consulter les con-

venancesagricolesde cette plante.

Ce n'est pas que la fèvene puisse réussir aussi sur d'autres

sols, si le climat est frais et la saison humide, mais dans les
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terres légèresd'autres végétauxpeuvent lui disputer l'empire

Je maïs au midi, la pommede terre au nord, etc., tandis que

sur les terres fortes la fève l'emporte par sa réussite. L'appro-

priation des plantes aux terrains est un art qui épargne bien

des mécomptes. Quand Schwerz dit que les fèvessont pour

l'Allemagne, l'Angleterre et les Pays-Bas ce que le maïs est

pour le midi, il n'a en vue que les terrains gras et humides de

ces contrées. C'était l'avis d'Arthur Young quand il disait

«II est difficilede faire rendre à un solhumide, sans le secours

des fèves,tout ce qu'il est susceptiblede produire. »

La fèveest employée à la nourriture deshommeset des ani-

maux. Fralche, on en fait une grande consommationdans le

midi sèche, elle est avec l'orge et la paille la base de la nour-

riture des animaux de travail dans cescontrées, où les récoltes

fourragères sont incertaines.Dans le nordelle entre aussidans

le régime comme supplément au foin réduite en farine, elle

sert à l'engraissement des animaux.

La compositionde sa graine, à l'état sec, sur 10,000 par-

ties, est la suivante d'après M. Boussingault

Asole. Aeid. mlf. Aeid. plio». Chlore. Chaux. Magnésie. Polasie. Soude. Silice.

0,550 0,005 0,106 0,002 0,016 0,027 0,142 0,000 0,002

La graine de fève à l'état normal contient ordinairement

8,6 pour 100 d'eau.

Sa paille est appréciée par la plupart desagriculteurs à l'é-

gal de celledes pois, qui, d'aprèsM. Boussingault, contient à

l'état sec2,31 pour 100 d'azote. Al'état normal la paille con-

tient 12pour 100 d'eau. Le poidsde la pailleest à peu prèsle

même que celui du grain récolté.

Nous avons donc pour 100 k. de grain à l'état sec

Grain. 5\50d'azote.

100k. de paille 2,31
7,81
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A l'état normal

L'hectolitre de fèves, à l'état normal, pèse

Einhoffa trouvé dans les fèves

Commele blé, les fèvesentrent en végétationavec6°de tem-

pérature moyenne.AParis, à partir de ce point ellesmûrissent

avec 2,500° de température moyenne solaire, ou 1,720 à

2,200° de température moyenneà l'ombre, selon l'état plus ou

moins nébuleux du climat ou de l'année. Sa végétation dure

de la mi-février au 20 juin en Provence; de mars en août à

Paris; de mars en fin septembre en Angleterre.

On ne saurait trop apprécier l'avantage qui résulte pour la

culture de plantes qui produisent beaucoup, quoiqu'elles

soient espacées,et qui ainsi peuvent se cultiver en lignes sans

diminution de produit. Cette propriété est le caractère princi-

pal de celles qui composent le groupe des cultures jachères,

et c'est méconnaître cet avantage que de le sacrifier à une

trompeuse facilitédans les travaux d'ensemencement, qui im-

pose ensuite de lourdes charges dans ceux de nettoiement et

d'ameublissement.Nousregardons donccommeun contre-sens

les semis des fèvesà la volée. Elles doivent servir d'utile pré-

paration aux récoltes céréales c'est là leur véritable fonction

100 k. de grain. 5kO2

100 k. de paille. 2,03

7,05

88 k. donnant. 4k42 d'azote.

88 k. de paille. 2,07

Par hectolitre. 6,49

Amidon et fibres 0,465

Légumine 0,127

Mucilage. 0,090

Ligneux. • 0,162

Eau. 0,155

0,999
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culturale; mais en même temps il faut s'en assurerle produit

maximum et ne pas faire en vain ces fraisde culture.

On doit, en bonne règle, ouvrir avant l'hiver toutes les

terres qui doivent être ensemencéesà la fin de cette saison ou

au commencementdu printemps suivant, à plus forte raison

pour une plante qui doit occuper un terrain argileux et hu-

mide. On ne trouverait que trop tard, dans le commencement

de l'année, le moment propice pour le labourer; d'ailleurs les

fèves aiment un terrain bien défoncé et le labour doit être

profond, au moins de Om,25.Si ce travail a fourni de grosses

mottes qu'on ne pourrait pas briser sans de trop grands frais,

on attend les effetsdes gelées et des météores, et on retarde la

fumure jusqu'au printemps, si le semisnedoit avoir lieu qu'en

cette saison.Mais si lesmottes peuventêtre brisées, on fumera

avant l'hiver et on enterrera le fumier, au moyen d'un second

labour, à 0m,12 de profondeur. M. Mathieu de Dombasley

voyait un grand inconvénientpour les terres argileuses de Ro-
ville situéesen pente; il craignait que les pluies d'hiver n'en-

tralnassent les sucs des engrais'. D'un autre côté, il est bien

difficiled'entrer dans de pareilles terres, à la fin de l'hiver,
avec des voitures chargées. La crainte de notre célèbreagro-
nome nous parait exagérée, car elle conduiraità ne jamais fu-

mer la terre en pareille situation.

La récolte maximum des fèvesétant de 120 hectolitres et

leur rendement moyendans les terres bien cultivéesde 21, le

dosageque nous avons indiqué plus haut serait effrayanten ce

qu'il nous obligerait à donner aux terres une bien grande

quantité d'engrais, et nous ferait pressentir un bien grand

épuisement du sol pour obtenir un produit d'une valeur vé-

nale inférieure à celle du froment. Comment accorderions-

nous cet épuisement indiqué par la théorie avec l'opinion gé-

(1) AnnotesdeRovillet. tt, p. 83.
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nérale des agriculteurs qui regardent la fève comme la

meilleure préparation pour les autres récoltes; avec leur réus-

site sur des terrains médiocresoù les céréalesont peine à pous-

ser enfin avec la propriété qu'elles ont de se succéderà elles-

mêmes sans interruption avec une amélioration constante du

terrain? On ne peut expliquer ces résultats évidents qu'en ad-

mettant que la fève tire de l'atmosphère une grande partie de

ses principes nutritifs. Une expérience directe va nous mon-

trer dans quelle proportion. Arthur Young sema en fèvesun

terrain qui produisait sans engrais 16h,97 de froment. La-

bouré en automne, il fut labouré de nouveauet ensemencéen

mars, en rangées à 0m,60de distance. Il fut traité de la même

manière l'année suivante, puis une troisième année. Voici les

résultats produits par un hectare

Produite. Azote Azote
Produits.

de la récolte. duflot.

Froment moins la semence. I5he<25 31,26 115k. l'aliquote

prise par le froment

supposée de 0,27.
Première récolte de fèves.. 15,7 147,32
Deuxième récolte 17,4 112,93

Troisième récolte. 36,3 235,59

Consommation des trois récoltes. 495,84
Il y avait en terre. 115,00

Excédant.. 380,84

Cette culture parait avoir notablement amélioré le terrain

lui-même, outre tout ce qu'elle a produit, si l'on en juge par
la récolte de la troisième année; mais on peut aussi attribuer

ce succès à des saisons particulièrement favorables. En sup-

posant que les fèveslaissent la terre dans son état primitif, il

n'en résultera pas moins que nous avons obtenu en trois ans

un produit contenant 496 kil. d'azote, ou par an 165 kil. re-

présentant 41,333 kil. de fumier de ferme. Cette expérience

tend à démontrer que les fèvespeuvent tirer toute leur subsis-

(1)TomeXII, p. 32.
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tance de l'atmosphère, au moinsen ce qui concerne les prin-

cipes azotés; et c'est ce que l'expérience suivante va achever

de nous démontrer.

Le même expérimentateur fit défoncerune partie de champ
de même nature que le précédent (argileux). Il y fit répandre
du fumier à raison de 106,000 kil. par hectare, dosant 424 k.

d'azote, et de plus 72 hectolitres de cendresde houille; il ob-

tint 1 20h,8 de fèvespar hectare, produit presque fabuleux,

qui provint autant du défoncement, qui permit aux fèves

do pousser de longues racines, que de l'engrais lui-même;

mais enfin, sur ce terrain dont la fertilité naturelle n'était

que de 84 kil. d'azote auquel on en ajouta 424, en tota-

lité 535 kil., les fèvesont pu s'emparer de 780 kil. d'azote,

ou 245 kil. en sus de la richesse, tout en laissant la terre en

très bon état1. On avait bien remarqué déjà cette singulière

attraction des légumineuses,et des fèves en particulier, pour

les gaz ammoniacaux, maison ne l'avait pas mesurée, et elle

dépasseicitoutesles prévisions.M. Boussingaultavait constaté

pour les topinambours une absorption de 43 kil. d'azote par

année; mais celle de 165 kil. par les récoltesde fèvescultivées

sans engrais, et celle de 245 par une seule récolte de fèvesen

susde l'engrais du sol, dépassent tout ce qu'on avait imaginé.

Ici se représente la question des engrais verts. Avec leur

énorme dosage, les fèves sont un engrais des plus énergiques,

et comme elles réussissent dans des sols d'une nature que le

lupin ne veut pas accepter, on ne doit pas s'étonner qu'elles

soientaussi appréciées des Bolonais, qui font précéder les ré-

coltesde chanvre par l'enfouissementdes fèvesen fleurs.

Au reste, l'absorption si énergique d'azote que manifestent

les fèvesn'a lieu que quand leurs feuillessont développées,et

elles doivent trouver dans le sol, pendant les premiers temps

(1)ArthurYoung,tomeXII,p. 212.
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III. 50

de leur végétation, la quantité d'engrais azotés nécessaires

pour donner une première impulsionvigoureuse à leur déve-

loppement. Schwerznous dit que 30 voitures de fumier à 4 col-

liers (120,000 kil. de fumier contenant 480 kil. d'azote) ne

sont pas trop pour 1 hectare de fèves maison n'obtient pour-
tant en Flandre que 32 hectolitresde fèvesavecune fumure de

208 kil. d'azote, tout en laissant le terrain dans le meilleur

état pour la récolte suivante. En général les fèvessupportent
sans verser tout le fumier qu'on veut leur donner, et laissent

en terre, par leurs chaumes et leurs racines, plus d'azote que
ne lui en enlèvent leurs fanes et leurs graines.

D'après ce que nous venonsde dire, il nous semble évident

que les conditionsde la culture de la fèvesont, ainsi que nous

l'avons déjà prescrit, un labour profondqui permette à ses ra-
cinesdeplongerdanslesolassezavantpoury trouverla fralcheur

et les élémentsminéraux desanutrition, et, quant aux engrais,

l'application des cendres propres à lui fournir de la potasse

qu'elle absorbe en grande quantité et de tout le fumier qui doit

servir à la récolte suivante de céréales.

Dans lesprovincesdu midi le semisdes fèvespeut avoirlieu

en novembreou décembre. La plante a le tempsde se fortifier

avantl'hiver, et elleprofite, pour crottre, destempshumidesdu

premier printemps.Nous avons souvent éprouvédes revers en

semant les fèvesaprès les gelées; ellessont surprisespar la sé-

cheresseavant d'avoir pu s'emparer complétementdusol. Dans

les pays plus septentrionaux, on ne gagne rien à semer en au-

tomne, et on peut craindre que la chaleur venant à manquer

avant la sortie du grain, il ne reste en terre et y pourrisse. Au

printemps, il faut attendre l'époque où les fortes gelées ne

sont plus à craindre; 2 ou 3° de froidfont périr lesjeunes fèves

qui n'ont pas encore pris de la consistance. Arthur Young a

fait des expériencessur les époquesdessemis,et il a trouvé les

résultats suivantsdans le climat de l'Angleterre
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produitmoyen. produitmoyen.

Semis en novembre.. 4,00 Semis en mars. 4,00
-*• décembre.. 3,42 avril. 2,00
–

janvier. 4,42 mai. 1,42

février. 4,49

Les fèvesparaissent ici n'avoir profité en rien à être semées

avant l'hiver; ellesont perdu à l'être après le mois de mars,

ayant été trop tôt atteintes par la sécheresse.En comparant le

climat du midi à celui de l'Angleterre, nous verronscombien

il est important d'y semer les fèves dès le mois de novembre;

elles trouvent alors en terre une humidité analogue à celle

qu'elles ont en Angleterre aux moisde mars et avril.

Quandon sômeà la volée,il faut semerépaispourétoufferles

mauvaisesheibes; mais alors on a beaucoup de paille et peu

de grain, les goussesayant besoind'air et de soleilpour se dé-

velopper. On emploiepour ce semis3h,5 de grain par hectare.

On sème en ligne soit au semoir, soit au plantoir, soit à la

houe à la main, soit sousraie; on emploiealors lh,9 de grain

par hectare. Les fèvesne doiventpasêtre enterrées à plusde

0m,05 à 0m,0S. Les lignessont espacéesde 0m,33 et jusqu'à

Om,65 à Om,55au moinsquand les binages doivent être faits

à la houe à cheval.

Le semis à la voléedoit être herséquand il est bien enra-

ciné. Un hersageénergiquene nuit pas aux fèveset détruit les

herbesadventives.Les cultivateursaccoutumésaux effetsde la

herse l'emploient mêmesur les fèvesseméesen ligne.

On donne deux binages aux fèvesseméesen ligne. Le pre-
mier a lieu dès que les plantessont assez grandes pour qu'on
ne craigne pas de les couvrir de terre; le secondquand elles

ont Om,15 à 0m,16de hauteur.

Dès que les cossesinférieures commencentà se former, il

faut écimer la plante. Lesnouvellesfleursqui se formeraient

nu sommet n'auraient pas le temps de mûrir et nuiraient au

développementdes autres. Cet écimageprévient d'ailleurs ou
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quelquefois arrête les ravages des puceronsqui s'attachent et

se multiplient.«ur la partie la plus jeune et la plus tendre de

l'épi. Ces pucerons sont le principal fléau de la fève. On fait

l'écimage avec une vieille faux emmanchéede revers ou avec

une lame de sabre. Nous avons éprouvé une grande augmen-

tation de récoltedansla partie deschampsqui avait été écimée,

comparativementà celleoù l'on avait négligé cette précaution.

On faucheles fèvesdès que le plus grand nombredegousses
a atteint sa maturité; les autres continuent à mûrir quoique
détachées des racines. La paille en vaut mieux que si on les

arrachait, et on laisse en terre un chaume et des racinesqui

contiennent des principes dont il ne faut pas appauvrir le sol.

Le prix réel des fèvesne consisteque dans les frais de cul-

ture or, nous avons

Un labour profond.. 158k. de blé.
Secondlabourpour enterrer le fumier. 92

Semeret tracer les raies d'écoulement. 24
Deux binages. 60

Écimage 14i

Récolte. 40

Frais générauxet rente. 327

715
PKODUir30hect. de fèves,dont il fautretran-

cher lh,9p. lasemence,reste28\l defèves.valant. 2472k. de from.

2640 k. de paille, valant. 290

2762

Ainsi l'on obtient l'équivalent de 2,762 kil. avec une dé-

pense de 715 kil., ou 100 kil. avec 25 kil. Le prix du mar-

cbé étant de 17 fr. l'hectolitre pour le blé, est de 9 fr. pour les

fèves, et le prix de revient n'est que de 4 fr. 84 c.

Si l'on compareensuite la fèveau fromentsousle rapport de

ses facultés nutritives, on trouve que le froment valant 17 fr.,
la fèvevaudrait 38 fr. On comprendcombiensa consommation

est avantageuse en considérant aussi qu'on peut remplacer,

avec 1 hectolitre de fèvescoûtant sur le marché 9 fr., la quan-

tité de 340 kil. de foin qui, à 4 fr. les 100 kil., valent 13f60.
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CHAPITRE III.

Les pois.

Les pois sont pour les hommeset les animaux une nourri-

ture plus recherchéeque cellede la fèveet des vesces;elleest

plus agréable au goût et ne provoquepas au mêmedegré cet

état de phlogose des intestinsqui oblige à modérer l'usage de

celles-ci, et surtout de la fève. Le pois est servi sur toutes

les tables, et on peut en donneraux bestiaux la quantité né-

cessairepour les porter à la finegraissesanscraindred'altérer

leur santé. Mais sous le rapport agricole, la culture despois

présente quelques difficultésqu'on ne trouve pas dans celle

de la fève.Celle-cisupportetrès bien une fumure complète qui

lui donne un grand développementdans sonpremier âge, puis

elle parait senourrir aux dépensde l'atmosphère, et l'action de

ses feuillessupplée, pour ainsidire, à celle de sesracines. Au

contraire, le pois continue à se nourrir aussi par ses racines

après la poussede sesfeuilles; il enrésulte une surabondancede

végétation herbacéequi se prolongeaux dépensde la produc-

tion des (leurset qui étouffemèmequelquefoisles fleursqui pa-

raissent. Il résulte de ces faits qu'on ne peut ni l'on ne doit

chercherà obtenir une récolteconsidérabledes pois au moyen

de riches engrais; cette tentative conduirait quelquefoisà ne

récolter que de la fane ou de la paille. C'est cequi fait que la

culture despoisnepeut queparexceptionêtre unerécolte riche.

Sa véritable place est la find'un assolementqui laisseencore la

terre en bon état, mais sans surabondanced'engrais, après les

récoltes de blé qui ont bien réussi et qui laissent toujours un

excédant considérablede sucsnutritifs, à cause de la faiblesse

de l'aliquote absorbéepar cette céréale.

Le poisdoit être placésur un terrain sec plutôt qu'humide,

et léger plutôt que fort; mais il souffrede la sécheresseau mo-
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ment de sa première pousseet jusqu'à ce qu'il ait recouvert la

terre de ses fanes; comme la luzerne et quelquesautres légu-

mineuses, il n'aime pas à revenir plusieurs fois sur le même

terrain. Ceux qui adoptent l'hypothèse des excrétions des

plantes pour exprimer cette répugnance remarquent que les

pois en produisent une grande abondance. Mais cette théorie

souffrede gravesobjections, et on n'est pas parvenu encore à

se rendre raison de ce phénomène qui, autrefois regardé

commeune loi générale, se renferme aujourd'hui dans le cer-

cle d'un petit nombre de végétaux.

On cultive plusieurs espècesde pois: le pois d'Auvergne,
de Marly, le carré fin, le carré blanc et noir, et lepois à

couronne.Maisces espèces,ayant des tigesabondantesetfortes,

ne donnent de récoltes satisfaisantesque quand elles sont ra-

mées.Dans le voisinagedesvilles, on vend en vert tout ce qu'il

est possiblede fournir au marché, avant que la maturité ne soit

trop avancée; mais la véritable espèce agricole est le pois des

champs (pisum arvense)et sesvariétés grises, blanches,vertes.

L analyse du pois donne, sur 10,000 parties de graines

Carbone. 4606 Chlore. 3

Hydrogène.. 609 Chaux. 31

Oxygène. 4053 Magnésie.. 37

Azote. 418 Potasse. 111

Acidesulfur.. 15 Soude. 8

Phosphore. 94 Silice. 5

Fer et alumine.Traces.

10,000 parties de paille

Carbone. 4580 Oxygène.. 3557

Hydrogène.. 500 Azote. 231

L'hectolitre de pois pèsede 79 à 88 kil. selon l'espèce. Rien

n'est si incertain que le rapport dela récolte de paille à celledu

grain elle dépendabsolumentde la saison; il est de3 ou 4 1.

Les pois contiennent généralement à l'état normal 8,6 d'eauu

pour 100, et à cet état 3,82 d'azote pour 100. La paille
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retient, avec la même quantité d'eau, 2,11 d'azote à l'état

normal. Nous aurons donc, en supposant une moyenne de

350 de paille pour 100 de grain

100 de grain. 3,82d'azote. Et l'bectol. 79grain. 2k,55 d'azote.

350 paille. 7,38 276paille. 5,82

11,20 8,37

Thaër récoltait ordinairement 11 hectolitres de pois par
hectare avec une fumure assez légère en couverture Arthur

Young assure en avoir récolté 39 hectolitres sans engrais.

Pour obtenir une aussi forte récolte sur une jachère de blé, il

aurait falluque les pois eussent pu prendre 329 kil. d'azote

dansune terre qui venait de porter du blé; ce qui aurait sup-

posé une fertilité de 517 kil. d'azote avant cette récolte et un

produit de 92 hectolitres de blé. Or, rien de pareil; Arthur

Young ne signale pas le terrain commedoué d'une fertilité

particulière nous supposonsqu'il lui ait rendu, commedans

son agriculture ordinaire, 18 hectolitresdeblé; le terrain n'a-

vait que la fertilité de 100 kil. d'azote au moment du semisdu

blé, et il ne lui en restait que 63 kil. après la récolte; les pois

ont donc emprunté au moins 263 kil. d'azote à l'atmosphère,

c'est-à-dire bien plus encore que nous n'avons trouvé par
fèves. Mais dans un rapport qui est celui-ci, en supposant la

récolte du grain égale de part et d'autre, 276 kil. de tiges de

pois soutirent de l'atmosphère 263 kil. d'azote; 88 kil. de

tiges de fèves en soutirent 165 kil., et dans le rapport du

poids des tiges, n'en devraient soutirer que 115 kil. Sauf

l'exactitude de ces données,on voitque ces deux légumineuses
à larges feuilles savent s'approprier les sucs atmosphériques
dansune proportion qui se rapporte au volumede leurs tiges.

Le pois craint peu les geléeset peut passer l'hiver en terre.

L'automne est l'époque la plus favorableà son semisdans les

contrées méridionales; on le sème au printempsavant toute

autre légumineuse mais pour assurer son succès dans cette
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saison, rien n'est plus favorable, dans les terrains qui crai-

gnent la sécheresse, que de le fumer en couverture avecun

fumier pailleux, ou tout simplement de le recouvrir de paille

comme le faisait Dalho. Ce procédé abrite le terrain, prévient

une évaporation trop rapide avant le temps où le pois l'aura

recouvert de son feuillage.

On sème le pois en ligne pour faciliter les binages. Néan-

moins, après de longues expériences, Arthur Young trouvait

qu'il y avait plus d'avantage à le semer épais à la volée; il lui

donnait un seul binage avecune petite houe à la main, quand

les plantes se distinguaient bien. Les tiges ne tardaient pas à

s'enlacer les unes les autres et à étouffer les plantes adven-

tives qui poussaientsous son ombrage. Si l'on sèmeen lignes,

on les espace de Om,2Oà Om,3O on placede 60 à 100 grains

par mètre carré, selon que l'espècequ'on cultive a des tiges

plus fortes et plus •élevées.Burger, qui cultivait le pois à cou-

ronne, qui pesait 88 kit. par hectolitre contenant 362,700

grains, semait 6 décalitres par hectare; Arthur Young en

employait17 décalitresen se servant du semoir.On emploie 155

à 20 décalitres depois deschampsdont la semenceest assezpe-

tite, mais il faut observer qu'un grand nombre de graines est

détruit par les oiseaux, les petits quadrupèdes et les insectes,

qui en sont friands.Les oiseaux font aussi une guerre mortelle

aux plantes à mesure qu'elles sortent de terre, et il faut faire

garder lechamppour lespréserverde cettecausededestruction.

Il se rencontre souvent des grains qui ont été attaqués par

les insectesdans les greniers; ceux-ci sont percés et ne peu-
vent plus germer; il faut donc trier avecattention ceux qu'on
destinepour la semence.Celle-ciest enterrée à 0m,06ou 0m,08

de profondeur. Les pois lèvent vite, et dès le quatrième ou

cinquième jour, quand la température est assezélevée.

Les pois exigent pour mûrir la mème température que la

fève. Quand une partie des goussesest mûre, on lesfauche, et

puis les tiges étant sèches,on les charge à brasséessur la char-
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rette garnie de toiles, et on les transporte sur l'aire ou en

grange, et on les bat au fléau.

Les poisdes espècessupérieures servent à la nourriture de

l'homme; le pois deschampsest destiné à celle des animaux

qu'il engraisse complétement et avec rapidité. La paille est

excellente et très appréciée. D'après les expériencesdirectes,
100 de paille équivalent, pour la nourriture, à 30 de grain;

d'après leur teneur relative en azote, 100 de paille devraient

représenter 55 de grain on voit ici les effetsd'une plusgrande

difficultédans l'assimilation des aliments, selon que les élé-

mentsnutritifs sontrenfermésentre des paroisplus ligneuseset

plus difficilesà pénétrer. Ainsi, nous aurons parchaque

100k. de graine.
350depaille,équivalantà 157de graine

257

On voit par là pourquelle part considérablelapailledepois

peut entrer dans la récolte, et on ne s'étonnera passi l'on cul-

tive ce grain uniquement pour le pousseren tige par le moyen

del'engrais, ou pour le récolter commefourrage,ou pour l'en-

terrer commeengrais.

Le prix réel du poisrésultedes frais de culture, puisquenous

n'avonspasà y faireentrer la valeur del'engrais. Nousavons

Un labour en terre moyenne. 84 k. de blé.
Semis. 24

Semence, lk,8 167

Deux binagesà la main. 50

Récolte 40

365
Renteet frais généraux 327

692k. de blé.

Produit 13 hect. de pois, 1027k. valant. 1207k. de blé.
Et l'équivalantde paille.. 2934 valant. 1036

2243k,
Les 100 kil. de poiscoûtent
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Le prix du marché étant de 20 à 17 dans le rapport de ce-

lui des pois à celui du blé, on voit combiencette récolte peut

être avantageuse, surtout pour celui qui fait consommer sa

paille d'une manière intelligente, et pour ceux qui, sachant

que pour la nourriture 20 de poiséquivalent seulement à 10

de blé, en font usage eux-mêmes pour eux ou pour leurs ani-

maux, plutôt que de les vendre à un prix relatif aussi peu en

rapport avec leur valeur véritable. Autrefois lespoisformaient

une partie essentiellede la nourriture de l'Allemagne; on les

y consommeencore dans quelques parties, surtout le long du

Rhin; mais partout ailleurs ils ont été chasséspar la pomme

de terre. Les pois cultivés avec négligence donnaient lieu à

beaucoup de mécomptes et n'offraient pas une garantie suffi-

sante contre lesdisettes; maisc'était une nourriture bien plus

riche qui conservait mieux les forcesdes hommeset n'affai-

blissait pas les races comme la pomme de terre, quand elle

n'est pas alliée à une nourriture supplémentaire suffisante.

Avec les fèves pour les animaux et les pois pour l'homme,

l'alimentation était excellente; les engrais étaient réservés

pour les récoltes céréales. Aujourd'hui les pommes de terre

sont menacéespar des fléaux qui peuvent causer de véritables

faminesà cause de la généralité de leur culture; il serait peut-

être sagedeneplus compter entièrement sur elleset de recourir

davantage aux graines légumineuses qu'on a trop négligées.

CHAPITRE IV.

Les vescea.

Au contraire des pois qui préfèrent les terrains légers et un

peu secs, les vesces ne donnent de pleines récoltes que dans

ceux qui sont tenaces et peu humides. C'est commefourrage
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qu'on les cultive principalement mais la grande consomma-

tion de leur grain commesemence,l'usage qu'on en fait pour
la nourriture des pigeons et aussi pour l'engraissement des

boeufs,rend très avantageuse la récolte de leur grain.
On cultive depuis longtempsdeux variétés, peut-être deux

espècesde vesces la vescenoire, qui se sème en automne, et

la vesce blanche au printemps; depuis quelque temps on a

introduit la vesce velue, dite aussivescede Russie, qui, dans

les terrains qui lui conviennent, donne d'abondantes récoltes.

On peut difficilementfixer le rapport du grain à la paille.

D'après ses récoltes, Biirger l'a établi dans le rapport de 100

à 280; ses vescespesaient 85 kil. à l'hectolitre. Celles récol-

tées aux environs de Paris pèsent seulement 80 kil.

La graine de vesceà l'état complètementsec renferme 5,13
d'azote pour 100; elle retient environ 14,6 d'eau, et par con-

séquent à l'état normal elle contient 4,37 d'azote pour 100.

Sa paille contient 1,20 d'azote pour 100 à l'état sec et 1,05 à

l'état normal. Ainsi <

Azote, l:ot«.

îoo kil. de grain contiennent. 4,37 Pesant, l'hectolitre,80kil. 3,50
280 de paille. 2,88 Paille.. 224 2,25

Total. 7^25 5k-75

Les chaumes et les feuillesqui tombent pendant la végéta-

tion rétablissent le terrain dans l'état où il était avant cette

culture; la vescepuisedans l'atmosphère tous les principesqui
entrent dans sa composition, à l'exception des principes fixes.

Pour cultiver la vesce d'hiver, on donne un labour aussitôt

que l'état de la terre le permet, après la moisson. Commeil

est essentielque la première poussesoit vigoureuse, on donne

à la terre le fumier qu'on destine à la récolte suivante; on

sème ensuite à la volée1,5 à 2 hectolitresde graine mélangée

de 1 hcct. de seigle ou d'avoine, pour servir d'appui aux plan-

tes. On recouvre par un coup de herse, car les graines lie de-
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mandentpas à être enterrées profondément.Il faut faire garder

le champpendant le jour, jusqu'à la sortie des plantes, si les

pigeonssont nombreux dans le pays, car ils en sont très avides.

Les vesces étant une plante essentiellement étouffante par

la massede ses tiges, on n'est obligé à aucuneculture du prin-

temps. La récolte est presque assurée si cette saison est plu-

vieuse mais aussi la sécheresselui fait le plus grand tort. On

assurerait ce produit par une fumure en couverture à la finde

l'hiver, ou par une couchede paille ou de roseaux dont on le

couvrirait. La récolte en vaut la peine; quand elle réussit, on

obtient souvent 15hectolitres de grain et 2,700 kil. de paille

d'une valeur presqueégale à celle des pois.

La vescede printemps doit être semée dès qu'on ne craint

plus les gelées.

Les vescessont mûres plutôt que les pois; il faut veiller au

moment où la maturité est prononcéesur un grand nombre de

gousses, car elles s'ouvrent en se repliant sur elles-mêmes,et

dispersentleurs graines. Le prix du marché des vescesest de 12,

celui du blé étant à 17.

Le prix réel des vescesconsistedans leurs frais de culture,

qui sont ainsiqu'il suit

Un labouren terre forte. 92kil. de bié.
Un coupde scarificateur,avant le semis.. 48
Semiset le coup de herse. 24
Un hectolitrede seigle. 56
Paille et couverture de fumier. 280
Frais de récolte 40
Garde pendant la sortie du grain. 50
Frais généraux et rente. 327

917kil.

15kectolit.de grain, diminué de 2 hectol. pour semence,
reste 13hectol., pesant 1010kil., valant. 734blé.

2912kil. de paille, valant22kil. de blé les 100. 640

1374
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Ainsi l'on obtient l'équivalentde 1,374 kil. de blé avecune

dépensede 917 kil., ou l'équivalent de100 kil. avec66,74kil.

et chaque hectolitre 53 kil. de blé; leur prix relatif est de

100: 67, tandis que leur prix de marchéest de 100: 70.

Commenourriture, le rapport de cesdeux grainsest comme

100:224. On voit donc qu'il est avantageux de cultiver la

vescequand on se trouve dansdebonnesconditions; qu'il vaut

mieux la cultiver que l'acheter, et qu'enfin on trouve du

profit à la consommerplutôt qu'à la vendre.

CHAPITRE V.

Les pois cljlctaes (clcer arietlnuni).

Le pois chicheest le légumefavoridespeuplesméridionaux,
et il commenceaussi à être apprécié dans le nord à cause des

excellentes purées qu'on prépare avec son grain. Dans la ré-

gion des orangers, on le sèmeen automne; maisdéjà au nord,

danscelle des oliviers, on ne le sème qu'au printemps, quoi-

qu'il craigne peu le froid.

Il préfère les terres sècheset meubles, et ne craint pas les

pierreuses; quoiqu'il vienne bien sur les terres calcaires lé-

gères, on doit s'abstenir de le placerdans cellesqui contiennent

du sulfate de chaux, même en petite proportion, car alors sa

peau se durcit et le légume ne cuit pas bien, à moins qu'on

n'alcalise l'eau dans laquelleon le fait bouillir.

On le sèmeen ligne sur un labouret à la distancede 0',50.

On le bine quand ses plantesont 0m,2 ou 0ro,3 do haut; le

binage fait après la floraisonfait dessécherla plante.

Le pois chiche exige, pour mûrir, la mémosomme de tem-

pérature que le blé.
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Son grain est très azoté sa paille formeun très bon four-

rage.

Sa culture est très limitée, parce qu'il est moins productif

que les autres légumes, quoique sa réussite soit moins chan-

ceuse mais les terrains qui lui conviennent ne sont pas tou-

jours communs. Nos fermiers n'en cultivent, en général, que

la quantité nécessairepour leur consommation; sa culture est

plus étendue dans la péninsule ibérique. Dans les terrains secs

et peu richesoù il est placé, il rend environ 4 hectolitres par

hectare, qui ont une valeur plus grande que 6 hectolitres de

seigle. On regarde le pois chichecomme une plante épuisante,

si on en juge par les clauses des baux des pays méridionaux

qui en défendent la culture.

CHAPITRE VI.

Les lentilles.

Commeles poischiches, les lentilles préfèrent un terrain sec

et même graveleux, et ne réussissent pas sur les sols com-

pactes. On les sème de bonne heure, pendant l'hiver dans le

midi, au printemps plus au nord. On emploie 10 à 15 déca-

litres de semence par hectare, selon que les lignes sont espa-

céesà 0m,25 pour les biner à la main, ou à 0,65 pour y faire

passer la houe à cheval. On arrache les plantes dès que la ma-

turité se prononce, sans quoi les grains se dissémineraient.

Les auteurs donnent à la lentille un rendementqui varie de

10 à 21 hectolitres par hectare. L'hectolitre pèse 85 kil. Elle

dose à l'état sec4,40 d'azote pour 100, et à l'état normal, avec

9 pour 100 d'eau, 4,00 d'azote. La paille de la lentille dose
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FIN DU TOME TROISIÈME.

1,18à l'étatsecet 1,01d'azoteà l'étatnormal.La proportion
delapailleau grainestde 140à 100.

Nousavonsdonc

Pour 100kil. de grain à l'état normal. 4k,00d'azote.
140 de paille. 1,41

5,41
Et pour l'hectolitre,85kil. de grain.. 3k40d'azote.

119de paille. 1,21

4,61

Leprix vénaldeslentillesest à celuidu blé comme145: 100.

Le prix réel des lentilles résulte des frais de culture. Ainsi

nous avons

Un labour en terre légère. 68 kil. de blé.

Semis sous raie. 20

Binage à la main. 25

Récolte 40

Frais généraux et rente.. 327

480 kit.

PRODEIT. ·

5hectolitres(1275kil.), moinslb,5poursemis,à 13b,5,
pesant1147k,50et valant 1664k. blé.

Paille1785kil.pour15hectolitres,ayantunevaleurdou-
blede la pailledeblé,ou22kil.deblépour100. 392

2056

Ainsi, dans les terrains qui ont assezde vieil engrais pour

favoriser le premier développementde la plante, les 100 kil.

de lentilles coûtent 23k,4 de blé.
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AGRICULTURE
DEUXIÈME PARTIE

PHYTOLOGIE AGRICOLE (CULTURES SPÉCIALES).

SUITE.

TROISIÈME CLASSE

PLANTES A RACINES ALIMENTAIRES.

La culture des racines tient aujourd'hui une grande place

dans les assolements. Cette faveur n'est pas due cependant à

une appréciationexactedeleurs avantagesagricoles;mais, d'un

côté, la valeur commercialeque l'extraction du sucre a donnée

à la betterave, et, de l'autre, celle bien plus générale encore

qu'a acquise la pomme de terre par la fabrication de la fécule

et de l'eau-de-vie, et surtout par l'abondance de nourriture

qu'elle procure, ont été les principaux véhicules de l'ex-

tension de ces cultures. Le succès de ces deux plantes,

considérées purement comme récoltes fourragères, ne peut

se comparer au succès de la rave et du navet dans les pays



AGRICULTURE.

favorisésd'étés pluvieux et d'automnes doux et prolongés,

comme la Grande-Bretagne et l'ouest de la France. Dans ces

contrées, ces plantes sont entrées dans le cours régulier des

cultures et s'étendent sur toute la surfacedes domaines.

Sans partager l'engouement exclusif de quelques auteurs

pour les racines, nous pensonsqu'elles doiventjouer un grand

rôle dans une bonne culture 1° parce qu'elles donnent des

produits considérables, tout en laissant la terre dansun grand

état de netteté, et que leur culture ne coûtant pas plus que les

travaux de jachère, ceux-cise trouvent payés par leurs pro-

duits, et la récolte des céréales qui les suit est ainsi déchargée

d'une partie considérablede sesfrais 20parce que les racines

se trouvant exposées à d'autres chances que les récoltes de

grains ou de fourrages, en les admettant dans les assolements

on divise les chances fâcheuses sur plusieurs produits dont

les uns redoutent l'humidité ou la sécheressede certaines sai-

sons qui conviennent à d'autres; que c'est ainsi, et non par

l'absorption de toutes les cultures dans la culture des racines,

qu'on a pu direqu'elles mettaient à l'abri des disettes; 3° parce

qu'elles distribuent d'une manière plus égale le travail agri-

cole sur les différentes époques de l'année et entretiennent

l'activité des ouvriers qui, dans la culture ordinaire, passent

trop fréquemment, et par saccades, d'un travail forcé à un

travail nonchalant; 4° parce que les sarclages à la main

qu'elles nécessitent donnent à cesouvriersdes habitudes d'or-

dre, de régularité, et une adresse d'exécution qu'on ne re-

marque pas ailleurs, habitudes qui se portent ensuite sur les

autres cultures; 5° parce que c'est seulement par leur moyen

qu'on peut se procurer des aliments frais d'hiver pour les

bestiaux; 6° parce qu'en leur qualité de substances alimen-

taires, et même quand on en extrait le sucreou qu'on saccha-

rifie leur fécule, les racines rendent à la terre tous leurs prin-

cipesfertilisantssous formed'engrais, et qu'ainsi, considérées
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comme cultures industrielles elles n'ont pas le défaut de plu-
sieurs d'entre elles qui provoquent l'exportation et même la

destruction de leurs élémentsfécondants.

Il ne faut pourtant pas se faired'illusions sur la valeur réelle

des racines commealiment. Appliquées à l'alimentation, elles

ne sont qu'une nourriture complémentaire, parce que leurs

matériaux ne sont pas entre eux dans la proportion voulue

pour en faire un aliment complet. Pour nous en convain-

cre, appliquons-les d'abord à la nourriture de l'homme. Les

principaux éléments de son régime sont, comme nous l'a-

vons fait voir, une substance azotée contenant 26 grammes

d'azote, et des substances ternaires contenant 501 grammes

de carbone1; nous laissonsde côté tous les éléments acces-

soires. Nous aurons pour l'aliment qui servira de nourriture

Nourriture Difîér.avecla quautilé
totale Azote. Carbone. de carbone

représentéepar requise.

Chair musculaire.. 0^703 0^026 <fy96
– 0^405

Froment 1,326 0,026 0,517 +0,016

Pommes de terre.. 7,222 0,026 0,648 +°,147 7

Navets 20,000 0,02G 0sC30 +0,129

Ainsi, il faudra ajouter à la chair musculaire une nourri-

ture complémentairecontenant 405 grammes de carbone; le

froment, dosant 1,96 p. 100 d'azote, sera une nourriture

complète. Mais, en voyant l'énorme massede racines qui re-

présente l'élément azoté de la nourriture et dont la plus

grande partie est composée d'eau, on sent que l'estomac

ne peut suffire à sa digestion et si l'on considère ensuite

l'excédant de l'élément carboné, on voit que ces racines ne

peuvent servir que d'aliment complémentaire d'un aliment

azoté, et jamais de base unique ou principale de nourriture.

Voyons maintenant ce qui se passera quand on voudra ap-

(1) SelonM. Lassaigne(Comptesrendus, t. XXIII, p. 1109)la

quantitédecarbonebrûléparle poumondel'hommeestde215gram.,
tandisque lepoumonduchevalenbrûle2k,640en24heures;ainsila
nourriturefournitau delàdu carbonenécessaireà cettecombustion.
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pliquer les racines au régime desanimaux. Prenons un cheval

du poids de 416 kilogr.; ses aliments se composentde 16 ki-

logr. d'eau, d'une substance azotée renfermant 1726r-d'azote

et de substancesternaires renfermant 5k,500 de carbone; nous

aurons pour la substancequi servira de nourriture

Ration. Azote. Carbone.Différence. Eau. Différence.

Foin sec. 15* 0^172 5k556 -f 0*056 1*65 –14*35
Herbe fraîche do

prairieenfleur 60 o'l72 5*556 -f 0^056 15*00 – 1,00

Pommes de terre 47,7 0,172 4,283 –1,273 35,217 -J-10,217
Navets 132,3 0,172 4,158 –1,342 121,44 -f- 90,44

Le cheval qui mange de bon foin sec n'a besoin que de

prendre un complément de boisson ce complément liquide

est faiblequand il est au vert; alors il boit peu. Maisl'excé-

dant d'eau dans la ration des racines et la masse énorme do

ces racinesdémontrentl'impossibilitéde composeruniquement
sa nourriture de ces substances; elles ne peuvent être qu'un

complément à des aliments plus azotés et plus secs.

Ainsi les racines, en offrant d'utiles ressources à l'alimen-

tation, ne peuvent pas être introduites dans le régime d'une

manière aussi absolue que quelques personnes se l'imaginent,
et nous pouvons entrevoir déjà dans quelle proportion elles

doivent figurer dans les assolements.

Mais il faut prendre aussien grande considérationqu'outre
les matières alimentaires ordinaires, l'albumine, la fé-

cule, etc., les racines contiennent généralement des combi-

naisonsqui leur impriment un caractère spécial, en modifiant

l'usage qu'on en pourrait faire dans bien des cas.

Ainsi, la pomme de terre renferme un suc qui, d'après

Otto, emprunte à ses germes un alcali (la solanine) dont les

effetsnarcotiques sont nuisibles aux animaux qui la consom-

ment à l'état frais.

Plusieurs racines, comme la betterave, la hatate, la rave,

recèlent le véritable sucre de cannes; sa présence rend leur
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usage agréable aux animaux, et elles sont de bons aliments

dans la mesure de leurs éléments divers.

D'autres, comme la carotte et le panais, contiennent en

forte proportion la mannite, sucre incristallisable, dont la sa-

veur répugne souvent à l'homme, ou du moins ne lui permet

pas de faire un usage alimentaire principal de ces racines.

La racine du topinambour contient une huile essentielle

dont le goût ne tarde pas à répugner à l'homme et la fait

bannir do son régime.

Ces différentespropriétés généralisent ou restreignent l'em-

ploi des différentes racines et ôtent ou ajoutent du prix aux

parties vraiment alimentaires qu'elles renferment.

Ces considérationsgénérales ne doivent pas être perduesde

vue dans l'examen auquel nous allons nous livrer des diffé-

rentes racines admisesdans la culture.

CHAPITRE I".

Pomme de terre.

Originaire des contrées montagneuses de la Colombieet du

Pérou, la pomme de terre, décrite par les anciens auteurs

castillans (Zarate, Acosta), fut d'abord, selon M. Bowles*,

transportée et cultivéedans la Galice d'où elle passaen Italie;

elle y était déjà commune vers le commencementdu seizième

siècle9. Elle se répandit de là en Allemagneoù son nom (kar-

tuffeln), dérivé du mot tartuffoîi, atteste son origine ita-

lienne. D'un autre côté John Hawkins transportait la pomme
de terre en Irlande dès 1545; mais dans ce pays dont elle de-

vait faire plus tard la nourriture presque exclusive, elle fut

(1) Introductionà l'histoirenaturelled'Espagne.
(2) C.osius,XXIII,521.
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l'objet de peu d'attention. L'amiral Drakel'ayant cultivéedans

sesterres en Virginie l'envoya au botanisteGérard. On raconte

que le jardinier auquel celui-ci en confiala culture, ayant fait

un ragoût détestable de ses baies, arracha la plante dedépit, et

qu'alors ses nombreux tubercules lui découvrirent le secret de

savaleur. Elle ne commençaà être sérieusementcultivéeenIr-

lande qu'en 1623, quand elle y fut introduite de nouveau par

Walter Raleigh. En Allemagne,ellefutd'abord négligée, mais

la famine de 1770 la fit admettre dans la grande culture. La

France ne la reçut que beaucoup plus tard, et c'est seulement

sous 1 règne deLouisXVqu'elle commençaà être cultivéedans

l'Anjou et le Limousin. C'est aux effortsde Parmentier qu'on

doit sonextensionet sonadmissiondansle régime alimentaire.

Avant l'introduction de la pomme de terre, les populations

de l'Europe étaient affligéesde faminespresque périodiques.

Toutes comptaient, pour se nourrir, sur les récoltes des grai-

nes céréales. En Allemagne le seigle, en Irlande et en Ecosse

le gruau d'avoine, en Angleterre et en France le froment

étaient la seule base de la nourriture. Le succèsde toutes ces

récoltesdépendaitde laconstitutionatmosphérique des mêmes

saisons; les orages, les brouillards, une longue successionde

pluie ou de sécheresseétendaient-ils leur influence sur une

grande partie del'Europe, la disette frappait à la fois une vaste

étendue de pays et décimait la population pauvre. Introduire

comme supplément une plante dont la végétation a lieu dans

d'autres circonstances, qui cache ses produits sous terre, qui

résiste aux gelées tardives, brave les brouillards et la gréle,

végète avecvigueur sous l'influenced'un printemps humide,

et qui, se plantant à plusieursépoques, peut se multiplier au

moment même où la nécessité s'en fait sentir, offrait une

garantie précieuse contre le retour de ces calamités; c'était

la plus grande découverte, l'amélioration la plus importante

que pût recevoir l'état social.
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Tel a été le bienfait auquel Parmentier a attaché son nom

parmi nous, et si ce nom n'a pu lutter contre les effetsde l'ha-

bitude, si la Parmentière n'a pu conserver ce baptême de la

reconnaissance, l'histoire de notre agriculture dira du moins

l'influence que cet hommebienfaisant a eue sur l'avenir de nos

générations.

Dès lors les économistesont été d'accord sur ce principe,

que pour que la subsistance d'une nation soit assurée, elle

doit reposer sur deux bases principales, dont la seconde, d'un

moindre prix vénal, puisse être consacrée à la nourriture des

animaux; de telle sorte que, dans les années de disette, on

trouve une double ressource', celle de la chair des animaux

qu'on ne peut conserveret celledela nourriture qui leur aurait

été consacréesi la disette n'avait élevé sa valeur vénale. Cet

équilibre est l'heureuse condition dans laquelle se trouve au-

jourd'hui la France.

Mais si, par certaines circonstanceslocales, la récolte sup-

plémentaire devient la récolte principale, l'équilibre est rompu

de la manière la plus dangereuse. Le régime habituel des ha-

bitants étant avili, si la récolte de cette nourriture vientàman-

quer ils sontprivésde toute ressource, parceque la population,

accrue par l'abondance et le bon marché de la subsistance,

ayant réglé sa dépense sur le bas prix de l'aliment inférieur,
ne peut avoir recours à celui dont le prix est supérieur, et qui

n'est plus en quantité suffisantepour les besoins. Cette popu-

lation est alors livrée sans remède à la plus profonde détresse.

Ainsi, en Irlande, la facilité de la culture de la pomme de

terre, sa réussite habituelle dans un pays humide où elle sem-

blait avoir trouvé sonclimat de prédilection, ayant favorisésa

multiplication et fait de son produit l'unique nourriture des

habitants, le sort du paysentier dépend de sa réussite. Depuis

deux ans ce danger se réalise par les ravages d'une maladiequi

attaque le tubercule de lapommede terre. C'est au milieu des
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cris de détressedes peuples, enprésencedeseffortsimpuissants
des gouvernementspour porter des secours à tant de misères,

que nous écrivonsces lignes (1847). Nousdéploronscesmal-

heurs avec tous les amis de l'humanité. Ils sont le fruit d'un

entraînement dont le résultat était prévu mais qu'il n'était

peut-être pas possibled'arrêter. En infligeantun si rude châti-

ment à la génération présente, cette maladie, qui reparaîtra

sansdoutepar intervalles, serviradu moinsà contenir dansdes

limitesplus raisonnablesl'emploihabitueldes pommesde terre

comme base de régime; nous apprendrons à nous ménager

plusieurs genres de ressources, à varier davantage notre ali-

mentation par la crainte salutaire que fera peser cette maladie

sur ceuxqui ferontde la pommedeterre un usage trop exclusif.

La pommede terre est loin de fournir à l'homme une nour-

riture suffisante par elle-même.Pour obtenir de ce tubercule

la même quantité dematièressanguinifiables(azotées)que de

lk,326 de froment, il devrait consommer 7k,222 de pommes

de terre, ce qui est impossible cet aliment doit donc être as-

socié à des substances plus azotées. Ainsi, la ration ordi-

naire des ouvriers qui peut être réduite à lk,326 de froment

contient 26 grammes d'azote. Prenons la pomme de terre

pour base de la nourriture, en supposant qu'on en con-

somme 2 kiiogr. par jour, cette ration contiendra 7gr,'2d'a-

zote. Il restera donc à se procurer ce supplément contenant

18gr,8d'azotepour quela nutrition soit complète. Si ce sup-

plément consiste en viande, il en faudra 0k,55; si c'est en

lait, 3'8, en fromage sec 0k,14, ou en haricots Ok,5,

quantités qui excéderont toutes de beaucoup les aliments

supplémentaires que nous avons vus en usage dans les pays

où la pommede terre forme la base de la nourriture.

SECTIONIre. Composition..

La pomme de terre contient plus ou moinsd'eau selon ses
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variétéset la nature plus ou moinsaqueuse, plus ou moinscom-

pacte du terrain où elle est cultivée. Il semble que la té-

nacité du terrain gène le développement des cellules et les

empêche de se remplir d'eau. Le climat et la saison doivent

aussi contribuer pour beaucoup à la proportion de liquide qu

entre dans leur masse; les tubercules récoltés dans le midi

sont moins aqueux que ceux du nord. Dans les expériences
faites par M. Girardin, la quantité moyenne d'eau, prise sur

l'ensemble des variétés mises en expérience, a été

Dansles sablesd'alluvion.76,2 Dansles terrainsargileux.74,8
Dansles terrainstourbeux.76,7 Dansles terrainscalcaires.76,0

M. Boussingault avait trouvé 75,9 d'eau pour 100 parties
de pommesde terre cultivées en Alsace. Selon cet auteur, le

tubercule secde la pomme deterre est composécomme il suit:

Carbone 43,72 Chlore. 0,10

Hydrogène. 6,00 Chaux. 0,07

Oxygène. 44,88 Magnésie 0,21

Azote. 1,50 Potasse 2,01

Acide carbonique 0,52 Soude traces.

sulfurique. 0,28 Silice 0,22

phosphorique 0,44 Fer et alumine 0,02

Les fanesde la pommede terre desséchéesau momentde 1?.

récolte se sont réduites de 100 à 24 elles contenaient

Carbone 44,8 Oxygène 30,5

Hydrogène 5,1 Azote 2.3

Sels et perte. 17,3

M. Mollerat a fait antérieurement de nombreux essaispour
constater les quantités de sous-carbonate de potasse qu'on

retire des fanesvertes de la patraque jaune aux diverses épo-

ques de sa végétation; il a trouvé les résultats suivants4

Par100defanestcrliel.

Immédiatement avant la floraison 0,0511

après la floraison 0,0456

Un mois plus tard 0,0172
Desséchées sur pied 0,0144

(t) Annalesde chimie,1825,t. XXVIII,p. 165.
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La proportion de potassediminue graduellement à mesure

que la végétation s'avance.

Le rapport des tubercules aux fanes fraîches a été chez

M. Boussingaultcomme 100 23.

Proustt a trouvé, en analysant vingt-deux variétéscrues en

Espagne, dansdifférentsterrains, les proportionssuivantesde

solutum

Sucsextractifs, y comprisle glutine.. 4,5
Amidon. 15,5
Fibres 9,0
Eau. 71,0

100,0

Les tubercules de pommes de terre les plus farineuses (la

pigry) contiennent à Paris 15 p. 100 de fécule, la vitelotte

corne bleue et la rouge ordinaire seulement5 p. 100.

Voici le poidsd'un volume donné de pommesde terre2:

Un hectolitre de grosses, dont 300 tubercules à l'hectolitre. 62,50
de moyennes, dont 900. 63,50
de très petites, dont 2000 65,00
de grosses et de petites, comblé à la main de

manière à former un cône 77,50
des mêmes, mesure rase 64,00

SECTIONH. Variétés.

Le nombre des variétés connues de pommes de terre est

immenseet tendrait à s'accroitre de plus en plus si l'on ne

mettait incessammentau rebut cellesqui ne répondent pas à

l'attente des cultivateurs. Mathieu de Dombasle a fort bien

remarqué qu'il s'en forme perpétuellementde nouvellesdans

les champs où on laisse mûrir les baies avant la récolte. « Si

l'on fait des recherches exactes, après la moisson, dans un

(t) Mémoiremanuscrit.

(2)Lefour,Journald'Agriculturepratique,Vesériet. IV,p. 188»
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terrain où l'on a récolté des pommes de terre l'année précé-

dente, dit-il, on trouve souvent despieds très chétifsqui n'ont

pu prendre d'accroissement faute de culture. Il ne faut pas

les confondre avecles pieds provenant de tubercules qui se-

raient restés en terre. En arrachant ceux-ci avec soin, on

trouve la mère adhérente aux racines du pied, ou du moins

ses débris dans le voisinage des racines; ce qui n'arrive pas

pourles plantes provenues de graine1. » C'est par ces semis

spontanés que se sont forméesla plupart des variétés connues.

M. Vilmorin, à qui la Société centrale d'agriculture a

confié la conservationde sa collection, en a publié le catalo-

gue2. Chaquejour les auteurs parlent de variétés différentes,

qu'ils désignent sous des noms inconnus hors de leur canton.

Il est très difficile d'établir une synonymie de variétés aussi

mal définieset limitées; nous nous attacherons donc aux noms

indiquéspar M. Vilmorin, dont les types sont conservés avec

soin dans ses cultures. Il les a diviséesen trois sections :1° les

pommes de terre très abondantes à goût moins délicat que

les autres; 20 les pommes de terre remarquables par leurs

bonnesqualités; 3° les pommes de terre hâtives; 4° les pom-

mes de terre de longue garde. Cette classificationpratique,

excellente pour renseigner ceux qui veulent faire choixd'une

espèce dans la collection, en leur indiquant ses principales

propriétés économiques, ne pourrait servir à les grouper de

manière à les reconnaître partout. M. Girardin a cherché à

remplir ce but en divisant les pommes de terre par leur

conformation extérieure en trois sections l° les patraques
à tubercules généralement arrondis, offrant des yeux nom-

breux et apparents; 2° les parmenlières, à tubercules allon-

gés ou aplatis, munis d'yeux peu nombreux; 3° les vite-

lottes, à tubercules allongés cylindriques, offrant des yeux

(1)AnnalesdeRoville,t. IX, p. 286.

(2) BulletindesséancesdelaSociété,1846,p. 175.
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très nombreux et très apparents, enchâssés dans une cavité

profonde1.

Les variétés de pommesde terre sont venues un peu au ha-

sard entre les mains des cultivateurs; ils ontété surtout frap-

pés du volumedes tubercules et les ont plantés sans consulter

les convenancesdeces variétésrelativement à la nature du ter-

rain enfin, ils ne se sont pas assurés de leur rendement, soit

en matières azotées, soit en fécule.Sur ce dernier point les fa-

bricantscomprennent mieuxleursintérêts; ils connaissentbien

les espècesféculentes. Nous n'avons rien à présenter de com-

plet sur cesdifférentspoints de vue, cependant nous ne devons

pas négliger de faire connaîtrel'expériencela plus considérable

et la plus détaillée qui ait été faite. Elle servira de guide aux

cultivateurs dans le choix des espècesqu'ils pourront intro-

duire avec le plus d'avantages dans leurs cultures; ils ne de-

vront cependant arrêter définitivementleur choix que quand
ils les auront soumises à desessaisdirects faits sur leur sol et

dans leur climat.

Ces expériencesont été faites sur quatre espècesdo terrain

qui présentaient la compositionsuivante

Sable Sable Sol Sol

d'alluvioQ. tourbeui. argileux. calcaire.

Gros gravier. 4,98 1,40 2,80 6,90
siliceux.. 9,5* 6,80 1,60

J
Sable moyen ca,cairei 54(. 060 M5 j

5,90SaMemoyen~~ 0,60 ~~}
5,90

Sable fin.
siliceux.. 70,90 65,60 22,39 1

14,g9Sable fin..
calcaire. 3,40 4,90 7,28

14,99

Débris organiques. 0,92 0,40 0,66 0,03
Humus azoté. 1,30 5,75 3,05 3,42

Argile pure 1,20 12,78 49,G0 12,80
Carbonate de cliaux 1,50 1,27 1,77 50,30

de magnésie • » » 5,22

Oxyde de fer. traces. • 8,70 »

Sels solubles. 0,80 0,50 0,50 0,44

100,00 100,00 100,00 100,00

(I) Mémoiresde la Sociétéd'agriculturede Rouen,1841.
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C'est à MM. Girardin et DubreuildeRouen qu'on est rede-

vable de cesexpériences.

Les tubercules furent plantés dans ces terrains le 16 avril

1840; ils avaient été choisis d'un poids uniforme de 187p-,5;

on les plaça à la profondeur de Om,10et à une distance de

0m,50 les uns des autres, en tous sens; ils reçurent deux bina-

ges et deux buttages, et on les récolta au fur et à mesure do

leur maturité.

Jusqu'à présent on n'avait apprécié la récolte que d'après
son poids; mais l'analyse démontrait que les différentesvarié-

tés avaient chacune leur valeur propre. Les expérimentateurs
constataient donc par l'analyse les différentes substances

qu'elles contenaient; mais leur valeur variait aussi selonqu'on

destinait les tubercules à la nourriture des animaux ou à la

fabrication de la fécule; l'une était la valeur alimentaire, l'au-

tre la valeur industrielle. Les auteurs ont adopté, pour expri-

mer la première, la quantité de matière solide contenue dans

les tubercules, et la quantité de féculepour la seconde. Ils au-

raient été plus près de la vérité s'ils avaient dosé l'azote de

chaque variété, car, comme principe alimentaire, c'est tou-

jours cet élément qui manque principalement à la pomme de

terre. Enfin il devenait important de connaitre l'époque de la

maturité de chaque variété, surtout pour ceux qui, faisantdes

semencestardives ou voulant obtenir une récolte dérobée, doi-

vent calculer la possibilité de ces opérations. Aussi ont-ils

tenu noie de cette époque.

Nousavonsajouté aux Nombres énoncés dans le travail de

MM. Girardin et Dubreuil une dernière colonnedans laquelle

nous avons indiqué la somme de chaleur totale obtenue en

prenant la demi-somme du minimum et du maximum ther-

mométrique observés au soleil d'après les observationsfaites

à Paris, dont le climat diffère très peu du climat do Rouen.

Voici le résultat de leurs évaluations
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QUANTITE QUANTITE

;VAKIETES DE HAT1ÈRESÈCHE. DE FÉCULE.'

a'~rei~

LE CATALOGUEDE LA SOCIÉTÉCENTRALE J
.!1 •!

4 •§ 4
.!1

2 -g
-3S:*3-i"j;

Patraque blanche, premières fanes 28-5 25,0 28,5 26,6 18,84 10,59 11,20 14,48

iaune ordinaire 27,0 25,2 26,3 26,(i 10,72 19,63 8,75 10,00

jaune première Wellington 24,2 25,2 50,B 27,7 11,71 10,90 10,5-2 H>05

jaune premiers champignons -•> a3>° SO,o 25,4 8,39 8,-24 12,65 10,50

iaune derniers champignons. 27's 24,0 27,0 27,0 11,90 8,49 18,8111,26

jaune d'août. 27.6 24,5 27,0 30,813,57 8,53 14,2610,95

Jaune ox-noule 2fi,o as,î 26/; 2S,l is,«4 H.irs l-V'S 9,07

jaune première Hopset 24,5 20,0 25,0 25,0 13 6f 8,9» 18,31 tl,S8

jaune 6 semaines des Etats-Unis.. 21,5 2-2,0 0,0 24,0 13,31 7,21 0.00 6,63

jaune t)l0C. 21,6 «2,5 25,2 2-2Î6 6,47 9,92 13,^0 10,26

jaune Sanderson SU 27,2 27,7 «5,4 7,7i> 11,42 '«,83 13,05

jaune Shaw.. • 20,0 24,1 26,5 22,7 10,49 10,2» '3,44 9,96

–– jaune Matnocne. 2t,~ M.~ 97,7 2115 5,58 if,?6 9 1 t0,55

jaune fruit pain 23,1 24,6 25,0 24,0 8,66 8,52 *),M 12,3s

jaune naine hàliïe 23,5 24,3 23,1 27,0 6,75 10,20 7,7-2 11,37

jaune américaine hâtive élevée. 23,5 24,1 22,7 2*,i 10,68 io,78 »,83 8,89

jaune œil violet ou reinette 23,3 24,5 25,2 20,4 10,00 16,37 16,68 13,36

rosé claire et brune. 22,6 2S,3 27,2 23,2 9,98 12,06 10,94 8,14

rosé Dcscroizilles 28,3 2<>,5 27,1 26,1 13,23 15,56 14,29 9,65

rosé Cfillinger. 29,5 19,0 31,0 22,2 10,26 9,73 7,28 3,36

rose divergente ou brugeoise 22,1 27,4 27,2 ss,5 9,64 13 83 14,44 14,13

rosé Somelier 88,2 0,0 23,0 20,6 10,00 0,00 9,«0 12,77
rosé Rohan 30,1 19,0 22,1 23,3 H.60 9,50 H,14 15,56

rosé ttohan hâtive 23,2 25,2 24,5 25,5 15,22 14,06 10,38 15,(5
rose de rochers 14,7 S5.5 S4,0

22,4 4,3)

9,50 9,01 6,48
rose dite patraque blanche 2-2,s 22,0 21,5 21,5 7,24 12,50 8,35 8,70
rosé rognon rouge de Lille 23,4 23,2 23,0 23,1 12,25 11,82 13,53 10,17i

rosé prime rouge. 25,6 27,2 26,0 23,0 15,97 9,65 14,31 10,89

rosé jaune.. 27,0 0,0 19,1 2-2,5 10,14 0,00 8,68 9,71

rosé semi-rouge 25,5 22,2 24,0 25,6 10,23 5,56 8,62 10,21

rouge la noble 6 99,9 2t,0 f9,9 5,90 7,95 9.!)) t0,<.9

rouge dite violette à peau pourpre. 27,3 24,7 21,0 24,1 9,25 to,9l 10,0i 8.85

rouge ordinaire. 19. 22,0 24,0 20,0 8,61 8,46 4,47 9,70

violette de la halle 26,2 22,5 26,0 51,0 7,43 6,56 9,60 11,80
vinlette de Lenkuna ou de Chan-

dornagor 23,4 24,1 25,0 23,0 11,79 11,67 7,46 15,21
Parmentiére jaune précoce 2-2,3 91,0 2ï,0 25,5 6,36 6,67 19,43 19,60

jaune précoce van Ess 27,2 31,0 27,0 24,0 7,44 8,40 13,37 6,78

jaune toute bonne 24,1 23,2 24,4 25,0 5,71 6,86 11,02 6,11

iaune haricot 23,7 20,4 21,2 26,7 f>,94 s,20 10,00 3,86

jaune fine précoce d'Angleterre 10,2 17,0 n,3 13,0 6,54 10,21 7.05 5,47

jaune longue d'noûl 2«,K 21,) 2i,5 24,2 9,13 9,97 0,00 B,4*

jaune Kidney hâtive ou Marjolir. 2-2,6 2-2,0 28.0 26,0 12,10 15,43 10,62 ll,8->

jaune Ségonzac de Morel de Vindé. 23,0 21,0 2-2,4 19,7 8,96 7,50 7,26 7,3h

iaune de Knight 25,n25,9 26,6 25,5 10,43 7,74 10,34 10,n9

jaunedellollandedelahalledeparis 2-2,0 2-2,5 25,4 23,0 7,85 7,43 8,1-2 14,38
voso cornirhe française °-2 S0,9 26.0 26,5 15, 3R t9.M 8,9 <4,<M

rouge de Hollande, rouge de la halle 30,2 21,0 28,2 34,0 13,18 9,56 11,17 12,32
violette corue bleue ou de Constan-

tinople 26,6 22,0 26,0 23,4 10,00 *,88 13,55 8,Ki
– violette dite précieuse rouge. 2<i,2 23,5 25,0 24,7 12,65 8,40 I4,ai 12,8

Vitelotte jaune Imbriquée 27,0 SS,S 2<i.5 28,3 (6,44 13,23 1S.S0 14,57

jaune artichaut ou anan.is jaiw.. 20,4 20.S 20,5 2»,o 9,U) 7,69 11,46 6,60
jaune chinoise ou sucrée de Hanovre 12,3 8,2 27,5 25,7 9,99 7,00 16,3X10,71

jl(llle ta )'ii:rv 98,4 9f!,(~ 2R.R 9S.4 15,03 16,49 <4,7 )4,9)

j.iune châtaigne de Sainville. 20,7 80,0 29,2 26,7 14,28 11,17 17,17 18,66
rouge longue de l'Indre 23,6 21,5 30,5 23,0 14,41 1S,O3 14,83 6,82
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POIDS
CHALEUR

F0IDb"
VALECR (VALEUR ppnnUF k ll'TL

DB LA R$COLTIi
VALEUR VALEUR

lîPO(~U$ i farortieeurface
DE LA RÉCOLTE EPOQUE h rarfaee

•ndécigramme,.
iALMÊSTMRB. INDUSTRIELLE.

tm
de la Moyenne

"» i- entre

• • « • « .v
6 Ie maximum

S
-S
â
â

s
-s ~û

E
i
â -Sô 5 -a JS

-S
g

S
-S
L,

MATURITÉ,
ausoleil

£
a

3 j
i f

i
£

i s

j_

mi,L.

-2(130 3800 5206 4381 755 «KO 1483 1163 499 405 583 634 7 août. 22470

2(105 27(K 4190 2-268 702 681 575 605 435 550 191 2-20 22 août. 2589

7450 7421 3703 47-25 1811-21870 1129 13(18 876 808 583 62-2 22 août. 2589
3808 44*8 3781 4571 975 977 1134 1151 320 SOti 478 479 7 août. 2247
71S 1515 1428 1790 290 315 S8S 484 85 111 182 202 7 sept. 28-29

2845 2390 2157 5187 784 580 576 981 583 203 S04 348 7 sept. 28-29

y*W 10574 6125 «140 24<fi 2614 1025 1290 1471 HS4 952 4(>6 22 sept. 2920
1700 1703 34'21 -2705 415 320 865 656 181 15-2 62-2 32i, 7 août. 2247

96-2 S()(l (100 2530 23(i 110 00 612 128 3(i 00 1SH 22 août. 2589

1850 5687 2854 -2728 3i)9 82-2 714 61ù ll!l 505 385 279 22 août.: 2589
435." 4865 2456 ".518 918 15-23 680 893 359 555 415 459 7 sept. 28-29
4390 1275 1650 1906 878 507 457 452 460 131 221 189 22 août. 2589

6806 4806 4440 0871 1497 111!I 1251 1477 383 K4l 403 725 ïî août. 2589

S995 6088 4287 4-212 1584 1497 1071 1010 519 S18 880 S-'t 22 sept. 2920

600 925 1200 1593 lit 2-24 301 450 4(1 91 93 181 22 juillet. 1!I86

-2815 2Î12I 3440 3051 66(i 007 780 750 305 27] 510 21.9 7 août. 2-247

«010 7631 3703 503) 1400 1869 935 1288 601 1219 617 857 7 sept. 28-29
1715 106-2 1878 t9.;6 587 2«8 SU 4;>3 171 128 205 159 7 juillet. 1551,7,
476-2 4975 2M8 3850 1547 1467 574 1004 630 774 302 371 2â sept. 2920

26i3 125 731 425 774 24 155 9t 271 1-2 53 14î 7 sept. 2829

5140 4793 162K 1793 695 1313 442 457 502 649 855 255 22 sept. 39-20

5515 000 "2087 5X77 755 00 t72 798 331 00 257 493 22 sept. 2920

5378 2281 -2787 4155 161» 453 615 967 6*25 216 ait) 55) 22 sept. 29-20

8640 8415 5G90 7878 200i 193-2 15SI4 2008 1194 1183 S84 1192 7 sept. S829

981 1075 1512 1937 144 352 362 «4 41 113 156 123 7 août. 2247

5625 3671 5146 42I6 1209 807 670 906 407 447 263 0(16 22 août. 2589

lt>(2 12QÎ»23*8 2881 377 280 5W 6BS 197 14-2 517 295 2-2 août. 9589

•25(W 3475 3834 -2859 642 945 996 657 350 33a 548 511 22 août. 2">89

6459 000 4354 32-2S 1745 00 8-27 748 654 00 370 52-2 22 sept. 2'I2O

1600 1628 3359 2i>34 409 361 666 527 164 90 201 228 7 août. 2247

944 10S7 1687 1412 255 250 354 281 56 75 167 149 7 août. 2-247

812 412 106-2 1002 22-2 101 2-25 250 75 45 107 91 22 août. 2589

1588 20-21 1618 947 S05 444 388 189 89 170 7-2 91 22 août. 2389

ftiSO 1381 2103 -2637 43i 307 5iG 817 i23 90 202 311 22 sept. 2920

1925 2705 2343 r,375 488 651 585 776 236 313 174 SIS 22 août. 2589

11):,3 G7X 909 2937 455 ili-2 259 748 1-24à 45 119 304 22 août. 2589

1415 1165 30-25 1725 384 361 810 414 105 97 401 110 7 aoùl.),1 2-247

1819 1906 1468 1437 438 442 558 3S9 105 ISO 16-2 87 7 Sept. 28-29

105-1 593 831 14U2 2*9 120 176 590 62 30 83 50 2-2 août. 2589

118 Ki9 128 145 i2 18 14 18 7 11 9 4 7 juillet. l.il,7

475 66-2 830 550 125 145 208 155 45 65 00 29 7 août. 22 i7

2:il6 2916 18-28 1409 S75 641 511 566 308 391 194 160 22 août. »:>89

8A-; «65 975 1216 190 140 218 243 74 48 71 57 22 août. 8589

1650 23-28 1812 14-21 41-2 5S6 481 363 171 180 1X7 )52 22 août. 25S99

2845 1425 1618 1968 6-25 5-20 385 4U2 223 105 125 28-2 82 sept. 2920

2187 UOiK 1909 1771 492 1553 496 469 356 050 160 2.'i8 22 sept. 2920

523 706 678 1671 158 169 191 S68 69 U7 73 205 7 août. 2247

RI8 205 493 959 84 45 128 224 32~2 9 65 82 22 août. 2589

4000 5915 1296 1096 648 1590 324 270 506 490 184 140 22 sept. 29-20

3684 5781 4187 3431 994 888 1109 907 C05 600 648 SIR) 22 sept. 29?0

1043 89* 868 951 21-2 1X5 177 2-29 94 58 98 61 2-2 août. 2589

•208(1 2Sf8 15S6 I98S 2?J5 190 37* 470 SO7 162 31* 212 22 sept. 2920

(1518 9091 496-2 7009 1794 8505 142!) 17»0 948 1499 734 1045 22 sept. 2'.t-20

271-2 1230 1802 3087 561 847 543 824 587 158519 485 22 août. 258'j

9U08 5612 5971 5875 26S4 776 1211 1351 1506 V545 588 400 22 sept. 29209008 36li ~971 58i5 2Gb4 776
1211

1:;51 1:J06~545 588 400 22 sept. 2\120
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Sans attacher une foi absolue à cette expérience, elle se

rapproche assez des faits généralement admis par les agricul-

teurs pour que nous la regardions commetrès intéressante et

comme pouvant servir de guide dans le choix des espèces,

sans prétendre cependant qu'elle puisse dispenser d'observer

avec soin les modificationsque le sol et le climat apporteront

à leurs propriétés. Elle confirme ce que nous savions déjà,

que dans la section des patraques se trouvent les espècesles

plus productives; que lesparmentièresne sont que des espèces

de jardin, et que dans lesvitelottes un très petit nombre seu-

lement peuvent prétendre à se montrer dans la grande cul-

ture. Elles nous indiquent les espèces les plus riches en ma-

tière solideet les plus richesen fécule, cellesqui sont le mieux

adaptées aux différents sols, enfin celles qui sont tardives ou

précoces.Ainsi,d'après ce tableau, quand onvoudrafaire servir

les pommesde terre à l'alimentation, on cultivera de préférence:

Dans les terrains sablonneux. Dans les terrains argileux.

Vitelotte rouge de l'Indre. Patraque jaune ox-noble.

Patraque jaune ox-noble. blanche lre façon.

rose Rohan hâtive. Vitelotte jaune la Pigry.

jaune 1re Wellington. Patraque rose Rohan hâtive.

Vitelotte la Pigry. jaune Mailloche.

Patraque rose-jaune. Vitelotte rouge de l'Indre.

rose Rohan. Patraque jaune 1enchampions.

jaune Mailloche. jaune 1er Wellington.

jaune œil violet. Vitelotte jaune imbriquée.

jaune fruit pain. Patraque jaune fruit pain.
Danslesterrainrichesenterreau. Dansleiterrainscalcaires.

Patraque jaune ox-noble. Patraque jaune Rohan hâtive.

Vitelotte jaune la Pigry. Vitelotte jaune la Pigry.

Patraque jaune Rohan hâtive. Patraque jaune Mailloche.

jaune irc Wellington. Vitelotte rouge de l'Indre.

jaune œil violet. Patraque jaune lre Wellington.
Parmentière jaune cornichon. jaune ox-noble.

Patraque jaune fruit pain. jaune ceil violet.

rose Descroizilles. blanche lre fiiçon.

Parmentière violette, dite Pré- jaune I"' champions.
cieuse rouge. jaune fruit pain..

Patraque jaune de Sanderson.
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IV. 2

Quand on voudra se livrer à la distillation des pommesde

terre ou à la fabrication de la fécule, l'ordre de mérite desva-

riétés sera le suivant

Terrain sablonneux. Argileux.

Patraque oxnoble. Patraque jaune ox noble.

Vitelottede l'Indre. blanche, 1refaçon,

Patraque rose de Rohan hâtive. Vitelottejaune la Pigry.
Vitelottejaune la Pigry. Patraque rosede Rohanhâtive.

Patraque jaune lreWellington. jaune Mailloche.

rose-jaune. Vitelotte de l'Indre.

rose Descroizilles. Patraque jaune 1erschampions.
Vitelottejaune imbriquée. jaune 1r.Wellington.

Eich=enterreau. Vitelottejaune imbriquée.

Patraque jaune ox noble.
Patraque jaune fruit pain.

Vitelottejaune la Pigry.
Calcaire.

Patraque jaune Rohan hâtive. Patraque jaune Rohan hâtive.
ireWellington. Vitelottejaune la Pigry.

jaune œilviolet. Patraque jaune Mailloche.

Parmentièrejaunecornichon Vitelotterouge de l'Indre.

français. Patraque jaune 1reWellington.

Patraquejaune fruit pain. – – oxnoble.
roseDescroizilles. – – œilviolet.

Parmentière violette, dite Pré- – blanche, lre façon.
cieuserouge. – jaune Ie" champions.

Patraque jaune Sanderson. – jaune fruit pain.

On voit que, sauf quelques légers déplacements dans les

variétés que la supériorité de leurs produits place à la tète de

cette liste, lesvariétés les plus alimentaires sont aussi presque

toujours les plus féculentes. La patraque7ox noble se montre

presque constamment la première, excepté dans les terrains

calcaires. Cette variété, celle dite la pigry, la Rohan hâtive et

la vitelotte rouge de l'Indre doivent fixer l'attention spéciale

des cultivateurs. On cultive à Chambéryune patraque jaune

indéterminée qui paraît devoir occuper une des premières

places, d'après les expériencesde M. Martinel. Elle surpasse

,1'oxnobleet elleest plusprécoce1 Cette dernière qualité serait

(1) Annalesdel'agriculturefranraise,t. XXXIX,p. 129,2esérie.
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très avantageuse, car nous remarquerons que toutes les es-

pècesque nous venons de citer sont tardives et qu'elles exi-

gent 2800 à 2900° de chaleur solairemoyenne pour arriver

à maturité. C'est sans doutela raison qui, dans bien des lieux,

leur fait préférer la patraque blanche qui leur est inférieure,

maisqui, n'exigeant que 2250°, réussit mieux dans les lieux

froids et nébuleux et se prête mieux aussi aux secondes ré-

coltes.

La connaissancede l'époque de la récolte d'une variété est

devenue bien plus importante depuis l'invasion de la maladie

des pommes de terre, car on sait que cette maladie attaque

principalement les variétés tardives. M. Vilmorin a trouvé

qu'en 1845 et 1846 la Shaw et la Kidney n'avaient presque

pas eu de tubercules attaqués malgré le désastre qui a frappé
les autres espèces1. Il serait essentielde multiplier de sembla-

blesobservationsqui nousdonneraientun desplus sûrs moyens
de nous garantir de ce fléau.

MM. Girardin et Dubreuil sont loind'avoir étendu leurs ex-

périences à toutes les variétés connues. Chaque jour nous

révèle de nouvelles variétés venues spontanément ou sor-

ties de semisfaits dans le but de les obtenir. M. Sageret, en-

tre autres, ce sagace et laborieux observateur, en a obtenu

beaucoup. Mais c'est en suivant la route indiquée par M. Gi-

rardin et en y ajoutant quelques recherchesaccessoiresqu'on

parviendra à les juger. Ainsi les espèces à comparer de-

vront 1° être seméesd'une manière uniforme et aussi rappro-

chée que possiblede celle usitée dans les champs; 2°cet essai

devra, autant que possible, faire partie d'une plus grande

pièceplantée, selon l'usage, en pommesde terre, et recevoir

les mêmes cultures; 3° au momentde la récolte, on pèsera les

fanes et les pommes de terre; 4° on constatera la perte que

subissent les tubercules en lesdécoupant en tranches minces

(1) BonJardinier,1847,p. 576.



PLANTES A RACINES ALIMENTAIRES.

et les soumettant à une chaleur de 120 à 130°, ou en les fai-

sant dessécherdans le vide 5° on déterminera la féculecon-

tenue dans un poids donné de pommes de terre au moyen de

la diastase qui en détermine la dissolution en desséchantet

pesant le résidu, la différenceindique la quantité defécule dis-

parue 6° on traitera une portion de pomme de terre pour
déterminer la quantité d'azote qu'elle contient; 7° on notera

exactement l'époque de la floraisonet celle de la maturité 8°

enfin, si cela est possible,on tiendra registre des températures

minimum et maximum à l'ombre et au soleil, pour pouvoir dé-

terminer la quantité de chaleur que chaque variétéexige pour

parvenir à sa maturité.

SECTIONIII. Mode de végétation.

La plante de la pomme de terre développéeprésente des

tiges de deux espèces les unes herbacées, annuelles, ra-

meuses, naissant au-dessus du sol, portant des feuilles, des

fleurs et des fruits; les autres souterraines, blanches, se ter-

minant par un groupe de bourgeons qui bientôt se tu-

méfient et constituent les tubercules. Ainsi une pommede

terre n'est rien autre chose qu'un assemblage de bourgeons

naissant à l'extrémité d'un rameau souterrain dont les feuilles

restent à l'état rudimentaire. Ces bourgeons, séparés les uns

des autres par la division des tubercules, servent de moyen

habituel de multiplication. Chacun sait que la vitalité desêtres

végétaux réside surtout à l'extrémité des tiges, des bran-

ches, des rameaux, c'est-à-dire dans les bourgeons qui con-

tiennent les jeunes individus, et que c'est généralement par

ces parties que commence la végétation printanière; cette

règle se vérifieaussi dans les pommesde terre. Les bourgeons

qui partent du sommet des tubercules, c'est-à-dire de la par-

tie la plus éloignée de la tige, et par conséquent qui sont de
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plus récente formation, sont aussi ceux qui naissent les pre-

miers, quinze et vingt jours quelquefoisavant ceuxde la base.

Il arrive donc qu'on trouve, sur une seule touffede pommes
de terre provenant d'un tubercule entier, des tiges qui pous-

sent, fleurissent et meurent les unes après les autres, et plus

tard des tubercules à tous les degrés de développement,selon

qu'ils proviennent des premières ou des dernières pousses.

Quelques cultivateurs, auxquels ce fait n'a pas échappé, ob-

tiennent des pommes de terre hâtives en ne plantant que la

moitié supérieure des tubercules.

Ainsi, quand on place un tubercule dans le sol, chaqueœil

donne naissanceà un ou plusieurs bourgeons qui, en se déve-

loppant, deviennent les tiges de la plante. Dela basedes tiges

partent de nombreuses racines fibreuses. Au-dessus des ra-

cines, mais dans le sol apparaissent des branches axillaires,

en quelque sorte écailleusés, produisant des rameaux égale-

ment axillaires pénétrant dans le sol, et dont les bourgeons

terminaux deviennent chacun un tubercule. La tige primitive

continue à s'élancer verticalementet fournit la tige aérienne,

dont les bourgeons terminaux se transforment en fleurs et en

fruits. Quandcette dernière production a eu lieu, la plante se

flétrit, jaunit et meurt. Les tubercules seuls restent vivants.

Ce moment est celui qu'on appelle généralement la matu-

rité de la pomme de terre1. Si, au lieu d'être placésen terre,

les bourgeons se développent dans un lieu obscur et humide

tel qu'une cave, ils forment des tiges blanchesaqueuses, pres-

que transparentes, se prolongeant indéfiniment sous formede

tubercules.

La maturité du fruit est-elle, en effet, le signe queles tu-

bercules sont parvenus au maximum de leur développement?

C'est une questionqui n'a pas été résolue. Beaucoupde culti-

(1)Gaudicliaud,Comptesrendusdel'Académiedessciences,t, XXII,

p.241.
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vateurs arrachent après la floraison, sans attendre le dévelop-

pement du fruit; c'est à quoi l'on est forcé, par exemple, pour

les espècestardives qui ne fructifient jamais dans le climat du

nord de la France. Il semblerait, en effet, que la végétation

intérieure devrait s'arrêter en même temps que la végétation

extérieure. Il n'en est pas ainsi, et dès que les tiges aériennes

viennent à manquer aux tubercules, s'ils sont suffisamment

pourvus de chaleur et d'humidité, comme cela arrive si on les

laisse en terre, leurs germes se développent, et ils rentrent en

végétation aux dépensde la fécule qu'ils contiennent. La flé-

trissure des tiges est donc une époque limite pour la récolte;

mais à quel moment les tubercules cessent-ilsde profiter? leur

accroissements'arrête-t-il avant la floraison, au moment de

la floraison, au moment de la fructification? Voilà des points

à vérifier. La pratique des cultivateurs est très diverse à cet

égard et semblerait indiquer que le tubercule gagne peu de-

puis la floraison; car, à partir de cette époque, ils procèdent

à la récolte selon leurs convenances, beaucoup plus que d'a-

prèstoute autre considération,par exempleselonla nécessitéde

préparer le terrain pour une récolte subséquente, l'approchede

la saison des gelées pour les secondesrécoltes, etc. La vérita-

ble maturité pour le tubercule pris isolément, c'est le moment

où il renferme la plus grande quantité possiblede féculerela-

tivement à sonvolume.Cemomentest indiqué par l'épaississe-

ment de l'épiderme et par la diminutionde la proportion des

parties aqueuses qui seréduisent à environ70 d'eau par 100 au

moment où doit se faire la récolte. Alors, si l'on partage le

tubercule on trouvera qu'il est également durci de la circon-

férence au centre, tandis qu'avant la maturité on trouve la cir-

conférenceconcrétéeet le centre encore aqueux et en bouillie,

l'organisation de la féculen'étant pas encoreterminée. Le tact

des cultivateurs et surtout celui des fabricants de féculen'est

pasen défaut à cet égard mais commela formationdes tubcr-
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cules est successive,qu'il s'en produit denouveauxà toutes les

époquesde la végétation, que par conséquent il s'en trouve de

tous lesâges à chaqueplante, il n'y a pasde maturité générale

pour la plante, il n'y en a que pour tel ou tel tubercule donné,

et le moment de l'extraction de ces tubercules doit être celui

où le plus grand nombre d'entre eux approchede la maturité

complète. Alors on trouve que, dans leur ensemble, sur 100

parties, ils en contiennent 75 à 77 d'eau.

Si on laisse complétementmûrir les graines de pommes de

terre sur la plante, la baie, d'abord verte, finit par noircir;
mais longtemps avant cette dernière période, les semencesont

acquis leur maturité botanique et sont propres à lever. Les

semisont procuré un grand nombrede variétés distinctes, dont

quelques-unesméritent defixerl'attention. On avaitcru obtenir

par cette voiedestuberculesgarantiscontrel'invasiondelamala-

die, qu'on supposaitêtre héréditaire et provenir de l'infection

des ascendants mais cette attente a été trompée, et lespom-

mesde terre venuesdegraines ont été frappées commeles au-

tres par le fléau.

En laissantde côté ce qui peut tenir aux différentesvariétés

de pommesde terre, nous voyonsqu'en général ellesont mûri

avec une somme de température totale de 2200 à 3000 de-

grés. Mais les pommesde terre continuent à végéter en terre,

même en l'absence des fanes, quand la température de la cou-

che où elles se trouvent ne descend pas à la température de

zéro.

C'est ainsi que nous venons de voir des pommesde terre

plantées au commencement d'août 1846, dans,le jardin du

Luxembourg, donner le 6 janvier 1847, après des gelées

assez rigoureuses, des tubercules incomplétement mûrs,

(la fécule n'était pas encore organisée dans léur centre),

mais qui approchaientde la maturité. Elles avaient reçu pen-

dant leur végétation 2220 degrés de chaleur solaire. Il est
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donc très facilede se procurer de bonne heure des tubercules,

sans aucun frais de serre ou d'orangerie. Cette propriété per-

met à la pomme de terre de vivre dans tous les climats; son

développement, plus ou moins rapide selon la température,

se fait sur les plateaux des montagnes comme dans les plai-

nes de l'Égypte et de l'Algérie, dans l'hiver comme dans

l'été, pourvu que d'ailleurs la plante ne manque d'aucun des

élémentsdenutrition; c'est une plante cosmopoliteet qui n'au-

rait pas tardé à devenir la nourriture universelle des classes

pauvres, sans l'obstacle qu'est venu lui opposer l'apparition

de la maladie, qui la renferme dans ses bornes les plus dési-

rables, cellesd'être un excellent supplément aux aliments plus

animalisés.

Section IV. Choixde l'engrais.

Rappelons-nous que 100 kilogrammes de tubercules à leur

état normal au moment de la récolte, contiennent 0k,36

d'azote, et sont accompagnés de 23 kilogrammes de fanes

ayant 0k,13 d'azote, que par conséquent les 100 kilogrammes

enlèvent à la terre 0k,49 d'azote. Tout le reste de la masse de

ces tubercules est formé de produits dans lesquels le carbone

entre pour la plus forte partie et d'une certaine quantité de

sels minéraux.

Si nous examinonsensuite les pommes de terre recueillies

sur les sols riches en substances azotées ou sur ceux riches

seulement en terreau, nous trouvons des différencesnotables

dans leur composition; les unes sont plus riches en albumine,

les autres en fécule. Nous avons vu, dans les tableaux qui pré-

cèdent, quelles énormes variations la dosede fécule présente
d'une variété à l'autre, et pour la même variété d'une es-

pèce de terrain à l'autre; cette variation est du simple au

double et quant à la matière azotée, nous voyons que
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d'une année à l'autre et dans la même terre, et avec les mê-

mes espèces, M.Boussingault trouve en 1838 que les tuber-

cules contiennent à l'état sec 1,50 p. 100 d'azote, et 1,80

en 1839.

En supposant le sol pourvu d'ailleurs de l'assortiment com-

plet des substances élémentaires qui entrent dans la composi-

tion de la pomme de terre, on voit qu'il suffirait d'admettre

que le sol reçût de l'atmosphère une dose d'ammoniaque pa-

reille à celle que semble constater la successionde récoltes de

froment1, ou 9^,27 par an par hectare; cette dose suffirait

pour nous procurer une récolte de 1890 kilogr. de tuber-

cules, sans addition d'e^gien».

C'est une récolte des plus modiques. Nous voyons bien en

Allemagnedes contrées où l'on cultive la pommede terre un

grand nombre d'années consécutivessur le même sol, mais on

y ajoute toujours quelque engrais. Dans ce pays la grande

culture applique la pomme de terre à la distillation. Cette

opération paie les frais de cuisson; il n'y a souvent pas d'au-

tre bénéfice, mais on le regarde comme assez considérable,

puisque les tubercules n'ont rien perdu de leurs facultés

nutritives, et qu'on en nourrit le bétail avec avantage; tout

l'engrais retourne ensuite au profit de la terre. Les cultures

de pommes de terre reçoivent ainsi en Allemagne un trai-

tement moyen qui, selon Schwerz, fait produire des ré-

coltes de 17700 kilogr. par hectare. La fumure est de 19 à

20000 kilogrammes de fumier de ferme dosant à peu près

0k,40 d'azote.

Ce fait est parfaitement d'accord avec la théorie; les résul-

tats indiqués par Woght et de Thaër ne le sont pas moins.

Woght attribue une récolte de 95k de pommes de terre à

l'application de 100k de fumier de ferme, celui-cidosant

(t) Tomel,p. 130,2°édit.,lisez,ligne18 16k,92,auIieude33k,8i,
et'jyiî. au lieude 18k,54.
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Ok,40 pour cent; en nous rappelant que 100 kilogr. de tu-

bercules exigent l'emploi de 0k,49 d'azote, nous avons

0,49:100::0,40:a;=82 kilogr.; son fumier était plus riche

ou ses tubercules l'étaient moins. Thaër arrive aux mêmes

résultats. Nous verrons, dansle détail suivant d'une expérience

d'Arthur Young, avecquelle netteté se présentent les résultats

de l'application de l'engrais d'étable, qu'on peut considérer,

#en effet, comme un aliment complet.

Aliquote
Récolté. Azote Engraii Total Azote pris par la

naturel. ajouté. de l'engrais. de la récolte. récolte.

l°Sansengr. 11812* 57^87

Fumierd'étable

2° 98000k 26250 57,87 392k 449^87 128*62 0,29
3° 78400 23625 57,87 303 360,87 115,76 0,32
4° 58800 18376 57,87 235 292,87 90,04 0,31
5° 39200 13125 57,87 157 214,87 64,31 0,30
6° 29400 15750 57,87 118 175,87 77,17 0,44

Dans une expériencequi nous est propre, nous avons ob-

tenu les résultats suivants

Sur un terrain propre à produire 16 hectolitresde
blé (1280 kil.), et contenant ainsi une fertilité qui

1280X2,62
pourrait être estiméeà ci I68k d'azote.

nousavons porté36000k. de fumierde ferme,dosant 90

Total. 258
Nousavonsrecueilli24000k. de pommesde terre,

dosant avec leurs fanes. 117

L'aliquotede l'engrais pris par les pommesde terre

serait donc – = 0,46.
258

En voyant ici, comme dans les expériencesprécédentes, que
les moindres dosesproduisent un effetsupérieur, on soupçon-
nerait que les foclesdosessurpassent les facultés d'absorption
de la pomme de terre. Il semble que des récoltes de 25000

kilogr. soient lis plus fortes qu'on puisse obtenir d'une

manière répétée, et qu'il serait inutile d'employer une quan-
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tité de fumier qui surpasserait celui qui doit produire cette

quantité, en supposant l'aliquote de 0k,42 pris par les pommes

de terre.

Il faudrait examiner aussi les engrais destinés à cette

plante sous le rapport des matières carbonées solublesqu'ils

peuvent contenir; on trouverait peut-être dans cette re-

cherche la solution d'une partie de ces anomalies de pro-

duction.

On se tromperait beaucoup si l'on croyait pouvoir suffire à

l'alimentation de cette plante en lui donnant un engrais pul-

vérulent, riche seulement en principes azotés. Le fumier de

ferme répond presque poids pour poids à la consommationde

la pomme de terre; mais si on substituait à 100 kilogr. de

cet engrais 4k,7 de guano, on ne remplacerait pas l'effet du

fumier. Mathieu de Dombasle a fait une expérienceanalogue:

Dans une piècede terre consacréeaux pommesde terre, dit-

il, j'avaisréservé cinq billons d'environ40 ares pour faire l'es-

sai dedivers engrais; l'un avait été amendéavecdes touraillons

à raison de 50 sacs par hectare un autre avec de la poudrette

à raison de 25 hectolitres par hectare; un troisième avait reçu

des tourteaux d'huile à raison do 1000 kilogr. enfin, les

deux derniers avaient été amendés avec des rognures de cuir,

l'autre avec des chiffonsde laine à raison de 100 kilogr. par

hectare. Tous ces engrais ont été répandus à la main dans les

raies ouvertes où on disposait les pommes de terre. Le reste

de la pièce avait été amendé avec du fumier déposé aussi à la

main au fond des lignes.

Pendant tout l'été, tous cesbillons d'expérience parurent

avoir un avantage décisifpar la vigueur de leur végétation

sur les billons qui avaient été amendésavec le fumier. Les

tiges étaient plus hautes, plus touffueset d'un vert noir qui

tranchait de la manière la plus marquée sur les billons voi-

sins. Cependant, à la récolte, le produit, conservé avec beau-
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coup de soin, s'est trouvé de beaucoup inférieur à celui des

billons qui avaient reçu le fumier. Je regarde la question

commedécidéeà l'égard des pommesde terre, et à l'avenir je
n'essaierai probablement plus de les amender avec autre chose

qu'avec du fumier. ~·

Les différentesexpériencesque nous allons rapporter achè-

veront de mettre hors de doute que la pomme de terre, peu
avided'engrais azotés, exige surtout dans la terre la présence
de substances d'une décomposition facile riche en alcalis,
et qui soient une source abondante d'acide carbonique.

Dans la monographie des pommesde terre, Putsh et Ber-

tuch rapportent, ainsi qu'il suit, les essaisqu'ils ont faits de

différentsengrais

Produit.

1. Mélangede cendres et fumier d'écurie 192kil. très belles.
2. Fumier d'écurie seul 176 id.
3. Sans aucunengrais 75 très petites.
4. Mélangede fumier, chaux et compost 114 médiocres.
5. Mélangede fumier, boued'étang et mousse. 228 superbes.
6. Débrisde savonnerie 215 très belles.
7. Fumier et chaux 206 médiocres.
8. Chauxseule. 104 id.

9. Cendreset chaux 107 id.

10. Fumieret débris de savonnerie 166 très belles.
11. Suie, terre végétale et cendres 151 id.
12. Sel marin et terre végétale 112
13. Sciurede bois et cendres. 106 petites.
H. Sciurede bois et fumier. 171 très belles.

15. Fumier de volailleet cendres 132 assezbelles.

16. Sciurede bois et chaux. 110 très petites.
17. Débrisde joncs décomposéset chaux. 116 très belles.

18. Débrisde tannerie et chaux. 42 très petites.
19. Débrisde tannerie et fumier 81 assezbelles.

20. Débrisde tannerie seule 19 mauvaises.

Ainsi la réussite a été assurée par les engrais dans l'or-

dre suivant 1°mélange de fumier, boue d'étang et mousse;

T débris de savonnerie; 3°mélange de cendre et fumier d'é-

table 4° fumier d'étable seul, etc.; c'est-à-dire par les en-
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grais chargés de sels alcalinset de débris végétaux. Le fumier

de volailles, beaucoup plus azoté que le fumier d'étable, a

moins bien réussi. On doit regretter l'absence du chiffre in-

diquant le poids de chaque engrais dans ce beau cours d'ex-

périences, mais on ne peut méconnaître la tendance des effets

produits.

L'association des principes carbonés aux principes azotés

dans les engrais destinés aux pommes de terre est suffisam-

ment indiquée d'ailleurs par les récoltes obtenues sur les

débris de gazons, sur les défrichés de prairies artificielles,

sur les végétaux enterrés et verts, tels que la vesce qu'on
cultive exprès en Écosse,sur la tourbe même enterrée au fond

de chaque raie; avec le poussierde foin, avec la balle de blé1.

Tous cesrésultats, comparésà ceuxque produisent les engrais

seulement azotés dans les terrains qui manquent de terreau,

achèvent de confirmer le principeque nous avons énoncé, et

prouvent que dans ce genre de terrain le fumier d'étable

est encore celui de tous qui convient le mieux à la pomme

de terre. Dans le fumier de ferme, l'azote est aux matières

carbonées et salines comme40 19,60, ou comme 100 49,

et dans la pomme de terre l'azote est aux matières carbonées

et salines comme 50 23,50, ou comme 100 47. Les mé-

langes d'engrais devront toujours se faire de manière à se

rapprocher le plus possible de cette composition; mais nous

devons faire observer que sur la plupart des terrains les

principes carbonés et salins sont en excédant, et c'est alors

que les engrais azotés seuls produisent des effets remar-

quables.

Jusqu'à quelle dose peut-on pousser les fumures?Schwerz

dit qu'il n'est pas possiblede fumer trop fortement les pom-

mes de terre, et dans l'assolementdeChambéry(1°pommedo

terre, 2° blé, 3° trèfle, 4° blé) on donne tout l'engrais de

(1) Bibliothèqueuniverselleagricole,t. X, p. 07.
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l'assolement à là première année, et on fume très forte-

ment.

Les récoltesmaximum dont nous ayons connaissancesont

celles faites dans la plaine de Chambéry où on obtient 25000

kilogr. de tubercules par hectare; à Contigh dans le Brabant,

on arrive à 23200 kilogr. en Alsace, on a obtenu 29000

kilogr. Si nous admettons que l'aliquote d'engrais pris par

cette plante sur le fumier d'étable soit de 0,30, nous trouve-

rons d'abord que l'azote de ces engrais sera

de fumierde ferme.

Nous ne cesseronsde recommander aux cultivateurs, comme

nous l'avons fait à l'occasion de chaque culture, d'avoir de

hautes prétentions. Les travaux sont les mêmes pour une

bonne et une mauvaise récolte, et il est honteux de recueillir

6000 kilogr. de racines auprès d'un voisin qui en enferme

quatre foisautant dans ses silos.

Section "V. Choix du terrain.

Le succèsde cette culture, dans des terrains d'égale richesse,

est en raison directe de leur fralcheur et inverse de leur téna-

cité. Si le terrain est trop humide, les tubercules pourrissent;
s'il est trop sec, ils se dessèchent et ne végètent pas. Il

faut, pour arriver à un résultat satisfaisant, que la terre, à

0"30 de profondeur, conservependant toute la végétation de

15 à 18 centièmesde sonpoids d'eau. C'est faute de cette con-

dition que les cultures faites dans le midi, dans des saisons

peu favorableset sans secours artificiels, donnent de si chétifs

résultats. La sécheresses'emparant du terrain, les tubercules

s'organisent intérieurement sans pouvoir grossir puis s'il

survient une nouvelle alternative d'humidité, de nouveaux et
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petits tubercules se forment, sans qu'on obtienne le grossis-
sement des anciens.

Nous connaissons,au contraire, des cultures faitesdans des

terrains habituellement humides telles sont celles de l'Ir-

lande. La pomme de terre ne paraît pas s'en mal trouver,

pourvu que l'eau ne séjourne jamais à ses racines; car, pour

peu que cela arrive, la plante ne tarde pas à souffrir et à

chancir.

Quoique la pomme de terre réussisseencore dans les ter-

rains tourbeux et arides, cependant on n'y obtient de bonne

récolte qu'en neutralisant l'acidité de ces sols, soit par l'éco-

buage, soit par le marnage ou le chaulage, ou par l'emploi

des cendres.

SECTIONVI. Préparation du terrain.

Dans un climat et sur un sol frais, la pomme de terre ne

réclame point de culture profonde. La preuve la plus évidente

en est la culture des Irlandais, leur lazy bed, leur lit pares-

seux, qui consisteà placer les pommes de terre sur le gazon

d'un pâturage et à les recouvrir de terre au moyen de tran-

chées qu'on ouvre à côté et qui divisent le terrain en plan-

ches. Cette culture est éminemment convenable dans les ter-

rains trop humides,et n'est pas, quoiqu'ondise, une culture de

paresseux. Maisquand on craint les sécheressesprintanières,

ou même dans les terrains naturellement secs, on ne saurait

trop recommanderles labours profondsqui entretiennent dans

le sol une fraîcheur de laquelle dépend le succès de la

récolte.

M. de Chanceyayant fait, à Saint-Didier, au Mont-d'Or,

près de Lyon, des expériences pour connaître le labour qui

convenait le mieux aux pommes de terre, a trouvé les résul-

tats suivants
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Effetsdu fumier.
Un hectare labouré et fumé a produit. 7252k

| _““.
labouré sans être fumé. 6513 j DlfTérence '39
bêché et fumé. 8689 j c
bêché sans être fumé 7135 1

° 1

défoncéet fumé 10905j 1739
défoncésans être fumé. 9160 j

1739

Dans cette expérience, la différence de récolte entre les

pièces fumées et non fumées, traitées de la même manière,

montre l'accroissement de vigueur de la végétation à mesure

que les travaux sont plus profonds; alimentée alors par une hu-

midité plus constante, elle ne souffre aucune interruption et

peut profiterplus longtempsde la présencedesengrais. Si nous

prenonsensuite les chiffresqui peuvent nous montrer les effets

du travail indépendammentde l'engrais, nous trouverons

Terrain labouré. 6513
Différence 622

bêché. 7135
Dlfference 622

défoncé. 9166
2031

Le labour avec la charrue du pays pénètre à 0m,10. Prix g,i.a*m*.
du travail d'un hectare C4kk

La bêche pénètre à Om,20.Prix du travail d'un hectare. 400

Le défoncementà.. 0m,45 1545

Ainsi, par le laboursans fumier, ona obtenu100kil. de pommesde

64 400
terre pour = 0k,98 de froment; par la bêche pour = 5k,6

65,13 1,35
1545

de froment,et par le défoncementpour = lfik,85
91,60

100 kil. de pommes de terre obtenus par Fendrais contiennent

0k,49d'azote,multipliépar sonprixqui est de 6k,7de fromentpar kil.

d'azote, ou pour 0,49 d'azote 3,28 de froment.

Ainsidans le labour non fuménous avons, pour le prix de

100kil. depommesde terre 0k98

65,13X0,98+7.39V3,28
1,2t

Dans le labour fumé nous avons =
1,21

Dans le bêchage non fumé 5,60

Dansi bêchagefumé..
71,35v 5,60+15,54 v 3.28

5,18Dansle bêchagefumé..
=

5,18

Dansledéfoncementnonfumé. 16,8j

Dans le défoncementfumé91,66 V16,85+17,39V3,28
t. faDans le défoncementfumé

– –
= H ,«9



AGRICULTURE.

On voit, par ces résultats, que les travaux à bras sont beau-

coup trop chers pour pouvoir être consacrésà la pomme de

terre; en supposant même que le défoncement dût profiter

pour une grande part aux résultats des années subséquentes
de l'assolement, il en resterait encore une trop grande part af-

fectéeà cette récolte. Mais il en est autrement quand le défon-

cement se fait à la charrue. Nous avons vu qu'on peut obte-

nir un approfondissementde Om,45 à 0',50 pour 200 kil. de

blé par hectare, au moyen de la charrue Bonnet; or, en sup-

posant que ce défoncementdût profiter aussi aux récoltes sui-

vantes et que la pomme de terre n'en dût supporter que la

moitié, nous aurions pour près de 100 kil. de pommes de

terre obtenus par ce travail

Nous nous rapprochons tellement ici de ce que coûte le sim-

ple labour, qu'il n'y a pas à hésiter à employer ce pro-
cédé. D'ailleurs, dans les climats moinshumides que celui de

Lyon, on n'obtiendrait pas de récolte d'un labour trop super-
ficiel. Ainsila préparation de la terre consisteradans le défon-

cement à la charrue à 0m,45 ou 0m,50 de profondeur, fait au-

tant que possible avant l'hiver si l'on doit semer au prin-

temps.

SECTIONVII. – Modesde propagation.

On reproduit les pommes de terre au moyen des tuber-

cules, des boutures et des semences. 11faut examiner en dé-

tail ces trois méthodes et commencer par celle de ces mé-

thodes qui est le plus généralement en usage la plantation

des tubercules.

Nous avonsdit plus haut que ces tubercules n'étaient pas
autre chose que des tiges souterraines fortement pourvuesdo
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IV. 3

fécule et ayant un grand nombre de bourgeons (yeux). La

grande difficulté-dece mode de propagation est unedifficulté

économique résultant de la cherté des tubercules propaga-

teurs, dont il faut réserver un assez grand nombre qui, à l'é-

poque de l'année où on les sème, ont acquis une valeur plus

considérable. Aussi a-t-on cherché à atténuer autant que pos-

sible cette dépense, soit en choisissantde préférence les petits

tubercules, en lescoupant en morceaux, ou mêmeen se servant

des yeux enlevés avec une petite portion de chair suffisante

pour les nourrir. De nombreuses expériences ont été tentées

pour établir la convenance relative de ces différentes mé-

thodes.

Cellesd'Anderson sont déjà anciennes(1776), et cependant
on est encore heureux d'y recourir à cause de leur spécialité
et de l'exactitude connue de leur auteur, membrede la Société

royale de Londres1. Il choisit un pré qu'il fit défricher pour
en enterrer le gazon. Ce pré était de si mauvaise qualité qu'on
avait peine à le faucher. Il n'y mit pas de fumier. Le 5 mai il

y planta huit lignes de pommesde terre à la distancede Om,26
en tous sens.

Ces lignes étaient composéescomme il suit

lre ligne. Petites pommes de terre entières pesant ensemble 0k155
2e – Petites pommes de terre partagées en deux 0,109
3° – Petits quartiers enlevés à l'extrémité la plus étroite

des pommes de terre avec un œil chacun 0,042
4e – Id. enlevés à l'extrémité la plus grosse de la pomme

de terre 0,012
5e – Tranches coupées à la partie la plus épaisse de la

pomme de terre pourvues d'un oeil chacune 0,733
Ce – Grosses pommes de terre dont on avait enlevé tous

les yeux excepté un, près du centre 3,4177

7. – Grosses pommes de terre auxquelles on n'avait
laissé qu'un oeil à la partie la plus étroite 3,474

8° – Grosses pommes de terre plantées entières 3,501

(1) Bibliothèquebritannique agricole, t. I, p. 207.
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Voici le tableau de l'expérience

Numéru Nombre Nombre Poids Poids Produitnet
des de»semences T»u- de ^u enrelrailc'ïan'

limes 1ui noids. tubercules produit cliaque If poids
germeot.t. «"" produiu. delaligne. tubercule. dessemences.

1. 19,5 0*155 123 3*318 0^0277 3k163

2. 17,5 0,109 119,0 2,700 0,022 2,591
3. 16,0 0,042 58,0 0,963 0,016 0,921
4. 17,0 0,042 71,0 1,176 0,016 1,134

5. 19,5 0,732 191,0 5,463 0,028 4,731

6. 19,5' 3,417 286 8,135 0,028 4,718
7. 20,0 3,474 374 8,387 0,023 4,913
8. 23,0 3,501 400 9,343 0,023 5,842

Nous voyons ici, 1° que les pommesde terre les plus nom-

breuses sont produites par les grosses pommes de terre en-

tières 2°que le maximum du poids de chaque tubercule est

obtenu (n0J1, 5 et 6) par les pommes de terre'auxquelles on

n'avait laissé qu'un œil et par les petites pommesde terre en-

tières 3° que les plus petits poids des tubercules récoltés

(nM3 et 4) sont donnés par les quartiers ne renfermant qu'un

œil; 4°que le poids total de la récolte est d'autant plus grand

que le poids des tubercules plantés est plus grand.

M. Bergier, de Rennes, fit de semblables expériences en

1797'. Il planta sans engrais, le 8 avril, douze lignes de

pommesde terre jaunes au nombre de seizeplants par ligne.

Poids poids total Produit net

des des Produit distraction

tubercules tubercules brut. fit. de

mojeus. planté». la semence.

1. Trois lignes des plus grosses. 0M95 9,390 105,572 96,182
2. Trois lignes des moyennes. 0,087 4,190 82,520 78,330
3. Trois lignes des petites 0,048 2,320 78,840 76,520
4. Trois lignes de morceaux

ayant de 2 à 3 yeux. 0,023 1,100 65,640 64,540

5. Le 1er juinsuivant, il fit plan-

ter 3 lignes de moyennes. 0,074 3,570 54,140 50,570

Ainsi plus le plant est gros et plus le produit net est consi-

dérable.

(1) Bibliothèquebritanniqueagricole,t. VII,p. 60.
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II nous reste maintenant à exposer les expériences plus ré-

centes de M. Félix Villeroy. En voici le tableau

Poids Poids moyen Poids Poids net

des des tulxrcul. total de

plantés. récoltés. de la récolte, la récolte.

1. Trente grosses pommes de
'L

terre entières lk296 0^04300 ^072 5*776
2. Trente moitiés de grosses

pommesde terre 0,648 0,0216 6,080 5,432

3. Trente pommes de terre

moyennes 0,576 0,0192 5,812 5,236
4. Trente moitiés de pommes

de terre. 0,288 0,0096 5,004 4,716

5. Trente petites entières 0,272 0,0091 5,244 4,972

6. Trente quarts de moyennes. 0,144 0,0048 5,336 5,192

7. Trente très petites entières. 0,128 0,0042 3,696 3,568

8. Trente germes (yeux) 0,072 0,0024 3,660 3,588

9. Vingt petits morceaux ayant
chacun plusieurs yeux. 0,048 0,0021 2,944 2,896

10. Vingt pelures de pommes de

terre moyennes. 0,096 0,0048 2,632 2,536

11. Germes, environ 6 dans 10

trous • 1,462

12. Dix morceaux'commelen°4,

mais dont on a enlevé tous

les yeux » • 1,600
13. Dix moitiés de pommes de

terre moyennes et une poi-

gnée de chaux éteinte dans

chaque trou. 0,096 0,0096 2,120 2,024
14. Dix moitiés id. avec du fu-

mier dans chaque trou 0,096 0,0096 3,156 3,060
15. Dix moitiés id. plantées à la »

superficiedusol. 0,096 0,0096 2,112 2,016

Ici encoreles grosses pommesde terre entières ont présenté

les résultats les plus avantageux mais la différence avec les

résultats obtenus de la plantation desmoitiésde tubercules n'a

pas été assezgrande pour qu'elle ne puisseêtre compenséepar

celle qui existeentre les prix lors de la récolte et lors de la

plantation.

Le semis des germes isolés est condamné par toutes les ex-

périences cependant on y revient souventdans les années de
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disette et quelquefois avec succès. On a remarqué que les

germes donnent un petit nombre de grossespommesde terre

difformes et peu de petites. On a objecté à ces expériences

négatives qu'on n'avait pas choisi les germes les plus vigou-

reux, que ceux-ci étaient situés au petit bout de chaque tu-

bercule. M. Campbell affirme que le produit de ces germes

est plus grand que celui des quartiers de tubercules. Voici

le résultat de ses expériences, qui malheureusement ne don-

nent que le produit net en livres sterling, sansdonner aucun

détail sur le produit brut. Il employait les germes fraîche-

ment détachésdes plantes, mais il avait éprouvé que ceux qui
avaient été détachés depuis trois mois et conservés réussis-

saient également. La plantation était faite dans un sol saturé

de fumier; les plantes étaient placéesle long de lignes espa-
cées de Om,76et séparées l'une de l'autre de Om,36.

Produit net par acre.

lre ligne. Bouts supérieurs faisant un peu moins du

tiers de la pommede terre. 33' 9S 6d

2e – Pommesde terre entières de gross. médiocre. 3i 19 8

3e – Germesvigoureux 30 5 2

4e – Quartiers de pommede terre 29 9 11
5° – Germesfaibles. 25 19 8

Les tubercules ayant été plantés aux mêmes distancesdans

le terrain qui avait produit des turneps fumés, maisnon con-

servés sur place

ce • Bouts inférieurs des tubercules faisant à peu
près les 2/3 des grosses pommesde terre. 24 7 6

7e – Boutssupérieurs faisant moinsd'un tiers des

grossespommesde terre 25 1 4
Sc Pommesde terre médiocresentières 24 15 12
9e – Petites pommesde terre entières. 21 2 4

10° Germes entiers et plantésdeux à deux. 19 2 0
11e Germesplantésseuls 17 11 0

L'année suivante sur fumier

12e Boutssupérieursdesgrossespommesde terre. 28 4 0
13e Petites entières » 23 14 10
li° Médiocresentières. 23 13 9
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Produit net par acre.

158ligne. Quartiers de grosseur moyenne de grosses
pommes de terre 23 1 1

16e Quartiersprisauhasard. 19 14 4
17e Germes choisis. 19 11 2
18e Boutsinférieursdo grosses pommesde terre. 19 5 2
19e Germes inférieurs 18 2 2

Ces expériences nous montrent que les germes détachés

sont inférieurs en produit net de -| à aux grosses pommes

de terre. Mais on pourrait se demander s'il n'aurait pas fallu

faire varier les distances, et puisque les germes donnent de

grossespommesde terre, mais peu nombreuses, si, en les rap-

prochant plus que les tubercules entiers, on n'obtiendrait pas,

avecde moindresfrais de semence,un produit plus grand sur le

mêmeespace de terrain. Nous voyons, en effet, dans les nos10

et 11ladifférencedeproduit entre lesgermesplacésseulsetdeux

à deux. Ce qui nous fait croire à ce résultat, c'est ce qui est

arrivé dans la plantation des boutures dont nous allons parler.

Quand la température devient plus chaude au printemps,

les pommesde terre conservéesdans les greniers, les cavesou

les silospoussent de longues tiges blanchâtres et étiolées. Si

l'on plante ces pousses, elles ne tardent pas à former chacune

une tige qui donne des pommes de terre très grosses, diffor-

mes et peu nombreuses, comme cela arrive aux germes. On

peut obtenir ainsi successivementun grand nombre de sujets

d'un petit nombre de tubercules.Si on les place, au moyendu

plantoir, à 0m,25 les uns des autres, on obtient une récolte de

tubercules assez considérable; mais cette méthode, utile dans

les années de disette où les tubercules sont rares et chers au

moment de la plantation, ne peut pas être employéebien en

grand, parce qu'il faudrait trop d'espace à l'abri pour obtenir

les pousses nécessaires pour garnir une étendue de terrain

considérable.

Il en est autrement des tiges déjà consistantes et dévelop-

péesde la pomme de terre. Si Ton sème de bonne heure dans
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un terrain bien fumé des tubercules très rapprochés, chacun

d'eux ne tardera pasàproduirede sept à huit tiges. Dèsqu'elles

auront acquis 0m,08 à 0m,10 de longueur, on les coupe ras

du sol et on peut planter aussitôt un espace beaucoup plus

grand. Nous recommandons encore ici de laisser peu de dis-

tance entre les planches, attendu qu'elles ne produisent qu'un

petit nombre de grosses pommesde terre. Quelques semaines

plus tard, on obtient du premier semis une seconderécolte de

plantes plus nombreuseque la premièrefois.

Cette pratique est importante; nous la suivrons avec atten-

tion. Elle nous paraît utile dans un grand nombre de cas

où les tubercules deviennent rares et chers au moment de la

plantation, car le prix des tubercules plantés entre alors pour

une part très notable dans les frais de cette culture.

Examinons le côté économiquede cette méthode. Nouspar-

venonsà garnir un hectare de plant au moyendes boutures,

retirées de 1000 kilogr. de pommes de terre moyennes,

plantées à 0m,16 les unes desautres; ainsi, 1 mètre carré con-

tient 39 plants, et pour fournir les 14000 tubercules nécessai-

res à la plantation de l'hectare, on occupera environ 360 mè-

tres carrés de pépinière.

Ce terrain est fumé avec3600 kilogr. de fumier de litière.

La séparation des boutures de la même tige se fait avec rapi-

dité. Treize journées et demiede femmesontsuffi pour prépa-

rer ce qui était nécessairepour planter un hectare. Nousavons

donc pour prix de revient de 90000 boutures nécessaires

pour cette étendue de terrain

Blé

Loyerduterrain. 11"77

Préparation de 360'"t' de terrain à la houe, enterrement

du fumier et placement des tubercules. 8

1000 kil. de tubercules. 83

3600kil. de fumier(14~,4d'azoteà 6",7de blé lekil.) 96,48

Préparation des plants. 40,50

239,75
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Si l'on plantait des fragments de tubercule de 22 grammes

au lieu de boutures, on aurait 90000 tubercules pesant 1980

kilogr. et coûtant 165 kilogr. de blé, en supposant qu'on ob-

tînt 100 kilogr. de tubercules pour 12 kilogr. de blé. Le choix

des méthodesdépend donc, comme on le voit, de la valeur des

pommes de terre au moment de la plantation, et cette valeur

est quelquefois si forte que les occasions ne manqueront pas

de se prévaloir de la facilité de planter des boutures.

On a souventproposé de multiplier les pommesde terre au

moyen de la semence, surtout depuis l'apparition en Europe

de la maladie qui attaque cette plante; on se flattait que la

plante, ainsi renouvelée, serait à l'abri de ses ravages. Cet

espoir a été déçu, mais de nombreuses expériences ont

donné les moyens d'apprécier la valeur de cette méthode. Il

n'est pas douteux qu'on obtient ainsi une récolte dès la pre-

mière année, mais les tubercules obtenus sont beaucoup plus

petits que ceux qui proviennent de la plantation des bou-

tures souterraines et aériennes; on aurait, dès la première

année, une récolte ordinaire si l'on semait la graine sous

couche en hiver, et si l'on plantait au printemps les tuber-

cules qui en proviendraient. Cet essai a été couronné de suc-

cès. Le semis paraît, dans les cas ordinaires, devoir rester une

opération horticole, expérimentale, propre à créer de nou-

vellesvariétés plutôt qu'à devenir une pratique habituelle de

grande culture.

SECTIONVIII. Plantation, espacementdesplants.

L'espacement à donner aux pommesde terre est une ques-
tion importante et qui décide souvent du succèsde la récolte.

Quand on les écarte beaucoup, on a plus de facilité pour les

travaux dejachère, maisaussi le produit diminue très sensible-

ment, quelle que soit la fertilité de la terre. En les serrant au



AGRICULTURE.

point que les tiges et lesfeuillescouvrent le terrain quand elles

ont pris leur développement, on fait de cette culture une cul-

ture étouffante, on conservel'humidité au pied des plantes, et

les récoltes augmentent beaucoup de valeur. Cette dernière

pratique est celle de tous les paysoù la culture des pommesde

terre est le plus avancée, l'Irlande et la Savoie. Dans l'une et

l'autre de cescontrées, on n'éloigne pas les plantes entre elles

de plus de 0m,30 à Om,33en tous sens. C'est aussi cette dis-

tance qui nous a donné les plus forts produits dépassant de

beaucoup l'économie qu'on pourrait faire par l'emploi de ma-

chines tirées par les chevauxdans une culture plus espacée.

Les travaux d'ameublissementet de nettoiement du sol ne

pouvant alors se donner qu'à bras, il faut adopter forcément

de plus grands intervalles quand on ne peut pas se procurer à

volonté les ouvriersnécessairespendant le printemps. Dans ce

cas, nous avons éprouvé que l'espacement le plus convenable

est celui de 0m,65 entre les lignes, et de Om,3Od'une plante à

l'autre dans les lignes.

Mathieu de Dombasleayant planté des pommes de terre à

trois distancesdifférentesdans les lignes, celles-ciétaient espa-

cées de 0m,73. Il a obtenu les résultats suivants

Dislance Nombre Poids Produit.
M

de. plants de des i
Produit net.

dans plants tubercules Variété dite Variété dite
CV

le»li6nes. par hectare. plantés. Madeleine. Bovilienoe.
"adeleme. Ro.ilienne.

0m,22 62266 4757k 19254 16069 14497 11312

0,41 33077. 2580 17091 16290 14511 13710

0,64 21404 1669 15962 11984 14293 10315

Cet auteur conclut qu'il faut planter les roviliennesà 0m,41
et les madeleinesà 0m,32; mais il est surtout préoccupé des

frais plusconsidérablesde culture et d'arrachagedans les cul-

tures faites à de plus petitesdistances.

Robertson ayant fait des expériences analogues, les allées

étant espacéesà 0m,76, il a trouvé que les distances dans les

lignes étant
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La récolte a «té sur La ri'rolte a été sur

des espace* égaux des espaces égaux

0m,23. 1127 0m,41. 1127

0,30. 1123 0,46. 1684

Antoine, jeune professeurde Roville, que la sciencea perdu

trop tôt, dit avoir reconnu, par des expériences exactes,

que les allées étant espacées de 0m,60, les produits sur ce

même espace de terrain seront comme il suit, selon l'écar-

tement des plantes dans les lignes

à 0m,26. 100 à 0m,49. 57

0,32. 64 0,65. 48»

Ainsi, d'après cesexpériencesconformesauxnôtres, planter

les pommesde terre à 0'°,65 en quinconce pour parvenir à

faire passer le chevalen tous sens, et tout cultiver à l'aide de

l'extirpateur, c'est admettre que les travaux de sarclage à la

main coûtent la moitié de la récolte, cequi n'est pas vrai mais

pour les paysméridionauxc'est pis encore, car les sécheresses

du printemps y sont fréquentes et funestes aux pommes de

terre écartées, et on n'y peut obtenir de bonnes récoltes

qu'au moyende l'abri que les tiges procurent au sol dont elles

empêchent l'évaporation.

A quelque distancequ'on place lesplantes, on peut toujours

se servir de la charrue pour planter; c'est la meilleure mé-

thode et la plus expéditive; elle est également applicable à la

plantation du tubercule et à celledes boutures. On ouvre une

raie de charrue de 0m,10 de profondeur; les tubercules et les

boutures sont disposésau fondde cette raie, à la distancevou-

lue les uns des autres; on les recouvre par la tranche ren-

versée en creusant le sillon suivant; on ouvre ensuite deux,

trois, quatre, cinq sillons qu'on ne garnit pas de semences,

selon l'intervalle qui doit exister entre les allées.

Le semis en quinconce ne se fait bien qu'à la herse à la

v main. Après avoir aplani le terrain, on l'enraye par do

(1) MaisonrustiqueduXIX' siècle,1.1,p. 434.
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légers traits d'araire croisés à la distance convenue, et on

ouvre des poquets à l'intersection des traits de l'araire.

La méthodede planter les pommesde terre sur des billons

étroits est la plus convenable dans lespaysou danslesterrains

humides. On pose les tubercules sur le terrain préparé par la

culture, ou tout à fait inculte, commeon le fait en Irlande, et

on les recouvre au moyen de la terre enlevée à deux fossés

latéraux qu'on ouvre et qui forment le billon.

SECTIONIX. Culturependant la végétation.

Quand les poussesde pommes de terre commencent à se

montrer, on donne le premier sarclage. Il peut être fait bien

et économiquementau moyende la herse qu'on passe deux

fois à travers le champ. Ces deux passagescroisésrenversent

les mauvaisesherbes et ameublissent le terrain. Nous avons

reconnu que de forts hersages suffisentparfaitement jusqu'au

moment du buttage, si toutefois on croit cette dernière opé-

ration indispensable.

Nousavons traité en détail du buttage appliqué aux pom-

mesde terre dans notre troisième volume (pag. 561 et suiv.);

nous ne reviendrons donc pas sur ce sujet. Il faut seulement

se garder de faire ce travail, de mêmeque les binages, pen-

dant que la terre est humide. La pommede terre peut deve-

nir une très mauvaise culture dans les terres de paysans qui

travaillentajournée une partie de l'année, parce qu'ils ne con-

sacrent à leurs propres travaux que le temps où l'état des

terres et des saisons les laisse sans occupation salariée. On

pratique alors ces fausses cultures qui multiplient les mau-

vaisesherbes, remplissent le terrain de mottes dureset nuisent

à son ameublissementau lieu de le favoriser.

On a proposé de recueillir les fanes de pommes de terre

pour en nourrir les bestiaux; outre que c'est une très mau-

•
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vaise nourriture, Andersona constaté que les feuilles enlevées

en Angleterre diminuaient la récolte

Le 2 août, de 0,77 Le 22 août, de 0,325

10 id. O,GO 29 id. 0,245

17 ~id. 0,55 5 septembre 0,110

la récolte ayant été faite le 28 octobre.

D'après M. Mollerat,les feuillesétant enlevéesà la florai-

son, la récolte étant de 4300
Elle est, si l'enlèvementse fait après la floraison,de 16330

Un mois plus tard, de. 30700
Un peu avant la récolte,de. 41700

Il ne paraît pas que l'écimage ait eu des effetsproportion-

nés à la dépense qu'il occasionne; aussi est-il presque géné-

ralement abandonné.

SECTIONX. – Récolte.

Nous avons indiqué plus haut ce que nous entendions par

la maturité de la pomme de terre. Dès que le tubercule est

complétement homogène dans son intérieur, ce qui annonce

que l'organisation de la fécule est achevée, il commenceà

perdre de son poids, même en étant en terre, par la dispari-

tion d'une partie de son humidité. Ainsi M. Bergier de Re-

nens ayant constaté que la maturité de ses pommesde terre

avait été atteinte le 16 septembre,

Elles pesaient alors .132 kil.
Le mêmevolumene pesait plus, le 2 octobre, que. 127

17octobre, que. 118

Cette diminution est assez lente pour qu'il n'y ait pas de

nécessité de se presser. On peut donc choisir le moment le

plus convenablepour ce travail, celuioù l'état du sol et le prix

des salaires donnent le plus d'avantages au cultivateur, sans

perdre de vue cependant que l'arrachement précoce permet
de mettre de bonne heure le terrain en état de recevoir les

façonsnécessairespour la récolte suivante.
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On arrache les pommesde terre 1° à la fourche, la bêche

ou la herse. On enlève d'un seul coup toute la plante et les

tubercules qui y sont attachés; on la saisit par la tige et on la

secouepour en détacher la terre, puis on la laisse sur le ter-

rain. Après quelques heures d'exposition à, l'air pour leur

donner le temps de se ressuyer, des femmes les ramassent,

séparentlestuberculesdestiges et leschargent sur lescharrettes

qui les rentrent à la ferme. Schwerzcompte dix-huit journées

d'hommes et huit de femmes,ou onzehommeset vingt-deux

femmes,pourrécolter 360 hectolitres detubercules,qui étaient

pour lui le produit d'un hectare (23140 kil.). Thaër, qui

écartait beaucoup ses plantes, comptait quatre hommes et

trente femmespour récolter 192 hectolitres (12288 kil.) que

lui produisait le même espacede terrain.

2° Quand les pommes de terre sont plantées en allées, on

se sert du huttoir pour les arracher. Cet instrument, attelé de

deux chevaux qui marchent chacun dans une allée différente,

passelui-même sur la directiondes planteset renverselestiges

à droite et à gauche. Oncompte pour cette opération sur deux

chevaux, un conducteuret soixante-douzepersonnes, femmes

ou enfants, par hectare. Nous devons remarquer cependant

que la plus grande dépense est celle de ramasser les tiges et

trier les tubercules. L'emploi de la charrue pour ouvrir la

terre ne constitue pas une grande économie.

SECTIONXI. Conservation.

Lespommesdeterre peuventêtre altérées dedeuxmanières:

par les gelées et par leur exposition à la lumière. Dans les

celliers, commedans les silosoù on les conserve, les pommes

de terre sont exposées fréquemment à des froids qui les pé-

nètrent plusou moins, sans qu'elles éprouvent pour cela de la

désorganisation.Si quelques degrés au-dessousde zéro et la
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congélation d'une couche plus ou moins profondedes tuber-

cules devaient amener leur destruction, bien peu de cultiva-

teurs pourraient en conserver pour le printemps suivant. Ce

qui est surtout funeste à ce produit, c'est le dégel subit qui

désorganise les cellules, les fait éclater et amène la fermenta-

tion putride des tubercules. Cela est si vrai que, pour qu'ils

échappent au danger, il suffit qu'ils soient recouverts d'une

couche de paille, ce qui ne prévient pas cependant la congéla-

tion, mais assure un dégelgradué. Aussi, dans les paysoù l'on

cultive les pommes de terres en grand, a-t-on adopté généra-

lement pour mode de conservation des silos creusés de

0ra,30 au plus dans le terrain le plus sec qu'il soit pos-

sible de trouver; on couvre de paille le fond et les bords de

cessilos, on y entasse lespommesde terre en formede cône ou

de prismeallongé, et on les recouvre d'un lit de paille et puis

d'un lit de terre de Om,3Od'épaisseur. Les pommes de terre

se conservent très bien par cette méthode,' qui est usitée en

Allemagne et dans une grande partie de la France.

Cet abri les préserve aussi d'un autre moded'altération qui

provient de l'action de la lumière qui, en frappant sur les

pommesde terre, les verdit, leur fait contracter une saveur

forte, et les rend impropresà l'alimentation des hommeset des

animaux.

Les caves d'une température uniforme, où la température
ne descend jamais au-dessousdu degré de congélation, sont

d'ailleurs les lieux les plus appropriés à la conservation des

pommesde terre; mais rarement on enpossèded'assezgrandes

pour y loger une récolte considérable.

Section XII. Plantations d'été.

Dansles climats qui, après la moissondes céréales, promet-
tent encoreune somme de chaleur suffisante pour permettre
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aux pommes de terre de mûrir avant les ensemencements

ou les cultures d'automne, et quand on possède des terrains

assez frais naturellement ou artificiellement pour favoriser

le développementdes tubercules dans cette saisonchaude, on

plante des pommes de terre à la fin de juin, et elles don-

nent en général des récoltes beaucoup plus abondantes et

plus sûres que celles du printemps, trop souvent privées de

pluie.

Pour faire ces plantations, si on dispose de l'irrigation,

on inonde le champ après l'avoir moissonné, puis après
l'avoir laissé dessécherau point convenablepour y pratiquer

un bon labour, on ouvre la terre et on plante les tuber-

cules.

Les pommesde terre réc oltées de l'année ne peuvent servir

à cette plantation qu'autant qu'on a eu soin de les faire verdir

à la lumière, selon le conseil donné par M. Paquet, à qui l'on

doit la découverte de ce procédé. Les germes de tubercules

récoltés à l'état frais semblent n'avoir pas atteint le degré

nécessaired'organisation et avoir encore besoin d'un travail

latent assezlong pour être capablesde germination. L'action

de la lumière accélèrece mouvement organisateur. Avant de

connaître cette propriété de la lumière, on était obligé de

conserver les tubercules de l'année précédente pour faire les

plantations d'été.

Dans les semis de printemps, les plantes ne reçoivent que

progressivement l'impression de la chaleur croissante, maisà

mesure que leur végétation sedéveloppe, l'humidité qui leur

serait de plus en plus nécessairedécroît, et c'est ce qui rend la

récolte si incertaine dans les terres sèches du midi do la

France. Au contraire, dans les semisd'été faitsdans les terres

fraîches, les plantes jouissent à la fois de la chaleur et de

l'humidité qui vont croissant à mesure que la végétation fait

dusprogrès.



PLANTES A RACINES ALIMENTAIRES.

SECTIONXIII. Plantations d'automne.

La propriété qu'ont les pommes de terre de végéter à des

températures assezbasseset même de végétersanstiges aérien-

nes, comme cela arrive normalement à la variété Kidneyjaune

hâtive dite Marjolin, introduite en France par M.Vilmorin, et

qui produit sans montrer de poussesextérieures ou n'en mon-

tre que des rudiments, comme cela arrive à toutes les varié-

tés quand la température extérieure étant froide, celle de l'in-

térieur de la terre reste suffisante pour la végétation, cette

propriété, disons-nous, a donné l'idée des plantations d'au-

tomne, pour les soustraire au fléau de la nouvelle maladie,

qui ne s'est pas montrée jusqu'ici dans les premiers mois de

l'année.

Le résultat horticole est indubitable. Nous avions en jan-

vierdes pommesde terre seméesen août à Paris on a obtenu

en avril des pommes de terre semées en novembre. La ques-
tion agricole n'est pas résolue encore. Quelle sera l'abondance

du produit? Méritera-t-il qu'on lui consacre les travaux

qu'exige la pomme de terre? L'expérience en décidera bien-

tôt, car nouscroyons que les essais en cours d'exécution sont

très nombreux.

SECTIONXIV. – Maladies.

La pomme de terre est sujette à plusieurs maladies d'au-

tant plus graves qu'elles s'étendent à des contrées entières

et qu'elles privent ainsi de leur subsistance des nations qui
avaient fondéune grande partie de leur alimentation sur cette

plante. Cependant plusieurs de ces maladies n'avaient pas un

caractère de généralité assez alarmant pour arrêter l'expan-
sion de cette culture1 mais dans ces dernières années une
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cause plus grave dedestruction s'est répandue en Europe. Au-

cun moyen n'a encoreété trouvé pour la combattre, et elle va

nécessairementapporter de grandschangementsdans la situa-

tion économiquedes populations, si ellene s'affaiblit pas et ne

disparaît pas d'elle-méme.Il n'y a pas unmomentà perdrepour

apporter desmodificationsdanslerégime alimentairedesclasses

pauvres si l'on veut que ces modificationspuissent s'effectuer

progressivement, sans de trop grandes souffrances, et avant

qu'une nouvelle disette de blé coïncide avec la destruction

complète de la récolte de pommesde terre, ce qui pourrait

causer une famine véritable. La disette de 1847 est un aver-

tissement salutaire si l'on sait en profiter.

Que l'on considère, en effet, qu'un hectare de pommes de

terre, qui rapporte en moyenne17000 kilogr. de tubercules,

produit une masse de nourriture contenant 6lk,2O d'azote

équivalant à la nourriture qu'on pourrait tirer de 3040 ki-

logr. ou 40 hectolitresde blé, c'est-à-dire un produit moyen

de plus de 3 hectares de céréalesen France. Si la pommede

terre était restée un produit certain, la population n'aurait

pas tardé à se niveleravecla possibilitéde subsister que lui au-

rait fournie cette nourriture, c'est-à-dire qu'elle serait devenue

trois fois plus considérableque ne l'aurait pu être une popu-

lation entièrement nourrie de blé. Danscette situation, qui est

celle de l'Irlande, supposonsl'apparition subite du fléaudes-

tructeur qui menace la sécurité de la production des pommes

de terre. Qui ne voit à travers quellessouffrances, quelle dé-

tresse la population redescendraità son ancien niveau de po-

pulation, après avoir vu périr violemment ou lentement, par

la famine ou par les privations prolongées, les deux tiers de

ceux qui la composaient?Espérons que, rendus plus sages,

nous comprendronsque de mêmeque la variété des aliments

composela bonne alimcntation, de même elle est le plus sûr

garant de l'humanité contre ces accidents qui compromettent
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IV.

trop souvent un produit unique. Nous allons passer mainte-

nant à l'énumération des maladiesqui affectent la pommede

terre.

1° La gale des pommesde terre se manifeste par une cou-

che de petits grains rassemblés en nids qui, en se rompant,
laissent échapper une poussièrebrune. Elle estdue à l'appari-
tion d'un cryptogameà la surfacedes tubercules, selon les ob-

servations de Martins; elle arrête le développementdu tuber-

cule, qui d'ailleurs manque de saveur; sa contagion ne parait

pas s'étendre au loin.

2° Lafrisolée s'est montréeprincipalementdans les Iles-Bri-

tanniques et plus rarement sur le continent. Les tiges sont

marquées de taches de rouille, le limbe des feuilles est ridé,

crépu, et comme frisé. La plante jaunit et meurt au moment

où sa végétation devrait être la plus vigoureuse. Elle ne pro-
duit qu'un petit nombre de tubercules d'un goût âcre. Cer-

taines variétés sont surtout sujettes à cette maladie. On croit

avoir remarqué qu'elle se reproduit lorsqu'on plante des tu-

bercules infectés, qui se reconnaissent à une induration parti-

culière. On a attribué cette affectionà la présenced'un insecte

dans la moelle des tiges, et on a indiqué comme préservatif

l'emploi des cendres et du sel dans les poquets où les tuber-

cules sont déposés. Campbell conseille de semer dans chaque

poquet trois quartiers de tubercules munis chacun d'un oeil;

il croit que les plantes non attaquées étouffent les autres et

prennent leur place. Il recommandede choisirpour la planta-

tion de grosses pommesde terre qui ne puissentprovenir des

plantesqui ont déjà été attaquées.

3° La rouille des feuilles a pour cause une petite mucédi-

néequi s'attache à leur surfaceet qui parait se développersous

l'influence des brouillards de l'été elle diminue beaucoup la

récolte des plants qu'elle attaque. On l'a confondueavec la

maladiedes tubercules dont nousallonsparler, parce que dans
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celle-ci les feuillescommencentpar noircir. Mais soit qu'on

examineà la loupe la nature des taches, soit qu'on remarque

que dans la rouille les tubercules ne sont pas attaqués, il est

impossiblede confondrecesdeux affections.Quelque fâcheuse

qu'elle soit, la rouillo n'est jamais aussi générale et ne pré-

sente pas le caractèrede gravitéde la maladiedont nous allons

parler.

4° Pénétration brune des tubercules, la maladie propre-

ment dite despommes de terre. M. d'Orbigny nous a appris

que cette maladie était connue dans les Andes, le pays

natal de la pommede terre, et qu'elle y était fréquente. Il y a

une quinzained'années qu'elle a fait invasion en Allemagne,

d'où elle est passéeen France par la Hollande, et a finipar ar-

river jusquodansnos provincesméridionales.

Cette maladie s'est développée dans des conditions très

diverses et à des époques différentes, durant trois mois,

du milieu d'août en novembre,dans les lieux qu'elle a suc-

cessivementenvahis. Le caractère des saisons parait lui être

indifférent; elle a sévi pendant l'année sèche de 1846

comme dans l'année humide de 1845. Les variétés recueil-

lies par semisont été atteintes comme les tubercules plantés

suivant la méthodeusuelle; on ne saurait doncexpliquer cette

maladie par une dégénérescencedes variétés de la pomme de

terre; l'altération de la tige a généralement précédé celle

des tubercules; on reconnait cette maladieaux caractères sui-

vants

1°En coupant en deux un tubercule attaqué, on aperçoit

distinctementdes taches rousses partant en général de la péri-

phérie dans les parties rapprochées des tiges, s'avançant sous

l'épiderme, puis dans toute l'épaisseur de la couchecorticale

qui est la partie la plus féculente des pommesde terre ces

taches pénètrent même graduellement dans le corps et parfois

jusqu'au centre des tubercules;
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2° Des tranches très minces laissent voir la diminution no-

table ou la décompositionde la fécule dans une zone plus ou

moins étendue, entre des taches, c'est-à-dire autour des tissus

envahis par la substancede couleur rousse, diminution facileà

constater au moyen de la teinture d'iode qui colore la fécule

en bleu;

3° Après une cuisson de deux ou trois heures dans l'eau

bouillante, toutes les parties de tissus que les taches ont at-

teintes deviennent plusduresque lesparties saines;

4° On constate facilement une résistance à la putréfaction

plus grande dans les tissus consolidés par la substancerousse

que dans tout le reste de la massedes tubercules; cette affec-

tion offredescaractères contraires à ceuxde la pourriture or-

dinaire

5° L'analyse chimique montre que les parties tachées con-

tiennent moins de fécule, mais sont plus riches en matières

azotées que les parties semblablesdes tissus non envahisd'un

même tubercule

6° L'affectionse transmet au contact entre les tubercules,

sans qu'il y ait encorede putréfaction;

7° Les tubercules atteints ont donné moins de féculeblan-

che, plus de fécule fauve, et en somme moins de produit total

que les pommesde terre à l'état normal.

L'extraction immédiatede la fécule avant les progrès ulté-

rieurs de la maladie dans l'intérieur des tubercules est sans

doute le meilleur moyende tirer parti des pommesde terre at-

teintes ou de celles qui ont été au contact de celles-ci. On

est parvenu à conserverles récoltes en silosen isolant lespom-

mes de terre les unes des autres au moyende sable, de ma-

nière à ce que les tubercules infectés ne pussent toucher les

tubercules sains1.

(1) Rapportde la commissionagricolenomméepar le ministrede

l'agriculture.M.Payen,rapporteur.
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Touscescaractères concourentà nousfaire penser que cette

maladiedoit être attribuée à la présence d'un cryptogame qui

germe et croit sur les tiges et les racines. Tous les moyensde

préservation indiqués jusqu'ici ont été infructueux. Mais si

l'époque de l'invasion du mal ne change pas, il est facile de

voir que les récoltes et les variétés hâtives sont le seul moyen

d'y échapperet de nepaslaisserperdrecette importanteculture.

On a proposé le retranchement des tiges aussitôt qu'elles

paraissent attaquées. Ce moyenn'a paru réussir que quand la

maladie des tiges n'était en réalité que la rouille que nous

avonsdécrite plus haut; mais quand il s'agit de la pénétration

brune, la rapidité de sa marche est telle que les tubercules

sont affectéspresque en mêmetemps que les tiges. La conta-

gion continue à se propager des tubercules maladesaux tuber-

culessains dans les siloset les magasins. La consommationde

ces pommesde terre attaquées n'a pas paru entraîner des in-

convénientssi elle n'est pas prolongée; mais au bout dequel-

ques jours on a cru s'apercevoir qu'elle produisait des désor-

dres intestinaux. D'ailleurs les progrèsde la matière noire, la

disparition rapide de la féculerendent bientôt cette nourriture

désagréableaux animaux. On ne peut doncentirer parti qu'en

en extrayant le plus tôt possible, et avant sa disparition plus

ou moins complète, la matière amylacée que les tubercules

contiennentencore, ou en les faisant fermenter pour en tirer

une eau-de-viequi parait d'ailleursavoirun goût peu agréable.

Section XV. Valeur.

Si l'on ne considèredans la pommede terre que sa portion

alimentairesanguinifiable,savaleur à l'état frais, comparée à

celledu froment, est de 18,4 à 100 poids pour poids; mais il

semblequ'il faudrait tenir compteaussidesa portion carbonée

qui estun supplément nécessairede l'alimentation. C'est sous
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ce rapport que Pictet' estimait sa valeur relative comme

47 100, en considérant qu'il en faisaitdu pain agréable à ses

ouvriers. Mais s'ils avaient dû ne vivre que de ce pain, ils

n'auraient pas tardé à s'apercevoir de l'erreur de cette éva-

luation. Les expériencesfaites sur les animaux ont prouvé que

cette valeur n'était pas en effet de plus de -fifcdecelle du fro-

ment, et qu'ainsi la partie féculente par sa surabondance an-

nule, pour ainsi dire, ici sa valeur propre. Le froment étant à

22 fr. les 100 kilogr., le même poids de pommes de terre

vaudrait donc 3 fr. 74 c. (le prix moyen des marchés est de

2 fr. 67 c. aux environs de Paris). Ainsi ce prix vénal n'est

à celui du blé que dans le rapport de 12 à 100, et par consé-

quent est au-dessousde savaleur réelle. Il sembleque l'homme

déduisede cette valeur la fatigue qu'éprouve sonestomacpour

dégager l'aliment azoté au milieu des autres éléments dans

lesquels il se trouve engagé.

Comparativement au foin, M. Boussingault avait trouvé

qu'il fallait 280 de pommesde terre pour faire l'équivalent de

100 de foin2. Ainsi 100 kit. de foin ayant sur le marché une

valeur moyennede 16k,72de froment, la pomme de terre don-

née aux animaux vaudrait 5k,97; maisnous avons vu que son

prix vénal était de -fifodufroment ou de 12 kilogr. de blé pour
100 kilogr. de pommes de terre; la concurrencede l'homme

relèvedoncsa valeur vénalecomparativementau foin. Mathieu

de Dombasle admettait 224 kilogr. de pommesde terre pour

équivalent de 100 kilogr. de foin dans la nourriture des ani-

maux, ou 7k,50 de blé, valeur encore inférieure au prix des

marchés. Ainsi dans toutes les situations où l'on trouve à

échanger 100 kilogr. de pommes de terre contre 12 kil. de

blé, il ne convient pas de les faire consommerpar le bétail.

Dès lors la pomme de terre est presque toujours une récolte

(1) Bibliothèquebritannique,t. XVII,p, 451.

(2) Economierurale,t. II, p. 126.
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exportée de la ferme et cessed'être une récolte améliorante

du sol à moins que l'engrais ayant une valeur relative

moindre, on rétablisse l'équilibre par une importation d'en-

grais.

Après avoir considéréla valeur d'échange de la pommede

terre, il nous reste à examiner sa valeur réelle, c'est-à-dire

cellequi résulte de ses frais de production.

Voici d'abord le compte produit par Mathieu de Dom-

basle

DOIT. AVOIR.

Loyer de la terre. 40' = 299 hectolitres de pom-

Frais généraux 62 91 mesdeterreàtf.50. 374f5l

Labour. 28 84 Perte 14 11

Engrais. 79 57
388 62

Tubercules pour la plantat. 57 08

Plantation 22 66

Binages. 8 39

Récoltes 8917

388 62

Nous remarquerons d'abord dans ce compte la forte pro-

portion des frais généraux ensuite299 hectolitresde pommes

de terre, pesant 19100 kilogrammes, consomment 93k,59

d'azote; or il ne parait pas qu'on leur ait fourni plus de 50',

il y a donc eu consommationdu vieil engrais de la terre

qu'il aurait fallu compter; enfin les pommes de terre ont

un prix peu élevé. Pour toutes ces raisons le compte est en

perte.

Voiciun compterésultant d'un essaifaitde la méthodeirlan-

daise sur un sable argileux, peu tenace, légèrement humide

et contenant un peu d'humus; les planches avaient 4 mètres

de largour, les tranchées 1 mètre de largeur et 0m,54 de pro-

fondeur l'étendue du champ était de 2377 mètres; nous ré-

duisonstout à la mesurede l'hectare

(1) AnnalesdeRoville,t. VI, p. 49.
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DOIT. AVOIR.

Labourà la charrue 76 f» 339sacs de pommesde
Fumierà 8 f. le chariot.Prix terre pesant 21696kk
de200kd'azotepar hectare 294 • à4fr. 08 t017'

Tubercules pour semence. 76 •

Journées de femmes pour
Bénefice- • •20108

épandrelefumieret planter
les pommesde terre. 25 33

Hommespourcouvrir les se-
mences 91 71

1erbinage 42 50
2e binage 38 •

3" binage 38 •

Arrachage 62 •

Femmesetenfantspour trier
les pommesde terre. 8 88

Charriage des tubercules.. 21 »

Uneannéede rente. 42 50

815 92

Les résultats varient, comme l'on voit, selon le prix qu'on
attribue aux produits. Mais ici l'auteur aurait pu compter en

bénéficeau moins la moitié de son engrais qui n'avait pu être

consommépar lespommes de terre, ce qui réduisait leur prix
à 870 francsou à 4 francs, prix encore excessif1.

Voyonsmaintenant notre prix de revient d'après les pro-
cédés de culture et de plantation que nous avons indiqués.

Rente de la terre. 327k. de blé.
Labourpréparatoire avant l'hiver 84

Hersages après l'hiver. 24
Plantation sous raie. 62
Plants ou tubercules. 240

Fumier pour obtenirun produit de 29000kil. de

pommesdeterre,ciH2k.d'aMte,à6~,7deMe 951
Récolte 18journéesd'hommeset 8 de femmes. 131,28

Transportet arrangement dans lessilos. 43,76

Peuxbinages. 180

Total. 2043,04

La récolte moyenne se réduisant à 25000 kilogrammes de

tubercules, nous voyons qu'ils nous reviendraient à 8k,17 de

(1) Bibliothèqueuniverselle,t. II, p. 88.
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blé les 100 kilogrammes; c'est plus que leur valeur dans la

nutrition des animaux, mais c'est moinsque leur valeur vé-

nale qui offriraitun bénéficede 3k,85 de blé pour 100 kilo-

grammes, et par conséquent de 937',5, ou de 210 fr. 65 c.

par hectare.

CHAPITRE II.

Patate (Ipomœa batatas).

La patate est un des principauxaliments des habitants des

contrées tropicales elle y remplit l'officeque la pomme de

terre a conquisdans une si grande partie de l'Europe. Depuis

longtemps transportée en Espagne, elle est cultivée dans sa

partie méridionale et entre dans les approvisionnementsde

sesmarchés. Des difficultésde plusieursgenres ont arrêté son

expansion dans les régions centrales de notre continent.

D'abord, nous sommes tellement accoutumés aux aliments

salésque nous noushabituons difficilementà ceux qui ont un

goût sucré. Cheznous, on a trouvé la patate trop sucréepour

un aliment et pas assez pour une friandise.Cette répulsion

tient tellement aux habitudes, que les enfants recherchent

cette nourriture, en sont très avides, et que sonapprêt au sel

ou avecaddition de sucre la rend agréable à tous ceuxaux-

quels elle répugne dans son état naturel. Nous ne mettons

pas en doute qu'avec le temps on parviendra à surmonter

partout cette difficulté,commeon a surmonté la répugnance

pour les pommes de terre, qui était si générale et si forte

qu'elle semblait invincible cesera en commençantà cultiver

Ja patate pour les animaux et en s'en fiant aux nécessités

qu'on parviendraà en faire un aliment usuel pour tout le midi

de l'Europe.
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La seconde difficulté consiste dans la nécessitéde préparer
le plant au moyende procédéshorticoles, avant de le déposer
en pleine terre; mais cette préparation est devenuefacile,peu

dispendieuse; elle est usitée pour plusieurs autres cultures,

pourle tabac, pour le colza, pour la betterave, et ne saurait

plus, dans l'état de l'art, formerun obstacledigne de quelque
considération.

La dernière difficultéc'est la conservationen hiver de tu-

bercules qui s'altèrent quand ils éprouvent une température
de 4° à 5° au-dessus de zéro. Mais on est aussi parvenu à la

surmonter.

Ainsi, la culture de la patate est devenue possibledans tous

les paysqui présentent une succession de températures suffi-

santes pour le développementde la plante, sans recourir aux

clocheset aux abris artificiels, entre le moment de la planta-

tion et celui où l'abaissement de la chaleur oblige à la récol-

ter. MM. Poiteau et Vilmorinpensent que la grande culture

de la patate ne pourra pas s'étendre dans les plaines de la

France au delà du 46e degré de latitude.

Nous attachons d'autant plus d'intérêt à l'introduction de

cette culture que dans le midi de l'Europe on trouve rarement

des terrains assezfrais pour promettre des récoltes assuréesde

pommes de terre, tandis que la patate y réussit admirable-

ment. Le désir de procurer à ces contrées un tubercule qui

remplaçât la pommede terre dans leur assolement nous a fait

proposer, en 1838, à la Société d'agriculture, et lui a fait

adopter le programme d'un concours dirigé dans ce but; et

ce but a été atteint par les travaux qu'il a provoqués. M. Val-

let de Villeneuveavait étudié longtempscette plante, et provo-

qué l'extension de sa culture; il avait posé presque toutes les

questions dans un très bon mémoire, et en avait résolu

une grande partie; c'est à MM. Regnier, Robert, Ridolfi et

(1) Mémoiresdela Sociétécentrale,1838,p. 161et suiv.
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Auguste de Gasparin qu'on doit leur solution complète. Dé-

sormaisla culture de la patate est aussi facile, pour nos culti-

vateursdu midi,que la plupart descultures qui leur sont fami-

lières.

On avait pu espérer aussiqu'exempte de la terrible mala-

die qui attaque les pommesde terre, la patate remplacerait

naturellement cette plante partout où sa culture pourrait

s'étendre mais notre récolte de 1846, qui en septembre

ne présentait aucune trace du mal, ayant été laissée en terre

jusqu'en octobrepourdonneraux tuberculesplusde tempspour

grossir,a été sérieusementcompromisepar l'invasiondela ma-

ladie et les expéditionsde cestubercules que M. Auguste de

Gasparina faitesenplusieurs lieuxen ont été complétementin-

festéesà leur arrivée à destination. Une récolte plus précoce

nous mettra-t-elle à l'abri de ce danger, ou faut-il se résigner

à subir les fâcheuses influencesqui menacent les pommesde

terre? C'est ceque l'avenir nous apprendra.

Dans un mémoire manuscrit, dont nous devonsla commu-

nication à la bienveillance de notre confrère M. Huzard,

Proust, après s'être occupéde l'analyse de la pommede terre,

ajoutait ce qui suit sur la patate «La patate deMalaga, exa-

minée à Madrid, nous a donné 28 centièmesde produit sec;

voici quels en étaient les composants

Amidon. 9,5

Parènchymeamidoné. 14,5
Partie solubte. 4
Eaude végétation. 72

100

« Son extrait contient beaucoupde sel marin et de sucrede

l'espèce de celui de canne il est un peu coloré, agréable au

goût, et ces deux produits cristallisent chacun séparément.

Le sucre donne des sections longitudinales du prismequi le

caractérise. Danscette même racine, le parenchymesurpasse;
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de beaucoup l'amidon, ce qui est le contraire dans la pomme
de terre, même en Espagne. J'ai aussi examiné en 1802 les

patates de la province de Galice et de la Manche, qu'on ap-

porte à Madrid. L'année n'avait pas été favorable, ellesne

donnèrent que 0,20 de produit sec. »

M. Payen, ayant analyséles tubercules de la patate, a trouvé

qu'ils contenaient les principesimmédiats suivants

Eau. 71,00
Amidon. 9,42

Ligneux. 2,54

Acide pectique. 1,30
Sucre de canne 1,45
Sucre incristallisable 1,04
Albumine 1,10
Matièresgrasses, fluideset consistantes. 0,89

Acidemucique 0,21
Huileessentielle, substancecolorante. traces.
Malatede potasseet d'ammoniaque. 7,00
Chlorure de potasse. 1,00
Oxalate de chaux 0,57
Sulfate de potasse. 0,43
Silice. 0,"9
Oxydedefer, magnésie, etc. 1,96

100,00

lia analysé despatatesblanches, jaunes et rouges provenant

des cultures de Neuilly, et il a trouvé qu'elles contenaient 2,60

2,80 et 3,20 de sucre entièrement cristallisable. La variété

rouge, plusricheensucre, contenait1 7p. 100deféculeamylacée.

D'après l'analyse faite par M. Payen sur la variété dite pa-

tate igname, qui est celleque nous avons surtout cultivée, on

a obtenu les résultats suivants le poids des tubercules est à

peu près égal à celui des tiges; l'un et l'autre desséchésont

donné:

100 ki)ogr. de tubercules. 0,71d'azote.

100 kilogr. de tiges. 3,t3

Total. 3,84
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Mais à t'état frais

100kilogr. de tubercules. 0,199
100kilogr. de tiges 0,759

Ainsi les tubercules de la patate sont moins nourrissants

que ceux de la pommede terre dans le rapport de 20 à 36,

c'est-à-dire qu'ils ne représentent comme aliment que les

0,55 de la valeur nutritive de la pomme de terre; ils ne doi-

vent donc être considérésque commealiment complémentaire

à plusjuste raisonencoreque la pommede terre. Mais la patate

sedigèrebeaucoupplusfacilementque la pommede terre; c'est

un aliment féculent par excellenceet qui porte avec lui son

assaisonnement.Sestiges ont une grande valeur nutritive re-

connuepar tous ceux qui les ont employées; à l'état sec, elles

équivalent au triple de leur poids en foin ordinaire. Cette

qualité, qui sera de plus en plus appréciée, et l'abondance du

produit qu'on peut en obtenir, déterminera peut-être à culti-

ver la patate surtout comme plante fourragère. On pourrait

s'en promettre alors de plus grandes récoltes encore, puisque

la fane repousse avec abondance et rapidité pendant tout le

temps des chaleurs et qu'on pourrait en multiplier les cou-

pes. Si l'on avait déterminé avecplus de soin la quantité do

sucreque renferment certainesvariétés, il serait possiblepeut-

être de trouver de l'avantage à l'extraire, comme on extrait le

sucre de betterave.

La compositionde la patate fait comprendrepourquoi elle

exige peu d'engrais azotéset se contente d'un terreau con-

somméet abondant; pourvu que les racines fibreusespuissent
s'étendre dans un sol pareil, les racines tubéreuses qu'elles

nourrissent peuvent crottre et grossir énormément dans le

sable le plus dépourvu de principes végétaux. C'est ce que

constate une expériencedoM. Vallet deVilleneuvequi, ayant

planté une bouture dans une caisseremplie de terre fertile et

Total. 0,958
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enfoncéedans une autre caissepleine de sable siliceux pur et

épuisé, a vu les racines tubéreuses se formerdans ce dernier

sableet parvenir à desdimensionsconsidérables

Les plusbellesrécoltesont été obtenues sur des terres pour-

vues de terreau plutôt que d'engrais azotés. M. Vallet ne pré-

parait le sol qu'avec des plantes enfouies M. Ridolfiobtenait

625600 kilogr. de patates sur une fumure de 11000 kilogr.
de fumier!; M. Regnier, 2862 kilogr. sur 17 ares sans en-

grais les.cultures de M. Aug. de Gasparin ont toujours eu

lieu sans engrais direct et par le seul bénéficede l'état anté-

rieur des terres. M. Regnier a même vu dans un terrain à

sous-sol frais la patate donner de bons produits dans un sol

qui paraissait épuisé par des récoltes de garance. Nous ver-

rons, en traitant de cette plante, que cet épuisement n'est ja-

mais complet.

La patate entre en végétation quand elle reçoit 12",5 de

température, mais il ne faut l'y exposer que quand on ne

craint plus les retours de froid, ce qui retarde la plantation en

pleine terre jusqu'à ce que la saison soit bien établie. Depuis

ce moment jusqu'à celui où les tubercules sont suffisamment

aoùtés, elle doit recevoir une chaleur totale de 3645° (nous

entendons par chaleur totale celle exprimée par la demi-

somme de la température minimum et de la température

maximum observéesur un thermomètre exposé au soleil en

plein midi). Dans le département de Vaucluse, cette période

s'étend en moyenne du 11 mai au 20 septembre; la tempé-

rature suffisante se prolonge même dans ce pays jusqu'au

10 octobre, et les tubercules continuent à grossir; mais il y a

quelque imprudence à attendre ce terme extrême, parce que
les tubercules se dessèchent difficilementet que, trop char-

j (1) Manueldelaculturedesipoméespatates,1837,p. 28.

(2) Finalrendicontodi Meleto,lib. III. (Il ne s'agit pas icido la
récolted'unhectare,maisde toutel'exploitation).
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gés alors de parties aqueuses à cause de l'abondance des

pluies, leur conservationest plus difficile.C'est dans le milieu

d'octobre que notre récolte de 1846 a été atteinte de la ma-

ladie.

Le nombre de variétés de patates cultivées dans les pays

tropicaux est très considérable, et il doit s'en former inces-

samment de nouvelles.par les semis spontanés. MM.Robert,

Sageret et Vallet de Villeneuve en ont obtenu plusieurs qui

paraissent avoir des qualités très distinguées. Dans les cul-

tures jardinières du nord, on ne connaissait que la rouge et la

jaune longue; depuis qu'on a commencé à cultiver la pa-

tate dans le midi, on y a introduit la rose de Malaga, la blan-

che de l'Ile-de-France, la violettede la Nouvelle-Orléans, qui

est une de cellesqui seconservent le mieux, et enfin la patate

ignamedontles tuberculessont incontestablementlesplusgros,

mais n'ont certainement pas la douceur de ceux desautres pa-

tates. Ce qui décide surtout du succèsde cette variété dans le

midi, c'est la régularité de sa forme et sa blancheur qui la

rendent plus propre à être confite; les confiseursprétendent

que quand on glace des tubercules colorés, ils manquent

de transparence, et que ceux qui sont irréguliers sont d'une

préparation plus difficile'. Or, c'est, cette industrie qui

a donné le premier débouché à nos patates. Le temps
n'est pas éloigné où l'extension de cette culture permettra de

juger du mérite des différentesvariétés et d'arrêter définitive-

ment un choix.

La question principale pour l'introduction de cette culture

en grand consistedans les moyensde conserver pendant l'hi-

ver les tubercules qu'on destine à la consommationou à la

reproduction. Plusieursmoyensont été proposés,mais ilsse ré-

sument tous à mettre la patate dansun lieu secdont la tem-

pérature ne descendepas au-dessousde + 9 à 10°. M. Re-

(l) Mémoirede M.Regnier,p. 43.
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gnier avait fait disposerderrière la cheminéede sa cuisineune

chambreéchaufféepar la plaque du foyer, et pouvant contenir

50000kde tubercules. M. Audibertles place sur une couche

de fumier recouverte de paille; M. Ridolficonservait ses pa-

tates recouvertesde sable ou de paille dansune grotte ou cave

assezprofondepour que la température ne s'y abaissât jamais.

La réussite de semblablesmoyenssuggère nécessairementl'i-

dée que des silos creusés à une profondeur où la température

se maintient au point indiqué (à un mètre de profondeur à

Orange) auraient toute l'efficacitédésirable. Dansceslieux de

conservation, les patates sont stratifiéesdans du sable sec, ou

mieux dans de la sciurede boisou du tan épuiséet sec.

Dans les pays où la saison végétativede la patate est assez

longue pour permettre sa culture en pleine terre, on fera la

plantation des tubercules un mois environ avant l'époque de

la plantation qui est celle où l'on se considèrecommeentière-

ment à l'abri du retour des gelées et des abaissementsconsi-

dérables de température. Dans ceux dont la saison végétative

à l'air libre serait trop courte, on ne peut espérer de rendre la

culture de la patate une culture agreste, et l'on peut devan-

cer l'époque indiquée tant pour la miseen terre que pour la

plantation des boutures; mais alors on plante les tubercules

sur couche et on a soin d'abriter les plants par des cloches

quand le temps peut faire craindre des nuits froides.La patate

n'est alors plus qu'une culture jardinière. Nous n'avons à trai-

ter icique de la culture agreste, dont nousdevons presquetous
les perfectionnementsà M. Regnier.

Quand la température moyenne des jours a atteint + 12°

(vers le 15 avril, à Orange), on disposeau pied d'un mur ex-

posé au midi un lit de terreau de Om,20 d'épaisseur; on y

place les tubercules de patates, à une distance de Om,C5

à 0m,08 les uns des autres et en les recouvrant de 0',05 de

terreau. On les arrose on recouvre la plantation d'un châssis
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incliné recouvert de calicot huilé avecde l'huile grasse (huile

de lin). On tient ce châssis fermé pendant quarante-huit

heures après la plantation, en le recouvrant de paillassons.

Au bout de ce temps il est fermé la nuit et ouvert le jour,

exceptépendant les jours froids on arrose au besoinavecde

l'eau chauffée au soleil. Bientôt les stolons et les drageons

poussent de toutes parts; on pince les premières pousses

qui paraissent, de manière à amener la bifurcation de nou-

velles pousses,et on obtient bientôt un grand nombre de tiges

propres à devenir des boutures. On peut compter au moins

sur 150 boutures pour chaque tubercule de moyenne gros-

seur.

Cependant on a préparé le terrain destiné à recevoir la

plantation. On a longtemps commisla faute de donner un la-

bour profond,et on n'a obtenusouventquedesracinesfibreuses

au lieu de tubercules.M. Escudier,du Var, nefait qu'un labour

léger; il voudrait, dit-il, que le fond de sa terre fût pavé,

pour assurer sa réussite. M. Poiteau avait communiqué l'ex-

périence qu'il avait faite d'un plant de patates placédans une

caisse, et qui avait produit un tubercule énorme qui avait

grossi d'autant plus qu'il avait paru plus gêné dans sa prison.

Cette expérience, répétée en grand par M. Aug. de Gasparin

en 1846, a confirmécette opinionque la patate ne demandait

que l'espace nécessairepour grossir, quecelui qu'on lui accor-

dait au delà ne servait qu'à favoriserle développementde ses

racines fibreuseset de ses tiges. Agissant d'après cette pensée,

il s'était borné à creuser dans un champ durci, qui avait porté
une récoltede seigle, des fossesde 0m,35 de côtésur 0m,20 de

profondeur, et c'est là qu'il avait planté ses boutures, à 0m,60

de distance l'une de l'autre. Une abondante récolte a prouvé

la bonté de cette méthode.

M. Regnier plantait ses boutures assez fortes, les étendait

de toute la largeur de la fosse, nelaissant dépasserque lesder-
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IV. 5

nières feuilles; nous les plantons beaucoup plus petites et au

moyende la cheville; on les arrose après la plantation. Il est

rare qu'elles manquent à la reprise.
On pratique un léger binage une dizaine de jours après la

plantation, pour débarrasser la plante des mauvaisesherbes;

on butte en mêmetemps les jeunes tiges. Un mois après on

donne un binage complet,mais bientôt la tige et les feuilles de

la plante couvrent le terrain, et on leur laissele soin d'étouffer

les plantes adventives. Cet ombrage entretient la fralcheur du

terrain. On n'arrose, si la terre est trop sèche, qu'entre le pre-

mier et le second binage. L'irrigation tassela terre, fait sortir

beaucoup d'herbes et nécessite des binages répétés; pratiquée

plustard, elle nuit à la productionet à laqualitédes tubercules.

Quand le temps de la récolte est venu, après avoir coupé et

enlevé les tiges, qu'on donne aux bestiaux ou qu'on fait

sécher pour les employer comme fourrage sec, on enlève

les tubercules à l'aide d'une bêche, on les secoue pour en

détacher la terre, et on les laissesur place se ressuyerun jour
au soleil, puis on les transporte dans les magasins ou les silos.

Nousallons donner trois comptes diffférentsdecette culture,

qui nous serviront à apprécier la valeur réelle de la patate.
Le premier est de M. Regnier, qui compare de la manière

suivante les résultats de cette culture et ceux de la culture

des pommesde terre, sur 1708 mètres carrés.

POMMES DE TERRE.

Fin février, culture, 15journées à 2 ft. 30f »

7 et 8 mars, préparation du sol et plantation,
8 journées à 2 fr 16 »

27 mai, buttage et binage, 3 jours à 2 fr. 25.. 6 75
15juin et 10 juillet, binages, 17j. 2/3. id. 39 75
20 septembre, récolte, 4 journées id. 9 •

Pesage et transport 3 »

Prix de ferme 48 »

152 50

Récolte, 2863 kilogr. qui reviennent à 5 fr. 27 c. les 100 kilogr.
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PATATES.

Fin février, culture, 15 journées à 2 fr. 30fr-•

7 mars, préparation du sol, 3 journéesà 2 fr. 25. 6 75

8 mai, plantation, 3 journées id.. 6 75
28 mai, buttage, 2 journées! id.. 4 50
1erjuillet, culture, 4 journées. id.. 9 »

25 août, soulèvementdes tiges,1journée id.. 2 25

Octobre, récolte, 30 journées id.. 75 •

Transport 15 26

Prix de ferme 48 »

Prix de 1708plantes, à 1 fr. 20 le 100. 20 50

219 »

Récolte,3232kilogr. qui reviennentà 6 fr. 78les 100kilogr.

Voici le compte du même auteur, pour la préparation des

plants

Fin février, remaniementdes tuberculesdans le

conservatoireetplantationenterrineset cor-
beilles ltr50

Mi-avril, préparation des coffres, transport du

terreau et plantation, 1journéedejardinier et

1/2 journée de directeur 5 25

15avril, inspectionsdiverses dudirecteuret soins
du jardinier. 20 »

Entretien de 4 coffres dans lesquels se fait la

plantation. 3 75

Altérationdu terreau 10 »

80 kilogr. de tubercules à 60 c. le kilogr. 48 •

88 50

Onobtient6000à 7500plantes,soit7000quireviennent
à 1f. 26le 100.

Nousnous bornerons à remarquer, à l'égard de cescomptes,

1° quele loyer du terrain est fort cher; il faisait partie de la

pépinière départementale 2° que les frais d'inspection, qui

sonttrès considérablespour une très petite expérience,devien-

nent presque nuls pour une culture en grand.

Voici maintenant le compte de M. Ridolfi, réduit à la con-

tenanced'un hectare
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Fumier, 1088kilogr. à 68c. les 100kilogr. H£'30
Travail à bras. 196 35

Labouravecdesbœufs. 28 05

Dépensesdiverses. 128 35

427 05

18700 kilogr. de tubercules, ci 18700k

Produit. 18700 kilogr. de tiges valent selon

( M.Ridoia,te6*destubercutes. 3ti7

Total des tubercules recueillis 21817

Les 100 kilogr. de tubercules lui revenaient donc à 1 fr.

96 c. il les vendait, à Florence, à raison de 16 fr. 62 c.

(5 fr. 65 c. le quintal de 34 kilogr.)

Ce compte ne présente pas assezde détails pour que nous

puissionsen fairela critique détaillée. Nous devonscependant

faireobserverque l'auteur n'apprécie pas les tiges à leur juste

valeur commefourrage.

Voici maintenant nos résultats

Comptedela valeurdesplantspourun hectaredeterrain
devantcontenir27777plants.

186patatesde 1 kil., ci 186kil. à prix doubledu prix de
revient pour payer leur conservationd'hiver. 37fr-20

Terreau pour la couchede 23 mètres de long sur 0m,45de

large et 0'°,20d'épaisseur, ci la valeur de 200kil. de fu-
mier qu'on fait bien consommer et qu'on mélange de
terre fine 3 30

Intérêt de la valeur des châssis, à 10p. 100 2 »

Plantation, irrigation, inspectionet enlèvementdes plants 20 »

62 50

Chaquecentaine de plants revient à (K,225.

Comptede la cultured'un hectaredepatates.

Rente de la terre “ sa^O

Pour maintenir pendant l'hiver le terrain net de mauvaises

herbes au moyen de légers coups du scarificateuret de

l'extirpateur, 2 œuvres 5 •

A reporter 93 30
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Report. 93fr30

Formation de 27777 fosses à 0m,60de distance l'une de

l'autre, ayant 0",35 de côté sur 0m,20de profondeur;un
hommeen fait 300 dans sa journée, par conséquent la

totalité des fossescoûte92 journées à 1fr. 75. 161 »

Valeurdes boutures 61 10

Plantation, 6 journéesde femme 6 »

Valeur de l'engrais consommé,en supposant une récolte de
30000kil. de tubercules. Cet engrais est représenté par
la valeur de 282kil. d'azote, soit qu'il soit obtenude l'état
antérieur du sol, soit que l'on fassedans les terres pauvres
un mélangede fumierconsuméet de terre pour remplir les
fosses.Auxprix du midi 2 fr. le kil. d'azote. 5Gï »

Binageet bultage, 2 fois 69 Go

Récolte 130 »

Transport à 1 kilom. 15 »

Préparationdes silos et mise en silos 100 «

1200

La récolte était de 30000 kilogr. de tubercules et de 30000

kilogr. de tiges; celles-ci, au prix du foin, valant 4 fr. les 100

kilogr., ont une valeur, à l'état frais, de 2 fr. 24 c. les 100

kilogr., ou en totalité de 672 fr. qu'il faut retrancher de la

dépense; il reste donc 528 fr. pour représenter la valeur des

tubercules, qui reviennent ainsi à 1 fr. 76 c. les 100 kilogr.

Nous avons vu que les pommes de terre coûtaient 1 franc

64 c. La valeur réelle de ces deux tubercules serait donc à

peu près la même, quoique la pommede terre possèdeune va-

leur nutritive plus élevée.

Cette culture présente donc les avantages suivantsdans le

midi la patate donnedes résultats plus assurés dans des terres

très sèches, où les produits de la pomme de terre seraient très

inférieurs et incertains le nombre do ces terres, comparé

à cellesqui conviennentà la pommede terre, est considérable,

et enfin nous avons supposé un produit moyen très faible

en comparaisonde ce qu'on obtiendra par la méthode que

nous avons décrite; lorsque leur produit s'élève à 60000

kilogr., elles ne reviennent qu'à 88 c. les 100 kilogr., et leur



PLANTES A RACINES ALIMENTAIRES.

prix se nivelle ainsi avec celui des pommes de terre culti-

vées dans la situation la plus favorable.

Comme aucun prix de marché n'est encore établi pour la

patate et qu'onla paie ici 1 fr. 50 c., tandis qu'ailleurs elle n'a

aucunevaleur commerciale, il n'est pas inutile de montrer

quelle serait sa valeur équivalente théorique avec les différents

articles qui se trouvent sur les marchés.

On obtiendra le prix équivalent de la patate en multipliant:

Le prix du même poidsde blépar. 0,10
Celuide la pommede terre par 0,58
Celui du foinsec par 0,31
Celuidesbetteraves par. l ,00

Et considéréecomme plante fourragère seulement, le prix

équivalent de la tige fraiche en multipliant:

Le prix du foinsecpar 0,65
Celui de la pommede terre par. 2,09
Celuides betteraves par. 3,75

Ce dernier énoncé montre combien on est loin de com-

prendre encore le rôle important que, relativement à ses tiges,

la patate peut jouer dans notre agriculture.

CHAPITRE III.

Topinambour.

Le topinambour, introduit en Europe longtemps avant la

pommedeterre, n'a paseu lamêmefortune que celle-ci.L'huile

essentielle qu'il renferme lui donne un goût prononcéqui, la

première foisqu'on en mange, le fait ressembler à l'artichaut,

mais qui ne tarde pas à inspirer de la répugnance. 11n'a pas

été admis dansla régime de l'homme; maisil possèded'ailleurs

de si grands avantages qu'on ne peut s'étonner assezqu'il

ne fasse pas plus ordinairement partie des cultures destinées
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aux animaux. En effet, il donne des produits abondants et

dans dessolsmédiocres; il n'épuise pas la terre; il se perpétue

pendant un grand nombre d'années sur le même sol en exi-

geant peu de culture; il ne craint.pas la gelée, et on peut
ainsi laisser les tubercules en terre et ne les arracher qu'à

mesuredesbesoins;il n'est attaqué par aucun insecte,n'est su-

jet à aucune maladie; enfin c'est une nourriture à peu près

aussi riche que la pomme de terre. Avec de si grands avan-

tages qui lui constituent un prix de revient peu élevé, quels

sont les inconvénientsqui ont pu nuire à son extension?

Le premier et le principal est, selonnous, la répugnance de

nos cultivateurs à consacrer leurs terrains à des plantes qui ne

servent qu'à la nourriture des animaux il leur sembleque

tout espacequi ne produit pas du blé ou des végétaux de com-

merceest perdu pour eux; c'est ainsi que s'explique, au reste,

la réduction des pâturages et des prairiesqu'ils ne conservent

que sous l'empire d'une absolue nécessité. Cette funeste ten-

dance, qui ne provient que de fauxcalculsdans un grand nom-

bre de cas, et dans d'autres, d'arrangements surannésentre les

métayerset les propriétaires,cèdera, nousl'espérons, auxensei-

gnementsde la scienceet à l'évidencede l'intérêt bien entendu.

Un autre inconvénient est la difficulté qu'on a trouvée à

extirper complètement le topinambour d'un champ dont il

était en possession.On conçoit que si la culture du topinam-

bour était une culture alterne, et que cette difficultése repré-

sentât tous les deux ou trois ans, elle pourrait être prise en

considération; mais si, comme l'exigent les propriétés de

cette plante, elle doit former une sole permanente, à long

terme, l'embarras diminue beaucoup; et quand on sait qu'il

suffit de le remplacer par une récolte fourragère et qu'il ne

résiste pas à deux fauchages de sa tige dans l'année, on est

complétementrassuré sur cette perpétuité redoutable,

On a regardé aussi comme un désavantage du topinam-
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bour le ramollissementrapide du tubercule lorsqu'on le laisse

exposéà l'air; mais on ne compte pas que la possibilitéd'en

faire chaque jour la récolte, à mesure des besoins, sans s'em-

barrasser demagasins et de silos, est une large compensation,

et que d'ailleurs, dans les caves et les silos, il se conserve

parfaitement sans se ramollir, et qu'on peut ainsi y garder la

provision d'un mois ou deux quand on prévoit des gelées ou

des mauvais temps qui s'opposeraient à la récolte journalière.

Enfin, quoique le topinambour soit mangé avecavidité par
les bêtes à corneset les chevaux, on a objecté qu'il était refusé

par les porcs. En effet, ces animaux le dédaignent d'abord.

Dans l'Allier, M. Dujonchay les y a habitués en les pre-
nant par la famine; mais comme ils mangent très bien les

tubercules lorsqu'ils en trouvent en fouillant pn champ, et

qu'il suffit qu'on les y ait menés quelquefois pour que cette

nourriture ne leur répugne plus, cet obstacle est facileà sur-

monter.

Nous croyons donc que le topinambour tiendra une place
considérabledans lesdistributions de culture raisonnée, et que

les effortsde Kods, de Schwerz,les enseignementsdeM. Bous-

singault et le bon exemple de M. de Tracy ne seront pas

perdus pour l'avenir.

Le tubercule du topinambour, au moment où on le sort de

terre, retient 792 parties d'eau sur 1000, et se réduit ainsi à

208 parties sèches. La tige et la feuille renferment, à l'état

frais, 864 d'eau pour 1000. Voici leur composition d'après

M. Boussingault
10000 10000 1000

de tuberc. secs, tiges. de tuberc. secf.

Carbone 4302 4566 Chlore 9

Hydrogène. 591 543 Chaux 14

Oxygène 4356 4572 Magnésie 11

Azote 157 43 Potasse. 264

Acide carbonique.. 65 • Soude traces.

sulfurique 13 • Silice 77

phosphoriqUé. 64 » Fer et alumine. 31



AGRICULTURE.

Les feuilleset tiges fraîches du topinambour sont aux

tubercules frais ::96:100

Lestigesfratchesseutes. 54 l00
La proportiondes tiges des feuillessèches aux tuber-

cules frais ::14:<00

Ainsi100de tuberculesfrais contiennent.. 0,326 azote.

54de tiges (àO,063p. 100). 0,034
42 de feuilles(à 0,80 p. 100) 0,336

100de tuberculesexigentl'emploide 0,696d'azotedelaterre.

Mais si l'on n'enlève que les tubercules et qu'on laissesur

le champ les tiges et les feuilles, on ne l'appauvrit que de

Ok,326d'azote pour 100.

M. Boussingault a montré1 qu'en récoltant sur un champ

52880 kilogr. de tubercules dosant 176 kilogr. d'azote, et

28200 kilogr. de tiges ligneuses dosant 98k,2, en totalité

274k,2 d'azote, il n'avait cependant donné que 188k,2d'azote

du fumier, et que par conséquent le topinambour avait ab-

sorbé 86 kilogr. de gaz azote de l'atmosphère. Les feuilles

étaient apparemment restées sur le champ. Il en résulterait

donc que le topinambour prend les 0,313 de son azote dans

les vapeurs ammoniacalesde l'air. On obtiendra donc 100 ki-

logr. de topinambours, en abandonnant les feuilles, au moyen

de 0,227 d'azote ou de 50 kilogr. à peu près de fumier

d'étable.

L'abandon des tiges nous semble d'autant plus convenable

que Schwerz8n'assimile la faculté nutritive de 100 kilogr. de

tiges desséchées,telles qu'on les trouve en hiver, qu'à 12k,5

de foin.

La difficultéde la culture du topinambour dans les assole-

ments alternes consiste dans l'impossibilité de recueillir tous

ses tubercules, car il y en a de toute grosseur, et le plus pe-

tit, de la dimensiond'une noisette, pousse plus tard une nou-

(1) Economierurale, t. Il, p. 305.

(2) Plantesfourragères,p. 362.
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velle plante. Ces repoussespersistantes finissent par devenir

une mauvaise herbe pour les cultures qui lui succèdent. Ce

n'est qu'après avoir retranché deux ou trois fois ses tiges en

pleine végétation qu'on parvient à détruire les racines. Aussi

les agronomes les plus distingués conseillent-ils de lui faire

succéder une luzerne, un sainfoin ou une vesce mélangée de

trèfle. La vesceest coupée au printemps avec les tiges renais-

santes du topinambour; ces tiges retranchées encore en au-

tomne avecla premièrecoupe de trèfle, puis le printempssui-

vant, finissentpar disparattre complètement.

En Alsace on leur fait succéder des pommesde terre dont

les binages détruisent les plantes de topinambours, jamaisce-

pendant avec la certitude qu'il n'en repoussera pas l'année

suivante.

Mais la culture rationnelle de ce tubercule exige qu'elle oc-

cupe un clos séparé, dans lequel on prolongera sa durée au-

tant que possible. Nous avonsvu des cultures de topinambour

durer plus de vingt ans, et leur existence se serait prolongée

plus longtempsencore si on n'avait eu desraisonspour les extir-

per. Avecdes soins qu'on lui a refusésjusqu'ici et des fumiers

proportionnés à sa conservation, on obtiendra sa perpétuité.

Cette plante, quand on lui accorde des engrais, croit dans

les plusmauvaissols, sur les terres légères commesur les terres

fortes. Kand récoltait 4300 kilogr. par hectare sur les mau-

vaisesterres, 20400 kilogr. sur lesmeilleures, et en moyenne

17100 kilogr. En Alsace, M. Boussingault porte la ré-

colte moyenne à 26000 kilogr.; dans les terres fortes et ri-

ches, on a eu des produits de 38400 kilogr., et enfin dans les

alluvionsdu Rhône on obtient jusqu'à 60000 kilogr. Or, d'a-

près lesbelles expériencesde M. Boussingault', 14 kilogr. de

tubercules remplacent 5 kilogr. de foin. Ainsi l'on aurait ob-

(1) Economierurale, t. II, p. 425.
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tenu sur les terres ordinaires l'équivalent de 9000 kilogr.,

de 13700 kilogr. de foin, et enfin dans les riches terres d'al-

luvion, l'équivalent de 21400 kilogr. de foin, c'est-à-dire le

mêmeéquivalentqu'on aurait obtenu en foinsec de cesmêmes

terrains semés à grands frais en fourrage artificiel.

L'étendue que doit occuper le topinambour dans les cul-

tures est limitée, comme celle des racines, par la place

qu'il doit tenir dans l'alimentation. Dans une note manuscrite

qu'il a bien voulu me remettre, M. Boussingault pense que

100 kilogr. de foinsont remplacés dans le régime par 248 ki-

logr. de topinambours; mais comme ce n'est pas une nourri-

ture complèteet qu'elle est trop aqueuse pourêtre consommée

seule, il faut la donner avec une nourriture sèche; il propose
donc la combinaisonsuivantepour la ration d'une vache

Foin 7k5

Topinambour 19,0
Paille hachée ??

26,5

Ainsi pendant six mois, de novembre à mars, ta moitié do

la nourriture de la vache peut provenir du topinambour. Le

topinambour peut donc entrer dans la combinaison des cul-

tures pour le quart de la nourriture des animaux. Et en suppo-

sant ceproduit de33400 kilogr. par hectare, la consommation

d'une vache, pendant six mois, étant de 3420 kilogr., on voit

que la soledecette plante devraêtre de10areset quartàpeuprès

par tête de vache entretenue dans le domaine. Les prairies

naturelles ou artificiellesne pourraient donner un tel résultat,

et les autres récoltes racines ne le donneraient qu'avec des

frais de culture beaucoup plus onéreux. Nous allons achever

de nous en convaincre.

Les topinambours se plantent à la charrue, sous raie, vers

la fin de l'hiver il faut employer dans la plantation des tu-
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hercules entiers, petits ou gros; on les expose à pourrir quand

on les divise l'espacement est de Om,35à 0m,40, en tous

sens. Si le terrain est pauvre, on le fumera à raison de 0,70

d'azote d'un engrais complet par chaque 100 kilogrammes de

tubercules qu'on voudra obtenir; on aura soin de réitérer

ensuite tous les ans la fumure, en donnant au champ 0,23

d'azote pour chaque 100 kilogrammes de la récolte. Quand

les plantes paraissent et garnissent le champ, on leur donne

un fort hersage pour ameublir et nettoyer le terrain. Cha-

que année un labour suivi d'un hersage double est donné

pour égaliser le terrain bouleversé en hiver par la crois-

sance des tubercules. En Alsace, où l'on fait entrer le topi-

nambour dans les assolements, on les espace d'un mètre entre

les lignes, pour pouvoir les biner et entretenir le terrain dans

la netteté convenable; mais quand le topinambour est placé
dans une sole séparée et plantée à perpétuité, il se défend

très bien lui-même, et n'a pas besoin de cultures intermé-

diaires.

Avant de fairece labour annuel, on a eu soin de fairepasser

sur le champ des hommes qui, avec une bêche, divisent les

tiges renversées par les arrachements, de manière que leurs

morceaux ne puissent pas entraver la charrue. On distribue lé

fumier avant l'opération du labour.

Commenous l'avonsdit, la récolte est successiveet journa-

lière, on la confieà ceux qui ont soin du bétail. Cependantelle

finit par compter dans le travail journalier, et nous l'assimilons

à celle de la pommede terre dansnotre comptabilité. Suppo-
sons un hectare de topinambours de vingt ans de durée; nous

auronspour ses frais

Labourpréparatoire 84 kil. de blé.
Semis sousraie 42
Valeurdes tubercules. ??

126
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DÉPENSES ANNUELLES.

Un labour 84~

Hersage. 6,14

Engrais, 76k,82d'azote pourune ré-

colte do 33400kil. 472,70
Récolte 131,28
Division des tiges 24,00
Rente de la terre. 327,00

1045,12

La récolte étant de33400k, chaque 100 kilogr. coûte 3k,13,

ouO^S".

Sa valeur nutritive comparée au foin étant 33 115,

nous trouvons que le foin étant à 4 fr., le topinambour vau-

drait l£,l5c. Il n'est guère possibled'obtenir une nourriture à

meilleur marché.

CHAPITRE IV.

Betterave.

Malgré les écrits de Commerel la betterave n'avait eu

qu'un faible succès auprès des agriculteurs quand la décou-

verte de ses propriétés saccharineset les rigueurs du système

continental attirèrent sur elle tous les regards, provoquèrent

de nouvelles recherches sur ses qualités nutritives comme

sur sa culture, et lui firent enfin prendre le rang qu'elle mé-

ritait.

On s'étonne beaucoup que, sous le rapport de la produc-

tion du sucre, la betterave puisse lutter à armes égales contre

la canne à sucre; mais dans l'état actuel de la culture et de

la fabrication, ce fait n'a rien d'étrange. L'hectare de canne à

sucre produit à Bourbon 76000 kilogr. de cannes, qui ren-

dent 9200 kilogr. de sucre, et qui coûtent de main-d'œuvre

2500 fr.; un hectare de betteraves produit 40000kilogr. de
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racines, qui rendent 2400 kilogr. de sucre et dont la culture

coûte 354 fr. i; nous avons donc sur le prix de revient de la

productionagricole

II faudrait donc que les frais de fabrication fussent bien moins

élevés aux coloniespour pouvoir contrebalancer ce premier

avantage. C'est ce qui n'est pas en ce moment; mais si l'on

considèreque la canne contient de 18 à 23 p. 100 de sucre,

et qu'on n'en retire que 12 par les procédésactuels, que la

betterave en contient 12 p. 100 et qu'on n'en retire que 6,

en verra que de part et d'autre il y a des perfectionnementsà

obtenir, et que la lutte peut continuer sans cesserd'être peu

avantageuse au sucre de canne, tant qu'il sera cultivé comme

à présent par l'intermédiaire coûteux des bras esclaves.Nous

croyons donc à l'avenir du sucre de betteraves quand la cul-

ture et la fabrication en seront dirigées avec autant de soins

et de talents qu'elle l'est en ce moment dans les départements

du Nord et du Pas-de-Calais.

Il ne faut pas s'étonner si cette industrie fait une halte et

semble s'être cantonnée dans un district assezétroit. Quand

l'exemption de droits donnait une large prime à la fabrication

du sucre, on pouvait cultiver et fabriquer avec une extrême

négligence. Aujourd'hui cela n'est plus permis; pour réussir,

il faut obtenir de pleines récoltes et fabriquer avec toutes les

nouvellesressources de l'art. Or, les pleines récoltes ne s'ob-

(1) SelonM.Peligot,la betteravedoseen moyenne12p. 100do

sucre; on en retire6 p. 100; la cannedose18p. 100,onen retire
7 1/2. Les frais doculturede la betteravesont, d'aprèsMathieude

Dombasle,de 351fr. par hectare; un hectarede cannes,quiproduit
9200k. desucreà Bourbon,et seulement2000àla Guyane,exigeletra-
vailde12noirs,coûtantchacun250fr.dedépenseannuelle,selonM.de

Jabrun. (Commissiond'enquête,séancedu 12juillet 1840,p. 193.)
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tiennent en toutes chosesqu'avec une culture perfectionnée,

avec des ouvriers formés et intelligents. La betterave sera un

véhicule pour amener ce perfectionnement, maisce sera aussi

un obstacle.

Au reste, la betterave est peut-être plus indifférente que

les autres plantes de cette classe à la nature du terrain où on

la cultive, pourvu qu'il ait de la profondeur et point d'humi-

dité stagnante, et si les soinset les engrais sont les mêmes, les

récoltes ne varient pas autant qu'on pourrait le penser. Mieux

que toutes les autres racines, elle réussit sous des climatsdif-

férents, pourvu que pendant sa végétation elle n'éprouve pas

de gelée; ses semis et ses récoltes peuvent être avancésou re-

tardés, selon le mode de culture qu'on adopte; elle peut donc

se prêter avec une grande facilité aux arrangements des tra-

vaux de l'exploitation. Il est vrai que quand on ne ta destine

pas à la fabrication du sucre, ses produits doivent être con-

sommésdans la ferme, et qu'elle offre peu de ressourcespour

l'alimentation de l'homme, quoiqu'on ait souvent essayéde la

faire entrer dans la fabrication du pain1. Il en est autrement

quand on la cultive dans le voisinage des fabriques et qu'elle

offreun produit immédiatement réalisable.

Notre ancien et regrettable collègue M. Morel de Vindé a

bien fait ressortir toute l'importance des récoltes jachères qui

peuvent se réaliser en argent, comparées à cellesqui doivent

être consommées2.Nous aurons plus tard l'occasionde revenir

sur ce sujet, en traitant du système de culture; la betterave

se trouve dans l'une ou dans l'autre de ces catégories, selon

la position topographique et industrielle où l'on est placé.

Dans les contrées où sont établies des fabriques de sucre, les

récoltes seront recherchéeset payées au comptant; ellespren-

dront toute l'extension dont elles sont susceptibles; la culturo

(1) Journald'agriculturepratique,2esérie, t. IV, p. 161.

(2) Mémoiresdela Sociétécentraled'agric., 1822,t. 1,p. S91.
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devant fournir des produits irréprochables, acquerra une

grande perfection. Cultivée dans une contrée éloignée des fa-

briques, la betterave n'occupera plus que quelques petits clos,

dans le but d'offrir un supplément de nourriture fraîche aux

vaches et aux cochons,et elle ne couvrira des champsun peu

vastes que chez des agriculteurs avancéset riches, où cepen-

dant elle sera bornée par les proportions où elle doit rester

avecles autres cultures fourragères dont elle n'est jamaisqu'un

auxiliaire.

Dans le premier cas, elle deviendra le pivot et le stimulant

le plus précieux pour l'amélioration de la culture générale;

elle introduira dans le pays les méthodes de culture les plus

parfaites et les plus économiques qui s'étendent de la bette-

rave aux autres plantes. Malheureusementcet encouragement

ne pourra jamais être bien étendu. On a dit que la consomma-

tion totale de la France pourrait être fournie par 35000 hec-

tares de terrain c'est la surface d'un arrondissement. Avec

les perfectionnements dont la culture est susceptible un

espace encore moindre suffirait; ce n'est donc que comme

cas d'exception qu'on peut espérer de participer aux avan-

tages agricoles que donne l'association de l'industrie manu-

facturière, et, dans l'hypothèse générale, la betterave sera un

fourrage frais devant venir en aide à l'alimentation du

bétail.

Pour ce dernier emploi>la betterave a des qualités spéciales
et très précieuses. Elle exige des travaux moins coûteux

que la oarotte; les risqu.es que lui font courir les insectes

sont bien moindres que ceux auxquels est exposé le navet;
elle peut se consommer crue sans inconvénient, et se con-

servefacilement et longtemps en magasin; il n'en est pas de

même de la pomme de. terre', qui entre de bonne heure

en végétation à une époque où la betterave peut encore

offrir pendant deux mois de la nourriture fratche aux ani-
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maux. La betterave doit donc entrer dans un bon assorti-

ment de nourriture d'hiver. Son véritable usage doit être de

servir d'approvisionnementquand les autres racines viennent

à manquer. Ainsi pendant la gelée, quand on ne peut ouvrir

facilement la terre pour en tirer le topinambour, on doit y

suppléer par la betterave, dont on arrête la consommation

quand les circonstancesviennent à changer, et qu'on reprendde

nouveau quand la pommede terre et le topinambour commen-

cent à germer; elle vient alors clore le cercle de l'année, qui

recommence avec la pousse des herbes. C'est par de sembla-

bles combinaisonsque la nourriture au vert peut ne pas être

suspendueun moment dans la ferme, au grand avantage de la

santé et de la production des animaux.

SECTIONIre. – Variétés.

1° La betterave champêtre ou disette, chair variée deblanc

et de rose, peau rouge. C'est celle qu'on cultive le plus gé-

néralement pour la nourriture des animaux. Une de ses va-

riétés sort presque entièrement de terre, à laquelle elle ne

tient que par les radicules inférieures. C'est celle qui est géné-

ralement préférée à cause de la facilité de sa récolte. Elle

contient beaucoup d'eau et de fibres ligneuses. Mathieu de

Dombasle la croit inférieure à la blanche de Silésie, dans le

rapport de 3 à 5 à poidségal

2° La jaune longue ordinaire, à chair jaune, racine allon-

gée, peau d'un jaune clair. Elle pousse aussihors de terre; elle

est très estiméedes nourrisseurs;

3oLa jaune d'Allemagne, à racine presque sphérique, peau

jaune foncé;chair jaune. Elle croit en terre et parait être pré-

férée par beaucoup de cultivateurs. M. Vilmorin nous ap-

prend' que, d'après des essaiscomparatifs, M. Bailly, qui la

(1)LeBonJardinierpour1817,art. Betteravechampêtre,p. 562.
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IV. 6

cultive en grand, l'a trouvée supérieure aux autres variétés;

4° La blanche de Silésie, racine peu allongée, très grosse,

peau et chair blanche. Il y a une sous-variétéà collet verdâtre.

C'est la variété employée presque exclusivementpour la su-

crerie. Elle devient très volumineuse, mais elle croît en terre.

Dans les expériencesdeM. Girardin, cette betterave s'est tou-

jours montrée la plus productivede toutes.

SECTIONII. Composition.

La variété de betterave qui a été soumise à l'analyse com-

plète par M. Boussingault est la betterave champêtre. La ra-

cine contient 0,83 à 0,88 d'eau, plus ou moins, selon les

terrains et les saisons. La betterave d'Alsace contenait en

1838 la quantité de 0,122 de matières sèches; la feuillese ré-

duisait à 0,111 par la dessiccationcomplète. La proportion des

feuillesaux racines était de 78 à 100 dans une mauvaiseré-

colte, mais d'après les expériencesde M. Girardin le poids des

feuillesest à peu près égal à celui desracines.

Voici la compositionélémentaire des unes et des autres

1000010000 10000
de de de

racin.sùcb.feuilles. racine.sèches.

Carbone 4275 3811 Chlore 32

Hydrogène 577 510 Chaux 44

Oxygène. 4358 3080 Magnésie 27

Azote. 166 450 Potasse. 243

Acide carbonique..100 Soude. 37

– sulfurique 10 » Silice '50

–
phosphorique. 37 »

Oxydedeferetalumine. 16

La blanche de Silésie, beaucoup plus riche en sucre, con-

tient moins d'azote. M. Boussingault, ayant analysé ces deux

variétés de la récolte de 1838, a trouvé que la betterave cham-

pêtre ayant 1,70 p. 100 d'azote à l'état sec, la blanchen'avait

que 1,43, et à l'état normal la première 0,21, et la se-

conde0,18. La betterave champêtre serait donc plus avanta-
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geuse pour la nourriture du bétail, et l'autre pour la su-

crerie.

Un engrais complet appliqué à la betterave devra doncavoir

pour indicela quantité d'azote suivante

100kil. de racines 0,21
100kil. de feuilles 0,45

0,66

L'engrais devra être riche en potasse.

M. Payen, ayant observéattentivement lesdébrisque laisse

la plante sur le sol, a trouvé que sur un hectare en bonne cul-

ture produisant 4000 kilogr. de betteraves, il était resté au

profit du terrain'

Feuilles décomposéespendant le cours kil. lu.
de la végétation 3850 dont en azote 19,25

Pivots et radicellesengagés dans le sol. 460 11,04

30,29

Mais cesdébris ne peuvent pas être comptés en défalcationde

l'engrais absorbé par la récolte, puisqu'ils ne l'ont pas été

dans l'absorption qui lui a été imposée.

SECTIONIII. Végétation.

La betteraveatteinte par une température au-dessousde la

congélation entre en décomposition. Sa graine germe et sa

végétation commencelorsque la température s'élèveà + 7.

On sait par les travaux de M. Decaisneque ce que nousap-

pelons racine de la betterave porte à son milieu le prolonge-

ment d'une moelleen formede cône renversé, ce qui caracté-

rise une tige renfléepar une massecelluleuse, et où la partie

radicellaire est englobée et masquée par ce renflement.Dans

la plupart des cas, la partie de la betterave qui s'élève horsde

(1) Comptesrendus,t. XXIII,p. 997.
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terre comprend la tigelle, et la partie souterraine la vraie ra-

cine. La masses'augmente graduellement par la superposition
de zones concentriquesqui, chacune, sont composéesde ma-

tériaux parfaitement identiques dans l'ensemble des zones, de

sorte que, selon les observations de M. Peligot, la quantité

de sucre est, à tout âge de la plante, proportionnelle au vo-

lume de la racine et de la tige radiciforme1.

Pendant la première année de la vie de la betterave, la tige

s'allonge en continuant à être renflée et charnue; chaque

étage de feuilles tend, par l'expansion de ses fibres, à aug-

menter le nombre des zonesconcentriques; ce n'est que la se-

conde année que la tige herbacée ou ligneuse s'allonge enfin

et se termine par les fleurs et les semences.

Ce n'est que sous l'influence de la chaleur et de l'humidité

que l'allongement et le grossissementde la tige radiciforme a

lieu. Nous avons observé avec soin les rapports de la chaleur

et lesprogrès de la betterave. Depuis avril, époque de la plan-

tation, jusqu'au 20 septembre 1845, la betterave n'avait

acquis qu'un poids moyen de 0k,75. Mais aussi la chaleur

avait été grande et la sécheressepresque complète. Le 20 sep-

tembre la pluie commença, et le 25 octobre les racines avaient

acquis le poids moyen de lk,25. La chaleur totale de ce mois

avait été de 732°. Dans ce terrain que sa position rendait

frais toute l'année, lesbetteraves pesaient le 25 octobre 3k,5;

la température totale du 15 avril au 25 octobre avait été de

5017°. (Ne perdons pas de vue que nous entendons par tem-

pérature totale la moitié de la somme du minimum et du

maximum observéau soleil.)Si nous comparonscesdeux don-

nées, nous trouverons que, pour grossir de 1 kilogr., les pre-

mières betteraves avaient exigé la chaleur exprimée par

(1) Comptesrendus,t. VIII, p. 46.
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et que les autres avaient acquis la même augmentation avec

Ces deux nombresse rapprochent trop pour ne pas exprimer

la vérité.

Il est bien entendu que le chiffre du poids obtenu est en

rapport avec les éléments de fertilité mis à la portée de la

plante, et dans des terrains également fumés leur abondance

relative dépend beaucoup de l'espacement des plants. Ainsi,

dans une de nos cultures, la récolte totale dans le terrain frais

avait été de 105000 kilogr. de racines, les plantes étaient au

nombre de 52500; chaque racine pesait donc en moyenne

2 kilogr. Cen'est pas 1kilogr. que chaque racine avait acquis

pour 1433°de chaleur totale, mais 52500 kilogr. que l'hec-

tare de racines avait acquis par cette somme de chaleur; et si

on n'avait eu que 35000 pieds de betterave, chacune d'elles

aurait acquis probablement le poidsde 3 kilogr. Nouséclairci-

rons ce point dans ce qui va suivre.

Jusqu'à la production des graines il n'y a pas de véritable

maturité. On peut récolter les betteraves à toutes les époques

de leur végétation et obtenir un produit proportionné à leur

grosseur. Mais le véritable moment à saisir pour opérer l'ar-

rachage est celui où l'abaissement de la température ne per-

met plus d'espérer de nouveaux développements,à la fin de la

première année de végétation. On retarde généralement cette

époque le plusqu'il est possible, et presque toujours jusqu'à
ce que la température moyennedu jour descende à -f-9°.

Au nord de la région du maïs, ce retard rejette bien loin

vers l'hiver les préparations à donner à la terre pour les se-

mailles du blé d'automne. Aussi regarde-t-on la betterave

comme un mauvais précédent pour cette culture. Il y a lieu

de calculer s'il ne serait paspréférablede renoncer à une partie

du grossissementdo la betterave pour assurer la réussite des
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céréales. Dans la région du maïs et surtout dans celle des oli-

viers, cet inconvénient n'existe pas, et l'on a encore le temps
de préparer la terre pour les céréales d'hiver.

Le grossissement de la tige tient deux circonstances la

somme des matières nutritives dont la plante peut disposer et

la durée de la végétation qui s'arrête quand la terre devient

trop sèche. Ainsi dès le mois de juillet la betterave ne grossit

plus que lentement dans la région du midi; elle vit aux dé-

pens de l'humidité accumulée dans ses racines, mais sa crois-

sance est arrêtée dès les premières pluies d'automne la crois-

sance devient rapide. Ainsi nous avons vu qu'en 1845 nos

betteraves avaient presque doublé de grosseur du 20 septem-
bre au 25 octobre. Dans ces climats, cette plante a donc le

précieux avantage de supporter la sécheressedu sol et de l'at-

mosphère, et de reprendre sa végétation au moment où elle

retrouve l'humidité qui lui convient. Néanmoins il n'est pas
sans inconvénientde chercher à l'obtenir par le moyen de l'ir-

rigation qui durcit le sol, fait pousserune multitude de mau-

vaisesherbes et oblige à des binages réitérés et coûteux.

SECTIONIV. – Terrain convenable; engrais.

La betterave réussit dans tous les terrains, excepté dans

ceux qui ne sont composésque de sable siliceux ou calcaire

sans ténacité, terrains prompts à se dessécher et où la plante

éprouve des arrêts trop fréquents devégétation. M. Girardin a

cultivé la betterave dans des terrains de sable d'alluvion, de

sable humifère ou tourbeux, argileux et calcaire; les pro-
duits de la betterave blanche y ont été dans les rapports de

59, 46, 48 et 34. En général, cette plante préfère lesterrains

de consistancemoyenne, plutôt tenaces que légers, frais et

enrichispar les engrais.

Schwerz croit la betterave moins épuisante que la pomme
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de terre. Une récolte d'orge venue sur un champ qui avait

succédéà la betterave fut plus belle que celle qui avait suc-

cédé à la pommedo terre. Crud attribue à 100 kilogr. de fu-

mier un produit de 250-kilogr. de pommes de terre et de 200

debetteraves. Les cultivateurs du nord récoltent 40000 kilogr.

de betteraves sur des champsqui, dans l'état de fertilité où on

les met, rapportent 30 hectolitres de froment, et qui par con-

séquent possèdent en azote

– 28 = 2l9k,6capablesde nourrir33000kil. debetteraves;
28

non seulement on récolte 40000 kilogr., maisencorele terrain

reste en bon état et capablede donner sans engrais une récolte

de 20 hectol. de blé, qui supposent en terre 146k,4d'azote.

Ainsi 40000 kilogr. de betteraves n'auraient consommé que

73 kilogr. d'azote, ou 0,18 p. 100. Mais en supposant qu'on

laisse pourrir les feuilles sur place, c'est exactement le dosage

de la betterave blanchede Silésie. Il sembledonc évident que

la betterave emprunte peu à l'atmosphère et qu'elle puise

tous ses principes nutritifs dans la terre. Elle n'y puisequ'un

aliquote de 0,33 de la quantité d'engrais que possèdela terre

Mathieu de Dombasle dit que d'après ses expériencesun

terrain d'où l'on tire communément 15 hectol. de blé peut

produire 20000 kilogr. de betteraves, et que celui qui produi-

rait 22 hectol. de blé en donnerait 50000 kilogr. Nous n'a-

vons pas le détail de ces essaiset ne pouvonssavoir si lesdeux

situations étaient identiques; mais d'après nos données le

premier devrait produire 20200 kilogr., et le second seule-

ment 30700 kilogr.

Ainsi pour évaluer l'engrais dont il faut disposer pour la

betterave, connaissant le poids de la,récolte moyennequ'on
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veut et qu'on peut obtenir dans le climat où l'on cultive,
on multipliera le centième do co poids par 0,61 et on le

divisera par 0,33 et on aura l'azote total que doit renfer-

mer l'engrais dont on devra disposer. Pour obtenir une ré-

colte de 40000 kilogr., il faudra que la terre possèdeun en-

grais renfermant 739 kilogr. d'azote, et en abandonnant les

feuilles pour engrais, la récolte n'en enlèvera que 84 kilogr.

Mais il n'est pas indifférentque cet engrais possède ou non

beaucoup de matières ligneuses. Ainsi le fumier d'étable doit

être préféré, et quand on emploie des engrais riches, il faut

revenir souventà ceux de litière, si l'on veut obtenir une suc-

cessionde récoltes complètes.

On le voit donc, la betterave exige une forte avance d'en-

grais dont elle n'emprunte qu'une faible quantité, ou, en

d'autres termes, elle veut être cultivée sur des terres en très

bon état qu'elle épuise très peu, surtout si on abandonne les

feuillescommeengrais vert pour le sol. Ainsi, dans le cas pré-

cédent, sur une terre possédant 739 kilogr. d'azote, on pou-

vait obtenir une seconde récolte de 35737 kilogr. de bette-

raves, sans addition de nouvel engrais, et une récolte de

40000 kilogr. comme la précédente, si l'on rendait à la terre

les84 kilogr. d'azote consommés.

Quand on veut faire une récolte complète de betteraves, si

la terre n'est pas déjà très enrichie par les engrais précédents,

(1) Nousdevonsdonnericiun exempledecescalculspourlesfaci-
literà noslecteurs.Leblé prendsurlesengraisunealiquotede0,28.
L'hectolitredebléavecsapailleenlève2k,05d'azoteà l'engrais.Ainsi
un terrainpouvantproduire15hecto!.deblé renfermed'engrais

La betterave prélève0,33 de l'engrais; elle enlève 0,18 par 200 kif.

Nousavonsdonc
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il faut employerune telle massed'engrais, qu'il serait dange-

reux de se borner à des fumiers qui, étant très pailleux, tien-

draient le terrain trop soulevé.Ainsi, pour obtenir 100000

kilogr. de racines qui absorbent le tiers de 1830 kilogr. d'a-

zote, il faudrait porter sur la terre 4575 quintaux métriques

de fumier, trois fois la fumure maximum usitée. Il est évident

que cela serait impossible.Mais si la terre est déjà mise dans

un état à pouvoir produire 20 hectol. de froment, et possède

ainsi 182 kilogr. d'azote, on pourra fumer, et c'est le procédé

qu'on emploie pour d'autres racines (la garance), de la ma-

nière suivante

Azote.
Fertilisation de la terre 182

1600 im de fumier (fumure complète du Brabant) 640

206 im de tourteau de colza dosant 4,92 pour 100. 1013

1835

ou toute autre combinaisonanalogue.

SECTIONV. Culture, semis.

On ouvrira la terre avant l'hiver pour la préparer à la cul-

ture de la betterave.Autant qu'il sera possible,le labour devra

être profond,car la racinepénètre beaucoupen terre. M.Payen

cite des racinesqui avaient atteint 2 mètres de longueur dans

une terre compacte et argileuse'. Au printemps on passe le

scarificateur, suivi de l'extirpateur on répand le fumier et on

l'enterre par un coup de charrue à Om,lOou 0m,12 de pro-

fondeur.

La terre étant prête pour le semis, on le pratique à l'aide

du semoirou du planteur. Le semisà la volée doit être aban-

donné comme exigeant trop de frais pour éclaircir les plants.

Mathieu de Dombasle fait observer que les semis de la bette-

rave au semoir sont plus réguliers quc ceux des autres graines

(1) Comptesrendusdel'Académiedessciences,t. XXIII,p. 996.
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à cause de la forme bosseléeet irrégulière de celles-ci. Si l'on

sèmeau plantoir, on commence par enrayer le terrain avec le

sillon qui trace la direction des allées.

La distance à laquelle doivent être placéesles betteraves a

été l'objet d'assez longues discussions. Dans le département
du Nord, le pays classique de cette culture, la distance des

plants est de 0m,48 entre les allées et de 0m,40 dans les lignesj
ce qui donne 0mi>,192par plant et 52604 plants par hectare
ou de Om,54entre les alléeset Om,24dans les lignes,ouOra<l 30

par plant et 77000 plants par hectare d'autres plantent en

carré à Om,40de distance les plants occupent alors 0mi,160,
et il y en a 980 00 par hectare. Dans les deux cas, on obtient

desrécoltes d'environ 40000 kilogr. par hectare; ce qui donne

des betteraves du poids de 0k,77, de 0!i,52, de 0k,10 pour
chacunede ces cultures.

Mathieu de Dombaslemettait 0m,65entre les alléeset 0m,21

ou Om,27entre les plants dans les lignes; ellesoccupaientdonc

ou ornq,136ou ornq,176,etil enplantait ou 73000ou 57000par

hectare et comme sa récolte moyenne était seulement de

20000 kilogr., ses betteraves devaient avoir le poidsmoyende

Ok,27et de 0k,35. Pour n'obtenir que de tels résultats, nous

sommes bien convaincu qu'il aurait été avantageux de res-

serrer la plantation.
Pour ses récoltes considérables, M. Kœchlin espaçait à

1 mètre entre les allées et à 0m,50 dans les rangs ce qui ne

donnait que 20000 betteraves par hectare mais elles acqué-
raient le poidsde 15 à 17 kilogr. Nous croyonsque ces bette-

raves monstres présentent peu d'avantages que, pour peu

qu'il y ait de lacunes, on perd un terrain précieux en cher-

chant à les obtenir qu'il est préférable de calculer de manière

à avoir des racines qui ne dépassent pas en moyenne le poids
de 2 kilogr. Alors ladistance sera indiquée par la récolte qu'on

peut espérer obtenir. Si nous prenons pour exemple la récolte
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obtenue en 1845 dansun terrain frais, 105000k par hectare,

nous aurons, à 2kpar tubercule, 52500 plants occupantchacun

Oray 87 et espacés de O'°,60dans les allées et de 0m,31 dans

les lignes.

Quand la sécheressedu climat fait baisser le chiffre de la

récolte, parce que le sommeil estival réduit la durée de la

végétation, comme la racine ne pourrait profiter de l'accrois-

sement de l'espace qui lui serait donné pour se développer, il

faut calculer sur la réduction du poids de chaque racine plutôt

que d'en réduire le nombre. Ainsi, dans un sol qui ne devrait

rapporter que 20000 kilogr. de tubercules, nous n'hésiterions

pas à rechercher des betteraves pesant au plus 0k,30, à les

espacer à 0m,50 entre les allées et à 0m,30 dans les lignes

nous aurions 66000 plants à l'hectare, et cette récolte, mise

ainsi à l'abri des lacunes du semis, serait aussi assurée que

possible.

Selon nous, l'espacement est donc une chosevariable, pro-

portionnée, dans les terrains frais, à l'engrais dont on dispose

dans les terrains secs, à cet engrais, mais aussi à la durée de la

sécheresseet à celle de la végétation qu'on peut prévoir sur-

tout par les récoltes moyennes de luzerne qu'on retire des

mêmesterrains. En comparant les récoltes de betteraves et de

luzerne au nord et au midi, nous trouvons qu'avec un engrais

complet on peut compter sur un poids de 6,6 de betteraves

pour 1 de luzerne sèche qu'on récolte sur le même terrain.

Ainsi, par exemple, si dans la terre de M. Dailly, à Trappes,

qui produit 9600 kilogr. de luzerne sèche, nous trouvons

qu'en fumant convenablement on peut obtenir 63360 kilogr.

de betteraves, si nous voulons avoir des racines du poids de

2 kilogr., il nousfaudra 31680 plants qui occuperont chacune

Omq,3O5,et qu'on pourra espacer de la manière suivante

0'n,60 entre les allées et O'n,50dans les lignes.

L'époque de la semailledoit être celle où l'on ne craint plus
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les geléesblanchesqui détruisent le plant à sa sortie. Ondonne

un premierbinageaussitôt que lesfeuillesontacquis lalongueur

de 0m,20 à 0m,30. C'est un travail qui ne peut être retardé,

et la récolte se ressent fortement de la négligence qu'on y

apporterait. Si l'on sarcle au moyende l'extirpateur, on a soin

de travailler à la main l'intervalle des plants dans les lignes et

d'éclaircir le plant qui sera toujours très épais, parce que ce

qu'on nomme graine de betteraves est une agglomération de

trois ou quatre semences. Les plantes croissent toujours en

touffesà la placeoù on les a semées il est doncbien important

de ne laisser que celle de ces plantes qui paraît la plus vigou-

reuse. On doit éclaircir de nouveau lors du second binage.

Cette façonse donne une quinzainede jours plus tard, et ou

la répète aussi souvent que les herbes reparaissent, jusqu'au

moment où le développement des plantes ne permet plus de

passer l'instrument entre les lignes.

SECTIONVI. Culture par la transplantation.

Les semis destinés aux transplantations se font quand la

température moyennea atteint + 9°, moment auquel le germe

peut sedévelopper, c'est-à-dire au milieude mars dans le midi

de la France, et vers le commencement d'avril dans le nord.

Ce n'est guère avant le commencement de mai dans le pre-
mier de ces climats, et avant le 15 dans le second, et quelque-

fois plus tard qu'on peut espérer d'avoir du plant ayant 15

millim. de diamètre, grosseur convenable pour que la planta-

tion ait une réussite assurée.On est ainsiexposéà atteindre une

époquedesécheressequi nuità la reprise danslesterrains secs,et

quiobligeau moinsàarroser le plant au momentde latransplan-

tation. Cet inconvénient, si grave dans les contrées méridiona-

les, y a faitcondamnersansappel ce procédéde culture. Dansles

paysdu nord, on l'a sévèrement jugé sur le mauvais succèsde
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transplantations partielles faites pour regarnir les lacunesdes

semis. Mathieu de Dombaslea raison de refuser toute espèce
de confianceà une pareille comparaison. Ces repiquages par-

tiels se faisant dans une terre déjà tassée, il en résulte

pour la reprise des difficultésque n'éprouvent pas ceux qui
sont faits à propos. Maisdans le nord même, le repiquage ne

réussit pas toujours dans les terres sèches. Ce n'est donc que

dans les terres naturellement fraîches, qui sont cellesdont les

betteraves ont décidément pris possession,que le repiquage a

été adopté et qu'il fait chaque jour de nouveaux progrès dans

l'esprit des agriculteurs éclairés.

En effet, dansce mode de culture, on a plus de temps pour

préparer la terre. La dépense de repiquage, plus grande que
celle du semisau semoir, ne l'est pas beaucoup plus que celle

au plantoir les premiers binages se donnent dansla pépinière
où les plants sont resserréssur un espacedix fois moindre. Le

binage à la mainle longdes lignes, pour éclaircirle plant, n'est

pas nécessaire. Enfin, les binages entre les lignes sont moins

nombreux et moinsdifficiles.

Le sol des pépinièresdoit être bien ameubli, bien fumé on

y sème les graines au plantoir à la distancede 0m,12 en tous

sens, comme limite nécessaire pour obtenir de beaux plants,

c'est-à-direqu'on aura 69 plants par mètre carré. On sèmesur

des planches, avec des allées intermédiaires pour pouvoir y

circuler sans endommager le plant. La pépinière sera entre-

tenue en bon état, et bien sarclée ou ameublie pendant toute

la végétation du plant.

Quand le plant est arrivé à la grosseur convenable,on l'en-

lève par mottes, on le dégage de la terre et on le distribue

aux planteurs, après avoir coupélesfeuilles à 0m,l0 au-dessus

du collet, pour diminuer l'évaporation do la plante pendant

sa reprise on coupe aussi l'extrémité chevelue de la racine

qui s'arrangerait mal en terre. On disposeensuite le terrain
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à planter on fait un trou au plantoir aux distances voulues,

ony insinue le plant jusqu'à la naissancedes feuilles, et on J'y

consolide en tassant la terre autour de lui avec le bout du

plantoir.

SECTIONVII. Méthodede la transplantation hâtive.

MéthodeKœchlin.

Nous avons dit que pendant sa première année la betterave

grossissaiten proportion du temps pendant lequel elle jouissait

à la fois de la chaleur et de l'humidité nécessaires. Les semis

en place faits en mars et en avril, outre qu'ils sont sujets à être

détruits par la gelée, ne donnent à la plante que six mois de

végétation, et dans les pays méridionaux il faut retrancher de

cette durée environ deux mois d'été et de sécheresse.La trans-

plantation l'abrége encore par le retard apporté par la reprise

à la vie active de la plante. Mais si l'on pouvait gagner un

mois et demi ou deux mois au commencementdu printemps,

non-seulement on doterait la plante de ce prolongement de

vie, maisencoreon la ferait vivreà l'époqueoù laterre, suffisam-

ment humide, favorisebeaucoup plus le développement de la

plante que dans les moisd'été. Cesconsidérationsont conduit

M. Kœchlin à faire ses semis sur couchedès le moisde janvier

pour pouvoir repiquer en Alsace vers le 15 avril. C'est ainsi

qu'il a obtenu, dans des terres parfaitement préparées, des

récoltes de 17 kilogr. par betterave, et de 340000 kilogr. par
hectare. ^j.

La couche, si peu dispendieusesi l'on considèrel'accroisse-

ment du produit qui résulte, doit prendre placedésormaisdans

toute bonne agriculture. Nous avonsvu ses effetsà propos de

la patate; elle met le cultivateur en état de maîtriser la tempé-
rature commeil maîtrise l'humidité par l'irrigation, elle com-

plète sa domination sur la nature*.

(1)Voirt. III,p. 508.
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Aidé de ces moyensartificiels, le semis fait dans un terrain

riche et bien préparé pousseavecvigueur et peut être beaucoup

plus serré que les semis faits en plein champ. M. Kœchlin

emploie40 mètres carrés de couche pour obtenir 20000 plants

qui, chezlui, occupent l'hectare (1 mètre de distanceentre les

lignes 0m,50 dans les allées).

Cette méthode est trop bien adaptée à notre climat du midi

et à sessécheressesdu printemps pour que nousne nous soyons

pas empresséde l'adopter. M. Aug. de Gasparin en avait reçu

la confidencede son auteur, alors son collègue à la Chambre

des députés, avant qu'il l'eût publiée, et, depuis plusieurs

années, il en obtient des succès constants que lui refusait la

méthodedessemisen place. Lessemissur couchenousdonnent

aussi 500 plants par mètre carré, espacés de 4 à 5m!IUm'l'un

de l'autre, quoiqu'on ait espacé de 0m,10 les glomérules de

graines; maisonsait quechaqueagglomérationdegrainesdonne

naissanceà plusieursplantes. Dans un terrain riche cet espace

suffit à leur développement. La plantation se fait au mois

d'avril, au moment où les betteraves seméesen place ne sont

pas encore hors de terre. Les nôtres jouissent doncde tous les

bénéficesdu mois de mai et de juin, et sont déjà grosses quand

arrivent les sécheressesde l'été. La végétation devient faible

alors et ne reprend qu'au retour des pluiesd'automne (milieu

de septembre), qui en peu de temps leur font acquérir la

grosseurque nousdésirons. Moinsbien placéque M.Koechlin,

nous obtenons cependant 110000 kilogr. par hectare là où,

par la méthodedessemis, nous atteignions à peine le chiffrede

20000.

SECTIONVIII. Effeuillage.

Si nous nous rappelons ce que nous avonsdit de la compo-

sition de la feuillede betterave qui, à poids égal, a deux fois
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plus d'azote que la racine elle-mème, et de la quantité que

l'on en récolte qui, selon M. Boussingault, est de 0,78 du

poids de la racine, et, selon M. Girardin, d'un poids à peu

près égal, maismoindre dans le midique dansle nord, on com-

prendra quel riche engrais on laisse sur le sol en y aban-

donnant la feuille. Autrefois, on attachait un si grand prix à

la faire consommerpar les bestiaux, qu'il y a eu un temps où

l'on cultivait la betterave presqueuniquement pour en avoir la

feuille1.

Malheureusementon n'a que des assertions très vagues sur

les effets de ces feuilles dans l'alimentatiou des animaux, et

p'usieurs agronomes ont cherché à rabaisser l'opinion qu'on

s'en était faite. Mathieu de Dombasle,qui ne les a pas expéri-

mentées, les condamnepéremptoirement commeune mauvaise

nourriture2; Block, Crud, Pabst pensaient qu'il fallait 600

kilogrammesde cesfeuillespour représenter 100 kilogrammes

de foin, quoique, d'après leur dosage en azote, il n'en eût

fallu que 250 kilogr. Notre beau-frère, M. Dumas de Nîmes,

ayant nourri ses porcs de ses feuilles, ils maigrirent extrême-

ment, tandis que des génisses, soumises au même régime,

engraissaient. Schwerz leur attribuait une vertu purgative
3

qui nelaissait pasl'estomac exercer d'action sur leurs principes
très réellement nutritifs. Onvoit quedansle cascité cette vertu

aurait été sensible chez une espèce d'animaux, et insensible

chez d'autres.

Quant à nous, l'emploi desfeuilles de betteraves pour l'ali-

mentation des bestiaux, quand les autres fourragesverts man-

quaient, en n'enlevant que la feuille inférieure de chaque

plante, nous a montré que les animaux s'en accommodaient

très bien, qu'ils aimaient cette nourriture et ne dépérissaient

(1)MémoiresdelaSociétéd'agriculturedeParis, 1789,hiver,p. 126.
(2)AnnalesdeRoville,t. V, p. 498.
(3)Fourrages,p. 24.
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pas en la consommant. De plus, en opérant avec cette modé-

ration, on ne nuit pas au produit des racines et on obtient une

masse considérable de nourriture que nous croyons bonne

et saine. Des expériences directes peuvent seules constater

quel est son équivalent véritable.

Il est certain ensuite qu'à l'époque de l'arrachage on se

trouve débordé par la masse énormede feuilles qu'il faudrait

faire consommeren vert et dont il faut sacrifierla plus grande

partie, et nous concevonsalors qu'on préfère les laisser sur le

champcommeengrais au momentoù on les sépare de la racine.

On m'assure qu'on les conserve très bien dans quelques pays

vignoblesoù l'on disposede vastes cuvesen lesy mettant dans

de l'eau salée, et que dans cet état elles sont une précieuse

provisiond'hiver.

Quant aux effeuillaisonscomplètes, on ne doit jamais les

entreprendre. Schwerz rapporte dans son Agriculture belge

que des betteraves non effeuilléesproduisaient 925 paniers de

racinespar hectare; d'autres, effeuilléesune fois,859, et celles

effeuilléesdeux fois, 539 ainsi les trois récoltes avaient été

dans les rapports de 100 à 93 et à 58.

Il faut tenir compte aussi du prix de revient des feuilles

ainsi obtenues. En ne cueillant qu'une feuille par plante, une

femmeen récolte 100 kilogr. en cinq heures et demie, et par

conséquent 182 kilogr. dans sa journée de dix heures coûtant

3 kilogr. de blé. Ainsi les 100 kilogr. reviennent à 1^65deblé

(36 cent.). S'il en fallait réellement 600 kilogr. pour repré-

senter 100 kilogr. de foin, cela ferait revenir celui-ci à 2 fr.

16cent.; maissi, selonleur dosage, il suffisaitde 250 kilogr.,

on ne paierait plus l'équivalent de 100 kilogr. de foin que

90 cent.

SECTIONIX. Récolte.

Quand la température moyennes'est abaisséeau-dessousde
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9 à 10° pendant plusieurs jours, on ne peut plus espérer une

forte augmentation du poids de la betterave, et la prudence

veut, surtout dans les terrains argileux, qu'on n'attende pas

davantage pour arracher, surtout depuis qu'on sait que cette

racine peut être attaquée par la maladieconnuesous le nom de

pénétration brune.

L'arrachage se fait avec le trident ou à la charrue si l'on a

de vastes plantations. On dirige alors cet instrument le long

des ligues, en faisant piquer le soc profondément. On dégage
ensuite les racines à la main elles sont placées en tas coni-

ques, les feuillesen dehors. Si l'on abandonne les feuillespour

l'engrais du champ, on les retranche immédiatement avecun

instrument tranchant sans en laisser vestige, après les avoir

secouéespour en détacher la terre.

On conserve les betteraves dans des silos, tels que nous les

avons décrits pour les pommesde terre. Si on les met dans des

bâtiments ou descaves, ellesdoivent toujoursy être à l'abri des

gelées, et dans le cas où l'on supposerait que la température

puisses'y abaisserau-dessousdece point, il faudrait lescouvrir

d'une forte couchede paille.

SECTIONX. Valeur de la betterave.

La valeur vénale des betteraves est réglée, dans les lieux où

se trouvent des fabriquesde sucre, par la concurrencedes cul-

tivateurs. Le prix moyen payé depuis quelques années est de

1 fr. 85c. les 100 kilogr.

Consomméecommefourrage, il faut, selonM.Boussingault,

4 de betterave champêtre pour représenter 1 de foin nous

croyonsêtre plus près de la vérité, d'après nos observations,

en fixant leur rapport de 5 à 1. Ainsi 100 kilogr. de foin ayant
une valeur de14k,50de blé, 100kilogr. debetteraves vaudront

2k,90 de blé ou 64 c.

La pulpe de la betterave ayant la même valeur nutritive
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que la betterave elle-même, on voit que les cultivateurs ont un

grand avantage à la racheter des fabriquesau prix de 40 c. les

100 kilogr.

Le prixde revient de la betterave résulte des fraisde culture

qui sont les suivants

Méthodede semis.
Blé.Blé.

Labouren automne,de Om,25de profondeur 144k

2"labourpourpréparer la terre et enterrer l'engrais.. 84,0

Hersage 7,0

Enrayage 7,0

5 kilogr. de graines 2,7

Semaille, 5 journées de femmes 15,0
1 binage avec éclaircissementde plant 114,0

2 binages ordinaires 100,0
Rente de la terre. 327,0

800,7

Les frais fixes pour toutes les quantités de betteravesà ré-

colter étant de 800k,7de blé, faisons varier maintenant les

produits.
Récoltede 20000Mogr. Blé.

Engrais200 X 0,21=42 kilogr. d'azote. 28tk4

Récolte,une journéed'ouvrier pour 30quintauxde ra-

cines, à 6i,6. 39,3

Transportet arrangement 54,0

Plus, ci-dessus 800,7
Intérêt d'un an de 370 kilogr. d'azote déposésen plus

sur le champ. 123,9

1299,3
1299

100kilogr. de betteraves coûtent•––= 6k,49de blé (lf,43).
200

Récolte de 40000 kilogr. Blé.

Engrais 400 X 0,21 = 84 kilogr. d'azote. 562~98

Récolte 78,7

Transport et arrangement. 108,0

Plus, ci-dessus. 800,7

Intérêt de 655 kil. d'azote déposés en plus sur le champ. 438,8

1989,0

100kilogr. de betteraves coûtent -– -»= 4k,95 de blé(lf,09).
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Ainsi, dans le premier cas, 100 kilogr. de betteraves nous

donnent le foin au prix de 32k,45 de blé, au lieu de 14k,54

qui est son prix réel dans le second cas, au prix de 24k,75.

La betterave cultivée de la sorte nous donne toujours un four-

rage très cher; ellene peut être consomméepar le bétail, mais

elle doit être vendue aux sucreries. On a

Dans lepremier cas.

Prix de revient. if43 Prix de vente lf85

Bénéficedu cultivateur 0 66 Bénéficesur le rachat de la

TôU09 PU'Pe 0
24

2 09
Les bénéficespar hectare sont de 0f66X 200=132 fr.

Dans le secondcas.

Prix de revient lfl09 Prix de vente ifr85

Bénéficedu cultivateur 1 00 Bénéficesur la pulpe. 0 24

2 09 2 09

Lesbénéficespar hectaresonttf'X400= 400fr.

La méthode des semis ajoute à ces fraisceux de la pépinière

pour obtenir le plant, qui ne dépassentpasde beaucoup le prix

du premier binage avec éclaircissement.

Voyons maintenant ce que coûteront les betteraves culti-

véesavecdesmoyenssuffisantspour obtenir le résultat possible

de 100000 kilogr. à l'hectare. M. Lazot a obtenu, en 1845,
dansun terrain très riche, une récolte de 88229 kilogr. Ces

récoltes ont été dépassées dans une proportion considérable

par M. Kcechlin.

Blé.

Les frais de culturesont toujoursde. 800k7

Engrais, 210 kilogr. d'azote. 1407,0
Intérêt de 1620kilogr. d'azote,excédantdéposésur le

champ 542,7
Récolte, 33 journéesd'ouvrier. 196,7

Transport et arrangement 270,0

3217,1
3217" k100kil. de betteravescoûteront3217k= 3k,22de blé (71c.),
1000

(1) Annalesdela Sociétéde l'Allier, 1816,p. 103.
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ce qui établit l'équivalent de 100 kilogr. de foin au prix de

16k,10deblé; un peu plus cher encoreque la valeur réelledu

foin telle que nous l'établirons en parlant des prairies, mais à

une valeur inférieure au prix ordinaire d'achat. C'est donc

seulement dans le but de varier la nourriture et de s'en procu-
rer de la fraîche en hiver qu'on peut avoir recours à cette ra-

cine, et non pour la substituer complétement au foin.

Mais s'il s'agit de vendrele produit à la sucrerie, le bénéfice

peut être considérable,commeon le voit ci-dessous

Prixderevient 0e 71 Prix de vente lf 85
Bénéficedu cultivateur 1 38 Bénéficesur la pulpe. 0 24

2 09 2 09

Ousur un hectarelfr.38X 100= 138fr.

CHAPITRE V.

Chicorée.

La betterave est venuefaire concurrenceau sucre de canne m
dans la consommation,et voicila chicoréequi prétend à rem-

placer le café. Sa prétention a déjà eu un commencement

de réussite fort remarquable et n'a pas atteint le terme de ses

progrès, si l'on en juge par ceux qu'elle a faits jusqu'à présent.

Quoique la racine de chicoréene soit qu'une succédanéefort

imparfaite du café, qu'elle ne possède aucune des propriétés

nourrissantes et excitantesde la graine d'Arabie, qu'elle n'ait

de commun avec lui que de teindre en noir l'eau dans laquelle

on la fait infuser et de lui communiquer un peu d'amertume,

la population peu aisée de la Suisse, de l'Allemagne et de

J'Angleterre l'ont adoptéepour remplacer le cafédans l'apprêt

de leur déjeuner favori, le caféau lait. Ici, en effet, elle n'est

qu'une partie secondairede la préparation dont on peut dire
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que le lait est la véritable base. Le département du Nord seul

exporte en Angleterre 4 ou 5 mille kilogr. de poudre de

chicorée.

C'est en 1800 que M. Giraud introduisit cette culture et

la préparation de la chicorée-café dans la commune d'On-

naing, près deValenciennes; elle y fut longtempsbornée à une

petite étendue; en 1804, M. Bottin la portait, dans la Statis-

tique du Nord, à 10 hectares, produisant en totalité 45k,7 de

poudre. Aujourd'hui, elle a acquis une grande extension et

continue à en prendre; les cantons voisinsde la Belgique l'ont

adoptée, et les résultats en ont été si avantageux dans les

polders des environs d'Anvers, qu'on l'y substitue au colza.

On ne pouvait donc s'abstenir de parler ici de la chicorée, qui

devient chaque jour un objet plus considérable de culture et

de consommation.

La variété de chicorée qu'on cultive pour en fabriquer le

café est, selon M. Poiteau, moins amère que la chicorée sau-

vage ordinaire; sa racine est plus grosse, ses tiges et ses

feuilles inférieures sont velues, plus grandes, plus épaisses

t que dans la variété commune; elles manquent de découpures;

en un mot, c'est une plante évidemment améliorée par la

culture.

A défaut d'analyse de la plante, quelques faitsde pratique,

recueillis, auprès de Valenciennes, des cultivateurs les plus

expérimentés et les plus éclairésqui cultivent la chicorée, vont

nous manifester ses besoinsen engrais.

PREMIERFAIT.Si l'on cultive la chicorée après l'orge sur

fumier, on peut immédiatement après semer en froment sans

nouvelle fumure. Réduisons ce fait en calcul.

Les récoltes d'orge sont de 44 hectolitres, empruntant au

sol 61 kilogr. d'azote sur une richesse de 175 kilogr., puis-

que cette céréale ne prend qu'une aliquote de 0,35 de l'en-

grais total. La récolte de.froment est au moins de 21 hecto-
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litres, qui puisent 43 kilogr. d'azotedans le sol, qui doit alors

être riche de 71 kilogr. d'azote, puisque l'aliquote du fumier

est de0,27. Nous avonsdonc

Aïole.

Richessedu sol avant l'orge 175k.
Consommationde l'orge 61k.
Consommationdublé. 43
Reste après la récoltede blé 175–61–43= 71

175

Larécoltede lachicoréea doncajoutéau solune richessede 44

219

Il en résulte que les débris de feuilles et de tiges laisséssur

le champ de chicorée font plus que compenser ce que cette

plante enlèveausol. On peut donclaconsidérercommeamélio-

rante, absorbant les gaz fertilisants de l'atmosphère, à peu près
au même degré que le topinambour, plante de la même fa-

mille qui, d'après M. Boussingault, enrichit la terre de 42 ki-

logr. d'azote, tandis que la chicorée l'enrichit de 44 kilogr.
Cette donnée confirmetout le bien que Cretté Palluel avait

dit de la chicoréecultivée commefourrage, et celuiqu'en pen-
sait Yvart qui la regardait comme améliorante; selon lui, elle

n'exigeait des engrais que si on la cultivait sur des terres

médiocres et épuisées, pour favoriser sa première végéta-

tion mais elle rendait les engrais inutiles pour les récoltes

suivantes, si la récolte de fourrage était consommée et les

résidus rapportés sur le sol. Celadevientévident, puisque l'a-

mélioration est encore sensible après l'extraction et l'enlève-

ment des racines.

Deuxième FAIT.Si l'on sème la chicoréesur une terre qui
a déjà produit deux moissonsde céréales après une seule fu-

mure, il faut, avant de semer, faireune fumure légère ou tout

au moins amender avec la chaux.Ce fait se rapporte encoreau

conseil que donnait Yvart qui voulait une fumure légère sur

les terres épuisées; pour faciliter la sortie et le premier déve-
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loppement de la plante, jusqu'au moment où elle attire et

s'assimileles gaz atmosphériques.
TROISIÈMEFAIT.Quand, selon l'usage, on récolte de la

chicorée après orge sur fumier, il est toujours bon de mettre

de la chaux sur la terre avant de semer la céréale qui doit

suivre. Ici se manifeste encore la grande consommationque
fait la chicorée de l'élément calcaire qu'il faut lui fournir,
s'il n'existe pas d'ailleurs abondamment dans le sol.

Comment se fait-il donc que les cultivateurs regardent la

chicorée comme une plante épuisante? L'unique cause en est

dans la culture profonde qu'on donne à cette plante. Dans

les cultures ordinaires l'engrais est placé et réparti seule-

ment dans les couches les plus superficielles; mais quand on

défoncele terrain à Om,40ou 0m,45 deprofondeur, cescouches

sont retournées, placées au fond de la tranchée et recouvertes

par les couchesmoins fertiles du fond. Il en résulte que, bien •

que le sol possède encore tous ses principes fécondants, ils y

sont contenus dans un état latent, parce que les racines

fibreuses des céréales qui succèdentne vont que difficilement

les chercher à cette profondeur. On voit cependant par les

résultats qu'elles n'en sont pas tout à fait incapables. Mais

viennent ensuite des cultures qui pénètrent plus avant, celle

de la betterave blanche ou de la luzerne, par exemple, et on

s'aperçoit bientôt de toute l'amélioration que le sol a reçue de

la culture de la chicorée. Beaucoup de cultivateurs repoussent

la culture de la chicorée par la difficulté qu'il y a de l'extir-

per complètement quand elle a occupéun terrain.

D'ailleurs on compare l'épuisement occasionnépar la chi-

corée à celui produit par la betterave; or, dans le département

du Nord, on n'enlève pas les feuilles de cette plante, elles

restent auprofit du champ; et alors cet épuisement est de0,20

d'azote seulement pour 100 k. de racine, et on conçoit que

l'effet produit par l'enfouissementde l'engrais puissese com-
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parer, pour un observateur peuattentif, à celuide la betterave.

Le fumier frais donne-t-il un mauvaisgoût au produit, ou

bien développe-t-iltrop la plante et la rend-il plus aqueuse?

C'est sans doute une raison de ce genre qui engage le cultiva-

teur à ne pas lui donner des engrais immédiats et à se borner

à choisir pour elle une terre en bon état et qui, venant de

porter une bonne récolte de blé, indique qu'il lui reste encore

une forte dose de fertilité.

La terre qu'on destine à la chicorée doit être profondé-

ment travaillée, car ses racines atteignent jusqu'à 0m,40 de

longueur; il faut qu'elle soit meuble, dans un état moyende

fécondité.On la sème après une récolte de blé, d'orge ou d'a-

voine qui, ne puisant qu'une aliquote de l'engrais, laisse

dans le sol un excédantordinairement suffisantpour la chi-

corée.

On défoncele terrain avant l'hiver autant qu'il est possible;

cette opération se fait à la bêche ou avec deux charrues qui se

suivent. Il sera avantageux d'employer à cet effet la charrue

Boijnet. Au printemps, le scarificateur et les herses pulvé-

risent la terre. Le semis doit se faire quand la température

moyenneest parvenueà 12°. On emploiepar hectare 5 kilogr.

de graines, qu'on sème à la volée et qu'on recouvre à la herse,

en passant ensuite le rouleau pour plomber le terrain.

La levée des graines a lieu une quinzaine de jours après le

semis; dès qu'on distingue suffisamment les plantes, on les

bine légèrement avecde petites boues de 0m,10, à manches

courts (rasettedans le département du Nord) on ameublit

ainsi la terre et on détruit les plantes adventives.On éclaircit

aussien laissant 0m,15 à Om,2Ode distance entre les plantes.

Un mois après on donne un second binage plus profond;
on éclaircit encore en laissant un intervalle de 0m,30 entre

les plantes; si on les espaçait moins, elles donneraient des

racines faibleset courtes. Enfin, quand les plantes couvrent
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un espacede Om,06à 0m,10 dediamètre, on donne le troisième

binage, qui achèvele nettoiement du sol, et on les laisse croî-

tre sans y toucher davantage.

Quand l'abaissement de la température ne permet plus

d'espérer de grossissementde la racine, du 1eroctobre au 30

novembre, on arrache les racines de chicorée à la bêche, après

les avoir fauchées pour en donner les tiges et les feuillesaux

bestiaux, ou bien on les fait pâturer sur place.

Les racines arrachéessont transportéesdans un lieu couvert;

là des femmes les coupent au collet, puis les fendent en long,

en deux ou quatre morceaux, selon leur grosseur; au moyen

d'un hache-paille, un homme les divise ensuite en morceaux

carrés qui prennent le nom de cossettes. Celles-ci sont dessé-

chées dans des tourailles chaufféespar du charbon maigre qui

ne projette pasde flamme cette opération dure 24heures.

On obtient ainsi définitivement4 à 5000 kilogr. de cossettes

sèchessur un hectare, leur prix est de 8 à 22 fr. les 100 kilogr.

En terme moyenon estime à 1000 fr. le revenu brut de l'hec-

tare, et on croit que la dépense est de moitié en payant 100 fr.

pour la rente de la terre.

Les queues, les débris de feuillesrestant au collet et la terre

grattée sur les racines, mêlées aux cendres de la touraille et à

de la chaux, produisent un bon engrais.

Les cossettesainsi préparées se brûlent dans de grands tam-

bours en tôle, commele café, et seréduisent en poudreavecdes

meules misesen mouvement par des chevauxou des machines

à vapeur. On place la poudre dans des caves pour lui faire

reprendre de l'humidité, puis on la met en paquets pour la

livrer à la consommation.

La tige et les feuilles vertes ont à peu près le même poids

que les racines. Leur valeur nutritive ne parait pas différerde

celle de l'herbe des prairies; nous l'estimons le quart de la

valeur des foins, ou 3k,64 de blé les 100 kilogr.
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Voicimaintenantle prixderevientdecetteculture

Labour à 45 c. 190k. deblé.
Scarificationet hersage. 13
Semisà la voléeet hersage. 13
Rouleau. 1,50
Cinqkilogr. de graine (à 4 fr. le kil.) 91
Trois binages et éclaircissement 342

Arrachage. 200

Transport, nettoyageet préparation 200
Rente de la fermeet frais généraux 327

1377,50
Onobtientd'abord 12120kilog. de tiges ou

feuilles, valant. 440,40

Reste pour valeur des cossettes. 937,10

On a 4 à 5000 kilogr. de cossettes, en moyenne4500, qui
coûtent 20k,82 les100 kilogr. ou 4fr. 80c. Ainsi la récoltequi

produirait 1000 fr. de produit brut coûterait seulement302 fr.

95 c. de frais, et non 500 fr., comme on le pense générale-

ment.

CHAPITRE VI.

Carotte.

La carotte était cultivée obscurémentde temps immémorial

dans les terrains sablonneux du comté de Suffolk, quand, en

1761, un mémoiredeBilling, adresséà la Sociétéd'agriculture

de Londres et reproduit dans tous les recueils du temps1,
donna à cette plante une célébrité tardive et la rendit l'objet

desexpériencesd'un grand nombredecultivateursde ce temps.

Arthur Young, qui l'avait vue cultiver dans sesvoyages, lui

donna une grande attention et en fut le preneur enthousiaste.

(l) Voirsa traductiondans lesMémoiresdela Sociétééconomique
deBerne,t767, 2epartie,p. 83.



PLANTES A RACINES ALIMENTAIRES.

Mais déjàBilling lui-même l'avait abandonnée. Young allant

voir ce cultivateur et lui demandant le motif de cet abandon

après le succès qu'il avait obtenu, celui-ci lui répondit que la

dépense était si lourde qu'il n'y pouvait suffire, que des tur-

neps venaient sans qu'on se donnât tant de mal, et que les frais

étaient moins considérables Cette raison de Billing est aussi

celle qui a arrêté partout les progrès de la carotte, même chez

ceux qui en reconnaissaient le mérite.

Cette plante est eneffettrès lente àsortir elle reste quelque-

fois30 à 40jours en terre avant de se montrer, et le terrain se

couvre d'un épais fourré de mauvaises herbes avant qu'on

puisse tenter de le nettoyer. Quand elle a pousséhors de terre,

elle reste longtemps fort petite, à peine discernable, et c'est

avec précaution qu'il faut procéder à son nettoiement; elle ne

souffrepas la transplantation, on ne peut donc la traiter comme

la betterave en supprimant les premiers binages. Sa nature

pivotante exige qu'on prépare la terre pardes laboursprofonds;

elle est très avide d'engrais qu'elle emprunte entièrement au

sol. Comme la betterave, elle est bisanuelle, brave la séche-

resse, mais profite peu pendant sa durée elle ne rentre sérieu-

sement en végétation dans les terrains secsqu'aux premières

pluies de l'automne et grossit alors rapidement. On ne peut

jamais en obtenir un poids de racine égal à celui de la bette-

rave, et par sa longueur verticale elle est bien plus difficileà

récolter que celle-ci. Elle donne en abondance une fane qui

est un excellent fourrage mais il est si rare de pouvoir le bien

dessécherdans cette saison avancée, que la plus grande partie

doit en être abandonnée commeengrais, son abondancemême

empêcherade pouvoir le consommer entièrement en vert si la

culture est un peu étendue.

Levéritable mérite de la carotte est d'ètte très agréable au

goût des animaux, ce qui en fait un assortiment utile dans les

(1)ArthurYoung,Voyageà l'Est, t. I, p. 315.
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nourritures d'hiver qu'il faut varier pour les animaux comme

pour l'homme si l'on veut composer un régime favorable.

La carotte occupant peu de place dans sa jeunesse et crois-

sant principalement dans la profondeur, il conviendrait de

la semer au printemps avec une autre plante qui se récolte

de bonne heure, comme le pavot, le lin. Quand ces plantes

sont enlevées, elle croît à la faveur des pluies d'automne

on la laisse grossir le plus possible, car elle continue à vé-

géter avec 8° de température moyenne. Nous n'avons jamais

trouvé qu'elle réussit d'une manière satisfaisantelorsqu'on la

semait avec les céréalesdu printemps. Elle croit très bien dans

les terrains sablonneux, frais et profonds.

On peut les lui consacrer spécialement, car elle se succèdeà

elle-même avec avantage, grâces au labour profondqu'exige

son extraction.

La racine renferme 87,6 pour 100 d'eau. Le suc qu'on en

retire se coagule à une chaleur inférieure à l'eau bouillante, et

après la dessiccationson poidsest de 0,629 du poids primitif.

Le coagulum est ainsi composé

Albuminevégétale. 0,435

Huilegrasse. 0,100
Carottine,principecolorantcristallisable 0,034

Phosphate terreux. 0,006

M. Boussingault a trouvé que la racine de carotte sèche

contenait 2,40 d'azotepour 100, à l'état normal 0,30.

La feuillede la carotte contient 7.0,9 pour 100 d'eau, 2,94

d'azote à l'état sec, 0,85 à l'état frais.

Dansles carottesbien réussies,la proportion des racines à la

faneverte est de 34 à 12 selonM. Boussingault.

Les variétés cultivéessont la rouge, la jaune longue et sur-

tout la blancheà collet vert, qui par son volumeet la longueur

desesracinesl'emporte sur toutes les autres et lesbannit toutes

des cultures où elle a été une fois essayée.
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RiciDei.

Dans les expériencesd'Arthur Young1,unhectare fumé

avec 525 quint. métr. de fumierproduit' 30700k.

L'hectare non fumé 16700

Différence 14000

L'hectare nonfumépossédaitdoncla fertilitésuffisantepourproduire:

Pour 16700kil. de racines 50k. d'azote.

Pour 5900de feuilles 50

100

Le terrain fuméavaitprod. 30700kderacines, dosant 92

10900k. de feuilles 92

18i

Le terrain contenait52500kde fumier, dosant 210

qui ont produit un excéd. de 14000k. racines)
4900k. feuilles jdosant 84

84
La carotte avait pris à l'engrais –

= 0,40.

Maisle terrainnon fumécontenaitalorsune fertilitéacquisede

1ook
= 250kd'azote.

0,40
Leterrainfumé,250+ 210= 460.

Aprèsla récolteil lui restait460 184= 276.

Ainsi en laissant en terre la fane, dosant 92 kilogr. d'azote,

il avait suffid'ajouter au terrain 92 kilogr. d'azote résultant de

230 quintaux de fumier pour continuer indéfinimentla culture

avecun produit de 30700 kilogr. de racines.

Les récoltes maxima obtenues sont de 490 quintaux par

hectare à l'est de l'Angleterre; Schwerza récolté287 quintaux;

onregarde 182 quintaux commeune récolte moyenne. Dans le

même terrain et avec le même traitement avec lequel nous

avons obtenu 1000 quintaux de betteraves par la méthode de

transplantation hâtive, nous n'aurions eu que 225 quintaux de

carotte blanche.

Par la masse de carbone que la carotte extrait du sol on

peut juger qu'elle tend à l'effriter et qu'il faut lui donner des

(1) TomeXII, p. 313-
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engrais pailleux. L'avance d'engrais qu'elle exige est moins

considérable que celle qui a lieu pour la betterave, dont les

racines moinsétendues n'occupent passi bien le terrain. Pour

connaître la fertilité qui doit exister dans le sol pour cette cul-

ture, on multipliera le nombredequintaux à obtenir par 0,60,

quantité d'azote qu'elle doit absorber, et on diviserale produit

par son aliquote 0,40. Ainsi, pour 500 quintaux nous avons

Aucuneplante n'exige plusde soinde culture que la carotte.

Selon les traitements qu'elle reçoit, Schwerz admet les rap-

ports suivantsdans les produits

Seulementsarclée 100
Fumée et nonbinée 133
Fumée et binée 156

On prépare le sol par une culture profonde avant ou pen-
dant l'hiver, on herse la terre au printemps, et on lui donne

deux scarifications.Le fumier, étendu sur le terrain, est enterré

par un labour moyen qui met la terre à plat; on herse, on

roule, on enraye de petits sillons à 0m,50 les uns des autres,
on sème à la main ou au semoir à roulette le long de ces

sillons, de manière à répandre une graine tous les 0m,04. On

recouvre par un coup de herse en travers. On bine à la main

dèsque lesplants de carotte peuvent sediscerner, et onarrache

toutes les plantes adventivesqui se sont développéesle long des

lignes. Dèsque lesherbesreparaissent, on donneun secondbi-

nage avecle petit extirpateur (houe à cheval),on sarcleencore

les lignes à la main et onéclaircit le plant là où il est trop épais,
de manière à laisser0m,15 d'intervalle d'une carotte à l'autre.

On donne un troisième binage avant que les fanesde carotte

soient assezétendues pour couvrir le terrain.

On peut aussi semer à la volée en employant 5 kilogr. de

grainesparhectareeten enterrant lesgraines à la herse. Quand
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les plantes sont sorties, on trace les allées au moyende l'ex-

tirpateur garni desespiedsespacésconvenablement,demanière

à laisser entre eux un intervalle intact de Om,15de largeur.

Il faut ensuite sarcler à la main cette bande pour n'y laisser

que le nombre de plantes nécessaire.

La carotte est semée en récolte dérobée sur les céréales de

printemps au moyen d'un fort hersage et d'un roulage, sur les

fèves, le lin, le pavot, etc., après le premier binage, qui a

ameubli le terrain, et qu'on fait suivre d'un hersage dans les

lignes.

La graine de carotte ne veut être que légèrement recou-

verte. M. Yvart conseille de la faire tremper pour qu'elle soit

mieux disposéeà germer au moment du semis. Bien entendu

qu'on ne doit alors semer que dans une terre fralche, car si

le germe se desséchait avant d'être sorti on perdrait toute la

semaille.

On sème la carotte quand la température moyenne est par-

venue à 9° depuis quelques jours, et pas avant cette époque,

pour que la graine ne reste pas trop longtemps à lever.

La récolte est retardée autant que cela peut se faire sans

contrarier les autres arrangements de la culture générale, mais

toujours avant que la température moyenne se soit abaissée

au-dessousde 9°. II faut surtout éviter l'arrivée des gelées qui

pourraient pénétrer en terre. Quelques jours avant la récolte,

on fait faucher les fanes quand on veut les utiliser pour la

nourriture des animaux de la ferme.

L'arrachage de la carotte se fait à la fourche de fer ou à la

bêche. Cet ouvrage est coûteux, mais ne l'est pas plus que

celui que l'on ferait avecune charrue creusant à la profondeur

nécessaire pour ramener au jour ses longues racines sans les

couper.

On retranche à la main le collet des racines, on les range

ensuite en tas allongés en mettant une couche de paille entre
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chaque lit de racines. Le tas doit être isoléet nepas toucher les

murs du hangar où on les dépose. On peut aussi les serrer en

• siloscomme il a été dit pour les pommesde terre.

La carotte doit être consomméede bonne heure et avant

que la température moyenne soit remontée à + 9°, car alors

les feuillesrepoussent et la racine s'altère. Souscerapport elle

n'offre pas le même avantage que la betterave pour l'alimen-

tation dubétail.

Cetteracinen'a deprixvénalqpe surle marchéaux légumes.

Sa valeur alimentaire est donc la seule dont nous devionsnous

occuper.Les auteurs varient beaucoupà cet égard Pétri admet

que 266 kilogr. de carottes équivalent à 100 kilogr. de foin.

Ce chiffreest exagéré. D'après son équivalent 100 de carottes

vaudraient 23de foin et 100 de feuillesfraiches65 defoin, et si

l'on admet que 100 de foin valent 14k,54de blé, nous aurions

pour 100 de carottes 3k,34 de blé (0 fr. 73). La fane vaudrait

9k,45 de foin (2 fr. 07).

Voici maintenant le prix de revient
Blé.

Labourprofondà 45 cent. 190k

Hersage double. 12,3
Semaille 90

Hersageet roulage pour recouvrir. 12,3
Biner à la houe et éclaircir i 14

Trois binages à l'extirpateur 90 94')t:<!

Faucher la fane. 10

Arracherles carottes et les nettoyer 200

Transport 72

Arrangement. 32

Rente de la terre 327

Engraispour obtenir490 qXde carottes, 294kd'azote 1969

Intérêt d'un an de 441kd'azotedéposésen plussur la
terre. i47,T

3066,3

Produit 490quintaux de carottes 49000k
173quintaux de fanes,valant. 49000

98000
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IV. s

3066k
100kilogr. de carottesvaudraient= 3k,33deblé.980
Ainsi la carotte dont on sait faire consommer les feuilles

revient à peu près au prix du foin.

Si la récolte n'était que de 182 quintaux, ce qu'on consi-

dère commeune récolte moyenne,on n'obtiendrait que 1680

kilogr. de feuilles; le produit serait de 182 quintaux de carot-

tes, et 64 quintaux de feuilles fratches valant 182 quintaux
de racines; le prix de revient sera donc

c'est-à-dire plus que sa valeur réelle. M. Dailly, dont la

comptabilité est si exacte, accuse un produit net de 500 fr.

pour un hectare de carottes, mais le prix moyen auquel il les

compte est de 2 fr. 23 c., c'est-à-dire trois foisà peu près la

valeur nutritive réelle.

Cette culture n'est praticable en culture dérobée que sur

des terrains très riches.

CHAPITRE VII.

? Panais.

Le panais, cultivé de temps immémorial dans un coin du

département du Morbihan et en Belgique, expérimenté à

plusieurs reprises par des agriculteurs éclairés; n'a pas gagné

beaucoup de partisans, et il faut peut-être en accuser la ma-

nière dont il est cultivé, car sa racine est supérieure à la ca-

rotte comme aliment, et son feuillage abondant est aussi fort

apprécié des animaux.

Sa racine contient 21,6 de parties sèchessur 100, tandis

que la carotte n'en contient que 13,9, la betterave 18,1

et lcs pommes de terre 22; plus sucré et plus aromatique
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que la carotte, les Bretons en font un grand cas pour leurs

chevaux et lui attribuent la crème abondante du lait de leurs

vaches.

Le panais exige un terrain frais et un climat humide pour

prospérer, et il faut faire précéder ses semaillespar des cul-

tures profondes. JI a la propriété de ne pas craindre la gelée

et de pouvoir passer l'hiver en terre, de sorte qu'on peut ne

le retirer de terre qu'après les grands froids, en se dispensant

dessoins de conservation.

Faute de renseignementsplus précis, nous nous bornerons

à dire qu'on le cultive en Bretagne sur un pelleversage, qu'on

pourrait suppléer par une culture profonde à la charrue;

que, semé en févrierdans ce pays, il est récolté en octobreou

novembre, si on ne le laisse pas passer l'hiver en terre qu'il
est associé sur le même champ aux fèves et aux choux, ce

qui doit rendre sa culture moins onéreuse. Son produit en ra-

cines est, dit-on, égal à celui de la carotte; mais comme il

doit prendre encore plus de substance à la terre, si l'on en

juge par ses qualités alimentaires, il exigerait encore plus

d'engrais. Nous attendons des renseignements plus positifset

des analyses pour juger de ce qu'on doit espérer de cette

culture. Nous l'avons essayée sans succèsdans le midi de la^j

France; le produit en racines a été très peu considérable, mais

il nous semble que mêmedans ce climat, si on le semait à la fin

de l'été, on pourrait obtenir de sa fane, au printemps sui-

vant, un fourrage d'autant plus abondant qu'elle repousse

avec facilité. C'est sous ce rapport que nous voudrions l'envi-

sager à l'avenir pour les paysméridionaux. 11doit être espacé

au moins à 0m,15 à cause de la largeur de ses feuilles;

on sème 5 à 6 kilogr. de graines par hectare. M. Royer assure

que sa graine perd facilement ses qualités germinatrices, ce

qu'il conclut de ce que les semis sont ordinairement clairs

dans les potagers.
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£ CHAPITRE VIII.

Navet. Bave (Turneps des Anglais).

Après avoir parcouru le cercle de la plupart des cultures

de plantes à racines ou tubercules alimentaires, après avoir

trouvé dans la pommede terre un produit qui, entrant dans le

régime alimentaire de l'homme, obtient un prix supérieur à

sa valeur réelle; dans la betterave une plante industrielle

d'une grande valeur économique et sociale, dans le topinam-

bour une facilité de culture et une faculté d'absorption de gaz

atmosphériques qui en rend l'exploitation si avantageuse,

comment nous expliquerons-nousla persistancede la culture

du navet dans certains pays, quand on verra qu'il n'a aucun

de ces avantages?

C'est qu'il est des pays qui lui sont propres, c'est que dans

les couches sablonneusesde l'Angleterre et de l'ouest de la

France il n'est considéréque comme un moyende solder une

partie des frais d'une jachère complète qu'on donne au com-

mencement de l'assolement; c'est que, pouvant se semer tard

(au mois de juillet au plus tôt), il laisse le temps d'accom-

plir les travaux de cette jachère c'est qu'il est admirablement

servi par ce climat et ce terrain, climat humide, terrain frais,

sans être humide, deux conditions indivisibles de réussite

constante; c'est que ce climat ayant des hivers très doux, le

navet résiste aux geléespeu intenses, et les bestiaux le pâtu-

rent sur place, dispensantainsidesfraisde récolte, de transport
et d'emmagasinage; c'est enfin que le navet, peu nourrissant

d'ailleurs, proportionnellementàsa masse,parait posséderdes

propriétés lactifères et engraissantes, et que la graisse qu'il

produit est d'une nature qui la fait préférer par les bouchersde
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l'Angleterre, paysoù l'on est si délicat sur la viande et où l'on

en consommetant. Dans la région céréale du continent, on le

traite d'une manière plus rustique. On le sème sur le chaume

des céréales, maisce n'est alors qu'une récolte dérobée, sujette

à manquer, et qui ne figureque d'une manière éventuelle dans

les produits de la ferme.

Section I". Variétédesnavets.

La variété la plus anciennementcultivée est cellequi a une

forme ronde et aplatie, et qu'on désigne dans l'ouest de la

France sous le nom de rabioule et enAngleterre sous celui de

turneps. On cultive cependant aussi, surtout en Alsace et en

Allemagne, un navet long connu sous le nom de navet de

Berlin et qui acquiert de grandes dimensions.Voici les prin-

cipales variétés cultivées

1° Navet long, rouge et blanc (navet rose du Palatinat),

partie supérieure violette, partie inférieure blanche, très pro-
ductive en racine.

2° Navet à têteverte (navet d'Alsace), racine très grosse, la

partie supérieure verte, l'inférieure blanche. D'après les expé-

riencesde M. Girardin, ce navet est celui qui prend le plus de

développementdans les terres riches en terreau.

3° Navet aplati, globuleux, vert (turneps de Hollande

hâtif, de Vilmorin), racine très grosse, collet vert, chair

blanche.

4° Navet aplati, jaune, à tête verte (jaune de Hollande),
de grosseur moyenne.

5° Navet aplati, globuleux, blanc (turneps de Norfolk),

réussit dans les terrains fermes, argileux et calcaires.

6° Navetaplati, globuleux, rouge (rave d'Auvergnecollet

rouge), réussit surtout dans les terrains calcaires.

7° Jaune à têtepourpre, collet violet, chair jaune; réussit

dans les terrains calcaires.
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S0Jaune d'Écosse, entièrement jaune; cette variété résiste

très bien au froid.

Les variétés les plus hâtives sont le navet rouge d'Auvergne

et celui de Hollande hâtif. Les meilleures pour les semisfaits

de bonne heure sont le navet de Norfolket le jaune d'Écosse.

SECTIONII. Compositiondesnavets.

Le navet retient 92,5 d'eau, et, par conséquent, ne possède

que 7,5 p. 100 de matière solide. Mais cette matière parait

assezriche, puisqu'elle contient 1,70 p. 1 00d'azote, c'est-à-dire

autant que la matière solide de la betterave et plus que celle

de la pommede terre. Mais avec son eau 100 parties de navet

ne présentent plus que 0,13 d'azote, le tiers seulement de ce

que contient un égal volume de pommes de terre.

Les feuillesn'ont pas été dosées,mais ellesparaissent riches

en substances nutritives autant que celles du chou qui dosent

0,28 p. 100 d'azote à l'état frais:

La proportion moyennede la fane au tubercule est de 0,40;

ainsi 100 kilogr. de navets se composentde

100 de racines 0,13
40 de feuilles 0,11

.y, 0,24

M. Namilr indique de la manière suivante l'analyse des

feuillesde navet

On obtient 9,39 p. 100 de cendres. La plante sèchedonne

Silice. 6,144 Ci-contre. 50,562
Acidesulfurique 4,003 Acidephosphorique 1,176

Phosphatede fer 1,332 Chlorure de sodium. 3,251

Magnésie 7,447 Chaux 25,510
Potasse. 29,529 Acide carbonique. 19,501
So^e 2,107

100,000
Areporter. 50,562
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Section III. Terrain et climat.

Le navet exige un terrain qui ne soit pas humide, maisqui

soit frais. Dans ces conditions, il végète vigoureusement tant

qu'il a une température moyenne au-dessus de + 9°; mais il

monte en graine quand il a reçu 2000 à 2500 degrés de cha-

leur totale. Ainsi il ne pourrait pas, comme la betterave, être

semé au printemps pour profiter de l'humidité de l'automne;
il formerait sa tige et mûrirait à l'époque de la maturité du blé

et du colza. II faut le semer le plus tôt possible,après les cha-

leur de l'été, de manière à ce qu'il puisse encore recevoir

1600° de chaleur totale avant les premières gelées.
La réussite du navet est surtout remarquable dans les sols

calcaires; dans ceux qui ne le sont pas, la chaux ou la marne

contribue beaucoup à son succès, qui serait plus fréquent si

la jeune plante n'était souvent dévorée, au momentde sa sor-

tie, par l'altise, la limace et d'autres insectes. En Angle-

terre, on fait la guerre à l'altise au moyende troupeaux de

dindons ou de canards; à la limace, au moyen de rouleaux

qu'on fait passerde grand matin sur les champs.

Section IV. Engrais.

Commetoutes les plantes riches en carbone, le navet aime

les engrais mixtes, et réussit sur les écobuages, sur lesdéfri-

chements, sur les terres possédant devieil engrais.

Dans les expériences d'Arthur Young huit essais, qui

avaient reçu 2850 quint. métr. de fumier par hectare, produi-

sirent 913 quint. de racines, et par conséquent 365 quint. du

feuilles

913 quintaux de racines. li'Jk d'azote.

365 de feuilles 102

221
V

(1) TomeXII, p. 27t et précédentes.
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Les six essaisnon engraissés avaient produit

355 quintaux de racines. 46kil. d'azote.

142 de feuilles 40

86

Les 2850 quint. de fumier, dosant 0,40, ayant produit 114

kilogr. d'azote, et l'excédant de la récolte dosant,savoir

558 quintaux de racines 72kil. d'azote.
223 de feuilles 62

134

les navets auraient absorbé au delà de toute la quantité de

fumier, s'ils n'avaient rien reçu de l'atmosphère. Or, il est

certain que le champoù l'on a fait desnavets est fort appauvri,
et les agriculteurs anglais savent qu'il faut fumer la terre de

nouveau quand on lui a enlevé ces fortes récoltes; maisen les

faisant manger sur place, on lui restitue tout ce que la plante

a puisé dans le sol, et si la terre a été maintenue nette par des

sarclages les céréales qui succèdentréussissent très bien sans

nouvel engrais.

D'un autre côté, il est difficilede croire qu'une plante, qui
recouvre si complétement le sol par son feuillage abondant,

n'emprunte pas une forte partie de sa nourriture à l'atmo-

sphère, surtout si l'on considèrequ'elle est cultivée en récolte

dérobéesur des terrains assez pauvres, d'où les produits sont

enlevés chaque année pour être consommésdans la ferme.

La question du degré d'absorption des sucsdu sol par le na-

vet est donc indécise. Pour la décider, il faudrait avoir des

notes exactes sur les produits des céréales d'une terre qui

aurait porté des navets sans engrais comparés à ceux d'une

autre terre qui n'en aurait pasporté etqui aurait reçu le même

traitement, des expériences sur le produit en céréales d'une

terre engraissée ayant porté des navets et de terres pareilles

qui n'en auraient pasporté. En attendant ces renseignements,
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nous sommes porté instinctivement à attribuer à cette plante
la consommationde la moitié seulement du fumier qui entre

dans sa compostion.

SECTIONV. Culture.

On peut considérer la culture du navet sousdeux rapports
1°commerécolte jachère; 2°comme récolte dérobée.»

1° Culture jachère. La culture jachèredu navet, celle dans

laquelle il doit passerl'hiver en terre poury être consomméet

qui, laissant la terre libre au printemps, permet de la faire sui-

vre par une récolte debléde mars, nepeut se faireque dansun

paysoù l'on soit assuré de la pluie en été, saison où on sème

cette plante et où elle commenceà croître. A cette condition,

on conçoit que le cultivateur ayant tout le printemps et tout

l'été pour préparer sajachère, à cause du retard du semisdu

navet, la terre sera bien mieux travaillée que si on y culti-

vait une récolte jachère qui se sèmerait au premier printemps.
Les laboursd'été lesplus essentielspour mélangeret bonifierla

terre peuvent être donnés; car les engrais qui surabondent à

cetteépoque sont appliqués au profitd'une récolte presque im-

médiate. Enfin si l'on ajoute à ces conditionscelle d'un climat

dont l'hiver ne soit pasrigoureux et qui permette de faire con-

sommerles navets sur place, sanscrainte de lesvoirsegeler; si

l'on réfléchitque l'on gagne ainsi à la foisle transport des en-

grais, ceux de la récolte et les frais qu'entrainent l'extraction

et la préparation des racines, on comprendra tout le prix que

des cultivateurs placésdans cescirconstancespeuvent attacher

à cette culture, mais on comprendra aussique dans des cir-

constancesdifférentesune telle économieest absolument im-

possible. 6

La culture des navets jusqu'à la semaille est donc précisé-

ment ceque doit être la culture jachère labour profond'd'au-
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tomne, s'il est possible travail do la herse, du scarificateur

et de l'extirpateur au printemps, quand lesherbes ont poussé,

puis labour pour enterrer le fumier et ensemencement. En

Angleterre on enterre le fumier sous la ligne où l'on veut se-

mer le navet. Pour cela on ouvre un sillon au buttoir, on y

répand l'engrais et on le recouvre également au moyen du

buttoir. Quelquefois on se sert de la charrue1. La semaille

doit se faire de manière que les navets puissent jouir encore

de 1600°de chaleur totale. On la commenced'autant plus tôt

que le climat est plus froid et plus nébuleux. D'après le ta-

bleau que nousavonsdonné2, cette opération doit se faire en-

viron vers la mi-juillet dans les pays où l'arrêt de la végéta-

tion (9°de température moyenne)a lieu versle commencement

de novembre; dans un climat commecelui de Peissenberg, le

1erjuillet; à Orange, dans la deuxième quinzaine de septem-

bre si elle était plushâtive dansce dernier climat, le navet dé-

velopperait sa tige, et sa racine se creuserait. Maisalors il fau-

drait pouvoirfairesuccéderune céréale de printempsau navet,

et dans nos contrées méridionalesces céréales sont si incertai-

nesqu'on ne peut pas les admettre dans un cours régulier de

récolte.
'`

On sèmegénéralement le navet dans la trace des sillonsqui
ont été ouverts par le dernier labour. On prend la graine à

pincées, et on la répand le long des sillonset avec beaucoup

d'économie, car les navetsne doivent pas être semés épais, et

il est difficilede les éclaircir. En Angleterre on sème très

épais; on emploiejusqu'à dix foisla quantité de semence né-

cessaire, parce qu'on se défie de la qualité de la graine et

qu'on tient compte de la quantité qui sera détruite par les in-

sectes mais on éclaircit lesplantes, car le binage devient diflî-

•
(t) Voirles détailsde cette opérationdansles Mémoiressur les

culturesenlignes,deM.Huzardfils.

(2) TomeII, p. 78.
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cile, et on n'a pas de beaux navets si on ne leur donne pas un

espacementconvenable. Young l'a porté à Om,5Oentre les al-

lées, ce qui se conçoit dans un pays où ils atteignent un dia-

mètre de 0m,25. Quelques cultivateurs soigneux séparent les

lignes de 0',65 pour pouvoir cultiver les intervallesavec la

houe à cheval. Mais les avantages des binages à la houe sont

rachetés par d'autres inconvénientset surtout par une diminu-

tion considérablede récoltes dans les paysoù lesnavets n'ac-

quièrent pasune aussigrande dimension.En général on espace

les allées à 0m,25; pour cela on donne Om,12de largeur au

labour et on sème de deux sillons l'un. Il suffit de 2 kil. à 2

kil. et demi de semencepar hectare. Quand la semenceest ré-

pandue, on fait passer en travers des raies de labour une plan-

che chargée ou une herse renversée. L'opération peut se faire

aussi au moyen du semoir qui répand la graine plus égale-

ment.

On ne saurait entretenir trop soigneusement la netteté du

champ pendant toute la végétation des navets. En Belgique,

quand ils ont poussésix feuilles, on herse très fortement deux

foisà huit jours d'intervalle. Le champsemble dévasté; mais

aucune plante ne reprend plus facilement, pourvu qu'elle

tienne encore au sol. En Angleterre on se sert généralement

de la houe à la main, avec laquelle on débarrasse chaque

plante, au point qu'elle semblene plus tenir que par son pi-

vot. Quand on se sert de la houe à cheval, on passe dans les

lignes avec la houe à la main.

La récolte se fait ordinairement en arrachant chaquejour
la quantité de navets nécessaire pour la nourriture des mou-

tons et en les laissant sur le champ. Un grand nombre de na-

vets sont entamés sans être mangés, mais ils restent comme

engrais sur la terre, et l'économiedu transport compensalar-

gement la perte.

En Angleterre les produits maximasont de 100000kil.,
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et dansl'ouest de la France de 64000 kil. seulement; mais les

éventualités réduisent la récolte à 50000 kil. dans le premier

de cespays et à 30000 kil. à peine dans l'autre.

2° Culture dérobée. Après la moisson on donne un labour

et on herse immédiatement pour briser les mottes on répand

l'engrais, on donne un second labour pour l'enterrer; on

sème sur celui-ci. Parfois aussi on répand l'engrais sur le

chaume,on fait un seul labour, un hersage, et on sèmesur ce la-

bour. Mais commeon ne peut pas lui donner de la profondeur

de crainte d'enterrer trop le fumier, on ne peut s'attendre à

un très bon résultat. Si le terrain se garnit de mauvaisesher-

bes, on donne deux hersages en travers quand lesplantes ont

six feuilles. Ce semis se fait autant que possibleaprès la mois-

son, dès que l'état de fratcheur de la terre permet les travaux

et peut faciliter la levéedes graines.

Quand on veut récolter les navets, on commence l'effeuil-

laisonau profit des bestiaux, de manière à ce qu'elle soit à peu

près achevéequand on les tire de terre. Les navets effeuillésse

conservent très bien dans les caves ou les hangars, à l'abri de

l'air extérieur, ou en silos comme les pommesde terre.

Les auteurs, d'après des expériencesde consommation, ont

donné divers équivalentsde la valeur des navets

Selon Thaër, 100 de navets représentent 19,8de foin.
Selon Pétri 16,6
Selon Bliiek 18,7
Selon Schwerz et Pabst 22,0
Leurdosageen azoteassigneaux racinesune val. de 11,3'
Mais si l'on y joint la fane, l'équivalent relatif est de 21,3

c'est-à-dire à peu près celui que leur assignent Schwerz et

Pabst. Ainsi le foinvalant 14k, 54defromentles 100 kil., nous

aurions pour la valeur de 100 kil. de navets, avec la quantité
de fanesqui les accompagne, 3k, 12de froment (0f,68 le prix
du blé étant à 22 fr. les 100 kil.).
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Pour établir la valeur réelle des navets, les Anglais en dé-

duisent toute la dépensequi aurait été faite pour la jachère

morte, c'est-à-dire tout le labour et tout l'engrais dans le cas

où la récolte est consomméesur place, car alors l'engrais est

restitué à la terre et probablement avecusure.

Il ne reste plus au compte des navets que les articles sui-

vants

Semis 2k88de blé.
Trois hersagesdontle 1erpourcouvrirla semence. 45,00

Arrachage desraves, 160000par hectare 202,00
Un labour pour préparer la terre pour la céréale

de printemps 80

Deuxhersages. 30

Rente de la terre 327

686,88
La récolteproduit610quintauxde navets.

Lesnavetscoûtent– = lk,07 deblé le quintal.

La valeur des navets en récolte dérobée est établie ainsi

qu'il suit

Deux labours 228~de blé.

Trois hersages. 45

Semis 2,88
Trois cents quintaux métr. de navets empruntent

72t d'azote, dont moitié 36~, ci 241,20

Transport de 180 quintaux de fumier à une dis-

tance de 500 mètres. 26

Effeuillage des navets. 76,48

Arrachement 202,95

Transport de 300 quintaux de navets 42

Demi-rente de la terre 163,50

1028,01

On obtient 300 quintaux de navets.

1028L̂

La valeur réelle des navets est
de – = 3k,42

de blé, plus que
300

leur valeur réelle.

Il n'y aurait donc pas de profit à pratiquer cette culture
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dérobée, en supposant la réussite, si l'on ne devait atteindre

que le chiffrede 300 quintaux de récolte maisce chiffremême

est peut-être bien fort, si l'on considère toutes les éventualités

qui menacent les semis, non-seulement par le défaut de pluie,

mais encore par les attaques des altises et des limaces.

CHAPITRE IX.

Rutabaga (Brasslca campeslris).

Le rutabaga, qui botaniquement n'est qu'une variété du

colza à racine volumineuse, est la plante par excellence des

terrains qui dépassentun peu l'état de fraîcheur pour passer à

celui d'humidité, et des climats habituellement pluvieux et

brumeux tels sont les paysde montagnes et ceux placés près

des grandes massesd'eau, traversés par les vents habituels de

la contrée. Cette plante végète avec une faible température,

peu de degrés au-dessusde la glace, et continue ainsi à grossir

pendant une grande partie de l'hiver. Dans les situations qui
lui conviennent, elle remplace la betterave dans tous ses rap-

ports économiques, excepté la production du sucre; elle se

transplante commeelle, et, par conséquent, donne commeelle

au cultivateur le temps de préparer le terrain et de choisir le

moment où il lui convient d'employer son fumier. Aussi dans

les circonstances données devient-elle une des bases les plus

utiles de la culture. C'est par elle et par le chouque M. Rieffel,

à qui nous devonsune si bonne monographiede cette plante

est parvenu à utiliser avecle plus d'avantage les défrichements

de l'Ouest.

La racine du rutabaga retient 0,91 d'eau, et renferme 0,17

p. 100 d'azote à l'état normal, par conséquent 1,83 à l'élat

(1) Agriculturedel'Ouest,t. 1, p. 361.
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de dessiccation complète. Elle est donc supérieure au navet

comme aliment et peu inférieure à la betterave. Ses feuilles

ont 0,28 p. 100 d'azote à l'état frais; leur poids est à celui de

la racine 68 100. Ainsinous avons

Par 100 de racines 0~t7d'azote.
68 de feuilles 0,19

0,36

Le rutabaga croit dans les argiles, les glaiseset n'exige pas

impérieusementpour sa réussite la présencedu calcaire comme

tant d'autres plantes. La pratique de M. Rieffel prouve qu'il

réussit dans les terres nouvelles, dans les landes défrichées, à

fond compacte, imperméable, et qui n'ont pas encore reçu les

bénéficesdes engrais atmosphériques.

Dicksonobtenait7 à 800quintaux de rutabagas par hectare;

Biirger porte de5 à 600 quintaux un bon produit de rutabagas;

M. Rieffel l'estime à environ 480 quintaux. Pour les récoltes

maxima de 800 quintaux, nous avonspour le dosage de la

récolte

800quintauxde racines 136k. d'azote.
514 de feuilles 152

288

qui résulteraient de720 quintaux de fumierde ferme.M.Rieffel

applique400 quintaux de fumier pour obtenir 480 quintaux de

racines, l'indice de ses engraisest doncde 160 kilogr. d'azote;

mais ses landes sont susceptiblesde produire 1460 kilogr. de

seigle sans engrais, qui empruntent 34k,46 d'azote dans un sol

qui doit en contenir 98 kilogr., l'aliquote prise par le seigle

étant de 0,35. Ainsi son terrain était riche de 258 kilogr.

d'azote, et les rutabagas en ont pris 480 X 0,36 = 172k,80;

ce qui porterait l'aliquote que le rutabaga puise dans le sot à

M. Ricffol pensait que le terrain conservait la moitié de sa
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fertilité, maison voit qu'il n'avait pas évalué la richesse anté-

rieure de son sol. Ainsi pour connaître la quantité d'engrais

à consacrer au rutabaga, on multipliera la récolte à obtenir

par 0,36, ce qui donnera l'indice de l'engrais en azote, et on

diviserale produit par 0,67. On aura alors le chiffrede l'azote

que doit contenir le champ; on en soustraira celui de là fer-

tilité actuelle du champ, et il restera l'azote à transporter avec

l'engrais.

On ne doit pas espérer de bonne récolte du semisdu ruta-

baga en place, c'est à la transplantation qu'il faut recourir,

il fautdonc assurer d'abord le succèsdespépinières. On choisit

pour l'établir en pépinière un terrain riche et frais qu'on dé-

fonce complètement à la bêche avant l'hiver, et qu'on fume

abondamment de manière à en faire une véritable couche.

Dès que les grands froids sont passés, vers le mois de février,

on pulvérise bien la surface, on la divise en planches de lm

de largeur, on sème le rutabaga sur les plancheset on l'enterre

au râteau. On répand sur le semisde la balle de blé ou de la

menue paille de manière à en couvrir le sol. Le choix de la

graine n'est pas indifférent, car elle est sujette à dégénérer

quand on la prend sur des plantes qui ont monté dès la pre-

mière année, et c'est trop souvent celle qu'on trouve chezles

marchands. Il faut doncrecueillir sagraine soi-même,en trans-

plantant chaque année, au mois de décembre et à l'abri dans

une terre riche, des racines qui aient eu une végétation régu-

lière.

Le combat acharné du cultivateur contre l'altise commence

aussitôtque les cotylédonsse montrent, et, si l'on ne parvient à

s'en garantir, toute végétation disparatt aussitôt. On a indiqué
une foulede remèdes,M.Rieffel n'en a trouvé qu'un d'efficace

« II faut se servir de cendres non lessivées, dit-il, comme

moyen mécanique (peut-être bien plus encore à cause de leur

saveur alcaline) pour protéger les jeunes plantes et résister à
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la troupe vorace des pucerons. Chaque matin au point du

jour, au moment où les cotylédons sont couverts de rosée, il

faut saupoudrer toutes ces feuillesde ces cendres. Il ne s'agit

pas seulement de les répandre à la volée c'est à pas comptés
et par pincéesque les feuillesdoivent les recevoir, de manière

que les cendres s'y attachent et couvrent exactement chacune

d'elles. De cette manière, elles adhèrent assez fortement aux

feuillespour ydemeurer un jour entier, quelquefoisdeuxjours,

et pendant tout ce temps il est entièrement impossible aux

pucerons d'entamer la moindre parcelle des feuilles ainsi cui-

rassées. On lesvoit sauter de tous les côtés sans s'arrêter nulle

part, et probablement dans le désespoir de la faim dont je

présumequ'ils doivent périr, car ils disparaissent entièrement

en peu de tomps. S'il survient de la pluie, le lavage desfeuilles

n'est pas à craindre; aussi longtemps qu'elle dure, les puce-

rons ne font aucun mal. »

Quoi qu'il en soit de ces soins minutieux, on obtient de la

pépinière des plants qui, par un compte rigoureux, ne re-

viennent qu'à 1 fr. le millier (0k,45de froment).

Le terrain sur lequel doivent se planter les rutabagas doit

avoir été préparé pour cette culture profonde au moins de

0k,25. On donne ensuite la culture et les engrais comme il a

été indiqué pour les autres plantes sarclées. On plante quand

les jeunes plants ont acquis 0m,015 de diamètre. Pour cela

on rayonne les alléesà la distancede 0m,60,les plants à Ora,4O

de distance dans les allées, ce qui donne 41666 plants par

hectare. On plante au plantoir bientôt après on donne un

coupde scarificateur dans les allées pour ameublir le terrain

foulé par les piedsdes planteurs. On fait ensuite des binages

à mesure de la crue des mauvaises herbes. On ne doit jamais

laisser le sol se durcir; M. Rieffel a observéque la racine ne

se développait bien que dans un sol ameubli, et que si elle

rencontrait un côté plus dur que l'autre, elle s'aplatissait de
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IV. 9

ce côté. Quand les feuilles commencent à couvrir le terrain,
on butte avec le buttoir, on peut même butter deux fois avec

avantage.

On laisse lesrutabagas en placejusqu'en février. La récolte

peut être successivecomme celle du topinambour, et par ce

procédéon utilise beaucoup mieux la fane. Les rutabagas ne

souffrentpas le séjour des silos; il faut en faire des tas dont les

couches soient séparées par de la paille de manière que l'air

circule toujours entre elles. On fait ainsi une provision pour

les jours où les gelées ne permettent pas d'aller les arracher

dans les champs.

L'étude que nous venons de faire du rutabaga nous per-

suade que sa culture pourrait se faire avantageusement dans

le midi, et qu'on obtiendrait ainsi une récolte d'hiver succé-

dant à une première récolte dérobée. Cette succession,difficile

dans les grands domaines, serait bien importante pour mul-

tiplier les récoltes fourragères dans les petites propriétés, aux-

quelles la terre manque plus que le travail. Ainsi, après la

récolte de blé, on cultiverait le millet qu'on récolte en octobre.

On sèmerait le rutabaga en pépinière à la fin d'août ou au

commencement de septembre dans un terrain arrosé, on le

repiquerait en octobre et on le récolterait en mai, c'est-à-dire

asseztôt pour pouvoir lui faire succéder les betteraves. Les

altises ne paraissant pas en été, les semis en seraient préser-

vés, et le rutabaga croîtrait dans la saison où il trouverait les

terres du midi dans l'état qu'il préfère, etil neprésenterait pas

ainsi les chancesdéfavorablesqui en ont jusqu'ici empêchéla

culture.

Schwerz regarde le rutabaga comme supérieur à la pomme
de terre et fixe son équivalent à 100 pour 50 de foin tandis

que Thaër exige 100 de rutabaga pour représenter 33 de foin,

et M. Boussingault a trouvé qu'en assimilant 100 de rutabaga

à 25 de foin on les traite trop favorablement. Si nous nous en
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rapportions uniquement à l'analyse, elle nous donnerait 100

de racines pour 14,8 de foin, et 100 de feuilles pour 24,3 de

foin; enfin 100 de feuilles et de racines, peséesensembleet

composéesde 59,3 de racines et de 40,5, de feuilles, vau-

draient 18,3 de foin. Il faut faire entrer en ligne de compte

dans l'appréciation favorabledes auteurs qui n'ont pas fait des

expériencesdirectes, les qualités engraissantes et lactifèresdu

rutabaga; son équivalent d'engraissement nous parait s'élever

beaucoup plus haut que son équivalent nutritif. Mais jusqu'à

présent ces deux élémentsde spéculation agricole n'ont pas été

bien distingués, et leur estimation se ressent des incertitudes

de la théorie sur la production de la graisse. Ainsi, comme

nourriture des bêtes de travail, nous pensons que 100 kilogr.

de rutabaga avec leurs feuillesne valent pas plus de 18k,3 de
A«

foin; mais il est possibleque dans l'engraissement 100 kilogr.

de cette racine aient la mêmevertu engraissante que 30 kilogr.

de foin. Quant au prix de revient des rutabagas, nous croyons

pouvoir l'établir commeil suit
>

Labour profondà 0m,25 144 k. de blé.

Hersage double. 12,3
Labour pour enterrer le fumier. 84

Plantationde 40,000plants. 76

Scarification 15
Trois binageset un buttage. 63

Sarclage à l'araire des lignes. 58

Récolte, 26journéespour arrachage. 155

Transportde800quintaux. 39
Engrais pour une récolte do 800 quintaux

de racines et feuilles, 288 k. d'azote, dont
144consommés 964,8

Transport de l'engrais. 19

Rente de la terre 327

1957,1

Récoltede 8001*de racines et feuilles,valant––=2V5 deblé.
si 800

Leur valeur en consommation se trouve en multipliant la
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valeur du foin, 14k,54deblé, par l'équivalent du rutabaga en

foin 18,3, et endivisant le produit par 100, ce qui nous donne

2k,97deblé.

f M. Rieffelltrouve Of,736pour prix de 100kilogr. de ruta-

baga nous trouvons Of,54 (le prix du blé étant à 22 fr. les

100 kilogr.)

CHAPITRE X.
.»

Chou ( Brassica oleracea ).

Le rutabaga nous conduit naturellement à son congénère le

chou, quoiqu'on cultive celui-cipour sesfeuilles et non pour
ses racines, et qu'ainsi il semblene pouvoir pas entrer dans

cette classe considérée systématiquement. Le chou est une

plante excellente par ses qualités lactifères et engraissantes,

mais il ne peut jouer qu'un rôle secondaire en agriculture,

parce qu'il faut le consommerfrais et qu'il ne se conservepas

longtemps sans des préparations dispendieuses.Pour la nour-

riture du bétail, on ne peut compter sur le chou cavalier que

pendant la période bornée où, étant déjà suffisammentdéve-

loppé, on peut enlever sesfeuilles, et sur les autres que lors-

que leurs pomme!;sont formées; il faut commencer la con-

sommation des choux pommésde manière à l'achever avant

les grands froids. Mais cette plante offreune ressource im-

portante aux populationsqui manquent de légumes pendant

l'hiver dans sa préparation connue sous le nom de sauer-

kraut (chou aigre, que nous désignons par le nom de chou-

croute).

Le chou exige une terre fraîche et non humide. Dans les

terres sèchesdu midi on n'en obtient qu'au moyen de l'irri-

gation. Ces exigences, qui font dépendre sa réussite de cer-

(1) Agriculturedel'Ouest,t. 1,p. 391.
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taines conditionsde climat et de sol, se sont opposéesà l'exten-

sionde sa culture. M. Rieffell'a trouvé très propre, commele

rutabaga, à paraître sur les défrichementsdes landes de Bre-

tagne, et il lui destinait tes terres où l'humidité n'était pas

permanente; car il se pourrit bientôt si l'eau séjourne à son

pied.

Le chou présente un grand nombre de variétés nous ne

traiterons ici que des principales variétés agricoles.

I. Choupommé.

l'Le chou d'Allemagne (d'Alsace, chou quintal), feuilles

larges, un peu festonnées. Cette variété et sa sous-variété

rouge sont cultivées pour le bétail et aussi pour la confection

du sauer-kraut.

II. Chouxverts nonpommés.

2° Choucavalier (chou-chèvre,chouà vaches,chouenarbre),
s'élève à deux mètres sur une seule tige, à feuilles grandes,

unies, vertes. Il ya unesous-variétéà feuillesrougeâtres. Il est

moins productif que le chou branchu, mais on le regarde

commeplus rustique.

3° Chou moellier. La tige augmente de diamètre vers le

haut et est remplie d'une moelle qui le rend agréable aux bes-

tiaux. Feuilles glauques, pltis sensiblesau froidque ses con-

génères.

4° Chou branchu. Moinsélevé que le cavalier, il se rami-

fie beaucoup et forme une touffe bien garnie. C'est le plus

productif de tous les choux quand il est cultivédans debonnes

conditions.Sa ramure prend un développementde plus d'un

mètre de diamètre. C'est cette espèce, venue sur des terrains

gras, qui a donné les fameux choux colossauxdont les graines

ont été, en France et en Angleterre, l'objet d'étranges spécu-

lations.

Les chouxdurent accidentellementtrois ans, mais cecas est
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assez rare; en général, leur durée est bornée à l'année de

leur plantation et à celle qui la suit, dans laquelle ils montent

à graine.

3 Les feuilles de chou contiennent 92,3 d'eau p. 100; elles

n'ont donc que 7,7 de matières sèches; à l'état secellesdosent

3,70 d'azote p. 100, à l'état humide 0,28. M. Rieffelrécolte

400 quintaux métriques de choux pomméspar hectare. Dans

l'Ouest on calculesur 300 quintaux de feuillesde choucavalier,

et on a de plus les tiges que les animaux consomment très

bien fendues en quatre, et qui pèsent un quart environ.du

poidsdes feuilles; c'est donc375 quintaux de nourriture qu'on

obtient par cette culture. Mais en Angleterre on a obtenu

jusqu'à 1350 quintaux par hectare (54 tonnes par acre)* le

produit moyen de ce paysest de 900 quintaux. En Alsacea,

on récolte 400 quintaux. Ces dernières récoltes consistent en

choux pommés.

Un champ ayant donné 960 kilogr. de blé dosant avec sa

paille 25k,l5 d'azote et possédant par conséquent une fertilité

exprimée par

fuméavecun engrais contenant1 50k#d'azote, le total de l'azote

étant ainsi de 243k, a produit 600 quintaux de chouxdosant

168k d'azote; ainsi, il ne devrait rester dans le sol qu'une

fertilité expriméepar 243-168=75; maisune récolte subsé-

quente deblé, faite sans engrais, a donné 1160k de graines,

dosant avec la paille 30k,39, et indiquant une fertilité de

Les choux ont donc puisé dans l'atmosphère un supplément

de 112-75=37 kilogr. d'azote, ou 0,06 pour 100 de leur

(1) Arthur Young, t. III, p. 104.

(2) Schwerz, Plantes fourragères,p. 396.
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poidsà l'état frais, et 0,8 pour 100 à l'état complètementsec,

en prenant dans le sol une aliquote exprimée par

de la fertilité qui y était contenue.

Il suit de là que la quantité d'azote que le chou emprunte à

la terre est de 0,28 par quintal moins0,06 qu'il puise dans

l'atmosphère, c'est-à-dire 0,22. Par conséquent, pour avoir la

quantité d'engrais à consacrer à une récolte donnée, on mul-

tipliera le nombre de quintaux à obtenir par 0,22 et on di-

visera le produit par 0,54 aliquote de cette plante. Ainsi,

pour une récolte de 1350 quintaux, il faudrait

ce qu'on obtient à l'aide de1375 quintaux defumier de ferme.

On sème le chou en pépinière à l'époque et do la manière

indiquée pour le rutabaga. 200 grammes de graine suffisent

pour produire le plant nécessaire à un hectare. Le terrain est

aussi préparé de la manière indiquée dans le chapitre pré-
cédent.

On a beaucoup varié sur la distance à donner aux plants.
En Angleterre les allées ont de Om,9Oà lm,20 de largeur, et

les plants sont espacésde Om,6Odans l'ailée. Ainsi l'on plante

14000 à 18400 choux par hectare. En Anjou, on plante de

t 0m,85 à 0m,70 dans un sens et à 0m,43 dans l'autre; il entre

ainsi 27 à 33 mille plants dans l'hectare. En Alsace on plante
les gros chouxcabusà 1 mètre en tous sens il n'entre ainsi

dans l'hectare que 10000 plants qui parviennent au poidsde

4 kilogr. Dans les terres richespar elles-mêmesou par les en-

grais qu'on leur donne, nous croyons qu'il faut s'en tenir à

cette distance.

La plantation a lieu pendant le mois de juin dans l'ouest de

la France; mais il est prudent de la faire aussitôt que la
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température est à + 10° dans les paysoù l'on n'est pas assuré

d'une saison aussi humide que dans l'ouest. On plante au

plantoir; mais quand les sujets ont une racine longue, on peut

aussi se servir de la houe à la main; on fait pénétrer le fer

de toute sa longueur en obliquant en terre; on soulève la

terre, on insinue le plant entre le fer et le sol; on retire l'in-

strument et on affermit le plant par deux ou trois coups.

Cette méthode, employée généralement en Anjou pour les

choux dont les racines peuvent sans danger s'enfoncer obli-

quement, ne saurait être appliquée aux rutabagas qui doi-

vent avoir les racines verticales.

Si la terre est sèche, on est obligé d'arroser chaque pied le

lendemain de la plantation.

Les binages ne doivent pas être épargnés pour entretenir la

netteté de la terre; on butte faiblementpour les choux pom-

més, plus fortement pour les choux à tige élevée, quand les

plants ont pris les deux tiers de leur développement.
La récolte des choux arborescents commence quand 1es

feuilles inférieures prennent une légère teinte jaunâtre. Dans

l'ouest de la France, c'est vers la fin d'octobre qu'on ob-

serve ce signe. Alors on enlève à la foissur chaque pied les

feuilles inférieures qui ont acquistout leur développement, en

ayant soin de détachercomplétement les pétioles. On parcourt

ainsi successivement le champavant de revenir aux plantes

déjà cueillies, enlevant chaque jour la quantité de feuillesné-

cessaires à la consommation. On continue ainsi tout l'hiver.

Enfin, au mois de mars,on coupe la tige ras de terre, et on la

distribue aux animaux en la fendant en trois ou quatre par-

ties. Cette opération sepoursuit jusqu'à la floraison. On a re-

marqué que les tiges engraissaient beaucoup mieux que les

feuilles; aussi les destine-t-onà compléter l'engraissement des

animaux.

Les chouxcabusdoiventêtre rentrés avant les grandsfroids.
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M. Rieffelindiquele 1erdécembrecomme l'époque à laquelle
la récolte doit être terminée. On la commencedès que les

pommescommencent à être bien formées; celles qui éclatent

se pourriraient si on ne les consommaitpromptement. En Al-

sace, les champsde choux sont achetés sur pied pour en faire

de la choucroute, et les cultivateurs ne se préoccupent pas de

leur conservation.Mais là où on lesdestine à la consommation

desanimaux ou des ménages, il fautbien y pourvoir. M. Poi-

teau indique commemoyende conservationde fairedes fosses

de lm,05 de largeur sur 0m,60 de profondeur et d'une lon-

gueur variable en raison de la masse de choux qu'on veut y

placer. On y plante les choux près les uns des autres. Quand

les geléesarrivent, on couvre la fossedepetites gaules qui sup-

portent une couchedo paille ou de feuilles.D'autres font une

fossedans le champ même, et y placent leschoux la tête en bas

et la racine en l'air. Ils les recouvrent de Om,08à 0n',12 de

terre, et, quand il gèle, de paille ou de fumier. Cette méthode

parait avoir très bien réussi à M. Rieffel.

Dans lespaysoù le chou constitue une partie importante de

la nourriture de l'homme, il se vend à des prix qu'on ne peut
atteindre quand il s'agit de la nourriture des animaux. Ainsi

enAlsace,oùles chouxpèsent 4 kil., onvendlecentde 2 à 10f.

avec déduction de 10 pour 100 pour représenter les feuilles

extérieures, en moyenne 5 fr. le cent.

Bürger dit que la valeur nutritive du chou complétement

sec est la même que celle du foin; ainsi il faudrait 100 kilogr.

de choux pour équivaloir à 6k,9 de foin; mais il n'apprécie

pas exactement la quantité d'eau que contiennent ces deux

corps quand il croit que 6 à 7 kilogr. de choux donnent 1 de

matière sèche, ce qui donnerait 14 kilogr. de foinpour 100 de

choux. Le dosage indique 28 kilogr. de foin pour faire cet

équivalent.

L'appréciation des auteurs varie beaucoup. Mayer indique
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40 kilogr. de foin, Thaër 23, Crud 20, et d'autres 17 seule-

ment. Ces chiffres doivent évidemment varier selon l'u-

sage qu'on fait des choux ou pour la nourriture ou pour

l'engraissement et la production du lait. Ils nous paraissent

beaucoup plus propres à ce dernier emploi, et, d'après les

notes nombreuses recueillies par Arthur Young, nous regar-

derions commele plusprès de la vérité le chiffrequi représente

l'équivalent de 100 kil. de choux comme égal, dans ce cas,

à 40 kil. de foin, tandis que pour la nourriture il serait de 20

à 23 au plus. Ainsi le quintal de choux employéen engraisse-

ment ou production de lait vaudrait 5k,86 de blé, tandis que

pour obtenir seulement de la force il ne vaudrait que 2k,93 de

blé.

On croit avoir remarqué que les feuillesvertes données aux

vacheslaitières communiquentau lait un goût désagréable. Les

feuillesblanchesde choux pommésne produisent pas le même

effet.

Quant au prix de revient, les frais de culture, à l'exception

de l'engrais, sont les mêmes que pour le rutabaga la récolte

maximum de 1350 quintaux. Nous employons 550 kilogr.

d'azote, dont la récolte consomme 297 kilogr. qui coûtent

1989% 9 de blé. La totalité des frais se monte donc à

2982k,2 de blé, et nous avons pour la valeurde 100 kilogr.
de choux:

prix inférieur à celui de l'emploi par les bestiaux. On trou-

vera que la moindre récolte qui paie les frais, le chou étant

compté à 2k,93 de blé, se monte à 700 kilogr. et que, pour

la lactation et l'engraissement, si l'on supposait que 100 kil.

de choux équivalent à 20 kilogr. de foin, on pourrait se con-

tenter d'une récolte de 250 kilogr. Mais nous ne répondrions

pas de cet équivalent avant de l'avoir expérimenté.



Nous avonsdéjà trouvé et nous trouverons plustard, en par-
lant des plantes légumineuses fourragères, des groupes de

plantes bienprécieusespour l'agriculture, puisqu'ellesne pui-

sent dans le sol qu'une partie des substances nutritives qui

entrent dans leur composition, et que plus tard elles lui resti-

tuent encore, par les résidus de la consommation, la partie

même qu'elles en ont extraite, de sorte que, sous l'influence

de cette culture, les terres vont graduellement en augmen-

tant de richesse; maisaprèscelles-cinous devons placer aussi

cellesqui donnent des produits hydrogénés et qui, après avoir

payé leurs fraisde culture, laissent entre les mainsdes cultiva.

téurs la totalité de l'engrais azoté qu'elles ont emprunté à la

terre, et dont la culture pourrait être continuée indéfini-

ment sans épuiser le sol. C'est ainsi que la betterave à sucre

nous laisse dans ses marcs et dans ses écumes; la pomme de

terre distillée dans ses pulpes, la vigne dans ses marcs, ses

feuilles et ses sarments, enfin les plantes oléagineusesdans

leurs tourteaux, la partie la plus précieusede leurs substances

fertilisantes. Ainsi, tandis que d'autres plantes ne vivent qu'en

épuisant le sol, tandis qu'avec la graine descéréaleset des lé-

gumineuses, avec la tige des plantes textiles, la substancedes

plantes tinctoriales, on exporte positivementde l'engrais qu'il

faut remplacer par des importations égales, sous peine de voir

la terre se détériorer, avec les plantes oléagineusesdont on

se réserve les tourteaux, on retient tout l'engrais azoté et on

ne vend que les parties secondaires de cet engrais l'hydro-

gène, le carbone,les matières fixesqui, puiséesdans le sol ou

QUATRIÈME CLASSE.

PLANTESOLÉAGINEUSES.



PLANTESOLÉAGINEUSES.

enlevées à l'atmosphère, peuvent être remplacées à peu de

frais.

Si l'on ajoute encoreque cesproduits oléagineux, étant l'ob-

jet d'une consommationgénérale, ont un prix courant et peu-

vent être venduspartout, immédiatement après avoir avoir été

récoltés; qu'ainsi les résultats de la culture sont réalisés sans

embarras et sans nouvelle transformation, on jugera de la

haute importance de cescultures, et on ne s'étonnera passi elles

tendent à prendre toute l'extension que leur permettent les

débouchés.Les fourrages légumineux ne peuvent entrer en ba-

lance avec lesplantesoléagineusesque dans la pensée des agri-

culteurs consommés et pourvus de capitaux suffisants, car

leur réalisation demande des avancesde capitaux pour ache-

ter des bestiaux, du temps et des soins assidus pour les con-

vertir en viande, eh lait ou en force, et fait courir des chances

qui ne se présentent pas nettement à l'esprit et que repous-

sent les cultivateurs pauvres ou impatients, tandis quele ré-

sultat définitif de la culture des plantes huileuses se pré-

sente si rapidement et avec tant de netteté sous la forme de

numéraire, qu'elle ne laisse aucune prise au doute et doit

séduire les esprits lesplus grossiers comme les esprits les plus

subtils.

C'est cependant dans une association convenable des pro-

duits hydrogénés et des plantes fourragères que se trouve au-

jourd'hui le système d'agriculture le plus productif, celui qui

fait la richesse des contrées qui l'ont adopté. C'est ainsi que
l'association de la vigne, de la luzerne et du sainfoin dans

quelques contrées du midi, ceîle des plantes oléagineuses, de

la betterave et du trèfle, constituent lescultures les plus riches

que nous connaissions.

Les progrès de la civilisationet du luxe ont donné une im-

pulsion toujours croissante à la fabrication des huiles, et par

conséquent plus d'extension à la culture des plantes oléagi-
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neuses. Mieux douéesque les paysseptentrionaux sousle rap-

port des productionshydrogénées, soit par l'effet de leur cli-

mat, soit par la nature des végétaux qui peuventy croître, les

contrées méridionalesleur font uneguerreacharnéeet elles fini-

ront par l'emporter Je jour où la liberté du commercesera as-

surée et où leurs agriculteurs perfectionneront leurs procédés

à l'égal de leurs rivaux. Dès à présent le sésame, le palmier et

d'autres plantesencore se'présentent sur nosmarchésavectant

d'avantage que la législation douanièrea dû s'interposer pour

prévenir la chutede noscultures perfectionnées.Là estle grand

danger que court cette branche importante de nos revenus. Le

moment viendra, sansdoute, où chaque pays sera obligé de se

renfermer dansle cercledesproductionspourlesquellesil a une

aptitude spéciale; alors les huiles du midi alimenteront exclu-

sivementle nord. Mais ce jour est encoreloin; plus prèsde'l'é-

quateur, une agriculture élevéeau même niveau que celle de

l'Europe produirait le sucre, les esprits et les huiles à des prix

inférieursà celui des cultures des paysplus voisinsdu pôle;

mais aujourd'hui encore cette agriculture arriérée sera vain-

cue, malgré la vertu de son climat, par l'agriculture euro-

péennedéployanttoutes ses ressources.

Les plantes oléagineuses effritent et épuisent le sol dans

lequel elles croissent, elles sont peu favorablesà sa netteté.

On doit doncles aider par l'action des engrais azotés, les asso-

cier à des cultures qui produisent du terreau et à d'autres qui

détruisent la végétation parasite. Leur place dans les assole-

ments est la mêmeque celledes céréales, entre une récoltesar-

clée et un fourrage légumineux.

On retire de l'huile des semences d'un grand nombre de

plantes. Leur catalogue serait long nous nous resteindrons

dans cet ouvrage à cellesque l'expérience a indiquées comme

pouvant entrer avantageusementdans les cultures. Ainsi nous

croyons devoir passer sous silence le tournesol (helianthus
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annuus), le cresson alénois, la digitale, la jusquiame et tant

d'autres qui sont jugées et qui; sous le rapport de leur produit
en huile, ne peuvent plus figurer que dans les recueils de faits

curieux.

On retire de l'huile des semencesdequelques plantes culti-

vées pour d'autres propriétés, telles que le lin et la gaude dont

nous aurons occasionde parler quand nous arriveronsaux clas.

ses dans lesquelles elles sont rangées.

CHAPITRE I".

Colza ( Brassica campestris). 0

Le colza mérite d'être mis en tète des plantes oléagineuses

qui conviennent à l'agriculture de l'Europe, non sans doute

par la qualité de sonhuile, qui n'est bonne qu'à brûler et n'est

mangée que dans les ménages pauvres, mais parce que c'est

cellequi donne lesplusgrands produits et qui s'adapte le mieux

aux procédésde la grande culture.

Cette plante a été souventconfondueavecd'autres crucifères

qu'on cultive pour obtenir de l'huile de leurs semences. Pour

fairecessertouteconfusionàcetégard, nousnous borneronsici à

rappeler les caractères tracés parDeCandolledanssamonogra-

phiedes crucifères, et qui séparent le colzade la navette, de la

moutarde et de la caméline.

Les trois premiers ont leurs graines renfermées dans une

siliqueallongée, la caméline dans une siliculecourte. Le colza

et la navette ont leurs calicesredressés; ils sont ouverts dans la

moutarde. La navette d'été dauphinoisea les feuilles garnies

de poils rudes le colza et la navette d'hiver ont les feuilles

caulinaires, lisseset garnies d'une espèce de pollen bleuâtre.

Lecolzaetla navetted'hiverontleurs siliquespenchées(étalées),
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dans la navette d'été ellessont redressées.Enfin, le colza a les
'1. Mth

feuillesde la tige entières, et la navette d'hiver les a décompo-

sées. Au moyen de ces signes on pourra toujours distinguer-¿:.
ces plantes entre elles.

Le colzaexige, par-dessustout, une terre qui ne soitpas ex-

poséeà l'humidité de l'hiver; si elle a d'ailleurs de la fraîcheur

au printemps,elle réunit toutes les qualités désirables.

Selon Sprengel, la paille de colza est riche en albumine et

en potasse; son extrême sécheresse la fait dédaigner par les

bestiaux, à moins qu'on la fasse cuire, et alors elle leur est

très agréable. Il la croit supérieure comme aliment à la pailleM
de blé. Elle possède environ 0,50 p. 100 d'azote à l'état

normal.

Quant aux semences,on sait qu'elles contiennent à l'état

normal 0,10 d'eau et 0,30 d'huile, et par conséquent0,33

d'huile à l'état complètement sec. Elles donnent en cet état

0,67 de tourteau dosant 5,5 p. 100 d'azote. Les graines sè-

chescontiendrontdonc3,685 d'azote p. 100, et à l'état nor-

mal 3,31. Le poids de la paille étant à celui de la graine

165 100, il en résulte pour le dosagede cette plante

100 de graine 3,31 d'azote.

165 de paille 0,82

4,13

Section Ire. Terrain et engrais.

Le colzavient sur tous les terrains qui ne sont pas trop in-

consistants. On le cultive sur des argiles tenaces et sur des

terrains meubles, mais toujours depréférencesur cesderniers.

Les conditionsde sa culture changent beaucoupdans cespo-

sitionsdiverses.Ainsi, danslesterres fortes, il est difficiled'ou-

vrir la terre en été, et de la préparer pour le colzaaprès une

récolte de plantes fourragères faite dans cette saison; il faut

donc y semer ces plantes seulement l'année suivante, tandis
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que si le terrain est meuble, on peut cultiver le terrain immé-

diatement après la récolte du foin et semer ces plantes peu de

temps après. Dans le premier cas, il reçoit une jachère com-

plète et supporte la rente de deuxannées; dans le second,celle

d'une seule année. Cette différenceest capitale pour les résul-

tats économiques.
Par la nature de ses feuilles couvertes d'un vernis cireux,,t.h

comme celles des choux, le colza emprunte fort peu à^l'atmo-

sphère; tout au plus 0,06 p. 100 dela récolte fraîchecomme le
.i"

chou. Il faut doncle fumer largement, si l'on veut obtenir une

récolte considérable.Maisaussin'ayant pas, commele blé, l'ini-
r~ i. -*<

convénient de verser, il devient un moyen excellent pour uti-
liser et payerdesfumuresabondantesque le blé ne supporterait

pas. Les produits ordinaires du colza dans les terres des envi-

rons de Lille, qui donnent 20 hectolitres de blé, seront de 26

à 30 hectolitres de graine. Dans les bonnes années et dans les

bons terrains, la récolte monte jusqu'à 42 hectolitres, et dans

lescasextraordinairesjusqu'à 60. Maison peut toujours viser à

42 hectol. commerécolte obtenue danslescultures communes.

A Lille on donne au colza 20 tonnes d'engrais flamand de

175 kilogr. chacune, dosant 0,205 d'azote p. 100; c'est donc

7k,17 d'azote, et de plus 20 charretées de fumier d'étable

ou 200 quintaux dosant 80 kilogr. d'azote'. La fertilité déjà

acquise par la terre est équivalente
à 180 kilogr. d'azote;

ainsi elle est riche de 267 kilogr. d'azote. Le produit est de

26 hectolitres de colza dosant 107 kilogr. d'azote. Il reste

donc en terre 160 kilogr. d'azote. Le blé qui suit produit

21 hectol. dosant 42k,5 d'azote qui sont bien les 0,27 de cet

engrais. Mais alors le colza prenant 107 sur 267 ne s'est

emparé que des 0,40 de l'engrais du sol. Ainsi pour trou-

ver la quantité d'engrais à appliquer au colza, il faudra mul-

tiplier le poidsde la récolte de graino à laquelle on prétendra

(i) Cordier,Agriculturedela Flandre,p. 282.
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par 4,13 et diviser le produit par 0,40; on aura pour résultat

l'indice en azote de l'engrais à employer.

SECTIONII. Culturepar semisenplace.

Le colzasecultive par le semisen placeou par la plantation.

Le semis en place peut être fait en automne et au printemps,

la plantation ne peut être faite qu'en automne.

Le colzad'hiver est d'une réussite beaucoup plus sûre que

celui de printemps qui sort de terre au moment de la plus

grande activité des insectesqui le dévorent à mesure de son

apparition. Mathieu de Dombasle fait remarquer1 que si, au

lieu de semer en mai ou au commencementde juin, comme

on le fait en Lorraine, on voulait semer en mars, pour éviter

les ravages de ces petits animaux, la floraison arriverait au

moment du solstice,époque où elle parait se faire avecle plus

de difficulté, à cause, selon lui, de la longueur des jours, ou

plutôt de la brièveté des nuits bien plus que dela chaleur, car

il arrive souvent qu'il fait plus chaud en août qu'en juillet,

et cependant le colza graine mieux à cette époque. Commele

colzade printemps n'exige que 1200 à 1300° de chaleur totale

pour mûrir, il pourrait mieux réussir dans les terrains frais

du midi si on le semait à la fin de mars; on obtiendrait la ma-

turité à la fin de mai, mais il ne faudrait pas l'exposer dans

desterrains qui eussentà craindre les sécheressesdeprintemps.

Cette culture ne doit d'ailleurs être entreprise que dans

le cas où l'on n'aurait pas préparé la terre avant l'époque des

semisd'automne qui sont toujours plus sûrs et plusproductifs.

La graine de colzad'été rend moins d'huile quecelle ducolza

d'hiver dans le rapport de 26 à 30.

Le colza d'hiver exige pour mûrir 1700 à 1800°de cha-

leur totale après le renouvellement de la végétation prin-

(1)Mémoiresdela Sociétécentraled'agriculture,1822,t. 1, p. 360.
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IV. 10

tanière? Il supporte sans souffrir 10 à 12 degrés de froid, et

même 15 et 18 si la terre est couverte de neige. Mais il de-

mande à être préservé avecsoin de toute humidité à son pied

pendant l'hiver, et il craint beaucoup lesgels et dégels succes-

sifsqui le déchaussent.

Quandonveutfaire 1e semisen place,la terre doit être prépa-

rée, commepour l'ensemencementd'une céréale, par unlabour

profond, deux ou trois traits da scarificateur, et un labour plus

superficielpour enterrer le fumier. Le semisdoit être fait le

plustôt possibleet dès que la terre a repris de la fraicheur par
lespremières pluies abondantesqui tombent après la canicule,

c'est-à-dire à la fin de juillet ou au commencement d'août

dans le nord de la France, et à la finde septembredans le midi.

On sème en lignes ou à la volée. Mathieude Dombasleespa-

çait ses lignes de O'°,50 c'est trop pour obtenir du colzatout

ce qu'il peut produire, et il ne donnait un si grand écarte-

ment que pour pouvoir biner avec la houe à cheval. Les Fla-

mands espacent leurs plantations à 0m,25en tous sens, et c'est

le modèle qu'il faut suivrequand on peut trouver des ouvriers

pour biner à la main.

Quelle que soit la perfectiondu semis en ligne, Mathieu de

Dombaslepréférait le semis à la volée, avec 7 à 8 kilogr. de

graines par hectare, comme remédiant aux ravages des puce-

rons qui ne dévorentpas tout. Quandla planteavait4feuilles, il

éclaircissaitle semisen faisant passer l'extirpateur, qui, par la

suppressiond'une partie des pieds, détruisait les plants su-

perflus sur une largeur égale à celle qui restait intacte. Ce

travail servait de premier binage.

A l'article Rutabaga, page 127, nous avons indiqué les

moyensde se mettre à l'abri des ravages de l'altise. Nous ne

les reproduirons pas ici. Commed'ailleurs le semis en place

exigedes travaux dans la saisonoù l'on est le plus occupé, qu'il

met à la charge du colza tous les frais d'une jachère, nous
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croyons que dans la plupart des terrains la méthode de la

transplantation est préférable. On sait au moins ce que l'on

fait, et l'on n'est pas exposéà voir tant de peine rendue inutile

par les ravages des insectes, les soins se bornant à les écarter

de la pépinière.

Pour lessemiscommepour les plants transplantés, les soins

ultérieurs sont les mêmes et nous les décrirons dans la sec-

tion suivante.

SECTIONIII.' – Transplantation du colza. t

Les pépinièresbiensoignéesde la Flandrefrançaisefournis- *•

sent les plants suffisants pour garnir cinq à six fois l'espace

qu'elles occupent. On répand la semence à raison de 1k,33

sur le terrain parfaitement ameubli et fumé. Nous avons

éprouvé que le moyen le plus sûr d'en écarter les insectes

était de le fumer avec du guano. Il parait que l'arrosage

avecdes eaux de féculerie produit aussi de bons effets enfin

onpeut employerle procédé indiqué par M. Rieffelet rapporté
au chapitre Rutabaga.

Quandle plant est suffisammentdéveloppé,on choisitun mo-

ment où le terrain de la pépinière est frais, ou on lui donne

un fort arrosage, pour que les racines se détachent bien de la

terre sans se rompre. Le terrain où doit se faire la plantation a

été préparé commeil a été dit plus haut pour les semis. La

plantation a lieu pendant tout le moisde novembre. Dans les

grandes exploitations, elle se fait généralement au moyende

la charrue: des femmessuivent l'instrument et placent le plant

à 0m,25de distance et de deux raies l'une. Il est couvert par

la tranchée soulevéedu sillon suivant. Les plantsdoivent être

placés de manière qu'ils ne soient pas enterrés au-dessus du

collet, ce qui exige une certaine adresse, et le soinde repasser

le long des lignes pour découvrir ceux qui sont trop recou-
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verts. On a imaginé d'obvier à cet inconvénient en plantant

les colzassans racines, par boutures. Oncoupealors la tige au-

dessusdu collet. Vingt jours après la plantation, il s'est formé

un bourrelet d'où part une houppe épaissede jeunes racines

qui s'étendent dans toutes les directions. Cette méthodeparait

aujourd'hui générale en Normandie.

On bine en automne et au printemps, autant qu'il est né-

cessaire pour maintenir le terrain meuble et net, ordinaire-

ment trois fois. En Flandre, on a soin, avant l'hiver, de

creuser à la bêche des raies d'écoulement qui séparent les

planches; au printemps, on renoùvelle ce travail, tant on

y sent la nécessité de maintenir le terrain sec pendant l'hi-

ver.

Section IV. – Récolle.

La facilité avec laquelle s'entr'ouvent les siliques du colza

dès qu'il arrive à maturité, fait qu'on le coupe à la faucille

avant qu'il soit complétement mûr. Le moment est indiqué

par la chute des feuilles inférieures et par la couleur jaunâtre

que prennent la tige et les siliqueS. Si l'on attendait davan-

tage, on s'exposerait à perdre une partie desgraines. Les tiges

coupées étant placées en javelles sur le champ pour qu'elles

se dessèchent, quand le dessus a blanchi, on les retourne avec

précaution pour faire blanchir le dessous. On les met ensuite

en petites meules, les siliques en dedans. Les semencesachè-

vent d'y mûrir, malgré la fermentation qui s'établit dans le

tas, et qu'il ne faut pas craindre. On bat ordinairement sur

le terrain même où s'est opérée la récolte. Pour cela, on en-

lève avec précaution les tiges des meules, on les transporte

avec deux bâtons en guise de brancard, sur un drap grossier

où ellessont battues. On rentre la graine mêlée aux débris des

siliques, et on l'en sépare au moyendu tarare.
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SECTIONV.-Valeur du colza.

Le prix moyende la graine de colza est presque toujours

de 22 à 23 fr. l'hectolitre, pesant 68 kilogrammes, ou 33 fr.

les 100 kilogrammes, valeur équivalente à celle de 150 kil.

de blé.

Le colza d'hiver rend 30 p. 100 d'huile, et les tourteaux

faisant plus que payer la fabrication, on voit que l'huile re-

vient à 110 fr. les 100 kilogr. ou 1 fr. 10 c. le kilogr.

Le prix de revient du colza peut être établi comme il

suit

Labourprofondde Om,25. 144k. de blé.

Deux scarifications. 15,26
Labour pour enterrer le fumier. 84

Plantation, labour, etc. 84

Main-d'œuvre. 25
Valeur de 80,000. 358

Engrais, 280 k. d'azote, dont la graine em-

pruntera seulement 90 k., la tige en resti-
tuant 22 k. 303

Trois binages. 150
Frais de battage et récolte. 109

Transport de récolte et fumier. 70

Rente de la terre. 327

Produit:2720 k. de colza, coûtant.. 1669,26

1669,26Le prix de revient de 100k. de colza est donc––~–=61~,37
27,20

bénéfice88k,63deblépour100decolza,et ona la pailleenplus.

On voit qu'on aurait parhectare un bénéficede 2049 kilogr.
de blé ou 450 fr. En opérant de manière à ne recueillir que

1213 kilogr. de graines, M. Mathieu de Dombaslene trouvait

que 144fr. de profit; son fumier n'était compté qu'à la moitié

de sa valeur. Cette récolte ne devait que couvrir à peu près les

frais.



PLANTES OLÉAGINEUSES.

CHAPITRE II.

Navette.

En parlant du colzanous avons dit que sous le nom de na-

vette on confondait trois plantes différentes, la navette d'hiver

(Brassica napus olei fera), la navetted'été (Brassica prœcox),

et enfin la navette d'été dauphinoise (Brassica rapa oleifera,

Dec. Brassica napella, Villars). Nousallons d'abord nous oc-

cuper de la première.

Le colza doit avoir la préférence sur la navette quand on

cultive des terres riches et fraîches à soinségaux, son pro-

duit est plus considérable; mais la navette est moins exi-

geante sur la qualité du terrain; elle vient dans les sols

légers, surtout s'ils possèdentl'élément calcaire; elle est moins

affectéeque le colzapar le vent et la sécheresse, elle donne

un produit, si faible soit-il, dans des positions où le colza

échouerait tout à fait; elle craint moins le voisinagedes mau-

vaisesherbes, souffrele hersage, qui ne pourrait être appliqué

au colza, et est moins exposée aux ravages des altises. Aussi,
dans les régionsde l'est, dont le climat est moinsrégulièrement

humecté par les pluies que dans celles de l'ouest, trouve-t-on

presque partout la navette substituée au colza.

La graine de navettedonne un produit de 0,26 de son poids

en huile qui se gèle facilement. Le dosage en azote de cette

graine est le même que celui du colza;"elle exige par consé-

quent le même traitement en engrais.

La possibilitéd'obtenir des produits de la navette avec peu
do soins a sans doute été la principale cause qui a empêché
de lui en donner de meilleurs, qui auraient pu développer

toutes ses qualités. Nous ne sachions pas qu'on l'ait cultivée
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jusqu'ici par la méthodede la transplantation à distance, nous

croyonsqu'elle mériterait qu'on en fit l'essai.

On sème généralement à la volée, un peu plus tard que le

colza, ce qui rend plus facileson introduction dans les assole-

ments après la récolte descéréales; mais cependant le semis

doit toujours avoir lieu avant celui du froment. On emploie

8 hectolitres de graines par hectare; on éclaircit à la main, en

laissant Om,25de distance d'une plante à l'autre, ou bien on

éclaircit en traçant desalléesavec l'extirpateur dont on enlève

tous les pieds de derrière, laissant ainsi un espace libre égal

à celui couvert de navette; on arrache ensuite à la main tous

les plants superflus, pour mettre les plants restants à leur dis-

tance. Dans la pratique la pluscommune, on seborne à herser

le champ quand les plants ont 5 à 6 feuilles. La navette de

printemps (Brassica prœcox) se sème en juin ou juillet dans

le norddela France, en mai au plus tard dans le.midi; elle peut

ainsi remplacerune récoltedeprintempsqui a manqué. On em-

ploie les mêmesprocédésdeculture que pour la navetted'hiver.

Le produit qu'on retire de ce mode de culture négligée
est d'environ 1 8 hectolitrespar hectare dans des terres d'une

fertilité ordinaire. Mathieu de Dombasle a trouvé le produit

net del'hectare denavette sensiblementle mêmeque celui d'un

hectare de colza.
|

La navette dauphinoise(Brassica rapa oleifera, Dec.) est

cultivée, selonVillars1, dans le Champsaur et les valléesadja-
centes du Gapençois.Danscescontrées fort élevées,on la sème

après les moissons,et elle est mûre vers le 10 juin de l'année

suivante. Il y a aussi une variété de cette plante qu'on sème

au printemps. Cet auteur ajoute que cette navette effrite un

peu le terrain; nous n'en doutons pas, elle l'effrite et l'é-

puise maisdansces paysdepâturages lesengrais sonttoujours

abondants relativement à l'étendue des terres cultivées.

(1) Ilistoiredesplantesdu Dauphiné,t. III, p. 335.
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CHAPITRE III.

Camélline.

La camélineest la plante oléagineuse des terrains légers et

sablonneux. Bürger croit avec raison qu'elle se plairait aussi

dans les bonnes terres, même argileuses. En Flandre, on la

sème pour remplacer les colzasqui ont été détruits par l'hiver.

La forte proportion d'azote que renferment ses tourteaux

doit la faire regarder comme très épuisante. Ils dosent 5,93

p. 100 d'azote à l'état sec, et 5,15 à l'état normal, avec 6,5

d'eau p. 100. Il est donc peu étonnant que, quand on la sème

dans des fondsordinaires, elle ne donne que 13 hectolitres du

poidsde 70 kilogr. par hectare, et que dans les terrains mieux

fuméselle rendejusqu'à 20 hectolitres. Il est probable qu'avec

plus d'engrais on porterait son produit bien plus haut. Sa

graine rend à peu près 27 p. 100 d'huile et jusqu'à 30 et 33

avecune bonne fabrication.

Son tourteau, plus riche que celui de colza, est préférépour

l'engrais des terres. Il a une odeur d'ail prononcée à laquelle

on attribue la propriétéd'écarter les vers blancs.

En Hollande et en Flandre on sème une partie de terrain

en caméline, dans le but de seprocurer desbalaisau moyende

ses tiges.

La caméline se sème de mai à la fin de juin, à raison de

7 kilogr. de graines par hectare. Il faut semer de bonne heure

danslespaysméridionaux, où les chaleurs de l'été la mûrissent

vite. On mêle sa graine à du sable à cause de sa finesse.On

éclaircit ensuite le plant à la distancede 0m,16, et on le sarcle

et bine pour entretenir la netteté du sol.

C'est encore une de cesplantes qui par leur facilitéà braver
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un traitement négligé et à donnernéanmoinsun produit, quel-

que médiocre qu'il soit, sont un vrai fléau .pour les progrès

agricoles. Cesplantes perpétuent la négligence, les mauvaises

habitudes, et laissent le sol se souiller de mauvaisesherbes. Il

est probable qu'avec plus d'intelligence de leurs propriétés et

de leur valeur, elles trouveraient une place convenabledans

une culture soignée. Si on lui donnait des terrains préparés

commeils le sont pour le colza, et une quantité d'engrais pro-

portionnée à sa consommation, la camélineutiliserait les ter-

rains sablonneuxoù les autres plantes oléagineusesviennent à

regret, et elle ne leur serait pas inférieure en produit.

Mathieu de Dombasleayant semé différentesplantes oléa-

gineusessur un terrain qui n'avait pas reçu d'engrais depuis

cinq ans, la camélinen'y fut pas plus profitableque les autres.

L'année suivante, il la sema le 15 avril sur un terrain bien

fumé, quoique infesté de mauvaises herbes, et il obtint

15hectp,50de graines.

On sème ordinairement le trèfle avec la caméline.

Voici le prix de revient de cette graine

Labourà la charrue en enterrant lu fumier.. 81kde blé.

Semailleà la volée couvertepar la herse. 6,14
Rouler 1,60
Biner et éclaircir 114

Engrais dosant72~10d'azote. 483

Transports de l'engrais et de la récolte. 20

Récolte,vannage et battage. 130

Rente 327

1165,74

Produit,1400k. de graine,qui valent= 83k. de blé les 100k.
14.-

(18 fr.), ou 20 fr. 60c. l'hectolitre: Sonprixordinaireest de 20 fr. 50.

Sa culture ne s'explique que par une rente bien moins forte

des terrains qui lui sont destinés, par l'absence des binages,

et par la prétérition de la valeur de l'engrais, qui cependant est

(1) Mémoiresde la Sociétécentraled'agriculture, 1822,1. 1, p. 384.
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enlevé à la terre. Avec une récolte soignée, qui rapprocherait
son produit en graines de celui du colza, on obtiendrait pro-

bablement de tout autres résultats.

CHAPITRE IV.

Moutardes ( noire et blanche). Julienne.

La moutarde blancheavec un rendement de 30 à 33 d'huile

p. 100 de graine, la moutarde noire avec un rendement de

seulement 15 à 18, n'ont pas d'ailleurs telle convenancespé-

ciale de terrain qui puisse les faire préférer aux autres graines

oléagineuses; mais la graine de moutarde noire sert à la con-

fectionde cet assaisonnementconnu sous son nom, et acquiert

par là une valeur plus considérable que cellequ'elle aurait par

sonhuile fixe,valeurqui tient à une huile volatile, la sinapisine,

remarquable par la présence du soufre et qui fait rechercher

cette graine pour sa saveur piquante. Quand on extrait seule-

ment l'huile fixe avec laquelle on fait un savonjaune, le prin-

cipe âcre reste dans le tourteau.

La moutarde blanche ne le possède que faiblement, mais

les semencescommuniquent à l'eau une certaine viscositéqui
la rend légèrementpurgative. C'est ce qui fait qu'on l'a prônée

commeune panacée, et c'est ce qui a aussi donné quelque fa-

veur à la productionde sa graine.

Ces plantes font l'objet d'une industrie agricole très limitée,

intermédiaire entre celle du maraîcher et celle de l'agricul-

teur, la culture du grainetier, qui a saplace bien marquée dans

l'échelle des conditions agronomiques.

Au reste, si l'on voulait cultiver une de ces plantes, on le

ferait par les mêmes procédés qui ont été indiqués pour les

autres crucifères oléagineuses, en ayant soin de devancer en-
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core pour celles-ci l'époque de la maturité qui chez elles no

s'opère que progressivement.Il faut couper et enleverla plante

aussitôt que les siliques commencent à jaunir et laisser mûrir

en meule.

Nouspouvonsen direautantdela julienne(Hesperismatro-

nalis) qui rend 18 p. 100 d'huile et qui a mal réussi dans les

essais qu'on a fait pour la cultiver en grand.

CHAPITRE V.

Pavot (PapaTPp soannlfernm), 01i ette, «El Hctlp.

Le pavot est la plante oléagineuse par excellencedes ter-

rains naturellement meubles.Elle remplace dans ce casle colza

qui veut un terrain ferme, et la navette qui, quoiqu'elle
vienneaussidansdes sols légers, préfèrepourtant ceuxqui ont

de la consistance.Plus que ces deux plantes, le pavot redoute

lesgrands vents; enfin, commeon ne l'a seméjusqu'ici qu'à la

volée et qu'il exige beaucoup de main-d'œuvre, il ne con-

vient, avec ce mode de culture, qu'aux pays où le travail de

l'ouvrier est à bon marché et où la population de tout sexe

et de tout âge est habituée au travail délicat des sarclages

en lignes des plantes serrées. Le soin particulier qu'exigent

ces opérations, qui ne sont bien exécutées que par des per-

sonnesintéressées au succès, a fait adopter un mode de loca-

tion spéciale pour les terres destinées au pavot, dans lequel

les ouvriers prennent une part de la récolte. C'est en Flandre,

en Artois et en Lorraine qu'on s'adonne surtout à la culture

du pavot.

Section Ire. Composition;engrais.

La graine de pavot pèse de 55 à 62 kilogr. l'hectolitre; clle
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contient 43 kilogr. d'huile p. 100 de graines, et rend 28 à

30 p. 100 dans la fabrication. Cette huile supporte 12 à 15°

de froid sans se congeler. Celle qui est fabriquée à froid, dé-

signée sous le nom d'huile blanche, est employée pour la

table; l'huile rousse faite à chaudsert pour l'éclairage et pour

la peinture à cause de sa qualité siccative, et se mêle aux

huiles non siccatives dans la fabrication du savon. A l'état

sec, son tourteau contient 5,70 d'azote p. 100 à l'état nor-

mal avec 6 p. 100 d'eau, il contient encore 5,36 p. 100 d'a-

zote. Ainsi la graine, qui est au tourteau 100 57, dose

3,05p. 100d'azote; 100kilogr. de graines sont accompagnés

de 256 kilogr. de tiges. M. Dailly ayant donné ces tiges et

leurs feuilles à son troupeau, ne remarqua d'autre symptôme

qu'un peu d'assoupissementau commencementde ce régime.

Le suc propre de ces tiges et de ces feuilles contientde l'opium;
ainsi l'on pouvait prévoir cet effet. On doit donc les consacrer

uniquement à la litière et à servir de combustible, commecela

se fait dans le département du Pas-de-Calais. Cestiges dosent

0,50 p. 100 d'azote à l'état normal. Nous aurions donc pour

100 kilogr. de graines de pavot

100 kil. de graines. 3,05d'azote.

256 de tiges. 1,26

4,31

C'est à peu près le dosage du colza. La nature cireuse et

glabre des feuillesdepavot nous indique que cette plante reçoit

très peu de principes fertilisants de l'atmosphère.

Le pavot bien fumé est regardé par les cultivateurs du nord

commeune excellentepréparation pour le blé, meilleure même

que le colza. Il est facile de croire en effet que le pavot,

restant moins longtemps en terre que le colza, doit y pren-
dre une moindre aliquote de fertilité, et que c'est ce qui le

fait regarder comme peu épuisant.
Dans une terre dont la fertilité a pour indice 180 kilogr.
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d'azote, on obtient une récolte de 20 hectolitres de graines

(1150 kilogr.), dosant 48k,57 d'azote. Ainsi le pavot n'a

pris que les 0,27 de l'engrais, et il reste 131k,43 d'azote pour
une récolte de blé qui doit produire 1950 kilogr. de froment.

Supposonsla mêmefertilité de180 kilogr., le colzaen enlèvera

les 0,40 ou 72 kilogr., qui donneront une récolte de 1743

kilogr. de graines, mais ne laisseront que 108 kilogr.

d'azote, pouvant doser une récolte de 840 kilogr. de blé. Le

pavot n'est donc une meilleure préparation pour le blé que

parce qu'il donne une récolte de graines moindre que celle

qu'on aurait obtenue du colza avec la même masse d'engrais.
Les récoltes de 1150 kilogr. (20 hectol.) paraissent être

cellesqu'on obtient le plus souvent; les récoltes maximaqui
noussont connuessontde 1725kilogr. de graines (30 hectol.).

Connaissant le poids de la récolte à obtenir, on trouvera l'in-

dice de l'engrais à donner en multipliant ce poids exprimé en

quintaux par 4,31, et en divisant le produit par 0,27. Ainsi

on pourra espérer d'obtenir 1725 kilogr. de graines avecun

engrais completdosant

SECTIONII. Variétés.

Le pavot à fleurs rouges ou tachées de rouge et à graines

grises a la tête munie, autour dudisquequi le couronne, d'ou-

vertures par lesquelles les graines s'échappent à leur maturité

pour peu qu'elle soit penchéeou secouée. Sa tige est ramifiée

et porte plusieurs tètes ou capsules.

Le pavot à fleurs blanches et à graines blanches a sa tête

fermée,seramifiemoins, porte moinsde capsules,qui sont plus

grosses. L'huile en est plus délicate.

On cultive généralement la variété à graines grises qu'on

croit plus productive. Peut-être cette question n'est-elle pas
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encorejugée, et ladifficultédu battage et duvannagedesgraines

de la variété fermée, quand on est dépourvu des machinesné-

cessaires, n'est-elle pas étrangère à cette préférence.

SECTIONIII. – Culture.

Si l'on voulait cultiver le pavot dans les contrées au sud de

la région des vignes, nous conseillerionsde le semer à l'époque
de la semaille du blé; le plant s'enracinerait avant l'hiver et

donnerait probablement de beaucoup meilleurs produits, soit

sous le rapport de.la quantité, soit sous celui de la qualité, si

l'on en juge par les variétés d'automne et de printemps de

toutes les plantes cultivées. La manière dont le pavot des

jardins supporte le froid, mêmedans les régions de la vigne et

descéréales, nouspermet de croire que cette pratique pourrait

être essayéeavec succès.

Mais dans l'état actuel de la culture de cette plante, on la

sèmeà la finde l'hiver, le plustôt possible.La graine, répandue

sur la neige, est suffisammententerrée au moment de la fonte.

En Flandre on sème au mois de mars, quelquefois pour rem-

placer un colzaqui a souffertde l'hiver, mais le plus souvent

comme récolte principale et préméditée.

La terre est préparée avec les mêmes soins que nous avons

indiquéspour les autres plantes oléagineuses maison ameu-

blit autant que possible la surface de la terre, par des her-

sages et des roulages répétés. On sèmeà la volée2k,50 de grai-

nes par hectare. La graine doit être très légèrement enterrée,

aussi suffira-t-il d'un dernier coup de rouleau pour achever

l'opération.

On a trouvé des difficultésau semisen lignes, qui d'ailleurs

favoriserait tant le binage, soit enpermettant la culture avecles

chevaux, soit en n'exigeant pas cette adresse spéciale des

bineurs de la Flandre à manier la rasette ou petite houe. La
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plus forte de ces difficultésnous paraît être la perte de terrain

qui résulterait de l'espacement des lignes et la réduction con-

sidérable du produit car d'ailleurs, dire avecM. Mathieu de

Dombasleque l'état des terrains, à la fin de l'hiver, ne per-

mettrait pas au semoir d'entrer dans les terres, c'est ne parler

que d'un cas particulier, d'un sol humide et mal égoutté, si

l'on considère la quantité d'oeuvresqu'on est habitué à don-

ner dans cette saison, roulages, hersages, etc., dans le plus

grand nombre de terrains.

Quand les pavots ont atteint la hauteur de 0m,05, on les

sarcle avec la binette et on les éclaircit en maintenant entre

ceux qu'on laisse une distance de 0m,20; on revient plu-

sieurs foisà cette opération, jusqu'à ce que la tige commenceà

s'élever.

La récolte des pavots gris ne doit pas être retardée, si l'on

ne veut qu'une partie de la graine se disséminepar les ouver-

tures de la capsule. Dès que les tètes commencent à prendre

une couleur grise, on arrache les tiges à la main et on les lie

;au-dessousde la tête et sans les incliner, en petites bottes.

On appuie ces bottes les unes contre les autres, de manière à

en faireun faisceauauquel on donneun peu de pied pour qu'il

ait de la stabilité. On peut alors commencer à cultiver le

champpour la récolte qui doit suivre, en attendant la maturité

complètedes graines, qui s'achèvedans les capsules.

Quand le moment est venu, on porte les bottes une à une

sur une toile où on les renverse et où on les bat, on sépare

ensuite les graines des débris de capsules au moyendu van ou

du tarare. D'autres foison se borne à secouer les bottes sur la

toile en les frappant les unes contre les autres; on obtient ainsi

toutes les graines sans briser les capsules, quand la maturité

est complète.

Les pavotsblancs peuvent être transportés sur l'aire oudans

la grango où s'opère le battage au fléau, puis le vannage.
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Le pavot exige pour mûrir 2300 degrés de chaleur totale

depuis la sortie de la plante de terre.

SECTIONIV. Culture pour l'opium.

Dans l'Inde on cultive le pavot pour en extraire l'opium.
Le passagede la capsule du vert au jaune annonce le moment

à choisirpour procéder à cette opération On pratique quatre
incisions parallèles sur chaque capsule, à l'aide d'un couteau

composé de quatre lames en forme de grattoir et emman-

chées ensemble. Ces incisions, qui doivent pénétrer dans

l'épicarpe et le sarcocarpe de la capsule, sont tracées en

diagonalespour empêcher le suclaiteux qui en découlede tom-

ber à terre; on les fait pendant les heures les plus chaudes do

la journée, afin que la pellicule qui se forme à la surface du

suc laiteux ait le temps de se consolider avant la nuit. Sans

cette précaution le suc serait délayé par la rosée et privé de la

plus grande partie de son principe actif. Dès que les incisions

sont pratiquées, il s'écoule de chacune d'elles une goutte de

suc blanc, opaque, de consistance laiteuse, excessivementâcre.

Exposé à l'air, il s'épaissit, prend une coloration jaune de plus
en plus foncéeet se recouvre d'une pellicule irisée qui aug-
mente graduellement d'épaisseur. Vingt-quatre heures après
l'incision le suc est transformé en une substance résineuse

ayant tous les caractèresde l'opium. On l'enlève de la tige avec

de larges couteaux peu tranchants chaque incision fournit

environ xh de gramme de suc ainsi chaquetête en fournit

de gramme; on réunit en boule les parties ainsi recueillies2.

La culture du pavot pour l'opium a été essayée à Alger;
M. Hardy, directeur des pépinièresde cette colonie, remarque

que si le temps est humide et si l'on fait l'incision le matin ou

(1) M.Aubergiercroitcetteépoquetrop tardive.

(2) Léautar,Revued'Orient,t. III, p. 37.
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le soir, le suc, trop aqueux, ne se solidifie pas au bord de la

plaie, mais coule le long de la capsuleet ne laisseainsi qu'une

plaque de matière gommeuse qu'on ne peut ramasser sans

enlever l'épiderme. Si la température est froideet le vent sec,

il ne sort presque pas de suc mais par un beau temps, calme

et chaud, et dans le milieu dujour, le suc se comporte comme

nousl'avons indiqué pour l'Inde. Aux incisionslongitudinales,

M. Hardy préfère deux incisions circulaires sur la partie la

plus renflée de la capsule. Sur 1345 mètres carrés de terrain,

il a obtenu 39905 capsules qui ont produit 2k,8 d'opium;

mais il accuse le temps contraire et le vent d'avoir décimé

ses produits. Il a obtenu de plus 15 décalitres de graines de

pavots. Voici le compte de cette culture à Alger pour un

hectare

Labourà!ahoue,96]oursà2fr. 192f.

Semaille, hersage à la main, 44jours 88

Deux binages. 118

Récolte de l'opium 4588

Récolte de la graine 74

930

<0pium,23~,268à30fr.teki). 698

Produit

Graine de
pavot, 11hectol.à 30 fr. 330

(690bottesdoligesàt0tr.!et00. 69

1097

Bénéfice. 167t

La graine de pavotsétant à 30 fr., on voit que le prix net de

l'opium est de 18 fr. 52.

M. Aubergier, qui a récolté le pavot en Auvergne, attribue

peu d'influenceau climat, et son opium a été aussi riche que

celuide l'Inde. Il opère une réduction importante sur les frais

en semant en lignes et en se servantdu couteauà quatre lames

au lieu du canif de M. Hardy. 11ne laisse pas sécher le suc

sur la capsule, mais l'enlève immédiatementet économiseainsi

(1) Comptesrendusdel'Académie,t. XX.
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IV. «

les deux tiers de la main-d'œuvre, et les frais de la récolte

sont ainsi réduits de 458 à 137 fr. La graine couvre les fraisde

culture, et l'opium n'ayant à supporter que ceux de la récolte,

il l'obtient à 5 fr. 90 au lieu de 18fr. 52'.

Avec une quantité d'eau normale de 7,60 p. 100, la mor-

phine contenue dans l'opium et qui constitue sa valeur diffère

de 10,694 (résultat de M. Aubergier) à 5,50, et à 3,72 quand

les capsulesdépassent la maturité.

SECTIONV. Valeur de la graine.

Le prix courant de la graine de pavot est de 25 fr. l'hecto-

litre pesant de 55 à 61 kilogr., ou 43 fr. 10 les 100 kilogr.
Dans la fabrication on obtient en moyenne 35 d'huile p. 100

de graine les frais d'extraction ne s'élèvent pas à plus de

6 fr. par 100 kilogr. d'huile.

Nous avonsdonc pour la valeur de 100 kilogr. d'huile

286 kil. de graine à 43 fr. 10. 123,27
Extraction. 6

129,27

Onaà retrancherde cecomptela valeurde 186ki).

de tourteauxvalant1 fr. 50 le kil. d'azote. 14,45

Cequietab)itlesl00kit.d'hui)eà. 1 U,8t

Voici le prix de revient de la graine

Préparationdu.terrain,labour. H4~deNé.
Deuxscarifications 15,26
Labour pour enterrer le fumier 84

Semisà la voléeet au rouleau 24,57
Un binage et éclaircissement 129

Deuxbinages simples 180

Récolte 109

Engrais ayant pour indice78 kilcg. d'azote.. 522,60

Transport d'engrais. 65

Rente de la terre 327

1600,43

Récolte, 1725kil. de graine qui revient à 92k,5 de blé les 100kit.

(ou à 20fr. 35c.).

(1) Comptesrendus de l'Académie,t. XXII,p. 838.
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La récolte qui couvrelesfraisest celle de 540 kil. de graines

ou 9h,8. On cultive le pavot avecun rendement encore moin-

dre, maisalors la rente de la terre n'est pasélevée,et on cultive

mal en laissant salir le sol.

CHAPITRE VI.

Sésame.

Le sésame est le rival le plus redoutable de toutes nos

plantes à huile, l'olivier compris. C'est une plante propre

seulement aux terrains arrosés ou frais des paysméridionaux.

Son produit, avec la culture imparfaite de l'Égypte, est de

1000 à 1800 kilogr. de graines contenant la moitié de leur

poids d'huile et en rendant 48 p. 100 à la fabrication. C'est

donc, avec les mêmesfrais de culture que le pavot, un produit

qui est à celui-ci dans le rapport de l'huile rendue 48 35,

et cette récolte se fait après celle du blé ou du maïs, comme

récolte dérobée, dans les climats au sud de la Méditerranée.

Si tous les terrains frais et arrosés des rives de cette mer et

ceuxde l'Amérique entre le 40e degrésud et le 40edegré nord

cultivaient le sésame, il faudrait renoncer à toute autre cul-

ture oléagineuse, surtout s'il fallait faire entrer nos terrains

fertiliséspar des engrais coûteux en lutte avecceux qui reçoi-
vent chaque année les riches alluvions des rivières du midi.

Nous pensons donc que l'Europe ne conserveencore cescul-

tures que parce que son agriculture est plus avancéeque celle

des autres contrées, mais qu'elle doit s'attendre à les voir dé-

crottre à mesure que ces pays se civiliseront et se peupleront.

Si l'olivier n'avait pas le privilèged'utiliser demauvaissols,

il serait aussi menacé par cette concurrence que les autres

plantes oléagineuses car l'huile de sésameest douce, comes-
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tible et, quand elle est bien faite, se substitue très bienà l'huile

d'olives.

Quelle est la limite jusqu'à laquelle la culture du sésame

peut arriver avantageusement en allant vers le nord? telle est

la question qu'on devra d'abord nous adresser.

Quoique le sésame sorte de terre et commence à végéter

avec une température moyenne de -j-12°,5, cependant sa

croissancen'est vraiment active que quand cette température
arrive à -f- 16à 18°. A partir de cette époque, il mûrit avec

2700° de chaleur-totale, pourvu que la moyenne à l'om-

bre ne descendepasau-dessousde -f- 16.En Egypte, on lesème

depuis le mois d'avril jusqu'à la mi-juin, et il est mûr en trois

mois dans le premier cas, en 80 jours dans le second.A Paris,

par exemple, la température moyennen'atteint 16°qu'au mois

de juin, et elle dure jusqu'au 15 septembre. Pendant cette

périodede temps, la sommedetempérature totale est de 2276°,

insuffisantepour la maturité du sésame. A Orange on atteint

la température moyennede + 16° au milieudemai, et elle ne

descend au-dessous qu'à la fin de septembre. On a 3046° de

chaleur totale. La culture du sésame peut donc y réussir.

Nous pensonsdonc que cette culture peut s'étendre à toute

la région des oliviers. On l'a faite avec succèsà Perpignan en

1844, année dont l'été n'a pas été chaud, et l'on a obtenudes

plants de Om,80de hauteur portant de 16 à 20 capsules.

Mais le sésame exige le secoursde l'irrigation et il craint

beaucoup les grandsvents; sa feuille alors se froisse, se flétrit,
et laplante souffre.Cescirconstanceslimiteront beaucoupcette

culture, parce qu'elle vient alors en concurrence avecd'autres

cultures tout aussi profitables.

Le tourteau de sésamecontient à l'état sec 7,47 p. 100

d'azote; sa graine à l'état normal retient 6 p. 100 d'eau on

en tire 48 p. 100 d'huile. Ainsi 94 de graine à l'état sec ren-

dent 48 d'huile et laissent 46 de tourteau à l'état sec qui con-
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tiennent 3,44 d'azote ce quiest aussile dosagede 100kilogr.

de graine à l'état sec, et par conséquent la graine à l'état nor.

mal contient 3,23 d'azote p. 100 kilogr.

Lestiges après leur dessèchementnormalpesaientsix fois au-

tant que la graine dans lesplantes que nous avonsexaminées.

Cettetige dose0,50 d'azote; nous avons donc p. 100 kilogr.

de graine

100kilogr.de graines 3,23 kil. d'azote.

600 kilogr. de tiges 3,00

6,23

Lesenfantssont très friands du sésame il a le goût de la

noisette.En Égypte on le mange rôti au four; on en saupoudre

le pain et la pâtisserie. On mange aussi les tourteaux en les

pétrissant avec du miel.

La dose considérable d'azote que le sésame prend au sol

doit le faire considérer comme une récolte très épuisante

pour tous les terrains qui ne reçoivent pas les bienfaits

d'inondations périodiques et fécondantes. Si l'on considère

que tout cet azote est contenu dans son tourteau et dans

sa tige, on comprendraqu'en lui rendant l'un et l'autre, une

première mise de fumier ne serait appauvrie que de sa déper-
dition ordinaire, et qu'on pourrait se dispenserde charger son

compte des dépenses de l'engrais. Mais comme on vend la

graine et qu'il faut racheter le tourteau, on ne 'négligera pas

au moinsde faire profiter le terrain des tiges; on n'imitera pas
les Égyptiens qui les vendent pour le chauffagedes fours, et

on réduira ainsi de moitié les frais de l'engrais des terrains.

En Égypte on fait succéder ordinairement le sésame à une

récoltede maïs. On fait entrer dans le champ, en novembreet

décembre, leseaux du Nil qui sont encorehautes; quand elles

sont absorbées, on donne un ou deux labours, on herse et on

laissela terro dans cet état jusqu'en avril à cette époque, on

divisela terre encarréspar desfossésdanslesquelsonpuissefaire
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entrer l'eau par irrigation ou par filtration. Six jours après, on

sème; la graine est enterrée légèrement par un labour avec la

charrue égyptienne on emploie 19 litres de graines par hec-

tare. Le sésame lève en quatre jours et n'est plus arrosé

qu'après avoir été éclairci. Cette opération se fait 25 à 30 jours

après l'ensemencement et de manière à laisser un intervalle

de 0m,33 entre chaque plante. On arrose après avoir éclairci

lesplants, et ensuitedeuxautres fois,de quinze en quinzejours.

Il ne faut pas attendre que la plante sèchesur pied pour faire

la récolte; car alors les siliques s'ouvriraient et on perdrait

la presque totalité des graines. On coupe les tiges à leur base

et avec précaution quand la plante devient jaune et les siliques

rougeâtres. L'opération se fait lematin à la rosée. On formedes

gerbes de tiges de médiocre grosseur, on les porte sur l'aire,

où on les laisse étendues pendant environ 15 jours pour ache-

ver la maturation et obtenir le desséchementcompletdes tiges

et des siliques. Alors on dresseles tiges verticalement, les ra-

cines en bas, et on opère le dégrenage en frappant sur les

siliques avec des bâtons. Si les siliquessupérieures ne sont pas

encore mûres, on étend les tiges sur l'aire une dizainede jours

encore, et on procèdeà un second battage.

Dans une bonne terre, on compte que chaque hectare de

sésamedoit produire 15h,8de graines1. Quand on voudra cul-

tiver le sésamedans le midide l'Europe, cette plante, au lieu

de précéder une autre récolte, devra la suivre, pour ne pas

laisser à sa charge toute la rente du terrain arrosé, rente tou-

jours assezélevée. Puisqu'on peut semer du milieu de mai au

commencementde juin dans les climats des oliviers, on pourra

faire succéder le sésame au trèfle incarnat, au trèfle ordi-

naire et au sainfoin, plantes dont on a alors recueilli le

foin, de mêmequ'aux pommesde terre printanières, aux fè-

ves et autres légumes. On le placera dans des terrains abrités.

(1) Husson,Bulletindela sociétéde l'Hérault,avril 1813.
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Nous ne connaissonspas l'aliquote de fumier que le sésame

peut prendre à la terre, mais en la supposant de 0,27, comme

pour le pavot, et en calculant sur un rendement de 1000 ki-

logr. de graines, nous avons le prix de revient suivant

«.,
En enlerarït

Elé-
le. ligM.

Culture comme pour le pavot. 684k. 684

Demi-rente de la terre irriguée 327 327

32k,3 d'azote en laissant les tiges sur le

sol, ou de 62k,3 si l'on enlève les tiges.. 216 417

1227 1428

Les100kil.degrainesreviendrontà 122k,7, ou33fr. 14c.

C'est le prix que le pacha les payait en Egypte; mais nous

croyonstrès probable qu'avec une bonne culture et la quantité

d'engrais convenableon pourrait obtenir des récoltes beau-

coup plus fortes.

CHAPITRE VII.

Madia.

On a longtemps cru qu'il y avait plusieurs espèces diffé-

rentes de madia au Ghili après une comparaison attentive

des divers échantillons cultivés dans ce pays, M. De Can-

dolle n'admet qu'une seule espèce comprenant les madia sa-

tiva, viscosaet mellosadesauteurs1. Mais n'y aurait-il pas des

variétés plus ou moins visqueuses? les botanistes ne disent

rien de ce défaut désagréable, parce qu'ils attachent peu

d'importance à ce caractère qui peut en avoir une très grande

pour les agriculteurs. L'odeur très forte de cette espèce

de résine visqueuse souille pour longtemps les mains et les

(1) DeCandolle,septièmenoticesur lesplantesraresdujardinde
Genève,Mémoiresdela SociétédephysiquedeGenève,t. VII,p. 277;
Prodromus,t. V,p. 691.
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habits de ceux qui la sarclent et qui la récoltent, et nous sa-

vonsdespaysoùsa culture est devenue impossiblepar le refus

des ouvriersd'y toucher après une première épreuve. L'huile

elle-même, qui est d'ailleurs de bonne qualité si on lave les

graines à l'eau chaude avant sa fabrication, contracte le goût
de cette exsudation et une âcreté qui l'exclut de la con-

sommationquand on n'a pas fait subir aux graines ce lavage

préalable.

Le madiaacependantdes qualités qui le rendraient précieux
sans ce défaut. C'est la plante à huile des pays et des terrains

secs. Quand on l'a cultivée dans le nordde laFrance, on a été

surpris de trouver son produit en graines en raison inverse du

développementde la tige. Sa végétation devient opulente dans

les années humides, et c'est alors qu'elle donne de faibles

récoltes. Nous citerons surtout les observations faites par
M. Boussingault. En 1840 il récolta par hectare 1101 kilogr.
de graines et 3500 kilogr. de fanes; en 1841, année humide,
il récolta 471 kilogr. de graines et 3488kilogr. de fanes.

Jusqu'alors les cultivateurs du nord accusaient la séche-

resse de la faiblesse de leurs produits et espéraient toujours
desannéeshumidesqui trompaient toujoursleur attente. Après
un mûr examen des circonstances de climat et de celles de

culture, M. Boussingault conclut qu'année moyennele madia

pourra se cultiver avantageusement dans les départements de

l'Alsace. Il en juge par la quantité de pluie tombée de mai en

août pendant l'année où il a réussi et pendant celle où il a

échoué. Non-seulement l'abondancede pluie refroidit la terre,

mais encore elle indique un état habituel de nébulosité qui di-

minue notablement la somme de chaleur solaire. Nous avons

heureusement le chiffrede cette chaleur pour Paris et Orange

dans les deuxannées 1840 et 1841, dans lesquellesil a expéri-

menté.
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ORANGE, ,1840. Paris 1840.

Température Moyenne Température Moyenne
minima maximaou chaleur minima maximaouchaleur
ausoleil.ausoleil. totale. au soltil. ausoleil. totale.

Mai 9°6 31°,7 20°,6 10°0 26;8 18°4

Juin 14,9 41,6 28,2 12,7 33,0 22,8

Juillet.. 15,1 39,8 27,4 12,0 28,2 20,1

Août. 16,3 45,1 30,7 14,3 34,8 24,6

Moyennes 14,0 39,5 26,7 12,2 30,7 21,4

Chaleur totale. 3284° 2632°

ORANGE, 1841. Paiits, 1841.

Mai 13,1 36,5 24,8 10,5 31,8 21,1

Juin. 13,9 40,1 27,0 11,5 20,8 19,1

Juillet.. 15,2 40,0 27,6 12,4 25,1 18,7

Août. 15,6 45,0 30,3 13,1 30,6 21,8

Moyenne 16,4 40,4 28,4 11,9 28,6 20,2

Chaleur totale. 3493° 2484»°

On voit qu'en effetla chaleur totale de ces quatre moisa

été à Paris, en 1841, inférieurede 148°àcellede1840, tandis

qu'elle a été supérieure de 209° à Orange. Si l'on ajoute que

la quantité de pluie tombéea été doubleà Strasbourg en 1841

de ce qu'elle avait été en1840 dans le même espacedetemps,

et que l'influencesolaire sur le sol en a été encore beaucoup

réduite enAlsace, on serendra compte des différencesdesdeux

récoltes.

On voit que la maturité du madia peut être obtenue avec

2500° de chaleur totale, du commencement do mai à la fin

d'août dans le nord de la France, et du mois dejuillet à la fin

de septembre dans le midi. Pour la première région ce sera

donc une récolte de printemps applicableà des terrains secs;

pour la seconde, une récolte dérobée après la moissondescé-

réales, laissant tout le temps depréparer les terres pour la ré-

colte d'automne qui devra suivre. Mais alors elle s'appli-

quera seulement au casoù le terrain pourra être rendu assez



PLANTES OLÉAGINEUSES.

frais, immédiatementaprès la moisson, pour favoriserla sortie

de la graine.

On a recommandé aussi le madia comme un engrais vert.

Semé en automne, il pourrait très bien servir d'engrais

au printemps par le développementqu'acquerraient ses tiges.

Mais quand on veut avoir de la graine, il faut éviter les semis

précoces, car alors ce développement est si grand qu'il nalt

sans cesse sur la tige des capitules nouveaux qui nuisent à la

maturation des capitules terminaux. C'est par cette raison

aussi que M. Ottmann recommande de semer épais pour

dompter cette végétation luxuriante qui s'opposeà la produc-

tion des graines.

La graine de madiapèse60 kilogr. l'hectolitre. Elle contient

0,25 d'huile, mais on n'en retire guère plus de 0,18 à la

fabrication. Cette graine, à l'état normal, retient 0,10 d'eau.

Son tourteau à l'état sec renferme 5,70 p. 100 d'azote. Ainsi

nous aurions p. 100 de graines à l'état sec 28 d'huile; il reste

72 de tourteau sec qui contiennent 4,10 d'azote; par consé-

quent, à l'état normal, 100 degraines contiennent 3. 69d'azote.

100 kilogr. de graines donnent 318 de fanessèches; celles-

ci contiennent 0,66 d'azote p. 100 à l'état sec et 0,53 à l'état

normal. Cette grande richessede la fane, qui la désignecomme

un bon engrais, ne peut être utilisée comme litière à causede

son odeur pénétrante, mais on peut l'ajouter au fumier dont

elle augmente la valeur.

Nous avonsdonc

Pour 100kil. degrainesà l'état normal. 3''R9d'azote.

3t8 de tige. 1,68

5,37

Le madia devrait donc être considéré comme une plante
très épuisante, à moins qu'on ne prouvât qu'elle prélève une

grande partie de sessucsde l'atmosphère. Or, l'expérience de

M. Boussingault,qui sait si bien observer,prouve le contraire.
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Dans sa récolte de 1840, où il obtint du succès, il avait fumé

avec 54000 kilogr. de fumier, dosant216 d'azote, un hectare

de terre où il ensemença du madia et de la carotte. La terre

devait être dans un état à pouvoir produire sans engrais au

moins 12 hectolitres de blé, si l'on en juge par cequi se passe

dans ce pays. Elle possédaitdonc avant l'engrais une fertilité

acquise

Ainsi après la fumure la fertilité du terrain pouvait être repré-

sentée par 307 kilogr. d'azote. L'année qui suivit la récolte

de madia, la terre produisit sans engrais2181 kilogr. d'avoine

dosant avec sa paille 66k,30 d'azote. L'avoine prélève une

aliquote de 0,53 du fumier contenu dans le terrain; ainsi,

après la récolte de madia, celui-ci contenait encore

Aiote.

La récolte de carotte et madia avait donc pris 307 – 125 = 182k,00

Onavait récollé 14631kil. de carotte dosant. 86 ,59

Restait pour la consommation du madia. 95 ,41

La récolte avait été de 1101^,6 de graines, dosant 75,97)
94 52

de 3500 kil. de tiges. 18,55 9* >52

Reste. 0 ,89

Nous trouvons donc, à Ok,89près, que le madiaavait puisé
toute sa nourriture dans la terre.

Pour trouver l'aliquote de l'engrais que le madia puise en

1 terre,
nous observonsque la carotte en prend 0,40 et qu'ainsi

j le madia en prend 0,44'. Ainsi pour obtenir le produit maxi-

mum à nousconnuet qui estde 2733 kil. degraines recueillies

(1) Nousavons86,59:95,41 0,40:x d'oùx =0,-14.
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par M. de La Boëssière, la terre devra posséder la quantité

d'engrais indiquée par le calcul suivant

dont la récolte consomme146k,76, dont 45k,91 de tiges; si on

restitue les tiges au sol, les graines consomment seulement

100k,85 d'azote.

La culture qu'exige le madia est celle de toutes les graines

de printemps. Le semisne doit pas être trop précoce; pour le

faire on attendra que la température se soit élevéeà + 12,50.

On espacera les lignes à Om,40et les plants à Om,15dans les

lignes on emploiera alors kilogr. de graines par hectare. Si

l'on semait à la volée, il faudrait 12 à 15 kilogr. de graines,

selon M. Vilmorin; mais il faudrait ensuite éclaircir pour

mettre les plants à la distance de O'l5 en tous sens. Aucun

insecte n'attaque le madia il ne souffre pas la transplanta-

tion. On bine deux foisau moins pour maintenir la netteté du

terrain.

La maturité se reconnaît à la teinte grisâtre que prennent

les semences. Comme elles s'égrènent peu, on attend la

maturité des têtes secondaires pour commencer la récolte;
mais alors on a soin de récolter le matin à la rosée pour que
les graines très mûres ne se détachent pas par le mouvement.

On arrache les plantes, parce que les tiges sont trop durespour

être coupées sans de vivessecousses,et on bat aufléau. Il faut

un ventilateur assez fort pour détacher les graines des pail-
lettes qui y adhèrent fortement à cause de leur viscosité.

Il n'y a pas de prix établi pour i'buile de madiâ, dont la

récolten'a jamaisété bien étendue et tend plut6t à se resserrer.

Son goût particulier la rend peu propre à être mangée; cepen-

dant M. Gibelin prétend que si on fait laver la graine à l'eau

chaude avant de la détriter, on la débarrasse de ce goût1.1.

(i) Concourspourla priwedépartementaledel'Aveyrbh,1842,p.54.
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Plus grasse que les autres huiles, elle ne brûle que lentement.

Il est constant au moinsqu'elle est très propre à la savonnerie.

C'est à tort qu'on la regarde comme utile pour le dégraissage

des laines; elle est siccativeet ne peut servir à cet usage1.

Ainsien lui assignantle prix de1fr. le kilogr., nous ne croyons

pas nous écarter de la vérité.

Les tiges ont une grande importancecommeengrais à cause

de leur richesseen azote ellesvaudraient 2 fr. les 100 kilogr.

à l'état normal en considérantcette richesse, mais leur dureté

oblige de les faire fermenter en tas avant de s'en servir.

Voici le prix de revient

Frais de main d'ceuvre comme pour le pavot.. 684 k. de blé.

Rente de la terre. 327

100k,85 d'azote. 675

1686
JAftil

Les100kil. de graine coûtent= 6111,6de blé.
27,33

Le kilogr.d'huile coûte
–– = 2k,5

de blé, ou Of55.

Ainsi une récolte de 2733 kilogr. vaudrait

Pour 683 kilogr. d'huile 683 fr.

Pour 8690 kilogr. de tiges 173

856

Récolte, 2733kilogr. do graine rendant 683kilogr.d'huile.

CHAPITRE VIII.

Arachide (Araclils nypogœa, Pistache de terre,

Cacabueta des Espagnols).

Nous avons comme d'autres fait des essais de culture de

l'arachide qui était vantée comme une conquête précieuse

(1) Girardin, Journal clela SeineInférieure, p. 531.
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propre à remplacer l'huile d'olive. Il y a beaucoup de vrai

dansles élogesqu'on en faisait, mais il faut les restreindre dans

de justes bornes. Si l'on possède, dans un climat chaud, un

terrain gras, meuble et frais, l'arachide peut donner de grands

produits. C'est doncune plante propre aux terrains d'alluvion

sablonneux ou aux terrains légers arrosés des régions méri-

dionales.

Dans le nouveau mondeet en Espagne ses graines, qui ont

la grosseur et un peu le goût du pois chiche, sont mangées

crues ou après avoir été légèrement grillées. On a essayéde les

substituer au cacao dans la fabrication du chocolat pendant le

blocus continental. Cette semence se conserve indéfiniment,

et, par conséquent, on peut en extraire l'huile à volonté. On

estime en Espagne qu'elle donne 60 p. 100 de son poids

d'huile, mais les fabricantsde Marseille n'en tirent pas plus
de30 à 34 p. 100; pour l'obtenir, la pressiondoit être forte et

faite à sec.Elle est extrêmementinférieure à l'huile d'olive pour

le goût; on l'emploie pour les savonnerieset pour l'éclairage.

La tige est très agréable au bétail ses racines ont un goût

de réglisse.
Dès1843, on importait du Sénégal pour 2 millionsde francs

degraines d'arachide; la culture s'y étend et cette importation

s'accroît à proportion. On la cultive un peu dans le départe-

ment des'Landesl. Elle réussirait sans doute bien dans les

terres sablonneuseset fraîchesde l'Algérie.

Le tourteau d'arachide, tel qu'il sort des huileries de Mar-

seille, contient à l'état sec 8,89 p. 100 d'azote, et à l'état

normal, avec 6,6 d'eau, 8,23. Ainsi la semence d'arachide,

dont on extrait 0,32 d'huile, fournit 0,68 de tourteau dosant

5,60 p. 100. Sa tige, qui ne pèse que 150 p. 100 de graines,

contient 1,95 d'azote à l'état sec et 1,77 à l'état normal avec

9 p. 100 d'eau.

(1)Adam,Journal d'agriculturepratique,2°série,T. III, p. 149.
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Nous avons donc

Pour 100de semencesà l'état normal 8,23d'azote.

Pour 150 de tiges 2,65

10,88

Dans la Nouvelle-Grenade,sonproduit est, dit-on, de 1800

à 1900 kilogr. de graines par hectare enEspagne, il est seule-

ment de 500 kilogr. Les essais faits en France ont donné des

résultats certainement inférieurs il parait qu'ils sont propor-
tionnés à la chaleur totale, ainsi qu'à la richessedu sol.

On sème l'arachide en lignes espacées de 0m,33 en tous

sens, dans un terrain bien préparé et richement ou naturelle-

ment pourvu d'engrais. Le semis se fait au plantoir quand
la terre a déjà 14 ou 15° de chaleur moyenne, c'est-à-dire au

mois de mai dans le midi de la France. On sarcle, on bine les

intervalles, et on arrose chaque foisque la plaute paraît souf-

frir de la sécheresse..Un binage suit de près cbaque arrosage

pour maintenir la terre meuble.

Dès que les fleurs paraissent sous la forme de pointes
blanches aux aissellesdes tiges, onbutte la plante de manièreà

la couvrir et on renouvelle cette opération autant qu'il se

présente de nouvelles fleurs car la gousse ne vient que sous

terre. En Espagne on butte ainsi jusqu'à sept fois.M. de Cau-

mels cite un cultivateur de Xucar qui recueillait ainsi 1000

gousses sur chaque plante, ce qui donnait un produit prodi-

gieux et tout à fait exceptionnel probablement il avait soin

d'espacerbeaucoup sesplantes pour se procurer la terre néces-

saire à un pareil buttage.
On arrache la plante quand elle cessede produire des fleurs

et qu'elle jaunit, ce qui lui arrive dès que la température

moyennedescendau-dessousde 14°. Sa vie est d'autant plus

abrégéequ'on se rapproche davantage des régions septentrio-

nales. Les essais tentés par des hommesen état d'observer ont

été faits sur une trop petite échelle pour qu'il soit possiblede

déterminer le prix de revient de ce produit en Europe.



PLANTES OLÉAGINEUSES.

CHAPITRE IX.

Ricin1.

La semencede ricin qui nousvient d'Amérique et d'Afrique

provient d'un assez grand nombre d'espèces de ce genre. Les

unes sont grosses, les autres petites; mais en Espagne, en Ita-

lie et en France on ne cultive que le ricin commun (Ricinus

communis) d'après l'expérience, c'est celui qui fournit le

plus d'huile, qui, comme on sait, est employée en médecine

commepurgatif.
Il y a quarante ans au plus que M. Fournier, pharmacien

àNimes, mécontent de la qualité des huiles de ricin envoyées

d'Amérique, qui dansle transport s'étaient altérées et causaient

d'assezgravesaccidentsdansleur emploi, commençaà en faire

l'extraction lui-même au moyen de graines importées et en

employant la presse au lieu de l'ébullition, procédé usité dans

les contrées tropicales. L'excellente qualité de ses huiles lui

valut une récompense du gouvernement. La guerre rendant

les arrivages incertains, il établit autour de Nîmes la culture

du ricin, et le haut prix qu'il pouvait donner de la graine

(150 fr. les 100 kilogr.) contribua bientôt à étendre cette

culture au point de suffireà la consommation de la France

entière. Mais, à la paix, l'abondance de la production, la

concurrence des fabricants, l'arrivage de graines et d'huiles

fabriquées en Amérique par de meilleurs procédés ont

réduit cesbénéficeset ont fait rentrer les prix dans des limites

plus étroites. Aujourd'hui les 100 kilogr. de semence sepaient

(1) Cetarticlea étéfait surdesnotesquenousdevonsà l'amitiéde
M.AudibertdeTonnelle,et qui sontrédigéesparMM.Delil!e-Four-

nier, deNîmes,et Lignon,de Tarascon,touslesdeuxpharmaciens
et fabricantsd'huilede ricin.
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seulement de 30 à 40 fr. Aussi la culture s'est-elle limitée

aux terrains les plus riches, les plus forts, les plus favorables

à cette plante. On ne la cultive plus dans la Haute-Garonne,

dans l'Aude, dans l'Hérault; on ne la trouve plus qu'à Saint-

Remy(Bouches-du-Rhône)etàMontfrin,Vallabrègues,Mevne,

Sarnhacet surtout à Roquemaure (Gard).

Lesgraines de ricin contiennent dans leurs germesun prin-

cipe acre et vénéneux. M. Lignon, pharmacien à Tarascon

(Bouches-du-Rhône),avait un jardin ravagé toutes les années

par les rats et les taupes. Il y semadu ricin; ce semis ne pro-

duisit que trois plantes, mais les autres graines dévorées par

ces petits quadrupèdes en délivrèrent complétement le ter-

rain.

La graine de ricin renferme 40 p. 100 d'huile qui se vend

2 fr. 50 à 2 fr. 80 c. le kilogr. Elle fournit en outre 60

p. 100 de tourteaux. Ceux-ci dosent à l'état sec 8,20 p. 100

d'azote, et à l'état normal, avec 7 p. 100, d'eau, 7,63 p. 100;
ainsi la graine sèche dose 4,96 p. 100 et la graine normale

4,04 p. 100 d'azote.

Une plante de ricin pesant à l'état frais l'545 a été réduite

par le nettoiement et la dessiccationà 0k,644; ce chiffrese dé-

composeainsi

Feuilles. 109gr.

Tiges 351

Racines 105

Capsules et graines 79

644

Cette plante portait 95 capsules; chaque capsule contient

trois graines; par conséquent 285 graines pesaient ensemble

41 grammes. Les graines bien nourries pèsent chacune0p,15.

Ainsi 25 plantes de ricin peuvent produire 1 kilogr. de

graines.

Les feuillessèchesdosent 1,80 p. 100 d'azote, les tiges et
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IV. la

les racines 0,40. Nous avonsdonc pour la consommationd"en

grais de cette plante

ino v i fin cr*

Feuilles *0 1,90d'azotep. 100.

Tiges, racines, capsules, 1»9"
tU0

41 X 4,96
Graines,

– – –
2,03

5,96

Ainsi5.96pour41degrainesou 14,6pour100degraines.

La plante a donné0,010 de cendrespour 644 du poidstotal

sec ou 0,0016 pour 100. Elles étaient composéesde carbonate

et sulfate de potasse, sulfate de soude et de chaux, chlorure

de potassium, de sodiumet de calcium.

L'énorme consommationd'engrais du ricin avertit assezque
sa culture ne peut être tentée que sur des terres déjà riches.

Nous ignorons quelle estl'aliquote qu'il prélève sur la fertilité

du sol, parce qu'établi ordinairement en mélangeavecdescul-

tures jardinières, il n'a pas été possiblede fixer le chiffrede la

richesseantérieure, ni de celle qui lui a succédé.Le grand dé-

veloppementdes plantes exige qu'on les établisseà la distance

de Om,8Oau moins l'une de l'autre; l'hectare recevrait donc

15625 plantes; nous avons vu que 25 plantes pouvaient pro-

duire 1 kilogr. de graines, ainsi le produit de l'hectare serait

de 625 kilogr. Noussupposonsqu'elles s'emparent de la moitié

de l'engrais en terre, il n'en faudrait pas moins une fertilité

dont l'indice serait

La terre qui devra recevoir le ricin sera soigneusement

ameublieparles labours; le semissefait quand la température

moyenneest arrivée à + 12°, 5, et quandtoute craintede gelée

blanche a cessé. On place deux ou trois graines dans chaque

poquet. Quandelles ont acquis Om,O4à Om,O5de hauteur, on
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sarcle et on éclaircit, en ne laissant à chaque place que la

plante la plus vigoureuse. On arrose le terrain, s'il n'est pas

naturellement frais, de manière à entretenir l'activité de la

végétation, et on sarcle aussi souventque le sol se tasse ou se

couvredemauvaisesherbes; ordinairementtrois foisau moins.

La récolte se fait successivementen cueillant sur la plante
les graines à mesure qu'elles mûrissent, ce qui s'annonce par

la dessiccationde leur peau. Quand ensuite la température se

refroidit de manière à ne plus permettre la maturation, on

achève la récolte en coupant la cime des plantes, qu'on met

sécher. On obtient ainsi un supplément de graines un peu

moins mûres. On arrache ensuite les tiges pour les porter au

fumier.

Le tourteau de ricin est très appréciécomme engrais, mais

il faudrait se garder de le donner aux bestiaux comme ali-

ment. On cite des accidents très fâcheux arrivés à des trou-

peauxqui en avaient mangé.

La valeur réelle du ricin peut être appréciéede la manière

suivante

Culture commepour le pavot. 684k. de blé.
Rente de la terre; sol frais ou arrosé. 654

Engrais, 47,7 d'azote; on rend à la terre les

tiges et les racines 319,60

1657,60

Ainsi100kil.de ricincoûtent = 265k,21deblé(71f. 60,e
6,25

bléétant dansle midià 27fr. les100kil.)

On comprend comment la culture qui s'était agrandie avec

lesprix de 150 fr., s'est arrêtée et tendà disparaitre tout à fait

avecceuxde 30 et 40fr.,et ne se fait plus que sur desterrains

d'alluvion où la plante vient sans engrais acheté. Ailleurs, on

ne trouve plus guère le ricin en masse,et il n'est cultivéqu'en

bordure des plantes potagères et presque sans frais.
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Le nombre des plantes annuelles qu'on cultive pour faire

usage du tissu charnu qui entoure leurs graines est très petit;

et dans la grande culture on n'admet quecellesqui font partie

de la famille des cucurbitacées. L'énorme baie de la plupart

de ces plantes, qui réunit et conserve une grande abondance

de liquide sucré, devient l'objet d'une consommationde plus

en-plus grande à mesure.qu'on avance vers le midi. Ces cu-

curbitacées, toutes originaires des régions tropicales, où la »

plupart d'entre elles sont vivaces, s'attachent aux arbres par
leurs vrilles, de la même manière que la bryone cucurbitacée

de nos climats, qui est vivace, par sesracines. Maischez nous,
,1

ces plantes exotiques exigent pour mûrir une somme de cha-

leur totale qu'elles cessentbientôt de trouver en avançantvers

le pôle, si ce n'est avec le secours de moyens artificiels. La

limite de la région du mais parait être aussi celle de leur cul-

ture en pleine terre. Plus au nord, il faut élever leur plant sous •

couche pour parvenir à une bonnematurité avant le retour des

températures bassesde l'automne. C'est la raison pour laquelle

elles tiennent peu de place dans les livres agronomiques mo-

dernes, rédigés jusqu'ici dans les pays tempérés, où elles sont

plus connues des jardiniers que des agriculteurs; tandis que

dans les contrées chaudes, le melon, le concombre, la courge,

le pastèque deviennent des aliments populaires, utile complé-
ment denourritures plussèchespour leshommeset les animaux

Les cucurbitacées ont dans leur mode de végétation et de

fructificationdes tendancescommunesqui font la base de leur

système de culture et qui ont été étudiées avec soin par un

CINQUIÈME CLASSE.

NI
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excellentobservateur, M. Sageret1. Nous devonsles rappeler

ici en peu de mots. Comme tous les autres végétaux dicotylé-

dons, les cucurbitacées produisent d'autant plus de boutons

à fruit que le cours de leur sève est moins vertical et moins

direct. Leur tige, verticale, ne semet pas à fruit, les rameaux

secondairesformés par les bourgeons qui sortent de l'aisselle

des premières feuilles de cette tige portent un petit nombre

déboutons qui avortent leplussouvent; cespremiers rameaux

en fournissent d'autres (rameaux tertiaires), dont les fleurs

nouent habituellement; mais c'est plus tard et des rameaux

quaternaires, naissant de l'aisselle desfeuillesdesrameaux ter-

naires, qu'on peut attendre le plus grand nombre de fleurs

femelleset les fleurs les mieuxdisposéesà nouer et à porter de

beaux fruits. Si le nombre des ramificationsaugmente encore,

la dispositionà produire desfleurset desfruits augmente aussi;
mais l'accroissement des fruits les plus éloignés se fait aux

dépens de celui des fruits plus rapprochés. II arrive donc que
le dernier fruit noué arrête la croissancede ceux qui le pré-

cédent, et que la saisons'avançant toujours, on n'obtient défi-

nitivement des derniers rameaux que des fruits qui n'ont pas

le temps de mùrir, et des premiers que des fruits qui n'ont

pas pu prendre tout leur développement.Ainsi, plus la saison

chaude est courte dans le pays où l'on cultive, et plus il est

nécessaire d'arrêter par la taille la pousse des rameaux, au

point où l'on peut espérer que lesfleurs qui y naîtront auront

le temps de porter un fruit mùr et parvenu à toute la grosseur

qu'il peut acquérir.
Les procédés de taille assez compliquésqu'on trouve dé-

crits dans les auteurs peuvent se réduire aux suivants, qui

sont indiqués par l'expérience 1° retrancher la tige ascen-

dante dès qu'elle se manifeste elle attirerait à elle tous les

(1) MémoiresdelaSociétécentraled'agriculture,1825et 1827,1. 1,
p. lre et suivantes.
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sucs de la plante et retarderait l'apparition des rameaux se-

condaires 2° attendre le développement des fruits, et quand
il y en a de noués qui annoncent de la propension à grossir,

retrancher le rameau à deux nœuds au-dessus de ces fruits, et

continuer le retranchement chaque fois qu'il se manifestede

nouvellespousses. La nature indique ainsi elle-même la place

qu'elle a choisipour la fructification,etune légère surveillance

suffit pour la favoriser.

Les espèces de cucurbitacées qu'on cultive ont été bien

étudiées par M. Sageret et distinguées entre elles, surtout

par l'impossibilité de l'hybridation de l'une à l'autre, tandis

que les hybrides sont très fréquentes entre les variétés. Voici

quelles sont les espèces.

PREMIÈRE DIVISION.

Courgesà semencesbordéesd'un bourrelet saillant.

1° Le potiron (Pepo potiron, Sageret). Pédoncule presque

rond, feuilles assezarrondies, se soutenant dans unedirection

presque verticale; feuilles sans taches. Les fleurs ont une

odeur de miel. Les grandes variétés donnent des fruits qui

parviennent au poidsde 50 kilogr. C'est l'espèce la plus usitée

pour la nourriture del'homme'; on la donneaussi aux animaux.

Elle est un peu plus tardive que la suivante. On encultivedans

les jardins un grand nombre de variétés, telles que le bonnet

turc, etc.

2° Le giraumon (Pepo citrullus, Sageret). Feuilles plus

découpées que celles du potiron, point relevées, maculées

pédonculeà 4 ou 5 angles très prononcés. Côtes du fruit peu

saillantes; fleurs à odeur d'amande. On cultive sous le nom

de citrouille la grande variété qui prend aussi do grandes

dimensions.Le giraumon est plus hâtif que le potiron; aussi
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cette variété est la plus fréquemment cultivée dans le nord et

principalement dans le Maine et l'Anjou. On cultive sousle

nom de pastisson un grand nombre de petitesvariétés du gi-

raumon, telles que la cougourde, la poire à poudre, etc.

3° Le potiraumon (Pepo muscatus, potiron musqué).C'est

la courge par excellencedespayschauds;elleest la plus tardive

des trois. Sa chair et ses graines ont une odeur de violette ou

d'iris. Elle se distingue des autres courges par l'ampleur des

foliolesdu bord du calice.D'ailleurs sesfeuillessont maculées,

sonpédonculea 4 à 5 angles bien prononcés, les côtesdu fruit

sont peu marquées. L'odeur de la fleur est presque nulle. Sa

chair est excellente, ferme, sucrée, et elle parvient aussi au

poidsde 50 kilogr.
`

SECONDE DIVISION.
#

# Semencessans bourrelet à leur marge.
rw

a 4° Le pastèque (Citrullus pasteca, Sageret), melond'eau.

Sesfeuillessont laciniées.II y ena trois variétés: àchair rouge,
à chair jaune, à chair verdâtre; à graines rouges ou noires.

5° Le concombre(cucumis sativus).

6° Le melon.

g CHAPITRE I».

Courges

Dans les pays où son fruit mûrit facilement, la courge est

cultivée en petit auprès de toutes les fermes. Sa culture en

grand se fait en Hongrie, dans plusieurs parties de l'Italie,
dans les départements de la France voisinsdu Jura, où on le

sème avec le maïs, et surtout dans l'Anjou et le Maine. La

vallée de la Loire marque la limite au nord où elle peut être

semée en pleine terre.
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L'homme ne fait qu'un usage assez restreint de la courge,
maispendant l'hiver son fruit est une précieuse ressource et

fait une concurrence avantageuse aux racines pour1a nourri-

ture des animaux. Son seul inconvénient est le grand espace

qu'elle occupe pour être conservée à l'abri, partout où des

gelées fréquentes de plus de 6° au-dessous de zéro peuvent
causer sa destruction. Dans les pays où de telles intempéries
ne sont pas à craindre, on conserve les courges sur l'aire dela

ferme, sans les entasser, en se bornant à les entourer de claies

pour les préserver de la dent du bétail.

Il est facile de juger si la courge peut être cultivéedans un

paysquand on a les éléments numériques de son climat so-

laire. La citrouille exige pour mûrir 3200° de chaleur totale,

le potiron 4000°, au-dessus de la température de + 12°.

Or, nous voyons qu'à Paris, du 1" mai, où la température

moyenne approche de + 12°, 5, jusqu'au 5 octobre, où elle

descend à +13°, la somme de température totale est de

2860°*. On reste si nettement au-dessous de la limite qu'il

devient toujours prudent de ne pas compter sur les années

plus chaudeset d'élever le plant sur couche.

Nous ne possédonspas d'analyse de la courge, mais dans

l'emploi qu'en fontles éleveursde bestiaux, on regarde 500 ki-

logr. de courge comme équivalent de 100 kilogr. de foin. On

ne donne que le tiers de la nourriture en courge et les deux

autres tiers en nourriture sèche.

Ainsi un bœuf qui serait nourri avec 17 kil. de foin

reçoit 28k,30 de courge, équivalent de. 5k66de foin,

et en outre 11,34 de foin.

Total. 17,00

On distribue la courge aux animaux après l'avoir coupéeen

morceaux avec un hachoir. Les porcs en sont très avides et

(1) TomeII, p. 78.
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profitent beaucoup de cette nourriture, qu'on leur distribue

quelquefoisaprès l'avoir fait cuire. Ondit qu'il faut en retirer

les semencesquand on en nourrit les vaches,auxquelles elles

peuvent nuire par leurs qualités émulsiveset froides. On tire

environ 1litre d'huile verdâtre, mais très comestible,de 10 ki-

logr. de semences.Le tourteau est excellent pour nourrir les

animaux. Ses qualités nutritives assimileraientla valeur de la

courge à celle de la betterave et lui supposeraient un dosage

de O,"23d'azote p. 100 à l'état frais.

Quant aux tiges, il est assezdifficilede fixerleur poidsrela-

tivement au produit des fruits. Dans les cultures où les fruits

n'atteignent que le poids moyende 5 à 6 kilogr., comme en

Anjou, les tiges et les feuillesvertes doivent avoir un poids à

peu près égal à celui des fruits. Elles dosent0,75 d'azote p.

100 à l'état frais. Nous avonsdoncp. 100 kilogr. de courge

Fruit 0,23 d'azote.

Tiges 0,75

0,98

En Anjou, un hectare de terre semé en courges à 1 mètre

de distance, et portant 10000 citrouilles de 5 kilogr., con-

somment 490 kilogr. d'azote.

Maisdans la culture plus soignée encoredes pastèquesen

Lombardie, on fume un hectare avec23664 kilogr. de fumier

(16k,8 par plant espacé de 2m,68). Ce fumier consommédose

0,80 d'azotep. 100 et représente par conséquent189 kilogr.

d'azote, les 0,38 de la quantité absorbéepar la récolte. Or la

terre reste dansun état excellent; ce fumier n'est placéqu'au-
tour de la semence,ce qui indiquerait que la plantenel'absorbe

que dans les premiers temps de sa vie. Ces résultats, joints à

l'aspect dela plante, à l'étendue et à la rugosité desfeuilles,

nousportent à croireque les courgescommeles autrescucurbi-

tacées soutirent la plus grande partie de leurs élémentsde nu-

trition de l'atmosphère, et que leurs débris représentent une
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quantité d'engrais beaucoupplusconsidérableque cellequ'elles

puisent dansle sol.

La courge contenant plus de 0,80 d'eau, elle en fixe80000

kilogr. par hectare, et en outre elle évapore par 24 heures

une couche de om,011 d'eau par chaque mètre de sur-

face de ses feuilles, c'est-à-dire au moment de tout leur

développement 110 mètres cubes par jour et par hectare. La

quantité moyennede pluie qui tombe en été par jour moyenà

Orange étant seulement de 0m, 001 par mètre, ou 10 mètres

cubes par hectare, on voit que si le terrain n'est pas natu-

rellement frais, on ne peut y élever les courges sansle secours

de l'irrigation. C'est donc essentiellement dans les terrains

frais, dont les couchessupérieures attirent l'humidité des cou-

ches inférieures par capillarité, que doit se faire la culture des

cucurbitacées. On peut ajouter que l'ombrage porté sur le sol

par le feuillagecontribue à maintenir cette fraîcheur. Dansces

circonstances on voit les plantes rester vigoureuses sans irri-

gation au milieu des chaleurs de l'été; mais la flétrissure de

leurs feuilles indique le besoin urgent d'arrosage. On doit

cesser de les arroser à l'approche de la maturité, car si l'on

persévérait; leurs fruits trop aqueux ne se conserveraient pas.
La courge aime un terrain léger, dans lequel ses racinesdé-

licates, mais peu allongées, trouvent de la facilité à s'établir.

Si on la cultive dans des terres fortes, il faut lui préparer un

solartificieldans des poquetsoù l'on fera le semis.

Les travaux préparatoires pour la courge nous paraissent

devoir être un labourde 0m,16de profondeurfait avantl'hiver,

s'il est possible, ou autrement au printemps, avant l'époque
du semis.On herse, et on enraie à 1 ou 2 mètres en tous sens,

suivant le développementque prennent les plantesdans le pays
où l'on cultive. Nous supposons qu'on sème à lm,60, espa-

cement qui nous parait le plus convenable pour nos cli-

mats à chaque point d'intersection des enrayures, on ouvre
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à la houe un poquet dans lequelon place 2k,37 de fumiercon-

sommé dosant0,80 p. 100d'azote, ou sonéquivalent en tour-

teaux ou engrais pulvérulent, et dans ce cas préalablementhu-

mecté on recouvrel'engrais de 0m,01 de terre meuble, sur

laquelle on placetrois semencesdecourge, espacéesde 0m,05,

pour ne pas ébranler les plantes lors de l'éclaircissement; ces

semencesont trempé pendant 24 heures dans l'eau tiède. Les

graines de l'année des cucurbitacéessortent mieux, mais on

les accusede produire des plantes qui se mettent plus difficile-

ment à fruit. Elles conservent fort longtemps leurs qualités

germinatives. Il faut s'assurer seulement qu'elles sont bien

pleines. Quand la saison est chaude, elles lèvent en huit

jours. On recouvre les graines de terre meuble de manière

qu'elles ne soient pas enterréesdeplusde 0m,05àOm,O6.Si la

terre était sujette à faire croûte, il faudrait employer du sable

siliceuxou du terreau. Le semisdoitse faire quand latempéra-

ture moyennede l'air a atteint + 12°,5. Les plants venus plus

tôt rencontrent des retours de froid et profitent peu de cette

hâte.

En Anjou1, on se borne à donner un ou deux traits de

charrue sans versoirau fondde la raie séparative des sillons;

on remplit ces sillons de fumier, et les graines sont répandues

directement sur le fumier à une distance assezrapprochée. On

se réserve de les éclaircir plus tard. On recouvre le sillon ou-

vert par un trait de charrue à versoir et on abat la crête de la

tranche avecla herserenversée,ce quiréduità Om,06l'épaisseur

de terre qui recouvre la graine. L'opération est sansdoute ex-

péditive et peu coûteuse,maison retrouve plus tard, quand on

veut sarcler et butter, la difficultéqu'on a cherché à éviter,

et en attendant on donne aux mauvaisesherbes le temps de

s'emparer du terrain.

A mesure que la tige s'élève, les feuilles naissent successi-

(1)Leclerc-Thouin,Agriculturedel'Ouest,p. 324.
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vement et une branche latérale se développeà leur aisselle. Il

en naît ainsijusqu'à quatre desquatre premièresfeuilles cauli-

naires. On pince le jet vertical, on attend ensuite qu'il se soit

formé des fruits atteignant la grosseur d'un œuf, et dès lors on

retranche toute la végétation excédante, à deux nœuds au-

dessusdufruit, en ayant soindevisiter la plantation detempsen

temps pour supprimer toutes lesnouvellespousses.Un ou deux

beaux fruits par plante suffisent pour assurer une pleine ré-

colte.

Dans son Cours d'agriculture1 Rozier s'élèvecontre toute

espèce de retranchement. Il a pensé, dit-il, que la nature ne

fait rien en vain, et que toutes nos pratiques ne tendaient qu'à
contrarier sa marche. Mais c'est que la nature poursuit un

autre but que le nôtre: elle viseà la conservation et à la mul-

tiplication de l'espèce, et nous voulons obtenir un grand vo-

lume de fruit aux dépens du développement des autres or-

ganes.

Rarement on est obligé de donner plus d'un sarclage à la

courge. Dès que ses feuilles sont développées, elle recouvre

le terrain de son ombre et étouffetoute autre végétation.

Quand les feuilles se dessèchentet qu'un coup frappé sur le

fruit rend un son creux, sa maturité est arrivée et on le dé-

tache de la tige en lui laissant tout son pédoncule. S'il doit

être enferméà l'abri, on le laisse ressuyerquelquesjours dans

le champ,maiss'il doitêtre déposé dans les cours ou sur l'aire,

on l'y transporte tout de suite.

La récolte des courges est une des plus assurées; elle ne

craint que la trop grande sécheressedel'été dans les terrains qui
nepeuvent s'arroser, et lesorages de grêle qui lesmeurtrissent

et les disposentà la pourriture. Une récolte de 55000 kilogr.

par hectare est une récolte ordinaire. Quand la courge est bien

traitée, elle doit rendre 100000 kilogr.

(1) ArticleCitrouille.
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Les fraisde cette culture sont

Un labour de Om,16en terre légère 67,20k. deblé

Enrayage à 1 mètre (200 raies d'araire) 11,72
10000poquetsà la houe (3 par minute) 37,54

Engrais pour mémoire, la terre restera en ex-
cellent état si ona soinde lui laisser les dé-
bris des feuilleset tiges »

Distributiondu fumier(travail de femmes). 18,77
Ensemencement (id.). 18,77
Couvertureduplant 37,54
Un binage et éclaircissementdu plant 114,00
Taille et soins 114,00
Récolte et transport 40,00
Rente de la terre. 327,00

786,54

La récolte étant supposéeseulementde55000kilogr., nous

aurons pour prix de 100 kilogr., ci

Si donc 500 kilogr. de courge valent 100 de foin, le prix de

l'équivalent du foin ne sera que de 7k,15 de blé au lieu de

14k,64. Ce serait donc une des nourritures les moinschères

pour le bétail. Mais nousavonsencoredesdoutes sur cet équi-
valent qui, avant toute conclusiondéfinitive, doit être soumis

à de nouvellesexpériences.

Surlesmarchés,les courgesse vendentàunprixbeaucoupptus

haut, parce qu'ellessont destinéesà la nourriture deshommes.

On vend les semencesà part pour la pharmacie, où elles

sont classéesparmi les semencesfroides.

Quand on cultive les courges mêléesau maïs, les frais sont

absolument les mêmes.

Parant de Martigni affirmait, en 17661, que les feuillesde

courge avaient les qualités de cellesdu goémon, et que pour

en avoir une plus grande quantité, on les cultivait en laissant

(1)OlivierdeSerres,édit.dolaSoc.d'agriculture,t. 1, p. 460.
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étendre les rameaux et coupant le fruit à mesure qu'il parais-

sait qu'un hectare de terre en courges pouvait ainsi en ferti-

liser six autres. François de Neufchâteau ajoute que les habi-

tants du Morbihan les cultivaient en grand pour les faireservir

à cet usage. Supposons que l'on pût obtenir par ce moyen

100000 kilogr. de fanes fraîches par hectare; elles dosent 1,58

p. 100 d'azoteà l'état sec, contiennent 0,75 d'eau, et par con-

séquent à l'état frais dosent 0,395 p. 100, et la totalité de la

récolte présenterait un total de 395 kilogr. d'azote valant 2646

kilogr. de blé, et serait un magnifique produit. Cette pra-

tique mérite de fixer l'attention des cultivateurs qui savent

observer.

CHAPITRE II.

Concombre.

Le concombreest l'objet d'unegrande consommationdansle

midi et dans le nord-est où on le mange cru et en salade; ses

cultures y sont assezétendues. Dans les contrées au nord de la

région des oliviers, il est relégué dans les jardins. En Italie, on

le sèmesouscoucheau milieu de mars et à la find'avril. Quand

il a trois feuilles, on le transplante pour en avoir le produit au

milieu de l'été. On rame lesconcombrespour que leurs feuilles

s'étendent; et quand les fruits sont formés, on pince l'extré-

mité des tiges; on les bine et on les butte au mois de mai.

Telles sont les seules différencesque nous puissionsremarquer
entre cette culture et celle des courges.

CHAPITRE III.

Pastèque ( Melond'eau).

Quand on parcourt une ville d'Italie au milieu del'été, on

voit ses places entouréesde piles de pastèques qui ont disparu
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avant la nuit; car tandis que les gens riches consommentles

sorbetsdans les cafés, le peuple savoure des tranches de pas-

tèque, qui sont le sorbet des pauvres. La pastèque, qui paraît
si insipide à ceux qui ne sont pas faits à son usage, rafraîchit,
étanche la soif mieux que toutes lesboissonsqui semblent l'ir-

riter et qu'il est dangereux d'absorber en quantité surabon-

dante. Quelle précieuse ressource nos troupes n'ont-elles pas

trouvée, pendant les campagnes d'été, quand elles étaient sta-

tionnées près d'un champ de pastèques! Ce fruit est un véri-

table bienfait pour les payschauds; aussi sa culture y est-elle

étendue et importante. La pastèque n'est cultivée chez nous

que dansquelquescoins de jardin.

Il faut choisir, pour cultiver les pastèques, un champ qui

puisse s'arroser et où l'eau ne puisse séjourner, un sol léger

qui nesoit ni trop sablonneux, ni trop argileux. On le prépare

avant l'hiver par un labour, et au mois d'avril (enLombardie)

on le bêche à la profondeur de 0°',56, en ayant soin de le pur-

ger des mauvaisesherbes et principalement du chiendent. On

le herse ensuite et on dispose les raies d'écoulement. Deux

jours après le hersage, on le laboure en tirant les sillonsdu

nord au midi ensuite, avec la houe à la main, on rapproche

les tranches soulevées, pour former des planches d'un mè-

tre de largeur, inclinées de manière que le côté du levant

de chaque planche reste bas à la profondeur des sillons, tandis

que le côté du couchant est relevé. Cette façon a pour but

non-seulement de favoriser l'écoulement de l'eau,'mais encore

de former un plan incliné qui facilite le réchauffement

du sol.

Onouvreensuite sur ces planchesdesfossesde0m,56 en tous

sens et de Om,24de profondeur, éloignées l'une de l'autre de

2m,40.On place dans chacune d'elles 7k,5 de fumier préparé

de la manière suivante on mêle par moitiédu marc de raisin

avec de bon fumier; on mouille le mélangeavec de l'eau de



PLANTES ANNUELLES A FRUITS CHARNUS.

fumier, on le remanie pendant l'hiver au printemps on y

ajoute une cinquième partie de colombineet de fientede poule

et une égale quantité d'excréments humains tout cela étant

bien mêlé de nouveau et bien comprimé, on s'en sert à l'épo-

que indiquée pour fumer les pastèques
•

j
C'est un fumier riche qu'on peut estimer ainsi

marc de raisin, dosant 1,83 p. 100. 0,549 d'azote.

~s fumier de cheval, dosant 0,80 0,240

fê colombine, dosant 8,30 1,660

fô excréments humains, dosant 0,86 0,172

2,621 p. 100

Cet engrais vaut donc à peu près six fois le fumier de ferme

ordinaire. Il est évident qu'il pourrait être suppléé par des

engrais riches mis en moindre quantité, tels que le tourteau,
le guano, la colombinequi n'exigent aucune préparation.

On choisit les graines des pastèques les plus grosses, on les

fait tremper durant trois jours dans l'eau avant de les semer

on en place sept dans chaque poquet. Le semisdoit avoir lieu

quand la température moyenneest arrivée à -f- 13°(find'avril,

commencementde mai en Lombardie).
Les différentes espèces de pastèques à semences noires;

rouges ou grises ne doivent pas être mêlées ensemble pour ne

pas altérer la qualité des fruits. Dix ou douze jours après la

naissance des plantes, on éclaircit en n'en laissant que deux

des plus vigoureusesdans chaque poquet. Quand elles auront

trois à quatre feuilles, on les binera en buttant les plantes sans

enterrer les feuilles.On attendra ensuite que les tiges aient

atteint 0m,36 de longueur pour lesbiner de nouveau. On ou-

vre alors autour des plantes une petite fosse, un peu éloi-

gnée du pied, et on y verse une dissolution de colombine

dans l'urine humaine. Les tiges ayant acquis 1 mètre de lon-

(t) Nousdécrivonsici le modede culturede la Lombardie,d'après
Ferrari (Agricolturadi Lombardia).



AGRICULTURE.

gueur, on parcourt le champpour les disposerdesorte qu'elles

tendent vers toutes les directions, de manière à couvrir la

surface entière du sol, en laissant cependantdes sentiers libres

pour le parcourir. Les tiges commencent ensuite à fleurir et à

nouer; on ne laisse qu'un seul fruit par plante, et quand il

est parvenu à une grosseur qui indique un poidsde 1 kilogr.

environ, on retranche la partie supérieure de la tige à trois

nœuds au-dessusdu fruit.

Dans le mois de juillet, si l'on s'aperçoit que les plantes

souffrentde la sécheresse avant que les fruits aient commencé

à changer de couleur, on fait entrer l'eau dans le champ et on

l'en couvre complétement, le tenant ainsi inondé pendant une

nuit entière et six heures de la matinée pour que le terrain

s'imbibe bien. On attend ensuite que le champ soit raffermi

pour y entrer, redresser et diriger les tiges commeil a été dit.

Ce seul arrosage fait en temps utile suffit pour conduire les

pastèquesà leur entière maturité, qui commenceen Lombardie

vers la finde juillet et se continue pendant tout le mois d'août.

Quelques pastèques mûrissent avant ce temps, et quelques

autres seulement en septembre. La maturité se reconnaît au

desséchementde la tige et au son creux que rendent les fruits

quand on les frappe. On les coupe avec leurs pédonculeset on

les transporte dans des lieuxaérés et secspour les consommer

ou les vendre en temps utile.

Les pastèques mûrissent 40 jours après leur floraison. Cul-

tivées de la manière que nous venonsd'indiquer, en Toscane,

à Rome et dans toute l'Italie méridionale, elles parviennent

au poidsde 26 à 30 kilogr. On peut, selonFerrari, retirer de

cette culture un produit net de929 fr. par hectare (4222 kilogr.

debléàOr,22lekilogr.). Maiscette récolte est fort trompeuse;

si l'été est pluvieux et peu chaud, les pastèques languissent;

il en serait de mômesi les fumiers étaient trop faiblesou peu

consommés, car alors l'humidité les fait fermenter et ils pro-
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IV. M

duisent unemaladie appelée la nebbia, qui détruit des champs

entiers de cette plante. Nous croyonsque cette maladie n'est

autre chosequ'une rouille (rubigo), et tient principalement à

l'état de l'atmosphère plus qu'au prétendu renouvellement de

fermentation des fumiers.

Avec beaucoup moins de précautions en suivant les pro-
cédés de culture indiqués pour les courges, mais en arrosant

en temps utile plus que pour les courges, on obtiendra

des pastèques mais jamais peut-être aussi grosses, aussi

bien conditionnées et en aussi grande abondance que celles

qu'on récolte, avec les soins que nous venons de décrire,
dans les champs de l'Italie où ce fruit est un produit très re-

cherché. k

CHAPITRE IV.

Melon.

Les qualités du melon sont trop connues pour que nous

ayons à les rappeler. Il entre dans le régime des habitants des

pays méridionaux dans le nord, il se montre habituellement

sur la table des riches et paraît comme un régal sur celle des

pauvres.

Parmi le grand nombre de variétés de melon cultivéesdans

les jardins, les agriculteurs en ont choisi et transporté quel-

ques-unes dans leurs champs. Ce sont principalement celles

que nous allons indiquer mais il n'est pas douteux que des

relations plus suivies avec le Levant ne multiplient beaucoup

les variétés cultivées et n'en créent de nouvelles par le moyen

de l'hybridation.

Parmi les melons à peau brodée, on cultive 1° le melon

maraîcher; c'est le plus commun, un de ceux qui produisent le
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plus, mais aussi sa saveur est médiocre 2° le sucrin, à chair

blancheouverte, excellentevariété sucrée et parfumée.
Dans lesmelonsà peau verruqueuse désignés sousle nomde

cantaloups, on choisit 3° le prescott, variété la plus cultivée,

après le maraîcher, par les jardiniers de Paris.

Les melons à peau unie fournissent 4° le melon d'hiver à

chair verte, espèce sucrée, parfumée et fondante 5° le melon

de Malte à chair rouge. Ces variétés, qui exigent beaucoupde

chaleur, sont principalementcultivées dansle midi.En France,
c'est sur les bords de la Durance, près de Cavaillon, qu'on en

voit les plus grandes cultures on les expédie dans toutes les

directionset jusqu'à Paris. Quand ils n'ont pas mûri avec trop

d'arrosage, ils se conserventune partie de l'hiver. Cette pro-

priété rend leur culture très avantageuse, puisque le culti-

vateur n'est pas pressé pour sa vente comme il l'est pour les

autres melonsqu'il faut débiter dès qu'ils sont mûrs; ce qui en

circonscrit la culture dans le voisinagedes grandes villes.

Un terrain abrité du nord, découvert au midi, frais ou sus-

ceptible d'être arrosé à volonté, dans les pays où l'été donne

peu de pluie, est nécessaireaux melonsqui demandent à la fois

la chaleur et l'humidité. On les cultive à Lyon, dans les terres

graveleusesde Yilleurbane. Si, dans le midi, on les place dans

des terres plus fortes, il faut au moins qu'elles soient bien

égouttées on a soin alors de couvrir les semencesde terreau et

de sable pour faciliter leur sortie.

M. Sageret a observé que la végétation du melon n'était

vigoureuseque quand la température du jour s'élevait à + 18°

à l'ombre, et qu'elle ne tombait pas pendant la nuit au-dessous

de -f- 12°,5. Le melon maraîcher exige pour mûrir 2860° de

chaleur totale à partir du moment du semis, en ne comptant

que les jours où la température moyenne s'élève au-dessus de

+ 15°, ou mieux 880° de chaleur totale depuis la formation

du fruit. Le climat de Paris donne seulement la limite où
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cette somme de chaleur se réalise; aussi il se rencontre sou-

vent des années où la maturité du melon cultivé en pleine

terre sera imparfaite, et il sera toujours prudent d'élever le

plant sur couche.

Le melon craint les gelées blanches, les pluies froides et

surtout la grêle, les taupes, les courtilières et les limaçons.

La préparation de la terre pour lesmelonset l'engrais seront

les mêmes que ce que nous avons prescrit pour les courges.

Les intervalles des lignes et des plantes dans les lignes seront

de 1 à 2 mètres, selon la vigueur des espèces; M. Sageret

préfère l'espacement de lm,60. On éclaircit quand les plantes

ont déjà plusieurs feuilles. Dans la culture en pleine terre,

quand la saison est avancée, la reprise des plants qu'on

voudrait transplanter pour regarnir les places vides exige des

soins qui ne s'accordent pas avec la grande culture. Il est

préférable de regarnir ces places avec des pommesde terre ou

de toute autre manière.

Pour maintenir la fraîcheur de la terre dans les pays du

nord où l'on manque d'irrigation, M. Sageret recommandede

couvrir le terrain de paille après le dernier binage. Cette pré-

caution est bonne, mais coûteuse. Si l'on peut disposer de

moyens d'irrigation, on dirige les eaux par des rigoles entre

les rangs des melons, et on arrose par infiltration dès que le

terrain se'sèche et que les feuilles montrent la moindre dispo-

sition à se flétrir. On cesse les irrigations à l'approche de la

maturité. Si le terrain est naturellement frais, l'irrigation est

inutile et même nuisible. Les cucurbitacées, par leurs larges

feuilles, attirent assezl'humidité de l'air pour que, mêmedans

les pays chauds, on voie les melons parvenir à donner leurs

fruits malgré les disettes momentanéesd'eau sur les terrains

non arrosés.

On ne laisse qu'un leul melon sur chaque plante et on

retranche la tige à deux nœuds au-dessusdu fruit quand il est
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formé. Si, lorsque les melons sont parvenus à leur gros-

seur définitive, il noue quelques nouveaux fruits, on peut

les laisser croître sans inconvénient; on a remarqué qu'alors

ils nuisent peu à la croissancedes premiers. C'est ce qu'on

appelle desregains.

Quand la maturité du melon est tardive, que la saison

devient humide, on les place sur des tuileaux ou des pierres

plates pour les isolerdu sol.

Les melons mûrissent successivement. L'usage des culti-

vateurs en grand est d'abord de cueillir les melons dont la

maturité est isolée et précoce; puis, quand le plus grand

nombre mûrit à la fois, de cueillir tout ce qui est parvenu à

sa grosseur, mûr ou non, et de les laisser en plein soleil com-

pléter leur maturité, ou sous des hangars à l'abri de la pluie.

Cette méthode donne des melonsd'une maturité douteuse et

de qualité inférieure mais il est sans inconvénient de les

récolter quelques jours avant la muturité complète, quand la

couleur du melon a changé subitement soit en se ternissant,

soit en jaunissant, quand il commenceà exhaler son parfum,
et qu'il se ramollit près .de l'insertion du pédoncule et que

celui-ci est cerné. On le cueille alors et on le place dans un

lieu frais en attendant le débit. Plusieurs de ces signesne sont

cependant pas applicablesdans tous les cas. Quelquesmelons

ont toujours le pédoncule cerné, d'autres ont la peau si dure

qu'on ne s'aperçoit pasde sonramollissement; quoique l'odeur

soit un signe certain, plusieursvariétés de melon en manquent

tout à fait tels sont les melonsd'hiver. C'est donc sur l'en-

semble de ces règles, plutôt que sur l'une d'elles en parti-

culier, qu'on peut se fonder pour juger de leur maturité.

Bien entendu qu'on complète la cueillette, qu'ils soient mûrs

ou non, quand l'abaissementde la température ne permet plus

d'espérer une maturité complète sur le terrain. Les melons

d'hiver sont toujours récoltés avant qu'ils soient mûrs et
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mis à l'ombre pour mûrir lentement on reconnait qu'ils sont

propres à la consommationau ramollissementde leur écorce.

On choisit les meilleursmelonspour en conserverla graine,
on la retire du fruit; on la lave pour la séparer du mucilage
et on la fait sécher au soleil.

On ne pourra conserver les variétés bien pures qu'autant

qu'on les aura cultivées à part et bien isolées les unes des

autres. D'après les expériencesdeM. Sageret, autant est vaine

la crainte de voir féconder les melons par les autres espèces
de cucurbitacées, autant il faut craindre de voir les melonsse

féconderentre eux et formerdeshybrides qui s'éloigneront du

goût et de la forme des melons primitifs.

On comprend qu'il soit très difficiled'assigner les résultats

économiques d'une culture dont les produits ont une valeur

commerciale aussi variable, tenant autant à la fantaisie que
celle du melon. M. Sageret a obtenu, en 1826, sur 765 mètres

de terrain, 600 à 700fruits du poids de 2 à 12k,5. Il estimait

ainsi sa récolte

50 beaux melons 150 fr.
200 moyens 150

450 petits 100

Le comptede noscultures du midi serait fort différent avec

un égal nombre de fruits nous aurions

50 beaux melons 50 fr.

200 moyens. 120

450 petits. 90

On voit qu'il y a une marge considérable pour les frais,

et que le produit des melonnièresest fort élevé. Dans ces frais

doivent être compris nécessairement des transports fréquents
et quelquefoiséloignéspour arriver sur les marchés, transports

qui sont souvent la partie la plus onéreuse de l'entreprise,

surtout si on ne les combine pas avec des retours d'engrais.

400fr., ou par hectare 5216fr.

260 fr., ou par hectare 3400 fr.
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PLANTES A BULBES COMESTIBLES.

Plus on avancevers le midi, et plus il semblenécessairede

substituer aux spiritueux, qui ne relèvent momentanémentles

forcesque pour les laisser retomber dans un état de débilité,
des assaisonnementsde haut goût qui donnent du ton à la

fibre, relâché'epar la chaleur et les boissonsaqueusesdont on

fait usage. Les nations intertropicales ont leurs épices, celles

qui habitent en deçà du tropique jusqu'au 44° de latitude

joignent à leur régime les bulbes des plantes alliacées.L'oi-

gnon et l'ail assaisonnent leurs mets et sont aussi consommés

en nature. Les historiens nous apprennent que les oignons

d'Egypte étaient célèbres dès la plus haute antiquité; et on

ne se fait pas une idée exacte, sans l'avoir vu, des monceaux

d'aulx et d'oignons qui couvrent les marchésde la Provence,
de l'Espagne et de l'Italie, à l'époque de la récolte de cesbul-

bes. Dans les contrées plus au nord, on redoute l'odeur de

l'ail mais l'oignon sert d'assaisonnement à un grand nombre

de mets. Le débit des oignons brûlés, qui servent à relever

le goût des potages et à les colorer, est très considérabledans

cette région.

L'analyse a démontré que le bulbe de cesplantes contient

une très grande quantité d'albumine, ce qui est un indicecer-

tain qu'elles possèdentdesqualités nutritivesfort grandes, et ce

qui expliquecommentellesentrent pourunepart aussiconsidé-

rabledansle régimealimentairedes habitantsdumidi. Cebulbe

contienten outre du sucre, de l'huile fixeet une huilevolatile

d'unoodeur pénétrante, très âcre, et qui, étant appliquéesur la
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peau, cause une vive douleur. C'est cette huile qui con-

tenue en plus grande quantité dans l'ail que dans l'oignon,

produit des effets stimulants analogues à ceux des huiles

essentiellesde girofle, de cannelle, de muscade et des autres

épices.

La consommation étendue des plantes alliacées les a fait

entrer dans la grande culture. Les terrains légers et frais de

la Provence, du Languedoc, du Poitou, de la Touraine nous

présentent des étendues considérables de ces plantes qui y

prennent place dans les assolements. Elles ont besoin d'irri-

gations pour croitre dans les terrains secs, sans quoi elles ne

périssent pas, mais leur végétation herbacée s'arrête ainsi que

le développementdes bulbes.

La quantité d'azote que présente l'analyse de ces plantes

indique assez qu'elles se plaisent dans les terrains riches;

mais comme en même temps elles craignent les terres trop

soulevées, ce n'est jamais que du fumier consommé ou des

engrais pulvérulents qu'il faut leur administrer ou bien il

faut les placer dans l'assolement après une récolte qui n'a pu

prendre qu'une faible aliquote d'une forte fumure, telle que
celle de blé, par exemple. La nature 'des feuilles des plantes

alliacées et leur peu de développement en comparaisonde la

grosseurdes bulbes les rendent peu propres à soutirer les sucs

do l'atmosphère aussi regarde-t-on leur culture comme épui-

sante. On a prétendu que cette qualité et la spécialité des sucs

qu'elles renferment excluaient la répétition de leur culture sur

le même terrain; cette assertion est contredite par le fait que
dansplusieurscomtésdel'Angleterre, et notammentàHuxham,

on cultive l'oignon sans interruption sur le même sol, et que

les générations successivesde cesbulbes ne présentent aucune

différenceavecles premières maisaussi on ne manque jamais,

après chaque récolte, de leur appliquer des engrais riches et

surtout du sang.
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CHAPITRE I".

Oignon.

On cultive plusieurs variétés d'oignons 10l'oignon com-

mun, rouge foncé,rouge pâle ou jaune, large, aplati, de saveur

forte. C'est la variété la plus communeetJa plus recherchée;

elle se garde bien 2° l'oignon d'Espagne, large, à saveur

douce, à chair tendre. C'est celui qu'on consomme cru dans

la saison, mais il ne se conserve pas longtemps •,3°l'oignon

poire, de forme oblongue, rouge, à saveur forte. C'est celui

qui se garde le mieux et qui, pour cette cause, est principale-

ment recherché dans les contrées méridionales pour former

la provisiond'hiver; 4° l'oignon d'Égypte, bulbifère (chacune

de ses fleurs contient un petit bulbe nommé rocambole).

Ce dernier a la chair un peu grossière, il monte assezpromp-

tement mais c'est celui dont les produits sont lesplus assurés

et les plus facilesà obtenir.

L'oignon frais contient 1,18 p. 100d'azote il retient 93,78

parties d'eau, et dose, à l'état complétementsec, 7,53 p. 100

d'azote1.

Une récolte de 9000 kilogr. d'oignon par hectare (36000

bulbes de 0k,25) dose donc 106 kilogr. d'azote. Aussi cette

culture a toujours lieu dans des terrains riches susceptiblesde

porter une récolte de blé de 20 à 30 hectolitres. On leur

applique rarement l'engrais directement; mais c'est une de

ces plantes qui peuvent succéder à celles qui, prenant une

faible aliquote de la fertilité du terrain, achèvent d'utiliser

l'engrais resté en terre. L'oignon vient dans toutes les espèces

de terrains mais c'est surtout dans les terres meubles qu'il

(1) llorsford,Annuairedechimiede1847,p. 773.
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acquiert toutes ses qualités; on a observé qu'il contient beau-

coup plus d'huile essentielle quand il est cultivé sur les terres

fortes.

On cultive l'oignon de deux manières, ou par la transplan-

tation ou par le semis à la volée. La transplantation est natu-

rellement indiquéedans les paysqui possèdentun petit nombre

deplantessarcléespouvantrésister à la sécheresse,où la location

des terrains est d'un prix élevé et où l'on cherche des cultures

qui ne les occupent pas longtemps enfin, pour ceux où les

jeunes semis peuvent passer l'hiver et où l'on peut planter de

bonne heure. Le semis convient mieux là où d'autres cultures

sarclées de printemps réussissent avec facilité, où l'on ne

pourrait planter que tard parce qu'on ne pourrait semer les

pépinières qu'au printemps, et où la rente de la terre est peu
élevée.

SECTION Ire. –
Culture par la transplantation.

On se procure le plant ou en le préparant soi-même, ou en

l'achetant au marché. Les marchés du midi en sont toujours

pourvus par les soins des jardiniers.

Pour faire la pépinière, on choisit une terre meuble qui soit

susceptible d'être arrosée on bêche et on fume largement.

On y fait entrer l'eau de manière que le terrain soit profon-

dément imbibé; quand sa surface est ressuyée, on le soulève

légèrement avec la houe et on y sème l'oignon à la volée, du

15 août au 30 septembre, à raison de 60 grammes de

graines par mètre carré. Le plant fait dans cette saison passe

bien l'hiver et se trouve prêt à être repiqué vers la finde jan-

vier. S'il avait été semé plus tard, il faudrait le couvrir de

paille à l'approche des grands froids, dans les paysoù le ther-

momètre descendau-dessousde G°.Quelques sarclagesà la

main pour enlever les mauvaisesherbes qui croissent avec les
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jeunes oignons sont, avec les irrigations en temps utile, les

seules précautions à prendre pour obtenir le plant.

Le terrain où doit se faire la transplantation est préparé

avant l'hiver par un labour, et fumé si cela est nécessaire.

Dès que les grands froids du commencementde janvier sont

passés,on herse, puis on disposela terre en ados par le moyen
du buttoir, qui trace des sillons à 0m,22 l'un de l'autre, ados-

sant les deux tranches successivesl'une à l'autre. On plante

les jeunes oignons au plantoir sur un des côtés de l'ados, à la

distancede 0m,10l'un de l'autre. Ainsi chaque oignon occupe

220 centimètres carrés et l'hectare contient 45454 oignonsde

la grosseespèce.On plante en carré à 0m,10 lesoignons longs

et pyriformesqui n'occupent alors que 100 centimètrescarrés;

il en entre 100000 dans un hectare. L'ouvrier planteur tient

le plant de la main gauche, le suspenddans le trou qu'il a fait

avec son plantoir, et le garnit de terre en faisant ébouler les

bords du trou avec la pointe de son instrument; puis il presse

avec son pied pour affermir l'oignon, qui ne doit pasêtre plus

enfoncéqu'il n'était dans la pépinière.

On opère aussi d'une manière plus expéditiveen ouvrant un

sillon avec la charrue à versoir, le garnissant de plants dis-

posésà la distance voulue, et les recouvrant ensuite par un

nouveau trait de charrue qui remplit le sillon. Mais pour

opérer ainsi, il faut que la terre soit bien ameublie et avoir

soin de la plomber sur l'oignon planté, soit au moyen d'un

rouleau un peu pesant, soit en faisant suivre le planteur

par un ouvrier qui plombe chaque plante avec le dos de la

houe.

L'oignon n'a plus besoin que de binages qui maintiennent

la terre nette et meuble; on peut les donner au moyen de

la serfouette. Si la saison était trop sèche, on favoriserait la

végétation en donnant une irrigation suivie d'un nouveau

binage quand le terrain serait ressuyé mais elle n'est pas
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rigoureusement nécessaire, et on doit même s'en abstenir dans

les terrains qui conservent assezde fraîcheur.

On substitue les rocambolesau plant quant on veut cultiver

l'oignon d'Égypte. Cette variété dispense donc de tous les

soinsde la pépinière ou de la dépensede l'achat des plants.

Dans le nord, où les plants ne passeraient pas l'hiver et où

on ne pourrait en obtenir d'assezprécocespour faire la trans-

plantation en février ou en mars, on a voulu suppléer au plant

en se procurant de la rocambole artificielle. Cette méthode est

de l'invention de MM. Nouvellonet Lebrun de Meung1. Ils

sèment l'oignon très épais en mars ou avril sur un terrain

disposé en planches quand les bulbilles commencent à ètro

formées, on les arrache, on les fait sécher au soleil, et on

obtient ainsi une multitude de cesbulbilles grosses commedes

pois, qu'on conservedans le grenier et qu'on plante en février

commeon planterait des rocambolesde l'oignon d'Égypte.

Quand les feuilles de l'oignon changent de couleur, on

touche à la maturité. Alors on arrache les plants, ce qui est

facileparce qu'ils tiennent peu en terre, on tond la tige près
du bulbe et on la laisse ressuyer quelques jours sur le terrain.

On en forme ensuite des tresses de 12 gros oignons ou de 24

petits, en entortillant les fanesavecde la paille. L'oignon mû-

rit enmême temps que le froment.

SECTIONII. -Culture par semis.

On sème l'oignon à la volée, du 17 janvier à la mi-mars, à

raison de 90 à 120 grammesde graines par are de terre. Après

avoir bien préparé et ameubli le terrain, on enterre les graines

avec le râteau. Quand lesjeunes plants se distinguent bien, on

les éclaircit en laissant entre eux la distance de 0m,10 on les

sarcle à la main quand les mauvaisesherbes paraissent, et on'

arrose le terrain s'il est trop sec.

(1) Annalesde la Sociétéd'horticulture,févrieret mai 1828.
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SECTIONIII. – Valeur de.l'oignon.

Dans les marchés du midi le prix moyendes gros oignons
est de 0f,30 la douzaine celui des longs et pyriformesest de

Of,15. On achète ainsi 100 kilogr. d'oignons frais contenant

lk, 18d'azote pour 10 fr. la même quantité d'azote dans le

blé coûte 16f,76(le blé à 27 fr. les100 kilogr.). II yaurait donc

un grand avantage à se nourrir d'oignons, si l'huile essen-

tielle qu'ils contiennent n'assignait une limite assezétroite à

la consommationqu'on peut en faire sans inconvénient. Une

ingestion trop considérabled'oignons cause une digestion pé-

nible, des renvois, une irritation de la muqueusede l'estomac

aussi l'oignon cru n'est-il considérédans le régime que comme

un assaisonnement du pain la coction lui fait perdre une

partie de ses mauvaisesqualités.

Le prix de revient de l'oignon est le suivant

Labour de 0m,16de profondeuren terre légère 67k20froment.

Hersage. 15
Formationdes ados au buttoir 50

45,000plants, à 25 c. le 100 416
Plantationau plantoir. 51,75

Sarclageà la main 40

Arrachage des oignons 40

Tressage. 74

Engraisdont l'indice est 106kil. d'azote 710,20
Rente de la terre et frais généraux 327

1797,15

On a pour produit 36000 bulbes qui reviennent à 4k,99de

blé le 100, ou 0k,59 la douzaine; c'est-à-dire (le blé étant à

27 fr. les 100 kilogr.) 0r,15 pour les gros, au lieu de Of,3Oqui

est leur prix de marché.

On conçoit facilement que cette récolte soit surtout avan-

tageuse dansles terrains d'alluvion où on cultive l'oignon sans

engrais.
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CHAPITRE II.

Ail.

L'ail s'accommoded'une terre moins fratche que l'oignon,

mais comme lui il profite mieux dans un sol léger. On le

cultive dans les dunes du Poitou qui ne sont que des amas de

sable ayant une certaine fraicheur, et dans les terrains sablon-

neux des bords de la Durance. Sa réussite est beaucoup plus

assurée que cellede l'oignon, sa plantation moins difficile,car

il ne s'agit ici que de mettre en terre des caïeux au lieu de

planter de jeunes sujets. En effet, chaque année plusieurs
caïeux naissent autour du bulbe principal, et ce sont eux qui

sont le moyende propagation.
On plante les caieux au moisde février ou de mars dans une

terre bien préparée et suffisammentriche, comme nous l'avons

indiqué pour l'oignon. Les caïeux sont semésou au moyendu

plantoir ou sous raie; ils sont placés de Om,ll à 0m,13 lesuns

des autres. On donne un ou deux binages à la plantation,

selon l'abondancedes mauvaisesherbes qui surviennent. L'ail

se récolte immédiatement après la moisson du blé. Quand il

est ressuyé, on le lie en tresses de 24 bulbes au moyende sa

tige et de liens de paille. Dans le midi, le prix moyende ces

tresses est de Of,15ou de Ok,57de blé.

La valeur réelle de l'ail est établie par le compte suivant

Labour. 67k2odeblé.

Hersage. 15

Semis sous raies des caïeux. 42,56

Binage 46

Récolte. 40

Liage. 74

106 kilogr. d'azote. 710,20
Rente de la terre et frais généraux 327

t3':).9<'

Produisant 80000 bulbes ou 3333 tresses, qui reviennent à 0k,39 de

blé au lieu de 0k,57, prix du marché.
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L'ail d'Espagne ou rocambole est prolifèreet ses fleurs ren-

ferment de petites bulbilles; on ne s'en sert pas pour la re-

production, parce que ce moyen est beaucoup plus lent que
celui des caïeux. Ces bulbilles sont l'objet d'un certain com-

merce dont lesGénois se sont exclusivementemparés. Ils ap-

portent la rocambole à Marseille, où elle est vendue sous le

nom d'ail rouge et où on l'emploie pour l'assaisonnementd'un

grand nombre de mets.

SEPTIEME CLASSE.

PLANTESCULTIVÉESPOURLEURSORGANESFLORAUX.

Cette classe est composée de végétaux qui ne se rappro-

chent que par un lien artificiel, celui de leurs organes dont

on fait usage. On prend au safran ses pistils, au carthame

ses corolles, à la cardère ses capitules, à l'artichaut ses récep-

tacles, au houblon ses chatons ou cônes; toutes cesparties sont

employéesà des usages différents.Quant au mode de culture

de ces plantes, il diffère essentiellement le safran se lie par

ses bulbes à la classe précédente; le carthame et l'artichaut,

quoique de la même famille, demandent des traitements diffé-

rents sous ce rapport, la cardère se rapprochedu carthame,
et le houblon ne ressemhleen rien à tous les autres. Il y a dans

tous lessystèmesde classificationde cesclassesanormalesqu'on
est bien forcéd'admettre, sous peine d'altérer toutes les autres

par un mélange plus choquant encore, et fort heureusement

la classedont nous avons à nous occuper ici est formée d'un

petit nombre de plantes dont chacunea sa spécialitébien mar-

quée.
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CHAPITRE I".

Safran.

le stigmate du safran contient une matière jaune qu'on

nomme polychroïte, parce que J'acide sulfurique la fait passer

au bleu, l'acide nitrique au vert, et l'eau de baryte y détermine

un précipité rougeâtre. Cette matière, qui en petite quantité
colore en jaune doré une grande quantité d'eau, se fixe sur les

étoffes, mais leur communique une couleur peu solide. Aussi

est-elle abandonnéeaujourd'hui par les teinturiers et n'est-elle

plus en usage que dans la médecine et la préparation des ali-

ments, où l'on s'en sert fréquemment pour épicer les mets.

On la mêle à la farine dans la fabrication des pâtes d'Italie. La

consommation du safran diminue plutôt qu'elle n'augmente,

mais sa production paratt se régler sur la demande, car son

prix moyen a peu varié.

Dans toutes les contrées où l'on cultive le safran, de l'Inde

à l'Angleterre, on le trouve toujours cantonné dans un coin

de pays d'où il semble ne pouvoir sortir, et ne s'étendre ail-

leurs qu'avec peine. Ainsi, dansl'Inde, Jacquemont nous ap-

prend que sa culture est enfermée dans une seule vallée des

montagnes de Cachemyr1; en Angleterre, c'est dans les en-

virons de Cambridge qu'il était cultivé en 17282, et Arthur

Young nous apprend que là où il l'a rencontré, sa culture était

peu avantageuse aux entrepreneurs. En Autriche, le safran

est cultivé près de Moelk; en France, dans le Gâtinais, l'An-

goumois et le département de Vaucluse. On retrouve cette

culture en Sicile et dans l'Asie-Mineure, mais là encore elle

est spécialeà certains cantons. Il y a des causes à ce fait aussi i

(1) Voyagedans l'Inde,t. III, p. 238,in-foi.

(2) Trans.philosoph.,1728.
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constant, et lesvoici la culture du safran exige des soinstrès

multipliés, peu pénibles sans doute, maisqui emploientbeau-

coupde temps et à moments rompus; elle ne peut donc être

faite au moyend'ouvriers à la journéeet à la tâche, maisseule-

ment par celui qui doit en tirer directement le fruit. La cueil-

lette occupeun grand nombre de femmeset d'enfants, et elle

a lieu à l'époque des vendanges, ce qui l'exclut des pays

vignobles; la garance l'a presque chasséedu département de

Vaucluse, parce que sa récolte coïncide avec l'arrachage de

la racine de cette plante, et que ce travail se paie bien

plus cher. Le triage des pistils doit être fait immédiatement

après la cueillette et demandeun grand nombre de mains pen-

dant les veillées, ce qui suppose des agglomérationsde popu-

lation et l'exclut des fermes isolées; enfin, et c'est une raison

déterminante, le safran ne se multiplie que par sescaïeuxtirés

d'une ancienne plantation au moment où on la détruit; les

oignons triplent en nombre, mais à cause des pertes on ne

peut compter que sur un doublement dans le midi dans

le Gâtinais, on ne trouve pas au delà d'un tiers en sus,

et dans les années où ils ont été attaqués par les rats et le

rhizoetone, on ne retrouve pas même la quantité d'oignons

qu'on a plantée. Aussi, quand le safran se vend bien, les

cultivateurs se réservent tous leurs caïeux pour augmenter

leur culture; dans les annéesde baisse de prix, on les rebute

et on lesjette. Puis surviennent les hivers rigoureux dans les-

quels une partie des oignons périt, et alors la culture se res-

serre forcément. Le safran ne survit pas à la température

de – 15°. Dansle Gatinais, l'hiver de 1820 détruisit lesquatre

cinquièmesdes oignons, et on comptait qu'il faudrait dix ans

pourque la culture fùt rétablie sur l'ancien pied, par leur mul-

tiplication. On les perdit presque tous dans le midi en 1789,

et en grande partie en 1820 et 1830t. Oa voit quelles diffi-

(1) VoirnosMi-moiresd'agriculture-,t II, p. 317etsuiv.
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IV. “ 14

cultes entourent l'entreprise de cette culture, et on s'expli-

que ainsi les cantonnements qu'elle affecte.

Le safran me parait doncune culture toute spéciale, toute

locale, qui convient particulièrement aux pèresdenombreuses

familles, aux établissements agricoles de charité, en un mot,

partout où il y a beaucoup de bras faibles à employer.
Cette plante n'est pas très circonscrite par la nature de ter-

rain. Dans le département de Vaucluse on la cultive généra-
lement sur le diluvium qui est un loam sablonneux, ocreux

et caillouteux dans le Gâtinais, on exige une terre forte et

compacte, parce que, dit-on, elle défend mieux l'oignon de la

gelée; en Angleterre, c'est un terrain sec, de consistance

moyenne, de couleur rougeâtre, tel qu'on le trouve sur la

craie (apparemment aussi un diluvium), qui est le siège de la

culture1; mais, dans tous les cas, il faut qu'il soit de nature

sèche, s'égouttant parfaitement bien quand il pleut. Le som-

meil de cette plante en été la rend peu sensibleaux sécheresses

de cette saison. Les étés chauds lui sont très favorables,et au

contraire il donne des produits faibleset irréguliers, et la flo-

raison se prolonge beaucoup quand les étés sont froids et

pluvieux.

L'époque de l'apparition desfleursdu safran dépendsurtout

du momentoù, après l'été, le terrain est rafralchi par lespluies,

ce qui explique comment les fleurs se montrent plus tôt dans

le nord que dans le midi. C'est le 21 septembre que com-

mencent les récoltes les plus précoces; les plus tardives ont

lieu vers la fin d'octobre.

Le bulbe du safran dose 1,20 p. 100 d'azote à l'état frais;

1368 kilogr. de bulbes répondent environ à 50 kilogr. de pis-
tils desséchés; c'est la récolte moyenne d'un hectare dans le

midi, dans lesdeuxannées de production. Ainsien négligeant
le dosagedes feuilles et des fleursqui restent sur la terro et

(1)Philosoph.transactions,1728.
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reviennent en engrais, c'est seulement 16Jrilogr. d'azote que

cette culture enlève à la terre. On conçoit donc qu'elle puisse

s'établir sur de pauvresterres à seigle ou à froment, et qu'en

exigeant que la terre qui a porté ces récoltes soit fumée par

celuiqui l'a louée, nospropriétaires la retrouvent dansun état

de fertilité au moins égal à celui où elle se trouvait aupara-

vant. Dans le Gâtinais on trouve, dit M. Gay, que le safran

nettoie la terre sans l'épuiser.

Comment expliquercependant que l'hectare de terrain se

loue dans le Gâtinais 54 fr. pour le blé et 209 fr. pour le sa-

fran, et à Orange 50 francs pour le blé et ?40 fr. pour

le safran? II est évidentque le propriétaire entre ici fortement

en part des produits de la récolte et des résultats de l'industrie

du cultivateur, qu'il profitede la spécialité de ses terrains et

en effet, quand la culture se réduit d'étendue, le prix de loca-

tion baisse aussitôt' dansle Gâtinais. M. Gay nous apprend

que le quartier de terre (10 ares) qui se louait 24 fr. descendit

à 15fr. après l'hiverde 1820, qui avait réduit à 10 les50 hec-

tares cultivés en safran à Bromeilles(Gâtinais); ce qui prouve

que le haut prix de location ne dépend pas de l'épuisement

des terrains, mais de la concurrence établie pour louer ceux

qui sont lesmieux conditionnéspour cette culture.

Pour établir un champ de safran on donne un labour à la

bêchedès que l'état du terrain le permet après l'hiver. Du

moisde juin au mois d'août, on fait la plantation des oignons

après avoir hersé et émietté la terre. Le meilleur momentà

choisirest celui qui précède de peu la moisson.On ouvre un

sillonà la houe ou à la charrue, on y placeles oignonsà Om,5,

ou 0m,6 lesuns desautres, on lesrecouvre par la tranche d'un

nouveautrait de charrue ouvert à 0m,22 du premier, de ma-

nière que les oignonsse trouvent espacésde 0m,44 ils nedoi.

vent être recouvertsque de 0m,10 de terre. On continue de

mêmejusqu'à ceque la plantation soit terminée; il entre ainsi
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49505 oignonsdans l'hectare, qui résultent de 19 hectolitres

d'oignons, pesant 48 kilogr. chacun. Ces oignons coûtent au

plus 10 fr. l'hectolitre quand on en trouve à acheter sou-

vent on les obtient pour rien quand les prix du safran sont

avilis et que ceux qui les ont récoltés renoncent à la culture

le plus souvent le cultivateur se sert de ses propres produits

pour de nouvelles plantations, qu'il étend à proportion des

oignonsdont il dispose.

Les fleurs paraissentquand la terre est suffisammenthumec-

tée et que la température moyenne est descendueà -f- 13°;

l'époque moyenne est le milieu d'octobre pour le département
de Vaucluse. Elles sont peu nombreusesla première année.

Tous les deux jours on les cueille et on les porte à la ferme;

la soirée est occupéeà en extraire les pistils. La récolte dure

ainsi une quinzaine de jours, dont les huit premiers sont les

plus abondants en fleurs. Quand elle est terminée, on râcle

légèrement avecla houe à la main, ou l'extirpateur auquel on

donne peud'entrave, la surface duchamp où les fanesde safran

ont été fauchées immédiatement après la récolte. Au prin-

temps, on donne un binage à la main entre les lignes; on le

répète si la production des mauvaises herbes le rend néces-

saire. Quand les chaleurs augmentent, les feuilles se dessè-

chent alors on houe de nouveau en coupant ras de terre les

feuilles desséchées. Toutes ces cultures doivent être faitespar

un temps sec.

La cueillette des fleurs de la secondeannée, bien plus consi-

dérable que la première, a lieu à la même époque. On cueille

tous lesjours pendant les huit premiersjours, et tous lesdeux

jours pendant ceux qui suivent. La récolte finie, on arrache

lesoignons, on les épluche en enlevant la partie la plus gros-

sière de l'enveloppe filamenteusequi les recouvre, et on les

conservepour la transplantation.

La culture du Gâtinais est à peu près la même seulement
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on arrache à la main les feuilles de safran quand elles sont

prêtes à se dessécher, et on les conserve avec soin pour les

donner aux vaches, qui en sont très friandes et chez lesquelles

cette nourriture détermine une grande production de lait

puis on donne un premier labour avec la houe à la main vers

la fin de juin et un secondtrès superficielen septembre, pour

faciliter la sortie des fleursqui vont éclore. Mais la principale

différence entre cette culture et celle de Vaucluse, c'est que

dans le Gàtinais on n'arrache les oignons qu'à la troisième

année au lieu de procéder à l'arrachage dès la seconde.En Au-

triche, on prolonge jusqu'à quatre ans la durée du safran.

M. de La Rochefoucault proposait de la porter à cinq ans

dans l'Angoumois; près de Carpentras, selon la statistique

de Vaucluse, on conservait les safrans jusqu'à six ans.

Quelle est la durée la plus favorable? JI est difficilede donner

des règles générales à cet égard les usages locaux ont été

baséssansdoute sur lescirconstancesparticulièresqui affectent

la plante et sur le prix de location des terrains secs. Ainsidans

les terrains peu riches où l'on cultive du safran plus souvent,

les caïeux se forment avec une grande lenteur, et les bonnes

récoltes n'arrivent pas à la seconde année. On ne peut au

contraire faire durer la culture quand lescaïeux se sont beau-

coupmultipliés,que lesfleursont couvert le terrain, et qu'ainsi

il n'y a plus placepour un développementsubséquent; on peut

prévoir alors une forte diminution sur la récolte qui suivra, et

si la rente du terrain est élevée, il ne peut convenirde prolonger

la durée de la culture.

En Angleterre, on fume le terrain qu'on destine à porter
le safran, après l'avoir labouré vers le commencementd'avril,
avec une quantité de50000 à 75000 kil. de fumier consommé

et très soigneusement confectionné qui doit doser de 200 à

300 kilogr. d'azote. On donne un troisième labour vers la fin

de juin, on enclôt le champd'une haie morte pour mettre le



PLANTES CULTIVÉES POUR LEURS ORGANES FLORAUX.

safran à l'abri de la dent des bestiaux et surtout des lièvres.

On plante les oignons à la bêche à Om,lOde distance les uns

des autres. Il en entre donc 100000 dans l'hectare; c'est à peu

près le double de ce qu'on plante en France. Le safran reste

trois ans enterre1.

La cueillette se fait également partout par le moyen de

femmeset d'enfants, qui parcourent le champ en coupant avec

l'ongle la fleur ras de terre et la mettant dans un panier passé
au bras gauche. Le soir venu, tous les ouvriers de la ferme se

réunissent autour d'une table; chacun d'eux est muni d'une

petite écuelle où il dépose les pistils à mesure qu'il les extrait

de la fleur, ce qu'il fait en coupant le tube avec l'ongle à l'en-

droit où il commence à s'évaser en limbe. Cette opération

coupe le style lui-même, qui, devenu libre, est facilement

extrait de la fleur avec les stigmates qui le couvrent. Chaque

ouvrière occupée pendant le jour à cueillir les fleurs épluche

dans sa soirée0k,25 de safran, c'est-à-dire, pendant les quinze

jours que dure la cueillette, .3k,75, qui se réduisent à 275

grammes de safran sec. Dans le midi, on paie ces ouvrièresà

raisonde Of,60 par jour et on les nourrit; dans le Gâtinais, 20

à 24 fr. pour les quinze jours, outre leur nourriture. Quand

on fait faire le travail à la tâche, on paieOf,O5de l'écuelle qui

donne 7°,65 de safran sec c'est donc une dépense de 6f,54

par kilogr. En Gâtinais, on paie jusqu'à 15 fr. l'épluchage

d'un kilogr.

Quand les pistils ont été détachés de la fleur, on les fait

sécher par deux méthodes 1° par l'exposition au soleil c'est

celle employéeà Carpentras et dans le levant; elle donne ce

qu'on appelle le safran du Comtat. Le safran ainsi préparé
conservede l'humidité, est plus sujet à se moisir et vaut un

tiers de moins que celui qui est desséchéau feu; 2opar cette

dernière méthode, on place les pistils dans un tamis garni de

(1)Philosoph.transactions,1728,p. 405.MémoiresdeDouglas.
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canevas qu'on tient sur le brasier de sarment, en les agitant
et les retournant jusqu'à ce que la dessiccationsoit complète.
Elle produit ce qu'on appelledu safran d'Orange. C'est aussi

le modeusité dans le Gâtinais et enAngleterre.

Le produit moyen d'un hectare de terrain est, dans les en-

virons d'Orange, de 10 kilogr. de safran sec pour la première

année, de 40 kilogr. pour la seconde,total 50 kilogr. on a vu

en obtenir 90 kilogr. à la seconde année sur les terres riches

et favorables à cette culture. Dans le Gâtinais, on estime le

produit de la première année à llk,85, celui de la deuxième

à 26 kilogr., et la même quantité pour la troisième année,

total 63k,85. En Angleterre, le produit était de 2k,50 pour
la première année, de 27k,25 pour les deux suivantes, dont la

troisième était toujours plus forte que la deuxième, total

59k,75.

Le safran a deux grands ennemis. Le premier et le plus re-

doutable est l'invasion des rats qu'il semble appeler de loin,

et qui sont très friandsde ses bulbesdont ils déchirent bientôt

une grande quantité si l'on n'emploie les moyensles plus actifs

pour les expulser. La multiplication de ces animaux, dans les

paysoù la culture du safran s'est prolongée pendant quelque

temps, est si grande qu'on a vu les habitants de Mazan

(Vaucluse), après avoir fait de grands efforts pour arrêter

ce fléau, être obligés de la suspendre. On combat les rats au

moyen de piéges, mais principalement en enfumant leurs

galeries souterraines. On se sert pour cela de manches en

tôle remplies de paille humide on insinue l'extrémité de la

mancheen formede tube dans la galerie, tandis qu'on avivele

feu et qu'on repoussela fuméepar l'autre bout avecun soufflet.

Le rat vient ordinairement au devant de la fumée et meurt à

l'embouchure du tuyau.

Le rhyzoctonede safran (rhyzoctonia crocorum, D.) est un

parasite de laifamille des champignonsqui attaque le bulbe.
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Cette plante est formée de petits filets bleuâtres portant de

distance en distance des tubercules. Une fois établis sur l'oi-

gnonj ces filetsvivent de sa substanceet s'étendent ensuite au

loin par atteindre les oignons voisins. On voit alors les feuilles

jaunir dans tout l'espace infecté, qui s'étend indéfinimentsi

l'on n'a pas soin d'extraire les oignons du cercle déjà formé,

en pénétrant mêmeau delà dans la partie du champqui parait
encore saine. On arrête ainsi les progrès du mal mais on le

voit quelquefois recommencer sur un autre point. On accuse

l'humidité d'être l'origine du mal mais il est certain qu'il

s'étend aussisur les parties sèches.Le rhyzoctone,qui se mani-

festeau printemps et en été par le jaunissement desfeuilles, se

reconnaît en automne à la couleur des fleursqui, au lieu d'ê-

tre violettes, sont pâles et blanchâtres. On parvient à guérir

lesoignons infectésen enlevant leur dépouilleet lesfaisant sé-

cher à l'abri de l'air et du soleil.

Le prix commercial moyen du safrana été de 34 fr. le demi

kil. à Orange de 1820 à 1841. Le maximum du prix était do

100 fr. le demi-kil. en 1817, 153 fr. en Gâtinais en 1816.

Depuis 1820, le maximum à Orange a été de 45 fr. en

1821, et de 27 fr. eh 1827. A Cachemyrle prix moyenest de

50 fr., les prix extrêmes de 30 à 60 fr. Le safran est l'unique
base de la teinture en jaune dans ce pays et l'épice préféré

dans la cuisine des gens riches (Jacquemont).

Le safran d'Espagne, d'une qualité supérieure à nos safrans

indigènes, se vend à Marseille un neuvième en sus de

ceux-ci.

Pour fixer la valeur réelle et le prix de revient des safrans,

nous mettons en regard trois comptes; mais quant à celui de

l'Angleterre, nous feronsobserverqu'il est déjà ancienet qu'il

faut avoir égard au changement de la valeur monétaire. Le

premier, pour Orange, a été établi par nous pour les cultures

de ce pays; le second,par M. Gay, surcellesde Bromaillesdans
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le Gâtinais le troisième, par James Douglas, sur celles de

Cambridge-Shire.
Oraîige Bromaiixis Cambridge

1817 Blé. 1818 1728

Labour complet, 40 jours 60< 222k| l
Plantation des oignons, 40 jours. 60 222 )

l ° ou

Clôture • » » 70 20

Valeur de 19 hectolitres d'oi-

gnons. Prix moyen. 28 104 124 00 ?

Deux binages. 60 222 50 00 74 40

Soins pour préserver des rats.. 30 lit t » »

Cueillette des fleurs, lre année. 144 533 148

00
i 00

2e année 288 1066 295 00
i07 00

Enlèvementdes çistils et séchage. 375 1389 385 OO.ècheSO00

Arrachage des oignons 84 311 238 00 150 00

Engrais. 300 1110 » 200 00

Rente de la terre (2 ans) 480 1776 628 00 416 00

1609 7066 2038 60 1449 60

A Orange 32fl8le l/2kil.

A Bromailles. 29 61

A Cambridge. 49 56

A Orange, la rente de la terre, y compris le fumier qu'il

fallait fournir en sortant, s'élevait à 780 fr. en deuxans. L'in-

fériorité du prix de Bromailles vient du produit plus fort

obtenu en trois ans en payant une rente moindre qu'à

Orange.

Le médiocrebénéficeque procure le safran comparéà celui

qu'on peut retirer d'autres cultures industrielles et surtout

de la garance explique bien pourquoi cette culture a perdu

tant de terrain dansle département deVaucluse. Il est évident

que le prixde locationest trop élevé; maissi nous le réduisions

à sa juste valeur, si nous supprimionsla dépensede l'achat des

oignons recueillis par le propriétaire lui-même, si nous ne

comptionsau safran que l'engrais qu'il consommeréellement,

enfin si nous renfermions cette culture dans le cercle de la

famille du petit propriétaire, et que nous utilisions ainsi les

journées et les soiréesde ses enfants le plus souvent perdues,
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nous verrions que le safran offre une des ressources les plus

adaptéesà detelles circonstanceset qu'il mérite toute l'atten-

tion de ceux qui s'y trouvent placés. En effet, nous enlevons

alors du compte des frais

1. Valeur des oignons. 28

2. Travail pour détacher et sécher les pistils. 375

3. L'engrais réduit à 16kil. d'azote, valant 33fr., à

déduire de 300 fr., ci. 267

4. Deux ans de la rente de la terre 176fr., à dé-

duirede480fr.,ci. 304

974

qui retranchés de 1609

nous donnent, pour prix de 50 k. de safran 635

A' '1 1k d f .t 1.. 635 fAinsi )e~k. desafranrevientàcepetitcuttivateurà –== 12 fr. 70
50

CHAPITRE II.

Carthamé.

Le carthameest une plantetinctoriale. Onle cultive pour ses

fleuronsqui fournissentdeuxcouleurs l'une jaune, qu'on ob-

tient par un simple lavage avec de l'eau ne contenant point
de carbonate de cbaux, et pour s'en assurer on l'acidule légè-

rement avec l'acide sulfurique; cette couleur est peu estimée;

mais la seconde, qui est soluble dans l'eau alcaliniséepar le

carbonate de soude et qu'on précipite par l'acide citrique,

est d'un beau rouge foncé. Elle est recherchéepour la teinture

et pour la peinture à laquelle elle fournit le vermillond'Es-

pagne broyéeavecde l'eau et du talc en poudre, elle constitue

le fard ou rouge végétal de la toilette. Le carthame, cultivé en

Égypte, en Espagne et en Allemagne, doit, comme le safran,
être spécialementréservé pour les petites cultures, à causede

la main-d'oeuvreminutieuse que sa récolte exige. On tire de

ses graines une assezgrande quantité d'huile.
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Cette plante se plaît dans les terrains calcaires ocreux sa

couleur s'y développemieux que dans ceux qui manquent de

cesdeux éléments. Dans les glaises blanches,sa fleur secolore

peu et même blanchit tout à fait au bout de deux ou trois

générations. Sa racine est longue et conique, et le sol doit être

assezprofond pour qu'elle puisse s'y enfoncer sans obstacle et

pour qu'elle n'y trouve pas un excèsd'humidité qui favorise

le développement de ses parties foliacées aux dépens de

sa corolle; elle doit être placée à une exposition méridio-

nale pour qu'elle puisse recevoir pendant tout le jour les

rayonsdu soleil. Cesconditionssont essentielles,car la qualité

de la matière colorante en dépend, et c'est son rendement en

couleur qui établit son prix vénal. Aussile docteurCosta, dans

sa notice sur cette plante, nous dit que le carthame cultivé à

Lecce(provinced'Otrante) rend la moitié moinsde couleurque

celui d'Egypte, et que son prix commercial est fixé sur cette

base'. La France ne cultive pas cette plante, dont les produits

lui arrivent à la foisdes Indes, de l'Egypte, de l'Espagne et de

l'Allemagne cependantnospetits propriétaires qui possèdent

des terrains propresà cette culture et qui ont de jeunes bras à

occuper y trouveraient probablement une occasion de béné-

ficier comme dans la culture du safran.

Le carthame nous a paru assez avide d'engrais, et dans les

essaisde culture que nous avons faits nous avons trouvé une

grande différencede développementet de produit entre ceux

qui étaient venusdansun terrain richeet ceux qui avaient crû

sur un terrain épuisé. Ainsi il faudrait le cultiver de préfé-

rence sur des jachères, qui, ayant produit une bonne récolte

de céréales, annonceraient un degré de fertilité assez élevé.

Trop de richesse provoquerait probablement une trop forte

poussede feuilles.

Le carthame fleurit une dizaine de jours après la maturité

(1) Moniteuralgérien,20mars1844.
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du blé; cette indication est la mesure de la quantité de chaleur

qu'il exige et peut servir de règle pour juger de la possibilité

de sa culture. 11craint peu les gelées, mais il ne commenceà

croître vigoureusement que quand la température moyenne

s'est élevée à + 15°. C'est dire assez qu'il est inutile de le

semer de trop bonne heure et qu'il faut attendre que la tem-

pérature ait atteint au moins 12°.

On prépare la terre par un labour un peu profond (0m,20à

Om,25); on l'ameublit avec la herse ou le râteau; on sème

ensuite sous raies à 0m,26 de distance, en plaçant deux à trois

graines à chaque distance. On a soin de laisser le mêmeinter-

valle entre les raies. Ce mode de semis, un peu moins expé-

ditif que le semis à la volée, permet d'éviter l'opération de

l'éclaircissement.S'il y a desvides,on les regarnit par la trans-

plantation.

Quand les plants ont atteint la hauteur de Om,10à Om,15,

on les bine et on les butte légèrement à la main. Thaër fait

ses binages à la herse à cheval, parce qu'il espaceses plants à

om,60; mais l'économie de travail ne compense pas la perte

de terrain. Un mois après le premier binage, on fait unsecond

binage superficiel, pour maintenir la fraîcheur du terrain et

purger la terre des mauvaisesherbes.

On récolte chaque jour les fleurs qui sont bien développées
et qui ont acquisleur maximumde coloration, ce qui arrive un

peu avant qu'elles commencentà se faner. On emploie deux

méthodesdifférentespour faire cette récolte la première con-

siste à ménager le capitule floral pour en obtenir les graines
et en arracher les fleurons en les pressant entre le pouce
et la lame d'un couteau émoiissé; la seconde, à enlever

le capitule entier avecun.instrument tranchant et à faire à la

maison l'opération de le dépouiller de ses lleurons; alors on

perd la récolte de graines, mais on provoque la mise à fleurs

d'autres boutons qui ne sont pas encoreouverts.
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D'après la première méthode, la récolte obtenue par
M. Costa à Leccea été de 1460 kilogr. de graines et de 260

kilogr. de fleurs sèches par hectare; mais il opérait sur de

petites surfaces.Il parait qu'ensuite il a trouvé de l'avantage

à procéder autrement et à récolter les têtes de carthame sans

en attendre la graine, quoique le résultat moyende sa culture

n'ait été en définitive que de 175 kilogr. de fleurs par

hectare.

Les graines de carthame rendent de 25 à 30 p. 100 de leur

poids d'une huile siccativeet comestible dont la valeur est à

peu près égale à cellede l'huile de colza; par conséquent, 100

kilogr. de graines decarthame valent 27 fr., ou 100 kilogr. de

froment. Les fleurss'étant venduesà Lecceà raison de 190 fr.

les 100 kilogr., M. Costa a obtenu de sa récolte sur pied,

savoir

1460 kil. de graines 394f20 1460 k. de blé.

260 kil. de feuilles 494 00 1828

888 20 3288

Est-il à présumer que la récolte des fleurs augmentât des

quatre neuvièmessi on les recueillaiten coupant les capitules?

Cela nous parait peu probable. Nous penchons donc à con-

seiller la méthode allemandede l'arrachement desfleuronssur

place.

Les frais de la culture sont les suivants

Un labour deO™,25de profondeur 144 de blé

Semis sousraie. 42,56
Deuxbinagesà la main 92

Cueillirles fleurs 266

Engrais41kil. d'azote (dosageducolza) 274,70
Rentede la terre et frais généraux. 327

1146,26
La récolte a eu la valeur de 3288kil. de blé;

ainsi il y avait par hectare un bénéficede.. 2141,74,ci 793f.

3288
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CHAPITRE III.

Cardère (Dlpsacua rullonnm).

La cardère, appeléeaussi chardon à foulon, à bonnetier, ne

doit pasêtre confondueavecsacongénère, lacardère sylvestre,

qui croit spontanément dans toute l'Europe, de l'Italie à la

Suède. Si l'on sème la cardère sylvestre, elle donne constam-

mentdestètes dontles bractéessontdroites, tandisquela cardère

à foulon a ses bractées recourbées et crochuesà leur extré-

mité. C'est cette conformation qui rend ses têtes propres aux

opérations du cardage des draps, et qu'on a vainement cher-

ché à suppléer jusqu'ici par des cardes en fer.

Cette plante ne donne ses tiges et ses fleursqu'à la seconde

ou même à la troisième année; ce n'est que par exception que

quelques pieds fleurissent dès la première elle meurt après

avoir mûri ses graines. Sa racine est forte, pivotante, et ne se

ramifie que quand elle rencontre des obstacles, tels que le

glacis serré produit dans le sol par une continuité de labours

peu profonds,ou un sous-solduret imperméable. Satige s'élève

à 1 ou 2 mètres; les bourgeons opposésdonnent naissanceà des

feuilles opposéessoudées par leur base, et forment une espèce
de godet qui retient l'eau de pluie; les rameaux naissent de

l'aissellede cesfeuilles,et à l'extrémitédela tige et des rameaux

paraissent les têtes de Oeurs,qui sont l'objet de la culture.

Tant que la cardère n'a que ses feuilles radicales, elle ne

craint pas le froid de l'hiver, etsa culture n'est arrêtée au nord

que parl'abaissement de la température de l'été ou la nébulo-

sité du climat qui lui refusent la chaleur solairenécessairepour
mûrir ses capitules; ses tiges périssent sous l'influence d'un

faible degré de froid. Elle a besoind'un été entier pour s'éta-
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blir en terre et former ses racines; pendant ce temps elle dé-

veloppede nombreusesfeuillesradicalesvertes, qui rougissent

en automne. Ce n'est qu'au printemps suivant, quand la tem.

pérature moyenne est arrivée à -f-7°, que la tige commenceà

s'élever, et de cette époque à la maturité elle doit recevoir une

sommede3070° de chaleur. La récolte sefait enProvencevers

le 15 juillet; à Paris, elle n'aurait lieu qu'en septembre.

En munissant cette plante de réservoirs pour les eaux de

pluie et de rosée à la naissancede chaque branche, la nature

semble avoir indiqué que c'est une plante des terrains secs, et

en effetelle redoute par-dessustout ceux qui sont humides et

où les eaux sont stagnantes. Elle souffresans doute dans les

années de trop grande sécheresse, mais en considérant les

circonstances où elle donne les plus beaux produits, on doit

penser que les années pluvieuseset les terrains gras lui sont

encore plus contraires, parce qu'alors la plante se développe

plus largement et porte des têtes trop volumineuses, de cou-

leur verdâtre ou noirâtre et à pointes molles et sans élasti-

cité, défauts qui la font rejeter dans le commerce. Nous

voyonsque la cardère réussit sur les limons, dans des terres

argileuses, graveleuses, pierreuses, pourvuque le fond ne soit

pashumide. Olivierde Serres voulait pour elle desterres assez

fertiles, Yvart2 cellesde la meilleure qualité; De Candolle3

nous dit qu'à Vervins on ne la cultive que dans les meilleures

terres d'alluvion; les unset les autres conseillentdefumeravant

de la semer. Mais il ne s'agit pas ici d'obtenir des produits

bien développés;dès qu'ils dépassent les proportions voulues,
ils sont sans valeur. Cette culture a pour but d'obtenir des

produits égaux et médiocressous le rapport de la grosseur, de

les obtenir pourvus d'une dureté suffisante, et ils ne sont tels

(1)Liv.VI,chap.29.

(2) Assolements,page353,édit. in-4°.

(3) Mémoiredela Sociétéd'agriculturede taSeine,t. XIV,p. 279.
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que sur le terrain sec, ayant une fertilité peu avancée, sans
être épuisé. L'expérience de ce qui se passe autour de nous,
sur le principal siège de la culture (Saint-Remy, Bouches-du-

Rhône), nous prouve qu'elle réussit principalement dans les

sols légers, profonds et ayant peu de fertilité. Les terrains

riches donnent des têtes plus abondantes, mais moins fines et

moins recherchées; s'ils sont trop riches, tous les soins ne

peuvent pas toujours prévenir la formation des grosses têtes

qui sont mises au rebut. Quand ils sont humides et gras ou

que la saison est trop pluvieuse, la plante devient blanche

et les feuilles se dessèchent; cette maladie est due à la pré-
sence d'un cryptogameparasite; un autre parasite du genre

des orobanches s'établit aussi sur la racine et ,fait périr la

plante. Elle est exposée aux ravages de certaines larves

qui rongent le cœur de la rosette des feuilles radicales; d'au-

tres attaquent la partie supérieure de la tige, mais on n'a en-

core aucune notion sur l'espèce et les noms de ces ennemis.

Les mulots rongent les racines de la plante et causent parfois
d'assezgrands dégâts.

La cardère est très épuisante et produit une quantité de ti-

ges élevéeset beaucoupde semences;elleabsorbepar sesvigou-

reuses racines la plus grande partie desvieux engrais qui res-

tent en terre. Nousn'avons pasencore le dosagedesdifférentes

parties de la cardère, mais en jugeant par l'état du sol où on

la cultive avant et après la récolte, nous estimons sa consom-

mation d'engrais, pour une production de 500 kilogr. de

têtes, à 33 kilogr. d'azote ou 8250 de fumier animal.

On sème les plantes en automne après les céréales ou au

printemps.

La cardère doit toujours être semée en lignes pour la com-

moditéde la culture.Les lignes doivent être espacéesde0™,40

dans les bons terrains et de 0m,50 dans les mauvais. On sème

sousraies ou au semoir. Pour espacer à Om,4O,on sème trois
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lignes enblé, à On,10dedistance,et la quatrièmeen chardons;

si l'on veut espacer à Om,5O,on sème quatre lignes en blé et

la cinquième en chardons. D'autres fois, on sème le blé à la

volée, ensuite on enraie, et on sème le chardon en lignes es-

pacéescommeil vient d'être dit.

La graine de chardon doit être peu enterrée; aussi
fautil

faireun labourtrès superficiel,et souventon se sert seulement

d'un sillonneur à bras pour le tracer. Une femmeou un enfant

suivent l'instrument et jettent la semencedans la raie; puis, si

le sol est meuble, ils enterrent la semenceen revenant sur leurs

pas, soit avecun râteau, soit avec le pied ou avec une petite

masse, si la terre n'est pas bien ameublie.

La cardère seméeavecle blé reste faible jusqu'à la moisson;

alors on lui donne un premier binage, puis en octobre un se-

cond, et alors on l'éclaircit d'abord avec l'angle de la houe,

et ensuite avec la main, de manière que les plantes soient es-

pacées dansles lignes de 0m,25 à 0m,30. On les butte, et dès

lors la culture d'automne rentre dans celle de printemps.

Semée en automne, la cardère n'occupe seule le terrain que

pendant un an, de la moissondu blé à celle des capitules,

tandis qu'elle l'occupe dix-huit mois quand on sème au prin-

temps. Cette associationde la cardère au blé ne doit avoir lieu

que dans les terres riches, où l'une et l'autre trouvent abon-

damment leur subsistance. Ces terres d'ailleurs paient une

forte rente, et on ne doit pas chercher à y prolonger la végé-

tation improductive. Maisdans les terres peu fertiles on pri-

verait les cardères d'une trop forte part de nourriture si on

les associait aux céréales; elles seraient très faibles après la

moissonet nefourniraient, l'année suivante, que des têtes ché-

tives, ou même ne les produiraient qu'à la troisième année.

En Provence, la plus grande partie des cardères sont culti-

vées sur des terres de qualité inférieure. Là elles donnent les

plus beaux produits. On les sèmo habituellement au prin-
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IV. 15

temps sur un terrain préparé pendant l'hiver par un labour.

Le semis se fait comme nous l'avons indiqué plushaut. Le

premier binage a lieu aussitôt que les graines ont levé. On le

renouvelle quand les plantesont pris de la forceetqu'elles sont

bien distinctes entre elles alors on éclaircit. On repique en

septembre les placesvides. Les plants repiqués réussissent très

bien et se font remarquer par leur bonne venue qui semble

indiquer que le repiquage, s'il n'était pas trop coûteux, et

qu'à défaut de pluie, on eût de l'eau pour l'arroser, serait la

vraie méthode de culture des cardères. Commela plantation

n'aurait lieu qu'après la récolte de blé et que les plantes en

pépinière tiennent peu de place, elles n'occuperaient le ter-

rain qu'une année seulement, et il n'y aurait pas de temps

perdu pour la rente. Lescardèrestransplantées seraient infini-

ment plus bellesque cellesqui auraient crû dans le blé, si l'on

en juge par le petit nombre de plantes repiquées qui se font

remarquer dans les champs. Avant l'arrivée des gelées, on

donne la troisième façon aux cardères; celle-ci consiste dans

un buttage qui préserve la plante du froid.

L'écimage de la tige s'exécute toujours la seconde année,

en pinçant, aussitôt qu'elle parait, la tête qui vient à l'extré-

mité de la tige. Cette tête devance toutes les autres, acquiert

flne.grosseur bien supérieure à la leur et à celle qui est re-

cherchée par les fabricants; elle attire à son profit la sèvetou-

jours disposéeà s'élever dans la direction verticale. Cette sup-

pressionfavorisela formation desrameaux latéraux et de leurs

têtes. Dans les terrains fertiles, où la seconde et la troisième

tète mêmeparaissentdevancer les autres, soit quant au temps,
soit quant à la vigueur de leur développement, on les retran-

che encore; on a même vu opérer le fauchage à mi-tige dans

des terrains trop riches et qui, par la précocité de la floraison,

par l'exubérance de leurs organes, annonçaient des produc-
tions volumineuses.Après cette opération il naissait un grand
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nombre de rameaux qui portaient des tètes mieux propor-

tionnées et plus égales. Cette opération, qui retarde la matu-

rité, ne peut être opéréeque dans despays où le climat pro-
met une durée de chaleur capable de mûrir la récolte. En

général, on se borne à la suppression de la première tête et

même, dans le casoù elle se montrerait très tard, on la con-

serverait, jugeant que les têtes inférieures mûriraient mal et

en petite quantité. Si, pendant la durée de la végétation, on

s'aperçoit que quelques tètesse flétrissentsur la tige, on les re-

tranche aussitôt. Cela arrive quand ellesont été attaquées par

les larves d'insectes. On supprime de même toutes les têtes

qui deviennenttrop grosses,ou qui restent trop petites; celles

dont les bractées restent droites et ne sont pas recourbéesen

hameçon; celles qui deviennent difformes, qui noircissent,

qui croissentsur un pédonculetrop court. Les piedsatteints de

blanc et de pourriture doivent être immédiatement enlevés.

Ondoit faire la guerre aux mulots dès que leur présencese

manifeste. Dans nos provincesdu midi, on paie aux taupiers

en ce moment 30 c. par douzaine de rats et 25 c. par chaque

taupe.

La maturité absoluede lacardère est arrivée quand lesgrai-

nessedétachent d'elles-mêmes;maisilne faut pasattendre cette

époque,eton doitcouperles têtesdèsqu'elles commencentde-

venir roussâtres.Unepluie,unbrouillard quitomberaientquand
ellessont déjà sèches altéreraient leur couleur, lesnorciraient

-et leur feraientperdreainsila belle apparence que

recherchentlesmarchands.On lesdétachedeleur

tige par un coup sec d'une serpe (figure l),

en laissant au pédonculeune longueur de 0m,14

à Om,15, nécessaire pour fixer le chardon aux

cadres des cardes de la fabrique. L'ouvrier dé-

poseles tiges coupées dans un panier qu'il porte

pendu à son cou; quand il estplein,il vale vidersur un linceul
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placé au bout du champ. Ce linceul est ensuite noué par ses

bouts et porté sur l'aire, ou dans des greniers ou hangars pour

acheverla dessiccationdela récolte. On y répand leschardonsen

couchespeu épaisses, et on les retourne une fois par jour avec

des fourchesdebois, en ayant soind'éviter les mouvementsvio-

lents qui pourraient briser les arêtes. Au bout de deux ou trois

jours, les têtes étant sèches, on les empile en les superposant

les uns aux autres, la queue en dedans, de manière à former

un tas qui, sous la forme d'un hérisson, ne permet pas l'ap-

proche des rats.

Pendant la récolte, on met au rebut les têtes mal confor-

mées, trop grosses ou trop petites, celles qui manquent de

pédoncule, et on enlève les débris des fleurs desséchéesqui

pourraient encore adhérer à leurs réceptacles, et dont l'hy-

groscopicité occasionneraitdes taches et des moisissures.Ce

triage est répété dans la misedes têtes en tas.

Pour avoir toute leur valeur, les têtes doivent avoir au

moins Om,3Ode longueur et ne pas excéder Om,70; on exige

qu'elles soient cylindriques,que leurs épines soient recourbées

et élastiques enfin leur couleur doit être d'un beau roux sans

aucune teinte de noir.

Le choix du local où l'on emmagasine la récolte est très

important; s'il est humide, elle risque de se détériorer; s'il

est exposé au vent et trop sec, elle perd considérablementde

son poids.

Les récoltes de cardères donnent de 500 à 1000 kilogr. de

tètes sèchespar hectare, selon la qualité du terrain. Leur prix

moyen varie de 80 à 120 fr. les 100 kilogr. Comme les ex-

péditionsse font à la fois pour alimenter leâ fabriques, il n'y a

qu'un moment pour la vente et il ne faut pas s'exposer à le

manquer. Dans les paysoù le commerce n'est pas habitué à

aller chercher ce produit et dans ceux qui sont éloignés des

fabriquesde draps, où l'on ne peut trouver un débouchédirect,
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il ne faut pas tenter une culture dont les produits resteraient

invendus.

La graine sert de nourriture à la volaille; on l'enfouit aussi

au pied des arbres commeengrais. Les tiges serventà chauffer

le four, mais il faut s'en servir avec précaution dans le foyer, à

cause de leur pétillement continuel. On errfait aussides clô-

tures temporaires en les dressant et les plantant au bord des

champs.
Voici le compte de revient de cette culture

Labour de 0"20 de profondeur 118k. de blé.

Hersa~e et roulabe. 12

Semis, journée d'homme,3 de femme 15a

Graine pour mémoire
Binage à la main, 22 journées 131

Buttageàlamain. 131

Binage au printemps. 131
Récolte et soins 29

Engrais, 33 kil. d'azote 221
Rente de la terre. 327

1115

La récolte étant de 500 kil. de têtes, les 100kil. reviennent à 223 kil.

de blé (60 fr. 21 c., le blé étant à 27 fr. les 100 kil.).

CHAPITRE IV.

Artichant.

Voici encore une plante que le progrès de la richesse des

villesa poussé des jardins dans les champs. On donne aujour-

d'hui unetelle extensionà sa culture dans tous les lieux voi-

sins de débouchés,que le tempsn'est pas loin où sesbénéfices

se nivellerontavec ceux des autres produits champêtres, mais

elle offre encoreaujourd'hui de notables bénéficesà ceux qui

s'en sont emparés.

On consommele réceptacle et les onglets de l'involucrede
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cette plante à l'état frais. On fait aussi sécher le réceptacle

comme provision d'hiver. On cultive plusieurs variétés de

cette plante.
1° Le gros vert à capitule très gros et très élargi; il y en a

qui ont jusqu'à 0m,14à 0™,15 de diamètre; les paillettes de

sonréceptacle(lefoin) sont très nombreuses,fortes et longues;

le réceptacle est charnu; les foliolesde l'involucre, écartées.Sa

chair est plus grossière que celle des autres variétés. C'est ce-

pendant la plus communede toutes dansle nord, à cause de sa

rusticité qui lui fait supporter les froidsde l'hiver, de sa gros-

seur et de la quantité de substance nutritive qu'elle présente.
2° Le gros camus de Bretagne; tète large, aplatie, fo-

liolesde l'involucre resserrées. Cette variété est très cultivée

enBretagne (à Roscoffsurtout), d'où, grâce au climat decette

presqu'ile, on en approvisionne de bonne heure les marchés

de Paris et les ports de l'Angleterre. Le gros camus acquiert
aussi de fortes dimensions, mais il est plus sensible au froid

que le gros vert.

3° Le gros camus violet; les folioles de l'involucre sont

resserrées, violettes à leur extrémité supérieure et terminées

par une pointe. Cette variété parvient aussi à de grandes di-

mensions, mais moindres que cellesdes variétés précédentes.

4° Lerouge fin. Cette variétéa une tète peu volumineuse-,sa

chair très délicate,presque sans foinà l'intérieur, peut se man-

ger d'un seul morceau sans qu'on en détache les involucres

quand elleest jeune, tant elle est tendre et fine. C'est presque

la seule qui soit cultivée dans le midi, à cause de sa propriété

de produire toute l'année, tandis que les variétés précédentes

n'ont qu'une seulerécolte quidure à peine vingt jours. Maisle

rouge fin est plus sensible au froid, ce qui l'éloigné des cul-

tures du nord.

Dans la grande culture on propage l'artichaut par œilletons

qu'on détache en grand nombre de la mère-plante. Pour se
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les procurer, on fouille au piedde la plante, et on saisit le re-

jet par sa base en tirant de bas en haut. Quand on peut dis-

poser de l'irrigation, on baigne le piedde la plante, et on en-

lève les oeilletonssans fouillerautour des racines.En tout cas,

on choisitpour la plantation ceux qui sont le mieux enracinés;

les autres sont jetés au fumiers'ils nepeuvent être vendus, ce

qui n'arrive que dans les pays où l'artichaut est exposéà pé-

rir de froid en hiver. Dans certaines années, le prix des oeille-

tons s'est élevé jusqu'à 40 et 50 fr. le mille.

Les plantations se font au moisd'avrilou au moisd'octobre.

Ces dernières sont lesmeilleures,parceque le plant commence

à porter au printemps suivant. D'ailleurs on n'a pas besoin

d'arroser pour assurer les reprises, comme cela est nécessaire

pour les plantations faites au printemps; avantage précieux

dans le midi. On peut reprocher cependant aux plantations

d'automne les vides que causent les geléesde l'hiver, et on

allègue en faveur de celles de printemps que les plantes sont

plus fortes et plus productives l'année suivante.

Le terrain doit avoir été préparé par un labour de Om,25

de profondeur,au moins; on doit lui donnerun engrais dosant

192 kilogr. d'azote (48000 kilogr. de fumier de ferme ou son

équivalent), sur des terres qui ont déjà en réserve une dose

pareille de fertilité. La Maison rustique du XIXe siècle, qui

contient une excellente notice sur la culture.des artichauts',

conseillede planter les artichauts, dans le nord, à la distance

de 0m,80 en tous sens (15625 plants par hectare). On les

plante généralement à 1 mètre dans un sens et à 0m,50 dans

l'autre (20000 plants par hectare), ou à 1 mètre en tous sens

(10000plants).

Dans le midi, on donne lm,30 de largeur aux allées et

0m,65 d'un plant à l'autre (11905 plants par hectare); on

sèmesouvent des melonsdans les intervalles.

(1) T. V,p. 212et suiv.
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Immédiatement après la plantation, on arrose fortement,

soit avec l'arrosoir, soit en conduisant l'irrigation au pied des

plantes pour assurer leur reprise, et on continue à maintenir

la terre fraîche, jusqu'à ce que la poussede nouvelles feuilles

annonce que le plant s'est enraciné.

Pendant lavégétation, le terrain doit être entretenu dansun

état de fraîcheur sans humidité. Dans le nord aussibien que

dans le midi, on ne peut répondre d'une bonne récoke si la

plante souffre de la sécheresse.En Provence on arrose par in-

filtration tous les huit jours. On bine la terre toutes les fois

que lesherbes adventivesle rendent nécessaire.

La récolte des artichauts est successive. Pour les grandes

espèces, elle a lieu dansdeux saisons, au printemps et en au-

tomne. Quand une tète terminale a été formée, on coupe la

tige qui la portait ras de terre. Les têtes latéralesqui n'étaient

pas encore complètement développées se vendent pour être

mangées à la poivrade. Dans l'artichautfin, on cueille les tètes

de bonne heure et à mesure qu'elles se forment; la tête ter-

minale est toujours la plus précoce et la mieux formée.

Au moment le plus fort de la production, on détache les

têtes trop avancées et prêtes à fleurir dont on fait sécher les

réceptacles pour en fairela provision d'hiver.

A l'approche des froids on coupe la tige et on la rentre

garnie de ses têtes qui se conservent fraîchesassezlongtemps;

on rabat les feuilles près de terre, à l'exception de celles du

centre; on butte fortement la touffepour que les geléesne pé-

nètrent pas jusqu'aux racines. Dans le nord, on couvrele cœur

de feuilleset de paillechaque foisque le temps se radoucit, et

on les enlève pour donner accès à l'air et empècher la plante
de pourrir.

On enlèvechaque année les oeilletonssuperflus, à l'époque
où les feuillesont pousséde 0m,20 à Ora,3O.On laisse chaque

plantsur une ou deux tiges seulement.
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La durée d'une plantation d'artichauts est de quatre à cinq

ans, mais à la troisième année il faut la fumerde nouveau; on

peut prolonger sa durée par de nouvelles fumures; nous en

avonsvu qui avaient une durée indéfinie.

La valeur réelle de l'artichaut peut s'établir par le compte

suivant:

DÉPENSES DE PLANTATION.

Labour à 0»,25 de profondeur. 144k. de blé.

Enlèvementde1 2,000plants et transplantation. 23

Trois binagesà la main 274

Buttage. 91

192kil. d'azote. 1286

1818

DÉPENSES ANNUELLES.

Un tiers desfraisdeplantation 606
Trois binages à la main 27i

Buttage 91

Récolte 40

Rente et frais généraux 327

Irrigation 200

1538

Dépenses totalespour trois ans. 4614kil. deblé.

PRODUIT.

7 artichautspar pied,et par 12000plants84000artichautsqui re-
4614

viennent
à – 840

=5k,49 de blé le 100 (lf,48).
810

Ils sont vendus dans le midi à 5 fr. le cent ou quatre fois

leur valeur réelle. Vendus en gros, ces artichauts ont été

payés4200 fr.; en retranchant de cette somme 1246 fr. pour
les frais, le revenu de l'hectare est de 2954 fr.

A Paris, selon la Maison rustique, les artichauts exigent

pendant trois ans un total de fraisde 3,930 fr.; les15000pieds
d'artichaut que contient hectare produisentchacunune grosse

tète, deuxmoyennes,et troisou quatre petites. Le prix desgros-

sesest de 20 à 30 c.; celui des moyennes,de 5 à 10c.; les pa-
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quets de petits artichauts de 10 à 15 c. Le produit moyende

chaque pied est de 30 c. qui portent le produit d'un hectare à

4500 fr. Comme il faut diminuer 800 fr. pour la première

année à cause des pieds qui ne montent pas, le produit brut

de trois annéesest de 12700 fr., et le produit net de 8770 fr.,
et par an 2933 fr. Des hectares bien soignés peuvent donner

18000 fr. de produit brut dans l'année.

CHAPITRE V.

Doublon.

Les cônesdu houblon contiennent à la base de leurs écailles

une substance pulvérulente, jaune, qui fournit des matières

extractives qui entrent dans la composition de la bière, lui

donnent son bouquet et contribuent à sa conservation. Les

progrès de la consommationde cette boissondoivent aussipro-

voquer l'extension de la culture du houblon qui a été d'autant

plus avantageusejusqu'à ce jour, qu'elle était cantonnée dans

des districts assezcirconscrits, que ses produits ont toujours

été inférieurs à la demande, et qu'ainsi elle a encore une va-

leur commerciale supérieure à sa valeur réelle. Depuis peu
d'années elle tend à gagner du terrain en France, où nous

l'avons trouvée récemment dansune foulede lieuxoù naguère

on ne la connaissait pas. Des brasseries s'élèvent de toutes

parts, et il est rare que leur fondationne soit pasaccompagnée

de quelquestentatives de culture de houblon.

La substance jaune dont nous parlions a offert, à Yves, 36

parties de résine, 12 de cire, 11 de matière amère solubledans

l'alcoolet 46 de résine insoluble. Maison ne peut la regarder

commeidentique dans tous les lieux où le houblon est cultivé,

et les analysesde MM. Payen et Chevalier ont montré que le

prix qu'on paie du houblon est en raison inverse de la quan-

tité de matière jaune qu'il contient, et que celui de Spalt en
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Bavière, par exemple, considérécomme de première qualité,

ne contient que 8 p. 100 de cette substance et se paie 150 fr.,

tandis que les houblons de Louvain, qui en contiennent 111

p. 100, ceux du centre de la France qui en renferment 16 p.

100, et ceux deBelgique(Poperingue)18 p. 100, ne sepaient

que 50 à 60 fr.; de sorte que les bons houblons allemands

entrent encore enFrance malgré lesdroits exorbitants de60 fr.

pour 100 kilogr. Il est doncévident que la partie aromatique

n'est pasen proportion avecla quantité totale dematièrejaune,

et jusqu'à présent on n'a pas plus indiqué un moyen de dé-

terminer cet arôme qu'un procédé sûr pour estimer le

bouquet du vin. On se borne à apprécier l'arôme en froissant

les cônesdans lesmains,observant la quantité dematière jaune

et l'intensité de l'odeur répandue par sonhuile essentielle.

On pourrait endéterminer la quantité en faisant passerdans

l'eau la vapeur produite par la distillation; elle se déposerait

en grande partie à la surface mais en partie aussi se mêlerait

à l'eau et lui communiquerait l'odeur et le goût qui lui est

propre. Cette huile finit par seconcréter au contact del'atmo-

sphère, et alors elle n'est plus soluble dans l'eau et ne peut

plus servir dans la fabrication de la bière. Aussi le houblon

devient-ilde moinsen moinsbon à mesure qu'il vieillit et que
cette transformation s'opère. Une des principales fraudes du

commerceconsisteà vendredes houblonsvieux pour des nou-

veaux. On retarde la concrétion de l'huile essentiellepar tous

les moyens qui peuvent la soustraire au contact de l'oxygène

de l'air, et en particulier par une forte pressionopérée par la

pressehydraulique, qui l'agglomère en une massecompacte.

On connaît un très grand nombre devariétés dehoublonqui

se distinguent en deux cpupesprincipales,d'après la précocité

ou le retard de leur maturité. Les meilleuressont parmilestar-

dives:>d'abordcelle dontles tiges sont d'un rouge assezfoncé,à

cônesallongéset rougeâtres;sescônessontisolésousontréunis
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en grappes ou bouquets; la variété de Spalt précoce, à tige

verte, à cônesblancs, est aussi recherchéepar les brasseurs.

En examinant de près les diverses plantations, on trouve

que le nombre de ces variétés est si considérable qu'il serait

très difficilede les décrire. 11faut s'attacher dans le choix des

variétés à ces caractères principaux époque de la maturité

selon le climat qu'on habite, abondance et longueur des

cônes, odeur forte et pénétrante.

Nousdevonsà M. Nerbit l'analyse des principes minéraux

que renfermele houblon 1.Les fleurs desséchéesdonnent 9,87

p. 100 de cendres, les feuilles 13,6, les tiges 3,74. Voici ses

résultats réduits relativement à ces proportions.
100de cônes. 100defeuilles. 100detiges.

Matières combustibles. 90,130 86,400 96,260
Acide sulfurique. 0,534 0,685 0,129

phosphorique 0,967 0,329 0,254

Chlorure de sodium 0,715 1,290 0,241

de potassium. 0,165 » 0,360

Chaux. 1,577 6,755 1,449

Magnésie 0,534 0,325 0,153

Potasse 2,485 2,033 0,967

Soude. » 0,053

Phosphate de fer. 0,735 0,477 0,015

Silice 2,122 1,651 0,227

D'après le docteur Crantz », une récolte de 800 kilogr. de

cônes est accompagnée de 5900 kilogr. de feuilles et tiges
séchées à l'état normal et égales en valeur au meilleur foin;

c'est 737 kilogr. de feuilles et tiges par 100 kilogr. de cônes.

Les feuilleset les tiges pèsent à l'état frais comme dans l'état

sec normal dans le rapport de 61 à 73; mais les cônes retien-

nent encore alors 0, 10d'eau, les feuilles0,14 et les tiges 0,12.

Ainsi 100 de cônes l'état normal sont accompagnés de

335 kilogr. de feuilles et de 402 kilogr. de tiges; et 100 de

cônesà l'état sec sont accompagnésde 259 kilogr. de feuilles

(1) Bulletindela Sociétéroyaleetcentraled'agricult.,t. V,p. 543.

(2) Burger,p. 251.
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et de 354 kilogr. de tiges aussi à l'état sec et la composition
d'une récolte de 100 kilogr. de cônessecssera la suivante

MC<ieeM.M.M9dtfeuitL5MdttitM.Tottut.100 de cône». 259 de. feuill. 354 de lign. Totaux.

Acide sulfurique. 0,534 1,774 0,456 2,764

phosphorique 0,967 0,843 0,899 2,709
Chlorure de sodium 0,715 3,341 0,853 4,909

de potassium. 0,165 »• 0,127 0,292
Chaux 1.577 17,495 5,129 24,201

Magnésie 0,534 0,832 0,541 1,907

Potasse. 2,485 5,264 3,423 11,172
Soude 0,137 • 0,137

Phosphate de fer 0,735 1,235 0,053 2,023
Silice. 2,122 4,276 0,803 7,201

D'après l'analyse de M. Payen, Oh
A l'état sec. A lêtat normal.

100kil. de cônescontiennent 9t80d'azote.8k82d'azote.
100kil. de feuilles 1,51 1,30
100kil. de tiges 0,70 0,61

Ainsi une récolte de

100kil. de cônesà l'état normalabsorbera. 8^82d'azote.
335kil. de feuilles. 4,35
402kil. de tiges 2,45

15,62
Cette récolte prend au sol

j Cônes
2,236)

{' Cônes 2,236}

Potasse
| Feuilles

5,8J6>
11,513

(Tiges 3,421)
Cônes 0,480

Acidesulfurique. Feuilles

1,973

2,907

Tiges 0,454
ICônes

0,867)
Acidephosphorique. Feules 0,9<8> 2,711

(Tiges 0,896)

Supposonsune récolte de 800 kil. de cônes, nous avons

pour la consommation:

Azote 124k96 Acide sulfurique. 23k256

Potasse 92,114 phosphorique. 21,688

Si nous nous servons pour engrais du fumier d'écurie ana-

lysé par M. Boussingault1, nous trouvons que les 124k,96

(1) TomeI, p. 599,de la2eédit.deceCours.



PLANTES CULTIVÉES POUR LEURS ORGANES FLORAUX.

d'azote résultent de 31490 k. de ce fumier, qui renfermeaussi

Potasse et soude 164kil.

Acidesulfurique 40

phosphorique 63

c'est-à-dire une quantité excédant les besoins de la plante

quant à ce qui concernees principesminéraux qui doivent en-

trer dans sa composition.

Commeles tiges et les feuillesrestent sur le terrain, on voit

que la consommationréelle d'azoteest bien moinsconsidérable,

et qu'elle se borne pour une récolte de 800 kilogr. à 70k,56,

résultant de17625 kilogr.de fumierde ferme pour une seconde

récolte, une fois la houblonnière miseen train.

Larécolte maximum obtenue dehoublon est de3390 kilogr.

de cônes. La houblonnière doit être fumée au début avec un

engrais contenant 5 16k,52d'azote; quelque forte que soit cette

quantité, on va voirqu'il ne sera que trop facilede l'entretenir

en tenant compte de l'irrégularité des récoltes.

Ainsi les 13 années de récoltes de M. de Dombasleont pré-

senté les résultats suivants

Azote Reste
Récolte Aiote laissé àfournir

en cônes. consommé,par lesfeuilles en
et tiges. fumierneuf.

tre année. 9k0 1,40 0,61 0,79

2e. 608,0 94,96 41,34 53,62

3e 1014,5 159,09 69,25 89,84

4e. 1685,5 263,27 114,61 148,66

5e. 1068,0 166,82 72,62 94,20

6e. 696,0 108,71 47,15 61,56

7e. 96,5 15,07 6,56 8,51

8e ino.O 174,72 76,16 98,56

9e 1629,5 854,33 110,81 143,52

10e 84,5 13,20 5,75 7,45

11» ï)30)5 145,3t 63,27 82,07

12e 1800,5 281,24 119,23 162,01

13° 773,0 120,74 52,56 68,18

11319,5 1798,89 779,92 1018,07

Moyenne des années. 880 78,30
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Dans son exploitation deRoville, M. Mathieu de Dombasle

fumait chaqueannéeavec 600 kilogr. de chiffonsdosant 58k,8

d'azote et une certaine quantité de tourteau qui devait faire le

complément des 78 kilogr., la terre, toujours choisie parmi

les plus fertiles, étant supposée contenir 150 kilogr. d'azote

(terre susceptiblede produire 21 hectolitres de blé).

Le houblon faisantune très grande consommationd'eau par

l'évaporation, quoique l'humidité stagnante à son pied soit

très préjudiciableà sa réussite, doit être établi sur une culture

profonde.

On s'accorde à donner au labour une profondeurde 0m,65

c'est-à-dire que c'est un véritable effondrement qui doit être

fait par tranchées successives,ainsi que nous l'avons indiqué

avecdétail en traitant des cultures, quand la nature ferme du

sol et le peu de profondeurdes cultures qui ont précédén'an-

nonçent pas un grand ameublissementdu fond de la terre

On soulèveainsi dansun hectare 6500 mètres cubes de terre,

travail qui coûtera 2470 kilogr. de froment. Il faut avoir soin

d'exécuter ce travail debonneheure, avant l'hiver si l'on plante

au printemps, et au printemps ou en été si la plantation doit

être faite en automne.

En Flandre, on défonce à la profondeur de deux fers

de bêche (0m,45 à Om,48);ce travail coûte 1546 kil. de blé.

Nous résumant, la culture préparatoire doit être réglée par

l'état dusolà 0"65 de profondeur, et exécutée de manière à

procurer à la plante un cube ameubli de cette épaisseur. On

établit sansdoute des houblonnières avec moins de frais; par

exemple, d'après le compte rapporté par Arthur Young2, la

préparation du terrain n'avait coûté que 171 kilogrammesde

blé, ce qui ne représente qu'un labour exécuté à 0',30 de

profondeur.

(1) VoirtomeIII, p. 337.

(2) Voyageau midi,t. I, p. 378.
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Les Flamands déposent le fumier en deux temps. Ils com-

mencent à répandre un engrais équivalent à 70 kilogr. d'azote

(28000 kilogr. de fumier de ferme) qu'on enterre par un

labour on dispose ensuite d'une seconde partie de l'engrais

pour remplir les fosses où l'on plante le houblon. Mais la

pleine fumure n'est pas donnée dès la première année, et

on conçoit qu'on ne l'applique qu'à la seconde, si l'on n'em-

ploie pas des fumiers préparés par les sulfates, de crainte

d'une forte déperdition de gaz, surtout dans les terres qui con-

tiennent peu d'argile ou de terreau. Mais nous n'hésiterions

pas à appliquer la totalité de l'engrais préparé dès la première

année, nous en enterrerions la moitié (208k,70 d'azote) par

un labour de Om,25,et l'autre moitié par un labour de 0m,10

de profondeur; nous dispensant alors d'en placer dans les trous

dehoublon.

Pour planter la houblonnière on se sert de jets radicaux

qu'on retranche chaque année du pied des houblons ou de

plants enracinés. Nous croyons cette seconde méthode la plus

parfaite et la plus économique, quoiqu'on suive généralement

la première.

Pour planter les jets radicaux, quand on fait la taille du

houblon à la fin de l'hiver, on choisit parmi les jets latéraux

qu'on retranche ceux qui ont une racine forte et longue de

Om,16 à 0m,20 et pourvue de nombreuses radicules. On

enraye la terre par des sillons légers qui se croisent de lm,65

à 2 mètres de distance les uns des autres. A chaque point d'in-

tersection de ces sillons, on creuse une fossede Om,60de côté

sur 0m,4 Odeprofondeur. Les sillons sont dirigés du sud au

nord et du levant au couchant. Quand on ne fume pas en plein

la première année, on remplit ces fossesde fumier jusqu'au

niveau du sol, puis on le piétine, on le recouvre de terre, et

on place dans chaque fossede 1 à 5 pieds do houblon qu'on

recouvre de Om,O5de terre, ce qui constitue un petit monti-
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cule,et grâceà ce procédé,le plant de houblonse trouve
garantidel'humidité.

Dans la culture en usage dans certaines localités du dé-

partement des Vosges, on ne met jamais qu'un seul plant de

houblon, et Mathieu de Dombasle pense qu'on obtient ainsi

une récolte égale à celle qu'on pourrait espérer d'un plus

grand nombre de sujets.

La seconde méthode de plantation, celle par plants enra-

cinés, est la seule qu'on doive suivre sur des terres riches et

à loyer élevé, quand on veut obtenir le maximum de produit

dans le temps le plus court possible. Pour avoir les plants,

on place en pépinière dans une terre bien préparée les jets

radicaux retranchés au printemps on les plante à 0m,30 de

distance les uns des autres, ils s'enracinent et sont prêts à

être mis en terre en automne.Une pépinièred'un are donnera

3333 plants, c'est-à-dire plus qu'il n'eu faut pour planter un

hectare. Le terrain à planterétant fumécomplétement,enrayé,

et les fosses creusées à 2 mètres de distance, on place en

octobre un plant enraciné par fosse, qui donnera une pleine

récolte l'année suivante après avoir occupé la terre un an.

Le plant non enraciné, planté au printemps, ne produit qu'en

automne de l'année suivante, après avoir occupé la terre dix-

huit mois il faut ajouter qu'il est moins vigoureux, que la

reprise est moinsassurée et qu'il y a desremplacementsà faire

dans la saison.

Le houblon est une plante grimpante qui dans l'état de

nature s'élèveforthautet jusqu'à la cimedesarbres. Dansl'état

de culture, elle exige qu'on lui fournissedes tuteurs qui la

soutiennentet l'empêchent de ramper sur le sol. Il faut qu'elle

puisse s'étendre et se développer à l'air et à la lumière; quand

elle ne peut pas monter et qu'elle trouve des appuis horizon-

taux, elle filedans cette direction et n'en produit quelquefois

que plusde cônes. C'est ce que nousobservonschaquejour sur
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IV. 16

le houblon sauvage de nos haies, où les tiges pendantes et

horizontalessont les plus chargées, et ce qui est conformeà ce

qui se passechez les autres végétaux dont les branchesverti-

cales portent le moinsde fruits.

Généralementon fait grimper le houblon la première année

en lui fournissantdes perchesde 1m,60à 2 mètres de hauteur.

La seconde année, on plante auprès de chaque houblon des

perches de 5 à 7 mètres qu'on fixe en terre au moyend'un

trou profond, creusé avec un pal de fer enfoncé à la masse

jusqu'à 0m,70ou 1mètrede profondeur.Ondonne trois perches

pour deux plants quand le houblon pousse vigoureusement.

En Lorraine, où le bois est commun, ces perches coûtaient

40 fr. le 100 à Mathieu de Dombasle c'était 1000 fr. par

hectare, et la durée des perchesétant de trois ans, on comptait

333f,33 de dépenseannuelle.

M. Denis a pensé judicieusement qu'il était possible de

remplacer la pousse verticaledu houblon par sa pousse hori-

zontale, et qu'on cultiverait à moins de fraisen substituant le

fil de fer au bois. La figure 2 fera comprendre son système.

Il consisteen échalasde2 mètresde longueur à travers lesquels

on passe des filsde fer de 0°',011 de circonférence. Mathieu

de Dombasle estime les frais de cet appareil à 350 fr. par

hectare et lui donne une durée de 10 ans il porte la dépense

totale, y compris les piècesferréeset la main-d'œuvrede la fin

de chaque ligne, à 100 fr. par hectare et par an. Sa récolte a

(1)Noticesur lacultureduhoublon,Toul,1828.
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été aussi forte dans la partie soutenue par des filsde fer que
danscellequi n'avait que des perches.

C'est donc au printemps de la secondeannée qu'on place
les perchesou lesfilsde fer; les plantes, en poussant, s'en em-

parent et s'y enroulent mais il faut avoir soin de redresser

cellesqui prendraient une faussedirection, en serappelant que

leur moded'évolution est de droite à gauche, que l'extrémité

de la tige est très cassante, et qu'il faut faire cette opération

avec délicatesse.

La fumure de chaque année se fait à la finde l'hiver, lors de

la première culture qui a lieu à la bêche on bine ensuite

quand les herbes adventivesle rendent nécessaire et on butte

le pieddes houblons pour y maintenir la fraîcheur. On arrose

par imbibitionou bien on dirige l'eau dansdes fossesouvertes

au piedde chaquebutte, si le climat et la saison rendent cette

opération nécessaire.Dansles paysdu nord, quand la plante a

acquis 4 mètres d'élévation, pour que la chaleur parvienne

mieux à la surfacede la terre, on effeuille la partie inférieure

de la tige jusqu'à mètres de hauteur. Dans lespayschauds

on augmenterait par là l'évaporation du sol et sa sécheresse.

La variété hâtivedes houblonsmûrit après avoirreçu 1318°

de chaleur totale; c'est versle 31 août dans le climat deParis;

la variété tardive exige 1636°, ce qui recule sa récolte jus-

que vers le 15 septembre. Cette dernière variété étant

plus productive, on la préférera quand on pourra se pro-

mettre une continuité de beaux jours capables de produire

cette série de degrés avant l'abaissement trop grand de la

température.

On reconnaît que le houblon est mûr quand la couleurverte

des cônes passeau jaune et que, sans être froissés,ils répan-

dent une odeur forteet aromatique. Maisil ne fautpasattendre

que les écaillesdes cônes brunissent entièrement, car alors la

poussièreodoriférantetomberait et se perdrait. C'est un point
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assezdifficileà saisir. Quand on a une grande exploitation, il

faut commencerla récolte un peu avant cette maturité décidée

pour pouvoirdevancerà la fin l'ouverture spontanéedes cônes.

Aussi dans ce cas, on préfère planter une partie du terrain en

houblon hâtif et l'autre en houblon tardif, pour être moins

pressé pour la cueillette.

Il faut choisirun beau temps pour la récolte et ne la com-

mencer que quand la rosée est dissipée. On coupe les tiges du

houblon à Om,3Ode terre; un ouvrier arrache alors la perche

avec une forte tenaille en fer formant levier et la déposesur

des chevalets préparés à cet effet de 3 en 3 mètres; il est

aidé par lesouvrièresqui en soutiennent l'extrémité. La perche

étant ainsi couchée,on opère de deux manières différentes.

Dans certains pays on enlève avec un instrument tranchant

toutes les parties de la tige où se trouvent les fleurs, on les

met dans de grandes corbeilleset on les transporte dans des

ateliers, où des femmes détachent les bouquets. Ailleurs la

cueillette desfleurs a lieu sur le terrain et autour des perches.

Dans l'un et l'autre cas, ce travail doit être bien surveillépour

qu'on ne mèle pas de feuillesauxcônes,ce qui en diminuerait

la valeur, et pour que les cônessoient enlevésun à un et non

par grappes, afin que chacun d'eux ait son pédoncule. Quand

on les arrache par grappes un grand nombre d'entre eux perd
cet organe, et alors les écaillesse détachent l'une de l'autre et

il y a perte sur le produit de la récolte. Mathieu de Dombasle

payait en raison inverse de l'abondance de la récolte de 5 à

7 c. et demi la main-d'œuvrenécessairepour cueillir un panier

de cônes pesant à l'état vert lk,72 et donnant Ok,5Ode hou-

blon sec.

Quand on se sert de fils de fer au lieu de perches, on

abaisseles tiges à lm,30deterre en écartant les piedsdes che-

valetsqui supportent les fils, et la récolte se fait le long des

lignes; quand un rang a été cueilli, on abat les fils de fer et
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les tiges à terre, pour faciliter la circulation dans le champ.
II ne reste plus qu'à faire sécher les cônes ce qui est très

faciledans les payschauds, puisqu'il suffitde les étendre sur

des tables ou claiesgarnies de filets, en ayant soin de les re-

muer et de ne pas lesentasser à plus deOm,5Oà 0m,60 dehau-

teur. Maisquand la saisonde la cueilletteest humideet froide,

on n'obtient pas une dessiccationcomplètepar ce moyen,et les

cônes s'altèrent facilement. C'est ce qui fait préférer alors la

dessiccationpar le moyendu feu. Onsesert pourceladedivers

appareils'; mais nous pensons que le ventilateur à air chaud

remplirait plus parfaitement et plus rapidement cet objet que

tous les autres procédés. Il consiste dans un courant d'air

échauffé par un calorifère à la température de 75° à 80° et

mis en mouvement par un tarare. Cet appareil dessècheen

un jour de 1500 à 1800 kilogr. de cocons,et pourrait dessé-

cher une quantité supérieure de cônes. Il a été installé par

M. CamilleBeauvais aux Bergeriesde Sénart.

Après la dessiccation,le houblon est entassé pour qu'il re-

prenne peu à peu sa dosed'humidité normale, et ne soit pas

sujet à se briser quand il est manié. C'est alorsqu'il faut l'em-

baller pourqu'il ne perde pas de sa qualité. Dans la pratique
ordinaire les sachesont 1 mètre de longueur, on les suspend

par lesbords au moyende crochets, et à mesurequ'on y verse

lescônes, un ouvrier descendudans la sacheles presseavecles

pieds. En Angleterre et aux Etats-Unison se sert de la presse

hydraulique pour réduire le houblon au moindrevolume, et

dans cet état il conserve plus longtemps sa qualité. Les in-

succèsqu'on a éprouvésen cherchant à imiter cette méthode

en France viennent entièrement de la mauvaise dessiccation

qui avait précédé. La fermentations'était établie dans le hou-

blon inégalement séché. On ne peut donc trop recomman-

der aux cultivateurs en grand de cette plante de persévérer

(1)AnnalesdeRovillc,t. IX, p. 213.
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dans leurs tentatives pour soumettre les cônes à l'action de la

presse hydraulique.
La récolte étant terminée, on range les perches en faisceau

pour passer l'hiver. Les filsde fer sont graisséset restent éten-

dus sur le sol. Au printemps suivant on fume le terrain, on le

bêcheet, dèsque la végétation commenceàse ranimer, on pro-

cèdeà la taille. On creuse la terre autour de chaque pied sur

un diamètre de 0m,50 en le déchaussant jusqu'aux grosses

racines. On réserve deux ou trois jets latéraux à chaque plante

et on enlève les autres en les coupant le plus près possiblede

la racine-mère, qu'on recouvre ensuite de terre. C'est alors

que ceux qui ne veulent pasfumer en plein disposent l'engrais

spécial (chiffons,tourteaux, etc.) qu'ils destinent au houblon

autour de chaque plant, le recouvrant ensuite de manière à

former de petits monticules. On continue ensuite la culture,

commela première année, par le placement des percheset des

filsde fer, les binages, etc.

Les houblons sont attaqués par despuces de terre, dont jus-

qu'à présent on n'a pastrouvé le moyende lesdébarrasser,mais

qui disparaissentà la première pluie; ils sont aussi sujets au

miellat qu'on attribue aux brouillards secs; la surfacesupé-
rieure des feuillesse recouvre d'un vernis sucré, tandis que les

pucerons se montrent à la surface inférieure. Cet accident,

qui arrive à l'époque de la floraison, fait avorter les fleurs,

dessèche les feuilles et détruit tout espoir d'une bonne ré-

colte.

Voici commenton peut apprécier la valeur réelle du hou-

blon

FRAIS D'ÉTABLISSEMENT.

Défoncementde la terre. 2470k. deblé.
12500plants, à 75 c.lelOO.(lebléàl2fr.IeslOok.). 426

Plantation 3G

2932
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FRAIS ANNUELS.

Intérêts des frais d'établissement 293k20deblô

Engrais à raison de 1600kil. de récolte moyenne,
les feuilleset les tiges restituéesaux engraisdela

ferme, reste 8k,8d'azote pour 100kil., ci 158M
d'azote 1261,28

Perchesà raison de 1000fr. pour trois ans. 1514

Travaux pour préparer la terre, fumer, faire les

trous et planter les perches 200
Travaux pour attacher le houblon. 73

Troisbinagesd'été. 273
Frais de récolte 1009

Séchageet ensachage. 809

Rente de la terre et frais généraux 327

5759,48

Les100kil.dehoublonreviennentà – = 360kil.debléou79f.
16

20c. (lebléétantà 22fr. les100kil.).

Le prix moyendeshoublonsde Spalt a été de171fr. de1796

à 1805. Mathieu de Dombasle a vendu les siens au prix

moyen de 155 fr. 72 c. de 1823 à 1835. En 1844, le prix

courant était de 125 fr., mais, commepour toutes lesdenrées

qui ne sont pas d'une consommationgénérale et qui sont l'ob-

jet d'un commerce spécial, on éprouve de la difficulté à

vendredes houblonsquand on n'est pas dansun paysde pro-

duction, près des acheteurs, et qu'il faut l'expédier au loin

pour être vendu par les mains des commissionnaires.

Les tiges et les feuilles, après avoir été coupéesau moyen

du hache-paille, sont mangées par les bestiaux. C'est en-

core un objet de récolte que nous n'avons pas compté, nous

bornant à déduire la valeur de leur engraisde la sommetotale

de ceux destinés à la culture.

Si nous considéronsqu'en faisant abstraction de l'engrais
il y a une dépense fixe de 4499 kilogr. de blé dans cette

culture, le prix moyen de 100 kilogr. de houblon étant de
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I25r= 568kde froment, si nouscherchons la récolte qui cou-

vrira les frais, nousaurons

C'est presque exactement la récolte de Mathieu de Dom-

basle, qui n'a pas dû être très enthousiasmé pour cette cul-

ture, parce qu'it ne cherchait pas à en éleverassezhaut le pro-

duit par l'abondancedes engrais.

CHAPITRE VI.

Cotonnier.

L'emploi du coton s'est tellement répandu, on en a fait des

tissussi variés et si économiques,qu'il est parvenuà supplanter
les autres matières textiles dansune foule d'emplois. Les con-

trées où le cotonnier croît avec facilité se sont enrichiespar sa

culture. LeBrésil,lesÉtats-Unis, l'Égypte, l'Asie nousenvoient

d'immenses quantités de coton. L'idée de le cultiver en Eu-

rope ne manquapasde seproduire lorsdenosdernières guerres

maritimes; le blocus continental avait donné un prix exagéré

au coton, et l'Empereur cherchaà encourager l'extension de sa

culture jusqu'à l'extrème limite où ses variétés les plus pré-

coces pourraient mûrir leurs fruits. Mais alors on trouva les

obstaclesqui se rencontrent toujours quand on entreprend de

lutter contre le climat; les récoltes cessèrentd'être assuréeset

la culture devint coûteuse. Cesessaisartificielsdisparurent à la

paix; c'est à peine si des droits protecteurs ont fait continuer

quelques plantations dans le royaume de Naples. En effet, les

grandes espèces arborescentes exigent une plus forte somme

de chaleur que cellequ'elles peuventtrouver mêmeenÉgypte.
Le cotonnier de Cayenne et de Fernambouc rie mûrit qu'avec



AGRICULTURE.

5500° de température moyenne à partir de sa germination;
ce qui exige 7 moiset demi au Sénégal et en exigerait 8 dans

la Basse-Égypte. L'espèce vivace qu'on cultive dans ce der-

nier pays (Gossypium vitifolium) ne mûrit encore qu'avec
4500° de chaleur moyenne, et ne pourrait réussir ni à Alger,
ni en Sicile. Dans le Levant et à Malte on ne cultive que les

espècesherbacées annuelles, les siams blancs et nankins (G.

herbaceum). A la Guyane, le produit d'un hectare de terre

fraîche cultivé en coton est de 225 à 350 kilogr., celui des

terres hautes et sèches de 175 kilogr. Dans le royaume de

Naples on récoltait de 120 à 200 kilogr.; mais les prix re-

latifs des cotons de la Guyane et des Napolitainsétaient dans

le rapport de 2 fr. 20 c. à 1 fr. 20 c. C'est jouer à chances

trop inégales, puisque le rapport des deux récoltes est alors

287X2,20:160X1,20, ou comme631 192.Cette grande

différencede produits vient surtout du petit nombre de cap-

sulesdont le midi de l'Italie permet d'espérer la maturité, et

de ce que ces derniers cotons sont courts et produisent un fil

grossier et inégal. Si l'on y ajoute les frais d'une plantation

qu'il faut renouveler annuellement, comparés à ceux d'ar-

bustes vivant plusieurs années, on comprendra comment la

culture du coton doit, avec la liberté du commerce, se con-

centrer de plus en plus dans les pays où cette plante trouve

son climat de prédilection.

Cesfrais étaient de 171 fr. à Castellamareen 1811, cequi,

pour une récolte moyenne de 150kilogr., faisait ressortir le

prix à 1 fr. 13 c. le kilogr. C'était un magnifique produit

alors que le prix du coton était de 12 fr.; mais aujourd'hui à

1 fr. 20 c. le kilogr. et avec le renchérissement de la main-

d'œuvre on ne pourrait songer à entreprendre cette culture.

Le prince de Canino fit en 1809 un grand essaide la culture

du coton à Canino; il recueillit 120 kilogr. de coton par hec-

tare, mais les frais étaient de 520 fr.; le prix de revient était
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donc de 4 fr. 30 c. C'était, il est vrai, une culture de grand

seigneur:

Dans les contréeschaudes, le coton est, de toutes les plan-

tes, la plus facile à cultiver. C'est par elle que débutent les

colons. Planter à poquets, sarcler, étèter quand la plante est

parvenue à 2 ou 3 mètres de hauteur; la recéper tous les trois

ans pour la renouveler; récolter deux fois par an quand les

capsuless'entr'ouvrent; séparer la lainede sesgrainesau moyen
de machines,et l'ensacher voilàlesopérationsqu'exige cette

culture. Dans les pays plus septentrionaux, semer sur un la-

bourprofond,bineretéclaircir enlaissantun intervallede0in,30

entre les plants, écimer quand il y a huit à dix fleurs et même

un moindrenombre si l'on approchede la limite météorologi-

que, arroser si la terre est sèche, et récolter en saison conve-

nable tel est aussi le cours des cultures usitées. Le coton est

très délicat au momentde la sortie et craint les terrains sujets
à former une croûte à la surface; il faut tenir ceux-ciameublis

par le moyende labours, s'il survient une pluie après le semis.

Nous ne nous étendrons pas davantage sur cette culture;

nous pensons que ceux qui voudront s'y livrer compléteront

leur instruction dans les livres spéciaux. Nous pourrions dé-

crire ici tous les essaisinfructueux que nousavonsfaits pour la

naturaliser à Orange, l'extrême limite de la région de l'oli-

vier, et ceux que M. Paris, sous-préfetde Tarascon, a faitdans

cette ville.Nous nous bornerons à dire qu'ils ne furent suivis

d'aucun succès,non plusque ceuxde M.Vassali,agent du gou-

vernement à La Ciotat, qui obtint cependant 212 kilogr. de

coton nankin, le plus précoce de tous, avec une dépense de

1704 francs; ce qui le faisait revenir à 8 francs 40 par kilo-

gramme.

Nous nedevonspas taire cependant que dansla provincede

Bari, où cette culture s'est maintenue, on obtient 200 kilogr.

de coton par hectare avecles fraissuivants
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Trois labours. 26f90

Hersage 140

Deux binages à la pioche 22 40

Arrosage. 3 00

Récolte. 12 63

Séparationdesgraines. 22 40

Rente de la terre 4460

13316

Ce qui nefait revenir lecoton qu'à 67c. Maisla rente est très

faiblepour une terre à irrigation, et les travaux sont à basprix.

En refaisant le calcul sur nos données, et en supposant que

nousobtenionsla mêmerécolte, noustrouvons quelesfraiss'élè-

ventà 505fr., cequi fait revenirle kilogr. decotonà 2fr. 53 c.

HUITIÈME CLASSE.

PLANTES ET RACINES TINCTORIALES.

Cette classen'est pas complétementnaturelle. Sous le rap-

port de la culture, d'abord, la garance s'éloigne beaucoup des

autres plantes qui la composent; elle est cultivée pour sa ra-

cine, les autres pour leurs tiges elle est vivace, elles

sont annuelles. La garance aurait-elle été mieux placéeavec

les racines? C'est là que l'appelait l'analogie des cultures;

nous avonscru cependantdevoir négliger ce rapprochement

pour conserverdes rapports d'un ordre supérieur. Les racines

que nous avons rassembléesdans notre troisième classe sont

toutes comestibles,souvent elles sont consomméesdans l'ex-

ploitation même qui les produit; elles lui rendent l'engrais

qu'elles lui ont emprunté. Il en est autrement desplantestinc-

toriales avec lesquellescommencela série des cultures indus-
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trielles, parce qu'elles sont exclusivementemployéesdans l'in-

dustrie manufacturière. Leurs produits sont exportés en tout

ou en partie hors du domainede l'agriculture et n'y font ja-

mais retour. Ainsi une part au moins de leurs matériaux sont

une perte définitive pour la terre, et la réparation de sa ferti-

lité exige des emprunts faits aux autres terres. Tout domaine

qui n'a pas à sa portée des pâturages, des prairies, qui ne se

livre pas à la culture des plantes améliorantes ou qui n'achète

pas des engrais tout préparés, ne peut sans s'appauvrir se

livrer à ces cultures exigeantes.Mais aussi ceux qui les entre-

prennent sansse trouver dansdemeilleurescirconstancesépui-

sent la richesseacquise de leurs sols, et sont obligésd'y renon-

cer bientôt; ils ne les pratiquent que sur des espaces très cir-

conscrits, et alors ces cultures étroitement limitéespar l'éten-

due des terres naturellement fertiles, ou de cellesdont on peut

entretenir la fertilitépar des fumuresréitérées, constituent une

espèce de monopole en faveurde ceux qui sont dans les cas

d'exception. Tout monopole naturel ou artificiel, en bornant

le nombre des vendeurs, leur fait trouver un prix plus élevé

de leur travail, de leurs engrais, de la rente de la terre; c'est

cette séduction souvent trompeuse qui crée et maintient les

cultures industrielles dans des proportions qui excèdentpar-

fois de beaucoup celles qu'elles devraient raisonnablement

avoir.

Examinons sérieusementet sansesprit de systèmel'effetque

l'introduction de cescultures peut avoir sur les résultats agri-

coles, dans les divers cas que nous venons d'énumérer. Nous

pouvons disposer d'un terrain possédantune fertilité acquise

expriméepar un certain nombre de kilogr. d'azote. Si nous la

mettons en action pour produire du blé, elle nous sera rem-

boursée, dans lesterres fralches, à raison de 2 fr. 88 c. par ki-

logr. d'azote; cultivons-y du chanvre, le prix de notre azote

sera de 4 fr. 64 c.; livrons-nous à la culture de la garance,
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nous en obtiendrons5 fr. 30 c.1. N'est-il pas bien naturel de

choisir le prix le plus avantageux? Dans l'un et l'autre cas, si

l'on ne renouvelle pas l'engrais, la terre se trouvera épuisée,

aussibien après la culture du blé qu'après celle du chanvre et

de la garance; mais en supposant le prix du fumier (dosant

0,80) à 1 fr. 30 c. le quintal métrique, le blé aura restitué

de quoi en acheter 222k; le chanvre, 357^; la garance, 408k;

pour peu que les frais de transport viennent se joindre au prix

de revient, on gagne bien moins à vendre son engrais sous

formede blé que sous formede chanvre ou de garance, et on

pourra ainsi continuer une culture épuisante en enrichissant

le sol au lieu de le détériorer.

On voit qu'ici la condition qui facilite la continuation de

telles cultures, c'est l'existence d'un marché d'engrais, ou la

création simultanée de cultures améliorantes qui permettent

de le fabriquer. Le marché n'existe paspartout, et alorsil faut

calculer ce que coûte l'engrais produit pour reconnaître s'il

revient à un prix inférieur à celuique procureson emploi.C'est

dansl'établissement de ces calculsque résideune grande partie

de l'habileté de l'agronome.

Il n'en reste pas moinsévident que, par cela mêmequ'elles

paient l'engrais à un plus haut prix, les cultures industrielles

sont le stimulant le plus sûr pour activer la production, que

partout où elles se sont établies, elles ont amené une ère de

prospéritépour l'agriculture, introduit de bonnesméthodeset

substitué le goût du progrés à la routine et à la négligence.

Au reste, ces cultures étant très exigeantes, l'abus qu'on en

pourrait faire est immédiatement réprimé par l'abaissement

des produits, et ellesse limitent d'elles-mêmesdansdesbornes

qu'elles ne peuvent pas dépasser.

Profiter toujours des circonstances locales soit climatéri-

,ques, soit agrologiques, soit commerciales, pour cultiver les

(1) TomeI, p. 709de la lre édit.,etp.673de la2e.
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plantes les plus avantageuses, et vendre ainsi ses engrais au

plus haut prix possible, tel est le véritable but auquel doit

tendre l'art de l'agriculteur.

CHAPITRE I".

Garance.

La garance et l'indigo sont les deux substances tinctoriales

les plus importantes, car elles donnent lesteintures les plus

belles et les plus solidesqu'on connaisse.L'une peut donner

toutes les nuances rouges; l'autre, toutes les nuancesbleues.

On se sert de la racine de garance désignée dans le com-

merce par le nom d'alizari; de cette racine réduite en poudre

qui porte alors le nom de garance; de sa poudre saturée

par l'acide sulfurique concentré connue sous le nom de garan-

cine; enfin de l'extrait alcooliquede la garancine auquel on a

donné le nom de colorine.

Le principe colorant qu'on nomme alizarine cristallise en

aiguilles rouges par l'évaporation de l'extrait alcoolique.
Les anciens connaissaient l'usage de la garance et la culti-

vaient. Pline nous apprend1 que c'était une culture réservée

aux pauvres qui en tiraient de grands profits, et que sa racine

était employéeà la teinture des laines et des cuirs. Dioscoride,

qui écrivait dans le premier siècle de l'ère chrétienne, nous

dit2 que la garance de Toscane, et principalement celle de

Sienne, était renommée, mais qu'on la cultivait aussi dans

presque toutes les provincesd'Italie. Cette culture devaitêtre

commune dans les Gaules, car les invasionsdes Barbaresne

l'avaient pas détruite lorsque, sous Dagobert, les marchands

étrangers venaient l'acheter au marché qu'il avait établi à

Saint-Denis; ce qui se voit par une charte où ce prince fixele

(1) Lib.XIX,cnp.3, Ilist. naturelle. (2) Lib.III, cap.143.
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droit qu'ils devaient payer pour sonexpprtation Saint-Denis

resta encore longtemps le marché aux garances et aux pastels

de la France. En 1275, le prieur de cette célèbre abbayepas-

sait des conventions au sujet de la dîme de la garance2. On

trouve dans le cartulaire de Troarn des transactions pourla
dîme de la garance, de l'année 1 1 223. Sous HenriIV, Olivier

de Serres fait mention de sa culture; mais les Flamands s'é-

taient emparésde cette branche profitable de produits, et cet

auteur écrivait, à la porte du pays qui produit aujourd'hui la

meilleure garance, qu'il fallait envoyer chercher en Flandre la

garance depremièrequalité*.Dansleseizièmesiècle, Lobelnous

indique l'Allemagneet la Zélande commeles contrées où cette

culture était le plus répandue8'. Schwerzaffirme que la ga-

rance fut introduite en Alsace, dans la plained'Haguenau sous

le règne de Charles-Quint et par les soins de cet empereur.

Elle s'était pour ainsi dire fixée dans les provincesBataves;

d'où l'habile négociant hollandais la répandait dans toutes les

fabriquesde l'Europe, après l'avoir mêlée aux alizari du Le-

vant. Maisc'était en Orient, dans la Syrie, l'Asie Mineure, la

'Grèce et surtout la Livadie, que cette culture s'était étendue

et procurait d'immenses profits aux cultivateurs. Ainsi la ga-

Tance, propagée au nord et au midi de la France, semblait en

être repousséepar l'ignorance descultivateurs et la négligence

des propriétaires. Cen'est qu'au milieu dusiècle dernier qu'un

Persan nomméAlthen fit connaître cette culture dans le dé-

partement de Vaucluse, où elle a trouvé les terres lesplus pro-

pres à sa végétation et où «Ile domine aujourd'hui toutes les

autres cultures. Le département reconnaissant vient d'élever

un monument à la mémoire de ce bienfaiteur du pays. On

(1) Recueildeshist.deFrance,deD. Bouquet,t. IV, p. 617,D.

(2) Discourspréliminairede l'éditiond'OlivierdeSerres,dela So-
ciétécentraled'agriculture,p cxlv.

(3) Mémoiresdela sociétéLinnéennedu Calvados,t. I, p. 166.

(4) TomeII, p. 429,de l'édit.citée. (5) Adversaria,p. 357.



PLANTES ET RACINES TINCTORIALES.

voit par cet aperçu que la garance réussit dans les climats les

plus divers.

Section F". Végétationde la garance.

Les tiges des autres espèces du genre Rubia sont vivaces,

mais pour la garance usuelle (Rubia tinctorum) ses racines

seules sont vivaces et sa tige se flétrit et meurt chaque année.

Cette plante ne redoute que l'excès d'humidité. Quand la terre

est trop sèche en été, sa végétation est suspendue pour re-

prendre au retour des pluies; mais dans les terrains fraiselle

continue sans interruption tant que la température ne descend

pas au-dessousde -f- 10°.On comprend dès lors que son déve-

loppement, à fertilité égale du sol, est proportionnelà la durée

du temps pendant lequel elle végète sous l'influencede l'état

de fraîcheurdu terrain, et qui est différenteselonles sols et les

climats.

Cette observation nous avait frappé depuis longtemps, et

nous avions trouvé que dans le climat de Vaucluseet dans les

terres de même nature et de même richesseégalement situées,

le produit était en rapport assez exact avec la facultéqu'avait

la terre de retenir l'eau, comme le prouve le tableau suivant

Farulté Derraitêlre
de retenir Béeolte. dansla

l'eau. proportion

1. Terre paludienne du Thor.. 56,48 77 77

2. Terre d'alluvion d'Orange.. 51,30 68 70

3. Terre paludienne d'Orange 48,36 GO 66

4. Terre marneuse de Tarascon 43,60 57 CO

5. Terre Bolbine 32,60 42 45

Mais on peut dire d'une manière plus générale que dans les

terres douéesd'une égale fertilité, le produit est proportionnel
à la durée de la végétation, c'est-à-dire à la durée de l'état de

fraîcheur du sol, multipliée par la chaleur totale pendant cette

durée. Ce principe parait établi par les produits relatifs des
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terres paludiennesde Vaucluse, qui jouissentd'une humidité

suffisante pendant toute la durée de l'été et qui donnent

3957 kilogr. de racine par hectare, ayant reçu 5078» de

chaleur totale tandis que les terres sèchesayant deuxmois de

repos estivalde la végétation, n'ayant reçu pendant ce temps

que 3215° de chaleur totale, ne donnent que 2505k; en effet

L'irrigation employéeavec ménagement, dans le but seule-

ment de maintenir la fraîcheur du sol, en la faisant agir par

infiltration chaque fois que la terre est revenue à l'état de

sécheresse(moinsde 0,10 d'humidité à 0m,33 de profondeur)
au moyende l'introduction de l'eau dans les fossésqui sépa-

rent les planchesde terrain, supplée à la fraîcheur naturelle

du sol. L'abus de ce moyen influerait sur la qualité de la

garance, dont le tissu deviendrait trop lâche et l'exposerait

d'ailleurs à l'apparition du rhizoctône, comme cela lui arrive

dans les terres où elle subit l'influencede l'humidité souter-

raine.

SECTIONII. Compositionet engrais dela garance.

A l'état frais, la racine de garance arrachée à l'âge de trente

mois retient 0,72 d'eau; arrachée à dix-huit mois, 0,74*.

M. Kœchlin trouvait en Alsace0,7838 d'eau. Si la terre est

humide, la quantité d'eau s'élève jusqu'à 0,80.

Dans cet état de dessiccation,où la racine est marchandeet

que nous appelonsl'état normal, elle perd encore 7 à 8 p. 100

pourarriverà la dessiccationcomplète.Alorselleprésente9, 78

p. 100 de cendresd'après l'analyse de M. Payen. M. Girardin

a trouvé que la poudre de garance bien purgée d'écorce con-

tenait 5 p. 100 de cendres, d'où il résulterait que l'écorce et

(1) Bastet, Essaisurlacultureticla garance,p 88.
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IV. 17

les matières terreuses qui y restent inévitablement attachées

représentent un poids excédantde 4,78 p. 100.

La racine, dans son état complet de dessiccation, a donné à

M. Payen 1,33 p. 100 d'azote, par conséquent à l'état normal

ellecontient 1,24 p. 100.

La tige séchée à l'état normal retient encore 18,4 p. 100

d'eau. Elle dose 0,81 p. 100 d'azote à l'état sec, et par con-

séquent 0,66 à l'état normal.

Nous avons trois analysesdes cendresde la racine, les deux

premières faites sur la garance d'Alsace par M. Koechlin,la

troisième par M. Maysur la garance de Zélande.

1 II III

Potasse. 20,30 18,07 Potasse. 2,73

Soude 11,04 7,91 Soude. 20,57

Chaux 24,00 19,84 Chaux 13.01

Magnésie 2,60 2,50 Magnésie 2,53

Peroxyde de fer 0,82 2,28 Peroxyde de fer. 2,13

Acide phosphorique 3,62 3,13 Chlorure de sodium. 10,04

sulfurique 2,56 1,45 Acide phosphorique. 13,44

Chlore 3,27 8,98 sulfurique 2,28

Silice. 1,16 3,63 Silice 13,10

Acide carbonique 25,83 21,35 Acide carbonique.. 11,60

Carbone 4,13 11,48 Carbone. 5,93

99,43 100,62 99,36

Dans ces analyses nous trouvons, en faisant abstraction de

l'acide carbonique et du carbone, les quantités suivantes de

bases alcalines.

I II III

Potasse. 29,00 27,00 3,30
Soude 15,79 11,66 30,85, y compris la soude

Chaux 34,28 29,C0 15,77 du chlorure.

79,07 68,26 49,92

Acide phosphorique 5,17 4,67 16,29

Silice. 1,77 5,42 15,88

On voit à quel point peuvent différer, selon les terrains, les

éléments minéraux puisés par les plantes dans le sol. Évidem-
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ment la soude se substitue aux autres basesalcalines dans les

terrains salés de la Zélande la solidité de la racine est due à

la chaux dans les deux premières et à la silicedansla dernière.

Ces analyses tendent à montrer que l'essentiel pour la végé-

tation est que les plants trouvent des basessolublesdans le sol,

et que le choix de ces bases est plus indifférent qu'on ne le

croit généralement.

100 kilogr. de racines sont accompagnésdans l'espace de

trente mois de 150 kilogr. de tiges séchées l'une et l'autre à

l'état normal; nous aurions donc pour indicede l'engrais que

cette plante puise dans le sol

100 kilo de racines. 1,23d'azote.

150 kil. de tiges 0,99

2,22

Nos dernières expériences nous ont prouvé que l'npplica-
tion de 960 quintaux métriques de fumier d'étable, dosant

384 kilogr. d'azote, donnaient 3840 kilogr. de racines; il fau-

drait donc 10 d'azote pour produire 100 kilogr. de racines;

or, cette récolte ne prend que 2k,22, c'est-à-dire que son

aliquote de consommation est de 0,222 de l'engrais total.

C'est donc une plante exigeante et paresseusequi veut vivre

dans l'opulence, mais qui en profite peu. Après sa récolte,

le surplus de l'engrais s'il a été préparé de façon à con-

server l'azote reste pour les récoltes subséquentes et

en effet, la luzerne et le blé succèdent avantageusement à

cette plante et témoignent par leur végétation du bon état de

la terre.

La prolongation de l'usage du fumier d'étable dans la cul-

ture de la garance témoigne qu'il est bien un engrais complet

pour cette plante, quand il provient d'animaux en bon état et

parfaitement nourris mais ce genre d'engrais ne répond

pas à l'un des desiderata de cette culture. Si nous avons

à craindre, dans certains cas, la trop grande fertilité de
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terrain quand il s'agit de plantes que nous cultivons pour

leurs graines ou pour leurs fruits, il n'en est pas de même

quand nous voulons produire desracines ou des tiges alors la

limite de la fertilité s'élargit singulièrement. On a cherché à

l'étendre de plus en plus pour la garance, mais on a été obligé

de s'arrêter quand, par l'emploi d'une grande quantité de

fumier d'étable, la terre, soulevéepar la litière, a manqué de

stabilité et laissé les graines et les racines sans appui, exposées

à l'air dans les vides qu'elle présentait de toutes parts. On

pouvait croire alors qu'on avait atteint le maximum possible

de la récolte quand on récoltait, dans les terres physiquement

les mieux constituées, 3375 kilogr. de racines après trente

mois de culture mais l'emploi des engrais pulvérulents et

principalement des tourteaux ayant été introduit, et cet en-

grais ayant pu se répandre en quantité presque illimitée sans

changer sensiblement l'état physique du sol, on a pu obtenir

aussi des récoltes plus considérables. Dans l'état actuel de

culture, lesmaxima obtenus sont de5620 kilogr. par hectare

dans le département de Vaucluse. Le propriétaire du polder

de Wilhelmina, aux environs de Goes, a récolté, en 1846, un

produit moyende 6096 kilogr. par hectare sur une étendue de

60 hectaresde garance'. Cette récolte résulte d'une première

mise. d'engrais dosant 610 kilogr. d'azote, dans lesquels
135 kilogr. seulement sont absorbés par les plantes. Ils peu-

vent être fournis par 190 000 kilogr. de fumier de ferme ou

par 15 487 kilogr. de tourteau de colza, ou mieux encorepar

un mélange des deux genres d'engrais dans des proportions

qui, sans altérer les propriétés physiquesdu sol, fournissent

une source suffisanted'azote et d'acide carbonique.

En effet, le tourteau n'est pas par lui-même un engrais

complet comme le fumier; quand on persiste à l'employer

seul, les récoltes baissent sensiblement et cessent d'être en

(1) Comptesrendusdel'Académie,t. XXIV,p. 427.
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rapport avec les doses de l'élément azoté; elles se relèvent

quand on mêle ou qu'on alterne ces deuxengrais. Ce fait bien

observérendra toujours nécessaireune certainedosedefumier

pailleux avec l'engrais le plus riche, mais cependant une

dose beaucoupplus faible que celle qu'on se croit obligé do

donner.

Section III. Terrains convenablesà la garance.

C'est un fait qui est aujourd'hui admisgénéralementque la

garance vient sur tous les terrains, qu'elle se plait de préfé-
rence sur ceux qui sont légers, pourvu qu'en même temps ils

soient frais; enfinqu'elle n'acquiert complétement sesqualités

colorantesque dans ceux dans lesquels le carbonate de chaux

entre pour une grande part. Ainsi, les terrains paludiens de

Vaucluse ont jusqu'à 90 p. 100 de carbonate de chaux les

polders de Hollande sont aussi très riches en cette substance.

Quand le terrain en manque, on est obligé de l'employer plus
tard dans le traitement tinctorial pour aviver la couleur.

Mais la présencedu carbonate de chaux ne suffit pas tou-

jours pour obtenir des garances rosées, l'état physiquedu sol

y contribue aussi par l'influencequ'il a sur l'abondance et la

colorationdes sucspropres. Dans le départementdeVaucluse,
sur des terrains très voisins les uns des autres et de la même

composition minérale, on récolte sur les uns de la garance

rouge, sur d'autres de la rosée, sur d'autres de la jaune, sans

qu'on ait pu déterminer jusqu'ici la cause qui influe sur ces

phénomènes. Nous savons bien que ce suc, naturellement

jaune, ne devient rouge que par son oxydation maisquel est

l'agent qui favorisedansce cas, qui arrête dans l'autre l'action

de l'oxygène? Dans le territoire d'Orange en particulier, les

garances les plus rouges viennent dans les terrains secs, où la

végétation toujours faible est interrompue en été mais nous
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n'oserions pas dire qu'il en fût de mêmeailleurs, et nous avons

vu dans le Trenten (c'est le bassin de la Sorgue, principal

siège de la culture de Vaucluse) des terres qui nous ont paru
fraîches et qui donnent de la garance rosée. La garance du

Levant, qui reste plusieurs années en terre, est toujours beau-

coup plus coloréeque la garance de Vaucluse.

Mais outre cette influence, qui consisterait à amener la

coloration par les interruptions de végétation, le sol pa-

raît en posséder une autre qui s'oppose à la formation

des sucs colorants. Dans certaines parties de la vallée de

la Garonne, les essais de culture n'ont donné que des ga-

rances grises, quoique les plantes eussent végété vigou-

reusement. La plante n'avait-elle pas sécrété de sucs pro-

pres, de même que les variétés blanches à fleurs rouges,

ou a-t-elle été mise en présence d'agents. désoxydants
ou de substances fortementoxygénéesqui ont brûlé sonhydro-

gène? L'observation n'est pas assez complète pour qu'on

puisse décider la question.
Nousavons déjàfait pressentir la nécessitéde lafraicheur du

sol pour prolonger le temps de la végétation de la racine; son

manque de ténacité a aussi une grande importance, outre

qu'elle diminue considérablement les frais de culture, il faut

qu'une racine aussi rameuse et qui s'enterre aussi profondé-

ment que la garance puisse pénétrer dans le sol sansobstacle.

Il faut donc choisir autant que possible une terre fralche et

meuble. Les bonnes terres paludiennesde Vaucluse joignent

à la première qualité celle de se manier facilement en tous

tempset sans difficultéavec une pelle de bois, commeon ferait

pour un tas de sable ou de cendre.

SECTIONIV. Culture générale.

On cultive la garance par deuxméthodes, celle dessemiset
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celle de la transplantation. Pour toutes les deuxil fautd'abord

préparer la terre. On l'ouvre avant l'hiver ou au printemps

par un labour à la charrue, ou mieux encore à la bêche. Dans

les terres fortes sujettes à retenir l'humidité en hiver et à se

dessécheren été, danscellesqui n'ont pas été défoncéesdepuis

longtemps, le labour doit être profond pour ménager à la

plante un plus grand réservoir à l'humidité; mais dans les

terres meubles, il suffirad'un labour de 0m,25 de profondeur.

Plusieurs cultivateurs blâment les labours profonds et se

bornent à entamer la terre à 0m,16, prétendant par là forcer

la racine à se former plus prèsde la surfaceet diminuer le tra-

vail de l'extraction. Cela peut être vrai pour les terres habi-

tuellement fraîches, mais une telle culture conduirait à aug-

menter le temps de repos estivaldelaplantedansles terresqui se

dessèchentfacilement. Il resterait à balancer cette perte avec

les fraisqu'occasionnent les laboursprofonds;ce calculne peut

être que le résultat de l'expérience faite dans chaque localité.

Il y a des terres fraîcheset profondes, où lesracines ont une

telle tendanceà plonger, qu'elles parviennent jusqu'à 1 mètre

de profondeur, et où il serait utile de les arrêter en leur pré-
sentant un obstacle; nous en connaissonsoù, par cette cause,
on a été obligé de renoncer à leur culture; maisil n'en est pas

de mêmedans les terres dures et sèches. Ainsi supposonsun

terrain ayant 2 mois de repos estival et donnant seulement

1950 kilogr. de racines, et un autre n'ayant pasde reposestival

et qui en donne 3080 kilogr.; ladifférence de 1130 kilogr.

représente, au prix moyende lagarance (75 fr. les 100 kilogr.),

847 fr. 50 ou 3 1 40kil. de blé. Or, nous trouvons1 que pour
creuserà 0m,25 à la bêche on dépense52 journées de travail,
et à 0m,45 on dépensera 269 journées, dansune terre ayant à

la bêchedynamométrique une ténacité de 0m,45 à la surface

et 0m,50 au fond. Ainsid'un côté nous avons52 journées coû-

(1) TomeIII,p. 187et suiv.
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tant 310 kilogr. de blé, et de l'autre 269 journées coûtant

1603 kilogr.; différence, 1294kilog. Le désavantage d'un tra-

vail peu profond, en se soumettant au repos estival prolongé,

est donc évident dansce cas.Le désavantage pourrait devenir

moindre en remarquant que le prix desjournées est beaucoup

plus élevéque le prix moyenpendant la saisondel'extraction de

la racine.Il y adonc deuxchosesà balancer,l'accroissementdes

produits et celui des frais.Dansune terre fraîche, il est avanta-

geux que la garance croisse près du sol; il ne faut pas faire

de labour préparatoire profond, 0m,16suffisent.Dans lesterres

sèches, il faut creuser davantage, mais 0m,25 suffisent le plus

souvent, en se résignant d'ailleurs à unplus longreposestival.

Les labours profonds sont indiqués quand la garance est très

chère et le travail à bon marché, mais quand les termes de ce

rapport sont renversés, il faut modifierles procédésen consé-

quence.

On enterre le fumier par un labour qui suit le défoncement,

s'il doit avoir lieu, sinon avec le premier labour. Après l'hi-

ver, on donne un ou deux coups de scarificateurpour achever

de briser les mottes, puis on herse. Quand on n'a pas sa pro-

vision d'engrais faite d'avance et qu'on en continue le char-

roi pendant tout l'hiver, de même que quand on se sert de

tourteaux ou d'engrais pulvérulents, on les enterre par un

demi-labour fait après l'hiver, et suivi des scarificationset du

hersage.

On trace alors avec le sillonneur à bras des raies qui indi-

quent la largeur des planches sur lesquelles on veut placer la

garance. Ces planchesoIf lm,32 à lm,65 de largeur, avecun

intervalle de 0m,32 à 0m,40 entre elles. En Flandre on plante
aussi sur des sillons étroits; en Alsace, on leur donne 6 à 10

mètres de largeur nous l'avons vue semée en Camargue sur

toute la surface du champ sans divisionsdes planches. Toutes

ces pratiques demandent à être discutées.
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La tendancedes cultivateurs deVauclusea été constamment

de rétrécir les planches. On les faisait autrefois de 2 mètres

de largeur, ils les ont réduites à lm,32. Ils ont été guidés en

cela par l'observationque la garance qui vient sur le bord des

planches est toujours plus belle et compense ainsi le vide

laisséentre les planches que dans le sarclage l'ouvrière

atteint plus facilement les mauvaisesherbes, sans quitter l'in-

tervalle et sans fouler la plantation, et principalement par la

facilité de trouver dans ces intervallesla terre nécessairepour

de fortsbuttages et par celle qu'il donne pour l'extraction des

racines quand il a été transformé en fossé. Alors, en effet, la

terre, n'étant plus retenue sur les côtés, est jetée dans le fossé

par chaque coup de bêche sans opposer aucune résistance

et si l'on arrache à la charrue, la tranche est aussi renversée

dans le fossésans éprouver de pression latérale; elle se pul-

vérise en y tombant et met les racines à découvert. Enfin si

l'on peut disposer d'eau pour l'irrigation, on la fait entrer

dans les fossés; elle pénètre la terre par infiltration, et donne

la facilité de commencer l'arrachage dans une saison où la sé-

cheresse, ayant durci la terre, ne permet pas d'entreprendre

cette opération dans le plus grand nombre des terrains. Or,

les premières garances arrachées se vendent toujours à un

meilleur prix, les fabricantsayant observé que les triturations

d'été étaient meilleures que cellesd'hiver. Toutes ces raisons

concourent à faire regarder comme un avantage la multipli-Z>

cationdes intervalles, et par conséquent la réduction de la lar-

geur des planches.

La culture en planchesayant surtout pour but de fournir

la terre nécessaire au buttage, on conçoit que si la cherté

de la main-d'œuvre, l'absence d'une charrue àbutter qui est

en usage dans la Zélande, font renoncer à cette opération,
il n'y a plus lieu à perdre le terrain destiné aux intervalles.

Ou peut ajouter qu'en Camargue la racine s'approfondissant
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peu, à cause sansdoute de la salure descouchesinférieuresdu

sol, les raisons tirées de la facilité de l'extraction dansun travail

profond n'y existent pas.

Il résulte donc de cet examen que dans toutes les terres qui

ont du fond, il sera avantageux de faire des planches étroites,

et qu'elles devront être d'autant plus étroites qu'on se pro-

posede laisser la racine plus longtemps en terre sans être ar-

rachée et qu'il faut plus de terre pour les buttages.

SECTIONV. Culture par les semis.

Les planches et leurs intervalles ayant été tracés par le sil-

lonneur, on procède au semis. On ouvre dans la largeur de la

planche, avec la houe à la main, un sillon peu profond dans

lequel une femme répand la graine qui est recouverte par la

terre d'un second sillon que l'on ouvre à côté du premier, et

ainsi de suite jusqu'à ce que toute la planche soit semée. Dans

les terrains qui n'ont pas encore porté de la garance et dans les

terres fortes, on sème 70 kilogr. de graines par hectare; dans

les terres légères qui n'ont pas encore porté cette plante, on

pousse la dosejusqu'à 82 kilogr.; mais si elles ont déjà porté

plusieurs récoltes de cette plante, on a remarqué que la graine

sortait plus mal ou que les jeunes plants périssaient en plus

grand nombre, et on porte la dosede semencejusqu'à 120 ki-

logr. Les graines doivent être recouvertes au plus de 0m,03à

0m,04 de terre.

Après des travaux préparatoires aussi coûteux, on doit

mettre la plus grande attention à bien choisir la semence.On

a remarqué que les graines de garance perdent promptement
leurs facultés germinatives; dès la secondeannée, elles pro-
duisent un moindre nombre de plantes et deviennent d'année

en année moinssusceptibles de germination. Le germe do la

bonne graine est blanc; il brunit à mesure qu'elle vieillit. C'est
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le seul moyen que l'on ait, sur le marché, de reconnaître la

bonté de la graine; mais quand on en a le temps, il vaudra

toujours mieux l'essayer en provoquant sa germination par les

moyensque nous avons indiqués à l'article des semis1.

Si avant la levée complète une pluievient à battre le terrain

et formerune croûte adhérente à sa surface, il faut sans retard

passer un léger râteau pour la briser. On y supplée avecavan-

tage dans lesgrandes plantations à l'aide d'un rouleau de bois

garni de pointes de fer que l'on promène à la main sur les

plancheset qui produit l'effet du râteau.

L'époque des semis est celle où la chaleur et l'humidité

réunies favorisentle mieux lasortie des germes. On sèmeordi-

nairement, dans Vaucluse, vers les premiers jours de mars et

quelquefoismême en février. La température moyenne n'est

alorsque de 7à 8°;maisla températuresolaire estde12à15°.La

graine alors reste en terre vingt à vingt-cinq jours. Plus tard,

elle germerait plus promptement, à moins qu'elle ne soit sur-

prise par la sécheresse,ce qui arrive quelquefoisen avril. Cette

crainte, qui n'est passans fondement, unie à la facilitéd'obte-

nir le travail des femmes avant l'époque où les vers à soie

occupent la population, ont fait adopter généralement les se-

mis précoces. Les gelées blanches qui peuvent survenir ne

font que retarder les plantes de quelques jours. Quand on

opère sur des terres fraîcheset qu'on n'a pas ces raisons pour

avancer les semis, on pourra les faire avec plus d'avantage

quand la température moyennesera arrivée à -f 12°. La sortie

sera plus prompte, plus complète, et les plantes plus vigou-
reuses.

Rien n'est plus essentiel pour le succès de la garance que

des sarclages très exactement faits à la main, que l'on com-

mence dès que lesplantes sont bien levées.On les réitère aussi

souvent que le besoin s'en fait sentir. Dans certains terrains

(l) TomeIII, p. 440.
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disposésà produire beaucoup d'herbes, c'est une chose très

coûteuse, et nous avons été obligé de renoncer à cette culture

dansles terres d'alluvion de l'Ardèche, à cause des frais im-

mensesde ces sarclages réitérés, sans lesquels nos garancières
devenaient rapidement de vastes tapis de verdure.

Après chaque sarclage, on prend dans les intervalles une

petite quantité de terre bien pulvérisée que l'on répand sur les

planches pour remplir les vides causés par l'extirpation des

plantes étrangères. On se dispense de ce soin dans les terres

fortes qu'on ne pourrait pas émietter suffisamment.D'ailleurs

les racines de la garance établies sur ces terrains ne sont pas

ébranlées par l'opération du sarclage.

Avant l'arrivée des froids de l'hiver, on couvre complète-
ment les plants avec de la terre émiettée prise dans les inter-

valles de la planche. Ces intervalles deviennent ainsi des fossés

qui s'approfondissent progressivement et soutirent l'humidité

desplantes. Le buttage est d'autant plus épais que la terre est

plus légère; on Iuidonne0m,05à0m,08d'épaisseur. Le but de

cette opération n'est pas, commeon l'avait cru, de préserver les

plantes du froid. M. Decaisne, dans un excellent mémoire sur

l'anatomie et la physiologiede cette plante 1,a montré ce qui se

passe dans cette occasion. Hors de terre, la tige ne se remplit

que de matière verte, tandis que te liquide de la racine est

jaune, susceptible de passer au rouge par le contact de l'air;
mais si la tige est mise à couvert de l'influence de la lumière

et au contact de la terre et de l'humidité, ses sucs prennent

la couleur jaune de ceux des racines. Ainsi par le buttage on

augmente la masse végétale chargée de matière colorante et

par conséquent le produit industriel que l'on recherche.

La plante passeainsi l'hiver. Au printemps suivant on re-

nouvellele sarclage. S'il a été fait avec soin la première année,

il occasionnepeu de travail lesplants de garance se sont alors

(1) MémoiresdelAcadémiedeBruxelles,1837.
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emparés du sol et dominent complétement toutes les herbes

étrangères.

La poussede la secondeannée est vigoureuse, et vers la fin

de l'été les tiges fleurissentet portent graines. Quand la culture

était peu étendue et que le prix de la graine était peu élevé,
on trouvait de l'avantage à faucher la garance en vert à

l'époque de la floraisonpour la faire consommer par le bétail.

Danscet état, c'est un bonfourrage égal en qualité au meilleur

foin. Il ne faut pas la juger par le dosagede la tige au moment

de l'arrachage; ce n'est alors que de la paille de garance.
Commeen fauchant le fourrage on coupe toujours des parties
inférieures de la tige que le contact avec la terre et l'humidité

ont chargée de matières colorantesjaunes, il a la propriété de

teindre en rouge lesos des animaux qui en mangent. On voit

souvent aux boucheries des paysà garance des os de mouton

et d'agneaux colorésde cette manière. Comme le produit en

racines dépendde la réussite des semiset de la végétation des

plants, on peut juger du poidsque l'on en obtiendra par celui

du fourrage récolté et qui est à peu près le même la troisième

année on ne récolte que la moitié des fourrages obtenus la

seconde année.

Le prix moyende lagraine depuisplusieurs annéesest, dans

Vaucluse, de 1 fr. le kilogr. En 1816, il s'éleva à 7f,5O,et

depuis il a varié de 0f,60 à 2f,50. Ces variations, l'espoir de

rencontrer une année où la graine soit chère, ont fait tomber

complétement l'usage de faucher la fane en fleur, si ce n'est

dans les terrains paludienslégers où la fleur coule habituelle-

ment. Il est impossiblede fixer la quantité de graine que l'on

peutrecueillir; elledépenddessaisonsetdesterrains.Les terres

fortesdonnentplusdegraine que lesterres légères, et la récolte

variede G60kil. à zéro. Les cultivateurs habituels degarance

se procurent de la graine en plantant des racines au pied des

palissadesoudesbaiesmortessur lesqucllesils les fontgrimper.



PLANTES ET RACINES TINCTORIALES.

Danscette situation isolée,lesplantes fructifientabondamment.

M. Bastet a remarqué que les tiges des plantes qui se chargent

le plus de graines se couvrent au printemps d'une bave résul-

tant de la piqûre d'un insecte, et que cette extravasation de

sucs prévient le coulage des fleurs1.

La récolte de la graine se faiten fauchant la plante àl'époque

de la maturité des baies, annoncée par la couleurviolet noir

qu'elles prennent. On faitsécher les tiges, en les agitant avec

une fourche:les baies s'en détachent; on les recueille, on

enlève les parties de feuillesqui s'y trouvent mêlées, et quand

elles sont complètement flétries et séchées, on les porte au

grenier où l'on a soin de les remuer souvent.

Le buttage se fait à la fin de la seconde année comme

l'année précédente.

La troisième année n'exige aucun travail jusqu'au moment

où l'on procède à l'extraction de la racine. Ici deux méthodes

sont employées, l'extraction à bras et celle à la charrue.

L'extraction à bras se fait au moyen de la bêche ou de la

houe. On creuse à une profondeur qui varie, selon celle où

ont plongé les racines, de 1 mètre à 0m,32. Dans les environs

de Monteux, la profondeur de travail est de 0',75. Nous

avons donné, dans la Mécanique2, lesformules au moyen des-

quelles on détermine la quantité de travail nécessaire pour un

simple défoncement. Nous trouvons par la moyenneque celui

qui avait lieu à 0m,75 de profondeur, dans les terrains légers

qui n'ont pas plus deOm,O5Odeténacité à la bêche dynamo-

métrique et que l'on fend au moyen de trois coup de bêche

successifsde 0m,25 chacun, exigeraient 52 jours X 3 156

journées d'hommes. Mais comme à chaque coupsde bêche

l'ouvrier est obligé de rompre la motte et de se baisser pour

trier les racinesdegarance qui s'y trouvent, puis de les rejeter

en tas devant lui sur la terre déjà fouillée, il y a une suite de

(1) Essaisurlagarance,p. 76. (2) TomeIII, p. 196et suiv.
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temps d'arrêts que l'expérience nous a indiqués comme étant

les quatre dixièmesde temps employéà la fouille. Nous avons

doncici

Si dans le mêmeterrain on n'était obligé qu'à creuser à Om,5O,
on aurait pour résultat 145>,6.Dans lesterres fortesles racines

plongent moins, et en supposant une terre de Ora,030 de

ténacité, qu'il faille creuser à 0°',50, nous avons d'après les

formules indiquées

D'après ces indications, il sera facile de faire le calcul pour

tous les cas, en connaissant la profondeur à obtenir et la

ténacité de la terre.

A la fin de chaque journée on recueilledans des civièresles

racines extraites et on les porte sur l'aire où ellesse sèchent.

Dans le nord, où l'on n'a pas le bénéfice du soleil, on peut

retarder davantage l'extraction, attendre le momentoù la terre

a le moins de ténacité, parce que l'on sèche la garance à

l'étuve. Ce serait encore ici le cas d'employer le procédé de

dessiccationà l'air chaud qui abrégerait et régulariserait l'opé-

ration.

L'extraction de la garance à lacharrue exigequel'on pénètre
d'un seul coup à la profondeur où s'étendent les racines en

opérant par deux traits de charrue successifs,on couperait les

racines en deux au détriment de la beauté et de l'égalité de la

marchandise. Ce genre de travail ne peut convenir si l'on veut

pénétrer au delà de Om,4't5.Nous avonsvu* qu'il faut compter

pour des terres de0m,048 de ténacité à la surface et de 0m,032

au fondsur une forcede dix chevauxmarchant à la vitessede

1 mètre par seconde, ou sur celle de huit chevaux marchant à

(1) TomelH,p. 178.
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celle de 0m,80*. Supposonsque l'on opère sur 1 hectare carré

ayant 100 mètres de côté; l'intervalle des planchesprend 20

mètres et il nous reste 80 mètres de plein à labourer, et le

sillon n'ayant que Om,20de largeur, nous avons 400 sillons

de 100 mètres de longueur à tracer. Ils exigent chacun 125 se-

condes(en marchant avec la vitesse de 0m,80), et de plus 45

secondespour tourner au bout des sillons, ce qui nous donne

pour le temps total du labour (125 -f-45) X 400= 68000 se-

condesou ÎS' ou enfin liour,89. On en emploie ordi-

nairement deux, à cause desretards causés par les avaries qui

surviennent à la charrue ou aux harnais. II faut donc avoir

soin de se procurer un attirail bien solideet en avoir un de re-

change. Nous avons pour prix de ce travail, savoir

Deuxjournées de trois hommesconducteurs. 35k76de blé.

Vingtjournées de bêtes 110,60

146,36

On place des hommes et des femmes le long du sillon ou-

vert par la charrue, savoir un homme et une femme tous

les 5 mètres; les hommes tirent à eux la tranche soulevée par

la charrue, l'émiettent, et les femmes en trient les racines,

qu'elles placent dans des paniers, pour aller les déposer à un

tas commun. Quand la racine est peu abondante, on espace

davantage ces couples d'ouvriers. L'expérience d'une journée

montre bientôt la quantité qui est nécessaire. En supposant

qu'ils soient placés à 10 mètres, nous avons sur 100 mètres

de longueur dix hommes et dix femmes, et pour les deux

journées

Vingt journées d'hommes 119k20deblé.

Vingtjournées de femmes. 60,00
Nousavons de plus pour le travail dela charrue 146,36

325,96
ou 88 fr. 01 (le blé étant à 27 fr. les 100kilogr.).

(1) II s'agit icide chevauxvigoureux. Pour faire ce travail, onvoit

souvent atteler jusqu'à 18ou20 mulesplus oumoinsfaibles.
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Nous avonsvu que dansun pareil terrain creusé à Om,5Oà

la bêche, le travail revient à 145 journées ou 864k,20 de blé.

Il y a doncune économiede plus de moitié en faveur de l'ar-

rachage par la charrue, et qui augmente encore par le haut

prix des ouvriers à cette époquede l'année. L'ouvrage est sans

doute plus parfait à la bêche, il reste moinsde racines en terre,

mais toutes les observations que nous avons pu faire sur ces

deux modes d'extraction nous ont convaincu que la petite

quantité de racines que l'on néglige dans le travail à la char-

rue n'équivaut nullement à la différencedes frais, et qu'ainsi

l'extraction à la main devait être réservée 10pour les ter-

rains où la garance s'enfonce à une profondeur plus grande

que celle de Om,45, qui est le cas le plus ordinaire dans les

terres légères qui ont du fond; 2° pour les champs de trop

petite étendue dans lesquelsla charrue ne tournerait pas faci-

lement ou tournerait trop souvent.

Les racines étant desséchéesde manièreà ce qu'elles cassent

net sans plier, on les met à l'abri dansdeshangars.

SECTIONVI. Arrachage de la garance de dix-huit mois.

Nous venons de parler de l'extraction de la garance faite

trente mois après son semis, c'est-à-dire le second automne

qui le suit, mais plusieurs motifspeuvent porter à ne pas at-

tendre ce terme.

Le premier de ces motifs et le plus fréquent est la crainte

que le rhizoctone n'attaque la garance et ne la fasse périr.

Quand on a déjà l'expérience de la tendance du terrain à pro-

duire ce détestable cryptogame, il n'y a pas à balancer, sur-

tout si l'on s'aperçoit du commencementde son invasiondès

la première année.

Mais il y a aussi des motifs économiques qu'il nous faut

examiner.
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IV. 18

Nous avons dit que la racine de garance est pérenne.On ne

peut assigneraucunterme à savie et elle continueà grossirpen-

dant toute la durée de son existence. Cette racine est compo-

sée d'un épidermeextérieur brunâtre, qui ne renfermepas de

matière colorante et qu'on élimine dans la trituration puis
du tissu cellulaire et des vaisseaux de latex renfermant le

principe immédiat, qui se déposeentre les cellules et devient

toujours plus abondant à mesure que la racine avance en âge.

Les couchessuccessivesd'aubier qui se forment présentent ce

principe dans son état le moins avancé de pureté, mais il

semble s'épurer de plus en plus en vieillissant, et les couches

centrales présentent les matières colorantes les pluspures, les

qualités extra-fines. Les alizaris du Levant, qui restent plus

longtemps en terre, sont payésà un prix plus élevéque les ra.

cines d'Europe. Dans quelles proportions se trouvent ces dif-

férentes parties aux différentsâges? D'après les observations

et les expériences faites par M. Bastet, on obtient aux diffé-

rents âges la proportion suivante de ces parties sur le même

espace de terrain1

Rapport
Al'état Al'état Ligneux Aubier Ligneux Aubier tlulizueux
fraii. eec. fraii. frais. sec. sec. i l'aubiersec.

A 10 mois. 86 22,047 7,50 78,50 3,285 18,762 0,15

A 18 mois. 93 24,998 13,95 79,05 6,105 18,893 0,32

A 30 mois. 100 30,069 31,00 69,00 13,578 16,491 0,82

A 42 mois. 107 36,385 66,34 30,66 29,057 7,328 3,96

Ces chiffres ne seraient sans doute pas exacts dans tous les

cas, mais comme ils résultent d'expériences directes, ils peu-

vent nous servir à apprécier les avantages et les inconvénients

de la pratique, et nous expliquent le prix que les fabricants

attachent aux garances vieilles. La deuxième colonne servira

de baseà nos raisonnementsagricoles.

Supposonsune terre sèchodans laquelle le poidsdu fourrage

(l) Essai,p. 90.
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de la deuxièmeannée fasseespérer 1950 kilogr. de racines à

trente mois si nous prolongeonssa durée jusqu'à quarante-

deux mois, nous pouvonsespérer2359,k5, près de 400 kilogr.
en sus, qui coûteront

L'engrais, représenté par 88k,8d'azote,coûtant 594kde blé.
Auprix moyen de 75frètes 100kil., ou 278kil. de

blé, les 400k. de racinesvaudront. 1112

Restepourla rentede la terre. 518

Toute la question se borne donc à savoir si la rente de la

terre pour un an et l'intérêt du capital déjà dépenséseront

couverts par cet excédant de récolte de 518 kilogr. deblé.

Dans toutes les terres sèchesdu midi, la spéculation serait

bonne, et il paraît qu'elle est excellente dans les terres de

l'Asie et de la Grèce, où l'on prolonge beaucoup la durée de

la garance.

Faisons les mêmes calculs pour une garance de dix-huit

mois. Nous supposons qu'elle eût dû rendre 1950 kilogr. de

racines à trente mois; on ne pourrait en espérer que 16l8k,5.

La différence serait doncde 331k,5 valant 921 kilogrammes

deblé.

Mais nous aurions en déductionde cette perte

1. La différencedu travail d'extraction. La garance ne
devant plus être censéequ'à 0m,25au lieu de om,50,
l'économieest expriméepar 224i°>"«>.– 156= 68i,ci.. 405k

2. L'engrais consommépar la plante moindre 73k,6d'a-

zote, valant 492
3. Une annéede la rente de la terre x

Or, il est évidentque 897k + x est supérieur à 921 kilogr.

On conçoit donc, dans les circonstancesoù se trouvent les cul-

tivateurs deVaucluse, leur tendanceà arracher leurs garances

à dix-huit mois, malgré l'infériorité du prix de cesjeunes ra-

cines qui ne détruit pas la balance favorablede l'opération.

Ils ne retardent l'extraction jusqu'à trente moisque quand les
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prix courants sont bas et qu'ils préfèrent attendre la hausse en

laissant la garance s'accroître de poids, ou dans les terres qui

paient peu de rente.

Onvendaussi lagarance fraîchesoit aux fabricants, soit aux

planteurs. Elle subit alorsune diminution de prixde 75 p. 100

sur la garance séchée. Cette évaluation est à peu près exacte

pour la garance de dix-huit mois; elle ne le serait plus pour

celle de trente mois, qui, quand elle est arrachée par un temps

sec, ne perd que 0,70 à la dessiccation. Ceci nous conduit à

parler de la culture de la garance par la transplantation.

SECTIONVII. Plantation de la garance.

Quand on veut planter la garance, on prépare la terre

comme pour Je semis, en défalquant de la quantité d'engrais

à donner à la terre celle qui équivaut à 9k,4 d'azote par chaque

100 kilogr. de racine fraîcheque l'on plante.

On ouvre les sillonsavecla houe commepour les semis, puis

on étale les racines au fond de ces sillons. On emploie 1200 à

1600 kilogr. de racines fraîches pour planter un hectare. On

recouvre la racine commeon aurait recouvert la graine, mais

enl'enterrantà0m,06ou0m,08de profondeur. Les cultures sont

ensuite les mêmesque pour une garance d'un an.

La transplantation est une méthode forcée pour les terres

trop poreuses dans lesquelles la graine germe mal, pour les

climats où le semis serait trop retardé. Voyonsquel est le ré-

sultat économique.

Si l'on achète le plant de garance à son prix naturel, il coû-

tera 1232 kil. de blé, au prix de 275 kilogr. de blé pour la

racine sèche et par conséquent de 77 kilogr. pour la racine

fraîche.On rachète de cette manière les frais suivants incom-

bant à la première année de culture qui aurait fait obtenir la

mêmequantité



AGRICULTURE.

1. L'engraisqui produit1400kil. de racines fratches,

dont l'indice est 17k,5 d'azote, valant 117k25

2. Leprixde!asemencel50k.degraines,à3'7deb)é 555,00
3. Le travailde la premièreannée. 197,16
4. Une année de la rente de la terre, dont le prix

moyenpour la terre paludiennede Vaucluseest de

888 kil. de blé. 888,00
1757,ii-

Bénéfice 544k.27

Mais on a la certitude beaucoup plus grande de réussite,

car lessemis,toujoursfort chanceux,sortent quelquefoisclairs,

et les jeunes plantes sont sujettes à des accidents dont sont

exemptes celles qui sont enracinées. La méthode du semis

parait donc toujours la plus avantageuse, et le fort capital

qu'il faut avancerpour l'achat des plants détermine toujours

en sa faveur les cultivateurs qui ne seront pas contraints à la

plantation par la nature de leurs terres et de leur climat.

Telle est la culture de la garance. On remarque qu'elle dis-

pense d'un défoncement qu'il aurait fallu faire à pure perte

dansune bonne culture et qu'on obtient par l'extraction de la

racine. Sur cette culture profonde, on établit sans frais des

plantations d'arbres et d'arbustes, des luzernes, des sainfoins,

des racines; le froment n'y réussit pas très bien jusqu'à ce

que la terre se soit rassise, comme il arrive au reste à la suite

de tous les défoncements.

Il ne nous reste plus maintenant qu'à chercher le prix de

revient de celte matière importante pour notre industrie.

ComptedeZacultured'un hectaredegarance.

Ve ANNÉE.

Terre légère, Terre forlu,

racines racine!

àOlu,7Jde «0m,50do
profondeur, profondeur.

Labour préparatoire à la bêche

deO«V.J5deprofond.,32journ. 310k76 lab.àO»M5,269j. 1603k00

2 coups de scarificateur 15.26 18,00

Report. 320,02 1621,00
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Terrelêpèrc. Terreforte.racine» racine!
à O.«i,75de j 0"\50de
profondeur. profondeur.

Report. 326^02 162lk,oo

Hersage 3,07 4,00

Transport des engrais et labour

deO™,25 116,00 144,00

Semis, 8 journées d'hommes et

4 de femmes. 60,00 60,00

Graines, 82 kil. à 3k,7 de blé.. 303,40 70 kit. degraines 259,00
3 sarclages à la main 327,00 2 sarclages. 218,00
3 buttages, 4journéesd'hommes

par buttage 71,56 2 buttages 59,60
Pour couvrir en plein à la fin de

l'année, 10 journées. 59,60 12journées. 71,52

Fumier, 703 kil. d'azote, dont

83*,25 seulement pris par
la récolte 557,75 557,75

Intérêts' de 619 kil. d'azote, en

plus, valant 4152 kil. 415,20 415,20

2239,60 3349,87

2e ANNÉE.

Intérêts de la 1" année 223,40 334,98
2 sarclages 88,00 1 sarclage. 44,00
2 buttages. 59,60 1 buttage. 29,80
Pour couvrir en plein. 59,60 71,52
Intérêts de 619 kil. d'azote. 4t5,20 415,20

845,80 895,50

3e ANNÉE.

Intér. des2 annéesprécédentes 316,98 424,54
Extraction de la racine, 218j. 1299,28 376 journées 2240,96
Intérêts de 619kil. d'azote. 415,00 415,00

2031,26 3080,50
RÉCAPITULATION.

Ve année 2239,60 3349,87

2e année. 845,80 895,50

3e année 2031,26 3080,50

5116,66 73'J5,87

RECETTE.
5625 kil. de fourrage. 823,50 800 kil. graine à

3k,7 par kil.. 2960,00

3750 kit. de racines 10425,00 2297 kil. racines 6385,00

11248,50 9345,60

Bénéfice 6131,84 2019,73
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Il faut retrancher de ce bénéficela rente de la terre pendant

troisans; nousnel'avons pasportéeen compteparcequ'elle varie

beaucoup d'un pays à l'autre. Dans Vaucluse, la moyennede

la rente des terres paludiennesest de 1000 kilogr. de blé les

terres fortes se louent au moins 630 kilogr. de blé pour cette

destination, et plus si elles n'ont jamais porté de garance. Le

bénéfice serait donc réduit à 3131k,42 de blé pour les terres

légères, et à 129 kilogr. seulement pour les terres fortes.Mais

il faut considérer que le prix du travail pendant l'époque de

l'extraction de la garance est augmenté de moitié en sus; ce

qui réduit les bénéficesdans le premier cas, et constitue une

perte dans le second.

La position des propriétaires des terres à garance. est in-

finiment meilleure que celle des cultivateurs qui amodient

ces terres

Ainsi ils reçoivent dans les terres paludiennestrois an-
nées de rente 3000k.

Et il leur reste l'équivalentde 703kil. d'azoteen engrais. 4710
sans compter un défoncement pour mémoire.

7710
ou 1661fr. 70 par an, 553fr. 90c.

Cette situation favorable se modifiera probablement si la

culture continue à s'étendre au loin sur les terres légères et

paludiennes qu'on rencontre en grand nombre sur les rivages

de la Méditerranée; mais mêmedans ce cas, à moinsde cir-

constancestout à fait exceptionnelles, il restera de beaux bé-

néfices à ceux qui se livreront à cette culture, car les avances

considérablesqu'elle exige la rendront toujours impossibleà la

masse des cultivateurs, et la concentreront nécessairement

dans un petit nombre de mains.

On a vu que la garance cultivée dans des terres légères re-

vient à
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et pour les terres fortes à

Examinons maintenant le cas où la garance a été faite sans

fumier sur des terres neuves profondes qui peuvent produire

1280kilogr. de blé par hectare et qui possèdent par consé-

quent 97 kilogr. d'azote. La couche dans laquelle le blé

puise sa substance étant deOm,25, et celle à laquelle par-

vient la garance de Om,5Oau moins, nous avons donc

194 kilogr. d'azote à la dispositionde cette dernière plante, et

nous pouvons espérer un produit de 1550 kilogr. de garance.

Mais comme la coucheinférieure a été moins épuiséeque la

supérieure, ou parce que les principes fertilisants sont plus fa-

cilement assimilables que ceux du fumier, le produit est or-

dinairement de 2000. Il n'en serait plus de même à une

deuxième et ensuite à une troisième récolte, parce que toute

la coucheaurait été déjà atteinte par la racine degarance, qui

n'y trouverait plus une nourriture aussi facile. Nous aurons

commeci-dessus

Terrelégère. Terreforte.

1 re ANNÉE,moins le fumier. 1266kOO 2376k92

2e ANNÉE, Intérêt de la som-

me précédente. 126,60 237,69

Culture. 206,20 145,35

332,80 383,04

3e ANNÉE. Intérêts des deux

années précédentes. 159,80 275,99

Extraction de la garance 1299,00 2240,96

1458,80 2516,95

RÉCAPITULATION.

1re Année. 1266,00 .2376,92

2e Année. 332,80 383,04

3e Année 1458,80 .2516,95

3053,60 5276,91
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RECETTE.

3000 kil. de fourrage. 438,60 500k de graines. 1850,00
2000 kil. de racines 5500,00 1500 de racines. 4125,00

5938,60 5975,00

Bénéfice 2885,00 698,09

Il faut ajouter aux fraisla valeur de la rente qui est toujours

plus élevéeque celle des terres à blé, puisque l'on puise dans

le sol lui-même toute la féconditéque demande la plante. On

peut les compter au moinssur le pied de moitié en sus, soit

490k,50, et pour trois ans 1370 kilogr. Ajoutons ce nombre

aux frais; nous avons pour la racine de garance

Mais ces entreprises de culture de garance sans engrais se

faisant ordinairement à la charrue, nous devons examiner son

prix de revient dans ce cas

Ire ANNÉE.

Labour à la charrue deom,50 de profondeur, 50

journ. dobéteset20d'hommes(t.IH,p.l8t) 395,70 de blé

Deux coups de scarificateur. 17,00

Hersage. 4,00

Semis 60,00

Graines. 303,00

Deux sarclages à la main 218,00

Deux buttages 59,60

Couvrir en plein 71,52

1128,82

2e ANNÉE.

Intérêts de la ire année 112,88

Sarclage. 44,00

Buttage 29,80

Couvrir en plein 71,52

258,20
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3e ANNÉE.

Intérêts des deux années précédentes.. 138k70 de blé.

Extraction de la racine 325,95

464,66

RECAPITULATION.

ire Année 1128,82
2e Année 258,20
3e Année 464,66

1851,62

On obtient environ

300 kil. de graines. 1110 fr.

1500 kil. de racines. 4125

5235

Le prix de location de ces terres qui font partie d'un corps
de ferme ne présente qu'une différencetrès minimeavec le prix
de location des terres à blé; on a donc pour trois ans 981 ki-

logrammes à ajouter à la dépense, et nous avons pour prix
de la garance

Ainsi l'on obtient

Danslesterreslégères,avecengrais,lagarancea ii4e00 deblé.

Dans les terres fortes avec engrais. 181,00
Terres légères sans engrais, travaux à bras 199,25
Terres fortes sans engrais, travaux à bras. 319,79
Terres moyennes, sansengrais,trav.àlacharrue. 114,84

Nous ne pouvons pas faire un prix moyen de tous ces prix

différents, parce que ces industries ne concourent pas dans la

même proportion sur le marché. Le prix moyen de marché,

qui est de 275 kilogr., met déjà hors de ce concours les terres

fortescultivées à bras sans engrais elle est bien près d'attein-

dre les terres fortes cultivées à bras avec engrais. Les seules

cultures qui soient encore profitables sont celles des terres

légères et de ténacité moyenne, faites sans engrais quand elles
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sont neuvespour la garance, et cellesqui possèdentcette vir-

ginité se réduisent chaqueannée de.nombre ouenfinles terres

légères et moyennes cultivées avec des engrais abondants;

celles-ci résisteront à l'extension donnée ailleurs à la cul-

ture, parce qu'au moyen d'une quantité d'engrais suffisante

elles pourront toujours atteindre et dépasser le produit des

terres cultivées sans engrais, surtout si on leur applique les

procédésde culture moinscoûteux que procurent lesmachines

attelées.

CHAPITRE IL

plante. Indlgofèrea en générale

Jusqu'au commencement du dix-septième siècle ce fut le

pastel (Isatis tinctoria) qui fournit les couleurs bleuesà nos

teintures. Plusieurs cantons s'étaient approprié cette culture

en faisantune espèce d'arcane de sa préparation. En France,

la culture du pastel faisait la richessedu Lauragais (environs

d'Alby et de Castelnaudary)qui en avait pris le nom de pays

de Cocagne, mot qui confondait dans l'opinion populaire une

rare aisance avec le commercedes coques de pastel; en Italie

et en Allemagne, le pastel était aussi resté le privilégespécial

de certains cantons. L'introductiondel'indigovint mettre un

terme à ces prospérités, et, malgré la protection que les sou-

verains accordèrent à l'ancienne industrie, la nouvelle sub-

stance, qui présentait la matière colorantedanssonétat le plus

pur et de l'emploi le plus facile, fut généralement adoptée.

L'usage du pastel se restreignit dans des limites assezétroites,

et aujourd'hui il ne sert plus-qu'à monter les cuves de tein-

ture. Pendant les guerres de l'empire, le blocuscontinental

éleva tellement le prix de l'indigo, qu'il devint possiblede

faire les dépenses nécessaires pour extraire cette substance
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pure du pastel; mais quand on cessa de le payer 100 fr. le

kilogr., quand à la paix il tomba à 16 ou 24 fr., ces tentatives

furent abandonnées.

Jusqu'à ces derniers temps le pastel était la seule plante in.

digofère dont la culture se fût établie en Europe; lesmission-

naires de la Chine, lord Macartnay, dans la relation de ses

voyages, avaient parlé d'une espèce de renouée comme four-

nissant aussi la couleur bleue; en 1816, Jaume Saint-Hilaire

l'indiqua d'après eux au gouvernement français, comme pou-

vant être cultivée sur notre territoire mais c'est seulement

en 1835 que M. Delille l'obtint dans le jardin de Montpellier

de graines envoyées de Russie, et signala la persicaire des

teinturiers (Polygonum tinctorium) comme pouvant devenir

l'objet d'une culture profitable en France. Ces essaisont été

suivis pendant quelques années et ont obtenu du succès.Voilà

donc une secondeplante indigofèredont le continenteuropéen
a été doté.

Enfin l'indigo lui-même trouve dans nos départements du

midiune saison chaude assezprolongée pour fleurir au moins

une foiset y mûrir ses graines. Il a été cultivé dans les dépar-

tements de Vaucluse, du Var, de l'Hérault, comme il l'avait

été en Toscane; il l'est enEgypte et il peut l'être en Algérie.
Avec ces trois plantes, qui peuvent faire un indigo égal à celui

de l'Inde, comment se fait-il que l'Europe ne puisse pas se le

fournir à elle-mêmeet qu'elle le reçoive encore des contrées

tropicales? Cette questionmérite d'être examinée, car ellepeut

décider s'il convient de prolonger les tentatives pour natura-

liser chez nous le produit de l'indigo.

D'abord, il sembledifficilede lutter avec des contrées qui,

grâce à leur climat, peuvent fairedans l'année trois récoltes de

la plante la plus riche en cette substance, l'indigotier, tandis

que nous ne pouvonsen faire qu'une seule, même en Algérie;

mais ce qui se passe à l'égard du sucre, la concurrence que
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l'habileté de nos cultivateurs et de nos fabricants nous permet

de faire, avecune plante qui ne contient que 8 à 10 centièmes

de sucre, à une autre qui en contient 18 à 20 et fournit, à éga-

lité de surface, moitié en sus de sucre fabriqué, nous engage à

ne pas désespérer avant d'avoir examiné. Ce phénomène in-.

dustriel tient, comme on le sait, à la cherté du travail esclave,

à l'imperfection du travail des colonies qui manquent d'ou-

vriers habiles et de machines. Peut-être un jour ces deux ob-

stacles disparaitront, et alors le sucre des tropiques viendra

peser de tout son poidssur le sucred'Europe qui succombera

à la lutte; mais, en attendant, les paysqui se sont adonnés à

cette production s'enrichissentde l'infériorité de leurs rivaux,

et celle-cipeut durer encore longtemps. N'en serait-il pas de

mêmede l'indigo?

L'obstacle le plus sérieux à l'établissement de cette culture

sera la nécessitédu traitement industriel de la plante pour en

retirer l'indigo, opération qui devra être faite par le cultiva-

teur lui-même, tant qu'on n'aura pas adopté le traitement do

la feuille sèche, tel qu'il se pratique dans l'Inde1; mais si la

plante desséchéeétait achetéepar les fabricants, cette difficulté

disparaîtrait et il ne resterait plus que cellesqui résultent de

la culture.

L'indigotier exige un terrain frais ou arrosé. Il donne sa

première coupequand il a reçu 2400° de chaleur totale, après

que la chaleur moyenne est arrivée à -j- 18°*,ce qui arrive à

Valence (Espagne) et à Alger trois mois et demi après son se-

mis quatre moisdans le midi de la France, trois moisà Cuba,

deux moissur la côte de Coromandel. Partout où l'indigo peut

jouir de cettesomme de chaleur, accompagnéed'une humidité

suffisante, il peut prendre, à l'aide d'engrais, la dimension de

1 à 2 mètres d'élévation, et il possèdetoutes les qualités tinc-

(1) Plagne,Annalesmaritimesetcommerciales,1825,t. II,Sciences
etArts,p. 48et suiv.
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toriales sa limite au nord est fixéepar un climat où l'on n'ob-

tient pas pendant trois mois consécutifsune chaleur moyenne
de + 22° au moins. Mais la période où la plante jouit d'une

chaleur suffisantese renouvelle trois fois sous les tropiques et

n'a lieu qu'une foisdans les régions tempérées.
La renouée, pour parvenir à son complet développement,

exige un terrain humideou abondamment arrosé. M. Vilmorin

l'a fait croître entièrement dans l'eau; c'est évidemmentune

plante de marais. Aux environs de Paris on peut faire deux

coupesde polygonum on en a fait trois à Chambéry. C'est

donc une plante qui s'accommode très bien de notre cli-

mat.

Enfin le pastel croit aussi sur toute la surfacede l'Europe;

il préfère lesterres fortes et saines.

D'après M.Plagne4, les cultivateurs de l'Inde retirent d'un

hectare de terrain en plusieurs coupes 2976 kilogr. de feuilles

sèches rendant 0,35 pour 100 de leur poids en indigo, ou

8928 kilogr. de feuilles fralcbes rendant 0,117 p. 100; on

obtient donc d'une culture signalée commebien imparfaite

105 kilogr. de matière colorante par hectare. A Guatimala le

produit moyen d'un hectare est de 127 kilogr. d'indigo,

d'après M. Codazzi, cité par M. Boussingault2. Les produits

de Cuba sont bien moindres, selon Ramon de la Sagra3; on

ne récolte que 460 kilogr. d'indigo par caballeria, mesure

du pays qui équivaut à 13h*c'7; ce n'est que 33l,57 d'indigo

par hectare.

M. Vilmorin a recueilli 12000 à 13000 kilogr. de feuilles

fraîches de polygonum par hectare; M. Margueron de Tours,

8000 kilogr. Ces feuillesdonnent, d'après les essaisde Mont-

pellier, 0,0094 p. 100de leur poids d'indigo; MM. Vilmorin

(t) Annalesmaritimes,lococitato, p. 58.

(2)Economierurale, t. 1,p. 373.
(3) Histoireéconomiquedel'IledeCuba,p. 82.
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et Baudrimont n'ont obtenu que 0,0050; mais en général on

s'accorde à regarder le produit de 0,0075 p. 100 comme le

rendement sur lequel on peut compter.

M. Chaptal récoltait 15000 kilogr. de feuilles fralches de

pastel par hectare, et il enretirait 0,0018 d'indigo pur. Nous

avons donc les produits suivants de ces différentes plantes

ni, Valeurscelle Produit dela récoltebrute,
reujl1ese~alcbe.. °~~ud~go.

étantà20fr.

( Guatimala 108541;? 127k,00 2540f;00

Indigo.. Coromandel 8928,0 »05,00 2100,00

(Cuba 3927,7 33,57 671,40

l M.
Vilmorin 13000,0 97,50 1950,00

Renouée, j M_ Margueron_ 8000,0 60Q0 1200,00

Pastel M. Chaptal 2206,0 39,70 794,00

Ces rapprochements sont loin de nous décourager. Nous

croyonsque l'indigo pourrait, dans le midi de la France et en

Algérie, donner en une ou deux coupes un produit avanta-

geux, s'il y était traité comme on traite la luzerne sa congé-

nère, et qu'on l'arrosât à propos. De nouvelles tentatives doi-

vent être faites avant de renoncer à l'espoir deproduire chez

nous l'indigo à un prix qui permette de soutenir la concur-

rence aveccelui des colonies.

CHAPITRE III.

Peralcatre des teinturiers (Polygonum

tinctortum).

La persicaire des teinturiers est une plante des terrains hu-

mides et même marécageux; elle exige un terrain frais ou

susceptibled'être arrosé. On leprépare par un bonlabour, suivi

(t ) Annalesdel'agriculturefrançaise,t. XXXIV,p. 328.
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de hersages qui le mettent dans un état satisfaisant d'ameu-

blissement. Elle vient de semenceet même de bouture, mais

il est si essentiel qu'à son début le plant prenne de la force,

que M. Vilmorin qui l'a le mieux étudiée conseillede préférer

la méthode de.la transplantation. On la sème à l'abri sur un

terrain bien préparé vers le mois de mars, de manière à pou-

voir transplanter quand la température moyenne est arrivée

à + 12° (avril dans le midi, mai à Paris). Un mètre carré de

pépinière peut fournir 500 plants, par conséquent il faudrait

60 mètres pour obtenir les 30000 plants que l'on place dans

un hectare. On emploie 5 kilogr. de graines pour se procurer

cette quantité de plants, et on éclaircit la pépinière de manière

à ce que les jeunes plants puissent se développer facilement.

Dans un terrain maigre lapersicaire sera toujours chétive,et

le succèsdépendde la largeur et de l'abondancede sesfeuilles;
mais le résultat de12000 à 13000kilog. defeuilles nous porte à

croire qu'il faut lui consacrer un engrais dont l'indice soit de

240 kilogr. d'azote (60000 kilogr. de fumier de ferme), dont

la récolte prendra la moitié.

On plante la persicaire en lui donnant Om,65entre les allées

et Om,50de distance entre les plants de chaque rang. On met

le plant en terre quand il a quatre à cinq feuilles. Ensuite on

bine et on sarcle, jusqu'à ceque les plants couvrent le terrain
on arrête alors les travaux pour ne pas blesser les plantes qui
éclatent facilement1.

M. Philippar, quiadonnéune très bonnenotice surcette cul-

ture 2, conseille de faire un premier fauchage quand la plante

a Om,25à 0m,30 de hauteur et que ses feuillessont bien mar-

brées de bleu., en ayant soin de ne couper qu'à Om, à 0m,8du

sol pour ne pas détruire les bourgeons qui doivent reproduire
les tiges. Il a pu faire cette première récolte à la fin de mai, et

l'a renouvelée ainsi do mois en mois. Il a obtenu trois coupes;

(1) Bon,Jardinier. (2) Annalesd'agriculture,juinet juillet1830.
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il est probable que dans le midi on en aurait quatre à cinq.

Après le fauchage on sépare immédiatement les feuilles des

tiges et l'on procède à l'opération de l'extraction de l'indigo,

si l'on agit sur les feuillesfraiches; mais il nous semble que

celle qui a lieu sur les feuilles sèchesest bien préférable, non-

seulement pour le succès de l'opération, mais encore parce

qu'elle pourrait dispenserplus tard le cultivateur de s'y livrer,

si la culture de la persicaire finissaitpar s'établir en grand dans

nos contrées, en créant des ateliers manufacturiers. Voici le

procédéd'extraction suivi par M. Vilmorin fils, et qui n'est

autre que celui des laboratoireschimiquesappliqué en grand.

Quand on traite la feuille fraîche, il ya deuxopérations la

première a pour objet d'obtenir les pâtes ou précipités; la se-

conde, de retirer et épurer l'indigo. On fait macérerles feuilles

entièresdans l'eau chaudeà 60 à75°, puis un cinquièmede sul-

fate de fer et environ un tiers d'eau de chaux on agite forte-

ment. II se forme bientôt un précipité abondant que l'on re-

cueille par décantation et que l'on met égoutter sur un filtre.

On met alors dix ou douzeparties de ces précipités dans des

vasesplusprofondsque larges avec deux parties de sulfate do

fer, trois parties de chaux récemment éteinte et trois centspar-

ties d'eau; on agite bien le tout pour opérer un mélange in-

time. Au bout de vingt-quatre heures, on peut décanter le li-

quide surnageant qui est parfaitement limpideet qui contient

l'indigo réduit. En agitant le liquide au contact de l'air, l'in-

digo s'oxyde rapidement, et devient d'un bleu intense et ne

tarde pas à seprécipiter. On le recueillesur un filtre-crin pour

réunir les produits successifsde l'opération. La cuve, en effet,

n'est pas épuiséeà beaucoupprès parla premièredécantation;

on la remplit d'eau de nouveau et on continue à le faire tant

qu'elle fournit, en se servant pour cela des eaux qui en sont

sorties et dont l'indigo a été précipité. Lorsque le filtre est

plein, on lavel'indigo qu'il contient avecde l'acide chlorhydri-
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VI. 19

que très étendue pour le débarrasser du carbonate de chaux

qui s'est précipité aveclui et on le sèche à unechaleur douce.

En ne lavant pas avecl'acide, on obtient un produit plus léger,

d'un bleu clair et qui se rapproche des indigos du commerce.

Dans la plante sèche l'indigo est devenu insoluble. Il faut

faire bouillir plusieurs fois les feuillesdans l'eau pour les dé-

barrasser d'une très grande partie de la gomme et du tannin

qu'elles contiennent; puis on les sèche, on les broie le plus
finement possible. On monte la cuve comme nous l'avons

expliqué avec le sulfate de fer et la chaux. Au bout de vingt-

quatre heures, la dissolutiona été opérée, le bain est décanté

et traité comme nous l'avons expliqué précédemment1.
La persicaire grène difficilement au nord de la région de

la vigne; aussi vend-on ses semencesà un prix fort élevé,

jusqu'à 24 fr. le kilogramme; mais elle en produit beaucoup
dans le midi, et elle tomberait à un prix fort bas si le besoin

s'en faisait sentir.

En partant des données que nous possédons, voici quel se-

rait le prix de l'indigo recueilli

Un labour à 0m,î5 144k,00 de blé.
Deux coups de scarificateur 15 ,25

Hersage. 3 ,07
Engrais représenté par 120 kilogr. d'azote. 804,00
Plants à 0,30 ou à 11, 14 le cent de blé 342,00
Binage. 114 ,00
Fauchage pour 12000 kilogr. d'herbes 106,80
Effeuillaison sur le pied de 4 kilogr. de blé pour

100 kilogr. de feuilles et séchage 480 ,00
Rente de la terre. 327 ,00

2336k,12

Les 100 kilogr. de feuilles reviennent àl9l,46 de blé.

Cette quantité produirait 0k,75 d'indigo qui reviendrait à

7 fr. le kilogramme, plus les frais d'extraction. Les procédés
très imparfaits de M. Margueron faisaient ressortir à 3f,89
les frais do fabricationqui, ajoutes à 7 fr., nous donnent le ki-

(1) Bulletindessciencesdela Sociétécentraled'agriculture,1.1.
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logramme d'indigo à 10f-89II y a une grande marge de ce

prix à celui de 20 fr. que l'indigo se vend en France, et elle

ne peut qu'encourager ceux qui tenteraient cette culture.

CHAPITRE IV.

Pastel.

A voir, dans le tableau que nous avonsdonné dans le cha-

pitre II, le peu d'indigo que contient le pastel (le tiers :o ce-

lui que renferme l'indigo, le quart de la persicaire), sans

donner une plus grande massede végétation, on comprend

les raisons qui ont réduit à de si petits espacesles terrains en-

core consacrésà cette culture. EnAngleterre, elle est livrée à

des entrepreneurs ambulants qui louent les défrichésdes prai-

ries naturelles et artificielles, et profitent de la fertilité qui y

est accumulée. Ils en donnent une rente supérieure à celle

des sols ordinaires, et qui s'élève à 250 fr. l'hectare; par ce

moyen ils achètent l'engrais à bon marché. En France, cette

culture s'est de plus en plus resserréedans le voisinaged'Albi,

dans quelques cantonsde la Normandie. En Italie, on cultive

surtout le pastel à Riesi, dans les Abbruzzes; en Allemagne,

dans la Thuringe.

Le pastel préfère les terrains riches, profonds; il ne réussit

pas dans ceux qui sont trop compacteset qui retiennent l'eau;
il se plaît dans les sols calcaires, ou chaulés ou marnés; il

profite du plâtrage. Quand il manque de l'élément calcaire,
il ne donne que des poussespeu élevées.

Si l'on en jugeait par la modicité des fumures que l'on ap-

plique à cette plante dansle Tarn qui ne sont que de 15000

kilogr. de fumier dosant sansdoute 120 kilogr. d'azote, cette

plante serait peu avide d'engrais, ou elle s'emparerait d'une

(1) AgricultureduTarn,par lesinspect.de l'agriculture,p. 292.
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très forte aliquote de celui qui lui est destiné. Cette dernière

supposition nous parait la plus probable, car on considèrele

pastel comme une plante épuisante et après laquelle il faut

renouveler la fumure. Nouscroyons que l'on obtiendrait des

récoltes plus abondantes avec une quantité plus considérable

d'engrais.

On connaît plusieurs variétés de pastel. Celle à feuillesve-

lues et à semencesjaunes (pastel sauvage) donne peu de cou-

leur, et n'est pas recherchée par les bestiaux; au contraire les

variétés à feuilles lisses, à couleur plus ou moins foncée, à

feuilles larges, à semencesde couleur bleue ou violette, sont

celles qui contiennent le plus de matière colorante et qui
fournissentau printemps un pâturage très précoce.

La semaille du pastel se fait en automne ou au printemps.
Les semisd'automne donnent une cueillette de plus et doivent

être préférés. C'est l'époque qui a été adoptée dans presque
toute l'Italie. En France, en Allemagne, en Angleterre on

ne sème qu'au printemps. Cesdeux semis se font dans le même

temps que les semisde blé de chacune de ces saisons.

Le sol ayant été bien ameubli et fumé, on jette à la volée

la quantité de 150 litres de graine par hectare (la graine est

enveloppéede son silicule). Il ne faut pas la projeter avec le

blé, car, ayant beaucoup de surfaceet peu de poids, elle ne se

répartirait pas également; mais on la laisse tomber par pe-
tites parties, par pincées, comme l'on fait pour les plantes

potagères. On les recouvreavec le râteau ou une herse légère.

La semence reste en terre de dix à trente jours, selon l'état de

la terre et la température. Quand elle a éprouvé des alterna-

tives fréquentes d'humidité et de sécheresse, elle ne lève pas;
elle est sujette à être dévorée par les altises à sa sortie alors

on sème de nouveau et quelquefois assezavant dans le prin-

temps, pourvu que la terre ait conservé assez do fraîcheur

pour favoriserla germination.
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Quand les plantes ont quatre feuilles, on sarcle à la main et

l'on éclaircit, en ayant soin d'enlever toutes celles qui ap-

partiennent aux variétés velues. On laisse une distance de

Om,08à 0m,10 de l'une à l'autre. On bine ensuite avec la houe

et tant que lesmauvaisesherbes repoussent; cette opération se

renouvelle quatre et cinq fois s'il le faut. Il serait préférable

de semer en ligne pour pouvoir faire plus facilement les bi-

nages. Si l'on rencontre des feuillescouvertesd'uredos sous

formede tachesjaunes, on les enlève avec soin. On cherche

à se défaire des altises au moyen de cendres ou de chaux ré-

pandues sur le terrain.

Si la saisonest trop sèche, le pastel se flétrit; on peut re-

médier à cet inconvénientau moyende l'irrigation.

Les feuilles sont bonnes à cueillir dès qu'elles offrent sur

leurs bordsune teinte violette, et sans attendre qu'elles jau-
nissent et se fanent comme on le fait trop souvent. On les

cueille à la main, par un temps sec, en opérant un mouve-

ment de torsion. La première récolte a lieu à l'époque de la

maturité des blés et se renouvelle tous les vingt à vingt-cinq

jours. Ainsi se font cinq cueillettes dans l'Albigeois, trois sur

lesbordsdu Rhin et deux seulement en Normandie.

Dans certains pays on ne cueille pas les feuillesdes porte-

graines mais dans l'Albigeois on dit avoir éprouvé que l'on

ne recueille pas moins de graine bien conditionnéedes plantes

qui ont été effeuillées.C'est au secondprintemps que la graine
mûrit et donne300 à 600 kilogr. par hectare.

D'après Chaptal, le produit en feuillesfraîchesd'un hectare

de pastel serait de 15000 kilogr. susceptibles de donner 27

kilogr. d'indigo. Mais on a renoncé à tirer l'indigo de cette

plante, et elle se vend sous forme de coques. Pour les fabri-

quer, on fait triturer les feuilles fraîches par un moulin; on

les réduit ainsi en pâte. On les étend sous un hangar carrelé

et incliné pour en laisser écouler l'eau. La surface de cette
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masse doit être retournée à la bêche chaque fois qu'elle

se crevasse. Après être restée dans cet état pendant deux

mois, on la moule en forme de poires, et c'est alors qu'elle

prend le nomde coque. On comptedans le Tarn qu'un hectare

de pastel effeuillé cinq foisdonne 20000 coques qui se ven-

dent 2f50 le cent, ce qui fait un produit brut de 500 fr. par
hectare.

La fraude s'est glissée dans la fabrication des coques, ce

qui a porté les teinturiers à préférer les feuilles desséchées

qui se vendent à raison de 20 fr. les 100 kilogr.

Voyons maintenant le prix de revient de ce produit, en

partant du rendement indiqué par Chaptal que nous croyons

trop faible, et qui peut être beaucoup amélioré dans les ter-

rains bien fumés, surtout si l'on considèrequ'en Angleterre

on donne 250 fr. de rente d'un hectare dans de bonnes con-

ditions, que la valeur vénale de la feuille séchée ne serait que

de 300 fr., et qu'ainsi l'industrie et la culture ne seraient re-

présentéesque par 50 fr.

Unlabour à 0m,25de profondeur. 144k,00de blé.
Semis 24 ,54
Eclaircir et sarcler à la main. 114 ,00
Trois sarclages ordinaires. 273 ,00
Fumier représenté par 120kilogr. d'azote.. 804 ,00
Cinq cueillettes 4 kil. de blé pour 100kil.

de feuilles 600 ,00
Séchage et mise en serre. 40 ,00
Rente de la terre. 327 ,00

2326k,54

La feuille valant plus que la toile d'emballage, poids pour

poids, nous ne l'avons pas fait entrer dans l'évaluation. Nous

avons donc 22060 kilogr. de feuilles fraîches se réduisant à

5225 kilogr. de feuilles sèchesqui reviennent à
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Les 5225 kilogr. de feuillessèchesauraient produit 39k,70

d'indigo. En portant à 18 kilogr. de blé (3f-89)lesfrais d'ex-

traction d'un kilogr. d'indigo, nous avons pour la valeur des

39k,70:

Frais de culture. 2326kit de blé.
d'extraction. 714

3010

Le kilogramme d'indigo reviendra donc à

Nous l'avions obtenu par la culture de la persicaireà 9f 20.

CHAPITRE V.

llaurclle (Tournesol, Crofon tinetorlum.

Ciirysopliorn tinctorta).

La couleur bleue fournie par la maurelle n'est pas de l'in-

digo, mais la combinaison de deux principes rouges avec les

alcalis (chaux, potasse,ammoniaque). Leshabitants de Grand-

Gallargue (Gard)exploitent exclusivement, et de temps im-

mémorial, l'industrie qui a pour but d'extraire les sucs de la

maurelle et de les transformer en principe colorant bleu. Ils

allaient recueillir cette plante dans toute la région desoliviers,

parcourantle Languedoc,laProvenceet prolongeantleursvoya-

ges jusqu'enEspagne. Cesindustrieux voyageurs,réunis en pe-
tites bandes, traversaient d'immenses distances, précédés de

leurs ânesporteurs deleur récolte; ils connaissaientlesstations

de la plante, y dirigeaient leurs coursesavecune entière certi-

tude. Le parc de notre château de Pomerols, près deTarascon,

était une de cesstationsfavorites, et nous lesy voyionsarriver

chaque année, peu après la moisson, pour y faire leur cueil-

r
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lette. Cesvoyagesavaient lieu de temps immémorial; Lobelet

Pena en font mention dans leur Adversaria imprimé en 1570

(page 101). Mais en 1830 cette plante a été soumise à la cul-

ture les premiers essais ont été faits à Carpentras (Vau-

cluse) les Gallarguois en affermèrent les produits, et ne tar-

dèrent pas à imiter cette tentative, et depuis cette époque
la culture régulière de la maurelle s'est établie chez eux et a

fait cesser l'exploitation nomadequi avait lieu auparavant.

Pour cultiver la maurelle, on donne la préférence aux ter-

rains secs, non qu'elle ne s'accommodât très bien des bonnes

terres d'alluvion fratches, elle y croîtrait avec plus de vi-

gueur mais le suc, qui par la préparation doit devenir d'un

bleu foncé, reste toujours vert dans ce cas. On n'a pas trouvé

la plante au delà de 44» de latitude, et dans l'enceinte même

de la région des oliviers elle manque dès qu'on atteint les

terrains jurassiques et primitifs.On la trouve dans tous les ter-

rains tertiaires, y compris la formation néocomienne, et le

suc en est également bon, pourvu que le sol ne soit pas hu-

mide. A Gallargue, c'est dans les sables et marnessub-appen-

nins, la molasse et le terrain néocomien recouverts en quel-

ques points de diluvium alpin, qu'on pratique cette culture1.

La maurelle est du petit nombre des plantes qui semblent

ne pas pouvoir se succéder longtemps à elles-mêmes.On croit

qu'un terrain qui a porté trois récoltes de maurelle n'est plus

susceptible d'en produire de longtemps. Quoique cette cul-

ture soit récente, les Gallarguois disent être obligés d'al-

ler chercher maintenant hors de leur territoire des terrains

qui n'en aient pas encore porté. C'est une des données de la

grande question des assolementsque nous traiterons plus loin.

(1)Je doisà l'obligeancede M. EmilienDiltnàs,dé Soihmièreé,
bienconnupar sa bellecarte géologiquedu départementdu Gard,
lesdétailsqueje picsentoicisur cetteculture.Voyezaussil'ouvrage
de M.Huguesintitulé Uneexcursiondans la communede Grand-

Gallàrgue,Nimes,1836.
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On prépare la terre à la bêche (liget) que les habitants de

Gallargue manient avec supériorité en poussant le manche

avec la cuisse, au lieu de peser sur un étrier. Ils cultivent

ainsi parfaitement 6 ares de terrain par journée de 10 heures

de travail; mais l'obliquité de l'instrument ne permet pas

alors de lui donner plus deOm,16 à 0m,20 d'entrure. C'est

l'effet d'une bonne oeuvreà la houe. On fume le terrain avec

un engrais mélangéde litière et de tiges de typha et de spar-

ganium (triangles) dosant 0,30 pour 100 d'azote, et dont on

applique 533 kilogr. (deux tiers de mètre cube) par are,

53300 kilogr. par hectare, et donnant 160 kilogr. d'azote par

hectare. On reconnait que l'effet de cette fumure dure deux

ans, soit que l'on sème la maurelle deux années consécutives,

soit qu'on la fassesuivred'une récolte de blé.

On sème la maurelle en février, et quelquefois avant l'hi-

ver, en lignes ou à la volée. On emploie 4k,2 de graine par

hectare. Les lignes sont espacéesdeOm,35 à 0m,40. Cette

méthode facilite les opérations du sarclage et du binage. La

plante ne sort de terre qu'au commencement de juin, et à

peine a-t-elle atteint quelques centimètres de hauteur,

qu'on sarcle à la main les mauvaisesherbes, ce qui est suivi

d'un binage. La plus jeune plante renferme le suc colorant

comme celle qui est plus avancée. Il n'y a donc pas d'époquo
de la végétation qu'on puisse désigner comme celle de la

maturité tinctoriale de la plante. Lors de la récolte nomade,

on réunissait indifféremmentles plantes de tous les âges. Au-

jourd'hui on attend le temps qui précède son effeuillaison,
et l'on récolte au commencementd'août en continuant jusque

vers le milieu de septembre, époque à laquelle commencent

les pluies de l'équinoxe.
Le fruit de la maurelle, plante de la famille des euphorbia-

cées, consistedans une capsuleà trois loges qui contiennent

chacune une semence.Sa maturité est naturellement indiquée
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par la dessiccationde la capsule qui se détache de la plante;

mais la semence est botaniquement mûre avant la désunion

du fruit. Cependant on accuse à bon droit de la non-réussite

d'un grand nombre de semis le peu de soin avec lequel les

graines sont récoltées dans beaucoup de contrées. Pour avoir

la certitude que la graine dont on se servira est bonne,
il faut ramasser dans le champ celle qui y est tombée des cap-

sules qui se sont ouvertes naturellement, ou bien faire cueillir

les capsules sur les plantes, puis les mettre sécher au soleil.

Ainsi détachéeset recouvertes d'un canevas, cescapsules écla-

tent et laissent échapper des semences rondes de la grosseur

de la tète d'une épingle.

D'après des calculs qui nous paraissent exacts, on obtient,

terme moyen, 5000 kilogrammes de plantes fraîches sur un

hectare de terrain.

Pour obtenir la matière colorante, la plante de maurelle est

écraséesous une meule qui la réduit en pâte. En ce moment

dix moulinssont employésau Grand-Gallargue pourcette opé-

ration. On presse fortement la pâte ainsi obtenue et on en re-

cueille le suc. Le tourteau qui a fourni ce premier suc est

émietté, imbibé de 8 kilogrammes d'urine pour 25 kilo-

grammes d'herbes, puis il est replacé sous le pressoir. Selon

M. Hugues, les deux pressées, défalcation faite de l'urine

qui y a été mêlée, produisent en sucs la moitié du poids de la

plante.

Aussitôt que la maurelle est pressée, on procède immé-

diatement à l'étendage, car faute de cette précaution le suc ne

tarderait pas à passer. On trempe alors des chiffons bien

propres dans le suc pur, de manière à ce qu'ils en soient

complétement imbibés, puis on les plonge dans le suc mêlé

d'urine. On les étend ensuite pour les faire sécher à un soleil

ardent.

On a préparé une couche de 0',30 d'épaisseur composéede
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bon fumier de cheval recouvert de paille fratche, sur laquelle

on étend leschiffonsle lendemainde la première opération; on

les recouvre d'un drap de lit et ensuite d'une nouvellecouche

de fumier de 0m,5 d'épaisseur. Les chiffonsy restent de une

heure à uneheure et demie, selon la quantité degaz ammonia-

caux qui émanent de la couche. Dès qu'ils ont pris une teinte

bleue foncéeet qu'ils sont ramollis par la vapeur d'eau, on se

hâte de les retirer; plus tard ils prendraient une teinte jaunâ-

tre. Tel est le procédé en usage aujourd'hui pour cette opé-
ration.

On prépare ainsi 25 kilogr. de chiffons(drapeaux)pour 100

kilogr. de plantes; un hectare en fournit donc 1250 kilogr.,

dont le prix, depuis un assez grand nombre d'années, varie

seulement de 100 à 120 fr. les 100 kilogr., aulieu de 300à

400 fr. qu'ils se payaient autrefois. Ainsi au minimum on

retire encore aujourd'hui 1250 fr. de la récolte d'un hectare

de terrain.

Les Hollandais sont les seuls acquéreurs des drapeaux de

maurelle (tournesol);ondit qu'ils les emploientà donnerà leurs

fromages la teinte rougeâtre qui les distingue; ainsi on n'au-

rait transformé les sucs rouges en bleus par le moyen des al-

calis que pour les changer de nouveauen rouge par l'effetdes

acidesde fromage. La teinturede tournesol est bien connuedes

chimistes par son emploi comme réactif. La baisse des prix

devait nécessairementsuivre la production plus grande d'une

substance dont l'emploi n'avait pas augmenté dans la même

proportion, sans qu'il soit besoin d'accuser la cupidité des

marchands qui ne font jamais que momentanément la loi aux

marchés. Gallargue fournissait autrefois 15000 kilogrammes

de drapeaux, et aujourd'hui il en fournit plus de 40000 kilo-

grammes.

Voici, d'après des expériences répétées, le prix de revient

des chiffonsde maurelle
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Labour à 0m,2j de profondeur. 14ik,00de blé.
Semis • 24 ,00
Eclaircir et semer à la main. 114,00
Binage 91 ,00
Fumier représenté par 80 kilogr. d'azote 536 ,00
Récoltede 5000kilogr. de plantes fraîches. 36 ,00
Rente de la terre (spéciale). 555 ,00

1500k,00

Parconséquent100kil.doplantes]fraîchescoûtent50 =30 kil.de
50

bléou 7f,80.

Les frais de fabrication sont ainsi établis par M. Hugues

pour 300 kilogr. de drapeaux de tournesol:

Mouture de 300 kilogr 25fr.
Chiffons. 62
Fabrication 30

117
ou39fr. ou 144k,4de blé pour100kil. dedrapeaux fournispar 400kil.
de plantes coûtant 120kit. de blé.

La valeur réelle des drapeaux du tournesol est donc pour

100 kilogr.

Prix de fabrication. 144k,4
Prix de culture. 120 ,o0

264k,4

Le prixvénalest de 100fr. ou370kil. de blé; ainsion a 105k,S
de blé, ou28f,5ide bénéficepour100kil. de drapeaux,et 356f,3T
pourunhectarede terre.

Ce bénéficeminime, en comparaison de celui que donnent

les autres cultures, ne permettra pas à la culture du tournesol

de s'étendre, et la réduira probablement au niveau des autres

cultures industrielles.

CHAPITRE VI.

Gaude (Beseda lnteola).

La gaude fournit à la teinture le jaune le plus pur et le plus
solide. On cultive cette plante dans les terrains qui ont peu de
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ténacité et jusque dansles sables, pourvu qu'ils aient un peu de

fraîcheur et de fertilité. Les récoltes que l'on obtient sur les

terrains pauvres sont faibleset ne couvrent pas les frais; la

gaude ne présente des avantages réels que sur ceux qui sont

en bon état.

On sème la gaude au printemps ou en été, ce qui, à la lon-

gue, a formédeux variétés très distinctes que l'on nepeut se-

mer indifféremmentdans l'une ou dans l'autre saison.II faut

se procurer pour les semisdesgraines deplantes qui aient con-

tracté l'habitude de croître à l'une ou à l'autre de ces époques.

La gaude de printemps occupe moins longtemps la terre,

mais les plantes risquent à être étoufféespar les mauvaises

herbes sans des sarclages à la main répétés pendautleur pre-

mière croissance qui est très lente. Celle d'automne n'exige

de sarclagesqu'au momentde sa sortie, et leprintemps suivant

elle est maîtresse du terrain et domine les autres herbes qui

végètent autour d'elle.

On peut semerla gaude seule ou associéeà uneautre plante

tantôt avec le sarrasin à la fin de l'été, ou au printemps avec

le trèfle, le sainfoin ou la luzerne. Comme celle semée en

automne, la gaudeseméeau printemps serécolte l'été suivant,
mais elle est toujours moins productive que la première.

Dansun terrain bien préparé et fertile, la récolte s'élèvejus-

qu'à3S00ki!ogr. detiges sèches,tandisquedansdemauvaister-

rains sablonneuxet secs elle n'est souvent que de 1000kilogr.

Le terrain doit avoir été préparé par des labours et bien

ameubli par des hersages répétés. La graine étant fort petite,
on la mêle avecdu sable fin pour pouvoir la répandre à doses

convenables. Elle doit être récente, car elle s'altère rapide-

ment. 4 kilogr. de graines suffisentpour ensemencer un bec-

tare. Nous voyons cependant que Schwerz en exige 16 ki-

logr. Maiscette erreur provientde notes prisessans doute chez

(1)Culturedesplanteséconomiques,page100.
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des personnes qui employaient de mauvaises graines; nous

f voyonsaussi dans le midi des cultivateurs en employer 8 ki-

logr., sans doute pour la même cause; quand elles réussissent

toutes, la gaude est certainement trop épaisse.

Il faut que la semence soit à peine enterrée par un fagot

d'épines que l'on fait traîner par un chevalet qui est suivi du

rouleau. Quandla plante est sortie et qu'elle sedistingue bien,

on sarcle à la main pour que le champ reste aussi exempt que

possibledemauvaisesherbes. Il faut répéter plusieurs foiscette

opération pour les semisde printemps. La gaude grandit; alors

on cesse les sarclages et l'on attend pour faire la récolte que la

graine ait noirci dans les capsulesjusqu'au tiers de la hauteur

des tiges. On arrache alors les plantes avec les racines et on la

fait sécher. Les marchandsexigent que les racines restent avec

la tige et il ne fautpas faucher.

La dessiccationdes tiges est facile et prompte dans les pays

chauds; il suffit de les étaler sur l'aire pendant un jour ou

deux. Dans ceux qui sont plus humides, la dessiccationcom-

plète exige cinq à six jours; mais quandle tempsest incertain,

Mathieu de Dombasle propose d'en faire de petites moyettes,
en réunissant les tiges en faisceaux écartés du pied et qu'on
lie k la partie moyenne par un lien d'osier. Les tiges étant sè-

ches, on lesbat sur un drap pour en obtenir la graine dont on

retire de l'huile, et puis on les lie en bottes de 5 kilogr. Le

prix moyende la gaude est de 20 fr. les 100 kilogr.

Par l'association de la gaude à d'autres plantes on réduit

beaucoup son prix de revient; mais si on la cultive part,

voici les frais qu'elle supportera en supposant une consomma-

tion de 2 kilogr. d'azote pour 100 de tiges.

Un labour à Om,iG de profondeur. 84';00deb!e.

Deux hersages. 12,23

Trois sarclages. 75,00

Fumier dosant 78 kil. d'azote. 522,60

A reporter. 693,88
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Report. 693,88
Arrachage. 11,40
Séchage et bottelage. 11,40
Rente de la terre 327,00

1043,68
Le produit étant de 3900 kil. de tiges, les 100 kil. reviennent à

1044=26k,8de blé ou7r,24.Leur prix est de 20fr., ou 91 kil. deblé.
39

CHAPITREVII.

Sumac (Rhus cortaria).

Les feuillesde sumaccontiennent une assezforte proportion
de tannin et elles sont employéespour les teintures en noir,
en gris, et pour le maroquinage des peaux. Les poudres de

sumacqui sont dans le commerceproviennent de différentsar-

brisseaux (Rhus coriaria et cotinus, Coriaria myrtilolia et

Terebinthe); mais le sumac des corroyeurs a seul été cultivé

dans les terrains calcaires, ocreuxet secsde la Sicile, où cette

culture avait pris, pendant un certain temps, une grande ex-

tension, favoriséepar l'élévation desprix. Maisces avantages

ayant ouvert lesyeux des industriels, il en résulta une immense

exploitation de sumacsvenant spontanémentdans les bois des

différentes contrées chaudes. L'Espagne, le Portugal, l'Italie,

le midi de la France en fournirent une grande quantité, et les

prix tombèrent de manière à réduire beaucoup cette culture

en Sicile. Cependant cette île n'a pas cessé de produire une

plus grande masse de marchandises que toutes les exploita-

tions nomades, et nous avonsencore trouvé en 1839 beaucoup

de terres couvertes de ces arbustes. La culture modèle exis-

tait toujours dans le jardin de la Favorite près de Palerme,

où le roi avait établi sa résidence pendant son séjour dans

cette capitale.

Le sumaca le grand avantagede croltre sur les terrains secs
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peu propres aux autres cultures, de durer fort longtemps et de

ne pas exiger de grands frais. Nous croyons donc que c'est à

tort qu'on le néglige dans les payschauds, où l'on possèdedes

terrains que, faute d'un capital suffisantou par leur situation ou

leur nature, on nedestine pasà desplantations plusprofitables.
On plante le sumac au moyen de drageons pris au piedde

l'arbuste, ou.par des plants enracinés que l'on se procure fa-

cilement par un semisen pépinière. La première méthode est

la plus usitée. On disposeles plants de 0m,40 à Om,60les uns

desautres, on leur donnedeuxbinages pendantla saisonpour en

extirper tousles rejetsqui netarderaientpas à couvrirle terrain.

Quand lapoussede l'année est terminée,enjuillet ouenaoût se-

lon le climat,on coupelesplantsverslesol, et l'on portelestiges

(feuilleset bois) au moulin, où elles sont réduites en poudre

plus ou moinsfine, ou bien on les vend en nature après dessic-

cation. On obtient ainsi d'un hectare deterrain4000à 5000kil.

de produit estimé à 16 fr. les 100 kil. quand il est de bonne

qualité. Son prix de revient peut être fixéainsi qu'il suit

PLANTATION.

Un labour 144ÏOO
Hersage. 6,14
~0000 plants. 1800,00'
Plantationà la charrue le plant mis dans le sillon

est recouvert par la tranche suivante. 2-00

1975,14
FRAIS ANNUELS.

Intérêt duprix de la plantation. 197~50deb)é.
Deux binages et éclaircir. 195,00
Récolte.. 37,75

Séchage. 25,00
Rentede la terre. 327,00

782,25
On obtient 4000kilogrammesde tiges et feuilles.

(1) Il s'agit ici de plants élevés en pépinières; on peut les obte-
nir à un prix très inférieuren recueillantdes drageons.
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Il faut des terrains aussi propres à la culture que ceux des

environs de Palerme pour produire 4000 kilogr. de sumac;

mais il est facilede voir que le pair pourra être obtenu par une

récolte de 1321 kilogr. seulement; cette culture laisse une

grande marge aux bénéficesdans les climats chauds.

NEUVIÈME CLASSE.

PLANTES CULTIVÉES POUR LEURS FEUILLES NON APPLICABLES

A L'ALIMENTATION.

Tabac»

Le tabac seul est compris dans cette classe. Cette plante

d'Amérique fut d'abord apportée du Brésil en Portugal. Le

cardinal Santa-Croce, légat à Lisbonne, la fit connattre à

Rome, où elle prit le nom d'herbe de Sainte-Croix et ne tarda

pas à être prohibée comme nuisible à la santé. Nicot, ambas-

sadeur de France en Portugal, l'apporta en France en 1559 et

la présenta à la reine Catherine de Médicis; il fut alors connu

sousla dénominationd'herbe à la reine ou d'herbe à Nicot. Le

nomde Nicot a été consacréau genre entier par les botanistes

(Nicotiana). Les gensde mer, aprèsavoir d'abord pris le tabac

en poudre, empruntèrent des Américains l'usage de le fumer,

et sous cesdeux modesde consommationil est si usité aujour-

d'hui dans le mondeentier, qu'il y est devenu un objet impor-

tant de culture et de commerceet une grande ressource pour

les financesdes États. Aucune matière ne semble plus pro-

pre à supporter l'impôt; loin d'être un objet de premièro

nécessité, son abus qui n'est quo trop fréquent, a do
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graves dangers pour la santé; c'est purement une consomma-

tion de luxe, luxe qui pénètre jusque dans la chaumière aux

dépens d'autres consommations plus utiles. L'impôt qui en

restreindrait l'usage serait un véritable devoir pour les gou-

vernements chargés de veiller à la santé et au bien-être des

peuples; mais dans des vues toutes fiscales, il est maintenu

dans des limites telles qu'il ne puisse pas décourager l'ache-

teur et que la combinaisonde son prix et de la quantité con-

somméedonne le maximum de produit.

Dans l'usage du tabac à fumer on recherche une sorted'i-

vresse stupéfiante qui endort la pensée; dans le tabac à pri-

ser, une excitation desmembranesnasalesqui peut devenirune

cause habituelle de céphalalgie quand le sujet est très irrita-

ble, ou que l'on fait usage de poudres trop excitantes ou trop
fines.Ces effetsparaissent être produits par unalcoloïde parti-
culier à cette plante (lanicotine) qui est peu sensible dans les

feuillessimplement desséchées,maisqui, mis en liberté par la

combinaisonde l'ammoniaque avecl'acide auquel il se trouve

combiné, combinaisonque favorisela fermentation, agit alors

avecune puissance proportionnée à l'étendue dedésagrégation

de la plante et de sa richesse de nicotine. Celle-ci s'exhale

alors avec l'ammoniaque libre, et cette fermentation lente con-

tinue fort longtemps.La nicotine pure est si vénéneuse, que
trois ou quatre gouttes suffisent pour tuer un chien, ainsi

que l'ont appris les recherches de M. Barrai, auxquelles nous

empruntons une partie des détails contenus dans ce chapitre.

La consommationdu tabac dans les différentspays a été es-

timée ainsi qu'il suit dans l'enquête à laquelle se livra la

Chambre des députés, savoir

Farindividu. Farindividu.

France, 1836 0k,4I8 Belgique lt,000–
1844 0 ,492 Sardaigne 0 ,850

Angleterre o ,410 Suisse 1 ,500

Autriche.1,000
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La culture du tabac présenterait peu d'intérêt si presque

partout il n'était frappé par le monopole. Par exemple, la

consommationtotale de la France est de 16,000,000 kilogr.,

et cette quantité pourrait être récoltée sur 10000 hectares de

terre, et même sur 5000, si on cultivait avec les soins et les

engrais qu'on lui accorde en Flandre c'est l'étendue de ter-

ritoire d'une commune. Si cette culture était libre, neverrait-

on pas bientôt la production dépasser toutes les limites de la

demande; bientôt elle se concentrerait dans les terres natu-

rellement riches, fraîches et meubles, autour des grands cen-

tres de fabrication, et deviendrait un monopole de localité

commela culture de la betterave. Ce qui le prouve, c'est que

dans les pays où les qualités du tabac ne sont pas supérieures
et où sa culture est libre, commeen Suisse, en Belgique, la

culture du tabac décroît plutôt que de s'étendre, et que dans

ceux où les qualités sont excellentes, comme la Virginie,

Cuba, Venezuela,on ne le cultiveaussi en grand qu'à la faveur

du monopoleétabli dans les États qui viennent y acheter une

partie de leur approvisionnement.
II y a un grand nombrede variétés de tabac (nicotiana ta-

iacwm); celle que l'on cultive le plus généralement en Eu-

rope a les feuilles larges; celle qui produit le tabac de Virgi-

nie les a beaucoup plus étroites. Dans l'Orient on cultive une

autre espècede tabac à feuilles crépues (nicotiana crispa),

qui est originaire du Pérou, et dont les feuilles sont étroites

et crispées. Notre variété donne des récoltes plus abon-

dantes que les autres, qui d'ailleurs produisent des feuilles

d'un prix plus élevé. Quelle que soit l'espèce ou la variété

que l'on cultive, le climat tend à en modifierbeaucoup la qua-
lité. Le piquant des bonnes feuilles tend à se changer en

âcreté dans les pays froids; le parfum et l'odeur tiennent tel-

lement au sol, qu'avec le même climat on n'obtient pas par-

tout ces qualités au même degré. Ainsi à la Havane on con-
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nalt d'une manière précise le lieu où s'arrêtent les qualités

supérieures. Il en est desparfums du tabac commedu bouquet

desvinsque l'on ne peut communiquerpar aucun moyenartifi-

ciel. Aureste l'abondance denicotineest loin d'indiquerlaqua-

lité supérieure du tabac, pas plus que celle de l'alcool ne fait

un vin de première qualité. Les tabacs delà Virginie, de Mary-

land, de Cuba, ont moinsde nicotine que les tabacs d'Europe.

Le tabac est une des plantes qui contiennent le plus de ma-

tières fixes. Ses racines donnent 7 p. 100 de cendres; ses

tiges, 10; les côtes (nervures des feuilles), 22, et ses feuilles,

23 p. 100.

# D'après l'analyse de Posselt et Reimann, les feuilles de ta-

bac possèdentla compositionsuivante

Nicotine. 0,07 Report. 6,95
Matière extractive. 2,87 Chlorure de potassium. 0,06
Gomme. 1,74 Nitrate et malate de po-
Résine verte. 0,27 tasse. 0,21
Albumine. 0,26 Phosphatede chaux. 0,17
Gluten. 1,06 Malate de chaux. 0,72
Acide malique. 0,51 Silice. 0,09
Malated'ammoniaque.. 0,12 Ligneux. 4,97

Sulfate de potasse. 0,05 Eau. 88,84

A reporteT. 6,95 102,01

MM.Will et Fressenius,ayant fait l'analysede 10 tabacs de

Hongrie, ont trouvé que les feuilles donnaient en moyenne

22,62 p. 100 de cendres, et les tiges 22,2.

Cescendresréunies ont donné les résultats suivants sur 100

parties

Potasse.12,89 Report. 59,37
Soude. 00,00 Phosphatede chaux. 0,00
Chaux. 26,51 Sulfate de chaux. 5,07

Magnésie. 8,47 Silice. 6,85
Chlorurede sodium. 3,76 Acide carbonique. 16,19

de potassium.. 3,14 Carbone et sable. 12,54

Phosphate de peroxyde ÏÕÕÕ2
de for. 4~0

A reporter. 59,37
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Les feuilles de tabac sèches du commerce renferment 5

à 6 p. 100 d'azote. La tige et les racines ont à peu près le

même poids que les feuilles. Les feuilles de tabac à l'état

normal, telles qu'elles se vendent, n'ont perdu que la

moitié de leur humidité. On peut admettre que 100 de

feuilles ou 200 de substance, y compris les tiges et raci-

nes à l'état normal, représentent 44 kil. à l'état sec et

contiennent 5k,28 d'azote, 0k,l 14de potasse et 0k,l 94de

chaux. C'est donc un engrais beaucoup plus azoté que
celui de ferme qu'il faudra donner à la plante, si l'on ne

veut pas lui fournir en surabondance les autres éléments

qui entrent dans sa composition, puisque le fumier de$

ferme contient plus d'alcalis fixes que d'azote1.

Dans le département du Nord le produit est de 2400kil.

de feuilles à l'état normal, qui dosent 126k,72 d'azote. On

emploie la fumure suivante

3300 kil. de fumier de ferme dosant 13k,20 d'azote.

200 tonnes d'engrais liquide de 125 kil. cha-
cune dosant 51 ,25

6600 tourteaux (7128 kil.) 350 ,00

414 ,43

A.. 1 1.. 1 b
126,72

Ainsi l'aliquote prise par le tabac est 126 72 =0,30
414)45

En Belgique, on récolte jusqu'à 3850 kil. de tabac à

l'état normal, qui, avec les tiges réunies, dosent 203k,28.

On fume de la manière suivante

66 voitures de fumier (51000 kil.) dosant.. 204 k. d'azote.

8400 kil. de tourteaux. 413

617

L'aliquote de l'engrais prise par le tabac est de 203,28 =0,33
617 1

A Cahors, on récolte 900 kilogr. de feuillesà l'état

(1)Voyezsonanalyse,1.1,p. 599,2' édit.
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normal dosant 47k,52 d'azote. On fume ainsi qu'il suit:

48000kil. de fumier dosant 192kil. d'azote.
47 52

L'aliquoted'azoteprisepar la planteestdoncde – ^-=0,25

Il apparaît de tous ces calculs que le tabac, dans les

terres fumées avec des engrais riches, prend les 0,33 de

son azote, et seulement 0,25 quand les engrais sont d'une

décomposition plus difficile. Cela explique pourquoi AI-

broëck recommande d'être très économe de fumier d'é-

table, non-seulement, comme il le dit, parce que ces en-

grais hâtent trop la maturité, mais parce que le tabac n'y

trouve pas une nourriture suffisamment préparée. Ce sont

donc principalement des engrais riches qu'il faut em-

ployer pour se procurer d'abondantes récoltes de tabac.

Cette plante demande avant tout des engrais décomposés

et faciles à absorber, et dans les fumiers qu'on lui donne

elle ne s'empare que de la partie soluble. Elle laisse donc

après elle une forte partie de l'engrais qui n'a pas encore

subi la fermentation. C'est pour cela qu'on la voit se suc-

céder à elle-même, sur le même terrain, avec une faible

fumure, qui complète ce qui reste de l'engrais précédent,

parvenu graduellement à l'état de solubilité.

On conçoit aussi comment, sur une fumure aussi riche

que celle que l'on consacre au tabac, on peut obtenir sans

autre engrais une récolte de colza, puis une de pavot, et

deux récoltes de céréales, ainsi que le dit Schwerz1.

Ainsi, sur l'engrais donnéen Belgique. 0.617d'azote,

le tabac a pris les 0,33. 0,202

Reste. o,~ol

Le colzaprend les 0,36. _0,~t
Reste. o.2fi6

Le pavot les 0,27. 0,072

11reste pour les deux récoltesde blé. 0,194

^1) Schwerz, Culture des plantes économiques, p. 141.
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Quoique le tabac réussissesur toute espècede terrain, de-

puis le plus tenace jusqu'au plus graveleux, cependant ceuxoù

l'on a établi le siège principal de sa culture sont des terrains

meubleset frais. Il se développeabondamment dans ceux qui
sont humides, mais il conservetoujours un goût herbacé et

acide.

Le tabac se transplante toujours. La finesse de sa graine

serait un obstaclepour les semisen place. Un centimètre cube

de graine en renferme 11105 pesant 55 grammes; par con-

séquent un tiers de litre contiendrait 376833 graines, neuf

fois plusqu'il ne doit entrer de plants dans un hectare. Dans

lespaysoù sa culture est établie depuislongtemps, on trouve à

acheter des plants tout préparés, autrement il faut se les pro-

curer par les semis. Un espace de 10 mètres carrés de pépi-

nière suffitpour obtenir ceux qui sont nécessairespour plan-

ter un hectare; mais pour se procurer de beaux plants, il vaut

mieux tripler cet espace. On y sème un tiers de litre de

graines, après que la terre a été bien préparée à la bêche et

bien fuméeavec du fumier consomméou de la colombine, ou

du guano. On répand la semencemêlée à du plâtre fin ou de

la farine pour bien distinguer les places qui sont couvertes;
on les recouvre légèrement avec le râteau. Le terrain choisi

pour les semis doit être abrité des vents; on le divise en

plates-bandes séparées par des intervalles pour que la main

puisse atteindre partout sans fouler les planches. Dans le

nord on sème sur couches pour avoir des plants plus pré-
coces.

Si on ne se sert pas de couches, on sème quand la tem-

pérature moyenne est arrivée à 6°. Après le semison ar-

rose tous les jours légèrement, à moins que le temps ne soit

humide ou pluvieux. Si l'on craint la geléeblanche, on couvre

lesplanchesde branchagesou de fagot d'épines.

Cependanton doit avoir préparé la terre pour la plantation.
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Dans l'automne qui la précède, on répand sur le terrain tout

le fumier de litière qu'on lui destine et on l'enterre par un

trait de charrue à 0m,16 à 0"18 de profondeur. A la sortie

de l'hiver on donne un nouveau labour à la même profondeur,

pour mêler le fumier à la terre, on roule et on herse pour bri-

ser les mottes. A l'approche du moment de la plantation, on

répand les engrais riches, les tourteaux, la poudrette, les en-

grais flamands, de manière à compléter la quantité de 617 ki-

logr. d'azote pour obtenir 3850 kilogr. de tabac; on les en-

terre par un labour à 0m,8 à 0m,10; on le fait suivre d'un

hersage double. On enraie ensuite la terre à la distance où

Ton veut placer les plantes.

Dans le midi de la France, la régie exige que l'on plante

seulement 10000 pieds par hectare; ils se trouvent donc à

1 mètre en tous sens les uns des autres. Peut-être est-ce tout

ce que le terrain peut supporter en raison du peu d'engrais que

la terre reçoit et du plus grand développement que prennent

les pieds. Mais en Flandre onmet40000àâ0000pieds par hec-

tare. Si l'on considèrequ'en cepays les plantes jouissent d'une

moindre quantité de lumière et de chaleur solaire, et que ce-

pendant elles se développent bien et fournissent des tabacs

estimés, on jugera qu'avec des engrais suffisantson pourrait

partout atteindre le même nombre sans inconvénient. Mais

alors on ne pourrait plus se servir de la charrue pour les bi-

nages, commeon le fait dans les départements du midi; il fau-

drait les faire à la houe. L'abondance des produits compense-

rait bien l'augmentation des frais. La limitation du nombre

des plantes résultant des règlements est absurde; elle con-

damne à une médiocrité uniforme les cultivateurs qui pour-

raient employerdes méthodes et des quantités d'engrais diffé-

rentes. Il n'est pas étonnant qu'avec de telles entraves lesha-

bitants du Lot se plaignent d'être constituésen perte par leur

culture. Là où elle sera libre et où l'on cultiveradansde bonnes
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conditions, on peut sans hésiter mettre 40000 plants par hec-

tare et les espacerde Om,5Oen tous sens.

Quand le terrain est enrayé on procèdeà la plantation. On

enlève les plants de la pépinière après l'avoir abondamment

arrosée pour que les racinesse séparent facilementde la terre.

Lesplantsdoiventalors avoir trois à quatre feuilles.Onchoisit

ceux qui sont le moins endommagés, les plus forts, et on les

place en terre auplantoir. Le momentle plus favorablepour la

plantation est celui où la terre est fraîchesans être humide, et

où le temps parait disposéà la pluie. Si la terre est sèche, il

faut arroser, et même dans les pays chauds couvrir chaque

plant d'une largefeuille (choux, bardane, potiron)ou d'un peu

de paille mouilléeaprès l'arrosement fait au pied. Après la re-

prise, on attend quinze à vingt jours pour donner le premier

binage quand lesplantes ont acquisOm,30de hauteur, on fait

le second et l'on butte légèrement la plante. Enfin, quand le

tabac commenceà montrer ses boutons à fleurs, c'est le mo-

ment de l'arrêter par l'écimage, à la hauteur où l'on peut espé-

rer que les feuilles inférieures prendront tout leur développe-

ment. On ne laisse fleurir que celles que l'on destine pour

porte-graines. La chaleur reçue par les plantes pendant la vé-

gétation détermine le nombre de feuillesqui peuvent devenir

vendables.En France, la régie ne permet pasde conserverplus

de neuf feuillespar plante. En Belgique, on en recueille dixà

douze; à Tunis, on a jusqu'à vingt-cinq feuilles,maisen géné-

ral vingt. Eu égard au développementobservédesfeuillespro-

portionnellesà la chaleur totale, et en supposantqu'en Belgi-

que onpuisseencffetobtenir onzebonnesfeuilles, nousaurions

Chaleur Quantité de

totale. pelilti feuilles.

En Flandre, de juin, époquede la plantation,
à la mi-septembre,époquede la maturité.. 2266° 11

En Languedoc,de mai en août 2931 14

A.Alger, de mars à la mi-juillet. 3986 19
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Les feuilles supérieures, restant petites, sont en général
d'un bon usage et sont employéespar le commercelibre; mais

les monopolesn'achètent que les feuilles larges et excitent à

les produire, plutôt que d'en avoir de plus nombreuseset de

plus étroites.

Aussitôt que la plante a été écimée, les bourgeons axillaires

des feuillespoussentet tendent à produire des rameaux laté-

raux. Si l'on veut avoir un bon produit, il faut avoir soin de

détruire ces rameaux au fur et à mesure de leur apparition
cette opération est surtout d'une urgente nécessité dans les

pays où ce regain ne viendrait pas à maturité ou ne pourrait

paraître sur le marché. Quand les feuilles du tabac jaunissent

et qu'elles s'inclinent vers la terre, le moment est venu d'en

commencer la récolte. Dans les cultures soignées, on enlève

les feuilles supérieures à mesure qu'elles se flétrissent; mais

en général la récolte se fait en une seule fois, soit en coupant

la tige près du sol, soit en cueillant les feuillesune à une sur

la tige.

Pour décider quel est celui de ces deux procédésqu'il est le

plus convenable de suivre, il faut se rappeler que dans la pré-

paration du tabac ce qu'on recherche surtout, c'est de mettre

graduellement en liberté la nicotine et l'ammoniaque, par une

fermentation lente et continue, qui une fois excitée se pro-

longe pendant un temps indéfini; que toute fermentation exige

la présence de l'eau; que si l'humidité est trop forte et qu'elle

soit secondée par la chaleur, la fermentation ne tarde pas à

devenir putride, et qu'ainsi, si l'on entassait les feuilles

encore fraîches, le tas ne tarderait pas à se convertir en pur

terreau.

Il faut doncprocurer aux feuillesune demi-dessiccationqui

leur permette de fermenter, sans que cette fermentation soit

trop rapide. Dans les pays méridionaux, les feuilles moins

épaisses,moins saturées d'eau, ne tardent pas, sous l'influence
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d'un climat chaud et sec, à se dessécheraussi complétement

que l'herbe des prés qu'on convertit en foin; dans cet état

elles conservent leur verdeur, mais la fermentation ne peut

s'établir. Pour prévenircette fortedessiccation,il faut donc, ou

soustraire immédiatement les feuillesà l'action du soleil en

les portant à l'ombre au moment où on vient de les cueillir,
ou couper la tige à laquelle adhèrent les feuilles, ce qui con-

serve plus longtemps leur humidité. Voilà les considérations

qui peuvent déterminer le choix entre les deux modes de

récolte.

Dans les pays septentrionaux, au contraire, on ne cueille,

les feuillesque successivement;on les porte dans des séchoirs

construitsexprès, où elles se sèchentlentement et quelquefois

seulementà l'aide d'une chaleur artificielle.Maiscommeelles

conservent encore trop d'humidité, après le premier séchage

on les met en tas pour qu'elless'échauffent; ellescommencent

alors à fermenter, la feuille noircit, l'arome se développefor-

tement, on ouvre le tas, et à la faveur de cette chaleur

excitée, l'évaporation s'établit rapidement et la feuille par-

vient à une dessiccationsuffisante. Mais on a alors du tabac

noir et fort. Ce procédé est tout à fait analogue à celui que

l'on emploie pour avoir du foin brun. C'est celui au moyen

duquel les Hollandais préparent le tabac d'Amersfort. Cette

méthodesuppose une précision manufacturière qui n'est pas

le fait du plus grand nombre des cultivateurs. Il leur faut

des pratiques plus simpleset plus sûres.

A Tunis, quand les plantessont coupées,on lesplace à l'om-

bre, ou on les couvrede nattes ou de toile pour les préserver

du soleil. Elles sont disposéespar couchespeu épaisses(cinq
à six plantes couchées l'une sur l'autre). Après le coucher du

soleilon les transporte au séchoir, où on les dispose en petits

tas de trois à quatre plantes, les unes sur lesautres, en les re-

couvrant de paille. Elles restent ainsi trois jours, pendant les-
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quelsona soindeles retourner et deles agiter chaquejour pour

qu'elles ne s'échauffentpastrop. Par l'effet de cette opération,

les feuilleschangent de couleur et deviennent jaunes, devertes

qu'elles étaient. On tord alors les tiges, en les saisissant par

lesdeux extrémités, et on les suspend verticalement au plan-
cher par de petites ficellessans les trop serrer les unes contre

lesautres. La dessiccations'opère ainsi à l'ombre et lentement.

Les feuilles ayant passé à la couleur brune, on les détache de

la tige et on en forme des lits peu épais, que l'on exposeau

soleil pendant quelques heures. On recommence cette opéra-

tion pendant deux à trois jours jusqu'à ce que la côte ait perdu
toute son humidité et que la feuille soit devenue luisante, de

terne qu'elle était en sortant du séchoir. On les lie alors par

cent, au moyen de petites feuilles, et l'on en fait un grand tas.

Elles y reprennent toute leur souplesseen quarante-huit heu-

res dès que le tas manifesteun peu de moiteur, on l'ouvre et

l'on en formedes couchespeu élevéesque l'on visite fréquem-

ment. Si, au bout de quinze jours, il ne se manifeste aucune

trace de moisissureou d'humidité, on doubleles tas, en main-

tenant toujours dans toutes ces opérations le classementdes

feuilles inférieures, moyennes, supérieures; classement que
l'on a fait de prime abord, au moment de l'effeuillaison. Le

magasin bien fermé est visité fréquemment et les feuillesre-

muées. Quand lesdernières chaleursde l'automne sont passées

et qu'on ne craint plus de fermentation prompte, on lie les

feuillesentre ellespar paquets de vingt-cinq à trente, la der-

nière de ces feuilles servant à lier les autres c'est ce qu'on

appelle des manoques. On lesmet en couches couvertes d'une

grosse toile en attendant la vente.

A Venezuela», on enlève les feuilles successivement; après
les avoir fait sécher à l'ombre sous des hangars, et quand le

tabac est devenujaune et flexible, on enlève les côtes et on le

(1)Codazzi,EconomieruraledeBoussingauH,t. Ier,p. 431.
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tord en cordesque l'on met en peloton du poidsde 30 à 40

kilogr.; on fait un lit de ces pelotons, on le couvre et on le

laisse fermenter pendant quarante-huit heures en arrosant le

tabac s'il est tropsec; si, parl'effet dela fermentation, le tabac

s'échauffe, on l'expose à l'air pour la ralentir, ensuiteon dé-

roule les cordes, on les suspend à l'ombre pour faire évaporer

l'humidité, et il reste suspendu jusqu'à ce qu'en le tordantil

ne rende plus de jus. La dernière façon est d'en former des

pelotes du poids de quelqueskilogr. Si, avant de commencer

cette opération, on s'apercevait que le tabac n'est pasfait, on

l'exposerait de nouveau à la fermentation. Dans ce procédé

une fermentationexcessiveest prévenuepar la miseen cordes,

qui soustrait le tabac à l'action de l'air en serrant fortement

les feuilles les unes contre les autres.

Dans le nord de la France et en Belgique, les feuillessont

toutes récoltées à la fois elles sont enfilées à des ficelles et

exposéesdans le séchoir où elles sèchent lentement. Quand

elles ont acquis le degré de dessiccationconvenable,on les as-

semble en manoquesde soixanteà soixante-dixfeuilles, on les

étend sur le grenier et les retourne tous les huit à dix jours.

Quand la température a baissé, on les met en tas de Om,66de

hauteur sur 0m,90 de largeur. Si le tas vient à s'échauffer, on

l'ouvre et on l'étend. Quand il a passéquelque temps dans cet

état et qu'il ne s'échauffeplus, on le couvre d'une toile sur la-

quelle on place des poids pour maintenir une fermentation

lente. Ici, ce qu'on craint le plus, c'est de ne pouvoir par-
venir à une dessiccationsuffisante,et l'on ne provoque la fer-

mentation que tard, quand la feuille est arrivée à un état de

dessiccation tel qu'une fermentation pressée ne peut plus

s'établir.

Nous nous arrêtons ici. Nous en avons dit assezpour faire

comprendre quels sont les principes qui doivent guider le

planteur dans la préparation du tabac. Mais dans tous les pays
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à monopole, il faudra de plus consulter les ordonnancesqui ré-

gissent la matière pour pouvoir contenter le seul acquéreur

qui soit possible. Selonlesdifférentesrégions, l'administration

prescrit certainesconditionsdont on ne peut s'affranchir, mêmc

pour faire mieux que les autres. C'est à la régie financière

elle-mème à étudier la matière, à sortir de ses cadres uni-

formes pour rechercher les différencesque les climats doivent

apporter dans la culture et la préparation.

Quand on cueille les feuilles à part, les tiges sont générale-

ment arrachées et servent pour le chauffage. Dans son Agri-

culture d'Alsace, Schwerz dit que leur séjour sur le sol lui

fournit un engrais dont l'effet est très marqué.

On pourrait se procurer un regain de feuilles en laissant

pousserlesramificationsaprès avoirenlevé lesfeuilles.Quoique

sa qualité soit très inférieure,cesupplément derécolte pourraitt

avoir deL'importancedans lespayschaudsoù l'été est prolongé.

Le prix des tabacs sur les lieux de production est de 46 fr.

les 100 kilogr. à Cuba; 64 à 70 fr. en Virginie; 81 à 75 fr.

en Maryland; 41 à 53 fr. en Kentuky.Le prix moyen payé

par la régie en Francevarie de 74 à 56 fr., prix moyen63 fr.

(286k,36deblé).
Le prix de revient du tabac cultivé convenablement est le

suivant

Trois labours. 432~00deb)e.

Engrais pour un produit de 3000 kil. defeuilles,

158~,4d'azote. 1061,28
Cette aliquote d'engrais est prise sur une masse

de 528 kil. d'azote; il restera donc en terre

448k,80 d'azote valant 3006k,96 de blé, et

dont l'intérêt pour un an. 300,69
40000 plants à 2f50, ou 11k,36 de blé le 1000.. 454,40

Plantation. 46,00

Arrosement. 46,00

Deux binages. 182,00

Ëcimage:l2journéea. 71,52

A reporter. 2593,8')
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Report. 2593,89
Enlever lesbourgeons 6 journées 18,00
Récolter, couperun hectare: 15journées. 85,40
Transport 10,00
Frais de dessiccationà raisonde 33k,3p. 100.. 1000,00

.,p~
3707,29

i
3707**9

LeprixderevientdelOOkil.estde30 – =123k,57debléou33f,36.

Onvoit que le bénéficeserait considérableavec une culture

libre et bien dirigée; mais avec la limitation du nombre de

plantes, de celuides feuilles, avecla petite quantité d'engrais

dont on dispose en certains lieux, les frais de culture restant

les mêmes, il n'est pas étonnant que cette culture soit peu

lucrative et ne doive être enviée que par ceux qui ne con-

naissent pas cette situation.

DIXIÈME CLASSE.

PLANTES TEXTILES.

La consommationdesfilamentstirés de l'écorce des plantes
subit une grande concurrence par l'effet de l'introduction du

coton dans la fabrication des étoffes. Le bon marché de son

lainage, la plus grande facilitéqu'il offre par sa filature, lui

ont assuré une grande part dans la consommation qui était

autrefoisdévolueentièrement aux plantes textiles. Cependant,
à ne considérer que la France, la consommationde ce pays
absorbe encore 2 kilogr. de filassede chanvre et 1 kilogr. de

filasse de lin par individu; or, la consommation du coton

étant d'environ 2 kilogr. et sonusage s'étendant ou se rédui-
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sant à proportion de l'abaissement ou de l'élévation du prix
des substancesrivales, on conçoit qu'il soit un régulateur qui

fixe, pour ainsi dire, l'état du marché dans des limites que
l'on ne peut dépasser.

Quoique très épuisantes, les plantes textiles n'occasionne-

raient pas une grande déperdition d'engrais si leur préparation

pouvait être dirigée sur d'autres principes. En effetlesfeuilles,
les tiges et les graines riches en azote restent au profitdu sol,
soit dans la fabrication des fumiers, soit par la fabrication des

tourteaux; il n'y a de perdu irrévocablement que l'albumine

fixée à l'écorce dans les procédés actuels de rouissage. Ces

plantes ne sont donc pas d'une manière absolue des plantes

épuisantes, puisqu'à la rigueur elles ne céderaient au com-

merce que des fibresligneuses dépourvuesde parties azotées.

Il suffiraitde prendre les précautions nécessairespour conser-

ver au terrain qui les a produites les résidusdont la perte con-

stitue en effet le vice de cette culture.

Une des raisons qui militaient en faveur de cette cui-

ture, c'était le travail industriel qu'elle réservait aux cul-

tivateurs. La filature du chanvre et du lin a été longtemps
une ressource importante pour nos campagnes. Elle occu-

pait les moments de loisir de la ménagère elle était la

seule occupation de la vieillesse. L'invention des métiers

à filer diminue chaque jour cette ressource. C'est main-

tenant le travail agricole seul, auquel on peut ajouter le

serançage, que nous devons considérer dans cette cul-

ture. Le chanvre et le lin sont les deux plantes textiles

principalement cultivées; le fil du lin est beaucoup plus

fin, mais moins tenace que celui du chanvre. On cul-

tive encore le genêt d'Espagne dans les terrains sablon-

neux de quelques communes de l'arrondissement de Lo-

dève% et l'on en utilise la filasse; le phormium tenax,

(1)MémoiresdelaSoc.d'agricult.deParis,1785.Automne.p. 137.
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plante de la Nouvelle-Zélande, réussit sur les sables des

bords de la Méditerranée mais on n'est pas parvenu à le

teiller convenablement, et les lessives décomposent son

fil avec beaucoup de rapidité il ne doit être employé

que pour les cordages. Sa culture ne s'est pas étendue. On

vante l'ortie blanche de la Chine (urtica nivea), qui a été

cultivée en petit par M. Regnier d'Avignon, mais qui n'a

pas été essayée en grand, et plus encore la ramie de Java,

que M. Decaisne annonce comme donnant lieu à une

grande exploitation et à un commerce étendu, mais qui

ne s'accommoderait pas de nos climats européens1.

CHAPITRE I".

Chanvre.

Le chanvre fait la richesse de contrées entières. En France

les départements dela Sarthe, de Maine-et-Loire, de l'Isère et

du Puy-de-Dômesont ceux où cette culture est leplus étendue.

Le Bolonaiset la Romagne en Italie, l'Ukraine enRussie, l'A-

mérique septentrionale présentent descultures importantesde

chanvre. Auprès de chaque ferme on trouve le plus souvent

en tous lieux la chènevière, petit espace de terrain possédant

les qualités propres à la production du chanvre, et qui est

sous la tutelle spécialede la fermière qui en tire sa provision

de toile de ménage. Ce grand nombre de petites parcelles

n'offre rien à l'industrie manufacturière. Dans les paysoù le

chanvre est cultivé en grand, cette plante occupetous les ter-

rains frais; elle absorbe tous les soins et tous les engrais, et

rend la contrée presque inhabitable pendant le mois qui suit

la récolte par l'odeur désagréable et malsaine qu'elle répand

par son rouissage. A cette époque il est impossible do tra-

versercertaines parties de la Lombardie, les environsde Gre-

(l) Journald'agriculturepratiquedoBixio,1845,p, 707.
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IV. 21

noble, les rives de la Loire au-dessusd'Angers, sans être saisi

péniblement de l'infection répandue dans l'air. Desfaits nom-

breux prouvent évidemment que cette opération devient la

source de fièvres intermittentes dans les lieux où elle s'effec-

tue. D'après ses expériences et la discussion de ces faits,

M. Charvet, docteur-médecin à Grenoble, conclut que chaque

routoir est un petit marais temporaire contenant des végétaux

en putréfaction, qui devient une centre d'émanations nuisi-

bles dont l'action fâcheuses'accroît au moment où l'on écoule

les eaux pour extraire le chanvre, opération qui se renou-

velle plusieurs fois dans chaque routoir pendant la même sai-

son, et qui augmente d'autant leschancesfâcheusespour les po-

pulations environnantes. Cette considération, unie à d'autres

considérations économiques que nous exposerons plus loin,

doit faire désirer vivementque l'on trouve un moyende déta-

cher la fibre de Técorce, et de la dégager de la gomme-résine

qui l'enduit, sans recourir au mode fâcheux de la fermenta-

tion putride. Des tentatives nombreusessont faiteschaque jour

dans ce but; espérons, dans l'intérêt de la santé publique et

de l'agriculture, qu'elles finiront par obtenir du succès.

La rapidité de la croissancedu chanvre permet de le culti-

ver dans les climats les plus divers; mais si elle n'est pas limi-

tée par la température, elle l'est par le choix des terrains qui

lui conviennent. Il ne prospère que dans ceux qui sont frais

pendant toute la durée de sa végétation, sans conserver de

l'humidité dans le fond il réussit mal dans ceux qui sont te-

naces enfin il craint les grands vents qui, en agitant et fai-

sant heurter les tiges entre elles, altèrent sa fibre, la ren-

dent dure, la couvrent de nodosités et lui font perdre une

grande partie de sa valeur.

Isolé de toute autre plante, le chanvre atteint parfois7 mè-

tres sa tige acquiert alors deladureté, seramifie, les filaments

de sonécorcesonttenaceset grossiers.On enobtient seulement
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du chanvrepropre à fairedes cordages..Le fildevient plus fin à

mesureque lesplantes sont plus serrées, et que, recevantmoins

de nourriture par la concurrence des voisines, elles prennent

moinsdedéveloppement,et qu'enfin, par l'ombre qu'elles pro-

jettent l'une sur l'autre, ellessubissentune espèced'étiolement.

Ce fil est moinstenace que celui du chanvre qui est venu avec

plus de liberté; c'est celui qui produit le chanvreà toiles.

Le chanvreà toilesde la Mayenneacquiert 2 mètresdehau-

teur et Om,O3de circonférence; il perd de sa valeur quand il

a moins de lm,60 d'élévation. C'est à la culture, à l'exposi-

tion, aux choix des semencesparmi les pieds les plus élevés

continuéspendantplusieursgénérations, que l'on doitlesdeux

variétés de chanvre. Dansla Lombardie on cultiveessentielle-

ment le chanvre à cordages, parce que c'est avecle lin qu'on

fabrique la toile, tandis qu'en France on chercheà obtenir du

chanvre fin. Ces deux variétés amènent d'assezgrandesdiffé-

rencespour que nous devions en tenir compte.

Une tige de chanvre femelle de grande taille (Om,45de cir-

conférenceau bas de la tige) a présenté les résultats suivants

à l'état sec

Dosant en
Dosante» azote

DoMotenaiole
|a,|lla|ilé

pour 100. rj,, poids.

Boisdésignésouslenomdechenevotte. 80e'- 0,43 o«,34
Filasse verte sortant du rouissage non

sérancée. 188 7,56 1 ,36
Feuilles _92 1,82 1 ,67

190 3 ,37

Rapp.delafilasseaubois,0,225.Azotepr100delapl.sèche, 1 ,77

Tige de chanvre fin (de 0m,16 de circonférence à sa base).

Chenevotte 18s'- 0,43 Og-,07
Filasse verte 7 7,56 0 ,52
Feuilles 36 1,82 0 65

61 1 ,24

Rapp.delafilasseaubois,0,389.Azotcpr100delapl.sèche,
2 ,03

(1) Gallesio, Mémoire sur la culture du chanvre. Annales de l'agri-

culture française. Décembre 1829 et janvier 1830.
m"11
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Dans l'opération du rouissage, 100 de la plante sèchemoins

les feuilles se réduisent à 58,8. Il reste dans le routoir 41,2

d'extrait contenant 3,28 d'azote p. 100, c'est-à-dire quepour
100 de la plante nous avons 1,35 d'azote; les feuillespesant

94 dosent 1,71. Nous retrouvons donc ici 3,06 d'azote, et

nous n'en avons perdu que 0,31. Il en résulte d'une manière

évidente que si nous pouvions recueillir exactement l'extrait

du routoir, son azote étant ajouté à celui des feuilles, nous

n'aurions qu'une perte légère de 0,31 pour chaque poidsde

plantes sèchesreprésenté par 194.

Si nous rapportons cette perte à la filasse, nous trouvons

que 194 de plantes sèchesproduisent 5,4 de filasse.Doncpour
avoir 100 kilogr. de filassenous devonsobtenir 3592 deplan-

tes sèches,qui nous donnent une perte de 5k,73 d'azote. Voilà

à quoi se bornerait le titre de l'engrais propre à réparer les

pertes de la culture, si l'on recueillait l'extrait des routoirs et

qu'on enterrât les feuilles dans le champ lui-même. Il n'en

est pas ainsi dans l'état actuel des choses. On ne conservetout

au plus que l'azote des feuillesdosant pour 3592 kilogram-

mes de plantes sèches 31 kilogrammes. Mais l'azote total est

de 63k,58 il y a doncune perte de 32\58 d'azote pour 100

kilogrammes de filasse, ces calculs étant faits sur la grande

espècede chanvre. On voit donc que dans la pratique actuelle

l'engrais se trouve consomméen pure perte, et que la culture

du chanvre est une véritable destruction de celui qu'on lui

fournit.

La rapidité de la croissance du chanvre fait pressentir qu'il

lui faut surtout des engrais consommés,dont la décomposition

avancée lui permette de s'emparer des éléments qui lui con-

viennent. M. Kane a donné l'analyse complète de la tige du

chanvre telle que nous la rapportons ici

(1)Philosoph.transact.,3èsérie, t. XXIV,p. 98.
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Carbone. 399tf

Hydrogène. 504

Oxygène. 4872

Azote. 1744

Acide carbonique. 145

sulfurique. 5

phosphorique. 15

Chlore. 7

A reporter. 9716

On voit qu'exceptéla chaux qui lui convient si fortque dans

les terrains qui en manquent on a remarqué le bon effet du

plâtrage ou du chaulage, le chanvre n'a pas d'avidité spéciale

pour d'autres espècesd'éléments minéraux.

Crudappréciait l'épuisement causépar lechanvreà 1500kil.

de fumier ou60 kil. d'azote pour 100 kil. de filasse;nousavons

trouvé que cette perte était de 63k,58. Voici maintenant les

différentespratiques qui sont suivies pour réparer cette perte.

Dans le Bolonaison répand sur le terrain que l'on veut semer

enchanvrepour la première fois40000 kil. de fumier(320 kil.

d'azote), et 20000 (160 kil. d'azote) seulement sur les fonds

qui sont soumis de longue main à cette production. En été

onsèmedesfèvessur ces engrais, et on les enterre en automne

quand elles sont parvenues à la hauteur de 0m,40 à 0m,50,

au moyen d'un labour profond de 01,35 qui se fait au moyen

de larges bêches. On obtient ainsi au moins l'équivalent de

5000kilogr. de fanesde fèvessèchesdosant3,0 d'azotep. 100,

ou 150 kilogr. d'azote. Au momentdu semisdu chanvre, on

couvrela terre de matière fécale, depoudrette ou de tourteaux

que Crud apprécie de l'engrais précédent (fumier et fanes

de fèves), ou à 84k,6d'azote; nous avonsdoncun engrais to-

tal ainsi composé

7!<'pof< 9716G

Chaux. 191

Magnésie. 22

Potasse. 34

Soude. 3

Silice. 30

Oxydede fer etalumine.. 4

10000

Fumier. 320'00d'azote.
Fanes de fèves. 150,00

Tourtf~ux. 84 ,60

554 ,60
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au moyenduquel on obtient 1200 kil. de filasse,qui enlèvent,

enlaissantles feuillessurle terrain,12X32, 58=390k,96 d'azo-

te. Le chanvrea doncprisunealiquote de l'engr.représentéepar

Dans Maine-et-Loire on fume avec30 mètres cubesde fu-

mier (24000 kilogr.) sansmélange apparent de litière, dosant

0,80, ouavec 192 kilogr. d'azote. Le terrain étaitdans un état

de fertilité à pouvoir produire 21 hectol. de blé; il possédait

donc déjà

total de la fertilité 352 kilogr. d'azote. On récolte sur cette

fumure 780 kilogr. de filassequi emportent 254k,14 d'azote.

L'al iquote prise parla récolte est donc de <

Dansl'Isère, sur un sold'une fertilité àpouvoirproduireaussi

21 hectol. de blé (160 kilogr. d'azote), on met 96000 kilogr.

de fumier2dosant 344kilogr. d'azote, total 504kilogr., et l'on

obtient une récolte de 1000 kilogr. de filassequi empruntent

au champ 325k,80 d'azote; l'aliquote prise par la récolte est

donc

De tous ces faits nous pouvonsconclure que le chanvredé-

pouillé de ses feuilles consomme32k,58 d'azote pour 100 ki-

logr. de filasse, et qu'il les puise dans une quantité d'engrais

qui est les ou j7™de la quantité consommée.Ainsi voulant

obtenir une récoltedonnée de chanvre, pour connattre l'indice

(t) Agriculturedel'Ouestd'OscarLeclerc,p. 298et 304.

(2)Statistiqueagricoledel'Isère,p. 241.



AGRICULTURE.

de l'engrais qu'il faudra lui accorder (l'indiceest toujours la

quantité d'azote contenu dans cet engrais), on multipliera le

nombrede kilogrammesde filasseà obtenir par 32,58 et on le

diviserapar 70. La récolte maximumque nous connaissonsest

de 1400 kilogr. de filasse. Si nous cherchonsl'indice de l'en-

grais qui lui est nécessaire, nous avons

La grande culture du Bolonaisconsisteà labourer après la

moisson,Ce labour, profondde 0m,35, s'exécuteà la charrue

avecpelleversage, ou avec une grandebêche; dans ce dernier

cas on emploie 60 journ. d'ouvrier par hectarepour les terres

meublesde ce pays; on roule et onherse. Quandlesherbes ad-

ventivesont poussé, on charrie le fumierdestiné au chanvre,

on l'enterre en semant en mêmetempsdesféverolles;ce fumier

formela moitié de l'engrais total nécessaire.Lorsquecelles-ci

i ont atteint 0m,40à 0m,50dehaut, et avantl'époquedes gelées,

on les renverse par un coupde charrue. La valeur de cette fu-

mure verte servira de guide pour déterminer le complément

d'engrais que l'on donneraplustard avant le semisdu chanvre.

Le terrain demeure en cet état jusqu'à ce que la tempéra-

ture de l'air soit remontée à + S0à +10°; alors on répand la

graine de chanvre à la dosede 125 à 150 litres par hectare,

de manière que les plantes soient espacéesde0™,05 àOra,06et

qu'il y ait environ 300 tiges par mètre carré. Elles se rédui-

sent ensuite, soitd'elles-mêmes,soitpar le sarclage,au nombre

nécessaireproportionné au degré plus ou moins fin de la fi-

lasseque l'on désire obtenir. 100 graines de chanvre pesant

is',62, un litre renferme 36260 graines; 125 litres en renfer-

ment 4532500, ce qui donne 453 graines par mètre carré.

SelonM. David, on regarde dans son payscommecompromis

et équivalent à un chanvregrêlé celui dont les plantesne sont

pas éloignéesl'une de l'autre d'au moins0n',08 (157 plantes
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par mètre). Crud les veutespacéesde 0m,065 (250 par mètre);

le chanvre est alors plus fin, mais la récolte est moins abon-

dante.

On enterre ordinairement la semenceavec la houe plate à la

main, puis onaplanit le terrain avecun râteau de fer. En même

temps que la semence, on répand sur le sol le complément de

l'engrais, sousformepulvérulente.

Dans la fumure verte, on substitue quelquefois le colza ou

la navette à la féverole,mais c'est à tort, puisque celles-cipui-

sent leur nourriture dans le sol, et qu'en les enterrant on ne

fait quelui restituer ce qu'on lui a pris, tandis que la féverole

la prend en grande partie dans l'atmosphère.

Aussitôt que le chanvre a levé, on lui donne un premier

sarclage à la main ou avec de petites houes portatives. On le

récidive quand la plante a atteint 0m,30 de hauteur, et alors

on éclaircit de manière à ne laisser que le nombre de plantes

qui doivent rester définitivement.On attend alors l'époque de

la récolte; le chanvreétouffantdésormaissoussonombretoutes

les mauvaisesherbes, de nouveauxsarclages sont inutiles.

Dans la vallée de la Loire on donne le labour préparatoire

en novembreavec la bèche ou la houe à la main, à la profon-1

deur de 0m,25 à 0m,27. On exécute ce travail, qui enterre le

fumier destiné au chanvre, avec quatre-vingt-dix journées

d'hommes. Au mois d'avril on donne une secondeœuvre plus

superficielleavec la houe pour détruire les mauvaisesherbes,

ce quisefait enquinzejournées; on la réitère quelquefoisavant

le semis s'il y a eu une nouvellepoussed'herbes. Pour exécu-

ter le semison fait à la houedessillonsdeO™,04à0m,05depro-

fondeur, on répand la graine sur le plafonddu sillon, et on la

recouvre avec la terre que l'on extrait en ouvrant le sillon voi-

sin. On plombeà mesure le terrain avec le dosde la houe. Ce

genre de semis exige 7'<I1-,6 par hectare. S'il se formeune

croûte dure à la surfacedu terrain et que le chanvre tarde à
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sortir, on passe le râteau pour rompre l'adhérence de la terre.

On se fieassez danscepaysà la rusticité du chanvrequi étouffe

lavégétationadventive,poursedispenserde faire dessarclages.
11parait que, livré ainsi à lui-même, il conserve400 tiges par
mètre carré; aussi est-il très fin, mais sa récolte ne s'élève pas

au-dessusde 800 à 900 kil. de filassepar hectare.

r* Si nous avions à juger lesdeux méthodes,nousdonnerions

sans hésiter la préférence à celle du Bolonais, soit pour la

conduite des travaux, soit pour la répartition exacte et abon-

dante de l'engrais, soit pour les soins qui suivent la sortie.

Si l'on veut faire duchanvre à cordageset l'obtenir enquan-

tité, pas de doute qu'il ne faille en tirer la semencedes pays

où il est déjà cultivé depuis longtemps et où il est de haute

taille. Dans le cascontraire on la prendra dans les paysoù la

filasseest la plus fine. Dans l'un et l'autre cas, il ne tardera

pas à se modifierconformémentau terrain et au climat nou-

veaux où on l'a transporté, et on rie conserverales propriétés

primitives qu'au moyen de nouvellesimportationsde graines.

Pendant sa végétation le chanvre est exposéà plusieurs ac-

cidents. Dans les lieux où le ver blanc est commun, il fait le

désespoirdescultivateursduchanvre. Lesvents violentsbrisent

ses tiges, ou au moins les fatiguent et durcissentle chanvre; la

grêle leur est funeste chaquegrêlonqui lesfrappe formeun ca-

lusquidétruit lacontinuitéde la filasse.Danscertainspaysl'oro-

banche est un des fléauxles plus rédoutés cependantSchwerz

assurequ'ellenefaitpasdegrandsdégâts, quoiqueenAllemagne

cettoplanteparasite porte lenomdebourreauduchanvre(fiauf-

murger). Le chanvrecraint peules inondations,et le mêmeau-

teur nousapprend quedans une inondationdu Rhin le chanvre

fut couvert d'eau jusqu'à la hauteur deOm,60pendanttrois se-

maines, sansque cela lui nuisit d'une manière sensible'.

La récolte du chanvrese fait en une fois ou en deux fois,

(1) Assolementsdel'Alsace,p. 250,
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selonque l'on seborne à la récolte de la filasse, ou qu'en outre

on veut avoir celle de la graine.

Si l'on veut obtenir tout le produit en filassede la meilleure

qualité, on commence la récolte quand les fleurs mâlesont

défleuriet que les feuilles commencentà jaunir. Elle se fait ou

encoupant la tige prèsducollet avecdessapes(méthodeitalienne

usitée pour les grands chanvres), ou en l'arrachant à la main.

Le sciage des tiges exige douzejournéespar hectare. En Italie,

après les avoir coupées, on les place en javelles sur le champ,

et on lesy laissesécher de deux à trois jours. Lorsqu'elles sont

sèches,on les secouepour enfaire tomber les feuilles.On trans-

porte ensuite le chanvre à la ferme pour l'assortir. Pour celaon

le met en tas horizontal, le pied des plantes appuyé contre un

mur; on le charge d'un plateau pour empêcher qu'il se dé-

range. On retire alors lesbrins lesplus longs, puis lesmoyens,

puis les courts, les liant en petites gerbes, unissant enfin plu-

sieurs de ces gerbes pour en faire des faisceaux dont chacun

ne contient que des brins de longueur égale. On retranche le

sommetdes brins pour ne conserverque ce qui peut faire de la

bonne filasse et on envoie les faisceauxau rouissage1.

En France et partout où l'on cultive le chanvre à toile, on t

l'arrache deterre par petites poignéescomposéesde sixà quinze

brins, selon la résistance que le sol plus ou moins dur oppose

à l'arrachage; on détache la terre qui tient aux racines en les

frappant contre un corps résistant (lesabot des ouvriersquand
ils en portent). Cespoignées sont réunies en javelles de0"50

de circonférenceque l'on nommepoignées. Selon l'état du sol,
il fautde quinzeà trente journéespourarracher le chanvred'un

hectare. Quand le chanvre est tout arraché, on le lie en gerbes
de 1 mètre de circonférenceau moyen de liens d'osier ou de

paille de seigle, et on les met rouir le mêmejour. Le chanvre

est moinsblanc quand on diffère le rouissage.

(1) Crud,EconomiedeC/)M/e,220.
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Quand on veut récolter la graine à part, on commencepar
arracher les plantes mâles (femellesdans le langage vulgaire)

quand les fleurs ont défleuri et que les feuilles jaunissent; il

reste alors dans le champ un tiers environ de plantes femelles

(màlesdu vulgaire)qui végètent plus à l'aise et que l'on arra-

che à leur tour quand leurs feuillesjaunissent et que la graine
commenceà brunir. On les lie en petites bottes, on en fait des

faisceaux que l'on redresse pourque la graine achèvede mû-

rir. On les bat ensuite pour en extraire la graine. Dans l'in-

tervalle, il faut les préserver des oiseaux qui en sont très

friands. Dans une culture pareille, on compte sur 293 kilogr.
de graines et sur 689 kilogr. de filasse, au lieu de 780 kilogr.

defilassequ'on aurait obtenus en arrachant tout le chanvre à la

fois'. La graine de chanvrese vendprix moyen 30 fr. les 100

kil. En supposant la filasseà 92 fr. les 100 kil., nous avons

Pourla cultureavecgraine 2,93X30+6,89X92=721 f. 78.
Pourlaculturepourla filasseseule. 7,80X 92= 717f.60.

Lessoinsdedoublerécolteet dedoublerouissagefontplusque

compensercette différence.Aussidanstoutes les culturesavan-

cées on se procureautrement la graine dont on a besoin. Il suf-

i fit desemerquelquesgrainesde chanvreavecla luzerne, ou sur

leborddesrécoltessarcléesdesmaïsoudesbetteraves. Cesplants

isolésse ramifientbeaucoupet donnent une grande quantité de

semences.Le chènevissert à fabriquerde l'huilequi s'y trouveà

la dosede 19 p. 100degraine. Cette huile est douceet agréable

au goût. Le tourteau contient 4,78 d'azote p. 100 à l'état sec.

Lesfilamentsdel'écorcedesplantestextiles sontfortementag-

glomérésensemblepar une matière gommo-résineusequi s'op-

poseà leur séparationavantqu'on soitparvenu à la détruire. Le

moyenemployéjusqu'ici pouropérercette destructionconsisteà

exciter par l'humidité et la chaleur une fermentation qui dé-

composela gomme-résine.Onobtientcesdeux élémentsnéces-

(i) OscarLeclerc,Agriculturedel'Ouest,p. 302.
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saires 1»en étendant les plantes sur les prés à l'action de la

rosée. La fermentation est alors interrompue chaque jour par
la dessiccationamenéepar l'action du soleil, et l'opération dure

un mois et plus avant que la filassese détache et se sépare en-

tièrement. On a alors le chanvre gris qui a un peu moinsde

valeur que le blanc. Cette opération prend le nom de rosage

(de ros, rosée). 2° En plongeant les gerbes de tiges dans l'eau

et les y laissantjusqu'à ce que la fermentation ait détruit la

gomme-résine. Cette opération s'appelle le rouissage. S'il a

lieu dans une eau courante qui entraîne à mesure la matière

colorante, le chanvre acquiertune belle couleur blanc-jaunâtre

qui est très recherchée. On doit danstousles caséviter de faire

rouir dansles eaux limoneusesqui donnent une mauvaiseappa-

renceau chanvre. Si l'opération a lieu dansl'eau dormante, elle

est beaucoup plus courte à raison de réchauffement que prend

l'eau. Mais l'eau croupie se putréfie et émet des gaz infects

dont l'action est incommodeet malfaisante. On profitepour le

rouissage des étangs, des fossésqui entourent les champs, ou

bien l'on pratique des bassinsqui prennent le nomde routoirs.

La rapidité de l'opération est en raison de la température.

Nous ne possédons aucune observation bien faite qui puisse

nous guider sur le temps nécessaire pour obtenir un rouissage

parfait. S'il est trop long, le chanvre perd de son poids et de

sa force; s'il est trop court, il est difficileà travailler. Dansle

Bolonais, où le rouissage a lieu dans les eaux dormantes, on

commence à visiter le chanvre au bout de quatre jours et à

l'enlever du routoir au moment précis où la filasse se détache

facilementdu bois. L'opération se termine en six jours.

En retirant le chanvre de l'eau croupissante, on le trempe
à plusieurs reprises dans l'eau pour le laveret le dépouiller du

limon qui peut s'y être attaché. On dressealors les faisceaux

les uns contre les autres pour les laisserégoutter ensuite on

les délie et on les étend sur le pré ou sur l'aire pour achever
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leur dessiccation.Dans l'Italie, le séchagea lieu dans la jour-

née dans l'ouest dela France, il exigetrois à quatre jours, et

le chanvre est d'autant plus beau qu'il a séché par un plus

beau soleil. On le rentre alors, et dans les paysà groschanvre

on détache les filamentsde la tige, opération qui se fait à la

veillée, en brisant à grands coups de bâton, sur la tranche

d'un plateau, les tiges qui composent une gerbe. Un seul

coup suffit pour briser toutes les chènevottes d'une brassée

de tiges, et l'on donne un coup de Om,3en 0m,3 sur toute sa

longueur. Les chènevottes détachées de la filassetombent à

terre, et la filassese trouve tout à fait dépouillée.

On n'a pasbesoind'employerautant de forcepour le chanvre

à toile, dont la chènevottea de plus petites dimensions.Après

avoir passé les tiges au four pour achever leur dessiccation

dans les paysoù le soleil est insuffisant,on écraseles tiges par

poignéesavecun maillet, puis on les soumet à l'action de l'in-

strument appelé broie(fig. 3) qui achève de briser les chène-

vottes qui tombent à terre, et alors on a la filassebrute.

Quand le chanvre est court et la chènevotte peu forte, on

rompt les tiges avec les doigts et l'on en détache ainsi la fi-

lasse. Maisla broie, outre qu'elle brise la chènevotte, détache

aussi par son chocrépété le limon et les débris de gomme-ré-
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sine qui restent sur l'écorce et donne une filasse beaucoup

plus nette. Les machinesque l'on a inventéespour remplacer

la broie n'ont pas eu le succèsque l'on en attendait.

Selon les usagescommerciaux du pays, la filassesoumiseau

broyage est triée pour enlever à la main les brins de chène-

votte qui y restent et les filaments de filassequi ont été brisés

et qui forment ce que l'on appelle les peignures de chanvre;

rebut qui sert à la fabrication des cordages de pacotille. En-

suite on met la bonne filasseen paquets ou poignées liées par

la tête. Dans le Bolonaison se contente de la plier en deux.

C'est dans cet état que le chanvre est livré aux marchands.

Voici, selonCrud, le compte d'un hectare degrand chanvre

à cordagesdans le Bolonaiset la Romagne
Blé.

Premier labour sur les deux tiers de la surface 73k

Rouleau. 18

Fumier, 160 kil. d'azote. 1072

2 hectol. de fèves tous les 2 ans, ou 1 hectol. par an 56

Enterrer les fèves et le fumer. 73

Rouler et raies d'écoulement 45

Labour à la bêche pour enterrer les fèves, 52 journées

d'hommes 3t0

125)itresdegraines,àl2fr.50t'hect. 58

Tourteaux à enterrer avec la semence, 84k,60 d'azote. 566,82

Enterrer la semence et les engrais avec la houe à la

main et passer le râteau, 16 journées de femmes. 54

Deux sarclages 108

Sciage des tiges 54

Semer, transporter, assortir et lier. 127

Rouissage, battage, etc. Ce travail se fait à la tâche,

pour 20 fr. les 100 kit. de filasse (75 kil. de blé). Ainsi

pour 1000 kil. 750

Embatteretvendre 75

Partie de loyer de l'étang de rouissage. 75

Rente de la terre. 327

3841.82

Reste en terre 164 kil. d'azote.. 1098,80

Reste 2743,02

On récolte 1000 kil. de filasse qui coûtent 271*,30 los 100 kil. Lo

prix commun est de 92 fr. (340 kil. de blé).
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Compted'Oscar Leclercpour le chanvrede Chalonnes

(Maine-et-Loire).
Bli.

Fumier, 192 kil. d'azote, plus l'ancienne fertilité du

champ absorbe 62 kil, d'azote (total 251 kil.). 1701,80
Labour de défancement, 91 journées. 542

Houer et râteler deux fois 182

125 litres de graines 58

Rayonner, semer et couvrir 50

Frais accidentels, arrosage au moment du semis, râte-

lage au moment de la sortie 90

Récotte. 60

Rouissage 200

Broyage et sciage, à 5 fr. 36 c. le 100. 154

Frais variables de transport, séchage et usure de la

broie, 2 fr. 30 c. le 100 67

Rente de la terre. 327

Total. 3*3t.80

Onrécolte780kil.dechanvredontles100kil.coûtent.– =441k.
7,80

deblé leprixvénalestde431kil.deblé(92fr.).
7,80

Les cultivateurs ne trouvent pas même leur compte en

cultivant des terres où l'alluvion ramène chaque année la

fertilité naturelle du champ alors il y a à retrancher des

frais la valeur de 62 kil. d'azote, ou 415 kil. de blé, ce

qui réduit la dépense à 3016 kil. et le prix de revient à

Examinons les perfectionnementsque l'on pourrait appor-

ter à cescultures. Quand on connalt les effetsdu défoncement

au moyende la charrue Bonnet, on peut sans scrupule substi-

tuer son action au défoncementà la bêche; le premier ne coû-

tera que 177 kilogr. de blé1 au lieu de 542 kilogr. qu'il

coûte dans le compte ci-dessus.

L'enfouissementdes fèvesn'exigeant pas de culture parti-

(1) TomeIII, p. 340.
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culière, et fournissant une quantité considérablede bons en-

grais, ne doit pas être négligé. Les feuillesde chanvredoivent

être laisséessur le terrain qui les a produites; maisl'améliora-

tion la plus importante que l'on pourrait introduire serait celle

qui modifieraitles procédésde rouissage, de manière à conser-

ver au terrain tout l'ammoniaque qui est perdu par les procé-

dés ordinaires. Nous avons vu que 100 de plantes sèches

produisent 43,5 d'extrait dosant 3,28 p. 100 d'azote; 100

de plantes sèches donnent 5,4 de filasse, donc 100 de fi-

lasse produiraient 844 kilogr. d'extrait, ou 23k,07 d'azote.

Mais nous avons vu plus haut que la perte pour 100 kilogr.

de filasse était de 32k,58 d'azote; elle se réduirait donc à

9k,51 d'azote p. 100 de filasse,en recueillant exactement l'ex-

trait produit du rouissage. Il faudrait pour cela procéder im-

médiatement, après avoir retiré le chanvre d'un routoir con-

struit exprès, à l'évaporation rapide des eaux ou à leur ab-

sorption au moyen de matières pulvérulentes, de la marne,

par exemple, en les mélangeant avec ces matières auxquelles

on joindrait du plâtre ou du sulfate de fer pour prévenir

l'évaporation de l'ammoniaque. Le moment de l'insalubrité,

celui où se déclarent les maladies, étant celui où l'on re-

tire le chanvre, serait aussi celui où l'on neutraliserait les gaz

malfaisantspar cette absorption.

Voulant obtenir une récolte de 1000kilogr., la culture une

fois en train, nous saurions que la récolte précédente ayant
laisséses feuilles sur le sol, il ne faudrait plus lui fournir que

325k,8 d'engrais. Or, l'extrait de rouissage nous donne

8440 kilogr. d'extrait dosant 230k, d'azote; il ne nous man-

querait donc plus que 95 kilogr. d'azote qu'on obtiendrait

surabondammentde l'enfouissementdesfèves.Par ceprocédé,
la fertilité de la chènevière irait toujours croissant, sans em-

prunter d'autre engrais à la ferme que l'engrais vert, car à la

seconderécolte nous aurions la fumure suivante
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Extrait de chanvre pour 1000 kil. de filasse. 230k,7 d'azote.

Engrais des fèves M5O

Feuilles de chanvre 310

690 ,77

quipourraientdonner' – =1420kil.defilasse.
3^,58

Voici maintenant quel serait le compte du prix de revient

Labour de déchaumage 144kde blé.

Hersage 18

2 hect. de fèves. 112

Labour pour enterrer les fèves et l'extrait 73

Rouler et raies d'écoulement 45

Labour à lacharrue Bonnet pour enterrerlesfèves 177

125 litres de graine de chanvre. 58

Semis. 54

Deux sarclages. 108

Sciage des tiges 5i

Transporter et assortir les tiges 127

Rouissage, battage, comme dessus. 750

Emballer et vendre. 755

Intérêt de la valeur du routoir 75

Opération pour préparer l'extrait et le mêler à la

terre 200

Rente de la terre 327

2397

Maintenant les feuilles ayant restitué leurengrais, nous

avons vuque le reste de la plante puis;iitdanslesol32k,58

pour 100 de filasse, et pour 1000 kil., ci 325k,80. Nous

en avons fourni 23O\7 par l'extrait, 150 par les fèves,
total 3SOk,7. Il reste donc a déduire 50 kil. d'azote va-

lant 335 kil. de blé qui restent dans le champ les frais

se réduisent donc à 2397 -335 =2062 kil., et 100 kil.

de filasse coûteront 206k,2de blé. Leprix étant de 340 kil.,
il y a 133 k,8 de bénéfice pour 100 de filasse et 1338 kil.

par hectare (36tf 26).

Souscette condition, la culture duchanvre qui, par l'aug-
mentation duprix des engrais, cèdeinsensiblement la place
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IV. 22

àd'autres culturesrivales partout où la nature seule ne fait pas

les frais de la fertilité qu'elle absorbe, pourra reprendre le

rang qui lui appartient, fournir aux besoinsdu pays et faire

cesser une importation onéreuse. Elle n'attirera plus les re-

prochesqui lui ont été adresséspar les agronomes, puisqu'elle

passera de la classedes plantes qui consomment et détruisent

l'engrais dans la classe des plantes qui sont à peu près neu-

tres, se fournissant à elle-mème presque tout celui dont elles

ont besoin.

CHAPITRE II.

Lin.

Depuis l'introduction desmoyensmécaniquesde filature, la

culture du lin a reçu une forte impulsion, et son emploi dans

la fabricationdes toiles tend de plus en plus à exclure celui du

chanvre, moins facile à soumettre aux mêmesprocédés. Les

toiles de lin sont moins fortes, moinsdurables, mais aussi plus
finesque celles de chanvre, et la destination de ce dernier pro-
duit sera de plus en plus restreinte à la fabrication des toiles à

voileset à celledescordages.Nosdépartementsdunord,IaBelgi-

que, lesPays-Bas, laWestphalie,la Saxe, la Silésie,les bordsde

la Baltique, l'Irlande,l'Ital ie, voients'étendre chaquejour, dans

de grandes proportions, les cultures du lin, les mécaniques

destinées à le filer; la production de sa graine et son emploi
dans les huileries deviennent une partie plus importante de

l'industrie d'un grand nombre de pays; le perfectionnement

de ses procédés de culture doit donc marcher du même pas

que le progrès de la fabrication, si une partie de l'Europe

ne veut pas rester déshéritée de ce produit au profit de l'autre

partie. C'est ceperfectionnementqui doit maintenir l'équilibre
des prix que les.peuples en retard demandent à la protection

douanière.
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Le premier soin de celui qui veut cultiver le lin doit être de

se procurer la variété la plus avantageuse, celle qui donne le

plus grand produit. L'on est d'accord maintenant que cette

variété est celle que l'on obtient des graines venues de la Li-

vonie. La graine de Riga donne le lin le plus élevé, ne se ra-

mifiant point, montant sur une seule tige et produisant peu

de graine, mais de la filasse de bonne qualité. Celle de

Window produit de la filasse plus fineque cellede Riga. Les

graines venues d'Italie sont plus grosses, mais les tiges en

sont peu élevées. Commetous les produits de graines perfec-

tionnées, le lin importé faiblit à la seconde génération, et il

faut le renouveler au moins tous les deux ans. Mais ce com-

merce donne lieu à un grand nombre de fraudes et de mé-

langes. Les règles que l'on a indiqéespour les reconnaître ten-

dent plutôt à constater leur bon état ou leurs qualités oléi-

fères que ce que l'on peut attendre des plantes qui en

proviendront. Ainsi on peut dire que la graine doit être pe-

sante, brillante, d'un jaune d'or ou brun clair, glissante dans

la main, riche en huile, ce qui se reconnaît à son pétillement

quand on la met au feu; enfin que, placésurune épongemouil-

lée à une température moyenne, elle doitgermer en 24 heures.

Tous ces caractères sont ceux des graines qui donnent des

tiges basseset à filamentsgrossiers comme de cellesqui don-

nent du lin élevé et fin c'est donc seulement de la confiance

que l'on aura dans le marchandde graine que dépendrale choix

que l'on devra faire.

La graine de Riga est produite par des lins seméstrès clair,

et qu'on laisse parvenir à leur complète maturité. Mathieude

Dombasle voulut d'abord s'adonner à la production de la

graiqe. Il cultiva du lin sur un terrain très riche, avecdes sar-

clages réitérés, et se vit forcé à fixerson prix à 75 fr. l'hecto-

litre, tandis que l'on obtient celle venue de Riga à 50 fr., et

(t ) AnnalesdeRoville,1.1,p. 240.
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que la graine ordinaire ne vaut que 15 fr.; aussi ne persévéra-

t-il pas dans cette entreprise qu'il faut laisser aux pays où la

rente de la terre et la main-d'œuvre sont peu élevées.

M. Kane nous a donné l'analyse des tiges de lin ainsi qu'il

suit1

Carbone. 3872 Ci-contre. 9664

Hydrogène. 733 Chaux. 62

Oxygène. 4839 Magnésie 39

Azote 56 Potasse 49

Acidecarbonique 85 Soude 49

sulfurique. 13 Silice 107

Phosphate. 54 Oxydedeferetalumine. 30

Chlore 12 10ô00

A reporter. 9664
(

Dans les cultures ordinaires, où l'on ne vise pas à laproduc-

tion de la graine, on obtient 0,13 du poids de la plante sèche

en graine. Cette graine fournit 0,28 d'huile et 0,72 de tour-

teau. Ainsi 100 de tiges produisent 9,36 de tourteau dosant

6 pour 100 d'azote à l'état sec. Nous avons donc

Pour 100kil. de tiges. 0,56 d'azote.
Pour 9,36 de tourteau. 0,56

1,12

La composition minérale du lin nous indique qu'il exige un

sol où il puisse trouver facilement des phosphates et des sili-

catesalcalinspouvant fournir de la silicesoluble. La quantité de
soude qu'elle présente, rapprochée du fait qu'aux États-Unis

et en Angleterre on répand du sel marin en même temps que
la semence du lin, et qu'on a remarqué que ce mélange avan-

çait beaucoup lavégétation2, rapprochée de ce queles princi-

pales cultures de cette plante sont dans des lieux voisins de

la mer (Flandre, Pays-Bas, Livonie, Irlande), ou d'autres

(1) Philos.Magazine,3esérie,t. XXIV,p. 98et suiv.
(2) Mémoirede M. André Annalesde l'agriculturefrançais*

3"série, t. IX, p. 192.
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dans lesquels le sel entre dans le régime du bétail (la Silésie),
doiventfaire regarder cette substancecommeimportante pour

sa réussite.

La racinedu lin est pivotante, peu garnie defibreslatéraleset

absorbant sa nourriture par l'extrémité, comme celle de la

luzerne. Dans les terrains dont le fond estplus humide que la

surface, elle s'allonge jusqu'à ce qu'elle rencontre la couche

douée de la dosed'humidité qui lui est nécessaire dans cer-

tains solsde la Flandref, elle prend la moitié de la hauteur de

la tige; dans d'autres sols (Aisne), où elle trouve à peu de

profondeurlescouchesimperméables, inclinées, qui retiennent

l'eau sans la laisser croupir, la racine du lin ne prend pas

d'aussi grandes dimensions'; mais, dans tous les cas, il faut

que le terrain renfermejusqu'à la profondeur à laquelle s'é-

tendra la racine les élémentsnourriciers qu'elle puise toujours

par ses extrémités.

De ces considérationsrésultent les principes de la culture

du lin 1° donnerà la terre un labour assezprofond pourqu'il

parvienne à la couchequi reste constamment humidependant

sa végétation; 2° répartir l'engrais dans toute l'épaisseur de

la coucheameublie.

Si l'on considère maintenant que les couches profondes

sont habituellement les moins pourvues de principes de ferti-

lité, que les sucs fécondants n'y pénètrent qu'avec lenteur si

on ne les y déposepas, on s'explique pourquoi, dans les terres

profondes,il faut mettre un certain intervalle entre les retours

successifsdulin, commepour ceuxdela luzerne, afin quelescou-

cbes inférieuresépuiséespuissent,par l'effetdesinfiltrations, se

charger de nouveaux éléments nutritifs. Ainsi, en Belgique,

dont le sol est très profond, on ne fait revenir le lin que tous les

neuf ans; dansles environsde Mancyet de Coucy(Aisne), où

(1) A!broëek,p. 178.

(2) Mémoired'Andrô,citaci-dessus,p. C7.
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les terres manquent de profondeur, il revient tous les trois

ans dans un assolement 1°chanvre, 2° lin, 3° blé, et il re-

viendrait tous les deux ans si l'on ne considérait le b!é comme

propre à réaliser une partie de l'engrais qui reste en terre.

Dans les riches alluvions de Chalonne, le lin alterne tous les

deux ans avec le blé. Leslinières de Riga sont perpétuelles.

La profondeur à laquelle l'engrais doit parvenir explique la

grande surabondance de celui que l'on donne au lin, car, dès

qu'on l'applique à la surface seulement, il faut qu'il y en ait

beaucoup pour que l'eau pluviale se charge d'une quantité

de son extrait suffisantepour engraisser lescouchesinférieures.

On peut le conjecturer en voyant la faible consommationde

principes azotésque fait cette plante en comparaison de la dose

de fumier qu'elle reçoit, et surtout d'après la série de récoltes «

sans engrais que l'on fait après le lin. Ainsi, près de Douai,

M. Broy fume le trèfle qui précède la récolte du lin avec

72000 kil. de fumier de ferme, 0,04 d'azote p. 100 (288 kil.

d'azote en tout)', la terre venant de porter une récolte de 20

bectoiitres de blé contenant encore une fertilité dont l'indice

était 106 kil. d'azote. Total 394 kilogr. d'azote.

Le lin a produit 700 kilogr. de filassebroyée résultant de

4375 kilogr. de tiges, la filasseétant à la tige 0,16 1. La

consommationd'engrais a été de 52k,50 d'azote; l'aliquote de

la consommationde cette plante a été de0,133 de la quantité

totale de l'engrais. Il restait en terre 341k,50 d'azote après la

récolte.

On a fait aprèsle lin les récoltes suivantes

1. Blé très beau, récolte 30 hect., a consommé. (it';50d'azot.e.

2.Co)M,30hect. 123,90

3. Blé, 20 hect. 41,50

4. Avoine, 53b,8. 57,00

5. Fourrage de seigle 57,000

340,W

\l) Annalesd'agriculture française, 2«série, t. XVII,p.
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Ces résultats prouvent évidemment le peude consommation

d'engrais que fait le lin; or, comme dans la manière actuelle

de le traiter il ne réussit bien qu'avec des engrais surabon-

dants, que ces engrais restent à la surface et ne sont pas con-

sommés, on doit en conclure que si on le mélangeait plus in-

timement à la terre, le lin pourrait se contenter d'une moindre

quantité.

On concevraaussi maintenant pourquoi les cultivateurs de

lin recherchent avidement les défrichements des prairies dont

les riches gazons ont fourni depuis longtemps des sucs aux

couchesinférieures; ceuxdes luzernesqui ont lieu au moyende

labours profondsqui plongent au fonddu sol les engrais qu'a

reçus la couchesupérieure. On voit donc ces cultivateurs cher-

cher au loin dans de'vastes contrées toutes les parcelles de

terrain qui leur promettent un fonds richeet fraisà exploiter;

ils en donnent une rente qui est sans proportion avec la rente

ordinaire. C'est qu'ils saventbien ce qu'il en coûte de travaux

et d'engrais pour améliorer une couche épaisse de terrain.

M. André décrit les exploitations nomadesqui ont lieu dans

ïe département de l'Aisne, où l'industrie du lin se diviseentre

tros individus «Le linier locataire,qui loue le terrain propre
à cette plante au prix de 736 fr. l'hectare, fournit la graine

pour être bien sûr de sa qualité, paie l'étaupinage, le sarclage,

et confiela culture du champ et le soin d'y appliquer un léger

ei grais suffisantseulement pouraméliorer la surfaceet favori-

ser la sortie desplantes à un secondpersonnage c'est le linier

cultivateur; puis la récolte venueà maturité, il lavendau linier

exploitant qui arrache lesplants, recueille la graine, fait rouir

Sestiges, et met la filasseen état d'être portée au marché. » II y

a ici une division du travail qui s'accomplit d'une manière

plus parfaite dans chacunedeses parties; car l'écueil de la cul-

ture des plantes textiles contiéesà une seule main, c'est ordi-

nairement la préparationde la filasse.Cen'est que quand cette
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divisionestétablie dans un pays qu'on peut regarder la culture

du lin comme y étant définitivement fixée.

Le lin vient dans tous les terrains qui possèdent de la ri-

chesseet de la fraîcheur. Il parait ne refuser que ceux qui sont

granitiques ou calcaires sans mélange d'argile. Il préfère les

expositionsdu nord et de l'est. On sème le lin en automne ou

au printemps. Le lin d'automne donne une plus grande abon-

dancedegraines, mais unefilassedemoindrequalité. Les fortes

geléesendommagentquelquefois leslinsd'automne; aussiceux-

ci sont-ils de moins en moinsusités en remontant vers le nord,

tandis qu'en Italie on en sèmebeaucoup, et l'on se loue de leurs

résultats. Nousparlerons successivementdes uns et desautres.

Culture des lins de printemps.-Aucune plante n'exige

plus que le lin un labour profond, et les Flamands ne man- a

quent pas de le lui donner au moyen de la bêche: Ils portent

ainsi dans les couchesinférieures l'excès de fertilité qui est le

plus souvent concentrée à la surfacedu terrain. Ils enterrent

ensuite au moyen d'un labour l'engrais qu'ils destinent à cette

plante, à moinsque le terrain ne soit déjà riche par lui-même,

qu'il neviennedeporteruneprairienaturelle, ou artificielle, ou

du chanvre; alors on réserve le supplément d'engrais pour le

moment du semis. Ces cultures doivent être faites avant l'hi-

ver, pourqueles gelées ameublissent le terrain et que l'engrais

ait le temps de se consommer et de se répartir dans toutes les

couchesdu sol. Nous supposonsque l'on veuille mettre en lin

une terre qui vient de produire 20 hectol.debléetquin'a jamais

reçu d'engrais profonds; le lin y vient mal si l'on se borne à

fumer mêmeabondamment en n'enterrant le fumier que par

un labour de 0m,20 à 0m,25, commeon le fait trop souvent.

Nous calculerons autrement. Ce terrain renferme dans sa pre-

mière coucheune richesseque nousévaluonsd'après la récolte
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Cette richesseva se trouver reportée à 0',40 à 0',45 de pro-

fondeur par l'effet de la première raie de la charrue Bonnet;

à mesure qu'elle est ouverte, nous faisonsrépandre au fondde

la raie une nouvelledosede fumier contenant 150 kilogr. d'a-

zote (37500 kilogr. de fumier de ferme dosant 0,4 p. 100 ou

l'équivalent). Ce fumier est soulevé avec la couche de terre

par la seconderaie de la charrue qui le porte vers la couche

supérieure. Ainsi toute la masse de terre se trouve également

fertilisée à la dose de 300 kilogr. d'azote par hectare.

Après les gelées de l'hiver, on donne un labour pour mé-

langer parfaitement le fumier et la terre on herse à plusieurs

reprises, de manière à ce que la terre soit meuble commeune

terre de jardin; on sème avec le dernier hersage. On emploie

200kilogr. de grainespar hectare et jusqu'à 380 kilogr. pour

les lins dont on veut obtenir la filassela plus fine (les lins ra-

més). Dans l'Aisne, on emploie 250kilogr. de graines, 170

dans les environs de Cambrai et 134 kilogr. en Italie. Si le

terrain n'était pas bien ameubli, si l'on semait de la graine

de mauvaisequalité et dans une saison défavorable, il faudrait

en employerune plus grande quantité que si l'on opérait dans

de meilleuresconditions. On plombe ensuite le terrain en y

faisant passerun léger rouleau. Avecla semence on répand de

la poudrette ou du tourteau en dose renfermant 45 kilogram-

mesd'azote.

L'époque du semisdoit précéderde peu de jours celle où la

température moyenne de l'air est arrivée à + 10° (le15 mars

en Lombardie).Alors le lin sort en sept à huit jours si la terre

est fraiche,sinonil faut attendre que le terrain soithumecté par

la pluie avant d'effectuer le semis, à moins que l'on ne jouisse

de l'irrigation. Alorson inonde le champ avant de semer, et

quand il est ressuyé on donne un léger labour et un hersage

sur lequel on sème. Si les semencessont déjà en terre et que

la pluie tarde à venir, on arrose le champpar infiltration.
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En Flandre on sème du trèfle ou des carottes en mêmetemps

que le lin; ces plantes donnent un produit dans l'arrière-

saison.

On commence à sarcler quand la plante a acquis 0m,03 à

0m,04 dehauteur. Desfemmeset des enfants, pieds nus, enlè-

vent à la main toutes les herbes adventives et donnent une

légère culture au pied des plantes avec une petite houlette.

On renouvellecette opération tous les huit à dix jours, jusqu'à

ce que le terrain reste complétement net.

La plante qui nuit le plus au lin, c'est la cuscute. Elle s'é-

tend rapidement, envahit la linière en enlaçantles tiges de ses

nœuds. C'est en vain que l'on espérerait s'en débarrasser par

des sarclages, elle repousseavecvigueur et rapidité. Quand on

a le malheur de la voir apparaître, il faut, sanshésiter, sacri-

fier la place où elle se montre. Après avoir circonscrit cette

placepar une enceinte de petits piquets, en la suivant dans ses

moindres filaments, on agrandit de 2 mètres le rayon de cette

enceinte, on couvre toute cette surface de paille à laquelle on
met le feu. C'est le seul moyendepréserver le reste du champ,

si toutefois on n'a pas attendu la floraison et la fructification

de la cuscute. Le ver blanc et la grêle sont avec la cuscute les

fléauxqui menacent le lin pendant sa croissance.

Le lin, dont la végétation a d'abord été assezlente, s'élève

ensuite rapidement, pourvu que l'humidité ne lui manque pas,

au moment où la chaleur s'accroît. Dans lespays du midi, où

les terres naturellement fraîchessont si rares, on ne doit éta-

blir de linières que sur des terrains soumis à l'irrigation;

celle-ci doit ètre répétée selon la nature du terrain de manière

à le maintenir toujours frais1. La plantefleurit après avoir reçu

1205"de chaleur totale après sa germination. Semé le 10avril,
il fleurit le 10 mai en Lombardie (année moyenne); dans

les premiers jours de juillct en Belgique. Les graines mùris-

(i) Voirt. 1,p. 380dela2eédit., p. 417de la lrc.
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sent avecune sommede 450° de chaleur totale, dans le midi

de l'Europe, quinzejours après la floraison.

On reconnait la maturité complète des graines au jaunisse-
ment de la tige, à la chute des feuilles, au brunissementdes

semences; mais quand on préfère avoir de la filassetrès fine,

on n'attend pas ces signes et l'on récolte quand les graines

sont formées dans les capsules et que quelques-unes d'entre

ellesbrunissent. Le champde lin a pris alors une couleur rou-

geâtre.

Lin ramé. – Quandon veut avoir de la filassetrès fine, on

sèmetrès épais, jusqu'à la proportion de330 kilogr. degraines

par hectare; puis, quand le lin a reçu sessarclages, on plante

sur le bord des planches des piquets fourchus hauts de 0m,l6

et à la distance de 1 mètre l'un de l'autre. On passe des per-

ches en travers soutenues sur l'enfourchure des piquets. Ces

perchesservent à porter un grillage de petites baguettes des-

tinées à soutenir le lin et à l'empêcher de verser. Lestiges de

ce lin, étiolées par leur grand rapprochement, d'autant plus

fines qu'elles sont plus pressées, croissent en hauteur, mais

sont faibleset se coucheraientsanscette précaution. C'est ainsi

qu'on seprocure le lin le plus fin qui sert à fairedes dentelles.

Lin d'automne. Le lin d'automne, beaucoupplusrobuste

que celui de printemps, s'établit ordinairement sur les défri-

chements et sans autre engrais que l'engrais pulvérulent que

l'on répand avec les semences.On le sèmeà l'époque du semis

duseigle; il s'élève avant l'hiverdeOm,08à 0m,10; on le sarcle

debonneheure, et, si l'hiver ne le fait pas périr, il mûrit après

avoir reçu 1450°de chaleur totale (finde mai en Lombardic)

depuis le renouvellementde la végétation qui a lieu quand la

température moyenneparvient à +10°.

Récolte du lin.-Le lin arraché est misen javelle pour sé-

cher. Le mieuxest de redresser les javelleset de les appuyerles

unes contre les autres, les capsules en haut, au lieu de le/
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laisser en contact avec le sol. Quand les tiges sont sèches,

on en faitdesbottesde6à7kilogr., enles attachant avec deux

liens, l'un immédiatement au-dessousde la tête, l'autre au-

dessusdes racines. On les entasse alors sur l'aire ou sous des

hangars, les tétes en dehors, et l'on procèdeensuite à la sépa-

ration de la graine.

En Flandre, cette opération se fait au moyen de fortes

étrilles en fer; ailleurs, on délie les bottes, on les étend sur

des toiles et on bat les tètes avec un large instrument de bois

ayant un mancherecourbé que l'on appelle batte. Lescapsules

étant détachées,on lie le lin en bottes de 10 à 12 kilogr. pour

les soumettre au rouissage. Comme pour le chanvre, le rouis-

sage est fait en eau courante ou dans des routoirs, et se règle

par les mêmesprincipes. Quand la filassese détachedela tige,
on sort sans différer le lin du routoir, on le délie, on l'étend

sur le gazon il s'y sècheet s'y blanchit. Après douze à quinze

jours d'étendage, pendant lesquelson a soinde le retourner de

temps en temps, et quand la filasse commenceà se détacher

des tiges les plus fines, on le relie en bottes et on le transporte

à la grange pour être teillé, si toutefois on ne le vend pas dans

cet état.

Le teillagese fait au moyen de l'espadon. C'est une piècede

bois mince et coupante

munie d'un manche ( fig.

4), avec laquelleonfrappe

sur les poignéesdelin que

J'on présenteau tranchant

C, d'une planche A, sup-

portée par une base B,

jusqu'à ce que tous les

brins de tige, brisés par des chocs répétés, soient détachés

de la filasse. Dans les pays humides, où le lin se sèche diffici-

lement à l'air, on le fait passer au feu avant de l'espader. La
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filasseest ensuite affinéeen la passant et la ratissant sur une

lame de fer, puis liée en poignée. Le lin ramé est brossé au

lieu d'être peigné. Nous nousarrêtons peu sur cesdétails qui

appartiennent à l'industriemanufacturière et doivent être étu-

diés dans les traités spéciaux.
La récolte la plus forte de lin dont il soit fait mention est

celle que cite Dickson, qui obtenait 1238 kilogr. par hectare

et en moyenne795 kilogr. Mais si nous consultons les résul-

tats obtenus dans les paysoù cette culture est le plus soignée,

nous trouvons qu'en Flandre les produits sont les suivants

pour le lin deprintemps

Flandre 505k

l

parw«re.

Angleterre 552 moyenne. 528,5
Courtrai. 622 I

Lombardie 356
1

Anjou. 348 moyenne. 315,3
Picardie. 332 )1

moy

Les proportionsrelatives de graine et de filassesont les sui-

vantes

Graine. liapportde
la graiue

Graine. Filaete.
"li'J.

Lombardie (lin d'hiver). 817 k pour 356 2,29

( lin de printemps). 569 391 1,45

Picardie. 268 332 0,87

Anjou 307 450 0.68

Flandre .266 à 300 505 0,55

Dans ces chiffres,on voit généralement la proportion de la

graine diminuer à mesure quo la récolte de filasseaugmente.

Le lin produit par la graine de Riga no donne que 55 p. 100

du poidsde la filasse; la graine d'Italie, 145 p. 100. Si nous

mettons le prix de la filasseà 160fr. et celui dela graine à 26fr.

les 100k, nous trouvons que ce dernier est les 0,16 du prix

de la filasse; il faudrait donc 6k,2 de graine pour représenter

la diminution de t kilogr. de filasse; or, nous voyons que

dans les cultures qui donnent la proportion la plus forte, on

n'obtient que 2k,29 de graine pour 1 de filasse. Il y a donc

désavantage évident à chercher à produire la graino aux dé-
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pens de la filasse. Ce calcul nous montre en outre qu'il y a

toujours de l'avantage à cultiver du lin haut et peu ramifié.

Les comptes suivants montreront à quel point peuvent se

modifier les prix de revient selon les pays, les terrains et les

modes de culture

I. Culturedu lin dans lesterresde l'Anjou,endehorsdesterres

d'alluvion;lestravauxexécutésà la charrue.

Prix de locationd'un hectare. 75* •

Impôts 10 755

Labour et hersage, 2 jours et demi d'un attelage et de
2 hommes 30 »

Façonsàlahoue,ljourn.de'lf,25parboisseléede6tr-,60 18 755

225litres de semence, à 25 fr. l'hectolitre 56 25

Semis à la volée, en repassant trois foissur le même

terrain, râtelage au râteau de fer pour recouvrir les

graines; relevage à la pelle des terres tombées dans
les intervallesdes planchesoubillons,7 journées. 8 75

Récolte, battage, 25jours 31 25

Un tiers de la fumurede l'annéeprécédente,à raisonde
15charges à 00c. par 6ar",60( boisselées) 45 »

275 75

Onrécolte30grossesde poignéesde tigesde 10kil., qui
se vendenten lin tout dépouilléde sa graine, à 10 fr. 300 •

Bénéfice. 24 25

Dans les bonnes années, ce bénéfices'élève beaucoup plus

haut, parce qu'au lieu de 30 grosseson peut en récolter 45,

et que pesant davantage, ellessontalorspayéesl3fr.En admet-

tant une bonne récolte, une médiocre et une mauvaise, se-

lon l'opinion du pays, le bénéfice net de cette culture est de

89 francs.

IL – Valléede ia Loire(terresd'alluvion).

Renteet impôt 21!)r70

Labour à la main. 9~)

Hersage et râtelage. 3

225 litros do graino, ù 35 fr. l'hoctol. 787'*

A reporter. 43045
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Report. 430 45

Semer et couvrir. 11 36

Sarclage 22 72

Arrachage 45 44

Battage. 22 72

Fumure 45 44

578 13

Le produit est de 37,88 grosses, du prix de 15 fr., ci 568 20

697 litres de graine, à 35 fr. l'hectolitre 243 95

812 15

Bénéfice. 234 021

III. Aisne. Comptede M.Andrépour lestrois situationsda
l'industrie linière*.

1. Dépensesdu liniercultivateur.

Rente et impôt. 58t94

Labour, hersage et roulage 73 53

Engrais, deux tiers de celui que l'on donne pour l'as-

solement triennal. 88 41

Frais divers 29 47

250 35

Le cultivateur reçoit pour son traité du linier locataire. 44i t8

Pro6t. 190 83

2. Linier locataire.

Location 441 18

Graine et semis 11176

Etaupinage. 7 35

S~da~ 20 58

Démarches, voyages à 60 kilom. à la ronde, et pour les

soins que nécessite la location. 20 58

60145

Quand le lin touche au terme de sa végétation, il le vend

au linier exploitant, avec 6 mois de terme pour le

paiement, à 735 fr., moins 3 p. 100 d'escompte. 727 87

Profit. 12642

(1) Oscar Leclerc, Agriculture de l'Ouest,p. 381. Les calculsde
l'auteur, faits pour la boisseléede 660 mètres carrés, ont été réduits
à la mesurede l'hectare.

(1) Annalesde l'agriculture française, 3e série, avril 1832, t. IX,
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Ce locataire fait ordinairement valoir 7h,50 (25 arpents),

qui lui donnent un bénéficetotal de 929r19.

Ses frais, outre ceux indiquésci-dessus, sont les suivants

Intérêts à 5 p. 100 de ses avances, montantà 4420fr. 66 221r03
Frais de maison 500 »

Pertes pour faillites 50 »

771 03

Bénéfice final. 158 16

3. Linier exploitant.

Achat du linier locataire 727 87

Arrachage et travaux accessoires. 58 94

Ormage et bottelage 14 74

Démarches pour acquisition et exploitation. 29 47

Charrois. 73 53

Rouissage et travaux accessoires. 102 94

Teillage 235 76

1243 25

Il obtient

D'une mauvaise récolte 4853k de tiges.
D'une médiocre. 6618

D'une bonne 8265

Produit moyen.. 6577k, produisant 976k de filasse

qui, à lf,25, donnent 1220f- •

Graine, llheclol-,76à 15f- 176 40

1396 40
Bénéfice.. 153 15

Ce bénéfice, multiplié par 21>«<72que le linier exploite

(8 arpents), donnera en résultat un bénéfice de. 4IGf-, 57

dont il faudra retrancher pour intérêts à 5 p. 100 de la

somme de ses avances, qui est de 2921 fr., ci. 146,05

pour frais de maison. 213 90

359 95

Le bénéfice de cette industrie se réduit à 56f62.

Ainsi, dans l'exploitation du lin dont nous venons de par-

p. 191. Ces calculs, faits pour un arpent de 3400 met. carrés, ont été
réduits à l'hectare, avec quelques corrections pour erreur qui s'était

glissée dans les comptes. Cet auteur noua semble porter bien haut les

produits de ses exploitations.
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1er, le profit diminue par degrés à mesureque les opérations

deviennent plus industrielles. Le cultivateur obtient pour sa

part 190 fr., le locataire 158 fr. et l'exploitant 56 fr.

Examinonsà notre tour quelles seront les conditionsd'une

culture bien conduite et le prix de revient de ses produits, et

pour une récolte de 3550 kilogr. de tiges sèchesdonnant

505 kilogr. de filasse et 280 kilogr. de graine.

Rente de la terre, etc. 327k00

¡

Labour profond à 2 charrues. 177,00

Engraisdosant39'76d'azote. 266,39
Intérêts de 260k,24 d'azote qui restent en terre 171,30

Quatre sarclages, dont le 1er coûte 129 kilogr. 204,00
1974,65

GtainedeRiga,170ki)ogr. 336,00

Épandage du fumier 182,00

Hersage 30,00

Semis 5,96

Arrachage et travaux accessoires 272,00

Rouissage et travaux accessoires 477,00

Teillage 1090,00

3541,65

Le cultivateur a obtenu 3550 kilogr. de tiges qui revien-

nent à l = 55^60 de blé les 100 kil. On les paie
35,50

45 kil. de blé (12,10). Il y a perte si l'on n'obtient pas de

plus forte récolte
nuH1A

Le préparateur recueille 505 kil. de filasse et 280 kil.
y~

de graine, qui lui coûtent. 1974k,65
Plus ses frais de rouissage 1567 ,00

354 65
Il vend la filasse à raison de 727 kil. de blé

3541 ,65"

les 100 kil 3671k,35
La graine de 1" récolle à raison de 241 kil.

de blé 474 ,80

4146 ,15
Bénéfice 604k,50ou 163f,21

A Courtrai, on vend une linière sur;'pied 1270 fr. l'hec-

tare'; la récolte est de 622 kilogr. de filasse qui s'est vendue

(1) Albroeck,p. an.
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IV. 23

jusqu'à 300 fr., mais qui ne vaut à présent que 200 fr. les

100 kilogr. Le lin ramé se paie 3000 fr. l'hectare sur pied,
il a valu jusqu'à 5000 fr.; on dit que les frais se portent à

1200 fr., mais dans ce compte on fait entrer la rente et le prix

entier du fumier'. On voit que les cultures parfaites, et qui

par cela mêmesont concentréesdansun petit nombre de mains

(monopole de l'habileté), donnent des produits beaucoupplus

forts que les industries communes.

D'après ce que nous venons de dire on s'expliquerait diffi-

cilementla continuité de la culture du lin dans les conditions

ordinaires, en regard avec tant d'autres cultures plus avanta-

geuses, si elle ne présentait pas l'attrait de la réalisation

prompte et facilede la marchandise. Dans la condition actuelle

de pauvreté des fondsde roulement de l'agriculture en France,

un cultivateur attache le plus grand prix à ces cultures qui

leur permettent de rentrer promptement dans les avances, et

ne forcent pas, comme les cultures fourragères par exemple,

tout avantageuses qu'elles peuvent être, à doubler ce capital

nécessaire.

Mais ce que l'on conçoit très bien, c'est l'empressementdes

cultivateurs nomadesqui vont chercher de tous côtésdes prai-
ries à défricher pour y cultiver le lin. Ainsi supprimons dans

le compte précédent

Pour engrais. 266^39
Intérêts de l'engrais en terre 174,30

Épandage du fumier. 182,00

622,69

II ne reste plus au compte de la culture que 135lk,96, et les

505 kilog. de filasseet 280 kilog. de graine ne coûtent plus

que 2918 kilog. deblé, d'où défalquant 200 kilog. deblé pour

prix dela graine, reste 2718 8kilog.de blé, et la filassenerevient

plus à cecultivateur qu'à 538 kilog. les100 kilog., tandis qu'il

(1) Statistiqueagricoledu Nord,p. 267.



AGRICULTURE.

la vend 727 kilogr. Tout son art est donc d'obtenir des friches

fertiles, des prairies usées, dont la rente ne lui coûte pas trop
cher. Le propriétaire n'est pas lésé par ce marché, il obtient

le défrichement au prix d'une très petite partie de la fertilité

de la terre. Malgré ces avantages, cette industrie est toujours

chanceuse; les pluies froides du printemps, la sécheresse, la

grêle l'endommagent très souvent et viennentdétruire l'espoir
des spéculateurs.

INTRODUCTION

AUXCLASSESDES PLANTESFOUREAGÈEES.

Tous les végétaux dont nous avons jusqu'ici examiné les

cultures donnaientdes produits qui s'appliquaientdirectement
à l'usage de l'homme et étaient employés dans les arts; au

moment de la récolte ils pouvaient être consommésou appli-

qués à leur usage spécial. Les plantes fourragères ont une

autre destination, ellesdoivent servir à l'alimentation des ani-

maux et subir une transformation complète dans leurs élé-

mentsconstitutifs avantdepouvoirêtre utilisées. Ce n'est qu'a-

près avoircréé de la force, ou de la chair, ou du lait, ou enfin

d'autres produits animaux, que les fourrages entrent dans la

consommationhumaine.

En effet, pour ce qui concerne la force, lesmoteurs inani-

més, le vent, l'eau, la vapeur, n'entrent que pour une faible

part dans les travaux de l'agriculture; c'est aux agents animés

qu'elle emprunte les moteurs appliqués aux travaux méca-

niques. Dans les paysqui ont une population nombreuse, elle

les exécute au moyen des bras de l'homme seul, c'est ce que

l'on voit dans les provinces les plus peuplées de la Chine;
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mais dans le plus grand nombre des cas les animaux devien-

nent ses auxiliaires, et il a dû choisir de préférence ceux qui
réunissaient la force à la docilité; c'étaient les herbivores.

C'est ainsi qu'une partie du sol a dû être destinée à la produc-
tion des herbages pour leur procurer la nourriture qui leur

convient.

Après avoir rempli cette indication, le cultivateur a dû con-

sidérer la culture des fourrages sous un autre point de vue;
il en a fait une véritable marchandise en les transmettant à

l'éleveur de bestiaux. Les animaux entrent pour une forte

part dans l'alimentation de l'espèce humaine; l'homme mange

leur chair, consomme le lait produit par une de leurs sé-

crétions, s'habille de leur peau et de leurs poils, emploie
leurs graisses à une foule d'usages, etc. Quand les bêtes sau-

vages et les poissons n'ont plus suffi pour pourvoir à tous ses

besoins, il a élevé des animaux domestiques et principalement
des herbivores; c'est ainsi que l'herbe, le foin, sont de-

venus une denrée indispensable aux éleveurs qui sont ve-

nus la demander à l'agriculture. Ainsi, soit que l'agriculteur

vendeà autrui ce genre de produits, soit qu'il devienne éle-

veur lui-même, unissant cette branche d'industrie à celle de

la culture des terres, les herbages ont pu devenir une branche

importante de ses cultures.

Une autre considération devait ajouter un intérêt plus

grand à la culture des plantes fourragères. Pour obtenir un

produit quelconque, on peut cultiver un terrain en profitant

de la fertilité naturelle du sol, de celle que départ l'atmo-

sphère, ou en y ajoutant une fertilité artificielle par le moyen

desengrais. Supposonsque dans le premier cas la main-d'œu-

vre soit égale à 2 et produise une valeur de 3; que dans le

secondl'engrais soit égal à 2, la main-d'œuvre égale à 2, et que

nous obtenions une valeur de 6; on voit qu'il sera plus

avantageux de cultiver avec le secours de l'engrais, ce qui
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cesserait d'être exact si la valeur de l'engrais s'élevait à 4,

car alors il serait préférable de se borner à la simple main-

d'œuvre et si l'engrais coûtait 3, il serait indifférent de culti-

ver avec ou sans engrais. C'est dans la compensation de ces

deuxordres de forcesque consistel'économiede l'agriculteur.
Cette compensation est un objet de détail, parce que les pro-
duits divers sont loin d'exiger les mêmes préparations de

travail et d'engrais. Nous avons vu plus haut comment elle

s'appliquait à la culture du blé; nous avons vu d'ailleurs que
les produits ne paient pas tous au même prix l'engrais qui

leur est consacré2. Mais dans l'état de la culture en Europe,

le prix de l'engrais est inférieur à celui d'une quantité équiva-
lente de main-d'œuvre, et il y a de beaux bénéficesà réaliser

pour ceux qui savent profiter de ces circonstances,en combi-

nant le minimum de main-d'œuvre avec le maximum d'en-

grais assimilable par les plantes cultivées. Mais par cela

même que les terres cultivables sont limitées et appropriées,

que la sommede travail que l'on peut y faire est ou deviendra

bientôt un terme constant, les progrès ne pourront se faire

que par l'emploi de l'engrais, celui-ci tendant à devenir de

plus en plus cher, jusqu'à ceque sa valeur finissepar se niveler

avec le prix des produits excédants qu'il procure.
Cette haussedu prix de l'engrais qui se manifestechaque

jour doit donc déterminer à le fabriquer pour soi-même ou

pour la vente, car déjà on peut l'obtenir à meilleur marché

qu'on ne l'achèterait, surtout loin des grands centres de con-

sommation, et en y ajoutant les frais de transport.
Pour établir convenablement le compte de cette spécula-

tion et connaitre le prix réel auquel on paie l'engrais dans le

casoù l'on aurait la facilité del'acheter et devendrele fourrage,

il faut distinguer soigneusement la part de l'éleveur et celle

(1) TomeIII, p. 421et suiv.

(2) Alimentationvégétale,ch.XIll.
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de l'agriculteur. Ainsi, sur 100 kilogr. de fourrage, nous

avons:

Aucomptedel'éleveur.

DOIT. AVOIR.

La valeurvénaledu fourrage. La chair, le lait.
Lessoins Letravail obtenu.
Le logement des animaux. L'engrais.

Leprix d'achat.

Au comptedel'agriculteur.

Letravail acheté. Leprix du fourrage.

L'engrais acheté.
La fertilité naturelle du terrain

absorbée.

Si l'on ne trouvait pas d'engrais à acheter au dehors, il

faudrait porter au compte du cultivateur la valeur de l'engrais

égale au prix qui solde le compte de l'éleveur.

On trouvera souvent que l'on paie l'engrais très cher, soit

parce que l'on ne sait pas en profiter, soit parce que l'on

manque d'habileté dans l'élève des bestiaux; c'est alors que l'on

dit que l'élève du bétail est un mal nécessaire, et cependanton

continuera à le produire, parce que la balance entre son prix

et le produit obtenu n'est pas défavorable; persistance qui

prouve que ce mal prétendu n'est qu'un bien dont on ne sait

pas se rendre compte.

On a donc été ainsi conduit, dans le plus grand nombre des

situations, à réunir l'exercice de l'art zootechnique à celui de

l'agriculture pour se procurer les éléments de fertilité que les

récoltesretirent du sol et dont une partie est exportée loin de

l'exploitation, ensuite pour accroître ces éléments et les pro-

duits que l'on peut en obtenir. L'atmosphère ne rend que len-

tement et à petites doses ces éléments qui ont disparu, ce

n'est qu'après plusieurs annéesqu'une terre épuiséepeut rede-

venir fertile; toutes les terres marcheraient doncverscet épui-
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sement inévitablesans le secoursadmirable que nous apporte

une classeentière de plantes fourragères je veux parler des

légumineuses. Celles-ci ont une force d'absorption telle que

leurs produits représentent toujours une dose d'éléments ga-

zeuxplus considérableque cellequ'ils tirent du sol. Cellesqui

sont pérennes laissent de plus au terrain tous les débris de

leur végétation qui meurent successivementet en outre leurs

racines. Nous avons vu que la terre est améliorée à raison

de 1 kilogr. d'azote pour chaque 100 kilogr. de foin que l'on

récolte sur lesprairies composéesen grande partie de légumi-

neuses. Ce foinconsommépar les chevauxreproduit dans l'en-

grais les 0k,83 del'azote qu'il contient. Ainsi nous avons pour
la fertilité obtenue par la récolte et la consommation de

100 kilogr. de foindosant 1,50 d'azote pour 100, savoir

1. Fertilité acquise par la terre lh d'azote.

2. Fertilité contenue dans l'engrais, 1,50 X 0,83 1,245

Total. 2,245

Ainsi, en rendant à la prairie les' 0,50d'engrais absorbés

par le fourrage en sus de celui que le terrain a acquis, il nous

reste 0k, 625d'azote pour 100 kilogr. de fourrage à disposer

pour les autres champs de la ferme.

On cultive aussi des plantes fourragères d'autres classes

qui ne sont pas améliorantes,mais qui enlèvent au sol toute la

fertilité qu'elles contiennent. Celles-ci ne doivent être consi-

déréesque commedes ressourceshygiéniques ou économiques

dans leur rapport avec le meilleur entretien de bétail et non

comme des ressourcesagricoles. Ainsi, par exemple, on cul-

tivera le seigle qu'on coupera en vert pour avoir des ali-

mcnts frais à distribuer au bétail, dans un moment où les

herbages améliorants ne fourniraient pas encoreune nourri-

ture verte si nécessaireà la santé ou à la production des ani-

maux.
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Si l'on réfléchitensuiteque l'élèveet l'engraissement desani-

mauxoffrentle moyende réduire en un petit volumeune valeur

considérablede produits végétaux, que cette valeur se trans-

porte d'elle-même et à de grandes distancesjusqu'au lieu où

elle peut être vendue, on jugera de quelle importance devient

la culture des plantes fourragères, surtout pour les positions

excentriques éloignées des marchés et sans communications

faciles.

Enfin, la culture des prairies en diminuant la main-d'œu-

vre, l'élève de bétail en n'exigeant qu'un travail qui demande

moins de force que de réflexion et d'exactitude, diminue la

sommede cesfatiguesphysiquessouslesquelless'épuise la race

humaine, lui procure une meilleure nourriture et remplit ainsi

un des grands buts que doit se proposer la civilisation, celui de

préférer un petit nombre d'hommes forts et heureux, parvenus
à la virilité, à un grand nombre d'êtres faibles et souffrants,

s'éteignant dès l'enfance et ne pouvant constituer la puissance
d'une nation.

Parmi les plantes fourragères, les unes sont pérennes; les

autres durent un certain nombre d'années plus ou moins li-

mité les autres enfin sont annuelles. Nous distinguerons donc

trois classesde ces plantes 1°celle des prairies permanentes;i
2« celle des prairies temporaires; 3° celle des prairies an-

nuelles.

ONZIÈME CLASSE.

PRAIRIES PERMANENTES.

Tout terrain abandonné à lui-même se couvre spontané-

ment d'un gazondont les tiges sont plus ou moins fournies et
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s'élèvent à une plusou moinsgrande hauteur, selon la nature

du sol, sonétat de fertilité et le climatdans lequel il est situé.

Cette production naturelle d'herbe est d'autant plus grande

que la saison de chaleur humide est plus longue. Au nord du

continent, lesprairies ont un long sommeilhivernal, puis re-

poussent vigoureusement pendant les étés humides; si, au

contraire, nous descendonsversle midi, nous trouvons en Al-

gérie un hiver humide, suffisammentchaud pour que les her-

bes ne cessent de végéter. Pendant cette saison et celle du

printemps la surface entière du paysest une riche prairie dont

on finira par comprendre les avantages en été tout se des-

sèche et les plantes entrent dans leur sommeil estival. Ici

c'est le froidqui les arrête, là c'est la sécheresse;les deuxcon-

ditions, chaleur, humidité, ont cessé de se rencontrer ensem-

ble. Entre cesdeux extrêmesse trouvent des paysdont l'hiver

est doux et l'été humide, où la végétation est à peine inter-

rompue. Les prairies y développent constamment le luxe de

leur verdure, c'est ce qui sepasse sur les côtesoccidentalesde

notre continent; le Poitou, la Bretagne, la Normandie, la

Hollande, la verte Irlande, sont de véritables pays d'herbages

partout où le sol est suffisammenthygroscopique. Au con-

traire, si l'hiver est assez rigoureux pour interrompre la vé-

gétation et que l'été soit secet chaud, on ne trouve plus de

belles prairies que sur les montagnes que leur altitude sous-

trait aux influences du climat, ou sur des terrains arrosés

naturellement ou artificiellement. La région intérieure de

l'Europe qui présente ces circonstances est pauvre en four-

rages et en bétail, si on l'abandonne à ses forces naturelles;
mais c'est là aussi que l'industrie de l'homme, corrigeant la

nature, a su créer les prairies de la Lombardiequi rivalisent

en été aveccellesde la zone des pâturages, et les prés à lJlar-

cite qui les surpassent en hiver; c'est dans cette région que

la culture des prairies temporaires a introduit les prairies arti-
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ficielles,bravant par le choixde ces plantes la sécheresse du

sol et celle du climat, en Angleterre, en Belgique, en Alle-

magne, dans la France orientale. Le capital et le travail ont

ainsi suppléé par les labours profondset les irrigations ce que
refusait la nature. Au milieu de chacune de ces régions se

trouvent des terrains exceptionnels qui ne participent ni aux

qualités ni aux défautsde ceux qui les entourent; ainsi dans

la région occidentale on voit de grandes étendues de terrains

sablonneux et arides que les pluies et les temps humides de

l'été ne suffisentpas pour entretenir en végétation; les landes

de Bordeaux et de la Bretagne, les bruyères de la Belgique,

de la Westphalie,du Jutland, etc. Au contraire, dans la ré-

gion orientale, les plateaux élevés, les terrains baignés natu-

rellement par la filtration des eaux et l'irrigation des sources,

comme les prés d'embouche du Charolais, semblent défier la

sécheressequi règne autour d'eux.

La géographie des plantes présente ici un problème qui a

besoin d'être résolu. Quelle est la cause qui fait que d'im-

mensessurfaces ne sont couvertes que de plantes herbacées,

comme ou le voit en Amérique dans les pampas du Paraguay,

dans les llanosde la Bolivie, dans les prairies des États-Unis;

en Asie, dans les steppes de cette partie du monde; tandis

qu'ailleurs ce sont les végétaux ligneux qui forment des fo-

rêts dans les lieux non cultivés?

Nous croyonsque cefait se présente partout où le terrain se

dessécheen été à une profondeur telle que lesracinesdesarbres

ne pourraient plusy puiserl'humidité nécessairepour entretenir

l'évaporation de leurs feuilles, sans être privées du contact de

l'air, et commecesvégétaux doivent avoir une vie continue et

que leurs bourgeons ne sont pas constitués pour reprendre vie

après avoir été desséchés,il ne peut exister sur ce terrain que

la végétation des plantesherbacéesqui repoussent de leurs ra-

cines. Là au contraire où la couche supérieure se dessèche
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complètement en été, mais où il existe encore de l'humidité

dans les couchesinférieures, les végétaux ligneux, depuis l'a-

jonc jusqu'au chêne, prennent possessiondu terrain en raison

de la plus ou moins grande profondeur ou richesse du sol.

Nouspensonsque c'est dans cet état hygrométrique desdiffé-

rentes couches de terrain que l'on doit chercher la solution de

cette question.

Les prairies pérennes sont nécessairement polyphytes,

c'est-à-dire composéesde plusieurs espècesdifférentesdevé-

gétaux et quelquefois d'un grand nombre d'espèces vivant

côte à côte les unesdesautres et formant, par l'envahissement

de leurs racines et le mélangede leurstiges, ce que l'on appelle

le gazon. Quand même au début on n'aurait semé qu'une

seule espèce de graine, on n'en verrait pas moinssurgir bien-

tôt d'autres dont le germe préexistait dans le sol, ou dont les

semencesy sont apportées par les eaux et les vents et peu à

peu chacuned'elles se faisant sa place selonson degré de vita-

lité, le mélange rentre dans la proportion des gazons qui
croissent dans le pays, et dansdes sols semblableset sembla-

blement disposés. Par le semis, on ne fait que hâter le mo-

ment où le terrain possédantune quantité suffisantedegermes

commence à donner un produit, mais on ne reste nullement

l'arbitre de la nature des herbesqui finissentpar y dominer.

Il y faut d'autres soins; il faut changer la nature du sol, soit

en desséchantcelui qui est trop humide, soit en arrosant celui

qui est trop aride, soit en fumant celui qui est trop maigre;
il faut faire une guerre incessante aux plantes nuisibles pour
modifier les qualités du gazon.

La prairie une fois établie, on en récolte l'herbe de deux

façons, ou en la faisant pâturer sur place par les bestiaux, ou

en la fauchant pour la convertir en foin. Dans le premier cas,

elle prend le nom depdturage ou (Yherbage;dans le second,

c'est une prairie proprement dite, qu'on a appelée prairie
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naturelle, par opposition aux prairies temporaires auxquelles

Olivier de Serres a imposé le nom de prairies artificiellesqui

leur est resté.

SECTIONIre. Dela valeur desfourrages.

Nous avons terminé nos chapitres consacrés aux cultures

spécialespar la recherche de la valeur réelle des produits que

nous avonscomparée à la valeur vénale. Ici il nous faut suivre

une autre marche. Quelle peut être la valeur réelle d'un gazon

qui est souventproduit spontanément, sans aucun travail, qui

n'en a une que parce qu'il est limité? Si l'air est mesuré au

prisonnier, il achète de ses gardiens la faculté de le respirer

plus librement; l'eau peut acquérir du prix dans une place

assiégée; mais l'homme en liberté ne paie ni l'air, ni l'eau,

parce que leur quantité est indéfinieet suffità tous les besoins.

L'herbe n'a aucune valeur dans les steppes, les pampas, les

prairies d'Amérique, mais les pâturages naturels resserrés par

les cultures ne suffisantplus à nos besoinsont acquis une va-

leur qui résulte uniquement de la proportion de l'offre à la

demande.

Ce n'est donc plus le prix réel du foin qu'il faut chercher,

mais celui de la production alimentée par le foin. Cette pro-

duction est de plusieurs sortes la viande, la laine, le lait, la

force mécanique. Si l'on habitait une île sans communica-

tion avec les pays voisins, le prix de chacun de ces produits

obtenus d'une égale quantité de fourrage devrait être le

même mais dès que le marché s'agrandit et met en commu-

nication des pays riches en fourrage avec d'autres qui en

manquent, la viande qui se transporte d'elle-mème, la laine

qui se transporte et se conserve sans déchet, ne peuvent plus

être comparéesau lait qui exige une fabrication pour se con-

server ou doit être consommésur place, ou au travail méca-
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nique qui doit être exécuté sur les lieux; alors le lait et le

travail sont relativement moins payésdans les pays à fourrage
et vice versd, la chair et la laine ont un moindre prix dans les

pays qui en manquent que celui qu'ils auraient si les commu-

nications étaient fermées et que la consommation dût avoir

lieu sans déplacement.

Il résulte de ces faitsque le prix du fourrage, plus influencé

par les circonstancesque celuide la plupartdesautres produits,
est aussi ce qu'il y a de plus variable et de moins uniforme;

qu'il sera plus cher dans les paysoù il abonde qu'il ne le serait

si les habitants ne pouvaient exporter leur viande, leurs lai-

nes et leurs fourrages, et qu'il sera moins cher dansceux où il

manque que s'ils ne pouvaient importer ces produits, sans

cependant que jamais ce prix puisse se niveler dans les uns et

les autres.

En récapitulant ce qui se passe autour de nous et profitant

des renseignements donnés par M. Moll, professeur au Con-

servatoire, dans son rapport au ministre de l'agriculture, nous

trouvons que danslesdifférentespartiesde l'Europe les prix de

100 kilogr. de foin sont les suivants

France, centres de population. 6 {a

campagnes. 5 ·

Milan. 6 ·

Prusse. 3 51

Angleterre. 360

Belgique 640

Bade 6 50

Bavière. 460

Suisse. 5 60

Prix moyen 5 24

Ainsi le prix vénal moyen du foin sur les marches paraitrait

être en Europe de [,c,24 ( 19k,4 de blé).

A quel prix est-il réalisé dans les différents pays et dans les

différents emplois?

Dans l'engraissement des bœufs au pâturage, tel qu'il se
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pratique dans la vallée d'Auge en Normandie, et qui dure

huit mois, M.Louis Dubois nous apprend qu'il faut unher-

bage de 8712 mètres carrés produisant 4723 kil. de foin

par hectare donnant à la pâture l'équivalent de 3000 kil.

de foin sec, et quand il est fauché 4723 kil. de foin, pour

obtenir un accroissement de 72k,5 de viande. Ainsi chaque
kil. de viande sera le produit de 41 kil. de foin. La rente

du terrain était de 130 fr., soit pour 8712 mètres carrés

113f,26, à quoi il faut ajouter pour frais divers de l'en-

graissement 4 fr. et pour risques 13f,30, total 130f,56.

La viande acquise revient à 1 fr. 80 c. le kil. Le béné-

fice est fondé sur la différence entre la valeur de la viande

avant l'engraissement et celle qu'elle acquiert par l'en-

graissement. Un bœuf de 265 kil., coûtant 200 fr., cha-

que kil. de viande revient à Of,755 nous avons donc

2"5 kil. de viande nette à 0,755 200f •

72,5 de viande, à. 1, 80 130,56

337,5 330 ,56
Prixmoyendukilogr.deviande,0f,97

Le foin pâturé a été payé à raison de 4 fr. 30 c. Le défaut

de cette opération consiste dans la longue durée de l'engrais-

sèment, forcée par les circonstances commercialesdes époques

des achats et des ventes.

Dans ses expériences de Bechelbronn sur les effetsdu sel,

M. Boussingault obtenait (pour ceux qui ne recevaient pas de

sel) les résultats suivants poids primitif de trois taurillons

452 kilogr.; le poids à la fin de l'expérience 590 kilogr.;

poids moyen 521 kilogr., donc la ration d'entretien serait

Sk,63; la quantité totale de foin consomméa été de 1913 ki-

logr., dont lO15k,56 en rations d'entretien et 897k,44 en ra-

tions d'accroissement. Cet accroissementa été de 138 kilogr.

donc chaque kilogr. de viande a coûté 6k, 50de rations d'ac-

croissementet en totalité 13k,9. Si la viando était vendue au

(t) Annalesdel'agriculturefrançaise,2esérie,p. 169et suiv.
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même prix qu'elle coûtait dans l'exemple précédent, le foin

de Bechelbronnserait venduà raison de 6 fr. 55 c.

Dans l'engraissement de la vallée d'Auge, le bœuf avait

consommé 41k,4 par jour en huit mois, son poids moyen du

commencementà la fin était de 301 kilogr.; la ration d'en-

tretien 5 kilogr. donne en huit mois 1308 kilogr.; il restait

donc 1609 kilogr. de ration d'accroissementou 22k,2 par ki-

logr. de viande. On voit ici clairement combien la différence

des procédés peut influer sur les résultats, quel gaspillage

a été exercé par la consommationau pâturage, et combienla

prolongation de l'engraissement est coûteuse, car les derniers

kilogr. de fine graisseexigent une consommation de fourrage

bien plus grande que les premiers kilogr. Une autre ex-

périence de M. Boussingault va nous en donner la preuve.

Celle-ci n'avait duré que trente-sept jours.

Le poids moyen des animaux du commencement à la fin

était de 457 kilogr.; la ration d'entretien 7k,62 ils ont reçu

591 kilogr. de foin, dont281k,54 en ration d'entretien et

309k,46 en ration d'accroissement,ou 8k,36 par jour. Ils ont

acquis une augmentation de poids de 46 kilogr. qui ont coûté

12k,80 de foin par kilogr. de viande, au lieu de 13k,9 de l'ex-

périence prolongée; et 6k,72 de ration d'accroissement, au

lieu de 6k,50. Ici la ration d'accroissement parait produire

moins d'effet au commencementde l'engraissement, et c'est le

service continué de la ration d'entretien qui a causé la diffé-

rence. Il y a doncune durée raisonnable qu'indique aux bons

éleveurs l'état de leurs bêtes qui les rend acceptables sur le

marché. L'expérience semble avoirprouvé que cette durée ne

doit pas dépasser trois mois, pour que l'engraissement soit

aussi profitableque possible. On double la ration d'entretien

pour avoir celle d'accroissement et on parvient aux résultats

suivants

(1) ComptesTendusdel'AcadémiedesSciences,t. XXIV,p. 036.
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Desbêtes d'un poids primitif de 400kil. parviennent au

poidsde 474kil.; leur poidsmoyen de la finau com-
mencementde l'engraissementest de 437kil.; la ration
d'entretien e?t de 7k,28de foin, et par 90 jours 655k20

Pour la ration d'accroissement. 655,20

1310,40

L'accroissementétant de 74 kilogr., nous trouvonsqu'il faut

pour produire 1 kilogr. de viande dans lequel la ration entre

pour 8k,8 par kilogr. de viande. Ainsi les 100 kilogr. de foin

rendent 5k,6 de viande. Le prix moyen de celle-ci est en

France de 80 c.; ainsi le foin reviendrait à 4 fr. 48 c., sur

quoi il faut déduire une somme de 20 fr. par bœuf pour as-

surance, logement et soins, ou 1 fr. 54 c. pour 100 kilogr. de

fourrage; le prix net du foin sera doncde 2 fr. 94 c. (12 kil.

de blé).

Voyons maintenant ce qui résulte de la production du lait

M. Crusius obtient de ses vachesune moyenne de 1885 litres

de lait; ellesreçoivent 12 kilogr. de foin par jour, ou 4380 ki-

logr. par an; ainsi un litre de lait est produit par 2k, 324.de

foin; le produit brut du lait d'une vache est de 103 fr. 55c.;

ainsi le prix de 100 kilogr. de fourrage est de

la valeur d'un litre de lait est de OE,O55.Ceci n'est que le pro-

duit brut, et c'est une exploitation modèle Tellen'est passans

doute la condition de tous les nourrisseurs, mais il est bon

d'explorer toutes les positions. Mais supposonsle lait à 10 c.

le litre, les 100 kilogr. de foin ne vaudront encore que

(1) Royer, l'Agriculture allemande, p. 491.
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dont il faudra rabattre tous les frais, qui sont de près d'un

tiers du produit, reste net 2 fr. 87 c. pour 100 kilogr. de

foiu(10k,7deblé).
Un cheval moyen consomme 5476 kilogr. de foin et fait

365 journéesque l'on estime dansl'agriculture au prix moyen

de 2 fr.; ainsi les 100 kilogr. de foin vaudront brut

mais la nourriture n'étant que les trois quarts des frais d'un

cheval, on réaliserait encore le fourrage dans cet emploi au

prix de 9fr. environ.

Si maintenant nous pouvionsconnaître le rapport exact du

nombre des animaux qui se trouvent dans ces différentespo-

sitions, il semble que nous pourrions en conclure la valeur

moyennedu foin, maisil n'en est rien à ces animauxqui con-

somment du foin récolté ou pouvant l'être, un nombre consi-

dérable debestiauxde toute espèceviennent faireconcurrence,

et consommentle produit de pâtures dont l'herbe ne peut être

économiquementréduite en foin qui leur est cédé à très bas

prix et qui se présente cependant aussi sur le marché sous

forme de viande.

Selon Petri, lespâturages à moutons les plusmauvais nour-

rissent pendant la belle saison sept moutons par hectare, on

les y paie à raisonde 2 fr. par tête de mouton; on vendchaque

année un cinquième du troupeau un peu en chair avec un bé-

néficede 4 fr. par tête de mouton qui représente 5 kilogr. de

viande. Il y a de plus l'accroissementde la laine qui en été est

de 1 kilogr. et qui dans la nutrition représente 2k,29 de

viande, en totalité 7k,29 de viande. Maintenant si à la pâture

les moutons consommentun équivalent de foin pareil à celui

des vachesde M. Dubois, ce qui ne me parait pas douteux,

(t) TomeIIF,page83.
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IV. 24

les sept moutons auront coûté 1614 kilogr. de foin qui est

payé à raison de 55 c. les 100 kilogr.

Maintenant en considérant la situation du bétail en

France, nous trouvons que sur 14 millions de têtes ré-

duites il y en a de nourries

million!.

Al'étable ouà l'engraissement. 2,46 le foinà 2f,94== 7f,23
Faisant un travail mécanique. 2,46 9,« 22,14
Vivantsur les pâtures. 9,08 • ,55 4,9'->

34,37
Prix moyen, 2 fr. 46 (9 kil. de blé).

11y aurait de l'exagération dans cette évaluation; toutes

les pâtures ne sont pas d'un prix aussi bas que celui que nous

leur avonsassigné ici les pâtures à vachesen particulier sont

plus riches que celles à moutons et se paient à un prix propor-

tionnel plus élevé aussi en balançant toutes cescirconstances

dans de longs calculs que nous ne pouvons mettre ici sous les

yeux de nos lecteurs, nous sommes-nous arrêté à penser que

le véritable prix auquel le foin était utilisé dans l'ensemble de

l'Europe était de I4k,54 de blé (3 fr. 20 c. dans le nord,

3 fr. 92 c. dans le midi de la France). Les prix des marchés,

quand on peut vendre le foinen nature, sont toute autre chose.

Aussi, quand il s'agit de spéculer sur la production du foin,

chacun devra-t-il faire son compte selon sa situation.

SECTIONII. Circonstancesqui doiventdéterminerà faire

pailre ou à faucher la prairie.

On fauche de pauvres gazons, on fait pâturer de richesher-

bages. Il y a sans doute quelquefois de la routine et de l'irré-

flexiondans ces usages; mais il y a aussi des nécessitésdont

il faut se rendre compte avant d'adopter l'une ou l'autre de >

ces pratiques.

Lu première de toutes est la question de possibilitéde con-
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version de l'herbe enfoin. Quandonhabite un climat humide,

nébuleux où le fanage est lent, coûteux et ses résultats incer-

tains, on est conduit naturellement à faire pâturer ou à

faire consommer en vert. Il suffit de connaître les précau-

tions infinies recommandéesalors pour faner le foin, de voir

comment on espère obtenir sa dessiccation, en l'épandant, et

l'entassant successivement pendant un temps plus ou moins

long, en le perchant sur desbâtons à perroquets, en le conver-

tissant en foin brun par une fermentation préalable, etc., le

tout pour ne récolter souvent, après tant de peine, que de

l'herbe pourrie; il suffit, dis-je, de réfléchir à ces procédésdis-

pendieux pour comprendreque dans de telles situations on ne

doit convertir en foin que ce qui est nécessairepour l'associer

à une abondante ration de racines, et que le pâturage et la

consommationen vert doiventjouer le plus grand rôle.

Si,au contraire, l'herbepoussevigoureusementau printemps

et se dessèchebientôt en été, il y a lieu de peser les raisonsqui

peuvent déterminer à la faire consommeren vert ou à la con-

vertir en foin.La première consistedansla comparaisondu prix

quel'on peutretirer dela consommationdel'herbesurplace ou

de la vente du foin. Sans entrer dans le détail des convenances

agronomiques, nous nous bornerons à faire observer que la

prairie peut être entretenue en état, au moyen de la moitié

environ de l'engrais qui résulte de son produit en herbe,

comme nous l'avons fait voir ci-dessus, et qu'ainsi l'autre

moitié de l'herbe pourrait être vendue sansdétérioration pour

la prairie. II ne reste donc plusque des intérêts secondairesà

balancer d'un côté le prix que l'on pourra tirer de l'herbe

pâturée, ou consomméeenvert; de l'autre, celuiquel'on pourra

obtenir du foin.

D'après M. Louis Dubois, un hectare de prairie située dans

la vallée d'Auge en Normandie, qui produirait 8600 kilogr.

de foin, étant fauché, n'en produit plus que l'équivalent de
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5740 kilogr. consommé par la pâture. Ainsi le terrain

fauché produit 150 et le terrain pâturé 100. Mais M. Per-

rault de Jotemps a trouvé qu'il fallait 4 kilogr. de lu-

zerne verte pour remplacer ik,50 de luzerne sèchedans l'ali-

mentation. Il parait en effet que si les foins conservent tous

les principes de l'herbe, ils se digèrent moins facilement et

moins complétement. Ici nous trouvons que 4 kilogr. d'herbe

de luzerne contiennent la même quantité de principesqui se-

raient contenus dans 0k,92 de luzerne sèche. Ainsi la valeur

nutritive du foin sec serait à celle de l'herbe dans le rapport
de 92: 150 ou 61 100. Ainsi d'un côté le terrain fauchénous

aurait rendu 150 au lieu de 100, mais aussices 150 n'auraient

valu que 92 kilogr. Ainsi pour le consommateur, le terrain

qui aurait produit 150 quintaux de foin ne lui représente que

la valeur nutritive de 92 quintaux de ce même foin.

Il paieradoncpource terrain 0,92X 14k,54deblé. 13k39deblé.

Si le propriétaire avait voulu faire convertir son herbe en

foin, il lui en aurait coûté

1° Fauchage de 0f,20 à O',55 p. 100 kil. de foin, en

raison inverse de l'abondance du foin qui se trouve

dans la prairie, nous passerons en moyenne Of37

2° Fanage de 0r,20 à 0l',70, selon la différence des

climats et des saisons, moyenne. 0 45

3° Charroi à 1 kilom., 0f,30 p. 100 kil., attendu le

volume de ce produit. 0 3i)

1 12

ou. 4k, 15de blé

Ainsi ses 150 kilogr. de foin lui ont été payés par la pâture

13k,38 de blé ou 8k,9 de blé pour 100 kilogr. de foin, et le

seront par la conversion en foin sec 14k,54 X 150- 6\22

= 15k,59ou 10 kilogr. de blé pour 100 kilogr. de foin. Il y a

donc perte de lk,l1 de blé par quintal de foin à faire pâturer

au lieu de convertir en foin. On sent que dans les climats où
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le fanage est chanceux, cette perte peut se convertir en

bénéfice réel.

Si nous passons à la consommation en vert à l'étable,

voici ce que nous trouverons les frais de fauchage seront

les mêmes que pour le foin, il n'y a pas de fanage; le

charroi n'augmente pas de valeur, parce que bien que le

poids soit triplé, le volume est beaucoup moins considéra-

ble les fr£>issont donc seulement de 67c. pour l'équiva-

lent de 100 k. de foin. Mais ici encore comme dans le pâ-

turage 61 kil. de foin représentent 100 k. dans l'alimen-

tation ainsi l'herbe coûtera 0,6 lXl4,54– 0,67=8k,20«

Ainsi l'équivalent de 100 kil. de foin revient en

Herbe pâturée 8*9deblé.
consomméeverte à l'étable 8,2
convertie en foin 10,0

La consommationen vert à l'étable est donc celle qui est la

plusprofitable elle le devient plus encorequand lesfauchages
se font par ceux mêmesqui ont soin des animauxet occupent
une partie de leur temps qui le plus souvent n'aurait pas reçu

d'emploi, et quand on considère l'avantage de recueillir les

engraisau lieude les laisser dispersersur lespâturages. Quant

à la conversionen foin, c'est sans doute lemode le plus avan-

tageux de l'exploitation des prairies quand on habite près des

villes ou des grandes routes, où les prix dépassentbeaucoup
le prix de revient; mais pour peu que l'on soit éloigné des

marchés, il faut faire entrer en ligne de compte les frais de

transport. La charrette complètement chargée porte à raison

de 1311 kilogr. de poids utile par cheval, et quand les che-

mins sont tels que l'on puissefaire 40 kilomètres dans la jour-

née, le prix de transport à cette distance n'est que de 34 c.

pour 100 kilogr. Mais quand il s'agit de foin, le grand volume

de cette denrée ne comporte pas un chargement de plus de

720 kilogr. par cheval, et le prix de transport à 40 kilom. est
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de 61 c., en supposant que l'on puisseretourner chargé d'une

marchandise qui puissesupporter des fraisde transport égaux.

Dans le cas contraire qui est le plus commun, le prix de trans-

port sera de 1 fr. 22 c. par 100 kilogr., et si le foin coûtait

3 fr. 38 c. au cultivateur, il faudrait qu'il se vendit au moins

4 fr. 60 c. au lieu de la vente. On peut diminuer les frais de

transport du foin en diminuant son volume au moyen de la

compression. C'est ce que l'on fait ordinairement en le serrant

dans des filets de corde, au moyen desquels il pèse 80 kilogr.

par mètre cube, au lieu de 60 à 65 kilogr. qui est son poids

ordinaire en magasin; ce qui réduit d'un quart ses frais de

transport. M. Morin a décrit1 les meilleurs procédés connus

pour comprimer le foin au moyende la presse hydraulique; il

a montré que les frais s'élèvent à 1 fr. 6 c. par 100 kilogr. de

foin, dans un atelier où l'on avait 12000 quintaux métriques

de foin à comprimeren le réduisant à la densité de 450 kilogr.

par mètre cube. On voit que ce moyen, très utile pour les

transports maritimes qui sont peu coûteux pour desmarchan-

disesdepetit volume, ne saurait être à l'usage des cultivateurs.

Il y a donc une foule de situations où il faut faire consom-

mer le foin sur place, et c'est une circonstance qui doit être

prise ensérieuse considérationpar ceux qui créent des prairies.

Carla consommationexigela mise hors d'un capital de cheptel

que M. Royer porte, pour chaque tète degros bétail et pour

chaque 40 quintaux de fourrage recueilli, à 150 fr. pour achat

du bétail à 100 fr. pour bâtiment, en totalité à 250 fr.

Ainsi l'on transformeson fourrage en foin 1° quand on est

voisind'un marché sur lequel on réalise le prix de revient du

foin y compris celui de transport; 2° quand on nourrit des

animaux à la pâture et au vert pendant l'été, pour seprocurer
la nourriture de l'hiver. La première condition assigne une

(1) Comptesrendusde l'Acad.dessciences,t. XXII,p. 441etsuiv.

(2) Noteséconomiques,p. 101.
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limite bien certaine à la production du foin; mais la seconde

est bien moinslimitée. Il est possibleque l'herbage soit si rare

et par suite le prix du foin préparé si élevé, que les bénéfices

faits pendant l'été sur la pâture soient entièrement absorbés

par la valeur du foin conservépour l'hiver, et qu'il soit préfé-

rable de nourrir le bétail avec des racines dans cette saison.

Le temps où le bétail est exclu du pâturage est d'ailleurs plus

ou moins prolongédans les différents climats.

La consommationen vert à l'étable est limitée par l'éloigne-

ment des pâturages de la ferme; les frais de transport aug-

mentent beaucoupquand les prairies ne sont pas rapprochées.

On peut avoir des pâturages d'été très étendus, et cepen-

dant manquer d'un approvisionnement proportionné pour

l'hiver. Une partie de l'herbe est perdue si l'on n'a pas recours

à la transhumance ou à l'engraissement qui ne dure qu'une

saison; le propriétaire de pâturages d'hiver qui se dessèchent

en été est aussi obligé d'avoir recours aux mêmesexpédients.

On voit doncque le choix du mode de consommationdes

herbagesne peut être l'effet du caprice et qu'il y a desraisons

déterminantes pour adopter l'un ou l'autre. Quand le climat

ne gouverne pas despotiquement, arrivent les considérations

économiques,qui en balançant les prix de revient du fourrage

avec le produit qu'on peut en retirer décident définitivement

la question.

Section III. Dans quels cas on doit consacrerle terrain

à la production desherbages.

Si l'on n'avait que des terres en culture ou des prairies si-

tuéesde telle manièrequ'il fût facilede se procurer les engrais

nécessairesà leur fertilisation, la question poséeen tête de

cette section serait facileà résoudre il suffiraitpour cela de

comparer le produit net de ces deux modes d'exploitation
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mais ce cas est le plus rare, et l'existence relative des prairies

et des terres cultivées est tellement liée qu'on ne peut pas les

considérer isolément les unes des autres. Il faut de l'engrais

pour les terres, et de tous les emplois que l'on peut faire du

foin, celui qui procure de la force utilisable est le plus avan-

tageux c'est à combiner ces deux éléments que se réduit la

solution que nous cherchons.

Noussupposeronsdes terrains de qualité moyennesuscepti-

bles par leurs qualitésphysiquesd'atteindre à l'aide desengrais

au plushaut degré de produit dont le climat est susceptible,et

nous choisironsle blé comme base de sa culture productive et

épuisante. Pour obtenir un produit moyen de 32 hectolitres, il

faut à la terre un engrais dosant 65k,6O d'azote; mais la

paille restituera en litières 16\64 d'azote, il restera donc à se

procurer une quantité d'engrais dosant 48',96 d'azote.

On obtiendra aisément d'une pareille terre une récolte d'au

moins6000 kilogr. de foin, en supposant qu'elle ne puissepas

s'arroser. Nous avonsdit que la moitiédu produit de la prairie

devait lui être appliqué sousformed'engrais pour entretenir sa

fertilité acquise. Nous aurons donc disposer, par hectare, de

3000kilogr. de foindosant 45 kilogr.d'azoteet donnant, après

avoir été consommé, un engrais dosant 45X0,80 = 36 kil. i.

Il faudrait donc 1,25 hectare de prairie à chaque hectare

de blé dans les conditions que nous venons d'indiquer, pour

lui fournir l'engrais qui serait nécessaire à sa production

maximum2. Nous aurons alors pour le produit net des deux

portions de terrain, un hectare de blé, 2987 kilogr. deblé3, et

(1) Noussupposonsle foinau titrede1k,50d'azotep. 100,etnous
savons(t. I, p. 536, 2e édit.)queles chevauxne rendenten engrais
queles 0,80de celuiqui est contenudanslesfourrages.

(2) Unhectaresuffiraitet au delàen faisantsuccéderle fourrage
aublésurle mêmeterrain;maisnoustraitonsicidesprairiesperma-
nentes.

(3) TomeIII, p. 666.
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pour un hectare et un quart de prairie produisant7500 kilogr.
de foin, savoir

Nous avons dans la culture du blé 41i°urn-,85de cheval',

consommant 15 kil. de foin par jour, ou 627k,75 à Bw

22k,Hde blé, les 100 kil. ci 138^98
Il reste à faire consommer 6872k,25 de foin, que nous

supposons employés à produire du lait, et valant

alors 13 kil. de blé les 100 kil. 893,39
Onfournit à la culture de l'engrais dosant 48k,96 d'azote 328,03

1360,40

Le foin coûte, savoir

Rente de la terre pour lb«i.,25 408(,75
Frais de fenaison de 7500 kil. de foin 337,50
Charroi du foin 20,70

Engrais, 48k,96 d'azote 328, 03
Charroi de 6872 kil. (la moitié de la quantité totale)

pour les prés 6,87

Épandage du fumier. 5,96

1107,81

Reste en bénéfice pour lhec| ,25. 252k59
ou par hectare. 201,00

La terre à blé étant artivée au degré nécessairede fertilité

pour donner un produit net de 2987 kilogr. de blé2, il faut

retrancher 1793 kilogr. pour le prix dela pailleque nous fai-

sonsentrer dans les fumiers; il nous reste donc 1194 kilogr.

de blé pour rente d'un hectare de terre cultivée en blé; ainsi

l'hectare de prairie ne produisant que 6000 kilogr. de foinne

donnerait que le 0,17 de la rente d'un hectare de blé. Mais

nous verrons bientôt que par des soins plus intelligents; par
les engrais partout, par les irrigations dans les terres sèches,

on peut porter le produit des fourrages beaucoup plus haut.

Ainsinosprairies arrosées de Vauclusedonnent 15000 kilogr.

de foin et au delà sansque les fraisaugmentent de beaucoup,

et alors nousavons pour recette

(1) TomeIII, p. 381. (2) Ibid.,p. 666.
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627k,75 de foin pour les chevaux <38~9S
mais il nous reste 14372 kil. de foin pour la production

du lait. 18fi8,3G
et enfin la moitié du fumier dosant 225 kiL d'azote. 1507,50

35m,sa

Le foin coûte

Rente de la terre fraîche ou arrosée. 651.00
Frais de fenaison pour 15000 kil. de foin 675,00

Engr3is dosant 225 kil. d'azote 1507,60
Charroi du foin. 45,00
Charroidu fumier. 15,00

Epandage du fumier. 15,00

2911,60

Reste en bénéfice. 603,24

Mais la culture du blé n'exigeant qu'un engrais représen-

tant 48k,96 d'azote comme dans le cas précédent et pouvant
en fournir par hectare 225 kilogr., chaque hectare de blé

n'exigera plus que 0bccu,22deprairie pour sonentretien.

Ainsi dans le premier cas nous avons

1 hectare de bléproduisantnet, 1194^00de blé.

lh,25de prairie. 252,599

Produit net de 2h, 25. 1 446,59

ouparhectare 643,00

Dans le second cas nous avons

1 hectare de blé t194;00

Oh122de prairie 132, 7l

Parf',22. 1~26,71

ou par hectare 1087,47

Entre cesdeux extrêmes viennent se placer tous les degrés

intermédiaires de production du foin.

Plus on récoltera de foin sur la prairie qui, dans les condi-

tions indiquées où le foin est consommédans la ferme, donne

toujours un produit moindreque celui do la céréale profitantde

la moitié de son fumier, moins il faudra d'étendue de pré pour
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fumerle blé, et par conséquentplusla rente de l'accouplement

de la prairie à la terre s'élèvera.

Mais dansl'hypothèse que nous posions au commencement

de cet article, celleoù l'on n'est pasà portéede seprocurer des

engrais du dehors, supposonsque la culture du blé soit privée

de prairie, elle ne profitera plus que des engrais atmosphéri-

ques et de ceux résultant de la paille; dans le midi les engrais

atmosphériquesprocurent après une jachère d'un an,

8 à 9 hectolitres de blé (675 kil. de blé). 675 kil. de blé.

95, 52 d'azote de la paille valant. 640

1315
D'où retranchant 576 kil. pour les cultures et les

frais et 327 kil. pour la rente de la terre. 903

II reste. 412
Dont la moitié (à cause de l'année de jachère)

est de. 206

Voilà pourquoi la culture des prairiesdevientun mal néces-

saire. Ce mal élève le produit net du cultivateur de 206 kil.

à 643 kilogr. au moins. Nous verrons d'autres résultats en

traitant desprairies artificiellesou temporaires. Il n'y a donc

pas à balancer, on doit convertir une partie de ses terres en

herbages quand on veut bien cultiver les produits épuisants;

cette partie doit être telle qu'elle puisse fournir l'engrais né-

cessaire à la consommationdu produit épuisant. C'est ici le

casle plusgénéral.

Mais il est aussi descirconstancesoù le produit même de la

prairie peut s'élever au niveau de celui des terres à blé et où

la conversion des champs en prés devient la meilleure des

spéculations. Ainsi supposons que l'on se trouve placé dans

une positionoù le prix de 100 kilogr. de foin soit habituelle-

ment de 6 fr. (27k,27 de blé dans le Nord);

La prairie qui en produirait 6000kil. donneraitde pro-
duit brut. 163fi;20

D'où retranchant pour lesfrais 785,00

Resterait deproduitnet. 851,20
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C'est-à-dire 200kilogr. deplusqu'en lui associantla culture

du blé, et beaucoup plus que si l'on cultivait le blé seul sans

engrais.

On préfèreaussiles prairies permanentes dans les paysoù la

terre, fralchejusqu'à l'époque de la coupe des foins, devient

sècheà l'approchede la maturité desblés, et où par conséquent

les récoltes de ce produit sont chanceuses; on lespréfère aussi

dans les situations où la main-d'œuvre est chère et où les frais

de culture en atténuent les bénéfices dans celles où les ou-

vriers sont rares; enfin dans les terrains peu profonds, situés

dans les pays frais (pays de montagnes, Irlande) et dans les

terrains trop compactes, dont la dureté renchérit la culture et

qui, quand une fois le gazony est bien formé, peuvent devenir

de très bonnes prairies.

La culture des prairies est d'ailleurs moins incertaine dans

sesrésultats que celle des plantes annuelles. Aussivoit-on peu
de fermiers s'y ruiner, comme il n'arrive que trop souvent

quand les annéesdéfavorablesaux grains sesuccèdent dans les

terres qui y sont consacrées.Les soins qu'on leur consacresont

plus uniformes, plus réguliers, moins assujettis aux saisons
elles exigent un fondsde roulement bien moins considérable,

et le capital fixey court peu de danger. Tous ces motifsde sé-

curité constituent dans les paysà herbages une aisance géné-

rale, qui n'est pas susceptiblede grands accroissements, mais

qui se soutient sans effort. La population ne s'y multiplie que

lentement, parceque toutes lespositionsune foisprises ne sont

pas susceptiblesd'augmenter en nombre. Aussiles paysà her-

bages fournissent beaucoup d'émigrants.

Nous conseilleronstoujours de s'assurer une grande partie

de l'approvisionnementdes fourrages d'un domaine au moyen
de prairies permanentes en les portant au plus haut degré de

fertilité dont elles soient susceptibles. C'est le moyeud'éviter

les oscillations et les embarras que présentent les ressources
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tirées desprairies temporaires qui quelquefoismanquentcom-

plètement. Affermiesur cette base, l'agriculture marche d'un

pas régulier, la rente du propriétaire et le profit du fermier

se trouvent aussi bien assurés que possible, et présentent des

chancescertainesd'accroissement, quand on sait bien propor-

tionner les prés aux champs et mettre en jeu toutes les res-

sourcesque présentent les engrais dans leur application aux

cultures des céréalesunies aux cultures industrielles.

SECTIONIV. Végétationdesprairies.

Nouscompléterons ici ce que nous avonsdit sur la végéta-
tion des prairies dansnotre premier volume'.

Chaque terrain se revêt spontanément avecplus ou moins

de difficultéd'une végétation qui lui est propre et qui lui im-

prime un caractère indélébile. Le gazon qui le recouvre est

formé d'un mélange de plantes en différentes proportions.
Nousavonsdit combien il serait intéressant de lesdéterminer;
nous avons fait entrevoir que l'on pourrait arriver par la dé-

terminationbotaniqueà une connaissanceplus approfondiedes

terrains, de leur propriété physiqueet de leur fertilité 2.

Uneterre qui a été défrichéeet que l'on abandonnesanscul-

ture ne se couvre pas immédiatement d'un gazon identique à

celuide la terre voisinequi est restée constammentinculte; les

germesdedifférentesplantes lui manquent; uncertain nombre

d'espècesvoracessemontrent d'abord et s'emparentdu terrain;

à côté d'elles naît la végétation des plantes plus faiblesà leur

naissance,maisaussi plus vivacesqui forment le tissu de leurs

racines traçantes; chaque espèce cherche à s'étendre en com-

battant ses voisines,et c'est après une longue série de luttes

quel'équilibre s'établit et quechacuned'elles finit paroccuperle

(1) Tome1,p. 689et suiv.,lre édit.; p. 05flet suiv.,2eédit.

(2) TomeI, p. 269,lre édit.; p. 240,2<>édit.
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rang relatif à sa force de végétation, ou à la facilité de sa mul-

tiplication. Une terre qui a été semée en herbes des prés pré-

sente le même phénomène. Dans le pays que nous habitons et

où la création des prairies est une opération familière, nous en

avons des exemples fréquents. Ainsi, il y a quelques années,nous

avons ensemencé un pré avec un mélange de graines de fro-

mental (Avena clatior), defétuquedesprés, d'ivraie vivace, de

vulpin des prés, de trèfles rouge et blanc. Le terrain était for-

tement amendé. En été nous avons eu une coupe presque en-

tièrement composée de graminées; en automne les légumi-

neuses avaient pris le dessus; elles ont conservé leur supério-

rité pendant trois ans; puis les graminées se sont multipliées,

et aujourd'hui le rapport naturel que nous observons dans les

vieux prés s'établit dans celui-ci. Cette association tumul-

tueuse des plantes, suivie d'un équilibre définitif, est l'image

fidèle de la population des animaux, où les carnassiers et les

herbivores se proportionnent à la nature du sol qu'ils habitent,

à leurs ressources en aliments, à leurs moyens d'attaque et de

défense; image aussi de la société humaine où, malgré les prin-

cipes d'égalité native, les races et les individus n'ont à la

longue que le degré d'importance et d'extension qui leur est

assigné par leur caractère propre et leur supériorité dans la

lutte des intérêts.

Il se passe quelquefois longtemps avant qu'un gazon soit

complètement formé. Il faut que les circonstances favorisent

le dépôt des germes qui conviennent le mieux au terrain, que

la guerre intestine que les plantes se livrent entre elles soit

terminée par le balancement réciproque des forces des végé-

taux. Pendant cette période de temps le gazon présente diffé-

rentes phases dans lesquelles certaines plantes paraissent do-

miner tour à tour et qui font illusion sur une alternance qui

n'est que le résultat de leurs combats partiels. Mais un gazon

vieux ne se modifie plus radicalement, il éprouve seulement
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desvariationscauséespar cellesdessaisonsqui favorisenttantôt

lesplantes qui aiment la fraîcheur, tantôt cellesqui supportent

la sécheresse. Dans les gazons pâturés pendant toute la belle

saison, les plantes que les troupeaux refusent de manger se

multiplient de préférenceparce qu'elles viennent toutes à ma-

turité et se disséminent abondamment. C'est ce qui fait que

les prairies des Alpes se garnissent de gentianes, de véra-

tres, etc. Les plantes utiles ne mûrissentque par hasard et se

multiplient lesunes et les autres, selonl'époquedela maturité

de leurs graines et selon que le gazona été brouté de bonne

heure ou tard. Il suffitde changer l'ordre dans lequel le pâtu-

rage a eu lieu antérieurement pour changer la physionomiede

ces prairies. La variété des plantes y est très grande et en gé-

néral elles sont pauvres en grandes graminées. M. Lecoq rn

cite mêmeune où cette famillede plantesmanquait complète-

ment, et où les légumineusess'étaient emparéesdu terrain

Dans son ouvrage sur les plantes fourragères, M. Lecoq,

partisan de l'alternance naturelle, cite seize carrés de gazon
semésoriginairement dans l'intérieur del'hospicede la Salpè-
trière et qui ont tousune compositiondifférente;danscesgazons

dominetelle ou telle plante, quoique, dit-il, lesol soit le même

partout, sablonneux et léger, sec et riche, maisne recevant

aucun engrais2. Les gazonsdiffèrentpar le nombre et l'espèce

de plantes qu'ils contiennent, maissurtout par l'espèce domi-

nante, et enfin5 l'auteur observequ'ils changent chaque année

d'espèce dominante, qui tantôt est le fromental, tantôt le dac-

tyle pelotonné, tantôt la lupuline, tantôt les caille-laits.

Il cite aussi lesprés de Gentilly,où lesgraminéeset le trèfle

des prés se remplacent comme espècesdominantes. Tous ces

phénomèness'expliquent parfaitementparla variationdes sai-

sons. Tous nos gazons, toutes nos prairies laissent dominer

(1) Traitédesplantesfourragères,p. 520.

(2)Ibid.,p. 535et suiv. (3) Ibid.,p. 547.
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tour à tour les plantes qui ont été les plus favoriséespar les

météores, mais on ne signale pas la disparition des espèces
vivacesqui se sont une foisemparées du terrain dans les vieux

gazonsparvenus à leur état statique. Quant à la composition
des gazons, on conçoit que si un carré a reçu accidentellement

dès l'abord la semence d'une plante vivacequi lui convienne

commepour l'un de ceux que M. Lecoqa cités, la Barckausia

taraxacum, elle se maintienne fortement à sa place, tandis

qu'elle ne pousse pas dans les carrés qui n'ont pas reçu la se-

mence, ou qui l'ont reçue quand le gazon était tout formé et

que les graines de pissenlit sont tombées sur une place où

chaque espèce constituante était déjà maltresse du terrain.

Enfin il est permis de croire qu'il n'y a pas homogénéitépar-

faite du sol dans la cour d'un hospicequi, avant d'être trans-

forméeen gazon, a eu des emploisdifférentsdans sesdifférentes

parties, et enfinque ces carrés sont sousl'influencede l'ombre

des bâtiments à des heures différentes, ce qui a contribué à

modifier leur état physique et les rend plus ou moins propres
à la végétation de certaines espèces.

Nous croyons donc à la permanence de la constitution des

gazons,tant que lescirconstancesextérieures ne sont paschan-

gées, commenous croyons à celle de la constitution des forêts

en présence de la constante reproduction des mêmesessences

dans toutes cellesdont on connaît l'histoire, et malgré l'appa-

rente alternance qu'offrent les coupes où les bois blancs trou-

vent l'air qui leur manquait et en profitentpour croître, tandis

que le chêne et le hêtre qu'ils ne remplacent pas, croissent

plus lentement à l'ombre et ne reprennent que plus tard leur

rang de dominateurs. Mais changez les conditions physiques

du terrain d'une prairie, assurez-lui des arrosages réguliers,

fumez-lehabituellement, alors le gazonchangede nature pour

se conformer à son nouveau mode d'existence; des herbes

d'une alimentation exigeante, qui s'y trouvaient dans un état
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de gène et d'atrophie, atteignent tout leur développement et

prennent la premièreplace en reléguant les espècesplus gros-
sières au rang de plantes accessoires.

Il est aussid'autres circonstancesqui changent la constitu-

tion des gazons; par exemple, quand ils sont pâturés ou fau-

chés quand ils sont pâturés constamment ou dans telle ou

telle saison.

Dans un gazon pâturé toute l'année, les plantes à racines

vivaces et traçantes deviennent prédominantes, si on l'échar-

donne et le sarcle avecsoin, sinon il est envahi par les herbes

refuséespar le bétail. 11en est de mêmedesprés de montagne

pâturés pendant l'été. Les pâturages d'hiver, comme ceuxde

la Camargue, de la Crau et des Maremmes sont sujets à voir

se multiplier les plantes frutescenteset vivaces. Ainsi en Ca-

margue l'Authoxantum odoratum, l'ivraie vivace,lesbromes,

le Poa stricta, n'occupent plus qu'une place réduite par les

salicornes, les soudes, les atriplex, les statices, les tamariscs,

plantes salifèresque l'on n'extirpe plusdepuis que le bas prix
de la soudene permet plus d'en tirer parti par la combustion.

Les pâturages de la Crau, plaine caillouteuse, sont beaucoup

trop envahis par les euphorbes, les viperines, les cynoglosses,
les asphodèles, lescistes, l'hysope, la lavande, les chardons, à

travers lesquelsnaissentlesgraminéessucculentes,le Panicum

dactylum, l'ivraie pérenne, les fétuques, ainsi quele tréfle

de pré, le trèfle rampant, le trèflefraisier, etc. On voit lespâ-

turages de montagnes être envahispar lesgentianes, les aco-

nits, les chardonset les grands ombellifères.

Quand on faucheune prairie, on attend que la plus grande

partie des plantes soit en fleurs, mais alors une autre partie a

déjà fleuri et a mûri ses graines. Les plus précocessont donc

cellesqui se multiplient le plus; c'est ainsi que se propagent

dans une plus grande proportion les renoncules, les pédicu-

laires, les euphraises, et qu'en même temps disparaissent les
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IV. 25

plantes plus tardives. A la secondecoupe, nouvelledissémina-

tion des plantes que l'on a laisséesmûrir, desombellifèressur-

tout aussi un gazon fauché ne ressemble plus par sa popula-

tion végétale au gazon pâturé. Ainsi différencesprovenant du

sol, du climat, différencesprovenant du moded'exploitation,

telles sontles causesqui modifientlesqualités du gazon,quelles

que soient du reste les graines avec lesquelles il a été d'abord

seméet leur proportion dans le semis.

SECTIONV. Qualité des herbesdesprairies.

Quoique les prairies soient peuplées d'un grand nombre

d'espècesde plantes, toutes plus ou moins agréables au bétail,

plus ou moins propres à la pâture ou à être fauchées,cepen-
dant un grand nombre d'entre elles donnent peu de fanes ou

des fanesde médiocre qualité. On juge surtout d'une prairie

par la prédominance de deux seules familles de plantes, les

graminées et les légumineuses toutes les autres pourraient

en être bannies sans préjudice pour le produit. Les hampes de

quelques dents-de-lion portent des rosacesde feuilles qui oc-

cupent le terrain sans profit; les tiges ligneuses de quelques

ombellifèresdonnent de l'odeur au foin, mais sont générale-

ment rejetées par le bétail à cause de leur dureté et diminuent

la valeur du fourrage. Puisque notre but en agriculture est

d'obtenir le plus grand produit utile possible, c'est aux gra-

minées et aux légumineuses que nous nous attacherons dans

la compositionde nos prairies, laissant à la nature le soin d'y

mêler quelquesautres espècesadventives, et aux éleveursdebé-

tail à apprécier le prix qu'ils doivent attacher à desherbages de

qualité plus exquise, maisqui sont peu abondants en fourrage.

Quoique les matériaux d'étude sur les qualités des plantes

fourragères soient loin d'être complets, et qu'il faille repren-
dre avec les nouveaux moyens analytiques et par des expé-
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riences directes la plupart de ceux que nous possédons, ce-

pendant nous devonstenir compte des travaux que nous pou-

vonsutiliser dès à présent 1°les expériencesde G. Sainclair,

jardinier du duc de Bedfort; 2° les notices chimico-agrieoles

de Sprengel qui comprennent un certain nombre de plantes

appartenant à plusieurs familles; 3° les analyseset les expé-

riences de M. Boussingault sur quelques plantes légumi-

neuses 4°les excellentesnotesque M. Vilmorin a consignées
dans le Bon Jardinier; 5° des notices moins positives, mais

cependant très utiles, sur les plantes fourragères contenues

dans différents ouvrages et réunies dans le Traité desplantes

fourragères de M. Lecoq.

Les expériencesde G. Sainclair ont été faites en petit, sur

moins d'un demi-mètre carré pour chaqueplante à laquelleon

fournissaitla terre qui paraissait la plus propre à sa végétation.

Les plantes étaient toutes fumées de manièresà être poussées
à leur maximum de produit. Ainsi il a pu comparer leur fa-

culté relative à donner du fourrage. Nous avons cherché à

nous procurer la plupart de ces espèces et à en faire l'analyse

élémentaire; quand nous ne l'avons pas pu, nous avonstrouvé

par la comparaison des plantes analogues à celles qui ne l'a-

vaient pas été, que 100 parties de ce que Davy appelle ma-

tière nutritive, extraite des plantes par l'eau chaude, conte-

naient 67 parties d'albumine, et c'est d'après cette donnée que

nous avons déterminé approximativcment la teneur en azote

de ces plantes. Quant à la quantité récoltée, on sent qu'elle

est toujours très supérieure dans ces expériencesà ce que les

plantes fourniraient dans les prairies non fumées. Ce produit

est ici un maximum obtenu artificiellement. Le foin récolté

n'est pas arrivé à son point de dessiccationabsolue, maisà ce

que nous appelons son état normal, son état marchand,avec

10 ou 15 p. 100 d'humidité; 12 p. 100 en moyenne.C'est à

cepoint que nous avonsarrêté nos analyses.
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Dans l'examen que nous allons faire, nous avonsdivisé les

plantes en trois classes 1»cellesdesterrains humides;2° celles

des terrains frais 3° celles des terrains secs. La plupart de ces

dernières supportent les terrains secsplutôt qu'elles ne les pré-

fèrent et végètent plus vigoureusement dans les terrains frais.

La synonymieest cellede la Flore française de De Candolleet

Duby.

Ire DIVISION.Plantesdesterrains humides.

Toutes ces plantes ne prospèrent que quand leurs racines

sont en contact avec l'eau.
Foin L'ïierbe Aïote

Nomsbotaniques récolté perdjiar p. 100
des.plantes. parhect. la defoin

fenaison,normal.

Poa fluitans. Terrains humides, bords des ruisseaux et
des étangs; fourrage tendre et excellent; ses
grains sont recueillis en Pologne pour en faire
des gruaux; les oiseaux et les poissons les re- kil.

cherchent beaucoup 4593 0,70 1,95
seroiina. Glaises argileuses 8843 0,50 1,18

aquatica. Marais, bord des cours d'eau et des

étangs, racines traçantes et fortes; fournit beau-

coup de fourrage assez grossier, qui durcit beau-

coup si ou le coupe trop tard. 85452 0,40 0,54
airoides. Même terrain 3675 0,80 1,27

ft Phleum
nodosum. Glaise argileuse. Cette plante reste

couchée et ne peut être saisie par la faux. 6546 0,52 0,8

pratense. Terres tourbeuses et humides, tient une

grande place dans les prairies humides, beau

regain;le fourrage est excellent 19524 0,56 1,00
Phalaris arundinacea. Glaise sableuse,sur les bords

des cours et des amas d'eau. Il faut le ficher

avant la floraison pour que Je foin ne durcisse

pas trop; quoique d'apparence grossière, ce four-

rage est bien mangé par le bétail quand il a été

coupé de bonne heure; vient aussi sur les ter-

rains secs, mais avec moins de vigueur; fré-

quent dans les prairies de la Lombardie. 13782 0,50 1,49

Alopecums pratensis. Cette plante donne de très bon-

nes récoltes dans les terrains humides et frais. 6893 0,70 0,67
Il faut toujours choisir la grande

variété de cette plante quand
on recueille les semences; la

Festuca clatior. Poa
différence de produit est si

(Ci.rtis) grande que l'on en a fait des
4822 0,60 1,53

xar.pràtcnsis..
espèces; cette plante

croît
7270 0,54 0,58

– W.gigantea..
clans les terres riches et hu-

2 u9 Q6& 1?1B 6*eu- mides et au bord des eaux,

et quoique le fourrage en pa-
raisse grossier, les animaux

le mangent avec appétit.
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Foin L'berbe Azote
Nomsbotaniquel récolté perd pour100

despiaules. par paria de foin
hectare.feiiaiiOD.normal.

Festuca arundinacea. Abondante en fourrage grossier, kil.
surtout si l'on attend la floraison. 23938 0,50 0,54

– cœrulea. Dans les terres humides et dans le cours

des ruisseaux 3158 0,61 0,98

Jgrostis stolonifera. C'est le hmeuxjierin. Ses racines

traçantes, en poussant des filaments de tous les

niBiids, produisent beaucoup dans les prairies
sablonneuses et humides sa production dé-

croît avec la fertilité et l'humidité du terrain. 8958 0,55 1,33
– aecumbens. Terres marécageuses Ô168 0,55 1,05

Arundo phrngmitef Plante des terrains inondés ou
humides. Son foin, coupé de bonne heure, est
très bien mangé 20000 0,50 0,75

Lallijrrus pratensis. Vient dansles terrains riches et
humides; excellente plante qui donne abon-

damment de fourrage. 10000 0,68 2,36

– paluslris. Veut absolument un terrain humide. 10000 0,70 2,20
Vicia tepium. Se trouve dans tous les terrains, mais

ne prend tout son développement que dans les
terrains humides • » 1,14

Lotus uliginosus. Fanesabondantesdans les terrains
humides qu'elle garnit bien et où elle doit être

la base des produits. a »

D'après cette liste des plantes des terrains humides que l'on

doit semeret donton doit favoriserla croissance,on voit qu'elles

peuvent être considéréessousdeux rapports, ou commedevant

donner un fourrage finet substantiel, ou commefournissantdes 0

litières abondantes.On n'est pastoujours maître de se décider

pour une de ces alternatives. Sur les terrains légers, sablon-

neux, humides, rafraîchis par des eaux de source, riches en

principes nutritifs, on aura les fétuques, lesphalarides, les pâ-

turins, les fléoles, les agrostides et des légumineuses, qui

donnent un bon foin dosanten moyenne 1,40 p. 100 d'azote;

si au contraire le solest habituellementinondé, on n'aura plus

que les espèces grossières de Poa aquatica, Festuca arun-

dinacea, Arundo phragmites, Lathyrus palustris; le foin ne

dosera plus que de 0,60, à 0,64 p. 100 d'azote. Mais le pro- 1

duit de ces deux récoltes en poids sera au moins comme
L-

1 3 et en valeur comme14:18. Les frais de transport finis-

sent par rendre les prés fins plus avantageux que les prés

grossiers, pour peu qu'il y ait de distance à parcourir.
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IIe DIVISION. Plantes des terrains frais.
Foin L'herbe Azote

Nom!botaniques récolté perd pour100
desplantes. par par la de foin

hectare,fenaison,normal.
Festuca elatior, \ar. glgantea. Dansce terrain bien fumé, kii.

cette plante arrive à son maximum de produit. 20099 0,66 1,71
loliacea. Devient plus productive à mesure qu'elle

avance en âge, contrairement à ce que fait le
Lolium perenne 8039 0,56 0,83

sylvatica. Durcit vite et doit être coupée de
bonne heure. Elle est sujette à l'ergot. Plante
très nourrissante, si on sait la récolter à poiut.
Onlatroiivesiirtoutdanslespâluragessubalpins 21439 0,65 2,15

Avena elatior. Le l'romenlal repousse toute la saison,
et c'est ce qui fait son mérite. Le foin de fro-
mental est amer, et quand on cultive cette

plante seule, les animaux ne s'en trouvent pas
bien. 6431 0,60 0,85

– pubescens. Repousse constamment; elle perd son
duvet dans les terres riches; fourrage mé-

diocre. 6604 0,62 0,67
Lolium perenne. Le ray-grass repousse constamment';

se plait à être fauché et alors se garnit du

pied; fourrage médiocre 3737 0,58 0,98

Alopecurus pratensis. Vulpin des prés. Graminée pré-
coce qui donne un regain plus considérable que
la première coupe 6893 0,70 0,67

Phleum
Son regain. 9187

Ph/eum pratense. Thimoty grass. Excellente grami-
née qui repousse constamment 19524 0,56 1,02

Regain. 5600

Agrostis eanina • 3866 0,5G 0,74

vulgaris. Plus ou moins abondant selon la ri-

chesse du terrain 1,35
Cynosurus cristatus. Cette plante ne trace pas et croît

à travers les autres graminées 2067 0,70 1,11
Anthoxantlrum odoralum. Cetteplantequi communique

une bonne odeur au foin pousse de bonne

heure et se montre aussi dansle regain; son
fourrage est peu nutritif. 2366 0,73 0,62

Dactylis glomerata. Excellente plante qui repousse bien
et garnit à peu près également toutes les cou-

pes. On en a plusieurs variétés très élevées. 14441 0,59 0,85
Regain. 5493

Holcus lanatus. Cette excellente plante est très re-
cherchée des bestiaux; elle est précoce, re-

pousse bien; mais comme elle forme des touf-

fes isolées, on ne peut pas la semer seule. 7493 0,63 1,92
– odvratiis. Elle est printauière, mais sa première

coupe est toujours plus faible que les suivantes.
Il lui faut assez d'humidité 2742 0,82

Regain. 3446
Poa pratcnsis. Il perd ses feuilles en mûrissant et doit

être coupé en fleurs; résiste bien aux temps
de sécheresse 3255 0,70 1,03

Regain. 1380
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Foin L'herbe Amie
Nomsbotaniques récolté perd pour100

desplantes. par parla defoin
hectare.feDaiaon.normal.

Poa trivialis. Cette plante exige un terrain très frais,
elle n'a toute sa valeur qu'en approchant de sa ka.

maturité 2527 0,70 1,60

Regain. 1607

nemoralis. Excellente plante qui ne craint pas
l'ombre. Elle doit être coupée en fleurs; elle

est sujette à la rouille; ne gazonne pas, mais

vient isolément 8768 0,55 1,64
maritima. Plante des terrains salants, excellente,

très recherchée du bétail. 5512 0,58 1,88
Bromus erectus (pratensis). Garnit bien le terrain et

donne un fourrage abondant quoique de qua-
lité médiocre 8546 0,58 0,58

Hordeum secalinum. Doit être fauché de bonne heure
à cause de ses épis barbus. 3675 0,60 1,56

dira cœspitosa. Fait des mottes ou buttes dans la

prairie qui gênent la faux. Ses jeunes pousses
sont bonnes, mais elle perd ses qualités quand
elle défleurit 3732 1,02

Trifolium pratense. C'est la base la plus essentielle

d'une prairie, dont elle garnit le fonds. 5000 0,78 1,54
Vicia sepium. Garnit les prairies, entortille ses vrilles

aux graminées qui le soutiennent et augmente

beaucoup le poids du foin. 6000 0,60 1,14

cracca. Est aussi très utile pour garnir les

prairies 5000 0,60 1,15

Lathyrus pratensis. Excellente aussi pour concourir

avec les graminées » »

Medicago sativa. Ne doit pas être mêlée aux autres

plantes, à cause de la rapidité de ses pousses

qui devancent celles des autres plantes, ce qui
fait qu'on ne la récolte jamais qu'après qu'elle
est sèche et qu'elle a répandu ses graines • »

– lupulina. Elle ne s'élève pas, produit peu de

fourrage, mais garnit le fonds de la prairie. » » »

IIIe Division. – Plantesdesterrainssecs.

La propriété de ces plantes est de résister à la sécheresse;

mais leur produit dépend des intervallesde fraîcheur du sol,

pendant lesquels seulement elles peuvent pousser.
Foin Azote

Nomebotaniquea récoltépoarnoo
deaplantee. par dufoin

bectare.uorma4

ïo/tumperenne. 3727 0,98

~oa/r~M~ 2527 1,60

C~nMM)'M~<M/a<M~
2067 1,11

f~Mcaf/auea.
5410 0,99

rubra. 6)3t 0,83

–OM'na. 3000 0,09

–~r<M<.M~ 9303 1,30
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Foin dzole
Nomsbotaniques récolté pouraoo

desplante.. par defoiu
6eciere, normsl.

Festuca inermis 6029kil.

mruros. 3215 0,84

7?)yznm~;a. 3483 1,39

Elymus avenarius. Fourrage dur. 27565 1,30

~r~ 3052 1,00

vulgaris 3866 1,30

~<;pa~M;!a<a. 3886 1,51
Triticum repens. Le chiendent est une des meilleures plan-

tes des prairies sèches, quand d'ailleurs on lui fournit

11engrais nécessaire 7129 1,53
Holcus mollis. C'est la plante par excellence de ces terrains; le

bétail en est très avide 15313 2,60
–o</ora~j. 2742 1,92
–M. 7493 1,92

~?verta pratensis. 2104 1,37
–/?a~M;!j. 3215 1,79

llrornus secalinus 13897 1,52

a~e; 4597 1,21

Alopecurus <7~MfM. 3559 0,59

Dac<y/Mc~7!OJK)o; Foin grand et pauvre 44861 0,49
Kceleria cristata. 5512 0,74
~;ro~?e.cMo~a. 3559 0,63
Nardus stricta. 2756

foacon~rMja. 1627 1,83

Paspalum ~tZC~KM. )t ),

–j~a/e.
~lcltillea m;7/e/o/<Km. x 0,80
Lotus cortticulatus. Bon fonds de prairies sèches. x

maritirntts. »

0;O~M<H~<'rMH~ o »

7'</t)//MmB:a;<imM/n. »

repens. c

~'oeum~enj. «

fruôiferum. » «
Coroailla varia. 1)

Ornitlzopus per7rusillus"
//e</)Ja;t<n<ono~r)'<tM. »

IVeDIVISION.Plantesdesterrainsacides.

Quand les terrains renferment des principes d'acidité, de

l'acide carbonique en excès, de l'acide acétique, ou du tannin,
comme il arrive dans les tourbières, les défrichementsrécents

de bois, etc., la végétation conserveun caractère particulier;

elle se compose de plantes spéciales à ces terrains, et l'on ne

peut y obtenir une récolte abondante de plantes de terrains

doux. Cette dispositiondes sols est caractérisée par l'existence
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de plantes des familles des cypéracées et des typhinées. Elles

donnent un fourrage très pauvre en parties nutritives, peu

agréablo aux animaux, et qu'ils ne consomment en vert qu'à
défaut de meilleurs aliments. Ces plantes ne peuvent avoir de

la valeur que pour la productiondes litières, et si elles offrent

un excipient aux urines, elles ajoutent peu de choseà la ri-

chessedes fumiers. C'est par le chaulage, le marnage, les en-

grais, l'irrigation avecun écoulement faciledes eaux surabon-

dantes, que l'on transforme ces terrains acides,et que l'on fait

succéder des plantes utiles à cellesqui ont si peu d'avantages.

SECTIONVI. Époque de la végétationdesplantes
desprairies.

Dans les pâturages, on doit rechercherune associationde

plantes telles, qu'à quelque époque de la saison qu'on y fasse

entrer les animaux, ils y trouvent une nourriture tendre, ar-

rivée à son degré le plus élevé de propriétés nutritives. On

y souffredonc un grand mélange d'herbes, et commeon ne

met pas chaque partie de la pâture en consommationau mo-

ment précis où le plus grand nombre de cesherbes a atteint sa

floraison,il en résulte sur l'ensembleune perteque nousavons

déjà vu évaluer plus haut par M. Louis Dubois dans le rap-

port de 5746: 8700 ou de 0,67 de la quantité de foin que l'on

récolterait par le fauchage. Il serait difficile sur de grandes

étendues de restreindre la végétation de chaque carré aux

plantes qui fleuriraient simultanément, et probablement les

frais qu'entraineraient de tels soins dépasseraientles bénéfices

que l'on pourrait en retirer.

Pour les prairies fauchées, nous devons rechercher une as-

sociationde plantes qui arrivent à la fois à leur maximumde

produit et suivent les mêmes phases de végétation. Mais si la

prairie doit être fauchéeplusieurs fois dans l'année, il faudra

en outre que cesplantesrepoussentpromptement et vigoureu-
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sement après le' fauchage. Il est donc nécessaireavant tout de

connattre aussi bien que possiblel'époque de la floraison des

plantes entre lesquelles nous avonsà choisir. C'est ce que nous

allons tâcher de faire dans la tableau suivant. Nous donnons

ici la sommede degrés de chaleur totale, depuis le moment où

la température s'est élevée au-dessusde + 8°, à laquelle la

floraisona été observée, et la date de cette floraisonmoyenne

pour le climat de Paris. On pourra ainsi en déduire cette

époque pour les autres contrées pour lesquellesnous avonsre-

cueillila température moyenne totale.

Enfin, nous avons placé à côté de ces nombres une colonne

qui donne le chiffrethéorique de la quantité d'azote renfermée

dans le fourrage récolté sur un hectare. Ce chiffre, déduit des

expériences de Sainclair, ne doit être considéré que comme

indiquant la valeur relative de ces différentsfourrages dans les

conditionsoù cette expérimentation les avait placés.

1° Plantesdesterrainshumides.

Somme de degrés Fleurit Produit en

de chaleur totale. à ï\iris.: azote p. hectare.

Alopecurus pratensis 825° 20 mai. 46kk

Poa airoides 1242 15 juin. 39

Lathyrus pratensis id. id. 236

palustris id. id. 220

Medicago maculata. 1632 1er juillet.. ?

Festuca arundinacea 1852 10 juillet.. 130

elatior. 1899 12juillet 115

Poaserotina. 1944 14 juillet.. 104

Vicia sepium. 1966 15 juillet.. ?

Phleum nodosum. 1988 16 juillet.. 57

pratense id. id. 95

Phalaris arundinacéa id. id. 209

Poa fluitans. 2098 20 juillet.. 90

aquatica id. id. 461

Agrostis stolonifera. 2774 28 juillet.. 121

decumbens. id. id. 55

Lotus uliginosus 2324 1" août ?

Arundophragmites. 2552 10 août 150

Festuca cœrulea 2780 20 août 31
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2° Plantes des terrains frais.

Somme de degrés FlPnrit Produit en

de cbaleur totale. à Paris: azote p. hectare.

Anthoxanthum odoratum.. 4740° 1er mai. I5k

Holcus odoratus id. id. ?

Medicago lupulina 7370 15 mai. 60?

Trifolium pratense id. id. 108

Alopecurus pratensis 825 20 mai. 46

Medicago sativa 837 10 mai »

Poa pratensis. 1053 30 mai 33

Avena pubescens. 1204 13 juin. 44

Poa trivialis id. id. 40

Lathyrus pratensis 1242 15 juin. 80

Dactylis glomerata. 1516 24 juin. 122

Avena elatior. id. id. 54

Poa nemoralis 1593 28 juin. 144

Bromus erectus. 1632 tel juillet.. 49

Festuca loliacea. id. id. 66

Lolium perenne. id. id. 36

Cynosurus cristatus. 1766 6 juillet.. 122

Festuca elatior 1899 12 juillet.. 342

sylvatica id. id. 451

Holcus lanatus 1944 14 juillet.. 144

Vicia sepium 1966 15 juillet.. 80?

– cracca id. id. 80?

Phalaris arundinacea. 1988 16 juillet.. 209

Phleum pratense id. id. 190

Poa maritima. id. id. 103

Hordeum secalinum. 2098 20 juillet.. 57

Aira cœspitosa 2186 24 juillet.. 38

Agrostis canina. 2274 28 juillet.. 29

vulgaris id. id. 120

3° Plantes des terrains secs.

Holcus odoratus. 474 1er mai. 36

Paspalum dactylum. 825 20 mai. ?

Ornithopus perpusillus id. id. ?

Festuca glauca 1204 13 juin. 53

Poa trivialis id. id. 40

Trifolium repens 1242 15 juin. ?

Avena pratensis 1302 18 juin. 20

Festuca rubra 1341 20 juin. 53

Elymus arenarius. id. id. 35

Festuca ovina. 1516 24 juin. 27
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Somme de degrés Fleurit Produit en

de chaleur totale. à Paris: azote p. hectare.

Bryzamisica 1516° 24 juin. 47k

Hedysarum onobrychis 1613 29 juin. ?

Festuca duriuscula 1632 1er juillet 120

Lolium perenne. id. id. 36

Lotus corniculatus id. id. ?

Orobus tuberosus. id. id. ?

Coronilla varia id. id. ?

Kœleria cristata 1699 4 juillet.. 41

Aira flexuosa 1766 6 juillet.. 22

Cynosurus cristatus. id. id u.2
Festuca myuros id. id. 27

Bromus secalinus. id. id. 59

Nardus stricta 1899 12 juillet.. ?

Achillœa millefolium id. id. ?

Holcus lanatus 1944 14 juillet.. 142

Stipa pennata. •• 1966 15 juillet.. 57

Trifolium frugiferum id. id. ?

procumbens id. id. ?

Poa compressa 2098 20 juillet.. 29

Festuca inermis. 2186 24 juillet.. ?

Agrostis vulgaris id. id. 49

Holcus mollis. id. id. 306

Avena flavescens id. id. 56

Agrostis rubra 2274 28 juillet.. 30

Triticum repens 2552 10 août. ?

Bromus asper. id. id. 54

Alopecurus agrestis. id. id. 26

Dactylis cynosuroides. 3009 30 août. 220

SECTIONVII. Création des prairies.

Si le terrain que l'on veut convertir en prairie est pauvre,
le meilleur parti à prendre est de l'abandonner à la production

spontanéedes herbes, sans autres travaux préparatoires, si ce

n'est d'y répandre le fond des greniers à foin, qui renferme

une grande quantité de graines, et de le défendredu parcours

pendant un an au moins. On commence dès lors et l'on con-

tinue plus tard d'aplanir les taupinières, et d'extirper les ron-

ces, les arbustes, les plantes nuisiblesou peu utiles qui occu-
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pent le terrain et font autour d'elles une zone où l'herbe

ne pousse pas. Quelques fossés d'écoulement pour assai-

nir les parties humides et conduire les eaux dans les

parties sèches ajoutent quelquefois beaucoup à la valeur

de l'herbage.
Si au contraire le terrain à mettre en prairie possède une

certaine fertilité, s'il est déjà gazonné et qu'il ne soit question

que d'améliorer sonherbage, nous recommanderonsexpressé-

ment de ne pas attaquer la couche de gazondéjà formée,base

précieuse de l'édifice, puisque le terrain a déjà produit les

plantes qui probablement conviennent le mieux à sa nature.

Mais*on,peut l'améliorer, le transformer par des moyensplus

doux et plus sûrs. L'application des engrais,procure le déve-

loppementsubit de toutes lesplantes richeset transforme com-

plètement le gazon en leur donnant la supériorité. Cette

expérience que nous avons faite en grand ne nous laisse

aucun doute sur un tel résultat, surtout si l'on a soin de faire

précéder la fumure par le semis des meilleures espèces de

plantes qui conviennent à l'état du terrain et qui paraissent

lui manquer. On observera donc attentivement le gazon exis-

tant, on jugera s'il renfermedéjà une bonne proportion de gra-

minées et de légumineuses. Si l'on y trouve des plantes pro-

duisant un fourragefin et riche, si le terrain humide renferme

le Festuca elatior, le Poa aquatica, l'Agrostis stolonifera, le

Medicago maculata, les Lathyrus pratensis et palustris, le

Trifolium pratense; si les terrains frais possèdentles bonspâ-
turins (Poa), le Festuca elalior, les houlques (llolcus), le

Phleum pratense, l'Agrostis vulgaris, le trèfle des prés, les

vesceset les gesses de ces sols; enfinsi les terrains secsmon-

trent les houlques, les chiendents, les fétuques, les lotiers et

surtout les trèfles, quelque petite que soit la proportionde ces

plantes,on pourra être assuréque l'engrais leurdonnerabientôt

une supérioritédécidée et changera lefourrage dur et grossier
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qu'on y récoltait en un fourrage tendre et fin. Si quelques-unes

de ces plantesy manquent complétement ou sont trop rares, il

faut en fournir les germesaugazoneny répandant 7 à 8 kilogr.

du mélange des bonnes graminées et 10 kilogr. des bonnes

légumineusesconvenablesau terrain.

Si le terrain n'est pas déjà gazonné, on procédera autrement

à la formation de l'herbage. On lui donnera avant l'hiver une

préparation telle qu'on le fait pour semer des blés de prin-

temps à la fin de l'hiver, le terrain étant bien ameubli et

fumé, on y sème une plante qui pousse promptement et re-

couvre le sol d'un feuillage épais sans l'épuiser; c'est le sar-

rasin qui nous parait le plus convenable à cet effet. Avec le

sarrasin on répand les légumineuses qui doivent entrer dans

la compositionde la prairie; on recouvre ce semisau moyen

de la herse; ensuite on sème les graminées sur lesquelles on

fait passer le rouleau. Toutes ces plantes germent et poussent

à l'abri du sarrasin que l'on arrache quand il est en fleur dans

le midi où il mûrit rarement dans le semis de printemps, et

quand sa graine est mûre dans le nord. Les troupeaux ne doi-

vent pas entrer sur le nouveau gazon, et il ne doit pas être

fauché la première année; nous indiqueronsplus loin ce qu'il

faut faire dans les années suivantes.

Voici maintenant la proportion des graines que nous con-

seillons

Festuca arundinacea 5*00
elatior 5,0

Poa serotina 2,5
aquatica 2,5

Phleum pratense 1,0

Agrostis stokmifera.. 1,0

A reporter.. 17,0

1° Terrainshumides.

Report. 17*0

Medicago maculata 2,0

Lathyrus pratensis 1,5
Vicia sepium 1,5
Trifolium pratense 2,0

24,0
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Nousy ajouterions le Dactylisglomerata, le Holcus lana,

tus et le Phleum pratense, et nous croirions que le mélange

serait excellent. Celui que nous avons indiqué et qui est plus

completdonnecependantdes chances pour offrir au terrain la

plante qui lui convient lemieux. On choisit trop fréquemment

le ray-grass (Lolium perenne) comme base graminée des

fourrages que l'on ensemence; cette plante va toujours en di-

minuant de produit et finit par disparaître; elle ne convient

qu'aux prairies qui ne doivent durer qu'une ou deux années.

Il faudrait lui préférer le Festuca loliacea qui donne un four-

rage plus riche et qui ne cesse de s'accroître et de s'emparer
du terrain.

Quant aux prairiesdes terrains secs destinées à être fau-

chées, il faut préférer les plantes printanières à celles dont la

croissance plus tardive est contrariée par la sécheresse. On

composealors de bonnesprairies avecun mélangede luzerne,

de sainfoin,desFestuca rubra, glauca, duriuscula; des Bryza

media, Trifolium repens et de YIIolcus mollis. Onajoute du

Sulla (sainfoind'Espagne) dans les pays chauds. Ce composé

2° Terrains frais.

Dactylis glomerata 4',0
Poa nemoralis. 1,4

Festuca loliacea. 4,0

Agrostis vulgaris 4,6

Festuca elatior 4,0

sylvatica 4,0

Holcus lanatus. 2,3

A reporter. 24,3

Report. 24*3
Phleumpratense 0,8
Trifoliumpratense 2,0

repens 4,0

Lathyrus palustris 1,0

Vicia sepium 1,0
cracca 1,0

34,1

Dans ces sortes de terrains on sème en Angleterre

Trifolium repens. 18 kilo?r.
alpestre. 9

pratense 6

Poa trivialis 9

42
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flonne une première coupeabondante et un regain de luzerne

et de graminées en automne. Pour les pâturages, on doit éviter

la luzerne qui pourrait causer des météorisations.

On sème alors

Festuca-glauca. Sk
rubra 5
duriuscula. 5

Bromussecalinus. 5
Holcuslanatus 3

mollis 3

A reporter. 26

Au reste, quel que soit le mélange que l'on adopte, etil est

facile d'en trouver un grand nombre dans les auteurs et d'en

imaginer soi-même un plus grand nombre, on peut être cer-

tain que les plantes qui composent le gazon ne conserveront

pas lesproportionsrelatives indiquéespar le nombrede graines

contenues dans chaquelot; plusieurs d'entre elles s'épuiseront

complétement et il apparaîtra des espècesque l'on n'avait pas
semées et qui finiront peut-être par devenir dominantes au

bout d'un petit nombre d'années.

Danslespaysméridionaux, les semisdesprairies réussissent

beaucoup mieux quand on les fait en automne, un peu avant

les semailles du blé, parce que les plantes ont le temps de se

fortifier avant l'hiver. Maisdans les contréessituées au nordde

la région du maïs, on devra préférer les semis de printemps,
faits à l'époque des semailles de mars. Les gelées pourraient

faire périr des plantes qui ne seraient pas encore suffisamment

enracinées et qui seraient trop molles dans leur texture.

On trouve chez les marchands grènetiers la plupart des

graines que nous avons citées. Il en est cependant quelques-

unes qu'ils n'ont pas et ce ne sont pas toujours les moins

bonnes. Ce n'est qu'en les recueillant soi-même et les semant

à part qu'on peut se les procurer.
Voici le compte de l'établissement d'une prairie près de

Report. 26k
Paspalumdactylum 3
Triticum repens 3

Hedysarumonobrychis. 30
Trifoliumrepens 4
Lotuscorniculatus 2

68
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Milan tel qu'il nous est donné par Ferrario pour un pré qui

doit être arrosé:

1810.15 novembre. ler labour, bouvier et bœufs, 2jour.8. 16f,63
1811. janvier. 2e labour 16,63

Hersage, 0,84 journée. 2 ,54

4mars. 3'Labour. 16,63

Hersage. 2 ,54

2 avril. 29 journ. d'ouvriers pour faireles fossés. 39 ,28

20j.pourlespetitesdiguesdesplanches. 26,90

Fouille de la terre. 2,40

Charroi de terre 4,33

Dernier labour. 16,63

Hersage 2 ,54

Pour répandre le fumier. 2,40

Cylindrage. 1,76

151,21

Nous ajoutons pour engrais contenant 160 kilogr. d'azote. 192,00

Pour semer. 50,00

393,21

SECTIONVIII. Soins annuels de conservation des

prés-pdturages.

Si l'on veut que les pâturages conservent toute leur valeur,

il faut chaque année en faire extirper toutes les plantes nuisi-

bles ou peu utiles à l'alimentation du bétail et celles qui occu-

pent un trop grand espace relativement à leur produit. Du

nombre de ces dernières sont les grandes ombellifères dont la

tige durcit à mesure de leur développement et qui finissent

par former des touffes qui couvrent le terrain. Ainsi on extir-

pera à la main ou à l'aide de la bêche ces ombellifères, les ar-

bustes ligneux, les gentianes, les joncs, les chardons, etc. Sur

lespâturages négligés, ce travail, fait pour la première fois, est

coûteux; mais en répétant chaque année ce sarclage annuel, il

devient une opération facile et peu dispendieuse. Si quelque

partie du pâturage était tellement envahie par ces plantes nui-
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IV. 26

sibles qu'elles y fussentles espècesdominantes, il conviendrait

de la défricher, et d'y ressemer des graines choisies.

L'étaupinage n'est pas moinsnécessairemêmepour les pâ-

turages. En creusant leurs galeries souterraines, les taupes

en amènent les déblais à la surface du sol et en forment des

monticules dépourvus de gazon, et quelquefoissi multipliés

qu'une partie assez considérable du champ reste tout à fait

improductive. La chasseaux taupes est devenue un véritable

art, exercé presque partout par quelques industriels. On paie

chaque animal capturé de 30 à 45 centimes; et la destruction

de l'espèce ne tarderait pas à être complète, si tous lesproprié-

taires les faisaient chasser à la foiset si les taupiers, craignant

deperdre leur industrie, n'avaient soin d'entretenir la race en

délivrant toujours quelques-unes de leurs prisonnières. Nous

étions parvenu à nous délivrer de ces animaux en payant au

taupier une redevance annuelle fixe, qui diminuait en raison

du nombre des taupinières que l'on apercevait sur le pré.
L'entretien des rigoles d'écoulement faitesdans le but d'é-

viter la stagnation de l'eau, en hiver, sur une partie quelconque

de la prairie est aussi un soin qu'on doit prendre exactement.

Mais la conservation et l'amélioration despâturages dépen-

dent surtout, par rapport à leur fertilité, du nombre et de l'es-

pècedes animaux qui lesparcourent. Si l'on prend sur un trou-

peau dix bêtes choisiesparmi les grosses, les moyennes et les

petites, qu'on les pèsele matin, et qu'au bout de dix jours on

les pèse de nouveau dans les mêmescirconstances, le pâturage
sera réputé suffisantsi elles n'ont pas perdu de leur poids; il

sera bon si elles ont gagné sensiblement; le pâturage sera ré-

puté propre à l'engrais (préd'embouche), si le gain a été pen-
dant ce temps de 3 kilogr. p. 100 du poidsde l'animal. Les

anciennes coutumes réglaient le nombre des moutons à une

tête par hectare de chaume. Ces moutons, de 28 kilogr. en

moyenue, consommaient l'équivalent de leur ration d'entre-
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tien de 0k,47 de foin par jour,ou85k.5 kilogr. en six mois.

Quoi qu'il en soit, l'épreuve que nous proposons indiquera la

limite inférieure du nombre de têtes de bétail à mettre sur un

pâturage; on s'apercevra bientôt, à l'herbe négligée ougâtée,

si le nombre est inférieur à son pouvoir nutritif.

11n'est pas moinsimportant de ne paslaisserle bétail entrer

sur le pâturage quand le terrain est humide et qu'il y laisse

l'empreinte de ses pas. A part ces intervalles, on peut le

livrer aux bêtes à laine en hiver; leur piétinement affer-

mit le sol, leurs déjectionsle fécondent et l'herbe s'épaissit et

talle par la tonte rase qu'en fait ce bétail. Dèsque la tempéra-

ture s'adoucit et que l'herbe commence à repousser, il faut

laisser le pâturage vacant et attendre qu'elle ait atteint une

certaine hauteur pour y mettre les bêtes à cornes. Thaër

(§964) indique le terme de trois semaines, comme celui qui

doit s'écouler entre la sortie des bêtes à laine et celui de l'en-

trée des bêtes à cornes; maisl'état de la végétation guide bien

plus sûrement. La floraisondu trèfle des prés nous paraît être

le moment que l'on doit choisir pour livrer le pâturage aux

bêtes à cornesdans la mesure que nous allonsindiquer. Quand

on ne possèdequ'une petite étendue de pâtures et peu de têtes

de bétail, on fait pâturer à la corde, en livrant chaque jour à

l'animal ce qu'il lui faut pour sa nourriture. Quand les pâtu-

rages sont étendus, on les divise en enclos, de telle manière

que le bétail lesparcouresuccessivement.Un pâturage ne peut

être regardé comme propre aux vachesqu'autant que chaque

vache peut y être nourrie sur un hectare et demi quand il en

faut davantage, on le consacreaux moutons (Thaër, 1411).
On associe ordinairement un cheval à dix bêtes à cornes. Il

pâture des herbes que celles-ci dédaignent, et surtout celles

qui ont pousséprès de leurs bousesou ont été arroséesde leurs

urines.

Les enclosdoivent avoir chacun leur abreuvoir, si le bétail
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doit y rester à demeure. Dèsque l'un d'entre eux a été pâturé,
on fait passer le bétail dans un autre, et il revient dansle pre-
mier quand l'herbe y a repoussé, à moins que l'on ne destine

la seconde herbe à faire du foin d'hiver. Dès qu'un enclos

est évacué, on étend avec soin les fientes, de manière à

les répandre sur toute la surface de la prairie. L'herbe ne

pousse plus que l'année suivante sur les placesqui ont été cou-

vertes de ces excréments, et une bête à cornescouvre ainsi

chaque jour près d'un mètre carré de surface. Avecces soinsle

pâturage s'améliorera. Si au contraire le nombre du bétail est

excessif, il ne se borne pas à pâturer l'herbe, il la ronge jus-

qu'au collet, arrache même les racines et dégarnit le gazon.

Il suffitd'un seul jour où une pâture ait été trop chargée pour

que la place où cette surcharge a eu lieu se reconnaissepen-

dant plusieurs années. La cupidité des propriétaires des mon-

tagnes, qui assigne aux moutons transhumants une moindre

étendue que celle qu'ils devraient occuper, est une cause évi-

dente de la détérioration deleurs pâturages; et un grand nom-

bre d'entre eux sont obligés, aujourd'hui, de donner du repos

à leurs herbages fatigués pour pouvoir les rétablir. La mau-

vaise administration despâturages communaux, chargés d'une

trop grande quantité de bétail et parcourus sans interruption

pendant toute l'année, a aussi ruiné cespropriétés qui, pour

la plupart, n'ont plus qu'une utilité très équivoque.
L'étendue desenclosdoit être réglée de manière quele bé-

tail reste un ou deux jours danschacund'eux, et il doit y reve-

nir tous les quinze ou vingt jours au plus, selonle climat plus

ou moinschaud que l'on habite; de sorte que l'animal con-

somme toujours de l'herbe jeune, qui se digère mieux, et qui

d'ailleurs est plus azotéesous le mêmevolume.L'herbe pourra

donc être pâturée neuf à douze fois pendant la belle saison,et

comme les plantes améliorantes s'assimilent d'autant plus de

g<*zatmosphériques qu'elles sont plus jeunes, le produit total
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de la prairie, quoique moindreen poidssec, est au moinségal

en matières nutritives. C'est ce que démontrent lesexpériences

de M. Boussingault et les nôtres. Dans la végétation du blé,

notre confrère obtint en poidssecde la plante de blé1

Dosantenazote.

Le 19 mai 689k 12H ou 1*83 pour 100.

9 juin 2631 23,7 0,90

15 août. 4666 42,0 0,89

Or, dans cet intervalle de temps et dans un terrain frais et

arrosé, on aurait obtenu quatre coupes de jeune blé de 689

kilogr. dosant 12k,4, ce qui, joint à celle du mois de mai,

donnecinq coupesou3445 kilogr. dosant 62 kilogr. au lieu

de 42 kilogr., et d'herbe beaucoupplus facileà digérer et pro-
duisant un plus grand effet. Cela n'est pas un momentdou-

teux pour nous, qui avons observé avec quelle vigueur les

herbes repoussent, par les chaleurs, dans les terres fraîchesou

arrosées. Les Italiens, qui coupent cinq fois leurs prairies,

tandis que nousne le faisonsque trois foisdans notre midi et

avec un climat tout aussi chaud ont compris tout l'avantage

qu'il y avait à faire manger les herbes jeunes. Nous avons

aussi analysé les foinsde différentsâges, et nous avons trouvé

pour le foin qui avait reçu

15750deelialeur totale. 1,50 Azotep.100
2905. 1,15
1096 1,92 (foin d'automne).

Ainsi moins le foin était avancé, plus il contenait pro-

portionnellement à son poids, de principes azotés. Si dans la

pâture on recherche le moment où l'herbe offre la nourriture

et la plus riche et la plus succulente, il ne faut pas attendre

trop longtemps, choisircelui où le trèfle des prés est en fleur

et calculer sur une sommede 737° de chaleur totale, pour re-

venir sur le mêmeclos. Ainsi, à Paris par exemple, la pâture

commencerait le 15 mai et l'on pourrait reprendre le même

(1) Comptesrendusde l'Académiedessciences,t. XXII, p. 617.
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pâturage le 24 juin, puis le 27 juillet, ensuite le 29 août, le

7 octobre. On aurait donc pâturé cinq fois la prairie. Si l'on

voulait obtenir des pâturages mieux forméset plus productifs,

on attendrait l'époque de la floraisondu Dactylis glomerata

et alors il n'y aurait que trois retours au lieu de cinq. On y

fait moinsde façonsdans la pratique commune, on va un peu

au hasard, on ramène le bétail dans un pâturage quand on a

épuisé les autres, on ne considère pas si l'herbe est au point

ou si elle l'a dépassé aussi, que de gaspillage dans cette

branche de l'économie rurale!

Maiscette successionconstante de pâturages tend à multi-

plier lesherbes précoceset celles qui fleurissentbas, et à faire

disparattre toutes cellesqui ont une haute stature et qui fleu-

rissentplus tard. Si on les fauche, on n'obtient plus qu'un foin

court, et dont les secondescoupes sont dépourvues des plantes

les plus abondantes et les plus riches. Aussi les Anglais van-

tent-ils l'usage de faire pâturer les prairies une année et de

les faucher l'année suivante, et de maintenir ainsi l'équilibre

entre les plantes gazonnantes et les plantes élevées.

D'autres fauchent constamment la même partie de prairies,

qui est celle dont le sol est le plus humide et reçoit le plus
de détriment des parcours, et font pâturer la partie la plus
sèche. Cette distribution se justifie suffisammentpar ces cir-

constances locales. D'autres enfin, quoique ayant des prairies
de trois natures, en réservent une partie pour la faux et une

autre pour le pâturage. Cette dispositionnous paraitrait in-

différentesi le pâturage ne revenait pas plus souvent que le

fauchage sur le même espace de terrain mais si le pâturage
doit revenir à deplus courts intervalles, il y a suppressiond'un

certain nombre de plantes propres à faire du foin, et alors il

convient, en effet, de conserver à chaque parcelle sa spécialité
et d'avoir des clos ayant exclusivement l'une ou l'autre desti-

nation.
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Nousne devons pas terminer sans dire que, quand les bes-

tiaux ne passent pas la nuit dans le pâturage, on n'en obtient

pas, faute d'engrais, tout le fourrage dont il est susceptible.Il

se maintient, dit-on. Oui, il se soutient à ce taux de produit

invariablement fixépar l'engrais qu'il reçoit. Nous avons vu

que, quand un herbage est parvenu à son maximumde pro-

duit, il exige, pour s'entretenir, la moitié de l'engrais résul-

tant de la consommationdu foin qu'on y récolte. La question

est de savoir si l'on a atteint ce maximum, car, jusqu'à ce

qu'on y soit parvenu, toute dose excédante d'engrais accroit

le produit de la prairie. Mais une fois arrivé à ce point, où

de nouvelles doses d'engrais n'augmentent pas la quantité

d'herbe, la moitié de l'engrais suffitpour l'y maintenir. Nous

ne saurions donc trop conseiller des essais comparatifs, par

lesquels on puisse juger s'il n'est pas possible de porter la

prairie à un plus haut degré de rendement, par l'application

d'une quantité d'engrais qui dépassera la moitié de celui

produit pour la consommationde l'herbage, et de ne pas s'ar-

rêter en chemin et se contenter d'un statu quo dont il est

possiblede sortir.

SECTIONIX. Soinsde conservationdes prairies fauchées.

On sarclera, on répandra les taupinières; on fera la chasse

des taupes on ouvrira les fossésdedesséchementcommedans

les prairies pâturées.

Les dépenses qu'entraînent les fauchageset les fanagesne

permettent pas de réitérer les coupes aussi souventque les re-

tours despâturages. Il faut attendre pour les faireque la quan-

tité de foin qu'on enlève, combinée avec les frais, présente

un maximum de produit net; et quand on fait du foin pour

vendre,.il n'est guère possiblede s'attacher beaucoupà la qua-

lité intrinsèque du produit, le public en jugeant surtout sur
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l'apparence. Un foinun peu long se vendra de préférenceà un

foin court, pourvu qu'il ait conservé sa couleur verte. Mais

nous supposons qu'on fasse consommer le foin soi-même, et

nous allons rechercher quel est le point où la coupe produira
le maximum des qualités nutritives aux moindres frais possi-

bles. Dans nos provinces du midi, on a fait couper un pré ar-

rosé tous les mois à dater du 1er mai. Il a produit la quantité
de foin suivante, ayant la valeur intrinsèque indiquée à la

deuxième colonne de chiffres.
Azotetotal.

1 mai 1033k 20~66

1juin 850 17,00

1 juillet 1007 20,14

i août. 1251 25,02

1 septembre. 1150 23,00

1 octobre. 960 19,20

6251 125,02

Ce mèrne pré, coupé selon les usages du pays, a donné:

lrecoupe 8000 136,00
2e coupe 4000 44,80
3e coupe 3000 31,00

15000 211,80

Les fauchages répétés ont étouffé dans leur croissance les

plantes les plus abondantes, les plus fortes; on a obtenu un

foin plus riche en matières nutritives, mais en bien moindre

quantité. Une autre observation nous a. conduit à trouver le

point exact où l'on obtient le maximum de produit. Nos prai-

ries du midi sont exploitées par deuxordres de personnes; les

aubergistes, qui ont toujours à leur dispositionde vastesgre-

niers à foin, et des fermiers, qui ne peuvent en disposerque

quand la récolte des vers à soie est terminée; les uns et les

autres ont un intérêt identique, celui de la plus grande pro-

duction possible.Or, les aubergistes coupent leurs foinsdedix

à quinze jours avant les fermiers. L'époque qu'ils chosissent

est cette de la floraison du Dactylis glomerata, environ le
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20 mai. Les autres plantes, très productives, ne donnent en-

core que leurs feuilleset à peine le bout de leurs tiges; mais

elles montent bientôt après la coupe, et la seconde récolte

est alors bien garnie de Festuca elatior, Ilolcus lanatus,

Phleum pratense, tandis que si l'on a retardé la première

coupe, toutes les herbes printanières ne présentent plus quo

leur paille desséchée,et cesdernières plantes composentseules

avant leur floraison et avec le Dactylis glomerata la pre-

mière coupe, et font peu d'effortspour repousser à la seconde,

épuiséesqu'elles sont par leur première pousse trop avancée.

La troisième coupe est une repousse générale de toutes les

herbes de la prairie qui, arrêtées par la décroissancede la tem-

pérature, ne peuvent plus atteindre l'époque de leur floraison.

Cesrécoltes ont lieu sur les terrains frais, et ce sont en gé-

néral ceuxqui sont arrosés. Voici les résultats économiquesde

cescultures de prairies; d'après Ferrario, un hectare de prairie

située le long de l'Olonna, près de Milan, donnait le résultat

suivant

Rente de la terre i90f

Épierremcnt en hiver. 10 38

Purger les fossés 1 25

9240 kilogr. de fumier (74 kilogr. d'azote).. 122 36

Transporter et étendre le fumier 8 20

Prix de l'eau d'irrigation 4110

Travail de l'irrigation. 1 23

Fauchage des trois coupes 10 17

Fanage et chargement 21 39

Transport du foin au grenier 14 ·

420 08

Leproduita étéde 5538kil. de foin,plusle regain,qui porte la

récoltetotaleà 6082kil.defoin,quicoûte 420 = 6 f. 90les100kil.H
60,82

La récoltemesembleétonnamment faible et peu en rapport

aveccellesque nous obtenons cela tient sans doute aux épo-

ques trop prématurées des coupeset aussi à la faiblequantité
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d'engrais qui maintient bien le pré dans le statu quo pour un

fourrage dosant 1,64 d'azotep. 100,et un fumier dosant0,80

mais qui augmentée le porterait à un plus grand produit. Le

prix du fourrage est de 6 fr. dans le pays, cequi abaisse la

rente de la terre à 136 fr.

Voyonsmaintenant nos résultats d'Orange.

La terre irriguée rapportait net au propriétaire
avant l'établissement de la prairie 255f ·

Sarclage 2 ·

Étaupinage. 2 ·

Fauchage 30 =

Fanageetchargement. 37 ·

Charroi à 1 kilom. 7 50

Mise en fenil, ou intérêts de la construction des

greniers à foin 20

Valeur de l'eau d'irrigation 40 ·

Irrigation 4 ·

Fumier contenant 112 kilogr. d'azote. 184 80

Transport de 14000 kil. de fumier, dosant 0,80

d'azote p. 100. 740

589 70

L '1 d k'l d t. 589,70
f 1La récolte est de 15000kil. de foin,qui coûtent– – = 3f. 93les

150
100kilogr. (l4k,50 de bléà 27 c. le kilogr., prix du pays).

Les 100kil. se vendentgénéralement5 fr.

On trouve à louer ces prés au prix de 680 fr. l'hectare; le

fermier a à payer

1. La rente 680f

2. Fauchage. 30 ·
3. Fanage et chargement. 37 ·

4. Charroi. 7 50

5. Mise en fenil 20

6. Irrigation 4 25

770 75

77fi 7£*
Les100kilogr.de foinlui reviennentà • – – =5 fr. 19c.

Dans le premier cas, le propriétaire a reçu pour sa rente

130x5–589,70+255 = 415 fr. 30 c.
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Dans le second, il a reçu 680 fr.- 40 fr. (valeurde l'eau)

– 192 fr. 20 c. (fumure)= 443 fr. 80 c.

Enfin voici le compte d'une prairie sèchedonnant une ré-

colte de 3400 kilogr. de foinen une coupe et le regain qui est

estimé à 1000 kilogr., et qui est pâturé. La rente moyenne

des terrains semblables,cultivés en blé, est de34fr. l'hectare.

Rente de la terre · 34 f»

Sarclage 2
=

Engrais, 25k,5 d'azote. · 38 35

Charroi et répandage de l'engrais. 3 ·

Fauchage, à 56 c. les 100 kilogr. 18 70

Fanage, à 7o c. les 100 kilogr. 23 80

Charroi à 1 kilom 10 20

Mise en meule. 1020

140 25

Lefoinrevient à H0f:.25 – ^II 3f. 53c. (13kil. de blé dans le
34,00

midilebléétant à 27c. lekit.), lepâturage du regainétant estimé20f.

En supposant le foin vendu à 5 fr., l'hectare des prairies

arrosées et améliorées rapporte, savoir

Rente. 255r

Différencedu prix de revient au prix de vente,

1 f. 07 p. 100k. X 150 16050

415 50

Et pour l'hectare de prairie sèche

Rente 34 s

Différencedu prixde revient au prix de ventedu

foin,lf.47X34. 49 98

83 98

Certaineseaux conservent pendant l'hiver une température
de -|- 12°et au-dessus; en les faisant servir à l'irrigation des

prairies dans cette saison, on a des prairies toujours garnies

d'une herbe abondante. C'est.à la faveur de cette circonstance

que les Lombards créent leurs marcites (prairies pourries)

qui sont renomméespar la quantité de fourragequ'elles four-
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nissent toute l'année, et qui est peut-être d'une qualité infé-

rieure. Tout l'art de celui qui possèdede telles eaux consiste

à avoir des prés bien nivelés et à y faire passer un courant

continu qui ne dépassepas le pied de l'herbe; moyennant ces

soinson obtient, selon Berra, lesrécoltes suivantespar hectare

Equivalent en foin.

En février, herbe verte 12160k 3405k

De mars en avril 18240 5107

D'avril en mai. 18458 5168

De mai au commencement de juillet.. 10640 2969

De juillet à la mi-septembre. 9120 2553

68618 19202

Maisà moins que l'on n'ait, comme certaines marcites do

Milan, les égouts de la ville pour arrosage, on se tromperait

fort si l'on croyait obtenir de pareils produits sans engrais. On

applique chaque année aux marcites une quantité de fumier

dosant 115kilogr. d'azote, ou 28750 kilogr. de fumierd'étable

dosant 0,40 p. 100 d'azote. Voici le compte d'une de ces

marcites

Purger les fossés, niveler le pré. 17f30

Fumier 173 32

Transport et étendage du fumier 6 63

Faucher l'herbe. 38 40

Conduire l'herbe à l'étable 57 90

Valeur de l'eau d'irrigation 40 »

Irrigation 5 •

338 55

PRODUIT.

Février. 12160 kil. d'herbe valant 0r,0l 27le kil. 154 43

Pour les autres mois, 56458 kilogr. d'herbe, à

Of,00712 le kilogr. 402 25

Quatrième herbe pâturée, à. 23 10

579 78

Reste net 241 fr. 23, représentant la rente de la terre et le bénéfice-

On nourrit au moyen d'un hectare de ces prairies 5,7 vaches
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à raison de 22k,8 d'herbe en février et 60k,8 dans les

autres mois, du commencementde février à la mi-septembre.

Si l'on vendait l'herbe fratchesur lemêmepiedquele foin, qui

se vendà Milan 5 fr., diminué des frais de fauchage et de fa-

nage ou de Of,4Op. 100 kilogr., on aurait pour le prix de la

récolte ci-dessus192 X4f,60 = 883f,20, tandis que le foin

vendu en herbe donne pour les marcites un revenu inférieur

à celui des bonsprés arrosés seulement pendant l'été. Mais si

l'on nourrit pendant huit mois 5,7 vaches, ou pour l'année

3,8 produisant en moyenne12 litres de lait et rapportant ainsi

432 litres à 15 c. ou64fr. 80 c., on a également 246 fr. 24 c;

plus, le fumier que nous supposonsreprésenter les soins. Aux

environs des villes, le plus haut prix du lait change le calculet

porte très haut le revenu des marcites.

Les eaux d'irrigation transportent souvent sur les prés des

principes fertilisants; cellessurtout qui découlentdes terrains

anciens cristallisés y déposent des alcalis fixes, et les eaux de

source qui conservent de la chaleur contiennent souvent des

confervestrès azotées; enfin cellesqui ont circulé sur des ter-

rains richement amendés y portent les sucs qu'elles y ont

dissous. Ce sont ces riches irrigations qui produisent les prés

d'embouche ou prés de haute graisse, sur lesquelsles bœufs

trouvent sur un petit espace une nourriture excellente. On

voit de pareils présdans certains cantonsde la Normandie, du

Charolais, etc. Les prairiesnouvellement forméesle long de la

Meurthe paraissent aussiprofiter d'une eau fertilisante et don-

nent d'abondants produits sansengrais. Il serait très intéressant

d'analyser soigneusement les eaux qui produisent de pareils

effets.Oncomprend tout ceque lesprés qui en profitent pour-

raient donner si ceseaux conservaientune chaleursuffisanteen

hiver et s'ils étaient traités à marcites commele sont plusieurs

d'entre eux.
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SECTIONX.-De la durée des prairies

L'expérience prouve que des prairies bien entretenues, sar-

clées, échardonnées et fumées convenablement ont une durée

éternelle. Les gazonsnouvellement établis sont loin de possé-

der encore la végétation qui leur est propre. Ce n'est qu'après

un certain nombre d'années qu'ils arrivent à leur état d'équi-

libre, effetcombiné de la nature du sol et du climat, du traite-

ment qu'ils reçoivent et des engrais qui leur sont départis.

Quand on veut avoir des prairies qui ne durent qu'un petit

nombre d'années, on a soin de les ensemencer de plantes qui

donnent un bon produit de bonne heure, mais qui disparais-

sent ensuite du sol pour faire place à sa végétation naturelle;

alors cettedernière s'établit plus lentement parcequ'elle trouve

déjà la place occupée. Il arrive doncqu'après une production

abondante, la prairie éprouve un tempsd'arrêt pendant lequel
les plantes de peu de durée ayant disparu, le gazon naturel

n'est pas encore établi. Il n'y a pas de milieu, il faut que ce

produit minimum se présente dès l'abord, ou qu'on le retrouve

plus tard. Les Lombards, qui alternent sur les champs les

prairies et les cultures annuelles, ne manquent pas de dire

qu'après quatre ou cinq ans le produit des prés s'affaiblit

et qu'il faut les défricher; cela est indubitable quand on les

ensemencecomme eux de trèfle rouge (Trifolium pratense) et

de ray-grass (Loliumperenne), deux plantes qui déclinent ra-

pidement pour céder leur place à d'autres plantes. Nous exa-

minerons la question du produit quand nous traiterons desas-

solements, mais nous ferons remarquer ici que l'on ne peut
attribuer cette pratique à l'impossibilité d'avoir des prés du-

rables, maisseulement à un arrangement économiquequi fuit

préférer des prairies de trois ans dans leur plus grand produit
à desprairiesdurablesqui ne l'atteindraient peut-être qu'après
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un autre période de la même durée. Une fois le gazon formé

de la végétation propre au sol, il est d'autant meilleur qu'il
est plusvieux. Mettonsdonc de côté ce qui peut concerner les

assolements, examinons seulement dans quel cas il peut con-

venir de défricher une prairie.

Cecasse présenterait, sansdoute, si par négligenceon avait

laissé se multiplier outre mesure les plantes nuisiblesou inu-

tiles, et que l'échardonnage et le sarclage y devinssentchose

dificile. Cependant il ne faut pass' exagérercette difficulté.Les

plantes qui ont lesracines lesplusprofondespeuvent s'enlever

en choisissantbien son moment, celui où la terre est ramollie

par les pluies. Si la force des bras ne suffit pas, on se sert du

moyensuivant.On lie fortement la plante au-dessousdu collet,

et la corde en s'enroulant lentement l'enlève graduellement et

sans la rompre.avec toutes ses racines. On vient à bout par ce

moyen des petits arbrisseaux. Or, autour de cette végétation

parasite se trouve déjà le gazon formé de plantes naturelles

au solqui, étant dégagées de leurs voisines, ne tardent pas à

couvrir la place qu'elles occupaient, et à épargner ainsi les

fraisdu défrichement, ceux de semis, et enfin le temps néces-

saire à la formation d'un gazonnouveau.

Mais ce qui détermine le plus souvent à rompre un pré,

c'est moinssonétat dedécrépitude que la richessequ'il recèle,

les réservesd'engrais qu'il conserve.On veut fouiller la mine

et l'exploiter. Supposonstout de suite un pré qui soit arrivé à

son produit maximum, et que ceproduit soit de 15000 kilogr.

de foin; son trésor cachéd'engrais est de 1000 kilogr. d'azotel

ayant une valeur de 6700 kilogr. de blé. Ainsi, quand après

le défrichementon prendra lesprécautions nécessairespour ne

pas laisser perdre par évaporation cette richesse que les cul-

tures exposent sans cesse à l'air, ce que l'on fera par le plâ-

trage, on pourra espérer des récoltesqui produiront l'équiva-

(1) Tome1, 1"édit., p. 691,et 2eédit., p. 658.
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lent de 382 hectol. de blé, d'où retranchant ffo pour repré-

senter les frais de culturel, nous avons 263btct-,58de blé. Le

produit net de la prairie vaut-il l'intérêt de cette valeur ou

13he<%15(988kilogr. deblé)?L'hectolitre étant à 22 fr.,nous

avons pour produit 289 fr. la rente de la prairie est de

415 fr. II y a donc intérêt à ne pas défricher les prairies.

Maissi l'on veut rétablir le pré après l'avoir épuisé, on fait

un véritable calcul de prodigue, car, outre qu'il faut restituer

au sol les 1000 kilogr. d'azoteavant d'atteindre de nouveau le

maximum de produit, on a encore à faire la dépense de l'é-

tablissement du pré qui se monte à 203 fr.

Si la richesse du terrain couvert d'un gazon produisant

15000 kilogr. de foin a pu être constatée par l'expérience, il

n'en est pas de même pour les degrés inférieurs de produc-

tion. Nous voyons des pâturages produisant 2500kilogr. de

foin et qui après leur défrichement donnent en première ré-

colte 20 hectolitres de blé, ce qui est, supposant l'aliquote de

0,28, une richesse équivalente à 146 kilogr. d'azote. Ainsi

1000kd'azotep.15000kderécolte,ou0,066dupoidsdela récoltemoy.
146 2500 0,058 –

Ces deux nombresne sont pasassezdifférents pour que l'on

ne puisse pas regarder l'azote tenu en réserve par le gazon,

soit dans le terrain qui l'entoure, soit dans ses racines,

comme égal aux 0,06 du poids de la récolte annuelle de la

prairie. Cette détermination importante, et qui est confir-

mée par tous les résultats pratiques qui nous sont connus,

pourra servir de base aux calculssur la convenancedes défri-

chements.

Cela est parfaitement exact pour les prairies fauchées,mais

ne l'est paségalementpour lespâturages, surtout dans lespays
où les bestiaux pâturent toute l'année. Si nous supposonsque

(1) TomeIII, p. 666.
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les terres à pâturages et celles en culture soient d'une égale
valeur intrinsèque, commecela arrive, par exemple, dans les

paysdu nord de l'Allemagne, le Holstein, le Mecklenbourg.
où le systèmedes pâturages alternes est usité, nous trouverons

que ce qui l'y a fait adopter, c'est que les engrais sont tous

répandus sur les pâturages par le bétail qui s'y nourrit et qu'il
faut les y reprendre par le moyen de la culture, le transport
sur leschampsn'étant pas possible.On obvieraità cet inconvé-

nient, et l'on pourrait conserverdes pâturages pérennes, tou-

jours beaucoupplus riches que les temporaires, si, les champs

n'étant pas trop éloignés des pâturages, on faisait parquer les

bestiaux sur les champs pendant la nuit. Alors la moitiéde

l'engrais serait appliquée à soutenir les cultures, et les her-

bagesjouiraient de l'autre moitié suffisantepour lesmaintenir

dans leur statu quo.

Il y a une méthodepour faire consommerl'herbe qui parait

donner le plus grand produit possiblede pâturage. C'est le pâ-

turage à la corde. Usitée partout par les petits propriétaires,

elle est employée en grand en Danemark (Thaër, § 1411) et

dansplusieurscantonsde la Normandie, par des troupeaux en-

tiers de bœufset de vaches. Chaque bête est attachée à un pi-

quet, au moyen d'une corde qui forme le rayon d'un cer-

cle contenant l'espace de pâture nécessaireà l'animal pour

un repas. Tous ces piquets sont alignés et le troupeau con-

sommeà la fois toute une bande d'herbage. Au repas suivant

on avance les piquets du double de la longueur de la cordeet

ainsi de suite, jusqu'à ce qu'on arrive à l'extrémité de la pièce

d'herbage. Decette manière, il y a peu d'herbe fouléeet gâtée,

l'engrais se répartit mieux, et l'herbe est consomméeentière-

ment, sans qu'on trouve certains coins négligés par le bétail

selonsoncaprice ou certaines convenancesqui n'ont pasd'im-

portance réelle.
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IV. 27

SECTIONXI. Estimation de la valeur desprairies.

La valeur des prairies fauchées se déduit clairement au

moyen d'éléments bien définis, la rente de la terre, les frais

d'entretien et d'exploitation de la prairie, le prix du foin. II

n'en est pas de mêmede celle des pâturages. On l'apprécie gé-
néralement d'après le nombre de têtes de bétail qu'ils peuvent

nourrir, et d'après la connaissanceque l'on a du profit que l'on

peut retirer d'un animal bien nourri; or, le maximum du

nombrede ces têtes peut être facilementétabli, puisque quand
il est dépassé, les bestiaux maigrissent ou n'engraissent pas;
mais il n'en est pas de même du minimum, et il y a certaine-

ment des herbages riches dont une partie de l'herbe est gas-

pillée parce qu'on abandonne de trop grands espaces au par-
cours d'un trop petit nombre de bêtes, faute d'avoir fait les

calculs nécessairespour régulariser la consommation.

Nousavons décrit plus haut le mode de pâturage à la corde.

Thaër estime (§376) qu'il faut à une bête nourrie en liberté au

pâturage un espace double de celui qui lui serait nécessaire

étant nourrie en vert à l'étable; mais si la consommationdu

pâturage est faite à la corde, le rapport des espacesconsommés

est à celui de la nourriture à l'étable comme 21 19, relative-

ment à la quantité de lait produit. (D'un côté il obtient 1110o

litres de lait avec 2200 brasses carrées, de l'autre 950 litres

avec 1840 brasses). Si dans la nourriture en vert à l'étableil

faut lmq,87de cet herbage pour produire 1 kilogr. de lait, et

que les vachesrendent en moyenne 1600 litres de lait», nous

avons pour la nourriture d'une vache à l'étable pendant six

mois 2992 mètres carrés, ce qui suppose un produit équiva-

lent 1859 kilogr. de foin ou de 6246kilogr. par hectare; et

pour la nourriture à la corde3307 mètrescarrés.Maisdansles

(0 Nivière,Rapportauministre,p. 74.
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évaluations deMeyer (Thaër, §949)il fautdansles meilleures

circonstances1 journal f de Berlin ou 4680 mètrescar. pour la

pâture en liberté d'une vache; d'un autre côté, M. Dubois

nous a apprisi que l'herbe d'un pré fauché rendait 8600 ki-

logr. defoin, tandis que pâturé il ne rendait que 5740kilogr.;

donc laconsommationen foinsecd'une vachen'exigerait, dans

les pâturages d'une richessetelle que celle qui est citée plus

haut, que 3102mètres carrés, et l'espacerelatifde prairie em-

ployédans les différents cas sera

En vert à l'étable. 2992"

En foin. 3102

A la corde 3307

Pâture en liberté. 6146

Retranchant 1 fr. 12 c. de frais de fauchage, de fanage et de

transport pour 100 kilogr., nous auronspour la valeur de la

rente delaprairie, en appelant P le prix du foin sur les lieux,

3102 X(P– lf,12). Leprix dufoin étant de 4 fr., parexemple,

la prairie citéeplushaut vaudrade rente 258fr., et la nourriture

d'une vacheà lait pour les six moisd'été reviendra à

Nourrie en vert à l'étable 97f 19

en foin sec. 80 03

à la corde 85 32

à la pâture 14856

SECTIONXII. – Valeur relative des différentesespècesde foin.

Outre queles prairies, n'étant pas composéesdes mêmeses-

pèces de plantes, donnent des foinsde qualité et de valeurtrès

diverses, les mêmes plantes venues sur des terrains différents

sont loind'avoir les mêmespropriétés alimentaireset par con-

séquent la mêmevaleur. Les éleveurs saventparfaitementque

certaineslocalités produisent des légumes, des sainfoins, des

trèflesmeilleurssouscertains rapports qu'ils ne sont dansd'au-

(1) Annalesdel'agriculturefrançaise,V série,t. XXXIX,p. 177.
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tres. Ici dominent les principesextractifsnourrissants, ailleurs

c'est le ligneux qui est produit en plusgrande abondance,enfin

dans d'autres lieux la matière grasse se trouve en quantité plus
considérable. Enfin les sels minéraux peuvent dominer plus
ou moinsdans les plantes selon la nature des terrains où elles

sont cultivées.

L'abondance de l'albumine et desprincipesazotés donne une

grande valeur au fourrage, sous le rapport de l'accroissement

en poidsde la chair musculaire du bétail et de la productionde

leur force.

Quoique nous n'admettions pas que l'animal prenne sa

graisse toute formée dans le végétal et qu'il ne puisse aussi

s'en former dans les actes physiologiques de la nutrition, ce-

pendant il reste à peu près prouvé par l'expérience en petit et

en grand que les parties graisseuseset huileuses contenues

dans le végétal facilitent le travail de l'engraissement et que
de deux plantes données, celle qui contient le plus de parties

grasses est cellequi engraisse le plus rapidement et qui fournit

le plusde partiesbutyreuses au lait. Onobtient la matièregrasse
contenue dans une substance en la faisant macérer dans l'é-

ther qui s'en empare et qui la laisseà nu par l'évaporation.

Cette opération exigeait une assez grande dépense d'éther

avant que M. Payen eût imaginé le procédé qui rend cette

analyse facileet peu dispendieuse.

Le foin possédant beaucoup de matières grasses est recher-

chépar les nourrisseurs, maisson prix est rarementsupérieur,
il n'égale pas même souvent celui du foin plus riche en azote

et moins chargé de parties grasses. Ceux qui ne demandent

que de la forceau cheval évitent mêmeces foins engraissants,

et dans les pays comme notre midi, où le fourrage est plus

spécialement employé à nourrir des bètes de travail, c'est le

foin le moins gras qui est aussi le plus cher. Il peut en être

différemmentdansd'autres circonstances.C'est sansdoute pour
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la même cause que l'on préfère dans le régime du cheval l'a-

voine qui n'a que 4,4 p. 100 de matières grasses au maïs qui
en contient 8,8.

Il y a des fourrages qui, venus sur des sols tourbeux,
contiennent des acides libres ou des sels acides, dont le goût

répugne auxbestiaux, qu'ils digèrent maletqui lesmaigrissent

sensiblementpar leurs effetspurgatifs. Dans ces terrains crois-

sent principalement les typhacées et caricinées, plantes aux-

qu'elles on a attribué ces mauvaises qualités, qu'elles cessent

d'avoir dans les terrains qui ne sont pas acides. Elles consti-

tuent seulement alors des aliments peu nutritifs, mais non des

aliments nuisibles. L'addition de sel marin à ces fourrages les

fait consommerparle bétail, sans diminuer l'inconvénient d'un

tel aliment. On contaste la qualité acide des fourrages par le

papier de tournesol qui tourne au rouge dans l'eau où on les

a fait macérer.

DOUZIÈME CLASSE.

PRAIRIES TEMPORAIRES.

Les prairies permanentes sont sans contredit la base la plus
assurée d'une agriculture régulière. Elles exigent peu de

main-d'œuvre, que l'on peut dès lors consacrerà perfectionner
la culture des terres arables; les récoltes de ces prairies peu-
vent être portées à un taux fort élevé, si on leur consacreune

partie des engrais qu'elles produisent; toujours semées, elles

ne présentent pas à des époques rapprochées les chancesque

courent les plantes dont il faut renouveler sanscessele semis,

chancestrès fortes et qui laissentdansune si grande perplexité
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ceux qui sont obligésde les subir. Les possesseursde prairies

permanentes peuvent seuls avoir des troupeaux stables d'un

nombre déterminé de têtes, parce que si elles sont établies sur

des terrains qui'leur conviennent, lesvariations dans le produit

de leurs récoltes sont moins sensibles que dans les autres cul-

tures fourragères. Aveccesdernières, en effet, on est obligé de

modifierpresquechaqueannée le nombre des bestiaux que l'on

peut conserver, relativement au degré de réussite des semis.

Ce n'est que dans les climats où la répartition de l'humidité

entre les saisonsde l'année est telle que le printemps et l'été

présentent rarement des sécheressesnuisibles au semisdes ré-

coltes fourragères, que l'on a pu renoncer complétement à

s'appuyer sur les prairies permanentes et à leur préférer les

prairies temporaires qui ont leurs avantages spéciaux. Ces

avantages sont de pouvoir rentrer chaque année dans l'avance

du fumierque l'on a faite, depercevoirchaqueannée, au moyen

d'autres récoltes intercalaires, l'excédant d'engrais prélevé par

les fourrages sur l'atmosphère, sans être obligé de laisser im-

productive une accumulation considérable d'éléments fertili-

sants sous le gazon de la prairie; d'obtenir en peu de temps le

maximum de produit de fourrage, que l'on attend plusieurs

années comme dans les prairies permanentes; de choisir la

plante dont on veut composer la nourriture des animaux, et

de ne pas se remettre au hasard des circonstances qui prési-

dent à la formation des gazons; et enfin d'avoir la facilité de

choisirdes plantes précocesqui permettent de donner du vert

aux animaux avant l'époque où la prairie permanente com-

mence à en fournir. C'est un point fort important dans l'éco-

nomie du bétail.

En résumé, la question de préférence entre cesdeuxclasses

de prairies nous paraît être surtout une question de sécurité.

A partir de la limite nord de la vigne et en allant vers le sud,

le semis des prairies temporaires est si précaire, on voit tant
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de semisqui sortent clairs, de fourrages qui, contrariés par la

saison,montent avec difficulté, qu'il est prudent d'y consacrer

à la culture des prairies permanentes une portion de terrain

frais ou arrosé telle qu'elle suffisepour la nourriture de tout le

bétail que l'on veut entretenir et que les prairies temporaires

n'y soientqu'un supplément plus ou moins important, destiné

à desengraissements, entreprise que l'on peut prendre et quit-
ter à volonté selon les chancesdes saisons et sans altérer en

rien l'ensemble de l'économie de l'exploitation.

Mais dans ces mêmesclimats, quand on ne possèdepas de

terrains frais, les prairies permanentes sont d'un si faible pro-

duit que l'on ne peut y destiner que les terres trop pauvres

pour être misesen culture et que l'on abandonneau pâturage.

C'est doncalors aux prairies temporaires qu'il faudra recou-

rir maisjamais dans de telles circonstances, on ne pourra

donner à la production des bestiaux ce développementet cette

stabilité qui permettent de les proportionner constamment à

l'étendue du terrain. La culture y sera toujours incertaine et

variable comme les saisonsqui influent sur la production des

fourrages,et par conséquentsur celledesengraisdonton pourra

disposer. C'est alors surtout que la culture intelligente de plu-

sieurs racines dont nous avons déjà parlé peut devenir d'un

grand secoursen établissant un peu de régularité dans la mar-

che de l'exploitation. La betterave cultivée avec les soins re-

quis et le topinambour en quantité suffisantepour pourvoir à

la consommation de l'hiver pourront modifier avantageuse-

ment cesconditionsdéfavorables.

Les plantes qui concourent à former les prairies tempo-

raires présentent deux dispositionsdifférentesdans leurs pou-

voirsd'assimilation. Si l'on analyse le produit des unes et que

l'on considère aussi l'état où elles laissent le sol, on trouve

qu'elles reproduisent plusde matièresfertilisantesqu'elles n'en

ont trouvé dans la terre où elles ont végété; elles ont donc
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emprunté à l'atmosphèreune quantité notable deces matières;

nouslesrangerons dansun groupeque nous appelleronsgroupe

améliorant; les autres (groupe épuisant), au contraire, pui-

sent dans le sol tous les principes de leur nutrition; l'analyse
de leurs produits et l'état du sol après la récole prouvent

qu'ils n'ont pas sensiblementprélevé de matériaux nutritifs à

l'atmosphère. Voici l'état de ces deux groupes

La luzerne (Medica), apportée de Médie en Grèce dès le

temps de Darius était réputée chez les Romains la plus excel-

lente des plantes fourragères Eximia est herba medica-. Sa

(1) Pline, Hist. natur., lib. XVIII, cap. 16.

I. Groupeaméliorant.

1. Luzerne.
2. Trèfle.
3. Trèfleincarnat.

4. Sainfoin.
5. Sulla(sainfoind'Espagne).
6. Vesce.
7. Ajonc(landes).

II. Groupe épuisant.

1. Ivraie vivace (ray-grass).
2. Herbe de Guinée.

3. Seigle.

GROUPE AMÉLIORANT.

CHAPITRE I».

(2) Columelle,lib. II, cap. 11.

8. Genêt d'Espagne
9. Spergule.

10. Seradelle (pied-d'oiseau).
11. Chou.
12. Pastel.
13. Chicorée.
14. Topinambour.

1

4. Moha.

5. Maïs.

Luzerne.
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culture, transportée dans la Gaule méridionale, s'y conservaà

travers toutes les vicissitudesdes siècles, et Olivier de Serres

la nommait la merveille du mesnage, au moment où elle avait

disparu de l'Italie, à tel point que Crescenzio,qui écrivait en

1478, n'en fait aucune mention, et que Tull, qui voyageaiten

1711, n'en trouve pas trace au delà des monts. Aujourd'hui
encore cette plante ne tient qu'une place secondairedans l'a-

griculture italienne. Dans la Lombardie, l'abondance des irri-

gations y donne le pas au trèfle plusou moinsmêlé de grami-

nées et auxprairies permanentes; enToscane, lepeu d'étendue

despropriétés, la pauvretédescolons,le besoind'obtenir immé-

diatement un produit qui les nourrisse, ne permettent pas aux

métayers de cette contrée un assolementà long terme, comme

celui que nécessite cette plante. Dans le royaume deNaples,
le produit descoupes d'été devient très peu certain à cause de

la sécheressedu sol, et l'on y a recours aux fourragesqui don-

nent tout leur produit au printemps le sainfoin et le sulla.

C'est en France et surtout dans le midi que s'est conservé le

culte que les anciens avaient voué à la luzerne, et de là elle

s'étend graduellement et chaquejour davantage, à mesure que
l'on apprécie ses qualités, dans les payssitués plus au nord, et

jusqu'au point où le climat donne d'abord l'égalité et puis la

supériorité au trèfle, qui devientalors la première des plantes

fourragères, comme la luzerne l'est au midi.

Ainsi la luzerne le cèdeau sainfoindans les terrains du midi

qui ont des printemps et des étés habituellement secs; puis
les chancesde l'état d'humidité moyenne du terrain devenant

plus grandes, soit par l'effet de la position topographique des

champs, soit par la facilitéde les irriguer, la luzerne l'em-

porte enfin l'humidité de l'été et du printemps s'accroît en

marchant vers le nord, mais en mêmetemps la sommede tem-

pérature nécessaire pour faire recroître la luzerne diminue,

les époquesdes différentes coupes s'éloignent, et les trois à
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quatre coupesde luzerne n'équivalent plus aux deuxcoupes de

trèfle; le trèfle alors devient la plante prédominante.

Ces circonstances climatériques doivent d'abord être bien

définies.

Laluzernetoujourssousla fauxrenaissante.

entre en végétation quand la température moyenne de l'air

s'élève à + 8°. La pousse est plus ou moins épaisse, plus ou

moins élevée, selonque les plantes trouvent en terre la fer-

tilité et l'humidité convenables,mais dans tous les cason les

coupequand ellessont en fleur, et ellesfleurissentaprès avoir

reçu 8520de chaleur totale au-dessus de + 8° de tempé-
rature moyenne. Ainsi l'année moyennenous donneà Orange,
du 15 mars, époque où la température atteint -f- 8°, jus-

qu'au 1" novembre où elle y redescend, la somme de 4864°

de chaleur totale1 qui, divisée par 852, nous donne pour

quotient 5,7; c'est le nombre de coupes possiblesquand on

coupe régulièrement à la fleur. On n'en fait ordinairement

que 5, parce qu'on laisse avancer davantage les coupes d'été,

qui faute d'humidité fleurissent bas, et que l'on hésite à les

faucher en cet état; ensuite parce que la dernière coupe étant

souvent contrariée par la pluie et étant très chanceuse, on

préfère la faire pâturer. A Paris, du 1eravril au 15 octobre,

nous avons 38550 de chaleur totale qui, divisés par 852,

nous donnent 4,5. On peut faire quatre coupesdans les années

positivement chaudes; on en fait ordinairement trois et l'on

fait pâturer la quatrième. A Peissembergen Bavière, où la

température moyenne n'atteint + 8°que vers le commence-

ment de mai et y redescendle 1" octobre, nous trouvons que

dans cet intervalle de temps la somme de température totale

est de 2499° qui, diviséspar 852, nous donnent pour quotient

2,9, environ trois coupes qu'il serait possible de faire dans

(1) TomeIl, p. 78et 79.
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l'année il est probable que les mêmes empêchements dont

nous avons parlé les réduiraient à deux. En Algérie on fait

huit coupesdans lesterrains frais. La poussede la luzerne n'y
est arrêtée que par quelquesjournées de l'hiver.

Les coupes ne sont pas égales en quantité, mêmedans les

terrains frais toute l'année; la première profite des sucs ferti-

lisants rendus solubles et accumulés pendantsix mois; la se-

condeles recueille encore, et de plus elle a moinssouffertpen-
dant sa pousse des variations de température. Ces deux pre-
mières coupes, quandla seconden'a pas été attaquée par le

Colapsis atra (barbotte, nigril), sont au moinségales aux trois

dernières, mais les surpassent de beaucoup dans les terrains

qui se dessèchent en été. En effet, la plante subit un som-

meil estivalcausé par la sécheresseà l'époque dela quatrième

et quelquefois de la troisième coupe; et la luzerne est ré-

duite à trois coupes, dont la troisième ne produit pas la cin-

quième partie des deux autres. Dansune luzerne de deux ans,

située dans le midi de la France, maintenue fraîche par un

seul arrosage après chaque coupe, voici quel a été le produit
de chaquecoupe

1~ 3400kil.

2e. 4200

3e. 3100

A report. 10700

Supposonsmaintenant la troisième coupe réduite de moitié

et la quatrième suppriméepar la sécheresse,nousavonsseule-

ment 9150 kilogr.

Dans les terres de M. DaillyàTrappes, très fertiliséesgrâce
à son troupeau de 400 chevaux de la poste de Paris dont il

déverse une grande partie des engrais sur son fourrage qui
se trouve ainsi dans des conditions au moins égales à la lu-

zerne du mididont nous venonsde parler, il récolte 9600 ki-

Foin see. Foin sec.

Report. 10700kil.
4e 2400
5e. 2200

Total. 15300
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logr. de foin en trois coupes. Notre coupe moyenne à la se-

condeannée, époque du plus grand produit de la luzernedans

ce terrain, était de 3100 kilogr. qui, multipliés par 3, don-

nent 9300 kilogr. On voit par ces deux comptes que sur des

terres également bien traitées, les produits de la luzerne sont

comme le nombre des coupes possibles.De part et d'autre il

y a eu un regain plus ou moins abondant. Si donc dans un

terrain bien traité le produit moyendes coupesde luzerne était

de 3100kilogr., les huit coupesdel'Algérie devraient donner

24800 kilogr. de foin et non 32000 kilogr. comme le dit

M. le comte de Franclieu qui probablement n'avait pas pesé

chacune des coupes qu'il estime à un chiffreégal de 4000 kil.

Dansla Romagne, M. Crud faisaitles récoltes suivantes

lre année 3360

2e année. 10080

3e année 12500

4e année 10080

5e année 8000

Les produits les plus hauts se manifestent seulement à la

troisième année, cequi tient sansdoute à la grande profondeur

du sol meuble; dans les terres où il est moins profond, la se-

conde année est la plus productive. Sa coupe moyennedans

l'année deplus grandproduitn'est que de2500 kil maissa fu-

mure est assez légère comparativement aux nôtres; lescircon-

stancesne sont plus lesmêmes. Nous reviendronssur ce point.
La luzerne craint la gelée tant qu'elle n'est pas parfaite-

ment enracinée, mais son pivot pénètre bien au-dessousdes

couches où elle peut parvenir, et dès lors cette plante est à

l'abri des atteintes du froid. La compositionde la luzerne ne

nous a pas été encore donnée en détail. Nous avons dit que
M. Lassaigne avait trouvé que celle cultivéeà Alfort donnait

7,4 p. 100 de cendres, composéesde carbone, sulfate de po-

tasse et chlorure potassique 1,510; carbonate de chaux 3,30;

44020

2 coupes de. 1680
5 coupes 2016
5 coupes 2500
5 coupes 2016

4 coupes 2000

Coupemoyenne 2096
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silice 3,00 et traces de sulfate de chaux. M. Boussingaulta

trouvé que la luzernerecueillie enAlsacedosaità l'état secl ,66

p. 100d'azote, et à l'état normal, avec0,16 d'eau, 1,38p. 100.

M. Payen a trouvé qu'une jeune luzerne fauchée en fleur, à

Paris, donnait 3,1 p. 100 d'azote à l'état sec; et celle de Be-

chelbron 2,25. La moyenne de cesdeux déterminationsserait

doncde2 ,35p. 1 004àl'état sec,et 1 ,97p 100 à l'état normal

Dansun terrain meuble, profond, fùt-il caillouteux,quin'en

a jamais porté, doué jusque dans ses couchesinférieuresd'une

fertilité qui n'excède pas pourtant ce qui peut donner une

médiocrerécoltede blé ou de seigle on obtiendra de la lu-

zerne sans fumier, avec l'aide d'un seul plâtrage, si le terrain

ne possèdepasde sulfate ou de carbonate de chaux, ouqu'il s'y
trouve dépourvude terreau propre à former de l'acide carbo-

nique qui rende l'élément calcaire soluble. Nous l'avons vu

donner de très belles récoltes sur des solssemblables.Maisces

récoltes ne se reproduisaient plus quand on voulait recom-

mencer sur le même terrain, et la durée de la luzerne y était

bien réduite. Le champ qui venait de porter de la luzerne

donnait cependant après de belles récoltes céréales.

Qu'était-il arrivé? Il est facile de l'expliquer quand on con-

naît le modede végétation de la luzerne. Elle enfonceen terre

un pivotd'une très grande longueur, presque dépourvu de ra-

cines latérales. C'est par son extrémité que s'épanouissent les

nombreusespapilles qui terminent lesradiculeset par où elles

soutirent les sucs nourriciers. Cette extrémité inférieure du

pivot s'allonge toujours, en cherchant de nouveaux éléments

de nutrition à une plus grande profondeur. Une racine de lu-

zernede 16 mètresde longueur est déposéeau muséedeBerne;

nous en avonsvu souvent de vivantes ayant 4 mètres. Arthur

Young creusa à 2 mètres de profondeur sans parvenir à trou-

ver le bout d'une de cesracines. Passé les premiers moisde son

existence, cette plante emprunte peu à l'engrais déposé à la
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surface du sol, elle va chercher ses aliments dans les couches

de plus en plus profondes, et au contraire elle ramène à la

surface par les débris de ses feuillescaduquesla fertilité arra-

chée au fond. C'est ainsi qu'un terrain qui ne pouvait porter
d'abord qu'une médiocre récolte de blé, en porte une excel-

lente quand la surface s'est trouvée enrichie de la fécondité

qui était dispersée dans toute la masse du terrain et jusque
dans la plus grande profondeur.

Mais cette couche profondes'appauvrit, et si l'on veutréité-

rer la culture, la luzerne n'y trouve plus la même richesse et

cessede prospérer.

Cela explique aussi comment les minages sont si favorables

à cette plante. Outre qu'ils ameublissent la terre et facilitent

la progressiondescendantedesracines, ils transportent au fond

les couches les plus fertiles du dessus. La luzerne va y puiser
sa nourriture et la rapporte de nouveau à la partie supérieure.
Thaër ne croyait pouvoir réussir à avoir de belles luzernes

qu'avec des défoncementsde 1 mètre au-dessous de la profon-

deur ordinaire des labours (§ 1333). Une telle culture serait

trop chère pour pouvoir être profitable si le défoncementne

devait servir qu'à la luzerne, mais le résultat en serait certain.

Aussiquand, pour amender un terrain ou pour toute autre rai-

son, on tente un défoncementprofond, aucune plante ne peut
mieux en profiter que la luzerne.

Si l'on cultive la luzerne pour la première fois sur un sol

profond, on peut donc se dispenserde le fumer abondamment;

il suffit d'un engrais superficiel pour favoriser la sortie des

germes et leur première pousse. Mais quand on veut continuer

cette culturesur un terrain qui ya déjà été soumis,on emploiera

une grande quantité de fumier, et la récolte sera en proportion
de cette quantité. La plante n'a pourtant paschangé de nature;

c'est toujours au fond du terrain qu'elle puise mais c'est que

la surabondance d'engrais dans les couches supérieures peut
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seule chargerd'assezd'extrait les eaux pluvialesqui pénètrent

en terre, pourqu'il y pénètre profondément. Il y a un certain

point, cependant, où l'eau, complètement filtrée et absorbée

par les terres qu'elle traverse, cessede pénétrer; alors aussi

s'arrête l'accroissementpossiblede la luzerne désormaisprivée

d'aliments. Unepremièreluzernea pu durer quinzeet vingt ans

sur un terrain oùaujourd'hui cellesqui lui succèdentont unedu-

rée de quatre ou cinqans. C'est qu'à cet âge ellesont atteint les

couchesauxquellesl'extrait de l'engrais nepeut plus parvenir.

Mais ce qui paraît merveilleux, c'est qu'après une période

de quatre ou cinq ans, on retrouve dans le sol qui a produit

une grande masse de fourrage une fertilité presque égale à

celle que l'on y avait déposée par les engrais. Nous avonsre-

cueilli sur un hectare de luzerne défrichée37021 kilogr. de

racines desséchéesà l'état normal et contenant 0,80 p. 100

d'azote. Cette luzerne a donc laissé dans le champ un engrais

végétal équivalentà 296 kilogr. d'azote. De plus, nous savons

par les expériencesde M. Perraut de Jotemps que les légu-

mineusesperdent par le fanage un quart environ de leur poids

en foinet lapartie laplusprécieuse, puisquece sont lesfeuilles

de la plante qui se détachent; nous avonsdonc perdu pendant

cinq ans de durée ayant produit 64000 kilogr. de foin, laquan-

tité de 21333 kilogr. de débris dosant 1\97 p. 100 d'azote;

sans compter les feuillesqui se sont spontanément détachées

pendant la végétation.

La luzerne a absorbé l'équivalent d'engrais suivant

Racines 37021 kil., à 0,80 p. 100 290*17

Débris de fourrage 21333 ki! à 1,97 p. 100 420,20

64000 kil. de foin, dosant 1,97 p. 100 1260,08

1976,51 t

Le terrain avait reçu une fumure qui avait porté

sa fertilité à --24,00

La luzerne a donc pris en plus 1152,51

Le champ conserve pour les racines 290,17
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II est donc incontestable que la luzerne a une grande puis-

sanced'absorption, et qu'elle soutireà l'atmosphèreune somme

de fertilité quipeut être évaluée aux0,58 de celle que présente

son foin.

En effet, pour chaque 100 kil. de fourrage, il reste au

profit de la terre:

Racines. 0"-46d'azote
Débris de feuilles 0,64

Fourrage. 1,97

3,07

Sa fumure a exigé 1,29

Ainsi 100kil. de foin rendent disponible, pour les

autres cultures, la quantité de. 1,78d'azote

c'est-à-dire la quantité à peu près totale du foin (lk,78 au

lieu de 1k,97). La terre se trouverait après le défrichementde

la luzerne absolument dans le même état d'engrais où elle

avait été mise au moment de son ensemencement, si on lui

rendait 0, 19d'azote p. 100 kilogr. de luzerne récoltée.

II y a des terrains exceptionnelssur lesquels la luzerne peut

revenir indéfiniment sans fumier c'est qu'ils ont sous leurs

couches inférieures un courant d'eau chargé de principes fer-

tilisants qui se renouvellent toujours et que les racines y pui-

sent sans cesse. Dans ces terres fécondes, les luzernes ne pé-

rissent que par l'envahissement des mauvaises herbes. Nous

citerons au nombre de cesterrains privilégiésceux qui se trou-

vent sur les bords de l'Ardèche, près de son contluent.

On sait que la luzerne ne réussit complètement que dans

les terrains qui possèdent l'élément calcaire à l'état soluble.

C'est ce qui arrive quand le carbonate de chaux y est accom-

pagné de terreau propre à donner de l'acide carbonique, ou

quand le terrain contient du sulfate de chaux. On supplée au

manque de cesdispositionsnaturelles par le marnage, le chau-

lage ou le plâtrage. Cette dernière opération est la plus facile

et la plus économique.
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Maisoutre lesengraisminéraux, la propriété desengrais azo-

tés solublesa le plusgrand effetsur le succèsde la luzerne, soit

en favorisantsa premièrecroissancequand la plante est encore

par ses racines en contact avec l'engrais, soit, comme nous

l'avons dit, en enrichissant les couches inférieures au moyen
de son extrait. La preuve s'en trouve dans les résultats des

différentesfumures. Gilbert nous a transmis le détail des ré-

coltesque l'on obtenait des luzernes avec une dose de fumier

qui coûtait 106 fr. par hectare; nous avons cherché à re-

trouver la quantité d'engrais que l'on obtenait en 1788 pour

ce prix, au moyen de la tradition des anciens fermiers des

mêmes localités; c'était 27000 kilogr. de fumier dosant 108

kilogr. d'azote.

Mais les terres ne produisaient alors que 12 hectolitres de

blé par hectare et leur richesse acquiseétait de 91 kilogr. d'a-

zote ainsi l'engrais total de ces luzernes était de 199 kilogr.

d'azote. Le produit en foin a été

M. Crud fumait ses luzernes avec224 kilogr. d'azote; mais

sesterres portaient communément22 hectolitresde blé,ce qui

supposeune richesse acquisede 166 kilogr. d'azote total 390

kilogr. d'azote. Les produits en luzerne étaient

Nous fumons nos luzernes avec 103000 kilogr. de fumier

dosant 615 kilogr. d'azote; la richesse acquise est aussi do

166 kilogr. total 781 kilogr. La somme de récolte est de

2e année. 3630 kilogr. de fourrage de luzerne.
3e année. 2000

4e année. 989

6619 ou 32k,70 pour 1 kil. d'azote.

La 1 ,e année. 3360 kil.

2e année. 10080

3e année. 12510

cannée. 10080

5e annéo. 8000

44020ou 1 13k de luzernep. ik d'azote.



PRAIRIES TEMPORAIRES.

IV. 28

64000kil. de foin ou 86 kil. de luzerne pour 1 kil. d'azote.

Ces résultats démontrent d'abord que les produits augmen-

tent avec la quantité de fumier, mais ils laissent entrevoir aussi

que l'état du fondde la terre a une grande part dans ces pro-

duits. La fumure de M. Crud a eu un plus grand effetque la

nôtre sur les terres d'alluvions profondes de la Romagne. Ce

qui nous le confirme, c'est que ses récoltes se sont soutenues

jusqu'à la fin et qu'il ne semblepas qu'il y eût des raisons pour

les rompre à la cinquième année; car elles ont rendu alors un

produit sensiblement le mêmeque les années précédentes, si

l'on considère.qu'il y a eu suppression des deux dernières

coupes; tandis que dans nos terres moins meubles et moins

riches dans leurs couchesinférieures, le produit le plus grand

se trouve à la secondeannée, et que dès la troisième il y a une

décroissance sensible. Cela nous conduit à penser qu'il serait

utile de placer l'engrais en deux étages; ce qui se ferait faci-

lement en défonçant avec deux charrues. On répandrait la

moitié de l'engrais à la surfacedu sol, il serait enterré par un

premier sillon creusé à la profondeurde 0m,25 l'autre moitié

placée au fond du sillon serait soulevée et reportée au-dessus

par l'action de la charrue. Nouspensonsque par ce moyenon

obtiendrait des produits plus égaux et plus prolongés (Jela

luzerne.

On nous parle de luzernesqui ont duré trente ans; Olivierde

Serres assignait quinze ans de vie à cette plante; dans la pra-

tique ordinaire cesdurées prolongées sont considéréescomme

des phénomènes relégués dans l'histoire héroïque de cette

plante, et cependant il faut s'entendre. S'il s'agit de prolonger

la durée d'une luzerne sans s'embarrasser du produit en foin,
on en voit souvent parvenir à cet âge avancé dans des terrains

frais et profonds. Nous en avons une, semée autrefois, puis
abandonnée au pâturage, ou les plantes devenues rares crois-

sent au milieu d'une foule d'autres herbes: son âge est tout à
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fait inconnu et probablement très grand. Un de nosvoisinsa

une luzerne de vingt ans qui ne produit plus de foin depuis

près de quinze, maisqui chaque année ensemencéeen blé, par
un léger labour, donne une seconde récolte de graines de lu-

zerne assezimportante. Mais plusieurs causes s'opposentà une

longue durée avec une production considérable: 1»l'épuise-

ment du fond de la terre; 2° la sécheresse ou la dureté des

couches inférieures; 3° l'humidité stagnante de ces mêmes

couches; 4° l'envahissement des herbes adventives.

1° L'épuisement du fond de la terre se manifeste par la di-

minution progressivede la production par la disparition suc-

cessivedes plantes; il n'en reste qu'un nombre toujours plus

petit, de celles qui ont été mieux placées que les autres; cet

épuisement est bien plus rapide quand on sème la luzerne

sur une place qui en a déjà porté. Il ne se répare qu'à
la longue, et les luzernes durent d'autant moins qu'elles
se succèdentplus souvent les unes aux autres. Un de nosha-

bilescultivateursprétendaitque le terrain s'en ressentait trente

ans encore après le défrichementde la luzerne. 20La séche-

resse et la dureté des couches inférieures produisent le même

effet quand les racinesy sont parvenues. 3° La luzerne dispa-
raît entièrement quand elle pénètre jusqu'à une coucheoù elle

rencontre de l'humidité stagnante. 4° Mais dans les terrains

les plus fertiles, dans ceux où les luzernes trouvent dans le

sous-solun courant d'eau imprégné de particules fertilisantes,
là où leur vie devrait être éternelle, c'est par l'envahissement

des plantes adventives et surtout du chiendent que périssent
les luzernes. Le champ se convertit en gazon, et la luzerne,
celle de toutes les plantesqui se plalt le plus dans l'isolement,
ne tarde pas à céder la place à des rivales plus robustes. Plus

un terrain est riche, plus il est exposé à cette cause de des-

truction des Iuzernières.

Outre ces causesgénérales do dépérissement, il v en a deux
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autres accidentellesqui abrègent quelquefois beaucoup la vie

de la luzerne. Le rhizoctoneet la cuscute.

Le rhizoctone de la luzerne est un cryptogame qui sous la

formede filetsrougeâtres enveloppela racine, senourrit de ses

sucs et la fait périr. On voit fréquemment dans les champs de

luzerne des places circulaires qui se dégarnissent de plantes et

dont le rayon s'étend progressivement. On croit avoir remar-

qué que la présence de la Potentilla reptans sur le terrain

annonçait presque à coup sûr que la luzerney serait exposéeau

rhizoctone. C'est le rhizoctone qui a atteint les racines de ces

plantes. On cherche à arrêter le mal en le cernant par un

fossé profond, mais on n'y parvient pas toujours, soit qu'on
ait laisséen dehorsde l'enceinte des racines attaquées, soit que
la coupure n'ait pas été assezprofonde. Quand le mal continue

à s'étendre, il faut défricher la luzerne et ne pas en semer à la

même place pendant de longues années. C'est l'envahissement

du rhizoctone qui a empêché Mathieu de Dombasle de conti-

nuer la culture de la luzerne à Roville, ce qui a été le coup le

plus fatal pour son exploitation.
La cuscuteest une plante grimpante annuelle, dont les tiges

détruisent cellesde la luzerne en les enlaçant et les étreignant.
La graine de cuscute est enferméedans une capsule de la gros-
seur des semencesde luzerne, queles criblages ne peuvent pas
en séparer et qui se sèmeavecel les.Quelquesplantes decuscute

suffisent pour envahir tout un champ par la rapidité de sa

croissance, les ramificationsde sa tige, et la rapidité de la ma-

turation de ses graines et de leur dissémination. Les remèdes

préservatifs sont d'abord de ne pas recueillir la graine de lu-

zerne que l'on veut semer en fauchant les plantes au milieu

desquelles se trouverait aussi celle de cuscute, mais en arra-

chant à la main les cossesde la luzerne quand elles sont près
de leur maturité. Quand on achète la graine et qu'on ne peut

s'assurer du soin avec lequel elle est récoltée, on la purge de.
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cuscute en la froissant avec force entre deux grosses toiles.

Cette friction rompt les capsulesde la cuscute, et un criblage

sépare sesgraines très fines de cellesde la luzerne. M. de Fel-

Ienbergavait fait construireune machine pour exécuter cette

opération. Les remèdes curatifs sont dedeux sortes. S'il s'agit

de débarrasser de cuscute un champ de luzerne dont la durée

est trop courte pour permettre les moyensdilatoires, on re-

connaît exactement l'espace qu'occupe cette détestable plante
en la suivant dans ses moindres filaments, on en marque l'en-

ceinte au moyen de petits piquets, on la couvre de paille sèche

en étendant de 2 mètres le rayon de l'espace déterminé, et on

met le feu à la paille. La luzerne repoussebientôt vigoureuse-

ment, mais la cuscute, dont les racines sont peu profondes,pé-
rit. Si l'on suit le malà la piste et sans interruption, on parvient
à s'en débarrasser, pourvu que le remède soit appliqué avant

la maturité et la disséminationdes graines de la cuscute; mais

pour peu qu'on néglige cette précaution, elle ne tarde pas à

envahir tout le champ. Un moyen plus long est de faucher très

souvent la luzerne, chaque fois qu'elle a 0°',06 à Om,O8de

haut, avant la maturité dela cuscute, qui étantannuelle ne se

reproduit plus l'année suivante; ou bien de la faire pâturer

constamment par les moutons pendant toute une année.

Dans le règne animal, la luzerne a un ennemi redoutable,
le Colapsis atra, insecte qui mange cette plante et dont les

légionsde larvesparaissentquand la température moyenne s'é-

lève à + 14°. C'est vers le commencementde mai dans le midi,
moment de la pousse de la deuxième coupe. On s'en débar-

rasse en fauchant immédiatement le champ où elles se mon-

trent, quel que soit l'état de la luzerne; l'insecte l'abandonne

sur-le-champet l'on ne perd ainsique quelques jours. M. Tou-

chy a proposé2de retarder la première coupe jusqu'à l'époque

(1) BlattervonHoffwyl,3°cahier,p. 120,pl. 12.

(2) Bulletindela Sociétéd'agriculturedel'Hérault,janvier 1838.
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de l'apparition des larves. Il trouve peu d'inconvénient à ce

retard, parce que la luzerne de la première coupe fauchéeen

fleur est très aqueuse et présente plus tard jusqu'à 30 à 40

p. 100 de réduction quand ou la dessèchecomplètement, tan-

dis que le produit de la troisième coupe ne perd que 5 à 6 p.

100 par la dessiccation complète. Enfin uns expérience de

M. Masse' semble décider la question en faveur du retard de

la première coupe.

Unchampa été fauchéle 22 avril, et a donné. 625kpar hect.
fauchéune secondefoisle 26 mai. 937

Total. 1562
Un autre champ, fauché pour la première fois le

21 mai, a donné 2278

Pour se rendre compte de ce qui arriverait aux coupessub-

séquentes, M. D.2 a pesé le résultat d'une première coupe

retardée et de la coupe qui l'a suivie; il a obtenu

4reCoupe. 2'Coupe.
Luzernière de 7 ans. 22 mai. 2083k 20 juin. 2708k
Luzernièrede6ans. 23 mai. 2083 22juin.2083
Luzernière de 2 ans. 23 mai. 4324 2 juillet.. 3427

Ces expériences sembleraient décider la question, surtout

pour les payset les terrains qui sont fréquemment envahis par

ces insectes.

D'après ce que nous avons dit, on aura pris une juste idée

du climat où l'on peut faire avantageusement la culture de la

luzerneet des terrains auxquels on doit la confier; plus la

durée dela saisonchaudeest grande, plus elle est accompagnée

de fraîcheur de terrain; plusle terrain sera meuble et profond,

plus on sera certain de la réussite de cette plante. On doit

s'abstenir de la cultiver dans les paysdont l'été est court; dans

les terrains qui sont tenaces, secs de bonne heure au prin-

temps, et qu'on no peut rendre frais au moyen do l'irrigation

(1) Bulletindela Soc.d'agricult.del'Hérault,juill. 1842,p. 265.

(2) Ibid.
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dans ceux qui manquent de fondet dont le sous-solest imper-

méable dans ceux habituellement mouillés. Cependant nous

avons vu des luzernes réussir dans des champs dont le sol

n'avait pas plus de 0m,30 de profondeur, et dont le sous-sol

était de roche; mais c'était dans un climat très humide, et sur

un terrain incliné qui ne permettait pas à l'eau d'y devenir

stagnante. Nous avons voulu présenter cette exception, pour

que dans des circonstances moins favorableson ne se laissât

pasentraîner à une imitation qui n'aurait pas de succès.

Le semis de la luzerne doit toujours être précédé d'un la-

bour profond si l'on veut en assurer le succès. Dans les cul-

tures soignéesdu midi, on défoncele terrain à la profondenr
dedeux fers de bêche, c'est-à-dire à 0m,4o. On supplée quel-

quefoisà l'action de la bêchepar l'usage descharruesà défonce-

ment. On fumeautant qu'on lepeut. La doseque l'on regarde

comme la plus désirabled'atteindre est celle qui place le ter-

rain dansune position de fertilité représentéepar le chiffrede

824 kilogr. d'azote par hectare. Nous parlonsici des terrains

qui depuis longtemps portent des luzernes et non de ceuxdont

le sol est profondément riche et dont les couches inférieures

n'ont pas été épuisées par des récoltes antérieures de cette

plante. i

II y a nombre de pays où l'on traite la luzerne avec beau-

coup moinsde façons. Dans les environsde Paris on la sème

sur le blé ou l'avoine de mars, sur une fumure de 27000 ki-

logr. de fumier que l'on ponsse quelquefois au double

(54000 kilogr.) etqui ne conticntque 108 ou 116 kil. d'azote.

Nous avons vu que, selon Gilbert, leur produit en quatre

ans n'était que de 6619 kilogr.

On sème la luzerne au printempset en automne L'enfancé

de cette plante est longue et délicate; semée au printemps en

terre fraîche et quand elle n'éprouve pas d'interruption dans

sa végétation, elle donne une ou deux coupes cette première
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année; la seconde, elle est en plein produit qui s'augmente

encore la troisième, puis elle commence à décliner progres-

sivement par l'effet d'une des circonstances que nous avons

décrites plus haut. Si la coupede troisièmeannée est inférieure

à celle de la seconde, c'est que la plante trouve alors dans le

sol un obstacle qui borné sa croissance, tel qu'un terrain dur,

ou trop humide, ou manquant de principes nutritifs.

Semée en automne de bonne heure, dans les paysméridio-

naux, la luzerne s'est assez fortifiée pour braver le froid de

l'hiver; elle donne dès l'année suivante une pleine récolte.

Ainsi l'on évite la perte d'une année entière qui est inévitable

par le semis de printemps. Cependant plusieurs causes font

préférer les semisdeprintemps 10pour semer en automne, il

faut labourer la terre en été, époque de l'année où la terre est

fort dure et les travaux très coûteux 2° ces travaux se font

au moment où l'on prépare les terres pour les ensemencerde

blé et où l'dn est déjà surchargé d'ouvrage; 3° l'emploi des

fumiers d'été étant indiqué pour les cultures du blé, ceux

d'hiver n'ont pas une destination déterminée dans les paysoù

les récoltes sarclées ne sont pas communes, et on la trouve

dans la culture de la luzerne. Pour tourner cette difficulté,on

a imaginé 1° de semer la luzerne enmême temps que le seigle

ou le blé, de manière à faire profiter ces deux plantes de la

culture préparatoire etàcequelaluzernesetrouve déjà avancée

à l'époque de la moisson.Mais la luzernecraint toute associa-

tion dé plantes dans sa première jeunesse et reste clair-semée

et mêlée de mauvaisesherbes crues sous la protection du blé;

et la végétation de celui-ci se trouve aussi gênée par le voisi-

nage dela luzerne. Tous les cultivateurs qui ont éprouvé cette

méthode n'ont pas tardé à y renoncer. 2ePour ne pas perdre

la première année de produit quand on sèmeau printemps, on

le fait dans un blé d'automne. Cette méthode réussit dans les

paysà printemps humides. On herse alorsJe blé au printemps,
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et après le hersage on sème la luzerne, puis on fait passer la

herse renversée et garnie d'épines pour l'enterrer. D'abord

la croissance de la luzerne est faible au milieu de ce blé déjà

vigoureux; elle manque de cette force de la première vé-

gétation qui assure la réussite des plantes; mais enfinon a de

la luzerne par ce procédé.Il n'en est pas demêmedans lespays

à printemps secs, dans ceux surtout où les pluies sont suivies

par des vents desséchants. Il n'arrive que trop souventque la

terre manquant d'humidité à la surface, humidité qui est

d'ailleurs absorbéepar le blé alors en pleine végétation, la

luzerne sort mal et peu épaisse, et au moment de la maturité

du blé, la terre est si sèche que la luzerne souffre et se refait

difficilementde l'oppression qu'elle a subie dans sa jeunesse.

Nous avons vu souvent côte à côte des luzernes faites avec

la même quantité d'engrais, les unes semées dans le blé et

les autres seules et sans associé, et toujours ces dernières ont

conservé une grande supériorité sur les premières. 3° On

sèmela luzerne sur l'avoine, l'orge ou le blé de printemps. Ce

procédéest généralementsuivi dans la région céréale. La frat-

cheur de la terre dans cette saison y assure la sortie de la lu-

zerne elle souffresans doute del'association, mais bien moins

que dans les paysà printemps secs; et la généralité de cette

pratique sembleprouver que le produit du blé de mars coni-

pensel'inconvénient.Cependantpour en être bienassuré, nous

désirerionsbien voir un cultivateur tenir un compte exact du

produit net de deux luzernes également bien préparées et se-

mées, l'une seule et l'autre associéeà la céréale de mars.

Pour nous, dans notre région du midi, pénétré de l'impor-
tancede la parfaite réussite de la luzerne et de ne faire courir

aucune chance défavorableà une plante pour laquelle on fait

de si grands frais,nousconseillonsde la semer seule, entourée

de tous les soinsconvenables; en automne, si les arrangements

de la ferme le permettent; au printemps, si les travaux et les
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engrais ne peuvent être complétésd'assez bonne heure en au-

tomne. Le semis d'automne doit être fait à une époque où la

plante trouve déjà en terre une humidité suffisanteet a encore

le temps de croître et de s'enraciner. Or, la luzerne n'entrant

en végétation que par une température de + 8° et sa racine

devant végéter au moins pendant deux mois avant l'arrivée de

la température moyennede -f-8° pour être à l'abri des intem-

péries de l'hiver, on devrait semer à Paris à la fin d'aoùt, et

au milieu de septembre dans la vallée du Rhône.

En général, les semis de printemps sont trop prématurés,

et les gelées tardives les endommagent souvent. On ne doit les

entreprendre que quand on a dépassé l'époque où elles sont à

craindre. Nous nous trouvons très bien d'attendre la floraison

de l'aubépine pour semer la luzerne. Ce retard a l'avantage de

donner aux mauvaisesherbes le temps de pousser, et de pou-

voir ainsilesdétruire par le labour d'ensemencement. Le semis

à la volée est seul usité en France; on emploie 40 kilogr. de

graines par hectare. Cette graine doit avoir été récoltée sur un

champ exemptde cuscute, ou recueillie à la main sur ceux qui

en seraient infectés. La graine doit être jaune, luisante et pe-

sante on ne doit pas hasarder un ensemencement sans s'être

assuré de ses facultés germinatives; si on n'en connaît pas la

provenance, on ne manquera pas de la froisser entre deux

toiles, et de la cribler pour en séparer la cuscute. On ne doit

jamais mêlerdu trèfle à la graine de luzerne;cette plante, crois-

sant plus vigoureusement pendant la première et la deuxième

année, étouffe la luzerne qui reste claire. On mêle sans incon-

vénient au semisquelques semencesde chanvrequi produisent

des plantes fortes et abondantes en graines; nous avons vu

aussimêler des graines de radis à cellesdeluzerne; ils croissent

vite et procurent un sarclageau pied desplantes quand on les

arrache. Mais ce doit être dansune petite proportion.

La terre ayant été bien unie et bien ameublie par un dernier
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hersage, on jette la graine selon lesméthodesindiquées et on

fait passer la herse renversée pour la recouvrir.

Le semisen lignes, autrefois usité en Angleterre, y est de

plus en plus abandonné. Quand on veut le pratiquer, on sème

les lignes à 0m,24 de distance; on emploie 25 kilogr. de

graines par hectare. Cette méthode assure une longue durée

aux luzernes qui se trouvent dans des terrains profondset ri-

ches, et qui ne finissentordinairement que par l'invasion des

mauvaisesherbes. Les produits en fourrages dépassentencore

ceux dusemisà la volée; mais ce qui dégoûte de cette culture,

ce sont lesbinagesqu'elle exige si l'on veut maintenir lechamp

dans toute sa netteté et le plant dans tout son produit.

Pour en finir sur les différentesmanières.de cultiver la lu-

zerne, nous dirons qu'on l'a cultivée aussi par le moyen de la

transplantation. Nous comprenonsqu'Arthur Young ait pro-

scrit cette méthode en grand a rolly at large; maisnouspen-

sons que dans la petite culture et sur un grand nombre de

terrains qui manquent de fond, il faut l'indiquer commemoyen

d'établir une prairie permanente et sans arrosage. Les fraisde

plantation une fois faits, il ne s'agit plus que des sarclages

annuels et de l'addition d'engrais dans la proportion tout au

plus qu'exige la prairie. En plantant on supprime le pivot,

la luzerne pousse des racines superficielles,et sa durée n'est

plus subordonnée à la richesse des couchesinférieuresdu ter-

rain, mais à l'apport de nouveaux engrais. Au bout de quel-

quesannées,elle forme,il estvrai, destouffesde tiges dures au-

dessusdu sol, maison peut sans danger les supprimerau collet

par un coupde bêche, et la luzerne fait de nouvellesrepousses

de ses racines. C'est ainsi que l'on obtiendra de la luzerne sur

les solsqui manquent de profondeur et qu'on l'y perpétuera.

C'est une ressource importante dans une foule de situations.

Revenons à la luzerne semée à la volée. On doit procéderà

un sarclage fait à la main, aussitôt qu'elle est sortie et qu'on
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peut distinguer ses plants. Il doit être réitéré plusieurs fois;
maisdèsque la plante est susceptibled'être saisiepar la faux,on

substitue lehersageau sarclage, immédiatementaprèslacoupe,
si le terrain n'est pas trop sec. On donneaussi chaqueannée un

labour à la luzerne à la finde l'hiver et avant qu'elle entre en

végétation. Ce labour de0m,04à0m, 05 de profondeurpeut se

donner au moyen de l'araire, du scarificateur ou du peigne.

On répète cette opération après ladernièrecoupede l'automne,

On fauchela luzernechaque foisqu'elle est en fleur, excepté

pour la dernière coupe que l'on fauche avant la fleur. Si l'on

veut récolter de la graine, on attend que les gousses de la

troisième coupe soient noires, on bat les tiges avec un fléau

pour les séparer, et on fait ensuite passer les goussessous un

moulin à gruer qui les froisseet en détache les graines.

Quand on fait pâturer la luzerne, on doit agir avec précau-

tion pour ne pas causer de météorisme aux animaux; mais

on la donne en vert à l'étable sans danger, pourvu qu'on

ait laissé flétrir les tiges sur le champ après les avoir coupées.

Le défrichementde la luzerne se fait de plusieurs manières.

Si l'on veut profiter de la récolte des graines que produira

la luzerne qui aura cesséde porter de pleines récoltes de four-

rages, on donne un labour de 0m,10 à o'12 de profon-

deur, et l'on sème en avoine ou en blé d'hiver. L'année sui-

vante, lesplantes nombreuses de luzerne se montreront après

la moissonet monteront en graines qui sont d'autant plus re-

cherchéesqu'elles sont exemptes de cuscute. On les récoltera,

on labourera de nouveau et on réitérera le semisdes céréales.

On peut continuer à agir ainsi pendant nombre d'années en

fumant pour le blé, si cela devient nécessaire.On trouvera plus

tard la fertilité accumuléepar la luzerne quand on en viendra

à un défrichernentdéfinitif. Le plus souvent on défriche à fond

après la première récolte de graines, et pour celail faut choisir

le momentoù la terre n'est pas trop tenace, après lespremières
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pluies d'automne; car le soc, rencontrant les racinesde la lu-

zernequ'il est obligé de trancher, éprouve une augmentation

considérable de résistance. On peut obtenir plusieurs récoltes

consécutivesde céréalessur le champdéfriché, en raisonde la

richesseà laquelle l'a porté la culture de la luzerne.

Gilbert établit ainsi qu'il suit les frais de sa culture impar-

faite pour un hectare. La luzerne étant semée dans le blé on

n'a pas compté les frais de culture

F umier 105f 88

Semence 36k,9 de graine, à 1 fr. 40. 51 66

Entretien 88 23

Fauchage à 8 fr. 82 par coupe pendant 8 ans. 211 80

Fanage 152 91

Bottelage, à 75 c. le 100 de bottes 23 25

Rente de la terre pour 8 ans, à 88 fr. 23 705 84

138J 60

Ona récolté 15444k. de foin,qui revient– 1- = 8 f. 70les 100k.
154,44

Voici notre compte pour une culture bien faite
Blé.

Rente de la terre pour 5 ans. 1035^00
Défoncement à la charrue à Om,45de profondeur 225,00

0^,19 d'azote pour 100 de foin récolté; ci 121 k. d'azote. 810,00
Intérêts pendant 5 ans de l'engrais dont l'indice est de

824 kilogr. d'azote, moins 121 kilogr. pris par la

luzerne, reste 703 kilogr. de la valeur de 4700kilogr.
de blé, ci 1150,00

Labour pour mélanger la terre au fumier à 0"16 de

profondeur 67,20

Deux hersages. 7,63

Semis et hersage en travers. lô,00
40 kilogr. de graine, à 120 fr. les 100 kilogr. 178,00
Deux sarclages ù la main. 50,00
Huit scarifications, deux pour chaque année. 00,00

Deux coupes la première année, 5 les quatre années

suivantes; en tout22 coupes à raison de 127kde blé. 2701, 00
Pour faner l'herbe et la rentrer. 200, oo

69!M,83~

Produit 64000 kilogr. de foin, valant
G992

= lOk,9 de blé les 100 k.
6iO

(2r,9i).
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II y a un bénéfice de 4k,4 sur chaque quintal de foin au

prix moyen de 14k,54 ou de 2716 kilogrammes de blé pour

les cinq années et de 543 kilogrammes par année. Ce compte

a été fait pour le midi de la France; si on l'appliquait à

d'autres pays, il faudrait réduire les produits en raison in-

verse de la température totale que l'on y éprouve, et du

prix du blé.

CHAPITRE II.

Trèfle ronge (Trlfolium pratense).

Si la culture de la plante de Médie remonte à une antiquité
fort reculée, il n'en est pas de même de celle du trèfle rouge,

dont les anciens reconnaissaient sans doute les bonnes qualités
dans son mélange avec lesautres herbes de prairie, mais qu'ils
n'ont jamais cultivé seul et d'une manière spéciale. C'est en

Flandre, ce berceau de la bonne agriculture, que la culture de

cette plante débuta, et c'est de là qu'elle se répandit dans les

pays voisins.

Arthur Young écrivait, en 1766, que cette plante était

encore inconnue dans une grande partie de l'Angleterre où

elle n'avait été introduite qu'un peu plus d'un siècle au-

paravant (1633) par l'influence de sir Richard Weston,

comte de Portland et grand chancelier d'Angleterre, qui dans

son discours sur l'agriculture de la Flandre en avait fait un

grand éloge. «Cefut assurément un phénomène, ajoute Arthur

Young1, que de voirlesfermiers mettre la mainà l'œuvre pour

cultiverce nouveau végétal sur la seule publication d'un livre.

J'ose assurer qu'aujourd'hui quarante sir Richard, eussent-ils

lire leur plume de l'aile d'un ange, ne parviendraient pas à

(1) Expériencesd'agriculture,t. XII, p. 372.
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accréditer un seul article de culture. » Maisdans ce temps-là

les seigneurs faisaientde l'agriculture, les livressur cette ma-

tière étaient peu communs et devaient produire d'autant plus
d'effetqu'ils étaientécrits par un personnageaussi éminent que

girRichard; enfin le trèfle convient si bien au sol, au climat

et aux besoinsde la Grande-Bretagne, les essais étaient si fa-

ciles et devaient être si avantageux, que la contagion du suc-

cèsaurait dû répandre de toutes parts l'usage de cette plante;

et cependant cent ans après elle n'avait pas encore pénétré

dans toutes les parties de cepays. Schwerz1 attribue aux per-

sécutionsdu duc d'Albe et à l'émigration desprotestants de la

Flandre la propagation de la culture du trèfle sur les bords

du Rhin, où ils s'établirent sous la protection de l'électeur

palatin. Cette culture ne s'étendit que beaucoup plus tard en

Allemagnepar les effortset les écrits deSchubart. Cet homme

fut un véritable apôtre et passa vie à prêcher le trèfle et son

intercalation dans les assolements. Joseph II apprécia son zèle

et l'ennoblit en lui donnant le titre de comte de Kleefeld (du

champ de trèfle). Schwerz nous apprend aussi que ce fut

Schroeder qui apporta lespremières graines de trèfleenAlsace

en 17592. Mais le succèsde cette propagande aurait été dou-

teux danscesterrainsdépourvusde calcaire, si en mêmetemps

Meyer de Kupferzell n'avait fait connaître les effets du plâtre

qui en assure la réussite. En France aussi, c'est à la persistance

de nos auteurs agronomiques que l'on doit les progrès de la

culture du trèfle. L'histoire de cette plante suffiraitpour laver

la littérature agricole du reproche d'immobilité dont on a

souvent voulu la flétrir. Quand au milieu de tant de futiles

compilations il paraît de temps en temps des ouvrages

commecelui que Gilbert publia en 1788 sur les prairies arti-

(1) Culture desplantes fourragères,page 5, avant-propos.

(2) Ibid., page 7.
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ficielles, on ne peut pas dire que la branche de connaissances

qui les produit ne mérite pas l'estime et la reconnaissance

publiques.

Le trèfle est devenu la base de l'agriculture des climats hu-

mides, comme les prairies arrosées, la luzerne et le sainfoin le

sont des climats secs. Pour les premiers, la sortie des plantes

est à peuprès assurée dans les circontancesagricoles ordinaires,

et une fois hors de terre, la réussite du trèfle n'est pas plus

influencée par les saisons que le seraient les prairies perma-

nentes elles-mêmes. Dans les seconds, les chancesd'une bonne

sortie des plantes sont très grandes et le succès du semis de

printemps est une espèce de jeu du hasard sur lequel on ne

peut établir une exploitation régulière. Nous sommes revenus

cent fois dans le midi à des essais de trèfle, nous en avons eu

quelquefois des récoltes étonnantes, mais elles nous ont man-

qué si souvent que nous avons fini par l'ahandonner. Ce n'est

que dans les terrains où l'on peut faire parvenir l'irrigation

que sa réussite est certaine, pour nous, comme pour les agri-

culteurs du nord.

Mais ce n'est pas seulement pour aider au développement

du germe que la fraicheur de la terre est nécessaire; le trèfle

ne donne des récoltes abondantes que quand le printemps est

suffisamment humide. Dans tous les climats, il ne faut attendre

de réussite constante que dans les terres propres au froment,

c'est-à-dire celles qui conservent le plus longtemps leur frai-

cheur. Dans les autres, le docteur Schweitzer nous dit que

le trèfle ne réussit bien dans les terres légères qu'au-

tant qu'on y voit croître la prèle des champs (Equisetum

arvense), c'est-à-dire qu'alors elles ont un sous-sol argileux et

humide.

D'après M. Boussingault, la composition du trèfle est la

suivante 100 de foin récolté dans une année répondent à 83

de racines.
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En voyant la grande quantité de chaux et de potasse que

contient le trèfle, nous ne sommes pas étonné.s'il exige la

présence de l'élément calcaire dans le sol, si le plâtre fait un

si grand effet sur ce végétal enfin si les cendres contenant

de la potasse (cendresdebois), si l'écobuage des terrains her-

bacés sont des suppléments aussiprofitablesà cette culture.

Le trèfle mal réussi laisse le sol épuisé, non par lui-même,

mais par l'effet des herbes qui s'y substituent. Quant au trèfle

bien réussi, ses effetsaméliorants sont incontestables, ils sont

avouésde tout le monde, maispersonnejusqu'ici n'a cherchéà

les préciser.Voiciune expérience dont nousavonspurecueillir

les données. Une terre de 2 hectares assez maigre (nous la

supposonsde cette contenance pourla facilité descalculs, quoi-

qu'elle fùt de l\S5), fut fumée avec 30000 kilogr. de fumier

de ferme et semée en blé. On répandit de la graine de trèfle

sur la moitié de la surfaceau printempssuivant. La deuxième

année, le trèfle donnaune seule coupede2840kilogr.de foin.

La sécheressequi survint ne permit pas d'espérer une seconde

coupe. Dès qu'il commençaà repousser, en septembre, il fut

renversépar un bon labour, puis la terre seméeen blé; l'autre

10000defoinsec MOO
doauentî deractMa:

Carbone 4755 4338 9093

Hydrogène. 469 430 899

Oxygène 3796 3684 7 480

Azote. 206 180 386

Acide carbonique. 191

sulfurique 19 rt

phosphorique 49

Chlore. 20

Chaux 192

Magnésie. 49

Potasse. 207

Soude. 4

Silice. 41

Oxydede fer et alumine 2

10000
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IV. 299

moitié avait été bien cultivée en jachère et fut aussisemée en

blé. Voici les résultats obtenus

Parcelle Parcelle
«ras trèfle, avec trèfle-

lre récolte de froment HOOMeblé. 993k

2e récolte 885 1222

1985 2215

La belle croissance du trèfle a diminué visiblement la ré-

colte de blé la première année; cependant nous avons sur les

deux récoltes une différencede 230 kilogr. de blé. Ainsi non-

seulement le trèfle n'a pas épuisé, mais il a enrichi le terrain.

Maintenant de quoi l'a-t-il enrichi? Nous savons que l'ali-

quote puisée par le froment dans les engrais du sol est, dans le

midi, de 0,20; nous avons donc

ou un peu plus d'un kilogr. d'azote p. 100 kilogr. du foin

récolté.

Cela s'explique bien par la quantité de racines qu'il laisse

en terre et par le grand nombre de folioles et de débris de

toute espèce qui tombent, soit pendant la végétation, soit

pendant la fenaison.Les récoltes de blé qui succèdentau trèfle

bien réussi sont plus belles que si elles avaient reçu immédia-

tement le fumier donné au trèfle avec une jachère. Il est donc

certain que le trèfle qui prélève sur le champ la quantité de

3,86 d'azote p. 100 kilogr. de foin lui en restitue une quan-

tité supérieure, outre celui contenu dansson foin, qui se trouve

en excédant, prélevé entièrement sur l'atmosphère et propre

à augmenter la fertilité de la terre.

Il en est autrement des engrais minéraux. La soustraction

continuelle faite par le foin dont les produits consomméspar

Jes bestiaux ne sont pas reversés exactement sur les champs

qui les ont fournis finit par appauvrir le solde plusieurs de ces
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éléments. Ainsi nous rendons bien à la terre cette partie des

phosphates,des alcalis, de la chaux qui passent dans les déjec-

ion s; mais il n'en est pas de même de celle qui par l'effet des

sécrétionsse convertit en lait, en chair, en sang, et qui est in-

cessammentexportée. Or, nous avonsvu l'énorme consomma-

tion que le trèfle fait de potasse et de chaux; chaque centaine

de kilogr. de foin de trèfle contient 2k,07 de potasse. Suppo-

sons que le foin soit employéà la production du lait; nous sa-

vons que les exploitations pastorales bien dirigées produisent

quarante-trois litres de lait au moyende la consommationde

100kil. de foin; d'après l'analyse deHailden1, le lait devache

contient 0,183 pour 100 de chlorure de potassium qui ren-

ferme 52,45 p. 100 de potassium, et correspondà 63 p. 100

d'oxydede potassium ou potasse. Le lait renfermedonc 0,125

p. 100 de potasse.Quarante-trôis litres de lait pèsent normale-

ment4 4k,1 9 et contiennent0k,055 depotasse,environlatrente-

huitième partie decelle contenue dansle foin consommé.Ainsi

trente-huit récoltes de foinconvertiesen lait enlèveraient sans

restitution toute la potasse du foin; ce qui finirait par en épui-
ser le champ lui-même. Le mêmeraisonnement appliqué à la

chaux, aux phosphates,montre que si cet épuisement est peu

rapide, cependant il est progressif et qu'il y a un moment où

lesplantes peuvent manquer d'un élément que l'on a soustrait

au sol.

Le moyenradical de remédier à cet épuisement, c'est d'ap-

pliquer directement au sol les cendres, la potasse, le carbonate

et le chlorhydrate de soude qui lui rendent les alcalis fixesqui
lui manquent; si le terrain est riche en terreau, la poudre
d'os qui lui rend lesphosphatesdissousdansl'acide carbonique;

et si le terreau lui manque, les mêmes os dissous dans l'eau

chargée d'acide carbonique, soit dans quelque autre acide, la

chaux par le moyen du chaulage, du marnage, du plâtrage.

(1) Annalesderchimieundpharmacie,45ecahier.
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Ces remèdes, qui sont très efficacesdansles terrains déjàépui-

sésou naturellement pauvresdecessubstances, restent presque

sans effet dans ceux qui en sont pourvus.
Un moyen palliatif quipermet de continuer longtemps sans

interruption la culture du trèfle sur un terrain consiste à en-

terrer la dernière coupe au lieu de la faucher ou de la faire

pâturer. Ainsi Schwerz estime qu'en Allemagne la seconde

coupede trèfleest lesdeux tiers dela première'; s'il l'avait ren-

verséepar la charrue, il aurait rendu à son champ lesdeux cin-

quièmes des élémentsqu'il avait perdus, et la progression des

pertes aurait été beaucoup plus insensible et peut-être nulle,

si l'on suppose que les divers éléments puissent être fournis

par l'atmosphère, et si l'on en juge d'ailleurs par les effets

agricoles. C'est ainsi qu'agissait le fermier Leroy, cité par

Mathieu de Dombasle « Ce fait donne lieu de penser, disait

cet auteur, qu'en ne prenant ainsi qu'une seule coupede trèfle

pourenterrer la secondeen vert, on diminue considérablement

l'influence nuisible qu'aurait cette culture sur elle-même,

lorsque son retour est trop fréquent sur le mêmeterrain, et il

est de la plus haute importance dans l'art des assolements.

M. Leroy remarque cependant que ses trèfles qui développent

un luxe de végétation vraiment extraordinaire ne lui donnent

plus depuis quelques années des semencesqu'avec beaucoup
de difficultés; ce qui est peut-être l'effet du seul excès

de fécondité du sol qui développe dans la plante une trop
forte végétation pour que la semencepuisse s'y produire abon-

damment2. »

Comme le trèfle ne donne qu'une faible coupe la première

année où il est semé, que sa grande production a lieu la se-

conde et qu'il décline la troisième, on ne le garde générale-
ment que deux ans; la prolongation de sa durée appauvrirait

(1) CuMM'M/'ottn'a~erM,p. UO.(1) Culturesfourragères,p. 110.
289.(2) AnnalesdeRoville,t. VII,p. 289.



AGRICULTURE.

davantage encore le sol de ses éléments de végétation et ren-

drait sonretour plus difficile.Maispour le produit d'une seule

année on n'a pas voulu sacrifier deux années de la rente du

champ, aussi le sème-t-on avecun autre végétal qui paie la

rente de la première année, généralement avec une céréale.

En Flandre, on le sèmeavec le lin. Ces associationsont d'ail-

leurs le bon effetde préserverla graine dutrèfle qui commence

à germer des coups de soleil et du dessèchement,sous l'abri

de la plante qui lui projette son ombre et assure sa réussite.

Aussi les travaux et les engrais destinés à la plante avec la-

quelle elle naît et croit lui suffisent-ils,s'ils sont bien exécutés

et si la terre se trouve ainsi dansun état complet de netteté,

d'égouttement et de fertilité. Ce sont desconditions indispen-

sables pour avoir un bon trèfle.

On sème le trèfle, ou en automne avec les céréales, ou au

printemps sur les céréales d'automne déjà développées, ou au

printempsavec les céréalesde printemps. Lessemisd'automne

doivent être évités dans toutes les terres sujettes à déchausser,

c'est-à-dire à se soulever par les effetsdes gels et dégels, car

le trèfle ne résiste pasà ces alternatives, s'il n'est déjà bien en-

raciné. Il est aussimaltraité par les limaces qui nous ont forcé

à renoncer à cette époque de semis. Partout il a l'inconvé-

nient de nuire à la récolte du blé par la vigueur aveclaquelle
il s'empare du terrain, dès les premières chaleurs de prin-

temps. On porte à un tiers le déficit produit sur cette récolte

par son semis simultané d'automne avec le trèfle. Il est vrai

que la paille mêlée de beaucoup de trèfle est un véritable four-

rage et que l'on a un bon regain dès la première année. Mais

aussi le javelage en devient long et pénible dans les pays du

nord. C'est au cultivateur à calculer si cette récolte fourragèro

compense la réduction qu'il éprouve dans celle du blé; car

autrement le moyen est sûr pour avoir un beau trèfle, même

dans lespaysméridionaux. Danslenord l'ensemencementd'au-
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tomne doit être fait de très bonneheure et on le pratique ordi-

nairement dans le seigle.

Les semis de printemps se font de janvier en mars dans la

région descéréales. La graine ne sort pas tout de suite, mais

elle est enterrée par la fonte des neiges et par les pluies, et elle

sort dès que lespremières chaleurs se font sentir. Ces semisse

font ou sur le blé semé en automne, ou au moment de l'ense-

mencement des grains de mars. Dans le premier cas, on herse

fortement le blé, puis on répand la graine et l'on fait passer le

rouleau ou la herse renversée: Dans le second, on commence

par semerla céréale, et après l'avoir enterrée on sème le trèfle,

sur lequel on donnera un coupde hersedans les terres légères.

Dans les terres argileuses, on fait précéder le semisdu trèfle du

passage du rouleau, puis on sème le trèfle et on herse. D'au-

tres fois oh attend que la céréale ait poussé, on sèmele trèfle

et on roule. Si l'on bine le blé au printemps, on sème le trèfle

après le binage le succès de ce semis est presque certain, la

graine tombant sur une terre ameublie et soulevée.Nous avons

éprouvé qu'un moyenpresque certain d'obtenir la sortie de la

graine de trèfle, dansles climats secs, était de la semerdans

sa gousse.

Dans aucun cas cette graine ne doit être enterrée profon-

dément d'après les expériencesde Schwerz1, sur 100 graines

de trèfle seméeset enterrées à différentesprofondeurs, il en est

sorti

Enterréesà0°',08. 0

à Om,06 27,

à 0"03 93

à0",02. 97

sans couverture 7

Dans la culture deschamps, il sort beaucoup plus de graines

seméessans couverture, quand elles sont abritées par d'autres

végétaux; mais sans contredit aussi les meilleurs semissont

(1) Culturesdesplantesfourragères,p. 40.
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ceux qui sont faits dansune terre ameublie par une culture ré-

cente et dans lesquels la graine a été seulement imprimée dans

le sol par la pressiondu rouleau.

La graine de trèfle conservesa faculté germinative pendant

un grand nombre d'années, mais on observe que sa sortie est

d'autant plus lente qu'elle est plus vieille. D'ailleurs sa con-

servation ne peut jamais être assezsoignée pour qu'il ne sur-

vienne pas de nombreusescauses d'altération. On préfèredonc

autant que possiblela graine récente. On reconnaît qu'elle est

bonne à son luisant, à sa couleur jaune clair avec une nuance

bleuâtre. Mais il est toujours bon de l'essayer, comme nous

l'avons indiqué ailleurs à l'article des semis.

Ondoit frictionner la graine entre deux toiles, avant de la

semer, puis la cribler, pour en séparer cellede cuscute, ainsi

que nous l'avons dit en traitant de la luzerne.

En Flandre on emploie 20 kilogr. de graine dépouillée de

sa balle, dansles sols sablonneux, dans ceux qui sont pauvres,

dans les céréales d'hiver, enfin dans les cas où la réussite est

plus chanceuse; et 12 kilogr. seulement dans les terres fraî-

ches, bien fuméeset bien préparées. En France on sème en

général de 14 à 16 kilogr.

Il y a plusieurs variétés de trèfle qui méritent d'être es-

sayéesmieux qu'on ne l'a fait jusqu'ici. Celle qui est la plus

connue est le grand trèfle de Hollande; Schwerz parle d'un

trèfle de Styrie qui fleurit quinze jours plus tard, poussedes

tiges plus longues et donne un produit plus considérable, se

maintient plus longtemps frais, ne devient pas facilement li-

gneux, mais devient plus dur par la dessiccation et donne

d'ailleurs moins de lait. Il le regarde comme propre surtout

à la consommation en vert. M. Vilmorin signale le grand

trèfle normand du pays de Caux, qui a précisément les mêmes

qualités et qui nous semble le même que celui décrit par

Schwerz sous le nom de trèfle de Styrie; il ajoute qu'il ne
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donne souvent qu'une coupe, mais qu'elle équivaut à deux

coupes de trèfleordinaire. Peut-être cette variété conviendrait-

elle aux pays méridionaux, où la possibilité d'obtenir une se-

conde coupe est toujours douteuse et où l'on ne redouterait

pas le retard de quelquesjours dans l'époque de la récolte.

Si les terres où l'on a semé le trèfle manquent de sels cal-

caires solubles, on plâtre cette plante, soit au moment où elle

sort de terre, ce qui répugne à quelques cultivateurs à cause

de l'impulsion subite qu'elle reçoit du plâtrage aux dépensde

la céréale à laquelle elle est associée; soit immédiatement

après Lamoisson, ce qui procure un bon regain avant l'hiver.

D'autres attendent le retour de la végétation à la seconde

année du trèfle. Nous croyons, avec Schwerz, qu'il est conve-

nable de plâtrer le trèfle pour chacune des coupes que l'on

veut obtenir. Ainsi l'on plâtre après la moisson des céréales,

au printemps, au retour de la végétation; puis après la pre-

mière coupe pour exciter le trèfle à en produire une seconde.

On doit choisir pour répandre le plâtre un temps calme et se-

rein qui promette une rosée nocturne. Si on ne plâtre qu'une

seule fois, on emploiecette substanceà une dosetelle qu'après

l'avoir analyséeelle représente 300 kilogr. desulfate de chaux

par hectare. Si l'on doit plâtrer plusieurs fois, on divisecette

dose en autant de portions que l'on doit répéter le plâtrage.

Quand on fait consommer le trèfle en vert, on commenceà

le faucherdès qu'il peut être saisi par la faux, pour que la

consommationne soitpas arrêtée par le durcissementdes tiges.

On peut avoir ainsi sans interruption du jeune trèfle dans les

pays humides ou dans les terrains frais ou arrosés; mais la

? consommationen vert n'est pas avantageuse dans les pays ou

les terrains secs, car le trèflecoupéà la moitié de sa croissance,

arrêté par la sécheresse, ne repousse pas avant l'automne.

Si l'on veut convertir le trèfle en foin, on le coupe en pleine

fleur, si l'on espère une secondecoupe; la coupe un peu pré-
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coceprévient la perte d'une grande quantité de folioleset de

capitules, et elle facilite la pousse d'une secondecoupe. Mais

si le climat ne permet d'espérer qu'une seulerécolte, on fau-

che quand la floraisonest achevée et que les fleurs commen-

cent à se flétrir; on sait que la plante ne cessed'accumulerdo

nouveauxsucs jusqu'à sa maturité, et qu'ainsi elle augmente

de volumejusqu'à ce moment.

Dans le fanage, on évitera toujours d'éparpiller les a'ndains

qui doivent rester intacts et être retournés dans leur état de

feutrage, pour les faire sécher dessuset dessous. Cette plante
est très aqueuse selonSchwerz1000 kilogr. d'herbe se rédui-

sent à 220 kilogr. de trèfle fané; selonM. Boussingault 1000

kilogr. de trèfle de seconde année en fleur se réduisent à

357 kilogr., et 1000kilogr. de première année à 240 kilogr.

Dans les pays humides et dans ceux qui manquent de chaleur

solaire, le fanage de ce foin est la grande difficultéde cette

culture, ce qui doit y faire préférer la consommationen vert.

Le fanagey dure quelquefois longtemps; on place l'herbe sur

des chevalets,sur desbâtons à perroquets, sur desarbres, ce qui

augmente prodigieusement la dépense.Schwerzl'estime à une

heuretrente-huit minutesde travail pour100kilogr. de foin,ou
à lk,21 deblé. Il prétend s'être toujours mal trouvé de la con-

versiondu trèfle en foinbrun selonla méthodedeKlappmeyer'.

Quand on veut obtenir de la graine, on sacrifiela seconde

coupe, dans les parties de terrain où le trèfle est un peu clair.

Dans le nord, on récolte souvent la graine sur les plantes de

la première coupe quand elles ne sont pas disposéesà verser.

On coupe le trèfle à la faux, on le fane avec précaution, on le

bat au fléau, on crible et on le passe au tarare.

Dansle midi on opère comme pour la luzerne. Après avoir

battu le trèfle, on sépare les balles de la tige, on les fait passer

sousune meule verticale qui brise les gousseset on passe au

(1) Culturedesplantesfourragères,p. 109.
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crible. Cette récolte de graine ne paraît pas épuiser la terre

les récoltes de blé qui lui succèdent sont à peu près aussi

bonnesque si on n'avait récolté que le foin. Il parait que le

grand nombre de folioles qui tombent avant la maturation

compensentce que les graines peuvent enlever au sol..

Le même auteur estimeque le produit d'un hectare de trèfle

dans le Wurtemberg est de 6550 kilogr. par hectare, en deux

coupes; la première donnant les deux tiers de la récolte to-

tale. Une moyenne de dix années, de 1832 à 1841, a donné à

M. Royer une moyenne de 7012 kilogr. à la ferme-école de

Hohenheim1. A Bechelbronn, en Alsace, M. Boussingault

récolte 5400 kilogr. Dans les environsde Paris, Gilbert trou-

vait les moyennessuivantes

l'occupe. 3883kil.

2e coupe 1883

3e coupe. 791

6557

M. Cordier porte à 9142 kilogr. la récolte moyenne aux en-

virons de Lille; Thaër, à 4400 kilogr. celle du nord de l'Al-

lemagne Arthur Young, à 8100 kilogr. celle du nord de

l'Angleterre. Dans nos terres fralchesdu midi, le trèfle pro-
duit 6000 kilogr. en deux coupes; mais avec un engrais suf-

fisant et l'irrigation, on parvient à obtenir 9000 kilogr.

Quant au produit total qu'on peut en recueillir, M. Crud

obtenait, en Suisse, 1600 kilogr. de la coupe d'automne de la

première année, 7200 kilogr. de la première coupe et 1200 ki-

logr. de la seconde coupe de la seconde année; en totalité

10000 kilogr.

A la troisième année, le trèfle se dégarnit et est remplacé

par une foule d'herbes adventives; on le défriche ordinaire-

ment à la seconde année, soit en enterrant la seconde pousse,
soit après l'avoir récoltée, mais toujours d'assezbonne heure

(1) L'Agricultureallemande,p. 44.
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pourpouvoirpréparerle terrain avantde semerlesplantes
qu'il doit porter.

Le trèfle coupé en fleur, bien fané, et n'ayant pas perdu

beaucoup de ses folioles, dose 2,06 p. 100 d'azote à l'état

complètementsec, et 1,85 à l'état normal; maisavec le fa-

nage ordinaire, M. Boussingault ne lui a reconnu qu'une te-

neur de 1,54 p. 100. Le foin ordinaire dosant 1,15 d'azote

p. 100 a été estimé à I4k,54 de blé; celui des bonnesprairies

du midi dosant 1,39 p. 100 vaut 20k,20 de blé. Ainsi le trèfle

fané à lamanière ordinaire vaudrait 22k,39 de blé (4 fr. 92 c.)
les 100 kilogr. Cependant la propriété qu'a le trèfle d'aug-
menter le produit en lait dans une proportion plus forte que
les autres fourrages, propriété qui tient à sa plus forte pro-

portion de matières grasses et qui doit être aussi favorableà

l'engraissement, au lieu d'accroltre sa valeur, tend au con-

traire à la diminuer, parce qu'elle le bannit du régime ordi-

naire des bêtesde travail, pour lesquelles on redoute les four-

rages engraissants. Or, l'emploi du foin aux bêtes de travail

est celui qui est le mieux payé; aussi arrive-t-il que le trèflea

habituellement sur lesmarchésun prix inférieur à celui qu'in-

diquerait sa teneur en azote, et n'est-il payé que comme le

foin ordinaire.

Nous n'avons à mettre ni engrais ni culture au compte du

trèfle, qui seprésente alors comme suit

Un hersage. 7k,80 de blé.

Semisetroulage. 3,60

16 kil. de graine à 110 fr. les 100 kil., ci 17r60 80 ,00

Trois fauchages 26,70

Fanage etcharroi. 50 ,00

Une année de rente. 327 ,00

495k,10

Le produitest de 6000k. de foin,qui revient à 495= 8k,25de blé.
60

Si l'état de la terre était tel que, comme en Belgique, on pût
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obtenir 9000 kilogr. de foin, son prix de revient ne serait que

de 8\83 de blé.

CHAPITRE III.

Trèfle Incarnat (Trèfle farouche).

Le trèfle incarnat est un fourrage merveilleusementpropre

aux terrains secs, pourvu que l'on trouve un terrain assezhu-

mide à la fin de l'été, soit par l'effetdu climat, soit à la faveur

de l'irrigation, pour assurer sa sortie. Une fois germé, le

succès du trèfle incarnat, fourrage précoce, qui fleurit avant

les sécheresses, n'a plus à craindre que les ravages des limaces

qui paraissent aussi à cette époque de l'année. Ce dernier

inconvénient est très grave. C'est lui qui nous a forcé de re-

noncer sur nos terrains à la culture du trèfle farouche,
comme à celle des navets qui se sèment aussi à la fin de l'été.

Si on sème ce trèfle au printemps, il monte de bonne heure

et fleurit presque ras du sol.

Le trèfle incarnat périt aussitôt qu'il a porté graine. C'est

ce qui le distingue du trèfle rouge. Il peut occuper une place

importante dans les assolements, en ce qu'il succède immé-

diatement au blé qui vient d'être récolté, qu'il n'exige presque

aucune culture, qu'il peut s'associerparfaitement à un millet,

à un maïs destiné à être coupé en vert en automne; en ce

qu'étant un des fourrages les plus précoces, il donne son pro-

duit au moment où l'on est le plus dépourvu; enfin parce

qu'à l'époque où il doit être semé, on a pu reconnattre les

non-réussites des trèfles et des autres fourrages faits au prin-

temps, et qu'on peut leur substituer immédiatement le trèfle

incarnat qui répare la perte que l'on a éprouvée.

Ce trèfle demandedes terres peu tenaces, qui ne souffrent

pas du séjour des eaux; il ne vient pas bien sur les terres ar-
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gilcuses; il reste court et peu productif sur celles qui man-

quent de fertilité.

Nous ne possédonspas d'expérience directe sur sa valeur

comme aliment, mais il est mangé avec plaisir, surtout en

vert, par tous les animaux, qui consomment même sa paille

avec avidité, quand il a porté graine. CependantM. Chava-

rier le regarde comme moins nourrissant en sec que le trèfle

rouge. L'urine des bestiaux qui le consomment a une forte

couleur rouge qui pourrait alarmer mal à proposceux qui n'en

seraient pas prévenus. Pictet et Mathieu de Dombasleparais-

saient craindreque ce trèfleconsomméen vert ne causât la mé-

téorisation, mais M. Chavarier, qui en a une grande pratique,

assure quecet accidentn'est pasà redouter En attendant une

analyse directe, nous lui supposons, comme au foin ordinaire

de prairie, une teneur de 1,15 p. 100 d'azote à l'état normal.

Nous croyons avoir remarqué chez nous que le blé qui
succédait au farouche était inférieur à celui qui avait été fait

sur la jachère. La rapidité de sa végétation nous porterait à

croire qu'il profite moinsque les autres légumineusesdesbien-

faits de l'atmosphére. Cependant notre observation n'est pas

d'accord avec celle de M. Chavarier qui obtient de belles ré-

coltes de seigle sur les défrichementsde trèfle incarnat.

Pour obtenir de bonnes récoltes, il ne faut pas craindre de

placer ce trèfle sur des terres en très bon état. Il n'exige pas

qu'elles soient ameublies, car il ne réussit jamais mieux que

quand on jette sa graine non mondéesur le chaume; et quand
on l'associeà d'autres plantes, il faut avoirsoin de bien rouler

et plomberle terrain avantd'yjeter la graine de trèflefarouche.

Cet ensemencementse fait au mois d'août sur la terre ra-

fraîchiepar une bonne pluie ou par l'irrigation. Dansle midi,

on est obligé d'attendre la fin de septembre, si on ne peut

mettre l'eau sur la terre; si l'on peut semer en été, parce que

(1) Lecoq,Traitédesplantesfourragères,p. 411.
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l'on fait usage de l'irrigation, on n'est plus exposé aux ra-

vages des limaces qui n'attaquent plus la plante quand elle

est déjà forte. Cet accident est d'ailleurs moins fréquent et

moinsà craindre, si le trèfleest associéaumillet ouau maïs, et,

à ce qu'il nous a paru aussi, quand on a brûlé le chaumedu blé

après lamoisson.Cette culture présente toujours quelque incer-

titude en raisonde la levéeplusou moinsheureuse de la graine.

M. Vilrnorin dit qu'il faut employer 45 à 50 kil. de graines en

gousse; M. Chavarier, de 70 à 100 kil. Cela dépend sansdoute

du pl usoumoins denetteté et dematurité decesgraines, mêlées

quelquefois d'une grande quantité de débris. Si la graine est

mondée, il suffit de 18 à 20kil. La graine vieille réussit mal.

Sur les terrains dépourvus de calcaire soluble, on plâtre

après la sortie des plantes, et on plâtre de nouveau au prin-

temps, au renouvellement de la végétation; chaque fois à la

dosede 200 à 300 kilogr. de plâtre pur.

Si on laisse mùrir la graine sur pied, il s'en répand une si

grande quantité sur le terrain qu'il est abondamment semé

l'année suivante. Ces semis spontanés réussissent ordinaire-

ment très bien; il ne faudrait pas cependant les continuer une

troisième année, le champse souillerait alors d'unetropgrande

quantité de mauvaises herbes. Les récoltes en graines de

M. Pictet étaient de 2 à 9 kilogr. de graine nue par 100 ki-

logr. de fourrage. Ce rapport dépend beaucoup de la beauté

de la végétation herbacée, et est d'autant plus faible que le

fourrage est plus abondant. Ces récoltes de graines, assezpé-

nibles et où il s'en perd beaucoup quand on fauche la tige, se

font très commodémenten les faisant cueillir à la main par des

enfants; les goussesse détachent alors de la tige avec facilité

Les récoltes defourrageont été, à Genève,de 5500 à 5800 kil.

de foinsec; enLanguedoc, M. deVillèle récoltait 4100kilog r.

M. Fabre-Lichaire de Nîmes a fait pâturer un hectare de

(1) Bulletindela Sociétéd'agriculturedu Gard, n»X, p. 132.
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farouchedu 1" mars en juin par 250 agneaux. Cette plante

repousse pour ainsi dire sousla dent du bétail

En faisant abstraction des formulesd'assolement dansles-

quelles le farouchepeut entrer, le prix de revient sera

Labour de déchaumage 8~00deb!é.

Roulage 1,60
Semis 2,00
20 kilogr. de grain à 100fr. les 100kilogr.. 91,00

Fauchage. 8,90

Fanage et rentrage. 20,00
Rente de la terre 327,00

534,50

Onobtient5500kilogr.de foinde lavaleurde
55–

= 9k,7de blé

les100kilogr.

Dansle midi, on trouvera probablement à utiliser la terre

entre l'époque de la récolte du farouche et celle des semisde

blé; il y aura ainsi lieu à faire une déduction sur la rente de

la terre, cequi réduira aussi le prix de revient du foin.

CHAPITRE IV.

Sainfoin (Esparcette, Onobrycuis satlvii*).

Si la seule ressource des cultivateurs qui veulent suppléer

aux prairies permanentes par la création de prairies tempo-

raires était la luzerne et le trèfle, tous les terrains secs de

bonne heure au printemps seraient exclus de la production

fourragère, ou du moins leurs récoltes seraient si faibles

qu'elles ne compenseraient pas les frais d'établissement du

fourrage. Le sainfoin, cette plante valeureuse, selon l'ex-

pression d'Olivier de Serres, est venue au secoursde cester-

rains qui semblaientdéshérités; son introduction a transformé

descontrées entières. C'est à lui qu'elles doivent d'être sorties

(I) AnnalesdeRoville,t. II, p. 152.
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de l'état d'abandon où les condamnait la nécessitéde faire suc-

céder incessamment de longues jachères à de chétives récoltes

de seigle et d'avoine, à défaut de fourrage pour nourrir les

bestiaux et d'engrais pour féconder les terres. L'amélioration

a commencépar les terrains calcairesdans lesquels le sainfoin

trouvait un élément qui lui est si nécessaire, et se serait sans

doute arrêtée, si Meyer n'avait pas fait connaître l'admirable

usage du plâtre. Alors tous les terrains sont entrés en partage

du trésor que leur offrait la culture du sainfoin.

Le mot de trésor n'est pas une exagération. Nourrir abon-

damment des bestiaux sur des champsdont la végétation na-

turelle n'est qu'une herbe courte, rare, bientôt brûlée par les

atteintes dusoleil du printemps; lutter d'abondance sur ces

coteaux désolés avec les riches alluvions où la bonne distribu-

tion de l'humidité entretient la verdure perpétuelle des prai-

ries, des luzernes et des trèfles; devenir ainsi la source de

toutes les améliorations, le principe d'une culture profitable,
tel a été le résultat qu'a produit le sainfoin partout où il a

été cultivé d'une manière judicieuse. Hâtons-nous de dire que

trop souvent on a méconnu le véritable secret de sa puissance

de fertilisation; qu'on n'a obtenu qu'un soulagement au lieu

d'obtenir une richesse. Je commenceimmédiatement par cette

importante considération qui domine tout le sujet.
Le principal mérite des prairies naturelles, c'est qu'étant

toujours semées, leur produit n'éprouve pas de grandes varia-

tions d'une année à l'autre et que l'on peut fonder sur elles un

système économique stable; avec elles apparaissent les trou-

peaux permanents, les engrais en quantité prévue, et de là les

successionsde culture, les assolementscalculés; une agricul-

ture méthodique, à résultats presque certains. Les prairies

temporaires possèdent ces propriétés à un degré moindre,

parce qu'elles présentent des chances asseznombreuses à leur

début. On ne sait que trop tard, pour y remédier compléle-
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ment, si une luzerne, un trèfle, un sainfoinseront bien garnis,

et l'échec qu' éprouve leur germination rejaillit sur l'année

suivante et souvent sur plusieurs années consécutives. Ainsi

l'économie agricole fondée sur les prairies temporaires est

déjà moins certaine dans ses opérations que dans les précé-

dentes elle l'est d'autant moins que le climat et les localités

multiplient lescausesde non-succès,les alternatives fréquentes

de sécheresse, les ravages des insectes, etc. Aussi plus on peut
conserver en plein rapport une de ces prairies temporaires,

après qu'elle a traversé les phasesdangereuses de son début,

plus on se donne de chances favorablespour l'assimiler autant

qu'il est possibleà une prairie permanente. C'est ce qui nous

fait attacher tant de prix à la durée des plantes fourragères,

qui nous fait préférer, par exemple, la luzerne au trèfle dans

les terres fraîches; c'est aussi la raison qui, selon nous, donne

au sainfoinun grand avantage sur le trèfle incarnat, les vesces

et toutes les plantes annuelles que l'on pourrait proposer et

qui, pour tout agriculteur réfléchi, ne doiventêtre que d'utiles

suppléments en cas de non-réussited'espèces plus durables.

Nous ne pouvons donc pas approuver ceuxqui, méconnais-

sant les heureux avantages de pérennité du sainfoin,le traitent

comme une plante seulement bisannuelle; le sèment dans le

blé, pour en recueillir le foinà la secondeannée, et le défrichent

immédiatement. C'est une petite agriculture qui donneun peu

d'aisance, mais ne transforme pas un domaine. Selon nous, il

faut s'attacher à faire réussir le sainfoin et le garder aussi

longtemps qu'il donne de bons produits. L'époque fatale où

l'invasion des mauvaisesherbes force à l'abandonner n'arrive

que trop tôt. Quatre ans après, lesbromesdurs, la folleavoine,

le plantain, la pimprenelle l'envahissentdetoutes parts et finis-

sent par le dominer. Cependant nous en avons gardé jusqu'à

sept ans, donnant toujours desrécoltes suffisantes.

L'analysedescendresde sainfoindonnepour résultat
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IV. 30

Potasse. 5,40
Soude. 16,27
Chaux. 24,82

Magnésie. 6,86
Chlorure de sodium. 1,75
Acidephosphorique. 20,06

A reporter. 75,16

Le terrain de prédilection du sainfoin est celui qui est pro-
fond et assez fortement calcaire. Il ne redoute que ceux où

l'humidité est stagnante. Ses racines,qui dépassentquelquefois

2 mètres de longueur, vont chercher bien avant dans la terre

la fraîcheurque lui refuserait la surface; maisdèsque la couche

supérieureestdesséchéej usqu'à Om 30deprofondeurdemanière

à ne plus renfermer que 0,10 d'eau, il entre dans son sommeil

estival, et cesse de pousser jusqu'en automne au retour de

l'humidité; tandis que si le terrain est frais, il pousse une se-

conde et une troisième coupe. Son foin récolté en pleine fleur

et avant la formation desgraines est réputé le meilleur de tous.

Il diminue de valeur si on le laisse avancer davantage à cause

du décroissementdes tiges et de la perte de ses feuilles.

Semé sur des terres à seigle assezpauvres et qui semblent

épuisées, le sainfoin poussevigoureusement si le fond du ter-

rain a de la richesse; maiss'il est aussi dépourvu de substances

nutritives, il reste court et fleurit ras du sol. C'est dire assez

que l'on n'obtient de bonnes récoltes que sur des terres déjà
fertiles. Dans celles-ci, on obtient 6000 à 7000 kil. de foin

par hectare quand le sainfoin est à son maximum de produit,
et en moyenne4000 à 5000 kil. Après une durée de cinq ans,
dont quatre donnent un résultat de 4000 kilogr., la terre pré-
sente une fertilité suffisantepour obtenir 47 hectolitresde fro-

ment (3760 kilogr.) en trois récoltesconsécutivessans renou-

veler la fumure, et en laissant le solen meilleur état de fertilité

qu'à son point dodépart. Ces produits supposent une addition

(1) Rech,Annalesvonphysieundpharmacie,t. 50,page412.

Report. 75,16

Phosphate de fer 2,65
Acide sulfurique 1,34

silicique 0,88

carbonique. 14,43
Charbon. 5,54

100,00'
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de principes fécondants représentés par 205 kilogr. d'azote.

Le champ a produit en quatre ans 16000 de fourrage; ainsi

la fertilité apportée a été de lk,28 d'azote p. 100 kilogr. de

fourrage; c'est-à-dire plus grande que celle qui a été produite

par aucun autre fourragelégumineux; mais aussi l'on voit que
si l'on se borne à la récolte de la deuxième année qui est de

5000 kilogr., on n'ajoute à la terre que 64 kilogr. d'azote,

produisant seulement 8 hectolitres de blé d'excédant sur la

récolte ordinaire, mais avec un accroissement de 47 kilogr.
d'azote en sus du point de départ.

On pourra donc, au moyendu sainfoin, accroître la fertilité

des terrains auxquels on le confiera, tout en percevantun pro-
duit considérable en foin. II suffirade proportionner toujours
les récoltes épuisantes que l'on tirera de la terre à la bonifi-

cation obtenue de la présence du sainfoin. Cette bonification

sera d'autant plus grande que le point de départ de la culture

sera plus avancé, que les récoltes de fourrage seront ainsi plus

considérables, et que la plante trouvera dans le sol tous les

élémentsnécessairesà sa végétation.

Soit donc un terrain calcaire ou plâtré, qui possède une

fertilité évaluée à 121 kilogr. d'azote, état dans lequel on

obtient de belles récoltes de sainfoin dans les années qui suc-

cèdentau blé sur luzerne dansl'assolement de Nlmes. Le sain-

foin y dure trois ans et rapporte en moyenne5000 kilogr. de

foin ou 15000 kilogr. pour les trois ans; ce qui donne un ac-

croissementde fertilité représentée par 192 kilogr. d'azote. Le

champ possèdedonc alors 313 kil. d'azote qui nous donnent:

l«[récolte de blé
x =

2389k de blé.

“« 250,30 X 0,20
= 19102e récolte. – – = 1910

2,62

200,24 y 0,20
15253e récolte.

– 2,62] -1–

= 152S
2.62J

Total 5828k ou 74bl!<:S7de blé.

(1) Nousnousservonsici pourle bléde l'aliquotede consommation
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Le terrain reste encore avec une richesse indiquée par

160k,19d'azote, au lieu de 121 kilogr. qu'il avait audébut.

Supposonsau contraire que l'on ait semé le sainfoinsur un

champd'unefertilité initiale beaucoup moindrequi, par exem-

ple, ne soit susceptible que de donner 9 hectolitres de blé

(720 kilogr.), ce qui indique une fertilité 94k,30 d'azote; les

récoltes de foin seront de 3000 kilogr., et nous avons en trois

années de blé après trois années de sainfoin, une fertilité to-

tale de 209k,20 d'azote. Les récoltes de blé seraient donc

l^éColte.2O9'2OX-g£g= 1596*
2,62

““ 167,36 X 0,20
2e récolte – – = 1273

2,62

3e
133,89 X 0,20

10063e récolte – – – – – = 1006
2,62

Total. 3875ou 49h«l-,7 de blé.

Le champ conserve après cette dernière récolte une fertilité

de 107k,11 d'azote.

Ainsi, dans le premier cas, une supériorité initiale de

104 kilogr. d'azote sur le second cas, qui vaut 104X6,7 =

696k,8 de blé, a procuré l'excédant de produit suivant

Blé.

Fourrage 15000 9000 = 6000k de fourrage, valant 871 ,20^

Blé 5828k – 3875 = 1953, ci 1953,00
Paille de blé ayant une valeur de du blé1 ci

1935 x 18

– ci
853,00

3677,20

II y a donc un bénéfice de 2981 kilogr. de blé à placer le

sainfoin dans une position initiale plus fertile, c'est-à-dire à

le semer dans des terres bien préparées et bien fumées.

0,20, qui est celledespays méridionaux.Danslespaysdu nord, il
faudraitseservirdecelle0,29(t. III, p. 644).j.

(1) Voy.t. III, p. 666et suiv.
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On connaît deux variétés bien distinctes de sainfoin, et il

ne faut pas les confondre, si l'on ne veut éprouver de grands

mécomptes. Le petit sainfoin ou sainfoin des montagnes était

seul connudans lenord il ya quelques années; cette variétépro-

vient de terrains pauvres et ne donne que de faibles produits.

Le grand sainfoin, sain foin à deux coupes, sainfoin chaud,

provient de cultures soignées, faites dans les meilleurs terrains

calcairesdu Languedoc. Il est infiniment plus vigoureux, plus

fort quele sainfoinordinaire, etcommeleregain peut habituel-

lement se faucher, à cause de son élévation, on lui a donné le

nom de sainfoin à deux coupes. C'est le seul qui mérite

d'être cultivé. Mais si sa culture est continuée dansdes terres

pauvres et arides, il ne tarde pas à retourner au type du sain-

foin de montagne.

Le sainfoinse sème 1° en automne avec la céréale dans les

terres bien égouttées et quine déchaussentpaspar l'action suc-

cessivedesgels et dégels 2° dans le cas contraire, on le sème

au printemps sur la céréale d'hiver à laquelle on donne un

fort hersage, en recouvrant la graine par un secondhersage

trop souvent on se borne à la répandre à nu et sanshersage,
se fiant aux pluies quepourra envoyer laProvidence pour pro-
curer la sortie des germes; 3° dans le même cas, on sème aussi

avecune céréale de printemps; 4° ou dans un semisde vesces,

fourrage de printemps; 5° enfin on le sème seul sur une terre

labourée en automne et préparée pour cette destination spé-
ciale. Cette dernière méthode, celleque l'on suit dansun grand

nombre de localités duGard, est la seule par laquelle on soit

assuré d'un véritable succès, et celle que préfèrent les culti-

vateurs qui fondent leur exploitation sur l'usage du sainfoin.

On choisit alorsla saison la plus convenable au lieu qu'il faut

se hâter si l'on sème avec des céréales. On peut attendre

l'époque où la température de l'air est arrivée à -f 10° (com-

mencement d'avril dans lo midi); l'ameublissement du sol
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a été préparé par la culture d'automne et par les météores

de l'hiver; au printemps on passe le scarificateur, quand
la germination des herbes adventives est bien prononcée,
et l'on sème après cette opération. Dans le Palatinat, on

sème avec la graine de sainfoin 6 kilogr. de graine de trèfle

rouge pour augmenter le produit de la première coupe mais

si l'on doit garder le sainfoin plusieurs années, on doit s'en

abstenir, la disparition dutrèfle laissant du vide dansle champ.

La graine de sainfoinest renferméedans sa cosseet on l'em-

ploie en cet état. On reconnaît sabonté au brun clair ne tirant

pas sur le vert de l'enveloppe, à la couleur de la graine qui

doit être la même que celle de la cosse, à sa forme pleine et

non ridée. Elle pèse en Languedoc 31k,2 l'hectolitre; dans le

Palatinat 27k,5. Comme on la fait passer quelquefois au four

pour la brunir, ce qui altère ses qualités germinatives, on doit

en faire l'essai, en décossant un certain nombre de graines et

les faisant germer sur du coton mouillé, ainsique nous l'avons

indiqué.

Cette graine est toujours plus ou moinsmélangéedegraincs

de brème, d'autres graminéesdures et surtout depimprenelle.

On doit donc, avant de la semer, la cribler et la nettoyer exac-

tement. On emploie 4 hectolitres de bonnesgraines ou 125 ki-

logr. à peu près par hectare. La terre est suffisammentgarnie

aveccette quantité; maisnous concevonsque si la semenceest

jetée à nu sur le terrain, si elle est d'une qualité douteuse,

on puisse aller jusqu'à 6 hectolitres, comme dans le Palatinat

et en Angleterre.

Si le terrain manque de calcairesoluble, onle plâtre à raison

de200 kilogr. déplâtre pur, dèsque la plantea trois ou quatre

feuilles, ou dès que la moisson est terminée, pour le sainfoin

semé dans les céréales. On plâtre chaque année à même dose,

à la renaissancede la végétation.

Pour avoir debon fourrage, on faucheradès que la floraison
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sera complète et qu'il commenceraà se former des légumes au

bas de quelques épis. Lesainfoinreste longtemps en fleur; les

premièresfleursse manifestentquand la température moyenne

s'est élevée à + 12°,7.

Rien de plus aisé à faner que le sainfoin, plante qui contient

peu d'eau. Dans le midi, c'est une opération sans embarras,

dans la saison où elle se fait. Dans les montagnes de la Pro-

vence, on fane le sainfoinet même la luzerne en les liant en

bottes que l'on redresse, en les appuyant quatre par quatre les

unes contre les autres. Au bout de peu de jours le fourrage

est parfaitement sec, sans avoir eu à craindre la pluie ni au-

cune autre avarie.

On a une seconde coupe à l'entrée de l'automne dans les

climats et les terrains frais; dans les pays secs, le regain ne

pousse qu'après les premières pluies de l'automne. Ce regain

peut être pâturé par les bêtes à cornes, mais il faut éviter d'y
mettre des bêtes à laine, parceque le collet de la plante s'élève

hors de terre et qu'elles la détruisent en le rongeant; le sainfoin

ne repousse pas du bourgeon de sesracines commela luzerne.

Le mieux, si l'on n'a pas de bêtes à cornes, est de faucher le

regain, qui dans les bons terrains donne encore 1000 à 1600

kilogr. par hectare, ou de le laisser pourrir sur place comme

engrais. La dépaissance du sainfoin par les bêtes à laine à sa

première année le détruit presque complètement. Cette diffi-

culté de ne pouvoir faire pâturer le sainfoin sans le détériorer,
la considérationde cequ'il ne fournit pas commela luzerne des

coupes toujours renaissanteset celle deson long sommeil esti-

val, donnent une grande supériorité à cette dernière culture,

que la moindre pluiesuffitpour ranimer, et qui fournit un pâ-

turage presque continuel et très propre aux bêtes à lainespar

la délicatessede sesjeunespousses.Mais aussicesqualités font

trop souventqu'on cultivede préférencela luzerne sur des ter-

res sèchesoù le sainfoins'adapterait sans doute moinsbien aux
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besoinsdes troupeaux, mais où en définitive il donnerait une

plus grande quantité de fourrage.

Pour recueillir la graine de sainfoin, on le fauche quand on

s'aperçoit de la maturité du plus grand nombre des gousses,

ce qui arrive vers le commencementde juin dans le midide la

France. Le lendemain on les met par brassées sur des draps,
et au moyen de quelques coups du dos de la fourche on dé-

tache les légumes de la tige. Si on prolonge le battage, on

finit par en obtenir de moins mûre. Il se détache en même

temps un grand nombre de folioles.On sépare ces débris des

graines au moyen du tarare. Les foliolesconstituent un four-

rage choisi. Les tiges dépouillées sont encore un bon four-

rage, mais inférieur en qualité.
Il faut se garder de semer le sainfoinà proximité desarbres.

Les mûriers, à moins qu'ils ne soient plantés dans une terre

profonde, sont maladespendant toute sa durée dans leur voisi-

nage. Aussidanslesbauxàferme despaysàsainfoin, prescrit-on
de laisser un cercle de 2 mètres de rayon sans sainfoinautour

des arbres; distance bien insuffisante. M. d'Hombres Firmas

a vu périr des noyers et de fort gros chênes sans autre cause

apparente que le sainfoinsemé à leur pied1.
Si nous recherchons maintenant le prix du sainfoin, nous

voyonsque Moellinger, cité par Schwerz2,l'établit de la ma-

nière suivante

Semence. 34fso

Plâtre. 25

Récolte de foin .37 20

Récolte de regain. 2125
Rente du terrain 95 40

213 35

pour récolter 9200 kilogr. de sainfoin; ainsi son prix réel serait de

213
– =2 fr. 31c. les 100kil.

92

(1) Mémoires, p. 46.

(2) Plantes fourragères, p. 175.
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On necompte rien ici pour les cultures préparatoires, le sain-

foinayant été semédans un blé deprintemps.

Voici maintenant comme nous établissonsle compte de ce

fourrage dans les cultures prolongéesde quatre ans:

Unlabour do0"25 de profondeur. l«''00dcb)e.

Un coup d'extirpateur 6,14

Deuxhersages. 6,14

Semence,4 hect.olitresàl7fr. 300,00
1000kil. de plâtre par 5 ans, à 2 fr. les100 kil. 91,00

Sept fauchages pendant 4 ans, donnant 20000
kil. de foin,le 4e regain étant enterré 178,00

Fanage et charroi. 120,00

Rente de la terre pendant 5 ans 1635,00

2480,28
A retrancher 256 kil. d'azote acquis à la terre. 1715,20

Reste. 765,08

765
Ainsile prix réel de 100kil. de sainfoinest de 765 = 3",82 de blé

(0f84,le blé étant à 22 fr. les 100kil.).

CHAPITRE V.

t Salla (Sainfoin d'Espagne, Hedysarnm
coronurlura). ).

Le sulla est le sainfoindes paysméridionaux. Il fait le fond

des pâturages de la Calabre, de la Sicile, de l'Algérie. Dans

les bons terrains, cette magnifique plante s'élève jusqu'à
1 mètre et demi de haut, et si elle est coupée en fleur, sans

attendre la maturité des fruits, elle donneun très bonfourrage

comparable à notre sainfoin. Il est vrai que le plus souvent on

le fauche tard et qu'alors il devient ligneux. C'est principa-

lement dans la Calabre et à Malte que le sulla est cultivé. Le

marquis Grimaldi le fit connaitre le premier aux agriculteurs

du nord, dansune notice qu'il publia dansla Gazetteécononai-
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miquede Florence, en 1766, dans laquelleil décrivaitcettccul-

ture telle qu'elle est usitée à Seminara dans la Calabre-Ulté-

rieure'. Le terrain où il cultivait le sulla était une terre forte,

crétacée, blanche, fertile en grains de bonne qualité (proba-

blement en marne riche). On sème le sulla immédiatement

après la moisson du blé, à la dose de cinq fois le volume de

celle que l'on emploie pour le semis de blé. Après avoir ré-

pandu la graine de sulla, on incendie le chaume; la plante

germe et paraît au mois de novembre (après les premières

pluies d'automne); elle pousse lentement pendant l'hiver, et

au mois d'avril suivant, la terre se trouve couverte de la prairie

la plus épaisse et la plus agréable à l'œil si ce mois est plu-

vieux, elle s'élève à la hauteur d'un homme. Après la récolte

du sulla, c'est-à-dire à la fin de juin, on laboure la terre, qui

est semée en blé en automne. La récolte du blé est plus riche

après le sulla que dans les champsqui ont été seulement sou-

mis à la jachère. Il suffit après la moissonde mettre le feuaux

chaumespour qu'au mois de novembre suivant et sans nouvel

ensemencement le sulla se reproduise, et ainsi de suite pen-

dant un nombre d'années indéfini, que l'auteur porte à qua-

rante, ayant régulièrement et alternativement dansles champs

sullés une récolte de blé et, l'année suivante, une récolte

de sulla. On a essayéà Malte de récolter du foin de sulla deux

années consécutives, mais la seconde année a été peu pro-

ductive.

Il est facile de se rendre compte de ce qui se passe dans

cette culture. Le réensemencementspontané du sulla tient à ce

qu'on retarde le fauchagejusqu'à ce qu'une grande partie des

graines soient mûres et qu'elles se disséminent spontanément*,
ces graines sont enterrées avec cellesdu blé, mûrissent et se

disséminentencore avant la moisson.On sulle donc un champ

(1) Cemémoirese trouvedansceuxde la Sociétééconomiquede

Berne,1768,lre partie,p. 143.
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en récoltant malle fourrage et en ne sarclant pas le blé. Une

culture régulière, dans laquelle on se proposerait d'obtenir le

meilleur foin et de placer le blé sur un terrain net, ne com-

porterait pascetteméthode. Mais il serait très facile de semer

tous les deux ans le sulla après la moisson, en lui donnant

cet amendement qui parait si recommandé, l'incendie des

chaumes, et en récoltant le fourrage en pleine fleur.

Nous avons essayé de cultiver le sulla à Orange, mais il a

péri sous l'atteinte d'une gelée de – 6°. Il doit donc être

réservé pour le sud de la région des oliviers, à commencer du

point où le caroubier résiste aux hivers. Cette plante me sem-

ble devoiry jouer le rôle important que remplit le sainfoin au

nord de cette ligne. Nous la recommandonsspécialementaux

cultivateurs des tles de la Méditerranée et de l'Algérie. Dans

ces pays, le sainfointrop rapidement saisi par la sécheresse

fleurit bas. mais le sulla s'adapte parfaitement à leur climat.

Nous pensons que, coupé en fleur, il pourrait avoir plusieurs

années d'existence commele sainfoin ordinaire.

CHAPITRE VI.

IiUpulinc (Minette, Trèfle jaune, Bïedlcago

lupulina).

La lupuline est une ressource pour les terres sècheset peu
fertiles. Cette plante ne s'élève jamais assez pour donner lieu

à une coupe qui paie le prix de fauchage et de fanage, et on

doit la faire brouter sur place. Nous la conseillonsaux culti-

vateurs chezlesquelsle trèfle ne réussit pas et le sainfoinfleu-

rit ras du sol. La minette moinsdifficilegarnira bien le terrain

d'une herbe qui, quand elle est bien placée, s'élève à 0m,30;
ellecoulera moinsde fraisd'ensemencementet permettra d'en-
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tretenir un peu de bétail pour commencer l'amélioration du

terrain. On évalue à 3000 kilogr. par hectare le produit de la

minette qui a bien réussi; mais dans les mauvais sols ce pro-
duit doit être beaucoup moindre. M. Dailly nous a assuré

qu'elle n'avait jamais payé la rente des bonnes terres de

Trappes.

On la sèmeau printemps avec de l'avoine, de l'orge, etc.,
à la dosede 15 kilogr. par hectare, et l'on s'en sert surtout

commepâture à la finde l'année et toute l'année suivante; ou

bien on la sème de bonne heure en automne avec le seigle. Les

terres qui portent de la lupuline paraissent éprouver une vé-

ritable amélioration. M. Bernet Desgrez, cité parYvart1,

assure qu'après avoir couvert le dixième des terres de son

domaine de cette plante, il reconnut qu'il récoltait deux tiers

en sus de grain et de paille qu'avant cette introduction2.

CHAPITRE VII.

vesces et Gesses pour fourrage.

Nous sommesde l'avis de Schwerz3,et tous les cultivateurs

expérimentés en sont avec nou^ il est impossible de fonder

une économie rurale solide sur l'emploi exclusif de ces mé-

langes dans lesquelsdominent les vesceset les gesses.En effet,
soit qu'on les sème en automne ou en hiver, ces légumineuses
annuelles doivent être récoltées au printemps suivant; si le

semisvient à manquer ou que la plante éprouve quelque acci-

dent et végète mal, il est difficilede parer au déficit de four-

rage qu'on n'a pu prévoir tandis que si l'on sème un trèfle,

une luzerne ou un sainfoin et que le semisait mal réussi, on

(1) Assolements,édit. in-4°,p. 124. (2) Ibid.

(3) Plantesfourragères,p. 178.
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peut y suppléer par lesvesces,ce qui est le véritable emploi

de cesplantes. «Les vesces sont dans de telles circonstances

une ressource d'autant plus précieuse que leur production

n'exige pas une préparation particulière du sol. Ce serait ce-

pendant foliedevouloir restreindre la culture du trèfle en fa-

veur de celle des vesces. Ce serait sacrifier la ménagère à

la servante1. » La vesceest un fourrage supplétif comme nous

en allons trouver plusieurs autres, et non un fourrage fonda-

mental. C'est un expédient, ce n'est pas un système.

Ainsi quand nous nous verrons menacés d'un déficit de

fourrage par le mauvaisétat d'une denos prairies principales,

par exemplequand nos trèfles seront sortis clairs, qu'ils au-

ront fait peu de progrès en automne, on les sacrifiera et on

ensemencera en vesces le terrain qu'ils occupaient; on les

conserveras'ils promettent encore quelques ressources, mais

on préparera à côté une récolte supplémentaire de vescesqui

viendra combler les vides de nosgreniers à foin.

Les vescesse consommenten vert et en sec. Selon le doc-

teur Schweitzer,el les agissent moinsfavorablementquele trèfle

quand elles sont mangées en vert, et leurs produits en lait

restent inférieurs. C'est une nourriture qui est généralement

considérée comme échauffante et qui prédispose le bétail à

cornes aux maladies, même quand les plantes sont fauchées

en fleur. On attend que les gousses soient formées quand on

les destine aux chevaux,pour lesquelsla vesceest très estimée.

Il paraîtrait doncque par leur compositionles vescessont plus

propres à produire de la force que du lait et de la graisse.

Fauchéesen fleur et fanées, elles contiennent 1,16 p. 100 d'a-

zote à l'état sec et 1,14 à l'état normal avec 0,11 d'eau. Leur

valeur est donc à peu près celle du foin ordinaire des prairies.

On cultive en général quatre variétés de vesces(Vicia sa-

tiva) 1° la vesced'hiver ou hivernage; 2° la vesce de prin-

(t) Schwerz.
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.tempsqui ne diffère de la précédente que par une longue ha-

bitude d'être semée dans cette saison 3° la vesce blanche

(lentille du Canada)qui donne moins de fourrage que les pré-

cédentes,mais dontla graine blancheetassez grosseest utilisée

pour la nourriture des hommes; 4° on cultive aussi depuis

quelque temps la vesce de Russie (Vicia villosa), espècehi-

vernale très vigoureuse et dont nous avons vu d'admirables

produits, mais qui se soutient mal et se couche, à cause de la

hauteur et de la faiblessede sa tige, l'avoine étant trop faible

pour lui servir de tuteur. Cette vesceest donc sujette se pour-
rir sur pied, s'il survient des temps trop humides.

On sème aussi en automne et pour le même usage 1°la

gesse domestique (Latyrus sativus, pois cassé, jarosse), qui
craint moins la sécheresseque les vesces; son fourrage passe

pour être moins échauffantque le leur 2° la gessechiche(La-

tyrus cicera, gessette, jarrot, pois ramé, jarosse), pluspetite

que la précédente, mais qui craint moins le froid que la vesce

d'hiver, redoute moins la sécheresseet croit sur des terrains

comparativement plus pauvres, et dans cescirconstancesdonne

une récolte plus assurée. Ces qualités l'ont très répandue dans

la culture. Il ne faut pas faire usage de son grain dont la fa-

rine mêlée au pain produit les effets lesplus fâcheux, et entre

autres des paralysiesdes membres inférieurs. M. Roycr a ob-

servé aussi des paralysies des reins sur des chevaux qui en

avaient fait usage1.

Les vesceset les gessessont des plantes grimpantes à vrilles

qui ont besoind'être soutenues, sansquoi elles s'affaissent sur

elles-mêmes et entretiennent à leur pied une humidité qui

cause la pourriture des feuillesinférieures. On les associedonc

à d'autres plantes à tige droite et ferme, ordinairement à l'a-

voine ou au seigle. Le mélange prend le nom de dragée, bar-

jelade, mélarde, etc.

(t) Bulletindela Sociétécentraled'agricult.,2e sér., t. II, p. 422.
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Le produit de ces fourrages, dans la saison convenable, est

proportionnel à la fertilité du terrain; aussi conseillons-nous

de les placer toujours dans des terres en bon état. On leur

donne tout le fumierdestiné au blé qui doit suivre, et comme

la vescen'est pasépuisante, maisqu'elle améliore au contraire

le terrain, quoique dansune moindre proportion que le trèfle,

selon les observations de Thaër, on a tout avantage à leur

appliquer ces engrais. Par l'épaisseur deleur fourrage et l'om-

bre qu'elles entretiennent à leurpied, lesvescesétouffent d'ail-

leurs touteautre végétation et rendent la terre nette de plantes

annuelles.

Toutes les vesceset les gessespréfèrent les terres fraîches et

redoutent les solshumides. Nous avonsdit que la gesse chiche

surtout s'accommodait des terres sèches.

Quand on veut semer la vesce d'hiver, il faut donner au

terrain, leplustôt possibleaprès la moisson,unlabourdeOm,25

de profondeur; on roule et on herse aussitôt après ce labour.

On répand ensuite sur le terrain la quantité d'engrais que l'on

destine à la récolte qui doit suivre, et onl'enterre par un nou-

veau labour de 0m,16 de profondeur; avant de herser on jette

la semenceconsistant en 200 kilogr. de vesceset 40 kilogr. de

seigle ou 60 kilogr. d'avoine on recouvre par un hersage,

puis l'on roule pour bien unir la surface. On pratique de

bonnes rigoles d'écoulement pour que l'eau ne séjourne pas

sur la terre. Quand le sol est dépourvu de calcaire soluble,

on répand 200 kilogr. de plâtre pur lorsque la terre est bien

garnie de plantes.

La vescede printemps se sème depuis le mois de mars jus-

qu'au mois de juin dans les terrains frais. On échelonne les

diversesépoquesdu semis, si l'on veut faire consommer l'herbe

en vert, de manière que les différentesparties ensemencées se

succèdent dans leur production. Dans les pays à printemps

secs, on sème en une seule fois à l'époque de l'ensemence-
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ment des céréales de printemps. Le terrain doit, autant que

possible, avoir été labouré profondément avant l'hiver. Les

gelées passées,on herse, on fume, on enterre le fumier par un

labour, on sème, puis on herse de nouveau et on roule. On

plâtre dès que les plantes sont apparentes.
Pour avoir un bon fourrage, on fauche dès que les vesces

ont passé fleur et que les premières gousses commencent à

mûrir. On a peu à craindre pour ces plantes la chute spon-

tanée desfeuilleset desfolioles.Leur récolte n'offrepas d'autres

difficultés que celles des autres prairies légumineuses, mais

leur fourrage doit être consommé de bonne heure; les rats,
très friands de sa graine, se mettent dans ce foin et lui com-

muniquent une odeur qui déplait aux animaux.

On considère le produit moyen des vesces, dans un terrain

convenable, comme devant être de 5000 kilogr. de fourrage

sec; on ne récolte que 2500 à 3000 kilogr. sur les terres

médiocres,'et l'on obtient quelquefois 8000 à 10000 kil.sur

cellesqui sont bien préparées et fumées. Voici les éléments

de la valeur réelle de ce fourrage

Un labour de Om,25 144kde blé.

Un labour de on, 16 84

Deux hersages et deux roulages 14

200ki).degraine,àl5fr.tesl00kit. 137

60 kil. d'avoine 27

Fauchage de 5000 kil. de foin 45

Fanage et transport 600

Rente de la terre 327

838

A retrancher l'amélioration du sol qui, selon Thaër,

est la moitié de celle apportée par le trèfle, ou

0'64 d'azote p. 100k. de foin, ci 32 k. d'azote. 214

624

La récolteétant de 5000kil. de foin, nous avons– == <o'48 de
50

blé, pour prix de 100kil. de foin (~,30).
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CHAPITRE VIII.

Ajonc (tlex Européens, Lande),

L'emploi de l'ajonc pour la nourriture du bétail est concen-

tré dans quelques cantons de la Bretagne; sa culture n'a été

essayéeque rarement. Cependantil nousparaît que cette plante
offrirait de grandes ressources pour se procurer du fourrage

sur certains solsqui se refusent à produire les espècesles plus
usitées. C'est aux terrains argilo-siliceux humides que cette

plante paraît surtout destinée; elle se refuse aux terrains cal-

caires. Les épines aiguës dont elle est garnie ne permettent

pas de la donner au bétail sans préparation. Si l'on devait en

consommerde grandesquantités, il serait facilede rendre cette

préparation facile et prompte, au moyen d'une meule tour-

nante. En considérant la longue durée d'un ajonc semé et

bien exploité, la massede fourragequ'il fournit, sabonne qua-
lité et le peu defraisqu'il occasionne,on ne peut qu'être surpris

queM. Lorgerill n'ait pas eu plusd'imitateurs, et quel'ajonc ne
soit pasentré pourune plus large part dans laculture deslandes

de l'ouest et du reste de la France, pour lesquelles il pourrait

être une source de prospérité. N'ayant aucune expérience de

cette plante, nous laissonsparler M. Lorgerill, dont le savoir

agricole est bien connu et dont les conseilsne peuvent man-

quer d'être utiles à ceux qui voudront l'imiter.

«L'ajonc (Ulex européens, Linn.) fournit aux chevaux et

aux bêtes à cornes une nourriture aussi abondante que salu-

taire elle remplace avantageusement le trèfle et la luzerne

dans une saison où l'on n'a plus de fourrage vert à leur offrir.

11ne leur occasionneni météorisation, ni autres accidents; il

maintient les chevaux en bon état et donne de la qualité au
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IV. si

beurre des vaches qui s'en nourrissent. Ses tiges, mêlées au

fumier quand elles sont en fleurs, se décomposent facilement,

en augmentent la quantité, et font un bon effet sur les terres;

à l'âge de trois ans, elles fournissentun boncombustible.Cette

prairie artificielle une fois bien établie dure très longtemps,

sans demander ni travail ni engrais. Si l'on a soin de la pré-

server de la dent desbestiaux, on peut espérer debons produits

pendant trente ans.

« L'ajonc réussit dans des terres de qualité médiocre qui
ne seraient susceptiblesde produire ni trèfle ni luzerne; il les

améliore, et les céréales qui lui succèdent donnent ordinaire-

ment plusieurs récoltes très productives. Cependant, bien que

l'on puisse dire que l'ajonc végète dans toutes sortes de terres,
on ne perdra pasdevue qu'il ne donne de résultats avantageux

commefourrage que dans celles qui sont appropriées à sana-

ture il se plait particulièrement dans les terres argileuses,

profondeset d'une moyenne fertilité. (Il refuse absolument de

végéter sur les terres calcaires). Il n'est point de plantes dont

les produits soient plus dissemblablessuivant la qualité du sol

sur lequel elle a végété; de telle sorte qu'une terre stérile ne

produira que des plantes rares, dures, d'un vert paie, qui ne

seront bonnesqu'à brûler, tandisque lamême graine, répandue

sur une terre fertile, décuplera son produit et donnera des

plantes qui seront méconnaissablespar la richesse de leur vé-

gétation.
a Au reste, la culture de l'ajonc ne présente aucune diffi-

culté. Il suffit de répandre 28 litres de graines par hectare

sur une terre de pré ensemencéeen avoine ou en blé, et de

recouvrir la semencepar un léger coup de herse ou de râteau.

Lorsque le blé sera récolté, on aura le plus grand soin d'éloi-

gner du semis toute espèce de bétail, et si la culture réussit,

on obtiendra une coupe abondante de fourrage au commence-

ment de l'hiver de la seconde année. L'ajonc, une fois bien
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établi, pourra être coupé tous les ans, mais on augmentera

considérablementson produit en ne le coupant que tous les

deux ans. La pièce qui sert aujourd'hui à ma consommation

est dans ce cas; son produit vérifié est de 34375 kilogr. de

fourrage par hectare. J'ai vu des résultats beaucoupplus sa-

tisfaisants.

« De si grands avantages sont balancés par quelques incon-

vénients en effet, dans certains cas, très rares à la vérité,

l'ajonc peut être frappé d'une geléequi détruira dansune seule

nuit l'espérancede la plus belle récolte en secondlieu, l'ajonc

exige un travail pénible et dispendieux avant d'être donné

aux animaux qui doivent s'en nourrir. Il faut couper les tiges

en tronçons de Om,O3à 0m,08 et les broyer de manière à

émousserles aiguillons dont ellessont garnies, sans néanmoins

les écraser complétement; si la plante est trop broyée, les ani-

maux ne la mangent pas. Elle aura atteint le degré de tritu-

ration nécessaire lorsqu'une main durcie par le travail pourra
les manier sans être blessée par les épines. Pour lui donner

cette préparation, on se sert dans ce paysd'une espèce d'es-

trade (ditepile à jonc) élevéed'environ Om,60au-dessus du

sol; elle est composéede grosses souchesd'arbres équarris et

jointives, poséesverticalement et réunies par desmadriers for-

mant un rebord élevé de 0m,12 de hauteur. L'ajonc, placé

sur cette estrade par couche épaisse comme le blé sur l'aire,

est d'abord coupé en tronçons au moyen d'une grande hache,

et ensuite broyé avec un marteau de boisdu poidsde 3 kilogr.
et demi. J'ai vérifié que 36 kilogr. d'ajonc convenablement

préparé avaient exigé 1084 coups de hache et 600 coups de

marteau. Un ouvrier peut broyerpar jour 252 kilogr. d'ajonc,

lorsque toutes les circonstancessont favorables.J'emploie con-

tinuellement deux ouvriers qui vont couper l'ajonc dans les

champs, et en préparent 1656 kilogr. par semaine; c'est 138

kilogr. par journée d'homme payée 60 centimes par jour.
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« Je n'ai point fait d'expériences pour constater les pro-

priétés nutritives de l'ajonc comparées aux autres fourrages.

Je ne puis doncdonner de détail précis sur cet objet. Je dirai

seulement que j'ai actuellement dans mon écurie six chevaux

qui travaillent tous les jours et qui sont bien nourris avec

180 kilogr. d'ajonc, 21 kilogr. de foin et 12 kilogr. d'avoine.

J'estime que les 180 kilogr. d'ajonc représentent 60 kilogr.

de bon foin.

t J'ajouterai comme dernière considération que si la pré-

paration dispendieuse que la plante exige est un grand incon-

vénient dans une exploitation considérable, on pourrait y re-

médier au moyen d'une machine, mais que cet inconvénient

devient insensible dans nos petites cultures, où le travail est

exécuté pendant les longues soirées d'hiver par lesgarçons de

la ferme qui n'auraient pas d'autres occupations.»

Ces observations ont été faites dans le département d'Ille-

et-Vilaine. Dans l'Indre, M. Delaye Bonnat ajoute qu'il

sème l'ajonc dans les terres les plus pauvres, comme dans les

plus humides, qu'il le coupe au mois de juin, mais seule-

ment tous les deux ans dans les terrains les plus arides; il

le met en tas, le fait fermenter, et au bout de cinq à six mois

l'emploie comme engrais; il en fait la litière desa basse-cour;

et quand il lecoupe en hiver, il s'en sert pour nourrir ses bes-

tiaux, après l'avoir broyé avec un pilon ferré. La ration est de

34 kilogr. par boeufet 20 par cheval, ce qui maintientles bes-

tiaux dans un état d'embonpoint supérieur à celui qu'on doit

à l'emploi du foin et de la paille. Il ajoute que sur les sols

humideset argilo-siliceuxl'ajonc se maintient indéfiniment;sa

durée n'est que de sept ans sur les terrains granitiques arides

il penseque sur les terresfraîchesdelameilleurequalité l'ajonc

ferait merveille*.

D'après les données ci-dessus, nous voyons que les frais

(1) Cultivateur,mars 1833,p. H6 etsuiv.



AGRICULTURE.

d'ensemencement répartis sur trente années sont presque in-

sensibleset peuvent être négligés. Supposonsuneterre produi-

sant commecelle que M. de Lorgeril considère commerepré-

sentant une moyenne, c'est-à-dire 34375 kilogr. par hectare,

équivalant, selon lui, à 11458 kilogr. de bon foin; suppo-
sonsque ce soit un terrain assezbon pour payer une rente de

327 kilogr. de blé, ce qui est au-dessus de toute probabilité,

nous avonsdoncpour les frais
Blé.

Rente de la terre 327k00

Chaque ouvrier pouvant couper et broyer252 k. d'a-

jonc, il faudra pour la récolte entière 130 journ., ci 809,20

1136,20

Ainsile prix de l'équivalenten foinsera de
• 115= 9k,88de blé

(2fr. 17)les100kil. de foin.

On conçoit que si le terrain avait une bien moindrevaleur,
et qu'on pût diminuer les frais de manutention, le prix du

fourrage pourrait se réduire beaucoup. C'est encore, dans les

conditions que nous avons établies, une ressource admirable

pour les localités où les autres fourrages ne peuvent réussir,

que d'obtenir la nourriture de leurs bestiaux à un prix infé-

rieur au prix de revient du bon foin.

' CHAPITRE IX.

Cicnflt rt'Espn&no (Gcnista jimcca). Prairies

de végétaux frutescents

Ceque l'ajonc est pour les terres argilo-siliceusesdu nord-

ouest de la France le genêt d'Espagne peut le devenir

pour les terrains calcaires du midi. Les habitants d'un petit

coin de terre situé dans la montagne Noire, aux environs

do Lodève (Hérault), ont compris depuis longtempsle profit
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qu'ils pourraient tirer de ce bel arbuste, dont les fleurs font

l'ornement de nosjardins, mais qui croît spontanément sur les

sols arides du midi. Avec le genêt d'Espagne on pourrait

avoir l'espoir d'utiliser cesvastesgariguesl qui sont les landes

des pays chauds.

En 1788 Broussonet nous apprenait que les terres les plus

mauvaises lui conviennent, qu'on le semait sur les coteaux les

plus escarpés, formés d'un sol pierreux, où presque aucune

plante ne pouvait végéter; qu'il y devenait un arbuste vigou-

reux en s'insinuant dans les interstices des pierres; qu'on l'y

semait en janvier après un léger labour donné à la terre, qu'on

y employait beaucoup de semences parce qu'il s'en trouvait

beaucoup de mauvaises; que les arbrisseaux restaient ainsi

trois ans sans culture, mais qu'il fallait se garder d'en laisser

approcher les moutons pendant les deux premières années;

qu'ensuite on y gardait les troupeaux, qu'on récoltait aussi les

rameaux comme nourriture d'hiver; qu'on pouvait le faire

rouir pour en retirer la filasse avec laquelle on faisait de la

toile que tous les ans on retranchait à la serpe les rameaux

qui avaient été rongés, et que tous les sixans onrenouvelait la

souche en la coupant au pied.

M. Broussonet avertit que les moutons qui pénètrent dans

les genêts au moment où ces arbustes portent leur graine et

surtout dans les mois de décembre, janvier et février, sont

sujets à des inflammations des voies urinaires qui enlèvent

quelquefois un cinquième du troupeau. M. Thorel, vétéri-

naire, décrit cette maladie, et montre qu'elle peut être pré-

venue par un bon régime et guérie par les diurétiques et les

délayants2.

(1) Garigueest le nomvulgairedu chênekermèsquidominedans

ceslandes.

(2) Mémoiresdela Sociétéd'agriculturede Paris, 1785,trimestre

d'automne,p. 127et 137.
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Les deux mémoires cités renferment à peu près tout ce

qu'on a écrit sur le genêt. M. Mahul, dans sesjudicieusesCon-

sidérations sur l'agriculture, nous apprend que la culture

du genêt continue à être en vigueur dans la même contrée

et la regarde comme très utile pour couvrir la nudité des

terrains calcaires du midi. « Le genêt, dit-il fournit un

aliment très goûté desbêtes à laine, principalementen hiver,

où ses pointes percent la neige. » On peut soumettre cet ar-

buste à des coupes périodiques. 11couvre le sold'un détritus

précieux1.

Il est bien difficiled'apprécier le résultat économique de

cette culture, maisonpeut se figurer l'avantage qu'il y aurait

à transformer en pâturage d'hiver ces immensessteppes du

midi de l'Europe qui, dans l'état actuel, fournissentà peine
une faibledépaissance.Il ne faut pourtant pas se faire illusion;
le genêt n'exige pas sans doute une terre végétale bien riche,
mais il veut un sol profond ou au moins un sol assis sur un

sous-sol pénétrable, soit qu'il consisteen matériaux meubles,
ou en roches fracturées entre lesquelles il puisse enfoncerses

racines. Il végète tristement quand il ne peut pas les plonger
un peu avant pour se soustraire à la sécheressede l'été. Tous

nos terrains de garigue ne sont pas propres à la culture du

genêt, parce que souvent ils manquent de fond et que leur

sous-solest un poudingue compacte.

Le genêt ordinaire (Spartium scoparium) couvreaussi les

terrains schisteuxde montagnes, et on l'y emploieà la nourri-

ture des moutons, comme le genêt d'Espagne sur les terrains

calcaires.

On a souvent proposéde former des prairies de végétaux

frutescents; on a surtout fondé de grandes espérancessur l'a-

cacia, et on a fait de grands efforts pour en obtenir une va-

riété inerme; mais la plupart des arbrisseauxessayésne don-

(1) Considérationssurl'agriculture,p. 219.
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naient que des résultats insignifiants dans les terres arides.

Employésdans de bons terrains, donneraient-ils des produits

supérieurs aux plantes herbacées que nous cultivons? Il est

permisd'en douter. Nousavonsun arbre réputé pour la quan-

tité de feuillesqu'il fournit, et ces feuillessont très riches en

principes alimentaires c'est le mûrier.

Dans un sol profond, recevant annuellement un engrais

dosant 160kil. d'azote, il peut donner une récolte moyennede

11419 kil. de feuille deprintemps par hectare, et autant pour

la feuille d'automne, soit en totalité 22838 kil. defeuille,

dosant à l'état normal 1629 p. 100 d'azote, et représentant

par conséquent 32690 kilogr. de foin valant 4753 kilogr. de

blé, moins912kilogr. pour fraisde cueillette, ou 3841 kilogr.

Il y a beaucoup de situations séricicolesoù l'on ne retire pas

ce prix de la feuille donnée aux vers à soie.

CHAPITRE X.

Spergnle.

La spergule est une plante fourragère spécialement propre

aux sols meubles et frais et aux climats humides. Sa princi-

pale qualité agricole réside dans la rapidité de sa croissance;

1100° de chaleur totale, depuis le moment de sa germination,
lui suffisent pour mùrir ses graines. A Flottbeck, M. de

Woght obtenait trois récoltes dans l'année sur le même ter-

rain nous l'avons vu produire cinq générations consécutives

dans le climat deMontpellier, du commencementde mars à la

fin d'octobre; mais, malgré une irrigation continue les

récoltes d'été fleurissaienttrès bas et ne pouvaient promettre
aucun résultat avantageux; celles du printemps et d'automne

auraient été subordonnéesà l'humidité de la saison.
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Dans lespaysde brumes et de pluiesd'été quisont favorables

à cette plante, elle peut succéder au trèfle ou au scigle et

fournir une seconde récolte fourragère dans la même année,
avant l'époque d'un nouveau semisde seigle. C'est la culture

dérobée spécialeà cesclimats. Elle devient récolte principale
si le trèfle ne peut réussir par le défaut de richesse du sol.

Quand on veut nourrir le bétail en vert avec la spergule,

on en fait plusieurs semis consécutifs, échelonnés de telle

manière que la consommation d'une récolte succède à celle

de la récolte précédente. Les bestiaux la consomment soit

verte, soit fanée; on croit avoir remarqué cependant que les

chevaux ont de la répugnance pour cette nourriture. Sa

paille, après la récolte de la graine, est aussi très bonne et

égale, dit Schwerz, au foin des prairies naturelles. Selon

Petri, 90 parties de spergule équivalent à 100 de foin on

réserve aussi la graine pour la nourriture du bétail et

on la considère comme plus nourrissante que les tourteaux

de colza. Ohle élève beaucoup plus haut !a valeur de la

spergule, et croit qu'un char de cette plante est plus pro-
fitable que deux chars de trèfle; mais la spergule se tasse

beaucoupplus, est moins aqueuse, et c'est poids pour poidsà

l'état sec qu'il faudrait surtout les comparer; c'est probable-

ment ce qu'a fait Petri.

On cultive deux espècesde spergule 10la spergule géante

(spergula maxima, Reichonbach), qui croit naturellement

dans les lins de la Courlande et de la Westphalie et s'élève

jusqu'à 1 mètre quand elle n'est pas semée trop épais. On

tire sa graine de Riga, et il faut la renouveler souvent si

l'on ne veut pas qu'elle dégénère. L'élévation de cette sper-

gule permet de la faucherpour en nourrir les animaux en vert

a l'étable ou pour la convertir en foin. Cette espèceexige une

terre en meilleur état que les autres espèces.Ses graines so

distinguent à leur couleur brune, pointillée do jaune et de
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brun foncé, sans anneau saillant. 20 La spergule commune

(spergula arvensis) n'acquiert pas plus de Om,80à 1 mètre de

hauteur, mais garnit beaucoupmieux le sol; on ne peut la ré-

colter qu'en l'arrachant; la faux ne pourrait y mordre à cause

du peu d'élévation de ses tiges. Sa graine est petite, à anneau

blanc. On sème souvent le mélange de ces deux graines,

mais alors il se fait une hybridation qui se manifeste dans

la précocité et aussi dans la formedesgraines. Cellesde la pe-
tite espècegrossissentet perdent leur anneau blanchâtre cel-

lesde la grandese raccourcissentet prennent un anneau blanc1.

On ne peut douter que la spergule n'emprunte une partie

de ses éléments à l'atmosphère, après les nombreuses expé-
riences de M. de Woght qui s'en servait commeengrais vert,

en la semant et l'enfouissant trois foisde suite dans la même

année et sur le même terrain. Il faisait ensuite une récolte de

18 hectolitresde seigle suiviedo celle de 40000 à 45000 kil.

de pommes de terre sur le terrain ainsi préparé. M. de

Woght assimilait ces effetsà ceux qu'auraient produits 4000

kilogr. de fumier de ferme ou à 160kilogr. d'azote2. L'équi-

valent assigné par Petri indiquerait pour la spergule séchée

à l'état normal un dosagede 1,17 p. 100, celui du foin étant

1,05. D'un autre côté, Ohle nous dit que quand la plante n'a

pas été fauchée ou consomméesur place, mais qu'elle a été

arrachée, elle a besoin d'un nouvel engrais avant d'être en-

semencéede nouveau. Ainsi la récolte totale de la plante do-

serait le tiers de 160 kilogr. ou 53k,3 d'azote; le bas de la

tige et la racine le quart de 53k,3 ou 13k,3, et la partie fau-

chée 40 kilogr. Il résulte de ces données1° quela récolte que
l'on obtiendrait, dans des circonstances favorables, serait de

(1) Mcmoirodo Ohlo do Linderode, dans le Cultivateur, numéro

spécimen,p. 15.

(2) Tome1er,V édit., p. 358; 2eédit., p. 329.
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2° puisque les racines et le bas des tiges laissées dans le

champ dispensent de fumure, c'est-à-dire le laissent dans

l'état de fertilité où il se trouvait avant la récolte, le fourrage

fané a tout emprunté à l'atmosphère. Ainsi cette récolte fau-

chée n'enlève rien à la fertilité acquise du sol.

L'essentiel dans la culture de cette plante, c'est que la terre

soit naturellement ou artificiellementdans un état parfait d'a-

meublissementau moment où on la sème; on n'obtient que de

mauvais résultats de la spergule semée sur un seul labour.

Ainsi, après avoir labouré à 0m,16 de profondeur, on hersera,

on roulera, et, si le terrain n'est pas pulvérisé, on répétera les

mêmestravaux. Le semis doit être fait quand la température a

atteint 8 ou + 9°. Si alors on a de la pluie et de la chaleur,

la plante végèterapidement tandis que, si la saisonest froide

et sèche, la spergule reste longtemps en terre et n'apparaît

que quand la saison lui est devenue plus favorable. Schwerz

tonseillait de semer 50 à 70 kilogr. de graine par hectare;

M. Vilmorin pense qu'il suffit de 12 kilogr., ou au plus

de 16 à 18 kilogr.; il s'accorde en cela avec M. Ohle qui

emploie 17k,6 de semence. On sème sur un labour suivi de

hersage, et avant l'action du rouleau qui suffitpour enterrer

la graine.

La rapidité de sa croissanceprévient la dissémination des

graines des herbes étrangères, car elle est bonne à être cou-

pée quand elles fleurissentà peine. Aussi cette culture con-

tribue-t-elle beaucoup à la netteté du sol. On fauche la

grande spergule aussitôt qu'elle commence à fleurir; plus

tard, elle deviendrait trop dure; on attend un peu plus long-

temps pour arracher la petite. Le fanage de la spergule est

long et difficile, ce qui rend cette opération très chanceuse

dans les saisonshumides et doit faire préférer la consomma-

tion en vert.

M. Ohle signale une odeur désagréable et forte qui
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s'exhale des champs de spergule pendant la floraison, et qui,
selon lui, attire de loin les bêtes fauves qui viennent la

brouter.

Quand la spergule doit porter graine, on la sème de bonne

heure au printemps, on la récolte lors de la maturité de la

graine; maisalors il s'enrépand surle terrain une assezgrande

quantité pour que, en donnant un labour léger et un hersage,
on obtienne une seconde récolte de fourrage qui sera prête
avant l'époqueoù il faudrapréparerle terrainpour les céréales.

CHAPITRE XI.

Pied-d'oiseau (Oruithopne iitativna 5leradella).

Le pied-d'oiseau est une plante originaire du Portugal,

où elle est cultivée comme fourrage remarquable par son

abondance. Il faut se défier des auteurs qui représentent

cette plante comme préférant les terrains siliceux et secs;

elle vient très bien sur les terrains siliceux, mais c'est à con-

dition que l'intérieur du sol soit frais. La longueur de sa

racine, qui atteint jusqu'à 0m,50 lui permet d'atteindre

ces couches fraîches et de croître sur un terrain à surface

sèche, où la spergule, dont les racines sont peu étendues

ne pourrait se développer. Cette plante est encore pour la

France à l'état d'expérience. M. Philippar, qui l'a cultivée

dans le jardin botanique de Versailles, a obtenu des tiges

de 0m,40 à 0m,90 de longueur, grêles et disposées à se

coucher; ce qui fait que, sur des terrains humides, elle

perd ses feuilles inférieures qui pourrissent'. Comme cette

(1) Bulletindela Sociétécentraled'agriculture,t. VI, p. 16*.
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planten'a pas devrilles, on ne peut lui donnerdetuteur comme

à la vesce dont sans ceia elle pourrait remplir les fonc-

tions elle parait donc devoir être principalementemployée

au pâturage qu'on ne' commencera que quand la plante

sera complétemcnt développée et qu'on pourra ensuite con-

tinuer toute l'année, car elle repousserapidement. Malheu-

reusementle pied-d'oiseaun'est pas vivace,il n'est qu'annuel;

il faut donc le semer chaque année, soit avec les céréales

d'hiver ou de printemps, et il ne donnealorssonfourrage qu'a-

près la moisson, soit, ce qui est préférable, seul en automne

pour qu'on puisse en consommerla pâture au printemps sui-

vant. Un léger labour et un hersage doivent précéder léserais

qui est suivi de l'action du rouleau, suffisantepour enterrer

la graine. M. Philippar conseillede répandre 50 à 60 kilogr.

de graine par hectare. Il estime le rendement, en fourrage

sec, à la moitié de ce qu'on obtiendrait de la même espècede

terrain bien garni de vesces.

Sprengel, qui recommande beaucoup la séradella1, nous

montre par son analyse qu'elle exige un sol riche en potasse,
et indiquela présencede la petite oseille,qui en absorbebeau-

coup, comme un signe que le terrain conviendra au pied-

d'oiseau.

GROUPE EPUISANT.

PLANTES FOURRAGÈRES ÉPUISANTES.

Jusqu'ici nous avons traité des plantes fourragèresqui pui-

sent une grande partie de leurs principes nutritifs dans l'at-

mosphère et produisent leur fourrage sans retirer à la terre

(1)AnnalesdeRoville,t. VIII,p. 234.
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ses élémentsde fertilité, et mêmesouvent en lui en laissant de

nouveaux; nous allons passer à celles qui, n'ayant pas la

même vertu d'absorption, empruntent au sol la presque to-

talité de leurs matériaux; de sorte que, si l'on veut maintenir,

avec la culture, la terre dans le même état de richesse, il faut

l'accompagner d'engrais suffisantspour les nourrir, ou rem-

placer ceuxqu'ils ont consommés.On sedemandera comment

on peut ne pas préférer les plantes améliorantes, et par quelle

erreur on est conduit à cultiver très souvent les plantes épui-

santes? Le choix ne serait pas douteux si l'on pouvait toujours

avoir à proposles produits des premières; mais la plupart

d'entre elles exigent un temps assez long pour donner leurs

produits; ainsi la luzerne ne se coupe, pour la première fois,

qu'à la fin de la première année, et ne donne des récoltes

pleinesqu'à la secondeou à la troisième; le trèfle ne produit

qu'à la seconde année, ainsi que le sainfoin. Il faut que les

vescesaient été semées avant l'hiver ou au premier printemps,

et on ne les fauche qu'au commencement de l'été; enfin tous

les terrains ne conviennent pas à d'autres fourrages, à la sper-

gule par exemple.

Une autre raison capitale, dans le système général d'une

exploitation, nous fait souvent rechercher des plantes dont le

genre de végétation diffèrede celui des grandeslégumineuses.

Nous avons vu que les terrains se lassaient de la luzerne, du

trèfle, du sainfoin, qu'on ne peut les y faire revenir qu'à
d'assez longs intervalles; on est donc heureux de pouvoir les

remplacer, pour la production de fourrages, par des plantes
dont les racines ne pénètrent pas profondément dans le sol, et

permettent aux couches inférieures de reprendre ces élé-

ments de fertilité dont la végétation des légumineuses les

avait privées.

Ainsi ce que nous recherchonsdans cette divisiondes four-

rages, comme compensation à la dépense des engrais, c'est
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d'abord la rapidité de la végétation qui donne la facilitéd'ob-

tenir en tous temps les suppléments de nourriture nécessaire

au bétail; qui de plus nous permet d'utiliser tous les inter-

valles de temps où la terre reste vacante entre les divers pro-

duits c'est aussi leur précocitéqui nousfournit desfourrages
Iraisquand les autres plantesnousen laisseraientmanquer; en-

finc'est, pour cellesdes plantes épuisantesde nature pérenne,
•

leur grand produit, au moins égal à celui des fourrages légu-
mineuxet qui leur assigne une placedans les assolementspour

`

remplacerceux-ci et procurer du repos aux couchesinférieures

du sol.

Commeplantes donnant de bonne heure un pâturage abon-

dant, on cultive l'orge, le seigle, l'avoine; commeayant une

végétation hâtive et pouvant donner en abondance plusieurs
récoltes de fourrages qui se succèdent pendant tout l'été, le

sarrasin, la navette, la moutarde blanche, le maïs, le millet,
le moha; enfin comme plantes qui, par l'abondance de leur

fourrage et leur durée, peuvent s'intercaler dans les assole-

ments, le ray-grass, l'herbe de Guinée. Nous ne traiterons

dans les chapitres suivants que des principales et surtout de

cellesdont nous n'avons pas déjà décrit la culture dans des

chapitres spéciaux.

Les plantes comprises dans cette divisionrendent à la terre

par le moyen de leurs fumiers tout ce qu'elles en ont tiré; on

ne peut donc pas dire qu'elles soient en définitiveépuisantes
on ne fait que leur avancer un capital d'engrais qui rentre à

la récolte. Il ne faut donc pas trop s'effaroucherde cette épi-

thète, si d'ailleurs le prix de revient de leurs fourrages n'est

pas plus élevé que celui des fourrages améliorants, quoique

ceux-ci restituent l'engrais avec usure. C'est à l'épuisement

de la bourse, et non à celui du sol, que le bon cultivateur doit

être attentif; si le cultivateur est riche, le sol ne saurait s'a-

maigrir que par sa faute.
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PREMIÈRE DIVISION.

PLANTES FOURRAGÈRES PÉRENNES.

CHAPITRE I".

ivraie vivace (Lollum Perenne, Rny-grass.

Margal dans le midi).

De toutes les plantes graminées dont on forme des prairies

temporaires pouvant subsister plus d'une année, l'ivraie vi-

vace est la plus usitée chez les Anglais, qui la sèment parfois

seule, mais le plus souvent mélangéeavec le trèfle, voulant par

ce mélange prévenir la météorisation du bétail qui pâture,

accident que le trèfle cause trop souvent. Le midi écrit peu,

et l'on ignore généralement que l'ivraie vivace y est consi-

dérée de temps immémorial comme un des pâturages les plus

abondants et l'un de ceux dont l'usage est le plus fréquent.

Ce serait donc au nord et au midi seulement, en Angleterre

et en Languedoc, qu'il nous faudrait prendre tout ce que
nous avons à dire sur l'ivraie vivace si depuis quelque

temps l'importation de l'espèce d'Italie n'en avait aussi in-

troduit la culture au centre de l'Europe et si celle-ci n'avait

fait ouvrir les yeux aux cultivateurs sur une autre espèce,

l'ivraie multiflore, dont M. Rieffel a naturalisé la culture en

Bretagne.

I. Ivraie vivace (Ray-grass des Anglais). Cette plante
se trouve partout sur les gazons les plus secs et ne s'élève

que sur les terrains riches et frais. Sa végétation s'arrête

dès que la sécheressela surprend, et alors elle fleurit ras de

terre. Sur les solsqui lui conviennent, elle donne une pâture

haute et épaisse elle est moins appréciée comme foin sec,
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parce que le plus souvent on la fauchetrop tard et quand elle

a passé fleur.

L'ivraie est une plante épuisante. Les Anglais la considè-

rent avec raison comme une des plus mauvaisespréparations

pour le blé et commeune des graminéesqui épuisent le plus

la terre. Arthur Youngcite une expériencefaite dansle comté

de Kent, de la moitié d'un champ semé en trèfle et l'autre

moitié en ray-grass, qui furent semées en blé après le défri-

chement de ces plantes. La portion où le trèfle avait été semé

donna le double de celle où avait végété le ray-grass1. D'au-

tres prétendent que la différencede ces effets provient de ce

que les racines du trèfle sont tendres et se décomposentfaci-

lement, tandis que cellesdu ray-grass, plus dures et plus li-

gneuses, ne se décomposent complètement qu'à la seconde

année, de sorte que la première année après le trèfle est la

meilleure, tandis qu'après le ray-grass c'est la seconde. Mais

cette raison nous parait manquer de fondement la racine de

ray-grassn'a rien d'assez ligneux pour résister à l'humidité de

l'hiver et à la chaleur du printemps; dans des essaisque nous

avonsfaits, sadécompositionnousa paru aussirapideque celle

de la racine de trèfle; mais cette plante laisse infinimentmoins

de racine en terre que le trèfle; ainsi le chaume et la racine

du ray-grass sont les 0,20 de la tige fauchéeen fleur, tan-

dis que les débris de tige et les racines du trèfle sont les

0,80 de la partie fauchéeet convertieen foin. Si l'on considère

que le trèfle apporte une amélioration de 1k,28 d'azotep. 100

de foin récolté, que l'ivraie, comme toutes les graminées,

puise dans la terre presque toutes les substancesqui entrent

dans sa composition, on se rendra facilement compte de ces

différences.

La teneur du foind'ivraie récolté àl'apparition despremières

fleursest de 0,98 p. 100 d'azote. Dansun beau champ d'ivraie

(1) ArthurYoung,t. XIV,p. 101,et t. XV,p. 181.
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IV. 32

à Nimes on a récolté 4250 kilogr. de foin qui a enlevé au

champ 41k,65 d'azote, et de quoi fournir 20 hectolitres de

blé dontquatre en première récolte. C'est donc de4 hectolitres

que cette récolte avait été diminuée, en supposant que le blé

prenne une aliquote de 0,20 de l'engrais,oude 6 hectolitres, si

l'on suppose l'aliquote de 0,29.

La précocité de la poussede l'ivraie, sa propriété de croître

avecvigueur quand elle a été broutée, sont des qualités qui
la rendent très précieuse pour les pâturages. On la sème à la

dose de 20 kilogr. avec 18 kilogr. de trèfle blanc (Trifolium

repens), et si l'on sème l'ivraie seule, on emploie 50kilogr. de

graine. Il ne faut pas se servir pour ce semis des graines qui

sont destinées à faire les gazons anglais, celles-ci ont dégé-

néré par le traitement qu'elles ont subi, mais il faut s'adres-

ser auxcultivateurs du midi qui ont de belles ivraies parvenues

à une grande taille. Les semis d'automne ont l'inconvénient

de fatiguer beaucoup les blés auxquels ils sont associés, parce

que l'ivraie est déjà trop forte au printemps; on sème ordi-

nairement dans cette dernière saison soit avec le blé de mars,

soit dans le blé d'hiver après un hersage. La prairie d'ivraie

bien garnie peut durer sept ou huit ans, pourvu qu'on la fume

à propos, comme nous l'avons indiquépour les prairies perma-

nentes mais à la fin de son existence elle se garnit de beau-

coup de plantes étrangères et tend à se transformer en gazon

varié.

Leschampsd'ivraie des environsdeNimes, que du nom local

de l'ivraie vivace(Margal)on nommemargalières, n'ontriende

communavec les semisd'ivraiedes Anglais.Ils viennentsponta-

nément, et voici comment.Dansl'assolementdupaysonsèmedu

bléplusieursannéesdesuite après1es luzernes;ilsuffitque leter-

rain contiennequelques graines d'ivraie dès la première année

de céréales pour qu'elles se multiplient beaucoup les années

suivantes, parce que cette plante mûrit et se dissémine avant
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la filoissorldu blé; aussi à la levée de la troisième récolte la

terre se trouve-t-elle couverte d'un gazon épais d'ivraie, qui

est fauchél'année suivante. Le produit moyenest de 4500 ki-

logr. de foin secpar hectare; dans les terres riches on obtient

jusqu'à 9000 kilogr. Ce foin est moins estiméque les autres et

se vend généralement un neuvième ou dixième au-dessousde

leur cours'. Ce prix relatif est bien en rapport avec le dosage

d'azote qui est de 1,15 pour lés foins de prés et 0,90 pour

l'ivraie.

Le prix de revient de cette ivraie spontanée est ainsicom-

posé

1. Rente de là terre. 327";00deblé.
2. Engrais prélevé par 4600kil. de foin, à 0,90

p. 100, ci 40k,50d'azote. 271,35
3. Fauchage 45 X 0 20, ci 33,33
4. Fanage. 33,33
5. Charroi à 1 kilomètre < 50,00

715,01

Ainsilavaleurréelledes 100kil. defoinest
de–45–=15k,8deblé.

45

C'est un prix supérieur au prix moyen du foin, et à plus forte

raison si l'on y joint les frais de préparation de la terre et du

semis.

Cette plante produit beaucoup de graines; on en récolte

11 à 12 hectolitres par hectare.

En examinant les résultats de l'ivraie, nous dirons que,

sous le point de vue où la considèrent les Anglais, mélangée
au trèfle, plante améliorante, pâturée sur place par des trou-

peaux qui y laissent une partie de l'engrais, nous l'admettons

volontiersdans une rotation pour éloigner le retour des gran-
des légumineuses; mais que si l'on fauche l'herbe et qu'on la

vende au dehors, comme on le fait généralement dans le Lan-

(1) NotesmanuscritesdeM.G.deLabaume,présidentdela société
d'agriculturedu Gard,
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guedoc, cette culture n'est plus qu'une ressource pour tirer

parti de la terre et en percevoir la rente avant de commencer

les travaux de la jachère qui doivent préparer le sol à un nou-

veau semis de plantes améliorantes et étouffantes. Ainsi aux

environs de Nîmes l'ivraie est ordinairement suivie d'un semis

de sainfoin; le blé qui succéderait à l'ivraie manquerait de

netteté.

II. Ivraie multiflore; Cette plante a une végétation

plus élevée, plus vigoureuseque l'ivraie commune, à laquelle
elle se trouve mêlée en plusou moins grande proportion dans

les champs du midi. D'après les essais de M. Riëffel, elle pa-

ratt moins exigeante sur la nature du terrain. Il en a obtenu

de bons résultats sur des terres de bruyères humides et mai-

gres, où aucun autre fourrage ne pouvait réussir. M. Bailly

a eu des coupes de 5000 à 6000 kil; sur des sables argi-

leux, tenaces, caillouteux très secs en été et humides en

hiver. Cette rusticité peut rendre cette ivraie précieuse dans

de telles situations, quoique son foin soit grossier. Lebas prix

de la rente de semblables terrains doit rendre cette culture

avantageuse. Au moyen de l'ivraie, on parvient à y puiser

des principes de fertilité que la délicatessed'autres espècesne

permettrait pas d'atteindre. On la sème à la dose de 20 à 25

kilogr. de graine par hectare.

III. Ivraie d'Italie (Loïiumltalicum).– Ĉette plante n'est

probablement qu'une variété de l'ivraie vivace, mais elle a

une vigueur de végétation èt de reproduction plus grande

que celle-ci. Sa durée, en plein produit, n'est pas de plus de

deux ans. Èn fumant fortement, M. Dejardins est cependant

parvenu â la conserver sixans enbon état. Elle gazonne moins

que le ray-grass ordinaire. Elle exige absolument des terres

fratches et ne donne aucun bon résultât Sur cclleJ qui suHt

sèches.

Quand elle est bien traitée, l'ivrale d'Italie donne trois
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coupes abondantes la première année. Dans le Milanais, où

elle est soumiseà l'irrigation, on en obtient jusqu'à huit cou.

pes. Les récoltes de M. Dejardins ont été de 15000 kilogr.

par hectare. On regarde son fourrage comme meilleur que

celui des autres ivraies.

On la sème seule, et sansmélange de céréales, à causede la

rapidité de sa croissance; mais, en l'ensemençant en automne,

on peut la mélanger au trèfle incarnat qui donne sonproduit

de bonne heure.

Quand cette ivraie est placéedans un sol qui manque d'hu-

midité ou de richesse, elle dégénère rapidement, et sa graine

ne peut plus reproduire son ancienne vigueur de végétation

sur les plantes qui en proviennent, mêmesur des solsde meil-

leure qualité. En continuant à semerses grainesdansde mau-

vaisesconditions, Mathieu de Dombasle avait fini par ne plus

pouvoir reconnaître cette plante, tellement elle était dégé-

nérée1.

Un fourrage qui doit doser au moins 1 p. 100 d'azote

et qui peut donner 15000 kilogrammes de foin doit par

conséquent recevoir 150 kilogrammes d'azote par an, si l'on

veut le maintenir en bon.état. Nousavonspour le prix réel de

son foin

Culture et labour. 140'OOdebie.

Hersage. 6 ,90
Semis. 2 ,00
Rouleau. 3 ,45
50 kilogr. de graines. 80 ,00
1.5o kilogr. d'azote 1005,00
Fauchage et fanagede 15000kil. de foin. 222,22
Charroi à 1 kilom. 166,67
Rente de la terre. 327 ,oo

1953~24

oupour 100kilogr. de foin 1 953=13 kil. de blé.
150

(1) Annaks de Roville,t. VIII, p. 366.
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CHAPITRE II.

Herbe de Gainée (Panicum al(lsstmum).

On a tant parlé de l'herbe de Guinée que nous avons voulu

en savoir le dernier mot. Pas de doute que dans les pays tro-

picaux elle ne soit la première des herbes à fourrage, mais les

chosesse passent-ellesen France comme aux Antilles? Voilà

ce qu'il était important de vérifier. M. Aug. de Gasparin a

commencé et poursuivi cette étude avec cette persévérance

qu'on lui connait, et il a obtenu tout le succès qu'il semble

permis d'attendre de cette plante. Ses résultats ne sont pas

de nature à nous faire préférer, dans nos climats, l'herbe de

Guinée à une foule d'autres végétaux d'une culture plus facile

et moins chanceuse.

Sous sonnom, on nous a envoyédeux panics, dont l'un a les

racines traçantes à la manière du chiendent; celles-ciforment

un épais réseau qui s'élève chaque année par la superposi-

tion de nouvelles racines, et il faut le recouvrir sans cessepar

de nouvellescouchesde terre pour conserver la plante; l'autre

a la racine bulbeuse comme l'avoine à chapelets. Le fourrage

de la première espèceest plus grossier et moinsélevéque celui

de la seconde, ce dernier est bien préférable sous ce rapport;

mais la plante est beaucoup plus sensible aux impressions

atmosphériques qui nuisent à toutes deux, et, sur une plan-
tation assez considérable, c'est à peine si, dans les premiers

essais, on a pu conserverquelques pieds de cette dernière.

Quand on laisse arriver la graine à maturité, le fourrage

est dur et cependant encore bien mangé des bestiaux. Le véri-

table rôle de l'herbe de Guinée serait de fournir du fourrage

vert toute l'année; les animaux en sont très avides.

Dans une piècede terre plantée en herbe deGuinée, on voit
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très bien que les graines disséminéesgerment etpoussentabon-

damment chaque année; il serait doncpossiblede l'obtenir de

semis,mais leur réussiten'est pastoujourscertaine; souvent les

grainessont avortées, ou quelque cause s'opposeau bonsuccès

de leur germination. On risquerait donc d'échouer si l'on s'en

fiait à la propagation par semis. C'est par les éclats de racines

ou par rejetons que l'on doit procéder à la multiplication.

Nous avons éprouvé des non-succès dans nos essaisréité-

rés ils tiennent à plusieurs causes que l'on démêle facilement

quand on s'est rendu compte des habitudes de la plante

1°Elle exige un terrain frais et non humide en été et sec en

hiver. L'humidité de l'hiver a été une principale cause des

pertes que nous avons éprouvées. Dès que M. Aug. de Gas-

parin a pu placer l'herbe de Guinée dans le sol qui lui conve-

nait, elle a traversé les hivers sans encombre. On conçoitdès

lors quecette plante réussira parfaitement dans les terrains ar-

roséset bienégouttés. 2° On n'en obtient des produits considé-

rables que sur un sol riche, et chaque année on doit recouvrir

ses racines avecde la terre combinéeà une quantité d'engrais

déterminée par la récolte que l'on veut obtenir (l^ôO d'a-

zote pour 100 kilogr. de fourrage). 3°Elle exige beaucoupde

chaleur pendant sa végétation; elle manque devigueur si elle

est soumiseà une température totale trop basse; mais si elle

est dans un terrain convenable,qu'elle reçoivedesengrais suf-

fisants et que les chaleurs soient fortes et prolongées, elle

donne des récoltes abondantes et sa durée sur le même sol

peut être indéfinie; quand elle est bien traitée, elle fournit une

prairie pérenne aussi durable, et son gazon serait aussibien

fourni que celui de quelque plante que ce soit; l'avidité et la

forcedesses racines la défendent très bien contre les mauvai-

sesherbes. Quand on la défriche, on trouve une coucheépaisse

de racines qui facilitent l'écobuage du terrain et produisent

une cendreabondante et riche.
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Dans nos climats, l'herbe de Guinée ne mûrit sa graine

qu'un mois après la récolte du blé, et après ayoir reçu 2725°

de chaleur totale depuis l'époque où la température moyenne
a dépassé + 12°,5. Si donc l'on attend la formation de la

graine, on ne peut pas espérer une seconde coupe, mais seu-

lement un regain plus ou moins garni. On peut estimer cette

coupe à 10000 kilogr. de foin dans le climat de Vaucluse.

Quand on veut planter l'herbe de Guinée, on se procure un

nombre suffisantde fragments de racines et de rejets. Si le

terrain n'a pas été labouré avant l'hiver, on lui donne une

œuvre de 0™,16à 0m,20 de profondeur, on le fume avec un

engrais dosant 150 kilogr. d'azote, on enterre ce fumier par

un trait de charrue que l'on fait suivre par des femmespor-

tant les plants et qui les déposent, en avançant, à 0m,10 de

distance les uns des autres. La charrue lesrecouvre, en reve-

nant sur elle-même, pour ouvrir le sillon voisin. Cette opéra-

tion, qui se fait quand la température moyenne est parvenue

à + 13°, se termine en roulant le terrain. La plante donne

une faible coupe la première année; ce n'est qu'à la seconde

et les années suivantes que l'on obtient de pleines récoltes, si

on continue à la fumer convenablement.

On peut commencer à la faucher en vert dès le mois de

juin, et elle continue ensuite à produire de nouvelles coupes

vertes pendant tout l'été.

La nature de l'herbe de Guinée, telle que nous venonsde la

décrire montre qu'elle ne présente aucun avantage si sa

durée est bornée à deux ou trois ans, puisque l'on ne peut

alors parvenir à couvrir la perte de la rente de la première

année. Elle ne peut être avantageuse que par la prolongation

de son existence; elle rentre alors dans les conditions des

prairies pérennes. Il est vrai qu'elle doit consommerplusd'en-

graisquecelles-ci, composéesenpartie deplantes améliorantes;

mais il sera quelquefois avantageux dans les pays chauds de
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se procurer un fourrage d'un produit assuré, qui, s'il ne re-

porte pas sa fertilité sur les autres champs, ne coûte pas un

prix beaucoup plus élevé que le foin ordinaire. Ainsi nous

avons pour le prix de revient

PREMIÈREANNÉE. kde|)lj

Un labour avant l'hiver. 14*

Fumier 150 kil. d'azote. 1005

Labour p. l'enterrement. 140

Plantation, 2 femmes 15

Rouleau. 3

Une année de rente 327

1634

ANNÉESSUIVANTES.

Intérêts de la plantation. 163,40

Rente. 327,00

150 kil. d'azote. 1005,00

Fauchage. 90,00

Fanage. 50,00

1635,40

Produit10000kil.defoin,valant
– = 1 6^,35

les100kilogr. f

Nous croyonsqu'avec desengrais plus abondantson obtien-

drait des récoltes plus considérables que surtout la consom-

mation en vert, sansattendre la floraison, accroîtrait assezle

produit pour'que le prix du fourrage ne dépassât pas celui

desprairies; il croit avecvigueur avecdes irrigations beaucoup

moins abondantes et beaucoup moins réitérées que celles-ci.

DEUXIEME DIVISION.

PLANTES FOURRAGÈRES ANNUELLES.

Si les espècesde fourragedont il «iétéquestion jusqu'ici nous

laissent dansune grande sécurité aussitôtqu'ellessont établies,

lesplantes fourragères annuelles, soumises pendant la végé-

tation aux mêmeschances d'insuccès, nous font craindre en

outre les dangers de la levéede leurs semis; mais d'un autre

côté la brièveté de leur existence nous permet de remplacer

promptement, dans les terrains frais, celles qui manquent par

d'autres semainesdont lerésultat nese fait guère attendre. L'on

peut ainsi, par une successiond'ensemencements, se procurer

des fourrages pendant toute l'année, et réserver les fourra-
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ges secspour l'hiver. Cette faculté n'existe pas au mêmedegré

pour les terrains secs. Pour ceux-ci, il vient une époque de

l'année où les graines manquent d'humidité pour germer.

Ces systèmesà successionde fourrages annuels ne sont donc

praticables que dans des situations spécialesoù le climat, et à

défaut l'irrigation, favorisent la réussite de semis non inter-

rompus dans les terrains secs, ce sont seulementdes ressour-

ces supplémentaires que l'on se procure quelquefoisen sachant

saisir les moments favorables, mais on ne peut compter que

sur le fourrage semé pendant une période assez bornée du

printemps, que plus tard on n'a pas la certitude de pouvoir

remplacer par de nouveaux. Dans ces situations, les fourrages

annuels doivent donc s'allier nécessairement aux fourrages

vivacessi l'on veut n'être pas pris au dépourvu.

La méthode de pourvoir à la nourriture du bétail par une

série d'ensemencementsde plantes annuelles est très connueet

très usitée. a Onest dans la très sage habitude, dans les envi-

rons de Frangy, Seyssel, Rumilly, Chambéry,dit M. Lullin1,

de semer, depuis le commencement de mai au commence-

ment de juillet, un mélange de vesces, pois, sarrasins, millet

bien fumés; on en sème tous les huit à dix jours un certain

espace, afin d'en avoir à faucher pendant un mois à six se-

maines, qui soit toujours à peu près au même point de crois-

sance, c'est-à-dire en fleurs. » Le maïs fourrage, semé seul,

remplit ailleurs les mêmes indications; c'est une pratique que

nous suivons avec succès. On le sème de mois en mois ou de

quinzaine en quinzaine, pendant tout l'été, dans les terres

que l'on peut inonder avant la semaille et dans celles qui ont

une humidité naturelle. L'économie rurale de l'Autriche est

maintenant fondéeen partie sur l'extension de ce systèmede

la consommationde maïs en vert pendant l'été. Dans ces der-

niers temps, M. Dezeimerisa recommandé une successionde

(t) Desprairies artificielles,p. 100.
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sarrasin, de maïsquarantain, de moha, d'alpiste, de pois, et

dans les terres légères de spergule géante dont les semis se

succéderaientdehuitaine en huitaine1. Ce moyende se procu-
rer des fourrages rentre dans le cadre de tous les assolements

sans en contrarier aucun il permet de profiterde chaque in-

tervalle de reposdes différentschamps et d'en obtenir un pro-

duit il n'exige pas un grand déploiementde forces,puisque
l'on peut semer les fourrages sur des terrains de jachère desti-

nés au blé; mais, à côté de cet avantage, il faut placer les in-

convénients.On ne peut se dispenser de mettre au compte de

cette plante tous les frais de culture, car leur présence sur ce

sol n'équivaut pas à la jachère; elles détruisent ce que M. de

Woght appelle la puissance du sol, et, malgré une nouvelle

fumure qui rétablit l'équilibre desengrais, le blé qui leur suc-

cède est moinsbon qu'après la jachère ou la demi-jachère.Ces

produits fourragers sont des produits égoïstes en ce que les

plantes travaillent seulement pour elles et n'influent pas sur

la prospérité de celles qui les suivent dans les assolements.

Tout systèmequi ne sera pas fondé sur les prairiespermanen-
tes ou temporairesà long terme et de nature améliorante sera

toujours inférieur par le résultat final à celui qui use de ces

grandes ressources, et surtout de la propriété si précieuse des

légumineuses d'attirer et de fixer les gaz de l'atmosphère.
L'examen que nous allons faire des plantes fourragères de

cette divisionconfirmerace que nous venonsde dire.

CHAPITRE J".

seigle, Avoine, Orge. fourragea

Schwerz préfère le seigle aux deux autres céréalespour en

faire du fourrage vert; nous croyonsque c'est parce que dans

(1) Conseilsaux agriculteurs,p. 75.



PRAIRIES TEMPORAIRES.

son climat on ne sème que de l'avoine et de l'orge de prin-

temps, mais le seigle semé en automne donne un fourrage

plus précoce et qui devance la luzerne et le trèfle. Dans les

pays où l'avoine et l'orge peuvent passer l'hiver, leurs herbes

présentent les mêmesavantages, sont beaucoup plus nourris-

santes et fournissent plus de lait aux mères. Les pâturages de

ce genre sont une nécessitépour les fermes qui nourrissent

beaucoup de jeunes animaux et qui comptent sur les luzernes

et les trèfles pour les mettre au vert avant l'époque de la

pousse des prairies permanentes; ils permettent de commencer

plus tôt cette nourriture fraîche.

L'avoine semée au printemps est aussi cultivée malgré ses

désavantages sur le seigle d'automne, à cause de sesgrandes

propriétés lactifères. C'est l'escourgeon que l'on sème avant

l'hiver. 11est très goûté par les vacheset les chevaux. On en

nourrit les ânessespour augmenter leur lait. Olivier de Serres

le recommande expressément.

Les récoltes de seigle vert sont de 13450 kilogr. en Alle-

magne selonSchwerz, et M. Royer, dans son Agriculture de

l'Allemagne (page 44), nous donne pour rendement moyen à

Hohenhein 13700 kil., pour rendement minimum 10100, et

pour rendement maximum241 20kilogr. Le rendement moyen

représente 4186 kilogr. de fourrage sec. Cette récolte coûte

Un labour 1441--oodeblé.

Semis 2'25. 160,00

Hersage 6,80

Fauchage. 30,qo

Fanage et transport 77,50

Engrais absorbé équival. à 57k,30 d'azote. 383,!)!

Rente de la terre 327,QO

1129,11
1129

Ainsinous
avons – = 26k,9deblé pourprixde 100kil.

On voit que c'est du fourrage fort cher et dont il ne faut pas
faire plus que le besoin spécial ne l'exige.
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CHAPITRE II.

lloha ( Panlcnm germantenm)

Comme tous les panics, le moha, originaire de Hongrie,

résiste très bien à la sécheresseet doit attirer sous ce rapport

l'attention des habitants du midi. Il a été introduit en France

en 1815 et commence seulement à être apprécié et à se ré-

pandre dans la région céréale. Le moha germe avec facilitéet

par destemps qui semblent trop secs pour faciliter la végéta-

tion des autres plantes unefoisen terre, la moindrepluie suffit

pourlefaire pousser. Sestiges sont très feuillées,moinsgrosses

et moinsligneusesquecellesdesautres millets, auxquelson doit

lessubstituer pour la production fourragère. M. Vilmorin rap-

porte que dans la sécheressedésastreuse de 1842, au milieu

d'une plaine calcaire où la plupart des récoltes périssaient sur

pied, une petite pièce de moha appartenant à M. Péan de

Saint-Gilless'est maintenue constamment dans unétat sinonde

grande vigueur, au moinsde vie et de verdure. Elle a rendu à

raison de 7917 kilogr. de foin sec par hectare. M. Rieffelcite

une ferme desenvironsdeNantes où l'on obtient 18000 kilogr.

d'herbe par hectare, se réduisant à 10000 kilogrammes de

foin sec.

Pour donner de pareils produits, le moha exige des terrains

fertiles ou fortement fumés. Ses non-succès doivent presque

tous être attribués au défaut de fertilité du terrain. Quand on

ledestineà fairedu fourragevert, les semis,commençantquand

la température moyenneest à 12°, peuvent être pratiquésjus-

qu'en juillet. On réserve les premiers semispour porter grai-

(i) BonJardinier1847,art. Moha,p. 604.
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nes, et alors on les fait un peu plus clairs. Il suffit alors de 5 à

6 kil. degraine par hectare, tandis qu'on emploie7 à 8 kilogr.

quand on veut obtenir du fourrage. Cette graine est sujette à

la carie et doit être chaulée comme le blé.

Voici le prix de revient de ce fourrage

Un labour. 144 de blé.

9kitogr.desemence. 45

Semer et herser. 10

Fauchage. 90

Fanage et transport. 185

Fumier, 150 kilogr. d'azote. 1005

Rente de la terre 327

1806

Leproduitétantde10000kil.de foinsec, il coûtera1ftOfi=18k,00

de blé.

Attendu la bonté du fourrage, c'est un prix comparativement

avantageux. Ce résultat mérite une grande attention, surtout

si l'on remarque que les pays du midi peuvent l'obtenir en

récoltes dérobées, et par conséquent à beaucoup meilleur mar-

ché, n'ayant pas à supporter une année entière de la rente.

CHAPITRE III.

Haïs fourrage.

Le maïs nous est déjà connu comme plante alimentaire;

il n'est pas de moins bonne qualité comme plante fourra-

gère. D'après nos expériences, le maïs semé exige 1417° de

chaleur totale pour arriver à cette consistanceoù l'on peut

commencer sa consommation en vert, devant durer un mois

environ. Alors il a chez nous Om,8Ode hauteur et finit par



AGRICULTURE.

parvenir à lm,20 avant la fin de ce mois. Il fleurit avec un

peu plus de 3000° de chaleur totale.

Dans cet état le maïs nous donne 888 journées de nourri-

ture d'une vache qui consomme en moyenne 11,26 mètres

carrés de la surface de terrain couvert de ce fourrage ou 56

kilogr. de maïs frais, qui se réduit par la dessiccation lors-

qu'il est en fleur à 0,267 de son poidsen vert, et donne ainsi

14 kilogr. de fourrage sec. Ainsi nous avons sur un hectare

12433 kilogr. de fourrage sec.

D'après l'analyse de M. Payen, les tiges de maïs en fleur

complétementdesséchéescontiennent 0,83 d'azote p. 100, et

par conséquentà l'état normal avec 19,72 d'eau elles dosent

0,6655 et en vert 0,178 p. 100.

Pour fairebien comprendre le mécanismede cette culture,

supposonsque nous ayons à nourrir dix têtes de gros bétail,

vachesou chevaux, car les uns et les autres se trouvent éga-

lement bien de cette nourriture. Ils consommentdansun mois

3378 mètrescarrés de maïs.Pour combinerlachaleurnécessaire

au maïs avec la durée de la consommation,nous choisissons

deux piècesde terre de l'étendue de 2364 mètres carrés cha-

cune, devant fournir par conséquent chacuneenviron 21 jour-

nées de nourriture verte à dix têtes de bétail, et nous réser-

vonsune troisième piècede 3490 mètres carrés qui aura porté

une récolte de vesces fourrages, de farouch, ou de quelque
culture sarclée. Voici maintenant le détail de la culture

Numéros j. t Date Date
d<-6pièce* f e ducommencementdetalin

de <ll! dela dela
terre. 1ensemencement.eon«ommMioo.conaoïmnntion.

1. 1 avril. 7 juin. 28 juin.
2. 1 mdi. 28juin. 19juillet.
1. 29juin. 14août. 7 septembre.
2. 21juillet. 8 septembre. 28septembre.
3. Caoût. 29septembre. 30octobre.

Ainsi, dans notre climat, du 7 juin au 30 octobre, pendant
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145jours, nous avons nourri 10 têtes de bétail, sur 8218 mè-

tres carrés qui ont produit ainsi l'équivalent de 21750 kilogr.

de fourrage sec, ou 26467 kilogr. par hectare. Ce sont des ré-

sultats positifs.

Or, comme le foin sec de maïs est très bien consommé par
les bestiaux et que l'on peut obtenir une quantité équivalente
de foin sec sur des espaces de terres proportionnels, il en ré-

sulte que l'on peut avoir l'approvisionnement en maïs de dix

têtes pour toute l'année, ou 8218 journées de consommation,

en faisant cette proportion 145:8218 220:a: = 1246811"

Ainsi l'on aurait obtenu cette nourriture surlbec'25, si en

effet cette nourriture était complète.

Mais il faut remarquer que, d'après le dosage de la tige de

maïs, ce fourrage ne peut remplacer la nourriture au trèfle,

par exemple, qu'en en doublant la dose. Or, les vachesqui se

nourrissent à discrétion de maïs frais perdent de leur lait, ce

qui prouve que cette nourriture n'est pas suffisanteparce que
lesprincipesnutritifs sont disperséssururie trop grande masse.

On parvient à donner à l'animal une nourriture aussi riche

que celle contenue dans 15 kilogr. de foin dosant 0k,157 d'a-

zote en composant la ration ainsi qu'il suit

10kilogr. de foinde maïsou sonéquivalent en vert. 0,078
5k,9de trèflesec 0,080

0,158

Il faut donc pour les animaux qui travaillent ou qui pro-

duisent, comme pour toutes les nourritures vertes, l'associer

avec un tiers de ration de fourrage sec plus riche que ceux-ci.

On pourrait remplacer ici les 5k,9 de trèfle par 4k,8 de grain

de maïSj ou par 4k,6 d'avoine.

Lemaïsfauché en fleur et desséchéayant pour teneur 0,665

p. 100 d'azote vaut donc 9k,20 de blé comparativement au

prix du foin (14l,54).
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Son prix réel est le suivant

Un labour et demi 21610de blé.
Semence277kilogr. de maïs 199,0
Scarificateur. 12,0

Deuxhersages. 6,7

Roulage. 3,-13

Fauchage. 196,0

Transport. 257,0

Engrais, 176 kilogr. d'azote 1179,0
Rente de la terre 327,0

2396,0

Le produitétant de 26467kilogrammesde foinsec, nousavons
2396

=
9kil. deblé,prix inférieurà sa valeurréelle.

Le mohatraité de la mêmemanière présenterait lesmêmes

avantages.

TREIZIÈME CLASSE.

CULTURES DES VÉGÉTAUX A TIGES LIGNEUSES ( CULTURES

FRUTESCENTES, ARBUSTIVES).

Dans sontroisièmelivre, oùil traite de la culture desarbres,

Columelle commence par lui donner le premier rang entre

toutes les cultures Sequitur arborum cura, quœ pars rei

rusticœ vel maxima est, et c'est ainsi qu'en parleront tous

les agronomesplacésdans les climatsméridionaux. Nousavons

montré1 toutes les difficultésqui y entravent l'existence tout

entière des plantes annuelles. C'est souvent en vain que les

travaux les plus soignésont ameubli le terrain, que des en-

grais lui ont été prodigués, que la semence la plus pure a été

(1) TomeII, p. 328et suiv.
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confiée à la terre, si l'équilibre rompu entre la chaleur et

l'humidité refuse à la graine l'humidité nécessaire pour son

évolution, aux feuilles celle qui peut fournira leur évapora-
tion et donner l'impulsion ascensionnelle à la sève. Si, par

le moyen de l'irrigation, on peut fournir aux plantes l'eau

qui leur manque, alors les effets destructeurs de ce soleil qui

brille toujours sans nuages se changent en effetsbienfaisants;

mais ce n'est que dans le voisinage des hautes montagnes

dont les rivières ne tarissent pas en été que l'on peut ainsi

suppléer à la mauvaise répartition despluies. Dans la région

des oliviers, de vastescontrées sont condamnéesà cette déplo-

rable incertitude sur le résultat de leurs cultures annuelles,

tandis qu'en fondant leur économie rurale sur les arbres dont

les racines plongeantes vont chercher l'humidité des couches

profondesdu sol, elles échappent aux inconvénientsdu climat;

et dans le fait, si l'on excepte les terrains frais ou arrosés, on

trouvera que les cultures qui enrichissent les propriétaires de

cette zone sont celles de vignes, de mûriers, et en un mot

les cultures des plantes frutescentes ou au moins vivaces.En

remontant vers le pôle, les arbres prennent une placede moins

en moins importante; dans la région de la vigne et dans le

midi de celle descéréales, elles ne sont déjà plus qu'un acces-

soire propre seulement à mettre en valeur les situations sèches

qui graduellement deviennent aussi rares que les situations

fraîches dans le midi; enfin, plus au nord encore, les arbres

abandonnent les champs pour se renfermer dans les jardins;

ce n'est plus la subsistance des hommes et le revenu de la

terre qu'on leur demande, maisseulement un moyende varier

ou d'assaisonner la nourriture.

Et cette progression décroissante des arbres du midi au

nord n'est pas seulement indiquée par le succèstoujours plus

assuré des plantes herbacées et annuelles, on peut dire aussi

que les fruits des arbres diminuent en .valeuret en importance
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dans la même mesure. Ainsi les populationsdes régions équi-

noxialespeuvent trouver dans ceux de l'arbre à pain, des pal-

miers, des bananiers, dansl'ananas, le cacaotier, le poivrier,

tous les éléments d'un régime agréable; au nord de cette

région jusqu'au point où l'eau se congèle en hiver, les arbres

de la famille des aurantiacées, le caroubier, les opuntiacées

se présentent à leur tour; en faisantun pasde plus, on trouve

encorel'olivier et le figuier; la vigne, l'amandier, puis le châ-

taignier marquent de nouveaux degrés d'avancement vers le

nord; enfin on ne trouve plus que le poirier, le pommier, et

enfin le cerisier, perdant progressivementleur facultéde mû-

rir complètement jusqu'à ce qu'ils deviennent inutiles à l'ali-

mentation par Pâpretéde leur goûtet leur petitesse.Il en est de

mêmepour lesautres emploisque l'on peut fairedesvégétaux

dans les pays chauds, c'est le cotonnier frutescent, le phor-
mium tenax, le mûrier à papier qui fournissent les matières

textiles; plus au nord, le mûrier ne donneplus que desfeuilles

propres à nourrir les vers à soie, et il en donne une quantité

de moins en moins grande en s'élevant vers le pôle; les bois

de teinture ne croissent que dans les régionsles plus chaudes.

On peut donc affirmer que, par une harmonie admirable, les

cultures frutescentes et vivaces, propresaux pays chauds, de-

viennent d'autant moins productivesque le succèsdes plantes

herbacées et annuelles est plus assuré, et qu'ainsi le système

de culture doit se modifier dans les rapports indiqués par la

nature qu'il faut y faire produire toujours les végétaux les

mieux favorisés par la nature du climat; que ce n'est pas en

vain que l'on brave cette loi, et que si par des dépenseset des

effortsincessants on parvient à implanter au midi et dans les

terrains secs une succession de cultures annuelles, leurs ré-

coltes chanceuses seront dues à des écarts météorologiques

et seront exceptionnellescomme ces écarts; que leur réussite

constante ne peut être obtenue que par le moyen artificiel de
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l'irrigation qui modifiele climat; que de même la culture des

arbres productifs devient moins assurée en avançant vers le

nord, et qu'on ne parvient à la rendre plus avantageuse qu'en
modifiant aussi le climat soit par des abris, soit par l'applica-

tion de la chaleur artificielle.Ne perdonspasdevue ces indica-

tions impérieuses, tenons grand compte au midi des cultures

arborescentes, n'espérons pas de demi-victoire sur le climat;

il faut le vaincre ou subir sa loi si vous ne pouvezfournir aux

couchessuperficiellesdu terrain cette humidité qui entretient

la continuité du torrent de la sève, il vous faut recourir aux

végétauxpourvus d'organes puissants qui iront la recueillir

dans lesprofondeursdusol au nord, bornons nosplantations à

ce qui suffitpour satisfaire les besoins locaux sans prétendre

lutter avec les paysplus favorisésdu soleil; profitons des bien-

faitsd'une meilleure répartition de l'humidité entre toutes les

saisonsde l'année pour obtenir desaliments féculents, despro-

ductions animales,unelarge compensation,un des moyensd'en-

trer, par les échanges, en possessionde ces fruits du midi que

nous ne produirions qu'à perte. Bientôt la rapidité des com-

munications, en faisant disparattre les distances, rendra encore

plus sensiblecette nécessitédesclimats,et quand lesfruits venus

dans les jardins de la Provence arriveront le lendemainà Paris,

il faudrabien lui envoyeren échange lesbestiaux et les farines

de nos provincesseptentrionales qui peut-être alors, auront

appris qu'elles peuvent les produire avantageusement en con-

currence avecl'Allemagne et les bords de la mer Noire.

Aprèslaconsidérationdu climat propreà la culture desarbres

vient celle du terrain qui peut leur convenir. Ici se représente

encore lanécessitéd'une dosed'humidité nécessairepour obte-

nir une végétationcontinue. L'évaporationde ces végétauxest

différenteselon les différentesespèces; le marronnier, le pom-
mier souffrentoù le bouleauetl'olivier prospèrent. D'un autre

côté, si les arbres vivent presque tous avecune humidité sura-
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bondante, si l'eau qui abreuve leurs racines est suffisamment

oxygénée, le plus grand nombre périssent quand elleest dé-

pouilléedecet élémentoutrop fortement chargéed'acidecarbo-

nique. Ceux qui résistent à l'action des terrains u1igineuxne

sont pas communset ont une organisation spéciale tel est

le cyprèschauve qui porte à sa base un vaste renflementoù

la sève sembles'élaborer et s'aérer avant de se porter aux ra-

meaux les autres ne croissent qu'à regret dans de semblables

terrains et finissent bientôt par périr avant d'avoir pris un

grand développement.L'empâtement desracines desarbres se

formeà une profondeur déterminée par la nature du sol et du

climat, profondeursuffisante pour que l'arbre y trouve l'eau

aérée nécessaireà la dilution de sa séve. Cette profondeurva-

rie selonles différentessituations et selon les espècesd'arbres.

On voit des forêtsdans le nord sur desterrains peu profonds

elles ne pourraient exister au midi; le bouleau croit où le

chêne ne saurait prospérer. Ainsi 1° si l'humidité moyenne

de l'année se trouve à une trop grande profondeurpourqu'elle

se combinesuffisammentavec l'air, l'empâtement seformeau-

dessuset dans une positionoù l'humidité fait défaut une partie

de l'année; la croissancede l'arbre est faible, parce qu'elle

souffredes suspensionspendant l'été 2°si la couche humide

est trop superficielle,les racines rampent près de la surfacedu

sol, l'arbre manque de fermeté et est sujet à être déracinépar

les vents 3° si la surface du terrain est couverte de terreau

qui enlève l'oxygène à l'eau atmosphérique, l'empâtement est

aussi superficielet la végétation est souffrante.

Quelquefoisla surfacedu sol est aride et sèche, maisle sous-

sol de roche présente un grand nombre de fissuresdans les-

quelles pénètrent les racines qui y trouvent l'humidité qui

manque à la couche supérieure; c'est ainsi que prospère le

micocoulierà Sauve(Gard);c'est ainsiqueprospèrentles vignes

plantées sur des sols sans profondeur déposés sur des forma-
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tionsrocheusesdisloquées, tandis que leur état devégétationest

languissant si le sous-sol est dur et continu. Ainsi l'état de la

surface dusol nedoit jamais faire illusionsur la possibilité des

plantations d'arbres. Quand on cultive des plantes annuelles

dont la végétation n'atteint pas quelquefoisau delà de Om,25

de profondeur et qui végètent surtout dans la couche supé-

rieure, c'est la nature de cette dernière qu'il faut considérer;

mais pour le succès des arbres qui pénètrent plus avant dans

la terre, on doit consulter surtout la nature des couches infé-

rieures du sol. C'est ainsi que nous les voyonsprospérer sur

des terrains couverts de pierres et de graviers, où le seigle ne

donnerait aucun produit si cette couche recouvre un loam

meuble et fertile, tandis que ces mêmes arbres restent chétifs

et souffreteux sur un loam riche mais peu profond, où l'on

obtient de belles récoltes de froment.

Viennent ensuite les conditionsde succèsqui tiennent à la

richesse en matériaux propres à la nutrition de l'arbre que

contient le cube de terre dans lequel il peut pénétrer. S'il

trouve dans une petite étendue une grande proportion de ces

substances, son alimentation est plus forte, sa croissanceplus

rapide ainsi que ses produits enfinses progrès sont d'autant

plus marqués que le terrain est moinscompacte, moins tenace

et opposemoins de résistance à la marche progressivedes raci-

nes. Cesprogrès sont en rapport directde laquantité d'aliments

fournis et inverse du tempset des effortsqu'exige leur appro-

priation aux besoinsde l'arbre. On peut calculer l'accroisse-

ment relatif des animaux dont les uns pâturent une herbe rare

sur une grande surface, les autres uneherbe abondantesur une

surface moindre, et dont d'autres enfin sont nourris à l'étable

de fourrages qui leur sont largement départis. Il en sera de

mêmepour les arbres si la même quantité de sucsnutritifs se

trouve dispersée dans un vaste cube de terre, ou si elle est

concentrée dans un cube moindre, ou enfin si leurs racines
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resserrées, commenos orangers de serre, dans lesparoisd'une

caisse, reçoivent constamment les engrais et l'eau qu'exige

leur développement.

Nous avonsprovisoirement écarté de ce travail les arbres

qui ne sont propres qu'à la zone équinoxiale, comme nous

étant moinsconnus, comme intéressant moins la massede nos

lecteurs; nous réservons la tâchede combler cette lacune aux

agronomes instruits qui habitent ces contrées dans le grand

nombre d'arbres que nous cultivons, nous ne traiterons ici

que de ceux qui entrent dans la grande culture, laissant aux

traités d'horticulture à décrire ce qui concerne les espèces et

les variétés qui font l'objet des cultures bornées et toutes

locales.

Nousavonscru devoir adopterun ordre climatologiquepour

nos descriptions; les sujets que nous embrassonssont trop peu

nombreux pour que nous les divisions en sous-classes,et la

convenancede leur introductiondansun systèmede culture est

principalementune affairede climat. Nousparlerons donc des

arbres propres à la région des orangers, et remontant vers

celle des oliviers, de la vigne et des céréales, nous indique-

rons à chaque position météorologique les végétaux arbo-

rescents parmi lesquels peut se fixer le choix de ses culti-

vateurs.

PREMIÈRE DIVISION.

ARBRES DE LA RÉGION DE l'ORANGKR.

CHAPITRE I".

Oranger, Citronnier. etc.

Les arbres de la familledes aurantiacées ne commencent

à paraître en pleine terre, dans nos climats de l'ancien conti-
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nent, que vers le 43e degré de latitude, et seulement d'abord

dans les lieux abrités oùla terre, à 0m,02 ou 0m,03 de profon-

deur, conservetoujours une température supérieure à celle de

la congélation. On y voit quelquefois le thermomètre exposé

à l'air descendre à – 10°0 sans que les orangers succombent,

pourvu que ces froidsne soient pas assezcontinus pour péné-

trer dans le sol, qu'ils ne soient pas accompagnésde neige ou

de givre qui séjourne sur l'arbre, et qu'ils ne succèdent pas à

des temps chauds qui auraient mis la sèveen mouvement. En

disant que la culture de l'oranger ne commence qu'à la limite

où la température moyenne de l'hiver est de + 9°, nous n'ex-

primons pas sans doute le véritable caractère qui lui permet

de vivre en sécurité, mais nous disonsqu'à cette limite le ther-

momètre ne descend pas généralement au-dessous de – 3°

que l'on y observe rarement plusieurs jours de gelées con-

sécutifs, que la surface du sol n'est jamais congeléependant

des journées entières, et qu'ainsi les effetsdu froidne peuvent

pénétrer profondément dans les branches et dans les troncs.

Risso remarque qu'en 1811 une neige abondante tomba à Nice

et ne causa aucun mal parce que sa fonte eut lieu par un

temps couvert. Il en est de l'oranger comme de l'olivier,

comme de tous les autres végétaux qu'un dégel trop subit fait

périr en désagrégeant les fibres de leur tissu et rompant leurs

cellules.

Nousne dirons rien de la culture desorangers dans les oran-

geries, c'est le lot de l'horticulture; quoique cultivés en grand,

ceux du lac de Guarda ne viennent que sousdes abris deplan-

ches mais la navigation à la vapeur rendra désormaisimpos-

sible la lutte de ces cultures artificiellesavec les cultures des

payschauds qui entourent la Méditerranée, surtout quand ils

adopteront de bonsappareils de distillation. Quant à ceux que
l'on cultive en plein champdans les expositionsqui leur con-

viennent, en Corse, en Sicile, en Portugal, en Afrique, nous
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verrons que leur culture ne présente pas de grandes diffi-

cultés.

Parmi le grand nombre d'espèceset de variétés connues et

décritespar MM. Risso et Poiteau dans leur Traité de l'oran-

ger, nous distinguons cellesqui sont les plus productiveset

auxquelles les cultivateurs doivent donner la préférence.
I. Orangers.- Tige en arbre, feuillesà pétioles ailés, vé-

siculesde l'écorce du fruit convexes, pulpe pleine d'un jus

doux, sucré, très agréable. C'est M. Poiteau qui a le premier

remarqué que les oranges ont les vésiculesde leur écorcequi
renferment l'huile essentielle d'autant plus convexeque le jus
de la pulpe est plus sucré. Parmi les nombreusesvariétés d'o-

rangers on doit choisir

1° L'oranger franc dans les positions les moins chaudes,
lent à croître, mais vigoureux; 2° pyriforme; 3° à larges

feuilles; 4°de Gênes; 5°de Nice; 6°de Malte, à pulpe rouge;
7° de Majorque; 8° à fruit rugueux, cultivésurtout en Corse;
9° multiflore. C'est celui qui doit être préféré quand on veut

principalement obtenir des fleurs.

II. Bigaradiers. Tige moins élevéeque celle de l'oran-

ger, ailes despétiolesplus développées;vésiculesde la peau du

fruit concaves; pulpe pleine d'un suc acide et amer. Lebigara-
dier se couvrede fleurs; aussi est-il cultivé dans tous les lieux

où on se livre à la distillationdes eaux de fleursd'oranger. On

se sert desfruits pour assaisonner les viandes et le poisson.

1°B. à fruit corniculé. C'est un desplus féconds.2°B. riche

dépouille; 3° B. multiflore, le plus petit de tous, mais se

charge abondammentde fleurs; 4°B. à fruit sansgraine. Risso

cite un de ces arbres qui produit à Nice, tous les deux ans,
200 k. de fleurs et 4000 fruits; 5°B. Gallesio, un des plus vi-

goureux, propre à formerdebeauxsujetspropresà être greffés.

III. Bergamotiers. – Pétioles ailés et marginés; fleurs

petites, blanches, à odeur particulière et très suave fruitspy-
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riformes et déprimés, jaune pâle, à vésicules concaves, à

pulpe légèrement acide et aromatique.
IV. Limotiers. -Écorce du fruit à vésiculesconcaves;suc

doux, fade et un peu amer. Fleur d'un blanc pur.
V. Limoniers ou Citronniers.-Tige arborescente à ra-

meaux effilés, flexibles, souvent épineux; feuilles obliques,

pétioles marginés (ou ailés), fleurs lavéesde rouge en dehors;
fruit lisseou rugueux à vésiculesconcaves, rempli d'une pulpe
abondante contenant beaucoup de jus acide.

Le grand usage que l'on fait de citrons, soit en nature, soit

en en extrayant l'acide citrique, a répandu cette culture dans

tous les lieux où les communications avec les grandes popu-
lations sont moins fréquentes; on peut utiliser la récolte en

exprimant le jus du fruit, mais à la condition de l'expédier en-

suite en temps utile. Le citronnier exige un climat un peu plus
chaud que l'oranger.

1°Limonier Cely, celui qui contient le plus de suc relative-

ment à son volume; 2° L. biguette; 3° L. biguette à gros

fruits; ce sont ceux qui sont les plus cultivés; 4°L. pouzin,
très fertile, mais le fruit a l'écorce trop épaisse.

VI. Cédratiers. – Se confondent presque avec les limo-

niers leurs rameaux sont plus courts, plus raides; les fruits

plus gros, plus verruqueux; chair plus épaisse, plus ferme.

On le confit, et c'est le principal emploi qu'on en fait.

Les arbres de cette famille préfèrent à toutes les autres une

terre médiocrement meuble, fraîche sans être humide. Dans

les terres sèches, il faut répéter trop souvent les irrigations, et

les engrais se décomposent et s'évaporent plus facilement,
sansavoir pu être atteints parles racines du végétal; mais dans

tous les cas il faut qu'on puisse arroser la plantation, car

l'oranger transpire beaucoup et se flétrit aussitôt qu'il ne

trouve plus l'eau nécessaire à l'ascension de la sève. La cul-

ture est la même pour toutes les variétés.
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On obtient les orangers par les semisou les boutures. Cette

dernièreméthode, fort usitéeenSicileet en Sardaigne, consiste

à prendre les longs bourgeons nommésplumets que les oran-

gerspoussenten été et qui, n'étant pas abrités, ne résistent pas

aux premières atteintes de l'hiver. On peut aussi se servir de

tout jeune rameau de l'arbre; on laisse deux ou trois bour-

geons hors de terre. On fait de ces boutures en novembre et

en février. On obtient par ce moyen des orangers francs du

pied et de la variété que l'on désire multiplier.

Mais le semisest le procédé le plus général pour seprocurer

des orangers. En général on sème des bigaradiersparce qu'ils

germent et se développent avec plus de facilité; les plants

provenant de graines d'orangers croissent lentement; mais

Risso observe1que leur pied est plus robuste, et qu'il résiste

mieux au froid; enfin que, parvenu à l'âge de fructifier, il se

charge considérablementde fruits à écorceminceet en général

de bonnequalité. Cela paraîtsi vrai qu'à Sétubal, en Portugal,

lieu où les orangers se cultivent avec le plus de soin et d'ha-

bileté, on a abandonné depuis huit ans l'usage de la greffe.

L'expérience a appris à cescultivateurs la supériorité incon-

testable des arbres provenant de semis et non greffés.Leurs

orangers croissent rapidement, deviennent des arbres en sept
à huit ans et résistent mieux aux intempéries dessaisons. Les

orangers grefféscroissent lentement; il ne leur faut pas moins

de quinzeà vingt ans pour arriver à l'état d'arbres, et ils sont,

en général, très sensibles à l'action des météores. Les oran-

gers venusde semisne commencent à donner leurs fruits, en

Portugal, que vers la quatrième ou cinquièmeannée. Il n'y a

peut-être pas en ce moment à Sétubal 100 orangers greffés.
Dans un bon terrain et dans une position abritée contre la

gelée et les ventsde mer, avec une suffisantequantité d'en-

grais, on peut en huit ans se procurer, en Portugal, un beau

(1) Histoirenaturelledesorangers,p. 224.
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verger d'orangers par semisde pépins1. Il suivrait de là que

l'oranger franc serait bien peu éloigné des bons types et qu'il
serait inutile, si ce n'est nuisible, de rechercher certaines va-

riétés autrement que commeobjetsde curiosité. Fischer2nous

dit qu'à Valence (Espagne)on fait venir les orangers de se-

mence et de rejetons. Les premiers durent beaucoup plus,
mais croissent plus lentement; aussi, pour accélérer la pro-

duction, se sert-on surtout de rejetonsqu'on greffe. On les met

en placequand ils ont 0m,03 de diamètre; on lesgreffeà 0m,l1

au-dessusdu solà la finde l'hiver qui suit la plantation. Quand

on veut greffer l'oranger, on ne le fait que quand il est déjà

en place; tous les genres de greffe lui sont applicables.

Quand on veut obtenir des plants de citronniers, de berga-

motte ou de cédrats, c'est la graine de ces mêmesespècesqu'il

faut semer. Le citronnier non greffé a le défaut d'être très épi-
neux c'est principalement pour se procurer des variétés iner-

mesqu'on ne manque pas de les greffer. Lessemis de tous les

arbres de cette famille se font quand la température moyenne

del'air a atteint -f- 18°.Aidésd'une saison humide et chaude,

ils sortent en moins de quinze jours.

EnPortugal, on considèretousles genresde terrains, del'ar-

gileux jusqu'au siliceux, comme propres à l'oranger; on n'ex-

cepte que les terres froideset marécageuses. L'oranger ne de-

mande que de la chaleur et une quantité d'eau modérée, telle

que sesfeuilles restent droites et ne se tordent pas. L'eau d'ir-

rigation doit être à une température assezélevée. On éprouve

dans les environs de Nice que les eaux des torrents alpins sont

pernicieuses et que l'on ne doit s'en servir qu'après les avoir

fait reposeret réchaufferdansdesréservoirs.Danscepayson ar-

rose toutes les semainesles orangers en terre sablonneuse, et

(1) Mémoiressur l'industrieagricoledu Portugal,Moniteuralgé-
rien, ?ojuillet1844.

(2)Descriptionde Valence,page204. m
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tous les quinzejours seulement ceux qui sont plantés enterre

compacte.M. Moll dit qu'en Algérie on arrose tous les huit

jours en employant 200 mètres cubesd'eau par hectare. Les

feuilles jaunissent si les irrigations sont trop fréquentes et

excèdent les besoins des arbres.

On plante à 2 mètres de distance les orangers en espalier,

mais on leur donne 6 mètres en plein vent; il entre ainsi

277 orangers dans un hectare. A Valence les arbres sont

plantés à 2 ou 3 mètres de distance. Les orangers en pleine

terre croissent facilement, et s'ils sont bien traités, ils ont

3 mètres dehauteur vers leur douzièmeà quatorzièmeannée.

Dans ce pays, où on ne le fume pas, l'oranger languit et

meurt à l'âge de vingt à vingt-cinq ans. Il a consomméalors

tout l'engrais propre à la terre. Si l'orangerie n'était pas abri-

tée naturellement des vents froids, on l'en garantirait en plan-

tant, comme on fait en Portugal, des haies de lauriers qui

s'élèvent rapidement jusqu'à 7 à 8 mètres de hauteur; mais

on a remarqué que le voisinagede cesarbres était très nuisible

aux orangers. Le cyprès vaudrait beaucoup mieux, mais il

croit lentement, et cet abri devrait être préparé à l'avance.Le

terrain destiné à la plantation aura été défoncéà 0m,50 de

profondeur.Lesarbres ne devront pas être enterrés plus qu'ils

ne l'étaient dans la pépinière. On cultive du maïs, des ci-

trouilles entre les arbres pendant leur jeunesse; les travaux

et les engrais que nécessitent cesplantes favorisentlesprogrès

des orangers. Plus tard ensuite, quand leur ombre commence

à couvrir le terrain, on leur donne une première œuvre de

0m,25 deprofondeurau printemps, en enlevantavecsointoutes

les racines superficielles.C'est le momentque l'on prend pour

les fumer; on donne ensuite deux ou trois binages, selonque

le terrain est plus oumoinscouvert d'herbes adventives, pour

maintenir sa netteté.

La quantité de fumier doit être proportionnée au produit.
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Pendant la jeunessedes arbres, ils profitentde l'excédant d'en-

grais que reçoivent les plantes qu'on leur associe; maisquand
ils sont seuls en possessiondu terrain, on leur accorde un en-

grais dosant lk,19 d'azote pour 1000 oranges récoltées. On

fait peu de fumier de ferme dans les pays à orangers, aussi y

supplée-t-on ordinairement par des produits animaux divers,

les cornes, les poils, les chiffons; les tourteaux conviendraient

très bien. On enterre aussi les feuilles tombées de ces arbres

et différents engrais végétaux. Traités de la sorte, lesorangers

croissent avec rapidité, produisent beaucoup de fleurs et de

fruits, et paient largement les soins qu'on leur donne. Quand
on les néglige, qu'ils sont arrivés au point que leurs racines

occupent tout le terrain, ils commencent à dépérir, leurs

pousses se raccourcissent, leurs fruits se rapetissent leurs

branches sedessèchent, et ils atteignent la décrépitude long-

temps avant d'avoir atteint leur maximum de production.
Au contraire, prenez des orangers malades ou épuisés, cou-

ronnez-les pour renouveler leurs branches, fumez-les large-

ment, et vous aurez bientôt de beauxorangers très productifs.
La taille de l'oranger consiste uniquement à élaguer au

printemps les branches tortueuses, les pousses chétives, les

rameaux qui s'embarrassent, ceux qui sont faibles, souffrants

ou qui garnissent l'intérieur de l'arbre; enfin on retranche

aussi les épines des jeunes arbres sur lesquels elles sont tou-

jours plus nombreuses et qui piqueraient les fruits et les alté-

reraient. On cueille les feuillesdes rameaux taillés, pour en

faire usage ou les vendre. Les feuillesdu bigaradier, les plus

estimées de toutes, avaient à Nice une valeur de 18 à 20 fr.

les 100 kilogr., en 1818, quand Risso écrivait son ouvrage.
La récolte des fleursd'oranger et de bigaradier se fait en

mai et juin et se renouvelle quelquefoisaussi en automne. On

étend des linceuls sous les arbres, et on secoueleurs branches

avec force; cette opération est répétée tous les deux jours.
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Elle doit avoir lieu quand la rosée est dissipéeet queles fleurs

sont sèches. Celles des limoniers, des cédratiers ayant trop

peu d'arome nesont pasestimées. Sur un arbre de vingt-cinq à

trente ans qui a été bien traité, on recueille de 10 à 30 kilogr.

de fleurs à 2 fr. le kilogr., et de 2000 à 5000 fruits. L'arbre

commence à porter à cinq ans. Les bigaradiers en rapport

donnent de 20 à 60 kilogr. de fleurs d'un prix plus élevéque

celles des orangers, et 2000 à 4000 fruits; les cédratiers ne

donnent que de 20 à 30 fruits; les bergamotiers 200 à 300;

enfin les limoniers en plein rapport jusqu'à 8000 fruits par

an. Les fruits sont d'autant plus gros que les arbres sont plus

jeunes1.

A Valence, on compte seulement 6 réaux (1 fr. 62) pour le

revenu d'un oranger non fumé et très rapproché de ses voi-

sins. Il en entre 1111 dans l'hectare, qui donne ainsi un re-

venude 1777fr. Les oranges sevendent à vil prix à Valence.

La cueillette des fruits se fait en trois fois la première en

octobre, quand ils commencentà jaunir; ils ne sont pas encore

mûrs, mais ils résistent aux longs voyagessans se gâter la

seconde en décembre ils sont alors à demi maturité, et sont

aussi destinés aux voyages de long cours; la troisième au

printemps, quand ils ont atteint leur maturité. La rapidité des

transports par mer changera cet ordre à l'avenir, et l'on man-

gera plus d'oranges mûres qu'on ne le faisait jusqu'ici. La

cueillette des autres espèces a lieu selon qu'elles approchent

plus ou moins de la maturité, en raison de l'éloignement des

lieux de débit.

Si l'on considèreque, pendant toute sa croissance,l'oranger

placé sur des sols irrigables et de bonne qualité n'a pas em-

pêchéque l'on profitât de ce terrain pour en obtenir d'autres

produits, on concevra que ses fruits soient bien moins chers

que ceux del'olivier qui, occupantle plus souvent des terrains

(1) Risso.
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arides, a dû y être cultivé pour lui-mème. Si nous cherchons

seulement les résultats économiquesd'un oranger arrivé à son

plein produit, en faisant abstraction des périodesde sa jeu-

nesse pour laquelle les chiffresnous manquent, nous trouve-

rons que les dépensessont alors

Rente de la terre pour un terrain irrigué 654k de blé.

Eau d'irrigation 148

Trois binages 277

Engrais (2000 oranges par oranger; 277 oranger s,
ci 554000 oranges, à lk,17 d'azote par 1000, ou

'648 kilogr. d'azote) 4341

5420

L'oranger étant supposé produire 2000 oranges et 10 ki-

logr. de fleurs valant le prix de 333 oranges, les 277 orangers

nous donneront 646241 oranges. Le prix de revient de 1000

oranges sera donc

En Portugal, sur les lieux d'expédition, elles se vendent 60fr.

le mille, ce qui donne un revenu de 38,760 fr. par hectare.

Quel que soit le bénéfice du marchand qui traite avec les

cultivateurs, on voit quel énorme revenu peut donner une

orangerie. Ce résultat, qui semble extravagant, n'est pourtant

que l'état fidèlede ce qui se passe dans le petit nombre d'o-

rangeries régulièrement cultivées. La nécessité de l'irriga-

tion en réduit beaucoup le nombre et l'étendue, et constitue

une espèce de monopole pour les points irrigables des pays

méridionaux. Un tel état de choses indique aussi qu'avec la

facilitédes communicationset les établissementsdesEuropéens

dans la région de l'oranger, celui que nous faisonsen Algérie

en particulier, où les eaux sont abondantes sur un grand

nombrede points, il peut arriver un moment où le prix des

oranges dans nos ports sera inférieur à celui des pommes, et



AGRICULTURE.

que si on ne leur trouve pas de nouveauxemplois, cette cul-

ture trouvera rapidement une limite dans la difficultéd'en

placer les produits.

CHAPITRE II.

Caroubier (ceratonla sïliqua)

En voyant sur les marchés de nos villes du midi cesquel-

ques corbeillescontenant de longues gousses remplies d'une

pulpe brune et sucrée, recherchée des enfants qui les sucent

avec plaisir, croirait-on qu'à peu dedistance, sur la côte d'Es-

pagne, en Afrique, dans l'Asie-Mineure, la Sicile, la Calabre,

et les lieux abrités de la rivière de Gènes, cet arbre eùt une

grande importance? C'est que les substancessucrées ou aci-

dules entrent nécessairement dans le régime des peuples mé-

ridionaux, et que les classes pauvres ne pouvant payer celles

que produisent des contrées plus chaudes encore, les recher-

chent dans les fruits propres à leur climat. Le figuier, l'oran-

ger, le caroubier, les cucurbitacées, plus au midi le dattier,

composentdes groupes alimentaires tempérants, nécessaires

pour modérerl'action que la chaleur continue exercesur les or-

ganes digestifs. L'usage peu modéré des liqueurs fermentées

produit de grands ravages sur la constitution de cespeuples;

c'est avec grande raison que leurs législateurs religieux le

leur avaient défendu, tandis que des excitants énergiques d'un

autre genre, le café, le thé, les aromates, s'associent sans in-

convénientà ces nourritures tempérantes.

Dans les paysoù le caroubier est le plus commun, surtout

aux îles Baléares, dans la Syrie, dans les Iles de l'Archipel,

son fruit entre dans le régime des habitants. Le dernier degré
de misère où un homme puisse tomber, c'est d'en manquer.
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IV. 34

Quand l'enfant prodigue de l'Évangile fut réduit à garder les

pourceaux, il eût bien voulu se rassasier des caroubes (fruit

du caroubier) que l'on donnait à ces animaux; mais per-

sonne ne lui en donnait• Les fabricants de chocolat de Va-

lence font entrer sa pulpe dans la fabrique d'une espèce de

chocolat économique; les pharmaciens en préparent un sirop

pectoral les Arabes s'en servent en guise de sucre pour pré-

parer des confitures de tamarins, de myrobolans; elle entre

dans la composition de leurs sorbets, etc.; ils en extraient

par la fermentation et la distillation une espèce d'eau-de-vie;

mais c'est surtout dans la nourriture des bêtes de somme que

les caroubes trouvent leur principal emploi, et l'on peut juger
de l'importance de cette ressource dans un pays sec, aride

commeles bords rocailleux de la Méditerranée qui se refusent

à la production de presque toutes les plantes fourragères, si

ce n'est dans quelques vallées arrosées par les rares cours

d'eau de cette région.

Son fruit présente beaucoup de parties grasses; aussi est-il

éminemment propre à l'engraissement des bœufset des porcs.

Or, l'arbre qui le produit croit dans le terrain le plus sec, le

plus pierreux, pourvu qu'il ait du fond, et c'est sur ces es-

pacesdéshéritésde toute production végétale que l'on trouve,

grâce à lui, les aliments nécessairesau bétail, qu'il faut nour-

rir ailleurs aux dépens des terres lesplus riches. Le caroubier

est donc une ressource très précieuse pour un grand nombre

de lieux. Il pourrait rendre les plus grands servicesen Corse

et en Algérie, si on se livrait à sa plantation.

Mais le caroubier a des limites étroitement resserréesvers

le nord, car il ne dépasse pas la ligne où l'oranger peut être

cultivé sans abri artificiel. La principauté de Monaco est sa

dernière station à l'est de nos frontières; en Espagne il ne

dépasse pas le Lobrégat, rivière qui se jette dans la mer un

(1) Evangilede saintLuc,cap.XV,vers. 16.
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peuausud de Barcelone.Sapatrie est probablementlecentrede

l'Afrique; Denhamet Clapperton l'ont trouvé dansle Bornou.

M. Flury, consulde Franceà Valence,nousa donnéune notice

sur la culture du caroubierprès decette ville, où il est apprécié

à sa juste valeur; en Sicile il sembleabandonnéà la nature, et

l'on nous a assuré qu'autrefois il n'était pas ainsi négligé et

qu'il faisaitune partie notable de la nourriture des habitants,

mais que l'introduction de la figue d'Inde (Cactus opuntia)
et le grand usage que l'on fait de ses fruits, la facilité et la

rapidité de sa croissance, ont fait négliger le caroubier dont

la pousseest beaucoupplus lente, et on a cessé de le planter.

A Valence on a su distinguer plusieurs variétés de carou-

biers et s'approprier les meilleures et celles qui convenaient

le mieuxaux divers terrains. Si l'on voulait introduire cet ar-

bre dansun paysoù saculture est inconnue ou négligée, c'est

à Valence qu'il faudrait s'adresser pour obtenir des plants

greffés du caroubier Rocha si on les destinait aux bons ter-

rains, et du caroubier Mqtalafan ou de l'hermaphrodite pour

les plus mauvais.

Quoique le caroubier vienne sur les terrains les plus arides,

il n'y prospèrejamais comme dans ceux qui sont riches et ar-

rosés dans ces derniers, il s'élève beaucoup. On en a vu dans

le royaumede Valence qui couvraientune surfacede plusieurs

centainesde pieds et dont on retirait 1380 kilogr. de fruits.

C'est une chose presque incroyable que la rapidité avec la-

quelle cet arbre, malgré la dureté de son bois, croit dans les

bons terrains. Les jeunes caroubiers d'un an y acquièrent

quelquefois0m,22 de circonférenceet de 3 à 4 mètres dehau-

teur1. Dans les contrées montagneuses dc co pays, on trouve

des forêts entières de caroubiers qui couvrent la croupe des

hauteurs. Les lieux marécageux et humidessont les seulsoù

le caroubier ne réussissepas.

(1) Fischer,DescriptiondeValence,p. 00,
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Cet arbre peut se multiplier par boutures, mais on ne le

propage généralement que par la voiedes semis. Ils se font

quand le printemps est bien décidé. On sème quelquefois sur

place, mais le plus souvent en pépinière, dans une terre bien

fumée et ameublie. Les graines retirées de la gousse sont

mises à tremper pendant trois pu quatre jours, en changeant

l'eau chaque jour, et quand on voit qu'elles commencent à

gonfler, on lesdisposecinq par cinq dans des poquets éloignés
de 0m,50, et on les recouvre légèrement de terre. On a d'a-

vancearrosé le terrain par inondation et on l'a laissé ressuyer

jusqu'à ce qu'il ne s'attache plus aux instruments. Si la chaleur

se soutient, les pousses se manifestent en huit et neuf jours.

On greffeles plants en écusson quand ils ont acquis 0m,50

de hauteur avecdes scionspris sur un arbre fécond; si le sujet

est un caroubier mâle, on en conserve une branche, et les

autres sont grefféesde caroubier femelle; s'il est femelle, on

pose une seule greffe de mâle l'arbre est en effet souvent

dioïque, quoiqu'il y ait des pieds polygames. On les trans-

plante dans la pépinière définitive quand ils ont pris 0m,01 de

diamètre. 11ne faut pas attendre plus longtemps, car il im-

porte à la réussite de la transplantation que l'on transporte le

plant en mottes, avec la plus grande partie de ses racines.

Pour y parvenir on mouille fortement le terrain, parce que la

terre sèchese pulvérise trop facilement, et on enlèveune motte

de 011,20à 0m,30 de diamètre. Le caroubier transplanté com-

mence à donner du fruit à cinq ou six ans.

Pendant la première année, oq cultive soigneusement

l'arbre pour maintenir la terre nette et meuble. Dans tous les

pays où l'on peut craindre des gelées blanches, on couvre les

plants à l'entrée de l'hiver, pour np les découvrir qu'au prin-

temps suivant.La secondeannée, les arbres ayant déjà 1 mètre

de hauteur, on empaille leur tige, après avoir coupé toutes les

pousses latérales. C'est quand les, arbres ont cinq à *ix ans
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qu'on les enlève de la pépinière pour les transplanter à la

place qu'ils doivent occuper, en ayant soin de les lever en

mottes et en conservantle plus de racines qu'il se pourra.

Alors on coupe les tiges à la hauteur de lm,90 et on les

placedans des fossesde 1 mètre de surface sur 1 mètre depro-

fondeur, que l'on recomble jusqu'à la hauteur où elles doi-

vent recevoir les racines, de manière que l'arbre ne soit pas

plus enterré que dans la pépinière. On laisse un petit creux

circulaireautour du pied et on l'arrose fortement. Lesplanta-
tions de printemps doivent aussi être arrosées plusieurs fois

dans cette saison; celles d'automne dispensent de cette pré-
caution. Les caroubiers doivent être espacés de 15 mètres

entre eux, car leurs racines s'étendent beaucoup. On laboure

plusieurs fois le terrain chaque année pour le maintenir en

bon état de netteté et d'ameublissement.

On taille le caroubier dès le début de la plantation de ma-

nière à lui former une tète composée de quatre branches. La

taille des années subséquentes se borne à enlever les gour-
mands et les racines qui se croisent. Si l'arbre a le rameau

mâle, on le tient plus court que les femelles.

Le caroubier fleurit en automne et porte ses fruits l'au-

tomne suivant. La récolte de ce fruit se fait au mois de sep-

tembre, en Espagne, quand la chute spontanée des gousses
annonce qu'il est arrivé à sa maturité. Pour détacher celles

qui restent sur l'arbre, on les gaule avec de longues cannes

(arundo donax) qui sont légères et ne les meurtrissent pas.
« Cette récolte est toujours pour les Valenciens une fête

champêtre. Leshommesmarchent armés de cannes, tandis que
les femmeset lesenfants ramassent les gousseset poussentdes

cris d'allégresse. Tout auprès on voit les ânes qui mangent
en silenceces fruits nouveaux1.» Onétend les fruits recueillis

dans des magasinsbien aérés; on ne les entasseque quand ils

(1) Fischer,lococitalo,p. 62.
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sont secs, autrement ils fermenteraient et contracteraient une

couleur noire.

Le caroubier est souvent attaqué par un ver qui s'insinue

dans son tronc en laissant ouvert le canal qu'il y creuse. On le

détruit en y introduisant un fil de fer. Il est sensibleaux chan-

gements de température au printemps et en automne, et

dans les lieux les moins bien exposés, près des limites de sa

région, il est sujet à se fendre. Quand la vieillessefait dépérir

ses branches supérieures, on le couronne; mais on ne peut

remplacer ceux qui meurent dansles plantations:les nouveaux

venus ne pourraient vivre à travers le lacis de racinesde leurs

voisins.

L'épais feuillagedes caroubiers produit une ombre qui en-

tretient la fratcheur de la terre; aussi dans ces climats brû-

lants voit-on réussir dans cesplantations des récoltesde seigle

et de blé qui, sans leur secours, n'auraient pu résister à la sé-

cheresse. On plante aussi des vignes entre les rangs de ca-

roubiers.

M. Flury nous fournit un compte de cette culture qui ne

donne qu'une idée assez vague de la production des planta-
tions de caroubiers, parce qu'il part d'une base que nous ne

pouvonspas bien apprécier. Il supposeun champde cesarbres

de la valeur de 2500 fr., et nous dit qu'il produit chaque
aunée

6300kil. de caroubes, au prix moyende 6 fr. les100k. 378f.

Desquelsil faut défalquer pour les cultures 78fI
128

pour lesfrais de récolte. 50 J
128

1n Rente nette. 250
Ou10p. 100debénéfice.

Nousaurionspréféréconnaitre l'âge et lenombredesarbres,

l'étendue du terrain, sa qualité, enfin le produit des planta-
tions aux différents âges. De Candolle1 nous dit qu'entre

(1) Mémoiresde la Sociétéroyaleet centraled'agriculture,1S<O,
p. 235.
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Nice et Monaco on compte sur une récolte de 100 kilogr. à

10 c. par kilogr. pour un arbre moyen, ce qui, à 44 arbres pat

hectare, donnerait 4400 kilogr. de caroubesvalant 440 fr.

CHAPITRE III.

Figuier d'Inde (Cactus opuntia)

Il ya quelques années (1839), au retour d'un voyage de

Sicile, nous exprimions comme il suit l'impression qu'avait

produite sur nous la consommationétendue qui s'y fait de la

figued'Inde 1. « La manne, la providencede la Sicile, c'est le

figuier d'Inde (cactus opuntia). Ceuxqui n'ont pas vu l'abon-

dance de sa production et l'usage presque exclusifqu'en font

les habitants, de juillet à novembre, trouveront ces épithètes

trop magnifiques; mais quand on saura tout ce que cette tle

lui doit, on ne pourra qu'y applaudir. Il faut donc commencer

par dire que les paysans s'y nourrissent entièrement de figues
d'Inde du momentoù ce fruit vient à maturité et tant qu'il en

reste sur la plante; ils en consommentdevingt-quatre à trente

par jour; presque tous ont un assezgrand nombre de plants de

cactuspour pourvoir à leur subsistance,et, dans l'intérieur, les

vingt-quatre ou trente fruits ne coûtent qu'un sou de Naples;

mais personnen'en achète, excepté les voyageurs; la table est

mise partout et pour tout le monde c'est presque un fruit mis

en communauté. La Sicile s'engraissependant cesquatre mois;

ce tempspassé, le jeûne commence.A Catane, on a l'industrie

de faire sécher les figuesd'Inde et d'en composerdes masses

compactes pour s'en nourrir en hiver. Ce fruit conservé frais

sepaie 2 fr. 50 le cent et n'est plus d'un usage aussi général.

(1) Mémoiresde la Sociétéroyaleet centraled'agriculture,1840,
p. 313, et Journald'agriculturepratique,Vesérie,t. III, p. 439.
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L'espace manquerait aux habitants, dans leurs chétives de-

meures, pour pouvoir en conserver la provision du reste de

l'année.

« La figued'Inde est ici (enSicile)ce qu'est la banane dans

les pays équinoxiaux, et l'arbre à pain dans les lles de l'océan

Pacifique; elle est partout, mais ne donne de produits en ar-

gent que dans les environsdesvilles. Là elle peutprocurer une

rente assezélevée. Un terrain de 1 hectare et demi planté de

cactus, près de Palerme, était affermécette année 360 fr. Le

figuier d'Inde vient dans tous les terrains les creux des laves

et des rochers, les limons, les calcaires en portent également;

ils ne redoutent que les terrains constamment humides. Sa

présence annonce de loin les villages et les moindres habita-

tions.

« Si le figuier d'Inde portait des fruits toute l'année ou que
les cases des paysans fussent assez grandes pour y conserver

leur provision d'hiver, et si d'ailleurs ils possédaient le petit
coin de terre nécessaire pour en tirer cette subsistance, cette

affreuse misère (misère dont nous donnons la description)
n'existerait pas maisaussi nous croyonsque n'ayant plus ce

besoinpressantà satisfaire, tout travail cesserait dansl'Ile. Une

nourriture facile, un climat qui réchauffe l'homme à sonbeau

soleil, les délivrent du travail qui nous est imposé depuis le

péché originel; mais lespaysqui jouissent de ce privilége sont

rares, et en Sicile il n'est que partiel. De novembre enjuillet

il faut revenir au pain et aux fèves pour se sustenter, et ces

aliments demandent du travail, etc. »

Les passages que nous venons de transcrire contiennent

presque tout ce que l'on pouvait dire sur les résultats de la

culture du cactus. En Afrique, en Corse, en Egypte, en Asie,

il ne tient pas une aussi grande place dans l'alimentation que

celle qu'on lui voit occuperen Sicile il n'en est plus qu'un

accessoire,et nous ne désirons pas qu'il prenne plus d'exten-
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sion. L'usage presque général de la figue d'Inde dans ce der-

nier pays, en réduisant la culture de la fève et du pain qui
étaient autrefois la base du régime, en diminuant celle du fi-

guier commun qui vaut mieux comme nourriture, mais qui

exige plus de soin et occupe plus de place, en faisant presque

disparaître le caroubier, n'a pas été favorable à la condition

humaine. Quand on offre aux nations ces nourritures abon-

dantes, facilesà obtenir sur un petit espace de terrain, qui se

font sans avance de capitaux, elles s'y attachent avecempres-

sement, et adoptent sans hésiter un régime moins substantiel.

C'est l'effet qu'a produit ailleurs l'introduction de la pomme

de terre, devant laquelle aussi se sont retirées les cultures des

légumineuses qui donnaient une meilleure nourriture. Ces

considérations ne nous conduiront pas plus à proscrire la cul-

ture du cactus que celle de la pommede terre; nousvoudrions

seulement les ramener dansdes proportions où leur usage fùt

salutaire et avantageux à l'ensemble des intérêts des pays où

elles peuvent être établies.

Le cactus résiste bien aux petites gelées, et on le voit pro-

longer plusieurs années sonexistenceainsi que l'oranger dans

de la zone où la congélation de l'eau se manifeste tous les hi-

vers mais une saison un peu rigoureuse le fait disparaître en

le forçant à rentrer dans ses limites.

Le fruit du cactus contient de l'albumine, du mucilage et

du sucre cristallisable. Son goût est légèrement sucré et plu-
tôt insipide. On le mange en le dépouillant de son écorcecou-

verte de pinceaux de poils piquants, qui pénètrent et se

fixent dans la chair si l'on n'opère pas avec précaution. On

avale la figue ainsi décortiquée en une bouchée et sans cher-

cher à débarrasser la pulpe des graines qu'elle contient. On

dit que son usage communique aux urines une couleur rou-

geâtre qui est sans inconvénient; on le regarde mêmecomme

salutaire dans les maladiesdes voiesurinaires.
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On trouve en Sicile plusieurs variétés très remarquables de

ce fruit. La variété noble est celle que l'on doit cultiver de

préférence; elle le mérite par le volumeet la finessede sa chair.

Les variétés sauvages sont beaucoup plus petites et moins sa-

voureuses.

Pour faireune plantation de cactus, il suffitd'enfoncer une

raquettede0°',05 à 0m,06 dansla terre ameublie.Onvoit même

partout des raquettes tombées à plat s'enraciner et produire un

nouveau végétal. On accélérera la production en plantant du

vieux bois portant quelques raquettes. On place les cactiers à

la distance de lm,50 à 2 mètres les uns des autres. Chaque
année on retranche les branches qui intercepteraient le pas-

sage et l'on retranche les raquettes inférieures que l'on donne

à manger aux bestiaux après les avoir coupéesen tranches. On

leur donne aussi lesfruits de qualité inférieure qui les engrais-

sent rapidement.

Outre leurs usages comestibles, les cactiers plantés l'un

près de l'autre forment d'excellentes haies de clôture. Nous

ne parlons pas ici du cactier nopal (cactus coccinilifer). Il se

multiplie de la même manière que l'opuntia, mais son emploi

est particulièrement de nourrir les cochenilles, et l'éducation

de ces insectesest du ressort de la zootechnie.

SECONDE DIVISION.

ARBRES ET ARBUSTES DE LA RÉGION DE L'OLIVIER.

CHAPITRE IV.

L'Olivier.

Il neparait plus douteux que si une partie de la graisse des

animaux se forme par l'action des organes sur les aliments
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non azotés, son accumulation ne soit fort hâtée par l'usage

d'aliments huileux ou graisseux qui semblent prendre place

dans les différents organes sans transformation ultérieure.

C'est ainsi que les tourteaux, le maïs et les autres aliments qui

contiennent le plus de matières grasses sont reconnus comme

les agents les plusactifsde l'engraissement. Ces réservoirs de

graisse dans le corps des animaux, dont nous provoquons la

formation pour la satisfactionde nos appétits, renfermés dans

des limites raisonnables, sont un approvisionnement de sub-

stances propres à alimenter la respiration, à recevoir l'excé-

dant de carbonedu régime de chaque jour et à lui fournir le

complément quand il lui en manque. Ce sont des réservoirs

qui s'ouvrent et se ferment alternativement, pour régulariser

la consommationqu'exigent lesfonctionssi essentiellesdesor-

ganes pulmonaires. C'est ce qui rend l'usage du beurre et de

l'huile si général. Le régime de nos ouvriers ruraux de Pro-

vence est un des plus simplesque l'on puisse imaginer. Il se

composedepain très blanc, de différentsfruits dont quelques-

uns, comme la figue, l'amande d'olives, etc., contiennent une

forte proportion de parties grasses et huileuses, de légumes

secs et d'une quantité d'huile d'olive pour les apprêts qui en

moyenne est par année de 4k,9 par individude tout sexeet de

tout âge. Tous lesaliments analysésnous ont donné 7k,035 de

matières grasses, c'est-à-dire que la quantité de llk,935 de

matières grasses composent le minimum du régime dans

cette contrée. Les hommesy sont généralement maigres et

nerveux.

D'après la statistique dela ville deParis (1 824),lebeurre et

l'huile consommés dans cette ville représentent une quantité

moyenne de 12 kilogr. par individu. Ainsi les parties grais-

seusescontenues dans le reste des aliments seraient en excé-

dant sur la proportion attribuée aux paysans du midi de la

France.
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M. Liebig' cite le régime d'une famille de son voisinage

composéede neuf personnes, quatre enfants et cinq adultes.

Ce régime consiste par mois en

110'i,5 de pain dosant en graisse. 2k322

66 kilog. de viande ayant, selon ce même auteur, de

graisse 9,43

Beurre. 8,00

57 litres de lait, ayant ~débourre. 2,28

22,03

A' h d..d
22* 03

d.Ainsichaqueindividureçoit– – = 2^,44de graissepar mois,9
ou29k,28parannée;deuxfoisplusque nospaysansdu midi.

La température moyennede Marseille étant + 14»et celle

de Carlsruhe + 10°, la différence totale de consommation de

matières grasses est de 17 kil. ou de 4k,2 par degré de tem-

pérature moyenne. Alors les Groënlandais, avec une tempé-
rature moyennede – 15°,7 (Booihia felix), consommeraient

108kde graisse. On sait en effetqu'ils mangent beaucoup de

graisse d'animaux et boivent de l'huile de poisson. Avec une

température moyenne de + 25° à la Vefa-Cruz, on devrait

s'abstenir de tout aliment gras. Quoi qu'il en soit de l'exacti-

tude de cesaperçus, ils nous font comprendrela nécessité, pour

les peUples méridionaux de se pourvoir d'huile de bonne

qualité pour suppléer à la graisse qui manque à leur alimen-

tation presque entièrement végétale.

Outre l'usage que l'on fait de l'huile comme comestible,
il ne faut pas oublier qu'elle est la base du savon, substance

devenue si nécessaire dans l'hygiène des nations modernes.

« Le savon, dit avec justesse M. Liebig2, est une thesure de

l'aisance et du degré de civilisation des États. Si Ijbn établit

une comparaison entre deux pays qui ont le même nombre

d'habitants, on peut avec certitude regarder comme le plug

(1) Chimieorganiqueappliquéeà laphysiol.animale,p. 40,note.

(2) Lettressurla chimie,IX.
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riche, le plus civilisé, celui qui consommele plus de savon;

car le débit et la consommationde ce produit nedépendent ni

du caprice, ni de la mode et du désir de chatouiller le palais,

mais bien du sentiment du beau et desavantages qui résultent

de la propreté. Là où de pareils sentiments sont pris en consi-

dération et satisfaits, on peut dire qu'il y a à la fois aisance et

civilisation. » Nous n'avons pas le chiffre du savon actuelle-

ment fabriqué à Marseille; il était, en 1828, de 40 millions

de kilog., dont 3,617,300 exportés. Ainsi il entrait dans la

consommationde la France 36,382,700 dekilogr., ou, selon

la population de ce temps, lk,13 par individu, en supposant

que les savons fabriqués dans le reste du pays représentent

la quantité employée dans les fabriques. Les anciens n'em-

ployaientpas l'huile,mais.lesgraisses,danslafabricationde leurs

savons ce n'est que vers le septièmeou le huitième siècle que
lesVénitiens commencèrentà employerl'huile d'olive. La pro-

priété qu'elle a de donner des savons durs rend son emploi

indispensable. Aujourd'hui la savonnerie est devenue une

grande industrie dont les produits se transportent au loin. Le

savondestiné pour les payschaudsdoit être entièrement com-

posé avec de l'huile d'olive; on y mélange plus ou moins de

graisse, de 15 à 20 p. 100 pour celui qui est destiné à des ré-

gions plus froides; ce mélange adoucit la coupe du savon et

le rend moinscassant.

Si l'on en excepte quelques terrains où ils cultivaient du

sésame, les anciens n'obtenaient de l'huile comestibleque de

deux arbres, l'olivier et le noyer l'olivier dans les régions

chaudes, le noyer dans cellesqui sont plus froidesou monta-

gneuses. Partout où les Grecsfondèrent des colonies, ils trans-

portèrent aveceux leur arbre favori, véritable richesse de leur

patrie et dont la culture semblait indiquer pour eux la sagesse

du propriétaire qui se livrait au soin de l'arbre dédié à Mi-

nerve. Mais sur les côtes de la Provence l'olivier ne retrouve
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pas le climat de son paysnatal. Cet arbre se trouve au midi, le

long descôtesdela mer Rouge, jusque dans l'Arabie-Heureuse;

il couvreles montagnes lesplus bassesde l'Asie-Mineure cel-

lesde l'Atlas dans le nord de l'Afrique, les Ilesde la Méditerra-

née mais après avoir franchi cette mer, il ne s'éloigne pas des

abris de la côte sans éprouver des hivers trop rigoureux pour

lui, et s'il s'avance encore au nord ou à J'ouest, il ne trouve

plus des étés assez chauds pour mûrir son fruit. L'olivier est

étroitement limité par ces deux circonstances sur le conti-

nent de l'Europe, et nous avons déjà décrit les bornes de la

région qui convient à sa culture'.

Si l'on considèreque dans lespaysoù sonexistenceest pour

ainsi dire éternelle l'olivier occupe des terrains qui sans lui

seraient d'une valeur médiocreet nulle, et qu'il y donne pres-

que sans soinsdes récoltes d'une valeur plus grande que celles

desmeilleures terres livrées à une culture négligée, on ne peut

douter que ces régions où règne une demi-barbarie ne conti-

nuent à produire beaucoupd'huile, quels que soient les abais-

sements de prix dont peut les menacer la concurrence des

graines oléagineuses. Mais en sera-t-il de même de l'olivier

transplanté en Europe, dans les climats où son existence est

menacée, où il est exposé non-seulementà cette concurrence,

mais encore où l'abondance des bras, l'activité de la culture,

l'exposeront à lutter avec d'autres arbres tels que la vigne

et lemûrier, dont la croissanceou la miseà fruit est plus rapide,

et qui n'ont pas les mêmeschancesde mortalité? Les résultats

de notre analyse devront résoudre cette question importante

et nous y verrons que la décadence de la culture de l'olivier

dans ces contrées tient surtout à ce qu'on a négligé de lui

appliquer les perfectionnements que l'on prodiguait aux cul-

tures rivales; et si nous prouvons qu'à ces limites extrêmes,1

aux avant-postes de son empire l'olivier peut encore leur

(1) TomeII, p. 328et 555.
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disputerle terrain, ne devra-t-on paspenserqu'un jour, quand
les beajjx paysquj entourent la Méditerranée se réveilleront

de leur long sommeil, ils pourront reconquérir la production

exclusivede l'huile sur les régions tempérées, et qu'on pourra

dire de cette production, dans ces paysprivilégiés, ce qu'Ar-

thur Young disait de celle des boissons « Que doit-t-on pen-

ser d'un arbre qui couvre tous les ans les terres inférieures

d'une production égale à. celledu froment? Posséderun pareil

élément, c'est sans doute posséder une supériorité incontes-

table'. »

SECTIONIre. Végétationde l'olivier.

L'olivier venu de semencepousseen pivot profond puis il

établit l'empâtement de ses racines horizontalementet le plus

près du sol qu'il lui est possible, en ayant égard à la perma-

nence de l'humidité qui lui est nécessairedans la coucheoù il

s'étend. M. Amoreux2 rapporte avoir vu un olivier de gros-

seur moyenneplanté sur le bord d'un grand fossé,à demi ren-

versépar un orage. On voyaità nu des racines grosses comme

le bras, dont les unes étaient horizontales et les autres verti-

cales. Parmi ces dernières, il y en avait qui plongeaientà qua-

tre mètres; mais celles-ci avaient rampé prèsde la surface ex-

térieure de l'excavation, et étaient restées à portée de l'air ex-

térieur, autant que les racines horizontales qui s'étaient éten-

duessur la surfaceplatp du champ. Cette disposition de l'oli-

vier à s'enraciner peu profondémentest si grande que, quand

on le butte fortement, de nouvelles racines en grand nombre

se forment au-dessusducollet, que la sèves'yarrête et produit

progressivementune tuméfaction, une bosseligpeusesi pleine

de vie, que ses moindres fragments séparés du tronc peuvent

(1) Œuvres, t. XVII,p. 221.

(2) Traitédel'olivier,p. G5.
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immédiatement donner naissance à un olivier nouveau.

Abandonnéesau cours naturel de leur végétation, les bran-

chesde l'olivier tendent à s'élever en forme pyramidale.Il peut

î prendre ainsidegrandesdimensions.NousenavonsvuenCorse,

près de Rogliano,qui avaient jusqu'à 17à à18 mètresdehauteur.

Le tronc le plus gros que nous ayons observéprès des fon-

taines cyanées à Syracuse avait deux mètres de diamètre. II

paraissait avoir été maltraité et était sur son déclin. Nos oli-

viersde soixante ans, en Provence, couvrent par leur feuil-

lage une circonférencede 5 à 8 mètres de diamètre et ont ras

de terre de 25 à 30 centimètres de diamètre.

Les rameaux de l'olivier sont alternes sur les branches; ils

portent des feuilles alternes aussi, dont la durée est de 2 à 3

ans; de leur aissellenaissent de nouveauxjets, dont les bour-

geons axillaires ne se développent pas cette même année;

l'année suivante ils donnent des grappes de fleurs. C'est tou-

jours sur du bois de deux ans que naissent celles-ci.

La floraisona lieu quand la température moyenneest arri-

vée à + 18 ou -f-19°. La grappe est longue à se développer

et la floraisondure quelquefoisdeux mois; maisquand la fleur

est épanouie, le fruit noue en une semaine. Cette grappe est

composéed'une douzainede fleurs, dont le plusgrand nombre

avorte. Il ne reste plus finalement qu'une, deux, rarement

trois ou quatre olives par grappe. Puis une grande partie de

celles qui ont noué se dessèchent et tombent sans grossir.

Deux mois après la floraison terminée, le noyau est dur et

l'amande qu'il renfermeest blancheetsolide. Unefois le noyau

formé, il ne grossit plus, mais la chair de l'olive augmente

de volume; elle contient seulement, d'abord, une substance

aqueuse qui passe peu à peu à l'état d'émulsion, et qui enfin

se change graduellement en huile jusqu'à l'époque de la ma-
turité do l'olive.

Pendant l'été, il tombe encore une assez grande quantité
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d'olives fanéessoit par l'effet de la sécheresse, soit par les at-

taques des insectes.

La maturité parfaite de l'olive, considéréecomme produc-

tion d'huile, est celle où elle en renferme la plusgrande quan-

tité et cette quantité augmente jusqu'au moment où le fruit

se détache de l'arbre et tombe ce qui n'a pas lieu avant le

moisde mai de l'année qui suit la floraison, au moment où

l'arbre vafleurirde nouveau. L'olive qui n'a pas encore changé

de couleur contient beaucoup d'émulsion; quand elle prend

une teinte rougeâtre ou jaunâtre, selon son espèce, la pro-

portion de l'huile est déjà plus considérable; enfin elle ne

contient plus que de l'huile quand elle a pris sa couleur défi-

nitive, qui est généralement noirâtre. D'après Gandolfil, le

rapport des quantités d'huile dansces trois états est commeles

nombres 2:4:5. Dans la rivière de Gènes, on estime que la

quantité d'huile recueillie d'un mêmenombre d'olives étant 2

en novembresera 3 en mai.

SECTIONII. – Durée desoliviers.

Deux jours de gelée très forte suffirent en 1709 pour tuer

presque tous les oliviersde Perpignan à Nice; ils périrent en

1789 à la suite de dix neuf jours de fortes gelées pen-

dant lesquellesle thermomètre descenditjusqu'à – 15°, 63 à

Orange*; maisdans l'un et l'autre cas, comme en 1820, en

1830, on a pu remarquer que les oliviers étaient préservés

dans la partie de la région où le dégel s'opérait lentement,

sous l'influenced'un temps couvert, de la pluie, d'un vent du

nord violent et froid, tandis qu'ils périssaient, même après

avoir éprouvé des froidsbien moins violents, si ledégel surve-

nait avecun soleil clair et un tempscalme, ainsi qu'il arriva

(1) Saggiosopràli ulivi,p. 183.

(2)Nosmémoiresd'agriculture,t. II, p. 365.
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IV. 35

en 1811, où trois jours de gelée au minimum de – 9°,37 fu-

rent fâcheux pour les oliviers situés au sud de la Durance et

loin des bords du Rhône où le dégel se fit par un beau soleil

et un léger vent du sud-est, tandis que près du Rhône et au

nord de la Durance,le dégel fut accompagnéd'une petite pluie,

et les oliviersne souffrirent pas. Le danger consiste donc dans

l'intensité, la continuité des gelées et la rapidité du dégel.

En calculant toutes ces chancesprès de la limite nord de la

région des oliviers, en tenant compte de la nature et de l'é-

tendue des ravages causéspar cesaccidents, nous avonstrouvé

qu'il était probable que tous les quarante ans on y éprouve-

rait un désastre de nature à obliger de receper les oliviers au

pied; car jamais ils ne périssent complétement dans leurs ra-

cines, et la repousse d'un arbre enraciné est rapide et parvient

à porter fruit bien plutôt qu'un arbre nouvellementplanté.

SECTIONIII. Compositionde l'olive.

Sans nous arrêter aux expériences imparfaites de Sieuve,

nous donnerons ici le résultat de celles de M. Stanchowichsur

des olives d'Illyrie', en avertissant que la composition de ce

fruit varie selon les différentesvariétés que l'on traite.

La pulpe du fruit contient en poids
Huile. Tourteaux MCf.

Eau de végétation 51,25 P-1Î>- p1^

Fibres et débris végétaux. 14,38 » 14,38
Huile 9,39 9,39 ·

Le noyau contient

Huiledu noyau ? • •

Débris ligneux 20,00 » 20,00
Huilede l'amande. 0,62 0,02 ·

Débris de l'amande. 0,16 0,16
Perte 4,20 · ·

100,00 10,01 34,54

(1) Bulletin de la société centrale d'agriculture, t.1, p. G96, décem-

bre 1810.
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Ainsi l'on a obtenu 0,10 du poidsen huile et 0,34 en tour-

teau celui-ci dose 0,77 p. 100 d'azote. Cette huile, au point

où elle est recueillie, donne environ 1,5 à 2 p. 100 de débris

végétaux; le marc à l'état sec dose 6 p. 100 d'azote. En ad-

mettant cette analyse commetype, et nous verrons plus loin

que l'on aurait pu choisirdes variétés d'olives qui en auraient

fourni de plus avantageux, nous observeronsque les oliviers

passablement garnis de fruits portent en outre un poids de

feuillesmoitié de celui des olives. La durée de ces feuilles est

de deux ans; elles dosent à l'état frais 0,50 p. 100 d'azote.

Ainsi sanscompter ce que peut en contenir un bois fumé an-

nuellement, nous avons pour 100 kilogr. d'olives

34k,46 de tourteau, dosant 0,77 p. 100. 0,265 d'azote.

0k,15 de marc de l'huile dosant 6 p. 100 0,009
90 kil. de feuilles, dont 25 seulement par année. 0,125

0,399

Et pour chaque productiond'un kilogr. d'huile, Ok,04d'azote, en-
viron 12kilogr. de fumierde ferme.

D'après les expériences que nous avons faites et qui sont

rapportées dans nos Mémoires d'agriculture1, 1600 jeunes

oliviers, situés à Tarascon, produisaient en sept ans, sans être

fumés, 310k, 40 d'huile; le même nombre de plants fumés don-

naient 713\92; différence, 403k,52 d'huile. Cette olivette re-

cevait tous les trois ans 12787kde fumier dosant51k,15 d'azote.

Ainsi chaque kilogramme d'huile avait été produit par un en-

grais contenant

Lesarbres étaient trop jeunes pour profiter d'une aussi grande

quantité de fumier de ferme, leurs racines n'étaient pas assez

développées, et il y avait une partie de l'engrais qui se mani-

festait d'ailleurs par l'opulente végétation des herbes adven-

(1) TomeH, p. 458.
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tives. Quoi qu'il en soit, 100 kilogr. de fumier reproduisaient

3k,3 d'huile.
D'un autre côté, les oliviers non fumés avaient puisé dans

le même temps dans l'atmosphère une quantité de matières

nutritives exprimée par 310 x 0,04= 12k,4 d'azote, ou

1k,73 par an; la tête de chacun de ces arbres présentait une

quasi-sphère qui avait une surface extérieure de3mq,14, et la

totalité de 1600 arbres avait une surface de 5024 mètres car-

rés ainsinousavionspour 100 mètres carrésune absorptionde

équivalant à un peu moins de la teneur de 1 kilogr. d'huile.

A l'âge de trente-cinq ans, la tête des oliviersayant 3 mètres de

diamètre présentait des sphères de 28m<ï,26et aurait absorbé

0,0120 équivalant à la valeur de 250 grammes d'huile. Le

produit d'un hectare non fumé planté de 200 oliviersne devrait

donc pas s'élever, à cet âge, à plus de 50 kilogr. d'huile.

Les bonnes variétés d'olives contiennent beaucoup plus

d'huile que celles expérimentées par Stanchowich. Dans les

années où la récolte a réussi et où les fruits sont pleinsde sucs

élaborés, la variété blanquette que nous cultivons à Tarascon

nous rend 9 kilogr. d'huile pour 39 kilogr. d'olives, ou 0,23
du poids du fruit, et 0, 15 dans les années moyennes.

SECTIONIV. Variétésd'olives.

On trouve un grand nombre d'oliviers sauvagessur lesmon-

tagnes qui bordent les côtes de Provence, sur celles de la

Corse, de l'Afrique, de l'Espagne. On attribue leur semis à

ces nombreusestroupes d'oiseaux, surtout aux tourdres et aux

étourneaux, qui font un dégât considérabledans les planta-
tions. La plupart de ces plants sauvages ne portent que des

olivesdont le noyau est à peine recouvert de quelque pulpe;
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mais il s'en trouve aussi parmi eux dont le fruit mérite d'être

distingué, et il est probableque c'est par leur transplantation

que le nombre des variétés d'oliviers s'est multiplié, car les

anciens nous en ont décrit beaucoup moinsque nousn'en con-

naissonsaujourd'hui'. C'est dans la Calabre et la Sicile qu'il

faudrait chercher les synonymesde leurs variétés, car chaque

pays en cultive et en recommandequi lui sont particulières,

ce qui, joint à la multiplicité des nomsvulgaires, produit un

chaosdifficileà dissiper. Nous dirionsbienavecCaton EARUM

IN IIISLOCISOPTIMAMDICENTESSE,EAMMAXIMESER1TO

Cultivexcelleque l'on regarde commela meilleure dans votre

pays. Mais cette maxime prudente est un peu une maximede

paresseuxqui pourraient s'y trouver trompés, tant le mélange
désordonné des variétés lesmoinsproductives se présente en-

core dans les olivettes des contrées les moins avancées dans

cette culture, et tant la réputation qu'on leur fait est fondée

sur des qualités secondaires.Mais il est certain aussique dans

les paysoù la culture est soignéeon a su se débarrasser par la

greffe de toutes les variétés inférieures et qu'on n'y trouve

plus que deux ou trois variétés choisies. C'est dans ces can-

tons où la récolte de l'huile est la principale affairequ'il faut

aller chercher les bonnesvariétés. Nous n'essaieronspas ici de

décrire toutes cellesque l'on trouve dans la région des oliviers.

Nous pourrions en donner une longue liste en recueillant

celles que nous présentent Garidel, Bernard, Amoreux, Ta-

vanti nous renvoyons à ces auteurs ceux qui voudraient en-

treprendre ce travail. Il nous suffira ici de donner quelques

principes généraux qui peuvent guider dans le choix que l'on

voudra en faire.

A leur maturité, les olives sont généralement noires; ce-

pendant il y a quelquesvariétés qui ne font que jaunir; telle est

(1) Caton,cap.6 Varron,lib. 1,cap.24;Columelle,lib. V,cap.7;
Palladius,cap.18 Pline,lib. XV,cap.2.
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l'excellente blanquette de la terre de Baux (le revers méridio-

nal de la chaine des Alpines en Provence). Le noyau de l'olive

étant ovoïde, plus la forme du fruit s'en distingue en appro-
chant de la formesphérique, et plus elle a de pulpe. Les meil-

leures espècessont en général plusgrosses à leur sommetqu'à

leur base (partie la plus rapprochée du pédoncule). Les olives

pointues sont en général peu productives d'huile. Les plus

grossesappréciéespourètremangées, parcequ'elles offrentdans

un seul morceau une assezgrande quantité de chair, ne sont

pas toujours celles qui ont le plus d'huile relativement à leur

poidstotal. Eufin, si l'on veutune épreuvemathématique, il faut

séparer la pulpe du noyau et rejeter la variété dont la chair

n'aura pas au moins trois fois le poidsdu noyau, cette épreuve

étant faite avant l'hiver. L'extraction de l'huile d'une quantité

donnée et sa proportion au-dessus ou au-dessous du dixième

du poids de l'olive serait un indice encore plus certain.

Il y a cependant une autre considérationqu'il ne faut pas

négliger quand on a planté un olivier près de la limite de la

région c'est la rusticité des arbres, la faculté de résister au

froid. Dans le pays où l'on a le plus souffertd'un hiver rigou-

reux, on a grefféles nouvellesplantations et les repoussesavec

des bourgeons pris sur les arbres qui avaient résisté, et l'on a

ainsi multiplié les variétés les plus robustes qui ne sont pas

toujours les plus productives. Cette précaution est bonne sur-

tout quand les plantations ne doivent pas être pousséesrapi-

dement par une culture vigoureuse et que l'on n'attend le

produit que du temps qui amène de nouvelleschancesde mor-

talité. Nous n'hésitons pas à nous en affranchir en comparant

les probabilités de mortalité avec les produits d'oliviers qui

rendent le tiers ou moitié en sus d'huile, et la rapidité des re-

poussesdes arbres qu'une riche culture a pourvus de racines

abondanteset vigoureuses.
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SECTIONV. Moyende seprocurer du plant.

10 Le semis paraîtrait la méthode la plus naturelle de se

procurer du plant, et c'est celle dont on se sert le moins. On

objectait contre elle la difficultéde la sortie des germesqui ne

paraissent ordinairement qu'après deux ans de séjour en

terre; maison sait ajourd'hui que par le cassementdesnoyaux

et le semisdesamandes on obtient une prompte sortie. Nous

avons le premier pratiqué et indiqué cette méthodeen 1822'.

La difficultéconsistait à casser le noyausansoffenserl'amande.

M. Gasquet a inventé un instrument par le moyenduquel on

y réussit sans peine. Quand l'amande est dépouillée de son

noyau, on la trempe dans une bouillie composée de fiente

de vacheet de terre argileuse, et on sème très épais au mois

d'avril. Les jeunes oliviersne tardent pas à se montrer; on les

repique l'année suivante à Om,8Ol'un de l'autre, dans une

terre bien préparée, bien fumée et arrosée à propos; on les y

maintient nets de mauvaises herbes. A sept ans on enlève la

moitié des plants après les avoir greffésen tête ils reviennent

alors au pépiniéristeà 45 c. l'un, tout greffé.

2° On obtient aussi facilement du plant en détachant des

esquilles garnies d'écorce des protubérances gemmifères qui
se trouvent à la base du tronc des oliviers. On lesplante au

printemps dans une terre bien meuble à Om,80de distance.

Nousavonsregarni plusieurs olivettes du plant que l'on s'était

procuré de cette manière après le grand hiver de 1789.

3° On peut aussi planter de boutures, par une autre mé-

thode, en prenant des branches de 0m,02 à 0m,03dediamètre

que l'on enfonceen terre de 0m,20, ou bien avecdesrameaux

plus minceset plus longs que l'on coucheen terre à0m,20de

profondeur. Cette méthode est surtout pratiquée en Espa-

(1) Bibl.univers.deGenève,Agriculture,t. VII,p. 109.
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gne. En voyant l'uniformité des espèces cultivées dans les

pays à oliviers, Bernard conjecture qu'elle était généralement

suivieautrefois, parce qu'elle donne des arbres francsde pied';

c'est celle qui est décrite par les anciens auteurs d'agricul-

ture2.

4° Aujourd'hui la méthode la plus usitée consiste à profiter

des rejets qui viennent au pied desoliviers, à les détacher avec

quelques racines quand ils ont la grosseur voulue pour être

plantés, c'est-à-dire 0m,03 de diamètre. Dans les années or-

dinaires, ces plants se vendent de 2 fr. 50 à 3 fr., mais ils

sont à bien plus bas prix après les années de mortalité, parce

que chaque olivier coupé au pied donne naissance à une

multitude de rejetons et plus qu'il n'en faut pour réparer les

pertes «

5° Dans les pays où beaucoup d'oliviers sauvages naissent

dans les boiset les montagnes, on choisit les mieux venus pour

les transporter dans les plantations. La plupart de ces plants,

mangés par les moutons, sont trop souvent vieux, tortus, ra-

bougris, et ce n'est qu'à la faveur d'une positionisolée et peu

accessiblequ'il s'en élèvequelques-unsdebeaux. Maison peut

former des pépinières en s'emparant desjeunes plants de l'an-

née et en les transportant dans un bon terrain.

Le succèséconomiquede la plantation desoliviersrésidant,

selon nous, dans le choix d'arbres forts, sains bien enraci-

nés et prêts à se mettre à fruit, le cultivateur qui entendra bien

ses intérêts ne calculera pas sur le prix des arbres pour s'en

procurer de tels. C'est aux pépiniéristes à apprécier l'avan-

tage qu'ils trouveraient à produire ce plant tout prêt et bien

conditionné et à juger s'ils en trouveront le débit dans leurs

localités. L'opération agricole consiste à obtenir de jeunes

plants de semis de l'âge de sept ans, comme nous J'avons indi-

(1) TraitédeVolwier,p. 174.

(2) Caton,cap.40; Columelle,lib.V,cap.9; Pline,lib.XVII.
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que, à éclaircir la pépinière en enlevant la moitié des plants,

et à laisser entre ceux qui restent un intervalle de lm,60.

C'est ce que nous appelons les vergers d'attente. On les tient

bien travaillés et fumés, et à l'âge de 14 ans on peut offrir des

plants qui, après deuxans de plantation, se trouveront au ni-

veau de ceux qui en auront 14. Voici les détails de cesopé-

rations

Plantationdejeunesplants obtenusdesemissurun dixièmed'hectare
deterredejardin sècheetlégère.

1. Rentedu terrain (118kil.de blépar an) pendant 7 ans. 826k
2. Engrais, soit au début, soit distribuépendant la durée

4

de la plantation, dosant50 kil. d'azote. 335
3. 1562plants venus de semis, à 3 kil. de blé le 100 47

4. Bêcher le terrain à 0",50 de profondeur. 160

5. Trois cultures à la hersepar an. 233

Greffer et ébourgeonner. 290o

1891
1891

Chaqueplantrevientà – – = lk,2de blé(of,32).

A sept ans on vend la moitié des plants sur lesquelson réa-

lise sans doute un bénéficeconsidérable; mais nous supposons

qu'ils ne soient vendusqu'à leur prix de revient; le compte de

verger d'attente sera le suivant

1. Prix des plants restant en place 945*5de blé.
2. Rente de la terre pour 7 ans 826,0
3. Engrais, 150kil. d'azote(3 fumures) 1005,0
4. Cultures annuelles 233,0
5. Tailleet soins. 290,0

3299,5

O b' 1 d' 1.
3299

dOnobtientainsi782plantsd'olivier,qui coûtent– – r = 4k,2do

blé(If 13)l'un.

Des plants pareils vaudraient plus de 6 fr. sur les marchés,

et le succèsde la plantation ne serait pas douteux.
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Section VI. – Terrains propres à l'olivier.

L'olivier est de plus en plus relégué dans lès terrains secs

arides, manquant de fond, où la culture de sesrivaux, la vigne

et le mûrier, est reconnue impossible; on n'entreprend plus
les plantations de cet arbre sur des terrains profondset riches;

c'est cependant dans de pareils sols quon voit l'olivier arriver

à sa perfection. Dans les sols rocailleux où on le tolèreencore,

où on le plante mêmeparfois, il donne peu de fruits, et la mé-

diocrité de ses produits discrédite sa culture. L'olivier bien

traité était regardé du temps de Columelle comme le pre-

mier des arbres Olea prima omnium arborum est. Mais c'est

que dans ce temps on ne le reléguait pas dans les ravins in-

fertileset qu'il était associédans les meilleurs solsaux cultures

les plus soignées, comme on le voit encore en Toscane et dans

quelques oullières de Provence. Nous avons bien vu aussi des

oliviers plantés dans le creux des rochers produiredebonnes

récoltes, mais c'est que ces roches fendilléesdonnaient accès

aux racines ou qu'ils y étaient traités avec des engrais abon-

dants et commedes orangers en caisse. Tel ne peut être le but

d'une bonne culture. L'olivier résiste aux mauvais traitements

mieux que les autres arbres voilà sa propriété; mais il ne

fructifie abondamment que dans une position où d'autres ar-

bres se trouveraient bien. Le véritable obstacle à l'extension

de sesplantations, c'est la longue attente de ses produits quand

il est planté par la méthode ordinaire. Nousavonsdéjà montré

les meilleurs moyens de l'abréger.

Cet arbre vient sur tous les terrains. S'il paraît redouter

ceux qui sont argileux, c'est parce qu'ils sont souvent humides

en hiver; et c'est en effet la seule condition qui lui soit défa-

vorable. Ou a remarqué dans le Var que, planté dans les ter-

rains calcaires, il était beaucoup plus productif que celui qui



AGRICULTURE.

croit sur les schistes et les granits. Peu importe d'ailleurs

que la surfacedu solsoit pierreuse, pourvu que le gravier soit

mêlé à une forte proportion de terre dans les couches infé-

rieures. L'olivier permet ainside profiter de certaines espèces
de terre dont la surface est si sècheet si aride que les récoltes

des plantes annuelles ne pourraient y réussir.

Si le champ peut s'arroser, on pourra tirer grand parti de

cette faculté pour le succèsdesrécoltes. Dans les terrains frais,

le produit est en général proportionnel à la chaleur solaire

que conserve le sol et que reçoivent les corps opaques; aussi

l'exposition est-elle d'une grande importance dans cette cul-

ture. Les abris ne le sont pasmoins. On en jugera par l'expé-

rience suivante un thermomètre exposé au soleil contre un

mur élevéseulement de mètres au-dessusdu thermomètre au

midi nous donnait 6 à 7 degrés demoinsde chaleur maximum

dans notre climat, à vents du nord froids,que si le mur avait

13 mètres d'élévation. L'air froidsedéversepar-dessusla crête

du mur et vient refroidir celui qui est en contact avec l'instru-

ment. Cette donnée explique les beaux résultats que l'on ob-

tient des oliviersplacés à des expositions méridionales, incli-

nées et abritées. Il ne faut pas se dissimuler cependant qu'ils

y sont plus exposésaux dangers de dégels subits.

Section VII. Desplantations.

On opérera différemment selon la nature du sol où devront

avoir lieu les plantations. Si le terrain caillouteux, pierreux,
n'est pas propre aux plantes annuelles, on couvrira sa surface

entière d'oliviers; au contraire, s'il est susceptible de porter
d'autres récoltes, on plantera les oliviers en cordons espacés

les uns des autres, de manière à laisser entre eux un espace

libre qui sera consacréà cescultures. C'est ce que l'on appello

des oullières dans le midit. L'olivier est d'autant plus propre

(l) TomeIII, p. 512.
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à ce mode de plantation que sa tète est moins forte que celle

des autres arbres proportionnellement à son produit que son

évaporation est moins grande, qu'ainsi il dessèchemoins le

sol enfinque son ombre est moinsfroideparce que sesfeuilles

s'échauffentplus que celles des arbres à forte évaporation, tels

que le mûrier, le noyer, etc. La plantation en oullières a de

plus l'avantage d'utiliser le terrain pendant la jeunesse de

l'arbre et de ne pas mettre à sa charge la totalité de la rente,
de la culture et des engrais.

Le champ destiné à la plantation sera labouré à 0m,40 de

profondeurpour queles racines puissents'y étendre librement,

que l'humidité ne séjourne pas à la surface, et que la fraî-

cheur semaintienne dans le sol. S'il parait exposéà l'humidité

souterraine, il faut l'en délivrer soigneusement au moyen de

tranchées couvertes. Quandla terre contient beaucoupde chien-

dent, la plantation sera précédée d'une successionde labours

d'été qui en amènent la destruction. Il ne faut pas faire de

culture profonde avant d'en avoir vu la fin.

Si l'on plante en massif, on considérera à quelle hauteur se

maintiennent les gros oliviers du pays. Cette hauteur déter-

minera la distancequ'ils doivent avoir entre eux, car cet arbre

ne retient sesolives et n'en porte une quantité suffisante que
sur les facesexposéesau soleil; il est donc essentiel qu'à partir
de l'équinoxe de printemps, les arbres voisins ne se couvrent

pas réciproquement de leur ombre. Pour ne pas entrer dans

uncalcul trop compliqué sur les azimuts divers du soleil,

aux différentesépoques de sa course, nous dirons qu'on l'ob-

tiendra avec une exactitude suffisante en plantant les ran-

gées du nord au midi et en donnant aux arbres, dans les allées

entre elles, un écartement tel que l'arbre planté au sud

ne puisse porter son ombre sur celui planté à son nord, le

22 mars à midi..Il faudra d'abord déterminer la hauteur mé-

ridienne du soleil pour ce jour-là et pour la latitude où se
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fait la plantation. Le jour de l'équinoxe, la déclinaison étant

zéro, la hauteur méridienne M est le complément de la lati-

tude. Ainsi par la latitude d'Orange (44°8'), le jour de l'équi-

noxe,nousavonsM=90 – 44° 8'=45°52'. Alors connaissant

la hauteur à laquelle s'élèvent des arbres, et supposantqu'elle

soit de 5 mètres, nous avons à résoudre le triangle rectangle

ABC dont le côté AB, hauteur de l'arbre, égale 5 mètres;

l'angle C, hauteur méridienne = 45°52'; l'angle A = 44°8',

et nous avonsla proportion:Sin. de 44°8': 5 Sin.de 45°52'

:a? = 5m,l5. Ainsi, à l'extrémité de la région des oliviers, la

distance minimum des arbres doit être à peu près égale à leur

élévation.Onvoitdoncqu'en adoptant la distancede 5 mètres,

tous nos cultivateurs du midi avaient trouvé la distance à

laquelle leurs arbres doivent être placéspour ne passedérober

le soleil. AAlger (36°47' delatitude), nous avons pour lahau-

teur méridienne du soleil à l'équinoxe M = 53° 13'; si les

arbres s'y élèvent à 10 mètres, nous avons la proportion
Sin. 36°47': 10 y.Sin. 53° lS'ra;^?111, 48. Plus on avancevers

l'équateur, et plus la distance peut être petite relativement à

l'élévation des arbres.

Si le terrain est propre à être planté en oullières, on leur

donnede 8 à 10 mètres de largeur, et dans lesrangées les arbres

pourront n'être espacésqu'à la distance indiquée par le calcul.

A moins que l'on ne pût faire la plantation de l'olivier en en-

levant toute sa motte et sans déranger ses racines, on est

obligé de retrancher ses rameaux avant de le mettre en terre1.

S'il n'a pas été greffé enpépinière et qu'on ne lui ait pasdéjà

formé une tête, on coupe son pied à la hauteur que l'on veut

désormaisdonner à son tronc et au point où l'on veut faire

(l) Tome111,p. 521.
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naître les branches. La fixation de cette hauteur dt'pend de

plusieurs circonstances. L'arbre est d'autant plus vigoureux

que le tronc est plus court lœlius enim frondai*. Il arrive

souvent dans les printemps secs que le jeune plant poussedu

pied et que le reste de la tige se dessèche. Les oliviers à tète

basse végètent avec beaucoup plus de vigueur que ceux qui

l'ont haute. On doit donc préférer le premier parti. Exiguus
admodùm suprà scrobem emineat*. Une des plus belles plan-

tations que nous ayonsvuesavait sestiges de0m,25 dehauteur

seulement; on leur donne en général 0°',80. Mais si les trou-

peaux pénètrentdans l'olivette, sicestroupeaux sont formésde

moutons qui ne sont pas disciplinéscomme le sontlesbrebis es-

tantes danslespaysd'oliviers où cesanimaux n'osent pas lever

la tète pour regarder leur feuillagedont ils sont si avides, il faut

bien se décider à établir l'origine des branches à une hauteur

que le bétail ne puisse atteindre c'est-à-dire lm,50 à 2 mè-

tres d'élévation. Ces plantations réussissent moins bien, sur-

tout dans les terrains secs les arbres y ont une tendance à

pousser du pied il faut ébourgeonner sans cesse le tronc, et

il se passe fort longtemps avant qu'ils aient une belle tète.

Les troupeaux divagants sont un des plus grands obstacles

à la réussite des plantations d'oliviers dans les pays où on les

souffre.

La plantation pourrait se faire en toute saison, dansle cours

de l'été même, pourvu qu'on l'arrosât abondammentjusqu'à
sa reprise complète. Nous avons ainsi planté de gros arbres

que l'alignement d'une route nous obligeait à enlever; au

bout de deux ans ayant repris la ramure que nous avions re-

tranchée, ils avaient regagné leur première forme. Mais pour

éviter la dépense de ces arrosements, on choisira la saisonde

l'automne pour planter dans les terres sèches; la sève du

jeune olivier privé de sa tête est arrêtée, et il peut éprouver

(1) Columelle,lib.V,.cap.9. (2) Ibid.
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de grands froids sans en souffrir. Dans les terrains frais ou

humides en hiver, on plantera au printemps,

Si le terrain n'a pas été défoncé complètement,on fait des

fossescarrées ayant lm,50 de côté sur 0m,70 de profondeur;

un homme en fait huit ou neuf dansune journée; maissi l'on

a fait un défoncement,on se borne à faire une fossede la di-

mensionnécessaire pour recevoir la motte, que l'on n'enfon-

cera qu'à la profondeur qu'elle avait précédemment en terre.

Quoiqu'on ait soin d'arroser les plantations de printemps,
comme on ne le fait qu'imparfaitement, surtout si l'on doit

transporter l'eau de loin, il n'estpasrare deperdreundixième

des plants nous n'en avons jamais perdu qu'une proportion
insensibledans les plantations d'automne.

SECTIONVIII. Cultures annuelles.

Nousavonsvu en Corse des étendues considérablesde ter-

rain plantées en oliviers qui ne recevaient aucune culture. Le

sol n'appartenant pas au même propriétaire que les arbres, le

propriétaire du sol l'utilisait par le pâturage et il n'aurait pas
souffertque les labours vinssent porter atteinte à l'intégrité
de son gazon. Il en résulte que les plantes annuelles dévorent

la substancede la terre, qu'elles absorbent l'humidité, et que
la terre qui n'est jamais fouilléesert de repaire aux larves des

insectes qui attaquent les olives; dans ces positions on ne

compteque sur la chanced'une bonnerécolte tous lescinq ans.

Par d'autres raisons peut-être, les olivettes de Sicilene sont

pas mieux tenues. Cependant l'olivier éprouve les effetsles

plus marqués du nettoiement et de l'ameublissement du sol
et l'on peut discerner à l'œil ceux qui ont reçu les labours les

plus fréquents et les mieux faits. Ils ne doivent pas être pro-
fondsquand on a accoutumé depuis longtempscesarbresà des

labours superficiels;on s'exposerait alors à offenserles racines
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qui se sont établies près de la surface; mais il sera utile d'accou-

tumer lesjeunes olivettes à des travaux de 0m,27 de profon-V
deur au moins. C'est au reste ce qui arrivera si l'on profite des

espaces intermédiaires pour y cultiver des plantes annuelles

pendant lespremièresannées. Dans les paysoù la récolte a lieu

en novembre, cette dernière culture suivra immédiatement la

cueillette; on donne ensuite trois binages à la terre: le pre-

mier dès que le fort de l'hiver est passé; le second en mai,

quand la végétation des herbes annuelles est bien déterminée

et avant leur défloraison; le troisième en août pour extirper et

faire périr le chiendent et les plantes vivaces.Les labours à la

charrue ont lieu aux mêmes époques, mais ils ne dispensent

pas de fossoyerà chaque fois le pied des arbres qui ne peut être

atteint par cet instrument. On profite du dernier binage pour

déposer l'engrais au pied des arbres, et pour les butter avant

l'hiver. A chacune de ces œuvres on enlève au pied desarbres

le chevelu desracinesqui provient du buttage et les jeunes re-

jetons qui y croissent ou qui poussent le long du tronc. Ces

trois labours croisés nous coûtent 305 kilogr. de blé par hec-

tare il faut y ajouter les trois binages des pieds d'arbre à la

houe qui reviennent à 26 kilogr. deblé pour cent arbres.

La sécheresse détermine quelquefois la chute des olives;

dans les paysoù l'on peut disposerde l'irrigation, on arrose le

terrain, mais il ne faut pas abuser de cette pratique. Dansle

département des Bouches-du-Rhône, on se borne à trois arro-

sages au plus. On fait arriver l'eau par des rigoles jusqu'au

pied des arbres au moment de la floraisonet dans les moments

les plus secs de l'été.

Dans les terrains cultivésen oullières, la fumure des plantes

intermédiairessuffitpour que les oliviers y trouvent leur nour-

riture mais quand par leur disposition, par leur taille, ou par
la nature de la surface du sol, ces cultures n'ont pas lieu, il

faut appliquer aux arbres l'engrais qui leur est nécessaire. On
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ne commencegénéralement à fumer les oliviersque quand ils

•se mettent à fruit, mais on hâterait beaucoup ce moment si

on les fumait dès leur jeunesse. Leurs racines s'étendent peu

alors, et on met le fumier autour du pied de l'arbre. La pre-

mière récolte qui commence à compter étant de Ok,3 par

arbre, et 0k, 1 d'azote donnant 1 kilogr. d'huile, on leur ap-

pliquera pendant les premières années un engrais dosant

0,3X0,12 = Ok,036 d'azote. Quand l'arbre commence à

produire, il faut tenir compte non-seulement de sa récolte ac-

tuelle, mais pourvoir à son accroissement.Nous ajoutonsun

dixième d'engrais à ce qu'exigeait son produit annuel. Ainsi

dès que l'arbre porte Ok,3, nous donnons un engrais dosant

0k,04 d'azote, et à un arbre qui aura porté 1 kilogr. d'huile

0, 12-1-0, 012= 0M-32.On ne doit jamais désespérer d'un

olivierqui aurait été longtemps négligé: on rajeunit cet arbre

par les engrais.

Dans les terrains où le lupin réussit, on peut semer cette

plante dans l'intervalle des arbres. Son enfouissementprocure

un excellentengrais; il en serait de même des féveroles, si le

sol était assez riche et assez frais pour porter cette plante.

L'une et l'autre empruntent presque tous leurs éléments à

l'atmosphère. L'enfouissement du buis est aussi une grande

ressourcedans les pays où cette plante est commune. Sur nos

côtes de la Méditerranée, on fait un grand usage du roseau

(arundo donax) que fournissent les nombreux étangs qui les

bordent.

SECTIONIX. Taille de l'olivier.

Dans les pays arriérés du midi de la région, on ne taille pas

l'olivier. Il prend alors une forme pyramidale très élevée; ses

rameaux, plus ou moinsdivergents, sont difficilesà atteindre,

et la sève, obligée de parcourir de trop longs rameaux pour
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IV. ae

parvenir jusqu'au fruit, ne donnejamais un produit en rapport

avec le volume de la tète de l'arbre.

Pour bien conduire la taille de l'olivier, il faut se pénétrer

des faitssuivants 1cet arbre ne fleurit que sur le bois de deux

ans 20les fleursne nouent et ne produisent de fruit que quand

ellessont exposées aux rayons solaires pendant une grande

partie de la journée; les arbres touffussont moins productifs

que ceux qui sont clairs de branches et de feuillages; 3°les

rameaux horizontaux ou pendants sont les plus fructifères,

les rameaux verticaux ne portent pas de fruit 4° quand
il y a un trop grand nombre de rameaux à fruits, ceux-ci

sont petits, peu productifs d'huile, et les récoltes sont bis-

annuelles.

Ces principes sont absolument méconnus par les praticiens
barbares qui taillent l'olivier sur les grosses branches et qui

semblent le considérer comme un arbre à bois plus que
comme un arbre à fruit; la taille est encore fautive dans un

grand nombre de pays plus avancés; elle ne s'approche de

la perfection que sur les bords de la Durance. Ici elle

consiste 1° à supprimer tous les rameaux qui s'élèvent

verticalement et qui sont de véritables gourmands; 2° à cou-

per les chicots, les branches mortes, les rameaux latéraux qui

s'emportent etdépassenttous les autres en longueur; 3° à sup-

primer sur les rameaux d'un an ceux de l'année qui sont les

plus intérieurs, et à réserver sur chacun de ceux que l'on con-

serve le bouquet terminal et quelques bouquets lesplus près de

celui-ci qui auront la force de se mettre à fruit, tandis qu'ils

avorteraient si la sève était partagée entre un grand nombre

de bouquets sur le même rameau. Ondoit former ainsi des ar-

bres bien arrondis, presque sphériques, pleins dans leur en-

semble, dont les rameaux soient disposéssans confusion dont

les inférieurspendentde manière à cacher à l'œil la plus grande

partie du tronc, assezéclaircispour que l'on puisse passer une
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main dans l'intérieur de l'arbre sans s'aider de l'autre pour

écarter les rameaux'.

M. Lardier croit avoir acquis l'expérience qu'en ébourgeon-
nant chaque année les rameaux, au lieu de les éclaircirpar la

taille, on obtiendrait une récolte annuelle, tandis qu'elle n'est

réellement que bisannelle sur les arbres trop chargés de ra-

meaux secondairesà la secondeannée, qui est celle où ils don-

nent leur bonne récolte.

Pour former la tôte de jeunes arbres, il faut, dès le 1eravril,

ebourgeonner sévèrement le tronc, tailler les rameaux qui

s'emportent de manière à égaliser les différentscôtésde l'ar-

bre, diminuer le nombre des pousses secondairesdes rameaux

de manière à fortifierles poussesterminales.

SECTIONX. Maladies de l'olivier.

Le fléau le plus dangereux pour l'olivier est sans contre-

dit une grande intensité de froidsuivi d'un dégel rapide.Quand
il en a subi les atteintes, lesfeuillesjaunissent et se dessèchent,

son écorce se ramollit et se sphacèle. Toutes les portions de

l'arbre qui présentent ce dernier symptôme sont perdues sans

ressource. On attend que le retour du printemps ait manifesté

l'étendue du mal en montrantjusqu'à quel pointlavie est con-

servée alors on coupedans le vif toutes les parties atteintes
les rameaux qui ont été préservés ne tardent pas à pousserde

nouveauxbourgeons. Parfois le tronc lui-même est frappé; on

Je coupe entre deux terres, et les racines qui ont toujours été

préservées dans leshivers lesplus rigoureux poussent de nom-

breux rejetons.Onen réservedeuxoutroisqui, aidésparla masse

de leurs racines, grandissent et se mettent rapidement à fruit.

Bernard dit avoir remarqué que quand un olivier était voi-

sin d'un amandier qui périssaitde mort subite (sans doute par

(1)Lardier,Essais,t. IV,p. 192.(2) Mémoiresur Volivkr,p. 263.
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l'effet de quelque cryptogame parasite des racines), il ne tar-

dait pas à subir le même sort.

Les insectes sont ensuite les principaux ennemis de l'oli-

vier parmi ceux-ci le kermès rouge qui, s'établissant sur les

branches s'y multiplie extrêmement, cause l'extravasation

de la sève qui teint l'arbre d'une couleur noire et finit par le

faire périr après l'avoir rendu infertile pendant nombre d'an-

nées. Il n'est pas douteux que l'ébouillantement des branches

infectées, comme on le pratique pour détruire la pyrale de

la vigne, ne pût débarrasser l'olivier de cet ennemi qui

détruit des vergers entiers.

La mouche de l'olive (Dacus oleœ)est devenue l'objet des

études deplusieurs naturalistes. M. Guérin-Mennevillerecom-

mande un moyenqui avait été déjà suggéré par M. Lardier1;

il consiste à cueillir les olivesaussitôt qu'on reconnaît qu'elles

sont piquées. Ellesdonnent sansdoute alors une moindrequan-
tité d'huile mais outre que celle que l'on recueille plus tard

est infecte, on détruit ainsi la génération de ces mouches en

triturant sa larve avec l'olive. Nous laisseronsà d'autres mains

le détail de ce sujet et celui des ravages moins considérables

causés par d'autres insectes.

SECTIONXI. Récoltede l'olive.

De fortes raisons déterminent à devancer la maturité com-

plète de l'olive pour en faire la cueillette. Quoiqu'on sache

que laquantité d'huile contenuedans l'olive augmentejusqu'au

moment où l'olive se détache spontanément de l'arbre, comme

cette maturité est successive, la récoltedevrait l'être aussi; il

en résulterait que pendant plusieurs mois il faudrait chaque

jour ramasser les olives tombées, souvent souillées de terre à

l'époquedes pluiesde l'hiver; qu'on serait obligé de les conser-

ver assez longtemps avant d'en avoir réuni une assez grande

(1) Essais,t. IV,p. 215.
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quantité pour les porter au moulin, qu'elles fermenteraient et

qu'on ne ferait ainsi que de l'huile de mauvaise qualité; que
d'ailleurs il y aurait toujours une quantité d'olivesqui ne se dé-

tacheraient que fort tard et qu'il faudrait gauler, si les arbres

sont grands, pour pouvoir terminer à tempsla cueillette, et que
l'on n'éviterait pasainsi ledommageque cette opération porte
aux arbres; enfin si l'olive passesans inconvénientl'hiver sur

les arbresdans les paysoù lesgelées sont rares et peu intenses,
si elle achèvedemûrir et grossitdanscette saison, il n'en serait

pas de même dans ceux où l'hiver est rigoureux et où il serait

à craindreque l'olive gelée et dégeléesubitement ne sedécom-

posât. On estd'ailleurs obligéde suivre la coutume du paysque
l'on habite et où les moulins à huile sont ferméspasséune cer-

taine époque.
Si l'on ajoute à ces raisons que pendant l'hiver les olives

sont exposéesà de nombreux maraudeurs, que les mulots, les

étourneaux, les merles prélèvent une forte part sur la récolte,

on comprendra que la perte sur la quantité d'huile produite

par les olivescueilliesavant la complètematurité ait une assez

forte compensation

Au nord de la région on cueille l'olive au moment où elle

commenceà changer de couleur, ce qui arrive vers le 1erno-

vembre,et l'on continue la récolte jusqu'au15ou 20décembre.

Dans les pays où la population est rare proportionnellement

au nombre des arbres, on attend la chute spontanéedu fruit,

ou bien on gaule les arbres avec de longues perches détes-

table pratique qui, en mutilant les jeunes rameaux, détruit

l'espoir des récoltes futures et nuit au développement régu-
lier des arbres. L'arbre est inégalement fourni de branches,

mutilé, et sa tètene répond pasla grosseurde son tronc. L'o-

live est bien plus précieuse que les cerisesqu'on ramasse une

à une; c'est aussi de cette manière qu'on la cueille partout
où des raisons plus fortes n'empêchent pas de se préoccuper
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de l'avenir des récoltes et de la bonne qualité des produits.

La cueillette à la main exige d'autant plus de temps que les

arbres sont moins chargés de fruit. Sur des arbres bas, une

journée de femmeproduit en moyenne30 kilogr. d'olives, don-

nant quelquefois7kd'huile, d'autres foisseulement3k, maisen

moyenne 4k,5. Commeil y a concurrencepour obtenir desou-

vrières, lesjournées sont plus chèresd'un quart que les journées

moyenneset se paient 3k,75 à 4kdeblé; ce qui met à la charge

de chaque kilogr. d'huile 0k,89 de blé (33 c.).

Les olives fralchement récoltées rendent moins d'huile que

celles dont la chair a subi un commencement de décomposi-

tion elles s'écrasent moins facilement; leurs cellules restent

entières et l'huile s'en détache avecdifficulté; mais cette huile

est beaucoup plus fine, ellen'a pas éprouvé un commencement

d'oxydation ou de rancidité elle conserve longtemps le goût

de fruit et un peu d'amertume, goût si recherché des Proven-

çaux, mais que craignent les habitants des paysdu nord; elle

ne le perd que la secondeannée. Si l'on doit porterles olives au

moulin, dans un bref délai, on les étend sur le plancher, en

couches minces, que l'on remue de temps en temps pour qu'el-

les ne s'échauffent pas; mais si le détritage doit être retardé,

M. Laure conseille de les enfermer dans des cases ou cuves

ouvertes par-dessus, de les y fouler en les piétinant sans les

écraser à mesure qu'on les recueille. On fait ainsi une masse

impénétrable à l'air, qui ne contracte pasde moisissureet n'en-

tre pas en fermentation. On les recouvre d'une natte pour les

préserver du froid. On peut alors retarder longtemps la fabri-

cation de l'huile. M. Laure cite l'exemple d'un propriétaire

qui, ayant récolté en novembre et décembre, ne fit son huile

qu'en avril, après avoirsuivicette méthode.Elle fut abondante

et d'excellente qualité, et fut vendue au même prix que celle

qui avait été fabriquée avant l'hiver1.

(1) Bulletinde la sociétéd'agricult.du Var,décembre1827,p. 03.
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Les frais de mouture varient beaucoup selonles paysou se-

lon la perfection du travail. Là où l'huile est extraite aussi

complétement que possibleet où les tourteaux ne peuvent pas

donner lieu à recense et sont refusés par les animaux, telle-

ment ils en sont dépouillés, nous trouvons à Marseille une

dépensede 4 fr. pourune quantité d'olivesqui rend en moyenne

28k,85; c'est 14 c. par kilogr. d'huile (Ok,5de blé); à Ta-

rascon il en coûte 12 c. Dans certains lieux les propriétaires

se paient d'une manière fort irrégulière en eaux grasses; cette

coutume entraine de grands abus.

SECTIONXII. – Comptedu prix de revient de l'huile

selon lesdiversessituations.

Rien n'est plus variable que les produits bruts des planta-

tions d'oliviers. Ainsi en Corse, où il y a des arbres qui don-

nent en une seule année 150 kilogr. d'huile, où un grand

nombre d'entre eux produisent 64 kilogr. d'huile, maisoù les

causes de destruction sont si grandes que l'on ne peut pas

comptersur plus d'une bonne récolte en 5 à 6 ans, le produit

moyen de ces mêmesarbres n'est pasde plus de 9 à 10 kilogr.

d'huile. Les oliviers étant espacésde 15 à 16 mètres, il y en a

42 par hectare qui donnent un produit de 420 kilogr. d'huile

d'un prix moyende 90 fr. les 100 kilogr., ou 378 fr. par hec-

tare*. En Espagne les oliviers sont réputés dans leur force

quand ils produisent 114 kilogr. d'huile (9 arrobes). Pou-

voir tirer une rente pareille d'un terrain qu'on laisserait en

friche après y avoir planté des arbres qu'on abandonne

à eux-mêmes,c'est un privilége que donne leclimat et dont on

sait bien peu profiter; si des causes étrangères à une bonne

exploitation ne s'opposaient pas aux labours, et que par là

(1) Moll,Rapp.au Ministre,Journald'agriculturepratique, t. 1,
p. 223.
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on fit disparaître les nids d'insectes que couvrent les gazons,
si on soumettait de bonne heure les arbres à une taille régu-

lière, qu'on les tint plus bas et qu'on leur fournit des engrais

proportionnés à leur récolte quelle culture de graine oléagi-
neuse pourrait lutter contre les admirables propriétés de l'oli-

vier Sidepuisdix-septansnoscolonsdel'Algérie avaient planté
et soigné desoliviers au lieu de tenter des cultures impossibles
dans l'état actuel de la population, ils seraient riches aujour-
d'hui. Cette assertion sera d'autant mieux prouvée que nous

allons montrer la possibilité et les avantages d'une culture

raisonnée et productive de l'olivier à l'extrémité nord de la

région, où elle a contre elle toutes les chancesdéfavorables.

Nous supposonsdonc une plantation d'oliviers faite dans le

département des Bouches-du-Rhône, sur un terrain assezpro-
fond pour que les racines puissent y trouver de la fraîcheur et

de la qualité d'une bonne terre à seigle; nousadoptons tous les

procédésperfectionnéssans lesquelsune plantation ne présente

que des pertes, parce que l'accumulation des intérêts composés
ne peut plus être couverte par la récolte1. Dansceclimat nous

plantons nos oliviers à la distance de 5 mètres.

FRAISDE PLANTATION.

Culture profonde du terrain à 2 chevaux. 190kde blé

400 plants d'oliviers de 14 ans de pépinière ou

verger d'attente et grefiés. Nous les obtenons à

1 fr. 13 (4^,20 de blé) 1664

Plantation, à 0k,33 de blé par arbre (0 f. 09). 132

1986

CULTUREANNUELLE.

Intérêt de la plantation 198,60

Trois œuvres à la houe 151,20

Butter le pied de l'arbre à l'entrée de l'hiver et en-

terrer le fumier, 15 journées d'ouvrier. 89,25
Taille et ébourgeonnement annuel. 89,25

528,20

(1) Voir nos Mémoires, t. II, p. 425 et suiv,
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La rente de la terre est couverte par les cultures que l'on y
fait habituellement, que l'on continue et qui prospèrent d'au-

tant mieux qu'elles profitent des labours profonds. A la se-

condeannée de la plantation l'arbre se mettra à fruit, et don-

nera dans les dix années qui suivront une récolte moyennede

Ok d'huile que l'on pourrait pousser beaucoup plushaut par

les engrais progressifs, comme nous allons le voir bientôt.

Nousavonspour 400 arbres 240 kilogr. d'huile qui nécessi-

tent la dépense suivante

Portion d'engrais puisé par l'arbre sur celui des

cultures faites dans les intervalles, ci 0,039

X 240 = 9k,36 d'azote, plus ;V = 10k,29 68^94 de blé.

Cueillette, 0,89 X 240 213,60

Détritage, 0,50 X 240 120,00

Culture. 528,20

930,74

Lekilogr.d'huilerevientà – – –= 3k,87(lf,04).Leprixmoyen240
de l'huilefineest de 1 fr. 55.

Cette première période décennale constitue donc déjà un

bénéfice.

Pour se faire une idée de la progression que peuvent suivre

les oliviers bien traités, il faut maintenant se rappeler l'ex-

périence de M. Bousquet, ancien député, à Saint-Hyppolite

(Gard) qui, en quinze ans de plantation, était parvenu à faire

produire à ses oliviers 2k,5 d'huile en leur donnant annuelle-

ment 75 kilogr. de fumier dosant 0,29 d'azote, et que des

arbres particulièrement soignés qu'il avait près de la ferme

avaient porté à cet âge jusqu'à 5 kilogr. d'huile. Ici nous

sommes obligé de revenir sur ce que nous avons dit en par-
lant des engrais. Nous avons vu que nous avions employé

0,12 d'azote par kilogr. d'huile produite; ici nous trou-

vons également:
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pour ceux de M. Bousquet, quantité triple decellequ'annonce
le dosage des produits. On voit que l'olivier, qui paie bien la

quantité totale, est cependant un arbre paresseux à absorber

l'engrais du sol et que probablement il ne profite bien que de

celui qui est dans un état de décomposition assez avancé et

très soluble. Nouscroyonsdonc devoir insister surl'utilité des

plantations en oullières, qui permettent des cultures annuelles

que l'on fume bien. Alors l'olivier prend sa part seulement

dans les engrais qui profitent à ces cultures et sa dépense se

trouve fort allégée. Mais acceptons dans toute son étendue la

déperdition que nous venonsde constater doublement et ju-

geons-en les résultats.

Quand nosoliviers portent 1 kilogr. d'huile que nous pren-
drons pour moyenne des dix années suivantes, nous aurons

Les dépenses de culture restant les mêmes 528,20 de blé.

Pour 400 kil. d'huile, engrais0,12 X 400 = 48 kil.

d'azote et~ en sus, 52 kil. 348,40

Cueillette, 0,89X400. 356,00

Détritage, 0,50 X 400 200,00

1432,60

k'\ d'l
'd' 1432.60

d 1Le kilogr. d'huile reviendra à – = 3k,58 de blé (96 c. ), et
400

l'hectare de terrain donneraunprod. netde (1 ,55–0,96) X400=230f.

Dans la troisième période décennale, le produit moyen sera

au moins de 2k,5 et nous aurons

Dépenses de cultures 528,20
1000k. d'huile, 120k. d'azote, plus 75,ci 132 k. 884,40
Cueillette, 0,89 X 1000 890,00

Détritage, 0,50 x 1000 500,00

2802,60

Lekilogr. d'huile coûtera 2802,60= 2k,80(76c.), et l'hectare de,7 1000
terrain rapportera (lf, 55– 0,76) X 1000= 790fr.

Nous croyons que la progression sera encore plus rapide si

l'on augmente les fumiers selon les récoltes obtenues, et si on
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se sert d'engrais facilement solubles. Si une mortalité vient

interrompre cette série de prospérité, lesjeunes olivierspous-

sant du pied sont rapidement à fruit, et ne tardent pas à re-

prendre les produits de leur âge mais pour y parvenir, nous

conseillons de laisser monter plusieurs rejets, qui forme-

ront la tète de l'olivier ras du sol; on gagne ainsi dix ans

sur les oliviersplantés, et la première période décennale nous

reporte à ce que serait la secondedans nos calculs. Cette ob-

servation est très essentielle, car, faute d'avoir des branches

correspondantes, une partie des vieilles racines se dessèchent,

et le seul rejeton que l'on élève est plus tard obligé de s'en

formerde nouvelles.

Supposons maintenant que nous nous trouvions dans un

pays où l'olivier est éternel et où l'on peut parvenir, comme

pour lesoliviers de la Corse, à un produit moyende 60 kilogr.

par an, produit que les mauvaises cultures réduisent dans ce

pays à 10 kilogr., et que l'on juge de l'immense richessede

telles plantations; pour nous faire une idéede la possibilité de

lutter contre l'huile d'olive faite sous de telles conditions au

moyendeshuiles de graine, nousprésentonsencore ce dernier

calcul On n'a planté que 200 arbres par hectare, on obtient

12000 kilogr. d'huile.

Dépenses de culture. 528,20

12000 kil. d'huile, 1584 kil. d'azote 10612,80

Cueillette, 0,89 X 12000 10680,00

Détritage, 0,50 X 12000 6000,00

27821,00

2782 1Leprixd'unkilogr. d'huile sera –– = 2*,31de blé, ou 62 c.;12000
l'hectaredonneraunerentede(1,55-0,62) X 12000=11160fr.

Nous observerons qu'un seul hectare arrivé à ce point ne

pourrait se maintenir et s'accroltre qu'au moyen d'engrais

très considérables, mais que les tourteaux de l'olive dont on

préparerait ladécompositionparla fermentationendonneraient
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une partie, à moins que l'on ne trouvât à les vendre à bon

prix comme combustible et qu'on pût les remplacer par des

engrais solubles achetés. A l'époque dont nous décrivons le

résultat, il serait bien impossible de se servir de fumier de

ferme qui tiendrait le terrain trop soulevé par sa grande

masse; mais il faudrait obtenir, pour avoir 0,12 d'azote par

kilogr. d'huile, savoir

Pour les tourteaux. 0,026
Pour engrais riches achetés.. 0,094

0,120

Ce qui, dans le cas où l'on ne pourrait pas trouver ces en-

grais à portée, supposerait par chaque hectare

Les tourteaux donnant 312 d'azote.
Resteraità fournir 1272

1584

Les 1272 kilogr. d'azote résulteront de la consommationde

112700 kilogr. de foin de prairies légumineuses ou de

225400 kilogr., en réservant à ces prairies l'engrais qui est

nécessaire pour les renouveler; ils résultent de 37'5 de ces

prairies, ou d'une quantité équivalente de prairies annuelles.

Cette observation assigne des limites à l'extension de la cul-

ture perfectionnée de l'olivier. Elles consistent 10 dans la

nécessitédela production simultanée d'une grande quantité de

fourrage ou de terrains couverts d'herbes adventives(roseaux,

etc.) 2° ou dans la possibilitéd'acheter ou de transporter des

engrais riches. Hors de cesconditions, il n'y a plus de possible

que la culture sans engrais qui peut occuper les plus vastes

espaceset n'est plus limitée que par le nombre de bras néces-

saire pour la récolte.

Cette culture donne encore un produit net assezélevé de la

terre
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Ainsi le produit brut étant de 378fr. par hectare (voir
plus haut), la cueillette coûtera, pour 420 kilogr.
d'huile, à 33 c. par kilogr 138f,60

Ledétritage-à 1* c 58,80

197,40

Reste net 80, 60

Revenu plus élevéque celui des autres cultures de ces pays
retardés. Chaque arbre produit 2fr. de rente. Les arbres dans

toute leur vigueur se vendent enCorsede 40 à 60 fr. l'un. Ces

prix varient selon les récoltes qu'on vient d'obtenir; ils sont

élevésaprès une bonne récolte, et bas après plusieurs mau-

vaises il semblerait que ce devrait être le contraire d'après
l'intermittence des récoltes.

En Provence on appelle un olivier réduit celui ou une

réunion de plusieursoliviersqui donnent un sacd'olives (39ki-

logr.) et produisent ainsi 3k,9 d'huile; un gros olivier peut
faire plusieurs oliviersréduits; en 1786J avant l'année fatale

de 1789, Gérard nous apprend qu'on vendait un olivier réduit

60 fr. près des villes et 24fr. dans les campagnes éloignées.

Or, il calculait qu'à quarante ans un olivier planté devient un

olivier réduit1.

Après les comptes que nous venons de présenter on sera

peut-être bien aise de voir ici celui qui nous est donné pour

Marseillepar la Statistique desBouches-du-Rhône

FRAISDEPLANTATIONA8 MÈTEESDEDISTANCE.

Creuser 150 fosses à 1~°~50sur 0~,75, à 25 c.. 37~50

Achat de 150 plants .300 ·

Frais de plantation .1 50

Un arrosage ou deux pour tasser le sol et assurer

la reprise du plant (1 journées de femme) 3

348 ·

(l) Mémoiresur l'olivier, p. 167.
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FRAISANNUELS.

Butter le pied après la cueillette. 93fr.

1" labour d'araire, croisé en hiver. 30

2e labour en avril ou mai. 30

Déchaussage et binage des pieds 3

3"iabouraumoisd'août. 30

Engrais pour 25 ares fumés annuellement. 30

Taille de 75 pieds (3 journées) 9

Cueillette 18
Porter au moulin (2 voyages de charrette) 6

Détritage. 40

Impositions. 7

296

PRODUIT.

320)i.itogr.d'hui)eàtfr.25c. 400

A déduire 296

104

CHAPITRE V.

Figuier.

On ne se figure pasdans le nord à quel point la figue est un

fruit intéressant pour les contrées méridionales, le rôle que ce

fruit mangé frais joue dans l'alimentation des peuples. Ce

fruit sucré, nourrissant, d'une saveur agréable, qui n'a besoin

d'aucun apprêt, dont la jouissance est enviée de tous ceux qui

ont pu le goûter dans sa perfection, se trouve avec profusion,

sans épargne, à la disposition des plus pauvres gens. Le pas-

sant le cueille sans qu'on s'en offense, s'il se borne à s'en ras-

sasier, et il fournit ensuite un article important après sa des-

siccation. Pendant cinq mois la figue entre pour une part

notable dans le régime des habitants de ces contrées. Son sou-

venir se mêle aux regrets de la patrie absente quand ils habi-

tent d'autres climats. Après l'avoir goûté, les barbares du

nord se précipitaient à la conquête du midi.
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Le figuier accompagne l'olivier dans toute l'étendue de sa

région il souffredu mêmedegré de froid que lui; mais son

fruit plus précoce peut encore acquérir un certain degré de

maturité dans des contrées plus septentrionales, tandis que
l'on n'entreprend pas d'y cultiver l'olivier. Dans les pays où

la température moyennene descendpas au-dessousde + 12°,
il produit sans discontinuitédes feuillesetdes fruits; dansceux

où elle s'abaisse au-dessous de ce terme, les feuilles tombent

et cet arbre a un repos hivernal. La sève se remet en mouve-

ment quand la température moyenneremonte à + 8°; à partir

de ce moment, les premières figues (l'observantine) mûrissent

quand on a reçu 2 177°de chaleur totale (30juin en Provence,

à Paris vers la fin de juillet). Ces premières figues, que l'on

appelle figues-fleurs, naissent de bourgeons déjà préparés à

l'aisselle des feuillesde l'année précédente et qui n'ont pas eu

le temps de se développer. On pourrait donc dire que les fi-

guiers précoces sont en réalité des figuiers lents et paresseux.

Les secondes,celles qui naissentà l'aisselledesfeuillesdel'année,

commencentà la mi.août et plus tard, selon les espèces, avec

3500 à 4000° de chaleur totale depuis le commencementde

la végétation, et continuent à parattre et mûrir jusqu'à l'arrêt

de la végétation, en octobre. Les figuiersqui produisent beau-

coup de figues-fleursn'en ont en général qu'un petit nombre

des secondes,et vice versa. Tel est l'effet que produit sur la

production et l'apparition des fruits un climat qui impose à

l'arbre un arrêt de végétation. On voit que plus est longue la

périodede temps qui s'écouledepuisl'apparition des premières

figuesjusqu'à lacessationdeschaleurs, plus on peut, au moyen
de plusieurs variétés de figuiers, anticiper la jouissance du

fruit frais et prolonger la production abondante des fruits à

sécher.

La première récolte étant toujours la plus considérable, et

les figues qui mûrissent à la fin d'août ou dans le milieu de
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septembre étant les plus sucrées, les moins aqueuses, celles

qui sèchent le plus facilementet font les meilleurs fruits secs,

celles qui donnent des primeurs ne sont cultivées qu'en petit

nombre et seulement pour alimenter la consommation locale

pendant un plus long intervalle de temps. On choisitdoncpour

les grandes plantations les espèces un peu tardives, mais ce-

pendant, danschaque pays, celles quimûrissent avant l'époque

du commencement des grandes pluies; or, dans la zone des

pluies d'automne, elles arrivent d'autant plus tôt que l'on

s'avance sur le continent; en septembre à Orange, en octobre

à Naples,ennovembreà Palerme et à Alger avant cette époque

il faut avoir eu le temps de sécher au soleil la récolte entière,

ce qui exige au moinsquinzejours pour obtenir tous les fruits

d'un arbre qui mûrit successivement, et huit jours pour la

dessiccation. Ainsi tout paysqui ne peut faire choixd'une va-

riété qui donnedes figuesmûresvingt-cinq à trente jours avant

l'arrivée des pluies est exclu des avantages de cette récolte.

A Orange on cultive pour la dessiccation la variété dite blan-

quette, qui n'est pas une des meilleures, mais qui mûrit à la

mi-août dans les années favorableset qui charge bien. Mais

quand la maturité est retardée, il n'est pas rare que la finde

la récolte soit devancée par les grandes pluies de l'équi-

noxe, ce qui cause alors des pertes assezconsidérables. Si l'on

voulait y continuer cette culture, il faudrait peut-être s'atta-

cher à une variété plus précoce encore (commeserait la cou-

courelle), à moins qu'on adoptât enfin des procédés de sé-

chage plus accélérés que l'insolation, ce qui permettrait de

cultiver la marseillaise, par exemple, qui mûrit à la fin

d'août. Si l'on se trouve dans le voisinagedes villes, il est pos-

sible que la meilleure spéculation soit la production des va-

riétés qui portent des figues très précoces, abondantes et de

bonne qualité.

L'étude des variétés de figues est donc très essentielle, et
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son importance fait regretter la perte de la monographie

qu'en avait faiteM. deSuffrendeSalon. Ce manuscrit avait été

remis au ministèrederintérieur, sousl'administrationdeM. de

Corbière, dans le but de sollicitersonconcours pour l'impres-

sion. Nous avons fait faire les recherches les plus minu-

tieuses pour le retrouver mais elles ont été vaines il a été

égaré. Il contenait la descriptionet la figure de 360 variétés

de Provence, d'Espagne et d'Italie, dont la plupart avaient

été réunieset cultivéespar l'auteur. Il ne nous en reste que des

extraits abrégés qui ont été publiés par M. Lardier et par les

auteurs de la Statistique des Bouches-du-Rkône.Mais toutes

ces figues sont loin d'avoirun égal mérite, et ici nous devons

citer seulementcellesqui peuvent se recommanderà l'attention

des cultivateurs, en faisant observerque cette énumération ne

contient pas les figuiers du midide l'Italie, de l'Espagne, de

la Grèce, de l'Asie, de l'Afrique, qui sans doute fourniraient

de nombreuses variétés, parmi lesquelles on pourrait faire

d'heureuses conquêtes. Il nous est impossible aujourd'hui

d'assigner une synonymie aux vingt-neuf espèces de figuiers

que Pline nomme sans les décrire1.

I. Figuesblanches.

1. Bourjassoteblanche.Excellentequalitéà sécheret à manger mû-
rit au commencementdeseptembre;diamètre0™,035à 0™,040.

2. Napolitaine(Suffren).Secondesfiguesde très bonnequalité;
donneunpetit nombredefigues-fleurs;trèsbonnesà sécher.

3. Verdale.Trèsbonnequalitéà sécher;diamètre0ln,050à 0m,060.
4. Aubiqueblanche.Bonneàsécheret à manger terrainunpeuhu-

mide.
5. Ragusaine.Trèsbonne;beaucoupdefruit;mûritmi-septembre.
6. Marseillaise(Figued'Athènes).Petite,arrondie, très sucréeet

trèsdélicate;c'estlaqualitélaplusestiméepourfairesécher;
mûrità la find'août;terrainssecs.

T.. Blanquette-Médiocre;mûrità lami-août.Cettevariétéestlaplus
cultivéeaurorddelarégiondesoliviers;diam.0m,026à0m,030.

(1) Histoirenaturelle,lib.XV,cap. 18.
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IV. 37

8. Coucourelle blanche. Médiocre; mûrit fin juillet; diam. 0ra,026 à

O"030; terrains secs.

9. Hospitalière. Très bonne à sécher; mûrit commencement de sep-

tembre.

10. Doucette. Très bonne fratche et à sécher fin d'août.

11. Reine (Cougourdaou). Bonne; fin septembre.
11 bis. De Versailles. Chair rose; beaucoup de figues-fleurs; bonne;

mi-juillet.
12. Tibouleuque. Très bonne fraîche et sèche; mi-septembre.
13. Messougue (Moelle). Excellente qualité à sécher.

14. Col des Dames (Col de Signore). Excellente qualité, très cultivée

en Roussillon.

15. Pédonculée (Pécouyude). Très bonne qualité. Antibes.

16. Espagnole; très bonne; commencement de septembre.

II. Figues colorées.

17. Quasse blanche. Très bonne qualité à sécher; mûrit fin d'août.

Var.

18. Figue-datte. Excellente fraîche et sèche; fin d'août.

19. Poulette. Très bonne fraîche et sèche; fin d'août.

20. Observantine (Cordelière, figue grise). Figues-fleurs nombreuses,

fin juin; les secondes figues sont moins estimées.

21. Mahonnaise. Très bonne qualité mi-septembre.
22. Trompe chasseur. Peu de figues-fleurs; secondes figues mi-sep-

tembre, bonnes à sécher vertes à la maturité.

23. Du Saint-Esprit. Figues-fleurs bonnes, fin juin; les secondes mé-

diocres.

24. De Grasse (figue grise). Médiocre fraîche, très bonne sèche; fin

août; diamètre 0m,076 à 0m,080. Elle coule souvent.

25. De Jérusalem. Très bonne variété cultivée à Aix; rare; fin août.

26. Rose blanche. Grosse figue, bonne seulement sèche.

27. Excellente fraîche et sèche; mi-septembre. Nice.

28. Franche Paillarde. Très grand nombre de bonnes figues; com-

mencement de juillet.
29. Bellone. Excellente qualité fraîche et sèche; quelques figues-

fleurs les secondes fin d'août; diamètre Om,045 à om,050 ter-

rains frais. Nice.

30. Coucourelle brune. Médiocre; figues-fleurs fin juin; secondes

figues mi-août; diamètre Om,02t à 0m,028 terrains secs.

III – Figues noires.

31. Bourjassote noire. Très bonne mangée fraîche; elle mûrit au

commencement de septembre et continue à porter jusque dans

l'arrière saison; veut un terrain gras et frais; diamètre Om,050

à 0m,055.
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32. Bernissenque.Se rapprochedela précédente;mûritplustard;
diamètre0m,040à 0m,045mêmeterrain.

33. LaPerruquiere. Beaucoupde figues-fleursfinjuin; lessecondes
médiocresfind'août.

34. La Sultane.Trèsbonnequalité,très grasse.VientdeTunis.
35. LaMouïssone( figueviolette). Excellentequalitéfraîcheet sèche;

figues-fleursenjuillet,moinsbonnesquelessecondes;0m,045
dediamètre couledanslesterrainstropsecs.

Nousne parlons pas des variétés quasi sauvages, dont les

fruits ne mûrissent qu'au moyende la caprification. Ces va-

riétés très abondantes autrefois, comme on le voit par le té-

moignagnedes anciens, disparaissentde plus en plus; on ne les

trouve plus en Italie, et elles sont reléguéesaujourd'hui dans

les parties les plus retardées de la côte d'Asie et de l'Archipel.

Pour apprécier convenablementles variétés que nous avons

citées et bien d'autres encore que les voyageurs viendraient y

ajouter, il faudrait les cultiver côte à côte, déterminer l'épo-

que de la maturité des figues-fleurset des secondesfigues, les

juger par le goût puis se rendre compte de l'épaisseur et de

la dureté de la peau nuisible aux figues sèches, de la quantité

de sucre, de matière grasse et albumineuse qu'elles contien-

nent. Cette étude n'est pas mêmecommencée,et M. de Suf-

fren cherchait plutôt des caractères botaniques différentiels

que les propriétés comestibles de ses figues. Il restera donc

beaucoup d'incertitude sur le choixque l'on pourra faire entre

ces variétés. Si l'on ne veut avoir que des variétés propres à

être mangées fralches,on peut enobtenir pendant toute la sai-

son, en plantant la figue observantinequi est mûre dans le

midi à la fin de juin; à celle-ci succédera l'aubique noire ou

la perruquière, puis la figue de Versailles, suivie de la figue

du Saint-Esprit; le trompe-chasseur, qui conduit à la cou-

courelle blanche, deuxième récolte; puis viennent les meil-

leures figues d'automne1. Un seul arbre de chacune de ces es-

(t) Lardier,t. IV, p. 42.
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pèces, venu à une grosseur raisonnable, suffit pour fournir

abondamment à tout un ménage.

Quant aux variétés à sécher, la meilleure dans le climat

de Marseille est sans contredit la marseillaise, puis la grise et

la violette; quand on s'élève plus au nord, la blanquette qui
est moins bonne, mais plus précoce. Si l'on voulait cul-

tiver un peu en grand, il faudrait peut-être se procurer les

variétésqui donnent les meilleures figues sèchesque l'on ap-

porte d'Espagne ou de Grèce; mais alors il faudrait sans doute

substituer, au nord de la région, la dessiccationà l'air chaud

à celle opérée par le soleil; elle serait plus rapide, plus par-

faite, et ne laisserait pas d'inquiétude sur le résultat de la

récolte. En effet, la récolte des figues est une des moins chan-

ceuses ce que nous appelons une récolte manquée, c'est

celle où la dessiccation est entravée par les pluies, où l'on est

obligé d'abandonner une partie des figues sur l'arbre, ou de

jeter celles que l'on avait commencéà sécher et qui, par la

durée des intempéries, se chargent de moisissures.

La variété marseillaise ayant été analysée par M. Payen, il

a trouvé que dans l'état normal du commerce elle contenait

21,43 d'eau, 0,949 p. 100 d'azote, et à l'état sec 1,209 p. 100

d'azote. 100 parties de la matière sèche ont donné 4,37 de

cendres blanches. Ainsi il faudrait 1k,033 de figues sèches

pour faire l'équivalent de 1 kilogr. de pain, tel qu'on le vend

à Paris, et qui dose Ik,249 d'azote p. 100. La figue fralche

se réduit par la dessiccationà 0,354 de matière sèche, et con-

tient par conséquent 0,428 p. 100 d'azote; il en faudrait

près de 2k,92 pour équivaloir à 1 kilogr. de pain. C'est donc

une substance très nourrissante; il faut ajouter aussi qu'elle
est engraissante. Aussi se sert-on avec succès des rebuts de la

récolte pour engraisser les cochons.

On trouve des figuiers sur tous les terrains depuis les plus

tecsjusqu'à ceux qui sont humides; mais c'est dans les sols
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riches et frais qu'ils donnent les meilleurs produits. On dit

que le figuier veut avoir le pied dans l'eau et la tête au

soleil.

Quelques variétés supportent mieux la sécheresse, telles

que la marseillaise; mais si leurs fruits sont meilleurset plus

mûrs, ils y sont beaucoup plus rares; la bourjassote et la grise

demandent des terrains frais. C'est dans les cours, près des

puits qu'ils produisent de si grandes abondances de figues.

Toutes les variétés se trouvent bien de l'irrigation quand ello

n'est pas trop fréquente et qu'elle ne fait qu'entretenir la

fraîcheur du sol. La production du figuier est donc en rap-

port certain avecla fertilité de la terre; ceux qui sont plantés

le long des oullières de Provence, qui reçoivent des cul-

tures et des engrais destinés aux plantes annuelles semées

dans les intervalles, sont beaucoup plus chargés de fruits

que ceux que l'on voit dans les vignes qui ne sont pas fu-

mées.

Les racines du figuier plongent sans doute pour aller cher-

cher au fond du terrain l'humidité qui s'y trouve et qui man-

que aux couches supérieures; mais leur allure naturelle,

comme celle des mûriers, est de se maintenir le plusprèspos-
sible de la surface, au point où se trouve la dose de fluide

aqueux qui leur est nécessaire. Ces racines forment un tissu

épais à 0m,20à 0m,30 de profondeur. Il est doncbien certain

que le figuier planté au milieu de terres à blé en diminue le

produit de tous les sucs qu'il absorbe lui-même, et que la pro-

fondeur du terrain ne peut pas ici, comme pour le noyer et le

châtaignier, augmenter la massede terre dans laquelle l'arbre

se nourrit. Les anciensconnaissaient, comme nous, le profit

que le figuier retirait des cultures et de l'engrais. Rappelons-

nous à ce sujet la parabole de l'Évangile « Unhommeavait

un figuier planté dansune vigne, il vint y chercher du fruit et

n'en trouva pas; alors il dit au vigneron Il y a déjà trois ans
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que je viens chercher du fruit au figuier sans y en trouver,

coupez-ledonc pour qu'il n'occupe pas la place inutilement.

Le vigneron répondit Seigneur, laissez-le encore cette an-

née, jeledéchausserai etj'y mettrai dufumier; vousverrez s'il

se metà fruit, sinon vousle ferezcouper l'année prochaine'. a

Pour déterminer la quantité d'engrais qu'il faut donner au

figuier, nous trouvons que 100 kilogr. de figues à l'état

commercial de dessiccation dosent d'azote 0,949
Elles sont accompagnées de 48 kilogr. de feuilles sèches, do-

sant 5,0 p. 100 d'azote 2,400

3,349

Des figuiers non fumésproduisent Lk,77de figuespar mètre

carré de l'aire occupée par l'arbre. Il en résulte qu'ils absor-

bent 0,06 d'azote par mètre carré; une plantation d'un hec-

tare qui, parvenue à son maximum de développement, donne

3200 kilogr. de figues sèches, absorbe annuellement 107 ki-

logr. d'azote; cependant une bien moindre quantité d'engrais

en terre communique une grande impulsion à l'arbre, et ren-

drait cette production plus assurée et l'augmenterait encore.

Nous ne parlerons pas de la multiplication des figuiers par

semis; cette pratique doit être réservée aux curieux qui vou-

draient obtenir de nouvelles variétés. On les marcotte quel-

quefoisquand ils ont des branches traînantes prèsdu sol mais

le plus ordinairement on plante les rejetons qui viennent au

pied des arbres ou plus simplement des boutures, auxquelles

on conserve le bourgeon terminal. On préfère cedernier mode

parce que les figuiers venus de rejetons ont le défaut d'en

produire eux-mêmes beaucoup. Les boutures se plantent or-

dinairement en février, mais on réussit beaucoup plus sûre-

ment en les plantant en automne. La meilleure pratique pour
les obtenir n'est pas de se servir de grosses branches enterrées

profondément, mais bien de petites branchesde 0m,02 au plus

(1) Saint Marc,cap.XIII, v. 6-8.
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de diamètre et de 0m,i6 à Om,20de longueur, que l'on dé-

gage des bourgeons latéraux et que l'on fiche en terre, de

manière que le bourgeon terminal se trouve ras du sol. Si l'on

plante en automne, on couvre le bourgeon d'un petit capu-

chon de cire que l'on retire au printemps.

Pour planter une figuerie, on défoncele terrain à 0m,45 à

Om,5Ode profondeur, et on place les figuiers à 6 mètres les

uns des autres. A mesure queles arbres poussent, on supprime

les bourgeons latéraux de manière à déterminer la hauteur de

terre de 1 mètre à lm,50. Lesarbres commencentà porter du

fruit à leur troisième année. Maisil estrare que l'on planteles

figuiers en massif; on a éprouvéà leur égard, comme pour les

mûriers, qu'ils sont sujets à une mortalité subite, causéeappa-

remment par descryptogamesparasites desracines, et dèsque

l'un d'eux est attaqué, ses voisins ne tardent pas à l'être et

on les perd ainsi de proche en proche. On préfère donc les

entremêler avec d'autres arbres, les cultiver avec des aman-

diers et des oliviers, ou les placer dans les vignes. C'est le

mode de plantation le plusgénéral. Si l'on plantait en massif,

le terrain de la figuerie pourrait profiter à d'autres cultures

pendant le jeune âge des arbres et avant que le sol fût recou-

vert de leur ombre.

Quand la variété de figuier ne convient pas et qu'on veut

lui en substituer une autre, ou quand un figuier vigoureux ne

porte pas de fruits ou en porte en trop petite quantité, on a

recours à la greffe. Toutes les espècesde greffe réussissent sur

cet arbre, mais on se sert ordinairement de celle en fente,
avant la poussedes bourgeons.

La taille ne doit consister qu'en amputations des bran-

ches qui se sèchent. Le figuier est un arbre extrêmement pro-

ductif il naît une figue et quelquefois plusieurs à l'aissellede

chaque stigmatedesfeuillesde l'année précédente pour lespre-

mièresfiguesdontles rudiments précèdentla foliation, etàl'ais-
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selle des feuillesdel'année pour les secondesfigues; et le déve-

loppementdes feuillesétant successif,et nes'arrètant quequand

la chaleur nécessaire vient à manquer, il en résulte qu'à la

finde la saison l'arbre est couvert d'une multitude de figues

de différentsâges et dont une partie ne parvient pas à matu-

rité on soulage l'arbre, on dispose les figues restantes à gros-

sir, on les rend plus savoureuses on prépare une meilleure

fructification des premières figues pour l'année suivante, en

retranchant avec l'ongle, dès qu'elles ont la grosseur d'une

fève, toutes cellesauxquellesle temps manquerait pour mûrir.

Quand on cultive le figuier dans des vignes labourées, on

est obligé d'élever sa tête pour que les animaux puissent pas-

ser sous ses branches; son tronc est alors frappé du soleil, la

terre qui n'est pas ombragée se sèche plus facilement, et

l'arbre est beaucoup moins productif que quand on le tient

bas, qu'on le laisse prendre sa formenaturelle et s'abriter de

sonombre.

Quand on a fini la récolte des figuiers qui par le passage et

le piétinement des ouvriers a durci le terrain, on donne un

premier labour à la figuerie, que l'on termine en déchaussant

le pied de chaque arbre, en y laissant un petit bassin, pour

qu'il profite mieux des pluies d'automne; mais dans la pre-

mière quinzaine de décembre et plus tôt si les grands froids

étaient plus précoces, on comble le bassin et on butte le pied

de l'arbre pour le garantir du froid. Si on doit le fumer, on

profite de cette opération pour déposeret recouvrir l'engrais;

on attend ensuite le mois d'avril et le moment où la pousse

des mauvaisesherbes a eu lieu, pour donner un secondlabour

moins profond que le premier, et enfinon bine au commence-

ment de l'été pour maintenir la terre nette et fraîche.

Les gelées printanières sont peu nuisibles au figuier, dont

la pousse est successive et non interrompue pendant toute

l'année, et qui pourrait perdre ses premiers bourgeons sans
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grand inconvénient. Il périt ordinairement dans les années

fatalesà l'olivier; mais en retranchant ses parties mortes, ou

mêmeenle coupant au pied, si son tronca souffert, il ne tarde

pas à renaître par ses rejetons et à se remettre à fruit. Nous

avionsperdu tous nos figuiersen 1820, et ils sont aujourd'hui

plus beaux que jamais. L'ennemi le plus fâcheux de cet arbre

est la cochenille(Cocusficus caricœ, Oliv.), insecteovale, con-

vexe, de couleur cendrée,qui s'attache aux branches et même

aux figues, pompe la séve des arbres et les rend faibles et

malades. Alors, lespoussessont courtes, les feuilleset lesbran-

chesse couvrent de taches noires, les fruits tombent sans mû-

rir, et le figuier lui-même finit par succomber. Cependant en

n'attendant pas que cet insecte ait altéré la santé de l'arbre,

il est facilede s'en débarrasseren ledétachant avant l'hiver avec

un couteau; il adhère peu à cette époque, et cette opération

facile guérit radicalement le mal. Je pense que l'ébouillante-

ment pourrait réussir ici commepour la vigne.

Le figuier commenceà porter à trois ans et, ayant une vie

séculaire, devient énorme avec le temps, dans les paysoù il

n'est pas exposéà des froids trop vifs. On cite des figuiers

dans le Levant et en Afrique qui produisent 150 kilogr. de

figues sèches à l'état normal et qui couvrent un terrain de 111

à 12 mètres de diamètre. L'ombre de nos figuiersles plus gros

repoussésdepuis 1820 a 3 mètres de diamètre; ils recouvrent

une aire de 7ra,085 ils donnent 12 à 13 kilogr. de figuessè-

ches, et par conséquent lk,77 par mètre carré. En examinant

le point maximum de produit des figueries en massif, nous

avonsreconnu que lesarbres cessaientde progresser quand les

tètes couvrent le quart de la surfacedu terrain. Ainsi en ad-

mettant que la tète des arbres parvienne dans le paysà 3 mè-

tres de diamètre, il faut leur donner un espacement tel, en

plantant, que leurs racines puissent occuper une surface cinq
fois et demie plus grande. Nous avonsdonc 7m,Q65X 5,5 =
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38mq,857dont la racine carrée est 6m,233, distance à donner

aux arbres dans cette situation. Il en entre alors 257 par hec-

tare qui doivent produire, quand ils sont parvenus à leur dé-

veloppement de plus grand produit, 257 X 12k,5=3212 ki-

logr. de figuessèches, valant, au prix moyen de 37 fr. les 100

kilogr. ou30 fr. en comptant lesdéchets, 963 fr. On peut es-

pérer d'atteindre ce produit quand l'arbre a 25 ans; jus-

qu'alors le figuier se sera très bien trouvé des cultures que
l'on aura faites sur le champ, des engrais qu'auront reçus les

plantes cultivées et qui auront payé la rente du terrain. Il faut

s'abstenir seulement des récoltes fourragères qui doivent oc-

cuper le sol plus d'une année.

Dans l'état actuel de cette industrie, on perd peut-être une

récolte sur trois par les difficultésdelà dessiccation,ce qui ré-

duirait le produit à 641 fr.; mais les propriétaires intelligents

ne tarderont pas sans doute à établir des appareils de dessicca-

tion qui les préserveront de ces pertes.

Le prix de revient de la figue sera alors le suivant

jlre œuvre en avril 82kdeblé.
Labour. < 2e œuvre d'été 53

*3e œuvreavecdéchaussageet puisbuttage 142

50 kilogr. d'azote 335
Cueilletteet dessiccation, 120journées de femme.. 360

Rente de la terre 327

1299

La récolteétant de 3212 kilogr. de figuesséchées à l'état de com-
1299

merce, le prix réel de 100kilogr. de figuesest de 1299 = 40 kilogr.e
3*jl2

ZD

de blé. Leprix moyenest de 30 fr. pour les figues non triées (111kil.
de blé). Ainsinousavonspar hectare un bénéficede(lll – 40)X32,12

= 2280k,64deblé(639fr.).

La valeur réelle de la figue du commerce comme aliment,

en supposant le prix du pair à 0 f. 30 le kilogr., est de 0 f. 29,

peu inférieur à son prix commercial.
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CHAPITRE VI.

Jujubier (Zizypnus communia).

Quoique cet arbre résiste aux hivers du nord de la France

et que son fruit mûrisse en Touraine, sa culture n'en est pas
moins resserrée dans la région des oliviers, parce qu'il n'y en
a point qui exige autant l'action de la lumière solaire, et que

quand il n'en jouit pas pleinement, ses fleurs coulent, et l'on

n'a pas de fruit. Cesdispositions,si semblablesà cellesde l'o-

livier, lui assignent sa placeprèsde cet arbre.

La jujube est un petit fruit à noyau de la grosseur d'une

olive, sa couleurest rougeaurore quand elle est mûre, et alors

sa saveurvineuse et aigrelette la fait rechercher pour être con-

somméeà l'état frais. Cet emploi serait bien borné, si on ne

l'expédiait pour en faire usage comme fruit pectoral dans

toutes les parties du monde. On en compose des pâtes, des

tablettes, des sirops, et son usage est si étendu que le midi

ne peut suffireà remplir toutes les demandes.

La lenteur de la crue du jujubier, non moins que ses exi-

gences, contribuent à rendre sa culture assez rare, car il ne

fructifie abondamment que sur des terrains frais et arrosés,

sans humidité permanente et à d'excellentes expositions. Sur

les terres maigres, sèchesou ombragées, on ne peut s'attendre

à de bons produits. Ainsi la nécessitéde lui consacrer des sols

d'une grande valeur, l'attente fort longue des résultats d'une

plantation, si peu d'accord avec les tendances du siècle vers

les promptes jouissances,et le peu de permanence de la pro-

priété dans la famille, arrêtent la multiplication de cet arbre,

comme celle de l'olivier. En effet, quoique le jujubier com-

mence à porter desfruits bientôt après sa plantation, ce n'est
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qu'à sa vingtième ou trentième année qu'il peut être considéré

comme un arbre de produit.

Mais arrivé à cet âge, ses récoltes sont si avantageuses que

les propriétaires prévoyants le plantent encore, et qu'ils sa-

vent tourner la difficulté qui résulte de sa lenteur, en l'asso-

ciant avec des arbres de moindre durée qui paient la rente

du terrain jusqu'à sa virilité. Les pêchers et les pruniers pla-

cés dans les intervalles des jujubiers disparaissent plus tard.

On continue d'ailleurs à tirer parti du sol au moyen de la

culture des plantes annuelles.

Le noyau des jujubes est très dur et ne germe que la se-

conde année, aussi sa multiplication par semis est tout à fait

inusitée, et l'on se sert uniquement des drageons qui poussent

abondammentà son pied et dont il faut le débarrasser soigneu-

sement chaque année. On espace les jujubiers entre eux de

5 mètres; on les élague pour élever leur tête à 1m,50 de hau-

teur, en soutenant les tiges avecun tuteur, jusqu'à ce qu'elles

aient assezde force. On les abandonne ensuite à eux-mêmes.

Ils forment leurs têtes sans le secours de la taille. En hiver les

branches à bois sont couvertes de bourgeons saillants (lam-

bourdes) d'où doivent sortir les rameaux à fruit qui tombent

chaque année en automne, après la maturation singularité

spécifiquede cet arbre.

On cueille les jujubes destinées à être consomméesfralches

quand elles commencent à rougir; on attend une maturité

complète pour celles qu'on veut faire sécher; on les expose

alors au soleil sur des claies, et quand elles sont ridées on les

expédie dans des caisses. Si elles n'étaient pas bien sèches, il

pourrait s'établ irdansla masseune fermentation acidequi nui-

rait à leur qualité.

Le prix des jujubessèches est de 1 fr. le kilogr. Nous avons

vu un verger de quarante à cinquante ares, dont chaque arbre

donnait 10 kilogr. de jujubes sèches. Les jujubiers étaient
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plantés à une distance qui avait permis d'en faire entrer 400

sur un hectare, ce qui avait donné un produit de 4000 fr.

Les intervalles recevaient encore différents ortolages; le ter-

rain était irrigable. On pouvait dire que ce revenu avait été

obtenu gratuitement à l'aide du temps et de la prévoyance.

Mais il faut aussi l'un et l'autre pour l'olivier dont les récoltes

sont bien plus chanceuseset dont les résultats ne sont pas aussi

avantageux. Il est certain cependant que si la production des

jujubes augmentait beaucoup,on trouverait bientôt une limite

à leur consommation.

CHAPITRE VII.

Câprier (Cuppurî» splmosa).

En France, la culture du câprier est concentrée aujourd'hui

dans un petit canton de la Provence entre Marseilleet Toulon

(Cujès, Roquevaire et Ollioules). Là, il donne un véritable

produit agricole et commercial ailleurs, on en cultive seule-

ment quelques piedsdans lesjardins et sur les vieux murs pour

en faire une provisionde ménage. La difficulté de la récolte

descâpres,le grand nombredebras qu'elle demande, assignent

des limites assezétroites à cette culture, qui par là semble être

dévolueà la petite propriétéet auxfamillesnombreuses.Traitée

avec les soinsconvenables,elle peut être cependant d'un grand

produit.

On cultive plusieurs variétés de câpres 1° la plate; c'est

l'espèce sauvage qui donne desboutons de fleurs contenant de

40 à 50 étamines et qui conservent une forme aplatie peu

estimée; on la bannit descultures; 2° la capucine, à boutons

d'un vert foncé,renfermant de 80 à 100étamines, anguleux dès

qu'ils sont un peu développés quoique moins estimée que la
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variété qui suit, la capucine se trouve pourtant dans les cultu-

res 3°la ronde, boutonsà fleurayant120 à 1 50étamines, ronds,

fermés, verts et ponctués de rouge c'est la câpre la plus esti-

mée. Il serait à désirer que l'on pût essayer la culture du câ-

prier du Levant (Capparis rupestris, Sibth., fl. grecq., tab.

4S7) qui est inerme; car les épines stipulaires de notre es-

pèce sont un desplus grands obstacles à la rapidité de la cueil-

lette.

Lesgelées fontpérir les tigesdu câprier, maisn'attaquent les

racinesque dans leshivers très rigoureux.il repoussedonctous

les printemps et on le trouve mêmedans les environsde Paris,

où on le cultive dans les lieux abrités, pour jouir de ses belles

fleursqui se succèdentpendant tout l'été. Maiscommeil y fleu-

rit plus tard et cessed'y fleurir plus tôt, il n'y donne pas des

produits aussi abondants que sous le climat de la Provence.

Duhamel dit avoir vu des plants qui portaient lk,5 à 2

kilogr. de câpres. Dans les environs d'Hières et dans un ter-

rain de bonne qualité où les câpriers étaient soignés comme

ils pouvaient l'ètre dans le jardin de Duhamel on récoltait

annuellement 13 kilogr. de câpres par plant1. Dans les ter-

rains arrosés, les rameaux des câpriers couvrent une aire de

4 mètresde diamètre et portent ordinairement 1 kilogr. à lk,22

de câpres2.

Cet arbuste n'est donc pas exclusivement une plante des

vieux murs et des terrains secs et pierreux, comme on parait

le croire généralement. S'il vient dans ces positions sèches,

sa végétation s'arrête et languit pendant les ardeurs de l'été
tandis que dans les terrains frais et qui ont du fond, les ra-

meaux s'allongent sans cesse et produisent une grande quan-
tité de boutons de fleurs. Il prospèreaussi dans les murs qui
soutiennent des terrasses de terres meubles, parce que sesraci-

(1)Bernard,Hist.naturedeProvence,t. 1,p. 329.
(2) Ibid., p, 343.
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nés en s'y enfonçant, y trouvent la fraîcheur nécessaire

mais il redoute les terrains humideset ne tarde pas à y périr.

On choisit pour la plantation les terrains en pente, bien ex-

posés au midi, qui aient de la profondeur, et en général ceux

dont la surfacepierreuse nedonnerait pasl'espoir d'un bon pro-

duit des plantes annuelles. On défonce le sol à 0m,40 et l'on

plante desboutures à 2 mètresde distancel'une de l'autre dans

lesbonsterrains, et à une distancemoindredans les médiocres

où la plante prend moins de développement.Trop souvent,

danscesderniers, on secontente d'un labour ordinaireavant la

plantation. Chaque année, au mois d'octobre, on coupe tous

les rameaux sur la souche dès que la pousseest arrêtée, et on

couvrecelle-ci de Om,30de terre. On donne la forme conique

à cette butte pour que les eaux ne s'y arrêtent pas. On dé-

couvre les souches quand les gelées ne sont plus à craindre

(aumois de mars en Provence); on retaille les rameaux ras de

la souche on bêche les intervalleseny enterrant le fumier que

l'on destine à la plantation. Ce fumierest le plus souventcom-

poséde chiffonsde laine mais toutes les espècesd'engrais pro-

fitent au câprier. Au mois d'avril on donneun binagepour dé-

truire les herbes adventices, avant que la poussedes rameaux

ne rende le travail difficile.Si l'on peut disposerde l'irrigation,
la végétation en est fortement activée, et le produit des fleurs

est beaucoup plus considérable. On met en pépinière des ra-

meaux coupés au printemps pour avoir des plants enracinés

dont on se sert pour regarnir les plantations. Au reste, le câ-

prier est pour ainsi dire éternel.

La récolte commence aussitôt qu'il parait des boutons à

fleur cesboutons constituent proprement ceque dans le com-

merce on appelle câpres et sont d'autant plus estimés qu'ils

sont pluspetits. Lespl uspetitescâpresformentla sorteditenon-

pareille. Leur poidsest cinq foismoindreque celui des grosses

câpres, mais aussi leur prix est cinq fois plus considérable.
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On ne s'attache donc pas uniquement à avoir des câpres

fines, ce qui nécessiteraitune cueillette journalière; on cueille

tous les huit jours, quand la production n'est pasencore hâtée

par la chaleur; mais à mesure que la saison avance et que la

câpre grossit plus rapidement, on cueille plus souvent, et enfin

tous les trois jours. On détache chaque fois les fleurs épa-

nouies qui nuiraient à la production de nouveaux bourgeons.

Quand les fleurs ont passé, on cueille les fruits appelés corni-

chons,que l'on prépare au vinaigre, maisqui sont peu estimés.

La câpre, en naissant, est couverte d'un duvet cotonneux

on attend qu'il soit tombé et qu'elle ait 2 à 3 millimètres de dia-

mètre pour la cueillir. Elle parvient à la dimensionde 10mil-

limètres avant de s'ouvrir. Une femmepeut en ramasser 10 ki-

logr. par jour sur desplants en bon état. Cen'est pas ordinaire-

mentlecultivateur,mais lemarchandacheteur,qui est chargéde
la suite desopérations. Il commenceà diviser les câpres de 7 à

8 qualités, selon leur grosseur, en les passant à des cribles de

fer-blanc. Jamais on ne s'est servi de cribles de cuivre dans le

but de donner de la verdure aux câpres; leur véritable couleur

est un vert tacheté de pourpre que l'art ne saurait leur don-

ner1.

Le prix des câpres a beaucoup varié. Quand le P. Béraud

écrivait en 1787, les câpres valaient 1 fr. 17c. le kilogr.; elles

ont valu jusqu'à 3 fr. 75 c. pendant la guerre continentale;

aujourd'hui leur prix est de 1 fr. à 1 fr. 25 toutes les sortes

mêlées.

Pour montrer quel produit peut rendre un champ de câ-

priers bien tenu, le P. Béraud nous cite un champ près

d'Hières qui contenait 2250 pieds de câpriers par hectare,

produisait annuellement 2910 kilogr. de câpres à 1 fr. 17 c.,

et donnait ainsi une récolte brute de 3404Î70 c.Le proprié-
taire payait 0f,096pour la cueillette d'un kilogr. de câpres;

(1) StatistiquedesBouches-du-Rhône,t. III, p. 428.
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375 fr. pour les cultures et 500 fr. pour le fumier1. Ses frais

étaient les suivants

Cueillettede 2910kiloâr. de câpres 279~36

CulLure 375 ·

Fumier 500 =

1154 36

Produit 340170

Renteet bénéficed'un hectare de terre 2250 34

Les cultures faites dans les terrains arides des environs de

Cujès sont loin de donner de tels résultats. La Statistique

des Bouches-du-Rhône comparedans ces terrains le produit

des vignesà ceux des câpriers, et croit qu'il faut que les câ-

pres se vendentà 2 fr. pour qu'il y ait avantage à en planter1.

Voici le compte de revient que cet ouvrage nous fournit'

PLANTATIOND'UNHECTAREDECAPRIEHS.

1000trousde0m,75entoussensetplantationà0r125 125r •

Achat de 1000 jeunes plants 300 •

425 »

CULTURESANNUELLES.

Deuxlabourspar an à l'araire. 20 »

Buttage et déchaussage, 10journées 15 »

Taille, 2 journées 4 >

Sarclage, 2 journéesde femmes. 1 20

Engrais 60 •
10edes frais de la plantation. 42 50
Cueillette 75 »

Vinaigrepour confireles câpres 12 »

Impositions 30 »

239 70

PRODUIT.

582 kilogr. de câpres,à 1f. 03c. le kitogr. 000 u

Bénéfice 340 30

Aucune vigne ne rend un bénéfice semblable dans ce pays.

(1) Histoire naturelle de la Provence, de Bernard, t. I, p. 328.

(2) Statistique des Bouches-du-Rhône, t. III, p. 427.

(3) Jbid., p. 36;.
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IV. 38

ARBRES ET ARBUSTES DE LA RÉGION DE LA VIGNE.

CHAPITRE VIII.

L'usage des boissons qui ont subi la fermentation alcoo-

lique est si général qu'il semble être un besoin de l'organisa-
tion humaine. Soit qu'elles réveillent les forcesde l'estomac,
soit qu'elles excitent les fibres du cerveau, elles exercent une

action qui s'irradie sur tout le système nerveux et sur les dif-

férentes fonctions vitales, toujours est-il certain que partout
où l'homme est appelé à déployer ses forces physiques, ces

boissons semblent lui devenir indispensables. Aussi tous les

peuples ont trouvé moyen d'en fabriquer, tantôt en sacchari-

fiant les fécules ou en se servant des sucs des fruits qui con-

tiennent du sucre et du ferment. De tous ces produits, le

plus facile à obtenir et celui qui procure la boisson la plus

agréable et la plus généralement appréciée est sans contredit

le vin, et il exclurait bientôt tous les autres si la vigne pou-
vait crottre dans tous les climats; maiscomme ses exigences

météorologiques la cantonnent dans une zone assez étroite,

et que, jusqu'à ce jour, la difficulté des transports et les com-

binaisons fiscalesont mis obstacle à la libre diffusionde ses

produits, les pays éloignés du climat de la vigne ont été forcés

d'adopter des boissons plus économiques quoique moins sa-

voureuses. Et cependant, quand on considère la situation de

ce beau climat de la vigne, au milieu de la zone tempérée,
entre les pays plus froidsqui peuvent lui donner en échange
de ses vins leurs grains, leurs animaux, leurs bois, leurs fa-

TROISIÈME DIVISION.

Vigne.
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brications développéespar la longueur des hivers et celle des

nuits qui retiennent les habitants dans leurs demeures, et les

pays tropicaux qui pourraient lui envoyer la production de

leur soleil, ne semble-t-il pas que le vin, liqueur dont lesuns

et les autres sont déshérités, soit destiné à servir de lien à

leur commerce? Que faudrait-il pour cela? Quelques progrès

de la navigation et des transports par terre, et la liberté du

commerce dans les limites que comportent les pouvoirs pro-

ducteurs et la liquidation graduée des industries factices. Qui

pourrait y perdre? Les peuples de la Grande-Bretagne, par

exemple, obligésà importer chaque année des massesénormes

de céréales, seraient-ils embarrassés à trouver d'autres em-

plois pour les terres de première qualité cultivées aujourd'hui

en orge et en houblon? Ne seraient-ils pas heureux d'échan-

ger les bières contre du vin qu'ils obtiendraient au même

prix? Le fiscanglais perdrait-il quelque chose en mettant sur

le vin le même impôt que sur la froide boisson qui lui

donne aujourd'hui la plus grande partie de son revenu? Cet

exemple s'appliquerait à toutes les situations, et le temps

viendrait où chaque peuple, appelé à fournir au commerce

général ce qu'il produit le mieux, ne trouverait plus que des

associéslà où il compte des rivaux, et la fraternité de l'espèce

humaine serait resserrée par ces besoins réciproques dont la

satisfaction, devenue nécessaire, rendrait la guerre impos-

sible. C'est, au reste, ce que nous voyonsdans l'enceinte des

frontières de chaque État. Nos pays de montagnes, qui ne

produisent pas de vin, viennent le demander aux pays de

plaines au prix de leurs troupeaux et de leurs laitages. Il s'é-

tablit entre eux un commerce actif dans lequel chacun trouve

son intérêt.

On a reproché à notre agriculture d'avoir accru la produc-

tion du vin au delà de sa juste mesure; mais il faut considérer

que l'exportation n'enlève que 2,666,698 hectolitres de vin,
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y compris celui qui est mis sous forme d'eau-de-vie, et qu'il

reste dans le pays seulement 37 millions d'hectolitres, un

peu plus d'un hectolitre par habitant. Supposons qu'on lui

substituât la bière en Alsace, on emploie 200 kilogr.

d'orge et 4 kilogr. de houblon pour obtenir 5 hectolitres de

bière1

Les 200kil. d'orge sont la récoltemoyennede I666m1!'de terrain
Les 4 kil. de houblonde 50

1716

Ainsi il faudrait 1716 mètres carrés de terrain pour pro-

duire 5 hectolitres debière, et l'hectare en donnerait 29 hecto-

litres. C'est la récolte de vin que l'on obtient des terres de la

même nature que celles employéespour produire l'orge, et,

si l'on considèreque la plus grande partie du vin est obtenue

de terrains bien inférieurs, on trouvera que la culture de la

vigne est loin de s'être étendue aux dépens des cultures de

céréales. Si l'exportation prenait de l'accroissement, la vigne

prendrait une extension double, et, au moyen des engrais,

produirait la moitié en sus sur le même espace, et nous se-

rions sans aucune inquiétude, bien sûr que la richessequi en

résulterait tournerait immédiatement au profit de l'ensemble

de notre agriculture céréale qui a tout à faire pour arriver au

maximum de sa production.

Dans la partie méridionale de sa région et dans celledes oli-

viers, la vigne a l'avantage de substituer une culture, dont le

produit est à peu près certain, à d'autres cultures dont le résul-

tat est beaucoupmoins assuré; d'être une de celles qui exigent

le moins de travail relativement au produit net qu'on en re-

tire de faire disparattre les jachères et d'utiliser sans re-

lâche toute l'étendue du territoire; de s'étendre sur tous les

sols et d'occuper ceux qui ne porteraient que d'improductives

(1)Maisonrustiquedu XIX' siècle,tome111,page279.
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broussailles; de procurer de l'ouvrage dans toutes les saisons,

à tous les sexes, à tous les âges, et un travail modéréqui

exige plus d'adresse que de force; de donner lieu à plusieurs

fabrications importantes et à une grande circulation de mar-

chandise encombrante; enfin, ce qui n'est pas moins impor-

tant, de consommerpeu d'engrais qui peut être réservé pour

d'autres cultures.

Pour que le vin soit une boissond'un usage général, il faut

en produire de toutes les qualités et à tous les prix. Vouloir

faire partout du Vougeot et de l'Ermitage, c'est imiter celui

qui ne tolérerait que des fabriques de quincaillerie fine en

méprisant ces couteauxà 25 centimesqui faisaient l'admiration

et l'envie de Fox. En effet, le vin n'est pas une substance dé-

finie qui présente partout la même composition pour les uns

c'est un breuvage délicat dont le mérite consiste dans son

principe odorant, ou bouquet, dans son onctuosité au palais,

dans sa saveur agréable bien plus que dans la quantité d'alcool

qu'il contient; pour les autres, c'est seulement de l'alcool

plus ou moins mixtionné d'eau. Entre ces deux extrêmes se

trouvent tous les goûts et toutes les exigences; mais pour

le vin comme pour toutes les espèces de marchandises, les

consommateurs pauvres sont les plus nombreux. Aussi le

nombre des vins fins est-il peu considérable, et pour la

massedes produits, c'est dans leur teneur en alcoolque réside

leur principalevaleur. Cette valeur est facilementappréciable.

Mais quant aux vins fins, vous ne trouverez plus de mesure

possible que dans le gosier du gourmet perfectionné par

l'exercice et jugeant, non d'une qualité positive, mais de la

conformité de vin dégusté avec la mode du jour. Or, s'il dé-

pend toujours du cultivateur, dans la région de la vigne, de

se procurer du vin réduit à ses principes élémentaires, il ne

dépend pas de lui d'obtenir ces qualités accessoires qui lui

donnent un si haut prix. On s'en assure quelques-unes par le
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choix du sol, du plant, de l'exposition, mais jamais d'une ma-

nière infaillible et surtout au degré prévu d'avance. La nature

de ce produit est influencée par des circonstances qui ont

échappé jusqu'ici à l'observation, et que l'on ne peut repro-

duire à volonté. Avec le plant de Pinot et le sol de Bordeaux,

on fait du vin qui n'est pas du Clos-Vougeot; avec le plant, le

sol et l'exposition du Clos-Vougeot, on fait en Bourgogne du

vin qui n'est pas celui du Clos- Vougeot.

Un grand nombre de questions se présentent à celui qui
veut entreprendre la culture de la vigne. Doit-il s'adonner à

la production des vins fins, des vins intermédiaires ou des vins

communs? Quels sont les moyens les plus probables d'obtenir

le genre de production qu'il désire, soit par la plantation, soit

par la culture, sans parler de la vinificationqui entre dans la

sphère des sciencestechnologiques? Pour les résoudre, il faut

examiner dans tous les détails les circonstances naturelles,

économiques, commerciales, dans lesquelles on se trouve et

leur influence connue sur la production du vin. L'étude que

nous allons en faire contribuera à les guider dans la résolution

qu'ils ont à prendre.

Section Ire. Compositionde la vigne.

On n'a encore analysé qu'un petit nombre de variétés de

vignes, et on a négligé d'indiquer la composition du terrain

sur lequel elles avaient crû; il faut donc nous contenter des

données générales que nous avons pu recueillir, et qui varie-

ront sansdoute en plus ou en moins, à mesure que l'on éten-

dra les expériencesà d'autres circonstancesque cellesdans les-

quelles nousavons opéré.
La vigne produit annuellement des sarments, des feuilles

et des raisins. Le raisin pressé donne du vin et du marc.

Voyons quelle est la composition de ces différentes parties.
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Nous avons pris pour nos propres recherches le raisin appelé

pique-poule dans le midi, qui produit un vin fin. Il était

venu sur un terrain limoneux, abondant en partiessiliceuseset
calcaires.

Les ceps qui ont fourni 100 kilogr. de raisin ont donné

187 kilogr. de sarments, 123 kilogr. de feuilles sèches. Le

raisin pressé a donné 76k,18 de jus et 23k,82 de marc qui,

desséchés'est réduit à 16k,66.

D'après l'analyse de Chasso1,des sarments de un à deux

ans, coupés après la chute des feuilles, provenant d'un terrain

porphyritique, ont donné les élémentsminéraux exprimésdans

le tableau suivant

Eauetgaz. 97151 Report. 98739

Acide carbonique 2i1 Potasse. 257

sulfurique. 248 Soude 17

phosphorique. 660 Oxydedefer. 45

Chlore.. 67 Silice 50

Chaux. 300 Manganèse. traces.

Magnésie 72 Perte. 892

A reporter.. 98739 100000

A l'état sec, les sarments donnent 0,23 pour 100 d'azote et

0,09 pour 100 de potasse.

Les feuilles à l'état sec dosent 1,9 pour 100 d'azote et con-

tiennent 0,15 pour 100 de potasse.

Le marc contenant encore 0,48 d'eau a donné par deux

analyses 1,71 et 1,83 pour 100 d'azote à M. Payen moyenne,

1,77. Dans les expériences de M. Pagezi sur les marcs secs, il

n'avait commenourriture qu'une valeur du cinquième environ

du foin (100 de foin équivalent 459 de marc distillés, ou

(1) Annalender ChimieundPharmacie,t. LV,p. 67.

(2) Voir le Bulletinde la Sociétéd'agriculture du Gard, décembre

1846.L'auteurde l'article arrive à d'autres résultats, mais en partant
des bases de Mathieu de Dombasle,et des expériences mieux faites
ont montré qu'elles étaient fautives; ellesont donné400 kilogr. de
marc de raisin distilléqui, dans le pays,est regardé commeayant une
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0,565 d'azote pour 100). Cette différence, que démontrent

les résultats de l'alimentation des animaux, indique aussi que

la digestion de ces matières est incomplète et probablement

troublée par la présence d'autres substances et vraisemblable-

mentde l'acide acétique que contient toujours le marc. Le marc

desséchécontient 0,13 de potasse. Le marc desséché, comme

il l'est dans la fabrication du raisin après l'action du pressoir,

ne contient que 0,20 d'eau.

Nousavons donc pour la composition de toutes les parties

végétales qui composent la production de 100 kilogr. de

raisin .t.ot».

62k,50 de vin contiennent • 0,35

16^,66 de marc sec. 0,30 0,21
187 kilogr. de sarments secs. 0,50 0,17

123k,42 de feuilles sèches. 2,34 0,18

3,1* 0,91

M. Liebig admet que 100 litres de vin enlèvent au sol. 0,180

Que 45 grammes de sarments enlèvent autant d'alcali

qu'un litre de vin, ce qui nous donnerait pour 187 k. 0,075

0,255
Dans l'analyse directe, le raisin et les sarments, nous

ont donné 0,145

Différence. 0,110

valeur moitié moindre que le marc non distillé et 25 kilogr. de foin de

marais, que l'on regarde comme équivalant à llk.10 de foin, pour ob-

tenir un accroissement de 5 kilogr. de viande. Or, voici comment nous

établissons ce compte

Moutons du poids de 32k,50; ration d'entretien ('o du poids en

foin pendant 120 jours 64k80

D'après les expériences de M. Boussingault ( Comptes rendus,

XXIV, p. 636), la ration d'engraissement est de 6k,7 de foin

pour 1 kilogr. de viande, ci 33,50

98,30
Retranchant l'équivalant de foin de marais 11,10

87,20

Ainsi 400 kilogr. de marc distillé et 200 kilogr. de marc non distillé équiva-
lent à 87k,î0 de foin, et par conséquent 100 kilogr. de foin équivalent à 459

de marc distillé.
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Onjuge de la quantité d'alcool que contient le vin au moyen

de l'alcoomètre, qui n'est autre chose qu'un petit appareil

de distillation.Nousn'avons plus à nousen occuperen cet état,

la fabricationdu vin rentrant dans les sciencestechnologiques;

c'est le moût seulement que nous devonsconsidérer pour ne

pas sortir de notre cadre. Le sucre (glucose)qu'il contient

est l'indice certain de l'alcool qui se trouve dans le vin. On

en détermine la quantité au moyen de l'appareil de polari-

sation, en particulier de celui que M. Soleil a construit et

qui est usité aujourd'hui dans toutes les grandes fabriques de

sucre1. Avant de soumettre le moût à l'expérience, il faut en

éliminer l'acide tartrique au moyen de l'acétate de plomb,

et le décolorer en le filtrant sur du noir animal. Si l'expé-

rience ne peut être faite au moment même où on presse le

raisin, on conservele moût dans un flaconbouché, et on pré-

vient sa fermentation par l'addition de quelques gouttes

d'huile essentiellede moutarde.

Les moûts dans lesquels dominent le mucilage et les acides

libres donnent des vins faibles, de qualité inférieure, de peu

de garde.

L'analyse des vins a été tentée surtout par M. Fauré de

Bordeaux M. Delarue de Dijon a suivi son exemple dans

l'analyse des vins finsde la Bourgogne. Ils prennent d'abord

la densité du vin par les moyens connus ils en déterminent

l'alcool, au moyen de l'alambic d'essai de Gay-Lussac; le

tannin est doséau moyen d'une solution de gélatine telle que

100 grammesde la solution précipitent 1 gramme de tannin

dissousdans 100 gram. d'eau distillée. On se sert, pour ob-

tenir la matière colorante, d'une solution de chlore titrée de

manière que 100 grammes de cette liqueur décolorent exac-

tement 100 grammesde solution desulfate d'indigo, contenant

2 grammesde cette fécule.La couleur bleue est la première à

(1) Bulletindela Sociétéd'encouragement,1816,p. 544.
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disparaître, et ennotant la quantité de solution employéepour

obtenir cet effetet continuant ensuite à opérer jusqu'à ce que

le vin soit tout à fait décoloréouqu'il n'ait plus qu'une légère

teinte paille, on détermine la proportion de la matière jaune et

de la matière bleue. Lesacideslibres, qui existent souventdans

les vins, sont déterminés au moyend'une solution de potasse.

Lesvinscontiennent un assezgrand nombrede sels: lebitartrate

de potasse; les nitrates de chaux, d'alumine, de fer; le sulfate

de potasse; les chlorures de sodium, de potassium et le phos-

phate d'alumine. Pour les déterminer, on fait évaporer, on cal-

cine le résidu, et on opère comme sur une massesolidequel-

conque, en faisant l'analyse qualitative et puis l'analyse

quantitative*. Nous ne parlerons pas des recherches faites

pour s'emparer du bouquet du vin et qui n'ont pas dissipé

l'obscurité de,ce sujet.

D'après ces procédés, les deux chimistes que nous avons

nommés plus haut ont obtenu le produit moyen suivant en

opérant, l'un sur vingt espècesde vins fins de la Gironde, et

l'autre sur autant de vins finsde la Côte-d'Or

Gironde. Côle-d'Or.

Pesanteur des
vins rouges 6ns 0,9969 0,9507

spécifique des
vins communs 0,9965 0,9600

specnque j des vjns blancs 0,9960 0,9037

Alcool 9,488 13,4800

Tannin 0,112 0,079

Bitartrate de potasse 0,160 0,057

Vins fins.
de fer 0,089 °'000

Sels inorganiques 0,025 0,065

) Matière colorante bleue 0,019 0,051

f jaune.. 0,022 0,027

Eau 90,085 8fi,235

100,000 100,000

On voit que les vins de Bordeaux se distinguent par une

moindre quantité d'alcool, de sels inorganiques et de matière

(1) Fauré,Analysescomparéesdesvinsdela Gironde,p. 42.
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colorante; une plus grande quantité d'eau, de tannin, de sels

organiques,de potasseetde fer. Onattribue à cesderniersprin-

cipes la solidité de cesvins, en comparaisonde ceux deBour-

gogne, qui tournent beaucoup plus aisément, ne supportent

pas les longs voyages et ne sont pas de garde dansles contrées

méridionales.Les fabricants de vins savent maintenant trans-

formertoutes les qualités de vin par les coupages et par l'ad-

dition de certaines substances. L'éther œnanthique, qui se

formedans les vins aux dépensde plusieurs principes, donne

aux vinsleur odeur propre et forte, surtout auxvins communs.

Il faut bien le distinguer du bouquet.

SECTIONII. Tariêlésdevigne.

Nous avons chaque jour de nouvellespreuvesde l'influence

du plant sur la qualité du vin. La substitution des pinots de

Bourgogne, des sirah de l'Ermitage, des plants de Tokai à

nos plants du midi a produit des vins dont les qualités diffé-

raient complétement de celles desvins de notre pays; maisles

récoltes de ces vins étaient peu abondantes, et cesessais n'ont

pas eu beaucoupd'imitateurs. En senscontraire, on sait que

la multiplication du gamay dans les vignes de Bourgogne

détériore la qualité de leurs vins, au point qu'un duc de

Bourgogne porta un édit contre ce plant en le flétrissant de

Tépithèted'infâme; d'un autre côté sonproduit est très abon-

dant et compense le peu de féconditédu pinot auquel il est

associé.

Maiscomme nous l'avons dit, ce n'est pas toujours la qua-

lité que l'on demandeau vin, c'est bien plus souvent la quan-

tité. Si l'on en excepte les vins renommés, la différencede

prix entre les meilleurs et les plus médiocres des vins com-

muns ne compensepas la modicité des récoltes des premiers

comparée à l'abondance des derniers. Ainsi ce n'est pas tou-
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jours le meilleur cépage que l'on recherche; on veut aussi

connattre le plus abondant, soit pour les mêler ensembledans

une proportion qui donne le résultat le plus avantageux, soit

pour les cultiver séparément.
Outre la qualité et la quantité du produit des diversesva-

riétés de vignes, il faut encore s'informer de l'époque de leur

maturité qui souvent diffèrebeaucoup d'une variété à l'autre,

d'abord pour s'assurer que celle que l'on choisira mûrira cha-

que année; ensuite pour ne pas mélanger dans un même vi-

gnoble les variétés dont l'époque de maturité varie trop, et

enfin pour planter de variétés mûrissant à des époques diffé-

rentes les diversesparties d'un grand vignoble, de manière à

échelonner le travail de la vendange et à le proportionner au

nombre de bras dont on dispose.

Le nombre des variétés connues est très considérable; leur

surabondance contrariait déjà les anciens. Virgile les compa-

rait aux grains de sable de Libye et aux flots de la mer

Ionienne

Quemquiscirevelit,Libycivelitaequorisidem

Discere;quammultaezephiroturbenturarenae;
Aut,ubi navigiisviolentiorinciditEurus,
NossequotIoniiveniantad littorafluctus.

Georg.,II.

M. le duc Decazes est parvenu à en rassembler plus de

1300 dans la pépinière du Luxembourg, dans lesquelles, à la

vérité, il y a beaucoupde double emploi mais quelque soin

qu'il ait mis dans ses recherches, il est loin d'avoir complété
sa tâche. On ne lui a envoyéque les cépages les plus connus,

et les anciennes vignes sont peuplées d'une multitude de

plants inférieurs, qui n'ont pas de nom et qui disparaissent

chaque jour.
Tout le zèle de M. Hardy, jardinier en chef, chargé de tant

d'autres détails, ne peut suffireà l'étude de cette collection.
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Il faudrait qu'un savant fût chargé spécialement de ce travail

qui pourrait être si utile, il faudrait qu'un double de la col-

lection fût établi dans nos provinces méridionalespour con-

trôler les résultats les uns par les autres, et pour obtenir la

maturité des cépagesqui ne peuvent pas mûrir sous le climat

de Paris.

On devrait d'abord s'attacher à comparer les plants re-

cueillis, à établir leur synonymie, à les diviser en familles

d'après leurs qualités dominantes. On les suivrait ensuite pen-

dant plusieurs années et l'on noterait 1°l'époque de la ma-

turité 2° la quantité de raisin portée par la souche; 3° la

quantité de moût fourni par le raisin soumisà la presse; 4° la

quantité de sucre contenu dans le moût. On peut même

pousser plus loin l'analyse et recherchercombien il contient do

potasse, de tannin, de mucilage.

1°L'époque de la maturité est indiquéepar la cessationdes

fonctionsdes vaisseauxqui transmettent la sève au raisin. Le

pédoncule brunit et se vide; il s'arrache sans effort en entraî-

nant les vaisseauxnourriciers; la couleur des pepins devient

de plus en plus noire.

2°La quantité des raisins se détermine par leur poidset non

par le nombre des grappes et des grains. Si l'on considèreque

les sphères sont entre elles commele cube de leur diamètre, et

qu'ainsi un grain d'aramon, de 0m,020 de diamètre, a une ca-

pacité huit foisplus grande qu'un grain de pinot Om,01O,on

comprend que sur le même espacede terrain le premier pro-

duirait 192 hect. de vin, taudis que le secondn'en donnerait

que 24. C'est donc le poidsqui seulpeut déterminer la quantité

de vin récolté.

3° Mais les petits raisins ayant comparativement plus de

ramifications de pédoncules, plus d'enveloppes, c'est le poids

du moût qui décide de l'abondancedu vin.

4° La plupart des vins n'ont de valeur que par leur alcool
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c'est donc définitivement celui qui est fourni par la souche

qui constitue le produit. On l'obtient en dosant le sucre du

moût.

5° On peut aussi en dosant le tannin, la potasse, le muci-

lage, s'assurer de l'existence des matières qui assurent la soli-

dité du vin ou qui la compromettent.

Ce n'est qu'après avoir répété ce travail pour chaquevariété

et dansdifférents climats que l'on pourra se flatter de posséder
une bonne monographie de cépages. Nous sommesbien loin

d'avoir atteint ce but. Nous possédonscependant sur ce sujet

des travaux très estimables; mais ils n'ont qu'effleuré le fond

des questions. Le beau traité de Simon-RoxasClémente sur

lesvignoblesde l'Andalousie diviseles cépagesselon des carac-

tères botaniques bien observés mais après avoir formé ses

groupes, il les fait suivre d'une foule de variétés isolées qui

n'entrent pas dans ses cadres. Son ordre utile pour celui qui
voudrait classer systématiquement tous les cépages connus ne

conduit à aucune conclusionpratique.

L'Ampélographie du comte Odart est un ouvrage très utile,

maisson auteur n'a pas eu pour but d'embrasser toutes les va-

riétés connues il se borne à jeter les yeux sur les cépagesdes

différentspays, à lesjuger rapidement avec le coup d'oeild'un

praticien, sans donner les moyensde les reconnaître et sans Ics

faire apprécier d'une manière positive. Il dit de chaque variété

ce que peuvent en apprendre les yeux et ie goût; maisaujour-

d'hui il n'est plus de travail solidedans les sciencesappliquées

sans la mesure et la balance.

II y a dans le traité dont nous parlens un point de vue émi-

nemment pratique qui ne pouvait échapper à l'heureuse intel-

ligence qui l'a écrit. En traitant sonouvrage il s'est aperçude

son importance et a donné en appendice une classificationdes

cépages, selonl'époque de la maturité. Nousavons demandé à

M. Hardy de le compléterd'après des observationsfaites dans
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Jejardin duLuxembourg, mais en attendant que ce travail, qui
durera plusieursannées,soitaccompli,et dans l'impossibilitéde

donner ici unesimplenomenclaturedes cépagesqui formentun

ouvrage considérable, nous nous bornons à proposer le cadre

agricole dans lequel nous voudrions faire entrer la description
des différentsplants.

Ayantobservéla chaleurtotale qui répondait aux vendanges

des espèces principales cultivées dans différents pays nous

avonspu nousen servir pour diviser les cépagesselon l'époque
de leur maturité. Nous diviseronsensuite les raisins qui y se-

ront comprisd'après leur couleur, en raisins blancs, coloréset

noirs.

Les époques qui forment nos grandes divisions partent du

moment où lesbourgeonsde la vigne se développent (10°,3 de

température moyenne),et finissent au moment de la maturité

du raisin. Lesdegrés de chaleur totale sont formésde la moitié

de la somme du minimum de température et de la chaleur

reçue par la terre (tome II, 1re colonne du tableau de la

page 79) multipliée par le nombre de jours écoulés. Ces épo-

ques sont ainsi qu'il suit

lre époque.Chaleurtôt.2264° (15juill. dansle midi; 20 aoûtàParis*
2e époque. 3400° (25août dans le midi; 7 oct. à Paris.
3e époque. 3564° (1ersept. dansle midi; 20oct. à Paris.

4e époque. 4133° (27sept. dans le midi; point de matu-

rité à Paris.

58 époque. 4238"( 2 oct. dans le midi; Id.

se époque. 4392° (10 oct. dans le midi; Id.
7e époque. 5000°(3t oct. dans le midi; Id.

Dans le tableau qui suit, et qui est très incomplet, mais qui

renfermelesprincipauxcépagescultivés enFrance, nousavons

dû adopter la nomenclature de M. le comte Odart, dont l'Am-

pélographie est lepremier ouvrage qui présente d'unemanière

un peu générale les caractères et la synonymiedes vignes.



VÉGÉTAUX A TIGES LIGNEUSES.

Cet ouvrage est le fruit de longues années d'expériences et

de recherches.

PREMIÈRE ÉPOQUE.

On ne fait guère de vin des raisins de cette époque; ce sont des
raisins de table.

Raisinscolorés.

1. MorillonMtif, Odart, 132(raisin de la Madeleine,plant de juil-
let, d'Ischia, Lorenzanades Italiens). Sa colorationest son seul

mérite; coloré avant sa maturité, peu estimé même pour la
table.

2. Ciotat, Od., 177. Raisin peu estimé; feuillagetrès découpé.

Raisins blancs.

3. Blanc précocede Kintzheim, Od., 427, note. C'est, selonM. Re-

gnier, le plus précoce de tous les raisins; grains allongés, as-
sez gros très sujet aux gelées printanières bon à manger;
peau très fine; grains ronds.

4. Servan blanc(Bicane),Od., 177. Beauxraisins mêlésde plus pe-
tits la qualité ne répondpas à l'apparence.

5. Joannen, Od., 179, 402(Madeleineblanche, plant de Saint-Jean).
Raisin abondant, de saveur agréable; grains ovales; toujours
mûr au milieu de juillet dans le midi.

6. Olivetteprécoce,Od., 179 (Joannen charnu). Grains croquants,
charnus,jaunes.

7. Guilan musqué, Od., 180(raisin musqué). Raisin allongé, pres-
que cylindrique; plant très sujet à la coulure.

DEUXIÈME ÉPOQUE.

Nota.Le groupedesPinots,qui estréparti entrecetteépoqueet la sui-
vante,estcaractérisépardes grainsronds, à peinemoyens;grappespetites;
feuillescotonneuses,à lobespeuprofunds;sarmentsgrêles;floraisonet ma.
turitéhâtives;cesplantssontlespremiersà perdreleursfeuillesenautomne.
Ilsfontunvindélicat,assezspiritueux,maisde peude garde.Ilssontlabase
desbonsvignoblesdel'estde la France.

8. Pinot noir (Noirin),Od., 129. Peu abondant,maisdonne le vin le

plus délicat; son bois, peu vigoureux, a besoind'être soutenu.
9. Pinot rougin, Od., 134 (Auvernat rouge). Raisin à couleur rou-

geâtre raisin bonà manger; vin léger et parfumé.
10. Pinot Mour (Mouret; Pinot noir luisant), Od., 131. Grain très

noir; vin médiocre,foncé; cultivé en grand à la Fontaine-lès-

Dijon.
11. Pultart, Od., 194(Pendoulot, raisin perle). Feuilles très décou-
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pées; pédicelles larges et minces; grappe peu fournie; beau

grain, se séparant facilementde la grappe à la maturité; très

productifen plaine; donneun bonvinde longuedurée; demande

à être élevé pour produire; sol argileux et pendant. C'est la

base des bons vins rougesdu Jura.

12. Plant de la Dôle,Od., 220. Tardif à pousser; maturité précoce;

grains oblongs, bleu foncé; se trouve dans quelquesvignesde

la Suisse.

13. PetitNégran (Négran, Gouget de l'Allier et du Puyde Dôme,
gros et petit Moret). Le Petit-Négranest peu abondant,mais a

dubouquet;on l'abandonneà causedelamodicitéde sonproduit
dans le Bourbonnais,où il faisaitdes vins réputés.

14. Literdun (Hericeynoir, grosse race), Od., 190.Feuillesgrandes
et sans duvet; grains oblongs; vin peu corsé, peu spiritueux,
très abondant. C'est le plant qui se répandle plusdans lesVos-

ges, la Meurtheet toute la Lorraine.

15. Meunier(MorillonTaconné, Carpinet, Gougean, Fernaise, plant
de Brie), Od., 133. Raisin noir, rond; feuillestoutes couvertes
d'un duvet blanc; très productif. Vin plat, de peu de garde,
maiscommundans bien des vignoblesde l'est.

16. Franc noir (Morillonnoir,Noirin,Ciboulotnoir),Od., 189.Grains

noirs, oblongs; vin léger, agréable; aime les terres calcaires

légères.

Raisins blancs et gn*.

17. Pinot gris (Burot, Fromentau, Savigningris, gris Cordelier,Au.

vernat gris, Fauvé, Malvoisie),Od., 135. Grain couleur feuille

morte; très délicat; vin parfumé et léger; ne rapporte guère

qu'une année sur quatre en Bourgogne.C'est la base des vi-

gnoblesde Silleryet de Versenay.
18. Pinot blanc(Chardonnet,Noirinblanc,Rousseau,Mouzacblanc,

Auvernat blanc), Od., 138. Grains oblongs, peu serrés, mar-

qués de points bruns; couleur dorée; vin fin; peu productif.
C'est la base duvin de Montrachet.

19. Aligotuy,Od., 115(Purion).Feuilleslarges, cotonneusesen des-

sous bois rouge; raisin à peau fine,sujet à pourrir, mais bien

plus productifque le précédent.
20. Sauvignon,Od., 164 (blanc fumé). Grains ronds, doux; bon à

manger assez productif. C'est le raisin blanc le plus apprécié
dans les vignoblesde la Nièvre, et il est communà Pouilly.

21. Musquelte,Od., 104(Muscadetdoux, Angelico,Guilanmusqué).
Grains ronds, peu serrés; couleur ambrée; couleur du bois
ventre de biche raisin sujet à pourrir. Il faut tailler à long
bois. Cépagetrès estimédans les vignoblesde la Girondeet de
la Dordogne.
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IV. 39

22. Blanquette, Od., 179. Feuilles un peu cotonneuses en dessous;

grains un peu allongés, à goût agréable; grappes fortes, abon-

dantes, se desséchant promptement sur la souche. On fait dans

l'Aude et dans la Dordogne des vins blancs très estimés avec ce

raisin.

TROISIÈMEÉPOQUE.

Noirs ou rouges.

23. Plant de Pernaut, Od., 130 (plant d'Abraham). Feuilles entières,
d'un vert jaunâtre; grains noirs, moyens; robuste et fertile.
Son vin est moins fin et moins parfumé que celui du Pinot noir,
mais sa plus grande abondance le fait rechercher.

24. Pinot Crêpet,Oà., 132. Plus abondant que les autres Pinots, mais
son vin leur est inférieur.

25. Muscat noir du Jura, Od., 393. Grains oblongs, noirs. On le cul-

tive pour la table.

26. Merlot, Od., 99 (Vitraille). Feuilles profondément découpées,

rugueuses, cotonneuses en dessous; grains ronds, noir velouté;

peau fine; est sujet à pourrir quand l'humidité accompagne sa

maturité. Il est très abondant, et c'est un des cépages les plus
estimés du Bordelais.

27. Sirah, Od., 157 (petite et grosse). Feuilles grandes, cotonneuses
en dessous; grains noirs, égaux, légèrement oblongs; nœuds

éloignés et violets. Vin d'excellente qualité; peuple presque en-

tièrement les vignobles de l'Ermitage.
28. Teinturier, Od., 169 (gros noir, Oporto). Abondant; grains ser-

rés, noirs, ronds; donne un suc rougeâtre; vin gros; cultivé

pour donner de la couleur à la cuve. On dit qu'il est la base du

vin de Rota. Il ne faut pas le confondre avec le Tintot du midi

(Mourvèdre).
29. Gros Gamais, Od., 147. Feuille cotonneuse en dessous; pétioles

violets; grappes nombreuses; vin plat et acide, très abondant.

Malgré la proscription des ducs de Bourgogne, qui le traitaient

d'm/ame dans un édit, ce raisin est aujourd'hui associé aux

meilleurs plants dans les vignobles de Bourgogne et n'a pas
contribué à en améliorer les vins.

30. Petit Gamais, Od., 148 (Gamais noir, Lyonnaise). Assez abon-

dant donne un vin de bonne qualité; il est très estimé dans le

Beaujolais et le Maçonnais.

31. Neyran, Od., 160 (gros et petit; Moret). Le petit est peu pro-

ductif le grand un peu davantage ? donne un bon vin rouge

foncé, ayant du bouquet; cultivé dans l'Allier et le Puy-de-
Dôme, d'où son peu de produit le bannit progressivement.
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Blancs.

32. Fendant (le vert; roux; chasselasrose), Od., 221. Grains serrés,
restant verts. C'est ce chasselasqui est la base des vignobles
de la Suisse.Il y a aussi desvariétés rousseset rosesdu fendant.

33. Morillonblanc,Od., 138(Épinetteblanche, Gamaisblanc,Auxer-

rois blanc, Blanc de Champagne,Armoison, Savagnin jaune,

Meslier). Feuilles grandes, peu découpées;grains peu serrés,
très ronds, non piquetés de brun goût sucré, parfumé abon-

dant. Ce raisin blanc est admis dans les premières cuvées de

Champagne, qui, comme l'on sait, sont faites avec des rai-

sins noirs.
34. Semillion,Od., 101(Colombat,Chevrier).Feuillestrès découpées,

d'un vert pâle; grappes grosses, garnies de grains ronds peu
serrés, jaune pâle; cépage robuste; nœuds rapprochés. Occupe
un premier rang, et est planté en plus grande proportionque
les autres dans les vignoblesà vin blanc du Bordelais.

35. Gamaisblanc, Od., 152 (Melon, feuille ronde; gros Auxerrois

blanc, Savagnin jaune, Lyonnaise blanche). Grandes feuilles,

entières, très rondes, cotonneusesen dessous; bois gros, mais
court. La pourriture suit de près la maturité. Espècetrès pro.
ductive; vin médiocresujet au gras.

36. Colomban,Od., 287 (Chalosse,Mellène,Aubier). Cépagevigou-
reux, productif; raisin sujet à la pourriture; vin commun.On

le plante beaucoupdans les vignoblesblancs du midipour aug-
menterla quantité du vin.

37. Plant Pascal,Od., 287.Feuillesgrandes, cotonneusesen dessous;

grosses grappes; grains ronds, blanc verdâtre, à peau fine;
noeuds rapprochés; raisin bon à manger et à faire du vin; très

répandu dans les vignes des Bouches-du-Rhôneà cause de l'a-

bondancede ses fruits.

QUATRIÈME ÉPOQUE.

Raisins colorés.

38. Le Cet, Od.,165 (Cahors,Côt, Jacobin, Auxerrois, Pied-Rouge,
Pied-Noir,Magrot,noir de Preissac, Estrangey, Quercy, etc.).
Entre-nœuds très courts; boisvigoureux; grappespeu serrées;
grains noirs, ronds; sujet la coulure;faitduvin ayant unebelle
couleur, du corps et de bon goût. Commundu Lot à la Loire.

39. Chauchénoir Od. 111 (Pinot dans le Poitou). Feuilles petites,
peu découpées,cotonneusesen dessous, jaunâtres en dessus;
grappe moyenne,pédonculecourt; grains oblongs; vin coloré,
spiritueux.

40. Simoreau (Gros-Bec, noir de Lorraine). Grappes longues; pé-
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doncule rouge; grains écartés; ayant un goût de fumée; très

productif; très recherché en Lorraine, où d'ailleurs il mûrit

difficilement, à cause de ses abondants produits.
41. Carmenet, Od., 95 (Cabernet, petite Vuidure, Breton, Viverrais,

Arrouya). Feuilles minces à cinq lobes, aiguës, glabres grappes

peu fournies de grains moyens, ronds, peu serrés, noirs; pé-
doncules et pédicelles violets; sarments rougeâtres. Vin fin,

clair, beaucoup de bouquet, de garde; produit assez régulier,
mais peu abondant. C'est le plant par excellence des bonnes

vignes du Bordelais.

42. Serine noire, Od., 153 (Corbelle). Feuilles minces, planes, poin-

tues un des lobes se trouve moins grand que l'autre; grappes

allongées; grains oblongs, peu serrés. C'est le plant principal
des vignes de Côte-Rôtie et de toute la partie du Rhône entre

Vienne et Saint Vallier. On l'associe au Vionier.

43. Persaigne, Od., 156 (Persane). Plant productif; vin foncé, gros-

sier s'améliore en vieillissant; très cultivé dans les vignes
communes du Lyonnais.

44. Grolot, Od., 166. Grains ronds; raisin bon à manger; accompa-

gne le Côt dans les vignobles de la Loire au Lot.

45. Grosse Miville, Od., 101 (Bordelais). Feuilles peu découpées, ru-

gueuses en dessous; belles grappes de grains ronds, noirs et

serrés; très productif; vin médiocre. Vignes de la Gironde et

de la Garonne.

46. Teinturier du Jura., Od., 170 (plant de Tache, Tachat). C'est

aussi, comme le Teinturier commun, n° 28, un cépage dont

toutes les parties, feuilles, bois, bourgeons, participent de la

couleur rouge, mais à un moindre degré, ainsi que dans la co-

loration du vin.

47. Tanat, Od., 291. Feuilles rugueuses en dessus, cotonneuses en

dessous, à bord recourbé en dessous; grains noirs, serrés et

ronds, de grosseur moyenne; pellicule mince, ce qui les expose
à la pourriture. Vin coloré; spiritueux, agréable. C'est le cépage
dominant dans le vignoble de Madirac (Hautes-Pyrénées).

48. Olivette noire, Od., 181 et 400 (Hubschi d'Odart). Grains allon-

gés, noir de fumée, charnus, croquants, sucrés. On le cultive

dans le midi pour la table.

49. ilanosquin, Od., 274 (Téoulier). Feuilles presque entières, gla-

bres belles grappes; grains noirs, gros, légèrement oblongs

peau épaisse, ne craignant pas la pourriture. Vin couvert, pro-

pre au transport long bois.

50. Ouillade noire. Od., 395 (Sinsaou, Bordalès, Ribeyrac, Morterelle

noire, Milhau, Pmnclaa, Malaga). Très productif; grains gros,

oblongs, noirs pellicule mince. Vin de belle couleur, liquoreux.
51. Milgranet., Od., 171. Plant du Tarn; très productif.
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52. Savoyant, Od., 221 (gros rouge). Feuilles d'un beau vert, très

cotonneuses en dessous, assez découpées; bois fort; très pro-

ductif vin âpre. Cest le plant de raisin coloré le plus cultivé en

Suisse.

53. Muscat noir, Od., 391. Très productif; cultivé dans le midi pour

obtenir du vin muscat rouge à Baume-de-Venisse (Vaucluse).
54. Baclan, Od., 200 (Durau ou Duret), petit et gros. Noeuds écartés;

feuillage vert très foncé raisins peu serrés, se soutenant contre

l'humidité. Vin coloré, de bonne qualité. Terre forte, argileuse;

vignes du Jura. où il est associé au Pulsart.

55. Chauché noir, Od., 111. Feuilles petites, jaunâtres, cotonneuses

en dessous; grappes moyennes; grains oblongs moyens; vin

coloré, capiteux raisin sucré. Vignes de la Dordogne à la

Loire.

56. Trousseau (Véceau). Feuilles larges, épaisses, arrondies, d'un

vert jaunâtre, et glabres en dessus, légèrement cotonneuses en

dessous; grains noirs; vin spiritueux, de bonne garde; cépage
très vigoureux, productif, qu'il faut espacer; il faut réserver

dans la taille plusieurs astes si on veut lui faire produire tout

ce qu'il peut. Vignes du Jura et d'Avalon.

Le petit Trousseau donne des récoltes moins abondantes que
le gros, mais elles sont plus sûres. (Bouchardat, Etude sur les

cépages.)

57. L'Enfariné, Od., 199 (distingué du Meunier et du Fariné du

Doubs). Feuilles plus longues que larges, à dentelure aiguë, ve-

lues en dessous sur les nervures; grappe courte; grains gros

et ronds, noirs, couverts d'une poussière blanche, très acerbes.

Vin âpre dans les premières années; se bonifie en vieillissant.

Très productif. Taille en astes longs de dix à douze nœuds; forts

échalas à cause du poids des raisins.

Raisins blancs.

58. Gouais blanc (Bouchardat, IV et' ïl). Vin acide, sans saveur vi-

neuse, se conservant mal; très productif; a donné à M. Bou-

chardat 240 hectol. de vin par hectare dans un bon terrain bien

fumé.

59. Savagnin vert, 201 (Servoyen naturé, feuille ronde, Fromentan,

bon blanc, blanc brun, Gamais blanc, Meslier jaune, Morillon

blanc, Arnoison blanc, Auxerrrois blanc, blanc de Champa-

gne, etc.) Feuilles rondes, d'un vert foncé, cotonneuses en des-

sous pétioles et nervures rouges; grains oblongs; pellicules

épaisses, à teinte verdâtre. C'est la base des bons vins blancs du

Jura, de la Côte-d'Or; c'est un des raisins blancs admis dans

les vins de Champagne.

60. Blanc Sémillon, Od., 101 (Colombet, Chevrier). Sarments gros;
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feuilles découpées, grêles; grappes grosses; grains gros, ronds

jaune pâle, pourrissent facilement; abondant; très cultivé dans

le Bordelais.

CINQUIÈMEÉPOQUE.

Raisins colorés.

61. Aramon, Od., 275 (Plant riche, Aqué noir, Révollaine, Alicante),
le cépage le plus remarquable par l'abondance de ses produits;
vin clair, de garde; craint les gelées du printemps à cause de sa

précocité, et la pourriture parce que ses sarments longs, char-

gés de beaucoup de raisins, rampent à terre.

62. Agudet, Od., 282. Grappes belles; grains allongés; abondant.

Les vignes de Tarn-et-Garonne.

63. Carignan (plant du Roussillon, plant dur, Rivesaltes). Grains

ronds, noirs; fait du bon vin coloré; sujet à la coulure; produit
abondamment dans les bons terrains se rencontre dans les dé-

partements des Bouches-du Rhône, Gard, Hérault, Aude. Terres

fortes et peu élevées.

64. Ti&ourere(Lardier, t. III, 67). Cette vigne se fait remarquer par

sa très grande fécondité dans les années où ses fleurs ne coulent

pas, inconvénient auquel elle est très sujette, attendu la grande

précocité de ses pousses, lesquelles ont 0m,32 de longueur quand
le Mouvèdre donne à peine signe de vie. Raisin très sucré; vin

peu foncé. fin, délicat. Terrains légers.

65. Terret noir (Terret Mourreaü). Grains ronds, noirs; coule rare-

ment et est peu productif. Vin très coloré et bon. Ancien cépage,
maintenant peu répandu dans le midi.

66. Mouraslcl (Mouneusten, Stat. des Bouches-du-Rhône). Fait beau-

coup de bois; à nœuds rapprochés; grains gros, croquants, su-

crés ne coule jamais. Terres fortes, argileuses. Vin très noir,

mais plat.
67. Moulan, Od., 271. (Brun Fourca). Feuilles moyennes, vert jau-

nâtre, luisantes, recoquillées en dessous grappes belles grains

oblongs, noirs, assez gros; foliation précoce; coule souvent;
très productif; préférable au Mouvèdre dans les sols secs et

élevés.

68. Bouteillan, Od., 272 (Cayau, Charge-Mule, Fouirai). Grosses

grappes; gros et petits grains; noir rougeâtre; coule quelque-

fois vin faible, peu coloré très productif. C'est la variété la

plus fréquente dans les Basses-Alpes.

69. Maldoux, Od.,197. Plant très fertile; vin plat et dur. (Assez com-

mun dans le Jura.)
70. Grenache, Od., 305 (bois jaune, Alicante, Teinturier, Roussillon,

Redondal, et, en Espagne, Granax, Lladoner, Arragonès).
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Feuilles lisses sur les deux faces; grappes belles; grains peu
serrés, oblongs, noir bleuâtre; donne un vin très liquoreux,

abondant; entre nœuds courts; le sommet des sarments

n'aoûte pas dans notre pays; sujet aux gelées du printemps;
terres fortes, principalementles rouges; très cultivé dans le
midi de la France, surtout dans les départements du Gard, de
l'Hérault et de Vaucluse.

71. Mourvèdre, Od., 269 (Espar, Benicarle, Teinto de Vaucluse).
Feuillesà nervuresviolettes,cotonneusesen dessous; sarments

rouges à nœudsviolets; grains ronds, de médiocre grosseur,
bleu azuré; saveur peuagréable; peau épaisse. C'est le cépage
par excellencedes Bouches-du-Rhôneet du Var; il donnedu
vin spiritueuxqui souffrele transport et seconserve longtemps;
il est tardif à pousser; se met bientôt en fruit; ne coule point
et ne pourrit point. Lesvignes de Rochegude(Vaucluse)doi-
vent leur réputation à ce plant.

72. Spiran noir, Od., 396. Grains noirs vin rouge clair, bon et dé-

licat cultivé dans les départements du Gard et de l'Hérault
commele meilleur raisin de table; possèdedes variétés grises
et blanches.

73. Marocain, Od., 281. Feuillessecondairestrès découpées; belles

grappes à gros grains peu serrés, durs, couverts d'une pous-
sière blanche. On la cultive en Provence comme raisin de

table.

Raisins blancs.

74. Picardan, Od 286 (Ouilladeblanche, Aragnan, Gallet). Raisin
vert clair, ovoïde,un peu ferme sans être dur; très sucré; se

conservebien; vin moelleux,susceptiblede bien mousser; mé-
diocrementproductif; attire les maraudeurs et les chiens par
la douceurde son fruit. On le remplaceen général par la Clai-

rette, moinsbonne,mais plus productive.
75. Calitor (Fouirai blanc).Grains blancs ovoïdes,peu tendres; su-

jet à la pourriture; donneun bon vin sec et produit beaucoup
quand il a passé ses premières années; veut être planté en
soucheséparses; il dure très peu quand il est seul sur un ter-

rain fréquentdans le midi.
76. Clairette (Blanquette,Collicour,Malvoisie), Od., 285. Feuilles

très vertes en dessus, cotonneusesen dessous; grappes longues,
ailées, grains oblongs, peu pressés, fermes, doux; se conser-

vant bien; donneun vin blancde bonnequalité, et est très pro-
ductif dans les bonnes terres, quoiqu'ilsoit sujet à couler.On
dit qu'il préfèreles terres blanches.

77. Muscat blanc, Qd., 386. Cultivépour la table c'est le raisin le
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plus sucré et le plus parfumé de tous. Les vignes de Lunel et
de Frontignansont célèbrespar son produit.

SIXIÈMEÉPOQUE.

Raisinscolorés.

78. Pique-Poule, Od., 279. Grains oblongs, serrés, rouge noir; bois
noué court; taille courte; très bon raisin; vin fin, délicat, spi-

ritueux peu abondant. C'est la base des vignobles de la Ner-

the il se trouve danspresque toutesles vignesdu midi dont on

veut améliorerla qualité.
79. Terret Bourret. Grains rouge clair ou gris, ovoïdes; gros raisins

pesant jusqu'à 3 kilogrammes; charge beaucoup; coule rare-

ment vient dans tous les terrains, mais principalement dans

les bons, et ne redoute pas l'excès d'engrais. C'est une des

bonnesbases des vignesà eau-de-vie, quoiquemoinsabondant

que l'Aramon parce que la vigne se soutient mieux et rampe
moins, et qu'il craint ainsi moins la pourriture, et parce que
ses vendanges, étant un peu en retard, donnent le temps de

cueillir les parties plantéesen Aramont.

Raisins blancs.

80. Furmint, Od., 229 (plant de Tokai). Feuillespresque entières,

légèrementtrilobées, vert foncé, cotonneuses à la partie infé-

rieure raisins cylindriques; grainsblancs, peu serrés, inégaux;
très doux; peu productif(6 à 10 hectol. par hectare); sujet à la

coulure; se desséchantbien sans se gâter. Ce plant est la base
du vin de Tokai; transporté dans le midi de la France, il a
donné un vin excellent; mais par la comparaisonde son pro-
duit à celui des autres vignes, il devrait se vendre huit à douze
fois le prix du vin ordinaire

SEPTIÈME ÉPOQUE.

Raisinsblancs.

81. Panse commune,Od., 397(Panse Pendoulau).Grossesgrappes;

grains oblongs, durs et gros; vigne forte et vigoureusequi

exige un bon terrain, et alors elleproduit en abondancedes rai-

sins d'une grosseur extraordinaire, très bons à manger et à

conserver; on les fait aussi sécher. On en fait de bons vins

blancs et cuits. Tailles longuesen treille.
82. Panse musquée.Grains très gros, oblongs,durs et pointuspar le

bout moinscultivé quo le précédent, quoiquebeaucoupplus
sucré; fleurs sujettes à couler; taille longue; culture en treille

ou en cordon. Uuisinexcellent à mangerfrais ou sec.
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83. Panse d'Espagne. Gros raisins; grains ronds, très sucrés; peau

fine.

84. Corinthe, ôd., 409. Ce raisin, à grains très petits et sans pepins,

porte à chaque grappe un ou deux grains plus gros et à pepins
ne produit que s'il est cultivé en treille ou en cordon, en allon-

geant la taille. C'est la vigne qui produit les corinthes qui en-

trent dans la composition dss pouddings anglais.

85. Cornichon, Od., 330 et 40s (Têta de Vacca, Doigt-de-Donzelle,

Rognon-de-Coq, Pizzutello, Trebbiano). Grains très gros et re-

courbés, blancs; productif dans les bonnes terres; veut être

taillé long et conduit en treilles ou cordons.

86. Olivette blanche, Od., 399. Grappes, grains en forme d'olive, mais

plus petits; goùt fade; ce raisin se conserve beaucoup mieux

que les autres.

Raisins colorés.

87. Danugue, Gros grains noir rougeâtre fondants; très grosses

grappes; vigne forte et vigoureuse en treille; très productif en

vin faible et peu coloré. Terrains légers.

88. Raisin de Poche. Vigne de treille très vigoureuse; bons raisins •

grains rouges, ronds, de la grosseur d'une noisette, tellement

durs qu'on peut les porter dans la poche sans les écraser. Ils sont

peu sucrés et se conservent longtemps.

Nous ne présentons cette nomenclature imparfaite que pour

donner une idée de la distribution des maturités et de l'intérêt

qu'un pareil tableau plus complet présenterait pour les cultiva-

teurs de vigne.

SECTION III. Choix des cépages.

La nature du vin que l'on veut faire doit surtout nous

diriger dans le choix d'un cépage. Si notre position topogra-

phique, notre climat, notre exposition,notresol nousappellent

à produire des vins fins, il faut rechercher lesvariétés déjà ex-

périmentées, connuespour communiquerà leursproduits l'onc-

tuosité et le bouquet qui en font le mérite. L'analysechimique
n'est pas encore parvenue à indiquer ces qualités c'est donc à

l'expérience agricole qu'il faut s'adresserpour les connaître.
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Si lavariété que l'on chercheexiste auprès de nous, il faut l'ac-

cepter et n'introduire qu'avec mesure une variété étrangère,
dût-elle communiquer au vin des qualités supérieures, si déjà

le commercerechercheles vins de notre canton; il est routinier

et hésiterait peut-être à acheter un meilleur vin qui diffé-

rerait de l'espèce marchande. Cesnouveautés ne doivent s'in-

troduire que peu à peu et par simples essais avant de leur

donner une étendue qui pourrait porter atteinte à notre re-

venu. Ainsi quand on plante dans une contrée qui produit déjà

des vins fins, une connaissanceapprofondiedes cépages n'est

pas nécessaire; il suffira deconsulter les meilleurs producteurs

et de se conformer à leur pratique dans la proportion des dif-

férentes variétés qui, par la réunion de leurs grappes, produi-
sent le vin du commerce.

Si, dans la contrée où l'on se disposeà planter, il ne se fait

pas de bons vins et que cependant on possèdeune exposition

chaude, un sol sec et profond, ou établi sur des rochers fen-

dillés, on aura à rechercher le plant qui pourra donner le meil-

leur produit. Pour yréussir, il fautd'abord s'assurer du climat

où l'on plante pour savoirà laquelle de nos époques s'arrête la

possibilité de voir mûrir le raisin. Ainsi nous avons vu qu'à
Paris la maturité s'arrête à la quatrième époque, à Montpel-

lier à la sixième;on choisiraensuite le plant dont on doit faire

duvinfin parmiceuxdel'avant-dernière et de l'anté-pénultième

époque où la maturité s'arrête ainsi, à Paris, dans la troi-

sièmeet deuxièmeépoque; àMontpellier, dans la cinquièmeet

quatrième. La maturité de la dernière époque risque de ne pas
être complètedans les années dont l'été a été froidet pluvieux.

Si l'on plante pour se procurer un vin de table qui ne soit

pasde première distinction, on associera au cépage fin un cé-

page plus abondant. Cette association existe dans les crus se-

condairesdes paysde production. Ainsi, en Bourgogne, on as-

socie les pinots dont le vin est fin, mais peu abondant,
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au gamais, qui donne une grande abondance de vins d'une

qualité inférieure; dans la Gironde, le carmenet, cépage qui

donne aux vins de Bordeauxleur caractère propre, mais qui

est peu productif, au verdot et au merlot, qui donne aussi un

bon vin, mais avec plus d'abondance; à la grosse mérille qui

produit beaucoup plus; sur la côte du Rhône, le pique-poule

produisant peu de vin excellentavecune petite quantité de gre-
nache qui produit beaucoup de vin liquoreux et du terret

abondant, mais peu riche en principe alcoolique la grosse et

la petite sirah composentexclusivement le plant de l'Ermi-

tage la première est plus productive, mais moins fine que
la seconde; c'est en grande partie au bon choix du cépage, et

à l'exclusion des cépages abondants et communs, que ces vins

doivent leur qualité supérieure.

Tous ces cépages fins ont pour caractère distinctif de don-

nerdes vins alcooliques;maisleur alcooln'est nullementla me-

sure de leur qualité, et c'est l'ensemble desqualités que l'on re-

cherche. Quant aux vinstrès abondants, ils sont ordinairement

faibles. Ainsi, en Bourgogne, M. Bouchardat a trouvé que le

vin de pinot donnait 0,10 d'alcool avec une production de

20 hectolitres seulement par hectare, tandis que le gamais

bien fumé n'avait que 0,048 d'alcool maisarrivait au produit

de 160 hectolitres par hectare, et le gouais 0,032 d'alcool,

mais avec un produit de 240 hectolitres.

Il y a donc une certaine mesure à garder dans la proportion

des différents plants, telle que la quantité de vin recueilli se

compensant avec sa qualité, on obtienne le maximum de pro-

duit. Cette proportion ne peut pas s'enseigner, parce que les

moûts sont plus ou moins sucrés, non-seulement par rap-

port aux plants dont ils proviennent, mais encore par rapport

au climat et au sol. C'est donc au tâtonnement qu'il faut la

demander pour chaque situation. On y parviendra en essayant

des mélanges de raisins faits dansdes proportions variées, en
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s'arrêtant à celui qui donnera le vin le meilleur et le plus re-

cherché, et en plantant un nombre desdifférentsplants en rap-

port avec leur produit en raisins et la quantité de ces raisins

qui ont donné le vin que l'on cherche à produire. Pour donner

un exemple de la manière de procéder quand il s'agit d'asso-

cier un plant abondant à un plant essentiel, nous citerons la

manière dont a procédé un propriétaire de notre voisinage

hectares, hectol. Parheclara.
4 de grenache lui produisent200 de vin à 10f; total 2000f,ou500r
1 de terret 68 3 204 204

Ainsi, les 5 hectares lui donneront. 2204 4él

En mêlant les moûts de cinqhectares, il a produit un vinqui
a été plus goûté desacheteursqui l'ont trouvé moinsdoux que

s'il avait planté du grenache seul et suffisammentalcoolique; ilI

a donceu 268 litres à 10 fr. ou 2,680 fr., et par hectare 536 fr.

Ce résultat est fait pour attirer l'attention des cultivateurs.

Nous voyonsdans Morelot que l'on récolte seulement 10

hectol. de vin de pinot par hectare dans le territoire de Nuits,

que le gamais donnait 20 hectol., et que 162 hect. en ga-

mais et 247 en pinot produisent 13'7 par hectare. Le prix

moyen du vin pinot est de 19 fr. l'hectol.; celui du gamais
4 fr. 31 c. Un cinquième de gamaisdans lesvignes de pinot
noirinis produirait

4 hect. de pinots.. 40 hectol. à 14',09. 563f,60. Par hect. 140^90
1 de gamais 20 à 4,3t. 86,20. 86,20

60 Total. 619,80 129,96

Si le mélange se vendait seulement à 10 fr. 80 c., il ferait

le pair, mais il est probable qu'il aurait une plus forte valeur

comparativement aux vins fins et qu'il y aurait encore là un

bénéficeconsidérable à faire; et nous pensons qu'il se fait.

Dans les associationsde cépages, il ne faut pas seulement

avoir égard au goût, mais aussi à la coloration désiréepar les

(1) Statistiquedesvignesde la C6te-d'Or,p. 17.
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consommateurs.Si nos vinsmanquent de couleur, on y pour-

voit en plantant du tintot dans le midi, du teinturier dans le

nord.

Il y a des cépagesde vin blanc qui ne sont pasde garde, mais

qui servent de base à la fabrication d'autres vins et qui n'ont

qu'une époque pour leur vente; il faut avoir soin de propor-

tionner la production au débit, sous peine de garder un pro-

duit sans valeur.

Si le vin reste doux par le manque de ferment, on corrigera

ce défaut en plantant des cépages qui aient des qualités con-

traires et qui donnent des vins secs. Ce défaut tient souvent

dans le midi à une trop grande proportion de grenache. S'il a

trop peu d'alcool, un plus grand nombre depique-poule dans

le midi et de pinot dans le nord corrigeront ce défaut; s'il est

abondant en lie et sujet à tourner au vinaigre, on ajoute à la

plantation des cépagesqui possèdentbeaucoup de tannin, tels

que le mourvedredans les sols riches, le brun fourca dans les

terrains secsdu midi, le merlot de la Gironde dans l'ouest. Il

y a dans le midi des moûts qui fermentent mal faute d'une

proportion suffisante d'eau on constate ce défaut habituel

du raisin si le moût pèse habituellement plusde 1,12, l'eau

pesant 100. On remédie à cet inconvénient en plantant uno

certaine quantité d'aramonsou de terrets. Ondonne de la cou-

leur aux vinsdans le midi, sans altérer la qualité, en plantant

dans les vignes un quart de cepsde mourastel ou de carignac.

Dans le nord on emploie les teinturiers.

11vaudrait mieux procéder ainsi pour corriger les défauts

du vin, qu'en ajoutant aux moûts des substancesqui s'assimi-

lent mal au vin et qu'il est difficilede proportionner convena-

blement à l'ensemble des éléments qui composent les moûts.

Quand on fait des vins communsdestinés à la boisson, il

faut atteindre le point où il y a dans le vin une quantité d'al-

cool suffisantepour qu'il ne soit pas rebuté par le consomma-
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teur; or, il y a ici une observation importante à faire les

petits propriétaires se fabriquent et boivent des vins très fai-

bles, tels que le gouais cité par M. Bouchardat l cultivé en

plaine avec abondance d'engrais, qui ne contient que 0,032

d'alcool; ils n'en acheteraient pas de cette qualité. Le gamais

ne donne encore que 0,049 mais les vins bus dans les caba-

rets n'ont pas moins de 0,08 d'alcool, et c'est la proportion à

laquelle les vins peuvent se débiter le plus communément.

Dans les terrains plus secs, la proportion de l'alcool s'élève

dans le gamais à 0,0649; il suffirait donc de lui associerdu

pinot, qui contient 0,1062 d'alcool dans la proportion qui

donnerait 63 p. 100 de moût de gamais contre 37 p. 100

de moût de pinot2. En admettant que le produit de ces cé-

pages fût, comme l'indique M. Morelot pour ce genre de

terrain, 10 hectolitres de vin pour les pinots et 20 pour les

gamais, on devrait planter 0w,8735 en gamaiscontre 1 hec-

tare de pinot, ou un nombreanalogue de cepsdesdeuxespèces,
si on le mêlait dans la plantation.

Dans le casoù l'on fait de cesalliances de cépages pour con-

fondre leur moût dans la mêmecuvée, il faut les choisir parmi

ceux qui ont des maturités pareilles ou au moins très rappro-

chées.

Mais si l'abondance du vin, l'impossibilité de le vendre

commevin de table, décidentàcultiverla vigne seulement pour

obtenir des vins à distiller, on reconnaîtra facilementque ce

n'est que dans les bons sols que l'on doit cultiver des plants

abondants, d'autant plus que dans le procédé de distillation

(1) Etudessur lescépages,p. 5 et 12.

(2) Cetteproportions'établit au moyende la formulesuivante:

Appelanta la teneuren alcoolde la qualité inférieure,b cellede la

qualitésupérieure,et c celledumélangeà obtenir,enfingla quantité
de laqualitéinférieureà introduiredanslemélange,
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continue, on est obligé d'ajouter de l'eau aux vinsqui contien-

nent plus de 0,10 d'alcool, et que la pauvreté du vin n'est

pas un obstacle à sa vente, l'acheteur ne payant d'ailleurs que
l'alcool pur qui se trouve dans le vin.

Reprenons, par exemple, les chiffresde M. Bouchardat

hectare. toctol.de.m..kool. v,^C°e°ln.
1 de gouais bien tenu lui donne 240 contenant 0,032 ou 7''88

1 de gamais 160 0,048 8,18

1 de pinot 20 0,1062 2,12

On voit qu'ici le gamais, beaucoup plus productif en alcool

que le pinot, le serait plus encore que le gouais qui devrait

être rejeté pour son rendement trop faible.C'est ainsi que dans

le midi on cultive de préférence le terret ou l'aramon qui con-

tiennent 0,0722 d'alcool, maisqui pourraient produiresansen

grais 83hectol. devin donnant ainsi 5hect,60d'alcoolparhec-

tare, au grenachequi ne produirait que 30 hectolitresportant

0,13 à 0,14 d'alcool et ne donnerait ainsi que 3hect,9d'alcool

pur.

Dans les grands domaines on fait ordinairement intervenir

dans la plantation plusieurs variétés ayant des époques de ma-

turité différentes; d'abord pour balancer les risques que court

chacune d'elles en particulier par les geléesblanches, le cou-

lage, etc., ensuite pour pouvoir échelonner la vendange qui

est longue de manière à ne pas manquer d'ouvriers. Dans les

vignes du Bas-Languedoc on plante à cet effet un tiers en

aramonqui appartient à la quatrième époque, un tiers en gre-

nache qui appartient à la cinquième époque, et un tiers en

terret bourret qui ne mûrit qu'à la sixième.

SECTIONIV. Végétationde la vigne.

Il y a peude plantes qui aient une végétation plus vigou-

reuseque la vigne. Nous la voyonsdans l'état de nature s'en-
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lacer aux arbres voisins, entrelacer ses sarments à leurs ra-

meaux, et, grâce à cet appui, atteindre lesplus hautes cimes;

nous voyonsun seul cep enceindrede ses jets de vastesédifices

et se couvrir de fruits. Le véritable état de la vigne est celui

desplantes grimpantes; c'est comme hautain qu'elle donne les

plus grands produits mais alors ses raisins ne reçoivent plus

que la chaleur diffuse de l'air, et non la réverbération de la

terre. Les raisins sont aqueux, peu sucrés et contiennent en

général des acides libres. Cette observation a déterminé les

cultivateurs de la plupart des pays à tenir la vigne basse par le

moyen de la taille.

La vigne est sensible aux grands froids; les fortes gelées

fontéclaterle bois desvieuxceps et attaquent mêmelesracines.

Nous avons perdu beaucoup de souches dans le midi en 1789

et en 1830 par des gelées de -12 et – 12°,5 en janvier et

février; cet hiver fut plus funeste aux vignes dans le midi que
dans le nord, parce que la terre n'y était pas couverte deneige.
M. Cazalis-Allut fait observer que les effetsdu froid sur la

vigne se font sentir plusieurs années après ses atteintes. Une

vigne de muscats de 3,10 hectares a produit 515 hectolitres

de 1820 à 1829, et après l'hiver de 1829, de 1830 à 1839,

elle n'a plus produit que 248 hectolitres1. Les dégels subits

font aussi périr les bourgeons couverts de verglas, quand le

froid a été assezvif pour les pénétrer jusqu'au cœur.

Quelques jours avant de se mettre en mouvement, le sar-

ment se remplit d'une sève abondante qui s'épanche de

la blessure; si on taille en cet état, c'est ce que l'on appelle

les pleurs de la vigne. Enfin la température s'étant élevée

à + 9°,5, les bourgeons grossissent, puis s'ouvrent et se dé-

veloppent les tendres rameaux qui en sortent ont acquis à

peu près Om,O8à Om,10 de longueur quand la tempéra-
ture moyenne a atteint + 13°. Dans cet état les vignes ont

(1) BulletindeMontpellier,janvier1846,p. 60.
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surtout à craindre les gelées matinales qui brouissent les

pousses et enlèvent l'espoir des récoltes. Cet accident arrive

dans les années où les nuits sont claires, calmes; le rayonne-

ment du calorique produit la gelée blanche, et le soleil, en se

levant, amèneun dégel rapide et funeste aux tendres rameaux.

M. Morelotremarque que ce malheur arrive surtout dansles

années qui donnent plus tard le plus de chaleur et les meil-

leures récoltes; qu'en 1798, 1802, 1811, 1815, années dont

les vins furent si parfaits en Bourgogne, les gelées printa-

nièresfirent périr plus de la moitié des raisins de la plaineet

la moitié de ceux de la côte en 1802 le temps fut si propice

qu'après la gelée il y eut une seconde pousse qui produisit

des raisins qui vinrent à maturité et furent récoltés un mois

plus tard que leurs aînés.

On a proposé de remédier aux désordrescauséspar les ge-

lées printanières par des feux alimentés d'herbes vertes et

faisant beaucoup de fumée.Placés au-dessusduvent, cesfeux,

allumés de grand matin quand la nuit aurait été claire et que

le givre recouvrirait les plantes, formeraientau-dessus de la

vigne un épais nuage qui intercepterait les rayons du soleil et

permettrait à la gelée de fondre lentement et sans causer de

désordresdans les organes des plantes. Le moyen est sûr, mais

il est d'une application difficile.Comme les geléesmatinales

se succèdent le plus souvent plusieursjours de suite, ondevra

aussi en continuer l'emploi sans interruption, ce qui peut de-

venir embarrassant et coûteux. Il ne nous parait applicable

qu'à des vignoblesde peu d'étendue et donnant des vinspré-

cieux.

En se développant, le sarment qui sort des bourgeons pré-

sente des étages de feuilles opposéesà des pédonculesqui por-

tent des grappes de fleurs et tantôt se changent en vrilles. La

vrille est tellement le pédoncule transformé que l'on parvient

(1) Statistiquedela vignedela Côte-d'Or,p. 170.
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IV. 40

souvent à convertir la vrille en grappe, en amputant une des

deux branches de la vrille qui se bifurque, celle qui ne porte

pas une petite aspérité à son extrémité1. Dans les bonnes

années le nombre desgrappes augmente aux dépensdesvrilles,
et vice versa dans les mauvaises. Cette dernière conversion

est surtout favoriséepar l'état d'humidité de la terre joint à la

chaleur à l'époque où la végétation est la plus active. Dans la

vigne commedans les autres végétaux, la végétation herbacée

et ligneuse l'emporte dans ces circonstances sur la végétation
fructifère. Annéede foin, année derien.

Plus tard les premières fleursde la vigne se montrent quand
la température moyenne est à 16°,6; la vigne est en pleine
fleur à + 18°,2, et elle a passé fleur quand la température
monte à -f- 19°,1. Dans nos climats la floraison dure ainsi à

peu près un mois. Dans les pays tropicaux, où la température

se maintient toujours au-dessus de -f-20°, la floraisonse con-

tinue sans interruption, et l'on a toujours des fleurs et des

fruits dans les différentsétats de maturité sur les vignes. Pen-

dant la floraison se présentent de nouveaux dangers si des

temps froidssurprennent la fleur, organe si délicat qui s'était

développé sous la condition d'une chaleur continue; les pluies

ou les brouillards délaient le pollen et rendent la fleur

stérile. On conçoit que les espèces tardives sont les moins

exposées à ces deux accidents; aussi la coulure est-elle bien

moins fréquente dans le midi, où d'ailleurs le printemps est

ordinairement sec, mais elle cause des mécomptes fréquents

aux vignobles situés au nord de la région, et elle chasse la

vigne descôtes de l'ouest de notre continent dès qu'on dépasse

une certaine latitude.

L'évaporation produite par les surfaces foliacées des végé-

taux est très forte, et si l'on considérait que le plus souvent le

sol retient une quantité d'eau qui excède de beaucoup celle

(t) Ristelhueber,Feuillesagricolesducantonde Vaud,t.VI, p. 71.
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quela végétationla plusactivepourrait lui enlever, on necrain-

drait pasqu'il pût enmanquer; maiscette eauestunie au solpar

une affinitési forte, quand la proportion d'humidité est faible,

que la succiondesvégétauxne peut plus lavaincre.Laissantde

côté les terres purement siliceusesqui conservent peu d'eau,

nousprendronstesterresditesaseigte,ou ceUesoùt'oncultivele

froment, qui aumomentde lamaturité de cesgrains conservent

encore, à 0m,33de profondeur, d'humidité. Ainsiune cou-

che de 0m,66d'épaisseurprisesur 1hect. et pesant 8,000,000

kil. contiendra encore, à son maximum de dessiccationna-

turelle, 800,000 kilogr. d'eau. D'après les expériencesde

Haies1, 1 mètre carré de feuilles de vigne évapore en douze

heures0k, 146d'eau, et d'après les nôtresla moitié en sus pour

la nuit, ouOk,249par vingt-quatreheures. Nousavonstrouvé

que la vigne sur laquellenous faisionsnos observationsavait

120 feuilles par cep moyen; la surface moyenne des feuilles

était 50 centimètrescarrés; ellesprésentaient toutes ensemble

0mq,6et leur évaporationétait de 0k,13H. La vigne contenait

4000 ceps par hectare, qui faisaient ainsi une consommation

journalière de 525 kil. d'eau. Leterrain contient doncl'eau né-

cessairepour alimenter la vignependant 1524 jours, en suppo-
sant qu'elle pût lui arracher la dernière parcelle d'eau. Les

chosesne se passentpas ainsi; il arrive un moment où, faute

de pluies, la vigne souffreet où cependant la proportion d'eau

en terre est encore considérable.Maisla vigne est un desvégé-

taux qui combattent avecleplus de succèsl'affinité de la terre

pour l'eau; c'est ce qui lui permet de prospérer sur desterrains

où périraient un grand nombre d'autres plantes.
Plantés sur un terrain qui manque de profondeur, de sorte

que les racines d'un de ces arbres ne peuvent pas s'enfoncer

plus que cellesdes autres, nous voyonsse flétrir et tomber les

feuilles du tilleul, du robinier, du platane, de l'ormeau, du

(1) Statique des végétaux,p. 13.
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mûrier et de la vigne dans l'ordre que nous venonsd'indiquer.
Chacunde ces arbres a donc une actiondifférentepour enlever

au sol l'eau nécessaire à son évaporation.

Quoique le degré de cette force de succionsoit très grand

dans la vigne, il y a cependant des terrains qui, soit par leur

affinitépour l'eau, soit par l'état presque complet de dessèche-

ment auquel ils parviennent, ne permettent plus à cet arbuste

de continuer savégétation pendant lesgrandes chaleur de l'été.

Dans les environs d'Astrakan on arrose les vignes pour préve-

nir la dessiccationdes feuilles et la perte des fruits. On voit en

Andalousiedes vignes soumises à l'irrigation, soit qu'elles ne

puissent végéter sans son secours, soit que les habitants cher-

chent à augmenter leur produit aux dépens de la qualité du

vin car la vigne peut bien trouver encore dans les terrains

l'humidité nécessaire pour vivre, sans y trouver toute celle

qu'il lui faudrait pour végéter vigoureusement.

En effet,si lavigneest une desplantesqui supportent lemieux

la sécheresse, quand par la privation d'eau elle est obligée de

réduire son évaporation sa sève plus concentrée produit du

raisin moinsgros, moinspleind'eau, et, dans certaines années,

le moût en est si épaisqu'il contient proportionnellement trop

de sucre et qu'il faut lui ajouter de l'eau pour que la fermenta-

tion se fassebien. Cela n'arrive, au reste, que dans les contrées

du midi et aux vignes situées dans les terrains secs, car au

nordde la région on n'éprouve que trop un effettout contraire

et bien plus fâcheux; l'excèsd'une sève aqueuse fait couler les

fleurs, rend les raisins peu alcooliqueset lesexposeà la pourri-

ture. La vigne, cependant, vit très bien dans cette positionhu-

mide on pourrait croire même qu'elle s'y plait particulière-

ment, à voir le développement de ses rameaux dans les taillis

fourrés;maiselleyproduit plusde boiset defeuillesquedefruits.

Nousavonsdit que dans les contrées tropicales, oùla tempé-

(1) Roxas-Ctement,p. 38et suiv.
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rature variepeu, lavignevégète parune progressionuniforme,

necessantpasd'émettredenouvellesfeuilles,denouvellesileurs,
de nouveauxfruits de sorte que sur le mêmecepon trouvedes

grappes dont une partie des grains est mûre, l'autre verte,

tandis qu'il s'y voit encore des fleurs, ce qui empêched'y
cultiver la vigne pour y fairedu vin. On a essayéde planter la

vigne à la Martinique et l'on y a renoncé à cause de cette iné-

galité de maturité des raisins. Près de Charlestown, dansla

Caroline du Nord les ceps apportés de France par Michaux

offraientpendant six moisde l'année, sur la mêmegrappe, tous

les degrés de fructificationdepuis les fleurs jusqu'aux fruits

mûrs. On cultive maintenant la vigne avec succèssur les Cor-

dilières, par où passela route de Buénos-Ayresau Chili, dans

la partie haute du Mexique, de la Caroline, tandis qu'elle no

peut rien produiredans lesplaines; on la cultivesur le Liban,
et elle ne peut réussir dans les plainesde Sennaar.

C'est au moment de son développementprintanier que la

poussede la vigne est la plus vigoureuse; avant que le bour-

geon n'ait pu réfléchir l'impressionde la température qui doit

l'entr'ouvrir, les racinesplacéesdansun milieuplus chaudsont

déjàentrées enaction, la sèveabondantepar l'effetdel'humidité

hivernale du sol s'est accumuléedans les canaux de l'arbuste;

puis, après cette première évaporation, le terrain se dessèche

graduellement, la sèvedevient moins aqueuse, ses éléments

sont plusconcentrés,elle semeutplus difficilement;l'élagation

du sarmentdevient plus lente; la sève s'arrête en cheminpour

former la grappe et le fruit. Quelquefois les pluies d'été ren-

dent à la sèvesa première fluidité, et il y a un renouvellement

de végétation herbacéequi, à son tour, produira de nouvelles

grappesqui ne parviendront pasà maturité. Si, quand le pre-
mier mouvementde la végétation se ralentit par lcffet de la

diminution de l'humidité, on taille sur deux ou trois yeux, au-

dessusde la fleur éclose,la sèveproduit de nouveauxrameaux
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latéraux plus disposésà fleurir que dans les rameaux droits.

C'est ainsi que l'on traite la vigne trifère d'Ischia.

En continuant à végéter, lesgrains deraisin grossissentgra-

duellement, puis commencent à changer de couleur, et enfin

prennentla couleurdéfinitivementjaunâtre, ou rosé, ou rouge,

ou noirâtre. On reconnaît que le raisin estmûr aux signessui-

vants le pédoncule des grappes brunit, ainsi que le pepin; le

suc contenu dansle raisin est gluant, et enfin le grain se ride.

L'époque de la maturité varie selon la nature du cépage,

le climat et la saison.Nous avons plusieurs tableaux qui nous

indiquent cesépoquespour différentspays. M. Schùbler nous a

donné celledes vignesdeKürnbach, à 44 kilom. deStuttgard,

de 1611 à 1807, et celle de Stuttgard, de 1765 à 1820 '.Voici

la réduction de ces tableaux par décadesd'années

KURNBACH.

Epoque Epoque Différent*
Epoquemoyenne.la plus Inplua de laplu»lardife

hâtive. tardive. à laplusliàtivp,
1611 à 1623. 13 oct. 17 sept. 25 oct. 38 jours.

1624 16:35. 16 29 31 32

1636 1649. 12 26 25 29

1650 1665. 7 13 17 34

1666 1677. 8 26 27 31

1679 (688. 6 23 16 23

1690 1699. 11 25 18 23

1700 1709. 10 30 19 19

1710 1719. 6 22 24 25

1720 1729. 8 27 27 30

1730 1739. 8 lOCt. 14 13

1740 1749. 9 30 sept. 19 19

1750 1759. 10 4 oct. 16r) 11

1760 1769. 9 30sept. 17 12

1770 1779. 13 7 OCt. 21 14

1780 1788. 12 1 24 23

1789 1798. 15 8 22 14

1799 1807. 14 3 24 21t

Moyenne. lu Différ. du 13sept. au 31 oct. lîjours.

(1) Verhaltniss der Weinbaum, p. 53 et suiv. Les moyennes de
Schiib'.er sont des moyennes arithmétiques entre les extrêmes; les nô-

tres résultent de la somme des termes divisée par le nombre.
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PARIS(Comptes rendus de l'Académie, t. XVIII, p. 1090).

1767 à 1776. 4 oct. 19 sept. 15 oct. 26 jours.
1777 1786. 30 sept. 10 17 37

1787 1796. 1 OCt. 12 15 33

1797 1806. 1 17 17 30

1807 1814. 1 19 10 21

Moyenne. 1 Diff. du 10 sept. au 17 oct. 37

STUTTGARD.

1765 à 1774. 9 oct. 7 oct. 2* OCt. 21 jours.
1775 1784. 10 28 sept, 21 23

1785 t795. 13 29 22 23

1795 1804. 14 3 OCt. 22 19

1805 1817. 18 3 27 24

1818 1830. 17 25 30 35

Moyenne. 13 Diff. du 25 sept. au 30 oct. 35

CÔTE-D'OR(Statistiquevinicole, par Delarue).

Epoque Epoque
o.

Epoque refl»,
mo;i'uue. plus l.àli.c. plus tardive.

»'<Krence.

1716 à 1725. 19 sept. 28 août. 10 oct. 43 jours.
1726 1735. 19 9 sept. 6 27

1736 1745. 27 16 18 32

1746 1755. 26 16 5 19

1756 1765. 22 12 5 27

1766 1775. 25 8 5 27

1776 1785. 22 10 1 21

1786 1795. 25 15 7 22

1796 1805. 28 10 12 32

1806 1815. loct. 14 16 32

1816 1823. 6 2 25 53

1826 1835. 30 sept. 23 12 17

1836 1842. loct. 20 10 20

Moyenne. 26 sept. Diff. du 28 août au 25oct. 58

Si nous n'avions que ce dernier tableau, sans explication,

nous pourrions en conclure que les climats se sont détériorés

depuis le commencementde ce siècle, en comparant celui de

la Côle-d'Or à ceux de Stuttgard et de Paris; on voit en effet

que du milieudu dix-septièmeau milieududix-huitièmesiècle

lesvendangesont été plusprécocesque dansla premièremoitié
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du dix-septièmeet la deuxième moitié du dix-huitième; mais

il ne faudrait pas tirer de ces faitsdes conclusionsmétéorologi-

ques trop rigoureuses; M. Morelot nous montreque c'est à des

causes tout autres que cellesprovenuesdes températures que
l'on doit attribuer ce retard «Le raisin trop peu mûr, dit-il,
donne le vin peu coloréet peu gé éreux; trop mûr, le vin perd

de son agrément, devient sujet à une foule de maladies, et se

garde moinsbien. C'estdansce dernier excèsqu'on tombe dans

nos paysdepuisquelques années, et l'on s'étaie de la méthode

inconnue d'un individu qui laissait ses raisins dans ses vignes

longtemps après les autres et qui avait toujours un vin beau-

coup plus fort. C'est sur une autorité aussi frivole qu'une

foule de propriétaires et de marchands de vin veulent qu'on

laisse les raisins longtemps sans les couper, même après la

maturité; il en est qui attendraient volontiersla pourrituret. »

« II est constant, ditM.Vergnette-Lamothè,2que nous vendan-

geons plus tard qu'autrefois. Ce fait doit être attribué au mor-

cellement des terres. Le cultivateur, devenu propriétaire, est

plus préoccupé de la quantité que de la qualité de son produit;

dans ce but, il couvre ses vignes d'un plus grand nombre de

ceps. Ce nombre, qui était de 18,925 par hectare dans l'an-

cienne culture, a été porté à 25,467 et plus. Il en est résulté

plus d'ombre dans la vigne; le fruit a été plus abrité contre

l'action desséchantedesvents. Le sol, restant plus humide et

étant plus chargé d'engrais, a prolongé sa végétation, et par

suite de cette riche alimentation portée sur les feuilles il n'y a

pas eu complète élaboration des sucs du fruit. On a donc été

obligé de retarder l'époque des vendanges. Ajoutons à ces

deux motifsque l'on a planté dans les vignesbeaucoup plusde

gamais dont la maturité est plus tardive que celle des pinots

qui composaient presque entièrement les anciennes vignes, et

(1) Statistique,p. 208.
(2) Mém.sur la viticulture,congrèsde vigneronsde Dijon,p. 423.
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l'on s'expliquera de la manière ia plus naturelle le retard des

vendangesen Bourgogne.

SECTIONV. Influencedessaisonssur lesproduits.

Les saisons, dans leur ensemble et sauf les accidentsjour-

naliers qu'elles présentent, diffèrentpar leur humidité et par

leur température. Ces deux éléments agissent d'une manière

directe sur la végétation. Nous manquons d'observation bien

faite pour les temps reculés, et nousne pouvonsguère compter

sur celle des moyennes thermométriques, sinon à partir de

1809 pour Paris. Le climat de Paris ressembleassez à celui

de la Bourgogne, sauf un degré plus bas de l'échelle thermo-

métrique, pour nous permettre de rapprocher lesobservations

de Paris et lesrécoltesdeBourgogne,telles que nous les adon-

nées M. Delarue dans ses Essais de statistique. C'est ce que
nous allons fairedans le tableau suivant.

Température j. t Pluie Récolte
moyenne V."la tombéeàParis à Volnay Priii. Qualité*
de pendant en hvctol. destins. ( NotesdeMorelot)

juillet,août. ° ces mois, par hectare
desrins. (NoteadeAlorclot.)

mtllim. fr.

1807. 16,86 16 0Ct. 143,91 27,36 4824 mauvaise.

1810. 17,50 1 148,85 5,47 169 91 médiocre.

1811. 18,60 14 sept. 209,33 2,23 153 06 supérieure1.

1812. 17,38 8 oct. 105,85 27,36 54 80 très médiocre.

1813. 16,52 11 oct. 190,75 10,94 76 76 mauvaise.

1814. 17,31 6 91,15 2,18 131 57 médiocre.

1815. 17,10 23 sept. 125,60 6,84 131 57 supérieure.

1816. 16,30 15 oct. 201,22 1,37 26 31 nulle.

1817. 18,33 11 212,71 6,81 65 78 mauvaise.

1818. 19,70 26 sept. 69,97 27,36 87 71 assez bonne.

1819. 17,20 25 oct. 231,41 9,12 15307 supérieure.

1820. 17,92 11 oct. 97,-25 6,84 87 71 médiocre.

1821. 17,19 17 sept. 148,34 6,84 39 47 mauvaise.

1822. 19,93 2 171,81 16,41 87 71 très super.

1823. 17,04 13 oct. 122,75 6,69 43 38 très médiocre.

1824. 17,73 11 139,60 6,69 43 38 très médiocre.

182J. 19,73 19 sept. 59,28 6,42 13706 très super.

(t) La geléedu 11 avril détruit la récolte.
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Température Pluie Kécolle
moyenne tombée»Pari» à Vulnay Prix Qualité.
de-juin, ?' pendant enlicclol. dus».n§.( Noie»deMorrloll.

juillet, août.""«'S"- «, ,““),. ,,“ heclare.
dn°e.m. Rote.dcSlonlol).

millim. fr.

1820. 20,75 2 oct. 102,14 32,82 54 80 mauvaise.

1827. 18,70 28 87,30 27,30 67 96 passable.

1828. 18,95 1 oct. 219,95 27,36 17 54 médiocre.

1829. 17,56 12 226,35 27,36 13 15 mauvaise.

1830. 17,84 28 sept. 214,00 1,37 74 55 passable.

1831. 18,80 28 141,95 5,47 98 18

1832. 19,07 4 OCt. 133,00 5,47 162 93

1833. 17,99 28 sept. 115,30 16,41 78 93

1834. 19,29 15 216,07 32.82 83 32

1835. 19,48 5 OCt. 77,40 43,76 35 08

1836. 18,87 6 169,88 32,82 20 31

1837. 1871, 10 156,63 34,20 37 06

1838. 16,80 8 152,899 6,84 87 71

1839. 18,64 30 sept. 176,35 6,84 5263

1840. 18,49 25 95,09 44,72 fi 5 78

1841. 16,33 27 189,52 21,88 59 80

1842. 20,76 20 70,99 27,36 94 48

Année moy. 18,22 2 147,25 16,82 77 87

II suffit de jeter un coup d'œil sur les courbes représentant

les circonstances des différentes années pour voir qu'en Bour-

gogne la quantité de vin récolté est proportionnelle à la tem-

pérature de l'été et à l'époque précoce des vendanges. Cepen-

dant la dernière assertion n'est pas toujours vraie ainsi Ics

vendanges de 1815 se faisaient le 23 septembre la tempéra-

ture de l'été avait été de 17°10, et celles de 1819, avec la

même température, ne se firent que le 25 octobre. Ces deux

exemples montrent déjà que la température moyenne de l'été

n'est pas exactement en rapport avec l'époque des vendanges,

quoiqueen général ces deux courbesaient les mêmes inflexions.

On trouverait d'autres différences, mais nous avons laissé de

côté la température du printemps et celle du mois de septem-

bre qui ont leur part d'influence, et enfin nous n'avons pas fait

entrer en ligne de compte la chaleur solaire, et nous savons

cependant que l'influence des saisons plus ou moins nébuleuses

peut changer la température que reçoivent les corps opaques.
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Ainsi prenons pour exemple les vendanges de 1844, 1845,

1846, à Orange, pour la variété dite aramon, et voyonsquels

sont les chiffres que nous donnent les chaleurs totales; nous

entendons toujours par ce mot la demi-somme du minima

thermométrique de la journée et du maxima observé au so-

leil, le thermomètre placé sous 0m,01 de terre.
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4844.

Moyenne
Minime.M.»imi.n,. ^2,, Total.1Minium. Ma.;m~.

par le nombra
0

dejoureécoulél.
La végétation commence le

11 avril du 11 au 15 6,°5 23;2 14J8X55 74;00

16 au 20 6,0 32,6 19,3X5 5 96,50

21 au 25.. 5,9 41,4 23,6X5 5 118,00

26 au 30 7,0 45,0 26,0 X5 150,00

mai. 9,5 32,7 21,1X31 654,10

juin. 13,2 43,7 28,4x30 852,00

juillet. 15,4 43,1 29,2X31 905,20

août. 12,8 41,9 27,3X31 846,30

La vendange se fit le 23 sep-

tembre. 14,5 28,9 21,7X23 499,10

Température totale reçue par la terre. 4195,20

Durée de la végétation, 166 jours. Moyenne de la chal. totale, 25;5
Total de la température minima. 2034°2 Moyenne. 12,23

de la chaleur solaire. 6335,30 38,1

4843.

La végétation commence le

26 avril: du 26 au 30 7;0 29;8 18J4X55 92;00
mai 7,7 34,7 21,2X31 657,20

juin. 13,2 39,0 26,1X30 783,00

juillet 14,7 48,0 31,3X31 970,30

août 12,8 46,8 29,8X31 923,80

septembre 12,8 32,7 22,7X30 681,00

La vendange a lieu le 5 oc-

tobre du 1er au 5 12,2 26,4 19,3X5 96,50

Température totale 4203,80

Durée de la végétation, 162 jours. Chaleur moyenne totale, 25S9
Total de la température minima. 1965"2 Moyenne. 12,13

– de la chaleur solaire. 6423,50 –
3^5g

4846.

La végétation a commencé

le 25 avril du 25 au 30. 7,*8 25;0 16;4X6 98',i

mai 10,7 36,7 23,7X 31 734,7

juin. 16,0 42.2 29,1x30 873,0

juillet. 16,7 50,4 33,5X31 1038,5

août. 16,5 42,9 29,7X31 920,7

A reporter 3G65,3



AGRICULTURE.

Bloypnni»
Minimum.Maliinum.

«"Jlf'jjj'fc,
Total.

dejoursécouléï.t

Report. 3665°3

Septembre du lau 5. 15J5 42°9 29;2X5 146;0

6 au 10. 15.V 36,4 26,1X5 5 130,5

Vendanges le 15. 11 au 15. 12,8 33,5 23,1X6 6 115,5

4057,3

La végétation a duré 144 jours. Chdeur moyenne totale, 28;2

Total de la température minima. 2117°7 Moyenne. 14,7

de la chaleur solaire. 6010,0
–

41,7

~847

Commencement de la végé-

tation le 6 mai du 6 au 10 8;8 33;8 2l;3X5 5 106J5
11 au 15 11,0 40,6 25,8X5 5 129,0
16 au 20 11,4 45,9 28,7X5 5 143,5

21au25 14,2 52,5 33,3X5 5 16G.5
26au31 17,4 52,7 35,0x6 6 210,0

juin. 13,0 44,7 28,8X30 864,0

juillet. 17,7 49,7 33,7x31 1044,7

aoùt. 15,7 46,7 31,2X31 967,2

septembre du 1 au 5. 11,4 38,8 25,1X5 125,5

6aul0. 9,9 32,9 21,4x5 5 107,0

11 au 15. 10,6 40,5 25,6X5 5 128,0

Vendanges le 20. 16au20. 10,3 32,6 21,4x5 5 107,0

4100,9

La végétation a duré 132 jours. Chaleur moyenne totale, 31,°0

Total de la température minima. 1967*8 Moyenne. 14,9

de la chaleur solaire. 6233,0 47,2

En multipliant les exemples, nous verrions qu'en général la

végétation de la vigne commence quand le minimum de tem-

pérature s'établit pendant plusieurs jours au-dessus de +6°;

que la vendange de cette variété a lieu quand la somme de la

cbaleur totale dépasse 4000° depuis la pousse des bourgeons.

Maiscette somme résulte d'éléments différents; nous voyons

qu'elle est répartie entre 166 jours en 1844; 162 en 1845;

144 en 1846 132 en 1847 nous voyons aussi la somme de

la température minimum et de la température solaire varier

beaucoup d'une année à l'autre. Ce sont ces éléments variables
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qui influent sur la qualité desvins, en précipitant ou arrêtant

la végétation, suivant que les nuits sont claires et froides et

par conséquent la végétation interrompue ou entravée, ou

qu'elles sont nébuleuses, mais que les jours le sont aussi et

que la végétation progresse par un mouvement uniforme.

Considéronsen effetles éléments de ces quatre années

Durée Moyenne Moyenne Moyenne
delà des dela de lu

végétation. minima. chaleursolaire. cualeurtolale*

1844. 166 jours. 12,25 38,1 25, S

1845. 162 12,13 39,5 25,9

1846. 144 14,70 41,7 '28,22

1817. 132 14,90 47,2 31,0

Les vins des deux premières années ont été plats, peu spi-

ritueux ceux des deux dernières ont été bons, surtout celui

de la dernière. Cette même opération, faite sur une série d'an-

nées de 1828 jusqu'à nos jours, nous donne le mêmerésultat.

Ainsi l'on pourrait en conclure que lespayslesplus favorables

à la vigne sont ceux où la durée de la végétation est la plus
courte et où pendant sa durée la chaleur totale est la plus

élevée; où la différenceentre la chaleur solaire et la chaleur

minimum est la plus grande, et où par conséquent la végéta-

tion procède par secousseset non par une marche uniforme.

En nous reportant aux tableaux et aux courbes des récoltes

de Volnay, nous trouvons qu'on ne peut juger sûrement de la

qualité par le prix des vins, les hauts prix n'annonçant souvent

que la rareté du produit. Nousy voyonsaussique la qualité ne

marche nullement avec l'abondance de la récolte. La quantité

est généralement diminuéepar une forte chaleursolaire; en ef-

fet, nous voyonsque toutes les vendanges qui ont été faites eu

Bourgogne avant le 20 septembre ont été faibles, quoique la

qualité en ait été supérieure, savoir 1811, 1821, 1822,

1825, 1842, et que les récoltes les plus abondantes ont été

faitesaprès cette époque.
Enfin ce tableau nous indique aussique les plus fortes ré-
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coites ont été faites dans les années les moinspluvieuses, et

que c'est aussi àcesannéesque répondaient lesplushauts prix.

SECTIONVI. Des terrains propres à la vigne.

Si nous ne considéronsque la nature minéralogique du ter-

rain sur lequel la vigne est placée, nous trouvons, en parcou-

rant les vignoblesles plus célèbres, que les vignes de l'Ermi-

tage sont assisessur un solgranitique; celles de Malaga, une

partie decellesde Grenade, de l'Aragon et de l'Anjou sur des

schistesargileux; celles de Lamalgueprès de Toulon, sur un

schiste micacé; plusieurs vignes de Xerès et du cap Breton

(Landes),sur dusablequartzeux cellesde Médoc,sur du sable

quartzeux mêlé de cailloux et de graviers; celles de Saint-

Gilleset de Châteauneuf, sur un calcaire fortement siliceux,

mêlé de cailloux de quartz; la Côte-d'Or nous montre des

vignessur des calcairesoolitiques, des marnes, des calcaires

magnésiens, des alluvions tertiaires et des terrains lacustres

qui produisent des vins remarquables les vignes de Cham-

pagne reposentsur la craie; le tokai sur des débrisbasaltiques;
le lacrima-christi, sur desdébris de lapilli, etc. il est impos-
sible de trouver une seule nature de terrain qui ne fournisse

un exempled'un vin célèbre, naissant à sa surface.

On a cependantremarqué desdifférencesentre les vins pro-

duits par les différentssols, dansun même pays. A San-Lucar

de Baramedaoncultive les vignessur des limons calcaires, des

limons argileux et ocreux et sur des sablesquartzeux elles

produisent autant de moût dans chacun de ces terrains,

mais leurs vins ont des valeurs relatives différentes ils

valent 44 dans les terres calcaires, 42 dans les terres argi-

leuseset seulement iO dans les terres sableuses Ces degrés

indiquent la quantité relative d'alcoolde ces vins. Nous re-

(1) Roxas-Clémont,p.t3.
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marquons aussique nos vins venusdans desterres quartzeuses

sont moins colorés et moinsalcooliques que ceux qui croissent

dans des terrains plus composés; la vigne trouve dans ceux-ci

les différentsélémentsde sa végétation qui manquent dans les

premiers.

Si nous recherchons maintenant les qualités de terrain qui

impriment aux vins leurs caractères, nousrappellerons que les

principes constituants essentiels du moût étant le sucre, le

tannin, les acides tartrique et malique, l'albumine et le

mucilage, si l'on presseun raisin avant sa maturité complète,

on trouvera plus d'acide libre, plus d'albumine, plus de mu-

cilage et moins de sucre que dans celui qui sera mûr. La ma-

turation tend donc à transformer ceséléments en sucre. Main-

tenant si l'on plante côte à côte dans un terrain des ceps de

clairette, de pique-poule, de grenache et d'aramon, et qu'on
laisse arriver chacun de ces raisins à maturité, on trouvera

le rapport du sucre aux acides plus grand dans les grenaches,

puis le pique-poule, puis l'aramon, puis enfin la clairette
il est évident que la nature du plant a agi indépendamment
de celle du sol.

Si enfin on plante un cepde grenache dansun terrain meu-

ble et sec composéde sable quartzeux coloré, et un autre dans

du schiste argileux, un troisième dans du limon calcaire, on

aura d'un côté du vinde Saint-Gilles, de l'autre celui de La-

malgue, de l'autre enfinceluideTavel Cestrois vinsprésentent

des proportions exactement pareilles d'acide et de sucre; leurs

qualités particulières tiennent à la différencede l'exposition.

Enfin si nous plantons des ceps de la mêmevariété dans un

sol sec, dans un sol frais et dans un sol humide le premier
contiendra beaucoup de sucre et peu d'acide, lesecond aura

plus d'acide libre; le troisième contiendra beaucoupd'acide

libre, d'albumine et de mucilage, et peu de sucre. Il semble

donc probable que c'est aux propriétés physiquesdu sol qu'il
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faut s'adresser pour expliquer lesdifférencesqui existent entre

les produits de la vigne. C'est à son humidité habituelle ou

momentanéequi ralentit la végétation, lui imprimeune allure

plus égale, que l'on doit attribuer les transformationsqui s'o-

pèrent dans le moût et qui décident de l'abondance relative

de tous ces composés organiques, formésde proportions di-

verses des mêmeséléments.

Cesobservations faites dans un mêmepays sont confirmées

par l'examen de l'ensemble de la région de la vigne. Les

vins des côtes de l'ouest (Portugal, Médoc) sont riches en

tannin et moins sucrés que ceux des côtes de l'est (Gre-

nade, Malaga, Xerès, Syracuse). En allant du midi au nord,

avec l'accroissement de l'humidité terrestre et la diminu-

tion de la chaleur d'été et de la chaleur solaire, nous trou-

vons la proportion de sucre suivre la même progression dé-

croissante les vins du Languedoc et de la côte du Rhône,

ceux de Bourgogne, ceux du Rhin diminuent de spirituosité

et contiennent de plus en plus des acides libres à mesure

qu'ils s'éloignent do l'équateur; enfin si l'on compare les

années entre elles, comme nous l'avons fait plus haut, on

trouve que les annéeshumides fournissentdes vins plus acides

et moins sucrés. C'est principalement à cette propriété du

terrain de recevoir, de retenir plus ou moinsd'humidité, que
l'on doit attribuer les principalesdifférencesque présentent

les vins, en supposant d'ailleurs qu'il contienne les principes
de la composition du végétal.

On a observéque sur les sols colorésles raisins mûrissaient

plus tôt, parce qu'ils absorbent la chaleur lumineuse du soleil

et qu'ils s'échauffent davantage. C'est ainsi que l'on hâte la

maturité des grappes en les plaçant sur des ardoises noires.

Quand le terrain est composéen grande partie de pierrailles

et de cailloux, la chaleur s'insinue plus profondément et se

perd plus lentement maisaussi l'évaporation est plus consi-
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IV. 41

dérable et la vigne peut souffrir de la sécheresse. Cet incon-

vénient n'a pas lieu si les pierrailles sont à la surface et que le

fond soit meuble et frais. Dans les environs de Tain, on en-

toure les grappes de grosses pierres qui se réchauffent au so-

leil et qui réfléchissentla chaleur sur les raisins, de manière

à accélérer et compléter leur maturité1. On s'est beaucoup

moqué de Rozier qui voulait paver ses vignes; mais si les

frais de cette opération n'avaient pas été trop élevés, n'aurait-

il pas obtenu ainsi réverbération de chaleur sur les plants,

fraîcheur dans le sol et exemption de culture? Quand on ne

tient pas à la qualité du vin, mais à sa quantité, quand on est

placé dans une partie de la région où la maturité est assurée,
il faut préférer un sol meuble et frais, sans s'embarrasser des

autres conditionsqui tendent à concentrer la chaleur, dont il

faut bien se préoccuper aux limites sud de la région.

SECTIONVII. Alimentation de la vigne.

La succession la mieux combinée d'humidité et de séche-

resse ne suffirait pas pour produire du vin si la terre et l'at-

mosphèrene présentaient pas à la plante les substancesorgani-

ques et inorganiques qui doivent entrer dans sa composition.

Nous savons que la terre qui contient une quantité suffisante

d'argile, d'oxydede fer et decarbone, absorbe chaqueannéedes

vapeurs ammoniacales capablesde donner, dans le midi de la

France, 9k d'azote et d'autres sels qui lui sont apportés par les

eaux depluieet qui la mettent en état deproduire, tous lesdeux

ans, 9 hectol. de froment, si d'ailleurs les circonstances atmo-

sphériquespermettent la culture decette plante. Maisceproduit

patent n'est probablement qu'une aliquote des substances que

reçoit le terrain et dont une partie est entrainée dans des cou-

ches de la terre que les céréales n'atteignent pas et où elles

(1) DeCandolle,Physiologie,p. 1251.
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sont déposéessans être manifestées par la végétatiou super-

ficielle.C'est ce que démontre Javégétation des arbres et sur-

tout celle de la vigne qui a été observéeplus soigeusement.

Dans les terrains privilégiés formés de longue main, par le

dépôt de substances organiques, on voit cet arbuste porter

pendant longtemps des récoltes considérables maisdans les

solsordinaires,voicicequi se passe dans le midide laFrance,

de la quatrième à la douzièmeannée, ailleurs probablement

de la cinquièmeou sixièmeà la quatorzième ouquinzième, les

vignesproduisent des récoltes qui surpassent de beaucoup la

proportion que leur assignerait l'équivalent des récoltes de

blé; mais quand leurs racines ayant fouillé le terrain danstous

les sens, et à la profondeur à laquelle elles peuvent parvenir,

l'ont épuiséde sa réserve d'engrais, alors les récoltes tombeut

au niveaude cellesduesaux substancesatmosphériquesreçues

annuellement, et cesrécoltes ainsi régléesseprolongent indé-

finimentjusqu'à ce que la vieillessedesceps, leur formeangu-

leuse, l'allongementde leurs cornes mettant obstacleà l'ascen-

sionde la sève, on se décideà renouveler une vigne décrépite.

Si l'on replante alors sans laisserà la terre le tempsde faire un

nouvel amasde matériaux nutritifs, la jeunessedela nouvelle

plantation ne présente plus l'exubérance des produitsde celle

qui l'a précédée, et la récolte reste réglée par la quotité des

sucs atmosphériques absorbée annuellement. C'est ce qui fait

que l'on dit que la vigne ne peut se succéder à elle-même;

elle le peut, mais aux conditions que nous venonsde dire.

En France, on donne des engrais à une partie de vignes,

d'autres sont traitées sans engrais de plus, il y a toujours
un certain nombre de vignes jeunes qui concourent à la pro-
duction avec les vignes qui sont entrées dans leur état station-

naire. Ainsi la moyennede la production doit être supérieure à

ce qu'elle serait si toutes les vignes avaient pris leur équilibre

naturel et qu'elles ne fussent plus alimentées par les réserves
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du terrain ou par les engrais. Ce produit moyen est de 23h*oto1-,52

par hectare'. Si nous prenons les départements où l'on ne fume

absolument pas les vignes, nous trouvons le tableau suivant de

la production moyenne

hectol. heetol.
Ardèche 15,00 Lot. 11,39
Ariège. 12,15 Pyrénées-Orientales. 11,50
Cantal. 10,80 Sarthe. 15,36
Charente. 13,04 Tarn-et-Garonne. 11,40
Dordogne 10,27 Vaucluse. 16,00

i~
Haute-Garonne 10,59 Haute-Vienne 15,52

'~Gers. 14,83

Moyenne. 12,91

Or, les feuillesde la vigne restant sur le terrain, la récolte

enlève au sol, savoir

Azote.e. Potasse.

Pour 100 k. de raisin, le marc et le vin. 0^30 0^566

Pour les sarments 0,50 0*17

0,80 0,73

Et pour un hectolitre de vin (99 kilogr.)
marcetvin. 0,375 0,825

Sarments. 0,580 0,212

0,955 1,037

Ainsi le produit moyen de 12hec"91 exigerait ur engrais
contenant 12,9lX0,955=12k,33 d'azote, avec la potasseen

doseanalogue; mais la terre ne reçoit que 9 kil. d'azote. Ainsi

la vigne trouverait ou par son état de jeunesse, dans les cou-

ches inexploréesde la terre, ou dans la succion que son feuil-

lage fait du gaz de l'atmosphère, un aliment représenté par

3k,33 d'azote, le tiers en sus de celui que reçoit la terre.

Voici maintenant les résultats de l'engrais sur des terrains

qui ont dépasséle terme où la vigne serait rentrée dans sonétat

statique. M. Louis Vincentdonne à sesvignessituées àAymar-

gues (Gard) dix-huit voitures de fumier de 2000 kilogr.

(1) Cavoleau,Œnologiefrançaise.



AGRICULTURE.

chacunepar hectare et tous les quatre ans. C'est 9000 kilogr.

de fumier par an. Ce fumier, produit par des moutonsà l'en-

grais nourris avec du marc chaud et des roseaux, dose 0,675

d'azote p. 100. L'hectare de vigne recevrait donc 6Ol,75 d'a-

zote par an c'est aussi le chiffreauquel nous conduit la dose

indiquéedans le pays,de 2 litres de crottin de mouton par sou-

che ou5300 kilogr. de crottin par hectare, dosantlk,l d'azote

p. 100, ce qui nous donne 58k,83 d'azote. Si l'on y ajoute

les neuf kil. d'azote atmosphérique, nous avonsun total de

69k,75 d'azote. Le produit en moyennea été de S^jOS de

vin, qui a pris 88*,60d'azote, c'est-à-dire, 18k,85 de plus que

ce que lui pouvait fournir le terrain la vigne a donc absorbé

en plus

le quart en sus de l'engrais du sol. Ainsi pour un kilogr. d'a-

zote la vigne reproduira 125 à 131 litres de vin.

Mais un pareil résultat ne s'obtient que dans les paysoù la

vigne n'est pas exposéeà des intempéries destructives, où elle

ne souffrepas, ou ne souffreque rarement des gelées printa-:

nières des grèles etc. Dans d'autres circonstances, voicice

qui sepasse. A la Côte, sur les bordsdu lac de Genève,M. Baup
de Nyonnous apprend1 que l'on emploie tous les trois ans 45

tombereaux ou 30 mètres cubes de fumier, pesant ensemble

2400 kilogr., sur 6 poses| devigne2; ce quinous donnechaque
année 10733 kilogr. de fumier, dosant 0,40 p. 100 d'azotepar

hectare, et par conséquent 42k,93 d'azote. Le produit moyen

des vignes de la Côte, sur une moyennede 77 ans, est de 6

chars de 654 litres par pose bernoise, ou de 4616 litres par

hectares, dosant 44k,08 d'azote. Or, les 42k,93 de l'engrais et

(1) Bulletindela classed'agriculturedeGenève,t. I, p. 45.

(2) LaposedeBerne,de 3440mq.
(3) OlivierdeSerres,édit.de laSoc.centraled'agric.,t.1, p. 343.
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9 kilogr. d'engrais atmosphérique, total 5lk,93, représentent

l'azote contenu dans les produits accessoires de 5438 litres,

c'est-à-dire que la vigne n'a pas même consommétout l'en-

grais qu'on lui a fourni. Mais, pour ces 77 années, nous trou-

vons 18 grêles, 7 années où les pluies précocesd'automne ont

fait pourrir le raisin, 5 années où la récolte a été fort amoin-

drie par la violencedesbises. I! y a eu en totalité une produc-

tion de feuilles et de bois excédant qui a consommé l'engrais

de la terre et celui que la vigne a soutiré de J'atmosphère.

En effet, admettant la perte de 25 récoltes sur 77, nous au-

rons, pour la moyennede 52 récoltes, 6833 litres, au lieu de

4616 litres, et alors la vigne aurait absorbé 65k,25 d'azote

ou 13k,32 en sus de l'engrais, ou

le quart en sus de l'engrais fourni. La force d'absorption de la

vigne n'est doncpasmoindre iciqu'en Languedoc; maisdansun

pareil climat le haut prix des vins peut seul soutenir une cul-

ture qui éprouve d'aussi graves avaries.

Outre les fumiers de ferme on tirerait un très grand parti,

pour la vigne, des engrais verts. Commeon est obligéde culti-

ver le terrain, leur production coûterait peu de chose et n'en-

traînerait pas les frais spéciaux qu'ils coûtent quand on les met

sur un terrain nu. Nous avonstoujours été étonnéqu'on n'en fît

pas un pareil usage plus fréquent. Par exemple, le lupin ou les

féverolessemés après la taille en automne ou au printemps et

enterrés en vert donneraient un engrais riche et économique.

Il ne s'agirait que de combiner cet usage avec les cultures.

SECTIONVIII. De l'exposition.

Dans l'exposition à choisir pour la vigne, il y a deux choses

à considérer, la possibilité d'obtenir la maturité complèto du
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raisin, l'avantage de le soustraire aux effets des gelées prin-

tanières; ces deux conditionsne s'accordent pas très bien en-

semble. Ainsi l'exposition du midi est bien celle dont la cha-

leur totale est la plus grande, mais au printemps elle reçoit le

soleil immédiatement à son lever, et les dégels doivent y être

subits; quoique favorable à la maturation, elle sera très

dangereuse pour la vigne qui aurait été atteinte d'une gelée

blanche; ce danger sera encore plus grand pour les vignesex-

poséesau levant On peut doncdire que dans les paysoù les

gelées printanières sont à craindre au moment de la pousse

des bourgeons, il faut préférer l'exposition du couchant et

même celle du nord, pourvu que l'inclinaison du terrain au

nord soit faibleet que le soleilpuissey frapper de bonne heure.

Le dégels'y fait à l'ombre et sans occasionnerdedésordre.Cette

considérationa sans doute dirigé ceux qui ont planté lesvignes

d'Épernay et un assezgrand nombre de vignes des bords du

Rhin qui ont cette exposition. Un pays est d'autant plus ex-

poséà ce danger que son ciel est moinsnébuleux.et que la si-

tuation du vignoble est plus basse. Il faut alors choisirdes va-

riétés de vigne qui poussent tard et qui mûrissent de bonne

heure. A l'exposition de l'est la chaleur est mieux répartie en-

tre les heures du jour qu'à celle de l'ouest, mais le soleil, y

frappant immédiatement à son lever, y cause des dégels subits

qui sont nuisibles aux vignes. Cependant, si les vignes s'élè-

vent à une certaine hauteur au-dessusdes plaines, les gelées

printanières y sont moins fréquentes. Une grande partie des

vignes de la côte du Rhône sont exposées au levant; mais

celles de l'Ermitage regardent le couchant et le midi cette

expositionest aussi celle du plus grand nombre des vignes du

Rhin. L'exposition du midi est d'ailleurs la meilleure de

toutesquand on fait abstraction du danger des gelées du prin-

temps.

(1). Tomo I: tre éditai p. 202; 2e édit., p. 183.
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Lesexpositionsau midi, au S.-E. et au S.-O. sont d'autant

plus chaudes que le terrain est plus incliné. A la latitude de

44°,8, et sous une inclinaison de 20°, le soleil frappe vertica-

lement le terrain exposé au midi le jour du solstice; il est

transporté sous les tropiques par cette inclinaison dès que

les expositions courent de l'ouest et de l'est au nord et que

l'inclinaison est forte, la pente ne peut être atteinte par le so-

leil que très tard le matin ou le soir, et on ne peut cultiver

la vigne que sur des pentes faiblesà cesexpositions.

La roideur de pente augmente d'ailleurs beaucoup le travail

,du vigneron qui doit maintenir la terre au pied des souches

et qui est sanscesseobligé de la remontervers lehaut dela vigne

quand elle est entrainée par les pluies. 11est d'ailleurs impos-
sible d'y travailler la vigne autrement qu'à bras, ce qui devient

un empêchement absolu à l'extension de cette culture dans les

lieux où la population est rare.

On cultive souvent la vigne sur des terrains plats, surtout

au midi de la région de la vigne. Cesterrains sont en géné-

ral plus humides outre qu'ils sont moins échauffés par

le soleil que les terrains inclinés; aussi la maturité y est-elle

plus lente et souvent impossible.Dansle midide laFrance, on

publie deux bans de vendange à deux époquesdifférentes,l'un

pour les coteaux et l'autre pour les plaines.

Les planteurs de vignes en plaine doivent être très attentifs

à cette circonstance dans la culture de leurs cépages; ils doi-

vent y placer des variétés plus précoces que celles cultivées

sur les coteaux et résister à la routine générale. Ainsi, dans le

Midi, ils doivent préférer l'aramon au grenache, si ce der-

nier mûrit bien sur les sols inclinés. Dans le Nord, le gamais

qui est plus lent à mûrir que le pinot devrait être écarté des

terrains en plaine, et on devrait lui substituer une espèceabon-

dante plus précoce c'est sans doute ce qui lui a fait préférer

le liverdun dans la Lorraine.
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SECTIONIX. De l'altitude.

Les effetsde l'altitude sont d'abord d'abaisser la moyenne

température de l'air et d'assigner par là une limite aux cé-

pages tardifs. Dans le département des Hautes-Alpes la vigne

parvient jusqu'à 1200mètres d'élévation au-dessus de la mer.

La température des étés étant à cette latitude de 21°,5 et le

décroissementde chaleur de2°,8 par1000 mètreset de 3°,3 par

1200, on voit que la température desétésy est encore'de1 8°,2

qui suffisentpour maintenir cette altitude dans la région de la

vigne.

M. Vergnette-Lamothe remarque4,que dans la Côte-d'Or

les vins finsproviennent de vignesqui ont une altitude de 15

à 78 mètres au-dessusde la plaine, que plus bason récolte des

vins moinsdélicats et plus faibles,et qu'au-dessusles vins sont

durs. On ne peut pasattribuer cesfaitsau décroissementde la

température qui à Dijon, où celle de l'été est de 20°,8,
n'est que de 0°,21 par 78 mètres; mais on conçoit très

bien que les infiltrations des eaux des collines, toujours plus

abondantes à mesure qu'elles descendent, puissent rendre

les terrains infiniment plus humides et fournir ainsi aux vins

du coteau l'eau qui lui est nécessairepour une bonne matu-

rité et devenir surabondante dans la plaine.
Mais l'altitude ne se borne pas à abaisser la température

moyennede l'air; en plaçant la vigne dans une région où l'air

est moins rempli de vapeurs condenséeset de brouillards elle

augmente la chaleur solaire et lui permet de s'élever au-dessus

du point qu'elle n'atteindrait passanscette pureté du ciel. Que

l'on compare par exemple, ce qui se passeà Paris et à Peis-

senberg2 on voit que la chaleur solaire est à deux heures

(1) Congrèsdesvigneronsde Dijon,p. 342.

(2) TomeII, p. 78.
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PeisSenberg. Pari*.

Juin 28°74 19°3

Juillet 21,72 22,3

Août 22,03 22,8

quoique la température moyenne de l'été soit à Paris de

18°,1, et à Peissenberg seulement de 14°,4.

SECTIONX.- Dela situation.

Après avoir recherché toutes les causesqui peuvent modifier

les produitsde la vigne, les cépages, la nature du sol, sespro-

priétés physiques, sa fertilité, le climat, l'exposition, l'altitude,

on est étonné de trouver des vins qui paraissent participer aux

mêmes conditions et qui diffèrentcependant entre eux; on est

tenté de chercher une autre cause et faute de pouvoir la dé-

finir, on en fait une conditionhypothétique que l'on appelle la

situation du vignoble.

La plupart des auteurs mettent le voisinage d'une rivière

au nombre des causesqui contribuent à donner de bons vins.

On cite un fait remarquablerapporté par Pline1. Le fleuve de

l'Ebre, en Thrace, ayant changé soncours et s'étant éloigné de

la villed'Émos, toutes lesvignesqui s'y trouvaient se desséchè-

rent. Ne serait-ce pas tout simplement parce que les filtrations

du fleuve entretenaient la fraicheur des couches inférieures du

sol ? On parle ensuite des crus célèbres qui sont dans l'atmo-

sphère immédiatedes cours d'eau lesvinsde la côte du Rhône,

ceux de l'Ermitage, les vins du Rhin, de Médoc, des bordsdu

lac de Genève mais on pourrait en citer aussi un grand nom-

bre qui sont hors de cette influence, ceux de la Côle-d'Or et

de la Champagne, par exemple.

Que dans le voisinage des fleuves la température soit mo-

difiée, que les brouillards du matin y préservent les vignes
des gelées, nous l'admettons dans bien des cas, mais non pour

(1) Lib.XVII,cap. 4.
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la côte du Rhône inférieur où les brouillards sont si rares.

N'a t-on pas confonduici les effets de l'inclinaison dusol et

de l'exposition avecceux de la situation? Le cours des fleuves

est ordinairement bordé de coteaux qui dessinent leur bassin

et qui offrent lesexpositionslesplus favorablesà la vigne.

On attribue aussi une grande importance au boisementdes

cimesqui dominentlesvignobles. M.Vergnette-Lamothenous

montre que de très-mauvais crus de Bourgogne sont dominés

par des cimesboisées,ainsi que de très-bons crus, au nombre

desquelsil cite Chambertin; et qu'aussi on trouve detrès-mau-

vais et très-bons crus, et parmi ces derniers Montrachet et

Pomard, dont les cimessont déboisées'. Au milieu de toutes

ces incertitudes, il faut conclure que le mot de situation ex-

prime, jusqu'à présent, une qualité occulte dont on trouvera

probablement l'explication pour chaque cas particulier dans

les causes diversesqui peuvent influer sur les qualités d'un

vignoble.

SECTIONXI. Modesdeplantation de la vigne.

On plante la vigne par boutures ou par plants enracinés.

Cette dernièreméthodeassure mieux la reprise, surtout quand

on se sert de plants enracinés de deux ans; elle n'oblige pas

plus tard à des remplacementsaussi nombreux, et chacun sait

combien il est important que la vigne soit bien garnie dès les

deux premières années, et combien, plus tard, les vides sont

coûteuxà remplir par les provins; mais la facilitéde la reprise

des boutures, les frais et les soins que coûte une pépinière

nombreuse à élever, font réserver les plants enracinéspour les

terrains trop secsou trop pierreux où la réussite des boutures

serait chanceuse.On se contente seulement, en plantant une

vigne, de préparer une petite pépinièrede plants qui serventà

(1) Congrèsde vigneronsde Dijon,p. 340.
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remplacer, la secondeannée, les boutures qui n'ont pasréussi;

on supposeun remplacementà faire sur cinquante boutures, et

c'est sur ce pied que l'on établit la pépinière dans un terrain

bien net, frais sansêtre humide, où on place des boutures par

rangées espacées de 0m,25, et à 0m,07 les unes des autres.

Cet espacement devrait être double si l'on voulait obtenir des

plants de deux ou trois ans de pépinière.

On appelle crossettes les sarments de vigne destinés à être

plantés en boutures, parcequ'on les coupe sur le bois de deux

ans en laissant à la base une petite partie de ce dernier qui
forme au bas du sarment d'un an une espèce de crosse. Cette

précaution, fort inutile si l'on choisit ses plants dansune vigne

voisine, a été imaginée pour prévenirle dessèchementdu jeune

sarment, comme aussi pour constater que l'on nous a fourni le

bas du sarment dont les bourgeons inférieurs sont les plusvi-

goureux car d'ailleurs on retranche la crosse avant de plan-
ter. On pourrait d'ailleurs prévenir la dessiccationdu sarment

en en charbonnant la partie inférieure. On sait que c'est seu-

lement après avoir pris cette précaution que l'on put faire

réussir les plants transportés de Bourgogne au cap de Bonne-

Espérance (Kolbe).

On a conseilléaussi de choisir les sarments dont lesbour-

geonsétaient les plus rapprochés et la moelle la moins large.
Ces deux signes appartiennent principalement aux vieilles

vignesou à cellesplantées dans des terrains peu fertiles. Nous

conseillonssurtout de les prendre sur des ceps qui soient dans

toute leur force, de l'âge de douze à quinze ans, et dans une

vigne qui soit réputée par la vigueur de sa production. Ils se-

ront coupés autant que possible à la veille de la plantation.
Si on devait les conserver quelque temps avant leur plan-

tation, on les placerait dans une tranchée où on les recouvri-

rait de terre.
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SECTIONXII. Préparation du terrain etplantation.

Si l'on veut replanter un terrain dont on vient d'arracher

une vigne, on ne le feraqu'après l'avoir soumispendant quatre

ans au moinsàdes cultures fertilisantes, telles que le sainfoin,

la luzerne, le trèfle; pendant ce temps les vieillesracinesse

décomposent et la surface du terrain s'enrichit. La vigne

plantée immédiatement est gênée par les racines de celle

qui l'a précédéeet qui conservent encore quelque temps leur

vitalité.

Si le terrain que l'on veut planter est couvert de plantes

vivaceset d'arbrisseaux, il faut lui donner un labour de Om,5O

au moins de profondeur pour en extirper soigneusement les

racines, car il serait impossiblede s'en débarrasser plus tard

quand lavigne serait venue. Un pareil labour est aussi néces-

saire dans les terrains compactes et dans ceux où le sous-sol

est peu perméable, pour éviter que l'humidité ne reste à la

surface pendant l'hiver et pour maintenir la fraîcheur des

plants en été. Quand le terrain est net et meuble, même dans

ses couchesinférieures, un simple labour de 0',30 suffitpar-

faitement, la vigne sait bien se faire sa place dans de sembla-

bles terrains. M. Cazalis-Allut a planté des vignes sur des sols

qui n'avaient que Om,25de profondeur et quelquefois0m,100

àOm,12; mais ils étaient établis sur un rocher pleinde fissures

dans lesquelless'enfonçaient leurs racines'.

Il y a deux méthodes principales pour planter la vigne,

l'une par le moyen du pal, et l'autre par tranchées. Si l'on

veut planter au pal, le terrain étant préparé et hersé, on trace

au rayonneur les lignes que doiventoccuper les plants on re-

tranche les crossesdescrossettessansendommagerle bourrelet

ou la partie renflée du sarment qui s'attache au vieux bois et

d'où émanent les racines lesplus vigoureuses on enfonceen-

(1) Bulletindel'Hérault,18i6,p. 294.
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suite en terre un pal de fer au point indiqué par le croise-

ment des lignes, et à 0m,20 à 0m,22 de profondeur; en le re-

tirant, on insinue le sarment dans le trou qui reste vide; on

tasse la terre autour du sarment avec le pied pour l'assujettir.

Immédiatement après la plantation, on coupe le sarment à

deux bourgeons au-dessus du sol, en ayant soin de faire la

section aussi loin que possibleau-dessus du secondbourgeon.

Quand on retarde cette opération jusqu'après la reprise de la

vigne, on s'expose à ébranler le plant au moment où il a déjà

pousséde petites racines.

Quelquefois et surtout en terre forte on plante le sarment

à mesure qu'on défonce,on le place dans les raies de la char-

rue ou dans la tranchée laissée entre les rangées de mottes, si

l'on fait le travail à la bêche. La terre revient difficilementsur

elle-même dans ces natures de sol, et après l'action du pieu,

le sarment risque de se trouver dans le vide.

La plantation en tranchées se fait en ouvrant à travers le

terrain des tranchées horizontales si l'on opère sur un terrain

en pente, et plus ou moins larges et profondes.En Bourgogne

on leur donne 0m,40 à 0m,45 de profondeur et Om,27de

largeur. On place le sarment en terre au fond de la tran-

chée, incliné légèrement, enfoncé par sa base dans la terre

solide et reposant par sa partie supérieure sur le bord de la

tranchée. On le recouvre de terre en le garnissant bien, et

alors on le redresse, de manière à ce qu'il forme définitive-

ment un arc de cercle; on piétine tout autour pour l'affer-

mir. Le sarment se trouve ainsi enterré de 0m,20 à 0m,25.

Le surplus de la terre que l'on a extrait de la fosse forme un

bourrelet au dehors, et les plants se trouvent dans une rigole

creuse, où ils achèvent généralement de s'enterrer par les cul-

tures subséquentes qui aplanissent le sol.

Ces deux modes de plantation réussissent. La vigne est

mieux garnie de terre meuble et plantée plus profondément
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par le second; mais cet arbuste parait assez insensible à ces

soins, et l'on a même remarqué que la vigne plantée au pal se

mettaitplus tôt à fruit. Le seulavantagedes tranchéesest dene

pas obliger immédiatement à la dépense d'un défoncement

complet; il se fait successivementd'année en année, à mesure

que la jeune plantation s'élève. Cependant la plantation en

tranchée peut être utile dans les terrains en pente, en ce que
le sol n'est pas ébranlé tout à la fois, qu'il conserve plus

longtemps sa fermeté, et que pendant les premières années la

vigne, recevant les eaux dans ses rigoles, est maintenue plus
fraiche que si cette eau s'écoulait sur les pentes.

La plantation de la vigne peut se faire depuis la chute des

feuillesjusqu'à la poussedes bourgeons,pendant tout le temps

où la terre n'est pas gelée. Au nord de la région, on plante

plus volontiers à la fin de l'hiver, pour éviter aux plants un

trop long séjourdans la terre humide qui pourrait occasionner

leur pourriture; par la raison contraire on plante en automne

et en hiver dans le midi, ce qui dispensed'arrosages qu'il fau-

drait donner aux jeunes ceps pendant les printemps trop secs,

si on plantait dans cette saison.

Nous avons vu que dans sa jeunesse la vigne produisait sur

des terrains dont les couchesinférieures avaient conservétoute

leur richesse des récoltes abondantes et sans rapport avec la

fertilité du terrain manifestéepar les récoltes des plantes an-

nuelles, dont les racinesnepouvaient pénétrer aussi avant que

cellesdes végétauxvivaces; mais qu'il n'en était pas de même

pour les vignes plantées sur un terrain dont une autre vigne

venait d'être arrachée. Cette considération n'arrête pas un

moment les cultivateurs des paysoù cet arbuste est abondam-

ment fumé. Pour eux l'occupation du terrain est tout, et ils

replantent immédiatement, se reposant sur les effetsde leurs

engrais. Quant aux contrées où l'on n'attend de la vigne que

ses produitsspontanés, où on ne lui accorde aucun supplément
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d'alimentation, il convient de ne pas la replatiter immédiate-

ment sur un terrain dont les couchesprofondessont déjà épui-

sées il faut laisser un long intervalle entre le défrichement

d'une vigne et la plantation de cellequi doit la suivre, pour que
les élémentsnutritifs puissent de nouveau pénétrer le terrain.

Les uns croient qu'il faut attendre un espacede temps égal à

celui qu'a duré la vigne d'autres veulent attendre trente ou

quarante ans on ne peut donner aucune règle à cet égard,

puisque les observations concluantes nous manquent. Mais on

abrégerait beaucoup cet intervalle si, au lieu de laisser le ter-

rain en friche, on le couvrait de plantes qui améliorent le sol,
telles que les prairies de légumineuses, qu'on laisserait durer

le plus longtemps possible.

On ne perpétue la vigne sur un terrain que par le moyen

des engrais et en renouvelant les ceps vieillispar le moyen du

provignage continuel; nous en parlerons dans une dessections

suivantes.

SECTIONXIII. Distance entre les ceps.

La vigueur de la vigne varie selon les climats, elle s'affai-

blit en allant du sud au nord, et tandis que dans le midi on a

pu tirer autrefois de son tronc des statues, des colonnes de

temple, l'escalier du temple de Diane d'Éphèse dans le nord

on ne pourrait pas même en tirer le cep du centurion. Cette

première considération tend déjà à agrandir la distance qui

sépare les plants dans le sud. L'évaporation de la vigne et la

nécessité de réserver à chaque plant un plus grand cube de

terre où il puisse atteindre l'humidité qu'il réclame fait encore

une loi de lui donner plus d'espacement dans les pays et les

terrains secs; enfin il est une dernière raison qui est basée

sur l'observation et qui nous force aussi à conclure pour le

rapprochement des ceps à mesure que l'on approche du nord,

(1) Pline,lib.XIV,cap.5.
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c'est queles raisinsmûrissentd'autant plus tôt queles cepssont

plus rapprochés.Et voicicequi se passeen ce cas plusla vigne

est forte, plus ses bourgeons fructifiants tardent à paraitre;
elle développebeaucoup de rameaux, de feuilleset devrilles;

un cep isolé montre ses fleurs et mûrit ses fruits après les ceps

pressésles uns auprès des autres et qui ont moinsde vigueur

les premiers raisins mûrs ne sont jamais cueillis sur les ceps
des bords des vignes; les vieilles vignes fatiguées, cellesqui

sont plantées dans dessols pauvres, devancentpar leur matu-

rité cellesqui sont jeunes ou bien fumées; or, dans les régions

septentrionales, la maturité est toujours incertaine, et il im-

porte de gagner quelquesjours pour obtenir des vinspotables;

ainsi quoique l'on puisseobtenir une égale quantité de vin en

espaçant davantage les ceps, il convient de les tenir plus rap-

prochés pour obtenir un meilleur vin.

On a rarement fait des expériences exactes d'agriculture;

nous ne devons donc pas passer sous silence les tentatives,

quoique imparfaites, qui ont été tentées pour éclaircir quel-

ques points de la science. M. Coignet, propriétaire de vignes

sisessur de très mauvaisfonds, à Izi près Pithiviers, ne récol-

tait que 20 hectolitres de vin par hectare. Il chercha à con-

naître si le trop grand rapprochement des ceps dans ce pays

(0m,40 de distance)n'était pas une cause de ce modique pro-

duit il planta un quart d'hectare à la distance usitée, et un

autre quart d'hectare où les ceps furent espacés de 2 mètres.

De 1813 à 1818 cette seconde moitié a constamment donné

le double et quelquefois le triple de la première; il y gagnait

en outre de pouvoir la cultiver à la charrue, de semer entre

les lignes et de ne pas employer d'échalas Cette expérience
est trop compliquée de circonstancesétrangères pour pouvoir
être décisive; on a changé la taille; on a fait produire des lé-

gumes aux intervalleset probablement après les avoir fumés.

(1) MémoiresdelaSociétécentraled'agriculture,1819,p. 70.
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IV. 42

Il ne faut pas adresser plus d'une question à une expérience,

si l'on veut obtenir une réponse concluante. En effet, M. Bi-

got de Morogues et plusieurs de ses voisins s'étant empressés

de répéter l'expérienee de M. Coignet, ils reconnurent que

les ceps plantés selon la méthode indiquée portaient chacun

plus de raisins, maisque le même espace de terrain n'en pro-

duisait pasune quantité égale, et donnait du vin fort inférieur

à celui des vignes dont les ceps étaient cinq fois plus rappro-

chés que les frais étaient au moins égaux; aussi ces hommes

qui cherchaient la vérité et étaient prêts à la mettre en prati-

que, n'adoptèrent-ils pas la méthodede M. Coignetqui ne s'est

pas propagée non plus aux environs de Pithiviers.

Mais si l'expérience directe nous manque, on peut penser

que l'expériencegénérale n'a pasfait défaut, et elle a donné les

mêmes solutions dans tous les pays, comme on peut le voir

dans le tableau suivant

Nombre Espace
de eepa occupé EspicetneDt.

p. hectare*p. cbaq.cep.
Châteauneuf-Calcernier m.q.q. m.

(Vaucluse) 2500 4,00 2,0 dans les terres peu profondes.
Andalousie (San-Lucar) 2632 3,80 1,95 Roxas-CIément, p. 9, note.

Sainte-Cécile (Vaucluse) 3263 3,06 1,73 Terre peu profonde.
Châteauneuf-Calcernier

(jVaucluse) 3810 2,60 1,61 Terre ayant peu de fond.

Vauvert et Saint-Gilles. 4100 2,43 f,56
Marsala (Sicile). 4444 2,23 1,30
Gers (départem. du) 4545 2,00 2,00 dans un sens, !>> dans l'autre.

Andalousie (San-Lucar) 4695 2,13 l ,46 Roxas-CIément, p. 9.

Marseille 6944 1,30 0,80 sur 2 rangs avec des allées de 3i».

Médoc. 6944 1,44 1,20

Wissembourg. 8000 1,35 1,118 Ann. d'agric., t. XXXIII, p. 111.

Marseille iOOOO 1,00 i,00 Meilleure distance indiquée par

Hongrie. 10000 1,00 1,00 le Répertoire de statut., t. IV.

Haute-Garonne. 12919 0,76 0,88

Beaujolais. t5625 0,64 0,80

Corse. 16150 0,62 3,00 dans un sens, lm dans l'autre.

Vevey 20410 0,49 0,70

Touraine 20833 0,53 0,73 Om,80 dans ut) sens, û'n,66 dans
COte-d'Or 23363 0,43 0,66 l'autre.

Paris 2ÎO0O 0,40 0,63
Canton de Vaud asooo 0,40 0,63

Orléanais 27777 0,36 0,60
La Côte (cant. de Vaud) 29419 0,35 0,59

Ain, Vosges, Pithiviers. 40000 o,$S 0,50
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En examinant ce tableau, nous verrons d'abord que les

vignes du sud de la région ont les plus grands espace-

ments, et celles du nord les plus petits que cet espacement

est d'autant plusgrand que le sol a moinsde profondeur.Dans

toutes ces variations onvoit pourtant les produits de la vigne

arriver partout avec les mêmes soins aux mêmesproduits ab-

solus.Ainsicellesde Sainte-Cécile (Vaucluse)contenant 3265

ceps, traitées sansengrais, donnent un produit de166hectolpar

hectare, commecellesde la Côte-d'Or qui contiennent 25000

ceps et celles de l'Ain qui en ont 40000. Les vignes du Gard,

avec 4100 ceps, peuvent fournir un produit maximum de 300

hectolitres, comme cellesde la Meurthe 200 hectolitres dans

un climat moins favorablel, Mais les vignes de la Meurthe,

plantées avec 4100 ceps, ne produiraient probablement pas

de longtemps sans engrais. 16 hectolitres de vin, et n'arri-

veraient pas à 300 avec tous les engrais possibles, parce que

le plant manquerait de la vigueur nécessaire pour s'en em-

parer.

Il semble que l'espacement de 2 mètres soit le plus grand

que l'on s'accorde à donner aux vignes, mais qu'ayant princi-

palement pour but la facilité des labours avec les animaux, il

se réduit à 1m,50quand on travaille à bras dans toute la partie

méridionalede la région, et qu'ensuite, à partir de 43°de lati-

tude, il diminue progressivement en raison de la latitude et

de l'altitude. Dans ces espacements des pays du Nord on suit

en général les coutumes locales sans considérer la profondeur
du sol, qui a une si grande influence sur le produit desvignes

méridionales où l'humidité fait souvent défaut. En observant

ce qui se pratique parmi nos cultivateurs les plus intelligents,
nouslesvoyonspar instinct porter une grande attention sur ce

point et ajouter à leur espacement normal de lm,50 tout ce

qui manqueà laprofondeurdusol pouratteindre cellede0m,60.

(1) Cavoleau,Statist.œnologique,p. 226.
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Tout en maintenant au cep la surface carrée qui lui est

destinée ,on peut faire varier l'espacement dans les différents

sens. Ainsi dans le but de pouvoir labourer les allées avec la

charrue, on peut donner 2 métrés dans ce sens et 1 mètre dans

l'autre. L'écartement le plus faibleque l'on donne aux vignes
labourées est de lm,20 dans le Médoc;mais alors les deux

bêtes accouplées marchent dans deux allées différentes. Dans

le Bas-Languedocl'espacement est de lm,56, et les deuxbêtes

marchent dans la même allée. La charrue vigneronne, au-

jourd'hui adoptée dans le Gard, avec des ouvriers habitués à

la manier, fait un labour excellent jusqu'au pied des souches

et dispense de toutes combinaisons.Un rapprochement plus

grand de ceps exige des travaux à bras.

Les principaux frais de la plantation consistent dans le dé-

foncementdu sol, qui est plus ou moins difficile, selon la na-

ture du terrain et la quantité de pierres qu'il contient et qu'il

faut extraire. M. Cazalis-Allut porte à 1000 ou 1200 fr. la dé-

pense du défoncement à 0m,50 de profondeur d'un hectare

dans un terrain très pierreux. Maisen admettant que l'on s'é-

tablisse sur des terrains qui n'offrent d'autre résistance que la

ténacité moyennedu sol, nous aurons les résultats suivants en

supposant un défoncementà Om,5Ode profondeur.

Défoncement. 1000kdeWé. 257k, 583k

Plantation des ceps au pal 36 36 36

Culture des 4 prem. années. 908 908 908

Remplacement des ceps morts 95 95 95

2039 1296 1622

le blé valant 27 fr. les 100kilogr.

SECTIONXIV. Frais de la plantation.

A prae.
Défoncemen2

~e~erye.à bras.
.1. '–

ou 550e ou 350f ou 4381



AGRICULTURE.

Si l'on seborne à un simplelabour de 0m,25 de profondeur,

commeon peut le faire dans les terres déjà ameublies

Abra». A4chevaux.

Défoncement. 365k.deblé.l44 kil.deblé.

Autres frais commedessus.. 1039 1039

1404 1183

ou 379'f ou 319 £

Nous avons supposé une plantation de 4100 ceps; si le

nombre est plusconsidérable,on augmentera les fraisà raison

de 0k,90 (0f,25) par centaine de plants en sus. Le prix des

plants est presque nul; ils ne coûtent que le transport et la va-

leur du sarment.

M. Morelot indique de la manière suivante les fraisde plan-

tation de la vigne dans la Côte-d'Or1.

PLANTATION PAR DÉFONCEMENT.

1. Défoncementde la terre.. 467' • 1868kdeblé,le bléétant
2. Achatdo 23365plants 116 » 164 à 25f. les100k.
3. Plantationà of125le plant 29 20 118

4. Culturependant5 ans (arti-
cleomis par l'auteur) 352 50 1406

964 70 3856

Le défoncement est ici de 0m,66 de profondeur.

PLANTATIONPARTRANCHÉESOUFOSSES.

1. Creuserles fosses 117f • 468k
2. Plants .116 464

3. Plantation à 0f25 par plant. 58 40 233

291 40 1165

Maisle défrichementcompletn'est qu'ajourné, il faudraqu'il

s'accomplisseles années suivantes,et la jeune vigne improduc-

tive encore devraêtre aussi cultivée; aussi n'y a-t-il ici qu'une
économieapparente. Dans tous les cas il faut toujours ajouter

à ces frais la rente de la terre pendant que la vigne ne produit

pas encore.

(1) Statistiquede la vigne,p. 194.
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SECTIONXV. Formation du cep; travaux despremières
années.

Quand les vignes sont tenues basseset sans échalas le cep
est plusou moins court, selonque le terrain est humide et sec

et selonque la variété cultivée soutient bien sonbois ou traîne.

Dans les terrains secs, et avecdesvariétés fortes, il suffitque le

cep ait 0m,l de hauteur au-dessousde sa bifurcation; dans le

cas contraire onlui donne0m,2 et mêmeOm,3.Acette élévation

la vigne doit faire ses branches ou cornes au nombre de deux,

de trois, de quatre, de cinq même, selon la vigueur de sa végé-

tation plus communément on lui donne deux ou trois cornes.

Pour parvenir à lui donner cette forme, à la fin de la première

année de la plantation et après avoir enlevé toutes les menues

brindilles qui ont pousséplus près de terre, on taille le prin-

cipal jet en lui laissant seulement un oeilou bourgeon. La se-

condeannée on l'allonge jusqu'au-dessus du second œil et l'on

a déjà une bifurcation; la troisièmeannée onlaisseun troisième

œil et la vigne est ainsi trifurquée. C'est ce que l'on appelle

enseller le plant. Si la vigne a beaucoupde force, on formeune

quatrième et même une cinquième branche qui, toutes, sont

disposées en gobelets et à l'extrémité desquellesnaissent les

rameaux ou sarments soumis à la taille annuelle dont on par-

lera plus loin.

Cette manière de former le cep se prolonge aussi sur les

vignes échalassées excepté que la sellede la vigne ne s'ouvre

pas commedans les vignes sanséchalas, lesbranchesétant sans

cesseramenées dans la direction verticale par les liens qui les

assujettissent à leurs tuteurs.

On sait que le vin est d'autant meilleur que le cep est plus

vieux, mais qu'aussi ses poussessont plus faibles, ses grappes

plus petites et la vigne moinsproductive.On peut alors renou-
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veler le cep soit en le coupant entre deux terres, soit en le pro-

vignant, soit en laissantpousserun bourgeon sur le vieuxbois,

près de l'origine de la souche, en la rabattant ensuite sur le

sarment qui nait de ce bourgeon. C'est ainsi que danscertains

pays (les Vosges) on n'a jamais de vieilles souches; on y re-

prend toujours lessarments du bas du cep au lieu de les pren-

dre sur les cornes que l'on ne laissepas se former.

Pendant lespremières années et jusqu'à sonâge adulte, au-

trement dit l'âge de sa production (dèsla troisièmeannéedans

le Midi, la cinquième dans le Nord), on doit s'attacher à tenir

la vigneau completdeplants en remplaçant ceuxqui manquent

par des plants enracinés élevésen pépinière ou au moyen de

plants garnis de vieux bois (pied-de-bœufdans le Midi), et

enfin en provignant les sarments des plants voisinsdès qu'ils

atteignent la longueur nécessaire pour atteindre la placequ'ils

doivent remplir.

SECTIONXVI. – Cultures annuelles.

Les cultures annuelles qui ont pour but d'ameublir et de

nettoyer le sol sont en général au nombre de deux quand on

travaille à bras, et de quatre quand on travaille à la charrue,

parce qu'avec cet instrument ce n'est qu'en croisant les la-

bours qu'on peut maintenir le terrain complètement net de

mauvaisesherbes.

On se sert dedivérsinstruments pour la culture à bras. Dans

les terres francheset fortes du Midi, c'est la bêche (liget) que
l'on emploie. Outre qu'elle détruit les racinesde toutes les

plantes adventives,mêmecellesdesplantesvivaces,elle main-

tient cellede la vigne à une profondeurqui en assurelarécolte;
mais il ne faudrait pas employer la bêche sur des planta-
tionsqu'on aurait déjà accoutuméesà des œuvres plus surper-

ficielles,on attaquerait ainsi le chevelu des cepset on stéri-
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liserait la vigne pour plusieurs annéeset jusqu'à ce qu'elle eût

forméun nouvelempâtement deracines.Quand, par leur nature

argileuse et forte, les terres sont peu disposéesà pousser une

nouvelle végétation d'herbe à la fin du printemps, on se con-

tente d'une seule œuvre, comme on le pratique dans la Vau-

nage mais elle coûte aussi cher que deux œuvres faites à la

houe.

Généralement on se sert d'une forte houe (écobue) pour la

première œuvre qui doit pénétrer plus profondément; la houe

plate est employée pour la seconde œuvre où il ne s'agit que

d'ameublir la surface du terrain et de détruire la végétation
des plantes adventives annuelles. La première doit précéder la

poussede la vigne; la secondea lieu après le développementdes

bourgeonset quand lesjeunes scionsont acquis 0m,06 à 0m,08

delongueur. Dans lespaysoù l'humidité du printemps produit

une secondevégétation d'herbes adventives, il est nécessairede

donner une troisième œuvre, toujours aver.la houe à la fin du

moisdejuin; elle n'est possibleque dansles vigneséchalassées,

car, à cette époque, les sarments couvrent entièrement le sol

dans les vignes libres.

En outre dans les pays du rord de la région, on butte les

provins à l'entrée de l'bivcr, après les avoir travaillés au pied

et avoir détruit les racines cheélues et superficiellesquinais-

sent à la base du (ep ce travail sera porté plus loin en ligne

de compte avec le provignage.

Les frais de ces travaux sont

1. Premièreœuvre 133k. de blé.

2. Deuxièmeœuvre » < 95

3. Troisièmeœuvre E2

310

Lt avecdeux œuvres seulement 228k. de blé.

Les modes de tavail à la charrue et les procédés d'attelage

varient beaucoup selon les pays, les terrains et le genre d'ani-
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maux quel'on emploie.Nous n'en décrirons qu'une qui parla

perfection des labours ne laisse rien à désirer, surtout depuis r

que l'on a substitué la petite charrue vigneronne de Lacazede

Nîmes, qui renverse la terre, à l'araire antique qui ne faisait

que la déplacer.

La charrue a un age très allongé sur lequel porte un joug

de bois AB de 2m,05 de lon-

gueur, et diviséen deux par-

ties inégales: la premièreAC,
celle de gauche, de 0m,81 l'autre CB, celle de droite, de

lin,24 de longueur. Entre ces deux parties se trouve un

anneau de fer F dans lequel on passe la courroie qui as-

sujettit le joug à l'age des trous c', éloignésde 0m,16les uns

des autres, traversent le joug dans sa longueur. On a ensuite

deux pièces flexibles de bois de micocoulier repliées dans

la forme ci-contre, ayant 0m,60 de hauteur et 0m,16

d'ouverture par le haut; on engage les deux extré-

mités de ces colliers flexiblesdans deux des trous du

joug, après y avoir fait passer le cou des mulesqui servent à ce

travail ce collier de bois porte alors sur le collier rembourré

dont l'animal est garni.

Au moyende ces dispositions, quand on fait les premiers

sillons qui rasent les souches, une des bêtes passe près de la

souche, et l'autre bête, que l'on écarte le plus possible de la

ligne du tirage, passe au milieu de l'allée latérale voisine.

Quand on fait les sillons du milieu desallées, on rapproche

les deuxbêtes qui passent l'une à côte de l'autre dans la même

allée. Ainsi, selon la placedes sillons et en changeant seule-

mentle cran des colliers de bois, on laboure tout l'intervalle

des souches,en maintenant les animaux à une distanceconve-

nable de leur pied, sans risquer qu'ils s'écartent pour les

fouler et les briser, maintenus qu'ils sont par les colliers in-

flexiblesde bois et par le joug. Tout ce que l'on peut objecter
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à cette méthode, c'est l'inégalité du tirage des deux bêtes

accouplées; maiscomme le tirage est en général très peu con-

sidérable pour un travail peu profond, cette différenceest in-

sensible d'ailleurs cet inconvénient léger est bienracheté par

la régularité du travail et l'absence de tout dommage.

Voici maintenant comment on procède supposonsquel'on

commence à labourer du nord au midi, et du midi au nord
on complète le labour dans cette direction au moyen de six

sillons dans chaque allée de lm,56 de largeur; on donne en-

suite un sillon de l'est à l'ouest et de l'ouest à l'est au pied

de chacun des rangs de cepsde cette allée. Ce travail terminé,

on déchausseles ceps avec la houe fourchue, c'est-à-dire qu'on

retire la terre qu'a entassée le labour, et on laisse une petite

fosseouverte au pied de chaque cep.

Le secondlabour, celui du mois d'avril, donne quatre nou-

veaux sillons de l'est à l'ouest et de l'ouest à l'est, qui, avec

les deux sillons qui ont été ouverts précédemment, complè-

tent le labour desallées danscette direction; le sillondu milieu

reste ainsi ouvert.

Le troisième labour, au mois de mai, est un labour com-

plet de six sillons par allée du nord au midi et du midi au

nord. Chacun de ces labours exige le travail de trois journées

d'un couple de bêtes par hectare. L'objection tirée de la né-

cessité de faire des binages à bras au pied des souches

après chaque culture est bien affaiblie quand on a vu avec

quelle perfection la charrue vigneronne fonctionne en rasant

les ceps.

La dépenseannuellesera donc commesuit:

Dix-huitjournées de bêtes à 5k,53de blé 99*54
Neufjournées de conducteur. 53,55
Trois journéesd'hommepour déchausser, à llk,10.. 33,30

186,39

Dans les Vosgesle travail complet de la vigne se fait à rai-
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sonde 208 fr. par hectare, la taille et l'échalassementcompris.'

Le fumier s'enterre au pied des souchesdansles creux faits

par le déchaussage, et on le recouvre de terre. Si c'est du fu-

mier long, on en recouvre le solet on l'enterre à la charrue.

On voit que dans les paysoù l'on ne donneque deux oeuvres

à la main l'économie faite par le labour à la charrue n'est que

de 42 kilogr. de blé par hectare (11 fr. 34 c., le blé à 27 fr.

les 100 kilogr.); elle serait trop faible pour faire pencher la

balance; ce sont d'autres circonstances qui décideront du

choixà faire entre ces procédésde culture. Ainsi le cultiva-

teur, dont le domaineest composéde terres à blé en plaine et

de vignessur les terres sèchesde coteaux, trouve un avantage

considérable à pouvoir employer ses attelages sur ses vignes

dans le temps qu'ils chômeraient, parce que les travaux des

terres à blé sont terminés au printemps; il les utilise aussi

par les transports d'engrais, de sarments, de vins qui se

font à des moments perdus; enfin il est des situations où les

bras sont rares et chers, et où le travail à la charrue devient

une nécessité, outre qu'il est une excellente économie.

SECTIONXVII.- Taille.

La taille à appliquer à un vignobledépend de la nature du

cépage que l'on cultive et du climat où on cultive. Au milieu

de pratiques si diverses et auxquelles l'empirisme conduit

les vignerons experts, on tomberait dans un véritable dé-

dale si on ne les faisaitpas remonter à leur principe. On ob-

serve sur un certain nombre de cépagesune propensionà s'é-

lever avant de porter abondamment des fruits; ce sont les

vignes de treilles (pergulanes) principalement cultivées en

Italie, et auxquelleson donne l'appui d'un arbre pour qu'elles

puissent y grimper et s'y développer; ce n'est que sur les ra-

meaux horizontaux ou pendants de leurs guirlandes que l'on
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obtient une abondante fructification. La vigueur de leur végé-
tation ne donne lieu, quand on les maintient basseset courtes,

qu'à une production de sarments et de feuilles. Ces cépages
sont souvent les plus productifs, ils ont en général les nœuds

de leurs bois écartés. Nous en avons fait l'expérience sur un

cep de corinthe qui fut rapporté de l'expédition de Morée

en 1828 taillé court pendant quatorze ans, il ne nous don-

nait qu'un très petit nombre de raisins, et nous le conservions

comme échantillon. L'ayant depuis abandonné lui-même, il

a grimpé sur les arbres environnants, s'est couvert de fruits,
et en a donné en 1847 une quantité qui aurait été suffisante

pour faire un hectolitre de vin si nous avions pu atteindre les

raisins au sommet des branches; nous nous sommes contenté

d'en ramasser à peu près la moitié.

D'autres cépages, au contraire, s'épuisent par la production
du bois et cessent bientôt d'être fécondssi on les abandonne à

eux-mêmes. Ainsi d'abord deux ordres detailles': taille longue
et directionhorizontale ou courbée donnée aux sarments pour
les premières de ces vignes, tailles courtes pour les secondes.

Dans nos vignes, où l'on ne soutient pas les sarments par des

échalas, toutes les espècespeuvent recevoir presque la même

taille, puisque, fautede soutiens, les jets secourbent et se cou-

chent d'eux-mêmes. Il n'en est pas ainsi quand les vignes

plantées serrées ont besoin dé l'appui de l'échalas; il faut né-

cessairementalors, si l'on cultive les vignes à longs jets, ou les

disposer en hautains, comme nous l'expliquerons bientôt, ou

chercherun moyend'entraver la dispositionde la sèveà monter

trop rapidement, ou se contenter de plants moins productifs et

moins vigoureux ces derniers sont ordinairement ceux qui
donnent lesvins les plus spiritueux et les plus délicats; les cé-

pages qui font beaucoup de bois et beaucoup de feuilles, ceux

que l'on élève beaucoup, ne produisent, dans nosclimats, que
des vins plats et peu savoureux.
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Le moyenemployédans lesvignesbassespourdompter cette

vigueur des plants et lesdisposer à fructifier consisteà réser-

ver chaque année un sarment de l'année précédente, que l'on

taille à huit ou dix nœuds, et que l'on ploie en arc, en le rat-

tachant à la souche elle-même. Ce sarment prend le nom

d'aste dans le Bordelais, et ailleurs ceux de pleyou, courgée,

verge, etc. On dit dans la Bourgogne que la vigne est taillée

en archet. Dans les bons terrains et pour les plants jeunes ou

d'une extrêmevigueur, on réservequelquefoisdeux astes. On

conçoit que la sève, attirée par les bourgeons existants sur ce

vieuxbois, affluemoinsrapidement sur les nouveaux rameaux

qui partent de la base ducep, et se disposeplutôt à yformerdes

grappes à fruit, et que, retardée dans l'aste par sa direc-

tion inclinée, ses propres bourgeons se convertissent aussi en

boutonsà fruit. En mettant à part l'existencede l'aste que l'on

supprime chaque année pour en former une nouvelle pour

la suivante, lesjeunes sarments sont traités ainsi que nous al-

lons l'indiquer pour les vignes d'une végétation moins em-

portée.

Quant à celles-ci,on lestaille demanièreàconcentrer la sève

sur un petit nombre de bourgeons. Le cep étant forméde 3, 4,
5 cornesou branches principales, on enlève tous les sarments

de chaque corne, excepté un seul, le plus vigoureux, et on le

taille sur trois bourgeons, savoir deuxpris sur le nouveaubois

ou bourgeonsvifs, et un bourgeon tout prèsdu vieuxbois ce-

lui-ci ne se développele plus souvent qu'en cas d'accident ar-

rivéaux deux autres; c'est pourquoi on l'appelle œil dormant.

On ne laisseun plus grand nombre debourgeons, dans le but

de forcer le produit, que quand on veut arracher la vigne.

Tels sont les principes généraux de la taille, maisensuite

chaqueplante exige un traitement spécialqui ne peut être que

le résultat de l'observation. C'est ainsi que l'aste du puisard du

Jura doit être prise chezun sarment de médiocregrosseur et
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qu'on n'obtient pas un bon résultat en choisissant un sarment

fort*. La théorie seule ne peut conduire à une telle pratique.

L'art de tailler la vigne était rare autrefois, et l'on ne con-

fiait cette opération qu'aux ouvriers lesplus habiles; mais, au

moyendu sécateur, tout ouvrier peut être mis à la taille. Lo

sécateur, aujourd'hui employé en Languedoc et dont l'usage

se généralise de plus en plus, semanie d'une seule main et peut

couper les grossescornes de la souche comme les sarments les

plus grêles. Le rapport de la Société d'agriculture du Gard

disait, au sujet d'une de ces luttes où l'on avait mis le sécateur

aux prises avec la serpe « Le sécateur a été constamment

devancé par la serpette à la distance d'une souche seulement;

mais au bout de la tâche la serpette était en nage tandis que

le sécateur frais et dispossemblait prêt à recommencerla lutte.

Malgré l'habileté de celui qui la maniait, la serpette a atteint

trois foisle cep à conserver en coupant un sarment qui le tou-

chait, et plusieursfoisellea fortement ébranlé lasouchepouren-

leverde gros chicotsque le sécateur de soncôté parvient à faire

sauter sans secousse.On a remarqué aussi que, contrairement

à l'opinion commune, la coupure faite par le sécateur a con-

stamment été nette et non mâchée2. » Un jury composé des

sommités viticoles des deux départements de l'Hérault et du

Gard décerna le prix au sécateur, dont l'usage s'étend jour-

nellement et ne tardera pas à chasser la serpette du pays.

La taille se paie dans le Midi à raison de 25 c. les cent sou-

chesde tous les cépages à bois peu vigoureux, et à 30 c. pour

les bois les plus forts, et jusqu' à 40 dans les vignoblesvieux

et difficiles.

i On observera que la fructification est plus lente, la ma-

turité plus tardive et le vin moins spiritueux sur les vignes

(1) Odart,Ampélographie,p. 196.

(2)G.deLabaume,BulletindelaSociétédu Gard,mai1839.P.284

et suiv.
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tailléesen archet, et l'on est obligé d'abandonnercette pratique

dans les paysfroids,àmoins quel'on n'y adoptedescépagestrès

précoces. C'est ainsi que cette taille, si fréquente en Franche-

Comté et en Bourgogne, cessede l'être en Lorraine. Le climat

et le cépage doivent donc aussi être consultés dans le choixdu

mode de taille. Les plants tardifs qui ne produisent de récol-

tes complètesque fort tard, vers la quatorzième ou quinzième

année, tels que les muscats, semettent promptement à fruit en

les greffant sur des plants précoces.

SECTIONXVIII.– Epoquede la taille.

On peut, sans inconvénientpour le cep, commencerla taille

à la chute des feuilles et la poursuivre tout l'hiver excepté

dans les tempsde gelée. Pendant le repos de la séve le moment

à prendre pour tailler est entièrement indifférent. Mais la

taille tardive, faite au moment où la sévecommenceà monter,

entratne une perte considérablede ce liquide que l'on nomme

les pleursdelavigne. Il est donctoujours important deprévenir

cemoment.Ceuxqui taillent tard ont pour prétexteque la sortie

des bourgeons et la floraison en sont aussi retardées et qu'ils

échappent ainsi aux dangers des gelées tardives; mais c'est

toujours aux dépens de la fertilité de la vigne et de sa durée

que l'on obtient un pareil effet,Dans les paysoù ces accidents

sont à craindre, il vaut beaucoup mieux choisir des cépages

dont la pousse soit un peu tardive que d'avoir recours à des

moyensartificielspour retarder la végétation aux dépensde la

production. Ces moyensréduisent annuellement les récoltes,

ce qui fait plus que compenser la perte accidentelled'une an-

née. D'ailleurs les propriétaires de vignoblesétendus ne veu-

lent pasêtre presséspar le tempset doivent commencerla taille

de bonne heure.
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SECTIONXIX. Echalassement; manières diverses
de soutenir la vigne.

Le peu de consistancedes sarments dans le nord la nature

d'un grand nombre devignes du midi qui ne produisentabon-

damment que sur des sarments étendus (vignesde treilles) le

désir de profiter du sol ou d'autres productions, en élevant les

rameaux de la vigne à une hauteur telle qu'elle ne couvre pas

la terre et qu'elle puisse produire àdeux étages différents tels

sont lesmotifsqui ontobligé àlui donnerdes soutiens.En Italie,
en Dauphiné, on fait grimper la vigne sur des arbres; dans les

environs de Rome on la soutient au moyende roseaux ( canne
de Provence, arundo donax); dans quelques parties du midi

on attache les sarments du cepaux sarmentsdu cep voisinpour

qu'ils se soutiennent réciproquement; dans le plus grand nom-

bre de lieux on se sert d'échalas en bois auxquels sont liés les

sarments d'une ou plusieurs souches. Ailleurs on met plusieurs

écbalas par chaque souche aux environsde Besançon et en

Médoc, on palisse les vignes sur de longues perchesattachées

horizontalementà despieux. En 1823, C. Raja, curé de Basto-

Garofolo, proposa de substituer le fil de fer au bois pour sou-

tenir les sarments cette méthode a été depuis perfectionnée

par M. Michaux, correspondant de l'Institut, qui a donné le

moyen d'enlever facilement les fils de fer et de les replacer

chaqueannée2. Toutes cesméthodespeuvent remplir le but que

l'on se propose, celui de soutenir ou d'étaler les sarments de

la vigne, c'est-à-direde faciliter la pratique des deux méthodes

principalesvariées à l'infini, celle dessarments retenus en fais-

ceaux, ou celledes sarments étalés en palissadesou contre-es-

paliésou en treille; nous ne décrirons pas en détail ces formes

différentesdonnées aux vignes.

(t) Ferrari, Agricolt.lombarda,p. 576,note.

(2) Plus d'échalas 1845.
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En Italie l'érable et le cerisiersont principalementemployés

pour soutenir la vigne; cesont les arbres qui ont les racines les

moinsétendues et qui donnent le moinsd'ombre; d'ailleurs le

cerisier vient facilementde rejetons crus à sonpied, et l'érable

pousse vite de semences c'est un échalasvivant. La souche

plantée au pied de l'arbre s'élève jusqu'à ses branches et est

conduite jusqu'à l'arbre voisin; c'est grâce à cette disposition

que lesvignesy font l'effetde guirlandessuspendues la taille

annuelle tend à renouveler les jets qui doivent se succéder

pour la production, à enlever tous les sarments qui s'écartent

d'une bonne direction. On plante les alléesà 25 ou 30 mètres

les unes des autres, et les arbres dans les filesà des distances

de 8 mètres dans la plaine et 5 mètressur la colline. Il entre

donc 50 piedsd'arbres par hectare. Ferrari dit que les vignes
adultes de 18 ans, dont les rameaux principaux s'étendent

de 10 à 11 mètres de longueur, portent jusqu'à 45k,6 de rai-

sins de la valeur de 3 fr.

Il ôte la moitié de cette sommepourles frais de culture. lf50
Le 15epourles intempéries 0 20

1 70

Il restepour le produitde chaqueplant1 fr. 30c., ce qui donne

par hectare65 fr., sans que le produitdes autresculturesen soit
affaibli

Quand on se sert d'échalas on les relève ordinairement

chaque année au commencementde l'hiver, et on les met en

tas pour qu'ils ne pourrissent pas par le bout. On les plante

en terre après le premier œuvre et l'on y attache le sarment

au moyen d'un lien d'osier ou de paille de seigle ou de petit
chanvre. Plus tard, quand de nouveauxsarmentsont poussé,t

on les accole à l'échalas, en ayant soin de ne pas trop les

serrer.

Dans lavalléedu Rbônc,onréunit leséchalaset lessarments

(1) Ferrari,p. 588.
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IV. 43

trois par trois, en les liant par un nœud d'osier; chaque souche

a ainsi ses échalas fortement arrêtés et que l'on ne déplace

que pour les remplacer.

Si nous supposons une vigne plantée à raison de 24000

ceps par hectare, on a une dépenseprimitive de 24000 échalas

qui, faits enbois dur (chêne, châtaignier et acacia), durent de

trente à trente-cinq ans, et dix à quinze ans pour ceux faits en

bois tendre. Les échalasont de 1 à 2 mètres de hauteur, selon

l'usage de différents pays, le plus ordinairement l'46. Leur

prix actuel est de 4 fr. le cent. Ainsi un hectare de vigne nous

coûterait une première dépense de

24000 échalas 9601"

Ajuster et aiguiser les échalaset paille 3S ·

996 ·

Nous aurons annuellementpour renouvellement

par 30e 32

Planter les échalas et les lier. 14 =

Accoler les échalas. 14
Liens. 1120

Arracher, aiguiser et mettre en tas les échalas 14

85 20

Intérêts de la dépenseprimitive. 49 80

Total. 135 a

Ainsi la méthode des échalasmet une dépensede 56 c. par

an à la charge de chaque centaine de ceps. Elle augmente donc

beaucoup le prix du vin, et cette charge est écrasante pour les

crus médiocres.

L'emploi des fils de fer selon la méthodede M. Michaux1t

serait, selon lui, bien plus économique.

Fildefern°10,recuit;3l200màl2f80lesl000in. 399 36

Supports en forts échalas, 1 de 5m en 5m, à 10 f

le 100 312 •

~711 30

(1) Voir Plus (.VÉchalas, brochure in-8°.



AGRICULTURE.

La dépense annuelle sera

Placement et déplacement 18f ·

Renouvellement -,L, 20 30
Accoler. 14 n

Liens 1120

Intérêts de la première mise. 35 55

U905

C'est une économiede 27 p. 100.

Section XX. Travaux de renouvellement
et deconservationde la vigne.

A mesure que la vigne vieillit, les branchesdu cep s'allon-

gent, son tronc grossit, ses racines occupent tout le cube de

terre qui est à leur dispositionet ne trouvent plus de nouveaux

sucs assimilablesà ajouterà ceuxqu'il reçoit de l'atmosphère et

des engrais. Il faut pourvoir à cet état de chosesqui menacesa

fécondité future. Deux systèmes sont alors en présence. Le

premier est d'arracher lavigne qui parvient à la décrépitudeet,

après un intervalle détempsplus ou moins long pour laisseraux

anciennes racines le temps de se désorganiser et aux couches

inférieures du sol de reprendre par la filtration les éléments

qu'elles avaient perdus, de replanter de nouvelles vignes.

L'autre consiste à ne pas attendre que le cep atteigne cet état

de vieillesse, mais de le renouveler constamment de manière à

ce que les sarments partent toujours d'une souchejeune.

Au bout d'une quinzaine d'années plus ou moins, les récol-

tes tie la vigne baissent, et à dater de cette époque l'affaiblisse-

ment d'abord peu sensible, continue et finit par devenir con-

sidérable làoù unevigneproduisaitd'abord 18hectolitres,avec

les mêmessoins et lesmêmesengraison n'en récolteplusque 9

à 10 quand la vigne a trente ou quarante ans. Cet état ne tient

pas cependant au manque d'éléments de nutrition et à l'épui-

sement du sol, car si l'on coupe les ceps entre deux terres et
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qu'on lesrenouvelleainsi par un nouveautronc et denouvelles

branches, il ne tardera pas à reprendre une végétation vigou-

reuse et à donner desproduits qui rappelleront sa premièrejeu-

nesse. Il est donc évident qu'il y avait dans l'organisation du

vieux cep un défaut de vitalité qui s'opposait à sa végétation.

II tenait surtout à la conformationtortueuse du tronc et des

cornesqui,taillés chaqueannée, présentent autantd'anglesdanss

lesquels les anastomoses des vaisseaux composent un laby-

rinthe où la sève a peine à couler; et la preuve que c'est

bienà la circonvolutionet non à la longueur descornesque l'on

doit attribuer cet état chronique, c'est qu'élevée en treille à

une grande hauteur, la vigne pousse vigoureuse, pourvu

que l'on maintienne ses rameaux droits et entiers.

On se sert quelquefois du moyen que nous venons d'indi-

quer pour renouveler la vigne, mais le plus souvent on préfère
l'arracher et la replanter, parce qu'elle a été envahie par les

herbes vivaceset les chiendents que les travaux de défonce-

ment, d'ailleurs si favorablesà la vigne, extirpent compléte-

ment, tandis qu'on ne saurait les atteindre par les travaux

annuels sans offenserles racines de la vigne.

On replante donc une vigne une seconde, une troisième

fois sur le même terrain, on peut même le faire perpétuelle-

ment, par la même raison que l'on peut l'éterniser par le

moyendu provignage, qui n'est qu'une replantation succes-

sive. Dans l'un et dans l'autre cas, le même principe de sub-

stances organiques que possédait le sol étant épuisé, on ne

peut plus compter pour les produits que sur les éléments nu-

tritifs de l'atmosphère et des engrais.

Les frais d'arrachage et de fouille nécessaire pour attein-

dre les racines sont payés par le bois de la vigne mais on

abrége ce travail et on le rend peu coùteux par le moyen du

tour. On placeun cabestan forméd'un essieu en bois sur deux

roues de tombereau on lie la tête du cep à une corde que l'on
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tourne sur le cabestan le cep est arraché avec toutes ses ra-

cines. Ce travail va vite et ne coûte pas la moitiéde celui fait

à la main; mais ensuite on est obligé de défoncer le ter-

rain, ce que l'on fait aussi économiquementau moyen de la

charrue Bonnet.

Le secondsystème de renouvellement consisteà remplacer

constamment lescepsqui vieillissent pour y parvenir, on em-

ploie aussi plusieursmoyens. Dans une partie de la Lorraine

on élèveun sarment partant de la base du cep (une aste), et

quand il a acquisassezdevigueur, on retranche le cepimmédia-

tement au-dessus de l'insertion de ce sarment qui devient le

nouveau cep on a ainsi toujoursune vignepeuplée de jeunes

ceps. Ceprocédénous sembletrès bon, et il est beaucoupmoins

coûteux que le provignageque nous allonsdécrire et qui est

usité dans tous nosgrands vignobles; mais il supposeque l'on

procède ainsi de bonne heure, car l'on n'obtiendrait pas la

poussedu bourgeon à la base de vieux ceps à moins qu'on

ne les amputât ras de terre, commenous l'avons indiqué, et

alors avec la perte de deux ou trois années avant qu'un nou-

veau cep fût formé.

On provigne à la fois la totalité des ceps d'une vigne ce

qui s'exécute tous leshuit ou dix ans, ou seulementune partie

des ceps, un dixième des rangées par exemple, commecelase

pratique généralement, ou ^0, comme cela a lieu à Volnayet

dans les crus les mieuxsoignés. En provignant à la fois toutes

cesvignes, il y a une intermittence de la quantité produite, qui

peut tomber sur lesmeilleuresannées, et dans leur qualité, car

le vin des premières est plus faible ce qui ne peut conve-

nir aux grands crus qui doivent maintenir leur produit dans

une qualité normale. Le provignage consiste à coucheret en-

terrer les cepsd'une rangée de vigne, de manière à leur faire

occuper la place qu'occupait une rangée voisine, et ainsi de

suite. Le tronc du cep se change en racine et un sarment choisi
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sur une des cornes du cep ce qui reste hors de terre devient

le nouveau tronc dont on établit la tête par les procédésdéjà

indiqués. Ainsi, en plantant une vigne, on laisse toujoursàune

desextrémités, l'extrémité supérieuredanslesterrains enpente,
une ligne sans être plantée, et quand on veut provigner, on

ouvre une tranchée de la base d'un cep de la première rangée

jusque sur l'alignement vacant. On prépare le cep à provigner
en supprimant près de la tige la totalité du vieux boisdes cor-

nes, exceptécelui quiporte le sarment que l'on destine à former

le nouveaucep; celui-cia été coupéau-dessusdu bonbourgeon.
On couche alors le cep dans la tranchée sans Je tordre et le

casser, et on remplit la tranchée dont il ne sort que l'extrémité

du sarment. On recouvre autant qu'il est possible les provins

avecde la terre neuveet du fumier, ce qui augmente la vigueur
de leur végétation. On exécute le même travail pour chaque

cepde la rangée ensuite ceux de la deuxièmerangée viennent

seplacerà la positionqu'occupaient ceuxdela première, et ainsi

de suite. Cette opération se fait en général au printemps, ex-

cepté dans les terres légères où ellepeut se faire en automne.

Le provignage se paie comme une façon entière, 310kilogr.

de blé (68 à 72 fr.). Comparonsmaintenantles résultats éco-

nomiques des deux méthodes.

Dans le Midi, une vigne de quarante ans dans des terrains

riches, a ses ceps élevés branchus ne tenant presque plus à

la terre et produisant peu elle est décrépite. Ordinairement

on arrache à trente ans, et les cultivateurs qui tiennent bon

compte des produits arrachent beaucoup plus tôt et dès que

le produit de la vigne fuméedescend,pendant plusieursbonnes

années, au-dessousde l'aliquote que lui assignerait la fumure,
ou pourcellesqui ne lesont pas, au-dessousdu produit habituel

des vignes qui sont encore dans leur force. Nous connaissons

des propriétaires qui arrachent de quinze à vingt ans dans

des solspareils; mais dans les mauvaissols on laissedurer la
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vigne tant qu'elle paie le travail. Supposonsque l'on donne

à la vigne trente ans de durée, noous aurons

Frais de replantation 1296k de blé. 350f

Trois ans de culture à 3 œuvres 930 251

Trois années de rente 981 265

3207 866

L'intérêt de cette dépense avec un amortisse-

ment de 30 ans est de. 200 54

Les provins coûtent, en Bourgogne, 6 f. 50 le 100, et

pour 2336 provins 151f84

Pour transport de terre. 10 •

Fumier, 10 charges 10 »

171 84

Les deux mé thodesne peuvent donc pas se comparersous
le rapport de l'économie.

SECTIONXXI. Mobiliernécessairepour l'exploitation
des vignes.

Ce mobilier consiste en cuves pressoirs, foudreset ton-

neaux. Ici les cuves sont construites en maçonnerie, là en

bois; ici on pressela vendange, ailleurs on distille le marc;

ici on met le vindansdesfoudres,dans d'autres lieux dans des

tonneauxneufspour l'expédier, ou bien'onle tire en bouteilles;

enfin, s'exonérant de toute charge de récipient, on le distille

immédiatementen le tirant de la cuve. Danstous les cas, il est

difficiled'apprécier la valeur du mobilier nécessaire, et l'on ne

peut que reproduire les chiffresqui ressortent de l'examen des

différentsmodes d'exploitation.

A Volnayon compte pour une récolte de 18 hecolltres

Entretiendupressoir 1(~'
destonneaux. 10

20 ·
ou 1fr. 10par hectolitrede vin.

(1) Notesde M. Delarue.
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A Tours pour une récolte de 18k,75

Entretien du pressoir et accessoires 6£ »

Sept tonneauxet demi 53 »

Mémoiredu tonnelier 6 50

C550

ou 3 f. 50par hectolitre.

Dans le Bordelais, par hectolitre^

Frais d'entretien et de réparation f 90
Tonnelier 1 20

Achat de tonneaux 5 84

7 94

Dansle Midi, les cuves en pierre coûtent plusou moinscher,

en raison inverse de la contenance, selon qu'elle est plus pe-
tite ou plus grande. Une cuvede 2000 hectolitres nousrevient

â 4 fr. 70 c. l'hectolitre; les foudres nous coûtent à raison de

tO fr. 70 c. par hectolitre, dont l'intérêt à 10 p. 100 est de

1 fr. 70 cent.

Dans les exploitations où l'on fabrique immédiatement

l'eau-de-vie, le loyer d'une cuve est généralement estimé à

51 c. par hectolitre, et c'est là toute la dépense qu'entraîne

le mobilier.

A Saint-Gilles on vend en tonneau qui coûtera 4 fr. 65 c.

par hectolitre, mais on ajoute au vin le prix du tonneau; ainsi

'cen'est encore ici que le prix de la cuve et du pressoirque l'on

estime à 1 fr. par hectolitre de vin.

Il reste à évaluer les bâtisses qui doivent renfermer les

cuves et la récolte; ce sont les celliers. Nousavonsvu que3 si

l'on place le vin dans des tonneaux de 750 litres, l'espace oc-

cupé par chaque hectolitre de vin sera de Om<1,14si les ton-

neaux sont sur un seul rang, et 0""»,07si on les place sur deux

rangs enhauteurou quel'on emploiedes foudresde 5670litres.

(1) ComtoOdart.
(2) Mémoiredespropriétairesdela Gironde,p. 14.

(3) Tome lI, p. 486.
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On ajoute un tiers pour cuves et pressoirs, et l'on a 0mi!,093

pour la surfacedes bâtiments nécessairesà 1 hectolitre de vin.

Commelesbâtiments n'augmentent qu'en longueur, la quotité

de la récolte est à peu près indifférentequant à leur prix, qui

est environ de 12 fr. 50 c. par mètre superficiel ce qui met

lf,1625 par hectolitre de vin et 0f,1162 pour intérêt et en-

tretien en totalité lf,2787.

SECTIONXXII. Vendanges.

L'époquede la vendangen'est pastoujourscelledelamaturité

desraisins; aussis'en faut-il debeaucoupque lesvinsaientalors

toute leur force alcoolique. Le goût de l'Europe pour les vins

verts et peu spiritueux fait devancer la maturité danstous les

crus de table; la progressionde la vignevers le nord, dans des

paysoù cette maturité s'acquiert difficilement,multiplie aussi

lesvinsfaibleseten propagel'usage.Ordi nairementlavendange

se règle beaucoup moins par les signesde véritable maturité

que par l'abaissementde latempératurequi ne permet pasd'es-

pérer une maturité plus complète. C'est seulement le change-

ment de couleur des pédoncules et leur flétrissement qui an-

noncent que les raisins ont acquis leur maximum de maturité

sucrée.

La vendange est principalementun ouvrage de femmes qui

coupent les raisins, d'hommes qui réunissent la cueillette de

plusieurs femmes et la portent jusqu'au point auquel peuvent

parvenir les charrettes. La proportion deshommeset desfem-

mesdépend doncde l'éloignement de cepoint, ainsi que la dé-

pensequ'occasionne l'opération. Il est donc important de par-

tager autant que possible les vignes par des routes que les

voitures puissent parcourir. Ensuite les frais sont d'autant

plus grandspour une quantité de raisinsdonnéequ'il y a moins

de raisins sur ce même espace.
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EnTouraine,oncompte. lf 40parhectol.) Le produitétantde18
EnBourgogne,Volnay 2 70 ) hectol.par hectare.
EnLanguedoc » 80 – Leprod.étantde80h.

y compris le transport, foulage, pressurageet soutirage du vin.

SECTIONXXIII. – Récapitulation desfrais et des produits
d'une vigne valeur réelle du vin.

Dans les situations où les travaux se font à bras et où les

vignessont échalassées, nous aurons les dépensessuivantes en

reprenant les opérations et avancesdéjà mentionnées.

La plantation par défoncementd'un hectare coûte 964 fr.

70 c. ou 3856 kilogr. de blé; la durée de la plantation se

perpétue au moyendes provignages; de plus, nous avons les

travaux annuels des cinq premières années pendant lesquelles
on élève la vigne qui coûtent 104 fr. 20c. parannée, et pour

les cinq années 521 fr. C'est en totalité un capital de 1485 fr.

70 c., dont nous devons compter les intérêts selon le cours de

l'argent, et, en 5 p. 100, nous avons 74 fr. 28 c.

11y a un autre capital engagé, c'est celui du mobilier et des

bâtiments; le premier s'entretient en Bourgogne au moyen

d'une somme de 20 fr. par hectare ou d'un capital de 200 fr.

environ par hectare, et dont l'intérêt sera de 10 fr.; ainsi, en

totalité, 30fpar an. Le second résulte de la récolte en hecto-

litres multipliés par lt,2787 et pour 18 hectolitres ou 23f,02.

Nousaurons

Intérêts de la plantation 74 '28

Culture à bras 70 60

Echalassement 135 ·

Provins, un dixième 171 81

Mobilier. 74 28

Bâtiments. 23 03

Vendanges. 48 60

Rente de la terre (terre à seigle). 35 47

633 10

Le prix réel du vin est – = 35 f. 17 c.
18
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Le prix moyendu vin de Volnayest de 60 fr. l'hectolitre; mais

les vins fins ordinaires ne valent pas plus de 40 fr. et si l'on

considère que la plupart des vignesmal fuméeset vieilles ne

rendent que 8 à 10 hectolitrespar hectare, on comprendraque

les prix moyensne s'écartent pas beaucoupdes prix réels. Le

vin le plus commun ne vaut pas plusde 12 à 15 fr., et sa cul-

ture ne s'explique qu'au moyend'une plus forte production.

Dans lesvignes de la Touraine où l'on n'écbalassepas et où

l'on ne provigneque par cinquantième, saufà renouveler aussi

chaque année un cinquantième de la vigne en en plantant une

égalequantité à neuf, voici le compteque présenteM. Odoart.

Façond'un hectare, prix fait (seulementdeux façons).. 45f •

450provins,à 2 fr. 50 le 100 11 251

Transportde terre pour les.provins. 6 • J
72 25

Fumier,un tombereaupour 100provins,à 10f. 45 • }
Terre neuvepour la vigne (engrais). 10 »

Renouvellementd'un 50ed'hectare 45 »

Touslesdeux ans, une façonaprès lesvendanges 11 25
Entretiendu pressoir et ustensiles. 6 •

Sept tonneauxet demi, à 4 fr. 53 »

Frais de vendanges,à i f. 40 l'hectare. 26 25
Tonnelier 6 50

275 25

Il ajoutepour impôt, 18fr. Nousajoutons pour impôtet

rente de la terre. 50 »

Pour le logementd'un vigneron, estiméà 30 fr., et qui
soigne 2he«,50 10 50

Bâtimentpour cellier 23 03

Intérêts de la plantation 74 28

433 06

Récoltemoyenne, l7hMt°'5 à 28 fr. l'hectol., ci 490fr.

433
Leprix réeldu vin est = 24 fr. 70c.r

17,5

Le compte des vignes de Médoc (Chalet, cru de Haut-Brion)

est le suivant pour 20 hectares de vignes

(1) Mémoiresdespropriétairesdevignesde la Gironde.

i
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100douzainesd'échalasd'aubier, à 21 fr. la douzaine. 2100£

100gerbesd'osier,à3fr. 300 ·

Quarantecharretées de fumierpour provins, à 7 fr.. 280 ·

Fourniture de nourriture pour les vendanges. 350 ·

Charrois 200 ·

Réparationdes bâtimentsdu vigneronet autres, entre-

tiendesvasesvinaires. 250 ·

8 3 douzaines de barriques neuvesà 160f. la douz. 1333 30

4613 30

MAIN-D'OEUVRE.

Travail de 20 hectares, à 216fr. l'hectare. 4320 ·

Provignage de 12000pieds, à 4 fr. 50 le 100 540 ·

Journées pour effeuiller 100.

Main-d'œuvrepour réparationdes bâtiments 200 =

Tonneliers. 300 ·

Journées de vendange 400 ·

Frais divers 300 ·

-Agentd'affaires. 800 ·

6960 a

Intérêts à 5 p.100 de 13397fr. d'avances diverses 6H985

1224315

Intérêts de 120000fr., capital du domaine 6000 ·

1824315

PRODUIT ANNUEL.

Vingt-cinqtonneauxde9beclol.,12, ou 228hectolitres,à

raisonde 270 fr. le tonneau, escompte,courtage et

autres frais déduits C750 ·

Perte. 11493 15

Frais par hectare, non compris la rente 612.15

Produit 337 50

Perte. 274.65

D'après cescomptesle prix réel d'un hectolitre de vin serait

de 61 fr. 60 c. Il est permisde croire que cescomptes, qui sontt

ceux présentés à la Chambre des pairs qui était propriétaire,
sont le fruit d'une mauvaiseadministration, et qu'un particu-
lier s'en tirerait mieux ou qu'il abandonnerait une telle cul-

ture.
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Dans le même mémoire qui nous fournit ce compte nous

trouvons aussi ce compte moyen pour les vins rouges de la

Gironde

Moyennedesfrais deculture par hectare, y comprisles
frais jusqu'après la vente. 387c93

Barriques 10 70
Intérêts des avancespour 6 mois 9 92

408 55
Produit 2h«*,44à 180fr., prix moyende 1820à 1840. 439 20

Restepour lesdépensescapitaleset la rente. 30 65

Cette situation n'est pas bonne; un produit de 22hect-,25par

hectare ne peut couvrir d'aussi grands frais. C'est par la ré-

duction des frais d'écbalassement et l'emploi des engrais que

les vins communspeuvent se tirer d'affaire; les vins fins cou-

vriront bien leurs dépensespar leurs hauts prix.

ComptedesvignoblesdeToulouse(Journ.despropriétairesruraux
du Midi,1829,p. 20).

Provins, 100 par hect. sur 6000 ceps, travail et fumier. 6~ e

Taille de la vigne 7 o

Deux labours à la charrue. 18 75

Fouir et biner 5 25

Fossés d'écoulement 3 ·

Vendanges 1260

Préparation de barriques, soins et ouillages 1 75

Liagedessarments. 3 =

Intérêts des bâtiments et des vases vinaires 14

Tonnelier 5 25

7660

Produit 1070 litres de vin, à 6 fr. 60 l'hectolitre. 70 62

Vin de pressoir, 107 litres 426

Piquette 1 50

57 fagots de sarment. 8 55

84 93

Restepourla rente. 8f. 33.

Il est encore évident ici qu'un produit de 10 à 11 hectoli-

tres est beaucoup trop faiblepour du vind'aussi peu de valeur
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et que ce n'est qu'au moyend'engrais abondantsquecette cul-

ture pourrait être profitable.

Voici le compte d'une vigne produisant seulement 18 hec-

tolitres par hectare d'un vin de table, sans échalas, dans le

midi de la France

Intérêts et amortissement des frais de plantation. 54f

Cultures à bras, 2 œuvres. Gt 56

Vendanges. 45 36

Mobilier 7428

Bâtiments 23 03

Rente de la terre à seigle. 50 =

30823

OAQ

L'hectolitrede vin revientà – = 17fr. 11.
18

Le prix normal du marché de la moyenne de ces vins est

de 20 fr. l'hectolitre; mais avecdes cépages plus abondants et

dans un meilleur sol on obtient encore une moyenne de 41

hectolitres par hectare sans engrais il faut ajouter alors à ce

compte

Pour mobilier 96f 10

bâtiments. 52 40

rente de la. terre 30 n

178 50

Plus. 308 23

486 73

4R7
L'hectolitre de vin revient à – = 11fr. 88.

41

La moyenne ae ces vins sur les marchés ne monte pas alors à

10 fr. par hectolitre. Ces vignes donnent du vin contenant

13,5 litres d'esprit à 8C° (§) par hectolitre de vin; en 1847,

celles qui étaient plantées sur des terrains caillouteux ont

donné de 15,5 à 16,5 litres d'esprit.

Mais si l'on fournit à ces vignes annuellement un fumier

représentant 60 kilogr. d'azote, ajoutant à la récolte natu-
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relie de 1 lk,79un excédantde 78k,60 nous aurons à ajouter

à la dépenseci-dessus

Pour mobilier. 296fr.

bâtiments 92

fumier. 68

rente de la terre. 30

486

Plus. 308

791
794

L'hectolitredevin revientà – = 8fr. 82c., et donne11,2litres90
d'alcoolà 86°centigrades,à raisonde70c. le litre,70fr. l'hectolitre,
dontle prixmoyenestde 55fr.

Cette spéculation ne peut exister encoreque parce que les

constructions et les bâtiments ont été faits dans un temps où

le prix du vin et de l'alcool était beaucoupplus élevé et que,

ne pouvant servir à d'autre emploi, il faut en continuer l'ex-

ploitation sous peine de perdre ce capital. On a donc simple-

ment à compter sur

Intérêtset frais de plantation 54''
Cultures 6156

Vendanges 72

Fumier. 68 ·

Rente de la terre. 80 ·

335 56

L.
336

f 1. 3'Levinrevientenapparenceà – = 3fr.67e.etl'esprità à 33fr.
90 6

les100litres.C'est ce prix de revientquiprobablementa établile

prix moyen,si l'ony ajoutelesfraisdedistillation.

Mais il ya moyende faire mieux, puisque nous ne sommes

pas encoreparvenus au maximum du produit du vin dansdes

terres mieux pourvues d'engrais ou par le cultivateur, ou

par les alluvions des rivières. En 1843, année abondante, des

propriétairessoigneux obtinrent 304 hectolitres de vin d'ara-

mon, ou 3800 litres d'alcool |, et l'on cite desrécoltes de 500

hectolitres produisant 6250 litres d'alcool |; M. Bouchardat

obtient 240 hectolitres de vin à l'hectare du plant gouais blanc
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et 768 litres d'alcoolf, et 160 hectolitres de vin de gamai et

également 768 d'alcool | d Si cesrécoltessont extraordinaires,

elles n'en indiquent pas moins la puissance de la vigne, et il

serait possiblede la régulariser par l'emploi d'une suffisante

quantité d'engrais; pour obtenir 300 hectolitres, il faudrait

un engrais dont l'indice fût de 227 kilogr. d'azote; nous au-

rions alors ce résultat

Bâtimentpour la cuveet cuve,4000f., intérêts 400* ·

Intérêts desfrais de plantation 51
Cultures. 61 56

Vendanges. 240
Fumier. 340 50
Rentede la terre 80

117206

L'h 1. d..
,1172

f f bL'hectolitredevin revientà1172=3fr. 90c.,sansfaireabstrac-300
tiond'aucunedesdépensesdefondation;et si nousnousmettionsdans
la positionindiquéeprécédemment,où nousavonsnégligécesdé-

penses,le totalseraitseulementde776fr., le prixduvin2 fr. 59c.,
et l'esprità 20fr. 70c.

Ces cultures, qui emploient une si grande quantité d'en-

grais, n'ont été rendues possiblesdans le Bas-Languedoc où

le bétail est si peu abondant, que par la positiontopographique

des vignobles dans le voisinage des marais et étangs qui bor-

dent la met et produisent une grande abondancede végétaux,

tels que les roseaux, les massettesque l'on emploie à faire des

litières ou bien que l'on met directement en terre après les

avoir fait fermenter en tas. C'est l'engrais Jauffret que la prati-

que avait généralisé bien avant que l'inventeur cherchât à le

propager en y joignant une lessive de quelques sels. Si l'on

parvenait à desséchercomplètement ces marais ou si la cul-

ture du riz venait à s'en emparer, lesvignesdes plaines, man-

quant de leur principal élément de succès, devraient dispa-

raître aussi. Ces engraisvégétaux, qui s'exportent à de grandes..i

(1) Etudessur lescépage),p. 13.
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distances,reviennent assezcher, à causede leurs fraisde trans-

port le 100 de gerbes de litières (massettes,typhaea)pesant

125 kilogr. et dosant 0,45 à 0,50 p. 100 d'azote, coûte 1 fr.

pris au centre des marais de la Camargueou du littoral mais

on le transporte àune distancemoyennede 30 kilomètres pour

parvenir au centre desvignobles, les fraisde transport étant de

1 fr. 86 c. Ainsi 125 kilogr. de cette matière reviennent à

2 fr. 86 c. et donnent Ok,62d'azote; le kilogr. d'azote revient

donc à 4 fr. 61 c. ( 17kilogr. de blé). C'est un engrais très

cher, et qui le devient d'autant plus que la distance du lieu

de production est plus considérable. Ainsi dans les situations

où le fumier a cette valeur (lekilogr. d'azote de l'engrais pro-
duisant 133 litres de vin), onvoit que l'hectolitre de vin pro-

duit par cet engrais reviendrait à 3 fr. 47 c. Nous recomman-

dons à noscompatriotesde bienréfléchirsur cescalculs, de ba-

lancerle prix des engrais herbacésavec la possibilitéd'en pro-
duire sur place à meilleur compteet avec le prix moyenqu'ils

retirent de leur vin car noussommesbien convaincusque si

une grande partie des vignoblesretire un grand avantage du

voisinagede cesproductionsspontanéesd'engrais, il y en a une

aussi qui les paie beaucouptrop cher, à moins qu'employant

aux transports les moments où le travail des champs est sus-

pendu, on n'y utilise ainsi des forcesqui seraient perdues si

on ne les employait pas à cescharrois.

On peut faire mieux aussi pour les vins de table communs

par le mélange judicieuxdes plants abondants aux plants fins

et par l'application d'engrais jusqu'à la limite où la qualité
du vin en souffrirait assezpour ne plus pouvoir entrer dans la

consommation. On est loin d'avoir recherché et obtenu ce

point essentiel. Quant aux vins de première qualité, tout ce

que l'on peut recommander,c'est de les maintenir à un haut

degré de perfectionqui leur assure une prime assezforte pour

qu'on doive s'en contenter.
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IV. 44

La fabricationdu vin ne sera parfaiteque quand on aura in-

troduit encore ici la division du travail et que, comme en

Champagne, le fabricateur achètera les raisins descultivateurs

pour les soumettre à des manipulations raisonnées.

CHAPITRE IX.

Amandier.

Nous nous bâtons de placer ici l'amandier, car nous au-

rions dû peut-être le mettre avant la vigne dans l'ordre

climatologique que nous suivons; en effet quoiqu'on le

voie encore sur les bords du Rhin et qu'il accompagne la

vigne jusqu'à sa dernière limite, puisqu'à Colmar il ne s'ar-

rête qu'à 300 à 340 mètres d'élévation1 (à cette latitude la

température moyennen'y estque de 9°,44); cependanton cesse

d'en voir de grandes cultures dès que l'on quitte la région
des oliviers. L'amandier devrait donc faire la transition entre

lesdeux régions; mais nousavonsvoulu placer à la tête de celle

de la vigne le végétal qui la caractérise principalement. Ce sera

notre excuse pour cette interversion.

Dans les Antilles l'amandier pousse vigoureusement, mais

ne donne pas de fruit; d'où l'on peut conclure que la conti-

nuité de sa végétation foliaire se fait aux dépens des fruits et

qu'il faut que cet arbre éprouve un repos hivernal.

On doute si l'amandier était déjà connu à Rome du temps

de Catonî. II y fut apporté d'Asie. La privation de son fruit

jetterait aujourd'hui une grande perturbation dans la cuisine

de l'officeet dans l'art du confiseur.C'est une denrée de luxe,

(1) Statistiquedu Bas-Rhin,p. 178.

(2) Miiffre.Mémoiresur l'amandier,Annalesdel'agriculturefran-
çaise,IVesérie,t. XV,p. 9et suiv.
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mais dont le débit est si étendu que dans les années où la ré-

colte manque, ce qui arrive assez souvent, elle renchérit

beaucoup. La France importe au delà du tiers de sa consom-

mation qu'elle reçoit d'Espagne, d'Italie et surtout de Sicile.

Dansles pays méridionaux l'amandier a sa place bien mar-

quée dans la culture. L'olivier occupe les sols secs, ceux dont

la surfaceest pierreuse, maisqui jouissent d'un bon abri l'a-

mandier peut s'étendre sur les mêmessols exposésaux vents,

et les points les plus froids semblent lui convenir particuliè-

rement, parce que sa floraisony est retardée. Or, c'est par les

gelées blanches de février et de mars que les récoltes de cet

arbre souffrent principalement, et ces gelées sont d'autant

moins fréquentes que l'on avance vers l'équinoxe. Pour la

même raison il faut éviter de le placer dans des lieux bas où

lesvapeurs s'accumulent pendant la nuit et où les geléesblan-

ches sont plus fréquentes. A Orange, sur vingt-quatre ans,

l'amandier a été atteint neuf fois; c'est la perte d'une récolte

sur trois à peu près. M. Fabre de Roussac assure qu'à Mont-

pellier il manque une fois sur dix années; mais outre ces

manques completsde récolte, d'autres causes mal appréciées

contribuent à réduire encore ses produits; ainsi les fleurs se

succèdentpendant plus d'un moissur l'amandier, et cellesqui
ont été geléespeuvent être remplacéespar cellesqui survien-

nent plus tard le dégât n'est considérableque quand la gelée

arrive au point culminant de la floraison; maison a à redou-

ter les ravages d'un lépidoptère, le pieris cratœgi, dont les

chenillesdépouillent l'amandier de ses feuilles naissanteset

déterminent la chute des jeunes fruits.

Dans lesterres grasses et humides, l'amandier est sujet à la

gomme et donne peu de fruit; dans celles qui sont purement

siliceuses, il n'a que des rameaux courts et peu fournis. C'est

dans les terrains profondset légers, formésd'un mélange de

silice,d'argile et de calcaire, fussent-ilsmélangésd'une grande
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quantité de galets et de pierrailles, dans ces terrains dont la

couche supérieure est si sèche au printemps que le seigle lui-

mêmey vient à peine, que l'amandier trouve savéritable place.
Il reste chétif si une couche imperméable se trouve peu pro-

fondément, si ses racines forcées à ramper ne peuvent trou-

ver la faible dose d'humidité qui lui est nécessaire. C'est en

négligeant ces considérations que l'on plante journellement
des amandiers dans des positions qui n'ont de commun avec

cellesoù il prospèreque l'aridité de leur surface.

Selon M. Boulay, cent parties d'amandes douces, dépouil-
lées de leur coquille, sont composéesde cinquante-quatre

d'huile jaunâtreet très douce,nonsiccative;devingt-quatre d'al-

bumine, six de sucre, trois de gomme, cinq de pellicule exté-

rieure et cinq de parties fibreuses. Les amandes amères con-

tiennent en outre une substance, l'amygdaline, qui en se

décomposanten présence de l'eau, produit de l'acide cyanhy-

drique (prussique).
Le choix des variétés d'amandiers importe beaucoup, d'a-

bord parceque les amandesn'ont pastoutes la mêmevaleur, et

puis parce que dans les pays où les gelées printanières sont à

craindre, il importe d'adopter celles dont la floraison est la

plus tardive. Elle commencedès que la température moyenne

se soutient pendant huit à dix jours à +60 à partir de cette

époque, les différentesvariétés retardent de dix jours l'une sur

l'autre dans l'ordre que nous allons établir.

I.' –Fruitsdoux.

1. Amandiersauvage.Donneun faibleproduit,surtoutà causedesa

précocité;la coqueen est dure; il fleuritquelquefoisaumois
dejanvieret donneses fruitsaumoisd'août. Onneconserve
pasdesesarbresdanslesculturessoignées.

2. Amandiermi-finouà la dame. Cettevariétéà coquemi-tendre,
se cassantfacilementsousla dent, est préféréedanstoutesles

partieschaudesdu midi;ellechargeplusque l'amandierprin-
cesseà coquetendre, et sonamandea unprix plus élevéque
celuides amandesdures. Prix moyen 20fr l'hectolitre.
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3. Amandierfin ou princesse.C'est celui qui produit les amandesde

premièrequalité, qui jouissent de plus de débit parce que leur

coque tendre se casse sous la pression des doigts. Prix moyen
30 fr. l'hectolitre.

4. Amandiercommun(Fourcourone;Arnaudde Puymoisson,Annales

d'agric lre série, t. XLVII, p. 289). Beaux arbres, dont les
amandes se détachent facilementà la gaule. Elles ne s'expé-
dient que cassées.

5. AmandierMolièreou race. Amandesdures, maisd'une bellegros-
seur se vendent en coques.

6. AmandierMatheron. Mêmesqualités.
7. Amandierà flotsoutrochets(Pointuesd'Arnaud).Le fruit mûrit en

formede grappes sur les rameaux ceux-ci ne produisent de

fruit quesur le bois de trois ans. Cest un des arbres du meilleur

rapport; aussi le plante-t-on beaucoupdepuisquelque temps.
La coqueest moinsdure que celledes espècesprécédentes.

8. La grosseverte (Couteloned'Arnaud). Fleurit quinzejours après
la plus tardive1.

9. La petiteverte. Fleurit quinze jours plus tard que la grosse verte.

Malgrécet avantage, ces deux qualités étant moinsappréciées
que les précédenteset ne se vendant que cassées,onne lesmul-

tiplie que dans les lieux les plus sujets à la gelée.

II. Fruit amer.

10 Amandieramer. On le plante dans les lieux les plus exposésà la

maraude; il fleurit en même temps que l'amandier à flots. Le

prix de ses amandesest quelquefoisirès-élevi*mais, engénéral,
il passedans le prix moyendes autres amandes.

Ainsi le choix des variétés ne peut guère être douteux.

Dans les pays méridionaux et les lieux à l'abri de la maraude,

la princesse ou la dame, et si la surveillance ne peut être

aussi exacte, les flots. Dans les pays plus froids ou plus expo-

sés aux gelées de printemps, la petite ou la grosse verte;

quand le petit nombre d'amandiers qui se trouve dans le voi-

sinage expose au pillage, l'amande amère.

L'amandier ne se greffant que sur lui-même, il fautse pro-

curer des sujets par le semis. Il se fait en place ou en pépi-

nière au mois de décembre, ou au mois d'avril avec des aman-

(1) PolydoreRoux, 3e vol. de la Soc. acad. d'Aix.
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des que l'on aura fait germer en cave en hiver. Dans le pre-

mier cas, on prépare des fosseségales à celles que l'on ferait

pour leur transplantation; on les remplit ensuite et l'on place

à leur centre, au mois de février, trois amandes, la pointe en

bas, et recouvertes de 0m,02 de terre; l'année suivante on

réserve un seul plant, celui qui montre le plusde vigueur. On

choisit l'amande amère, à laquelle les mulots ne touchent

pas, pour faire le semis. Si l'on sème en pépinière, on met les

amandes dans la même situation et à 0',35 de distance les

unes des autres; les plants restent cinq ou six ans en pépi-
nière avant d'avoir la taille nécessairepour être transplantés.

Ils sont en général inégaux et tortueux. M. Quenin greffe en

pépinière et près de terre les sujets de deux ans le jet de la

greffeest plus vigoureux, plus droit, et l'on a des arbres pro-

pres à la plantation en moins de temps'. M. Arnaud greffait

ses amandiers au moyen de trois écussons placés en tête;
on greffe aussi à oeil dormant les jeunes amandiers de deux

ans que l'on a semés en place, si l'on greffe près de terre;

autrement on attend la troisième année pour greffer à 1 mè-

tre et plus de hauteur. Les greffes basses donnent des su-

jets plus droits, plus prompts à se développer; mais il est

quelquefois difficilede garantir cesjeunes greffesexposéesen

plein champ. On a cru remarquer que le sujet de la greffe

devait être pris sur un arbre vieux et sur un rameau à fruit,

et que lesjets gourmandsdonnaient des greffesmoinspromptes

à fructifier. On nettoie les jeunes plants vers le bas avec so-

briété pour les laisser se fortifier, on ne les étête que quand

ils sont parvenus à la hauteur que l'on désire pour leur planta-

tion, on les arrête alors en les pinçant au sommet. On attend

généralement qu'ils soientmisen place pour former leur tète,

sur deux branches principales.
Les cultivateurs qui ne greffentqu'après la plantation défi-

(1) Statistiquedu cantond'Orgon,p. 137.
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nitive s'exposent à avoir des arbres sauvageons si la greffe

prend mal, ou à retarder beaucoup la mise à fruit de l'arbre

s'il faut la renouveler plusieurs foisde suite.

Les champsoù l'on plante l'amandier étant le plussouvent

soumis au parcours, on élève l'origine de la bifurcation des

branches à lm,5O au moins. On élève aussi la tète pour la

mettre au-dessus des brouillards et des geléesblanches; mais

dans les années où les arbres n'avaient pas éprouvé d'acci-

dent pendant leur floraison, nous avons vu avec admiration

l'étonnante quantité de fruits que portaient des amandiers

nains.

Quand le terrain a de la profondeur, on plante les aman-

diersen massifà 10 mètres lesuns desautres eo tous sens; on

porte cet espacementjusqu'à 20 et 25 mètres sile solmanque

d'épaisseur. Onéconomisemal à propossur la dimension des

fossesoù les amandiers doivent être plantés; on se fie trop à

la vigueur avec laquelle ils semblent d'abord pousser même

dans les mauvais terrains; mais les racines du jeune arbre

atteignent bientôt la terre compactequi borde les fosses,et

alors sa végétation languit. Nous conseillonsdonc de donner

aux fosses lm9,60 en surface, sur 1 mètre de profondeur,

en suivant d'ailleurs toutes les règles que nous avonsprescri-

tes pour la plantation!.

On donneaux plantations deux labours par an pour les ga-

rantir des plantes vivaces; un de ceslabours se fait en hiveret

l'autre en été, en profitantdesintervallesde temps où les atte-

lagessont le moinsoccupés.L'amandier se trouverait très bien

d'une culture plus complète et mêmede l'application des en-

grais, mais l'incertitude de ses récoltes fait que l'on ne cher-

chepas a augmenter les fraisde l'exploitation et à les engager

dansdes chances si douteuses; et cependant les produits de

ceux qui, étant plantés le long des oullières, reçoivent l'ip-

(1) TomeIII, p. 530.
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fluencedes engrais et des cultures données aux plantes an-

nuelles qui y sont cultivées, prouvent qu'ils ne sont pas ingrats
aux bons traitements.

On laisse pousser tous les rameaux de l'arbre à la première
année de sa plantation, mais au printemps suivant on enlève

tous les rejets, on en réserve seulement deux pour former sa

tête. On arrête ces deux rameaux à 0m,15 à Om,2Ode leur

origine. Les années suivantes, on ne conserveencore que deux

rameaux sur chacune des bifurcations, et on continue ainsi

en l'élevant par dichotomie de branches, jusqu'à ce que sa

tète soit formée et que son pourtour soit bien garni de ra-

meaux. Les premières bifurcations sont dirigées dans le sens

vertical, pour permettre aux attelages de passer facilement

sous les arbres mais dès la quatrième année, on les dirige

dans un sens incliné pour qu'elles se mettent à fruit.

Les fleurs et les fruits ne naissent que sur le bois de deux

ans; le nombre des fleurs est immense, et ce n'est que sur les

rameaux qui s'éloignent de la verticale qu'ils nouent le plus

communément; on doit donc retrancher tous les jets gour-

mands, tous ceux qui sont pauvres en bourgeons, trop courts,

trop contournés, ceux qui se nuisent réciproquement ou qui

sécrètent de la gomme, par une taille rigoureuse faite au

moins tous les deux ans en hiver enfinon a soin d'extirper le

gui qui poussesur les branches, en les creusant de manière à

atteindre les dernières racines de la plante parasite qui s'épa-

nouissent entre l'aubier et l'écorce. Il n'y a de productifsque

les amandiers entretenus par une bonne taille.

Si l'on aperçoit sur les branchesdesfloconsde soie de0m,07

à O'°,08de largeur sur 0m,04 à 0°',05 de diamètre, liés inti-

mement au bois qu'ils entourent, on y reconnattra la demeure

des larvesdes insectes qui y passent l'hiver et en sortent au

printemps, pour ronger les bourgeons et les feuilles. Il faut

mlever soigneusementtous ces amassoyeux,les mettre immé-
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diatement dansun sac sans les déchirer, et ensuite les brûler.

Au moment de la poussedes feuilles on abat, en secouant les

branches, les chenilles qui ont échappé à la destruction*.

Quand l'arbre vieillit, que ses feuilles sont pâleset jaunes,

il faut procéderà son ravalement et ne pas attendre que son

état soit voisinde la mort. On le couronne après la chute des

feuilles à un mètre au-dessus de la bifurcation du tronc, en

coupant à la même hauteur toutes les branches secondaires

qui portent des grossesbranches; l'année suivante, on éclair–

cit lespousses.On peut recourir une secondefoisà ceremède

en coupantalors plus près du tronc.

On reconnalt la maturité des amandes à l'ouverture spon-

tanée despéricarpesqui leslaisseà découvert. On les abat avec

des cannes de Provence (Arundo donax) qui font desgaules

légères, dont la percussion n'offense pas les rameaux. On les

dépouille de leurs enveloppes qui forment une provision d'hi-

ver pour lesbestiaux. Si l'on veut conserver les amandespour

la provision, il vaut mieux les laisser dans leur enveloppe.

Les amandes fines, les princesses, les dames, sont livrées

au commercedans leurs coques; les amandesà coquesdures,

achetéesen coques, sont cassées par les marchandsde la loca-

lité qui les expédient cassées.Les frais de cassagesont payés

par les coquilles qui servent au chauffage.

Les différentes variétés d'amandes fournissent des propor-

tions différentesd'amandes et de coques. Selon M. Arnaud,

16 décalitresd'amandessauvagesmesuréesen coquesprodui-

sent 16 kilogr. d'amandes; la mêmequantité de la grosse

verte rend 18 kilogr. d'amandes; enfin 16 décalitres de flots

rendent 26 kilogr. d'amandes. Plus le terrain sur lequel on

cultive l'amandier est sec et stérile, et plus le poidsde l'en-

veloppeest fort comparativement à celui de l'amande.

L'hectolitre d'amandes en coquespèse environ 56 kilogr.;

(i) MémoirecitédeM.Maffre.
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le prix moyende 100kilogr. est de 100 fr. pourles princesses,
50 fr. pour les dames, 25 fr. pour les communes, 18 fr. pour
les sauvages. La grande variété de terrains sur lesquels est

établie la culture des amandiers ne permet pas de juger les

résultats économiques de cette culture; mais il y a dans l'ar-

rondissement d'Aix et dans la vallée de la Durance des pro-

priétaires dont la plus grande partie de la fortune est en

amandiers, et qui obtiennent une rente assez considérable

de leurs terrains. On porte à 6 kilogr. d'amandes casséesle

produit que peut donner un arbre fait et bien tenu ce qui

donnerait 6 fr. par arbre, et pour 1 hectare d'arbres plantés

à 20mètres de distance 500 fr. de revenu presque net.

CHAPITRE X.

Hurler.

Dans nos vallées méridionales, le mûrier accompagne la

vigne jusqu'à sa dernière limite en altitude, et nous ne dou-

tons pas que sa limite en latitude ne soit aussi celle de la cul-

ture utile du mûrier, en supposantd'ailleurs qu'il y trouve les

conditionsstatistiques et agricolesqui lui conviennentet que
nous avons essayé de fixer ailleurs. Nous croyonsdonc que
c'est ici la véritable place que nous devons assigner à la

descriptionde la culture du mûrier.

Dans l'antiquité on ne connaissait en Europe que le mû-

rier noir. Les anciens naturalistes, Dioscoride8, Pline3, ne

font pas mention du mûrier blanc, et leur silence est si peu
une omission, qu'en 1570Mercuriali, médecinde Forli, attri-

buait la lenteur des progrès de l'industrie séricicole dans son

(1) Recueildemémoiresd'agriculture,t. III, p. 255et suiv.

(2) Cap.143. (3) Lib.XV,cap.24.



AGRICULTURE.

pays à ce qu'on n'y possédaitque le mûrier noir, dont la vé-

gétation était plus tardive et la multiplication plus difficile*.

Il est donc bien certain que l'introduction du mûrier blanc

suivit celledu ver à soiedans presquetoute l'Europe et qu'on

ne l'y connaissait pas avant le règne de Justinien, où cet in-

secte précieux fut importé à Constantinople (ann. 552). A

cette époque mémorable, l'industrie de la soie, arrachée aux

mystèresdont la couvraient les peuples de l'extrême Orient,
fit des progrès rapidesen Grèce; ce n'est, au contraire, que

par une marche fort lente qu'elle a fini par atteindre seslimi-

tes actuelles. Nous avons décrit ailleurs toutes les phases de

son histoire2. L'ouvrage actuel exige plus de concision et

nous devonsresserrer dans un plus court espace les faits que

nous avons développésdans un mémoire spécial.

Il est difficiled'exagérer l'importance de la conquête que
fit l'Europe en s'emparant de cette industrie. La France seule

produit en ce moment pour 19 millions de fr. de feuillesde

mûrier, auxquellesl'industrie des vers à soieajoute une valeur

de 23 millions et les divers degrésde fabrication unenouvelle

valeur de 270 millions; c'est en totalité 312 millionsque le

mûrier produit à la France, le tiers du produit de sesvignes.

L'Italie prend aussi une large part dans l'approvisionnement

en soie du monde entier, et l'Asie sebornant presqueà sa con-

sommation locale, ne fournit plus qu'une faible aliquote au

commerce extérieur. Ces proportions peuvent changer; les

progrès de la civilisationpeuvent ranimer l'activité des sièges

anciens de cette culture, peuvent l'introduire où elle n'a pas

existé mais dans l'état actuel du monde une production qui
fournit les étoffesles plus légères, comme les plus belles et

les plus durables; une production qui a si peu atteint son ni-

veau qu'elle offredes bénéficesconsidérablesà tous les degrés
de l'échelle des producteurs, est un intérêt agricole depremier

(t) Varia lectiones.(2) RecueildesmémoireséCagric,t. III.
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ordre et doit être considéréecomme une ressource importante
dans tous les pays qui peuvent se l'approprier.

Nous avons fait voir en détail que les limites météorolo-

giques de la culture du mûrier étaient 1° le point où le mû-

rier blanc ne supporte pas l'atteinte des hivers, celui où la

température descendsouvent à – 25°; 2° les pays où la tem-

pérature moyenne reste moins de trois mois au-dessus de

-f- 12°,5 après la récolte des feuilles, temps nécessairepour

que les nouvelles pousses aient le temps de s'aoûter 3° ceux

qui subissent de fréquentes gelées blanches au printemps;

4° ceux où l'on est sujet à subir des gelées blanches dans tous

les mois de l'année, ce qui s'oppose au développement des

poussesherbacées de l'arbre; 5° les pays habituellement né-

buleux et les lieux ombragés où l'arbre manque de lumière et

où ses feuilles fixent peu de matière solide et restent con-

stamment aqueuses; lieux où la feuille de mûrier en été pré-
sentemoinsde O,30dematièreso!ide;6°les contrées soumises

aux effluvesmarécageuses, aux maladies miasmatiques.

Le mûrier reconnaît aussi des limites économiques; ce sont

celles où sa production cessede donner une rente du terrain

notablement supérieure à celle des autres genres de 'culture.

Nous disons notablement supérieure et non pas seulement

égale, parce que l'établissement du mûrier et des industries

qui l'accompagnent exigent des avances prolongées de capi-

taux que la supériorité de la rente et les profits doivent appe-

ler et amortir. Il en est en cela du mûrier comme de toutes

les cultures qui exigent un capital fixeet un fonds de roule-

ment considérable.

Pendant l'éducation du ver à soie, le travail de deux per-
sonnes étant nécessaire pour produire 100 kilogr. de cocons,

on aurait bientôt un engorgement de production si les plan-

tations de mûriers excédaient ce qui peut s'en consommer ad

(1) Recueildesmémoires,t. III.
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moyen de la partie de la population disponible et disposée

à se livrer à cette industrie. Le département du Gard, un

des plus forts producteurs, ne peut guère dépasser l'emploi

de la moitiédesa population agricole des deux sexesau dessus

de douze ans; dans les pays dont la population est rare et

disséminée, la production possible se réduit beaucoup.

Le mode de tenure des propriétés inOueaussi sur les pro-

grès de la culture du mûrier; plus le tenancier est assuré

d'une longue jouissance, et plus il y a de chancespour le suc-

cès des nouvellesplantations qui ne doivent donner de pro-

duits qu'à une époque reculée; enfin, les usages agricoles

d'un pays, la coïncidencedes travaux de la soie avecceux des

autres cultures, les mœurs deshabitants plus ou moins capa-

blesde soinsintelligents et minutieux, font naitre desdifficul-

tés qu'il faut bien peser avant d'entreprendre de grandes

plantations.

Section Ire. Végétationdu mûrier.

Les bourgeons de mûrier donnent des signes de vie quand
la température mojenne s'élève à -f-9°,8; ses feuilles sont

complètement développéeset ont atteint 0"03 de diamètre

(époqueoù l'on met à couver les oeufsdes vers à soie), quand

cette température est arrivée à + 12°,7, ce qui coïncideavec

la floraisonde l'aubépine (mespilus oxyacantha).

Si l'on observele développementde la tige d'un jeune mû-

rier, on voit qu'après l'ouverture du premier bourgeon il

s'en échappe une feuille qui, dès qu'elle est déplissée, com-

mence à grandir en tous sens; mais pendant qu'elle croit,

l'axe central du bourgeon continue à s'élever, et après un cer-

tain allongement, une nouvelle feuille se développe, et ainsi

de suite, jusqu'à ce que l'abaissementde la température d'au-

tomne à -}-13°, arrête définitivementla croissancedes tiges

et la production de nouvelles feuilles. Les expériences que
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nous avonsfaitessur les poussesd'Orange, sur celles des ber-

geries de Sénart qui nous ont été transmises par M. Camille

Beauvais et sur celles de Poitiers que nous avons reçues de

M. Robinet, nousont donné les résultats suivants

A Orange,
Nombre Nombre

Nombre dedegrés dedegrés
defeuilles.de tempérât,detempérât,

moyeune. p. unefeuille.
Du 23 avril, époque du développe-

,oyeune. P.unefeuille.

ment en 1840, jusqu'au 25 octobre 66 3719» 56»

Du 23 avril au 25 août 48 2716 56

Du 23 avril au 31 mai. 12 697 58

Du 16 juin au 25 août (arbres taillés

après la récolte) 28 2019 60

Bergeries de Sénart
a

Tiges greffées, du 24 avril au 12 oc-

tobre (Observ. météor. de Paris). 52 2923 56

Nous n'avons pu avoir les observations météorologiquesde

Poitiers, maisM.Robinetavaitobtenu cinquante-quatrefeuilles

sur ses tiges. Nousavonsrépété cesobservationsdepuis la pre-

mière époque où elles avaient été faites nous avons trouvé

des variations assez fortes d'une année sur l'autre elles

sont causées, commenous l'avions prévu, par des alternatives

de froid et de chaudqui causentdes arrêts devégétation mais

si elles dérangent les calculs partiels, elles influent peu sur le

résultat final. Ainsi dans chaque pays, la végétation du mû-

rier, arbre à foliation continue, est proportionnelle à la tem-

pérature.

Quand cette végétation s'arrête en automne, chaque ra-

meau présente trois états différents son sommet est encore

herbacé et doit subir la décurtation par la première gelée

qu'il éprouve; vient ensuite du haut en bas une partie déjà

un peu ligneuse, mais conservant encore une teinte verte qui

périt aussi par un froid un peu vif; et enfin la partie dont le

bois est aoûté, dont l'écorce est grise, et qui, séparédes parties
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moins avancées, forme le nouveau rameau de l'année sui-

vante, et des bourgeons duquel doit partir la végétation. La

partie herbacéeest d'autant plus longue que la tige est moins

élevée, qu'elle est plus près de terre et a reçu moins de cha-

leur dans l'arrière-saison. En général, la tige herbacée ne

passe à l'état de tige verte qu'après avoir reçu 170° de cha-

leur, enhuit jours à Orange au moisd'octobre, en treize jours

à Paris, sur des tiges de 2 mètres de hauteur. La partie verte

se change en tige aoûtée et grise après avoir reçu 450°à 560°

de chaleur moyenneselon les variétés de plant.

Après la cueillette des feuilles qui est terminée quarante

jours après le commencementde l'incubation des œufsdu ver

à soie, la massedesarbres recommenceà poussersesnouveaux

bourgeons. Ainsi pour déterminer le nombre d'entre-nœuds

et de feuilles que l'on pourra encore obtenir dans un climat

donné, il faut ajouter quarante jours à la date du jour où com-

mence l'éclosion, et à partir de ce moment calculer ce qui

reste de degrés de chaleur moyenne jusqu'au moment où la

température tombe à + 13°,50. En retranchant du total 100°

sur la somme de chaleur nécessaire au développement des

bourgeons après la cueillette, et 500° pour la partie verte qui
ne se conservepas, et en divisant le reste par 56, on aura le

nombre d'entre-nœuds que lesrameauxconserventpour l'an-

née suivante et qui passeront l'hiver. Ainsi nous avons

A Pu.»». O»i«i. P»m». Biilik SrocraoL».

Commencement de l'incubation. 20 mars. 20 avril. 1 mai. 20 mai. 2 juillet.

Fin de la consommation 25 avril. «juin. 15juin. 1 juillet. 20 août.

Epoque où la température des-

cend au-dessous de 43,5 15 nov. 25oct. 8 oct. 20 sept. 20 août.

Somme de températures moyen-

nes pendant cet intervalle. 43KI,.>!) 298O,G0 lilGô.nG 1548,30

dont retranchant 600* 57SI,39 2380,ti0 1503,30 948,SO

qui, divisés par 56, donnent le

nombre de feuilles développées 67 42 24 16

A Stockholmon ne pourrait pas obtenir de poussesviables

si on cueillait les mûriers tous les ans. Ces expériencesont
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été faites sur des jeunes pousses d'un an, mais sur les vieux

mûriers, la végétation est infiniment plus lente, et à trente ans

d'âge on ne peut guère compter que sur 1 feuille par 85°de

chaleur. C'est donc par 85 et non par 56 qu'il faut diviser

dans ce cas.

La distance des bourgeons entre eux, la longueur de l'en-

tre-nœud ne dépend pas de la chaleur, mais bien de l'humi-

dité et de l'absence de lumière solaire; sur les belles pousses
de mûriers greffés, la longueur moyenne des entre-nœuds a

été à Paris de Om,045 à Orange, de 0m,03fi à Poitiers, de

0m,040 sur le mûrier multicaule à Paris, Om,O63 à Tours,

0m,058; à Poitiers, le terrain devait être plus sec, car nous

n'avons eu que des intervalles moyens de Om,035à 0m,036

dans la même année.

Un certain nombre de bourgeons de l'année se développent

en rameaux, selonla forcede laséve, et produisent de courts ra-

meaux secondaires, ou éperons de coq, qui viennent augmen-

ter le produit en feuillesdans les bons terrains.

Le mûrier multicaule en produit beaucoup plus que le mû-

rier ordinaire.

SECTIONII. Espéceset variétés de mûriers.

Le mûrier noir, les nombreusesvariétés de mûriers blancs

et le mûrier multicaule, soit qu'on regarde ce dernier comme

une espèceou une variété du mûrier blanc, sont les seules es-

pècesdu genre mûrier qui servent à la nourriture des vers à

soie. Le mûrier noir, notre vieux compatriote, a presque par-

tout cédé la place aux nouveauxhôtes de l'Europe, et sa cul-

ture a été abandonnéedans tous les paysoù le développement
de l'industrie du ver à soie a été considérable. La lenteur de sa

croissance, le peu d'extension de sa végétation annuelle au-

raient seulscontribué à lui donner l'avantage dans la lutte, si
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d'ailleors on n'avait reconnu que la soiequi en provenait était

plusgrossière, plus forte et bonneseulementaux ouvragesqui

n'exigent pas de finesse.Ainsi lus soies de Sicile, provenant

des mûriers noirs, sont employéesde préférencedans la fabri-

cation des galons.

La persistance des Siciliens à préférer le mûrier noir au

blancvient-elle d'une anciennehabitude ou d'un préjugé? Ce

paysayant devancé les autres dans les arts de la soie, et les

habitants ayant d'abord profité des mûriers noirs qui existent

dans l'tle, ont-ils persévéré par routine dans cette préférence?

Les mêmes raisons ont-elles influé pour maintenir la culture

du mûrier noir dans les Calabreset aux Canaries, tandis qu'il
a disparude la Lombardieet desCévennes,où pourtant il était

seul usité encore du temps d'OlivierdeSerres' ? Nous croyons

que s'il n'y avait pas eu quelque raison plus forte que celle

alléguée le plus souventpar lesSiciliens,de la plus longue du-

rée de ces arbres, ils n'auraient pas résisté à l'exemple des au-

tres peuples de l'Europe. Cette raison est la précocité du dé-

veloppement du mûrier blanc dans ce climat, et les gelées

blanchesqui surviennent assez souvent en avril après l'éclo-

sion de la feuille. Nous avons vu les Siciliens regarder avec

effroi l'expansion plus précoce encore de l'espèce multicaule

qui montrait quelquefoissesfeuilles au mois de féVrierà Pa-

lerme et en rejeter l'emploi par cette raison nous ne dou-

tons pas que des essaismalheureuxn'aient aussi contribué à

les éloigner de l'adoption des mûriers blancs.

Dans les payspeuplésde mûriers blancset où l'on conserve

quelques mûriers noirs pour leur fruit, on n'en cueille la

feuille pour la donner aux vers à soiequ'en cas de disette, et

l'on a remarqué que, moinsbien mangée par lesvers, ellecau-

sait la mort de tous ceuxqui étaient faibleset languissants, et

épurait pour ainsi dire Icschambrées.

(1) Thédtred'agriculture,édit.in.4"de laSociétéd'agric.,p. 187.
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IV. 45

Le nombre des variétés de mûriers blancs est très considé-

rable, si l'on s'attache à toutes les modificationsdes feuilles et

des rameaux; mais comme les sauvageons ne sont pas géné-
ralement conservés, parce qu'ils ont les feuilles trop décou-

pées, la greffetend à uniformisertoutes les plantations où l'on

ne reproduit naturellement maintenant que les variétés répu-
tées les meilleures. Les semis des multicaules produisent des

feuilles plus entières; on en a conservé des variétés dont

quelques-unes peuvent avoir subi l'hybridation, si l'on enjuge

par des qualités spéciales, supérieures sous certains rapports à

celles de l'arbre que M. Perrotet apporta d'Asie. Tel est l'hy-
bride de M. Audibert et le mûrier dit mûrier Lhou, deM. Ca-

mille Beauvais.

Dans le choix des variétés du mûrier on doit rechercher,
10une quantité considérable de feuilles; 2° des feuilles don-

nant le plus grand poidsde soie pour une quantité donnée. Ces

qualités tiennent sans doute à la vigueur des arbres, à la con-

texture des feuilles, à leur composition. Dans de très belles

expériences faites à ce sujet, M. Robinet a montré qu'en effet

l'abondance relative des nervures dans une feuille présente
moins de matière nutritive et met obstacle à la consommation

de cellequi existe; que lesdifférentesvariétés ont une propor-
tion variable de matière aqueuse; qu'elles se flétrissent plus
ou moins facilement. Ainsi il a comparé les variétés sauva-

geons, multicaule, rose et moretti, et il a trouvé les résultats

suivants

'Epaisseur Proportion Consomma- Quantité de feuillet

de la ffiiille.. des nerfuret tion consommée* Poids

(Poids de 55 sur sur 100 pour 1 kilogr. des vers.

millim. carr.) 100 parties. de feuilles. de cocons.

gram. kil. gr&m.

Sauvageon 10,62 13,2 55 18,550 5,60

Multicaule. 8,90 17,2 58 16,270 5,25

Rosé 11,65 23,7 46 17,460 5,40

Moretti 9,90 21,5 51 15,390 5,31

Hybride d'Andibert • •
•

14,390 5,43



AGRICULTURE.

p Proportion ResutlaU Quantité »,.u|iéP°ld>
de de l> filature de .oie

"*™ e

« pour
10° kiL

P,our kiL rrim.}il denecher.>»«ucoui.
de cocons. ie cocout. JC feuilles.

|rsm. jrsm. kil. Perte p. 100.

Sauvageon. 2,30 14,50 434 2,33 41

Multicaule 2,20 14,30
524 3,21 28

Rose. 2,32 15,07 537 3,08 20

Moretti 2,20 15,00 508 3,21 26

Hybrided'Audibert 2,23 14,25 490? 294?

D'après ceschiffres,nous assignonsle premier rang au mû-

rier rose et au multicaule, le secondau moretti, le troisième

à l'hybride et probablement à la feuilled'Espagne qui ne pa-

raît pas en différerbeaucoup, et le quatrième aux sauvageons.

Mais il faut observer que la quantité de feuilles produites sur

un même espacede terrain est très différenteselon lesvariétés

qui y sont cultivées. Dans un terrain fertile, l'hybride ou les

multicaulesnains se ramifient tellement, leurs bourgeons, ve-

nus sur les tiges de l'année sont tellement disposéesà s'ou-

vrir et à produire des jets latéraux, tout en donnant moins

d'entre-nœuds sur la tige verticale, que dans ces situations

elle ne peut pas se comparer aux autres par l'abondance de

ses feuilles. Nous avons obtenu des verges de l'année crues

sur les mêmesterrains les résultats suivants en nombre et en

poids auxquelsnous avonsappliqué les chiffresde la dernière

colonne du tableau précédent.
Poids Poids Poids

Nombre de de tolal Produit

de feuilles. 10 feuilles 10 feuille» des feuille! en soie.

fraîches. se.ehes. fraîches

gr. gr. gr. gr.

Sauvageon. 42 8,750 2,950 36,750 0,82

Hybride 138 22,260 7,345 307;188 9,03

Rosé 53 24,500 8,150 129,850 6,58

Moretti. 42 15,270 5,200 64,134 2,06

Ces variétés, les principalesqui ont été recommandéesdans

ces derniers temps, seraient jugées si ce tableau so rapportait

à un plus grand nombre de situations de culture. Mais il faut

observerque l'énorme productionde l'hybride et du multicaule

ne se soutient pas si on ne lui donnedesengrais en abondance;
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le terrain ne tarde pas à être épuisé mais avec leur secours

l'hybride en buisson conserve une supériorité incontestable,

grâce à ses nombreusesramifications. Il est évident aussi que

comme il ne souffrepas d'être élevé sur tige on a dû lui pré-

férer le mûrier rose pour lespleins vents. Le mûrier Lhou, de

M. Camille Beauvais, est aussi une très belle variété d'après

la notequ'il a bien voulunous transmettre, ses feuillesseraient

très pesantes dix de ses feuilles pèseraient

Fratebei. Sécbel.

Dansla belle pousse 41 16
Dans les moyennes. 30 10

Dans la pluspetite 29 4

Ces chiffreslui attribueraient des qualités très élevées, mais

il n'avait en moyenneque quarante-deux feuillessur ses tiges,

et en supposant la plus forte production de soie, celle de mo-

retti, nous aurions 126 grammes de feuillesdonnant 4erm,044
de soie dans le tableau ci-dessus.

Le mûrier d'Espagne est celui des terres grasseset fortes; il

donne une grande quantité de feuilles pesantes mais ne se

ramifie pas comme l'hybride. Évidemment le mûrier rose

placé à côté de lui donne une moins forte proportion de feuilles.

Le multicaule Perrotet a la feuille très fine, susceptible d'être

déchirée par lesvents; il est très précoce, et une température

au-dessousde 14° le fait périr assez souvent. L'hybride a ses

feuillesplus solides, et il réussit aux grands froids comme le

mûrier commun. Le perrotet et l'hybride ont le grand avan-

tage de pouvoir se multiplier de boutures avec la plus grande

facilité, d'être francsdu pied et d'économiserainsi les frais de

semis, de greffe et de pépinière. La feuille rose est celle qui
conservele plus longtemps sa fralcbeur, ensuite le multicaule

hybride, puis le sauvageon, et enfin le moretti. Il faut tenir

grand compte de cette qualité, car les vers à soie dédaignent

la feuille qui est trop flétrie.



AGRICULTURE.

SECTIONIII. Compositionde la feuille de mûrier.

M. Nysten, ayant examiné la compositionde la feuille de

mûrier avec les moyensimparfaitsd'analyse organique de son

époque, trouva les résultats suivants

Mûrier greffé, Mûrier
Mûrier Mûrier Rrefle, feuille! d'Espagne,

sauvage. feuilles jeunes. entièrement feuilles
développées. développées.

Eau. 680,00 784 682,00 678,00
Fécule verte 20,00 14 16,00 20,00

Matière soluble dans

l'eau et l'alcool.. 46,00 44 50,00 40,00

Gomme 7,00 19 28,00 lrj,oo
Matière végéto-ani-

male (albumine). 1,50 3 1,50 0,50
Résidu insoluble 230,00 124 208,00 238,00
Perte. 15,50 12 14,50 12,50

1000,00 1000 1000,00 1000,00

Nousavonsobtenu l'analysesuivante de la feuillede mûrier

greffé prise sur l'ensemble d'un rameau feuillesjeunes com-

plètement développées.

Eau. 68,00
Carbone 13,72

Hydrogène 1,76

Oxygène 13,00

Azote. 1,58

Cendres 1,94

100,09

M. Payen, ayant bien voulu chercher le dosage de l'azote aux

différents âges, a trouvé que la feuille du haut des rameaux, la

plus jeune, contenait, à l'état sec, 6,066 p. 100 d'azote et

l'ensemble des feuilles d'un rameau, pris le 15 juillet à Paris,

4,938 p. 100, et à l'état normal avec 66 p. 100 d'eau,

1,629 p. 100.

(1) Recherchessur lesmaladiesdesversà soie,p. 25.
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Nous avons recherché avec attention, pendant de longues

années et au moyende fréquents voyagesfaits au centre de la

région où la culture du mûrier est la mieux entendue, les ré-

sultats produits par l'application de différentesdosesd'engrais.

Le tableau suivant est le résumé d'une grande massede notes

où la concordancedes faitsavec la théorie nous a d'autant plus

frappés qu'elle était plus inattendue du Vigan à Orange,

d'Alais à Salon voici les chiffresmoyensque nous présente

cette investigation dont les termes extrêmes s'éloignent peu.

Nous prévenons que nous avons évité avec soin tous les ter-

rains d'alluvion moderne tous ceux qui recevaient même des

alluvionsannuelles et où les eaux transportaient des principes

fécondantsqui ne pouvaient être appréciés, et que nous avons

toujours opéré sur des sols ayant plus de 0m,60 de profon-

deur et sur des arbres à leur maximum de produit.

La première colonne indique la quantité d'engrais employé
en kilogrammes d'azote on y voit d'abord que le mûrier ab-

sorbe par ses feuilles une quantité d'engrais atmosphérique

représentée par 80k,58 d'azote par hectare dans des terrains

sablonneux et infertiles, par conséquent n'annonçant aucune

tendance à l'absorption.

La seconde colonne indique le double du poids de la feuille

recueillie au printemps. Le but de ce doublement est de re-

présenter la totalité de la production représentée par les feuil-

lesde printemps et une quantité pour le moinségale de feuilles

d'automne.

La troisième colonne donne le dosage de cette feuille en

azote, d'après les analysesfaites par M. Payen sur de la feuille

recueillie à Paris il est possible que celui de la feuille du

midi soit un peu plus fort', mais cette différence ne pourrait

pas troubler beaucoup nos calculs.

Dansla quatrième colonnenous présentons le chiffrededo-

sagede la colonneprécédentediminuéde80k,50, chiffredu do-
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sage de la feuille obtenue sans engrais; nous avonsainsi la

production de feuille résultant de l'engrais.

La cinquième est le quotient des chiffresde la quatrième

colonne par ceuxde la première il exprime l'effet produitpar

1 kilogr. d'azote sur la production.
Dosage diminué Quantité d'azote

Quantité Dosage sur celui reproduite
Dose d'eDfrah. de feuille! de de la feuille dam la reçoit»

recueillie!. la Ceuille. obtenue sur i k. de celte

sans eograi». aubit. dantl'angr.

0. 5100 83k08 · a

9k terrain argilo-

calcaire, absorb.

cette qté d'azote. 7626 124,23 41k15 4k57

41,16. 15483 252,22 169,14 4,19

160,0. 46518 757,78 674,70 4,22

231,0 65510 1067,16 984,08 4,26

Moyenne. 4,31

On voit donc qu'en généra! dans cette région, chaque

kilogramme d'engrais fourni au mûrier reproduit une

quantité de feuilles qui en contient plus de 4 kilogr. en

supposant le prix de 1 kilogr. d'azote de 1 fr. 60 c., et la re-

production de 4 pour 1 seulement, nous obtenons une quan-

tité de feuillesde

et pour la récoltedu printempsseule, 122k,70 or la feuillede

mûrier vaut au plus bas prix, dans cette région, 7 fr. les

100 kilogr. par conséquent on échange 1 fr. 60 cent. d'en-

grais contre 8 fr. 58 cent.

Que l'on remarque maintenant que la presque totalité des

matières azotéesdes feuillespeuvent être convertiesen engrais

et revenir sous cette forme à la terre. En effet, avecdes soins

convenables, en recueillant exactement les débris de feuilles,

les excrémentsdes vers à soie, et en employantles litières soit

à être portées à la terre comme engrais direct, soit après
les avoir fait manger aux bêtes à laine; de plus eu utilisant,



VÉGÉTAUX A TIGES LIGNEUSES.

comme on le fait du reste, la secondefeuille pour l'engrais des

moutons et des boeufs, nous recueillons, saufla déduction de

0,20 qui a lieudans la consomationdesanimaux tout l'azote

des feuilles, moinscelui qui est contenu dans la soie.

Les cocons, à leur état naturel, au moment de la vente,

contiennent
lsote.

Eau. 68,2
Soie. 14,3 1,51
Bave et bourre 0,7 0,12

Chrysalide. 16,8 1,51

100,0 3,14

100 kilogr. de cocons dosant 3k,14 d'azote sont produits

dans les bonnes éducations du midi par 1400 kilogr. de feuil-

les*, dosant 22k,806 d'azote. Il reste donc pour l'engrais

19k,740 d'azote, et de plus, si l'on fait soi-même la filature,

les eaux grasses et les débris des chrysalides rendent encore

2k,34; de sorte qù'il reste alors 21k,256; de sorte que si

l'on vend les cocons,la part d'engrais est de 0,134, et si on les

file, de 0,068 de celui que contenait la feuille. D'où résulte

que même en vendant les cocons, si l'on réserve tous les dé-

bris de litières et les déjections convenablement desséchés,

pour que la moisissure ne s'en empare pas, on pourra ob-

tenir 3,46 fois autant de feuillesdans le premier cas, et 3,71

foisdans le second, en le consacrant entièrement à la fumure

des mûriers, jusqu'à la dose maxima qu'ils peuventréelle-

ment consommerdans l'état de croissance; ou, si l'on aime

mieux, il suffira dans le premier cas des 0,35, et dans le

secondcas des 0,37 de leur engrais, pour maintenir la planta-

tion dans son état actuel de produit. Nous savons que ce ré-

sultat est loin de se réaliser dans nos fermes mais il faut l'at-

(1) TomeI, 2eédit., p. 536.
(2) Robinet.Recherchessur leproduit de la soie. Mémoiresde la

Sociétécentrale,1843,p. 172.
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tribuer au peu de soinsque l'on a de la litière, ou à ce qu'elle

est donnéeà manger à des moutons qui pâturent et ne la re-

produisent pas intégralement enfin à ce que, jetée sur le fu-

mier, elle va servir à engraisserd'autres parties du domaine.

Cet engrais très riche, puisqu'il dose à l'état sec 3,71 pour
cent d'azote et 3,28 dans l'état normal où il se trouve com-

munémentaprèsla dessiccationretenant encore0,14 d'eau, ne

doit pas être prodigué commele fumier de ferme; car une de

ses parties en poids représente 8 parties du fumierde ferme à

l'état normal; en l'employant avecce ménagement, on en ob-

tiendra les effetsque nous venons d'indiquer.

Mais si la feuille de printemps peut être ainsi utilisée il

n'en est pas de même de celle d'automne. Commeon doit at-

tendre qu'elle se détache d'elle-même en secouant les bran-

ches et sans exercer aucun effort, et que sa maturité arrive à

la foissur toute l'étendue desplantations commed'ailleurs, à

cette époque de l'année, sa dessiccationest difficile, on n'en

profite complétement que dans les plantations peu étendues.

Cette feuille a perdu alors une partie de son eau et pèsebeau-

coupmoinsque celle du printemps maisc'est un bon fourrage

à l'état sec quoique cependant plus ligneux et par consé-

quent d'un moindre prix. La seule manière de tirer parti de

celle qui ne peut être consommée, c'est de l'accumuler avec

un râteau au pied des arbres, et de l'y couvrir de terre pour

qu'elle ne soit pas dispersée par le vent; on profite alors de

tout l'engrais qu'elle peut fournir.

SECTIONIV. Viedu mûrier.

La vie du mûrier sauvageon non soumis à la taille est très

longue. Nousen possédonsà Saint-Just (Ardèche),qui ont été

plantés sous Henri IV et qui ne sont depuis quelques années

sur leur décours que parce qu'on a entrepris de les tailler et
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de lesgrefferdanscesderniers temps. Le tronc de cesarbres est

creux, maislesbranches, amputéesà diversesreprises,végètent

encore avec vigueur. En général, nous voyons les mûriers à

plein vent greffés, soumis aux procédés actuels de culture et

plantés à une grande distancelesuns desautres, parvenirà l'âge

de quatre-vingts à cent ans. Il n'en est pas de même de ceux

plantés en massif, et c'est seulement d'après ceux-ci que l'on

pourra juger de la marche de la production de cet arbre. Or,

l'on observeque leur produit devient stationnaire après un cer-

tain nombre d'années qui est dans un rapport combinéentre

l'espacement donné à l'arbre et la durée de l'état de fraicheur

du terrain. Cette périodestationnaire est évidemmentl'époque

où lesracinesoccupent le terrain, de manière à ce que la quan-

tité d'humidité qu'elles peuvent en tirer soit en équilibre avec

l'évaporation de l'arbre. Chaquemètre carré defeuillesévapore

289 grammes d'eau par vingt-quatre heures; si doncles raci-

nes s'enfoncent à 0m,66et qu'elles y fassentleur empâtement,

qu'elles occupent la couche entre 0m,66 et 0m,20, profondeur

des labours, ou0m,46d'épaisseur duterrain, pesant552kilogr.,

à l'état frais, état que l'on ne peut pas dépassersans préjudice

pour le mûrier, et dans lequel le sol contient 127 kilogr. d'eau

(0,23 du poidsde la terre au plus'). Ce mûrier qui porterait,

sansengrais, danslesterrains argilo-calcaires,Ok,76defeuilles,

ayant une surface de Om,24, évaporait en sept mois 60k,69

d'eau; il continuerait donc à végéter vigoureusement, et c'est

ce que l'on voit dans lesplantations faites au bord des rivières;

mais si le terrain, au lieu d'être frais, est sec pendant trois

mois, que pendant ce lapsde tempsle mûrier, qui aurait besoin

de 27 kilogr. d'eau, n'en trouve plus que 55, la végétationne

s'opérerait plusqu'avec difficulté.

Il faut rappeler ici, avant d'exposer ce qui se passeà l'égard
du mûrier, les faits qui ont lieu quand on fait évaporer l'eau

(t) Tomel, p. 166,lreédit.;p. 151,2eédit.
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mêlée avecune substance solidecommeles sels, la terre, etc.

Avec le mêmedegré de chaleur cette évaporationse ralentit à

mesure que la quantité d'eau diminue; la terre retient avec

d'autant plusde forceles parties restantes qu'elles sont moins

considérables1,et enfinla chaleurd'une étuvechaufféeàt 40° ne

peut tellement parvenir à dessécherune substance que l'on ne

puisse encore lui enlever 1 à 2 p. 100 d'humidité dans le vide

sec. Cette résistancede la terreaux effetsdu feu, elle l'oppose
aussi aux autres agents qui veulent la dépouiller de son hu-

midité, au point qne, par rapport à la succiondes végétaux

elle peut être regardée comme presque complètementsèche

quand ellene contient plus que 0,10 d'eau alors ce n'est plus

qu'avec effortque le mûrier lui arrache quelques restes d'hu-

midité, et si cet état dure plusieurs mois on comprendqu'il

s'établit un équilibre entre les pousseset la durée de la végé-

tation qui ne permetplus de nouvelaccroissement.C'est la loi

suivie dans ce cas par le mûrier que nous nous sommesatta-

ché à observer. Le développementd'un mûrier, placé comme

un oranger dans une caisse et auquel on fournit une quantité
suffisanted'eau et d'engrais, n'est borné que par l'impossibi-

lité où il finit par se trouver de produire une quantité de che-

velusuffisantepourabsorberl'eau et l'engrais qui lui estnéces-

saire. Lesmûriers semésépaiset jouissantdel'irrigation ne du-

rent paspl usdecinqàsixans aprèsune guerre acharnéedansla-

quellelesplus faiblesplants ont péri et laissent la place à ceux

qui avaientuneconstitution plusvigoureuse. Maiscette limite,

amenéepar l'impossibilitéde trouver l'espace nécessaire pour

produiredes racines, n'existe pluspour les arbresqui occupent

un certain espace, 4 mètres carrés de surface par exemple;

c'est alors seulement la proportion de l'humidité qui déter-

mine leur durée.

(1) Voyezun beaumémoirede Hallersur la dessiccationdu sel
marin.Mèm.deVAcadémiedessciences,1764.
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Sur des plantations situées au Vigan, dans des conditions

aussi identiquesque possibleet cultivéesavec les mêmessoins,

nous avons reçu des propriétaires des notes sur le produit

moyen d'arbres plantés à 7 mètres de distanceet jouissant par

conséquent d'une surface de 49 mètres carrés. Ces arbres pro-

duisaient, à six ans, 25k,70 de feuilles au printemps; à neuf

ans, 48k,30; à quatorze ans, 77k,60; à dix-huit ans, 94k,30;

ils parvenaient à leur maximum de produit à vingt-deux ans

et avaient alors 100 kilogr. de feuilles; en interpolant les

termes, nous avons le tableau suivant

til. tU. kil. kil.
1 an. 0,00 7 ans 32,70 13 ans 75,10 19 ans 96,50

2 ans 0,00 8 42,60 14 77,60 20 98,20

3 3,20 *9 48,30 15 8i,50 21 99,00

4 11,40 10 52,80 16 88,60 *22 100,00

5 17,90 11 64,60 17 91,80

•6 25,70 12 69,00 .*18 94,30

La production moyennependant cette période a été de 57k8

par arbre,et sur 208 arbres que porte l'hectare, 12022kil. de

feuillesde printemps; et en déduisant de pour les risques de

geléesblanches, nous avons pour produit moyen 54k,9 par ar-

bre,et par hectare 11419 kilogr. par ande feuillesdeprintemps.

Les semis épais que l'on ne repique pas et que l'on aban-

donne à la production de la feuille sont ce qu'on appelle des

prairies de mûriers; les plants pressés poussent des pivots en

terre qui, au lieu d'un empâtement, ont plusieurs étages de ra-

cinessecondairestrès courtes; ladurée totale de leur produit est

de cinq ans, mais ils atteignent à un an leur produit maximum

qui est,dans le terrainmaintenu fraisdespépinièresde Bagnols,

de 24000 kilogr. de feuillesde printemps et d'automne par hec-

tare (2k,4par mètre carré). Les jeunes plants occupent 0m,009

après un an de semis; il y en aurait donc 111 par mètre

carré, donnant de petites feuilles, dont cinq équivalent à

peino pour le poids à une feuille moyenne d'un arbre greffé
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et végétant en liberté. On voit qu'ils atteignent promptement

leur décours, qui se prolonge indéfiniment le nombre des

plants subsistants se réduisant chaque année.

Le maximum du produit des arbres plantés à 1 mètre s'est

manifestéà trois ans; leur vieascendantecomparée à l'espace

qu'ils occupent a été de

Pour ceux plantés à 2 mètres, le maximum a été à cinq ans;

la vie ascendante a été de

Les plantations à 4 mètresont donné le maximumde leur pro-
duit à neuf ans leur vie ascendantea été de

Enfin le maximumdu produit des arbres plantés à 7 mètres

ayant été à vingt-deux ans, la vie ascendantea été de

On voit que plus l'espace s'augmente, et moins il comptepour
la vie du mûrier, parce que sans doute il est toujours moins

complètement occupé par les racines.

L'arbre a sa jeunesse, sa virilité, sa vieillesse. Dans les

plantations dont nous venons de considérer la croissancepen-

dant sa jeunesse, il se maintient pendant une vingtaine d'an-

nées dans un état de production où la décroissance est gra-

duelle et peu sensible; mais à quarante ans son bois devient

trop volumineux,trop tortueux relativement à ses rameaux; il

laisse circuler la séveavecmoins de facilité, et la décroissance

est de plus enplus rapide. Il sembleque le mûrier grefféet cul-

tivé soit la véritable imagede la vie humainequ'il accompagne

dans tout soncoursen suivant les mêmesphases; nousaurions

donc pour leproduit total des mûriers en question par hectare
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Feuillesd«prÎDttmpi.

22 années de jeunesse. 251218 kilogr.

20 années de virilité. 392920

22 années de vieillesse 251218

64 895356

oupar anmoyen,13990kilogr.de feuilles.

La production moyenned'un arbre pendant sa vie totale

serait, à sa production maximum, dans le rapport de 14: 19,

ou les 0,77 de cette production.

SECTION"V. Propagation du mûrier.

Le mûrier sepropage parla voie dessemisou des boutures.

Toutes ses variétés sont susceptiblesde donner des boutures,

mais ce n'est que le mûrier multicaule et ses variétés qui les

produisent avec facilité et sûreté; pour les autres variétés on

emploie la méthode des semis.

C'est au printemps, quand la température de l'air (+12°)
assure une prompte sortie de la graine, que se font les semis

de mûriers. On prépare dans le midi et surtout à Bagnols

(Gard) une grande quantité de ces graines, en faisant macé-

rer les mûres dans l'eau et dépouiller les semencesde leur

parenchyme au moyen de lavages. Cette graine vaut sur les

lieux environ 10 fr. le kilogr. Le terrain où l'on veut faire le

semisayant été défoncé et fumé, on y trace des planches de

1 mètre de largeur, séparées par des allées de0m,20. On ré-

pand la semence sur les planches à raison de Ok,20par are;

on la recouvre très légèrement de terre pulvérisée. On main-

tient la terre fratche par une irrigation faite par infiltration,

en introduisant l'eau dans les allées transformées en sillonsau

moyen d'un coup de houe, ou à la main avec un arrosoir à

pomme; on sarcle rigoureusement et fréquemment, de ma-

nière à ne laisser croître aucune herbe adventive. Les pou-

rettes, c'est le nom qu'on donne aux jeunes plants, passent
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ainsi l'année, et au printemps de l'année suivante, au moment

où le renflementdes bourgeons annonce qu'ils vont rentrer en

sève, on le transplante au plantoir, après avoir retranché le

pivot desracines de manière à le réduire à 0m,20de longueur,
en espaçant les pourettes à 0m,80 en tous sens. Quand les

bourgeons commencentà pousser, on coupe la tige à 0m,06
à 0m,08 du sol, d'un coup de sécateur. On entretient l'ameu-

blissementet lanetteté du terrain au moyende binagesrépétés.
On peut préparer soi-mêmela graine de mûrier dont on a

besoin d'une manière économique en frottant de mûres

de vieilles cordes, auxquelles les semences retenues par le

mucilage qui les environne restent attachées. On place en-

suite ces cordes dans le terrain que l'on veut ensemencer, et

l'on a ainsi un semis en ligne qui réussit très bien.

L'année qui suit la plantation, lesjeunesmûriers ont acquis

environ 0m,02 à 0m,03 de diamètre, et au moment où la sève

monte, on les greffe en écusson. La greffe s'applique géné-
ralement au pied, après avoir coupé le plant à Om,l5 de terre»

au plus. Si, dans le nombre des sauvageons, il s'en trouvait

qui eussent la feuille grande, fine, sans découpure, on les con-

serverait sans greffe ces plants forment ordinairement des

arbres plus vigoureux,et c'est ainsiqu'ont été obtenues la plu-

part des bonnes variétés. Lescultivateurssoigneuxchoisissent

leurs greffessur des arbres dont la feuille n'ait pas été cueillie

l'année précédente et dont les bourgeons soient ainsi mieux

nourris. Au mois d'août suivant on greffe à œil dormant tous

les sujets sur lesquels la greffe printanière n'a pas pris. On

pose un seul écussonà chaque plant quand on greffeau pied.

Si l'on veut greffer en tète, après avoir retranché le jeune

sujet, parvenu à la grosseur suffisante, à la hauteur qu'on
veut donner à la tète, on y place trois à quatre écussonsqui
doivent donner naissance aux branches, qui forment la tête

de l'arbre. On reproche à ce mode de greffele peu de solidité
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des branches mères qui, mal collées au tronc, se cassentou

par l'effet des vents, ou par le poids des ouvriers qui y mon-

tent pour ramasser la feuille. On peut faire les mêmesrepro-

ches à la greffe pratiquée en tête sur des arbres déjà trans-

plantés définitivement. Aussi des accidents graves causés par

des chutes sont-ils fréquents dans les pays où l'on maintient

ce mode de greffe. Cette greffe en plein champ a de plus le

défaut d'obliger à des remplacements ou à n'avoir que des

sauvageonspeu productifs, quand, après quelques tentatives

successives,les greffes viennent à manquer ou à être cassées

par les vents, à retarder par la répétition de ces greffes pen-
dant plusieurs années consécutivesla production des arbres,

enfin à n'avoir que des tètes mal conformées, parce que fré-

quemment il manque une ou deux des trois ou quatre greffes

que l'on place sur les rameaux du sujet.

Quand le bourgeon se développe, on le laisse s'élancer; on

visite souvent la jeune tige, et on enlève tous les bourgeons

qui sont au-dessusde chaque feuille, qui produiraient des ra-

meaux latéraux qui rendraient le plant raboteux et l'empê-

cheraient de grandir et de grossir en détournant la séve à leur

profit; à la fin de l'année, la pépinière est devenue une forêt

de tiges élevées. On les laisse passer l'hiver danscet état, mais

au printemps suivant, quand elles se couvrent de bourgeons

épanouis, on les abaisseà la hauteur où doit se former la tête.

On exige généralement des tiges de lm,75 pour les pleins

vents destinés aux champslabourables; on demande desdemi-

tiges de 1 mètre, et on réserve pour les nains de Om,5Oles

sujets qui se sont élevés le moinshaut. On abat tous les bour-

geons le long de la tige, excepté les trois plus élevés destinés

à former la tète de l'arbre. On continue à biner et à ébour-

geonner les tiges pendant l'année suivante; c'est ordinaire-

ment vers la troisième année après la greffeque, dans lesbons

terrains, on commenceà avoir des plants susceptibles d'être
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transplantés. On exige que leurs tiges aient 0m,20 à 0m,25
de diamètre, que leur écorcesoit lisseet sans trace de lichens.

Les sujets sont mis en place d'après les principesque nous

avons indiqués ailleurs1.

Les mûriers ont été longtemps placés en cordons autour

des champs, espacésà 12 mètres les uns des autres. Dans

cette position, ils gênaient les cultures, portaient leur ombre

sur les blés, qui en outre étaient foulésimpitoyablement aux

piedslors dela cueillette et au moment où, montés en tuyaux,
ils ne pouvaient plus se relever; les prairies artificielles fati-

guaient beaucoup les arbres, on était obligé de laisser une

large lisière vacante à une grande distance des cordons, dis-

tance toujours trop faible; enfin lesarbres eux-mêmes étaient

tourmentés par les animaux de labour, ils souffraient de la

présence de la végétation à leur pied et du défaut de culture

dans les momentslesplus favorahles.Cescordonspérissent suc-

cessivementde vieillesseet ne peuvent être remplacés, car les

arbres qu'on substituerait aux ancienstrouveraient encore le

terrain occupé par les racines des anciens, racines qui se

conservent vivantes pendant de longues années. Nous en

avons trouvé pleines de séve et sans altération sept ans

après avoir détruit une pépinière dans notre jardin. C'est la

destruction des cordons qui a fait adopter et qui généralise la

pratique, depuis longtempssuiviedans lesCévennes,des plan-

tations en verger soitd'arbres à plein vent, soit de nains, selon

que l'on veut leur donner une durée plusou moinsgrande. La

fantaisiea eu jusqu'à présent trop depart dansle choixdu mode

de plantation, il est temps d'y substituer des calculs exacts.

Voyons d'abord quels sont les frais de chacun de cesmodes.

Le plant de mûrier à plein vent, greffé,se vend sur les

lieux 1 fr. 25 c.; le cultivateur l'obtient lui-même à 35 c. et

les nainsà 25 c. Le plant desmulticaulesvenus debouture et

(1) TomeIII, p. 512.
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IV. a:1;

exempts de grelfe s'obtient en le produisant soi-même à 5 c.

Si nous devons faire une grande plantation, nous aurons soin

de préparer nous-même nos sujets, ce qui donne, comme on

voit, une économie très notable, surtout pour les plantations

rapprochéesqui exigent un très grand nombre de plants. Nous

supposeronsqu'on veuille planter le verger de mûriers à trois

distancesdifférentesdans un terrain qui puisse être préparé par

une culture à la béche 1°en donnant aux arbres un espace-

ment de 7m c'est la distanceadoptée pour les pleinsvents dans

les Cévennes; 2° en plantant des nains à 4m 3° à 2m voici

les résultats numériques de ces trois plantations

Plantationdepleinsventsà 7 mètresdedistance.

1. Préparationd'un hectare de terre. 120f »

2. Valeur de 204mûriers à 35 c 71 40
3. Plantationà 10c. 20 40
4. Culturependant trois ans 360 »

5. Reate du terrain pendant trois ans 210 »

781 80

FRAIS ANNUELS,

1. Amortissement, la plantation devant durer
soixanteans 32e91

2. Cultures annuelles 73 71
3. Taille à 0f125par arbre moyen. 25 50
4. Engrais moyendosant 160kilogr.d'azote.. 250 »

5. Rente de la terre 70 »

458 12

Produit moyen comme dessus, 13990kil. de
feuillesde printemps, diminuéde 0,05 pour
chancesde pertes, ci 13291kil. à 7 f. le 100. 930 37

Reste net. 472 25

Plantation denains à 4mètres.

1. Préparation 120e •

2. Valeur de 625nains 156 25
3. Plantation à 20 c. 125 »

4. Culture pendanttrois ans. 360 •

5. Rente du terrain 210 »

971 25
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FRAISANNUELS.

1. Amortissement 5~12

2. Culture. 73 71

3. Taille à 10 c, 62 50

4. Engrais. 256 ·

5. Rente de la terre. 70 »

516 33

Produit maximum 30k,63 par arbre, réduit à

0.72 pour chances, et réduit au prix moyen,
ci 25k,12, et par 625 arbres, ci 15700 kilogr. 1099 ·

582 67

Plantation de mûriers à 2 mètres.

1. Préparation. 120f ·

2. Valeur de 2500 mûriers. 625 ·

3. Plantation 500 ·

4. Culture 360 ·

5. Rente. 210 ·

1815 ·

FRAISANNUELS.

1. Amortissement. 169''40

2. Culture. 7371

3. Taille. 250 s

4. Engrais. 256

5. Rente de la terre 70

819 il

Produit maximum 12k,25, réduit à 0,72 pour
chances et produit moyen, ci Sk,82 2500

arbres, ci 22050 kilogr., ci. 1543 50

Reste net. 724 39

Ces calculs prouvent clairement qu'il y a avantage à faire

des plantations rapprochées, qui durent moins, mais donnent

un produit moyen beaucoup plus élevé. C'est aussi la pra-

tique qui prévaut aujourd'hui parmi les nouveaux planteurs.

Il est bien facile de reconnaître aussi dès ce moment que le

produit des terres argileusesou ocreusessans engrais ne s'é-
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levant qu'à 3813 kilogr. de feuilles, partout où elles ne vau-

dront que 7 fr. les 100 kilogr., il y aurait peu de profit à y
cultiver le mûrier si l'on tient compte des frais de plantation
ainsi nous avons

Frais annuels. 202f •

Produit brut 266 91

Reste net. 64f 91

C'est donc la culture énergique de mûriers plantés dansdes

terrains frais et profonds, et secondésd'engrais abondants et

espacés à 2 mètres que nous recommandons surtout à ceux

qui veulent avoir des résultats avantageux; nous ajouterons

que dèsqu'ils sont en décoursmarqué et qu'ils ne paient plus
j lesfrais, il ne faut pas s'obstiner à les conserver, mais les rem-

placer par de nouvelles plantations.

SECTIONVI. Taille du mûrier.

La taille des arbres fruitiers a pour but de leur faire pro-

duire le plus grand nombre possible de beaux fruits, et par

conséquent, relativement à ce nombre, le moindre nombre

possiblede feuilles; le but de la taille du mûrier est parfaite-

ment inverse obtenir la plus grande quantité de belles feuil-

les possibleet le moindre nombre de mûres. Sur cet arbre les

feuilles ne garnissent que le bois d'un an et las poussesde

l'année lesbourgeons latents du vieux bois ne se développent

qu'autant qu'il n'existe plus do nouveaux bois. Les mûres

viennent sur les rameaux qui naissent sur le bois d'un an rare-

ment les bourgeons qui se développent sur le bois de l'année

deviennent des boutons à fruit.

Maintenant si nous examinonslebourgeon qui se développe
avecvigueur au printemps, nous le voyonsproduire une verge

aussi verticale que possible, un gourmand; chacun des bour-

geons restés sur le bois do l'annéo précédente produit ainsi
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un rameau. Cebois est-il long les rameaux sont-ils en grand

nombre, la sève se partage entre chacun d'eux ils restent

courts, au point que la branche dépouillée de feuilles n'est

plus qu'une espècede bâton épineux garnie qu'ellè est d'un

grand nombre d'étages de cesrameaux secondairesqui ne font

plus que des brindilles qui n'ont pas la force de s'allonger et

ne produisent qu'un petit nombre de petites feuilles.

L'arbre porte en somme un poids de feuille aussi grand,

peut-ètre plus grand que celui qui n'a qu'un nombre réglé
de gourmands, mais elle est beaucoup plusdifficile à récolter.

On enlève d'un seul coupde main la feuille d'un rameau, si

long soit-il, s'il est dépourvu de poussesligneuses latérales;
il ne fautpourcelaque fairecouler la main àdemi ferméelelong

de ce rameau en une seconde on obtient ainsi jusqu'à 20 ou

25 feuilles mais si la branche est très ramifiée, la main ne

peut plus couler sur son trajet, et il faut cueillir les feuilles

une à une ou au plus bouquet à bouquet. Ainsi sur nos

arbres bien taillés nos ouvrières cueillent 330 kilogr. de feuil-

les par jour, et c'est à peine si elles peuvent en cueillir 100 à

110 kilogr. sur des arbres négligés. La cueillette coûte 1 fr.

10 cent. dans le premier cas, et 2 fr. 75 cent. dans le second

c'est-à-dire les 0,16 de la valeurde la feuille dans le premier

cas, et les0,39 dans le second.Si donc l'arbre bien taillé pro-

duisait 61 kilogr. de feuilles, il porterait une valeur égale à

l'arbre mal taillé qui en aurait 84 kilogr. Mais il y a plus;

l'accroissement de travail exige un plus grand nombre de

bras pour obtenir une quantité donnée de feuille dans un

temps préfixe, comme l'est toujours celui de l'éducation des

vers à soie, d'où suit que dans le pays où toute la population

concourt à la récolte, on ne pourrait négliger la taille sans di-

minuer la quantité de soie qui y serait produite. Ces chiffres

et ces raisons montrent clairement pourquoi dans les payssé-

ricicoles on ne vendrait à aucun prix les feuilles d'un arbre
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qui ne seraient pas disposéessur de longues verges unies, si ce

n'est dans les moments de disette où l'on passepar-dessus tous

les obstacles.

Sur le jeune arbre qui vient d'être planté et dont on ne

cueille pas encore les feuilles, la taille a pour but seulement

de former sa tète, de disposerses mères branches, de manière

à lui donner un évasement qui offre plus tard à ses verges le

plus grand espace possibleà remplir, sansse gêner lesuns les

autres.

Jusqu'à présent la taille du jeune arbre a consisté à le

monter sur trois branches faisant avec le sol un angle de 45°,

à les tailler la première année à 0m,30 de longueur;

l'année suivante, on choisit deux jets sur chaque branche que

l'on taille aussi de la même longueur; ainsi de suite jusqu'à

leur cinquième année où par le moyen de cette dichotomie

annuelle l'arbre se trouve avoir quarante-huit branches qui

s'étendent à lm,5O de terre. L'arbre est alors formé, et on

l'entretient par une taille annuelle dont nous parlerons plus

bas.

M. Boyer, de Nîmes1, pensant que, d'après la méthode or-

dinaire, les rameaux étant trop condensés n'avaient pas as-

sez d'espace et d'air a proposé d'allonger la taille des pre-

mières années, de manière à procurer aux arbres des membres

plus vigoureux, plus droits, où la sève monterait plus facile-

ment et qui seraient moins sujets à se rompre sous le poids

des ouvriers. Pour y parvenir, au lieu de tailler les premiers

rameaux qui doivent devenir les grosses branches à 0m,30

de longueur, il les ébourgeonne jusqu'au tiers et au quart

de leur longueur et l'année suivante il coupe la branche

au-dessusd'un des rameaux qui ont poussésur les deux tiers

supérieurs; celui-ci est aussi ébourgeonné dans son tiers in-

férieur, il pousse en liberté, et est encore retranché l'annéee

(1) Dela tailleetde la culturedu mûrier,Ntmes,1838.
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suivanteau-dessusd'un desrameaux qui sont nésdans sontiers

supérieur; il agit encore de même à la troisièmeannée. Mais

à la quatrième année, il ne laisse que deux jets de Om,7

de longueur au rameau de l'année précédente. Ce n'est

donc qu'alors que commence la bifurcation des rameaux qui
ont été jusqu'ici dirigés sur un seul membre qui allongeait la

branche primitive. On commence la cueillette à la cinquième

année. Onobtient ainsi desbranchesfortes, plusverticalesque

par la méthodeordinaire, et qui par là portent mieux le poids
des feuilleset des rameaux dont elles seront chargées et ne

prendront que graduellement une horizontalité beaucoup

trop précocesurtes arbres autrement taillés. Maisonreproche

à ce système de retarder la production, parce qu'il multiplie
moins rapidement les subdivisionsdes rameaux, et de donner

à la sève trop de chemin à parcourir dans le vieux bois avant

d'arriver aux bourgeons. Le systèmede M. Boyernous parait

bien convenir aux terrains riches et où l'arbre se garnit faci-

lement maisnous ne saurions le proposer pour les terrains

pauvres et secs, où il faut éviter d'allonger le trajet de la séve.

Nous avonsvu des arbres superbes taillés d'après l'un et l'au-

tre de ces systèmes.

Quant à la taille annuelle voici sur quelsprincipeselle est

dirigée. On commencepar élaguer, parmi les rameaux d'un

an, ceux qui sont faibles,qui manquent debourgeons ou dont

lesbourgeons ont été aveuglés par la cueillette, ceux qui se

contrarient dans leur direction; on taille les autres au-dessus

du second bourgeon à partir du bas du rameau; chaque ra-

meau d'un an en fournit doncdeux pour l'année suivante, qui,

profitantde toute la sève qui arrive au rameau, s'élèvent ver-

ticalement ainsi la tête de l'arbre prend progressivement

plus de développementet d'étendue, projetant à sa surface

extérieure cette foulede rameaux qui doivent le garnir com-

plétement, sans se contrarier extérieurement.
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Dans les terrains frais et les régions méridionales, la taille

se fait sans inconvénient après la cueillette de la feuille; il

reste à l'arbre le temps suffisantpour émettre les rameaux qui

porteront la feuille l'année suivante; maissur les terrains secs,

ou dans les pays froids, la végétation est arrêtée bientôt après

la cueillette, ne donne que des poussesinsufrisantes,et l'arbre

serait d'un faible produit si, par une taille annuelle, on le ré-

duisait chaque année à ne donner que lesfeuillesproduites par

deux rameaux.

Si l'on taille tous les deux ans, on obtient la secondeannée

l'évolution de tous les bourgeons qui garnissent le bois d'un

an, et qui poussent au printemps autant de petits rameaux.

On augmente ainsi le nombre des feuilles, mais ellessont très

garnies de mûres et sont difficiles à ramasser. A la seconde

année, quand on taille, on coupe sur le bois de deux ans, en

laissant deux jeunes rameaux qui doivent produire la feuille

l'année suivante on a aussi à enlever une multitude de chi-

cots provenant du bois de deux ans dont les bourgeons ont

avorté, et les ergots ou jeunes poussesqui n'ont que deux

ou trois bourgeons. Les difficultésde cette taille, la mauvaise

venue des arbres qui y sont soumis, ont porté à examiner s'il

n'y aurait pas plus d'avantage à tailler les mûriers au prin-

temps, en renonçant à la cueillette de l'année de la taille de

manière à ce que les bourgeons ayant toute la belle saison

pour développer de longs rameaux, on eût l'année suivante

beaucoupplus de feuilles,plus facilescueillir. En divisant les

mûriers en deux soles,une moitié d'entre eux serait taillée, et

l'autre, taillée l'année précédente, donnerait sa récolte. La

faille pourrait aussi n'être que triennale au quadriennale, et

dans les années intermédiaires se borner à un simple émon-

dage. Cette méthode de taille printanière intermittente, que
l'on a nommée improprement assolement des mùriers, a été

l'objet d'un assez grand nombre d'assertions plus ou moins
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générales, la plupart dépourvuesde donnéesexactes. M. Sa-

battier de Loriol affirmait que les habitants de Die avaient

adoptéla taille printanière triennale et s'en trouvaient bien; il

affirmaitque la récolte des deux années qui suivaient la taille

était double de celle que l'on obtenait en trois ans avec la

taille d'été. M. de Labaume nous a enfin donné les chiffres

d'une expérience faite par M. Franc, juge de paix à Saint-

Gilles (Gard) Il choisit dans une allée de mûriers un de ces

arbres dont les produits variaient entre 38 et 41 kilogr. il

fut taillé au moisde marsde 1842. En 1843 il donna 81 kilogr.

de feuilles.Cette expériencea été faite sur un terrain qui com-

portait très bien la taille annuelle, qui d'ailleurs donne de la

feuille plus facileà ramasser et n'exige pas de taille faite sur

le vieux bois. Il n'y a eu ici aucun avantage, mais on peut en

induire qu'il y en aurait un réel sur des terrains secs.

SECTIONVII. Valeur réellede la feuilledemûrier.

La feuille produite par le mûrier sort des mains de l'agri-

culteur pour passer danscelles de l'éducateur de vers à soie.

Nousne nous arrêterons pas longtemps à discuter s'il convient

à l'exploitant de réunir ces deux qualités; cette résolution

tient à des considérationsde plusd'un genre; ainsi le cultiva.

teur qui élève, conserve la plus grande partie des engrais qui

reproduiront de la feuille il occupe sa familleet ses ouvriers

dans un moment où peut-être, dans son pays, ils n'auraient

pas trouvé de travail les femmes et les enfants y pren-

nent une part qui utilise ces bras souvent désœuvrés, etc.

Mais quand on a une grande massede feuillage, on s'arrête

devant la tâche immensequ'impose la conduite d'une grande
éducation à celui qui fait mouvoir cette machine, sur les

chancesdéfavorablesd'une éducation trop nombreuse: celui

qui possèdetant de richesses'est créé ordinairementdes occu-

(1) Bulletindela Sociétéd'agricultureduGard,1846,p. 99.
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pations dont il ne peut se distraire; il ne veut pas rompre ses

habitudes pendant un mois, il préfère son repos à un lucre in-

certain ainsi il se résout à vendre sa feuille à l'éducateur, à

retirer lesprofits de l'agriculture et à lui laissercelui de la zoo-

technie, à moins que, n'ayant pas consultéla possibilité de

cette vente, il ait planté des mûriers au delà de ce que le pays

peut consommerde leurs produits.

Quoi qu'il en soit, l'œuvre de l'agriculteur et de l'éducateur

sont biendistinctes, et que ceuxqui les remplissentsoient sépa-
rés ou réunis dans une même personne, il faut pouvoir tenir

comptedecequi appartient à l'une ou à l'autre decesindustries.

Pour l'éducateur qui achète des feuilles, leur valeur résulte:

1°de la quantité moyenne de cocons qu'il obtient de son édu-

cation 2° de leur prix moyen diminué des frais de l'édu-

cation et du bénéfice qu'il doit faire. Ainsi le prix de la feuille

dépend d'abord des progrès faits par l'industrie de l'éleveur

qui sait lui faire produire une plus grande massede cocons;
du climat et des localités qui en entravent ou en favorisent la

réussite; enfin de l'état del'industrie du fileur qui tire des co-

cons une soie plus ou moins belle. En calculant tous ces

éléments différents de prix, nous avons trouvé que, dans les

pays qui nons entourent, on obtenait le prix de la feuille en

multipliant le poidsen kilogrammes de coconsproduit dans le

paysavec 1000 kilogr. de feuilles par le prix de la soie grége

fabriquée communément dans la localité et divisant le produit

par 248. Ainsi à Alais la récolte moyenne par 1000 kilogr.
de feuille pesée est de 57k,40; le prix moyen de la soie

grége que l'on y file ordinairement, de 70 fr. ce qui nous

donnerait pour le prix de la feuillo

Le prix moyende la feuille estiméedans ce paysest de 12 fr. i
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mais le poidsde l'appréciation doit être diminué de 1/4 ainsi

on n'a acheté réellement que 75kilogr., et lavaleur de 100ki-

logrammes est bien réellement de 16 fr. La feuille vendueà

poids vaudra toujours 1/3 de plus que cellevendueà l'estima-

tion, telle qu'elle se pratique dans le pays, la cueillette restant

à la charge de l'acheteur.

M. Robinet nous indique ainsi que suit le prix actuel de

la feuillede mûriers dans lesdifférentspays.
Feuille Feuille Feuille Feuille

estimée. pesée. estimée. pesée.

Gard. 12ff 16 f» Hérault 8f 10E66

Ardèche.. 9 12 • Isère. 8 10 66

Aveyron.. 9 12 t Vaucluse.. 7 9 33

Drôme. 9 12 » H.-Garonne 4 5 33

Notre formule se trouvera exactedans tous lesdépartements

réellement producteurs, mais elle nous montre en même

temps combien les profits des producteurs de feuilles et des

éducateurs dépendent de l'habileté des éleveurs. Soient deux

situation Alais et Orange. Cette dernière ne produit que

45 kilogr. de coconspar 1000 kilogr. de feuilles pesées. On

y fait de la soie grége d'une valeur moyennede 50 fr. Ce qui

nous donne pour le prix de sa feuille

A Alais les cocons se vendent 4fr. 40 c. le kilogr.; à Orange,

3 fr. les frais de l'éducation sont de part et d'autre de 76 fr.

pour 1000 kilogr. de feuilles.Nous avonsdonc

A ALAIS. A ORANGE.

57k,40 de cocons à 4~40 252f 56 45 kil. de cocons à 3 f. 135f ·

A déduire 76 • A déduire 76 •

176 50 59

ou pour 100 k. de feuille 17 65 ou pour 100 k. de feuille 5 90

Prixd'achatdelafeuille 16 • Prixd'achat dela feuille 9 33

Différence.. -j- 1 65 Différence.. 3 43

(1) Recherchessur la productionde la suie, Mémoiresde la société

centrale, 18i3, p. 170.
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Ainsi à Alais le bénéfice net est de 1 fr. 65 cent. par 1000

kilogrammesde feuillesemployées à Orange, il y aurait 3 fr.

43 cent. de perte. Cette situation n'est pas possible, et en voici

l'explication. Les éducations qui ne donnent que 45kilogr. de

cocons sont celles de la massede cultivateurs qui n'achètent

pas leurs feuilleset emploient, sanscompter, cellesqui viennent

sur leurs champs; les acheteurs de feuillessont plus habiles et

obtiennent aussi57 kilogr. et plus de leur éducation ils achè-

tent donc réellement à bon marché, grâce à la quantité de celle

qui est à vendre; mais aussi on voit que les vendeurs, ayant

pourconcurrents tous ceux qui possèdentdes mûriers, veulent

s'éviter la peine de l'éducation. L'extension de la culture sé-

parée de l'éducation est bornée par le petit nombre des éduca-

teurs habiles, et ses progrès sont liés à ceux que fera l'édu-

cation.

Voyonsmaintenant quel est le prix réel de la feuille pour le

cultivateur. Il résulte des comptes que nous avonsétablis plus
haut pour une culture intelligente; ainsi la plantationde pleins

vents, à 7 mètres de distance, nous donnait 13291 kilogr. de

feuilles qui nous coûtaient 458 fr. c'est 3 fr. 45 cent. pour

100 kilogr. de feuilles les nains à 4 mètres nous donnaient

15700 kilogr. qui coûtaient 516 fr., ou 3 fr 29 cent. pour

100kilogr., et les nains à 2 mètres produisaient 22050 kilogr.

defeuilles qui coûtaient 819 fr., ou 3 fr. 72cent. pour 100 ki-

logrammes. La bonne culture produira donc la feuillede deux

à quatre fois meilleur marché que le cours du marché. Mais

comme le plus grand nombre des mûriers sont cultivés sans

engrais, qu'ils coûtent 202 fr. pour 3813kilogr. de feuille,

celle-ci revient à 5 fr. 32 cent. Ainsi, même dans ces condi-

tions, il y a avantage à planter des mûriers dans toutes les si-

tuations réellementséricicoles.Nousne parlonspasde laHaute-

Garonne où les propriétaires tireraient un bien meilleur parti

de leurs feuilles à les faire consommerpar leurs bœufs.
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CHAPITRE XI.

prunier.

Les pruniers sont l'objet de cultures très étendues dans cer-

tains cantons où on sèche leurs fruits, et l'on en fait un com-

merceassezimportant. La consommationdes pruneaux est im-

mense c'est le plat doux des tables les moins opulentes; ils

paraissent aussi sur celles qui le sont le plus. Leurs qualités
alimentaires sont assez grandes, et leurs vertus légèrement

laxatives les font entrer dans l'hygiène des malades. Le pru-
nier est donc un arbre qui mérite l'attention des agro-

nomes, et partout où sesproduits sont à l'abri de la maraude,

soit par la généralité de sa culture, soit par les clôtures, soit

enfin par une bonne police, c'est un moyen très précieux de

profiter dessols argilo-calcairesfraisqui n'ont pas une grande

profondeur. Les terrains siliceuxne paraissent pas lui conve-

nir il craint également leslieuxombragés, et c'est sur la pente
descoteaux bien exposésqu'il donne lesrécoltes les plus avan-

tageuses. La limite de la région de la vigne est aussi celle où

s'arrête la culture utile duprunier en plein vent. D'ailleurs,

cet arbre résiste bien au froid, mais sa floraison ayant lieu

quand la température moyennen'est encore élevée qu'à + 8°,

époque à laquelle les geléesblanchessont encore fort à crain-

dre, sa récolte en est souvent amoindrie. Cependant on a re-

marqué que c'est un desarbres qui souffrent le moinsde cette

intempérie.

La prune d'Agen (robede sergent),dont on fait les meilleurs

pruneaux, contient 0,71 d'eau, 0,27 de substance charnue,

et 0,02 de noyau. A l'état de siccitédanslequel elle se trouve

dans le commerce, sa matière charnue retient encore 12,99



VËGÉTACX A TIGES LIGNEUSES.

p. 100 d'eau, et 6,7 de sucre; elle dose 1,00 d'azote p. 100,

et, en tenant compte du noyau, le pruneau dose 0,93 p. 100

d'azote; les figuesdosant 0,95, on voit que ces deux fruits

secs ont à peu près la même richesse alimentaire, et le pain

(dit de 2 kilogr.) de Paris dosant 1,25 d'azote p. 100, il fau-

drait un peu plus de 1 kilogr. de pruneaux pour équivaloir
à 1 kilogr. de pain dans la nutrition.

La quantité de sucre que.renferment les prunes a donné

l'idée d'en obtenir de l'alcool et on les distille en Lorraine,

en Suisse et en Allemagne. En Hongrie et en Transylvanie,

on en fait le raki. On emploie dans cesdistillations toute sorte

de prunes, dont quelques-unes presque sauvages, mais surtout

la variété dite questchen, violette foncée, à forme irrégulière,

peu savoureuseet dont le noyau n'adhère à la chair que par
sa base.

La variété d'Agen (prune robe de sergent) est assezgrosse,

allongée, d'un violet noirâtre, à chair un peu acidule. Elle

dominedans les arrondissementsde Villeneuveet deMarmande

(Lot), où on prépare les meilleurs pruneaux et où ellemûrit

vers la fin dejuillet.

C'est le perdrigeon violet que l'on cultive dans le départe-

ment du Var, et desBasses-Alpesseulement à Estoublen, près

deDigne; son noyau se détache bien de la chair. Dans la Tou-

raine, surtout aux environs de Chinon et de Châtelleraut, on

a adopté le prunier Sainte-Catherine dont le fruit est adhé-

rent à la chair sonnoyau est très convexe, sa chair peu savou-

reuse. Il mûrit vers la fin de septembre dans ce pays. On en

fait lespruneaux de Tours d'une qualité inférieure àceux d'A-

gen, commemoinscharnus et moins sucrés enfin la Lorraine,
et surtout les environsde Metz, sont en possessionde la cul-

ture des mirabelles petites prunes jaunes, qui ont beaucoup

de réputation quand elles sont confites.

Les pruniers sont plantés soit en massif,soit intercalés dans
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les vignes. On les multiplie généralement de rejetons francs

venus au pied de l'arbre qui en produit toujours beaucoup. Le

semis et la grefferetardent longtemps la jouissance. Greffés

sur franc, ils s'épuisent en rejetons; sur amandier et pécher,

ils donnent d'abord de grandsproduits maisilsne durent pas,

et l'arbre ne tarde pas à languir. Dans le Loton vend, à rai-

son de Of,75, les rejetons tout prêts à être transplantés1.

On plante le prunier depuisle moment de sa défoliationjus-

qu'à celui de la poussedes bourgeons. Dans les plantations en

massifon lesmet à la distancede 5 à 6 mètres les uns des au-

tres. Les soins qu'elles exigent consistent seulement à entre-

tenir la terre nette et meuble; mais comme les racines de cet

arbre sont traçantes, il faut s'abstenir de cultures profondes

qui pourraient les atteindre. On formela tète du jeune arbre

en réservant lesbranches que l'on coupeà Om,16de longueur;

chaque année on allonge la taille, en supprimant les rameaux

inutiles; quand lesbranches principalessont forméesetqu'elles
donnent un champ suffisantaux rameaux par leur écartement,

on abandonne l'arbre à lui même sans le tailler autre-

ment que pour élaguer chaque année le boismort. L'arbre est

à fruit à cinq ou six ans de plantation; les boutons à fleur

couvrent toutes les branches, et l'on n'a à se garantir que de

l'abondanee des fruits quand ils nouent bien. M. Tourres cite

un prunier d'Agen qui donnait en une seule récolte 52 kilogr.

de fruits secs, et un particulier qui a récolté plus de 4000 ki-

logr. de pruneaux sur un hectare.

L'invasion des chenillesqui dévorent ses feuilleset font sé-

cher son fruit est l'accident le plus à craindrepour le prunier.
Les jardiniers des environs de Paris environnent le tronc d'un

anneau de goudron pour les empêcherde grimper et échenil-

lent avecun bâton garni d'un tampon de linge, avec lequel

(1) Tourres.Cultureduprunier.Annalesd'agrie.dIndre-et-Loire,
t. XIII, p. 194.
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ils battent les branches pour en faire tomber les chenilles.Une

mèche de soufre allumée au bout d'une perche et présentée
aux différentesparties de l'arbre produirait un effetaussi cer-

tain et moins fâcheuxpour la végétation.

Quand le fruit commence à mûrir, on en fait la cueillette

chaquejour. La maturité est indiquée par le ramollissementde

la prune qui se détache de l'arbre par la moindre secousse.

La préparation des pruneaux d'Agen consisteà exposer les

prunes au soleilpendant quarante-huit heures; quand ellessont

flétries on les met sur des claies dans un four qui n'a que le

tiers de la chaleur nécessaire pour faire cuire le pain on re-

tire les claies quand le fruit a acquis une couleur brune. En

Touraine, en abandonnelesprunesdans le four et on les retire

au bout de quarante-huit heures. Dans l'un et l'autre cas, on

les laisse refroidir; on les retourne, on chauffele four à un

degré un peu supérieur à celui de la première fois,et on y ex-

pose de nouveau les prunes; si la cuisson n'est pas achevée,
cette opération est répétée une troisième fois. Une chaleur peu
considérable complète alors cette cuisson. La réussite de cette

préparation tient à la température du four; elle est réglée par

le tact du préparateur, et il s'en fait un mérite qui ne tarderait

pas à disparattre si l'on prenait la peine de la déterminer au

moyendu thermomètre. Les pruneaux étant préparés, on place
dans un lieu sec ceux qui ne sont pas destinés à être vendus

immédiatement, et on encaisseceux qui doivent être expédiés,

en y mêlant quelques fcuilles de laurier.

La préparation des prunes de Brignoles est beaucoup plus

compliquée.Le lendemain de la cueillette, des femmesles pè-

lent avec soin on les enfile alors à des baguettes de la gros-
seur d'une plume à écrire et de manière qu'elles ne se tou-

chent pas; on ficheces baguettes dans un faisceau de paille

serrée, de 1 à 3 mètres de hauteur, bien ficelé de haut en

bas et portant à sa cime un crochet qui sert à l'accrocher à
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une traverse, de manière que quand il est agité parle vent il

ne puisseseheurter nulle part. Les prunes restent ainsi expo-

séesau soleilpendant quatre à cinq jours, et elles sont retirées

chaque soir dansun lieu sec, de même que si le temps était à

la pluie. Quand les prunes se détachent facilement des ba-

guettes, on les secoue, on les défile et on en fait sortir le

noyau par l'un des trous qu'ont laissés les baguettes. On les

aplatit alors et on les place sur des claies. Quand elles sont

à peu près sèches, ce qui, dans le climat du midi, a lieu en

quatre ou cinq jours, on les aplatit une secondefoiset on les

remet au soleil pour achever leur dessiccation. Il n'y a plus
alors qu'à les mettre en caisseou en boite. On a ce que l'on

appelle des pistoles, à cause de leur forme ronde et aplatie,
ressemblant à de la monnaie. Cinq kilogrammes de prunes
fratchesdonnent un kilogr. de prunes pistoles.On fait aussisé-

cher les prunes.avecleur noyau après les avoir pelées. Quatre

kilogr. de prunes fraîchesdonnent 1 kilogr. de prunes sèches

pelées.

On prépare encoredes pruneaux en Provence par un autre

procédé que celui d'Agen. Les prunes, misesdans un panier,
sont plongées dans l'eau bouillante, et on les y maintient jus-

qu'à ce que l'eau reprenne son bouillon. On les retire ensuite,

on les égoutte et on les agite jusqu'à refroidissement. On les

place alors sur des claies, dans des hangars ouverts, et quand

elles approchent du degré de siccité, on les transporte au so-

leil pour achever la dessiccation.Trois cents kilogr. de prunes

fraîchesdonnent cent kilogr. de pruneaux'.

La préparation des mirabellestient à l'art du confiseur.

En réfléchissantsur les récoltes avantageuses que donnent

les pruniers, sur le peu de dépensequ'exige leur culture, sur

le débit faciledes pruneaux, sur l'immense consommationqui

s'en fait on s'étonne que cette industrie n'ait pas pris plus

(1) Lardier.Essais, t. III, p. 416et suiv.
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IV. 47

d'extension. Nous croyons qu'elle remplacerait avantageuse-

ment la culture de la vigne dans une foule de situations où on

ne peut obtenir que des vins médiocreset en petite quantité.

CHAPITRE XII.

Abricotier.

On cultive assezabondammentl'abricotier en Auvergne, où

on emploie son fruit à faire des pâtes et des confitures. C'est

un arbre qui charge beaucoup, dont les récoltes sont assez

assuréeset qui ne demande pas plus de soin que le prunier.

JI craint les terrains trop humides et ne produit beaucoup

qu'aux expositions chaudes. La variété la plus productive

est l'abricotier commun. On le multiplie par le semisde ses

noyaux; il commence à porter à trois ans. L'abricotier tend

toujours à développer ses bourgeons inférieurs et à se dessé-

cher dans le haut de ses branches. On se contente donc de

retrancher le bois mort et l'on se garde bien de couper de

fortes branches, ce qui produirait un écoulement de gomme

qui lui serait très préjudiciable.

Cet arbre, qui n'est que d'une utilité secondaire dans nos

pays, fournit l'aliment essentiel de toute la population des

vallées du Sudledge, dans l'Himalaya1. On y fait sécher ses

fruits et c'est la nourriture d'hiver. Dans ces pays l'abrico-

tier prend un grand développement, et sa présence caracté-

rise leur végétation arborescente. Les habitants de l'Asie Mi-

neure et de l'Arménie font aussiun grand usage de ses fruits

et tirent de ses noyaux une huile qui sert à l'éclairage.
L'abricot frais se réduit des £ quand on le fait sécher.

Le noyau forme les 0,045 de l'abricot frais et les 0,33 de

(1) Jacquemont,Voyaget,in-fol.,t. II, p. 196,226,279.



AGRICULTURE.

l'abricot sec. La chair dose0,75 p. 100 d'azote. Les amandes

d'abricots contiennent assezd'acide prussique, et il ne faut les

faire entrer qu'en petite proportion dans les préparations ali-

mentaires.

CHAPITRE XIII.

Pêcher.

Nous ne prétendons pas décrire ici la savanteculture des

pêchers de Montreuil. C'est sous un autre point de vue que
nous disonsen passant un mot de cet arbre. On le plante, ou

plutôt on le sème fréquemment dans des vignes, où il donne

un fruit petit, mais vineux et doux. Nos ménagères du midi

le font sécher, et dans cet état il sert à leurs repas d'hiver.

Dans le voisinage des villes on vendle fruit frais, mais alors

on plante des arbres greffés.Nousavonsvu chezM. Audibert,

aux environsdeTarascon, desterres assoléesen pêcherspleins-

vents et luzernes; lespèchers, tous de la mêmevariété, mû-

rissaient à l'époque de la foire de Beaucaire,dont il était voi-

sin, et étaient consommés par les hôtes nombreux de cette

foire.

Dans des situations analogues, le pêcher se met dans les

intervalles des plantations d'arbres qui ne viennent à fruit

qu'après sa fin, car, abandonné à lui-même et sans taille, il

commenceà produire dès la seconde année, porte abondam-

ment des fruits pendant trois ans, puis se dessèche et meurt.

Cette culture si peu coûteuse et qui peut être si productive
donne le moyen d'attendre, sans perdre la rente de la terre,

que les plantations d'oliviers, de vignes, de mûriers com-

mencent à donner un produit. Nous n'avons pu nous dispen-

ser d'indiquer cet excellent supplément à noscultures les plus

importantes.
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QUATRIEME DIVISION.

AMENTACÉlîSFRUCTIFÈRES.

ARBRES ET ARBUSTES DONT LA CULTURE S'ÉTEND

SUR LES PARTIES FRAICHES DES RÉGIONS MÉRIDIONALES

JUSQU'AUX CONFINS DE CELLE DE LA VIGNE

et SURLE SUDDE LA RÉGIONDESPATURAGES.

Ici se présente un certain groupe d'arbres de la famille desIci se présente un certain groupe d'arbres de la famille des

amentacées, dont lé succès complet exige à la fois une tempé-

rature chaude et un climat ou un sol humide, et qui par la

précocitéde leur floraison redoutent les gelées printanières,
et dont la fructification est assezlente pour nécessiter un long

retard de l'arrivée des premières gelées d'automne. Ces diffé-

rentes conditions leur assignent dans la région des oliviers et

des vignes des positions fralches, qui se trouvent dans les val-

lées ou sur le revers des montagnes à une certaine altitude

elles les arrêtent aux limites de la vigne vers l'est, où ils trou-

veraient des froidshivernaux trop précoces mais elles tes font

pénétrer dans le sud de la région des pâturages ou, si l'on aime

mieux, un peu au nord-ouest de la région de la vigne, où ils

ne sont pas exposésaux gelées blanches du printemps à cause

de lanébulositéhabituelle duciel,et oùilsjouissent d'une douce

température longtemps prolongée. Ces arbres sont le châ-

taignier, le noyer et le noisetier, dont la cùlture la plus riche

existe en Sicile et en Corse, et qui, quoique donnant encore

quelques récoltes incertaines au delà des limites que nous

avons assignées, n'y sont plus que des arbres de parc où de

jardin, et cessent de s'y présenter dans les grandes cultures.
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CHAPITRE XIV.

Châtaignier.

En continuant à placer, dans notre cadre, les arbres d'après

leurs convenancesclimatologiques, nousvoici parvenuau châ-

taignier, dont la culture s'étend de la région des oliviers sur

celle de la vigne tout entière et jusqu'à celle des pâturages,^

sans pénétrer dans celle des céréales; cette différenceet cesli-

mites annoncent des dispositions particulièresqui lui assignent

uneplace séparée; c'est pourquoi nous le plaçonsseul dansune

divisionintermédiaire.

On cultive bien le châtaignier plus loin vers le nord et

l'est, mais c'est seulement comme arbre forestier dont les

taillis donnent d'excellents cercles pour les tonneaux. Les

châtaigniers du Jutland, ceux du pied du mont Tonnerre

ne donnent des fruits que dans les années extraordinaires1,

mais ils mûrissent en Bretagne, où le maïs et la vigne ne peu-

vent atteindre leur maturité en avançant vers le midi, cet

arbre recherche de plus en plus les montagnes et les prai-

ries ombragées et se montre de plus en plus dans les exposi-

tions au nord c'est ainsi qu'il se présente dans la Grèce,

l'Asie Mineure et la Sicile; dans les Cévenneson le trouve

jusqu'à 800 mètres d'altitude; l'épaisseur de son feuillage

qui ombrage ses fruits-nous montre aussi que, pour mûrir, la

châtaigne a plutôt besoind'une chaleur continue et prolongée

que dela chaleur lumineusede l'été. Pourlechâtaignier,c'est

plutôt la température moyenne que la température totale que

l'on doit consulter.

Cet arbre fleurit quand la température moyenne de l'air

(1) Nordlingen.Agric.de l'ouest,deM.Rieffel,t. IV,p. 143.
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est parvenue à + 17°,5; à partir de cepoint il mûrit ses fruits

après avoir reçu 2010 à 2200° de chaleur moyenne, sans gelée.

A Alais, la floraisona lieu au commencementde juin, et la ma-

turité vers le 10 octobre; à Paris, la floraison environ au 20

juin, mais la maturité vers la fin d'octobre dans les bonnes

années, car dans les années moyennes on n'atteint pas le

chiffre de 2000°. En Bretagne (Saint-Malo), du 15 juin au

31 octobre on a 2300° qui sont très rarement interrompus

par des gelées. Plus on avance vers l'est du continent, plus
l'abaissement de température succède subitement à l'été, et

moins le châtaignier peut donner des fruits mûrs, quoique par
l'effet d'un ciel plus pur et d'une chaleur solaire plus forte

cette saison soit suffisante pour mûrir le maïs. En avançant

vers le midi, le châtaignier ne donne des produits que dans les

situations élevées et ombragées; dans les plaines, sa maturité

trop hâtée arriverait au milieu desgrandes chaleurs. Cesarbres

ne conservent leurs fruits que sur les rameaux situés au nord

et abrités du soleil par la masse de leurs feuillages, dans les

plaines de la région des oliviers. Ils redoutent beaucoup les

froids printaniers, et les fortes gelées font périr l'arbre lui-

même, commeon l'éprouva dans les Cévennesen 1709, où ce

pays fit des pertes considérables et fut réduit à de dures

extrémités par la mort d'un grand nombre de châtaigniers

qui, dans l'état peu avancé où se trouvait ce pays, étaient la

principale ressource alimentaire des habitants.

Le châtaignier vit longtemps et peut acquérir des dimen-

sions considérables. Qui n'a entendu parler du fameux châ-

taignier du mont Etna que l'on a nommé dei cento cavalli,

parce que cent chevaux pouvaient, disait-on, s'y mettre à

l'ombre? Les voyageurs lui donnent 5Sm,5 de circonférence.

Quandtoute la surfaced'un paysest plantée de châtaigniers,
comme le district de la Corse qui en a pris le nom de Cas-

tagniccia, il possèdeun aliment tout préparé par les soins des
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générations qui ont précédé, qui n'exige à la rigueur aucune

culture, niais dont les produits dépendent entièrement du

cours des saisons que nous ne pouvons diriger. La récolte

tombant du ciel pommela manne, ramassée à mesure que le

fruit sedétache de l'arbre, promettant à chacun une provision

limitée seulement par Ig diligence qu'il apportera à la dispu-

ter à sesvoisinset aux animaux sauvages, n'est-ce pas le rêve,

l'Eldorado des socialistes?Lebonheur et la paix ne doivent-

ils pas habiterces cantonsoù l'homme semblen'avoir plusqu'à

cultiverson esprit et sonâme, et à chanter ses loisirscommeles

bergers deVirgile? La réalité est moins satisfaisante. Uneali-

mentationque l'on croit assuréedégoûte l'homme des travaux

pénibles; c'est la chassequi devient son occupation favorite

avec elle, avec les rixes qu'amène sans cesse la jouissance

inégale d'un bien commun, le caractère s'aigrit, devient fa.-

rouche les passionsviolentes remplissent le coeur, et il s'é-

tablit entre les familles jalouses des avantages que procure

plus d'adresse ou plus de diligence, des haines qui les isolent

d'autant plus que les droits de chacun sont plus indéterminés.

Mais cette vie oisive et presque sauvage exerce un charme

profondsur ces hommesdébarrassés des soins les plus impor-

tuns qui absorbpnt les moments et les forcesdes peuples cul-

tivateurs. Le travail est pour eux le synonymedo la servitude,

et ils méprisent le laborieux étranger qui vient chaqueannée,

au moyen de ses sueurs, leur enlever la part la plus grande

de leurs produits. Une,population alimentée presque unique-

ment par les fruits d'un arbre est nécessairementdans un état

stationnaire; avec des soins et des avances, les cultures an-

nuellespeuvent doubler et tripler leursproduits; ici)lesannées

de disette succèdentaux annéesd'abondance avec uneirrégu-

larité qui entretient l'espoir, mais qui le déçoit trop souvent

et qui fixe des limites asse? étroites à l'accroissement de la

popujatjpn. Si ces limites viennent à être dépassées,c'est par
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l'émigration seule que les habitants'de ce payspeuvent pour-

voir à leurs nouveaux besoins. C'est ainsi que le Limousin,

la partie montagneuse de l'Auvergne déversent chaque année

sur les contrées voisines une partie de leurs ouvriers qui

viennent y gagner pendant l'été la nourriture de l'hiver; c'est

ainsi que la Corsecherche au dehors, surtout dans les services

publics et dans l'état militaire qui ne choquent pas ses pré-

ventions contre le travail manuel, un écoulement pour sa

jeune population, dont la consommation excéderait la pro-

duction moyennedes subsistances. Tel est le résultat de l'exis-

tence du châtaignier quand il constitue la partie principale de

l'alimentation d'un pays.
Il n'en est pas de même si, placé dans d'autres circonstan-

ces, associé à d'autres cultures, il n'est qu'une partie acces-

soire de l'industrie agricole d'un pays. Le châtaignier est

alors un excellent auxiliaire, propre à mettre en valeur cer-

tains terrains, venant en aide à l'approvisionnement du pays;
il est même plus tard un objet d'exploitation; sous cescon-

ditions, sa culture devient aussi recommandable et aussi pré-
cieusequ'elle me parait préjudiciable quand elle est la culture

et l'industrie unique ou principale. C'est ainsi que dans les

montagnes des Cévennes les plantations de mûriers, les arts

de la soie, s'allient merveilleusement à la culture du châ-

taignier, qui cède tous les jours à son rival les meilleures

places qu'il avait usurpées en son absence. Nous concevons

aussi l'importance de cet arbre dans un paysdont le sol com-

posé de débris granitiques ou schisteux, mais possédant un

sous-solfrais, parvient à tirer ses aliments de ces surfacespier-

reuses et il peut seul donner la possibilité d'habiter des con-

trées déshéritées par la nature de leur terrain.

Le châtaignier ne réussit bien que sur les terrains meubles

et profonds; la présence de la fougère et de la bruyère an-

nonce la véritable terre à châtaignier, quand d'ailleurs un
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sous-sol imperméable n'est pas trop près de la surface. On

trouve lesplusbeauxde ces arbres dans des diluviums ou des

alluvionsépaisses composéesde matières siliceuses, dans des

amas dedébris, de cailloux et de pierraillesmélangésde terre.

On a dit qu'il ne croissait pas si le terrain contenait l'élément

calcaire; nous en avonsvu de très beaux dansdessablespro-

venant de molassesassezabondants en calcaires, mais ils lan-

guissent si le terrain devient compacte. Le mûrier vient aussi

très bien sur ces terrains, mais si la couche pierreuse est très

épaisse, il n'irait paschercher aussi profondément les couches

meubleset fraîches;ses racines sont plus traçantes de leur na-

ture que celles du châtaignier, qui offre ainsi une ressource

pour mettre en valeur des terrains impropres à toute autre

culture.

La châtaigne sauvage est petite, peu savoureuse,et en gé-

néral sa floraison est précoce, ce qui rend sa récolte plus

chanceuse; mais par le moyen de la greffeon propage des va-

riétés plus productives, plus précieuses. Les châtaignesdes

différentspaysn'ont pas été comparées entre ellesd'une ma-

nière méthodique; on peut donc se borner à dire que dans

l'ouest de la France les variétés les plus estimées sont les

suivantes

1. Lemarron. Variétéde châtaignedanslaquellela pelliculeinté-
rieurese sépareentièrementdu fruit,tandisquedanslesautres
variétésellelepénètreet y adhèreplusoumoins.Lemarronest

presquecomplétementsphérique,savoureuxet doux.
2. L'exaladese rapprochedu marron, maisest moinsgrosse; elle

est trèsproductive.
3. Laverte.C'estla châtaignelaplusestimée ellese conservebien

etesttrèsproductive.

Dans les Cévennes,les variétés cultivées sont connues par

les nomssuivants

1. Bonno-branco.Grosse,bonnematurité.
2. Dauphinoise.Grosse,ronde, maturitéprécoce,très bonne.C'est

ellequ'OlivierdeSerresdésignaitsouslenomdemarrons.
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3. Malespine.Maturitétardive, productive.
4. Olivonne.Grosseurmoyenne,maturitéprécoce,productive.
5. Paradone.Petite,très estimée,maturitétrès tardive, productive.
6. Pelegrine.Grosseurmoyenne,maturitémoyenne,très productive.
7. Pialone.Grosse, très bonnequalité, très productive,surtout à

l'aidede fumier.
8. Rabeyrisque.Grosse,maturitémoyenne,très productive'.

Les montagnes des Maures (dép. du Var) donnent d'excel-

lents marrons connus sous le nom de marrons du Luc; ceux

qui portent le nom de marrons de Lyon viennent du Dauphiné

et du Vivarais; on en recueille de bons au Brésil, com-

mune de Loire près Lyon ce sont eux qui ont donné leur

nom à tous ceux qui sont expédiésde cette ville.

Les pépinières ne peuvent pas toujours fournir des plants

dont les variétés soient bien définies, et il est à désirer que les

départements où l'on cultive le châtaignier en aient une col-

lection d'étude où on puisse les apprécier par comparaisonet

choisir des greffesavec sécurité.

A l'état normal de commerce, dépouillée de son brou, la

châtaigne pèse environ 80 kilogr. à l'hectolitre. Pabst et Petri

lui attribuent la moitié de la valeur nutritive du foin; Block

seulement les 0,42 de la valeur de foin. Telle qu'on la trouve

sur les marchés de Paris, elle contient 0,48 d'eau, et, d'après

l'analyse de M. Payen, dose 0,53 pour 100 de son poids

d'azote; à l'état complétement sec, 0,96 pour 100 d'azote.
Les châtaignes dites sèchesou blanches contiennent encore

de 10 à 12 pour 100 d'eau et dosent 0,768 pour 100 d'azote.

Ainsi il faudrait 2k,36 de châtaignes fraîcheset lk,62 de châ-

taignes blanchespour faire l'équivalent de 1 kilogr. de pain de

Paris dosant 1,249 d'azote pour 100; et leur prix équivalant

à celui du blé seraitde 28 kilogr.de blé pour 100 de châtaignes

fraîches et 39 kilogr. de blé pour 100 de châtaignes blanches.

Le prix des châtaignes fraîches est de 3 fr. 90 cent. l'hecto-

(1) D'Hombres-Firmas.Mémoiresd'agriculture,p. 82.
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litre ou de 4fr. 88 cent. les 100 kilogr. dans les paysde pro-

duction, ce qui ferait ressortir l'équivalent d'un hectolitre de

blé (de 76 kilogr.) à'13 fr. 24 cent. La châtaigneest donc une

nourriture à bon marché. Son prix s'élève à 15 fr. 60 cent.

dans les paysoù elle n'est considéréeque commeun régal ou

une nourriture accessoire. Dans ceux où on la produit, on lui

associedu pain de seigle, ou du lait, ou du fromage; car la

massede châtaignes qu'il faudrait consommer pour en faire

l'aliment unique serait de 5 kilogr., ce qui deviendrait une

surcharge pour l'estomac. Dans les malheureusescontrées ré-

duites à cette nourriture, et malgré les suppléments indiqués,
on multiplie les repas, pour absorber successivementla quan-
tité nécessaire pour l'alimentation et cependant ces popula-
tions sont faibles et de petite taille, parcequ'elles ne peuvent

pas digérer la quantité de nourriture qui satisfait aux condi-

tions deplus de taille et de force.

Le marron est un peu plus substantiel il dose1,17 d'azote

pour 100 à l'état sec et 0,53 pour 100 à l'état normal avec

0,54 d'eau.

Le marronnier d'Inde est un arbre d'une autre famille qui
n'a de commun avec le châtaignier que la ressemblancede

leurs fruits. C'est une bonne nourriture pour les animaux,

qu'elle engraisse. Les auteurs ont estimé son équivalent à la

moitié de son poids en foin.

Un beau châtaignier porte de 50 à 60 kilogr. de châtaignes.

Ceux de la prairie d'Alais, qui donnent de bien plus grands

produits, sont dans un excellent terrain frais et fumé. Les

beaux arbres de la Castagniccia de Corse sont centenaires et

viennent sur un terrain profond ils donnent aussides récoltes

supérieures à la moyenne indiquée. Il est difficiled'évaluer

exactement cette moyenne, qui dépend du sol et des soins.

Selon la Statistique agricole de la France, le produit moyen
de nos châtaigneraies serait de 611 kilogr. de châtaigm/
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fratches par hectare; il irait jusqu'à 1743 kilog. dans les dé-

partements de l'est. Le produit maximum des bonneschâtai-

gneraies est beaucoup plus considérable. Mais la croissance

de l'arbre est lente; ce n'est guère qu'à quarante ans que l'on

commenceà avoir de pleines récoltes, ce qui borne leur plan-

tation aux terrains que l'on abandonnerait sans culture faute

de cet emploi; maisau bout d'un certain temps cesterrains ac-

quièrent une grande importance qu'ils n'auraient jamais eue

sansl'avance du petit capital consacréà la plantation. C'est un

usage digne du père de famille de planter chaque année de

châtaigniers une partie de ces terrains abandonnés. Nous ne

pouvonsapprouver la coutume d'en border des terres debonne

qualité leur ombre est certainement très nuisible aux cultu-

res, quoique à un moindre degré que celle du noyer.

On sème en place les châtaigniers que l'on veut cultiver en

taillis seulement pour leur bois, mais on plante ceux que l'on

élèvepour leurs fruits. On peut tirer les arbres despépinières,

mais il est toujours bon de se réserver à soi-même le soin de

les greffer, pour s'assurer de la qualité de châtaigne que l'on

plante, et l'on ne greffeles variétés finesque dans le voisinage

de l'habitation pour pouvoir surveiller les maraudeurs. Quand

on veut préparer une pépinière de châtaigniers on conserve

les fruits pendant l'hiver dans un petit silocreusé en terre,

on,les y place par lits consécutifsde feuilles sèchesde châtai-

gnier, de brou ou enveloppe épineuse de la châtaigne, et

de châtaignes; on recouvre le tout de terre. Les châtaignes

s'y conservent fralches et propres à une prompte végétation.

On prépare le terrain destiné à la pépinière, qui doit être

meuble, fertile et un peu éloigné des bâtiments toujours

peuplés de rats qui en sont très friands; pour les en mieux

préserver, on fait tremper les châtaignes pendant vingt-quatre

heures dans l'eau fortement chargée de suie, ou mieux encore

dans laquelle on a fait détremper de la fientede chien. Le se-
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mis s'effectue en février. On plante les châtaignes à Om,8O

les unesdesautres et à Om,10de profondeur, le germe en haut.

On les sarcle pour les tenir nettes des mauvaises herbes, et

quand la tige pousse, on en élague les rameaux latéraux pour

la faire monter bien droite. On transplante quand les plants

ont 0m,30 à Om,4Ode diamètre au collet, c'est-à-dire envi-

ron 4 ans après la sortie.

Quand on a déjà des plantations de châtaigniers, on choisit

deuxou trois arbres desmeilleuresespècesque l'on couronneet

que l'on recèpe tous lesdeuxou trois ans au moisd'avril, afinde

préparer de jeunes rejetons propres à fournir les greffes,c'est-

à-dire des cylindres d'écorce qui s'adaptent aux diversesdi-

mensions des rameaux à greffer; car on pratique pour cet

arbre la greffeen flûte, comme plus solide sur des arbres ex-'

posés en plein vent. La séve monte dans l'arbre quand la tem-

pérature moyenne s'élève à + 10°, au commencementd'avril

dans le midide la France; alors l'écorce s'enlève avec facilité,

et l'on en profite pour grefferen flûte à oeilpoussant Si l'on

manquede sujets propres à fournir des greffespour greffer en

flûte, on peut aussi grefferen fente. M. de Montbron, qui re-

commandecette greffeet auquel ellen'a jamais manqué, con-

seillede couper les scions10 à 15 jours avant de les employer,

de les enfermerà l'ombre en attendant le momentd'en enlever

les bourgeons 2. Il suffit ensuite d'ébourgeonner l'arbre de

temps en temps pour enlever les pousses de sauvageons qui

nuiraient aux bourgeons de la greffe.

L'étendue que prendra la cime des arbres doit régler la

distance à mettre entre eux dans la plantation et elle est

tout à fait subordonnée à la qualité du sol. Sur les pentes ro-

cheuses des montagnes, nous trouvons de petits châtaigniers

peu développés, tandis que plus bas, au fond des vallons, ils

(1) Voirledétaildecetteopération,t. III, p. 546.

(2) Annalesdel'agriculturefrançaise,mai 1831,p. 297.
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peuvent acquérir des dimensions énormes. Si le sol a peu de

profondeur, on pourra planter les châtaigniers à 8 mètres les

uns desautres; mais si la fouillemet au jour une terre meuble,

fratche et d'une profondeur indéterminée, cette distance ne

doit pas être moindre de 15 à 20 mètres.

Dans les terrains propres à porter à leur surfacequelques

plantes annuelles, les labours et les engrais favorisentéminem-

ment la croissancede l'arbre qui est beaucoup plusrapide que

si on laissait envahir le sol par les fougères et les bruyères, et

tandis qu'à sept ans de greffeon obtient déjà une récolte des

arbres labourés, et qu"à trente ans on a récolté quelquefois

2000 kilogr. par hectare si le sol a du fond on est fort long-

temps à obtenir un produit des arbres abandonnés à eux-

mêmes.

La taille du châtaignier consiste en un émondage qui enlève

le bois mort, les drageons qui naissent au pied de l'arbre.

Quand l'arbre est vieux et qu'il se couronne, on le coupe au

pied après avoir reservé deux ou trois drageons de sa souche

pour le remplacer.

On pouvait avoir des poutres de châtaigniers quand cet ar-

bre était un arbre forestier croissant dans les massifset éle-

vant son tronc, comme le font les arbres serrés dont la cime

cherche la lumière c'est alors que l'on a pu en employer

quelques pièces dans les charpentes des églises; cependant

toutes cellesque l'on nous a désignées comme faitesde bois de

châtaignier se sont trouvées jusqu'à présent être de chêne

rouvre (Quercus sessiliflora), que plus de lenteur dans sa

croissance, de retard dans sa végétation et la maturité de son

gland, ont rendu plus rare que son congénère le chêne à

fleurs pédonculées, mais qui a son bois plus dur. Outre que le

tronc de nos châtaigniers, espacés pour recevoir la lumière et

ayant une tètesphérique et étendue, reste très court, il est or-

dinairement creux quand il vieillit, et n'est guère employé
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que pour le feu où il est d'un mauvais usage car il se char-

bonne et pétille si le foyern'est pas très ardent.

M. d'Hombres nous donne la description de la récolte des

châtaignes dans une châtaigneraie produisant 6240 kilogr. de

châtaignes répartis sur une assezgrande surfacede terrain. La

récolte y dure vingt jours, à cause des époquesdifférentesde

maturité deschâtaignes selon leur variété, leur expositionet

leur altitude. Dèsque les châtaignesles plus hâtivescommen-

cent à tomber, on envoiedeux à trois femmespour les ramas-

ser on augmente graduellement ce nombre à mesure que la

maturité s'avance, et on le porte jusqu'à huit; on le diminue

graduellement aussi en avançant vers la fin de la récolte. Ces

femmes, arméesd'une petite massede bois, brisent les héris-

sons, et mettent les châtaignes dans un panier qu'elles vont

vider dans des sacs, qu'un hommetransporte sur son dosau

séchoirà mesure qu'ils se remplissent. Ces femmes reçoivent

45 centimes par jour, sont nourries et filent à la veilléeune

pleine quenouille de chanvre au profit des maîtres; on remplit

chaque soir leur petit panier de châtaignes.

Voici le compte de cette récolte

100journéesde femmes. 45 fr.
10journéesd'hommes 15

Nourriture. 66

126

Les châtaignes donnéesaux femmes n'étant pas comprises

dans la récolte ne doivent pas entrer en ligne de compte.
Ainsi nous avonspour fraisde 100kilogr. de châtaignes

Soit la récolte moyenne de châtaigneraie de tout âge et sur

tout terrain de 611 kilogr,, qui se vendrait à 5 fr. les 100 kî-

logr.,le produit net serait de 18f,33 c.; un hectare en bon ter-

rain et en plein rapport, produisant 2000 kilogr., donnerait
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60 fr. de produit net, en négligeant tout amortissement pour
les premiers frais de plantation.

Mais on ne peut pas toujours vendre les châtaignes à l'état

frais, il faut donc les faire sécher. On pourrait imaginer un

mode de dessiccationplus prompt que ceux usités, mais peut-

être n'y enaurait-il pasde plus économique.Voiciceux décrits

parDesmarets1et d'HombresFirmas. Ceque l'on nommecléde

dans le pays, séchoir en français, est un bâtiment carré de

6 mètres de hauteur et plus ou moinslarge, selonla quantité de

châtaignes que l'on a à traiter. La couche de châtaignes ne doit

pas excéder 0m,50 d'épaisseur; chaquehectolitre occupe2 mè-

tres carrés de surface. Ainsi la récolte de 6240 kilogr. ou 78

hectolitres nécessiterait un bâtiment carré de 158""1,ou 3m,95

de côté dansœuvre. Hors le temps de séchage, on emploiecette

construction à servir de bûcher ou de magnanerie.

La porte du fourneau est ras du sol et a 0m,16 de lar-

geur sur 0m,32 de hauteur. A 2m,20 du sol, on établit un

plancher composé de fortes perches placées à des distances

égales et de niveausur lesquellesonclouedes lattes qui laissent

entre elles un intervalle de 0m, 006 à 0m,007 dans les con-

structions les plus simples, on substitue de simples claies à ce

plancher, on pratique une porte à trois ouvertures sur la face

du bâtiment opposéeà la porte; une seule ouverture dans les

deux autres côtés; les ouvertures s'ouvrent à 1 mètre du plan-

cher enfin, près du toit, quatre ouvertures aux quatre angtes

elles sont destinéesà donner passageà la fuméequi ne doit pas

séjourner sur les châtaignes qu'elles roussiraient.

On place les châtaignes par lits sur le plancher. Dèsqu'il y
en a trois ou quatre sacs, on allume un seul feu au-dessous du

centre du plancher pour les faire suer, et à mesure que la ré-

colte avance et que le séchoir se garnit, on fait deux, trois,

quatre feux selon la grandeur du séchoir. On ne brûle que

(1) Journaldephysique,1771,1ersemestre,p. 437.
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du gros bois, des troncs et des souches d'arbres produisant

peu de flamme et beaucoup de fumée. On a soin d'éteindre le

feuqui s'attacherait au plancherau moyend'un linge imbibé

d'eau porté sur une perche. On continue ainsi à chauffer,pen-

dant neufà dix jours, en augmentant le feupar degré, àmesure

que la récolte avanceetque la couchedechâtaigness'accroît.On

étend chaque sac de châtaignes qui arrive des champsau-des-

sus de cellesqui se trouvent déjàdansle séchoir.Enfin, quatre

jours après, quand on a fini de ramasser les châtaignes, on les

retourne pour achever de sécher la couche supérieure. Pour

cela deuxhommes, armés de pellesde bois, font une tranchée

en recouvrant cellesde la couchesupérieure voisine, en conti-

nuant ainsi jusqu'à ce que tout soit retourné. On ne fait plus

ensuite qu'un seul feu qu'on change de place plusieurs foisle

jour. On considère les châtaignes commesuffisammentsèches

et prêtes à être blanchiesquand, en lesfroissantdans lesmains,
leurs écorces se brisent et se détachent bien, et que les châtai-

gnes sont dures sous la dent. On les fait alors tomber dans le

foyer éteint pour les dépouiller complétement, et pour celaon

opère de plusieurs manières. Si la quantité que l'on traite est

peu considérable, on met un demi-décalitrede châtaignes sor-

tant du séchoir dans des sacsouverts par les deux bouts; deux

hommestiennent le sac par ses ouvertures, le frappent sur un

billot revêtu d'une peau de mouton, en ayant soin de tremper

de temps en temps le milieu du sacdans l'eau. Après une tren-

taine de chocs ils versent les châtaignes en tas et remplissent

de nouveau leur sac. Onuse ainsi huit sacspour battre 78 hec-

tolitres de châtaignes. On vanne ensuite les châtaignes; une

partie d'entre ellesest déjà complétementblanche, mais il faut

battre de nouveau celles qui ont gardé encore partie de leur

première peau. On lespassealors dansun crible forméde min-

ces lames de bois écartées de manière à retenir les grosses et

les moyennes, en laissant passer lespetites; celles-ci sont ré-
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servéespour l'engrais descochons,après les avoir fait moudre.

En deux jours, cinq hommesblanchissentsoixante-cinq hec-

tolitres de châtaignes qui se réduisent au tiers de leur volume

primitif.

Pour les très petites récoltes, un homme seul, chausséde

patins épais, armés sous la semelle de treize dents pointues,

foule aux pieds les châtaignes sortant du séchoir, que l'on

met à mesure dans un coffre. Les grandes récoltes sont fou-

lées à pied de chevaux sur l'aire. On dit que c'est la mé-

thode qui brise le moins les châtaignes. Danstous les cas, l'o-

pération du blanchissage doit être faite quand les châtaignes

sont encore chaudes pour avoir une bonne réussite. On voit

qu'elles coûtent, pour 5200 kilogr. de châtaignes

10journées d'hommes 25 fr.
6 sacs 9

34

ou68c. par100kilogr.

Ainsichaque 100kilogr. de châtaignes blanchesaura coûté,

pour frais de récolte et de blanchissage, 2f,48, et comme leur

poids est réduit à moitié par la perte de l'eau et des enveloppes,

si elles valent 4f,88 à l'état frais, elles vaudraient (4, 88X2)

– 0,68=8r,40 à l'état sec; à ce prix, l'équivalent d'un kilogr.

de pain ou lk,62 de châtaignes blanches à Of,136; prix beau-

coup inférieur à celui d'un kilogr. de pain.

CHAPITRE XV.

Noyer.

Cette mêmerégion demontagnesdu centre de la région tem-

pérée, qui reçoit sonpaintout préparé surle châtaignier, trouve

encore sonhuile sur un autre arbre, le noyer. Il fournit en effet

près de la moitié de l'huile qui est consommée en France,



AGRICULTURE.

plus de trois fois la quantité de cellequ'on y récolte del'oli-

vier, et les trois quarts de celle que donnent les graines oléagi-

neuses maison neplante presque plusdenoyers, on enarrache

chaque année un grand nombre, et ils finiront par disparaître
de tous les terrains susceptiblesd'autres cultures. Quellessont

les causesde l'éloignement de nos cultivateurs pour ce bel ar-

bre, le véritable roi dela végétation de nosclimats? Ici, comme

pour l'olivier, comme pour le châtaignier, c'est la décadence

de l'esprit de famille, la rapidité de la transmission du sol,

passant demain en main, et qui rend viagères toutes les entre-

prises qui se rapportaient autrefois à des générations entières;

c'est le peu de fixité des positions, qui fait entrevoir aux pères

pour leurs enfants une autre destinée que la leur; c'est l'em-

pressement de jouir du fruit de ses travaux la répugnance

pour les travaux à long terme qui éloigne les nouvellesgêné-

rations de ces créations dont elles ne doivent pas recueillir les

fruits. Cen'est qu'à vingt ans que le noyercommenceà donner

un produit passable, et à soixante qu'il atteint le maximum de

ses récoltes; quelle énorme périodepour nous, qui ne sommes

plus que voyageurs, sur une terre où nos ancêtres semblaient

prendre racine commeleurs arbresl Mais au moinsconservons-

nous les noyers qui ont été plantés par nos prédécesseurs? Sa-

vons-nous calculer que leur produit dépasse déjà celui de la

plupart de nos cultures annuelles? La grande valeur de leur

bois est devenueune tentation que nous ne savonspassurmon-

ter. Vingt beaux noyers, sur un hectare de terre, représentent

une valeur de 3000 fr., souvent supérieure à cellede la_terre;

la perspective de toucher une telle somme, l'espoir trop sou-

vent trompé d'obtenir une riche production de la culture des

plantes annuelles fait oublier que le revenu d'une telle planta-

tion peut aller à 500fr. et porte à sacrifiercesarbres séculaires

qui ne seront pas remplacés. C'est cette avidité qui dégarnit

nosvalléesdebois, qui, à cescultures d'arbres qui n'exigeaient
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pas de labours profonds substitue partout des défrichements

que les orages ravinent en entraînant les terres dans les tor-

rents c'est elle qui, y substituant la main de l'homme à celle

de la nature, les rend de plus en plus inhabitables. Les progrès
de la dévastation sont rapides dans noshautes vallées dauphi-

noises, qui finiront par être changées en désert si une main

ferme n'arrête ces funestes effetsde déboisements. Le seul ter-

rain qui reste au noyer, celui où il résiste encoreà ces in-

fluencesfunestes, consistedans les éboulementsde montagnes,

les flancspierreux des vallées sillonnées par des torrents à dé-

jection, où ses racines trouvent un vaste cube de matières

friables à parcourir, où la fraîcheur de la terre est constante,

et dont la superficierocailleusene pourrait faire espérer aucun

succèsdes cultures annuelles.

Dans les terres qui ont peu de fond, les racines de noyer

rampent à la surface et nuisent beaucoup aux plantes herba-

cées,même à de grandesdistances.Aucune plante ne vient sous

son ombrage; l'eau de pluie qui coule sur sesfeuillesse charge
de tannin et le dépose sur le sol.

Cet arbre ne résista pas aux grands froids de 1709 il en

périt alors une grande quantité. Une gelée qui survient pen-

dant sa floraisondétruit l'espoir de la récolte; aussi est-il es-

sentiel, dans le pays sujet aux gelées printanières de se pro-
curer les variétés tardives par le moyende la greffe. La florai-

sonde l'espècecommunea lieuquand la température moyenne
est parvenue à -f 12°; le noyer tardif exige près de 16°.

Les variétés cultivées sont les suivantes

1. Le Noyersauvageon noir le plus souventabondanten ligneux,
à petitesamandesresserréesdansles lobesde la coquille peu
productifen fruits.

2. LeNoyercommun.Trèsproductif;sesamandesfournissentbeau-

coupd'huile.
3. Le Noyerà coquetendreou Noyermésange,à fruits allongés,

pleins,produisantbeaucoupd'huile.Cettevariétéest mainte-
nanttrès répanduedansle Dauphiné,ainsiquela suivante.
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4. Le Noyerà grosfruits longs.C'estunevariétévoisinede la mé-

sangequichargebeaucoupdefruits.
5. LeNoyertardif estmoinsproductifque lesprécédents,maisses

récoltessontplussûresdansles lieuxoù l'onpeutcraindredes
retoursdefroidsprintaniers.

Semé en placedans une terre meuble, le noyer prendrait

sans doute un développement rapide qui ne serait pas inter-

rompu par la transplantation; ceux que le hasard sème dans

nos haies parviennent promptement à une grande hauteur et

à de grandesdimensions; mais il serait si difficilede préserver

les jeunes plants des accidents auxquels ils seraient exposés

dans les champs, que l'on préfère le mode de la transplan-

tation.

On forme une pépinière en semant les noix au printemps
à la distance de Om,5Oles unes des autres et à la profondeur

dcOm,O5; quand l'arbre a 0m,10de circonférenceet 2 mètres

de hauteur, on le greffe en tête, soit en flûte, soit à écusson,
à œil poussant. Cette dernière greffeest cependant sujette à se

décoller, si l'on ne pince pasà propos l'extrémité du jet, pour

l'empêcher de prendre trop de longueur dans l'année.

On doit choisir des plants forts, ayant au moins0',50 de

diamètre; cette opération se fait en automne dans les pays

méridionaux, au printemps dans les pays froids, ou dans ceux

où le terrain est humide en hiver. L'arbre une fois en place

ne demande que des binages à ses piedspour en ameublir et

mélanger la terre. La taille consisteà retrancher les branches

les plus basseset qui pencheraient trop vers le sol. Le noyer

pousse toujours par le bourgeon terminal de chaque rameau,

ce qui contribue à les allongersans cesseet à donner à l'arbre

la forme d'une demi -sphère, le poids de l'extrémité des

branches se faisant d'autant plus sentir et les arquant d'au-

tant plus que leur direction s'éloigne de la verticale.

Si les arbres n'ont pas été greffésdans la pépinière, il faut

les greffer en place; on greffemême les vieux sauvageons,en
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les couronnant plusou moins près du tronc et plaçant jusqu'à

cent greffes sur les rameaux qui repoussent. Chancey assure

qu'un noyer greffé donne un produit décuple de celui qu.'on

retire du sauvageon'. Cette opération pratiquée en grand a

changédepuissoixanteans la facedecette culture enDauphiné.

On cueille les noix avant leur maturité pour en faire des

cerneaux. Cette consommationde noix fralchesrend cet arbre

très profitable dans le voisinage des grandes villes. Sa matu-

rité a lieu du milieu de septembre à la fin d'octobre, selon les

climats et les variétés de l'arbre. On reconnaît qu'elle est

arrivée quand le péricarpe ou brou s'ouvre et se détache du

fruit. On abat les noix au moyen de longues gaules ou per-

ches après avoir atteint toutes celles qui sont à la portée de

la gaule, les ouvriers montent sur l'arbre et gaulent succes-

sivement ses différentesbranches. Les noix sont toujours pla-

céesà l'extérieur de l'arbre et à l'extrémité de rameaux flexi-

bles, ce qui ne permet pas de les cueillir à la main. La crainte

des larcins empêche d'attendre qu'elles tombent naturelle-

ment. Les noix transportées à la ferme sont mises en tas de

0m,10 d'épaisseur et remuées chaque jour à la pelle jusqu'à ce

que la dessiccation soit satisfaisante. Celles qui sont restées

dans leur brou, et c'est le plus grand nombre, sont mises à

part et reportées au tas général quand le brou s'est ouvert.

Une partie des noix est quelquefois expédiée pour être con-

somméeen nature, mais la plus grande partie est convertie en

huile; on ne procède à cette opération que pendant l'hiver

qui suit la cueillette. La noix fraîche, telle qu'elle se trouve

au moment où le brou s'en détache, est mûre botaniquement,
mais elle ne contient encore qu'une émulsion qui se change

graduellement en huile; c'est pour favoriser cette transfor-

mation que l'on met un intervalle entre la cueillette et la fa-

brication. Quand on veut y procéder, on casse la noix, on en

(1) Feuilleducultivateur,t. Vlll, p. 101.
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extrait les amandes, on les monde, c'est-à-dire qu'on sépare
cellesqui ont la chair blanche de celles qui l'ont noire et al-

térée ces opérations sont les occupationsdes ouvriers de la

ferme pendant les veillées d'hiver. On envoie ensuite les

amandesau moulin pour en faire de l'huile.

L'hectolitre de noix en coques pèse67k,50; il donne 30 ki-

logr. d'amandes bien épluchées, qui rendent 15k,9 d'huile

dans les moulinsordinaires du pays, qui sont loin d'être par-
faits. Cette huile traitée à froid et récente est bonne à manger

quand on n'est pas rebuté par le goût de son fruit, mais elle

ne tarde pas à s'oxygéner, à s'épaissir, au point de prendre
enfin la consistance de gelée et de ne plus tacher le papier.

C'est la plus siccative des huiles, aussi s'en sert-on exclusi-

vement pour la peinture à l'huile.

Selon M. Duvaure', les frais nécessaires pour récolter la

quantité de noix susceptible de produire 200 kilogr. d'huile

sont de 30 à 36 fr.; or 200 kilogr. d'huile résultent de

12hect,6de noix; ce qui met à la charge de chaque hectolitre

2 fr. 82 c., frais compensés par les tourteaux qui servent à

engraisser les cochonset par les coquillesqui serventau chauf-

fage. Ainsi en ne portant la valeur du kilogrammed'huile de

noix qu'à 80 c., l'hectolitre de noix vaudrait 12 fr. 77 c., ou

les0,67 du prix du blé valant 19 fr. l'hectolitre.

Le rendement des bonnes espècesde noyers parait être en

rapport avecla surfacede terrain couvert par labase de la demi-

sphère que forme sa tète, et avec la fertilité et la profondeur

du terrain dans lequel il est planté mais dans des proportions

qu'il serait biendifficilede déterminer, attendu la grande va-

riété dessituations et lanature descouchesinférieuresdans les-

quelles il puise une partie de sa nourriture; nous rapportons

seulement ici deux observations, faites l'une sur un terrain

profond de la vallée du Graisivaudan, et l'autre sur un sol

(1) Mémoiresd'agriculture,p. 253.
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borné, à 0m,30 de profondeur, par une couched'argile imper-

méable dans le premier, le noyer enfonçait indéfiniment ses

racines, dans l'autre elles rampaient à la surface.

Dans le terrain profond nous choisîmesdeux champs, l'un

bien entretenu et fumé, et qui donnait des récoltes de blé de

25 hectolitres; l'autre mal tenu et point fumé, quoique de

même nature, qui ne produisait que 8 hectolitres de blé; sur

le premier se trouvait un noyer de 12 mètres de rayon, cou-

vrant par conséquent une surface de 452mq il produisait 353

litres de noix ou O1U,78par mètre carré; dans le second, des

noyers qui couvraient une surface de 150mqrapportaient

39 litres de noix, ou 0m,26 par mètre carré. En comparant
les récoltes du blé et cellesdes noix, nous avionsbien la pro-

portion 25: 78 8 25, ou 3nt,12 par hectolitre de blé ré-

colté sur l'hectare. Ainsi le produit était proportionnel à la

fertilité de la surfacedans des terrains égaux dans leur profon-

deur. On voit donc que cet arbre est beaucoup moins indiffé-

rent à l'etat de la surfaceque ne semblerait l'indiquer la force,

la profondeur de ses grossesracines, et que si elles maintien-

nent lavigueur et lacontinuité desavégétation en lui apportant

l'humidité du fond, sesracines superficiellessemblentchargées

de lui fournir une grande partie de ses éléments de nutrition.

Mais le secondexemplepris sur un sol peu profondprouve

immédiatement l'influence capitale de la profondeur. Ici un

noyerqui couvrait une surface dont le rayon était de 6 mètres

et par conséquent 113II"1,3,donnait un produit moyen total

de 64 litres de noix ou 0"38 par mètre carré; le produit du

champ hors de l'atteinte de l'arbre était de 21 hectolitresde

blé. Ainsi comparé à l'arbre planté dans le terrain profond,
le produit n'était plus que de lm,8 de noix par hectolitre de

blé récolté au lieu de 3m,12 que produisait le terrain pro-

fond.

Au delà de la surface couverte par la base de l'arbre, un
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cercle dont le rayon à partir du pied de l'arbre était de 8m,5O

dépassait l'arbre de 2,50, ne poussait que des épis chétifs et

rares, qui s'augmentaient en forceet ennombre en allant vers

la circonférence.Le produit de ce cercle devait être à peine de

la semencedu blé qui y avait étéjetée; au delàla céréalerepre-

nait sa force accoutumée. Ainsi le produit de 44 litres de noix

équivalait par la force d'absorption au blé récolté sur 216m<*

de surface, c'est-à-dire à 45 litres de blé.

Or, 44 litres de noixvalent 2 f50

45 litres de blé (19 fr.l'hectol.) 8 55

11y a doncperte, par 45litres de blé, de. 6 05
Et par 21 hectol., récoltede l'hectare. 127 05

Ainsi,dans le 1ercas, le noyer rapporte par mètre

carré de surface,O'S de noix,équivalantà.. 0,523de blé
Larécoltede blé est de 25hectol.par hectare, oude 0,250

Bénéfice 0,373

Dans le 2e cas, le noyer rapporte44lit. par216mi-
qu'il occupe,oupar mètre 0Ut-,204denoix,équi-
valant à 0,137

Larécoltede bléa été de 21hectol.,oupar mètrede 0,210

Pertepar mètre. 0.073

Quand le noyer commence à se couronner, que les rameaux

de la tête se dessèchent, il ne faut pas attendre plus longtemps

pour l'abbattre, car son tronc et ses branches se creuseraient,

et l'on ne pourrait plus tirer un aussi bon parti de son bois.

Le prix du mètre cube de noyer est de 200 fr. Duvaure disait

qu'un beau noyer valait en Angleterre, à la fin du dernier

siècle, de 40 à 50 livres sterl. (1000 à 1200 fr.). Il faut que
ce bois soit beaucoup plus cher dans ce pays. Duvaure estimait,

en 1789, de 120 à 144 fr. les plus beaux de ceux des environs

de Crest. Il est rare qu'ils fournissent un mètre cube de bois

de service.

(1) Mémoires,d'agriculture, p. 253.
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Le brou de noix sert dans la teinture, mais c'est une ma-

tière sans valeur.

CHAPITRE XVI.

Noisetier, Avelinier (Corjlus avellana).

Le noisetier est commun dans nos bois, mais son fruit est

petit et ne ressembleen rien à celui qui nous arrive d'Espagne

et de Sicile sous le nom d'aveline, nom auquel on attribue

celui d'Avellino, petite ville du royaume de Naples'. Celle-ci

a quelquefois la grosseurd'une petite noix. Ona peineà croire

que l'avelinier soit une simple variété du noisetier commun, et

qu'un arbrisseaunaturel des terrains élevéset ombragésprenne

un développement d'autant plus grand dans toutes ses parties

qu'on le transporte dans un climat plus chaud.Dans ce moment

la culture de l'avelinier est entre les mainsdes peuplesméri-

dionaux, et toutes les tentatives faites pour le transporter au

nord n'ont abouti le plus souvent qu'à avoir de très belles

coquesvides, et le plus souvent ne contenant que des rudi-

ments de fruit. Nousn'avons pas cru cependant pouvoir le ran-

ger parmi les arbres de la région de l'olivier, ni exclusive-

ment dans ceux de la région de la vigne, car il nous parait

que le noisetier commun au moins peut se cultiver avec profit

un peu plus loin.

Onmultiplie l'aveline au moyen des nombreux rejetons qui

proviennent de son pied, quand il est franc; mais le plus sou-

vent dans les pépinièreson n'a que des piedsde noisetier com-

mun, ce qui oblige de les grefferd'avelinier, à œil dormant, en

fente ou en flûte, dès que la tige a la grosseur du petit doigt.
Cet arbre prospère dans les terrains frais et légers. On

(1) Pline,lib.XV,cap.22.
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le place à l'exposition du nord et du couchant. Il donne peu

de fruits dans les terres sèches et fortes aussi dans les pays

chauds, en Sicileet en Espagne, ne les cultive-t-on que dans

les terrains qui peuvent s'arroser. On plante les aveliniersà

4 mètres les uns des autres; on les débarrasse chaque année

des rejetons qui pressentle pied et qui l'affaiblissent.On tient

le terrain net, frais et bien cultivé. La cueillette se fait quand

les foliolesde l'involucre se flétrissent.

Nous n'avons pas en ce moment de détails sur les résultats

économiquesde cette culture. Ce seul avis nous en procurera

sans doute bientôt de Sicile. Mais à voir l'extension que cet

arbuste a prise danscette île, à voir lesquais de Messinecou-

verts de vaisseauxchargés d'avelines, on ne peut douter que

sa culture ne soit très avantageuse.

CINQUIÈME DIVISION.

ARBRES ET ARBUSTES DONT LA CULTURE S'ÉTEND

DANS LA RÉGION CÉRÉALE.

CHAPITRE XVII.

Pommier.

On cultive le pommier en grand pour obtenir le cidre, qui

n'est autre chose que le jus de pommes fermenté. Cette

boisson était connue dans les temps les plus anciens. On suit

la trace du cidre (sicera) d'âge en âge des auteurs de l'anti-

quité dans ceuxdu Bas-Empireet depuisCharlemagne, jusqu'à

nos jours, par une série continue d'actes et de
documents9.

(1) Capitulairesde Villis,cap.XLV.

(2) Lettrede M. Girardin, Comptesrendusde l'Académie,18*
1ersemestre,p. 1194,et lettredel'abbéCochet,RevuedeNormandie,

juin1844,p. 338.
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L'assertion du marquis de Chambray, qui voulait que l'usage

du cidre eût été introduit en Normandie dès le quatorzième

siècle et importé do la Biscaye, n'est donc pas fondée; mais il

parait que jusqu'à cette époque la bière fut la principale bois-

son desNormands, et qu'après de nombreuses tentatives pour

naturaliser la vigne dans leur climat, quelques perfectionne-

ments dans l'art de fabriquer le cidre donnèrent une plus

grande importance à la plantation des pommiers, et que peu

à peu cette nouvelle boissondevint habituelle. Son usage gé-

néral s'étend sur treize départements de la Normandie de la

Bretagne et de la Picardie. En Angleterre, le pommierà cidre

est cultivé dans les comtésdeHereford, de Gloucester,deWin-

cester et de Monmouth.

Le cidre est moins alcoolique que le vin, et le petit cidre

que boit le peuple l'est moins encore. Il s'en fait une con-

sommation considérabledans le pays. Nous voyons, en effet,

que la régie accordait sur les inventaires une déduction de

4 hectolitres pour la boissonde chaque laboureur, le doublede

la quantité accordée pour le vin. Aujourd'hui la fabrication

du cidre fin tend à diminuer par la facilité que les personnes

aiséesont de se procurer des vins à très bon marché par la voie

de la mer. On trouve rarement aujourd'hui du cidre qui soit

fabriqué avec soin et il devient de plus en plus une boisson

populaire; maisson importanceest grande, puisqu'il entre dans

le régime d'une si grande masse de population.

La plus grande partie des pommiers est placée en lisières

sur le bord des terres labourables. Lenombre de ces arbres va

en déclinant, soit parce que les progrès de l'agriculture ayant

augmenté les produits de ces terres, ceux des pommiers qui

réduisent la surface des ensemencementset la faculté produc-

tive du sol ne sont plus en rapport avec la valeur desrécoltes

des plantes annuelles soit aussi parce que les baux étant à

courts termes, les fermiers ne veulent pas avoir la charge de
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l'éducation des nouvellesplantations au profit de ceux qui

leur succéderont. Dans les cantons dont l'agriculture est la

plus avancée, on se borne aujourd'hui à entretenir le nombre

de pommiers strictement nécessaire pour fournir à la bois-

son des habitants. Aux environs des grandes villes on voit

des vergers plantés en massif, parce qu'on y a un débit avan-

tageux du cidre que l'on fabrique. Dans le pays de Caux ces

vergers sont désignéspar le nom de cour, et ils sont une par-
tie essentiellede la ferme. François de Neufchâteau1 fixeleur

étendue au dixièmeenvironde celle des terres labourables.

M. de Caumont a observé en Normandie que le cidre ré-

colté sur les plaines calcaires devient acide de bonne heure,
mais qu'il était à sa perfectiondans le diluvium argileux qui
contient beaucoupde fragments siliceux2. Le pommier est un

arbre qui évapore beaucoup et qui demande un terrain très

frais, approchantde l'humidité, et de la profondeurde 1 mètre

au moins on conçoit très bien que les diluviumsqui présen-
tent une couche épaissede terrain meuble, et cependantargi-

leux et propre à retenir l'eau, lui conviennent mieux que les

sols calcaires qui sont dans d'autres conditions. Cet arbre

réussit très mal dans les parties sèchesdes provinces méridio-

nales, mais on a de beaux pommierset de bons fruits dans les

alluvions calcaires de la vallée de Grenoble, commedans les

alluvions schisteusesde celle deVigan, lieux d'où viennent les

meilleures pommesreinettes.

Cet arbre se charge souvent d'une masseénorme de fruits.

M. Marshall porte à 200 hectolitres le produit en cidre d'un

verger de 100 arbres. Selon l'espèce des pommierset l'année,

il faut 2340 kilogr. de pommes pour obtenir 1000 kilogr.
de cidre pur, et de plus600 litres résultant du rebrassage du

marcmouillé. Ces 1600 litres mêlés ensemble donnent un

(1) OlivierdeSerres,édit.de laSociétéd'agricult.,t. I, p. 459.

(2) LettresurUsCartesagronomiques,p. 8 et suiv.
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fort bon cidre qui peut souvent passer pour du gros cidre;

mais dans les mauvaisesannées cette même quantité de fruits

est mouillée de manière à rendre jusqu'à 3000 litres de cidre

moyen très bon, beaucoup plus sain que le gros cidre, et pou-

vant durer deux ou trois ans. Si l'on veut établir ses calculs

d'après la mesure et non d'après le poids, on peut considérer

comme positif qu'il faut six mesures de fruits pour en faire

une de gros cidre, et qu'il en faut trois et au plus quatre pour
en avoir une de cidre moyen'. Cependant les matières solides

de la pomme ne contiennent pas à l'état sec plus des 7^ du

poids total par conséquent elles contiennent 96 centièmesde

parties liquides. Si l'on n'en retire que on n'en doit accu-

ser que les moyens mécaniques employés. Si l'on râpait les

pommes au lieu de les écraser, de manière à rompre leurs cel-

lules, si l'on se servait de pressesplus énergiques, on obtien-

drait desrésultats plus avantageux.

Les matières solidesde la pomme ne dosent pasplus de0,63

p. 100 d'azote. L'hectolitre de pomme pèse 60 kilogr. Ainsi

200 hectolitres ou 3000 kilogr. de pommes recueillies sur un

hectare renferment 1350 kilogr. de matières solidesne con-

tenant que 8k,60 d'azote. Les feuillestombent à la surfacedu

sol et lui restituent leurs principes on voit la petite quantité

d'engrais azoté que consommele pommier.

Mais le pommier évapore, selon Hales, une tranche d'eau

égale à 4 1 grammes par mètrecarré de sesfeuilles;ce ne serait

pas trophasarder que de supposerque les feuillesdespommiers

dont parleMarshallauraient pu recouvrir latotalité de la surface

de l'hectare étant placées près à près; nous aurions doncune

consommationde 4180 kil. d'eau pour la consommationd'un

jour, et pour lessix moisde végétation 762,850 kil. d'eau; ce

qui donne une tranche d'eau de 76miu,3de haut, et dépasse

souvent la quantité totale de la pluie tombée en six moisdans

(1) Maisonrustique duXlJi<siècle,t. III, p. 260.
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ces climats. C'est sur l'humidité souterrainequ'il faut compter

pour avoirdebellesplantationsde pommiers,et l'on voit qu'ils

agissent sur la végétationdes terrains qu'ils recouvrent plutôt

en les privant d'humidité qu'en absorbantd'autres élémentsde

nutrition. Le pommier réclamedonc surtout un terrain suffi-

sammentfraiset bienexposéau soleil.Lescidreslesplusalcooli-

ques viennentdes terres fortesayantdu fond les plusdélicats,

des terres pierreuses bien exposées; les terres humides et om-

bragées donnent un cidre épaiset qui aigrit facilement.Quoi-

qu'il n'exige pasdefortesdosesd'engrais azoté, le fumier pour-

tant est très favorableau pommier.

Cet arbre ne craint pas lesfroidsdel'hiver et il accompagne
le chêne jusqu'à sadernière limite; maissesfleurssont souvent

atteintes par les geléestardives. Elles paraissentavee-t-8"de

température moyenne,et c'est une époquede l'année où lesge-

lées sont encore fréquentes. Soit cette raison, soit les ravages

causéspar lesinsectes,on ne compte pas sur plusd'une bonne

récolte sur deuxou trois années. Ordinairement, quand les in-

tempéries ne dérangent pas la marchede la végétation, les ré-

coltes sont alternatives une bonne et une faible, et c'est ce

qui a lieu sur tous les arbres qui ne fleurissentpas sur le bois

de l'année et qui, profitantd'une saisonfavorable, développent
et retiennent un grand nombrede fruits qui les épuisent pour
l'année suivante.

On connatt un grand nombre de variétésde pommiers.Cet

arbre multipliant par sessemis,il arrive souventque de jeunes

plants échappent à la greffe,fructifientet présentent de bonnes

variétés que l'on conserve. Il est probable que l'on en obtien-

drait souvent de très précieusessi l'on retardait la greffejus-

qu'à ce que les jeunes plants eussent montré leur fruit; mais

ce retard ne ferait pas l'affaire du pépiniériste. Il est cer-

tain cependant que si l'on comparele petit nombre de pom-
miersrecommandéspar les anciensauteurs et le grand nombre
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de ceux qui sont connus aujourd'hui, il s'en est créé un très

grand nombre de variétés.

Ici, comme pour la plupart des arbres à fruit, il nous man-

que un travail spécial qui établissed'abord les caractères et la

synonymiedes bonnes variétés cultivéeset qui sont désignées

par des noms différents dans les cantons les plus rapprochés,

qui ensuite détermine l'époque de leur floraison et de leur

maturité leur disposition à se charger de fruits la qualité

de ces fruits résultant d'une analyse qui fasse connaître leur

composition en eau, sucre, acides, sels, etc. M. Girardin

s'est consacré à cette étude et nous devons attendre ses

résultats avec confiance. Elle est d'autant plus nécessaire

que les plantations se font en ce moment tout à fait au ha-

sard. On sait bien que le bon cidre ne s'obtient que du mé-

lange de plusieurs qualités de pommes, les unes douces, les

autres amères, à l'exclusion des acides; mais on ignore tout à

fait la propriété des différentespommesqui peuvent le con-

stituer. On sait aussi que sa bonne qualité dépend de la matu-

rité complètedes fruits, et il est rare que l'on ne plante pasdes

variétés dont lesunes sont vertes encore, tandis que les autres

sont mûres toutes ces considérationsdoivent entrer dans l'é-

tude complète du pommier. En attendant, nous ne pouvons

que recueillirce que différentsauteurs en ontiécrit. Nous pren-

drons dans le catalogue de M. Brébisson le nom des princi-

pales variétés que la pratique a recommandéesaux planteurs.

I. Pommesà cidreprécoces( mûrissantenNormandieau
commencementd'août).

Dou.'M, Amè««.

Relot( Coqueret),très productif. Girard (Papillon,Renouvellet).
Cocherieflagellée. très productif.
Douxveret (Muzel,douxà mou- Amerdouxblanc

ton, rougebruyère). Blancmollet.
Guillot-Roger.
Blancdoux(Blanchet,grosblanc).
Haze.

Renouvelletdoux.
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II. Pommesà cidrede2esaison(mûrissantfinseptembre
enNormandie).

IMncew omèrn.Douces. Amèrel.

Ozane. Frégain.
Gallot. Amerdoux.
Tarbet. Mouflette.

Queuenouée(ennouée).

III. Pommesdela 3esaison(mûrissantfinoctobreenNormandie).

Douce». Amèrei.

Germaine. Hautebonté.

MarinOnfroy. Chenevière.
Barbarie. Pétas.
Peaudevache.
Béden.
Sauvage.
Muscadet.
JeanHuzé.

Nous nous sommesborné ici aux variétés les plus produc-

tives et les plus connues. On en distingue plusieurs comme

propres à donner particulièrement un cidre délicat, maisnous

avonscru ne devoir indiquer ici que celles quiréunissaientune

grande production à de bonnes qualités. Nous pensonsque les

essaisdescultivateurs nous conduiront un jour à trouver une

variété qui réunisse à l'abondance des qualitéstelles qu'à elle

seule elle donne du bon cidre; mais l'association de plusieurs

variétésdonnera toujours plus de sécurité en divisant les chan-

cesqui peuvent compromettre les récoltes.

Pour faireune pépinièrede pommiers, on prend du marcde

cidre qui contient un grand nombre de pepins et on les sème

en automne et au printemps, sur une terre franche, biendé-

foncée, en le recouvrant de Om,O3de terre fine. On éclaircitles

plants quand ils sortent, en les maintenant à la distance de

C'jOSles uns des autres. On sarcle et onbine avecune petite

houlette pour rendre la terre meuble et nette. Au printemps

dela secondeannée, on enlève les plants pour lesmettre en pé-

pinière, on coupe leurs pivots, on les transplante sur un ter-
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IV. <9

rain défoncé, dans des rigoles espacées de 0m,66, et à 0m,66
les uns des autres dans les rigoles. On donne une oeuvreà la

bêche, chaque année au printemps, à la pépinière, et ensuite

les binages nécessaires pour la maintenir nette. On ébour-

geonne les tiges de manière à les faire monter droites, et au

printemps on élague les rameaux latéraux qui ont pu se déve-

lopper l'année précédente. On élève ainsi le plant jusqu'à la

hauteur qu'on veut lui donner. Cette hauteur est en général

de deux mètres, suilisante pourmettre les rameaux à l'abri de la

dent des bestiaux mais si l'on pouvait leur défendre l'entrée

des vergers, il serait bien plus avantageux de maintenir les

tiges basses elles ne donneraient pas prise au vent et végéte-

raient avec plus de vigueur. Quand la tige a donc acquis la

hauteur désirée, on l'arrête en l'étètant; on laissesedévelopper

les trois ou quatre bourgeons supérieurs qui doivent donner

les branches destinées à former la tête de l'arbre, on greffe

celle ci l'année suivante, en ayant soin de greffer chaque

rangée de pépinière de la même variété, pour pouvoir la re-

connattre et se servir d'un assortiment de greffe de varié-tés,

tel qu'il convienne au sol du pays et dans la proportion recon-

nue propre à donner de bons cidres.

Le pommier est bon à planter quand sa tige a acquis 0m,06

de diamètre. Ordinairement les arbres sont parvenusà cette di-

mensionaprès sept ou huit ans de pépinière. Leur prix est'gé-

néralement de Of,70. Quelques personnes plantent des tiges

non grefféeset greffent en place; mais outre que le produit en

est retardé, on est obligé, plus tard, de remplacer les arbres

sur lesquels la greffe a manqué, ce qui est très fréquent

dans les champs où elle est exposéeà tant d'accidents. Les ar-

bres greffésse vendent ordinairement 1 fr. 50 c.

On plante les pommiersautour des terres en cordons, ou

bien en massifou verger. Dansle premier cas, la distanceentre

les arbres est moinsimportante, parce qu'ils reçoiventtoujours
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de quelque côté l'impressionde l'air et de la lumière. On peut
donc les espacer à une distanceégale à la dimensionque pren-

nent lestètes des arbres dans le pays. Quant aux arbresplantés

en verger, la distance doit être telle qu'à l'équinoxe du prin-

tempschaque arbre puisseêtre frappédu soleildèshuit heures

du matin. Il ne s'agit doncque de calculer la longueurde l'om-

bre desarbres placés dans l'azimuth de l'angle horaire de 60°

pour la latitude du lieu et pour l'élévation que l'on présumeque
doit avoir la cimedu pommier quand il est parvenu à tout son

développement; c'est ainsique nous trouvons, pour des arbres

de 7 mètres dehauteur, plantés à Caen, latitude de 49°11, une

distancede1 7m,46del'est l'ouest etde 8m,11dunordau midi'.

(1) Nouscherchonsla distancequedevraavoir,dupiedd'unarbre

donné,celuiquiseraitplacédansunedirectionà 60°delaméridienne;
étantdonnéeslalatitude,la déclinaisonet la hauteurde la tête de
l'arbre. D'abord,quelleserala hauteurdusoleilà 8 heures?D'après
les formulesquenousavonsdonnéesdansle tomeI, p. 185,2eédit.,
et p. 206,lr* édit., nousavons

Latit. 49oll' Log. cos. 49»U' 9,81533 Log.sin.40on' 9,87898

Déclin.. 0°6' Log.cus. 0'6' 9,99999 Log.sin. 60° 7,24187

Angle, h. 60» Log. cos. 60.. 9,69897

A. 1,51429 Nombre du log. A. 0,3268

Nombre du log. B. 0,0013

0,3281

dontle log.augmentede 10,ou9,51600,estceluidusin.1909'.

Nousavonsmaintenantà résoudrele triangle rectangledans lequel

l'angle C, hauteur du soleil,est de 19°9';

par conséquentl'angle B est de 70°51'; le

côtéAB,hauteur de l'arbre, estde 7m.Nous

avonsdoncsin. 19"9' 7 sin.70 «51' AC
= 20m,16.Si maintenantnous tirons la mé-

ridienne AB, partant du pied de l'arbre A, que nous tirions la ligne AC
faisantunanglede 60"avecAB,
AC devra avoir 20m,16; tirons

de C en F une ligneCFparallèle
à la méridienne, et élevons au

point Aune perpendiculairequi
aille rencontrer CF eu F, cette

perpendiculaireserala distancequi devraexisterentre deuxtiges
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La plantation se fera dans la terre humide après l'hiver et

avant que la température moyenne atteigne à + 8°, et avant

l'hiver à l'époque de la chute des feuilles, dans les terres sè-

ches. Si les arbres ne sont pas enclos, on devra les garantir

de l'approche du bétail, ou en les entourant d'épines, ou au

moyen dedeux pieux plantés à 0m,66 de l'arbre dans la direc-

tion que suit la charrue et reliés entre eux par des traverses

de bois l'arbre est assujetti à ces traverses et doit toujours,

d'ailleurs, être garni d'épines.

On continue à pratiquer les cultures ordinaires dans les

jeunes vergers, à en prélever les récoltes des plantes annuelles

jusqu'à ce que l'ombre y mette obstacle. Dans le voisinage
des villes on plante des cerisiers nains, des pêchers, des gro-
seilliers dans les intervalles, en ayant soin de les enlever dès

que lespommiersdeviennent grands. Si le terrain est gazonné,
il faut bêcher chaque année le tour des arbres aussi loin que
s'étend leur tête. Les foins venus à l'ombre donnent peu de

foin, qui est acide. Si le terrain du verger reste vacant, on lui

donnera tous les ans deux ou trois labours, et l'on fossoyera

chaque fois le pied des arbres.

En général on s'abstient de tailler le pommier, et c'est une

d'arbre du levant au couchant.Or, dans ce triangleACF,l'angle
FCA,égalà l'angleFCB,est de 60'; le côté ACest de20m,16;nous
avonsdoncsin.90°:20m,16 sin. 60° AF= 17m,46.

Quantà la distancedesarbres entreeuxdansla directiondunord
au midi, elleest déterminéepar la hauteurdu soleilà midi, le jour
del'équinoxe,quiestlecomplémentdela latitude,et à Caende 40M9',
et nous avons alors un triangle ABC,dans le-

quel AB est de 7m; l'angle C, hauteur du so-
leil de 40° 49 et l'angle B, de 49»11'; ce qui
nous donnesin. 40' 49 7m sin. 49° 11' AC
= 8m,ll. Ainsi, à cette latitude et pour des arbres de cette dimension,
les allées auront entre elles, de l'est à l'ouest, 17m,46, et du nord au

sud 8m,ll il y aura donc 70 arbres dans l'hectare.

Nous avons cru devoir donner dans cette note le développement de

nos calculs pour qu'on puisse les répéter dans d'autres conditions.



AGRICULTURE.

grande erreur qui nuit beaucoup à l'abondance et à la bonté

de la récolte. Rappelez-vousce que nous avonsdit plus haut'

de l'organisation du poirier, qui s'applique également au

pommier. La pousse indéfinie desrameaux par les extrémités

nuit à la production des lambourdes qui doivent porter les

fruits. Le retranchement de ces extrémités de rameaux fait

naître des rameaux latéraux inclinés, sur lesquelsnaissent les

lambourdes. En même temps on décharge l'intérieur de l'ar-

bre des gourmands ou branches verticales, de cellesqui s'en-

chevêtrententre elleset detouslesboismortsouchicots.Onex-

tirpe le gui qui viendrait à naître sur les branches. On rajeu-

nit les arbres trop vieux, en les couronnant et en greffant les

nouvellespousses qu'ils émettent. On passeun lait de chaux

sur les arbres couverts de mousseset de lichen pour détruire

ces parasites. Avec ces précautions, l'arbre se chargedebeau-

coup de fruits qui compensentbien les frais de quelques jour-
nées employées à la taille.

On n'obtient de bon cidre qu'à condition qu'on le fabrique
avecdes pommesbien mûres. Le moment de la maturité est

celui où le fruit contient le plus de sucre capable de se con-

vertir en alcool. Si on le cueille plus tôt, il y a moinsde sucre

formé plus tard, il se décompose et forme de l'acide carbo-

nique. Il est donc bien essentiel de composer la plantation de

variétés qui mûrissent dans la saison où l'on se proposede

faire le cidre. La maturité s'annonce par la chute spontanée
des fruits ,ouau moinspar leur chute quand on imprime une

secousse à l'arbre. On fait la récolte en parcourant le verger
tous lesdeux ou trois jours, et en secouant lesbranches soit à

la main, soit à l'aide d'un croc. Onpourrait gauler lespommes

qui sont trop en retard, mais il faut se dispenserde cette opé-

ration aussi longtemps que possible; elle meurtrit l'arbre et

détruit les lambourdes, espoir desrécoltes prochaines.

(1) TomeIII, p.556.



VÉGÉTAUX A TIGES LIGNEUSES.

Quand on n'a que des pommesd'une seule saison et qu'on

a eu soin de commencer la cueillette à la maturité, on peut les

envoyer au pressoir dès qu'elle est achevée, après les avoir

gardées en tas jusqu'alors. On a soin seulement d'en ôter

celles qui sont pourries et d'enlever au couteau les parties

altérées de cellesqui sont encore saines. Le goût du pourri se

communique au cidre et altère sa qualité. On doit fabriquer

à part le cidre des pommes tombées vertes de l'arbre, parce

qu'elles ont été piquées par des insectes.

Quand on a des pommes de plusieurs saisons, le meilleur

parti serait de faire successivementle cidre de chaque saison.

L'entassement des pommespendant deux ou trois mois, quand

celles de la première saison attendent celles de la troisième,

cause de grandes pertes. Les premières passent la maturité,

blétissent, le sucre diminue ainsi que l'alcool qu'elles four-

nissent, enfin il y a beaucoup de pourriture.
Les frais de plantation d'un verger peuvent être évalués

ainsi qu'il suit

Labour de défoncement à 0'" ,45, terre forte.. 2t'~0deb)é.

Deuxhersages. 12,3

T0p)ants,à6'7. 469,.0.

Plantation, lk,5. 105,0

140 tuteurs, àl'5. 210,0

1012,3

En supposant que nous ayons continué à occuper le sol par
des cultures annuelles, nous n'avons à payer que la rente du

terrain occupé par les pommiersà mesure qu'ils grossissent.
Les frais annuels sont les suivants, quand ils occupent seuls

le terrain.

Un labour et trois binagesau pied de l'arbre. 150~0
Taille annuelle 44,0
CueilletLe et soins t80,0
Rentede la terre 327,0
Intérêts et frais de plantation. 101,2

902,2
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D'après Marshall1, le produit d'un hectare de pommiers

garnissant bien le terrain est de 35hecloI,9de cidre par 70 ar-

bres valant 68 kilogr. de blé l'hectolitre (210 fr.). Cet auteur

rapporte qn'il a vu un pommier donnant 8 hectolitres de cidre

en une seule année. Les grands pommiers, dont la tète a 20

mètres de diamètre et couvre une surface de 314mq, don-

nent en général 144 litresdans l'annéede la récolte ou 0w,46,
et en moyenne 0rit,23 ou 2k,87 de fruit par mètre carré.

Mais on ne pourrait placer que 32 arbres de cette taille par

hectare, ce qui nous donnerait une récolte de 46 hectolitres

de cidre. Ainsi le prix réel du cidre serait

ou enfin 3 fr. 82 c. l'hectolitre de cidre.

CHAPITRE XVIII.

Pofrler.

Le poirier entre aussi dans la grande culture comme pro-

duisant une liqueur fermentée, le poiré, moinsestimé, moins

recherchéque le cidre, quoique plus alcoolique, plus rappro-

ché du vin par son goût, moussant comme le vin de Cham-

pagne, servant à couperles vins blancset étant même débité

sousleur nom. Quelle est la raison de cette défaveur? Qu'y

a-t-il de fondé dans les reprochesqu'on lui fait d'être irritant,

d'agir sur le systèmenerveux? Le poirier contient-il quelque

principe particulier que ne contient pas le cidre, ou bien se

défie-t-on seulement de sa plus grande spirituosité, et de ce

(1) TomeIII p. 257 et suiv.Cet auteurassignepource produit
20hogshedsde71m-,8paracre,cequi nousdonnebien35hM*°|9p^
hectare.
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qu'une dose de poiré égale à celle de cidre détermine l'ivresse

qui n'a pas lieu avec ce dernier? Préfère-t-on le cidre parce

que le ferment étant mieux proportionné au sucre que dans le

poiré, la fermentation y est plus complète et que la liqueur

reste moins sucrée? Cela neviendrait-il pas aussi de ce que le

pommier trouvant en Normandie le sol et le climat qui lui

conviennent mieux qu'au poirier, celui-ci n'est admis sur les

fermesque commeaccessoire, pour suppléer le pommier quand

ses récoltes viennent à manquer et que l'habitude du cidre a

fini par créer un goût décidé en faveur de cette boisson? C'est

sous cedernier rapport que le marquis de Chambrayconseillait

d'avoir un tiers de poiriers et deux tiers de pommiers dans

chaque ferme, pour ne pas manquer de la boissonnécessaire

aux domestiques et aux journaliers. En effet, la floraisondu

poirier ayant lieu avant celle du pommier, les gelées de prin-

temps n'atteignent pas ces deux arbres à la même époque de

la végétation, et les poiriers atteignent plus tôt la maturité

que les pommiers.

Le poirier préfère les terres calcaires et n'exige pas autant

d'humidité que le pommier; il est principalement cultivé

dans l'est de la France, dans la Brie, la Bourgogne, la Lor-

raine, pays où règne la vigne et où, n'étant considéré que

comme une boisson populaire, il est fait avec négligence et

sanschoixde variétés qui pourraient donner les meilleurspro-

duits. Cette circonstancea pu nuire aussi à la réputation du

poiré.
La durée du poirier est beaucoup plus grande que celle du

pommier, sa forme est plus élancée, ses branches tendent

moinsvers la terre, et sous ce rapport il nuit moinsaux terres

labourables; mais quand on le plante en verger, il faut lui

donner plus d'espacement qu'au pommier, car sa grande lon-

gévité et ses dispositionsnaturelles lui font prendre beaucoup

plus d'accroissement en hauteur qu'au pommier. II n'est pas
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rare d'en rencontrer qui ont 14 à 15 mètres de hauteur. Au

reste, sa culture est la même que celledu pommier.

Les poires contiennent, sur le même poids, à peu près le

double de liquide que les pommes; le poirier se charge de

plus de fruits que le pommier, et sa récolte est moinschan-

ceuse.

Si, en écartant les variétés du poirier qui mûrissent tard et

difficilement,celles qui ont une âpreté extrême qu'elles com-

muniquent au poiré, on choisissait seulement celles qui don-

nent la liqueur la plus sucrée, la plus agréable et qui mû-

rissent avant l'hiver, il est probable que l'on obtiendrait une

liqueur qui réunirait autant de suffrages que le cidre. Les

poires se blétissent et se pourrissent si ellessont misesen tas

à l'époque de la maturité; il faut les piler dès que la cueillette

est terminée. Cette observationconduit à n'adopter qu'un pe-

tit nombrede variétés qui mûrissent en même temps, et peut-

être une seulebien choisie.

On cite comme donnant le meilleur poiré les variétéssui-

vantes nous avonsmarqué d'un astérisquecellesqui sont les

plus productives et qui à la fois contiennent le plus de ma-

tière sucrée
».

Moquefriand(Robin,Mouchet, Lantricotin.

Garçon,Griscocher). DeBisson.
Le Gréai. DeValmont.

*Raguenet(Henghem). DeGuoncey.
Dongoise(Grossegrise,Blanc Trochet.

collet). *Defer, trèstardive.
DeMiers. Deroux.

DeChemin. Grosménil.

Grippe. Sabot( Decoq).
Grosvert(verte). DeMaillot(Brionne).
Carisi(blancet rouge). *Saugier.
Binetot. D'Angoisse.
DeBranche.

M. Girardin a fait connattre dans un rapport intéressant1t

(l) Mémoiresdechimie,p. 216.
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les qualités supérieures de la poire de sauge (saugier) qui do-

mine dans le Loiret, Loir-et-Cher et l'Yonne.

CHAPITRE XIX.

Cerisier.

Le cerisier n'est cultivé en grand qu'aux environsdes gran-

des villes où il rentre dans les attributions spécialesdes jardi-

niers et donne de grands profits et dans quelques cantons de

ta Forêt Noire, de la Suisse de la Dalmatie, du Dauphiné et

de la Provenee, où l'on fabrique le kirschwasser, le ratafia et le

marasquin. La consommationde ces liqueurs est trop circon-

scrite pour que cette culture prenne jamais une grande exten-

sion ailleurs, on aura seulement quelques pieds de cerisiers

auprès de la ferme pour lesusages du ménage, et on devra pré-

férer la cerise anglaise qui donne pendant deux mois un fruit

excellent, et la royale, un peu plus productive, mais acide.

Les liqueurs de la cerise se font avecdes espèces peu man-

geables. C'est en général la merise noire pour le kirschwasser

et le ratafia, et une petite ceriseacide, appeléemarasca,,en Ita-

lie, pour le marasquin. On les obtiendrait aussi des espèces

bonnesà manger, mais elles seraient plus exposéesau pillage.

On fait des vergers de cerisiers, ou bien on les plante en

bordures ces arbres n'ont pas besoin de taille, et il ne s'agit

que de les planter avecsoin à 6 mètres les uns des autres. Dès la

troisième année, on obtient 2 kilogr. de cerises par arbre, et

à la sixièmeannée environ 10 kilogr. à 10 ans, les arbres ont

atteint le maximum de produit et rapportent 16kilogr. de

cerises. On aurait donc sur 278 cerisiers que contiendrait

Thectare 4448 kilogr. de cerises, donnant 0,70 de leur poids
en jus (ellesen contiennent 0,83); et ainsi 3113kilogr. dejus
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donnant, après la fermentation, 4 pour 100d'alcool. Onob-

tiendrait donc une récoltede 124kilogr. d'alcool. Cen'est que

lehaut prixattribué à cettenature d'alcoolqui permetde conti-

nuer cette culture, en concurrencede cellede la vigne. Cehaut

prix tient aux limitesétroitesdela fabrication;il en est demême

des ratafias et des marasquins; et cette espèce de monopole

créé par les habitudes fait trouver encore d'assezgrandsavan-

tages dans la culture des merisiers aux localités qui sont en

possessiond'approvisionnerl'Europe de leurs produits.

CHAPITRE XX.

Groseillier.

Quoiqu'on fassepartout un grand usagedes groseilles et de

leur jus qui mêlé au sucre, a la propriété de se prendre en

gelée et fait la based'une foulede préparations, la culture du

groseillier n'a pris de l'extension qu'aux environs desvilles où

son fruit a une valeur plus élevée.On ne pourrait l'utiliser ail-

leurs que pour la fabrication de l'acide citrique, ainsi que l'a

proposé M. Tilloy de Dijon. Cet acide n'est cependant qu'en
faibleproportion dansla groseille(0,81 pour 100); maisle haut

prix de l'acide citrique du commercepermettrait de faire cette

spéculation, commenous le verrons plus bas.

Voici la compositionde la groseilleégrappée

Acide malique 2,41

citrique 0,81

Sucre. 6,24

Gomme 0,78

Matière animale 0,85

A reporter.. 11,09

Report.. 11,09
Chaux 0,29

Ligneux et graine 8,01

Eau 80,61

100,00

La culture du groseillierest des plus simples; on le plante

de bonne heure par touffesde trois plantes chacune espacées
de 2 mètres; il y aura donc 250 touffesà l'hectare. On a des
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fruits dès la seconde année et une pleine récolte la troisième

attendu que la poussede l'année ne porte que des feuilleset

desbourgeons qui doivents'ouvrir à la deuxièmeannée, que la

poussede deux ans est toute couverte de bourgeons, que celle

de trois ans en a encore beaucoup, que cellesdes annéesanté-

rieures en portent aussi, mais toujours en moindrequantité à

mesure qu'elles sont plus vieilles. Maisà mesure que lesbran-

ches anciennes cessentd'être à fruits, la séve a toujours plus

de peine à arriver aux nouvelles, et après six ans on n'a plus

que des jeunes branches courtes et faibles, et desvieillesépui-

sées. Alors il faut receper le groseillier au pied pour lui faire

pousser de nouveau bois. On profite de ce ravalement pour

nettoyerle piedde la touffede toutes les racinesvivacesdesplan-

tes étrangères qui s'y sont établies; après une nouvellerévolu-

tion de sixans, il faut ordinairement sacrifierle groseillier.

M. Ysabeaut évalue à 2 kilogr. de groseilles ce que peut

produire chaque touffe bien traitée. Ainsi l'on obtiendrait

5000kpar an d'un hectare pendantquatre ansau moinssur six,

ou produit moyende 3333k qui, au prix des environs deParis

(30 fr. les I00k), ferait un revenu brut de 1000 fr. Les prin-

cipaux frais consistentdans la cueillette.

Voyonsquel serait le prix de la groseille pour la fabrication

de l'acide citrique. M.Tilloyétablit le compte suivant

DÉPENSES.

2800 kil. de groseilles x

Carbonate de chaux 8 f

Acide sulfurique. 15

Combustible. 24

Main-d'œuvre 40

£C+ 87

PRODUITS.

182 litres. 91£f

21^ d'ac. citrique, à 24fr. 504

595

Ainsi 2800k de groseilles val.595f.
– 87 f. = 508 f., et 18 f. 16les

lOOk.

Les frais de cueillette de 100 kilogr. de groseillesnousont

paru résulter de six journées | defemme (15 kilogr. par jour)

(1)MaisonrustiqueduXIX, siècle,t. V.
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et coûteraient ainsi environ 5 fr. Il resterait donc 13f,14c.

pour valeur du fruit. Ainsi le produit de l'hectare serait do

604c,60 c. qui représenteraient largement les fraisde planta-

tion et de culture.

La véritable place du groseillier serait dans les intervalles

des vergers pendant la jeunessedes arbres que l'on y plante,

le groseillierayant terminé son existenceà six ou à douzeans,
au moment où les arbres à fruit commenceraient à produire.
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TROISIÈME PARTIE.

THÉORIE DES ASSOLEMENTS.

Nous venons d'étudier séparément chacun des •végétaux
soumis à la culture; nous avons apprécié les difficultés et les

avantagés qu'ils présentent, leurs convenances locales et cli-

matériques nous pouvons maintenant décider quelle est la

plante qui s'adaptera le mieux aux circonstances dans les-

quelles nous nous trouvons, et qui y donnera le plus haut

profit. Mais alors, le choix étant fait, pourquoi ne pas s'at-

tacher exclusivement à la culture de cette plante? Pourquoi
ne pas rejeter toute association d'autres végétaux moins

avantageux? Pourquoi n'occupe-t-elle pas indéfiniment le

terrain, se succédant sans relâche à elle-même? N'est-ce pas
ainsi que l'on en use pour la vigne qni se perpétue sur le

même sol, soit par les provins, soit par les replantations ?
Les champs qui avoisinent les fabriques de sucre indigène

AGRICULTURE
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ne sont-ils pas soumis le plus souvent à une succession non

interrompue de récoltes de betteraves? La garance n'est-elle

pas cultivée, sans intermédiaire, et autant qu'on peut se

procurer d'engrais dans certaines terres du Vaucluse? Cette

conduite ne serait-elle pas la plus naturelle et la plus lucra-

tive, ne serait-elle pas adoptée généralement, si quelques
difficultés n'étaient venues y mettre obstacle? C'est

qu'en
effet ces difficultés existent et sont de plusieurs natures :1

insuffisance d'engrais pour alimenter une végétation dont les

produits sont exportés et ne restituent pas au sol les élé-

ments nutritifs qu'ils consomment; propagation croissante

de plantes adventices, inutiles ou nuisibles, mêlées aux cul-

tures des bonnes plantes dont la maturité devance la leur et

qui souillent de plus en plus le terrain parla dissémination

de leurs graines; difficulté économique ou matérielle d'ob-

tenir le nettoiement du sol dans les conditions de certaines

cultures; époque de la récolte de la plante choisie, trop rap-

prochée de celle de l'ensemencement qui doit suivre et ne

permettant pas d'ameublir et de nettoyer complétement la

terre.

Bornons-nous pour le moment à signaler ces trois difficul-

tés elles nous suffisent pour comprendre comment le prin-

cipe exclusif a pu être abandonné, et comment s'est intro-

duit le système des alternances de culture. Supposons que la

plante qui, dans notre climat, sur notre sol, avec nos cir-

constances commerciales, donne le plus fort produit, quand
on la cultive bien, soit le blé-froment, et qu'ainsi comparée à

ses produits toute autre plante lui soit inférieure; il est évi-

dent que, dans cecas, cultiver sans interruption le blé serait

la meilleure spéculation agricole.

Mais il faut alors se procurer l'engrais qui représente la

partie de la récolte de blé exportée, ou dilapidée; pour cela

s'offrent trois moyens attendre que le sol ait pu s'emparer
des éléments fertilisants de l'air, qui lui sont apportés par

les pluiesoules rosées, ou fabriquer des engrais au moyen des
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produits du sol lui-même, ou importer des engrais fabriques
au dehors. Les deux premiers moyens entraînent une sus-

pension de la culture de la plante favorite; en effet, l'accu-

mulation d'engrais atmosphérique nécessaire pour continuer

la culture sans désavantage, suppose l'exposition à l'air et

sans produit des molécules de la terre pendant un an au

moins (jachère) la fabrication d'engrais suppose que l'on a

obtenu du sol les matériaux de ces engrais, c'est-à-dire des

tiges, des feuilles, dont l'usage définitif est d'être soumis à

la fermentation qui désagrège leurs éléments, en les faisant

servir à la nourriture des animaux, ou en les enfouissant

dans le sol; c'est encore une suspension de la culture la plus

avantageuse, à laquelle on a substitué une culture qui, isolé-

ment, n'est pas aussi productive. C'est ainsi qu'a été intro-

duite la culture intercalaire du fourrage.
Le troisième moyen suppose que nos voisins se livrent spé-

cialement à la fabrication des engrais, ce qui revient à dire

que l'alternance des produits, au lieu de se faire sur le même

champ, se fait entre deux champs voisins. Dans tous les cas

la nécessité de pourvoir à l'alimentation de la plante s'oppose
à la généralité de la culture.

Maiscen'est pas tout plusieurs espècesde plantes annuel-

les croissent avec le blé et mûrissent avant lui, la nielle, l'a-

voine folle, l'ivraie, lebluet, plusieurs vesces,etc. Leurs grai-
nes semultipliant à chaque génération du blé, s'empareraient

de plus en plus du sol à son détriment, sans des sarclages

multipliés et coûteux, ou des cultures répétées dans des semis

en lignes. On se demande alors, s'il ne serait pas plus avan-

tageux de suspendre la culture du blé pendant une année,
de lui substituer une autre plante qui, semée et récoltée à

d'autres époques, permît d'arrêter la multiplication des

plantes rivales du blé; et la question n'est plus de savoir

si le produit de cette plante sera supérieur à celui du blé,
mais si le produit net du blé exempt des frais de sarclages

trop répétés, ou de cultures délicates, combiné à celui de la
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plante inférieure en produit, ne sera pas plus élevé que celui

de deux années de blé soumis à tous ces inconvénients.

C'est ainsi qu'ont été introduites les cultures jachères de

printemps, les cultures des racines et celles des graines lé-

gumineuses.
Maisdans les climats où la récolte de blé est retardée jus-

qu'à la fin d'août, il est difficile de faire en grand les cultures

nécessaires pour ensemencer de nouveau les terres en octobre

ou même en septembre. Il faut le temps de rompre les gué-

rets, d'ameublir le sol, et le temps manque.
Onremet alors les semaillès auprintemps, etun blé demars,

ou une avoine, ou une orge, ou toute autre plante succèdent

au blé d'hiver.

On voit donc évidemment que le principe absolu de culti-

ver la plante qui donne le plus haut produit, ne peut pas être

suivi dans tous les cas, et qu'il a dû être si fréquemment mo-

difié, qu'il n'est plus, pour ainsi dire, que l'exception, et que
l'alternance est devenue la règle.

Nous entendons par cours de culture la succession des

plantes qui se succèdent sur le même terrain pendant une

période d'années, au bout de laquelle on reprend la même

succession de plantes, et dans le même ordre. Ainsi, le cours

de culture triennal est celui-ci

Premièreannée. Jachère.
Deuxièmeannée. Blé.

Troisièmeannée. Avoineoublédemars.

Nous entendons par assolement la division du champ

d'un même domaine en parties égales entre elles et au

nombre des années de culture, de manière que, dans la

première année, par exemple, la première partie soit en ja-

chère, la deuxième en blé, la troisième en avoine, et que,

se succédant les unes aux autres chaque année, le cours de

culture se perpétue, et présente toujours la même étendue

pour chacun de ces emplois. Ainsi, le cours de culture
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ci-dessus suppose le tableau suivant de la rotation combinée

avec l'assolement.
Soles.

n° 1 n°2 n°5.

Première année. Jachère. Blé – Avoine.
Deuxième année.. Blé Avoine. Jachère.
Troisièmeannée. Avoine. Jachère. Blé.

Après l'expiration de ces trois années, chaque partie de

terrain que l'on appelle sole, a passé par les trois états

jachère, blé, avoine, et l'on a terminé ce que l'on appelle
une rotation. On reprend, pour les quatrième, cinquième et

sixième années, l'ordre que l'on a suivi pour les trois pre-

mières, et l'on a alors une seconde rotation. Ainsi, l'assole-

ment exprime dans l'étendue ce que le cours de culture

exprime dans le temps, et la rotation est l'accomplissement,
dans le temps et dans l'étendue, de la succession de culture

sur toutes les terres de l'assolement.

D'après ces définitions, nous devrions plutôt donner à

cette partie de notre ouvrage le titre de Théorie des succes-

sions de culture que celui de Théorie des assolements. En

effet, les principes que nous exposons s'appliquent très-bien

à un terrain qui ne serait pas assolé, mais sur lequel on

ferait succéder la jachère, le blé et l'avoine, tandis que les

soles supposent la succession de culture. Ce qui a fait pré-
valoir l'expression d'assolement, c'est que c'est un mot

simple, tandis qu'il en faut trois dans notre langue pour

exprimer l'idée de succession des cultures; celle-ci est bien

cependant l'expression la plus générale et celle qui doit

être logiquement préférée.
Ce traité des assolements comprend deux divisions la

première renferme l'histoire de la pratique et de la théorie

de cette branche importante de la science agricole elle sera

historique et critique; dans la seconde, nous chercherons à

établir les lois qui doivent régir la succession des cul-

tures.
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Pratique des assolements chez les différents peuples.

Les Grecs suivaient l'assolement biennal 1°, jachère,

2°, blé, qui est encore celui de tous les pays du midi de l'Eu-

rope. Xénophon, dans ses Économiques, décrit cette culture

avec détail et précision, comme s'il avait sous les yeux la

pratique habituelle de nos métayers; il n'y a rien à retran-

cher ni à ajouter à ses tableaux (t). C'est que la nature n'a

pas changé et que telles circonstances données, il y a un sys-

tème de culture qui s'y adapte et qui donne le plus grand

produit net possible. L'Italie suivait les mêmes habitudes.

Les anciens savaient que l'atmosphère restituait à la terre en

deux ans les éléments nutritifs propres à produire une ré-

colte de blé suffisante pour payer une fois et demie la valeur

des travaux; mais que si l'on voulait obtenir immédiatement

une seconde récolte de blé, succédant à la première, elle ne

donnerait plus qu'exactement de quoi payer le travail, et

qu'une troisième ne le payerait pas. Ainsi, l'appropriation
du sol et le désir d'en obtenir une rente faisait en réalité la

police de l'agriculture, et conduisait le propriétaire à exiger
un repos intermédiaire entre deux récoltes de blé. L'ab-

sence d'appropriation qui dispense du payement d'une rente,

est ce qui conduit à leur ruine les propriétés communales.

Le redoublement des semailles de céréales, appelé restouble

dans notre midi, le restibilis des Romains, était soigneuse-
ment proscrit Restibilis ager fit, qui continno biennio seritur

(1) Économiques,cap.xvi, xvn, xvni.

PREMIÈREDIVISION.

HISTOIRE DES ASSOLEMENTS.

CHAPITRE PREMIER.
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ferreo spico, id est aristato quod non fiât, solent qui prœdia
locant excipere (1).

Maisles anciens savaient aussi comme nous, que toutes les

plantes n'empruntaient pas à la terre tous les éléments que
l'on retrouve dans leur composition, et qu'il était avanta-j

geux d'intercaler dans l'année, de jachère quelqu'une de ces

plantes moins épuisantes; quœ minus sugunt. terram, qui
sucent moins la terre, ainsi que le dit Varron (2). Caton

même allait plus loin, en indiquant les qualités améliorantes

des légumineuses qui restituent à la terre plus qu'elles ne lui

prennent segetemstercorant lupina, faba, vicia (3); le lu-

pin, la fève, la vesce engraissent la terre.

Cette alternance des légumineuses et des céréales était ad-

mise par tous les agriculteurs de l'antiquité, et Virgile, ve-

nant à l'appui de Caton, nous dit

Alternisidemtonsascessarenovales,
Et segnempatieresitudurescerecampum:
Autibi flavaseresmutatosiderefarra,
Undepriùslœtumsiliquâquassantelegumen,
Auttenuesfœtusviciée,tristisquelupini
Sustulerisfragilescalamos,sylvamquesonantem.
Uritenimlinicampumseges,urit avenae,
Urantlethseoperfusapapavcrasomno.

<•Laissez reposer vos champs de deux en deux ans, dit-il,
vous les réparez par le repos; ou bien faites suivre le fromentt

par une récolte de légumes qui retentissent dans leurs

gousses quand ils sont agités par le vent; de vesces au grain

fort menu, ou d'une forêt de tiges de lupin. Mais gardez-

vous d'y mettre du lin, de l'avoine ou du pavot, qui épuisent
la terre. »

Ainsi, les bons cultivateurs admettaient alors que certai-

nes plantes pouvaient occuper l'année de jachère sans nuire

(1)Festus,voceRestibilis.

(2) Varron,cao.44.

(3)Cap.37.
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à la récolte de blé; ils indiquaient déjà avec précision celles

que l'on pouvait admettre et celles que l'on devait exclure;

ils ne proscrivaient même pas définitivement ces dernières,
si on rendait à la terre les éléments qu'elles y avaient pui-

sés, des engrais azotés et alcalins

Sed tamenalternisfacilislabor aridatantùn
Nesaturarefimopinguipudeatsola,neve
Effœtoscineremimmundumjactareperagros.

Nous examinerons plus tard la valeur des vers qui termi-

nent cette tirade

Sicquoquemutatisrequiescuntfœtibusarva,etc.

La terre sereposeen changeantde production.

Le même auteur nous apprend comment les anciens sa-

vaient profiter d'un sol préparé par une plante, pour en

obtenir une seconde

Verefabissatio nuncte quoque,medica,putres

Accipiuntsulci,et miliovenitannuacura.

On semait les fèves au printemps, et dans les sillons en-

core meubles on jetait de la graine de luzerne qui ne devait

produire que les années suivantes, ou du millet que l'on ré-

coltait dans l'année. Voilà donc les récoltes dérobées qui

complètent tout ce que l'on peut désirer dans l'assolement

d'un agriculteur actif et industrieux.

Columelle nous donne la formule d'un assolement très-

avancé « Nous ensemençons d'abord le champ de vesces ou

de navets, dit-il; l'année suivante de froment, et la troi-

sième année de vesces mêlées de graine de fève (1). » Ainsi,
nous trouvons chez les anciens toutes les bonnes pratiques
de l'agriculture. Dans les arts essentiels à l'existence même

de l'homme, exercés depuis si longtemps, et où tant d'intel-

ligences ont apporté leurs efforts, il est difficile d'inventer.

Ce que nous avons fait de plus que nos devanciers, c'est d'a-

(1) Lib.H,cap.18.
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voir introduit un plus grand nombre de plantes dans la

grande culture, de pouvoir ainsi varier davantage nos

combinaisons, et enfin, grâce à l'association des sciences

positives, d'avoir substitué des chiffres exacts à des tâton-

nements, et de pouvoir calculer ce qu'ils ne pouvaient que

soupçonner et deviner; mais nous entrons seulement et

depuis peu de temps dans cette dernière période de l'art.

Lesprincipes des Romains seconservèrent sans doute dans

les parties de l'Europe qui furent le moins désolées par l'in-

vasion des barbares. On trouve au moyen âge, dans la Pro-

vence et le Languedoc, l'assolement biennal suivi sans

discontinuité le blé alternant avec la jachère. Le plateau
central des Gaules conservait les pratiques celtiques du

repos prolongé de la terre après plusieurs récoltes successives

obtenues avec ou sans écobuage; pratiques qui sont les plus

profitables dans les pays où la population est rare, la rente

presque nulle, et que nous retrouvons dans le nord de l'Afri-

que. Le nord de la Gaule profitant de la faveur d'un climat

qui lui accordait des printemps assez pluvieux pour y assu-

rer le succès des semis faits dans cette saison, n'avait plus

qu'une jachère tous les trois ans, suivie d'un blé, puis d'une

récolte d'avoine ou d'orge. Cette formule n'était praticable

qu'en consacrant toutes les céréales de ces troisièmes récoltes

à la nourriture du bétail. On annexait aussi à la ferme, des

prairies non comprises dans la culture et dont les pro-
duits en engrais se déversaient sur les terres cultivées.

Les choses marchaient ainsi dans la route tracée des amé-

liorations. Des changements furent introduits dans les pays

prospères c'est ainsi que la Flandre, siège d'un si grand

commerce, d'une population compacte, riche de tant de ca-

pitaux, créa peu à peu cette agriculture qui étonna le monde,

quand il eut enfin des yeux assez clairvoyants pour distin-

guer cet admirable ensemble, qui s'était formé sourdement

et sans éclat, au milieu de la barbarie générale. Mais cespro-

grès étaient encore inaperçus, quand, au seizième siècle, le
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premier éveil d'une théorie agricole se produisit à Venise.

Les États de cette république jouissaient depuis longtemps
d'un repos refusé à ses voisins; ils s'étaient accrus en popu-

lation et en richesse, et, commeles Flamands, sesagriculteurs

avaient senti le besoin d'utiliser l'année de jachère. C'est

ainsi qu'ils faisaient succéder au blé, du millet, des fèves,

des haricots, et qu'ils prenaient même après le blé une ré-

colte dérobée de sarrasin et de millet; de sorte que la for-

mule de leur assolement était 1, millet ou légume; 2, blé

suivi de millet (1). Mais les ressources en engrais fourni

par les prairies n'étaient pas en proportion de cette consom-

mation des sucs de la terre, et l'état d'épuisement du sol

de la terre ferme de Venise était devenu très-sensible. Il

préoccupait le gouvernement au point que Tarello, ayant

publié (1566) un ouvrage (Ricordo df Agricollora),où il pro-

posait un nouvel assolement qui devait restaurer la ferti-

lité du sol, le sénat de Venise lui accorda à perpétuité, pour
lui et ses descendants, un droit de quatre pièces d'argent

(marchetti) pour chaque champ qui aurait été semé d'après
son procédé. F. Ré, l'auteur du Dictionnaire des auteurs

agricoles italiens, prétend (2) que eette faveur fut cause de

l'insuccès de cette tentative. Il est dû bien plutôt à ce que
l'assolement Tarello réduisait l'espace réservé aux cultures

alimentaires, et qu'une population nombreuse et croissante'

ne pouvait admettre cette réduction. L'assolement duseizième

siècle règne encore dans ce pays, seulement on y a remplacé
le millet de la première année par le grand maïs, et celui de

la récolte dérobée par le maïs quarantain. D'ailleurs, tout sé-

duisant qu'il était en théorie, l'assolement de Tarello était

encore inférieur à l'assolement populaire. C'est, ce que nous

allons démontrer après avoir analysé ses propositions.

(1)Yvartse trompeen disant (Assolements,page4) que l'assole-
ment vénitienétait alors le triennal. Il suffitde lire Tarellopour se
convaincrequ'ilétait tel quenousle décrivonsici.

(2)Dizion.,voceTarello.
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Cet auteur reconnaissait deux causes à la décadence de

la fertilité des terres dont on se plaignait
1° Le défaut d'ameublissement et d'exposition de la terre

à l'air. En effet, dit-il, vous récoltez en septembre les millets

ou sarrasins de la récolte dérobée; vous avez cinq mois pour

préparer la terre à la semaille de mars; vous récoltez celle-

ci en juin et juillet, et vous n'avez que deux mois pour exé-

cuter les labours qui doivent préparer les semailles de blé;
or l'auteur trouvait que quatre labours étaient insuffisants

pour mettre la terre dans l'état d'ameublissement et de net-

teté convenables, il en exigeait huit avec une plus grande

quantité d'engrais que celle que l'on distribuait à ces terres

épuisées. Il proposait donc de diviser le domaine en quatre
soles: la premièreserait unejachère cultivée pendant dix mois

et recevant huit cultures; la deuxième serait en blé; la troi-

sièmeétait ensemencéeen trèfle au printemps, et devait porter
l'année suivante sa pleine récolte et constituer la quatrième
sole. Tarello comptait donc principalement sur les labours

fréquents, sur les influences atmosphériques, et un peu sur les

engrais, pour obtenir du quart de son terrain une récolte de

blé qui compensât les faibles récoltes de la totalité. C'était

une erreur complète, surtout en semant le trèfle seul à la

troisième année, et ayant ainsi presque sans produit deux

années sur quatre. Nous le verrons plus tard quand nous

ferons l'estimation de cet assolement.

Notre auteur conseillait un assolement pour les prairies

qui jusqu'alors avaient été permanentes. Se reposant sur les

récoltes de foin fourni par le trèfle, il conseillait d'écobuer le

quart des prairies. Il y semait, la première année, du millet;
du seigle, la deuxième année; faisait ensuite trois récoltes

consécutives de froment et puis rétablissait la prairie. C'é-

tait unesuccessionde culture bien exigeante, si on la compare
aux prescriptions méticuleuses qu'il indiquait pour les terres

arables. Au reste, il justifiait ce riche assolement en mon-

trant qu'il était déjà pratiqué dans les terres irrigables des
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environs de Brescia, que l'on louait chèrement pour y semer

du lin et du millet. Cet assolement est encore celui des prai-
ries arroséesde ce pays l,lin et millet; 2, maïs 3, froment;

4, prépermanent; oubien: l,fromentettrèfle; 2, trèfle; 3, lin

et millet; 4, maïs; 5, pré. Dans la différence de cesdeux trai-

tements appliqués aux terres arables et aux prairies, on voit

que l'auteur était très-frappé de l'état d'épuisement des pre-

mières, qu'il accordait trop de vertus à l'effet des labours

pour les en retirer, qu'il ignorait la véritable manière de se

servir du trèfle, et enfin que séduit par le grand produit

des prairies de Brescia alternées avec la culture et voulant

en obtenir de pareils de ses terres arables, il n'avait pas com-

pris la différence qui se trouvait entre la quantité d'engrais
fournie dans le premier cas par les trois quarts de la surface

et dans le second par le quart seulement destiné à produire
de l'herbe. Cette seule comparaison lui aurait fait sentir le

vice de son système.
Mais ne cherchez pas à Tarello le mérite d'avoir connu

d'avance les chiffres relatifs de la réparation et de l'épuise-

ment. Son vrai mérite, celui qui lui est propre, c'est d'avoir

compris que ce qui n'était qu'une exception sur les champs
de Brescia pouvait devenir la règle générale; que cette divi-

sion des terres en terres à blé et terres à fourrage, qui n'em-

piétaient jamais les unes sur lesautres, pouvait disparaître; et

quelque timide que fût l'application qu'il en proposait, il

faut lui tenir compte de l'avoir fait, quand, avant lui, l'alter-

nance des récoltes alimentaires et fourragères, adoptées sur

les terrains arrosés, n'existait pas sur les terres sèches, et

qu'encore aujourd'hui, dans les contrées méridionales, une

certaine quantité de prairies arrosées est affectéeà uneéten-

due donnée de terrain arable pour lui fournir le fourrage et

l'engrais. Ainsi Tarello ne faisait que généraliser une prati-

que spéciale; mais cette généralisation était importante et

contenait le secret des assolements; et il a senti que c'était

son mérite quand il terminait son opuscule en disant « Il
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n'était venu à la pensée ni à Virgile, ni à aucun autre de faire

alterner la culture et les prairies sur les 3/5 au moins de la

terre; j'ai fait comme Christophe Colomb, j'ai passé les co-

lonnes d'Hercule, et selon le mot de Charles V plus ultrà. »

Cet ouvrage remarquable a eu un grand nombre d'éditions

italiennes; il a été traduit librement en français et inséré

dans les Mémoires de, la Société économiquede Berne, an-

née 1761.«

Ainsi, dans le seizième siècle, nous trouvons des assole-

ments de plusieurs années avec succession de plantes four-

ragères et alimentaires ou industrielles, établis dans les

pays où la richesse était la plus développée, et qui par la

faveur du climat, ou par celle des irrigations, jouissaient de

terres fraîches, propres à cegenre de culture. LaToscane, qui
ne possédait pas ces derniers avantages, appliquait ses capi-
taux au développement d'un autre système de culture, l'asso-

lement simultané des arbres et des plantes annuelles. A la

même époque les protestants de Flandre, persécutés par le

duc d'Albe, introduisaient dans le Palatinat la culture du

trèfle, qui était la base des assolements de leur pays natal;
mais les progrès agricoles marchent si lentement, que ce

ne fut qu'un siècle plus tard que cette plante fut con-

nue en Bavière, en Alsace et en Angleterre, où elle fut in-

troduite par le comte de Portland (1633) (1), et la réforme

agricole ne prit une marche déterminée et rapide que quand
elle fut proclamée et systématisée par les bons auteurs agro-

nomiques Arthur Young en Angleterre; Thaër, en Prusse; en

France, par les noms les plus illustres de la Société centrale

d'Agriculture, Gilbert, Yvart, Bosc, etc., auxquels il faut

joindre les écrits lumineux que Pictet publiait à Genève.

Ces noms resteront à la tête de cette grande réforme, à peine
commencée parmi nous, et qui consiste à ne plus faire de

distinction entre les champs et les prés, mais n faire circuler

(1) VoyeztomeIV,articleTrèfle,page445.
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les différents produits sur la totalité des terres, par des rota-

tions plus ou moinsvariées, quand les circonstances locales

ne s'y opposent pas. Nousexaminerons la portée de ce grand

changement en parlant des systèmes de culture dans la suite

de cet ouvrage.
On peut donc affirmer qu'aujourd'hui l'adoption des cours

de culture se généralise enEurope, que la conviction de leurs

avantages est acquise et que les progrès de cette doctrine sui-

vront désormais ceux de la richesse agricole. Maisau milieu

de tant de formules proposées de toutes parts, quand il fallut

choisir entre tant de plantes introduites dans la culture, ap-

précier leurs avantages, leurs exigences et leurs besoins rela-

tifs, les agriculteurs restèrent dans le vague des appréciations
les plus fautives. On sentait vivementle besoin d'obtenir des

données exactes, propres à remplacer les conjectures; plu-
sieurs tentatives furent faites dans ce but et nous devons en

rendre compte.
Thaër fut le premier qui chercha à porter la précision du

calcul dans les spéculations agricoles, et à fonder la pra-

tique des assolements sur des principes scientifiques: l°Les

plantes, dit-il, tirent de la décomposition des matières ani-

males et végétales contenues dans le sol les matériaux de leur

nutrition; ces substances disparaissent du sol, à proportion
de ce que les plantes en absorbent, ou, ce qui revient au

même, à proportion de ce qu'elles en contiennent (§ 251);
2° réciproquement, la force de végétation et la quantité de

chaque produit est déterminée par la proportion de suc nour-

ricier répandu dans le sol (§ 252); 3° la dissipation du suc

nourricier varie non-seulement selon le volume, mais encore

selon la nature des produits; elle est en proportion du glu-

ten, de l'amidon, du mucilage sucré qu'ils contiennent (§253).
Cestrois principes renferment sans doute la meilleure partie
de la théorie de la nutrition des plantes dans ses rapports
avec le sol. Mais la chimie organique était trop peu avancée

pour que notre auteur pût bien déterminer la différence qui



AGRICULTURE.

existait entre les trois substances qu'il confondait ensemble

relativement à l'épuisement du sol. Il. négligeait aussi les

matières fixes non combustibles (§250), croyant qu'elles n'é-

taient pour rien de sensible dans la végétation, ne les regar-
dant que comme des matières inertes, et nullement comme

faisant partie intégrante des organes vitaux des plantes.
C'est d'après les analyses d'Einhoff que Thaër établit ses

proportions. Si nous mettons en regard les résultats qu'il

obtint, et ceux que nous donne l'analyse élémentaire, nous

trouvons les tableaux suivants du rapport des matières nu-

tritives puisées dans le sol par les différentes plantes, en y

comprenant les matériaux de la paille.
SelonEinhoff. Selonl'analyseélémentaire.

Blé-froment. 0,78. 0,780
Seigle. 0,70. 0,733
Orge. 0,65à 0,70. 0,675
Avoine. 0,58. 0,716
Lentilles. 0,74. t,6tO
Pois. 0,755. 3,35~
Haricots. 0,8S. 1,400
Fèvesde marais. 0,685. 2,068
Fèvesdecheval. 0,73
Pommesde terre. 0,062. 0,146

L'erreur fondamentale de cette théorie, la confusion de

tous les principes combustibles en une seule masse, altérait

tous les calculs agronométriques, et ne permettait pas de

prendre la méthode de Thaër pour base. Nous-même ayant
suivi avec soin la comptabilité agronométrique de noschamps

pendant plusieurs années, nous fûmes obligé d'y renoncer,

par les écarts qui se reproduisaient sans cessedans les résul-

tats. Nousles rendrons sensibles par cet exemple

Thaër prenaitune échellearbitraire telle que les sucs contenusi u
dans 100 kilog.defromentfussent représentéspar 30 degrés.
dans 100 de seigle par 29
dans 100 d'orge par 20,2
dans 100 d'avoine par 21,5

II supposait qu'une voiture de fumier de 9,400 kilog.

(20,000 liv. de Berlin) accroissait la fertilité de 10°
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Cette quantité réparait l'épuisement causé par 33,33 kil.

de blé. Il supposait ainsi que cette quantité de fumier ne

contenait que 0,87 kil. d'azote; elle en renferme 3,76 kil.

plus de quatre fois davantage.
Il admettait que la jachère rend à la terre une fertilité pro-

portionnée à sa richesse déjà acquise, et qui, pour le terrain

produisant 560 kil. de blé par hectare, déduction faite de

la semence, quantité qui répond à 168°de son échelle, serait

de 15°, ce qui était son maximum. Or, 15° répondent à 50

kil. de froment ou à 1,31 kil. d'azote, tandis que d'après

son, observation la terre reçoit 4,50 kil. d'azote de l'at-

mosphère.
Nous avons un excellent moyen d'éprouver le degré d'er-

reur de la formule de Thaër, en l'appliquant à l'assolement

triennal de Brie. Dans les terres bien tenues et bien cultivées

on récolte 20 hectolitres (1,560 kil.) de blé, et jusqu'à 50

hectolitres d'avoine (2,200 kil.) après une année de jachère
et une fumure de 20,000 kil. de fumier de ferme. Ainsi

nous avons

Laterre reçoit Laterre rend

20,000k. defumierévaluésd'après Thaërà 217° 1 ,560k. blé 468°

La jachère 15 2,200k. avoine475

232° 941°°

Déficit 709»

La comparaison des deux termes de l'équation montre com-

bien sont erronés les éléments dont on s'est servi.

Les résultats de notre analyse réelle nous donnent

Laterre reçoit Laterrerend

2,000k. de fumier, 80k. d'azote 1,560k.de blé' 40,87d'azote
2,200 d'avoine 48,53

unejachèrecomplète 89,40
et 2 demi-jachères 33,84 Perteparévaporationou

absorptiondesengrais 2i,44

115,84 113,84

La perte d'un quart environ sur les engrais lents se mani-
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v. 2

feste habituellement dans tous leurs emplois. On peut l'at-

tribuer à l'évaporation de l'ammoniaque et à son absorption

par les argiles non saturées.

Cette précision suffitpour prouver l'exactitude des éléments

du calcul. Souvent les mauvaises cultures et les intempéries
du printemps diminuent beaucoup le rendement de l'avoine,

mais alors la terre s'enrichit, et la rotation suivante rend en

blé ce que la précédente a fait perdre en avoine. Nous n'in-

sistons pas plus longtemps sur le système agronométrique de

Thaër; s'il n'a pas touché au but, néanmoins ce sera pour
lui un éternel honneur d'avoir reconnu et proclamé les vrais

principes.

Quand M. de Woght commença sa carrière agricole près
de Hambourg, il essaya aussi de se servir de la méthode de

Thaër pour apprécier ses assolement? mais ne pouvant par-
venir à concilier ses résultats avec ceux de la pratique, il

chercha dans ces résultats eux-mêmes, et par la voie lente de

l'observation, de nouveauxprincipes agronométriques. Après

plusieurs années de travaux obstinés, il fit connaître au pu-
blic sanouvelle méthode dans une série de publications et d'ar-

ticles de journaux. En parlant de l'appréciation des terres,
nous avons analysé cette méthode dans le premier volume de

cet ouvrage. Nous savons que M. de Woght avait cru attein-

dre son but en décomposant en deux facteurs, richesse et

puissance, le résultat de la récolte qu'il appelait fécondité.
Nous avons montré l'erreur qu'il avait commise en ne s'a-

perçevant pas que son problème était indéterminé. Mais en-

fin, par une série de tâtonnements, il en était venu à admettre

que sur ses champs d'expériences

degrés.
100kil. de blé exigeaient une fécondité de 44,2

de pommes de terre 4,5

de colza 41.2

dpspigifi M, 2

d'orge -if, 2

d'avoine 49,0
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et que

de~rés.
900kil. de blé emportaient. 19,68 de cette fécondité

depommes de terre. 1,68

do colza. 26.40
de seigle 17,62

d'orge. 17,68
d'avoine. 19,88

Selon lui, 100 kilog. de fumier ajoutaient 0°,25 à la ri-

chesse. Maisla puissanceétait toujours unternie indéterminé

et flexible, qui expliquait tous les écarts. Il l'estimait moyen-
nement à 8° pour ses terrains; mais selon les saisons, les

années, les cultures, elle descendait ou montait, pour ainsi

dire, à volonté. Ces observations faites, voyons comment

les chiffres de M. de Woght s'appliquent à l'assolement

triennal dont nous avons parlé.

1560 kil. de blé supposent une fécondité de 689°52, et en

admettant une puissance de 8°, nous avons une fertilité de

COQCt>0
= 86°2. Ces 1560 kil. de blé ont consomméune fer-

8

tilité exprimée par
15'60

8X

19>G8
= 38°37. De plus les

2,200 kil. d'avoine consomment une fertilité exprimée par

22.00 x 19,/38.
d f 'l' é

99 ftrtX v1QAS
= 54°Ï2j la perte totale de fertilité aurait

donc été dans ces deux récoltes 38,37 + 54,12 = 92°,49.

On la répare au moyen de 20,000 kil. de fumier donnant

50° de fertilité. Le déficit sera donc de 42°49 à chaque ro-

tation mais pour obtenir l'égalité, il suffirait de changer
le chiffrede la puissance et desupposerqu'elle fût de1 4°,799,

car nous avons alors 15,60 x 19,68 + 22,00 x 19,68
rncar nous avons alors – – – – -1– =50°.

14,799

Or, comment se décider entre le chiffre 8 et le chiffre

14,799? Ce terme de la puissance qui n'a pas d'autre me-

sure réelle que les besoins du calcul, sera toujours arbitraire
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et répandra son incertitude sur toute la méthode. Aussi,

après quelques années de tentatives pour appliquer à l'ex-

ploitation de Grignon la méthode de M. de Woght, a-t-on

fini par y renoncer. Elle laissait un champ trop vaste ouvert

aux hypothèses pour que des esprits éclairés ne s'en dégoû-
tassent pas bientôt.

Il fallait d'autres travaux'pour satisfaire les agriculteurs

éclairés, il fallait que l'esprit expérimental pénétrât dans leurs

opérations avec le mètre et la balance; il fallait qu'à l'imita-

tion des autres arts, cessant d'être livrée à l'empirisme, l'agri-
culture prît le besoin et le goût de l'exactitude. Les travaux

d'Ingenhousz, de Priestley et surtout ceux de T. de Saussure

avaient prouvé que les végétaux s'assimilaient le carbone de

l'atmosphère, et quec'était engrande partie à cette source qu'ils

puisaient celui qui entrait dans leur composition qu'ils y ab-

sorbaient aussi l'oxygène de l'acide carbonique; qu'en décom-

posant l'eau, ils s'appropriaient une partie de l'oxygène et de

l'hydrogène qui la composent; mais que l'eau et l'air puisés
dans l'atmosphère étaient des aliments insuffisants pour opé-
rer l'entier développement des plantes, et qu'il fallait qu'elles

pussent trouver dans le sol une plus grande abondance de

ces principes, qu'elles en extrayaient au moyen de leurs

racines (1).A cette époque on savait déjàque certaines parties
des végétaux contiennent aussi de l'azote on signalait, en

particulier, le gluten des céréales comme possédant cet élé-

ment mais on regardait ce cas commeune exception et l'on

admettait, qu'en général, la présence de l'azote était le carac-

tère propre des substances animales. Si l'on ajoute à ceque
nous venons de dire que Th. de Saussure avait analysé les

cendres des plantes et y avait trouvé les alcalis, les sels

terreux que l'on retrouvedans les sols arables, on aura l'idée

exacte du point auquel on était alors arrivé relativement à

l'alimentation végétale, et l'on reconnaîtra rrne c'est de cet

(l)Ingenhousz,Expériencessur la végétation;Senebier,Traitéde

physiologievégétale;de Saussure,Recliercltessur les végétaux.
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excellent observateur que datent les progrès de la théorie

agricole, progrès tels, qu'en comparant la science actuelle

à ce qu'elle était avant lui, on a pu dire Exiguum tempussi

computesannos si vices rerum, œvutn putes.

Une petite note de M. Gay-Lussac(t) servit de point de dé-

part à de nouveaux progrès. Il annonça que le caractère pré-
tendu deranimalitén'étaitpasunivoque,quetoutes les semen-

ces des plantes contenaient de l'azote, même quand elles ne

contenaient pas de gluten. « C'est là, dit-il, ce qui explique la

qualité si nutritive des graines l'étonnante fertilité, comme

engrais, des résidus qu'elles laissent après l'extraction de

l'huile, et réciproquement aussi la nécessité, dans les engrais,

de matières animales. Plus cette matière sera abondante et

plus les engrais auront de puissance végétative, surtout à

l'égard desplantesdontlessemencesetquelquefois lesfeuilles,

comme dans le tabac, s'assimilent une grande quantité de

matières animales. Enfin, on comprend plus aisément l'é-

puisement du sol, plus grand pour certaines plantes que pour

d'autres l'avantage de ne pas laisser se' développer les grai-
nes inutiles, etc. La présence d'une matière azotée dans les

semences est sans doute une condition essentielle de leur fé-

condité et de leur développement, qui doit avoir lieu pour

tous les corps organisés. »

Cherchant par la voie expérimentale quel peut être le rôle

de la matière azotée dans l'organisation des végétaux,

M. Payen constata alors que cette matière est d'autant plus
abondante dans les différentes parties d'une plante, que les

tissus sont plus jeunes ou doués d'une plus grande énergie
vitale. Il en conclut que les principales fonctions de la vie

des plantes sont accomplies sous l'influence de matières

azotéesou quaternaires, analogues par leur composition aux

substances qui forment les organes des animaux, et qu'enfin
la vitalité des plai.îcs diminue à mesure que les parois des

(1) Annalesde chimie,1833,tome53, pageHO.
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cellules ou desfibres s'épaississent par la sécrétion de cellulose

pure ou injectée de matière ligneuse (1). Cesrecherches ana-

lytiques où il retrouvait les matières azotéesdans les cellules

et les vaisseaux, dans les membranes de tous les organes des

végétaux, liaient définitivement la physiologie végétale aux

recherches qu'il avait déjà faites en 1824 sur les engrais
azotés et sur leur évaluation tirée de leur dosage en azote (2).

Davy avait montré de son côté la grande efficacité du car-

bonate d'ammoniaque sur la végétation, et l'avait attribuée à

ce que ce sel renferme tous les éléments constitutifs des

plantes le carbone, l'hydrogène, l'oxygène et l'azote. Tout

conspirait donc à modifier les idées que l'on s'était formées

de la nutrition végétale et par là aussi de la théorie de l'a-

griculture.
On en vint à comprendre que le meilleur aliment des végé-

taux, aliment auquel on donnait le nom d'engrais, est celui

dont la composition se rapprochait le plus de la leur que

parmi les éléments qui composent cet engrais, l'azote doit être

en surabondance, parce que les plantes ne peuvent le tirer

d'une autre source, comme elles le font pour le carbone, l'oxy-

gène et l'hydrogène; et que d'ailleurs il s'y trouve générale-
ment sous la forme de carbonate d'ammoniaque, fort sujet
à s'évaporer si l'on n'use de grandes précautions que d'un

autre côté, il fallait éviter aussi que l'azote ne fût engagé
dans des corps non susceptibles de fermentation, et par

conséquent de désagrégation, qui ne pourraient le céder aux

plantes; c'est ainsi que la houille inattaquable aux agents

atmosphériques n'est pas un engrais quoiqu'elle soit azotée,
commele remarqueM. Boussingault enfin, comme l'azote est,
de tous les principes des engrais le plus rare, le plus difficile

à obtenir et le plus cher, il était tout simple qu'il devînt l'u-

nité de mesure pour juger de leur valeur positive et relative.

(1) Mémoiresdes savants étrangers, t. V11I,p. 165etsuiv.

(2)Dictionnairetechnologique,lomeXVII,p. 414 (1830).
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A ces doctrines à priori, il fallait la confirmation de l'ex-

périence agricole. MM. Boussingault et Payen entreprirent

d'abord l'analyse d'un grand nombre d'engrais pour détermi-

ner la proportion d'azote qu'ils contenaient, et dès lors

l'identité de leur valeur commerciale et de leur teneur en

azote pouvait sembler un préjugé favorable; car la valeur

commerciale résulte de l'opinion que l'on s'est formée de

l'utilité de l'objet, et se rapproche par conséquent de la

valeur réelle. Ce n'était pas assez M. Boussingault voulut

compléter la démonstration par les résultats de la pratique

en grand. Tous les produits agricoles d'une ferme furent

pendant plusieurs années soumis à l'analyse, ainsi que les

engrais fournis aux terrains, et c'est de cette grande expé-

rience que l'on peut véritablement dater l'époque de l'éta-

blissement définitif de la théorie agricole. Tous les principes

posés par Thaër, toutes les prévisions de la théorie furent

confirmés, et avec cette belle démonstration on obtint des

chiffres exacts pour la localité, suffisamment approchés

pour les autres lieux, au moyen desquels il fut possible de

donner un appui aux calculs agronométriques.

Remarquons ici que les engrais ont fourni moins de sub-

stances combustibles et gazeuses et plus de matières fixes

oxygénées que les plantes n'en contenaient. Le complément
des premières est indubitablement fourni par l'atmosphère,
sans quoi la culture s'appauvrirait graduellement. De plus,
l'on exporte chaque année par la vente une partie considé-

rable des produits, soit les graines, soit les racines, et les four-

rages eux-mêmes, sous forme de lait et de chair. Il y a donc

un véritable déficit auquel il faut pourvoir; et dans ce cas

l'auteur le comblait au moyen de cendres de tourbe achetées,
et par le fourragedeprairies naturelles, qui, profitant seule-

ment des principes fertilisants apportés par les eaux et l'at-

mosphère, déversaient leurs produits sur les terres cultivées.

Ainsi, l'exportation par la vente étant chaque année de 6 kil.

d'acide phosphorique, et de 9 kilog. d'alcali par hectare, et
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chaque hectare de prairie rendant 4,000 kilogrammes de

foin dont les cendres contenaient ~.i.

on voit qu'il fallait l'engrais produit par 1 hectare de

prairie pour fournir le supplément de phosphore à 2 hecta-

res de terre en culture, et cet engrais produisait aussi l'alcali

nécessaire à 5 hectares de terre.

Dans le tableau ci-dessus, on voit aussi que l'ensemble des

récoltes présente un excédant de 135,5 kil. d'azote sur celui

des engrais, quantité d'azote sur laquelle les topinambours

fournissent 86 kilog. pour 52,880 kilog. de tubercules ou

0,16 kilog. sur 100kilog. de tubercules récoltés. M. Bous-

singault admet comme probable que les plantes soutirent à

l'atmosphère une quantité de matières organiques supérieure

àce que l'on pouvait imaginer (1), et cette expérience le met

hors de doute. Nous avons vu (2) que c'est l'ammoniaque
et les nitrates répandus dans l'atmosphère qui sont la source

de cette restitution des matières azotées. Cette ammoniaque
est absorbée par le sol, principalement quand il est argileux
ou chargé d'oxyde de fer ou de terreau, et quand il est

ameubli pour les cultures; elle l'est aussi par les feuilles des

plantes vivantes selon leur propre force de succion, qui varie

selon les espèces. On ne pouvait compléter la théorie des as-

solements qu'en cherchant le chiffre exact de cesabsorptions.
Nous avons déterminé nous-même, pour nosdépartements du

(1) Economierurale, t. H,p. 2"9.

(2) TomeI, pages121et suivantes,deuxièmeédition.

acide carbonique. 47,8

phosphorique 13,2
sulfurique. 6,6

chlore. 6,5
chaux. 43,7
magnésie 17,6
silice. 76,9
oxydede fer 4,6

potasseet soude. 57,5,
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midi et par l'observation en grand, ce que les terres gagnent

par les travaux de la jachère nous avons ensuite cherché

dans les expériences des auteurs les plus accrédités les ré-

sultats de l'absorption des différentes plantes. L'avenir per-
fectionnera chaque jour ces données.

Il y avait aussi un élément de calcul indispensable pour
arriver à des déterminations suffisamment exactes.

Le sol ne se trouve pas complétement épuisé après une ré-

colte quelconque la culture du blé, quand elle réussit, ne

s'empare, par exemple, que des 0,29 de l'azote contenu dans

nosengrais de ferme; mais chaque plante aune aptitude parti-
culière à s'emparer d'une aliquote plus ou moins considérable

de l'engrais, aptitude qui varie selon les saisons, mais dont

il fallait au moins déterminer la moyenne c'est ce que nous

avons cherché avec soin dans la partie de cet ouvrage qui
traite de la Phytologie. C'est le résultat de ces trois ordres

de recherches que nous avons fait saillir et qui complètepour
nous la théorie des assolements. 1"Quelle est l'absorption
de substances fécondantes de l'atmosphère faite par le sol

cultivé? 2° Quelle est celle opérée par les plantes? 3° Quelle

aliquote de fertilité les plantes puisent-elles dans la masse

totale d'engrais contenu dans le sol? Les analyses nouvelles,
les observations faites en différents temps et en différents

lieux et sous l'influence de circonstances variées, serviront à

corriger et à rectifier nos chiffres mais, dès à présent, nous

possédons des appréciations assez satisfaisantes pour qu'on

puisse s'en prévaloir et sortir du vague dans lequel la science

agricole était plongée.
Est-ce la paresse d'esprit? est-ce le peu d'habitude des

calculs? est-ce la défiance des résultats obtenus par des sa-

vants aussi éclairés que lesBoussingault, lesLiebig, les Payen,
et avec tous les moyens de la science moderne? est-ce un

préjugé fatal contre l'application des procédés scientifiques à

l'agriculture, qui retient encore tant d'honorables et habiles

cultivateurs dans l'ancienne ornière? Quand nous interro-
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geons les élèves, ceux même des écoles célèbres, que nous

leur demandons la quantité d'engrais que requiert la cul-

ture d'une plante donnée, ce qu'elle laisse enterre, ce qu'elle

reproduit, et que nous trouvons leurs réponses toujours ba-

sées sur les plus vieilles et les plus incomplètes données,
sur des fumures, des demi-fumures, des quarts de fumure,
dont ils ignorent la force et la propriété quand nous les

voyons estimer d'une manière si erronée les restitutions pro-
duites par les plantes améliorantes et la valeur relative de

leurs fourrages, il nous semble encore être aux temps où

les disciples d'Aristote poursuivaient ceux de Descartes, et

où, plus tard, les Cartésiens persistaient à soutenir le roman

de leurs tourbillons contre l'évidence des calculs de Newton.

CHAPITREII.

SYSTÈMESPOUREXPLIQUERLA THÉOIUEDE L'ALTERNANCE.

Antipathie supposée des plantes.

Nous avons signalé dans le chapitre précédent les pas qu'a
faits avec tant de lenteur la théorie des assolements. Avant

d'en développer les conséquences pratiques, nous devons

exposer l'histoire des hypothèses, qui marchent parallèle-

ment avec la théorie, qui obtiennent encore plus de crédit

que celle-ci dans l'esprit de beaucoup de cultivateurs; il

faut les apprécier, les juger, admettre ce qu'elles ont de

vrai et condamner sans pitié les idées fausses qui encom-

brent encore le champ de la science.

La première de ces hypothèses consiste dans une cause

occulte qui fait dépendre la nécessité de la sucoessiondesdif-

férentes plantes, de l'antipathie qu'elles ont pour elles-

mêmes, on qu'elles ont pour d'autres plantes. C'est ainsi,

dit-on, que plusieurs récoltes de céréales ne peuvent pas se

succéder sans s'amoindrir graduelloment, même en leur
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fournissant les engrais qu'elles nécessitent; c'est ainsi que
le blé réussit moins bien après la pomme de terre et la bet-

terave, qu'après les fèves et les pois; que sa farine est moins

belle après le trèfle et la luzerne. Mais, tout en admettant

la réalité de plusieurs de ces faits, il est bon de voir jusqu'à

quel point ils s'étendent, celui où ils s'arrêtent, celui où ils

disparaissent, afin de pouvoir substituer des règles physiques
à ce mot vague d'antipathie qui n'explique rien que l'im-

puissance de ceux qui s'en contentent.

La croyance des antipathies était déjà admise dans l'anti-

quité Virgile, après avoir décrit la culture ordinaire, celle

qui procure à la terre un repos d'un an après une récolte de

blé, aprèsavoir montréque, cependant, on pouvait, au moyen
des engrais, lui faire porter une récolte intermédiaire d'une

autre espèce, et que c'était ainsi que les champs se repo-
saient par le changement des semences, aussi bien que par
la jachère, Virgile exprime l'idée d'antipathie dans ce vers

Sicquoquemutatisrequiescuntfœtibusarva.

Virgile n'admet pas que, même avec les engrais, une se-

conde récolte de blé eût pu être aussi profitable. Ce fait qui
se présente le plus généralement dans la culture n'est pas
sans exemple, et il faut en examiner les circonstances

avant d'établir en principe l'antipathie du blé pour lui-

même.

Nous avons cité un champ près de Nîmes, cultivé pendant

quarante ans de suite en céréales. Chancey constate qu'un
cultivateur des environs de Lyon avait semé du froment pen-
dant vingt années consécutives dans un champ, et avait re-

cueilli annuellement une bonne moisson (1). Mais sans

recourir à ces exemples extraordinaires, nous avons jour-
nellement sous les yeux, dans notre midi, ces répétitions de

culture sur les défrichements de prairies et dans les assolo-

(1) Yvart,Assolements,page42.
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mènls avec luzerne; dans celui de Nîmes, on répète le blé

trois ou quatre ans de suite après cefourrage et deux ou trois

fois après le sainfoin. Il y a donc une cause qui fait réussir

dans certains cas et échouer dans d'autres les récoltes suc-

cessives de blé. Cette cause, c'est que, dans ces contrées, la

moisson se fait en juin et que l'on a tout le temps de la-

bourer la terre, de l'ameublir, de détruire les herbes afiven-

tives qui poussent après les pluies de septembre et d'octobre,

pour confier les nouvelles semences à un sol bien préparé,
dans la seconde moitié d'octobre et la première de novem-

bre. Si les cultures préparatoires sont mal faites, les récoltes

de blé se souillent de plus en plus de cesherbes sauvages qui

mûrissent et se disséminent avant la moisson, et l'on voit

évidemment, par le résultat de cultures bien faites, que ce

n'est pas l'antipathie du blé pour lui-même, maisl'hostilité de

la végétation hétérogène, maîtresse du sol, qui étouffe le blé et

diminue ses produits. Moins il reste de temps, par l'effet du

climat ou de la nature du sol, entre les moissonset les semail-

les, plus l'humidité précoce de l'été et la douceur de l'au-

tomne favorise la reproduction des plantes adventives, et

moins le blé peut immédiatement se substituer à lui-même

et l'on voit que, pour l'expliquer, on n'est pas obligé de re-

courir à la cause occulte d'une antipathie prétendue.
C'est évidemment au même phénomène de la concurrence

d'espèces rivales, plus ou moins promptes à germer, à gran-

dir, à s'emparer du terrain que l'on doit rapporter ce que
l'on a nommé les assolements naturels des forêts, ou plutôt
l'alternance des diverses espèces d'arbres; de sorte que le

bouleau et le tremble succèdent au chêne sur le terrain qui
a été dépouillé, de ce dernier; que les arbres résineux em-

piètent sur les terrains des arbres feuillus et réciproque-
ment. Dans ce genre, l'exemple le plus cité est celui de

l'envahissement des terrains peuplés de chêne par le hêtre

après l'extirpation du chêne et quoiqu'on ait réservé à celui-

ci de nombreux porte-graines. Cela s'explique tout natu-



AGRICULTURE.

rellement par la disposition des fruits de hêtre à germer
à l'abri de la lumière et par la répugnance de ceux de chêne

à pousser dans de telles circonstances. Il suffit donc de quel-

ques hêtres pour peupler le terrain de cette essence sous le

couvert épais des chênes qui ne peuvent s'y propager, et

après la coupe, on voit le chêne remplacé par les jeunes

plants de hêtre déjà en possession du terrain. C'est ce qui
arrive dans les coupes sombres du système allemand, et ce

que l'on ne voyait pas dans les coupes avec baliveaux

de l'ancien système, où le chêne se maintenait indéfini-

ment d'âge en âge, en possession du même sol. L'histoire

et la tradition font foi de la perpétuité des essences dans nos

anciennes forêts. C'est aussi pour la même raison que le chêne

succombe dans son association avec l'épicéa et le sapin,
dont les graines ont les mêmes dispositions que celles du

hêtre, tandis que le hêtre, le sapin et l'épicéa croissent, pros-

pèrent et se multiplient ensemble sur le même terrain. D'un

autre côté, le chêne et le châtaignier repoussent de pied et

persistent, quand les arbres verts viennent à disparaître. La

légèreté des graines du bouleau et des trembles, transpor-
tées par les vents, ensemencent les vieilles futaies, et une

génération nombreuse de bois blanc remplace tout à coup
les arbres durs.

La diminution progressive des récoltes de blé non inter-

rompues, sur un sol qui ne possède pas un degré indéfini

de fertilité, s'explique tout naturellement par l'épuisement,

de cette fertilité. Cet épuisement n'est pas subit, il n'est que

graduel, parce que le blé n'emprunte que les 0,29 de l'en-

grais il finit ainsi par trouver son terme quand le prélève-
ment de fertilité fait par la récolte se trouve égal à l'apport

qui est fait par l'atmosphère. Nous avons dit que la jachère
restituait à lâ terre 9,27 kil. d'azote par hectare et 18,54 kil.

pour 2 ans. Un hectolitre de blé enlève 2,05 kil. d'azote
18 51

ainsi donc quand la récolte sera réduite à
– -^– =9hecl,04~,03
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dans l'assolement alterne avec jachère, elle se maintiendra

à ce niveau.

Mais cette persistance observée dans toutes les terres

soumises de temps immémorial à la culture unique du blé,

prouve bien que la diminution progressive qui l'a précédée
ne provient pas de la prétendue antipathie, mais rentre dans

les règles ordinaires de l'épuisement. Nous n'avons fait en-

trer dans ce raisonnement que l'épuisement de l'azote nous

aurions obtenu des résultats analogues de l'épuisement des

autres éléments, et c'est ainsi, par exemple, que l'exportation

prolongée du grain de froment aurait appauvri le sol de

magnésie et de phosphates, qui pourraient manquer aux ré-

coltes subséquentes, si l'on n'en faisait pas la restitution

c'est ainsi que le pâturage des vaches laitières épuise le

sol plus rapidement encore de phosphates, exportés avec

leur lait.

Ces mêmes faits d'épuisement servent à résoudre une

foule de cas que l'on a voulu expliquer par des antipathies

prenons les plus apparents.

Quand Schübert eut introduit la culture du trèfle en Ba-

vière et imprimé par là un mouvement si remarquable à son

agriculture, on crut s'apercevoir que, dans l'assolement

qu'il avait indiqué (1 pommes de terre, 2 orge, 3 trèfle, 4 blé),
le trèfle s'affaiblissait à chaque retour et qu'un intervalle de

quatre ans était insuffisant pour rétablir le sol et lui per-
mettre d'en porter de nouveau. La terre, disait-on, se rassa-

siait de trèfle. Cette observation a été réitérée dans un grand
nombre de lieux. Thaër(§ 370) fut le premier à repousser
cette imputation. Il affirmaqu'après une expérience de vingt

ans, le trèfle semé tous les quatre ans à la même place de-

venait de plus en plus beau, si on l'établissait sur un terrain

bien net, bien travaillé et bien fumé. Mathieu de Dombasle

cite l'exemple du fermier Leroy qui semait du trèfle dans

une terre suffisamment riche, enterrait la dernière coupe
en vert, et par ce moyen voyait prospérer constamment
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cette plante (1). La Flandre entière et l'Angleterre voient

revenir le trèfle sans interruption dans les assolements qua-

driennaux.

On ne peut pas dire ici que le fait du prétendu rassa-

siement vienne d'un épuisement absolu, car il se ferait sen-

tir sur les autres genres de récolte, ce qui n'a pas lieu, et les

céréales, par exemple, continuent à donner les produits or-

dinaires dans ces assolements. Maissi l'on considère la grande

consommation que la pomme de terre fait de potasse et

combien le trèfle en est avide, on pourra soupçonner, avec

M. Boussingault (2), que si l'on se borne à rendre au sol les

engrais produits par le fumier dont on emprunte une grande

partie de la récolte, un déficit de 2480 kilog. de potasse et

de soude résultant de la continuité d'une rotation, ne soit la

véritable cause de ce défaut de réussite à moins qu'à l'imi-

tation des Flamands on n'ait recours aux engrais extérieurs

ou qu'on n'ajoute en nature aux engrais leséléments qui leur

font défaut. La preuve en est d'ailleurs, que dans les terrains

naturellement riches en alcalis, dans ceux qui sont arrosés

par des eaux qui en contiennent, les trèfles garnissent abon-

damment le fond des prairies, s'y maintiennent et s'y pro-

pagent à perpétuité, tandis qu'ils manquent et sont rempla-
cés par des graminées dans les sols où les alcalis et la chaux

viennent à faire défaut. Donnez des cendres et du plâtre ou

de la chaux à ces prairies et vous y faites reparaître le trèfle

comme par enchantement.

La luzerne présente une modification de ce phénomène.

On sait que la terre se rassasie aussi de cette plante et que
ce n'est qu'après un assezgrand nombre d'années qu'elle re-

vient avec succès sur le sol qu'elle a occupé une fois, et ce-

pendant si le.terrain a été bien fumé, le semis sera aussi épais
et aussi beau à la dixième qu'à la première fois; mais la plante

(1)Annalesde Roville,t. VIII,p. 289.

(2) Économierurale, t. 2, p. 542.
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paraît évidemment souffrir à mesure qu'elle avance en âge,
et sa durée est beaucoup moins longue qu'elle ne l'était aupa-
ravant. C'est que la luzerne ayant peu de radicelles latérales

se nourrit par l'extrémité de son pivot, qui s'allonge toujours
et parvient ainsi dans lescouches profondes déjà épuiséespar
les anciennes luzernes, et que les engrais n'ont pu pénétrer

jusqu'à ces profondeurs. Cela est si vrai que si l'on plante de

la luzerne en coupant son pivot, et la forçant ainsi à pousser
des racines latérales et à se nourrir dans la couche supé-
rieure du sol, elle prospère et produit également dans la

terre qui, a été rassasiée et dans celle qui n'a jamais porté
cette plante. Cela est si vrai que le véritable moyen d'éta-

blir et deperpétuer un assolement avec des luzernes sur un

terrain, c'est de ne pas les laisser vieillir, mais de les défricher

encore dans leur jeunesse et dans toute leur vigueur à la fin

de la quatrième année au plus tard, et avant qu'elles n'aient

pénétré dans les couches du sol que ne peuvent atteindre

les extraits solubles des engrais.

Le même effetse représente dans les pépinières des arbres

à long pivot. M. Evon cite, pour appuyer l'hypothèse de

l'alternance des forêts, un fait qui mérite d'être remar-

qué (I). Dans sespépinières de mélèzes, ses arbres étaienten-

levés à deux ans, ayant acquis alors la taille d'un mètre; si

l'on replantait le même terrain en mélèzes, ils étaient déjà

moins forts que les premiers; si l'on en replantait une troi-

sième fois, on en perdait un grand tiers, et ceux qui restaient

étaient petits et chétifs après la période de deux ans. Le fu-

mier ne réparait pas le terrain mais si on l'ensemençait en

avoine et puis en trèfle, qu'on eût soin d'enfouir celui-ci

par un labour, on pouvait y repiquer des mélèzes avec un

plein succès et ici, dit l'auteur, il n'y avait pas épuisement

du terrain, puisque l'avoine et le trèfle y donnaient de belles

productions. Non, sans doute, il n'y avait pas épuisement de

(1) Journal d'agriculturepratique, juillet !Si6,p. 359.



AGRICULTURE.

V. 3

de massedu terrain, pas plus par le mélèze que par la luzerne

à laquelle succédait de beau blé, mais il y avait épuisement
des couches profondes quand le pivot du mélèze y était ar-

rivé, il cessait d'y trouver sa nourriture, et il fallait que la

filtration et le mélange eussent rétabli leur richesse pour

qu'une nouvelle culture de cet arbre y devînt possible.
Les mêmes causes agissent sur le lin pour empêcher son

retour immédiat. Il doit être d'autant plus retardé que le

terrain est plus profond et que la racine s'enfonce davan-

tage (l). En Belgique, on croit ne pouvoir semer du lin que
tous les neuf ans; dans l'Aisne, où le sol a moins de profon-

deur, il revient tous les trois ans. Le lin puise principale-
ment dans le sol les phosphates et les silicates alcalins, et la

luzerne s'approprie surtout les sels calcaires et ammonia-

caux il en résulte que ces deux plantes à racines profondes

peuvent se succéder l'une à l'autre sans inconvénient. Pour

constater encore mieux ces effets, nous avons fait huit ré-

coltes consécutives de lin, dans un terrain bien .fumé qui
était placé sur un pavé sous-jacent à une profondeur de

20 centimètres, et la dernière s'est comportée comme les

précédentes, sans apparence que le terrain fût rassasié de

cette plante.
Si l'on en croit quelques auteurs, les pois forment un

exemple remarquable. M. Sageret dit que dans la plaine du

Point-du-Jour, près de Paris, les cultivateurs craignent de

semer cette plante dans des terres qui en ont porté dix ans

auparavant, et louent beaucoup plus cher celles qui n'en ont

jamais porté (2). Schwerz ne cite pas ses propres expériences

que nous croirions volontiers mais il rappelle deux passa-

ges, l'un d'Arthur Young, qui remarquait que généralement
les pois réussissent mal lorsqu'ils reviennent à de trop courts

intervalles dans le même terrain, et qui, pour cette raison,

(1)TomeIV, page348.

(2)Yvart,Assolements,page2(13.
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conseillait un intervalle deneuf à dix ans l'autre, de Koppe,

qui affirmait que partout où l'on faisait revenir les pois sur

un terrain avant un intervalle de six ans, il remarquait qu'ils
rendaienten paille, mais bien peu en grains (1). A ces alléga-

tions, Thaër a répondu d'avance ainsi qu'il suit «Quelques

personnes sont dans l'opinion que les pois ne réussiraient

pas dans un champ qui n'en aurait pas encore rapporté, et,
en conséquence, les sèment sur les terres où, depuis long-

temps, elles ont l'habitude de les cultiver. Cela est un pur

préjugé, si d'ailleurs il n'y a pas d'autres causes qui rendent

les autres champs impropres à la culture des pois. D'autres,
au contraire, craignent que les pois ne dégénèrent s'ils re-

viennent souvent à la même place; mais l'expérience ne

confirme pas cette opinion, si, entre deux, on fume et que
l'on donne au terrain une culture accomplie (2). »

Voici maintenant le résultat de nos observations. Sur les

bords de la Durance, on sème, chaque année et de temps

immémorial, les pois sur le même terrain nous sommes

entourés ici à Orange, et sur des sols sablonneux de qualité

inférieure, de cultures non interrompues de pois; M. Blanc,

qui nous aide dans nos observations météorologiques, a cul-

tivé vingt ans de suite des pois sur le même terrain. Il est

facile de se rendre compte de ce qui arrive à cette culture,

beaucoup plus facile à manquer que tant d'autres, si l'on ne

saisit pas bien ce qui fait son caractère principal. Si l'engrais
est insuffisant, la récolte reste chétive; s'il est trop abon-

dant, on produit des tiges, des feuilles et point de fruits
c'est ce que Koppe signale comme le non-succès qui suit les

récoltes réitérées de pois. Pour obtenir 100 kil. de pois, il

faut fournir à la terre 2,15kil. d'azote, et le produit en grains
et en paille, dose 11,20 kil. d'azote. C'est donc sur les en-

grais atmosphériques qu'il faut compter principalement. Or,

(1) Culture des grains farineux, rage 57j.

(2) Tliacr,§ 1094.
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ces engrais dépendent entièrement des saisons, des pluies,
des rosées plus ou moins chargées d'ammoniaque. C'est sur-

tout à cet égard que les années se suivent et ne se ressem-

blent pas. Tous les produits dépendant de ces causes incoër-

cibles sont des produits chanceux. Ainsi, il est probable que
sur une succession d'années, il y en aura un certain nombre

dont la récolte sera mauvaise de là des observations super-
ficielles. On attribue à la récolte qui a précédé le non-succès

qui l'a suivi; et si l'on veut s'assurer une bonne récolte par
des engrais plus abondants, l'on n'a plus qu'un magnifique

fourrage sans graines. Telle nous paraît être l'explication
des préjugés répandus sur les cultures des pois, cultures

dans lesquelles avec un peu d'attention on voit les causes

naturelles remplacer les causes occultes toujours si bien ac-

cueillies par l'ignorance et la paresse.

Que la culture réitérée de la garance sans engrais épuise
le terrain, et que ses produits baissent à chaque retour,

c'est ce qui ne doit étonner personne. Mais que cette dimi-

nution de produit ait lieu aussi sur des terrains que l'on

fume abondamment, quand on veut réitérer plusieurs fois

la culture sans intermédiaire, sur le même terrain, tandis

qu'elle réussit bien, avec une somme moins considérable

d'engrais, si l'on intercale entre ses cultures une luzerne, un

sainfoin, plusieurs récoltes de blé, etc. voilà ce qui sem-

blerait plus difficile à expliquer, si une observation atten-

tive ne nous avait conduit à trouver la raison de ce phéno-
mène.

On se rappelle que pour assurer les récoltes de racines de

patate, nous les avons plantées sur un terrain battu, et

que sur une terre ameublie profondément, elles ne nous

donnaient que des fibres et de très-petits tubercules nous

avons aussi éprouvé un effet pareil avec les pommes de

terre; unlabour profondcomprometleurproduction, les tiges

deviennent magnifiques, mais on n'a que des racinesfibreu-

ses et pcude tubercules; tandis que le laz\j-bcd des Irlandais,
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c'est-à-dire la plantation sur un gazon non retourné donne

des récoltes assurées, si le terrain est suffisamment riche.

La garance n'échappe pas à cette loi qui régit toutes les

racines dans un terrain profondément ameubli par les

travaux qu'exigent l'arrachage de cette plante; un nouveau

semis multiplie des radicelles très-minces qui ne peuvent
constituer un produit; les tiges deviennent luxuriantes et

l'on a travaillé comme si l'on avait pour but d'obtenir

du fourrage et non des racines, d'autant plus fortes

et plus ramassées qu'elles sont moins nombreuses pour

chaque plante.
Ainsi après une récolte de garance, il conviendra de

cultiver des fourrages artificiels, comme la luzerne et le

sainfoin qui, durant plusieurs années, laissent au terrain

le temps de s'asseoir, de se plomber, avant de revenir à

une nouvelle culture de garance.
Mais si les prétendues antipathies dont nous venons de

parcourir la série ne peuvent se soutenir; si elles dépen-
dent toutes de vices dans les moyens de nutrition fournis à

la plante si elles sont des effets de disette et de surabon-

dance, ou enfin de la facilité qu'elle éprouve à s'étendre dans

un terrain ameubli, ily en a quelques-unesquisontmarquées
d'un caractère particulier et dont l'examen nous conduit à de

nouvelles conclusions. Qui n'a vu des champs de luzerne où il

se forme des vides par places circulaires gagnant toujours
en étendue, les plantes étant atteintes, du centre à la circon-

férence, d'une maladie contagieuse qui les fait périr ? Si l'on

arrache une des plantes malades, on trouve son pivot cou-

vert d'un réseau de filets violets, production d'une plante

parasite qui se nourrit sur ses racines; et il faut que les ger-
mes de ce cryptogame soient bien persistants: car après plu-
sieurs, années d'intervalle, on voit une nouvelle génération
de luzerne en être atteinte à son tour, quoique la terre soit

restée à l'état de labour pendant l'intervalle qui l'a séparéede

la génération précédente. Cet effet désastreux qui exclut
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nombre de terrains de la riche production de la luzerne, n'a

rien de commun avec les antipathies des plantes entre

elles.

Le mûrier présente un phénomène analogue. On le voit

quelquefois périr subitement au moment de sa plus grande

vigueur. Les feuilles se dessèchent, ainsi que le liber qui

noircit; les racines se couvrent d'une pellicule blanchâtre.

Les mûriers voisins sont successivement attaqués du même

mal, et l'on voit ainsi périr de longues files d'arbres, sans

qu'un seul soit épargné, si l'on ne prend pas des mesures

promptes pour interrompre les communications entre les

racines. Si l'on plante de jeunes mûriers à la place qu'a-
vaient occupée les anciens, ils ne tardent pas à éprouver le

même sort. On n'a pas encore bien défini cette maladie. La

pellicule blanche dont nous avons parlé est-elle un végétal

parasite des racines? ou bien y a-t-il un état de décomposi-
tion des tissus semblable à la gangrène, qui altère le suc de

l'arbre primitivement malade, et par le contact se propage
chez ses voisins? mais comme les mûriers sains succèdent

fort bien aux mûriers sains avec la précaution de rendre

au terrain la fertilité qu'il peut avoir perdue, et de bien le

nettoyer des racines des arbres arrachés, racines qui vivent

fort longtemps quoique séparées de l'arbre, on ne peut pas
non plus attribuer l'accident dont nous avons parlé à ces

prétendues antipathies.
D'autres parasites des tiges et des graines ne seraient pas

moins à craindre, si, comme le dit Decandolle (1), la pous-
sière du charbon des graminées tombait à terre pour y être

absorbée l'année suivante par la nouvelle génération des

plantes de cette famille et y déterminer le retour de l'in-

fertilité, ce qui expliquerait, au reste, le peu de succès que
l'on éprouve quelquefois du chaulage des grains.

Le tabac, le chanvre, les fèves sont menacés par la propa-

(1) Physiologie,page1449.
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gation des orobanches; les légumineuses par celle de la

cuscute.

D'un autre côté, des insectes destructeurs s'attachent à

certaines plantes et se multiplient d'autant plus que leur cul-

ture est plus étendue. L'altise n'apparaît souvent qu'après

plusieurs années de la culture en grand des crucifères dans

un pays, mais alors elle devient leur fléau les pucerons de

la fève, le Colapsisater de la luzerne, la pyrale et les autres

insectes destructeurs de la vigne apparaissent souvent au

milieu des grandes cultures de ces plantes; les rats se multi-

plient dans les localités où les prairies artificielles occupent
de grandes étendues. Tous ces faits peuvent suggérer au cul-

tivateur d'introduire plus de variété dans ses cultures, une

répétition moins fréquente des mêmes plantes dans les as-

solements, sans impliquer l'antipathie des plantes.
En voyant la pomme de terre se succéder indéfiniment

dans les parcelles du paysan irlandais la betterave se per-

pétuer autour de nos sucreries indigènes; la patate dans les

cultures des nègres de nos colonies les raves, les choux, les

fèves, le maïs, le chanvre, la vigne dans une foule de lieux;

les herbes dans nos prairies pérennes, ne devrait-on pas être

prémuni contre la généralisation de deux ou trois faits équi-

voques, ceux qui concernent le blé, la luzerne, le lin, dont

l'analyse vient de montrer la véritable signification? Nous ne

craignons donc pas d'affirmer maintenant, que les préten-
dues antipathies des plantes de même espèce sont un véri-

table préjugé, provenant de traditions mal fondées, d'ob-

servations incomplètes, et qui doit se dissiper à la lumière

d'une saine appréciation. En sera-t-il de même de l'an-

tipathie de certaines plantesd'espècedifférentesles unes pour
les autres c'est ce que nous allons examiner dans le chapitre
suivant.
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CHAPITREIII.

Hypothèse de l'antipathie des plantes d'espèces différentes,

les unes pour les autres.

L'antipathie la plus absolue citée par les auteurs serait

celle qui existerait entre tous les genres de plantes et la fa-

mille des euphorbiacées; selon eux, aucune végétation ne

peut prospérer, si elle succède à une abondante production
de plantes de cette famille. Nous regardons, en effet, les eu-

phorbiacées commedes plantes adventices fort nuisibles, mais

pas plus nuisibles que les pavots, par exemple, ou les cruci-

fères dont les générations se succèdent rapidement et qui
infestent les champs mal cultivés. Les unes et les autres sont

des plantes qui produisent en grande abondance des graines
à périsperme charnu, huileux et très-azoté. Aussi infestent-

elles et épuisent-elles à la fois les champs; mais l'expérience
nous apprend qu'avec des engrais convenables on remédie à

«et épuisement. Ainsi le ricin entre dans la culture en grand
de plusieurs territoires de nos environs (Roquemaure, par ex-

emple), et leurs habitants sont trop bons cultivateurs pour n'a-

voir pas apprécié.les résultats de sa production sur les récoltes

qui doivent suivre. Il y a quelques années, d'après le conseil

de M.Decandolle, nous cultivâmes Vetiphorbialathyris comme

plante huileuse. Elle réussit bien, produisit une grande abon-

dance de graines, mais nous abandonnâmes cet essai à cause

de la difficulté de la récolte. Les graines mûrissent successi.

vement pendant l'été, les capsules éclatent et disséminent les

semences; il faut recueillir, chaque jour, celles qui approchent
de la maturité; mais le blé qui succéda aux euphorbes qui
avaient été bien fumés réussit parfaitement.

Les cultivateurs savent que certaines plantes semblent

mieux réussir après telle plante qu'après telle autre; ainsi le

froment est pins beau après l'avoine de printemps, qu'après

l'orge d'hiver (1), quoique la préparation du sol puisbe se faire

(1) Tbaër, $5C6.
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infiniment mieux après cette dernière, puisque la moisson est

plus précoce que celle de l'avoine. L'aliquote de l'orge d'hiver

et de l'avoine sont les mêmes mais si l'on suppose une récolte

égaledepartetd'autre, IGOkil. degrainsd'orge emporteraient

2,74 kil., d'azote, et 100 kil., d'avoine seulement 2,206 kil.

C'est donc une question d'épuisement, puisque l'orge a puisé
dans le sol 23 pour 100, plus d'un quart en plus de l'avoine.

C'estpar la même raison que l'avoine succède très-bien à l'a-

voine, tandis qu'on obtient un chétif produit de l'orge semée

sur l'orge et untrès-beau de l'orge semée sur le froment dont

l'aliquote n'est que de 0,29 et a beaucoup moins épuisé le

champ.
Thaër cite encore (§ 366) une série de récoltes qui présen-

tent des exemples d'antipathies apparentes. Selon lui, on a

remarqué que l'orge réussissait moins bien après la carotte

qu'après d'autres racines mais qu'en revanche les pois réus-

sissent bien après les carottes, et qu'après les pois l'orge don-

nait de bonnes récoltes sans fumier. Examinons ce qui se

passe dans ces différents cas supposons un champ dont la

fertilité soit représentée par 100 kil. d'azote, les carottes y

prennent une aliquote de 0,40 ou 40 kil. defertilité; si l'on y

sème alors de l'orge d'hiver qui prélève 0,56 de l'azote res-

tant, il n'y prendra que 33,6 kil. d'azote, et l'on aura une ré-

colte de 1,300 kil. d'orge. Semons des pois sur le champ qui

vient deporter des carottes ceux-cineprennentrienàla terre
et leurs détritus suffisent pour lui restituer au moins

les sucs que la récolte y puise il est donc naturel que l'orge

réussisse bien après eux, pour peu que la terre soit en bon

état quand on les a semés. Ainsi se trouve justifiée l'opinion

des cultivateurs mecklenbourgeois rapportée par Thaër.

On se plaint que le blé réussit moins bien après la pomme
de terre qu'après la jachère, même quand le terrain retient

encore une dose suffisante de fertilité, qui devrait procurer
une bonne récolte. Onfait lesmêmesreproches à la betterave;
mais ce fait tient à la récolte tardive de ces racines. Les la-
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bours sont alors donnés à la terre dans un état d'humidité

qui ne permet pas de l'ameublir, de mettre les semences des

mauvaises herbes à découvert pour les forcer à germer avant

le labour d'ensemencement; il en résulte que le blé se trouve

obligé de plonger ses racines dans des tranches de terre dur-

cie, et qu'au printemps, quandles gelées ont brisé les mottes,

le champ est infesté d'une abondante production d'herbes

adventices. Celatient aussi, pour les pommes de terre en par-

ticulier, à la consommation considérable de potasse que fait

cette plante. Si la récolte de ce tubercule a été bonne et si le

terrain ou les engrais ne sont pas riches en alcalis, le blé doit

y trouver difficilement ceux qui sont nécessaires à sa nutri-

tion. Onassurerait sans doute alors la récolte du blé, par l'in-

cinération des tiges de pommes de terre, sur le champ qui
les a portées et qui doit recevoir les céréales.

On a eu raison de dire que le blé venu après la luzerne et

le trèfle était moins pesant, que son grain était moins plein,
et sa farine moins belle mais ce n'est pas parce qu'il a succé-

dé à ces plantes fourragères, mais bien parce qu'il est venu

dans un terrain riche le même inconvénient se présente dans

les terres fortement fumées. Cet état de fertilité favorise la vé-

gétationherbacée le périsperme des graines se développe aux

dépens de son contenu. Qui ne sait que le meilleur grain, le

plus recherché des boulangers est celui qui vient dans des

terres sèches et pauvres ?

Nous ne faisons ici qu'indiquer la méthode par laquelle on

peut analyser les faits qui seprésentent dans les assolements

divers. Leur étude attentive démontre que, malgré leur appa-
rence anormale, ils rentrent avec facilité dans un de cescas

ou défaut de bonne culture, ou défaut d'éléments nutritifs;
c'est ainsi que les exemples de prétendues antipathies se ran-

gent dans la série des phénomènes les plus habituels du règne

végétal.
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CHAPITREIV.

Théorie des assolements basée sur la variété des aliments des

plantes.

Nous avons mentionné dans le livre de l'Alimentation vé-

gétale (1) que les plantes avaient une faculté d'élec-

tion qui leur faisait absorber, dans des proportions diffé-

rentes, les éléments solubles contenus dans le sol, et qu'ainsi,

pour prendre un exemple simple, dans un engrais qui ren-

ferme 40 d'azote et 50 de potasse et de soude,

le blé prendra 12 id. 8 de potasse
la pomme de terre 17 id. 22 id.

Maisce n'est pas ainsi que l'entendaient lamassedescultiva-

teurs, quand ils attribuaient des aliments différents aux dif-

férentes plantes. Ils croyaient qu'en effet un suc d'une natu-

re particulière était affecté à chaque végétal, qui seul était

apte à l'absorber par la succion de ses racines; et que quand
ces aliments convenaient à deux espècesde végétaux, le pre-
mier privait l'autre de sa nourriture propre, sans nuire aux

végétaux qui venant ensuite se nourrissaient d'un suc dif-

férent, auquel les précédentes plantes n'avaient pas touché.

Cette hypothèse n'est pas soutenable. Nous savons que les

plantes absorbent à la fois toutes les substances solubles dans

l'eau, même celles qui sont vénéneuses; mais que les racines

sont des filtres qui, soit par la différence de leurs calibres,

soit par leurs propriétés vitales, ne les admettent pas toutes

dans la même proportion; qu'il se fait une élection entre

tous les éléments, et qu'ainsi le résultat de l'assimilation ne

présente plus les mêmes proportions qui existaient dans la

solution absorbée c'est ce que nous avons démontré dans le

chapitre indiqué ci-dessus (Alimentation végétale, chap. 11)
et ce que l'on peut lire en détail dans les Recherches sur la

végétation de Th. de Saussure (2). Mais des sucs particuliers

(1)Tome1,chap.de Valimentationvégetale.

(2) Page255.
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distincts des principes bien connus, sucs qui fourniraient des

composés organiques spéciaux, sucs qu'aucune analyse n'a

pu découvrir et qui n'existent en réalité que pour le besoin

de l'hypothèse et par l'effet de l'imagination, ne sauraient être

admis sérieusement dans la discussion.

Modifiéed'après lesprincipes que nous venons d'admettre,

l'opinion d'une faculté absorbante, spéciale à chaque plante,

présente un côté de vérité qui doit entrer dans une théorie

des assolements. Examinons, en effet, ce qui sepasse dans la

succession des cultures supposons que nous voulussions

faire plusieurs récoltes successives de pommes de terre, dans

un sol qui aurait reçu un fumier normal de ferme dosant

4 kil. d'azote et 5,226 kil. d'alcalis (1); comme on a

dans

Azote. Potasseet soude.
100 tubercules frais. 0,56 0,48
23 fanesfraîches. 0,03 0,09

0,39 0,57

il est clair que l'engrais sera épuisé d'alcali, quand nous

522,6 522,6
aurons == 1, ce qui nous donne a; =–-– =9 16,8 k

de tubercules; mais alors nous n'aurons employé d'azote

0 39 v 91fi 8
que––= 3,57 kil. On voit donc qu'avec100

cette plante la consommation de la potasse va plus vite que

celle de l'azote, et qu'elle vivra de plus en plus difficilement,

si on n'ajoute pas de l'alcali à la dose que le fumier en pos-
sède naturellement.

Voyons maintenant ce qui se passe dans la culture du blé.

Nous avons un engrais composé de 4 kil. d'azote, 2 d'acide

phosphorique, 2,412 kil. de magnésie et 5,226 kil. d'alcalis

minéraux. L'engrais sera épuisé quand l'élément qui est, rda-

(1)TomeI, page599,deuxièmeédition.
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tivement, en moins forte proportion dans l'engrais que dans

la récolte, sera lui-même épuisé or, les éléments de l'engrais

étant

Azote. Acidephosphorique. Magnésie. Potasse.

100 100 100 100

ceuxdublé seront 75 79 44 58

C'est l'acide phosphorique qui ferait défaut le premier

et l'engrais cité plus haut serait épuisé quand nous

2,00 2,00 l'
aurions

=
l;d'où x = – T=l,27q'.mét. deblé.Mais

1 jOoX 1,00

alors on n'aurait employé que 0,75 x 1,27 x 4 = 3,80kil.

d'azote, 0,44 X 1,27 x 2,412= 1,359 kil. de magnésie, et

0,38 X 1,27 X 5,226= 2,522 kil. de potasse. Ainsi il fau-

drait ajouter au fumier de ferme destiné au blé une certaine

quantité d'acide phosphorique (1), puis d'azote, ensuite de

magnésie, pour que tous les éléments marchassent de pair
avec la consommation de la potasse ou mieux, il faudrait

faire succéder à la culture du blé, celle des pommes de terre

qui, consommant plus de potasse et moins des autres élé-

ments, rétabliraient l'équilibre. Sans ces précautions, le blé

finirait par ne pas trouver les conditions nécessaires à sa nu-

trition complète.
Dans le but d'éprouver la vérité de la doctrine qui base

(1) Nouscroyonsavoirindiquéle premier(t. I, p.97, t édition)que
le phosphatesedissolvaitdansl'eauchargéed'acidecarbonique.Onse

procureengrandcet acidepar différentsmoyens.Noscuves vinaires
en dégagenten abondance,ainsique lesfours à chaux. En débou-
chantdesbouteillespleinesd'eaudansl'atmosphèrede cegaz,leslais-
santvidesà demi,etagitantensuite,ona de l'eaupropreà la dissolu-
tiondesos, dontonarroselesengrais.

Nousavonstroppeu d'analysescomplètesdevégétauxpourdresser
une tableoùseraitexpriméelaprééminencedeleurséléments;maisle

tempsn'est pas loinoù lesnouveauxtravauxde la chimienousper-
mettrontde remplircettelacunedelascience.Enattendant,on trouve
dans ce que nous venonsde dire la formede calculque l'on pourra
suivrepourréglerlesdosesdesengraisdesdifférentesplantes.
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les assolements sur les éléments de nutrition des plantes,
M. Macaire, savant physicien de Genève, à qui nous devons

les belles observations qui feront le sujet du chapitre suivant,

résolut de la soumettre à une expérience décisive. Voici com-

ment il la décrit(1) « Nousavons semé un carreau de terrain

en froment, et après avoir soigneusement sciéla récolte, nous

avons pesé séparément la balle et la paille produites.
Nous avons ensuite réparti dans le terrain en le labourant à

la profondeur ordinaire, tout le produit de la récolte, blé,

paille et balle, après avoir haché la paille et prévenu la ger-
mination du grain en l'étuvant à la température de l'eau

bouillante. Cette opération ayant restitué au terrain tout ce

qui en avait été retiré en éléments organiques et inorgani-

ques et tout ce qui avait pu être puisé dans l'atmosphère, il

est impossible de supposer que la récolte l'ait en aucune ma-

nière appauvri. S'il n'y a réellement rien de délétère dans une

culture de blé pour une nouvelle culture de la même céréale,
il nous semble que l'on ne voit aucun motif, toutes circon-

stances météorologiques égales d'ailleurs (ce dont on peut
s'assurer en comparant le produit du champ voisin cultivé

selon la méthode ordinaire); il n'y a aucun motif, disons-

nous, pour que le produit éprouve une diminution. Néan-

moins, une diminution assez notable de produit a été con-

statée, pour que, malgré le peu de temps qu'a duré l'expé-

rience, on puisse conclure qu'il y a, dans la succession des

plantes de familles diverses, quelque action favorable, et dans

la succession des mêmesespèces ou de la même famille, quel-

que chose de nuisible à la végétation. »

Il est fâcheux que l'auteur ne nous donne pas le chiffre de
la récolte qu'il a obtenue; mais à son défaut, nous allons le

faire et montrer ce qui peut avoir influé sur les résultats.

Les débris de la récolte n'ayant été soumis à aucune désa-

grégation, à aucune fermentation avant d'être mis en terre,

(1)Bibliothèqueuniverselle.oct.1845,p. 364.
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ne ressemblaient en rien à un engrais vert, pourvu de son

eau de végétation et fermentant promptement. Ainsi, dès

la première année, ils n'ont pu fournir, à la récolte suivante,
en aliquote de fertilité tout ce que la précédente y avait

puisé peut-être n'en a-t-elle pris qu'une partie insensible.

Supposons, en effet, que ce terrain possédait d'abord une

fertilité représentée par 100 kil. d'azote; la première récolte

100 x 29
y a pris 29 kil. d'azote donnant – -– – = 1106,9 kil.

de blé et laissant en terre 71 kil. d'azote si le quart seule-

ment des éléments de la récolte enterrée a été utilisé (et la

durée des fumiers en terre rend cette proportion évidem-

ment exagérée), nous avons pour la deuxième récolte

29
71

+–-
= 78,25 kil. d'azote, dont la nouvelle récolte

109x22 69
prendra les 0,29 ou 22,69 kil.,et cetterécolte sera – ~? =

866 kil. c'est un quart de moins que la récolte précédente.

Ce n'est donc pas sur le produit d'une seule récolte qu'il fau-

drait juger le principe, mais sur celui des récoltes consécu-

tives, en continuant à donner à la terre toute la masse de la

production, en maintenant le sol dans un état complet de

netteté et entenant compte des parties des éléments entraînés

dans la profondeur du sol ou évaporés dans l'atmosphère.

Sans ces conditions on ne réussira pas dans l'expérience.

CHAPITREV.

Hypothèse de SISI. Macaire et Decamlolle sur les déjections

excrémentielles des plantes.

Brugmann avait observé le premier que si l'on plaçait un

pied de violette-pensée (viola tricolor) dans un vase transpa-

rent, on voyait, pendant la nuit, suinter des gouttelettes de

l'extrémité des racines. Plenck ayant étendu cette observa-
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tion aux euphorbiacées, aux chicoracées et aux scabieuses,

et ayant remarqué qu'il se formait à l'extrémité des racines

des grumeaux de matière, leur donna le nom de matière fé-

cale des plantes. Cet auteur et M. de Humboldt virent dans

ces excrétions la cause de l'antipathie que certaines plantes

témoignent les unes pour les autres. Selon eux, c'était ce qui
rendait incompatibles l'avoine et le chardon; le lin, la sca-

bieuse et l'euphorbe; la carotte et l'aunée le froment, l'é-

rigeron âcre et l'ivraie. Ces plantes suintaient des matières

nuisibles à la végétation les unes des autres (1). Decandolle

alla plus loin, et dans sa Physiologie végétale (2) il attribua

à ces excrétions la répugnance que les plantes de la même

espèce avaient à se succéder sur le même terrain. La sève

du végétal, redescendant après lui avoir fourni toute la par-
tie alimentaire, entraînait un résidu de particules impropres
à la nutrition; ses excrétions devaient lui nuire au-

tant que feraient les excrétions d'un animal que l'on force-

rait à s'en nourrir. Cet effet ne serait pas borné aux indivi-

dus de mêmeespèce mais les espèces, analogues par leur or-

ganisation, devaient souffrir lorsqu'elles absorbaient une

matière rejetée par les êtres qui leur étaient les plus voisins

dans l'ordre naturel, tout comme un animal mammifère ré-

pugne, en général, à toucher aux excréments des autres

mammifères. Si un arbre ne produisait pas sur lui-même un

tel résultat, c'était que ses propres racines, s'allongeant sans

cesse, rencontraient de nouvelles veines de terre qui n'avaient

pas été souillées de ses excréments. Telle était, en abrégé, la

théorie sur laquelle ce savant botaniste basait la nécessité

des alternances des plantes.
Avant d'aller plus loin, il fallait constater la réalité des

excrétions radicellaires des plantes. M.Macaire entreprit des

expériences dans ce but (3). En faisant végéterdans l'eau des

(1)Ptenck,Phys. vég.,p. 04.

('2)PagesH93el suiv.

(3)Annalesde chimie,t. LU,p. 225et sniv.
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plantes vigoureuses de chondrilla muralis, de seigle, d'orge,
de haricots, de sonchus oleraceus, de coquelicot, de pavot

blanc,d'euphorbia cyparissias et peplus, de pommes de terre,

de pin, de fèves et de blé, dont les racines avaient été débar-

rassées de terre, en faisant ensuite évaporer cette eau,il obtint

des extraits de différentes espèces, gommeux, résineux, qui,
selon lui, résultaient de l'excrétion des plantes. Cette ex-

crétion était plus abondante la nuit que le jour. Enfin, pour

mieux vérifier encore l'existence de cette excrétion, il fit

tremper une partie des racines d'une plante de mercuriale

dans un flacon qui contenait une légère solution d'acétate de

plomb, tandis qu'une autre partie plongeait dans l'eau pure.
La plante végéta fort bien pendant quelque temps après

quoi, l'eau pure traitée par l'hydrosulfate d'ammoniaque

abandonna un principe noir abondant, ce qui indiquait

qu'elle avait reçu du sel de plomb qui, après avoir passé

dans la plante, était descendu dans les racines.

Il constata de la même manière, l'absorption et l'excrétion

de l'eau de chaux et de sel marin. Ces expériences semblaient

prouver, en effet, que les racines avaient la propriété d'ex-

créter les substances surperflues ou nuisibles entrainées par

la séve dans les vaisseaux des plantes.

M. Braconnot répéta et varia ces expériences (1) et il ob-

tint des résidus presque en tout semblables à ceux qui avaient

été annoncés par M. Macaire, mais il les attribua aux débris

de chevelu des racines qui avaient végété dans l'eau et s'y
étaient décomposés. Quant à l'expérience qui semble prouver

que la plante a excrété par une partie de ses racines les sub-

stances vénéneuses absorbées par l'autre, il montra qu'elle
cessait de réussir si l'on enveloppait le collet de la plante de

papier gris, l'eau pure ne témoignant alors aucune sensibi-

lité aux réactifs. Il était donc évident que l'eau passait d'un

vase à l'autre par l'attraction capillaire des écorces sans pas-

(1)Annalesde chimie,t. LII,p. 27.
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V. 4

ser par les vaisseaux des plantes, commeon aurait pu le faire,
au moyen d'une mèche de coton trempée dans l'un et l'autre

vase. En effet, M.Macaire n'avait jamais pu trouver de trace

de ces excrétions en faisant végéter lesplantes dans du sable;
et M. Boussingault, répétant cette expérience, ne put non

plus trouver trace de matière organique dans du sable qui,

pendant plusieurs mois, avait servi à faire végéter du froment

et du trèfle: résultats qui, 'dit-il, peuvent faire douter du

fait même de l'excrétion des racines. Ce savant soupçonne

que l'excrétion que l'on a constatée en tenant les plantes
dans l'eau provenait d'un état morbide des racines (1).

Cependant de nouvelles expériences semblent confirmer

l'existence des excrétions radicellaires. M. Chatin ayant fait

végéter des plantes dans un sol imprégné d'acide arsénieux,et
les ayanttransportées ensuite dans un sol naturel, les a vues

éliminer le poison qu'il a retrouvé sous forme d'arséniate de

soude et de potasse, dans la terre où avait eu lieu la trans-

plantation. L'acide arsénieux n'avait pas agi sur l'albumine

des plantes (2). Il est difficile, d'ailleurs, de se refuser au

raisonnement qui porte à admettre les excrétions radicel-

laires des plantes. En considérant l'uniformité des éléments

absorbés par les végétaux et puisés dans le sol, et l'énorme

différence que présentent leurs analyses, on ne peut s'en

rendre compte qu'au moyen de la faculté d'élimination de

telle ou telle substance au moment de l'absorption. A défaut

d'analyses spéciales, que l'on nous permette de raisonner

d'après quelques analogies; la marge qu'elles offriront sera

si iarge que l'on ne pourra craindre de se tromper.
Un chou du poids de 1, kil. ayant des feuilles de 1,826 m.

d'étendue, évapora en six mois 10,956 kil. d'eau. (3). D'a-

près l'analyse du colza par Sprengel, ce chou contien-

drait 92,4 gr. de matière sèche; 0,3456 gr. de potasse de

(1) Mémoiresde VAcadémiedes sciences,t. XVIII,p. 3S5.

(2) Comptesrendus, t. XX,p. 21et suiv.

(3)Hales,Stat. des végét.,p. M.
tr
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soude; et 0,8736 gr. de chaux. Selon l'analyse de la sève de

l'orme de Vauquelin les 10,956kil. d'eau évaporée auraient

transporté dans le végétal 46 gr. de potasse, plus de dix fois

cequi en est resté danslechou 4,5 g. de chaux, cinqfoisplus1

quen'encontientlechouàl'étatsec.Or, quelles que soientles

différences qui existent entre les séves,commeelles résultent|
l'une et l'autre de la dissolution des parties solubles de la

terre dans l'eau, elle ne peut être aussi énorme entre les deux

plantes que celle qui résulte de ce rapprochement. Il nous

paraît donc évident qu'il y a une forte élimination des ma-

tières transportées par la sève, et qu'elle ne peut avoir lieu

que par le moyen des excrétions. Mais il y a loin de là à

comparer ces excrétions aux matières fécales des animaux

et si on voulait admettre ce rapprochement, resterait l'ob-

jection capitale de M. Boussingault c'est qu'une matière

soluble, comme le seraient les excrétions, ne manquerait

pas de se putréfier sous l'influence de la chaleur et de l'hu-

midité du sol; et que l'année suivante, au*retour de la cul-

ture desplantes congénères, celles-ci ne trouveraient plus que
les éléments de l'excrétion désagrégés, et qui ne pourraient
avoir les eiîetenuisibles des excréments des animaux ingérés
dans l'état frais (1).

L'effet produit par les excrétions se réduirait donc à celui

que nous avons décrit dansle chapitre précédent l'absorption

plus grande de certains principes comparativement à d'au-

tres l'appauvrissement du sol relativement aux premiers et

la nécessité de les leur rendre et de rétablir leur proportion
si l'on veut continuer la culture.

(1)Mémoiresde l'Académiedes sciences,t. XVin,p. 357.
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CHAPITREVI.

Hypothèse de Bozier, fondant la théorie des assolements sur
la forme des racines.

Dans l'article Alterner de son Dictionnaire d'agriculture,
Rozier indique le premier, l'identité de forme et de dimen-

sion des racines, comme la cause qui rend difficile le retour

des mêmes plantes sur le même sol. Les plantes, dit-il, ont

des racines pivotantes qui plongent assez avant dans la terre,
ou fibreusesqui ne pénètrent qu'à 10ou 15 centimèt. de pro-

fondeur la luzerne, le trèfle, etc., sont dans le premier

cas, et le blé dans le second. Ainsi, quand on alterne une

luzerne, un trèfle, une racine avec du blé, on est sûr que la

récolte suivante sera copieuse, parce que les racines de ces

plantes n'absorbent les sucs de la terre qu'à une profondeur

plus considérable que celle où le blé avait puisé la sienne.
« Mais, dit Pictet (t), si l'on enfouit la couche qui était

supérieure et dont le blé a consommé les sucs, comment cette

couche appauvrie nourrira-t-elle la racine pivotante de la

récolte qui suivra? Et comment, en revanche, les racines

traçantes et fibreuses du blé iront-elles chercher assez bas la

couche qui était supérieure pendant la végétation du trèfle

et de la luzerne ? Le fait est que lesdeux couchesseconfondent,

que le blé et laluzerne se nourrissent dans la même masse de

terre. » Et ailleurs « Lesgraminées des prés-gazons ont des

racines fibreuses tout comme le blé; et le chevelu en est si

serré qu'au lieu d'améliorer le terrain, elles l'épuiseraient

entièrement des sucs nécessaires au blé, et cependant ce-

lui-ci réussit admirablement sur les défrichés de gazons (2). »

Nous ne pensons pas cependant qu'il faille écarter abso-

lument l'opinion de Rozier, quoiqu'il ait généralisé une ob-

servation qui est toute spéciale. Il est certain que les plan-
tes à racines pivotantes, qui pénètrent plus profondément

(1) Traité desassolements,p. 42.

(2) Ibid., p. 50.
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que la tranche cultivée, épuisent par elles-mêmes et pour
leurs semblables les couches inférieures du sol que la cul-

ture et les engrais n'atteignent que difficilement, et qu'on

ne peut pas faire succéder, sans .précaution, des racines de

ce genre mais la réciproque est inexacte. On peut toujours

restituer les substances enlevées aux couches supérieures, les

labours y pénètrent aisément, les engrais s'y distribuent sans

peine il n'en est pas de même pour les couches profondes.
Ainsi les plantes à racines pivotantes ne donnent pas de bons

résultats cultivées les unes après les autres il faudra attendre

que, par l'actionlente de l'imbibition, les extraits des engrais,

les eaux chargées de matières nutritives, aient pénétré les

couches profondes; tandis que les plantes à racines fibreu-

ses peuvent succéder aux plantes à racines pivotantes et se

succéder à elles-mêmesavec un succès égal à celui qui avait

signalé leur première apparition.

Ainsi, toute fautive que soit la théorie de l'alternance don-

née par Rozier, elle ne laisse pas de présenter un point de

vue qui n'est pas à négliger dans la. pratique des assole-

ments.

CHAPITREVII.

Hypothèse qui prend ponr base de la théorie des assolements

l'action des racines sur le sol.

Les racines absorbent par leur extrémité les matières en

solution dans l'eau, sans cesse aspirée par les feuilles à la

surface desquelles a lieu une évaporation constante. Comme
on leur a attribué une action mystérieuse, appelée vitale,

qui agirait sur le sol et ses composés, et provoquerait des ef-

fets quineparaissaient pas pouvoir s'expliquer par les simples
actions physiques, il ne sera pas inutile d'examiner les fon-

dements de cette opinion.
Gazzeri ayant pris deux vases remplis de la même terre, y
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mêla, dans chacun d'eux, en même dose, des raclures d'ongles
de cheval. Dans le premier, il sema des fèves, l'autre ne

reçut aucune semence. Lesdeux pots furent exposés, dans les

mêmes-circonstances, à l'action des météores. Les fèves se

maintinrent en bonne végétation et se chargèrent de fruits.

Après la récolte, ayant examiné comparativement la terre

des deux vases, il trouva que le vase qui n'avait pas porté
de plante, contenait encore 13 grammes de matière animale,
des 85 grammes qu'il y avait déposés; cette matière avait

complétement disparu dans le vase qui avait nourri des

fèves.

Taddei répéta ces expériences. Il se servit d'albumine

coagulée par la noix de galle et de tournure d'ivoire. Il prit

quatre vases. Le premier et le deuxième reçurent des quan-
tités égales d'albumine mélangée avec la terre le troisième

et le quatrième furent fertilisés avec de la tournure d'ivoire.

Dans les uns et les autres, la terre qui servait de base, était

composée artificiellement de chaux éteinte exposée longtemps
à l'air, de sable siliceux et de brique pilée. Le premier et

le troisième vase furent ensemencés de cinq grains de

froment; le second et le quatrième ne reçurent aucune se-

mence. Après la récolte, les résidus des matières fécondantes

du premier et du deuxième vase furent dans le rapport de

7 à 13 ceux du troisième et du quatrième de 11 à à 16(1).
Nous ne pouvons admettre ces résultats avec confiance,

quant aux chiffres relatifs qui sont indiqués. Des essais que
nous avons faits nous-mêmes, nous prouvent la difficulté de

telles expériences. Comment a-t-on constaté la perte? quels

moyens a-t-on pris pour discerner dans la masse de terre les

débris restants de la matière animale? Est-ce seulement par
la combustion? et alors quels soins particuliers a-t-on pris,
soins qu'il fallait nous faire connaître, pour déterminer le

degré de,dessiccation des terres et des matières, pour qu'il

(l) Alti della società dei georgotoli,t. III.
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fût le même avant et après l'opération? Nous avons trop peu
de temps au moment où nous reprenons cet examen pour
renouveler ces tentatives avec tous les moyens de la science

et surtout avec l'analyse élémentaire du sol avant et après
la récolte. Mais l'on conçoit très-bien que sans avoir besoin

de recourir à l'action mystérieuse des racines, il suffit de se

rappeler l'aspiration répétée des plantes, provoquée par

l'évaporation, pour comprendre qu'une plus grande quan-
tite d'extrait des matières animales a été entraînée des vases

où des plantes végétaient; tandis que l'eau de pluie et d'ar-

rosement croupissait ou se desséchait dans les vases sans

végétation, et qu'il ne s'élevait de sa surface que de l'eau

pure, qui laissait en dépôt toutes les matières solubles. Ainsi,

nous admettons parfaitement un plus grand épuisement de

sucs de terrain chargé de plantes, et nous ne nions pas que
les végétaux divers n'aient une plus grande force d'aspira-

tion des sucs végétaux, force indiquée par l'intensité de leur

transpiration et non par aucune qualité occulte de leurs

racines.

Mais les racines ne se bornent pas à agir sur les substances

réellement nutritives, on remarque aussi leurs effets sur les

substances minérales. Dans les défrichements de forêts, on

remarque des souches d'arbres et des racines couvertes d'une

forte incrustation de chaux et d'oxyde de fer, et on a voulu

les attribuer à des acides excrétés. M. Fournet a donné l'ex-

plication de ce phénomène, et nous ne pouvons mieux faire

que de répéter ses paroles (1). «Ne perdons pas de vue,

dit-il, que les expériences de Th. de Saussure ont démontré

que les racines possèdent un pouvoir déterminé d'exclure en

excès des corps dissous dans le liquide qu'elles absorbent, à

moins que ces corps ne soient de véritables poisons capables

de les altérer. On peut donc concevoir qu'il doit s'opérer

(1) Annalesde la Sociétéd'agriculture de Lyon,1845,t. VIII,

p. 412.
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autour d'elles, en vertu de cette seule circonstance, une

accumulation de ces corps primitivement dissous, sans qu'il
soit indispensable de faire intervenir des réactifs obscurs ou

incertains.

« Pour mieux faire concevoir la puissance du végétal sous

ce rapport, il suffira de l'assimiler pour un moment à un

paquet de fibres capillaires plongeant par le bas dans un

bain convenable, tandis que les parties supérieures s'épa-
nouissent dans l'air et subissent l'influence évaporante. De

là une aspiration continuelle d'où résultera un appel, qui,
amenant de proche en proche toutes les matières solubles

contenues dans le bain, en amoncellera une partie autour

de l'extrémité inférieure de la plante, par suite de la faculté

qu'elle a d'interdire le passage à tout excès nuisible. Si donc

l'aspiration est forte, ou bien si elle se prolonge un certain

nombre d'années comme cela a lieu pour le chêne, et si enfin

le sol contient beaucoup de sels calcaires solubles, il pourra
se former des croûtes épaisses, de véritables masses pierreu-

sees, dont on trouvera au besoin des exemples dans ces con-

crétions volumineuses et si bizarrement perforées, dans ces

souches incrustées qui sont demeurées implantées dans le sol

de quelques plateaux jurassiques des environs de Nancy,

après la destruction des forêts dont elles sont le dernier

vestige. Ici l'on conçoit bien que le développement de ces

énormes pétrifications ait pu contribuer à stériliser le sol

par la solidification de ses parties solubles et incohérentes;

mais ces sortes de produits ne se rencontrent pas indifférem-

ment dans tous les terrains. Il faut que ceux-ci soient doués

d'une composition toute spéciale pour se prêter à ces déve-

loppements ils doivent contenir une assezgrande proportion
de diverses bases telles que la chaux, l'oxyde de fer, capables
de se prêter facilement à la dissolution, puis à la précipita-

tion. Enfin, il est nécessaire que le même végétal soit main-

tenu pendant des années sur le même point, afin d'y accu-

muler le produit de ses triages, autrement ce phénomène
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n'aurait pas lieu. C'est ce qui arriverait, par exemple, pour

un champ qui ne porterait que des fibrilies grêles dont le

mouvement annuel aurait le pouvoir de déplacer en même

temps les dépôts incohérents et d'ailleurs si exigus de la

période précédente; ou bien pour celui qui, étant de nature

essentiellement siliceuse et sableuse, ne se prêterait pas à

des actions chimiques de ce genre. »

Certes on ne peut pas mieux dire. Cependant on conçoit

que ce qui se passe en grand pour les arbres doive aussi se

passer pour les moindres fibrilles; que ce qui a lieu pour les

solutions calcaires et ferrugineuses doive aussi exister pour
les silicates solubles. La végétation tend donc sans cesse à

changer, à modifier la nature physique du sol. Elle agrége,
tandis que la culture désagrège elle rapproche des substan-

ces dispersées et en fait des masses qui par leur composition

chimique ne ressemblent plus aux molécules primitives du

sol. Mais quand elles se passent sur une petite échelle, ces

influences sont combattues par des influences d'un autre

ordre. Aupremier rangde ces dernières, nous devonsmettre la

production de l'acide carbonique par les végétaux et par leurs

débris et l'énergie avec laquelle l'eau carbonatée attaque les

sels calcaires, les phosphates, les silicates eux-mêmes pour
les rendre solubles; sans cette influence du terreau, le sol

des forêts celui des prairies permanentes tendraient de plus en

plus à un état de séparation des éléments solubles et de leur

groupement à part des éléments insolubles, état qui finirait

par changer les conditions de la culture. Mais dans l'état où

se trouvent nos connaissances à l'égard de ces modifications,
il est impossibled'entrevoir l'application que l'on en pourrait
faire à la théorie des assolements.
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INTRODUCTION.

L'histoire de la pratique des assolements et celle des théo-

ries qui nous ont occupé dans la première division de ce trai-

té nous ont déjà mis en contact avec toutes les raisons qui
déterminent à alterner les récoltes, avec les circonstances

qui influent sur le résultat des cultures qui se succèdent

sur un même sol. La critique que nous avons faite des divers

systèmes par lesquels on a voulu expliquer les phénomènes
naturels que présente la culture nous a conduit à dévelop-

per, à l'occasion de chacun d'eux, le peu de vérité qu'ils
renfermaientet àétablirles principes généraux qui régissent
la matière. 11 nous reste maintenant à rechercher leslois qui
ressortent de l'examen de toutes les influences diverses qui

agissent sur l'entreprise agricole.
Les plantes exigent pour se développer complétement un

sol ameubli, net de végétaux parasites, pourvu de substan-

ces nutritives. Nous devrons considérer sous ces trois points
de vue les cours de récolte que l'on peut se proposer d'es-

sayer. Les lois que nous serons ainsi conduit à formuler

seront les lois physiologiques des assolements.

Mais il ne faut pas se borner à considérer les convenances

seules des plantes; nous devons penser à leurs rapports avec

l'homme qui les élève et les cultive. Comme les plantes

exigent l'emploi de forces différentes, distribuées dans dif-

férentes saisons, les assolements doivent être déterminés de

manière à utiliser le plus complétement possible les forces

DEUXIÈME DIVISION.

LOIS DES ASSOLEMENTS.
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dont on dispose. Ces considérations nous conduisent à re-

chercher les lois culturales des assolements, qui ne peuvent

pas d'ailleurs être séparées des lois économiques, car il s'a-

git d'obtenir de l'entreprise agricole le plus haut produit
net possible.

En dernier lieu, les circonstances météorologiques dans

lesquelles on se trouve placé tendent 'à modifier profondé-
ment les cours de culture, car les phénomènes atmosphé-

riques agissent souvent sur les récoltes de manière à déran-

ger complélement les convenances les mieux étudiées. Nous

aurons donc aussi à rechercher les lois météorologiques des

assolements.

CHAPITRE PREMIER.

Lote dérivant de la nécessite d'ameublir le sol.

Après avoir enlevé la récolte d'un champ, on s'occupe des

travaux nécessairespour le disposer àdonner une nouvellepro-
duction. Les cultivateurs qui conservent l'usage des jachères

intermédiairesont tout le temps nécessaire pour les effectuer;

la plupart abusent mêmede cette latitudeet, n'appréciant pas
assez les heureux effetsde l'hiver sur une terre fortement la-

bourée, en font un pacage dans cette saison et ne commen-

cent qu'au printemps suivant à donner les premiers la-

bours. Mais alors même, ils ont plusieurs mois pour opérer
leurs cultures, et quand ils ont saisi les moments favorables

et opéré avec de bons instruments la terre est très-bien

préparée mais la jachère ne peut être admise que dans les

pays où la rente de la terre est à bas prix et la main-d'œuvre

chère, ou sur des terrains tenaces et difficiles à ameublir;

l'accroissement de la population, l'abondance des capitaux,

le perfectionnement des moyens mécaniques amèneront né-

cessairement son abolition.

Quand on intercale une demi-jachère entre une récolte et
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un ensemencement, c'est-à-dire, quand on fait succéder un

ensemencement fait au printemps à une récolte faite l'été

précédent, on a tout l'automne et une partie de l'hiver pour

préparer la terre si le terrain n'est pas humide et dans tous

les cas, il est bien difficile quel'on ne trouve pas en six mois,

le moment opportun pour faire le labour de défoncement et

les travaux d'ameublissement.

Il en est tout autrement quand on veut faire succéder im-

médiatement un semis d'automne à une récolte faite en été

et pour admettre cette succession de cultures, il faut bien

connaître son terrain et son climat, sous peine de se préparer
des mécomptes. En particulier, la négligence de cette précau-
tion est ce qui amène tant de non-succès des blés d'hiver

après la récolte des racines. S'il reste peu de temps entre la

levée de la récolte et l'ensemencement, on risque de labourer

les terres dans un état trop humide, de latter le terrain, c'est-

à-dire d'y lever des tranches de terre qui se solidifient tout

d'une pièce et se dessèchent, et que l'on a beaucoup de peine
à émietter, ou bien qui restant humides ne peuvent être atta-

quées par la herse. On devra craindre que dans les années

communes, les travaux d'ameublissement ne puissent pas
avoir lieu convenablement, partout où, dans les mois qui s'é-

coulent entre la récolte et les semailles, l'évaporation ne sera

pas supérieure à la quantité de pluie tombée alors on devra

renoncer aux ensemencements de l'automne, après les ré-

coltes qui auront lieu plus tard que le mois même où l'éva-

poration surpasse encore la quantité de pluie.

Prenons, par exemple, le climat de Paris. A partir du

mois d'octobre où se font les récoltes de pommes de terre

jusqu'à novembre où se font les semailles du blé d'hiver,
nous avons

Octobre. Novembre.

Pluie. W^- 47mi"-
Évaporation. 44 18

On n'aurait donc qu'une faible partie du mois d'octobre
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On a donc trois mois à Paris et deux à Londres pour prépa-
rer convenablement la terre. Ainsi, à Paris, la pomme de

terre peut être suivie du blé d'hiver; et à Londres, ce blé

succède au turneps qui se récolte au printemps et aux pois

que l'on recueille au mois d'août.

Mais,d'un autre côté, la sécheresse oppose aux cultivateurs

du midi des obstacles non moins grands que l'humidité à

ceux du nord, s'ils ne peuvent, au moyen de l'irrigation,

pour faire les travaux après la récolte de pommes de terre.

A Londres nous ayons

Octobre. Novembre.

Pluie 71,5mi11- 6*,9miI1-

Évaporation 46,2 50,0

Ici, la culture des blés d'hiver devient impossible apres les

racines, si ce n'est dans les terres sableuses, légères, retenant

peu l'humidité, qui sont toujours propres à être cultivées.

A Orange, où la récolte des pommes de terre tardives se

fait aussi en octobre, nous avons

Octobre. Novembre.

Pluie. 404-,8mi"- 87,5™
Évaporation 123,3 86,6

Il y a deux mois pour la préparation du sol.

Ainsi, à Paris, la culture du blé d'hiver, après les pommes
de terre, est excessivement chanceuse; à Londres, elle est

impossible, sauf des cas exceptionnels à Orange, elle est fa-

cile. A Paris et à Londres, il faut faire succéder des blés de

printemps à la pomme de terre, à la betterave, à la carotte
et les blés d'hiver doivent être précédés d'une récolte qui se

fasse en juillet au plus tard. Alors on trouve

Paris. LONDRES.

Juillet. Août. Sept. Octob. KoTcmb..luillct. Août. Sept. Octob. Noîemb.

mil), mill. mill. mil], mill. milt. mill. mill. mil], mill.

Pluie. 59,1 51,4 50,5 37,1 46,9 56,5 48,5 50,4 71,5 Ci,9

Évaporation 128,698,1 81,2 44,0 36,1 104,4 100,6 78,0 4G,2 50,0
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modifier le degré considérable de ténacité que le terrain peut

acquérir en été. Il faut alors qu'ils attendent les premières

pluies d'automne pour amollir la terre, et tous leurs travaux

se trouvent accumulés sur la même époque de l'année arra-

chage des racines, cultures préparatoires, ensemencement, à

moins qu'ils n'aient eu l'attention de tenir leurs cultures

jachères dans un état d'ameublissement complet, au moyen
de binages répétés, ce qui prévient l'endurcissement du sol

et permet de faire le premier labour préparatoire des semen-

ces, immédiatement après la récolte du printemps ou du

commencement de l'été. Cette prolongation de sécheresse est

un obstacle assez grand à la bonne réussite du blé après le

blé; la terre moissonnée étant ordinairement plus tassée en-

core que celle qui a porté des récoltes binées, le labour pré-

paratoire ne se fait que tard et d'une manière défectueuse.

L'incendie des chaumesiaissés un peu haut modifie la sur-

face du sol desséché, permet de pratiquer des scarifications

successives avec l'araire ou le scarificateur, et permet ensuite

d'attaquer la terre plus profondément avec la charrue, même

avant les pluies. Dans les circonstances que nous venons de

décrire c'est la pratique la plus avantageuse que l'on puisse
suivre pour continuer la culture du blé après le blé.

On voit donc que pour régler d'avance un plan de culture

sous le rapport de la propreté du sol, il faut avoir la connais-

sance exacte du nombre de jours de travail qu'il nécessitera

dans chaque saison de l'année et du nombre de jours où il sera

possible de travailler pendant ces saisons. Cette dernière con-

naissance pourrait résulter del'examendes tableaux météoro-

logiques mais il est rare qu'on les possède, et c'est plutôt, par
le dépouillement d'une comptabilité bien tenue qu'on y

suppléera en indiquant le nombre dejours de travail par année

moyenne. Nous nous occuperons plus tard de ces questions;
mais en ce qui concerne les assolements, nous nous bornons

à poser oette règle
Entre la récolte qui précède et la scmaille qui.la suit, il
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doit se trouver un espacede tempspropre aux bonnes cultures,

suffisant pour qu'on puisse les accomplir.

CHAPITREIl.

Lois dérivant de la nécessité de nettoyer le sol

Nous devons supposer que les plantes vivaces frutescentes

ont disparu dans les travaux de défrichement, que celles

qui pourraient encore se rencontrer sont arrachées à la pio-
che avant les labours, et qu'enfin ce genre de plantes n'existe

plus dans une terre soumise à la culture régulière. Il y a

d'autres plantes vivaces plus difficiles à faire disparaître,
telles que le chiendent, l'avoine à chapelet, le tussilage, le

roseau, le jonc. Le chiendent et l'avoine à chapelet, dont les

racines sont rampantes, cèdent à des cultures légères, mais

répétées, faites en été ces cultures mettent les racines à dé-

couvert, les exposent à l'ardeur du soleil qui les dessèche.
Le tussilage, le roseau, les joncs sont plus tenaces, parce

qu'elles ont les racines entrées très-profondément dans la

terre, qu'elles échappent ainsi à l'action de la charrue mais

de bonnes cultures répétées ne leur donnent pas le temps de

se développer, et elless'affaiblissent graduellement faute d'a-

voir une végétation aérienne suffisante; leur persistance tient

d'ailleurs à l'état d'humidité des couches inférieures et in-

dique la convenance de tranchées souterraines qui assainis-

sent et dessèchent le sol. Ce n'est pas de toutes ces plantes

qu'il peut être question dans un terrain définitivement assolé.
Il s'agit ici des plantes adventices annuelles dont les

germes transportés par les vents, ou enfouis depuis long-

temps dans le sol, se reproduisent dans les terres les mieux

tenues, et se multiplient même au point de devenir nuisibles

si l'on ne tient pas compte de leur multiplication dans les

lois des cours de culture.
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Les générations successives d'herbes adventices appa-

raissent chaque fois que le terrain ayant été ameubli, leurs

semences amenées près de la surface par les labours, déga-

gées de la gangue terreuse dans laquelle elles étaient en-

tourées par la pulvérisation des mottes, se trouvent en outre

humectées par la pluie, et sous l'influence d'un degré de cha-

leur qui leur convient et qui est de + 12 de tempéra-
ture moyenne, au moins pour le plus grand nombre.

De ces plantes les unes ont une végétation très-courte,

fleurissent, se mettent bientôt en graine et ont plusieurs

générations par année; ce sont les plus épuisantes et celles

qui exigent les cultures les plus répétées pour prévenir la

multiplication et la dissémination de leurs graines, et épui-
ser le dépôt de leurs semences dans la terre. De ce nombre

sont les pavots, les crucifères, les renonculacées.

D'autres ne mûrissent qu'une fois l'an, telles sont les

ombellifères, les graminées et les composées.De celles-ci les

unes sont printanières, d'autres estivales, d'autres seulement

automnales.

Les plantes à floraison répétée et pressée cèdent aux bi-

nages multipliés, renouvelés chaque fois que leur végéta-
tion recommence sur le sol et avant la maturité de leurs

graines. C'est assez dire que les cultures des plantes semées

en ligne, sont particulièrement propres à les détruire. Les

fourrages qui se coupent plusieurs fois dans l'année, comme

la luzerne et le trèfle, débarrassent aussi la terre de ces

plantes, mais cependant d'une manière moins complète,

parce que si l'on détruit celles qui poussent et si l'on pré-
vient leur multiplication, les graines qui sont dans le sol ne

sont pas sollicitées à germer par les cultures et ne manquent

pas de reparaître plus tard. Cependant les fourrages à cou-

pes multiples détruisent bien les plantes à graines ailées,.
comme les chardons, à mesure de leur production. Mais)
aussi cesfourrages permettent l'extension des plantes à tiges i

radiciformes, traçantes, telles que le chiendent et les gra-
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minées vivaces se multiplient au milieu d'eux, les changent
en gazon et se substituent aux plantes légumineuses fourra-

gères, si l'on ne les arrête par de fréquentes scarifications.

Enfin on nettoie le terrain des plantes adventices annuel-

les, au moyen des cultures des plantes à feuilles épaisses,

fournies, ayantde la disposition à se coucheret àfeutrerpour

ainsi dire le terrain, plantes que nous appelons étouffan-

tes, telles que la vesce, le pois, etc.

Les plantes qui occupent longtemps la terre; comme par

exemple les céréales quand elles se sèment à la volée, fa-

vorisent la multiplication de toutes les herbes adventices à

floraison multiple, et de toutes celles dont la maturité pré-
cède la leur. Ainsi, après une récolte de blé, la terre est

plus disposée à produire des coquelicots, des moutardes,

des sisymbres, des nielles, des ivraies, qu'elle ne l'était au-

paravant. Il faut donc ou se donner le moyen de les dé-

truire à mesure qu'elles se montrent de nouveau en faisant

succéder des cultures en lignes aux cultures à la volée, ou

des fourrages à coupes fréquentes aux céréales, ou bien

enfin en multipliant les cultures entre deux céréales consé-

cutives de manière à faire périr ces germes qui menaceraient

l'avenir des récoltes.

Les fourrages qui ne se fauchent qu'une fois, comme le

sainfoin dans le midi, les pois secs à une coupe, voient

se multiplier toutes les graminées grossières dont la matu-

rité est la plus tardive et brave les sécheresses de l'été

c'est ainsi que les bromes finissent par les envahir et que
la pimprenelle y devient peu à peu l'herbe dominante. Mais

dans tous les cas que nous venons de décrire, nous pouvons

remarquer, ce que nous retrouverions au reste dans l'exa-

men de toutes les cultures particulières, c'est que chacune

d'elles est propre à détruire une certaine classe de plantes
adventices et à en favoriser une autre, ce qui résulte évi-

demment des époques diverses de leur ensemencement, de

leur durée en terre, et du traitement qu'elles reçoivent. Il
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s'ensuit la conséquence que rien n'est plus propre à faire

disparaître les herbes adventices et à procurer un parfait

nettoiement du sol que la succession des différentes cultures.

Il y a encore une attention fort importante à avoir pour
assurer le complet nettoiement du terrain. Les semences des

plantes que l'on veut cultiver ont besoin, pour germer, d'une

température plus élevée ou moins élevée que celle de + 12°

que nous avons dite être celle à laquelle poussent la plupart
des herbes adventices et au-dessous de laquelle elles cessent

de germer. Si la plante à cultiver exige une température

élevée, il est évident qu'elle ne devra être semée en automne

qu'après des labours d'ameublissement qui aient mis les

herbes adventices dans la meilleure situation pour germer;

qu'après que des pluies auront favorisé leur apparition
et qu'on aura pu les détruire par la culture alors la plante
semée au moment de leur destruction pourra prendre

l'avance, s'emparer du terrain avant qu'une nouvelle gé-
nération n'apparaisse. Ainsi la luzerne, le sainfoin semés

en automne, et avant ces travaux indispensables, sont sujets
à être envahis par les herbes sauvages, parce que la tem-

pérature suffisant à la germination de celles-ci se maintient

longtemps encore, après qu'elle est devenue insuffisante

pour procurer un prompt développement à la luzerne et au

sainfoin; tandis qu'au printemps la température suffisant

pour la germination des herbes sauvages précède celle né-

cessaire pour les fourrages et permet par conséquent de les

détruire avant l'ensemencement de ces derniers. D'ailleurs,

quand la luzerne et le sainfoin commencent à pousser,

l'augmentation de la température favorise leur prompt

développement et les rend bientôt maîtres du terrain.

Si au contraire la plante à cultiver germe avec une basse

température, il faut retarder le semis d'automne jusqu'à ce

que la température soit descendue au-dessous de + 12°pour

qu'elle y croisse seule et saus mélange d'herbes adventices;
au printemps il faut semer bien avant que la température
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moyenne parvienne à ce degré, pour que la plante cultivée

soit maîtresse du terrain avant l'époque de l'apparition des

autres plantes. C'est ainsi que l'on ne doit pas semer le blé

en automne avant l'abaissement, et au printemps après l'élé-

vation de la température à + 12°.

Quant aux plantes semées en lignes ou en poquets, dès

que la température est suffisante pour les faire germer on

n'a plus rien à consulter les binages successifsqui peuvent
se pratiquer dans les intervalles suffisent pour assurer le

nettoiement du terrain.

De ces observations nous tirons cette loi Dans lesasso-

lements qui doivent recevoir des plantes semées à la volée,

non étouffantes, on doit choisir en automne les plantes

germant à une basse température pour les ensemencerseule-

ment quand la température moyenne est devenue inférieure
à + 12°, et au printemps avant quelle n'y soit parvenue; les

plantes ne germant qu'avec une température plus élevée, ne

doivent être semées au printemps qu'après que la tempéra-
ture a procuré la sortie de la végétation parasite, c'est-à-

dire un peu plus tard que l'arrivée dela température moyenne

à -f 12°.

Les plantes étouffantesseméesde bonne heure et lesplan-
tes semées en lignes à l'époque absolue qui leur est le plus

favorable, sortent de cette règle.
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CHAPITREIII.

Lois dérivant de l'épuisement du sol.

Les végétaux devant trouver dans le sol, à l'état soluble,
une partie considérable des éléments de leur nutrition, le

cultivateur doit toujours être informé de l'état de son ter-

rain et de l'approvisionnement de ces substances qu'il ren-

ferme, pour le comparer aux besoins des plantes qu'il veut

cultiver. Cette nécessité suppose qu'il connaît la composition
des plantes et celle des engrais qu'il leur applique; qu'il a

déposé les engrais en terre dans un état où ils ne perdent

par l'évaporation qu'une partie des principes gazeux essen-

tiels (1); elle suppose enfin qu'il peut se rendre un compte
exact de l'état antérieur du terrain, indiqué par le chiffre

des récoltes successives. Sans ces précautions on agit en

aveugle, et on ne peut expliquer des succès et des revers qui
ne doivent pas cependant tous être attribués machinalement

aux influences atmosphériques.
Nous possédons déjà quelques analyses complètes des

plantes, chaque année voit augmenter leur nombre. Mais si

l'on compare la composition des mêmes espèces, nées dans

des circonstances et sur des sols différents, on voit que les

analyses ne donnent que des indications plutôt que des

chiffres exacts. Ainsi M. Boussingault a trouvé 2,30 p. 100

d'azote dans son blé de 1838 à l'état sec, blé qui avait été

cultivé dans des terres non fumées, et 3,18 p. 100 dans celles

qui avaient été fumées abondamment. MM.Will et Fresenias

ont trouvé des doses différentes de substances dans l'analyse
des cendres de dix tabacs de Hongrie; les plantes cultivées

dans les terrains salifères renferment beaucoup de soude qui
se substitue à la potasse, et la masse de tous ces produits

influe à son tour sur les engrais composés de leurs résidus.

(1) Voyeztome I, page596; deuxièmeédition.
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Si donc le cultivateur praticien peut prendre ces différentes

analyses comme renseignements, le cultivateur éclairé vou-

dra s'assurer par lui-même de la composition de ses plantes
et de sesengrais, et en répétera souvent l'analyse.

Si l'on ne prend pas cette précaution et que l'on se borne

à accepter les chiffres qui résultent des analyses connues, on

trouve ici une première cause d'inexactitude dans les calculs,

dont il ne faut pas sans doute exagérer l'importance, qui se

corrige par les résultats des récoltes, mais que l'on aurait

tort aussi de regarder comme indifférente; puisque nous

voyons que dans un même lieu, elle pouvait causer une

erreur de 230 à 318 ou 27 p. 100 sur le blé de M. Bous-

singault.
La seconde cause d'erreur, c'est l'aliquote que la plante

puise en terre, qui peut laisser des doutes sur la quantité

d'engrais à lui fournir. Cette aliquote varie d'une année à

l'autre, selon l'influence des saisons. Nous l'avons déterminée

pour le blé à 0,29 p. 100 de l'engrais soluble dans le nord

de la France, et à 0,20 seulement dans le midi. Mais ces

chiffres ne sont que des moyennes, qui devront être mo-

difiées pour chaque localité par la comparaison exacte du

chiffre de l'engrais et de celui de la récolte, continuée pen-

dant plusieurs années.

Enfin, cette aliquote elle-même n'est encore donnée que

pour l'azote. Or, il est tout à fait inexact de dire que la con-

sommation des autres éléments soit dans la même proportion,
et nousne la connaissons que pourunpetit nombre de plantes.

Ainsi, soit le blé si nous comparons la composition de cette

plante à celle du fumier de ferme, nous trouvons qu'une
masse de fumier qui dosait 8,79 kil. d'azote renfermait

4,42 d'acidephosphorique
2,82 p". d'acidesulfurique

12.G6 > dechaux

5,30. demagnésie
11,48 d'alcalisminéraux



AGRICULTURE.

et que le blé avait pris sur cette masse

k.

2,55 d'azote. ou 0,29 de la quantité totale.

4,53 d'acide phosphorique.. 0,30

0,14 d'acide sulfurique. 0,05

1,09 de chaux. 0,09

1,71 potasse | ,“
0,02 soude | *'73

0)1S

Ainsi, pour ce qui concerne le blé, on pourrait être certain

qu'en employant le fumier tel que celui décrit et analysé

par M. Boussingault, et des plantes qui présentassent la

même composition que les siennes, il resterait toujours dans

le sol une quantité proportionnelle égale d'acide phospho-

rique et une beaucoup plus grande proportion des autres

substances comparativement à l'azote absorbé, et qu'ainsi
il suffirait de baser son calcul sur la déperdition de l'azote,
bien sûr que les autres substances ne manqueraient pas aux

récoltes futures.

Sur ce même engrais la pomme de terre aurait pris

k.
Azote. 2,63 ou 0,50de la quantité totale de l'engrais.
Acidephosphorique 0,77 0~8 t

Acide sulfurique. 0,47 0,17
Chaux. 0,04 0,005
Potasse. 3,tH 0,3i

Ainsi la déperdition de la potasse marcherait du même

pas que celle de l'azote pour cette plante.

Mais les engrais employés dans la culture ne sont pas

toujours semblables au fumier normal de M. Boussingault

que nous avons pris pour exemple. On peut même dire qu'ils
diffèrent tous les uns des autres, selon le genre de nourri-

ture que reçoivent les animaux qui les produisent. Cela nous

conduit donc à recommander aux agriculteurs instruits,

l'analyse réitérée des plantes de leur culture, et celle de

leurs engrais. Ce n'est que par ce moyen qu'ils pourront
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tenir la balance exacte entre leur production et leur con-

sommation.

Cette analyse qui consiste dans le dosagede l'azote, et l'in-

cinération et l'analyse des cendres, exige, il est vrai, des opé-
rations de laboratoire qui ne sont pas à la portée du plus

grand nombre des cultivateurs.

Pour ceux qui ne pourraient pas ou ne voudraient pas se

livrer à ce travail, nous allons donner les moyens approxi-
matifs d'y suppléer.

C'est d'abord, pour la composition des plantes, d'admettre

les analyses qui ont été faites par d'habiles chimistes et dont

nous allons présenter un tableau qui les résume d'une ma-

nière suffisamment claire.

Si on compare entre elles les analyses d'une même plante

faites par plusieurs mains et en différents lieux, on trouve

des différences qui tiennent à l'influence du sol et des en-

grais cependant, elles ne sont jamais assez grandes pour

changer l'ordre d'importance des éléments essentiels. Ainsi,

dans cinq analyses de la graine de fève de marais, différents

expérimentateurs ont trouvé

Acides
Auteurs – -•–

desanalyses. sulfurique.phosphorique.Chlore.Alcalis.Chaux.Silice.
1 De Saussure. « 18,90 « 25,00 «

2 Du même 1,34 57,94 1,51 39,88 7,26 2,46
3 Bichon. 1,66 25,67 0,75 47,14 5,33 0,51
4 Boussingault. « 39,11 45,46 4,72 0,47
5 Buchner 2,28 35,47 « 42,78 5,38 1,48

Dans les résultats de chacune de ces analyses, on voit

prédominer les alcalis et l'acide phosphorique, sauf les va-

riations de dose provenant, comme nous l'avons dit, de cir-

constances probablement locales.

Cette observation faite, on comprendra dans quelles limi-

tes d'approximation seront renfermés tous les calculs, toutes

les spéculations qu'il sera possible d'établir sur les chiffres

contenus dans le tablcnu suivant.
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Supposons maintenant que nous ayons à déterminer ap-

proximativement les éléments contenus dans le fumier d'une

ferme qui a nourri, pendant les trois mois de la confection de

ces engrais, douze bœufs, vingt vaches à lait, huit chevaux,

lesquels ont reçu la nourriture suivante, dosaut comme on

le voit dans le tableau suivant

TABLEAU de la composition des plantes par 1OO de la plante sèhcc

ACIDES

NOMS d A.IJTEIJRSNOMS

"s.» 1
§• “• I | |

,î

s

AUTEURS

DES PLANTES. < u I §. -5 < DES ANALYSES.

| J §w â

Froment, graine. 0,72 0,07 0,02 1,14 0,03 2,29 Boussingault.
paille 0,66 0,59 0,07 0,22 3,71 0,35 Id.

Seigle graine 0,88 0,07 0,03 1,123 0,02 1,69 Bichon.
paille 0,62 0,30 0,01 0,006 2,35 0,30 Fresenius.

Orge, graine 0.84 0,14 0,01 1,067 0,09 2,02 De Saussure.
paille 0,40 0,12 « 0,167 2,39 0,30 Id.

Avoine, graine. 0,51 0,15 0,04 0,592 0,21 2,24 Boussingault.
paille. 0,14 0,37 « 0,029 2,76 0,38 Id.

Mais, graine. 0,338 0,141 « 0,381 0,088 2,00 Boussingault.
paille et tiges. 0,27 « i 0,208 0,900 0,24 Id.

Millet, graine. 0,26 0,20 0,07 0,437 0'014 2,00 Potek.
Haricots, graine 1,59 0,18 0,07 0,984 0,014 4,50 Levy.
Fèves, graine. 1,29 0.23 0,04 1,214 0,078 5,50 Bichon.

– paille 1,06 0,24 « 0,176 0,966 2,31 Id.
Pois, graine. 1,43 0,08 0,13 1,395 0,019 4,18 Id.

– paille 3,43 2,17 0,74 0,045 0,779 2,31 Erdurum.
Lentilles 4,02 0,b2 « 3,024 0,111 4,40 Levy.
Pommesde terre sèches. 2,00 0,771 0,270 0,440 0.220 1,50 Boussingault.
Pommesde terre normales

avec 0,75 d'eau. 0,58 0,02 0,064 0,105 0,052 0,35 Id.
fanes sèches 0,57 4,62 « 0,089 5,306 2,30 Id.
fanes fraiches. 0.14 1.10 • 0,021 1,273 0,55 Hartwig.

Betteraves sèches 2,54 0,20 0,153 0,149 0,320 1,66 Elti.
– fraiches. 0,31 0,0î 0,0t8 0,018 0,063 0,21 Id.

Topinambour sec. 2,64 0,15 0,064 0,013 0,772 f,57 Boussingault.
frais. 0,55 0,03 0,013 0,003 0,162 0,53 Id.

Navets, racines fraîches. 5,28 1,52 1,520 0,805 0,890 1,68 Id.
feuilles sèches.. 5,16 2,55 « 0 118 0,614 3,70 Id.

Navets, racines f.-aîches. 0,04 0,001 « 0,006 0,007 0,13 Id.
Colza, graines. 1,14 0,586 0,241 2,086 0,506 3,685 Rumlsberg.

paille sèche 1.456 1,044 0,396 0,248 0,044 0,550 Id.
Madia, graines. 0,942 0,351 2,496 .< Buchner.
Garance d'Alsace, racine. 1,567 1.Î00 0,128 0,018 0,058 1,53 Kœchlin.
Garancede Zélande 1,165 0,650 0,114 0,672 0,655 « Id.
Chanvre, tiges. 0,370 1,900 0,050 0,150 0,300 1,74 Kane.
Lin, tiges. 0,980 0,610 0,130 0,540 f,070 0,56 Id.
Fève de pré deBechelin. 1,038 1,224 0,144 0,518 2,002 1,54 Boussy.
Luzerne. 1,735 1,996 0,107 1,702 0,070 2,35 Buchner.
Trèfle 2,102 1,909 0,154 0,488 0,411 2,06 Boussy.
Sainfoin. 2,167 2,482 0 2,006 0,088 1,60 Id.
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AGRICULTURE.

Une simple addition devrait nous donner maintenant les

principaux éléments du fumier, si les animaux restituaient

entièrement dans les déjections les éléments des fourrages

qu'ils ont consommés; mais l'expérience, d'accord avec la

théorie, nous prouve qu'il y a plusieurs déductions à.faire

avant d'obtenir un résultat définitif.

D'abord, quant au poids des matières consommées rédui-

tes à l'état sec, l'animal restant constamment dans l'éta-

ble, une grande partie du carbone se change en acide carbo-

nique dans l'acte de la respiration. L'oxygène et l'hydrogène
se combinent aussi en partie pour former de l'eau et l'expé-
rience a montré que, pour le cheval, on ne retrouve dans les

excréments secsque les 0,544 du poids des aliments secs.

Chezles vaches, les aliments secs se réduisent à 0,417 de fu-

mier sec (1).

Quant aux éléments de l'engrais, il faudra 1°les réduire

aussi dans la même proportion que le précédent; mais, en

outre, on retranchera 0,17 de l'azote pour les chevaux et

0,13 pour les vaches (2), perdus par la transpiration et au-

tres déperditions cutanées. Nous supposons, sans en avoir la

preuve expérimentale, que la déperdition des éléments fixes

est dans le même rapport.

2°Les excrétions ne sont pas entièrement proportionnelles
au temps pendant le travail et pendant le repos à l'écurie;

cependant, si le travail est long, on peut admettre,
sans grande erreur, que les excrétions sont proportionnelles
au temps. Il y aura donc à déduire encore du total des four-

rages, restant après la première réduction, une quantité en

rapport avec le temps de travail, ou avec l'absence de l'é-

table.

3° Pour chaque 100 kil. d'excédant du poids acquis pour

(1)Boussingault,tomeIl, page355.

(2) Boussingault,tomeIl, pages355et 356.
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les animaux, on retranchera 1,0 d'acide phosphorique, 5,0
de chaux, 1,3 d'alcalis (1)et 3,64 d'azote (2).

4° 100 kil. de laine lavée des toisons entraînent une ré-

duction de 17,71 kil. d'azote.

5? La production de 100 litres de lait donnera lieu à une

soustraction de 0,087 kil. d'alcali; 0,1 37d'acide phosphori-

que et 0,57 d'azote.

6° Celle de 100 kil. d'oeufs (2,000 œufs de poule environ)

exigera encore une réduction de 9, 91 kil. d'azote.

Ce. n'est qu'après avoir opéré ces rectifications que l'on

possédera la véritable situation, et que l'on obtiendra un tel

degré d'exactitude, qu'après les avoir faites sur les résultats

d'une grande exploitation donnés en détail dans les comptes
de Grignon (3), nous sommes arrivés exactement aux poids
donnés pour ces comptes, et au dosage donné par l'analyse.

Appliquons ces principes à l'exemple ci-dessus le poids
des engrais secs sera réduit, pour les chevaux et les bœufs

qui ont travaillé pendant 400 heures, sur les 2160 heures

dont se compose le trimestre, qui sera les 0,185 du temps,
d'abord aux 0,544, et ensuite aux 0,185 de cette dernière

quantité ou aux 0,443 dela quantité totale.

Le poids pour les vaches sera réduit aux 0,417 de leurs

aliments.

Nous avons donc, pour le poids de l'engrais réduit

k.
Bœufs 12,410,82
Chevaux 8,025,30
Vaches. 8,260,03

Fumiersec 28,696,15

Leurs éléments seront réduits pour les bœufs et les che-

vaux de 0,17 ou resteront les 0,83 de ce qu'ils étaient; si

(1)Boussingault,tomeII, page419.

(2)Boussingault,tomeII, page627.

(3) Annalesde Grignon,9eliv., pages46el suiv.
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on en retranche en outre les 0,185 perdus dans leur tra-

vail, ils deviendront les 0,645 des éléments des fourrages.
Pour lesvaches, nous retranchons 0,13 des éléments de l'en-

grais, ce qui revient à dire qu'ils seront réduits aux 0,87
mais de plus, nous retranchons pour la production de

10,595 litres de lait, 9,218 kil. d'alcali, 14,515 d'acide

phosphorique, et 60,39 kil. d'azote. Cescomptes deviendront

alors ce qui suit
A-.AA .dn~

ACiues

Poids da fourrage sec. Alcalis. Chaux. sulfur. pbosph. silicique. Azote.

k. k. k. k. k. k. k.

Bœufs.. 12,410,82 112,796 99,136 13,189 45,985 204,919 110,869
Chevaux 8,025,30 57,746 59,870 7,349 23,790 129,439 89,900
Vaches. 8,260,03 271,651 146,499 26,106 34,301 232,682 186,070

28,696,15 442,193 305,505 46,644 104,076 567,040 386,839

Ainsi le fumier sec dosera t 386 839 = 1 ,48 p. 100 d'azote,
28696,150

ou bien

Avec 0,80 d'eau comme le fumier normal de M. Boussingault.. 0,27
Avec 0,67 d'eau comme le fumier de Grignon. 0,445
Avec 0,6058 d\eau comme dans le fumier des analyses du Midi.. 0,53

Pour 100 de ces engrais nous avons

Acides

Alcalis. Chaux. sulfurique. phosphorique. silicique. Azote.

1,540 1,063 0,163 0,363 1,975 1,348

On voit, par cet exemple, l'énorme perte des éléments de

l'engrais occasionnée par l'absence des animaux de l'écurie

et par la production du lait. Si, avant d'avoir fait l'analyse
de l'engrais ou avant d'avoir effectué le calcul ci-dessus, on

avait cru pouvoir prendre le fumier normal de M. Boussin-

gault pour base de calculs agronométriques, l'erreur aurait
été grande, puisqu'au lieu d'un dosage de 0,60 p. 100, nous
n'en trouvons plus qu'un de 0,27. On aurait accusé ces cal-
culs d'erreurs tandis qu'il n'aurait fallu nous en prendre

qu'à notre négligence.
Nous trouvant, maintenant, en possession du fumier
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Cette fumure présente un excédant pour les alcalis la

chaux, l'acide sulfurique; et un déficit pour les acides phos-

phorique et silicique. Ce sont de pareils déficits qui, quand
ils sont répétés au point que le terrain lui-même est épuisé
de certaines substances, causent des insuccès certains qui
font condamner comme infertiles des terres qui produiraient
abondamment si on leur restituait les éléments qui leur

manquent. C'est ainsi que s'expliquent aussi les récoltes opu-
lentes que produisent les terres quand on leur fait ces resti-

tutions quand, par exemple, au moyen de noir animal, on

leur donne, dans un état facilement soluble, les phosphates

qui faisaient défaut.

Nous avons déjà indiqué comme un moyen de mettre les

phosphates solubles à la disposition des plantes, celui de

faire dissoudre les os dans une erui chargée d'acide carboni-

décrit ci-dessus, supposons que nous voulions l'appliquer à

la production de 3,000 kil. de blé. Pour obtenir cette récolte

il faudrait les éléments suivants
Acides

A l'état normal à l'état sec Alcalis. Chaux. soif, pbospb. silicique Azote.

k. k. k. k. k. k. k. k.

Grain. 8000 2685 19,332 1,879 0,537 30,609 0,805 61,486

Paille. C810 4511 29,772 22,104 3,158 9,924 167,358 15,788

49,104 23,983 3,695 40,533 168,163 77,27i

Nous supposons le terrain dans un état de fertilité équili-

bré, tellement qu'il suffira de l'entretenir et de lui rendre

pour chaque récolte ce qu'elle lui fait perdre; pour obtenir

77,274 k. d'azote de notre engrais, il faut en employer

5732,5 k. ce qui nous donne les éléments suivants

Acides

Alcalis. Chaux. suif, phosph. silicique. Azote

88,273 60,931 9,343 20,807 113,207 77,267

Différence avec le do-

sagede la récolte exigée. +39,069+36,948+5,648–19,726–54,956– 0,007
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que, et on dispose d'une grande quantité de ce gaz dans les

pays vignobles, au moment de la fermentation du vin. On

arrose les fumiers avec cette dissolution. On'peut aussi se

procurer du phosphate de potasse et du biphosphate de

chaux en traitant 12 parties d'os calcinés et pulvérisés par
neuf parties d'acide sulfurique; on ajoute de l'eau après
l'action de l'acide au bout de deux ou trois jours, on passe
au travers d'une toile sur laquelle reste le sulfate de chaux,
on sature la liqueur avec du carbonate de potasse jusqu'à ce

qu'elle donne une réaction légèrement alcaline. On arrose le

fumier avec cette liqueur, ou bien on la fait évaporer, on

dessèche et on répand le résidu sec et pulvérisé sur le sol.

Quant à la silice soluble, principe essentiel et qui manque
à un grand nombre de terrains, on l'obtient soit en grillant

des roches feldspath iques, soit en la fabriquant de toutes piè-
ces. On forme un silicate de potasse à forte proportion d'al-

cali, et pour cela on fond 15 parties de sable quartzeux, 10

parties de potasse du commerce et 2 de charbon; il faudrait

ici 91,7 kil. de ce verre soluble pour obtenir les 55 kil. de

silice soluble qui nous manquent. Dès que les bonnes

méthodes de manipulation des engrais se répandront, ces

substances supplémentaires seront produites facilement et à

bon marché par les fabriques de produits chimiques ou par
des usines spéciales.

Commenous l'avons vu, le fumier obtenu dans les fermes

d'animaux travailleurs, ou paissant au dehors, ou de femelles

produisant du lait, de bestiaux s'accroissant en poids, et don-

nant de la laine, ne reproduit jamais, ni en poids, ni en sub-

stances élémentaires, les aliments qui leur ont été consacrés.

Dans l'exemple que nous avons choisi, on a vu combien l'en-

grais obtenu était loin de valoir même le fumier normal de

M. Boussingault. Il est bien important de ne se faire aucune

illusion à cet égard, car on la payerait par la perte d'une

partie des récoltes sur lesquelles on aurait compté, soit en

partant d'un type convenu, comme celui du fumier normal,
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soit en se fiant sur la masse et le volume des aliments con-

sommés. L'analyse offre le moyen le plus certain de dissiper
tous les doutes; mais à son défaut il ne faut pas manquer au

moins de s'éclairer au moyen des calculs dont nous venons

d'offrir le modèle. Les opérations agricoles y gagneront un

degré de certitude dont sont bien éloignés les cultivateurs

routiniers qui calculent par voitures de fumier et leur sup-

posent à toutes une valeur identique. C'est le plus souvent

assimiler un sac de billon à un sac d'écus. Nous le répétons

encore, pour ceuxquisontdans l'erreur, l'agriculture, comme

toutes les industries, est une science de faits exacts qui doi-

vent tous être soumis au calcul. Celui qui le dédaigne com-

mence par douter de la science et finit par renoncer à l'art

qui le trompe.

Après avoir calculé la dose et la nature des engrais à

employer dans chaque culture que l'on a l'intention de faire,
il faut aussi calculer l'assolement entier de manière à ce que
l'on puisse toujours fournir aux différentes soles, le maximum

de la quantité qu'elles en peuvent consommer. C'est à cette

condition que la culture donne tout ce que l'on peut en

attendre. Il vaudrait mieux cultiver des végétaux dont les

produits seraient moins riches, et les cultiver dans ces con-

ditions, que d'avoir des récoltes chétives de végétaux

recherchés, avec des travaux qui sont tout aussi coûteux

que si la terre était assez féconde pour porter une entière

récolte. On se procure ces engrais ou par l'importation, ou

par la consommation des produits qui entrent dans l'assole-

ment. Quand on peut acheter des engrais à des prix conve-

nables, l'assolement est entièrement libre sous le rapport de

la nutrition des plantes; mais dans le plus grand nombre

des situations, la position topographique, les frais de trans-

port, et la concurrence des acheteurs d'engrais obligent à ne

se servir que de ceux que l'on fabrique soi-même.

On remarquera que beaucoup de cultures ne restituent

qu'une faible partie de l'engrais qu'elles ont emprunté au
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sol, parce que l'on vend leurs produits principaux; que
d'ailleurs elles n'empruntent pas toutes des principes ferti-

lisants à l'atmosphère et qu'enfin dans la consommation

elle-même, une partie de ces principes disparaissent, soit

par leur assimilation avec les animaux qui les consomment,
soit par la respiration. On en conclut donc que si l'on ne

fait pas intervenir dans les assolements une part considé-

rable de plantes améliorantes, de celles qui savent soutirer

une large dose de principes atmosphériques suffisante pour

compenser les pertes, l'équilibre ne pourrait être conservé

entre les principes fertilisants soustraits, et ceux rendus

au sol.

Ainsi, pour continuer sans relâche et avec tous ses avan-

tages l'ancien assolementdes Romains,conservé dans le Midi

10jachère, 2° blé, nous trouvons que si depuis longtemps les

récoltes moyennes se soutiennent à 720 k. de blé (9 hectoli-

tres), ce produit en grain avec sa paille dosant 18,36 k. d'a-

zote et le blé ne prenant qu'une aliquote de 0,20, la fertilité

18,36
du champ est représentée

par – – =91, 8k. d'azote. Pour

faire produire au champ 3000 k. de blé dosant 76,5 k., il

2,551x30
faut qu'il possèdeune richesse initiale de – – – – =381 k.

d'azote; c'est une première mise nécessaire et qui sera en-

tretenue par l'addition bisannuelle de 76,50 k. d'azote dont

18,86 k. fournis par la jachère. 11reste donc à se procurer,

tous les deux ans, des engrais dosant 57,65 k. d'azote. Au

prix actuel des engrais dans le Midi, la première avance de

381 k. d'azote s'élève à 617 fr. par hectare. Elle est ordi-

naire parmi nos paysans opulents du Midi, qui achètent des

terrains en mauvais état. Nous avons vu un d'entre eux,

possesseur d'une somme de 6,000 fr., acheter un hectare de

terre pour 3,000 fr., et refuser d'acheter l'hectare voisin,

(1) Dosagede100kil. de blé avecsapaille.
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parce que, disait-il, il lui fallait pour 3,000 fr. d'engrais
afin de porter celui qu'il achèterait au degré de fertilité

convenable pour y établir ses cultures jardinières. Une

somme beaucoup moindre aurait été nécessaire s'il n'avait

eu dessein que d'y continuer la culture du blé. Voyons
maintenant ce qui se passerait à l'égard de l'assolement une

fois établi. Il nous faut chaque année 57,65 k. d'azote; les

pailles en restituent 20,7 k., et il reste à combler un déficit

de 36,95 k. Il ne peut l'être qu'au moyen de clos extérieurs

de prairies, qui après avoir pourvu à leur propre entretien

en engrais, puissent fournir cet excédant, ou un engrais do-

sant 18, 47 k. d'azote paran. Soit une prairie sèche donnant

6000 k. de foin, laissant disponible après prélèvement fait

de son propre engrais 0,90 k. d'azote pour 100 k. de foin

il nous
faudra – '-– – – =2050k.

de foin ouenviron un tiers
Uji/U

d'hectare de prairie par hectare de terrain en culture, si

l'on veut pousser le blé à son maximum de produit.
Si nous appliquons le même calcul à l'assolement trien-

nal, nous trouvons que la production devra être

Produisant.Dosant. Restituant.
iK année. Jachère 0 0 18,86
2e année. Blé. 3000 76,50 20,70
5e année. Avoine. 2948 70,75 18,S7

147,25 58,13

Reste fournir. 89,12 d'azote.

Ainsi, il faudrait chaque année le tiers de 89,12 ou

d
2970

d,29,70 k. d'azote, ou – – =0,49 hectare de prairies pro-
6000

duisant 6000 k. de foin pour entretenir cet assolement en

supposant que le grain de l'avoine ne fût pas consommé parr

la ferme.

Si nous n'avons pas recours aux clos séparés et qu'il faille

pourvoir à la fertilisation des terres au moyen des terres
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V. 6

arables elles-mêmes, nous sommes obligés d'introduire des

plantes améliorantes dans la culture; c'est ce qu'a cherché à

faire l'assolement quadriennal anglais

Produi!\3ot. Dosant. Restituant.

1. Navets consomméssur place. 64,000kil. J55,60 230,40
2. Orge. ~,525 54,07 1-7,87
3. Trèfle. 6,000 92,40 158,40
4. Blé. 5,000 76,~0 20,70

376,57 427,57

Si l'on considère les pertes que peuvent éprouver les en-

grais, on verra que cet assolement a fait le poids de ses en-

grais;
L'assolement de Nîmes nous donne les résultats suivants,

en supposant la luzerne consommée dans la ferme

'0 Produisant. Dosant. Restituant.

5. Luzerne. 64,000kil. 1266k. d'azote 1996k.d'azote.

5. Blé. 9,000 229 53

2. Sainfoin. 15,000 202 567

2. Blé. 6,000 153 41

1850 2457

Il y a ici production d'une quantité excédante d'engrais

qui est employée aux vignobles.
L'assolement d'Orange présente les résultats suivants

Produisant. Dosant. Restituant.

3 hect. Garance 3,000kil. 66k. d'azote 29k. d'azote

1 hect. Blé. 3,000 77 17

4 hect. Luzerne 48,000 950 1497

2 hect. Blé. 6,000 155 41

2 hect. Avoine. 5,896 141 37"

1387 1621

Cet assolement se suffit donc pleinement et fait faire des

progrès notables à la fertililé du terrain.

L'assolement d'Anvers, dans lequel les pommes de terre

sont vendues et non consommées dans la ferme, donne
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Produisant. Dosant. Restituant.

1 hect. Pommesde terre. 29,000kil. 242k.d'azote 38k. d'azote

4 hect. Seigle. 2,592 66 15

Navets. 30,000 72 108

1 hect. Avoine. 2,948 71 19

1 hect. Trèfle 9,142 141 241

1 hect, Blé. 5,000 76 20

Navets. 50,000 72 108

740 549

Cet assolement ne pourrait se soutenir sans une importa-
tion d'engrais.

Les considérations que nous venons de présenter nous

conduisent donc à poser ces principes
Les terrains devant être toujours pourvus du degré de fer-

tilité nécessairepour pouvoir obtenir les produits maxima de

chaque récolte, si l'on peut importer à des prix avantageux

les engrais nécessaires, la culture peut être libre sous le rap-

port des engrais, et on doit chercher seulement à y intercaler

les plantes qui puissent donner lesproduits nets lesplus avan-

tageux.

Quand l'exploitation doit fournir les engrais qui lui sont

nécessaires,il faut considérer si en raison des qualités diffé-
rentes des terres, de la facilité plus grande des uns et des au-

tres à produire des fourrages ou d'autres produits, il y a lieu

de séparer la production fourragère de la production des ré-

coltes épuisantes; l'étendue de la première doit être réglée

sur lesbesoinsde la seconde.

Quand les qualités identiques des terres ne portent pas à

faire cette séparation, l'assolement doit être combiné de ma-

nière à ceque la reproduction des engrais soit égale à leur con-

sommation.

Le tableau suivant servira à établir les calculs provisoires
sur la consommation d'engrais et la restitution qu'en font

les plantes, ainsi que nous l'avons fait dans tout ce chapitre.
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TABLEAU des engrais.

•>vt. Les chiffres du dosage des plantes sont pris aux sources que nous avons indiquées
dans le cours de cet ouvrage. Toutes les fois que l'on fera soi-même les analyses des

produits et des engrais, on substituera leurs chiffres aux moyennes que nous indiquons.

Ceux des restitutions devront être diminués d'un cinquième quand il s'agira des plantes

consommées par les bestiaux, l'expérience montrant que les fumiers ne contiennent que

0,80 de l'azote des fourrages, en
supposant

même qu'ils soient parfaitement re-

cueillis.

NOMS DOSAGB
~-a.

g 'S

g .g.
NOMS DOSAGE ?.£Sa

-
§ «jJ

SS.
a |

des
des tS "Z

=
B3

PLANTESCULTIVÉES. P&ODU1T8.8.
^rt £

E, £U
'"§ «§

e

MOlil. feintait a ftutwnnl.

1- "g, g « 'I sa

{06kil. «uproduitàl'Ilatuormal. ~ë.
&1

(;101

¡:¡:¡

CIl

k. k.

Blé.
lil j

<>.» s.™ «.« o,59227 kit. paille. 0,59
Epeautre. f,65 p,40 4,g5 2,9! 0,~9
iïïrPame: 'Âl •,»*

0-40 4-85 2-91 °-29

glflSi: Vaifie-: lîl
}«.»* °'35 4-72 0,58222 kil, paille. 0,58

SekapTafSe!
J-JSj «,« <>.« 5,88 ».8« 9,30¡ 22kit. paille. O,50!

Mfe:
i-7»6,j ».» °'56 ••»* »•« ••«186 kil. paille 0,56

9voine, f,77
40 D,53 4,53 2,l3 0,63

«Tur. J'ïï J *,« ».53
«.» *>« w

«.•rtita; ô;»}».*»
0-36 6,80 «.» o>M liS172,4fanessèches. 0,55 ;a,

1,20 ¡ 151 029 5,20 5,69 0,31
ho kiL-^ùtoï: ôiï j

•.» °'29 5'20 3'69 °'31

Mittet. f,77
358 061 6Qj 2,29 181

SuCpaiiie; I;87Ï j ».«
«,«i mi

soTkiKiigev;

J;" 2.°3 0-37
6'60 3>47 °'39206 kil. tiges. 0,39

Sorgho. 1,77 l

138 kil. tiges 0,26 l 2,55 0,61? 4,18 1,63 0,52
S76 kil. de tiges basses.. 0,52 )
Haricots.

3,91 ) k n. 0,67 n au 9 il i m
100 kil. paille 1,10 B>01

7'48 "10

Fèves.

5,021705
572" 189 '205 650îrokàipiii" If3\w
w «.»» f

e.so

Ho'kà:v»iita: lll }".s-o
*& *•* v 7'38

8,50550 kil. paille. 7,58f8
ï8eokiV.Pai\i; til

{ ».« 4-so *•«« ? 2-88 e,oo~80 kil. paille 8,88 )
Lentilles. 4,00} P “
140 kil. paille. 1^41 J 3'41

? f ?

Pommes de terre 0,36 )
..“ n iR ,“, n .“ n25 kil. fanes 0,13 j
°'49 °'46 *<" °'38 °'13

Patates. 0'20
<96 0,39 246 0,50 0,76ïo?kTdïiï£: 076

°.9« °-39 i,« °.50 °.76

Topinambours 0,33
96kil. feuilles et tiges. oi"

°'70 1,46 *.70 ? °'37 °-2296 kll. feUilles et tiges. 0,57 1

Les aliquotes des plantes améliorantes dépassent naturellement 1, puisqu'elles puisent
une partie de leurs éléments dans l'atmosphère.
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TABLEAU des engrais.

NOMS DOSAGEïî 1
ë J

B|
cJ

des
des, «8 t

dl

St
Jj -fi

Q.,
PLANTESCOLTIV88S..d- ',ÿ f: :t2 c..™c™5.

pBoDoiis_ || | I |8. ||
IOHil. d. pr.it !"éLlt»OnD,l.

P80DUITS.

:¡¡'~ ~= ¡;¡

gf
p::

~Ë

(OOkil.duproduitSl'état normal.

.&
=*'£

S w

j k, k.

Betteraves.
2;S

»-66 ?•" <'34 °-«
-1

f 00kil. feuilles 0,45 1 0,53 2,00 1,34 0,45

Carottes 0,30 i
0,59 0,40 f,47 0,88 0,59

3C5rkrfanev;érïe-s: SI
«.» 'M0 »-47 °'88 °-59

ïoltdefèûiuev: S:îï
} »•

J-î0 °-20 °-04 0,21 «.«40 kil. de feuilles. 0,11f )

as kX^ :«

!$} °.36 °-67 °'52
°-16 °.56 «.««68 kil. feuilles 0,19 f

,¡'I

Chou 0,28 I 0,28 0,54 0,57 0,09 0,28 0,06

mkïtfïii:
ô;Si}

4-13 °'36 "-« 7'53 °'s2t65 kit. paille. 0,82'
Pavot. 3,05 ç 4,3! 0,`l7 i5,96 f1,65 1,26
ïMki- î:»l

4-51 °-27 15-96 11-85 '.»236kil. tigeS. f,26
Madia. MSi 5-37 »•« ".|9 6,85 *.»s

Is
.18 kil. tiges t,68
fMîkii-fêûiiieVeûige;

!»! 6-03 °'60? lî-m 6,03 iM

'1
1512 kll. feuilleset tiges.. 4,00
Courges 0,20 l a «a a 50 < e« n su (1 ^s
50kil. fanes 0,38

6'58 °'ûS 1>bî °'83 °")8
0,20 1

Oignon 1,18 1,13 0,60 1,97 0,79 ?

Safran (p. de)2736 k. bul. 52,85 33,83 0,12? 275.58 240.75 ?

Cardène, 100 k. de. 6,60 6,00 0,30 19,80 17,20 5,00
Houblon commun 8,82

.“ “-“, “
737 kil. feuilles et tiges. 1,91

IUl ° "• U' "ï'jl '53

ÎSokù" SrSS
540 0,61 **> 5>14 0,40

100 kil. tines, 0,40 1
)

Garance, racines. ô.»
i 2-22 °'175 12-08 l0'46 0,99

150 kil. tiges. 0,99 1
Persicaire, 160 kil. feuilles

1

fraîches ou 0,75 k.d'ind. 0,54 0.54 0.29 1,86 1,32 0,54"
Uaurelle, 100 kil.xhiffons. 6,40 6,40 0,50 12,80 6,49 6,40
Pastel. 0,54 0,54 0,80 5,00 3,00 0,00

Gaude, 100 k. li^es sèches. 2,00 2,00 0,40 14.66 9,38 2,28
Tabac. 1Û0kil. feuilles. 5,00

I » 99 n 3B 97,97 ». ,d 26 8S n
100 kil. tiges et racines. 2,28 I

5'28 °'36 97'97
34'59,?'““

Chanvre, 100 k. de filasse. 0,00

t

J
Extrait p erdu dans le rou-

t 83,58 0,70 8,42 7,30 0,3fi
Eto>U.P."d.U.d.a.D.S.1!r 3S58 63>58 °'70 8'42 7'30 °'36

Feuilles 3t,oo '8Feuilles. 31,00
Lin, 100 kil. tiges. 0,56j

“ “ 7 ,0 t MSourceau 0 kil., 094 0,56
l'li 1'33 8'42 7>3° 1>15 l'W

Prairies péreunes mélan-

géesde ligneuses 1,15 1,15 1,61 1,29 1,12 1,97 I.i.j
Luzerne. 1,97 1,97 1,53 1,29 » 1,54 tiu
Trèrte. 1,54 1,54 1,15 1,20 » 1,10 1,(0
Trèfle incarnat 1,15 1,15 0 0,39 » 1,35 0,54
Sainfoin 1,35 1,35 1,67 0.78 a 1,14 0,51
Vesces. 1,14 1,14 1,45 0 89 » (,17
Sperguies. 1,17 d,17 1,S2 3,03 2,05 0,56
Ivraie vivace 0,98 0,98 0,29 4,53 3,17 1,98
seigle fourrage. 1,36 1,56 0,50 5,00 1.50 1,50
Jioha 1,50 1,97 0.50 1,54 0.67 0,67
Haïs, fourrage 0,67 5,00 0,50 0,67 0,13 5,4Û

t
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CHAPITREIV.

De l'aliquote des plantes fourragères.

Dans le livre de la phytologie agricole, nous avons porté
au compte de chaque plante sa consommation en engrais
mais nous n'avons indiqué que d'une manière générale la

quantité d'engrais dont le terrain devait être approvisionné,
en faisant sentir seulement que le succès dépendait de son

abondance.

Dans la culture des plantes fourragères, nous ne sommes

pas enchaînés, aussi étroitement que dans celle des plantes

qui doivent porter des graines, par la crainte de voir la vé-

gétation foliacée faire avorter, par son luxe et sa prolonga-

tion, la fructification des plantes.

Cependant, il est aussi un point, où l'herbe étant fournie,
les tiges restent molles et le fourrage verse et pourrit

quelquefois par le pied, si on ne le coupe pas avant sa

maturité. Ce point est subordonné à l'espèce des fourrages
et au climat dans lequel on les cultive. Dans le Midi,

nous ne craignons pas des coupes de 9,000 kil., par hectare

de nos prairies naturelles. A Lille, M. Kuhlmann paraît déjà
redouter celles de 6,500 kil. (1).

Quand on sème du trèfle, desvesces, du seigle ou du maïs

fourrage, il ne faudrait pas se contenter de leur appliquer un

engrais égal à celui que ces plantes consommeraient, et qui
suffirait si l'on ne voulait obtenir que des graines; il faut

l'excéder beaucoup pour obtenir le maximum de la pro-

duction fourragère. Mais, ici encore, nous trouvons une li-

mite, c'est celle des besoins des récoltes qui doivent suivre
et si c'étaient des céréales, on risquerait, en effet, de dépasser
le terme auquel on doit en attendre un produit considérable

et assuré.

(1)Expérienceschimiques,pag.59et 61.
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Les plantes fourragères à racines profondes ne présentent

pas une très-grande régularité dans leurs rapports avec la

fertilité du sol; leurs produits successifs, pendant les années

de leur durée, se ressentent aussi du degré de perméabilité

plus on moins grande du terrain, et de la facilité que
l'extrait des engrais trouve à pénétrer dans les couches infé-

rieures. C'est surtout à cette cause que l'on doit'attribuerles

anomalies que nous observons dans leur rendement; ainsi •

Dosedela Produit Produit Dosage
fumurepar totalen pour1kil.dupro.hectare. foin. d'azote.del k.

k. k. k.
(l)LuzernedeGilbert(duréede4ans). 199 6,619 52,70 0,638

Nosluzernes (durée de 5 ans). 824 64,000 77,60 1,505
Cellesde Crud. 590 44,000 123,00 2,398
Nosluzernes arrosées. 824 153,000 185,00 5,607

ArthurYoung. 1050 215,175 205,00 4,000

Dans ce tableau, nous voyons d'abord la tendance des ré-

coltes à augmenter avec la masse de l'engrais qui leur est

distribué, mais le produit n'est pas proportionné à l'en-

grais, puisque Crud obtient 123 kil. de fourrage par kil.

d'azote, en n'employant que 390 kil. de fumier, tandis que
nous n'en avons eu que 77 kil. 60 avec 824 kil. de fumier.

Nous nous rendons parfaitement compte de cette différence,

en comparant nos terres compactes avec les terres meubles et

profondes de la Romagne. Nous voyons, en second lieu, que
le dosage des fourrages ne tarde pas à surpasser de beaucoup
celui de l'engrais, qui n'est, pour cette plante, comme pour
toutes celles que nous appelons améliorantes, que la nourri-

ture du premier âge des bourgeons, avant que, s'étant dé-

veloppés, ils puissent la soutirer de l'atmosphère. Il n'y a

donc véritablement pas d'aliquote pour ces plantes légumi-

neuses fourragères; et en les cultivant il sera avantageux de

pousser la dose des engrais jusqu'à leur dernière limite, qui

(1) VoyeztomeIII page432.
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serait celle où l'on cesserait d'obtenir un accroissement pro-

portionnel de récoltes.

Il n'en est pas de mêmepour les plantes fourragères d'une

autre classe le maïs fourrage, le seigle, l'orge, coupé en

fleur, les prairies naturelles, principalement composées de

graminées, ne dépassent pas l'aliquote dans ces plantes cul.

tivées pour leurs graines.
La culture des céréales qui suit une fumure très-abon-

dante en engrais solubles, est exposée aux dangers du verse-

ment, et à une abondance excessive en paille, aux dépens de

la production des graines. Mais il n'en est pas de même de

celle qui suit une récolte de fourrages abondamment fumés.

Le champ reste alors dans un état de fertilité très-élevé; mais

les éléments solubles des engrais ont été absorbés par les plan-

tes, et la fertilité qui reste est produite par des débris ligneux
et des racines qui ne se décomposent que progressivement, et

ne font pas courir les mêmes chances aux récoltes céréales.

Ainsi, après une luzerne fumée avec un engrais contenant

796 kil. d'azote, le champ qui a fourni 64,000 kil. de four-

rage dosant 1248 kil. d'azote, reste enrichi

1° desracinesreprésentant. 294kil.,40d'azote

2. des débrisde feuilles. 409 60

704kil., »

En supposant que tout l'engrais fourni ait disparu, le

champ conserve encore la fertilité primitive à 91,4 kil. d'a-

zote près. Certes, le blé qui aurait reçu 704 kil. d'azote en

fumier soluble, ne présenterait qu'un fourrage épais, qu'il
faudrait faucher de bonne heure, mais après la luzerne;
nous pouvons percevoir trois récoltes consécutives de grains,

qui ne versent pas, et ces récoltes laissent encore la terre

dans un excellent état de fertilité. Ainsi, la vertu des récoltes

fourragères serait de substituer, à un engrais trop soluble,
un engrais qui l'est moins, dont l'effet se prolonge pendant

plusieurs années, sans qu'il éprouve des pertes sensibles.
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Elles permettent l'emploi de fumiers considérables qui, agis-
sant d'abord sur la production des fourrages, se reproduisent
en restant en réserve pour être distribués, plus tard, sur une

production successive de plantes épuisantes. Les fourrages

légumineux, en un mot, régularisent l'emploi de la richesse

sans la consommer, en remplaçant tout le produit en foin

qu'on enlève par l'absorption qu'elles font des substances ga-

zeuses de l'atmosphère.
Ces réflexions étaient nécessaires, pour la recherche des

lois qu'il faut suivre dans le choix des plantes qui doivent

se succéder les unes aux autres.

CHAPITREV.

Lois dérivant des forces disponibles ponr les cultures.

Le système de culture que nous avons adopté, les arrange-
ments économiques qui ont été faits'par l'administration du

domaine, mettent à la disposition du cultivateur une cer-

taine masse de forces dans chaque saison de l'année; quel-

quefois il peut la dépasser, si le pays offre le moyen d'obte-

nir des ouvriers extérieurs; d'autres fois, il yest rigoureuse-
ment renfermé. Ces forces ne sont pas toujours constantes,
et elles varient quelquefois, selon les saisons; celles de l'in-

térieur de la ferme quand, par exemple, on se sert de bœufs

que l'on engraisse en hiver, et que l'on ne remplace qu'à la

fin de l'été suivant; et celles de l'extérieur, quand les bras

des ouvriers sont occupés, pendant certains intervalles de

temps, à des travaux d'un autre genre tels sont ceux de la

récolte des vers à soie, ou ceux de la vendange, dans certaines

localités. Il est donc bien important, avant d'arrêter un as-

solement, de savoir avec exactitude le nombre de journées
d'hommes et d'animaux disponibles dans chaque saison, pour
.ne pas éprouver ensuite des embarras inextricables.

Il faut encore déterminer, aussi exactement que possible,
le nombre des journées que la culture, que l'on veut adopter,
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emploiera dans ces différentes saisons. Nous avons dressé ce

tableau pour les contrées que nous habitons, mais nous ne

pouvons le donner comme une règle. Dans le Midi, nous

faisons en hiver, certains labours qui ne seraient pas possi-
bles au Nord l'humidité du sol ou la gelée y feraient ob-

stacle il faut donc les faire en automne, ou les réserver pour
le printemps, et le choix d'une de ces époques tient à une

foule de convenances locales. Ici, l'on veut profiter de la

dépaissance des terrains pendant l'hiver là, les travaux de

semences se prolongent si avant dans la saison, qu'il ne res-

terait plus le temps nécessaire pour préparer les terres qui
devraient être semées au printemps. La marche de la végé-
tation oblige à répartir les binages entre le printemps et

l'été dans le Nord; ils doivent être faits au printemps dans

le Midi, etc. Enfin, ici on fait les travaux à bras, et ailleurs

au moyen d'instruments tirés par les chevaux. Toutes ces

disparates doivent nous servir d'excuse pour ne pas donner

ici des tableaux qui ne pourraient, en réalité, convenir qu'à

nous-même; mais tous lesagriculteurs, qui ne s'abandonnent

pas à une indolente routine, sentiront la nécessité de faire

pour eux-mêmes le tableau de la répartition des travaux de

chaque culture,entre les différentes saisons, pour ne placer
dans leur assolement que les plantes que l'on sera sûr de

pouvoir cultiver. Nous avons vu de superbes récoltes de colza

périr sur pied faute de bras pour les recueillir, dans un pays
où la moisson des blés se fait au moyen des bras monta-

gnards, qui ne descendent dans la plaine qu'à une époque

fixe, postérieure à la maturité du colza. D'autres fois, les

forces auxiliaires sont si coûteuses qu'elles emportent tout

le profit des récoltes. Une sérieuse attention sur la répar-
tition des travaux et les forces disponibles est donc une des

conditions de succès.

Cette comparaison nous apprendra, non-seulement si un

assolement est possible, mais elle nous servira encore à juger
de l'équilibre qu'un sage arrangement doit faire régner entre
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les saisons. Appliquons, par exemple, les chiffres des travaux

à l'assolement biennal du Midi. Les labours pour ouvrir la

terre, qui devraient se faire en automne, se font ordinaire-

ment à la fin de l'hiver; nous avons vu que deux hectares,
dont un en jachère et l'autre en blé, nécessitaient l'emploi
d'un tiers d'hectare en prairie, nous aurons

HIVER. PRINTEMPS. ÉTÉ. AUTOMNE.

sllslls J I J 1

0,33prair. nat. 3,0 2 0 0,3 1 1 0,3 1 1 0,3 1 1

1 hect. jachère. 18,0 6 0 8,0 4 0 » » » » » »

lhect. blé » » » » D 10,4 8,3 1 10,2 4 »

"iï^Ô8 0 3 5 Ï(V7 9^5 ~2 7ÔH 5 1

La masse des travaux tombe ici sur l'automne et l'hiver.

Il en résulte qu'il y a beaucoup de jours non employés dans

lesdeux autres saisons, surtout relativement au petit nom-

bre des intempéries du climat; et l'on conçoit pourquoi,
dans le pays où cet assolement est encore suivi, on multi-

plie les labours légers, au lieu d'ouvrir vigoureusement la

terre en automne et de n'avoir plus qu'à la maintenir en bon

état par des coups de scarificateur et d'extirpateur au prin-

temps et en été. On y faisait et on y fait encore six à sept
labours avec un araire, ce qui distribue les travaux sur tou-

tes les saisons de l'année; mais avec nos moyens perfection-

nés, cet assolement ne peut se soutenir qu'en admettant

d'autres occupations pour les attelages au printemps et en

été, ou en réduisant leur nombre dans ces deux saisons.

C'est ce qui fait l'avantage de l'association des vignes, des

vergers d'oliviers, etc., aux terres à blé. Les labours de

ces clos extérieurs occupent les attelages pendant toute la

belle saison; et comme les terres en sont en général plus légè-
res et plus sèches pendant la partie de l'hiver où ils seraient

oisifs, nos terres sèches du Midi ne facilitent pas autant

l'introduction des cultures jachères; les légumes y sont
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généralement relégués sur les terres fraîches ou arrosées.

Appliquons la même méthode à l'examen de l'assolement

triennal du nord de la France.

HIVER. PRINTEMPS. ÉTÉ. AUTOMNE.

hect.
|| 1 I | î I. fil

S I I68Ct.
Si 1 2 J 1 s si 3 1 s

0,50 prairies natur. 5,0 3,0 0,0 0,0 0,0 0,0 0,5 1,5 1,5 0,6 1,5 1,5
1 jachère » » » 18,0 6,0 0,0 8,0 4,0 0,0 » » »
1 blé » 20,0 » » » 3,0 4,0 2,0 10,5 5,0 »
1 avoine. 10,2 21,6 » » » 1,0 2,5 4,0 20,0 6,5 »

15,2 44,6 » 18,0 6,0 » 12,5 12,0 7,5 31,0 13,0 1,5
C'est sur l'automne que tombent ici les plus grandes masses

de travaux et la nécessité d'avoir recours à des ouvriers

auxiliaires. Le reste de l'année présentant beaucoup moins

d'occupation, ces ouvriers auxiliaires doivent être des

étrangers ou avoir d'autres exploitations à leur compte dans

lesquelles les cultures maraîchères ou sarclées leur donnent

beaucoup d'occupation. C'est ce qui explique les cultures du

lin, des pavots, etc., auxquelles se livrent les manouvriers

des pays à grandes cultures et qui ne les occupent plus dans

la saison où la grande culture réclame leurs bras, c'est-à-

dire, pendant l'hiver, pour le battage en grange.
En admettant un assolement quadriennal avec une récolte

jachère sarclée, la pomme de terre cultivée à bras, on a

RIVER. PRINTEMPS. ÉTÉ. AUTOMNE.

ï~Tl TTl TT7 1TT7
s JislJsjJs II

1« Pommesde terre 10,0 5,0 0,0 0,0 44,0 2,0 81,5 13,0 0,0 12,0 4,0 0,0
8»avoine.. 10,2 21,6 » » n » 1,0 2,55,020,0 6,5 »
3» trèfle » » n 1,0 3,0 3,0 1,0 ?,0 3,0 1,0 2,0 4,0
4»blé » 17,0 »» » » 21,9 4,0 2,0 10,5 5,0 »

20,8 43,6 0,0 1,0 47,0 5,0 45,4 21,5 9,0 43,5 17,5 4,0

Nous trouvons ici les travaux à bras reportés sur deux

saisons principales, l'hiver et le printemps, et les travaux du

bétail sur l'été et l'automne. Cet assolement placé à côté du

précédent profite des bras de ses ouvriers dans ces deux
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saisons; et si l'on laboure avec des bœufs, on les engraisse

pendant l'hiver pour en acheter de nouveaux à l'entrée de

l'automne. Mais quoique satisfaisant mieux à l'équilibre
de l'ensemble agricole, on voit qu'il ne pourrait pas plus

que les précédents, marcher isolé et avec un personnel

fixe, par la nécessitéd'entretenir toute l'année des forces qui
seraient oisives pendant un laps de temps fort long; mais si

le battage des grains se fait au moyen de machines, et le bi-

nage avec des forces animales, alors l'équilibre est rétabli

entre les différentes saisons mais les travaux sont moins

bien faits et le produit brut des plantes sarclées moins con-

sidérable nous avons alors

HIVER. PRINTEMPS. ÉTÉ. AUTOMNE.

ï i •
i i i i S î

S .sis s3 ~iB~~s s.§

1. pommesde terre. 10,0 5,0 » 2,0 9,0 0 2,0 9,0 0,0 16,0 8,0 8,0
2. avoine. 11,2 9,6 » » 1,0 2,5 4,0 20,0 6,5 0,0
3. trèfle. 0,0 »> » 1,0 3,0 3,0 1,0 2,0 3,0 1,0 2,0 4,0
4. blé. 1,0 5,0 »» » 3,0 4,0 2,0 10,5 5,0 »

22,2 19,6 3,0 13,0 3,0 7,0 17,5 9,0 47,5 21,5 12,0

Les travaux des hommes sont beaucoup mieux répartis,

mais il est évident que pendant certaines saisons il faut un

renfort de forces animales, ce qui s'accorde parfaitement avec

les besoins en viande de la société.

Il n'est pas douteux que les considérations résultant de

l'équilibre des forces entre les saisons n'entrent pour une

grande part dansl'adoption des assolements, et que la facilité

et la difficulté d'accroître et de réduire à volonté les forces

qui sont nécessaires aux travaux, ne soit une grande entrave

pour les faiseurs de projets, qui croient pouvoir faire lutter

leurs formules contre la force des choses. Nous ne saurions

donc trop réitérer la recommandation de se faire un tableau

exact des travaux des différents genres nécessaires pour

chacune des cultures que l'on veut entreprendre, et de s'as-

surer d'avance des moyens d'y satisfaire. On pourrait payer
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bien cher l'inobservation de ce conseil.Nous venonsdéjà d'en

citer un exemple relatif à la perte de belles récoltes de colza

dans un pays où les montagnards ne descendent dans la

plaine qu'à l'époque de la maturité du blé, que précède
celle du colza, et où le reste de l'année il est difficile de se

procurer sur-le-champ un grand nombre d'ouvriers. Le sar-

clage des rizières sur nos côtes méridionales rencontrera, je
le crains bien, des difficultés du même genre.

La proximité de deux contrées qui ont dans les mêmes

saisons des cultures et des sols différents, facilitent beaucoup
ces arrangements; ainsi les pays vignobles offrent une

grande abondance de bras aux terres en culture; les récol-

tes des montagnes et leurs travaux ne se font pas dans le

même temps que celles des plaines c'est ainsi que les habi-

tants des Alpes et des Cévennes aident ceux du littoral, et

que ceux des Ardennesetdes Flandres se répandent à diver-

ses époques dans nos plaines du Nord.

De ce qui précède, nous tirerons la conclusion quepartout
où l'on ne peut seprocurer à volonté, en toute saison et à des

prix convenables, les forces nécessaires à l'exploitation, l'as-

solement doit être combiné de manière à égaliser le plus pos-

sible les travaux entre les différentes saisons de l'année que

quand les forces animales ne sont utiles que pendant une

saison, il faut faire la culture au moyen d'animaux que l'on

puisse facilement vendre et racheter en temps convenable et

que quand on ne peut pas se procurer aisément les forces
humaines auxiliaires, on doit éviter les cultures qui en exi.

gent impérieusement l'emploi, et leur substituer, quand cela

est possible, l'action des attelages.

CHAPITREVI.

Lois dérivant du produit des cultures.

L'industrie agricole, comme toutes les industries, se pro-

pose d'obtenir, d'un capital donné, le plus grand profit,
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c'est-à-dire le plus grand produit, dégagé des frais de pro-

duction, et qui prend le nom de produit net. Ainsi, après
avoir mis d'un côté la rente de la terre, qui représente les

capitaux engagés de longue main sur le sol, les intérêts du

cheptel, ou capital engagé en achats des animaux et du mo-

bilier employés aux cultures, le fonds de roulement, ou les

dépenses faites dansl'année, en payement d'ouvriers, de se-

mences, d'engrais et de frais d'administration; et, de l'autre

côté, la valeur d'échange ou en usage des produits, suivant

leur mode de réalisation et en soustrayant la première somme

de la seconde, il faut que ce qui reste de ces produits, soit le

plus élevé possible. Le produit brut est ici très-indifférent

récolter 100 hectolitres de blé, dont il reste 10 hectolitres

seulement entre les mains de l'industriel, ou récolter 50

hectolitres avec le même reste, sont pour lui exactement la

même chose, si cen'est que le plus grand produit lui a donné

un peu plus d'embarras.

Le produit net le plus élevé n'est pas toujours le produit
brut le plus élevé possible, pour une étendue de terre déter-

minée. Les circonstances locales peuvent faire varier infini-

ment les profits que l'on peut recueillir sur un espace de

terrain, sans altérer le profit que l'on peut faire sur le

capital employé. Le haut prix de la rente et des travaux,

comparativement à celui des engrais, peut conduire à une

culture très-intensive, dans laquelle on fera produire à un

seul hectare autant qu'à deux placés dans d'autres circon-

stances le haut prix des engrais, le bas prix de la rente et

des travaux nous amènera, au contraire, à économiser les en-

grais et à cultiver de plus vastes surfaces. Nous étudierons

bientôt ces variations de système; mais, en ce moment, nous

allons nous mettre dans le point de vue actuel de l'agricul-
ture européenne; et, pour faciliter l'application du calcul aux

différentes formes d'assolement, nous avons dressé des tables

dont on ne se servira qu'avec les réserves que nous allons

indiquer
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La deuxième colonne indique les produits d'une nature de

culture des divers genres énoncés dans la première. Ces

produits sont les produits maxima que l'on obtient as-

sez fréquemment pour en faire comme le but auquel doit

tendre une bonne culture. Il n'y a pas d'inconvénient à les

faire entrer dans des calculs de comparaison, mais il y en

aurait à les employer pour déterminer le produit réel que
l'on peut attendre d'une exploitation donnée. Dans ce cas, il

faut réduire les chiffres de cette colonne aux maxima habi-

tuels des pays que l'on habite, donnés par l'expérience.

La troisième colonne contient la valeur commerciale

moyennede ces produits, exprimée en kilogrammes de blé;
la quatrième colonne est la somme des valeurs des produits

principaux et accessoires de chaque culture.

La cinquième colonne contient la valeur de ces mêmes

produits consommés dans la ferme et réduits en kilogrammes
de blé; la sixième colonne renferme la somme des valeurs

des produits principaux et accessoires de chaque culture

également consommés dans la ferme.

La septième colonne nous indique la valeur des travaux

opérés pour obtenir les récoltes, d'après les bases établies

dans nos chapitres précédents; lahuitième, celle des semences

ou plants; la neuvième, celle des engrais ici nous avons

deux observations principales à faire 1°le prix des engrais
varie dans les différents pays, selon l'abondance de la pro-
duction et la fréquence de l'emploi que l'on en fait; nous les

avons estimés sur le pied de 7,5 kil. de froment par kilo-

gramme d'azote de l'engrais. Si, dans le pays où l'on cultive,
ce prix est plus élevé ou moindre, il sera facile de réduire la

somme totale au moyen d'une simple règle de proportion;
– 2« Cette valeur de l'engrais est formée de deux parties, la

valeur de l'engrais consommé par la récolte, et le dixième

de la valeur de l'engrais total consacré à la récolte et sur

lequel elle n'a puisé qu'une certaine aliquote. Ainsi, pour la

culture du blé, nous avons un produit total de 3000 kil. de
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blé et de 6810 kil. de paille, dosant d'après le tableau donné,

page 83.

2,55X 30= 76,50kil.d'azo'e.
Nousavonsfournien totalité
8 kil., 79 d'azote X 30 ou 263 k., 7 dont le dixième 26,37

Total de l'engrais. 102,87

dontlavaleurest102,87X 75= 771,49kil.deblé.

3° La totalité de l'engrais ne profite pas dans toutes les

terres et dans toutes les circonstances. Il faut une terre suf-

fisamment argileuse, saturée d'engrais, et des saisons excep-
tionnelles pour retrouver dans les récoltes tous les éléments

azotés de l'engrais. Il importe beaucoup, dans les exploita-

tions, de connaître positivement le rendement de l'engrais.

Nousaurons l'occasion de revenir sur cepoint important dans

le livre de l'administration; mais, pour ce moment, nous

nous bornons à rappeler que dans nos expériences (1) nous

avons obtenu de 115 kil. d'azote, un excédant de 800 kil. de

blé sur le produit des terres non fumées; 800 kil. de blé

absorbant 20,40'kil. d'azote, le reste paraît être absorbé par

l'argile non saturée ou perdu dans l'atmosphère. Ainsi, le

20
fumier ne vaut dans ce cas que les--–

= 0,174 de ce
115o

qu'il vaudrait s'il était profitablement consommé. Dans

une autre expérience, où la déperdition était bien moindre,

0,80k. d'azotenous avait produit 10 kil. de froment dosant

225
0,225 kil. d'azote ici la valeur relative était de – =0,281

800

du prix total; c'est sur ce pied que nous avons trouvé la

valeur de l'engrais à 7,50 kil. de blé par kilogramme d'a-

zote qu'il renferme. Ainsi, l'expérience indiquant la valeur

relative de l'engrais, pris sur l'ensemble des récoltes qui en

ont profité, on pourra opérer la réduction du prix porté

(1) TomeIer, page GC9.
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v. 7

dans nos tables. Ainsi, nous avons pour la valeur de l'en-

grais, dans le premier cas cité,

281 6,7 174 x = 4, II kil. de blé;

ou si l'on voulait opérer sur le chiffre de la table elle-même

174 621,42 281 x = 1003,55 kil.,

nombre qu'il faudrait substituer à 621,42 kil. dans le ta-

bleau.

La dixième colonne totalise les dépenses dans lesquelles

ne sont pas comprisla rente de la terre et les frais généraux,

et la dixième donne le produit net au marché il faudrait

donc en retrancher la rente et les frais généraux, pour qu'il

fût ramené à la vérité. Dans ce tableau, le kilogramme d'a-

zote renfermé dans les substances destinées aux engrais est

compté pour 7,5 de fumure, ce qui résulte du prix du fu-

mier dosant 0,80 d'azote pour 100, et valant 1,625 kil. de

blé, les 100kil., dans ce
pays

où le blé vaut 27 fr. les 100k.;

nous avons, en effet, = 7,5.
7X0,80

Les 100 kil. de foin dosant 1,15 p. 100 d'azote, valant

14,54 kil. de blé, le kil. d'azote des fourrages vaudra

*4^-= 12,64 de blé.
1,15
Le blé dosant 1,96 kil. d'azote, le kilogramme d'azote,

dans les matières alimentaires,
vaudra =51

k. de blé.

Si toutes ces modifications à nos tables sont nécessaires

pour les appliquer à des situations agricoles réelles, il n'en

est plus de même quand on veut seulement comparer des

assolements entre eux, et alors on peut les supposer mis en

action dans une positicn normale égale pour tous. On pourra
donc se servir des chiffres des tables elles-mêmes. C'est ce

que nous allons faire dans l'examen des différents assole-

ments.
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TABLEAU des produits d'an hectare de terrain,
soumis à différentes culture».
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'NATURE I sI
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È
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S
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D8a
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CULTURES.

£|

8

J l £ g

2|

S

<» | iï S | £ §

|m

y
If Il

1{ 2jJ 33 4 _J> 6 J_ 8 9 10 41 72

£ T£ t ~~T k. k. k. k. k. k.

Blé, grain. 5000 5000j 5223
3000 5106 460 160 7711331 1892 1775

paille 6810 ~~51 106
Épeautre, grain. 3548 3004j ,9nfi 5000 5096 460 152 644 1256 1950 1840

– paille. 6192 202) 96
Seigle, grain 2592 1788! 1962' 2596 2679 :60 90 635 1185 777 1494

paille 5754 f74 83
Orge, grain. 2625 1365) «'

m4
13H 460 J31 522 1115 415 198Orge.grain. 26~5 1365} 1528' 'i5ii

460~1 5!2itt5 4i5t9S

– paille 5149 163) 87

Avoine, grain 2948 2318)
«e»,

2667
2781 460 138 631 1229 1328 1552

–
paille. 4893 239 I 11*J

Sarrasin, grain
2925

1530
1 ,,“ 3151

3207 95 M 4st 538 9192669

paille. 2l06 i27'
4590 7!

95 22
– paille 2106 127 1

1457 76

Ri», graio 7500 3750
1 ““ 4S9° 4730 741 105 1(41 1987 2058 2745

paille. 9750 295)
(40 jMillet, grain (récolte). 4200 2226 ,,0R S865 4317 607 3 1439 2049 1147 2268

Jachère, paille. 9870 971)
3 M6 46ï 607

Uillet,g. (rçc.dérob.). 2380 1260 j
1805 2^|| U666

300 5 744 1047 758 1619

paille. 5593 54 J4
t805

qf2?

'^•S: 11 5i

544

«« 137469210171017101520322,09258s
Mais, gl'~in. 5250 583~

1
4~

469210171017 f015 ~05~ ~109 2585
paille. f0815 120 } 4i4i 137 4692 1017 f017 1015 2032 9.109 258.

– spathe 1571 189 16*

Sorgho,grain. 2244 1743 i “.“ “» 547 547' 500 1950 7574 »
– balais 3095 6678) 8

Haricots ramés, grain.

13850

3850
,~5"~ 17935 616 it5 814 1545 2n9o 6390~

Haricots raraés,

grain, j

3850
3850 j 4135 "«50

7935 m
fanes. 3850 285 85

"-•tt-
2640

îîï i*»"1^}»» «s 78 540 906 mu»fanes 2640 675 ?15!
G82GPois. Sr.V.

S IgJ ™ ^|VSB9 ,93 488 475 86. 4907?0Î8fanes. 9625 2534
f400)

VesceS,g™,nes.J
2550 1633 2348 140<?J2115 254 119 243 616 1732 1493Calles. 5400 715

1

2115

fanes.
5400

7!5
IILentilles, g^n'es!

1275
4067

tm ÏMI 2S28 ,“ 405 ? 558 37362,_70fanes 1785 227 27
(4

Pommesdet.™!
29000

S059
S3,4 857»

445 405 MM 1844 14*01733
fanes. 6670 275

5354 275
55131

Topinambour, tutec!: j 60000
2496 j 404g

m a 2H7 238b 182S 1663
I.~ambour.~rc~ 60~00 » ~2!~

268 2)17 2585 i825t665

Betteraves, racines. i 100000 8300 sent 2648 3"15 n«r m >vk<> -mio na«7
feuilles.j 100000 1567

8867
1567 I

K5 lm lH 5762 7O42 3827

Carottes, racines 49000 >
i8b3 1 4753 cas ? 941a wun (in– feuilles. 17594 » 2900)

622 ? 2418 3040 1713

Navets, racine 100000 1 1639 ( cak. Kaa “ -,a .,“_ ,t0.
Jachère, récolte faite. 40000 » 1412 1 5051

b29 ? 938 1467 1584
Jachère, récolte faite. 40000 u i4f2 )

Navets, racine 50000 » 492) 914 ““ 7 ,R ,.J
Récolte dérobée, faite. 12000 » 423

I S29 ? 3lb 6441
2'°:Récolte dérobée, faite. 12000 » 423
1Rutabaga, racines 80000 »

f7i5t 363q
666 182 2100 2948 684

RuUbaga, racines. j 80000 » j J7HJ 3632
666 182 2100 2948 684

Pour le maïs qui croîtrait en récolte dérobée, la moitié des nombres du grand mais.

Coosommation humaine. – Consomination du bétail.
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TABLEAU des prodnits d'un hectare de terrain,
soumis à différentes cultures.

1
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g
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CDI.T(inE8.tj -S5
ï
c.. §Q

m
ZS g S ^i S S .1

c

i S "C -g
^-sg-s § £

« £
si

1 2 «ï 4_
jj__

_1_
J- !l_

J_ Ji JL Jl

k k.

k. k. k k k. k k. k.

Chou 15'~000 10000 4767 CEG7 6'6~ Hs2 2052 5580 6620 1587Chou 135000 10000 4767 4767 66ê 182 2652 5380 6620 (3S7
Colza, graines 2856 4200

1 4577
n

681 558 ilîs 2165 225>
graiDes.j 2856 4200j““

m 3b8 lm 2163 jî34

Pavot, ^nVs:j m
ssssj sb53

»
651 4765H20 2^3

tiges. J 4416 165
4 765 f4_0 133

Madia,gra^j »» 3| »jj«j««
«si «usD'tus»»tiges. 8690 545

Ricin, graines. « 625 t)S7! ,,“. 6~1 “- MM VM
^•fig^fêûflieV. 9SS ".SI

«'
»|

«' 988 3M
lIges el feu.lles. 9450 187 l

Courges, feuilles 100000 2522 | .“, 13S9Courges,
feuilles.

( f00000 QSQE
5334 459 q 3975

i359liges 50000 2812
53°4 459 °975

Oigno»s, bulbes 9000 5418 5418 5406 5406 544 4)6, 930 1690 3728 3716

Safran, pistils 34 10306 10506 » 59S3 lob 1S0 4238 622S

Cardite, capit J000 ,700 3700 » 567 ? 043 1210 2490

Houblon, capit 3390 19255 19255 » 4172 “ 3295 7467 H7S8

festin.;
f" S?!î "$!«*>" '«» «05 1590 «ïï »SB

If5

cult. à bin. en 3 ans, f. 9144 756 J
a

Garance, racine. 500082501 n
134730378526556114c. à la cb. en3 ans, f.. 6000 499 8749 1547 303 785 `?635 6if 5

Persicaire, indigo. 97,5 6872 8872 » 2588 342 5û32 8262 610

Pastel,feuilles sèches. 5225 4754 (754 » "95 » 2392 5587 *i6"
Gaude,tigessoches. 3800 3458 345g » • 196 ? 7)2 908 2550
rabac,feuilles sèches.. 58S0 11011 11011 » 1892 454 1942 4288 6"233
Chanvre, filasse 130» 5434 5454 •» 187t 717147 9090 3656
Lin, tiges sèches 3530 1952

96~
» e7| ,““ 881

graines JJ 280 674 262ê » b71 33f> 538 1745,
Prairies pesantes 7500 1032 140 292 432 650

Luzerne, 5 ans. 64000 15876 1848 216 4605 6«7H «206
Trèfle 9142 1777 87 200 392 679 1095
Trèfle incont. 5800 844 105 91 515 511 553
Sainfoin, 2 ans 15000 2547 470 500 873 1043 1504
Vesee, fourrage. 1OP00 1437 159 M4 510 103:1 406
Spergule 4000 593 157 50 255. 455 13S~s
Ivraie vivace 9000 1109 151 80 M£ IQt&

16Seigle, fourrage 13500 2306 219 160 1830 2209 97
Moha 10000 1911 524 45 1550 1719 192
.Maïs, fourrage 2455 1050 397 199 1140 1736 680

La rente du sol irrigué augmenté de la valeur de Peauvaut 4 fois la rente du terrain sec.

A leur point de départ les pâturages produisent dans un rap-

port composé de la fertilité du sol et de la facilité du terrain à

fournir de l'herbe. D'après Thaër (§ 288), les terres du Holstein

qui ont une fertilité de 85 kil. d'azote pouvant produire 12 hect.

de blé par hectare donnent de l'herbe évaluée en foin dans la

proportion suivante
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Mais les faits montrent que le pâturage ne peut pas s'éle-

ver à une pareille production. Si nous les consultons comme

nous l'avons fait pour déterminer le maximum des produits
des autres cultures, nous trouverons que Thaër ne croit pas
devoir admettre un produit annuel plus fort que celui de

6,184 kilog. de foin et que les bons herbages de Normandie

donnent une herbe équivalente à 5,400 kilog. de foin (1).
Dans le Midi, l'ivraie vivace, venue spontanément sur une

jachère après plusieurs récoltes de blé, a donné jusqu'à

9,000 kilog. dans de bonnes terres; mais ce fourrage peu
riche n'est que l'équivalent de 7,000 kilog. de foin nor-

mal (2) ce nombre serait réellement le maximum obtenu

avec une haute fertilité.

Plus la terre est nette, plus il est difficileque le pâturage
soit abondant dès la première année, il lui manque les ger-
mes nécessaires pour qu'il se peuple; aussi le pâturage des

terres avec jachère alterne a-t-il peu de valeur. La première
condition des assolements avec soles de pâturages est donc

une succession de récoltes salissantes, ils s'accordent mal

(1)TomeIV,page365.

(2) TomeIV,page497.

Lesplussèches. lesplusfraîches.

Première année. 3664 4252

Deuxièmeannée. 6184 4531

Troisième année. 6184 4531

Quatrièmeannée 3664 4252

Cinquièmeannée. 4858 5776

Les terres qui étaient fumées de manière à produire

2000 kil. de blé et qui par conséquent auraient encore une

fertilité de 183,5 k. d'azote devraient produire

Première année. 9154 12182

Deuxièmeannée. 9755 13314

Troisième année. 9755 13514

Quatrièmeannée. 9154 12182

Cinquièmeannée. 8130 10458
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avec la perfection des autres cultures. Quoi qu'il en soit, on

voit par le tableau de Thaër que l'on pourra compter sur

une quantité de fourrage égale au nombre de kilogrammes

d'azote représentant la fertilité multipliée par 73 dans les

terrains fumés, et par 53 dans les terrains secs; pour la

moyenne de plusieurs années successives de pâturages, jus-

qu'au point où le produit dépasserait 7,000 kilog. j maximum

obtenu. On ne gagnerait donc plus rien à avoir une fertilité

plus grande que 96 kilog. d'azote, fertilité qui produirait
17 hectolitres de blé; au-dessous de ce terme, nous aurions,

par exemple, pour les terrains traités par la jachère, pro-
duisant 9 hectares et demi de blé et possédant après la ré-

colte, un reste de 46 kilog. d'azote, une récolte moyenne de

fourrage de 2,438 kilog.

Quant à la valeur de ce fourrage recueilli sur les pâtura-

ges, elle est en raison inverse de la quantité de foin qui se

trouve sur une étendue donnée de terrain. Ainsi, l'herbe

des pâturages qui présentent 5 à 6,000 kilog. de foin par

hectare, se vend à 11,36 kilog. de blé (2 fr. 70 c.) les 100

kilog. tandis que, s'il n'y a que 3,100 kilog. de foin, elle

ne vaut plus que 6,8 kilog. de blé (1 fr. 50 c.), c'est une

augmentation de valeur de 0, 1 kilog. de blé pour chaque
100kilog. defoin qui se trouvent sur l'hectare ensus de 3, 100

kilog. et si le pâturage ne contient plus qu'en minimum

2,448 kilog. de foin pendant la moitié de l'année (pâturages
de la Crau d'Arles) le prix du foin n'est plus que de 4,5 k.

(1 fr.) les 100 kilog., la décroissance n'est plus que de 0,0S

kilogramme de blé pour 100 kilogrammes defoin au-dessous

de 3,100 kilogrammes.
Ces règles pourront servir à apprécier la valeur d'un pâ-

turage. Mais le moyen le plus sûr d'y parvenir, moyen qui
est indépendant de la connaissance du plus ou du moins de

fraîcheur du sol, c'est de connaître ou d'apprécier le poids
du bétail que l'on peut entretenir sur un espace donné.

100 kil. de poids d'herbivores consomment par jour 4,5 kil.
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de fourrage ainsi, l'espace qui sera pàturé complétementet

régulièrement dans un jour, indiquera le fourrage contenu

sur cette surface, et donnera la valeur du pâturage, en se

réglant sur lesprix que nous avons établis aprèsavoir tripléla

quantité de fourrage obtenu pour une seule pâture dans les

terrains frais, doublé cette quantité dans ceux qui sont d'une

sécheresse moyenne, et en s'abstenant de la multiplier dans

les terres les plus sèches; car, dans les meilleures pâtures,
ce n'est pas en une seule fois qu'on obtient 6,000 kilog.,
mais en faisant revenir trois fois le bétail sur le même terrain

pendant l'année. Ainsi, soit un terrain tel, que dans une

épreuve bien faite, deux vaches pesant ensemble 600 kilog.

mangent en un jour, à la corde, 150 mètres carrés de terrain,

nous saurons qu'ayant consommé 27 kilog. de foin, l'hectare

en contient 1,800 kilog. et en trois pâtures 5,400 kilog. le

pàtura-e vaut donc
5,400 X t 1,36

4 kilog. de blépâturage vaut donc – – – = 613,64 kilog. de blé

par hectare ou 135 fr. l'hectare.

Nous porterons le maximum de la pâture à 6,000 kilog.
d'une valeur de 681,6 kilog. de blé.

Le tableau que nous venons de présenter pourrait déjà
donner lieu à des observations importantes sur le choix à

faire entre les cultures, nous les réservons pour le chapitre
suivant où nous pourrons les combiner avec celles qui ré-

sultent du capital qu'elles exigent. En adoptant les chiffres

qu'il renferme comme un moyen de comparaison, nousavons

pour l'assolement biennal porté à son maximum

Produit.
1 hectare en jachère 0 kil. de blé.

1 hectare de blé 1892

0,33 hectare en prairie. S81

2.33 2473

ce qui, en divisant par 2,33, pour avoir le produit d'unhec-

tare, donne 1,061 kilog. ou 233 fr. 08 dont il faut retran-

cher la rente de la terre et les frais généraux.
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Pour l'assolement triennal.

1 hectareenjachère 0 k. deblé.
1 hectare en blé. 1892
1 hectareen avoine. 1328
0,50 hectareen prairie. 871

3,50 4091

à diviser par 3,50 = 1,169'~ou 264 fr. 88, moins la rente et

les frais généraux.

Pour l'assolement quadriennal..

1 hectare pommesde terre. 1490

1 hectare avoine. 1328

i hectare trèfle. 779

1 hectareblé. 1892

4 5489

à diviser par 4 = 1,372 kilog. ou 301 fr. 84 c.,moins larentt

et les frais généraux.

Pour l'assolement de Nismea.

5 hectares luzerne. 9206kil. de blé.

3 hectaresblé. 5676
2 hectares sainfoin. 1504
2 hectaresblé. 3784

12 20170

à diviser.par 12 = 1,681 kil. ou 369fr. 82, moinsla rente et

les frais généraux.

Pot~r l'assolement de M. Fai~ier à Orange.

4 hectares)u«'rne. 9206kil. deblé.

2 hectaresblé. 3784
2 hectaresavoine. 2656
3 hectares garanceà la charrue. 61t4

1 hc¡;û 1.0: ta\!2

12 236S2
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à diviser par 12=1 1,988 kil. ou 437 fr. 36, moins la rente

et les frais généraux.

Pour f assolementdes environsd'Anvers.

1 hectare pommesde terre. 1490

1 hectare seigle 777

navets. 270

1 hectareavoine..1 13288
1 hectaretrèfle. 779
1 hectareblé. 1892

navets. 270

5 6806

à diviser par 5 = 1,361 kil. ou 299 fr. 42, moins la rente

et les frais généraux.
La conclusion à tirer de ceci, c'est que, quand l'assolement

pourra d'ailleurs se soutenir par ses propres engrais ou par
des engrais achetés, et que l'on aura les forces nécessaires

pour exécuter les cultures, il faudra toujours préférer les

plantes qui présentent le plus haut produit net.

Mais comme le produit net n'est pas le même pour toutes

les plantes, si l'on en porte le produit au marché ou si on le

fait consommer, il faudra aussi bien distinguer dans le calcul

le cas dans leauel on veut se placer ainsi soit l'assolement

suivant:

Prixdevente. Consommation.
1 Fèves. 996 1431

1 Blé. 1892 1773

1 Pommesde terre. 1490 556
1 Blé. 1892 177SN

4 6266 4427

parhectare 1565 par h. 1106

La notable différence qui se trouve entre ces chiffres,

devra fixer l'attention des cultivateurs. Il y a des denrées

qui se vendent plus cher que leur valeur réelle en consom-

mation telle est la paille de blé, à cause de son aptitude
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particulière à former des litières propres et absorbantes les

pommes de terre se vendent moins qu'elles ne valent comme

nourriture humaine; mais beaucoup plus, si on ne les con-

sidère que comme nourriture du bétail.

Ainsi nous poserons encore ce principe considérer dans

l'évaluation du produit net, la destination que l'on donnera

à une récolte, et l'avantage qu'il y a à refuser de porter au

marché toutes les récoltes dont le prix vénal est inférieur au

prix qu'elles acquièrent par la consommation.

CHAPITREVII.

Lois résultant des avances à faire pour les cultures diverses

Dans l'agriculture comme dans le monde, il ne suffit pas

d'aspirer à un but élevé pour l'atteindre, s'il est plus haut

que nos bras, il nous faut monter sur une échelle; et si

celle-ci fait défaut, on s'adresse à un objet plus à portée si

l'on est sage, ou bien l'on perd son temps à faire des efforts

inutiles si on ne l'est pas. Cette échelle, c'est le capital qui,

pour l'agronome, se résout en travaux, en semences, en

engrais. C'est à nous à juger si nous avons le capital néces-

saire pour une culture, et, dans le cas contraire, nous de-

vons nous rabattre sur une autre qui donne moins de profit,
mais qui n'exige pas d'aussifortes avances.C'est pourfaciliter
cet examen, que nous avons dressé'le tableau placé à la fin

de ce chapitre, et disposé par ordre de l'importance du ca-

pital nécessaire pour faire une entreprise dans les conditions

les plus favorables.

Les trois premières colonnes de chiffres de ce tableau in-

diquent les avances faites pour les travaux, les semences et

les plantes, et les engrais; cette dernière colonne contient,
non pas seulement les engrais consommés pour la récolte et

qui seuls étaient compris dans le tableau du revenu net,
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mais la totalité de l'engrais que doit renfermer le champ et sur

lequel la récolte ne prélève qu'une aliquote plus ou moins

forte. La quatrième colonne totalise les trois précédentes; la

cinquième et la septième mettent en regard des avances le

revenu net déjà trouvé, et la sixième et la huitième, la partie
des avances qui représente le revenu net.

Ce tableau nous montre d'abord que l'importance des

avances n'est pas en rapport direct avec celle du revenu net.

Ainsi, la betterave, qui est à la tête du tableau, a un produit

qui n'est que les 0,11 des avances; et les pois, qui sont

presque il la fin du tableau, en ont un qui s'élève à 5,9 fois

la somme des avances.

Le chiffre élevé des avances dépend surtout de la grande

quantité d'engrais qu'exigent certaines cultures et sur la-

quelle elles ne prennent qu'une faible aliquote. C'estainsi, par

exemple, que la betterave, qui exige une quantité.d'engrais

ayant une valeur de 15,000 kil. de blé, n'en consomme ce-

pendant que pour une valeur de 5,762 kil. Nous n'avons pas
besoin de rappeler que l'on cultive souvent, avec des avances

bien inférieures à celles indiquées dans ce tableau; mais

aussi avec quels misérables résultats Ainsi, dans la culture

négligée de nos métayers, on cultive le blé avec le seul se-

cours de l'engrais atmosphérique qui produit tous les deux

ans 720 kil. de blé, résultant de la présence dans le sol de

91,8 kil. d'azote. Cette avance, que le propriétaire fournit au

cultivateur, représente une valeur permanente de 678,50 k

de froment, au prix actuel des engrais. Comparons mainte

nant les résultats des avances complètes et de ces avance

minimes, nous avons

Total Rappuit
des Produit du prod.

Travaux. Semea. Engrais.avances. net. auxavanc.
Froment fumé au maxim. 460 160 1980 2680 189i 0,73
From. n'ayant qu« l'engr.

atmosphérique. 242 160 678 1080 2S4 O.îl

Ainsi, avec une avance de 2600 kil. deblé, nous avons un
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produit net de 1892 kil.; ce qui constitue une rente de

416 fr., le blé étant à 22 fr. les 100 kil.; avec une avance

de 1080 kil. seulement un produit net de 224 kil. de blé ou

49fr. 28 c.

On possède quelquefois certains genres d'avances et on

manque des autres. Ainsi, l'on peut avoir des bras en abon-

dance et peu d'engrais; une culture comme celle du safran,

qui emploie pour 3,983 kil. de travaux et seulement pour

704 kil. d'engrais, tout en donnant le produit net de

6,228 kil. ou 1,30 fois la somme des avances, est ainsinatu-

rellement indiquée aux familles nombreuses et pauvres, sur-

tout si l'on considère que la plupart des travaux peuvent être

faits par des femmes ou des enfants.

D'autres fois, on a presque pour rien des engrais abon-
dants. C'est ce qui fait, par exemple, la richesse de l'Égypte
où les cultures légumineuses et oléagineuses sont à la portée
du dernier paysan. Donnons-en un exemple moins frappant,
mais que nous pouvons réduire en chiffres notre si regretté

collègue Oscar Leclerc nous décrit la culture du chanvre

dans les îles de la Loire; on y obtient, au prix de 825 kil. de

blé (182 fr.), la jouissance d'un hectare de terre qui contient

une avance de 732 kil. d'azote, susceptible de produire
780 kil. de filasse de chanvre (1). Or, le prix moyen de cet

engrais serait de 5,490 kil. de blé. On conçoit qu'en une telle

situation la culture du chanvre puisse être profitable, tandis

qu'au prix moyen de l'engrais, et avec la déperdition que
l'on fait dans le rouissage des principes des tiges, cette cul-

ture met indubitablement en perte.
C'est en comparant ainsi les ressources dont on dispose

avec les avances nécessitées par les cultures que l'on pourra
se décider sur les plantes à faire entrer dans l'assolement et

qui devront être celles dont les avancesseront proportionnées
aux moyens de l'exploitant.

(1) Agriculturede l'Ouest, pages 50t et 197.
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TABLEAU des avances à faire pour les diverscs culturcs

portées au maximum.

Par ordrede l'importance Le prix des avances est indiqué en

des aiances. kilogrammesde blé.
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Betteraves. 1166* 114 15000 16280 1825 4,11 3827
Courges. 459 11403 11859 1359
Tabac. 1892 454 9232 11579 6723 0,58
Chanvre 1872 71 9551 11495 3656 3,15
Houblon 4172 » 5669 9833 11788 1,29
Garanceà bras 3039 303 8809 9151 12585 1,37
Luzerne. 1848 218 6192 8258 9206
Carottes. 622 ? 5390 6012 1713
Seigle, fourrage 219 160 4590 4969 16
Safran 3983 105 704 4792 6228 1,30
Persicaire 2588 342 1823 4753 tif0 0,13
Choux 666 (82 5739 4587 15413 1387
Garaoceà charrue. 1547 503 2859 4409 6114 1,39
Rutabaga. 666 182 3120 3968 684
Riz. 741 105 2925 5771 2058 0,55 2743
Colza ,681 358 2456 3495 2254 0,64
Lin. 871 536 2236 3443 881 0.25
Mais. 1017 10 2152 3179 2109 0,66 2583
Pommesde terre. 445 240 2320 3005 1490 0,49 5735
Haricots. 616 115 2137 2S88 2590 0,86 6390
Pavot. 681 4 2064 2749 2133 0,77
Moha. 324 45 2250 2619 192
Froment 460 160 1980 2600 1892 0,73 1775
Millet (jachère) 607 3 1848 2458 1147 0,47 2268 0,92
Ivraie vivace 151 80 2070 2301 97 0,04
Madia 651 12 1598 2261 2048 0,91
Oignon. 344 416 1830 2080 5728 1,79 5716 1,78
Cardère 567 ? 14S4 2051 2490 1,21
Navets (jachère). 529 ? 1500 2029 1584 0,788
Seigle. 460 60 1400 1950 777 0,40 1494 0,76
Epeautre. 460 152 1291 1905 1950 1,02 I81O 0,96
Mais, fourrage. 397 199 1245 1839 620 2,97
Orge. 460 131 1153 1746 415 0,24 198 0,11
Sainfoin. 470 300 900 1670 1504 0,90
Gaude. 196 ? 1463 1639 2550 1,55
Sarrasin 95 22 1492 1609 919 0,57 2669 1,66
Avoine 460 138 1002 1600 1328 0,83 1552 0,97 i,
Trèfle 414 200 823 1437 779 0,54
Pastel 1195 ? 262 1457 1167 0,80
Millet (récolte dér.). 500 3 1000 1303 758 0,58 1619

1,24Sorgho. 547 3 703 1253 7576 5,88 '
Ricin 651 » 595 1216 336 0,27
Vesces,fourrage. 357 154 585 1096 406 0,38
Topinambour. 268 • 704 972 1663 1,71
Lentilles 153 405 300 836 5736 4,35 Î270 2,64
Kèves 388 78 570 836 996 1,19 6826 8,16
Pois 198 188 440 826 4907 5,94 "7028 8,51
Navets(réc. dérob.). 529 ¥ 450 779 270 0.35
Vesces. 254 119 521 694 1732 2,49 M498 2,10
Trèile incarnat 116 91 351 538 560 0,67
Spergule. 150 50 267 467 138 0,30

Consommation du bétail. – Consommation humaine.
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CHAPITREVIII.

Lois dépendant des moyens de réalisation des récoltes.

Dans le tableau précédent, nous avons distingué la valeur

des produits consommés et celle des produits vendus sur le

marché. C'est, qu'en effet, une foule de produits ne trouvent

pas undébit assuré au marché sous la forme dans laquelle ils

sont récoltés. Les racines, par exemple, et les plantes qui
doivent être consommées en vert, les choux, les rutabagas,
les navets, ne trouvent d'acheteurs qu'aux portes des grandes

villes, où il existe des établissements de nourrisseurs; les

fourrages eux-mêmes ne peuvent être transportés au loin,
sans occasionner des frais considérables; or, l'organisation
d'une bonne agriculture, fabriquant elle-même ses engrais,

exige que l'on fasse entrer ces plantes pour une forte part
dans l'assolement des terres. Il faudra donc les faire con-

sommer il faudra joindre l'industrie de l'éleveur à celle de

l'agriculteur, et alors il faudra se rendre compte des avances

nécessaires à cette consommation, avances qui devront se

joindre à celles que nous avons déjà indiquées.

On peut compter sur 1,416 kil. de foin normal ou son

équivalent, par l'entretien en état d'engraissement ou de

travail de 100 kil. de chair vivante.

La consommation de 1,416kil. de foin exigera les avances

suivantes

1°Prixd'achatmoyende 100kil. d'animalvivant. 76 fr. »

2°Emplacementpourloger les animaux prix moyen
entrelesdifférentesespèces 66 »

ou 64Skil de blé; et une dépenseannuellede, 142 fr. »
1°Assuranceduprix del'animalà 8p. 100,danslesconditionsd'un

payssainet sans mortalitéextraordinaire. 6 fr. 08
2° Intérêtet entretiendes bestiaux. 6 60
3»Soinset garde 10 00

22 fr. 68
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C'est donc 645 kil. deblé qu'il faudra ajouter aux avances

générales du cheptel, et 103 kil. de blé aux avances annuelles

des cultures pour chaque 1,416 kil. de foin récolté et pour
100 kil. de foin 45,6 d'avances primitives et 7,2 kil. d'a-

vances annuelles.

Ainsi, chaque hectare de terre cultivé en luzerne, produi-
sant en moyenne 64,000 kil. de fourrage en 5 ans ou

12,500 kil. par an, exigerait une première mise de 5,700 kil.

de blé (1254 fr.), et une avance annuelle de 900 kil. de blé

(198 fr.). On se rappellera de plus, que si certaines denrées

ont un prix de consommation supérieur à celui du marché

(les graines légumineuses, par exemple), d'autres, et en par-
ticulier les pailles et les fourrages, ont surtout près des villes

un prix de beaucoup supérieur.
Maisla consommation des produits n'entraîne pas seule-

ment un accroissement d'avances, elle conduit aussi néces-

sairement à une limitation de certaines cultures; nécessité

qu'il ne faudra pas perdre de vue dans l'organisation de

l'assolement. L'observation a appris que le cheval en bonne

santé consomme 2 kil. d'eau pour 1 de fourrage à l'état com-

plètement sec, et qu'il boit tout ce qui manque à cette pro-

portion dans les fourrages à l'état où ils lui sont distribués;
la vache laitière consomme 7,2 d'eau pour 1 de fourrage à

l'état complétement sec (1). Ainsi, quand nous nourrissons

nos chevaux avec du maïs vert, qui contient 19,72 pour

100 d'eau, l'animal ne boit plus et après quelques jours, il

se dégoûte d'une nourriture qui l'affaiblit, ce qui n'arrive

pas si on lui donne en même temps une certaine proportion

de fourrage sec; la vache laitière elle-même, qui soutient

mieux et plus longtemps cette nourriture, cesse de boire et

donne un lait très-aqueux; le chou, qui contient 92 pour
100 d'eau, est une exagération encore plus grande de la

nourriture aqueuse. Le cheval du poids de 450 kil. qui con-

(1)Boussingault,tcrneif, pages355et556. (j|
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somme 17 kil. d'eau en 24 heures, devrait donc ne recevoir

que 18 kil. de choux pour ne pas dépasser sa ration néces-

saire d'eau. Or, cette ration ne doserait que 50 grammes d'a-

zote, et le cheval en consomme au moins 200; il faudra donc

ajouter à sa ration 13kil. de foin sec, dosant 150 grammes
d'azote pour compléter sa nourriture. Ainsi, le chou ne pou-
vant servir que 6 mois de l'année, nous aurons besoin seule-

ment de 3,276 kil. de choux pour un cheval de 450 kil. de

poids, ou de 728kil. par 100kit. de poids vivant d'animal,

produit de – – d'hectare. Un hectare de choux bien ve-
1000

nant,produisant 1,350 quintaux de choux, suffirait donc pour
rationner 5,870 jours un cheval, ou pendant six mois 32

chevaux tels que celui que nous avons décrit. La vache du

même poids, consommant 3,6 fois plus d'eau que le cheval,

pourra recevoir 64,8 kil. de choux dosant 181 d'azote,
sa ration sera complétée par 10,5 kil. de foin sec.Un hectare

de choux donnera 2,3 1 journées de nourriture d'une telle

vache et en nourrira 13 pendant six mois. On voit donc

combien l'étendue des nourritures vertes destinées aux bes-

tiaux sera réduite pour les soins d'une bonne hygiène.

Quelque avantageux que soient les produits des graines

légumineuses destinées à la consommation humaine, leur

culture trouvera aussi des limites étroites dans les besoins de

la famille et des agents de l'exploitation elle-même. On em-

ploie la farine de fèves mélangées au pain ou en pollente, ou

la fève en entier, dépouillée de la première écorce (1) et

assaisonnée au beurre ou à l'huile. Dans les ménages du

Midi qui font habituellement usage de légumes secs, la fève

et le haricot entrent pour 88 kil. par année dans la ration

d'un homme. Un hectare peut donner 2640 kil. de fèves et.

(1) Nosouvriersdépouillentleursfèvesde leur premièrepeauquand
ellessontencore àl'élalfrais il»fuiitscellerlesvulvléduusqui oiïreul

ainsiune bonnenourriture,facileà réduire en purée.
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3,500 kil. de haricots; c'est-à-dire fournir à 30 ou 40

hommes. La fève, le pois, la vesce ne peuvent entrer que

pour une part dans le régime des animaux, parce que ces

graines, offrant beaucoup de nourriture sousun petit volume,
ne lesteraient pas assez leur estomac. Les meilleurs nourris-

seurs ne donnent pas plus de la moitié de la nourriture en

graine; si l'animal reçoit 48 gr. d'azote par 100 kil. de pois,
on en donnera 24 en fèves, c'est-à-dire 0,48 de fèves dosant

24 gr. d'azote et 22 kil. de foin dosant aussi 24 gr. d'azote.

Un hectare de fèves fournira donc 5,500 journées de 100 kil.

de chair vivante, ou 1,222 journées d'un animal pesant 450k.
L'hectare de fèves consacrées à la consommation humaine,
donne un produit net de 6,826 k. de blé. Celui que l'on des-

tine à la nourriture des animaux, 1,433 k. mais celui dont

on vend le produit au marché ne donne que 996 kil. de blé

de produit net. Ceci posé, si nous cultivons un domaine de

20 hect., sur lequel nous avons à nourrir deux hommes et

quatre bêtes de travail seulement, et que nous voulions sou-

mettre le quart du domaine à la culture des fèves, nous ne

pouvons pas nous en promettre le revenu maximum; mais

voici ce qu'il sera réellement. Deux hommes ne consomment

queles fèves de 1 quinzième d'hectare, 4 chevaux à peu près
celles de 1 hect. 20, nous avons donc pour le revenu net:

0 hect., 07 consommationhumaine. 457kil. de blé.

1 hect., 20 consommationdes animaux. 3<4,7
3 hect., 73 vente au marché. 8191

5 hect., 00 11765

Par hectare moyen. 2353kil.

Il faudrait examiner s'il n'y aurait pas lieu d'augmenter
la consommation animale, en prenant du bétail à l'engrais
car il est évident que plus la quantité proportionnelle de

fèves vendues au marché augmente, plus le produit net

diminue, et viceversa. Quant aux fèves consomméespar les

hommes, leur étendue est nécessairement limitée; chacun
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de nos ouvriers n'en cultive que ce qui est nécessaire à son

ménage.
Les cultures des produits qui servent à différentes indus-

tries et sont en grande partie exportés hors du domaine,
nécessitent un grand développement de cultures fourra-

gères, soit pour réparer les pertes d'engrais qu'elles occa-

sionnent, soit pour leur fournir les quantités initiales de

ces engrais dont elles ont besoin pour donner de pleins pro-
duits. Cette fourniture d'engrais est un obstacle à l'exten-

sion indéfinie de leur culture quand on n'est pas à portée
d'un marché où l'on puisse en acheter. Ainsi, mettant de

côté uue première mise qui se retrouve dans les cultures

subséquentes, la consommation annuelle de 953 kil. d'azote

pour un hect. de chanvre, qui, si l'on n'avait pas les engrais
d'une ville et les engrais naturels des alluvions, suppose-
rait la consommation de 828 quintaux de fourrages résul-

tant de 9 hect. de beau trèfle, indiquerait assez qu'alors
cette plante ne pourrait entrer que pour une faible propor-
tion dans les assolements.

D'autres difficultés attendent ceux qui veulent entrepren-

dre les cultures industrielles dans des lieux où elles ne sont

pas usitées, où leur commerce n'est pas organisé. Ils sont

alors obligés d'expédier au loin, pour leur compte, les pro-
duits qu'ils ont recueillis. Ils tombent entre les malus de

commissionnaires qui les ménagent d'autant moins qu'ils

n'agissent pas pour des négociants de profession. Dans nos

Mémoires d'agriculture (1) nous avons donné le compte de

revient d'une partie de garance ainsi expédiée. On y voit

que quand cet article était à un haut prix à Rouen (200 fr.

les 100 kil. ), il n'en est revenu que 153 fr. à l'expéditeur.
Les frais emportent le quart du produit à plus forte raison

en est-il ainsi quand les prix sont bas, car la plupart des

frais restent les mêmes. Les frais fixes étaient, d'Orange il

(1) TomeIl, page306.
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Rouen, de 36 fr. par 100 kil., c'est-à-dire plus de la moitié

du prix moyen de la racine dans le pays, et les frais pro-

portionnels de 7 0/0 du prix de vente.

On éprouve aussi des obstacles sérieux pour les produits

qui ont besoin de certaines préparations avant d'être mis en

vente. Ainsi celui qui produit des cocons dans un pays où

l'industrie de la soie n'est pas connue, sera dans l'obligation
de les filer; la culture de la betterave en grand devra être

accompagnée de la fabrication du sucre; le chanvre doit

être préparé la matière colorante de la morelle doit être

déposée sur des chiffons ou drapeaux; celle de l'indigo, du

persicaire doit être extraite avant de paraître sur le mar-

ché. Il faut bien se rendre compte de toutes ces circon-

stances avant de se livrer à des cultures qu'on ne pourrait

pas utiliser.

De tous ces faits nous tirons les conclusions suivantes

1°Quand on n'est pas à portée d'un marché sur lequel on

puisse vendre les produits des cultures dans l'état où ils ont

été récoltés, il faut d'abord se rendre compte des avances

que nécessitera leur transformation et les ajouter aux

avances des cultures pour s'assurer que le total ne dépasse

pas les moyens dont on dispose;
2° Les assolements avec nourriture verte d'hiver doivent

être combinés de manière que cette nourriture verte soit en

proportion avec la nourriture sèche à laquelle elle doit êtree

associée;

3° Les cultures dont on exporte les produits ne peuvent
être entreprises que dans les lieux où l'on peut acheter à un

prix favorable les engrais qui remplacent les principes ex-

portés, ou bien si l'on fait entrer dans l'assolement, des

prairies de nature améliorante, et d'une étendue suffisante

pour ce remplacement;
4° Les cultures des plantes industrielles ne peuvent être

établies avec sécurité, qu'après qu'on s'est assuré des

débouchés, qu'on a calculé les frais de transport et de né-
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gociation. Il faut aussi se préoccuper des préparations que

plusieurs de ces plantes exigent, et de la possibilité de les

exécuter.

CHAPITREIX.

De l'ordre dans lequel les plantes doivent se succéder

dans les assolements.

Pour déterminer l'ordre dans lequel les plantes doivent

se suivre dans les assolements, il faut avoir égard à deux

natures de considérations l'état d'ameublissement du sol,

après la récolte de la plante qui précède, relativement aux

convenances de celle qui doit suivre, et l'aménagement des

engrais destinés aux plantes.

Après une récolte donnée, le sol se trouve dans un des

états suivants 1° Profondément remué, présentant des vi-

des nombreux résultant de la superposition de mottes en-

core entières, n'ayant pas eu le temps de se pulvériser c'est

ainsi que se trouve la terre quand on vient d'arracher une

garance, une vigne, des carottes, des betteraves à sucre, des

pommes de terre, etc., etc. 2° Tassé dans les couches infé-

rieures, mais très-ameubli à sa surface le sol se trouve

ainsi disposé après la récolte des plantes sarclées, les légu-

mes, le maïs, le pavot, etc.; 30Tassé à sa surface et dans

ses profondeurs, comme après les récoltes qui n'ont pas

exigé de cultures pendant leur croissance, telles que les

céréales, les prairies temporaires et les autres plantes se-

mées à la volée, sans intervalles.

1° Les plantes qui se trouveront le mieux dans les terrains

profondément défoncés seront celles qui auront aussi de

longues racines c'est ce qui indique si bien les prairies ar-

tificielles et surtout la luzerne et le sainfoin après les fortes

cultures; c'est ce qui engage les cultivateurs à faire succé-

der la betterave à la betterave, etc. Dans nos bons assole-

ments du Midi, nous semons la luzerne après la garance,
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dans une avoine de printemps. Quand le sol se trouve ainsi

soulevé, et dans les terres qui se pulvérisent mal, dont les

mottes laissent des vides dans lesquels les semences tombent

et se perdent, qui ensuite ont des tassements qui déplacent

les racines on a remarqué que les céréales d'hiver les plus

délicates, commele froment, le seigle, l'orge, sortent clair-se-

mées, à moins que par de nombreux labours on n'aitameubli

la terre, et qu'on l'ait tassée par un fort roulage.

2° Quand le sol est ameubli à sa surface, mais non dans sa

profondeur, on cultive avec succès toutes les plantes à raci-

nes subhorizontales, et la liste en est nombreuse. Les cé-

réales réussissent particulièrement bien après les récoltes

sarclées.

3° Si la surface du sol est tassée, on ne peut rien entre-

prendre avant d'avoir donné plusieurs façons à la terre,

d'autant plus qu'un sol pareil une fois labouré ne tarde pas
à se couvrir d'herbes adventices, dont il faut détruire la gé-
nération avant de procéder à un nouveau semis. Dans les

pays où les saisons ne laissent pas un intervalle suffisant

entre l'époque de la récolte et celle de l'ensemencement, on

est donc réduit à renvoyer celui-ci au printemps suivant.

Alors les céréales de printemps succèdent au froment comme

dans l'assolement triennal, oubien les récoltes sarclées succè-

dent aussi au froment, commedans l'assolement quatriennal

anglais. Lesprairies temporaires défrichées de bonne heure,

après leur première coupe, laissent la possibilité de préparer
la terre pour des ensemencements d'automne.

Sous le rapport de l'aménagement de la partie azotée des

engrais, nous devons rappeler que les plantes laissent après
elles dans le sol une plus ou moins forte partie de l'engrais

qu'elles y ont trouvé, selon qu'elles y puisent toute leur

nourriture avec une plus ou moins grande avidité et selon

qu'elles en prélèvent une partie dans l'atmosphère. Il en ré-

sulte que tantôt une fumure sera peu épuisée et pourra ser-

vir pour les cultures suivantes; que tantôt, au contraire, il
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Orge d'hiver. 109 48 610,56. Safran 103 82 21 0.12?
Avoine. 133 63 70 0,83 Carrière 198 172 26 0,50
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Maïs 289 180 109 0,57 pastel 3çO 68 282 0,80
Sar»ho 91 57 57 0,61? Gaude 190 1144 76 0,40
Haricots 161 95 66 0,67 Tabac. 564 561 203 0,36
Fèves. 50 119 – 69 3,72 Chanvre 1275 447 826 0,70
Pois. 59 253–174 5,22 Lio. 615 259 356 0,135
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Betteraves, 2000 1340 660 0.33 Sainfoin. 121 163 -44 1,67
Carottes. 720 451 289 0,40 Vesces, fourrage 76 54 +24 1,45
Navets (jachère) 200 160 40 t,2O Spergule 56 t6 20 1.32
Navets dérobés.. 60 48 12 1,20 Ivraie vivace. 272 186 88 0,
Rutabaga. 416 170 246 0.67 Seigle, fourrage. 6111 428 182 0.50
Chou. 499 202 597 0,54 Noha., 500 156 150 0.S0
Colza. 528 209 119 0,56 Nadia. 166 83 83 0,50
Pavot 275

2071
6810,27

faudra ajouter un supplément à ce qui restera en terre pour
obtenir au maximum la récolte qui suivra. La table suivante

facilitera l'intelligence des explications que nous avons à

donner. Elle porte dans la première colonne le nom des cul-

tures dans la deuxième la quàntité d'engrais à fournir pour
obtenir le maximum des produits (cetengrais exprimé, comme

dans les autres colonnes, enkil. d'azote) la troisième colonne

indique l'engrais restant après la récolte; la quatrième, l'en-

grais absorbé par la récolte et la cinquième rappelle l'in-

dice de l'aliquotc de l'engrais absorbé relativement à la

quantité fournie.

TFABIiEAÏJ des quantités d'engrais.
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Supposons que l'on voulût cultiver de l'avoine et du blé,
et qu'on se demandât laquelle de ces plantes devrait précé-
der l'autre dans l'assolement, nous aurions

Engrais à fournir. Engrais restant après la récolte.

Froment. 264 187
Avoine » 117

Dépenseenengrais. 264
A retrancher 1177

Consommation. 147

L'avoine ne demande que 133 kilog. d'azote dans la fu-

mure la quantité laissée après la récolte de froment est sur-

abondante aussi la récolte d'avoine a lieu sans nouvelle

addition d'engrais.
Si nous commencions par l'avoine, nous aurions

Engraisàfournir. Engraisrestant.

Avoine. 135 65
Froment. 201 187

534
A retrancher. 187

Consommation 147

Le froment exigeant 264 kilog. d'azote, il faudra ajouter
à l'engrais restant après la récolte d'avoine, un supplément
de 201 kilog.

Ainsi, dans le premier cas, il faudra fournir, dès la pre-
mière année, 264 kilog. d'azote, et à la fin de l'assolement

la terre en conserve 117 kilog. dans le second cas, il faudra

fournir, la première année 133 kilog. et la seconde 201 kil.

d'azote, et la terre en conservera 187 kil. à la fin de l'asso-

lement. Le second assolement répartit mieux les engrais, les

distribue plus convenablement sur chaque année; il les ex-

pose moins aux déperditions provenant de l'évaporation et

de l'infiltration souterraine.
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Examinons, d'après ces données,les divers assolements que

nous avons déjà considérés sous d'autres rapports. Nous ne

parlerons pas de l'assolement biennal, qui demande une mise

uniforme d'engrais tous les deux ans; ni de l'assolement

triennal, dont l'exemple ci-dessus donne la formule.

Assolementquatriennal.

Engraisà fournir. Engraisrestant.

1 Pommes de terre. 510 168
2 Avoine. 35
3 Trèfle. 75 101
4 Blé. 163 i87

548
A déduire. 187

361kilog.

Cet assolement, fait sur une seule sole, mettrait une grande

irrégularité dans la distribution des engrais mais fait sur

quatre soles, la distribution devient uniforme et se réduit à

70 kilog. d'azote par an.

Assolementd'Anvers.

Engraisà fournir. Engraisrestant.

1 hectare pommes de terre.. 310 168

1 seigle. 20 122

navets. 74

1 avoine. 59 63

1 trèfle. 47 101

1 blé 163 187

1 navets. 139

599

A déduire. 159

460

Cet assolement répartit mieux l'engrais que le précédent.
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1 hectare luzerne(5 ans), 885 7~9

1 blé. 652

1 blé. 575

1 blé. 498

1 sainfoin (2ans). t;1,2

1 blé n 465
1 blé. 388

885

à déduire. 388

Consommation 497

Cet assolement se conduit avec une seule fumure faite la

première année on voit que sans les usages locaux, et sans

la consommation d'engrais faite par les mauvaises herbes qui
souillent les blés répétés, il pourrait se conduire beaucoup

plus loin. Les terres, d'ailleurs, restent en excellent état.

Assolementd'Orange.

1 hectare luzerne (4 ans). 885 761
1 blé. » 68a
1 blé » 607
1 garance (5 ans). » 541
1 blé. » 404
1 blé. » 327
'1 avoine. » 257
1 avoine. » 180

885
à déduire. 180

Consommation 705

Cet assolement pourrait supporter une troisième récolte

de blé, après la garance; c'est l'invasion de la végétation

spontanée qui abrége l'assolement.

Le défaut d'égale répartition de l'engrais entre les années

successives d'un assolement, serait très-sensible si l'exploi-
tation était conduite en une seule sole. Mais il s'efface

quand on a autant de soles qu'il y a d'années dans l'assole-

Assolementde Nismes.

Eograisàfounur. Engraisrestant.

Engraisà fournir. Engraisrestant
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ment; alors, quoique chaque hectare reçoive d'une année à

l'autre une quantité différente d'engrais, l'ensemble du do-

maine n'a à fournir que la même quantité moyenne chaque
année. Ainsi, dans ce cas, l'inconvénient disparaît. Cet in-

convénient est même un avantage dans certains cas. Ainsi,
l'assolement de Nîmes mené, comme il l'est, sur une seule

sole et sur un petit nombre d'hectares, par des fermiers ci-

tadins et avec des attelages loués, leur permet d'accumuler

Sieurs travaux et leurs soins sur la première année, et de se

dégager pour celles qui suivent de soucis répétés, d'une

surveillance qu'ils cherchent à amoindrir.

Mais les fumures considérables et à long terme, quand
elles ne sont pas appliquées à des prairies temporaires de

nature améliorante, ont le défaut d'occasionner une forte

déperdition d'engrais. Dans les terrains filtrants, on ne peut

pas la porter à moins d'un huitième de la quantité existante

dans le sol, pour chaque année de la rotation. Cette obser-

vation doit donc faire pencher vers l'emploi plus réitéré et

moins abondant des engrais. C'est à cette conclusion que
sont arrivés les bonsagriculteurs anglais. Les fourrages lé-

gumineux qui abandonnent tant de racines et de débris de

feuilles dans le sol, modifient ce principe, parce qu'ils con-

vertissent les engrais diffusibles, en substauces végétales,
dont la décomposition plus lente prolonge les effets des

engrais et les soustrait aux agents de destruction. Nous en

conclurons donc

10Qu'excepté le cas où les prairies légumineuses revien-

nent souvent dans l'assolement, il faut se borner à rétablir,

chaque année, les terres dans cet état de fertilité que com-

porte le maximum de la récolte que l'on veut obtenir, les

engrais excédants étant exposés à des pertes qu'il faut éviter;
2° Dans un assolement les plantes à fortes aliquotes

doivent succéder, autant que possible, à celles à aliquotes

faibles, pour profiter immédiatement des engrais restants,

laissés par lespremiers;
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3° Les cultures céréales qui ne peuvent être entreprises
sans risques sur un terrain qui présente un état de fertilité

considérable, parce qu'elles sont alors exposéesà verser, doi-

vent être précédées par des récoltes épuisantes, qui réduisent

la terre à l'étal derichesse que lescéréalespeuvent supporter;
4° Mais après les fourrages légumineux, les céréales peu-

vent être placées immédiatement, quoique la richesse de la

terre soit beaucoupplus grande que cellequ'elles demandent,

parce qu'elle consiste alors en débris végétaux, lents à se dé-

composer, et qui ne fournissent que graduellement, à mesure

des besoins, les principes qu'ils contiennent.

CHAPITREX.

Lois météorologiques des assolements.

§ 1". Influencedu climatsur lechoixdesplantescultivées.

Les plantes cultivées ont toutes un tempérament spécial

qui exige certaines conditions météorologiques nécessaires à

leur développement et propres à leur rendre la vie plus facile,

plus complète; en l'absence de ces conditions, leur culture

est peu profitable. Les prohibitions légales, les exclusions

systématiques, la difficulté des transports, l'infériorité de

l'industrie des autres nations ont pu quelquefois nous rendre

la culture de végétaux souffrants plus avantageuse que celle

dès produits propres à notre climat nous avons pu appli-

quer plus d'art, plus de dépenses à obtenir des résultats que
le climat semblait nous refuser. Mais ces barrières factices

mises entre les États tendent chaque jour à s'abaisser, et il

est facile de prévoir que le moment viendra où chaque point
du globe pourra se livrer sans, rivalité possible à la culture

des plantes les plus appropriées à sa situation météorologi-

que. Nous avons sous les yeux des exemples frappants
des effetsque peuvent avoir les circonstances administratives

et politiques sur le sort des cultures.
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Le Midi de la France produit d'excellent tabac, le Nord en

produit d'inférieur. Il a fallu des règlements administratifs,

des lois prohibitives, pour que le Midi fût dépossédé en

bien grande partie de la supériorité que lui assurait sa po-
sition. Les cultures les plus étendues de tabac sont aujour-
d'hui établies dans le Nord, et l'on préfère aller demander

à l'Amérique les qualités supérieures qui doivent remédier

aux défauts des tabacs indigènes, plutôt que d'obtenir de

notre agriculture des masses de produits pareils à ceux de

Tonneins et qui n'auraient besoin d'aucun correctif. Dans ce

cas, des considérations financières viennent mettre obstacle

à la nature des choses elles sont sans doute d'un ordre su-

périeur mais il est facile de prévoir que tôt ou tard on

trouvera, pour parer à la fraude, des moyens plus raisonna-

bles que celui de priver une partie de notre sol des avan-

tages qu'il peut tirer de ses qualités naturelles.

Quoique la vie moyenne de l'olivier soit bornée en

France à une durée assez limitée, on l'y cultive encore avec

avantage, grâce à deux circonstances les droits d'entrée

qui frappent les huiles étrangères, et l'état retardé de l'in-

dustrie chez les autres peuples du littoral de la Méditerra-

née. Avec une culture plus énergique et plus abondante en

engrais, l'olivier braverait encore l'abaissement des droits

de douane; mais si les lumières agricoles et les capitaux s'ap-

pliquaient à l'olivier d'Afrique et de la Corse, n'est-il pas
visible que cet arbre disparaîtrait du sol de la France ?

Enfin, si la betterave à sucre lutte aujourd'hui contre les

sucres coloniaux, cet avantage ne lui échapperait-il pas le

jour où des moyens plus économiques de culture et des

procédés plus habiles de fabrication seraient introduits dans

le traitement des cannes à sucre?

On voit donc que les circonstances de climat ne sont pas

toujours une raison d'exclure, de l'agriculture d'un pays,des

plantes qui n'y trouvent pas les meilleures conditions d'exis-

tence. Le champ des cultures est rétréci ou agrandi par des
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causes économiques ou commerciales qui dépendent des

préjugés, des besoins des populations et de leur avancement

relatif dans les voies de l'industrie. L'admission des cultures

doit donc être réglée définitivement par le calcul des pro-
duits moyensque l'on peut en attendre, calcul dans lequel les

effetsdu climat entrent pour leur part.

Cependant, comme les éléments qui servent de base à ces

supputations sont loin d'être bien éclaircis, comme le calcul

d'un produit moyendépend des variations que l'on n'a pas eu

le temps de bien apprécier depuis le peu d'années que l'agri-
culture possède de bons observateurs, il faut toujours ac-

cueillir avec une certaine défiance les nouvelles cultures qui

craignent les extrêmes desvariations météorologiques.
Leur consacrer sans de longs essais toutes les ressources

dont nous pouvons disposer, c'est un jeu qui peut tourner à

notre ruine. Ainsi, l'olivier est, sans contredit, un des

végétaux dont les chances ont été le mieux étudiées; nous

savons, à la fois, les produits que l'on peut tirer de l'arbre

devenu adulte et la durée moyenne de sa vie dans son état

productif. Mais ce n'est pas toujours sur le résultat de ces

calculs que se fondent les planteurs; ils admettent des

chances heureuses, des intervalles d'hivers doux qui ne se

vérifient quelquefois pas. Et cependant, combien n'avons-

nous pas vu de propriétaires fiers, au mois de novembre,

de la beauté de leurs oliviers, pleurer en janvier sur leur

richesse perdue! Le père de famille prudent ne hasardera

jamais qu'une partie de ses ressources à ces spéculations
aléatoires.

En général, il faut se défier des cultures dominantes dans

une autre région météorologique que celle où nous cultivons,

à moins que de fortes raisons commerciales et économiques

ne puissent diminuer les dangers que leur adoption peut nous

faire courir. C'est ainsi que la luzerne ne doit être admise

qu'avec prudencedans la région céréale, et surtout en avan-

çant vers le nord de cette région et que le trèfle échoue
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très-souvent au midi de la région de la vigne et dans la

région des oliviers, si le climat n'y est pas modifié par

l'irrigation. C'est ainsi que le chou, plante sarclée par ex-

cellence dans la région des pâturages, ne donne que des

résultats insignifiants dans la région de la vigne, et ce pro-
duit n'y réussit bien qu'au moyen de l'irrigation. La vigne ne

subsiste au nord de sa région que par la difficulté des trans-

ports qui renchérissent les vins du Midi le maïs, tant de fois

essayé dans la région céréale, n'y mûrit que rarement et im-

parfaitement ses épis; le mûrier, transporté dans la région

céréale, ne peut y donner utilement que des récoltes bisan-

nuelles de feuilles enfin nos variétés de céréales du Midi,

trop sensibles aux grands froids, peuvent faire courir

de grands dangers aux approvisionnements des pays du

Nord, si on en répand trop la culture. Toutes ces impor-
tations de cultures demandent à être faites avec la plus

grande prudence.
C'est que, en effet, outre l'influence des températures extrê-

mes, il faut aussi calculer la somme de températures diurnes

nécessaires pour obtenir les récoltes de plantes cultivées. Cette

recherche suppose que l'on possède des tables météorolo-

giques des pays où l'on cultivfl, et que ces tables contiennent

tous les genres d'observations nécessaires à ces calculs
ables que nous ne possédons encore que pour un petit nom-

bre de localités.

Quand on les aura, on pourra voir, par exemple, que l'on

ne peut espérer une réussite passable en Provence, ni du

coton frutescent qui exige une somme du 5,500° de tempéra-

turemoyenne, ni mêmede coton d'Égyptequi en exige 4,500°
entre l'époque où la température moyenne de l'air dépasse

-i- 12, 5°et celleoù elle descend en automne à + 1 3°. Le climat

de Provence n'offre pas cette somme de température. La ma-

turité du maïs ne peut ctrc obtenue d'une manière certaine à

Paris, faute d'une assez grande somme de chaleur totale (I).

(1) Tomelî, paye5il.
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Quand on ne possède pas les éléments de calcul néces-

saires pour déterminer l'époque de la màturité des plantes,
il faut s'en assurer par des essais directs.

g 2.Récoltesdérobées.Duréede la saisonvégétative.

Ce n'est pas seulement à connaître la possibilité de cer-

taines cultures que se borne l'utilité dela connaissance posi-
tive d'un climat; elle nous donne encore le moyen de juger
celle de faire succéder dans la même année, sur le même

terrain, plusieurs récoltes les unes aux autres ces récoltes

successives s'appellent récoltes dérobées.C'est ici le lieu d'en

établir la théorie.

Dans les pays où la rente de la terre est très-élevée, il

importe de profiter de tout le temps dont on paye la location

et de multiplier les produits sur le même terrain. Pour

que plusieurs récoltes puissent se produire dans une même

année, il faut: 1° quela durée de la saison végétative soit

assez grande pour embrasser la durée de la production de

ces récoltes; 2° que l'état de la terre après la première
récolte soit tel qu'il soit possible de faire immédiatement

les cultures pour la récolte qui doit suivre; 3° que l'on

puisse disposer d'engrais suffisants pour obtenir la produc-
tion de ces récoltes successives.

Dans l'hémisphère boréal, la température moyenne de

l'atmosphère atteint son point moyen au printemps,
vers le 18avril il revient à cette moyenne, en automne, vers

le 16 octobre. La température va croissant du 18 avril au

4 août, et en décroissant du 4 août au 16 octobre. Ainsi

l'époque du maximum, le 4 août, partage la période com-

prise entre les deux moyennes, en deux portions la semi-

période croissante de 108 jours, celle de chaleur décroissante

de 73 jours.

En prenant pour exemple, Paris et Orange, nous pouvons
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représenter la période entière et les demi-périodes par les
chiffres suivants

Paris.

Les courbes ci-dessus représentent la marche de tempé-
rature moyenne. Maintenant, si nous nous enquérons de la

marche des températures totales (la moyenne composée du

minimum des jours et du maximum au soleil), nous avons

PARIS. ORANGE.

Température totale moyenne. 5653,60 par j. m. 20,07 4780,00 par j. m. 26,U
Somme des températurescroissantes. 2147,60 19,89 2810,00 26,01
Sommedestempérât, décroissantes. 1486,00 20,36 1970,00 26,98

PARIS ORANGE.

Température moyenne. 10t>,865 13»,000

Sommes des températures moyennes par jour par jour
du 18 avril au 16 octobre 2954,37 moyen. 160,32 3422,80 moyen. 180,90

Sommes des températures de la demi-

période croissante 1747,8!. 16,19 2045,90 18,94
Sommesdes températures dela demi-

période décroissante 1206,52 16,53 1376,60 17,49

Le phénomène est représenté par les courbes suivantes
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Ce qui est remarquable dans ces deux périodes, c'est la

lente progression del'accroissement de chaleur, et son rapidee

décroissement.

Supposons, maintenant, une plante qui se développe un

commencement de la période croissante elle éprouvera unil

accroissement graduel de température, se couvrira d'organes

foliaires, s'approvisionnera de sucs, jusqu'au moment ou

l'évaporation plus vive n'étant plus alimentée par l'humi-

dité du sol, sa séve s'épaissira, les nœuds des tiges se rap-

procheront et finiront par devenir des épis ou des pétales de

fleurs. Ainsi, le blé fleurit à + 16° de température, s'il a

d'ailleurs reçu 1,413° de chaleur totale; les semences com-

mencent alors à se former; et, quand la plante a reçu 24500

de chaleur totale, ou même 1, 500à 1 ,600°en retranchant les

nuits, sa maturité est complète.
Silebléétaitseméau commencementde la période décrois-

sante, sa végétation foliaire feraitdes progrès bien plus rapi-

des, pressée par une haute température; mais quand, à partir
du 4 août, il aurait reçu 1,413° de chaleur totale, il aurait

atteint le mois d'octobre, nécessaire pour la floraison; il ne

pourrait plus accumulerles 2,450° qui devraient procurer sa

maturité; il contrerait donc à se développer en feuilles et

ne fructifierait que l'année suivante. C'est ainsi que la

marche des températures ne permettrait pas à Paris la

fructification d'un blé semé plus tard que le 20 de mai

et le 10 de juillet à Orange, en supposant que la plante
trouve toujours dans le sol, la quantité d'humidité néces-

saire aux diverses périodes de son accroissement. Ainsi, sous

le rapport de la température, les semis des plantes doivent

être combinés de manière que cesplantes puissent recevoir la

somme de chaleur nécessaire à la fructification, et deplus que

l'époque de la floraison arrive encore au moment où la

chaleur sera assez élevée pour favoriser la formation de la

fleuret de la graine.

Mais nos deux semi-périodes offrent une différence tout
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aussi frappante que celle de leur température, c'est celle de

leur humidité et de l'humidité du sol. Celle-ci est à son

maximum au commencement de la période croissante et à la

fin de la période décroissante. Il fait le plus sec possible à la

fin dela période croissante et au commencement dela période
décroissante. Or, la germination, le développement radicel-

laire et foliaire des plantes exige un état relatif plus grand

d'humidité, la maturation des graines un état relatif plus

grand de sécheresse d'où il suit que la première période

est, dans les terrains ordinaires, la plus favorable à la mar-

che naturelle de la vie des plantes qui doivent porter des

graines et que la seconde période, d'abord peu favorable

à la germination, arrête ensuite le développement de la

plante, au moment où l'humidité serait nécessaire pour son

développement foliacé et radicellaire.

Mais, quand par le moyen de l'irrigation on peut, à vo-

lonté, mettre un terrain dans l'état d'humidité convenable,

les deux périodes pourront être également favorables à la

production des organes verts des plantes, si on arrose vers

la fin de ia période croissante et au commencement de la

période décroissante il arrivera aussi que l'on pourra se

procurer des récoltes de grains dans le courant de la

deuxième période, en semant au milieu de la première
avec le secours de l'irrigation. Ainsi pour que cette faculté

puisse être utilisée, dans le but d'avoir une récolte dérobée,
il faut que la récolte de printemps soit faite assez à temps

pour que la somme des températures nécessaires à la récolte

d'été qui la suivra, soit obtenue dans la partie encore sèche

et chaude de la période décroissante.
Si nous cultivons dans le midi de la France, où la récolti

du blé a lieu, année moyenne, du 20 au 30 juin, nous pour-
rons disposer d'un mois de la période croissante et de toute

la période décroissante; c'est-à-dire de 3,697° de chaleur

totale, pourvu que nous mettions la terre dans un état d'hu-

midité suffisant pour permettre une semaille immédiate,.
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Ainsi

Le maïsquarantain exige 5,500°
Le millet. 1,850
Le haricot. 1,400
Les fèves. 2,500
Les pommes de terre. 2,920
Les betteraves. 1,435
Un grand nombre de fourrages, maïs, avoine,

vesce, etc. 1,500

Toutes ces plantes, et d'autres encore, peuvent être obte-

nues, dans le midi de la France, en récolte dérobée, après la

moisson du blé, dans les terres irrigables à cette époque.
Mais si la nature du sol ou le défaut d'irrigation ne per-

mettent pas de commencer les semailles avant le milieu de

septembre, il ne reste plus que 626»de chaleur totale à em-

ployer et l'on ne peut cultiver que des plantes qui continuent

à végéter au-dessous de la température de + 130, savoir le

sarrasin, la pomme de terre, les navets. Ces dernières récol-

tes sont les seules dont les pays du Nord puissent profiter

quand la moisson des céréales n'est terminée qu'au mois

d'août.

Unedes récoltes dérobées les plusprécieuses, est sans doute

celle qui, en soutirant une grande masse de principes de

l'atmosphère, peut devenir d'un utile secours pour les récol-

tes subséquentes, en fournissant aux terres un abondant

engrais vert. Les engrais verts, employés comme récolte

principale de l'année, sont une ressource trop coûteuse, et

nous avons dit qu'il fallait leur préférer des fourrages qui,
consommés par les animaux, donnaient un produit bien su-

périeur, puisque l'azote des fourrages se réalise au prix de

12,61 kil. de blé et celui des engrais à 7,50kil. seulement;
mais il n'en est pas de même des engrais verts en récolte dé-

robée. Ainsi, dans les terrains et les situations où le lupin

réussit, nous avons vu des successions de récoltes céréales

obtenues par l'intermédiaire de cette légumincuse, semée
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immédiatement après les moissons, et enfouie un pen avant

les semailles. Sur les sols arrosés, on peut aussi se procurer
un excellent engrais par les récoltes dérobées de fèves si

le terrain est en bon état, on aura en octobre un champ bien

garni de fèves en fleur que l'on enterrera par un labour, sur

lequel on sèmera le blé.

Dans le Nord, on peut destiner le sarrasin au même em-

ploi c'est aussi une plante améliorante, mais ses tiges ne

parviennent pas au même développement que celles des lé-

gumineuses et absorbent avec moins d'intensité l'azote de

l'atmosphère.

CHAPITREXI.

Récapitulation des lois des assolements.

En résumant les théories que nous avons exposées dans

les chapitres précédents et en élaguant les détails dans les-

quels nous avons dû entrer et qu'il ne faut pas perdre de

vue, nous trouvons que le meilleur assolement est celui qui
donne le produit net le plus élevé descapitaux que l'on em-

ploie à sa réalisation, et qu'on y parvient
1° En adoptant les cultures que la nature du sol et le cli-

mat permettent d'introduire, et qui, dans les circonstances

données, fournissent le produit net le plus élevé, mais aux

conditions suivantes ·

20 Que l'on sera en état de faire les avances indispensa-
bles à ces cultures, et celles qu'exigeront la conservation on

la transformation de leurs produits en produits échan-

geables, si cela est nécessaire
3° Que l'on pourra les continuer, et qu'ainsi on sera en

mesure de leur fournir la quantité d'engrais nécessaire, soit

en achetant, soit en produisant ces engrais;
4° Que si l'on doit produire les engrais, la ma:se des rcs

titutions faites au sol sera, au moins, égale à la masse des

principes enlevésj
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l>°Que cette restitution se faisant avec lenteur dans k>

couches profondes, on ne jugera pas de l'état de fertilité de

ces couches par celui de la surface, et qu'ainsi un intervalle

plus ou moins grand doit séparer le retour des plantes à ra-

cines pivotantes
6° Que l'on pourra toujours et économiquement se procu-

rer les forces nécessaires pour exécuter les travaux, soit en

distribuant ceux-ci d'une manière égale entre les saisons, si

l'on a une masse fixe et invariable de forces disponibles, soit

en se procurant en temps utile les suppléments de forces

qu'exigent les cultures qui n'occupent qu'à certaines époques
de l'année;

7° Que les récoltes successives auront entre elles un inter-

valle de temps suffisant pour ameublir et nettoyer le terrain,

et en ne laissant cependant que la durée indispensable pour
le bon accomplissement des travaux.

CHAPITREXII.

Examen de quelques formules d'assolement.

Nous achèverons d'éclaircir les principes que nous venons

de poser, et de familiariser nos lecteurs à leur emploi, en les

appliquant à diverses formules d'assolement recommandées

par les auteurs, ou usitées avec succès dans différentes con-

trées de l'Europe. Nous ne reprendrons pas celles qui ont

été les types de nos déductions dans les chapitres précédents,
savoir l'assolement biennal et triennal avec jachère, l'as-

solement quadriennal, l'assolement de Nismes, celui d'O-

range, celui d'Anvers mais nous examinerons les formules

rapportées par A. Young, John Sinclair, Thaër, Schwerz,

Burger, et par des auteurs plus récents Mathieu de Dom-

basle, Rieffel, Bella. Toutefois, nous avons dû nous bor-

ner à choisir les plus saillants et les plus riches, dans l'in-
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nombrable variété de ces types d'assolements, que chacun se

croitappeléà imaginerchaquejour. L'application de noscal-

culs à ces cadressymétriques qui plaisent tantàl'œil des com-

mençants, dissipera bien des illusions; et prouvera qu'un
assolement digne d'être mis en pratique est une œuvre qui
mérite de sérieuses réflexions, et que les circonstances locales

qui font varier les moyens d'exécution, le rendent souvent

inapplicable ailleurs que dans la situation spéciale pour la-

quelle il a étéconçu. Rappelonstoujours à noslecteurs que les

éléments des différentes nourritures distribuées aux animaux

subissent des pertes par la transpiration, par l'absence des

animaux des étables; par la production du lait, de la chair et

de la laine pertes que nous avons indiquées plus haut, et qui
sont telles, que pour des animauxen repos et ne produisantpas
de lait, il faut compter 0,17 de perte sur les engrais; pour
ceux qui travaillent toute l'année et ne passent que la nuit

dans les étables, une perte de 0,28, ou une perte propor-
tionnelle à leur absence des écuries et pour les vaches lai-

tières, une perte de 0,38, tout compris. Ce n'est qu'après ces

déductions variables que l'on pourra être assuré que l'asso-

lement pourvoit à son approvisionnement d'engrais.

i. HVNTINGDON.-Assolementd'un cultivateur expérimenté
(JohnSinclair,t. H, p. 240).

Produit. Azote Produit net. Avances.

kil. employé. restitué. kil. de blé. kil. de blé.

t Vesces(fourrages). 10000 114,00 168,00 406 694
2Blé. 5000 76,50 17,70 1775 2600
3 Trèfle 914Î 140,78 241,34 779 1437
4 Fèves consommées. 2640 186,32 225,00 996 836

5 Blé 5000 76,50 17,70 1775 2600

594,10 669,74 5731 8167

Engrais total excédant 75,64

Les engrais laissent un trop faible excédant, le produit

net est de 1146 kil. de blé par hectare (252 f., le blé valant

22 fr. les 100 kil.); il faut 1633 kil. d'avances (359 fr.) par

hectare, non compris la rente du terrain.
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Produit. Azote Produit net. Avances.

kil. employé. restitué. kil. de blé. kil. de blé.

1 Navets J00O0O 240,00 360,00 1584 2029
2 Orge. 2625 54,07 7,87 415 1746
5 Fèves. 2640 186,52 225,00 996 836
4 Blé 5000 76,50 17,70 1775 2600
5 Orge. 2625 54,07 7,87 415 1746
6 Trèfle. 9142 140,78 241,34 779 1437
7 Blé 5000 76,50 17,70 177S 2600

828,24 877,48 7739 12994

Engrais total excédant. 49,24

Les engrais laissent si peu d'excédant, qu'en comprenant
les pertes qu'ils subissent, le terrain doit s'appauvrir si l'on

n'y pourvoit par des engrais extérieurs. Le produit net est de

1 107k. de blé par hectare (243 fr.); il faut 1857 kil. de blé

d'avance par hectare (408 fr.) non compris la rente.

3. Edimburgh,ABERDEEN(JohnSinclair,t. II, p. 248).

Cet assolement se suffit en engrais, si l'on fait consommer

sur la ferme; son produit net est alors de 1225 kil. de blé

(269fr. 50).

Cependant Sinclair estime ce produit de 980 à 1225 fr.

par hectare. Cela doit tenir au haut prix des denrées, du

fourrage, du lait, aux environs des grandes villes, à celui

du blé en Angleterre, et aussi probablement à ce que l'on y

achète lefumier à bon compte.Les avancesseraient de 2036k.

de blé (448 fr. ) par hectare.

2. SUFFOLK. Terres riches et profondes
(JohnSinclair,t. 11,p. 246).

Produit. Aiote Produit net. Avances.

kil: employé. restitué. kil. de blé. kil. deblé.

i Vesces 10000 114,00 168,00 406 694

Navets, 50000 72,00 108,00 270 779
2 Blé de printemps. 3000 76,50 17,70 1775 2600

262,50 293,70 2451 4073

Engrais total excédant. 31,20
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4. Kensington. Choux et pommes de terre vendus à la ville

(John Sinclair, t. II, p. 248).

Cet assolement exige uneforte importation d'engrais; mais

il n'est praticable que près des villes et avec la possibilité de

vendre en entier au marché, et pour la consommation hu-

maine, les choux et les pommes de terre. Son produit net

estde4339kil. de blé (954 fr.) par hectare il exige 20 36kil.

de blé d'avance par hectare (448 fr.).

5. Wurtemberg.(Forêt-Noire.)

Produit. Azote Produit net. Avances.

kil. employé, restitué. kil. de blé. kil' deblé.

1 Choux 135000 578 81 5413 4387
Pommes de terre. 29000 142 37,7 1490 5005

2 Blé 5000 76,5 17,7 1775 E600

596,5 156,4 8678 10192
Déficit total d'engrais. 460,1

Produit. Azote Produit net. Avances.

kil. employé. restitué. kil. de blé. kil. de blé.

1 choux écobués et fumés. 155000 378 351 1387 4587
2 Seigle 2392 65,84 15,05 777 1950
3 Lin (tiges). 3550 59,76 » 881 3443

4 Seigle fumé. 2592 65,84 15,03 777 1950

5 Pommes de terre. 0 29000 142,00 142,00 556 3005

6 Avoine. 2948 70,75 15,57 1328 1600

7 Trèfle 9142 140,78 241,54 779 1457

8
9( Prairies. 18000 207,00 587,00 1080 1200

10
1109,97 1166,94 7565 19172

Engrais total excédant. 56,97

Cetassolementse suffirait tout juste pour ses engraissiceux-

ci ne subissaient aucunedéperdition; tousles produits, excepté

les graines et le lin, sont consomméssur la ferme. En suppo-

sant les cultures portées au maximum du produit, on voit que

le produit net serait de 756 kil. de blé (166 fr.) par hectare,

moins la rente; mais nous ne croyons pas à un tel rcsultat.

Il y a 1917 kil. de blé d'avances par hectare (422 fr.).
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6. Alsace.
nente. Azote Produit net. Avances.

kil. employé. restitué. kil. deblé. kil. deblé.
1 Pavot.. 1725 74,55 21,75 2133 2749
2 Blo 5000 76,50 17,70 139Î 2600
5 Fèves.. 2640 186,52 225,00 990 836
4 Blé. 3000 76,50 17.70 1892 2600

STobae. 3350 203,28 87,78 6723 11579

6Blé. 5000 76, 50 17,70 1892 2600
7 Trèfle.. 9142 140,78 241,34 779 t437
8 Blé. 5000 76,50 117,70 1892 2600

910,73 656,65 18199 27001
Déficit total d'engrais. 264,08

Cet assolement, qui n'est qu'une des nombreuses formu-

les usitées en Alsace, ne peut se soutenir qu'au moyen d'une

abondante importation d'engrais; les récoltes étant déve-

loppées au maximum, ses produits nets sont de 2275 k.

de blé (500 fr.) par hectare, non compris la rente. Les rè-

glements fiscaux ne permettent pas d'obtenir du tabac un

produit aussi élevé quecelui que nous lui assignons; plusieurs
antres récoltes sontloin d'atteindre aussi le chiffre maximum;
ce chiffre exige 3375 kil. de blé d'avance (742 fr.), non

compris la rente.

7.Belgique.– AssolementqueSchwerzconsidèrecomme
undesmeilleurs.(Instructions,page298.)"

Rente. Azote Produit net. Avances.

kil. employé. restitué. kil. de blé. kil. deblé.

i Navels. 100000 24 360 1584 2029
2 Avoine. 2043 70,75 15,57 1328 1600
3 Trèfle 9142 140,78 241,34 779 1437

4 Blé, 5000 76,50 17,70 1775 2600
Navets 30000 72,00 108,00 270 779

5 Lin 3550 59,76 » 881 3443
6 Blé 5000 76,50 17,70 1775 2600

7 Seigle. 2392 65,84 15,03 777 1950

Navets. 30000 72,00 108,00 270 779

8 Pommesde terre.. 29000 142,00 142,00 556 3005

9 Blé, 3000 76,50 17,70 1775 £600

10 Cesscetseigle. 10000 114,00 168,00 1498 691

N avets. 30000 72,00 108,00 270 779

1258,63 1319,04 13538 24Î95

Entrais total excédant. 60,41
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Cet assolement est au-dessus du pair pour les engrais; il

donne 1354 kil. de blé de produit net (297 fr.); il exige
2429 kil. d'avance par hectare (534 fr.).

8. ASSOLEMENTavecpâturagedu Holstein(1).

Produit. Azote Produit net.

kil. employé. restitué. kil. de blé.

1 Avoine. 2943 70,75 18,57 1523
2 Jachère » » 9,18 »

3 Blé 3000 76.50 17,70 1392

4 Orge 26Î5 54,07 14,70 415
b Avoine 2943 70,75 18,57 1523
6Trèfle à faucher. 9142 140,73 241,34 1093

8 ( Pàlurages 24000 276,00 bl6,0n 2726

10 )

638,85 836,06 8784
Par hectare. 63,83 83,61 8784 (193 f. 25 c.)

Engrais excédant par hectare. 14,73

La grande déperdition d'engrais qu'occasionne le pâturage

quand on n'en prend pas soin, et celle que causent les vaches

laitières, nous font penser que les engrais sont à peine suffi-

sants.

9. ASSOLEMENTavecpâturagedu Mecklenbourg.
Produit. Azote Produit net.

kil. employé. restitué. kil. deblé.

1 Jachère » » 9,18 •

2 Blé 5000 76,50 17,70 1892

5 Blé de printemps 5000 76,50 17,70 1892
4 Jachère. » • 9,18 »
5 Blé. 5000 76,50 17,70 1892
6 Blé de printemps. 5000 76,50 17,70 1892
7 Trèfle

180008
J

et 18000 207,00 387,00 2044

9
(pâturages.

813,00 476,00 9612

Par hectare. 57,00 52,89 1063(234 f. c.86.)
Wfii-it d'engraii par hectare. 4,11

(1) Thaër, § 325 et suivants.
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L'assolement du Holstein attache plus de prix à l'élève du

bétail, celui du Mecklenbourg à la production des grains qui
doivent être plus nets, mais donner une récolte plus faible,
car l'engrais est réellement insuffisant pourobtenir desrécoltes

maxima. Ces assolements se recommandent par une très-

grande régularité dans les opérations et par l'uniformité des

produits. Une telle exploitation bien établie, l'inspection et

la direction deviennent très-faciles, et Thaër pense que 4000

hectares ainsi assolés demanderaient moins d'attention et

de soins que 400 dirigés d'une autre manière. Mais c'est

une machine qui ne souffre aucun dérangement, aucun

changement, et elle ne peut marcher qu'à la condition que le

terrain se prêtera à la production des herbes. Si le terrain

ne se gazonne pas facilement et rapidement, si dès la seconde

année le pâturage n'atteint pas un produit convenable, il

faut renoncer à ce système mixte et adopter un système com-

plet avec cultures.

ILin(tiges) 55S0 59,76 19,88 88t
2 Blé. 5000 76,50 17,70 1892

Millet Î580' 88,20 42,84 1147
5 Blé. 5000 76,50 17,70 1892

Maïs quarantain 2625 158,23 10,24 1054

s )
Prairies., 22500 258,75 483,75 2010

646
Prairies.

ï!500 258,75 483,75 2010

6)

597,89 589,if 8876

Ces terrains conservent bien leur fertilité il faut croire qi.

(1) Burger, Agriculture du royaume lombardo-vénitien, p. oo.lL

suivantes.

10. ASSOLEMENTS italiens (1).

Terrains arrosés.

1. Provincede Lodi, Melguanello.

Produit. Azote Produit net.

kil. employé. restitué. kil. de blé.

Par hectare. 99,65 93,02 1479(281f. 50
Déficit d'engrais par hectare. 1 ,63
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les eaux, par les éléments qu'elles charrient, compensent le

léger déficit d'engrais.

2. ProvincedePavie,San-Nuovo.
Produit. Azote Produit net.

kil. employé. restitué, kil. de blé.

1 Maïs 5250 106,57 20,47 2109
2 Trèfle. 9142 140,78 241,34 559
5
4 Riz. 22500 270,00 69,75 6174
5

6 Blé. 3000 76,50 17,70 1892

593,85 549,26 10734
Par hectare. 98,94 58,21 1789 (593 f. 58 c.)

Déficit d'engrais par hectare. 40,73

Il est bien évident que ce grand déficit d'engrais ne peut
être couvert que par la richesse des eaux d'irrigation.

II. Terrainssecs.

Milan,Côme.Varèse.

Produit. Azote Produit net

kil. employé. restitué. kil. de blé.

j Ma;s 5250 106,57 20,47 2109

i Blé.' 1500 S8.25 8,85 946

2 j Maïs quarantain.
1312 20,14 15,12 1527

S Blé. 1500 58,25 8,85 946

4Maïs 2625 58,28 10,24 1054
5 Trèfle 4571 70,59 120,67 279

$ Blé 3000 76,80 17,70 1892

6 ( Maïsquarautain. 2625 58,28 10,24 1054

466,56 202,14 8807
Par hectare. 77,72 53,36 2202 (484f.44c.)

Déficit d'engrais par hectare. 44,56

Ces terres épuisées par des récoltes aussi répétées ne

produisent que 1350kilog. de maïs par hectare au lieu de

5250 kilog. et à peine 1000 de blé. Les engrais atmosphéri-

ques réunis à la petite quantité que l'on en fabrique, sou-

tiennent cette production. Les produits des mûriers permet-
tent seuls de continuer une semblable culture. En général,

l'agriculture lombarde n'est remarquable que par sesterrains
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arrosés et ses cultures arbustives la culture commune est

fort en arrière des autres pays. Du produit net ci-contre,
il faudrait soustraire la valeur de 44 kilog. d'azote du fumier

par hectare ou 330 kil. de blé (96 fr. 80 c.).

2. Vicence.

Produit. Azote Produit net.

kil. employé. restitué. kil. de blé.

1 Mais 5230 106,57 20,47 2109
2 Blé 3000 76,50 17,70 1892
5 Trèfle 9142 140,78 241,31 539
4 Blé. 3000 76,50 17,70 1892

400,53 297,21 645-2
Par hectare.. 100,09 74,30' 1613 (354 fr. 86)

Déficit d'engrais par hectare. 25,79

Il ne faut pas oublier que cette rotation exige un sol aussi

profond et aussi fertile que celui de Vicence, dit Burger.

Encore ici un énorme déficit d'engrais. Cependant le produit
du maïs est de 2600 kilog. par hectare et celui du blé

de 1600 kilog., grâce à l'excellence du terrain.

H. – Assolements DE ROVILLE.

Mathieu de Dombasle, fondateur d'une école célèbce d'a-

griculture, en entreprenant l'exploitation des terres de Ro-

ville, manquait, il faut l'avouer, de pratique et quoique

possédant toute la scienceagricole de son temps, il ne pouvait
deviner les précieux résultats qu'a produits son alliance

avec les sciences physiques, et il en était réduit à ces tâton-

nements qui font tant de mal aux entreprises de tout genre,

parce qu'elles font perdre à la fois le temps et l'argent. Il

serait bien intéressant de suivre les différentesfluctuations de

son esprit dansla tâche d'arrêter un assolement pour sesterres

de Roville mais afin de ne pas étendre outre mesure cette

étude, nous la bornons à ce qu'il appelait ses terres légères,

véritables glaises, qui se lattaient par la culture, quand elles

étaient molles, faisaient alors des mottes dures sur lesquelles

les gelées n'agissaient pas, et qui ne se dissolvaient qu'à la
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longue après de fortes pluies à l'état sec, c'étaient des terres

friables, faciles à cultiver. On trouvait l'eau à 60 centimètres

au-dessous du sol.

Son premier assolement de 18 ans avait pour but, en

multipliant les soles, de placer les plantes cultivées dans des

situations différentes, de sorte, par exemple, qu'on pût ap-

précier la réussite d'un blé de printemps placé après les

pommes de terre, d'un blé d'hiver placé après le trèfle, le

trèfle incarnat, ou après le colza. Ce but était excellent,

comme objet d'étude mais sur l'ensemble d'un domaine où

l'on avait à ménager les intérêts des actionnaires, il y avait

d'autres considérations à combiner (1). Dès la seconde an-

née, M.Mathieu de Dombasle s'aperçut bien que son assole-

ment ne reproduisait pas l'engrais qui pouvait le maintenir;

il adopta alors un assolement de cinq ans, où il admettait

deux récoltes sarclées consécutives et seulement deux années

de froment d'hiver (2). A la troisième année, l'insuffisance

des engrais se manifestant de plus en plus, l'assolement de

cinq ans fut changé en assolement de sept ans, avec trois

ans de pâturage (3). Quatre ans venaient à peine de s'écou-

ler depuis le commencement de son entreprise, et il était

tombé dans un état de doute relativement à la nécessité

d'avoir un assolement régulier (4). Mais, dans le fait, il

abandonnait l'idée de ses pâturages permanents de trois ans,
il réservait un neuvième de terrain pour la pâture et les

autres huit neuvièmes étaient cultivés alternativement en ré-

coltes sarclées et en froment. Les fourrages avaient disparu,
mais il y avait pourvu en mettant en luzerne des terres de

coteau, c'est-à-dire que pour celles de la plaine, il entrait

dans un système agricole avec importation d'engrais. Nous

trouvons à la septième année, qu'il a persisté dans cette

(1) Annalesde Roville,t. i", pag.204.

(2) Idem, t. H,pag.<)3.

(3) Idem, t. III, pag.69.

(4) Idem, t. IV,pag.78.
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espèce d'assolement biennal, en réduisant cependant à sept

ses neuf divisions. Voilà par quelles alternatives a passé cet

esprit éminent.

Les chiffres déduits des formules agricoles vont mettre en

pleine évidence les causes de ses hésitations et de ses non-

succès.

PREMIER ASSOLEMENT.

Produits. Azote Produit net Avances
• – en k. de blé. en k. de blé.

kil. employé. restitué. kil. kil.

1 Pommes de terre. 29000 142,00 142,00 556 300b

î Blé de printemps. 3000 76,50 17,70 1892 2600

5 Trèfle 9142 140,78 241,34 779 1437

4Blé 3000 76,50 17,70 1892 2600

5 Cola' 2856 117,95 15,42 «34 .3495

6 Blé · 5000 76,50 17,70 1892 2600

7 Trèfle. 9142 140,78 241,54 779 1437

8 Colza. 2856 117,95 15,42 2254 3495

9 Blé. 5000 76,50 17,70 1892 2600

10 Pommes de terre. 29000 t42,00 142,00 556 3005

11 Blé de printemps. 3000 76,78 17,70 1892 2600

12 Trèfle incarnat 5800 66,70 95,70 353 558
15 Blé 3000 76,50 17,70 1892 2600
14 Trèfle incarnat. 5800 66,70 95,70 353 538
15 Pommes de terre. 29000 142,00 142,00 556 3003

16 Blé de printemps. 3000 76,50 17,70 1892 2600

17 Pommes de terre. 29000 142,00 142,00 556 3005

1S Blé de printemps. 5000 76,50 17,70 1892 2600

1831,14 1414,52 24092 43760
Déficit total. 416,62

Produit par hectare. 1338 k. (294 fr. 36 c.).

Avances par hectare 2431 k. de blé (535 fr.).

L'exploitation était composéede 18 soles de 4 hectares et

demi chacun, ci 81 hectares. Ces terres étaient- loin d'être

en état de saturation d'engrais; mais en l'admettant, voyons

quelles sont les ressources qu'il comptait leur appliquer.

C'étaient, selon lui, 675 voitures de fumier de 500 kilog.
chacune ou 337500 kilog. de fumier qui, en le supposant de

0,40 d'azote pour 100, donnerait 1350 kilog. d'azote. Il y
aurait donc encore un déficit de 481 kil. d'azote. L'auteur

le sent et il désirerait augmenter d'un cinquième, ce qui ne

suffirait pas encore. Toujours est-il bien certain que cet as-
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solement ne pouvait marcher sans le secours d'engrais im-

portés d'autres terrains. Il le reconnut sans doute, quand il

adopta l'année d'après l'assolement suivant

1 pommesde terre 29000 142,00 142,00 556 3005
2 Pavots(pois ou maïs) 1725 75,35 21,75 2135 2749
3 Froment. 5000 76,50 17,70 1892 2600
4 Trèfle 9142 140,78 241,54 779 1437
5 Froment. 3000 76,50 17,70 1892 2600

511,13 440,47 7252 12591

Quoique moins considérable que dans le précédent asso-

lement, l'insuffisance d'engrais était encore patente, surtout

si l'on considère la perte de près d'un quart que subissent les

restitutions quand elles passent dans la consommation des

animaux. Mathieu de Dombasle se décide alors àmodifier cet

assolement de la manière suivante

1 Pommes de terre. 29000 142,00 142,00 556 5005
2 Plante sarclée et parée et sur-

tuut le pavot. 1725 75,35 21,73 2133 2749
3 Froment 3000 76,50 17,70 1892 2600

4,5, Pâturage (1) 9142 140,78 241,34 1167 1457
7 Froment. 5000 76,50 17,70 1892 2600

511,13 440,47 7660 12391

Cette modification était insignifiante à cause du faible pro-

duit relatif des pâturages, mais elle donnait le moyen de

(1) Ce pâturage, composé de ray-grass, de millet et de trèfle blanc,

est porté dans les comptes du produit net pour moins de muitié û'mi

trèfle.

Deuxième ASSOLEMENT.

Produits. Azote Produit net Avances
– -» – – – en k. de blé. en k. de blé.

kil. employé, restitué. kil. kil.

Déficit total. 70,66

Produit par hectare. 1450 k. (519 Ir.)

Avances par hectare. 2478 k. (545 fr.).

Troisième ASSOLEMENT.

Produits. Azote Produit net Avances
-– en k. de blé. en k. de blé

kil. employé, restitué, kil. kil.
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faire paître le troupeau et diminuait la masse des cultures à

exécuter.

L'assolement de Roville fut enfin et graduellement modi-

fié commeon le voit ci-après

Quatrième assolement.

Produits. Azote Produit Produit Avances.
m ! – brut en k. net.

kil. employé. restitué. de blé.

1 Colza. 2856 117,95 15,42 43777 2234 5495
2 Froment. 5000 76,50 17,70 5106 1892 2600
5 Betteraves un tiers 53500 220,00 220,00 1555 i276 5427

Pommesde terre} pour 9666 46,66 46,66 J1H 185 i002
Mais chacun. 1750 56,53 6,82 1580 705 1059

4 Froment. 5000 76,50 17,70 5106 1892 2600
5 Sarrasin. 2925 73,12 45,92 5207 2669 1609
6 Froment. 5000 76,50 17,70 3106 1892 2600
7 Pâturages 3047 46,66 80,44 592 15S9 1457

770,22 468,36 20540 10580 2iS29
Déficit total. 501,86

Prpduit net par hectare 1511 k. (552 fr. 42c.)

Produit brut par hectare 2906 k. (639 fr. 76 c.)

Avances par hectare 3H8k. (717 fr. 14 c.)

Le déficit d'engrais est encoreplus considérable, et l'asso-

lement ne se soutient que par des engrais importés des autres

parties du domaine. Cela seul peut expliquer que le produit

brut des 129 hectares du domaine ne se soit porté qu'à

23,424 fr. (1) en 1830, ou 181 fr. par hectare, tandis qu'il

devait être de 639 fr. 76 c., quoique ce compte comprenne

des ventes de graine de betterave et de ray-grass, produits

extraordinaires. Que l'on remarque d'ailleurs que le ca-

pital agricole, les avances pour les cultures de Roville n'é-

taient que de 30,000 fr. ou 232 fr. par hectare, tandis que
cette culture aurait exigé 717 fr.; la faiblesse des moyens

explique celle des résultats.

12. – Assolement DE GRIGNON.

Nous prenons cet assolement tel qu'il est définitivement

arrêté dans la sixième livraison des Annales de Grignon; on

(1) Annalesde Roville, iomeVII,page12.
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pourra voir aussi, pour compléter les données nécessaires, les

autres cahiers des Annales et l'ouvrage de M. Caffin d'Or-

signy, intitulé Quinze ans d'exploitation à Grignon. Les

produits réels du domaine sont des données tirées des diffé-

rents comptes rendus.

THEORIE.

KétoIlK
Ua" AZOTE Prodoiten t.

L
desproduits mis. ** – – –

dehu1Mor"°B- e,kll. de blé.
Frais.

«mploie. mliiuê. *•

kil. kil. kil. 1-il. kil.

1 Pommes de terre.. 29000 3344 1159 142,00 57,70 1490

2 Froment de mars.. 3000 3106 1331 76,50 17,70 1892

3 Trèfle 01*2 1777 392 140,78 241,34 1098

4 Froment. 3000 3106 1331 76,50 17,70 1892

5 jèves 2640 1902 906 186,12 225,19 996

6 Colza. 2856 4377 1125 117,95 15,42 2163

7 Blé. 3000 3106 1331 76,50 i7,70 1892

8 Soledefourr.divers 7500 1082 432 86,25 161,25 650

21790 8007 902,50 754,00 12273

Par hectare 2724 1001 112,81 91,75 1469

(599f. 28) (220f.) (353f. 76)
Déficit par hectare. 21,06

FAITS RtStt-S.

Récolte
valeur

enkdogr. Frais. Produit net.
moyenne. de blé.

kil. tu. tit. tit.

1 Pommesde terre 20540 2361 1550 811
2 Froment de mars. 20i0 2081 454 1627
5 Trèfle. 2444 475 125 550

4 Frcment. 20i0 2081 454 1627
5 Fe<M. 1256 915 466 447
6 Colza 1414 2167 1617 550
7 Blé. 2010 2081 454 1627

8 Sole de fourrages divers.. 49021 707 7 700

12866 S.J27 7759
Par hectare. 1608 641 !)67

(K':f.i8) (!41 f.0:) (!t2f.75)

En réalité, et en y faisant entrer les frais généraux, la va-
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leur de la récolte a été de 371 fr. 60, et la dépense de 264 fr.

dans lesquels sont compris 98 fr. 50 de fermage, ainsi

141fr. 02 fraisde culture
98 50 fermage
24 48 fraisgénéraux

264fr. » dépense

Noustrouvons dansles comptes rendus, quedel828à 1841,
on a recueilli 30,342,275 kil. de fumier d'écurie. Nousavons

analysé ce fumier et nous avons trouvé qu'avec 0,67 d'eau il

dosait 0,38 pour 100 d'azote, ou à l'état sec, 1 ,593d'azote pour
100. Nousavons aussi calculé son dosage d'après les tableaux

renfermés dans la neuvième livraison des Annales de Gri-

gnon, pages 46 et suivantes; ces calculs nous ont conduit à

un résultat presque identique à celui de l'analyse élémen-

taire. Ainsi en treize ans on aurait disposé de 115,300 kil.

d'azote sur 240 hectares ou 480 kil. par hectare et par an

environ 30 kil. De plus, il a été acheté pendant ce temps pour

93,000fr. d'engrais ou pour près de 30fr. par an; et le prix
du fumier de ville étant de Ofr. 40 les 100 kil., c'estpar hec-

tare une addition de 7,500 kil. de fumier qui, en lui suppo-
sant le même dosage, donnerait 28,5 kil. d'azote. En totalité

donc, on a disposé de 58,50 kil. d'azote par hectare, au

lieu de 112,81 kil. qu'aurait exigés cet assolement traité au

maximum. La valeur réelle des produits bruts a été de

1608 kil. de blé au lieu de 2724 kil. Ce qui s'explique aisé-

ment par la différence des fumures. Le produit brut a même

été un peu plus fort que le fumier employé ne l'aurait fait

supposer; en effet, nous avons 113 58 2724 1798. Loin

d'être excessive,la quantité de bétail n'est donc pas suffisante.

Si nous ne nous trompons, la moitié au moins des pommes

de terre ne sont pas consommées dans la ferme et par con-

séquent ne peuvent compter comme fourrage, et il reste alors

une beaucoup trop petite proportion de ressources fourra-

gères, relativement à l'étendue des cultures.
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13. ASSOLEMENTDESFERMESdétachéesDEGRAND-JOUAN.

Personne n'a mieux étudié les landes de Bretagne, n'a plus

expérimenté, n'a plus réfléchi sur les moyens de les mettre en

culture que l'honorable directeur de Grand-Jouan, M. Rief-

fel. Après de nombreux essais, après avoir lutté courageuse-
ment contre toutes les difficultés, il a fini par s'arrêter à un

plan qui, tout en favorisant les véritables progrès des élèves

de son école, peut donner les résultats les plus avantageux.
Réservant une partie de terrain autour du chef-lieu de l'école

qui restera sous sa direction spéciale, il ena remis une seconde

portion à son directeur, qui y sera secondé par les élèves de

l'institut; ceux-ci, quand ils seront assez avancés dans leurs

connaissances agricoles, seront chargés tour à tour de l'in-

spection de petites métairies de 25 hectares, entre lesquelles
M.Rieffel a divisé les 300 hectares de terre qui lui sont restés

après la constitution des deux grandes exploitations. Ainsi

les élèves voient tour à tour les grandes cultures dirigées se-

lon les procédés avancés de l'agriculture, puis les métayages
confiés à des colons et à leur famille. Le plan d'instruction

nous paraît admirablement bien conçu et bien adapté à la

situation de ce pays, et ajoutons à celle d'une grande partie
de la France. Notre territoire est divisé en petites exploita-

tions, et soumis en grande partie au métayage. Il faut que
les élèves de nos écoles d'agriculture sachent bien le parti

que l'on peut tirer de cet ordre de choses; et qu'appelés à di-

riger la fortune territoriale de grands propriétaires, ils

puissent leur proposer autre chose que de congédier leurs

tenanciers, de réunir leurs métairies en vastes exploitations,
de laisser détruire les petits bâtiments des colons pour con-

struire de vastes et grandes fermes. Cette belle concpption

d'éducation agricole nous a paru mériter d'être mieux con-

nue. Nous la signalons ici avec grand plaisir, en profitant
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Produits Produit Frais. Produit Azote Produit,

maxima. en kil. de net. " – – –
d'après

blé. employé, restitué. Rieflel,

enk.de blé.
kil. kil. kil. kil.. kil. kil. kil.

) Choux. 155000 4767 5380 1387 378 459 407
2 Sarrasin. 2925 »«7 538 919 61,66 45,92 407
3 Froment. 5000 5223 1331 1892 76,50 17,70 1223
4 Avoine d'hiver. 2948 2557 1229 1328 70,75 18,57 728
5 Trèfle, Ray-gr. 9142 1777 679 1098 140,78 241,54
6 Pâturage 6000 6Si 000 68l 69,66 129,00

14462 7157 730b 797,35 911,53 2558
Par hectare. 2410 1193 1217 129,06 143,83

(530f.20)(262f. 46)(267f.74)
Engrais excédant par hectare 14,77 kil.1.

Les frais de la culture de M. Rieffel étant de la moitié du

produit, il lui resterait en produit net 1 179kil. de blé, plus
un bénéfice qu'il évalue au minimum à 50 fr. (227 kil. de

blé), en totalité 1,406 kil. deblé; c'est le cinquième seulement

du produit net à son maximum, et seulement 234 kil. de blé

par hectare (51 fr. 48). Mais il faut considérer que M. Rieffel

agit sur un solpauvre et qui n'apas reçu cette première avance

qui pourrait le saturer, qu'ainsi une partie des engrais est

absorbée par les argiles, qu'il est bien loin encore d'atteindre

à la production de fourrages et d'engrais nécessaires pour

avancer vite vers le but, et qu'il lutte perpétuellement con-

tre la nonchalance de ses métayers, qui n'établissent leurs

fourrages qu'à contre-coeur. Il faudra donc bien du temps et

de la persévérance pour que ces terres arrivent à l'état de

perfection agricole; mais déjà, dans cet état médiocre, elles

dépassent en produit les autres terres du pays. Il n'est pas
très-certain qu'en faisant sur les engrais les déductions du

temps de travail des bètes d'attelage, de celui passé au pâ-

turage, du lait des vaches, et des déperditions par la trans-

(4)Situationde la Colonieagricolede Grand-Jouan,Journal d'A-

grlcullttrepratique, 1ICsérie.i.VI,p. 4SI et suiv.,in-M184ô.-

pour cela de l'examen de l'assolement suivi sur les métairies;
voici comme il est établi (1)



AGRICULTURE.

QUATRIÈMEPARTIE.

DES SYSTÈMES DE CULTURE.

Pour croître et fructifier, il faut au végétal de la place
une température qui soit adaptée à son tempérament, et des

principes alimentaires suffisants et dissous dans l'eau c'est,
comme pour les animaux, un logis, de la chaleur extérieure,
des vêtements qui empêchent la dissipation de la chaleur

produite intérieurement, et de la nourriture. C'est la nature

qui fait seule les frais de ces éléments de la vie végétale,
dans les forêts, dans les pâturages, dans les steppes mais

la nature est aveugle dans la dissémination des germes, elle

les entasse quelquefois sans mesure et sans choix, et les

plantes qui pourraient nous être le plus utiles sont étouffées

ou au moins gênées par celles qui ne sont pas à notre usage.
Dans la distribution des plantes elle est prodigne de carbone,
mais elle est avare d'azote; elle nous donne donc beaucoup
de bois, beaucoup d'herbes plus ou moins ligneuses, mais

peu de grains, peu de fruits. Elle ne sait point modérer les

piration, l'assolement pût se suffire entièrement; nous

croyons que la suppression de l'année de pàturage et la sub-

stitution d'un fourrage légumineux au sarrasin le rendraient

aussi parfait que possible. Nos paysans des montagnes du

Midi ont quelque chose d'analogue ils plantent leurs choux

dans leurs semis de froment, les enlèvent en hiver, sèment au

printemps du trèfle sur le même froment qu'ils hersent;
leur assolement est donc 1 choux et froment, 2° blé, 3" trè-

fle ou bien ils sèment des vesces et du trèfle, et ils ont

1° vesces, 2° trèfle, 3° blé et choux, 4° blé et choux; mais

sans doute le climat favorise de telles combinaisons.
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effets du climat, et la végétation subit ou toute la chaleur ou

toute la froidure, ou toute l'humidité ou toute la sécheresse

du site où l'action de causes aveugles a porté les germes des

plantes il faut donc ou que nous acceptions ses produits
tels qu'elle nous les donne, ou que nous cherchions à cor-

riger, à modifier son action.

Dans le premier cas l'homme se contente de récolter;

dans le second, il met en oeuvre lui-même les forces de la

nature, forces mécaniques, forces physiques, forces chi-

miques, ou séparément, ou toutes ensemble.

Il prépare la station des plantes par les labours, il leur

crée des abris ou des irrigations, et transforme le climat qui
les entoure; il rassemble, prépare, met à leur portée des ali-

ments qui, pourle règne végétal, prennent le nom d'engrais.
Le choix que fait l'homme des procédés par lesquels il

exploitera la nature, soit en la laissant agir, soit en la diri-

geant avec plus ou moins d'intensité en différents sens, est

ce que nous appelons Système de culture, et l'on voit que
cette définition comprend l'ensemble des opérations agricoles

qui constituent une exploitation, et la nature desmoyens phy-

siques et mécaniques que nous mettons en usage, soit pour
faire croître, soit pour récolter et utiliser les végétaux.

Les systèmes de culture peuvent donc se distribuer sous

ces titres différents

1 Systèmes physiques 1 Système forestier l

Forces spontanées de la nature f S*stèrae des P*"™»»- •

2-
Systèmes andro-physiques.

?ïstème celtique. s
J f a i

Etangs. 4
Travail de l'homme, aidé des forces chimi-

jachèreB 8
ques de la nature Cultures continues 6

3° Systèmes androctyques.

Travail de l'homme avec création de moyens Engrais extérieurs 7

chimiques et physiques supplémentaires Engrais produits. 8

de ceux de la nature

Nous aurions pu créer un beaucoup plus grand nombre

de subdivisions, mais elles rentrent naturellement dans ce
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cadre général, et sa simplicité, la facilité avec laquelle il se

dédoublera au gré de ceux qui voudront s'occuper plus spé-
cialement des détails ne sera pas son moindre mérite.

L'adoption d'un système de culture adapté aux circonstan-

ces locales dans lesquelles on se trouve, peut être considérée

comme l'oeuvre principale de l'intelligence agricole. Nous

l'avons vu suppléer souvent des qualités que l'on regarde
comme essentielles au succès; et nous avons reconnu que,
faute d'un bon système, les qualités les plus précieuses, la con-

naissance de la théorie et de ses applications, un bon choix

d'assolement, une administration éclairée et active ne produi-
saient que de faibles résultats. Nous pouvons citer un grand
nombre de changements de systèmes qui ont modifié con-

sidérablement la valeur des propriétés, les uns en bien, les

autres en mal, selon qu'ils étaient appliqués avec habileté ou

qu'ils n'étaient que le fruit d'un caprice irréfléchi.

Par cela même qu'un changement de système entraîne un

arrangement spécial dans le nombre et la qualité des agents,
dans la valeur des capitaux, dans la durée du temps pour

lequel ils sont engagés, dans la nature des débouchés, enfin

dans toutes les conditions qui constituent une entreprise in-

dustrielle, cechangement est une opération des plus délicates

et qui ne peut être tentée à la légère. Nous avons vu les

hommes les plus hardis hésiter devant une telle perspective
et seborner à perfectionner le système existant, tant ils crai-

gnaient de s'égarer, ou de manquer de la force et de la réso-

lution nécessaires et c'est en effet le meilleur parti à pren-

dre, si l'on n'est pas bien affermi dans sa conviction, bien

déterminé, bien maître de son temps, de ses forces, de ses

capitaux; mais nous n'avons jamais vu les grands résultats,
ceux qui font la fortune d'un agriculteur, obtenus autrement

que par des changements de systèmes. C'est aux terrains

soumis à de faux systèmes que s'adressent les spéculateurs

intelligents.
Les perfectionnements d'un bon système ne sont pas à
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dédaigner mais c'est l'opération la plus ordinaire, celle

pour laquelle les efforts peuvent être successifs, graduels,

proportionnés à des ressourcesbornées, dans laquelle on peut
reconnaître à tempsles fautes pourles réparer, les bons pro-
cédés pour y persister. Un système établi que l'on perfec-
tionne souffre les tâtonnements qui ne causent que des délais

ou des pertes légères en conduisant à une amélioration pres-

que certaine du revenu. Un homme ordinaire, ayant les

connaissances nécessaires, de la prudence et de la patience,
suffit à ce genre de progrès.

Il en est tout autrement d'un changement de système
nous marchons à tàtons dans de nouvelles voies où rien

ne nous guide, où tout tend et conspire à nous égarer;
si l'on se trompe de chemin, c'est souvent un désas-

tre complet, tout ce que l'on a fait est perdu et il faut

de nouveaux sacrifices pour rétablir l'état de choses anté-

rieur. Tant de projets n'ont qu'une apparence spécieuse
et trompent de folles espérances, s'ils ne sont pas fondés sur

des appréciations exactes! Ce n'est donc point aux novices"

à entreprendre ces grands changements de front, et malheu-

reusement ce sont eux qui, dans leur inexpérience et leur

présomption, les tentent le plus souvent. C'est à ces essais peu
réfléchis que l'on doit attribuer surtout le discrédit où était

tombée l'agriculture des messieurs. Cen'est pas trop des plus

complètes connaissances agricoles, météorologiques, écono-

miques, unies à l'étude toute spéciale et longtemps prolon-

gée du pays où l'on opère ce n'est pas trop d'avoir établi

un plan raisonné accompagné de devis estimatifs, basés sur

des prix réels et passés au crible d'une triple censure, pour
se décider à ces grands changements il faut encore compter
sur la constance de nos vues, sur la certitude que nous ne

nous laisserons décourager par aucun obstacle, que nous

essuierons sans être ébranlés ces moments de crise qui arri-

vent toujours dans l'exécution et qui semblent le prélude de

la défaite à la veille même du triomphe; il faut enfin s'être
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assuré que les fonds ne manqueront pas, et ne pas escompter

d'avance des profits imaginaires.

Malgrécesdifficultés, nous sommes loin de conseiller nos

lecteurs une pusillanimité qui les empêcherait d'entrepren-
dre un changement avantageux de système. Si, après avoir

pris les précautions que nous venons d'indiquer, ils se sen-

tent armés d'une forte conviction des avantages que leur

présente le plan qu'ils ont conçu, ils doivent agir avec ré-

solution, sans plus se laisser arrêter par des objections de

détail auxquelles l'étude leur a déjà fourni la réponse.
Cette notion claire des systèmes agricoles est nécessaire-

ment la première qui préoccupe l'homme qui entreprend la

culture dans un pays neuf. Elle n'a pas encore été abordée

dans son ensemble dans les traités d'agriculture. Leurs au-

teurs sont toujours partis du point de vue que la question
de système était décidée, et ils ont écrit dans la sphère
d'idées préconçues soit du système des jachères, soit du sys-
tème continu de cultures, etc. Ils ont toujours confondu les

systèmes avec les assolements qui en sont complétement dis-

tincts. Dans chaque système on peut suivre plusieurs for-.

mules d'assolement, mais un changement d'assolement n'im-

plique pas l'idée d'un changement de système; la notion

d'assolement est subordonnée à celle du système de culture

et ne se confond pas avec elle. Un système, c'est le mode

dans lequel les forces naturelles ou artificielles, les unes

sans les autres, ou les unes et les autres, se manifestent, se

distribuent aux plantes l'assolement, c'est le choix des plan-
tes que l'on soumet à l'action de ces forces, l'ordre de leur

succession dans la part qu'elles prennent au bénéfice de cette

distribution. L'une et l'autre idée se trouvent nécessairement

dans toutes les opérations de la culture. Aussi, quoique nos

prédécesseurs eussent négligé l'analyse complète dessystèmes,
il était impossible qu'ils parcourussent le champ étendu de

la science sans en signaler plusieurs. Par exemple, aucun

d'eux n'a manqué à distinguer le système des jachères de
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celui de la culture continue. Thaër avait sous les yeux l'al-

ternance des pâturages et de la culture dans le nord de

l'Allemagne, et il l'a décrite dans ses ouvrages; mais cette

pratique où la prairie, composée d'herbes variées remplace
la prairie monophyte, se confond ainsi par sa base avec toutes

les autres formules d'assolements, rentre dans le cadre de

ceux-ci et ne constitue pas un système à part. Schwerz a saisi

ce qui constituevraimentlesystèmeceltique,qui estle retour

dela culture àlongues périodes sur unterrain qui dansl'inter-

vallea été abandonné àl'actionde la nature. Il l'a désigné sous

le nom d'agriculture sauvage (wilde Wirthschaft). 11décrit

ensuite les assolements avec pâturage, puis le système de

jachères, et enfinles assolements de différents ordres, compre-
nant ceux à plantes alimentaires qu'il distingue de ceux à

plantes commerciales. Ainsi son instinct agricole l'a conduit

à discerner quatre de nos systèmes 1°celui des pâturages

naturels; 2° le système celtique; 3° celui des jachères; 4° le

système continu. Toutefois, dans son analyse un peu con-

fuse, il mêle sans cesse les notions d'assolement et celles de

système.
Des auteurs allemands ont voulu ramener tous les systè-

mes agricoles à deux types uniques dont M. Moll, dans un

excellent article, traduit les dénominations par celles de

système intensif et système exten$if(l). Il définit le système

intensif, celui qui tend à créer un grand produit brut sur

une minime étendue de terre, et qui dans ce but accumule

sur cette petite superficie une somme considérable de travail

et de dépenses quelconques il définit le système extensif,

celui qui cherche avant tout à diminuer les frais d'exploita-

tion, réduit le plus possible la somme de travail appliqué à

la terre, et consent à n'en tirer qu'un produit brut minime,

à la condition de n'y consacrer qu'une dépense plus minime

encore. Il est facile de reconnaître ici deux grandes divisions

(1)Journal d'Agriculturepratique, juin 1844; 2esérie, t. I, page
529,articlesur lesAssolements.
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de l'ordre naturel des systèmes le système intensif des Al-

lemands n'est en réalité que notre troisième division et quel-

quefois notre seconde dans lesquelles le travail humain con-

court avec les forces de la nature; le système extensif n'est

autre que notre première division où l'agriculture laisse

agir les forces spontanées de la nature. Les définitions que
nous venons de citer mènent à cette conclusion. Mais quand
M. Moll entre dans de plus grands détails, quand il nous dit

que le système extensif consiste dans la culture d'une partie
minimedu sol, absence ou restriction desrécoltes qui exigent

beaucoup de travail, emploi de tous les moyens qui peuvent
diminuer celui-ci, mise en pâturage ou en plantations d'une

partie notable des terres, nourriture du bétail au pâturage
le plus longtemps possible, etc. (1); quand, disons-nous,

il complète ainsi son idée, nous ne pouvons plus voir dans

son système extensif que l'accouplement de deux sys-
tèmes une partie du terrain soumise à une culture plus
ou moins intensive, c'est-à-dire' à un système avec tra-

vail de l'homme, au moyen des engrais obtenus sans tra-

vail, et une autre partie du terrain abandonnée aux forces

spontanées de la nature, c'est-à-dire soumise à un sys-
tème purement physique. En effet, sur la partie cultivée

du système extensif il se fera tout autant de travaux,
il se répandra tout autant d'engrais que sur les terres

du système intensif, si l'on veut en tirer profit il s'en fera

quelquefois davantage. Les deux systèmes sont également
intensifs dans la partie cultivée dans le second, il y a seu-

lement une partie de la surface que l'on ne peut cultiver

utilement soit faute de moyens, de -bras, de capitaux, soit

parce que, par la nature du sol, elle refuse de donner des

produits susceptibles de payer la culture cette portion de la

surface est en conséquence livrée au système forestier ou à

celui des pâturages. Sous ce point de vue nous n'admettons

(1) Journal d'Agriculture, juin 1844,page530.
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pas la division des systèmes intensif et extensif tels qu'ils

résultent du développement de M.Moll et, si nous nous bor-

nons à l'idée qu'en donnent ses premières définitions, ils ne

sont que deux des grandes divisions de notre tableau, com-

prenant d'une manière générale ce que nous avons cherché à

préciser en en prenant la base dans la nature.

Dansle siècledernier, les économistesde l'école de Quesnay

se sont beaucoup occupés de la grande et de la petite culture,

mais ils n'étaient pas bien d'accord sur la définition à donner

à cesdeux termes (1). Tantôt, pour eux, la petite culture était

celle qui employait des bœufs au lieu de chevaux; tantôt

celle qui était faite à bras; puis celle où la terre était divisée

en petites fermes; enfin celle qui était sous le régime du mé-

tayage, ou celle dans laquelle le propriétaire avançait le

capital inerte. Croyaient-ils, par hasard, que toutes ces dé-

finitions fussent identiques?. Ils définissaient la grande cul-

ture celle qui avait lieu par des fermiers avec un capital
de 10,000 fr. par charrue, et sur une étendue d'au moins

120 arpents (41 hectares). Nous devons d'abord écarter tout

ce qui concerne le mode de gérance. Un fermier, un métayer,
un propriétaire peuvent cultiver mal ou bien, selon leur force

ou leur intelligence mais nous voyons que la prédominance

des forces humaines ou de celles des animaux introduit un

grand changement dans le mode et le genre de culture. C'est

donc à ce caractère que nous reconnaissons la grande et la

petite culture.

Tels sont les seuls travaux venus à notre connaissance dans

lesquels nous ayons trouvé trace de l'idée des systèmes agri-
coles de culture. Nous allons maintenant parcourir la série

des systèmes que l'analyse nous a fait caractériser.

(1)Encyclopédie,articleGrains.
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1. Système forestier.

Abandonnée à elle-même, la nature revêt la couche ex-

térieure de la terre de végétaux différents, selon l'état d'a-

meublissement et d'hygrocospicité de cette couche. Ainsi

quand la couche meuble, la seule que puissent pénétrer les

racines, soit parce qu'elle est trop mince, soit parce qu'elle

est privée d'humidité faute de pluie ou d'irrigation, se trouve

pendant une grande partie de l'année dans un état presque
absolu de sécheresse, elle ne porte que des lichens, comme

sur les rochers nus, ou.des herbes à racines pérennes qui

conservent une vie latente pendant la saison aride, ce qui

constitue les llannos, les steppes, les craux, noms sous les-

quels on désigne cet état intermittent de végétation, tantôt

verdoyante et tantôt desséchée.

Si, par le fait du climat, la couche meuble reste fraîche

toute l'année, ou que, par sa profondeur, elle conserve de

l'humidité dans une partie au moins de son épaisseur, les

végétaux ligneux apparaissent et leur taille se proportionne
au développement que peuvent prendre les racines selon le

plus ou le moins de profondeur du sol; dans le sol qui est le

plus mince, ce sont des bruyères, des landes, des genêts ce

sont des arbres à troncs élevés, dans les sols plus épais.
Le bois, substance si précieuse dans un état de civilisation

avancée, est un véritable embarras pour une civilisation

naissante. Celui qui est nécessaire à la consommation de cette

dernière estpeu considérable,etla difficulté de défricher le sol

couvert de forêts devient uuobstaclc à l'extension dela culture.

Les pionniers americaipsj en lutte continuelle contre la vieille

PREMIÈREDIVISION.

FORCES SPONTANÉES DE LA NATURE.
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forêt et contre la forêt sans cesse renaissante, savent combien

est pénible cette guerre de l'homme contre les arbres. L'im-

mense étendue de bois qui couvre la Pologne et une partie
de la Russie ne laisse à la culture que des éclaircies pénible-
ment disputées à l'envahissement des végétaux ligneux. Mais

à mesure que la civilisation et la population s'accroissent,

l'empire des arbres disparaît devant le leur; le pâturage et

l'agriculture s'emparent du sol, et il ne reste de bois que ceux

qui sont devenus nécessaires au nouvel ordre de choses. Le

long espace de temps qu'exigent le repeuplement et la crois-

sance des forêts, et surtout des futaies, a mis souvent en dé-

faut les calculs qu'ont faits les nations pour fixer l'étendue de

ces réserves; il est arrivé un moment où la valeur des bois de

charpente s'est élevée assez pour faire regretter l'avidité des

générations qui avaient déshérité l'avenir au profit du pré-
sent. L'action de cette prévoyance, exercée par les gouverne-

ments, a établi, dans bien des lieux, un conflit entre les lois

qui protégent l'intérêt permanent, et les populations qui
le sacrifient à leur intérêt actuel mais souvent ce dernier

a obtenu la victoire. Aussi peut-on affirmer que la civilisa-

tion fait disparaître les bois en grandissant, et que leur ab-

sence est le signe le plus certain d'une civilisation ancienne

et avancée. L'Angleterre n'a plus de bois que dans les parcs
de ses grands seigneurs; ceux de l'Italie avaient disparu sous

la domination romaine; les forêts de la France, réduites sans

cesse en étendue, n'existeraient déjà plus sans la concurrence

que leur fait la houille dans le chauffage domestique et dans

l'industrie, et elles finiront par disparaître par les progrès
de la culture qui élèvent le prix du sol qu'elles occupent et

par les besoins des' gouvernements dont les dépenses ten-

dent sans cesse à dépasser les recettes possibles.
Les forêts se conservent dans les pays où la population

est peu nombreuse et pauvre, sans communications faciles

avec des contrées plus peuplées et plus riches; là, aucun

intérêt ne peut porter à une oeuvre aussi pénible que celle
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du défrichement. Elles se conservent aussi quand elles re-

couvrent un sol pauvre dont la culture ne donnerait pas des

produits suffisantspour payer la culture. Cependant, comme

l'on est sujet à se tromper sur la valeur du sol forestier, il

arrive souvent que l'on défriche des bois venus sur un mau-

vais sol que l'on abandonne plus tard. Malheureusement le

reboisement spontané s'opère très-lentement et le parcours
des bestiaux rend sa destruction irremédiable.

Les forêts disparaissent dans les pays riches, sur les ter-

rains fertiles, dans le voisinage des populatioas qui consom-

ment beaucoup de bois. Dans l'état relatif des produits agri-
coles et forestiers, on regarde comme pouvant être défriché

tout terrain bien garni qui ne produit pas annuellement plus
de 2,800 kil. de bois par hectare. Les forêts disparaissent
aussi dans les contrées montagneuses voisines des plaines
chaudes et sèches dont les nombreux troupeaux recherchent

et payent bien ces pâturages d'été. Cette cause a amené le

déboisement des montagnes de l'Espagne, du midi de la

France, de l'Italie, de la Grèce, etc. Dans ces pays, le pâtu-

rage a une valeur bien plus grande que ne le serait le pro-
duit forestier, qui, faute de voies de communication, ne peut

pas être mis à la portée des consommateurs. Le repeuple-
ment en bois des pâturages des Alpes méridionales serait

aujourd'hui une véritable expropriation, puisqu'il leur en-

lèverait une grande partie de leur valeur.

Il ne faut pas espérer d'ailleurs que de nouveaux ense-

mencements puissent reconstituer les futaiès. Celles-ci ne

sont possibles que dans un pays neuf, sans population et

sans culture. La famille n'a plus aujourd'hui ces garanties de

durée qui identifiaient dans l'esprit de nos aïeux le produit
des jeunes chênes aux intérêts des troisième et quatrième

générations. Le faisceau des associations naturelles s'est dis-

sous sans que celui des associations de convention ait pu se

former. Les gouvernements eux-mêmes sont devenus via-

gers et leurs engagements sont plus périssables encore. De-
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puis l'exemple donné par de grandes nations, l'Amérique et

la France, de la violation des contrats les plus saints, au-

cune spéculation à long terme, basée sur lafoi publique, n'est

plus possible; or, la création des forêts est une spéculation
de cette nature. D'ailleurs ce genre de propriété est sujet
à devenir la proie des maraudeurs et des populations insu-

bordonnées. Il semble que le bois étant un produit naturel

doive faire partie du domaine public. On ne pense pas qu'il

représente souvent le sacrifice de longues années de jouissance

pendant lesquelles le propriétaire aurait pu obtenir un pro-

duit, soit en rapprochant l'époque de ses coupes, soit en fai-

sant pâturer le sol, soit enfin en le cultivant.

On doit donc s'attendre à la destruction progressive des

futaies, qui s'avancera toujours à mesure de l'augmentation
du prix du bois de service; et quand les forêts les mieux si-

tuées seront détruites, on tirera le bois de plus loin et des

pays étrangers. Les métaux remplaceront le bois dans la

plupart des usages de la vie. Ceux-ci peuvent être produits
au moyen de la houille ou du charbon de bois que l'on fabri-

que dans les taillis éloignés dont on ne pourrait plus obtenir

des pièces de charpente.
Il y a cependant une nature de bois qui tendra à se recon-

stituer, à mesure que la houille et le bois de chauffage devien-

dront plus rares. Je veux parler des taillis de bois feuillus et

des arbres verts que l'on trouve avantageux d'établir sur des

terrains pauvres, jadis défrichés, mais ne produisant qu'un

pâturage de la 'dernière qualité. Cette création de bois com-

mencera dansles contrées les plusvoisines de la consommation

et les plus favorisées par les routes. On est entré dans cette

voie en Sologne, dans le Maine, la Normandie, dans la Cham-

pagne même. Ce mouvement s'étendra de plus en plus, et les

arbres verts y céderont de plus en plus la place aux arbres

feuillus susceptibles d'être plus utilement transformés en

charbon. Un grand nombre de mauvaises landes, de mauvais

pâturages gagneraient évidemment à cette transformation.
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C'est presque le seul moyen de tirer parti de ces terrains.

Quand la formationd'un bois a pour but d'abriter les ter-

rains en culture, d'en modifier le climat, elle rentre dans la

classe des amendements de même que les haies, et ce travail

ne peut plus être considéré comme formant un système de

culture. v

2. Systèmedes Pâturages.

Dans les terrains propres à porter des arbres et qui en

ont été dépouillés, il faut un laps de temps bien long, il

peut s'écouler des siècles avant qu'ils se regarnissent et re-

deviennent un bois, une forêt. En fait d'arbres, les semis et

les plantations étendues sont les procédés qui réussissent le

mieux. Mille ennemis s'attaquent à la pousse isolée, et la

dissémination naturelle des germes de la plupart des grands
arbres se fait par un mouvement excentrique très-lent. Les

terres se couvrent alors des arbustes les plus prolifiques, tels

que les bouleaux, les saules marceaux, etc.

Mais, le plus souvent, après la destruction des bois, l'in-

troduction des pâturages vient mettre un obstacle insurmon-

table au repeuplement; le sol se garnit seulement d'herbes et

devient un pacage. Si le terrain est trop sec une partie de

4'année pour avoir jamais porté des arbres, il ne peut être

alors qu'un pâturage del'arrière-saison. Il ya doncdeux espè-
ces de pâturages: ceuxqui sont continus, surlesterrains dont

la végétation se maintient vivante toute l'année, grâce à la na-

ture et à l'humidité du sol; ceux qui sont discontinus, sur les

terrains qui n'ont de fraîcheur qu'une partie de l'année. Les

premiers sont ceux où le système forestier a jadis existé et

où il pourrait se reproduire encore sans difficulté, si ce n'est

quand le terrain est uligineux; les seconds sont ceux qui
n'ont pu produire que des plantes annuelles ou des arbustes

ayant peu d'évaporation, comme les genêts, pour les landes,
les bruyères. Si la sécheresse du terrain est permanente,
comme dans les sables d'Afrique, toute végétation est impos-



AGRICULTURE.

sible. Ainsi, sans les travaux de l'homme, la surface entière

de la terre serait on une forêt, ou une lande et un pâturage,
ou un sahara. Mais l'homme a souvent transformé le pâtu-

rage en champ cultivé; plus rarement il a rendu le champ
cultivé au pâturage. Quels sont les motifs qui peuvent le dé-

terminer à ces transformations ? Prenons quelques exemples

qui rendront nos déductions plus frappantes.
En Irlande, l'existence antique des forêts est attestée par

leurs débris nombreux que l'on trouve au fond des tourbiè-

res. Mais depuis longtemps les arbres ont fait place au gazon,
et la constance de l'humidité, la douceur des hivers y en-

tretiennent des tapis verdoyants où les bestiaux peuvent

paître sans interruption toute l'année. Avec un marché où

pourrait se vendre toute la viande que l'île serait susceptible
de produire, celui de l'Angleterre, il semblerait que l'édu-

cation du bétail dût être sa principale industrie. Si l'on s'en

rapporte à un ancien document, le Livre des droits qui fixe,

en 1450, les revenus du roi de Munster à 6,240 bœufs, 6,000

vaches, 4,000 moutons et 5,000 cochons, équivalant tous

ensemble à 13,115 têtes de gros bétail, on voit que les pro-
duits animaux formaient exclusivement la richesse de l'île.

Aujourd'hui la moitié de la surface est en culture, ce qui

s'explique fort bien par la nécessité de nourrir une population

rapidement croissante sous l'influence d'un aliment abondant

bien adapté au climat, la pomme de terre. Les propriétaires,

obtenant un revenu bien plus grand des terres défrichées

que des pâturages, ont étendu leurs cultures à mesure que
les champs de pommes de terre ont gagné du terrain, la po-

pulation s'est accrue dans la mêmeproportion, à peine en-

travée par le retour des fléaux qui frappent les récoltes. Avec

une population moindre et le système agricole des pâturages,

l'Irlande serait dans l'état le plus prospère, et c'est ce que

prouve une simple comparaison (1).

(1)Nousprenons les chiffressuivantsdans la Statistique de la

Grande-Bretagne,parM.de Moreaude Jonnès.
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Le bétail de tonte espèce que contient cette île peut se

réduire à 2,063,667 têtes pesant moyennement 200 kil. (1)
ou 4,127,334 quintaux métriques de chair vivante. La

consommation de 100 kil. d'animal en vie est de 1,416
kit. de foin. Nous avons donc pour la consommation totale

du bétail irlandais 58,443,049 quintaux nets de foin. Le foin

consommé revient au nourrisseur au prix de 3 fr. 20 c. (2).
Nous aurions donc pour revenu net des prairies et pâturages
d'Irlande 187,017,757 fr. L'étendue de ces pâturages étant

de 3 millions d'hectares, le revenu net d'un hectare monte à

62 fr. L'hectare ne produirait que 1,900 kil. de foin à

côté de l'Angleterre dont les herbages fournissent 7,500 kil.,

grâce aux soins dont ils sont l'objet. Et, si l'on considère

combien le climat de l'Irlande est encore plus favorable à la

production de l'herbe que celui de l'Angleterre, on ne peut

s'empêcher de dire qu'il serait facile d'y tripler le nombre de

ses bestiaux, sans rien changer à l'état de ses pâtures. Pour-

quoi cet accroissement n'a-t-il pas lieu? C'est que le terrain

est trop pauvre, et que les propriétaires sont trop inquiétés

par l'état politique et social du pays pour y exposer des ca-

pitaux.
Passons maintenant à l'état des terres en culture de cepays.

La statistique assigne un revenu brut de 1,214,450,000 fr.

à 4 millions d'hectares de terres en culture, ou 303 fr. par
hectare sur lesquels on prélève 215 fr. pour les frais de toute

espèce. Il reste donc un revenu net de 88 fr. Les propriétai-
res perçoivent beaucoup moins; les tenanciers payent beau-

coup plus les fermiers intermédiaires (middelmann) per-

çoivent la différence. Maison voit qu'on pourrait sans grands
efforts obtenir de la pâture, la rente que procure la culture,

si la question agricole était dégagéede la question politique.
Pendant qu'en Irlande on défrichait les pâturages pour

(i) Moreaude Jonnès,1.1, p. 179.

(2) Cours d'agriculture, t. IV, p. 369.
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les soumettre à la culture, un mouvement inverse se pro-
duisait en Ecosse on y rendait les terres cultivées au pâtu-

rage. Jusque vers le milieu du dix-huitième siècle, la haute

Ecosse était soumise au régime féodal. Les seigneurs, chefs

de clans, étaient, par la position topographique du pays, très-

indépendants du pouvoir central, et en état de guerre per-

pétuelle entre eux. L'autorité des lois était insuffisante, et,

pour conserver ses biens, il fallait être en état de se faire

craindre et de repousser la force par la force. Celui qui n'a-

vait pas à son service des hommes prêts à le défendre, ne

tardait pas à succomber sous les attaques de ses voisins. Le

but unique des possesseurs du sol était d'engager une nom-

breuse suite à prendre leur défense et à combattre avec eux.

Ils avaient donc cherché à multiplier le nombre de leurs

vassaux et à se les attacher en divisant leurs terres en très-

petites fermes dont la valeur s'appréciait non par le prix de

la rente qui était minime, mais par le nombre d'hommes

qu'elles pouvaient mettre sur pied. Cet état de choses cessa

après la bataille de Culloden. Le gouvernement anglais oc-

cupa militairement les Highlands et, sous la protection assu-

rée des lois, les propriétaires vécurent en sécurité et com-

mencèrent à comparer l'état de leurs revenus à ceux des

basses-terres (1).
La haute Écosse est essentiellement un pays de pâturage,

en, général trop peu riche pour l'engraissement du bétail,

mais très-propre à nourrir et à élever des moutons que
l'on vend, quand ils ont atteint l'àge convenable, aux fer-

miers des basses-terres qui les engraissent. Le climat y est

peu favorable à la production des grains mais sous un ré-

gime où la population était pressée et croissante, les trou-

peaux n'auraient pu suffire à sa nourriture; on n'y connais-

sait pas encore la pomme de terre et l'on cultivait seulement

l'avoine qui était le principal aliment des montagnards.

(1) LordSelkirck,Observationsof the present state of Scotland,
London,1808.
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L'intérêt évident des propriétaires était donc de renoncer à la

culture qui suffisait à peine à nourrir le cultivateur sans lais-

ser aucune rente et de lui substituer le pâturage. C'était une

grave résolution que celle de se séparer des fidèles soldats

qui avaient versé leur sang pour leur famille, l'avaient

protégée et s'étaient identifiés avec elle au point de porter
tous son nom. Il fallut plusieurs générations pour accomplir
cette œuvre d'ingratitude, mais de salut, pour le pays il

fallut que la noblesse ayant abandonnéses montagnes, ayant
vécu à Londres et à Édimbourg, séparée de cette famille

féodale, eût perdu la mémoire et le souvenir du passé, eùt

contracté desbesoinsde luxe qui la rendraient sourde aux cris

de désespoir de toute une population humaine qui allait être

remplacée par des moutons. Aujourd'hui, ce pays de désor-

dre et de violence est devenu le séjour de l'ordre et de la

paix; un peuple sage, instruit, religieux y a remplacé une

nation turbulente qui ne vivait que de guerres et de brigan-

dages. Le bonheur habite l'Écosse parce que l'Écosse est

rentrée dans l'ordre naturel. Les pâturages en occupent la

plus grande partie, les magnifiques bois des montagnes sont

exportés par la navigation les côtes qui peuvent profiter
de l'engrais des herbes marines et les vallées qui entourent

les villes offrent des modèles d'une bonne culture. John

Sainclair a introduit dans le nord de l'Écosse une excellente

race de moutons venus du Northumberland, la race Che-

viot qui paraît bien appropriée à ce climat rigoureux, et

celle des moutons à tète noire qui est encore plus douce

et vit sur des pàturages si pauvres qu'on ne les croirait pas

susceptibles de pouvoir être exploités. Ainsi, en Écosse, le

changement de système agricole, la substitution du pâturage
à la culture, celle du système forestier au pâturage quand le

terrain était trop mauvais, ont décuplé peut-être la rente

brute dn pays et epntiiple"le revenu net en remplaçant une

population misérable par une population heureuse. Nous

avons vu l'effet contraire produit en Irlande par la sub.
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stitution de la culture au pâturage, parce que là on s'éloi-

gnait du "vœude la nature auquel on revenait en Écosse.

Nous avons déjà dit comment les forêts ont fait place aux

pâturages dans les régions alpines où la production des

bois se trouvait sans valeur, par la difficulté des transports;
ces pâturages eux-mêmes ne subsistent qu'à la faveur du

voisinage des terres basses du midi dont les troupeaux vien-

nent y chercher, dans l'été, la nourriture qui manque aux

plaines desséchées. C'est cet échange de bestiaux entre les

pays voisins, ce déplacement semestriel qui prend le nom de

transhumance il est pratiqué sur toutes les rives de la Mé-

diterranée et donne une valeur aux pâturages de la plaine
comme à ceux de la montagne qui, sans ce secours récipro-

que, ne présenteraient qu'une ressource incomplète. Faites

disparaître les terrains vacants de la Crau d'Arles, suppri-
mez les jachères de la Camargue, et du même coup, les pâtu-

rages des environs de Gap et de Barcelonnette devenus

inutiles, sont rendus à la production des forêts. Suppri-
mez les pâturages des Alpes, et ceux de la Crau et de la Ca-

margue restent sans valeur, et il faut songer à en tirer un

autre parti, soit en les reboisant, soit en les irriguant. On

cherche les moyens de reboiser les Alpes, et ces moyens se-

ront toujours coûteux et difficiles tant que la production

fructueuse des bois aura à lutter contre l'exploitation lucra-

tive des herbages; mais des canaux d'irrigation dans nos

plaines du midi peuvent faire pousser des arbres sur une

étendue de montagnes cinq à six fois plus grande que celle

qu'ils arroseront.

On a accusé le déboisement des Alpes de la destruction

de cesmontagnes, de l'érosion, du ravinement de leurs flancs.

Cette accusation était injuste tant que des gazons bien entre-

tenus ont recouvert les pentes et que ces montagnes ont été

exclusivement réservées à la pâture. Celles qni forment des

propriétés particulières et qui par leur étendue sont suscep-
tibles de recevoir un troupeau transhumant en été, sont les
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moinsexposéesaux dégradations l'herbe qui les couvre forme

un toît qui garantit leur relief aussi bien que feraient les fo-

rêts elles-mêmes. Il n'en est pas de même des propriétés frac-

tionnées, des pâturages communaux les plus rapprochés des

centres de population, que l'imprévoyance a partout parta-

gés entre les habitants, vendus ou amodiés par parcelles. Ici

ont eu lieu, avec le défrichement, tous les effetsdestructeurs

qui ont ruiné les vallées en les couvrant de débris, les monta-

gnes en les décharnant, et les plaines inférieures en augmen-
tant la vitesse des crues, la fréquence et la force des déborde-

ments. Un pâturage défriché donne plusieurs récoltes d'une

grande abondance mais, si la culture a lieu sur des pentes

abruptes, les pluies délayent et entraînent les terres et ne

laissent plus qu'une surface dénudée et pierreuse, quand,

par un effet plus destructeur, elles ne se creusent pas un lit

qui devient bientôt un ravin. Après cette jouissance bornée

à un petit nombre d'années, le sol défriché a disparu et l'on

porte la culture plus loin pour y produire les mêmes effets.

C'est ainsi que la dégradation des Alpes se poursuit avec

une rapidité tellement effrayante, qu'après quelques années

d'absence on ne reconnaît plus l'aspect de lieux autrefois

gazonnés, aujourd'hui rocs décharnés ou ravins pierreux,

s'agrandissant à chaque crue et laissant transporter leurs

déblais sur les meilleures terres des vallées c'est ainsi qu'il
est facile de prévoir l'époque où ces pays devront être aban-

donnés par la population qui aura détruit et ses vallées et

ses montagnes par l'abus désordonné de ces jouissances via-

gères que l'on n'a pas cherché à réprimer à temps, parce que
l'on n'a compris le danger que quand le mal était déjà fort

avancé, parce que l'existence des populations elles-mêmes

semble aujourd'hui liée aux produits de ces déplorables ex-

ploitations.
Dans les Cévennes, sur les Apennins de Toscane, on a dé-

friché, mais on a conservé le bol en le divisant en terrasses

soutenues par des murs et des gazonuages. Ces précautions
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ont pu être prises parce qu'on les appliquait à des cultures

d'arbres productifs, telles que le mûrier, l'olivier, la vigne,
cultures durables de leur nature, et qu'on n'aurait pu en-

treprendre, si le sol avait dû manquer au végétal. D'ail-

leurs ces entreprises supposaient l'existence d'un capital qui

manquait dans d'autres lieux. Mais, quand on a défriché

pour obtenir des récoltes de seigle ou de pommes de terre,

on n'a pas eu tant de prévoyance. Aucune avance n'était

compromise si au bout de quelques années on était remboursé

des frais de l'étrépage ou de l'écobuage; aucune pensée
d'avenir ne se liait à ces cultures; ce sont celles de l'homme

qui n'est qu'usufruitier du sol. La propriété seule fait

naître des pensées de conservation et de progrès.
Il existait et il existe encore de vastes surfaces de pâtura-

ges appartenant aux communes. L'accroissement de la po-

pulation a commencé leur transformation en terres cultivées,
et peu de temps s'écoulera en France, sans que l'on n'ait dé-

friché toutes celles qui se trouvent dans une période de fer-

tilité que Royer a appelée période céréale, c'est-à-dire celles

qui peuvent produire une rente de 50 fr. au moins et un

produit brut de 100 fr. (1). On descendra bien plus bas en-

core dans les climats où l'on peut cultiver la vigne et le mû-

rier, surtout quand le sol aura de la profondeur. Ces com-

munaux couvrent souvent des terrains assez riches dont le

produit comme pâturage est très-minime, parce qu'ils sont

couverts d'une quantité exhorbitante de bétail qui ne laisse

pas à l'herbe le temps de repousser. Il y a donc là une ri-

chesse perdue pour le paysan.
La répartition du sol entre les différents systèmes de cul-

ture a été faite tellement au hasard, a été dirigée par des

vues tellement étrangères à l'agriculture qu'elle ne peut

manquer d'être soumise à une révision sévère à mesure que
l'homme s'affranchira successivement des entraves d'une lé-

1) Tome I, page 317, deuxièmeédition.
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gislation surannée que les préjugés, les habitudes et des in-

térêts qui ont cesséd'exister, ont imposéesà la terre. Une po-

pulation plusintelligente, plusriche, obéissant aux influences

naturelles du sol et du climat, les relations des différents

pays plus libres et mieux établies, feront mieux apprécier
la destination la plus avantageuse à donner au sol, et alors,
en même temps qu'il se fera quelques défrichements, on

verra remettre en pâturage une certaine partie des terres

aujourd'hui cultivées. Cette opération, par laquelle l'agri-
culture avancée reviendra sur l'ancienne distribution des

terrains résultera de plusieurs circonstances à examiner

1° En calculant mieux que par le passé le produit de

chacune des pièces de terre qui composent un domaine, on

s'aperçoit bientôt que traitées de la même manière, elles

donnent des produits différents. On découvre que certaines

d'entre elles cultivées cependant de temps immémorial, ne

paient pas la culture, soit parce qu'elles manquent de cer-

tains éléments minéraux nécessaires, qu'elles ont des pro-

priétés physiquespeu favorables aux plantes cultivées, ou qui
rendent les labours difficiles et coûteux, soit parce qu'elles

manquent de profondeur pour égoutter la surface du sol ou

recevoir les racines des arbres, soit enfin parce que, en raison

de leur situation éloignée du centre de l'exploitation et

par le défaut de communications faciles, on y transporte diffi-

cilement les engrais et on n'en retire les récoltes qu'avec

peine. Cesconsidérations conduisent à transformer les terres

labourables en herbages. Si les agriculteurs, ne se bornant

pas à tenir leurs comptes par masses de cultures, tenaient

un compte ouvert séparé à leurs champs, ils ne tarde-

raient pas à connaître ceux qui sont placés sous de faux

systèmes de cultures et ils en feraient passer un certain

nombre de celui de la production annuelle à celui des pâtu-

rages, des forêts ou des cultures arbustives, selon le climat,

la situation des lieux et le prix relatif des produits. Nous

avons nous-même converti en vignes, en plantations de mû-
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riers, en prairies, d'assez grandes étendues de terres à blé

ou à seigle, et cela avec un avantage évident.

Maisune cause maintient le labourage sur des terres d'où

il semblait devoir être repoussé l'étendue de terrain attri-

buée à chaque cultivateur est trop petite pour occuper son

temps le plus utilement qu'il soit possible. Chaque tenan-

cier a donc un certain nombre de journées qu'il ne peut

employer à leur prix réel en les consacrant à cultiver des

terrains médiocres, il n'en obtient qu'une valeur fort mi-

nime, le plus souvent à peine celle de la ration alimen-

taire donnée en sus de la ration d'entretien nécessaire pour

accomplir les travaux. Mais ce chétif salaire s'ajoute au pro-
fit plus considérable que donnent les bonnes terres, et s'il

n'existait pas, ce serait du produit seul de ces lionnes terres

qu'il faudrait tirer le salaire moyen de toute l'année, Ainsi

nous avons 6 hectares de bonnes terres qui donnent un sa-

laire de 4 chacun ou 24 plus 10hectares de mauvaises terres

qui donnent un salaire de 1 chacun, ou en totalité 34; mais

le cultivateur ne percevrait que 24 s'il passait dans l'oisi-

veté les jqurnées employées aux mauvaises terres.

La nécessité d'obtenir un supplément de travail et de

salaire fait cultiver un grand nombre de terrains dont le

produit est presque nul. C'est ainsi que le pàturage est

constamment réduit à des limites inférieures à celles qu'il
devrait avoir dans une agriculture bien réglée, où les ter-

rains à cultiver seraient réellement proportionnés à la force

des cultivateurs et des animaux. Dans ce dernier cas, on

reconstituerait les herbages sur une partie assez notable

de terres aujourd'hui cultivées, tandis que, dans le cas où

se trouve la France dont l'agriculture regorge de bras, contre

l'opinion commune, en même temps qu'elle manque de ca-

pitaux, on ne cesse de réduire l'étendue des pâturages pour

procurer une quantité toujours croissante de main-d'œuvre

à la population agricole qui s'accroît sans cesse, nonob-

stant l'émigration des agriculteurs dans les fabriques,
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émigration qui est loin d'absorber l'augmentation annuelle

de la population agricole.
2° Quand Pitt, voulant rendre l'Angleterre plus indépen-

dante de l'étranger par ses apprivisionnements en grains, fit

adopter le bill des clôtures qui n'était autre chose que le

partage de vastes terrains communaux entre les propriétaires
de chaque commune en raison del'étendue de leur propriété,
il espérait que le défrichement des terrains comblerait le dé-

ficit de cet approvisionnement. Le défrichement eut lieu, les

premières récoltes furent bonnes; on épuisait la richesse

accumulée dans ces terres si longtemps soumises aux pâtu-

rages. Maisles produits diminuèrent rapidement sur les sols

qui manquaient de fond, et la baisse de prix amenée par la

paix rendant la culture onéreuse sur une grande partie de ces

terrains, les pâturages se reconstituèrent avec rapidité. Ce

que l'on y a gagné, c'est leur amélioration par leur passage à

l'état de propriété individuelle. Aujourd'hui l'accroisse-

ment de population de l'Angleterre ne permet plus d'es-

pérer que son agriculture puisse suffire à sa consommation.

On en a pris son parti. Le commerce bien organisé amène

sur ses marchés les céréales du monde entier en concurrence

avec celles du sol anglais. D'un autre côté, si la viande vi-

vante est d'un plus facile transport que les blés par la voie

de terre, elle est beaucoup plus encombrante pour les longs

transports de mer. Le cercle des approvisionnements de la

viande est donc plus restreint, et sa consommation étant

très-grande en Angleterre, elle a une valeur comparative-

ment plus élevée que celle du blé. Aussi les herbages d'An-

gleterre gagnent-ils chaque année du terrain sur les terres en

culture et envahissent-ils des espaces qui étaient soumis au

labourage avant le bill des clôtures.

3»Le genre de culture des terrains a une grande influence

sur la conservation ou le défrichement des pàturages. Un

métayer forcé par ses engagements à consacrer uniquement

son travail à sa métairie, ayant en général trop peu d'éten-
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due de terrain pour s'occuper toute l'année, défriche des

terres de qualité inférieure sans s'informer trop du prix

qu'il tirera de son travail il lui suffit que ses journées
soient payées à un prix quelconque, -pour qu'il en fasse

l'entreprise. Le propriétaire n'a qu'à y gagner, puisqu'il

partage le produit du travail de ses métayers. Mais le fer-

mier calcule le prix de sa rente sur le produit brut diminué

des frais dans lesquels entre le prix du travail, qu'il paie à

sa valeur réelle, dès que sa ferme excède l'étendue qu'il peut
travailler par lui-même. Le fermier conserve donc tous les

pâturages tant que leur produit net surpasse celui qu'il pour-
rait obtenir de la culture, d'autant plus que le propriétaire
ne consent au défrichement que moyennant une redevance

supplémentaire qui représente la valeur réelle de la fertilité

accumulée.

4° Une épizootie qui frappe les bestiaux d'une ferme

l'appauvrissement des tenanciers qui les oblige à vendre

successivement la meilleure partie de leurs troupeaux; la

difficulté de les remplacer plus tard, d'où naît celle de tirer

parti des pâtures la possibilité d'exploiter, au moyen
d'un petit nombre de bêtes de labour, des terrains qui
auraient exigé un nombre beaucoup plus grand de têtes de

bétail pour consommer leur produit en fourrages telles

sont aussi très-souvent les raisons qui déterminent la con-

version des pâturages en terres de labour. L'accroissement

de capital de cheptel vivant, qui suppose un état de plus

grande aisance de la part des tenanciers, est au contraire

l'obstacle qui empêche la conversion des cultures en pâtu-

rages, quelque bien fondée qu'elle puisse paraître, quel-

que accroissement de rente qui doive en résulter. Les

avances, les avances, voilà ce qui manque presque toujours à

l'agriculteur, bien plus que l'intelligence et l'envie de bien

faire, et, pour qu'il les obtienne il faut que ses profits mon-

tent au niveau des profits industriels, ou que ceux-ci des-

cendent au niveau des siens.
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SECTION 1. INTRODUCTION.

Des modes de travail appliqués à la terre.

Petite et grande culture.

Dans les systèmes de culture qui vont suivre, l'homme

introduit un nouvel élément par l'emploi des forces méca-

niques. Avant de passer à leur examen, nous jetterons un

coup-d'œil sur les différents modes de travail appliqués à la

terre.

Les forces mécaniques les plus employées jusqu'ici dans

la culture sont celles des hommes et des animaux. Le temps
viendra peut-être où la vapeur elle-même concourra à une

partie de ces travaux. Si elle a exonéré l'homme des travaux

pénibles, des efforts musculaires dans l'industrie manufac-

turière, elle est appelée à lui rendre les mêmes services dans

l'agriculture. Ainsi, l'on conçoit que les machines à battre

peuvent être substituées, dans un grand nombre de lieux,
au fléau et au dépiquage. Une machine à piocher nous a

paru susceptible d'application utile et propre à donner de

grands résultats, quand elle sera employée sur de vastes es-

paces. La division de la propriété l'exclut de nos exploita-

tions d'Europe, et c'est dans les pays les moins peuplés

qu'elle peut produire des effets susceptibles de faire un jour

une sérieuse concurrence à nos produits agricoles.
Les forces des animaux ne nous donnent qu'un mouve-

ment de traction continu celles de l'homme peuvent s'exer-

cer dans différentes directions; aussi, les premières seules

ne sont pas suffisantes, et il faut y joindre la force et l'in-

telligence humaines, soit pour compléter, soit pour diriger

DEUXIEME DIVISION.

TRAVAIL DE L'HOMME AIDÉ DES FORCES DE LA NATURE.
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leurs travaux. Mais les circonstances locales peuvent con-

duire à ne faire usage que des forces humaines, à peine ai-

dées quelquefois de celles des animaux. C'est ce que l'on

appelle la petite culture, à cause du peu d'étendue de ter-

rain qui est alors affectéeà chaque travailleur; d'autres fois,
ce sont les forces animales qui prédominent, et chaque ou-

vrier ainsi secondé cultive une bien plus grande étendue de

terrain;; c'est ce qui constitue la grande culture.

Si l'on parcourt les nombreux écrits publiés par les éco-

nomistes au milieu du siècle dernier (1), on remarquera,
comme nous l'avons déjà dit, qu'ils ne se faisaient pas une

idée nette de ce qu'ils entendaient par la grande et la pe-
tite culture; pour les uns c'était le fermage opposé au

métayage, pour d'autres la culture au moyen de bœufs

opposée à celle faite par des chevaux, pour d'autres en-

core la grande et la petite propriété; ou bien les exploita-
tions où l'on applique un gros capital et celles qui n'en em-

ploient qu'un petit. Mais toutes ces notions appartiennent à

des ordres d'idées différentes, les unes aux modes detenure,
les autres à l'administration agricole, d'autres enfin au sys-
tème de culture. La grande propriété peut être divisée en

petites fermes; les terres, quelle que soit leur étendue, peu-
vent être cultivées par des bœufs et par des chevaux, ou à

bras; il y a de grandes fermes pourvues de capitaux et d'au-

tres qui en sont dénuées, etc. Pour éviter une pareille con-

fusion, nous nous en tiendrons au caractère principal qui

constitue la petite et la grande culture la proportion des

forceshumaines et animales qu'elles mettent en œuvre, parce

que cette proportion est la base dé systèmes de culture fort

différents.

Si le capital d'un pays est principalement employé à élever

(1)LisezsurtoutlesarticlesGrainset Fermiers,delagrandeEncy-

clopédie lesarticlesdeButretdans les Ephéméridesdu citoyen;le

tableauéconomiquedansl'AmidupeupledeMirabeau;et Forbonnais,

Principeset observationséconomiques.



AGRICULTURE.

des hommes, d'un côté l'étendue des terres cultivées est dans

une proportion plus faible relativement à la population; d'un

autre côté on peut disposer d'une réserve considérable de

force humaine, et les ressources manquent pour acquérir et

entretenir en sus celle des animaux. On est conduit ainsi à la

petite culture. Si le produit d'une famille
d'agriculteurs peut

se représenter par le prix de son travail annuel, qui est de

2,279 kilogr. de blé, on verra que chaque agriculteur màle

adulte représente un capital de 56,975 kil. de blé (12,551 fr.

50 c.) (le blé étant 22 fr. les 100kilogr. et l'intérêt de l'ar-

gent à 4 p. 100). Ce capital n'est pas viager, puisqu'il est

fondé sur l'existence de la famille, qui est perpétuelle.
Si le capital agricole a été employé à acquérir et entrete-

nir des animaux de trait, il en est resté une moins grande
somme pour élever des hommes. Ceux-ci sont affranchis des

travaux les plus pénibles ceux de la pioche et de la bêche,
mais ils sont moins nombreux relativement à l'étendue du

terrain. Comparons ces deux systèmes de culture sous le

rapport de la population, de l'importance du capital et des

résultats qu'ils peuvent produire.
Le travail principal que réclame l'agriculture, celui qui

est le début de toutes les cultures et sans lequel on ne peut
en entreprendre aucune, c'est le défoncement des ter-

rains. Dans une agriculture bien ordonnée, nous trouvons

que dans des terrains d'une ténacité de 0™,050, tels qu'ils
sont en moyenne dans la saison des travaux, 4 chevaux con-

duits par 1 homme et 1 enfant labourent en un jour,àOm,25
de profondeur, l'étendue de 1/3 d'hectare; cet hectare de

terrain exige en outre 1/3 de journée pour être ensemencé:

nous avons donc par hectare 3 journées 1/3 de travail pour
l'ouvrier adulte, et en plus 5 journées d'enfant équivalant à

0,40 de la journée de l'homme, ou 1 j,20, c'est-à-dire en

tout 4j,55. Comme la saison de ces travaux (du 15 septembre
au 15 décembre) présente 65 journées de travail possibles
dans le Midi, chaque homme, aidé d'un enfant, pourvoirait
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au travail de 19,5 hectares de terrain, ou un seul ouvrier à

celui de 14 hectares. D'un autre côté, la petite culture em-

ploierait 57 journées pour défoncer à la bêche 1 hectare de

terrain et 5 journées pour l'ensemencer, total 62 journées

un ouvrier né pourrait donc ensemencer en temps convena-

ble que 1 hectare de terrain. Ainsi, dans ce cas, les popula-

tions agricoles des pays à grande et à petite culture seraient

dans le rapport de 14 1. Avecle secours des animaux, les

52 millions d'hectares de la France pourraient être cultivés

au moyen de 2,286,000 ouvriers adultes, et ils ne le se-

raient à bras qu'au moyen de 52 millions d'ouvriers. Ils le

sont en réalité avec 4 millions de cultivateurs. (1) Si, aidé de

(1)Voicilesélémentsdesnombresavancésdansceparagraphe
hectares.

Le sol agricolede la France se composede. 50,614,972
Nousen retranchons les terres vagues,bois, pâturages,

prairies, qui n'admettentpasla charrue. 17,995,627

H reste 32,619,345
Depuis le relevé desregistresdu recrutement, il y a 526 agriculteurs

sur 1,000 inscrits; maiscette qualificationd'agriculteurcomprendaussi
les bergers et ceux quisoignentles animaux,soins qui enlèventmême
une partiedu tempsdes agriculteurs.L'observationnousa montréqu'en
moyenneil fallait compter l'emploid'un hommepour 4,000 fcilogr.du

poids d'animalvivant.D'après cesdonnées, nousavonsd'abordpour le
nombre d'agriculteurs

habitants.

Population totale de la France. 34,280,178

Populationtotale de 18 à 60 ans. 19,047,395 (1)
Populationmâlede 18 à 60 ans. 9,372,711 (1)
Nombredes agriculteursen général 4,930,045
A déduire ceuxoccupésaux soinsdes animaux.. 873,637 (2)
Restepour le nombredes cultivateursmâlesde 18

à 60 ans. 4,056,412
32,619,345

Donc chacun cultive
05f)

=, 8 hectares.

(1) Tables de Montferrand, en calculant sur
l'augmentation donnée par le derniei

recensement.

(2) Quotient du poids total des animaux divisé par 4,000.
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ces données, nous cherchons dans quelles proportions se

trouvent, en France, les forces humaines seulement (petite

culture), et les forces humaines aidées des animaux (grande

culture), nous trouvons qu'il y a i, 859,264ouvriers condui-

sant des attelages et 2,197,148 cultivant à bras (1). Cesem-

plois ne sont pas toujours séparés par individus, mais tantôt

un homme cultive à bras une partie de l'année et avec des

chevaux une autre partie, et vice versd; c'est d'un mélange
de ces deux sortes de culture que résulte l'agriculture fran-

çaise.

Comparons maintenant les frais qu'exigent les deux modes

d'exploitation du sol. Les travaux de défrichementexigeront

3j 33de 4 chevauxou 13 j. 32à 5k. 53de blé, ci. 73k66de blé.

3j. 33d'hommesà 5 k. 96 de blé 19,85
3 journ. d'enfant à 2.98 8,94

102,65 (22f.54)
Les 62journ. du manouvrier coûteront. 362,52(81f.29)

Rapport des frais dans la grande et la petite culture

100 554.

Dans la réalité et avec des charrues imparfaites, les frais

de défoncement avec les chevaux s'élèvent à 144 kil. de blé,
ce qui vient de ce que l'on attelle 6 chevaux au lieu de 4.

Ainsi le rapport des frais est comme 200 251.

Si le désavantage de la petite culture est si grand dans les

opérations préalables de défoncements, les frais se compen-
sent dans les travaux légers où la grande culture n'emploie

plus qu'une partie de la force des animaux, et surtout par la
nécessité où est celle-ci de donner un grand espacement aux

(1)Appelantx le nombredes travailleursà braset y celuides tra-
vailleursavecattelage,nousavons

14 x + y = 32,619,345,
et x + y= 4,056,412,

d'oùil résultex 2,197,148

y = 1,859,264
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plantes pour faciliter le parcours de ses instruments entre les

allées des champs. En reconnaissant l'utilité des récoltes dis-

posées en ligne pour nettoyer le terrain au moyen de cul-

tures dans les intervalles, les agronomes avaient dirigé des

recherches persévérantes vers l'invention d'instruments qui

pussent passer dans ces allées étroites sans offenser les plantes
utiles qui les bordaient, et cependant ils faisaient l'aveu que

par elle-même aucune de ces cultures ne payait le travail,

l'engrais et la rente mais ils se consolaient en pensant

qu'elles tenaient lieu de jachères et qu'ainsi la rente du sol

ne devait pas leur être imputée (Thaër, § 1, 144). Ainsi, dans

la pensée des agronomes de l'école anglo-germanique, la ré-

colte céréale ne faisant qu'un avec la récolte jachère qui l'a-

vait précédée, leurs deux comptes devaient se fondre l'un

dans l'autre. Ils n'espéraient pas qu'avec des récoltes espa-

cées, et malgré leurs moyens économiques de travail, les ré-

coltes jachères pussent jamais se suffire à elles-mêmes.

Ces aveux jetaient dans le découragement les partisans de

la grande culture. Morel de Vindé ne reconnaissait que deux

cultures jachères qui pussent se pratiquer en grand, celles

de la pomme de terre et de la betterave (1), et même il déses-

pérait de leur adoption sur une portion considérable des do-

maines, parce que si elles s'y établissaient, leurs produits ces-

seraient de pouvoir se vendre, et que leur consommation

entraînait dans un cercle des difficultés qui lui semblaient

insolubles. Or c'étaient des produits vendables qu'il de-

mandait. Plus tard, il crut avoir trouvé les solutions du

problème dans l'emploi de la betterave à la fabrication du

sucre(2). Il se trompait dans l'un et dans l'autre cas; les ob-

stacles à la consommation directe de ces produits n'étaient

pas insurmontables, et le quart d'une contrée un peu vaste,

cultivée en betteraves à sucre, aurait produit une telle sur-

abondance de cette substance que ce produit ne se serait pas

(1)Mém.de la Sociétécentraled'agricult., 1822,t. I, p. 408.

U)/d.,1823,p. Û55etsuiv.
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vendu plus que les autres, et qu'il aurait fallu en revenir

à en faire la consommation. Là n'était pas la difficulté, mais

bien dans l'impossibilité où se trouvait la grande culture de

produire sans pertes autre chose que les plantes qui n'exi-

gent pas une culture, pour ainsi dire, individuelle.

Et cependant la petite culture n'était pas effrayée de ces

récoltes 'jachères, qui étaient l'écueil de la grande. On la

voyait chaque jour payer une rente de terrain seulement pour

y planter des pommes de terre, des haricots, des pois, des

fèves; pour y semer du chanvre, du lin, du pavot, toutes

cultures qui exigent beaucoup de main-d'œuvre. La grande
culture ne pouvait atteindre à ces résultats d'abord, pour
le lin, le chanvre, le pavot, parce que ces plantes, quoique

semées à la volée, ne supportent que des sarclages à la main,
et que les deux premières entraînent ensuite dans des prépa-
rations auxquelles le personnel de la ferme ne pouvait suf-

fire quant aux plantes semées en ligne, il y avait d'autres
raisons dont il importe de se rendre compte.

Avec des engrais proportionnés aux récoltes à obtenir,

jusqu'à une limite facile à assigner, celle du développement

possible de leurs tiges et de leurs racines, ces plantes don-

nent un produit proportionnel à leur nombre. Ainsi, les

pommes de terre(l), dont chaque plant occupait 5,900cent.

carrés, donnaient, sur un espace de terrain, un revenu de

48; celles occupant 1,560 cent. carrés donnaient 1 00d'après
les expériences d'Antoine. Or,'si la grande culture veut biner

dans les deux sens pour arriver au pied des plantes et éviter

toute main-d'œuvre, elle fait occuper aux plants 4,225 cent.

carrés; la petite culture ne leur donne que 30 à 55 cent.

d'intervalle et n'occupe alors que 900 à 1,089 cent. carrés.

Le produit des tubercules avec cet espacement est de 29,000

kil., et avec celui de 4,225 cent. carrés, il n'est que de

7,475 kilogr.

(1)Voyezt.IV,p. 41.
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Thaër admet (§ 1,145) que les frais de sarclage au moyen
des animaux sont à ceux faits à bras comme une journée
d'instrument attelé est à 40 journées de manouvrier. Une

journée d'instrument coûte

1 journéede cheval. 5 kil. 32de blé.

1 journéed'homme 1. 5 kil. 95

11kil, 27

40 journées d'ouvriers coûtent 258l,45. La culture d'un

hectare avec l'instrument coûte 37 kilogr. de blé, et à bras

184 kilogr. Les travaux sont entre eux à peu près dans le

rapport de 1 à 5.

L'engrais de 29,000 kilogr. de pommes de terre, coûtant

104", 4 d'azote, vaut 785k,0 de blé.

L'engrais de 7,477 kil. de pommes de terre, coûtant 26\92

d'azote, vaut 201l,90. Nous avons pour les deux cultures

Grane culture.

Rente. 327kil. deblé.
Travail. 37

Engrais. 201.90

565.90

Prod. 7,477k. p. de t. à 12k. 897.2&

Bénéfice. 331.34

Petite culture.

Rente 327kil. deblé.
Travail 184

Engrais 783

1,='94

Produit29,OOOM.al2ki! 3,480

Bénéfice. 2,186

Mais si la grande culture, au lieu de vendre ses pommes de
terre pour la consommation humaine, en est réduite à les faire
consommer par les bestiaux, ses pommes de terre ne vau-

dront plus que4k,5S de blé les 100 kilogr.; le produit de sa

culture ne vaudra plus que 540 kilogr. de blé, et elle sera
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en perte de 225 kilogr. de blé. Il n'y a donc pas de lutte

possible entre les deux genres de cultures pour les récoltes

sarclées. Il semble donc que la destination de chacun de ces

systèmes soit clairement indiquée, et que si la grande cul-

ture doit nous fournir les céréales, le colza, les fourrages, le

lot de la petite soit de nous donner des légumes secs, des

tubercules, des choux et des plantes commerciales.

Une autre considération nous amène encore à la même

conclusion c'est la possibilité d'employer, dans les récoltes

sarclées à bras, des forcesbien inférieures àcelles de l'homme,
celles des femmes et des enfants. Ainsi, un hectare de chan-

vre demande 156 journées d'hommes et 130 de femmes;
un hectare de vignes cultivé à bras, 153 journées d'hommes

et 90 de femmes. La culture du mûrier apporte aux femmes

la cueillette des feuilles, l'éducation des vers à soie. Des

pommes de terre les occupent, ainsi que les enfants, à la

plantation, au sarclage, à l'enlèvement de la récolte; il n'est

pas une de ces petites cultures qui n'admette leur concours,

et dans leur ensemble on peut compter au moins la moitié

des journées faites par ces faibles bras. Chaque journée du

père de famille lui vaut donc au moins une journée et demie,

et, dans les pays où l'on a su développer convenablement la

petite culture (1), au lieu de recevoir 5V,96de blé (1 fr. 31

cent.) il recevra 9\50 de blé (2 fr. 65 cent.) pour prix du

travail de chaque jour.
Dans les pays à grande culture, le travail des manouvriers

n'est pas demandé habituellement, mais seulement dans les

moments pressés des récoltes, où il subit la concurrence des

émigrations étrangères. On peut donc dire que si les femmes

et les enfants ne s'adonnent pas à quelque autre industrie,
ou si le nombre des ouvriers à la journée ne s'est pas réduit

exactement à la mesure de la demande, leur sort est moins

bon qu'ailleurs dans les pays à grande culture. C'est donc

dans la petite culture que ceux qui n'ont queleur;, bras pour,

(1)Voyezt. III,p. 58.
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capital et qui ne peuvent se louer pour garçons ae terme

doivent chercher les moyens d'améliorer leur position.

Supposons que la petite culture existât seule dans ce

pays, quelle serait l'étendue de terrain nécessaire pour faire

vivre chaque famille d'agriculteur? Si elle se borne à culti-

ver du blé, elle n'aura, pour rétablir la fertilité de la terre,

que le gaz atmosphérique, la paille de 9 hectolitres de blé

et les résidus de sa propre consommation, savoir

Blé 9h00 684kil.

Paille, 1,552k. dosant4.04 d'azoteproduisant 1.97 149.72

Résidude la consommationde 684 kil. de blé

dosant13 kil. 40 d'azote réduit à 9.4. 4.46 357.00

1,190.72

La nourriture de la famille exige 1,551 kilogr. de blé;

entretien entier, 2,279 kilogr.: il faudrait donc 2 hectares

de terrain pour pourvoir à ses besoins; le père peut cultiver

i hectare; la famille lb,64, le travail de la famille étant à

celui du père comme 658 588 (1). Il y a donc possibilité
de nourrir une famille qui travaille à bras, sans payer de

rente un terrain de 2 hectares d'un sol désigné sous le nom

de terre à froment.
La part du citoyen romain était moins considérable. On

sait que dans les premiers temps, l'héritage de chaque ci-

toyen romain était de 2 jugera de terre (50 ares 56) (2)
nous serions fort embarrassés de comprendre comment ils en

tiraient leurs subsistances, si nous ne savions le grand usage

qu'ils faisaient des légumes et principalement des fèves, qui
sont encore la base du régime des populations du midi, et

qu'ils introduisaient ces fèvesdans leur pain (5). Sans parler
des magnifiques fèves d'Egypte que la faveur du climat et la

fraîcheur du sol élèvent jusqu'à 2 mètres (4), nous savons

(1)Coursd'agriculture,t. III, p. 58.

(2)Varron.Dere rustica, lib.I, cap.2. Pline,Histoirenaturelle,
lib. XVIII,cap.2.

(3)Pline,lib.XVIII,cap12. (4)Id.
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que dans le midi de l'Italie elles produisent jusqu'à 3,000kil.
de grains par hectare sur des terres en bon état. Enfin les

Romains cultivaient les raves en récoltes dérobées, Curius

Dentatus mangeait ses raves, assis dans sa chaumière, sur

un escabeau de bois, quand on vint lui offrir la dictature.

Si nous supposons cet assolement,

25 ares, 28 de blé produisant 313 kil. de blé, ci. 313 kil.

25 ares, 28 de fèvesproduisant758kil. de fèvesre-

présentantpour la nourriture. 1.9W

2.254

nous atteignons ainsi à ce qui est nécessaire pour la subsi-

stance de la famille.

En Irlande, où la famille devrait consommer 28,488 kilogr.
de pommes de terre, elle obtient cette provision sur un hec-

tare de terrain environ, et sur un moindre espace quand elle

possède des vaches et de la pâture. Ainsi selon Arthur

Young, ce que l'on appelle jardin ou champ de pommes
de terre varie en grandeur de 1/2 acre à 1 acre 1/2,
et on y ajoute de plus la pâture d'une vache; 1 acre rap-

porte 11,08 quarters de pommesde terre ou 7,552 kilogr. (1)
Une vache donne 1,460 litr. delait, équivalant à 2,311 kil.

de pommes de terre. On voit combien la nourriture est in-

suffisante, surtout si l'on pense qu'il y a une rente à payer,
ce que l'on fait par l'élève des cochons. Il faudrait plus de 3

acres de terre et deux vaches pour nourrir convenablement

une famille, c'est-à-dire bien près de 1 hectare 1/2 de terre.

On voit qu'à deux hectares par famille de cinq individus la

France pourrait nourrir, sous le régime de la petite culture,
64 millions d'habitants. Mais quel serait le sort d'un tel

peuple, consommant tout ce qu'il produirait; ne pouvant
fournir à l'Etat de secours ni en argent, car il absorberait tout

pour vivre, ni en hommes, car tous seraient nécessaires à la

(1)ArthurYoung,Voyageen frlancle.t. Il, p. 197, 1799.
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culture; mis en péril par tout accroissement depopulation, si

petit fût-il, par le moindre dérangement des saisons; sans

artisans pour lui fournir des habillements et des instruments,

et manquant de ces guides intellectuels qui éclairent les arts

et les sciences et qui exigent des loisirs interdits à des hom-

mes qui doivent s'appliquer incessamment à pourvoir à leur

subsistance ?

Tels sont les dangers que présente la petite culture quand
elle s'est généralisée dans un État. Ainsi en Chine, l'excès de

la population est réprimé par les famines périodiques qui la

déciment et par l'usage habituel de l'exposition des enfants.

A l'autre extrémité de l'échelle, la grande culture, isolée

de la petite, ne présente pas moins d'inconvénients. Comme

l'enlèvement des récoltes exige, à un moment donné, un

nombre d'ouvriers supérieur à celui qui cultive hahituelle-

ment les fermes, si les circonstances géographiques ne met-

tent pas en contact deux peuples dont la récolte n'ait pas
lieu simultanément, il faut qu'elle se borne à cultiver les

végétaux qui n'exigent habituellement qu'un petit nombre

d'ouvriers. Ainsi, après avoir renoncé aux cultures sarclées,
elle en vient à trouver aussi celle du blé embarrassante, et

elle se réduit graduellement à celle des fourrages et à l'édu-

cation du bétail. Mais si la grande culture n'occupe qu'un

petit nombre d'hommes, elle pourra en nourrir un grand;
elle donne donc aux arts, aux sciences et à l'État des bras et

des produits disponibles.
Le voisinage et l'association des deux systèmes de culture

est ce qui est le plus favorable au développement de tous les

deux et au bonheur des peuples qui peuvent les réunir. La

petite culture trouve des travaux pour occuper ses moments

perdus; la grande trouve des ouvriers supplémentaires. Des

capitaux peuvent se former, et les améliorations dont ils sont

la source ne sont pas perdues même pour les terres voisines

de celles où ils sont appliqués ces terres profitent des expé-

riences qui se font à côté. Les professionsdiverses répandues
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sur la surface du territoire y portent le produit de leur in-

dustrie, et y entretiennent des consommateurs.

SECTION II.

Systèmesde cultureoù l'hommeest aidéparles forcesdela nature.

1. SYSTÈMECELTIQUEou alternatif.

Le système celtique ou alternatif est une transition des

systèmes qui laissent agir la nature à ceux qui la sup-

pléent complétement ici l'homme succède, au bout d'un

intervalle de temps plus ou moins long, à l'action du temps
et des éléments, et .puis, après une certaine succession de

récoltes épuisantes, après avoir enlevé au terrain toute la

partie de sa fertilité acquise susceptible de payer son travail,
il abandonne de nouveau la terre à elle-même, y laisse re-

pousser l'herbe et les broussailles, laisse s'y accumuler les

débris d'une végétation spontanée et de nouveaux éléments

de fécondité, jusqu'à ce qu'ainsi rajeuni par le repos, le sol

puisse de nouveau le récompenser du travail qu'il lui accor-

dera. On a appelé ce système alternati f, à cause de la suc-

cession de ces deux grands ordres de produits, les produits
naturels et les produits cultivés, qui s'y suivent naturelle-

ment on l'a appelé celtique, parce qu'il a toujours été et

qu'il est encore usité dans les pays habités par la race celte.

Selon Tacite, les anciens Germains pratiquaient le système
alternatif: arua per annos mutant et super ager(1), ils chan-

gent chaque année la place de leurs champs et ils ont du

terrain en abondance.

Les Arabes du nord de l'Afrique suivent le système alter-

natif dans les terres qu'ils exploitent autour de leurs stations.

Ils cultivent seulement la huitième ou la seizième partie des

terres dont ils peuvent disposer. Leurs travaux consistent à

(1)Tacite,German.,cap.XXVI.



AGRICULTURE.

brûler en été les herbes qui recouvrent le sol; avec ces herbes

périssent les myriades d'insectes qui y ont déposéleurs pontes
et les germes des plantes adventives. Ils sèment du froment,
de l'orge, du douro, d'octobre en mars. La semence est jetée
en terre avant tout labour et recouverte au moyend'un araire

léger, absolument le même que celui d'Italie, déjà décrit par

Virgile, quoiqu'il soit plus grossièrement construit. Ce tra-

vail pénètre de six à sept centimètres de profondeur, et les

Arabes ensemencent ainsi un demi-hectare par jour. Le

grain sort à la première pluie. La moisson se fait en juin, le

grain étant encore à l'état laiteux, pour prévenir la dissémi-

nation qui pourrait avoir lieu dans le transport, s'il était plus
mûr. La récolte moyenne est de huit hectolitres par hectare,
et les travaux sont bornés à six hectares par charrue. La moi-

tiéàpeu près du produit est vendue pour payer les impositions

et pour les nécessités diverses de la famille. Sousle gouverne-
ment du Dey, le froment se vendait 4 fr. à 4 fr. 50 l'hectoli-

tre l'orge, 5 fr. à 5 fr. 50; une vache, de 6 fr. à 8 fr. 50; un

mouton, de 1 fr. à 1 fr. 50. La consommation de notre ar-

mée, en créant des besoins supérieurs à la production, a

élevé les prix au niveau de ceux d'Europe, et la culture

arabe ne peut manquer, dès-lors, de prendre de l'extension
elle finira sans doute par passer au système des jachères al-

ternes, qui est la culture romaine.

Les Arabesjustifient le peu de profondeur de leur culture

par la crainte que leur inspire la sécheresse. Ilsdisent que le

sol étant meuble et filtrant, les eaux pluviales s'y perdent

quand ils l'ouvrent profondément, mais qu'en créant un pla-
fond sous le blé, par le passage réitéré des bêtes de labour

et du sep de la charrue, ils opposent un obstacle à cette

prompte déperdition de l'humidité. L'expérience de nos ter-

rains de Provence, souvent aussi secs que ceux de l'Algérie,
ne permet pas d'adopter cette explication mais si nous

sommes bien informés, ceux de nos colons qui ont voulu se

servir de charrues puissantes ont déterminé une production
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excessivede mauvaises herbes, en mettant au jour des ger-
mes cachés depuis longtemps dans le sol. Il faudrait sans

doute plusieurs années de bonne culture pour dompter cette

végétation hostile; mais quand on y serait parvenu, on ne

peut douter que profitant des sucs encore vierges d'une plus

grande masse de terrain, ayant un plus grand réservoir d'hu-

midité que le soleil dessécherait moins rapidement, la pro-
duction ne devînt très-supérieure à celle des huit hectolitres

dont se contentent les Arabes. Le moyen le plus court d'ob-

tenir la netteté de la terre serait probablement d'employer

l'écobuage, comme le font d'autres peuples dont nous parle-
rons bientôt.

Dans la Russie méridionale, c'est aussi le même sys-
tème alternatif que l'on suit et il faut convenir qu'un

système qui peut produire le blé à 5 fr. l'hectolitre comme

en Russie, ou à 4 fr. comme en Algérie, est bien adapté à la

situation de ces peuples. Heureusement pour les pays plus

avancés, la masse des produits de ces contrées est limitée

par le nombre des bras qui s'appliquent à la culture; dès

que la population deviendra plus nombreuse, le besoin de

l'occuper l'obligera à entrer dans le système de culture con-

tinue, et comme on ne profitera plus aussi fortement des

bienfaits gratuits de la nature, du bon marché et de l'ab-

sence de rente, le prix de revient des produits s'élèvera

nécessairement.

Quand le sol est moins riche, et surtout quand il se

charge pendant son repos de végétaux ligneux ou de plantes
à racines traçantes, c'est par l'écobuage qu'on le dispose à

entrer dans sa période culturale. Par exemple, en Bretagne,
et dans une grande partie de l'Ouest, la terre reste environ

sept ans sous les landes (ajonc, ulex europœus). Après ce

temps, on coupe les ajoncs quand leur graine est mûre, et

on les bat au fléau pour la recueillir; les fagots servent de

combustible. Le champ, dépouillé de sa végétation ligneuse,
est parcouru en hiver et au printemps par les troupeaux qui
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mandent les repousses des arbustes. On écobue ensuite en

enlevant avec la motte les racines des ajoncs et des bruyères,
et le gazon on laboure et l'on commence un cours de ré-

colte, ou par le sarrasin semé l'année même du défriche-

ment, ou par le blé semé l'année suivante. Après cinq ou

six ans de culture, on termine l'assolement par un semis

d'avoine avec graine d'ajonc, et le terrain reste de nouveau

sept ans en repos. On peut voir dans l'excellent ouvrage de

M. Rieffel (1) les différentes combinaisons d'assolement que
l'on met en usage pour tirer parti du défrichement des landes.

Ces terrains manquent de chaux et de phosphate, et profi-
tent beaucoup de l'application de la marne, de la chaux, et

du noir animal. Ce dernier engrais, employé depuis quel-

ques années en mélange avecle grain de semence, qui en est

enveloppé de la même manière que l'amande l'est dans la

dragée, opération que l'on désigne sous le nom de pralinage, a

produit des effets surprenants sur les défrichements qui pos-
sédaient d'ailleurs des principes de fertilité, car les résultats

sont nuls dans les terres qui en sont dépouillées. Une petite

quantité de noir animal peut ainsi donner l'impulsion pre-
mière avecdes assolements judicieux et faire entrer le terrain

dans leur période de produits continus.

On est souvent tenté de conserver indéfiniment en culture

les terrains que l'on a défrichés mais si l'on ne crée pas en

même temps des engrais suffisants, on ne tarde pas à épuiser
le sol complétement et à l'abandonner à la végétation spon-

tanée, d'autant plus chétive, d'autant plus lente à se repro-

duire, que l'épuisement a été poussé plus loin. Cequi fait que
l'on prolonge autant la culture, et sans doute au delà des ter-

mes où elle serait le plus profitable, c'est la cherté du défri-

chement de l'écobuage on hésite devant le renouvellement

de ces opérations. Le bon état des parcelles de la même na-

ture de terrain qui sont cultivéespar système continu, autour

(1) Agriculturede l'Ouest.
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des chaumières bretonnes, devrait faire réfléchir, et conduire

peut-être à utiliser les jeunes repousses des ajoncs par une

coupe bisannuelle, par les convertir en engrais, à la manière

Jauffret. Cet engrais, transporté sur les parcelles défrichées,

entretiendrait leur fertilité et dispenserait des coûteux éco-

buages, surtout si on lui ajoutait de la chaux et de la poudre

d'os.
2. SYSTÈME DES ÉTANGS.

Le système des étangs est celui où une partie de terrain est

successivement couverte d'eau, puis desséchée et soumise à la

culture; il dérive des mêmesprincipes que le système celtique.

C'est aussi un système alternatif, dans lequel la terre reprend

sa fertilité sous l'eau pendant quelques années, et où on

l'épuise ensuite par plusieurs années de culture.

Quel est l'effet du séjour de l'eau sut un terrain? Se

trouve-t-il ensuite dans un état de fertilité supérieur à celui

qui résulte d'une simple exposition à l'air, ou de la produc-
tion de plantes qui y laissent leurs débris? L'expérience ne

permet pas d'hésiter sur la réponse. Partout, un terrain

inondé pendant un an ou deux, et pouvant ensuite être bien

desséché, a paru être plus productif que celui qui, pendant le

même espace de temps, avait été abandonné à lui-même ou

avait reçu la culture des jachères, soit que les eaux vinssent

de sources ou de ruisseaux, ou seulement des eaux pluviales.
On conçoit que, dans le premier cas, elles transportent avec

elles lesdébris insolubles et les principes fertilisants solubles

des terrains supérieurs, et que, dans le second, chargées des

gaz fécondants de l'atmosphère, elles conduisent dans un pe-
tit bassin l'eau tombée sur les pentes qui y aboutissent.

Mais en outre, les unes et les autres, renfermées dans un es-

pace circonscrit, suffisent à y nourrir une végétation aqua-

tique abondante, et de plus, une population nombreuse

d'insectes, de larves, de vers, qui y laissent leurs détritus,

quand d'ailleurs on ne peuple pas les étangs de poissons.
Dans les deux cas, c'est une véritable alluvion d'éléments
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producteurs qui a lieu au profit du terrain. Ainsi, dans la

Dombe, dont la sixième partie de la surface du sol est en

étangs, la récolte qui s'y produirait devrait être six fois plus

considérable que celle des terrains plats soumis à la jachère,
si rien ne se perdait des principes puisés sur les pentes qui

y aboutissent. Ces étangs produisent (l)

1" et 2*années sous l'eau.

Nourritured'unetête de bétailpendantlamoitié

de la 1™annéeet durant les 2 annéessuivan-

tes, équivalantà 3,540kil. de foindosant1,15

pour 100 d'azote. 40kil. 71d'azote.

136kil. de poisson(68kil. par an) dosant frais

2,738 pour 100d'azote. 3 72

3eannée à sec.

25hectolitresd'avoine. 26 50

Total. 70 93

ou par an. 24 89

L'influence de l'absorption atmosphérique étant de 9 kil.

d'azote multipliés par une surface sextuple, ou 54 kil. d'a-

zote, on voit que les étangs, par leur disposition, ne re-

cueillent que les f| = 0,44 de la fertilité répandue par

l'atmosphère sur la surface entière du sol.

L'effet des étangs alimentés seulement par les eaux plu-
viales n'est donc pas d'augmenter, mais de concentrer sur

un espace borné de terrain une dose d'engrais atmosphé-

rique, qui dispersée sur.une beaucoup plus grande surface

aurait été presque impuissante; quant aux étangs alimentés

par des sources, ils réunissent en outre les principes fécon-

dants dissous ou transportés par ces cours d'eau. C'est en

réalité un système économique d'importation d'engrais. La

nature l'avait indiqué par la fertilité que présentent les ter-

rains inondés pendant l'hiver, et par celle du fond des vallées

qui reçoivent l'écoulement des pentes.

(1)Bottex.Rapportdela commissiond'enquêtesur lesétangsdela

Bresse,1840,page16.
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Mais ce système ne peut pas se mettre en pratique indif-

féremment dans tous les lieux. Il exige impérieusement cer-

taines conditions

Un sol qui retienne l'eau, c'est-à-dire qui soit composé
d'une quantité considérable d'argile, ou qui repose sur une

couche argileuse non interrompue, dans le cas où l'étang est

alimenté par les eaux des pluies. M. Puvis a montré dans

plusieurs ouvrages qu'une vaste alluvion silico-argileuse, dé-

posée au-dessus d'un banc d'argile imperméable et propre à

la formation des étangs, recouvre une grande partie de la

France. A partir du département du Nord, passant par le

Pas-de-Calais, la Manche, le Calvados, en une lisière peu

large, elle s'étend vers le sud-ouest formant les landes de la

Bretagne, les plaines de Maine-et-Loire, de la Loire-Infé-

rieure, les Landes de Bordeaux, les bolbènes de la Gascogne
et du Languedoc, et vers l'est, elle constitue les plateaux
des bords de la Loire, en formant le brenne de l'Indre, la

sologne de l'Orléanais et du Berry, la puisaye de la Nièvre,
et enfin s'étendant jusqu'au Jura par les départements de

Saône-et-Loire, du Jura et de l'Ain (1).
2° Si l'étang doit être alimenté par les pluies, il faut en-

core que les pentes qui aboutissent à l'étang soient assez

étendues pour y maintenir la quantité d'eau suffisante pen-
dant l'été, c'est-à-dire une hauteur moyenne de 1 mètre sur

toute sa surface. Dans la Dombe, il tombe 1 72millimètres

d'eau par an l'inclinaison des pentes et l'évaporation ter-

restre combinées laissent arriver 4/8 des eaux pluviales au

réservoir commun pour fournir 4 mètre de hauteur d'eau,
ce qui fera pour chaque mètre de surface = 0m,146, et

par conséquent il faudra une étendue de -e- = 6m,85 de

surface, pour recouvrir 1 mètre carré d'étang. Le sixième de

la surface de la Dombe étant constitué en étangs, on voit

(1)Puvis.Agriculture du Gâtinais Mémoiressur la marne et

tur la chaux; article sur les étangsdans la MaisonRustique.
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qu'on n'est pas loin d'y utiliser toute l'eau pluviale qu'il

était possible d'y recueillir.
La Sologne n'a encore que la vingtième partie de sa sur-

face en étangs. Si la quantité de pluie qui y tombe peut
être estimée la même que celle observée par Duhamel à De-

nainvilliers, elle ne serait que de 482 millimètres par an. II

est bien probable que dans un climat où l'évaporation est

moins rapide que dans l'Ain, il serait possible d'amener au

moins la sixième partie des eaux pluviales aux réservoirs

chaque mètre fournirait donc ^– =0 m. 080, et on aurait

donc besoin d'une étendue de ô7o18-ô-=12 m. 5 pour obtenir

1 mètre d'eau sur la surface de l'étang. Ainsi, l'eau plu-

viale n'est utilisée dans ce pays que dans le rapport de 12 à

19 mais M. Puvis fait observer que les terrains boisés lais-

sent filtrer beaucoup moins d'eau que les terrains en cul-

ture, les racines des arbres s'emparant d'une forte partie
de l'eau qui y tombe.

o° Il faut que le relief du pays soit tellement disposé

qu'on puisse y faire aux moindres frais possibles les barra-

ges nécessaires pour retenir l'eau. La position là plus com-

mode est celle où l'on peut barrer soit un vallon, soit une dé-

pression du sol dans laquelle les eaux couleraient naturelle-

ment, par une digue transversale qui arrête les eaux en aval,
tandis que les bords du vallon lui servent de borne latérale;

sinon il faut construire des digues latérales. On donne à

la digue d'aval une hauteur suffisante pour qu'elle re-

tienne une hauteur de 2 m. 60 d'eau à sonpied et, attendu

la déclivité du terrain, la profondeur de l'eau et la hauteur

des digues latérales vont toujours en diminuant de la tête à la

queue de l'étang. Celle-ci se dessèche graduellement en été

et laisse à découvert une partie du sol de l'étang; tandis que
la tête doit conserver une quantité d'eau suffisante. Dans la

Dombe, dont le relief est merveilleusement disposé pour la

construction des étangs, et où les pentes sont telles qu'une

longue série d'étangs peut s'établir par étages dans le même
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vallon, on estime moyennement à 500 fr. par hectare la

dépense nécessitée pour l'établissement d'un étang (1) mais

là où le terrain plus plat exigerait une plus grande étendue

de digues pour maintenir une profondeur d'eau suffisante à

la tête de l'étang, la dépense pourrait être beaucoup plus
considérable.

Quant aux étangs qui, comme ceux de la Moselle, sont

alimentés par des sources perennes, ils peuvent être éta-

blis sur toute espèce de terrain, l'abondance des eaux re-

médiant aux pertes occasionnées par les infiltrations. Leur

produit est aussi plus grand, car M. Masson a prouvé qu'il
était proportionné au volume des eaux et non à la surface

qu'elles occupent (2).

Après ce que nous venons de dire, les motifs qui peuvent

porter à adopter le système des étangs se comprendront fa-

cilement. Dans un pays ondulé, les eaux de pluie ne s'arrê-

tent pas sur les pentes, elles s'écoulent par les vallons, y

déposent une partie des principes fécondants qu'elles con-

tiennent, mais la plus grande partie s'écoule par les cours

d'eau qui se rendent dans la rivière; d'un autre côté, les

glaises sont peu propres par elles-mêmes, au développe-
ment des plantes améliorantes de la famille des légumineuses.
Les eaux pluviales pourront être ou bien employées à arroser

des prairies placées dans les bas-fonds, ou bien retenues de

manière à former des étangs susceptibles de donner différents

produits, le fourrage, la paille qui, avec le foin des prairies,

permettra de cultiver plus utilement les plateaux. Dans l'un

et dans l'autre cas, on se propose de ne rien laisser échapper

des biens que dispense la nature. Le choix entre les deux

moyens peut dépendre de la configuration du pays, plus ou

moins propre à l'établissement des étangs. M. Rieffelparaît

(!) Bottex.Rapport,p. 32.

(2)Mémoiresur i'èiangdu Oindre;Mémoiresdela Sociétéd'Agri-
culture, 1842,p. 321.
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avoir très-bien compris cette alternative, et il a pris le parti
de disposer de ses eaux pour arroser des portions de prairies

dansles vallons de ses landes; ailleurs on a préféré construire

des étangs qui tantôt, comme ceux de la Brenne, ne servent

qu'à donner du pâturage et à nourrir des poissons, qui tantôt

sont mis en culture tous les deux ans (Loire) ou tous les trois

ans (Ain). Par chacun de ces procédés on augmente d'une

manière plus ou moins intelligente le produit du sol inondé

ou arrosé et celui du sol quil'avoisine(l). Dans l'Ain, lesol

cultivé se louedeS à 10fr. par hectare; le mêmesol, accom-

pagné d'une étendue proportionnée d'étangs, se loue 15fr.,
et les étangs valent de 50 à 40 fr. de rente l'hectare (2).

Ainsi, soient 6 hectares sans étangs leur rente sera de 54 à

60 fr.; soient 6 hectares dont 1 en étang, nous aurons:

1 hectare en étang 35fr.
5 hectaresen culture. 75

110

Moyenne. 18,33

La totalité du sol a doublé de valeur, Y a-t-il beaucoup
de systèmes susceptiblesdedoubler la valeur d'un aussi mau-

vais terrain, de porter de 54 à HO fr. la rente d'un hectare

avec la dépense d'un capital de 300 fr.? L'avantage est si évi-

dent qu'il a dû être embrassé avec enthousiasme par tous

les pays qui se trouvaient dans les conditions voulues. Quand
l'observation plus rigoureuse des règles du régime maigre et
des abstinences du carême parmi les catholiques donnait

un haut prix au poisson, dont un kilogramme pouvait valoir

(1)Voyez,pourla pratiquedusystèmedesétangs,Leblanc,Société

d'Agric.deParis, 1787,été,p. 99. -Varenne deFenille,id., 1789,
hiver,p. 77.-Puvis, MaisonRustique,t. IV.–Masson,Mémoiresur

VêtangduCindre,Sociétécentraled'Agriculture,1842.

(2)Puvis.MaisonRustique,t. IV,p. 181.
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10 kil de froment et de 2 à 3 kil. de viande de boucherie, la

prime d'encouragement était beaucoup plus forte, etcepen-
dant elle paraît bien suffisante encore, car l'on a remarqué

que c'est de nos jours, quand le kilogramme de poisson ne

vaut plus que 5 kil. de froment et 2/5 de kil. de viande, que
la création des étangs a été la plus rapide dans la Dombe.

Mais d'immenses inconvénients balancent tous les avanta-

ges. La fièvre s'établit dans le pays avec les étangs; elle en

dévore les habitants. Dans la Dombe, par exemple, les décès

surpassent les naissances de 7 p. 100, sans y comprendre
les moissonneurs et les journaliers étrangers, qui vont souf-

frir et mourir dans leur pays, après avoir pris dans la culture

des étangs le germe de leur maladie. Dans un pays soumis

à ce système, la population ne subsiste donc que par l'émi-

gration.
Nous savons que le plus souvent, et en l'absence même

des étangs, les contrées à sous-sol imperméable sont mal-

saines, qu'il s'y forme des marais souterrains qui se dessè-

chent en été, et dont les miasmes sont mis à jour par la

culture. Mais les étangs ajoutent beaucoup à cette insalu-

brité, parce que les herbes aquatiques qui y naissent, mises

à sec dans la saison chaude, vers la queue de l'étang, se pu-

tréfient et répandent de toutes parts leurs effluves fiévreux.

L'obligation de disposer l'étang de manière à conserver de

l'eau, partout et en toute saison, entraînerait des frais qui

dépasseraient les bénéfices. L'intérêt de la santé publique
semble donc exiger le sacrifice des étangs. Ce fut pour un

autre motif que la Convention nationale rendit le décret de

leur suppression (4-6 décembre 1795). Elle croyait seule-

ment, en rendant le sol à la culture, augmenter la masse

des céréales. On ouvrit brutalement toutes les chaussées des

étangs, ce qui causa une fâcheuse inondation dans la plaine;
les terrains mis à nu furent ensemencés jusqu'à épuise-

ment, puis le sol se refusant à de nouveaux produits, et ce-

lui des plateaux se trouvant privé de l'utile auxiliaire des
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engrais qui en provenaient, il fallut rapporter la loi (1erjuil-
let 1795) et rétablir les chosesdans leur ancien état.

Il paraît cependant par une foule d'actes, par des recense-

ments anciens, par des débris d'habitations, que la population
de la Dombeavait été jadis beaucoup plus considérable(1), et

que par conséquent lepaysétait alors plus productif. C'était au

temps où les plateaux étaient boisés et où les vallées étaient

seules en culture, couvertes de prairies ou de terres à blé.

Les bois fournissaient des ressources en engrais qui permet-
taient d'obtenir de meilleures récoltes. Mais pour en reve-

nir à ce point, il faudrait bien du temps et des capitaux. On

restait donc en présence du problème sans pouvoir trouver

la solution, jusqu'au moment où les effets de la marne et de

la chaux sur toutes ces glaises ont été constatés. Alors s'est

ouverte une ère nouvelle qui a déjà provoqué un change-
ment de système sur les points les plus éclairés du pays, et

sur ceux qui étaient moins embarrassés dans les liens de

transactions réciproques.

Par le moyen des défoncements qui détruisent l'espèce de

plafond durci engendré au-dessous du terrain labourable des

étangs par la permanence des eaux, et en s'aidant de l'ap-

plication des substances calcaires, on a obtenu de ces ter-

rains -d'énormes récoltes de fourrages légumineux, et du

blé. Dès lors, on a pu avoir des engrais surabondants qui

ont amélioré à leur tour les terres des plateaux. A la tête

des agriculteurs distingués qui ont commencécette transfor-

mation, on trouve MM.Greppoz et Bodin, etc. qui ont été

suivis par M. Nivière, devenu l'apôtre des desséchements des

étangs, et qui a donné un bel exemple en desséchant trente-

deux étangs antiques, sur lesquels il a fondé le domaine et

l'école d'agriculture de la Saussaie.

Mais en continuant à étudier la question des étangs dans

le département de l'Ain qui en est !e type le plus complet,

(1)Bottex.Rapport.
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nous trouvons que la bonne volonté isolée d'un propriétaire
ne suffit pas pour supprimer ses propres étangs. Il existe

des conventions qui attribuent la sole de l'assec (temps où

l'étang est en culture) à un propriétaire, et la jouissance de

l'évol âge(temps de l'eau et du poisson) à un autre; de plus,
les étangs qui se succèdent dans le même vallon sont assu-

jettis les uns aux autres, par la nécessité, de retenir ou de

céder l'eau à certaines époques. Pour satisfaire tous ces in-

térêts il faudrait une législation expresse, et l'on ne saurait

trop tôt s'en occuper pour rendre un pays entier à la salu-

brité et à la bonne culture. Nous croyons donc que le sys-
tème des étangs tire à sa fin dans l'état actuel de notre ci-

vilisation, et que c'est à d'autres ressources qu'il faut

demander la fertilisation des terrains glaiseuxsur lesquels ils
sont principalement établis. Quant aux étangs sur terrain

calcaire, il y a de si grands avantages à leur desséchement,

qu'ils disparaissent rapidement partout où leur destruction

ne dépend que du libre arbitre des propriétaires.

3. SYSTÈMEDESjaciières. (Systemelatin, romain,etc.)

Jusqu'à présent la nature a joué le principal rôle dans les

systèmes que nous avons exposés tantôt elle a recouvert le

terrain d'arbres ou de pâturages, puis elle l'a fécondé par

les eaux de ses pluies c'est la main de l'homme qui va

prendre maintenant la suprématie, et une année entière ne

se passera pas sans qu'il ait donné ses soins et son travail à

la terre. Le système de la jachère est celui où le sol étant

appelé à produire une ou deux années de suite, on lui ac-

corde ensuite une année de repos, pendant laquelle la terre est

soumise à des labours qui l'ouvrent, l'étalent aux influences

atmosphériques, en la délivrant en même temps de toute

végétation spontanée qui épuiserait ses sucs sans grand pro-

tit pour le cultivateur. Ce système ne commence à être pos-

sible qu'autant que la terre qui y est soumise possède déjà
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des avances de fertilité telles que les plantes puissent y

puiser, dès le début, l'aliquote des principes nutritifs néces-

saires à leur consommation, en d'autres termes, quand elle

est entrée dans ce que Royer appelle la période céréale (1).
L'introduction de ce système devient une nécessité quand

l'accroissement de la population exige des ressources alimen-

taires plus abondantes que celles qui sont fournies par les

systèmes du pâturage ou par le système celtique. Aussi, le

retrouve-t-on partout, dans tous les climats, à une certaine

époque de la vie des peuples. Dans les pays du Nord, il

s'est associé avec le pâturage qui a été conservé sur une

partie du territoire. Mais dans les pays du Midi, il a occupé

tous les terrains, excepté ceux qui pouvaient s'arroser. Le

régime des habitants est alors purement végétal, et ce ré-

gime convient bien au goût des populations du Midi, aux-

quelles la nourriture animale inspire de la répugnance,
surtout dans la saison chaude, et qui alors la remplacent par
les graines des céréales, aliment suffisamment azoté, et

qui fait l'objet de la culture presque exclusive des jachères.

Mais cette introduction du système des jachères ne peut

s'accomplir sans une révolution considérable dans l'état so-

cial du pays. La petite culture, la culture à bras, ne pour-
rait pourvoir à la nourriture du cultivateur et de sa famille

que sur des terres d'une nature privilégiée; elle y est insuf-

fisante sur les terres de qualité moyenne. Il faut donc lui

substituer, en tout ou en partie, la grande culture, celle qui
sefaitàl'aidedes animaux. Or, cette substitution exigel'em-
ploi d'un capital dont on n'obtient le servicequ'en le payant.
Lesintérêts de ce capital constituent ce qu'on appelle la rente,
qu'il faut prélever sur les produits du fonds, avant que le

cultivateur puisse disposer de l'excédant. Commeune grande

partie de ce capital a été incorporée avec la terre, celui qui
l'a fourni s'est approprié le sol par cette même incorporation

(1)TomeI, p. 319, 2*édition.
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de sa propriété mobilière au sol. Il y a donc désormais deux

classesd'hommes, qui président à la culture celui qui a mis

le sol en état de produire, qui l'entretient dans cet état, qui
fournit les instruments pour sa culture, c'est le propriétaire;
celui qui use de ces instruments pour obtenir la production

annuelle, c'est le tenancier. Cen'est réellement qu'en adop-
tant le système de culture continue, que ces deux positions

agricoles se constituent.

Voyons maintenant quels sont les capitaux indispensables
au système des jachères. Nous avons reconnu d'abord (1)que
les défrichements qui doivent avoir lieu au moyen d'un dé-

foncement profond extirpant toutes les racines du champ
coûtent jusqu'à 220 fr., lorsque le travail est fait à bras, ce

qui a été dans le principe le mode le plus généralement suivi;

dans tous les cas, ils coûtent au moins 76fr. par hectare.

Le besoin de réduire autant que possible le service du ca-

pital primitif, besoin qui, dans un système où l'on ne cultive

que des plantes à racines peu profondes, setrouved'accordavec

l'économie des travaux, a introduit l'usage de labours succes-

sifs, pénétrant de plus en plus le sol, jusqu'à la profondeur
voulue. Ceslabours, au nombre de cinq à sept, maintiennent

les terres dans un état satisfaisant de netteté et d'ameu-

blissement. Leur usage encore usité dans une grande partie

des régions du Midi n'a été remplacé que depuis peu de

temps par des labours plus énergiques et moins nom-*

breux. Ce système de travaux est simple, régulier cha-

que ouvrier est habile au travail unique qui l'occupe;

quand il a fini par un bout il recommence par l'autre; tous

les devoirs sont prévus, uniformes, et l'exploitation a à peine

besoin d'une direction éclairée. Ainsi, dans le Sud-Est de la

France les travaux des champs pouvant se faire pendant
260 jours de l'année, l'examen d'une comptabilité exacte

prouverait qu'on en a employé

(1)Tome111,p. 389,



AGRICULTURE.

Aux labours 160 j.
Auxtransports des récoltes et auxdépiquages 25

Auxtransportsdes engrais et fourrages. 75

2G0

Pour être continu, le travail d'une charrue exige trois ani-

maux. Le labour d'un hectare se fait en trois journées: ainsi

chaque charrue laboure Sô hectares, et en comptant 7 œu-

vres par chaque hectare, il faudra une charrue pour 7,57 hec-

tares de terre à jachère, et par conséquent pour 15 hect. 14

de l'étendue du domaine dans l'assolement biennal. L'intro-

duction de nouveaux instruments, du scarificateur (griffon),

par exemple, pour les dernières œuvres de l'ensemencement

des terres, a modifié avantageusement cet ordre de choses.

En effet, il faut remarquer que les travaux de jachère, ayant

toujours peu de profondeur, n'emploient pas à beaucoup

près toute la force que peuvent donner les animaux. Les

scarificateurs à plusieurs socs mettent en action toute cette

force et expédient ainsi beaucoup plus d'ouvrage. Aussi

voyons-nous que sur un domaine de 25 hectares on n'a em-

ployé par cette méthode que 12,93 journées, au lieu de

21 journées que l'on employait en ne se servant que des

araires.

Le prix d'acquisition des bêtes de travail est moyennement

de 200 fr. pour les bœufs, et de 400 fr. pour les chevaux

mais comme, en France, le nombre des chevauxet muletsd'at-

telage est à celui des bœufs comme 24 20, nous pouvons

évaluer le prix moyen des bêtes de travail dans ce pays à

509 fr. On peut compter une somme égale pour les divers

instruments de culture et de transport
II faut ensuite nourrir les cultivateurs et leurs bestiaux

pendant un an avant de percevoir aucun fruit; cette néces-

sité se trouve au début de toutes les cultures. Il en coûte donc

pour l'ouvrier 500 fr., et pour les bêtes de travail 450 fr. il

faut aussi les loger les uns et les autres, ce qui entraîne à
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des dépenses de bâtiment de 500 fr. pour les botes et de

100 fr. pour l'ouvrier. Enfin, il faut ensemencer les terres

cultivées par une charrue; les semences coûteront 58 fr. par

hectare; nous aurons donc une avance de 287 fr.

Ainsi le capital avancé sera de

Défrichement. 1,265fr.
3 bêtes de travail. 927

Instruments et harnais 927

Nourriture et salaire d'un hommepour un an 500

Nourriture et entretiend'un an de 3 bêtes. 450

Bâtiments pour 3 bêtes. 500

Bâtimentspour l'homme. 100

Semences. 287

Pour 15hect. 14 de terrain. 4,956
Par hectare. 327

Ce qui, à 10 p. 0/0, en y comprenant les primes d'assu-

rance et d'entretien dece capital, donnera une rente moyenne

de 53 fr. par hectare ou 150 kil. de blé.

Pour connaître maintenant les produits de la jachère pure,

alors qu'elle marche sans association quelconque avec le

pâturage et les prairies, nous supposerons que les bêtes de

travail se nourrissent des produits du domaine en paille et

en orge, comme elles le font en Espagne, en Sicile et ailleurs.

Nous aurons pour le produit de l'amélioration atmosphéri-

que apportée par la jachère, savoir

18 kil. 36 d'azote, ci. 720kil. deblé.

Azote contenu dans les fumiers de 3 chevaux

diminuéde 20 p. 0/0 pour la déperdition,6 kil.

d'azote, ou. ~50

Total. 970kil.
A déduire valeur du fourrage consommépar les

chevaux. :1~4

Reste 846kit. (le blé.

EtparhectiitC. ~35

Les travaux annuels de la jachère coûtent 620 kilogr. de



AGRICULTURE.

blé, dont la moitié pour un hectare 510 kilogr.; si l'on ajoute
à cette somme les 150 kilog. de la rente on aura 460 kilog.;
valeur qui surpasse celle de la récolte.

Ainsi le cultivateur recevrait pour son paiement

423 150kil.= 273kil. deblé.

quantité qui, multipliée par 15, 14hectares qu'il cultive, don-

nera 4,133 kil. de blé, tandis que le propriétaire n'en rece-

vrait que 2,271 kilog. Or, l'entretien du cultivateur et de sa

famille ne s'élève qu'à 2,902 kilog. de blé(1), et la concur-

rence de ceux qui demandent des fermes ne tardent pas à

le ramenerà ce chiffre. Alorsle produit qui est de 6,404 kilog.
de blé, se répartit de la manière suivante

Au tenancier 3202

Au propriétaire 3202

Total. 6ùO4

Ou par hectare pour chacun. 211kil. 50 de blé.

Ou. 46fr. 53

C'est le système du métayage, amené d'une part par les

avances, de l'autre par la concurrence des ouvriers.

Le capitaliste défricheur reçoit ainsi un intérêt de 11,6

p. °/0de son capital. Maisle premier entrepreneur, le premier

défricheur seul peut prétendre à ce haut intérêt. C'est ainsi

que les pionniers américains revendent à de très-hauts prix
les propriétés qu'ils ont défrichées. Ceux qui achètent de

seconde main se contentent d'un intérêt bien plus modique.
Ils en sont venus à ne demander que 3 p. °/0 de l'argent

placé en terres. Ainsi un hectare de terrain de nature

moyenne, placé sous le système de la jachère pure, se vendra

1,514 fr.

(1)TomeIII, p. 57.
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On voit donc comment a pu marcher le système des ja-
chères avec un premier bailleur de fonds qui met la terre et

l'entretient en état de production, et il est inutile que nous

cherchions à appliquer nos raisonnements à ses diverses va-

riétés, à l'assolement triennal, par exemple.
Ce système est rarement pur, et il s'associe le plus sou-

vent avec la mise d'une partie des terrains en prairies; celles-

ci, en fournissant des engrais, tendent à faire passer le sys-
téme de la jachère.aux systèmes avec engrais extérieurs, et

modifient plus ou moins ses résultats.

Dès les temps les plus anciens on trouve aussi la culture

des graines légumineuses, des fèves, des pois et des haricots,
et plus nouvellement des pommes de terre entrant pour une

faible part dans les domaines soumis à la jachère; mais ces

cultures y sont bornées à ce qui est nécessaire pour la con-

sommation de leurs habitants. Ellesexigent des travaux à bras

et les ouvriers habitués à conduire des animaux y répugnent.
Selon le proverbe local, ils trouvent la terre trop basse. Si

l'on a un coin de terre assez frais on le destine à une chene-

vière qui usurpe une partie des engrais de la ferme l'intro-

duction des prairies temporaires de plantes légumineuses,
celle des plantations d'arbres, mûriers, vignes, pommiers,

oliviers, figuiers, etc., se font aussi graduellement et amélio-

rent les conditions de la culture. Toutes ces tentatives qui

prennent peu à peu de l'extension tendent à faire la transition

vers un autre système plus avancé.

11ne faut pas confondre le système des jachères, qui apour
but de réunir sur une seule récolte le bénéfice des engrais

atmosphériques de deux années, avec la jachère accidentelle

à laquelle on revient quelquefois pour débarrasser la terre

des plantes adventives que l'on ne peut faire disparaître, sur

certains sols, qu'au moyen de cultures qui se succèdent pen-
dant toute une année. Cette jachère n'est qu'un procédé de

culture intermittent et non uu système suivi.

Indépendamment de ses propriétés fertilisantes, la jachère
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devient nécessaire dans des terres argileuses, compactes, que
l'on ne peut mettre en état de recevoir les semences que par
des labours réitérés. C'est une circonstance spéciale propre
à tel ou tel terrain et qu'il ne faut pas confondre non plm
avec le système des jachères.

Il a semblé quelquefois que l'on pouvait sortir de ce sys-
tème par des labours profonds, et on a cru qu'ils suppléaient
aux engrais. Quand on défonce un terrain qui pendant

plusieurs années n'a reçu que des cultures superficielles,
on reporte à la surface des particules de terre vierges de tout

contact avec les racines des plantes et qui cependant ont reçu

par infiltration une partie des engrais des couches supérieu-
res. Il arrive aussi dans les terrains d'alluvion que ces cou-

ches profondes ont une fertilité originaire qui n'a jamais été

mise en action. Par le défoncement on obtient pendant quel-

ques années des récoltes abondantes, maiselles ne "tardent

pas à diminuer. Unnouveau défoncement ne présente plus les

mêmes avantages, et il faut enfin recourir aux engrais ou à

la jachère. C'est ce que savent très-bien nos paysans du Vau-

cluse. Ils sont tout disposés à louer à haut prix et pour un

petit nombre d'années (5 ou 5 ans) des terres à sol profond

qui ont été longtemps sous le système de la jachère mais

ils ne renouvellent jamais ces baux au même prix. C'est une

mine que l'on exploite quelquefois là où la population est

nombreuse et industrieuse, mais ir faut laisser le temps aux

filons de se reformer avant d'y recourir de nouveau.

h- SYSTÈMEDESCULTURESARBORESCENTES.

Le plus souvent la culture des arbres est associée sur le

même terrain avec celle des plantes cultivées dans leurs in-

tervalles (culture cananéenne) c'est ce qui a lieu pour les

arbres à tige dans le Midi, où on les dispose en oullières.

L'Orient, l'Italie, la Provence, l'Espagne offrent l'exemple
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habituel de ce système mixte. Dans le cas où le sol est fertile

et frais, on couvre d'arbres toute sa surface, si sous leur

ombrage il peut encore venir une récolte abondante d'her-

bes c'est ce que l'on voit dans les vergers de pommiers de la

Normandie et de nos vallées sub-alpines du Midi, où l'on

trouve le pommier et le prunier; c'est encore là un sys-
tème mixte. Le système pur des cultures arbustives ne se

trouve, en général, que sur des sols dont la surface ne se

prête pas bien aux cultures annuelles, soit à cause de sa na-

ture sèche et pierreuse recouvrant un fond perméable aux

racines, soit parce qu'il est inondé à différentes reprises par
des débordements de rivières. L'olivier, la vigne, le mûrier

sont, dans notre région du Midi, les arbres qui occupent ces

terrains. Sur des sols propres à donner de belles récoltes

de plantes annuelles, on voit s'établir aussi des cultures ar-

bustives que l'on juge propres à des résultats plus avan-

tageux tels sont les vignobles du Languedoc et de la

Saintonge destinés à produire de l'esprit de vin telles sont

les plantations de mûriers, qui surtout dans ces dernières

années se sont multipliées sur les meilleurs terrains.

On conçoit aisément les raisons qui peuvent faire substi-

tuer les arbres aux plantes herbacées, quand le sol est peu

propre à produire ces dernières. L'adoption du système ar-

borescent est alors forcé. Il ne s'agit que de faire un bon

choix de l'arbre que l'on adopte, soit relativement à ses con-

venances culturales, soit quant à la possibilité de tirer un

bon parti du produit. On se décide à planter les bons ter-

rains en végétaux frutescents là où la culture est chère et où

l'on cherche à diminuer la main-d'œuvre; là où le prix de

revient des produits est déprimé par la concurrence que font

des produits similaires venus dans des contrées placées dans

de meilleures conditions; là où les plantes fourragères ve-

nant mal, on est privé des engrais nécessaires pour porter

les plantes annuelles à un développement convenable. Tou-

tes ces causes agissent puissamment dans le Midi et contri-
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buent à maintenir et à étendre la culture des vignes dans

des terres de première qualité.

D'ailleurs, il faut en convenir, le prix des produits des ar-

bres n'est pas toujours nivelé avec celui des plantes herba-

cées et la raison en est bien simple. Toutes les plantations
d'arbres ne produisant qu'après plusieurs années d'attente,
elles supposent la possession d'un capital égal, outre les

frais de la plantation, à celui des cultures, et de la rente du

nombre d'années où l'on sera privé de toute rentrée; la spé-
culation n'est donc pas à la portée de tout le monde, elle est

une exception, elle constitue un monopole d'autant plus
étroit que le capital nécessaire est plus considérable la con-

.currence est limitée, et, par cela même, les prix des produits
s'élèvent dans les limites de cette même concurrence.

Cependant il est une de ces cultures qui, en France, par
des circonstances particulières, paraît avoir atteint et dé-

passé même.la limite de l'égalité avec les cultures commu-

nes, nous voulons parler de celle de la vigne. Si le lecteur

veut bien se reporter aux calculs qui terminent l'article con-

sacré à cet arbuste (4), on pourra voir que quand on livre la

vigne à la seule action des gaz atmosphériques et qu'on ne

lui applique pas beaucoup d'engrais, elle met évidemment

en perte (2), et que ce n'est qu'en mettant en oubli et s'im-

posant à soi-même la banqueroute des frais primitifs qu'on

peut la continuer. Aussi, les grandes plantations sont arrê-

tées, mais on en fait encore de petites, et cela vient d'une

disposition de la loi qui exempte de l'impôt le vin provenant
du cru de celui qui le consomme. Outre l'économie positive

qui en résulte, il faut compter, pour l'habitant des campa-

gnes, sur une exemption de soucis, de formalités, qui, pour

lui, dépassent toute l'économie qu'il pourrait trouver à ache-

ter sa boisson, outre la facilité de frauder en vendant son vin

(1)TomeIV,p. 080.

(2)Id., p. 685.
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à son voisin. C'est ainsi que la France s'est trouvée inondée

de vins de qualités inférieures qui tendent à détruire la

grande culture de la vigne, faite dans des terrains médiocres

ou tout-à-fait inférieurs et donnant de bons vins de table. Il

n'y a plus désormais de possible que la vigne plantée sur des

sols exceptionnels et donnant des vins de première qualité,
ou celle qui est traitée avec une grande abondance d'engrais

pour fournir des vins de chaudière; celle-ci entre alors dans

un autre système, où l'on se substitue à la nature pour ali-

menter les plantes d'engrais.

L'olivier, quand il est cultivé sans engrais, ne se soutient sur

le sol français que grâce à la protection desdouanes; mais dans

les pays plus avancés vers le Midi et où il ne craint pas l'at-

teinte des hivers, c'est une culture importante et qui fera la

richesse des populations, tant que l'on ne s'y livrera pas avec

plus d'activité à la production des huiles de graine, qui,
comme celle du sésame, abaissera le prix de toutes les autres.

Le pommier se retire de plus en plus devant le vin apporté

par des voies de communication plus faciles nous renverrons

à notre quatrième volume ceux qui voudraient calculer les

chances de succès des autres cultures arborescentes, et nous

nous bornerons à ajouter un mot sur le mûrier.

Nous avons établi ailleurs(1) que si le prix de l'organsin
de 28 à 50 deniers descendait à 59 fr. (le prix moyen des an-

nées précédentes était de 88 fr.), la culture du mûrier serait

nivelée à Orange aveccelle du blé, et qu'en considération

des avances à faire et de l'attente des produits, on cesserait

d'y faire des plantations si le prix moyen descendait à 75 fr.

En octobre 1848, les organsins organdis que nous avons pris

pour types étaient descendus à 53 fr. et même à 50 fr. La ter-

reur que cette baisse a causée dans les contrées séricicoles,

quelque évidentes que fussent les causes accidentelles qui
l'avaient déterminée, nous apprend de quel coup pourrait

(1)Recueildemémoiresd'agriculture,t. III, p. 263et suiv.
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être frappée l'industrie agricole du Midi, si une cause perma-
nente venait à abaisser le prix des soies. Quand on pense en-

suite aux progrès que font partout les moyens de communi-

cation avec des peuples retranchés naguère de la communi-

cation des nations, avec la Chine, par exemple à ceux plus

menaçants encore que ne cessede faire l'agriculture des indi-

gènes de Java, de Bornéo, de l'Inde, placée sous l'influence

de gouvernements réguliers, on peut craindre qu'un jour les

soies d'Europe n'éprouvent une dépréciation 'constante, à

laquelle la culture négligée des mûriers ne remédierait pas.
Le remède serait dans une culture plus riche et plus savante,
dont nous avons indiqué les principes dans le quatrième vo-

lume de ce Cours.

En un mot, les cultures arborescentes comme les cultures

annuelles, abandonnées aux soins de la nature, ne recevant

que les aliments qu'elle départit d'une main avare, céderont

devantdes cultures soignées,où le travailsera secondéparl'en-

grais. La baisse régulièrement constante du prix désproduits,

qui marche avec l'accroissement du capital, est le plus sou-

vent accompagnée de la hausse des profits des producteurs;
mais cette baisse est fatale aux cultures qui manquent de

capital, et qui sont obligées de se retirer devant les bonnes

cultures comme les Indiens de l'Amérique du Nord devant

les peuples industrieux des États-Unis la baisse subite, im-

prévue, n'est qu'un effet du désordre, qui paralyse le capital

de l'industrie en préparant la disette et la cherté.

Si la Providence prépare à l'Europe lacontinuation des jours

calmes qui lui ont fait faire de si grands progrès pendant

trente-trois ans, nous avons peu de confiance dans l'avenir

du système des cultures arborescentes, qui, comme les cul-

tures annuelles, ne seront pas aidées d'une abondante distri-

bution d'engrais; ce n'est que dans les cas que nous avons

énoncés en commençant, quand on a des terrains à fond ri-

che et à surface stérile, ou des terrains sujets à des chances

d'inondation répétées, que l'on doit recourir aux arbres pour
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V. 14

TROISIÈME DIVISION

LA NATURE SUPPLÉÉE PAR L'HOMME POUR FAIRE CROITRE

LES PLANTES ET LEUR FOURNIR DES ALIMENTS.

1. SYSTÈMECONTINUAVECENGRAISEXTÉniEur.s. Système

d'emprunt.Systèmehétéro-siUque(nourritureétrangère).

Les produits spontanés de la terre, même aidés par la cul-

ture de nos mains,ne nous suffisent plus; nousvoulonsajouter
d'autres aliments aux aliments que contient le sol ou qu'il re-

çoitannuellement de l'atmosphère ce sont les engrais qui ac-

croissent sa fécondité. Maisces engrais il faut lesproduire, ou

les importer.Lesproduire c'est un art plus avancé, commenous

le verrons plus loin; les importer en les empruntant à un au-

tre sol ou en les achetant, c'est une méthode plus simple,
mais qu'il ne dépend pas de nous d'adopter. Il faut que la

production ou le marché des engrais existe et existe à notre

portée pour nous dispenser des soins et des travaux de leur

création. C'est ainsi que la fabrication des engrais a lieu à

Paris, par exemple, d'où on les distribue et les vend dans un

rayon limité par la possibilité de les obtenir économiquement
en ajoutant les frais de transport à leur prix d'achat.

On obtient de plusieurs muuièies les engrais extérieurs

1° des bestiaux nourris sur des pâturages sont amenés la

en exploiter la richesse, soit par la production des fruits, soit

même par celle des bois qui exigent un bon fond, comme les

saussaies et les taillis de bois blanc, les tamariscs, les roseaux

(arundo donax etphragmilis), et d'autres productions de ce

genre, qu'il ne faut pas confondre aveGle système forestier.
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nuit sur des terres en culture, et y laissent une partie de

leurs déjections; c'est le parcage; 2° on coupe la broussaille,
le bois, les herbes vertes sur des terrains non cultivés et on

les transporte sur le terrain cultivé pour les y brûler, les y

enfouir, l'en couvrir 5° on enlève le gazon d'un terrain non

cultivé, et on le transporte sur les terres cultivées, pour l'y

répandre ou l'y brûler; c'est ce que l'on nomme l'étrépage;
5° on achète les engrais fabriqués ou produits au dehors.

1° Parcage. Ce mode d'exploitation est sans contredit

le plus usité; nous en avons déjà décrit les effets (1). L'é-

tendue des terres que l'on peut ainsi fertiliser est réglée par
la richesse des pâturages, qui elle-même détermine le nom-

bre de têtes de bétail que l'on peut y entretenir. Chaque
mouton du poids de 17 7kilog.(poids moyen des moutons en

France) donne par nuit 0 kil. 0057 d'azote sur un mètre

carré, ou 0,022 par 400 kil. de son poids. Ainsi une seule

nuit du troupeau renfermé dans un espace tel que chaque
mouton est contenu dans un mètre carré équivaut à l'appli-
cation de fumiers renfermant la quantité de 0,0057 d'azote

par mètre carré, et 10,000 moutons fourniraient ainsi 57kil.

d'azote équivalant à 9,250 kilog. de fumier de ferme. Les

déjections des moutons dont la principale valeur consiste

dans leurs urines, étant un engrais peu durable et produi-

sant presque tous ses effets dès la première année, on peut

regarder cette quantité comme une fumure passable pour
une terre déjà en bon état, puisqu'elle peut reproduire 1,22!)
kil. de blé (17 hect. par hectare). Le climat décide ensuite

du plus ou moins grand nombre de nuits de parcage que l'on

pourra faire.

Dans les exploitations où les troupeaux sont à de-

meure, on les fait parquer une partie de l'été. En Pro-

vence, où les troupeaux restent l'été à la montagne, c'est

(1) TomeI, p. 542 et suiv.,2eédition.
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pendant les belles nuits de l'automne et de l'hiver qu'on les

fait parquer. On évalue la valeur du parcage annuel à 1 fr.

50 c. par tête de mouton mais comme on n'y parque que

90 nuits en moyenne (1), ce qui ne donne que 0 kil. 553

d'azote, on voit que l'on paierait l'engrais fort cher, ou plutôt

que ne comptant que sur ce qu'il fait produire la première

année, on tiendrait peu de compte de celui qui reste ensuite

dans la terre. Cela explique d'ailleurs comment les agricul-
teurs paient à un aussi haut prix les engrais rapides.

Si le pâturage n'est susceptible que de nourrir 7 moutons

par hectare, et 14 pendant la moitié de l'année, ce qui est le

terme le plus bas assigné par Piétri aux pâturages à moutons,
comme il faut en Provence 111 moutons parqués pendant 90

nuits pour fertiliser un hectare, il faudrait joindre à chaque
hectare à fertiliser 7 hect. 9 de pâturage. Les herbages de

la Crau nourrissent en moyenne pendant l'hiver 1,(; tête de

mouton par hectare, ceux de la Camargue 9 têtes par hec-

tare (2) et avec la pâture des jachères qui y est jointe 12 ou

15 têtes.

Sur les jachères on entretient environ 4 moutons par hec-

tare et si l'on parque pendant 150 jours de l'année, il faut

66 moutons pour parquer un hectare et 16 hectares de ja-
chère pour en fumer un.

Quand les pâturages sont éloignés des champs on ne peut

plus faire parquer et l'on recueille les excréments solides

des nuits pour les transporter ensuite sur les terres en cul-

ture. Leur valeur est assimilée en Provence à 0 f. 25 par tête

de mouton (5), ou seulement à 0 kil. 055 d'azote par mou-

ton pendant 6 mois, en supposant que le prix de ces en-

grais fût le même que celui de l'engrais de parcage relative-

ment à sa teneur en azote. Les urines, la partie la plus

précieuse des déjections, sont alors perdues.

(1)StatistiquedesBouches-du-Rhône,t. IV,p. 401.

(2)Id., t. ÎV,p. 94.

(3)Id., t. IV, p. 493.(3)M., t. IV, p. 493.
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2° Dans le voisinage des forêts qui sont mal conservées,

on ramasse les feuilles à mesure de leur chute pour les faire

servir de litière. Ces feuilles sont la plupart très-riches en

azote. Ainsi les feuilles sèchesde bruyères renferment 1,72

pour 100 de leur poids d'azote; celles de genêt unies à leurs

tiges 1 ,22 pour 100; celles dehêtre 1,17; cellesde chêne l ,i 7;

celles de buis 1,17; celles de peuplier 0,55; etc., etc. Ce

dosage est fait sur desfeuilles vivantes desséchées, et non sur

les feuilles mortes tombées de l'arbre qui sont beaucoup

moins riches. C'est leur décomposition qui enrichit chaque

année le sol des forêts, qui entretient l'humidité du sol,

qui sert de lit aux graines qui se détachent et favorise

leur germination. Ce ne serait donc que dans les bois dont

le sol est actuellement très-riche que leur enlèvement pour-

rait être toléré; mais il l'est quelquefois, par abus, dans ceux

où lo'sol est le plus pauvre. L'agriculture proGte de cette né-

gligence.
Les espaces couverts de bruyères, de fougères, de landes

de pins, fournissent aussi leurs rameaux frais ou secs qui

donnent après la fermentation un engrais abondant. On

obtient des cendres au moyen des souchesbrûlées. Toutes ces

ressources sont mises en œuvre avec plus ou moins d'intelli-

gence. Nous avons cité (1) le procédé employé en Bretagne

pour se procurer de l'engrais au moyen de semis de pins

maritimes. Le buis offre aussi des ressources importantes;

le*sol de vallées entières est fertilisé par le moyen de ces

touffes de buis qui croissent au milieu des roches des monta-

gnes (2).
Dans d'autres pays, la sécheresse du sol et du climat op-

pose un grand obstacle à la production des fourrages telles

sont, par exemple, les plaines du Bas-Languedoc. On aurait

lica de s'étonner de la production abondante des vignes à

(t) TomeI, p. 55ZiS*Édition.

(5)td., p. 555.
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eau-de-vie qui les couvrent, si l'on ne savait qu'elles reçoi-

vent des engrais abondants, provenant des nombreux étangs

dont la côte est bordée, et qui produisent chaque année des

moissons de grandes plantes aquatiques, le cyperus longus

(triangle); le roseau (arundo phragmitis); la lypha latifolia

(sagne), et autres. Le roseau a une valeur bien supérieure aux

autres espèces; aussi, quand il est coupé avant la maturité de

ses semences, est-il apprécié comme fourrage. L'agriculture
d'une vaste étendue de pays tient à ce système d'emprunt, et

l'on ne doit pas s'étonner du haut prix qu'ont atteint les ter-

rains à roseaux. Dès que les travaux de la moisson et de la

vendange sont terminés, il s'établit un roulage considérable

pour transporter les plantes des marais, liées en gerbes, et

pour les amener aux vignobles, quelquefois à la distance de

40 à 50 kilomètres (de la Camargue jusqu'à Saint-Am-

brois). Au prix auquel se vendent ces gerbes (2 fr. les

400kil.), qui les rend déjà chères sur les lieux, on ne s'ex-

pliquerait pas qu'on y ajoutât encore celui d'un transport

dispendieux, si l'on ne savait que les cultivateurs profitent

ainsi d'un temps où gens et bêtes seraient inoccupés. Suppo-
sons que l'on parvînt à dessécher une grande partie des

étangs de la côte, aussitôt le système agricole de la plaine,

qui ne tient qu'à la possibilité de ces transports d'engrais.
devrait se modifier profondément. Une vaste étendue de ter-

rains consacrés à la vigne, mais d'une nature trop caillou-

teuse et trop sèche pour faire de bonnes terres à blé, serait

abandonnée, et retournerait à la production des bois, à la-

quelle l'avait destinée la nature. Un marais bien couvert

de roseaux donne, sans autre travail que leur coupe et leur

bottelage, une récolte souvent plus avantageuse que ne le

serait tout autre produit. Les desséchements incomplets, qui

ont souvent eu lieu dans le pays, ont fait plus de mal que de

bien; ils ont mis les terres dans un état où, cessant de pro-

duire de bonnes récoltes de roseaux, elles ne peuvent encore

en donner de céréales.
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Les goëmons, les algues, que l'on recueille sur les côtes,
soit quand ils ont été détachés par les flots du fond, soit

quand on les arrache au moyen de grands rateaux, peuvent
aussi se ranger dans la classe des engrais empruntés. C'est

un terrain sous-marin qui fournit alors l'engrais. Cette res-

source fait la richesse des côtes de Bretagne, de la Sainton-

ge, de l'Aunis, et des îles qui les avoisinent. L'opulence de la

culture semble expirer tout-à-coup là où s'arrête cette im-

portation, et l'on ne peut que s'étonner de la faible étendue

de la bande enrichie, qui selon M. Lemaire, n'est pas de

plus de 2 kilomètres à partir de la côte (1).
5° Ëlrëpage. Nous ne pouvons mieux faire connaître ce

système qu'en citant ce qu'en écrit le même auteur. C'est

une monographie qui ne laisse rien à désirer (2).
« L'étrépage consiste à enlever, avec les végétaux qui ont

cru sur le sol des landes, quelques centimètres de la couche

qui les a nourris. Ces végétaux (bruyères et ajoncs)sont des-

tinés à servir de litière dans les étables, ou à être répandus
dans la cour et sur les passages les plus fréquentés de la

ferme, pour y être attendris et mis en miettes par le piétine-
ment des bestiaux, et recevoir les matières animalisées qui

y tombent. Lorsque les étables et les cours sont suffisam-

ment pourvues, le fermier fait encore lever des pellées, et

cela surtout dans les endroits où il ne croît ni bruyères ni

ajoncs, et où le gazon couvre seul le sol. Ces pellées, après

être restées quelque temps en petits monceaux, sous le nom

de mailles, sont ensuite remises en plus gros tas pour éprou-
ver une première fermentation, et, selon l'expression vul-

gaire, se mûrir. Elles sont ensuite mêlées avecle fumier des

étables en en alternant les couches.

« Maintenant, peut-on dire que les landes, dans ces loca-

lités, ne donnent aucun produit? Non, cette assertion serait

(1)Agriculturede l'Ouest,de M.Rieffel, t. III, p. 386.

(2)Id.
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fausse, et leur produit, si du moins il n'est pas direct, est

loin d'être aussi faible que peuvent le penser ceux qui n'exa-

minent que superficiellement les choses. Les terres en labour

portent les végétaux, et les landes concourent avec les prai-

ries, et cela dans une notable proportion, à fournir les ali-

ments que réclament ces végétaux.
« II est un fait qui prouve positivement ce que j'avance,

c'est que dans certains lieux où l'étrépage est pratiqué, une

ferme de 25 hectares se compose seulement de 13 hectares

en terres labourables et enprairies le reste est sur landes ou

pâtures vagues; cette ferme se loue cependant 700, et même

800 fr.

« L'étrépage est le seul moyen qui, dans l'état actuel,
soutienne le système usité dans ces localités.

« Disons maintenant que, si jamais le voyageur eut raison

de traiter de barbare l'habitant de nos contrées, c'est, sans

contredit, en le voyant se livrer à cette pratique. Sa conduite

n'a-t-elle pas une certaine analogie avec celle du berger

qui, non content de la laine de son troupeau, se résoudrait à

l'écorcher pour augmenter sa rente. De Candolle compare ce

système de culture à l'agriculture nomade; toutes les deux,
en effet, sont l'enfance de l'art, toutes les deux ont les mêmes

causes, le défaut de population et le manque de savoir-faire

des gens mais l'Arabe qui lève sa tente pour la porter ail-

leurs, lorsque les lieux sur lesquels il l'avait plantée se trou-

vent épuisés, est moins barbare que l'étrépeur le premier

épuise une partie des forces végétatives du sol, le second les

détruit.

« Les résultats que doit avoir un pareil système sont bien

évidents, et il est peut-être hors de propos de s'arrêter à les

discuter; ne tend-il pas à l'appauvrissement du sol, appau-
vrissement déjà bien sensible dans beaucoup d'endroits, et

dont j'ai entendu maint cultivateur se plaindre, tant sous le

rapport de leurs champs, que sous celui de leurs landiers,
sans que la bonne foi allât jusqu'à reconnaître qu'ils en



AGRICULTURE.

étaient la cause. Partout, en effet, la rente augmente; là,
elle a diminué depuis vingt-cinq ans.

« Envisageant d'abord la chose sous le point de vue éco-

nomique, on ne peut concevoir rien de plus onéreux qu'une
telle manière de produire l'engrais, puisque pour la produc-
tion vous altérez et même détruisez le fond; mais recon-

naissez avant tout que cet engrais, dont on ne peut du reste

contester la richesse, porte en lui-même un grand défaut;
s'est qu'il est souvent pris dans des terrains très-graveleux,
et qu'alors l'étrèpe ayant enlevé une quantité assez consi-

dérable de gravier soulevépar les racines, cet engrais trans-

porté sur les terres légères, comme cela arrive souvent, pro-
duit un fort mauvais amendement. En augmentant la ri-

chesse du sol, on altère sa puissance; on fait un bien passa-

ger et l'on cause un mal qui sera bien plus durable.

« C'est même ainsi et par l'aridité des terres des landes,

qui quelquefois n'ont pu être complétement détruites, que
l'on peut expliquer la détérioration des champs dont se

plaint le cultivateur.

« Voyons ce que nous enseigne l'analyse de cette pratique,
et prenons pour cela une parcelle de terre où le di'gré de ri-

chesse soit à peu près uniforme, mais trop faible pour don-

ner droit d'attendre. unevégétation convenable. N'ayant pas

d'engrais à y mettre, le cultivateur apprécie, après avoir

divisé le terrain en deux parts, quelle est celle qui mérite le

mieux la culture et qui supportera plus avantageusement ce

surcroît de richesse. 11enlève sur l'autre partie les éléments

de végétation qu'elle possède, c'est-à-dire son humus, pour
en enrichir la partie à laquelle il veut confier la semence.

Que résulte-t-il de cette première appréciation? La destruc-

tion de la moitié du terrain qui est annulé, en devenant in-

capable de production végétale. Je suppose que la récolte

obtenue soit de celles qui sont livrées tout entières au com-

merce et ne laissent sur le sol aucun des matériaux de nou-

vel engrais; la moitié de notre portion de terre qui l'a pro-
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duite n'est plus assez riche pour en produire une seconde, f
et si l'on veut récolter encore il faut revenir à des engrais

étrangers, il faudra diviser le terrain qui a porté la dernière

récolte en deux parties et ruiner l'une pour enrichir l'autre.

En continuant ainsi, on tend nécessairement à stériliser toute

la surface du sol et c'est là qu'on arriverait plus tôt ou plus

tard, selon l'avidité du cultivateur à user de ce moyen de

production.
« Prétendra-t-on que cette assertion est exagérée ? Les

faits la confirment et le raisonnement est entièrement d'ac-

cord avec les faits on étrèpe tous les trois, quatre, cinq

ans; la couche de terrain enlevée est de 28 à 50 millimètres;

l'épaisseur de terreau qui se forme avant que l'opération

soit renouvelée n'est généralement que de moitié, c'est-à-

dire d'environ 15 millimètres. Il suffirait de constater ce fait,

qui est incontestable, pour prouver combien cette pratique
est destructive.

« L'étrépage appauvrit, non-seulement le terrain sur le-

quel il est opéré, mais il détruit l'espoir de voir ce terrain

acquérir de nouveau une certaine fertilité. En effet, sont-ce

les troupeaux qui vaguent sur le sol des landes qui lui en

donneront les premiers éléments? Non, car leur instinct les

porte naturellement à éviter les lieux où ils ne trouvent au-

cune pâture. Les engrais atmosphériques sont donc les seuls

sur lesquels on puisse fonder quelque espérance de voir sur-

gir une nouvelle végétation mais combien leur effet est-il

léger sur un solcompacte, qui n'a jamais été remué, et qu'ils
ne font par conséquent qu'effleurer! Le plus souvent encore,
l'eau qui coule des bruyères environnantes reste à croupir
sur le terrain creusé par l'étrèpe, et neutralise l'influence de

ces engrais. (Ces eaux, au contraire, n'apportent-elles

pas des solutions des principes végétaux du sol des

bruyères?)
« r»P!pins, outre ce qui résulte de la décomposition des

matières végétales, l'étrèpe enlève encore la partie terreuse
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qui constitue le sol, c'est-à-dire cette réunion d'éléments

propres à recevoir les substances organiques qui y tombent

accidentellement, et à en former un nouvel humus. »

Il existe diverses terresde landes pour lesquelles il fut une

époque où on les eût fait passer, avec bien peu de peine et

presque sansfrais, en période fourragère ou céréale, et qui,

par le peu d'épaisseur où l'étrépage a réduit le sol, se trou-

vent vouées pour toujours à l'infertilité; mais où la chose

devient plus triste, c'est lorsque la position assez culminante

des lieux détruit tout espoir de voir le sol se reconstituer de

manière à reconquérir son ancienne fertilité, et c'est à quoi
le laboureur breton ne fait jamais attention.

« Je cite ici des cas exceptionnels; mais pourtant déjà les

landes appauvries ne présentent plus au cultivateur les mê-

mes ressources qu'il en a tirées, car les terres soumisesjadis à

l'étrépage tous les trois ou quatre ans ne le sont plus au-

jourd'hui qu'après cinq à six ans, et l'ajonc y a été remplacé

par les bruyères. Sentant dès-lors l'insuffisance de leurs lan-

des, on voit dans beaucoup d'endroits des fermiers, que l'œil

du maître ne surveille pas assez, lever des pellées sur les

prairies et les pâtures précieuses par le parti qu'ils pour-
raient en tirer en agissant autrement, et se procurer ainsi

des éléments de récoltes que les landes ne leur donnent plus
et qu'ils ne savent pas se procurer d'une manière moins con-

traire à la plus grossière économie. »

L'auteur de ce travail fait voir ensuite que ce système lèse

la société en ce qu'il dévore sans remède l'avenir de la terre;

il insiste sur la résistance des fermiers aux conseils des pro-

priétaires qui voudraient circonscrire le mal, et pense que

l'adoption du métayage,en donnant à ceux-ci plus d'autorité,

pourrait préserver les landes de la destruction qui les me-

nace. Il montre ensuite combien ce système de céréales pur
avecapport d'engrais pèche par la mauvaise distribution des

travaux.

« Le laboureur est presque oisif pendant tout l'hiver; tes
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femmes suffisent à administrer aux bestiaux les soins les plus

indispensables, les seuls qu'il juge à propos de leur donner,
tandis que, de temps en temps, sesgarçons sont occupés àétré-

per. Maisaussitôt que le printemps vient exciter la végétation,
il est alors accablé par le sarclage à la main des céréales, et

cela jusqu'au moment où il ne peut plus, sans faire tort à

ses récoltes, continuer à arracher les plantes qui leur dis-

putent les sucs de la terre (la continuité de la culture de cé-

réales sur le même terrain contribue à le souiller d'herbes

adventives). La récolte des foins vient l'interrompre dans ces

travaux, auxquels la famille ne peut le plus souvent suffire; il

faut alors se procurer à grands frais des journaliers. Enfin,
dès que les récoltes sont battues et ramassées, il faut en toute

hâte donner au champ les labours préparatoires et faire les

transports d'engrais; aussitôt ces deux opérations terminées,
l'ensemencement commence c'est un moment très-pénible

pour le cultivateur et ses attelages; quelque diligence qu'il

mette, la mauvaise saison le gagne., et une partie des

semences est toujours placée dans des conditions défa-

vorables.

« Les champs dans ce mode de culture peuvent, il est vrai,

être entretenus dans un état constant de richesse par de

grands apports d'engrais; mais jamais aucun travail efficace,

tendant à détruire les mauvaises herbes, n'y est pratiqué, et

ne vient, sous ce rapport, suppléer à l'alternance des ré-

coltes.

« Il nousreste à montrer que, même sous le rapport de la

production annuelle, ce système de culture est encore au-

dessous de tout autre. Voiciquelle est la production en grains
sur une ferme telle que celle que j'ai citée, composée de

15 hectares en terres cultivées et \1 hectares en terres in-

cultes soumises à l'étrépage cette ferme, située sur les côtes,
est à portée de se procurer à fort peu de frais les engrais de

mer; mais ces moyens de richesse ont été jusqu'à présent

négligés par tous ceux qui l'ont exploitée. Sur les 15 hec-
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tares, 5 sont en prairies, les 40 autres portent chaque année

une récolte de céréales comme il suit

7 hectares sous froment, donnant à

l'hectare 13 hect., ci 91hect.àl8fr. l,G38fr.

(1) hectares sous avoine, donnant à

l'hectare 18 hect., ci 5ihect. à 7fr. 378

2,016

Produit brut, par hectare moyen. 80fr.

L'auteur cherche ensuite à comparer ce système à celui

d'une jachère biennale, avec association d'un quart en prai-

ries permanentes. Ainsi il a

3 hectaresd'anciennesprairies;
3 hectaresde prairiesnouvelles,crééessur lespartieslesplus

favorablesdes ancienschamps
Et 19 hectaresde terres en cultyre, ce qui faitchaqueannée

9 hectares50 sansfumure;à 18 hectolitresl'hectare.

Ci. 171 hect. à 18fr. 3,078fr.

Par hectaremoyen. 124 fr.

Il obtient, d'ailleurs la netteté des champs par la réduction

considérable de main-d'œuvre; une diminution dansla quan-
tité des semences, qui, pour l'étrépage, sont de 5 hect. oOpar

hectare, dans la prévision qu'une grande partie des grains
seront étouffés par les mauvaises herses; une augmentation
de produit de bétail, et, enfin, la conservation du territoire

qui n'est plus soumis à une détérioration progressive.
3° Achat d'engrais extérieurs. Bienheureux les cultiva-

teurs qui se trouvent placés dans une situation telle qu'ils

(1)Cettesoleestordinairementdiviséeen avoine,milletet sarrasin
nousl'avonssupposéetoutesousavoine,afindesimplifierl'évaluation.

Depuisquelquesannées, 1^2hectareest consacréà la culturedes

pommesde terre, c'est un progrèsnaissant,maissi faiblequ'il n'a

qu'unebien légèreinfluencesnr l'économierurale du pays; le seul

avantagequele cultivateurreconnaisseà cetteculture,c'estde fournir
àsesgensunenourrituretrès-peucoûteuse.(NotedeM.Lehaibe.)
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peuvent acheter constamment, et à des prix avantageux, les

engrais nécessaires à leur exploitation. Leur besognesetrouve

bien simplifiée, l'agriculture cesse d'être un art compliqué.
elle prend la simplicité d'une fabrique. On vend tout ce qut.

l'on produit; l'on achète le travail et l'engrais, et rien n'est

plus aisé que de juger si la balance est favorable ou non.

Par exemple, dans la culture du blé,

Lestravauxs'élèventà la sommede. A60 kil.deblé,
Les semencesà. 160

Total. G20

400 kilogrammes de blé consomment 2 kil. 62 d'azote;

mais nous avons l'expérience que dans notre localité les fu-

miers que nous achetons et qui dosent 0,40 ne reproduisent
en deux récoltes que l'équivalent de 5 kil. de blé au lieu de

15 kil. 20 qu'ils devraient donner s'ils n'éprouvaient aucune

déperdition. Ainsi le maximum de valeur de 1 kil. d'azote se-

rait de 12 kil. 50 de blé. Nous pouvons l'acheter au prix de

5 kil. «1, transport compris. Nous réalisons donc un bénéfice

de 7 kil. de blé par quintal métrique de fumier que nous

achèterons, ou 55 pour0/0 de sa valeur; et quand nous met-

tons en action pour une valeur de 771 kil. de blé en engrais
sur un hectare de terre, c'est un bénéfice de 452 kil. GOde

blé que nous faisons sur cette étendue de terre (99. fr. 57c.)
Mais les avantages ne se bornent pas toujours à ce premier

gain. Nous obtenons le travail à meilleur marché que le

cours en nourrissant nos animaux avec des avoines et des

fourrages que nous passons au prix de consommation au lieu

des prix de vente; ce qui, pour l'avoine, nous donne un bé-

néfice de 20 pour 0/0 sur sa vente; pour la luzerne, un bé-

néfice de 50 pour 0/0; enfin, nous avons àvendre unegrande

quantité de paille, qui nous donne un autre bénéfice de 60

pour 0/0 quand nous la portons à la ville où se trouvent gé-
néralement les marchés aux engrais. Ainsi, en organisant un
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Pourquoi les fermiers des environs de Paris, placés dans

cette situation, n'atteignent-ils pas à ce chiffre? Par trois

bonnes raisons la première, c'est que la brièveté des baux

ne leur permet pas de faire une première avance en engrais
suffisantepour mettre leurs terres dans un état normal tel que
tout l'engrais excédant puisse leur profiter; la seconde, c'est

qu'ils sont en général trop peu riches pourl'étendue des terres

qu'ils exploitent; la troisième, enfin, c'est que par sa nature

le fumier qu'ils rapportent de Paris est trop pailleux, trop peu

riche, qu'il tient la terre trop soulevée si on le met en trop

grande abondance, et qu'ainsi ils ne peuvent parvenir à tirer

le maximum des produits de leurs blés, si ce n'est en aidant

les fumiers par d'autres engrais, tels que la poudrette, dont le

prix relatif est beaucoup plus élevé, et qui, par conséquent,
fait disparaître l'avantage fourni par les fumiers ordinaires;
cela établit une sorte d'équilibre dans la quotité des ré-

coltes et fait qu'ils se contentent d'obtenir 1,600 kil. de blé

(21 hectolitres) au lieu de 5,000 (59 ou 40 hect.) auquel ils

pourraient viser sans cette circonstance.

Non-seulement à la porte de toutes les grandes villes on

pratique le système de cuiture avec ies engrais extérieurs,
mais encore ce système a pris beaucoup d'extension dans ces

derniers temps par l'emploi de différents résidus de fabri-

ques tel est le noir animal, qui paraît raire de si bons etrets

sur les terrains glaiseux de l'ouest tel est encore le grand
débit de tourteaux provenant des graines oléagineuses. Ces

service de transport, avec la culture la plus simple, nous

obtenons sur un hectare

Économiesur la nourriture des animaux,montantà

1611 kil. de foin par hectare ( 20 p. n/0 de

14kil. 5i de blé prixde 100 kil. de foin). 47kil. 17

Ventede 6710kil, de pailleà 12kil. 64de blé. 848 14

Bénéficesur l'engrais. ù52 68



AGRICULTURE.

produits tiennent à deux industries qui ont pris récemment

beaucoup d'extension; celle de la fabrication et de la raffi-

nerie de sucre, et celle des huiles à brûler qui, par suite

des perfectionnements introduits soit dans le mécanisme,
soit dans les formes des lampes, ont remplacé le suif et la

cire dans l'économie domestique du pays. Mais le prix de

ces engrais, de même que celui du guano, de la poudrette,
du sang, les a éloignés des emplois les plus vulgaires de la

culture, et c'est aux cultures industrielles les plus riches

qu'on les destine généralement. Les lins de la Flandre, les

houblons, les garances, le tabac, le chanvre, les betteraves,
telles sont les principales productions qui reçoivent habi-

tuellement les engrais coûteux. N'y aurait-t-il pas de l'a-

vantage à s'en servir aussi pour animaliser, perfectionner
les fumiers des villes par un mélange aidé d'un commence-

ment de fermentation? C'est une question industrielle que
doivent se poser sérieusement les fermiers qui achètent des

engrais, et dont la solution pourrait contribuer à augmenter
leurs bénéfices.

Les alluvions des fleuves sont une espèce d'engrais qui a

lieu sans frais, et qui, quand elles sont habituelles, ont con-

fondu leurs bienfaits avec la valeur même du sol, de sorte

que l'exploitant n'a plus aucun bénéfice à en retirer.

5. SYSTÈMECONTiNUAVECFABRICATIONd'engrais

(autO'Sitique,quise nourritlui-même.)
auTOS>ui-mcm

(auto-sitique,quise
( Í oms, nourriture.

On ne peut dire d'aucun système et d'une manière abso-

lue, qu'il est le meilleur. Tous les systèmes ont une valeur

relative aux circonstances dans lesquelles ils sont mis en

usage; ïe système continu auto-sitique, serait déplacé et

onéreux dans la situation où l'on peut acheter des engrais à

bas-prix, il serait impraticable si les plantes fourragères
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améliorantes n'y prospéraient pas sur le terrain à mettre en

culture; si ce terrain n'avait pas encore la richesse néces-

saire pour porter des récoltes ordinaires si les produits
nimaux n'avaient pas un écoulement avantageux, si les

bestiaux étaient sujets à des épizooties fréquentes et irré-

médiables, si le travail était trop cher, si l'on manquait de

capitaux, etc. Mais aussi, dans les situations les plus nom-

breuses des pays civilisés, c'est ce système qui peut être ap-

pliqué avec le plus d'avantage. C'est lui d'ailleurs qui met

en œuvre au plus haut degré l'intelligence da cultivateur,

son capital, les bras des ouvriers, la force des animaux. Il

résume toutes les difficultés, toutes les combinaisons, toutes

les chances de l'économie rurale; aussi, c'est à son déve-

loppement que nous avons dû nous attacher, parce que tous

les systèmes y trouvent un enseignement qui leur est propre,
et qu'il est seul complet et en possession d'appliquer toute

la science agricole.
Une bonne culture et l'application de la théorie des assole-

ments, voilà ce qui constitue le système auto-sitique nous

n'avons donc pas à nous occuper ici de son organisation et

de sa conduite, mais nous- devons examiner les conditions

auxquelles il peut être adapté, et celles qui pourraient le

rendre onéreux au cultivateur.

La terre étant supposée en état de culture, et au moins

dans la période que nous avons appelée céréale, la res-

source des engrais extérieurs ne nous étant pas permise,
nous avons à nous décider entre les systèmes qui attendent

leurs engrais des seules faveurs de l'atmosphère, et le sys-
tème qui consisteà les produire. Il ne s'agit doncplus que de

savoir les effets que l'on peut attendre d'une quantité don-

née d'engrais, et de les comparer au prix que cette quantité

nous coûterait. Là est tout le problème. Si l'engrais fabriqué
est plus cher que le produit qu'on en attend, il faut se rési-

gner et adopter le système de la jachère, ou le système des

plantations d'arbres. S'il est meilleur marché, il faut recher-
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cher la manière d'en obtenir la plus grande quantité qui

puisse être utilisée le mieux possible, et adopter l'assole-

ment qui offre le résultat le plus avantageux.
10 Pour que l'engrais produisît tout son effet, c'est-à-dire

que tous ses éléments nutritifs fussent absorbés par les

plantes, il faudrait que cet engrais ne perdît rien par la va-

porisation que la pluie, en dissolvant ses principes solubles,
ne les entraînât pas hors de la sphère d'action des plantes,

que les parties améliorantes du soln'en absorbassent pas une

partie, et, en les retenant dans leurs pores avecunecertaine

force attractive, ne les dérobassent pas à l'actiondes racines.

Or, ces trois causes agissent plus ou moinsénergiquement sur

les engrais, selon la nature de ceux-ci, selon les climats, selon

les terrains. Plus un engrais est long à se décomposer, et

moins il est exposé aux effets de la vaporisationet dela disso-

lution par l'eau plus l'affinité qui unit ses éléments est

faible, et plus cette vaporisation est active, facile. On remé-

die à ces deux inconvénients en avançant assez la fermenta-

tion des engrais pour que les plantes puissent y puiser im-

médiatement leur nourriture; mais aussi, cette fermentation

elle-même hâte la vaporisation des engrais ammoniacaux,
si on ne fixe leurs principes volatils à mesure de leur pro-
duction en les transformant en sels plus fixesque ceux formés

naturellement, ou en les faisant absorber par desmatières po-
reuses qui retiennent leurs éléments gazeux dans les tissus.

En se servant d'engrais dont la décomposition soit avan-

cée, on sentira d'autant plus fortement la nécessité de fumer

souvent et à petites doses. On évitera ainsi, autant que pos-

sible, la perte qui résulte de la dissolution des principes et

de leur pénétration dans les couches profondes du sol, où

elles sont hors de la portée des racines.

Enfin, il n'est pas douteux que les argiles, les ocres, les

terreaux ne s'emparent d'une partie de l'ammoniaque des

engrais, et que ce ne soit qu'après leur saturation que les

terres qui les contiennent, arrivées à leur point de perfec-
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tion agricole, laissent tout l'engrais excédant à la disposi-
tion des plantes. Nous avons estimé la dose d'azote absorbée

par les argiles à 0,0015 p. 100par chaque centième d'argile
contenu dans la terre. Ainsi une terre qui contiendrait 50

centièmes d'argile ne serait saturée, ne laisserait en liberté

tout l'engrais nouveau qu'on lui appliquerait, qu'après
avoir absorbé 0,00075 kil. d'azote par kilogr. de terre. Si la

terre pèse 1,200 kil. le mètre cube et qu'on laboure habi-

tuellement jusqu'à 25 centimètres de profondeur, elle con-

tiendra à l'état latent par hectare

3,000,000kil.X 0,00075= 2,250kil.d'azote
valantau coursactuel.. 16,875kil.de blé (3,712fr. 50c.l.

Est-il étonnant après cela que dans la plupart des terres,

l'engrais ne produise qu'une partie de son effet, et qu'il ait

ainsi unevaleur réelle différente pourchaquepositionoù l'on

cultive.

Le premier soin de l'agriculteur doit donc être, avant

d'adopter le systèmede culture continue auto-sitique, de s'as-

surer de la valeur de son engrais. II ne peut le faire que

par l'observation. Quel est l'excédant de récolte que l'on ob-

tient d'une terre fumée avec une quantité déterminée d'en-

grais, en comparaison de celle qui en a reçu une moindre

quantité, ou qui n'en a pas reçu du tout? Voilà les recher-

ches préliminaires qu'il faut faire avecattention, en suivant

tous les procédés de culture et leurs résultats dans des

terres identiques à celles que nous cultivons, ou par l'expé-
rience sur nos propres terres. C'est ainsi que nous avons pu

trouver que sur nos terres fraîches du midi le produit de 100

kil. defumier dosant 0,50 d'azote, était de 10 kil. de blé et

sur nos terres sèches 3 kil. 40. Ces terres contenaient 48

pour d'argile. Ainsi pour les premières un kilogr. d'azote

avait une valeur de 20 kilogr. deblé, et dans les secondes de

6 kilogr. 80. La différence venait de ce que dans les terres
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fraîches les plantes avaient pris un développement plus rapi-
de et plus complet, et de ce qu'on avait pu faire succéder deux

récoltes consécutives la même année sur le mêmeterrain, ce

qui avait été impossible sur les terres sèches et ce qui avait

donné le temps aux principes de l'engrais des'évaporer oude

se dissoudre et de pénétrer dans la terre. Quoi qu'il en soit,
on voit quelle marge nous laissent les terres fraîches pourl
la production, et au contraire dans quelles limites étroites'

nous sommes renfermés pour les terres sèches.

2° A quel prix pouvons-nous produire l'engrais? telle est

la seconde question, qui n'est pas moins variable que la pre-

mière, selon les circonstances où l'on se trouve. Nous avons

vu, en effet, que selon les procédés employés le kilogr.d'azote

de l'engrais nous revenait avec des moutons sur des pâtu-

rages pauvres et un troupeau transhumane à 1f,20(5kil. 59

de blé) avec des moutons à l'engrais à 0 fr. 42 c. (1 kil.

90 de blé); avec des vaches 1 fr, 41 c. (6 kil. 68 de blé); avec

des bœufs et des porcs à l'engrais, le fumier gratuitement
avec des chevaux de labour, le kilogr. d'azote coûtait 61 c.

(2 kil. 77deblé)(l). Maisces données sont loin d'être généra-

les, elles dépendent de la valeur des fourrages, des frais de

garde, etc., et il faut chercher le prix de revient de l'engrais

pour chaque cas particulier. Cette valeur est toujours celle

du solde que présentent les dépenses faites pour l'élève ou

l'engraissement des bestiaux diminués de leurs produits. La

plupart de ces industries se solderaient à perte, si l'on ne

faisait pas entrer à leur-profit le prix de l'engrais. Quand

elles se soldent à bénéfice, l'engrais est obtenu gratuitement;
et dans la situation actuelle de l'économie pastorale en

France, il est rare que cela arrive autrement que par l'en-

graissement des animaux, ou bien parce que les bestiaux con-

somment des pâturages qui, sans eux, n'auraient aucune

valeur.

(1)TomeI, p. 675et suiv.,2eédit.
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5°Si des circonstances particulières, telles que l'absence de

pâtures, la difficulté de se procurer desfourrages, le haut prix

auquel on peut vendre les fourrages produits sans pouvoir

acheter des engrais pour les remplacer, ou bien encore la fré-

quence d'épizooties, qui compromettent l'existence du capital

decheptel, nous interdisent la production desengrais animaux,
il nous reste la ressource des engrais verts, dont nous avons

déjà traité plus hâut (1). Dans les terres auxquelles le lupin

convient, on se trouve fort bien de cette plante la féverolle

réussit dans celles où le lupin refuse une belle végétation.
Si ces terres sont fraîches, on peut, dans le Midi, ensemencer

ces plantes vers le milieu d'août, et vers le milieu d'octobre;

elles ont une fane abondante propre à être enfouie au profit

de la récolte suivante de blé que l'on sème immédiatement,
ou d'une récolte de printemps. Dans les terres sèches on

sème la féverolle au mois d'octobre, et au'printemps suivant

on a une superbe végétation que l'on enterre au profit des

'cultures de cette saison; ou bien on sème de nouvelles féve-

rolles au printemps, en binant cellesde l'automne, qui ontété

disposéesen allées, et l'on a une récolte de graines des féve-r

rolles d'automne, tandis que les fanes de celles du printemps
sont enterrées au profit des semis d'automne. On a ainsi une

continuité de cultures toujours bien fumées. Dans le nord, il

faut semer ces plantes au printemps, et les enfouir en fleur.

Les plantes légumineuses sont les plus propres à faire des

engrais verts, parce qu'elles soutirent beaucoup de princi-

pes de l'atmosphère et qu'elles n'exigent pas des avances

considérables de fertilité. Leur seul inconvénient est la

cherté de leurs semences.Il faut deux hectolitres par hectare

de féverolles seméesen ligne et 5 de celles semées à la volée
il faut la même quantité de lupin.

On peut obtenir de ces plantes 2,640 kil. de fanes sèches

dosant 54 kil. d'azote sur des terres qui ne donneraient

(1)TomeI, p. 553et suiv.,2°édition.
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qu'une récolte fort ordinaire de blé; si le kilogramme d'azote

vaut pour nous 7,5 kil. de blé, c'est une valeur de 405 kil.

de blé que nous obtenons avec

des semencesvalant 78kil.de blé,
2labours. 168

246

L'engrais ne nous revient alors qu'à 4,5 kilogr. de blé au

lieu de 7,5 kilogr. La réussite dépend beaucoup des saisons,
et de l'époque favorable à laquelle on aura fait les semis.

Une fois qu'on est pourvu d'engrais, il ne reste plus qu'à
en tirer le meilleur parti possible, en suivant les règles de

culture et les lois des assolements que nous avons tracées.

CONCLUSIONSDE LA QUATRIÈME PARTIE.

DU RAPPORTDES DIVERSSYSTÈMES'DE CULTURE

AVECL'ÉTATSOCIAL.

Les divers systèmes de culture sont à la fois un effet et une

indication de l'état sociald'un pays. Sansdoute, la nature du

sol contribue à maintenir un système arriéré dans un pays

avancé exemples la forêt de Fontainebleau aux portes de

Paris, les sapins de Brandebourg aux portes de Berlin. Maisil

fut un temps où la forêt de Fontainebleau s'unissait à celle

des Ardennes et s'étendait encore sur la partie centrale de la

France. Alors les meilleures terres étaient, comme les plus

mauvaises, sous le joug du système forestier. Maisà mesure

que la civilisation avance et que la population croît, chaque

système tend à se renfermer dans les limites que lui assigne
la nature du sol; et le défrichement des bonnes forêts est

aussi peu un progrès, même dans un état de choses avancé,
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que le serait l'abandon des bonnes terres à l'invasion des

arbres ou aux pâturages. Or, il faut bien le dire, dans un

état de civilisation prospère on est exposé à dépasser cesli-

mites naturelles, à croire que toutes les situations peuvent
entrer dans un système de culture plus actif; on défriche

beaucoup sans opportunité, et le mal une fois fait, lesvieilles

futaies une fois tombées sous la hache, le mal est presque

irréparable. On revient plus facilementde la faute du défri-

chement des pâtures après quelques années de culture on

peut juger de la convenance de les rétablir c'est ainsi que

beaucoup de communaux anglais, après avoir subi l'action

de la charrue, sont retournés à leur ancien état de pâturage,
mais de pâturage amélioré.

Pour bien saisir l'influence réciproque des systèmes de

culture et de l'état de la société humaine, il faut supposer
l'étendue entière d'un pays soumise à un de ces systèmeset

observer à quel état de la société il correspond sous le rap-

port de la population du pays. La population est toujours

dans un rapport exact avec les moyens de subsistance; ainsi,

quand nous connaissons les aliments que l'homme peut tirer

d'une étendue donnée de terrain soumise à un système,
nous connaissons aussi la population, excepté dans lespays

où la subsistance des hommes est importée par le commerce

extérieur.

Le système forestier pur est exclusif de toute population

mais il acquiert de la valeur par la communication facile du

sol forestier avec des pays qui consomment des bois de con-

struction et des charbons; ceux-ci, alors, fournissent en re-

tour la substance des habitants. C'est par le commerce que

les bois de la Norvège entretiennent l'aisance dans ce pays.

An milieu des grandes forêts de la Russie, de la Pologne, de

l'Amérique, <fnelquespeuplades disperséesviventdes produits

de la chasse, on de défrichements qui les mettent en dehors

du système forestier.

Le système des pâturages exploité seulement par des ani-
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maux sauvages et utilisé au moyen de la chasse ne nourrit

qu'une très-faible population. Le gibier ne manquait pas aux

prairies de l'Amérique du Nord, et cependant on n'y trouvait

qu'un habitant par 99 kilomètres carrés (1). On peut observer

encore le même état des choses au sud de l'Afrique. On sait

l'immense surface de pâtures que se réservent les différentes

tribus nomades pour la consommation de leurs troupeaux.
Mais pour se faire l'idée la plus avantageuse possible de l'état

d'un vaste pays soumis au régime de la pâture, nous suppo-
sons au terrain la fertilité qu'ont nos terres en jachère, celle

qui les fait produire tous les deux ans 9 hectolitres de blé,
et qui donnerait 1,600 kil. de foin. Chaque hectare pourrait
nourrir 100 kil. de chair vivante d'animal. Si l'on consom-

mait de la viande et que l'on prit le quart des existences pour

la consommation on aurait donc chaque année 25 kil. de

viande par hectare. La ration moyenne en dépense de viande

étant de 0 kil. 75 par jour ou 273,75 kit. par an, ayant

une valeur nutritive de 555 kil. de blé, il faudrait environ

12 hectares de terrain pour la nourriture d'un individu

moyen. En supposant la surface de la France soumise en-

tièrement à ce régime sa population ne pourrait être que
de 4,727,472 habitants de tout âge et de tout sexe. Si le

produit était en lait, nous aurions 688 kil. de lait, donnant

0,60 rations annuelles. Ainsi l'on aurait 0,60 individus par

hectare et 19,200,000 habitants pour la France.

Le système celtique ou alternatif cultive pendant huit ans

et laisse en friche au moins pendant sept ans les 3/10 du

terrain produisent 15 hectolitres de blé par hectare, les 7/10

une mauvaise pâture qui ne peut être évaluée à plus de 400

kil. de foin par hectare.

Nous avons donc pour chaque hectare cultivé 13 hectoli-

tres de blé ou 988 kil. de blé, qoi, diminués des semences,
laissent 828 kil. de blé pour la consommation, et donnent

(1)Volney.TableauàesEtais-Unis,t. It, p. 472.
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16 kil. 229 d'azote et 2,47 rations annuelles, soit pour

3 hectares 7,41 rations. Pour chaque année de pâturages,
6 kil. 25 de viande donnent 14 rations, et pour 7 hectares,

98 rations journalières ou 0,27 rations annuelles.

Ainsi les 10 hectares produiraient en tout la nourri-

ture de 7,68 et chaque hectare celle de 0,77 habitant*,

étendue à 52 millions d'hectares, cette culture pourrait donc

nourrir 23,640,000 habitants.

Le système des jachères produit 9 hect. 8 de blé (684 kil.)

par hectare tous les deux ans, et avec les secours de l'en-

grais de la paille 780 kil. de blé, ou 15 kil. 326d'azote, four-

nissant 851 rations et par hectare moyen 425 rations chaque
hectare nourrit 1,17 individus. Si donc les 52millions d'hec-

tares de la France étaient snsceptibles d'être traités par le

système de la jachère, ils pourraient nourrir plus de 60 mil-

lions d'individus; mais comme 52 millions d'hectares seu-

lement sont en culture, sa population devrait être avec le

système de la jachère pure de 57,440,000 habitants. Mais

comme les différents besoins de vêtement, d'éclairage, de

boissons, de chauffage, enlèvent au sol cultivé près de4mil-

lions d'hectares, et le réduisent à 28 millions, la population

normale, sous ce système pur, serait de 52,760,000 habi-

tants. On voit à quoi se réduisent les progrès que nous avons

faits au delà dans la première moitié du 19esiècle; ils équi-
valent à ce qu'il faut pour nourrir 1,470,178 habitants,
ou à l'addition de 1,256,526 hectares au sol cultivé de la

France nous obtenons de nos terres un peu plus de 4 0/0
en sus de ce que donnerait le système de jachère pure.

Il est bien difficile de saisir les effets du système continu

dans l'état où il se trouve dans un pays quelconque, à cause

des degrés infiniment nombreux de l'échelle d'amélioration

où il est parvenu chez les différentscultivateurs. Il faut donc

supposer ici que nous nous trouvions placés dans un système
continu avec production d'engrais et sous un assolement qui
ne produise que les aliments nécessaires à l'homme et aux
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animaux qui cultivent, si nous voulons poursuivre la compa-
raison que nous avons établie entre les différents systèmes
de plus nous devrons supposer les cultures diverses portées
à leur maximum de produit.

Nous considérerons cet assolement 1, pommes de terre;

2, blé; 5, trèfle ou vesce; 4, blé. Cet assolement nous paraît

présenter une heureuse alliance des aliments végétaux et

animaux parmi les premiers, la pomme de terre fournit

beaucoup de nourriture sur un petit espace, mais une nour-

riture volumineuse, et le blé donne une nourriture plus

riche, sous un plus petit volume parmi les seconds, le lait

et la chair s'y trouvent en proportions convenables. Mais il

faut bien se tenir pour averti qu'en présentant cet asso-

lement comme susceptible de marcher par lui même et

de favoriser l'existence d'une population nombreuse, il

cesserait d'être possible et exigerait l'importation d'une

partie de ses engrais, si en même temps qu'on destine-

rait aux hommes une grande partie de ses produits, toutes

les déjections humaines n'étaient pas recueillies et utilisées

avec le même soin que mettent les Chinois, dont l'agri-
culture se passe presque entièrement du secours auxiliaire

des animaux. Nous ne mettons donc cet assolement en avant

que pour le besoin de notre discussion, et quand, dans l'é-

tat ordinaire des choses, on voudra faire une culture dont

une partie des produits devra être exportée et ne reproduira

pas son engrais, on sera bien averti qu'il faut consacrer

aux consommations locales intérieures une beaucoup plus

large part d'autres produits, dont une portion devra pro-
venir de plantes améliorantes, dans une proportion telle-

ment combinée que ces plantes compensent l'exportation des

principes nutritifs que l'on fait habituellement. En particu-

lier, l'assolement que nous proposons pourrait fort bien

subsister si l'on faisait consommer par des animaux la plus

grande partie des pommes de terre.

Nous aurons:
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1. 29,000 kil. de pommesde terre dosant110 kî!. ûOOd'azote.
2 et U. 6,000kil. de blé dosant. 117 000

3. 9,140 kil. de trèfle, se décomposant
eu 2,000kil.pourla nourriturede 1,25
tête de bétail, et en 7,110 kil. pour
la production de 3,072 litres de lait

dosant. 17 696

Ilx'x 896

pouvant nourrir 37,26 individus, et par hectare 9,51 indi-

vidus. Si 52 millions d'hectares pouvaient être soumis à

cette culture, nous aurions une population de 484 mil-

lions d'habitants; nos 28 millions d'hectares donneraient

encore 260 millions d'habitants. Réduisez autant que vous

le voudrez le nombre d'hectares susceptibles de cette cul-

ture, et vous verrez de quelle énorme augmentation de

population la France serait susceptible avec une agriculture

perfectionnée.
Mais pour que cette augmentation eût lieu, il faudrait

que le capital agricole se fût accru dans la proportion de ces

progrès, et c'est une question qui nous reste à,examiner.

Il serait trop facile de montrer quelle somme énorme re-

présenterait le système forestier, si on avait à établir, par

exemple, des futaies de cent ans sur un sol nouveau. Il serait

impossible de jamais en retirer un intérêt approchant de celui

sacrifié dans les avances des plantations et dans une attente

aussi prolongée. Nous ne pensons même pas qu'il fût possible
d'établir avec avantage des taillis de bois feuillus dont les

coupes seraient beaucoup retardées au prix actuel des bois.

Sur les terrains presque sans valeur les bois verts font une

exception, surtout quand on peut les semer à aussi peu de

frais que M. de Béhague, qui, sur un simple brûlement des

herbes et fougères, et sur un double hersage, sème des bois

de pins maritimes qui ne'lui reviennent qu'à 25 fr. l'hec-

tare (1). Les forêts sont une richesse acquise qu'il faut con-

(1)Agriculturede l'Ouest,t. II, p. 33.
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Nous avons vu que le système des jachères exige une

server et utiliser le mieux possible. On les repeuplera, on les

regarnira quand il s'y montrera des vides; mais c'est la na-

ture, qui ne calcule pas sur le temps et sur les avances, qui
seule peut mettre un pays entier sous le système forestier.

L'exploitation du système des pâturages suppose l'exis-

tence d'un capital en bestiaux, et si nous reprenons les sup-

positions faites plus haut, celles où un hectare de pâture
fournirait à la nourriture de 100 kil. de chair vivante pen-
dant l'année, en supposant ce capital dans un état d'entre-

tien éloigné encore de celui de l'engraissement, il vaudrait au

moins 65 fr., et coûterait 25 fr. pour constructions et abris.

Les 52 millions d'hectares de la Francedevraient être couverts

de 5 milliards 200 millions de kit. de chair vivante, au lieu

de 5,494,547,691 kil. qui est le chiffre actuel; la valeur de

ces existences est de 2,271,455,940 fr. on voit qu'il fau-

drait y ajouter plus de 1 millard de francs pour'nous réduire

à une population de 16 millions d'âmes, avec perte de tout

le reste de notre capital agricole.
Les avances primitives du système celtique ne sont que

celles nécessaires pour l'achat des animaux qui pâturent les

7/10 du terrain; mais ce pâturage n'a qu'un quart de la va-

leur de celui qui n'est jamais entamé; il ne suppose pas

l'existence de plus de 175 kil. de chair vivante sur les 10

hectares, ou 17 kil. 50 par hectare valant 11 fr. 57 c. Les

autres dépenses ne sont que des travaux annuels qui suppo-
sent cependant la possibilité de pourvoir à l'écobuage de 1

hectare de terrain sur 10, et a la culture de deux autres

hectares. Ainsi, nous avons

Pour les bestiaux. 11 fr. 37c.

Écobuage d'un hectare.. 110 5ô

Culturede deux hectares. 113 "96

Semencesde 3 ans 105 60

Total pour 10hectares. 341 U9
ou par hectare 34 15
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avance de 310 fr. (1,409 kil. de blé par hectare). Ainsi, les

52 millions d'hectares de la France, soumis à la jachère,
auraient nécessité un capital de 9,920,000,000 fr.

Examinons maintenant les frais du système continu avec

production d'engrais portée à son maximum. Nous suppo-
serons que le sol moyen agricole contient 20 p. 100 d'argile.
Cette argile a dû être saturée d'engrais pour que le terrain

fût à son maximum de produit une couche de 1 mètre carré

de surface et de 25 centimètres de profondeur pèse 500 kil.,e

ce qui nous donne par mètre carré une absorption de 0,09kil.

d'azote, et par hectare 900 kil. valant 6,750 kil. de blé

(1,485fr.).
Nous admettons la nécessité d'un capital égal en force à

celui de la jachère, nous y ajoutons le défrichement et nous

en retranchons les semences; il nous reste 1,180 fr. pour 4

hectares, ce'qui nous donne par hectare 295 fr.

11 faut pourvoir à l'achat d'animaux pour consommer

7,140 kil. de fourrage ou à 442 kil. de chair vivante, coû-

tant 287 fr. 50 c.; à leur nourriture d'un an, ci 241 fr.

90 c. et à leur logement, 100 fr. en tout 629 fr. 20 c.

Enfin nous avons les semences savoir

pour 2 hectaresde blé, ci. 3 hectol. 2. 3~3 kil. 20 de blé.

1 hect. pommesde terre, 1700kil. valant 141 66

1 hectarede trèfle, 40 kil. de grains. 200 00

684 86

valant150 fr. 67 c.

Nous avons pour 4 hectares les avances suivantes

Engrais. 5,940 fr. 00

Forces 1,180 00

Bêtes. 629 20
Semences. 150 67

7,899 87

oupar hectare. 1,974 92

et pour les 52 millions d'hectares cultivés en France, un ca-
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intérêt
population produit produit des

par avance» dépensesproduit produit brut net dépense*
hectare, primaires,annuelles, brut. net. par par annuelles

individu, individu, pour100.
fr. fr.

Système de pâturages. 0,600 90 fr. 37 fr. 44 fr. 7 fr. 73,.» 11,66 19

Système celtique. 0,770 34 34 65 29 87,50 40, 83

Système des jachères. 1,170 310 76 91 1b 77,77 12,82 19

Système androctique. 9,300 1,975 285 635 290 68,17 51,19 66

(culture continue.)

Ce tableau conduit aux conclusions les plus intéressantes;

ainsi

1° La population peut s'accroître en passant de l'un de

ces systèmes à l'autre, et l'accroissement de la population

oblige à ces transitions. M. de Humboldt remarque que la

race américaine, au Mexique et au Pérou, passa immédiate-

ment de la vie de chasseur à la vie agricole, sans passer par
la vie pastorale (1). On l'attribue à la répugnance qu'elle
avait à se nourrir de lait. Ordinairement la transition de la

vie sauvage à la vie agricole se fait par l'adoption du sys-
tème des pâturages.

2° Les avances primitives sont plus fortes pour le sys-
tème pastoral que pourle systèmeceltique; mais ces avances

(1)Cosmos,t. II, p. 580,note15.

pital de 65,197,440,000 fr. Or, les résultats précédents

montrent que les 4/100 seulement du territoire sont entrés

dans ce système d'amélioration, bien qu'il ne soit pas com-

plet. Nousavonspour le capital agricole actuel de la France

4/100du capitaldu systèmecontinu.. 2,527,897,600fr.

96/100du systèmejachère. 9,523,200,000

12,051,097,600
Pour faire entrer la France dans le sys-

tème décrit, il faudraitajouter. 51,146,342,400

C'est-à-direquintuplerson capitalagricole.

En comparant entre eux les différents systèmes de culture,
nous trouvons
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se produisent spontanément, d'elles-mêmes, par l'accroisse-

ment des troupeaux, tandis que, dans les autres systèmes de

culture, c'est un capital qu'il faut débourser immédiatement

en commençant l'exploitation. Ce capital est si faible, dans

le système celtique, qu'il est facile de concevoir que le début

de la culture ne soit pas fort entravé par l'obligation de le

créer. D'ailleurs, dans céfétat Se la société, rien ne presse.

L'étendue inoccupée se présente au cultivateur, et s'il ne

peut défricher 1 hectare à la fois, il en défriche un demi,
un quart, autant que ses avances de nourriture luidonnent

de temps pour s'en occuper. Mais quand l'accroissement de

la population force d'adopter le système de la jachère, toutes

les conditions d'exploitation changent. La terre est partout

occupée, appropriée il faut bâtir des fermes, acquérir des

animaux de travail presque toujours le capital manque au

simple cultivateur; il faut qu'il appelle à son secours ceux

entre les mains desquels il est réuni. Ce besoin devient plus

grand encore dans le système de culture continue. A mesure

que la population croît, il faut que non-seulement la facilité

de travailler augmente, mais que l'économie s'accroisse aussi.

Il faut qu'il y ait des riches qui puissent former chaque
année une réserve assez importante pour pouvoir être uti-

lisée, car les petites économies dispersées sont par elles-

mêmes impuissantes, soit parce qu'elles se dissipent le plus

souvent avant d'être appliquées à des dépenses productives,
soit parce qu'elles sont si lentes qu'elles peuvent suivre à

peine l'accroissement de la population qui les déborde.

L'existence de la richesse est une condition de progrès pour
les nations. 11faut qu'elles possèdent une classe qui, ayant
satisfait à ses besoins, ait la passion de devenir plus riche

encore; qui, par l'attraction que les capitaux exercent sur

les capitaux, en raison du carré de leurs masses, produise
cet effet de la boule de neige détenu proverbial. Quand la

création des capitaux est plus rapide que l'accroissement de

la population, la nation est prospère et matériellement heu-
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reuse elle souffre dès que l'effet contraire se produit.
5° Le produit brut par hectare augmente en passant d'un

système à un autre plus avancé; mais le produit brut par
individu est à son maximum dans le système celtique. Cela

veut dire que s'il était possible de borner la population de

manière à ce qu'elle pût ne cultiver que 1 hectare sur 10,

laissant les 9 autres se gazonner et acquérir une nouvelle

dosede fertilité, le 5,6 des habitants qui vivraient sur 5 hec-

tares jouiraient d'un revenu brut et d'un revenu net supé-
rieur à celui des 5,85 habitants et aux 46,5 qui vivraient

sur le même espace de terrain'dans le système de la jachère
et celui des cultures continues. Il s'agirait donc seulement

d'arrêter ta population au-dessous de ce maximum, pour

qu'elle fût dans une situation meilleure. C'est à quoi les

républiques de l'antiquité pourvoyaient avec une admirable

prévoyance par l'envoi de leurs colonies; c'est ce que les

grands États modernes ne savent pas faire, parce que les élé-

ments statistiques y sont plus difficiles à apprécier sur une

grande surface de pays, que dans les limites d'un petit État.

Cependant, si l'on considère la facilité actuelle des commu-

nications, et l'étendue immense de bonnes terres incultes qui
couvrent une partie du globe il semble que l'organisation
d'un système permanent de colonisation, en rapport avec la

situation des produits agricoles et industriels, devrait être

une des principales affaires des gouvernements.
Les assolements continus semblent donner une bien vaste

carrière à l'emploi des capitaux, comme au développement

de la population. En partant de l'état des jachères, la popu-
lation pourra devenir sept fois plus grande, mais en employant
huit fois plus de capitaux. D'un autre côté, l'intérêt de ces

capitaux s'accroît considérablementetsurpassetoutcequel'on

peut attendre de tout autre emploi, puisqu'on peut les dou-

bler tous les deux ans. Si l'on n'obtient que des résultats in-

finiment moins considérables et le plus souvent négatifs, il

ne faut en accuser que l'insuffisance des fonds engagés dans
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les améliorations, la timidité, les tâtonnements des entre-

preneurs de culture, qui n'osent pas ou ne savent pas porter

rapidement leurs terres au maximum du produit; d'où il

suit qu'après avoir consacré beaucoup d'engrais à un terrain,
et l'avoir vu disparaître sans fruit, parce qu'il passait à l'état

latent en saturant les argiles, les ocres et les terreaux, on

abandonne l'entreprise au moment d'entrer en jouissance, et

on laisse gaspiller par d'autres les avances que l'on a faites.

Mais que l'on se rende bien compte de ce qu'il y a à faire,

qu'on n'hésite pas plus devant les dépenses nécessaires que
ne le font nos jardiniers des bords de la Durance, qui achètent

des sols peu productifs et savent les porter immédiatement à

toute leur valeur en les couvrant d'engrais, et l'on obtiendra

les résultats que promet la théorie.

L'agriculture, dans son état actuel, est-elle le dernier

mode de la science? Est-il impossible de faire produire à la

terre davantage et à meilleur marché? Est-il impossible
de réduire la masse des capitaux qu'exige la transforma-

tion dés jachères en assolements continus? Nous ne le

pensons pas. En examinant les frais comparatifs des tra-

vaux et ceux des engrais dans la culture du blé, par exemple,
c'est-à-dire 460 èt 771, on voit bien qu'il y aurait peu à

gagner sur les cultures, en supposant des instruments plus

perfectionnés; mais si l'on pouvait obtenir les éléments des

engrais plus facilement et à meilleur compte, non-seulement

la culture annuelle, mais encore le capital primitif à exposer
sur le sol, pourraient être fort allégés. Parmi ces éléments,
les travaux de M. Balard nous donnent l'espoir que l'on

finira par obtenir à meilleur prix les alcalis minéraux en

les extrayant de l'eau de la mer, où d'ailleurs ils sont alliés

aux phosphates; et, quant à l'azote, il a déjà été fait, pour
fixer celui de l'atmosphère, des essais qui permettent d'espé-

rer qu'un jour on pourra le tirer de cette source. De nou-

velles tentatives de la science peuvent rapprocher l'époque de

cesperfectionnements de l'agriculture et de la vie de t'homme.
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v. 16

INTRODUCTION.

Dans les parties précédentes de cet ouvrage nous sem-

blions ne travailler qu'en vue et au profit des plantes; nous

cherchions à leur procurer une position, un climat favora-

ble, un sol meuble; nous mettions à leur portée les sub-

stances qui servaient à les nourrir. Or, ce n'est pas pour

elles-mêmes que nous cultivons les plantes, nous cherchons

à en tirer une utilité. Nous cherchons à convertir les sub-

stances élémentaires en produits agricoles propres à l'usage
de l'homme, qui par conséquent aient une valeur échangea-
ble et soient susceptibles de former un capital.

Le capital n'est à proprement parler que l'économie faite

de ces produits, que l'on met en réserve sous une forme qui

puisse être reconnue par tous comme une valeur capable
d'acheter le service de toutes les forceset l'usage de toutes les

substances qui sont au pouvoir d'autrui. Les nations civilisées

sont convenues d'une unité commune qui mesure et résume

la valeurde tous lesproduits; elles l'ont prise dans lesmatières

qui par leur rareté et le travail qu'exige leur production

présentent sous le mêmevolume la valeur la plus élevée ce

sont les métaux. Le capital énoncé en or ou en argent est

la représentation réelle de tous les autres produits et peut

tous les acheter.

CINQUIÈMEPARTIE.

DES ÉLÉMENTSCONSTITUANTSDE L'ENTREPRISEAGRICOLE.
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Le but d'une entreprise industrielle, c'est de se procurer
des forces et des matières premières et de les mettre en ac-

tion pour obtenir une production dont la valeur excède celle

qui a été dépensée poar la produire. Disposer avec intelli-

gence du capital primitif, de manière à ce que par un mi-

nimum de dépense on obtienne un maximum de récolte,
telle est l'œuvre du directeur de l'entreprise et l'agricul-

ture, considérée sous le point de vue de ses relations avec

l'utilité, n'est que la manufacture des produits végétaux.
Pour établir une filature de coton, le fabricant doit d'abord

choisir pour son exploitation le local qui soit dans les circon-

stances les plus favorables; il réunit le capital nécessaire à

mettre son entreprise en mouvement, apprécie ce qu'il en

faut consacrer au local, aux forces, aux machines, à l'achat

des matières premières; il juge ensuite du genre de produit

qui lui sera le plus profitable? Filera-t-il gros ou fin? Vaudra-

t-il mieux dépenser plus de matière première, et épargner
sur la perfection des machines et sur la main-d'œuvre en

filant gros, ou le contraire ne serait-il pas préférable? Enfin

il imprime l'impulsion à l'entreprise, il a soin de la diriger
et de l'entretenir par une surveillance constante, et de se

rendre compte du rapport qui existe entre la dépense et la

recette par une bonne comptabilité. De même le directeur

de l'agriculture possédant les secrets de la science, connais-

sant tous les éléments dont se compose la production choisit

son local, s'en assure la jouissance, distribue son capital
entre les différentes parties de l'exploitation choisit les for-

ces qui doivent préparer la terre, s'assure la possession"des

engrais qui sont les matières premières de la production
combine le système de culture qui dans les circonstances

données doit être le plus profitable, faisant dominer l'emploi
du travail sur celui de l'engrais ou vice versa; communique
et entretient le mouvement de l'entreprise en plaçant à sa

tête une intelligence capable de lui donner l'impulsion, de

la diriger, de la surveiller et d'en réaliser les produits. Nous
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PREMIÈRE DIVISION.

DE LA TERRE.

CHAPITRE PREMIER.

De la Propriété.

En continuant à comparer l'entreprise agricole à une ma-

nufacture, la terre est le local où elle s'exerce, où agissent
des machines, où se font les combinaisons des éléments de

ses produits. Pour en obtenir la libre disposition, il ne faut

que l'occuper dans les pays qui manquent de population;

mais chez les peuples qui ont depuis lontemps des demeures

stables, presque toutes les terres sont depuis longtemps la

propriété de communautés, de familles, ou d'individus dont

il faut obtenir le consentement.

La propriété naît des travaux nécessaires à l'exploitation

du sol; le défrichement, l'assainissement, la clôture, le bor-

nage, la construction des bâtiments ruraux. L'intérêt de la

nation est de voir s'accroître l'étendue des terres cultivées

qui est aussi la condition de l'accroissement de sa population
et de sa puissance; or comme le moyen le plus efficace d'ob-

tenir leur mise en valeur est d'en garantir la propriété à

ceux qui l'entreprennent, il se forme un contrat synallagma-

tique entre ceux-ci et la nation entière contrat tacite et

avons donc à traiter successivement 1° de la terre; 2° du

capital 5° des forces 4° des engrais 5° de la direction et
de l'administration 6° de la comptabilité de la ferme consi-

dérée sous le nouveau point de vue que nous avons in-

diqué.
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exprès qui ne peut être nié, si l'on considère que le dé-

frichement est souvent suivi de plantations qui ne doivent

donner leurs fruits et dont les frais ne sont amortis qu'après
un grand nombre d'années telle est par exemple la planta-
tion des oliviers. Ailleurs, comme aux Etats-Unis d'Amérique,
au Canada, dans l'Australie, le gouvernement vend à bas prix
la propriété de ses terres inoccupées; en Algérie, il les con-

cède gratuitement et fait des avances à ceux qui se présen-
tent pour les cultiver; partout la foi publique est engagée à

maintenir en possession les familles qui se sont consacréesà

ce travail ingrat. La puissance nationale s'est élevée au

moyen de leurs sacrifices; ces familles ont payé un prix qui
a été accepté avecempressement toute tentative patente ou

occulte de revenir sur ce contrat serait une véritable spolia-
tion. En détruisant la confiance dans l'avenir, elle arrêterait

l'emploi du capital dans la culture, diminuerait les produits,

priverait de subsistances une partie des citoyens. Cesconsé-

quences sont infaillibles et.prouvées par tes faits autant que

par les raisonnements. La désolation de l'empire Turc est la

suite du peu de respect que l'on y porte aux fruits de la

terre, et nous avons un exemple récent de la rapidité avec

laquelle disparaît le capital agricole dans ce qui s'est passé

en France durant l'année qui a suivi la révolution de Février

1848 les travaux d'amélioration et de conservation ont

été abandonnés le bétail a été vendu et non remplacé,
les labours ordinaires qui, en favorisant la récolte pen-

dante, préparent la récolte future, ont été diminués de

moitié; voilà l'effet subit qu'ont produit un moment de

désordre et les doutes jetés sur la stabilité de la propriété.
C'est que la culture du sol est une caisse d'épargnes où

s'accumulent les capitaux qu'une fois qu'ils y sont déposés

ils ne peuvent être ni dissimulés ni retirés à volonté, mais

qu'ils restent exposésaux exactions du pouvoir ou au pillage

des individus. Dèsqu'une caisse de dépôt devient peu sûre

on en choisit une autre, et l'on se hâte de sortir d'une spé •
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culation qui ne présente plus que des risques et des dan-

gers. Le premier devoir, comme le premier intérêt des gon-
vernements est de protéger ce genre de capitaux, dont la

diminution ou la privation entraînerait tous les genres de

calamités.

Une société naissante ne pourrait-t-ellc pas réunir ses

forces pour cultiver son territoire en mettant les produits
en commun, et conserver ainsi, pour les derniers venus, leur

part indivise de la propriété? Si l'on considère que d'après
les expériences jonrnalières, chacun cherche à mettre le

moins d'efforts possible dans un travail commun dont il ne

doit retirer qu'une part égale à celle de tous les autres, on

concevra d'abord combien la production serait languissante
chez un tel peuple; mais de plus, une telle association sup-

pose que les liens de subordination et d'obéissance à la

volonté générale soient déjà fermement établis or, ces qua-
lités n'existent pas dans les premiers âges d'une société. La

liberté individuelle ne cède que graduellement ses droits à

l'intérêt commun; il faut que les intérêts particuliers se

soient agrandis, compliqués, avant de sentir les besoins de

sacrifices mutuels. Pendant longtemps d'ailleurs la propriété

territoriale est d'une médiocre importance, et les idées d'un

long avenir ne préoccupent pas la pensée des peuples en-

fants. Aussi, l'histoire ne nous présente-t-elle aucun exemple
de semblables jouissances en commun. L'exemple des mis-

sions du Paraguay n'est pas admissible. Les Indiens n'y
étaient que de véritables esclaves travaillant pour des maî-

tres qui leur répartissaient la subsistance. Les établisse-

ments des frères Moravesne sont que des associations reli-

gieuses où le travail est exigé par un mobile plus puissant

que les lois civiles, supérieur aux intérêts temporels.

D'ailleurs, il n'est pas exact de dire que chez un peuple
tous les citoyens sans Hi«fjnctïnn ne participent pas à la

jouissance de la propriété foncière, et même dans un rapport
inverse du droit de propriété. Ainsi, en France, l'homme
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qui acquiert ou conserve la propriété du sol perçoit 3 ou

4 pour 100 de son capital; le fermier en retire de 6 à 10

pour 100. Le valet de ferme, dont les forces isolées ne pro-
duiraient que 16 hectolitres de blé, déduction faite de la se-

mence, produit d'une valeur de 514 fr., gagne des gages et

une nourriture qui valent plus de 500' fr. et chacun trouve

ainsi l'emploi de son capital jusqu'à la limite où toutes les

terres sont suffisamment pourvues de travailleurs; mais c'est

aussi ce qui arriverait à la communauté dont l'accroisse-

ment serait arrêté par la même limite. Que ferait-t-elle

alors?Elle serait bien obligée de s'étendre au dehors. C'est

que les frontières des États sont des lignes idéales. L'homme

n'a pas été créé Français ou Allemand, les continents offrent

toujours de vastes surfaces qui attendent le propriétaire. La

Providence les met successivement en jachère. L'homme, af-

franchi des préjugés nationaux, peut braver pendant une

longue suite de siècles, et probablement pour toujours, les

menaces de Malthus.

CHAPITRE II.

Grande et petite propriétés.

La grande et la petite propriété, discussion intarissable

des politiques et des économistes! discussion bien ancienne,

car Virgile, en permettant de vanter les grands domaines,

conseillait de n'en cultiver qu'un petit Laudate ingentia

rura, exiguum colito car Pline attribuait la perte de l'Ita-

lie à l'étendue exagérée des propriétés Latifundia perdi-

dêre Italiam. Chacun a jugé cette question à son point de

vue. Les écrivains latins voyaient les inconvénients des

énormes domaines de leur patriciat, et ils les condamnaient;

les écrivains anglais, placés dans d'autres circonstances, en

voyaient les avantages et les approuvaient puis sont venus
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les temps où le choc des principes politiques a fait chercher

de toutes parts des appuis pour les systèmes opposés. L'aris-

tocratie a vu la garantie de sa puissance dans sa grandeur

territoriale; la démocratie dans une propriété divisée dès

lors, l'étendue de la propriété n'a plus été une question

agricole, mais une thèse politique, et elle a été obscurcie

par tous les arguments que peut dicter la passion. Mais

d'abord, la question a-t-elle été bien posée? N'a-t-on fait

aucune confusion, et ne serait-t-il pas convenable de l'étu-

dier de nouveau, avec un esprit plus libre et avec le sincère

désir de lui donner une solution qui pût être acceptée de

tous les esprits impartiaux?

Qu'entend-on par grande et par petite propriété? on n'est

pas d'accord sur l'acception de ces deux mots. Les Anglais
n'admettent pas de limite supérieure pour la grande pro-

priété mais en descendant, elle s'arrête pour eux à un do-

maine de 1 50 hectares de terres labourables, exigeant un

fonds de roulementde 25,000 à 30,000 fr. Nos économistes

voyaient encore la grande propriété dans une terre de 50 à

40 hectares; d'autres, enfin, étendaient la définition à toutes

celles qui occupaient plusieurs charrues. Ces incertitudes

font assez comprendre que ce n'est pas l'étendue absolue

qu'il faut considérer pour établir la limite, que ce n'est pas
même l'étendue relative, car dans un pays où le sol serait

partagé en lots de à 2 hectares, ceux de 4 et de 8 passe-
raient pour grands, et ils ne seraient pas cependant de la

grande propriété. Il fallait donc tirer la définition des circon-

stances caractéristiques de la pratique de l'agriculture, et

applicables à toutes les situations.

Dans toute exploitation agricole, on peut distinguer dans

l'action de l'homme l'œuvre de son intelligence et le travail

mécanique. Or, il nous semble que partout on est assez d'ac-

cord pour donner le nom de grande propriété à celle où le

rôle assigné à l'intelligence est assez important pour néces-

siter l'emploi de toutes les facultés d'un homme. Quand
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l'emploi de directeur des cultures perd de son importance,
et que, pour s'occuper entièrement, il faut qu'il participe,
en outre, à la main-d'œuvre, nous avons la moyenne pro-

priété, lorsqu'il est obligé de s'associer des ouvriers étran-

gers à sa famille la petite propriété, lorsqu'il suffit avec sa

famille à la culture du domaine. L'étendue de terrain assi-

gnée à ces différents ordres de propriétés varie nécessai-

rement avec le système de culture adopté. Elle est bien

moindre dans le système de culture continu que dans celui

de la jachère ou dans celui des pâturages; elle varie en-

core avec le degré d'intensité que l'on donne à la culture,
c'est-à-dire selon que le capital employé sera plus ou moins

considérable.

Et maintenant, si l'on nous dit que la grande propriété se

trouve associée aux tendances aristocratiques du gouverne-

ment, et la petite avec la démocratie, nous répondrons que

les aristocrates de Venise et de Berne n'avaient que de pe-
tits domaines, mais qu'ils en possédaient chacun plusieurs

qui, ensemble, composaient une grande fortune, et que les

démocrates des États-unis d'Amérique ont d'immenses pro-

priétés. S'ensuit-il qu'en politique il ne faut pas considé-

rer si la propriété est grande ou petite, mais seulement s'il

y a de grandes et de petites fortunes? Cette conclusion serait

trop absolue; il n'est pas douteux que l'état de division de la

terre a sur la vie des sociétés une influence réelle dont il

faut bien déterminer l'effet.

Il y a dans le cœur de l'homme un penchant inné pour la

propriété posséder un coin de terrain est son vœu le plus

cher; il lui semblequ'il n'est définitivement établi que quand

il possèdecet enclos où il est maître, qui circonscrit son em-

pire, où son avoir, cclui de sa famille, participent à la stabi-

lité du sol lui-même, tandis que la richesse mobilière lui

semble chose mal assurée et périssable. On remarque qu'en

atteignant ce but il s'associe à toute pensée sérieuse de con-

servation, de durée et d'ordre. Le petit fermier, que sa
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bonne conduite perpétue de père en fils sur son exploitation,

participe à ces idées morales. Le grand nombre de ces pro-

priétaires ou tenanciers est donc pour un État une garantie
de repos et de durée. Lesdeux pays qui, dans les temps mo-

dernes, ont subi les attaques les plus violentes du socialisme,
la France et la Suisse, ont pu accomplir chacun deux révo-

lutions politiques sans altération de leur ordre social le flot

révolutionnaire lancé sans le secours de la population ter-

rienne s'est arrêté quand il a voulu franchir les limites des

institutions politiques et qu'il a prétendu s'attaquer aux

véritables bases de la société. Ainsi, la division de la pro-

priété, en donnant à un plus grand nombre la facilité de

parvenir à ces deux positions de tenancier ou de proprié-

taire, est une sauvegarde contre les écarts de l'esprit d'inno-

vation.

Examinons la question sous le point de vue agricole.

Supposons d'abord que l'on applique à la petite comme à*

la grande propriété des soins égaux des capitaux propor-
tionnés à leur étendue respective, quelles seront les diffé-

rences que présenteront les deux exploitations? Supposons
la grande propriété avec un directeur capable, au courant

des progrès de la science et préalablement éprouvé dans son

application. Sa comptabilité lui indiquera à temps les bran-

ches de sa culture qui occasionnent de la perte il pourra y

porter les remèdes les plus efficaces ou les supprimer, et

agrandir celles qui donnent du bénéfice ses achats comme

ses ventes, faits en grand, le mettront en rapport direct avec

les meilleurs négociants et lui feront obtenir les meilleurs

prix. Rien de pareil dans la petite propriété. Son tenancier

n'est guidé que par la routine, il ignore les progrès de l'art,
et quand il en a connaissance il n'ose les appliquer de peur
de compromettre dans ses affaires son capital trop borné. Il

continue à suivre les procédés arriérés, par ignorance et par

impuissance; faute d'une comptabilité détaillée il ne sait pas

le prix de revient de ses produits; ses articles de perte et de
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gain se confondent dans un seul résultat final il ne peut
choisir entre eux, et au hasard il abandonne les uns ou pour-
suit les autres; il perd beaucoup de temps à courir les mar-

chés pour ses achats et ses ventes; le marchand ne vient pas
chez lui parce que le gain qu'il pourrait faire sur un petit
lot de marchandises ne paierait pas la course; il achète

plus cher, il vend à un plus bas prix que le directeur de !a

grande propriété.
Dans celle-ci il y a à labourer et à faire des charrois

toute l'année on y trouve constamment des travaux qui

exigent de forts ouvriers. tels que ceux de faucher, de bê-

cher, etc. il y a aussi d'autres travaux qui ne demandent

que du soin et de l'adresse et que peuvent faire des ouvriers

plus faibles, tels que le soin des étables, des greniers à foin

et à blé, la garde des animaux, la laiterie, la boulangerie,
la préparation des engrais, etc. le directeur peut donc faire

'une certaine division des travaux, ce qui conduit à avoir des

hommes plus habiles pour chacun d'eux, à économiser les

forces, puisque l'on n'emploie jamais l'homme fort au travail

du faible, et vice versâ; enfin, dans cette exploitation, il y a

peu de temps perdu à changer d'ouvrage, parce que chaque

tâche est assez longue pour occuper l'ouvrier plusieurs jours
de suite.

Dans la petite propriété, le même homme doit faire tous

les genres de travaux s'il est fort, il perd une grande partie

de sa force à exécuter ceux qui en exigent peu s'il est faible,

les ouvrages forts se font imparfaitement. Il ne peut acqué-

rir d'habileté consommée pour aucun d'eux, parce qu'il ne

les fait pas assez longtemps de suite enfin, il perd un temps

précieux à changer de travail, en passant de l'un à l'autre,

en changeant d'outils souvent plusieurs fois dans la journée

et dans l'intermittence inévitable qui se trouve entre chaque

changement.
L'emploi des bêtes de travail présente les mêmes avan-

tages à la grande propriété, les mêmes désavantages à la
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petite. La première peut varier la forme de ses attelages
selon le travail qui leur est imposé; faut-il faire un labour

profond, elle multiplie le nombre des animaux. La seconde,
réduite à des attelages faibles, est obligée de se contenter de

cultures légères, ou de multiplier les labours pour en obte-

nir de fortes.

La grande propriété peut élever tous les genres d'ani-

maux, du reste, parce que son étendue lui fournit les res-

sources nécessaires pour les nourrir, et que le grand
nombre lui permet de les faire soigner économiquement; la

petite peut aussi avoir des vaches à lait, engraisser des mou-

tons, des bœufs et des porcs dans la proportion de son éten-

due mais elle ne peut guère élever des animaux, parce q.ue
l'élève suppose la jouissance de parcours pendant une partie
de l'année, ressource qui diminue les frais de nourriture, et

que cette propriété ne peut en fournir d'assez étendues pour

que les produits puissent payer les frais de garde, et qu'eût-
elle hors de son enceinte la faculté de parcours, elle ne pour-
rait récolter assez de fourrage pour passer l'hiver.

Ainsi, en supposant, commenous l'avons fait, les soins et

les dépenses égaux de part et d'autre, la grande propriété a

sur la petite tout l'avantage que les grandes manufactures

ont sur les petits ateliers. On ne peut rien opposer de solide

à cette conclusion. Mais nous avons raisonné ici comme on

le fait dans la mécanique pure, où l'on suppose des leviers

inflexibles, des points d'appui immobiles et l'absence de

frottements; de ces abstractions, il faut descendre dans les

réalités.

Ayez, comme en Angleterre, de gros fermiers très-riches

'et de petits tenanciers pauvres; alors, non-seulement les dif-

fficultésde la lutte de ces derniers augmente, mais la petite

propriété elle-méme disparaît.
Aucontraire, supposezbeaucoup de tenanciers possédant

un petit capital et très-peu de tenanciers en ayant un grand;
il est évident que si le nombre des grandes propriétés ex-
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cède le nombre des petites, ces grandes propriétés seront

occupées par des hommes qui auront un capital insuffisant

tandis que les petites pourvues convenablement de moyens
d'action auront un avantage effaçant toutes les circonstances

défavorables auxquelles elles sont soumises.

En effet, la grande propriété, mal pourvue de capitaux,
n'aura probablement qu'un directeur mal payé et peu in-

struit elle n'aura que des forces insuffisantes et desouvriers

mal choisis; ses opérations seront sans énergie; loin de pou-
voir y faire des améliorations, on négligera tous les détails

le bétail de rente manquera comme les engrais, et, tandis

que la petite exploitation proportionnée au capital produira
tout ce qui est possible avec ses procédés plus ou moins

parfaits, la grande ne donnera que des résultats comparati-
vement inférieurs.

Cet état de choses est précisément ce qui existe dans la

plus grande partie de la France et de beaucoup d'autres États

de l'Europe. On y voit de grandes propriétés mal tenues
mal cultivées, couvertes de mauvaises herbes, sans sarclage,
sans engrais, montrant de toutes parts l'image de la négli-

gence et de la misère, parce que le capital manque au te-

nancier sans crédit; tandis que si la petite propriété n'est pas

toujours bien fournie en argent, elle a, dans les bras du

tenancier et de sa famille, l'équivalent d'un fonds de roule-

ment qui excède le plus souvent les besoins de la ferme

qu'ainsi elle peut, outre les travaux annuels, s'appliquer à la

clore, à la dessécher, à y pratiquer des cultures profondes,
à y introduire des cultures industrielles très riches qui em-

ploient les bras de la femme et des enfants dans des sarclages
et des préparations trop coûteux quand on veut les faire

exécuter par des ouvriers salariés, et qu'enfin son bétail

qui, au premier coup-d'œil, paraît insuffisant, dépasse pres-

que toujours, relativement à son étendue, celui de la grande

propriété.
Et voilà comment, en s'appuyant de part et d'autre sur
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des faits vrais, mais incomplets, on décide chaque jour la

question selon les influences qu'exerce sur nous le milieu

dans lequel nous vivons, sans s'apercevoir que l'on trans-

forme un cas particulier en lois générales, et que notre sen-

tence appliquée à d'autres cas pourrait être une source des

plus grandes erreurs. Quand donc nous aurons à prononcer
sur la convenance de la grande et de la petite propriété dans

une contrée, rappelons-nous que, comme toutes les autres

industries, l'agriculture exige des capitaux; que l'étendue

des domaines doit partout être proportionnée à la fortune

moyenne des tenanciers qu'ainsi, là où le nombre d'hom-

mes riches qui se présentent pour occuper les fermes est

considérable, il faut un grand nombre de grandes fermes;
mais que là où il l'est peu, il ne faut qu'un nombre restreint

de grandes fermes; et qu'enfin, là où ils manquent tout-à-

fait, il faut se hâter de diviser la terre et de la réduire à la

mesure de la fortune des fermiers, si cette division ne s'est

pas faite naturellement (1)..
Mais il faut reconnaître aussi que la propriété ne peut être

divisée indéfiniment, et que cette division a des limites obli-

gées. La famille ne peut exister sur un petit domaine qu'au-

tant qu'il produit tout ce qui est nécessaire à son existence,
ou qu'elletrouve, en outre de ses produits, des ressources qui

suppléent à ce qu'il ne peut fournir. Si ces ressources n'exis-

taient pas, il faudrait à chaque famille, sur des terres d'une

qualité pareille à la moyenne de celle de France, 5,26 hec-

tares de terrain, dont la moitié en jachère ou en production

de pâture, dans le cas où les céréales seraient la base de sa

nourriture. Cette étendue de terrain donnerait un produit
de 2,279 kil. de froment, quantité qui représente la subsi-

stance du père, de la mère et de trois enfants (2). On obtien-

drait le même produit de 2 hect. avec un assolement qua-

(1)Voyeznotremémoireintilulé Despetitespropriétés,Paris,1823.
ii)TomeM, p. 57et G34.
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driennal bien dirigé(4). Cette étendue pourrait être réduite,

si le régime devenait moins bon, si le maïs, la pomme de

terre en formaient les principaux éléments. On sait les ter-

ribles conséquences d'un régime abaissé à ses derniers

termes; une population qui s'est accrue à ce niveau souffre

toutes les horreurs de la famine, quand cette nourriture vient

à lui manquer, parce qu'elle ne peut être suppléée assez abon-

damment par d'autres substances alimentaires qui exigent

plus d'espace et plus de frais pour se développer. L'Irlande et

certaines contrées de l'Allemagne offrent de tristes exemples

qu'il faut se garder d'imiter.

Sans doute, une famille vit sur un espace moindre au

moyen de cultures industrielles, du lin, du chanvre, de la

garance, du houblon, de la betterave à sucre, du jardinage;
mais ces cultures ne peuvent devenir générales, et elles sont

nécessairement limitées par les besoins, par les facilitéscom-

merciales, par la situation topographique. Elles ne sont ja-
mais que des exceptions dans la culture générale d'un pays.

Mais si nous supposions tout le territoire d'un État ainsi

divisé que chaque famille pût subsister exactement sur son

fonds, comme les marchés cesseraient d'être alimentés, que

l'on n'entretiendrait que les artisans de métiers les plus gros-

siers, que l'État ne pourrait demander ni un écu ni un

homme à ces habitants aussi étroitement pourvus, on verrait

avec les arts libéraux périr tout ce qui fait la force et l'hon-

neuT d'une nation.

Il y a plus encore, les bras des hommes suffisant au

travail de 2,63 de terrain, le service des animaux serait

presque complétement banni. Les hommes assumeraient

en entier la tâche dans laquelle ils sont aidés aujourd'hui

par les attelages avec lesquels ils ne voudraient pas parta-

ger leur subsistance. L'intérêt que l'on doit porter au sort

(1)Cetassolementserait 1 hectareen blé; 1/2 hectareen trèlle;

1/8hectarepommesdeterres;3/8envescesfourrages.
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de la race humaine, à son développement, à son aisance,

doit faire rechercher, au contraire, tous les moyens de ban-

nir les travaux qui exigent un usage trop grand et trop fa-

tigant de la force musculaire. Il faut employer l'adresse et

l'intelligence de l'homme plus que les forces de ses bras.

Ainsi, dans un pays qui serait privé de toute ressource sup-

plémentaire à côté de la propriété, il serait à désirer quo

chaque lot de terre fût de 10 hectares, cultivés par un

homme et par deux animaux de trait. Telle serait la limite

qui assurerait le mieux l'aisance de la famille et le bien-être

de la nation, car chaque famille pourvoirait alors à la cul-

ture du terrain, et, en outre, exercerait une autre pro-

fession, se livrerait à d'autres industries ou à la culture des

sciences et des lettres. L'approvisionnement des marchés,

le revenu publie et la force militaire de la nation seraient

assurés.

L'existence de propriétés aussi exiguës que celles que nous

voyons autour de nous ne peut donc s'expliquer que parce que

les propriétaires trouvent autour d'eux des moyens d'existence

qui couvrent le déficit de leurs produits. Ces moyens consistent

en salaires qui rémunèrent le travail fait pendant les jour-

nées où il ne sont pas occupés sur leurs propres terrains, ou,
ce qui revient au même, en fermages parcellaires de terres

faisant partie des domaines plus grands qui les entourent.

Que l'on suppose le territoire divisé en petites parcelles, dont

les unes représentent la moitié, d'autres le quart, d'autres le

centième peut-être de ce qui peut suffire au besoin d'une

famille. Quelles terribles inégalités! quels sont les moyens de

soulager les souffrances qui en dérivent? C'est par une autre

inégalité que ces maux sont conjurés. Ces cultivateurs si dif-

férents de position viennent demander à la grande et à la

moyenne propriété, les uns la moitié, les autres le quart,
les autres les 0Ô/100es de leurs subsistance, et le salaire, ré-

parti selon les besoins, rétablit perpétuellement cette inéga-

lité que la violence d'un partage des terres ne garantirait
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pas pendant deux jours, et qui nous laisserait ensuite sans

ressource autre que de nouveaux et violents partages. Le

grand propriétaire est l'économe et le dispensateur de cette

réserve d'où dépend la sécurité publique et le bien-être des

populations.
Nous sommes loin d'être bien tranquille sur la conserva-

tion de cette réserve, telle qu'elle suffise à remplir cette im-

portante fonction sociale, telle qu'elle soit toujours propor-
tionnée à la petite propriété qui doit s'appuyer sur elle.

Cette grande propriété ne résisterait aux coups qui tendent à

la détruire, aux lois qui la divisent à chaque génération, que

par un esprit de conduite qui peut bien être l'apanage de

quelques familles, mais qui ne peut être celui de toute une

classe.

Pour comprendre cette assertion, il suffit d'observer avec

quellefacilité la propriété sedivise, et avecquelle difficulté elle

se réunit. Or, pour que la division s'arrêtât, il faudrait que
dans chaque union le mari et la femme apportassent une

quantité égale de terrain, et que chaque union ne produisît

jamais plus de deux enfants, ou que par l'économie on eût

amassé un capital égal à la part des enfants qui excéderaient

ce nombre. Mais d'un côté, rien n'est plus rare que l'ex-

emple d'une telle économie, etde l'autre, quoiqu'en moyenne

chaque union ne produise guère que deux enfants survi-

vants, comme un certain nombre d'entre elles en conservent

plus de deux, chaque génération voit se réduire l'étendue de

la propriété.
La division est encore accélérée par le père dissipateur et

par la vente parcellaire, la plus productive de toutes.

Dans les pays où la division a été poussée à cet excès, où

chaque lot de terre ne suffit plus à l'entretien de la famille,

et où la grande propriété ayant disparu, les manufactures

n'offrent pas de salaires supplémentaires, l'émigration ab-

solue ou temporaire devient un usage habituel. En Savoie,

les enfants expatriés ne reviennent dans leur patrie que quand
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v. 17î

ils sont parvenus à se former un capital suffisant pour vivre;
dans le Limousin, dans l'Auvergne, les hommes vont passer
la belle saison dans les grandes villes, où ils remplissent les

ateliers de construction, ou s'adonnent aux métiers les plus
durs et les plus pénibles; on trouve des Suisses, des Alle-

mands, dans toutes les parties du monde.

Ce qui peut éloigner encore pour nous cet état précaire
dans lequel vivent les nations qui ont vu disparaître avec la

grande propriété la garantie sur laquelle est fondée la sé-

curité de la masse de la population, c'est, avec l'esprit
d'ordre et d'économie des grands propriétaires, la bonne ad-

ministration de leurs domaines, le développement de toutes

leurs facultés productives, par l'application judicieuse de la

science à l'exploitation du sol.

CHAPITRE III.

Entrée en jouissance des terres par le défrichement.

Ce n'est plus dans les États les plus civilisés de l'Eu-

rope que l'on peut espérer de se créer un domaine rural

au moyen du défrichement. Les meilleures terres y sont

cultivées depuis longtemps, les médiocres et même les mau-

vaises ont été attaquées par la charrue, et s'il a échappé

quelque étendue de terrain susceptible de bons produits,
elle est sous le régime de prairies communales défendues

jusqu'à présent contre toute tentative par les lois et par les

préjugés des populations. Cequi reste ensuite de terres in-

cultes consiste en landes ou en terrains marécageux. Ces

derniers offriraient quelquefois des chances avantageuses au

cultivateur, si la situation du terrain et les pentes en per-
mettaient le desséchement. On connaît sous le nom de

landes de vastes espaces dont la végétation consiste princi-

palement en arbustes, ajoncs, bruyères, et dont les gazons

produisent une herbe peu abondante et peu nourrissante.
il
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Les défauts de ces terrains consistent d'abord en ce qu'ils

manquent d'un ou deplusieurs éléments nécessaires au suc-

cès d'un assez grand nombre de cultures plusieurs d'entre

eux n'ont pas d'ailleurs de fond, et une couche de gravier

y supporte une faible couche de terre friable; chez d'autres

on trouve des alternatives de sécheresse et d'humidité, dans

les saisons qui exigeraient des qualités contraires. Ainsi, la

culture des landes n'est réellement profitable que là où l'on

peut leur fournir économiquement les principes alimentaires

qui leur manquent la chaux, les phosphates, l'ammoniaque.

On sait depuis peu qu'une distribution intelligente du noir

de raffinerie, mis en contact avecles plantes, et non dispersé

sur tout le terrain, offre une solution économique du pro-

blème on peut encore défricher les landes là où la couche

arable a une suffisante profondeur, ou bien là où l'on peut,

par des desséchements et des irrigations, se procurer un sol

qui puisse convenir aux plantes. Après une lutte de vingt
ans contre ses landes, M. Rieffel a reconnu que ce qui était

le plus avantageux, c'était la conversion en prairies des bas-

fonds où on pouvait conduire d'abondantes eaux de pluie,
et le semis en bois des parties élevées. Dans quelques lieux,
les eaux courantes portent en solution de riches principes

qui ont permis de convertir en prairies des graviers arides,
comme sur les bords de la Meurthe. En Belgique, c'est en

vain que l'on a essayé de créer un fonds au moyen de l'irri-

gation des sables; les eaux étaient trop crues, et l'on n'a pu
obtenir de gazons sans couvrir préalablement le terrain de

terreau transporté ou d'engrais animaux.

Dans le Midi, les terrains arides qui ont du fond peuvent
être consacrés utilement aux cultures arbustives. Malheur

aux pays qui laissent défricher les pentes rapides de leurs

montagnes. Le Dauphiné et la Provence en font la dure ex-

périence.
Dans tous les cas, constater par l'observation et par l'ana-

lysecequi manque au terrain que l'on veut défricher, re-
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chercher les moyens par lesquels on peut y suppléer; ajou-

ter à cette investigation de la science les résultats d'une ex-

périence de culture, faite sur une assez grande échelle pour

qu'elle ne puisse pas présenter d'illusions, assez petite pour

qu'elle ne compromette pas la fortune de l'entrepreneur,
telles sont les précautions qui doivent précéder toutes tenta-

tives de défrichement. Ces entreprises, conduites avec intel-

ligence et avec des moyens suffisants, procureront sans doute

encore une addition assez importante aux terres cultivées de

plusieurs États de l'Europe, mais le plus souvent elles occa-

sionneraient de grands frais, exigeraient l'apport de grands

capitaux qui sont encore peu disposés à se placer dans des

spéculations agricoles, et qui alors pourraient être employés

beaucoup plus utilement à la culture de bonnes terres déjà
défrichées. •

Mais, nous nele dissimulons pas, c'est surtout dans les co-

lonies fondées dans des paysqui manquent de population que
se trouvent les ressources que l'on cherche de toutes parts

pour donner de l'emploi à la population croissante de notre

vieille Europe. Avecun très-petit capital que tout travailleur

à la fleur de l'âge doit pouvoir se procurer par son écono-

mie, il peut y trouver pour lui et sa famille l'aisance qui lui

échappe dans les rangs pressés de la société européenne. On

estime aujourd'hui à 860 fr. le pécule qui permet de payer
le passage d'une famille pour l'Amérique c'est à la condi-

tion de sa possession ou d'un engagement légal qui réponde
de l'existence de l'émigrant que l'on permet le transit de la

France à cette nuée d'émigrants partis de l'Allemagne. Le

travail qui sur notre continent suffisait à peine à leur subsi-

stance, leur procurera en peu d'années la possession d'un

terrain qui assurera leur avenir, lorsqu'ils seront arrivés sur

l'autre rive de l'Atlantique.
C'est ce que comprennent fort bien les peuples de l'Alle-

magne, de la Suisse, de l'Angleterre, de l'Ecosse, del'Ir-

lande mais il semble que l'instinct de la colonisation soit
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perdu chez les peuples de l'Europe latine. Dans l'antiquité,
la colonisation faisait une partie essentielle de l'économie

politique des petits États de la Grèce, et les Romains peu-

plaient des colonies de leurs vétérans; dans les temps mo-

dernes, les Espagnols et les Portugais ont fondé de puissants
États en Amérique et en Asie, les Français ont colonisé le

Canada, la Louisiane, les Antilles;etaujourd'hui, avecunepo-

pulation qui soupire après la propriété territoriale, la France

ne peut parvenir à coloniser l'Algérie, qui est à ses portes.
Au reste, il faut considérer que chaque peuple a son mode

spécial de colonisation analogue à son caractère. Les Portu-

gais et les Espagnols ont plutôt fait des conquêtes que des

colonies, et ils ont imposé au peuple conquis le travail ma-

nuel qui leur était insupportable. Le Français, sociable par

excellence, aimant à laisser à son gouvernement la responsa-
bilité de ses actes, n'a colonisé que sous son autorité, avec

son appui, et à condition que ses établissements se feraient

par groupes nombreux, par villes, par villages, qui ne sépa-
rassent pas les individus; les Anglo-Saxons, d'une nature

indépendante, aimant à faire eux-mêmes leurs affaires, se

dispersent, au contraire, à de grandes distances les uns des

autres, cachant leur vie et leurs opérations avec autant de

soin que les autres les manifestent. D'après ses observations

dans les États-Unis, Volney a tracé un tableau très-véritable

et très-instructif de ces tendances des deux peuples, qui ont

tant influé sur le succès de leurs établissements.

« Le colon américain, lent et taciturne, ne se lève pas de

très-grand matin, mais, une fois levé, il passe la journée en-

tière à une suite non interrompue de travaux utiles; dès le

déjeuner, il donne froidement des ordres à sa femme, qui les

reçoit avec timidité et froideur, et qui les exécute sans con-

trôle. Si le temps est beau, il sort et laboure, coupe des ar-

bres, etc. si le temps est mauvais, il inventorie la maison,

la grange, les étables, raccommode les portes, les fenêtres,

les serrures, posedesclous, construit des tables et deschaises,
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et s'occupe sans cesse à rendre son habitation sûre, commode

et propre. Avecces dispositions, se suffisant à lui-même, s'il

trouve une occasion, il vendra sa ferme pour aller dans les

bois, à 10 et 20 lieues de la frontière, se faire un nouvel éta-

blissement il y passera des années entières à abattre des ar-

bres, à se construire d'abord une hutte, puis un étable, pui
une grange à défricher le sol, à le semer, etc. sa femme,

patiente et sérieuse comme lui, le secondera de son côté, et ils

resteront ainsi quelquefois six mois sans voir un visageétran-

ger mais au bout de quatre ou cinq ans, ils auront conquis
un terrain qui assurera l'existence de leur famille.

« Le colon français, au contraire, se lève matin, ne fût-ce

que pour s'en vanter; il délibère avec sa femme sur ce qu'il

fera il prend ses avis, et ce serait miracle s'ils étaient tou-

jours d'accord; la femme commente, contrôle, conteste; le

mari insiste ou cède, se fâche ou se décourage tantôt la

maison lui devient à charge, il prend son fusil, va à la chasse

ou en voyage ou cause avec ses voisins; tantôt il reste chez

lui et passe le temps à causer de bonne humeur ou à querel-
ler et gronder. Lesvoisins font des visites et en rendent. Voi-

siner et causer sont pour des Français un besoin d'habitude

si impérieux, que sur toute la frontière de la Louisiane et du

Canada, on ne saurait citer un colon de cette nation établi

hors de la portée et de la voix d'un autre en plusieurs en-

droits ayant demandé à quelle distance était le colon le plus

écarté « Il est dans le désert, me répondit-on, avec lesours,
à une lieue de toute habitation, sans avoir personne avecqui

causer (1), »

Le pionnier américain, dont nous avons énuméré les soli-

des qualités, se transporte ainsi dans le désert avec une

avance de 400 fr., qui lui suffit pour vivre une année avant

de percevoir sa première récolte de maïs. Placé au milieu

des forêts, il abat les arbres, les brûle et obtient de la po-

(1)Volney.TableaudesEtats-Unis, t. II, p. 413.
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tasse, premier article de vente; il laboure et sème entre les

troncs qui restent debout. Ce n'est qu'à la longue et quand
ces troncs tombent en pourriture qu'il les extirpe définiti-

vement.11parvient ainsi en cinq années, avec le secours de sa

famille, à se mettre en possession de 20 hectares d'un dé-

frichement facilité d'ailleurs par les pâturages environnants

qui lui permettent d'élever du bétail.

Dans une autre partie des Etats-Unis, les fameuses prai-
ries qui sont à l'ouest du Mississipi, les travaux de défriche-

ment sont plus faciles. Prenons pour exemple de la marche

d'une telle colonisation celle qui se fonde en ce moment

dans l'Etat d'Illinois par une société de Suisses du canton

de Vaud ( Highland, près de Saint Louis). Unpremier déta-

chement d'hommes qui possédaient un certain capital s'est

rendu sur les lieux. Après avoir parcouru le pays, la petite
colonie a choisi la situation qui lui a paru la plus conve-

nable, et y a commencé la fondation d'un village, et

après s'être assurée par l'expérience de la convenance de

son choix, elle a appelé à elle ses compatriotes, ses amis,
ses parents, qui ont répondu à l'appel.

Les prairies qui s'étendent autour de Highland font par-
tie du territoire fédéral, qui le vend à raison de 1 dollar l'acre, t

(5,50 c. les 40 ares), et 1/4 en sus pour différents frais d'en-

registrement on joint ordinairement à un lot de terre une

étendue de forêt de moitié moins grande, pour se procurer du

bois le droit de pâturage est illimité sur les prairies non

encore vendues.

Nous croyons devoir faire connaître les intéressants dé-

tails de cette opération de colonisation d'après des corres-

pondances dont on ne peut mettre en doute la véracité. Voici

comme on emploie un capital de 33,000 à 34,000 fr. qui
va mettre dans une grande aisance une famille qui aurait

végété tristement en Europe, et serait devenue pauvre
après une seule génération.
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Achatde 240acres de terrain (67hectar.) 1,590fr. »

Achatde 120 acresde forêts (48,5hectar.) 3,180
Clôturede 150 acres à mettre en cultures 1,590

Défrichementde 150 acres. 1,590
Bâtimentd'habitationtrès-confortablepour

une famille. 7,950
Bâtimentde ferme 5,300

21,200 21,200fr.

2" CHEPTEL VIVANT.

30vaches. 1,590
8 bœufsde travail 848

4 jumentspoulinières.t. l,0:i0
50moutons. 265

Poules et canards. 53

50porcs grandset petits 265

4,081 4,081
3° INSTRUMENTS.

4 charrues 159

4 herses 106

1 vtagon 34a

1 wagonpour le bois. 965

1 tombereau 212

Menusoutils 212

4 harnais. 159

1,457 1,457

4° DÉPENSESANNUELLES,FONDSDE ROULEMENT.

Gagesdivers. 5 valets de ferme et 1 fille,
outre la nourriture.. 3,500

Entretien des bestiaux 500

des instrumentsagricoles. 200

Dépensesduménage,outre ta vie matérielle 2,000

6,200

Total des frais. 32,938

1. TERRAIN ET BATIMENTS, DÉPENSESfoncières.
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PRODUITS OBTENUS DE LA FERME AU BOUT DE 2 à S ANS,

OUTRE CEUX QUI SONT CONSOMMÉS.

186 quintauxde fromage 7,800 fr.

1000mesuresd'avoine (180hect.) 500

3000 têtes de choux(portésà Saint-Louis). 750

80 mesuresde grainde ricin (la hect. 40) 200

1000mesuresde pommesde terre (280hect.) 500

10paires de bœufs gras 5,000
6 chevaux 2,103
50 porcs gras 500

100 moutons. 500

Produit de 2 acresde chanvres. 200

17,550

On peut commencer beaucoup plus modestement, acqué-

rir un espace de terre proportionné à son capital ou à ses

épargnes l'on trouve ensuite à s'arrondir en achetant pro-

gressivement les terres environnantes.

On trouve à acquérir des fermes toutes montées, pour un

prix qui ne s'éloigne pas de celui qu'on dépenserait pour les

installer. On trouve aussi à louer des fermes appartenant à

autrui, sur le pied de 6 p. 100 du prix d'achat. Ainsi, l'ac-

quéreur obtient 6 pour 100; le fermier paiera la rente de

21,200 fr., ci, 1,272 fr.

11y aura à dépenserpour bétail 4,081 fr.

pour instruments. I,i57 11,738fr.

Pour fraisannuels 6,200

qui lui rendront 17,550– 1,272 = 16,278, ou 138 p. 100

de ses avances.

Nous avonscru devoir donner cet exemple un peu détaillé,

pour faire apprécier l'avantage de la colonisation bien con-

çue et sagement exécutée, quand une association de compa-

triotes prépare la place pour les nouveaux arrivants et les
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préserve de tous lespiéges qui les assaillent quand ils ne sont

pas bien dirigés (1).
Les autres points de colonisation du globe sont le Canada,

les provincesanglaises de l'Amérique du nord, l'Australie et

la Nouvelle-Zélande.Ungrand nombre d'émigrants n'ont que

ce qui est nécessaire pour traverser l'Océan et comptent sur

leur travail pour vivre et s'établir au-delà des mers. Or, il

en coûte 150 fr. pour aller de Liverpool à Québec et 500 fr.

pour aller à Port-Philippe. Cemotif est déterminant en faveur

du trajet le plus court, quels que soient les avantages que l'on

peut trouver dans un pays plus éloigné. Mais ensuite le prix

de la terre est 20 fr. 20 c. l'hectare au Canada, et elle ne se

délivre pas par lots moindres de 40 hectares; à la Nouvelle-

Zélande et en Australie, on ne vend pas de lots inférieurs à

450 hectares, et la mise à prix est de 62 fr. l'hectare tandis

qu'aux Etats-Unison peut acheter la quantité qu'on désire à

14 fr. 20 c. l'hectare. L'esprit aristocratique du gouverne-
ment anglais perce jusque dans son système de colonisation;

il semble dire Nous ne voulons de propriétaires fermiers

que ceux qui peuvent débourser immédiatement 16,000 fr.

Et nous, Français, notre esprit centralisateur, réglemen-

taire, ne se fait-il pas assez connaître dans notre colonisation

de l'Algérie, et n'est-il pas un de plus grands obstacles à son

succès? 11y avait de grands propriétaires, il fallait examiner

sans doute la réalité de leurs acquisitions mais ensuite de-

vait-oii les laisser sousle poidsconstant d'expropriations pour

cause d'utilité publique, dans le but de distribuer leurs terres

par parcelles, ce qui leur ôtait toute velléité d'amélioration?

Ne devait-on pas sur les terres du domaine s'empresser de

tracer les villages, de les enceindre, de mesurer les ter-

rains et ensuite de les offrir à bas prix, de manière à ce que

I'émigrant pût être mis en possessionde son lot en arrivant ?

(1)RillietConstant.Extrait dela correspondanced'un colonamé-

ricainà Highland.Lausanne,18'ii).
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Ne fallait-il pas fonder dans les départements des associa-

tions d'émigrants peuplant entièrement des villages de com-

patriotes, et appelant par l'exemple de leurs succès leurs

voisins et leurs parents? Au lieu de la condition de mise en

culture des lots et des terrains acquis, condition si souvent

mal remplie, ne devait-on pas se borner à exiger la posses-

sion d'un certain nombre de têtes de bétail par hectare, bien

sûr que la résidence seule des propriétaires entraînerait tôt

ou tard la culture? Ne devait-on pas sentir l'importance de

mêler la grande et la petite propriété qui s'appuient et s'en-

tr'aident si merveilleusement? Le système parcellaire exclu-

sif éloigne les capitaux, et le manque de capitaux fait échouer

le système parcellaire. Nous sommes convaincu qu'avec de

bonnes dispositions préparatoires, l'appel énergique aux co-

lons, fait par province ou département avec le concours des

conseils généraux, avec l'assurance de l'entrée immédiate en

possession lors de l'arrivée des colons, avec l'illimitation des

lots accordés à chacun selon ses moyens, et l'obligation d'y
entretenir une quantité déterminée de bétail par hectare,
sous peine du retrait de la concession, on obtiendrait une

émigration croissante et volontaire, d'une tout autre valeur

que celle que nous faisons à prix d'argent, composée d'hom-

mes sans habitudes agricoles et dunt un grand nombre res-

tera sans ressource quand cessera la subvention alimentaire

de l'État. 1

CHAPITRE IV.

Cntrée en possession de la terre par l'hérédité.

Transmettre le fruit de ses travaux à ses enfants, c'est le

complément du droit de propriété, sans lequel il ne peut

exister aucune agriculture prospère. Possessionviagère, tra-

vaux viagers, travaux imparfaits qui ne peuvent porter tous

leurs fruits; d'où suivent la dégradation du domaine rural,
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l'absence de bâtiments suffisants, de clôtures, de desséche-

ments, de plantations; la préférence donnée à la richesse

mobilière qui se cache et se transmet, sur la richesse immo-

bilière. L'Etat a plus à perdre que les particuliers dans la

méconnaissance du droit de l'héritier. C'est ce qu'ont re-

\connu d'un commun accord toutes les nations civilisées.

Le domaine rural se ressent toujours de la vieillesse du pro-

priétaire. Son activité est diminuée, il ne fait plus guère de

projets, borné qu'il est pour leur exécution par une perspec-
tive trop courte; il renvoie à ses héritiers le fardeau des ré-

parations et des améliorations; l'esprit d'épargne s'accroît

avec les années, et il réduit les dépenses, même les plus né-

cessaires. Il est donc assez ordinaire que le domaine arrive

dans les mains de ses héritiers dans un assez mauvais état.

Quant au nouveau possesseur il veut regagner le temps

perdu, mettre ses terres au niveau du progrès fait par ses

voisins, pendant la période de stagnation qu'elles ont su-

bie, au déclin de l'âge de son ascendant. L'entrée en

jouissance est toujours un moment de bonheur qui s'épan-

che généreusement sur l'objet de nos désirs. Il y a une lune

de miel pour la nouvelle propriété comme pour la nouvelle

épouse.

A ce moment si favorable à l'amélioration du sol national,

un obstacle aussi impolitique qu'anti-agricole vient s'inter-

poser entre la bonne volonté de l'héritier et l'exécution de ses

plans. Une rude imposition sur les successions lui enlève son

capital mobilier disponible et le force à renvoyer ses projets

à un temps où la ferveur de son zèle se sera attiédie, ou bien

se sera portée vers d'autres spéculations.

On ne cesse de parler de la nécessité du crédit agri-

cole, apparemment pour le mettre à la disposition de ceux

qui veulent s'en servir utilement et accroître la richesse de

l'État en augmentant la production des terres et pendant

qu'on hésite sur lesmoyens de faire naître ce crédit, on n'hé-

site pas à dépouiller de son capital l'homme qui se trouve
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dans les plus heureuses dispositions pour s'en servir, au mo-

ment où il faudrait stimuler son ardeur de novice par les

secours les plus effectifs. Les impôts qui s'attaquent au ca-

pital sont détestables en tout temps, mais ils sont inexcusa-

bles quand ils absorbent les ressources, qui, selon toutes les

probabilités vont recevoir l'emploi le plus désirable dans

l'intérêt général.
La minorité de l'héritier est, comme la vieillesse de l'as-

cendant, un temps de stagnation pour la propriété, mais elle

a l'avantage de favoriser l'accumulation du capital. Quand

le jeune homme, parvenu à sa majorité, veut bien s'occuper

de son domaine, on le voit trop souvent se livrer aux embel-

lissements, aux constructions de luxe, ou bien adopter des

systèmes agricoles hasardés et dissiper les réserves qui

plus sagement administrées, auraient pu devenir la source

de la prospérité future de la propriété. Nous savons combien

la voix de la raison a peu d'empire contre les illusions,
contre les entraînements de l'exemple, contre la confiance

du jeune âge dans ses propres lumières. Nous savons com-

bien il serait inutile de demander aux jeunes gens de pren-
dre beaucoup de temps pour réfléchir et qu'il serait dan-

gereux de voir leur activité déborder vers des directions

autres que celles de l'agriculture, et dont le péril serait

encore plus grand nous nous bornerons donc à leur offrir

les réflexions suivantes, qui pourront avoir les plus heureux

résultats sur le succès de leurs opérations.

Quand on veut améliorer un domaine rural, il se présente

plusieurs ordres de travaux qui tous ont leur degré d'impor-

tance, mais qui tous s'enchaînent et rentrent dans les devoirs

du propriétaire. Les uns sont nécessaires urgents et dans

aucun cas on ne peut s'en dispenser les autres tiennent,
au contraire, à la direction particulière de notre esprit, à nos

convenances individuelles, à des systèmes nouveaux que nous

nous proposons d'adopter; eh bien! puisque dans tous les

cas il faudra exécuter les travaux de la première espèce,
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nous conjurons les jeunes propriétaires de commencer exclu-

sivement, par ceux-là, et de n'entreprendre ceux de la se-

conde que quand ils seront achevés. Ainsi, ils penseraient

4° à arrêter par des travaux solides toutes les dégradations

que peut subir la terre, telles que les ravinements, les ébou-

lements, les érosions de terrain par les eaux de rivières et

torrents, et le rétablissement des digues ou leur création

partout où elles sont nécessaires; 2° à adopter un système

destiné au dessèchement des terres, consistant en fossés ou-

verts ou tranchées couvertes (aqueducs, vannes, drainage.

etc.) 5° à établir les clôtures des champs, partout où elles

sont nécessaires; 4° à créer ou compléter les plantations

d'arbres; 5° à rétablir ou créer des chemins de communi-

cation solides entre toutes les parties du domaine, qui di-

minuent le tirage des animaux et permettent d'accroître

les charges des voitures, réduisent les frais d'exploitation
à faire des ponts sur tous les ruisseaux que ces chemins

traversent; 6° à réparer les toitures, récrépir les murs, faire

dans les bâtiments de la ferme les réparations et les distri-

butions nécessaires, remettre les fermetures en bon état,

créer une place à fumier qui facilite le transport des engrais,
favorise leur conservation et en débarrasse les cours des

fermes.

Pendant le temps qui s'écoulera pour remplir ces devoirs

indispensables, les idées se mûriront les rapports fréquents
avec les agriculteurs du pays, avec les praticiens, amè-

neront à réfléchir sur les plans que l'ou avait conçus et les

modifieront, les changeront ou les confirmeront; et si l'on

s'engage imprudemment, ce ne sera du moins qu'avec cette

partie du capital qui seul pouvait être destiné à une innova-

tion, celle qui restera après l'accomplissemènt des travaux

qui étaient au-dessus de toute discussion, et pouvaient être

applicables à tous les systèmes.

Si ces conseils de prudence peuvent préserver quelques

jeunes gens des piéges que leur tendent trop souvent les
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études mal digérées, une ardeur peu éclairée, des conseils

irréfléchis ou intéressés, nous nous féliciterons de la

confiance qu'ils auront bien voulu leur accorder.

CHAPITRE V.

Entrée en possession par achat.

En achetant une propriété rurale, on peut avoir pour objet
ou de faire un simple placement de fonds, dont la rente re-

présente l'intérêt de l'argent, ou d'acquérir un instrument

pour pratiquer l'agriculture.
Le capitaliste se décide à acheter une terre parce qu'il

suppose que son capital est placé plus avantageusement sous

cette forme que sous toute autre. Si d'autres placements

lui offrent un capital nominalement supérieur, il compte,
comme addition à la rente du fonds, la prime d'assurance suf-

fisante pour couvrir les risques que courent les autres genres
de placements. Or, le calcul de ces risques n'est pas de ceux

que l'on puisse effectuer facilement sur de simples données

financières; cesdonnées sont modifiées dans l'esprit de l'ache-

teur par une foule de considérations qui s'exprimeraient dit-

ficilement en chiffres, mais qu'il réunit et qu'il pèse par un

travail intuitif. Ainsi il cherche en vain les traces des famil-

les qui, par leur richesse purement mobilière, ont brillé de

mémoire d'homme; la plupart d'entre elles ont disparu du

pays, ou n'y tiennent plus qu'un rang secondaire. L'ache-

teur voit au contraire les domaines ruraux transmis de main

en main des ascendants aux descendants depuis un grand
nombre de générations, et les noms des familles patrimo-
niales inscrits sans interruption dans les archives de leur

pays il sait que la terre forme une dot inaliénable, qui

passera sans altération de ses fils à ses petits-fils; que les

enfants mettront de l'amour-propre à conserver le bien de

leur père, tandis que les capitaux mobiliers seraient dissipés
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avec facilité et sans que le blàme public pût arrêter les

prodigues avant la catastrophe finale; il sait que c'est

dans la terre que les familles comme les arbres étendent

leurs racines, que, pour les compatriotes, il n'est pas de meil-

leure garantie de l'intérêt que l'on'porte au pays et que,

quelle quesoit la constitution de l'Etat, c'est au propriétaire

que reviendront la considération et l'influence politique
aussi les pères de famille prudents se hâtent de mettre une

partie de leur fortune à l'abri, sous la garantie de la pro-

priété territoriale, et le négociant ne se croit arrivé au port

que quand il a clos sa carrière en devenant propriétaire.

Mais d'autres fois l'acquéreur s'est convaincu qu'au

moyen de certains travaux, il pourra beaucoup accroître la

valeur du domaine. 11a vu qu'un certain étang pourra être

desséché; qu'au moyen de digues il mettra le territoire à

l'abri des invasions des torrents, des rivières, de la mer; qu'il

pourra conduire des eaux d'irrigation sur des terres arides,

qu'il pourra les arroser ou les colmater; qu'il existe dans

le voisinage des marnières et des pierres à chaux qui feront

porter d'opulentes récoltes à des terres regardées comme im-

productives que des fossés d'écoulements, des tranchées

souterraines rendront à la fertilité des terrains habituelle-

ment noyés dans la saison des pluies, etc.; il calcule que le

domaine ainsi transformé aura une valeur supérieure à son

prix d'achat, joint à celui des travaux, et il tente cette spé-
culation pour son compte, ou la fait pour celui du proprié-
taire en se réservant une part de la plus-value.

D'autres fois encore, cette plus-value résulte seulement de

la division d'une vaste propriété, qui par sa haute valeur ne

trouve pas d'acquéreur ou ne provoque pas la concurrence

dans un pays où les grands capitaux sont rares, en parcelles
d'une étendue qui les met à la portée des petites fortunes.

L'acquéreur est alors un marchand en gros qui revend en

détail. Pour augmenter encore le concours des acheteurs, il

vend à crédit et s'assure la rentrée de ses fonds en ne pas-
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sant d'acte de vente définitif qu'après le paiement total. Ce

genre de commerce s'est beaucoup répandu en France, où les

compagnies qui l'exercent ont reçu le nom de Bandes noires.

Si leur avidité, les poursuites rigoureuses qu'elles exercent

leur ont valu ce surnom sinistre et la haine des populations,
il faut convenir aussi qu'elles ont rendu de grands services

à la société, en mettant en circulation des économiesimpro-

ductives, en plaçant entre des mains ayant des fonds de

roulement des terres négligées, et en augmentant ainsi la

production et par conséquent la richesse de l'Etat. Leurs

opérations ne peuvent se prolonger indéfiniment dans la

même contrée, et quand elles ont épuisé les bourses des

petits acquéreurs, les économies faites par les paysans, ces

compagnies sont obligées d'aller exploiter d'autres localités.

La division des terres par le moyen de ces ventes a donc une

limite naturelle, celle de l'aisance des classes inférieures

qu'elle suit dans ses progrès.

Les compagnies détaillantes n'ont à s'informer que du

rapport qu'il peut y avoir entre le prix d'achat et celui de

vente. Ceux qui spéculent sur les améliorations ont à pré-
voir le prix et la durée des travaux, et la valeur de l'immeu-

ble ainsi amélioré. D'autres considérations doivent occuper

l'acquéreur qui veut faire un placement.

Et d'abord, le domaine que l'on veut acquérir est-il ex-

poséà des dangers qui menacent son existence même? peut.il

être emporté par les débordements, miné par les érosions des

rivières, raviné par les eaux supérieures, ou recouvert par des

matières infertiles entraînées par les torrents ou par des

éboulements des montagnes? On doit bien peser ces dangers
et les comparer aux compensations dont ils sont ordinaire-

ment accompagnés.Ainsi lesempiétements deseaux sont ordi-

nairement accompagnésde l'espoir desalluvions delapossibi-

lité de gagner sur le lit des rivières, sur les lais et les relais de

la mer; on peut faire servir à des colmates les matières trans-

portées par les eaux des torrents les eaux supérieures bien
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dirigées peuvent fournir à des irrigations; l'art a des remèdes

pour s'opposer à tous ces fléaux et pour les transformer en

bien; il faut seulement s'assurer que ces remèdes ne soient pas

trop coûteux. Dans l'achat d'une terre, comme dans toutes

les affaires, les grands bénéfices ne sont pas pour les trem-

bleurs une parfaitè sécurité se paye d'autant plus cher que
le nombre des gens timides est plus grand mais l'homme

hardi n'est pas toujours imprudent quand il a su calculer les

chances et les mettre de son côté, et qu'il se risque à courir

les mauvaises, devenues les moins probables par sa pré-

voyance Audaces forluna juvat. 11ne s'agit que de savoir

bien calculer. Or, il faut en convenir, les événements dont

nous parlons sont le plus souvent irréguliers dans leur fré-

quence comme dans leur intensité, et le passé n'est pas tou-

jours un garant fidèle pour l'avenir.

Mais il est un autre genre de danger qu'il faut bien se

garder de braver, et qui doit attirer toute notre atten-

tion. C'est celui qui résulterait de l'irrégularité des titres

de propriété du-vendeur à la possession qu'il vous trans-

met. Les lois de chaque pays présentent des dispositions

qui peuvent la rendre plus ou moins complète, plus ou

moins stable; qui peuvent ouvrir l'entrée à des droits oc- •

cultes capables d'attaquer ou d'altérer ceux que l'acheteur

tient du contrat de vente, qui peuvent du moins l'inquiéter
et devenir la source de nombreux procès. Telles sont en

France les hypothèques légales qui résultent des droits des

femmes, des mineurs, des comptables, etc telle est dans

d'autres pays la foi accordée aux actes sous-seing privé non

enregistrés, etc. On ne peut mettre trop de soins à consulter

les gens de loi les plus instruits et les plus honnêtes du pays
avant de conclure définitivement. Mais les lois fussent-elles

parfaites, on devra toujours regarder la propriété comme

précaire dans les pays où la justice est mal administrée, où la

magistrature est partiale, vénale ou trop mobile et dépen-

dante de l'esprit departi. Lafréquence et la longueur des pro-
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ces, sans attaquer le droit lui-même, créent des désagré-

ments, sèment la vie d'inquiétudes qui doivent faire fuir les

contrées où vous attendent soit la ruine, soit le dégoût de la

vie de plaideur, au lieu de la sécurité et du repos que l'on

cherche dans une acquisition rurale.

Les anciens ont recommandé d'acheter dans le voisinage
de son domicile pour pouvoir visiter souvent sa propriété et

que l'on y soit attendu plus souvent encore Censeo in

propinquo agrum mercari, qui et frequenter dotninus ve-

niat, et frequentiùs se venturum, quàm sit venturus de-

nuntiet (1). Cette maxime est très-importante même pour
celui qui ne veut pas cultiver par lui-même, et dont les terres

affermées peuvent le mieux se passer de son inspection ha-

bituelle. L'entretien du capital de fond restant toujours à la

charge du propriétaire, il ne peut convenablement y veiller

sans une fréquente inspection.

On a regardé l'absentéisme des propriétaires comme la

grande plaie de l'Irlande. Si les domaines des propriétaires

français sont dans un état d'infériorité évidente à l'égard de

la petite propriété, s'ils se vendent en détail, cela provient
bien moins de ce que leurs possesseurs manquent de capi-
taux que de ce qu'ils n'en font pas un bon emploi. Comment

leur viendrait l'idée de l'amélioration d'une terre qu'ils ne

voient jamais, quand ils n'ont jamais l'occasion de s'entrete-

nir de ses besoins, de ses ressources, des placements avanta-

geux qu'elle offre? Après une longue absence, viennent-ils la

visiter, ils sont assaillis de demandes de réparations qui leur

paraissent improductives c'est un toit à relever, c'est un

pont à reconstruire, c'est une clôture à regarnir, et au bout

de ces dépenses pas un centime de revenu de plus; ils ne sa-

vent pas qu'il s'agit alors d'une restitution à faire à leur pro-

priété, que ces dépenses négligées auraient dû chaque année

être retranchées de la rente qu'ils ont perçue, et qu'il fau-

(1) Columelle,lib. I.cap.2.
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drait nécessairement les faire au renouvellement d'un bail ou

supporter une réduction de la rente proportionnée à la dé-

térioration du domaine. Or, ce n'est qu'après avoir remis les

lieux dans un état analogue à la valeur de la rente perçue

qu'ils peuvent faire des dépenses susceptibles de porter leurs

fruits, parce que leurs résultats n'ayant pas été compris dans

les calculs du fermier, il peut les compenser par une augmen-
tation de la rente. –Que les propriétaires essayent de suivre'

nos conseils qu'arrivés sur leurs domaines une fois mis en

état de réparation, ils demandent à leurs fermiers s'il n'y a

pas quelque notable amélioration à y faire; qu'ils lui propo-
sent ensuite de l'exécuter pourvu qu'ils ajoutent à la rente

l'intérêt du capital qu'elle exigera. S'ils ont des fermiers in-

telligents, ils découvriront ainsi l'occasion de faire des pla-
cements avantageux. La terre n'est pas simplement un

banquier qui paie les intérêts d'un capital qui ne peut se dété-

riorer, c'est le local d'une manufacture auquel il faut un en-

tretien annuel; s'il se détériore, le locataire ne voudra plus

l'occuper sansexiger des réparations, mais s'il voit les moyens

d'agrandir sa fabrication, il consentira volontiers à entrer

dans les frais de nouvelles constructions qui lui seront deve-

nues nécessaires.

Sans doute, dans ce siècle, les voyages étant plus faciles

et moins coûteux, on cherchera moins à se dédommager

par le bon marché, de l'éloignement du lieu de l'acquisition;

pedibus compensari pecuniam (1); le cercle que l'on peut

appeler le voisinage s'est agrandi; nous devons applaudir à

ces succès qui facilitent les visites d'un plus grand nombre

de propriétaires. Chaque visite en provoquera une nouvelle

en accroissant l'intérêt qu'ils porteront à leurs terres. Heu-

reux le pays, heureuses les familles où l'homme est possédé
de ce démon de la propriété, démon bienfaisant qui rend le

sol fécond et les familles durables et prospères.

(1)CatondansCicéronproFlaccoXXIX.
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Thaër, frappé des dommages qu'avait subis la propriété

quand sa patrie avait été le théâtre de la guerre, recom-

mande d'éviter le voisinage des frontières, celui des places

fortes, et enfin ces positions stratégiques indiquées d'avance

par l'histoire comme des champs de bataille inévitables. La

richesse de la Flandre, de l'Alsace, de la Lombardie, de la

Silésie, nous prouvent néanmoins que ces grandes catastro-

phes sont trop passagères pour altérer d'une manière per-
manente la richesse d'un pays et la valeur de ses terres. Les

trombes, les grêles, les gelées causent. souvent autant de

maux à une contrée que le passage des grandes armées,
car le système de guerre actuel, par l'emploi des grandes.
masses sur un point, décide si promptement du sort du.

théâtre de la guerre, qu'il peut bien être momentané-

ment opprimé, mais jamais d'une manière assez durable

pour amener autre chose que la perte des approvisionne-

ments, et celle d'une faible partie des récoltes encore sur

pied.
Nous avons déjà parlé de l'inconvénient de l'insalubrité

de l'air (t), nous n'y insisterons plus ici. Cette grave circon-

stance, de même que les ravages causés par les intempéries

ordinaires, se trouve naturellement évaluée dans le prix des

terres qui en éprouvent les effets.

L'acheteur doit ensuite examiner la rente que peut pro-

duire la propriété, défalcation des pertes et accidents, des

impositions et de l'entretien du capital de fond. Pour les

biens affermés, la rente étant une somme fixe, nous est don-

née pour les baux, et, dans ce cas, il faut s'enquérir de la

solvabilité des fermiers du pays, en général, car dans bien des

cas leur insolvabilité habituelle, leurs fréquentes faillites

rendent le taux de la rente un étalon très-imparfait de la

mesure de la rente réelle. C'est encore un de ces faits notoi-

res qu'il est facile d'éclaircir. Les rentes sont-elles exacte-

(1)TomeII, p. 34et suiv.
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ment payées? Leur paiement n'éprouve-t-il jamais de re-

tard ? Faut-il souvent recourir à des contraintes, à des sai-

sies contre les fermiers? C'est ce que l'on peut apprendre
d'une simple conversation.

JI faut surtout s'informer de l'historique de la rente du

domaine acquis, observer si,elle se maintient depuis long-

temps au même taux ou si elle éprouve des variations, et si

ces variations sont subites ou sont récentes; une augmenta-
tion récente n'est quelquefois qu'un piége tendu à la bonne

foi de l'acquéreur; une rente fixée depuis longtemps peut

donner l'espoir d'une augmentation, surtout si l'on fait au

domaine les réparations convenables.

A l'expiration des baux, trouve-t-on un nombre suffisant

de concurrents pour ne pas craindre de recevoir la loi? C'est

une question importante qu'il faut examiner de près. Même

dans les pays riches, il y a quelquefois une coalition entre

fermiers pour empêcher toute concurrence, et se perpétuer
ainsi sur les fermes, contre la volonté des propriétaires. C'est

ce que l'on voit dans la campagne de Rome, où l'étendue des

fermes est telle qu'il faut être très-riche pour les exploiter,
et où quelques capitalistes opulents, ligués ensemble et te-

nant tous les fils de ces exploitations, rendent presque im-

possible l'accession de nouveaux concurrents; c'est ce que
l'on voit aussi dans quelques-uns de nos départements du

Nord, où cette coalition, moins bien colorée, s'appuie sur des

désagréments et des violences qui menacent l'audacieux qui
irait sur les brisées d'un ancien fermier; c'est ce que l'on

appelle le mauvais gré. Cette coutume qui, dans son ber-

ceau, était fondée sur un droit réel, une espèce d'emphy-

téose, s'est étendue bien au-delà de ses limites légitimes. 11

faut y réfléchir avant de s'exposer à de tels inconvénients,
ou du moins les apprécier et les compter dans le marché que
l'on doit conclure.

Notre Code civil (articles 1769-1771) admet l'obliga-
tion de consentir à des réductions du prix de la rente
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dans deux ordres de cas, qu'il appelle t cas fortuits ordi-

naires, tels que la grêle, le feu du ciel, la gelée, la coulure
des fleurs; 2° cas fortuits extraordinaires, tels que les rava-

ges de la guerre et les inondations dans des saisons inso-
lites auxquelles le pays n'était pas précédemment sujet. La

réduction a lieu si la perte est de la totalité ou de la moitié

seulement des récoltes, à moins que l'on ne puisse prouver

que le fermier en a été indemnisé par les récoltes précéden-
tes. Mais, par une clause spéciale de son bail, celui-ci peut
se charger de tous les cas fortuits ordinaires ou extraordi-

naires.'H-
Les cas fortuits ordinaires peuvent entrer dans l'évalua-

tion des récoltes moyennes le fermier n'est doncpas surpris

par leur ^rrivée, et il peut se soumettre à les supporter.

D'ailleurs, on a formé des compagnies pour assurer les pro-

priétaires et les fermiers contre l'incendie, et mêmecontre

la grêle. Quant aux débordements périodiques des rivières,
si le propriétaire est intelligent, le terrain est tout disposé
à les recevoir, soit au moyen d'obstacles transversaux, de

saussaies, etc. et le fermier, peut éviter leurs mauvais ef-

fets par le choix des cultures et des saisons de semis. Dans

les terres qui sont recouvertes d'eau pendant plusieurs jours
dans la saison du printemps, on cultive le chanvre, le maïs,

i lemillet, dont le semis est tardif on les couvre de prairies,
on y plante des arbres; mais les débordements extraordi-

naires, qui par leur impétuosité et leur élévation surmontent

tous les obstacles, détruisent les récoltes et le terrain lui-

même, ne se renouvellent qu'après de longues périodes de

tranquillité, et ne peuvent pas plus entrer dans les prévisions
des fermiers que les fléaux de la guerre et des révolutions.

Cesont les banqueroutes de la propriété foncière; elles ne peu-

vent être à la charge des fermiers, et s'ils s'y soumettent,

s'ils jouent à ce jeu du hasard, c'est qu'ils croient l'évûne-

ment très-peu probable, et qu'ils pensent obtenir ainsi gra-
tuitement certains avantages. Dans un bail de peu de durée,
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ces avantages ne peuvent jamais compenser les risques, si

ceux-ci viennent à se réaliser. Nous regardons donc comme

peu équitable et immorale la clause qui met à la charge du

fermier les cas fortuits extraordinaires, à moins qu'elle ne

soit accompagnée d'une longue durée du bail.

Si la terre que l'on veut acheter n'est pas sous le régime
du fermage ou de la rente fixe, mais est sous celui du mé-

tayage ou du partage des fruits, l'appréciation de la rente

sera beaucoup plus difficile. L'acquéreur devrait faire alors

les mêmes recherches que ferait le fermier. Nous avons

cherché à donner les principes de cette estimation dans

notre Traité d'Agrologie (1) nous ne pouvons qu'y renvoyer
le lecteur.

On achète toujours avecplus d'avantage les domaines né-

gligés que ceux qui sont très-soignés et portés à toute leur

valeur. Cependant, il faut prendre garde de ne pas payer

trop cher les espérances d'amélioration, et il faut posséder

les capitaux nécessaires pour les réaliser. Il n'est que trop
commun de se livrer à des illusions sur les résultats qu'ont
ces améliorations, et à moins d'une opération facile et d'un

succès immanquable, capable de changer d'un seul coup la

face et la valeur du domaine, il ne faut payer celui-ci que sur

le pied de la rente actuelle. Les opérations compliquées et

d'un succès éloigné sont douteuses, et, en cas de réussite,

dépendent tellement du talent de celui qui les conçoit et les

exécute, que le vendeur ne peut s'en prévaloir pour élever

le prix de sa propriété. Quant aux domaines qui sont entre

des mains habiles, ayant su les porter au maximum de leur

valeur, on doit avoir une défiance salutaire de soi-même, et

penser qu'avec moins d'intelligence agricole, moins d'acti-

vité, moins d'esprit de suite et un moindre apport de capi-

taux, la rente ne pourra que décroître, surtout si des mains

d'un propriétaire elle doit passer en celles d'un fermier. La

(1) TomeI de ce Cours,6epartiede l'Agrologie.
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décadence peut alors être très-rapide. Nous avons vu un do-

maine arrivé à la meilleure situation, qui, livré à des fer-

miers, est tombé en huit ans aux 2/5 de la valeur qu'il avait

lors d'un premier bail.

Enfin, comme dernier conseil, nous dirons avecCaton à

ceux qui veulent devenir propriétaires Prœdium cùm com-

parare cogitabis, sic in animo habelo, uti ne cupide emas,

neve opera tua parces videre et ne satis habeas semel cir-

cum ire. Quolies ibis, toties magisplacebit, quodbonumerit.

« Quand vous voudrez acheter un fonds de terre, pensez bien

qu'il ne faut pas le faire à la hâte, avec passion, que vous

ne pouvez trop le revoir, ni vous en tenir à une seule inspec-
tion. S'il est bon, plus vous le verrez et plus il vous plaira. »

Il faut faire ici la distinction d'une impatience sérieuse qui
recueille à chaque fois les éléments propres à résoudre les

difficultés, et de ces allées et venues qui ne recueillent que
des ouï-dire contradictoires, prolongent l'incertitude et font

manquer l'occasion de conclure une bonne affaire.

CHAPITRE VI.

Entrée enjouissancepar location. –Dufermageengénéral.

Si l'on veut entreprendre une culture sans être proprié-
taire du terrain, il faut en louer la jouissance à ceux qui le

possèdent, c'est-à-dire, consentir à payer en retour de cette

jouissance un certain prix, qui est une partie plus ou moins

considérable du produit net qu'elle peut rapporter, supposée
cultivée par des mains d'une habileté moyenne. Cette partie
est réglée par des lois économiques que nous devons exa-

miner avant d'aller plus avant. Ceslois, qui embrassent tous

les modes de location, ont été cependant étudiées d'une ma-

nière plus particulière pour ce qui concerne le fermage pro-

prement dit.
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Si l'on avait voulu parler de fermage, il y a quelques an-

nées, on aurait commencé par rechercher sa valeur et ses

variations, sans admettre la possibilité d'un doute sur sa na-

ture et sur son origine. De nouvelles études, et surtout les

ouvrages de Eicardo, ne permettent plus aujourd'hui d'a-

border ce sujet avec autant de légèreté. Il nous faut examiner

avec soin ce que nous regardions auparavant comme admis

sans contestation il faut remonter à la source d'un produit

qui devient la base des contrats qui font la matière de ce

chapitre. En écrivant pour des propriétaires éclairés, qu'une
éducation soignée rend de plus en plus familiers avec la

science de l'économie sociale, nous devons procéder tout au-

trement que s'il s'agissait de composer une instruction pra-

tique pour des ouvriers. Aussi nous allons commencer par

exposer les trois doctrines principales qui règnent dans la

science, et ensuite nous les soumettrons à un examen dé-

taillé, où nous tâcherons d'ajouter quelques lumières à celles

qu'une discussion éclairée a déjà fait jaillir de ce sujet.
Adam Smith, Say et Ricardo présentent trois explica-

tions différentes du fermage, et en trouvent l'origine dans

des causes qui, bien qu'identiques si l'on y regarde de près,

portent cependant à considérer le sujet sous des points de vue

assez divers c'est à leurs déductions que nous devons main-

tenant apporter notre attention.

SECTIONI. Systèmed'AdamSmith.

La rente, selon Adam Smith, est cette portion du produit

d'une terre qui reste après avoir payé les semences, le tra-

vail, l'achat et l'entretien du bétail et des instruments d'agri-

culture, en y joignant les profits ordinaires des fonds d'une,

ferme, tels qu'ils sont dans le voisinage. Elle est nécessaire-

ment le taux If pin* haut que le tenancier puisse donner de

la terre parce que le propriétaire dresse les clauses du bail

de manière à ne lui laisser que la moindre partie possibledu
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produit. Cequi suppose, comme l'on voit, que la concurrence

des preneurs est la plus grande possible.
Cette rente n'est pas nécessairement le profit qui résulte

des dépenses de mise en valeur et d'améliorations faites par
le propriétaire sur ses biens. Une partie de la rente peut re-

présenter cette dépense, mais une partie représente aussi

bien certainement le prixdece qui n'est susceptible d'aucune

amélioration de la part des hommes, des facultés productives
inhérentes au terroir car on paie la rente des rochers qu'ar-

rose la haute marée, et où il ne croît que des algues, que
l'on emploie à l'engrais des terres. La rente payée pour

l'usage du terrain est donc un prix de monopole; elle n'est

pas proportionnelle à la dépense que le propriétaire peut avoir

faite pour améliorer le domaine, mais à ce que le fermier

peut en donner.

Commeon ne peut mener au marché que lesproduits dont la

valeur vénalesurpasse les frais, la partie de leur prix excédant

ces frais ira à la rente de la terre; si la marchandise ne dépasse

pas ce taux, quoiqu'elle puisse être menée au marché, elle ne

peut rapporter de rente. Mais il y a certaines productions,
comme les subsistances, dont la demande est telle que le prix
excède toujours les frais d'exploitation; elles rapportent donc

toujours une rente au propriétaire. Il y en a d'autres dont la

demande varie au point que, quelquefois, le prix qu'elles ont

coûté à produire excède le taux de leurs cours vénal comme

les habillements, les matériauxde construction, de chauffage;
ces matières ne rapportent pas alors toujours une rente.

L'auteur établit ainsi une division arbitraire des proprié-
tés dans l'une se trouvent les terres arables, qui rapportent

toujours une rente; dans l'autre, les pâturages, les carrières

et les mines, qui rapportent ou qui ne rapportent pas de

rente, selon les circonstances sociales.

Ne nous occupons pas en ce moment de la seconde divi-

sion, mais voyonscomment il établit le taux de la rente dans

la première.
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La rente des terres les plus ingrates n'est pas diminuée

par le voisinage des plus fertiles au contraire, elle en est

considérablement augmentée, les cultivateurs des dernières

ouvrant, par leur grand nombre, un marché avantageux au

produit de terres moins fertiles.

Toute terre donne des produits; les pacages les plus dé-

serts de la Norwége et de l'Écosse fournissent quelque pâtu-

rage pour le bétail; la rente croît en proportion de la bonté

du pacage.
La rente varie avec la fertilité de la"terre, quel que soit le

genre de ses produits, et avec la situation, quelle que soit sa

fertilité.

La culture du blé, commela plus générale, règle la rente

des autres terres cultivées pour d'autres produits.

Quant aux propriétés de la seconde espèce, qui fournissent

les articles.qui n'entrent pas dans la subsistance et ne font

pas partie des denrées dites de première nécessité, la plupart

de leurs produits sont en surabondance dans l'état de nature,
et ne sont recherchés que dans l'état de société leur valeur

doit donc augmenter, et elles finissent par pouvoir donner une

rente. La distance où elles se trouvent des lieux habités pro-
duit les mêmes effets ainsi, une carrière de pierres, dans

un district éloigné, est sansvaleur elle en aurait une consi-

dérable auprès d'une grande ville.

En résumé, on voit, dans cet exposé i° qu'Adam Smith

regarde la rente comme ce qui, dans les produits du sol,

excède les frais de production 20 qu'il admet que toute

terre produit une rente quand elle est consacrée à produire

des subsistances 3° que la rente varie en proportion de la

fertilité du sol 40 que le voisinage des terres fertiles aug-
mente la valeur des terres ingrates, mais qu'il est une es-

pèce de produits qui ne sont pas de première nécessité, dont

la rente est réglée par d'autres principes: 5° enfin que, dans

tous les cas, la rente est en grande partie le prix du mono-

pole.
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SECTIONII. Systèmede Say (1).

La terre possède en elle-même la facultéde combiner les

'sucs nutritifs qu'elle contient ou ceux qu'on lui fournit, de

manière à les transformer en fruits, en grains, en bois et en

mille produits divers nécessaires à la société, et qui ont une

valeur réelle. Cette action chimique ne peut être obtenue que

par son moyen la terre est donc l'instrument de la grande

fabrique agricole. comme c'en est l'atelier. Cette utilité pro-
ductive doit donc être payée par l'entrepreneur de culture à

celui qui la possède, comme, dans une autre industrie, il

paierait les outils et le local qui lui seraient nécessaires. Tel

est, selon ce système, le véritable fondement du droit de fer-

mage, qui n'est que le prix d'une utilité que l'on veut

acquérir.

Mais la terre n'est pas le seul agent de la nature qui soit

productif le vent qui enfle les voiles de nos vaisseaux et les

fait marcher, la chaleur du soleil, l'eau des rivières et de la

mer travaillent aussi pour nous, et cependant on n'exige pas
le prix de leur utilité. Mais ces agents ne peuvent pas deve-

nir aussi facilement que la terre une propriété personnelle et

exclusive, et, quand on peut se les approprier, ils entrent

aussi dans les mêmes conditions ainsi, un site favorable à

un moulin à vent, une chute d'eau, une mer fermée, un

abri avantageux acquièrent aussitôt une valeur, par la rai-

son que leur circonscription définie les met à même de pou-

voir devenir une propriété.
C'est donc l'appropriation du sol qui est la véritable cause

du fermage dès que ses facultés productives sont devenues

la propriété d'une classe de la société, aussitôt ceux qui ont

(1)Say.Traitéd'économiepolitique,t. H,p. 335 et suiv., 5°édi-

tion,182G.
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voulu y prendre part sans être propriétaires ont été obligés
de payer cette utilité. Or, cette appropriation n'est pas un

privilége arbitraire et non motivé; sans elle il ne peut y

avoir d'agriculture. Ceux qui possèdent comme ceux qui ne

possèdent pas sont intéressés à l'appropriation du terrain,
sans laquelle il n'y aurait pas de produit; c'est la condition

quimet l'instrument en état de servir.

Il est clair ensuite que les différents degrés de force pro-

ductive que possèdent les terrains divers doivent avoir un

prix proportionné à leur intensité. Ce qui peut seulement

changer ce prix c'est une plus grande quantité de terres

mises sur lé marché par des défrichements; car, ici comme

ailleurs, l'école économiste de Say admet pour règle du prix
des choses la proportion de l'offre à la demande.

Si un terrain ne peut donner de produit qu'exactement ce

qu'il faut pour dédommager l'ouvrier de ses peines sans lais-

ser aucun reste, il n'est susceptible d'aucun fermage, et par

conséquent il reste inculte, à moins que le propriétaire lui-

même ne le cultive.

Les terres diffèrent cependant des autres capitaux, en ce

que, dans un pays donné, leur quantité est nécessairement

limitée, et que la culture étant, de toutes les industries,
celle qui exige le moins d'avances, le nombre de ceux qui
veulent s'y livrer est plus grand ainsi la demande des terres

est toujours supérieure à l'offre dans les pays bien peuplés,
et la quantité n'en peut pas être augmentée par la demande

comme celle des autres capitaux conséquemment le marché

qui se conclut entre le propriétaire et le fermier est toujours

pour le premier aussi avantageux qu'il peut l'être.

Ce système très-simple, est d'accord avec les faits mais

les économistes anglais ont trouvé qu'il n'atteignait pas le

fond des questions, qu'il était stérile en conséquences, et ils

ont cru devoir en proposer une autre, que nous allons main-

tenant exposer.
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SECTIONm.–- Système de Eicardo.

Ricardo part de plus haut chez lui, la théorie du fer-

mage n'est pas une conséquence des autres principes écono-'

miques elle n'en est, pour ainsi dire, qu'un appendice.
Laterre possèdedifférents degrés de fertilité. Dansun pays

nouvellement habité, on commence par occuper les terrains'

de première qualité, et l'on ne passe à ceux de qualité infé-

rieure que quand les premiers sont tous appropriés jusqu'à
ce qu'ils le deviennent, il ne peut y avoir aucun fermage;
car il n'y a pas de raison pour payer un prix de la culture

d'une terre, quand on peut se procurer gratuitement d'au-

tres terres de même qualité. Mais dès que les terres' de

première qualité, que nous supposerons produire douze hec-^

tolitres de blé, se trouvent toutes occupées, les nouveaux ar-

rivants sont obligés de se livrer à la culture de celles de se-

conde qualité, qui, avec le même travail, ne produisent que0'
six hectolitres, et alors il leur est indifférent de cultiver cette

seconde espèce, ou de payer six hectolitres à un de ceux qui'r'

possèdent les terres de première qualité, pour obtenir de

prendre sa place; plus tard, le même raisonnement s'applï-

queta aux terres de troisième qualité, qui ne produisent que1'
trois hectolitres, et alors on pourra donner neuf hectolitres!'

de fermage des premières. Telle est, selon Ricardo, l'origine
réelle du fermage, et sa mesure peut être définie, la'diffê-"
rence qui se trouve entre le produit d'un terrain et celui de**

la qualité la plus inférieure des terrains cultivés:

Dans les pays très-peuplés, la culture s'arrête aux ter-

rains dont l'ouvrier ne peut tirer que la valeur de son tra-h

vail, qui alors n'excède pas le prix de sa subsistance et de'

celle de sa famille. S'il y a des portions de terre d'un degré
encore inférieur qui soient soumises à la culture, il est ê\ïJh

dent que c'est ou par une erreur qui ne saurait être durable,
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ou par convenance, soit parce qu'il s'agit de terres encloses

dans un corps de domaine et liées à la culture de terres su-

périeures, soit parce qu'on y trouVe l'emploi d'un temps qui
serait perdu sans cette circonstance. Quand l'accroissement

de la population exige que l'on mette en culture des terres

inférieures encore à celles où l'ouvrier ne trouve que sa

subsistance, il est évident que cela ne peut avoir lieu que

par une réduction sur le taux de cette subsistance, et alors il

devient impossible de cultiver des terres inférieures à celles

qui commencent à porter un fermage, et le prix de toutes

les terres supérieures hausse dans la même proportion.
Dans le prix du fermage il ne faut pas confondre le profit

payé pour les améliorations et les travaux faits sur un ter-

rain. Il est évident, par exemple, qu'il n'est pas indifférent h

d'entreprendre la culture d'une terre défrichée, ou d'une

terre en friche à qualité égale, la première se louera plus

cher; mais cet excédant de prix n'est que l'intérêt ou le profit
du capital employé au défrichement, et il ne peut nullement

être attribué au fermage.

Après avoir donné une idée aussi claire qu'il nous a été

possible des trois systèmes généralement admis sur la théo-

rie du fermage, nous allons nous livrer à leur examen ap-

profondi.

SECTIONIV. Examen du Systèmed'AdamSmith.

Le fondateur de la vraie science économique, qui a porté

dans toutes ses branches la lucidité et la logique qui le dis-

tinguent si éminemment, semble n'avoir abordé le sujet du

fermage qu'avec des données imparfaites, et si la justesse de

son esprit lui a fait souvent toucher le but, les circonstances

qui l'entouraient, et dont il n'a pas toujours démêlé la por-

tée, l'ont quelquefois fasciné au point de le faire tomber

dans d'étranges contradictions.
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Il est certain, en effet, qu'Adam Smith n'a eu que l'é-

tat de l'Angleterre sous les yeux dans ses recherches sur

cet objet, et qu'il ne connaissait pas assez les faits agri-
coles pour amener ses déductions à un haut degré de géné-
ralisation.

Sa,définition de la rente est fort exacte « C'est, dit-il, ce

qui reste au fermier après avoir payé ses frais de culture,
son entretien, et avoir prélevé les intérêts de ses capitaux
tels qu'ils sont fixés dans le voisinage. » Maisles taux de ces

frais, de cette subsistance, de ces intérêts, sont très-varia-

bles, et peuvent se porter fort haut dans les pays peu habi-

tés encore et où il n'y a pas de concurrence dans l'occupation
des terres aussi n'est-il pas exact de dire que, dans tous

les cas, c'est le prix le plus haut que le fermier puisse don-

ner de ses terres car il est des circonstances où le fermier

dicte la loi, quoique dans les pays très-peuplés ce soit le con-

traire qui arrive or Smith n'a, ici, évidemment considéré

que ces derniers. Ainsi, par l'effet de ces variétés infinies

dans la proportion de la demande des terres à l'offre, cette

définition ne laisse aucune idée nette dans l'esprit, et ne

peut offrir de base que dans un cas particulier dont toutes

les circonstances sont connues, mais elle ne saurait ja-
mais servir de formule générale applicable à tous les cas,

sans qu'on y fît entrer un tel nombre de termes variables,

qu'elle formerait une idée trop complexe et trop indéter-

minée.

11est ensuite fort difficile d'accorder deux assertions de

l'auteur selon lui tout terrain produit une rente et, d'un

autre côté, si la rente des produits d'un terrain ne surpasse

pas les frais, il ne peut pas porter de rente. Il a été visible-

ment déterminé ici par deux idées différentes dans la pre-

mière assertion, il avait en vue les pâturages et autres ter-

rains qui donnent un produit sans culture dans la seconde,

les terres cultivées. Or, il est facile de voir que la vérité de

la seconde proposition ne change pas dans le premier cas.
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Les rochers couverts d'algufes,destinées à l'engrais, produi-
sent une rente, parce que la valeur de cet engrais excède les

frais qu'il faut faire pour l'extraire; mais un rocher nu, un

terrain aride ne produisant point d'herbe, ou en produisant

trop peu pour la dépaissance; un pâturage qui, dans certains

pays. pourrait avoir quelque valeur, mais qui est placé au-

près de pâturages plus gras et suffisants aux besoins du pays:
tous ces terrains, dis-je, ne peuvent produire de rente, et

rentrent dans le second cas, soit par impossibilité d'en tirer

aucune substance propre à avoir une valeur, soit parce que

la bonté des pâturages voisins réduit le prix des animaux à

un taux tel, que le produit de ceux qui seraient nourris sur

les pâturages maigres ne paierait pas l'intérêt du capital d'a-

chat et de garde. Si ces circonstances ne se rencontrent pas
en Angleterre, ce dont nous doutons fort, au moins ne sont-

elles pas rares ailleurs, et elles prouvent que tout terrain

n'est pas propre à produire une rente, et que l'auteur avait

été mieux inspiré par son bon sens, quand il avait affirmé

que, lorsque les produits ne surpassent pas les frais de pro-

duction, ils peuvent encore être menés au marché, mais que
la terre sur laquelle ils ont été récoltés ne peut produire une

rente; et il aurait évité de tomber plus tard dans l'erreur

s'il eût achevé son raisonnement, et s'il eût ajouté Et si le

prix des produits était inférieur au prix de production,
non-seulement ils ne pourraient être menés au marché, mais

on cesserait de cultiver le sol dont ils proviennent. Cette

réflexion eût été un trait de lumière qui l'eût peut-être con-

duit à la découverte de la vraie théorie du fermage.
Ce qui me fait penser qu'il ne fallait à Smith qu'un pas

de plus et un plus grand nombre de connaissances positives
en agriculture pour arriver à la vérité, c'est la proposition

qu'il émet, sans en déduire les conséquences, que la rente

varie avec la fertilité de la terre, quel que soit le genre du

produit, et avec la situation, quelle que soit la fertilité. s'il

s'était attaché à la développer, certes un esprit tel que le sien
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n'eût rien laissé à dire à ses successeurs en la combinant

avec les précédentes, il eût montré que la limite de la cul-

ture est la terre qui ne paie pas actuellement, dans l'état de

l'art agricole, de la population et de la richesse du pays, les

frais de production, et il fût parti de ce point, comme l'ont

depuis fait Malthus et Ricardo, pour conclure que, dès lors,
la rente des terres plus fertiles étant en raison de leur ferti-

lité, elle n'était autre chose que l'excédant du produit d'une

qualité de terre sur celui de la dernière qualité de terre qu'il
était possible de mettre en culture. Toute la vérité se trouve

donc en germe dans Smith; mais elle y est mêlée à beaucoup
d'erreurs.

Par exemple, c'est une erreur, au moins dans les termes

dont l'auteur s'est servi, de croire que le voisinage d'une terre

fertile augmente la valeur d'une terre stérile. Il est évident

que cette proposition n'est pas faite en termes assez positifs

pour avoir une application générale. Smith n'a vu ici que
des pâturages placés près des terres fertiles, et il a conclu

que la valeur de ces pâturages était augmentée par ce voisi-

nage mais à prendre ces expressions au pied de la lettre, la

proposition est fausse. Si le pays n'a pas une nombreuse po-

pulation, les terres stériles seront sans valeur, jusqu'à ce

que toutes les terres fertiles soient occupées. L'opinion de

Smith est donc relative à la population qu'il suppose sur

les terres fertiles, bien plus qu'à leur fertilité même

mais il aurait eu raison en disant la valeur des terres

stériles augmente en proportion de l'accroissement do la po-

pulation.
C'est encore une erreur grave que de diviser les produits

du travail en deux classes, les subsistances et les choses qui,

provenant de la terre, ne peuvent pas servir à la nourriture

l'une et l'autre de ces classes sont régies par les mêmes lois

générales.
Une mine de charbon, située dans un pays où le bois sur-

abonde, ne peut être exploitée, de même qu'une terre très-
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propre à porter du blé ne serait pas cultivée dans celui où le

sol offrirait une nourriture suffisante sans exiger aucun tra-

vail. Mais dès qu'il devient nécessaire d'exploiter des mines

de charbon, on commence par les plus riches, de même que

pour la culture de la terre on passe ensuite à celles qui

produisent moins et avec plus de frais, et alors le prix du

charbon doit s'élever, et les mines les plus productives doi-

vent payer une rente on s'arrête enfin à celles qui ne

peuvent produire que les frais de l'exploitation sans aucune

rente, et il est clair que la rente des qualités supérieures

est exprimée par la différence de leur produit avec celui de

la qualité la plus inférieure qui est exploitée. Au contraire,
Smith prétend que c'est la mine de la qualité supérieure

qui règle le prix de toutes les autres, parce qu'elle peut
baisser ses prix, et, par conséquent, forcer les mines voi-

sines, moins favorisées, à suivre son cours; mais en suppo-
sant deux mines, l'une très-riche, et l'autre qui ne payât

que les frais d'exploitation, il est clair'que, dès que la plus
riche baisserait son cours, la seconde cesserait de pouvoir

payer les frais d'exploitation; dès lors la première fourni-

rait tout le charbon, et pourrait, à volonté, hausser son

cours; mais elle ne le pourrait faire sans que la seconde

reprît son travail, d'où suivrait une nouvelle baisse. On

ne voit donc pas ce que la première gagnerait à maintenir sa

houille au-dessous de ses frais de production, pour attein-

dre à une hausse momentanée et éphémère; et si elle se

tient au prix naturel de ses produits, il est clair que le fer-

mier pourra payer au propriétaire tout ce qui excède ses

frais, c'est-à-dire la différence qu'il y a entre les produits
de la mine inférieure à la supérieure.

On voit bien qu'ici Smith a cru devoir mettre une diffé-

rence entre les mines et lestcrres, en ce que le nombre des

mines est borné, et qu'il est plus facile à un ou deux pro-

priétaires de mines riches de faire la loi qu'il ne le serait

aux propriétaires des bons terrains en effet, si le nombre
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des mines est très-petit, elles peuvent facilement devenir un

monopole, et sortir ainsi des règles communes; mais pour

peu que le nombre des propriétaires de mines soit considéra-

ble, aucun caractère particulier ne peut distinguer cette pro-

priété de celle des terres.

On conçoit que les forêts et les pâturages rentrent aussi

sous la loi commune toutes les fois qu'ils ne seront pas sous

l'empire d'un monopole restreint car ce dernier a ses règles

à part, auxquelles la question du fermage ne participe que

faiblement dans les pays où la propriété est suffisamment

divisée. Mais en règle générale, et en supposant une égale
liberté légale dans le commerce des différentes sortes de pro-

priétés, elles sont toutes soumises aux mêmes conditions, et

c'est sans fondement que Smith a prétendu les distinguer.

SECTIONV. Examen du Systèmede Say.

Pour pouvoir entrer dans l'examen raisonné des deux der-

niers systèmes que nous venons d'expliquer, il est nécessaire

de poser quelques principes fondamentaux, sur lesquels les

deux écoles sont également d'accord.

Leprix réel des choses, ou la valeur échangeable des pro-

duits, consiste dans leurs frais de production il est clair, en

en effet, qu'une marchandise ne peut continuer à être pro-
duite si son prix vénal ne rembourse pas ses frais.

Mais le prix courant des choses n'est presque jamais leur

prix réel, il dépend de la proportion de l'offre à la demande.

Ainsi, quand une marchandise est plus offerte que deman-

dée, ses détenteurs sont obligés de baisser le prix pour pou-
voir s'en défaire, même au-dessous de la valeur réelle, sauf

à vendre une autre fois au-dessus, quand l'offre sera ré-

duite au-dessousde la demande; car alors les acheteurs sont

obligés de hausser les prix pour obtenir un objet pour lequel
il y a plus de demandeurs que de gens qui peuvent l'obtenir.
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Ce concours, toujours et essentiellement variable, constitue

le prix courant des marchandises et il est clair que la

moyenne arithmétique d'une longue série de prix courants

doit être égale, ou du moins fort approchée du prix réel,

dont les prix courants s'éloignent sans cesse en plus ou en

moins.

Ces principes fondamentaux et irrécusables une fois posés,
il semble qu'ils devaient suffire pour établir la vraie théorie

du fermage, comme nous le ferons voir plus loin examinons

comment les économistes en ont profité.
Il est clair que la notion du prix réel doit précéder celle

des prix courants dans toutes les recherches d'économie,
comme on prend pour base des recherches météorologiques
la pesanteur de l'atmosphère, et non pas ses variations jour-
nalières. Or, Say ne traite que légèrement et en passant,
dans toutes ses déductions, la question des prix réels, et il ne

s'appuie que sur les prix courants. Ayant ainsi subordonné

sa théorie tout entière à cette vue, il était naturel qu'arri-
vant au fermage, et ne considérant la terre que comme un

outil, un instrument, il lui appliquât les mêmes principes.
Le prix courant du fermage, c'est-à-dire le prix fixé par la

proportion de l'offre à la demande, est le seul élément dont

il s'enquiert de là résulte qu'il ne voit la question que su-

perficiellement, et que si ses déductions sont en général

exactes, elles manquent cependant de profondeur, et qu'elles

n'arrivent pas à cette analyse bien plus complète qu'a trou-

vée Ricardo en suivant une autre marche.

Ainsi la théorie de Say ne nous apprend pas quelle est la

proportion qui existe dans la rente des différents terrains;'

quelle est la raison de cette proportion; sous quelle condition

cesse la culture, s'élève ou baisse la rente dans les mêmes ter-

rains donnés. Nous acquérons avec lui une seule idée vague:
c'est qtiR; rommples autres marchandises, la valeur du fer-

mage est réglée par le rapport de l'offre à la demande mais

il est impossible de se former aucune opinion fixe sur ce qui
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caractérise ce genre particulier de marchandise, et sur ce

qui influe sur ce rapport. En refusant d'appliquer la notion

plus profonde des prix réels à sa matière, il n'a laissé dans

l'esprit de ses lecteurs qu'un principe juste, mais stérile

dans sa généralité, parce qu'il n'offre aucun moyen de pré-
voir et de sentir le terme moyen autour duquel oscillent les

prix courants. Troublés par ces balancements en sens con-

traire, entourés de termes extrêmes, les lecteurs cherchent

en vain la moyenne autour de laquelle se font les oscillations;

Say n'aurait pu l'offrir qu'en partant des prix réels, qu'il
s'est toujours refusé de prendre pour base de ses déductions.

Nous verrons, plus tard, quelle lumière cette considération

lui aurait fournie.

On pouvait doncdésirer, après la publication du Traité de

ce savant professeur, une exposition plus satisfaisante de la

théorie du fermage. Voyons maintenant jusqu'à quel point
Ricardo y a réussi.

SECTIONVI. Examen du Systèmede Ricardo.

Quoique Ricardo pénètre bien plus profondément dans

les racines du sujet, le défaut de son système est d'abord de

ne pas être lié, comme celui de Say, à l'ensemble de sa théo-

rie économique. Chez Ricardo, le fermage est un corps à

part, qu'il semble n'avoir pu soumettre au joug des principes

généraux ce n'est qu'après s'être débarrassé de ce sujet

importun qu'il passe à sa théorie des prix, et que le reste

de sa doctrine s'enchaîne convenablement. Ainsi, premier

défaut du système de l'école anglaise, défaut de liaison avec

l'ensemble de la doctrine, de sorte qu'il semble que le fer-

mage soit un fait réfractaire que l'on ne puisse traiter que

par exception. Quand on a lu, en effet, l'analyse que nous

en avonsdonnée, on voit que le raisonnement qui s'applique
au fermage ne peut convenir qu'à lui, qu'il est à lui-même
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son point de départ, et qu'également on ne peut rien en

conclure pour la valeur et la distribution des autres objets

de commerce.

On a voulu aussi lui objecter que dans un pays ancienne-

ment peuplé il n'y avait pas de terre qui ne fût susceptible
d'un fermage.

Il faut restreindre cette assertion dans ses justes limites.

Dans un pays où toutes les terres sont appropriées, il n'y a

pas sans doute de terre occupée par un tenancier sans fer-

-mage; mais aussi personne, si ce n'est le propriétaire, n'y

cultive une terre qui soit d'un produit inférieur à la subsi-

stance de l'ouvrier, plus le fermage, si minime soit-il. 11est

évident que le contraire serait impossible les pâturages les

plus maigres dont on paie une rente sont eux-mêmes soumis

à cette loi. Quand on loue une grande étendue de terrain, il

y en a sans doute une partie qui est d'un trop faible produit

pour pouvoir payer un fermage, si elle est détachée du corps;

mais alors il y a compensation, et c'est sur l'ensemble du pro-

duit que se règle le fermage cela est tellement vrai que si,

en affermant le pâturage d'une montagne, le propriétaire

voulait en détacher le sommet rocailleux ou les glaciers, il

n'éprouverait aucune réduction pour cette réserve. Ainsi,

quoiqu'il soit vrai que le droit de propriété est un droit jaloux

qui préfère qu'il n'y ait pas de jouissance plutôt que de lais-

ser jouir autrui gratuitement, cependant ce droit ne peut
faire naître un fermage là où il ne saurait y en avoir par la

nature des choses.

Maintenant, au lieu de partir, comme le fait Ricardo, de

l'état impossible d'une société agricole où les terres ne se-

raient pas appropriées, supposition qui a élevé contre son

système tant d'objections, nous dirons que ses conclusions

sont justes, mais avec cette restriction qu'à ce principe le

fermage est la différence qui se trouve entre le produit d'un

terrain et celui du la qualité la plus inférieure dts terres

cultivées, il faut ajouter cultivées par leurs propriétaires,
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ce qui revient à dire le fermage est toute cette portion du

revenu d'une terre qui reste au fermier quand il est rem-

boursé de ses avances de travail, puisque l'auteur suppose

que la qualité de terre la plus inférieure doit payer au moins

la subsistancede l'ouvrier, c'est-à-dire ses avances de travail,
et que les terres supérieures paient, à titre de fermage, tout

ce dont elles surpassent cette qualité inférieure.

Or, cette expression se présente d'une manière bien plus
claire que les précédents énoncés; elle sera admise par le plus

grand nombre de ceux qui trouveront l'énoncé de Ricardo

paradoxal et cependant on voit qu'elle n'en est que la tra-

duction littérale.

La théorie de Ricardo est aussi identiquement la même

que celle de Say. En effet, plus il y a de demandes de terres,

plus l'on cultive les qualités inférieures, et plus la rente

des qualités supérieures croît, et vice versâ mais ces de-

mandes s'arrêteront toujours, dans l'un commedans l'autre

cas, autour du point où la terre ne rendrait que les frais de

production.
Satisfait d'avoir ainsi éclairé et concilié les deux théories,

nous devrions peut-être nous arrêter à cette limite; mais

le désir de lier la théorie du fermage à l'ensemble de la

science économique, de manière que, d'un côté, elle se pré-
sente dans toute son étendue, avec toutes ses circonstances

et les conséquences qui en résultent, et que, d'un autre,
elle ne forme plus un simple appendice en dehors de la

science, nous engage à proposer ici une nouvelle théorie,

qui nous paraît présenter les caractères que nous cherchons

en vain dans les autres.

SECTIONVII. Nouvellethéoriedu fermage.

Après nous être expliqué franchement sur les deux théo-

ries du fermage qui se ,partagent le monde savant, il est
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inutile de déclarer ici que celle de Ricardo nous semble

offrir, de la manière la plus complète, les faits relatifs à ce

sujet, et nous avons assez fait entendre que le seul défaut

que nous lui trouvions était son manque de liaison à l'en-

semble de la théorie économique c'est ce lien désirable que

nous avons cherché à lui donner, en envisageant le fermage
sous le même point de vue que toutes les autres marchan-

dises et non pas sous un point de vue particulier et spécial,
comme l'a fait Ricardo. On trouvera donc de grandes con-

formités entre les idées que nous allons proposer et les

siennes; et peut-il en être autrement, puisque, reconnais-

sant la justesse de ses vues, nous ne faisons que donner une

forme différente à ses principes?
Avant d'entamer notre sujet, nous devonsexpliquer com-

plètement un mot que l'on pourrait trouver trop vague; il

s'agit de ce que nous entendons par la subsistance de l'ou-

vrier. D'abord par l'ouvrier, nous entendons non-seulement

l'homme qui travaille actuellement, mais une portion de sa

famille nécessaire pour le remplacer ce qui équivaut à dire

que nous entendons par une journée de l'ouvrier la moyenne
de la subsistance complète d'une journée de sa vie, prise

depuis sa naissance jusqu'à sa mort, c'est-à-dire la totalité

de la subsistance de l'individu divisée par le nombre de ses

journées occupées utilement. 11 est évident que c'est à

cette seule condition que l'on peut continuer à trouver des

ouvriers.

Cette subsistance diffère beaucoup selon les pays dans

les uns, elle se réduit, presque exactement, à la nourriture,

à l'habillement et au logement; mais, dans d'autres pays, la

même somme de travail est tout autrement récompensée, et

l'ouvrier perçoit une valeur qui excède de beaucoup sa simple
subsistance. C'est ce qui se passe, par exemple, aux Etats-

Unis d'Amérique, où le travail est chèrement payé. Dans ce

cas encore, c'est l'état d'aisance générale qui représente ce

que nous appelons ici la subsistance de l'ouvrier, subsistance
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qui ne pourra être réduite que quand il sera obligé de cuiti-

ver des terres inférieures en qualités à celles qu'il cultive

aujourd'hui, ou, en d'autres termes, quand une plus grande

concurrence d'ouvriers augmentera l'offre et diminuera la

demande de travail.

Il était nécessaire de bien s'expliquer sur ce point, qui

s'applique à toutes les théories, avant d'en venir à l'exposi-

tion de nos idées.

La base de notre système consiste à appliquer au fermagee

la notion des prix réels. Il est évident que Ricardo n'aurait

pas manqué de suivre cette marche, si, pressé par la rigueur
de sa définition des prix réels, il ne s'était cru obligé de

chercher une théorie particulière du fermage. Mais il n'aura

pas manqué de se dire que le prix réel d'une chose étant ce

que sa production a coûté, la fertilité de la terre, qui est

un produit de la nature, ne peut pas être évaluée de la sorte,

et comme la terre est la seule force naturelle qui ait un prix
de location, il a pensé qu'il fallait faire une classe à part

pour cet objet unique. Maisune analyse exacte va nous mon-

trer d'abord que la terre n'est pas le seul produit naturel

que l'on paie, et ensuite qu'on peut lui appliquer une me-

sure d'évaluation.

Quant au premier point, il est évident qu'une mine est

absolument dans le même cas que la terre. La houille, par

exemple, possède en elle-même une force productive de la

chaleur, et l'on n'a pas songé à l'évaluer autrement que par
les frais de son extraction. Ainsi, d'abord, la terre n'étant

pas la seule force productive de la nature qui serve à nos

usages, il n'y avait pas de raison pour chercher une théorie

particulière propre à expliquer le fermage; tous les principes

qui s'appliquent à la valeur du charbon pouvaient s'appli-

quer à la terre et, réciproquement, tous les principes du

fermage pouvaient s'appliquer aux mines de charbon. Les

mines présentent des inégalités dans leurs produits comme

la terre; la qualité du combustible et les frais d'exploita-
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tion y varient, de même que changent les produits et les

travaux relatifs aux différents sols. Nous pouvons donc.dire

le loyer ou le prix de vente d'une mine est la différence de

produit qu'il y a entre la mine la moins productive qu'il soit

possible d'exploiter et celle de qualité supérieure.
En second lieu, il y a, pour la terre comme pour les au-

tres marchandises, une mesure d'évaluation qui doit consti-

tuer son prix réel car ce n'est pas seulement la quantité de

travail dépensée pour extraire qui constitue la valeur réelle,
mais aussi celle qu'il aurait fallu dépenser pour produire un

objet déterminé. Supposons, en effet, que l'on trouve par ha-

sard dans une mine un morceau de fer façonné par la nature

en forme de hache, et mettons de côté la valeur que la cu-

riosité y attacherait n'est-il pas évident que ce fer de hache

naturel aurait pour celui qui le trouverait précisément la

valeur d'un fer de hache travaillé artificiellement, c'est à-

dire la quantité de travail dépensée pour produire la hache

artificielle, et que l'on ne pourrait pas dire que ce ne fût son

prix réel. Or, une terre qui ne produit que la subsistance de

l'ouvrier n'a pas pour lui un prix réel, puisque cette subsi-

stance il la trouverait dans d'autres emplois mais
si elle

produit deux fois cette subsistance, elle a, en prix réel, la

valeur d'une fois la subsistance, puisque par sa force pro-
ductive elle ajoute au travail de l'ouvrier une valeur égale à

celle qu'il avait. Autrement, on peut dire que, pour donner

un égal produit sur une terre sans valeur, il aurait fallu

deux ouvriers. Ici, la terre produit donc naturellement ce

qui exigerait le travail d'un ouvrier; son prix naturel est

donc d'une fois la valeur de la subsistance de l'ouvrier or,
ce prix réel est justement le taux du fermage, selon le sys-
tème de Ricardo.

Dès que nous avons trouvé la source du prix réel des

forcesde la nature et leur évaluation, ces forces peuvent être

assimilées aux autres marchandises, et nous pouvons poser
en principe
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1° Que la valeur de la terre la plus inférieure, cultivée

dans un pays comme l'emploi le moins avantageux qu'un
ouvrier fasse de son temps, est toujours égale à la valeur de

la subsistance de l'ouvrier dans tous les emplois qui exigent
la même force, la même activité, le même capital, la même

j industrie dans un pays;
2° Que le fermage de la terre (abstraction faite du profit

des capitaux qui y sont employés et qui doivent être comptés
à part) est le prix réel de la valeur du produit de la terre

5° Que ce prix réel consiste dans ce qu'une terre donnée

peut produire au-delà de la subsistance de l'ouvrier, ou dans

ce que sa force productive ajoute à la valeur de ce travail;

4° Que, moyennant cette explication, la théorie du fer-

mage rentre complétement dans toutes les théories du loyer
des autres objets produits artificiellement, et qu'elle ne fait

plus un corps séparé dans la science de l'économie sociale.

On sent que cette théorie des prix réels ne nous empêchera

pas de nous servir de la notion des prix courants toutes les

fois qu'elle nous paraîtra plus commode pour l'exposition, et

c'est ce que nous allons faire dans l'article suivant. Ainsi,
les théories de Say et de Ricardo viennent se réunir sur le

terrain de notre système, comme elles doivent marcher d'ac-

cord dans tout le reste de la science, ayant pour patrons des

esprits aussi justes et aussi élevés que ceux de ces illustres

écrivains.

SECTIONVIII. Valeurde la rente.

La rente dont nous venons de discuter la nature peut être

fixée par une moyenne prise sur un certain nombre de ré-

coltes, le tenancier courant les chances bonnes et mauvaises

que présentent les années pendant lesquelles il exploite la

terre; elle est alors payée en argent ou en denrée, au taux

du jour de la vente (fermage proproment dit), ou bien en ser-
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vices rendus par le cultivateur. Elle peut aussi être propor-
tionnelle au produit de chaque récolte successive, et alors,
le plus souvent, le propriétaire perçoit en nature une part
déterminée de la récolte (métayage).

La durée de la location imprime aussi des modifications

particulières au contrat de louage du terrain 1° si le fer-

mage est conclu à perpétuité, moyennant une somme dé-

terminée d'avance, on a le contrat à rente foncière; 2° s'il

est conclu avecune condition éventuelle de résiliation, dé-

pendant de circonstances déterminées, telles que la jouis-
sance pendant un certain nombre de générations de fermiers

se succédant de mâle en mâle, ou dans des degrés convenus,
on a un bail emphytéotique 5° si la location doit durer

pendant un nombre d'années déterminé, on a le fermage

ordinaire; 4° si le contrat peut être annulé par la volonté

du propriétaire, avec indemnité au profit du fermier pour les

améliorations que la ferme a reçues pendant sa durée, on a ce

que l'on nomme bail comptable; 5° si le système des corvées

est garanti par les lois, de sorte que les colons ne puissent
abandonner la culture du domaine et que les propriétaires
ne puissent la leur retirer, on a le servage, la culture des

serfs.

La rente, stipulée par les baux éternels ou très-longs,

peut être payée en denrée ou en argent. Dans ce dernier

cas, la dépréciation progressive du numéraire finit par ren-

dre insuffisante la rente qui était représentée à son origine

par une valeur beaucoup plus forte. Ainsi la rente d'une

bonne terre était prisée en Bourgogne, en 1459, à 10 sols

tournois lé journal. Ce journal étant de 22,6 ares, on avait

pour l'hectare 44, 2 sols tournois. Le marc d'argent valait

alors M livres tournois; îl vaut aujourd'hui 220 fr.; ainsi

l'on paierait cette rente avec la vingtième partie de la valeur

stipulée originairement. Et si on la compare au prix du blé,
on trouve que le prix de l'hectolitre de blé était de 59 sols

(25 sols le setier). La rente valait donc 1,15 hect. de blé,
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au prix actuel de 21 fr. 50 c., que l'on paierait toujours
avec 44 sols ou avec le dixième de la valeur actuelle. On

voit ainsi combien il eût été avantageux de stipuler la rente

de longs baux en denrées (1).
Ces modes de location à terme indéterminé sont loin de

produire une agriculture florissante. L'emphytéoté par

exemple, peut se livrer dès le début à des améliorations

du fonds; mais, quand son terme approche, il cherche à

l'épuiser, à le dégrader à son profit, de même que fait le

fermier; seulement il peut miejix y réussir parce qu'il a

plus de temps devant lui. D'ailleurs, payant une rente pro-

portionnée d'abord à la valeur du fonds, il fait alors des

efforts pour élever la production; mais la valeur intrinsèque
de cette rente décroissant sans cesse par l'effet naturel du

temps, sa culture devient aussi plus indolente à mesure que
ses obligations deviennent plus légères. C'est dans l'exacte

et complète division des intérêts du propriétaire et du fer-

mier que se trouve ce puissant stimulant qui a porté l'agri-
culture à son point de perfection. Le propriétaire est obligé
sans cesse à améliorer le capital de fonds pour accroître sa

rente lors d'un nouveau bail, ou pour ne pas la voir décroî-

tre le fermier, pressé par la concurrence, accorde la rente

la plus élevée possible, et sollicitant d'autant plus la terre,

emploie le capital circulant le plus fort, les méthodes les

plus avancées pour obtenir des bénéfices de son entreprise

c'est cette lutte établie entre ces deux intérêts qui les excite

l'un et l'autre à produire, et qui fait à-la-fois la fortune

des Etats et celle des particuliers. Quoique le fermage soit

l'expression la plus avancée de l'état agricole d'une contrée,

quoique l'on n'y arrive qu'après avoir passé par des états in-

férieurs, néanmoins, négligeant l'ordre chronologique, c'est

de lui que nous allons d'abord nous occuper; la comparaison

(1)DuprédeSaint-Maur.Recherchessur la valeur des monnaies,

p. 50,et Essai sur lesmonnaies,p. G5.
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que nous en ferons avec d'autres méthodes en manifestera

mieux la supériorité.

CHAPITRE VII.

De la manière de contracter le fermage.

Dans quels cas un homme qui possède un capital doit-il

l'employer à acquérir une propriété, ou à obtenir seulement

la jouissance d'une terre en devenant fermier? Crud a posé
cette question au début de son Economie de l'Agriculture,
et il la résout uniquement par la comparaison des intérêts

que l'on peut tirer du capital dans ces deux positions de pro-

priétaire et de fermier. II suppose deux amis de l'agricul-
ture possédant chacun 100,000 fr.

Le premier, A, emploie 70,000 fr. à acquérir un domaine

qui lui produit 4 pour 100,

ci. 2,800fr.
Il lui reste 30,000 fr. pour fournir à saculture,

qui lui produira 12pour 100, ci. 8,600

Revenu. 6,400

1
Le second, B, prenant à ferme une terre de 220,000 fr.,

paie 8,800 fr.; et consacrant son capital entier à son exploi-

tation, il en retire net 12,000 fr.

Si tous deux suffisent à leurs dépenses personnelles au

moyen de 5 pour 100 du capital, et qu'ils placent à intérêt

l'excédant qui restera; si on suppose en outre que chacun

d'eux ajoute ses épargnes au capital primitif,
A se trouve posséder, vingt ans après

Son capital primitif. 100,000fr. •

Ses épargneset intérêts annuels 28,000

Total. 128,000
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et B se trouve avoir

Capitalprimitif. 100,000fr.

Épargnes 178,60:)

plus du double de A (1).

De quelque manière que l'on modifie ces termes, il est

évident que, l'intérêt du capital employé dans la culture

étant plus fort que celui du capital engagé en achat de terre,
la situation relative des deux amis devra être fort différente

au bout d'un certain temps. Mais n'oublions pas que nous

n'exigeons de A qu'une économie vulgaire, le soin de ne pas

dépasser son budget annuel, tandis que, pour réussir, B de-

vra avoir des connaissances agricoles, le talent de l'adminis-

tration, l'activité et les qualités morales sans lesquelles toute

réussite devient impossible. Avec ces conditions, la fortune

du fermier est assurée et suivra une progression rapide; si

elles lui manquent, nous aurons beau grossir l'assurance que
nous faisons payer à ses recettes pour garantir son capital

engagé, il le dilapidera et se trouvera pauvre après s'être

donné beaueoup de peine, en présence de son ami qui aura

conservé sa fortune en se croisant les bras.

Dans la conduite à tenir dans la location d'une ferme,
nous devons tenir grand compte des conseils d'A. Young, qui

en a fait une longue et quelquefois fâcheuse expérience. « II

n'est pas d'opération plus importante pour un fermier, dit-il,

que la location de la ferme qu'il a en vue. Pour la bien faire,
il lui faut, comme à un général d'armée, du courage et de la

circonspection. Si le premier prédomine, il est en danger de

voir, dans la terre qu'il examine, des avantages imaginaires

qui n'existent pas en réalité, et de passer légèrement sur des

défauts qui, pris séparément, sont peu de chose, mais qui,
s'ils sont réunis, deviennent un objet fort important. S'il est

trop prudent, il lui arrivera certainement de voir et dereje-

(J) Crud.Economiede l'Agriculture, XI.

Total. 278,000
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v. S0

ter, dans ses incertitudes, plusieurs fermes dont la location

lui eût été fort avantageuse, et peut-être de louer la moins

productive de toutes, si, pressé par les circonstances, il n'a

pas le temps nécessaire pour l'examiner Il faut quelques
fois se déterminer promptement c'est lorsqu'un homme,

n'ayant que le temps sufQsant pour visiter une ferme, voit

autour de lui plusieurs concurrents, prêts à accepter le mar-

ché à son défaut. Cessortes de fermes sont fréquemment les

plus productives, et, comme elles doivent être louées à jour

fixe, si celui qui se propose d'en exploiter une est aussi

prompt que prudent, il peut y trouver des avantages consi-

dérables. C'est particulièrement en ces circonstances que les

fermiers ordinaires manquent presque tous de jugement, et

que trop de précautions leur font perdre l'occasion d'un

excellent marché.

« Combien d'objets divers doivent alors occuper l'atten-

tion du fermier Dans le cours d'une seule promenade, qui
ne peut, par conséquent, avoir lieu que dans une seule sai-

son, prendre connaissance de la nature du sol, en apprécier
les défauts aussi bien que les avantages, d'après les signes

particuliers à la saison; se tenir en garde contre les

erreurs qu'on peut commettre si l'on ne considère pas que

certaines saisons sont particulièrement favorables à certains

sols (nous avons vu un propriétaire ensemencer une

grande étendue de landes stériles en avoine, qui y devint

superbe au printemps et se dessécha en été avant sa maturité,
afin de tromper, par cette magnifique apparence, un ache-

teur trop confiant); comparer les clauses présumées du

bail avec les qualités de la terre; observer l'état des clôtures,

etc., et pouvoir faire à l'instant l'évaluation du travail que
la ferme exigera; prendre note des champs qu'il faudra par-
ticulièrement soigner pour les améliorer, après qu'un te-

nancier avide les aura épuisés; voir en quel état sont les

routes, prendre des informations sur les taxes, et une foule

d'autres détails; calculer les réparations des bâtiments, fos-



AGRICULTURE.

sés d'écoulement, et prendre connaissance des ouvrages que
le propriétaire doit finir avant la signature du bail telles

sont les particularités qu'il doit embrasser d'un coup d'œil

froid et rapide.
« Le fermier a tous ces objets et plusieurs autres encore

à considérer. Il doit être assez versé dans cette partie pour

pouvoir calculer la différence de capacité entre lui et le fer-

mier ordinaire, et celle des sommes nécessaires à l'un et à

l'autre pour monter, tant en bétail qu'en ustensiles, un

nombre d'acres donné. Il doit, s'il songe à retirer quelque

profit de sa culture, examiner sur quelle espèce de ter-

rain il peut placer utilement son argent; si les sols déjà
améliorés lui offrent plus d'avantages que les sols incultes,

et, lorsqu'il se déterminera pour ceux-ci, connaître tous les

détails de l'entreprise qu'il projette, pour pouvoir les pro-

portionner à ses moyens pécuniaires; en un mot, il aura

besoin de toute l'attention dont un homme est capable, pour
se tenir en garde contre lui-même et contre ceux qui le

servent (1). »

Dans la suite de son Guide du Fermier, l'auteur donne

de beaucoup plus grands développements à ses préceptes;

plusieurs d'entre eux ne sont applicables qu'à l'Angleterre
de son temps. Ce livre doit être lu avecattention, mais aussi

avec précaution, quand on veut l'appliquer à d'autres con-

trées. Nous avons consacré dans notre premier volume beau-

coup d'espace à l'estimation de la rente du sol (2); nous n'y
reviendrons pas ici. Nous devons seulement faire remarquer

que la position de l'acquéreur et celle du fermier diffèrent

en ce que lepremier,'moins pressé par les circonstances, peut

examiner plus à loisir la terre qu'il veut acheter; que sou-

vent il peut y consacrer des mois et des années, tandis que le

secondn'a le pi us souventqu'un tempstrès-court pour le faire.

Cependant il n'est pas toujours dans cet embarras décrit par

(t) A.Young.Guidedu Fermier,p. 18.

(2)TomeI. Agrologie,6epartie.
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Arthur Young; les fermiers anglais cherchent et louent des

propriétés fort éloignées du lieu de leur résidence; peu leur

importe la distance s'ils croient faire une bonne affaire ils

se dépaysent avec une grande facilité. Il n'en est pas tout

à fait de même ailleurs, et chaque domaine a sa réputation

trop bien faite dans la contréepour qu'on puisse s'y tromper.
On connaît bien souvent le montant de la rente payée par

le fermier; on sait aussi si sa position s'est améliorée ou a

périclité pendant la durée du bail; alors, en supposant que
ses revers ne tiennent pas à sa mauvaise conduite, il faut

examiner quel était le capital dont il disposait et juger s'il

n'était pas insuffisant. C'est la cause la plus fréquente des

mécomptes. Si le fermier n'est pas à l'aise, il n'a pas les

forces nécessaires; ses animaux de travail sont faibles et mal

nourris ses valets sont de la pire espèce; ses bêtes de vente

sont chétives et trop peu nombreuses; les engrais lui man-

quent. Si, au contraire, le fermier pourvu de tous ces

moyens se retire sans bénéfice, et qu'on ne reconnaisse en

lui aucun vice ruineux, on ne doit pas chercher à le rem-

placer sans obtenir une réduction convenable sur la rente.

L'écueil principal des bonnes résolutions du fermier, ce sont

les enchères publiques. II y a peu d'hommes assez maîtres

d'eux-mêmes, quand il s'agit d'évincer un concurrent, pour
résister à cette lutte de rivalité, et pour ne pas élever leur

prix au-dessus de celui qu'ils avaient d'abord résolu de

donner.
b

Il faut aussi se mettre en garde contre l'appât du gain,

qui, dans nos calculs intimes, nous fait exagérer lesdépenses
et déprécier les recettes que nous pouvons faire. Le proprié-
taire agit en sens contraire, et c'est ce qui fait la difficulté
de ces sortes de négociations. Néanmoins, et dans l'intérêt

des deux parties, nous les préférons aux enchères. Cedernier

mode est trompeur pour les deux parties contractantes le

fermier tombe dans le piège de son amour-propre excité par
la rivalité; mais le propriétaire ne tarde pas à se repentir
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d'avoir été obligé d'accepter un fermier qu'il n'a pu choisir,
dont le caractère et la conduite conspirent contre la conser-

vation de sa terre, ou qui, moins riche qu'il ne le faudrait,
s'endette pour payer une rente supérieure à ses produits nets

et finit par faire faillite.

Le point principal est donc de ne pas s'engager à payer
une rente qui surpasse la valeur réelle des produits. Cette

rente doit donc être égale à celle des produits moyens, di-

minués 1° de l'intérêt du capital de cheptel et du fonds de

roulement, au cours auquel l'argent s'obtient sur la place
avecde bonnes garanties 2° de l'assurance de ces deux na-

tures de capitaux, selon leurs espèces (t); 5° du salaire du

temps du fermier comme directeur et entrepreneur de cul-

ture, qui doit être égal à celui qu'il pourrait légitimement
retirer de cet emploi de son temps et de ses talents; si les

membres de sa famille s'emploient sur la ferme, leur salaire

fera partie du fonds de roulement; on est toujours sujet à se

faire illusion sur ces derniers articles et à les estimer beau-

coup trop haut; – 4° du profit que tout chef d'entreprise qui

expose le capital, et qui le fait valoir, doit retirer en sus de

l'intérêt des fonds placés sûrement. On conçoit que tous

ces termes sont extrêmement variables, selonles paysoù l'on

contracte.

Le fermier doit posséder, en entrant en jouissance, tout

le capital nécessaire à son exploitation, et, en outre, celui

qui peut représenter les risques à courir dans une année, à

moins qu'il ne soit certain d'obtenir un crédit qui, malheu-

reusement, manque ou se renchérit beaucoup au moment

où l'on éprouve des sinistres.

Si l'entreprise agricole se concentrait sur une seule opé-

ration, et qu'elle n'eût à courir qu'un seul genre de risque,
ee capital en réserve devrait être de la somme totale des

risques; mais, heureusement, les sinistres n'arrivent pas

tous à la fois; ceux qui frappent le bétail n'atteignent pas

(1)TomeI, p. 359et suiv.
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les récoltes de tous les genres. Pour simplifier, suppo-

sons une ferme où l'on ne cultiverait que du blé, et où l'on

aurait:
assurances.

Des bêtes de travailvalant. 3,300 fr. 275fr.

Un troupeau 4,500 450

Un fondsde roulement. 12,000 2,400

19,800 3,125

La chance la plus fâcheuse est une perte de moitié sur

chacun de ces articles; mais comme elle peut tomber sur le

capital le plus fort, le fonds de roulement, on voit qu'il fau-

drait avoir dans ce cas une réserve de 6,000 fr., le tiers du

capital avancé et le double de la prime d'assurance an-

nuelle.

Que si, au lieu de ne cultiver que du blé, on avait 1&

moitié de la valeur de sa récolte en d'autres produits qui ne

courussent pas les mêmes chances que le blé, les risques
étant divisés, il suffirait aussi d'affecter le quart du fonds de

roulement à l'assurance.

Nous ne disons pas aux fermiers, comme nos prédéces-
seurs Ne prenez pas une ferme qui dépasse vos moyens

mais bien Que vos moyens dépassent toujours les besoins

de la ferme. Soyez plus fort que la terre, si vous voulez la

dominer, être son maître et non son esclave.

En donnant un bien rural à ferme, un propriétaire doit

avoir deux buts: d'en retirer la rente réelle et de le conserver

sans détérioration, de sorte qu'à la fin du bail il puisse en-

core se louer au même prix, ou mieux, accroître sa valeur et

celle de la rente. Si le propriétaire prévoitdes détériorations,
il doit les faire entrer dans le taux de la rente; s'il exige des

améliorations, le fermier, de son côté, en reprendra la valeur

sur cette même rente, qui, dans le premiercas, sera augmen-

tée, et dans le second diminuée. Nous citerons des exemples

de ces deux espèces de stipulations. Le premier est tiré de

la pratique de notre pays (Vaucluse). Les terres qui n'ont
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pas encore porté de garance, ou qui n'en ont pas porté de-

puis longtemps, donnent, en général, et sans engrais, une

première récolte de cette plante qui dépasse les frais d'ex-

ploitation. En affermant un terrain avec la faculté d'y faire

cette culture, on aliène cette richesse latente, et la rente est

alors très-supérieure à la rente ordinaire. Plusieurs autres

récoltes, celles du lin, entre autres, doivent amener de sem-

blables stipulations. D'un autre côté, exigez que le fermier

sortant vous laisse une certaine étendue de jeunes luzernes;

celui-ci ne manquera pas de calculer ce que coûtera leur

établissement, et de le porter en déduction de la rente qu'il
doit payer.

Il faut donc prévoir l'avenir de part et d'autre, et peser
la valeur des stipulations qui concernent la culture; pour en

démontrer la nécessité, il suffira de mettre sous les yeux de

nos lecteurs l'Alphabet d'or des fermiers qui se sont mis au-

dessus de leur devoir et de la probité, tel qu'il nous a été

transmis par Thaër (§ 122).
« 1°Avant tout, cherche un domainequ'une culture bonne

et améliorante, ou le peu d'emploi donné aux terres, ait

mis dans un état prospère. Tu peux, en proportion de son

étendue, payer, pour un petit nombre d'années, une rente

double de ce que tu aurais donné d'un autre domaine qui
aurait été appauvri par une culture avare, ou des fermiers

industrieux. Dans le premier tu pourras employer les plus

grands raffinements de l'art d'épuiser, tandis que dans le

dernier, tu ne pourrais que suivre la route ordinaire.

« 2° Ne cultive que des grains de vente, partout où cela

sera possible; absolument rien pour le bétail, parce que ce-

lui-ci ne paie pas immédiatement une meilleure nourriture,
et que, dans la courte durée de ton bail, tu n'aurais; pas le

temps de tirer toute la substance des engrais que tu aurais

employés.
« 5°Entre les récoltes jachères, cultive celles qui donnent

le produit pécuniaire le plus grand, des graines à huile, du
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lin, du chanvre, du tabac, etc.; et si tu ne peux en entre-

prendre toi-même la culture, loue le terrain à de pauvres

gens du voisinage contre une rétribution en argent, ou une

part des produits. Qu'ils ne donnent pas de paille, peu im-

porte car, le plus souvent, il est interdit au fermier d'en

vendre, ou tout au moins n'oserais-tu te le permettre en

trop grande quantité et d'une manière trop ouverte.

« 4° Commeces récoltes exigent beaucoup d'engrais et que

chaque jour tu en produiras en moins grande quantité,
borne-toi à les cultiver sur les champs qui sont dans le meil-

leur état, et les plus rapprochés de ta ferme de cette ma-

nière, les transports absorbent moins de temps. Si même,
dans la dernière année de ton bail, les autres champs ne

pouvaient plus rien rapporter, tu serais suffisamment in-

demnisé de ce mécompte, et tu aurais le droit de te plaindre
de la stérilité du fonds et de demander du rabais. Outre

cela, les fonds rapprochés donneront mieux dans la vue du

propriétaire, et si quelqu'un disait que le lin, le colza, le

tabac épuisent le sol, tu n'as qu'à en appeler à ce beau fro-

ment qui croît à côté. Mais ne porte jamais de fumier aux

champs qui en ont le plus besoin, car le champ maigre ne

paie jamais le premier amendement.

«5° Lespremières années, donne au terrain, avec la char-

rue, la herse, le rouleau, le travail le plus complet, afin de

détruire les mauvaises herbes, de mettre en action tous les

engrais que le sol peut contenir. Ainsi, augmente tes atte-

lages. Dans le cours du bail, tu en seras assez dédommagé.
Mais vers la fin de celui-ci, tu dois renoncer à cette perfec-

tion dans le travail, afin de pouvoir diminuer tes attelages,
et les employer à des entreprises accessoires qui produisent

davantage.
« 6° C'est un grand avantage si l'on te permet de rompre

de vieux gazonset d'extirper desbois. Dansla recherche d'une

ferme, tu dois, avant tout chercher à l'obtenir. Mais alors

consacre, dès le commencement, à ces terres, toutes les
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forces dont tu peux disposer. Les terrains mis ainsi en cul-

ture te donneront d'abord de belles récoltes de grains à ven-

dre, et eusuite ils produiront bien, sans fumer, des grains
moins précieux, jusqu'à la fin de ton bail. Peu importe

qu'alors ils soient tout à fait épuisés.
« 7° Si, ayant reçu le cheptel sur estimation, tu dois le ren-

dre de même, fais auparavant disparaître les meilleurs che-

vaux, les meilleurs bœufs, etc., et mets-en de mauvais en

place; ou bien paie en argent ce qui manquera. Dans les

estimations de ce genre, le bon est toujours estimé propor-
tionnellement plus bas que le mauvais. Vers la fin du bail, il

ne faut pas donner le taureau aux vaches la prolongation
du lait des vaches non pleines te dédommagera bien de l'ex-

cédant que t'eussent donné celles qui auraient vélé récem-

ment, etc. »

Ces maximes du fermier sans probité nous indiquent as-

sez qu'il est nécessaire d'opposer à ces pratiques des stipu-
lations qui ne permettent pas même d'en concevoir la pen-

sée elles nous apprennent surtout le prix que nous devons

attacher à choisir des fermiers honnêtes, incapables non-

seulement de s'affranchir des conditions de leur contrat,
mais encore de chercher à profiter de ses lacunes ou de son

obscurité.

Les dispositions que l'on a imaginées sont de trois sortes

4° celles qui prescrivent un système de culture dont le fer-

mier ne puisse pas s'écarter, et qui doive embrasser tout ou

partie des terres du domaine; tel est, par exemple, le sys-
tème de jachère, aidé d'une certaine étendue de prairies

naturelles; l'étendue des jachères et celle des terres en cul-

ture étant invariables, et les prairies ne pouvant être dé-

frichées ces prescriptions sont accompagnées de la défense

d'exporter hors du domaine les fourrages, la paille et autres

matière§ pouvantservir à faire des engrais, et de celle d'exé-

cuter des coupes de bois.

2° Ce mode étroit de bail ne pourrait s'accorder avec l'in-
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térêt des fermiers riches, capables de faire des avances et

d'entrer dans les meilleurs systèmes de culture. Aussi, dans

les pays plus avancés, laisse-t-on la culture entièrement

libre; mais le fermier est obligé d'entretenir une certaine

quantité de bétail, dont l'engrais ne peut être exporté, ce

qui suppose l'existence d'une quantité correspondante de

fourrages (1); ou bien on stipule l'étendue que devront

avoir les prairies. Enfin, dans un degré encore plus per-
fectionné de l'agriculture, où souvent l'engrais créé par la

ferme ne suffirait pas, et où l'on en importe une quantité

plus ou moins considérable, on estime la quantité d'engrais
en terre au commencement du bail et à sa fin, et on paie au

fermier la valeur de la quantité excédante dans la deuxième

estimation, ou bien le fermier paie la valeur de la quantité

manquante. Dans les pays où cet usage est établi, on trouve

des experts qui jugent admirablement del'état de fécondité du

sol. De telles conventions sont une garantie pour le fermier,

que l'on ne songe pas à évincer pour profiter de ses améliora-

tions, et pour le propriétaire, dont la terre conserve safertilité.

5° Quand le pays où se trouve la ferme est trop peu avancé

pour qu'il soit facile d'y trouver des experts capables d'éva-

luer avec certitude l'état de fécondité laissée au sol, on peut
avoir recours à la clause de lord Kames, au moyen de la-

quelle c'est le fermier qui fait lui-même l'évaluation des

améliorations dont il est l'auteur, ce qui lui donne intérêt à

les faire. Dans ce système, le propriétaire s'engage à payer
au fermier, à la fin du bail, dix fois l'augmentation de rente

que celui-ci propose pour renouveler le bail, s'il n'accepte

pas ses propositions. Soit un bail de 50,000 fr. quele fermier

propose de porter à 55,000 fr. pour le nouveau terme. Si le

(1)Articledu bail.Le fermierentretiendraconstammentsurlaferme
la quantitéde. têtesde bétail,du poidsde 200kilogrammesl'une
dansl'autre. Dansles visitesqui en seront faites,les quantitésman-

quantesserontsupposéesmanquerdepuislavisiteprécédente,etlefer-

mierpaiera8 fr. par moisaupropriétairepourchaquetêtemanquante.
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propriétaire refuse et veut reprendre sa ferme, il paiera

50,000 fr. au fermier sortant, pour prix de ses améliorations.

On suppose ici un bail de vingt ans au moins, pour que le

fermier, obligé de payer en totalité 100,000fr. de fermage
de plus, n'ait pas intérêt à supposer des améliorations ficti-

ves. Dans tous les cas, le chiffre du multiplicateur de l'aug-
mentation devrait être tel, que le bénéfice fait sur le capital

se partageât entre le propriétaire et le fermier pendant la

durée du nouveau bail. Ainsi le coefficient de soulte payée

par le propriétaire serait la moitié seulement des années de

durée du bail, c'est-à-dire, cinq fois la valeur de l'augmen-
tation pour un bail de dix ans, trois fois cette valeur pour
un bail de six ans.

Il semblerait, au premier abord, qu'avec cette formje de

bail l'amélioration progressive de la terre serait certaine

mais elle a un vice originel qui s'opposera toujours à son

adoption générale. Le fermier est bien assuré d'obtenir le

prix de ses travaux il en fixe lui-même la valeur; mais si,
au lieu d'un accroissement de fertilité, il y a épuisement, il

se retire sans proposer d'augmentation de rente, et le pro-

priétaire n'a en sa faveur aucune réciprocité. Il paie les

améliorations sansêtre indemnisédes dégradations, et si le fer-

mier devient insolvable après avoir proposé une forte aug-
mentation de rente et en avoir reçu le prix, le propriétaire

trouvera-t-il toujours un nouveau fermier qui apprécie bien

le prix de ce que son prédécesseur avait regardé comme une

amélioration pour la propriété? Et que serait-ce encore si la

mauvaise foi s'en mèlait, et que, la soulte une fois touchée,
le fermier se retirât en faisant faillite? La clause de lord

Kames exige entre les contractants une confiance qui peut

ne pas toujours durer. L'histoire de Roville, dont le bail

était fondé sur ce système, est là pour nous apprendre que

les bonnes relations entre eux ne sont pas éternelles, et qu'il

est prudent de ne pas aliéner un long avenir sur la foi de

leur durée.
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C'est par de longs baux que l'agriculture anglaise a été

portée à une haute perfection. Le fermier ne peut employer
des capitaux considérables sur la terre, se mettre ainsi au

lieu et place du propriétaire, sans l'espoir d'en être indem-

nisé pendant la durée de son bail. Il ne peut se pourvoir d'un

nombreux bétail s'il est exposé à le vendre à perte au bout

de peu de temps. Des cultures profondes dont l'effet doit

durer neuf ans des marnages qui ne se renouvellent qu'au
bout de vingt ans; des fumures dont les récoltes se ressen-

tent pendant quatre ans, et dont les premières sont presque
entièrement absorbées, sans profit immédiat, par les terres

amaigries; l'état parfait des fossés et conduits d'écoulement,
dont la durée est très-prolongée; tous ces travaux supposent
une longue sécurité pour celui qui les entreprend, et cette

sécurité ne peut être garantie que par un bail dont la durée

soit proportionnelle aux efforts qu'il tente.

D'un autre côté, on a remarqué que, quand le bail était

trop long, les fermiers étaient sujets à se ralentir après un

premier effort, et qu'une fois assurés d'un profit sur la rente

ils se livraient à une indolence contraire aux intérêts du

propriétaire comme aux leurs propres. Les emphytéoses
sont généralement mal cultivées, et cependant la sécurité

des fermiers y est complète. Il semble qu'ils aient toujours
le temps de faire, et ils renvoient d'une année à l'autre l'exé-

cution de leurs projets, jusqu'à ce qu'ils s'endorment dans

leur inertie. De son côté, le propriétaire de terres louées à

long terme ne se livre à aucune dépense pour l'amélioration

du capital, parce qu'il n'a pas l'espoir de s'en voir bientôt

dédommagé par un accroissement de rente. Nousne sommes

donc pas exclusivement partisan des longs baux nous ne

croyons pas qu'ils soient la meilleure garantie du progrès
le second moyen que nous avons indiqué plus haut serait

beaucoup plus efficace.

S'il fallait cependant fixer la durée des baux d'une ma-

nière générale, nous penserions que, pour les fermiers ordi-
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naires, qui ne cherchent pas à accroître la fertilité dans la-

quelle ils ont trouvé le sol, on doit leur ménager la chance

de trois retours, au moins, de la récolte principale sur cha-

que portion de terrain, temps pendant lequel se balancent

les risques que les intempéries font courir aux récoltes.

Dans les pays du Midi, et avec le système de jachères bisan-

nuelles, les baux sont ordinairement de six ans; au Nord, les

baux de même durée donnent deux récoltes de froment et

deux d'avoine, cette dernière étant l'auxiliaire de la récolte

de blé. Dans l'assolement de douze ans de la plaine de Nîmes,
le bail de douze ans donne quatre à cinq retours du blé sur

le même espace de terrain.

Si le fermier qui veut porter ses récoltes au maximum

opère sur des terres déjà saturées d'engrais, sa position est

la même que dans le cas précédent, puisqu'il ne court éga-
lement que la chance des saisons.

La question change de face si le fermier entreprend la

culture d'une terre pauvre et argileuse,'et qu'il veuille ce-

pendant tirer tout le parti possible de ses avances. Il faut

alors qu'il sature lui-même les terres d'engrais, et il ne peut
le faire sans être remboursé de ses avances ou garanti d'é-

viction jusqu'à l'entier amortissement du capital qu'il dé-

pensera.
Nousavons déjà vu (p. 226) la manière de calculer l'avance

nécessaire. Supposons une terre pesant l,200kilog. le mètre

cube, tenant 0,50 d'argile, et ne produisant en première

récolte, en sus de 9 hectolitres par hectare produits par la

jachère, que 50 kilog. de blé au lieu de 100, pour chaque

quantité d'engrais dosant 8,79 kil. d'azote. Il faudra ajou-
ter à ce terrain, pour le saturer à 0m,2o de profondeur,

0,000015x30v/WAn ““
X«>00=0 ,0675 d'azote par mètre carré, ou par

hectare, 1,800 kilogr. valant 675 fr. Tel est le dédom-

magement auquel on devrait prétendre.
Cette opération mettait en perte, si l'on obtenait annuel-
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lement un excédant de bénéfice moindre de 54 fr. par hec-

tare, intérêt à 5 p. °/0de l'avance faite avec un bénéfice de

400 fr., l'amortissement n'aura lieu qu'en 16 ans, durée

que devrait avoir le bail. Ainsi s'explique la nécessité des très-

longs baux tant recommandés par les auteurs; ils supposent
la condition tacite ou expresse qu'à leur expiration les terres

seront dans un état complet de perfection ce qui veut dire

qu'elles seront tombées dans des mains qui savent employer
convenablement leurs capitaux. Le temps viendra où les

saines doctrines agricoles 'plus répandues nous procureront
des tenanciers intelligents, où les longs baux seront néces-

saires, et où ils seront sans danger pour le propriétaire qui
les consentira.

Selon la nature de la propriété, le système de culture et

les usages des baux, il y a ensuite une foule de stipulations
de détail bien connues dans chaque pays, et dont l'énuméra-

tion serait infinie. Les notaires les connaissent bien, et il

suffira d'apprécier chacune d'elles à sa juste râleur. Nous

nous arrêtons et renvoyons nos lecteurs à notre Guide du

propriétaire des biens affermés; ils y trouveront ce qui

manque nécessairement ici.

CHAPITRE VIII.

Métayage (colon parttaire).

Le régime du fermage suppose une classe d'agriculteurs

qui, outre les capitaux nécessaires à l'exploitation,possèdent

encore les fonds suffisants pour courir les chances qui résul-

tent des mauvaises années, et qui, nonobstant ces revers fâ-

cheux, paient exactementla rente qui est le prix annuel de sa

jouissance. Mais, quand les agriculteurs disposés à se mettre

à la tête d'une exploitation ne possèdent strictement que le

capital de cheptel, que leur fonds de roulement est modique,
et consiste principalement dans leurs bras, ceux de leur fa-

mille, et une avance de quelques mois de nourriture, les
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propriétaires ne peuvent songer à leur confier un fermage,

car, s'il survient une ou deux années de stérilité, la rente

ne se paierait pas, et leur seule garantie serait la saisie et

la vente des produits à mesure des récoltes. Ce régime, de
saisies et de comptes courants à régler sans cesse, objets de

discussions toujours renaissantes, la misère des tenanciers,
l'abandon des cultures, qui en serait la suite, sont des per-

spectives trop peu encourageantes pour devenir la base

d'un système régulier de transactions. Si le propriétaire ne

veut ni ne peut exploiter lui-même, il faut donc qu'il

prenne un gérant intéressé, un associé qui se charge de la

direction et de la fourniture d'une partie du capital d'exploi-

tation, moyennant sa part dans les produits. Cet associé,
c'est le métayer ou colon partiaire.

Quoique le mot de métayage indique que les produits se-

ront partagés par parties égales, la variété des terrains et des

circonstances n'emporte pas ce rapport uniforme dans la

part des deux contractants. Elles sont relatives à la mise de

chacun d'eux. Cette mise varie pour le propriétaire suivant

qu'il apporte dans la société une terre qui produit des ré-

coltes plus ou moins abondantes. Elle varie pour le métayer
selon que la difficulté de la culture sera plus ou moins

grande. Ainsi, soient les frais de la culture d'un hectare de

70 fr.; le prix moyen du blé, 20 fr.; la récolte moyenne,
7 hectolitres. La moitié du produit couvre les dépenses du

cultivateur et représente ainsi la part de chacun –, =70.
Si le produit est de 10,5 hect., la part du propriétaire sera

40,5 X 20 – 70 = 160, ou les deux tiers du produit. Mais

si, dans le premier cas, les frais de culture étaient de 400fr.,
la part du propriétaire serait 140 – 100=40 fr., et dans

le second cas, 210 – 100 = 110 fr., ou un peu plus de la

moitié. Cesnombres arbitraires ne représentent pas d'ailleurs

des situations réelles.

La manière la plus exacte de représenter les droits des

contractants n'est pas cependant de changer les fractions
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qui assignent les parts respectives. En effet, on ne peut

employer pour cela que les fractions les plus simples, dont

chaque terme n'ait qu'un seul chiffre, ce qui ne permet pas
d'arriver au degré d'exactitude que le numéraire introduit

dans le fermage. Il y a une si grande différence de la aux

et des § auxf que les pays où ces variétés sont en usage
sont ceux où le métayage excite le plus de plaintes et où la

condition du métayer est la moins bonne. On arrive à un'

degré d'exactitude bien plus grand en maintenant le partage

par moitié et en compensant les différences par des conven-

tions accessoires. Par exemple, s'il s'agit d'élever la part

du propriétaire, le fermier fournit toute la semence, et

même une certaine quantité de blé ou d'argent en sus; il fait

certains travaux, certains transports au profit du maître. Et

au contraire, s'il faut élever la part du tenancier, le pro-

priétaire fournit le cheptel entier, ou l'entretient de moitié

avec son métayer; ou bien il lui abandonne le produit du

bétail de vente, etc.

L'incertitude du revenu, qui varie comme le succès des

récoltes et comme leur prix, crée pour le propriétaire de

biens en métayage une situation différente de celle du pro-

priétaire de biens affermés. Ces derniers, comptant sur une

vente fixe, peuvent établir leur budget normal; les premiers
ne le peuvent pas, et ce n'est que par un grand esprit d'ordre

que, dans ces alternatives d'aisance et de gène, ils parvien-
nent à niveler leurs dépenses sur un résultat moyen. Cet

esprit de prévoyance poussé à l'excès fait naître trop sou-

vent des habitudes de lésinerie qui détournent des opéra-
tions profitables, font redouter les innovations qui présen-

tent des chances de perte, et retiennent l'agriculture dans

un état très-marqué d'infériorité.

Le métayage exige aussi le concours perpétuel du proprié-
taire, soit pour surveiller la culture, soit pour empêcher

que le métayer n'emploie son temps hors de la ferme, qu'il
n'en exporteles pailles et le fumier, soit pour empêcher qu'il
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ne cultive au-delà de la quantité convenue les plantes
dont il peut retirer la plus grande part, tels que les orto-

lages, les légumes, etc. Vient ensuite le partage des fruits,

auquel il faut qu'il assiste; enfin il doit songer à vendre les

denrées récoltées. On voit que ce mode de tenure enchaîne la

liberté du propriétaire; qu'il n'est plus un simple capitaliste

touchant sa rente, mais un associé dans l'entreprise agricole.
Par le métayage, le colon acquiert la certitude de l'em-

ploi de son temps, que n'a pas le simple manouvrier; la fixité

de sa position, sa qualité de chef d'exploitation, lui donnent

un degré de considération qui le relève. La probité étant une

qualité essentielle du colon, qui peut si facilement détourner

une partie des récoltes, surtout de celles qui se conservent

dans la ferme, elle est héréditaire dans cette classe quand
elle se trouve dans des conditions normales. Les conditions

du métayage n'étant pas sujettes à variations, comme la

rente de terres affermées, il faut des raisons très-puissantes

pour qu'un colon soit renvoyé, et les familles se perpétuent
sur le même domaine. Leur continuité y est même plus as-

surée que celle de la famille du propriétaire lui-même, chez

laquelle les biens passent, de génération en génération,
dans des branches différentes; tandis que les lois de suc-

cession n'ont rien à voir au remplacement du métayer par

son fils aîné. Partout où les colons sont bien traités, on

trouve chez eux des modèles de vertu, de bonne conduite,
d'attachement à la famille du propriétaire. Le métayage est

la véritable association du capital et du travail, réalisée bien

longtemps avant qu'on en fît la théorie.

Les améliorations du capital du fonds tournent au profit
direct du propriétaire, sous le régime du fermage, puisqu'en

augmentant la valeur de la terre elles accroissent la rente

dans la même proportion, si elles sont faites d'une manière

judicieuse. Il n'en est pas de même sous le métayage la dif-

ficulté d'en changer les conditions fait que, si le propriétaire

entreprend de tels travaux, il ne perçoit que la moitié des
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produits qui en résultent, et que la pauvreté du colon ne lui

permet que rarement d'exiger son concours. De son côté, ce

dernier évite les entreprises exigeant beaucoup d'avances,

parce qu'il serait obligé d'en partager le produit avec ses

maîtres, et que, dans les clauses du métayage, le travail

qu'il peut, sans perte, consacrer à la culture du terrain est

pour ainsi dire fixé d'avance. Il n'arrive que trop souvent

qu'un propriétaire pourrait faire une spéculation profitable,

acheter et conduire des eaux d'irrigation, par exemple, et

qu'il ne le fait pas, parce que le colon en profiterait autant

que lui et que la moitié seulement du produit net de cette

amélioration ne lui paraît pas présenter de bénéfice. Le colon,
de son côté, fait les mêmes calculs; il ne donnera pas de

labours plus profonds, parce qu'il lui faudrait un plus fort

travail, un plus grand nombre d'animaux et de valets. Aussi

les métairies sont-elles généralement en mauvais état sous le

rapport de l'entretien des terres, des bâtiments et des cul-

tures. Tant que les parties continuent à vivre dans cet état de

susceptibilité et d'hostilité calculées, le métayage ne saurait

avoir les mêmes résultats que pourrait donner une autre dis-

position d'esprit. C'est aux propriétaires éclairés à rompre
cette glace qui paralyse les moyens des deux parties. Pour

cela, il faut qu'ils se pénètrent bien l'un et l'autre de l'é-

tendue réelle des obligations qu'ils ont contractées en signant
leur contrat d'une part, livrer et entretenir la terre, les

bâtiments, les ouvrages d'art de toute espèce dans l'état nor-

mal de ceux du pays; de l'autre, faire consciencieusement

les travaux qu'exige l'assolement convenu. Tout ce que le

fermier ou le propriétaire fait au-delà de ces obligations est

matière à dédommagement de la part de l'autre partie.
Dans les contrées les plus pauvres, le métayer ne possède

que ses bras, et le capital du cheptel est fourni par le pro-

priétaire c'est une compensation qu'il offre pour l'infério-

rité de ses terres. D'autres fois, le métayer et le proprié-
taire possèdent le cheptel en commun, et fournissent par
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égale part à son renouvellement. Plus souvent encore les

animaux de travail appartiennent au métayer; le fonds des

animaux de rente appartient au propriétaire, mais son en-

tretien et son renouvellement se font en commun. EnGn le

métayer devient fermier pour les bestiaux et les animaux de

rente il paie une rente au propriétaire, qui est étranger à

cette spéculation.
On remarque dans le Sud de la France, où ces différentes

combinaisons sont le plus variées, que celle qui produit les

plus heureux effets est l'association complète du propriétaire
et du colon dans la possession des animaux de rente. Le con-

cours des moyens des deux parties permet de les augmenter

plus facilement, et leur intérêt réciproque tend à multiplier les

moyens deles nourrir, et par conséquent de multiplier les en-

grais. Le propriétaire, qui pourrait voiravecregretl'extension
des prairies, s'il ne devait pas participer à leur produit, y en

courage son tenancier, et le goût que montrent nos paysans

pour le commerce des bestiaux les engage dans une voiede

production animale qui tourne au bien du domaine. Ce-

pendant nous avons vu cette manie de courses réitérées aux

foires et aux marchés n'être pas sans inconvénients pour les

familles des colons, surtout quand leur chef n'a pas le don

de bien contracter, et qu'il se laisse entraîner à la vie de

cabaret. Ici, comme dans toutes les autres branches du

métayage, on peut dire que le résultat est d'autant plus

heureux que la fusion des intérêts est plus complète, et que
les rapports des propriétaires et des colons deviennent plus

fréquents et plus intimes.

Dans les pays qui sont en progrès, les colons sont plus

portés qu'on ne le croit à entrer dans des arrangements

avantageux aux deux parties; nous en citerons un exemple

domestique. M. Aug. de Gasparin proposa à un métayer

de lui fournir tout le fumier qu'exigerait l'établissement

d'une luzerne, à condition qu'il en retirerait seul le pro-

duit jusqu'à ce qu'il fût remboursé de cette dépense. C'é-
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tait opérer une transformation complète du sol. On élevait

les terres à une haute valeur, en saturant d'engrais pour
l'avenir des terrains alors assez pauvres, mais d'une bonne

nature. Le métayer intelligent, ayant des engrais à discré-

tion, en mit pour une valeur de 1,700 fr. par hectare, sa-

voir, 1 ,000 quintaux métriques de fumier, dosant 848 kilog.
d'azote. La luzerne valait alors 7 fr. le quintal métrique, et

245 quintaux par hectare remboursaient cette dépense, qui
fut couverte en trois ans. Tout le travail avait été fait par le

métayer. Après ce remboursement, l'on rentra dans les con-

ditions du métayage, partage du fruit par moitié. Voici les

résultats Un terrain qui était traité par le système de la

jachère alterne est entré dans un assolement régulier avec

luzerne et garance, et la rente du propriétaire s'est élevée

de 70 fr. à 255 fr., et celle du métayer en proportion.
Voilà donc un exemple où le concours du tenancier et du

propriétaire a réalisé en peu de temps une grande amé-

lioration. On ne se trouve pas partout dans la condition

d'avoir des terres d'une bonne nature et de pouvoir acheter

de l'engrais à volonté; mais il est une foule de spéculations

que l'on peut exécuter dans la même pensée de justice distri-

butive. Le concours du propriétaire comme bailleur de fonds

lui promet un placement bon et assuré de ses avances, et nous

osons croire que le métayage est plus favorable à cet égard

que le fermage lui-même, où les améliorations dépendent
entièrement du fermier, dont les intérêts sont constamment

distincts de ceux du propriétaire, et qui n'envisage que celles

qui lui seront profitables pendant la durée de son bail, tandis

que, dans l'association du métayage, il a sa voix consulta-

tive, n'est pas suspect au tenancier, dont les intérêts se con-

fondent avec les siens, et qui ne répugne pas à voir exécuter

des travaux durables dont il sait qu'il peut profiter. C'est

ainsi que les plantations d'arbres, par exemple, odieuses aux

fermiers, sont ordinairement bien accueilliespar lesmétayers.

Dans les pays à métayage, la population ne participe pas
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à ces agitations qui sont le propre de ceux où se 'produisent
des changements brusques et fréquents dans les positions.
Les fortunes ne s'y font et ne s'y défont pas rapidement; des

intrigues ayant pour but des déplacements mutuels ne don-

nent pas naissance aux jalousies et aux haines entre les fa-

milles. La stabilité des conditions des baux ne donne lieu ni

aux enchères passionnées, ni aux coalitions d'un colon contre

l'autre. Le vœu de chacun est de conserver la situation dont

il jouit; le propriétaire comme le métayer voient dans la

tranquillité publique une garantie pour l'avenir de leurs fa-

milles, car l'un et l'autre ont un héritage à transmettre le

premier, la propriété; le second, le colonat. Dans les temps
de révolution, on a vu ces deux classes marcher d'accord,
réunies sous le même drapeau, et l'histoire de la Vendée est

un exemple frappant de leur unanimité.

Aussi, le métayage, inférieur au fermage comme système

agricole, lui est-il supérieur sous une multitude de rapports,
et l'on ne doit pas toujours se plaindre de la nécessité qui y
enchaîne encore cette vaste étendue de pays qui commence

à la Loire, pour ne finir vers le Midi qu'aux confins de la ci-

vilisation et de la culture.

DEUXIÈME DIVISION.

LE CAPITAL.

CHAPITRE PREMIER.

Nature du Capital,

L'ouvrier qui économisesur son salaire de la veille la sub-

sistance qui lui est nécessaire pour suffire au travail du len-

demain a créé un capital mais comme ce capital ne peut

pas porter immédiatement ses fruits, il est obligé de deman-
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der, à quelqu'un qui en soit pourvu, l'avance nécessaire

pour l'attendre. Si ce capital nécessaire pour pourvoir à ses

besoins n'existe pas, l'entreprise ne peut être poursuivie

jusqu'à son accomplissement. Sans capital, toute industrie,
toute vie même est impossible. Or, le capital n'est autre

chose que l'accumulation de fruits du temps écoulé, destinés

à pourvoir aux besoins des temps futurs.

Le commencement de cette accumulation n'aurait pas eu

lieu s'il n'existait pas un capital primitif formé par la

nature; elle nous a donné les animaux des champs, l'herbe

des prairies, les fruits des arbres et des plantes. Maistes

tribus indiennes de l'Amérique du Nord occupaient 99 kilo-

mètres carrés par individu (1); or, en supposant la France

entière couverte de pâturages, elle nourrirait 1 habitants par
kilomètre carré, tandis que dans son étatde médioere culture

elle en nourrit aujourd'hui G5. Ainsi, sur ce nombre, 50

individus ne vivent que des produits du travail humain, et

ce travail n'a été rendu possible et n'est alimenté que par
l'économie faite d'abord sur les produits naturels, et plus
tard sur ceux du travail lui-même.

Le capital d'une nation a pris différentes formes selon les

applications qu'il a reçues. 11consiste dans les avances et

les travaux faits en tous genres, et dont le résultat ne peut
être obtenu immédiatement; dans les hommes adultes qui
sont élevés pour la consommation des ressources accumulées

par leurs pères dans les animaux qui doivent les aider et

les nourrir; dans les constructions qui doivent les abriter;

dans les fruits emmagasinés pour la consommation à venir

dans les matières préparées et fabriquées grâce aux'ressour-

ces qui ont nourri les ouvriers, et spécialement, parmi ces

matières, dans les métaux tirés des mines, qui, par leur in-

altérabilité et leur grand prix sous un petit volume, repré-
sentent toutes les autres valeurs. Posséder une de ces choses,

c'est posséder un capital.

(1) Volney,TableaudesEtats-Unis,t. II, p. 472.
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C'estsouscette dernière forme, la formemétallique, quel'on
reconnaît surtout cette partie du capital que l'on peut appeler

disponible, parce qu'elle peut mettre en possessionde toutes

les autres, tandis que toutes les autres ne peuvent pas tou-

jours facilement et promptement se transformer en elle.

La vertu de la prévoyance et de l'économie, qui créent le

capital, n'appartient pas à tout le monde. Les uns possèdent
un capital, et il manque à d'autres. Cesderniers obtiennent

de ses détenteurs la faculté d'y participer, en faisant pour
eux un travail égal en valeur à ce qu'ils demandent, ou en

prenant l'engagement de le rendre plus tard, après en avoir

fait usage. Dans le premier cas, les capitalistes sont des entre-

preneurs d'industrie dans le second cas, ils sont des prê-
teurs. Si les premiers existaient seuls, le nombre des entre-

prises agricoles et industrielles serait limité comme le nom-

bre de ces capitalistes; avec le secours des seconds, ceux qui
ne possèdent pas de capital peuvent aussi devenir entrepre-

neurs, quand ils inspirent confiance dans leur loyauté et

leur capacité.

Iln'yauraitpas de raison pour qu'un capitaliste se dessaisît

de son capital au profit d'un autre, s'il n'y trouvait pas un

avantage. Son capital n'est nulle part plus en sûreté qu'entre
ses mains; en le transmettant à d'autres, il a à craindre qu'il
ne périsse par l'inhabileté ou la prodigalité de celui qui l'em-

prunte, ou qu'il lui soit définitivement soustrait par mau-

vaise foi de plus, il se prive lui-mème de l'usage fructueux

qu'il pourrait en faire. Il ne prêterait donc pas s'il n'espérait
rentrer dans la possessionde ce qu'il confie à d'autres, et si,
outre le capital prêté, il ne retirait encore le fruit qu'il en

tirerait lui-même. Ces deux éléments sont ce qui constitue

l'intérêt du capital, savoir une prime d'assurance de la res-

titution proportionnelle aux risques courus; une part dans

les bénéfices que l'emprunteur fera par son aide.

La prime d'assurance ne peut être réglée que relative-

ment à chacun des emprunteurs les risques qu'ils font cou-
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rir dépendent de la connaissance acquise de leur caractère,

de leur moralité, de leur aptitude. La part de bénéfice que
l'on peut exiger n'est indiquée que par la concurrence de

ceux qui veulent obtenir l'emprunt, dont l'affluence aug-
mente avec les avantages qu'ils attendent, et cesse quand ces

avantages ne compensènt pas l'intérêt demandé.

Pour que le capital fût accessible à tout le monde, il fau-

drait qu'il fût assez abondant pour satisfaire à toutes les de-

mandes que tous les hommes inspirassent le même degré de

confiance, enfin qu'au milieu de cette foule d'entreprises qui

surgissent de toutes parts, en produisant une énorme con-

currence, elles réussissent toutes de manière à ne pas

compromettre l'existence du capital existant, à donner au

contraire des bénéfices qui encourageassent l'économie et la

formation de nouveaux capitaux. Or, l°le capital n'a jamais
atteint cette extension qui suffirait pour servir à l'accomplis-
sement de tous les projets, à toutes les améliorations dé-

sirables et possibles, ensuite à tous les plans que pourrait
former l'imagination en délire ou l'ambition de devenir chef

d'entreprise; 2° il n'y a aucun moyen physique de discer-

ner à priori la capacité, l'intelligence, l'activité, la probité

qui assureraient la conservation du capital, tandis que son

attribution au premier venu, sans autre distinction que le

désir d'en obtenir une part, entraînerait sa ruine imminente

et rapide 5° le choc de tant d'entreprises rivales, qui n'au-

raient pas la limite de l'intelligence des capitalistes, mais qui
se multiplieraient et s'étendraient au gré du caprice, de l'am-

bition et de l'ignorance, amènerait des dilapidations nombreu-

ses qui tariraient bientôt la source qui les alimentait, et, par
les pertes qu'elles feraient essuyer, rendraient inutile et

dangereuse toute nouvelle accumulation du capital.
Ces difficultés ne sont surmontées que par la limitation du

capital et son accroissement graduel, et non subit, qui laisse

le temps d'étudier ses différents emplois et l'extension qu'on
doit leur donner; par l'intérêt bienéclairé de ses possesseurs,
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qui fait discerner et choisir ceux qui sont capables d'en faire

un bon usage. De là aussi, exclusion de cet usage pour un

grand nombre de ceux qui ont l'amour-propre de se croire

aussi habiles que les élus; de là la guerre qui a été déclarée

au capitaliste et au capital lui-même. Il faudrait un capi-
tal indéfini, un capitaliste unique, désintéressé et aveugle.
Le capitaliste, ce serait l'État; le capital, le capital national

lui-même.

Pour que l'Etat pût suffire à cette tâche, il faudrait qu'ou-
tre les contributions nécessaires à ses dépenses, il pût préle-
ver encore des sommes supérieures aux économies faites

chaque année par les citoyens; car ces économies, transfor-

mées en capital, sont déclarées insuffisantes. Il ne reste donc

plus qu'à trouver le moyen d'imposer à la nation entière un

surcroît d'économie pour grossir le capital disponible, qu'à
la mettre tout entière au régime de la Trappe. Mais, en arrê-

tant la consommation, les lois somptuaires n'arrêteraient-

elles pas aussi la production,et, sans formerdenouveau capi-

tal, ne détruiraient-elles pas le capital déjà existant? Voilà le

résultat de toutes les combinaisons artificielles, de tous les

moyens d'économie publique qui n'ont pas pour base la

liberté de l'industrie et celle des citoyens.

CHAPITRE II.

Bu Crédit agrlcold

En agriculture, le capital peut être employé à acheter la

terre ou à l'exploiter. Emprunter pour une de ces deux

choses, c'est supposer que le produit de la terre achetée ou

celui de l'exploitation surpasse l'intérêt payé pour obtenir

l'argent. Dans le temps où nous vivons, en France, c'est aussi

supposer que l'intérêt de l'argent baissera beaucoup, ou que

le prix des terrains deviendra beaucoup moins élevé et

l'industrie agricole beaucoup plus habile. Il semble donc
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qu'aucun de nos compatriotes ne devrait emprunter pour

acheter, et cependant le commerce des terres est immense

en France, et le plus grand nombre des achats se fait à

crédit. Mais c'est que le démon de la propriété y domine

étrangement, et que les acquéreurs se condamnent à de lon-

gues privations pour refaire par l'économie et le travail la

partie du capital sacrifiée pour obtenir le titre si envié de

propriétaire. Le crédit n'est donc pas sourd aux demandes

de l'agriculture; seulement il prend bien ses mesures pour

ne pas risquer son capital. Il n'y a qu'un insensé qui achè-

terait dans l'espoir de s'acquitter sur le revenu d'un domaine

qui rend 2 \j"2 ou 5 p. 100, tandis qu'il est obligé d'emprun-

ter à 5 ou 6 p. 100.

L'exploitation agricole n'est pas généralement assez habile

chez nous pour contracter à ce taux des dettes avec l'espoir

de les payer. L'industrie de l'engraisseur de bestiaux est la

seule qui donne cette perspective, quand elle est bien con-

duite. Mais il y a des opérations qui peuvent augmenter
considérablement la valeur d'une terre, sans coûter tout

l'excédant de valeur qu'elles lui ajoutent. Un dessèchement,

une irrigation, etc., sont dans ce cas.

Quand, par des succès constatés et réitérés dans une pro-

fession lucrative, on donne au prêteur la confiance que son

capital ne sera pas dilapidé; quand cette profession est telle

qu'elle nécessite l'emploi habituel ducrédit, et que, pourle p] us

léger manquement d'exactitude, l'emprunteur perd le crédit

et sa profession, le prêteur trouve dans ces circonstances une

assurance morale d'une fidèle restitution elle est pour lui

un gage suffisant; car c'est l'avenir de l'emprunteur, son

existence tout entière qu'il a pour garantie. C'est ce qui

arrive pour le commerçant et le manufacturier. La con-

trainte par corps est une dernière sanction pénale contre la

mauvaise foi; la juridiction des tribunaux consulaires, déga-

gée de formalités, sommaire et expéditive, régit les obliga-

tions commerciales, et n'épouvante pas les capitalistes de la
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perspective fâcheuse des procédures compliquées dont les

menaceraient d'autres natures de transactions.

Mais quand, au lieu d'avoir affaire à un commerçant,
c'est un agriculteur qui se présente pour obtenir un prêt,
la situation est complétement changée. Plus de garantie

personnelle; les opérations de l'agriculteur sont à long

terme; ses succès ou ses revers ne sont pas distinctement

appréciés; ils n'ont pas la publicité des opérations commer-

ciales. Il peut manquer à ses engagements sans compromettre
sa position d'agriculteur, sans perdre son état; son recours

au crédit est rare, et il peut resserrer ses opérations de

manière à se suffire plus ou moins bien, après avoir perdu la

confiance des prêteurs. Ce n'est qu'au moyen d'une fiction

contestable qu'on le transforme en négociant et qu'on l'en-

traîne devant le tribunal de commerce. Les saisies de ses

récoltes conduisent dans le dédale de la chicane. En un mot,

l'agriculteur n'a pas de crédit personnel; il faut qu'il donne

un gage pour obtenir de l'argent. S'il est propriétaire, ce

gage est une hypothèque sur sa terre.

Le prêt hypothécaire devient très-cher par les formalités

dont il est entouré, et par la prime d'assurances contre

l'éventualité d'un prêtés en expropriation que ne manque

pas de prendre le prêteur. Un emprunt remboursable à court

terme devient une véritable aliénation car si, le terme venu,
on n'a pas réalisé le bénéfice ou l'amélioration que l'on

projetait, il faut emprunter de nouveau ou vendre. Dans les

conditions agricoles, qui exigent beaucoup de temps pour

obtenir des résultats, le crédit hypothécaire n'est réellement

utile qu'autant que le remboursement est éloigné et qu'il

peut s'opérer au moyen d'un fonds d'amortissement payé

ou économisé annuellement, ce qui produit la libération au

bout d'un certain nombre d'années de sacrifices, dont la

portée peut être mesurée d'avance.

Pour qu'une banque hypothécaire pût se former, dans des

conditions dé viabilité, afin de prêter de l'argent à long terme
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avec amortissement de la dette (en cinquante années, par

exemple), pour qu'elle pût trouver les sommes immenses

qui lui seraient nécessaires, il faudrait qu'elle pût être assu-

rée de la validité du gage, de la sûreté et de la facilité du

remboursement, et qu'elle eût la faculté d'émettre un papier
de crédit qui appelât à son aide une foule de petite prêteurs.
Ainsi 1° plus d'hypothèques occultes ou générales; inscrip-
tion de toutes les créances, de quelque cause qu'elles pro-
vinssent, dots, cautionnements, garanties de tutelle, enga-

gements envers l'Etat, emprunts, etc. 2° affectation d'un

immeuble ou d'une partie d'immeuble spéciale à chaque

dette, sans que cette hypothèque pût se transporter sur un

autre immeuble ou une autre partie d'immeuble du même

propriétaire; 5° droit pour la société de mettre immédia-

tement en vente le bien hypothéqué, sans formalité longue
et coûteuse, faute de paiement d'une ou de deux annuités
4° le prêt serait effectué en billets portantintérêts, rembour-

sables à bureau ouvert (dans les contrées de l'Allemagne
où ces banques existent, ces billets ont cours avec une

prime) (1).
On a proposé de rendre les hypothèques transmissibles

par voie d'endossement, et l'on a cru avoir résolu par là le

problème de rendre le prêt plus général et plus facile; mais

il est aisé de voir que ce moyen ne donnerait aucune garan-
tie aux tiers-détenteurs de ces contrats, contre l'imprudence
ou la connivence du premier prêteur, et qu'on n'accepterait

pas une condition aussi suspecte. De son côté, le débiteur

aurait un créancier inconnu, qui pourrait le mettre sans

pitié sous le coup d'un remboursement, au lieu du créancier

connu de lui et qu'il aurait accepté.
Mais si du crédit hypothécaire nous passons au véritable

crédit agricole, à celui qui serait ouvert aux simples exploi-

tants, aux fermiers, aux métayers, nous manquons de base

(1) Royer.Institution du créditenAllemagne.
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à lui donner, car nous n'avons plus de gage à offrir. En effet,
les tenanciers ne possèdent qu'une propriété mobilière, leur

cheptel, et elle est engagéeen première ligne au propriétaire

pour le paiement de sa rente. Le prêteur ne viendrait donc

qu'en seconde ligne, et à travers les difficultésdes tribunaux

civils. La 'garantie personnelle n'existe pas pour eux. En

Angleterre et en Amérique, la fréquence des transactions,
l'activité de l'industrie agricole, le bas prix de l'intérêt,
l'abondance des capitaux, et par-dessus tout l'assimilation

complète de l'agriculteur au commerçant, favorisent le cré-

dit agricole, et le fermier n'est pas exclu du crédit par son

seul titre d'agriculteur.

CHAPITRE III.

Emplois divers du capital agricole.

Le capital est destiné à pourvoir à tous les besoins de l'ex-

ploitation il reçoit les divers emplois qui sont indiqués par
ces besoins. Tantôt il se transforme en fonds de terre, d'au-

tres fois en bâtiments, ou en bêtes de travail, en bestiaux de

rente, ou en salaires d'ouvriers.

On a fait de bonne heure la distinction de ces emplois,

et elle a été dictée par la nature des choses. 11était naturel

que le capital employé d'une manièresi fixe qu'il ne faisait,

pour ainsi dire, qu'un corps avec la propriété elle-même,

qu'il en était inséparable, et que sa durée dépassait le terme

le plus éloigné des baux, appartînt au propriétaire lui-même,
fût fourni et entretenu par lui. On l'a appelé capital fixe ou

capital de fonds .Son caractère est donc de n'avoir besoinque

d'un entretien ou d'un renouvellement à long terme.

Une autre partie du capital est employée en achat d'instru-

ments, de bestiaux, qui ont une durée bien moins longue, et

qui ne gardent toute leur valeur pécuniàire qu'au moyende

remplacements partiels, opérés successivement, à mesure de
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leur dégradation; mais cette valeur primitive une fois consta-

tée, il est facile de déterminer à chaque époque ce qu'elle a

perdu, par conséquent la valeur de l'altération qu'elle a

subie, et qu'il faut lui restituer pour la remettre en sonpre-
mier état. Cette partie du capital qui se distingue ainsi non-

seulement par la moindre durée ou la mobilité de ses parties,
mais encore par la fixité de sa valeur totale, tandis que le

capital fixeest invariable dans chacune de ses parties et va-

riable dans sa valeur totale plus ou moins altérée par le

temps, a pris le nom de cheptel.
Ce mot de cheptel n'est autre chose que la corruption du

mot capital lui-même, et c'était en effet la principale partie
du capital agricole, quand la possession des terres, dans leur

état vague d'inculture et de négligence, était à peine consi-

dérée comme un avantage. Les tribus nomades n'ont d'autre

capital que le cheptel. Aujourd'hui, la plupart des fermiers

sont possesseurs du cheptel, et ce n'est que dans les pays les

plus pauvres qu'il est attaché à la terre par le propriétaire,

qui le fournit, ou plutôt le loue, à son tenancier.

Enfin une dernière partie du capital doit fournir aux

dépenses qui se transforment et se reproduisent sous d'au-

tres espèces; dépenses qui, une fois faites, disparaissent
comme argent ou comme matières premières, et deviennent

des produits de différentes sortes, du blé, de l'huile, de la

laine, du lait, etc. dépenses annuelles, et qui doivent être

renouvelées annuellement. Cette partie du capital prend le

nom de capital circulant ou fondsde roulement. Je luidonne-

rais volontiers le nom de capital transformé. Elle doit néces-

sairement appartenir à l'exploitant qui en dispose.
Dans le capital fixe qui représente des objets toujours

intrinsèquement les mêmes, comme matière, si ce n'est

comme valeur, se trouvent les fonds de terre, les bâtiments

d'exploitation, les travaux fixes de desséchement ou d'ir-

rigation, les clôtures, les chemins, etc. enfin l'entretien

de tout ce matériel.
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Le capital de cheptel qui doit renfermer des objets sans

cesse variables, mais fixes quant à leur valeur au moyen
de leur renouvellement proportionné à leur déperdition,

comprend les bêtes de travail, les animaux de rente, les in-

struments agricoles, les voitures, les harnais, le mobilier de

la ferme.

Enfin, le capital circulant ou fonds de roulement se com-

pose des provisions nécessaires pour nourrir les hommes et

les animaux, du salaire des ouvriers, des semences, des en-

grais, des sommes nécessaires pour amortir les pertes du ca-

pital du cheptel, de celles qu'exige la protection de l'Etat, la

direction, la surveillance et l'entretien du domaine, la ren-

te, etc. Il arrive souvent que la partie de ce fonds qui sert à

payer les impôts reste à la charge du propriétaire; celle qui
concerne la surveillance lui est aussi dévolue en partie.

CHAPITRE IV.

Du Capital fixe ou foncier.

Le capital fixe comprendtout ce qui concerne l'acquisition
du fonds, sa mise en état de passer entre les mains de l'ex-

ploitant, qui ne doit plus avoir à y faire que l'application du

fonds de roulement. Lecapital doit pourvoir, en outre, à l'en-

lèvement de tous les obstacles qui s'opposent à la culture,

arbres, broussailles, pierres, ce qui constitue le premier

défrichement; à purger le sol des eaux nuisibles, ou le des-

sèchement; à y amener les eaux utiles, ou l'irrigation; à

créer des abris contre les vents et contre le maraudage, ou

les clôtures; à construire les bâtiments pour abriter les

exploitants, leurs bestiaux et leurs récoltes; à ouvrir les voies

de communication du centre aux différentes parties de l'ex-

ploitation, et du centre de l'exploitation aux marchés de

vente ou d'approvisionnements; enfin à garantir le tenancier

de tout trouble et à surveiller l'exécution de ses engagements.
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SECTIONI. Acquisitiondufonds.

Nous avons vu dans le premier volume de cet ouvrage les

moyens de déterminer la valeur réelle de la rente cette

valeur n'est qu'un des éléments de celle du prix réel de la

terre. Les causes qui font varier le rapport entre la rente et

ce prix sont très-nombreuses et très-variables. Ainsi, pour
n'en citer qu'une, sur le même territoire on trouvera à ache-

ter la terre en payant vingt-cinq fois la rente, dans une situa-

tion éloignée du centre de population; on aura de la peine
à en trouver au prix de quarante fois la rente, près de la

ville où la population est réunie. Pour la terre comme pour
toute autre marchandise, c'est la concurrence des acheteurs

qui fait hausser le prix la proportion de l'offre à la demande

est ce qui le constitue.

Les risques que peut courir la possession, dans l'opinion
du public, éloignent la demande. Ainsi, onpaie moinscher les

terres exposées aux ravages de la guerre, aux inondations

qui peuvent menacer l'existence du sol. Quand ces inonda-

tions viennent d'avoir lieu, les terres mêmes qui ont été

épargnées baissent de prix; quelques années de tranquillité,
où les eaux n'ont fait aucun ravage, le font hausser.

Dans les temps ordinaires où l'on ajoui de plusieurs années

exemptes de crise, la valeur générale des terres prend bien

une certaine proportion avec l'intérêt commercial de l'ar-

gent mais ce n'est pas une règle constante. A l'époque de

la folie de l'agiotage et des chemins de fer, beaucoup de

grands domaines furent vendus pour acheter des actions, et

le prix relatif des terres baissa dans leurs environs. Dans les

pays où les paysans sont laborieux et ont de l'aisance, il y a

une bausse constante dans la valeur des terres; puis lcs

siècles amènent des variations considérable» dans cette

valeur. Guy Coquille nous apprend qu'au xvie siècle lc
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prix d'un domaine roturier était estimé valoir vingt fois la

rente (1); au moment de la plus haute prospérité de la

France, celui qui a précédé la révolution de -1848, il fallait

pour acheter une terre en payer quarante fois la rente. Le

taux de l'intérêt placé en rentes sur l'Etat était alors de vingt-

quatre fois la rente, et en compte courant les banquiers ne

recevaient l'argent que sur le pied de trente-trois fois la rente.

Les terres incultes se paient dans la proportion de la rente

que l'on retire de leur pâturage. Presque toujours la valeur

des terres est une mesure du degré de civilisation, de prospé-

rité générale de richesse, et d'une bonne administration de

la justice. Leur bas prix n'est que trop souvent compensé par

des difficultés de plusieurs sortes difficultés pour trouver

de bons tenanciers, procès, avances, déprédations, inquié-

tudes et dangers qui imposent une masse de risques et de

désagréments que l'on paie toujours trop cher en achetant à

bon marché.

Aussi, avant de s'enthousiasmer pour une terre, faut-il

connaître la position des propriétaires du pays. Nous nous

défierons toujours des contrées où ce n'est pas de leur propre

volonté que les propriétaires deviennent eux-mêmes exploi-

teurs du sol, mais bien faute de trouver des tenanciers ca-

pables ou assez riches; de celles où les chefs de l'Etat et de

l'administration ont des pouvoirs illimités, avec quelque dou-

ceur qu'ils soient momentanément exercés; où des imposi-

tions arbitraires peuvent être exigées, où l'on fortifie les

habitations et où l'on trouve habituellement des armes de

guerre en état; où les procès ont une longue durée; où les

hommes de lois sont nombreux et font des fortunes rapides;

où la liberté de conscience n'existe pas, et où les prêtres ont

une juridiction sur notre for intérieur; où il y a un grand
nombre de médecins et de pharmaciens, et où l'on vend

beaucoup de quinine; de celles qui sont des points stjatégi-

(1) CoutumesduNivernais,assiettedesterres,art. 8.
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ques, ou qui environnent les places fortes ou autres, occu-

pées, traversées, dévastées dans toutes les guerres entre

deux voisins puissants, etc. Onpensera sans doute que si ces

circonstances fâcheuses n'empêchent pas de faire une acqui-

sition, elles doivent entrer en sérieuse considération dans le

prix que l'on offre de la terre.

D'un autre côté, quand le pays est libre et prospère, on

fait quelquefois une très-bonne spéculation en achetant à

un taux qui paraît élevépar rapport à la rente, parce qu'alors
les méthodes de culture sont en voie de perfectionnement,

quele capital de cheptel et le fonds déroulement s'acroissent,

que la concurrence des tenanciers s'augmente, et qu'ainsi,

parla seule impulsion du temps, la rente s'élève, et la valeur

de la propriété s'accroît dans la même proportion. N'avons-

nous pas vu fréquemment, dans notre Midi, le prix des terres

s'élever de 10 à 18 dans la période qui s'est écoulée de 1810

à 1840, par l'effet combiné d'une plus grande sécurité d'une

bonne administration, d'une justice impartiale, et du progrès
de l'industrie? Il y avait à la fois accroissement de la rente et

du denier (taux relatif) auquel on achetait les terres.

Si l'on ne tient aucun compte de ces circonstances sociales,
si l'on suppose la société parvenue à unétatstationnaire, si l'on

ne considère la terre que comme un simple placement d'ar-

gent sans prétendre y faire d'autres dépenses que celles

nécessaires à son entretien, sans rien sacrifier à son amélio-

ration, il ne faut se préoccuper en achetant que du montant

de la rente, et nous avons dit ailleurs comment il fallait

l'apprécier mais si l'on comprend que la terre peut devenir

un instrument d'accroissement pour notre fortune, il faut

examiner aussi l'état de son agriculture, le système par le-

quel elle est exploitée, le degré de perfection avec lequel il

est conduit, et la possibilité de faire mieux dans ce système
ou de passer à un système plus avancé. Dans le premier cas

il suffit de réserver sur son capital, en sus du prix d'achat,

une somme suffisante pour que son intérêt pourvoie à l'en-
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tretien du domaine, ou régler son budget de manière à ce

qu'une partie de la rente soit réservée à cet usage. Dans le

second cas, le solde du prix d'achat doit nous laisser encore

disponibles les sommes nécessaires pour-effectuer les perfec-
tionnements que l'on médite.

SECTIONII. Partie du capital defondsemployéeà la mise

envaleur du domaine.

Lapartie ducapital de fonds qui doit être employéeà mettre
en valeur le domaine lui est applicable depuis le moment où

il est encore en friche jusqu'à celui où il est dans un état de

fertilité très-avancée.

Soit d'abord une lande ou un pâturage qu'on achète pour
le soumettre à la culture. Il faut en premier lieu le défricher,
car le tenancier ne se chargera de son exploitation que quand
le propriétaire aura fait cette dépense, à moins qu'on ne

convienne de la laisser prélever sur le produit futur de la

terre. 11faudra ensuite procurer un abri à l'exploitant, à ses

bestiaux, à ses récoltes; il faudra créer des abris et des clô-

tures, mettre le terrain à l'abri des inondations et des eaux

courantes ou stagnantes. Cen'est qu'après Inexécutionde ces

travaux que la culture de toutes les plantes herbacées pourra

s'y établir convenablement. Maisquant aux plantations d'ar-

bres et d'arbustes dont la durée dépasse celle des baux ordi-

naires, ellesdeviennent partie intégrante du fonds et doivent

aussi être exécutées par le propriétaire, parce que, attendu

la longue durée de leur production, une partie seulement

profite au tenancier, dont le bail est plus étroitement limité,
et l'autre partie reste incorporée à la terre, et sert à aug-
menter sa valeur lors du renouvellement du bail.

Nous avons traité longuement du défrichement dans notre

troisième volume, et nous ne reviendrons pas ici sur les mé-

thodes que l'on emploie et les frais qu'elles occasionnent. On

est rarement dans le cas de débuter par cette opération dans
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nos pays avancés en civilisation excepté cfuelqnéspâturages
communaux ou portions de forêts de bonne nature, l'agri-
culture s'est emparéedepuis longtemps desterrains dequelque

valeur. Ce n'est que dans les nouvelles colonies que le défri-

chement devra suivre l'acquisition. Dans tous les cas, il ne

faut pas perdre de vue que l'état du sons-sol peut exiger des

travaux plus ou moins profonds, et ne pas s'arrêter à la sur-

face pour calculer les frais de cette opération. De nombreu-

ses broussailles exigent desopérations préliminaires, peut-être

l'écobuage. Les palmiers nains de l'Afrique sont utt des plus
sérieux empêchements des colonsqui veulent cultiver cepays.

De grands arbres à extirper peuvent être un avantage dans

les pays où le bois a une grandevaleur; mais ils sontungrand
obstacle dans d'autres contrées. Cen'est qu'après un examen

sérieux que l'on peut déterminer le prix d'un défrichement.

Après le défrichement, il faut considérer si le terrain

conserve en certaines saisons une humidité superflue. Nous

avons traité aussi de la manière de s'en débarrasser, au

moyen de fossés ou de tranchées couvertes, quand on possède
la pente nécessaire pour l'écoulement des eaux (l). Cette

opération assainit le sol, modifie ses propriétés, en le trans-

portant, quant à la chaleur propre, dans un autre climat;
elle ajoute à l'épaisseur de la couche dans laquelle les plan-
tes peuvent étendre leurs racines, et les fermiers anglais
n'hésitent pas à payer au propriétaire qui entreprend cestra-

vaux un intérêt élevé (S p. 100)de la dépense de capital qu'il
fait. Le drainage (c'est ainsi qu'ils appellent le défrichement

par tranchées couvertes) s'étend de plus en plus dans la

Grande-Bretagne, et bientôt toutes les terres y seront sou-

mises. On le doit surtout à l'invention et au bon marché des

tuyaux de poterie qui forment des canauxsouterrains dont la

durée est éternelle (2). D'aprèsles expériences faites en An-

(1) Tome1,p. 462,2«édit.

(2) DuDrainage,par NAVILLE;Pabkf.s,Mémoiresdiversdansle
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gleterre, l'augmentation de la'rente est d'un quart au moins

de la dépense dans les terres où le besoin s'en fait sentir.

Elle s'est portée de 200 à 450 fr. par hectare, selon l'état

du terrain, la facilité d'approfondir la tranchée et le besoin

de la multiplier.

L'irrigation du terrain est aussi une dépensetrès-variable,

selon la distance où l'on doit prendre l'eau, les obstacles

pour la conduire et la manière de se l'approprier. Elle doit

être calculée pour chaque cas particulier. Ici il faudra faire

des écluses coûteuses, descanaux prolongés, des ponts-aque-

ducs, des bassins de retenue, etc.; ailleurs il suffira d'un

simple fossé de conduite (1). Mais il est un autre élé-

ment qu'il faut considérer avant de se livrer à cette opé-
ration c'est le bénéfice que l'on en retirera, en compa-
rant le revenu des terres irriguées aux terres sèches de la

contrée. Plus l'on cultive dans un pays méridional et plus
cette différence est grande, parce que l'eau permet d'y

prolonger la végétation pendant la saison de l'été, saison où

elle est arrêtée par la sécheresse des terrains, et parce qu'elle
rend possibles des semis d'été, dont on fait la récolte en au-

tomne.

Dans les pays où le vent souffle avec force on ne doit pas

négliger de créer des abris. M. Hardy le recommande

pour les terres de l'Algérie, où les vents du nord ont une

action si marquée, et où ils arrêtent la croissance des arbres

à une certaine hauteur. Il veut créer à la tête de chaque

champ une triple haie de cyprès, de lauriers et d'arbres

verts de différentes sortes (2). Les haies de cyprès sont aussi

usitées en Provence. MM. Trochu et Rieffel forment leurs

abris dans les terrains des Landes, avecdes pins maritimes;

Recueilde la Sociétéd'AgriculturedeLondres;Barral, Drainage
desterresarables,etc., etc.

(1)TomeI, p. 435et suiv.

(2) Comptesrendusdel'Académie.
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â Belle-lie, des plantations de 20 mètres de hauteur pré-
servent un espace de 500 mètres de l'impression des vents

d'ouest; ils arrivent donc sur le sol avec une inclinaison de

8 ou 9 degrés. A Orange, les vents du nord nous arrivent

sous un angle de 15 degrés une rangée de cyprès de 10

mètres d'élévation préserve 267 mètres du vent une haie

de lauriers de 5 mètres préserve 80 mètres. Mais comme

ces derniers se dégarnissent et qu'il faut les couper tous les

sept ou huit ans, il faudrait disposer les abris de 40 en

40 mètres, et ne les couper qu'alternativement.
Les clôtures contre le maraudage ou la divagation des

bestiaux sont d'une autre espèce il suffit qu'elles soient

difficiles à franchir et qu'elles ne déplacent pas les limites

en s'avançant par les rejetons de leur pied.
La mise en état des terres exigerait encore une dépense

foncière que le propriétaire fait rarement, mais qui est faite

graduellement par les exploitants, si les baux sont bien en-

tendus, et qui est réellement payée par des réductions

faites sur la rente. Nous voulons parler de l'opération de

porter la terre à son plus haut degré de fertilité, opération

que l'on ne doit tenter que sur des terres qui soient d'ailleurs

parfaitement saines.

Nous savonsque certaines parties constituantes de la terre,

l'argile, les oxydes de fer, le charbon, ont la propriété de

condenser dans leurs pores et de conserver à l'état latent une

partie de l'engrais déposé dans le sol, de telle sorte que, jus-

qu'à ce que ces matières en soient saturées, les fumures ne

produisent qu'une partie de l'effet que l'on eût obtenu sur des

terres saturées. C'est la dose relative de l'engrais latent que

possèdent les terres qui place les mêmes natures de sol dans

les périodes fourragères, céréales ou commerciales. Avant

d'être parvenue au point de saturation, la valeur productive
de l'engrais, au lieu d'être 100, ne sera plus, par exemple,

que 80, 75, 50, et même moins, pour les terres où on le

dépose.
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Or, nous avonsvu (i) que le sol n'était saturé que quand il

possédait une quantité d'engrais contenant en azote0,000015
du poidstotal de la terre cultivée, pour chaque centième d'ar-

gile entrant dans la composition de cette terre. Supposons

que le mètre cube de terre pèse 1200 kil., et qu'on laboure à

0m,25 de profondeur, l'hectare de ce terrain sera saturé par

un engrais contenant 0,000015 5x50 X 10000 X 0,25 X

1200 = 2250 kilogr. d'azote, ayant une valeur actuelle de

2250 X 7,5 .= 16,75 kil. de blé (5,712 fr. 50 c.). Voilà à

quel prix ce terrain passerait à la période commerciale la

plus avancée, en supposant que le point de départ fût l'ab-

sence complète de sucs fertilisants dans le sol.

Mais on ne part pas toujours d'aussi loin et l'on ne cher-

che pas à arriver aussi haut tout à coup. Ce n'est le plus
souvent que par les progrès lents de la culture que se fait

cette accumulation de gaz dans les pores des argiles, des

ocres et des terreaux. Le haut prix de cette amélioration

explique bien celui des terres parvenues à cet état de fécon-

dité. Nous avons montré plus haut (métayage) comment on

peut y parvenir par des avances judicieuses qui ne tardent

pas à rentrer.

L'étendue et le développement à donner aux bâtiments

des fermes dépend partout et principalement du nombre et

de la nature du bétail que l'on tient sur le domaine. Une

ferme dépourvue de bétail n'a besoin relativement que d'une

faible étendue de bâtiments, puisque les récoltes céréales

n'exigent pas beaucoup de place, comparativement aux ré-

coltes fourragères. Examinons cependant en détail ce que
l'on doit nécessairement dépenser dans les différents cas.

Nous avons recherché dans différents pays la valeur des

bâtiments d'habitation des fermiers, en nous arrêtant à ceux

qui les contentaient, considération très-importante, car l'état

de ces bâtiments entre pour beaucoup dans le choix qu'ils

font d'une ferme, et leurs femmes, qui ont une si grande part

(1)TomeI, p. 64,65.
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dans leurs déterminations, les décident, même à de moins

bonnes conditions, pour celles qui ont des habitations com-

modes. Nousavons trouvé que les métayers qui ne possèdent

qu'un capital de 4,800 fr. avaient un logement d'une su-

perficie de 81 mètres carrés, avec un étage au-dessus. Dans

le pays que nous habitons, le mètre carré de surface d'un

pareil bâtiment coûte 22 fr., ce qui donne un total de

1,782 fr. Au-dessus de ce minimum, le bâtiment s'agrandit
et s'embellit par de bonnes distributions intérieures, en pro-

portion du capital du fermier, de manière à représenter en

valeur le quart de son capital d'exploitation, ce qui suppose,

pour un fermier dont le capital serait de 50,000 fr., un lo-

gement de 12,500 fr.

Chaque cheval ou bête à cornes occupe un local de 9 mè-

tres carrés, et exige en sus 25 mètres carrés pour 100 kilog.
de son poids, pour sa provision de fourrages. Lé foin pèse
60 kilog. par mètre cube. Si le poids moyen des bêtes était

de 400 kilog., il faudrait donc 100 mètres cubes de grenier
à foin pour chacune d'elles, et il faudrait donner 11 mètres

d'élévation au grenier à foin au-dessus des étables, si on

voulait y loger toute la provision des animaux. Une partie

de ces greniers devra donc être séparée des étables, quand

on ne se servira pas de meules pour conserver ce supplément

de provision. Quoi qu'il en soit, en donnant 4m,70 d'éléva-

tion au grenier à foin, nous devons compter £im,5de surface

de grenier à foin pour chaque 100 kilog. du poids des ani-

maux à nourrir à l'aise toute l'année. Ainsi, dans l'hypothèse

et au prix indiqué ci-dessus de 11 fr. par mètre de super-

ficie d'un seul étage, nous aurions, pour chaque animal de

400 kilog.,

9 mètres cubes pour sonlogement 99 fr.

22 mètres cubes pour sou fourrage. 2&2

sa

Dans les pays où l'on construit les toits en chaume ou en
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roseaux, les bergeries reviennent à 6 fr. 25 c. par tête de

mouton si la toiture est en tuile, à 8 fr.

Dans les pays où l'on engrange les gerbes, il faut 5m%2de

bâtiments par hectolitre de blé récolté, et, eo donnant 5 mè-

tres de hauteur aux granges, nous avons 0m,16 de surface

par hectolitre, ou pour 1 fr. 60 de bâtiments. Nous nous bor-

nons ici à ces indications, et renvoyons à notre second volume

pour les autres genres d'exploitation et pour les autres ou-

vrages d'art. Ajoutons seulement quelques mots relative-

ment aux bâtiments destinés au ^propriétaire.
La résidence, ou au moins la présence fréquente du pro-

priétaire, peut être très-avantageuse à la propriété rurale.

Un bâtiment destiné à faciliter sa surveillance, dans les li-

mites où elle est nécessaire, ne sera pas une dépense inutile,
et pourra être portée en ligne de compte dans le capital fon-

cier. Maisil est facile de se faire illusion sur l'importance
de cette surveillance, et de confondre ce que l'on consacre à

la jouissance des plaisirs de la campagne avec ce qui serait

rigoureusement nécessaire à un agent qui en serait chargé.
Dès que ce bâtiment modeste se change en une habitation de

famille ou en une maison de plaisance, ce n'est plus au ca-

pital foncier, mais au budget de nos dépenses personnelles,

que cet article doit être porté.
Si nous comparons ces données à celles de l'expérience,

nous trouverons dans nos fermes du Midi, de 50 hectares,
conduites par le système de jachère biennale, dont la rente

est de 1,500 fr., la dépense suivante en bâtiments

11Bitiments(lu fermier. 1,78; fl..
2° Pour 4 chevauxet grenier foin. 1,36'1
3° Pour 50 n:outoua. 550

4° Logesde dcuxcochons. 50

5''Pou)ai))erdc~8pou)es. 96

6° Hangarpour 3 charrues et 1 charrette

(80 mètres carrés) 800

~,M2
c'est-à-dire plus de 5 fois la rente.
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A Pontrieux (Côtes-du-Nord), nous trouvons, pour une

ferme de 1,500 fr. de rente

1° Maison fi ,000fr.
2° Écurie l.ëOO

3° Etable 2,000

h° Grange 1,500
5° Cochons 400

9,400
ou plus de 6 fois la rente (1).

Le capital du fermier était de 5,400 fr. de cheptel et

4,600 fr. de fonds de roulement, total 10,000 fr., ce qui

exigeait seulement une maison d'habitation de 2,500 fr. On

voit qu'ici les constructions sont plus chères et plus éten-

dues, et que d'ailleurs le bétail est plus considérable.

M. Rieffel attribue 125 fr. de constructions à chaque hec-

tare dans les landes de la Loire-Inférieure. Ce serait seule-

ment 5,750 fr. pour nos 50 hectares (2).
En récapitulant maintenant l'ensemble des dépenses faites

par le capital du fonds, le même auteur, partant de l'acqui-

sition et du défrichement des terres, l'estime ainsi qu'il suit

pour un hectare de terrain

1° La valeur primitive de ces landes était de. 19 fr. 32 c.

2° Constructions de toute espèce. 125 »

3° Fossés et clôtures 30 »

4° Défrichement 80 »

5° Chemins et poniceaux 11 »

6° Chaulage, marnagefct terreautage 35 »

7° Nivellement, dessèchement et épierrement. 48 »

8° Dépenses générales, intérêts du fonds et

plantations. 196 »

544 32

L'auteur prévoyait que, sous peu, ces dépenses s'élève-

raient à 600 fr. Les terres n'étaient encore que dans la pé-

riode fourragère de Royer, ou plutôt en période mitoyenne

(1) Agiùulturede l'Ouest,t. III,p. 246.

(2) Ibid.,t. II, p. 27.
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entre la période fourragère et la période céréale; il ne croyait

pas pouvoir en tirer 50 fr. de rente, c'est-à-dire 5 p. 100
du capital dépensé. Nous avons vu, en traitant de l'assole-

ment de Granjouan, que les engrais n'y produisaient qu'en-
viron le tiers de leur effet normal. On peut donc présumer

que les argiles sont loin de lcur saturation, et que, pour
amener ces terrains au maximum de produit, il faudrait une

grande dépense en engrais. Pour en juger, il faudrait con-

naître la composition du terrain, que l'auteur ne nous donne

nulle part.

Maintenant, qu'il nous soit permis de calculer le capital

qu'il faudrait dépenser sur une propriété rurale que nous

voudrions porter à son maximum de produit. Nous prendrons

pour exemple un domaine de 20 hectares seulement, dont les

terres contiennent 40 p. 100 d'argile; qui produise dans son

état actuel 18 hectolitres de blé par hectare, avec une fumure

régulière dosant 60 kil. d'azote; dont les terres soient saines

sur une partie de leur étendue, mais nécessitent des travaux

de desséchement sur un quart de leur surface; dont l'hectare

soit affermé à 70 fr., mais puisse atteindre, après une amé-

lioration complète, à une rente de 255 fr., en appliquant

l'assolement de Nîmes, dont on fera consommer les produits.
Les soles sont de 1,(>5hect. de terrain.

Ce domaine exigera une charrue et deux bêtes de travail

à demeure, que l'on pourra faire aider par des forces auxi-

liaires, quand il s'agira de labours profonds. La récolte de

foin, quand les terres seront parvenues à leur maximum de

produit, sera de

Luzerne. 105,600kil.

Sainfoin. 2~,750

130,250
Si l'on en soustrait la nourriture de deux chevaux

de 400 kilog. de poids, ou. 11,328

Il reste 119,022

pouvant servir à engraisser 1,190 moutons.
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Mais on fera deux engrais consécutifs; il suffira doncd'a-

voir une bergerie pour 595 moutons.

Le capital du fermier sera tout en fonds de roulement de

la manière suivante

Frais de culture. 2,717
Achatde 595moutons. 11,900

Gardeet soins (4hommespendantsixmois). 1,620 fr.

16,237î

Dépensescapitales ou fonciéres.~

10Unbâtimentd'habitation(1/4 ducapital dufermier) ù,059fr.

2° Écurie pour 4 chevaux. ~00

3° Grenier à foinpour 1,303 quintauxde foin, qui

l'

exigeront2,172mètrescubesde grenier, ou 472

mètrescarrés de surface, avec une hauteur de 111)
090

/0.
( 1~.090

4° Bergerie (1)pour595moutons,à 1 mètrecarré:
ci 595mètres carrés à22fr.

5° Logesà cochonset poulailler 200

6"Pfaceàfumier. 200

Bâtiments. 17,949

Terres.

7*Desséchement complet du quart du domaine,
ci 5 hectaresà 300 fr. 1,500

8° Fertilisation 60 kilog. d'azotedevraientproduire
30 hectolitresde blé; ils n'en produisentque 18
ainsi on peut conjecturer qu'il manque au terrain

£-J de fertilité pour être saturé. Or, nous avons

40 p. 100d'argile,dans un terrain pesant 1,638k.

le mètrecube; par conséquent,en supposantqu'on
laboure à 0m.25de profondeur, il faudrapour la

saturationcomplèted'un hectare0,000015xW)x

0,25 X 10000X 1638= 2,457 kil. d'azote, et

dansle casprésent les H =de cettequantité,ou
983kil.; soit pour 20 hectares19,660kil. d'azote,

A reporter. l'J,à&9

(1) Dansle Midi,la bergerie peut servir auprintempsde magnanerie.
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produisant 255 X 20=5,100 fr. de rente. On aura la terre

pour 22 fois le prix de la rente; on l'avait achetée, avant

l'amélioration, pour 40 fois la rente.

SECTIONl\l.– Partie ducapitaldefonds consacréeà l'entretien.

L'entretien du fonds et de ses accessoires en bon état

n'est pour ainsi dire qu'une continuation de la première

dépense; il exige ou une nouvelle main-d'œuvre pour les

réparations qui sont nécessitées par les ravages du temps et

l'inclémence des saisons, ou une surveillance active sur les

dégradations qui seraient causées par l'abus des tenanciers,
comme les excès d'une culture qui enlèverait plus de ferti-

lité qu'elle n'en apporterait.
Un bâtiment bien construit en pierre et chaux, qui ne

sera pas un bâtiment de luxe, pourra être bien entretenu en

y consacrant 4/2 p. 400 du prix de sa construction. D'autres

genres de matériaux plus ou moins durables modifient ce

chiffre. On doit y ajouter le prix de l'assurance contre l'in-

cendie, qui, pour les bâtiments ruraux, est toujours plus
élevé que celui des villes, soit à cause des matières combus-

tibles qu'ils renferment, soit à cause de la difficulté des

secours. Cette assurance doit être mise par le bail à la

charge du fermier, qui est civilement responsable des sinis-

tres.

L'entretien des fossésd'écoulement découverts est aussi

une des charges du bail et s'élève à 1/10 des frais d'ouver-

ture. Les tranchées couvertes faites en tuiles ou pierres

Report. 19,449
valant147,450kilogr. de blé, ou. 32,439

9° Prix d'achatdes terres, 40 fois la rente égale à

70fr.; ci2,800fr. par hectare, oupour 20hectares 56,060
10° 5,680 mètresde haiesde clôtureen aubépine 2,844
11° 800 mètresde cheminsruraux. 800

111,533
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plates, doivent être ouvertes et nettoyées à des époques
d'autant plus rapprochées que la pente est moins grande et

qu'ainsi elles s'engorgent plus facilement. Il faut, au moins,
les revoir tous les dix ans mais les mêmes matériaux ser-

vent, et l'on ne doit compter au plus, pour chaque fois, que
le 4/10 du prix primitif, quand leur profondeur n'est pas de

plus de 0m50. Si la pente est suffisante, on peut se dispenser

complétement de toute réparation. On juge de leur nécessité

en examinant, lors des pluies, si leur débouché continue à

fournir la quantité d'eau accoutumée.

Les canaux d'irrigation doivent aussi être repurgés à

mesure qu'ils se comblent moins la pente est forte et plus
les eaux sont limoneuses, plus ces repurgements doivent

être fréquents.
On sait, en général, dans chaque pays, ce que coûte l'en-

tretien des digues, surtout quand elles sont sous la direction

d'un syndicat mais les débordements extraordinaires amè-

nent de grandes réparations qui sont imprévues et qui équi-

valent quelquefois à leur renouvellement. Si les terrains

situés sur le bord des rivières profitent des alluvions, ils ont

aussi l'entretien perpétuel de leurs berges, et ils éprouvent
des ensablements ou des érosions qui ne peuvent être appré-
ciés d'une manière générale. On peut cependant s'en faire

quelque idée en comparant la rente de ces terrains avec leur

prix de vente général, et en comparant ce dernier au prix des

terrains qui ne sont pas exposés à de pareils accidents. Ain-

si, si ce prix est de vingt fois la rente, et que les terrains à

l'abri de ces ravages se paient trente. fois la rente, on jugera

que les frais d'entretien se portent à un taux égal à l'intérêt

de dix fois la rente du domaine.

L'entretien des plantations est réglé par la durée des diffe-

rentes espèces d'arbres dont nous avons traité dans le livre

des cultures spéciales.
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SECTIONIV.-Partie du capitalderente employéeà la défense
de lapropriété.

La propriété peut être attaquée en elle-même ou dans ses

produits, par la violence, par la fraude, par des prétentions
rivales qui cherchent à faire valoir des droits litigieux. Pour

se garantir mutuellement de ces attaques, les hommes se

sont réunis en société, et les gouvernements ne sont autre

chose que le syndicat qui dirige l'action sociale dans le but

de protéger tous les intérêts individuels.

Pour éviter à chacun les dérangements que son interven-

tion perpétuelle dans cette active protection ne manquerait

pas d'occasionner, les citoyens s'en déchargent sur des

hommes qui reçoivent en échange un salaire qui représente

celui auquel ils pourraient prétendre en employant autre-

ment leur temps et leurs talents. Le Gouvernement perçoit
les cotisations et les emploie au profit de la société en créant

une force armée, des administrations, des tribunaux. Chaque

citoyen paie une part de ces cotisations proportionnelles à

l'intérêt qu'il a dans l'association. Dans une société bien

réglée, le prix de la protection sociale ne doit pas être un

obstacle à l'accroissement du capital, qui est la mesure des

progrès de l'industrie et del'aisance du corps social.

La richesse d'une nation consiste dans son capital mobilier

et immobilier, qui est l'instrument de saproduction annuelle,
et dans son revenu annuel. Si la contribution attaque le capi-
tal déjà accumulé,ellesupprime en même temps le travail et

la subsistance de ceux qui en faisaient emploi elle ne peut
donc se prélever que sur le revenu.

Le revenu lui-même, soit qu'il provienne de la rente, de

bénéfices ou de salaires, a trois destinations 1 l'entretien

des individus, comprenant leur nourriture, leurs vêtements,

leur logement, leur éducation 2° les dépenses dites de luxe,
c'est-à-dire celles qui pourraient être supprimées sans affec-

ter la vie animale des individus; ô° l'épargne qui vient en
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accroissement du capital. Les dépenses de luxe sont elles-

mêmes
un placement de l'épargne, car elles nécessitent un

travail qui n'aurait pas eu lieu sans elles. Mais cet emploi
du capital n'étant pas général, signalant d'ailleurs l'exis-

tence d'un revenu qui surpasse celui nécessaire à un simple

entretien, et en même temps peu de disposition à en faire

l'emploi le plus utile à la société, celui de grossir le capital,
il est tout simple que l'impôt s'adresse de préférence à lui

c'est ce que l'on fait généralement, en taxant le tabac, les

boissons, le mobilier, les bâtiments de luxe. Maisces impôts

somptuaires ne suffiraient pas à payer les charges de l'Etat;

car, si on les aggravait au-delà d'un certain point, ils décroî-

traient avec le luxe, qui deviendrait trop coûteux à entre-

tenir.

II faut donc que les contributions publiques s'adressent à

l'épargne elle-même, c'est-à-dire à ce qui allait constituer

le capital. Mais la société ne connaît d'une manière précise

que le revenu immobilier, et le revenu mobilier lui échappe

presque complètement. Si donc l'on s'adressait directement

au revenu pour acquitter les charges de l'Etat, la moitié de

la société serait seule appelée à les supporter l'épargne

agricole serait absorbée, et l'accroissement du capital agri-
cole arrêté, tandis que le revenu industriel ne recevrait

aucune atteinte.

On a résolu le problème de la répartition proportionnelle
des impôts par l'invention des contributions indirectes, qui

se perçoivent sur la consommation, et dans la mesure exacte

de ce que chaque individu consomme. Nous disons que les

contributions de ce genre sont proportionnelles aux fortunes,

qu'elles ne peuvent dépasser une certaine mesure, mais de

manière à ne pas attaquer le capital, à ne pas altérer trop
fortement l'épargne et à contenir les dépenses publiques dans

des limites raisonnables

10 Files sont proportionnelles aux fortunes, car chaque

dépense se résout en salaires. Le pauvre reçoit le salaire qui
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paye son entretien et celui de sa famille ce salaire ne peut
être moindre que ce qui est nécessaire pour remplir cette

destination, car sans cela le travail n'existerait plus si doncon

exige du pauvre une contribution sursa consommation, il faut

que celui pour qui il travaille ajoute au prix naturel de la

denrée consommée le prix de l'impôt qu'elle supporte. Ainsi

le salaire comprend nécessairement ce prix naturel et le rem-

boursement de l'impôt. La dépense du riche, si élevée qu'elle

soit, se compose entièrement de produits naturels et de

salaires. Les produits naturels qu'il consomme n'ont pas une

valeur originaire plus grande que ceux que consomme le

pauvre; leur prix plus élevé provient seulement du travail

ajouté que l'on paye par le salaire. En un mot, le surplus de

la dépense du riche se résout complétement en salaires, à

chacun desquels est ajoutée la contribution de l'ouvrier. Ainsi

le riche qui dépense comme cent ouvriers paiera la contri-

bution de cent ouvriers. Si, au premier moment de l'établis-

sement d'une contribution indirecte, le sort de l'ouvrier peut
en être affecté, elle ne tarde pas à se joindre forcément au

salaire. On peut donc affirmer que les contributions indi-

rectes une fois établies sont proportionnelles aux dépenses
faites par chaque citoyen.

2° Elles ne peuvent dépasser une juste mesure; en effet,

pour qu'elles puissent se percevoir facilement, aux moindres

frais possibles, sans inquisition déplaisante, elles doivent être

établies sur des objets d'une grande consommation, et qui,
à un moment donné, soient réunis en masse dans des ate-

liers de fabrication, ou tyen qui soient obligés de passer par
des points déterminés, qui les mettent sous les yeux et le

contrôle des agents du fisc. La plupart des substances qui
réunissent ces qualités, le tabac, le sucre, les produits étran-

gers, ne sont pas des objets de première nécessité, et leur

consommation se resserre quand le tarif est trop élevé et

quant à celles qui«tiennent à la subsistance générale, comme

par exemple, le sel, la viande, le vin, leur consommation a
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aussi une élasticité assez grande pour élever beaucoup les

produits quand elles sont taxées modérément, et au con-

traire pour lesréduire considérablement quantelles sont sur-

taxées, d'autant plus que la plupart d'entre elles se dérobent

facilement à la perception de taxes trop élevées, par ce fait

qu'elles sont répandues sur tous les points du territoire, et

qu'on ne pourrait alors les atteindre qu'en multipliant outre

mesure les agents de la perception. Le sel seul sort d'ateliers

de fabrication où l'on peut percevoir directement la taxe.

Ainsi les recettes des contributions indirectes se trouvent

naturellement limitées par la volonté des contribuables, par
le calcul individuel de leurs besoins et de leurs ressources,

et, tant que les revenus de l'État sont basés sur ce genre

d'impôt, ses dépenses sont contenues dans des bornes infran-

chissables qui répondent d'une bonne administration.

Les Anglai$ avaient parfaitement compris les propriétés
et les avantages des contributions indirectes; si leur ambition

les a poussés à exagérer leurs dépenses et les a forcés à re-

courir aux impositions directes (income taxe), c'est un

symptôme réel de décadence dans l'administration de ce pays.
En France, l'ignorance des vrais principes, l'indolence et

la maladresse de l'administration, les préjugés économiques
et politiques ont fait préférer longtemps les impôts directs.

Il a fallu leur insuffisance reconnue pour développer les

contributions indirectes. C'est à ce système, qui appauvrit

régulièrement l'agriculture, lui arrache chaque année la

meilleure partie de son revenu, rend impossible l'épargne
et l'accumulation du capital, qu'il faut attribuer surtout son

état si lentement progressif. Cet état la rendra bientôt insuf-

fisante à pourvoir aux besoins des excédants annuels de po-

pulation il l'a en outre chargée du fardeau d'une énorme

dette hypothécaire, qui lui fait invoquer à grands cris l'éta-

blissement du crédit agricole, c'est-à-dire, la restitution de

tout ce qu'on lui enlève car ce crédit, demandé en vain aux

particuliers, sollicité de l'Etat, ce n'est autre chose qu'un
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don nécessaire qu'elle sollicite sous le nom illusoire de prêt.
Il est temps de s'arrêter dans cette voie et de procéder le

plus tôt possible au dégrèvement de la propriété, si l'on ne

veut pas voir bientôt l'état stationnaire dont nous nous

plaignons se changer en un état rétrograde.

Pourvoira-t-on mieux aux besoinsdes finances par l'impôt

sur le revenu, s'attaquant aux revenus mobiliers? Cet impôt

n'est rien s'il n'est une taxe arbitraire; mais alors il produi-

rait la dissimulation du capital, les placements clandestins

ou éloignés, le transport de nos richesses à l'étranger, ou

leur enfouissement. On arriverait ainsi à l'état de la Tur-

quie, à moins que le tarif de l'impôt ne soit très- modéré

mais alors il procurera peu de ressources.

Quant à l'impôt progressif sur la propriété, il aurait des

effets bien plus fâcheux même pour la société. D'abord ses

ressources ne seraient que passagères, parce.qu'il détermi-

nerait immédiatement beaucoup de ventes parcellaires et des

arrangements de famille, et que la loi des successionsle mi-

nerait chaque jour par sa base. Les ventes font changer de

forme au capital, qui devient mobilier et passe encore à

l'étranger, s'il est poursuivi sous cette forme.

Comme l'impôt sur le revenu, l'impôt progressif tend à

rendre le pays qui l'adopte l'esclave des capitaux étrangers.
En France, l'imposition territoriale dans ses diverses

branches (nationales, départementales, communales) enlève

6 p. 400 durevenu brut (280,000,000 pour 4,527,000,000

fr.), et par conséquent 12 p. 100, ou près de 1/8 du revenu

net. Si l'on y ajoute 200 millions de droits d'enregistrement,
de succession, qui prennent 4 p. 100 du revenu brut, nous

avons10 p. 100, ou 1/10 du revenu brut, et 20 p. 100, ou

1/5 du revenu net en impositions directes. C'est environ

15 fr. par hectare moyen en culture dans la France (68,2 kil.

de blé ou 78 litres), sans compter ce que l'agriculteur paye

en contribution indirecte de toute espèce.
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CHAPITRE V.

Du Capital de cheptel.

Rappelons-nous que, sous le nom de capital de cheptel,
nous comprenons cette partie du capital agricole destinée à

se procurer les instruments de travail qui, susceptibles d'al-

tération dans leurs parties, doivent toujours être maintenus

à une valeur totale égale, moyennant des remplacements et

des réparations qui équivalent à un fonds d'amortissement;

que cette définition s'applique, d'une part aux animaux de

travail et de rente, que l'on désigne sous la dénomination de

cheptel vivant,. et de l'autre aux machines aratoires et de

transport, au mobilier et aux accessoires qui sont nécessaires

à l'exploitation, et que l'on nomme cheptel mort. Cecapital
est ordinairement possédé par l'exploitant, mais aussi il est

quelquefois fourni, en tout ou en partie, par le propriétaire

non exploitant, et le tenancier doit alors l'entretenir et le

rapporter à la fin du bail dans un état équivalant à celui où

il l'a reçu.

Le cheptel vivant peut être considéré en agriculture sous

deux points de vue: comme fournissant la force nécessaire

à la culture, comme fournissant l'engrais qu'elle exige.
Quand les bêtes de travail ne sont pas assez nombreuses pour

pourvoir la culture de tout son engrais, on y joint un

autre bétail susceptible de donner un produit qui, ajouté
au prix de l'engrais, suffise pour payer sa nourriture. La

quantité relative de ces deux genres d'animaux tient au

système de culture adopté, qui exige plus ou moins de force,
les bêtes de rente n'étant pour l'agriculteur qu'un supplé-
ment aux bêtes de travail, dans la proportion requise par la

quantité de fumier qu'on désire se procurer. Les spécula-
tions qui ont pour but le bétail lui-même, sans égard aux
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cultures qui procurent ses aliments, appartiennent à la zoo-

technie et sont étrangères à la théorie agricole, si elles ne le

sont pas à sa pratique.
Le cheptel mort n'est pas peu influencé par le choix du

système agricole. On conçoit combien il est différent dans le

système des prairies ou du pâturage, et dans celui des ja-
chères ou des cultures continues.

SECTIONI. Cheptelvivant; bétesdetravail.

En substituant les forcesdes animaux aux siennes propres
dans la culture, l'homme s'est affranchi du travail le plus

pénible; au lieu de se courber vers la terre, et d'user à l'a-

meublir toutes ses forces musculaires, il n'a plus qu'à guider
ses attelages. Mais, en outre, cette substitution l'a enrichi;

car, au lieu de ne recueillir que la récolte d'un hectare

de terrain, il a pu en cultiver vingt, et nourrir quatre famil-

les là où une seule aurait à peine trouvé sa subsistance. Il

a réduit de 5 à 1 les frais de la culture, et il peut encore les

réduire de 5,6 à 1 par un meilleur emploi des animaux. La

perfection de la culture, comme la délivrance de la race hu-

maine, exige que l'on substitue la force des animaux à celle

des hommes dans tous les travaux qui demandent plus de

force que d'adresse.

Le calcul du nombre des animaux à employer sur un do-

maine dépend de plusieurs éléments t de la force de chacun

d'eux; 2° du temps pendant lequel elle pourra se déployer;
59de la résistance qu'ils auront à vaincre.

Nous avons donné, dans le livre de la mécanique agricole,

le moyen de calculer la force des animaux. Le temps dont

on dispose est variable selon les climats et selon les institu-

tions civiles et religieuses du pays où l'on cultive. La résis-

tance varie non-seulement par rapport à la nature de sol,

mais aussi par rapport à ses différentsétats de sécheresse ou
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d'humidité et à la durée réciproque de chacun de ces états.

Tous ces éléments peuvent difficilement être déduits de re-

cherches théoriques; ce n'est que l'observation des forces

employées autour de nous qui peut nous servir de base. Dans

les pays déjà cultivés, l'expérience nous apprendra bientôt si

elles sont en excès ou en défaut, et nous permettra de régu-
lariser notre position. Dans les pays où l'on manque de

modèles, il y a ordinairement moins de danger de pécher par

l'excès, parce que les moyens de nourrir les animaux y abon-

dent le temps ne tarde pas à nous apprendre le milieu dans

lequel nous devons nous maintenir. Il est curieux néanmoins

de voir comment le calcul aurait pu être fait presque à priori,
si nous avions obtenu d'avance les renseignements qui man-

quent presque partout. Voici ce qui résulte de l'examen

d'une comptabilité exacte faite dans le midi de la France

cet exemple pourra servir de modèle et de guide pour ceux

qui voudraient entreprendre de semblables recherches. Ces

comptes ont été tenus et analysés par un habile agriculteur,
M. Durand, ancien maire de Saint-Gilles (Gard).

ÉTAT des jonrnées de travail pendant une année.

Fêtes Jours Jours Nature

Mois. et de Total. des

dimanches. travail. perdus. travaux.

Janvier. 5 i9 7 SI transport.

Février. 4 199 5 28 transport.

Mars. 5 25 1 51 labour.

Avril 7 20 S 50 labour.

Mai. 5 25 S 31 labour.

Juin. 4 25 1 SO labour et transport.

Juillet. 5 25 1 SI
1

Août 5 24 2 SI } m°1SSOn'
dét»W-

Aofit. 5 Ï4 3 Si
m.~n.dep.quaee.

Septembre 5 25 2 30 transport et labour.

Octobre 5 22 4 31 labour.

Novembre. 5 19 6 30 labour.

IVrpmbre. 7 18 6 31 labour et transport.

62 262 41 365
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II résulte de cette comptabilité que l'on pourrait consacrer

au labour, savoir

D'après cette même comptabilité un hectare de terre forte

exige en travaux

27journéesdebêtesdetravailpourlabour;
3 journéesde bêtesdetravailpourtransportet semailles.

30

Il suit de là que l'on devrait compter, dans ces terrains,
une bête de travail car S hectares environ (^).

Dans les terres plus légères, nous comptons 20 jours de

labour et 5 de transport par hectare. Ainsi une bête de tra-

vail suffirait à 6,6 hect., et par conséquent, avec le système

de la jachère bisannuelle, on devrait compter 10 hectares par
tête de bétail dans les terres fortes, et 13,2 hect. dans les

terres légères.
Si l'on a un assolement triennal avec une année de ja-

chère et une année de demi-jachère, on aura pour tes terres

fortes

} Demi-jachère. 24,5

j 54,5jours.

Divisant 504, nombre de journées de labour en deux ans,

par 54,5, nous avons 5,5 hect. par bête, et, ajoutant 1/3 pour

l'année de repos, 7,3 hect. pour le lot d'une bête dans les

terres fortes.

Mars. 25jours.
Avril. 20

Mali 23

Juin. 15

Septembre. 10

Octo bre 22

Novembre 19

Décembre. 18

152

Jachèreentière 30jours.
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Sur les terres légères nous avons.

Jachèreentière. 50jours.
Demi-jachère. 8

28jours.
Divisant 504 par 28, il nous vient 11 hectares par bête,

et, ajoutant 1/5 pour l'année de repos, 14,7 hect.

Mais le tableau ci-dessus est loin de présenter toute la

vérité. Il nous apprend le nombre de journées dont nous

pouvons disposer dans chaque mois mais, pour compléter
notre instruction, il faut le mettre en regard du nombre de

journées qu'exige chaque mois. Pour ne pas nous écarter

des comptes réels, nous supposons une ferme de 50 hectares,

cultivée dans la région méridionale, sous le régime de l'asso-

lement triennal précédent. Voici, mois par mois, le nombre

de journées qu'exige cette exploitation, avec sa comparaison
en nombre de journées dont on pourrait disposer en ayant
en tout sept bêtes de travail (0,14 par hectare), nombre qui
résulterait des calculs ci-dessus

Jours de travail nécesssaires. Nombre Nombre de journ.
Mois. – – – totaux, de jours ^b~v~

labour, récoltes, transport. disponibles en plus. en moins.

Janvier. 4 » 7,5 11,5 19 7,5 »

Février, 2,5 » 12,0 15,0 19 4,0 »

Mars. 20,0 » » 20,0 25 5,0 »

Avril. 17,5 » » 17,5 20 2,5 »

Mai. 6,0 p » 6,0 23 17,0 «

Juin. 6,5 5,0 >. 11,5 25 15,5 »

Juillet 20,0 12,0 n 32,0 25 » 17,0

Août 17,5 8,0 » 25,5 a* » 1,5

Septembre 12,5 » » 12,5 25 10,5 »

Octobre.. 26,0 » » 26,0 -22 ». 4,0

Novembre 24,0 n > 24,0 19 » 5,0

Décembre. 5,5 » 5,0 8,5 18 9,5 »

par an. 160,0 25,0 25,0 210,0 262 69,5 27,5

Ce tableau nous indique que noas avons eu 52 jours de

labour par hectare, et de plus une journée de charroi ou

de dépiquage, ou 35 journées par hectare; que nous avions
w
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262 jours disponibles; que cependant nous avons trouvé 69,5

journées où nous n'avons pu occuper nos animaux, et 27,5
journées où nous avons été obligé de prendre des forces sup-

plémentaires. On pourrait faire le travail en employant tous

les jours disponibles, si l'on avait le nombre suivant de bêtes

par hectare
Janvier. 0,130
Février 0,160
Mars 0,160
Avril 0.17&

Mai. 0,055
Juin. 0,094
Juillet. 0,248
Août 0,212

Septembre 0,188

Octobre 0,236

Novembre 0,252
Décembre. 0,094

Par mois moyen. 0,166

Ainsi, la culture se ferait aisément si, ayant au plus

0,17 bêtes de travail de décembre en juin, nous pouvions
en avoir 0,25 de juillet en décembre, dans les pays où l'on

dépique le blé en été, au moyen de chevaux et de rouleaux,
et où l'on cultive les céréales avec la jachère. Ce résultat

montre l'avantage des attelages de bœufs, que l'on achète

en juin pour les faire travailler jusqu'en décembre; on en

engraisse une partie à cette époque, où le travail devient

moins pressant. Il explique aussi l'usage de se livrer au

roulage sur la grande route pendant l'hiver. On sait d'ail-

leurs que, si l'on peut se procurer facilement des bêtes de

renfort à l'époque des grands travaux, il suffit d'avoir 1/6
de bêtes par hectare, ou 8 bêtes 2/5 .par 50 hectares, tandis

que si l'on n'a pas cette facilité, il faudra 1/4 de bête par

hectare, ou 12,5 bêtes par 50 hectares en jachère bisan-

nuelle, dont 25 en culture.

Si l'on ne possédait aucune des ressources extérieures à
ok
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l'exploitation que nous venons d'indiquer, on devrait recou-

rir à une modification de l'assolement. Ainsi des récoltes

sarclées de printemps augmentent le nombre des journées de

travail en mai et en juin; des prairies artificielles diminuent

le travail des mois d'automne.

Tous ces calculs sont faits pour la forced'un chevalmoyen,
de la taille de lm, 5.

Si l'on sait l'étendue de terrain que l'on peut labourer

dans lesdifférentes saisons, données qu'il est très-facile d'ac-

quérir, on aura un point de départ approximatif pour com-

parer les différentes situations que l'on peut rencontrer avec

l'exemple que nous venons d'examiner. Ainsi, dans le terrain

salant dont il vient d'être question, le premier labour des

guérets nécessite au printemps ajournées par hectare avec

4 chevaux; on ne laboure donc que 55 1/5 ares dans la

journée; en été, ce travail serait impossible. Dans les ter-

rains d'une moindre ténacité, on laboure 40 ares, et jusqu'à
50 ares, avec des animaux bien nourris. L'étendue de terrain

que travaille un cheval avec d'autres instruments est propor-

tionnée à la largeur du travail, tant que la force demandée

par le tirage n'est pas augmentée.
Si maintenant nous cherchions le nombre moyen de bêtes

de travail nécessaire pour un domaine de20 hectares, en terre

de médiocre ténacité, et soumis à l'assolement 1° pommes
de terre; 2° blé; 5° trèfle 40 blé, en supposant que les sar-

clages et le buttage des pommes de terre se donnent avecdes

instruments attelés, voicicomment nous procéderions.

Nous avons

Journées.

Pourlasolede pommesdeterre, enlabourcompletà

quatrebêtes,pourromprelechaumedublé,etsemis 16, »
2 sarclagesà l'extirpateurà un soc et uncheval,les

pommesde terresétantplantéesenlignesespacées
de 0",60 ce travailexigelequart du tempsd'un

labour,ou0,6jour,et pour2sarclages 1,20

Areporter. 17,20
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ou par année pour les 4 soles, 199,80 journées, ou par
hectare 9,99 journées. Si nous avons 152 jours propres à

ce travail, nous aurons = 15,2 hectares, soit une bête

par 15 hectares environ.

Mais en suivant avec soin les procédés que nous venons

d'indiquer, on pourrait se trouver en défaut, si l'on ne por-
tait pas la plus grande attention sur la manière dont les forces

des animaux sont employées. Nous voyons chaque jour un

cheval dépenser jusqu'à 60 kilogrammètres de travail dans.

un défoncement; puis on l'emploie à un ensemencement,
avec un léger araire où il n'en dépense pas 15. Il est évi-

dent que l'on emploierait toute la force de l'animal si, au

lieu de cet araire, on l'attelait à un scarificateur à plusieurs

socs, qui ferait le même travail. En portant une grande,atten-
tion sur ce point, et en proportionnant toujours les instru-

ments à la forcedes animaux, on arrive à une grande économie
de ces forces, sans nuire à la perfection de l'ouvrage. On ne

peut pas se promettre, il est vrai, d'obtenir toujours te

maximum de travail les travaux agricoles sont trop variés

pour que ce résultat soit possible; mais on préviendra au

moins un grand gaspillage de temps et de forces si l'on ne

perd pas de vue cet objet important. Sans doute il est difficile

d'obtenir d'abord des valets l'observation exacte de pareilles

prescriptions; mais quand une foison a bien établi la règle et

qu'elle est passée en habitude, on est étonné de toute l'éco-

nomie de temps qui en résulte, et nous avons vu ces agents,

passant dans d'autres exploitations, témoigner leur surprise

Report. 17,20
1 buttageà 2 chevaux moitiédu tempsd'unlabour. 2,50

Transportdes récoltes. 0,25
Lapremièresoledeblén'exigequ'unedemi-jachère. 8, Il

Sole de trèfle, 1 semis, 1 hersage et 1 roulage.. 1, u

Transport de la récolte. 1, »

Deuxièmesole de blé, jachère complète. 20, »

49,95
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et leur dégoût quand ils étaient obligés de revenir à des pra-

tiques dont ils pouvaient juger l'imperfection, par compa-
raison avec celles que l'expérience leur avait fait apprécier.

Il était impossible cependant que des hommes aussi atten-

tifs à leurs intérêts que nos cultivateurs ne s'aperçussent pas
de la perte que leur causait la fréquente inaction ou le peu

d'énergie qu'un grand nombre de travaux exigeaient de leurs

animaux. L'esprit humain est inventif quand il s'agit de -pro-

fit, et si nos cultivateurs n'ont pas trouvé,la meilleure solu-

tion, on ne peut disconvenir au moins qu'ils n'en aient trouvé

une. Elle consiste à proportionner la nourriture des bêtes au

travail qu'ils en exigent. Pendant l'hiver, à peine leur don-

nent-ils la ration d'entretien; mais arrivent le bon foin, la

luzerne et l'avoine lors des grands travaux. Nous ne pouvons
blâmer entièrement ce procédé quand il n'est pas porté à

l'extrême, quand il n'amène pas dans le régime des inégalités

qui portent le désordre dans les organes digestifs, en faisant

succéder une nourriture très-forte à des jeûnes austères. Sans

doute, quand on prévoit une longue période où les travaux

seront moins actifs, la ration des animaux doit être réduite;

mais il faut le faire alors plutôt en changeant la qualité des

aliments que leur masse; car l'estomac et les intestins sup-

portent avec peine ce dernier changement après avoir été

accoutumés à un certain degré de tension. C'est sous ce rap-

port que l'avoine et les autres graines données comme sup-

plément dans le temps des travaux rendent de grands services,

parce que leur suppression modifiepeu la masse de la ration,

quand on vient à réduire la quantité qu'on en donne, ou à les

supprimer.

SECTIONIL – Duchoixdel'espècedesbêtesdetravail.

En traitant, dans notre troisième volume, des différentes

espèces de bêtes de travail, nous avons déjà indiqué les qua-

lités qui les rendaient principalement.aptas aux différente»

situations. Cette appréciation est un travail de chiffres,qui
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peut varier selon les circonstances. Nous sommesheureux de

pouvoir présenter ici comme modèle un calcul déduit d'une

comptabilité exacte, et qui nous offre la comparaisondu tra-

vail exécuté, dans un domaine du Midi, par des bœufs, des

juments poulinières et des mules, ainsi que le prix de re-

vient de ce travail. Ce travail a encore été fait par M. Durand,
ancien maire de Saint-Gilles (Gard), aujourd'hui régisseur
d'un domaine qui nous appartient dans cette commune.

Lesbêtes de travail de l'exploitation, conduite alors par cet

agriculteur habile, étaient ainsi qu'il suit

12 paires de boeufs,vivantneufmoisà l'étableet trois mois

au pâturage;

6 jumentsnourries à l'écurie;

6 mules.

BOEUFS.

Nourriture.

2,160journées,où l'ona donné309kil.20demarc

de raisin (12litres par individu)à

2 fr. l'hectolitre 518fr. 40c.

4,320 d° àl5kil.defoin,à3fr.lesl00kil. 19,44 »

2,280 d° à 30 centimespar jour. 684 »

8,760 journées. 3,146 40

Par journée 0fr. 359.

Dépenseannuelle.

Nourriture. 3,146fr. 40c.

1 palefrenier 800 »

12valets ou bouviers. 7,200

Ferrure et outils, à 23 fr. par couple. 276 »

Harnaiset vétérinaire 72 »

Intérêts du capitaldu cheptel,6,600fr. (550fr. la

paire de bœufs)à 10 p. 100. 660 »

12,154 40

ou, par couple, l(M2fr.87c, soit, par jour moyen, 2 fr. 814,

et pour 252 jours de travail, chaque jour, 4 fr. 019. Mais
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comme on parvient, au moyen des charrois, à porter le nom-

bre des journées à 275, la journée de travail coûte 3 fr. 672.

6 JUMENTS.

Nourriture.

2,160 jours à 16 kil. de foin, à 5 fr. les 100kil. 1,728fr. »c.

2,160 d° à 6 litres d'avoine. 1,666 40

360 d° à31it.defarined'orge,àl2fr.rhect. 129 60

4,680 3,024 T

Par journée1 fr. 40 c.

tyçpenseannuelle.

Nourriture. 3,024fr.

1/2 palefrenier 400

3 valetsà l'année, à 750 fr. 2,280
3 d° à sixmois,à 800 fr. 1,200
Ferrure et entretiend'outils(54fr. par couple) 162

Harnais (abonnement,45fr. par couple). 135

Vétérinaire(3 fr. par bête) 18

Intérêts du capital(600 fr. la jument) ci 3,600 fr. à

21pourlOO 720

7,939

Chaque jument occasionne une dépense de 1223 fr. 17c.

par an, soit pour chaque jour moyen 3 fr. 251, et pour cha-

cune des 252 journées de travail, 4 fr. 854; enfin en admet-

tant 275 jours de travail, à cause des charrois, 4 fr. 448.

6 MULES.

Nourriture.

2,160journ. à 15kil. de fourrageà 5fr. les 100kil. l,620fr. »c.

1,800 d° à 3litresd'avoine,à 9 fr. l'hectolitre. 486 »
360 d" à 2lit. de farined'orge, à 12 fr.l'hect. 85 40

4,320 2,192 4Ô~

Par jour 60 centimes.
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Dépenseannuelle:

Nourriture. 2,19~fr.40c.

1/2 palefrenier. 400 »

3 valetsà l'année, à 750fr. 2,150 »

3 do àsixmois,à800fr. 1,200
Ferrure et entretiend'outils, à 54 fr. par couple. 162 »

Bourrelier. 135 »

Y6tërinaireà3fr.parbête. f8 »

Intérêt et dépérissementdu capitalde 4,200 fr. à

20 pour 180. 2M' »

7,197 40

Chaque mule occasionne une dépense de 1199 fr. 37 c.

ou 5 fr. 286 par jour moyen; pour les 252 jours de travail

aux champs, 4 fr., 764 et en admettant 275 jours, à cause

des charrois, 4 fr. 562.

En résumé

La journée d'un couplede bœufs coûte.. 3 fr. 672
– de juments 8 896
– de mules. 8 724

Examinons maintenant le travail effectué.

Avec le bœuf on laboure, savoir

Défoncementd'un hectare avec 2 couplesen 5jours.
Laboursd'ameublissement – avec1 couple en 5jours.
Avecle scarificateur(griffon) avec1 couple en 1jour..

Ainsi, avec les bœufs, la jachère complète coûtera

Labour de défoncement. 36fr. 72c.

2 laboursd'ameublissement 36 72

1 labour d'ensemencement. 3 67

77 11

Le travail d'une paire de bœufs consiste en

120journ. à la grandecharrue, labourant 12hect.

120 auxcharruesàun seulcouplepassant 2 fois. 12

12 au scarificateur. 12

23 de charrois..

275journées.

.11faut une paire de boeufspour 12hectares de terrain.
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Avec la jument on laboure

avec2 couples,1 hectareen 3 jours pour le défoncement;
avec1 couple, 1 d° en 3 d° pour les labours suivants;

d° 2hectaresen1/2"jouraveclescarificateurougriflbn.

La journée étant pour le couple de 8 fr. 896, la jachère

complète coûtera

Défoncement 53fr. 376

1" labour. 26 688
2elabour 26 688

Labour de remaille.. 8 896

115. 648

Le travail d'un couple de juments consistant en

120journées à la grande charrue, labourant 20hectares.
60 au 1" labour 20

60 au 2«labour 20

5 au.scarificateur20

245journées.

il lui restera 50 journées de charrois.

Les mules labourent, savoir

2 couplesà la grande charrue.. 1 hectare en 3 1/2jours.
i – à la charrue ordinaire. 1 d" en 3 1/2
i – au scarificateur 1 d° en 3/4

La journée d'un couple de mules coûtant 8 fr. 724, la

jachère complète coûtera

Défoncement. 61fr. 068

1" labour d'ameublissement 30 053
2°labour. 30 053

Labour de semailles 6 543

127 717

Le travail d'un couple de mules consistant en

120journées à la grande charrue, labourant.. 17hect. 15
60 d° à la charrueordinaire,1erlabour. 17 15
60 d° d° 2« labour. 17 15
13 d° au scarificateur 17 15

233

Il lui restera 22 jours pour les charrois.
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Ainsi la culture d'un hectare coûte

par lesbœufs.. 77fr. Ile.

parles juments.115 65

parlesmules.. 127 72

D'après ce qui précède, 24 bœufs, 6 mules et 6 juments

cultivent ensemble 255,45 hect., et font 854 journées de

charrois.

En les considérant par rapport au temps employé à labou-

rer un même espace, on trouve que

Lebœufétantl'unité. 1,00
Lajumentvaut. 0,60
La mule 0,70

c'est-à-dire que 6 juments ou 7 mules remplacent 10 bœufs.

Les10bœufscoûteraientpar an. 5,060fr.

Les6 juments 7,939
Les7 mules 8,396

Tel est l'examen que chacun doit faire dans sa position

respective, pour y puiser des raisons de préférence pour telle

ou telle espèce de bête de travail à faire dans son exploita-

tion, en ne perdant pas de vue ce que nous avons dit dans

notre troisième volume. Les résultats ne seront pas les mêmes

partout, et là où on aura beaucoup de charrois, sur de belles

routes, les bœufs perdront beaucoup des avantages que leur

donne le seul labourage.
Il y a aussi une autre considération qui peut changer la

face de la question c'est la nature des fourrages que l'on

peut donner aux animaux. La grande force digestive du

mulet lui permet de se nourrir de substances que l'estomac

du cheval assimile mal aussi le mulet donne-t-il à la paille
et au fourrage grossier une valeur plus élevée que s'ils ne

servaient que comme litière, ou que s'ils étaient présentés
'comme nourriture au cheval, qui n'en consomme qu'une

petite partie et rejette l'autre. Si l'on observe le dégât que le

cheval fait de la paille qu'on lui donne, on voit qu'il ne con-
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somme que le sommet des tiges et écarte toute la partie

inférieure que, si on la mêle au foin, il sait trier et écarter

aussi une partie de la paille du mélange; on voit enfin que,

pour être consommée entièrement, il faut que la paille soit

hachée et mêlée à l'avoine, le triage alors n'étant plus pos-
sible. Cette délicatesse du cheval se manifeste aussi pour les

différentes qualités du foin il choisit un certain nombre de

plantes et rejette les autres. Il y a réellement, avec la plupart
des chevaux, une véritable dilapidation, si l'on s'élève au-

dessus de la ration d'entretien simple, dilapidation plus ou

moins forte selon les individus. Aussi, dans les régions où l'on

cultive avecdes chevaux, la paille, si ce n'est peut-être celle

d'avoine, perd une grande partie de sa valeur. Cette valeur

nutritive est à celle du foin normal comme 26 est à 115. Le

prix de 100 kil. de foin étant de 14 kil. 54 de blé, celui de la

paille serait 5 kit. 28, si on l'employait en nourriture; mais

comme litière elle ne vaut que 1 kil. 95 de blé. Lesmulets et

les bœufs, qui mangent la paille procurent donc un béné-

fice de 1 kil. 55 de blé par 100 kil. de paille consommés.

Cette facilité de nourrir le mulet avec de la paille mêlée

de foin, les jours où il ne travaille pas, la moindre quantité

d'avoine qu'il exige, réduisent le prix de son régime aux

deux tiers de celui du cheval, dans les fermes bien réglées.
Le bœuf ne craint pas les nourritures aqueuses on peut

le nourrir de vert. Il pâture mieux les prairies et ne les gâte

pas; avec lui, on profite complétement des regains; il assi-

mile bien la paille. Dans beaucoup d'exploitations où l'on a

des pâtures, la nourriture du bœuf ne coûte que la moitié,
et même le tiers et le quart de celle du cheval.

SECTIONIII. Cheptelvivant; animaux derente.

L'agriculteur qui ne se contente pas d'user de la fertilité

acquise du sol, ou de celle que lui apporte l'atmosphère, est

obligé de se pourvoir d'engrais, en les achetant ou en les
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produisant lui-mème. Dans l'un et l'autre cas, les obtenir à

bas prix est un bonheur qui dépend ou de circonstances fa-

vorables, ou de bonnes combinaisons qui résolvent un des

problèmes les plus intéressants de l'industrie agricole.
En effet, si toutes les récoltes, après avoir absorbé les sucs

de la terre, ne lui restituaient qu'une partie de ce qu'elles

en ont pris, le sol irait toujours en s'appauvrissant il serait

bientôt complétement épuisé à moins qu'on ne lui apportât

des engrais empruntés aux terres voisines. Mais il y a des

plantes qui ne se contentent pas de puiser leur nourriture

dans la terre; elles ont la vertu d'attirer, de condenser en

elles les principes fertilisants répandus dans l'atmosphère, et

qui, sans leur action attractive, auraient continué à nager
dans l'air, ne se déposant qu'avec parcimonie. C'est seule-

ment par leur introduction que l'agriculture a pu prendre
son essor, et que, sans rien emprunter aux terres voisines,
elle a pu faire progresser sans cesse les récoltes portées par
les terrains auxquels elle applique ses procédés, tout en

accroissant la fertilité qu'elle met en réserve. Nous avons

dit ailleurs quelles sont ces plantes améliorantes, et dès le

moment qu'il est constaté qu'une de ces plantes, par exem-

ple, en empruntant 10 au sol, peut lui rendre 15, il ne

s'agit plus que de convenir du moyen le plus économique et

le plus avantageux de procéder à une pareille restitution. On

peut, en effet, ou enfouir les récoltes immédiatement sous

forme d'engrais vert, ou bien les faire consommer au bétail,
et restituer à la terre tous les résidus de la nutrition des

animaux, les fumiers qui en sont le résultat.

Le choix entre ces deux partis est l'affaire d'un calcul,
dont les éléments ne sont pas constants, mais qui varient se-

lon les pays et les époques. En ce moment, par exemple,

Un kilogrammede l'azote de l'engrais vaut. 7kil. 50deblé.

Employéà la nourrituredesanimauxonen réalise R22 64

Différence. 5 14
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Si les frais de garde, d'entretien, d'assurance, etc. du

bétail, ne coûtent pas 5,14 kil. de blé pendant que ce bétail

consomme 1 kil. d'azote de la récolte, c'est-à-dire 87 kil. de

foin normal, il vaut mieux la réduire en fourrages et la des-

tiner à la nourriture du bétail; tandis que si ces frais absor-

bent au-delà de cette valeur, il est profitable de l'enfouir

comme engrais vert.

Mais quand on s'est arrêté au premier parti, c'est-à-dire

quand on a reconnu qu'il était avantageux de vendre ses

fourrages à un éleveur et de lui acheter l'engrais résultant,

quand on sépare ainsi par la pensée le cultivateur de l'éle-

veur de bétail, c'est à ce dernier qu'il appartient de détermi-

ner le genre de bétail et de spéculation qui réalisera ses

fourrages à un plus haut prix, et le prix auquel il pourra
céder ses engrais.

Supposons, par exemple, qu'un éleveur vînt faire con-

sommer le fourrage d'une ferme par des vaches laitières, en

laissant les engrais; ses frais seraient le prix des fourrages,
les frais de garde, l'intérêt de son capital et ses accessoires

quant aux recettes, elles consisteraient dans la valeur du

lait et de l'engrais. Ainsi, le moindre prix qu'il pourrait
demander du fumier serait le montant de ses avances,
moins la valeur du lait. Dans certains cas, le bénéfice est

considérable, et l'engrais, qui peut être considéré comme en

faisant partie, est obtenu gratuitement. D'autres fois, le prix
de revient des fourrages est si élevé, ou bien les produits
animaux se vendent si mal, ou la mortalité des bestiaux est

si grande, ou enfin les engrais ont si peu d'effet sur des

terres appauvries de longue date, que la spéculation est très-

mauvaise, et qu'il vaut mieux recourir à l'enfouissement des

engrais verts, ou adopter un système de culture qui n'exige
pas l'apport des engrais créés par l'art.

Quelquefois aussi la spéculation du bétail ne réussit pas

parce que l'on a mal discerné la nature de celui qui convient

à la situation. Mettre des vaches sur des giâittragïstrof p*a-
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vres, au lieu de moutons qui peuvent y trouver une nour-

riture suffisante; élever des moutons dans des pâturages

humides, où ils peuvent contracter la cachexie aqueuse, tan-

dis que les vaches y prospéreraient s'obstiner à nourrir des

ruminants dans des pays pluvieux où l'on cultive le trèfle,
et où, faute de pouvoir le bien sécher, on expose ces animaux

aux météorisations, tandis que les porcs s'y nourriraient sans

danger; admettre des races délicates et voracesdans des situa-

tions où lespâturages sont maigres et où elles doivent parcou-
rir de vastes espacespour trouver une nourriture insuffisante;
toutes ces fautes, et bien d'autres que la zootechnie doit

signaler, compromettent les intérêts de l'éleveur de bétail.

Mais ce n'est pas assezque ce choixjudicieux pour assurer

la réussite des animaux de rente; il faut aussi posséder l'ha-

bileté spéciale qui distingue les bonséleveurs. S'il est rare de

trouver un habile agriculteur ou un habile éleveur, on peut
dire qu'il est presque impossible de trouver l'homme qui

excelle à la fois dans les deux arts, tant ils supposent des

dispositions opposées. L'exercice de l'agriculture exige un

esprit assezmobile pour suivre, jour par jour, les variations

de l'atmosphère, les modifications qu'éprouve le sol, le déficit

des capitaux, la résistance ou l'inaptitude des agents, les

variations des marchés, la vogue pour tel ou tel genre de

produit, le discrédit qu'éprouvent subitement ceux sur les-

quels on avait droit de compter, et, au milieu de toutes ces

modifications, il doit avoir une intelligence assez vaste pour
combiner tant d'éléments de calcul et en faire sortir de nou-

vellescombinaisons, et un caractère assez ferme pour maîtri-

ser toutes lesdifficultés. Le parfait agriculteur est un homme

rare, qui se distingue surtout par la vivacité de l'intelli-

gence, la constance des résolutions et le don de commander

aux hommes. Cette dernière qualité, la plus précieuse de

toutes, parce qu'elle en révèle beaucoup d'autres, se recon-

naît facilement à la confiance que l'homme inspire, à ses su-

bordonnés et à la rapidité de leur obéissance.
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La tâche de l'éleveur est moins compliquée. Choisir une

race d'animaux convenable à la situation, bien connaître les

qualités et les défauts de celle que l'on adopte pour la main-

tenir à son maximum de produits, déterminer le régime le

plus convenable et le plus économique, y introduire les

changements nécessités par les saisons et par le prix des

denrées, établir invariablement tous les détails de leur con-

duite et en exiger la stricte exécution, voilà quel est son

rôle. Il demande un caractère calme, froid, imperturbable;
mais il faut aussi que l'éleveur possède une qualité plus

rare, c'est celle de bien acheter et de bien vendre, ce qui

exige non-seulement une connaissance parfaite du bétail,
mais encore un certain degré de finesse pour se mettre à

l'abri des ruses des marchands. Nous connaissons, dans les

pays à bestiaux, une foule d'éleveurs qui possèdent ces quali-
tés au suprême degré; mais quelquefois les fonctions de nour-

risseur et de marchand sont divisées dans les fermes entre

deux hommes qui n'ont chacun que l'une de ces aptitudes.

L'agronome, placé à la tête d'une exploitation, qui aura la

modération de reconnaître tout ce qui lui manque pourdiriger
convenablement l'industrie des bestiaux de rente, cherchera à

se procurer un homme distingué dans cette pratique. Unbon

vacher, un bon engraisseur, un bon berger peuvent décider

du succès de l'exploitation, et l'on ne doit pas se laisser ar-

rêter par des prétentions un peu élevées, si l'homme que l'on

a en vue possède les qualités essentielles de son état.

Enfin nous avons choisi l'espèce d'animaux, le genre de

production que nous croyons le plus avantageux; nous som-

mes pourvu de l'homme qui doit diriger l'entreprise; il reste à

connaître le nombre de ces animaux qui doivent être joints à

la ferme, d'après ses produits en fourrages. Nous savonsque
100 kil. d'un herbivore vivant doivent consommerannuelle-

ment 141 6 kilog. de foin normal, pour être nourris et main-

tenus en chair et en produits de toute espèce. Il suffira donc

de faire la somme des équivalents que présentent les ré-
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coites, ou résidus de récoltes, que nous destinons à la nour-

riture animale, pour connaître le poids que nous pouvons
restituer. Ce calcul a pour base la table suivante, dans la-

quelle se trouve le poids moyen du fourrage fourni par cha-

que production, réduit à son équivalent en foin normal.

Foin normal dosant Foin normal dosant

1,15 p. 100 d'azote. 1,15 p. 100 d'azote.

kil. kil.

l3paiMlh(t!i)l.deFH0MENTéiiiraità 45,2 hpaOIiJ'Uatol.fcPois épiait à 183,4

SEIGLE 37,0 Haricots –
67,0

ORGE 28,3 VESCES –
67,0

– AvoiNE 33,9 'à COLZA –
91,3

SARRASIN –
15,0 lkntil.ltjraiini'AvoiNE E –

58,1

MAïs – 26,0
– de COLZA – 195,0

– Fèves –
121,0

LesfanesdelOOkil. de tuberculesdePoMMESde terre équivalent à 68,0
100 kilogrammesde tubercules de Pommesde terre SI,3

100 kilogr.de racines et feuillesde Betteraves (1) 57,4
– racinesseules – – 18.1Ï
– racineset feuillesde CAROTTES – 52,0

Les feuilles d'automnede MURIERdonnant100k.de cocons 21?,0
Le MARCDURAISINproduisant1 hectolitrede vin équivautà 26,0

Les feuillessèchesde VIGNE – équivalentà 100,0

Le MARCd'1 hectolitrede CIDREéquivautà 5,0

Lepâturagemoyend'1 hectarede Jachère équivautà 140,0

Nous avons d'ailleurs indiqué à leurs articles spéciaux les

équivalents des fourrages proprement dits.

Avant d'entreprendre le relevé des ressources qu'offrent

les différentes cultures de la ferme, il faut défalquer toutes

les substances que nous consacrons à la litière, et qui, quoi-

que augmentant la masse et la valeur des engrais, ne sont

pas consommées ,par les animaux. En faisant ensuite la

somme de quantités restantes et la divisant par 1416, nous

aurons le nombre de fois 100 kil. d'animal vivant que nous

pourrons entretenir.

(1)Touslesanimauxn'assimilentpasbienlesfeuilles;onsefaitillu-

sionsur leurvaleur,en lesestimantauquartdeleurpoidsenfoin.
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Si donc nous voulons connaître la quantité de bétail qui

peut garnir une ferme de 20 hectares, avec jachère bien-

nale, produisant 180 hectolitres de blé (15,650 kilog.), nous

aurions pour l'équivalent en foin de la paille, 180 X 45,2
= 8,156 kil. de foin, qui, divisés par 1,416, nous donnent

574 kil. d'animal vivant. Ce ne serait pas la nourriture de

deux chevaux, en supposant même que ces animaux pussent
être entièrement nourris de paille et se passer de litière. On

voit par cet exemple que cet assolement ne peut se passer de

prairies extérieures. Au reste, les 10 hectares de jachère, si

on ne les laboure pas avant l'hiver, donnant un équivalent
de 140 kilogr. de foin par hectare, pourront nourrir, pen-
dant les trois mois de l'hiver, 16 moutons, seul bétail de

rente que comporte une telle économie.

Soit une autre ferme de 20 hectares sous l'assolement

suivant 1 pommes de terre; 2. blé; 5. trèfle; 4. blé. On y
destine les fanes des pommes de terre et la moitié de la

paille à la litière; 1/5 des tubercules de pommes de terre est

consommé par le bétail. Quel sera le poids d'animal vivant

que l'on pourra entretenir ?

180hect.deblé produisent,pourlamoitiédela paille, U,068kil. defoin.
30,000kilogram.depommesde terre consommées,9,390

30,000 d° de trèfle 36,500

49,958

Le poids du bétail à entretenir sera "£" = 5528 kilogr.,

et, en ôtant 1000 kilogr. pour les bêtes de travail, il nous

reste 2528 kilogr. pour le poids des animaux de rente. Le

prix moyen des animaux non engraissés étant de 5,4 kilog.
de blé, le kilogr. (0 fr. 75), les bêtes de rente représentent
un capital de 8595,8 kilogr. de blé (1896 fr.) (1).

(1)Nousn'avonsdonnécet exempleque commemodèlede calcul

maissi l'on remonteàceque nousavonsdit sur la quantitéde fumier

nécessaireà unpareilassolement,etsurcellequiseraitproduitedansce
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SECTIONIV. Dit cheptelmort.

Les instruments nécessaires à l'exploitation agricole ne

sont pas en proportion exacte de l'étendue et de l'intensité

de l'exploitation. Il y a certains d'entre eux qui sont néces-

saires pour la petite comme pour la grande exploitation et

qui augmentent la proportion du capital mort de la première.

Tels sont les chariots et charrettes. Certaines machines aussi

ne se trouvent pas nécessairement dans toutes les exploita-

tions ainsi, le moulin à battre ne peut être à l'usage de

celles qui n'ont pas une quantité de gerbes assez grande

pour couvrir l'intérêt de sa construction; des établissements

publics de battage dispensent même les domainesde moyenne

grandeur de la posséder. Ensuite le système de culture

adopté introduit de grandes variétés dans l'assortiment des

machines et des instruments qui sont nécessaires à l'agri-
culture. Il est évident, par exemple, que, sous le système des

pâturages, les charrues deviennent inutiles, et que, si l'on

utilise le lait des animaux, il faudra posséder tout le mobi-

lier de la laiterie. Nous ne pouvons d'avance circonscrire

dans une seule formule l'importance et la nature du cheptel

mort; tout ce que nous pouvons faire, c'est d'en faire entre-

voir la nature et la valeur d'après quelques exemples.
Dans les fermes considérables, on trouvera un grand

avantage à monter un manège qui s'adaptera à la machine

à battre, au hache-paille, au coupe-racines.
Le manège coûte 600 fr. environ;

Le hache-paille, 60 fr.;
Un coupe-racines avecun disque en fonte, 400 fr.;
Une machine à battre, de Ransomes sans manège,

2,000fr.;

Un tarare, 80 fr.

cas, on voitque ce fumierest tout-à-faitinsuffisantpourentretenircet

assolement.
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Pont à bascule pour le pesage des bestiaux et des voi-

tures, 1200 fr.

Voici maintenant l'inventaire de deux fermes, l'une

n'ayant qu'une charrue et l'autre en ayant trois, et exploi-

tant sous le système continu.

Ferme d une charrue. Ferme à trois charrues.

1 charrette à 2 colliers. 330f. i)c. 2 charrettes a 3 bêtes 920 f.f.

Petite charrette. 200 a Petite charrette. 200

Planch.,etc., descharr. 50 » Plancheset attirail. 100

Cordes 3250 Cordes. 65

Harnais. 59 » Harnais 177

2 charrues Dombasle 140 ». 4 charrues. 280

1 butoir. 78 » 3 butoirs. 23[¡'tt

1 houe à cheval. 50 » 3 houes à cheval 158

1 scarificateur. 60 a 3 scariticateurs. 180

1herse 45 » 3 herses 1355

1 coupe-racines. 60 » 1 coupe-racines 80

2 criblespercésOifféi-em. 20 » 8crib!es. 80

1 tarare. 80 » 2tarares. 160

1 faux. 5 M 3 faux 15

Fourches et bêches. 15 Fourches et bêches. 45

Draps. 28 a Draps 8!t
Couvertures 8 » Couvertures 24

Batterie de cuisine 0 Batterie de cuisine. 100

Instruments divers 5 1) Instrumentsdivers 15

Romaine 36 · Romaine. 36

1.351 50 3,080

Ou, par charrue, 1,351fr. 50c. Ou, par charrue, 1,026fr.

Si l'on se sert de charrettes à plusieurs chevaux, il faut

toujours avoir en sus une petite charrette à un cheval pour
faire les transports légers. Dans le midi de la France, on a

une charrette à un cheval pour 200 fr., et celle à plusieurs
chevaux en ajoutant 150 fr., par chaque cheval en plus au

prix primitif de 200 fr. Les tombereaux sont fort utiles,

mais on y supplée très-bien avec les charrettes, quand on
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sait les manœuvrer. L'assortiment en planches et claies, qui

s'ajoutent à la charrette pour le transport des fumiers et

foins, coûte 50 fr. par charrette; les cordes de billage,
12 kilopr. à 2 fr. 50, ou 52 fr. 50 par charrette. Quand on

a plusieurs charrettes, il faut en avoir une de rechange,

pour ne point interrompre les opérations, en cas d'accident.

Il faut se procurer au moins une brouette pour 10 têtes de

bétail, tout le bétail étant réduit au poids de 200 kil. par tête.

Les harnais des mules et des chevaux sont ainsi com-

posés
1 Collier 30 fi,.1 Collier 30fr.

Trait avec fourreau en cuir. 10

Caparaçon 3

Harnaisde labour 14

57

Les jougs pour les bœufs, avec les courroies, coûtent 12 fr.

Il faut avoir deux socs de rechange par charrue; un bu-

toir pour 10 hectares de plantes à buter; un scarificateur

armé d'autant de socs qu'il y a de charrues, à 10 fr. par soc

de scarificateur.

Les pieds de rechange en fonte pour le scarificateur et l'ex-

tirpateur coûtent 1 fr. 60 c. le kilogramme i

Un rouleau de bois, 50 fr.;

Un avant-trois de charrue, 60 fr.

En un mot, pour ce système nous croyons devoir compter

1,500 fr. de cheptel mort pour une charrue, et seulement

1 ,200 fr. quand il y a au moins trois charrues.

Le détail des instruments de laiterie doit être renvoyé au

traité de zootechnie.

SECTIONV. Récapitulationdu capital de cheptel.

Si nous reprenons nos hypothèses de deux fermes,'l'une
à une charrue et l'autre à trois, nous trouverons pour cha-

cune d'elles les capitaux de cheptel suivants
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Ferme de 1 charrue. Ferme de 3 charrues.

2 chevaux. 1,136f. »c. 6 chevaux. 3,408f. »c.
Approvisionnementde Approvisionnement

fourrages d'un an de fourrages. 509 76
2,832 kil. de foin, à

6 fr. les 100 kilogr. 169 92

2,528 kil. de bêtes de 7,584 kilog. de bêtes

rente. 1,896 » de rente. 5,688 »

Approvisionnement Approvisionnement 6,081 12
d'un an: 47,126kil.
de foin, à 4 fr. les
100 kilog. 2,027 04

Cheptelmort 1,500 » Cheptelmort. 3,600 »

0,728 96 19,286 88

ou, par charrue, 6,428 fr. 96c.

Si, comme dans beaucoup d'exploitations du midi, culti-

vant avec jachère alterne, on n'a que 16 moutons par char-

rue, sans presque aucun approvisionnement, le capital se

réduit à

Fermede1 charrue. Ferme de 3 charrues.

2 chevauxou mulets.. 1,136 f. »c. 6 chevaux. 3,408f.»c.

Approvisionnements.. 169 92 Fourrages 509 76
16 moutons à 15 fr.. 240 » 48 moutons 720 »

Cheptelmort. 1,500 » Cheptelmort. 3,600 »

3,045 92 8,23776

ou, par charrue, 2,745fr. 92c.

CHAPITRE VI.

Du Capital circulant, on rond» de roulement.

Le fonds de roulement, destiné à solder toutes les dé-

penses qui se renouvellent chaque année et doivent être
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complètement couvertes par les récoltes, a pour objet de

pourvoir 1° au salaire des agents qui dirigent l'entreprise et

ses différentes branches; 2° à l'entretien des forces humaines

destinées à l'exploitation du domaine; o° à l'entretien des

forces animales; 4° à celui des forces supplémentaires acci-

dentelles 5° à l'entretien des machines 6° à la fourniture

des semences et plants; 7° à l'entretien de la fertilité de la

terre; 8° au paiement de l'intérêt et de l'assurance du ca-

pital foncier (rente), et du capital de cheptel.

SECTIONI. Salaire de l'intelligencedirectrice.

Les services de l'intelligence ne sont pas payés dans la

mesure de la capacité de l'homme qui les rend, mais dans

celle de l'utilité dont ils sont la source dans la position où

il est placé. Le directeur d'une culture qui ne pourrait pro-
duire que 100 dans son plus grand développement, ne pour-
rait prétendre au même salaire que si elle produisait 1000.

C'est à l'homme de talent de chercher et de se procurer la

place qui correspond à son mérite.

Nous avons essayé de nous rendre compte de ce que coûtait

la direction de l'agriculture dans les différents pays, et nous

avons trouvé que les salaires s'élevaient ou s'abaissaient selon

que l'intelligence humaine y trouvait plus ou moins d'appli-
cation. En France, par exemple, les emploisqu'obtiennent les

hommes qui ont fait de fortes études, à partir de l'ingé-
nieur en chef jusqu'au conducteur des ponts-et-chaus-

sées, ont des salaires gradués de 6,000 à 4,200 fr., et

servent de module pour régler tous les emplois similaires.

Entrant plus avant dans l'examen des situations agricoles,
nous avons reconnu assez souvent que le traitement du di-

recteur de culture s'élevait à 8/100 du capital circulant em-

ployé dans les domaines, capital qui indique mieux que

toute autre chose l'importance des travaux qui s'y font. Dès

que le capital descend au-dessous de 14,000 fr., le directeur
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de culture participe aux travaux manuels; ce n'est plus au

conducteur des ponts-et-chaussées, mais au piqueur qu'il
est assimilé. Son salaire est alors mixte, et l'on en trouve

généralement le taux en ajoutant au salaire ordinaire d'un

valet de ferme 5/100 du capital circulant. Ainsi, le valet de

ferme recevant (nourriture comprise) 500 fr., le maîirevaht

d'un domaine qui emploie 10,000fr. de fonds de roulement

recevra 500 fr. -f- *2M4M = 800 fr.

Quelquefois on cherche à intéresser l'agent à la bonne

réussite de la culture en lui donnant une part dans les pro-
duits nets quelquefois aussi cette part est ajoutée à un sa-

laire fixe, ou bien on lui assure un minimum qui le garantit
des éventualités d'une mauvaise récolte, en le laissant sans

inquiétude sur ses moyens d'existence. Tous ces modes de

paiement ont leurs avantages et leurs inconvénients.

La régie intéressée excite puissamment l'activité du régis-

seur, mais c'est souvent au détriment du domaine. Dans la

crainte de perdre un jour une position dont rien ne lui garan-
tit la durée, le régisseur songe à faire produire de forts reve-

nus actuels, aux dépens de la fertilité future des champs; il

prend pour guide le livre d'or du fermier, et il faut l'œil

vigilant du maître pour l'arrêter dans cette voie. Celui-ci est

donc obligé à une lutte incessante qui lui enlève le repos

d'esprit qu'il avait cru se donner en transmettant son auto-

rité à un autre. Si le régisseur n'est pas honnête et qu'il
tienne la comptabilité, on est exposé à des fraudes considé-

rables. Il est si facile de faire apparaître des bénéfices en

dissimulant la valeur des engrais, en élevant le prix des

denrées récoltées et encore en magasin, en exagérant même

la quantité des récoltes, car le propriétaire ne peut être pré-
sent au pesage des racines, des fourrages, à t'engrangement
des gerbes, aux essais de battage pour déterminer le rende-

ment. Enfin, si l'agent se dispose à quitter le domaine, com-

bien de dépenses il peut porter à compte nouveau. Si lc

comptable est distinct du régisseur, ils peuvent s'entendre
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ensemble, et si le premier est un homme de confiance, la

guerre intestine est déclarée. Le régisseur prétendra que les

comptes sont tenus contre ses intérêts; il élèvera une dis-

cussion sur chaque article. L'expérience nous a démontré

qne la régie intéressée n'est possible qu'avec des régisseurs
d'une moralité tellement éprouvée, tellement à l'abri des

illusions que ^intérêt suggère quelquefois à la conscience la

plus honnête, que rien n'est plus rare que d'en rencontrer de

pareils. Nous préférerions donc un salaire fixe, en nous ré-

servant de donner des gratifications proportionnées aux tra-

vaux et aux succès extraordinaires, mais sans aucun rapport
avec les produits eux-mêmes.

Dans les grands domaines, les fonctions principales de la

direction sont réparties entre plusieurs agents, et le régis-
seur ne garde que la haute surveillance. On peut y trouver

de plus 1° un agent comptable, qui se paie sur le pied du

teneur de livres de la contrée; 2° un directeur des cultures

le valet de ferme qui a cette importance reçoit un salaire

plus élevé que les valets ordinaires, dans la proportion de

10 12 ou 10 13. Il dirige tout ce qui tient au mouvement

des bêtes de travail, des instruments agricoles, et distribue

le travail des champs entre les ouvriers de la ferme; 5° le

directeur des étables, vacher ou berger en chef son salaire

est dans le même rapport avec celui des bergers ordinaires;

4° un agent de ventes et d'achats.

Ce dernier agent remplit les deux fonctions les plus
délicates de l'entreprise; il doit réunir des qualités spé-
ciales que l'on rencontre rarement à un degré éminent

de la finesse pour éviter les piéges, et de la bonne foi qui
lui attire la confiance des personnes avec lesquelles il a à

traiter; de l'activité pour rechercher et poursuivre un mar-

ché de la résolution pour trancher les difficultés, et, cepen-

dant, de la patience pour surmonter les mille hésitations des

contractants; de la facilité pour accorder tout ce qui est

possible et arriver aux limites que l'on s'est prescrites, et.



AGRICULTURE.

cependant, assez de réserve pour ne pas encourager les pré-

tentions des parties, qui s'augmentent avec nosconcessions;

enfin, une connaissance parfaite des marchandises à vendre

ou à acheter. Cette charge exige une fréquentation assidue

du marché, pour bien connaître les cours et se familiariser

avec eux; mais elle ne réclame pas une grande force phy-

sique, et ce talent est souvent celui d'hommes faibles de

corps que l'on rejette sans avoir cherché à apprécier leurs

qualités morales et intellectuelles. Il est utile, mais il n'est

nullement indispensable qu'ils sachent lire et écrire. Un tel

a^ent peut décider du sort d'une exploitation. Nous avons eu

un entrepreneur d'engraissement de moutons, genre d'in-

dustrie qui roule sur des achats et des ventes continuelles,

qui nous donnait des bénéfices considérables, parce qu'il

était pourvu des qualités désirables, et cette entreprise ne

nous donna plus que des pertes quand il fut remplacé par
un autre qui en manquait. Au reste, quelle que soit la con-

fiance que l'on ait en un tel agent, il faut une grande
surveillance sur sesopérations, s'informer des noms des ache-

teurs et des vendeurs, et, quand on les rencontre, s'entrete-

nir avec eux des marchés qu'ils ont faits, pour confronter

leurs rapports avec ceux de notre agent; il faut se défier du

retour trop fréquent des mêmes contractants, avec lesquels il

peut être d'intelligence; enfin, il faut savoir précisément les

prix obtenus par nos voisins, et les comparer avec ceux que
nous recevons ou que nous payons pour nos propres ventes

ou achats.

Le traitement de cet agent doit être assez convenable pour

qu'il tienne à sa position et craigne de la perdre. Quand on

se livre à la spéculation et qu'on fait des marchés fréquents,
on peut lui accorder une part sur les profits; il n'y a pas ici

l'inconvénient que nous avons trouvé pour le régisseur de

l'exploitation. Il doit marcher après lui, et de pair avec le

comptable il peut être chargô, daus les intervalles de ses

courses, de quelques détails manuels appropriés à ses forces,
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comme celui de garde-magasin, etc.; mais jamais il ne doit

cumuler ses fonctions avec celles du comptable, qui tient le

contrôle de ses opérations.
Il y a en 5e lieu les simples valets de ferme, qui doivent

joindre à la force, à l'adresse, à la santé nécessaires pour

remplir leurs fonctions, la douceur envers les animaux, l'o-

béissance et le respect envers leurs supérieurs. Nous avons

dit que leur salaire devait s'élever un peu au-dessus de ce-

lui des simples manouvriers. Dans la situation moyenne
de la France, leur salaire en argent est d'environ 150 à 160

journées moyennes de manouvrier; ils reçoivent en outre la

nourriture.

Il arrive tous les jours que les valets de ferme quittent
leur maître, soit par inconstance, soit par l'appât d'un plus

grand gain, et les laissent dans l'embarras au moment des

ouvrages les plus pressés. Aucune loi positive ne règle ni les

cas où le valet est passible de dommages-intérêts, ni ceux où
1

il quitte légitimement son maître, ni enfin la partie de ses

gages qui lui est due selon l'époque de l'année où il renonce

à son service. Le propriétaire et le juge sont également

embarrassés, l'un pour se défendre contre des prétentions

exagérées, l'autre pour prononcer avec justice.

Dans le territoire de la ville d'Arles, exposé plus qu'un
autre à ces désertions, par son isolement et par la faiblesse

de sa population, qui oblige à emprunter des bras étrangers,
la nécessité d'un règlement avait été plus vivement sentie

aussi, dès KÏ76, l'autorité municipale de cette ville en avait

substitué un aux coutumes non écrites, et l'approbation du

Parlement lui avait donné la sanction légale. En voici les

principales dispositions
Un valet qui quitte son maître sans cause légitime perd

ses gages et lui doit une indemnité proportionnée au dom-

mage que lui fait sa désertion;

Le nouveau maître chez lequel entre le valet déserteur

devient séquestre de ses gages, qui doivent répondre de l'in-
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V. 25

demnité qui sera accordée au maître déserté; il en est averti

par la signification d'un acte.

• Si le valet quitte la ferme pour cause légitime avant la fin

de son terme, le maître est tenu de lui payer ses gages selon

le tarif ci-après

Partieproportionnelle ouenfraction
Pour le mois de des gages sur 1,000. de la valeur des ga~es.

Janvier 0 0

Février. 25 so

Mars. 50 40

Avril. 100 1'

Mai. 125

Juin. 150 230

Juillet. 150 ao

Août 125 8 ·

Septembre 100 +
Octobre. 100 s
Novembre. 75 430
Décembre. 0 0

1,000 1

Ainsi, en supposant un valet aux gages de 100 fr. par an,

qui, loué le 1er novembre, soit obligé,*pour cause de mala-

die, de quitter son maître le 51 mai, il lui sera dû

Pour novembre. 7 fr. 50c.

décembre. » »

janvier. » »

février. 2 50

mars. 5 »

avril, 10 »

mai 12 50

37 50

Le travail est presque nul en hiver, dans les localités pour

lesquelles a été fait ce tableau; la nourriture de l'ouvrier eu
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représente la valeur, et au-delà. Le valet n'aurait fait, en

réalité, pendant ces sept mois, qu'à peu près le tiers du tra-

vail total de l'année. Si les juges fixaient son salaire propor-
tionnellement au temps écoulé, ils feraient une véritable

injustice au maître. Mais si, entré en avril, le valet était

obligé de se retirer au 51 octobre, il lui serait dû

r avril. 10 fr. »c.

mai. 12 50

juin 15 »

juillet 15 »

août. 12 50

septembre. 10 »

octobre 10 n

85 a

Le paiement fait en proportion du temps tournerait contre

lui, puisque, pendant ces sept mois, il aurait exécuté réelle-

ment les 85/100 du travail de l'année. De pareils règlements
seraient très-utiles et mettraient un frein au vagabondage
des hommes qui, après s'être fait nourrir l'hiver dans les

fermes, vont chercher de forts salaires pendant les mois où

les ouvriers sont le plus recherchés (1).
6° La femme de ménage est une personne très-essentielle

dans l'exploitation, et a la plus grande influence sur le suc-

cès de l'entreprise; car son humeur et la manière dont elle

conduit le ménage attirent ou dégoûtent les agents et les

ouvriers. On n'est point toujours libre de la choisir, parce

qu'on ne peut refuser la femme du chef de culture ou du

régisseur, et on ne saurait croire les désagréments qui résul-

tent de cette obligation, quand cette femme est maussade,

quinteuse, sale, parcimonieuse. Si l'on peut choisir, il faut

faire en sorte de trouver une ménagère propre, active, ran-

(1)AnnalesdeVAgriculturefrançaise,septembre1830.Mémoire
de Kl.deGasparin.
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gée, et assez bonne cuisinière pour que les mets simples

qu'elle apprête plaisent aux habitués de la ferme. Un tel

appât attire à la ronde l'élite des ouvriers sur votre domaine,
comme un pigeonnier propre, un peu de sel, un peu de gra-
vier attirent les pigeons de vos voisins. Dans le Midi, le sa-

laire de la femme de ménage n'est pas élevé (100 fr. environ):
mais on contracte avec elle un forfait moyennant lequel elle

se charge de la nourriture des hommes de la ferme, et c'est

sur le bénéfice qu'elle y fait que se complètent ses gages.

Quand cette circonstance n'a pas lieu, et qu'elle est obligée
de rendre compte de tout, elle reçoit pour paiement les 2/5
des gages d'un valet de ferme.

7° Les servantes reçoivent la moitié des gages d'un valet,
dans les pays les plus avancés, et beaucoup moins dans ceux

où l'industrie n'a pas pénétré.

SECTIONII. – Nourriture deshommes.

Quand on analyse les régimes nutritifs si variés qui ser-

vent à soutenir l'existence de l'homme, on reconnaît qu'ils

présentent tous un certain nombre de substances fondamen-

tales 1° des principes quaternaires (azotés); 2° des prin-

cipes ternaires; 5° des graisses; 4° des sels; 5° de la cellulose

pu ligneux, qui n'est que le squelette qui retient les autres

substances et leur donne leur forme, mais qui ne sert pas à

la nutrition et est entièrement évacué avec les excréments

ou fèces; 6° de l'eau.

Les principes quaternaires sont la fibrine, qui se trouve

dans la chair musculaire des animaux; la caséine, dans le

lait; la glutine, dans les graines céréales et autres; la

légumine, dans les graines légumineuses; enfin l'albumine,
qui accompagneordinairement les autres substances.

Les principes ternaires sont l'amidon ou fécule, le sucre,
le glucose, la gomme, l'alcool.

Les graisses et les huiles, avec une composition ternaire,
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se distinguent par une plus grande abondance relative de

carbone.

Les sels sont principalement du chlorure de sodium, des

sulfates, des phosphates.
Point d'alimentation complète sans la réunion de ces qua-

tre ordres de principes immédiats, qui se résument défini-

tivement en azote, carbone, hydrogène et oxygène, et en

chlore, en soufre, en phosphore, en chaux, en magnésie,
en soude et en potasse, en fer, etc. La dose minimum de

chacune de ces substances n'a pu être encore complétement

déterminée, mais on a pule faire pour quelques-unes d'elles.

Nous n'entrerons pas ici dans le détail de leurs usages dans

la nutrition, et nous nous bornerons à dire ce qui importe à

notre sujet.
1° Des observations rigoureuses faites dans les couvents

et les prisons, où la nourriture était réduite à son minimum,
et différentes expériences directes nous montrent que la

simple ration d'entretien, celle qui maintient l'homme dans

son poids primitif, son accroissement, et sans qu'il fasse de

mouvement, renferme 20 grammes d'azote environ pour

100 kilogr. de son poids;

2° Dans l'état tranquille, la ration d'entretien de l'homme

doit contenir 422 grammes de carbone pour 100 de son

poids
5° L'hydrogène et l'oxygène se trouvent toujours fournis

en quantité suffisante, soit dans les aliments, soit dans les

boissons. On peut en dire autant des autres éléments, le

soufre, le phosphore, la chaux, la magnésie, qui font partie

des différents végétaux et des matières animales qui entrent

dans le régime
4° II n'en est pas de même du chlorure de sodium (sel

marin), qui paraît devoir être fourni en supplément pour

maintenir l'homme en bon état de santé. La proportion pa-

raît devoir être de 15 par jour pour les hommes du poids de

62 kiIogr., ou de près de 17 grammes pour 100 de leur
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poids. Dans ce chiffre entre la totalité du sel contenu dans

le pain et les apprêts (1).
Ainsi, la ration d'entretien d'un homme du poids de

62,541 kil. (poids moyendes Français de l'âge de 20 à 60 ans)
devrait renfermer les principes suivants

Azote 12,51gr.
Carbone .264,00

L'azote serait fourni par la viande, le lait, les céréales, les

graines légumineuses
Le carbone, une partie par la fécule, une autre partie par

les graisses ou l'alcool.

Mais l'homme en action, l'enfant qui grandit, ne peuvent
se contenter d'une telle ration il faut qu'il reçoivent en

sus les principes qui se dépensent dans la production du

travail ou de l'accroissement. Voici ce que nous apprend
l'observation.

Un homme employé à piocher une terre ordinaire, de té-

nacité moyenne (50 millièmes à la bêche dynamométrique),
doit recevoir, en sus de sa ration d'entretien, 2,50 gr.
d'azote et 9 gr. de carbone par mètre cube. L'homme moyen

détache environ 5 mètres cubes dans sa journée; ce qui lui

donnerait une augmentation de 12,50 gr. d'azote et 45 gr.
de carbone.

La même augmentation de 2,50 gr. d'azote et 9 grammes
de carbone est nécessaire

Pour charger sur la brouette au jet de pelle 5,6 mètres

cubes de déblai (l'homme charge 18 mètres cubes par jour);
Pour transporter à la brouette, à 30 mètres de distance,

avec retour à vide, 5 mètres cubes de terre (l'homme trans-

porte ainsi 15 mètres cubes de terre);
Pour battre au fléau et égrener 0,48 hect. de blé (l'homme

bat 2,40 hectol.par jour);

(1)Le paindemunitioncontient5 grammesde sel parkilogramme.
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Pour bêcher à la profondeur de 0m,28, 52 mètres carrés

de terre moyenne (l'homme bêche 160 mètres carrés par

jour);
Pour faucher 840 mètres carrés depré bien garni (l'homme

fauche 4,200 mètres carrés par jour).
Pour élever 40 kilogrammes à la hauteur de 100 mètres;

Pour porter à la hotte 0, 1 80mètre cube à 100 mètres de

distance, en plaine;
Pour parcourir, sans charge, 5,850 mètres (29,250 mè-

tres à la journée);
Dans tous ces cas, le régime de l'homme devra lui fournir

Ration d'entretien. Ration de travail. Total.

Azote. 12,51gr. 12,50gr, 25,01gr.
Carbone. 264,00 Û5.00 309,00

Maisces éléments ne sont pas à nu, ils sont combinés dans

les divers aliments en différentes proportions, mêlés en plus
ou moins grande dose avec des substances qui ne se digèrent

pas. L'homme, chez lequel un long repos du corps et le tra-

vail de l'esprit rendent les organes digestifs paresseux, souf-

frirait en mangeant des substances où les parties nutritives

seraient fortement agrégées avec les parties non nutritives;
son estomac ne pourrait en faire le départ, ce qui est facile à

l'homme laborieux, actif. Celui-ci digère sans difficulté le

pain mêlé de son, les légumes à enveloppesépaisses, les ra-

cines dont la substance est un réseau de cellulose. Il s'en

nourrit complétement, tandis que ces aliments ne produi-
raient qu'une digestion pénible sur l'estomac débilité qui n'y
est pas accoutumé.

Or, plus les principes nutritifs sont concentrés dans un

petit volume et se dissolvent facilement sans causer de gène
à l'estomac, et plus les substances alimentaires qui les con-

tiennent coûtent cher. L'instinct et l'expérience ont établi

d'avance le prix relatif de chaque aliment, d'après les sensa-
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tions qu'ils fournissent, et qui les font rechercher plus ou

moins, et aussi d'après la facilité de les produire ou de se les

procurer. Ainsi, pour composer un régime à-la-foissuffisant,

acceptable et économique, il faut connaître 1° la composi-

tion des aliments; 2° leur prix. Dans la table ci-après, on

remarquera sans peine que le carbone est presque toujours

en excès, et qu'en cherchant à satisfaire le besoin de sub-

stance azotées on arrive presque toujours à surpasser les

besoins en carbone. Celui-ci, après avoir fourni tout ce qui

est nécessaire aux besoins de la respiration, s'écoule presque

entièrement par les excréments; mais il paraît que, sous

deux formes différentes, sous celle de matière graisseuse et

sous celle de matière alcoolique, il remplit deux indications

importantes dans le régime alimentaire, et qu'il ne faut

pas négliger d'y pourvoir.
1° les matières grasses paraissent augmenter d'utilité en

allant du Sud au Nord. Les Arabes n'en consomment que la

petite quantité qui est unie aux céréales ou aux fruits, tels

que dans les dattes, tandis que les Esquimaux engloutissent
une quantité considérable d'huile de poisson et de graisse.
Sur le continent européen, les paysans provençaux consom-

ment en totalité par an 11 à 12 kilog. de matière grasse; en

Allemagne, ils en consomment 29 kilog. Il semblerait que

l'augmentation de ces substances dans l'alimentation doive

être de 4,2 kilog. pour chaque degré dont la température

moyenne de chaque contrée décroît en marchant vers le nord,
la température moyenne de 25 degrés centigrades étant prise

pour zéro des matières grasses.
2° Dans tous les climats, l'homme use plus ou moins régu-

lièrement d'une certaine quantité de boisson fermentée, qui

paraît exercer une influence favorable sur ses organes diges-
tifs quand elle est prise dans de justes limites. Cette dose

salutaire et journalière ne paraît pas s'élever au-dessus de

celle qui contient 1/15" de litre d'alcool pour les hommes

faits.
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TABLEAU

des principales substances alimentaires à l'état normal,

c'est-à-dire tettes qu'on les trouve ordinairement dans le commerce.

Carboso E*u

et et
Azote CarboneH-jdrogeaehydrogène matières Prix

Kotnsdet inbiisncet. *3(0 Graine non d'un
alib;lee kilogr.

pour 100de anbmnce. (ï). p. 100. fr.

1. Viande (avec os) 2,42 10,02 1,36 14,20 » 82,44 1,200

2. OEufs (avec la coque) 1,99 12,63 1,76 17,9136,73 79,95 0,830

3. Fromage de Gruyère 5,09 38,57 5,36 54,45 44,74 41,64 1,200

4. Fromage de Brie 2,25 27,46 5,95 39,31 5,56 59,55

5. Lait de vaches. 0,57 6,93 1,02 10,02 20,00 87,93 0,150

6. Haricots 3,80 37,54 5,11 55,17 5,85 20,58 0,250

7.Fêves 4,83 59,90 5,411 56,15 2,36 15,49 0,102

8. Lentilles. 5,87 39,97 5,39 56,14 2,94 15,00 0,562

g. Pois. 5.58 40,78 5,50 57,28 2,28 12,64 0,294

10. Blé dur du illidi. 2,911 40,08 5,34 56,10 1,50 15,02 0,270

11. Blé tendre de Bechelbronn. t,95 59,87 5,44 56,19 2,59 15,66 0,220

12. Farine de Dechelbronn. 1,83 40,01 5,57 56,72 2,13 13,39 »

13. FarinedesboulangersdeParis 1,63 40,22 5,62 57,08 2,28 12,50 0,300

U.Farincdeseig.(noussinguuIt). 1,56 56,33 5,20 51,95 5,57 18,66 0,223

15 Pain de Paris, dit de 2k.log.. 1,25 26,42 3,67 57,45 1,73 42,64 0,250

10. Pain de munition. 1,22 26.K66 3,69 37,63 1.S0 42,25 0,250

17. Orge (grain). 1,50 59,61 5,51 56,14 2,19 13,00 0,150

18. Mais (farine) 1,54 42,94 5,88 60,58 9,00 12,00 0,170

19. Sarrasin (grain). 2,10 40,84 5,40 57,04 2,29 12,50 0,085

20. Biz décortiqué 1,05 40,29 5,46 56,67 0,33 12,00 0,400

21. Châtaig. sèches, dites blanch. 0,76 40,95 5,29 56,80 5,77 t5,20 0,084

22. Pomm-ts de terre. 0,36 10,92 1,48 15,56 0,41 74,60 0,027

25. Carottes. 0,50 5,49 0,77 7,80 0,43 88,50

24. Pruneaux secs. 0,75 27,91 5,17 43,42 26,30 0,500

25. Figues sèches 0,92 54,33 5,06 49,51 24,87 0,500

26. Figues fraiches. 0,41 15,47 2,28 22,50 66,15

27. Lard. 1,18 61,14 8,94 87,96 71,00 20,00 1,400

28. Beurre du commerce. 0,64 66,98 9,88 90,62 82,00 14,00 1,750

29. Huile »; 77,40 12,50 111,90 » » O.8S8

30. Alcool. » 52,65 12,89 83,32 » » 0,500

31. Café. 2,50 56,00 5,60 72,80 10,00 1,850

Quand on combine ces différents aliments de manière à

en composer un régime qui remplisse les indications que

nous avons formulées plus haut, on s'aperçoit bientôt que le

(1) Dansla combustionpulmonaire,1 partied'hydrogènebrûle autant

d'oxygèneque 3 partiesde carbone.

(2)Lagraisse ne doit pas compterdansle total des 100parties de la

substance, ses élémentsétantdéjà comprisdansles autres colonnes.
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carbone est surabondant, à moins que ce régime ne se com-

pose entièrement de viande ou de fromage, et qu'ainsi c'est

à ta dose de l'azote que renferment les substances nutri-

tives qu'il faut surtout s'attacher; on reconnaît qu'en four-

nisant l'azote en suffisance le carbone sera toujours en excès.

C'est donc le prix de l'azote, dans chaque aliment, qu'il faut

considérer pour composer un régime à-la-fois substantiel et

économique. La table suivante présente, dans l'ordre de la

valeur descendante, le prix du gramme d'azote et celui de 25

grammes de la même substance, ce dernier poids étant l'unité

alimentaire de nos hommes moyens.

PRIX FJEL'AZOTE.

1 gramme. 25 gram. ou ration complète.

1. Pruneau 0fG85 1*712
2. OEufs 0,417 1,042
3. Viande 0,413 1,032
4. Riz 0,381 0,9522

5. Figuessèches 0,326 0,815
6. Lait de vache 0,2G3 0,654
7. Fromagede Gruyère. 0,236 0,590
8. Pain de 2 kil. 0,200 0,500
9. Painde munition 0,188 0,470

10. Farine de Paris. 0,184 0,460
11. Farine de seigle. 0,164 0,410
12. Farine de maïs 0,110 0,275
13. Châtaignessèches. 0,109 0,275
14. Lentilles 0,093 0,242
15. Farine de blé dur. 0,093 0,242
16. Châtaignesfraîches.. 0,092 0,242

17. Orge 0,086 0,215

18. Pois. 0,082 0,205

19. Pommesde terre 0,074 ù,185

20. Haricots 0,059 0,148
21. Sarrasin. 0,040 0,100
22. Fèverolles 0,021 0,050

Les prix des denrées éprouvent des variations qui doivent

aussi influer sur les combinaisons économiques du régime.

Il ne serait pas difficile maintenant de composer autant
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de formules de régime que l'on a fait de formules d'assole-

ment à priori; mais on n'est pas toujours le maitre de

régler à sa volonté l'ordinaire des agents agricoles. Leshabi-

tudes, le goût, ont une grande part dans ce choix, et il

serait aussi difficile de soumettre les Picards ou les Proven-

çaux au sarrasin, comme base de nourriture, que de le sup-

primer dans le régime alimentaire des Bretons.

C'est avecune grande prudence qu'il faut opérer les modi-

fications que l'on regarde comme avantageuses, et, quand on

les opère, on doit avoir soinde respecter lesparties essentielles

du régime, celles qui se sont identifiées avec les mœurs du

pays. Il faut de graves circonstances pour renverser et changer
ces habitudes. Ainsi, la maladie des pommes de terre amène

aujourd'hui une assezgrande extension de la culture du maïs

dans l'Est de'la France. Qui pourrait dire par quels événe-

ments ce même maïs, introduit si tard en Europe, est devenu

la nourriture principale des Lombards? Qui pourrait dire à

quelle époque le sarrasin a été adopté dans la Bretagne ?

Quoi qu'il en soit, il est curieux de voir comment ce pro-
blème de l'alimentation a été résolu dans les différents pays.
Nous allons en donner quelques exemples pris dans la pra-

tique ils montreront la grande influence que peut avoir

le choix des substances alimentaires sur l'état économique

des nations, sur le taux des salaires, et, par conséquent, sur

le prix de revient des produits agricoles. On y verra à quels

prix.différents l'hommepeut-être également nourri et main-

tenu en bonne santé, selon qu'il a adopté tel ou tel mode

d'alimentation.
1. Soldats FRANÇAIS.

Carbone et

Azote. hydrogène. Graisse. Priï.

k. or. C- Cr- fr.

0,750 pain de munition. 9,15 282 13,56 0,172
0,516 pain blanc 6,45 193 8,27 0,129
0,125 viande 3,02 18 20,23 0,150
0,150 haricots 5./00 80 5,74 0,037
0,500 pommesde terre. 1,80 77 2,05 0,013

2,041 Hii~iT ~C5ÏT 49,85 0,501
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2. ANGLAIS TRAVAILLANT AU CHEMIN DE FER DE ROUEN.

Carb

Azote. liydrogci^mBPBMhk Pris.

k. (jr. gr.
.\0"

gr. fr.

0,660 viande 15,97 93 106,85 0,792

0,750 pain blanc 9,37 280 12,97 0,187

1,000 pommesde terre 3,60 153 0,41 0,027

porter contenant alcool

de litre »
52

j. 0,050

2,410 28,94 578 120,23 1,056

3. OUVRIERSDEMARINE(budgetde la marine de 18!t8, annexes,

2«vol., page 242).

gr. gr. gr. fr.

0,750 pain de munition 9,15 282 13,56 0,172

0,250 viande 6,04 36 40,46 0,300

0,090 fromage de Hollande.. 3,71 48 45,00 0,108
0,120 légumessecs (haricots). 4,56 64 14,59 0,030
0,060 riz 0,72 34 1,49 0,024

1.270 24,18 464 115,10 0,634

4. FERMESDUTERRITOIRED'ARLES(CAMARGUE).

Nourriture de l'année.

555 pain. 6760 207736 9601 138,75
60 viande (estimation de la

valeur de la pitance) 1452 8520 9714 72,00

Légumesdu jardin estimésà

180 pommesde terre. 648 2765 738 4,B
10 huile d'olive » 11190 10000 8,8S

600 vin » 33696 » 36,00

8860 263907 30053 2C0.49
Par jour. 24,3 723 82,3 0,71
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5. Fermes DE Vaucluse.

Nourriture de l'année.

Carbone et

Azote. hydrogènex5. Graisse. Valeur.
k.

ttfGKÊÊÊKJKr^ gr. Cr- f!r- fr

S) 9 pain i< 4891 120039 5742 70,37
90 pommesde terre. 324 13824 369 2,43
S8 légumessecs (haricots).. 3344 46789 3370 22,00
19 lard 224 178Î2 » »
10 huile. » 11190 10000 8,88

123 litres de vin. » 6900 » 7.38

8783 215554 19481 111,06
Par jour. 24,07 591 53,3 0,304

G. OUVRIERS DE L'AGRICULTURE A Valleyres SOUS LANIE

(SUISSE, CANTON DE VAUD).

286,0 pain. 3489 107621 5148 65,78
364,0 pommesde terre. 1310 55910 1492 9,83
41,6 légum.vertsestim.sur le

pieddes pomm.de terre 150 6389 171 1,12
13,0 légumessecs (lentilles). 503 7298 382 4,7.)
13,0 fruits secs. 95 » » 3,90
57,2 viande. 1384 8122 9360 68,64
28,6 fromagemaigre 1456 45(J9 6292 23,08
10,4 beurre. 66 942fi 8528 18.20
6,2 café. 155 451 620 11,47

229,5 lait 1308 22995 45900 34,42
121,5 vin (7,26kil.alcool)

3 » “108,0 cidre (5,90kil.
alcool)

llb2à °l6S

9916 234432 77793 247,72
Par jour. 27,2 642 213 0,679

7. OUVRIERSDUNORD(MaisonRustiquedu XIX'siècle, t, IV.p, 400).

Nourriture annuelle.

320 farinede seigle 4352 165176 11424 71,36
30 farine de froment 489 17124 684 9,00
50 farined'orge. 700 28000 1000 9,00
31,6 pois 1131 18100 720 9.29

480 pommesde terre. 1728 73728 1968 12,96
20 viandede boeuf. 484 2840 3238 24,00
10 lard. 118 8796 7100 14,00

160 lail 912 16032 3201)0 24,00
20 beurre. 128 18124 16400 35,00

365 bierre (7,30 kil. alcool). » 6447 » 3,65

10042 3i>4367 74534 212,26
Par jour. 27.4 971 204 0,584



AGRICULTURE.

8. CORRÈZE.

Carbone et

Azote. hydrogène x 3. Graisse. Valeur.

k. gr. gr. gr. fr.
219 froment, méteil,seigle.. 3504 124830 5672 58,18
369 pommesde terre. 1328 56678 1512 9,96
248 châtaignessèches 1845 145824 14369 20,83
12 viande. 290 1704 1942 14,40
10 lard 118 8796 7100 14,00

120 laitage 284 12064 24000 18,00

17369 349896 54595 135,37

Parjour.. 20,2 949 149 0,371
9. LOMBARDIE.

Pour un jour.

1,52 farine de maïs 23,41 920,81 136,8 9,129

0,03 fromage. 1,52 16,32 13,4 0,036

(Plusdelapiquetteprboisson.) 24,93 937,13 150,2 0,165

10. IRLANDE.

6,348 pommesde terre (1).. 22,85 975,05 26,03 0,171

0,5 lait. 0,28 5,01 10,00 0,075

23,13 980,06 36,03 0,246

L'azote de cesdifférents régimes s'étend de 20 à 29gramm.
selon la taille, le poids des hommes et le travail qu'on exige.
Les matières combustibles, le carbone et l'hydrogène sont

extrêmement variables, et excèdent généralement beaucoup
la quantité rigoureusement nécessaire. Les matières grasses
varient aussi beaucoup, et, quant au prix, on le voit du

maximum de 1 fr. descendre au minimum de 25 centimes.

Le volume des aliments absorbés par les Irlandais est

énorme, et bien supérieur à ce qui est nécessaire pour lester

le corps,poidsqui ne paraît pas devoirdépasser 1 kil. 75. Nous

voyons en effet que leur repas se compose principalement
de 6 1/3 kil. de pommes de terre. Quand, en 1847, on y

substitua la farine de maïs, les Irlandais se plaignaient

(1)V. la CriseIriand. RevueBritannique,janv. 1848,p. 77,note.
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d'une sensation désagréable qui provenait de ce que leur

estomac n'était pas distendu par cet aliment comme par la

pomme de terre; mais ils finirent par le préférer, et par re-

connaître qu'il les rendait plus forts, plus capables de se

livrer à un travail soutenu (1).
En général, dans la composition du régime, il faut, autant

que possible, en varier les éléments. 11 serait sans doute

très-facile de trouver, comme en Irlande et en Lombardie,
une alimentation simple et à peu de frais. Dans les temps
anciens les galériens étaient nourris de fèves, et l'on peut
voir qu'avec cette substance les 25 gr. d'azote ne revenaient

qu'à 5 cent.; et cependant ces hommes exécutaient des tra-

vaux forcés. Nous connaissons un paysan qui se nourrit

presqu'à aussi bas prix avecdes fèves décortiquées; il prend

peu de pain, mais il y ajoute assez de vin pour en faciliter la

digestion, et de l'huile pour les assaisonnements.

Nous ne pouvons ici que répéter le conseil de se rappro-
cher le plus possible des habitudes du pays, et de n'y faire

que graduellement, et au gré des ouvriers, les changements

qu'une bonne économie peut conseiller.

SECTIONIII. Nourriture desbêtesdetravail.

Les principes généraux de l'alimentation du bétail ne

diffèrent pas de ceux que nous avons donnés pour l'homme,
et ils s'appliquent à tous les mammifères. Leurs aliments

sont également composés des mêmes principes quaternaires

et ternaires que nous avons définis précédemment, et la

dose en est également la même, en la représentant par
20 grammes d'azote et par 412 grammes de carbone par

vingt-quatre heures pour 100 kilogr. du poidsde l'animal et

pour la ration d'entretien. Tous les fourrages contiennent de

la graisse; mais, quand on veut engraisser l'animal, on

choisit ceux qui en contiennent la plus grande quantité.
Mais à cette ration d'entretien il faut ajouter celle qui

(1) CriseIrlandaise.RevueBritannique,janv. 1848.
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représente le travail. L'expérience nous montre qu'elle doit

être d'environ 0,084 gramme d'azote par tonneau mètre

(1000 kilogrammètres) de force déployée. L'addition de

cette dose d'azote, pour les herbivores, entraîne toujours une

quantité surabondante de carbone.

Ces aliments doivent être accompagnés d'une certaine

quantité de sel marin, servant de supplément à celui qui

manque dans les fourrages. Certains fourrages sont tellement

salés qu'ils en fournissent une dose excédante dans la ration

ordinaire. Tels sont les prés que nous trouvons dans les

terrains salifères du midi, dont les foins ont présenté à

M. Payen 2,65 p. 100 de chlorure de sodium. Ainsi une

ration de 10 kilog. donnée à un cheval contient 263 gram.
de sel, tandis que le poids de l'animal, de 450 kilog. ne

comporterait au maximum qu'une dose de 211 gram. Dans

les pays qui avoisinent la mer, presque tous les fourrages
contiennent plus ou moins de sel. Ainsi encore, à plus de

20 kilomètres de la mer, nos foins d'Orange renferment

4,26 p. 100 de sel, ce qui, pour 10 kilog. de foin sec, donne

426 gram. de sel, ce qui surpasse la dose minimum (de
109 gram.) que nous devrions administrer au cheval, et

dispense de se servir de cet assaisonnement pour toute

espèce d'animal.

Pour découvrir la quantité de chlorure que renferme un

fourrage, il faut d'abord le faire infuser dans de l'eau dis-

tillée, garder cette eau, sécher le fourrage, le réduire en

cendres, lessiver les cendres, et ajouter les eaux distillées à

l'eau d'infusion. On obtient ensuite le sel cristallisé par l'é-

vaporation on le sèche et on le pèse.

L'expérience n'a pas encore démontré la quantité de sel

qu'il serait le plus utile d'introduire dans le régime alimen-
taire des différents animaux; mais, dans son beau travail de

statique animale; M. Barrai a cru pouvoir en attendant pro-

poser une approximation qui rentrerait dans les limites des

usages que la pratique a consacrés. Elle consiste dans l'hy-
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pothèse que, le goût ayant indiqué à l'homme la quantité de

sel qui convient à son organisation, et celui que renferment

ses organes et ceux des différents animaux étant connus, la

ration de chacun d'eux doit être proportionnelle à la ration

humaine et à la dose de sel organique (1). Ainsi la ration

moyenne de l'homme étant de 17 gr. pour 100 kil. de son

poids, et ses organes renfermant 0,2680 kil. de chlorure de

sodium, si nous appelons k la quantité de sel contenue dans

ceux des diverses espèces d'animaux, p le poids de cet ani-

mal, r la quantité de sel que renferment ses aliments, x la

ration saline cherchée, nous avons

Dansle cheval. k= 0,2212
la race bovine. 0,1783

le porc 0,1187
le mouton 0,2084

Ainsi, soit un bœuf pesant 250 kil., nourri avec une ra-

tion de foin qui contienne 0,01425 de sel; la ration saline

supplémentaire sera

ou 14 grammes.

Quant à la ration alimentaire relative au travail produit,
on la calcule d'après les principes suivants.

Le labour d'un hectare de terre à 0,16 m. de profondeur

et 0,28 m. de largeur du sillon, la terre ayant une ténacité

de 0,51 m. à la bêche dynamométrique, exige un effort

de 74,41 kilog. par cheval et par mètre courant, en sup-

posant la charrue attelée à quatre chevaux. Leur vitesse

étant de 0,82 m. par seconde, dans l'expérience que nous

prenons pour type, ils déploient par seconde une force de

61 kilogrammètres. Le labour d'un mètre carré exige un

(1)Statiquechimiquedesanimaux,p. 459.
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v. 26

temps indiqué par ôTïdbrâ? – ô^ïôo secondes, et un hectare(

j^2~e = 45510 secondes ou douze heures environ, en neo:sss

comptantpas le temps de retourner la charrue à l'extrémité

du champ, temps qui dépend de la" fréquence des retours

ou de la longueur du champ. Dans la pratique ordinaire ce

sont environ deux journées de travail, pendant lesquelles les

chevaux auraient fait en tout 2644110 kilogrammètres de

travail, exigeant par jour un surcroît de nourriture de

111,47 gram. d'azote.

La ration du cheval du poids de 416 kilog. sera donc

composée, en poids
Azote. roin normal.

Rationd'entretien 83 gr. 20 7 kil. 23

Ration de travail. 111 47 9 69

194 75 16 92

La proportion entre la ration d'entretien et la ration du

travail étant ainsi de 8ô 111, ou environ comme 100 154

pour les jours où les animaux travaillent.. >

Si l'on connaissait toujours la quantité de travail fait par les

animaux, il serait facile de régler leur ration; mais comme

cela ne se peut pas, parce qu'il faudrait employer trop de

temps à les observer, on peut prendre pour règle à peu près

certaine, au risque de dépasser souvent la juste mesure, que
le cheval qui travaille doit recevoir une nourriture conte-

nant 47 grammes d'azote pour 100 de son poids. Dans ce

cas, il faut que cette nourriture soit assez riche pour que,
tout en le lestant suffisamment, elle ne le remplisse pas
avec excès; c'est ce qui arriverait avec du foin ne dosant

que 1150 gram. pour 100 kil., comme le foin normal; aussi,

dans ce cas, on donne une partie de la nourriture en avoine.

Mais la ration pourrait être fournie entièrement, dans le

midi, en luzerne, dosant 1970 grammes pour 100 kilog., si,

à la longue, cette nourriture n'était pas trop échauffante.

Il ne suffit pas qu'une substance contienne les principes
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alimentaires pour qu'elle serve à la nourriture d'un animal;
il faut encore qu'ils y soient assezpeu engagés avec le ligneux,
assez faciles à en séparer, pour que les organes puissent agir
sur eux. Les fruits du phytelephas, que l'on taille pour en

faire des imitations de'l'ivoire, contiennent de la fécule, de

l'albumine, et d'autres principes azotés, mais l'estomac d'au-

cun animal ne pourrait les dissoudre. Les noyaux de datte,

malgré leur dureté, peuvent déjà être digérés par le cheval et

le chameau, après avoir été broyés. Les herbivores se nour-

rissent d'herbe fraîche ou sèche, qui ne peut servir à nourrir

les carnivores et l'homme, quoiqu'un kilogramme de foin

contienne la même dose de substances ternaires et quater-
naires que beaucoup de pains. Mais la longueur et le déve-

loppement du tube intestinal des herbivores, et surtout des

ruminants, favorisent la dissolution du bol alimentaire que
ne peut produire l'appareil digestif beaucoup plus court

du carnivore. Parmi les animaux de même espèce, tous

n'ont pas le même tempérament et la même forme d'or-

ganes de même qu'on voit des hommes qui ne peuvent

digérer le pain bis et les légumes grossiers, de même aussi

certains chevaux ne peuvent vivre de paille et de roseaux,
comme on le voit faire à des chevaux plus vigoureux et à des

mulets. Les mérinos recherchent l'herbe la plus fine, et le

mouton à large queue (Barbarin) paît toutes les herbes in-

différemment, et se nourrit de celles qui seraient les plus

indigestes pour le mérinos. Ces distinctions doivent être

soigneusement faites quand on prescrit un régime pour les

animaux.

En France, les chevaux sont nourris de foin, de paille et

d'avoine dans le midi de l'Europe et dans l'Orient, de paille,

d'orge, de féveroles. Notre regrettable confrère Dailly con-

sultait les mercuriales pour prescrire le régime de ses che-

vaux de poste, et il y eut des moments où la cherté du

foin et de l'avoine et le bon marché comparatif du seigle

l'engageaient à les nourrir de pain de seigle. Il y a une
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multitude de combinaisons de ce genre à faire avec avan-

tage, et l'on y parviendra facilement en consultant la table

suivante, résultant des travaux de MM. Boussingault et

Payen. L'accord exact que nous avons trouvé entre les

chiffres de l'analyse et les résultats pratiques de la nutri-

tion, toutes les fois qu'il s'agissait de substances présentées
aux animaux sous la forme la plus favorable, les écarts que
les praticiens ont rencontrés quand ils ont voulu estimer

des nourritures mal préparées, ou dont la teneur n'était pas

normale, nous ont donné une grande confiance dans ces ré-

sultats de l'analyse chimique. L'accord disparaît seulement

quand on compte aux animaux une nourriture dont ils ne

consomment qu'une partie, soit qu'elle ait été avariée, soit

qu'on n'ait pas pris la précaution de la présenter sous la

forme la plus facile à être acceptée par ces animaux. Ainsi,
la paille doit être broyée ou hachée; elle doit être mêlée à

l'avoine ou au foin. Certains animaux la refusent et la tirent

sous leurs pieds ils choisissent les parties du foin les plus

agréables à leur goût et rejettent les autres. Quand on a des

foins remplis de plantes caricées ou typhéacées, et qu'on

compare ensuite leurs effets à ceux attribués à la betterave,

par exemple, on est porté à donner à celle-ci une valeur

nutritive trop haute; mais c'est que le foin qui servait de

point de comparaison n'était pas du foin normal, et, avant

de conclure l'équivalent de la betterave, il aurait fallu ana-

lyser le foin et la racine. Les graines dures, comme les féve-

roles, doivent aussi être concassées ou ramollies dans l'eau,

pour faciliter leur digestion et aussi ménager les dents de

l'animal. Les aliments trop aqueux, comme les racines, doi-

vent être associés aux aliments secs, surtout pour les che-

vaux qui boivent beaucoup moins que les ruminants. La

zootechnie donne toutes les autres règles du régime, dans

lesquelles nous ne pouvons pas entrer plus avant.

Le carbone étant toujours en excès, nous nous sommes

dispensé de le noter dans la table suivante. L'azote reste
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donc la base des calculs à opérer pour la détermination du

régime. Nous avons indiqué dans une colonne particulière
la quantité de matière grasse qui a été reconnue dans la

substance, toutes les fois que l'analyse en a procuré la con-

naissance. La colonne de l'eau contenue dans la substance

analysée est essentielle, parce qu'elle détermine un point
fixe auquel il faut ramener, par le calcul, l'aliment que l'on

emploie quand il en diffère. La valeur en blé a été établie,

pour la base du prix du foin normal, à 14,54 kilog. de blé;
là où cette valeur sera différente, il faudra y ramener les

autres par une proportion. La colonne des valeurs 'indique
doncce que vaudrait chaque substance désignéepour l'alimen-

tation des animaux, en supposant le foin normal à 14,34kil.
de blé, et sert à l'adopter ou à la rejeter selon que son prix
de marché est inférieur ou supérieur au prix déduit de la

valeur du foin. La réduction de cette colonne en numéraire

suppose le prix du blé à 22 fr. les 100 kilog.

TABI.E.%11 de. fourrages.

Azote Graisse Eau Valeur de 100 kit,

Nomsdessubstancesalimentaires. ^'» *m – »» –
pour100. enblé. enarg.

kil. fr.

Foinnormal (deBoussingault).1,15 3,8 11,0 14,54 3,20

Foin choisi (de Boussingault).1,30 » 14,0 16.45 3,62

Foin desprairiesd'Orange. 1,71 » 14,0 21,60 4,76

Foin des prairies de Saint-

Gilles (Gard) 1,50 » 13.0 18,96 4,17,
Trèfle 1,54 » 10,1 19,47 4,28

Luzerne. 1,97 3,5 16,0 '24,90 5,48

Sainfoin. 1,35 » 10,0 17,07 3,75

Vcsces(fauchéesen Heur). 1,14 » 11,0 14,41 c,Yl7

Trèfleincarnat (farouche). 1,15 » 11,0 14,54 3,20

Slergale 1.17 » 14,0 14,79 3,25

ivraie vivace 0,98 » 11,0 12.39 2,73

Seigle(fourrage) 1,36 » 12,0 17,19 3,78

Maïs(fourr.sec coupéen frein) 0.G7 » 19,7 8,47 1,86

Moha. Î,5U » 13,0 18,96 4,17

Ballede blé 0,85 » 7,6 10,75 2,36
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Azote Graisse Eau Valeur de 100 kil.
Nom des substances alimentaires. – » – –

pour 100. en blé. en arg.

kil. fr.
Paille de blé 0,26 6 2,4 12,0 3,29 0,72

d'épeautre 0,26 » 12,0 3,29 0,72
de seigle. 0,24 ,> 18,7 3,03 0,67
«l'orge 0,25 11,0 3,16 0,69
d'avoine 0,55 4,0 20,0 6,90 1,52
de sarrasin 0,68 » 11,6 6,07 1,33
de maïs 0,19 » 18,0 2,40 0,53
de millet 0,78 » 15,0 9,86 2,17
de riz 0,24 » 18,0 3,03 0,67
de fèves 2,03 » 12,0 25,67 5,64
de pois. 2,11 » 13,0 26,67 5,87
de vesces. 1,05 » 11,0 13,27 2,92
de lentilles. 1,01 » 10,0 12,77 2,80
de haricots. 1,00 » 11,0 12,64 2,78

Fanesfraîch. de pomm.déterre 0,55 » 76,0 6,90 1,52
– de betteraves. 0,45 » 55,9 5,69 1,25
– de carottes. 0,85 » 70,9 10,75 2,36
– de navets 0,28 » 72,0 3,54 0,78
– de topinambours. 0,36 » 83,0 4,55 1,01

Fanes mi-sèchesde patates 0,75 » 33,0 9,48 2,08
à l'état normaldegarance0,81 » 18,4 10,15 2,23
rutabaga 0,17 » 91,6 2,15 0,47
choux-pommés 0,28 » 92,3 3,54 0,78

Tuberculesdepommesde terre 0,36 0,08 74,6 4,55 1,00
Racines de betteraves. 0,21 0,10 87,8 2,65 0,58

carottes. 0,30 0.17 87,6 3,79 0,83
navets. 0,13 » 92,5 1,64 0,36
patates 0,20 » 74,0 2,53 0,45
topinambours. 0,36 » 77,3 4,55 1,00

Crains de seigle. 1,40 1,8 11,5 17,69 3,89
d'orge. 1,76 2,18 13,2 22,25 4,89
d'avoine. 1,77 4,40 20,8 22,38 4,92
de fèves 5,02 2,04 7,9 73,00 16,06
de pois 3,32 2,00 8,6 48,27 10,62
déniais 1,64 8,80 18,0 20,73 4,56
de lin 3,-22 28,00 8,0 40,71 8,95
de madia 3,67 25,00 8,0 46,40 10,20
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Azote Graisse Eau Valeur de 100 kil.

Noms des substances alimentaire.. – – i ,at– x
pour 100. en blé. en arg.

kil. fr.

Tourteaude madia 5,06 9,00 11,26 3,96 14,07
de lin. 5,20 9,00 13,4 65,74 14,46

de colza. 4,92 9,00 10.56 2,21 13,68
de caméline. 5,51 9,00 6,5 66,66 15,32
de noix. 6,00 9,00 6,0 75,86 16,69

Son de blé 2,30 j 5fsross:is 13,88 29,00 6,38
1 ( t|,opetitsas

Cette table montre clairement, par la différence des prix

alimentaires aux prix des marchés, combien les fourrages

proprement dits donnent une nourriture moins chère que

les autres substances, si l'on en excepte les féveroles. On ne

doit recourir à des aliments autres que les foins de toute

espèce que par des considérations d'un autre genre.
1° Les racines sont une nourriture aqueuse et rafraîchis-

sante, qui facilite la digestion des aliments secs, mais qui
renchérit beaucoup le régime quand on ne la produit pas soi-

même et économiquement. Leurs fanes sont en général plus

riches, ne se vendent pas, et diminuent beaucoup le prix de

revient quand on sait en profiter. Parmi ces fanes, celles des

pommes de terres sont nuisibles à l'état frais, et ne peuvent

être consommées, avec précaution, qu'après avoir été cuites

et égouttées. Celles de betteraves ne profitent pas à tous les

animaux (1). Celles de topinambour sont ligneuses et servent

à la combustion, quand on ne les laisse pas sur le terrain

comme engrais.
2° Les graines des céréales ne sont guère plus riches que

les meilleurs fourrages et sont beaucoup plus chères.Les ani-

maux rencontrent ici la concurrence des hommes qui s'en

nourrissent. On conçoit l'usage de l'orge dans la ration des

solipèdes, pour les pays du Midi, où les fourrages sont rares,

où la paille, comme seul aliment, surchargerait l'estomac

(1)Voyezce quenousavonsdità l'articlede cetteplante.
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sans bien nourrir. L'avoine parait avoir une vertu stimulante

qui la fait apprécier pour les chevaux soumis à des tra-

vaux violents; mais là où le foin commun peut être allié à la

bonne luzerne ou au trèfle, nous ne concevons pas que l'on

fasse un usage aussi habituel de l'avoine pour les animaux de

trait. Les graines de féveroles donnent une excellente nour-

riture à bon marché. Le seigle peut rarement être employé
avec économie. 11est facile de voir que, pour qu'il pût l'être,
il faudrait que le foin normal fût monté au prix excessif de

43 fr. les 100 kilog., le seigle valant 16 fr.

3° Outre la vertu nourrissante des aliments, il faut consi-

dérer leurs propriétés engraissantes; celles-ci donnent une

grande valeur aux substances qui possèdent une forte

quantité de matières grasses, en ce qu'elles contribuent à

ajouter de la graisse et du beurre aux produits animaux.

Ainsi, les Anglais trouvent de l'avantage à faire consommer

de la graine de lin, à 26 fr. quoique, comme substance

nourrissante, elle ne dût valoir que 9 fr. (leblé étant toujours
à 22 fr. les 400 kilog.) Mais cette graine possède 0,28 de

matière grasse, que l'on paie ainsi à 0,62 fr. le kilog. Le

maïs, qui contient 0,88 de matière grasse, recevrait ainsi

une addition de valeur de 5 fr. 28 c., qui porterait son prix
à 9 fr, 84 c. au lieu de 4 fr. 56 c., et cela est bien inférieur

encore au prix vénal. Aussi n'emploie-t-on à la nourriture

des animaux que la graine de rebut, qui ne pourraît paraître
sur le marché.

Si maintenant nous voulons établir le régime des che-

vaux pesant 416 kilogr. et travaillant 21jours dans l'année,

nous observerons que l'on ne peut les faire passer subitement

de l'abondance à la disette; qu'ainsi il ne faut pas les réduire

à leur simple ration d'entretien, les jours où accidentellement

ils ne travaillent pas, pour les remettre à la ration complète

quand ils reprennent le travail; mais il y a lieu de distinguer

la ration des saisons de travail continu et celles de travail

interrompu. Ainsi soient
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1° Les mois de novembre, décembre, janvier, février et

mars, donnant 123 journées,' ou, par jour moyen, 0,80 jour-

née de travail;
2° Les mois d'avril, mai et juin, donnant 14 journées de

travail, ou 0,16 par jour moyen

o° Les moisde juillet et d'août, donnant. 19 journées de

travail, ou 0,50 par jour Tnoyen;
4° Les mois de septembre et d'octobre, donnant 57 jour-

nées de travail ou 0,60 par jour moyen.

Dans ce cas particulier, on aurait

Moisde lai" série, rationd'entretien. 83gr. 20d'azote.

ration de travail. 89 24

172 44f4

Moisde la 2esérie, ration d'entretien 83 20

ration de travail. 18 46

101 66

Moisde la 3esérie, rationd'entretien. 83 50

rationde travail. 33 40

116 60

Moisde la 4' série, ration d'entretien 83 20

ration de travail. 66 80

150 »

Ce qui nous donnerait pour l'année

1° 151jours à 172gr. 44 26,038gr. 44d'azote.

2° 91 à 101L 66 9,251 06

3° 62 – à 116 68 7,199 20

4° 61 à 150 » 9,150 »

51,638 70

ou, par jour moyen, 141 gr.,48.
Cette ration fournie en foin normal consisterait en 12,5 ki-
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logrammes de cet aliment, et exigerait par conséquent un

approvisionnement de 4489,50 kilog. de foin par cheval.

On dispose des aliments verts principalement dans le

mois où le travail est le moins fort; on donne alorsdel'herbe

fauchée ou l'on met au pâturage par exemple, dans le cas

exposé ci-dessus, on nourrit les animaux à la luzerne et à

l'herbe verte, de la fin d'avril à la find'août, et l'on met alors

les bêtes à cornes au pâturage. Mais l'exemple cité est celui

d'une ferme où il y a beaucoup de plantes sarclées à la main

et beaucoup de charrois en hiver. La saison des travaux et

celle du repos varient dans chaque exploitation, et l'on doit

y conformer les variations du régime.
Dans la composition des rations, il faut faire attention à ce

que la quantité d'eau qu'elles renferment ne dépasse pas celle

que l'animal hoit ordinairementet même à ce qu'elle reste au-

dessous le contraire rend l'animal mou et débile, et provo-

que la sueur ou des urines abondantes. C'est ce qui fait qu'il

faut toujours associer une certaine quantité de fourrage sec

à la nourriture aux racines. Le cheval de 416 kilog. con-

somme, soit dans ses aliments, soit dans sa boisson, environ

17 kilog. d'eau par jour; le bœuf, une quantité presque

double, quand il travaille. Ainsi, voulant nourrir le cheval

avec des betteraves, qui contiennent 87,8 d'eau pour 100,
nous voyons que le maximum de la ration de cette racine

sera de 18 kiIog., donnant (1) 15,78 kilog. d'eau, mais do-

sant seulement 57,80 gr. d'azote, de telle sorte qu'il y a

lieu, pour arriver à la ration de 141 gram., de fournir en

fourrage 105,2 d'azote, ou 8,9 kil. de foin normal, dosant

0,98 kilog. d'eau et iO2,5S grammes d'azote.

(1)Dansses expériences,M. Boussingaulta porté pendantquatre
joursla rationd'unchevalà20kil. debetteraves,remplaçant5 kil. de
foin.Celaestpossible,et pendantquelquetempsles animauxsuppor-
tent cetexcèsde nourritureaqueuse;maisnouspouvonsattesterqu'à
lalongueelleleur est nuisible.Ils s'endégoûtent,ne consommentpas
touteleur ration,etleursantés'enressent.
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Dans le Nord, la ration des chevaux est de

10kil. » de foin, dosant 115 gr. » d'azote.

2 50 de paille. 6 50

3 29 d'avoine. 58 23

179 73

On diminue l'avoine dans les temps de repos. Cette ra-

tion est inférieure à la ration normale du jour de travail,
mais elle répond à l'état d'une exploitation qui effectuerait

553 journées de travail par an, c'est-à-dire qui ne perdrait
même pas tous les jours de fête. Elle doit les entretenir en

un état de graisse qui flatte l'oeil du cultivateur, mais qui
n'est pas le plus avantageux pour les travaux.

SECTIONIV. Nourriture desbêlesderente.

La ration complète, telle que nous l'avons indiquée pour
les journées de travail, suffit parfaitement pour les bêtes en

repos que l'on engraisse ou qui produisent du lait. Il n'y a

rien à ajouter que la recommandation de choisir les aliments

qui contiennent le plus de matières grasses. Les tourteaux

et les graines huileuses entrent ici fort heureusement dans

une partie de la ration. Les vaches, qui boivent beaucoup

(jusqu'à 72 kilog. d'eau), profitent bien des aliments verts,
desalimetns cuits, et des racines. Il y a des animaux, comme

ceux de M. de Kergorlay, qui donnent jusqu'à 40 litres de

lait en 24 heures, dosant 171 gram d'azote, mais ils pèsent

jusqu'à GOOkilog. Nous avons dans ce cas

Ration d'entretien. 120gr.d'azote.

Ration de production. 171

Total. 291

On voit que la ration de production n'excède pas de beau-

coup celle indiquée par la proportion que nous avons trouvée
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entre la ration d'entretien et celle de travail, car nous avons

100 134 120 160,8; d'ailleurs la production de

40 litres de lait est tout-à-fait exceptionnelle, elle se borne

ordinairement à 50 litres. La ration totale de notre formule

serait de

Rationd'entretien. 120,0 gr. d'azote.

Ration de production 160,8

280,8

SECTIONV. Del'entretiendesmachines.

L'entretien des instruments d'agriculture varie beaucoup,
selon les circonstances diverses où l'on se trouve. Les sols

siliceux et pierreux usent rapidement les socs; les mauvaises

routes accélèrent la dégradations des voitures et des harnais.

Nous ne pouvons donc donner ici aucun terme fixe d'appré-
ciation. Dans les terrains argilo-calcaires de nos plaines du

Midi, nous payons 92 kilog. de blé par bête d'attelage pour

l'entretien des charrues et des harnais; la ferrure nous

coûte moitié de cette valeur. Le ferrage des bœufs (là où ils

doivent être ferrés) coûte beaucoup moins, et l'entretien de

leur harnais se réduit à presque rien.

Une charrette coûte les -fà^ôôôde sa valeur par journée
de travail, dans les bons chemins, ou 0,45 de son prix d'a-

chat par an mais ce chiffre doit être réduit à proportion
du nombre de journées où elle n'est pas employée. Bien en-

tendu qu'elle est mise à l'abri des injures du temps.

SECTIONVI. Semencesetplantes.

Cet article important des fonds de roulement est réglé,

pour chaque cas, d'après l'étendue des différentes cultures

que l'on entreprend.



AGRICULTURE.

SECTIONVII.– Entretiende la fertilité de la terre.

Nous supposons que l'on ait choisi le système de culture

et l'assolement que l'on a jugés les plus avantageux, ce qui
ne veut pas dire que ce soient ceux qui pourvoient le mieux

aux besoins d'engrais de l'exploitation. Il restera donc sou-

vent à pourvoir à un supplément de ces engrais nécessaires

pour porter les produits au point où on le désire, et, si faire

se peut, à leur maximum. Après avoir comparé la quantité
de fumier que produit la ferme, sa composition, déduction

faite de la déperdition qu'il éprouve dans le terrain que l'on

cultive, avec l'épuisement causé par la récolte, il arrivera

souvent, surtout si l'on se livre à la production des plantes

épuisantes, qu'il existera un déficit, et que la ferme serait

menacée d'une décadence progressive si l'on n'y pourvoyait

par la fabrication d'engrais supplémentaires ou par des

achats au dehors. Cette dépense fait nécessairement partie
des frais de roulement.

Elle est quelquefois très-considérable. La culture du hou-

blon enlève chaque année pour 350 fr. d'engrais par hec-

tare celle de la'garance, 130fr., sur une mise primitive de

550 fr.; celle du tabac, 150 fr., sur une mise de 856 fr.;

celle du chanvre consomme pour 519 fr. d'engrais. Toutes

ces riches cultures entraînent la nécessité d'un commerce

d'engrais dans leur voisinage. Dans le Vaucluse, on achète

des fumiers de ville et des tourteaux dans le Nord, des en-

grais humains et des tourteaux dans l'Ouest, du noir ani-

mal. Les pays vignobles n'entretiennent le grand produit de

leurs vignes qu'aux dépens de la fertilité de leurs terres la-

bourables et, comme les engrais de toute espèce sont, en

dernier résultat, composés d'éléments provenant des sub-

stances végétales, si l'on ne recourait jamais aux plantes

améliorantes, dont la nature est de concentrer dans leurs

tissus plus de substances nutritives qu'elles n'en empruntent
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à la terre, une bonne culture ne pourrait avoir lieu sur un

hectare sans dépouiller et appauvrir un ou plusieurs hectares

voisins. Mais ce dernier parti n'est pas toujours le moins

avantageux, quand, par les circonstances locales, le loyer de

ces mauvais terrains est peu élevé, et que l'engrais que l'on

en retire, en enlevant leur production spontanée, coûte ainsi

moins cher que celui que l'on produirait en enterrant des

plantes cultivées, ou en les laissant consommer au bétail, ou

enfin en achetant ces fumiers au dehors. Quand on a à sa dis-

position, et à bon marché, de ces prairies, de ces pâturages
de peu de valeur, ou de ces roselières abondantes (marais de

roseaux, arundo, typha, sparganium, etc.), ou des terrains

couverts de bois, de genêts, de landes, ou d'autres arbustes,
on en obtient, après avoir entassé, mouillé et fait fermenter

leur dépouille, un engrais quelquefois fort riche (engrais

Jauffret) et d'une valeur relative bien moins grande que

beaucoup d'autres.

Si l'on pouvait généraliser l'excellente méthode de payer
au fermier sortant la différence du fumier qu'il laisse en

terre sur celui qu'il a trouvé en son entrée, comme cela se

pratique en Flandre, l'agriculture en retirerait le plus grand

profit. D'abord les fermiers, oubliant les pernicieux pré-

ceptes du Livre d'Or, ne se hâtant pas d'entasser leurs fu-

miers au début de leur bail, pour les épuiser avant la fin,
distribueraient mieux leurs chances, et ne courraient pas le

risque de rencontrer les années d'intempéries au moment où

leur engrais doit produire le meilleur effet, et ensuite ils

s'efforceraient d'enrichir les terrains, qui parviendraient ainsi

au point définitif de fécondité. Mais cette salutaire coutume

tient à un ensemble de progrès agricoles, et ne peut être im-

portée isolément dans un pays.

SECTIONVIII.-Des ouvrierssupplémentaires.

Il y a peu d'exploitations où, à certaines époques de l'an-

née, on ne soit obligé de prendre des ouvriers, soit à la
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journée, soit à la tâche, pour parvenir à l'achèvement des

travaux. Le plus souvent ils sont chargés de certains travaux

particuliers, comme le sciage des grains, leur bottelage ou

dépiquage, le fauchage et la préparation des foins, les ven-

danges, les cueillettes de fruits. Pour l'arrachage des ra-

cines, les creusements et repurgements de fossés, etc., on

se sert aussi parfois de bêtes de travail étrangères, comme

pour le dépiquage des grains dans certains points du Midi.

L'article de ces forces extérieures, appelées au secours de la

ferme, constituent dans certaines positions une dépense très-

importante. Dans nos fermes de Camargue, où les travaux

sont très-régulièrement établis, et où les valets suffisent pour

tous ceux qui ne demandent pas un surcroît ou une activité

extraordinaires de travail, nous trouvons que le salaire des

ouvriers extérieurs s'élève à 0,25 du fonds de roulement,
non compris la rente. Dans la ferme de Provins, donnée pour

type de la culture de la Brie (1), nous trouvons 2,506 fr.

pour ouvriers auxiliaires, sur 10,000fr. de capital circulant:

c'est plus d'un tiers. Il est sans doute facile de faire des ar-

rangements moins onéreux, en se servant de machines à

battre, en faisant consommer en vert une partie des four-

rages de la ferme, etc.; mais on ne se dégagera jamais com-

plètement de cette heureuse nécessité, qui favorise l'existence

de la petite propriété à côté de la grande, et qui les rend

nécessaires l'une à l'autre. On fera donc grande attention

à se ménager les moyens d'y pourvoir dans les budgets de

culture que l'on tracera, et on ne l'oubliera pas dans les

comptes.

SECTIONIX. Partie ducapitalemployéau paiementdela rente.

Si c'est un fermier qui exploite, il connaît lé montant de

la rente qu'il a consentie, et il entre immédiatement dans

ses comptes; mais si l'exploitation est dirigée par le proprié-

(1)TomeI, p. 370,2eédit.
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taire lui-même, il doit se mettre en garde contre plusieurs

genres d'illusions qui pourraient altérer l'estimation qu'il en

ferait.

10 Il peut estimer beaucoup trop bas la valeur capitale
de sa terre, surtout si, la possédant depuis longtemps, un

prix d'achat récent ne l'a pas averti de sa valeur réelle.

2° Il peut faire entrer dans l'estimation de sa valeur des

travaux mal entrepris ou faits trop chèrement, et qui ne

peuvent produire qu'une faible augmentation de revenu.

3° Il peut apprécier beaucoup trop haut l'état où sa cul-

ture et ses engrais ont mis sa terre.

Ces mêmes erreurs peuvent avoir lieu en sens contraire.

Pour éviter ces piéges, dans lesquels tombent beaucoup

trop de propriétaires exploitants, il faut se livrer à l'es-

timation détaillée que nous avons prescrite plus haut (1), et

ordinairement les données ne manquent pas pour y par-

venir ou encore on peut faire estimer le revenu net par des

experts de confiance, qui probablement feront le même tra-

vail sur des données plus générales.
Si la terre se trouvait dans l'état ordinaire des terres du

pays, qu'on n'y eût pas fait de travaux et de cultures extra-

ordinaires, le plus sûr serait de porter la rente au taux

moyen des terres analogues, telle quela paient les fermiers.

Il est toujours délicat de prendre pour base le prix d'a-

chat, même récent, de la terre, car le denier auquel on la

paie varie selon la convenance de l'acheteur et l'affection

qu'il a montrée pour l'acquérir. Il n'est pas rare de voir,
dans la même contrée, des domaines achetés sur le pied de

25 fois et d'autres sur le pied de 50 et 55 fois la rente.

SECTIONX. Intérêts et assurances.

Après ce que nous avons dit plus haut (2) sur l'intérêt à

(1)TomeI, p. ZltUeisuiv.,2. édition.

(2)TomeI, p. 359,2*édition.
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obtenir du capital d'exploitation, et sur la prime d'assu-

rances ou d'amortissement du capital, nous n'avons plus ici

qu'à faire quelques rectifications.

Nous avons dit d'une manière trop générale que l'amor-

tissement des bêtes de travail devait être de^ de leur valeur.

Depuis lors, nous nous sommes livré à quelques recherches

sur deux grandes exploitations qui employaient ensemble

40 chevaux, et dont les comptes étaient régulièrement te-

nus, nous avons trouvé que leur prix moyen d'achat était de

545 fr., ce qui donnait une valeur totale de 21,800 fr et

que le renouvellement avait coûté 3,600 fr., ou f)O fr. par

cheval, le sixième de leur prix.

Ainsi, quand on cultive avec des chevaux, l'amortisse-

ment doit être porté de 16 à 17 p. 100.

Le renouvellement des mulets est bien moindre ces ani-

maux, tout en vieillissant, continuent longtemps à faire

un bon travail nous ne croyons pas devoir porter à plus de

10 p. 100 l'assurance de leur vie. Ce même taux est appli-
cable aux bœufs, surtout quand on les vend à un certain

âge pour l'engraissement.
L'intérêt du fonds de roulement est celui que l'exploitant

trouverait en le confiant à des mains solvables et sûres.

SECTIONXI. Résumédes frais à la chargedît capitalcirculant.

Nous tirons l'état qui suit de la comptabilité d'une exploi-
tation de 100 hectares, quia adopté depuis plusieurs années

l'assolement suivant 10pommes de terre 2°blé; 50trèfle;

4° blé. C'est l'assolement quadriennal des Anglais où l'on a

substitué la pomme de terre aux turneps. Le but de cette

substitution est de pouvoir vendre une partie de la recuite

sarclée, et en effet, on ne pourrait pas maintenir les animaux

en bonne santé en leur faisant consommer pendant six

mois une quantité aussi grande de pommes de terre crues;

aussi se borne-t-on à donner pendant cette période la moitié
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v. 27

de la ration en foin et l'autre moitié en équivalent de pom-

mes de terre. Il en résulte que l'exploitation n'a pas la quan-

tité d'engrais suffisante pour porter les récoltes au maximum,

et qu'elle ne donne pas les produits nets que l'on devrait en

attendre. En effet, on récolte

En trèfle, l'équivalentde 162,500 kil. de foin,
En pommesde terre, de. 81,500 kil.

243,700kil.

Ce qui, à raison de 1,416 kil. de foin dosant 16,28 kil. d'a-

zote par 100kil. de poids d'animal vivant, donne 172quin-
taux de chair vivante. Or le bétail de cette force consiste en

10 boeufsde travail pesant ensemble.. 60quintaux.
28 vaches. 112

172

Les engrais consistent donc

1° En 172 fois 16,28 kil. d'azote (2,800kil.);
mais la déperditionpar les voiesnaturelles,

parla productiondulaitetle travail réduitcet

azoteà 0,66desonpoidsprimitif,il restedonc 2,288kil. d'azote.
2° Paille de 50 hectares dosant 260

21548

Or, l'assolement ci-dessus, pour être porté à son maximum

de produit, exigerait des engrais dosant î5,5OOkil. d'azote;
il y a donc un déficit de plus de moitié. Il y aurait donc lieu

de porter au fonds de roulement la valeur de 2,952 kil. d'a-

zote, qui, à 1 fr. GOle kil., serait de 4,723 fr. 20c.

Voicimaintenant lecompte du fonds de roulement de cette

exploitation
1° PERSONNEL.

Maîtrevaletgérantauxgages de 871 fr.
5 valets de charrue 1,500
2 vachers 600

A reporter. 2,971
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Report. 2,971

1jardinier. 300
1 femmede ménage 200

Nourriturede 9 personnes (la femmede

ménagene se compte pas). 2,457
Ouvriers extérieurs 4,387

10,315 10,315
2" BÉTAIL.

Amortissementdu capital d'achat de 10

bœufsà 450 fr. 450

Ibid. pour 28 vachesà ',300fr. 840

Nourrituredes animaux 243,750 kil. de

foin,ouleur équivalentà3f. 20leslOOk. 7,800
Vétérinaire 185

9,275 9,275
3° CHEPTELMORT,

Amortissementdesavaleurmontantà6,120f. 612 612

4° SEMENCES.

Semencede blé 50 hectolitres à 19 fr. 950

de trèfle 950

pommesde terre: 1,290quint, à 3 fr. 1,935

3,835 3,835

4° RENTEET intérêts.

Rente (50 fr. par hectare). 5,000
Intérêtsà 4 p. 0/0de 29,037fr. 1,161 48

6,161 48 6,161 48

Total du fonds de roulement. 30,198 48
Ou par hectare 301 fr. 98 c.

Quant aux fonds avancés, ils monteut à

Capitalde cheptel• 19,020fr.

Capitalcirculant. 30,198

Total. 49,218
Ou par hectare 492 fr. 18c.

Il est curieux de comparer à cet état les recettes

moyennes de l'exploitation.
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Les voici

Fourrages, nourriture des animauxcommed-dessus. 7,800fr.

2090 quintauxde pommesde terre restant de la ré-

colte à vendre. 6,270
450 hect. de blé à 19 fr. 8,450
68804kil. de lait à Ofr. 125 8,538

31,058

Le bénéfice est donc seulement de 859 fr. 52 c., ou par
hectare 8 fr. 60.

Ainsi l'on parvient avec peine à obtenir 59 fr. de rente

par hectare, de bons terrains auxquels on refuse le déve-

loppement de fertilité qu'ils pourraient avoir. C'est malheu-

reusement le cas d'un grand nombre d'entreprises qui se

plaignent de l'art auquel elles croient s'être soumis, sans

songer qu'elles ne doivent accuser que l'accomplissement

irrégulier de ses préceptes. Il s'agit de porter la terre au

maximum de fertilité pour changer le rapport de la dépense
au produit. On obtiendra alors plus de fourrage et plus'de

pommes de terre mais la quantité de ces tubercules, que

l'on peut consacrer à la nourriture des animaux de rente

étant nécessairement limitée par la quantité de fourrage sec

qu'il faut leur associer, nous ne parviendrions pas de cette

manière à compléter les 5,500 kil. d'azote qui nous sont

nécessaires, et en s'en tenant à cet assolement, il faut avoir

un marché où l'on puisse vendre le surplus de la récolte de

pommes de terre et acheter le supplément d'engrais néces-

saire. A ces conditions, voici comme nous avons proposé au

gérant de modifier sa culture. Bien entendu que les premières
années demanderont un sacrifice plus complet, jusqu'à ce

que les terres soient parvenues au maximum de fertilité

mais alors on aura le compte suivant

1° PERSONNEL.

Maître valet gérant 1,389fr.

5 valetsde charrues 1,500

A reporter.. 2,889
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Report. 2,889
3 vachers 900

1 servantedelaiterie 150
1 jardinier. 300

1 femme de ménage. 200

Nourriture de 11 personnes. 3,011
Ouvriers extérieurs V 5,500

12,950 12,950
2° BÉTAIL.

Amortissementducapitald'achatdel0boeufs450

Ibid. de 44 vachesà 300 fr. 1,320

Nourrriture du bétail équivalent de

337,500kil. defoinà 3fr. 20c. 10,800

Vétérinaire. 220

12,790 12,790

3° Amortissementdu cheptelmort 612

5° Semences,commedansl'autrecompte 3,835
6° Supplémentd'engraisdosant2 ,952k.

d'azoteà 1 fr. 60c. 4,723 20

7° Rente (50fr. par hectare) 5.000
8° Intérêts à 4 p. O/ode 39,910 fr. 1,596 40

15,766 40 15,766,60

Total du fonds de roulement 41, 506,40
Oupar hectare 415 fr, 06 c.

Quant aux fonds avancés, ils montent à

Capitalde cheptel. 23,820fr.

Capital circulant. 41,506

Ou par hectare653 fr. 26 c. 65,326

PRODUIT.

Nourrituredu bétail comme dessus. 10,800fr.
5125 quintaux de pommesde terre en sus de la

provision, vendus à 3 fr. 15,375
750 hectolitresde blé à 19 fr. 14,250

108G66litres de lait à Ofr. 125 13,583

54,008
Adéduirela dépense. 41,506

Bénéfice 12,502
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Ainsila rente sera 12,502 fr.

Plus. 5,000

La terre et le capital constituent la partie matérielle de la

machine agricole. Mais si l'intelligence de l'homme ne vient

pas lui assigner ses fonctions, sa direction, lui imprimer le

mouvement, la machine reste immobile et inerte. C'est

maintenant de ce troisième élément, élément vital de

l'agriculture, que nous avons à traiter.

Si pour nous l'agronome est le savant qui étudie les lois

de la végétation appliquées aux besoins de l'homme, indé-

pendamment de la pratique; si le cultivateur est celui qui,
sur un terrain et dans des circonstances données, applique
des règles toutes tracées, dont il n'est pas tenu de connaître

la raison et l'enchaînement, nous avons réservé le nom

d'agriculteur à l'homme qui, pénétré des principes de la

science dans son état actuel, sait l'appliquer aux circon-

stances de temps et de lieu, et prescrire au cultivateur les

règles pratiques qu'il doit suivre. Le cultivateur est l'arti-

san, l'agriculteur est l'artiste, l'agronome est le savant qui

ouvrela voie danslaquelle les deux premiers doivent marcher.

17,502f., oupar hectare175f. au lieu de 59f.

TROISIÈME DIVISION

DE L'INTELLIGENCEDIRECTRICE.

CHAPITRE PREMIER.

De la profession d'agriculteur.
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C'est l'agriculteur qui est l'âme directrice de l'entreprise

agricole; sans lui, l'agriculture n'est qu'une abstraction ou

une routine, et l'Etat qui possédera le plus de ces hommes

utiles sera celui qui fera les progrès les plus rapides dans

la culture de son sol.

En Flandre, une ancienne science a présidé à l'organisa-
tion de la culture, les agronomes ont disparu, mais cette

organisation dont on a perdu la théorie reste à l'état de rou-

tine excellente, exécutée par les plus habiles cultivateurs

c'est ainsi que les Indiens prédisent les éclipses par des for-

mules dont ils ne comprennent plus le mécanisme et qu'ils
ne sauraient plus retrouver si elles se perdaient.

L'Angleterre possède une foule d'habiles fermiers ayant

reçu une éducation scientifique distinguée; l'Allemagne

peut se glorifier d'un grand nombre de riches propriétaires,
administrateurs et savants habiles; l'Italie nous présente une

classe de régisseurs (fattori) aussi instruits que modestes et

obscurs. Naguère, la France voyait s'agrandir chaque jour
l'intervalle qui la séparait de ses voisinsplus heureux. Plu-

sieurs obstacles semblaient s'opposer à ce qu'elle les suivît

aisément dans la carrière qu'ils ont ouverte 1° la désertion

des champs par les hommes possédant l'instruction 2° la

fausse direction donnée aux études; 5° la mauvaise direction

donnée aux capitaux.
10 Pendant le seizième siècle et le commencement du

dix-septième, la noblesse française et le clergé étaient les

principaux propriétaires du sol de la France. La noblesse ne

trouvait que dans ses terres, au milieu de ses vassaux, la

force, la sûreté et la considération; elle habitait ses champs,
les faisait exploiter, et si alors la science était encore dans

l'enfance, il était impossible que l'observation constante des

faits n'eût pas divulgué un grand nombre de ses principes à

des hommes qui avaient les loisir et l'intérêt d'y penser, dont

le bien-être reposait sur le succès des récoltes. C'est à des

situations semblables que nous devons des hommes comme
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Olivier de Serres, qui n'a rien inventé, mais qui a écrit ce

qui se pratiquait autour de lui. Sa science était la science

courante de tous les châteaux de France, recueillie par un

esprit judicieux et un bon observateur. De son côté le clergé

régulier donnait une grande impulsion à la culture, et cette

impulsion intelligente était le fruit de l'expérience transmise

d'une génération à une autre génération de ces solitaires, et

mise en pratique avec ardeur dans la pensée de la perpétuité
de leur ordre.

Les règnes de Louis XIII et de Louis XIV changèrent

complétement cet état de choses.

Les grands seigneurs furent appelés à la cour, ils en rap-

portèrent le goût du luxe. Les forêts furent abattues, les

haras détruits, la culture négligée pour avoir les moyens de

briller à Saint-Germain et à Versailles, pour élever de beaux

châteaux et y conduire des eaux jaillissantes. C'est à la fa-

veur que l'on demandait cette fortune que l'on dédaignait
de demander à la terre. Quand la révolution arriva, les re-

venus de la noblesse étaient partout hypothéqués, et elle ne

conservait ses possessions que grâce à de nombreuses substi-

tutions.

De leur côté les ordres religieux étaient aussi livrés à la

rage du bâtiment; entraînés par l'esprit du siècle, perdant
confiance dans leur perpétuité, ils se retranchaient dans un

égoïsme qui absorbait en jouissances présentes tous les capi-
taux que leurs devanciers consacraient aux améliorations de

leurs domaines.

Le tiers-état devint propriétaire par la vente des biens du

clergé peu au fait des choses agricoles, c'est sur les répa-

rations du matériel des immeubles que se portèrent d'abord

ses soins les tenanciers furent aidés plus efficacement et

se trouvèrent d'ailleurs soulagés par l'abolition des dîmes

dont ils payaient leur part. Cene fut que peu à peu que les

nouveaux possesseurs parvinrent à démêler le placement le

plus utile de leurs avances; mal guidés par une science fu-
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tile et incomplète, ils firent de nombreuses écoles et ils

essayèrent de nombreux désastres dans leurs tentatives d'ex-

ploitation. La vie agricole ne reçut alors que de faibles re-

crues.

Pendant ôes hésitations, se formait le gouvernement im-

périal, dont te principe semblait être d'absorber dans son

organisation tous les hommes dont la fortune suffisait pour

acquérir une médiocre éducation. Il créa ou agrandit les

cadres de l'armée et des différentes branches d'administra-

tion. Un nombre immense de fonctions diverses de l'abord le

plus facile devinrent le lien par lequel l'Empereur crut rat-

tacher indissolublement l'élite de la nation à sa dynastie;
on fut officier, préfet, sous-préfet, juge, commis, employé,

buraliste, prêtre; on abandonna la surveillance des champs
aux vieillards de la famille. Si tous ne purent d'abord trou-

ver d'emploi, tous furent candidats pour en obtenir, et plu-

sieurs révolutions successives ont depuis divisé îa nation en

deux classes, celle qui occupe actuellement les emplois et

celle qui y aspire.

Quelle place restait à Pagriculture dans cette lutte désor-

donnée d'ambitions? Il semblait n'y en avoir aucune. On y

pourvut plus tard en créant des fonctionnaires agricoles.
C'est de cette époque que date, il faut l'avouer, cet étalage
de science agronomique, ces prétentions à se faire remar-

quer dans le rang des adeptes, mais aussi des études plus

sérieuses dans le but de mériter ce que tant d'autres cher-

chaient à enlever par le charlatanisme et l'intrigue. On[fit,

pour obtenir des fonctions publiques, des efforts inouïs dont

le moindre aurait pu créer une position individuelle indé-

pendante. Ces efforts n'ont pas été perdus, des intelligences
d'un ordre élevé se sont appliquées à l'agriculture; la science

agricole a cessé d'être l'objet d'un dédain injuste; enfin les

esprits ont été vivement frappés de la nécessité d'améliora-

tions dans la culture de nos champs. Voilà l'effet produit, et

l'on ne peut encore dire quel en sera le résultat final; mais
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il est à craindre que l'agriculture officielle ne suffise pas à

provoquer une impulsion assez générale pour contrebalancer

la tendance si fortement imprimée à la population d'aspirer
aux places salariées.

2° Le second obstacle à un grand développement se trouve

dans l'éducation générale du pays. Il est naturel que ceux

qui ont principalement en vue des places dans les adminis-

trations et les tribunaux se livrent aux études qui peuvent y
conduire. Ces études sont celles du droit auquel la littéra-

ture sert d'introduction. Quand enfin on a manqué la carrière

que l'on avait en vue, il est trop tard pour recommencer son

éducation à vingt-cinq ans, on oublie et l'on n'apprend

plus, si l'on n'est animé d'un courage fort peu commun.

Les positions industrielles et l'agriculture n'offrent aucun

attrait à ceux qui ont aspiré aux places commodes et peu
chanceuses de l'administration et c'est ce qui peuple nos

places publiques, nos cercles, nos cafés de cette foule

d'hommes déclassés, oisifs par nécessité, et prêts à se jeter
dans les luttes politiques dans lesquelles ils entrevoient l'es-

poir de mettre un jour à profit les seules connaissances qu'ils
ont acquises, par le triomphe d'une faction à laquelle ils se

dévouent.

N'arrivera-t-il donc jamais queles pères de famille fassent un

compte sérieux de ce que coûte l'éducation d'un jeune homme

destiné, par exemple, au barreau, et qu'ils mettent en regard
le salaire moyen que ceux qui y sont parvenus retirent de

leur talent? Par les faits que nous avons sous les yeux, nous

osons croire que cette comparaison les détromperait qu'ils
trouveraient que ce salaire est inférieur aux simples intérêts

de ces frais d'éducation capitalisés, et, à plus forte raison,
de la même somme employée utilement à une entreprise

sensée, conduite par les principes de la science. On ne fait

pas cette recherche parce qu'on se fait illusion sur le mérite

de ses enfants, qu'on espère pour eux le premier rang, et.

qu'on semble ne pas se douter qu'ils puissent tomber au
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dernier, soit par inaptitude, soit par mauvaise conduite,
soit même par négligence.

Mais ce n'est pas la faute des parents si leurs fils ne

peuvent trouver dans nos établissements d'instruction pu-

blique le genre d'enseignement qui conviendrait à la masse.

L'Etat, qui donne l'impulsion, semble encore être sous

le joug des préjugés qui faisaient considérer les arts dits

libéraux comme les seuls dignes d'attirer les regards de

l'autorité publique, parce qu'alors la routine pratique suf-

fisait à l'industrie. II n'en est pas ainsi de nos jours, et c'est

parce que l'industrie ne marche plus qu'éclairée des vives lu-

mières de la science, que le temps est venu où la grande masse

des hommes qui doivent s'y dévouer ont droit de demander

qu'on leur ouvre les portes qui peuvent y conduire.

50 Enfin la mauvaise direction donnée aux capitaux est

une dernière cause qui entrave le progrès agricole. Suivez,
en effet, le mouvement de la partie du revenu qui pourrait
se changer en capital par le moyen de l'économie. La classe

supérieure économise à la campagne, mais pour dépenser à

la ville, et les dépenses des villes se résolvent toutes ou en

objets de luxe, ou en spéculations. Celles-ci amènent au

centre de l'Etat une circulation improductive, un jeu qui,
dans ses va et vient, ne se résout jamais en un gain définitif

pouvant se constituer en capital acquis; les sommes enga-

gées dans ce tourbillon n'en sortent que pour coopérer à

des entreprises diverses qui n'ont qu'un rapport indirect

et éloigné avec l'agriculture. Bien peu de grands pro-

priétaires ont augmenté leur fortune dans ces opérations

aléatoires, dont le résultat final est de faire passer les mises

des pontes aux banquiers.
La classe moyenne s'épuise à imiter le luxe des plus riches,

et à donner à ses enfants une éducation et une position dont

les frais dépassent le produit.

Restent les fermiers et les petits propriétaires. Comment

disposent-ils de leurs économies annuelles? Ils cherchent
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surtout à acquérir des terres, et c'est sans doute pour eux le

meilleur placement, malgré le prix excessif auquel elles se

vendent comparativement à leur revenu. Supposons, en effet,

que le propriétaire de la terre de 50 fr. de rente dont nous

avons parlé plus haut (I)la vendît pour le prix élevéde 40 fois

son,revenu ou pour 2,000 fr. l'hectare; nous avons vuaussi (2)

qu'avec une première mise de fondsde 1 ,622 fr. pour saturer

la terre d'engrais, on pourrait mettre chaque hectare en état

de produire une rente de 255 fr.; avec un autre assolement,
nous portons même cette récolte, dans Vaucluse, à 540 fr.

Ainsi, en achetant à si haut prix, nos cultivateurs savent

qu'ils placent leur argent à 4,7 p. 400 au moins, et, selon

nous, à plus de 9 p. 100. C'est du plus au moins l'esprit de

cette spéculation. Notre classe agricole achète un instrument

en mauvais état, un cheval fatigué pour le refaire, elle pro-
fite de l'ignorance, de l'inertie, de l'impuissance de la classe

supérieure pour gagner pour son compte ce que celle-ci ne

peut ou ne veut gagner pour le sien.

Nos petits cultivateurs ne s'y prennent pas tous de la même

manière pour améliorer leurs terrains. S'il en est qui font

immédiatement un sacrifice pour les couvrir d'engrais (et
nous en avons vu qui consacraient à cette opération jusqu'à

3,000 fr. par hectare), le plus grand nombre, connaissant la

richesse des couches inférieures qui sont toujours restées

intactes, les mettent en action par des labours profonds;
d'autres tourmentent la surface par des cultures réitérées,
afin de rendre solubles les sucs qu'elle contient; et ce n'est

que plus tard et graduellement qu'ils l'enrichissent par des

fumiers. Maisdans tous les cas, le fondschange de valeur, et,

après quelques années, ne ressemble plus en rien à ce qu'il
était quand il faisait partie des grands domaines négligés.

Croit-on que ces industrieux travailleurs, obligés de se

procurer à la fois le capital du fonds, puis celui de cheptel

(1) Fin duchapitredesfermages,p. 316de cevolume.

(2)Page346de ce volume.
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et celui de roulement, ne préféreraient pas les employer im-

médiatement sous ces deux dernières formes, s'ils y trou-

vaient le même intérêt? Les faits prouvent le contraire.

Un terrain saturé d'engrais s'afferme à toute sa valeur

mais les tenanciers hésitent à s'engager trop avant dans

des cultures où l'engrais qu'ils emploient ne produit que
la moitié de son effet et où l'autre moitié reste au profit
du sol qui ne leur appartient pas. Ils préfèrent en achetant

le sol se réserver à eux-mêmes cet engrais surabondant.

Heureux si, plus prudents, ils ne dépassaient pas, dans leurs

achats, les sommes qu'ils ont déjà réalisées et s'ils ne de-

mandaient pas à l'usure les fonds qui leur manquent pour

compléter leurs acquisitions.

Qui ne conçoit maintenant l'essor que recevrait la cul-

ture, si l'argent des propriétaires et des tenanciers n'était

pas distrait de son emploi naturel et s'il se confondait dans

la tâche commune de relever l'agriculture de la France.

Cette double impulsion hâterait l'époque où notre pays

pourrait marcher de pair avec les Etats dont la culture est la

plus avancée. Aujourd'hui le progrès ne se fait que pas à

pas et par parcelles il pourrait gagner de vastes étendues,

et ménager, pour notre avenir, l'avantage de ce mélange
de la grande et de la petite propriété qui ne prospèrent

l'une et l'autre que par leur voisinage et leur appui mutuel.

En un mot, il y a en France trop peu de capitaux de chep-
tel et de fonds de roulement, parce que l'état des terres ne

permet pas d'en tirer le parti convenable. Le luxe est sans

doute nécessaire pour occuper les capitaux quand tous les

emplois utiles sont déjà remplis; mais la France a plus de

luxe que n'en comporte sa fortune.

Toutefois en signalant la mauvaise direction donnée aux

capitaux par une grande partie de nos concitoyens, nous ne

devons pas taire les exceptions qui deviennent tous les jours

plus nombreuses. On voit de loin en loin quelques riches

propriétaires prendre la direction de leurs cultures. Mal-
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heureusement ils ne prévoient pas toujours les difficultés

matérielles d'une telle résolution. Des connaissances incom-

plètes les mettent trop souvent à la merci d'agents peu do-

ciles et peu Odèles puis l'isolement de la campagne leur

fait regretter la vie des cités, à laquelle ils sont habitués

les circonstances politiques offrent de nouvelles chances à

une ambition à laquelle ils n'avaient jamais renoncé du fond

du cœur; et les vocations factices échouent au bout de peu

d'années, laissant des travaux inachevés et des améliorations

gaspillées. Mais il y a aussi de réelles vocations, et nous les

devons presque toutes à des jeunes gens instruits, qui ont su

apprécier de bonne heure les ennuis des carrières publiques,

qui ont comparé l'indépendance de la vie agricole à la sujé-
tiondes hommes en place, et qui ont mis au service de l'a-

griculture leurs talents et leur activité.

Nous voyons aussi avec plaisir d'anciens négociants, après
une carrière honorablement remplie, venir chercher le re-

pos dans leurs champs. Ceux-là comprennent bien, en géné-

ral, le rôle que doit jouer le capital dans une entreprise, et

ils y apportent l'habitude d'en suivre l'emploi avec intelli-

gence, d'imprimer un mouvement énergique à leurs opéra-
tions et de les juger par leurs résultats positifs.

Ces efforts partiels, ces bons exemples, réveillent bien de

temps en temps quelques-uns de nos propriétaires de fortune

moyenne; mais ceux-ci ne pouvant opérer que par le moyen
d'économies bornées sur leurs revenus, privés du crédit qui

pourrait leur fournir des fonds à un taux avantageux, ils ne

font que de faibles tentatives qui ne peuvent prendre un dé-

veloppement notable qu'après une longue période de temps.
Et cependant la loi des successions les talonne. Le revenu

qui suffisait au père pour soutenir son état de bourgeois
oisif va se partager entre ses enfants et les laisser dans la

misère. Mais que ce capital en fonds de terre de la valeur de

100,000 fr. dont on retire 5 pour 100 se change en un

capital de cheptel ou en fonds de roulement qui produise
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10 pour 100, et voilà les enfants remontés au niveau de leur

père, avec moins d'obligation de dépenses et plus de facilité

de faire des économies. C'est là pour la classe moyenne le

secret de l'avenir.

Quant aux jeunes gens qui se livrent à l'étude de l'agri-
culture sans posséder de capital en propre, je concevrais

leurs espérances dans un pays où chaque propriétaire re-

cherche un régisseur. En France, une telle chance est rare.

La plupart des grandes propriétés sont affermées et le plus

grand nombre manquent de cette étendue qui peut permettre
la création d'un tel rouage. On prendra un contre-maître,
un maître-valet, mettant la main à l'œuvre; mais un homme

de talent ayant fait des sacrifices pour son éducation, et re-

cherchant une place qui soit l'analogue de celle d'un ingé-

nieur, ne se placera que par le concours de rares circon-

stances. Nous désirerions, pour le bien de l'agriculture,

qu'elle pût employer beaucoup de ces hommes, mais nous

regarderions comme indigne de nous de les engager dans la

carrière agricole par un leurre qui ne leur préparerait que
des regrets. C'est aux fils des fermiers et des propriétaires,
à tous ceux qui ont une perspective assurée de l'emploi de

leurs talents que nous devons surtout recommander de ne

pas négliger cette éducation agricole de laquelle doit dé-

pendre leurs succès et les progrès de l'agriculture fran-

çaise.

CHAPITRE II.

Diversité des talents agricoles.

Préparer les éléments d'une combinaison qui doit remplir

un but défini les mettre en présence les uns des autres dans

la mesure et les limites où leur action sera la plus efficace

c'est organiser, constituer le système ou la combinaison.

Donner à ce système l'impulsion qui le met en mouve-

ment, entretenir ce mouvement, veiller à ce qu'aucun des
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éléments constitutifs ne s'altère et ne dévie des lois qui lui

ont été prescrites par la constitution du système, c'est ce

que l'on appelle administrer.

Ces deux fonctions exigent des talents très-divers, rare-

ment unis à un degré supérieur dans le même individu.

C'est pour n'avoir pas fait cette distinction que l'on a quel-

quefois si mal jugé les qualités des agents de l'agriculture.
Voilà un homme que nous mettons à la tête d'une exploita-
tion à organiser, mais il manque du coup-d'œil et de l'esprit
de système qui font les organisateurs; il échoue, on le dé-

clare incapable, et pourtant qui l'aurait vu à l'œuvre dans

l'administration d'une ferme toute organisée, vigilant, in-

struit de tous les détails et les surveillant tous avecassiduité,

aurait reconnu qu'il méritait un rang distingué dans la pra-

tique de l'art. En voici un autre chargé des détails de l'ad-

ministration sa tète est sans cesse en travail, tandis que
ses yeux ne voient pas et ses bras n'agissent pas; il laisse,
sans s'en inquiéter, la rouille gagner les ressorts de sa ma-

chine, le moteur se ralentir et s'arrêter; il a dans les hommes

qu'il emploie une confiance irréfléchie, il attend les saisons

moyennes pour lesquelles ses calculs ont été faits, et il ne

sait pas parer à temps aux dangers des saisons extrêmes. On

a méconnu son aptitude et il est rejeté comme un homme

inutile, tandis que c'est peut-être un génie capable d'orga-
niser et de constituer non-seulement un domaine, mais une

colonisation entière.

Nous avons vu à l'œuvre de ces hommes inconnus, et nous

en citerons deux exemples en nous abstenant de désigner les

lieux et les noms, pour ne pas jeter de là défaveur sur deux

personnes qui occupent maintenant des postes honorables,
assortis à leurs facultés et à la satisfaction de leurs patrons.

Le propriétaire d'un vaste domaine avait choisi, pour y

organiser une exploitation sur de nouvelles bases, un jeune
homme qui s'était distingué dans le cours de sou éducation

scholaire et agricole. Notre nouveau régisseur saisit vive-
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ment et avec une certaine habileté les moyens d'organisation

propres à la situation; peut-être n'avait-il pas assez étudié

les usages locaux et cherché à se rendre compte de leurs

causes; mais enfin son plan était exécutable, et la pratique
n'aurait pas tardé à en modifier les parties défectueuses sans

porter atteinte à l'ensemble. Sa machine à peine montée, il

se trouva comme saisi d'une apathie inconcevable. On aurait

dit qu'après avoir créé son monde, il se croyait le droit de se

reposer le septième jour. Mais sa machine, qui n'avait reçu

qu'une impulsion limitée et qui n'avait pas des ressorts éter-

nels comme l'univers, abandonnée à des fous et des igno-

rants, craqua bientôt de toutes parts et menaça de se briser.

Il fut alors tellement effrayé lui-même des effets de sa né-

gligence, qu'il abandonna la place un beau jour, sans oser

dire les raisons de son abdication. Un homme d'un esprit

bien plus ordinaire, qui lui succéda, rétablit en peu de temps
l'ordre interverti, en suivant les voies toutes tracées par son

prédécesseur.
Un jeune homme plein d'activité et de dévouement fut

choisi pour organiser et administrer une autre propriété. In-

capable de juger des nécessités locales en rapport avec le

capital dont il pouvait disposer, il y arriva avec une formule

toute faite, l'assolement quadriennal, qu'il voulut appliquer

à un domaine du Midi, qui était sous le système de la jachère

alterne, La première année, la moitié de sa jachère fut se-

mée en carottes et betteraves; la moitié de sa sole de blé

reçut un ensemencement en trèfle. Les cultures très-bien

exécutées réussirent à souhait. Il s'adressa alors au proprié-
taire qui l'avait laissé faire avec confiance, et lui demanda

une somme considérable pour achat des animaux destinés à

consommer les fourrages et les racines qu'il avait créés.

Celui-ci, fort étonné, lui répondit qu'il ne pouvait fournir

aucun autre fonds que le capital de roulement. Ce qui ag-

gravait la situation, c'est que, par l'isolement du domaine,

il était impossible de vendre ces denrées. Ce fut alors que
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l'on recourut aux conseils d'un habile agriculteur du voisi-

nage. D'après ses avis, le propriétaire consentit à emprunter
une certaine somme pour acheter des porcs qui consomme-

raient les racines et s'engraisseraient moyennant l'addition

du son que l'on achèterait aussi. L'opération, réalisée en peu
de mois, donna du bénéfice, mais on renonça à la renouveler

parce que le propriétaire ne voulait supporter aucuns risques
de cette nature ni recourir habituellement aux emprunts.
Des trèfles magnifiques furent enterrés par un labour, et les

résultats des blés qui suivirent cette opération furent tels,

que l'on adopta invariablement sur le domaine l'usage des

engrais verts. Le hasard a indiqué l'assolement le plus favo-

rable à cette situation, assolement rendu inévitable par l'ab-
sence d'un cheptel suffisant une année, des fèveroles et des

lupins enterrés en fleurs l'année suivante, du blé. Notre

jeune agriculteur, ayant une fois sa route toute tracée, a

justifié l'attente que l'on avait mise en lui; outre qu'il a

montré beaucoup de capacité pour se démêler de sa fâcheuse

position, sa gestion a été toujours si sage et si habile, il a

tellement réduit, par sa surveillance et son bon arrangement,
les frais de l'exploitation, qu'il a considérablement augmenté
les produits de sa ferme, et a acquis l'approbation générale
dans un pays où on ne la prodigue pas.

Les facultés qui distinguent les organisateurs sont sans

doute bien plus éminentes que celles qui font l'administra-

teur, mais beaucoup plus d'hommes s'en croient doués. Vous

trouverez dans le monde une infinité de ces cerveaux pré-

somptueux qui vous improvisent des constitutions de ferme

comme des constitutions politiques les unes ne leur coûtent

pas plus que les autres. Mais les vrais organisateurs, ceux

qui, possédant toutes les connaissances requises, savent les

appliquer à leur sujet, qui leur adaptent ces lois découlant

de la nature des choses, en accord avec les circonstances, se

développant et s'exécutant avecaisance, portant chaque jour
avec leurs résultats la conviction dans l'âme de tous les ob-
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servateurs, ces hommes rares ne peuvent être longtemps
confondus avecles charlatans qui usurpent leur rôle. Cequi,
en cette matière, favorise les usurpateurs, c'est qu'il faut des

connaissances très-fortes pour les juger, et que ce n'est sou-

vent qu'après une catastrophe que l'on s'aperçoit de l'illusion

de leurs promesses, et qu'alors même ils ont cent prétextes

pour excuser leur insuccès. Malheur aux propriétés et aux

peuples qui tombent entre leurs mains.

L'administrateur inexpert est bien plus tôt reconnu. Ses

fautes dedétailsemanifestentchaque jour. Elles ont pourjuges
et les agents inférieurs, et les voisins, et les personnes inté-

ressées^ le mal est graduel et peut être arrêté à temps, tan-

dis qu'un système en cours d'exécution ne peut être arrêté et

modifié sans les plus grandes pertes il ne s'agit souvent que

de changer l'administrateur, quand on a reconnu son incapa-

cité, pour rétablir un ordre régulier.
11se trouve sans doute quelques hommes complets, possé-

dant à la fois à un degré plus ou moins élevé les deux facul-

tés de l'organisateur et de l'administrateur. Ce sont des

hommes rares, qui savent marquer leur place et qui rare-

ment se contentent de la prendre dans l'économie rurale.

Mais il est aussi extraordinaire qu'un organisateur soit entiè-

rement privé des talents de l'administrateur, ou que l'admi-

nistrateur ne sache pas organiser jiisqu'à un certain point.

Les hommes qui se maintiennent dans cette sphère moyenne

sont ceux que l'on rencontre le plus souvent dans le monde,
et ils suffisent dans le plus grand nombre de cas où l'expé-

rience générale du pays les guide et prévient leurs écarts.

CHAPITRE III.

De l'éducation des régisseurs agricoles.

t

Pour réussir dans une profession, il faut avoir les dispo-

sitions naturelles, la vocation et les connaissances qui s'y

rapportent. Les dispositions, qui sont du génie quand elles
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se manifestent à un degré élevé, sont indépendantes de notre

volonté, la nature les donne ou les refuse. La vocation est le

plus souvent indécise et peut être provoquée parles impres-
sions que nous laissent nos habitudes d'enfance, les conversa-

tions, les exemples de famille, les difficultés que présente
l'accès d'une profession, la facilité d'arriver à une autre,
les avantages que présentent les différents états, ce qu'ils

peuvent avoir de flatteur pour la vanité ou pour la facilité

de la vie, enfin la perspective de la fortune qui peut s'y
attacher. 11est presque toujours facile de décider de la voca-

tion d'un enfant qui ne voit le monde que par les yeux de

ceux qui l'entourent, mais il serait souvent dangereux de le

faire sans consulter ses dispositions. La véritable vocation,

quand on en aune, ne se prononce qu'à une certaine époque
de la jeunesse où l'on a pu comparer déjà les différents états

de la vie, et où les dispositions se sont manifestées. Cen'est

donc qu'alors que doit véritablement commencer l'éducation

spéciale du jeune homme, pour ne pas lui imposer des études

qui, plus tard, pourraient lui devenir inutiles,

L'agriculture est principalement fondée sur les connais-

sances chimiques, mécaniques et économiques. Dans les pre-
mières études communes à tous les hommes instruits, ceux

qui se sont montrés plus tard d'habiles agriculteurs ont mani-

festé leur goût, par leurs progrès dans ces sciences,et par leur

penchant à rechercher surtout leurs applications aux arts.

La mémoire étant la première faculté de l'enfant, qui est

encore incapable de saisir des rapports nombreux et d'en-

chaîner des séries de conséquences, nous faisons peu de cas

de ces cours prématurés de mathématiques, d'histoire natu-

relle, de physique, qui ne laissent dans le cerveau que des

traces légères et confuses; il lui faut plus de maturité pour
faire accepter des théories à sa raison. Ce temps est celui

que l'on doit consacrer aux études de mots et de faits sans

liaison nécessaire telles sont les études grammaticales,
l'histoire chronologique, la géographie descriptive.
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Maisà l'âge de treize à quatorze ans, l'esprit est plus dis-

posé à combiner des idées, à suivre un raisonnement c'est

alors le moment de commencer son instruction scientifique,
et il y fera plus de progrès en quelques mois que le jeune

enfant pendant des années entières. Les mathématiques, la

physique, la chimie, l'histoire naturelle, l'économie poli-

tique doivent occuper l'élève que l'on destine aux sciences

d'application. Quatre années y seront employées, après les-

quelles, s'il a profité de ses études, il pourra embrasser avec

succès une des professions qui contribuent à la richesse pu-

blique, et il y portera les connaissances variées et cette ha-

bitude de généralisation qui caractérisent l'homme maître de

l'art qu'il professe, et qui sait trouver des solutions pour tous

les cas qui se présentent.

Nous supposons qu'alors, à l'âge de seize à dix-sept ans,
le jeune homme se décide pour l'exercice de l'agriculture;

quelles seront ses*études spéciales? Si nous cherchons des

modèles dans les autres arts, nous trouverons qu'au sortir de

l'Ecole Polytechnique, qui, avec ses écoles préparatoires,

comprend l'ensemble de l'enseignement scientifique que l'é-

lève vient d'acquérir, il entre dans une école d'application
où la moitié de son temps est employée à suivre des cours de

construction, de métallurgie, etc., en un mot, des cours

d'application des sciences à la profession qu'il doit suivre, et

l'autre moitié en applications sur le terrain, en apprentissage
réel de son état. L'élève ingénieur des ponts-et-chaussées,

par exemple, passe une moitié de l'année en mission auprès
d'un ingénieur en exercice; il le supplée ou l'aide dans ses

travaux.

Nous avons aussi nos écoles d'agriculture, mais elles nee

répondent pas à la même pensée. Leurs élèves ne possèdent

pas le degré d'instruction que nous supposions aux nôtres.

Il faut à la fois les initier dans ces connaissances prélimi-
naires et leur faire le cours d'agriculture qui ne doit en être

que l'application. Il en résulte nécessairement que les études
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scientifiques y sont faibles, incomplètes, détournées sans

cesse de leur direction sévère, indépendantes de leur usage

technique, et que la science agricole elle-même ne peut être

présentée comme une déduction des connaissances acquises,

qu'elle n'est offerte que par fragments détachés, comme co-

rollaire de chaque principe scientifique, ou, ce qui est pis en-

core, dépouillée de ses principales relations avec les sciences

fondamentales. ·

Unautre inconvénient, bien grave, de ces écoles, c'est que
la masse des connaissances qu'il faut y puiser à la fois est si

considérable qu'il reste bien peu de temps pour la pratique

réelle, qui, au reste, ne s'y fait pas ou qui s'y fait mal. Or, on

ne peut connaître une opération mécanique sans l'avoir prati-

quée sôi-mème. Les meilleures leçons théoriques sur la char-

rue ne laissent que des idées incomplètes, si l'on n'a manié

l'instrument assez longtemps et dans des circonstances assez

variées pour que tous les obstacles, toutes les difficultés

possibles se soient présentées; il en est de même des soins à

donner aux animaux, des préparations des récoltes, des opé-

rations des marchés, de la comptabilité, etc. Les principes
de la science n'ont pas toute leur valeur, toute leur prépon-
dérance dans notre cerveau, si la pratique ne les a pas fait

apprécier.
Si donc nous avons à instruire dans l'art agricole des

élèves déjà versés dans les sciences pures, tels que ceux qui

sortent de l'École Polytechnique, de celle des Arts et Manu-

factures, ou des cours libres des facultés suiviesavec assiduité

et fruit, nous pensons qu'il faut donner à nos écoles d'ap-

plication une différente organisation de celle des écoles

actuelles destinées à une toute autre classe d'élèves.

La base de cette organisation consistera à diviser le

temps de nos élèves en deux parties égales la moitié de la

journée consacrée aux études théoriques; l'autre moitié, à

la pratique réelle. Les études dureront trois années; les

élèves de chaque année formant une division seront parta-
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gés en deux groupes; le premier groupe étudiera le matin

et pratiquera le soir, le second groupe pratiquera le matin

et étudiera le soir. Par ce moyen, tous les travaux de la

ferme attachée à l'école seront exclusivement faits par des

élèves sous la surveillance du contre-maître et des moni-

teurs. Les élèves devront travailler comme de véritables

ouvriers, en déployant la même force et la même persévé-
rance. La molle éducation fait les hommes sans énergie.

La première année les élèves seront employés aux soins

des écuries et des étables, à la préparation des engrais, au

service des moulins à battre, au vannage et au criblage des

grains, à la laiterie, à la ferrure des animaux, à l'apprentis-

sage de la forge, aux travaux de charronnage, de manière à

pouvoir réparer eux-mêmes les instruments, au métier de

bourrelier pour connaître parfaitement les harnais et savoir

y faire les réparations urgentes, en un mot à tous les détails

de l'intérieur de la ferme.

Ils seront sérieusement occupés au labour pendant la se-

conde année, et à toutes les opérations qui se font à l'aide

des animaux aux charrois, aux semis, en un mot à tous les

travaux extérieur

Pendant la troisième année ils travailleront à la compta-

bilité ils serviront de moniteurs dans les travaux divers, de

contre-maîtres dans les différents détails de la ferme; ils

accompagneront les agents aux marchés et s'accoutumeront

à traiter des achats et des ventès on les habituera à se

rendre compte des expériences agronomiques, et enfin, si

cela est possible, on leur donnera à diriger quelques exploi-

tations isolées, quelque petite ferme que l'on créera à cette

intention. Cette dernière pensée est celle de M. Rieffel, et si

son exécution était aussi facile que ses effets nous paraissent

excellents, on ne devrait pas hésiter à l'introduire dans les

écoles d'application agricole.

L'apparente dureté de ce régime n'effraiera que ceux qui
ne savent pas combien cette combinaison de travaux et d'é-
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tudes est favorable à la santé et combien elle plaît aux jeunes

gens que les études sédentaires fatiguent et dégoûtent. Cette

variété d'occupations, l'habileté qu'ils y acquièrent, l'aplomb

que leur adresse leur donne en présence des simples ouvriers,
le goût qu'elle leur inspire pour l'art à proportion qu'ils

se sentent mieux préparés à l'appliquer, sont des conditions

indispensables pour déterminer leur vocation et leur donner

en eux-mêmes la confiancequ'ils doivent inspirer aux autres.

Pas d'oisiveté, travail constant, émulation provoquée dans

tous les genres, c'est ainsi que l'on agit dans toutes les écoles

dont les succès sont connus, à l'École Polytechnique, à Saint-

Cyr, etc.

Mais en attendant qu'il existe des écoles d'agriculture où

l'on puisse apprendre la science, l'art et le métier, trois

choses indispensables dans la pratique, quelle est la marche

que doit suivre le père de famille, dont le fils, ayant terminé

ses études classiques et scientifiques, veut se vouer à la vie

agricole? Question qui nous est bien souvent adressée et à

laquelle nous avons fait constamment la même réponse.

Après de telles préparations, l'étude de la théorie agricole
n'offre pas de grandes difficultés, et en présence de la pra-

tique, de bons livres suffiront pour s'y initier. C'est cette

pratique qu'il faut chercher à apprendre par un séjour pro-

longé dans des fermes bien tenues et dans un pays avancé,
ainsi que le font les fils des fermiers anglais. Là, sans doute,
il faudra que la bonne volonté de l'élève supplée à la rigueur
de la règle des écoles, pour le déterminer à mettre la main

à tous les travaux. Mais s'il en sent bien l'importance, si le

fermier qui lui sert de guide l'encourage à entrer dans tous

les détails de la ferme, si l'ardeur et l'application de l'élève

obtiennent la confiance du maître, deux ou trois années

passées dans une semblable situation suffiront pour le mettre

en état de diriger à son tour une exploitation.

Cependant, si les facultés de sa famille le permettent,
nous ne voudrions pas qu'il le fît avant d'avoir comparé
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dans quelques voyages les pratiques qu'il a apprises avec

celles de pays situés dans un autre climat. II ne s'agit pas
alors de parcourir rapidement beaucoup de pays, mais de

s'établir pendant quelque temps dans diverses situations

agricoles choisies, d'en détailler les usages, les méthodes et

leurs motifs dans des mémoires où elles seront rapprochées
de celles des autres pays que l'on a observés. Cette excellente

étude complétera l'éducation agricole du jeune élève.

On a sans doute des agriculteurs élevés à moins de frais.

Quelques-uns suppléent par leur génie ou leur application

aux connaissances qui leur manquent; mais les connais-

sances acquises aplanissent la route, préviennent les erreurs,

dispensent des tâtonnements. Certes, peu d'ingénieurs met-

tent en usage le calcul infinitésimal dans le cours de leur

pratique. Oserait-on dire cependant que l'étude de ce calcul

n'a pas élevé leur esprit, n'en a pas étendu la portée, et que

celui d'entre eux qui sera appelé à jeter un pont sur un bras

de mer inventera le pont tube, s'il n'y a pas été préparé par

les plus fortes études (1)?

(1)Quandce chapitrea étéécrit, l'InstitutagronomiquedeVersailles

n'avaitpasétéfondé.Sonorganisationdevaitfaireconcevoirl'espérance

qu'il réaliseraitl'attentepublique.Desélèvesbienpréparés,soumisà

deuxannéesd'étudesthéoriquesetàuneannéedepratiquedansl'Institut,
devaientfournirdesagronomeset desagriculteurscapablesde donner

l'impulsionà notregrandeindustrie-mère.Desprofesseurschoisisavec
tant de soins,aprèsdesépreuvesdifficiles,ne se sontpas trouvésdans
unepositionsinouvelle,sansavoirl'ambitiondecréerla scienceencore
en germe,quenousavonsessayéd'esquisserdanscetouvrage.Lesuns
et lesautresont su oublierlapomperoyalequi les entourait,la facilité
des communicationsavecParis; ils avaientaussi apprisà corrigerpar
leurzèleet un intérêtsoutenule défautinhérentà l'éloignementdes
culturesdu siègede l'Institut.Malheureusementdes circonstancespo-
litiques, quenousn'avonspas à apprécier,ont amené,au boutd'un

petitnombred'années,la destructionde cebelétablissement.Lepalais
deLouisXIVn'a pasparupouvoirdevenirceluide l'agriculture.
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· CHAPITRE IV.

Édueatlon des agents Inférieurs de l'agricaltare.

Le nombre de ceux qui peuvent aspirer à la direction des

grandes entreprises agricoles sera toujours bien borné en

comparaison de celui des agents inférieurs qui doivent obéir

à leurs ordres, ou de ceux qui, placés à la tète d'entreprises

moins considérables, sont destinés à suivre avec peu de mo-

dification des systèmes et des assolements déjà arrêtés n'exi-

geant pas la même somme de connaissances théoriques.
II importe pourtant que tous ces sous-officiers de l'agri-

culture ne soient pas abandonnés à la routine, qu'ils puissent
se rendre compte de leurs opérations pour en modifier les

détails selon les circonstances; n'employer que les forces

absolument nécessaires; juger de l'état des terres, des en-

grais qu'elles exigent; enfin, qu'ils puissent par leur capa-
cité acquérir de l'autorité sur les ouvriers qui leur sont su-

bordonnés. Pour eux les formules scientifiques doivent être

réduites en chiffres précis adaptés à leur position respective;
les pratiques distinctement exprimées et dégagées de leurs

démonstrations théoriques leurs livres seront des manuels

appropriés aux localités diverses, comparables aux catéchis-

mes opposés aux traités de théologie, ou aux instructi ns

pour l'exercice des troupes, opposés aux traités de tactique.

Si nous avions plus de fermiers instruits, nous dirions vo-

lontiers que la meilleure école de ces agents c'est de servir

sous eux comme ouvriers. Dans les veillées d'hiver et les cau-

series du coin du feu, dans la transmission journalière des

ordres pour le travail du lendemain, le maître leur donne-

rait la raison de ses opérations, et ils y trouveraient toutes

les connaissances théoriques qui leur sont nécessaires. Mais

cette ressource manque presque partout, et c'est ce qui a

fait concevoir la pensée des fermes-écoles.

Nous ne pouvons qu'y applaudir. Les fermes-écoles bien

dirigées, conduites par de véritables amis de leur art, n'y
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ayant pas vu un objet de spéculation, celles où l'on

aura su réunir les fils de fermiers et de métayers appelés

par état à diriger un jour des exploitations, pourront rendre

de grands services à la contrée où elles seront établies.

Mais leurs directeurs doivent se mettre en garde contre des

défauts qui sont presque inhérents à ces sortes d'établisse-

ments. On y reçoit plus de jeunes gens que l'on n'en peut

occuper; ceux-ci ne peuvent se persuader qu'on doive exiger
d'eux un travail sérieux et profitable, ils travaillent avec

nonchalance et dégoût; livrés à la paresse et à des habitudes

'de vie peu conformes à celles des campagnes, ils perdent
les qualités les plus précieuses, la sobriété, l'activité; ils

deviennent délicats et se trouvent mal ensuite dans les posi-
tions modesteset laborieuses qui leur sont réservées; les plus

hardis, les plus immoraux ne dominent que trop souvent par-
mi leurs camarades, et l'école devient un enseignement mu-

tuel de vices et d'insubordination; enfin les maîtres, peu

experts généralement dans la pratique, ont une tendance à

faire des fermes des écoles doctrinales, des instituts qui don-

nent aux élèves des prétentions excessives, qui les excluent

plus tard des places que la bonne conduite, la docilité, la

modération pourraient leur ouvrir. Le ministre et les in-

specteurs de l'agriculture ne sauraient trop s'attacher à com-

battre ces dispositions, s'ils veulent atteindre en partie le

but qu'on s'est proposé.
Nous avons toujours trouvé les meilleurs contre-maîtres

parmi les hommes qui avaient été attachés au service public
dans les professions savantes, tels que les conducteurs et les

piqueurs des Ponts-et-Chaussées, les sous-officiers retirés de

l'artillerie et du génie, surtout quand les premiers temps de

leur vie s'étaient passés à la campagne, au milieu des tra-

vauxde l'agriculture. Leur éducation mathématique, l'habi-

tude de la subordination envers les supérieurs, le talent de se

faire respecter et obéir des inférieurs, l'éloignement pour la

débauche et l'ivrognerie, l'exactitude dans les affaires, l'é-
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conomie dans les détails en font des sujets précieux, qui

répondent généralement aux espérances que l'on avait con-

çues. Nous avons donc, sur une grande échelle, des écoles

propres à former de bons régisseurs.
Mais le salaire de tels hommes s'élève de 800 à 1,500 fr.,

ce qui suppose qu'ils occupent des exploitations qui emploient
de 17,000 à 40,0C0 fr. de fonds de roulement. On n'obtien-

dra pas, sans doute, à de meilleures conditions les jeunes

gens sortant des fermes-écoles, après qu'ils auront acquis

par quelques années de pratique, à leur sortie, l'habitude

du commandement. Il nous semble donc évident que notre

personnel disponible en fait de contre-maîtres est en nombre

fort supérieur aux places qui peuvent se présenter; et, dans

le fait, les concurrents ne manquent jamais pour lesobtenir.

Cette difficulté de pouvoir trouver place pour tous les aspi-
rants nous indique suffisamment que l'instruction devrait

surtout s'adresser à ceux dont la place est toute trouvée.

C'est donc surtout à nos fils de fermiers et de métayers

qu'il faudrait pouvoir donner une éducation agricole. Or, il

arrive précisément que les fils aînés se font habituellement

remplacer dans le service militaire, et ne prennent pas dans

leur jeunesse de profession dans les services publics. Ce sont

eux qui sont privés de l'éducation préliminaire que l'on y

puise et qui leur serait si utile. Ils forment la partie igno-
rante de la population de nos campagnes.

Puis donc que par la nature des choses, ces directeurs-

nés de notre agriculture semblent fuir l'occasion de s'in-

struire, il faut que l'instruction aille les chercher à domicile;
et c'est ici que nous ne pouvons trop recommander une in-

stitution que l'on a regardée jusqu'ici avec trop de dédain
celle des professeurs ambulants, véritables missionnaires de

l'agriculture. M. Bonnet a l'honneur de l'avoir établie le

premier dans le département du Doubs, et ses conférences

suivies avec empressement ont porté la lumière dans les lo-

calités les plus obscures Trois ou quatre professeurs par
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département, bien pénétrés de l'esprit de leur mission, sa-

chant présenter les bonnes doctrines sous des formes simples
et pratiques; mettant les objets sous les yeux de leurs audi-

teurs, leur faisant apprécier par la vue les phénomènes et la

marche de la végétation, leur montrant les insectes nuisiblesàà

leurs cultures, répétant devant eux les expériences fondamen-

tales de la physique et de la chimie, leur apprenant l'usage
dequelques réactifs pour distinguer leurs terres et leurs eaux,

leur faisant connaître les moyens de constater les propriétés

physiques du sol, se servant des exemples locaux pour en

conclure les lois des assolements, les méthodes les meilleures

pour élever, engraisser le bétail, pour profiter des différents

produits, répandront les lumières les plus utiles. Et si leurs

tournées les ramenaient souvent dans les mêmes lieux, s'ils

pouvaient y séjourner, profiter des jours de fête, de ceux où

les intempéries suspendent les travaux; si par des interroga-
tions ils s'assuraientdes progrèsde leurs auditeurs, sipar leurs

conférences avec les vieux agriculteurs ils s'instruisaient eux-

mêmes, tout en détruisant lespréjugés de cesderniers; sices

instructions étaient données avec simplicité, sans morgue,
de manière àse faire écouter et désirer, nous pensons qu'au-
cune école ne vaudrait unetelle institution pour l'instruc-

tion agricolede la France. C'est celle qui nous paraît la mieux

indiquéepar l'état de nos mœurset celuidenosclassesagricoles.

CHAPITRE V.

Des temmes dans la profession agricole*

Noslivres d'agriculture présentent une singulière lacune.

Leurs auteurs semblent avoir ignoré l'importance de la

femme dans les exploitations rurales, ou avoir dédaigné d'en

faire mention (4); et cependant qui peut se méprendre sur

(1)MmlCoraMilleta écrit,dansle Journal d' Agriculturepratique
etdejardinage,çuielauesarticlesintéressantssurl'éducationdesfemmes
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la part qui lui revient dans les succès agricoles ? Non-seule-

ment c'est elle qui est l'arbitre de la consommation intérieure

de la ferme, qui peut la rendre économique ou ruineuse, qui

prend soin de tout le détail de la basse-cour, de la laiterie,

qui en reçoit et vend les produits, mais encore c'est elle qui

peut rendre la vie de son mari douce et heureuse, qui le

soutient dans ses revers et accroît la joie de sa réussite; c'est

elle qui, par ses qualités, prévient le mécontentement des

subordonnés, leur fait supporter leurs peines, les intéresse à

leurs travaux. Nous avons vu souvent des fermes en déca-

dence avec un tenancier excellent, mais dont la femme était

méchante, tracassière, négligente; tandis qu'un tenancier

médiocre prospérait, quand, par son activité, sa bonne

tenue, son adresse, la femme savait inspirer aux gens de la

ferme du zèle pour ses intérêts. Les valets, avant de se

louer, s'informent surtout du caractère de la femme de mé-

nage, et si elle a une mauvaise réputation, la ferme ne

trouve que les hommes de rebut qui ne peuvent se placer
ailleurs. Nous ferions volontiers subir une variation à un

proverbe connu, et nous dirions Tant vaut la femme, tant

vaut la terre.

Nos riches fermiers ne savent pas tout le tort qu'ils font à

leurs filles en leur donnant une éducation qui les éloigne
des devoirs et des goûts de leur état. La vanité, le désir de ne

pas paraître au-dessous du bourgeois souvent moins riche

qu'eux, le désir peu éclairé de faire briller leurs enfants, les

excitent à les envoyer dans des pensions et des couvents.

Dans ces établissements, leurs filles trouvent des com-

pagnes passionnées pour les plaisirs de la ville, aspirant à

de brillants mariages où elles puissent contenter leur goût

pour le luxe, occupées constamment des détails futiles de la

toilette et des modes la musique et la danse veulent d'autres

théâtres qu'une ferme. De là, Péloignement que les jeunes

destinéesà vivredansles champs;sa MaisonRustiqueà l'usagedes
femmespeutcontribuerà leurdonnerlegoûtdesoccupationsrurales.
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personnes prennent pour la vie des champs, dont elles ou-

blient la langue et dont elles apprennent à mépriser les

mœurs, avecle désir de s'établir dans la ville. Et si elles épou-
sent un fermier, ne trouvant plus de plaisir dans les occupa-
tions rustiques, ni dans le monde qui les entoure, el!es se

laissent gagner à l'humeur. Nous en avons vu dont la santé

se ressentait de la contrainte dans laquelle elles vivaient, et

le mari, affecté du dépérissement de sa femme, après avoir

vécu longtemps dans l'inquiétude, se décidait à quitter son

état et à habiter la ville, où il allait perdre son capital dans

des spéculations pour lesquelles il n'était pas fait.

La meilleure éducation des femmes est celle qu'elles re-

çoivent au giron de leurs mères. Les saines traditions de

famille s'y conservent les bonnes mœurs ne s'y séparent

jamais de l'instruction proprement dite; la jeune fille n'y
vit pas dans un monde idéal comme celui que son imagina-

tion, aidée des inspirations de ses compagnes, lui forme dans

la réclusion des pensionnats elle est placée dans le monde

réel, où se déroulent sous ses yeux les événements de la vie

pratique dans toute leur simplicité; elle y apprend, par

l'exemple de sa mère, à gouverner sa maison, à diriger son

ménage. Les leçons maternelles et les lectures forment en

même temps son esprit et sa raison, si on éloigne d'elle les

livres qui ne fournissent que des excitations aux passions, et

si on choisit ceux qui peuvent lui donner une solide instruc-

tion. L'histoire, la géographie, les voyages, l'économie rurale

offrent une bibliothèque asseznombreuse et assezvariée pour
satisfaire sa curiosité et remplir ses loisirs. Il est vrai que
toutes les mères ne sont pas en état de donner à leurs filles,
même cette instruction modeste qui convient à leur état la

grammaire, les éléments de l'histoire, de la géographie et de

la littérature, l'arithmétique, la tenue des livres. Mais est-il

donc si difficile de se procurer une institutrice qui aide la

mère dans ses fonctions? La Suisse, les départements de la

France qui l'avoisinent, l'Allemagne, fournissent par milliers
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des jeunes filles bien élevées et de bonnes mœurs, qui se de-

stinent à cet état, qui peuvent même enseigner un peu de

musique et de dessin, et qui ne coûteraient pas davantage que
la pension payée dans les établissements d'instruction publi-

que. Ceparti est beaucoup plusconvenable que celui d'exposer
les enfants aux dangers qu'y courent leur esprit et leur cœur.

Les propriétaires qui veulent habiter et exploiter leurs

terres peuvent aussi se heurter au même écueil que les

jeunes fermiers. Nous avons vu cette entreprise devenir im-

possible par leur union avec des femmes légères, sujettes à

l'ennui, ayantpeu de ressources en elles-mêmes. Un homme

sensé et disposé à s'adonner à l'agriculture ne saurait trop se

mettre en garde contre de telles dispositions dans celle à

laquelle il veut s'unir elles effacent toutes les autres con-

venances. Les bonnes résolutions ne manquent pas à la jeune
fille qui désire se marier elle se fait une fête d'une vie iso-

lée qu'elle n'a pas encore éprouvée; il lui semble que la

société de son mari suppléera à tout le reste. Mais vient

l'expérience; les occupations du mari le tiennent aux champs
une partie de la journée il rentre fatigué, et les moments

où il peut s'occuper de sa femme sont courts. Alors, si celle-ci

manque de solidité, si elle ne sait pas se créer des occupa-

tions, soit en s'intéressant aux affaires de la campagne, soit

par les ressources de son éducation, si surtout elle n'a pas

d'enfants, le séjour de la campagne finit par lui peser, et

quand elle ne sait pas faire passer ses devoirs envers son

mari avant ses goûts, elle emploie à le faire renoncer à

son entreprise ces insinuations, ces soumissions désolées
cette indifférence affectée pour les choses qui l'entourent, le

dénigrement même, enfin toutes les petites ruses féminines

qui, par leur constance, triomphent des plus fortes résolu-

tions. Que de précieuses vocationsnous avons vues échouer

ainsi, par suite d'un mariage où il ne manquait qu'une seule

chose, une femme sachant se créer une occupation et un

intérêt dans toutes les positions de la vie.
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SIXIÈMEPARTIE.

DE L'ORGANISATIONDE L'ENTREPRISEAGRICOLE.

INTRODUCTION.

Organiser une entreprise agricole, c'est en réunir les élé-

ments et les combiner entre eux, selon leur nature, de ma-

nière qu'ils produisent, par leur action réciproque, des

récoltes végétales, obtenues aux moindres frais possibles.

L'organisateur construit la machine et choisit les maté-

riaux ou met en usage avecadresse ceux dont il lui est permis
de disposer; il en détermine les rouages, les met en rapport
entre eux, de sorte que l'administrateur qui lui succède

n'ait plus qu'à lui imprimer le mouvement, à l'entretenir,
et à surveiller son action. Il ne faut pas confondre ces deux

rôles que la théorie et la pratique de tous les arts distin-

guent essentiellement.

L'agriculteur chargé d'organiser une entreprise doit donc

i° se rendre compte des matériaux qu'il peut employer et

qui sont ici a la terre, b le capital, c les forces mécaniques,
d les éléments nutritifs de reproduction 2° après avoir com-

paré la valeur relative de ces éléments, il doit se décider

pour le système de culture, qui, ces éléments donnés, peut
avoir le résultat le plus avantageux; 5° dans le système

adopté, il doit choisir les plantes qui peuvent être admises,
et en prescrire la succession, c'est-à-dire arrêter un plan d'as-

solement 4° enfin il doit lier toutes les parties de ce travail,

en former un plan complet, dans lequel s'équilibrent les re-

cettes et les dépenses.
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V. 29

PREMIÈREDIVISION.

RECHERCHE DES ÉLÉMENTS DE L'ENTREPRISE.

CHAPITRE PREMIER.

La Terre.

Le premier soin auquel on devra se livrer sera celui d'ac-

quérir une connaissance approfondie de la terre sur laquelle

il s'agit d'opérer; nous aurons à examiner 1 les titres qui

établissent sa possession, et les droits qui y sont attachés;
2° sa surface; 5° la disposition des couches sous-jacentes;
4° sa composition minéralogique et chimique; 5° ses pro-

priétés physiques; 6° ses propriétés culturales, c'est-à-dire,
les forces employées, le temps que l'on peut consacrer à la

culture, etc. 7° le climat où la terre est située; 8° son de-

gré actuel de fertilité; 9° ses débouchés; 10° ses communi-

cations.

SECTIONI.– Titres depossession.

Les titres de possessionactuelle de la terre consistent ou en

un acte de vente ou de concession, ou bien en un bail à ferme

ou à métairie, etc., etc. Dans ces derniers cas, quoiqu'il suf-

fise le plus souvent de connaître les stipulations mêmes du

bail, sa durée, ses charges, etc., il n'est pas inutile aussi de

connaître les actes qui fondent la propriété; ceux-ci contien-

nent quelquefois des clauses qui peuvent faciliter où gêner
la possession, qui établissent des droits dont on n'a pas fait

usage jusqu'alors, mais qu'il serait utile d'exercer, ou qui

peuvent modiDeiles conditions du propriétaire de manière

à rendre plus ou moins sujette à discussion la propriété elle-
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même. Un fermier à long terme surtout doit prendre com-

munication des titres de propriété; il doit aussi vérifier

l'état des hypothèques établies sur le domaine; car si le

caractère du propriétaire et la réputation d'honneur de sa

famille ont pu entrer pour quelque chose dans la conclusion

du bail, on ne voudrait pas courir la chance d'avoir affaire,

par une vente ou une expropriation, à un propriétaire in-

connu qui ne présenterait pas les mêmes garanties; ces ré-

flexionss'appliquent surtout au métayage.

Quant au propriétaire lui-même et à ses gérants, il va

sans dire qu'ils doivent avoir une connaissance parfaite des

actes de propriété, des droits qu'ils confirment et des charges

qui y sont attachées. Cesactes devront être lus plusieurs fois,
en remontant aux actes antérieurs, et l'on devra faire un ex-

trait de toutes leurs clauses.

SECTIONH- Surfacedu terrain.

On se procurera ou l'on fera lever le plan du domaine. Ce

plan désignera les différentes parcelles dont il est composé;
la nature de leur culture par masse, c'est-à-dire qu'il indi-

quera les terres arables, les prés, les bois, les marécages, etc.

On y tracera plusieurs lignes de niveau en long et en tra-

vers pour indiquer les pentes, et si le terrain est très-acci-

denté, des lignes de niveau continues qui représenteront le

relief exact du plan. Ces lignes s'obtiennent en liant entre

eux, sur le plan, les points qui sont au même niveau. Avec

ces données, il serait très-facile de construire le plan en re-

lief du domaine.

On accompagne ordinairement le plan d'une légende por-
tant le nom et le numéro de chaque parcelle et son étendue

superficielle, celle-ci résultant soit d'un arpentage fait ex-

près, soit de la reproduction de l'arpentage porté sur la ma-

trice cadastrale de la commune.

En même temps, on visitera les limites des champs; on
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observera les modes de bornage, soit au moyen de fossés,

de haies, de plantations, soit au moyen de bornes. Là

où il n'y aurait aucune de ces lignes de limites, on pro-

voquera une action en bornage avec les voisins. Toute in-

certitude sur ce point doit être bannie; en établissant dès

l'origine les droits de la propriété, on s'épargne des discus-

sions fâcheuses, qui dégénèrent souvent en procès.

SECTIONm.– Stratification du terrain.

Nous savons de quelle improtance est la connaissance du

sol et du sous-sol du terrain dans l'exercice de l'artagricole:
on s'empressera donc d'en constater la stratification. On fera

ouvrir dans chaque parcelle et autant que les apparences

indiqueront un changement dans la nature du sol, des fosses

de 1 mètre de profondeur; on examinera la coupe du sol

et on en écrira la description. Mais pour avoir toujours sous

les yeux la nature même de chaque terrain, on se procurera
des tubes de verre de 1 mètre de long, et de 5 centimètres

de diamètre intérieur; fermés par le bas, on les remplira de

la terre de la fosse, en ayant soin que chaque couche du

tube soit de la nature et de l'épaisseur de celle de la fosse.

Si le terrain n'avait pas un mètre de profondeur avant d'at-

teindre le rocher, on mettrait au fond du tube un échantillon

de la roche, que l'on recouvrirait d'une épaisseur de terre

pareille à celle du terrain.

Ces tubes portent le nom et le numéro des parcelles dont

ils contiennent les échantillons et sont déposés dans le cabi-

net du gérant, pour être à ses yeux la représentation conti-

nuelle des différentes parties du domaine.

SECTIONIV. Compositionminéralogiqueet chimique.

On fera la 'description de chaque nature de sol que présente
le domaine, d'abord en examinant au microscope les agglo-
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mérations naturelles des particules de terre, puis, en les sé-

parant les unes des autres, au moyen de la lévigation, et en

énumérant les différentes espèces de roches et de minéraux

qui les composent; enfin, ou bien on en fera l'analyse chimi-

que complète, ou bien on se;bornera à constater l'existence et

la proportion de la silice combinée, du phosphore, du chlore,

de la chaux, des alcalis qu'il renferme, par les procédés que

nous avons indiqués dans le premier volume de cet ouvrage.
On constate aussi les propriétés physiques principales des

différentes natures du sol savoir 1 la pesanteur d'un mç-

tre cube de la terre dans l'état de tassement où elle se trouve

après la fouille 2° sa faculté de retenir l'eau 5° sa ténacité

à l'état compact 4° sa ténacité dans ses différents états de

sécheresse et d'humidité; celle-ci s'obtient au moyen de la

bêche dynamométrique, et cette expérience se répète souvent

et s'inscrit sur le registre du terrain à côté de chaque par-

celle, au moment des différents labours, avec l'indication de

l'état du sol.

SECTIONV. Propriétésculluralesdu sol.

Il faudra s'informer soigneusement, non-seulement de

vive voix, mais par l'observation immédiate sur le terrain,
du temps qui est consacré aux labours, des saisons où ils

peuvent se faire, de la profondeur qu'on leur donne des

forces qu'ils exigent. Ces faits résulteront, au reste, de

l'examen des labours faits, et dont on pourra juger la

bonne façon ou l'insuffisance, et du nombre des différentes

espèces de bêtes de travail que l'on y emploie. On remar-

quera l'état des mottes plus ou moins faciles à pulvériser à

la sortie de l'hiver ou à la fin de l'été; l'effet produit sur

elles parle rouleau etla herse; l'état où se trouvent les terres

après des labours faits dans les terres sèches ou les terres

humides. Toutes ces notions ont un haut degré d'importance

pour décider le système qui est applicable au domaine.
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On ne négligera pas non plus de recueillir tous les rensei-

gnements possibles sur les maladies auxquelles sont sujettes
les plantes et sur les insectes qui les attaquent.

SECTIONVI.-Climat.

Si l'on peut se procurer un recueil d'observations météo-

rologiques faites antérieuremeut sur les lieux ou dans des

lieux voisinsde ceux que l'on exploite, on en tirera desdonnées

très-précieuses pour le choix d'un système cultural et l'éta-

blissement d'un assolement. On aura ainsi 1° La tempéra-
ture moyenne; 2° la température moyenne et la température
extrême des minima et des maxima; 5°la température solaire

des corps opaques (ce que nous avons appelé température
totale dans le cours de cet ouvrage); 4° la hauteur moyenne
du baromètre dont on peut conclure l'altitude du lieu 5° la

quantité de pluie et le nombre de pluies de chaque mois
6° le nombre de chutes de neige de chaque mois; 7° le nombre

de jours de gelée et l'épaisseur de la glace formée chaque

vingt-quatre heures; 8° le nombre de gelées blanches de

chaque mois; 9° l'humidité relative de l'air; 10° l'évapora-

tion 11° la direction moyenne des vents, le nombre de jours
dechaque vent et sa vitesse.

On organisera d'ailleurs pour l'avenir une série d'obser-

vations journalières. Quelques instruments dephysiqueplacés
à portée du cabinet du gérant ou du comptable suffiront à cet

effet; ils occuperont peu d'instants de la journée et donne-

ront les indications les plus précieuses sur les effets des mé-

téores, et l'explication d'une foule de phénomènes qui pa-
raissent des anomalies quand on ne les compare pas aux

phénomènes météorologiques.
S'il n'existait pas de recueils d'observations déjà faites

dans le pays, on pourra, en attendant d'avoir pu déter-

miner rigoureusement le climat, obtenir au moins les in-

dications les plus nécessaires, au moyen de remarques
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fournies par les effetsdes saisons sur l'agriculture. Ainsi, les

plantes admises ou exclues de la culture d'un pays indiquent
très-bien la répartition des météores entre les saisons. Les

semis printaniers de céréales sont un signe de printemps
habituellement assezhumides pour favoriser la germination;
les cultures dérobées d'automne annoncent des tempéra-
tures élevées et prolongées dans cette saison l'existence des

orangers, de l'olivier, du maïs, de la vigne, sont autant de

caractères de climats qui ont été définis ailleurs; la forte in-

clinaison des branches des arbres dans une direction déter-

minée annonce des vents violents venus de la direction

opposée l'absence des cultures sarclées d'été dans les ter-

rains non arrosés indique une forte évaporation et la des-

siccation du sol qui en résulte dans cette saison, etc.

SECTIONVII. Fertilité du sol.

Le nouveau gérant a le plus grand intérêt à se procurer
les renseignements les plus exacts sur la fertilité des diffé-

rentes parties du domaine qu'il va exploiter. C'est sur cette

connaissance qu'il pourra établir ses plans de cultures. Il

n'a pour en juger que les résultats obtenus jusqu'alors..
Ces renseignements ne sont pas toujours faciles à obte-

nir, soit du propriétaire, soit du précédent fermier. L'un

cherche à grossir le chiffre du produit, l'autre s'obstine à

l'affaiblir. Cependant, avec quelque adresse, en comparant
leurs assertions à ce que l'on peut recueillir des subalternes

et des voisins, on finit par approcher de la vérité. On appré-

cie ainsi le produit du sol forestier par celui des coupes an-

nuelles, et par une visite des bois sur pied on calcule la

fertilité des pâturages par le nombre et le poids du bétail

qui y est entretenu en bon état; enfin, quand les terres sont

en état de culture, il faut connaître préalablement la

moyenne des récoltes et la quantité d'engrais employée sur
la terre pour juger de la fertilité qu'elle a acquise.
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Quand on est parvenu à apprécier les récoltes moyennes,

et qu'on veut connaître les engrais annuels, on a la res-

source d'obtenir la communication des livres de compte du

précédent régisseur, s'ils sont bien tenus, et ensuite d'ana-

lyser la qualité de l'engrais que l'on fait dans la ferme.

Mais, comme il arrive le plus souvent que l'on refusera la

communication des comptes, ou qu'on ne pourra les deman-

der, il reste un moyen approximatif qui nous a toujours
conduit à un résultat satisfaisant. Il consiste à estimer les

engrais produits d'après le bétail nourri sur la ferme, et on

se sert pour cela de la table suivante. Nous supposons dans

cette table d'abord que les animauxne reçoivent pas de litière;

dans les fermes bien tenues, on donne 1,000 k. delitière de

paille pour 100 kil. de poids de l'animal. Dans tous les cas,
il faudra ajouter au poids de fumier sec celui de la paille

complétement sèche, qui se réduit à 915 kil. p. 1,000 de

son poids à l'état normal; il faut alors ajouter aussi 2,7 kil.

d'azote pour 1,000 kil. de paille, à l'azote de l'engrais.
Nous supposons aussi les animaux nourris constamment

à l'étable. Ainsi il faudra déduire pour ceux qui travaillent,

ou qui pâturent dehors, une quantité de matière et d'azote

proportionnée à leur absence de l'étable.

Animauxsans litière. Animauxavec 1 ,000 k. de paillele

100 kil. de poids vif de litière.

donnentparan. 100 k. de poids doonent par an.

Matière sèche du fumier. Azote. Matière sèche du fumier Azote.

kil. et de la litière. kil.

Animauxaduttes 265kil. 11,7 1,180 kil. 14,4
Femelles nourrices ou

laitières 685 8,2 1,600 10,9
Jeunes animaux ou ani-

mauxà l'engrais 785 \h,2> 1,700 17,0
Volaillecourant le jour. 245 2,8 1,160 5,5

Si l'on ajoute au fumier sec la quantité d'eau que contient

habituellement celui de la ferme, on arrive très-approxima-

tivement a estimer le nombre de voyages de fumier néces-
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saires. Ainsi le fumier normal, qui contient 0,80 d'eau,

produira pour les chevaux ~§§ = 5900 kil. de fumier, ou

59 voyages à un cheval, pour 100 kil. de poids vif; avec

seulement 0,40 d'eau comme dans nos fumiers du Midi,

nous aurons = 1967 kil. de fumier, ou 19,67 voyages
à un cheval, et les deux masses auront le même dosage de

14,14 kil. d'azote par 100 kil. du poids du cheval.

11sera donc facile de savoir approximativement l'engrais

que l'on peut disperser sur les terres du domaine; ainsi soit

le bétail suivant

Fumier sec. Azote.

8 chevauxtravaillant6, 3 heurespar jour

moyen devront produire les 0,7375 du

produit moyen; leur poids étant de kil. kil.

400 kil. chacunou 3200 kil., on a. 27847 339,84
10vacheslaitièrespesant400, ci4000kil 64000 436,00
6 porcs de tout âge pesant en moyenne

50 kil., ci 300 kil. 5100 51,00

10poules,ci 75 kil 870 4,12

97817 830,96

Les terres en culture sous l'assolement froment et jachère
ont 80 hectares d'étendue, ce qui nous donne par hectare

ensemencé – f~ = 20,77 kil. d'azote, devant fournir, si

les engrais produisaient tous leurs effets, 0^frci:=79ô kil. de

blé. Les effets de la jachère se manifestent par un produit
de 701 kil. de blé la récolte totale devrait être de 1494 kil.

Le produit moyen n'est que de 1280 kil. (16 hectolitres),

qui nous donnent le chiffre qui exprime le véritable rende-

ment de l'engrais. En effet, nous avons toujours

Pour la jachère. 701

L'engraisne produit donc que 579

1,280

Or, 579 n'est que les 0,73 de 793; ainsi la fertilité de la
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terre, qui est représentée par les effetsdu fumier, peut être

évaluée à 0,73 ou près des 3/4 de la fertilité totale.

SECTIONVIII. Débouchés.

On ne cultive pas impunément les produits qui ne se con-

somment pas dans le pays, ou que le commerce n'a pas
l'habitude d'acheter.

Ayez une belle récolte de safran dans le Puy-de Dôme,ou

de
garance dans la Haute-Garonne, de colza dans Vau-

cluse, de soie en Allemagne, vous serez obligé de la consi-

gner à un commissionnaire, dans une place de commerce

éloignée; son compte sera chargé de frais de commission,
de transport, de factage, du croire, etc. (1). Vous trai-

terez avec d'autant moins d'avantages que vous ne serez pas

commerçant, et que vous n'êtes qu'une pratique acciden-

telle de votre commettant.

Parmi les espèces de produits que l'on veut cultiver, il

faut encore s'attacher aux variétés qui sont du goût des

consommateurs; ici, l'on vend du blé dur; là, du blé tendre;
du maïs rouge ou du maïs blanc du vin coloré ou du vin

clair, etc. 11 ne suffit pas, en un mot, que les produits
soient bons, mais il faut qu'ils aient les qualités extérieures

de ceux qui sont les plus recherchés. Cette nécessité de se

conformer aux usages commerciaux du pays où l'on cultive

met des limites assez étroites au choix des plantes qui peu-
vent entrer dans les assolements; mais il faut se conformer

à ces exigences, si l'on ne veut se trouver tout-à-coup en-

combré de marchandises que l'on ne pourrait vendre.

On s'informe donc soigneusement d'abord des différents

produits qui sont généralement cultivés, et qui par consé-

quent ont leurs débouchés tout établis ensuite de cpux qui

(1)Voyez-enun exemplepour lavented'unepartie degarance,t. 11

denosMémoiresd'Agriculture,p. 306.
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sont d'une consommation générale dans le pays, quoique

provenant de lieux éloignés; et rien n'empêche qu'on ne les

cultive aussi quand leur production se trouve dans la con-

venance agricole de l'exploitation. Ainsi, par exemple, on

pourrait créer des masses de riz, deharicots, de lentilles, etc.,
sans être embarrassé pour leur débit. Mais il y a d'autres

denrées qui entrent aussi dans la consommation du pays,
mais dont l'usage est limité il ne faut pas alors dépasser
ces limites sous peine de ne pouvoir écouler toute sa récolte.

C'est ainsi qu'on peut être encombré d'artichauts, quand on

excède la consommation du marché voisin; de foin destiné à

la vente, si l'on étend cette production au-delà d'un certain

terme; de blé même dans les pays qui n'ont pas de faciles

communications et ne possèdent qu'une faible population.
En même temps qu'on recueille ces renseignements, on

ne manque pas de prendre la série des prix des différentes

productions pendant les années écoulées, soit au moyen de

mercuriales, soit dans les registres des courtiers et des né-

gociants on connaît alors les variations et leur moyenne.
r

SECTIONIX. Descommunications.

Au nombre des frais qu'occasionne un produit se trouvent

les frais de transport jusqu'au lieu du marché, et ces frais

de transport dépendent de la distance et de l'état des che-

mins. La distance restant la même, l'état des chemins varie

selon les saisons; il y a même des fermes dont on ne peut
sortir en hiver, tellement les routes deviennent mauvaises.

Toutes ces circonstances doivent attirer l'attention spéciale
du directeur chargé d'organiser une exploitation.

Dans le calcul que l'on fera des distances, c'est principa-
lement du temps employé à les parcourir qu'il faudra s'occu-

per, et surtout du nombre de voyages que l'on peut effectuer

dans un temps donné. Ainsi, supposons que l'on pût faire

trois fois le trajet de la ferme au marché dans la journée, il
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est probable que pour éviter une découchée on ne fera qu'un

voyage et un retour par jour, et qu'après ce travail le temps

qui restera sera à-peu-près perdu, parce que l'on n'obtien-

dra plus grand'chose d'utile du conducteur ou des chevaux.

Si l'on ne peut pas retourner le même jour, les frais d'au-

berge ajoutent beaucoup aux frais de transport.
Connaissant le prix d'un voyage et la quantité de denrées

que l'on peut charger sur une voiture, on pourra dresser

un état de la dépense occasionnée par chaque transport,
tant en été qu'en hiver; ce qui guidera sur le choix de la

saison dans laquelle devront s'effectuer les transports. Ainsi

soit une voiture à trois chevaux faisant un seul voyage par

jour et portant 2736 kil. de blé (56 hectolitres), le prix du

voyage et retour étant de dOfr., il faudra ajouter aux frais

de culture 0 fr. 27 par hectolitre de blé; à moins que l'on

ne puisse faire un chargement utile au retour, ce qui rédui-

rait cette dépense.

CHAPITRE II.

Le Capital.

Le capital est subordonné à l'entreprise ou l'entreprise au

capital. Dans le premier cas, après être convenu du système

à suivre et du degré d'intensité à lui donner, on dispose du

capital nécessaire pour l'exécuter dans le second cas, le ca-

pital étant limité, on établit le système et on le règle d'après

le capital dont on peut disposer. Le premier cas permet de

mettre en œuvre tous les dons de la nature et d'obtenir le

maximum de produits au plus bas prix posssible; le second

ne permet que des résultats plus bornés, qui sont en un

certain rapport avec les nécessités absolues du système

adopté et le capital relatif que l'on peut y consacrer. C'est

dire assez que le génie de l'organisateur n'est parfaitement
libre que quand il agit en vue du terrain et des produits

dont il est susceptible et que le capital qu'il exige n'est
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qu'une conséquence de cette première opération. Ainsi l'or-

ganisateur devra d'abord poser les bases sur lesquelles il

doit opérer. 11 L'étendue et la nature des domaines étant

connues, devra-t-il se conformer au système usité, ou à un

système convenu, ou sera-t-il libre d'adopter le système qu'il
croira le plus adapté au terrain? 2° quel sera le capital dont

il pourra disposer pour l'exploitation?2

Mais comme il faut qu'il ne reste pas le moindre doute

sur ces préliminaires de l'organisation, on s'informera en

outre de la nature du capital dont on dispose. Si une partie
en était destinée à des réparations foncières, à des construc-

tions nouvelles, il faudrait la distraire du véritable capital

d'exploitation, qui ne doit comprendre que le cheptel et le

fonds de roulement; ensuite, il faut savoir si une partie

quelconque de ce capital n'existe pas déjà sous forme d'in-

struments, de bestiaux, et alors il importe de s'assurer s'ils

peuvent être utilisés, ou si, devant être remplacés, il n'y
aura pas une forte perte à subir sur cet article il faut aussi

en vérifier l'estimation; enfin, il faut s'informer si l'on n'est

pas gêné par quelques conditions, quant à l'usage du capital

annoncé, si l'on sera libre de le répartir entre le cheptel et

le fonds de roulement, et si les échéances de paiement con-

corderont avec les besoins du service.

Faute d'être convenu d'avance de toutes ces choses essen-

tielles, faute d'en avoir rédigé un état succinct, mais clair,
et d'en avoir obtenu la sanction du propriétaire, des régis-
seurs se.sont vus jetés dans les plus grands embarras, après
avoir entrepris, sur des promesses en l'air, des exploitations

auxquelles le capital venait à manquer, au moment le plus

critique. Nous avons vu, par exemple, un jeune homme, qui
s'était mis à l'oeuvre avec la confiance de pouvoir disposer
des fonds nécessaires, mais auquel on avait caché qu'une

grande partie de la somme était destinée à construire une

étable magnifique, en remplacement d'une vacherie rusti-

que, mais très-suffisante. Il en résulta une souffrance gé-
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nérale le cheptel n'était pas complet, les animaux de rente

étaient insuffisants; le fourrage, trop abondant pour le bé-

tail, était gaspillé les engrais ne se faisaient pas les ou-

vriers étaient peu nombreux enfin les récoltes manquaient,

et le régisseur fut renvoyé comme incapable, pour n'avoir

pas aperçu de bonne heure le piège tendu sous ses pas.
II y a d'ailleurs si peu de propriétaires qui apprécient sé-

rieusement ce qui est nécessaire pour exploiter fructueuse-

ment un domaine; il y en a tant qui s'imaginent qu'un di-

recteur habile peut suppléer à l'argent! Ils se répètent sans

doute ce mot de l'avare pour agir en habile homme, il

faut parler de faire bonne chère avecpeu d'argent. La nour-

riture des plantes s'achète comme celle des hommes, et l'ha-

bile agriculteur ne crée pas, il ne fait que mettre en œuvre

des matériaux qu'il n'obtient pas sans les payer.

Que le régisseur se garde donc bien, pour flatter le goût
du propriétaire et se faire accepter, de lui dissimuler la réa-

lité des dépenses qu'exige l'exploitation. Il y laisserait sa

réputation, ou bien il serait obligé de se démentir sans cesse

et de faire le métier de solliciteur pour obtenir des supplé-
ments de crédit. Il faut donc aborder franchement la question
avant de s'engager et dire: Avant d'entrer plus avant dans des

projets d'organisation, il faut que je sache quel est le mon-

tant exact du capital que vous destinez à l'exploitation, et en

quoi il consiste. Si vous pouvez assigner d'avance la somme

dont vous voulez disposer, si cette somme est limitée par vos

facultés, par vos arrangements, et que vous ne puissiez les

dépasser, je vais conformer mon plan d'organisation à la

possibilité d'en tirer le meilleur parti possible; si au con-

traire vous êtes disposé à étendre le crédit à tout ce qui sera

nécessaire pour mettre le domaine dans l'état de production
le plus avancé, je vais l'organiser d'après sa nature et d'une

manière absolue, et mon plan arrêté, je vous ferai connaître

le capital qu'exige son exécution.

Une fois d'accord sur ce point fondamental, le régisseur
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n'agit plus au hasard, il a des bases certaines, et, s'il connaît

son métier, s'il a bien étudié le pays et le prix commun de

chaque chose, il ne commettra pas de grandes erreurs dans

ses évaluations.

CHAPITRE III.

1 et forces mécaniques.

Tous les genres de forces mécaniques ne sont pas applica-

bles à toutes les situations. Il faut que celui qui est chargé

d'organiser une exploitation examine d'avance celles qu'il

sera le plus avantageux d'employer.

Le plus souvent il est plus économique de se servir de la

force des animaux que de celle de l'homme, qui est alors

réservée pour diriger les machines attelées c'est moins ses

muscles que son intelligence que l'on met en œuvre. Cepen-

dant, si les parcelles des champs sont peu étendues, que la

charrue n'y puisse pas circuler avec facilité, on a recours

aux travaux à bras. C'est ainsi que, dans ce cas, on arrache

la garance à la main, tandis que, dans les terres qui sont

assez longues pour y faire tourner les nombreux attelages

qu'exige cette opération, il est plus avantageux de se servir

de la charrue. On préférera aussi la main de l'homme aux

animaux dans le grand nombre de sarclages et de binages

qui ne pourraient être faits autrement qu'en espaçant beau-

coup les lignes, ce qui ferait perdre sur la récolte plus que
ne coûte l'excédant du prix de la main-d'œuvre. Enfin, on

n'a pas trouvé jusqu'ici le moyen de suppléer aux hommes

par le travail des animaux, dans les fauchages et la moisson,
les récoltes de différentes espèces et beaucoup d'autres me-

nus travaux qui nécessitent une attention soutenue et l'usage
de la réflexion.

L'entrepreneur aura à s'informer des ouvriers qui doivent

concourir à ses travaux, des prix de leurs salaires, soit
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comme valets attachés à la ferme, soit comme journaliers,
soit comme ouvriers à la tâche de la facilité d'obtenir les

uns et les autres aux époques où l'on pourra en avoir be-

soin, et des inconvénients que ces différents modes de loca-

tion présentent dans la localité où il se propose d'exploiter.

Ces renseignements lui serviront à limiter ou à étendre l'em-

ploi qu'il voudra en faire.

Nous connaissons des exploitations d'où l'on a banni

presque complétement les valets de ferme et même les ani-

maux de trait, et où tout se fait au moyen d'ouvriers à la

journée ou à la tâche et de bêtes de travail louées. II nous a

paru que ce mode de gestion était économique et peu em-

barrassant, si ce n'est que dans quelques moments pressés

où, si l'on n'a pas eu assez de prévoyance, les ouvriers sont

loués ailleurs ou occupés de leurs propres affaires. Mais ces

fermes étaient peu étendues, et elles étaient entourées d'ex-

ploitations considérables et de fermiers pauvres qui saisis-

saient avec avidité toutes les occasions de gagner quelque

argent. JI ne faudrait pas, sans de bonnes raisons, avoir une

confiance absolue dans un pareil moyen de se procurer les

forces nécessaires.

D'autres régisseurs réduisent le nombre des valets à gages
à ce qui est absolument nécessaire pour le travail des atte-

lages, et se servent d'ouvriers à la journée pour tout ce qui
se fait au moyen des bras les bêchages, les binages, les

creusements de fossés, la moisson, la fenaison, les grands
remuements d'engrais, etc. Mais ce mode suppose que l'on

trouve toujours à propos le nombre d'ouvriers à louer. Les

bons journaliers se rencontrent en abondance dans les pays
où la propriété est très-divisée et où les petits propriétaires
n'ont pas assez de travail sur leurs propres terres pour em-

ployer tout leur temps; ou bien, quand un grand nombre de

fermes ont adopté cette méthode, et quand, par conséquent,
il s'est créé une race de journaliers sûrs de trouver de l'em-

ploi toute l'année.
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Quand on n'est pas dans une de ces positions privilégiées,
il faut nécessairement louer à l'année le nombre de valcts

suffisant pour faire tous les travaux de l'exploitation. Ce

parti est sans doute le plus désavantageux, et l'on ne peut

parer à ses inconvénients que par le choix de systèmes ou

d'assolements dans lesquels les travaux à bras sont extrê-

mement réduits et où il ne reste presque plus à faire que des

labours et des charrois.

Les travaux à la tâche présentent ordinairement un grand

avantage sur ceux à la journée, quand on se sert habituel-

lement des mêmes tâcherons et qu'ils ont reconnu en vous la

capacité pour bien juger leur ouvrage. Les bons ouvriers

trouvent comme le maître leur profit à cet arrangement,

parce qu'ils savent y gagner en un jour le prix d'une journée
et demie au moins. Plus vous trouverez de tâcherons dans

un pays, et plus vous pourrez prendre bonne opinion de la

classe des ouvriers.

Pour servir d'éléments de comparaison, on dressera un

tableau contenant le prix des journées pour chaque mois

de l'année; la nature et la quantité de chaque travail que
l'ouvrier peut faire dans une journée; le prix des travaux à

la tâche, et enfin les gages des valets, l'évaluation en argent
de leur nourriture, ce qui donne enfin le prix de leur

journée.
Le cheval, le mulet, le bœuf, la vache, tels sont les ani-

maux entre lesquels le régisseur devra se déterminer pour
l'exécution de ses travaux. Quoique les habitudes semblent

déjà préjuger quel sera son choix, il devra peser les raisons qui
ont décidé la préférence, et se rendre bien compte des difficul-

tés que l'on rencontrerait pour opérer un changement subit.

Nous avons déjà indiqué dans notre troisième volume les

avantages et les inconvénients de chacune de ces espècas

d'animaux. Le cheval convient surtout dans les pays à terres

légères, où l'on a des charrois en plaine à effectuer, où les

fourrages sont abondants et fins; le mulet est préférable
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dans les pays chauds et secs il s'assimile plus facilement

une nourriture plus chargée de ligneux, il mange plus vo-

lontiers la paille et les fourrages grossiers le boeuf est ap-

proprié aux terres fortes qui exigent des labours profonds et

pénibles, aux situations où l'on a des charrois à faire sur de

grands pentes; il profite des pâturages où on peut le nourrir

une partie de l'année, et il ne craint pas les nourritures gros-
sières quand il les consomme en vert enfin on ne compte
sur le travail habituel des vaches que quand elles sont en

grand nombre sur le domaine, relativement aux terres

qu'elles doivent cultiver, et que par conséquent on peut les

relayer fréquemment.
Mais si les ouvriers du pays ont l'habitude de se servir de

l'une ou de l'autre de ces espèces d'animaux, on ne peut

penser à les changer qu'avec le temps et peu à peu, surtout

si le caractère des hommes manque de flexibilité, de docilité,
de confiance. De pareils essais ont souvent échoué, et l'on a

été obligé de revenir aux bêtes que l'on avait voulu rempla--

cer, après bien des contrariétés, des pertes de temps et d'ar-

gent, quand ces qualités ne se rencontraient pas dans les

habitants du pays. Si l'on persiste à faire ce changement, il

faut alors importer le bouvier avec le bœuf, ou le charretier

avec le cheval. Après quelques essais de ce genre, nous

avons trouvé la plus grande facilité dans notre Midi à sub-

stituer le bœuf au cheval, dans les situations où la conve-

nance de cette substitution était bien indiquée, et nous avons

pu faire conduire les bœufs par les hommes du pays, après

qu'ils eurent apprécié les qualités et les mœurs de ces ani-

maux, conduits d'abord par des bouviers de la montagne.
Ainsi les convenances locales, pas plus que les raisons

économiques, ne suffisent toujours isolément, pour fixor le

choix des moteurs que l'on voudra mettre en œuvre. C'est

pourquoi les informations que devra prendre le futur régis-
seur devront aussi porter sur les causes morales qui peuvent
influer sur ce choix. C'est cet ordre multiple de renseignc-
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ments qu'il devra prendre avant d'arrêter définitivement son

plan d'organisation, sur lequel le choix des moteurs peut
avoir tant d'influence.

CHAPITRE IV.

Éléments nutritifs des plantes.

La facilité de se procurer à bon marché les engrais néces-

saires à la culture peut avoir une grande influence sur le

choix du système et de l'assolement à adopter. Aussi faut-il

chercher à se procurer des renseignements exacts sur la pos-

sibilité d'acheter ces éléments de reproduction, sur la quan-

tité que l'on en pourrait obtenir sans en faire renchérir le

prix, sur les frais que coûterait leur transport à la ferme.

Dans les environs des grandes villes; il est souvent avanta-

geux de vendre ses fourrages et ses pailles et d'acheter des

engrais que l'on obtient ainsi à meilleur compte que si l'on

tenait du bétail pour les produire soi-même.

Ces fumiers de ville sont de plusieurs espèces, et l'on est

souvent exposé à se faire illusion sur leur valeur réelle. Les

fumiers d'abattoirs sont riches en matières animales, ainsi

que les vidanges des fosses d'aisance, quand elles ne sont

pas trop allongées d'eau, et que l'on n'en a pas séparé les

urines; les fumiers des écuries bourgeoises sont en géné-
ral pailleux; la paille est peu imbibée d'urine, parce qu'on

change trop fréquemment la litière les nourrisseurs les

achètent volontiers pour les faire manger aux vaches, qui
en sont avides à cause de leur saveur salée les fumiers de

caserne sont encore plus pauvres, parce que, pour ménager
la paille et pour que les chevaux ne puissent pas se salir en

se couchant sur leur litière, on a soin de la relever le matin,

etque l'on fait évacueravecsoin les urines qui la souilleraient.

On ne peut avoir une donnée exacte sur la valeur de ces dif-

férents fumiers qu'au moyen de l'analyse; si l'on se laissait
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guider par le seul volume ou même par le poids, on s'expo-

serait à payer pour de l'engrais de la paille, de l'air, de

l'eau. L'habitude de faire ces analyses peut épargner bien

des erreurs et bien des dépenses. C'est un apprentissage qui

se fait aisément, et le temps du régisseur ne peut pas être

plus utilement employé qu'en les exécutant.

Outre les fumiers, il y a un grand nombre d'engrais qui

sont dans le commerce la poudrette, le sang desséché, le

noir de raffinerie, le noir animalisé, le guano, les tourteaux,

les chiffons de drap, les débris de peaux, etc. Le grand dé-

veloppement donné à la culture au moyen de ces différents

genres d'engrais, au Pérou, où le guano est l'unique moyen

de fertiliser les terres en Angleterre, par les secours de la

poudre d'os en Flandre, où l'on combine l'action des ma-

tières fécales et des tourteaux dans l'Ouest de la France,

où le noir des raffineries. produit des effets si merveilleux;

dans le Sud-Est, par l'emploi des tourteaux dans la rizière

de Gênes, par celui des os et des chiffons, sans parler ici des

engrais minéraux tels que la marne, la chaux, etc., nous

fournit une idée de l'influence que peut avoir leur introduc-

tion sur d'autres points de notre territoire. D'ailleurs, même

dans le cas où le fumier fabriqué dans la ferme reviendrait

à meilleur compte que les engrais achetés au dehors, il y a

toujours une période de l'entreprise où l'on peut être con-

duit à avoir recours à ces derniers. C'est celle de son début.

II faut mettre alors en compensation les pertes que cause-

rait le retard de la fertilisation complète du domaine, avec

l'excédant de dépenses amené par le prix plus élevé de l'en-

grais acheté, et l'on trouvera souvent qu'il serait avantageux
de compléter, dès les premières années, la fertilisation etde ne

pas attendre que par degrés insensibleson soit arrivéàproduire
tout l'engrais nécessaire, car cette progression lente exige
souvent un assez grand nombre d'années. Privé des moyens

suftisants de nous procurer des engrais, nous avons fait, avec

succès, des luzernes et des prairies sur des terrains pauvres,
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qui avaient été fumés uniquement avec des tourteaux, et le

produit de ces plantes fourragères nous a mis immédiatement

en possessiondes moyens d'entretenir la fertilité de la terre

avec nos propres fumiers. C'était la première impulsion à

donner. Il fallait qu'elle le fût d'une main vigoureuse et d'un

seul coup, au lieu de procéder par de petits efforts succes-

sifs, dont la force d'inertie aurait annulé, en grande partie,
les effets.

Il est certain que l'on pourra s'effrayer de l'avance qu'exi-

gera un tel procédé. Par exemple, un hectare de luzerne

complétement fumé doit recevoir un engrais initial repré-
senté par 796kilog. d'azote. Si l'on croit pouvoir fabriquer

l'engrais de manière à ce que le kilogr. d'azote revienne à

1 fr. 65 c., on dépensera l,5iô fr. 40 c.; si l'on emploie le

tourteau dont l'azote revient à 2 fr. 54 c., il en coûtera

1,862 fr. 64 c.; la différence est d'environ 550 fr. C'est le

prix de 50 hectol. de blé. Mais quatre années pendant les-

quelles vos récoltes de blé produiront 26 hectolitres au lieu

de 1S vous paieront cette différence, et jamais en quatre
années vous ne seriez parvenu à fumer complétement vos

terres, par le progrès annuel de vos engrais, même avec

l'assolement le mieux combiné.

Dans un cas pareil, si l'on n'a pas la ressource de pouvoir
acheter des engrais, on peut recourir aux engrais végétaux.
Mais pour parvenir à la fertilisation complète, si l'on calcule

les frais de culture, de semence, et la perte de la rente et du

temps, on n'arrivera pas à des résultats plus avantageux.
Nous persistons donc à dire qu'il y a des cas nombreux où

les achats extérieurs d'engrais, soit permanents, soit acci-

dentels et momentanés, peuvent être utiles, et par consé-

quent les renseignements sur la quantité, la qualité, le prix
définitif de l'engrais réel, deviennent un des éléments les

plus essentiels des calculs de l'agronome qui veut tracer le

plan d'une exploitation agricole.
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Maintenant que nous sommes en possession de tous les

documents qui peuvent nous éclairer, que nous connaissons

le terrain qui doit devenir le théâtre de notre industrie, le

capital mis à notre disposition, les forces mécaniques, les

forces chimiques, qui peuvent développer la culture, il est

temps de jeter les premières bases de l'organisation qui nous

est confiée, en choisissant le système agricole le plus adapté
à toutes les circonstances que nous avons dû apprécier.
Pour y parvenir, nous devons d'abord chercher d'une ma-

nière absolue les systèmes possibles dans l'état actuel de fer-

tilité du sol et dans celui du climat, en les comparant au

système suivi jusqu'ici, et faire le calcul détaillé de leurs

produits. Cette comparaison rapprochée ensuite du capital à

dépenser et de celui dont nous disposons, nous arriverons

naturellement à la solution du problème que nous avons à

résoudre.

CHAPITRE PREMIER.

Détermination absolue du système

Trois éléments concourent principalement à déterminer

le système applicable dans un lieu 10 l'état du sol; 2° les

débouchés existants pour les produits des cultures; 5° le

capital.
Le sol peut être dans un état qui le rende plus ou moins

propre à la culture. Il est apte à la culture, quand il a

une profondeur suffisante, quand il n'oppose pas une trop

DEUXIÈME DIVISION.

DÉTERMINATION DU SYSTÈME AGRICOLE A ADOPTER.
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grande résistance aux instruments, ou qu'il n'est pas trop

mobile quand il ne se dessèche pas avant la maturité des

plantes qu'on lui confie à la profondeur où elles ont leurs ra-

cines qu'il n'est pas constamment humide ou inondé. Les

qualités contraires: le peu de profondeur du sol, un sous-

sol imperméable, l'inconsistance et la mobilité des terrains

trop sablonneux, la dureté des terrains trop argileux, la des-

siccation rapide du terrain précédant la maturité, son état

habituel d'humidité constituent un mauvais terrain. Le sol

peut être bon ou mauvais à des degrés différents; mais nous

ne l'appelons décidément mauvais que si ses défauts ne peu-
vent être vaincus que par des moyens dont les frais surpas-
seraient la valeur qu'ils lui feraient acquérir.

Les débouchés n'existent pas quand le lieu du marché où

l'on pourrait vendre les denrées est si éloigné que les frais

de transport absorbent les profits de la culture. Dans les pro-
vincesdu Sud-Est du Brésil, on cède au voiturier la moitié

et les deux tiers du sucre que l'on expédie à Rio-Janeiro,

pour payer le transport (1); dans d'autres parties, on ne

cultive plus rien que ce qu'exige le consommateur, parce

que la totalité du produit ne suffirait pas pour payer le

voyage. Que serait-ce si on ne récoltait que du blé, qui a une

bien moindre valeur sous le même poids et le mcme volume!

Le débouché du bétail est au contraire beaucoup plus éten-

du, parce qu'il transporte lui-même sa valeur. Les débou-

chés ne peuvent jamais manquer tout-à-fait pour certaines

récoltes spéciales et riches, pour la soie, par exemple. Nous

classerons les débouchés en faciles et difficiles, ces derniers

étant seulement exclusifs des cultures générales.
Le capital peut être suffisant, ou insuffisant, ou nul.

L'insuffisance du capital n'est jamais une qualité absolue,
mais s'applique à tel ou tel système de culture; mais tant

qu'il y a un capital, il est apte à produire un intérêt. Ainsi

(1)llawes.VoyageaitBrésil.
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nous n'avons à considérer ici que l'absence ou la présence du

capital.
Un mauvais sol, des débouchés difficiles sont susceptibles

d'être modifiés par l'industrie humaine, et ne laissent pas
sans espoir de pouvoir tirer quelque parti de la terre; mais

l'absence du capital est un obstacle radical contre lequel on

ne peutlutter c'est donc le'capital qui est l'élément le plus

indispensable dans l'entreprise agricole. En combinant en-

semble ces trois éléments, nous avons les alternatives sui-

vantes

1. Capital cul, sol mauvais, débouché-.nul.

5. Capital nul, sol mauvais, bon débouché.

3. Capital nul, sol bon, débouché nul.

h. Capital nul, sol bon, bon débouché.

5. Capital suffisant, sol mauvais, débouché-nul.

6. Capital uiffisant, sol mauvais, bon débouché.

7. Capital suffisant, sol bon, débouché.mil.

8. Capital suffisant, sol bon, bon débouché.

Les quatre premières combinaisons doivent être écartées.

Si l'on ne possède pas de capital, il faut chercher à remettre

les terres, si l'on peut, aux mains de ceux qui peuvent en

disposer, des fermiers, des métayers qui nous remplacent
alors dans l'exploitation de notre propriété. Ceux-ci étant

pourvus des capitaux nécessaires, ces combinaisons rentrent

alors dans les quatre dernières. Examinons donc les systèmes

qui leur sont applicables.

SECTIONI.– Capitalsuffisant,solmauvais, débouchédifficile.

Quand le sol est de mauvaise qualité et que ses produits

ordinaires ne pourraient trouver un débouché, la prudence
semble exiger que l'on ne commette pas son capital dans

une exploitation agricole. Mais avant de désespérer tout-à-

fait, il faut exammer à quel prix il serait possible de modi-

fier cet état de choses.
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Si le défaut du terrain consiste dans le manque de pro-

fondeur, ne peut-il pas se faire que des labours profonds ou

des défoncements lui donnent cet ameublissement qui lui

manque? S'il est trop tenace, ne pourrait-on pas l'adoucir

par des mélanges, et en cas contraire le convertir en prairies

permanentes qui finissent par former une couche de ter-

reau meuble à la surface du terrain compacte? Ne peut-
on y planter des natures de bois, des chênes par exemple,

qui bravent cette ténacité? S'il est trop humide ou inondé,

ne peut-on le dessécher par des tranchées ou des conduites'

souterraines, par le drainage? Enfin, s'il est trop pauvre,
à quel prix pourrait-on commencer à y établir des cul-

tures améliorantes, ou l'enrichir avec des engrais importés
ou des engrais verts? Les calculs que l'on exécutera pour
sonder ces différentes hypothèses nous feront juger de la

possibilité de corriger ces défauts du terrain.

Maisaussi, il ne faut pas perdre de vue que les produits
ordinaires manquent de débouchés, et que pour tirer parti
de la situation il faut trouver le moyen d'atteindre le con-

sommateur. On y parvient quelquefois par la création d'une

route, d'un pont, de l'établissement d'une navigation. Mais

ces grandes entreprises ne sont pas ordinairement à la portée
des propriétaires, et alors il faut s'attacher à créer des pro-
duits qui, sous un petit volume, aient une grande valeur;

telle est la soie, si l'on est entouré d'une population suffi-

sante pour vaquer à l'éducation des vers-à-soieet aux travaux

d'éducation qui en sont la suite telle est la plantation d'oli-

viers dont l'huile a au moins la valeur de 1,095 fr. le millier

de kilos la plantation des vignes donnant de l'esprit de vin

dont la valeur moyenne est de 688 fr. le millier; tels sont les

fromages de garde, le gruyère par exemple, qui valent 700 f.;

c'est enfin l'élève de chevaux, de bestiaux, l'engraissement.
Ainsi le système arbustif ou celui des pâturages, tels sont les

principaux moyens d'utiliser la situation dans laquelle nous

sommes placés; mais, comme on le voit, la nécessité d'ac-
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croître le prix des marchandises destinées à être conduites

au loin oblige presque toujours de joindre des ateliers indus-

triels à la culture. On ne peut trop réfléchir et calculer avant

de se lancer dans de telles entreprises. Il faut penser sur-

tout qu'une fois engagés, il n'y a plus moyen de reculer sans

perdre de très-forts capitaux; car, dans ces positions per-

dues, on ne trouve personne qui veuille se substituer au

premier entrepreneur. Ce n'est donc pas son capital, mais

soi-même ou sa famille que l'on immobilise dans une telle

exploitation, à moins que l'exemple des succès que l'on ob-

tiendra ne fasse surgir des imitateurs, et ne transforme la

contrée tout entière.

SECTIONII. -Capital suffisant,solmauvais,bondébouché.

Si, le capital étant suffisant, on possède de bons débou-

chés, on a à vaincre une grande difficulté de moins, quoique
le sol soit d'une mauvaise nature, parce que si l'on trouve

les moyens de surmonter les obstacles que présente le ter-

rain, on est le maître d'y entreprendre tous les genres de

culture, sans être obligé d'y joindre des procédés industriels

qui compliquent singulièrement l'exploitation. Or, il est

plus facile de dompter la terre que de trouver des consom-

mateurs à portée, et l'existence d'un débouché a fait éclore

des miracles de culture sur les terres les plus défavorables.

Les environs de Paris, ceux de Berlin et de plusieurs autres

grandes villes, les roches des Cévenneschangées en terrasses

chargées de végétation, montrent combien le débouché est

plus important que le sol dans la question des cultures.

D'autant mieux qu'à la facilité du débit des produitsse joint
alors celle d'acheter à bas prix les engrais qui abondent dans

ces centres de population. Mais alors la terre ayant changé
de nature et passant par tant de travaux et de soins dans la

classe des bonnes terres, le cas dont nous traitons rentre dans

celui où, avec le capital, ou possède un bon terrain et des

débouchés.
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SECTIONIII. – Capitalsuffisant,bonsol,débouchédifficile.

Ici nous avons aussi une difficulté de moins à vaincre que
dans le premier cas nous n'avons pas à nous occuper de

l'amélioration du terrain, mais nous sommes gênés par le

défaut de débouchés. Il nous faut encore revenir aux pro-
duits qui ont une grande valeur sur un petit volume, et à

ceux qui peuvent se transporter au loin sans de grands
frais.

Il n'est pas aussi nécessaire de recourir aux cultures ar-

bustives, dont le principal avantage est de profiter des ma-

tières organiques cachées dans les couches profondes de la

terre, et qui échappent aux organes de la végétation her-

bacée, et de donner ainsi un produit presque sans engrais.
Si l'on a des bras en abondance, on peut tenter la culture

des plantes tinctoriales, textiles, oléagineuses en un mot,

essayer les cultures appelées industrielles; mais le défaut de

débouchés annonce le plus souvent un manque de popula-

tion aussi, voyons-nous tous ces terrains riches en herbages
de l'Amérique méridionale, de la Hongrie, de la Russie, de

l'Australasie principalement, occupés par l'industrie pasto-
rale. La Hongrie peut acheminer son bétafl dans les pro-
vinces allemandes; mais en Amérique, en Russie, les im-

menses troupeaux de bœufs qui peuplent les steppes sont

élevés uniquement pour leur peau et leur graisse; en Aus-

tralie, les pâturages moins riches nourrissent des moutons

dont on exporte la laine. Le capital du bétail s'accroît de

lui-même dans de telles situations, et on pourrait presque
dire qu'elles n'exigent point de capital primitif, tant il peut
se borner à peu de chose. Aussi, tout bien calculé, cette spé-
culation, qui paraît presque sauvage, est-elle, dans la plu-

part des cas, ,celle qui peut procurer quelque revenu des

terres ainsi placées?
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SECTIONIV.-Capital suffisant,solbon,bondébouché.

Après avoir éliminé de la culture les positions qui ne pos-
sèdent pas de capital, avoir limité celles des situations qui

présentent des obstacles, soit par la nature de leur sol, soit

par les difficultés de leurs débouchés, il ne nous reste plus

que les terres où l'industrie agricole peut se développer

librement, celles qui réunissent à un bon sol ou à de bons

débouchés un capital suffisant pour les exploiter. Alors le

choix du système à adopter ne consiste plus que dans le

rapport du capital à l'étendue des terres que l'on veut mettre

en valeur. Nous allons rechercher dans le chapitre suivant

quel est ce rapport dans les divers systèmes.

CHAPITRE II.

Choixd'un système agricole d'après le capital disponible.

Chaque système et chaque assolement exige une dépense

capitale ou foncière, un cheptel, un fondsde roulement. Le

propriétaire peut être disposé à faire une mise de fonds con-

sidérable qui le dispense plus tard de fournir annuellement

un fonds de roulement élevé; il peut, au contraire, ne pas
vouloir dépenser une trop forte somme à-la-fois, et fournir

un fonds de roulement plus considérable. En faisant une dé-

pense première, il peut vouloir la constituer d'une manière

permanente, bâtir, creuser des canaux d'irrigation, de des-

séchement, créer des plantations il a moins de confianceen

un cheptel vivant, pour lequel il craint les épizooties et les

frais de surveillance qu'il exigerait; d'autres fois, il penche

pour l'achat de ce cheptel, qui lui donnera un profit plus
considérable. Ou bien il préfère opérer au moyen d'un fonds

de roulement élevé, qui a des limites beaucoup moins bor-

nées que celles d'un cheptel applicable à la même étendue"

de terres. Ces dispositions des propriétaires conduisent à

l'adoption de systèmes différents.
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Si l'on se trouvait dans une des situations décrites plus
haut dans les trois premières sections du chapitre précédent,
avant de chercher le capital de culture qui lui serait appli-

cable, il faudrait calculer celui qui serait nécessaire pour

améliorer le sol, le défoncer, l'arroser, l'amender, ou pour

s'ouvrir le débouché qui manquerait; ce n'est qu'après avoir

fait la part de ces dépenses inhérentes à ces situations que
l'on rentrerait dans le cercle des considérations qui vont sui-

vre et qui sont applicables à un bon terrain, ayant des dé-

bouchés tout ouverts.

Les systèmes applicables à ce cas sont les suivants

1° Les pâturages, ou la conversion en prairies;
2° La jachère simple, bisannuelle ou trisannuelle

5° Les assolements alternes avec prépondérance des pro-
duits à vendre immédiatement;

4° Les assolements alternes avec prépondérance des four-

rages
o° Les cultures arbustives.

SECTIONI. -Capital pour la conversionen prairies
et leur exploitation.

Un bon terrain s'enherbe toujours facilement, il suffit

pour cela de cesser de le cultiver, d'en interdire pendant

quelque temps l'entrée au bétail et d'y jeter des graines de

plantes fourragères, et, si l'on possède déjà de bons foins,
les débris qui restent au fond des greniers à foin. L'irriga-
tion des terrains améliore leur gazonnement, et, par ces

procédés très-simples, nous sommes parvenus à établir de

très-bonnes prairies. Si la terre est cultivée depuis long-

temps, un léger labour sur lequel on sème les graines four-

ragères suffit pour établir les prairies. Si la prairie doit être

arrosée, il faut de plus la nivclcr et y pratiquer des fossés

de conduite et d'écoulement des eaux. La dépense capitale

peut donc être plus ou moins forte, selon l'état actuel des

lieux.
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Ainsi la création de 90 hectares de prairies sur un terrain

ferme et uni a coûté en dépense capitale

Prise et conduitedeseaux. 18,000 fr.

Perte de deux annéesde rente 5,400

Diminutionde rente pendant trois années. 2,700

26,100
Ou par hectare 290fr.

11n'y a point de cheptel, parce que le foin est entièrement

vendu.

Les frais annuels sont par hectare

1* Fauchaged'hiver pour enlever lesplantes vivaces Mr. »

2° Râtelage 0 90

3" Enlèvementdesjoncs et des taupinièresà la bêche

et sarclage 0 90

U° Semisdans les places malgarnies. 0 50

5° Fauchagedes foins. 11 10

6° Fanage. 7 15
7° Charroidu foinà 2 kilomètres 1 40

8° Miseen meule. 0 87

26 82

Ces prés non fumés produisent en une coupe et par le re-

gain 5,600 kil. de foin à4fr les 100 kil.

Ci. Wt fr. »

Produit net. 117 18

Ainsi 290 fr. de capital foncier, et 26 fr. 82 de fonds de

roulement suffisent pour cette exploitation.
Nous avons vu qu'aux environs de Milan on dépensait

595 fr. en capital foncier (1) et 250 fr. de fonds de roule-

ment, non compris la rente (2) nous avons vu encore qu'à

Orange le fonds de roulement est aussi de 254 fr. (5), mais

(1) TomeIV,p. 400.

(2) TomeIV,p. 'iO8.

(3) lbid., p. m.
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pour des prairies fumées et donnant en trois coupes au moins

<>,000kil. de fourrage. Quand on veut faire consommer soi-

même le foin produit par les prairies, il faut compter sur la

nourriture complète de 100 kil. de chairvivante pour chaque

1,416 kil. de foin normal que l'on récolte. Les pâturages
nourrissent du bétail dans la même proportion. Mais il y a

ici une réduction à faire pour la valeur relative du foin ré-

colté ou foin normal. Ainsi le foin que l'on recueille dans le

premier exemple dose en azote 1,50 p. 100, et le foin d'O-

range 1,74, tandis que le foin normal dose seulement 1,1 S.
Ainsi il faudra seulement 1,081 kil. du premier foin et

955 kil. du second. Cette réduction faite, 100 kil, de chair

vivante nous coûtent

Achatà0fc. 377viandebrute. 37 fr. 70.

Ainsi, par exemple, l'achat du bétail pour la prairie qui

produit 5,600 kilog. de foin, dont 1,081 kilogr. nourrissent

100 kil. de chair vivante, serait, pour 555 kilogr. de chair,

de 125 fr. 54.

Lelogement de 100 kil. de chair vivante coûte en moyenne
17 fr. «0 c, qu'il faudrait ajouter au capital foncier.

La garde de 100 kil. de chair vivante coûte 10 fr.

Ainsi, nous aurions, dans le premier cas cité

Créationde la prairie 290fr. »

Logementde 333 kil. de chair vivante. 54 75

Capitalfoncierpar hectare. 368 75

Capital de cheptel. 125 54

et pour fonds de roulement

1° Gardede 333kil. de chair. 33fr. ».

2° Intérêt du capital foncier5 p. 17 44
3° Intérêtdu cheptelet amortissement15p. 18 83
U° Productiondu foin. 26 82

96 09

plus la rente du terrain.
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SECTIONII. Systèmedesjachères.

Considérons d'abord le système des jachères biennales,

nous en déduirons facilement ce qui concerne les jachères

triennales, puisqu'il ne s'agit que de prendre les 4/3 des ré-

sultats obtenus pour passer du premier cas au second.

FONDS DE ROULEMENT DE LA JACHÈRE BIENNALE,

UN HECTARE SEMÉ SUR deux. ·

1° Culture complète 80 fr.
2° Moisson. 31

3° Battageou dépiquage li
4° Semence. hh

169
CHEPTEL.

1° -fe de cheval 57
2* 2 moutonspour manger les herbes. 30

3° Instrumentset harnais 51 00

138 30

CAPITAL FONCIER.

1° Bâtimentsj du capitald'exploitation,qui
est ici de 307 fr. 30, ci. 76 82

2° Bergeriepour 2 moutons. 12 50

3° Grange (dans les pays où l'on n'a pas

l'usage des meules) SA

113 32
CAPITALNÉCESSAIRE.

Capitalfoncier. 113 32

Cheptel. 138 30

Fonds de roulement. 169 »

&20 62pour 2 hectares.

Plus, la rente et les impositions, et par conséquent, pour
chacun des hectares composant la ferme, 210 fr. 51 c.

L'assolement triennal exigera un capital de – -'°. C* –0 j

= 280 fr. 41 c. par hectare du domaine.
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SECTIONIII. Assolementsavecprépondérancedeproduits
à vendre.

Ces assolements ne se suffisent pas pour la production de

l'engrais, à moins que le produit industriel ne tienne une

bien petite place dans la rotation; ces produits sont le lin,
le chanvre, le tabac, le pavot, la betterave à sucre, la ga-

rance, etc.; il faut prévoir aussi que plusieurs de ces produits
donnent lieu à des préparations qui exigent des machines et

des constructions spéciales qui augmentent le cheptelmortet

le capital foncier. Mais, pour bien faire sentir la différence

qui se trouve entre ces assolements et ceux qui ont pour

objet principal de produire des fourrages, nous supposons

que de part et d'autre la plante sarclée soit la pomme de

terre, dont la récolte sera entièrement vendue dans le pre-
mier cas et sera consommée dans le second. Soit donc l'asso-

lement 10 pommesde terre, 2° blé, 5° trèfle, 4° blé.

L'hectare de trèfle rend 9,000 kil. de

fourrage équivalantà. 12,860k. de foinnormal.

La récolte de 19hectol. de blépar hect.

oupour2 hect. 3$hectol.équivalantà 1,690kil. de foin.

Total. 14.E50

pouvant nourrir 1,000 kil. de chair vivante. Nous avons

donc

FOSDSDE ROULEMENT.

1° 2 années de culture de blé 33Sfr.
2° Moisson 62

3° Battageou dépiquage^ 28

4° Semences. 88
5° Gardeet soinde 1,000 kil. de chair vivante. 100

6° Culture(lespommesde terre 168

7° Cultureet fenaisonde trèfle 50

~S3Ï
Ou par hectare208fr. 50 c.
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v. 31

CHEPTEL.

1° -4%de charrue. 171fr.
2° Achatde 1,000 kil. de chair vivante. 477

3° Instrumentset harnais 53 90

701 90

Oupar hectare 175fr. 47

CAPITALFONCIER.

1° Bâtimentsde ferme: ducapitald'exploitation 95f. 75

2° Établespour 1,000 kil. de chairvivante. 175

3° Grange 48

318 75

Ou par hectare 79 fr. 69.

CAPITAL TOTAL NÉCESSAIRE.

Capitalfoncier 79f.69

Cheptel. 175 47

Fondsde roulement. 208 50

463 66

Plus la rente et les impôts.

SECTIONIV.– Assolementavec prédominancedesfourrage»
consommés.

Si nous faisons consommer les pommes de terre, les four-

rages consistent en

Trèflecommeci-dessus. 12,860kil. de foin.

29quint. de pommesde terre équivalantà. 9,000
Paille de 138 hectol. de blé. 1,690

23,550

pouvant entretenir 1,663 kil. de chair vivante.

Le fondsde roulement se calculera comme dans la précé-

dente section, en y ajoutant les frais de garde pour 665 kil.
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de chair ou 66 fr. 50; le total sera donc 900 fr. 30, et par
hectare 255 fr.

Il faudra ajouter aussi le prix de 663 kil. de viande au

capital du cheptel, ou 249 fr. 84 c.; le capital sera donc de

951 fr. 74 c., ou par hectare de 237 fr. 94 c.

Le capital foncier sera

1" 1/4 du capitald'exploitationpour bâtiments 148,25

2° Étables pour 1,663 kil. d'animal 291,02
S" Granges. 48, »

487,27

ou par hectare 121 fr. 82.

Le capital nécessaire sera donc par hectare

Foncier. 121,82

Cheptel. 237,94

Fonds de'roulement.. 255, »

614,76

Plus la rente et les impôts.

SECTIONV.-Cultures arbustives.

Chaque culture arbustive a une formule différente, que
l'on trouvera facilement en se rappelant ce que nous en

avons dit dans notre quatrième volume. Ainsi, la vigne cul-

tivée en Bourgogne exige pour fonds de roulement 426 fr.,

pour cheptel 200fr., pour bâtiments, plantations 1,715 fr.;
total 2,541 fr. par hectare. Nos vignes à eau-de-vie du Midi

exigent pour fonds de roulement 227 fr. 84 c., pour cheptel
400 fr. si l'on garde le vin, etl60fr. si on le distille de

suite, et 627 fr. de capital foncier; total 1,225 fr. dans le

premier cas, et 988 fr. dans le second.

Si l'on plante des mûriers nains à 4 mètres de distanceet

que l'on puisse vendre la feuille, et qu'on ne leur fournisse

pas de fumier, la culture et la taille coûteront 136,20; le

capital foncier sera, en frais de plantation et d'entretien jus-
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qu'à la première récolte, de 761 fr.; total 897 fr. par hec-

tare. Si on veut pousser les mûriers à leur maximum de

produit en leur fournissant des engrais suffisants, il faudra

ajouter à cette somme celle de 256 fr. pour frais de culture.

Mais si l'on se trouve dans une position où l'on doive éle-

ver les vers à soie, le fonds de roulement sera

1° Culturecommeci-dessus 392f. 20

2° 261 gramm.d'oeufsde vers à soie. 43 50

3° Cueillettede 15,700kil. de feuilles 157 00

W Ouvriers de l'éducation 522 00

5" Chauffage 43 50

6° Éclairage 17 40

7* Bruyère. 43 50

1,219 10

CHEPTEL.

1» Tableset supports. 835 20

2° Filets 391 50

1,226 70
CAPITALFONCIER.

1» Frais de plantation 761 00

2" Bâtimentpour 261gramm. d'œufs, ci 626

mètres de bâtiments,sur 8 mètres de hau-

teur, ci 78,22 mètrescubes. 1,716 00

2,477 00

Ainsi, dans le système poussé à son maximum, le capital

dépensé sera

Foncier 2,477fr.

Cheptel 1,226
Fondsde roulement 1,219

4,922 par hectare.

Mais la dépense de fonds de roulement et de cheptel ne se

complète que plusieurs années après celle des plantations et

des bâtiments; la mise hors du capital ne se fait que suc-

cessivement.
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CHAPITRE III.

Délibération sur le système à choisir.

Nous étant bien pénétré des propriétés des différents sys-
tèmes de culture, des lois des assolements, et ayant accompli

l'enquête sur les faits agricoles propres à la localité que nous

voulons exploiter, il nous reste à prendre une résolution sur

le genre de culture le plus propre à la situation, et pour cela

nous devons 1° chercher quels sont les systèmes et les asso-

lements possibles par rapport au sol et au climat et aux dé-

bouchés 2° déterminer pour chacun d'eux le capital foncier,
le cheptel, le fonds de roulement nécessaires, et leurs pro-
duits probables, ce qui nous permettra de juger le système
à adopter, abstraction faite du capital disponible; 5° enfin,
le propriétaire, ayant sous les yeux cette comparaison, est à

portée de juger des avantages qu'il trouvera à sacrifier un

capital plus ou moins fort, et, d'après cette considération,
cherchera les moyens de réaliser une somme plus ou moins

forte; le point où s'arrêtera cette possibilité indiquera aussi

le système relatif auquel on doit s'arrêter.

Nous avons pensé que le meilleur moyen d'instruction

pour nos lecteurs, dans cette délibération importante, serait

de mettre sous leurs yeux toute la série des discussions qui
ont eu lieu dans une affaire réelle, réunie sous la forme d'un

mémoire d'après lequel a été déterminé le genre d'exploita-
tion qui est en cours d'exécution. Nous n'avons pas besoin

de dire que, si nous supprimons des noms propres et des

noms privés de localité, le reste de nos indications est assez

précis pour qu'il ne reste aucune obscurité sur la résolution

qui a été prise. Nous n'avons pas besoin de dire non plus que

chaque cas, entraînant de nouveaux faits dans l'entreprise,
amènera aussi un nouveau genre de discussion qui devra
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toujours être basé sur les principes que nous avons exposés
dans le cours de ce traité.

Nous aurions pu choisir pour exemple une situation ordi-

naire, banale pour ainsi dire, qui pût s'appliquer à la plus

grande partie des cas qui se présentent dans la pratique;
mais nous avons jugé au contraire qu'en présentant une si-

tuation exceptionnelle, nous ferions mieux ressortir les

moyens de juger et de surmonter les difficultés que plus
elle s'éloignerait des idées communes, et plus elle donnerait

à réfléchir et montrerait à quel point les circonstances peu-
vent modifier les solutions, au point de faire quelquefois ba-

lancer même entre un assolement riche partout ailleurs et

cette jachère flétrie si souvent du titre d'improductive.

SECTIO Î. Enquête.

Le domaine dont nous avons à proposer l'organisation est

situé dans le territoire d'Arles, département des Bouches-

du-Rhône, appartenant.
Il est circonscrit au nord au midi au levant.

au couchant. et forme un seul corps de ferme sans en-

clave et sans terres détachées.

La contenance est de 155 hectares, dont 99 en terres la-

bourables et 50 en pâturages, 4 en prés et 2 en vignes. Sa

surface est sensiblement plane, mais elle a une inclinaison

de 5 mètres du nord-est au sud-ouest, et de 1 mètre du nord-

ouest au sud-est, outre les différentes irrégularités qui sont

indiquées sur les lignes de nivellement du plan. Son niveau

moyen est inférieur au niveau d'étiage du Rhône, qui
rend possible l'irrigation de près du tiers de sa surface,

quand le fleuve est au-dessus de son étiage, ce qui a lieu la

plus grande partie de l'année.

D'après les observations faites au Rhonomètre d'Arles, la

hauteur des eaux du fleuve, relativement à l'étiage, se dis-
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tribue de la manière suivante pèndant la période de six
mois d'été.

A zéro et au-dessous 3 jours moyens.
De 0,00 à 0,50 20 &

De 0,50 à 1,00 53 f|
De 1,00 à 1,50. Uo &
De 1,50 à 2,00. 28 &
De 2,00 à 2,50 10 H

De 2,50 à 3,00 7

De 3,00 à 3,50. 1 A

De 3,50 h ù,00 0 H

De 4,00 à û,50 0

Sur douze années, deux seulement nous montrent les eaux

descendues à l'étiage pendant cette période sestivale.Elles s'y

sont tenues 23 jours en 1832 et 15 jours en 1840 (1).
Les terres sont divisées en douze parties inégales par des

digues, des fosséset des chemins.

Le sol actif n'a que Om,3Ode profondeur; il est borné in-

férieurement par un glacis formé par le passage réitéré du

talus de la charrue à cette profondeur. Le sol proprement dit

a lm,5Ode profondeur; il est borné inférieurement par un

lit de gravier.
Le sol est formé géologiquement de dépôts marins, re-

couverts par places de dépôts fluviatiles, ce qui constitue deux

natures de terrain. Le terrain purement marin est plus ar-

gileux et fortement imprégné de sel. Comment expliquer
cette permanence du sel dans les couches de ce sol, qui bor-

dent la Méditerranée on a beau les dessaler au moyen de

l'eau douce et par la culture, au bout de peu d'années le sel

sort de nouveau à la surface avec d'autant plus d'énergie

que cette surface est à un niveau moins élevé. Ce ne peut

être par des filtrations de la mer, car cet effet se remarque

encore jusqu'au pied des coteaux de Saint-Gilles, à plus de

15 kilom. de la mer., et à Fonvielle, à plus de 30 kilom., à

(1) Mémoiresur le barragedupetit Rhône,par Surel,p. 7.



AGRICULTURE.

Bédarides et Monteux, à 62 kilom., tandis que, dans d'au-

tres lieux, des terrains situés au bord même de la mer ne

sont pas sujets à cette salure remontant au-dessus de son ni-

veau. Il y a donc une cause générale qui s'oppose à ce que
ces terrains perdent cette salure; cette cause nous paraît être

l'existence de sources salées nombreuses, surgissant au-des-

sous du sol. Ce fait semble attesté par les sources salées qui

sortent à la surface, à Balaruc (Hérault), par la salure des

puits creusés dans le sol, et par les étangs fortement salés,
sans communications avec la mer et inférieurs à son niveau,

qui se trouvent dans les Bouches-du-Rhône (les étangs de

Pourrat, de la Valeduc, d'Engrenier). Si ces étangs étaient

entretenus par l'eau de la mer, ils se tiendraient à son niveau.

Une pareille source salée se rencontre jusqu'à Courthézon, où

elle formait un étang salé qui a été desséché (1). Il faut donc

se résigner à supporter les inconvénient de cet excès de sel.

Les alluvions fluviatiles sont beaucoup moins salées, et quand
elles sont récentes, elles ne le sont pas du tout. Le domaine

possède 70 hect. de terres marines et 50 de dépôts fluvia-

tiles. Le sol actif de ces deux sections a donné en moyenne

Sol marin. Sol fluviatile.

Silicelibre. 12,0 Silicelibre 25,0
Silicecombinée 28,0 Silicecombinée 21,6
Alumine 22,5 Alumine. 17,3
Fer 3,1 Fer 2,0
Chlorurede sodium 0,15 (2)Chlorure de sodium. 0,05
Potasse. »," Potasse »,»

Chauxcarbonatée 29,55 Chauxcarbonatée 28,95

Matièresorganiques i,2 Matières organiques. 5,0

Phosphatede chaux 0,5 Phosphate de chaux. 0,1

100,0 100,0

(1)Aprèsavoirécrit ceslignes, noustrouvons la mêmeopinion émise

par notreconfrère et ami,M.Elie de Beaumont,danssesLeçonsde géo-

logie pratique, t. I, p. 399. Noussommesheureuxde nous rencontrer

aveclui. et sonopiniondonneunegrandeprobabilitéà nos conjectures.

(2)Exactement,0.1&99.
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Propriétés physiques.

Sol marin. Sol fluviatile.

Pesanteur spécifique. 2,60 Pesanteur spécifique.. 2,50
Poids d'un mètrec. tassé 1250,00 Poidsd'unmètrec. tassé 1400,00

Proportiond'eau retenue 48,05 Proportiond'eauretenue 43,05
Ténacité d'un prisme de Ténacitéd'unprismede

0°,225 de base 2,022 0",225 de base 0,331

Propriétés culturales. 1°Terres fortes (marines). Pendant

la sécheresse, ce sol ne peut être entamé qu'avec beaucoup

d'efforts par les instruments d'agriculture. Onvoit par places

des effleurissements à la surface. Dès qu'il a reçu de la pluie,
si faible soit-elle, il devient gluant; les bêtes et les gens y

glissent et ne peuvent y tenir pied. Immédiatement après

une petite pluie qui ne pénètre pas profondément le sol, il

est presque impossible de parcourir le pays, et les chevaux

camargues eux-mêmes, qui ne sont pas ferrés y font des

chutes fréquentes. Quand le sol est profondément humecté,
il se pétrit sous l'effort des instruments et forme des mottes

très-difficiles à réduire.

On conçoit en conséquence la grande difficulté qu'il y a à

entretenir la jachère en état meuble et propre à être pénétrée

par les influences de l'atmosphère, soit à cause des fréquents

arrêts que subissent les travaux, soit parce que la pluie tasse

le terrain déjà labouré, le durcit et le remet dans l'état où il

était avant le premier labour. Si l'on faisait une culture

continue dans un terrain de ce genre, on manquerait souvent

les époques des semis du printemps, faute d'avoir pu donner

à temps les labours nécessaires; et après les récoltes de l'été,

la sécheresse enlèverait toute possibilité de préparer les

terres pour les semis d'automne, qui deviendraient impossi-

bles s'ils étaient précédés de grandes pluies qui ne permet-

traient plus d'entreprendre à temps le labour de grands

espaces de terrains. Ces difficultés ont tellement entravé
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jusqu'ici toutes les tentatives pour essayer des récoltes sar-

clées de printemps, que l'on y a renoncé en grand, et qu'elles
ne se font plus que sur des surfaces très-bornées, et seule-

ment pour la consommation des fermes, quand toutefois

elles se font.

Les anciens cultivateurs donnent au moins quatre labours

à leurs terres. Quand un labour est tardif, comme il arrive

le plus souvent, à cause du prolongement du parcours des

troupeaux sur les champs, la terre est fortement durcie soit

par le piétinement, soit par la sécheresse de la saison, et

alors on donne un premier labour avec une charrue à quatre

ou six bêtes les trois autres labours sont alternativement

faits avec un araire (charrue sans versoir) et une charrue

attelée de deux bêtes; sur le dernier labour qui est fait avec

l'araire, on jette la semence qu'on couvrait autrefois avec un

araire à une bête (fourcat), mais on repasse aujourd'hui avec

un énorme scarificateur (griffon) à quatre roues et avant-

train, très-péniblement traîné par six mules.

Les nouveaux cultivateurs emploient la charrue quatre
bêtes quand il le faut, et donnent autant de labours que le

temps le permet. Ils emploient communément pour tous ces

labours la charrue à deux bêtes. En 1848, le temps a permis
de donner cinq et six labours, et ces terres salantes, tou-

jours prêtes à se tasser et à durcir, s'en trouvèrent parfaite-

ment bien. Après le dernier labour que l'on herse, on jette
la semence, que l'on recouvre au moyen d'un petit scarifi-

cateur à deux mules qui cultive deux hectares par jour, ou

avec la herse seulement, si ce n'est pour l'établissement des

luzernes les labours ont environ 20 centimètres de profon-

deur. Les cultivateurs de ces terrains salants craignent de

ramener du fond des couches trop salées par un labour plus

profond.

D'ailleurs, en approfondissant progressivement la culture

par des labours modérés et successifs, on obtient un résultat

économique qu'il ne faut pas dédaigner, celui de répartir
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également les travaux sur les différentes saisons de l'année,
sans avoir besoin, à certaines époques, d'une augmentation
de bêtes de travail, et de manière à toujours les occuper.

Les terres ne sont pas sujettes à se soulever par les gelées.
Cellesqui sont trop salées se serrent outre mesure en été, et

il faut les couvrir de litières de roseaux pour y maintenir la

fraîcheur, mais ce n'est pas le cas de celles dont nous par-

lons, car leur salure est très-modérée.

Lesblés grènent bien, ils fournissent des pailles générale-
ment courtes. Ils ont la tige beaucoup plus ferme et sont

moins sujets à verser que ceux des plaines non-salifères.

On pourrait donc porter leur rendement beaucoup plus
haut au moyen des engrais. Ils sont sujets à l'effet des rosées

de mai, qui font crever et vider leurs grains encore laiteux.

Cet accident occasionne souvent des déficits considérables

dans les récoltes.

Les blés durs (aubaines), qui réussissaient très-bien, ont

presque' entièrement disparu des cultures on ne cultive

plus que le frisette et le touzelle, deux excellentes variétés,

mais un peu moins rustiques que les aubaines. Cela tient à

ce que la boulangerie ne veut plus d'autres blés que les blés

tendres; que les meuniers préfèrent moudre ces derniers, et

que, quoique les aubaines soient plus nourrissants et plus

économiques, les ménagères elles-mêmes qui font leur pain

trouvent, comme les boulangers, que les farines de blé tendre

sont plus agréables à pétrir.

Les luzernes n'y souffrent guère que de la sécheresse qui

survient quelquefois immédiatement après la première coupe

et se prolonge souvent bien loin dans l'été. ·

Au moyen de l'irrigation, on s'assurerait de pleines ré-

coltes à toutes les coupes, et cela serait facile ici, en canton-

nant ce fourrage dans la partie du domaine où l'eau arrive

facilement. Dans beaucoup de fermes, on n'obtient l'arrose-

ment qu'à haut prix, à cause.de la nécessité d'élever l'eau

nécessaire aux luzernes, au moyen de norias.
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Les arbres ne prospèrent que dans les terres douces, ou

sur les bords des canaux qui conduisent des eaux douces.

Une belle végétation d'arbres annonce toujours, à coup sûr,
des terrains qui ne souffrent pas de la salure.

2° Terres d'alluvion des fleuves. Ces terres, qui suivent

généralement les bords du fleuve et sont séparées de l'an-

cien dépôt marin par des digues ou chaussées, prennent le

nom de ségonaux. On fait dériver ce mot de celui que leur

donnaient les anciennes chartes secundum aquarium. Quand

ces dépôts n'ont pas eu lieu dans une eau torrentielle, ils

constituent des terrains excellents, légers, propres à toutes

les cultures, et ne contiennent qu'accidentellement des traces

de sel. Les ségonaux sont en général beaucoup plus élevés

que les terres endiguées mais ils sont sujets à être couverts

par les hautes eaux, dans plusieurs saisons de l'année, et

quelquefois pendant la végétation et à l'époque des récoltes.

Cette chance est loin d'annuler les avantages qu'ils tiennent

de leur nature, si l'on en juge par la récolte plus élevée que

l'on en retire.

Ces terres se labourent pour ainsi dire en toutes saisons,

car, étant très-filtrantes, on peut y mettre la charrue bien

peu de temps après les pluies et pendant toute la saison sè-

che. On sent combien leur coexistence avec les terres fortes

est favorable à l'économie de la ferme, puisqu'il n'y a pas

ainsi un moment perdu.

Pâturages. Les pâturages sont les parties les plus basses

et les plus salines des domaines. Le sel effleurit à leur sur-

face dès qu'il fait un peu sec. Leur végétation se compose

de salicornes, de soudes les patiences, les statices, les tama-

riscs, plantes salifères dont les troupeaux ne mangent que
les sommités naissantes, occupent une trop grande partie du

sol. Le prix de leur soude ne paierait plus les frais de leur*

extirpation, mais le terrain serait dégagé et serait libre pour

une végétation plus utile, Les lotiers, les vesces, les Whi-

ques, les petits trèfles, le chiendent, les ivraies, constituent la



AGRICULTURE.

base du pâturage qui est très-nourrissant, et entretient bien

les brebis et les moutons. On donne un peu de fourrage à

l'étable aux brebis nourrices. Ces terres abandonnées au pâ-

turage peuvent, pour la plupart, devenir ou des prairies fau-

chées, au moyen de quelques irrigations, ou même des terres

labourables quand elles sont cultivées. Les parties les plus
basses seulement ont une si grande quantité de sel, que la

culture en devient difficileet que les céréales n'y réussissent

pas sans des couvertures d'hiver toujours assez coûteuses,

quand on n'a pas les litières sur place. Les pâturages peuvent

porter ici 10 brebis et leurs agneaux par chaque hectare,
mais la nature des herbes contribue sans doute à leur donner

la maladie du sang de rate à la sortie du printemps. Aussi

les fait-on transhumer immédiatement après la tonte, qui a

lieu ordinairement dans la seconde quinzaine d'avril. Mais,

quand on n'envoie pas les troupeaux dans les Alpes et qu'on
a des pâturages plus rapprochés pour l'été, nous avons con-

staté que le danger du mal de sang ne commence à se mon-

trer que dans les derniers jours de mai et les premiers de

juin. La pourriture n'attaque les troupeaux que si l'herbe

d'été ayant été très-abondante, les pluies du commencement

de l'automne amènent la décomposition des parties infé-

rieures du gazon. Les troupeaux qui entrent sur les herbages
dans cet état y prennent la cachexie, en mangeant cette

herbe corrompue. Il faut donc écarter les troupeaux des

parties les plus basses des pâturages, tant que dure le temps

humide, si l'on veut les préserver de ce mal.

Tel est l'état de la végétation sur les terres du domaine

que nous examinons.

Fertilité de la terre. La récolte moyenne est de 4 7,5 hec-

tolitres de blé pesant 80 kil. chaque ou 1 ,400kil. de blé par

hectare, tous les deux ans; et pour les 50 hectares en cul-

ture, de 70,000 kil. de blé.

D'après l'état du bétail existant, et en comptant les pailles
et litières à part, nous avons les engrais suivants
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Fumiersec. Azote.

14mulespesantensemble5,600kil., tra-

vaillant6,3 heures par jour moyen,ou

restantà l'écurie les 0,7375 du temps. 10,982kil. 483,21

400brebisnourricespendantsixmois,et

restant la moitié de la journée aux

champs,pesant16,000kil. 27,400 328,00

40 poules pesant 30 kil. 73 0,84

2 cochonsà l'engraispesant en moyenne
100 kil. 785 14,30

39,240 826,35
A quoi il faut ajouterpour 875 hect. blé,

39,240

1281,35

paille. 175,000 655,00
Fertilitéapportéepar lajachèrel8",36X50. 918,00

214,240 2199,35

Cet engrais devrait produire 2^^ = 85,945 kil. de blé;
la production étant de 70,000 kil., il y a un déficit de

15,945 kil. Mais si nous considérons que la jachère produit

^||i=o5,058 kil., que les engrais ne produisent par consé-

quent que 48,907 kil., et que ^ff1 égalent précisément

48,906 kil., on voit qu'ici les engrais produisent tout leur

effet; que lesargiles peuvent être considérées comme saturées.

C'est une propriété des terrains salifères de ne pas absorber

les engrais comme les terrains doux. Il semble que le sel y
tienne la place des gaz que les argiles retiennent quand il

n'existe pas. Précieuse qualité qui compense en partie les

défauts de ce genre de terrain.

Puisque l'aliquote de fertilité que prend le blé est de 0,50
environ de l'azote de l'engrais, et puisque les 1400kil. de

blé consomment ici 2,62x14= 56,68 kil. d'azote par hec-

tare, nous avons, en appelant x la quantité totale de l'azote

du sol arable, 56,68 = 0,50 X x, d'ou # = 122,27, et en

retranchant l'engrais fourni ^jj^ = 45,U9, il reste en

terre une quantité d'engrais disponible, qui est représentée

par 78.28 kil. d'azote.
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Climat. Les observations ont donné à Arles

Températuremoyenne14°7â (1).

Température moyennedes minima. 6"32

Celle des maxima 22°94

Minimumabsoluobservé.–13,7

Maximumabsolu .j-40,2

Température moyenne de l'hiver. 6,611

du printemps. 13,98

de l'été 23,71
de l'automne. 15,25

moyenne. 14,84

Ces nombres nous indiquent que nous sommes ici dans le

climat véritablement propre à la vigne et au maïs. Si la cha-

leur des étés favorise la maturité de l'olive, la rigueur
des minima fait craindre de fréquentes mortalités, et d'ail-

leurs la nature argileuse du terrain, l'humidité qu'il con-

serve longtemps, ne le rendent pas propre à cette culture.

La vigne vient très-bien dans les terres qui ont un peu de

salure.

Température solaire. Les observations n'ayant pas été

faites à Arles, on doit se servir de celles d'Orange, que nous

ne répétons pas ici, renvoyant le lecteur aux pages 78 et

suivantes du tome II. Les chiffres qui y sont portés an-

noncent un ciel habituellement clair, une grande chaleur

solaire.

Météores aqueux. D'après les observations citées, pendant

cinq ans, de 1785 à 1787, le nombre moyen de jours de

pluie a été à Arles de 107, la quantité moyenne de pluie
de 611,8 mil. Maiscomme ces détails ne nous suffisent pas,
nous avons cru y suppléer en plaçant ici parallèlement les

observations mensuelles de ce petit nombre d'années, et

celles de 52 ans faites à Orange, dans le même bassin mé-

téorologique.

(1)ObservationsdeM.Bret,de 1783à 1787.
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Arles (5 ans). Orange (52 ans):

Jours Quantité Jours Quantité

de pluie. de pluie. Évaporation. de pluie. de pluie. Évaporation
mi11. mil). mill. mill.

Janvier. 8 52,2 111,6 7,9 41,4 51,4

Février, 8 ,47,2 119,5 7,1 38,9 86,2

Mars. 12 70,6 150,8 7,1 4fi,3 160,7*

Avril. 7 29,4 271,1 9,4 65,9 189,5

Mai. 9 36,9 304,1 10,0 69,9 233,5

Juin. 6 39,0 295,7 7,1 45,3 331,0

Juillet. 6 18,9 402,2 5,5 27,9 375,3

Août. 7 23,8 566,3 6,5 57,5 503,8"

Septembre 9 50,4 261,8 8,3 125,1 181,0

Octobre.. 8 94,9 161,5 i0,5 112,7 143,5

Novembre 12 89,3 143,2 8,3 88,8 85,4

Décembre. i5 79,2 69,4 7,5 54,9 60,9

Totaux.. 107 611,8 2637,0 95,8 752,6 2204,4

Malgré les différences qui tiennent sans doute aux locali-

tés, mais aussi et pour une large part au petit nombre d'an-

nées des observations d'Arles, on trouve ici une marche

semblable dans les météores. La petite quantité de pluie des

premiers mois, comparée à leur évaporation favorisée plus
encore par la fréquence et la force des vents que par la tem-

pérature, indique ces mois comme très-secs elle nous fait

pressentir la difficulté des cultures printanières, l'incertitude

de leurs récoltes. Celles des céréales même sont souvent

très-contrariées et amoindries par ces sécheresses. Les pre-
miers mois de l'automne ont souvent de grandes pluies qui
retardent les semailles jusqu'en novembre. L'été est émi-

nemment sec, et l'on ne peut y espérer de produits que des

arbres profondément enracinés. Les plantes annuelles se des-

sèchent et ont alors ce que nous appelons un sommeil oestival.

La fréquence des différents vents est indiquée par les

nombres suivants

N. N.-E. E. S.-E. S. S.-O. 0. N.-O.Directionmoyenne.
216 5 11 13 73 13 18 16 So5*32'

entreN.-O.et N.
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Le vent du nord est souvent très-violent, il incline les ra-

meaux des arbres vers le midi, rougit quelquefois les jeunes

pousses des vignes au printemps, abat les fruits et nuit à la

qualité du chanvre, dont la filassedevient grossière par cette

agitation continuelle. Mais le vent du nord, en entraînant

leè miasmes des marécages, purifie l'air; de*plus, c'est avec

son aide que l'on vanne les blés.

La neige est rare et ne dure que peu de moments la

grêle est aussi peu fréquente les gelées blanches du prin-

temps sont le météore le plus fâcheux, quand il saisit les

bourgeons de la vigne ou du mûrier, au moment de leur évo-

lution.

Salubrité. Les fièvres intermittentes sont fréquentes dans

le pays, surtout parmi les personnes qui ne sont pas accli-

matées. Plus on est voisin de la mer et moins le danger en

est grand. On remarque que les fièvres malignes (ataxiques)
se manifestent surtout au nord des marécages, dont les

vents chauds transportent les miasmes. Mais au sud de la

grande ligne des étangs, les maladies ne sont pas assez fré-

quentes pour devenir une objection contre le séjour de la

campagne. Nous avons parcouru le pays et nous avons

trouvé beaucoup de fermes où il n'y avait pas un fiévreux,
et d'autres où des fièvres tierces étaient facilement arrêtées

par le sulfate de quinine.

Ouvriers. Le pays entier ne présente qu'un petit nom-

bre de communes qui, excepté Arles, n'offrent pas de

grandes ressources pour se procurer des ouvriers. Mais les

contrées environnantes en fournissent autant que l'on peut
en demander. Les environs de Tarascon, de Beaucaire, de

Saint-Gilles, de Nîmes, d'Aymargues, de Lunel, pourvoient
le pays de bras en toutes saisons. La haute Provence et les

Cévennesy envoient des troupes de moissonneurs. Mais ces

déplacements rendent la main-d'œuvre coûteuse. On est

obligé de nourrir les journaliers, le plus souvent on paie la

journée de leur voyagesans en obtenir du travail. Les valets



AGRICULTURE.

V. 32

de ferme ne se payent pas à un prix'plus élevé que dans le

reste du pays.
Le prix moyen du salaire est le suivant

En été, le laboureur à la journée gagne 1 fr. à 4 fr.

25 c. par jour et la nourriture, ce. qui porte son salaire de

1 fr. 75 c. à 2 fr. 50 c. S'il n'est pas nourri, il lui est fait

compte de 1 fr. pour sa nourriture la journée revient alors

de 2 fr. à 2 fr. 75 c. A l'époque des semences le laboureur

nourri est payé 75 c. à 4 fr. et le journalier non nourri

1 fr. 75 c. à 2 fr. En hiver, la journée descend rarement à

4 fr. 25 c. ou 4 fr. 50c. pour les journaliers.
Le laboureur au mois est loué pour l'été de 25 à 35 fr.

pour le temps des semences son salaire est de 15 à 25 fr.

en hiver, 12 à 48 fr. par mois plus la nourriture.

Les faucheurs reçoivent 50 c. en sus de la journée com-

mune.

Au temps des moissons les hommes gagnent de 3 à 5 fr.

par jour sans nourriture. Les femmes, le même prix quand
le temps presse dans les temps ordinaires, 1 fr. 50 c. de

moins.

On fait aussi les moissonsà la tâche moyennant 2 fr. 50 c.

l'hectolitre récolté dans les années où les blés sont beaux,
et pour fr. 25 par hectolitre d'avoine. On paye 4 p. 100
du blé, pour les chevaux destinés à fouler les épis.

Bétesde travail. On se sert généralement de mules pour
la culture des terres, et le luxe dont se piquent les fermiers

dans cegenre est trop souventfatalàleurfortune. Des animaux

coûtant 1,000 ou 4,200 et même 4,500fr. périssent comme

des animaux moins chers, et enlèventtous les profits de l'an-

née. Quoiqu'il y ait dans le pays des bandes de chevaux demi-

sauvages, comme on ne les nourrit pas et qu'ils cherchent

leur vie dans les marais, qui l'hiver leur présentent peu de

ressources, ces chevaux manquent de force, et on ne les em-

ploie que pour le dépiquage des grains. On commence à sen-

tir dans le pays l'avantage de se servir de bœufs, qui coûtent
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beaucoup moins, mangent des nourritures plus grossières

que les mules, paissent sur les pâturages quand on ne les

fait pas travailler, n'ont pas besoin d'être ferrés, ce qui est
un grand avantage dans un pays éloigné des forges et où il

faut perdre beaucoup de temps pour aller chercher un ma-

réchal, et ont des harnais simples qui n'exigent pas de répa-
tions. L'usage des bœufs est d'autant mieux indiqué qu'il y
a peu de charrois à faire, et qu'un attelage de mules dans

chaque ferme suffit parfaitement pour faire les voyagesà la

ville.

On compte une paire de bœufs par 1 2 hectares de ter-

rain. La jachère complète revient ici à 133 fr, les semences

de blé coûtent 44 fr. la moisson et le dépiquage 27 fr. la

dépense de chaque hectare en culture est donc de 204 fr., et

comme on suit le système de la jachère alterne, on compte

102 fr. pour chaque hectare de la ferme.

Animaux de rente. Nous ne tenons pas compte de quel-

ques troupeaux de bœufs sauvages qui paissent dans des

pâturages éloignés; les brebis et les moutons sont les seuls

animaux de rente du pays. Les troupeaux sont principale-

ment composés de brebis qui nourrissent un agneau que l'on

vend en automne, à la descente de la montagne. Mais dans

certaines fermes, les agneaux sont engraissés au lait. Pour

y parvenir on leur donne deux mères, et on les vend au

bout de quelques semaines. Cette industrie n'a lieu que dans

les domaines bien pourvus de fourrages, où les brebis nour-

rices peuvent pâturer un herbage bien fourni et à portée de

la bergerie, dans l'intérieur de laquelle on peut les nourrir

quand il fait mauvais temps. Les bouchers des villes envi-

ronnantes achètent ces agneaux de lait. Quant à ceux qui

vont à la montagne, ils sont achetés à l'âge de 5 à G mois par

les habitants du Dauphiné qui les nourrissent un an, et les

revendent ensuite pour être engraissés.
Tous les troupeaux du pays ont été métissés par les méri-

nos, ce qui a créé une race spéciale qui est en possession de
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ce territoire. Sa laine est fine, et attendu la nature du ter-

rain, elle ne se charge pas de terre. Son prix est à celui de

la laine du pays non métissé, comme 100 62. En 1849 la

laine d'Arles se vendait 170 fr. les 100 kil., et celle du

pays 110 fr. Le poids moyen des toisons est de 2 kil. 50.

On a aussi introduit dans le pays l'espèce de Syrie à longue

queue qui consomme beaucoup, mais peut se nourrir des

fourrages les plus grossiers. Elle a l'avantage de craindre

beaucoup moins que les autres races la funeste maladie du

sang de rate,et de pouvoir ainsi rester l'été dans la plaine
sans transhumer. Cette race produit en moyenne 2 agneaux

par brebis. Le poidsde sa toison est de 4 kil. mais son rap-

port avec la laine d'Arles est pour le prix de 43 100.

Le compte d'une brebis métisse s'établit ainsi qu'il suit •

Le produit est

0,65 agneau. 6 fr. 50

Une toison. 3 50

11,2 litres de lait à 10 c.. 1 12

11 12̀?

On a de plus l'engrais, qui a une valeur posiMveplus ou

moins grande, selon l'emploi qu'il reçoit dans les fermes; au

prix moyen du pays, celui produit par une brebis en six mois

vaut 1 fr. 25 c., ce qui donne en totalité un produit de

12 fr. 57 c. par brebis.

Les dépenses sont

Intérêt de la valeurde la brebis et assuranceà 15 2 f. 250

Logementd'une cabane coûtant 6 fr. 25 par brebis,

intérêtà 10% 0 625

Garde 4 000
Nourritured'été et voyage 2 500

9 375

A déduire de 12 370

Restepour réprimer la nourritured'hiver. 2 CS5

Cette nourriture de six mois est de ^=708 kil. de foin
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multipliés par le poids de l'animal (40 kil.) et diviséspar 1 00,
c'est-à-dire de 283,2 kil. de foin le foin est donc payé pour
la brebis à raison de fffff =:1 fr. 05 les 100 kil. et l'hec-

tare de bon pâturage pouvant nourrir dix brebis pendant ce

même temps, est payé "*£££*«= 29 fr. 74 c. de rente.

Mais il faut remarquer que dans cette industrie nous ob-

tenons à très-bon compte la nourriture d'été s'il fallait

nourrir le bétail toute l'année sur la ferme, nous aurions à

retrancher des dépenses 2 fr. 50 c. pour le fourrage d'été et

le voyage, ce qui la réduirait à 6 fr. 87 c.; nous aurions à

doubler le produit de l'engrais, c'est-à-dire à ajouter 1 fr.

25 c. à la recette, ce qui la porterait à 13 fr. 62 c. la diffé-

rence de ces deux chiffres 6 fr. 75 c., qui représentent le

prix de 566,4 kil. de foin valant alors fjff = 1 fr. 19 c.

C'est donc en empruntant à des terrains pauvres ou moins

précieux du fourrage qui ne nous coûte que f|fj-=O fr. 88 c.

que nous parvenons à vendre celui d'hiver à 1 fr. 05; il s'est

fait une règle d'alliage, par parties égales, du foin plus cher

à 1 fr. 05 et du foin moins cher à 0 fr. 88 c. ce qui nous

donne

~=~=Ofr.9M.x = = 0fr. 965,

prix réel du foin dans cette exploitation. Voyons ce qui
arrive quand nous remplaçons l'élevage par l'engraissement
des moutons.

On obtient sur un animal adulte l'accroissement de 1 kil.

de chair vivante par la consommation de 22 kil. de foin nor-

mal, et même de 17 kil. quand l'engraissement est pressé et

particulièrement soigné. Dans cette opération on veut que
le poids d'un mouton augmente du tiers pour être réputé

gras; et cela arrive ordinairement en trois mois. En suppo-
sant le poids du début de 40 kil., on jugera le mouton gras

quand il pèsera S2 à 55 kil. Son poids moyen pendant la

durée de l'engraissement sera de 46,50 kil.. La viande

maigre vivante se paye en moyenne 0 fr. 375 le kil. la
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chair grasse 0 fr. 400. On peut renouveler l'opération deux

fois l'année, ce qui permet de réduire de moitié le capital

dont on doit disposer et les bâtiments propres à recevoir le

bétail. Le compte de l'opération sera le suivant

Doit achatde UQkil. de viandevivanteà 0 fr. 375. 15f000

intérêt de 3 moisà 10 l'an 0,375

1/2du loyerde la bergerie – ^– par tête à 10 "/“ 0,312'2

Gardeet soins 1,500

17,187

Avoir 53 kil. de viandeà 0 fr. 40 c. 21,200
fumierde 3 mois 0,625

21,825
reste pour le prix de 17 X13 = 221 kil. de foin. 6,638
d'où pour le prix de 100 kil. de foin. 2f20

prix du foin consacréà l'élève 1,05

profit pour 100 kil. de foin. 1,15

On profite donc aussi bien qu'il est possible du foin comme

foin normal. Si c'est de la luzerne qu'on récolte comme elle

dose 1,97 pour 100 d'azote, tandis que le foin du pays ne

dose que 1,50, celui-ci valant 1 fr. 05 pour l'élève, on ob-

tiendra 1 fr. 57 en faisant consommer de la luzerne. En fai-

sant le même calcul pour les moutons à l'engrais, on trou-

vera 1 ,50 2,20 1,97 x = 2 fr. 89 c. pour la valeur

de la terre ainsi employée. La plus grande partie de la con-

sommation peut se faire sur place et sans nécessité des

fauchages, si l'on a de bons bergers qui sachent se mettre

en garde contre la météorisation.

On peut donc estimer le fourrage de la sorte selon les

usages du pays

Foin d'hiverpour les brebis d'élève lf05

pour l'engraissement. 5,20
Luzerneconsomméepar les brebisd'élève.. 1,37

par les moutonsà l'engrais. 2,89

Cesprix n'ont rien de commun avec ceux que l'on obtien-

drait de ces fourrages transportés dans les villes.
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Débouchés, communications. Lescommunicationsdevien-

nent très-difficiles après les pluies. Les chemins sont sur un

sol naturel argileux, ils deviennent très-glissants, les ani-

maux et les hommes ont peine à y tenir pied; il s'y forme

rapidement des ornières profondes, et le sol gluant occa-

sionne un fort tirage; mais ils sont fermes et roulants dans

les temps secs. Dans une grande partie du pays le gravier est

trop éloigné pour qu'on puisse y établir de bonnes chaussées

empierrées; ce serait cependant une des dépenses les plus
utiles et dont l'agriculture et le commerce retireraient les •

plus grands avantages. L'éloignement du domaine de la ville

ne permet pas d'y faire plus d'un voyage et le retour dans la

journée, ce qui élèvede 32 centimes le prix de chaque quintal

métrique transporté sur des charrettes. Arles est le grand
marché du blé le prix moyen de l'hectolitre était, il y a

quelques années, de 25 fr.; mais les arrivages de Marseille,

qui donnent des limites assez étroites à la hausse, l'ont fait

descendre à 22 fr., le blé pesant 80 kil. et s'élevant quel-

quefois à 85 et 84 kil.

Ces difficultés des communications doivent faire choisir le

système et les assolements qui exigent le moinsde charrois;

peut-être qu'un jour il se fera, à cet égard, quelques

changements heureux qui mettront en rapports plus fré-

quents les villes environnantes avec ce vaste territoire si

longtemps abandonné. Déjà on arrive à Arles avec facilité,
et l'habitude des bonnes routes ne peut pas manquer d'in-

spirer le désir d'en étendre l'agrément sur toute la contrée.

Système suivi jusqu'ici. Ce système est, pour les terres

cultivées, celui de la jachère biennale avec culture de blé, et

d'une petite quantité d'avoine suffisante aux bêtes de travail

pendant les grands travaux. Les terres en pâturage sont li-

vrées, de novembre à mai, au parcours des brebis, qui par-

quent quand il fait beau temps, et qui autrement sont mises

à couvert dans une bergerie construite en roseaux, dite ca-

bane. Il y a une vigne suffisante pour les besoinsde la ferme,
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et l'on sème chaque année 4 à 5 hectares en avoine, qui sont

mangés en vert par les brebis, et enfin 10 hectares de lu-

zerne fournissent le fourrage nécessaire aux bestiaux.

Ainsi le sol se trouve divisé ainsi qu'il suit

Jachère. &2hect.

Blé. 39

Avoine. 3

Luzerne 10

Paquis d'orge. 5

Prés. 4

Vjgnes. 2

105

Pâturage. 50

155

Le fonds de roulement est le suivant

1° 7 valetsy comprisle fermieret sa femmegagnent. 2,300Ir.

20 Un jardinier gagne 400

3° Nourriture. ~,045
4° Semences78hect.b)e. 1,716

10beet. avoine 80

5 hect. orge 40

5° Moissonetdépiquage. 1,206
6° Culturede la vigneà bras et vendange. 600

7° Repiquagede fossés,etc. 360

8,747
8° Nourrituresupplém.desbrebispour sixmoisd'été. 1,250
9° Garde de 500 brebis 2,000

11,997
CHEPTEL.

lùmu)esà650fr.9,100f.). 16,690500brebis à 650fI' 9,100
chcptetvtvant

16 600
500 re à 15 fr. 7,500 )
Instrumentsaratoires, harnaisdiverset mobilier. 7,140

a 23.7M
CAPITAL FONCIER.

Bâtiment de ferme 8,000

Bergeriepour 500brebisà 6 fr. 25 l'une. 3,125

"11,125



AGRICULTURE.

RÉCAPITULATION DES FRAIS.

Fonds de roulement 11,997
Intérêtdu cheptelvivantà 15 p. 2,490
Intérêt du cheptel mortà 10 p. 714

Intérêtdu capital foncierà 5 p. 556 25

Intérêt du fondsde roulementà 10 p. 1,199 70

16,956 95

PRODUITS.

682,5 hectolitresde blé à 22 fr. 15,015 00

Produitde 500brebisà 12 fr. 37 6,185 00

21,200,00

Produit net. 4,243 05
Oupar hectare28 fr. 34c.

Ce systèmea été exécuté jusqu'à présent par des métayers,
et si nous leur attribuons les dépenses qui leur incombent,

nous nous rendrons parfaitement compte de cette industrie.

Dans les conventions du bail, le propriétaire paie la moitié

des frais de dépiquage 2 pour 0/0 du prix du blé.

CL. 300~30

La moitié des semences 918j n

Il a à sa chargel'intérêt du capitalfoncier 556,25

1,774,05

Il faut donc diminuer le total des frais de cette somme, et

il reste à la charge du fermier 15,182 fr.90, qui, ôtés de la

recette totale 21,200, laissent la somme de 6,017 fr., 10c,

qui représentent la rente du propriétaire.

Le fermierlui donnela moitiédu blé. 7,507,50

Et en argent sur le produit du troupeau 422,65

7,942,15

Ainsi, le métayer se trouve couvert de ses frais, et le pro-

priétaire reçoit net 6,167 fr. 60 c. ou 39 fr. 79 c. par hec-
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tare, ce qui est, en effet, le revenu net du domaine im-

positions non payées.

SECTIONII. Recherchesdu systèmeà adopter.

L'enquête que nous venons de faire nous prouve que tous

les systèmes de culture, même les plus avancés, pourraient
être appliqués à la situation agricole de ce domaine. Mais

cette conclusion absolue est modifiée par les effets du climat,

qui, par sa sécheresse s'oppose au succès des cultures de

printemps, et ne permet dans les assolements que l'introduc-

tion des plantes qui peuvent supporter les chances nom-

breuses de cette dessiccation du sol. Deplus, la cherté des

bras doit faire écarter les cultures sarclées, qui exigent beau-

coup de main-d'œuvre enfin, la dureté du sol et la néces-

sité de se ménager un long intervalle pour les travaux,

exigent que l'on mette un assez grand intervalle entre une

récolte et un nouvel ensemencement. La plus grande partie
de ces difficultés n'existeront pas pour les terres légères et

pour celles que l'on pourrait arroser. Mais l'irrigation natu-

relle ne pouvant avoir lieu sur une partie des terres que

quand le Rhône est au-dessus de son étiage, et le fleuve

pouvant être bas au moment où l'eau serait le plus né-

cessaire, on s'exposerait à des chances fâcheuses, si l'on

établissait un système entier basé sur une telle ressource.

Nous avons donc à examiner 1° Le système qui consisterait

à soumettre le domaine entier au système du pâturage;
2° Celui qui, procédant au défrichement, complet y intro-

duirait la jachère biennale; 5° Celui qui conservant la jachère
créerait une étendue de prairies temporaires, susceptible
de porter les récoltes au maximum du produit; 4° Le système

qui, abandonnant la jachère, le soumettrait à un assolement

alterne; 5° Le système arbustif avec la vigne, le mûrier se

trouvant exclu par'le manque de population. Le temps n'est

pas encore venu où l'on pourra juger les effets de l'introduc-
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tion des rizières. C'est une grande expérience qui est en

cours d'exécution, mais que l'on ne pourra apprécier que

quand ses dépenses capitales seront entièrement faites, et

qu'elle sera en marche régulière.

§ I. – 1erSystème. -Conversionen pâturages.

Dans ce système, nous conservons les anciens pâturages,

que nous améliorons peu à peu en les débarrassant des

touffes de salicornes et d'autres plantes frutescentes, en y

répandant des fonds de meule et de grenier à foin contenant

de bonnes graines, etc. Quant au reste des terres, nous les

convertissons en prés secs ou irrigués selon leur position.

L'expérience nous prouve qu'il suffit pour cela dans ces

terrains de soustraire pendant deux ou trois années le sol à

la culture et au pâturage on accélère la formation du gazon
en y ajoutant des graines provenant des résidus des fourrages.
On obtient ainsi des prairies qui, les unes dans les autres,

produisent 5,570 kilog. de foin par hectare, susceptibles de

nourrir dix-huit brebis pendant six mois. Mais la masse d'en-

grais dont on dispose ne tarde pas à améiiorer ces prairies, et

on les pousse au bout de neuf ou dix ans à une production

presque double, surtout dans la partie que l'on peut arroser,

au moins au printemps, quand cette saison est trop sèche.

Si nous réservons la partie arrosée pour la dépaissance des

troupeaux pendant l'été, quand les autres pâturages peuvent
occasionner le mal du sang, nous aurons en moyenne neuf

brebis par hectare des anciennes terres cultivées, et cinq
brebis sur les anciens pâturages, ce qui nous donne

Puis quand les gazons se seront suffisamment enrichis par

leur durée et l'engrais dont on aura disposé, il sera temps de
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passer au défrichement pour profiter de cette fertilité accu-

mulée.

Lesrésultats économiquesde cesystème seront les suivants:

CAPITAL FONCIER. ·

Bâtimentsd'exploitationtelsqu'ilsont étédéjàdécrits. 8,000

Bergeriepour 1,195 brebis à 6 fr. 25 c. 7,468 75

Rente de la terre pendant trois ans, pour la formation

desprairies, déductionfaite de la rente des anciens

pâturages. 18,000 »

Dépensesdiversespour fossésde conduits,repiquage
de semenceset sarclage, 100fr. pàr hect. 10,500 »

43,968 75

CHEPTEL.

1,195 brebis à 15 fr
17,925 j cheptel vivant. 19>875

3 mulespourcharroisà 6o.OI,9o0 (
Instrumentset harnaispour les attelages. 1,020

20,895
FONDS DE ROULEMENT.

Directeur 800
Femmede service. 245
Un valetcharretier 600

Sarclage,étrépage, irrigationde 105hect. à 8 fr. 840
Garde de 1,195 brebis. 4,780

7,365
RÉCAPITULATION.

Fondsde roulement. 7,265fr.
Intérêt à 10 p. 746 50

Intérêt du cheptel vifà 15 p. 2,981 25

Intérêt du cheptelmortà 10p. 102 »

Intérêt du capital foncier à 5 p. 2,198 40

12,293 15
Produit de 4195brebisà 12 fr. 37. 14,782 15
A soustraire,dépenses. 13,293 15

Produitnet l,4bU UU
Oupar hectare9 fr. 61c.
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Si l'on ne fait pas entrer en ligne de compte l'amélioration

du sol, ce système est très-inférieur à celui qui est en acti-

vité dans le domaine. Il est une nouvelle preuve de l'infério-

rité de la culture du fourrage isolé de la culture, quand on

est obligé de le faire consommer au prix de 1 fr. 05 le quin-
tal métrique. Les cultures spéciales de fourrage doivent être

faites près des lieux où leur prix s'élève au moins à 4 fr. net.

§ II. – 2e Système.– Défrichementcomplet,jachèrebiennale.

Nous supposons tous les pâturages défrichés et soumis à

la culture, il ne reste alors d'autres engrais que celui pro-

duit par les bêtes de travail et les pailles. On sèmera seule-

ment 5 hectares en avoine et 15 hectares en luzerne pour la

nourriture des animaux.

Les terres recevront donc en engrais

1° Fumierproduit par 25 bêtes de travail, ci 250kil. d'azote.

2° Fertilité apportée par la jachère sur 67,5
hect. de terres soumisesà la culture.. 1239,33

3° Paillede 950 hectol.de blé. 684,00

1973,33

Le budget de ce système sera le suivant

FONDS DE ROULEMENT.

Directeur 1,013 fr.

Culturede 67,5 hect. de blé à 204fr. 13,770

14,783
CHEPTEL.

25boeufspesant 600kil. àOfr. 375. 4,625

Instruments,mobilier,etc. 12,240

16,865
CAPITAL foncier..

Ratimentsde ferme. 9,563
Défrichementde 50hect.depâture à 110fr. 5,500

15,068
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RÉCAPITULATION.

Fonds de roulement. 14,783fr.
Intérêt de ce foudsà 10 p. 1,473 30

Intérêt du cheptel vif à 15 p. G9375

Intérêt du cheptel mort à 10 p. 3,224 00

Intérêt du capital foncier à 5 p. 753 40

18,927 45
Produit de 950 hectol. de blé. 20,900 00

Produit net. 1,972 55
Par hectare 12 fr. 72 c.

On reconnaît ici combien sont peu satisfaisants les résul-

tats d'une culture complète sur des terres qui ne sont pas

amenées à un état suffisant de fertilité.

§III. – 3eSystème.– Jachèreportéeà sonmaximumdefertilité.

En voyant les deux systèmes absolus que nous venons de

décrire donner des résultats si inférieurs au système mixte

qui est en pratique dans ce pays, nous devons reconnaître la

nécessité d'allier les avantages d'abondants engrais à ceux

que présente leur application à une production relativement

plus riche que celle des fourrages, savoir, dans le cas qui

nous occupe, celle des céréales. Dans une autre situation

agricole, on pourrait aspirer à des cultures plus riches en-

core nous avons dit les raisons qui nous les interdisent ici.

Nous proposons deux solutions de ce problème 1° Con-

server les pâturages actuels et créer le supplément nécessaire

de fourrages, au moyen de luzernes établies sur les terres

arables 2° Améliorer les pâturages les transformer en

prairies fauchables, par le moyen de l'irrigation, et conserver

à la culture des blés toutes ou au moins la plus grande partie
des terres arables.

Pour porter la culture du blé au maximum que l'on peut

se flatter d'atteindre dans le pays et avec nos variétés de
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blé actuelles, il faut lui consacrer un engrais dosant 61,6 kil.

d'azote par hectare. La récolte moyenne du blé étant sup-

posée de 50 hectolitres

La paillenousfournira. 15,60kil. d'azote.

Lajachère nousdonnera. 18,36

33,96

Il nousrestera à pourvoir à.. 27,64

61,60

1° Supposons que nous conservions les pâturages actuels,
les 500 brebis nous donneront 820 kil. d'azote pour un

an et pour six mois, avec dépaissance au dehors, seulement

le quart de cette quantité ou 205 kil. c'est de quoi fumer

r*j-= 7,4 hectares de blé, et par conséquent on ne pour-
voira qu'à 14,8 hect. en deux ans, et il restera 90,2 hect.,
dont les besoins ne seront pas satisfaits.

Dans ces terres, les luzernes non arrosées produisent

5,000 kil. de foin sec, par hectare, de deux à quatre ans; de

7,500 à 10,000 quand elles sont plus âgées; mais comme

nous ne croyons pas devoir les laisser durer plus de cinq ans,
dont quatre ans en plein produit, nous porterons le produit

moyen à 12,000 kil. Ce fourrage dose 1,97 d'azote pour °/0>
et nous donne pour 12,000kil. de foin, 236,5 kil. d'azote;

mais comme dans la consommation par les brebis la déper-
dition de cet élément est de 50 p. 100, il nous reste 118kil.

d'azote dans l'engrais. En appelant x le nombre d'hectares à

consacrer à la culture de blé et y celui des hectares à mettre

en luzerne, nous avons les deux équations suivantes

On aura donc 9,40 hect. en luzerne, et l'on ensemensera

en blé chaque année M~= 40,30 hectares complétement
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fumés, ou en totalité avec ce qui est fumé par le moyen des

pâturages. 47,70 hectares; on disposera de 112,800 kil. de

foin de luzerne, équivalant à 192,888 kil. de foin normal et

pouvant nourrir 15,622 kil. d'animal vivant ou 8 bœufs

pesant 4,800 kil. et 221 brebis à l'étable toute l'année, en

outre des 500 brebis avec dépaissance ou dehors durant six

mois.

Les résultats de l'assolement sont les suivants

FONDS DE ROULEMENT,

Culturede 47,70 hect. de blé à 204 fr. par hect. 9,730f80

Travauxde 9,40 h. de luzerneà 55 fr. par année moy. 517,00

Garde de 721 brebis à 4 fr. 2,884,00

Nourriture supplémentairede 500brebis pour 6 mois. 1,250,00

Supplémentde salaire du maître-valet 443,00

14,824,80
CHEPTEL.

8 boeufs .ïîîî**
( Oeptel vivant. 12,615,00

721 brebis. 10,815 l
VIvant. 12,615,00

Instrumentset harnais. 4,080,00

16,695,00
CAPITAL FONCIER.

Bâtimentsd'exploitation 8,000,00

Bergeriepour 721 brebis à 6 fr. 25 par tête 4,506,25

Premier établissementde 9,40 hect. de luzerne en-

grais 150kil. d'azote par hectare, ou 1,410 kilog.

que l'on obtiendrapour 3 fr. le kil.. 4,230,00

16,736,25
RÉCAPITULATION.

Fondsde roulement. 14,824,80

Intérêt duditàlO p. 1,482,40
Intérêt du cheptel vifà 15 p. 1,892,25
Intérêt du cheptelmort à 10 p. 408,00

Iiittrêl du capitalfonder à 5 p. 836,81

19,444,26
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PRODUIT.

Blé 30 hectol. par hectare, réduit à 0,81 par l'état de

fertilitédu sol, ou à 24,3 hectol. par hectare pour
47,7 hect., ci 1,159 hectol.de blé à 22 fr 25,69Sfr

Produit de 721 brebisà 12 fr. 37. 8,918,77

34,^16,77
Produit net. 14,972,51

Ou par hectare93 fr. 57 c.

2° Passons à l'autre combinaison, à cel!e qui consiste à

transformer les pâturages en prairies arrosées au printemps,
donnant une bonne coupe et un regain estimés à 5,400 kil.

de fourrage par hectare. Nous aurons ainsi sur 50 hectares

de pâturage 170,000 kil. d'un foin qui dose 1,40 d'azote

pour 100 et qui équivaut ainsi à 207,400 kil. de foin nor-

mal. Le dosage total de ce foin est de 2,380 kil. d'azote qui,
consomméspar les brebis.nourrices, se réduisent dans l'en-

grais produit à la moitié ou à 1,190 kil. pouvant fumer

^=45 hectares de terrain à blé par an, et par conséquent
satisfaisant aux besoins de 86 hect. dans la jachère biennale.

Il nous reste à trouver l'engrais nécessaire à 19 hectares

qui complètent nos 165 hectares de terre labourables. Cet

engrais résultera de la consommation du fourrage produit

par des luzernes dont il faut chercher l'étendue au moyen

des deux équations suivantes, dans lesquelles les lettres ont

les mêmes significationsque dans la combinaison précédente:

Nous avons donc 2 hectares en luzerne pour fumer en

deux ans 17 hectares, ou par an 8,5 hectares semés en blé,

de même que 50 hectares de prairies arrosées serviront à

fumer 45 autres hectares de blé. Nous nourrirons avec le

fourrage des prairies 14,616 kil. de bétail et 2,900 kil. avec
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de la luzerne, en totalité 1 7,546. Le bétail sera composé de

10 bœufs pesant 6,000 kil. et de 289 brebis pesant 11,560.
Les résultats de l'exploitation seront les suivants

FONDS DE ROULEMENT.

Culturesde 51,5 hect. en blé à 204 fr. 10,506fr.

Travaux de 2 hectares de luzerne à 55 fr. 110 00

Gardede 289brebis à4fr 1,156 00

Supplémentde traitement du maître-valet 368 00

12,140 00
CHEPTEL.

10 bœufs 2,250fr.
cheptel vif. 00

289 brebis.. 4,335 j
cheptel vit 6,585 00

Instruments et mobilier. 5,400 00

11,985 00
CAPITAL FONCIER.

Bâtimentsd'exploitation. 8,000 00

Bergeriepour 289 brebis à 6 fr. 25 c. 1,806 25

Établissementde 2 hectares de luzerne avec engrais
dosant 300 kil. d'azoteà 3fr. 900 00

Canaux, nivellementdes pâturages et leur conver-

sion en prairies. 6,000 00

Privationde pâturagespour un an. 865 00

17,571 25
RÉCAPITULATION.

Fonds de roulement. 12,140 00
Intérêt dudit à 10p. 1,214 00
Intérêt du cheptel vifà 15p. 987 75
Intérêt du cheptelmort à 10p. £40 00
Intérêt du capitalfoncier à 5p. 878 56

15,760 31
PRODUIT.

Blé de 51,5 hect. à 1,251,45 hectol. à 22 fr 27,531 90
Produit de 289 brebisà 12fr. 37 c. 3,574 93

31,10(i S3
Produit net 15,346 52

Oupar hectare 99 fr. 01 c.
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Dans les résultats ci-dessus on voit les avantages de la

production des engrais et de leur emploi sur les céréales, de

manière à obtenir le maximum de produit du minimum de

travail.

§ U. – UeSystème.-Assolement continu.

En excluant de nos assolements les récoltes sarclées qui

exigent trop de bras, et dont la plupart ont besoin d'un

printemps modérément humide, il nous reste seulement les

alternances de fourrages et de céréales, et c'est à ce mode

de rotation que l'expérience a conduit les habiles agricul-
teurs du pays, surtout dans les environs de Nîmes. Mais

toutes les comparaisons des résultats qu'ils obtiennent et de

ceux que nous pouvons nous promettre seront à notre dés-

avantage. Usont un terrain plus meuble, moins sec au prin-

temps, ce qui est bien constaté par les succès de leurs prai-
ries temporaires ensuite ils trouvent dans les villes et dans

les vignobles des environs un débouché qui leur permet de

vendre leurs fourrages à haut prix, et d'acheter de l'engrais
à bon marché. Voyons cependant les résultats que nous pou-

vons obtenir sur notre terrain.

Nous pensons que l'on ne devra faire entrer que succes-

sivement les pâturages actuels dans l'assolement, et en com-

mençant par les meilleures parties et les moins salantes.

Nous aurons donc 105 hectares à diviser en 12 soles de

8,75 hect.; ces soles seront, savoir 1, 2, 5, 4, 5, luzerne;

6, 7, 8, blé; 9, 10, sainfoin mêlé de trèfle; 11, 12, blé.

Le terrain sera ainsi réparti

Luzerne. 43,75bect.
Blé ù3,75
Sainfoin et trèfle 17,50

105,00
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Foin normal.

Laluzerneproduit12,000kil,X 43.7b(1)= 525,000kil.defourrageÊçaitalantà 897,348k.

Lesainfoinproduit6.000kil X 17,50 =105.000 – Î23.Z51

43.75hect.debléproduisant24,3hectol.donnent1,053bettol.quifournissentenpaille

l'équivalentde. 47,835

LC68.444

Ce fourrage peut entretenir 75,455 kil. de chair vivante:

nous aurons 8 bœufs pesant 4,800 kil., et 5 chevaux ou

mulets pesant 1,550 kil., en totalité pour les bêtes de tra-

vail 6,150 kil.; il nous reste donc pour les bêtes de rente

69,505 kil. qui nous donnent 1,755 brebis de 40 kil. nour-

ries toute l'année, et comme l'on aura à nourrir pendant
6 mois.les 500 brebis des pâturages (2), il restera 1,485
brebis en sus des 500 à nourrir toute l'année.

L'engrais disponible sera ainsi qu'il suit

jj i
8 bœufsde travail pesant 4,800 kil 509,*76k.

;1( 3 chevauxde travailpesant1,350 kil. 111,51

S ( 500 brebisau pâturagependant6 mois(20,000k.) 400,00

) 1,483brebis à rétable pendant 1 an (59,320kil.) 6568,60

7589,87
L'assolement exige en engrais, savoir

Pour un produit de 5,250 quintaux luzerne, il faut rendre

à la terre

0,79 kil. d'azote p. de luzernerécoltée (3), ci. 4,147kil. d'azote.

1063 hect. de blé exigentun engraisde 2,189,70

6,336,78
Excédant. 1,253,09

qui serviront à améliorer les terres les moins bonnes, et plus
tard pourront devenir le pivot de cultures opulentes.

(1) C'estle produitordinairedes luzernesnon arrosées de ce pays;
on les fume médiocrement.Nous ne doutons pas qu'avec plus d'en-

grais et plus de soin.on ne parvintdoubler peut-être ce produit.
(2)Elles ne comptentque pour 250 dans la nourriture totale de

l'année.

(3)TomeIV, p. 431.
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Les dépenses seront

FONDS DE ROULEMENT.

Culturede 43,75 hect. de luzerneà 55fr., année moy. 2,406f-25
Culturede 43,75 hect.de blé à 204 fr. 8,925 00

Culturede 17,50 hect. de sainfoinà 81 fr. 80 pour les

sainfoinsde 2 ans. 1,431 50

Gardede 1,733brebis 6,932 00

Directeur, supplémentde traitement 806 64

20,501 39
CHEPTEL.

3 chevauxoumulets. l,800fr.
8 bœufs 1,800 { cheptel vivant. 29,595 00

1,708 brebisà 15fr. 25,995 )
Instruments,harnais et mobilier. 4,080 00

33,675 00

CAPITALFONCIER.
«
Bâtiments 8,000 GO

Bergeriepour 1,733 brebis 10,831 25
Établissementde 33,75 hect. de luzerne engrais

contenaut5062,50kil. d'azote. 15,187 50

34,018 75

RÉCAPITULATIONDESDÉPENSES.

Fonds de roulement. 20,501 39

Intérêt à 10 p. 2,050.;14

Cheptelvivant,intérêt à 15p. 4,439 25

Cheptelmort, à 10 p. 408 00

Intérêt du capital foncierà 5 p. 1,700 93

29,097 71

PRODUITS.

1,063 hectolitresde blé à 22 fr. 23,386 00
Produitde 1,733brebisà 12 fr. 37 c. 21,537 21

44,923 21

Dépenses 29,097 71

Produit net 14,825 50
Ou par hectare95 fr. 65.
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§ V. 5eSystème. Cultures arbustives. Vignes.

Le produit en vin des terres, dans la situation où se trou-

vent celles de ce domaine, sera de 25 hectolitres par hectare

pendant 50 ans.

Le prix moyen de l'esprit 3/6 étant de 55 fr. les 100 kil.,
et le vin donnant 12 p. 100 d'esprit en moyenne, si nous

ôtons du prix de l'esprit 8 fr. pour fabrication, il nous res-

tera 47 fr. pour prix de – 8 hect. 55 de vin, qui est

ainsi de 5 fr. 64 centimes.

A cause de la plus grande salure des pâturages, nous les

conservons encore, ce qui nous donne d'ailleurs de l'engrais

pour accroître la récolte. Les 500 brebis pendant six mois

fournissent 205 kil. d'azote, d'où résultera une augmenta-
tion de 125 litres X 205 = 25,625 litres de vin (1).

Ainsi la récolte probable sera

Pour 105 hect. à 25 hectol. 2,625hectol.

Pour l'engrais 256,25

2,881,25à 5fr. 64=17,250f-75
Si nous joignonsà ce produit celuide 500brebis

à 11 fr. 12 (et non pas 12 fr. fr. 37, l'en-

grais étant déjà comptéen recette probable
en vin),nousaurons 5,560 00

21,810 25

Les frais de culture sont par hectare

Labours. 186 39

Treille 9 45

Vendange. 32 00

227 S'a

FONDS DE ROULEMENT.

Travauxde 105 hectaresà 227fr. 84. 23,923 20

Garde de 500 brebis. 2,000 00
Nourrituresupplém.de 500brebis pour6 moisd'été 1,250 00

Directeur. 2,113 84

29,287 01
(1)T. IV, p. 644.
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CHEPTEL (1).

105hectaresà 160fr., le vin étant débité desuite.. 16,800f-0Q

500 brebis à 15 fr.. 7,500 00

24,300 000"

CAPITAL FONCIER.

Bâtiments. 8,000 00

Celliers,etc., pour le produitde 105 hect. à 627fr. 65,835 00

Bergeriepour 500 brebis. 3.125 00

76,960 00

RÉCAPITULATION DES FRAIS.

Fondsde roulement 29,287f-04

Intérêtà 10p. 2,928 70

Cheptelmort à 10p. 1,680 00

Cheptelvivantà 15 p. 1,125 OU

Capitalfoncier à 5 p. 3,848 00

38,848 74

Le produit ne s'élève qu'à. 31,810 25

Perte totale 17,638 49

Perte parhectare109fr. 92 c.

Pour que l'on fît seulement le pair sans rente, il faudrait

que le vin se vendît 15 fr. 48 c. l'hectolitre, c'est-à-dire que
le prix moyen de l'esprit fût de 112 fr. 33 c., et pour obte-

nir la rente actuelle de 6,167 fr.6Oc. il faudrait que le prix
du vin fût de 15fr. 62c, et celui de l'esprit de 150 fr. 17c.

Il nous semble démontré qu'aux prix actuels, l'accroisse-

ment du vignoble à eau-de-vie est arrêté, et que s'il ne

rétrograde pas rapidement, on doit l'attribuer seulement à

ce que les dépenses foncières et de cheptel sont faites, et

qu'on veut les utiliser autant que possible.

(1)Danscecalcul,l'intérêtde la valeurdesbêtesde travailest com-

prisdanslesfraisde culture.
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SECTIONIII. Discussiondu systèmeproposé.

En récapitulant les différents systèmes que nous avons

exposés, nous trouvons pour résultat le tableau suivant

Fonds de roule-

Capital ment et intérêt

à fournir du capital Revenu brut. Revenu net.

au début. en totalité

des fr;iis.

en par en par par pur
totalité, liect. totalité, hcct. tetal. hect.t. total. hectare.

1, Système suivi fr. fr. c. fr. fr. c. fV. fr. c. fr. fr. c.

jusqu'à ce jour. 45,862 295,83 15,072 96,98 21,200 156,77 6,t68 39,79

2. Conversion en

pâturages 72,i29 465,35 13,293 85,76 14,782 95,37 1,489 9,61
5. Défrichement

des pâturages. 46,716 501,59 18,927 122,11 20,901 134,83 1,973 12,72
4. Jachère, blé

porté au maxi-

mum, conserva-

tion des pâtur.,

luzerne sur les
terres arables.. 48,256 311,32 19,444 125,44 34,417 222,03 14,973 96,59

5. Jachère, blé

porté au maxi-

mum, pâtura-

ges convertis en

prairies. 41,696 269,00 15,760 101,67 31,107 200,68 15,347 99,01

6. Assolement con-

tinusansjachère 88,197 568,55 29,098 187,75 44,925 289,82 14,826 95,69

7. Vignes 130,547 842,24 38,849 250,64 21,810 140,72– 17,039( 1) –109,92

A la première vue de ces tableaux, nous écartons sans

hésiter les numéros iJ, 3 et 7. 11nous reste la jachère, soit

sous sa forme actuelle (n°1), soit en portant le blé à sonmaxi-

mum de production par des luzernes (n° 4) ou par la trans-

formation des pâturages en prairies (n°5) les deux derniers

partis exigent seulement un capital de 40,000 à 48,000 fr.

Quant à l'assolement continu sans jachère, demandant un

capital de 88,000 fr., il est incontestablement le plus riche

quand on peut vendre la luzerne à un prix moyen de 4 fr. les

100 kil., mais il cesse de l'être quand il faut la faire con-

(1)Lesignemoins:(-) indiquequ'au lieud'unbénéficeilya perte.



AGRICULTURE.

sommer au prix de 1 fr. 80 c. Tout se réunit donc en faveur

du système de la jachère portée à son maximum de produit.
En adoptant ce système on se ménage toutes les chances,

puisqu'on y introduit une assez forte quantité de luzerne,
et que si, par des soins et des engrais, on parvenait à en

accroître considérablement le produit, on pourrait passer
avec la plus grande facilité au système des assolements

continus.

Remarquons, au reste, que quand on augmente la pro-

duction du blé sans augmenter l'engrais comme dans

le n° 3, la rente baisse immédiatement; que quand on

augmente l'engrais pour ne l'appliquer qu'à la production

du fourrage payé seulement à 1 fr. 80 c., comme dans

le n° 2, la rente baisse aussi; mais dès que la production

d'engrais s'applique en quantité un peu notablè à la pro-
duction des céréales, la rente s'accroît dans une proportion
notable et en raison directe de l'étendue de ces céréales et

de l'engrais qu'elles reçoivent, comme dans le système ac-

tuel et surtout dans les n084, 5 et 6.

C'est maintenant au propriétaire à déterminer s'il veut

conserver le système actuel ou s'il veut faire le sacrifice,

fort léger, relativement à ses résultats, qui est nécessaire

pour passer au système de la jachère portée au maximum

du produit qui nous paraît le plus applicable dans la situa-

tion topographique, climatérique et économique du do-

maine.

SECTIONIV. Projet derèglementd'organisation.

Le propriétaire ayant adopté pour le domaine le système

des jachères biennales avec un maximum d'engrais, et con-

servation des pâturages actuels, nous proposonsle règlement

suivant, qui n'est que le développement de ce système.

t En entrant en fonction l'administrateur procédera à

la division des terres du domaine en deux soles égales de

52,50 hectares, contenant chacune une égale partie des deux
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natures de terrain qui le composent. Il prendra pour base

de ce travail les deux soles qui existent dé jà,en les recti-

fiant autant qu'il sera possible pour les ramener à l'égalité.
2° Chacune de ces soles devant présenter à l'avenir

10,50 hectares de luzerne, il faudra devancer ou reculer

l'époque du défrichement de celles qui existent déjà, et-

augmenter ou diminuer la proportion de celles que l'on

sèmera pour qu'en quelques années cette culture soit égali-
sée sur les deux soles.

5° Le domaine se trouvera alors divisé de la manière

suivante

Sole
( blé Uïhect. 00

Sole
A f luzerne 42hecto00bOle A1 luzerne. 10 50

)
1

jachère 62 00
Sole B luzerne( lazerne 10 50

pâturages 50 00

155 00

La prairie existante peut être comptée en déduction des

luzernes sur la sole où elle se trouve. Le vin produit par la

vigne est payé à un prix trop élevé par les travaux et la

rente de la terre; cette vigne devra être défrichée et entrer

dans une des soles. 11sera plus avantageux de se procurer
le vin par achat.

4° On sèmera chaque année 4,2 hectares de luzerne

sur la terre qui aura porté le blé l'année précédente, et qui
serait en jachère. La luzerne devant durer cinq ans, y

compris l'année de son ensemencement,lesdeuxsolesauront

successivement 12,6 hect., et 8,4 hectares couverts de cette

culture.

5° De plus, on prendra sur les terres en jachère un es-

pace de 1 hectare pour cent brebis, que l'on ensemencera en

orge et avoine après l'avoir fumé, et qui servira de dépais-
sance de premier printemps aux brebis nourrices; après

quoi il sera défriché et préparé comme le reste de la jachère

pour être ensemencé en blé.
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6° On établira sur le champ la plate-forme des fumiers,
son puisard et sa pompe. L'enlèvement du fumier et sa

mise en tas se feront chaque jour où le temps ne permettra

pas les travaux extérieurs, et s'il y a continuité de beau

temps, on prendra une demi-journée par semaine pour que

ce nettoyage ait lieu au moins tous les huit jours.
7° On se procurera l'engrais nécessaire pour la création de

luzernes nouvelles, soit parl'achatdetourteaux, de cuirs de

rebut et d'autres matières analogues à Marseille, soit par
l'achat et le transport de roseaux que l'on mettra en tas et

que l'on arrosera à mesure que le besoin s'en fera sentir

pour maintenir la masse dans un état d'humidité satisfai-.

sant. On emploiera pour cette opération 20,000 kil. de ro-

seaux par hectare de luzerne à établir.

8° Lesengrais ordinaires'seront répartis sur les terres à blé

pendant la première année et jusqu'à ce que le produit des

luzernes ait permis de compléter le bétail de rente. Alors la

répartition se fera de manière à donner une quantité de

fumier dosant 61 kil. d'azote par hectare de jachère; et 150

kil. d'azote par hectare de luzerne. Pour bien estimer ces

doses, on fera faire l'analyse du fumier d'étable et de celui

de bergerie, et en calculant la quantité de mètres cubes ou

de quintaux de chacun d'eux qu'il faudra employer pour ar-

river à la dose assignée par les différentes cultures.

9° Le personnel de la ferme sera le suivant

1 maître-valettravaillant,
1 femmedeménage,
5 valetsde charrue,

1jardinier,
3 bergers, i Cenombrene seracom-

3 goujatsoupetitsbergersà l'année,piété que quand le trou-
3 d° pour six mois, tempsde peau aura été porté à

l'agnelage. 1,500tètes.

10° Le bétail se composera ainsi qu'il suit

2 mules,
8 bœufs.
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110 On fera un marché avec la femme de ménage ou le

maître-valet pour la nourriture des hommes, selon la cou-

tume du pays. Quant aux bergers qui ne peuvent pas se

trouver à la ferme aux heures des repas, et qui quelquefois

passent une partie de l'année sur des pâturages éloignés,
on fait un marché particulier avec eux pour leur nourri-

ture. On demande en ce moment dans ce pays pour un ber-

ger chargé de nourrir ses goujats:

500 brebis paissantsixmoissur le pâturageet six moisdehors,

1,000 brebis à demeure, à mesureque les luzernesproduirontla

nourriture nécessaire. Ce nombre devra suivre les progrès de

l'accroissementdes fourrages. Onattribue un maître-berger, un

jeune berger à l'année et un pour six mois, lors de l'agnelage,

pour le nombre de 500 brebis.

15 hectol. de blé. 330fr.

13,5 de vin. 135

25 litres d'huile '35

25 c. par jour et pour 912jours de nourriture 253

728
Ou par jour moyen0 fr. 80 c.

12° Le mobilier de la ferme sera complété sans retard.

Il consistera, savoir

Pour chaque individu de la ferme

1 lit en fer,
1 coffre,
1 chaise,
1 paillasse,
2 pairesde draps et 1 couverturede laine,

1 lanterne à huile.

Pour la cuisine

1 grandetable avec2 bancsde la mêmelongueur.
1 chaisepour le maître-valet,
Des escabeauxpour s'asseoir autour du feu,
1 pétrin,
1 bîutuii'

1 huche à pain,
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Desbouteillesen nombresuffisantpour tirer un tonneau de vin,
Des urnes en terre pour l'huile et pour mettre l'eau à reposer,
Des lampes,
Des casserolesen cuivre et en terre cuite,
1 poêle à frire,

1 marmiteen fer,
Assietteset verres en quantité suffisante,
Un grandet un petit chaudron,
Ungrandet un petit cuvier à lessive.

Pour le train de ménagerie.

1 charrette à 2 bêtes,

1 petite charrette à 1 bête,
2 chariotsà bœufs,
2 harnaisde mules,
8 harnaisde bœufs,

4 charrues à 4 bêtes,

12 charruesà 2 bêtes,

4 Scarificateurs,

4 herses,

1 rouleau,

8 cribles,
8 faulx,
8 bêches,

8 fourchesen fer,

8 fourchesen bois,

50 sacs,
6 grandsdraps de toileécrue,

1 romaine.

JI serait bon d'avoir aussi une romaine à plateau pour

peser le bétail, et une machine à battre le blé, mue par la

vapeur. Ce dernier article amènera une grande économie

dans les frais de la ferme.

15° En entrant dans la ferme on se trouvera dépourvu

de fourrage, le fermier sortant emportant celui qu'il a ré-

colté la paille seule reste. Nous aurons donc à pourvoir à la

nourriture des bêtes de travail pour tout le temps qui

s'étendra depuis le moment où nous'les achèterons jusqu'aux

premières coupes de fourrages. Cet approvisionnement doit
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être fait de bonne heure pour que les mauvais chemins de

l'hiver ne nous rendent pas les transports impossibles au

moment où le besoin s'en fera sentir.

<l4°On sèmera immédiatement avant l'hiver les orges et

avoines pour pâturage des brebis nourrices. On laissera grai-

ner chaque année le huitième de l'étendue après qu'elle aura

été pâturée une fois, pour se procurer la semence.

45° On se pourvoira du blé, du vin, de l'huile que l'on

doit fournir en nature pour la nourriture des hommes.

16° Les premiers travaux dont on devra s'occuper seront

ceux du défoncement des terres sur lesquelles doivent être

semées les luzernes au printemps suivant. Cette plante ne

réussit bien que sur des labours très-profonds et une bonne

fumure. On ne doit accuser de son peu de réussite dans ce

territoire que le défaut de ces deux précautions. On ne

laboure pas profondément, de crainte de ramener à lasurface

la terre trop salée; mais il est facile d'éviter cet inconvé-

nient au moyen d'un second labour fait au fond de la raie

du premier avec la charrue sans oreille (1). Le premier et

le second labour doivent creuser assez pour que la terre soit

remuée à 40 ou 45 centimètres de profondeur. Ce soin, et

celui de donner à la terre la dose de fumier nécessaire,

changeront probablement les conditions du succès et procu-
reront des récoltes meilleures que celles que nous avons

admises pour ne rien exagérer. Nos terres sont trop fortes

et se tassent trop aisément pour qu'il soit possible de faire

le semis de la luzerne sur le blé.

7° L'usage du pays est de ne commencer les travaux de

la jachère qu'à la fin d'avril. Il est fondé sur l'avantage que

procure aux troupeaux le parcours de la jachère pendant

l'hiver, et sur ce que les pluies de cette saison battent cette

nature de terre de manière à ce qu'elle semble ne plus se

ressentir des travaux de l'automne. Quand la terre sera

(1)TomeTI1,p. 183.
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abondamment pourvue de fourrage, la première raison ne

pourra plus être déterminante, et alors nous pensons que si

après les semaines il y a encore des temps secs où la terre

soit assaisonnée, on devra faire un labour de 0m,ïO de pro-

fondeur, qui, ouvrant le sous-sol plus profondément que
les anciens labours, exposera la tranche de terre aux pluies

de l'hiver, aux gelées et la désagrégera en la dessalant. 11

faut peu à peu et partout arriver à donner cette profondeur
au sol actif; les cultures de la luzerne l'approfondiront en-

core par la suite, sans ramener la terre salée à la surface.

18" Dans tous les cas, on donnera aux terres qui n'auront

pu être travaillées avant l'hiver, comme à celles qui l'auront

été, les labours suivants, à partir de la findes gelées de l'hi-

ver 1° premier labour à 4 bêtes; 2° dès que celui-ci sera

terminé, on donnera un second labour à 2 bêtes 5° un troi-

sième labour aura lieu ensuite avec le scarificateur pour
maintenir la terre meuble; 4° on répandra le fumier après la

moisson et on l'enterrera par un labour à 2 bêtes 5° à la

veille des semences on donnera un coup de scarificateur qui

entre fortement en terre; on sèmera et l'on enterrera par un

coup de herse en travers. Les semailles du blé ne commen-

cent pas avant le 15 d'octobre, époque où le décroissement

de la température est marqué et où lés plantcs adventices ne

peuvent plus pousser avecvigueur. Commeon n'a que deux

mulesdans la ferme, il suffirad'ensemencer un demi-hectare

de terre en avoine pour faire leur approvisionnement de grain.
19° Au mois de février, quand l'époque des grands froids

sera passée, on hersera fortement les blés. Cette oeuvreest es-

sentielle dans les terres sujettes à se durcir, et elle donne de

l'ameublissement aux racines du blé.

20° La moisson commencera aussitôt que l'intérieur des

grains de blé sera consolidé; quand ce moment approche, on

écrit aux entrepreneurs de la moisson qui amènent au. jour

indiqué le nombre de moissonneurs nécessaire pour expé-
dier promptementl'ouvrage. Souvent, cesentrepreneurs par-
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courent le pays à l'approche de la maturité et traitent pour

les moissons selon l'état où sont les blés. Pour ne pas être

retardé dans cette opération essentielle, il est bon de conve-

nir d'une réduction sur le salaire pour chaque jour de

retard; car il arrive souvent que des voisins plus pressés

vous enlèvent les ouvriers au moment où vos blés exigent
une prompte moisson.

210 Jusqu'à ce que l'on se soit procuré une machine à

battre, le dépiquage du blé se fera comme par le passé, par

le foulage sous les pieds des chevaux de la camargue. Il faut

aussi s'assurer à l'avance de ces chevaux et prendre son tour

des premiers de manière que les travaux de l'aire ne soient

pas indéfiniment retardés, et que l'on puisse profiter, pour

nettoyer le blé, des vents du nord qui ne manquent guère
d'arriver en juillet. D'ailleurs, une fois le blé foulé, on peut
attendre le vent, tandis que si on laisse passer celui-ci, on

risque de tomber sur les calmes du mois d'août; l'on est

chargé très longtemps de la garde des blés sur l'aire on ne

profite pas des temps de repos des bêtes de travail pendant

lesquels on peut utiliser les valets de la ferme pour les tra-

vaux de l'aire et pour les transports des grains.
22° Lesblés étant nettoyés, il faudra en opérer immédiate-

ment le transport dans les greniers que l'on aura loués dans

les lieux de marché, et en mettre les échantillons entre les

mains des courtiers.

25° La paille sera disposée en meule allongée, selon la

coutume du pays.

24° Les fourrages seront mis en meules allongées de la

même forme que celles de la paille; elles seront attaquées
les unes et les autres du côté du sud, à mesure de la con-

sommation. On fera plusieurs meules séparées pour que le

feu ne puisse se communiquer de l'une à l'autre en cas d'in-

cendie. Lespailles et le fourrage seront assurés contre le feu.

25° Dans l'état actuel des travaux, les saisons agricoles

pour les bêtes de travail sont réparties ainsi qu'il suit
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pour quatre paires de bœufs.

Nombre Nombre

Nature des travaux. de journées Journées Journées Journ. de jours

à faire. disponibles. faites, des mois. de repos.

Janvier. Travaux variés sans suite » 152 248 248

Février. Hersage du blé double 40 >5* 40 224 184

Mars. Hersage des luzernes double. 20 200 20 248 22S

Avril. ter labour à 4 bêtes de la jachère.. 504.
5)1 m m 80

Semis de la luzerne. 7 (

Mai. Continuation du 1" labour reste.. 351 18* 184 248 64

Juin. Continuation du 1" labour reste. 167
1 m

Charrois de gerbes 33 i
200 200 240 40

Juillet. 2e labour. 252 IJuillet.2'elabotir5erbes. 40
i92 200 200 248 48

Charrois de gerbes. 40 )

Août. 2elabour. 192 192 192 248 56

Septembre. Scarification. "2 j

Charrois de fumier. 80
1 '564 204 i04 240 56

3e labour pou, enterrer le fumier 252
564 20* 204 240 36

Se labour pour enterrer le fumier 252

1

°s¢ 20# 204 240 36

Labour pour le paquis 5 hectares. 60

Octobre. Reste des travaux précédents. 160

232
i76 f76 243 73

Semailles. _“tï
232 176 1j6 243 72

Novembre. Reste des travaux précédents. 56 ) f04 f5: f04 240 !56
Labourpourluzernes. 48

152 104 240 U6

Décembre. Travaux divers. » 144 » H8 248

2,116 1,480 2,920 1,440
Pour chaque bête 264,7 182,5 565 180

Les mules seront occupées toute l'année aux charrois di-

vers, aux hersages et autres travaux qui demandent de la

vitesse.

De cette façon, les bêtes de travail se reposent à peu près
la moitié de l'année. Ainsi le dosage de leur nourriture de-
vant être pour 100 kil. de poids,

Rationd'entretien 20 gr. d'azote.
La rationde travailétant de 0,084gr. d'azotepour

100kil. de poidsvifet pour 1,000kilogrammè-
tres detravail, et le travail étant ici de 319,416
kilogrammètrespourune journéeoccupée,nous

avons pour la 1/2 journée i-^L'^i^ d'a-

cte, ou. 13,417

35,417

Telle devrait être la ration moyenne par 100 kil. de poids
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?. 3U

de l'animal pendant l'année; ce qui, réduit en foin du pays
dosant 1400 gram. d'azote par 100 kil. de foin, nous donne

2,58 kil. de foin pour les mulets de 4S0 kil., la ration est

ainsi de 10,71 kil. de foin, et pour les bœufs pesant 600 kil.

elle est de 14,28 kil. de foin.

Mais on distribuera ces rations d'une manière inégale,
selon le travail fait dans les différentes parties de l'année.

On la divisera en deux saisons, la saison de travail qui
s'étend inclusivement d'avril à la mi-novembre et la saison

de repos de la mi-novembre à la fin de mars. Au reste, on

en fera varier la durée selon les circonstances de l'année

courante, et l'on passera de l'une à l'autre par gradation.
Mais en général, on aura pour la saison de travail 1468

journées de travail sur 1832 jours écoulés. Ainsi, la ration

sera pour 100 kil. du poids de l'animal.

Rationd'entretien. 20gram.d'azote.

Ration de travail ^•jf^44. 10,751

30,751équivalant2,2 kil.defoin.

La saison de repos où l'on fait 60 journées que nous por-
tons à 120 pour les omissions sur 1088, nous donne

Rationd'entretien. 20gram.d'azote.

Rationde travail ^iWi1^. 0,878

20,878équivalantà1,49kil.defoin.

On dispose pour la nourriture des bêtes de travail

1° de 15,000kilde foinprovenantdesprairiesactuelles;
2° de 12hectol.d'avoinepourlesmules;
3° de luzerne,)1
k° depaille,

pourcompléterlanourriture.

La ration de la saison de travail, devant doser 30,751

X4,50 = 138,55 gr. d'azote, se composera pour les mulets

du poids de 450 kil.

2,7lit. d'avoinedosant. 21.06av.d'azote.
5,9kil.de luzernedosant1,970p. 116,23

137,29
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La ration des bœufs pesant 600kil. devant doser 1 84, gr.

d'azote, se composera de

6 kil. de foindosant 1,400 d'azote p. 84 gr. d'azote.

5,2 kil. de luzerne 102,44

186,44

Et après l'épuisement de la provision de foin

10kil. de pailledosant 0,260d'azotepour 100k. 26gr. d'azote.
8 kil. de luzerne 157,60

183,60

La ration de la saison de repos étant pour les mulets de

94 grammes d'azote, on la composera ainsi qu'il suit

5 kil. paille. 13 gr.
4,2 luzerne 82,74

95,74

et pour les boeufs dont la ration doit doser 25gr. 27

de 10 kil. paille. 26 gr.
de 5,1 luzerne 100,47

126,47

Quand en été les bœufs ne travailleront pas, on pourra les

mettre de temps en temps sur les parties de pâturages ren-

fermant l'herbe la plus haute; mais on ne persistera pas dans

cet usage pendant cette saison, de crainte du sang de rate

auquel les bestiaux sont sujets.
Au printemps on pourra donner de la luzerne fraîche,

mais préalablement fanée, ayant passé;une demi-journée au

soleil, en remplacement de luzerne sèche. La nourriture

fraîche convient surtout aux ruminants; mais si on la don-

nait sans être fanée, ou qu'on les y laissât pâturer quelque

temps, il faudrait craindre les tympanites.

20. On observera attentivement l'effet des pluies sur les
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différents champs pour faire ouvrir des écoulements partout
où l'eau séjournera; on visitera les fossés de décharge, et on

les tiendra ouverts et en bon état.

Tel est l'ordre général que nous proposons pour l'exploi-
tation du domaine dont l'examen nous a été confié. L'expé-
rience fera connaître, sans doute, les erreurs et les omissions

qui peuvent s'être glissées dans ce travail, mais on ne doit

pas renoncer légèrement à une stricte exécution avant d'avoir

tenté d'établir le système dans tous ses détails.

SEPTIEME PARTIE.

DE L'ADMINISTRATION DE LA PROPRIÉTÉ RURALE.

Le plan d'organisation de la ferme étant adopté, l'admi-

nistrateur est chargé de le mettre à exécution. Il devient

responsable de toutes les déviations qu'il y apporte sans y
avoir été autorisé. Sans doute, la pratique, les circonstances

météoriques et économiques, les erreurs que l'organisateur
aura commises dans ses appréciations, feront reconnaître en

plusieurs points le besoin de modifier ce plan; mais il ne faut

pas le faire légèrement, car souvent une seule pierre déta-

chée de l'édifice peut occasionner sa chute, et d'autant plus

que toutes les parties seront mieux liées, plus dépendantes
les unes des autres. Le plan d'organisation est devenu une

rentable convention entre le directeur et le propriétaire;
.telui-ci l'a adopté parce qu'il l'a trouvé conforme à ses inté-

rêts, proportionné aux capitaux dont il pouvait disposer.
Tout changement altère nécessairement les proportions, et

peut ou abaisser les produits attendus, ou accroître les
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dépenses à faire. On crée ainsi des embarras qui ne tardent

pas à exciter la défiance du propriétaire, et à rompre le bon

accord qui doit régner entre lui et son régisseur. Il faut

doncque chaque changement dont on reconnaîtra la nécessité

soit débattu et arrêté d'un commun accord, après qu'on aura

bien pesé ses conséquences sur chacun des détails et sur l'en-

semble du plan. Jusqu'alors l'administrateur doit se renfer-

mer scrupuleusement dans les termes de sa Charte, qui sera

d'autant meilleure qu'après avoir arrêté le plan général du

système elle aura réservé les détails à l'intelligence de celui

qui doit l'exécuter.

Nous allons suivre maintenant l'administrateur dans ses

principales fonctions.

CHAPITRE PREMIER.

Entrée en jouissance.

Si le domaine que l'on doit exploiter était soumis au

régime du fermage et du métayage, le tenancier sortant con-

serve la jouissance des terres qu'il a ensemencées jusqu'après
leur récolte. Le nouveau directeur ou le nouveau tenancier

n'a donc à s'occuper que de celles qui sont libres ou déchar-

gées de leurs produits. Cet usageest général dans toutes les

terres où les grains tiennent la première place, mais il varie

dans d'autres cas. Il faut être bien, informé de tous ces

usages locaux ou des conventions qui y dérogent, si l'on ne

veut rencontrer des embarras imprévus.
Dans quelques lieux, le fermier entrant prend possession

des fourrages existant sur le domaine à son arrivée. Ainsi,
scit un bail expirant le 51 octobre 1851 le nouveau fer-

mier entrera dans la ferme en novembre 1850, après les

semailles de l'ancien, et il jouira des fourrages de 1850 non

consommés à cette époque, ainsi que des pailles. Pour mieux

assurer cette jouissance, il se chargera de faire couper les
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foins de 1850, car l'on sait combien un fauchage et un

fanage négligés peuvent causer de perte sur cet article. Le

fermier sortant consomme de ces fourrages, sans abus, jus-

qu'à sa sortie. D'autres fois, c'est l'ancien fermier qui pré-

pare les foins étrange les pailles, au grand détriment de son

successeur. Enfin, dans d'autres pays, toutes les récoltes, y

compris celle des fourrages, mais à l'exception de la paille,

appartiennent au fermier sortant jusqu'à l'expiration de son

'bail, et le nouveau fermier doit apporter avec lui celles

qu'il a récoltées sur sa ferme, ou se pourvoir de ce qui est

nécessaire pour nourrir ses bestiaux pendant l'année. Mé-

thode déplorable, en ce qu'elle occasionne des charrois con-

sidérables d'une matière encombrante. Il conviendra dans

ce cas au propriétaire de joindre au capital du fond un

approvisionnement de fourrage qui sera remis au fermier

entrant, avec charge de le représenter à la fin du bail. Cette

modification importante aux usages locaux facilite la loca-

tion de la ferme, et dégage les fermiers entrants d'une

dépense considérable et à-la-fois très-embarrassante dans le

trouble des premiers temps d'une installation.

A l'époque où doivent se faire les récoltes pendantes ap-

partenant au fermier sortant, on lui doit place pour lui et

ses bestiaux employés à faire ces récoltes.

On ne pourrait changer l'époque assignée par les usages à

la fin des baux sans le consentement général de tous les

propriétaires et de tous les fermiers du pays; ils sont tous,

à cet égard, dans une étroite dépendance vis-à-vis les uns

des autres. Il faut donc se conformer aux usages locaux, en

cherchant seulement à corriger ceux de ces usages que l'on

trouve gênants. Ces mutations de fermiers sont une époque
de trouble et de désordre qui se passe rarement sans des

contestations de plus d'un genre et sans des pertes réelles

pour le domaine, que le fermier sortant pressure tant qu'il

peut. La stabilité est tout aussi nécessaire dans les eiploi-

tations rurales que dans le gouvernement des Etats, et il
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faut lui sacrifier sans hésiter tous les avantages secon-

daires.

SECTIONI. État deslieux.

« Le preneur, à l'expiration du bail, doit rendre la chose

« telle qu'il l'a reçue, excepté ce qui a été dégradé par
« force majeure ou par vétusté, quand il a été fait un état
« des lieux (Code civil, art. 1730); mais, s'il n'a pas été

« fait un état des lieux, il est aussi censé l'avoir reçue en

« bon état et doit la rendre telle, sauf preuve contraire »

(art. 1731).
Il est donc d'un intérêt pressant pour le preneur de faire

an état de lieux qui doit porter, 1° sur l'état des bâti-

ments, des fermetures, des pavés, des toitures, des récrépis-

sages 2° sur l'état des terres, de leurs clôtures, de leur

bornage; de la profondeur, de la largeur et de l'état de

netteté des fossés d'écoulement, des canaux d'irrigation,
des vannes, des martellières, etc., et autres constructions

pour diriger les eaux d'irrigation 3° sur les digues et

chaussées; 4° sur les ponts, ponceaux et chemins ruraux;
5° dans les pays avancés en industrie agricole, on désigne
aussi le degré de fertilité où se trouvent les terres, estimé en

mètres cubes de fumier, soit que ce degré de fertilité fasse

l'objet d'une estimation d'experts, soit que l'on se borne à

compter le nombre de voitures qui ont été répandues dans

la dernière année de culture, et celles qui restent encore

dans la place à fumier. Dans ces pays, cette richesse est

remboursée au fermier sortant par le nouveau fermier,
selon un taux convenu; 6° l'état des lieux doit aussi faire

mention de l'existence de certains instruments qui ont été

attachés au sol, et qui sont devenus des immeubles par

destination tels sont des ponts à bascule, des machines à

irrigation, des machines à battre, des manèges, des rou-

leaux, etc. et enfin les approvisionnements de fourrages,
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qui doivent être représentés en égale quantité et égale qua-
lité à la fin du bail.

C'est sur la comparaison de cet état de lieux avec celui fait

au début du bail que se règlent les indemnités qui peu-
vent être dues réciproquement.

SECTIONII. -Installation du local.

Le directeur ou le tenancier entrant s'occupe en même

temps de la distribution de l'intérieur de la ferme et de

l'installation du mobilier.

Dans les bâtiments de ferme nouvellement construits, tous

les agents de la culture, jusqu'aux simples valetsde ferme, doi-

vent avoir une chambre à part. Toutes les cellules doivent être

tenues dans un grand état de propreté, de même que les dor-

toirs quand il n'y a pas de chambres séparées. Au début, on

fait brûler du soufre dans chaque pièce après que toutes les

ouvertures ont été bien calfeutrées; on démonte les serrures

et on les passe au feu; on démonte aussi toutes les boiseries et

on les passe à l'eau bouillante, ainsi que les planchers; les lits

en fer sont mis en tas et couverts de bois auquel on met le feu;

les murs sont récrépis. On se débarrasse ainsi de tous les in-

sectes qui se multiplient en si grand nombre dans les bâti-

ments négligés, et qui troublent le repos des travailleurs et

les mettent dans un état fébrile. Nous avons vu des valets

refuser des engagements pour une ferme qui passait pour

être infectée de ces animaux. Dans les pays où les mous-

Itiques abondent, on pourvoit chaque lit d'un moustiquaire,

^ui procure un sommeil paisible à celui qui l'occupe.

Chaque lit doit être accompagné d'un coffre servant de

siège, et dans lequel les domestiques renferment leurs effets;

chaque chambre doit être garnie d'un pot à eau pour se

laver et d'un vase de nuit. Chaque homme doit avoir sa

lanterne à lampe. On doit bannir l'usage de la chandelle,

qu'on laisse brûler jusqu'au bout, et qui devient la cause de

fréquents incendies.
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Les écuries doivent être divisées en stalles, pour chaque

animal, par des cloisons en bois. Un cabinet fermant à clef

sert de logement au maître charretier; là se trouvent le

coffre à avoine et un crible, des étrilles, des brosses et des

éponges marquées au chiffre de chaque valet de ferme, qui
en demeure responsable. Un autre cabinet contient les har-

nais, étiquetés du numéro de chaque bête de travail.

Les charrettes et. les charrues sont déposées sous un

hangar; un lieu fermé contient tous les instruments à

main et les pièces de rechange.
La cuisine et la laiterie sont blanchies à la chaux et gar-

nies d'étagères et de chevilles sur lesquelles on place les

ustensiles. Le plancher doit être uni et pouvoir être balayé
sans que les débris puissent s'insinuer dans les joints. La

cuisine sert ordinairement de réfectoire auxgensde la ferme,

et à cet effet elle est garnie d'une longue table et de bancs

de bois.

Si la place à fumier est mal disposée, le directeur doit

porter ses premiers soins à l'aplanir, à la préserver de l'a-

bord des eaux, à creuser le puisard qui doit contenir le jus
des engrais et l'eau destinée à les arroser, et à le pourvoir

d'une pompe et de conduits en bois portatifs, propres à dis-

tribuer l'eau sur toute la surface du tas de fumier. Des

latrines fermées sont pratiquées sur la place à fumier, et

défense la plus expresse est faite de salir les cours et les

environs des bâtiments.

Tout, en un mot, doit porter le cachet de l'ordre dans la

ferme et ses environs, peu de jours après la prise de pos-

session.

SECTIONIII. Choixdesagentsdiversattachésà la ferme.

Avant la prise de possession, le directeur aura cherché à

se procurer le personnel qui doit le seconder. Il lui serait

sans doute facile de faire un choixet de s'attacher des hommes
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d'élite, s'il pouvait leur offrir un salaire plus élevé que celui

qu'ils reçoivent ailleurs. On peut user de ce moyen pour
avoir des chefs de service distingués; mais employé d'une

manière générale et pour les simples ouvriers, il ne serait

pas sans inconvénient. Il provoquerait les reproches et atti-

rerait au nouveau directeur l'inimitié des fermiers voisins

qu'il mettrait dans la nécessité de l'imiter. Cette enchère

pourrait porter une grave atteinte à la culture, en élevant

artificiellement des prix qui ont été réglés, avec le temps, sur

les nécessités réciproques des deux parties contractantes. En

renonçant à attirer les ouvriers par cet appât, on n'obtiendra

pas d'abord cette élite que l'on désire; mais la renommée des

bons traitements que l'on ménage à tous les employés de la

ferme, de la loyauté avec laquelle on les traite, de l'intérêt

qu'on leur témoigne, finira par procurer et par attacher à

l'exploitation les meilleurs ouvriers. Maisdans cette nécessité

où l'on se trouve d'abord de ne pouvoir choisir, on doit se faire

une règle invariable de ne pas admettre d'hommes de mauvaise

réputation, les ivrognes, les débauchés, les tapageurs, les

insubordonnés. Ceux qui ne sont pas connus dans le pays ne

doivent être pris qu'à l'essai et au mois, jusqu'à ce qu'on ait

pu les éprouver.
Comme tous les travaux d'une nouvelle exploitation ne

s'ouvrent pas immédiatement lors de la prise de possession,
on pourrait sans doute ne compléter le personnel de la ferme

qu'à mesure des besoins, et faire une économie sur les sa-

laires de la première année; mais comme l'époque ordinaire

des locations est généralement fixée, on s'exposerait à n'avoir

que le rebut des autres fermiers si on la laissait passer. Au

reste, un administrateur actif trouve à utiliser tous ses ou-

vriersdansl'arrangementde la ferme, danslecharroi des maté-

riaux et des engrais, dans la préparation de la place à fumier,
dans le creusement des fosséset dans une multitude d'autres

ouvrages pour lesquels il faudrait avoir recours plus tard à

des bras étrangers.
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SECTIONIV. Achatdu bétail

Il y a dans chaque pays des foires indiquées pour se pro-
curer le bétail, et elles se tiennent à plusieurs époques de

l'année. On achètera d'abord les bêtes nécessaires pour les

attelages qui doivent faire les charrois, et on ne complétera
leur nombre qu'à l'ouverture des travaux des champs et en

proportion de ces travaux. On épargnera ainsi une partie
considérable des fourrages du premier hiver.

Les achats devront être faits par des hommes intelligents
et connaisseurs; ils seront en outre contrôlés par un artiste

vétérinaire. Si l'on monte la ferme en bœufs que l'on veuille

garder, on les achètera jeunes; mais si on doit les engraisser

après les semailles, il faut les acheter à l'âge où ils ont acquis
leur croissance, et avec les qualités requises de souplesse
dans la-peau qui indiquent qu'ils prendront facilement la

graisse.
En général, on court moins de risques à acheter des bêtes

d'un âge fait, et qui aient été élevées dans le pays et accou-

tumées à son régime. On gagne peu et on perd souvent au

brocantage des mulets et des chevaux. Les maquignons en-

lèvent le plus clair des bénéfices que l'on pourrait faire à

ce commerce. Il est toujours plus sûr de garder indéfiniment

les animaux qui montrent de la santé, de la force, et qui
n'ont pas de vices et quand on est parvenu à monter son

écurie de bêtes bien qualifiées, il faut s'en tenir là et les

conserver le plus qu'il sera possible.
Les bêtes de rente sont achetées à l'époque où celles du

précédent fermier quittent le domaine. Cette époque est or-

dinairement celle des principales foires où on peut en faire

l'acquisition.
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SECTIONV. Achatdesinstrumentsaratoires.

Les charrettes et les chariots seront commandés avant

l'entrée en jouissance, et devront arriver au domaine en

même temps que la nouvelle colonie.

L'assortiment des charrues et des autres instruments ara-

toires sera d'abord celui auquel les laboureurs du pays sont

déjà accoutumés, ou dont ils peuvent prendre l'usage sans

changer leurs habitudes. On n'introduira que peu à peu les

nouveaux instruments par lesquels on voudra les remplacer.
On les confiera d'abord aux mains les plus habiles, et on s'en

remettra à l'émulation pour les généraliser dans l'usage
ordinaire.

Il faut beaucoup se défier des instruments dont le méca-

nisme est compliqué et qui demandent de l'adresse et de la

délicatesse dans leur maniement, et de l'intelligence pour
les ajuster et les mettre en œuvre. Mais les bonnes charrues

se répandent de plus en plus, d'autant mieux qu'elles se

conduisent par lesmêmes procédés que les mauvaises, et que
les laboureurs ne tardent pas à apprécier eux-mêmes leurs

qualités. Dans les pays où les ouvriers n'ont pas l'habitude

des charrues sans avant-trains, on peut adapter un avant-

train à une charrue perfectionnée; peu à peu on leur met

dans les mains de petites charrues sans avant-train, qui les

forment à la marche de ces instruments.

Tous les autres instruments aratoires, le scarificateur,

l'extirpateur, n'offrent aucunedifficulté à celui qui est accou-

tumé à mener la charrue et la herse; on peut aussi les monter

avec ou sans avant-train.

On fabrique presque partout aujourd'hui de bonnes

charrues. Les forges, en fondant les principales pièces, ont

fait disparaître les plus grandes difficultés de leur construc-

tion, qui consistaient principalement à donner une bonne

formeaux versoirs. Maissi l'on netrouvaitpasencored'ouvriers
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qui sussent les exécuter, il faudrait les demander aux fa-

briques les plus renommées et chercher à faire imiter leur

charpente par les ouvriers du pays, tout en faisant venir du

dehors les pièces en fonte dont la perfection constante ne dé-

pend pas du coup-d'œil ou de l'adresse d'un forgeron, qui

peut faire une charrue excellente et manquer ensuite plu-
sieurs autres charrues qu'il entreprendra successivement.

CHAPITRE Il.

Règlement de service.

Les premiers pas que fait l'administrateur dans une ferme

doivent être marqués par l'adoption d'un règlement de ser-

vice dont on ne devra plus s'écarter. En le rédigeant, on aura

soin qu'il ne s'éloigne pas des habitudes du pays. Rien de

plus propre à décourager les bons serviteurs qu'un dérange-
ment trop considérable dans les heures de leur lever, de leur

coucher, de leurs repas. Il ne faut rien innover en ce genre,
mais il faut que les heures une fois fixées soient une règle
invariable, si ce n'est dans les circonstances extraordinaires,
commelorsdes récoltespressées, des intempéries, des sinistres,

où chacun peut apprécier la nécessité d'une dérogation aux

règles prescrites.
Le règlement de service doit assigner à chacun ses fonc-

tions distinctes et les travaux supplémentaires dont il doit

s'occuper après les avoir remplies. Ainsi, dans une grande

exploitation, le chef des cultures doit assigner chaque soir à

chaque ouvrier sa tâche du lendemain; il doit se lever le

premier, présider à la distribution des fourrages, au panse-
ment et à l'abreuvage des animaux; vérifier l'état des har-

nais, celui des instruments, ajuster les régulateurs des

charrues relativement à la nature du labour qui doit être

fait, présider à l'attelage et faire partir chacun pour sa des-

tination. 11doit se porter successivement sur les différents

points où l'on travaille, rester plus longtemps sur ceux qui
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exigent plus de surveillance et d'attention, y revenir sans

être attendu, encourager les ouvriers par sa présence, sur-

tout quand le temps est mauvais. Chaque jour il doit rendre

compte de l'étendue de l'ouvrage fait et de sa bonne ou mau-

vaise qualité, prendre note de l'aptitude de chaque ouvrier.

Il assiste à la rentrée des ouvriers, fait bouchonner les ani-

maux, leur fait donner leur repas, leur fait faire la litière.

Avant le souper, il se rend au conseil chez le directeur, lui

communiqueses différentes notes, savoir le nombre d'heures

employées à chaque travail et sur chaque parcelle; l'étendue

cultivée, les renseignements sur le moral et l'aptitude des

ouvriers, les circonstances extraordinaires qui se sont pré-

sentées. Consulté par le directeur, il donne ses avis sur les

travaux qu'il convient d'entreprendre ou de poursuivre. 11

prend l'ordre qu'il communique aux ouvriers en les congé-
diant pour aller se coucher.

Le chef du bétail de rente doit se trouver à la distribution

des fourrages, faire faire la litière, assister à la traite du lait

et le mesurer avant de le livrer à la laiterie. 11doit désigner
les pâturages où l'on doit se rendre chaque jour, aller y
voir paître les troupeaux, faire reposer les animaux malades

leur faire donner des soins. Il doit veiller aux travaux de la

laiterie. Lors de l'agnelage, il désigne les bergers qui doi-

vent être attachés au troupeau des mères, les herbages que
ce troupeau doit fréquenter, les rations qu'il doit recevoir. Il

détermine les nuits où doit se faire le parcage et celles où le

troupeau doit rentrer à la bergerie lors de la tonte, il pèse

chaque toison, et constate sa qualité. Sil'on engraisse des ani-

maux, il indique leur régime, la fréquence et les heures de

leurs repas, le genre et la quantité de nourriture qu'ils doi-

vent recevoir. Il les pèse au début et plusieurs fois pendant

l'engraissement, pour surveiller le moment où l'accroissement

est stationnaire et n'est plus en rapport avec la nourriture

dépensée. Il prend note de l'aptitude, du degré d'intelli-

gence, du zèle des différents bergers, vachers et gardiens. Il
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assiste au conseil et communique ses notes sur l'état du

troupeau, sur la consommation des fourrages et pâturages,
sur les produits divers, sur les accidents survenus, sur la

moralité et la capacité des gardiens. Il prend et communique

l'ordre pour le lendemain.

Le chef de l'écurie, emploi que l'on donne ordinairement

à un vétéran de l'agriculture, fait la distribution du four-

rage il bottèle et pèse chaque jour celui qui doit être con-

sommé il distribue aussi l'avoine, qui est sous sa garde;
il s'emploie à la sortie, à la mise en tas des fumiers et à leur

arrosement; il ajuste aux harnais les pièces de rechange,
ainsi qu'aux instruments; il graisse les harnais et les voi-

tures il reçoit l'ordre des chefs de culture et le transmet à

ses aides, s'il en a. Dans les jours où le travail des champs

est interrompu, il dirige les ouvriers dans le nettoyage des

écuries et des étables.

Le comptable transcrit sur son livre auxiliaire les notes de

chaque chef de service; il tient le journal et le grand-livre à

jour; il fournit au directeur les extraits qu'il en demande; il

assiste au conseil et recueille les notes verbales, qui se per-
draient si elles n'étaient pas écrites sur-le-champ. Il tient le

livre d'ordres, dans lequel sont rapportés, chaque soir, tous

les ordres donnés par le directeur pour le lendemain. Le

comptable peut être en même temps garde-magasin, ou cette

fonction peut être distincte de la ferme. Le garde-magasin

enregistre exactement les entrées et les sorties des matières;
il fait ranger à mesure les récoltes soit dans les greniers, soit

dans les caves, soit dans les silos, soit dans des meules. Il

distribue les substances alimentaires à la femme de ménage,

chaque jour, ou à des époques déterminées, selon leur nature.

Il tient compte des fourrages mis en consommation. Tous ces

détails sont portés sur des livres auxiliaires. A la finde l'an-

née, il fait l'inventaire des objets restant en magasin, et le

balance avec l'inventaire précédent.
La femme de ménage dirige tout ce qui concerne la nour-
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riture et le logement des hommes elle a autorité sur les

servantes de la ferme. Chaque matin, après la sortie des ou-

vriers, elle fait balayer exactement la maison et mettre tout

en ordre elle fait préparer les repas, pétrir le pain, et veille

à sa cuisson. Elle a la surveillance de la basse-cour et des

porcs; elle reçoit en temps utile les provisions du magasin,
et en compte avec le garde-magasin.

Après avoir distribué les fonctions entre les divers agents
de la ferme, le règlement indique les jours fériés; il établit

le service pour ces jours-là, de manière à ce qu'il reste tou-

jours à la ferme un nombre d'hommes suffisant pour que
rien ne souffre. Il fait rouler cette corvée entre les hommes

de manière à ce que tous profitent à leur tour de la liberté de

ces journées.
Toutes les exploitations sont loin d'offrir un développe-

ment aussi complet de personnel que nous venons d'indi-

quer. En France, en particulier, les fermes assez grandes,
assez importantes pour exiger une administration pareille,
sont rares et le deviennent de plus en plus. Alors on concen-

tre sur un petit nombre d'agents les fonctions qui étaient

distinctes. Quand, par exemple, le directeur (maître-valet)

prend lui-même part aux travaux manuels, qu'il est le comp-

table, le garde-magasin, le chef des cultures, le chef des

écuries, il serait ridicule de donner tant de solennité au rè-

glement il suffit alors d'en retracer les principales disposi-
tious. Les ordres sont donnés alors pendant le repas du soir,
à la table commune, où le maître-valet mange avec les au-

tres ouvriers de la ferme.

CHAPITRE III.

fonctions du Directeur.

Le directeur de la ferme, quel que soit le nom qu'on lui

donne (administrateur, régisseur, directeur, bailli, maître-
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valet), doit être investi d'une autorité absolue dans l'admi-

nistration du domaine, autorité qui n'est limitée que par la

charte d'organisation, de laquelle il ne doit pas s'écarter sans

le consentement du propriétaire. Il ne peut être responsable

qu'à condition qu'on lui laisse le choix de ses agents, et qu'il

puisse les renvoyer et les remplacer quand ils cessent de lui

convenir. Nous avons vu quelquefois nos régisseurs commet-

tre des actes qui nous paraissaient injustes; nous ne les avons

jamais réformés; nous nous sommes borné à leur faire sen-

tir leurs torts en particulier, et nous leur avons ensuite laissé

le soin de réparer le mal qu'ils avaient fait. II ne faut jamais

compromettre l'autorité durégisseur vis-à-visdeleurs subor-

donnés. Si on lui reconnaissait un caractère violent, em-

porté, capricieux, il vaudrait mieux le changer lui-même;

mais, tant qu'on le conserve, ses ordres ne doivent pas être

mis en doute, et les agents inférieurs ne doivent jamais espé-
rer de pouvoir les faire réformer par le pouyoir suprême du

propriétaire.
Un chef d'exploitation rurale ne dispose pas envers ses su-

bordonnés de la grande ressource des peines et'des récom-

penses. Quelle récompense donnera-t-il sans exciter l'envie?

Quel genre de punition pourra-t-il infliger sans risquer de

causer des désertions? Tout au plus peut-il adresser des

reproches, et, pour qu'ils fassent l'effet que l'on peut dé-

sirer, sans révolter l'amour-propre des subordonnés, il

faut qu'ils leur soient adressés en particulier, et avec ce

ton d'autorité bienveillante qui puisse agir sur la raison et

éveiller les bons sentiments. Mais, à la fin de l'année, ar-

rive le moment de la rémunération par le réengagement des

hommes dont on est satisfait et le remplacement de ceux

qui se sont mal conduits. Cette espérance et cette crainte

sont les seuls mobiles qui rendent efficace l'autorité du

directeur, surtout dans les fermes où les ouvriers sont bien

traités.

Le directeur doit embrasser dans leur ensemble toutes les
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opérations de la culture, les subdiviser dans leurs détails, et

avoir soin qu'elles soient toutes accomplies en leur temps. Il

dresse un tableau de ces opérations pour chaque mois, et

reporte au mois suivant celles qui n'ont pas pu être achevées.

Il visite fréquemment les terres, afin de juger de leur état

et de l'opportunité des labours et des autres travaux, Il a

soin de ne jamais les commencer avant que les terres

soient assaisonnées c'est-à-dire avant que les mottes soule-

vées par la bêche s'en détachent facilement et se brisent

quand on les projette à terre. Tant qu'elles sont pâteuses et

faciles à pétrir, il ne doit point entreprendre de culture.

Il parcourra chaque jour les travaux, vérifiera les rapports

qui lui sont faits par le chef des cultures, observera la mar-

che des instruments, veillera à.ce que les labours aient la

profondeur et la largeur ordinaires, et qu'ils soient bien rec-

tilignes, de manière à ne pas laisser des prismes de terre in-

tacts entre les sillons.

Il assistera aux semailles et surveillera la manière dont le

grain est répandu. Cette opération ne sera confiée qu'aux
ouvriers les plus adroits et les plus experts dans ce genre de

travail, même quand on fait usage de semoir.

Quand il apercevra dans une terre des herbes adventives

prêtes à fleurir, il fera donner un labour, ou une scarifica-

tion, ou un fort hersage, selon la nature de ces herbes, pour

prévenir leur fructification. Il fera sarcler les cultures où -se

montrent ces herbes, et qui seraient trop avancées pour sup-

porter le hersage. Il multipliera les labours d'été dans les

terres qui se laisseront gagner au chiendent.

L'époque de la maturité des différents produits sera l'ob-

jet particulier de son attention, pour qu'il puisse en prescrire
la récolte à temps, et se pourvoir d'avance des bras qui lui
seront nécessaires.

11visitera chaque jour les différentes parties de la ferme

pour rassurer de leur état de propreté. Il se trouvera sou-
vent aux écuries à l'heure de la distribution des repas et du
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pansement. Il s'assurera de l'état des harnais et des instru-

ments. Il prescrira les changements de régime des animaux,

relativement à l'intensité des travaux et à la nature des

approvisionnements dont il dispose.

Il se tiendra au courant des variations de prix des denrées

pour opérer à propos ses ventes et ses achats. Pour cela, il

se rendra de temps en temps aux marchés voisins, et entrera

en relations avec les principaux courtiers et commerçants.

Outre ses conversations avec les ouvriers et les chefs de

service sur le lieu des travaux, il réunira chaque soir ces

derniers après la rentrée et avant le souper, pour récapitu-

ler les travaux de la journée et décider ceux du lendemain.

Après le souper, il donnera les ordres en présence de toutes

les personnes attachées au servicedu domaine, et terminera

la journée par la prière publique: Cette action, si impor-

tante pour conserver aux travaux un caractère grave et reli-

gieux, met tous ceux qui la font en commun sous les yeux

et sous la protection du Créateur elle se réfléchit sur l'es-

prit et le cœur de tous ceux qui y prennent part, surtout si,
aux prières liturgiques, toujours froides et souvent machi

nales, le directeur sait ajouter des vœux qui se rapportent

aux intérêts qu'il a sous lesyeux si, implorant la protection

de Dieu sur les travaux, sur les personnes, sur les malades,

sur les affligés, sur les parents, les mères, les voisins, il sait

réveiller dans les cœurs les sentiments de charité, de rési-

gnation, d'espérance, de support mutuel qui unissent en

une véritable fraternité toute la famille qui prend part à ses

prières.
CHAPITRE IV.

Distribution des travaux entre les différentes saisons
de l'année.

Ce n'est pas tout que d'avoir construit la machine, il

faut lui donner le mouvement; il faut appliquer l'outil à

l'ouvrage que l'on veut produire il faut en calculer les effets,
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de sorte qu'ils atteignent le but que nous voulons atteindre

dans le temps dont nous pouvons disposer. Ainsi, connaître

la quantité et l'espèce de travail que l'on a à accomplir dans

une période de temps donné, lui appliquer la force néces-

saire, et la coordonner entre tous les genres d'ouvrages que
les différentes cultures présentent successivement, tels sont

les soins qui doivent occuper l'administrateur dès son entrée

en fonction.

Nous avons vu plus haut comment, par les résultats d'une

expérience suivie, on peut obtenir, pour un lieu donné, le

tableau du nombre de jours de travail qui peuvent s'y faire

dans chaque mois de l'année (1). Il y a maintenant dans cha-

que pays un assez grand nombre de comptabilités bien te-

nues pour qu'on puisse se procurer facilement un semblable

tableau. Le temps viendra, sans doute, où on l'aura pour
tous les départements; c'est un des résultats que donneront

probablement les fermes-écoles. Si on ne peut se procurer
des données certaines, on formera au moins un tableau

approximatif, en interrogeant les cultivateurs des environs,
en leur demandant, par exemple, quelle est l'époque à la-

quelle ils finissent leurs labours, l'étendue des terres qu'ils

cultivent, le nombre de leurs attelages, le travail qu'ils font

dans un jour, etc. Ce tableau se rectifiera ensuite par les

notes écrites que l'on prendra dans le cours de l'exploita-

tion, et qui présenteront chaque année des données plus

approchées de l'état moyen du climat.

L'assolement étant donné et le nombre de jours disponi-

bles étant connu, on peut tracer un tableau du travail de

chaque mois. Nous en avons donné l'exemple plus haut,
dans le projet d'organisation adapté aux fermes du Midi(2).
Maiscet objet est si important que nous croyons devoir en

faire une nouvelle application à l'assulement quadriennal
1. Pommes de terre; 2. blé; 5. trèfle; 4. blé. Pour simpli-

(1) Pag.356et suiv.de cevolume.

(2) Pag. 28.
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fier, supposons une ferme de 48 hectares située au Midi, et

dont les forces animales consistent en quatre chevaux. Si le

domaine était moins étendu, il faudrait louer des chevaux

pour les travaux de défoncement, ou s'associer avec des voi-

sins pour cette opération. Nous faisons partir notre tableau

du 1er juillet, époque où la moisson est terminée et rangée
en meules ou engrangée.

Nous avons
12 hectaresen pommesde terre;
12 d° en blé;
12 d° entrèlle;
121-) d° en blé.

Travail des attelages.
Jours de travail. Jours de repos.

Juillet – 25jours de travail,soit pour h bêtes 100jours. 24

Immédiatementaprès la moisson,nousin-

cendionsles chaumespour détruire les

grainset les tigesvivacesdesplantes
adventives,et nous donnonsune scari-

ficationà laprofondeur de Om,05,avec

un scarificateurà sept socs, tiré par
h chevaux, et qui emploie. 24, »

A reporter à causedes travauxnon ache-

vés dans lemoisde juin précédent. 117,44

141,44
A retrancher. 100, »

A reporter au moissuivant. 41,44
Août – 24 jours de travail, soit pour 4 bêtes96jours. 28

Continuationdu travailprécédent 41,44
Labourà 2 bêtes de la solequi a porté la

pommede terre, ci 30 jours X 2. 60, »

Hersage. 6, »

Une seconde scarificationde 0°,05 don-

née à la terre qui a porté le blé 24, »

131,44
A retrancher. 96, »

Reste à reporter au moissuivant. 35,44

A reporler. 52

» – –



AGRICULTURE.

Jours de travail. Jours de repos.

Report. 52

Septembre 23jours de travail, soit pour 4 bêtes 92 jours 28

Reportdu moisprécédent 35,44
Labour des terres scarifiéesdeux fois, à

0°,30 de profondeur, avec2bêtes. 82,50

117,94

A retrancher. 92, »

Resteà reporter au mois suivant. 25,94

Octobre– 22jours de travail, soit pour 4 bêtes 88 jours. 36

Reportdu moisprécédent 25,94

Secondlabour d'ameublissementpour les

terresquiont porté les pommesde terre 60, »

Ensemencementde la sole de trèfleet de

cellede pommesdeterre auscarificateur

à 5 socs 48, »

Charroisd'engrais. 28, »

161,94
A déduire 88, »

A reporter au moissuivant. 73,94
Novembre – 22 jours de travail, pour 4 bêtes 88jours. 32

Areporter du moisprécédent.. 73,94

Journées inoccupées 14,06 14

Décembre– 25 jours de travailintérieur X 4=100jours. 24

Onachèvelestravauxdesmoisprécédents,
siletempsn'apaspermisdelefaireencore.

Onmeten activitéla machineà battre, qui
bat 25 hectol. par jour, et qui, ayant à

battre 552hectol., emploie22jours, ou. 88, »

Journées inoccupées 12, » 12
Janvier- 24 jours de travail, soit pour4 bêtes96 jours. 28

Vers le 15 janvier, l'époque des grandes

geléesétant passée, on herse la solequi
était en blé l'année précédente, et qui,
étant destinéeà porter des pommesde

terre, a reçu unlabour que l'on a laissé
en mottes sans hersage 6, »

Areporter. 226
J
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Jours de travail. Jours de repos.

Report. 226

On transportele fumierpour les pommes
de terre et le trètle 14, »

20, u

Il reste 76journéespendantlesquelleson

achèveles transports, on fait différents

charrois et on donne du repos aux at-

telages. 76, »

Février – 24 jours de travailx k = 96jours. 16

Labouret ensemencementdes pommesde

terre 60, »

Journées,inoccupées. 36

Mars – 25 jours de travail X4 =1 00 jours. 24

Hersagevigoureuxdu bléà 2 reprises. 24, »

Roulagedu blésar lequelon a répandule

trèfle 6, »

30, »

Journées inoccupées. 70

Avril 20 jours de travailX 4 =80 jours. 4')

Hersagedonné auxpommesde terre. 6, »

Premier sarclageà l'extirpateur à un soc

etàun cheval. 7,20

13,20

Journées inoccupées » 66,80

Mai – 23jours de travailX 4= 92 jours.. 32

Buttage des pommesde terre 50, »

Transportde foins 5, »

56, »

Journées inoccupées » 36
Juin 25 jours de travail x 4 =100 jours. 20

Récoltedespommesde terre à la charrue. 60, »

Charroisdesgerbesdeblé. 12, »
Défoncementdu trèfleà 0m,30de profon-

deur. 145,44

217,44
A déduire 100, »

.Areporter au moisde juillet. 117,hh 566.80
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Ainsil'année nousprésentant365jours,nousavonspour4
bêtes. 1,460joursdetravail,etpar animal, 365

11setrouveen totalité. 567jours de repos; paranimal.. 142

Nousemployonseffectivement893 paranimal. 223j
On a soin de mettre toujours plusieurs genres de travaux

en concurrence dans le détail de chaque mois, pour pouvoir
se porter de préférence à ceux qui sont le plus pressés ou

que le temps favorise le plus.
Outre les travaux généraux que nous avons indiqués ici,

chaque ferme a des travaux spéciaux de transports, de ré-

parations, etc., qu'on ne doit point oublier ici un marais à

exploiter, ailleurs un bois, là une culture accessoire qui n'en-

tre pas dans le cadre de l'assolement, etc. Chaque année

l'expérience indique les rectifications que doit subir le ta-

bleau et le fait s'adapter de mieux en mieux aux besoins de

l'exploitation et aux nécessités du climat.

Mais les travaux d'une exploitation rurale ne consistent

pas seulement dans le travail des attelages, il faut prévoir

aussi celui de la main-d'œuvre, celui des ouvriers supplé-

mentaires, pour s'en pourvoir à temps, et alors on trace le

tableau suivant pour l'assolement que nous avons adopté par

hypothèse.
Tableau des ouvrages à la main.Tableau des ouvrages a la main.

Journées Journées

d'hommes. de femmes.

Juillet 0 0

Août. 0 0

Septembre. 0 0

Octobre 0 0

Novembre. 0 0

Décembre. Servicede la machineà battre,

mouvementmodéré,3 hommesdeservice

pendant 22 jours 66 0

Jan~oier 0 0

Feerter. Ensemencementdes pommes de

terre; 2 femmes par charrue. O GO

~)t'<or/f)'66 60
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Journées Journées
d'hommes. de femmes.

Report. 66 60

hfars 0 0

Avril. Sarclagedublé à la main,2journées

de femmespar hectare 0 48

Mai. Fauchage du trèfle 18 0

Fanage dudit 0 36

Juin. Récoltedes pommesde terre. 0 60

Moisson fauchagedu Me. 2& 0

Liage 0 48

Mise en meules 12 0

120 252

La longue oisiveté des ouvriers de l'agriculture dans

les pays où l'on ne cultive pas la vigne, les oliviers et les

autres arbres qui donnent du travail en toute saison, fait

regretter que dans nos campagnes ils aient perdu l'habitude

de fabriquer eux-mêmes leurs vêtements pendant la mau-

vaise saison. Autrefois, les femmes filaient leur laine et les

hommes la tissaient; ils occupaient ainsi profitablement les

mois d'hiver, pendant lesquels l'ouvrage est si rare, surtout

quand le climat ne permet pas de faire, durant cette saison,
de défoncements et de travaux à la bêche.

Au moyen de tableaux analogues à ceux que nous venons

de présenter, le régisseur donnera une direction assurée à

ses travaux, accélérera ceux qui ont éprouvé du retard,
ralentira ceux qui ont de l'avance, pourvoira aux ouvrages
de détail qui n'exigent pas une régularité aussi grande, soit

en employant les jours de pluie ou de mauvais temps, ou

les intervalles de repos que présente l'achèvement des tra-

vaux extérieurs. Un régisseur intelligent tient toujours en

réserve des travaux d'appropriation, de perfectionnement,

les charrois au dehors, etc., pour occuper ses ouvriers; il

est ingénieux pour les tenir toujours en mouvement. 11fait

faire alors à fond le pansement des chevaux; il fait enlever

lcs fumiers, botteler le foin, égrener le maïs, etc. mais il
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ne doit jamais perdre de vue que mieux vaudrait se livrer à

une oisiveté complète que d'attaquer les terres avec la char-

rue quand leur état ne comporte pas un bon labour, en les

entreprenant par impatience.

CHAPITRE V.

Conservation et distribution des engrais.

Nous avons traité dans les volumes précédents ce qui con-

cerne la construction de la place à fumier (1), l'état où les

engrais doivent être employés (2), et la manière de prévenir

la déperdition des gaz pendant la fermentation (3). Nous ne

reviendrons pas sur les deux premiers objets; mais de nou-

velles études nous permettent d'ajouter quelque lumière à

ce que nous avons dit sur la conservation des gaz ammonia-

caux, et nous ne devons pas en perdre l'occasion.

Deux moyens se présentent pour arrêter la déperdition du

carbonate d'ammoniaque volatil qui s'échappe incessamment

des engrais 10 le transformer en un sel fixe, sulfate ou

muriate d'ammoniaque; 2° le faire absorber par des corps

poreux qui l'emmagasinent dans leur tissu, d'où il est sou-

tiré par les racines des plantes. Le premier moyen résout le

problème plus complétement et avec moins d'embarras;
examinons cependant s'il le fait d'une manière aussi écono-

mique que le second.

Les Suisses se servent d'acide sulfurique versé dans leurs

engrais liquides (Lisier); M. Schattenmann a proposé d'em-

ployer le sulfate de fer pour transformer le carbonate d'am-

moniaque en sulfate d'ammoniaque; enfin on a cru pouvoir

remplir le même but au moyen du sulfate de chaux (plâtre).

Quels sont les résultats positifs de ces trois procédés?

(1)TomeI, p. 590,2°édit.

(2)Tome11I,p. 426.

(3)TomeI, p. 595.
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Posons d'abord les faits chimiques suivants

100 d'ammoniaque contiennent 82,55 d'azote. Le sulfate

d'ammoniaque ayant pour formule S03,AsH3,HO contient

17 d'ammoniaque pour 40 d'acide sulfurique anhydre et 9

d'eau, ou pour 49 d'acide sulfurique du commerce à un

équivalent d'eau ou à 06° (Baume).
Pour saturer, à l'état de sulfate d'ammoniaque, 1 d'azote,

il faut donc 2,86 d'acide sulfurique anhydre et 5,50 d'acide

sulfurique concentré ordinaire.

100 de sulfate de fer cristallisé contiennent 28,7 d'acide

'sulfurique anhydre; il faut donc 9,96 de sulfate de fer pour
saturer 4 d'azote.

100 de suifate de chaux contiennent 58,82 d'acide sul-

furique anhydre; il faut donc 4,86 de sulfate de chaux pour
saturer 1 d'azote (1). Les prix actuels de ces substances

sont

Pour 1kilogrammed'acidesulfuriquedu commerce,»fr. 15c.

de sulfatede fer » 8

Ainsi, pour saturer 1 kil. d'azote il faudrait

3, Eud'acidesulfurique,coûtant. »fr. 525

9,96desulfatede fer, coûtant 1 7968

Supposons qu'avant son emploi' pour la nourriture de

plantes l'engrais eût perdu 1/5 de son azote; au prix mar-

chand des fumiers, 1 fr. 60 c. le kil. d'azote, nous prévien-
drions une perte de 0 fr. 553. Il y aurait donc

Par l'emploidel'acidesulfurique,unbénéficede. » fr. 0080
Par l'emploidu sulfatede fer, une pertede. » 26^8

Ainsi, l'emploi de l'acide sulfurique présenterait un petit

avantage, mais il y aurait perte par l'emploi du sulfate

de fer.

Cl)II s'agitici de sulfatede chauxpur; leplâtreducommercen'est

qu'un composéde sulfatede chaux,d'eau,de carbonatedechaux,et

d'autresmatièresterreuses.Avantde l'employer,il fautconstatersa
véritableteneurensulfatede chaux.
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Quant au sulfate de chaux, comme, pour qu'il puisse

agir sur les gaz, il faut le dissoudre auparavant dans l'eau,
et qu'il faut ô8O litres d'eau pour dissoudre 1 kil. de ce

sel, on devrait employer 675 litres d'eau pour dissoudre

1 kil. 776 de sulfate de chaux nécessaire pour saturer

100 kil. de fumier, c'est-à-dire presque 7 fois le poids du

fumier en eau, ce qui rend l'opération impossible. On peut

saupoudrer de plàtre les couches de fumier, dans les pays
où cette substance n'est pas chère; les arrosements en dis-

solvent une portion et saturent quelques parties des gaz

ammoniacaux; aussi ne sera-ce là qu'un palliatif au mal, et

on ne le guérira pas radicalement.

Le second moyen proposé est de faire absorber les gaz par

des corps poreux. Cemoyen est plus pratique, et c'est celui

qui est adopté de temps immémorial, quoique très-impar-

faitement, par les cultivateurs qui mêlent leurs fumiers

avec des terres argileuses et en font des compost. C'est là

encore ce qui, proposé d'abord par M.'Payen sous une forme

parfaite, sert de base aux préparations de la compagnie des

engrais. C'est ce que nous avons décrit dans le premier vo-

lume de ce cours (p. 540), sous le nom d'engrais désin-

fectés.

Parmi les corps poreux dont on peut se servir, le charbon

agit très-énergiquement. On sait par les expériences de

Saussure que le charbon de bois sec absorbe 90 fois son vo-

lume de gaz ammoniac, mais ce physicien ne nous a pas dit

ce qu'il pouvait en perdre quand il est humecté. Or l'eau

absorbe 500 fois son volume de ce gaz il est probable qu'elle
en dépouillerait presque complétement le charbon. L'argile,

qui a une si grande affinité pour l'eau et qu'on n'en prive

jamais entièrement, absorbe aussi beaucoup d'ammoniaque,
mais ne serait-ce pas en raison précisément de l'eau qu'elle
contient? Aussi, dans la pratique, la dessèche-t-on jusqu'à
un certain point. M. Payen conseille de ne pas dépasser la

chaleur de 260°; on lui donne la faculté de s'imbiber d'une
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grande quantité de l'humidité chargée d'ammoniaque. Pous-

sée plus loin, la combustion paraît solidifier les parois des

pores, et ils agissent alors comme un crible recevant facile-

ment l'eau, mais la laissant facilement évaporer. Ainsi, l'on

conçoit fort bien que la combustion d'une terre argileuse
mêlée de débris organiques, poussée seulement jusqu'à la

carbonisation de ceux-ci, en procurant du charbon et de

l'argile sèche, soit un excellent expédient pour les engrais

auxquels on la mêle, jusqu'à ce que, par leur mélange, ils

représentent une poudre sèche. Alors la chaleur atmosphé-

rique n'a pas assez de puissance pour dépouiller l'engrais
désinfecté d'une quantité notable de son eau et des gaz qui

y sont combinés. Seulement, il faut que l'action de ces

engrais soit prompte, et- qu'ils agissent sur les végétaux à

mesure que les pluies viennent s'emparer de l'ammoniaque

qu'ils contiennent; car l'eau de pluie et l'eau de l'engrais se

partagent alors les gaz dans leur proportion relative.

Si l'on employait ces corps poreux sur des fumiers qui
auraient une eau excédant celle qui est nécessaire pour les

saturer d'humidité, l'avidité plus grande de l'eau pour

l'ammoniaque ne leur en laisserait que la portion aliquote

proportionnelle à celle qu'ils contiennent.

Il sera donc très-important de placer les engrais ainsi

désinfectés en contact le plus immédiat possible avec les

végétaux. On cite des succès remarquables obtenus du pra-

linage du semis de blé au moyen du noir des raffineries,

qui agit par le sang qu'il a absorbé.

Quand on emploie les matières absorbantes sur les fumiers

d'étable, on les place par couches alternatives avec ces fu-

miers. L'eau dont on les arrose pour provoquer la fermen-

tation et la décomposition des parties ligneuses des litières

se charge bien d'une partie du gaz ammoniacal, mais elle se

rend dans le puisard de la place à fumier, d'où on la ren-

verse de nouveau sur le tas, et elle est reprise, ainsi que le

gaz, par les matières absorbantes.
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Cette pratique est rendue plus simple encore par l'emploi

de la terre absorbante elle-même pour litière; nous avons

reconnu que les fumiers étaient alors complétement ino-

dores, et comme il n'est pas nécessaire d'exciter la fermen-

tation, puisque l'on n'a pas besoin de faire décomposer les

pailles, on obtient un engrais presque sec et qui conserve

tous les principes des excrétions (1). On ne peut qu'approu-

ver d'ailleurs tous les moyens qui peuvent mettre les fu-

miers à l'abri des vents et des rayons solaires, quand les

dépenses n'excèdent pas l'avantage que l'on en attend. On a

éprouvé de très-bons effets des toitures qui recouvrent les

places à fumier.

Quand on se sert de litière ordinaire, et non de matières

absorbantes, le séjour du fumier dans des écuries bien fer-

mées peut agir sur les membranes des yeux des animaux,

par ses vapeurs ammoniacales; cependant nous voyons tous

les jours nos bêtes de travail ne pas en paraître affectées,

quoique le curage des écuries n'ait lieu qu'à des époques
indéterminées et quelquefois assez éloignées les unes des

autres. Le piétinement des chevaux, l'urine qui imbibe plus

complétement les litières, les préparent éminemment à la

fermentation. Le fumier des bergeries n'est enlevé qu'une
fois ou deux par an; le tassement de l'engrais, la terre que
l'on y répand, la petite quantité d'urine proportionnelle-
ment à l'étendue des bergeries, font que la fermentation y
est peu active, et qu'à peine s'aperçoit-on de l'odeur en y
entrant.

On ne transportera le fumier aux champs qu'au' moment

de l'enterrer, et on ne l'y laissera pas déposé en petits tas.

La pluie le délaye, engraisse certaines places aux dépens du

reste de la surface (2). On doit l'enterrer quelque temps
avant l'enfouissement pour donner le temps aux mauvaises

(1)TomeI, p. 589,2'édit.

(2)TomeIII, p. 62'j.
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herbes de pousser, et pour pouvoir les détruire par le labour

d'ensemencement.

Le fumier en couverture sur les plantes produit d'excel-

lents effets quand un temps' pluvieux fait pénétrer son

extrait jusqu'aux racines; mais il faut qu'il soit consommé.

Quand le fumier est encore pailleux, les fibrès de la paille,
les parties encore agrégées des excréments, étant dépouillées

de tout ferment par la pluie, restent inertes sur le champ,et

l'ori ne profite pas de toute la valeur de l'engrais. C'est, au

reste, la seule manière dont on puisse fumer les prairies

permanentes. La déperdition occasionnée par l'irrigation

par submersion, l'eau se chargeant de l'extrait de fumier et

l'entraînant dans les fossés d'écoulement, est très-considé-

rable. C'est ce qui explique le succès des irrigations par in-

filtration.

Connaissant la quantité et la valeur réelle des fumiers

dont il dispose, soit d'après le cubage et l'analyse, soit

d'après la quantité de fourrages qu'on récolte et la nature du

bétail qui le consomme, le directeur de l'exploitation doit

en faire la distribution entre les différentes cultures d'après
les besoins réels, si ses engrais sont suffisants, et d'après les

vues indiquées plus haut (1), s'il ne dispose que d'engrais
insuffisants.

1

N'oublions pas de rappeler que dans les terres dont l'ar-

gile, les oxydes et le terreau ne sont pas déjà saturés d'en-

grais, les petites fumures paraissent se perdre presque entiè-

rement. Cene sont que les fumiers suffisants qui produisent
un effet immédiat. Notre méthode d« fournir à chaque

plante la totalité de l'engrais qu'elle exige pour donner un

plein produit, et de fumer chaque récolte, réitérant ainsi la

distribution du fumier à chaque champ, n'augmente pas en

léalité la masse des transports, et prévient cette absorption

qui fait disparaître le fumier, au profit, il est vrai, de la

U) Topielir. p. /i20.
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fertilité future de la terre, mais au détriment des produits

présents.

CHAPITRE VI.

Surveillance delà nourriture des hommes.

La nourriture des hommes attachés à la ferme peut être

la source d'une foule d'abus; faute d'ordre et d'économie, l'a

dépense peut en être doublée sans que ceux qui la reçoivent

soient satisfaits. Cette dépense se fait, pour le compte de

l'administration, en régie ou par entreprise. L'un et l'autre,

de ces modes ont leurs inconvénients. Si le ménage est en

régie, on peut avoir une ménagère' peu économe, peu soi-

gneuse ou peu fidèle. Dès que les frais du régime sont faits

par la bourse du propriétaire, que les hommes de la ferme

regardent comme inépuisable, leurs exigences sont sans

bornes, ils ne cessent de se plaindre du régime et d'accuser

de rigorisme et d'avarice l'économie de la ménagère sala-

riée. Cen'est pas sans une grande surveillance et une grande

fermeté que le régisseur parvient à arrêter la prodigalité que

ces reproches continuels tendent à introduire. Le meilleur

moyen, cependant, pour faire cesser les plaintes, c'est que

lui-même se mette au même régime que les gens de la

ferme, et qu'il mange à leur table. En général, il est très-

dangereux d'avoir plusieurs ordinaires dans une ferme, et,

quand le maître y réside, sa cuisine doit être entièrement

distincte de celle de ses gens.

On obvie à beaucoup de difficultés en faisant un marché

à forfait avec la femme de ménage, surtout quand le maître-

valet ou un des chefs de service est son mari. Les valets sa-

vent qu'elle est obligée de se renfermer dans son budget
sous peine de perdre, et ne murmurent que si réellement elle

veut faire des profits exagérés sur cette entreprise. Il faut

cependant la surveiller sévèrement, pour que la nourriture

des hommes ne souffre pas d'un amou<*exagéré du gain.
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Les conditions de ces marchés varient beaucoup, selon les

pays et le régime des ouvriers. Ainsi, dans le sud du dépar-
tement du Gard et la Camargue, on fournit à la femme de

ménage, pour chaque homme
Prix.

6 hectolitresde blé 132 fr.

6 hectolitresde vin. 48

1 décalitred'huile. 15

pour pitance, 15cent. par jour. 54,75

249,75

par jour, 0 fr. 684

et, en outre, la jouissance des légumes du jardin.
On donne les deux tiers de ces rations pour chaque

femme, et moitié pour chaque enfant employé dans la ferme.

C'est une nourriture très-chère, ce qui tient à l'emploi pres-

que exclusif du pain et de la viande, et aux exigences des

ouvriers du pays, où les bras sont rares.

Dans Vaucluse, nous donnons

4 hectolitresde blé 88 fr.

88 kilogrammesde haricots. 24

100 kilog. de pommesde terre.. 5

19 kilogrammesde lard 23

123 litres de vin 10

150

par jour, 0 fr. 411.

Dans le Haut-Languedoc (Lauraguais), nous trouvons d'au,

tres formules. Par exemple, M. Davessens donne à ses valets,

pour leurs gages et leur nourriture

h hectolitres de blé 88 fr.

4 hectolitresde maïs 56

Argent 9

153
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v. 366

II leur accorde de plus le droit de cultiver pour leur

compte 25 ares de fèves, et, à moitié fruits, 2 hectares de

maïs; ainsi les ouvriers reçoivent

Pour rente des 25 ares cultivésenfèves. 15fr.

Pour travail faitaux fèves 31

Pour rente de 1 hectolitrede maïs. 60

Travail fait à ce premier hectare. 120

11hectol. de maïsrécoltés sur le deuxièmehectare. 154

380

qui, réunis aux fournituresci-dessus. 1533

font un total. 533

La nourriture de nos ouvriers'du Gard nous coûte. 249,75

Leurs gagessont de. 300,00

549,75

On voit donc que les valets du Languedoc sont traités

comme ceux des hords du Rhône, quoiqu'ils reçoivent très-

peu d'argent.
Le pain doit être laissé à la discrétion des hommes. Rien

ne donne plus mauvaise réputation à une ferme que d'enfer-

mer le pain. La fabrication dans la ferme a l'avantage en pre-

mier lieu, de consommer le blé, qui, étant d'ailleurs de bonne

qualité, manque de couleur, de luisant, n'a pas le coup d'oeil

marchand; en second lieu, d'utiliser avantageusement les

aubaines, blé contenant beaucoup de gluten et qui est peu
recherché des boulangers; enfin, de fournir du son pour les

volailles et les porcs. Elle est économique toutes les fois que
l'on ne pourra pas acheter 100 kilog. de pain bluté à 2*ipour

100(pain blanc) pour le prix de 102kilog. de blé, augmenté
de 4 fr. par 100 kilog.; ou 100 kil, de pain bluté à 15 pour
100 (pain bis), pour le prix de 87 kil. de blé, augmenté de

4 fr. par 100 kil. de pain pour frais de fabrication, s'il s'agit
de blés tendres, et dans le cas de blés durs pour le prix de

94 kilog. de blé, augmenté de 5 fr. par 100 kilogr.
Le son est très-nutritif; dans un temps de disette, on a vu
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un village situé près de Nancy se nourrir entièrement de

pain fait avec du son acheté chezdes voisins, et les habitauts

ne s'en trouvèrent pas mal. Nous nourrissons très-bien nos

chiens avec du pain fait entièrement de son, et ils sont très-

robustes. Mais cette substance est difficileà digérer, à cause

dela fibre ligneuse qu'elle contient, et elle devrait être moulue

finement si on voulait la faire entrer habituellement dans le

pain. Nous ne conseillerions pas cette économie au régisseur

qui aurait à nourrir des hommes à gages; elle suffirait pour
les faire déserter.

On a recommandé à plusieurs reprises le mélange de cer-

taines farines avec celle du blé pour faire du pain écono-

mique mais, avant de se prononcer à cet égard, il faut en

constater les propriétés nutritives. Mathieu de Dombasleavait

dit, quant au mélange des pommesde terre au pain, que, si on

trompe les yeux, on ne trompe pas l'estomac. Il perdait un

peu cette maxime de vue quand il essayait des mélanges qu'il

regardait commedonnant du pain d'une mêmevaleur nutritive

sous le même volume, et qu'il se bornait à les comparer par
leurs prix de revient (1). Ces divers pains fournissent le ta-

bleau suivant
(Quantités

Dosage Prix nécessaires pour
en de nourrir également.

azote. revient. – – «~ ^– –
du kil. kil. valeur.

Pain de fromentde boulanger. 1,249 Of30 1 » Of30

Pain de seiglepur 0,920 0,18 1,41 0,211

Pain composé'de 85 de seigle, et 15 de

féculede pommede terre 0,780 0,19 1,66 0,31
Pain de 60 de seigleet 40de fécule. 0,550 0,19 2,35 0M

Painde40deseigle,40d'orge,20defrom. 1,067 0,22 1,21 0,26

Ainsi, sous le rapport de leurs qualités économiques, les

qualités nutritives restant les mêmes, ces espèces de pain se

classeraient dans l'ordre suivant 4° pain de seigle; 2° pain
de seigle, orge et froment; 3° pain de froment; 4" pain de

(1)Annalesde Roville,t. VII,p. 327.
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85 seigle et 15 fécule; 5° pain de 60 seigle, 40 fécule. L'in-

troduction de la fécule, substance non azotée et qui a subi

une préparation coûteuse, introduction que cherchait à dé-

fendre Mathieu de Dombasle en comparant seulement le prix
de revient du kilogramme, renchérit le pain et nécessite des

rations très-volumineuses. Quand on voudra conserver la

santé et la force des hommes, et ne pas se payer de vaines

apparences, on fera des calculs semblables à ceux du tableau

précédent avant de se livrer à de nouveaux mélanges, en

supposant toujours que le pain, ainsi confectionné, sera du

goût du consommateur.

Le prix de marché des différentes nourritures nous a dé-

montré plus haut que le mode d'alimentation le plus cher

était celui qui introduisait beaucoup de viande et beaucoup
de pain dans le régime, et que le plus économique est celui

qui y faisait entrer les légumes secs. C'est en se rapprochant

de ce dernier type que l'on obtiendra le régime à la fois le

moins cher et le plus substantiel. Remarquons en passant

que si la consommation de la viande donne l'ocçasion de pro-

duire des engrais, celle des légumes dispense, pour ainsi dire,
de leur emploi, en raison de l'action des plantes qui les pro-
duisent sur les principes fertilisants de l'atmosphère.

CHAPITRE VII.

Surveillance de la nourriture des animaux.

Nous avons donné plus haut les formules propres à déter-

miner la ration des animaux herbivores; elles se vérifieront

quand il s'agira de prescrire la nourriture moyenne d'un as-

sez grand nombre d'animaux, et quand on l'aura calculée

d'après leur poids et le travail auquel ils sont soumis. Mais

ces formules n'étant que des résultats moyens, dans lesquels
sont combinées des dispositions diverses, elles seront souvent

trouvées fautives quand on les appliquera au régime d'un

seul individu. Il y a tel animal qui mange beaucoup et qui
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digère mal ce qu'il mange; il restera maigre avec une nourri-

turequi seraitsurabondantepour un autre. D'autres animaux,
dont les facultés digestives sont plus énergiques, se nourriront

très-bien avec une ration qui serait insuffisante, même pour
l'animal moyen; d'autres enfin, très-délicats sur le choix des

aliments, choisissent dans les fourrages les parties qui leur

conviennent, écartent les autres, et font un assez grand dé-

gât de fourrages. C'est l'observation pratique du chef de

l'écurie qui lui apprend qu'il doit accorder une ration plus
forte à celui-ci, que tel autre se contente d'une plus faible,

enfin que tel autre doit être nourri avec un certain four-

rage, qu'il consomme entièrement sans rien perdre. C'est

faute de cette attention qu'on voit dans les régiments de ca-

valerie, où la ration est égale pour tous, des animaux de

même taille, dont les uns restent étiques, à côté d'autres

qui s'entretiennent en chair. Ainsi le bottelage ne peut être

considéré comme formant la ration de chaque animal; il ne

doit servir qu'à établir le poids total à distribuer entre tous

les animaux; mais c'est ensuite au chef de ce service à ré-

partir le fourrage entre eux d'une manière moins égale, ce

qui se pratique au moment d'ouvrir les bottes, et en en distri-

buant le contenu entre les individus en plus ou moins grande

quantité, selon leurs dispositions.

Outre la fixation de la quotité des rations selon les sai-

sons de travail ou de repos, le régisseur aura encore à se

préoccuper de la nature des fourrages dont il peut disposer.
Il réservera les nourritures les plus riches, celles qui con-

tiennent le plus de principes alibiles et substantiels sous un

moindre volume, pour les époques de travail, où la durée

des repas est moindre et où on ne laisse pas aux animaux le

temps de digérer longuement. Au contraire, les nourritures

grossières, les pailles, les matières contenant beaucoup de

ligneux, pourront être données aux époques de repos, où un

grand intervalle de temps leur est laissé pour digérer ces

substances, qui demandent une longue incubation, non
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troublée par l'action des membres. C'est ce double travail de

la détermination de l'aliquote de la ration selon la saison de

l'année, et de la répartition des fourrages selon leur nature

et leur teneur entre les saisons, que doit faire le régisseur.
Nous en avons donné un exemple plus haut.

CHAPITRE VIII.

Conservation des récoltes.

Les céréales sont exposées aux inconvénients qui résultent

de l'humidité; celle-ci les fait fermenter, les altère, leur com-

munique une mauvaise odeur, donne naissance à des végé-
tations cryptogamiques, qui les rendent nuisibles aux con-

sommateurs. Il est donc très-essentiel que les grains soient

secs quand on les renferme dans les greniers, qu'on ne les y
entasse pas trop, pour que l'air pénètre dans leur masse

qu'on les remue fréquemment la pelle, pour changer la

position des grains et les exposer successivement à l'influence

de l'air sec. Ces soins exigent des travaux pour lesquels on

profite des hommes de la ferme, quand ils ne sont pas oc-

cupés au dehors.

Les grains sont en outre' exposésaux attaques des rats et

des souris. Pour les prévenir, on a soin de boucher au plâtre,
en y introduisant des fragments de verre, toutes les issues

que ces animaux peuvent se ménager sous les pavés; mais

ils descendent aussi des toits, et, pour les empêcher d'y re-

monter, on enduit les murs avec du plâtre fin et bien lissé,
sur lequel leurs ongles n'ont pas de prise. Ils ne peuvent

alors échapper aux poursuites des chats. On peut aussi les

empoisonner avec de la pâte phosphorée mais il faut éviter

alors que les chats puissent pénétrer dans le grenier.
Les charançons sont un fléau bien plus redoutable. Ils

dévastent les greniers et se multiplient tellement que l'on a

calculé que, dans la saison chaude, douze paires de ces insec-

tes suffisent pour produire 75,000 individus, qui détruisent
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chacun 5 grains de blé et causent une perte de 1/5 d'hecto-

litre. Lors de la disette de 1847, il arriva de Russie des blés

qui, sans doute, avaient été conservés plusieurs années, et

que les charançons avaient dépouillés de la plus grande

partie de leur farine et réduits presque à leur son.

Si l'on agite le blé avec la pelle, les charançons fuient et

se réfugient le long des murailles, d'où ils redescendent

quand l'opération est terminée. On n'obtient donc ainsi

qu'une suspension momentanée de leurs dégâts. Il faudrait,

pour préserver les grains, qu'après que les charançons les

ont quittés ils ne pussent plus y revenir. Ces insectes passent
l'hiver dans les greniers et reparaissent l'année suivante;

mais ils l'abandonnent ou meurent si le grenier reste vide

une année entière.

On a imaginé différents moyens pour remédier aux incon-

vénients qu'éprouvent les grains. Dans les pays où l'on

rentre le blé très-sec, et où la terre elle-même se dessèche

à une grande profondeur, on a creusé des fossesdans le sol

et on y a enfermé le blé. Ce sont les silos que pratiquent les

Arabes en Afrique, et, quoiqu'ils se trouvent dans les con-

ditions que nous avons indiquées, il n'est pas rare que le

grain ne finisse par s'y altérer, par sentir le moisi, s'il n'est

promptement consommé.

On a cherché à imiter ce procédé en Europe; les silos

creusés dans la terre, essayés par M. Ternaux, ont tous

présenté de grands déchets; l'humidité de la terre se com-

muniquait au blé, malgré toutes les enveloppes dont on

l'entourait. Quand on a voulu construire des silos plus her-

métiquement fermés, comme ceux revêtus en bitume, de

M. Darcet; ou en plomb, de M. Dejean, l'humidité qui dis-

tillait de la masse du grain tombait sur les parois des silos et

humectait les grains de la circonférence, qui s'altéraient et

communiquaient leur mauvaise odeur au tas tout entier.

Nous avons réussi à bien conserver du blé pendant quatre
ans dans des silos construits en briques et sur voûte mais
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nos grains avaient subi l'énergique dessiccation de nos

aires du Midi, et il paraît que la brique, en absorbant l'hu-

midité restante, en avait préservé la masse. Dans de pareils
silos bien fermés, il se produit une atmosphère de gaz acide

carbonique qui ne permet pas aux charançons de travailler.

Pour réussir ailleurs de la même manière, il faudrait sou-

mettre les grains à la dessiccation dans une étuve, comme le

faisait Duhamel.

M. Vallery nous semble avoir le mieux résolu le problème
de la conservation des grains au moyen de son grenier mo-

bile. Il consiste en un grand cylindre posé horizontalement

et tournant sur un axe, divisé intérieurement en trois com-

partiments longitudinaux par des cloisons rayonnant du

centre à la circonférence. Autour de ce cylindre se trouvent

des ouvertures garnies de toiles métalliques. On le remplit
aux trois quarts de blé, et, si on lui imprime un mouvement

de rotation, les grains contenus dans chaque compartiment

éprouvent un changement de place, par le déplacement du

centre de gravité, ce qui produit un remuement général

comparable celui de la pelle. Les charançons sortent alors

par les ouvertures, mais ne peuvent plus y rentrer, une fois

tombés à terre.

On peut construire des appareils de cette nature de toutes

dimensions; celui qu'a présenté l'auteur avait une capacité
de ,400 hectol. et se chargeait de 1 ,1 50hectolit. Il coûtait

4,492 fr., ou 4 fr. par hectolitre. II peut se placer dans un

hangar fermé, dont on estime le prix à 0 fr. 60 c. par hecto-

litre. Or on n'obtiendrait pas un grenier convenable pour

,000hectol. de grains, avecla place nécessaire au pelletage,

pour un prix double. Si l'on considère ensuite qu'un seul

tour de cylindre équivaut au pelletage complet de tout le

grenier, et qu'il est donné presque sans effort et en un mo-

ment si l'on considère que le retour des charançons expul-
sés est tout-à-fait impossible, que la ventilation des grains

est parfaite, et que des blés fortement humectés s'y sont
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desséchés complétement par l'effet dumouvement du cylin-

dre, on appréciera la valeur de cette invention, qui ne paraît

pas avoir encore pénétré dans la pratique, sans doute parce

que chacun possèdedes greniers dont il veut profiter (1).
Les récoltes racines doivent être placées dans un lieu dont

la température soit peu élevée et peu variable. Les silos

leur conviennent parfaitement; elles y sont à l'abri de la

gelée, en les recouvrant de 0m,60 de terre dans le nord de

la France. On a vu (2) que, dans le grand hiver de 1789, la

gelée n'avait pas pénétré à plus de 0"°,60 dans la terre sou-

levée aux environs de Viviers (Ardèche). Si l'on a des caves

à température constante, les racines s'y conservent très-

bien. Nous avons indiqué (5) le moyen que M. Poiteau con-

seille pour conserver les choux pommés.
Le vin s'altère 1° quand il contient en abondance du

gluten, de l'albumine, des mucilages qui forment du fer-

ment, et peu d'alcool ou de tannin, qui précipite toutes ces

substances; 2° parce qu'on le laisse en contact avec l'air

atmosphérique, qui facilite la fermentation acétique. On le

conserveen tenant les futailles bien remplies, en y brûlant

une mèche de soufre, qui détruit l'oxygène de l'air qui y

est enfermé en tirant le vin au clair pour le décharger de

sa lie en l'additionnant d'alcool, ou en y versant du tannin

qui précipite l'albumine et les mucilages. On porte le vin à

la teneur de 12 p. 100 d'alcool, ou l'on y verse du tannin

à raison de 100 grammes de tannin sec, dissous dans un litre

de vin, par hectolitre. Nous avons vu aussi placer quelques

rameaux de chêne frais dans la cuve pour obtenir le même

effet. Les vins qui contiennent naturellement beaucoup

d'alcool ou de tannin ne sont pas sujets à tourner. Quelques

(1)Voyez,pourle détaitde la constructionet les expériencesfaites

sur le grenierVallery,le Bulletinde la Sociétéd'encouragement,
1839.p. 123.

(2)TomeII, p. 61.

(3)TomeIV,p. 136.
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personnes ajoutent du plâtre (sulfate de chaux) dans la cuve,

dans le but d'aviver la couleur du vin.

L'huile s'oxyde par la surface des vases et devient rance

au bout de quelques années; il faut tenir bien remplis les

vaisseaux qui la contiennent, la soutirer de son marc quel-

ques mois après sa fabrication. Si le vaisseau ferme bien, on

pourrait aussi priver le vase de son oxygène par le moyen de

la combustion d'une mèche soufrée. ·

Chaque produit a ensuite ses procédés de conservation,

qui doivent être étudiés spécialement.

CHAPITRE IX.

Des ventes et des achats.

On voit souvent, dans le monde agricole, des fermiers qui
réalisent des bénéfices plus considérables que leurs voisins,

quoique leurs récoltes ne soient pas meilleures. Cela tient

uniquement à ce qu'ils savent mieux vendre et mieux ache-

ter. Cette habileté commerciale est un don du Ciel, comme

tous les autres talents mais elle peut être développée par

l'exercice, et, si l'étude de ses procédés ne peut pas la sup-

pléer entièrement, elle peut au moins enseigner à tenir la

voie du milieu et à ne pas en être la victime.

Cette faculté dépend de quatre choses 1° la connais-

sance exacte des machandises, de leurs qualités et de leurs

défauts; 2° celle des cours actuels; 5° celle des approvision-
nements existants, des récoltes et des besoins probables que
fait prévoir l'avenir, ou d'une certaine faculté instinctive

qui supplée à cette prévision sans qu'on puisse l'expliquer;
4° d'une disposition de caractère, d'un type de physionomie

qui imprime la confiance et dispose à céder à nos préten-
tions, et d'autres fois à une certaine attraction qui captive,
comme malgré eux, ceux avec qui l'ou traite, et les fait

contracter des affairesavec la presque conviction qu'elles leur
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sont désavantageuses, comme l'oiseau saisi de terreur qui
néanmoins s'approche insensiblement du serpent et finit par
devenir sa proie. Nous avons vu, au contraire, des hommes

très au courant de la valeur des marchandises échouer

constamment dans leurs marchés, par la répulsion qu'inspi-
rait leur manière de traiter, nonobstant leur bonne foi et

leur loyauté.
Nosce te ipsum, sachez vous connaître, et, si votre astre

en naissant ne vous a pas fait commerçant, si, en ayant la

connaissance que ce titre requiert, vous n'en avez pas le

savoir-faire, cherchez autour de vous, parmi vos agents, si

ce don n'a pas été accordé à quelqu'un d'entre eux, et

laissez-lui le soin de conclure les marchés. Ne soyez plus là

que pour lui indiquer les limites dans lesquelles il doit se

maintenir. Quand on traite de plus grandes affaires avecdes

hommes éclairés, toute cette petite politique est inutile. Il

s'agit alors de la saine appréciation de la marchandise et du

prix que l'on veut obtenir ou que l'on veut donner, en rap-

port plus ou moins exact avec le véritable cours.

i" Connaissance des marchandises. Il faut savoir se

rendre compte des qualités recherchées dans le commerce,

et de celles qui font repousser les marchandises, bien plus
encore que de leurs qualités intrinsèques. Ainsi, pendant un

temps, on n'achetait que des chevaux à tête busquée, qui
sont aujourd'hui unanimement repoussés. On paie les blés

durs à un prix inférieur aux blés tendres, quoique les pre-
miers soient une nourriture plus substantielle. Parmi les

blés tendres, on préfère ici ceux à couleur pâle, là ceux à

couleur foncée. Les vins de Bourgogne, qui étaient jadis les

plus recherchés, ont cédé aux vins de Bordeaux, qui ne les

égalent ni en finesse, ni en bouquet, etc., etc. Ainsi, nous

devons faire une sérieuse différence entre les qualités réelles

et les qualités marchandes. Nous appliquerons les qualités

réelles à nos consommations; nous réserverons les qualités

marchandes à la vente. Nous conserverons nos blés aubaines,
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nos poulards; nous mettrons en vente nos seisettes, nos

touzelles. Enfin il est d'autres qualités qu'il faut appren-

dre à connaître; c'est, par exemple, le luisant et le mat des

blés, la manière dont ils glissent entre les doigts; la gros-
seur des grains, leur conformation, etc. Ce n'est que par la

fréquentation des marchés que l'on peut se faire une juste

idée de ces qualités marchandes, variables selon les pays et

les temps, et l'on ne saurait trop recommander au régisseur
de ne pas négliger cette partie essentielle de son administra-

tion, pour qu'il puisse assigner à ses propres produits, et à

ceux qu'il veut acquérir, le degré précis d'estime qu'ils

occupent dans l'échelle des appréciations.
00 Approvisionnements existants, besoins probables. Les

grands approvisionnements de produits agricoles ne sont

jamais entre les mains des marchands; ils restent dans les

greniers et les magasins des fermiers, et personne ne peut
mieux apprécier leur situation que le régisseur vivant à la

campagne et fréquentant habituellement et familièrement

ses voisins. Ont-ils conservé le blé de leur récolte fort avant

dans la saison; ne sont-ils pas recherchés par les marchands,
les meuniers, les boulangers on peut présumer qu'il y a

une forte réserve dans le pays, qui viendra s'ajouter à la

récolte pendante. Quant à celle-ci, l'état de la végétation
fait juger ce que l'on peut s'en promettre, d'autant plus sû-

rement que la saison est plus avancée. L'opinion reste en

suspens à cet égard jusqu'à la fin des gelées et au renou-

vellement de la végétation alors, par la manière dont les

terres sont garnies de tiges, par la vigueur du tallement, on

porte un premier jugement; les prix haussent ou baissent.

Après la floraison, le jugement se modifie ou se confirme
mais il n'est définitif qu'au moment même de la moisson.

Immédiatement après la récolte il y a un mouvement de

baisse relative, parce que les fermiers veulent réaliser des

fonds pour payer leurs travaux et leurs fermages; mais,

passé ce moment, les prix s'établissent sur l'état de la ré-
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coite et les ressources comparées aux besoins. Ils sont ainsi

stationnaires jusqu'à l'arrivée des gelées. Si l'hiver est très-

doux, on s'aperçoit des ravages des insectes; s'il est trop

rude, on craint la rareté des tiges puis les petites gelées
successivespeuvent déplanter le blé. Toutes ces alternatives

en produisent sur le cours des marchés. Chaque produit
autre que le blé a aussi l'histoire de ses chances et des mou-

vements de prix qui y sont relatifs.

Si l'on opérait chaque mois la vente du douzième de sa ré-

colte, on finirait par obtenir le prix moyen du pays s'il y
avait une époque de l'année où le produit se vendît habi-

tuellement au prix moyen de l'année, ne vaudrait-il pas

mieux, sans courir toutes les chances, se décider à vendre

quand cette époque est arrivée? etenfin s'il y avait une autre

époque où le prix fût habituellement au-dessus du prix

moyen, n'y aurait-il pas un avantage évident à le choisir

pour opérer ses ventes? Or, cette époque existe, variable

selon les pays et selon le temps; mais, si l'on peut se procu-
rer une longue suite de mercuriales, il est facile de l'établir.

Ainsi, pour les blés, si nous prenons les prix à quatre épo-

ques différentes de l'année, janvier, avril, juillet et octobre,
dans la longue période dont Dupré de Saint-Maur nous

transmet les mercuriales de 1596 à 1745 (1), en supposant
le prix moyen 100, nous aurons la table suivante:

Janvier. Avril. Juillet. Octobre.

De 1596 à 1605 103 108 93 96

1606 à 1615 96 96 103 104

1616 à 1625 98 98 98 106

1626 à 1635 94 98 107 • 98

1636 à 1GÛ5 96 100 99 104

1646 à 1655 98 102 98 102

1656 à 1665 94 98 102 107

1666 à 1675 95 100 102 102

(1)Essai sur les monnaies, p. 1C6et suiv.
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Janvier. Avril. Juillet. Octobre.

1676 à 1685 89 96 105 110

1686 à 1695 93 92 106 108

1696 à 1705 101 97 102 100

1706 à 1715 94 96 98 112

1716à 1725 95 86 100 118
1726 à 1735 101 97 102 98

1736 à 1745 97 90 94 109

Moyenne. 96,540 97,344 100,884105,232

Ainsi en supposant le prix moyen du blé à 20 fr., et en

vendant constamment à la même époque, on aurait obtenu

Enjanvier. 19f. 21c.

En avril. 19 41

En juillet 20 18

En octobre 21 05

On aurait ainsi obtenu, en vendant en octobre, 1 fr. Oj

d'augmentation sur le prix moyen du blé, ou 5,25 pour 100

de bénéfice sur le prix moyen de cette denrée.

AOrange, nous avons trouvé, en 1822, que la moyenne
du prix de ces différents mois, dans les dix-huit années pré-

cédentes, était

Janvier,104. Avril,103. Juillet,96. Octobre,97.

L'ordre ici était inverse de celui trouvé pour le nord dans

le siècle dernier; les ventes faites en février nous donnèrent

les résultats les plus avantageux.

Maisles temps modifient cesvariations avecles lieux.Ainsi,
à Paris, pour les temps modernes, nous trouvons, d'après
les mercuriales de 1S1Oà 1859, les prix suivants

Janvier. Avril. Juillet. Octobre. Prix moyen.

19,996 21,234 20,509 20.90S 20,662

96,78 102,78 99,28 101,16 100

Ainsi, les changements d'habitudes, les nouvelles voies
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decommunication, les manœuvresdu commerce, ont déplacé
à Paris, dans ce siècle, l'époque du maximum, qui se trouve

au mois d'avril au lieu d'être au mois d'octobre, comme le

siècle précédent.

En considérant les variations que subissent les prix des

denrées, on peut être porté à adopter un autre mode de

vente c'est celui qui consisterait à conserver les produits
des années où le cours est au-dessous du prix moyen, pour
les vendre dans celles où il s'élève au-dessus. 11faut d'abord

pour cela s'assurer des moyens de conservation, et nous les

avons indiqués plus haut; ensuite, il faut examiner les pro-
babilités de bénéfices pour l'avenir que nous donnent les

faits accomplis.

Supposonsqu'il s'agisse de blé. Les variations de cette den-

rée vont quelquefois du simple au double. Dans une longue
série de prix, nous avons trouvé que, dans le midi de la

France, sur 147 ans il y avait eu 62 années où les prix avaient

dépassé la moyenne; 85 où ils avaient été au-dessous. La

durée de la période moyenne des hauts prix a été de 5, 87

ans; la durée de la période moyenne des bas prix, de 5 ans.

Le prix moyen étant de 100, celui des années de cherté a

été de 120; celui des années d'abondance, de 88; c'est-à-

dire qu'à l'époque actuelle, le prix moyen étant de 19 fr.,

celui des années de cherté serait de 22 fr. 80 c.; celui des

années d'abondance, de 16 fr. 72 c.

Les moindres frais de conservation par la méthode du

remuement à la pelle, ont été évalués à 2 fr. 20 c. pour

100kilog.de blé, savoir: 1 fr. 50 c. pour manutention,

0 fr. 50 c. pour loyer du grenier (1), et 0 fr. 20 c. pour

frais d'administration. Avec le grenier Vallery, les frais

de conservation seront de 0 fr. 95 c. pour 100 kilog. de

blé.

(1)Mémoiresur les réserves,par Thomas.
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Les résultats moyens de l'opération, sur une récolte de

100 hectolitres par an, seront les suivants

Remuement grenier

à la pelle. Vallery.

1° Prix de 500hectol. de blé à 16 fr. 70. 8,360fr. 8,360 fr.

2° Intérêtscomposésà5p. pourùans. 787 70 787 70

3° Frais de conservation 2,505 » 1,080 »

11,652 70 10,227 70

Prix de revient de l'hectolitre 23 30 20 44

Prix moyendes annéesde cherté. 22 80 22 80

Perte. » 50' bénéfice. 2 36

D'un côté il y a perte, et de l'autre côté le bénéfice n'est

pas assez considérable pour compenser les embarras de la

spéculation.
11 en serait autrement si, comme les commerçants, on

pouvait'attendre, pour acheter lesblés, qu'ils fussent descen-

dus à un bas prix, et attendre ensuite pour les vendre qu'ils
eussent atteint un prix élevé, choisir l'un et l'autre parmi
ceux que l'on retrouve dans toutes les périodes de la hausse.

C'est ainsi que M. Thomas fixait le prix de 18 fr. le quintal

métrique pour ses achats (15 fr. 84 c. l'hectolitre). Mais

l'agriculteur reçoit toutes les années sa récolte, et il ne peut

pas lui attribuer un prix minimum; et quand il vend, il doit

craindre en cherchant à dépasser le prix moyen des années

de cherté, de voir les cours s'affaisser, et dé rester chargé
de ses grains jusqu'à une nouvelle période. Pour se faire une

idée de la spéculation, telle que la conseillait M. Thomas,
et en se reportantaux mercuriales de Paris, de 1800 à 1859,
telles qu'elles sont rapportées dans son ouvrage (1), nous

trouvons que

(1)Mémoiresur les réservesdegrains,p. 36.
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Il aurait achetéen 1800à 13 fr. 68, ci. 13f6800

IIaurait venduen 1801 ci, intérêts d'un an.. 0,6840

Conservationpar le grenier Vallery, pendant

unan. 0,7200

15,0840
Prixdevente en 1801,dèsque le blé est monté

à 25 fr. 84 27,1000

Bénéfice 12,0160 12,0160

Il n'auraitplus fait d'achatsjusqu'en 1804, où

il aurait acheté à. 13,GS
II n'aurait revenduqu'en 1811. Intérêts com-

posésde 8 ans. 5,73

Conservationpendant8 ans, 5,76

25,17
Venduen décembre1811 26,09

Bénéfice. 0,92 0,92

S'il avait attendu jusqu'en avril 1812, il aurait vendu

44 fr. 21 c.; mais en s'écartant ainsi de la règle, il pouvait
courir le risque d'une baisse.

En J822, il aurait encore opéré à. 13f68

Il auraitvenduen 1828. Intérêts de 6 ans.. 4,27
Conservationpendant 6 ans. 4,32

22,27
11aurait venduà. 27,56

Bénéfice. 5,09 5,09

Aainsi, trois. opérations seulement dans ce laps de temps
ce mode est très-convenable pour la formation d'un grenier
de réserve, mais ne peut constituer un commerce.

Les variations de l'avoine sont bien plus grandes et peu-
vent offrir de la marge à la spéculation de ceux qui la con-

servent ou l'achètent. Ce grain se conserve facilement sans

déchet, et, dans les années où il est à bas prix, relativement

au blé, il peut être avantageux d'échanger son blé contre de

l'avoine, pour profiter de la hausse de ce dernier grain.
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Nous croyons qu'en appliquant de semblables calculs aux

autres genres de productions, on arriverait également à

cette conclusion que le propriétaire, en vendant chaque
année au moment le plus convenable, peut obtenir un peu

plus que le prix moyen, qu'il ne court pas ainsi les chances

des avaries que peuvent subir les denrées conservées, et n'est

pas obligé à faire des frais considérables en appareils de con-

servation.

CHAPITRE X.

De la comptabilité agricole.

Le lecteur ne s'attend pas à trouver ici un traité com-

plet de la comptabilité. Nous le renverrons à ceux qui ont

été publiés sur la comptabilité commerciale, et dont il

trouvera les principes condensés dans les rudiments de

M. Legros (1). Les autres auteurs spéciaux sur la comptabilité

agricole n'ont pas manqué non plus de reproduire ces prin-

cipes généraux c'est ce qu'ont fait Royer (-2), M. Perrault

de Jotemps (5) enfin, le plus récent de tous, M. Edmond de

Granges (4). On trouvera chez eux toutes les instructions

nécessaires pour l'organisation d'une comptabilité, et nous

aurions renoncé à donner ce chapitre, si nous eussions été

parfaitement d'accord avec eux sur les points qui consti-

tuent précisément la spécialité de la comptabilité agricole.
Mais dans le choix que le comptable d'un domaine fera

entre toutes les méthodes qui sont décrites dans ces livres

il sera sans doute déterminé par l'importance et la variété

des branches diverses d'industrie qui constituent l'ensemble

(1)Rudimentsde la comptabilitécommunale,par Legros.
(2)Traité decomptabilitérurale, par Royer,1840.

(3)Traitédecomptabilitéagricole,par Perraultde Jotemps,1840.

(4)Traitédecomptabilitéagricole,parde GrangesdeRancy,1849.
VoyezaussiAnnalesdeRouille,t. II, p. 323;la Comptabilitéappli-

quéecil'agriculture, du baronde Slalaret.Toulouse,1829.
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de l'exploitation. Le fermier voué au système de la jachère

pure, ne confiant ses fonds qu'à ses terres de blé et d'avoine,

peut, à la rigueur, se contenter de la tenue des livres en

parties simple. Ses dépenses d'un côté, ses recettes de

l'autre, lui suffisent pour se rendre compte, en fin d'année,
du résultat de ses cultures. Il en est tout autrement quand

l'exploitation est plus variée, quand elle se compose de cul-

tures diverses, d'engraissement et d'élève de bestiaux. La

perte et le bénéfice peuvent venir du côté que l'on avait le

moins soupçonné, et il est très-important de le connaître,

pour s'arrêter dans la poursuite des fausses opérations, ou

pour agrandir celles qui sont bonnes. Ce n'est que par la

méthode de la partie double, qui fait la ventilation de toutes

les dépenses et de toutes les recettes, les attribuant à ce qui
occasionne les unes ou produit les autres, que l'on peut trou-

ver la sonde qui pénètre jusqu'au mal et qui le signale. En

établissant en partie double les comptes de son domaine

de Genthod, Crud acquit la certitude que son domaine lui

avait donné une -perte de 24 francs, au lieu d'un bénéfice,
et il vérifia que la moitié des opérations qu'il faisait don-

naient un résultat négatif et absorbaient le profit des

autres (1). Ne voyons-nous pas sans cesse des agriculteurs

persuadés que leur troupeau les met en perte, parce qu'ils

négligent de porter son fumier à son crédit, et attribuer

des bénéfices trop élevés à leurs céréales, parce qu'ils ne

portent pas les engrais à leur débit? Très-souvent encore

on est porté à dpnner un prix exagéré au travail des atte-

lages, qui n'est pas diminué de la valeur du fumier, et le

compte des céréales se trouve alors appauvri par la cherté du

labour. Une exploitation agricole ne peut être bien connue,
bien dirigée, que quand, par le résultat des comptes an-

nuels, on a pu apprécier complètement le mérite de chacune

des pratiques qui la constituent.

(1)Économiedel 'agriculture,§40.
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D'ailleurs, le travail qu'exige une pareille comptabilité,

effrayant pour ceux qui commencent à l'étudier sur des exem-

ples compliqués, est proportionné à l'étendue et aux détails

de l'entreprise. Il est très-peu considérable quand elle est

petite et peu variée, il grandit avec son importance et sa va-

riété. Un fermier dont le domaine est soumis au régime de

la jachère triennale pure, ayant très-peu de bétail de rente,

aurait un très-petit nombre de comptes à ouvrir. Son capital,
ses soles de blé, ses soles d'avoine, ses valets, ses attelages,
sa grange, son grenier, sa place à fumier, sa basse-cour et

ses profits et pertes, voilà à peu près tous les comptes qui lui

seraient nécessaires. La tenue d'une pareille comptabilité

n'exige pas une demi-heure de travail par jour pour relever

sur les livres auxiliaires les articles du journal, et sur le

journal ceux du grand-livre. C'est un genre d'instruction que

reçoivent maintenant les jeunes filles des négociants et des

fermiers, et nous en connaissons qui sont de parfaites comp-
tables. Si ensuite on a des soles de légumes, des racines, des

fourrages artificiels, des prairies permanentes,-des engrais-
sements et des élèves de bestiaux, il faut avoir autant de

nouveaux comptes; mais cette complication même d'entre-

prises rend plus nécessaire une bonne tenue des livres, pour

que l'on puisse bien distinguer celles qui deviennent plus
onéreuses qu'utiles.

Nous autres Français, accusés avec quelque raison de tant

aimer le changement, nous le repoussons avec persévérance
dès qu'il exige de nous quelque contention d'esprit ou quel-

que fatigue matérielle. Ce sont nos cultivateurs qui, entre

tous ceux de l'Europe, ont résisté le plus longtemps à l'in-

troduction d'un bon mode de comptabilité. Les habitudes

commerciales de l'Angleterre l'ont introduite sans effort dans

son agriculture. Thaër la transporta en Allcmagnc et la fit

adopter dans toutes les grandes exploitations. Quant à nous,

nous luttons encore contre cette innovation; beaucoup d'a-

griculteurs qui passent pour habiles la voient encore d'aussi



AGRICULTURE.

mauvais œil que l'introduction des données physiques et

chimiques dans l'évaluation de leurs produits. Un combat

acharné contre tout ce qui peut introduire la lumière, l'or-

dre, la rectitude dans les opérations, a été livré à la compta-

bilité en partie double comme à toutes les autres innovations

scientifiques. En 1813, la Société centrale d'agriculture cou-
ronnait encore la méthode par tableaux de Gabian on sem-

blait la regarder comme une planche de salut pour échapper

à'cette maudite partie double, qui menaçait les agriculteurs
dans leur quiétude. Cette résistance n'est pas une des moin-

dres causes qui nous ont privés jusqu'ici de données expé-

rimentales propres à servir de base à la science. Heureuse-

ment l'influence de Mathieu de Dombasle se fit sentir dans le

monde agricole; on n'osa plus s'élever contre cette grande

autorité, et son exemple, suivi par M. Dailly, par la ferme-

modèle de Grignon, et par toutes les fermes écoles qui se

sont établies depuis cette époque, a mis fin à la polémique; la

pratique s'en étend progressivement.
Si l'on se demande en quoi consiste la différence spéciale

qui existe entre la comptabilité agricole et les autres espèces
de comptabilités, nous dirons

i La comptabilité agricole diffère d'abord des compta-
bilités où l'on n'a à tenir compte que de sommes d'argent

reçues et payées, telles que celles d'une banque ou du tré-

sor public, en ce que, comme les industries qui produi-
sent des marchandises, le prix réel de ces marchandises,
celui qui résulte des frais, est connu au moment de leur

confection et de leur mise en magasin; mais que, le prix de

vente n'étant pas le prix réel, il faut en bonifier plus tard la

fabrication, cequi doit se faire quelquefois après la clôture de

l'exercice. Par exemple, un fabricant de drap dépense, pour
faire un mètre de drap

1° Achatde laine, 1 kil. de laine lavée. 5 fr. 10c.

2° Fabrication 5 »

10 10
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Il ne peut porter, dans son inventaire de fin d'année, si

le drap n'a pas été vendu, que ce prix de revient. L'année

suivante (année n° 2), il vend son drap au prix de 15 fr.; le

magasin se trouve bénéficier de 4 fr. 90 c. Cette même

année n° 2, il fabrique du drap qui lui coûte 12 fr.; il le

vend seulement 14 fr. dans le courant de l'année n° ô. Il se

trouvera que, dans les comptes de chaque année, l'année

n° 2 aura gagné 1 5–12=3, tandis que, s'il avait reporté la

vente à l'année de fabrication, son bénéfice réel aurait été

de 4 fr. 90 c. On conçoit que, quoique chaque année ne

donne pas ainsi son véritable résultat, elles se compensent
entre elles, qu'il se forme un prix moyen de fabrication et

un prix moyen de vente, et que le résultat moyen est bien

l'expression du bénéfice définitif du fabricant. Pour obtenir

le bénéfice réel il faudrait qu'il suspendit la clôture des

comptes d'un exercice jusqu'à ce que toutes les marchan-

dises fabriquées dans cet exercice fussent vendues, ce qui
aurait des conséquences beaucoup plus fâcheuses sur la

marche de ses affaires.

Ce qui se passe pour le fabricant de drap arrive aussi au

fabricant de blé si les ventes n'ont pas lieu dans le cours

de l'exercice, le blé reste au grenier avec son prix de revient,
et le bénéfice ou la perte est porté l'année suivante au

compte du grenier, à moins qu'on ne suspende la clôture

des comptes jusqu'à la vente effectuée. Mais on voit aussi

que les profits ou la perte du compte grenier, reportés

chaque année au compte culture du blé, finissent par établir

cette balance de frais moyens et de prix moyens, qui donne

la véritable situation de la culture des céréales.

2° La difficulté serait donc facilement éludée si elle ne

consistait que dans le doute qui plane sur les résultats d'un

exercice particulier; mais elle est plus grave quand le prix
de revient de l'objet fabriqué ne peut être établi lui-méme

d'une manière définitive. Or, il entre dans la production

agricole des éléments qui ne peuvent être évalués immédia-
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tement. Quel est le prix réel du fourrage que l'on fait con-

sommer à de, jeunes animaux que l'on ne vendra qu'après
leur croissance? Quel est le prix réel des journées d'atte-

lage, quand le nombre de ces journées de travail n'est pas
encore connu, et quand le prix du fourrage consommé reste

encore dans l'incertitude ? Quel est le prix de l'engrais
fourni aux cultures, quand il dépend lui-même de la valeur

des fourrages, des profits faits en les consommant, etc.?

Ainsi, à l'incertitude sur le prix de vente, qui lui est com-

mun avec le fabricant, l'agriculteur joint l'incertitude sur

le prix de revient. C'est là ce qui constitue la spécialité et la

véritable difficulté de la comptabilité agricole, et nous de-

vons examiner les moyens d'approcher le plus possible de la

réalité des faits dans la rédaction de nos comptes, sans espé-
rer atteindre une exactitude parfaite autrement que par la

fusion des comptes de plusieurs années en un seul. Ce

compte définitif nous donnera des moyennes qui se confon-

dront d'autant plus avec la vérité que l'on aura réuni un

plus grand nombre d'années. Ce caractère particulier à la

comptabilité agricole résulte de la lenteur de ses opérations,

qui ne peuvent devancer le nombre des transformations que
la matière subit sous l'action de la nature.

Nous avons donc à résoudre les problèmes suivants

comment doit-on établir la valeur en numéraire 1 des pro-
duits récoltés destinés à la vente 2° de ceux destinés à la

consommation; 5° des engrais; 4° des cultures; 5° des

journées d'attelages; 6° du bétail de vente? Il est impossi-

ble, en effet, de clore un compte sans avoir réduit toutes ces

valeurs hétérogènes en une valeur homogène, la monnaie.

SECTIONI. Établissementde la valeur ennuméraire

de, objetsdestinésà la vente.

Si la vente des produits suivait immédiatement les ré-

coltes, il n'y aurait aucun embarras pour les inscrire sur les
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livres de compte, puisqu'à côté de leur quantité on porte-

rait leur valeur en argent. Mais, comme la vente ne s'effec-

tue souvent qu'après la clôture de l'exercice, il a fallu

trouver un moyen d'y faire entrer la récolte de l'année sans

altérer la vérité des faits. Les uns ont proposé de donner à

la denrée son prix moyen conclu des dix années précédentes;

mais une telle moyenne nous induirait dans une grande er-

reur quand nous voudrions comparer le résultat de nos dif-

férentes récoltes. Pour s'en convaincre, nous prions le

lecteur de jeter un coup d'œil sur les comptes d'une métairie

exploitée à Orange.

Récolte obtenue Valeur Valeur d'après

Année- surun l'rix dela leprixmoyen Erreurs
liectiire. moyen. récolte. de10ans. annuelles.
hectol. fr. fr. fr. fr.

1810 10 27,38 273,80 298,990 25,190

1811 7 35,21L 246,47 209,293 37,177

181-2 9 37,78 340,02 269,091 – 70,929
1813 11 26,28 289,08 328,889 + 59,809

1814 16 22,11 353,76 478,384 +124,624
1815 19 25,83 490,77 568,081 + 77,311
1816 15 32,02 480,30 448,485 – 31,815

1817 12 38,85 4G6.20 358,788 – 107,412
1818 20 30,02 600,40 597,980 – 2,420
1819 16 23,51 376,16 478,384 + 102,2244

135 298,99 3916,96 4036,365 + 119,405

Moyenne. 13,5 29,899 391,696 403,636 + 11,940

Nous avons reçu en dix ans 5,91 6 fr. 96c. pour 135 hectol.

de blé, ce qui nous donne le prix moyen de 29 fr. 014 pour

l'hectolitre, tandis que la valeur moyenne de l'hectolitre, tirée

de la moyenne des prix de chaque année, est de 29 fr. 899;

cette dernière valeur moyenne appliquée aux 155 hectolitr.

récoltés aurait dû produire 4,05(; fr. 565; il y a donc une

différence moyenne de 11 fr. f>4par hectare. Mais Ips diffé-

rences annuelles sont bienplus frappantes; elles vontde124f

en plus à 107 fr. en moins. Ainsi, tous nos comptes annuels
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seraient entachés d'erreurs, et l'on n'aurait jamais une si-

tuation réelle si l'on adoptait un pareil moyen(1).

(1)Cesdifférencesviennentd'une fausseévaluationdesmoyennes.Si

les prix croissaientet décroissaientdansun rapport exactementinverse

à la quantité des denrées produites, la moyennerésultantde la somme

desprixmoyensd'uncertainnombre d'années,diviséepar le nombredes

années,serait certainementexacte maislahausseétantdansunepropor-
tion plus forte quandles denrées produitessont en petite quantité,que
la baissene l'est quand les denrées sont abondantes, il en résulteque
l'ontrouve toujours ainsiunemoyennetrop élevéeen divisantlasomme

des prix moyenspar le nombre des années. Pour obtenir la moyenne

exacte, il faut diviserla sommedesproduitsde la quantitévenduecha-

que année multipliéepar le prix de vente, par la sommedes produits.
Soit V la valeur moyenne, v, o,, t>2, v3, »“ les prix annuels, et

q, q{, q%,q3, q. les quantitésvendues; on aura.

Ainsi,dans l'exemplecité, si nous divisonsla sommedes prix totaux

des récoltes, 3916,96,par le nombred'hectolitresrécoltés, 135, le prix

moyenobtenusera 29fr. 016,tandisqu'en divisantsimplementlasomme

des prix moyens,298 fr. 99 c., par le nombredes années, nous avons

obtenu 29 fr. 899.

On a proposéausside retrancher, de la sommedu prix des dix an-

nées, lesdeux annéesdu plus haut prix et lesdeux annéesdu plus bas,

et de diviserpar 6 la sommedes prix des sixannées restantes.

Lesdeux annéesles plus
hautes. 1

°8'8a
) C/0

Les deuxannées les plus basses.
22'11

23,51

Sommeégale à. 123.25

Sommetotale desprix moyensdes10 années. 298,99

Quatre annéesà retrancher 122,255

Reste. 176,74

En divisantpar 6, nous obtenons29 fr. 45.

Dansce cas, nous avonsencore une moyennetrop haute; dans d'au-

tres onpourraitl'avoir trop basse.

Les statisticienscommettentsouvent des erreurs de cette nature.

fautede remonterauxprincipes.
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Une autre méthode, que nous avons toujours suivie avec

avantage, c'est d'attribuer aux produits leur prix du mar-

ché au moment de la récolte, de les porter avec ce prix au

débit du magasin, du grenier à blé, du cellier, etc. Le ma-

gasin joue alors le rôle de dépositaire, de commissionnaire,

qui doit rendre compte, ou du spéculateur achetant pour
son compte et revendant à profits et pertes. Dans le premier

cas, s'il a reçu le blé à 24 fr. et qu'il le vende 50 fr., il doit

rendre compte de G fr. à la récolte de blé; dans le second,
il est lui-méme en bénéfice de 6 fr., qui se portent à son

compte en bénéfice à la fin de l'année. Lequel de ces deux

partis faut-il adopter ?

Le choix ne serait pas douteux, ou plutôt il n'y aurait

pas de difficulté si la vente du blé se faisait toujours pen-
dant l'exercice où se fait la récolte il serait très-naturel

alors de reporter sur la culture le bénéfice ou la perte qui
résulte de la hausse ou de la baisse des prix. Mais quand la

vente n'a lieu qu'après l'exercice clos, si l'on portait son

prix au compte nouveau de la sole des blés, on altérerait la

réalité de ce compte en le faisant participer aux chances de

la récolte précédente; et quand il y aurait deux ventes faites

dans la même année, celle de la récolte précédente et celle

de la récolte courante, cette altération deviendrait bien plus
forte encore, si les deux résultats, loin de se compenser,
se trouvaient tous les deux dans le sens du bénéfice ou de la

perte. D'un autre côté, en attribuant au blé les prix du

moment de la récolte, qui sont ordinairement les plus bas,
on semble leur créer une position désavantageuse; mais si

l'on pense aux déchets qui résultent des ravages des ani-

maux, du criblage, etc., et aux frais divers qui incombent

au magasin, on trouvera qu'au bout de peu d'années, son

bénéfice est très-peu considérable, et n'influera pas nota-

blement sur les résultats du compte du blé. Il en est de

même des autres récoltes; il y a beaucoup de déchet dans

les fourrages, dans les racines, les liquides perdant par le
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coulage, par le soutirage, etc. Nous aimons donc mieux

adopter la fiction qui considère le magasin ou le grenier

comme un spéculateur qui court ces chances et celles des

variations de prix, et par là nous ne nous éloignons pas

beaucoup de l'exactitude des faits.

SECTIONII. Établissementdela valeur desobjetsdestinés
à être consommésdans l'exploitation.

S'il existe un marché où les objets consommes peuvent
être vendus à volonté, c'est le prix que l'on en obtiendrait,
diminué des frais de transport, qui doit être porté immédia-

tement dans le compte. Mais si ce marché n'existe pas, ou

s'il est à un tel éloignement qu'on n'y parvienne qu'avec de

telles difficultés qu'il faille renoncer à y vendre les récoltes,
on demande à quel prix il faut le porter dans les comptes

pour ne pas s'écarter de la réalité.

Le problème serait encore facilement résolu si les résul-

tats positifs de la consommation pouvaient toujours se mani-

fester dans l'année. Nous saurons, par exemple que 2524 k.

de foin ayant produit 1000 hectolitres de lait, le kilogramme
de ce foin a la valeur de la 2324" partie du prix de ce lait,
diminué des frais de garde, de logement, de l'intérêt de la

valeur des animaux, de l'assurance de leur vie, et augmenté
du prix du fumier. Mais nous trouvons de nouvelles difficul-

tés si le lait est transformé en fromage, chargé des frais de

fabrication, vendu tard, et ne manifestant sa valeur défini-

tive qu'après la clôture des comptes. L'engraissement des

animaux offre des difficultés du même genre, et le foin donné

aux attelages ne peut être évalué qu'en assignant aux tra-

vaux qu'ils produisent une valeur hypothétique.

Dans des cas pareils, la seule chose raisonnable à faire,

c'est d'attribuer aux denrées, dans les comptes, leur prix

réel, c'est-à-dire celui qui résulte des frais de production;
si nos consommateurs en retirent un prix plus élevé, ils en
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profitent. Ce sont eux alors qui sont nos véritables ache-

teurs. Si leurs produits ne peuvent atteindre au prix réel des

substances qu'ils consomment, c'est un avertissement pour

cesser de cultiver ces substances. Il faut s'abstenir autant que

possible de toute hypothèse en fait de réductionsde comptes;

l'imagination prend une trop large part à leur création, et

elle peut nous conduire à la ruine au milieu des rêves qu'elle

enfante. La marche régulière que nous indiquons est exempte

de ces inconvénients, et nous place toujours en présence d'une

inexorable vérité.

SECTIONIII. – Établissementdu prix des engrais.

C'est la partie délicate de la comptabilité agricole, et sans

laquelle cependant elle reste dans une obscurité complète et

produit autant d'illusions qu'il y a de branches différentes

d'industries dans l'exploitation. C'est l'oubli de l'article en-

grais qui fait penser à tant de cultivateurs qu'ils sont en

perte sur leur bétail, erreur contre laquelle proteste la réa-

lité des choses, puisque les exploitations sont d'autant plus

prospères que cette prétendue cause de perte est plus multi-

pliée. C'est l'oubli de cet article de dépense qui leur fait esti-

mer trop haut les résultats des cultures auxquelles on appli-

que le fumier, et trop bas ceux des cultures qui en sont

privées. En un mot, une comptabilité privée de cet élément

important n'est propre qu'à égarer ceux qui lui accordent

quelque confiance. Comment donc expliquer cette assertion

magistrale de Royer, qui posait en principe « qu'il faut relé-

guer les faits relatifs à la valeur des engrais dans la compta-

bilité de prévision, c'est-à-dire dans les budgets, et les ex-

clure absolument des livres positifs, dont ils peuvent arbi-

trairement, et sans aucun fondement, au gré du comptable,

faire varier les résultats, et même les dénaturer compléte-

ment » (1)? Nous n'avons pu nous en rendre raison que par la

(1)Royer, Traité de comptabilité rurale, p. 21.
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situation où l'auteur s'était trouvé, dans une ferme attachée
à une poste, où la litière avait une valeur vénale égale ou

supérieure à celle des fumiers. C'est dans une situation

analogue que M. Dailly avait pu aussi négliger de porter-

l'engrais en dépense à ses soles de blé, parce qu'elles' for-

maient une paille d'une valeur équivalente.
Nous allons voir cependant que les faits agricoles nous

donneront des moyens suffisants pour évaluer la valeur du

fumier, et qu'il ne reste aucun prétexte pour l'omettre à

l'avenir.

§ 1. -Unité donton doit se servirdansle compte-matière
desengrais.

On s'est servi jusqu'ici d'une grande variété d'unités pour
tenir compte des engrais formés et de ceux employés dans

les fermes. Ici on a calculé par pieds ou mètres cubes;

Thaër les indiquait par voitures de 2,000 livres de Berlin

(9,400 kilog.); ailleurs les voitures varient de dimensions;

en Provence, on calcule par charrettes à trois colliers, qui

portent 26,000 kilog. de fumier. Les chariots de Mathieu

de Dombasle étaient comptés pour 500 kilog. pesant. Dans

les environs de Paris, on parle de fumerons, ou petits tas de

fumier pesant chacun 575 kil. (environ un demi-mètre cube).
S'il n'y avait entre toutes ces unités que la différence qui

résulte de celle des poids et mesures, on pourrait facilement

s'entendre, et on les réduirait toutes à une seule unité au

moyen du plus simple calcul; mais les différences sont au-

trement radicales et importantes. Quand nous transportons,

dans le Midi, une voiture de fumier de 26,000 kilog., et

que ce fumier n'a que 0,61 d'eau, nous portons l'équivalent

de 54,000 kilog. du fumier normal des fermes du Nord,

ayant 0,80 d'eau. Ce n'est pas tout encore. Si nous trans-

portons du fumier de cheval, n'ayant que 0,49 d'humidité,

et du fumier de vache, qui en ait 0,81 en leur supposant
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la même valeur intrinsèque à l'état sec, 100 kil. du second

ne feront l'effet que de 60 kil. du premier. Comment leur

attribuer le même prix dans les comptes de deux soles de

blé? Devra-t-on s'attendre à ce que leurs récoltes soient

également bonnes, et ne se trompera-t-on pas en portant les

mêmes dépenses sur toutes les deux ? v

Mais il y a plus encore. 100 kilog. de fumier de cheval

doseront 0,65 kil. d'azote, et 100 kilog. de fumier de vache

ne doseront que 0,25 kil. d'azote. Ainsi, ce ne serait pas

assez que de tenir compte de leur humidité relative pour
balancer leur valeur car 100 kilog. de fumier de vache ne

produiront que l'effet de 56,5 kil. de celui de cheval.

Ainsi, soit que l'on se serve de plusieurs espèces de fu-

miers ayant des degrés différents d'humidité, ou des degrés
différents de richesse, on est exposé à commettre des erreurs

qui ne permettent plus de rendre les comptes des cultures

et ceux des produits animaux comparables entre eux.

Ces mêmes comptes ne seront pas moins erronés d'une

année à l'autre, d'une saison à l'autre, selon que le fumier

sera plus ou moins humide, ou que le bétail aura été mieux

ou moins bien nourri.

Mais, ainsi que nous l'avons fait observer souvent, comme,

parmi les éléments qui composent les engrais, l'azote est le

plus cher, le plus difficile à suppléer, c'est aussi lui qui
constitue sa principale valeur, et qui doit être pris pour
l'unité représentant celle de l'engrais. Tout compte qui aura

la prétention d'être régulièrement tenu comptera donc les

kilogrammes d'azote recueillis et employés, et non des

quantités de fumier qui n'ont rien de comparable; car ils

peuvent consister en eau, en terre, et contenir des quantités
variables d'urine, de fèces, de détritus végétaux.

La difficulté paraît être de rendre cette méthode applica-
ble pour le plus grand nombre; elle ne nous paraît pas in-

surmontable, et nous allons exposer deux méthodes, l'une

rigoureuse, l'autre approximative, qui conduiront au but.
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§ 2. – Méthoderigoureused'appréciationde l'unité
de comptedesengrais.

Cette méthode consiste dans l'analyse directe de l'engrais
et dans l'application à cette unité de l'unité monétaire qui

représente sa valeur actuelle.

On prend plusieurs portions d'une masse de fumier dans

les différentes parties de cette masse; on les mêle bien en-

semble et on les pulvérise. La pulvérisation sert à mélanger
encore mieux les parties prises sur les différents points. Alors

on pratique l'analyse, et l'on détermine la teneur de l'azote

sur un ou plusieurs lots de la poudre dans son état normal

d'humidité. On dessèche ensuite un lot de même poids de

cette poudre. On a ainsi le la quantité d'eau et la quantité

de matière sèche contenues dans l'engrais à l'état normal et

celui contenu dans l'engrais à l'état sec; 2°la quantité d'a-

zote contenue dans l'engrais à l'état normal et à l'état sec.

On détermine ensuite la quantité de potasse, de soude,

de chaux, d'acide phosphorique, contenue dans l'engrais,

par les moyens ordinaires. •

Pour déterminer maintenant la valeur d'un kilogramme

d'azote, partirons-nous de cette observation que, dans l'em-

ploi des engrais lents, tels que les fumiers d'étable, l'évapo-

ration, l'infiltration, l'absorption, font disparaître le quart
environ de la force naturelle des engrais? Il en résulterait

que, 100 kil. de blé dosant avec sa paille 2,62 kil. d'azote,
1 kil. d'azote devrait produire sans déperdition 38,168 kil.

de blé, et qu'il n'en produira réellement que 28,626 kil. Si

donc on prenait, pour la valeur de l'azote, le résultat qu'on
en obtient dans cette culture, et en supposant le prix dublé

de 23 fr. les 100 kil., le prix du kilogramme d'azote serait

de 6 fr. 58 c., et celui de 100 kilog. de fumier de ferme,
dosant 0,40 d'azote et produisant 11,45 kil. de blé, de 2 fr.

63 c. 11y aurait ensuite à déduire de ce prix la manuten-

tion et les charrois, et ce qu'il faudrait ajouter au fumier
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pour que chaque kilogramme d'azote fût accompagné de

Potasseou soude 1,72 kil.

Acidesulfurique 0,14
Acidephosphorique. 1,326

Chaux. 1,139 9

Mais, si nous prenions une telle base, il y aurait une vraie

duperie à faire des engrais; car, en enfouissant tout simple-
ment du fourrage dosant 1,15 kil. pour 100, et qui coûterait

4 fr. les 100 kil., on aurait de l'azote à 5 fr. 40 c., c'est-à-

dire à près de moitié meilleur marché. Le prix du fourrage
nous semble donc établir un niveau dont on ne doit pas s'é-

carter. Ayant le dosage du foin, le prix du foin, et par con-

séquent celui de'son azote, c'est ce prix que l'on doit appli-

quer à l'azote des fumiers, rendus dans la ferme.

Mais où prendre ce prix du fourrage? Sera-ce dans les

villes, où son emploi pour les attelages de luxe et les frais

divers dont il est chargé enchérissent beaucoup? Sera-ce

sur les grandes lignes de communication, où les entreprises
de transport peuvent le payerà un prix élevé, et où, d'ailleurs,
la consommation excède la production des lieux les plus rap-

prochés et amène les fourrages de lieux plus éloignés? nous

pensons qu'il faut le chercher dans les consommations ru-

rales, productives et réalisables, telles que celles des ani-

maux à l'engrais, ou celles des laiteries éloignées des villes,
et qui ne peuvent vendre leur lait à ce prix de monopole que
crée la consommation de luxe.

Nous savons que 17 kil. 7 de foin dosant 1,15 p. 0/0,

c'est-à-dire, la quantité de foin contenant 0 kil. 205 d'azote,

produisent 1 kil. de chair; le prix des animaux conduits sur

le marché contient tous les frais qui ont été faits pour les

obtenir; ainsi le prix de 1 kil. de chair vivante représente
réellement pour le cultivateur le prix de revient de 0 kil.

203 d'azote. Si ce prix est de 0 fr. 40 cent., celui du kil.

d'azote du fourrage et par conséquent de celui de l'engrais,

sera de 1 fr. 97 cent.
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Nous savons qu'un litre de lait est produit par 2k-,524

de foin normal, et qu'il faut joindre à cette dépense une va-

leur à peu près égale qui représente l'intérêt et l'assurance

de la valeur du bétail, son logement, sa garde et autres me-

nus frais. Ainsi la valeur du litre de lait est donc égale à

4k-,648 de foin normal si le litre de lait ressort au prix de

10c, 100kil. de foin vaudront 2 fr. 15 c., et comme ce foin

dose 1,15 p. °/od'azote, lekilog. d'azote vaudra i fr. 87 c. (1).
Ainsi 1°connaître la teneur de l'engrais en azote; 2° con-

naître la teneur du fourrage en azote 3° connaître le prix

d'un kil. de chair vivante d'animal propre à la boucherie, ou

le prix d'un litre de lait; 4°diviser le prix d'un kil. de chair

par 0,205 ou celui de 100 litres de lait par 0,0534, selon

l'emploi le plus général que l'on fait du fourrage, tels sont les

moyens par lesquels on parvient à déterminer le prix de

l'azote de l'engrais, tel qu'on le portera sans erreur sur les

comptes du Domaine.

§ 3.– Méthodeapprochéepour apprécierla valeur desengrais.

Toutes les difficultés de la méthode rigoureuse consiste

dans les analyses à faire de l'engrais et du fourrage. Les

moyens d'analyse deviennent chaque jour plus faciles, et

l'habitude des manipulations chimiques plus répandue. Il

faut espérer que le temps n'est pas loin où tous les régis-
seurs habiles sauront faire ces opérations qui donnent tant

de certitude à la comptabilité et aux spéculations agricoles;
mais en attendant cette époque, ceux qui voudront s'en

dispenser devront avoir recours aux résultats moyens déjà
donnés par les analyses que nous possédons.

La méthode que l'on suivra alors consiste à connaître la

quantité des différents aliments consommés par le bétail et

des litières qui leur sont fournies, à les réduire à l'état sec

par le calcul, à multiplier chacun d'eux par sa teneur en

(I) VoyeztomeIV,p. 3Gjctn:it.
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azote; ensuite à savoir le poids total du fumier préparé, ce

que l'on trouve en pesant un mètre cube de fumier et cubant

ensuite le tas de fumier. Alors en soustrayant de ce poids
celui des aliments et des litières à l'état sec, on a la quan-

tité d'eau que contient le fumier; en divisant la somme de

l'azote diminuée des déperditions faites par le bétail, par
le poids des aliments secson a la teneur en azote à l'état sec;

et en la divisant par le poids du fumier, on a la teneur en

azote à l'état humide. Un exemple rendra cette méthode

familière. Les Annales de Grignon (1) nous donnent pour
l'année de 1857 à 1858 les consommations des animaux et

la quantité d'engrais recueilli. Voici les résultats de nos cal-

culs appliqués à cette exploitation

Chevaux, 5,986journées.

Fourrages fournis Teneur en Fourrages réduits

à l'état normal. matière à l'état sec. Azote.

kil. sèche. kil. kil.

Pommesde terre. 18,216 0,23 4,189,68 62,84
Carottes 12,146 0,12 1,457,52 34.9S

Fourragesverts.. 16,207 0,25 4,052,00 54,30

Fourrages secs.. 27,764 0,88 24,432,76 327,38
Paille. 61,920 0,915 56,656,80 216,72
Avoine 33,285 0,876 28,957,66 637,07
Farine. 62 0,87 53,94 1,30
Son. 88 0,862 75,86 2,10

169,688 119,876,22 1,336,69

Enretranchantdes1,334''69d'azote
L'azotedela litière. 216,72

Il reste.. 1,119,97pour la rationde 5,986journées.

La ration quotidienne contient donc 487 grammes d'a-

zote, et les chevaux doivent peser en moyenne 421 kil. Ils

travaillent 231 jours par an.

Fumier obtenu par M. Bella 128,872 kil.

(1)9elivraison,p. 46 etsuiv.
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Les chevaux ont consommé 119,876 de fourrage,
moins 56,656de litière, ou. 03,220kil.

Ce poids se réduit par la digestion aux 0,544, ce

qui donne. 34,392
Mais ils travaillent 6,32 heures par jour selon le ta-

bleau de M. Bella; ils perdent ainsi les 0,263 de

leurs déjections,ce qui réduitle poidsdes matières

sèches aux 0,737 ou à. 25,347

Aquoi il faut ajouter le poids de la litière 56,656

Matièresèche du fumier. 82,003
Les 1,337 kil. d'azotedes fourrages se réduisent aux

0,83 de leur poids par la digestion,il reste 1,100

Ils se réduisenten outre à 0,737par le travail, ci. 818

L'eau contenue dans le fumierest égaleau poids de

ce fumier 128,872

Moinsle poids de la matières.èche. 82,003

Eau. 46,869
Oules 0,363de la masse.

Le fumier à l'état sec dose en azote -ff*£§-= 0,99 p. 0/0

et à l'état humide ^t^=O,63.

Bœufs,7,409jours.
Fourrages à l'état Teneuren Fourrages réduits

normal. matière à l'état sec. Azote.

kil. sèche. kil. kil.

Pommesde terre. 115.052 0,23 26,461,96 396,91

Betteraves 6,068 0,122 740,30 12,58

Fourrages verts.. 94,510 0,25 23,627,50 316,60

Fourragessecs 59,675 0,88 55,514,00 703,69

Paille. 74,568 0,915 68,229,72 361,62

Avoine 3,500 0,876 S.0G6.0O 67,45

Farine 2,022 0,87 1,759,14 45,74

Tourteauxde lin 926 0,914 846,30 50,78

356,321 177,244,92 1,955,37
kil.

En retranchantde. 1,955,27d'azote
l'azote de la paillepour litière. 361,62

11reste. 1,593,65 pour 7,409journées.

La ration quotidienne moyenne est ainsi de 215,1 gram.
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Le poids moyen des bœufs doit être de 482 kilogr.

Ils travaillent 228 jours par an.

M. Bella a recueilli 208,550 kil de fumier.

Les bœufs ont consommé177,245kil. de fourrages
à l'état sec,moins68,230de litière reste pour la

consommation. 109,015 kil.

Qui se réduisentaux 0,E44 de leur poids par la di-

gestion reste dans les fumiers. 59,378
Maisils travaillent5,42 heures par jour, ou le 0,226

de la journée, il ne reste donc que 0,774 de la

quantitéci-dessus 45,959

A quoi il fautajouter le poidsde la litière 68,230

Matièresèchedu fumier. 114,189

Lesl,955,37k. d'azotedel'engrais éprouventune ré-

ductionde 0,83 par la digestion,et se réduisentà 1,623
Ils se réduisent encoreaux0,774 pendant le travail:

reste dans le fumier 1,256

L'eau du fumier est égale à 208,530 kil. – 114,189 =

94,541 kil., ou les 0,45 de la masse.

L'engrais à l'état sec dose en azote ^tI»=1,01 p. et

à l'état humide JU-ffJ = 0,66.

Génisses, 16,245journées.

Fourrages à Teneuren Fourragesréduits
l'état normal. matière ù l'état sec. Azote.

kil. sèche. kil. kil.

Pommes de terre. 21,321 0,23 4,903,83 73,54

Betteraves 79,122 0,122 9,652,88 164,10

Topinambours 910 0,208 189,28 3,02

Résidusde pommesde t. 24.250 0,27 2,481,00 48,44

Fourrages verts. M9 ?G5 0.25 65,920,00 883,33

Fourrages secs. 45.331 0,88 43,540,64 583,44
Paille 130.944 0.915 116,541,72 419,55

Farine 319 0,87 277,53 7.20

551.462 243,506,88 2,182,02
M

Si de. 2.180.62 on retranche l'azotede la

paillepour litière. 419,55

II reste. 1,763,07pour la ration de 16,245journées.
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La ration quotidienne moyenne est ainsi de 108,5 gram.
Le poids moyen des génisses doit être 245 kil.

M. Bella a recuilli 467,250 kil. de fumier.

Réductiondu fourrageà l'état secdansles excréments

aux 0,544 'de son poids 132,467k.81
Additionde 0,456 du poids de la paille, qui ne doit

pas être comprisedansla réduction. 53,141 70

Matièresèchedu fumier. 185,609 51

Les 1,763 kil. 62 d'azote des alimentsse réduisent

dans les excrémentsaux0,83 de leur poids, ci. 1,463 80

Plusl'azotede la litière. 419 55

1,883 35
II faut en déduire pour 50 kil. de chair d'accroisse.

ment par tête, soit pour45 têtes ou 2,250 kil. de

chair dosant3,47kil. p. (1), ci. 78

Il reste. 1,805 35-

Le fumier contient en eau 467,250 kil. 185,609 =

281,641 d'eau, ou 0,60 de la masse.

Il dose en azote à l'état sec {%£ = 0,97, et à l'état

humide -l-îMS= 0,586.

Vaches, 12,151journées.

Fourrages à Teneuren Fourrages réduits
l'état normal. matière à l'état sec. Azote.

kil. sèche. kil. kil.

Pommesde terre. 21,410 0,23 4,924,30 73,86
Betteraves 75,779 0,122 9,245,04 157,16
Carottes 3,250 0,12 390,00 9,36
Topinambours 910 0,208 189,28 3,02
Fourrages verts. 263,680 0,25 65,920,00 883,33

Fourrages secs 49,478 0,88 48,540,64 583,44
Résidusde pommesde t. 9,200 0,27 2,484,00 48,44
Paille 127,368 0,915 116,541,72 419,55
Farine 1.354 0,87 1,177,98 35,20

552,429 244,412,96 2,21S,S&

(1) Boussingault,t. II, p. 627.
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kil.

Sides. 2,213,36d'azoteon retranchepour la

paillede la litière. 419,55

Il reste. 1,793,81 d'azotepour 12,151journées.

La ration quotidienne moyenne des vaches est donc de

147,6 grammes d'azote.

Leur poids moyen doit être de 551 kil.

M. Bella a recueilli 504,244 kil. de fumier.

Réductiondu fourragesecaux0,544de sonpoids,ci. 128,966 kil.

Plus.les 0,456 du poids des litièresqui ne doivent

pas être réduites 53,142

Matièresèche du fumier. 182,108
Les 1,793,81 d'azote des alimentsse réduisent aux

0,83 de leur poids,ci 1488,86

Plus l'azotede la paille. 419,55

1908,41
Il faut en déduire encore pour 84,179litres de lait à

0,57 d'azote pour et l'azote de 27,135 litres

pour l'allaitementdes veaux 678 »

Il reste dansles fumiers. 1230,41

Le fumier contient en eau 504,244 kil.– 182,108 kil.=

522,156 kil, ou 0,65 de son poids total.

11dose en azote à l'état sec ïff!-5ï=0,67 p. 0/0 et à l'état

humide HMtï=0,24 P- 0/0.

Porcs, 25,550journées.

Fourrages à Teneur en Fourrages réduits

l'état normal. matière à l'état sec. Azote.

kil. sèche. kil. kil.

Pommesde terre. 41,921 0,23 9,641,83 144,63
Betteraves 10,366 0,122 1,264,65 21,50
Carottes 1,300 0,22 156,00 3,74

Fourragesverts.. 5,830 0,25 1,166,00 15,63
Paille. 26,028 0,915 24,547,62 88,37
Farine 9,001 • 0,87 7,290,87 189,56
Son. 30 0,862 25,86 0,72
Lait. 77 0,133 9,24 0,05
Petit-lait 13,992 0,068 (Payenï9.11.47 133,00

108,545 45,053,53 597,20
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lui.

Si de 597,20d'azoteon retranchecelui

dela litière.. 88,37

Il reste 508,83d'azotepour 25,550journées.`
La ration moyenne quotidienne des porcs est doncde 19 gr.
Leur poids moyen est de 42 kil. ils parviennent au

poids de 133 kil.

On a recueilli 102,266 kil. de fumier.

Lesporcs ont consommé45,053 kil. de fourragesà

l'état sec,moins24,547kil. de litière, ci. 20,506 kil.

Qui se réduisentpar la digestionaux 0,544 de leur

poids, ci 11,155

Auxquelsil faut ajouter le poids de la litière sèche. 24,547

Matière sèche du fumier. 35,702
Les 509kil. d'azoteservantà la nourriturese rédui-

sent aux 0,83 de leur poids par la digestion,ci. 422,47
Les animauxqui croissent fixentenvironles 0,07de

l'azotedeleur nourriture, ci. 28,14

Reste. 394,33
Azotede la litière 88,37

Azotede l'engrais 482,70

Le fumier contient une quantité d'eau égale 102,266kil.

–55,702=66,562 kil. ou les 0,65 de la masse.

Le fumier dose en azote à l'état sec fff^f =1,352 p. 0/0,

et à l'état humide ^^=0,47 p. 0;0.

Bêtes à laines, 323,980journées.

Fourrages à Teneur en Fourrages réduits
l'état normal. matière à l'état sec. Azote.

kil. sèche. kil. kil.
Pommesde terre. 103,102 0,23 23,713,46 355,69

Betteraves 83,245 0,122 10,li6,26 172,65

Fourrages verts 43,245 0,25 10,811,25 144,87

Fourragessecs 174,614 0,88 153,660,03 2059,04

Pâture estimée 65,515 0,33 21,619,95 289,71

Paille 100,788 0,915 92,221,00 488,77
Avoine 204 0,876 178,70 3,94

Son 1,615 0,862 1,392,13 38,55

572.32S 313,752,78 3553,22
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Si de. 3553,22 d'azoteon retranche

celui de la paille. 488,77

Il reste. 3064,45d'azotepour 323,980journées.

La ration moyenne quotidienne d'azote est donc de9,46gr.

Les bêtes à laine doivent peser en moyenne 21 kil. 21.

On a recueilli. 331,144kil.de fumier.

Plus on a parqué 1,86 hectares. Chaque
moutonfaitpendantles8 heuresde nuit

0,5 kil. de fumier pareil à celui-ci; et

commeil fume2,66 m. c., il faut7,000
nuits pour fumert,86 hect. par consé-

quent le produit du parquageest de.. 3,500

Total du fumier. 334,6fi4

Les bêtes à laine ont consommé à l'état sec

313,753kil. moins92,221kil. de litière, reste.. 221.532 kil.

Qui se réduisentpar la digestionaux 0,544 de ce

poids, 120,513

Auxquelsil fautajouter le poidsde la litière. 92,221

Matièresèchedu fumier. 212,734

Les 3064,45 kil. de l'azotedes fourragesse rédui-

sent par la digestionà 0,83 de ce poids, ci. 2543,12

Auxquelsil faut ajouter l'azotede la paille. 488,77

Total. 3031,89

On a obtenu1527k. 35 kil. 474,13 k.

delaine dosant17%,ci. 259,65d'azote àsoustrai-

L'accroissement de la re de l'a- 474,13
chaira fixé0,07de l'a- zote de

zotede la nourriture.. 214,48 l'engrais.

Azotedu fumier. 2557,76

L'eau contenue dans le fumier est de 551,144 kil.-

212,754=118,410 ou les 0,56 du poids total.

Le fumier dose en azote à l'état sec fff Vit
= 1,202, et à

l'état humide ff^f =0,76 p. 0,0.
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Volailles, 77,785journées.

Poids des aliments Teneur Aliments réduits

à l'état normal. en matière à l'état sec. Azote.

kil. solide. kil. kil.

Pommesde terre. 720 0,23 165,60 2,48
Paille. 750 0,915 686,25 2,47
Cribluresd'avoine 150 0,876 131,40 2,89

Orge. 625 0,868 545,50 10,95
Petit blé 1,228 0,850 1,049,94 24,15
Millet 112 0,868 97,44 1,95
Farine 1299 0,87 112,23 2,91
Lait 134 0,133 16,08 0,09

3,848 2,801,44 47,89
kil.

Si de 47,89 d'azoteon retranche le poids de l'azote
de la litière 2,47

Il reste. 45,42 d'azote pour 77,785journées.

La ration moyenne serait ainsi de 0,58 gram.. Or, pour

une volaille du poids moyen de 0,75 kil., elle doit être de

1,68 gram. d'azote. Ainsi la volaille consomme, outre la

nourriture donnée, 0,95 gram. d'azote dans la nourriture

qu'elle trouve au dehors, ou les 0,553 de la nourriture to-

tale nous supposons d'ailleurs ce surplus d'azote perdu

pour les engrais, dans les courses de la volaille.

On a recueilli 9,131 kil. de fumier.

Laconsommationà l'étatsec a été de 2,801,44kil.

d'aliments,moins686,25 kil. de litière; reste.. 2,115,19 kil.

Cesalimentsse réduisentpar ladigestionaux0,544

de leur poids; ci. 1,150,56

Auxquelsil fautajouter le poids de la litière. 686,25

Matièresèche du fumier 1,836,81
Les45,42 kilog.d'azotedes alimentsse réduisentaux

0,83 parla digestion; ci. 37,70

faut ajouterl'azotede la litière. 2,47

4ÔÏÏ7î
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Il fautretrancher 1° pour 10,733 œufsou 536,5 kil.
d'oeufsdosant 1,99 d'azote p. 100, ou en totalité

10,68 kil., dont la moitiéattribuée à la nourriture

donnée, ci. 5,34kil. )
R

2°Pouraccroissement7p.%delanourriture. 3,17 j

Reste azote. 31,66

L'eau contenue dans le fumier est égale à 9131 – 1857=

7294 ou les 0,79 de la masse.

Le fumier dose en azote à l'état sec HfUïr^1*72 p. 0/0;
à l'état humide ff^=0,52.

Récapitulation.

Poids des Aliments Poids Matière Azotete

aliments à l'état Azote des du sèche Eau du du

à l'état sec. aliments, fumier du fumier. fumier.

normal. recueilli. fumier.

kil.1. kil. kil. kil. kil. kil. kil.

Chevaux. 169,688 119,876,22 1,336,69 128,872 82,003 46,869 S18

Bœufs 356,321 177,244,92 1,955,37 208,530 114,189 94,341 1,256

Génisses. 351,462 243,506,88 2,182,62 467,250 185,609 281,541 1,883

Vaches. 552,429 244,412,96 2,213,36 504,244 182,108 322,136 1,230

Porcs. 108,545 45,055,55 597,20 102,266 35,702 66,562 485

Bêtes à laine 572,328 313,752,78 3,553,22 331,144 212,734 118,410 2.S58

Volailles. 3,848 2,801,44 47,89 9,151 1,856 7,294 32

2,514,6211,146,648,73 11,886,35 1,751,437 814,181 937,255 8,260

1° Le poids du fumier recueilli est les 0,76 du poids des

aliments frais joints, à la litière et les 1,55 de celui des ali-

ments à l'état complétement sec; quand il retient 0,55 d'eau,

et en supposant même qu'il eût 0,80 d'eau comme le fumier

normal de ferme, il ne pèserait encore que 1,15 fois le poids
de l'aliment frais et des litières. On commettrait donc une

erreur capitale en doublant le poids de ces substances pour
évaluer celui des fumiers.

2° Ce fumier contient 0,55 d'eau dans l'état où il sort des

étables. Si après avoir été arrosé il en contient 0,80 comme

le fumier normal de ferme, son poids augmente et il pèse
alurs 2,G81,414 kil,, ce qui représente G82 voitures à trois

chevaux, portant 3955 kil. de fumier chacune.
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5° Il dose à l'état complétement sec 1,014 p. 0/0 d'azote;
dans son état d'humidité en sortant des étables 0,472

p. 0,'0, et au degré d'humidité normal des fumiers de ferme

0,508 p. 0/0.
Ce résultat de notre examen est confirmé par l'analyse

chimique que nous avons faite des fumiers de Grignon.
M. Philippar nous en procurait chaque année un échantillon

pris au centre du tas; et le résultat a été de lui trouver de

1,07 à 1,08 p. 0/0 d'azote à l'état complètement sec. On

voit donc que cette méthode ne nous éloignerait pas de 1a

vérité.

Si l'on considère Paris, qui est à 39 kilomètresde Grignon,
comme le grand marché des engrais et que l'on puisse y
acheter du fumier dosant 0,50 d'azote au prix de 0 fr. 40 c.

les 100 kil. il faudra y ajouter 20 cent. pour frais de trans-

port, ce qui mettra le fumier à 0,60 et le kil. d'azote à

2 fr. Les fumerons de Grignon de 575 kil. dosant à l'état de

fumier humide lkiI-,io5 d'azote, vaudraient 2 fr. 51 cent.

Il était donc très-juste que M. Bella pût les compter au

moins à 2 fr.

Grignon, cultivant 282 hectares de terre, n'a que 29 kil.

d'azote par hectare pour un système continu ce n'est

guère que les 2/5 des engrais qui lui seraient nécessaires

dans le système que l'on y suit, pour parvenir au maximum

du produit avec le minimum de travail.

§ 4. – Autreméthodeplus abrégéepour apprécier
la valeur desengrais.

La méthode que nous venons d'indiquer sera trouvée en-

core trop difficile par le plus grand nombre des cultivateurs.

Elle est basée sur la connaissance exacte des fourrages em-

ployés, et de la quantité de fumier recueilli. Certainement,

l'analyse chimique est moins pénible et moins assujettissante,
et tout homme de bon sens préférera se faire initier à ses
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manipulations, plutôt que de se livrer à des calculs assez

minutieux, mais que les modèles que nous venons d'offrir

rendent d'une exécution plus facile. Mais il reste encore

une masse très-nombreuse de praticiens qui reculeront de-

vant l'une et l'autre nécessité, et c'est pour eux que nous

allons exposer une méthode encore plus simple, mais aussi

moins exacte pour parvenir à déterminer le poids de l'azote

des engrais qui devra figurer dans le livre de compte.
Ce moyen n'est autre que l'application des tables que

nous avons données plus haut (pag. 455) pour apprécier
les engrais d'une ferme. Nous avons d'après les états cités

dans la section II de ce chapitre, tous les animaux étant

pourvus de litière
Fumiersec. Azote.

16,5 chevauxpesant chacun421 kil., ouen

total 6,946 kil., travaillant 6,32 heures

par jour et par conséquentne produisant

que les 0,737 de l'engrais consommé. 56,459kil. 688,87
21 bœufspesantchacun482 kil., en totalité

10,122, kil., travaillant 5,42 heures par

jour moyen,et ne produisantqueles0,774
de leur engrais 92.446 1,127,72

45 génissespesant chacune243 kil., en to-

talité 10,935 kil. 185,895 1,858,95
34 vachespesant chacune331kil., entota-

lité 11,254 kil. 180,06& 1,226,69
70 porcs pesant chacun 42 kil., en totalité

2,940 kil. 49,980 499,80
888 bêtesà laine pesantchacune21,21 kil.,

en totalité 18,834 kil. (nous supposons

brebis, agneau,ou bélier, ou mouton) 310,761 2,617,93

875,605 8,019,96

La différence sur l'azote trouvé par cette méthode et celui

trouvé par la méthode détaillée n'est que de 8269 – 8049=

220 kil., ou de 5 centièmes seulement.

Voilà donc un moyen passablement exact, à la portée de

tout le monde et qui ne permettra à personne de prétendre
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qu'il soit difficile d'évaluer l'azote de l'engrais d'une ferme,

et de le considérer comme l'unité qui doit figurer dans les

comptes de l'engrais. Si l'on y ajoute les moyens que nous

avons indiqués, pour déterminer la valeur numéraire, on verra

que les livres peuvent être immédiatement chargés en recette

et dépense de l'engrais employé dans le domaine; il ne s'agit

pour cela, après avoir déterminé la quantité d'azote contenue

dans un tas de fumier, d'après le nombre des journées des

différents animaux existant dans la ferme pendant sa con-

fection, que d'en créditer leur compte; on cube ensuite le

fumier et on divise la somme de l'azote par le nombre des

mètres cubes. On passe au débit de chaque culture le nom-

bre de kilogrammes d'azote contenus dans les mètres cubes

qu'elles reçoivent, et le prix de cet azote.

§ 5.– Clôturedescomptesdesculturesrelativementà l'engrais.

Quand on fume chaque récolte en lui attribuant exacte-

ment la quantité d'engrais qu'elle peut consommer dans un

terrain et un climat donnés, le compte de la récolte se clôt

sans reporter aucun reste d'engrais aux années suivantes;

mais quand on fume avec une quantité surabondante d'en-

grais qui doit servir à plusieurs récoltes, il y aurait de l'in-

exactitude à faire supporter à la récolte pendante l'engrais

qui doit profiter à celle qui doit suivre.

L'expérience en grand ne nous permet pas d'admettre que

l'influence du fumier de ferme dure plus de trois ans. En

effet, dans l'assolement biennal les terres se maintiennent

au même niveau en faisant deux récoltes consécutives et

une année de jachère; dans l'assolement biennal, on fume

tous les quatre ans en prélevant également deux récoltes

mais comme la première récolte profite de tout l'engrais sur

lequel elle prélève les 0,50; que la seconde récolte n'agit

plus que sur les 0,70 de l'engrais restant, on portera au
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débit de la première récolte les 0,60 de la valeur totale de

l'engrais et les 0,40 seulement au compte de la deuxième.

Une plus grande exactitude reposerait sur des bases hypo-

thétiques et trop contestables.

Si l'engrais était autre que du fumier de ferme, il fau-

drait avoir égard à son action plus ou moins prompte, ainsi

que nous l'avons indiqué ailleurs (1).
Mais quand il s'agit d'une récolte améliorante, il y a d'au-

tres règles à suivre. Ainsi la luzerne, le trèfle abandonnent

à la terre des détritus que nous avons évalués par quintal

métrique de foin sec récolté à 1,78 kil. d'azote pour la

luzerne, de 1 kil. d'azote pour le trèfle, etc. Ainsi en por-
tant au compte de la sole de luzerne ou de trèfle tout l'en-

grais qui lui a été fourni, on mettra à sa décharge 1 kil. 78

d'azote pour la luzerne, 1 kil. pour le trèfle. Nous donnons

ici un exemple du compte d'un trèfle.

Doit Avoir.

Culture. 10f80 6,000 kil. de foin. 240 fr.

Graine 44,00 Porté à compte

Engraisles0,4 de 100kil. d'azote nouveau60 kil.

fourniaublé,ou40k.à2f.lek. 80,00 d'azote à 2 fr.

3 fauchages 58,00 le kil. 120

Bénéficepour solde. 167,20

360,00 360

Si l'on ne tenait pas compte de la bonification apportée à

la terre par le trèfle, ni du fumier restant de celui dont avait

joui le blé précédent, le compte se balancerait par 112 fr. 80

de dépense et 240 fr. de recette; bénéfice 127 fr. 20, et le

blé qui suivrait jouirait gratuitement d'un engrais valant

120 fr. C'est ainsi que les comptes de fourrages sont souvent

accusés de causer de la perte ou peu de bénéfice, et que ceux

des céréales profitent de cette perte.

(1) TomeIII, p. 420.
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Les comptes agricoles ne seront exacts que quand l'engrais

y sera porté à sa valeur au débit et au crédit.

SECTIONIV.-De l'ouverturedescomptesdeculture.

Quand on veut ouvrir le compte d'une sole, d'une culture

ou d'un champ, et que l'on veut obtenir des résultats exacts,
il faut d'abord porter au débit de ce terrain la fertilité ini-

tiale qui est portée au crédit du capital ou inventaire.

Cette fertilité initiale ne peut être déterminée que par le

produit des dernières récoltes. Ainsi le blé puisant en

moyenne dans la terre les 0,50 du pouvoir de l'engrais, si

nous avons obtenu une récolte de 1000 kil. de blé dosant

26,20 kil. d'azote, nous savons que la terre possédait avant

la récolte 87,30 kil. d'azote et qu'il lui en reste 61 ,10 kil.

c'est l'article qui ouvre le nouveau compte. Supposons que
l'année suivante ayant donné une nouvelle dose de 26,20 kil.

d'engrais, nous n'obtenions, par des circonstances atmosphé-

riques, que 900 kil. de blé dosant 23,58 kil. de blé, ce qui

indiquerait seulement 78,60 kil. d'azote en terre, il y aurait

eu une perte au moins apparente de 87,50 – 78, 60=8, 70k.

que l'on porte au débit de la récolte, de même que s'il y
avait une bonne récolte et qu'il y eût un gain apparent, on le

porterait au crédit. Après quelques années de variations

qui se balancent, le chiffre de l'aliquote qui est variable

selon les climats et les saisons se rectifie, et finit par former

une moyenne qui rend ces variations moins considérables.

§ 1. Compted'uneculturedefroment,

Pour apprécier les modifications que cette méthode ap-

porte dans les résultats des comptes, nous présentons ici le

compte des froments d'hiver, de Grignon, pour 1831, tiré

de l'extrait lithographié des comptes de cet établissement,
folio 19.
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FROMENT d'hiver SUR 126 ARPENTS 70 PERCHES (36,68 HECT.).

Doit. Avoir.

(1)Fumure, 3,13a fumeronsà 2 fr. 6,268f22 Récoltede 308,96
Frais de labours. 2,473,61, hectol.fromentblanc

Semences 2,610,00 à20fr.et747,46hec-
Frais de moisson. 2,425,52 g tolitres de froment

Main-d'œuvre 82,15 » rouge 21,128f40

Entretiendu mobilier 74,47 g 17,076
Frais généraux 1,432,14 bottes de

Rente 850,14 paille. 3,073,68

Bénéfice. 7,985,81

24,202,06 24,202,08

Voici maintenant comment nous établissons ce compte
Une récolte de 1056,42 hectolitres pèse 80288 kil., et dose

2065,54 kilog. d'azote, ce qui avec l'aliquote de 0,30 sup-

pose une fertilité de 6678,48 kil. d'azote; la fumure en a

donné 3619,77 kil. il y avait donc en terre, au moment

du début, une fertilité équivalant à 5058,71 d'azote. Après
la récolte il restait enterre 6678–2063=4615 kil. d'azote.

D'après ces données on a

Doit. Avoir

Capital fertilité ancienne fr. Récoltecomme fr.

3,058,71k. d'azoteà If. 73. 5,291,56 dessus. 24,202,08
Fumiers fumure nouvelle A-comptenou-

3,619,77 kil. d'azote. 6,261,26 veau4,615 k.

Culture,etc. culture et frais d'azote. 7,983,95
diverscommedessus. 9,948,03

Profitset pertes bénéfice.. 10,685,18

32,186,03 32,186,03

Le bénéGce de cette culture a été bien plus considérable

qu'il ne paraissait, mais il est évident que si l'on ne tient

(1) Danscecompte,les fumeronsde 375kil. de fumierne sontportés

qu'à 1 fr., maisM.Bellaa reconnudepuisqu'il fallaitles porter à 2 fr.,
nous corrigeonsle comptesous cerapport. Le fumerondose 1,155kil.

d'azote.Ainsile kilogrammed'azotea unevaleurde 1 fr. 73c.
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pas compte de l'accroissement de fertilité obtenue, on la

traite défavorablement, et on s'expose à juger trop favora-

blement la culture qui la suivra.

§ 2. Comptedesculturesperennes.

Les cultures perennes, telles que celles des arbres, ou

même des prairies permanentes ou temporaires, et de plu-
sieurs autres plantes, la garance, le houblon, etc., exigent
des frais d'établissement qui ne se répètent pas annuelle-

ment. On ne peut pas les porter au compte de la première
année où elles sont faites, attendu que cette année ne donne

pas encore de produits, et que ceux-ci ne sont que succes-

sifs. Il faut encore imiter ici ce que l'on fait dans les établis-

sements industriels, accumuler les dépenses faites jusqu'à ce

que l'entreprise commence à donner des produits, et les

considérer comme un capital qui doit s'amortir graduelle-
ment pendant la durée de la culture, de manière qu'au
moment où on la remplace par une autre, les dépenses pri-
mitives se trouvent soldées.

Soit un hectare de luzerne dont l'établissement aura

coûté 561 fr. et qui devra durer cinq ans cette somme,

grossie des intérêts à 10 p. 100, deviendra celle de 729 fr.

50 cent., qui, divisée par 5, nous donne 145 fr. 86 cent. à

imputer au compte de chaque année (1).

Nous avons donné un exemple semblable pour les planta-

tions de mûriers (2).

(1)Pourtrouverla sommeà amortir,onfaitusagedela formulesui.

vante A étant cettesomme, la sommedépensée,n le nombredes
s

annéesdedurée,r l'intérêtde 1 franc; a étantégalà nousavons
n
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v. 39

Si l'on ne renonce pas à tenir compte des engrais, c'est-à-

dire, si l'on veut connaître les progrès ou le déclin de la

fertilité du sol, le produit véritable de chaque culture, celui

des bestiaux, en un mot si l'on veut tenir une comptabilité
vraiment agricole, la question ne peut être douteuse, un

compte doit être ouvert à chaque sole, si les terres sont

assez semblables de nature, à chaque champ si elles sont

de nature différente. Nous penchons même à conseiller

dès l'abord ce dernier parti, car les soles ne sont jamais

tellement fixes qu'elles n'éprouvent des modifications pen-
dant le cours de l'exploitation, soit par de nouvelles cou-

pures que l'on juge plus favorables aux travaux, soit par des

changements dans l'assolement. Mais quand les soles sont

aussi fixes que dans l'assolement biennal ou l'assolement

triennal avec jachère, on peut éviter cette complication, qui
devient au contraire indispensable pour les assolements très-

morcelés elle n'aurait d'autre but que de bien apprécier les

qualités de terre très-hétérogènes entre elles, mais dans ce cas

encore, la comptabilité par parcelle a son degré d'utilité.

Les comptes ouverts aux soles ou aux parcelles de terrain

se soldent en les portant à un compte général de la culture

qui a eu lieu sur la sole ou sur la parcelle ainsi, la sole A

qui a porté du blé renvoie sa perte ou son gain à la cul-

turc du blé. C'est ainsi que l'on obtient facilement d'un

côté les renseignements spéciaux sur les qualités de chaque

partie du territoire, que l'on y suit les modifications de sa

fertilité, et le succès qu'y obtiennent les différentes cul-

tures. C'est ainsi que des pertes constantes sur un champ,
toutes les fois que l'on y cultive du blé, par exemple, peu-
vent nous conduire à le distraire de l'assolement général, et

à l'affecter à un autre genre de produit, chaque fois que la

formule de l'assolement nous prescrirait de le semer en blé.

§ 3. Comptedu sol.
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Telle est l'utilité qu'on retirera des comptes détaillés des par-

celles ensuite le comptegénéral de chaqueculture, qui est un

résumé de tous les autres, nous fera juger de leurs résultats

spéciaux. Négliger l'un ou l'autre de ces renseignements,
c'est ignorer un des éléments principaux des succès agri-

coles, la connaissance des machines qu'on emploie à la pro-

duction, l'appréciation de leur forme et de leurs aptitudes.

SECTIONV. Comptedesattelages.

Le prix d'une journée d'attelage se trouvera maintenant

avec facilité, pourvu que l'on ait relevé, chaque jour, le

nombre d'heures de travail. On en fait une journée moyenne
de dix heures, et comme on connaît tous les éléments de

dépense et de recette, le prix de toutes les journées accom-

plies n'est autre chose que le solde du compte. Ainsi, nous

pourrions l'établir ainsi pour une paire de chevaux

Chevaux (2 TÊTES).
Doit. Avoir.

Capital:amortissementet intérêt Fumierdosant129,6k.
deleurvaleurde600f. l'un 198 fr. d'azote à 1 fr. 60.. 207 36

Grenier à foin: 11,000 kil. Pour solde 262 jour-
foinà 4 fr 440 » nées de travail à

Grenier à foin: 12hectolitr. 2fr.9978 î85 52

avoineà 8 fr. 96 n

Paille 9,000 kil. à 0 fr. 432 992 88

les 100kil., d'après la va- Les journées reviennent à 3 fr.

leur de l'azote 38 88 environ, et, pour plus de fa-

Valetde ferme, 365 heures cilité, on les passeraà ce prix
de soinset pansements.. 73 » dans le comptedes cultures,

Ferrure et entretien des ou- ce qui donnera une très-pe-

tils (abonnement). 54 » tite perte.

Harnais,leurentretien(abon-

nement) 45 »

Vétérinaire (abonnement). 6 D

Loyer des bâtiments(capital

de 700fr. à Gp. %). 42 »

992 88
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On voit que la difficulté d'établir ce compte ne consistait

que dans l'appréciation réelle de la valeur des engrais, et

dans celle de la litière. Dès le moment que l'on consacre de

la paille à faire de la litière, elle n'a plus que sa valeur in-

trinsèque comme fumier, et lui en donner une autre c'est

condamner cette destination. Donnons, par exemple, à la

paille de litière du compte ci-dessus, la valeur que l'on en

trouve dans les villes, 2à5fr. les 100 kil., elle vaudra 180 à

270 fr. c'est-à dire à peu près la valeur ou plus que la va-

leur de tout le fumier, tandis que, employée comme engrais,
elle n'équivaudra pas au 6e de cette valeur. Si on regarde
comme une absolue nécessité de faire litière de la paille,
même dans les lieux où on pourrait la vendre ce prix, il n'y
a plus rien à dire, il faut porter au compte du bétail la

paille au prix qu'on en retirerait; il doit être chargé de cette

dépense d'hygiène ou de propreté, comme il est chargé des

frais de pansage et de vétérinaire.

C'est sous ces deux aspects que nous voulons faire con-

sidérer cet article des comptes des bêtes de travail, et l'on

conçbit maintenant pourquoi M. Dailly, notre regrettable
confrère à la Société centrale d'agriculture, omettait dans ses

comptes l'article engrais, comme l'article litière, ayant
calculé qu'ils se balançaient chez lui l'un par l'autre.

SECTIONVI. Comptedu bétailde rente.

Le compte du bétail de rente ne présente aucune difficul-

té, du moment qu'on connaît le prix de tous ses produits.

SECTIONVII. Frais généraux.

Sous le titre de frais généraux on comprend un plus ou

moins grand nombre de dépenses qui ont un caractère

commun, celui de s'appliquer à toutes les branches de l'ex-

ploitation en proportion de ses produits.
Si l'exploitation que l'on dirige a peu d'importance, il y

aurait de l'affectation à trop distinguer les objets qui con-
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cernent, à un degré plus ou moins grand, ses différentes par-

ties on confond alors sous ce titre général les frais d'admi-

nistration, ceux de l'entretien des bâtiments, les impositions
et charges diverses. Seulement, s'il ya une maison de maître,
son entretien ne peut être confondu avec celui des bâtiments

d'exploitation mais doit être porté en crédit au compte de

propriétaire, cette jouissance devant être considérée comme

une addition à la rente.

Il en est tout autrement si l'on est placé à la tête d'une

grande exploitation. On s'exposerait à commettre de grandes

erreurs, si l'on ne faisait pas une distinction entre tous ces

articles de dépense que l'on englobe dans le compte des frais

généraux; par exemple, les impositions territoriales peuvent-

elles porter sur le troupeau dont le compte est chargé de la

valeur du foin récolté, dans laquelle se trouvent déjà com-

binées ces mêmes impositions.

Ainsi, nous solderons l'intérêt du capital général par des

reports sur les différents articles qui composent l'exploita-

tion celui de la valeur des bâtiments d'exploitation sera

soldé aussi par les différents articles qui le concernent,

savoir habitation du gérant portée aux frais généraux;

greniers, magasins, remises et hangars aux comptes de

culture; écuries au compte des bêtes de travail; bergeries,
vacheries au compte des animaux de rente.

Les contributions directes seront portées aux comptes

particuliers des soles ou parcelles, d'après leur contenance et

leur valeur établie par le cadastre. Si l'on ne tient pas de

comptes ouverts aux soles ou parcelles, on les portera aux

cultures diverses, d'après leur étendue relative. La nourri-

ture des hommes ou la dépense du ménage est portée à un

compte général distribué ensuite entre les comptes particu-

liers, selon les journées d'occupation que chaque branche

de travail a exigées.
Restent les frais généraux d'administration, salaire du

gérant, frais de déplacement frais de bureau, etc., et la
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meilleure manière de les répartir, c'est de les attribuer à

chaque compte productif, soit cultures, soit bétail, propor-

tionnellement au fonds de roulement qu'ils exigent, car

ce fonds de roulement ou capital circulant indique le tra-

vail, l'occupation que chacune de ces branches donne à

l'administration.

CHAPITRE XI.

Conservation du capital dn fonds.

A quelque titre que le directeur soit placé à la tête de

l'administration d'un domaine, il doit veiller à ce qu'il ne

soit pas commis d'usurpation par les voisins. Il y est tenu,
s'il est régisseur salarié, comme homme de confiance, sub-

stitut du propriétaire, et s'il est fermier ou métayer, par
les propres termes de la loi française « Le preneur d'un

bien rural est tenu, sous peine de tous dépens, dommages et

intérêts, d'avertir le propriétaire des usurpations qui peu-
vent être commises sur les fonds. Cet avertissement doit être

donné dans le même délai que celui qui est réglé en cas

d'assignation, suivant la distance des lieux (Code civil, art.

1768). » La loi romaine renferme cette obligation dans celle

qu'elle impose au fermier de se conduire comme le ferait le

père de famille (1).
L'administrateur doit donc veiller soigneusement à l'in-

tégrité des limites et des bornages. Les voisins empiètent de

plusieurs manières, ou par une prise de possession des par-
ties incultes ou négligées, dont ils peuvent croire que l'on a

oublié l'existence, ou par des avancements successifs des la-

bours sur les parcelles qui les avoisinent quand le hornage
n'est pas apparent. On usurpe aussi en exécutant de nou-

veaux fossés qui dépassent l'ancienne limite à l'avantage de

celui qui les fait en plantant des haies à racines traçantes,

comme celles d'épine-vinette, d'églantier, de prunellier, et

la plupart des haies forestières que l'on tient taillées de son

(1) Institutes, lib. III, tit. XV,§ 5.
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côté, les poussant ainsi insensiblement dans le terrain de ses

voisins. Enfin, les usurpations ont lieu par la direction offen-

sive donnée aux ouvrages que l'on construit contre les tor-

rents et les rivières, direction qui jette les eaux du côté oppo-

sé, contre les propriétés riveraines, et forme des alluvions

et des accroissements du côté où elles sont construites.

Après les empiétements viennent les dégradations causées

par les voisins, soit quand ils ouvrent indûment des che-

mins de service à travers nos propriétés; qu'ils y jettent
l'écoulement de leurs eaux d'irrigation, ou qu'après avoir

réuni une grande masse d'eau pluviale, abusant de l'article

640 du Codecivil qui assujettit les fonds inférieurs à rece-

voir les eaux qui découlent naturellement du fonds supé-

rieur, ils ne tiennent pas compte de la réserve apportée par
le même article à cette servitude, quand il dit que ces eaux

y découleront sans que la main de l'homme y ait contribué,
et que le propriétaire supérieur ne pourra rien faire qui

aggrave la servitude du fonds inférieur.

Ceux qui jouissent des bienfaits de l'irrigation savent

aussi combien cet avantage est sujet à être contesté, amoin-

dri, gêné, usurpé, par les propriétaires supérieurs, qui font

de nouvelles prises, agrandissent indûment celles qui exis-

tent, ferment les martellières ou écluses hors du temps, et

empêchent l'eau de parvenir aux fonds inférieurs. Quel-

quefois aussi les propriétaires inférieurs s'emparent de l'eau

en levant les martellières de celui qui jouit de l'arrosage,

pour la faire arriver chez eux hors du temps et des heures

qui leur sont accordées par les règlements. Quand il n'y a

pas de règlement, la jouissance des eaux devient le prix de

l'adresse, de la vigilance, quelquefois de la violence, et le

propriétaire averti doit se mettre en devoir de prévenir de

pareils conflits en obtenant de l'autorité publique que

l'usage des eaux soit réglé.
Les rivières et les torrents causent naturellement des dé-

gradations par leurs crues.
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Quand il arrive quelques-uns des désordres que nous

venons de signaler, et qu'il ne peut être réparé sur-le-champ
et à l'amiable, le devoir de l'administrateur est de constater

les dégâts et d'en informer immédiatement le propriétaire,

qui pourvoiera à les arrêter, soit par les moyens légaux, soit

par ceux de l'art, selon leur nature.

CHAPITRE XII.

De la vie rurale.

Ce n'est pas de l'homme des champs de Delille, tel que

chaque été le ramène dans les châteaux et les manoirs de la

province que nous voulons parler dans ce chapitre. Ce riche

oisif n'a qu'un but, celui de se préparer aux dépenses de

l'hiver par les épargnes de l'été. C'est des hommes qui ha-

bitent les champs en vue de leur culture que nous devons

nous occuper ici. Ils peuvent se trouver dans plusieurs posi-
tions différentes relativement à leur exploitation 1° ils sont

des propriétaires de biens affermés 2° leurs domaines sont

cultivés par des métayers 3° ils dirigent eux-mêmes leur

culture; 4° enfin, ils cultivent la terre de leurs propres mains

et par celles de leur famille. Toutes ces situations méritent

que nous les décrivions en détail.

SECTIONl"– Le propriétaire debiensaffermés.

La plupart des propriétaires qui afferment leurs domaines

espèrent par là se décharger de tout soin la terre n'est

pour eux qu'un créancier auquel ils ont confié leur capital,

parce qu'ils l'ont trouvé plus solide qu'un autre; l'acte

d'achat est pour eux parfaitement semblable à une inscrip-
tion hypothécaire prise sur les biens du débiteur, et il suffit

à l'égard de ce débiteur matériel, comme envers les débi-

teurs personnels, de veiller au paiement régulier des inté-

rêts du capital. Mais tandis que pour ce dernier ils veille-
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raient attentivement sur les atteintes que peut subir sa

fortune et qui feraient courir des chances à leur créance,
ils s'endorment dans un sommeil profond sur les chances et

les détériorations que peut subir la terre ils s'en occupent

très-peu et ils ne séjournent guère à la campagne que dans

cette pensée d'économie domestique dont nous avons parlé.
La plupart des propriétaires ne se doutent pas des incon-

vénients nombreux que cette négligence fait subir à leur

fortune. Vous confiez à un débiteur une somme d'argent;

qu'a-t-il à vous restituer? Une somme d'égale valeur. Point

de doute ici sur la nature de la restitution que cette somme

soit payée en or, en argent, en billets ayant cours, c'est tou-

jours une valeur égale que l'on reçoit. Ainsi pourvu que
l'on soit assuré de percevoir les intérêts et de la restitution

finale du capital, on est dispensé de tout autre soin. Il n'en

est pas de même d'une ferme. En vous la restituant à la fin

du bail, le fermier vous rend la même surface, les mêmes

limites; mais il peut vous rendre une valeur fort différente de

celle qu'il a reçue. Il peut l'avoir enrichie par une bonne cul-

ture mais il peut aussi l'avoir appauvrie par une mauvaise,
et vous l'apprendriez trop tard par un décroissement de la

rente, lors du renouvellement du bail. La nature peut aussi

bénéficier ou dégrader votre capital, par l'action des eaux,
du mouvement des terrains, etc. Le perfectionnement de

l'ordre social, l'accroissement de la population, du commerce,

peuvent avoir accru la valeur des produits, perfectionné les

moyens de les créer, et les rendre ainsi plus abondants et

amener une concurrence de demandes qui élève la quotité
de la rente; des causes contraires peuvent également avoir

amené des effets opposés. Le capital en terre n'est donc pas

une valeur fixe comme le capital en argent, mais une va-

leur variable et sur laquelle il faut exercer une vigilance
constante pour qu'il s'accroisse au lieu de diminuer.

L'action éclairée du propriétaire peut accroître la valeur

de sa terre d'un grand nombre de manières. Il cherche à



AGRICULTURE.

conserver et augmenter sa fertilité en prescrivant aux fer-

miers, dans l'acte du bail, des conditions de cultures telles

que la rente obtenue soit un maximum, et pour cela il faut

que l'amortissement qui représente les pertes successives de

fertilité produites par les récoltes soit soustrait de la rente,
et que celui qui représente les améliorations lui soit ajouté.

Soient, par exemple, des récoltes épuisantes, qui, dans le

cours d'un bail de neuf ans, enlèveront à la terre une fertilité

représentant 50 kilogr. d'azote par hectare, ou, au prix des

engrais dans le pays, un capital de 100 fr.; il faudra que la

rente qui résulterait d'une culture qui laisserait la terre

dans son état primitif soit accrue de l'amortissement de lOOf.

en 9 ans, ou de 18 fr. 45 c. par an. On devrait retrancher

cette même somme de la rente pour une amélioration qui
aurait augmenté la fertilité du fonds de la même quantité.

Mais, pour être en état de bien évaluer ces données fon-

damentales des conditions d'un bail, il faut non-seulement

posséder des connaissances agronomiques, mais encore con-

naître parfaitement sa terre, avoir fait une enquête telle

que nous le recommandons aux hommes chargés d'organi-
ser les cultures, sans quoi on sera la dupe des propositions
les plus onéreuses, quand elles seront accompagnées de pro-
messes illusoires que l'on ne saura pas apprécier; ou bien

on en refusera d'autres qui auraient été fort avantageuses,
mais qui se seront présentées sous des apparences peu sé-

duisantes. Ainsi, dans l'hypothèse que nous avons faite tout-

à-l'heure, une terre qui' avecune culture conservatrice serait

estimée 50 fr. de rente vaudrait 68 fr. 45 avec une cul-

ture épuisante, et 51 fr. 55 avec une culture améliorante;
ces trois termes seraient parfaitement identiques aux yeux de

l'agronome éclairé. Or, quel est le propriétaire citadin qui

n'acceptera pas une rente de 60 fr. seulement avec la culture

épuisante de préférence à celle de 50 fr. avec la culture

conservatrice, et qui ne préférera cette dernière à 45 fr.

offerts avec la culture améliorante? Dans le premier cas, il

1
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perdra sur la valeur de sa terre 8 fr. 45; dans le dernier, il

manquera à gagner lô fr. 45 c. par an. C'est ordinairement

dans ces limites que se présentent les chances de perte ou

de gain qui se trouvent dans les conditions de baux à ferme.

II arrive aussi le plus souvent que le fermier veut être

délivré de -toute entrave, et n'être soumis à aucune condi-

tion de culture et d'assolement. Dans ce cas, on doit supposer

qu'avant sa sortie il cherchera à épuiser les terres et les

réduira au dernier point où une récolte de blé cesse d'être

profitable. C'est celle qui ne produit que les frais de culture

et la semence, et qui consiste en 588 kil. de blé par hectare;

cette récolte dose 15,40 kil. d'azote: elle a été produite par

une fertilité représentée par ifg- = 55 kil. d'azote. En re-

tranchant cette somme de la fertilité acquise au moment de

la possession du bail, on trouvera la perte probable occa-

sionnée par une culture aussi complétement libre, entre les

mains d'un fermier qui veut user de tous ses avantages.

Ainsi, en supposant que la dernière récolte perçue par l'an-

cien fermier fût de 1,500 kil. de blé, dosant 34 kil. d'a-

zote, ce qui suppose unefertilité représentée par -*|=117

kilogr. d'azote, il y aura une perte de 64 kil. d'azote pai
hectare. Cette perte, à raison de 2 fr. le kilogramme d'azote,
est de 128 fr., qui, diminués de 52 fr., intérêts composés de

9 ans, nous donnent 96 fr., et par année de bail 10 fr. G6par

hectare à ajouter à la rente ordinaire. Maiscette éventualité

de perte peut se compenser en convenant qu'à sa sortie le

fermier laissera une certaine étendue de prairies tempo-

raires en bon état. Toutes ces stipulations exigent donc que

le propriétaire connaisse bien son domaine.

L'entretien des bâtiments est une chose essentielle et qui

prévient la nécessité de les reconstruire plus tard. Quelque-

fois de nouvelles constructions peuvent faciliter les opérations

de la ferme et donner plus de valeur au domaine. Il faut

que le propriétaire puisse en juger lui-même et qu'il ne se

laisse pas entrainer mal-à-propos par les instances réitérées
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du fermier elles ont le caractère d'utilité nécessaire si le

fermier consent à payer l'intérêt de leur dépense, et quand
elles sont de nature à servir pour les mêmes usages au fer-

mier qui le remplacera.
On peut aussi accroître la valeur du capital par des des-

séchements, des irrigations, des endiguements, des che-

mins,etc., et tous ces travaux, qui augmentent d'une manière

permanente le prix de sa ferme, doivent être faits par le

propriétaire et appréciés par lui avant de les entreprendre.

Ainsi, quoique le bail à ferme soit de tous les genres

d'exploitation celui qui exige le moins la présence habituelle

du propriétaire, il connaitrait mal ses intérêts, il ne jugerait

pas bien de la nature d'un genre de propriété qui est sus-

ceptible de s'accroître ou de diminuer de valeur, s'il ne se

rendait pas familières toutes les nécessités, toutes les faci-

lités, toutes les circonstances, qui peuvent influer en bien

ou en mal sur ce capital. Si, dans ses visites réitérées

faites surtout à l'époque des récoltes et des grandes cul-

tures, il a soin de constater les produits, les frais qu'ils

exigent, il sera en état de dresser le budget réel du do-

maine, de déterminer la valeur véritable de la rente, et

quand il la discutera avec ses fermiers, ceux-ci, comprenant

qu'ils ont à faire à un homme parfaitement instruit de la

valeur réelle de l'objet dont il traite, ne chercheront pas à

l'égarer par des illusions, à l'entraîner dans des stipulations
aléatoires ou défavorables. Ces visites auront pour but de

s'assnrer de l'exécution des clauses du bail, et le tenancier,
se voyant observé, se tiendra en garde contre les dérogations

qu'il pourrait tenter d'y faire, et améliorera même sa cul-

ture dans l'espoir d'obtenir un renouvellement. C'est pour
mettre le propriétaire en état de réunir tous les matériaux

qui lui seront nécessaires pendant le séjour à sa terre, que
nous avions rédigé cette espèce d'agenda que nous reprodui-
sons ici (1).

(1)Guidedespropriétairesdebiensruraux affermés,?.334,2*édit.
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1 Quel est l'état actuel des bâtiments? Quelles sont les ré-

parations actuelles ou prochaines qu'ils nécessitent?

2° Quels agrandissements leur sont nécessaires?

5° Quel est l'état des clôtures? Quelle nouvelle clôture

doit-on entreprendre?
4° Quel est l'état des fossés d'irrigation et de de: sèche-

ment? Quels nouveaux travaux en ce genre pourraient être

utiles au domaine?

5° Quel est l'état des chemins ruraux ?

C°Quelle est la récolte de chaque année?

70 Quelle quantité de mètres cubes de paille et de four-

rage récolte-t-on? (Chaque mètre cube de fourrage en

meule ayant pris son tassement pèse environ 60 à 65 kil.)
8° Quel nombre de mètres cubes de fumier fait-on sur la

ferme (le mètre cube de fumier pèse de 7 à 800 kil.).
9° Quelle est la distribution annuelle des fumiers sur les

terres, et quelle quantité d'engrais chaque terrain a-t-il

reçue?

10° Quelle est la quantité de bestiaux de chaque espèce
entretenue sur la ferme, et quel est leur poids?

H" Quel nombre d'ouvriers supplémentaires le fermier

emploie-t-il aux époques des récoltes?

12° Quelest le nombredes valets de ferme et des servantes?

Quel est le gage qu'ils reçoivent? Qnel est le salaire des ou-

vriers à la journée?
15° A quel prix estime-ton la nourriture des valets dans

le pays? En quoi consiste cette nourriture ?

14° Quel nombre de journées un ouvrier du pays emploie-

t-il utilement chaque année?

15° Quel est le nombre de journées où le labourage est

possible?
16° Quelles récoltes, quelles plantations réussissent par-

ticulièrement sur la ferme ou aux environs?

17° Quels sont les animaux qui servent aux travaux?

Quel est leur prix?
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18° Quel est le produit des animaux de rente? et quel
est leur nombre sur le domaine ?2

Le recueil des réponses faites à ces questions est d'une

utilité inappréciable. Les propriétaires qui en sont dépour-
vus regrettent toujours de n'avoir pu établir leurs projets et

leurs opérations sur des bases exactes, et leur séjour à la

campagne ne peut être mieux employé qu'à se les procurer.

SECTIONII. Lepropriétaire debiensenmétayage.

Dans le fermage, il y a deux intérêts bien distincts en

présence, celui du fermier, qui est de tirer du domaine tout

ce qu'il lui est possible pendant la durée du bail et par

conséquent qui cherche à lui enlever la plus forte dose de

fertilité avec la moindre quantité de travaux, et celui du

propriétaire, qui désire que ses terres conservent la plus

grande dose de fertilité, avec le plus de netteté possible,
c'est-à-dire avec les travaux les plus accomplis.

Un acte bi-latéral a déterminé d'avance comment ces deux

intérêts sont limités, et il ne s'agit plus que de veiller à

son interprétation sincère et à son exécution. Le métayage
est une association dans laquelle les mises des associés sont

de différentes natures; le propriétaire y met son terrain, le

métayer son travail le propriétaire reçoit une partie du

produit brut pour loyer de son terrain, le métayer la partie
restante pour prix de son travail. Or, la terre une fois livrée

est une chose fixe, déterminée, à laquelle on ne peut rien

changer mais le travail est une chose variable, indétermi-

née, qui dépend de la bonne volonté, de l'activité, de l'in-

telligence du métayer. Son intérêt est de donner de ce tra-

vail une certaine quantité, telle qu'il en obtienne le plus
haut prix, et cette proportion n'est pas déterminée par le

chiffre du produit brut seul, mais par celui du produit brut

divisé par le nombre et la qualité de ses journées de travail.

Mais combien de circonstances diverses peuvent influer sur
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soncalcul? Il peut trouver qu'une très-médiocre récolte, avec

un travail médiocre, lui laisse plus de profit qu'une bonne

récolte avecun travail plus parfait; il peut trouverl'entretien

du bétail onéreux et ne posséder qu'un nombre de têtes in-

suffisant pour fumer convenablement ses terres; il peutdispo-
ser de son temps sur ses propres terres en faveur d'un travail

salarié; il peut s'adonner trop exclusivement à certaines cul-

tures dont il retire une part plus considérable que des autres;
il s'adonne, par exemple, à son jardin, à ses légumes, dont

il mange une partie en vert, avant de partager les graines
sèches avec ses maîtres s'il manque de bonne foi, il peut
s'attribuer frauduleusement une part plus considérable que
celle qui lui est attribuée dans les récoltes; enfin, s'il est

enclin à la paresse, il peut estimer la jouissance de son re-

pos plus haut que le salaire du travail, et laisser dépérir la

culture. Que de raisons pour que le propriétaire exerce une

surveillance continue sur sa ferme, et pour qu'il la visite

souvent! Sans doute, la confiance finit par s'établir entre lui

et son tenancier. La longueur des baux de cette espèce, pro-

longée le plus souvent par tacite reconduction, les habitudes

prises de part et d'autre rendent la surveillance moins

pénible après un certain temps. Mais on ne peut s'en dis-

penser à l'égard des nouveaux tenanciers, et jusqu'à ce que

l'exploitation ait pris l'assiette que l'on désire.

Ensuite, toute dérogation aux conditions du bail doit être

discutée et convenue en commun, et toute nouvelle entre-

prise pour améliorer le fonds peut devenir l'objet d'un traité

nouveau dans lequel les deux parties cherchent à propor-

tionner leurs mises à l'avantage qu'elles peuvent en retirer.

Soit quel'on plante des arbres, soit quel'on marne, soit qu'on

fasse des défoncements profonds, soit qu'on entreprenne des

cultures pour lesquelles le travail entre pour une part qui

ne puisse être soldée par la portion ordinaire dévolue au

métayer, le consentement mutuel devient nécessaire. Quand

le métayage n'est pas devenu routinier, mais que le proprié-
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taire sait lui imprimer un mouvement ascensionnel, en lui

apportant souvent le secours de ses capitaux, la présence du

propriétaire devient d'autant plus utile, que son intérêt

s'accroît dans l'exploitation, son activité éclairée réagissant
sur le métayer, qui se verra soulagé et encouragé dans ses

efforts. Les résultats avantageux de ce concours mutuel ne

tardent jamais à se produire.

SECTIONIII. Lepropriétaire exploitantpar lui-même.

Le propriétaire peut être déterminé à exploiter lui-même

son domaine, ou par l'impossibilité de trouver des tenan-

ciers qui lui offrent des conditions satisfaisantes, ou par la

conviction de sa propre capacité agricole et des succès qu'elle
lui procurera, enfin par le goût de la vie champêtre et la

nécessité de se créer une occupation que l'on espère bien

rendre lucrative, mais dont les pertes éventuelles ne sont

pas même une objection suffisante contre la satisfaction que

l'on attend du mouvement que l'on dirige. Le premier de

ces cas fait une nécessité de l'exploitation; le second est une

spéculation qui a pour stimulant un bénéfice présumé le

troisième est un genre de vie que l'on adopte de préférence,
sauf à en payer, s'il le faut, la jouissance par des pertes plus
ou moins probables.

Le propriétaire devient à-la-fois l'organisateur et l'admi-

nistrateur de son exploitation, ou bien il se contente du

rôle d'organisateur et ne se réserve ensuite sur le régisseur

que la surveillance supérieure qui appartient toujours à son

rôle. Dans les deux cas, il doit être en possession de connais-

sances agronomiques approfondies et de la pratique agricole
nécessaire pour gouverner une telle opération. On ne voit

que trop souvent des hommes entreprendre cette tâche avec

une mcrveilleuse confiance, quoique dépourvus de vérita-

ble instruction agricole, de même qu'on en voit accepter les

emplois publics sans expérience administrative. Mais, dans
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ce dernier cas, c'est l'État qui paie leur apprentissage, tandis

que c'est la bourse de l'agriculteur novice qui solde ses er-

reurs et ses mécomptes.

Celui qui veut organiser la culture d'un domaine doit

l'habiter longtemps d'avance pour le bien connaître et se

mettre en état de faire l'enquête détaillée que nous avons

prescrite plus haut. Une fois l'organisation terminée, la

machine mise en mouvement, et quand elle a acquis son

à-plomb manufacturier, la présence continue de l'organisa-
teur n'est plus nécessaire. Elle est même nuisible, quand il

lui prend trop souvent envie de jouer le rôle de régisseur.
Il faut qu'il laisse à celui-ci sa responsabilité, et qu'il se

borne à veiller à l'exécution du plan d'organisation, par des

visites fréquentes, inattendues, où il se fait rendre compte
de tous les détails et examine lui-même la mise en œuvre.

Mais la présence continue de celui qui se charge de l'ad-

ministration est absolument indispensable, C'est donc une

tâche sérieuse qu'il entreprend, et avant de s'y décider, il ne

peut trop se pénétrer de sa rigueur. Vivre complétement
aux champs avec sa famille, loin de la société de ses pareils
en éducation, en instruction, en goûts, c'est ce qui paraît le

plus antipathique au caractère français; et il ne suffit pas

d'adopter cette existence pour quelques années, il faut

qu'elle devienne pour ainsi dire la vocation de toute la vie,

car, une fois pris dans cet engrenage, rien n'est plus difficile

que de s'en retirer. Ontrouve rarement des continuateurs qui
veuillent se charger pour leur compte de faire valoir des

capitaux engagés dans l'exécution d'un plan déterminé, et

alors on éprouve des pertes considérables, en abandonnant

des terres améliorées à grands frais à des fermiers qui n'en

apprécient pas la valeur et qui s'empressent de renverser

tout l'édifice, en substituant des soles épuisantes aux soles

améliorantes, et pour lesquelles les bâtiments faits pour
contenir un nombreux bétail deviennent inutiles. On peut
donc hésiter à l'entrée de la carrière, avant de prononcer ce
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vœu qui nous enchaîne dans un cloître agricole. Nous

voyons fréquemment de telles vocations embrassées avec

zèle, avec l'assentiment de toute une famille, se terminer

tout-à-coup par l'effet du dégoût, de l'ennui, des mécomptes,

de l'opposition croissante des parents, de la femme, des fils,

des filles, qui tantôt agissent ouvertement pour y faire re-

noncer, tantôt lassent la constance du chef de famille par une

persécution du détail. On serait étonné du petit nombre de

propriétaires français assez aisés pour vivre de leurs revenus

dans les villes, et qui aient persisté 10 ans seulement dans la

régie de leurs domaines. On devrait attacher un prix à cette

œuvre méritoire, et nous ne pensons pas qu'il appauvrît

beaucoup ses fondateurs.

Il n'en était pas ainsi autrefois quand les villes ne con-

tenaient qu'une bourgeoisie sans éducation libérale, livrée

aux idées rétrécies d'un petit commerce, la noblesse, qui pos-
sédait alors la terre, n'avait pas une pensée commune avec

cette classe; leurs opinions, leurs préjugés, leurs mœurs diffé-

raient complétement. Aussi la noblesse habitait-elle ses châ-

teaux, dans la société de la famille et des voisins, car il y avait
encore des voisins. Mais aujourd'hui, les hommes qui ont

reçu une éducation libérale se sont retirés dans les villes; ils

abandonnent même les petites villes pour les grandes, où se

trouve plus facilement une société de leur goût, et celui qui

adopte la vie rurale doit s'attendre à vivre le plus souvent

dans la solitude, et il devra se suffire à lui-même.Il faut qu'un
domaine soit bien considérable et que l'industrie que l'on y
exerce soit bien variée pour que son administration occupe
tous les loisirs d'un homme qui est convenablement secondé

par des contre-maîtres nous n'aurons donc quelque con-

fiance dans sa persévérance qu'autant qu'il saura occuper
ses loisirs par l'étude et par des exercices du corps, la

chasse, l'équilation. Cette opinion était celle d'Olivier de.

Serres, qui jugeait par expérience des conditions nécessaires

pour passer doucement sa vie dans la solitude des champs
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nous ne pouvons nous refuser à transcrire cette page de son

ouvrage
« A corriger la solitude de la campagne est de grande

efficace la lecture des bons livres, vous tenant tous jours

compaignie. Scipion l'Africain en rend ce tesmoignage, di-

sant à ses amis (qui s'esbahissoient de sa vie privée et reti-

rée) n'estre jamais moins seul, que quand il étoit seul. Si

que le gentilhomme aimant les livres, ne pourra estre que
bien à son aise, avec un livre au poing, se pourmenant par
ses jardins, ses prairies, ses bois, tenant l'œuil sur ses gens
et affaires. En mauvais temps de froideure et pluies, estant

dans la maison, se pourmener sous le guide de ses livres.

par la terre, par la mer, par les royaumes et les provinces

plus lointaines, ayant les cartes devant ses yeux, lui mon-

trant à l'œuil leurs situations. Dans l'histoire contempler

les choses passées, les guerres, les batailles, la vie et les

mœurs des rois et des princes, pour imiter les bons et fuir

les mauvais. Récupérer les gouvernemens des peuples, leurs

lois, leur police, leurs coustumes, tant pour entendre comme

le monde se gouverne, que pour faire profit de salutaires

avis qu'il en pourra tirer, les approprier à ses usages. Des

bons livres il apprendra à sagement conduire sa famille, à

se comporter avec ses voisins, surtout à craindre et à servir

Dieu, à bien vivre, à fuir le vice, suivre la vertu, qui est le

chemin du ciel, notre seure demeure. Ce lui sera beaucoup

de contentement, s'il a quelque modérée connoissance des

simples et herbes médicinales de la campagne; car il ne

pourra sortir de sa maison sans trouver à qui parler, con-

templant leurs racines, herbes, fleurs, fruits; leurs proprié-

tés, avec la louange du créateur. De mcsme regardant au

ciel, admirera l'ouvrage du souverain, à la veue du firma-

ment, des étoiles, planètes et figures célestes. Saura la rai-

son des équinoxes et solstices, des éclipses, du cours du soleil

et de la lune, s'il a quelques connoissances de l'astrologie

(astronomie). La musique, le jeu du luth, de la harpe, de
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l'espinette et autres instruments servant beaucoup à ce su-

ject. Aussi l'arithmétique, la géométrie, l'architecture, la

perspective, mesme la pourctraiture, pour représenter for-

teresses, villes, chasteaux, païsages, dignes parties du gen-

tilhomme, moyennant lesquelles, il desseignera places de

forteresses et de maisons privées, voire par tels moyens,
ordonner de ses bâtimens, de ses jardins, de la disposition

de ses arbres et fera austre chose de son mesnage par art,
avec heureuse issue. Les visites des amis est très-recom-

mandable au gentilhomme, par là cultivant les amitiés,
avec l'affection nécessaire à chose tant précieuse, que chè-

rement il conservera toujours ces belles et nobles qualités,
nostre vertueux père de famille se maintiendra gaiement en

son mesnage, y vivra commodément, fera bonne chère à ses

amis; et disposant à-propos ses heures, pourvoiera à ses

affaires, si bien, que, mariant le profit avec le plaisir, chose

aucune ne demeurera en arrière, ainsi, comme en se jouant,
toutes advanceront à ses contentement et heure, Dieu bé-

nissant son labeur et industrie. »

SECTIONIV. Lespropriétairescultivateurs.

Nous avons dit plus haut (page 482) à quelles conditions

le petit propriétaire peut exister nous avons vu qu'en

exploitant son terrain sous le système de la jachère, il devait

posséder 5,26 hectares, et sous celui d'un assolement qua-
driennal avec trèfle et pommes de terre, 2 hectares de ter-

rain d'une qualité égale à la qualité moyenne des terres de

France. Nous avons vu qu'avec une telle propriété il peut

élever et nourrir sa famille sans autre secours. Si sa pro-

priété est inférieure en étendue ou en qualité à ce que nous

venons d'indiquer, il faut qu'il soit assuré de trouver à em-

ployer utilement le temps qui lui reste, après avoir cultivé

son terrain, soit en travnil fait pour le compte d'autrui et

salarié, soit sur un terrain qu'il affermera à prix d'argent
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ou en métayage, et de manière que le salaire de ses journées
ou le produit net de sa location soit l'équivalent de ce qui
lui manque pour satisfaire aux besoins de sa famille. Le père
île famille ne doit admettre aucun doute à cet égard; respon-
sable de la vie et du bien-être de sa femme et de ses enfants,

il ne peut accepter la possibilité de les voir souffrir ou men-

dier, et si sa position n'est pas assurée, il doit penser sérieu-

sement à se procurer une autre existence, et chercher dans la

vente de sa propriété les moyens d'acquérir un cheptel qui
lui permette de prendre à ferme une étendue suffisante de

terrain, ou d'aller chercher, par l'émigration hors de sa

province ou hors de sa patrie, des terrains plus étendus et à

plus bas prix que les siens. Et qu'on ne croie pas que cette

expatriation soit un acte nuisible au pays où l'on est né; au

contraire, on accroît son territoire réel en transportant au

loin ses mœurs et son langage. Quel que soit le gouverne-
ment qui les régisse, les Canadiens sont encore pour nous

des Français, et la race anglaise a étendu son empire sur

toute la surface du globe, par l'effet de cette prévoyance qui

calcule l'avenir et n'attend pas l'approche de la misère, qui

plus tard vous enlace et, vous privant de toutes ressources,
ne vous permet plus de chercher votre salut dans la fuite.

Rien ne semble devoir être plus heureux que l'état du

petit propriétaire possesseur d'un champ dont le produit

dépasse un peu ses besoins tranquille sur le présent, pou-

vant par son économie et son travail préparer l'avenir de ses

enfants d'autant plus laborieux que son travail est libre,

qu'il se le commande à lui-même, et que tous ses produits
lui appartiendront. Il faut le voir à l'œuvre. Avec quelle ar-

deur il attaque le terrain, comme il y oublie les heures;

comme sa culture est parfaite, en la comparant à celle des

fermiers et métayers voisins! On ne peut passer auprès de

ces petites fermes, si propres, si bien entretenues, pleines

d'habitants forts, bien nourris, bien vêtus, dont les champs

sont en si bon état de culture, sans penser qu'ils sont le
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siège du vrai bonheur. Ces apparences extérieures sont sou-

vent bien trompeuses; nous qui avons vécu si longtemps au

milieu d'eux, qui avons été confidents de leurs pensées, de

leurs peines, de leurs projets, de leur inquiète ambition,

nous pouvons soulever ce voile qui prouve une fois de plus

que la nature humaine est insatiable, et qu'elle sait se créer

des malheurs au milieu de tous les éléments de félicité.

Une passion dévore cet honnête cultivateur, c'est celle

d'agrandir son domaine d'abord, et ensuite de le conserver

intact après sa mort. Le champ du voisin est l'objet de sa

convoitise, le nombre de ses enfants et la loi qui divise entre

eux leur héritage est l'objet de son effroi. Il travaille avec

obstination pour faire une part aux cadets et conserver l'in-

tégrité de sa possession territoriale pour l'aîné puis, quand

il a amassé une petite somme, il se laisse entraîner au désir

d'acheter un terrain voisin, et celui-ci, s'incorporant avec

ses domaines, fait partie intégrante de cette propriété; arche

sainte à laquelle il ne voudrait pas voir toucher.

Cette passion de la transmission héréditaire de l'intégrité
du champ paternel est si vive, que nous avons vu la petite

propriété applaudir seule à la loi injuste du droit d'aînesse,

qui révoltait tous les cœurs généreux. Les pères y voyaient

un oreiller de paresse que l'égalité du partage leur enlève,
en les forçant de s'occuper du sort à venir de leurs au-

tres enfants et l'on sait d'ailleurs par quelles ruses, quels

détours, ils cherchent à éluder les dispositions du Code ci-

vil, les tribunaux en retentissent sans cesse. Quid leges sine
moribus! C'est là la source de la division des familles. Les

enfants ne pénètrent que trop les dispositions de leurs pères;
les frères se regardent comme des ennemis; une fois la por-
tion disponible attribuée à l'aîné par le père, les cadets

prennent leur parti, désertent la ferme, vont chercher du

travail salarié dont ils profitent seuls. Mais avant ce mo-

ment, quelle défiance réciproque entre tous les membres de

la famille, quelle guerre intestine, quelle journée pour le
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père obligé à lutter ouvertement ou sourdement contre tous,

et quelles nuits quand sa femme a adopté un avis différent

du sien! Cespectacle se présente dans le plus grand nombre

de ces manoirs champêtres, et on le trouverait dans tous, si

quelquefois le chef de la famille n'avait le bon sens de le

prévenir et de maintenir l'ordre et l'union au milieu des

siens, en manifestant franchement l'intention de ne point
faire de faveurs et de laisser à la loi toute son action. C'est

là le conseil de la sagesse, et il produit souvent un effet in-

attendu, c'est de conserver l'intégrité de ce domaine que
l'on se résignait à voir partager. En effet, l'union des vo-

lontés double le travail, accroît les produits; les économies

s'accumulent, et souvent à la mort du père, le bon accord

des frères profitant du pécule amassé, prélève en argent
la part de la plupart d'entre eux. Mais si le chef de la famille

a le bon sens de ne pas faire de distribution entre ses en-

fants, il faut qu'il se garde aussi de mettre une ardeur trop

grande à des accroissements de territoire. C'est par cette

convoitise sans limite que s'écoulent et se gaspillent les

économies qui, mieux employées, auraient pu constituer la

dot des filles et des cadets. Vienne le jour des enchères d'un

terrain, la vanité de mettre au jour sa richesse, d'atteindre

le niveau des propriétés du voisin, ou de le surpasser, établira

entre eux une lutte qui portera le prix du champ à un taux

sans aucune proportion avec ses produits. Cette disposition

tient aussi beaucoup au défaut d'un placement sûr pour

l'argent. Les caisses d'épargnes sont inconnues à nos cam-

pagnes, et quelle que soit la réparation qui a suivi en 1848

la violation de ce dépôt, la possibilité d'une telle atteinte qui

pourrait ne plus être suivie de restitution a décrédité cette

excellente institution, même dans les villes. L'armoire, la

cachette n'offrent pas de sécurité on achète donc du ter-

rain à tout prix, et plutôt que de manquer une occasion, on

achète pour le double, le triple du capital que l'on possède;
on compte sur les bonnes années pour solder le prix d'achat;
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«es bonnes années ne viennent pas, et l'usure vient atteindre

et déposséder de tout celui qui a voulu trop avoir.

Il est une autre tendance qui contribue très-souvent à la

ruine de nos petits propriétaires, et contre laquelle ils ne

sauraient trop se mettre en garde, c'est celle d'obtenir une

considération, une importance qui les rehausse au-dessus de

leurs voisins, en lançant leurs enfants dans des carrières

qu'ils regardent comme plus distinguées que celle de l'agri-
culture. Qu'un de ces enfants s'attire quelques éloges de

ses instituteurs, aussitôt on s'exagère son mérite, sa capa-

cité, et tout le reste de la famille est sacrifié au désir d'en

faire un ecclésiastique ou un homme de loi. C'est encore la

vanité qui se glisse sous le chaume, comme elle faisait dans

l'enchère du champ du voisin cette passion, quand elle est

généreuse, consiste à s'élever au-dessus de ses égaux; quand
elle est basse et vile, elle consiste à abaisser nos supérieurs
à notre niveau. Eh bien, cette passion, dans sa forme même

la plus noble, est le plus souvent fatale à nos petits proprié-
taires. Après les dépenses considérables de l'éducation, qui
mettent la gène et le désordre dans l'économie de la'famille,
on a le grand honneur de voir un de ses membres pourvu
d'une petite succursale, où il ne vit qu'avec peine sans l'aide

de ses parents; ou bien, on le voit cherchant à percer dans

la pratique des lois, à travers la foule des concurrents, et il

faut entretenir ses prétentions, son luxe, dans l'espérance
d'une clientèle qui fuit toujours; ou bien enfin, on le voit

postulant dans quelque administration, languissant dans

quelque emploi subalterne, peu honoré, et sollicitant tou-

jours de nouvelles subventions de sa famille.

Puisque nous touchons ici à tous les points de l'existence

de cette classe intéressante de notre nation, nous ne devons

pas finir sans faire mention d'une autre cause de gène qui
les atteint trop souvent. C'est le remplacement de leurs en-

fants appelés au service militaire. Ici il faut distinguer.
Quand il s'agit de conserver un fils absolument utile à l'ex-
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ploitation, le prix du remplacement, au taux auquel il se

maintient en temps ordinaire, n'est pas excessif. Le travail

annuel d'un homme vaut au moins 500 fr., ce qui produit

2,500 fr. en 5 ans et 3,500 fr. en 7 ans. Ainsi on peut tou-

jours alors, en ne comptant pour rien le bonheur de conser-

ver son enfant, chercher à faire remplacer celui dont l'ab-

sence devrait être suppléée par un valet à gages. Mais si son

travail n'est pas absolument nécessaire, si un peu plus
d'activité dans ceux des parents et des enfants qui restent

rend inutile le secours de bras étrangers, et surtout s'il faut

emprunter le prix du remplacement, on ne saurait trop
conseiller au père de famille de s'en abstenir.

Nous avons éprouvé de si bons effets de ce conseil, que
nous ne pouvons trop le répéter ici. Les familles qui l'ont

suivi ont conservé l'aisance qu'elles auraient perdue elles

ont vu revenir leur fils plus vigoureux, plus instruit, plus

respectueux, plus capable; il avait perdu la sauvagerie
de la campagne et pouvait traiter avec les hommes avec

moins de gène et plus de maturité. Nos soldats congédiés
sont en général les meilleurs sujets de leurs villages, et c'est

parmi eux que nous avons trouvé nos meilleurs contre-

maîtres, nos meilleurs régisseurs, tandis que leurs frères

n'étaient que des ouvriers obscurs. Cinq années de service

militaire, dans l'état actuel de l'organisation de l'armée,

donnent aux jeunes gens une éducation bien supérieure à

celle qu'ils reçoivent dans leurs foyers; et à leur retour ils

trouvent leurs parents dans une aisance que n'ont pas alté-

rée les sacrifices d'argent et les exigences de l'usure.
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A AUGUSTE DE GASPAR1N

MoncherFrère,

En inscrivant nos deux noms au commencement de ce volume, je

désire qu'il constate longtemps le souvenir de cette amitié, plus forte

encore que les liens du sang, qui a mis en commun nos sympathies, nos

pensées, nos études, nos succès, et qui de nos deux familles n'en a fait

qu'une seule, où se continue, à noire exemple, cette tradition d'union

fraternelle.

Je désire, en outre, que ton nom rappelle aux amis de l'agriculture

la part que lit as prise à ses progrès par de nombreuses expériences,

par des observations ingénieuses que ta modestie aurait souvent laissées

dans l'oubli, si je ne les avais rappelées dans mes ouvrages cl s'il n'était

échappé de ta plume ces deux piquants opuscules où la poésie de la

forme s'unit à la générosité des sentiments et à la vérité despensées.

GASPAIU!S,
\Umhndel'AcadémiedesSciences.

1Considérationssur les Machines;Duplaninclinécommegrandemachineagricole.
Voitp. 1S>cl 489.
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Ce sixième volume, qui forme le complément et le résumé du Cours d'Agri-
culture de M. de Gasparin,'est composé de deux parties

La première partie, relative à la nutrition îlesvégétaux, a déjà été publiée
en 1854, sous le titre Principes de l'Agronomie.

La seconde partie, consacrée à l'habitation des plantes, est inédite; M. de

Gasparin eu achevait la composition lorsqu'il a été frappé de la cruelle ma-

ladie qui depuis 1856 le condamne au repos.

L'illustre agronome m'a chargé de surveiller l'impression et de corriger les

épreuves de ce volume. Le public devra m'attribuer les erreurs qui peuvent

s'y être glissées, quoique j'aie donné à la surveillance de la publication de

l'ouvrage de mon maitre les soins les plus attentifs, par dévouement, affection

et respect.
J. k. BARRAL.
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M. DE GASPARÏN

i

L'agriculture française vient de faire une grande perte

par la mort de M. de Gasparin.

L'un des fondateurs de la science agronomique, ce savant

vénéré a introduit les méthodes scientifiques dans l'obser-

vation des choses de l'agriculture; il s'était voué à la dé-

fense de ses intérêts et il a puissamment contribué à la

lancer dans la voie progressive où elle s'avance avec tant de

succès aujourd'hui.

TIa été un des premiers rédacteurs du Journal d'agricul-

ture pratique; il en a suivi le développement avec la convie-
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tion qu'il était d'une grande importance pour les agricul-

teurs d'avoir un organe fortement constitué, toujours'prêt

à soutenir leur cause avec une énergique modération, à

faire accomplir des progrès en conservant la prudence né-

cessaire dans les applications nouvelles. Il était l'ami de

tous ses colloborateurs; il montrait à tous une bienveil-

lance encourageante. Aussi Je deuil est grand parmi nous,

et au moment où le directeur du Journal d'agriculture pra-

tique vient remplir le triste devoir qu'exige de lui sa position

de rendre hommage à la mémoire d'un maître vénéré et

d'un ami bien-airné, il se sent abattu par le chagrin.

Et cependant, depuis plusieurs années, M. de Gasparin,

frappé par la maladie, vivait retiré loin du mouvement de

ce monde, condamné à se contenter de suivre les progrès

de la science à laquelle il s'était consacré.

Il est mort dans sa quatre-vingtième année, ayant par-

couru une longue et noble carrière qui lui donne le droit

à un glorieux repos parmi ceux dont la mémoire survit.

Dans l'ordre des destinées humaines, son heure était

venue, mais il était dé ces hommes que l'on voudrait con-

server toujours, dont la présence au foyer semble une

bénédiction. Leur disparition soudaiue, quoique depuis

longtemps prévue, plonge dans les abîmes de l'affliction.

Puis on se relève pour dire quel bien ils ont fait, pourquoi

on les aimait avec vénération et quels souvenirs pieux on

en gardera.
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Il

Adrien-Étienne-Pierre, comte de Gasparin naquit à

Orange le 29 juin 1785. Sa famille appartenait à la noble

maison des Gaspari de Corse, dont la branche aînée s'est

éteinte en 1840 dans la personne du comte Luce de Gaspari-

Belleval.

Son père, Thomas-Augustin de Gasparin, était capitaine

au régiment de Picardie. Lorsque la Révolution éclata, il

en adopta les principes, contribua à la réunion du comtat

Venaissin à la France en 1791, engagea sa fortune per-

sonnelle pour payer l'arriéré de la solde de son régiment,

et fut envoyé par les électeurs des Bouches-du-Rhône d'a-

bord à l'Assemblée législative et ensuite à la Convention,

où il devint membre du Comité de salut public.

Il avait épousé une demoiselle de Serres, qui était de

l'Église réformée; il voulut que ses quatre enfants, deux

tils et deux filles, fussent élevés dans la religion de leur

mère.

La famille de l'illustre Olivier de Serres possédait à

Orange une propriété encore appelée aujourd'hui la Tour

des Serres. Les plus vieux habitants du pays regardent

les De Serres, auxquels appartenait la mère du maître que

nous pleurons, comme les descendants du grand agronome

du seizième siècle.
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C'est la tradition qui doit prononcer en cette matière.

Presque tout ce qui regarde l'illustre auteur du Théâtre

de Yagriculture a été enveloppé pendant de nombreuses

années dans les ténèbres amoncelées par la proscription

prononcée contre les protestants. La plupart des papiers

de famille ont été brûlés; les souvenirs seuls sont restés.

On retrouve dans les de Gasparin l'amour des champs

et du bien public, qui était dans leur illustre ancêtre.

Thomas de Gasparin rendit de grands services à la patrie

en danger dans plusieurs missions aux armées du Nord, de

la Vendée et des Alpes. Envoyé à Toulon pour surveiller

le siège de cette ville conjointement avec Albitte, Barras,

Fréron, Ricord, Robespierre jeune et Sallicetti, il entra

en rapport avec Napoléon Bonaparte, et approuva le plan

d'attaque du jeune officier d'artillerie contre les Anglais.

Cette rencontre laissa dans l'âme de celui qui devait de-

venir un des maîtres du monde une profonde impression

il s'en est souvenu sur le rocher de Sainte-Hélène.

Cependant le conventionnel, tombé malade de fatigue et

d'épuisement après avoir vaillamment combattu à la tête des

troupes républicaines, allait bientôt mourir dans sa ville

natale. Il ne put voir le triomphe qu'il avait préparé. Mais

ses fils ont reçu plus tard une marque touchante de l'es-

time reconnaissante que Napoléon avait conçue pour leur

père.

L'article o du quatrième codicille du testament de l'Em-

pereur, daté de Longwood, le 24 avril 1821, contient les li-

gnes suivantes qui s'ajoutent glorieusement à tous les titres

de noblesse de la famille des Gasparin

« Nous léguons cent mille francs aux fils ou petit-fils du

député de la Convention Gasparin, représentant du peuple
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1.

à l'année de Toulon, pour avoir protégé, sanctionné de son
autorité le plan que nous avons donné, qui a valu la prise

de cette ville et qui était contraire à celui envoyé par le Co-

mité de salut public. Gasparin nous a mis par sa protection

à l'abri des persécutions de l'ignorance des états-majors qui

commandaient l'armée avant l'arrivée de mon ami Dugom-

mier. ),

m

Les deux fils du conventionnel, Adrien et Augustin, devin-

rent orphelins en 1794; ils perdirent successivement leur

père et leur mère; mais ils eurent le bonheur d'être confiés

à une grand'mère, digne et noble femme qui leur fit faire de

fortes études et leur inspira d'ailleurs l'amour des choses

de la vie rurale; aussi l'agriculture les revendique comme

deux de ses fils.

Le plus jeune, M. Augustin de Gasparin, né en 1787. est

mort en 1857, avant son aîné, qu'il aimait profondément

et dont il suivait les doctrines avec conviction, mais aussi

avec une originalité remarquable. A la tète du dernier

volume des œuvres du grand agronome, on lit une tou-

chante preuve de cette union intime de deux frères éga-

lement distingués par le cœur et par l'esprit. Au moment où

la tombe vient de se refermer pour toujours sur Adrien de

Gasparin, les admirateurs de ces hommes forts et généreux

aimeront à les confondre dans un hommage commun. Les

lignes suivantes, pleines de la plus douce tendresse et de la
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persuasion du bien accompli, consacrent pour la postérité

une union digne de servir d'exemple

« A Auguste de Gasparin. Mon cher frère, en inscrivant

nos deux noms au commencement de ce volume, je désire

qu'il constate longtemps le souvenir de cette amitié, plus

-forte encore que les liens du sang, qui a mis en commun

nos sympathies, nos pensées, nos études, nos succès, et qui

de nos deux familles n'en a fait qu'une seule, où se conti-

nue, à notre exemple, celte tradition d'union fraternelle.

Je désire en outre que ton nom rappelle aux amis de l'a-

culture la part que tu as prise à ses progrès par de nom-

breuses expériences, par des observations ingénieuses que

ta modestie aurait souvent laissées dans l'oubli, si je ne les

avais rappelées dans mes ouvrages et s'il ne s'était échappé

de ta plume ces deux piquants opuscules (Considérations

sur les machines; Dit plan incliné comme grande machine

agricole), où la poésie de la forme s'unit à la générosité des

sentiments et à la vérité des pensées. »

M. Adrien de Gasparin embrassa la carrière des armes

dés qu'il sortit de l'adolescence. Il fit les campagnes d'Ita-

lie comme officier de dragons. Le ministre de la guerre,

préoccupé de voir les chevaux de notre cavalerie succomber

dans les garqisons et dans les camps plus souvent à des ma-

ladies qu'à des blessures, résolut de rendre les notions de

l'art vétérinaire obligatoires à quelques officiers déjà versés

dans les sciences naturelles. Un de ses choix tomba sur le

jeune Gasparin qui fut attaché à l'école vétérinaire de Lyon.

Après avoir suivi avec beaucoup de succès les différentes

branches de l'enseignement, le savant officier retourna à

son corps, en Italie, où il eut l'occasion de se livrer à une

pratique très-étendue des connaissances qu'il avait acquises.



M.DEGASI'ARliN.
En 1 80(3,il était attaché comme officier de cavalerie à l'état-

major de Murat, lorsque des infirmités contractées au ser-

vice le forcèrent de rentrer dans ses foyers. Cet événement

décida de sa carrière.

Ayant appris par la méditation des anciens et par les

exemples de ses ancêtres que « l'agriculture, ce sont ses ex-

pressions, n'est pas seulement une occupation honorable

qui porte avec elle la satisfaction de l'esprit et la santé du

corps, qu'elle est encore une source de développement pour

l'intelligence, un des exercices les plus utiles et les plus

variés qu'on puisse lui trouver, un sujet d'études qui pré-

sente à chaque pas une foule de problèmes pour la solution

desquels il faut faire concourir le plus grand nombre de

connaissances premières, » il résolut d'approfondir les

sciences physiques et naturelles, qu'il avait déjà cultivées

avec succès, tout en se livrant par goùt aux soins de la di-

rection de ses domaines.

La vie politique ne lui présenta d'ailleurs, pendant de

longues années, que des raisons de s'en tenir éloigné.

Esprit libéral, il ne pouvait suivre le gouvernement impé-

rial dans les voies où il s'était engagé durant les dernières

années de son existence. Les antécédents de sa famille lui

interdirent les fonctions publiques sous la Restauration.

L'agriculture était la seule occupation où il pouvait pren-

dre une place honorable. N'est-elle pas le digne refuge de

tous les hommes de cœur qu'atteignent les révolutions,

quel que soit le parti auquel ils appartiennent? Là se ren-

contrent, sur un terrain neutre, tous ceux qui aiment le

bien; dans une pensée commune des services à rendre à la

patrie, ils se donnent la main, alors qu'ailleurs ils marche-

raient divisés et peut-être ennemis.



M. DE GASPARIN.

Nul, d'ailleurs, ne peut mieux élever une jeune famille

que l'agriculteur. Les enfants prennent la force et l'agililé
du corps au milieu des champs; les parents ne sont pas dis-

traits des soins et des devoirs de l'éducation par les occu-

pations si absorbantes du monde. C'est ainsi que les deux

fils de M. Adrien de Gasparin, M. Agénor de Gasparin et

M. Paul de Gasparin, reçurent de leur illustre père les

principes et l'éducation qui en font aujourd'hui les con-

tinuateurs de la renommée de leur famille.

IV

« toute bonne agriculture étant fondée sur l'éducation

des bestiaux, » Adrien de Gasparin regarda comme la partie

la plus essentielle de ses nouveaux devoirs de rechercher les

lois de leur organisation et de déterminer les moyens de les

conserver et de guérir les infirmités des animaux domesti-

ques. Pendant sa carrière militaire, il avait eu l'inspection

de nombreux dépôts de chevaux malades; il se trouvait donc

tout particulièrement disposé à diriger utilement ses pre-

mières recherches vers l'amélioration du bétail. Aussi un

assez grand nombre de ses plus anciens écrits sont consa-

crés à ce qu'il a lui-même nommé plus tard la zootechnie.

Dans cet ordre d'idées, M.de Gasparin a composé un Mé-

moire sur le croisement des races qui, en 1810, a été cou-

ronné par la Société d'agriculture (le Lyon. En 1811, un

autre Mémoire sur la yourme des chevaux obtint la médaille
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d'or de la Société d'agriculture de la Seine, devenue plus

tard Société centrale d'agriculture de France.

Bientôt après il résolut de vulgariser parmi les agriculteurs

eux-mêmes les connaissances qu'il avait acquises dans l'art

vétérinaire, en composant un Manuel pratique, commode à

consulter, et mis à la portée non pas de ceux qui n'auraient t

jamais vu ni soigné des animaux, mais de ceux qui les voient

souvent, les soignent, les surveillent attentivement.

M. de Gasparin voulait d'ailleurs qu'on ajoutât à l'em-

ploi de son Manuel la lecture de quelques ouvrages d'a-

natomie et de physiologie et qu'on visitât des hôpitaux de

vétérinaires, de manière à comparer des maladies bien dé-

finies avec les descriptions données dans le manuel. Il ne

se dissimulait pas les erreurs que l'on pouvait commettre

en se servant d'un livre, quelque bien disposés et faciles à

retrouver qu'en fussent les matériaux; mais il pensait avec

raison qu'un guide sûr mis entre les mains des agricul-

teurs devait leur être d'une grande ressource pour sur-

veiller tout au moins les empiriques et les ignorants gué-

risseurs qui exercent sans contrôle leur industrie dans les

campagnes.

Qui ne sait combien étaient rares, en 1817, époque il

laquelle parut le Manuel d'nrt vétérinaire, les médecins vé-

lérinaires instruits; combien il était difficile d'obtenir leurs

soins pour les écuries, les étables ou les bergeries qui

n'étaient pas situées dans le voisinage immédiat des grandes

villes! Le livre du savant officier de cavalerie fut un véri-

table service rendu à l'agriculture. Il y plaça, d'ailleurs,

les résultats d'un grand nombre de recherches qu'il avait

personnellement faites sur les anomalies résultant d'un

défaut d'équilibre entre les fonctions diverses de la vie. Ces
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anomalies sont amenées par les régimes auxquels les ani-

maux domestiques sont soumis par la volonté de l'homme;

ils y échapperaient s'ils demeuraient toujours dans les con-

ditions pour lesquelles ils ont été créés.

Deux autres Mémoires très-importants se rattachent en-

core à ce même ordre de travaux; ils sont tous deux relatifs

à l'espèce ovine et sont intitulés, l'un, Des maladies conta-

gieuses des bêtes à laine; l'autre, Stir l'éducation des mérinos

comparée à celle des autres races de bêtes à laine, dans les

diverses situations pastoraleset agricoles.

Le premier de ces Mémoiresest très-remarquable. liaa été

couronné en 1820 par la Société d'agriculture de Lyon, et

publié en i 821. Il est divisé en deux parties la première a

pour objet des considérations générales sur les épizooties et

les contagions; la seconde contient la description particulière

de ces maladies. La division systématique suivante est

adoptée par le savant auteur pour les épizooties; il les con-

sidère comme causées 1° par erreur de régime; 2° par in-

fection 5° par des miasmes 4" par contagion. Cette clas-

sification était fondée sur des observations alors absolument

neuves.

Le rapporteur de la Société de Lyon constate que « l'ou-

vrage est rempli de descriptions exactes et sévères, de rap-

prochements ingénieux, d'érudition bien choisie; que la

véritable méthode philosophique, qui seule peut conduire à

la perfection des sciences naturelles, y est suivie avec fidé-

lité que le style offre enfin un mérite tout à fait remar-

quable. »

Le chapitre intitulé Essai d'une physiologie compara-

tive des bêtes à laine, est particulièrement écrit avec une

hauteur de vue et une termeté de pensée qui en font au-
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jourd'hui un des morceaux de la littérature agricole les

meilleurs que l'on puisse lire. D'ailleurs les travaux plus

modernes n'y ont que très-peu ajouté. On pourrait faire

entrer une plus grande précision dans les données expéri-

mentales sur lesquelles l'illustre auteur s'appuie, mais on

n'aurait besoin de changer ni la méthode d'examen ni les

déductions pour obtenir une œuvre absolument à la hauteur

de la science moderne.

Le Mémoire sur l'éducation des mérinos a été couronné

en 1822 par la Société d'encouragement pour l'industrie

nationale, concurremment avec un autre Mémoire de

M. Perrault de Jotemps sur le même sujet. 11est intéressant

à lire même aujourd'hui. H y a quarante ans, on ne pouvait

s'occuper en France que de la race mérinos comparée aux

races ordinaires du pays. Il serait utile que, sur le plan

adopté par M. de Gasparin, on fit maintenant un parallèle

entre la race mérinos et les races ovines anglaises introduites

depuis quelques années.

Les publications modernes sur les questions de produc-

tion de la laine et de production de la viande manquent

généralement de précision; elles présentent bien rare-

ment une partie de la rigueur scientifique que M. de

Gasparin a cherché à faire prédominer dans les travaux

de cet ordre, peut-être un peu prématurément, parce que

les sciences naturelles, la chimie surtout, ne pouvaient

pas encore fournir tous les éléments de discussion que l'on

possède actuellement ou que du moins on peut acquérir avec

plus de facilité.
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V

Mais l'étude du bétail, malgré lé rôle important que les

animaux domestiques jouent dans l'économie rurale, ne

paraissait pas à M. de Gasparin constituer réellement une

occupation agricole. De bonne heure il émit cette idée que

l'agriculture devail être considérée comme absolument in-

dépendante de l'éducation des animaux employés par le cul-

tivateur pour exécuter ses travaux ou bien pour consommer

quelques-uns des produits des champs, et les transformer

d'une part en engrais, et d'autre part en matières commer-

ciales, comme la viande, le lait, la laine.

On peut à la rigueur concevoir une ferme sans aucun

bétail, employant la vapeur comme force motrice^ et, par

exemple, achetant tous ses engrais, vendant toutes ses pailles

et tous ses fourrages. Auprès de quelques villes, on voit

dis maintenant des exploitations rurales basées sur des

spéculations de cet ordre.

De même que M. de Gasparin regarde comme constituant

la technologie agricole toutes les transformations que l'on

fait subir aux récoltes pour en séparer ou en extraire divers

produits commerciaux, par exemple pour tirer le vin du

raisin; de même, de tous les principes qui peuvent diriger

l'éleveur des animaux domestiques, il forme la zootechnie.

Il a fait adopter celte manière de voir par Amprre. Cephilo-



M. DE GASPARIN.

sophe profond, en même temps qu'inventeur de génie et

physicien capable des plus sublimes conceptions, s'exprime

à ce sujet dans les termes suivants, que nous reproduisons

parce qu'ils rendent à l'agronome que nous pleurons un

hommage qui l'honorait vivant et qui l'honorera aussi pour
la postérité..

« J'ai déjà remarqué, dit Ampère dans son Essai sur la

philosophie des sciences, qu'on a presque toujours réuni la

zootechnie avec l'agriculture, et moi-même je ne les avais

pas séparées dans mes premiers tableaux des connaissances

humaines. Un de nos agronomes les plus distingués, M. de

Gasparin, correspondant de l'Institut, dont je m'honore

d'être l'ami, me fit le premier observer que puisque je sépa-

rais la zoologie de la botanique, rien ne pouvait m'auto-

riser à ne pas séparer de même la zootechnie de l'agricul-

ture il me dit que dans un ouvrage sur tous les travaux

de la campagne, dont il s'était longtemps occupé, il avait

cru devoir traiter à part de l'agriculture proprement dite, et

(le tout ce qui est relatif à l'éducation des animaux dornes-

tiques ainsi qu'à la chasse et à la pèche. Je me refusai

d'abord à cette distinction, dont j'ai reconnu plus tard la

justesse. »

Dans son Cours d'agriculture publié de 1843 à 18-49, M.de

Gasparin a en effet laissé de côté la zootechnie et la techno-

logie agricole; il s'était proposé de les faire paraitre plus

tard; mais la maladie est venue le frapper avant qu'il pût

réaliser ce
projet. Cependant son Cours forme un tout com-

plet et restera un monument impérissable, parce qu'il dé-

montre pour la première fois des principes à peine aperçus

par ses devanciers.

Il avait préludé la composition de cet ouvrage par un
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grand nombre de travaux préparatoires, ainsi que le constate

Ampère dans les lignes précédentes.

Ces travaux d'agriculture pure peuvent être partagés en

deux catégories les uns sont principalement relatifs à l'ad-

ministration de la propriété rurale; les autres traitent avec

une grande profondeur des questions de culture spéciale.

Ces derniers constituent des monographies d'une valeur

inestimable, et parce qu'ils n'ont pas été et qu'ils ne seront

peut-être jamais refaits avec de pareils développements, et

parce qu'ils ont inauguré l'application des procédés scien-

tificluesmodernes, basés sur l'analyse et sur l'expérience,

à la solution des questions agricoles.

La plupart de ces travaux ont été exécutés de 1820

à 1830, pendant cette période où M. de Gasparin, âgé de

trente-sept à quarante-sept ans, grand propriétaire, sans

aucune occupation publique, se trouvait avoir toute la ma-

turité et toute la force de la pensée. D'ailleurs sa position de

fortune lui donnait la pleine liberté de se consacrer à la

méditation sans les distractions de la vie politique et les in-

quiétudes d'une vie domestique agitée par les difficultés

matérielles qui assiègent tant d'existences. Mais aussi

pour accomplir toules les choses utiles qu'on lui doit, il

fallait la ferme volonté d'un grand esprit et d'une forte in-

telligence, et ce feu sacré qui ne brûle que dans les coeurs

d'élite.
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VI

C'est l'administrateur distingué, le propriétaire instruit

du Midi, l'économiste érudit qui parle dans les premiers des

travaux que nous rappelons à l'attention. Cen'est pas encore

le savant qui interroge la nature par les méthodes expéri-

mentales pour connaître les secrets de la production des

plantes.

Il s'agit des hommes plus que des choses, ou même de

la conduite que doivent tenir les hommes chargés de di-

riger ou de surveiller des exploitations rurales dans le Mé-

moire Sur les petites propriétés considérées dans leurs rap-

ports avec l'agriculture et avec le sort des ouvriers, publié

en 1 821 dans le Guide du propriétaire des biens ruraux

affermés, ouvrage couronné par la Société centrale d'agri-

culture en 1828; dans le Guide du propriétaire de biens

soumis au métayage.

Ce dernier ouvrage qu'on peut considérer comme le pen-

dant du premier, fut traduit en italien, puis publié par

extraits, en 1827, dans la Bibliothèque universelle de Ge-

nève, et enfin imprimé en entier, en 1832, par la Société

d'agriculture de Lyon.

M. de Gasparin s'était proposé d'abord de composer égale-

ment un Guide des propriétaires exploitant par eux-mêmes,

mais il a déclaré plus tard qu'il a renoncé à son projet de

compléter cette espèce de trilogie correspondant à toutes.
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les situations de la propriété, après la publication dans le

tome VIII des Annales de Roville, du beau Mémoire de

Mathieu de Dombasle, intitulé Des succès et des revers dans

les entreprises d'améliorations agricoles. Il a trouvé que

Mathieu de Dombasle avait parlé en maître habile et qu'il

était inutile de revenir sur des choses que le fondateur de

Roville avait admirablement dites pour le temps où il

écrivait.

Les progrés accomplis à la suite du développement inat-

tendu des applications des sciences à l'agriculture ont en-

suite fait penser à M. de Gasparin qu'il y avait lieu de revenir

sur une foule de questions que le propriétaire exploitant

devait désormais aborder avec plus de hardiesse; un de ses

disciples bien-aimés, M. Lecouteux, a composé à ce sujet un

excellent livre sur les principes de la culture améliorante.

Dans ces ouvrages qui sont plus particulièrement consa-

crés à l'économie rurale, M. de Gasparin a mis en évidence

deux vérités qui étaient complètement méconnues. C'est que

les propriétaires de biens affermés ne peuvent rester étran-

gers à la terre, qu'ils ont à remplir des devoirs impérieux

dont l'accomplissement importe beaucoup à notre richesse

territoriale; c'est aussi que si le métayage se trouve être in-

férieur au fermage par ses résultats, il est néanmoins très-

supérieur aux cultures serviles et constitue un état de

transition nécessaire, « qui ne mérite pasle blâme de ceux

qui sont plus heureux, mais doit exciter l'émulation des

pays qui y sont retenus et qui désirent de s'élever plus haut;

il doit d'ailleurs faire l'envie des nations qui, réduites en-

core au système des corvées ou à celui de l'esclavage, ne

peuvent arriveraune plus grande perfection qu'en passant

par ce degré d'administration agricole. »
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Le plus haut degré de perfection agricole est pour M. de

Gasparin comme pour tous les économistes, celui où le fer-

mage est la condition générale, pourvu, toutefois, que le

propriétaire reste attaché lui-même aux occupations rurales

et prenne part, au moins par le placement de ses capitaux,

a l'amélioration de ses domaines. Quant à l'exploitation de

très-grandes terres par les propriétaires eux-mêmes ou par

des régisseurs, l'illustre agronome la regarde comme infé-

rieure à un bon système de métayage, et il a eu l'occasion

de montrer l'exactitude de -cette opinion dans un Mémoire

remarquable publié en 1859, et ayant pour titre Coup A'œil

sur l'agriculture de la Sicile, « cette noble et malheureuse

nation qui, après une si longue éclipse, pourrait reparaître

brillante au milieu de la civilisation moderne, parce qu'elle

a conservé dans la vie agricole un ressort énergique avec unri

fier sentiment d'indépendance. »

Vil

La première application des principes dç la science aux

questions agricoles a été faite par M. de Gasparin, en 1817,

dans un Mémoire sur la culture du blé dans le département

de Vaucluse. L'application, l'illustre agronome l'a dit lui-

même plus tard, était encore incomplète, mais son travail

reste comme extrêmement curieux pour l'histoire de l'agri-

culture, parce qu'on y trouve une description très-exacte et

très-précise de l'état de l'agriculture du pays à cette époque.
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Les instruments et les procédés de culture sont expliqués

avec une grande lucidité et ensuite les résultats obtenus

sont parfaitement discutés au point de vue économique;

il résulte clairement des faits observés que la culture du

blé alternant avec la jachère est désavantageuse; elle ne

peut se soutenir qu'en raison des cultures industrielles

accessoires, olivier, vigne, mûrier, que la nécessité a forcé

d'introduire dans le pays.

Jusque-là c'est la méthode d'observation seule qu'applique

avec beaucoup de sagacité le savant agronome. II va désor-

mais prendre son essor, et recourant à l'expérience, faire

apparaître une plus vive lumière sur les questions qu'il agite.

C'est dans son Mémoire Sur la culture de la Garance, Mé-

moire couronné par la Société d'agriculture de la Haute-

Garonne, que M. de Gasparin fait pour la première fois

intervenir dans ses recherches l'analyse chimique et les

expériences physiques. Il les invoquera désormais avec per-

sévérance, reconnaissant que sans la balance et sans les me-

sures on ne peut rien constater qui reste comparable, on ne

peut pas obtenir des données d'un intérêt durable pour la

science et toujours susceptibles de concourir à affirmer les

progrès.

Maisen 1824, les applications de la chimie à l'agriculture

n'avaient pas encore trouvé de règles et elles essayaient leurs

premiers pas. JI est curieux de voir dans le Mémoire de

M. de Gasparin que l'analyse des terres se borne à la déter-

mination de l'humus, du calcaire, de l'argile et du sable.

Quant aux propriétés physiques que le savant auteur déter-

mine, elles consistent dans la couleur, la densité, la ténacité,

la force d'adhérence aux outils, l'hygroscopicité, la rapidité

d'imbibition et de dessiccation. On conçoit combien il était
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difficile de pouvoir déduire de la connaissance de pareils iails

les raisons de la plus ou moins grande richesse de la garance

en matière colorante. Cette question du reste n'est pas en-

core résolue aujourd'hui, et on en est encore à la conclusion

de M. de Gasparin qu'une terre est d'autant meilleure pour

la garance qu'elle plus d'affinité pour l'eau, qu'elle se des-

sèche plus lentement, qu'elle a moins d'adhérence pour les

outils, qu'elle fait moins corps étant sèche, mais à la condi-

tion que l'eau ne séjourne pas dans la couche inférieure du

sol qui doit toujours être bien égoutté. Ce sont les avantages

des sols drainés naturellement ou artiticiellement qui son!

mis ainsi en évidence avant que le nom de drainage soit in-

venté.

Laquestion de la quantité d'engrais nécessaire à la garance

est aussi abordée par le savant auteur avec une pleine har-

diesse, mais les moyens de recherche sont trop imparfaits

pour que la solution en soit possible.

Quoi qu'il en soit, le Mémoire sur la garance est reste la

base de tous les articles et de tous les traités qui ont été

écrits jusqu'à ce jour sur la culture de cette plante; il n'y a

été ajouté que par M. Decaisne, dont les travaux sur l'ana-

tomie et la physiologie de la garance sont si justement

estimés.

Le Mémoire de M. deGasparin n'est pas parvenu du reste

tout d'un coup au point où l'illustre agronome l'a laissé défi-

nitivement. En 1815, il avait publié un premier essai dans la

Bibliothèque britannique de Genève. En 1819, de nouveaux

documents ayant été recueillis, un second Mémoire l'ut in-

séré dans la Bibliothèque universelle de la même ville. En

1824, M. de Gasparin, en possession de notions plus éten-

dues et plus positives, rédigea un travail d'ensemble qui
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fut envoyéau concours ouvert par la Société d'agriculture de

la Haute-Garonne. Enfin une dernière édition encore relou-

chée parut en 1844.

Cette manière de soumettre pendant de longues années

un travail technique à de nombreuses refontes est la seule

qui permette, pour le plus grand nombre des problèmes de

l'agriculture, d'obtenir une œuvre durable; elle est celle

que suivent tous les maîtres. Les improvisations, les tra-

vaux exécutés à la hâte ne peuvent rien fonder de solide,

lorsqu'il s'agit de discuter des faits complexes pour les-

quels les expériences demandent le lent retour de saisons

propices.

VIII

Les Mémoires sur la culture du safran aux environs

d'Orange et sur la culture de l'olivier dans le midi de la

France suivirent de près celui sur la garance. Ils sont com-

posés sur le même plan et constituent des monographies où

ont puisé à pleines mains tous ceux qui ont eu à écrire sur

ces cultures intéressantes, généralement peu connues des

agronomes les plus renommés, appartenant presque tous

aux régions du nord.

La méthode inaugurée dans le Mémoire sur la garance

est ici suivie avec un égal succès, malgré les imperfections

des procédés qui vont commencer seulement à ètre amé-

liorés par l'intervention de plus en plus grande des chi-
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mistes dans le domaine des questions agricoles. Les re-

cherches de MM. Boussingault, Liebig, Payen, vont enfin

apporter des bases certaines aux calculs agronomiques

MM. Boussingault et Dumas pourront donner leur célèbre

essai de statique chimique.

L'heure sera venue alors pour M. de Gasparin d'écrire

avec succès un traité complet d'agriculture où, pour la

première fois, des données scientifiques certaines et véri-

fiables serviront de guide, où il y aura enfin un corps de

doctrines fondé sur l'expérience. C'est là un événement

considérable dans l'histoire du progrès de l'agriculture.

L'accomplissement de l'oeuvre entreprise et exécutée par

M. de Gasparin est un titre impérissable à la reconnaissance

de la postérité.

fX

Mais avant de commencer la publication de ce grand

travail, auquel il avait été préparé par des méditations

suivies tranquillement au milieu des travaux des champs,

M. de Gasparin devait traverser les affaires publiques et

tout d'un coup s'élever aux plus hautes fonctions dans

l'État.

La révolution de Juillet était arrivée. M. de Gasparin fut

appelé d'abord à la préfecture de la Loire et élu député par

le département de Vaucluse. Bientôt après il passa à la pré-

feciure de l'Isère où il se signala, en empêchant par ses
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simples exhortations, un corps expéditionnaire de réfugiés

italiens de marcher sur la Savoie.

Après la première insurrection de Lyon, en 1851, M. de

Gasparin, cédant aux instances du duc d'Orléans, accepta

la redoutable mission d'administrer le département du

Rhône. Il pensait, par sa bienveillante fermeté, par sa

bonté, pouvoir détourner de Lyon de nouveaux conflils.

Lorsque, en avril 1834, éclata dans cette malheureuse cilé

la nouvelle insurrection qui fit couler tant de sang, M. de

Gasparin remplit son devoir avec tristesse, tout en dévelop-

pant l'énergie qui lui était imposée par son devoir et les

événements. Il fut élevé à la pairie par ordonnance du

19 avril 1834. Néanmoins il continua à diriger la préfec-

ture du Rhône jusqu'au 4 avril! 855, époque à laquelle il fut

nommésous-secrétaire d'État au ministère de 1 intérieur. Ses

grandes capacités comme administrateur le désignèrent

comme ministre du même département lors de la formation

du cabinet Mole, en septembre 1856, et il garda ce porte-

ièuille jusqu'au 15 avril 1857. Il fut alors promu à la dignité

de grand officier de la Légion d'honneur.

Pendant ce premier passage aux affaires, il s'occupa de

réformer les abus de l'administration, et on lui doit lacçén-

tion de routes en Corse, des améliorations importantes dans

le régime des prisons et la suppression de cette barbare

coutume d'envoyer au bagne les forçats attachés deux à deux

par une chaîne et promenant sur les grandes routes leur cy-

nique révolte contre la société.

Les agriculteurs se réjouirent en 1839 lorsqu'ils virent

M.de Gasparin accepter le 51 mars le portefeuille du minis-

tère de l'agriculture. Malheureusement l'émeute du 12 mai

fit tomberle cabinet dont il faisait parlie, et il ne put en quel-
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ques semaines que préparer diverses mesures utiles qui,

plus tard, furent peu à peu réalisées. Depuis lors, M. de Gas-

parin ne s'occupa plus que de travaux agricoles.

X

En 1829, les nombreux Mémoires dont nous avons montré

plus haut l'importance, avaient désigné M. de Gasparin à

l'Académie des sciences, pour la place de membre correspon-

dant, alors vacanle, dans la section d'économie rurale. Mais

évidemment cette nomination n'était faite qu'en attendant

qu'une place de membre titulaire devînt inoccupée.

Cependant, en 1859, lorsque mourut Huzard père, M. de

Gasparin se retira devant la candidature de M. Boussingault,

dont les découvertes agricoles, d'une si grande originalité,

lui paraissaient mériter immédiatement le fauteuil acadé-

mique. Mais bientôt après, le 29 juin 1840, il fut élu en

remplacement de M. Turpin. Quelque temps auparavant, le.

17 janvier 1838, la Société centrale d'agriculture l'avait

nommé membre en remplacement de M. Tessier.

XI

Il est advenu à bien des académiciens de se reposer lors-

qu'une fois ils étaient arrivés au fauteuil. On ne pourra pas
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faire ce reproche à M. de Gasparin, car a peine élu à l'Aca-

démie, il lui communiqua ses nombreux travaux sur la cul-

ture du mûrier et l'éducation des vers à soie, travaux qui ne

forment pas moins d'un volume de 350 pages in-octavo.

Dans ses importants travaux séricicoles, l'illustre agronome

appliqua la rigoureuse méthode scientifique dont il s'était

servi pour la composition de ses précédents Mémoires.

Dès1819, M.de Gasparin avait commencé à s'occuper avec

succès de travaux météorologiques; il s'y adonna constam-
•

ment avec une rare persévérance. Lorsqu'il occupa un fau-

teuil académique, il fit accepter la météorologie agricole

comme une science, dont les fondements avaient déjà été

posés par de grands agronomes du siècle précédent et par.

ticulièrement par Duhamel du Monceau.

Grâce à une merveilleuse sagacité, M. de Gasparin sut

conclure de l'examen rigoureux des observations faites sur

la pluie, sur la température, sur les vents, plusieurs lois

importantes relatives à l'influence des météores sur la vé-

gétation. Il a institué notamment des expériences pleines
d'intérêt sur l'évaporation et sur la radiation solaire. On

.retrouve l'ensemble de tous ses travaux sur ce sujet, jus-

qu'alors beaucoup trop négligé, dans le second volume

de son Cours d'agriculture.

Les travaux d'agriculture proprement dite, qu'il publia

à partir de cette époque, sont un Mémoire sur la valeur des

engrais; des expériences faites en commun avec M. Payen

sur la qualité nutritive des tourteaux de graine de sésame;
une Note sur .la maladie des pommes de terre; une autre

Note sur le régime alimentaire au moyen du café, et quel-

ques Notes nouvelles sur la culture de la garance, sujet dont

il s'était déjà depuis si longtemps occupé.
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Nous ne citerons onze Rapports faits à l'Académie des

sciences par M. de Gasparin que pour montrer combien il

mettait de rigueur à accomplir tous ses devoirs.

Dans chacun de ses Rapports, il voulait encourager de

,jeunes savants à se livrer aux applications des sciences à

l'agriculture. Il faut ajouter encore que plusieurs fois il

joignit à l'exposé des travaux des autres les résultats de ses

propres expériences, afin de mieux faire valoir les recherches

dont il avait à rendre compte.

Les Mémoires de la Société centrale d'agriculture et le

Journal d'agriculture pratique sont remplis d'un grand nom-

bre d'articles que l'illustre agronome a publiés de 1859 à

1856.

11venait de couronner sa carrière par la publication de

son Cours d'Agriculture, dont nous avons déjà montré toute

l'importance. Après avoir étahli les faits connus, il s'attacha

à découvrir tout ce qui échappe encore à nos explications

dans les phénomènes si complexes de la végétation. A côté

des principes connus il posa les principes à rechercher.

Cette dernière vue sur l'état actuel de la science agronomi-

que n'est pas son oeuvre la moins curieuse ni la moins im-

portante. On la trouve exposée avec une rare précision dans

le VIevolumedu Cours d'Agriculture, que notre vénéré maître

et ami nous chargea de publier à sa place, lorsque le mal

qui vient de l'enlever le frappa tout à coup en 1856.
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XII
•

Lagrande renommée de M.le comte de Gasparin, qui avait

la bonne fortune d'être connu et honoré à la fois par les

savants et par les praticiens, le iît appeler plusieurs fois à

la présidence du Congrès central d'agriculture, dont il fit

constamment partie. C'est aussi à l'eslime, je ne dis pas

assez, à la vénération générale qu'il inspirait, qu'il dùt

d'être nommé, en 1851, commissaire général près l'Institut

agronomique de Versailles, fondé sur la proposition de

M. Tourret, mais dont l'organisation compliquée deman-

dait une main ferme et pleine d'autorité.

L'illustre vieillard s'était mis énergiquement à l'œuvre,

et avec les nombreux et dévoués collaborateurs qui l'entou-

raient, il fût certainement arrivé à faire traverser à la grande

institution agricole la première phase toujours difficile de

l'enfantement.
`

Malheureusement, les événements se pressaient à cette

époque. Tout à coup, en 1852, l'Institut agronomique fut

délruit par un décret.

Un des derniers vœux de M.de Gasparin, d'accord en cela

avec tous les agriculteurs, a été pour la reconstitution d'une

grande école agronomique. L'histoire de son passage à l'In-

stitut de Versailles se trouve consignée dans un volume qui

contient en outre les travaux accomplis par ses collabora-

teurs.
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Cependant l'illustre agronome travaillait toujours. En

1855, lors de l'exposition universelle, il présidait les opéra-

tions du jury d'agriculture, et nous le vîmes tous sur le ter-

rain suivre du matin au soir les nombreuses expériences

qui furent organisées pour la première fois dans le but

d'essayer les instruments aratoires et les machines agri-

coles. C'est après la double fatigue d'une séance du jury du

concours international de 1856 et d'une séance de l'Aca-

démie des sciences qu'il fut frappé d'une attaque d'apo-

plexie. Les soins pieux de ses deux fils et de ses deux belles-

filles le rappelèrent alors à la vie et purent le conserver à

l'affection de tous jusqu'aux derniers jours de cet été.
la

Il ne pouvait plus travailler, mais il continuait de suivre

avec sollicitude les travaux de ses disciples. Le matin même

du jour où il a été enlevé, il se promenait dans son jardin

en s'occupant de questions d'agriculture.

Il est donc mort comme il avait vécu.

Voué aux occupations rurales, ne cherchant que le pro-

grès de l'agriculture, convaincu que nulle profession n'est

plus noble ni plus utile que celle de cultivateur, il laisse un

nom qui vivra éternellement.
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D'AGRICULTURE

PRINCIPESDEL'AGRONOMIE

La composition de mon Cours d'agriculture a été

commencée en 1840. Depuis ce temps de nombreuses

recherches, des expériences importantes, des procédés

nouveaux, ont modifié en quelques parties la théorie et

la pratique de la science. Le lecteur doit sentir comme

moi le besoin d'une révision méthodique des principes

que j'ai successivement exposés. Le volume que je pu-

blie aujourd'hui est le résultat de cette révision. En ren-

voyant aux cinq premiers volumes de l'ouvrage pour les

détails qui y sont contenus, j'ai pu me dispenser d'en-

trer dans des développements qui auraient rendu moins

évident l'enchaînement des principes entre eux. Ainsi

les hommes studieux pourront ici passer en revue cette

COURS

INTRODUCTION
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série de déductions qui composent maintenant ta science

agronomique, et les rattacher aux détails pratiques plus
étendus donnés précédemment.

Il se trouve aussi dans le monde des hommes instruits

qui entendent parler d'agriculture et qui, ne se faisant

pas une juste idée de ce que cette branche de connais-

sances est aujourd'hui devenue, demandent à y être ini-

tiés, par simple curiosité scientifique, et sans avoir le

projet de s'adonner à la pratique. Il fallait à ceux-ci un

livre substantiel, où, sans se perdre dans des détails trop

spéciaux, ils pussent se faire une idée exacte et sommaire

de l'état actuel de l'agronomie; enfin, les professeurs

devaient désirer un lextè propre à être développé dans

leurs leçons. Telles ont été les vues qui m'ont guidé dans

la rédaction de ce sixième volume, consacré au résumé

des principes de l'agronomie.

En écrivant le Cours d'agriculture, je m'étais proposé

un double but je voulais d'abord prouver aux agricul-

teurs de profession que leurs pratiques n'étaient pas un

simple empirisme, mais qu'elles pouvaient se déduire

de principes scientifiques, comme ceux de la physique et

de la physiologie, enfin que leur art pouvait devenir une

science, en lui appliquant les méthodes que les sciences

emploient dans leurs recherches le nombre, le poids, la

mesure. D'un autre côté, je voulais prouver aux savants

que l'agronomie, qu'ils traitaient avec mépris, avait

toutes les propriétés, les qualités, les proportions des

sciences que l'on appelle techniques, et qui sont des divi-

sions, des branches détaillées de plusieurs sciences

pures.
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Ces deux buts ont été atteints, non par mes seuls ef-

forts, mais grâce aussi au concours de plusieurs savants

illustres. Qu'on se rappelle le petit nombre d'agricul-
teurs qui, en 1840, étaient initiés aux principes de la

science, le vague du langage de ceux qui passaient pour

doctes; que l'on ouvre leurs livres, on les verra bien

recommander la nécessité des engrais, mais sans dire

dans quelles proportions avec le sol et ies plantes culti-

vées conseiller d'avoir de nombreux bestiaux, mais

sans indiquer le rapport du nombre de tètes d'animaux

domestiques à entretenir, et de la quantité d'engrais

nécessaire à l'exploitation; recommander l'emploi de

bons assolements, mais sans avoir rien su ajouter au

précepte de Virgile

Sic quoque mutatis requiescent fa'tibus aria,

sans même avoir su interpréter ce précepte, en présence

des nombreux démentis donnés par la pratique. Aujour-

d'hui beaucoup de praticiens savent rendre compte

numériquement de leurs opérations, et je crois que le

Cours d'agriculture a contribué en quelque chose à sub-

stituer le savant au discoureur. Les effets de ce chan-

gement se sont fait sentir dans la pratique, les progrès

ont été constants et continueront à l'être sous l'impul-

sion de méthodes rationnelles.

Le second but n'a pas été moins bien rempli. Quand

les savants ont vu que les agriculteurs revenaient de

leurs préjugés; que, cessant d'admettre comme des faits

primordiaux les phénomènes dépendants des lois gé.né-
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rales de la matière et de la vie, ils cherchaient à les

expliquer avec le secours des sciences physiques, alors

ils ont consenti de leur côté à s'occuper des faits agri-

coles, car ils ont compris que la coordination de ces faits

constituait une véritable science naturelle. Leur dédain

a cessé en même temps que le dédain de l'ignorance.
Ce traité de paix entre la théorie et la pratique, pro-

posé il y a trois siècles par Bernard de Palissy, a été

signé de nos jours et a rapproché définitivement l'agri-
culture de la science. Que l'agriculture se garde de dire

à l'avenir qu'elle se suffit à elle-même. Non, aucune

branche des connaissances humaines n'est indépendante

des autres, et moins encore que toute autre l'agriculture,

qui se meut au milieu de phénomènes physiques, chi-

miques, mécaniques, étudiés et coordonnés par des

sciences dont elle ne peut refuser le secours, sans re-

noncer à diriger, à expliquer, à prévoir les accidents

qui déterminent ses succès et ses revers. Privés du se-

cours des sciences accessoires, les faits agricoles ne par-

lent qu'un langage équivoque, et ne constituent plus

qu'un empirisme trompeur que l'on décore faussement

du nom de pratique.

L'histoire de l'agriculture en fournit des preuves

nombreuses. Quand, dans le siècle dernier, enchantés

des effets produits par le marnnge renouvelé de l'an-

tiquité, nos auteurs modernes le prônèrent, le recom-

mandèrent avec chaleur, leur propagande rencontra

souvent des échecs dont ils ne savaient pas rendre

compte. C'est Ja minéralogie et la chimie qui consta-

tèrent que les (erres ou la marne échouait étaient des
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terres suffisamment pourvues de calcaire, et que par

conséquent elle agissait en donnant cet élément au sol.

Puis est arrivé un agriculteur qui, sans la chimie, au-

rait créé une nouvelle confusion parmi les praticiens.
il chaulait avec succès des terres assez abondantes en

calcaire. Mais les unes, provenant du défrichement de

bois, surabondaient en acide carbonique qu'il fallait

neutraliser par la chaux caustique, d'autres contenaient

(lu carbonate de chaux insoluble et manquaient de ter-

reau, qui aurait pu leur fournir un excès d'acide car-

bonique nécessaire pour rendre soluble le calcaire.

Comment s'en seraient tirés les agriculteurs obstinés à

répudier le secours des autres sciences ? L'un aurait dit

La marne et la chaux doublent les récoltes sur les terres

rougeâtres et meubles; un autre aurait ajouté, que leur

effet se fait sentir principalement sur celles qui sont

grises et compactes; mais un troisième aurait trouvé

leur effet nul sur les unes et sur les autres; la vérité

devenait incertaine et l'emploi de la marne et de la

chaux ne pouvait plus être tenté qu'en faisant précéder
d'une expérience préalable chaque application de ces

substances. Ne voyons-nous pas des incertitudes sem-

hlables régner sur les questions que l'observation scien-

tifique n'a pas encore éclaircies? Par exemple, sur les

effets du gypse en rapport avec un terrain donné, sur

ceux des engrais phosphatés, etc. Sans l'aide de la

science, les arts agricoles, comme les arts industriels,

n'ont que des recettes limitées à des cas que l'on ne sait

pas définir, des secrets qui réussissent entre certaines

mains et échouent avec d'autres, des procédés bornés
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par chaque horizon; sans l'aide de la science, l'agricul-
ture présente des cultivateurs habiles dans leur village
et qui sont des ignorants et des maladroits hors de la

vue de leur clocher natal.

C'est en France et depuis peu d'années que les arts,

gênés d'abord dans leur développement par les circon-

stances politiques, excités ensuite par une concurrence

puissante, ont demandé aux sciences un utile concours,

et leur ont dû les progrès éclatants qui leur ont permis

de lutter avec leurs rivaux. Ils en ont reçu la fabrication

de la soude et celle des acides à bas prix, puis l'iode, le

brôme, le chloroforme, lelapis-lazuli; mais plus que ces

dons matériels, le don inestimable de leurs méthodes.

Qu'était la métallurgie avant 1820? Il a fallu alors tout ré-

former en fait de mines et de fonderies, et si l'École des

mines n'eût pas existé, si elle n'eût pas préparé à l'a-

vance une foule de théorèmes nouveaux en même temps

que des hommes capables, la France eût été fort em-

barrassée. L'ancien art des mines était épuisé, tout était

arrêté, stagnant; on peut en dire autant des teintures,

des machines à vapeur, des constructions, de la mé-

canique. La science a même créé des arts tout en-

tiers, tels que la télégraphie électrique et la pho-

tographie. L'agriculture languissait dans des pratiques

routinières; la science agricole a été fondée quand des

savants distingués y ont introduit l'expérimentation.

Ces savants lui ont donné en quelques années- la

théorie de la nutrition des plantes, celle des engrais,

celle de la connaissance des terrains; la détermination

intrinsèque de ses produits; ils l'ont mise sur la voie
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des relations des climats et des faits agricoles. L'ap-

plication des mathématiques, de la mécanique, de

l'art des constructions, est devenue une profession né-

cessaire sous le nom de génie rural; et on lui doit les

procédés rationnels du drainage, et l'application de la

machine à vapeur à un grand nombre d'usages agri-

coles, entre autres au transport des engrais la possi-

bilité d'appliquer le calcul aux effets des machines de

toute sorte; le moyen de préserver le cultivateur de la

nécessité d'essais infructueux. Prenez un de ces hommes

qui repoussent obstinément la science, et qui ont ab-

sorbé consciencieusement tous les livres à phrases ru-

rales et à prétentions pratiques, antérieurs à la nou-

velle ère dans laquelle nous entrons; adressez-lui une

des questions suivantes, et priez-le de les résoudre par

,des procédés complètement agricoles, absolument purs

de tout mélange adultère.

i° On vient de découvrir une nouvelle minière de

marne; connaissant la quantité d'une autre marne qui

convient à vos terres, quelle quantité devez-vous em-

ployer de la marne découverte?

2° Quelle est la puissance réelle de vos fumiers, com-

parée à celles d'un autre engrais, à la poudrette, par

exemple?

5° Vous cultivez une ferme à moutons, employez-

vous sur vos terres les mêmes masses d'engrais que

votre voisin qui a des vaches? S'il y a une différence,

comment l'apprécierez-vous?
4° Voulez-vous obtenir avec probabilité une récolte

de 40 hectolitres d'avoine d'une terre où vous venez de
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récolter 18 hectolitres de blé? Quelle dose de fumier

emploierez-vous?
`

5° Si vous transportez votre culture d'un domaine à

terres fortes dans un autre domaine à terres légères,
comment estimerez-vous la différence des forces que
vous devez employer; et d'après cette estimation quelles
modifications introduirez-vous dans vos animaux de tra-

vail et vos instruments aratoires?

Je m'arrête. On ferait une longue liste de pareils pro-

blèmes, auxquels le plus habile fermier ne saurait ré-

pondre sans de longs essais, s'il ne réunit pas les con-

naissances théoriques aux connaissances pratiques. C'est

en reconnaissant la facilité et la sûreté des solutions

scientifiques que les fermiers instruits des environs de

Paris et. les grands propriétaires des provinces ont

accepté les nouveaux enseignements de la science; puis,

les plus simples cultivateurs de nos départements de

l'Ouest, trompés outrageusement chaque jour par des

marchands de certains engrais, qu'ils payaient dix fois,

vingt fois, cent fois leur valeur réelle, ont dû recourir

aux laboratoires de chimie et n'ont plus voulu les acheter

que sur leur titre fixé par des analyses. En effet, l'ad-

ministration a dû établir des laboratoires dans les pays

où se fait ce grand commerce d'engrais, pour ne pas re-

noncer à son rôle de protection. Jusqu'à ces derniers

temps, sans faire, pour l'instruction agricole tout ce

qu'elle accordait à d'autres branches de l'agriculture,

elle avait créé quelques écoles, distribué quelques en-

couragements mais la nécessité d'un enseignement su-

périeur et complet devenait de plus en plus évidente, et
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il se préparait dans le silence quand éclata la révolution

de 1848.

Aumilieu du pêle-mêle d'hommes et de choses qui s'en-

suivit, l'agriculture eut le bonheur qui lui avait été refusé

pendant la longue durée d'un ordre régulier, elle obtint

un ministre, M. Tourret, qui était à la fois un organisa-

teur et un agriculteur, et qui avait assisté aux délibéra-

tions du conseil général de l'agriculture, où avait été ar-

rêté le système de l'enseignement agricole. Il présenta et.

fit adopter une loi qui établissait cet enseignementsur une

large échelle, et mettaità sa tète une école supérieured'ap-

plication. Je n'entrerai pas dans les détails de l'exécution

de ce plan. On l'aurait voulu plus mesurée et plus pru-

dente mais le ministre connaissait notre pays, il savait

qu'il fallait emporter d'assaut, dans le premier moment

d'enthousiasme, les moyens d'exécution que l'on dis-

pute et que l'on refuse plus tard quand cette chaleur

est passée; il savait qu'en France le succès dépend sur-

tout de la grandeur et de l'éclat de l'œuvre que l'on

cherche à édifier; il pensait enfin que cette grandeur,

cet éclat, les sacrifices qui auraient été faits, seraient

dans l'avenir la plus sûre garantie de la conservation de

l'oeuvre nouvelle.

En effet, l'institut agronomique de Versailles com-

mençait à montrer une culture chaque jour perfection-

née une collection d'animaux du premier choix, pré-

cieux moyen de faire avancer une science encore nou-

velle (la zootechnie) une réunion d'excellents profes-

seurs, produits d'un concours sévère; et, enfin, les succès

des élèves qui avaient déjà suivi deux années d'études
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théoriques et allaient les compléter dans la pratique

des fermes.

C'est cependant dans cette heureuse situation que l'in-

stitut de Versailles a été détruit; sans doute pour des

motifs graves qui n'ont pas été déduits et qui restent dans

la pensée du gouvernement. Nous respectons son silence

tout en regrettant de voir tarir une telle source de bonne

instruction agricole. Nous ne pouvons admettre d'ailleurs

les objections superficielles des hommes du monde que

cette instilution blessait dans leurs préjugés.

Nous n'avons pas besoin, nous disait-on, de toute

cette théorie, il nous faut des écoles pratiques qui
forment des hommes propres à mettre la main à la

charrue.

Alors, pourquoi vos écoles d'artillerie, de génie, de

constructions? Nesuffit-il pas aussi d'être canonnier ou

maçon? La pratique manuelle s'apprend par le travail

manuel, fit fabricando faher et les élèves de vos écoles

pratiques, en retournant chez eux, trouveront un grand

nombre de cultivateurs qui, restés dans leurs champs

paternels, manieront mieux qu'eux la bêche, la houe,

la charrue.

Est-ce une classe ayant un degré d'instruction inter-

médiaire que vous voulez seulement former? Mais nous

venons de voir que l'instruction agricole dépend de con-

naissances scientifiques et toutes spéciales à une situa-

tion, à un terrain, à un climat donnés. Consentez-vousà

généraliser davantage cette instruction? Alors vous tom-

bez inévitablement dans les explications tirées de la

science, explications incomplètes, obscures, pour celui
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qui ne remonte pas aux principes; que l'on impose à

la foi de l'élève, mais qui ne pénèlrentpas dans sa rai-

son. Tous lui ferez adopter la charrue Dombnsle, mais

je vous défie, sans une étude assez avancée de la mé-

canique, de lui expliquer pourquoi elle est préférable à

toute autre; et ensuite pourquoi, dans d'autres espèces

de terrains que celui pour lequel elle a été combinée,

elle devra être modifiée.

Non, il n'y a que deux ordres d'enseignements: l'en-

seignement technique et l'enseignement scientifique.

Le premier enseigne à tirer parti d'une situation, et à

savoir se rendre compte des résultats économiques de

ses travaux. Cet enseignement doit consister dans une

ferme bien tenue, dont les élèves soient les ouvriers,

dont le chef. exigeant pour le travail, soit complaisant

pour expliquer dans de simples conversations la rai-

son de ses procédés et des phénomènes qui se produi
sent journellement sous les yeux des élèves. Les seules

leçons théoriques qui devront accompagner ces exer-

cices sont l'arithmétique, la géométrie la plus élémen-

taire et la tenue des livres. 11se formera là les ouvriers

et les contre-maîtres que vous désirez.

L'autre enseignement doit être scientifique, et ne

peut l'être à demi. l'as de pareil fléau, pour eux-mêmes

et pour les autres, que 'ces hommes légèrement sau-

poudrés de science, ayant appris des mots et non des

choses, et exposés sans cesse dans la pratique à faire

de fausses applications de principes scientifiques mal

compris, et à décrier une science dont on juge l'utilité

d'après leurs erreurs et leur présomption. C'est une
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instruction plus complète qu'il faut à ceux qui sont

appelés à diriger le mouvement agricole du pays, bien

plus encore qu'à montrer leur habileté dans l'exploita-
tion limitée d'une ferme.

Il y a, en effet, une classe tout entière d'hommes qui,

ne devant pas devenir ouvriers, mais ayant, comme pro-

priétaires ou tenanciers, une grande influence sur la

marche de l'agriculture, doivent posséder cette instruc-

tion avancée et sérieuse. Ceux-cin'entreprendront rien

que sur un plan bien médité, inspiré par des prin-

cipes certains, mais ils sauront aussi s'aider du savoir

pratique du pays où ils opèrent, et en démêler les avan-

tages comme les défauts; quand ils lenleront une opéra-

tion, c'est que son succès aura de grandes probabilités,

et ils sauront ainsi pousser et avancer les indécis par
leur hardiesse calculée, et inspirer la confiance par leur

prudente retenue. Qu'on se persuade bien que c'est par
la tête que l'on instruit la société il faut que le fanal

soit placé haut pour être vu de loin. Une école comme

était l'institut agronomique, en disséminant sur la sur-

face du pays des hommes complétement instruits, aurait

plus fait en vingt ans pour les progrès de l'agriculture

que ne font dix générations de petites écoles où l'on

instruit incomplètement un ouvrier sur cinq mille, le-

quel, s'il a réussi, va confiner son influence dans le re-

coin obscur de quelque ferme isolée.

Maiscette école supérieure aurait eu encore un effet

que l'on ne peut trop regretter. En parcourant les an-

nales de l'agriculture, on est étonné du petit nombre de

savants qui ont appliqué leurs connaissances à cette
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science. Qu'un propriétaire s'adonne dès son jeune âge

aux études scientifiques, entraîné vers quelque objel

spécial de recherches, il perdra de vue ses champs,

sera géomètre, physicien, chimiste, selon le penchant
de son époque. C'est un pur hasard qui fera naître un

Duhamel ou un Thaër.

Voulez-vous qu'une branche de connaissance soit

cultivée? Créez un intérêt et un devoir pour ceux qui

s'y consacreront; ouvrez-leur une carrière, ils s'y en-

gageront et voudront s'y distinguer. C'est ainsi que

les professeurs de l'institut agronomique travaillaient,

chacun de son côté, à créer, à perfectionner les mé-

thodes de leur enseignement. Chaque année ils lui ap-

portaient un nouveau tribut, et chaque année nous

aurions vu diminuer la liste trop nombreuse des pro-
blèmes non résolus de la science agronomique. Ainsi,

une semblable institution était à la fois un stimulant

énergique du progrès scientifique, par ses professeurs

et ceux qui auraient aspiré à le devenir, par ses élèves

qui l'auraient répandu dans l'opinion et dans la pra-

tique.

On pardonnera cette oraison funèbre de l'institut agro-

nomique à celui qui, ayant accepté la mission pénible
de présider à son organisation définitive, ne s'y était

décidé que sur des instances pressantes et réitérées qui

semblaient lui en garantir la durée.

Ai-je besoin d'avertir que, pour aborder avec fruit

l'élude de l'agronomie, il faut posséder les connaissan-

ces qui lui servent de'point de départ? Une explication

deviendrait obscure et interminable s'il fallait commen-
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cer par en définir tous les termes, il faut savoir la lan-

gue qu'elle emploie pour en profiter. Je nesuis pas très-

touché des plaintes de ceux qui trouvent les abords de

la science pénibles et difficiles. Il n'y aura toujours que

trop de ces ouvrages où l'on cache la difficulté pour
n'avoir pas à la résoudre, et où des lieux communs sont

présentés à ceux qui croient y trouver de la science,

parce qu'ils y trouvent des mots scientifiques, et se

croient savants parce qu'ils ont appris à prononcer ces

mots sans en comprendre le sens vrai. Je conçois que

des livres de pratique locale, des manuels spéciaux,
où l'on trace une ligne de conduile pour une situa-

tion et des circonstances données, puissent être mis à

la portée du grand nombre; ces livres sont utiles et né-

cessaires et ne doivent pas être considérés comme la

science agronomique, de même que l'instruction sur

l'exercice de l'infanterie n'est pas un traité de tactique;

mais quand il s'agit d'aborder les phénomènes dans

leurs généralités, de les observer, de les décrire, de les

expliquer quand cela se peut, il est impossible de se

passer de tous les instruments de recherches qu'offrent

les sciences naturelles et physiques, et c'est se faire une

étrange illusion que d'attribuer la moindre valeur

pour les progrès de l'agronomie à cette science mise

à la portée de tout le monde, qui paraît être la seule

que l'on veuille encourager aujourd'hui.

L'agriculture dont je présente ici le tableau n'est pas
un simple calque de celle qui est pratiquée dans telle

ou telle localité. Après avoir analysé toutes les métho-

des connues, j'ai cherché à reconnaître, au moyen de
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la synthèse, les principes qu'elles avaient en commun,

et puis j'ai demandé à la science la raison de ces prin-

cipes. Mais quand, en suivant cette marche, on arrive

à la racine des faits, on ne tarde pas à voir que les pra-

tiques agricoles prises isolément sont le fruit de tâtonne-

ments péchant par leur base et par leurs détails, des

édifices bâtis sans plan, de pièces rapportées, incohé-

rentes, en un mot; que s'il y a quelque chose à en

conserver et à perfectionner, il vaut mieux plus sou-

vent bâtir de nouveau après avoir fait place nette. C'est

ce qui arrive pour les préparations du sol qui, avant

toute culture, doivent le mettre autant que possible à

l'abri des intempéries, et dans les conditions les plus

propres à l'habitation des plantes; pour les défriche-

ments, les drainages, les irrigations et les autres amen-

dements pour le choix, la fabrication et la distribu-

tion des engrais; pour le choix des forces à employer

et celui des instruments qu'elles doivent faire mouvoir;

pour l'adoption du système de culture et d'assolement le

plus approprié au sol et au climat; pour l'adoption des

végétaux à cultiver, de leurs variétés et de leur perfec-

tionnement, pour la simplification des rouages de l'ad-

ministration et l'intelligence de l'emploi des capitaux;

enfin, pour le développement des industries diverses qui
se rattachent à la culture, pour la zootechnie, pour la

préparation et la fahrication de produits divers.

Et cette révolution qui doit s'opérer dans l'agricul-
ture n'est pas une chimère; elle marche à grands pas de

l'autre côté de la Manche. Qui peut voir et entendre sans

admiration le courage avec lequel les Anglais ont affronté
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la situation périlleuse où les nouvelles lois sur les grains

mettaient leur industrie agricole, et comme ils ont cher-

ché immédiatement le remède dans l'application des

moyens scientifiques? Ouvrez les recueils de leurs So-

ciétés d'agriculture, et vous y verrez les ingénieurs, les

chimistes, les physiciens, les agriculteurs, combiner

leur savoir et leurs efforts, pour mettre, par ses pro-

duits, leur belle industrie au niveau de toutes les autres

industries. Aussi, de toutes parts; le crédit leur vient en

aide et ajoute de nouveaux moyens de succès à ceux qui

dépendent de la science.

Et lorsque, détournant nos regards de ce tableau, nous

les reportons sur nos champs, quel contraste! quel dé-

couragement pour les Libles! mais aussi quelle émula-

tion pour les forts et les courageux, en nous voyant si

loin du but dont approchent nos rivaux! Or, quand on a

des rivaux et que l'on a du cœur, on ne cherche pas à

les entraver et à les combattre, on cherche à les imiter

d'abord, et à les surpasser ensuite.

Voilà avec quels sentiments j'ai entrepris d'écrire ce

volume et avec quels sentiments je voudrais qu'il fût lu

et mis en pratique par mes concitoyens.
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PREMIÈRE PARTIE.

NUTRITION DES PLANTES.

CHAPITREPREMIER.

Définition et llnille du ftujet de l'ouvrage.

1. L'agronomie est la science qui enseigne les moyens

d'obtenir les produits des végétaux de la manière la plus

parfaite et la plus économique.

2. C'est une science technologique, puisqu'elle n'a pas

seulement pour but de connaître, comme les sciences

pures, mais qu'elle a aussi pour but de produire des ré-

sultats utiles. Cest la branche technique de la phytologie

ou science des végétaux. Mais la phylologie se borne à

recueillir ou à faire croître le végétal pour l'observer,

l'agronomie fait croître une valeur végétale.

3. La théorie d'une science technologique réunit les
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notions et les principes qui complètent la connaissance

du sujet sous le rapport de l'application notions et prin-

cipes que la science mère peut avoir négligés, parce

qu'elle cherchait seulement à connaître le sujet et que

la science technologique veut, de plus, l'utiliser; ainsi

l'agronomie étudie les lois de la végétation applicables

aux besoins de l'homme.

4. Au-dessous de chaque science technologique se

trouve son application matérielle. Celui qui se dirige

d'après les lois de l'agronomie, est l'agriculteur celui

qui exécute matériellement les principes de l'agricul-

ture, est le cultivateur. Le cultivateur est l'artisan,

l'agriculteur est l'artiste, l'agronome est le savant qui

ouvre la voie dans laquelle les deux autres doivent mar-

cher. (Cours d'agric, t. V, p. 421.)

5. L'agronome aura rempli sa tâche quand, pénétré

des principes de la phytologie, avec le secours des

sciences qui ont pour objet les forces, la matière, les

capitaux, il aura indiqué les lois de leur réaction mu-

tuelle, pour parvenir à la production la plus utile aux

intérêts de ceux qui les mettent en pratique.

6. Pour mettre de l'ordre dans cette étude, nous re-

chercherons d'abord les faits qui sont communs à toutes

les plantes, ce qui nous dispensera de répétitions inu-

tiles dans leur étude particulière; nous examinerons en-

suite ce qui se passe dans la croissance simultanée ou

successive de plusieurs générations de la même plante
ou de plantes différentes sur le même terrain; nous

montrerons enfin comment doivent être organisées, di-

mises en œuvre les forces de diverses natures
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que l'on fait concourir à la production, de manière que

le maximum de valeur des produits soit le résultat du

minimum de valeur des forces employées.

7. Nos devanciers avaient confondu, sous le titre gé-

néral d'agriculture, la cullure des végétaux et l'élève

des animaux, parce que, souvent, les deux industries se

trouvent réunies dans les exploitations, s'entr'aidant et

-se complétant l'une l'autre. Mais elles se trouvent aussi

fréquemment séparées, chez les peuples pasteurs qui

élèvent sans cultiver, et chez les nations qui cultivent

sans élever (la Chine, les nombreuses situations où l'on

peut se procurer abondamment des engrais, les cultures

maraîchères, les forets, etc.). Les deux sciences qui s'oc-

cupent de ces deux classes de corps organisés, la zoologie

et la phytologie, sont encore trop séparées dans leurs

procédés pour qu'il soit possible de les confondre dans

une même étude. L'étude plus approfondie des principes

de la vie tend sans doute à les rapprocher et à réunir un

jour dans une synthèse commune la science des corps

organisés mais cette réunion serait aujourd'hui préma-

turée, et nous devons conserver la séparation actuelle

qui facilite l'étude, jusqu'au temps où l'identité des lois

qui régissent la vie animale et la vie végétale sera assez

bien constatée et reconnue pour qu'il n'y ait plu«

qu'une seule physiologie.

8. Cette réserve ne nous empêchera pas de signaler les

analogies que nous remarquerons entre les deux règnes.

Par exemple, nous trouvons, dès le début, qu'il faut

fournir aux végétaux et aux animaux des aliments et une

habitation. L'habitation est fixe pour les plantes qui
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n'ont pas la faculté de la locomotion, et auxquellesil faut

choisir une situation qui convienne à leur nature, tandis

que les animaux en liberté savent trouver celle qui donne

satisfaction à leurs besoins et quant aux animaux do-

mestiques, il est]facile aussi de les placer dans une ha-

bitation convenable et de les soustraire aux intempéries

qui leur sont nuisibles, en les faisant changer de place.

Dans les deux cas, choisir et fournir les aliments et l'ha-

hitation convenables sont les deux premières tâches de

l'agronomie comme de la zootechnie.
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De l'alimentation «le» végétaux.

9. Ondonne le nom d'aliment aux substances suscep-

tibles d'être absorbées par des organes spéciaux des

corps vivants et d'y éprouver des modifications qui les

transforment en éléments similaires à ceux de ces corps'

propres à en augmenter la masse et à les remplacer.

10. En effet, les corps vivants, plantes ou animaux,

ne peuvent s'accroître sans recevoir des aliments du de-

hors ils ne pourraient non plus se conserver sans ces

aliments, car ils éprouvent sans cesse des pertes par

l'action de différentes causes qui modifient leurs molé-

cules et les rendent impropres aux fonctions vitales

privées alors de leur caractère organique, ces molécules

sont évacuées par différentes voies sous forme de déjec-

tions, ou bien, passant à l'état gazeux, elles sont disper-

sées dans l'atmosphère.

11. On a défini les végétaux des êtres organisés qui

peuvent se nourrir de matières qui n'ont pas vécu, par
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opposition aux animaux qui ont pour aliments des ma-

tières qui ont eu vie (Aug. Comte). En effet, les végétaux

peuvent assimiler des substances purement inorgani-

ques. Avecde l'ammoniaque ou des nitrates, de l'eau,

de l'acide carbonique, des phosphates et quelques autres

sels, ils peuvent créer de toutes pièces des substances or-

ganiques, de la cellulose, de l'amidon, du gluten, de

l'albumine, etc., mais seulement au contact de corps or-

ganiques vivants et analogues, préexistants dans le végé-
tiil. Les animaux ne peuvent vivre que de choses ayant

déjà vécu sous forme animale et végétale et qu'ils modi-

nent en se les assimilant. Les herbivores ne vivent que

par l'existence du règne végétal, et les carnivores qui se

nourrissent des herbivores, sont aussi sous la dépendance
médiate de l'existence de ce règne.

12. Mais il faut ajouter quesi au lieu de principes

inorganiques ou minéraux, on fournit aux plantes des

principes organiques, leur vie en reçoit un accroissement

d'énergie, et elles les convertissent en leur propre sub-

stance au moment où, par les actions chimiques, les

éléments de ces principes se désagrègent et se pré-

sentent à l'état naissant à leurs organes. On sait que

les végétaux prospèrent sous l'influence des engrais

composés de matières animales ou végétales, tandis

qu'ils n'ont qu'une vie languissante, s'ils n'ont à leur

disposition que les matières minérales, l'eau et les gaz

de l'atmosphère.
15. Les plantes vivent dans deux milieux, la terre

(ou l'eau pour les plantes aquatiques) dans laquelle

elles plongent leurs radicules, et l'air dans lequel s'élè-
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vent leurs tiges(l). C'est donc généralement dans la terre

et dans l'air que doivent se trouver les aliments des

plantes cultivées. Elle les absorbent par l'extrémité

de leurs racines dans leur milieu inférieur; et par
les pores de leurs feuilles dans l'air, leur milieu su-

périeur.

14. Quelques différences entre la nutrition des végé-
taux et des animaux ont donné à des naturalistes une

extrême répugnance à qualifier du nom d'aliments les

substances nourricières des végétaux. Maisces différences

sont plus apparentes que réelles, et ici encore nous trou-

vons les éléments d'une synthèse qui, plus tard, réunira

dans une seule théorie toute la physiologie des corps vi-

vants. Les pores qui absorbent la nourriture sont exté-

rieurs (les radicules) chez les végétaux; ils sont inté-

rieurs et placés sur le tube digestif des animaux. 11devait

en être ainsi les végétaux étant privés de la faculté lo-

comotive pouvaient avoir à l'extérieur le réservoir de

leurs aliments mais les animaux devaient le porter

avec eux dans leurs mouvements. Les estomacs, les in-

testins, représentent pour eux le sol dans lequel aboutis-

sent les vaisseaux absorbants, comme les spongioles des

radicules aboutissent au sol il se passe seulement dans

les organes digestifs des animaux quelques actes préli-

minaires de transformations qui, chez les végétaux, s'ac-

complissent dans leurs tissus.

(1) Sauf des exceptions pour les plantes aériennes, qui n'ont besoin que

d'un support et vivent entièrement dans l'air humide, et les piaules para-

sites, dont les racines s'implantent dans le tissu des plantes vivantes.
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15. Parmi les substances qui se trouvent dans la terre

et dans l'air, quelles sont celles qui sont vraiment ali-

mentaires pour les végétaux? Toile est la première ques-

tion que nous ayons à résoudre. Le jeune animal trouve

daps l'œuf ou dans le lait la nourriture de son jeune âge,

qui pourrait être aussi c «Ilede toute sa vie ne pourrait-
on pas en induire que la nourriture préparée dans la se-

mence pour la jeune plante, avant qu'elle puisse attein-

dre les substances extérieures, est aussi l'aliment nor-

mal du végétal adulte?

16. Le lait contient une quantité variable d'eau; à

l'état sec, il renferme, savoir(1)

TACHE. CIIÈV11E, liHEDIS. AXES5E. JUHE3T. FEMUF.

Beurre 258
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856Sucre île lait.. S47 )lll iU ) 231 ) 617) 6W") 5SS )
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381

92 ) 309 149 ) 207 162
255
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Sels 56 29 50 31 46 14

1,000 1,000 1,UOO 1,000 1,000 1,008

Ainsi deux substances ternaires, le beurre et le sucre

de lait, faisant fonctions d'aliments respiratoires deux

substances quartenaires ou azotées, la caséine et l'al-

bumine, aliments plastiques, et des sels; telle est l'ali-

mentation normale des mammifères, qui seule peut
suffire à leur développement et à l'entretien de leurs

forces.

(1)Doyère,Annalesdel'Institutagronomique,p. 252et suiv.
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17. Le.grain de blé, que l'on peut regarder comme

l'œuf et le lait de ce végétal, renferme

Graisse. 20
800

Amidon. 780

Gluten 170
190

Albumine. 20

Sels. 10

1,000

Ici encore deux substances ternaires et deux quater-

naires ou azotées, presque dans la proportion ou ils se

trouvent dans le lait de.la femme et l'œuf des oiseaux.

L'analyse d'autres graines nous donne des principes

analogues variables dans leur proportion. Ainsi, la ma-

tière grasse compose la moitié du poids de la graine de

sésame. Maisn'y a-t-il pas aussi des différences considé-

rables dans la composition du lait des différentes es., èces

d'animaux 64 de beurre dans le lait de jument sur

1000 parties, 407 dans celui de brebis?

18. Quant aux matières minérales, le lait renferme

des phosphates de chaux, de magnésie, de fer, de soude;

du chlorure de sodium, du, carbonate de soude; et le

grain de blé des sulfates, des phosphates de chaux, de ma-

gnésie, de potasse, de soude, des chlorures et de la silice.

Les seules différences consistent dans la présence du sou-

fre, que l'on ne trouve pas dans le lait, mais qui se ren-

contredanslesœufs, et dansla prédominancede la potasse

sur la soude dans les végétaux, tandis que la soude est le

principe alcalin particulièrement propre aux animaux.

19. D'après ces rapprochements, on esl bien tenté de

penser que les substances qui composent la nourriture
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des jeunes plantes dans leurs semences, sont aussi celles

qui conviennent à leur âge adulte. La grande ressem-

blance de composition du lait de femme et de la semence

de froment, qui, l'une et l'autre, peuvent servir à la nour-

riture complète de l'homme, ajoute à la force de cette in-

duction, surtout si l'on considère que les semences sont

la meilleure nourriture que l'on puisse fournir aux

plantes développéeset que, par exemple, la graine de lu-

pin, privée de la faculté germinative par l'action de l'eau

bouillante, est reconnue comme un excellent engrais.
20. Maison voulait quelque chose de plus qu'une pro-

babilité, et l'on s'est dit que le végétal devant en délini-

tive être composé des substances qui avaient servi à le

nourrir, son analyse donnerait la formule de son alimen-

tation. Celle analyse nous montre qu'en effet les corps

organisés, les plantes aussi bien que les animaux, ne

sont que de l'air condensé avec une certaine proportion

de matières minérales. En réunissant la composition

d'un grand nombre de plantes on trouve, par exemple,

que dans leur ensemble les 0.95 de leur substance so-

lide sont composésdes quatre corps carbone, hydrogène,

oxygène et azote, et que 0.05 consistent dans des sels ou

minéraux. Ainsi la composition moyenne des végétaux

est représentée de la manière suivante

Plumeentière. Racines. Tiges. Gralnep.

Carbone 46.4 45.4 46.99 47.4

Hydrogène 5. G 5.7 5.5 6.0

(hygfcne 41.1 43.1 511.6 41.1

Azote 1.6 1.6 1.0 2.6

Sels minérauxou cendres. 5.3 5.9 7.2 2.9

Totaux 100.0 100.0 100.0 iOO.O
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Ces éléments ne sont pas également répartis dans

toutes les parties du végétal, et diffèrent encore plus
d'une espèce végétale à l'autre, même d'un individu

à l'autre, selon les circonstances extérieures dans les-

quelles la plante se trouve placée; on voit cependant
d'une manière constante la proportion de carbone aug-

menter, par rapport à celle de l'oxygène, des racines

dans les graines et des graines dans les tiges; l'azote

est plus abondant dans les organes les plus jeunes, et

semble se retirer de ceux dont la vie est moins éner-

gique. Mais à ces différences près, on retrouve toujours

les mêmes éléments dans toutes les plantes.

21. On n'y trouve pas moins constammenl, dans les

matières fixes ou cendres, des acides carbonique, sulfu-

rique, phosphorique, et du chlore, de la chaux, de la

magnésie, de la potasse, de la soude, de la silice et du

fer; dans plusieurs espèces de végétaux, du soufre, de

l'acide nitrique.

22. Enfin, la première substance que nous avons dû

commencer à dégager dans la plante pour effectuer ces

analyses, c'est l'eau. On ne peut conserver une plante

vivante privée d'humidité.

25. Eh bien! que prouvent les analyses? Que toutes

ces substances se trouventdans les plantes? Cela n'est pas

douteux. Maisdémontreraient-elles aussi qu'elles leur sont

toutes indispensables, que sans elles la végétation ne sau-

rait avoir lieu? Non, sans doute, car toutes ces substances

se trouvaient dans le sol où la plante végétait, et l'expé-

rience a prouvéque les suçoirs des racines admettent toute

substance dissoute dans l'eau, fût-elle même un poison.
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24. Si l'on compare les cendres de deux sujets d'une

même espèce qui ont crû dans des terrains de nature

diverse, on trouve qu'elles diffèrent considérablement

entre elles, de sorte qu'il est évident que \u nature du

terrain a une influence considérable sur celle des cen-

dres, sans que toutefois la vitalité de la plante en pa-

raisse affeclée; et d'un autre côté, si l'on compare les

cendres de deux végétaux d'espèces différentes crûs sur

le même terrain, on trouve que les cendres ont des

rapports remarquables entre elles, pourvu que ces vé-

gétaux ne soient pas de genres trop séparés, car s'ils

ont peu d'analogie botanique, les cendres se ressem-

blent moins. M. Bertliier remarque, à ce sujet, que des

arbres croissant dans des terrains argileux renferment

beaucoup de chaux, tandis fjue les cendres d'un froment

cultivé sur un sol calcaire n'en contiennent presque

pas (1).

25. Ainsi l'analyse la plus exacte prouve seulement

que les substances qu'elle découvre font partie du vé-

gétal analysé, mais sans démontrer qu'elles lui sont in-

dispensâmes elle manifeste la tendance des plantes à

s'emparer de préférence de telle ou telle de ces substances

et d'en épuiser plus rapidement le sol. Sous ce rapport
elle a un résultat pratique fort avantageux, en ce qu'elle

indique la balance à établir dans les cultures pour mé-

nager les différentes ressources du terrain. C'est d'après

cette dernière considération que Liebig a divisé les

(1) Mémoires de la Société d'agriculture, 1852, Analysedes cendres.



DE L'ALIMENTATIONDES VÉGÉTAUX.

plantes, selon l'absorption prédominante qu'elles font

des sucs de la terre, en plantes à potasse, qui renfer-

ment, en sels alcalins solubles, plus de la moitié du poids
de leurs cendres, telles que le maïs, les navets, les bet-

teraves, les pommes de terre, le topinambour, .etc.; les

plantes à chaux où les sels calcaires prédominent, telles

que le tabac, les pois, le Irèfle, etc.; et les plantes à si-

lice dont les cendres contiennent beaucoup de silice,

lelles que les pailles de graminées (1).

26. Mais le moyen le plus naturel de connaître les

véritables aliments de la plaute, serait de consulter

l'expérience. En mettant au contact de ses organes

aériens ou radicellaires les substances dont on voudrait

connaître les propriétés alimentaires, ou en les en pri-

vant complètement, on pourrait constater les effets de

leur présence et de leur absence sur la santé et le dé-

veloppement du végétal. Nous n'avons pas toujours ces

expériences directes, mais à défaut cherchons à leur

suppléer par les faits d'observation.

27. L'observation la plus vulgaire nous montre d'a-

bord que l'eau est un élément indispensable pour les

plantes. Elles périssant rapidement dans un milieu

complètement sec, elles ne germent et ne s'accroissent

que sous l'influence de l'Iiumi lité.

28. Le carbone est un corps fixe, insoluble dans l'eau,

qui, par conséquent, ne peut être absorbé par les plantes
dans son état de pureté; mais combiné à l'oxygène et for-

(1) Chimie vogélale. 1a1.
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mant de l'acide carbonique, il peut être absorbé par les

racines, dissous dans l'eau, ou bien, à l'état gazeux, il

peut être saisi par les stomates des feuilles.

29. Ruckert avait cru remarquer que des plantes ar-

rosEÎesavec de l'eau chargée du tiers de son volume

d'acide carbonique, végétaient plus vigoureusement que

celles arrosées d'eau pure; cette expérience ne réussit

pas à Théodore de Saussure (1). Répétée par nous et

par M. Lassaigne, elle a donné raison à l'un et à

l'autre de ces auteurs l'apparence extérieure de la vé-

gétation est plus belle dans les plantes arrosées d'eau

chargée d'acide carbonique; mais son poids final est

exactement le même que celui des plantes arrosées avec

de l'eau pure.

30. Il en est autrement de l'acide carbonique mêlé à

l'atmosphère. Des expériences de Théodore de Saus-

sure (2) ont constaté que les plantes prospèrent con-

stamment mieux dans un air qui contient jusqu'à de

son volume d'acide carbonique, quand la végétation

a lieu sous l'influence de la chaleur lumineuse, mais

qu'à l'obscurité, la plus petite dose de ce gaz leur est

nuisible.

51 Cette différence remarquable dans les effets de la

lumière et de l'obscurité sur les effets de l'acide carbo-

nique nous oblige à entrer dans quelques détails sur

la respiration des plantes. Chez elles cette fonction ne

diffère pas autant de la respiration animale qu'on avait

(1) Recherchessur la végétation, p. 28.

(2) Ibid., p. 30 et suiv., 225.
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paru le croire; les plantes respirent de l'oxygène qui

brûle le carbone du végétal et l'exhalent sous forme

d'acide carbonique; c'est ce qui a lieu pour les plantes

qui sont dans l'obscurité.

52. Mais à la lumière, le gaz acide carbonique exhalé

disparaît, comme celui qui est naturellement mêlé à

l'air, et il ne reste que .de l'oxygène; on pourrait donc

croire que, dans cette circonstance, le végétal inspire-

rait de l'acide carbonique en exhalant de l'oxygène, à

l'inverse de ce qui se passe à l'ombre.

35. C'est ce qui paraît être une illusion. D'abord les

parties vertes des végétaux pourvues de chlorophylle

sont les seules qui inspirent l'acide carbonique; quant à

celles qui en sont dépourvues, les fleurs, les tiges, les

racines, les graines en germination, les champignons,

les parasites, elles inspirent de l'oxygène et exhalent de

l'acide carbonique à la lumière comme à l'obscurité. Il

est aisé de s'assurer que tout se passe de la même ma-

nière dans les feuilles et les autres parties vertes, en

faisant végéter les plantes en vase clos,' en présence

d'une surface d'eau de baryte. Ce liquide absorbe l'acide

carbonique à mesure qu'il est exhalé par la plante, et

l'on peut en doser la quantité ainsi que celle de l'oxy-

gène disparu.

54. L'acte respiratoire continue ainsi pendant toute

la vie du végétal, mais quand il est frappé par la lu-

mière et d'autant plus que la température est plus éle-

vée, un autre acte, celui d'une absorption alimentaire, se

joint à celui de la respiration. Sous l'influence lumineuse

les stomates s'emparent de l'acide carbonique qui se



KUTRITIOXDESPLANTES.

trouve en conlact avec la chlorophylle, substance dont

la composition est très-semblable à celle du sang (I);
on peut croire que l'iiématosine qui en fait partie dé-

compose l'eau en produisant de l'hydrogène, réduit

l'acide carbonique, s'empare d'une portion de l'oxy-

gène et livre le carbone à des réactions qui produi-
sent la grande quantité de graisse qui se trouve dans

la chlorophylle et à la surface des feuilles. C'est ainsi

que peut s'expliquer le phénomène. La prédominance

de l'action nutritive réduclive sur l'action respiratoire

quand elle se fait sous l'impression de la lumière, fait

disparaître e l'acide carbonique, augmente le volume

relatif de l'oxygène et semble avoir interverti les fonc-

tions du végétal.

55. La faible dose d'acide carbonique que renferme

naturcllement l'air est accrue autour de la plante, par
celui qui résulte de la combustion du carbone par l'oxy-

gène dans l'acte respiratoire, et par celui qui est puisé
dans le sol par les racines, et qui est exhalé par l'acte

de l'évaporation.

56. Les parties de végétal pauvres en chlorophylle,

ou qui en sont dépourvues, ne peuvent végéter dans

une atmosphère privée d'oxygène. Les graines n'y ger-

ment pas; les bourgeons des tiges non feuillées, les

boutons de Heurs détachés de la tige ne s'ouvrent pas,

et entrent en putréfaction; il en est de même des ra-

cines qui plongent dans une eau croupissante, où

(1) Veidcil, Compta rendu de l'Académie des Sciences, t. xxxiii,

p. 680.
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5

une espèce de fermentation consomme tout l'oxygène
dissous. Cependant tous ces phénomènes ont lieu en

présence de l'air atmosphérique (1); c'est que la pri-
vation d'oxygène asphyxie les plantes comme les ani-

maux.

Les végétaux munis de feuilles vivent dans le gaz

azote, l'hydrogène, l'oxyde de carbone; mais c'est en se

formant, par la réduction de leur acide carbonique, une

atmosphère d'oxygène qui suffise à leur respiration. Ce-

pendant ils n'y ont jamais qu'une végétation languissante
et peu prolongée (2).

57. C'est sans doute à l'inhalation de l'oxygène que
l'on peut attribuer la formation des acides végétaux.

Liebig remarque que les feuilles du cotylédon calycina,
du tacalia ficoïdes, et d'autres plantes encore qui, le

matin, sont acides comme l'oseille, ne présentent pas
d'acidité à midi, et se trouvent amères le soir. Il s'o-

père une oxygénation pendant la nuit, tandis que le

jour, et surtout vers le soir, il s'établit une désoxygéna-

tion l'acide se transforme alors en matières qui l'enfer-

ment l'hydrogène et l'oxygène dans la même proportion

que dans l'eau, ou bien une proportion encore moindre

d'oxygène, ce qui produit les matières insapides et

amères de la plante (5).

58. Tels paraissent être les effets directs de l'oxygène

dans la nutrition des plantes; mais si l'on songe que la

(1i SallSSlIl'(',p. 195et 80.

(I, Saussure,p. 185et 80.(2) Saussure, p. 497 et 209.

(3) Liebig, Chimie végétale,p. 55.
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fermentation ne s'accomplit que par son moyen, et que

c'est principalement par elle que les matières organi-

ques peuvent devenir solubles, et par conséquent ali-

mentaires pour les végétaux, on comprendra combien

la présence de l'oxygène est essentielle pour la vie des

plantes, combien il est important aussi que ce gaz cir-

cule autour d'elles ou de leurs racines, pour qu'après

avoir commencé à former' de l'acide carbonique, il

puisse le chasser, h remplacer, et continuer une action

que la présence de cet acide arrêterait.

59. L'hydrogène est partie intégrante de tous les or-

ganes végétaux;, mais les plantes ne l'inspirent pas, et

c'est sans doute par la décomposition de l'eau qu'il par-

vient dans le végétal. Uneexpérience d'Edwards et Colins

indique que cette décomposition est l'effet d'un acte de

végétation. Ils faisaient subir un commencement de

germination à des fèves placées sous l'eau, et, recueillant

les gaz, ils trouvaient que l'acide carbonique s'y rencon-

(rait en un volume huit fois plus fort que la petite quan.

tité de cet acide mêlé à l'eau. L'oxygène qui avait servi

à le former avait danc été produit par la décomposition

de l'eau, et comme l'hydrogène ne se retrouvait pas dans

le gaz recueilli, il fallait donc qu'il eût été absorbé par

la graine.

40. Il y a peu d'années encore, on regardait la pré-

sence de l'azote comme spéciale à la composition des

tissus animaux, et devant les distinguer des matières

végétales. Les dégagements de matières ammoniacales,

que l'on observait en brûlant les plantes, passaient pour

des exceptions propres à certaines espèces. Les cham-
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pignons, par exemple, étaient considérés comme étant

sur la limite du règne animal leur respiration, ana-

logue à cellc de ce règne, et ne présentant pas la pré-

tendue anomalie que la chlorophylle produit dans les

plantes qui en sont pourvues, ajoutait encore à ce rap-

prochement. Mais lorsque Gay-Lussac(1) eut montré que
toutes les semences contenaient de l'azote, et quand,

poursuivant ces recherches dans les autres organes,

M. Payen en eut trouvé dans tous, sans exception, e

d'autant plus abondamment que les tissus étaient pins

jeunes et doués d'une plus grande énergie vitale (2), il

fallut bien reconnaître que l'azote était un élément essen-

tiel à la composition des végétaux.

41. Nous croyons à une physiologie générale. En

voyant que les animaux n'assimilent pas l'azote à l'élat

gazeux, nous avons un grand penchant à admcltre que
les végétaux ne l'assimilent pas non plus.

Priestley, puis Ingenhousz, avaient cru. reconnaître

<]ue les plantes qui végétaient dans le gaz azote lui fai-

saient subir une diminution. DeSaussure, répétant cette

expérience avec les mêmes procédés, et en la prolon-

geant beaucoup plus, ne reconnut que la soustraction

du gaz oxygène de l'air, sans apercevoir aucune di-

minution dans le gaz azote (3). Les expériences de

Senebier et de Woodhouse confirmèrent cette asser-

tion.

(1) Annales de Chimie, t. un, p. 110.

(2) Mémoires des savants étrangers, t. vm, p. 105 et suiv.

(5) lierlterches sur la végétation, p. 205.
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M. BoussingauH' entreprit une série d'expériences

où, comparant la composition des graines avec celle

des plantes récoltées dans une terre complètement pri-
vée de matières organiques, mais à l'air libre, il trouva

une augmentation dans le poids de l'azote des plantes

sur celui des semences, excepté pour celles de la fa-

mille des graminées. Mais il se garda de se prononcer

d'une manière absolue sur l'absorption directe de

l'azote gazeux, et il fit remarquer qu'on pourrait aussi

attribuer cet azote en excès à l'ammoniaque contenue

dans l'air ou à une formation d'ammoniaque provenant

de l'action de l'hydrogène à l'état naissant sur l'azote

libre (1). Dans ces derniers temps, reprenant ces

expériences dans des récipients fermés, il a constaté,

par de nombreux résultats, que toujours la quantité

d'azote de la plante était inférieure à celle de la graine,

et qu'ainsi ellc n'absorbe aucune partie de celle de l'at-

mosphère (2).
En vain dirait-on que, dans un air confiné et saturé

d'humidité, la plante ne végète pas d'une manière nor-

male sa végétation, pour être affaiblie, ne pourrait pas

perdre complètement et dans tous les cas sa faculté

d'absorption et d'assimilation pour un des éléments

de son atmosphère, et tandis qu'elle continuerait à in-

spirer de l'oxygène, elle né pourrait se trouver privée

tout à coup et entièrement de la faculté d'absorber

(1) Économie rurale, t. i, p. 67 et suiv.

(2) Comptesrendus, mars 1854, p. 580.
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l'azote, si cette absorption était une nécessité de son

existence.

42. Il en est tout autrement si l'on met des gaz am-

moniacaux à la portée des plantes. L'effet des fumiers

est connu
depuis, longtemps l'on sait qu'ils sont

d'autant plus favorables à la végétation qu'ils contien-

nent plus d'ammoniaque, et ce fait semblerait suffisant

pour établir le rôle important de cette substance dans la

nutrition des plantes; mais comme on pourrait attribuer

l'heureuse influence des fumiers et des autres engrais
au carbone, aux sels, aux substances diverses qu'ils

contiennent, il était bon d'en avoir une démonstration

plus directe. Davy, ayant constaté que la fermentation

du fumier produit une vapeur qui contient de l'acétate et

du carbonate d'ammoniaque, la fit passer sous un gazon
sur lequel la végétation se développa avec beaucoup plus
de vigueur que sur les parties qui n'étaient pas sous cette

influence; ensuite M. Ville, mêlant à l'atmosphère des

plantes des vapeurs ammoniacales, à la dose de j^s, a

plus que doublé la production en paille et en grain,
ainsi que la richesse en azote de leur composition; à une

dose plus forte d'ammoniaque, on risque de détruin;

la plante (1). Il est donc impossible de douter que l'am-

moniaque ne soit un des aliments les plus utiles aux

végétaux.

43. De Saussure avait reconnu le premier que le sul-

fate d'alumine se convertissait en alun ammoniacal au

(1) Comptes rendus, t. xxxv, p. 050.
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contact de l'air; Vauquelin avait observé que la rouille

de fer qui se formait dans les habitations contenait de

l'ammoniaque; puis Austin annonça qu'il y avait for-

mation d'ammoniaque lors de l'oxydation du fer au

contact de l'eau et de l'air atmosphérique, et Cheva-

lier montra que cette ammoniaque n'était pas emprunt

tée à l'air, mais se formait de toutes pièces lors de cette

oxydation (1). Or, dans l'acte d'absorption de l'air effec-

tuée par les stomates des feuilles en présence de la lu-

mière solaire, nous avons dit [54] que peut-être l'hé-

matosine, substance dont le fer est un des composants,

décomposait l'eau et produisait de l'hydrogène à l'état

naissant celui-ci devrait, en se combinant avec l'azote

de l'air, comme dans tous les cas de l'oxygénation du

fer, produire de l'ammoniaque, qui, absorbée à son

tour, pourrait contribuer à la nutrition de la plante.

Cette nutrition serait d'autant plus active, que fa plante

serait plus verte et que, par conséquent, la chlorophylle

serait plus abondante. De plus, de pareilles oxydations

auraient lieu à la surface du sol qui contient de l'oxyde
de fer, ou dans le terreau en état de fermentation, cir-

constances qui toutes doivent aussi produire de l'am-

moniaque.

44. Ce n'est pas seulement sous forme d'ammoniaque

que l'azote est introduit avec avantage dans les plantes,
c'est aussi sous forme d'azotates (nitrates). En comparant

les effets de ces sels à ceux des sels ammoniacaux,

(I) Annales de Chimie, t. sxxiv, |>.109.
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M. Kuhlmann a montré qu'ils agissent, relativement à

ces derniers, dans une proportion plus grande que celle

de leur azote respectif, et que celte action a lieu par le

moyen de la décomposition de l'acide azotique, dont

l'azote forme de l'ammoniaque en s'unissant avec l'hy-

drogène naissant, comme cela arrive, par exemple, dans

le cas de la fermentation putride; et si l'on considère

ensuite quelle est la volatilité des sels ammoniacaux, si

l'on remarque que l'ammoniaque provenant des azotates

ne se forme que graduellement et peut être absorbée à

mesure par les plantes, on comprendra que l'effet des

azotates soit plus grand que celui du carbonate d'ammo-

niaque relativement à leur azote respectif (1). M. Kuhl-

mann a montré aussi comment l'ammoniaque de l'air

pouvait être convertie en nitrate (2).

45. Le soufre entre comme partie constituante dans

la composition des plantes, d'abord sous forme de sul-

fate, comme on peut s'en assurer en traitant par la ba-

ryte leurs sucs, leur sève, et l'eau où on les fait macé-

rer. De plus, il est aussi partie constituante des modifi-

cations de la protéine connues sous le nom d'albumine,

de caséine, de légumine, de gluten, jusqu'à la dose de

1 équivalent par 25 équivalents d'azote (5). Sa présence

se manifeste, lors de la putréfaction des matières orga-

niques, par la production de gaz hydrogène sulfuré.

Ces corps protéiques se trouvent dans les divers organes

(\) Kuhlmann, Expériences, p. 45.

(2) lbid., p. 5 et suiv.

(3) Liebig,Chimie agricole, p. 88.
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des végétaux, et d'autant plus abondamment que ces

organes ont plus de vigueur, plus de jeunesse, qu'ils
sont plus en voie de développement. Le rôle physiolo-

gique du soufre paraît tellement marque, qu'on pour-
rait presque en conclure déjà que le soufre est un élé-

ment nécessaire au végétal.

46. On trouve aussi des sulfates dans les fluides qui
circulent dans les plantes, et dans les parties qui con-

stituent leur squelette, et qui lui donnent leur forme

et leur solidité sans participer à leur vie active. On ne

pourrait pas déduire de ce dernier fait que les sulfates

fussent indispensables, car on conçoit qu'ils pourraient
être suppléés par tout autre sel susceptible de produire
la solidité qu'ils communiquent au végétal.

47. Enfin, certaines plantes contiennent une huile

essentielle, abondante en soufre; tels sont un grand

nombre de crucifères la moutarde noire, le cochléaria,

le cresson, le raifort; puis les plantes alliacées et beau-

coup d'autres. Comme ces huiles sont en plus ou moins

grande quantité selon le climat et le sol où les plantes
sont cultivées, on pourrait dire encore que leur pré-
sence n'importe pas absolument à la vie végétale, qu'elles

peuvent être considérées comme une excrétion, dont

les plantes seraient dispensées, si elles n'avaient pas de

soufre à absorber.

48. C'est donc seulement par des expériences direc-

tes que nous pouvons être conduits à reconnaître l'uti-

lité du soufre dans l'alimentation végétale. Or voici ce

que les faits nous apprennent Si l'on répand une dose

assez faible de plâtre pulvérisé (200 à 500 kilog.) sur
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un hectare de luzerne, de trèfle, de sainfoin, les plantes

prennent dans certains cas un développement double;

les feuilles sont plus nombreuses, plus larges, d'un vert

plus foncé; les racines participent à cet accroissement

des autres organes.

49. Les deux circonstances principales qui assurent

l'effet du plâtre ou sulfate de chaux sont d'abord sa

spécialité pour certaines plantes. Tandis que la plupart
des légumineuses, et d'autres végétaux tels que le chou,

le colza, la navette, le chanvre, le lin, le sarrasin, le

maïs, en ressentent une sensible amélioration, et que

cette liste est sans doute bornée faute d'avoir expéri-

menté sur d'autres plantes, le plâtre ne produit aucun

effet sur les graminées.
50. La seconde circonstance caractéristique, c'est que

le plâtre n'agit pas sur tous les terrains. On avait cru

d'abord qu'il n'était applicable qu'à ceux qui man-

quaient de calcaire, et qu'ainsi il pouvait n'agir qu'en

fournissant graduellement et avec mesure cette sub-

stance aux plantes; mais alors son effet se serait mani-

festé sur toutes les espèces végétales qui éprouvent une

amélioration marquée de l'application de la marne et

de la chaux, et l'on sait que les graminées sont de ce

nombre; ensuite, il y a longtemps que l'on a montré

que le plâtre agissait très-bien sur les terrrains calcai-

res (1) et que nous avons prouvé nous-même qu'il opé-

rait très-bien sur des terres qui contiennent 20 p. 100

(I) Arthur Young, t. xyi, p. 587 Rieffe', Agr. ieVOuest, t. m, p. 18.
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et plus de chaux (Cours d'agr., t. 1, p. 89) Mais,jusqu'à

présent, les terrains sur lesquels le plâtre était utile et

dont nous avons examiné un grand nombre, ont tou-

jours manqué de sulfate. Cen'est donc pas par l'élément

calcaire qu'il agit sur la végétation.
51. On cessera d'en douter, quand on saura' que

M. Isidore Pierre a obtenu les mêmes résultats du snl-

fale de chaux, du sulfate de soude et de celui d'ammo.

niaque (1). Nous conclurons donc, avec H. Davy, que

le plâtre agit par son soufre, qui, au moins pour cer<<

laines plantes, est un aliment utile, sinon nécessaire.

52. En outre, le plâtre a l'avantage de fixer l'ammo-

niaque sous une forme moins volatile. Il se convertit

en partie en sulfate d'ammoniaque et en carbonate de

chaux dans les terrains humides, et il devient effer-

vescent avec les acides, peu de temps après avoir été

répandu sur le sol, en recueillant l'ammoniaque soit

des carbonates qui se dégagent du terreau et des fu*

miers, soit aussi de ceux qui sont répandus dans l'at-

mosphère.
55. Ainsi que le soufre, le phosphore combiné avec

la protéine concourt à former les substances albuminoï-

des [45]. L'acide phosphorique, associé à différentes

hases, fait partie de plusieurs organes des plantes et se

trouve entre autres dans toutes les graines son absence

dans le sol se fait sentir sur tous les v.égélaux. On as-

sure avoir observé que les prairies consacrées depuis

(I) Annales agronomiques, t. i, p. 604.
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longtemps aux vaclies laitières, et qui sont dépouillées

de cet élément par l'exportation de leur lait, qui en con-

tient beaucoup, s'appauvrissent graduellement, finissent

par devenir stériles, et qu'on leur rend la fertilité par

l'application de poudre d'os, de cendres et de tout autre

engrais contenant des phosphates, tandis que les en-

grais purement azotés n'y produisent pas d'effet. Ce

fait, attesté par des hommes sérieux, n'a pas encore

été observé scientifiquement, et ne peut pas être donné

comme une preuve suffisante; non plus que l'opinion

où était H. Davy, que le sol de la Sicile ne produisais,

plus les mêmes récoltes de blés cilées par les anciens, à

cause de l'exportation constante de ces grains que l'ana-

lyse chimique a démontrés depuis être très-riches en

phosphates.
54. Mais des expériences directes mettent hors de

doute l'utilité des composés phosphoriques dans les vé-

gétaux. M. Lassaigne a montré que le sous-phosphate

de chaux dissous dans de l'eau saluréo d'acide carboni-

que, qui en prend les 0.00075 de son poids, donnait aux

plantes de blé qui en étaient arrosées une verdure plus

intense, plus vigoureuse; leur [hauteur était à celle des

plantes arrosées par les eaux saturées du même acide

carbonique sans phosphate dans la proportion de 100

à 70, et les poids à l'état sec étaient comme 195 155 (1).

Il a montré aussi qu'un litre d'eau tenant en dissolution

,7 de sel marin peut dissoudre 0.555 de sous-phosphate

de chaux; l'action dissolvante du chlorhydrate d'ammo-

(1) Comptesrendus de l'Académie des Sciences, t. xxvin, p. 75
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niaque est encore plus grande que celle du chlorure

de sodium (1). De nombreuses expériences faites en

grand avec les substances qui contenaient du phos-

phate de chaux, telles que les os, les cendres, le noir

animal, etc., ont mis hors de doute l'importance de cette

substance, et la nécessité de son application aux terrains

qui n'en contiennent pas naturellement. En général,

les phosphates calcaires accompagnent le carbonate de

chaux dans les terres.

55. Les cendres des végétaux contiennent presque

toujours des chlorures, mais constamment en quantité

inférieure à celle des autres sels, même dans les plantes

dont la nature est de croître sur les terrains salés.

Quand les plantes salifères sont cultivées sur des ter-

rains qui ne contiennent pas de sel marin, elles n'en ont

pas une dose plus considérable que les autres plantes

et ne paraissent pas en souffrir, pourvu que les autres

sels à base alcaline ne leur manquent pas. Cette espèce
d'indifférence des végétaux sur la nature de certains

sels, ce niveau des chlorures montant ou baissant aussi

considérablement dans la même espèce végétale, sans

que sa végétation paraisse en être affectée, semble nous

refuser tout moyen de savoir si le chlore, en si petite

quantité qu'on le veuille, est essentiel à la nourriture

des plantes. Une expérience, qui malheureusement n'a

pas été assezsuivie et répétée, nous ferait pencher pour la

négative. On a soumis des plantes,semées dans un ter-

(1) Journal de Chimie médicale, t. iv, 5" livr., p. 599.
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rain calcaire à des arrosements d'eau pure d:un côté,

d'eau additionnée tle chlorure de calcium d'un autre

côté, et enfin, d'un autre côté encore, d'eau avec du chlo-

rure de sodium (sel marin). On n'a remarqué aucune dif-

férence entre les deux premiers lots, le troisième a ma-'

nifesté une couleur verte plus foncée, les plantes sont

restées plus trapues, effet bien connu du sel marin. Ce

serait donc la soude qui agirait en pareil cas et non le

chlore.

56. On ne pouvait pas signaler la présence de l'iode

dans l'air ou dans les eaux, sans le trouver aussi dans

les plantes, c'est bien ce qu'a fait M. Chatin. Mais il y

a tant de variations entre les quantités trouvées dans

la même espèce, que l'on ne peut y voir jusqu'à pré-
sent qu'une substance soluble absorbée, en cette qua-

lité, par les plantes et n'ayant aucun effet sensible sur

elles.

57. La silice, le plus souvent combinée avec un al-

cali, est déposée à la surface des feuilles et des tiges, à

mesure de l'évaporalion qu'y éprouve la sève Si on lave

la plante, surtout après quelques jours de sécheresse,

on précipite, au moyen d'un acide, de la silice gélati-

neuse de la solution. Les pluies en dissolvant cette in-

crustation des feuilles, en débarrassent leurs pores et

produisent un effet bien plus sûr que l'irrigation seule,

qui n'atteint que le bas des tiges. Les horticulteurs y

suppléent en faisant tomber l'eau en gouttelettes sur

les feuilles (le bassinage). Il semblerait donc que la si-

lice, transportée par la sève et si promptcmcnt excré-

tée, comme si le végétal cherchait à se débarrasser d'un
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corps nuisible, ne devrait pas être considérée comme un

véritable aliment pour les plantes.

58. Cette conclusion serait hasardée. Outre les sili-

cates excédants, qui sont ainsi entraînés au dehors par

J 'évaporalion, une autre partie d'entre eux remplit une

fonction physiologique réellement importante, en en-

trant dans la composition de l'épidémie des plantes
celui de plusieurs espèces paraît même en être consti-

tué presque en entier; tel est ce tissu solide et brillant

qui assure la solidité des tiges des graminées. La silice

entre pour les dans les cendres de la tige du bam-

bou, pour les j^ dans celle du froment, les ™0de celle du

seigle, les j™,de celle de l'otge (Cours d'agriculture, t. I,

p. 62), et quand la silice manque ces plantes, leurs

tiges restent molles, soutiennent mal l'épi et versent à

l'époque de la fructification, surtout dans les espèces et

les variétés de céréales dont le ligneux n'est pas abon-

dant et épais. Cette propriété de la silice de former

comme la cuirasse des graminées, plantes si utiles et si

généralement cultivées, lui assigne un rôle important
dans leur alimentation.

59. Cette induction physiologique semble avoir été

confirmée par l'expérience. Deux louffes de blé ont été

placées sous une vasle cloche, dans un sol entièrement

composé de carbonate de chaux, débris de marbre pul-

vérisé, et ne contenant pas trace de silice, auquel on a

ajouté 0.0002 de son poids de nitrate de soude. La pre-
mière touffe a été arrosée avec de l'eau distillée, la se-

conde avec l'eau distillée dans laquclle on avait placé du

sable, et qui était aiguisée par deux millièmes de son
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poids de potasse. Les tiges de la première ont été con-

stamment faibles et inclinées, tandis que celles de la se-

conde se maintenaient droites et fermes. Les cendres de

la première ont donné quelques traces de silice provenant

probablement des semences, celles de la seconde ont

donné une quantité sensible de silice. Cette expérience

devrait être renouvelée plus en grand, de manière à ob-

tenir des quantités de résidus plus susceptibles d'être

appréciés par la balance.

60. En terminant la série des corps qui jouent le rôle

d'acides, et avant de commencer celle des corps qui

agissent comme bases dans leurs combinaisons, nous

devons dire quelques mots d'une hypothèse sur laquelle

Liebig a voulu fonder toute une théorie de physiologie

végétale. On sait que la sève qui, dans une jeune plante

dépourvue de feuilles, ne contient aucun acide végé-

tal, quand elle s'oxygène dans l'acte de la respiration,

modifie les matières analogues au sucre et aux gom-

mes qu'elle contient, et les transforme en partie en acides

végétaux.

61. Ces acides différents, selon les diverses espèces

de plantes, se trouvent le plus souvent combinés

avec les basés la potasse, la soude, l'ammoniaque, la

chaux, la magnésie, etc.; plus rarement on les trouve

à l'état libre dans les fruits avant leur maturité. C'est

ainsi que l'on rencontre de l'acide malique libre et

combiné dans les fruits à pépins; de l'acide citrique dans

ceux des aurantiacées et des groseilles de l'acide ta.r-

trique dans les raisins de l'acide tannique dans les

feuilles et les écorces du chêne, de l'ormeau, du su-
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reau, de la bruyère, etc.; de l'acide oxalique dans les

feuilles des oxalidées, des rumex, des lichens, etc. Par

la combustion, tous ces acides se changent en acide car-

bonique, et c'est ainsi modifiés qu'on les trouve dans les

cendres.

62. Ces faits posés, Liebig dit que si la vie des

plantes est liée à la présence de ces acides, il est proba-

ble qu'en se développant librement chaque végétal doit

produire une quantité fixe des acides particuliers qui

lui sont nécessaires, et qui doivent trouver une quan-
tité de bases adaptée à leur capacité de saturation

mais toutes les bases peuvent se remplacer l'une

l'autre, dans des proportions différentes pour chacune

d'elles. Ainsi l'on doit trouver, dans les mêmes plantes,
ou dans la même espèce, des bases dont la somme des

facultés de saturation, déterminée par la somme de leur

oxygène, soit toujours la même, quoiqu'elles varient

selon qu'elles sont fournies plus ou moins abondamment

par le sol. C'est ainsi qu'il sera indifférent que la plante

reçoive 118 de potasse ou 78 de soude, ou 70 de

chaux, ou 52 de magnésie, parce que ces doses de

chacune de ces bases contiennent également 20 parties

d'oxygène.

65. En examinant les cendres de deux espèces de pins

crus sur des sols de nature différente, de Saussure trou-

vait que le premier fournissait 11.87, et le second 11.28

de cendres par 1,000 parties, et leur composition était

la suivante
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CENDRES DU PIN DU BREVES.

Oxygène des bases

Carbonatede potasse. 5.60 0.41

de chaux. 46.54 7.53

de magnésie 6.77 1 .27

66.71 9.01

CENDRES DU PIN DE 1ASALLE.

Carbonate de potasse. 7.56 0.85

de Ch311X. 51.19 8.10

58.55 8.95

Ainsi les matières minérales de ces deux pins, avec

des bases différentes, possèdent cependant la même fa-

culté de saturation.

A ces deux exemples nous en opposons deux autres

d'après les analyses de M. Berthier

CENDRES DU US DE NEMOCRS.

Sels acalins. 0.0720 1.20

Chaux. 0.6847 .10.84

Magnésie. 0 0645 1. 20

0.8210 13.24

CENDRES DU PIN DE BOi.DEAUX, CULTIVÉ A NEMOURS.

C!ubMMtea)ca)in. 0.077t 0.98

Chaux. 0.6582 10.43

Magnésie. U.UU96 1.EO0

0.8049 12.71

Voilà deux pins de variétés différentes, cultivés dans

le même sol, et dont les éléments minéraux ont des fa-
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cultes de saturation qui diffèrent entre elles et avec ceux

des pins cités plus haut, comme exemples de l'égalité du

pouvoir de saturation des bases mesuré par leur oxy-

gène.

64. S'il suffisait d'établir la présence constante des

alcalis minéraux dans les cendres végétales et de prouver

leur utilité physiologique pour les classer parmi les ali-

ments des plantes, la tâche serait facile. Ainsi, d'abord,

on trouve toujours la soude et la potasse dans les ana-

lyses des cendres, et souvent en quantité notable.

65. Quant aux effets physiologiques de ces alcalis,

ils sont de plusieurs genres. Ainsi, les alcalis minéraux

maintiennent la fluidité de la sève ils agissent sur elle

comme sur le sang, dont une addition d'alcali empêche

la coagulation c'est par leur moyen que le fer peut de-

venir soluble et entrer dans la composition de la sève

ils favorisent l'oxygénation des tissus et des fluides des

plantes au contact de l'air atmosphérique. L'endosmose

étant une des causes les plus actives de la circulation

de la sève, on conçoit la nécessité de bases solubles qui

donnent au liquide différents degrés de fluidité. Après

l'évaporation, il se fait des dépôts des matériaux de la

sève à la surface des feuilles, et il importe qu'ils soient

composés de bases qui conservent leur solubilité après
la dessiccation, et que, par exemple, il se dépose du si-

licate de potasse, au lieu d'acide silicique, et que les

dépôts de carbonate de chaux soient mêlés de dépôts
<lecarbonate de potasse et de soude, qui les empêchent
de faire corps et d'adhérer. Enfin les alcalis provoquent
le dégagement de l'ammoniaque contenue dans les ma-
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lieres organiques du sol et des engrais, et qui resterait

latente sans cette réaction des alcalis.

66. Liebig cherche à prouver l'utilité des alcalis dans

la végétation, par une observation qui, si elle avait plus

de généralité, pourrait passer pour une démonstration.

Quand on fait végéter la pomme do terre dans une cave,

-elle produit un alcaloïde (la solanine) qui semble avoir

pour fonction de suppléer les 'alcalis que la plante ne

peut trouver dans le sol. Les alcaloïdes du quinquina

sont en raison inverse des bases minérales de ces plantes,

eomme cela devrait être, en effet, si les diverses bases se

suppléaient selon leur équivalent.

67. Mais, comme toutes ces inductions ne sont pas
des faits qui manifestent d'une manière claire et décisive

l'action des alcalis, voyons si les phénomènes de la végé-
tation ne nous approcheront pas davantage du but. On

observe que les feldspaths, les granits et les basaltes dé-

composés et lavés par les eaux, forment des terrains pri-

vés d'alcalis où le silicate de potasse est changé en silicate

d'alumine (Berthier) or ces terrains sont stériles, tandis

que décomposés sur place et sans avoir subi de lavage, ils

conservent leurs alcalis et donnent naissance à des ga-

zons très-verts. Dans les cendres volcaniques du Vésuve

(rapilli) qui ne contiennent pas de matières organiques,

mais qui renferment jusqu'à 12 pour 100 de potasse, et

6 à 5 pour 100 de soude, viennent des végétaux dont

les produits sont réputés par leur qualité. M. Persoz a

reconnu l'utilité des sels potassiques appliqués à la

vigne. Liebig rapporte que (les engrais cependant très-

riches ne réussissant plus sur les vignes des bords du
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Rhin, celles-ci avaient repris leur fertilité par l'emploi
du fumier de vache, pauvre en ammoniaque et en pho-

sphate, mais qui conserve tout l'alcali de la nourriture

de ces animaux (1). Dans les pays où se trouvent des

grès pauvres en alcalis, on recherche avec empressement

les cendres non lessivées qui rendent la fertilité aux

champs épuisés (les Vosges). Enfin l'écobuage semble

avoir pour principal effet de disposer les argiles à la

décomposition, et de rendre solubles leurs sels alcalins.

68. Ces faits tendent sans doute à montrer l'utilité des

alcalis dans la végétation, mais, nous en convenons, ils ne

peuvent tenir lieu d'une expérience directe, faite dans des

conditions où il serait possible d'isoler les effets des al-

calis de ceux de toute autre substance.

69. Quoique la potasse semble remplacer la soude

dans certains cas, comme, par exemple, celui du

salsola tragus cultivé loin de la mer, cependant on re-

marque que même dans les terrains très-imprégnés de

sel, la potasse se trouve encore dans les plantes en

quantité supérieure à celle de la soude, pourvu que l'on

ait soin de les laver avant l'incinération pour les dé-

pouiller du sel excrété. Dans une analyse de luzerne

recueillie dans des terres très-salées, M. Berthier a

trouvé en abondance des sels de potasse et des quan-

tités minimes de sels de soude. Les plantes à feuilles

succulentes font exception; mais dans toutes les espèces

végétales la supériorité de la potasse existe dans les

(1) Chimie agricole, p. 108.
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graines. On peut donc conclure que les deux alcalis

n'ont pas les mêmes usages physiologiques, et ne peu-

vent pas toujours se remplacer l'un l'autre.

70. M. Chatin, ayant essayé les effets des sels alca-

lins sur différents végétaux, a trouvé que le phosphate
et le carbonate de potasse ont été favorables; mais que

le carbonate de soude a été très-nuisible aux haricots;

que le carbonate et le nitrate de potasse ont été favo-

rables aux épinards, mais que les sels à base de soude

leur ont nui en un mot, que, dans le plus grand nom-

bre de cas, les sels de potasse ont été favorables et ceux

de soude nuisibles (1).

71. On a souvent tenté de déterminer les effets du

sel marin (chlorure de sodium) sur la végétation les ex-

périences n'ont donné que des résultats douteux ou néga-

tifs on a cru cependant s'apercevoir que les plantes qui

croissaient sur un terrain salifère, sont plus trapues,

plus fermes, plus vertes. Mais nous avons une expé-

rience en grand qui doit suffire pour nous éclairer. Il

existe sur les bords de la Méditerranée de vastes ter-

rains fortement imprégnés de sel marin, et ces terrains

sont cultivés. Si nous mettons de côtelés obstacles qu'ils

opposent à la culture par leur desséchement précoce,

leur durcissement, nous trouvons que ces terres pro-

duisent des récoltes tout à fait comparables à celles des

terres non salées de même nature, et qu'en supposant

les frais égaux de part et d'autre, les unes valent les au-

(1) Comptesrendus de l'Académie, février 1854, p. 271.
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tres, et même que les engrais font un effet plus grand
sur les récoltes des terres salifères.

72. Les sels alcalins ne manquent presque jamais

complétement aux terrains. Il n'en est pas de même de

la chaux; et quand on ne l'y trouve pas, on obtient des

effets si considérables de l'application de la marne et

de la chaux hydratée, qu'il est impossible de douter de la

nécessité de l'élément calcaire dans la nutrition végétale.
En même temps que les plantes acides disparaissent, le

champ double ses récolles en céréales, devient capable
de porter du froment au lieu de seigle, et de donner des

fourrages légumineux.

75. Outre l'effet direct que produit la chaux hydratée

en fournissant aux plantes l'élément calcaire qui leur

manque, elle agit aussi sur les défrichements et les dé-

boisements qui produisent beaucoup d'acide carbonique

dont l'excès est nuisible aux plantes, en absorbant cet

acide au moment de sa production. Quand on l'applique

à des terrains feldspathiques, argileux, marneux, ri-

ches en silicate alcalin, elle les dispose à abandonner

leurs alcalis à la végétation; enfin, M. Payen a montré

que cette substance avait la propriété de modérer la dé-

perdition du gaz ammoniacal que produisent les engrais

en fermentant.

74. De Saussure a fait voir (1) que la magnésie rem-

plaçait la chaux dans les cendres des plantes, quand cette

dernière substance manquait aux terrains; mais il paraît

(I) Journal de Physique, 1800, t. n.
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que la chaux ne peut pas remplacer toujours la magné-

sie, car on trouve celle-ci, sans exception, dans toutes

les semences des plantes. Il est vrai que c'est alors en

quantité si petite qu'elle peut leur être fournie par les

eaux pluviales, et mêmepar des traces de cette substance

existant dans le sol, mais si minimes qu'elles échappent

à l'analyse quand-on ne les cherche pas spécialement.

On n'a point fait d'expérience directe sur les effets d'une

addition de magnésie dans un terrain qui en était dé-

pourvu, car l'expérience par laquelle M. Boussingault

a constaté les bons résultats du phosphate ammoniaco-

magnésien, ne permet pas de discerner ce qui revient

dans les effets de ce composé à chacune des substances,

acide phosphorique, ammoniaque, magnésie, qui, tou-

tes les trois, se retrouvent dans les semences.

75. Le rôle du fer dans la végétation paraît être plus

important que ne semblerait l'annoncer la faible dose

qu'en contiennent les plantes. On sait que leur degré

de santé peut, pour ainsi dire, être mesuré par le degré

de coloration de leurs feuilles or, la chlorophylle qui

donne cette coloration verte est une substance com-

posée de matières grasses et de fer, tout comme les

globules du sang (1), et quand la chlorophylle manque
dans la plante, les expériences de Gris nous apprennent

qu'il suffit d'appliquer une faible solution de sulfate de

fer sur les feuilles, pour que la chlorophylle s'organise

et prenne une couleur verte remarquable (2). Le sulfate

(1) Verdeil, Comptes rendus, t. xxxhi, p. 689.

(2) Brongniart,Rapport.Revueagricole,décembre1847,p. 690.
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de fer est pourtant un véritable poison pour les plantes

quand il est absorbé par les racines, aussi sa présence
est nuisible dans les sols siliceux. Dans ceux qui sont

calcaires, il se forme du carbonate de fer qui devient

propre à être absorbé sans danger (1).

76. Les terrains qni contiennent une dose modérée

d'oxyde de fer ont une teinte rougeàlre qui les fait re-

garder comme préférables aux terres blanches. Cepen-

dant on ne peut considérer cette préférence comme un

argument en faveur des qualités nutritives du fer. Les

qualités de ces terres peuvent tenir à leur coloration qui
absorbe les rayons calorifiques lumineux, et élève leur

température; et aussi à la propriété des oxydes de fer di>

fixer l'ammoniaque de l'atmosphère.

77. Quand le sol contient du manganèse, on en ren-

contre dans les cendres des plantes; mais la rareté du

fait semblemontrer que ce minéral n'est pas essentiel à

Invégétation.

78. L'alumine ne se trouve que rarement, et, par

exception, dans certaines plantes, quoique la terre ara-

ble en contienne beaucoup sous forme de silicate. Ceci

s'explique aisément en considérant que les sels d'alu-

mine solubles sont décomposés en présence des carbo-

nates terreux et alcalins, et laissent un résidu inso-

luble.

79. Ainsi l'expérience nous a prouvé jusqu'ici l'uti-

lité des substances suivantes dans l'alimentation des

plantes 1°l'eau, 2° le carbone, 5° l'oxygène, 4° l'a-

(1)J,ïi;;<iignc,Comptesrendus,t. \xxiv,p. 587.
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zole. Nous avons trouvé ensuite que la végétation était

favorisée habituellement dans certains cas par ces au-

tres substances 50 le soufre, 6° le phosphore, 7° la

chaux, 8° le fer. Enfin des raisons physiologiques, non

encore suffisamment confirmées par des expériences

directes, nous portent à considérer comme nécessaires

9° le chlore, 10° les alcalis minéraux (potasse et soude),

11° la magnésie, 12° la silice. Dans ces corps ou leurs

composés, nous devons reconnaître les éléments des ma-

tériaux nécessaires à la végétation qui languit quand ils

lui manquent. De nouvelles expériences bien dirigées

pourraient seules nous porter à admettre définitivement

tous les termes de cette série, el peut-être à on admettre

de nouveaux.

80. Ces expériences pourront être faites en privant

le sol où végètent les plantes*d'une ou plusieurs de ces

substances, ou en lui fournissant celles qui lui man-

quent, et observant les effets que produisent leur pré-

sence ou leur absence sur la végétation. Nous préférons

cette manière d'opérer à celle qui consiste à composer

un terrain de toutes pièces avec des substances que l'on

mélange entre elles; mélange toujours imparfait, et qui

ne possède pas les qualités physiques des sols préparés

de langue main par des actions naturelles; on devra se

défier d'autant plus de ces sols composés qui ont été

préparés dans le laboratoire avec des éléments obtenus

par des opérations chimiques, que celles-ci les donnent

rarement purs et dépouillés de tous les acides qui ont

concouru à leur préparation. On devra agir sur un

nombre deplantes suffisant pour que le résultat général
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ne soit pas affecté par les vices organiques de quelques

individus. Faute d'avoir rempli ces conditions, des sé-

ries d'expériences faites avec dévouement ne peuvent

être admises à l'appui des propositions qu'elles devaient

tendrè à démontrer.
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Deux sources lien aliments des végétaux.

81. Les plantes vivent dans deux milieux l'air et la

terre (l'air et l'eau pour les plantes aquatiques); leurs

parties aériennes sont pourvues d'organes propres à in-

haler les gaz, les vapeurs et l'eau (les stomates) leurs

parlies souterraines sont pourvues d'organes propres à

inhaler les liquides (les fibrilles, le chevelu, les radi-

cules, les terminaisons des racines). C'est dans l'air el.

dans la terre que nous devons chercher l'origine des

substances indispensables à l'entretien et à l'accroisse-

ment des végétaux.

82. Aucun végétal privé d'air atmosphérique ne peut
vivre uniquement de sucs puisés par ses racines dans la

terre (1). On verra bien quelques plantes aquatiques
vivre pendant quelque temps dans le vide ou dans un

air privé d'oxygène, mais aucune plante n'y prendra de

développement (2).
83. Aucun végétal soumis à la culture ne peut vivre

(1)Saussure,p. 213.

(2)Ibid.,p. 194et suiv.



NUTRITIONDESPLANTES.

d'une vie normale et utile en prenant uniquement sa

subsistance dans l'atmosphère. De nombreuses expé-

riences ont montré qu'on obtenait bien alors un certain

développement en étendue, quelquefois même une flo-

raison et une chétive fructification, mais sans que la

masse de la plante gagne, à beaucoup près, ce qu'ac-

quiert celle qui plonge dans les deux milieux et celle-ci

prospère d'autant plus, que le sol qui entoure ses ra-

cines contient une plus grande quantité de matériaux

alimentaires, de ceux qui ne se trouvent qu'en propor-

tion insuffisante dans l'air. C'est par une illusion, par

exemple, que dans le saule de Vanhelmonl, on crut voir

un rameau pesant 2k.4 parvenir en cinq ans au poids

de 82L.67 en plongeant uniquement dans l'eau. Cet

effet n'a plus lieu quand au lieu d'eau de source ou de

rivière qui tiennent des matières en suspension et en

dissolution, on se sert d'eau distillée qui en est dé-

pouillée.

84. Et cependant, c'est bien de l'atmosphère que les

végétaux tirent la plus grande partie de leur substance.

Après avoir constaté que l'eau pluviale qui avait séjourné

plusieurs jours dans le sol d'un jardin bien fumé con-

tenait un millième de son poids d'extrait sec; après
avoir constaté aussi que les plantes qui plongeaient

dans cette solution n'y prenaient que le quart de ces ex-

traits, de Saussure fit végéterdans cette eau un soleil (lie-

lianthus) qui, en quatre mois, y acquit le poids de 4 kil.

réduit à 1,2 kil. par la dessiccation (1). Or Hales avait

(1)Saussure,p. 267.
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trouvé que cette plante aspirait une quantité d'eau égale

à son poids en vingt-quatre heures au bout de quatre

mois le soleil avait donc absorbé '240 kil. d'eau conte-

nant 240 grammes d'extrait, dont la plante aurait pris le

quart ou 60 grammes, moins du huitième de son poids;

les sept-huitièmes avaient donc été puisés dans l'atmo-

sphère. Des expériences très-exactes de M. Lawes de

Roihemstadt, lui ont montré qu'en moyenne les plantes

assimilent une partie de matières sèches pour 200 par-
ties d'eau évaporées. Ici, nous n'aurions que 240 gram-

mes de matière et l'helianthus a acquis 500 grammes

de poids. Mais il faut observer que cette conclusion de

M. Lawes est trop générale; que nous voyons, par

exemple, dans son Mémoire, que les céréales n'assimi-

lent que 0.4 pour 100 du poids de l'eau, mais que le

trèfle assimile 0.7 pour 100, et qu'il ne serait pas

étonnant que l'helianthus assimilât encore davan-

tage (1). On voit bien d'ailleurs que cette acquisition de

la plante ne provient pas seulement des matières dis-

soutes dans l'eau, mais aussi de ce qu'elle a puisé dans

l'atmosphère.

(1) Investigation of water given of'by plantes, p. 24 et 19, 20, 21.
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Aliments végétaux puisé» dans ralmospnérc.

85. L'air atmosphérique est un mélange d'oxygène et

d'azote en proportion presque constante: 20.9 d'oxygène
et 79.1 d'azote en volume; 25.1 d'oxygène et 7G.9 d'a-

zote en poids. Maisen outre, il entre dans ce mélange
une proportion variable de vapeur d'eau, d'acide carbo-

nique, et un assez grand nombre de substances diverses

dissoutes ou tenues en suspension.

86. La masse d'oxygène que contient l'atmosphère
est inépuisable; les plantes lui restituant chaque jour,r

tout celui qu'elles ont absorbé. Il en serait de même

de l'azote en supposant que les plantes l'absorbassent

à l'état gazeux, ou que cet azote pût être converti en

ammoniaque dans l'acte de l'absorption des stomates.

87. Mais il n'en est pas de même de l'acide carbo-

nique. L'air n'en contient que 4 à 6 dix millièmes de son

volume. Si l'on considère que cette quantité ne donne que

16,900 kil. de ce gaz pour le prisme d'air qui repose sur

un hectare de terrain, et que le bois qui peut y croître
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fixe annuellement 1,750 kil. de carbone (1), c'est-à-dire

la neuvième partie de tout ce que contient l'air super-

posé, on pourrait craindre de voir un jour l'air épuisé de

son carbone et la végétation des plantes de plus en plus

languissante devenir enfin impossible. Cequi fortifierait

ces craintes, c'est la taille gigantesque des végétaux qui
ont vécu dans un temps où l'air était plus riche en acide

carbonique; végétaux dont on trouve les traces dans les

houillères qu'ils ont contribué fi former (2). Mais la for-

mation des houilles, des lignites, des terreaux; la sa-

turation des métaux et des substances alcalines mises à

jour par les soulèvements; les éruptions volcaniques; la

végétation qui se fait aux dépens du carbone de l'air;

•enfin, les travaux journaliers de l'homme ont graduel-

lement absorbé et fixé une grande masse de ce car-

bone primitif. Il est restitué en partie par la quantité

d'acide carbonique qu'émettent les bouches des vol-

cans par la fermentation des matières organisées qui

rend à l'atmosphère une partie de celui qui est absorbé

par la végétation par la culture qui met en contact le

terreau avec l'oxygène de l'air, le dispose aussi à fer-

menter et à restituer son carbone. Cette conversion du

terreau en acide carbonique qui, enrichissant l'air con-

finé dans la terre, finit par le répandre dans les cou-

ches aériennes les plus basses et, par une émission

continue, tend à réparer leurs pertes à mesure que la

(1) Chcvandier, Comptes rendus, t. xvm, p. 143.

(2) Brongniart. Annales des Sciences naturelles, 1828, t. xv. p. 225

et suiv.
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végétation s'en empare de nouveau. Sommes-nous

arrivés à un état d'équilibre stable où la consomma-

tion et la production du gaz acide carbonique se ba-

lancent? C'est ce que l'avenir seul pourra apprendre à

nos neveux.

88. Dès aujourd'hui il est évident que les plantes ne

trouvent pas dans l'air de quoi satisfaire à tous leurs

besoins en carbone. Elles prospèrent visiblement mieux

sur un terrain abondant en terreau et en fumier, et qui

émet une grande quantité d'acide carbonique. De Saus-

sure a prouvé qu'elles se développaient avec plus d'avan-

tages dans un air auquel on ajoute jusqu'au douzième

de son volume de cet acide. C'est 200 à 500 fois la

dose qui y existe naturellement. Quand cette quantité
est dépassée, les plantes paraissent souffrir (1). C'est

qu'alors l'oxygène devient insuffisant pour fournir à leur

respiration or l'acte nutritif doit rester en équilibre

avec l'acte respiratoire, l'un ne peut s'accomplir sans

l'autre [§§ 31-34].

89. L'acide carbonique étant dissous dans la vapeur

aqueuse de l'air, celui-ci en est d'autant plus riche qu'il

est plus humide; d'un autre côté, si l'air est stagnant

autour de la plante celle-ci l'a bientôt dépouillé du

carbone qu'il contient. Enfin l'absorption de l'a-

cide carbonique est d'autant plus active que la lumière

est plus abondante; ainsi un air humide, légère-

ment agile, sous l'influence d'un ciel lumineux, telles

sont les circonstances les plus favorables à l'accrois-

(1)Recherchessur la véijëtation,p..îl.
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sement des plantes. On peut avoir un air humide, riche

en acide carbonique, mais sans mouvement et avec un

ciel couvert; ou bien un air sec, moins riche en acide

carbonique, avec du vent et un ciel clair; dans ces deux

cas, il manquera quelque chose aux progrès de la végé-

tation. C'est dans les terrains frais d'alluvion des vallées

du Midi que l'on rencontre le plus souvent les trois cir-

constances nécessaires pour obtenir le maximum d'ac-

croissement abondante production d'acide carbonique

s'élevant du sol, retenu par l'humidité de la couche in-

férieure de l'air, promené par les vents à travers les

masses de plantes, et vivement absorbé par leurs sto-

mates excitées par la radiation solaire. La richesse de

la végétation est l'intégrale des effets produits par ces

trois causes.

89. bis. L'eau est mêlée à l'air sous forme de vapeur

aqueuse transparente ou de vapeur vésiculaire qui forme

les brouillards et les nuages. L'air peut en admettre une

quantité qui varie selon sa pression et sa température et

que la météorologie nous apprend à connaître. Indi-

quons ici seulement, par exemple, l'eau que l'air de

nos climats, au niveau de la mer, peut contenir en

moyenne. Dans l'ensemble de l'année, à la température

de 10°. qui est la température moyenne annuelle de

Paris, l'air saturé contiendrait, par mètre cube, 9g.75

de vapeur aqueuse;

A celle de 1°.8, qui est la température moyenne du

mois le plus froid 0g.53;

A celle de 18°.9, celle du mois le plus

chaud. 16«.66.
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Mais l'air n'est que rarement saturé, et, d'après des

observations faites à Versailles en 1849, le jour moyen
n'aurait que 0.69 d'humidité relative; l'air ne contien-

drait donc par mètre cube, en moyenne,

que. 66.72d'eau;

Dans le mois de janvier par 0.88 d'hu-

midité relative, il y aurait. 58.57;

Dans le mois de juillet par 0.57 d'hu-

midité relative. 9M6.

90. Il n'est pas douteux que les plantes ne puissent

s'emparer d'une certaine quantité de vapeur aqueuse

par leurs organes foliaires; mais est-ce par une action vi-

tale, une succion, ou seulement par une imbibition pour

se mettre en équilibre d'humidité avec l'air, voilà ce

qui n'est pas constaté. Quoi qu'il en soit, cette absorp-

tion est insuffisante, car une plante dont les racines

plongent dans une terre sèche, et dont la tête est en-

tourée d'air saturé dreau, ou même est plongée entière-

ment dans l'eau, vit quelque temps sans prendre d'ac-

croissement et finit par se putréfier. Celane peut être

autrement, parce que, si cette eau est suffisante pour en-

tretenir la flexibilité des tissus, la circulation détermi-

née par l'évaporation des feuilles est arrêtée et la sève

devient stagnante. Au contraire, placée dans un sol suf-

fisamment humecté et ayant sa tête dans un air complé-
tement sec, la plante végète vigoureusement et se main-

tient fraîche elle reçoit l'eau nécessaire par les racines,

et celle-cis'évapore par les feuilles après qu'elle a déposé
dans les tissus du végétal une partie des matières qu'elle

tenait en solution.
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91. H y a cependant une limite à cette rapidité d'é-

vaporation pour rester dans la mesure la plus favorable

iiux plantes. Ayant recueilli l'eau d'évaporation des

plantes placées dans un air très-sec, nous avons constaté

qu'elle était très-chargée d'acide carbonique et d'ammo-

niaque, tandis qu'elle se trouvait d'autant plus pure que
l'air était plus humide et l'évaporation moins accélérée.

Un certain degré d'humidité de l'air est donc favorable

à la végétation, en supposant même que le sol fournisse

l'humidité nécessaire.

92. Quelle est cette quantité d'eau suffisante pour
fournir à l'évaporation des plantes? Avant et pendant sa

iloraison la luzerne évapore en vingt-quatre heures

112S.94 d'eau par kilogramme de son poids à l'état vert,

ce qui revient à 4SI8. 76 par kilogramme de son poids à

l'état sec. On obtient d'un hectare de luzerne, du 1" au

30 juin, une repousse donnant une coupe de 2,000 kilog.

de fourrage sec. Pendant la durée de sa croissance, elle

avait donc un poids moyen de 1,000 kilogr. de fourrage

équivalant à 4,000 kilogr. à l'état vert ou 0k.4 par mètre

carré de surface du sol. Il y aura donc, pour chaque

jour, une évaporation moyenne de 45V18 d'eau par mè-

tre carré, et pour le mois de juin entier lôo5B.4. Pen-

dant ce même mois de juin (1852), une surface aqueuse
a évaporé 150'.8 par mètre carré, l'évaporation de la

luzerne, par mètre carré du sol, est donc environ

de l'évaporation de l'eau (1).

(1) Dans ce mois, l'humidité relative de l'air avait été de 0. 70 à 8 heures

du matin et de 0.56 à 2 heures du soir, c'est-à-dire que ce mois avait été

sec; les vents avaient peu soufflé. Quelle serait l'évaporation (le coite
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D'aprèsHales,un mètre carré de surfacedesplantes
suivantesévaporeen vingt-quatreheures

grammesd'eau.

i.'hetianthus. 89

Le chou. 568

Le pommier. 508

Le citronnier. 140

La vigne. 159

D'après nos propres expériences

La vigne. 249

Le mûrier. 155

La luzerne. 256 (1J.

95. Si l'azote gazeux pouvait être absorbé par les

plantes, l'air leur en fournirait une source inépuisable.

Mais,en admettant même que son assimilation fût possi-

ble, on sait quelle végétation chétive a lieu sur les ter-

rains stériles, quoique la plante soit en contact immé-

diat avec ce gaz que l'on croit nourricier. Mais, lorsqu'il

est amené à être combiné avec Ihydrogène, lorsqu'il

forme de l'ammoniaque, les végétaux l'absorbent alors

avec avidité, et il contribue puissamment à leur dévelop-

pement, comme nous l'avons dit plus haut [§§ 55, 42],

si le carbonate d'ammoniaque est mêlé à l'air jusqu'à la

dose de 4 dix millièmes. La végétation elle-même con-

tribue, comme nous l'avons dit, à former une partie de

l'ammoniaque qu'elle absorbe [§ 45], mais c'est à condi-

planteet desautresplantescultivéesrelativementà cellede l'eaudans
d'autrescirconstancesatmosphériques,et quelseraitsoneffetsurlavégé-
tation? Voilàcequiresteà chercher.

(1)395grammesde luzernedonnent1,890centimètrescarrésde

feuilles;1 kilog.donnedonc4,785centimètrescarrés,et 1 kilogramme
évaporeil 2».94.
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tion qu'elle ait déjà trouvé dans le sol des principes nu-

tritifs qui lui aient procuré un développement abondant

et riche en chlorophylle.

94. Par lui même, l'air serait loin de contenir v

turellement une quantité d'ammoniaque propre à do.

ner une végétation opulente; Fresenius n'en a guère

trouvé que 156 grammes sur un million de kilogram-
mes d'air, ce qui donne seulement 13k.7 7 d'ammoniaque

pour toute la colonne d'air qui repose sur un hectare.

Cette quantité serait faible et ne pourrait être atteinte par

les plantes, dispersée comme elle l'est sur toute l'éten-

due de l'atmosphère, si les rosées et la pluie ne la rame-

naient souvent en totalité sur la terre, et si, après avoir

été absorbée par les plantes ou par le sol, elle ne se re-

nouvelait sans cesse par leurs évaporations, par la putré-

faction de matières animales et végétales, par les gaz

produits par les volcans. Nousverrons plus loin la quan-
tité d'ammoniaque que les différents méléores aqueux

ramènent ainsi sur le sol.

95. Ce n'est pas seulement de l'ammoniaque que les

eaux de pluie et la rosée enlèvent à l'air, mais aussi des

azotates, formés peut-être par des actions électriques
dans l'air, et des substances organiques que les vésicules

de vapeur ont enlevées en s'élevant dans l'air et qui

étaient dissoutes ou tenues en suspension dans le liquide

qui les a produites. Comme il est peu probable que les

plantes saisissent toutes ces substances dans l'air, comme

elles les prennent sans doute quand elles ont été dépo-
sées sur le sol, nous en traiterons plus au long dans )e

chapitre suivant.



CHAPITREV.

IiU terre comme source d'aliment pour le»

plantes.

96. Le sol dans lequel se passe une partie considéra-

ble de la vie des plantes (au moins de celles qui font

l'objet de nos cultures) est un mélange confus de dé-

bris altérés et pulvérisés des roches qui composent la

partie solide du globe terrestre. Cette dislocation de leur

masse a été produite par des causes mécaniques et chi-

miques.

97. Les roches sont attaquées mécaniquement par leur

gravité, qui, quand l'appui leur manque, laisse tomber

les parties qui n'adhèrent pas fortement à leurs voisines;

par le frottement qu'exercent sur elles les eaux cou-

rantes et les matières diverses qu'elles entraînent; parl'

les propriétés hygrométriques de leurs diverses parti-

cules qui les déplacent en changeant. leur volume rela-

lif par les gelées qui accroissent le volume de l'eau qui

a pénétré dans leurs interstices.

98. Les roches sont attaquées chimiquement par l'eau
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qui dissout leurs parties solubles; par l'acide carboni-

que réuni à l'eau, qui dissout leurs silicates, leurs phos-

phates, leurs carbonates; par l'oxygène de l'air, qui

s'unit aux parties oxydables en modifiant toutes leurs

propriétés.

99. Si la décomposition de la roche se fait sur une

surface plane et peu inclinée, la couche de terre meuble

est peu épaisse, parce qu'elle ne tarde pas à recouvrir

cette surface et à entraver les causes de destruction qui

l'atteignaient à nu. Mais,quand elleestinclinée,sesdébris

descendent sur le plan incliné et sont facilement trans-

portés dans des lieux plus bas et jusqu'au fond des val-

lées par les eaux qui descendent des hauteurs. Les

grands cours d'eau qui ont sillonné le globe aux épo-

ques géologiques ont formé des dépôts dont la compo-

sition est semblable sur de vastes espaces de terrains,

quoiqu'elle soit variable dans les proportions des sub-

stances qui y sont mêlées, suivant que les courants qui

les entraînaient conservaient, gagnaient ou perdaient de

leur impétuosité arrêtés enfin par des obstacles, ils ont

pu produire ces amas, ces couches épaisses que l'on dé-

signe sous le nom de diluvium.

100. Les cours d'eau modernes,qui ont moins d'éten-

due et moins d'impétuosité, ont formé et forment encore

des dépôts limités par les niveaux où ils s'élèvent, dé-

posant dans leurs cours, d'abord les matières les plus

pesantes, puis successivement celles qui le sont moins,

à mesure que leur rapidité diminue. Cesdépôts prennent

le nom d'alluvion. Ceux que les courants de la mer, ou

les flots poussés par la marée, ou encore les vents laissent
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sur les côtes, sont désignés par le nom à'uUerrissement.

101. Les vents enlèvent aussi des particules de terre,

et les entraînent jusqu'à ce que leur violence soit dimi-

nuée par les obstacles que leur présentent l'air en repos
et les saillies du terrain. Dans le premier cas, leur vitesse

diminue graduellement, eHe dépôt a lieu uniformément

sur leur passage, par ordre de pesanteur des parties en-

traînées dans le second cas, il y a refoulement et aban-

don subit des matériaux transportés, qui s'entassent,

accroissent l'obstacle, et forment des monticules qu'on

appelle dunes.

102. A mesure que les roches sont fracturées, broyées,

pulvérisées, elles présentent à l'action des agents chi-

miques des surfaces de plus en plus grandes, propor-
tionnellement à leur masse; aussi leur décomposition
s'avance-t-elle rapidement; leurs éléments sont I antôt

séparés, tantôt réunis, pour former de nouveaux mélan-

ges. Les roches feldspathiques, les basaltes, peuvent se

transformer en argile; celle-ci, mêlée en de certaines pro-

portions avec la silice quartzeuse, forme des glaises, ou

bien, unie très-intimement au carbonate de chaux, elle

prend le nom de marne. A ces grands matériaux de nos

terrains viennent se joindre, mais le plus souvent en

moindre proportion, la magnésie, les oxydesdefer, le-sul-,

fatede chaux, les alcalis minéraux et divers phosphates.
103. Enfin, ces matières minérales sont mêlées aux

débris organiques de toutes sortes qui proviennent des

animaux et des plantes qui ont vécu sur le sol, ou qui y
ont été transportés par les eaux courantes, par la pluie
ou la vapeur. L'ensemble hétérogène et très-varié de
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ces substances qui ont eu vie est ce qui constitue le

terreau.

104. Telle est la nature des terrains agricoles dans

lesquels les plantes doivent croître, voyons maintenant

les aliments qu'elles peuvent y puiser. Nous commence-

rons par l'eau, le plus indispensable de tous. Le sol re-

çoit l'eau de trois sources les météores aqueux (la pluie,

la neige, les brouillards, la rosée); la filtralion des terres

situées à des niveaux supérieurs et qui laissent écouler

les eaux dès qu'elles dépassent leur faculté hygroscopi-

que l'ascension de l'eau des couches inférieures par

l'effet de la capillarité.

105. Si l'on considère l'ensemble de l'Europe, la

moyenne des pluies observées dans 153 lieux, pris

dans différentes régions, présente annuellement une

couche de 750 millimètres ou un poids de 750 kilo-

grammes d'eau par mètre carré; dans ces quantités,

l'hiver figure pour 162 millimètres, le printemps pour

164 millimètres, l'été pour 199 millimètres et l'automne

pour 225 millimètres (Cours tVAgriculhire t. II, p. 274

et suiv.) mais ces quantités varient beaucoup, soit

dans leur total, soit dans la distribution des saisons,

pour les différentes localités (Cours d'Agriculture, t. Il,

p. 264).
106. L'eau reçue par filtration des terrains supérieurs

alimente les terrains naturellement secs, mais elle rend

humides ceux qui manquent d'un écoulement assez ra-

pide ou qui sont d'une nature très-hygroscopique. Alors

cette eau est nuisible; privée de mouvement, entourée

de principes désoxydants, elle s'altère, les racines n'y
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pénètrent pas ou y pourrissent, les sucs nutritifs trop

délayés sont portés en trop petite quantité dans les plan-

tes, avec une masse de liquide qui affaiblit les tissus et

engorge les cellules.

107. Quand les couches supérieures du sol sont plus

sèches que les couches profondes, l'eau remonte par ca-

pillarité pour rétablir l'équilibre entre elles. Dans une

terre contenant 0.50 d'argile, l'air qui repose sur la

surface étant à 0.80 d'humidité relative, l'eau qui venait

du fond a monté de 42 centimètres en 24 heures, et de

59 centimètres en 42 jours. Dans une autre terre qui

contenait 0.12 d'argile et 0.60 de calcaire, l'eau a monté

le premier jour de 27 centimètres et de 48 centimètres.

en 5 jours (1). DeCandolle trouvait que le sable de mica

donnait l'ascension la plus rapide; cependant dans son

expérience l'eau n'avait monté que de 78 centimètres

en 7 mois (2).

108. Le sol perd de plusieurs manières l'eau qu'il a

reçue, et d'abord en abandonnant aux lois de la gravité
la partie d'humidité que ses propriétés lygroscopiques
ne lui permettent pas de retenir et qui s'infiltrent dans

les couches inférieures.

109. L'hygroscopicité du sol est cette propriété qu'il a

de retenir unecertainequantité d'eau sansla laisserfiltrer.

Elle varie selon ]a nature des substances qui le compo-

sent, et aussi selon leur degré d'atténuation. Ainsi la ma-

gnésie retient 4.56 fois son poids d'eau, le terreau, .09,

(1) Comptes rendus, t. xxxii, p. 70O.

(2) Physiologie, p. 98,
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la terre calcaire fine, 0.85, l'argile, 0.70, tandis que le

sable quartzeux n'en retient que 0.25; mais ce même sa-

ble finement pulvérisé retient 0.50 de son poids d'eau.

Le mélange de tous ces éléments de nature et d'atténua-

tion différentes fait beaucoup varier l'hygroscopicité

des terrains. Schubler, qui le premier institua des expé-

riences directes à ce sujet (1), a trouvé qu'une terre de

jardin retient 0,89 d'eau, une terre arable d'Hoffwyl,

0.52, une terre du Jura, 0.48 nous avons trouvé dans

notre pratique des terres retenant 0.95 et d'autres 0.25

seulement (Cours d'Agr., t. l, p. 178). L,

110. Une fois qu'elle a pénétré dans l'intérieur de la

terre, l'humidité est en mouvement incessant, descen-

dant des couches supérieures ou montant des couches

inférieures, selon que les unes ou les autres sont plus

voisines ou plus éloignées du terme de saturation. A la

surface, il en est de même entre la terre et la couche

d'air superposée. Cependant l'équilibre d'humidité tend

à s'établir, tantôt l'air enlevant celle de la terre quand il

est plus sec, tantôt lui en rendant quand il est plus hu-

mide. De tous ces échanges entre le sol et l'air et entre

les différentes couches de terre, résulte un état variable

du sol pour chaque instant, état hygroscopique qui ne

peut être constaté que par l'expérience directe.

111. L'évaporation du sol consiste donc dans cet

échange entre sa surface et l'air, habituellement plus

sec que lui. Des expériences assez nombreuses ont été

(i) Mémoire de la Société centrale d'agriculture, 1827, t.
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faites pour constater les rapports de l'eau absorbée par
la filtration et perdue par l'évaporation. Elles ont eu lieu

sur des terres sans communication avec les couches in-

férieures, c'est-à-dire, qui perdaient par la filtration tout

ce que l'hygroscopicité du sol ne retenait pas, c'est l'ef-

fet que l'on attend du drainage dont nous parlerons

ailleurs |§ 4581. Nous citerons seulement quatre de ces

expériences, faites par Dalton (1), par Maurice de Ge-

nève (2), par nous à Orange (5), et par Dickinson dans le

Hersfordshire (4). Elles nous donnent les résultais sui-

vants

D.W.TON. MAURICE.

Pluie ÉTi|>oritrariilrilioi Pluie ïiaperatiDiiFiltratm
measoele. dtterre. ncnsnelle. mcDsoelle.delaterre. meniocUr

mill. mill. mill. mill. mill. mill.

Janvier. 62.4 25.6 36.8 53.5 5.6 + 47.!)

Février. 45.7 12.7 3">.O 111. 7 27.3 +84.4

Mars. 2'2.9 15.8 7.1 10.4 35.6 –23/2

Avril. 43 6 37.7 5.9 9.2 23.2 –14.0

Mai. 106.1 68.3 Ô7.8 23.7 31.8 – 8.1

Juin. 63.2 55.8 7.6 97.2 66.1 +31.1
Juillet. 105.5 104.9 1.5 79.2 58.2 +81.0

Août. 99.3 86.0 4.3 42.9 47.4 4.5

Septembre 83.3 74.9 8.4 40.8 33.4 k + 7.4

Octobre. 73.G 67.8 5.8 95.4 35.4 +60 0

novembre.. 74.2 51.9 22.3 42.9 20.3 +22 6

D&erjibre.. 81.3 37.7 43.6 ri 46.7 17.9 + 28.8

852.1 0"8.0 214.1 053.6 402.2 +251.11

(1) Mémoires de Manchester, t. v, part. 2.

(2) Bibl. britan., 1790, 1190.

(5) Cours d'agriculture, t. n, p. 122.

(4) Journal de la Sociétéd'agriculture d'Angleterre, t. v.
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DE GASPAIUN. DICKIKSON.

Plait IiiponM»n FillriUoa Pluie tioptmioD Piltntion
neniuelle. le 11Km. neiiielle. neisielle. dela terre, iieiisielle.

mill. mill. mill. mill. mill. mill.
Janvier.. 46.1 12.5 + 33.8 46.9 13.7 33.2

Février. 52.77 56.0 – 5.3 50.1 10.8 59.5

Mars. 41.44 77.0 –55.0 41.00 15.6 27.4
Avril. 57.6 66.2 – 8.6 56.9 29.1 7.8

Mai 61.5 68.0 – 6.5 47.1 44.4 2.7

Juin. 47.1 85.2 –38.1 1 56.1 55.1 1.0

Juillet. 28.1 21.77 +6.4 58.1 57.0 1.1

Août. 49.2 17.7 + 31.5 61.5 60.6 0.9

Septembre.. 105.0 55.4 +69.6 66.9 51.4 9.5

Octobre. 101.5 76.0 +25.5 71.6 36.1 35.5

Novembre.. 82.6 45.2 + 37.4 87.5 7.3 80.2

Décembre.. 49.3 56.0U + 15.53 41.66 4.2 45.88

722.1 596.77 125.4 665.3 381.1 284.2

FillratioB ÉTipontlin
Finie. Étipmlion. Filtnlin. poir pour

400depluie. 10pdepluie,
mill. mill. mil). mill. mill.

DalLon 852.1 638.0 214.1 25.1 74.9
Maurice. 653.6 402.2 251.4 38.5 61.5
DeGasparin. 722.1 596.7 125.4 17.5 82.5
Dickinson. 665.5 581.1 284.2 42.77 57.3

Les différences obtenues proviennent de la nature des

sols expérimentés, des vents qui accélèrent l'évapora-

tion, ou bien de l'isolement des jours de pluie, comme à

Orange; dans ce dernier cas, l'eau tombe sur un terrain

sec, et est immédiatement reprise par l'évaporation avant

de se dérober dans l'intérieur de la terre.

112. La dernière cause de la perte d'humidité pour le

sol, c'est l'évaporation des plantes qui y végètent, éva-

poration qui est aussi en rapport avec l'humidité de
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l'air, tant que la terre fournit aux racines l'eau qui leur

est nécessaire. Nous avons dit |§ 92], quelle était la

quantité d'eau évaporée par certaines plantes, entre au-

tres nous avons vu qu'un kilogramme de luzerne verte

évaporait environ 115 grammes d'eau en 24 heures.

Cette expérience avait été faite à la température moyenne
de 21° et par une humidité relative en moyenne de 0.78.

Soit maintenant une coupe d'un hectare de luzerne, qui
a crû pendant tout le mois de juin et qui pèse en vert

8,000 kilogrammes (2,000 kilogrammes de fourrage

sec). Son poids moyen pendant le mois a été de 4,000 ki-

logrammes qui ont évaporé par jour 452 kilogrammes

d'eau, et dans le mois 15,560 kilogrammes. A Orange,
le mois de juin nous fournit470,000 kilogrammes d'eau

par hectare (une couche de 47 millimètres d'eau) mais,

l'évaporation du sol enlèverait 850,000 kilogrammes. Il

y aurait donc un déficit de 580,000 kilogrammes, si le

sol "n'avait pas une réserve provenant des pluies de

l'hiver et du printemps. Cette réserve ne peut exister

sans une certaine profondeur de terrain qui dérobe

une partie de l'humidité à l'action dissolvante de l'air

extérieur. Les sols peu profonds sont desséchés de

bonne heure, ainsi que ceux qui sont trop filtrants et

peu hygroscopiques. l'our que l'approvisionnement en

eau d'un terrain soit suffisant. il faut qu'il conserve con-

stamment, à 50 centimètres de profondeur, au delà de

0.15 de son poids d'eau, et cette humidité est en excès

s'il en a' plusde 0.20.

115. A moins qu'il n'existe sous le sol, et à une petite

profondeur, un réservoir d'eau aérée à niveau presque
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constant, on voit que c'est la distribution régulière des

pluies, en quantité et à des intervalles tels, qu'une partie
de l'eau tombée échappe à l'évaporation, qui permet de

compter sur l'alimentation régulière des plantes. Ainsi,

à Paris, au mois de juin, la quantité moyenne des pluies

par jour pluvieux est de 4mm.l il tombe de la pluie pen-
dant 5.6 jours consécutifs, ainsi 18mm.8Gd'eau pour

chaque période l'évaporation de l'eau est de2mm.5et, pen-

dant^ jours d'intervalle entre la période de pluie, 10mm5.

Si nous supposons que l'évaporation de la terre soit le

tiers de celle de l'eau, ainsi que sembleraient l'indiquer

les observations, cette évaporation serait donc de 0°"°.8

par jour, de 5. "4 par chaque intervalle. Il reste donc

en terre 18mm. 9–3.4 = 1 5"5. Ainsi l'on peut présumer

que dans ce pays la terre se trouvera suffisamment humec-

tée et saine. La sécheresse sera complète, s'il arrive que

le produit des jours de pluie conséculif multipliés par4. 2

ne surpasse pas celui des jours d'intervalle multiplié par

0.8. Ainsi un seul jour de pluie donnant 4.1, suivi d'un

intervalle de cinq jours sans pluie 5 X 0.8 = 4, amène

la sécheresse du sol. De telles circonstances ont eu lieu

à Paris onze fois sur 52 années (Cours d'Agriculture,

t. II, p. 505). Ce chiffre indique le degré de probabilité

de cet événement sans rien indiquer de certain pour

telle ou telle année, puisque les éléments de ce calcul

sont très-variables.

114. Les générations successives de plantes qui

croissent sur le sol y laissent de nombreux débris aux-

quels viennent s'ajouter encore ceux des animaux qui y

vivent et y meurent, surtout ceux des insectes et des
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vers qui, par leur nombre, semblent quelquefois animer

la poussière; et cependant cette accumulation, si abon-

dante qu'on puisse la concevoir, ne pourrait expliquer

la présence dejjjg de terreau dans le sol (250,000kilogr.

par hectare à de mètre de profondeur), qu'en sup-

posant que la production complète de quatre-vingts ans

de végétation s'y est accumulée sans éprouver d'alté-

ralion. Or, si l'on pense qu'une faible partie de la masse

végétale produite annuellement est restituée à la terre;

que celle qui y reste est abandonnée à la surface à l'ac-

tion des éléments; si l'on pense à la rapidité avec la-

quelle disparaissent les effets des engrais végétaux les

plus riches, on sera disposé à croire que le terreau

existant dans la plupart de nos terres, de celles qui sont

à l'abri des inondations, date de la formation même des

sols, et est une production des âges géologique» comme

les houilles et les lignites, de la nature desquels il par-

ticipe par sa composition, comme par la fixité et la

lenteur de sa putréfaction de ces âges où l'abondance

de l'acide carbonique de l'air rendait la végétation luxu-

riante en fixant ces masses de carbone que tous les tra-

vaux de l'industrie tendent aujourd'hui à restituer à

l'air.

H 5. Le terreau étant composé de débris de corps

organisés, appartenant principalement au règne végétal,

on comprendra qu'il est composé de ligneux, de cellu-

lose, auxquels se joignent dans une moindre proportion
des substances albuminoïdes et des produits élaborés

par les végétaux des sucres, des gommes, des résines,

des graisses, des acides végétaux, tels que l'acide oxa-
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lique et l'acide tannique et les sels qu'ils forment avec

les bases; peut-être quelques alcaloïdes, et enfin des

matières fixes inorganiques.

116. Les terreaux ne seraient donc identiques au

moment de leur formation que s'ils provenaient des

même^ espèces de plantes dont les éléments fussent dans

les mêmes proportions. Mais la nature de la végétation
diffère selon les espèces de plantes, la nature du sol et.

les climats. Ainsi un terreau formé par les débris d'une

forêt sera abondant en ligneux; celui formé par une suc-

cession de plantes annuelles abondera en tissus cellulaires

et en matières albuminoïdes. Ainsi encore les plantes à

sécrétions acides laisseront du tannin sur le sol; les

plantes aquatiques, si abondantes en ligneux (les xphu-

gnes, les carex, les eriophorum, contiennent plus de 40

pour 100 de ligneux) (1), laisseront peu de matières

azotées, mais fourniront un terreau très-ligneux; les

plantes des terrains salifères, ayant concentré le sel dans

leurs tissus, donneront un terreau qui en sera imprégné.

Enfin, les mêmes espèces de plantes ne donneront pas

un terreau semblable; il sera analogue à la richesse du

sol qui les a nourries, et qui, selon sa nature, aura fa-

vorisé la production des organes foliaires, ligneux, ou

ceux de la fructification. Ainsi, dès leur origine, il y a de

grandes différences entre les terreaux, et on ne peut les

considérer comme une substance unique, définie, dont

il suffit de constater la présence sans s'informer de sa

composition, et, s'il est vrai de dire qu'un sol sans ter-

(I) Lesquereux, Recherchessur les marais tourbeux, 1846.
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reau est stérile, on se tromperait en affirmant qu'il est

fertile parce qu'il possède beaucoup de terreau.

117. Le terreau ne reste pas longtemps dans son état

d'intégrité après avoir cessé d'appartenir à la nature

vivante, pour peu qu'il soit soumis sous une tempéra-

ture suffisante à l'action d'un air humide. Il se passe

alors des phénomènes que nous nous garderons d'ex-

pliquer, mais que nous nous bornerons à décrire. Les

matières albumineuses qu'il contient se modifient et

prennent le nom de ferment. Si l'affluence de l'oxygène

est gênée, peu abondante, il ne se développe pas une

chaleur sensible sans changer leur composition élé-

mentaire et par une simple modificationde leur arrange-

ment moléculaire, les substances ternaires, le ligneux,

la cel1ulose, la fécule, se transforment en dextrine, en

glucose, en matières sucrées de plusieurs espèces. Cette

action, que l'on pourrait appeler fermentation obscure,

ou du premier degré, a été aussi nommée action cataly-

tique ou catalyse.

118. Quand l'oxygénation du ferment est plus avancée,

il ne se borne pas à produire une simple catalyse, mais

la masse fermentescible s'échauffe, ses substances di-

verses su dédoublent, échangent certains éléments, en

laissent échapper d'autres qui ne trouvent pas immédia-

tement ceux avec lesquels ils pourraient se combiner il

y a principalement perte d'acide carbonique et d'ammo-

niaque sous forme gazeuse. C'est ce que l'on appelle fer-

mentation. On observe les phénomènes que nous venons

d'indiquer dans la fermentation vineuse et dans la fabri-

cation des fumiers de ferme quand l'action est modérée.
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119. Enfin, si le ferment est très-abondant, si la tem-

pérature de l'air est élevée, il y a échauffement considé-

rable, oxygénation rapide et production abondante

d'acide carbonique, d'hydrogène, d'hydrogène sulfuré,

d'hydrogène carboné, d'hydrogène phosphore, d'ammo-

niaque, etc. Cette émission de gaz est infecte, et la fer-

mentation précipitée qu'elle dénote prend le nom de

fermentation putride et de putréfaction.

120. Il n'arrive pas que les principes azotés soient

assez abondants dans le terreau pour que cette dernière

espèce de fermentation s'y présente; c'est principalement

la catalyse et 1,1fermentation ordinaire qui y ont lieu, et

le plus souvent l'une et l'autre à la fois en proportions

diverses; selon les circonstances, il se produit en même

temps «lesmatières sucrées et alcooliques, et de l'acide

carbonique. Maison ne doit pas oublier que, pour que la

fermentation puisse avoir lieu, il faut la présence, 1° de

l'air, 2° d'une certaine humidité, 5° d'une température

convenable.

• 121.On sait qu'une seule bulle d'oxygène mise au

contact avec du moût de raisin suffit peut transformer

en ferment une molécule de sa substance albumineuse,

et qu'alors la fermentation continue sans la présence de

l'air; mais on ne peut admettre la parité entre ce qui se

passe dans un liquide où l'albumine est assez abondante,

proportionnellement à la matière fermentescible, pour

ne pas s'épuiser avant la fin de la fermentation, el ce qui

se produit dans des corps plus ou moins solides, dont

les principes sont immobiles, où les corps a buminoïdes

ne sont pas continus, mais divisés par petites portions.
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séparés par des corps ternaires, en quantité relativement

considérable. Aussi l'altération de ces parties d'albumine

ne se fait que successivement, à mesure que, dégagées

de leur gangue, elles se trouvent en présence de l'air;

et, quand on retarde sa circulation, quand c'est l'acide

carbonique qui le remplace dans les interstices du ter-

reau, la fermentation s'arrête ou devient très-lente. C'est

ce qui arrive dans le fumier d'étable fortement pressé.

Ainsi on explique l'état d'intégrité du terreau profondé-

ment enterré dans un sol compacte et sa rapide décom-

position quand il est amené à la surface par les défon-

cements, opération qui met un nouveau trésor à la

disposition du cultivateur qui a épuisé la richesse de la

surface du sol.

122. Les éléphants antédiluviens de Sibérie, trou-

vés entiers avec leurs chairs, après avoir été enfermés

tant de siècles dans les glaces, montrent assez que la

fermentation ne peut avoir lieu à une température

froide. En Russie, on s'approvisionne de viande pour

tout l'hiver en la faisant geler. La fermentation est très--

peu sensible jusqu'à ce que l'air environnant ait acquis

12° à 20° de chaleur. Ce n'est donc que pendant les

époques de l'année où le sol atteint cette température

que peut avoir lieu la décomposition du terreau. Or

c'est la fermentation qui prépare les matériaux solubles

pourla nutrition des plantes.On pourrait doncdire qu'à

égalité de quantité et de qualité du terreau, un sol est

d'autant plus fertile qu'il se trouve dans un climat dont

la température plus élevée dure le plus longtemps,

pourvu que les" autres conditions de la fermentation
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s'y rencontrent; comme aussi le climat le plus chaud

épuisera le plus vite la richesse du sol cultive, si elle

n'est pas renouvelée,

125. La fermentation s'épuise en agissant; aussi

trouve-t-on des amas de terreau qui restent dans leur

intégrité et qui attendent qu'on leur fournisse un fer-

ment pour produire des matières solubles propres à

alimenter les végétaux. Tels sont nombre de terreaux

formés sous l'eau de plantes très-abondances en ligneux
et peu riches en principes azotés, les tourbes, par

'exemple. Quoique les terrains soient infertiles dans cet

état, on en obtient des récolles inattendues en y incor-

porant une faible dose d'engrais animal.

124. La fermentation ne peut avoir lieu sans un degré

assez considérable d'humidité. Nos fourrages, que nous

appelons secs, contiennent encore un huitième de leur

poids d'eau et se conservent sans fermenter; mais on

sait aussi avec quelle rapidité l'action fermentante s'éta-

blit dans les amas de végélaux humides elle se mani-

feste par une vive chaleur qui va quelquefois jusqu'à

l'incendie de la masse. D'un autre côté, quand un tas

de fumier fermenle avec une trop petite quantité d'eau,

sa chaleur augmente beaucoup et favorise la végétation
de champignons (le blanc) qui s'emparent de sa sub-

stance. On préfère alors le dessécher compléternent au

soleil, en le conservant dans cet état jusqu'à ce que l'on

puisse l'humecter suffisamment pour le maintenir à une

température où la fermentation soit modérée.

125. Soumis à ces causes d'altérations et à ces divers

degrés de fermentation, le terreau ne présente plus les
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éléments des plantes tels qu'ils se trouvaient dans les

végétaux qui l'ont formé. Une partie de ce terreau, au-

paravan insoluble dans l'eau, se transforme en une sub-

stance soluble. Le terreau de bruyère de Meudon, traité

par de Saussure et conservé pendant deux jours avec le

double de son poids d'eau, donnait, sur 100 grammes de

liqueurs filtrées, 0.588 d'un extrait brun, non acide,

composé de glucose, de dextrine, d'une substance azo-

tée,- dequelque trace de nitrate de potasse et d'ammo-

niaque et de chlorures de calcium et de potassium; il

fournissait 14 j pour 100 de son poids de cendres, con-

tenant 5 pour 100 de sels solubles à l'eau. Le carbonate

de potasse y entrait pour et on y trouvait encore du

phosphate de potasse ou de chaux et d'autres sels

alcalins. La partie insoluble des cendres était formée

de phosphate de chaux, d'oxydes métalliques et de si-

lice (1).

126. Nous rapportons ces détails parce qu'ils donnent

une idée assez exacte de la composition de Vlmmus,

nom par lequel nous désignons la partie soluble du

terreau. Bien convaincu depuis longtemps que la vé-

ritable analyse des terres arables, celle qui peut éclai-

rer l'agriculture, est la recherche et l'examen de leurs

parties solubles (Cours d'agriculture, t. I, p. 51), nous

recommandions à M. Verdeil, chimiste distingué qui

dirigeait les travaux chimiques de l'Institut agrono-

mique, de commencer toujours par l'humus l'analyse

(1) Bibl. universelle, décembre 1841, p. 315, note.
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des terres du domainequ'il était chargé de faire; cette me-

sure l'a conduit à des résultats remarquables.

Les parties solubles de ces terres [humus) contenaient

invariablement une certaine quantité de matières orga-

niques, accompagnées de malières inorganiques dis-

soutes.

La partie organique de l'humus consistait en matières

albuminoïdcs dont l'azote représentait en moyenne 1 .50

pour 100 du poids de l'humus sec, du glucose, de la

dextrine, ou plutôt une matière à saveur sucrée d'une

nature non encore définie, et qui possède la propriété,

commune aux sucres, de dissoudre les substances mi-

nérales, au point que, dans une de ces terres (Satory),
l'humus présentait en matières fixes deux fois le poids
des matières organiques, et la silice composait les du

poids de cette partie minérale.

La moyenne générale des terres arables de Versailles

contenait, dans 100 parties de son humus, 45 de ma-

tières organiques et 55 de matières minérales fixes.

Quant à la proportion de l'humus par rapport à la terre

elle-même, la terre de la Sablière donnait 24.8 d'hu-

mus sec par 100 kilogrammes de terre, ou 0.0248

pour 100 de son poids.
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TABLEAU

DES ANALYSES DE L'HUMUS DES TERRES DE VERSAILLES (i).

127. Ainsi l'humus est composé de substances albu-

mineuses dont l'azote dose 1.5 à 2 pour 100 de son

poids d'eau à saveur sucrée et de substances minérales

en solution dans l'eau; c'est-à-dire de tout ce que nous

(1) Comptes rendus, t. xxxv, 95.
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trouvons dans la sève avant qu'elle soit élaborée par les

feuilles; il est donc bien la véritable nourriture que les

plantes reçoivent par les racines.

128. Ce qui a retardé jusqu'ici la véritable connais-

sance du terreau, c'est que l'on prenait pour type de

cette substance celui qui se forme dans les saules creux

ou celui qui s'accumule dans les gazons, et non celui

qui se trouve dans l'intérieur de la terre. Le terreau fer-

mentant à l'air libre donne des produits acides, de l'acide

ulmique, de l'acide acétique, etc. Mais, de même que la

fermentation du sucre est arrêtée par l'addition de la

chaux à laquelle il s'unit, de même celle du terreau s'ar-

rête aussi à l'état de matière sucrée en dissolvant les

substances minérales qui J'entourent.

129. Les expériences de Saussure (1) ont suffisam-

ment prouvé que les racines des plantes absorbaient

les solutions d'humus, pour dissiper tous les doutes que

l'on avait voulu élever à ce sujet. Elles montrent en

même temps qu'une plante de fève pesant 11 grammes,

plongeant dans une solution d'humus pendant 14 jours,

a augmenté son poids de 6 grammes, en absorbant

9 milligrammes d'humus (2). L'eau d'évaporation de

cette plante contient des sels ammoniacaux et calcaires

à la dose de 5 milligrammes par 60 grammes de cette

eau (5) et se montant au vingtième de l'humus absorbé.

Ainsi la plante avait reçu delà terre 0.0015 de son poids,

l'atmosphère avait donc dû lui fournir les 0.9985 de son

(1)BibliothèqueuniverselledeGenève,décembre1841,p. 540.

(2) Ibid.,p. 545.

(5) lbid., p. 348.
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poids. Ce qui se passe ici dans le jeune âge de la plante
diffère de ce qui a lieu dans une durée plus longue de

végétation, où l'accumulation des matières fixes dansles

tissus finit par augmenter l'aliment que la plante puise
dans le sol [§84]. Au reste, la proportion trouvée dans

la végétation de la fève ne peut être qu'un minimum

provenant de ce que l'humus ne pouvait pas pourvoir

la plante de toutes les substances minérales qu'elle prend

à la terre; elle suffit cependant pour donner une idée

du rôle important de l'air dans la nutrition des végétaux.

JNousverrons bientôt que la terre contribue aussi large-

ment à doter l'air de ce gaz nutritif.

130. On n'avait pas cherché jusqu'ici à déterminer le

volume d'acide carbonique mêlé à l'air confiné dans le

jsol, mais cette recherche a été entreprise par Mil. Bous-

singault et Levy(1) ils ont tnontré: 1°qu'une partie de

l'air qui pénètre dans le sol a été employée à brûlerie car-

bone et l'hydrogène de la matière organique du terreau,

et à former du gaz acide carbonique; de sorte que la

somme de ces deux gaz représente à peu près le volume

de l'oxygène de l'air; 2° que cet air confiné renferme jus-

qu'à vingt-trois fois autant d'acide carbonique que l'air

atmosphérique; 5° que sa quantité est d'autant plus

grande qu'on a fumé récemment la terre, et qu'ainsi on

l'a pourvue de matières en état de fermentation et de

ferment propre à agir sur le terreau. La table suivante

présente le résultat final de ces expériences; elle nous

montre que le sol peut contenir de 741 à 80,543 litres

(t) Comptesrendus,t. xxxv,p. 774. -1
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d'acide carbonique par hectare, à 50 centimètres de

profondeur. La plus faible de ces doses a été trouvée

dans un sable sous-sol de forêt, la plus forte dans une

terre récemment fumée. Voici au reste les divers résul-

tats obtenus par ces auteurs.

ACIDECARBONIQUE VOLUME VOLUMEj
XATDRE

,m d,M,

des 100parties d'air confiné

del'air °°''°e

couûd* ™1™»

TERRES. a»l'airTEI\I\ES.
enïQlwne.eapnfas. i^ansuaheeured'unhectare.enoolnme. euDetas.

jaans
uo4eetared'uaLectare.

mitrescabfs. litres.

Terre récemment fumée. '2.277 5.42 824 18,695

Autre terre récemment fumée. 0.188 14. 18 824 80,543

Champde carottes. 1.00 1.40 813 8,154

Vigne. 0.96 1.45 988 9,448

Forêt de Goersdorf. 0.86 1.50 .412 5,540

Loam sous-sol delà forêt. 0.85 1.28 '247 2,051

Sable sous-sol de la forêt. O.'241 0.37 300 741

Asperges anciennem. fumées 0.80 1.21 817 6,538

Asperges récemment fumées.. 1.54 2.33 817 12,586

Sol Ircs-ricbe en terreau. 3.05 5.44 1,472 53,437

Champ de betterave 0 86 1.31 823 7,085

Champ de luzerne. 0.85 1.2(1 772 6,408

Champ de topinambour. 0.B7 1.01 721 4,828

Prairie 0.79 3.71 566 10.139

151. A mesure de sa formation le gaz acide carboni-

que doit s'écouler au dehors; il ne reste pas indéfini-

ment dans le sol. Cet écoulement, favorisé par la filtra-

tion des eaux, l'est aussi par la perméabilité du sol et
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par les labours, qui, en lui ouvrant une issue et en dé-

gageant le terreau de son contact, facilitent l'accès de

l'oxygène, qui hâte sa fermentation et sa destruction au

profit des récoltes, si ces labours sont bien entendus,

mais à leur détriment s'ils sont intempestifs. Cet acide

carbonique dégagé du sol se répand lentement dans l'at-

mosphère, et est absorbé en grande partie par les sto-

mates des feuilles sous l'influence de la lumière. Il serait

intéressant de doser l'air près du sol, entre les tiges des

plantes, sous l'abri des feuilles, pour le comparer à l'air

ambiant; il est probable qu'on le trouverait d'autant plus

riche en acide carbonique qu'une végétation plus active

annoncerait plus de fertilité dans le sol.

152. L'acide carbonique du sol, dissous par l'humi-

dité, est absorbe par les radicules et mêlé à la sève. On

pourrait penser que la plante y trouve une grande par-

tie de carbone qu'elle assimile; nous avons dit ailleurs

[g 29] qu'il n'ajoute rien à la masse de la plante, se déga-

geant entièrement dans l'atmosphère par l'évaporation

de l'eau à laquelle il est mêlé. D;insune expérience qui

a duré un mois et où deux lots de 10 grains de blé

ont été cultivés dans du sable quarlzeux pur, l'un a été

arrosé avec de l'eau distillée, l'autre avec de l'eau satu-

rée d'acide carbonique; ce dernier lot a constamment

présenté une meilleure apparence, des organes foliacés

plus étendus, il a crû avec plus de rapidité; mais, après

avoir desséché les plantes de l'un et de l'autre lot, on a

trouvé qu'elles pesaient presque exactement le même

poids. Ainsi le gaz acide carbonique du sol est un véhi-

cule plutôt qu'un aliment, il facilite la circulation, étend
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les cellules des feuilles comme pour augmenter leur sur-

face d'évaporation, mais il n'est pas assimilé.

135. Pour se faire une idée de la quantité d'acide

carbonique qui passe dans les plantes, quand, dissous

dans l'eau, il est absorbé par les racines, il faut partir
de cette base qu'un litre d'eau dissout à saturation

18.9798 de ce gaz, et, si nous nous rappelons qu'un
hectare de luzerne évapore en un mois 15,560 kilogram-

mes d'e;iu, on voit que le gaz écoulé par celte voie

pèse 26\816 en supposant que la sève en soit sa-

turée On voit quelle faible influence il aurait sur la

production de 2,000 kilogrammes de foin sec, contenant

950 kilogrammes de carbone; on voit aussi combien

serait insignifiante cette voie d'écoulement pour dégager

le sol de l'acide qui s'y forme incessamment par la fer-

mentation du terreau, et que ce doit être par filtration

lente à travers les pores du terrain qu'il doit nécessaire-

ment s'écouler.

154. Le sol contient plusieurs espèces de substances

.izotées, des débris organiques, de l'ammoniaque et des

sels ammoniacaux, des sels nitreux. L'analyse de quel-

ques terres, faite par M. Payen au moyen de l'oxyde de

cuivre, nous donne le total de l'azote qu'elles renfer-

ment, comme l'indique le tableau suivant

Azotepour1 deterreenpoids.
Terre de la Limagne d'Auvergne 0.00320

de Mat-ville, près Saint-Denis. 0 00^20

maraîchère de Paris 0.00497

noire de Russie (tchernoyzen). 0.00170

bolbène de Toulouse. 0.00070 (1
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Nous ne pouvons faire usage ici des résultats de

M. Crocker obtenus par le mélange de la chaux à la

terre, méthode qui ne sépare que l'ammoniaque (1).

155. Ici revient encore la question que nous nous

sommes faite plus haut [114]. Quelleest l'origine de cette

quantité considérable de matières organiques que ren-

ferme le sol? A-t-elle une source constante de renouvcl-

lement qui puisse faire croire à sa perpétuité? Si ce

n'est dans les terrains habituellement couverts par des

alluvions, il semble difficile d'admettre que les moyens

extérieurs connus puissent accumuler de telles masses

de substances azotées sur certaines terres, tandis que

d'autres en sont complètement privées. Dans les exem-

ples que nous venons de citer, la terre de la Limagne

d'Auvergne contient 12,800 kilogrammes d'azote par

hectare; or la dépouille annuelle d'une forêt ne donne

que 51 kilogrammes d'azole, et 15hectolitres de blé n'en

fournissent que 50 kilogrammes; il' faudrait donc que

553 récoltes de bois ou 426 de blé se fussent accumu-

lées sans altération dans le terrain pour fournir cette

quantité, supposition tout à fait improbable. Il faut donc

en revenir, comme nous l'avons fait plus haut [§ 114], à

conjecturer que le terreau normal dusolestune formation

d'un âge fort ancien; et ce qui rend ce fait plus pro-

hahle, c'est que les grands dépôts de terreau affectent les

mêmes allures que les dépôts carbonifères. Ils occupent

des espaces circonscrits et couvrent de vastes territoi-

(1) Anrialender Chimie, t. uni.
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res: c'est ce que l'on voit en Auvergne et en Russie, où

le tchernoyzen, dans lequel M. Murchisson a cru recon-

naître une accumulation sous-marine, s'étend sur des

espaces immenses, qui peuvent avoir été occupés par des

lacs ou des marécages qui unissaient la mer Noire aux

mers du Nord, et dans lesquels a eu lieu une longue

succession de végétations de plantes marécageuses on

peut en outre citer, dans chaque contrée, des bassins où

sont accumulés des gisements tourbeux indépendants des

dépôts actuels des eaux, et qui présentent cette matière

organique dans des circonstances analogues entre elles.

I 50. Mais dans quel état se trouvent toutes ces matiè-

res azotées, pour qu'il soit encore nécessaire d'ajouter

au sol d'autres matières azotées si l'on veut obtenir des

récoltes abondantes' Ainsi, dans la lerredeMarville.il se

trouve des substances azotées qui dosent 8,800 kilo-

grammes d'azote par hectare pris sur une épaisseur

de de mètre: comment une fumure de 150 kilogram-

mes d'azote peut-elle y avoir les effets si considérables

qu'on lui voit produire? Il faut pour cela que ces suif-

stances existent dans le sol sous des combinaisons ou des

confinements tels, qu'elles ne puissent être dissoutes;

ainsi, dans les terres de Versailles [§ 126J, l'eau ne dis-

sout que 1,158 kilogrammes d'humus, contenant 17k.57

d'azote, c'est-à-dire, ce qui suffit pour alimenter une

récolte de 8\6Sde froment, et, quanl on obtient 40 hec-

tolitres, on conçoit qu'un engrais contenant 125 kilo-

grammes d'azote dont une partie au moins est soluble

puisse être nécessaire pour fournir 80 kilogrammes

d'azote à cette végétation vigoureuse.
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157. Cependant ces substances azotées existent dans

le sol, l'analyse le démontre.. Quelle est la cause qui les

rend latentes? Les agriculteurs savent que les premières

fumures appliquées aux terres argileuses pauvres sont

sans effet sur les récoltes, et que ce n'est qu'après plu-

sieurs fumures consécutives qu'on éprouve toute l'effi-

cacité de l'engrais cela devra mettre déjà sur la voie de

la faculté attractive de l'argile pour les substances ferti-

lisantes. Bérardavait montré avec quelle avidité l'argile

brûlée absorbait l'ammoniaque; Liebig pensait même

qu'il se formait des sels alumineux, dans lesquels l'am-

moniaque jouait le rôle de base (1) les expériences de

Way ont mis cette propriété hors de doute. Leseaux les

plus corrompues, l'urine putréfiée, l'eau fétide du rouis-

sage du lin, donnent des eaux potables après avoir coulé

à travers une couche d'argile de 30 centimètres d'é-

paisseur. L'argile ne retient pas seulement l'ammonia-

que, mais encore la chaux contenue dans l'eau de chaux;

les solutions de sels de chaux, de magnésie, de potasse,

de soude, y peuvent laisser leurs bases, et l'on ne trouve

plus que les acides dans l'eau de fillration. L'argile

peut absorber 1 pour 100 de son poids de potasse.et

autant en proportion des autres bases. Cette propriété

de l'argile tient-elle à l'affinité de l'alumine pour ces

matières, affinité si remarquable quand elle se mani-

feste dans la teinture sur les matières colorantes, ou

opère-t-elle mécaniquement à la manière de la gélatine

(1) Introduction à la chimie organique, p. eu.
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et du blanc d'oeuf, ou, par sa porosité, comme le char-

bon ou enfin se présente-t-il une action chimique qui
forme des sels alumineux, comme le pense Liebig? Ce

qui ferait pencher pour cette dernière opinion, c'est que,

si l'on ne trouve plus d'ammoniaque dans l'eau de fil-

tration des drainages, elle y est remplacée partie l'acide

nitrique, ainsi que l'a fait voir M. Barrai [§ 140].

158. Nous avons montré plus haut [§ 43] la propriété

qu'a le fer oxydé de s'emparer aussi de l'ammoniaque;

aux expériences citées, de Vauquelin et de Chevalier,

nous devons ajouter que les argiles qui contiennent des

oxydes de fer, rougies au feu et exposées à l'air, ne tar-

dent pas à devenir de véritables engrais par l'absorption

de l'ammoniaque de l'atmosphère et aussi par la forma-

tion de cette substance par les réactions chimiques de

l'hydrogène naissant et de l'azote gazeux (Cours d'agri-

culture, 1. 1, p. 95). En un mot, la plupart des matières

terreuses participent par leur porosité de cette propriété

de condenser et de former l'ammoniaque.

159.Il ne faut pasoublier d'ailleurs avecquelle lenteur

le sol laisse passer les gaz entre ses intersticesi la quan-

tité d'acide carbonique qui s'y trouve confinée [§ 150]

le démontre suffisamment. Mais, en même temps que la

fermentation produit cet acide, il se dégage des sels

ammoniacaux c'est ce que MM. Boussingault et Lévy

ont démontré, et ils ont constamment constaté la pré-

sence de 08.000032 d'ammoniaque ou 08.000026 d'azote

dans 55 litres d'air continé. Or, 1 mètre cube (le terre

arable contient 232 litres de cet air, nous aurons donc

pour un hectare pris à de mètre de profondeur 5L64
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d'azote et 4k.48 d'ammoniaque (1), quantité toute dispo-

nible, pouvant servir à l'alimentation des végétaux.

140. Mais la plus grande partie des substances azo-

tées du sol se trouve à l'état insoluble, parce que ce sont

des principes organiques qui n'ont pas encore éprouvé

les effets de la fermentation. On sait que le terreau,

après avoir été dépouillé de son humus par le lavage,

en fournit incessamment du nouveau jusqu'à ce qu'il

soit épuisé. Avant d'avoir subi la fermentation, il ren-

ferme 0.024 d'azote; ainsi la terre noire de Russie, qui

contient 0.0695 de terreau (Cours d'agriculture, t. 1,

p. 277), présente au moins 0.002224 d'azote; si cette

terre pèse 400 kilogrammes le tiers du mètre cube, nous

aurions pour un hectare à la profondeur de de mètre

8,896 kilogrammes d'azote; l'analyse en démontrait

6,800 kilogrammes (2). C'est qu'en effet la plus grande

partie des substances azotées se trouvent encore à l'état

d'insolubilité, car les récoltes ordinaires de 25 hecto-

litres de blé qui sont fournis par cette nature du sol n'in-

diquent pas plus de 50 kilogrammes d'azote dans l'hu-

mus soluhle. Les expériences de M. Barrai sur les eaux

d'écoulement obtenues par le drainage semblent le

mettre hors de doute, en signalant des circonstances

où ces substances se manifestent clairement. Il avait

trouvé que ces eaux contenaient cinq fois moins d'am-

moniaque que les eaux de pluie (3), ce résultat con-

(1) Comptes rendus, t. xxxv,p. 770, 77o.

(2) 1 kilogr. de terre contieut 0\00170 d'azote [154].

(5) Manuelde Drainage,|>. 751
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corde avec celui que M. Way a obtenu en Angleterre (1)

mais, ayant cherché ensuite si l'eau de drainage ne con-

tenait pas de l'acide azotique, M. Barrai trouva que sa

quantité était douze fois plus grande que dans l'eau de

pluie (2). Il était donc évident que ces eaux aérées et

chargées d'ammoniaque, dont on avait reconnu la dis-

parition, avaient agi sur des matières qui s'étaient dé-

composées et en présence de l'ammoniaque avaient formé

l'acide azotique, selon les vues indiquées par M. Kuhl-

mann (3). Tous les faits que nous venons de signaler ne

laissent pas douter que les substances azotées du sol ne

soient en effet des substances organiques, mises à l'abri

de la fermentation, qui restent inertes pour la végé-
tation quand elles sont dans cet état, .et qui ne de-

viennent actives que quand, par des réactions de dif-

.férenles espèces, on est parvenu à provoquer leur dé-

composition.

141. Quelque considérable que soit la masse de ter-

reau accumulée dans le sol, qui ne serait effrayé de sa

rapide consommation, s'il devait seul fournir à l'alimen-

tation des récoltes! Ainsi la terre noire de Russie, con-

tenant 6,800 kilogrammes d'azote par hectare, aurait

été épuisée par 156 récoltes de 25 hectolitres par hec-

tare, telles quecelles que l'on y fait annuellement, cepen-

dant ce terrain ne paraît pas s'appauvrir sensiblement;

il faut donc qu'il y ait une autre source d'alimentation

(1) Journal de la Société d'agriculture d'Angleterre, t. i, p. 121.

(2) Manuel de Drainage, p. 756.

(3) Expériencesd'agriculture, p. 6 et suiv.
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qui concoure avec le terreau préexistant pour fournir

aux plantes leur nourriture. Un autre fait vient encore

fortifier cette induction. Dans les parties méridionales

de l'Italie, en Sicile, en Espagne, en Asie, en Afrique,

et encore quelquefois en France, on trouve des terrains

qui portent des récolles de 9 hectolitres de blé, avec

une année de repos intermédiaire, et cela de temps im-

mémorial, sans recevoir aucune espèce d'engrais la

culture n'a pas cessé dans plusieurs de ces terres depuis

la civilisation antique, qui elle-même, si l'on en juge

par ses livres agronomiques, faisait peu d'usage du fu-

mier. Si donc, dans ceux de ces terrains, non sujets à

être couverts par des alluvions, il reste quelque trace de

terreau, il ne provient pas d'engrais proprement dils,

mais seulement des chaumes, des racines et des plantes
adventices abandonnées sur le sol. Ici, il n'y a pas

moyen de nier qu'il n'y ait quelques sources constantes

de matières azotées, restituant périodiquement au ter-

rain ce que lui enlèvent les récoltes.

142. Dans le siècle dernier, Bergman avait trouvé des

traces d'acide azotique dans l'eau de pluie. Brandes

analysa les eaux de pluie et y trouva des sels ammonia-

caux, des chlorures, des sulfates, des carbonates et dif-

férentes bases alcalines et terreuses. Toutes ces matières

formaient un résidu sec de 51 millièmes du poids des

eaux. Zimmermann à Giessen, puis Liebig, reprirent
ces travaux; celui-ci ne trouva que rarement de l'acide

azotique et seulement dans les pluies d'orage, mais il

constata la présence de l'ammoniaque dans toutes les

eaux de pluies, et il avança que ces eaux amenaient
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sur la terre une quantité assez grande de cette substance

pour suffire à l'alimentation des récoltes.

145. Depuis cette époque, on a fait plusieurs analy-
ses des eaux de pluie; MM.Cliatin et Marchand y ont

trouvé du brome et de l'iode, puis II. B. Jones y recon-

nut de nouveau la présence de l'acide azotique sans le

doser. Ce n'est qu'en 1851 que commencèrent les re-

cherches suivies de M. Barrai, qui trouva dans les eaux

de pluie les quantités des substances suivantes supposée?

réparties sur un hectare de terrain

Ammoniaque. l-2k.9ôl Dose d'azote. 10k.67

Acide azotique.. 4ôk.319 10UO

20".77 (1)

144. Ason tour, M. Boussingault, voulant se mettre à

1 abri de l'objection que l'on pouvait faire à M. Barrai,

celle d'opérer sur l'eau de pluie recueillie à Paris, au

sein d'une atmosphère remplie des émanations d'une

grande ville, en institua de nouvelles à la campagne,

en Alsace. Du 26 mai. au 16 novembre J 853, il a exé-

cuté 157 analyses sur les eaux de 75 pluies. 11a con-

staté qu'après une forte sécheresse la pluie est plus

riche en ammoniaque que celle qui tombe par intermit-

tence dans une saison pluvieuse; qu'elle l'est plus au

commencement qu'à la fin de la pluie, et qu'ainsi la

quantité d'ammoniaque est relativement plus faible dans

les pluies abondantes, de sorte qu'une chute d'eau de

(1) Mémoiresdes savants étrangers, t. ru, et Conaptesrendus, t. xxxv,

p. 450.
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20 à 50 millimètres donnant 0.41 milligrammes par li-

tre, celles de 0mm.5donneront 5.11 milligrammes. L'u-

domètre ayant reçu en totalité 1,750 litres d'eau, il s'y

trouva ls.89o d'ammoniaque, par conséquent, 1 mil-

ligramme par litre. Ainsi la pluie moyenne étant en

Alsacede 680 millimètres d'eau, l'hectare de terre rece-

vrait 6fe.81d'ammoniaque, la moitié environ seulement

de ce que M. Barra) a trouvé à Paris. La rosée contient

4 à 5 milligrammes d'ammoniaque par litre, et l'eau des

brouillards de 2 à 50 milligrammes aussi par litre; mais

à Paris, le 25 janvier 1854, M. Boussingault a trouvé

158 milligrammes d'ammoniaque par litre de cette eau.

Il reste à regretter qu'il n'ait pas aussi dosédans ces eaux

météoriques les azotates, qui, selon M. Barrai, sont en

quantité plus considérable que le carbonate d'ammonia-

que, et d'un effet d'autant plus important que le nitrate

d'ammoniaque est plus stable que le carbonate [§44].

145. Une autre source du renouvellement de l'azote

du sol pourrait se trouver dans l'action des corps poreux

sur l'air humide pour y former de l'ammoniaque. Mulder

jiyant mis dans un bocal de l'acide humique préparé

avec du sucre et de l'acide clilorhydrique, trouva qu'il

dégageait de l'ammoniaque au bout de six mois de sé-

jour nous avons trouvé de l'ammoniaque dans l'argile

brûlée laissée en contact avec l'air; enfin, le phénomène

encore incomplètement expliqué de la nitrification des

roches poreuses en l'absence de matières organiques

ouvre un vaste champ de recherches sur ces combinai-

sons de l'azote de l'air, sur l'union possihle de l'azote

dissous dans l'eau avec l'hydrogène naissant, et sur la
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conversion de l'ammoniaque en nitrate. (Cours d'Agri-

culture, t.I.p. 122) (1).
146. Le sol contient souvent des sulfates terreux ou

alcalins le terreau en renferme toujours, enfin nous

avons vu [§ 157] que les eaux pluviales en fournissent

toujours au delà des besoins de la plupart des plantes.

147. Comme le soufre, le phosphore n'entre que pour

une petite quantité dans l'organisation végétale, à peine

pour un cinquantième du poids des plantes, mais l'un

et l'autre paraissent d'une indispensable nécessité, si

l'on en juge par l'élan que l'application de ces sub-

stances produit sur la végétation dans les terrains où

ils sont rares et dans ceux où ils manquent. Nous

trouvons des phosphates de chaux et de magnésie dans

presque tous les terrains calcaires secondaires on se

l'explique facilement, quand on pense à la quantité

des débris de mollusques et d'autres animaux qu'ils

renferment. On trouve aussi des phosphates dans les

terrains plutoniques. L'apatite (phosphate de chaux cris-

tallisé) accompagne souvent les granites, les basaltes,

les schistes argileux, etc.; beaucoup d'eaux minérales

tiennent des phosphates en dissolution; le terreau étant

composé de débris organiques offre aussi des combi-

naisons phosphorées aux plantes; enfin, si l'on finit par

trouver dans l'eau de pluie toutes les substances qui sont

dissoutes dans l'eau de mer, on devra aussi y constater

des phosphates. Maiscomme celle-ci n'en contientqu'une
faible quantité (2), on ne peut guère compter que cette

(1)Kuhlmann,Expérienceschimiques,p. 5 et suiv.

(2)Liebig,p. 172.
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source soit assez abondante pour compenser les pertes

occasionnées à un terrain par la récolte.

148. Les argiles sont des silicates à base d'alumine et

d'alcalis, mêlés ensemble à différentes proportions. De

sorte qu'il y a des argiles riches en alcalis, et d'autres qui

en sont presque complètement dépouillées. Les roches

qui contiennent beaucoup d'alcalis comme les feldspaths,

qui en ont 18 à 19 pour 100, les basaltes, 1 à 5 pour 100,

les schistes argileux, 2 à 4 pour 100, transmettent ces al.

calis aux argiles qui proviennent de leur décomposition,

quand elle n'a pas été accompagnée de transports et

de lavages, surtout avec des eaux acidulées. M. Kuhl-

mann a trouvé des alcalis dans toutes les terres calcaires

qu'il a examinées et dans un grand nombre de sub-

stances siliceuses; les cendres volcaniques et tous les

terrains qui avoisinent les volcans sont très-riches en

alcalis; les sols d'atterrissement. des côtes en présentent

aussi des proportions considérables. Ordinairement les

deux alcalis se trouvent mélangés quoiqu'en propor-
tions différentes. La potasse, qui est l'alcali prédomi-
nant de la plupart des végétaux, est beaucoup moins

abondante que la soude dans le règne minéral.

149. Les silicates sont décomposés par une forte cha-

leur c'est ainsi que les volcans les mettent dans un

état qui rend facile la séparation de la silice et des al-

calis. L'écobuage ou le brûlement des terres argileuses

produit le même effet sur lcs parties de ces terres qui
sont atteintes par le feu le plus vif. Les silicates sont

aussi attaqués par les eaux chargées d'acide carbonique,

ce qui arrive à toutes celles qui ont séjourné dans la terre
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pour peu qu'elles contiennent du terreau [§ 125]. Cesdif-

férentes menstrues agissent sur la surface des particules
de l'argile; ainsi la terre fournit des alcalis solubles en

proportion des degrés d'atténuation de ces particules.
On ne peut donc compter sur une analyse où l'on pulvé-
rise la terre dans un mortier et où on la soumet à de

violentes réactions, pour juger de la quantité d'alcalis

actuellement disponibles pour une récolte: ce n'est que

par la lixiviation de la terre que l'on parvient à la con-

naître. Mais aussi nous savons que l'on augmentera la

solubilité de l'alcali qui se trouve dans un sol à l'état in-

soluble par tout ce qui désagrégera ce sol ainsi les la-

bours, la gelée, l'écobuage, atténuent la grosseur des

particules et accroissent les surfaces attaquables des si-

licates alcalins.

150. Les eaux pluviales renferment de grandes quan-
tités de sels alcalins. M. Isidore Pierre a trouvé dans

les eaux de pluie recueillies à Caen, pendant dix-sept

jours du mois de mars 1851, un résidu salin pesant les

0.026 de l'eau; pouvant donner dans l'année, par hec-

tare, 60 kilogrammes de chlorures dont les à l'état de

sel marin, plus 33 kilogrammes de sulfates divers conte-

nant plus de la moitié de leur poids d'acide sulfurique;
sels suffisants pour fournir à trois récoltes de bettera-

ves, dix d'avoine et vingt-cinq de froment (1).

151. La chaux est la base d'un grand nombre de

roches, les terrains anciens et les alluvions qui en pro-
viennent en sont souvent dépourvus. Il arrive aussi que

(1) Annalesagronomiques,1851,p. 471.
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des sols assez fortement calcaires situés sur des pentes

surmontées par des cimes boisées ou herbeuses, d'où dé-

coulent des eaux fortement imprégnées d'acide carbo-

nique, sont dépouillées progressivement de leur carbo-

nate de chaux par ces lavages qui rendent cette substance

soluble. On a des exemples remarquables de ce phé-

nomène autour de la grande Chartreuse de Grenoble,

où des terrains, formés de débris de roches calcaires

siliceuses, ont fini par ne plus contenir que de la silice

et de l'argile.

152. Cependant nous ne sachions pas que l'on eût

jamais trouvé une plante complètement dépourvue de

chaux, même quand elle avait crû sur le terrain qui

n'en présentait pas trace. Alors on attribuait sa présence

aux poussières répandues dans l'air avant qu'on ne l'eût

reconnue dans les eaux de pluie; mais M. Isidore Pierre,

ayant trouvé 26 kilogrammes de chaux dans les eaux

qu'il a recueillies Cacn (1), cette quantité se trouve

suffisante pour que les plantes ne soient pas privées

de cette substance, si elle est insuffisante pour procu-

rer de bonnes recolles qui en absorbent des doses con-

sidérables.

155. Il en est de même de la magnésie. Beaucoup de

terrains proviennent des débris de roches qui en con-

tiennent, mais elle manque à peu près absolument dans

d'autres, et cependant toutes les graines renferment

des phosphates de magnésie. Comme la dose en est pe-

tite, et que les eaux de mer et celles de pluie renfer-

(1)Annalesagronomiques,1851,p. 471.
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ment des sels magnésiens, il est probable que c'est à

cette source que les plantes prennent la magnésie qui

leur est nécessaire quand le sol ne la leur fournit pas.

154. Il est presque inutile de demander l'origine du

fer qui entre dans l'alimentation des plantes, quand on

sait que ce sont les composés ferrugineux qui colorent

les terres, et que l'on observe l'infinie variété des teintes

de nos champs, depuis le rouge foncé jusqu'au clair, et

la rarelé des terrains qui sont d'une complète blancheur;

d'ailleurs ces derniers sols sont classés parmi les moins

fertiles. L'eau acidulée et la matière sucrée de l'humus

dissolvent les oxydes de fer.

155. L'absence de la silice dans les terres arables est

un fait bien rare. On y trouve cette substance sous plu-

sieurs formes

1° Dans son état le plus simple, celui d'acide sili-

cique, on le connaît sous le nom de quartz de cristal de

roche, de sable siliceux. L'acide silicique est insoluble

dans l'eau et dans les acides minéraux les plus forts.

C'est seulement sous l'action des alcalis et à une haute

température qu'on parvient à le dissoudre;

2° Les silicates alcalins et terreux sont attaqués par

l'eau chargée d'acide carbonique, puis l'eau sucrée. Ces

différents silicates se trouvent principalement dans ces

mélanges de silièates divers que l'on appelle de 1' 'argile.

L'argile présente presque toujours à la fois des silicates

d'alumine, de fer, de potasse et de soude

5° Enfin, un grand nombre de sources contiennent

la silice hydratée en solution et la transportent sur le

champ qu'elles arrosent. Cette silice après avoir été des-
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séchée se redissout facilement dans les eaux alcalines et

acidules.

156. Ainsi, dans la plupart des cas les plantes ne

manquent pas de silice. Cependant il est des terrains

quartzeux, pauvres en humus, et des terrains calcaires

où les céréales qui exigent beaucoup de silice en man-

quent et versent, faute de pouvoir former cet épiderme

siliceux qui leur sert d'étui, qui constitue leur solidité et

leur donne la force de se maintenir debout. On S'assure

de la cause de cet accident en incinérant les pailles qui,

dans le froment, par exemple, doivent contenir de 60 à

72 pour 100 de silice à 1 état normal. Une dose nota-

blement inférieure constatée dans le blé versé indique-

rait la nécessité de pourvoir artificiellement à cedéficit,

ou de ne cultiver, dans le terrain ayant produit une tell>e

récolte, que des plantes peu avides de silice.
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Consommation alimentaire des végélaus.

157. Nous avons vu [§§84, 132] que les plantes puisent

dans l'atmosphère la plus grande partie de leur carbone

et de leur oxygène; une autre partie de leur oxygène et

leur hydrogène provient probablement de la décompo-

sition de l'eau puisée dans le sol ou absorbée par les

feuilles [§ 59]; leur azote leur est fourni par le sol, ex-

cepté les faibles parties d'ammoniaque qu'elles peuvent

aspirer dans l'air atmosphérique; enfin, toutes leurs

matières fixes sont aussi puisées dans le sol, si ce n'est

quelques poussières répandues dans l'air et dissoutes

dans la rosée. ·

158. Voyons cependant comment les plantes pour-

ront recevoir les matériaux nutritifs qu'elles exigent.

Prenons, comme exemple très-favorable quant au rôle

que joue le sol dans cet approvisionnement, les terres

du domaine de Versailles. Nous trouvons dans ses

parties solubles 19.2 kilogrammes d'azote, et 519 ki-

logrammes de matières fixes [§ 126], et dans 100 kilo-

grammes de froment nous avons 2.99 d'azote ou 15.51

de matières fixes. Ainsi, ces terres fourniraient l'azote
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nécessaire à 642 kilogrammes de froment, tandis que

les matières fixes solubles suffiraient à 5,282 kilo-

grammes de cette denrée. Ce premier coup d'œil nous

montre que ce sont les substances azotées qui font dé-

faut les premières. Or, quand plusieurs principes sont

nécessaires à l'existence d'un être vivant et qu'ils ne

sont pas tous fournis en proportion de ses besoins, c'est

du principe le plus rare qu'il faut surtout se préoccuper.

Dans un navire approvisionné abondamment de vivres,

mais n'ayant qu'une faihle provision d'eau, le nombre

de jours que l'on pourrait tenir la mer au moyen de vi-

vres sera indifférent, mais on devra compter les jours de

traversée par celui des rations d'eau. Dans les cultures

de blé, ce n'est pas non plus sur 5,284 kilogrammes

que nous devons compter, mais seulement sur 642 ki-

logrammes, et pour en obtenir une quantité calculée sur

les matières fixes dont on dispose, il faudra fournir

de l'azote jusqu'à la concurrence de 98 kilogrammes.

Dans ce raisonnement nous supposons que les matières

fixes elles-mêmes contiennent toutes les substances né-

cessaires à 5,282 kilogrammes de blé; nous exami-

nons plus loin la question sous le point de vue de savoir

dans quelles proportions sont nécessaires chacun des

éléments minéraux.

159. Portons maintenant notre attention sur un autre

genre de végétale Voici un hectare de luzerne qui a

produit en cinq ans 64,000 kilogrammes de four-

rage, et avec ses racines et ses débris 122,5*>4 kilo-

grammes de matière sèche (Cours(l'atjrimlture, t. IV,

p. 030), savoir
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Matières fixes 9,054ll.2O

Matières combustibles. Hl,523k.8O

Azote. l,976\00

122,354\00

A quelle source cette plante peut-elle avoir puisé ces

matériaux? 1° L'humus n'a pu lui fournir annuellement

que 19k.2Od'azote qui, renouvelés cinq fois par la fer-

mentation du terreau ne donneraient pourtant que
72k.5 d'azote; 2° pendant, cinq ans la terre a reçu de

l'ammoniaque des eaux de pluie, 6'.81 d'azote par an

[§144] et, par conséquent, 54k.O5; 5° au moment de se-

mer la luzerne on a appliqué à la terre un engrais con-

tenant 850 kilogrammes d'azote; 4° pendant la végéta-

tion, et au moment de la fenaison, les folioles tombées

lui ont laissé un engrais facilement décomposable, con-

tenant 420 kilogrammes d'azote. Ainsi la luzerne pou-

vait disposer de

Azote de l'humus 72l.5O

de l'ammoniaque des pluies. 34k.O5

des fumiers SSO'.OO

desdébris divers. 42'0k.00

l,576k.55
L'azote des récoltes a été de. 1 ,'JT6k.OO

Reste à trouver.. 599'.45

supposant toutefois que le terrain fût épuisé après la ré-

colte de luzerne, ce qui est fort loin d'être exact.

160. Où chercher cette énorme quantité d'azote que

nous trouvons en plus dans les plantes? Ce n'est pas,
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certes dans l'atmosphère, quand nous savons la faible

dose d'ammoniaque qu'elle renferme, mais nous savons

aussi qu'avec la matière azotée soluble la terre possède
une richesse latente, souvent considérable, qui ne se

révèle qu'au moyen d'analyses délicates; qu'ainsi dans

la terre de llarville, par exemple, nous avons 8,800 ki-

logrammes d'azote par hectare [§ 154]. Cette richesse est

intimement liée au sol, soit par des combinaisons chi-

miques, soit par l'état de ses matériaux organiques

non décomposés, soit par condensation dans les pores

du terrain. Mais quand on pense à la puissance d'un

peu d'acide carbonique, à celle des alcalis à celle

d'un peu de matière sucrée pour dissoudre les matières

les plus dures, on peut concevoir que les racines des

plantes, qui, dans les légumineuses et quelques au-

tres familles qui passent pour améliorantes, sont des

réservoirs de matières sucrées, puissent, par des excré-

tions de cette nature qui auraient lieu à l'extrémité de

leurs radicules, ou par toute autre affinité ou action

catalytique, attaquer ces matières azotées; on peut ad-

mettre que cette action est d'autant plus forte que la

végétation est plus vigoureuse.

161. Nous trouvons, en effet, que l'emprunt fait à la

terre est d'autant plus faible, que les plantes, moins se-

condées dans leur jeunesse par des engrais solubles, ont

une constitution moins forte, et qu'il s'accroîtavec la force

que des engrais plus riches communiquent la végétation.

Laluzerne de Gilbert {Coursd'agriculture, t. IV, p. 432)

produisait seulement 6,619 kilogrammes de foin en

quatre ans, pesait avec ses racines 11,400 kilogrammes,
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et dosait 505 kilogrammes d'azote. Elle avait eu à sa

disposition

3 années d'humus. 21k.70 d'azote.

Eau pluviale de 4 ans. 27k.2O

Folioles desséchées 43\00

Fumier. 108k.00

199". 90

Ce qui retranché de.. W.ÛO

Donne. 5U0

Ainsi, celte luzerne avait pu ne prendre à la terre

qu'une quantité insensible de son azote latent.

162. Autre exemple Pour une luzerne citée par Crud

(Cours d'agriculture, t. IV, p. 132), on trouve

4 années d'humus 35k.5Od'azote.

5 années de pluie. 27k.2O
F olioles. 285".00

Fumier 224k.00

Total 571k.7O

La somme des récoltes a été de 44,020 kilogrammes

de foin, dosant, avec les racines, 983 kilogrammes d'a-

zote. Ainsi donc, il y a eu 421 kilogrammes d'azote en-

levés aux substances organiques du sol. Nous pouvons

donc en conclure qu'avec de pauvres luzernes, il n'y a

point d'action sur le terreau insoluble; mais avec des

luzernes disposantd'un engrais dosant 199 kilogrammes

d'azote, il y a ^= 0k.96 d'azote mis en liberté pour 100

kilogrammes de fourrage; et avec une luzerne disposant

4 de 1 ,576 kilogrammes d'azote, il y a £à= 0l.93 d'azote
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mis en liberté pour 1 00kilogrammes de fourrage produit,

c'est à-dire à peu près la même quantité dans les deux

derniers cas. On voit donc qu'il y a un degré de vigueur

qui détermine les plantes à puiser dans le sol une quan-

tité d'azote supplémentaire considérable.

165. Ainsi il paraît très-probable qu'outre les quan-

tités de substances azotées solubles qu'elles ont à leur

portée, les plantes puisent dans les matières azotées

insolubles une certaine quantité d'aliments quand leur

végétation est assez vigoureuse pour combattre et vain-

cre, nous ne savons de quelle manière, les affinités qui

retiennent l'azote soit dans des composés organiques,

soit dans leurs combinaisons avec des matières miné-

rales, soit enfin dans son confinement dans les corps

poreux.

164. En considérant que certaines plantes possèdentt

plus éminemment que d'autres la faculté de s'emparer,

d'assimiler, et enfin de présenter dans leurs produits

une quantité de substance azotée plus grande que celle

qui est contenue dans les matières albuminoïdês ou am-

moniacales solubles du sol et des engrais, on peut divi-

ser les végétaux en deux classes ceux qui possèdent

le plus distinctement cette propriété composent la pre-

mière ceux quj puisent tous leurs principes alimen-

taires dans les matières solubles contenues dans le sol

et dont l'analyse ne reproduit que l'équivalent de ces

matières, composent la seconde. La limite exacte qui

sépare ces deux classes ne nous semble pas possible à

déterminer, car une plante de la première classe et

d'une végétation faible, n'agit que sur les substances »
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déjà solubles, et, d'un autre côté, il paraît qu'une vé-

gétation vigoureuse des plantes de la seconde classe

la rend susceptible de s'approprier même l'azote lar

tent du sol. C'est la conclusion que sembleraient en-

traîner certaines récoltes extraordinaires de froment.

En général, les plantes de la première classe sont 'des

plantes vivaces ou bisannuelles, des arbres, des plantes

légumineuses^ etc.; en un mot,' celles où une vaste

surface évaporante, comparativement à leur volume et

à leurs produits en semences, provoque et facilite une

abondante ascension de la sève, mais toujours sous la

condition que leur végétation initiale soit rendue très-

vigoureuse, dès leur naissance, par d'abondants aliments

solubles. .in

165. On a appelé améliorantes les plantes de la pre-

mière classe; elles le sont en effet, en mettant en cir-

culation des principes azotés qui étaient dans un état

inerte. Ces plantes sont d'habiles mineurs qui tirent du

sol, séparent de sa gangue, le principe précieux que ce

sol renferme. Elles améliorent la position de l'homme

qui les cultive, auquel elles fournissent des moyens de

productions nouvelles, mais c'est en épuisant la terre de

sa richesse latente. La différence que les cultivateurs in-

telligents mettent entre les sols qui ont porté longtemps

des végétaux de la première classe, la luzerne, la ga-

rance, la betterave même, et les terres vierges qui,

presque sans engrais, donnent abondamment dès l'a-

bord ces produits, qu'il faut leur arracher plus tard à

force d'engrais, est une manifestation pratique de cette

vérité. Faut-il s'adresser à cette considération dans la
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crainte de déshériter la postérité et renoncer à la cul-

ture des plantes de la première classe? Il faudrait donc

aussi arrêter l'extraction des métaux et des houilles

pour laisser aux gnomes cette richesse que nous retirons

à notre profit.

166. Mais ce n'est pas seulement la quantité totale

des matières solubles qu'il faut considérer dans les rap-

ports du sol avec l'alimentation des plantes, c'est aussi

la nature de ces matières. Une plante aura beau ren-

contrer dans ces terrains la quantité d'ammoniaque qui

lui est nécessaire, elle n'aura qu'une végétation mala-

dive dans un sol en apparence fertile, si elle ne trouve

en même temps les doses de phosphore, de soufre, d'al-

calis, de chaux, de fer, de silice soluble, proportion-

nelles à cette quantité d'azote. Soit la terre de la Sa-

blière, à Versailles I26|, qui contient les matières so-

lubles indiquées par la table suivante

PAR HECTARE,

POUR 100 DE TERRE. la terre pesant 500 kil. le

tiers de mètre cube.

Azote. 0.000584 19\20

Acide sulfurique. -0.001720 8Cl.OO

phosphorique. 0.000517 25k.85

– clilore 0.000242 12'.10

Chaux. 0.004385 219M5

Magnésie. » »

Alcalis. 0.001170 58k.5O

Silice 0.002072 103k.60

Fer et alumine 0.000136 6'.80

0.010240 512\00
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100 kilogr. de froment exigent

Azote. 2".9M

Acide phosphorique. 1'.58

Chlore. 0'.08

Chaux. 11.9~5

Magnésie. 1'.07

Alcalis. 2".08

Silice. 9'.45

Fer et alumine. 0~4

15',65

Ainsi, en comparant ces tableaux, nous trouvons que

la quantité de froment que pourrait produire chacune

de ces substances isolées avec le concours d'une même

proportion des autres substances, serait la suivante

Par l'azote.. 6iOk de blé.

Par la silice 1,090

Par le phosphate. 1 ,590

Par les alcalis. 2,810

Par le fer. 4,850

Parle chlore 15,120

Par l'acide sulfurique 55,80C'

On voit que, dans le terrain très-siliceux que nous

avons pris pour exemple, c'est la silice soluble qui man-

que le plus après l'azote, et pour obtenir une récolte

de 2,540 kilogrammes de blé (50 hectolitres) par hec-

tare., l'azote, la silice, le phosphate, manquent à des

degrés différents.

167. Les mêmes difficultés se présentent pour la

luzerne. Pendant sa durée de cinq ans, elle a produit

64,000 kilogrammes de foin, et un poids total de
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I'22|5o4 kilogrammes de matières solides. Mais il faut

se rappeler que cette plante a des racines pivotantes

qu'elle enfonce très-profondément, et que l'on a vues

dans certains cas acquérir jusqu'à 16 mètres de longueur

(Coursd'agriculture, t. IV,p. 428). Or, quoiquela quan-

tité de matière assimilable diminue avec la profondeur,

cependant il en existe encore à des distances très-grandes

de la surface, sans compter celle que doit mettre en li-

berté l'action des racines sur les matières fixes, en s'em-

parant de leur ammoniaque latente. La difficulté de

s'approprier des matières solubles dans les couches pro-

fondes, explique bien d'ailleurs comment la luzerne,

aussi bien que les autres végétaux à racines pivotantes,

ne peuvent être cultivés de nouveau sur le même ter-

rain, qu'après un intervalle de temrs assez long; d'au-

tant plus long, que les racines pénètrent plus avant,

au-dessous de la couche de terrain où se déposent les

débris des végétaux et les engrais, dont les extraits en-

traînés par les eaux pluviales doivent renouveler la ri-

chesse des couches inférieures.

168. En prenant pour bases certaines analyses comme

nous l'avons fait dans le cours de ce chapitre, nous

n'avons nullement prétendu qu'elles représentassent la

composition invariable de la plante Il y a des modifi-

cations à cette composition selon la vigueur des plantes,

leur idiosyncrasie, le sol où elles sont cultivées, les sub-

stances solubles que ce sol renferme.

>i C'est ainsi que dans la semence de la fève, cinq ana-

lyses différentes nous donnent les cinq compositions

suivantes
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lcide nm.
»"• ««* *"• SUiM-sultcriqee.plwapheri9ae..

1. De Saussure (1). » 18.90 « '25.00 » »

2. De Saussure. 1.34 37.94 1.50 39.98 7.26 2 40

7,. Bichers 1.00 25.67 0.73 47.14 3 33 0.51

4. Boussingault (1).. « 35.10 n 45.46 4.72 0.47

5. Bucbner 2.28 55.47 » i'2.78 5.58 1.18

On voit ici que les différences de composition se ren-

ferment dans certaines limites, et que les mêmes sub-

stances conservent la même prépondérance dans chacune

de ces analyses; mais on peut aussi conclure des analyses

chimiques qu'une plante ne serait pas absolument con-

damnée à périr, si elle ne trouvait pas la proportion

maximum qui se trouve entre ses principes composants.

liais quand l'équilibre est trop fortement rompu, quand

le déficit de quelques-uns de ces principes nécessaires

est trop marqué, alors la plante ne mène qu'une vie pé-

nible, imparfaite. La nature a de grandes ressources

pour la conservation des espèces; elle amoindrira tous

les autres organes, les rendra chétifs, pour arriver à pro-

duire quelques semences on aura encore l'espèce, le

végétal, on n'aura plus le produit. Quand un froment

végète misérablement sur certains terrains argilo-sili-
ceux dont on quadruple la récolte en lui appliquant de

la marne ou de la chaux, il est impossible de se refuser

à croire qu'il existe une dose de chaux nécessaire à

son complet développement. Il en est sans doute de

même des autres principes. La statique agricole ne sera

définitivement établie que quand on aura constaté pour

(1) Analysesincomplètes.
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chaque végétal cette pondération entre tous les principes

constituants, sa ration d'entretien, ses rations d'accrois-

sement comme pour les animaux. Nous sommes encore

aujourd'hui bien éloignés de ce point que nous ne pou-
vons qu'indiquer.

169. Jusque-là, nous sommes réduits à faire une hy-

pothèse qui se vérifie assez souvent pour qu'elle puisse

nous servir dans la pratique, sans laisser trop de prise à

l'erreur; c'est d'admettre qu'il existe et qu'il se forme

dans Je sol une quantité de matières fixes solubles, pro-

portionnée à la quantité de matières azotées solubles

qu'il contient. Cela veut dire, en d'autres termes, que

nous supposons que les matières azotées de la terre et

des engrais deviennent des ferments dont l'action est

proportionnée à leur teneur en azote, et assez puissants

pour convertir en dextrine, en matière sucrée, en acide

carbonique, les éléments de ces substances, et à en faire

des menstrues propres à dissoudre les matières fixes

insolubles; et c'est ainsi que l'azote des matières azotées

est devenu l'unité par laquelle on apprécie la fertilité,

pourvu qu'on y joigne" d'ailleurs les autres principes

qui manquent absolument au sol. C'est sur cette base

que se fonde le calcul empirique des valeurs relatives

des engrais.



170. On donne le nom d'engrais à toute substance

que l'on administre aux plantes pour suppléer à l'insuf-

fisance des principes alimentaires contenus dans le sol.

On avait restreint, d'abord, la signification de ce mot

aux seules substances organiques, mais depuis que les

idées sur l'alimentation ont pris plus de généralité, de-

puis que l'on a reconnu que les différents principes qui

entrent dans la composition d'un végétal, lui sont essen-

tiels, quoique à des degrés différents; depuis aussi que

l'on en a vu plusieurs, comme le phosphore et le soufre,

se trouver également dans les substances organiques et

dans les matières inorganiques, on a senti la nécessité

d'étendre le nom d'engrais toutes les matières des deux

règnes, qui peuvent servir à l'alimentation du végétal, et

l'on a réservé le nomà' amendementà celles qui sont sim-

plement destinées à modifier la constitution physique du

sol. Sans doute quelques-unes de ces dernières substances

contiennent aussi quelques principes alimentaires, mais

CHAPITREVII.

ne» engrais.
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on leur applique le nom d'engrais ou celui d'amende-

ment, selon l'usage principal auquel on les destine

elles sont des engrais, si elles doivent faire partie de

l'alimentation du végétal; elles forment un amendement

si leur rôle principal est de modifier la structure du

sol.

171. On pourrait donner le nom d'engrais absolu à

celui qui contiendrait à l'état soluble une quantité de

principes différents, suffisants pour alimenter une ré-

colte maximum d'une plante quelconque, dans un sol

privé de tous ces principes. Pour se faire une idée de

la composition de cet engrais, résumons d'abord dans

le tableau suivant les principaux éléments d'une récolte

complète des plantes les plus exigeantes

nnte.ric.1U». Récolte.KM. Ile*Î! pi^,». "»•«• "««anlfurique.pAOapnoripe.Chaux. Silice.
k. k. t. k.t. t. k. k.

BU 5000 99.00 61.20 4.80 47.40 34.50 223.50

Fins 2640 145.20 61 10 1.04 36.05 12.22 6.09

TOMES» Util (tubtr-

ni«) 29000 257 99 177.00 4.45 36.56 66.00569.64

mu 2856 136.78 117.16 29.59 73.57 45.56 16.24

mu (feuille.) 3850 406.56 198.00 4.50 35.40 408.00 105.49

triple sic 8044 164.80 168.00 12.32 39.00 152.00 32.88

«inu (liin.). 1000 035.78 132.90 17.96 53.88 682.48 107.76

Quel sera l'engrais suffisant pour obtenir à volonté

une quelconque de ces récoltes? En cherchant le maxi-

mum de consommation de ces différents principes pour

les plus exigeantes, nous trouvons

Pour l'azote, par le chanvre. 6351.78

Pour les alcalis, par le tabac 198l.00

Pour l'acide sulfurique, par le colza. 29k.29
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Pour l'acide phosphorique, par le colza.. 73k. 57

Pour la chaux, par le chanvre. 682*. 48

Pour la silice, par la pomme de terre. 369'.64

Mais un engrais pareil, s'il était possible de le com-

poser, nous laisserait des résidus considérables de di-

verses substances pour chacune de ces récoltes; ainsi

il resterait après les récoltes suivantes

F1..I» réc.Ute. A..U. nnli,. biU^M] ^.V, Ctai. SH.ce.

k. k. k. k. k. k.
filé 614.00 137.00 24.59 26.17 714.50 146.14
Kèves 568.00 136.90 24.36 37.52 766.78 562 95
l'ommesde terre.. 455.00 21.00 24.91 37.01 715.00 0.00
Colza 576.62 80.84 0.00 0.00 753.6i 353.40
Tabac. 306.84 0.00 24.89 58.17 371.00 264.15
Chanvre 0.00 65.10 11.45 16.69 0.00 261.88

On voit qu'un pareil engrais ne profiterait jamais

complétement à aucune des plantes que l'on cultiverait,

laisserait trop de marge aux déperditions de différents

genres qu'il éprouverait, en attendant qu'une nouvelle

récolte vînt en absorber le superflu. Il est certain, d'ail-

leurs, que l'on ne cultive pas une terre dépourvue aussi

entièrement de tout principe de fertilité, et que, dès

lors, il faut tenir compte de la richesse acquise du sol,

avant de lui appliquer des engrais.

172. C'est donc surtout un engrais complémentaire

que l'on doit rechercher, engrais qui varie nécessaire-

ment selon le sol et selon l'espèce de plante cultivée.

L'art de l'agriculture n'est pas encore arrivé à ce degré

de perfection qui mesure l'aliment à la plante, comme

on le fait à l'animal. Dans la pratique, on suppléera à

l'exactitude scientifique par îles tâtonnements qui con-
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duiront à des résultats plus ou moins approximatifs;

mais dans ce traité c'est de l'exactitude scientifique que

nous devons approcher.

173. On se tromperait beaucoup si l'on croyait pou-

voir connaître les éléments dont se doit composer un en-

grais complémentaire, par la seule analyse des plantes.

Ceterrain, que la combustion nous signale comme riche

en terreau, pourra ne contenir qu'une faible quantité de

matières fixes solubles. Sera-t-il nécessaire de faire en-

trer dans l'engrais toutes les matières dont la plante

peut avoir besoin? Nullement. II suffît qu'elles existent

à l'état insoluble dans le sol (royez l'Analyse qualita-

tive des terrains, Appendice n° 1, p. 561) ajoutez alors

seulement les matières fixes qui lui manquent, et des

matières albumineuses servant de ferment. Une partie
de terreau entrera en fermentation, et si, après quelque

temps vous renouvelez l'analyse de l'humus, vous serez

tout surpris d'y trouver une grande partie de matières

fixes que vous n'avez pas ajoutées à l'engrais. Il s'est

donc formé des substances douées de la faculté dissol-

vante qui ont suffi pour rendre solubles les matières mi-

nérales qui les entouraient (Analyse de l'humus, Appen-

dice n° 2, p. 563) Nous avons constaté cet effet dans l'ap-

plication des tourteaux; leur mélange avec de la silice

quartzeuse, du carhonate, du sulfate, du phosphate de

chaux insolubles, nous a donné des solutions de ces

substances après la fermentation de la masse. On n'ex-

pliquerait pas sans cela les récoltes produites par les

matières azotées, et qui absorbent bien au delà des ma-

tières fixes, actuellement solubles dans le sol.
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174. Mais aussi ces engrais azotés agissent en hâtant

la destruction du terreau. Nous aurions donc raison de

réserver le nom d'engrais complet à celui qui, après

avoir procuré une récolte maximum, laisserait la terre

aussi bien pourvue de matières susceptibles de fermenter

qu'elle l'était avant son application, et d'engrais incarne

plet à celui qui, procurant une récolte égale, enlèverait

au sol une partie de ses substances ternaires (ligneux,

cellulose, dextrine, elc), ou de ses substances minérales

sans les remplacer, et (lui par la continuité de son em-

ploi verrait diminuer ses effels à chaqué récolte, à défaut

de matières sur lesquelles il pût agir pour reconstituer

l'humus, ou à défaut de substances sur lesquelles l'hu-

mus pût agir pour les rendre solubles.

175. Suit-il de là qu'on ne doive jamais employer un

engrais incomplet? Non sans doute. Si le sol contient

en réserve une quantité considérable de terreau et de

substances minérales, alors l'emploi des engrais pure-

ment et principalement azotés hâtera la décomposition

du terreau au profit (les récoltes, et c'est un emploi

utile aussi bien à ces récoltes qu'au terrain lui-même.

L'art de l'agriculteur est de connaître les justes limites

de l'usage qu'il doit faire de ces ressources et l'expé-

rience habituelle peut l'en instruire.

170. Prenons pour exemple ce qui se passe dans la

culture du blé; sa composition nous présente les pro-

portions suivantes, pour 100 kilogrammes de blé sec et

les 500 kilogrammes de paille qui l'accompagnent
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Substances albuminoïilcs 18k.7o¡¡

•– ternaires. 264\30

Matières fixes 16k.95

300\00

Mais les substances ternaires formées de carbone,

d'hydrogène et d'oxygène ont été fournies en plus grande

partie par l'atmosphère; la terre n'a donné que la partie

de l'humus qui a servi de menstrue aux matières fixes

et qui en forme les [§ 126]; nous n'avons donc à de-

mander au sol que

Substances albuminoï'des. ,w. 18k.75

ternaires. 14\07

Matières fixes. 16\95

49k.77

177. Les terres de Versailles réputées fertiles ne con-

tiennent que 0k.128 d'humus sec par mètre carré à de

mètre de profondeur [g 126], renfermant 1 .50 pour 100

d'azote, ou par hectare 19'.20 d'azote et 120 kilogram-
mes de matières albuminoïdes, c'est ce qui peut suffire à

une récolte de 640 kilogrammes de blé seulement; il est

donc bien évident que, dans une culture énergique, il

faudra employer des engrais complémentaires. Dans ces

terres, les trois ordres de substances se trouvent dans les

proportions suivantes, en prenant pourpoint de départ la

quantité d'engrais azoté nécessaire pour produire 100 ki-

logrammes de blé, savoir
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Substances albuminoïdes. 18k-75

– ternaires 91k.77

– fixes. 107\75

218l.-25

On voit qu'il y a excédant de matières fixes et ter-

naires. 'il
«'

178: Le fumier de ferme que nous appliquons à ces

terres donnera

Substances albuminoïdes. 18k.75

ternaires. 300*.38

fixes. 364l.6D

685k.73

Ici encore on trouve un excès des substances ternaires

et fixes. Un terrain longtemps et abondamment fumé de

la sorte a besoin de l'application d'engrais fortement

azotés pour provoquer l'absorption de toutes les autres

substances qui l'encombrent.

179. Le tourteau de colza nous donne à son tour les

proportions suivantes

Substances albuminoïdes 18k.75

Huile 7k.87
Autres substances ternaires..

7'.87
9

Autres substances ternaires.. 17k.32 ")
2a'd!)

Matières fixes (cendres). 5k.48

4T.42

180. Ceci posé, voici ce que nous apprend l'expé

rience agricole faite en grand. Si dans les terres forte-

ment calcaires du centre du département de Vaucluse,

on fume chaque année avec du tourteau, les terres «' ef-

fritent, c'est-à-dire, qu'elles perdent graduellement leur
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terreau et finissent par devenir peu sensibles à l'effet des

tourteaux; mais si à deux fumures de tourteau on fait

succéder une fumure de fumier de ferme, ou que chaque

fumure soit combinée de manière que le tourteau four-

nisse les deux tiers des matières albuminoïdes et le fu-

mier de ferme le tiers seulement, alors l'équilibre est au

moins rétabli entre la consommation et la restitution de

ce terreau, et les terres conservent leur fertilité. Or,

dans ce cas nous avons
SUBSTANCESS

ilbwsiDOÏdes.termires. fixes,
k. k. k.

2 fumuresde tourteau.. 37.50 50.38 6.96

1 fumurede fumier. 18.75 300.38 584.60

56.25 550.76 371.56

Fumure moyenne.. 18.75 116.92 123.25

Ainsi nous avons encore ici, outre un grand excédant

de matières fixes, près de huit fois la quantité de ligneux

que requièrent les récoltes. Quelle que soit la partie

de cet excédant qui se disperse en acide carbonique,

il est bien probable que la plus forte partie reste dans le

sol à l'état de terreau épuisé de ferment, et que l'on

pourrait sans beaucoup de danger, rendre encore plus

rare le retour du fumier d'étable.

181. Si pour déterminer les proportions d'engrais

complémentaire, il suffisait seulement de connaître la

quantité de substances albuminoïdes, ternaires et fixes

de la plante, du sol et de l'engrais, le problème serait

plus facile qu'il ne l'est en effet. Maisil faut tenir compte

aussi de la nature des matières contenues dans les cen-

dres, car telles de ces matières comme les sulfates, les
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9

phosphates, la chaux, la magnésie, les alcalis, peuvent

influer considérablement sur les résultats des cultures,

par leur absence ou leur présence. L'analyse de l'humus

nous apprendra d'abord les matières fixes que le sol con-

tient (Appendice, n° 2); on y supplée le plus souvent

par la recherche dans le sol des principes fixes que l'on

considère comme utiles à la végétation (Appendice, n°[);

l'analyse des cendres de la plante nous indique les sub-

stances différentes qu'il faut lui fournir (Appendice, n°5).

182. Soit une des terres moyennes de Versailles dont

on a déterminé l'humus [126]. Faisons abstraction de

ses matières albuminoïdes, trop peu considérables pour

exercer une influence notable sur la récolte et qu'il fau-

dra compléter. Cet humus nous offre par hectare les ma-

tières fixes rendues solubles dont le détail suit

Chaux. 194'.20

Acide sulfurique. 129".UO

phosphorique. 2\26

Chlore. 2'M

A'e ilis 5\92

S:lice. 13'.153

Si nous voulons obtenir une récolte de 2,856 kilo-

grammes de colza qui, avec sa paille, dosera 150k.78

d'azote, il faudra que cette récolte de colza trouve les

substances suivantes:

“£“
Sur cjaof l'Imnms L'engrais umplenentairo

""• fournit doit fournir

Azote. 156\78 19\200 117'.58

Acidesulfurique.. 29k.59 129".00

phosphorique 75k.57 2'.266 71'.51

Chaux. 45k.36 194k.2O

Alcalis. 117k.lG 5k.92 lll'.24

Silice. lCk.24 13k.13 5". 11t
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185. Voyonscomment nous obtiendrions ces complé-

ments en employant un de ces trois engrais un guano

dosant 8 pour 100 d'azote, du tourteau de colza dosant

5.55 pourlOOjdu fumier de ferme dosant 0.40 pour 100

d'azote et ayant 75 pour 100 d'eau (1). Il nous faudra

pour compléter l'azote manquant: 1,470 kilogrammes de

guano, 2,119 kilogrammes de tourteau de colza, 29,400

de fumier de ferme. Voici ce qui résultera de l'emploi de-

chacun de ces engrais:

GUANO TOUUTEAU rUMIEK

déficit déficit déficit déficit
«combler: "H"*11 n.tn.1: a"0lt: mlut a"orl re.l»,,t

k. k. k. k. k. t. k.
Acidephospli. 71.51 182.27 » 43.65 27.68 57.02 11.L9
Alcalis. 111.24 76.45 34.79 30.02 81.22 U3.00 «
Silice. 5.11 19.25 » 1.13 1.98 540.00 »

Pour compléter chacun de ces engrais, il faudra donc

ajouter une matière qui apporte des alcalis pour le

guano; de l'acide phosphorique, des alcalis et de la si-

lice pour le tourteau; de l'acide phosphorique pour le-

fumier. On résoudra le problème en joignant, par

exemple, an guano 126 kilogrammes de cendres de

chêne non lessivées, qui donneront les 54k.79 d'alcalis

restant à fournir; au tourteau de colza, d'abord 266 ki-

logrammes de ces cendres, qui, outre 81\22 d'alcalis,

donneront 16k.C2de phosphates ou 8 kilogrammes d'a-

cide phosphorique, et ensuite 76 kilogrammes de pou-

dre d'os soluble afin de pourvoir aux 19\68 d'acide res-

tant à combler; au fumier de ferme, 60 kilogrammes de

cette même poudre d'os. Sous le rapport économique,

(l) Voyezle3analyses,Coursd'Agric,1.1,p.599.
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ces engrais complémentaires coûteront les prix suivants:

1" cas. Guano. 1,470 kil. à 26 fr., ci. 382'.20

Cendres. 126kil. à 3 fr., ci. 3.78

585.98

cas. Tourteau. 2,119 kil. à 15 fr., ci. 275'.47

Cendres. 266 kil. à 5 fr., ci. 7.98

Poudred'os, prép. 76 kil. à 15 fr., ci. M.40

294.85

5* cas. Fumier. 29,400kil.à 86 c.(l),ci. 252'.84

Poudred'os, prép. D0kil. à 15 fr., ci. 9.00
I

261 84

1M. Parvenu i ce point de la solution du problème,
on ne peut pas encore être certain d'avoir pourvu suffi-

samment à l'entretien d'une récolte donnée, en suppo-
sant même que l'on ait pris pour base des calculs les ana-

lyses des parties solubles des engrais et non pas celles

des engrais complets que la chimie fournit seules au-

jourd'hui à l'agronome: il reste encore des circonstances

qui peuvent troubler la marche régulière de l'alimenta-

tion des plantes. C'est ce qui arrive, par exemple, quand
l'absence des pluies prive la terre de l'eau nécessaire

pour dissoudre l'humus et l'engrais; un printemps trop
sec laissera dessécher leurs parties solubles au moment

où la température développera la végétation; les plantes

manqueront d'une nourriture suffisante et ne se dévelop-

peront pas vigoureusement.

185. D'autres fois le terrain trop humide ou la saison

(1) Nousavonssupposéle fumierdefermeà 5fr. lemètrecube,d
nousavonsajouté1fr.pourletransport,l'épandage,etc.
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trop aqueuse délayera beaucoup trop les engrais solu-

bles, et ce ne sera qu'au moyen de l'absorption d'une

quantité superflue d'eau que les plantes pourront s'em-

parer d'une trop petite quantité de sucs nutritifs, tandis

qu'une autre partie de ces engrais pénétrera dans l'inté-

rieur de la terre ou séjournera à sa surface, laissant éva-

porer son ammoniaque après sa dessiccation.

186. La température agit aussi sur les engrais, en ac-

célérant ou retardant leur fermentation, en mettant un

plus ou moins grand nombre de leurs parties en état de

solubilité.

187. Mais toutes ces influences sont très-variables et

elles ne peuvent entrer dans les calculs de l'agronome qu'à

titre deprobabilités, quand il connaît bien le climat moyen

de son pays. Il en est d'autres plus constantes pour

chaque terrain en particulier et dont on ne doit pas faire

abstraction sous peine d'être trompé habituellement dans

ses prévisions, c'est l'effet produit par le sol sur les en-

grais. Ainsi les terrains abondants en argile, en ocre, en

terreau, s'emparent d'une grande partie de l'ammonia-

que qui s'y forme [§137], pour ne laisser apparaître l'effet

entier des nouveaux engrais que quand ils en sont sa-

turés.

188. 11y a aussi une constitution physique des sols

qui hâte ou retarde la consommation entière de l'engrais;
nous entendons par là sa réduction en parties solubles,

qui a lieu par l'effet de la fermentation ou de la catalyse.
Les sols c.ilcaires, sablonneux, tous ceux qui sont

filtrants, laissent pénétrer facilement l'air dans leurs in-

terstices, précipitent la décomposition de l'engrais sans
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que l'absorption des plantes puisse marcher du même

pas; d'autres terrains compactes, argileux, ne laissent

pas circuler J'air, et conservent longtemps l'engrais et

le terreau dans leur état d'intégrité. Ces deux qualités

opposées exigent que l'on se serve, pour les premiers

terrains, d'engrais répétés et à petites doses ou d'engrais

peu solubles; et, pour les seconds, que l'on applique
aux récoltes des engrais solubles, liquides même, dont

les principes soient mis immédiatement à la disposition
des plantes.

189. Mais ce n'est que par des expériences compara-

tives faites sur plusieurs lots de terre contigus, et traités

avec des doses différentes d'engrais, comparés à des

lots ensemencés sans engrais, que l'on peut s'assurer

de ces propriétés des sols les calculs basés sur la chimie

ne sauraient donner à cet égard aucune indication. C'est

un travail préparatoire que tout agriculteur éclairé doit

faire sur le terrain qu'il cultive, et qui jettera une

vive lumière sur toutes les opérations qu'il pourra en-

treprendre.

190. Mais les calculs que nous avons indiqués plus

haut [§§ 175 et suiv.] ne sont applicables qu'aux plantes

annuelles, qui puisent leur nourriture dans les couches

supérieures du sol, et qui, par la rapidité de leur végé-

tation, doivent trouver des aliments solubles mis à leur

portée. Ils ne le sont pas également pour les plantes vi-

vaces cultivées sur un terrain à sol profond, surtout si

ce sol est pourvu de matières organiques. Il snffit que

dans leur premier âge les plantes à racines pivotantes

trouvent une riche alimentation, qui leur donne une
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constitution vigoureuse, et qui puisse pourvoir à la nour-

riture de leurs racines supérieures; maisil serait inutile

de répandre sur la partie supérieure du sol l'engrais total

que requiert leur composition; leurs racines pivotantes

ne pourraient plus l'absorber, mais elles trouvent moyen

d'extraire du fond de la terre une grande partie de leur

nourriture. Ainsi la luzerne puise dans les profondeurs

du sol les deux tiers de ses aliments, dose énorme, que
les faits connus sur la rareté de l'ammoniaque de l'air ne

permettent pas d'attribuer à d'autres causes.



CHAPITREVIII.

Contlnnution detc engrais comPlémeniaire~.

L'cau.

191. Dans le chapitre précédent, nous avons consi-

déré les engrais à l'état sec, pour qu'ils pussent être

•comparables entre eux, car la quantité d'eau qu'ils ren-

ferment est extrêmement variable. Mais nous n'avons

pas oublié que l'eau figure au premier rang parmi les

principes indispensables à l'exislence des plantes, et

nous devons nous efforcer de les en pourvoir quand

le sol ou l'atmosphère leur refusent celle qui leur est

nécessaire.

492. Le sol se trouve éloigné de l'état que nous avons

considéré commele plus propre à la végétation [§§ 104et

miv.], ou par trop de sécheresse, provenant du défaut

de pluies suffisantes, ou par une excessive évaporation

dépendant de la température de l'air, du règne habituel

des vents secs, du défaut d'hygroscopicité des éléments

du sol, de leur défaut de cohésion, qui favorise la fil-

tration, de leur coloration, qui absorbe les rayons calo-

rifiques il s'éloigne aussi del'état normal par excès d'hu-

midité, amené par des causes contraires à celles que

nous venons de citer, et aussi par la filtration des eaux
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provenant des terrains supérieurs, ou le jaillissement

souterrain des sources, ou par son peu de profondeur,

qui n'offre pas aux eaux superficielles un réservoir suf-

fisant où elles puissent se répartir, enfin par le défaut

de pente, qui s'oppose à leur écoulement. Nousn'avons

pas à nous.occuper ici des moyens de dessécher le sol,

nous en parlerons en traitant des moyens de changer la

constitution physiquedela terre arable, mais nous devons

parler des moyens de se procurer l'eau nécessaire à la

végétation

195. Se procurer de l'eau à volonté, pouvant arriver à

la surface ou près de la surface du terrain, c'est se ren-

dre indépendant des défauts et des caprices du climat,

d'une situation habituellement trop sèche, comme d'une

saison qui l'est accidentellement. On obtient cette eau

par la dérivation des rivières qui passent à un niveauu

supérieur à celui de nos champs par l'établissement de

réservoirs qui conservent les eaux des petits ruisseaux,

celles des sources, ou bien les eaux pluviales qui tombent

sur une vaste surface de terrain; par des forages qui

donnent issue aux eaux souterraines comprimées entre

deux couches imperméables du terrain. Dans ces diffé-

rents cas, l'eau arrive par sa pente. Mais si la source où

l'on veut puiser est inférieure au niveau du terrain à ir-

riguer, il faut employer une force mécanique (l'homme,

les animaux, les chutes d'eau, la vapeur, le vent, etc.)

pour l'élever à la hauteur voulue. C'est la mécanique

agricole qui dirige toutes ces opérations, et la législation
doit favoriser la prise de l'eau et son passage à travers

les propriétés interposées.
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194. L'irrigation n'a pas tous les effets de la pluie.

Celle-ci, en tombant, humecte toute la masse de l'air et

l'entretient pendant quelque temps dans un état qui mo-

dère et ralentit l'évaporation. L'irrigation dans une sai-

son sèche est accompagnée d'une vive évaporation, qui
favorise l'absorption d'une sève abondante, mais qui aussi

dessèche rapidement le terrain si elle n'est pas souvent

renouvelée. La pluie, en tombant de haut sur la plante,
la lave et la débarrasse des encroûtements salins et ter-

reux que l'évaporation de la sève laisse à la surface des

feuilles. Lesjardiniers ont observé ce fait depuis long-

temps*; aussi, pour délivrer les plantes du dépôt qui y
est adhérent, ont-ils soin de faire jaillir l'eau des irriga-

tions, qui retombe en gouttes sur les feuilles c'est ce

qu'ils appellent le bassinage. Oncommence à imiter cette

opération en agriculture les Anglais font passer l'eau

par des machines ou par sa propre pente dans des canaux

qui aboutissent aux différentes parties des champs, et,

dirigeant le jet d'eau qui en sort au moyen de tubes de

gutta-percha, ils obtiennent à la fois les effets de l'irri-

gation et ceux du bassinage.

195. La quantité d'eau nécessaire pour maintenir le

terrain dans un état d'humidité utile [§>112] varie néces-

sairement selon le climat, la saison, la nature du sol,

son degré habituel d'humidité et l'espèce de plante cul-

tivée. Dans la Lombardie et dans le Midi de la France,

les arrosages des prairies commencent au 1"' avril pour

finir au 30 septembre; on calcule sur un arrosage tous

les quinze jours pour les terres qui ne contiennent pas

plus de 0.20 de sable, et tous les huit à dix jours pour
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celles qui en contiennent 0.49 on met 0.12 de jour de

plus pour chaque centième de sable ajouté au terrain.

(Cours d'Agriculture, t. I, p. 380.) Dans les climats né-

buleux et humides, où l'évaporation est peu active, les

arrosages doivent être moins fréquents mais pour

chaque situation c'est l'expérience seule qui peut per-

mettre de fixer des règles exactes. Au reste, quand on

dispose de l'eau à volonté, on ne se laisse pas enchaîner

à des époques fixes. La pluie, le temps couvert, le défaut

de vent, peuvent éloigner ces époques, comme des cir-

constances contraires peuvent les rapprocher. Le vérita-

blé signe du besoin d'eau se trouve dans l'état des feuillcs

des plantes, qui s'inclinent et se flétrissent quand la terre

devient sèche à la profondeur d'un fer de bêche.

J 96. La quantité d'eau nécessaire pour chaque arro-

sage du terrain supposé presque sec varie aussi selon les

procédés suivis poursa distribution et selon l'inclinaison

du sol. Si l'on arrose par nappes d'eau qui doivent cou-

vrir toute la surface (par inondation), on conçoit qu'elle

se répandra d'autant plus vite que le terrain aura plus de

pente; car si ce terrain était plat, et que l'eau eût peu

d'impulsion, elle s'infiltrerait dans le sol en avançant

et ne parviendrait que lentement à l'autre extrémité du

champ. Sur un terrain sec, presque plat, peufiltrant,

divisé en compartiments par des bourrelets placés à

20 mètres de distance l'un de l'autre, un bon arrosage

exige que l'on répande sur le sol une lame d'eau de

0'.085, et par conséquent 850 mètres cubes par hec-

tare les pertes d'eau portent à 1,000 mètres cubes la

quantité qui doit être fournie par l'évacuateur.
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197. Si l'eau arrive en quantité trop faible par unité

de temps, ou avec trop peu d'impulsion pour couvrir le.

terrain en avançant d'une manière continue, et sans se

perdre par infiltration, ou si la pente ne laisse pas à l'eau

le temps d'imbiber suffisamment le terrain trop incliné,

on divise le champ par des fossés transversaux peu pro-

fonds et plus ou moins rapprochés. En remplissant le

premier fossé, on le fait déborder dans le sensdela pente,
<lemanière que l'eau se répande par filets sur la planche

comprise entre le premier et le deuxième fossé. Quand

la première planche est arrosée, on fait arriver l'eau

dans le second fossé qui arrose la deuxième planche, et

ainsi de suite.

198. Mais, dans le cas indiqué ci-dessus [§ 197], si le

terrain est plat, on se borne à remplir successivement

les fossés qui bordent les planches et dont l'eau s'infiltre

sous le terrain, remontant à la surface par voie de capil-
larité. C'est ainsi que se distribue l'eau tirée par les ma-

chines en Egypte, dans l'Inde et à la Chine. On estime'

à 107 millimètres l'épaisseur de la lame d'eau néces-

saire pour l'arrosage d'un hectare selon cette méthode,

soit à 1,070 mètres cubes par hectare.

199. Il ne suffit pas de disposer d'une eau quelconque

pour faire une opération avantageuse; il faut encore que

cette eau ait les qualités convenables. Dans l'eau destinée

à l'irrigation, on a à considérer: 1° les matières qu'elle

tient en suspension 2° celles qui y sont dissoutes; o°sa

température.

200. Les matières suspendues dans l'eau peuvent être

assez abondantes pour la rendre bourbeuse, et alors
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on ne doit pas s'en servir pour l'irrigation des prairies,

dont elle souille les herbes, à moins que ce ne soit par

infiltration. Mais on pourra employer de telles eaux i

inonder un terrain pour le préparer à un ensemence-

ment, ou à arroser des plantes à tiges élevées, comme le

froment, le riz, les arbres, etc., pourvu que les ma-,

tières en suspension ne soient pas de nature à modifier

défavorablement le terrain. Ainsi, les eaux qui char-

rient beaucoup de parties sablonneuses ne doivent pas

être employées sur un terrain déjà trop sablonneux;

celles qui déposent de l'argile sur un terrain trop com-

pacte, si ce n'est aux époques où elles sont naturellement

clarifiées, ou après les avoir fait reposer et déposer dans

des réservoirs.

201. Mais une eau qui est seulement trouble exerce de

très-heureux effets sur la végétation, quand elle est

chargée de matières qui améliorent les qualités phy-

siques du terrain en lui apportant beaucoup de ter-

reau. C'est ce que l'on verra en comparant les prairies

arrosées par les eaux de la Sorgue (département de Vau-

cluse) et celles qui le sont par les eaux de la Durance.

Les premières eaux sont toujours claires, les autres

habituellement troubles. Le produit en foin des deux

espèces de prairies est comme 2 à 5, et comme les frais

sont égaux de part et d'autre, les produits nets sont

comme 1 est à 4 (1). Leseaux troubles d'une nature con-

venable sont donc à rechercher de préférence aux eaux.

claires dans un grand nombre de cas.

(1)Conte,AnnalesdesPontset Chaussées,2°semestrede1850,p.363.
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'202. Quant aux matières dissoutes dans l'eau, on

comprendra leur importance en sachant que des prairies

considérables ont pu être établies sur les rives de la

Moselle, sur des graviers infertiles, et par le seul effet de

l'arrosage, Il est vrai que l'eau leur est distribuée en

quantité presque indéfinie, que l'on porte à 140,000

mètres cubes par an et par hectare, tiltrant à travers ces

graviers absorbants. Il n'est pas douteux que ces eaux

ne contiennent les principes alimentaires nécessaires aux

végétaux. Dans les herbages du Charolais, quel n'est

pas l'effet merveilleux des eaux découlant des terrains

primitifs et de transition, riches en alcalis et en matières

azotées! la beauté du bétail qui y pâture le dit assez.

Les eaux qui s'écoulent des terrains calcaires n'ont pas

la même valeur, à moins qu'elles ne passent sur des

pentes gazonnées; leureffetsur les terrains qui sont eux-

mêmes calcaires se bornent à fournir aux plantes l'eau

qui leur est nécessaire.

'205. Les eaux produisent des effets nuisibles quand

elles présentent aux plantes des solutions qui deviennentt

vénéneuses, comme quand les sels dissous consistent

en sulfate de fer, en arséniates, etc. elles le sont aussi

quand, sans pouvoir être considérées comme des poisons,

elles surabondent en sels non nutritifs, comme, par

exemple, le chlorure de sodium (sel marin). Dans tous

les cas, on doit rejeter les eaux qui auront une forte

saveur. On doit aussi considérer comme mauvaises

celles qui ne dissolvent pas le savon, ou qui précipitent

le. savon dissous dans l'eau sous forme de savon calcaire

insoluble. Ces eaux surabondent en sels de diverses
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natures, mais surtout en sulfate de chaux, qui, en se

déposant sur les plantes, les racines ou les feuilles par

l'craporalion, obstruent leurs canaux et arrêtent leurs

fonctions. Les eaux incrustanles, c'est-à-dire celles qui

laissent des dépôts cohérents sur les bords des canaux et

dans leurs tuyaux de conduite, sont aussi nuisibles à la

végétation; elles sont chargées de bicarbonate de chaux,

qui devient insoluble en perdant à l'air une partie de son

acide carbonique, mais elles peuvent être bues sans in-

convénient.

204. Il y a des eaux qui ne conviennent pas pour la

boisson, parce qu'elles sont chargées de principes orga-

niques, el qui, cependant, si elles ne contiennent pas de

sels nuisibles, sont excellentes pour l'irrigation. Telles

sont celles qui proviennent des égouts des villes ou qui
traversent des terrains chargés de terreau. On reconnaît

cette qualité avantageuse en entretenant à l'état d'hu-

midité le résidu que l'on obtient par leur évaporation.

II ne tarde pas à fermenter et à émettre des vapeurs am-

moniacales.

205. Les eaux qui s'écoulent des tourbières et des

terrains de bruyères sont colorées, donnent beaucoup
de dépôt, mais leurs extraits ne fermentent pas et leurs

effets sont nuisibles à la végétation.

206. Mais l'eau fût-elle de la meilleure qualité, elle

sera nuisible aux plantes si la température est habi-

tuellement plus basse que celle à laquelle commencentt

la végétation des plantes et la fermentation des matières

fermenlescibles, c'est-à-dire au-dessous de 12° du ther-

momètre centigrade. Les eaux qui descendent des Alpes
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sont froides et peu estimées pour l'irrigation, jusqu'à ce

qu'elles se soient réchaulfées en parcourant un long tra-

jet dans des canaux qui ont peu de profondeur.

207. Les eaux qui se maintiennent en hiver à une tem-

pérature au-dessus de 12° sont employées, dansle Mila-

nais, à arroser des prairies qui, étant tenues en toute

saison dans un état habituel d'humidité, produisent,
même en hiver, une quantité considérable d'herbe. Les

prairies ainsi arrosées prennent le nom de marcites.

Les eaux qui sortent des égouts de la ville de Mitan ont

aussi une grande richesse, qui dispense d'appliquer des

engrais aux prés qu'elles arrosent. On connaît les effets

des eaux chaudes autourdes établissements thermaux, où

l'écoulement des piscines entretient de belles prairies.

'208. L'utilité de la possession de l'eau s'estime par le

surcroît de produit qui résulte de son usage. Elle varie

selon les climats, la valeur et le genre des récoltes aux-

quelles on l'applique. Ainsi, d'abord, dans les climats où

les périodes de sécheresse sont moins fréquentes, l'eau est

moins nécessaire que dans ceux où son besoin se repro-

duit chaque année. La météorologie parvient à appré-

cier les caractères de climat et fournit les données de

cette appréciation. [Cours d'Agriculture, t. II, p. 501.) Le

prix des produits obtenus au moyen de l'eau fait aussi

varier son degré d'utilité. Dans les pays où le fourrage

est abondant, le surplus de foin que l'on pourrait obtenir

par l'irrigation n'a pas la même importance que dans

ceux où il est rare et cher. Enfin, on peut appliquer

l'irrigation à un grand nombre de cultures. Dans le

Midi, elle rend certain le résultat des troisième et qua-
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trième coupes de luzernes, souvent compromises par la

sécheresse de l'été. (Cours d'Agriculture, t. IV, p. 426.)

Le produit en est accru d'une moitié en plus. L'irriga-
tion double le produit des prairies, et rend le foin plus
fin et de meilleure qualité. Elle assure la récolte du blé

contre la sécheresse du printemps, et en augmente la

production. (Cours d'Agriculture, t.Ill,p.659.) Enper-

mettan' de faire des récoltes dérobées entre les mois-

sons et lenouvel ensemencementd'automne, elle ajoute

de même un quart et plus souvent un tiers à la valeur

des terrains. On voit combien peul, varier le degré d'uti-

lité que l'on peut attribuer à l'eau dans des circonstances

si diverses.

209. Le prix de l'eau amenée d'un niveau supérieur

par des canaux ne serait que sa valeur réelle, c'est-à-

dire le prix du travail qu'elle coûte pour l'amener, si,

d'un côté, toute l'eau que le canal peut conduire pou-

vait être utilement employée, et si, de l'autre, il pouvait

y avoir concurrence entre les fournisseurs d'eau. Mais

le plus souvent il a fallu réglementer les prises, pour

les distribuer équitablement entre les différentes parties
du territoire, et de là des concessions de l'autorité publi-

que, qui constituent souvent en monopole l'exécution

de ces ouvrages. Et cependant telle est l'ignorance,

l'apathie des cultivateurs qui ne connaissent pas ou qui

dédaignent cette source de richesses, qu'il arrive sou-

vent que ce n'est qu'après un assez grand nombre d'an-

nées que l'on parvient à placer toute l'eau du canal, et

que c'est le monopole qui est en perte. Aussi le produit

des arrosages ne représente presque jamais leur utilité,
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parce que ce sont les usagers qui font la loi aux con-

cessionnaires ou bien, parce que l'autorité publique a

subventionné leurs travaux; ou enfin, parce que les pre-

miers entrepreneurs ruinés ont vendu à vil prix des tra-

vaux déjà avancés. A Milan, le canal de la Martesana fait

payer 9 fr. 60 c. pour l'arrosage annuel d'un hectare de

prairies; à Salon, le canal de Craponne arrose pour 5 à

6 fr.; à Arles, pour 22 fr.; dans le département de Vau-

cluse, le canal Crillon pour 24 fr. et sur les canaux divers

de la Sorgue l'irrigation coûte beaucoup moins encore.
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l>i'<» inatidrea ox rvant d'engrafs.

210. Les récoltes naturelles, celles qui sont alimen-

tées seulement par l'humus du sol et les gaz de l'atmo-

sphère, ne peuvent suffire au cultivateur, qui sait qu'avec
la même somme de travail il peut en obtenir de beaucoup

plus abondantes en pourvoyant les plantes d'aliments

proportionnés aux produits qu'il veut récolter [§§ 161 et

suiv.]. Il cherche donc à se procurer de l'engrais, tant

que son prix est inférieur à l'excédant de produit qui

doit résulter de son emploi.

211. Onobtient cet engrais, en le fabriquant au moyen

des végétaux que l'on enfouit dans le terrain où ils ont été

cultivés (engrais verts), ou que l'on fait consommer par

le bétail pour les convertir en déjections animales (fu-

miers) ou bien encore, si ces ressources tirées de l'ex-

ploitation elle-même ne suffisent pas, on se procure de

l'engrais, par des substances organiques ou minérales

achetées au dehors.

212. Les plantes ne peuvent absorber que des sub-

stances à l'état liquide ou gazeux un corps aurait beau

renfermer les principes qui pourraient leur être le plus

utiles, on ne devra pas lui donner le nom d'engrais s'il
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n'est pas susceptible de devenir soluble avec une écono-

mie suffisante. La houille renferme des principes ammo-

niacaux, et l'on ne songe pas à l'utiliser directement pourl'

la fertilisation des terres, parce qu'on en dégagerait trop
chèrement son ammoniaque; mais quand une industrie,

profitant des autres qualités de la houille, la soumet à la

distillation, par exemple, pour en extraire le gaz d'éclai-

rage et n'en retirer l'eau ammoniacale que comme un

produit accessoire qu'elle peut livrera bas prix aux agri-

culteurs, cette eau ammoniacale peut être employée uti-

ement comme engrais (l).

215. On tire les engrais des règnes organique et in-

organique. On est loin de connaître encore toutes les

substances qui pourraient contribuer à la ferlililé de la

terre. Les progrès de l'industrie en ont produit plu-

sieurs dont on a reconnu l'efficacité, mais qui toutes ne

peuvent être adoptées pour la culture, à cause de leur

prix élevé; et si nous pouvons déjà nous servir du noir

des raffineries, de l'eau ammoniacale des usines à gaz,

de l'oxysulfure de calcium produit des fabriques de soude

artificielle, nous ne pouvons encore atteindre le prix du

cyanure depotassium, fabriqué par l'absorption del'nzote

iitmospliérique par la potasse mélangée de charbon dans

un tube fortement échauffé.

'214. En donnant le tableau des engrais connus, nous

devons rappeler ce que nous avons dit plus haut [§158]

c'est que dans tous les sols et dans tous les engrais, les

principes azotés sont les plus rares et les plus chers;

(i) Kuhlmann,Expér.agr.,p. 45et77.
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nous avons vu ensuite [§§ 55,185] que les phosphates

sont aussi souvent en déficit, dans beaucoup d'engrais

et dans un grand nombre de sols. Ainsi donc, en faisant

connaître les doses d'azote et d'acide phosphorique que

renferment les différents engrais, d'après les analyses

de MM.Boussingault et Payen et de quelques autres au-

teurs, nous offrons le moyen le plus sûr de juger de leur

valeur relative, surtout si l'on combine ces notions avec

ce que nous dirons dans le chapitre suivant sur leurs

effets spéciaux, sur leur durée d'action et sur leur prix

vénal. Une analyse plus complèle serait sans doute dési-

rable, mais nous ne la possédons que pour un petit nom-

bre d'engrais, et d'ailleurs leurs principes secondaires

varient beaucoup d'un échantillon à l'autre, et dans de

toutes autres proportions que leurs principes essentiels.

215. Mais c'est surtout par la quantité d'eau qu'ils

renferment que les engrais diffèrent le plus entre eux et

d'un échantillon à l'autre de la même espèce. On les

appréciera très-inexactement si on ne commence parles
réduire à l'état sec. Ainsi, soit le fumier de ferme nor-

mal [§ 263], nous voyonsque l'analyse a été faite sur

un échantillon qui renfermait 0.79 d'eau, et qu'il dosait

0.42 pour 100 d'azote. Si nous nous en tenions à cette

indication sans vérifier l'humidité de celui que nous

voudrions employer, il serait possible qu'il fût beau-

coup plus riche ou beaucoup plus pauvre. Ainsi, avec

00 pour 100 d'eau, il dosera 0.78 pour 100 d'azote avec

85 pour 100 d'eau, il ne|dosera que 0.29 pour 100 d'azote;

mais si nous parlons du dosage de cet engrais à i'état

sec, nous avons une base fixeet qui ne dépend plus que
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de son humidité, qu'il est facile d'apprécier en le pesant

dans son état normal, le desséchant à l'étuve, ou sim-

plement sur un poêle, et faisant le calcul nécessaire.

Ainsi l'engrais à l'état sec dosait 2 pour 100 d'azote, s'il

a 0.79 d'eau, et par suite 0.21 de matières utiles, nous

disons 100 2 ::2I a = 0.42.

216. Pour classer les engrais, nous sommes partis de

deux considérations 1°le règne naturel auquel ils ap-

partiennent 2° leur provenance, ce qui nous a donné

le tableau synoptique suivant

[do 1 homme 1

liègne animal.
Déjections

J | des animaux zlBg~te animal.

1

D.
des l'hoI1l1\lc. 1/kgne

blatières des OUIl113UX. déjeclions.Matières organiques autres que les déjections. 5

“
( Plantes fraîches 4

Règne
végétal. Matières

végétales mortes
t>W<)M<!M'~M.;(MatiÈrcsYcgëta)est))nrtcs. ù

“, (
Produits chimiques fifi

llcgne minerai.
l Produits naturels 7

Mélanges de madères des divers règnes S

217. Les signes suivants ont les significations ci-

après

E. Eau.
H. Engrais à l'état humide.

H. a. Azote de l'engrais à l'état humide.

H. p. Acide phosphorique de l'engrais à l'état humide.

S. Engrais à l'état sec.

S. a. Azote de l'engrais à l'état sec.
8. p. Acide phosphoriii«e de l'engrais à l'état sec.



218. Sous le nom de déjections, nous comprenons
l'ensemble des matières excrétées par les intestins et la

vessie, c'est-à-dire les excréments et les urines.

L'homme moyen, en France (enfants et adultes des

deux sexes), pèse 45 kilogrammes. Il consomme un ali-

ment dosant 0L.627 de carbone et Ok.O474d'azote pour
100 kilogrammes de son poids. Ses déjections dosent

0.024 d'azote. Ainsi, la transpiration fait disparaître les

0.5! de l'azote de sa nourriture (1)..Dans ce pays,

35,785,059 individus, pesant 1 6,094,570 quintaux mé-

triques, fournissent par jour 586,265 kilogrammes
d'azote dans leurs déjections, et par an 129,598,925 ki-

logrammes d'azote. Mais nous ne prenons pas pour re-

cueillir cet engrais les mêmes soins que les Chinois.

11serait bien important de ne rien négliger pour s'assu-

(1) Barrai,Statiqueîlesanimaux.

CHAPITRE X.

Tablcnu des engrais.

Première doue. – Déjections humaines.
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rer une partie plus grande de cette ressource; on le

pourrait à peu de frais, et l'on accroîtrait ainsi considé-

rablement nos ressources en engrais.

Pour 100 des matières suivantes, nous avons les doses

ci-après
E. H.a. S. a. Il. p. S.p.

Déjectionscomplètes. 91.0 1.51 16.78 I .«0 2.85
Excréments 73.3 0.45 1,67 1.14 0.82
Urines. 95.5 1.29 19.20 0.25 3v88

Deuxième classe. Déjections des animaux.

1. Cheval.

219. La ration complète du cheval contient, pour

100 kilogrammes de son poids, 0k.87 de carbone et

Ok.O31d'azote. Ses déjections dosent 0.520 de carbone

et 0.0258 d'azote. Ainsi, elles ne reproduisent que les

0.806 de l'azote de la nourriture (1).
Les 1,544,677 chevaux que la statistique attribue à la

France pèsent en moyenne 400 kilogrammes; ains

on a 6,178,897 kilogrammes pour le poids total, ce qui

donne dans les déjections 57,519,810 kilogrammes

d'azote. Plus de la moitié de cet engrais est perdu sur les

rontes et dans les champs où travaillent ces animaux.

On a pour 100 les rapports suivants

E. Il.a. S.a. Il. p. S.p.

Déjectionscomplètes. 75.4 0.74 3.02 0.16 1.12
Excréments. 75.5 0.55 2.21 0.18 1.22
Urines. 79.1 2.01 12.50 0.00 0.00

(1) Boussingault,Économie rurale, t. n, p. 581.
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2.Espècebovine.

220. La ration complète de 100 kilogrammes de vache

laitière dose de carbone et 0.0261 d'azote. Les

déjections dosent 0.254 de carbone et 0.016 d'azote.

Ainsi, elles ne reproduisent que 0.613 de l'azote de la

nourriture (1). Les bœufs reproduisent 0.85 de l'azote

de leur nourriture.

En France, nous avons d'après la statistique

kilogr.d'azole.
2 milliers de bœufs du poidsde 415 kilogrammes,

qui donnent.. 66,327,800

5,500,000 vaches du poids de 240 kilogrammes,

qui donnent. 134,490,40!)

2 milliers de veauxdu poidsde 48 kilogrammes,qui

donnent 7,708,900

Total 208,527,100

Mais tout ce bétail n'est pas soumis à la stabulation

permanente; les vachesvivent en grande partie de l'an-

née dans les pâturages, et les bœufs soumis au travail

restent peu dans les étables.

Pour 100 kilogrammes des matières suivantes prove-

nant des vaches, on a

E, II.a. S.a. H. p. S.t

Déjectionscomplètes. 8-4.3 0.41 2.59 0.09 0.55

Excréments. 83.9 0.32 2.30 0.10 0.74

Urines. 88.3 0.44 3. 80 0.00 0.00

(I) Boussiiigault,Économierurale, t. n, p. 382.
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5. Espèceovine.

221. La ration complète de 100 kilogrammes pesant

de mouton vivant dose 0.880 decarbone et 0.050 d'azole.

Les déjections contiennent 0.50 de carbone et 0.052

d'azole(l). Ainsi, le mouton reproduirait dans ses déjec-

tions les 0.91 de l'azote de sa nourriture. Ce chiffre, qui

résulte des expériences de M. Jôrguesen, nous paraît
très-considérable. D'après lui, le mouton serait de tous

les animaux celui qui ferait éprouver le moins de perte

à l'azote de ses aliments. Il n'en est pas sans doute ainsi

de la brebis, qui, par la production de ses agneaux et de

son lait, doit causer une déperdition beaucoup plus forle.

En supposant que celle-ci fût, par rapport aux moutons

et aux agneaux, dans les mêmes proportions que l'on a

constatées relativement aux bœufs et aux veaux, nous

aurions les chiffres suivants

l'osant Poids total exact dont rccle

Moutons. 9,462,000 2Skk 2,649,360 35,92(>j8ôk

Brebis. 14,804,000 20" 2,861,000 35,840,765*

Agneaux. 7,508,000 10k 730,800 8,892,340*

68.659.69U»

Mais la plus grande partie de cet engrais est perdue

sur le pâturage.

On a pour 100 kilogrammes:

E. II. 3. S.a. 11.p. S. p.

Déjections. 6.71 0.91 2.79 0.43 1.32

Excréments. 57.6 0.72 1.70 0 «4 1.52

Urines. 86.5 1.31 9.70 ? 0.03

(1) Boussingault, t. ir, p. 384.



KUTRITIONDESPLANTES.

4. Porcs.

222. La ration complète de 100 kilogrammes de porc

vivant donne en carbone 0k.124 et en azote 0.042. Les

déjections rendent en carbone0k. 108, et ej»azote0.0268.

Leporc reproduit les 0.658 del'azote de sanourriture (1).
Les 4,900,000 porcs qu'accuse la statistique, pe-

sant 91 kilogrammes, et donnant un poids total de

4,459,000 kilogrammes, produisent da ns les déjections

42,617,865 kilogrammes d'azote.

Ona pour 100

E. H.a. S.a. H.p. S. p.

Déjections 95.8 0.57 5.95 0.21 5.44
Excréments. 84.0 0.71 4.40 0.61 5.89
Urines. 97.9 0.25 11 00 0.04 2.09

5.Poules.

225. 100 kilogrammes de poule vivante consomment

Ok.O63azote. Les déjections contiennent 0.040 d'azote;

les poules reproduisent donc les 0.65 de l'azote de

leurs aliments. Une poule moyenne pèseOk.662; ainsi,

un poulailler de 100 poules donne par ses déjections

9k.49Od'azote.

On a pour 100

E. Il.a. S.a. Il. p. S.p.

Déjections. 72.9 2.59 7.02 ? ?

(I) Boussingault,t. n, p. 384.

j'2) IsidorePierre, Chimie, p. 371, et Girardin.
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6. Pigeons.

224. -100 kilogrammes de pigeons consomment

0k.100 d'azote. Lesdéjections contiennent Ok.O85; ainsi,

les pigeons reproduisent 0.85 de l'azote de leur nour-

riture.

On a pour 100

E. 11.a. S.a. H.p. S. p.

Déjectionsde pigeon. 61.8. 3.48 9.12 2.24 5.88

Colombine ou fiente

de pigeon sèche.. 9.6 8.50 9.02 5.51 5.88

7.Litièredeversà soie.

L'examen de la litière des vers à soie donne les résul-

tats suivants

E. 11.a. S.a.
14.29 3.28 3.48

8. Guano.

225. Le guano est un engrais formé sur certaines îles

ou déposé sur les rochers des côtes de plusieurs pays,

principalement le Pérou, le Chili, la Patagonie, le sud

de l'Afrique, etc., par la fiente et les débris des oiseaux

marins. On en trouve des masses qui ont jusqu'à 20 mè-

tres de hauteur. On en fait un commerce important et

une consommation prodigieuse, surtout en Angleterre,

où cette consommation s'est élevée, en 1851, à 152 mil-

lions de kilogrammes.Le mot de tjuano couvre des mar-

chandises très-différentes en valeur; quelques-unes,

outre leur qualité inférieure provenant de détérioration
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naturelle, sont très-suspectes de falsification (Cours

d'Agriculture, t. 1, p. 544). Ainsi, le guano ne peut être

acheté avec sécurité qu'après avoir subi l'épreuve de

l'analyse. Voicila composition de quelques échantillons:

9.Poudrette.

'226. La poudrette est le résultat de la préparation des

excréments humains desséchés, qui se fait à Bondy, près

Paris, et dans quelques autres localités. La poudrette

pèse généralement de 80 à 85 kilogrammes l'hectolitre

comble. On a

10.Engraisflamand.

227. L'engrais flamand est constitué par des déjec-

tions humaines avec addition d'eaux grasses et d'eau or-

dinaire, abandonnées à la fermentation dans des citernes.

Il est très-usité dans les Flandres et surtout aux environs

de Lille. Voicisa composition
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11.Liziersuisse,\mrin.

228. Le lizier est formé d'excréments d'animaux do-

mestiques fermentés dans des fosses avec de l'eau; on le

prépare surtout en Suisse. Il a la composition suivante

E. Il. a. S. a..
78.8 0.55 2.59

229. En nous en tenant à l'homme et aux grandes ra-

ces d'animaux domestiques, nous trr-vons que les dé-

jections produiraient en France, p' • _nnée

kilogr.d'azote.

L'homme. 449,598,925

Le cheval. 57,319,8100

L'espèce bovine. 208,527,100

ovine., 68,569,690

porcine. 42,617,865

516,433,390

Soit pour chacun des 20 millions d'hectares ensemen-

cés annuellement, environ 25 kilogrammes d'azote,

moins de la moitié de ce qui serait nécessaire à une

bonne culture.

250. D'après nos observations, la terre ne reçoit

annuellement, sur les deux tiers de la France, que
2k.75 d'azote par hectare, ou tous les six ans 16\512;

dans l'autre tiers, 55 kilogrammes par an, ou 100 kilo-

grammes tous les trois ans; et en moyenne, sur l'en-

semble, 7k.75 par an. Ainsi, on ne dispose en réalité

que du tiers du fumier produit. Cela s'explique facile-

ment par la déperdition considérable des engrais hu-

mains par l'absence des étables des animaux qui tra-
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vaillent ou pâturent; et par la faible nourriture de

beaucoup d'entre eux, quand ils restent dans les étables

sans travailler. On ne dispose ainsi que de 155 millions

de kilogrammes d'azote, au lieu de 516 millions de kilo-

grammes. La nourriture des animaux de rente à l'étable

diminuerait le mal en grande partie.

Troisièmeclasse. Matièresorganiquesautresquelesdéjections.

251. Le sang abandonné à lui-même se sépare bien-

tôt en deux parties le sérum liquide et la fibrine, qui se

coagule. On emploie le sang mélangeaà l'eau, surtout

avec de l'eau chargée de soude, qui prévient sa sépara-

tion on le fait aussi absorber par de la terre sèche ou

de la terre charbonneuse, le chlorure de fer, l'acide sul-

furique et enfin, dans ces derniers temps, par le chlo-

rure acide de manganèse, résidu de la préparation du

clilore on obtient par ce dernier procédé un excellent

engrais, qui retient plus fortement son azote que le sang

coagulépar la chaleur il possèdeencore l'avantage d'être

plus recherché, à cause de sa couleur plu,snoire (1). »

Le sang contient pour 1 00

E. H.a. S.a. 11.p. S. p.
I. Sang liquide. SI .0 3.28 17.3 0.31 1.63

On dessèche aussi le sang après l'avoir coagulé par

un courant de vapeur et pressé. Cette préparation con-

lient pour 100

(1) Isidore Pierre, Chimie, p. 395.
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E. Il. a. S. a.

1. 75.5 4.51 17.00

252. Les animaux abattus en France, à l'exception du

porc dont le sang se mange, donnent 1,691,094 kilo-

grammes de sang dosant 292,559 kilogrammes d'azote.

255. La chair musculaire contient

E. Il. a. S.a. Il. p. S.p.
5. 77.5 5.45 15.25 0.05 0.24

On découpe en morceaux la chair des animaux morts;
on la stratifie avec de la chaux hydratée. La décompo-
sition s'opère au bout d'un mois.

254.La chair cuite contient

E. Il. a. S.a.
4. 9.0 11.83 13.0

On la cuit à la vapeur et on la dessèche dans les gran-
des voiries.

235. La morue salée a la composition suivante

E. II. a. S.a.
5. 38.0 6.70 10.3G

Job. Les poissons peuvent devenir une ressource très-

importante pour fournir de l'engrais à notre agriculture.
Un laisse à Terre-Neuve et dans une autre pêcherie, une

immense quantité de débris de poissons qui restent sans

emploi, et que l'on peut employer avec avantage. En

outre, on néglige de pêcher un grand nombre de poissons

volumineux, dont la chair est grossière, mais qui offri-

raient de grandes masses de matières azotées à convertir.
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en engrais. On commence à s'occuper de l'exploitation

de ces importantes ressources.

Les diverses matières animales que l'on peut utiliser

comme engrais ont la composition suivante

E. II.a. S.a.

6. Hareng frais. 70.66 2.74 .11.71

7. Hannetons. 77.0 5.20 15.93

8. Chrysalides de

vers à soie. 78.5 1.9-i 8.99

9.Phuncs. 12.9 15.54 17.61
10. Bourre de poils

de bœuf. 8. (J 15.78 15.12

11. Corne 9.0 14.56 15.78

257. Les chiffons sont lents à se décomposer. On en

forme un engrais pulvérulent en les traitant par une

dissolution faible de potasse. Ils présentent, ainsi que

quelques autres détritus provenant de diverses usines,

les compositions suivantes

E. H. a. S. a. Il. p. S. p.

12. Chiffonsdelaine. 11.5 17.98 20.26

15. Os gras 8.0 6.22 8.89 20.42 22.20

14. Poudre d'os. 7.92 4.00

15. Noirfin d'os. 1.32 53.50

16. Noir de raffine-

ries 47.7 00 2.04 13.59 26.00

17. id 3.88 21.20

18. l'ain de créions,

résidu de la

colle d'os.8.2 10.90 11.88

Quatrième classe. Plantes fraîches»

•258.On cultive souvent des plantes dans le seul but de

les enfouir pourles faire servir comme engrais, que l'on

désignesous le nom tiendrais verts. Pour que ces plantes
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il

puissent atteindre ce but, il; faut 1°qu'elles soient de

celles que l'on nomme améliorantes, c'est-à-dire dont

l'organisation présente plus de matière organique azotée

qu'ellesn'en ont puisée dans les parties solubles du sol

et des engrais; 2° que la masse de tiges et de feuillages

obtenue parleur culture soit assez grande et que l'indice

de leurs principes quaternaires soit assezélevé pour qu'au

prix des autres engrais, l'emploi de ces plantes compense
les frais qu'elles ont occasionnés.

259. Pour remplir la première de ces conditions, on

recherche les plantes de la famille des légumineuses;

ainsi, dans les terrains argilo-siliceux, surtout s'ils sont

ocreux, on emploie le lupin blanc, qui ne réussit pas sur

les terrains calcaires (Voyez Appendice, n° 4, p. 580).
Dans ceux-ci, on lui substitue la gesse, la jarosse, le pois

gris. A Bologne, on prépare les récoltes de chanvre par
l'enfouissement de la fève. Les crucifères fournissent

aussi leur contingent en engrais verts; ainsi on cultive

pour cet objet en Alsace la navette, et. dans le pays de

Caux, la moutarde blanche ou le sarrasin, que l'on

enterre quand la récolte de sa graine ne promet pas une

bonne réussite. M. de Voght a vanté la spergule pour
les terrains sablonneux et humides; François de Neuf-

château rappelait qu'autrefois on s'était servi avanta-

geusement du tabac. La richesse en azote de la tige de

madia a fait penser cette plante on a vanté aussi l'en-

fouissement des tiges de citrouille. Les graminées et le

seigle, que proposait Gilbert, sont exclus de cet emploi

par leur peu d'aptitude à s'emparer des principes étran-

gers à l'humus soluble.
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240. L'économie est la seconde condition que l'on doit

s'efforcer de remplir. Sous ce rapport, il y a des circon-

stances où toute plante qui exige des travaux de culture

et un achat coûteux de graine est nécessairementexclue;

il y en a d'autres où il pourrait être avantageux d'enfouir

les fourrages et la luzerne même. Ainsi, supposons que

ce fourrage vaille seulement 4 fr. les 100 kilogr., et

qu'on ne puisse pas le faire consommer à un prix plus

élevé, comme il dose .96 pour 100 d'azote, que celui-ci

revient ainsi à peu près à 2 fr. le kilog., et qu'on le
paye

jusqu'à 5 fr. et au delà en achetant du guano et des

tourteaux, son enfouissement comme engrais serait un

emploi économique de ce fourrage. Quant aux autres

plantes que nous avons citées, après s'être assuré que le

climat et le terrain leur conviennent et que l'on en

obtiendra un herbage abondant,il faut mettre en balance

la valeur' de leur azote avec les frais qu'occasionne leur

culture. Ces frais consistent en labour, hersage, fau-

chage, enfouissement, prix de la semence. Ce dernier

article est surtout fort important quand les graines sont

grosses et chères.

241. Les effets des engrais verts sont assezprompts;

les plantes imbibées de leur humidité propre fermentent

rapidement et profitent à mesure aux récoltes. Après

avoir nourri les récoltes immédiates, les engrais verts

laissent encore dans le sol un terreau précieux pour les

années qui doivent suivre, et l'on ne peut qu'être étonné

qu'on n'en fasse pas plus souvent usage dans les pays

où le défaut de capital restreint l'élève des bestiaux;

dans ceux où les animaux sont exposés à de fréquentes
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épizooties, et enfin quand on veut commencer l'exploi-

tation d'un domaine dépourvu de fourrage et où l'on ne

trouve pas à acheter une masse d'engrais suffisante pour

mettre immédiatement le sol dans un état satisfaisant

de fertilité.

242. Les divers engrais qu'on emploie à l'état vert ont

la composition suivante en centièmes:

E. Il. a. S. a. H. p. S. p.

Lupin en fleur. 75 0.47 1.87

Fèves 75 0.51 2.03 0.06 0.26

Trèfle en fleur. 75 0.37 1.50 0.04 0.15

Spcrgule. 66 0.39 1.177

Sarrasin. 70 0.16 0.54

>Lidiasativa. 66 0.22 0.66

Navette. 80 0.74 3.70

Pin.

Unis 60 0.45 1.07

Roseaux. 60 0.43 1.07

Goémon Fucus sac-

charinus. 46 1.38 2.20

Fucus digitatus. 40 0.98 1.58

Cinquième classe. Matières végétales mortes.

245. Les matières végétales mortes sont employées

comme litière sousles animaux, ou enfouies dans le sol.

Elles ont pour 100la composition suivante:

E. H.a. S.a. II. p. S. p.

Paille de froment. 19.3 0.24 0.30 0.18 0.22

de seigle. 12.2 0.17 0.20 0.13 0.15

d'avoine. 21.0 0.28 0.36 0.17 0.21t

d'orge. 11.0 0 25 0.26 0.18 0.20
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E. H. a. S.o. Il. p. S.p.

l'aille de pois. 8.5 1.79 4.955 0.06 0.07î

de millet. 19.0 0.78 0.00

de sarrasin. 11.66 0.48 O.ù-ile

de lentilles. 9.22 1.01 1.12

de fèves. 9.0 2.10 2. 51 0.21 0.23

defesce. 10.0 1.08 1.20 0.16 0.18

deriz. 18.0 0.2,"> 0.50

de maïs. 21.0 0.19 0.24

Tigessèchesde topi-
nambour 12.9 0.37 0.45

Tiges de colza. 12.8 0.75 0.86 0.26 0 30

d'œillette. 15.5 0.95 1.10

du pommesde

terre. 76.0 0.55 2.50

Feuillesde carottes.. 66.0 0.85 2.49

de betteraves 89.0 0.04 0.45

de chêne. 2j.O 1 .18 1.57

de peuplier.. 51.1 0.54 1.17

de hêtre. 59.5ii 1.18 1.91

d'acacia. 55.6 0.72 1 56

-– de mûrier.. 65.0 1.45 5.95

Sciure de bois de

sapin. 24.0 0.28 0.51 0.01 0.05

– de chêne. 20. 0 0.54 0.72 0.01 0.05

Sarments de vigne

secs. 25.0 0.28 0.58

,244. Les marcs, pulpes et tourteaux divers provenant

dela distillation, de la pression, de la fermentation des

graines et des autres parties des végétaux fournissent

beaucoup d'engrais généralement très-riches.

Les malières suivantes contiennent pour 100

E. 11.a. S. a. Il p. S. |i.

Graine de lupin. 8.5~') 3.98 4 55
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K. II. a. S. a. Il p. S. )).

Touraillons d'orge

(radicules de l'orge
séparées du grain
par la préparation

de la bière). 6.00 4.51 4.90

Tourteau de lin. 13.4 5.20 0.00 3.52 3.85

– de colza.. 10. S 4.92 5.50 5.88 1.54

– d'arachide.. 6.6. 858 8.80
– de madia.. 11.2 5.700 5.06 5.40 5.85

– de cameline 6.5 5 52 5.95

– dochi'iievis. 5.0 4.211 4.78 1 05 1.08

– de pavots.. 6.0 5.56 5.70

– defaine.. 6.2 5.51 5.55 1.09 1.16G

– de noix.. 6.0 5.241 5.59 1.59 1.48

–
de sésame(1) 9.1 (i .79 7.47

– de coton.. H.O 4.02 4.52
– d'olive.. 12.00 7.58 8..10

.Marcde pommes. 6.4 0.50 0.63

de houblon. 75.0 0.50 2.25

de raisin du

Midi. 18.2 2 1.17 5.51

de raisin d'Al-

sace 08.66 0.05 2.00

l'ulpe de helteraves.. 70.0 0.38 1.26

de pommes de

terre. 75.00 0.53 1.95

Eaudes féculeries.. f)9.22 00.7 8.28

du rouissage du

chanvre 5.28

du rouissage du

lin. 2.2ti

(1) Le sésame blanc provient de graines de l'Inde; le noir, de graines

d'Égypte.
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Sixième clame. Produits chimiques.

245. Les sels et produits chimiques suivants contien-

nent pour 100

E. II. a. S.a. Il. |). S.p.
Azotatedepotasse 15.78

de soude. 16.42
Chlorhydrated'ammoniaque.. 26.46
Sulfated'ammoniaque 21.37

Phosphate ammoniaco-magné-

sien 15.82 41.6

Urineartific. deSacc.:

Eau. 97.0

l

Phosphate de soude.. 2.5 97.0 0.15 4.03 1 .32 44.1

Sulfate d'ammoniaque. 0.4 )).~

Eau ammoniacaledes usines à

gaz. 3.18 26.98

Septième clasiei – Matières minérale. naturelles.

I Principecalcairedominant.

'246. Plusieurs substances minérales naturelles, dans

lesquelles le principe calcaire est dominant, contien-

nent, en outre, un peu de substance ammoniacale tels

sont le merl, le trez, la marne; comme elles sont mê-

lées avec une plus ou moins grande proportion de sable
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et d'argile, on ne peut évaluer que par l'analyse la quan-
tité de chaux qu'elles contiennent.

247. Merl. Le merl est formé de débris de coraux,

que l'on recueille sur la côte de Cornouailles et de De-

vonshire, en Angleterre, et en France, à Belle-Isle,

dans la rade de Brest, et principalement près de Mor-

laix, du 15 mai au 15 octobre, au moyen de dragues;
il contient 0.052 d'azote pour 100. Onemploie de 16,000
à 20,000 kilogrammes de merl par hectare tous les dix

ans.

248. Trez. Le trez est constitué par des sables ma-

rins rassemblés à l'embouchure des rivières, surtout

des rivières des côtes de la Manche; il renferme 0.014

d'azote pour 100.

249. Tangue. La tangue est une vase formée d'une

terre plus fine que le trez; on la recueille sur les côtes

de la Normandie et de la Bretagne; elle pèse 1,000 à

1,400 kilogrammes le mètre cube, qui contient de 500

à 600 kilogrammes de chaux et de 0.54 à 1.95 kilo-

grammes d'azote. On l'emploie à la dose de 6 à 16 mè-

tres cubes par hectare tous les 5, 4 ou 5 ans. On la

mêle avec le fumier pour les céréales, ou on l'emploie

seule et sans mélange sur les prairies, mais jamais la

première année de son extraction. On a constaté qu'a-

lors elle exerçait une action défavorable.

250. Chaux hydratée. Il faut se défier des chaux hy-

drauliques qui s'incorporent à la silice des champs et

deviennent insolubles.

251. Marne. Avant de faire l'analyse chimique d'une

marne, il faut la faire déliter en la mouillant et en sé-



MJTRITIONDESPLANTES.

parant les rognons du carbonate de chaux insolubles.

On ne doit compter, pour son effet, que sur la partie

pulvérulente.

12.Matièresfournissant,dusoufre.

252. Gypse.On ne peut compter sur la teneur en sul-

fate de chaux des pierres à plâtre ou gypse. qu'après

les avoir analysées, car elles contiennent beaucoup de

matières étrangères quand elles ne sont pas cristal-

lisées.

255. Cendres pyriteuses de Picardie. Outre les sulfates

et diverses matières étrangères, les cendres pyriteuses

de Picardie renferment encore 0.70 pour 100 d'azote à

l'état sec.

254. Cendrespyriteuses desforges. Elles sont riches en

matières azotées; elles contiennent souvent 2.72 d'azote

pour 100 à l'étal sec.

255. Oxysulfure de calcium. Cette substance est un

produit accessoire des fabriques de soude artificielle.

t. Haltèrescontenantdesphosphates.

256. Les cendres lessivées et non lessivées sont une

source de phosphates; les cendres non lessivées con-

tiennent en outre des alcalis. D'après M. Berthier, les

cendres suivantes contiennent, en acide phosphorique,

pour 100, à l'état sec
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Charme. 8.8 à 10.0 Cytise • à 18.4-1

Hêtre. 5.4 5.7 Châtaignier. » 1.9

Tilleul. » 2.8 Aune 7.7 11.00

Chêne 8.0 7.0 Sapin du Nord.. 1.8 4.4

Coudrier. 4.88 5.55 Pin. 4.00 5.00

Écorce de chêne Sarmentsdevigne. 7.8 43.2

(mottes). 0.00 0.0 Mûrier 1.8 11.6

Chêne vert. 0.0 '2.88

257. Les coprolithes sont du phosphate de chaux plus
ou moins impur, qu'on trouve en Angleterre et ailleurs

dans les grès verts; ils contiennent de 5 à 55 pour 100

de phosphate de chaux.

4. Matièrescontenantdela silicesoluble.

258. Toutes les cendres non lessivées renferment

d'autant plus de silice soluble qu'elles sont plus alca-

lines.

259. Les feldspaths sont des silicates d'alumine, de

potasse, de soude ou de chaux; dans les feldspaths ap-

partenant aux roches plutoniques, la potasse domine;

elle est remplacée ] nr la soude ou la chaux dans les

terrains volcaniques.

Huitième classe. Mélanges des matières des différents règnes.

Fumiers.

260. Les fumiers composés de litière et de déjections

des animaux différent beaucoup entre eux, selon la na-

ture et l'abondance de la litière relativementauxdéjections
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auxquelles ils sont mêlés, selon aussi la quantité d'eau

dont ils sont arrosés. Les litières qui garnissent le plan-

cher sur lequel sont couchés les animaux domestiques

consistent principalement en paille, en feuilles, et aussi

en terre siliceuse et quelquefois brûlée. On doit éviter

autant que possible que cette terre contienne du carbo-

nale de chaux, qui provoque le développement et la

perte de l'ammoniaque des déjections; l'argile plus ou

moins siliceuse est préférable; la chaux hydratée, les

sulfates de fer et de chaux contribuent à retenir les gaz

ammoniacaux.

261. On appelle proprement fumier l'engrais tel qu'il

sort de l'étable. Quand, en dehors de l'étable, on le mé-

lange avec de la terre avant de s'en servir, il prend le

nom de compost.
262. On fait aussi des engrais avec les matières vé-

gétales que l'on fait fermenter en les mélangeant, au-

tant que possible, de matières animales: urines, excré-

ments, purin, lessives alcalines, etc.

265. On distingue plusieurs sortes de fumiers. Le

fumier de ferme normal est composé des déjections mé-

langées des différentes espèces d'animaux de la ferme;

c'est celui qui est décrit par M. Boussingault, et qu'on

regarde comme type pour lui comparer les divers fu-

miers. Cesfumiers ont la composition suivante pour 100

E. H.a. S. a. H.p. S. p.

J. Fumier de ferme

normal. 79.0 0.42 2.00 0.21 1.00
2. Fumier d'étable

(fumierdecheval).. 60.6 0 79 2.08



TABLEAUDESENGRAIS.

3. Fumier des fermes

anglaises. 1.80 2.25

4. Fumier de Grignon 70.5 0.72 2.45 0.59 2.00

5. Engrais Jauffret,

résultant de la fer-

mentation de matiè-

res végétales arro-

sées d'une lessivede

fumier et d'alcalis.. 80.0 0.15 0.75

E. Il. a. S. a. H.p. S.p.
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Préparation à faire subir aux engrais d'étable.

264. Puisque les végétaux n'absorbent qu'à l'état de

solutions les substances qui doivent leur servir d'ali-

ments, notre premier soin doit être de les rendre solu-

bles quand elles ne le sont pas ou qu'elles ne le sont

qu'en partie. C'est ce qui s'opère par le moyen des diffé-

rentes actions que nous avons décrites [§§ H 7-119] sous

le nom de catalyse, de fermentation et de putréfaction,

après lesquelles les éléments de ces substances se trou-

vent isolés, ou bien se sont échangés et se sont convertis

en principes solubles et capables même de servir de dis-

solvants aux principes purement minéraux. Dans ce pre-
mier degré de fermentation, la catalyse, il y a échange
lent et paisible des éléments des substances entre elles,

sans dédoublement et dégagement de gaz et sans échauf-

fement très-sensible. Le ligneux, la cellulose, la fécule,

se convertissent en dextrine, en glucose, en sucre. Dans

unautredegré, la fermentation proprementdite, réchauf-

fement est sensible, l'oxygénation vive, les substances se

dédoublent et leurs éléments fournissent du gaz acide
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carbonique et de l'ammoniaque, qui s'échappent et se

perdent; enfin, au troisième degré, la putréfaction, la

chaleur dégagée est considérable, l'évaporation rapide;

il se produit des gaz plus variés, infects de l'acide car-

bonique, de l'hydrogène, de l'hydrogène sulfuré, carboné,

phosphore, de l'ammoniaque, etc.

265. La meilleure préparation des engrais sera celle

qui, en procurant la solubilité, occasionnera le moins de

déperdition des principes nutritifs; celle qui se bornera

à la simple catalyse ou qui s'en éloignera le moins pos-

sible. C'est ainsi qu'agit la nature pour préparer l'ali-

mentation de la jeune plante. Le germe, corps azoté,

est placé au sommet de la graine, en face d'une étroite

ouverture par laquelle il peut recevoir le contact de

l'air extérieur; la m^sse de chaque graine semée est

peu considérable et isolée; dès que la température est

suffisante et que la graine est humectée, le germe prend

les propriétés du ferment et le nom de diastase, et sous

son action la fécule se change en dextrine et en ma-

tières sucrées de différentes espèces, qui, par leur

solubilité, peuvent être absorbées par les radicules de la

plante.

266. Mais cette séparation théorique de différents de-

grés de fermentation en trois ordres ne se fait pas aussi

régulièrement dans la nature. Ainsi, la fermentation du

terreau, dans le sein de la terre, tient à la fois de la

catalyse et dela fermentation; il s'y forme des matières

sucrées, mais il se produit aussi de l'acide carbonique

|§§ 117-118]. L'air et l'oxygène affluent dans certaines

parties perméables du sol; ils n'arrivent qu'avec diffi-
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culte dans d'autres parties plus compactes. C'est ce qui

se présente aussi dans la confection des fumiers malgré

tous nos efforts pour renfermer la fermentation dans les

limites de la catalyse, il y aura toujours un peu de fer

mentation plus avancée; nous parviendrons seulement à

limiter la perte des principes fertilisants que la fermen-

tation ne manque pas d'occasionner.

"267.Pour y réussir, il faut 1° isoler les substances

fermentescibles, pour qu'elles ne forment pas une masse

continue; 2° les maintenir à une température peuélevée,

de 12 à 15°, par exemple; 3°rendre l'accès de l'air diffi-

cile, sans le supprimer entièrement. On obtient ces ef-

fets en déposant les substances exemptes, autant que

possible, d'un commencement de fermentation, dans des

fosses fermées, avec sept à neuf fois leur volume d'eau.

Ces fosses sont préservées de l'action de la température

extérieure, soit par leur enfoncement en terre, soit par

d'autres précautions faciles à prendre; elles ne reçoivent

l'air que par des soupapes, qui s'ouvrent, pour laisser

échapper la vapeur et les gaz qui s'y forment, quand leur

pression est assez forte pour les soulever. Ces condi-

tions sontcelles que l'on cherche à réaliser pour la con-

fection des engrais liquides, dans les fermes les plus

avancées de l'Angleterre. Nous avons constaté nous-

même qu'en mettant dans un ballon du foin sec, en

y ajoutant neuf fois son volume d'eau, et le maintenant à

une température moyenne de 12°, le bouchon à l'émeri

pouvant jouer librement et s'élever sous la pression in-

térieure du gaz et des vapeurs, il y a eu une catalyse

lente, très-peu de fermentation, simple odeur de foin,
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presque point d'acide carbonique, et an bout de trois

mois, l'infusion chargée des principes solubles du foin

a donné, par l'évaporation au bain-marie, un résidu con-

tenant tous les principes azotés du foin, ce qui a été

constaté par l'analyse. Il est resté un capul mortuum île

ligneux qui peut servir comme amendement du sol.

268. Quand on applique cette méthode dans les éta-

bles, il faut avoir soin de précipiter à grande eau dans

les fosses toutes les déjections des animaux à mesure

qu'elles se produisent, et sans attendre que la présence

de l'air chaud y développe la fermentation et la putréfac-

tion. L'usage des engrais liquides a été introduit en l'an-

née 1712, dans le canton de Zurich (l).Mais on y permet

un trop long séjour des matières derrière les animaux

en outre, une trop petite quantité d'eau ajoutée, qui,

selon Maurice (2) ne serait que de trois fois le poids du

fumier, puis des fosses mal couvertes, et recevant l'air en

abondance, causent une fermentation déjà trop forte,

comme le prouve l'odeur des liziers. Pour prévenir la

perte de l'ammoniaque, qui, dans ces conditions, est

assez considérable, les Suisses font souvent usage d'a-

cide sulfurique versé dans les fosses.

269. On connaît de réputation l'engrais flamand.

C'est un mélange de déjections humaines et d'eaux mé-

nagères que l'on additionne quelquefois de tourteaux

pour le rendre plus riche, et que l'on délaye dans six

parties d'eau. Mais ces déjections sont tirées des fosses

(1)Tschiffeli,Mémoiresdela SociétééconomiquedeBerne,2' partie,
p. 37.

(2)TraitédesEngrais,218.
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d'aisances, où elles ont déjà subi une.forte fermenta-

tion et une putréfaction qui continue dans les citernes.

Aussi, l'engrais flamand répand-il une odeur infecte.

270. Les avantages que présentent les engrais li-

quides sont nombreux; ils offrent aux plantes des ma-

tières dissoutes dans l'eau qu'elles peuvent immédia-

tement mettre à profit. Arrosée de ces engrais, la végé-

tation se ranime, son vert devient plus foncé, son

accroissement plus rapide; tandis que l'engrais solide,

dont une partie est insoluble, ne fermente que d'une

manière intermittente et incomplète, en traversant des

temps de sécheresse et d'humidité, de froidure et de

chaleur. La récolte que produit l'engrais solide ne

dépend jamais que d'une partie de ses principes. Le

capital des engrais liquides, comme dit Schwerz, peut

faire deux ou trois virements dans le même temps, alors

que le capital engagé dans les engrais solides ne peut

en faire qu'un seul.

271. La supériorité de cette forme était déjà appréciée"

par Mathieu de Dombasle, quand il attribuait une valeur

de5 fr. à une tonne de 16 à 18 hectolitres de purin étendu

de neuf fois son poids d'eau, et celle de 5 fr. à 750 ki-

logrammesde fumier qui lui servaientde comparaison.

L'indice de l'azote des 750 kilogrammes de fumier étant

de 5 kilogrammes d'azote, et. le purin employé ne conte-

nant que 200 kilogrammes de matière sèche et dosant

2l.80 d'azote, l'engrais liquide aurait eu, à dose égale, un

effet des de celui de l'engrais solide. L'estimation de

Mathieu de Dombaslea été confirmée par l'expérience di-

recte. M.Telfer ayant fumé deux parties de prairie, la pre-
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mière avec de l'engrais solide, la seconde avec la même

dose d'engrais réduiLà l'état liquide, a recueilli de quatre

n cinq fois plus de foin sous l'influence de ce dernier (1).

M. Moll, professeur au Conservatoire des Arts et Métiers,

nous rapporte que, dans le Waesland, on obtient en

seigle et pommes de terre des produits égaux avec

44,000 à 66,000 kilogrammes de purin ordinaire etavec

60,000 kilogrammes de fumier. Ces engrais sont au

moins, pour leur teneur, en azote comme 1 à 9. Lui-

même a obtenu des succès égaux de l'emploi de 5,600

kilogrammes de fumier dosant 22k.4 d'azote et de 210

kilogrammes d'excréments humains étendus de dix fois

leur poids d'eau, et dosant 0k.94 d'azote dans la cul..

ture de la betterave. La proportion ne serait ici que de

1 2.4 (2).

272. On peut appliquer les engrais liquides à toutes

les époques de l'année, à tous les degrés de la vie des

plantes, pourvu qu'alors la terre ne soit pas trop sèche,

afin qu'elle n'absorbe pas l'engrais à son passage, et

ne l'empêche pas de pénétrer jusqu'aux racines. Or,

c'est là un avantage immense, car la végétation a ses

périodes d'activité et de repos. Par exemple, la végé-

tation du blé, qui commence avec la germination, a be-

soin alors de trouver un engrais abondant; puis elle

s'arrèteen hiver; ne recommence que lentement, quand

la température moyenne monte à 6°; mais, dès qu'elle

(1) General Board of Health Minutes of Information collected on the

praclical Applicalion of Sewer-water and Town Manures, 1 852.

(2) Correspondance.
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arrive à 12°, les facultés vitales de la plante se rani-

ment, sa croissance est rapide, et plus on lui fournit de

l'engrais soluble, plus son développement est considé-

rable. A l'époque de la floraison, nouvelle crise; alors

le développement se fait dans l'épi, où se forme le grain.

Si, à ces différentes époques, nous pouvons fournir un

engrais abondant et tout préparé, ses effets seront tout

autres que si, pendant tout le cours de la végétation,

nous donnions une dose uniforme et bornée de matières

solubles. Dans le premier cas, nuus suivons le dévelop-

pement de la plante dans son cours, nous l'aidons effi-

cacement dans chacun de ses efforts; dans l'autre, nous

semblons croire que la vie a une marche uniforme, et

nous ne nous occupons pas de ses inégalités. Donnez

habituellement la main à votre enfant pour l'aider à

marcher, elle ne lui fera pas acquérir la force de franchir

un obstacle, comme le ferait l'appui plus réel que vouss

lui prêteriez au moment de prendre son élan.

273. Les inconvénients des engrais liquides consistent

dans les avances de capitaux nécessaires pour l'entretien

des réservoirs et l'appropriation des étables, mais sur-

tout dans la masse de ces engrais, huit ou neuf fois plus
considérable que celle des engrais secs, et qui augmente

le prix de transport dans une égale proportion. Ajoutez
la difficulté de ces transports sur des champs en pleine

végétation et dans un état humide, où le véhicule et les

pieds des chevaux causent du dégât, ce qui force à re-

noncer à un des plus grands avantages de ces engrais,
celui de pouvoir être apportés aux différentes phases de

la vie des plantes. Quel que soit le degré de perfection
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que les Allemands ont su mettre dans la construction des

chars qui transportent et répandent l'engrais (I), ils

n'obvient pas à ces inconvénients.

2 74. C'est à M. E. Chadwick que l'on'doit la nouvelle

méthode de transport des engrais liquides qui est mise

en usage dans quelques-unes des fermes les plus perfec-
tionnées de l'Angleterre, d'où,' sans doute, elle se répan-
dra parloutoù l'on en comprendra l'utilité (voyez Appen-

dice, n° t>, p. 581). Son invention consiste à élever

l'engrais liquide à un niveau supérieur à celui du champ
le plus haut où on veut le faire parvenir; à le conduire,

sous l'influence de la pression résultant de l'excès de son

niveau, et par des tuyaux de fonte ou d'autres matièii s

susceptibles d'y résister, dans des regards situés en tête

de chaque champ; à y établir un robinet auquel vienl

s'adapter un tuyau flexible de gutta-percha, au moyen

duquel des ouvriers dirigent sur la surface du terrain le

jet continu d'engrais qui en sort. Au point de départ, on

élève l'engrais puisé dans les fosses dans le réservoir

supérieur (château d'eau), au moyen d'une pompe mue

par la vapeur ou par des chevaux. 11y aura un grand

avantage à placer les bâtiments d'exploitation des fermes

dans une position qui domine les champs, pour éviter

ce travail mécanique. Il faut seulement s'assurer que
l'on ytrouvera les 55 à 60 mètres cubes d'eau par hectare

à fumer que nécessite la préparation de l'engrais (Appen-

rlice, n° 6, p. 386).

Les frais de transport, dans une ferme de 9G hec-

(1) Scliwerz,Engrais, p. 200. Unedescription et une figure.
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tares dont la distance moyenne à parcourir serait de

1,500 mètres, seraient à ceux des transports des engrais

secs, environ comme 100 16, avec des tuyaux de con-

duite en fer; maiscette différence de prix s'évanouit de-

vant les avantages supérieurs que l'on retire des engrais

liquides, si l'on considère qu'on les trouve encore avan-

tageux transportes par des voitures, alors que les frais

sont presque décuples de ceux des engrais secs.

275. En partant des principes que nous avons indi-

qués |§ 2G7|, on fabriquera les engrais solides en met-

tant les matières à l'abri de l'air par la compression,

par l'interposition des substances qui l'arrètentou l'en-

travent à sou passage, ou qui absorbent son oxygène à

son entrée et l'ammoniaque à sa sortie. Tclle n'a pas été

la méthode suivie jusqu'ici, et l'on ne peut calculer

l'énorme quantité de gaz fertilisant qui a été et qui est

encore perdue chaque année par les vices de la fabri-

cation. En effet, on mêle les déjections des animaux avec

une litière quiabsorbe mal la partie liquide, etqui tient

les parties solides soulevéeset accessibles de toutes parts
à l'air; on enlève fréquemment les fumiers, en les

éparpillant, et on les place sur un tas commun sans les

presser; dans cet étal, on les laisse exposés à l'action du

soleil et des vents, et le plus souvent on les abandonne

dans une fosse qui reçoit les égouts de toutes les toitures

de la ferme, et qui, étant remplie, laisse écouler au de-

hors l'extrait le plus précieux du fumier; par des arro-

sages et des retournements fréquents, on l'entretient

dans un état continuel de fermentation, et l'on cherche

à réduire en terreau la paille de lilière, sans penser
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qu'avant d'avoir agi ainsi sur le ligneux, la fermenta-

tion a été achevée pour les déjections et les urines, et en

a fait disparaître l'ammoniaque. Nous avons montré

ailleurs (Cours d'Agriculture, t. I, p. 595) que par ce

traitement le fumier perd la moitié de sa masse et les

0.65 de son azote, et M. Payen a constaté que l'urine

peut perdre 0.70 de son azote en trente-quatre jours.

276. On a senti les vices de ce mode de fabrication,

et l'on a cherché à l'améliorer, en abritant le tas de fu-

mier contre le vent et contre le soleil par des murs et

îles toits; en empêchant les eaux pluviales des bâtiments

environnants d'affluer dans la pince à fumier; en substi-

tuant une plate-forme aux fosses où on enterrait le lu-

mier, ce qui facilite d'ailleurs son chargement; en tassant

fortement le tas à mesure qu'il s'élevait, en y faisant

passer mêmeles animaux pesants: en l'arrosant avec le

purin qui s'en écoule etqu'on reçoit dans une fosse, pour

maintenir son humidité et l'empêcher de s échauffer et

de fermenter trop vivement; en se gardant bien de le

retourner avant de l'employer. Ce sont là de véritables

progrès, mais qui ne satisfont pas encore complélemcn!

aux desiderata de la science.

277. Plus lard, on a cherché à arrêter les gaz ammo-

niacaux qui s'échappent des fumiers, en les arrosant

avec de l'acide sulfurique allongé d'eau ou avec une so-

lution de sulfate de fer, ou bien en les stratifiant avec

du sulfate de chaux. Buran, Payen et Chevalier avaient

d'abord appliqué ce procédé aux matières (écales, et

Schattenmann en a proposé l'emploi pour les fumiers.

Nous avons montré (Cours d'Agriculture, t. V, p. 555)
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le peu d'économie du sulfate de fer et l'incomplète effi-

cacité du sulfate de chaux. M.Salmon a proposé de stra-

tifier le fumier avec une poudre charbonneuse provenant

de la combustion de vases de rivière, de boues de ville,

de terreau, etc. Cette méthode est bonne quand on peut

se procurer facilement ces matières. Les dernières expé-

riences de M. Payen (1) ont prouvé que le moyen le plus

efficace était, pour arrêter l'ammoniaque, de stratifier

le fumier, soit dans les étables, soit sur les tas exté-

rieurs, avecla chaux hydratée, l'argile, l'argile brûlée,

et que la craie, la marne, la paille, hâtaient au contraire

leur décomposition.

-78. Pour fabriquer les fumiers méthodiquement et

avec économie, il faudra recevoir les déjections sur

une couche de matière absorbante et conservatrice, par

exemple, de l'argile brûlée, les en recouvrir encore parr

intervalles, et aussi souvent qu'il est nécessaire pour

que le lit de l'animal soit sec et propre. Il faut éviter

que la litière terreuse passe à l'étal pâteux; les animaux

y enfoncent leurs pieds et les en retirent avec effort.

On a cru remarquer à Mettray que cette incommodité

avait causé des avortements dans la vacherie. Les couches

de déjections et de matières terreuses étant ainsi ajou-

tées successivement, on conçoit que le lit de l'anima 1

monte à mesure, et il faut hausser en même temps le

râtelier et la mangeoire, qui sont rendus mobiles. Dans

les étables dont-le plancher est bas, la place des ani-

maux peut être creuséé au-dessous du niveau du sol.

(I) Journald'Agriculturepratique,3"série,t. vu,p. 135,190,571.
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Le fumier ainsi traité peut rester plusieurs mois sous

les animaux sans inconvénient pour eux, car il ne ré-

pand aucune odeur, et avec avantage pour sa qualité,

car, constamment pressé et piétiné, et entouré de matiè-

res peu perméables, il ne s'y opère qu'une lenle catalyse

et point de fermentation. Cette méthode, qui commence

à se répandre dans les pays avancés, et dont M. Decrom-

becque a eu l'initiative dans le Pas-de-Calais, fait dis-

paraître les fumiers des cours des fermes, et maintient

ces cours dans un état de propreté qui contraste avec

leur fétidité actuelle.

579. Il est un autre moyen de préparer les fumiers

en supprimant provisoirement leur fermentation. Il

consiste à les dessécher à mesure de leur production.
Ce moyen peut souvent être employé dans les contrées

du Midi, il dispense de toute construction spéciale,

mais il exige un balayage fréquent des écuries. On ex-

pose au soleil les déjections et les litières' pailleuses et

terreuses, et, dans l'été, une seule journée suffit pour

les dessécher complètement alors ou les entasse et on

les garde en réserve jusqu'au moment de s'en servir.

Si la dessiccation n'avait pas été assez complète, le tas de

fumier s'échaufferait et fermenterait, il s'établirait une

végétation fongeuse (le blanc de fumier), qui vivrait

aux dépens de ses principes fertilisants et détruirait sa

qualité. Il est donc bien important de surveiller le tas

de fumier sec que l'on forme, et, si sa température s'é-

lève au-dessus de la température ambiante, il faut l'ou-

vrir pour le sécher à fond. Quand le moment de se ser-

vir de cet engrais approche, on peut arroser les tas, il s'y
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établit bientôt une fermentation que l'on arrête à temps

en transportant le fumier sur le terrain à fumer.

280. D'habiles agriculteurs ont conseillé aussi de

porter immédiatement aux champs le fumier de chaque

jour. Cette pratique peut être bonne si l'on enterre le

fumier immédiatement dans un sol de nature propre à

retarder sa fermentation et à retenir les gaz qui s'en

échappent. 11en serait autrement s'il s'agissait de ter-

rains légers, facilement perméables à l'air, ou de terrains

qui contiennent du carbonate de chaux en certaine quan-

tité. On doit dire aussi que ces transports fréquents et

ces labours continuels, qui ne peuvent pas occuper la

journée entière d'un ouvrier dans les fermes de gran-

deur ordinaire, rompent la régularité des travaux, et

mettent de l'inégalité entre les fumures des divers ter-

rains qui ont reçu l'engrais depuis un temps plus ou

moins long aussi cette méthode a-t-elle été plus vantée

que suivie.

281. L'engrais Jauffret, ainsi nommé du nom de

celui qui l'a préconisé et qui a cru l'avoir inventé, est

connu et usilé de temps immémorial dans les parties

de notre Midi où l'on peut se procurer abondamment

des matières végétales roseaux, plantes aquatiques,

racines, etc. Ces matières contiennent beaucoup de li-

gneux il est nécessaire de provoquer leur fermentation

pour les désagréger. Auprès d'une fosse on d'un puisard

où l'on peut se procurer de l'eau, on établit le tas de ces

végétaux, que l'on arrose à mesure qu'on le monte avec

de l'eau pure, ou mieux avec de l'eau animalisée par

l'addition de fumier de ferme que l'on y fait macérer,
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et aussi par des lessives alcalines dans le genre de celle

qui est proposée par Jauffret. Le las s'échauffe, et l'on

a soin de modérer l'élévation de sa température par des

arrosages fréquents. Au bout d'un mois, plus ou moins,

la masse contient assez de parties solubles pour pouvoir
être employée avec avantage.

282. Nous ne finirons pas ce chapitre de la prépara-
tion des engrais, sans dire que les phosphates restants

dans les os et les coprolithes sont insolubles dans Tenu

pure; qu'ils sont solubles dans l'eau chargée d'acide

carbonique, mais qu'il est difficile de se procurer une

quantité suffisante de cet acide, et que d'ailleurs son

action est lente. Aussi, pour donner à ces phosphates

la solubilité nécessaire, les mêle-t-on, après les avoir

pulvérisés, avec leur poids d'acide sulfurique.
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te» «> n grain relativement si la nature dit sol

285. Les propriétés physiques des terrains entraînent

des conséquences agricoles qui seront l'objet de nos

études quand nous traiterons de l'habitation des plantes.

Ici, nous n'avons à nous occuper que de l'alimentation

des végétaux cultivés, et c'est seulement sous le rapport
de leur composition chimique que nous avons à consi-

dérer les terres arables.

284. On a souvent cherché à faire une classilieation

des plantes d'après les éléments minéralogiques du sol

sur lequel elles paraissent le mieux prospérer. On a dis-

tingué les plantes en siliceuses, calcarophiles, etc.,

mais il a été impossible jusqu'ici de citer une seule

espèce végétale croissant sur le calcaire, par exemple,
et que l'on n'ait pas rencontrée aussi sur des sols qui

passaient pour manquer de chaux, parce que peut-être
on n'y avait pas cherché cette base. Ainsi Hrachaver (1)

trouvait l'erica herbacea sur le basalte, sur le gneiss

(1;AnnalesdeLiebiii,59.
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micacé, quoique celte plante passât pour ne croître

que sur des terrains calcaires; mais en même temps

une analyse soignée lui faisait reconnaître la chaux

dans ces roches. On n'a pu encore citer aucune plante

qui fût exclusivement propre à certains terrains.; un exa-

men approfondi a fait voir que leur station se rapportait

principalement à l'état de pulvérisation, d'hydrosco-

picité, des sols que les plantes habitent, et qu'on les

rencontre dans deux sols de compositions tout fait dif-

férentes, quand ces sols se trouvent tous deux dans le

même état physique.

285. Mais autre chose est l'existence individuelle,

accidentelle, maladive des plantes qui ne trouvent dans

le sol qu'une faible dose des principes qu'elles doivent

absorber; autre chose, la multiplication abondante, le

développement complet, la santé brillante dont jouissent

les plantes qui y trouvent largement les principes ali-

mentaires qui leur conviennent. Ainsi, quoique, dans

le sens absolu, il ne soit pas exact de dire qu'il y a des

sols exclusifs de certaines plantes, on peut affirmer

(ju'ily en aqui sont favorables à une végétation spéciale.

C'est ce que les botanistes reconnaissent au premier

coup d'œil, en examinant, non plus 1rs individus isolés,

mais les associations et la masse des plantes naturelles

à certaines localités. Et en agriculture, nous pouvons

signaler des végétaux réellement calcarophiles, d'autres

siliceophiles ou psammophiles. Il suffit pour s'en con-

vaincre de se rappeler les effets de la marne et de la

chaux sur les froments et les légumineuses des terrains

argilo-siliceux; de même que l'on peut citer le lupin,
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qui refuse de fructifier sur les terrains calcaires, et

qui prospère dans les terrains siliceux et ocreux. Nous

admettons donc que si la vie de la plante ne dépend

pas absolument d'une dose déterminée de tels ou tels

principes de sol, sa prospérité ou son état de langueur

dépend de l'abondance ou de l'absence de ces principes.

Or, ce n'est pas un herbier que nous prétendons com-

poser, mais des produits que nous voulons obtenir;

nous devons donc tenir grand compte de la composition

chimique des sols dans le choix que nous en faisons pour
les cultures diverses, et leur étude nous conduit aussi à

rechercher les engrais qui peuvent servir de complément
à leur composition incomplète (Cours d'Agriculture,

t.], p. 258).

286. Dans cet ordre de considérations, nous pour-
rions instituer autant de classes de terrains que l'on a

reconnu d'éléments nutritifs de végétaux, et nous les

caractériserions par la présence ou l'absence de quel-

ques-uns de ces éléments; mais la pratique n'exige pas
une si minutieuse division, et nous devons nous borner

à signaler les principales classes qu'elle nous a fait con-

naître, et qui sont les suivantes

287. A. Terres manquantd'humidité. L'humidité peut

A. Terres manquant d'humidité.
n 3- i i..B. – deterreau.
C – de substancesalbuminoïdes.

D. – decalcaire.

E. – d'alcalissolubles.
F. – dephosphates.
G. – desulfates.
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manquer habituellement toute l'année ou pendant cer-

taines saisons. Les terres sont dans cet état quand, dans

la période de temps pendant laquelle elles pourraient

porter unerécolte, elles ne conservent pas habituellement

0.15 de leur poids d'eau, à 0m.5o de profondeur. C'est

par l'irrigation que l'on remédie à ce défaut [§ 112].

287. B. Terres manquant de terreau. Il y a deux

manières de constater ce déficit ou par la combustion,

ou par le dosage de l'acide carbonique confiné dans le

sol. Dans la méthode de la combustion, il faut que la

dessiccation qui la précède soit complète, pour ne pas

s'exposer à compter comme du terreau l'eau que l'on

n'aurait pas expulsée. On doit donc prolonger la des-

siccation au bain d'huile aussi longtemps que la terre

perd de son poids. Quand on opère bien, on reconnaît

que, pour être suffisamment fertile, la terre doit con-

tenir au moins de son poids de matières organiques.

Le dosage de l'acide carbonique, tel que M. Boussin-

gault l'a enseigné, est plus difficile, mais beaucoup plus

sûr, et il paraît que le sol, tel que nous venons de l'indi-

quer, doit contenir au moins 4,000 litres d'acide carbo-

nique par hectare. D'après les expériencesde mou savant

confrère, le sous-sol siliceux n'en renferme que 74] li-

tres, une terre récemment fumée, 80,545 litres [g 150|.

288. On fournit du terreau au sol qui en manque en

employant du fumier à litière végétale, de l'engrais

Jauffret [§281], et surtout en enfouissant des engrais

verts [§238].
289. C. T'erres manquantde substancesalbuminoïdes.

La pauvreté des récoltes, même sur des terres suffi-
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samment pourvues de terreau, annonce assez le manque

d'engrais azotés. On sait bien qu'il y a un maximum

dans la quantité de ces matières qu'il y aurait de l'in-

convénient à dépasser, mais on est si loin d'y attein-

dre, et il est si facile et si profitable de tirer parti de

cet excédant, que l'on peut regarder comme généra!

l'état des terres où il convient d'appliquer des sub-

stances albuminoïdes libres, car on sait aussi que dans

certaines combinaisons, l'ammoniaque du sol n'est que

partiellement à la disposition des plantes [§ 154]. On

reconnaît la quantité d'ammoniaque libre que contientt

le sol en le lessivant et en dosant l'eau de filtration (1).

Maison en juge aussi dans la pratique par le résultat

des récoltes, en divisant l'indice de l'azote des récoltes

par l'épuisement moyen qu'elles causent au sol. Le quo-

tient donne l'indice de l'azote qui fait partie de l'ammo-

niaque libre duchamp, pendant la végétationdes récoltes.

Ces recherches ne peuvent donner un résultat approché

de la vérité que quand elles ont été faites sur des ré-

coltes qui n'ont pas été notoirement contrariées par les

intempéries. Ainsi, soient les récoltes suivantes faites

sur un hectare

Isetete Fpoisemant tMM

delarécolte. Ga~ del'ammoniarye
~rhrtM)~ t.ttrrM.

k. k.
t7,000kit.dopomti)esdc terre. ~3.5 0.46 181

50 hect. de froment. (!t.5 0.29 208

50 hect. d'3voille. G0.0 O..iO 150

30 hect, de colza. 81.6 0.36 2~77

(1) Comptes rendus, t. xxxvu, p. 207.
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Il reste donc probablement après la récolte, savoir

Sur le champde pommesde terre.. 181k – 8'i.3 *= 97.7ï

de froment 208v – 61 .5 = 146.6

d'avoine. ISO" 60.0 = 90.0

de colza • 227k 81.6 = 144.5

Sachant ensuite la quantité d'engrais azoté qu'exige la

récolte qui va suivre, on connaîtra l'indice de l'engrais

complémentaire que l'on doit appliquer (1).

290. D. Terrains manquant de calcaire. Le précipité

opéré par l'oxalate d'ammoniaque dans une dissolution

acide de la terre indique la présence du calcaire, comme

l'absence de ce précipité est le signe qu'elle manque de

cet élément. Les sols qui n'ont pas de calcaire ont une

végétation caractérisée par plusieurs plantes, parmi les-

quelles la petite oseille et les oxalis se font remarquer;

dans ceux qui possèdent de la chaux, on trouve le tri fo-

lium fragiferum, les mélilots, les ononis, la centaurea cal-

citrapa, et des plantes labiées.

291. On supplée au calcaire qui manque au sol, en

lui appliquant une dose de chaux hydratée ou de marne

équivalente, au moins, à la consommation que peuvent

en faire les cultures, et en supposant qu'une grande

partie de cette quanlité ne pourra être atteinte par les

racines des plantes. Les récoltes les plus exigeantes en

chaux sont celles qui produisent 1,000 kilogrammes de

masse de chanvre, emportant 682 kilogrammes de

chaux; la récolte de 8,000 kilogrammes de trèfle, qui

(1) Pour l'indice de dosage des plantes et lu facteur de l'épuisement,

voyez Cours d' agriculture, t. m et iv.
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en exige 152 kilogrammes celle de 5,000 kilogram-

mes de froment n'enlève au champ que 54 kilogrammes

de calcaire, et celle de 29,000 kilogrammes de pommes
de terre que 56 kilogrammes. Ainsi, dans cet assole-

ment, 1, pomme de terre, 2, blé, 5, trèfle, 4 blé; nous

devrions fournir à la consommation 56 + 54 -+-152 + 34

= 250 kilogrammes de calcaire ou 64 kilogrammes par

hectare et par année moyenne. Or, voici ce qui se passe

dans la pratique on administre sous forme de chaux

hydratée 550 kilogrammes de chaux pure par année

moyenne, et 1,000 kilogrammes de chaux pure sous

forme de marne pulvérulente; c'est-à-dire, dans le pre-

mier cas, six fois la quantité qui serait absorbée par les

plantes, et dans le second, seize fois cette quantité mais

la chaux n'est distribuée que de trois à dix ans et la

marne que de huit à trente ans d'intervalle, en pro-

portionnant la dose à l'intervalle qui sépare ces repan-

dages.

292. E. Terres manquant d'alcalis solubles. Il y a des

terrains, surtout ceux qui résultent de la décomposition
et du lavage des roches quartzeuses et des schistes mi-

cacés, qui manquent d'alcalis; mais ils manquent aussi

de chaux et de terreau. C'est par le moyen de fumiers

abondants que l'on remédie le mieux à ce défaut. Les

pierres à chaux, qui renferment presque toutes des sels

de soude et de potasse (1), ainsi que les cendres non

lessivées, sont aussi très-propres à la fertilisation de ces

terrains.

(1)Kuhlmann,Expériences,p. 34et suiv.
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293. Il a des terrains plus nombreux où une analyse

complète fait reconnaître la présence des alcalis, mais

à l'état insoluble. Ce sont, en général, des terres argi-

leuses, et l'on remarque que les graminées peuvent y
avoir un grand succès avec des engrais purement azotés

(les tourteaux et les sels ammoniacaux, par exemple),
tandis que l'on n'y obtient que difficilement des récoltes

notables de pommes de terre, de trèfle, de colza, de ta-

bac, etc., et des autres plantes qui exigent une grande

abondance d'alcalis.

294. Quand ces terrains ne renferment pas de chaux,

c'est principalement par l'application de la marne et de

la chaux qu'on leur fournit de l'alcali soluble [§ 294];

mais on rend soluble celui des terres marneuses par les

labours fréquents, qui présentent successivement à l'ac-

tion de l'air et de l'acide carbonique les particules désa-

grégées de la terre. C'est dans de semblables terrains

que la jachère complète a un effet que l'on pourrait dif-

ficilement attendre des engrais.

295. Maisl'opération la plus énergique et la plus utile

dans ce cas consiste dans le brûlement des argiles, qui

dispose les silicates à une plus grande solubilité, et l'ar-

gile elle-même à absorber plus facilement les gaz ammo-

niacaux. Quand cette opération est faite par la combus-

tion des gazons, que l'on découpe par tranches et dont

on fait des fourneaux, elle prend le nom d'écobuage.

(Cours d'Agriculture, t. III, p. 348.) On brûle aussi

des argiles qui ne portent pas de gazons, mais alors il

faut être très-circonspect sur la température à laquelle
on les soumet. Une température médiocre rend les sili-
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cates plus solubles, mais une haute température déter.

mine une vitrification qui diminue leur solubilité. Dans

les expériences faites à ce sujet, on a trouvé que l'argile,

qui, dans son état naturel, donnait 0.489 d'alcalis so-

lubles pour 100, en donnait 1.277 quand elle avait été

exposée pendant une demi-heure à une chaleur rouge,

en vase clos; 0.826 quand elle avait été calcinée à l'air

libre; et 0.548 quand elle avait subi pendant trois heu-

res, à l'air libre, une chaleur rouge intense (1).

296. F. Terrains manquant de phosphates. C'est en

étudiant les effets du noir de raffinerie comparés à ceux

des autres engrais que l'on a pu signaler les terrains qui

manquent de phosphates, et l'influence considérable que

la présence ou l'absence de ces sels ont sur la produc-

tion agricole. A peine ces faits ont-ils été connus, qu'on

a cru voir partout le besoin de phosphates; c'est ce qui

arrive à toute nouvelle observation, que l'on cherche

toujours à convertir en théorie générale. Les terrains

privés de phosphates sont cependant assez nombreux,

et comme nous ne possédonspas un réactif sûr et com-

mode, la nécessité d'opérations compliquées pour les

reconnaître a été cause que l'on a préféré le plus sou-

vent admettre, sans preuve, l'absence des phosphates,

qui cependant existent dans beaucoup de terres, et en

particulier dans presque toutes celles qui contiennent

l'élément calcaire. Le phosphate y est rendu soluble par

l'acide carbonique dont se chargent les eaux de pluie,

en traversant les sols riches en terreau.

(1)QuavterlyJourn.ofAyrk., 18M,p. 101et 109.



DESENGRAISUE1ATIYEJIK.NTA LAiNATlRKDUSOI..

297. Il semble que l'ajonc (ulex Eurnpseus) et les

bruyères soient une indication presque certaine des ter-

rains qui manquent de phosphates. Ces plantes y dépo-

sent, d'ailleurs, un terreau très-chargé de tannin, très-

nuisible à la végétation de la plupart des récoltes. Aussi

l'écobuage qui détruit le tannin, et l'application de la

chaux qui le neutralise, sont-ils très-favorables à ces ter-

rains mais même alors toute leur fertilité ne se mani-

feste pas comme après qu'ils ont reçu du noir de raffine-

rie, dont les effets semblent tenir du miracle. Une très-

petite dose de cette substance (4 hectolitres et demi par

hectare) mouillée, brassée avec les graines pour les en-

duire de cette poudre (opération qui prend le nom de

pralinage), fait produire de belles récoltes, là où le blé

aurait eu peine à grainer, et où la chaux n'aurait donné

que des récoltes beaucoup moindres. Le noir neuf,

n'ayant pas servi à la raffinerie, produit des effets beau-

coup moindres. Maintenant que s'est-il passé dans l'opé-
ration du raffinage du sucre? Le noir qui en résulte a

été associé à des matières albuminoïdes; il est resté du

sucre attaché au noir, et ce sucre en fermentation a pro-
duit de l'acide carbonique et de l'acide acétique; ces

acides attaquent le phosphate des os et le rendent solu-

ble, sans qu'il soit besoin de supposer l'existence d'un

acide organique dans le sein de la terre; et comme la

substance azotée ne serait pas suffisante pour produire

l'effet observé, il faut bien l'attribuer en grande partie

aux phosphates. Maintenant, que se passe-t-il quand on

associe le noir à un marnage et à un chaulage qui pa-

raissent en détruire les effets? Le phosphate de chaux
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repasse-t-il alors à l'état insoluble en se saturant de

chaux?

298. On emploie aussi, mais avec un succès moins

saillant, sur les terres de bruyère les cendres lessivées

à raison de 20 hectolitres par hectare; la poudre d'os à

la dose de 15 à 20 hectolitres; les coprolithes à raison

de 15 hectolitres. La réussite de ces substances, qui

toutes contiennent du phosphate de chaux est plus as-

surée si on les a traitées d'avance par l'acide sulfurique

|§ 282], mais il est bien entendu que les phosphates

seuls, même associés à un peu de substance azotée, ne

produisent tant d'effet que sur les terrains bien pour-

vus de terreau, et que dans ceux qui en sont dépourvus,

ils n'en produisent aucun.

299. G. Terrainsqui manquentde sulfates. Nous avons

vu [§ 48] sur quelles plantes et dansquelles circonstances

les sulfates paraissent agir énergiquemént sur la végéta-

tion. Si, aux terrains qui en manquent, on applique une

certaine dose de plâtre(correspondant à 500 kilogrammes

de sulfate de chaux pur par hectare) pulvérisé, cru ou

cuit, enterré dans le sol ou répandu sur les plantes en

végétation, les produits de ces plantes en sont notable-

ment accrus. Les cendres pyritcuses à la dose de 4 à 6

hectolitres sont souvent substituées au sulfate de chaux,

dans les cas dont nous avons parlé.
500. On pourrait étendre bien plus encore le cadre

des terres signalées par l'absence de tel ou tel élément.

Certains terrains blancs paraissent manquer de fer, et,

quoique l'analyse en fasse trouver quelquefois, l'applica-

tion des terres ocreuses leur sera très-avantageuse, si ce
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n'est pour leur fournir cet élément, au moins pour mo-

difier leur couleur et les rendre plus susceptibles d'ab-

sorber la chaleur lumineuse; mais alors l'ocre n'est pas

considérée comme servant à l'alimentation de la plante,

mais comme amendement du sol, objet réservé pour la

deuxième partie de cet ouvrage.



CHAPITREXIII.

Engrais spéciaux des plantes.

501. En voyant les analyses des plantes aboutir toutes

à montrer dans les végétaux les plus divers des principes

identiques et ne différant que dans leurs proportions,

on s'est demandé si la même alimentation ne convient

pas à tous les végétaux, et cette opinion a passé, pendant

quelque temps, pour un axiome en agronomie (1).

302. T. de Saussure a fait faire un pas de plus à la

théorie, en montrant que le végétal n'assimile pas les

substances solubles du sol en raison de leur abondance;

que dans une solution composée de plusieurs substan-

ces il absorbe en plus grande partie tel ou tel prin-

cipe (2); M. Chevreul nous a fait pénétrer plus avant

encore dans la question, en faisant voir que certains

(1) Duhamel,Physique des arbres, t. u, p. 209.

(2) Recherchessur la végétation, 247 Trinchinetti, du Pouvoir absor-

bant des plantes, et Cours d'Agriculture, t. i, p. 487.
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tissus ont la propriété de dédoubler les solutions,

de s'approprier une plus grande proportion de l'eau et

des sels qu'elles contiennent (1) enfin l'on a cru que les

plantes excrétaient, soit par les racines, soit à la surface

de leurs feuilles, une partie des sels qu'elles ont ab-

sorbés (2).

305. Il fallait conclure de tous ces faits que, quoique
formées des mêmes éléments, il ne suffisait pas seule-

ment que les plantes les trouvassent dans le sol pour

qu'elles pussent s'en nourrir, qu'il fallait encore que

leur état, leur association, leur abondance relative

leur permissent de s'emparer de ceux qui leur étaient

convenables, sans que d'autres principes vinssent en

détruire l'effet, en empêchant ou contrariant les nou-

velles combinaisons qui se passent dans l'intérieur des

végétaux, et qui deviennent des poisons pour certaines

espèces, tout en étant salutaires ou indifférentes pour

d'autres.

504. Il faudrait donc être parvenu à connaître le

genre d'alimentation qui convient à chaque espèce de

plante, pour se flatter de porter l'agriculture à sa plus
haute perfection; nous sommes encore bien éloignés de

ce point. Ici la chimie ne nous offre plus son secours

car l'expérience agricole seule peut nous instruire, et

pour une science qui avait la prétention de se créer par

elle-même et sans appui étranger, elle a assez peu tra-

vaillé pour résoudre ces problèmes. Certaines plantes

(1) Comptesrendus, 6 juillet 1855, p. 581 et suiv.

(2) Cours d'Agriculture, t. v, p. 49.
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ont des besoins si impérieux, que l'on n'a pu les mé-

connaître. Elles ont indiqué le régime qui leur convient

par des succès et des revers si tranchants, que l'on a

appris à leur fournir les substances qui leur sont néces-

saires. Mais quant à toutes les autres, qui ont aussi

leurs prédilections et leurs conditions d'alimentation

moins apparentes, nous en sommes souvent à ne pas
savoir expliquer les bizarreries que présentent leurs

récoltes, et dont l'abondance ou la faiblesse misérable

ne semblent pas s'accorder avec les saisons qu'elles ont

traversées et le traitement cultural qu'elles ont reçu.
Aucune expérience n'a été faite pour nous mettre sur la

voie de ces explications, et il est bien temps cependant

d'entreprendre cette œuvre capitale.

505. Parmi les plantes qui manifestent un besoin

spécial de certaines substances dans leur alimentation,

nous devons placer au premier rang les fourrages légu-

mineux, la luzerne, le sainfoin, le trèfle (§§ 48-50).
Nous avons dit que 200 à 300 kilogrammes de sulfate de

chaux pur doublaient ou triplaient leur produit sur les

terrains qui manquent de ce sel. Or voyons ce qui se

passe à leur égard.

306. Nous avons une analyse de luzerne récoltée à

Orange, faite par M. Berthier, et une analyse de trèfle

d'Alsace faite par M. Boussingault (1). Les terrains d'O-

range contiennent du plâtre, le trèfle d'Alsace avait été

plâtré.

(1) Économie rurale, t. n, p. 49.
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4 >>cl. de Imtrae 1 bttt. de trafic

LUZE11NE. THÉFIK. produit 80,001k. produit 0.00» k.
defomrage. de barrage.

k. k.

Chlore. 0.272 0.216 217. G 19.14h

Acide sulfurique.. 0.419 0.195 355.2'J 17 57.

Acidephosphorique. 0.514 0.515 251.2 46.17

Potasse. 1.056 2.077 846.8 i81.53

Soude 0.185 0.057 140.4 5.15

Chaux. 5.515 1.676 2,812.0 150.84

Magnésie. 0.054 0.582 27.2 54.58

Silice 0.140 1.151 112.0 103.59

Matièresorganiques. 94.067 93 795 75,255.6 8,441.55

100.000 100.060 80,000.0 9.0UO.OO

Dans ces deux analyses, la potasse et la chaux tiennent

le premier rang. La grande quantité de la première,

ainsi que celle de la silice dans le trèfle de M. Boussin-

gault, pourraient provenir des cendres de tourbe que l'on

répandait sur les trèfles à l'époque de ces analyses (1).
507. La grande quantité de chaux trouvée dans ces

légumineuses explique bien la convenance de les placer

sur un sol calcaire, chaulé ou marné. Il est évident,

d'ailleurs, que le gypse répandu à la dose de 300 kilo-

grammes ne pourrait fournir les 2,812 kilogrammes de

chaux qu'a absorbés la luzerne. Ainsi, c'est bien son sou-

fre qui a agi sur l'abondance de cette récolte.

508. Voilà donc une substance qui ne se trouve qu'en

petite proportion dans une plante, comparativement à

ses autres composants, et qui lui est d'une nécessité

presque absolue, sans laquelle on n'a que de chétives

récoltes. L'expérience seule pouvait amener à cette con-

(1) Économie rurale, 1" édition, t. u, p. 219.
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clusion. Mais cet exemple est un avertissement pour ne

pas conclure de l'abondance d'un principe dans une ana-

lyse que c'est l'engrais spécial de la plante, et qu'un au-

tre principe qui occupe une place beaucoup plus modeste

ne lui est pas beaucoup plus nécessaire.

309. Cependant on peut remarquer que toutes les

plantes sur lesquelles le plâtre produit un effet marqué

contiennent unedose d'acide sulfurique qui surpasse celle

que puisent les plantes qui n'en éprouvent pucun. Ces

plantes sont les suivantes, que nous plaçons ici avec l'in-

dication de la proportion d'acide sulfurique qu'elles con-

tiennent

Chou. 0.00548 Ibid.

Colza. 0.00271 Magnus,Annuaire Uillon, 1850, p. 558.

Chanvre. 0.00126 Ileicli, Ibid., 1841, p. 484.

Sarrasin. 0.00185 Sprengel.

Maïs. 0.00110 Berthier.

Milletà épi. 0.00510 Ibid.

Luzerne. 0.00419 Ibid.
Trèfle. 0.00195 Boussingault.

L'acide sulfurique de la plupart des plantes cultivées

ne va qu'à la quatrième décimale. Quelques crucifères

et les alliacées renferment des huiles essentielles abon-

dantes en soufre. L'oignon, par exemple, contient

0,00570 d'acide sulfurique, d'après l'analyse de M. Ber-

thier nous ne savons pas qu'on ait essayé sur cette

plante les effets du gypse, dans les terrains qui n'en

contiennent pas.

310. Et cependant nous pouvons voir combien cette

Navette. 0.00194 Hérapalli.

Lin. 0.00185 Ibid., p. 485.
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induction tirée de la dose de l'acide sulfurique dans les

plantes pourrait être fautive, si on la regardait comme

indiquant la nécessité de leur fournir des sulfates.

D'autres légumineuses profitent de l'application du

plâtre, nous citerons entre autres le pois chiche (cicer'

arietinum); mais ici il se produit un fait très-remarqua-

ble. Les poils de cette plante sécrètent de l'acide oxali-

que, la surface de son périsperme en sécrète aussi; or,

quand elle est placée sur un terrain calcaire, ou qu'elle
est gypsée, ses semences ne cuisent plus que difficile-

ment. L'enduit insoluble d'oxalate de chaux qui se forme

s'oppose à ce que les pois s'amollissent; on ne parvient

alors à les rendre'mangeables qu'en les faisant cuire avec

un nouet de cendres, dont l'alcali forme un sel soluble

avec l'acide oxalique qu'il sépare de la chaux; ou bien

avec de l'oseille, dont le bi-oxalate de potasse décompose
l'oxalate de chaux. Les pois manifestent aussi les mêmes

inconvénients.

311. Mais cet effet est encore plus marqué dans le

lupin blanc (lupinus albus). La plante pousse dans les

terrains calcaires jusqu'au moment où elle arrive à la

floraison, alors le pédoncule sécrète de l'acide oxalique,

qui, venant à s'unir avec la chaux, forme un sel qui

obstrue les canaux séveux de la plante; l'épi, ne rece-

vant plus de sucs, se dessèche et meurt. Les oseilles, les

oxalis, plantes bien connues pour contenir beaucoup

d'acide oxalique, disparaissent aussi sousl'influence- de

la marne et de la^chaux. Comme le lupin donne de l'a-

cide sulfurique à l'analyse, il serait intéressant d'exa-.

miner si l'application du sulfate de potasse au lieu de



NUTRITIONDESPLANTES.

sulfate de chaux ne serait pas d'un excellent effet sur sa

végétation.

512. Le froment nous fournira aussi un exemple de
la spécialité des engrais, sans égard aux indications que
fournirait la masse des différentes substances qui en-

trent dans sa composition; M. Boussingault a trouvé par
son analyse les chiffres suivants:

Grain, Paille, ftaU «lier., i'Y.ïïl
100 t. E00.78 8D0.9E

poar E,E10

t. de
mi- k. mn 78 3Mn

,»".»«.«.«.
k. k. k. k.

Acide suliurique.. 0.02 0.08 0.10 2.20

Acidephosphorique. 1.14 0:44 1.58 54.76

Potasse. 0.72 1.20 2.00 44.00

Soude. traces. 0.04 0.04 0.88

Chlore. traces. traces. traces. traces.

Chaux. 0.07 1.18 1.25 27.50

Magnésie 0.39 0.68 • 1.07 23.54

Silice 0.03i 9.42 y. 45 207.90

Fer et alumine. 0.00 0.14 0.14 3.08

Matièresorganiques. 97.65 187,52 285.15 0,273.30

100.00 200.78 300.78 6,017.16

313. Cette analyse indique évidemment la nécessité

de la silice soluble, de la potasse, de la chaux, des phos-

phates, de la magnésie, etc., comme engrais spéciaux

du froment. La plupart des terrainsqui lui sont destinés

étant plus ou moins argileux, la silice et la potasse lui

manquent rarement; mais, dès que la chaux n'existe pas

dans le terrain, les recolles y deviennent pauvres et le

chaulage et le marnage y doublent et triplent les pro-

duits. Rien ici qui ne s'explique très-bien par les résul-

tats de l'analyse.

314. Maisl'analyse n'explique pas les effets énergiques
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des phosphates et de la magnésie. C'est que ce n'était pas
seulement l'ensemble de la composition de la plante

qu'il fallait consulter, mais surtout celle de la graine,
et il en est ainsi de toutes les cultures, car la graine est

le résumé de ce qui se passe dans les cellules vivantes et

croissantes. Les autres parties de la plante ont accumulé

des substances qui ne sont plus celles de la vie active,
mais plutôt ce que l'on pourrait appeler des ossifications.'

Or, dans l'analyse de la graine du froment, on voit pré-
dominer trois substances

Ammoniaque(1). 2.40 Acidephosphorique.1.14 Magnésie.0.39

Ainsi, fournir à la plante de l'ammoniaque, de la ma-

gnésie, de l'acide phosphorique, c'est solliciter ses forces

les plus vitales.

315. Si l'acide phosphorique est entièrement uni à la

magnésie et à l'ammoniaque, et forme du phosphate am-

moniaco-magnésien, nous avons 2. 74 de ce sel, emprun-
tant seulement 0.52 d'ammoniaque; les 1.88 restants de

cette substance entrent sans doute comme partie inté-

grante des tissus organiques. Ce point de vue montre à

quel point il serait utile de fournir à la plante le phos-

phate ammoniaco-magnésien tout formé. M. Boussin-

gault ayant tenté cette expérience en petit, trouva que

les graines produites par la plante de maïs, traitée par
ce sel, étaient en nombre plus que double de celles

produites par les plantes qui n'avaient pas reçu cet en-

grais (2). M. Isidore Pierre ayant répété l'expérience

(1)Contenant2.29d'azote.

(2) Comptesrendus, 29 septembre 1840.
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plus en grand, en 1851, trouva que le phosphate am-

moniaco-magnésien employé en doses de 150 à 500 ki-

logrammes par hectare donnait plus de poids au grain

de blé récolté dans le rapport de 5 à a pour 100, et que

la quantité de grains était plus grande relativement à

la paille, sans cependant que la récolle fut augmentée

d'une manière sensible. Mais sur le sarrasin cet

engrais produisit une récolte de graines sextuple et

une récolte de paille plus que triple, quoique sur une

terre de médiocre qualité. Il serait à désirer que l'ana-

lyse de ce grain vînt expliquer un résultat aussi extraor-

dinaire.

516. Et ce n'est pas seulement quand elles sont admi-

nislrées sous forme de sel double que ces trois substances

produisent ces remarquables effets; leur réunion dans

le noir de raflinerie sert à expliquer ceux que l'on

a signalés. Pour obtenir 2,201 kilogrammes de. blé, on

applique au grain semé dans un hectare, que l'on pra-

line, la quantité de 5 hectolitres de noir, pesant 95 kilo-

grammes l'hectolitre, ou 285 kilogrammes de noir,

contenant:

80'. 00 d'acide phosphorique..

106\50d'ammoniaque.
14'.25 de magnésie.

Onfournit donc surabondamment à la plante les doses

de ces substances qui entrent dans sa composition. Par

le pralinage, on a seulement rapproché des racines, au

moment de leur sortie du germe, l'aliment qui leur est

le plus nécessaire. Et remarquons que ce n'est pas une
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de ces substances isolées qui produit ces effets; le noir

qui n'a pas servi à la raffinerie, qui conlient très-peu

d'ammoniaque, mais presque deux fois autant de phos-

phate et vingt-cinq fois plus de magnésie, est presque

sans efficacité (1). Il en a beaucoup plus quand il a

servi une fois, et que, mêlé au sang, il a acquis plus

d'ammoniaque., et enfin ses effets sont au maximum

quand il a double son ammoniaque, quoique ne conte-

nant plus que la moitié de son phosphate et la vingt-

sixième partie de sa magnésie.

317. Les navets sont encore une preuve.plus forte de

la nécessité de certaines substances spéciales. Leur

composition est la suivante, d'après les analyses d'Hé-

rapath (2).

Quantité de
cendres

à l'état sec. 7.413 pour 100.
Quantitédecendres A-,<, pour 100.à 1 état frais. 0.648 pour 100.

Parheelirtproduits».MU.

EUT SEC. ÉTATTOUS. de ricins, ;5,000 k.

de plante eotiere

k.

Acide sulfurique. 0 AU 0.017 12.75

Acidepliosphorique. 1.252 0.108 81.00

Potasse. 3.550 0.510 232.50

Soude. traces.

Chlorure dé sodium.. 1.082 0.070 52.500

Chaux. 1.058 0.068 51.00

Magnésie. 0.175 0.011 8.25

Silice. 0.091 0.006 4.50

Matières organiques. 92.018 99.410 74,557.50

100.000 100.000 75,000.00

Ammoniaque.. 5.420 Azote. 217.00

(1) Bobierre, Engrais, p. 51.

(2) Annuaire de Chimie, 1851, p. 482.
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Comparons cette récolte à celle du froment, et nous

verrons qu'elle exige trois fois plus de matières azotées,

plus du double de l'acide phosphorique, sept fois autant

de potasse.

518. Cependant voici ce qui se passe. M. Lawes a

semé trois terrains égaux, d'une acre chacun, en navets;

le premier sans engrais, et au bout de trois ans il a été

épuisé et n'a pu continuer à produire. Ona appliqué au

deuxième du phosphate de chaux soluble (poudre d'os

acidifiée), il s'est maintenu pendant huit ans sans dimi-

nution sensible de la récolte. Le troisième a reçu la

même dose de phosphate, et, en outre, une forte quan-

tité de potasse avec de la soude et de la magnésie, et ce

lot a manifestéquelque infériorité sur les précédents. Les

variations annuelles ne peuvent être attribuées qu'aux

saisons. Voici le détail de ces récoltes (1):

«nu. s.»,r,u. no^i.. "to.etmageésie.
k. k. k.

1843 10,538 30,641 29,877

1844. 5,566 19,407 14,278

1845. 1,725 51,955 51,775 ~-)

1846. 4,780 8,860

1847. 13,965 14,595

1848. 26,552 24,468

1849. 1 9,435 9,250

1850. 28,880 23,569

17,829 165,655 156,674

Moyenne 5,943 20,707 19,584

(1) On agricultural chemistryin relation to the minerai theoryof baron

Liebig,by Lawesand Gilbert, Journal of the agricultural Society of En-

gland, t. xii, part. i.
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U

N'est-il donc pas évident que les phosphates sont un

engrais spécial pour les navets, et probablement pour

d'autres crucifères, et que leur application aurait du

succès, même sur des terres qui en seraient médiocre-

ment pourvues?

519. Si l'on étudiait ainsi les différentes espèces de

plantes soumises à la culture, on ne manquerait pas de

signaler de nouveaux faits dignes d'intérêt, et qui fe-

raient avancer à la fois la théorie et la pratique de la nu-

trition végétale.



520. La question de la durée d'action des engrais n'est

pas susceptible d'une solution générale. Un engrais s'é-

puise d'autant plus vite que sa fermentation est plus

rapide; mais cette rapidité de fermentation ou de décom-

position dépend non-seulement de sa constitution propre

et de la quantité de ferment qu'il renferme, mais encore

de l'état libre ou combiné de ce ferment; puis de la faci-

lité avec laquelle il est atteint par l'oxygène humide;

enfin de la température à laquelle il est soumis.

321. La grande proportion du ferment, relativement

à la masse de'l'engrais, n'est pas un signe certain de la

rapidité de sa fermentation. L'extrait d'urine fermente

rapidement avec un chiffre de 0.17 d'azote; la laine

fermente beaucoup plus lentement avec un indice de

0.20 d'azote. C'est que la laine est composée de ma-

tières organiques d'un tissu serré, insolubles dans

l'eau et même dans une faible solution de potasse, tan-

dis que l'extrait d'urine est pulvérulent et formé de sels

CHAPITREXIV.

Durée d'action des engrais.
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d'ammoniaque et d'urée peu stables et très-solubles

dans l'eau.

522. La fermentation suivant les progrès de l'accrois-

sement de la température, les engrais seront d'autant

plus durables qu'on les emploiera dans un climat moins

chaud et dans une saison plus froide.

523. La fermentation exigeant le contact de l'oxy-

gène humide, si l'engrais est fortement tassé, ou enfoui

dans un sol peu perméable à. l'air, ou entouré du gaz

acide carbonique, il se conserve longtemps, comme on

le voit en comparant ses effets prolongés dans les ter-

rains argileux à ce qui se passe dans les terrains sa-

blonneux et calcaires. On sait aussi avec quelle rapidité
se consomme le terreau superficiel qui provient de la

chute des feuilles dans les bois, lorsqu'on vient à les

défricher. Quand les forêts de la Virginie furent abat-

tues, on trouva le sol couvert d'un terreau riche, sur

lequel on obtenait des produits considérables on se

livra à la culture du tabac, qui est épuisante, et après

un assez petit nombre d'années le terrain qui est sa-

blonneux, et qui ne possédait pas dans son intérieur

de dépôt ancien de terreau, s'est trouvé épuisé, et les

cultures y sont bien déchues de leur ancienne splen-

deur.

524. La manière de cultiver le sol contribue aussi à

l'épuisement plus ou moins prompt des engrais. Quand

on creuse et que l'on ameublit fréquemment le terrain,

l'engrais disparaît bien plus vite que quand le sol reste

pendant longtemps tassé et 'inattaqué par les instru-

ments. C'est ainsi que la culture des céréales, celle des



NUTRITIONDESPLANTES.

légumes, et un grand nombre d'autres cultures qui

exigent une terre meuble, consomment rapidement les

engrais; tandis que les prairies temporaires qui du-

rent plusieurs années, telles que la luzerne et le sain-

foin, et plus encore les prairies permanentes qui recou-

vrent la terre de gazon, conservent les engrais presque

intacts.

525. En faisant abstraction de ces circonstances ex-

térieures et spéciales, il serait intéressant de comparer

les engrais entre eux, pour avoir une échelle de leur

durée. 11faudrait 1. examiner la quantité et la qualité

de matière soluble que renferme l'engrais dans son état

normal; 2° celle qui se forme par la fermentation

après un, deux, trois intervalles de temps. Les résul-

tats de la pratique agricole, très-précieux d'ailleurs,

sont moins nets, étant influencés par tant de circon-

stances variables, très-mal définies par le plus grand

nombre des expérimentateurs, et d'ailleurs mal appré-

ciées par la théorie.

5'26. Nous ne devons pas négliger cependant de re-

cueillir les faits de pratique; malheureusement, nous

n'en avons qu'un petit nombre qui aient la précision

nécessaire; nous allons les rapporter ici. Il s'agira

d'abord du fumier de ferme. Dans les cultures générales

du sud-est de la France, qui consistent en un assolement

de deux ans 1, blé; 2, jachère, les terres privées de-

puis quelque temps de fumier rapportent 9 hectolitres

de blé (720 kilogrammes) tous les deuxans. Si l'on fume

avec 25,000 kilogrammes de fumier dosant 125 kilo-

grammes d'azote, on obtient pour produit moyen la pre-
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micre année 1,400 kilogrammes de blé et 2,100 kilo-

grammes de paille, et deux ans après 937 kilogrammes

de blé et 1 ,500 kilogrammes de paille. Si l'on ne renou-

velle pas l'engrais, la troisième récolte, celle de la cin-

quième année, retombe au chiffre primitif. Ainsi l'effet

du fumier aura duré trois ans dans ces terres. C'est à

peu près la durée qu'on lui attribue aussi dans l'assole-

ment triennal du nord. Une lelle fumure est censée épui-

sée par deux récoltes de céréales.

527. Sur des terres calcaires pauvres ne rapportant

sans engrais que 692 kilogrammes de blé et 950 de

paille, enlevant à la terre ÎSMS d'azote, M. de Bec a

répandu 25,000 kilogrammes de fumier dosant J25 ki-

logrammes d'azote; il a obtenu en première récolte

1,120 kilogrammes de blé, et 1,450 kilogrammes de

paille; l'année suivante, il a eu 1,400 kilogrammes d'a-

voine et 1,860 de paille. Or cette dernière récolte em-

prunte encore à la terre 32 kilogrammes d'azote. Elle

n'avait donc pas épuisé la fertilité apportée par l'engrais,

comme le fait le retard d'un an avec cultures réitérées

de la jachère, dans l'assolement biennal.

328. En opérant sur les mêmes terres et avec le tour-

teau de colza à la dose de 750 kilogrammes contenant

50'.92 d'azote, M. de Bec a obtenu la première année

1,448 kilogrammes de froment et 2,455 kilogrammes

de paille; et la seconde année 1 ,024 kilogrammes d'a-

voine et 2,124 de paille. Cette seconde année a enlevé à

la terre 23k.74 d'azote, quantilé plus grande que celle de

la terre non fumée |§ 527], mais inférieure a ce qu'a-

vait produit le fumier d'étable. La première récolte de
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blé par le tourteau avait été bien plus considérable.

Ainsi, quoique le tourteau ne soit pas complétement

épuisé la deuxième année, on voit que son effet est plus

prompt que celui du fumier, et qu'il se manifeste prin-

cipalement dès la première année.

529. Poursuivant ses expériences avec le guano, à

la dose de 750 kilogrammes, dosant 9Ok.Od'azote, le

même expérimentateur a obtenu de la première récolte

1,988 kilogrammes de froment, et 4,892 kilogrammes

de paille; et de la seconde 1,074 kilogrammes d'a-

voine et 1,5-12 kilogrammes de paille. Cette seconde

récolte enlève à la terre 25 kilogrammes d'azote, plus

encore que la récolte sans engrais, et plus qu'avec le

tourteau. L'engrais n'était donc pas épuisé la seconde

année. Nous regrettons que l'auteur n'ait pas continué

ces trois expériences une année de plus, il aurait été in-

téressant de voir si tout l'effet de l'engrais était alors

épuisé.

550. M. Kuhlmann a fait des expériences sur les effets

des sels ammoniacaux appliqués aux prairies. Un hec-

tare de pré sans engrais ayant produit en un an

3,820 kilogrammes de foin, il a appliqué à un hectare

voisin 555 kilogrammes de chlorhydrate d'ammoniaque

dosant 88'.84 d'azote, et il a obtenu 6,186 kilogrammes

de foin pour la même année. L'année suivante, M.Kuhl-

mann a récolté 4,486 kilogrammes de foin sur ce pré
sans engrais et 4,290 kilogrammes seulement sur le pré

qui avait reçu l'engrais l'année précédente; enfin la

troisième année il a eu 3,250 kilogrammes de foin sur

le pré sans engrais, et en renouvelant la fumure sur
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l'hectare qui avait été primitivement fumé, il a obtenu

5,126 kilogrammes de foin. Ainsi l'engrais avait été

épuisé dès la première année; le dosage de 6,186 kilo-

grammes de foin équivalant à 71 kilogrammes d'azote, il

y avait eu une déperdition de 17 à 18 kilogrammes d'a-

zote. Maison voit aussi que le pré n'avait rien perdu de

sa fertilité primitive, et qu'une nouvelle dose d'engrais
lui rendait toute la supériorité de fertilité qu'il avait

manifestée lors de sa première application.
551. Avec le sulfate d'ammoniaque, M. Kuhlmann a

obtenu les résultats suivants tandis que la prairie sans

engrais donnait 5,820 kilogrammes de foin, celle qui

recevait 257k-5 de ce sel, dosant 50k.57 d'azote, produi-

sait 5,564 kilogrammes à la première année; et l'an-

née suivante l'hectare sans engrais produisait 4,486 kil.

de foin, tandis que celui qui avait reçu l'engrais l'année

précédente donnait seulement 4, 170kilogrammes. L'en-

grais était donc épuisé dès la première année. Une nou-

velle dose de sel donnée la troisième année produisit

5,195 kilogrammes de foin, contre 5,350 kilogrammes

fournis par l'hectare sans engrais. Les effets ont donc été

semblables à ceux que nous avons signalés pour le chlo-

rhydrate. Dansl'un et dans l'autre cas, une nouvelle ap-

plication d'engrais semble augmenter les effets produits

par la première.

552. Ces expériences manifestent pleinement ce que

l'on doit attendre des engrais riches dont l'effet éner-

gique se produit rapidement, mais ne se prolonge pas
autant que les effets plus faibles des engrais pauvres.

555. Les résultats que nous avons cités plus haut
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(§§ 525-330) sur le peu de durée des engrais, semblent

ne pas s'accorder avec quelques assolements du Midi,

celui de la plaine de Nîmes, par exemple, où l'on fume

le terrain seulement tous les douze ans, et où l'on ob-

tient une série de récoltes qui témoignent jusqu'à ce

terme de l'action continue des engrais (Cours d' Agricul-

ture, t. V, p 81). Voyonsdonc ce qui s'y passe. On four-

nit la première année, par hectare, au terrain, un engrais

contenant 885 kilogrammes d'azote. La luzerne enlève

pendant cinq ans,

Azote.

kil.

64,000 kilogrammesde fourragedosant 1.96

pour 100 1,254

37,575 kilogrammesde racinesdosant0.80

pour 100, 299

Débris de fourrage laissés sur le champ

21,333 kilogrammes (1). 42.0

Total. 1,975

plus du double de l'engrais existant dans le sol. Ce

supplément a évidemment été fourni par l'ammoniaque

latente des couches profondes du sol [§§ 150 et suiv.

Mais l'on n'a enlevé du terrain que le seul fourrage, il

lui reste donc la quantité d'azote suivante 885 + 299

+ 420 1,254 = 550k. Si cette dose d'azote était res-

tée constamment sous forme d'engrais, elle aurait dis-

paru en plus grande partie, mais elle s'est transformée

graduellement en matières organiques vivantes, et c'est

ce qui a fait sa durée. Les récoltes qui succèdent à la lu-

i,l)VoyezCoursd'agriculture,t. i". p. 450.
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zerne, savoir cinq récoltes de blé interrompues par

deux années de sainfoin, dont les débris laissent 56 ki-

logrammes d'azote, en sont une preuve irréfragable,

ainsi qu'on le voit par le tableau suivant

Azote.
kil.

5 récoltes de blé donnent en moyenne 25 hecto-

litres de grain, ou 1-25hcctolitres. 250

8,000 kilogrammes de fourrage de sainfoin.. 112

Perte pour le sol 302

Mais il existait dans la terre 550 + 56, gain pour

le sainfoin. 400

Reste dans la terre. 44

Ainsi, l'assolement ne cesse pas parce que la surface

est appauvrie, mais bien parce qu'elle est salie par une

culture aussi avare de sarclages; mais on s'aperçoit bien

que, par la continuation de ce système, les luzernes sont

de moins en moins durables et productives, parce que le

fond permanent du terreau des couches inférieures ne

peut manquer de s'épuiser par l'atlaque incessante des

longues racines de cette plante.



Iloale d'nppllcatlon des engrais.

554. L'ensemble des faits rapportés dans les chapitres

précédents nous apprend que si l'on pouvait applique r

des engrais solubles et à portée de ses organes absor-

bants, à chaque phase 'de la végétation d'une plante, on

les utiliserait de la manière la plus profitable que quant

aux engrais qui ne deviennent solubles que successive-

ment, par l'effet d'une fermentation qui marche d'unee

façon irrégulière, comme les phénomènes météorologi-

ques, la végétation est loin d'atteindre tous leurs produits

solubles; qu'une partie reste au profit du solqui s'en em-

pare, et une autre partie, très-considérable, se dispersee

dans l'atmosphère par suite de la volatilité d'une partie

des produits de la fermentation, surtout quand les

plantes cultivées exigent des cultures fréquentes (bina-

ges) pendant la durée de leur accroissement et qu'ainsi
le meilleur moyen d'éviter ces pertes est de consacrer

les engrais qui deviennent peu peu solubles à l'entre-

tien de plantes qui n'exigent pas de culture intercalaire

et laissent le sol intact et gazonné.

CHAPITREXV.



MODED'APPLICATIONDES ENGRAIS.

355. Ainsi, en peu de mots, deux manières d'utiliser

le mieux possible les engrais 1° les employer sous

forme soluble, à doses petites et réitérées, à mesure du

besoin des plantes; 2° les employer dans leur état d'in-

tégrité et de fermentation commençante, en les desti-

nant à des végétations continues, prolongées autant que

la fermentation elle-même, et qui puissent profiter de

tous les produits de cette fermentation à mesure qu'elle

s'effectue.

556. Dans le cas où l'on voudrait se servir d'engrais

peu solubles pour la culture de plantes à végétation

courte (semi-annuelles), comme celle de céréales, des

graines légumineuses, des racines, etc., on devrait ne

pas les disperser sur le sol, au point qu'une forte partie

de leurs principes échappe à l'action des radicules ou des

feuilles de plantes, mais les placer à portée de leurs or-

ganes absorbants. Tels sont les principes qui prévien-

dront l'énorme gaspillage d'engrais qui a lieu dans notre

pratique agricole.

537. De tous les engrais, ceux qui se trouvent sous la

forme la plus soluble sont les engrais liquides, dont on

se sert en arrosement, dans les différentes phases de la

végétation [§§ 225 et suiv.]; puis les engrais pulvéru-

lents riches que l'on répand en couverture, en accom-

pagnant leur répandage d'une légère scarification.

558. Quand on compare les effets produits par les

engrais rassemblés autour d'une plante à ceux des en-

grais jetés à la volée, et mêlés à la masse entière du sol,

on ne peut douter que ce ne soit à cette dernière mé-

thode, généralement pratiquée, que l'on doive les
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pertes de matières fertilisantes que l'on éprouve dans

l'agriculture actuelle. Les racines des végétaux ne

peuvent occuper par leurs racines qu'une partie du

cube du terrain, et les labours qui succèdent à la ré-

colle exposent à l'action de l'air la partie de l'engrais

qui n'a pas été atteinte, et en facilitent l'évaporation.

Une moindre quantité d'engrais n'occupant que le cuhe

qu'embrasseraient les racines, n'exposerait pas à une

aussi grande perte. C'est ce qui a lieu, par exemple,

dans la plantation par poquets usitée par les jardiniers.

Chaque plante, chaquetouffe s'y trouve entourée de près

par la quantité d'engrais qui lui est nécessaire. Cette

pratique, appliquée aux céréales semées en touffes, a

donné des résultais fort remarquables (Cours d'Agri-

culture, t. III, p. 657). Elle a été étendue à la grande

culture par M. Aug. de Gasparin, qui a montré la ma-

nière de former les poquets au moyen d'une machine,

et d'y distribuer les engrais (Cours d'Agriculture, t. III,

p. 105 et 658).

539. La culture en ligne permet aussi de disposer le

fumier dans le-sillon sur lequel on place les semences

ou les plants. Cependant des essais comparatifs dans

lesquels on a mis sur la même surface une égale quan-

tité de graines en lignes et en touffes, a montré une

grande supériorité pour cette dernière méthode. Les

plantes en touffes semblent profiter de leur voisinage

mutuel, quand, d'ailleurs, elles peuvent s'étendre à la

ronde; elles semblent s'emparer plus complétement de

l'engrais un peu rassemblé, que de celui qui est dispersé

sur une ligne droite. L'une et l'autre de ces méthodes
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ont d'ailleurs l'avantage de pouvoir faciliter les cul-

tures au pied des plantes pendant la durée de la végé-

tation.

540. La pratique de répandre les engrais solides et

pulvérulents en couverture sur les plantes en végéta-

tion (top dressing des Anglais) est usitée pour les

prairies permanentes composées principalement de

graminées. Il y a ici une déperdition évidente causée

par la fermentation au grand air, et surtout dans les

prairies arrosées par la dissolution de l'engrais so-

luble dans l'eau, et par son transport hors du terrain

par les égouttements. En fumant tous les trois ans

avec un engrais contenant 255 kilogrammes d'azote,

nous obtenons pendant ce temps une augmentatiou

de récolte de 15,800 kilogrammes de foin, dosant

185 kilogrammes d'azote; ou seulement les 0.73 de

l'azote de l'engrais. M. Raybaud-Lange (1) a trouvé

qu'une prairie qui rendait 2,000 kilogrammes de foin

sans engrais en produisait 7,000 kilogrammes ou 5,000

kilogrammes d'excédant, dosant 70 kilogrammes d'a-

zote, avec une fumure de 50,000 kilogrammes de

fumier, dosant 120 kilogrammes d'azote; le foin repré-
sentait donc seulement les 0.58 de la richesse du fu-

mier. Il faut ajouter cependant qu'une partie de cet en-

grais se conserve sous le gazon, transformé en parties

organiques de la plante et en débris de ces parties,

puisque les prairies défrichées présentent une assez

grande fertilité accumulée.

(1) Recueilencyclopédiqued'agriculturedeBoitel,t.i, p. 518.520.
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541. L'engrais répandu sur. les blés en végétation
est bien plus aventuré; si la sécheresse règne après
sa distribution, si les pluies sont suivies de vents

violents et secs, ou d'un soleil ardent, le froment arrive

à maturité sans avoir pu profiter de l'engrais. Il y a

cependant un moyen de rendre ce mode de fumure

plus favorable, c'est de recouvrir l'engrais et les jeunes

plants de blé d'une légère couche de terre, soit par
une culture qu'on donne au sol, si le blé est semé en

lignes ou en touffes, soit en ménageant entre les diffé-

rentes planches du blé des espaces non semés, espaces
de la largeur de la pelle, et où l'on prend la terre néces-

saire pour recouvrir la planche. Cette méthode,inventée

par M. Aug. de Gasparin, conserve la fraîcheur du fu-

mier, prévient son évaporation et permet à la plante d'en

profiter largement. En outre, elle assure la réussite des

semis de graines fourragères faits au printemps sur les

céréales, semis que la sécheresse compromet si sou-

vent.



CHAPITREXVI.

Dn prix des engrais.

542. La valeur d'un engrais, comme eelle de toute

autre chose dans laquelle entre le travail humain, n'est

autre que celle de ce travail, ou autrement que la

somme des valeurs consommées pour obtenir le pro-

duit.

543. Celui qui veut acheter un engrais ne s'occupe

pas de sa valeur, mais bien de l'utilité qu'il espère en

retirer. Le prix qu'il en offre peut aller jusqu'à la limite

du cette utilité et les fabricants d'engrais cessent d'en fa-

briquer quand le prix offert en payement de l'utilité n'est

pas égal, au moins, à la valeur. Ainsi le prix est une

moyenne qui oscille entre la valeur qui est son minimum

et l'utilité qui est son maximum.

344. Lavaleur des engrais varie pour chaque lieu, pour

chaque temps, selon les circonstances les plus diverses;

nous pouvons en donner de nombreux exemples. Par-

Ions d'abord du fumier fourni au moyen des bêtes de tra-

vail. Nous donnons {Appendicen° H, p. 394) le moyen

approché d'évaluer l'engrais qui se fait dans les fermes,
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qui serait de 1 fr. 59 cent. dansles conditions indiquées.

Dans les villes, le fumier de cheval revient à 88 cent., à

quoi il faut ajouter les frais de transport. Les chevaux

d'attelage (Appendice n° 10, p. 592) produisent un fu-

mier dont l'azote revient à 2 fr. 41 cent.

545. Pour les vaches laitières, nous voyonsqu'en Bre-

tagne, le foin étant à 5 fr. 20 cent.les 100 kilogrammes,

la paille à 2 fr. 60 cent., si le litre de lait se vend 10 c.,

l'azote de l'engrais coûte 1 fr. 32 cent.; que si le litre

de lait se vend de 15 à 20 cent., on a le fumier gratui-

tement mais si on fait du beurre et que le prix du lait

s'abaisse à 7 ou 8 cent., l'azote du fumier revient à

5 fr. 20 cent.; si on emploie le lait à l'engraissement des

veaux, et qu'il ne rende plus que 5 à 6 cent. le litre,

l'azote de fumier coûte 3 fr. 85 cent. (Appendice n° 8.

p. 588). AHohenheim, le foin valant 5 fr. 20 c., la paille

2 fr., le lait se payant 10 cent., le kilogrammed'azote du

fumier a coûté 2 fr. 17 cent. (Appendicen° 7, p. 587.)

546. Quant à l'engraissement du bétail, le compte

varie aussi beaucoup selon le mode d'engraissement

suivi et le prix des denrées que l'on donne aux ani-

maux. Citons-enquelques exemples nous avons sous les

yeux un compte récent d'engraissement de moutons à

l'étable avec de la luzerne à 5 fr. les 100 kilogrammes,

dans lequel l'azote de fumier revient à 1 fr. 27cent.

(Appendicen° 9, p. 591). Un exemple déjà cité (Cours

d'Agriculture, t. I, p. 679) donnait le fumier gratuite-

ment, ainsi qu'un engraissement de cochons (ibid., 680).

Mais faites varier le prix du foin, celui de la chair, et

vous aurez des résultats différents.
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547. L'engrais vert du lupin nous est revenu à 1 fr.

65 cent. le kilogramme d'azote (Appendicen° 4, p. 580).

548. Ondoit considérer ensuite que. d'un côté, la plus

grande partie du fumier produit par les bêtes de travail

des fermes coûte 1 fr. 74 cent. le kilogramme d'azote et

que, d'un autrecôté, celui produit par des animaux vivant

une grande partie de l'année sur des pâturages, donne

l'engrais à 1 fr. 20 cent. environ (Cours d1Agriculture,
t. I, p. 677-678). Nous pouvons en conclure que dans

l'état actuel des choses la valeur, moyenne des fumiers

est en France de 1 fr. 50 cent. environ pour le kilo-

gramme d'azote.

549. En concurrence avec les fumiers viennent les en-

grais commerciaux, produits chimiques, etc. Le guano,

qui renchérit tous les jours, vaut aujourd'hui 50 fr.

les 100 kilogrammes, dosant moyennement 8 pour 100

d'azole; ainsiil met à5fr. 75cent. lekilogramme d'azote.

Pour le même prix, on en trouve quelquefois qui dosent

12 et 14 pour 100, et alors le kilogramme d'azote ne

coûte que 2 fr. 25 cent. environ. L'analyse pourrait

seule déterminer si l'on fait ce bon ou ce mauvais mar-

ché. Le tourteau de colzadosant 5 pour 100 d'azote, vaut

14 fr. les 100 kilogrammes, ou 2 fr. 80 cent. le kilo-

gramme d'azote; la poudrette dosant 1.45, quand elle est

récente, se vend.5 fr. les 100 kilogrammes, ou 5 fr. 45

cent. le kilogramme d'azote. Pour lçs produits chimi-

ques, leur valeur n'est autre que le prix de revient

augmenté d'un bénéfice plus élevé, en raison de la con-

currence. Quant aux produits naturels, leur valeur se

compose des frais d'extraction, de transport, des droits de
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douane, et, pour les uns-et pour les autres, de t'avantage

que donne aux vendeurs l'ignorance ou la nonchalance

de l'acheteur qui ne connaît pas le titre exact de la mar-

chandise qu'il achète, et qui, ne voulant acquérir que
des bijoux poinçonnés, reçoit cependant chaque jour,

sans défiance, et pour des valeurs bien plus fortes, des

engrais qui ne sont pas vérifiés.

550. L'ulililé n'est pas moins variable que la valeur,

car elle dépend, comme nous l'avons vu (chap. XI, XII,

XIII), du terrain, du climat, du genre de culture. On ne

peut donc rien dire de général à son sujet, et chacun

doit consulter, pour fixer le prix maximum auquel il peutL

payer l'engrais, l'utilité qu'il espère en retirer. Repre-

nons un exemple déjà cité [§ 282]. Voyons l'utilité que

M. de Bec retirait de'son engrais, et le prix qu'il avait

pu donner de son azote. Il employait du fumier de ferme

dosant 125 kilogrammes d'azote, et il en retirait

kilogrammes. dosantazote
k.

1* récolte (lu froment grain. 1.120

¡

2*récolte, avoine,équivalenten fro- 2,284 44,77

ment. 4,201Ii

Paille de froment. 1,450
I 0i. 2,704

4,157 10.M
Equivalent de la piulle a avoine. 2,704 )

55.57

Deux récoltes de blé sans fumier ont produit

Graine 1,584 56.52

Paille. 1,900 4.94

41.26

Le froment a doncprofité du fumier par la diffé-

rence de cesdeux totauxdo 14.51
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Le fumier dosait 125 kilogrammes; ainsi le fro-

ment n'a ]>risque '*£' = 0.117 de l'azote de

l'engrais.
La différence des deux récoltes avec engrais et de

celles sans engrais étant de
» n.

900kilogrammesdegrainà27fr.245.00

2,254 kilogrammes de paille à 3 fr. 67.62

510.62

L'utilité retirée du fumier ou la valeur du kilo-

gramme d'azote récolté a été de i!^J^
= 2 fr. ·

48 c.

351. Si nous appliquons le même calcul à l'expérience
des tourteaux [§ 527], l'engrais dosant 50k.92 d'azote,

nous avons:
Kilogrammes. aosancazote

t.

1™récolte, grain de froment. 1,448 ]

k.

récolte, avoine, équivalent en 2,472 48.44

froment. 1,024 I

Paille de froment, 1" récolte. 2,4,ï5 j f.-r.7 11, ga
Paille d'avoine, équivalent. 2,124 }

60.29

Retranchant le dosage de la récolte sans engrais. 41.26

Les récoltes avec engrais ont profité de la diffé-

rence, soit. 19.05

Les récoltes ont pris à l'engrais ^;™
= 0.57.

La différencedesdeux récoltes avecengrais et de
deux récoltes sans engrais étant de

fr.
1,088 kilogrammes de grain à 27 fr 575.76

2,657 kilogrammes de paille à 5 fr. 79.71

573.47

L'utilité tirée de l'engrais ou la valeur du kilo-

gramme d'azote récolté a été de "§^~
= 7 fr.

s3Je.

552. Dans l'expérience sur le guano dosant 90 kilo-

grammes d'azote [§528], on a obtenu
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kilogrammes. ilo3antazote
k.

1" récolte, froment, grain. 1,988
fl(J9 Q[

2e récolte 1,074 )

1" récolte, paille 4,892
^m 5 Jg^5

2*, éijuivnlenl de piiille d'avoine.. 2,513

78.74

Retranchant le dosage de la récolte sans engrais.. 41 .20

La récolte avec engrais a profité de la différence. 57.48

Lesrécoltes ont pris l'engrais – 0.41ti.

La différence des deux récoltes avec engrais et des

deux récoltes sans engrais étant de

fr.
1.B78 kilogrammes de grain à 27 fr. 453.00

5,305 kilogrammes de paille à 5 fr. 159.1»

012.21

L'utilité de l'engrais ou la valeur du kilogramme

d'azote récolté a été de £i|jîi
= 6 fr. 80.

555. Le compte de l'utilité est beaucoup plus difficile

à établir pour les récoltes qui laissent un grand excé-

dant d'engrais non employé et que l'on ne retrouve que

plus tard; telles sont, par exemple, les prairies qui accu-

mulent sous leur gazon des richesses qui ne se manifes-

tent que lors de leur défrichement, richesses qui, d'ail-

leurs, atteignent des maxima qu'elles ne dépassent pas.

Veut-on se contenter d'estimer l'utilité immédiate,

voici ce que nous donnent les exemples cités plus haut

[§ 540]. Dans le premier, nous avons obtenu un

accroissement de récolte de 15,800 kilogrammes de

foin, dosant 1 9 3k avec un fumier dosant 255 kilo-

grammes d'azote; la récolte a pris à l'engrais '°|5?=

0.757.
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Lefoin se vendant 5 fr., nous avonspour produit 690 fr.

L'utilité de l'engrais ou la valeur du kilogramme d'azote

récolté a été de || = 2 fr. 70 cent.

Dans le second exemple, l'engrais dosant 120 ki-

logrammes d'azote, nous avons eu un excédant de

5,000 kilogrammes valant 250 fr.; l'utilité de l'engrais
ou la valeur du kilogramme d'azote récolté a élé jfj =

2 fr. 08. Ainsi, même avec sa faculté de s'emparer
d'un plus grand aliquote de l'engrais, la prairie n'en

réaliserait pas une utilité aussi grande que le froment, à

cause de l'infériorité relative du prix de l'azote trans-

formé en foin sur celui transformé en froment. L'azote

du foin, dans les foins que nous venons de citer et qui

dosent 1.40 pour 100 vaut j-"0= 5 fr. 57 cent. L'azote

de froment et de sa paille valent = 12 fr. 60 cent.

Cependant il faudrait tenir compte de l'engrais accu-

mulé par la prairie et qui, d'après nos calculs, finit par

s'élever à 6 pour 100 du poids de la récolte annuelle de

foin, en poids d'azote après une durée que nous suppo-

sons de 50 ans (Cours d' Agriculture, t. IV, p. 414-415).

Ainsi dans le cas cité de M. Raybaud-Lange, dont les

prairies fumées donnent une récolte totale de 7,000 ki-

logrammes de foin, le sol aurait mis en réserve, en

50 ans, 420 kilogrammes d'azote ou 14 kilogrammes par

an. L'engrais employé est donc seulement 255 14 =

241 kilogrammes d'azote, et l'utilité de l'engrais ou ou

la valeur du kilogramme d'azote récolté est f^ =

2 fr. 86 cent. au lieu de 2 fr. 70 cent. Ce résultat ne

change que peu de chose aux conclusions que nous

avions cru devoir tirer.
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354. Il n'en est pas de même, quand on emploie l'en-

grais à la culture de prairies temporaires légumineuses,

dont la durée est peu prolongée et qui permettent de

recueillir dans un bref délai l'azote excédant qu'elles

n'ont pas pu employer. Voyonsd'abord ce qui se passe

dans l'assolement de Nîmes [§ 555] où l'on commence

par donner un engrais dosant 885 kilogrammes d'azote;

on obtient pour produit

fr.
640 quintaux de luzerne.. 1 “““ t f “ ““.
n > 720 quintaux a 5 fr. 5,000
80 quintaux de sainfoin.

(l"llllaux a" l' iI,v

Puis 12» hectolitres de blé à 22 fr. 2,730

6,550

Si nous retranchons de ce produit le prix de location

que l'on aurait tiré de ce terrain en li ans, 144 hecto-

litres de blé 3,108

Il reste. 5,182

Laterre est enrichie à la fin de la rotation de 4 t ki-

logrammes d'azote.

Ainsi l'utilité du funtier ou la valeur du kilogramme

d'azote récolté a été de sgj,=n
= 3fr. 78.

Ceserait un magnifique prix tiré de l'utilité de l'en-

grais, si l'on ne tenait pas compte de l'épuisement pro-

gressif des couches inférieures du sol, qui exigent que
l'on suspende cet assolement pendant de longues années,

si ce n'est dans les nlluvionsjsi riches, qu'elles paraissent

à peine sensibles à sa prolongation telles sont celles de

la plaine de Vishe, à Nîmes.

555. Le prix du marché résulte dans chaque lieu de la

combinaison, de la valeur et de l'utilité que l'on retire de

l'engrais. 5 i5|. Ainsi, dansle paysoù l'on produirait de
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l'engrais de ferme à 1 fr. 74 c. le kilogramme d'azote,

et où l'on en retirerait une utilité de 2 fr. 48 cent., si

l'offre était égale à la demande, le prix moyen du kilo-

gramme d'azote serait 2 fr. Il cent.; le bénéfice de l'o-

péralion se partageant entre le vendeur et l'acheteur, le

mètre cube de fumier dosant 2k. 80d'azote se vendrait

5 fr. 91 cent.

S'il s'agissait de tourteaux dont la valeur de fabrica-

tion est incertaine et que le prix nefût pi us réglé que par
la concurrence des acheteurs, qui pourraient en retirer

une utilité de 7 fr. 55 cent., on payerait l'azote à 5 fr.

le kilogramme, quoique ce prix soit bien supérieur aux

prix de revient, et que la fabrication de cet engrais ne

connaisse d'autre limite que la quantité de graine qui

peut être soumise à la presse, et celle de l'huile qui peut
trouver son écoulement dans la consommation.

556. Mais les cultivateurs trouveraient de leur côté

une limite à son emploi. Nous avons vu que l'emploi
continu du tourteau ne pouvait avoir lieu dans les sols

qui n'étaient pas pourvus d'une quantité excédante de

terreau et qu'il devait être alterné, dans une certaine

proportion, avec le fumier paiflcux. Si, comme dans

l'exemple cité [§ 169], il faut qu'une application de

fumier succède à deux applications de tourteau, nous

aurons
fr.

Pour l'utilité du tourteau l4.C(î

Pour celle du fumier. 2.48

Total pour 3 années 17.14

Ou par année moyenne cl pour 10(1kilogrammes

d'un des engrais 2 8;i
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Voilà doncl'utilité moyenne réduite; maisla possibilité
de se procurer du fumier est plus étroitement limitée

que celle de fabriquer du tourteau. Si celui-ci dose 4.92

pour 100 d'azote, et le fumier de ferme 0.40, la produc-
tion du tourteau est limitée par ce rapport; ou autrement,

il ne peut entrer dans le commerce que 1 kilogramme
de tourteau, pour 12\5 de fumier. Or, toutes les

exploitations ne se servent pas de tourteau; les ex-

ploitations pauvres se contentent du peu de fumier

qu'elles peuvent faire et les exploitations riches sont les

seules qui concourent à la fois pour acheter du fumier

et du tourteau; il en résulte que la quantité de fumier

à vendre n'est pas très-abondante, et que la quantité

proportionnelle de tourteau l'est beaucoup plus. La de-

mande de ce dernier se trouve donc inférieure à l'offre,

ce qui fait qu'on peut acheter l'azote à 2 fr. 80 cent.

le kilogramme environ. Dans l'élat actuel des choses, il

y a donc un avantage évident, pour les exploitants pour-

vus de capitaux, à employer largement les engrais
azotés riches, dont le prix n'atteint pas le chiffre de

l'utilité.
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DEUXIÈMEPARTIE.

HABITATION DES -PLANTES (1).).

CHAPITRE PREMIER.

Introduction.

357. Après avoir préparé la nourriture de la plante,

il faut songer à lui donner une place à la pourvoir

d'une habitation. Les végétaux ne possèdent pas les

facultés locomotives comme les animaux ils ne peuvent

choisir comme eux le domicile et l'abri qui conviennent

à leur constitution. Avertis par leurs sens des circonstan-

ces extérieures qui les entourent, les animaux peuvent

fuir les lieux où leur vie serait pénible ou dangereuse

et s'arrêter à ceux qui leur offrent les meilleures condi-

tions d'existence; et l'homme pense et agit pour ceux

(I) Voir Appendice, n° 15, une addition au chapitre xui de la première

partie.
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qu'il a soumis à la domestication. Quant aux plantes en-

chaînées là où elles ont pris naissance, elles souffrent

ou prospèrent, se multiplient ou disparaissent selon la

manière dont elles sont affectées par les circonstances

extérieures. C'est à l'homme d'entourer la plante culti-

vée, comme il entoure l'animal domestique, de toutes

les conditions qui peuvent rendre sa vie large et facile,

s'il veut rendre profitables les soins qu'il lui consacre.

358. Parmi ces circonstances extérieures qui agis-

sent sur les plantes, les unes consistent dans la pré-

sence ou l'absence des principes nutritifs, qu'elles

absorbent et transmettent à leurs organes par la circu-

lation de la sève {ingesta) elles ont fait l'objet de la

première partie de cet ouvrage, qui traite de la nutrition.

Les autres circonstances agissent sur les organes sans

en devenir partie intégrante, en les dilatant et les con-

tractant, en les excitant et les débilitant, en les hu-

mectant et les desséchant, enfin en leur opposant des

obstacles mécaniques telles sont la chaleur, la lumière,

l'humidité et la ténacité des corps au milieu desquels

les plantes se trouvent placées pour suivre toutes les

phases de leur existence. Ce sont ces dernières cir-

constances (applicata de Thygiène) que nous devons

examiner d'abord dans leurs effets sur la végétation

nous aurons ensuite à nous occuper de rechercher

les cas où elles se présentent dans la nature, soit qu'on

les considère dans la généralité de leur présence en

un lieu déterminé, soit dans leur distribution géogra-

phique sur la surface de la terre. Enfin, comme l'agri-

culteur ne peut pas toujours choisir ses terrains, ni son
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climat, mais qu'il est force, par des convenances d'un

autre genre, d'utiliser la situation qui lui est faite, nous

nous occuperons des moyens d'accroître les influences

favorables qui s'y rencontrent, de combattre celles qui

sont nuisibles. Nous aurons ainsi rempli le but que

nous nous proposons, de fournir aux plantes l'habita-

tion la plus convenable.
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Ducalorique.

359. La plante reçoit le calorique soit par commu-

nication avec l'air ambiant et avec le sol, soit par

rayonnement du soleil et des corps célestes. Dans les

effets qu'il produit sur elle, on peut indiquer ceux qui

résultent des maxima et des minima de chaleur, cir-

constances qui, pour être passagères, n'en causent

pas moins souvent des désordres considérables, et ceux

qui sont produits par la continuité d'une température

moyenne.

§ 1. Effets des maxima de température.

360. Les rayons du soleil, après avoir traversé l'atmo-

sphère et y avoir laissé une partie de son calorique pro-

portionnée à sa transparence et à l'épaisseur de la couche

traversée (Appendice,n° l(i), viennent frapper les corps

opaques inertes ou vivants; ils s'y accumulent, en se

changeant en chaleur obscure, et en perdant leur faculté
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rayonnante jusqu'à une limite qui est fixée par la perte

qu'ils font en communiquant avec les corps environ-

nants et avec l'air, qui sont à une température inférieure.

Pour les corps opaques vivants, comme les tiges et les

feuilles, les rayons solaires agissent en outre par l'éva-

poration qu'ils produisent à leur surface, évaporation

tellement graduée que leur température ne s'élève

guère au-dessus de celle de l'air ambiant, et quelquefois

descend au-dessous. Ainsi, tant que les végétaux sont

pourvus de liquide et vivent dans un air suffisamment

sec pour qu'ils puissent continuer à évaporer, ils ne

risquent pas d'éprouver un maximum de chaleur qui

puisse leur être nuisible.

361. Si la plante manque d'eau et cesse de fournir

à l'évaporation, alors le calorique rayonnant s'accumule

dans son tissu; par un temps clair, elle acquiert facile-

ment 15 et 20 degrés de température au-dessus de

celle de l'air ambiant, et sa dessiccation en est la con-

séquence. Cette dessiccation, arrivée à un certain de-

gré, est un accident irrémédiable. Ainsi, la plante,

qui, ayant une quantité suffisante de liquide, n'en

aura été que plus prospère pour avoir éprouvé jusqu'à

45 et 50 degrés de chaleur, périra si le liquide vient à

lui manquer.

362. Mais l'eau continuant à abonder au pied de la

plante, son évaporation peut être arrêtée par l'état d'hu-

midité extrême de l'air. C'est ce qui arrive fréquemment

dans les serres et sous les châssis et les cloches. Alors,

si la chaleur rayonnante continue à aftluer,'elle s'accu-

mule dans le tissu des plantes, et produit le bl'ouissement,
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ou brûlure de ces tissus. Cet effet est bien connu des

jardiniers, qui s'en préservent en couvrant leurs vitres

avec des toiles et des paillassons quand le soleil leur

parait trop ardent. Do pareils soins sont aussi néces-

saires lorsqu'on transplante les jeunes plantes dans une

saison un peu chaude. Elles sont alors dans un état lé-

thargique jusqu'à ce que leurs racines, ayant repris,

reportent de l'humidité aux feuilles. On les préserve du

soleil en les couvrant de larges feuilles, telles que celles

de choux, de bardane, de figuiers, etc. Les plantes

dont la pousse des cotylédons peu pourvus d'organes

propres à l'évaporation précède de longtemps celle des

feuilles caulinaires, ont aussi besoin d'être abritées des

rayons du soleil. Ainsi le sainfoin, le trèfle, croissent

avec avantage quand ils sont abrités par les céréales

dans lesquelles on les sème. Dans les régions équi-

noxiales, on plante des bananiers pour protéger les

jeunes cacaotiers contre les ardeurs du solcil.

363. Les températures les plus chaudes que l'on puisse

naturellement éprouver ne sauraient donc être nuisibles

aux plantes tant que leur évaporation sera continue et

suffisante. Cela suppose d'abord qu'elles sont pourvues

d'eau, et ensuite que leurs organes foliaires ont la pro-

priété d'évaporer en raison de la radiation solaire. Il est

probable que certaines plantes alpines ne possèdent pas

cette propriété indéfiniment; mais on peut affirmer

qu'elle existe dans toutes nos plantes cultivées dont

le développement marche avec rapidité, dont les or-

ganes foliaires se multiplient, dont la jeunesse se pro-

longe sous ce régime de chaleur et d'humidité. Cepen-
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dant, dans cet état extrême, les plantes sont molles et

grêles; il ne se produit ni Heurs ni fruits; et même

en approchant de cet état extrême sans y atteindre, on

n'a que des fruits sans saveur, comme dans la culture

forcée des serres; il semble que les organes assimila-

teurs du carbone ne puissent accélérer leurs fonctions

autant que ceux de l'évaporation, et que l'eau, évaporée

avec tant de vitesse, entraîne au dehors les principes

nutritifs de la terre.

364. Maisce n'est pas seulement la chaleur de l'atmo-

sphère et de la radiation solaire qui influe sur les plantes,

il faut y joindre aussi l'action du sol en contact avec les

racines. La radiation solaire frappe la surface du sol, et

ce corps opaque s'empare de sa chaleur qui, changée

en chaleur obscure, s'y accumule quelquefois au point

de porter la température jusqu'à 70 degrés, comme

Herschel l'a observé au Cap, et fréquemment jusqu'àà

50 degrés, comme nous l'observons à Orange. Cette

accumulation a un terme, parce que la chaleur obscure,

quoique rayonnant moins rapidement que la chaleur

lumineuse, communique avecl'air plus froid que le sol,

qui s'empare d'une partie de sa température, et avec

l'intérieur de la terre, qui soutire à la surface une

autre partie de cette température, par communication.

Mais comme la température ainsi communiquée à l'in-

térieur doit se répartir sur une masse de terre de plus

eh plus grande à mesure qu'elle y pénètre, les couches

successives de terre s'échauffent de moins en moins à

mesure que leur profondeur est plus grande. La nuit,

le mouvement est inverse. La surface rayonne vers
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les espaces célestes et se refroidit elle reprend la cha-

leur des couches intérieures, qui sont restées plus

chaudes. Les jours d'été étant plus longs que ceux

d'hiver, produisent dans l'année le même effet que le

jour comparé à la nuit dans les vingt-quatre heures. Si

l'on ajoute que le maximum de température se présente

à 1 décimètre de profondeur, 2 à 3 heures après qu'il

s'est produit à la surface, on s'expliquera comment

la température, à 1 mètre de profondeur, ne donne

que 19 à 20 degrés (Orange), tandis que la surface

donne 45 à 50 degrés et comment, en hiver, les gelées

ne pénètrent à 8 décimètres de profondeur qu'après

18 à 20 jours de fortes gelées. Mais on voit aussi qu'à

la profondeur où s'enfoncent les racines des plantes her-

bacées, la température varie beaucoup moins qu'à la

surface et se maintient dans un état moyen favorable à

la végétation. Ainsi, on n'a pas à redouter l'effet des

70 degrés de température qui suffisent pour coaguler

l'albumine; en effet, les plantes bulbeuses qui croissent

dans les terrains sablonneux du Cap, enterrées à une

certaine profondeur, ne sont jamais exposées à subir

une telle température.

§ 2. Effetsdesbassestempératuressur la végétation.

3G5. Les effets du froid, sur les végétaux comme sur

les animaux, sont de contracter leurs organes, de ré-

duire leurs actions vitales, de prolonger le temps né-
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cessaire à leur développement, si ce n'est d'arrêter ce

développement tout à fait. On a cherché à expliquer ces

effets en disant qu'ils diminuent, détruisent l'irritabi-

lité des organes végétaux. Mais quand le froid est

devenu très-intense, il agit sur les plantes en causant

leur désorganisation et leur mort. Ce degré est très-

variable selon la nature des plantes et l'état où elles se

trouvent quand elles sont frappées du froid.

3GC. Ainsi, un grand nombre de plantes tropicales ne

résistent pas à une température de +5 ou +4 degrés.

Dans les régions tempérées, on voit souvent les organes

exposés au froid, quand ils sont pleins de sève, périr

vers le point de congélation de l'eau, ou à un petit

nombre de degrés au-dessous. Les jeunes pousses

encore herbacées des arbres succombent facilement,

tandis que les branches et les troncs ligneux résistent

à des températures beaucoup plus basses. Les arbres

résineux supportent jusqu'à -30 et– 40 degrés sans

en souffrir.

367. Pour nous faire une idée exacte de ce qui se

passe dans une plante qui a subi les effets de la congé-

lation, prenons pour exemple la pomme de terre.

M. Payen a constaté que le changement de volume

amené dans les liquides de ce tubercule par le gel et le

dégel, décolle les cellules, et qu'ainsi il produit des

vides interstitiels, et que la circulation résultant de l'état

de continuité des cellules s'arrête. De là viennent la

fermentation des sucs et la pourriture de la plante.

C'est aussi ce qui se passe sous l'écorce des arbres

atteints par la gelée; elle se détache du liber et le liber
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à son tour se sépare de l'auhier en répandant une odeur

fétide (1).

368. Dans les plantes tropicales très-succulentes,

l'adhérence des cellules paraît céder à des changements

de volume des liquides beaucoup moindres que ceux,

que cause la congélation. Quand, au contraire, une

grande sécheresse cause une abondante évaporation,

les canaux séveux des plantes tropicales elles-mêmes

n'étant pas remplis, elles supportent des températures

très-froides et jusqu'à – 7 degréssans périr. Aux envi-

rons de La Paz (Bolivie), les plantes gèlent rarement,

quoique le thermomètre descende au-dessous du point

de la congélation de l'eau. Plusieurs cactus croissent

très-abondamment autour de la ville et y supportent des

températures très-froides. Mais si on mouille leur sur-

face, et qu'on leur rende ainsi, par absorption, la sève

qui leur manquait, elles ne tardent pas à périr. Le su-

reau et cinq ou six espèces d'arbres y conservent leurs

feuilles tout J'hiver, et partout la température moyenne

est un peu inférieure à celle de Paris, et le thermo-

mètre y descend habituellement à – 4, – et jusqu'à

-7 degrés. Ce phénomène tient à la grande pureté du

ciel, à la sécheresse de l'air et à l'énorme évaporation

qui en est la conséquence (2).

369. Dans lcs pays où l'été est très-chaud et où les

organes des plantes deviennent très-ligneux, quand

d'ailleurs les hivers sont secs, comme en Australie, on

(1) Mémoiresde la Société centrale d'agriculture, 1837, p. 152.

(2) Wi'ddcl, Voyage dans la Bolivie, p. 137 et suiv.
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voit des plantes tropicales, qui dans nos serres succom-

beraient à –2 ou -3 degrés, supporter des nuits où le

thermomètre descend à – 10 et –12 degrés. C'est l'a-

oûtement des rameaux qui rend compte de ce phéno-

mène. Dans nos jardins, les plantes éprouvent une beau-

coup moins grande chaleur d'été, et cette chaleur n'est

jamais sèche; aussi les rameaux sont-ils toujours à l'étal

herbacé (1).

370. Ce qui rend les gelées tardives de la fin de l'hi-

ver si dangereuses, c'est qu'elles succèdent à des jours

chauds qui ont déjà favorisé l'ascension de la séve. Ainsi

s'expliquent aussi les désordres causés parla gelée ac-

compagnée de brouillard. L'eau déposée sur les bran-

ches des arbres se change en givre, dont le poids finit

par excéder de beaucoup celui de la branche elle-même.

Sans parler des fractures qui sont la conséquence de ce

dépôt, l'imbibition des tissus par l'eau, le long séjour

de la glace, et enfin le froid causé par l'évaporation,

détruisent le tissu de la plante. En 1855, on a vu les

oliviers du Midi couverts de givre, souffrir beaucoup,

tandis que ceux qui étaient dans des lieux aérés où le

brouillard ne pouvait séjourner et où le givre était

ébranlé et abattu par le vent, ont résisté il des froids de

– 14 degrés.

371. La neige, par son peu de compacité, étant un

mauvais conducteur du calorique, ne produit pas le

même effet que la glace, plus compacte. Elle préserve

(1) Journal d'agriculture pratique, 2' série, t. v, décembre 1848, p. 585

et suiv.
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des atteintes d'un froid rigoureux les plantes qui en sont

recouvertes, en les garantissant des rayonnements stel-

laires. Le matin, le thermomètre placé sous la neige est

toujours plus élevé que celui qui est au-dessus. Le jour,

le thermomètre sous la neige revient à zéro, terme de la

fusion de la neige; celui qui est au-dessus prend la tem-

pérature des corps opaques frappés du soleil, ou seule-

ment entourés de l'air ambiant, si le soleil ne se montre

pas. Ainsi, le thermomètre sous la neige est exposé à de

beaucoup moins grandes variations et marque une tem-

pérature moyenne plus élevée que celui qui est au-des-

sus (1). C'est cette propriété de la neige qui préserveles

récoltes des pays du nord, où elle couvre constamment

la terre pendant l'hiver.

372. Il faut aussi remarquer les effets divers produits

par les circonstances du dégel. L'homme et les animaux

éprouvent les mêmes accidents que les plantes quand

une de leurs parties estexposée à des froids très-vifs, elle

se crispe, le fluide qui y circule paraît s'en retirer, et

si on la soumet subitement à une température élevée,

le fluide revient avec rapidité, s'extravase, se répand

dans les interstices des vaisseaux, et la partie se gan-

grène et se sphacèle. C'est dans ces brusques mouve-

ments qu'a lieu le décollement des cellules des plan-

tes [367], mais si l'on ne réchauffe la partie qu'avec

ménagement, en la frottant avec de la neige ou de l'eau

froide, qui n'a qu'une température peu élevée, le dégel

(1) Boussingault, t h, p. C81 et Cours d'agriculture, I. h, p. 308.
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est lent et gradué, et les fluides rentrent dans leurs

canaux habituels sans causer de désordre. Nous avons

remarqué sur nos oliviers qu'après un froid très-vif et

très-prolongé, si le dégel a lieu avec la pluie ou un

vent du nord froid, les arbres sont préservés, tandis

qu'ils souffrent ordinairement avec un froid beaucoup

moindre si le dégel a lieu par un soleil brillant.

373. Quoique la température de l'air soit de plusieurs

degrés au-dessus de zéro, il arrive quelquefois que,

par l'effet de la radiation stellaire, les corps opaques iso-

lés descendent à la température de la glace. L'humidité

atmosphérique se dépose à leur surface et produit ce

que l'on appelle la geléeblanche. En automne, ce mé-

téore, qui annonce la fin de la saison végétative, déter-

mine ordinairement la chute des feuilles et la mort des

jeunes pousses herbacées qui y sont exposées. Quand

il a lieu au printemps, les arbres étant déjà feuillés

ou en fleurs et les jeunes plantes ayant poussé leurs

premières mérithalles, il cause de grands dégâts dont

la fréquence entre en ligne de compte dans les proba-

bilités des récoltes. Cet accident est d'autant plus com-

mun que l'on habite un pays plus méridional et dont le

ciel est plus serein (1).

374. Il y a ensuite des plantes organisées de manière

à supporter des froids rigoureux si fatals à d'autres.

Dupetit-Thouars a pu retirer de l'espace situé entre

l'écorce et l'arbre, un cylindre complet de glace, et

les plantes congénères qui avaient éprouvé le même

(i)Coursd'agriculture,t. h, p. C9etsuit).
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effet ne périrent point (1). Alf. de Dccandolle a aussi

observé des glaçons extraits du centre d'un gros arbre

et dans l'intérieur des bourgeons des arbres à fruit,

sans qu'ils en fussent endommagés (2). Ces exemples,

mis en opposition avec 'ceux des plantes tropicales qui

périssent à un degré supérieur à la congélation de

l'eau, montrent que ces effets ne se produisent pas

identiquement les mêmes dans toutes les espèces de

végétaux. L'expérience a bientôt appris quels sont ceux

qui bravent les grands froids et ceux qui y succombent.

Il arrive tous les jours que l'on retire des serres et des

orangeries des plantes que leur origine semble indiquer

comme étant très-sensibles au froid et qui passent sans

inconvénient en pleine terre. C'est l'œuvre principale

de nos jardins d'acclimatation, où l'on n'acclimate pas

réellement, que d'essayer les plantes qui peuvent sup-

porter nos climats.

§ 3. Effets des températures moyennes.

375. Le végétal est engourdi immobile jusqu'à ce

qu'il éprouve une certaine température qui ranime sa

végétation. Pour le froment, par exemple, un petit

nombre de degrés au-dessus de zéro suffisent pour le

(1) Le Verger français. Effets de la gelée sur les plantes, p. 18 et suiv.

(2) Géographie botanique, p. 3I>.
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ranimer, mais ce mouvement n'est bien marqué que

quand la température moyenne s'élève à + 5° ou + 6\"

Alors, dans nos climats, les nuits s'abaissent fréquem-

ment à zéro et le maximum du jour monte à + 10°

ou +12°. La végétation arrêtée pendant la nuit reprend

pendant la journée. En automne, le retour de la tem-

pérature moyenne de +5° ou +6° met un terme à la

pousse des froments, mais cet arrêt est moins marqué

que la reprise du printemps, à cause de l'échauffe-

ment que conserve la terre à l'intérieur. Le degré

moyen auquel on remarque le renouvellement de vie

dans une plante est ce que nous appelons la tempé-

rature initiale.

376. Le signe extérieur de ce renouvellement, c'est

la pousse d'un mérithalle qui sort de la semence ou des

bourgeons de la plante. Un mérithalle est formé d'une

partie de tige terminée par une feuille à l'aisselle de

laquelle se trouvent un ou plusieurs bourgeons nou-

veaux. La cause intérieure qui détermine l'évolution du

bourgeon, c'est l'ascension de la séve qui remplit les

vaisseaux de la plante et lui fournit les sucs nécessaires

à son développement. L'effet de la chaleur est donc de

déterminer cette ascension. Quand leur irritabilité est

excitée au point requis, les organes des plantes aspi-

rent les fluides puisés dans le sol, et alors soit par en-

dosmose, soit par capillarité, ceux-ci s'élèvent vertica-

lement, plus ou moins modifiés par une action chi-

mique, en passant à travers les canaux des plantes.

C'est dans la direction verticale que leur mouvement

est le plus rapide; il se ralentit quand les fluides sont
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obligés do parcourir des directions inclinées; il se

ralentit aussi quand ils traversent les anastomoses des

vaisseaux causés par la taille et par des blessures faites

à l'arbre; enfin, ce ralentissement se fait aussi remarquer

à mesure que la tige s'élève, ce qui oblige la séve à

une ascension plus considérable.

377. Les observations confirment pleinement ces

principes. Si nous suivons le développement des méri-

thalles successifs sur un arbre fait (1), nous trouvons

que sur le mûrier hybride les mérithalles se dévelop-

pent sur une pousse verticale après avoir reçu la somme

de 58". de température moyenne que si le rameau

provient du développement latéral d'un bourgeon de

la branche verticale, il faut une somme de 87°.5;

enfin que les mérithalles qui poussent au sommet des

vieux arbres taillés au printemps exigent 140 de-

grés.

378. Quand la sève a de la peine à arriver aux bour-

geons par une des causes ci-dessus énoncées [375] ou

par le dessèchement du sol qui fournit moins d'humi-

dité, les mérithalles se raccourcissent et les feuilles se

rapprochent. Elles finissent par diminuer de volume et

par s£ changer en sépales, en pétales, en étamincs, etles

bourgeons deviennent des semences. C'est ce que l'on

voit sur le froment quand la sécheresse de la fin du prin-

temps détermine la formation de l'épi. C'est aussi par

(I) Influence de la température sur la végétation. Mémoiresde la Société
centrale d'agriculture, 1855.
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47.

cette raison que les rameaux inclinés, ou ceux qui ré-

sultent d'une taille se mettent plus facilement à fruit.

Sur beaucoup d'arbres la pousse de l'année s'arrête de

bonne heure, et le scion se termine par un bourgeon

qui accumule des sucs, pour produire une nouvelle

pousse l'année suivante tels sont les lilas, les marron-

niers d'Inde, l'orme, etc. Il n'est pas rare de voir sur

certains arbres, sur le poirier surtout, se former, sur les

rameaux inclinés, des tubercules qui ne sont que des
-<

rameauxnains, où s'accumulent les feuilles pressées

les unes sur les autres en forme de bractées, et qui

ne fleurissent qu'au bout de deux ans. Enfin l'on sait

que l'on met un arbre à fruit en courbant ses rameaux,

en les taillant, en leur faisant subir une incision annu-

laire, toutes actions qui contrarient le libre mouve-

ment de la séve. Ces faits prouvent que la floraison est

un état d'affaiblissement des bourgeons, et que c'est en

bâtant la vieillesse du végétal qu'on parvient à rempla-

cer par des scions à fruit ceux qui n'auraient produit

que des feuilles.

379. Et pour contre-épreuve de ces principes, on

sait que dans les pays chauds et humides le froment ne

monte pas en épi, mais fait des tiges si nombreuses, si

garnies de feuilles qu'il s'y cultive pour fourrage (t);

des pois bien fumés et bien arrosés s'épanouissent lon-

guement en rameaux et en feuilles et donnent peu de

grains enfin les rameaux verticaux et vigoureux des

(1) Humboldt, Essais sur la Nouvelle-Espagne, t. m, p. 70.
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arbres donnent peu ou pas de fruits et se prolongent

incessamment en nouveaux mérithalles.

380. De ce que nous venons de dire il suit, que la

floraison a lieu sur les plantes après la production d'un

nombre indéterminé de mérithalles foliaires. Ainsi, soit

une plante de blé; chacun de ses mérithalles sera formé

sous l'influence d'une somme de 66 degrés de chaleur, ce

qui nous donne, pour Paris, la production des premiers

mérithalles de l'épi vers le commencement^de mai, avec

neuf mérithalles foliaires; mais les talles ou pousses laté- i

rales ont besoin d'un plus grand nombre de degrés pour

former leurs mérithalles, et comme elles seront saisies

ainsi que la tige principale par le commencement de la

sécheresse, elles feront leurs épis plus bas, avec un

moindre nombre de mérithalles et de nœuds. Mais si

nous transportons cette plante dans un autre climat où

le terrain se sèche plus rapidement, l'épi se formera

aussi avec un moindre nombre de mérithalles, et vice

verse si le terrain se conserve plus frais. C'est ainsi que

la maturité du blé peut arriver avec 2,500 degrés,

comme dans la Bolivie et sur les bords du Don, ou avec

2,100 degrés, comme à Paris, ou avec 1,700 degrés,

comme dans la vallée du Rhône.

381. Si la température et l'humidité étaient toujours

distribuées de la même manière entre les mois de l'an-

née, on pourrait prédire d'avance l'époque exacte de la

maturité des plantes, puisqu'elle résulterait de la pro-

duction d'un même nombre de mérithalles. Cette prévi-

sion est d'autant plus probable que les saisons diffèrent

moins tes unes des autres. Ainsi, h Paris, il y a quel-
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quel'ois un mois de différence entre l'époque des mois-

sons de deux années; à Orange, cette différence n'est

jamais de plus de dix jours. Cela tient a ce que, a Paris,

]es pluies sont plus fréquentes en juin et juillet, et à ce

qu'il y a une grande variabilité dans les températures

de ces mois; à Orange, au contraire, il y a sécheresse

habituelle en mai et en juin et peu de différence entre

leurs températures. A Paris, le nombre des méri-

thalles continue à s'accroître, et ils emploient plus de

temps à se développer; à Orange, la sécheresse pré-

coce amène la floraison de l'épi, et 'la température

élevée hâte la maturation. L'observation ne tarde pas,

d'ailleurs, à indiquer le maximum et le minimum des

degrés de température qui amènent la fructification

dans chaque climat et donnent ainsi le moyen de juger

de la possibilité d'y introduire la culture de telle ou

telle plante.

382. Les arbres ne suivent pas les mêmes lois que

les plantes herbacées. Leur sève subit, dans des canaux

allongés et préservés des atteintes extérieures, une éla-

boration qui dépend en partie du temps où elle y sé-

journe. Ainsi, par exemple, dans notre climat, le ceri-

sier, dont la végétation est arrêtée en hiver, pour ne

renaître qu'avec une température initiale de 12 degrés,

prépare sa sôve pendant son repos hibernal, et ses fruits

ont une saveur douce et sucrée. A Ceylan, sa végétation

ne s'arrête pas, il est sans cesse couvert de fleurs et de

fruits qui sont aqueux et sans saveur. Les raisins

de l'Amérique ont une saveur aigrelette et donnent du

mauvais vin mais aussi, l'humidité de l'été fournis-
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sant toujours des principes délayés au raisin, ils ne peu-

vent se condenser et changer leurs éléments en sucre,

comme dans les parties chaudes de l'Europe. Ici le dé-

faut d'interruption de la végétation vient de la perma-

nence de l'humidité du sol. L'olive, par la même raison,

y est aussi chargée d'une émulsion qui n'a pu se con-

vertir en huile. Ainsi, chaque espèce doit être étudiée

à part avant qu'on essaie de la faire entrer dans le

cadre des cultures d'une contrée.

§4. Effets de la radiation solaire.

383. Nous avons vu la radiation solaire frapper les

corps opaques [360elsuiv.], tels que le sol et les plantes,

y accumuler une température supérieure à celle de l'air.

Elle a donc aussi une influence calorifique sur le déve-

loppement des organes élémentaires des plantes (les

mérithalles), puisque ce développement résulte de la

somme d'un certain nombre de degrés de chaleur. Mais

nous savons que cette radiation agit sur les plantes par

une autre propriété dont l'effet est bien plus énergique,

et qu'elle doit à la qualité lumineuse de ses rayons

c'est seulement sous l'influence de la lumière que la

chlorophyle absorbe et s'assimile le carbone en décom-

posant l'acide carbonique de l'air et en rejetant son

oxygène (31 et 34).

384. Nous avons élevé des fèves dans trois situations



DU CALORIQUE.

différentes les unes recevaient directement les rayons
du soleil les autres, abritées par une claire-voie, n'en

recevaient que la moitié; enfin, les troisièmes étaient

entièrement couvertes et à l'abri des rayons du soleil et

ne recevaient que la lumière diffuse. Si le soleil n'avait

agi que par sa chaleur, nous n'aurions dû trouver entre

elles que des différences de temps entre l'époque de leur

floraisor et de leur maturité, et, en effet, la germina-

tion, la floraison, se sont espacées comme l'indiquait la

température de l'air, augmentée de la température des

rayons solaires mais les produits récoltés ont été fort

différents, comme nous l'indiquons ici

K°1. N°2. NI3. <*•

grammes, grammes. grammes.

Tiges sèches. 581 459 2JB

Résidu de légumes..105 77 49

Poids des légumes.. 306 2144 92

Poids des graines. 245 184 61

Si la radiation solaire agissait seule, nous devrions

avoir pour poids n° 1er,581 n° 2e,285 n° 3°, 0 mais

la lumière diffuse nous donne, pour le n° 3, 245. Cette

lumière est donc pourvue de propriétés très-énergiques

pour provoquer l'absorption du carbone. De plus, elle

n'est nullement en proportion avec les rayons calorifi-

ques, car alors le n° 1 devrait absorber le double du

n° 2, et la proportion n'est que de Les rayons chimi-

ques qui accompagnent les rayons solaires paraissent

donc être en plus forte proportion dans les faibles éclai-

rements que dans les forts, et exister encore en abon-

dance dans la lumière diffuse.
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385. Ce n'est ni par les rayons calorifiques ni par

les rayons lumineux contenus dans les rayons solaires,

c'est par les rayons chimiques qui y sont contenus, que

cette action s'exerce sur les plantes. Effectivement, la

lumière artificielle la plus forte, mais n'émanant pas du

soleil, n'a pas même l'effet de la lumière diffuse de cet

astre. M. Biot, qui obtenait l'oxygène du cactus opmi-

lia placé sous l'eau, et exposé au soleil, ne put l'obtenir

de la clarté de lampes placées au foyer d'un très-grand

miroir réflecteur, qui était visible à la lunette à la dis-

tance de quarante-cinq lieues. On n'aurait pu placer

l'œil dans cette masse de lumière sans être aveuglé. Le

dégagement du gaz avait lieu aussi à la lumière diffuse

du soleil (1).

386. Il serait bien intéressant de trouver un moyen

de mesurerla puissance des rayons chimiques indépen-

damment des effets calorifiques de la lumière solaire

c'est une recherche qui mérite toute l'attention des phy-

siciens. En attend ant, nous pouvons dire que si la tem-

pérature solaire ne mesure pas les progrès de la végéta-

tion, elle les indique au moins, et qu'ainsi nous voyons

une énorme différence entre les produits obtenus dans

des terrains ombragés et ceux que donnent des terrains

bien exposés au soleil.

387. Cet avantage de recevoir le plus de rayons so-

laires possible, résulte, 1°de lalatitude où l'on se trouve;

2" de la plus ou moins grande. inclinaison du sol;

3" de l'azimut du terrain, c'est-à-dire de la direction

0

(1) Comptesrendus, t. xli, p. 177.
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de son plan relativement il telle ou tellc partie de

l'horizon. Ces trois éléments peuvent être l'objet du

calcul (1); mais il est un quatrième élément qui ne peut

être donné que par l'observation; c'est l'état de clarté

habituelle de l'air qui permet aux rayons solaires de le

traverser sans qu'une trop grande partie en soit ab-

sorbée.

388. En faisant abstraction de ce dernier élément, qui

ne dépend pas de nous, on trouve, toutes choses égales

d'ailleurs, que la meilleure exposition est celle qui re-

garde le midi, avec une inclinaison aussi grande que

possible, sans qu'elle nuise ni à la stabilité du sol, ni

aux travaux de la culture. Les expositions au levant et

au couchant devraient recevoir la même quantité de

rayons solaires, mais des observations réitérées ont

prouvé que la radiation du matin était moins élevée que

celle du soir, sans doute parce que, à ce moment de la

journée, l'air est plus chargé d'humidité. Il semblerait

donc que l'exposition du couchant devrait être supé-

rieure à celle du levant. Cependant, nous voyons les

cultivateurs préférer cette dernière cela tient à ce que

le terrain exposé au levant se réchauffe dès le matin,

le soleil qui le frappe élève les brouillards et dessèche

le sol baigné par la rosée, et il ne le quitte qu'au milieu

du jour, c'est-à-dire quand l'air étant le plus échauffé,

la transition est la moins brusque. Au contraire, au

couchant le terrain reste plongé le matin dans l'humi-

dité atmosphérique, il manque de soleil pendant la partie

(t) Cours d'agriculture, t. i, p. 183 et suiv.
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la plus froide de la journée, et le soir il le reçoit tout à

coup, quand la température est la plus chaude. Le le-

vant a donc un climat plus égal, le couchant un climat

extrême. Mais au printemps l'exposition au levant fait

courir des dangers aux plantes chargées de givre qui

reçoivent tout à coup l'impression d'un soleil ardent

[370].



CHAPITREIII.

De l'humidité.

g 1. Effets de l'humidité sur les plantes.

389. Les parties herbacées des végétaux renferment

de 70 à 80 pour 100 d'eau; les parties ligneuses.de 20 à

50, selon les espèces. Cette eau de composition rem-

plit les vaisseaux et les cellules, et donne aux plantes

leur forme et leur fermeté. Elles peuvent en être privées

par l'effet de la sécheresse du sol, l'eau qui en est sou-

tirée n'étant plus en équilibre avec la perte faite par l'é-

vaporation. Alors les plantes se fanent, leurs feuilles se

ilétrissent, finissent par se détacher, et il y a un état de

souffrance qui, poussé plus loin, peut causer la mort du

végétal.

390. Quand les plantes ont à leur portée une quan-

tité d'eau courante, même illimitée, elles n'en puisent

que ce qui est nécessaire pour l'entretien de l'évapo-

ration. Nous voyons chaque année des racines de blé et
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de luzerne, placées sur les bords des rivières, s'y plon-

ger, sans que la plante en prenne en quantité surabon-

dante et que sa végétation paraisse en souffrir. Mais si

les racines plongent dans une eau stagnante, les mé-

rithalles s'allongent sans consistance, la chlorophylc

devient pâle, et la plante prend l'apparence que l'on

désigne par le nom d'etiolement.C'est une expérience

que l'on fait journellement sur nos cheminées, où l'onIl

fait végéter des oignons dans des vases pleins d'eau. Si

l'eau est renouvelée, la plante prospère; elle souffre et

finit par mourir si on ne la change pas. Si l'eau dans

laquelle plonge la plante est de l'eau distillée, quelque

renouvelée que soit cette eau, elle ne tarde pas aussi à

fléchir, à s'étioler.

391. Mais si la plante absorbe l'eau de manière à

conserver ses canaux pleins quand elle en a une

quantité indéterminée, ou seulement suffisante à sa por-

tée, il est important que cette eau ne séjourne pas dans

la plante, qu'elle soit incessamment attirée aux feuilles

par l'évaporation la plante doit toujours en puiser de

nouvelles doses dans le sol; en un mot, il faut que la

circulation de la sève vers l'air ne soit jamais arrêtée.

Quand, d'ailleurs, l'air est suffisamment sec, celte

condition est remplie; mais si l'humidité du sol étant

abondante, l'humidité de l'air approche du terme de

saturation ou l'atteint, alors les canaux séveux n'étant

pas suffisamment remplis, la plante, ne perdantplus rien

par l'évaporaliou ne tire plus rien de terre, et la circu-

lation est arrêtée. Si un tel état se prolonge, la fermen-

tation ne tarde pas à s'établir dans les sucs de la plante,
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et celle-ci tombe en poudre. Les jardiniers ont grand

soin d'arrêter leur arrosement dans ces temps d'humi-

dité de l'air.

392. Ainsi, sous le rapport de l'humidité, les plantes

peuvent se trouver dans plusieurs cas 1° il y a défau

d'humidité, et alors elles se flétrissent et finissent par se

dessécher elles-mêmes 2° il y a humidité du sol en

rapport avec l'évaporation, et alors les plantes sont en

santé parfaite 3° il y a humidité du sol et humidité de

l'air, et alors il en résulte pour les plantes stagnation,

souffrance et macération, si cet état se prolonge.

§ 2. De l'eau atmosphéiique.

-~t

393. Les plantes et le sol reçoivent l'eau de l'atmo-

sphère sous forme de vapeur aqueuse, de pluie, de neige,

de grêle [89 et suiv.] outre les matières nutritives

qu'elles contiennent, ces eaux ont des effets spéciaux

sur l'état physique des plantes. La vapeur aqueuse trop

abondante amène l'air à un état voisin de la saturation,

diminue ou arrête l'évaporation des plantes et par

conséquent, l'appel fait à l'ascension de la sève. Mais,

après des jours brûlants, l'humidité de la nuit, la chute

delà rosée sur les corps isolés, comme sont les tiges, les

feuilles, le gazon, leur restituent l'eau nécessaire à leur

existence [390] et quoique ce secours, suivi d'une nou-

velle insolation, ne soit que momentané, quoique son

efficacité soit beaucoup moindre qu'on ne le suppose
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généralement quand on n'a pas vécu dans des contrées

méridionales, il ne laisse pas de retarder les effets dé-

sastreux de la sécheresse. Dans les payshabituellement

humides et nébuleux les plantes, abreuvées constam-

ment d'un excès d'humidité, développent des mérithalles

très-longs, de larges feuilles; ces pays sont surtout

des pays de pâturages mais, dans ces conditions, les

plantes sont mal nourries par une sève trop étendue, et

si cet état se prolonge et parvient à son plus haut degré,

elle éprouve les accidents que nous avons signalés plus

haut [392].

394. La pluie humecte l'atmosphère et le sol; mais,

en outre, elle lave les plantes et débarrasse leurs

feuilles des incrustations de silicates alcalins, résidus de

l'évaporation, 'qui obstruent leurs canaux et entravent

leurs fonctions respiratoires. On ne peut donc comparer

les effets de la pluie à ceux d'une simple irrigation qui

baigne le sol et le pied des plantes ses effets sont bien

plus marqués; l'irrigation par jets et le bassinage, quoi-

que ayant l'avantage de laverles plantes, ne sont pas non

plus comparables à ceux que procure la pluie. Après la

pluie, l'air entier est rafraîchi, et devient plus humide,

l'évaporation diminue d'intensité, de sorte que la terre

et les plantes conservent plus longtemps le bénéfice de

l'eau qu'elles ont absorbée. Cette différence est sensible

à tous les yeux par la vigueur nouvelle et durable que

prend la végétation après la pluie, comparée à celle

qui résulté de l'irrigation.

395. L'eau atmosphérique sous forme de neige, outre

qu'elle sert d'écran à la terre et aux plantes qu'elle re-
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couvre, et modère le froid en les préservant de la radia-

tion stellaire [371], a la propriété de ne leur distribuer

l'eau que graducllcmént et à mesure de sa fonte.

396. L'eau atmosphérique se présente aussi sous

forme de grêle, accompagnant un orage électrique.

Elle peut causer de grands ravages, en frappant et la-

cérant les feuilles, les fleurs, les fruits, les bourgeons;

à l'approche des moissons, elle peut détruire des ré-

coltes entières; souvent les meurtrissures qu'elle cause

aux rameaux et aux bourgeons se font sentir l'année

suivante. D'autres fois, cependant, le dommage est

plus léger, parexemple, quand la grêle tombe dans une

saison où les récoltes sont enlevées, ou assez tard pour

que les bourgeons auxiliaires intacts puissent encore

sé développer et donner de nouveaux produits. Cer-

taines contrées sont particulièrement sujettes à la grêle,

surtout celles qui sont dans le voisinage de grandes

montagnes, et c'est une circonstance très-désavanla-

geuse à l'agriculture.

397. Les brouillards fréquents ont l'inconvénient t

d'apporter une humidité surabondante aux plantes et

à la terre, et de les priver du bénéfice de la radiation

solaire. Quand ils accompagnent la gelée, ils produisent

le givre, dont nous avons décritles fâcheux effets [370].

Quand ils arrivent au moment où les graines des cé-

réales sont encore à l'état laiteux,' que leur fécule

n'est pas encore solidifiée, il se produit un effet d'en-

dosmose des plus fâcheux. La solution de fécule sort du

périsperme, et est remplacée par l'eau; les grains res-

tent vides et retraits, ne contenant plus que le gluten
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dans leurs enveloppes; ce que l'on reconnaît en les ti-

rant par les deux bouts ils s'allongent alors sous forme

de fils glutineux. Les brouillards du mois de juin enlè-

vent souvent des récoltes entières à certaines contrées

de nos provinces méridionales.

§ 3. Eau du sol.

<

398. Le sol reçoit de l'cau des pluies, de la filtration

des terrains qui se trouvent à un niveau supérieur, des

sources qui jaillissent près de la surface, des cours d'eau

et des amas d'eau souterrains, et qui remontent à la sur-

face par capillarité.

399.' L'eau circule dans le sol quand la nature de ce-

lui-ci est filtrante et la laisse pénétrer dans les'couches

inférieures, quand sa composition facilite l'ascension

par capillarité des eaux du fond. L'eau séjourne sans

mouvement dans les sols placés sur des couches imper-

méables après qu'ils en sont saturés; dans ceux qui

sont saturés d'eau affluente, et qui n'ont pas d'écoule-

ment. ?

400. Demême que l'eau quiséjournedanslaplante, sans

être animée d'un mouvement, lui est nuisible, de même

aussi l'eau immobile dans le sol est funeste à la végéta-

tion. Le mouvement, c'est la vie. Il faut donc toujours,

pour qu'un sol soit bon, qu'il ait de l'écoulement et de

la perméabilité en lui-même ci dans son sous-sol de la
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capillarité, pour qu'il puisse puiser dans la profondeur

l'eau qui manque à sa surface.

401. Quand l'eau séjourne sans mouvement dans le

sol, elle dissout les matières solubles, elle se sature des

matières nuisibles que le sol peut contenir, tels que le

tannin, le sulfate de chaux, etc.; elle forme des extraits

concentrés de matières organiques, des extraits de ter-

reau qui absorbent son oxygène, fermentent et agissent

sur les racines des végétaux, qu'ils allèrent. Il s'y pro-

duit aussi des cryptogames qui s'emparent de la partie

nutritive des engrais, tout en s'attachant aux racines

des plantes. Ce sont ces différents effets qui rendent les

fumiers inefficaces et même nuisibles dans les terres

habituellement humides, et causent un grand nombre

de maladies des plantes.

402. Au contraire, l'eau en mouvement n'est que

passagèrement surabondante, elle ne dissout que faible-

ment les matières qu'elle traverse, elle les répartit dans

diverses couches du sol, les apporte de la profondeur

à la surface où elle les dépose à l'état sec par l'effet de

l'évaporation.

§4. Faculté de retenir l'eau. Hygroscopieité des terres.

403. Les terres mises en contact avec l'eau en retien-

nent une certaine partie, qu'elles ne laissent pas filtrer

et qu'elles ne perdent que par communication avec des

corps plus secs, pour se mettre en équilibre d'humidité
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avec eux. Ces corps sont soit l'air atmosphérique,

ce qui produit le genre de communication que l'on ap-

pelle êvapomtion; soit d'autres couches terreuses avoi-

sinantes. Cette propriété des terres de s'emparer et de

garder une aliquote de leur poids d'eau, est ce que l'on

appelle leur hygroscopicitè(1).

404. L'hygroscopicité d'une terre dépend d'abord de

sa nature; on sait, par les expériences de Schiibler, que

les terres élémentaires présentent les degrés d'hygros-

copicité ci-après

AHQDOTESD'EAU
gardées par les dirers terrains.

Sable siliceux. 23 p. 100 de son poids.

Gypse. 27i »

Sable calcaire. 29 »

Argile pure 70 »

Terre calcaire fine. 85 »

Terreau 190 »

Magnésie 450 »

405. Mais la nature chimique de la terre n'agit pas
seule sur l'hygroscopicité qui est fortement modifiéepar
la finesse des particules. Nous voyons dans le tableau

ci-dessus le calcaire à l'état de sable ne retenir que
29 pour 100 d'eau, et à l'état de poudre fine en rete-

nir 85. De même, le sable siliceux porphyrisé retient

beaucoup plus d'eau que celui qui reste en gros grains.
C'est que l'eau s'attache à l'extérieur des particules, et

en quantités d'autant plus grandes que les particules

(i) Court d'agriculture, 1. 1,p. 149 et suiv., et 177.
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présentent un plus grand nombre de facettes, quand

elles ne sont pas elles-mêmes pénélrables comme celles

de la silice.

406. Il y a d'autres terres dont les particules s'incor-

porent une quantité d'eau considérable, en augmentant

de volume; c'est le cas des argiles, de la magnésie,

du terreau et même du calcaire en poudre très-fine.

407. Quand ces dernières terres se dessèchent, elles

tendent toujours à se rapprocher, comme d'un centre,

des parties qui conservent plus longtemps leur eau. Il

se forme alors comme des prismes irréguliers séparés

des prismes voisins par des fentes, des crevasses.

Celte propriété est ce que l'on appelle leur retrait, pro-

priété très-sensible, surtout dans les argiles. L'argile

perd 183 parties sur mille de son volume par la des-

siccation à l'air libre, la magnésie 154, le terreau 200.

La rapide dessiccation du terreau fait que le point le

plus humide étant la couche inférieure, au lieu de se

crevasser, il s'affaisse sur lui-même.

g 5. Perméabilité du sol.

408. Cette circulation de l'eau dans le sol dont nous

avons fait connaître l'importance [400] s'exerce en

vertu de plusieurs propriétés [399], dont l'une est la

propriété qu'ont les terrains de laisser filtrer l'eau qui

dépasse leur pouvoir d'absorption, leur hygroscopicilé.

Cette propriété prend le nom de perméabilité du sol.
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409. Nos expériences (Appendice, n° 17) nous ont

appris qu'une couche de 50 centimètres d'eau traverse

une couche de 30 centimètres de terre saturée d'eau

dans le laps de temps indiqué dans le tableau suivant

N™d'ordre. Ileures.

1. Sable grossier de la Molasse, dépourvu

de calcaire. 1.20

2. Le même, avec son calcaire. 4.54

3. Sable quartzeux fin, pris à la manufac-

ture de Sèvres 1.57

4. Sable de la forêt de Hart (Haut-Rhin). 6.25

5. Terre calcaire, contenant 41 pour 4 00

de terreau 7.9i

6. Magnésite de Salinelles. 1200

7. Sablen° 2 porphyrisé 33.33
8. Poussière de marbre blanc fine. 88.11

9. Craie blanche (blanc d'Espagne). 201.60

40. Kaolin des pays basques. 603.27

11. Argile à tuiles 252.00

12. Argile réfractaire d'Orange 168.00

13. Argile réfractaire à creusets de Bol-

lène Indéfinie, non filtrante.

410. La filtration ne commence que quand la couche

de terre supérieure est saturée d'eau; ainsi, soit une

terre argilo-calcaire pesant 1,700 kilos le mètre cube

si le sol a 33 centimètres de profondeur, il pèsera 581

kilos par mètre carré. Si l'hygroscopicité est de 48 pour

100, la terre retiendra 2G9 kilos d'eau avant d'en

laisser filtrer. Comme dans nos climats la quantité de

pluie d'un mois entier ne s'élève jamais à ce chiffre

(en moyenne), jamais cette couche ne filtrera, elle ne

perdra son eau que par contact ou avec l'air (évapo-
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ration) ou avec les couches de terre subjacentes et plus

sèches par imbibition mais dans les terrains inclinés,

et dominés, les eaux affluentes augmentent considéra-

blement la quantité d'eau qu'ils reçoivent, et c'est alors

que, étant sursaturés, les terrains commencent à filtrer.«

411. Les chiffres de la table ci-dessus [409] montrent

avec quelle lenteur cette filtration se fait dans certains

terrains, et comment, si l'afflux de l'eau continue à se

renouveler, elle y séjourne avec tous les inconvénients

signalés plus haut [401]. Ils restent aussi humides, même

quand la couche supérieure est filtrante, si, celle-ci

étant peu épaisse, le sous-sol est formé d'une couche

peu perméable. C'est ce qui arrive pour une foule de

terrains dont la surface, d'une assez bonne nature,

recouvre, à peu de profondeur, une couche fortement

argileuse, s'ils reçoivent les écoulements des terrains

supérieurs.

412. Voilà ce que l'on peut conclure de l'examen

des terres arables. En considérant en grand la consti-

tution géologique d'un pays et la nature des roches qui

forment la base de ses terres, M. Belgrand a reconnu

qu'en raison de leur nature, de leur stratification, de

leurs fentes, certains terrains étaient éminemment per-

méables et d'autres imperméables. Les terrains imper-

méables sont les granits, le liais, le grès vert, les ter-

rains tertiaires; les terrains perméables sont l'oolite, la

craie proprement dite, et certains terrains tertiaires. Les

caractères agricoles des terrains imperméables sont que

les prairies naturelles y sont cultivées sur les coteaux

comme au fond des vallées; dans les terrains perméa-
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bles, cette culture est toujours confinée au bord des

cours d'eau dans la partie plane submersible du fond

des vallées; dans les premiers, les sources sont dissé-

minées sur toute la surface du sol, aussi bien sur les

coteaux qu'au fond des vallées dans les seconds, on ne

les trouve jamais qu'au fond des vallées. Lorsqu'il n'y

a pas de source dans une petite vallée perméable, elle

reste toujours sèche; dans les terrains imperméables le

moindre pli de terrain renferme des flaques d'eau bor-

dées d'herbes aquatiques. Il résulte de ces caractères

que les terrains imperméables ont toujours un aspect

riant et aussi une apparence de richesse même lors-

qu'ils sont médiocrement fertiles; que les terrains per-

méables ont toujours un aspect triste même lorsqu'ils

sont très-fertiles (1). Ces caractères que donnent si

bien la physionomie verdoyante ou sèche d'un pays,

et lui assignent tel ou tel genre de culture générale,

n'ont pas ensuite la même valeur pour l'agriculteur qui,

possesseur du sol, doit étudier sa terre, sa nature et ses

propriétés spéciales; il faut alors qu'il ait recours à un

des expédiens que nous décrivons ailleurs (Appendice,
n° 17).

§ 6. Capillarité du sol.

413. La capillarité du sol, cette propriété par laquelle

(l)Annuairemétéorologiquede1853,p.43et suiv.
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l'eau qui baigne le pied d'une couche remonte jusqu'à

un niveau très-élevé, contribue de son côté à la circu-

lation de l'humidité dans la terre, en agissant dans un

sens inverse à celui de la perméabilité. Par ce moyen,

toutes les couches tendent à se mettre en équilibre

d'humidité, et l'eau qui a filtré dans la profondeur, ou

qui y circule sur des couches imperméables, tend à

gagner la surface, et avec d'autant plus de rapidité

que celle-ci est plus desséchée par l'évaporation. C'est

ainsi que la végétation est entretenue dans les terres

dites fraîches, nonobstant les plus grandes chaleurs,

parce qu'alors celles-ci possèdent un réservoir constant

d'eau à peu de profondeur.

414. La capillarité est en général plus forte dans les

terres les plus perméables. Cependant, ces deux pro-

priétés ne suivent pas exactement la même marche. Par

exemple, le sable est très -perméable et très-capillaire;

la poussière de marbre, la craie, sont très capillaires

et peu perméables; le terreau est très-capillaire et

moins perméable; la magnésie est peu perméable et

peu capillaire; les argiles sont peu perméables et peu

capillaires. Le tableau suivant indique la hauteur de

l'ascension de l'eau par capillarité, en trois heures, dans

diverses terres soumises à l'expérience. Les numéros

d'ordre sont ceux de la perméabilité [409].
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llauleurd'ascensiondel'eau
H"d'ordre. parcapillarité.

ceiitimètres.
5. Terre contenant 11 pour 1 00d'humus.. 37

1. Sable de Hart. 29.5

4. Sable de la Molasse 2i¡

2. Le même, avec son calcaire. 24

3. Sable quartzeux fin 17

8. Poussière de marbre. 16G

10. Kaolin. 100

9. Craio 9

6. Magnésite de Salinelles. 8

11. Argile à tuiles 7.5

12. Argile calcaire d'Orange (moins rouge ]. 11.4

13. Argile réfractaire de Bollène 4.8

415. La progression de l'ascension est régulière dans

les terres homogènes mais elle se trouve quelquefois

dérangée par des veines de terre de nature variable.

Elle est rapide dans les premiers moments; mais, à

mesure que l'eau s'élève elle achève de saturer les

couches qu'elle traverse; la quantité d'eau élevée de-

vant donc se répartir dans une masse de plus en plus

grande, la vitesse de son ascension diminue. Voici, à

cet égard, ce que nous apprend l'expérience faite sur

deux terres, l'argile à tuiles de Bollène, n" 11, et une

terre calcaire des environs d'Orange.

ARGILE DE BOLLÈXE.

AugmeolaliooderasKDsioi

entre deui obsertatioiis

Durée des obseruliiins. Ascension d« l'em. coms6tutives.

rentiniètres. ceutimêli-ti.

4 heures 7.5

4 jour 44.4
“

2 jours. 19.5
4.1

3 jours. 23.6

4 jours. 26.5
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TERRE ARABLE D'ORANGE.

Auëmenlaliondol'auensioo'0

Duréedo..b,emlioDs.
eotre3 obsenations

Duréedosobsenalioas. AsctMMD~et'tM.
en

ten!tcntit<5.

7ours,

",ul;olr. centimèlree.

1 21.0
"i'7r

3 35.8
11.8

3 42.2
6.4

4 46.5
2.6

5 49.1
2.7

6 M.8
2.7

7 53.7

8

53.7
1\.9

8 54.9
1

9 56.0
1.0

10 57.0
1.0

11 58.0
1.1

12 59.1
0.8

13 59.9
0.8

14 60.8
0.9

o:7
15 61.5

0.7
16 62,2

0.8
17 63.0

0.7
18 63.7

0.8
19 64.5

0.7
20 65.2

0.8
21 66.0

o.7
22 66.7

0.8
23 67.5

o.7
24 68.2

0.8
25 69.0

26

69,0
0.8

26 69.7
0.7

27 70.0
0.3

28 70.5
0.5

29 71.0
0.5

30 71.5
0.5

31 72.0 0.5
32

72.0
0.6

32 72.6
0.6

3:1 73.0
0.4

3i 73.5
0.5
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416. Le tableau précédent montre qu'en quatre jours

l'eau s'est élevée jusqu'à 26cent\5 dans l'argile, à

46cent-.5 dans la terre argilo-calcaire qu'en trente-

quatre jours elle est montée à 73cent-.5dans cette der-

nière et nous y voyons aussi la décroissance progres-

sive de l'ascension, à mesure qu'elle atteint un niveau

plus élevé.

417. On doit concevoir maintenant comment l'eau

circule dans la terre 1° par communication entre les

couches voisines inégalement humides; 2° par perméa-

bilité pour les eaux supérieures filtrant à travers le sol

3° par capillarité pour l'ascension des eaux profondes

ramenées à la surface du sol. Quand ces deux dernières

propriétés n'existent pas, ou existent d'une manière

imparfaite, les terrains sont humides pendant la saison

des pluies, secs dans la saison où les pluies viennent à

manquer, ainsi que les sources et les filtrations souter-

raines.



CHAPITRE IV.

Mes saisons végétales.

418. Nous appelons saison végétale d'une plante la

partie de l'année pendant laquelle la température et

l'humidité permettent à la plante de végéter. Quant à la

température, la saison végétale commence à l'appa-

rition du degré de chaleur initiale de la plantc [375J

el finit quand la chaleur moyenne s'abaisse au-dessous

de ce degré. Quant à l'humidité, la saison commence

quand la plante trouve dans le sol, à 30 centimètres

de profondeur, une quantité d'eau égale à 15 pour 100

du poids de la terre, et finit quand l'humidité du sol

s'abaisse au-dessous de ce terme. Nous allons examiner

successivement et séparément chacun de ces deux élé-

ments qui constituent la saison végétale, et nous les

réunirons ensuite pour faire sentir leur influence réci-

proque.

§ 1. Saison végétale de température.

419. Chaque espèce chaque variété de plante
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on pourrait dire aussi chaque individu, a son idio-

syncrasie, qui lui donne des besoins spéciaux, et

exige un degré particulier de température initiale, et

aussi une somme de température pour son développe-

ment [380], l'achèvement de sa végétation, et pour sa

maturité; cependant, s'il s'agit de plantes annuelles, ces

différences ne sont pas telles que l'on ne puisse former

des groupes auxquels on peut attribuer une température

initiale, et dans ceux-ci d'autres groupes qui ont une

température de développement très-rapprochée.

420. Parmi nos plantes cultivées, les unes entrent

en végétation de bonne heure, dès que les minima de

température sont au-dessus du terme de congélation,

et que la température moyenne de la journée s'élève à

5 à 6 degrés. De ce nombre sont toutes nos céréales

européennes. Nous avons donc un premier groupe de

températures, commençant quandla température s'élève

à +6, et finissant quand elle redescend à ce degré, que

nous appellerons la grande saison végétale ou saison

majeure. Un grand nombre de plantes ne commencent

à végéter sensiblement que quand la température

moyenne atteint +12°. S. Le groupe des températures

commençant à l'apparition de ce degré, et finissant

quand il disparaît, composerala saison végétale mineure.

421. Si nous additionnons pour chaque lieu les de-

grés de température de chacun des groupes, nous au-

rons les. degrés de leur saison végétale nous nous

bornons ici à en donner quelques exemples
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GRANDE SAISON. SAISON MINEURE.

GROUPES. | A îi -S 1*
GROUPES.

3

Ë:

"I If
.s!

s

if

E

|r

joim. joura.
1. Cajeillic &°56' 3G5 9782 26\80 365 9782 26".80

2. NouïOllc-OrlliallS. 29"58 305 6916 19°-77 365 6916 19".77

3. Alger 36"Il7 365 6661 18".2a 311 5710 18°.M

4. Orange Ml°08 279 4311 IS'.K 188 3539 18-.82

3. Paris &8«50 240 3387 lïlMl 123 2171 17».55

6. Edinburgh 55°57 210 2M8 ll°.6l 92 1296 11».61

7. Saiiit-Péterstourg. 59°57 132 1886 l!i°.29 82 1409 17°.19

8. Nertschink 51-55 118 1634 13-.85 62 924 M-.90

On tire de ces exemples les conclusions suivantes

1° La durée des deux saisons embrasse toute l'an-

née (nos1,2); mais dans le n" 1 la somme de tempéra-

ture s'élève à plus de 9,000 degrés. C'est la région qui

nourrit les palmiers, les bananiers, le cacaotier, et où

prospère surtout la culture de la canne à sucre.

2° Dans le n° 2, la somme de température ne s'élève

pas à 7,000 degrés, et la température moyenne des jours

à 20 degrés on y cultive le coton et la canne à sucre,

quoique avec un moindre succès.

3° Dans le n° 3, la saison végétale majeure dure

encore toute l'année; la saison mineure est plus courte,

mais la somme de température s'élève encore de 5000

à 6,000 degrés. Le dattier n'y mûrit qu'incomplètement

ses fruits; la canne y donne des récoltes insuffisantes
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de sucre; mais c'est le pays par excellence de l'olivier,

de l'oranger, du citronnier.

4° Le rapport de durée des deux saisons augmente

encore dans le n° 4; mais la saison mineure a' encore

3,539 degrés. C'est ici que s'arrête la culture de l'olivier,

qui y rencontre trop fréquemment des hivers à tempé-

rature trop basse auxquels il succombe.

5° Paris, avec sa saison mineure ne dépassant pas

2000 degrés, indique la limite du climat de la vigne.

6° La température de la saison mineure s'abaisse

beaucoup à Édimbourg, dont les étés manquent de cha-

leur.

7" Elle se relève à Saint-Pétersbourg, qui, dans le

peu de durée de cette saison, présente cependant des

moyennes de températures diurnes égales à celles de

Paris.

8° La grande saison ne s'élevant pas au-dessus de

1634 degrés, avec 924 degrés de saison mineure, in-

dique la limite de la culture des céréales.

422. Les observations météorologiques étant recueil-

lies dans un lieu qui n'indique pas toujours la tempéra-

ture des limites environnantes, ces limites paraîtront

présenter bien des anomalics. Ainsi le palmier dattier

vit encore sans fructifier dans la région n° 3 et jusque

dans celle n°4; ainsi l'olivier fructifie encore à des abris

où se concentrent les effets de la radiation solaire, de la

réverbération, tandis que le thermomètre, consulté dans

les plaines, indique une température qui semblerait ne

pas compenser la culture utile de ces arbres; ainsi en-

core nous trouvons à Genève 2000 degrés seulement
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pour la saison mineure, tandis que nous indiquons

l'extrême limite de la vigne, à Paris, avec 2,171;

mais à Paris comme à Genève, la vigne ne croît que sur

des coteaux abrités où il serait plus exact d'assigner

2,500 degrés pour la saison mineure, limite de la

vigne, etc. (Appendice, n° 17.)

§2. Saison végétale d'humidité.

423. Chaleur, plus humidité, égale végétation. Cette

formule, véritable axiome, nous montre que la saison

indiquée par la température ne sera complètement

une saison végétale qu'autant qu'elle sera accompagnée

de l'humidité nécessaire. En consultant l'expérience, on

voit que les plantes annuelles souffrent dès qu'elles ne

trouvent dans le sol, à 33 centimètres de profondeur,

que 1 dixième de son poids d'eau, mais qu'elles pros-

pèrent si cette quantité s'élève au 15e ouau 20" du poids

du sol. La quantité de pluie qui constitue la terre dans

cet état, n'est pas la même pour tous les climats; elle

est subordonnée à l'évaporation, qui l'enlève plus ou

moins rapidement; elle est subordonnée aussi à la na-

ture des saisons antérieures, qui laissent le terrain dans

un état plus ou moins complet de saturation d'eau au

moment de l'arrivée des chaleurs. Ainsi, d'un côté, l'ex-

périence nous montre que la quanlité d'eau tombée

dans un mois est suffisante quand la pluie exprimée en

millimètres, divisée par la somme des températures du
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mois, donne pour quotient, au moins, 0.14. Ainsi, à

Orange, la quantité de pluie du mois demai est de69mm.9

la température moyenne est de 15°.99, qui multipliés

par 31, nombre de jours du mois, donnent 49o°.69, et

r^77T=0.14; ce mois est donc sur l'extrême limite de

l'humidité nécessaire. D'un autre côté, je ne sais jusqu'à

quel point cette règle serait applicable aux climats du

nord, où une série de mois de gelées maintient beau-

coup d'humidité en terre, humidité qui doit ensuite in-

fluer sur l'état de la terre pendant l'été. Cette réserve

faite, si nous trouvons des mois dont le quotient soit in-

férieur à 0.14, nous les appellerons des mois secs, et s'il

est supérieur, des mois humides. Ces mois secs succé-

dant aux mois humides, sont nécessaires pour détermi-

ner la production des graines et des semences. S'ils

n'existaient pas, on n'aurait qu'une production herbacée

et feuillue [379 et suiv.]. Maisaussi, dans ces mois secs,

les labours deviennent difficiles; aucun ensemencement

ni aucune transplantation ne peuvent avoir lieu sans irri-

gation, et quand ces temps de sécheresse se prolongent,

les plantes souffrent, meurent quelquefois, les arbres

eux-mêmes perdent leurs feuillcs, et il y a une seconde

végétation (sève d'août) qui survient au retour de l'hu-

midité, quand ce retour arrive avant la fin de la sai-

son végétale de température.

424. Ainsi, dans les exemples cités plus haut, nous

trouvons les résultats suivants, en désignant les mois

secs par une barre transversale.
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19

Tnblrau des saisons végétales (1).

TElirÉRAIlUESOïïE PLUE QUOTIENT

«ois n«eme de de de la »'• parJI0i5.
,11 somme de

du mois. lempfralnre. thiqne mois. température.

1. «nyonnc.

~xtui~

Décembre. 26°.27 811\27 331.50 0.41

Janvier. 26.14 810.34 372.50 0.46

Février 26.12 731.30 419.80 0.57

Mars. 20.33 816.23 520.70 0.64

Avril, 26.08 800.46 535.70 0.67

Mai 26.64 1825.22 589.70 0.71

Juin. 26.62 798.60 415.00 0.52

Juillet. 26.92 834.52 148.70 0.18

Août* 27.43 850.33 45.30 0.05

Septembre* 27.65 829.50 16.00 0.02

Octobre* 27.75 860.25 56.70 0.04

Novembre* 27.45 823.50 75.80 0.09

2. Nouvelle-Orléans.

millira.

Décembre. ii'M UK°M 116.84 0.28

Janvier 12.67 392.77 165.10 0.42

Février 12.50 350,00 111.76 0.32

Mars* 16.39 508.09 68.58 0.13

Avril. 19.78 593.40 104.14 0,17

Mai* 23.33 723.23 88.90 0.12

Juin. 25.90 777.00 137.16 0.17

Juillet. 26.89 833.59 165.10 0.19

Août 26.45 819.95 140.70 0.17

Septembre. 25.06 '51.80 101.60 0.13

Octobre 20.61 638.91 66.04 0.10

Novembre. 24.28 428.40 88.90 0.21

[1} L'3btvris<]iic remplacela barre transversale indiqué*dansle texte pourdésignerles
moi»acca.
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l'ableau des saisons végétales (SUITE).

TEMPÉRATURESOUDE PLUE (WOIIEJT

U OI8. OioJeune de de da la plaie par)1018. ~t:r~I 1 la tommede
ai mois. unijcraluro. chaque mois.

lempéralur».

S. Alger.

millim.
Décembre. 12».85 398°.66 175.4' 0.44

Janvier. 11.65 301.15 127.82 0.35

Février 12.68 355.04 148.33 C.!i2

Mars. 13.33 413.23 78.98 0.19

Avril. 15,02 450.60 88.45 0.20

Mai* 19.07 5S1.17 43.94 0.07

Juin* 21.95 658.50 7.35 0.01

Juillet* 24.03 744.93 0.15 0.0002

Août* 24.71 766.01 7.07 0.01

Septembre* 22.87 688.10 33.14 0.04

Octobre* 20.27 628.37 73.19 0.11

Novembre. 16.62 498.60 154.75 0.31

4. Orange.

inillim.
Décembre. +5.09 126°.19 55.90 0.44

Janvier. 3.73 88.25 41.40 0.48

Février. 6.00 168.00 38.90 0.23

Mars. 8.68 269.08 .46.30 0.17

Aviil H.73 351.90 65.90 0.19

Mai. 15.99 495.69 69.90 0.14

Juin* 20.55 616.50 45.30 0.07

Juillet* 22.74 704.94 17.90 0.02

Aoftt* 21.98 081.38 37.50 0.05

Septembre. 18.85 565.50 123.10 0.21

Octobre 13.74 395,94 113.70 0.28

Novembre. 8.57 257.10 88.80 0.35
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49.

Tableau des saisons végétales (SUITE).

ItHPÉKUl'SE SOHUE PLUIE «COTIEST

“““ mnenne de do de l« P1™P«!nols' lasommeil»de
ou mois. température, chaquemois. température.

5. farts.

niilliiu.

Décembre. +J.0O 95°.79 35.50 J0.S7

Janvier 2.15 66.65 39.86 0.60

Février 2.32 64.90 48.49 0.74

Mars. J 6.12 189.72 35.93 0.19

Avril 9.64 289.20 42.99 0.15

Mai» 13.60 421.60 48.74 0.11

Juin* 18.29 566.70 59.27 0.11

Juillet* 18.32 567.92 46.78 0.08

Août* 18.63 577.53 44.11 0.07

Septembre. 15.80 474.00 '33.04 0.15

Octobre 10.59 328.29 51.21 0.16

Novembre. 7.07 212.10 71.6D 0.34

6. Kdinburgli.

millini.

Décembre. +4.28 132-.08 53.40 0.40

Janvier. 2.95 92.45 50.90 0.54

Février. iM 06.32 43.30 0.45

Mars. 4.72 146.32 37.00 0.25

Avril. 6.72 201.60 40.20 0.20

Mai 10.17 315-27 .49.00 0.16

Juin* 13.33 399.90 42.60 0.11

Juillet* 14.83 459.73 61.70 0.13

Août 13.78 1427.18 65.10 0.15

Septembre. 11.89 356.70 58.10^ 0.10

Octobre 9.SU 1289.^4 54.50 0.18

Novembre 5.17 185.10 ;66.10 0.43
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Tableau des saisons végétales (Suite).

TEIPÉIUTtii( SOHHE NÏIK QCUTim

MOIS ™Fm de da
d,e b ["noli>-

..la somme de
du mois. lemptr.lnr». chaque mois.

lempcrature.

7. Salnt-I»Hcrsbonr(j.

millim.

Décembre. -6°.36 33.02

Janvier. –9.19 22.35

Février. -8.84 18.19

Mars -5.34 23.11t

Avril. +1.02 30",60 17.22 0.5G

Mai* + 8.70 269.70 30.73 0.12

Juin. +13.94 418.20 43.68 0.14

Juillet. +16.56 513.36 72.64 0.14

Août* +16.33 506.23 58.38 0.11

Septembre. +10.94 328,20 63.94 0.14

Octobre +3.96 122.70 52.58 0.43

Novembre. – 1.41 32.51

8. Ncrtschlnk.

niillim.
Décembre. – 27",15 j 3.30

Janvier – 28.21 S.50

Février. –23.16 1.52

Mars –11.70 7.30

Avril. –0.09 8.05

Mai* + 9.17 284".27 27.43 0.09

Juin. +15.36 400.80 70.95 0.15

Juillet +17.71 549.01 124.84 0.23

Août +15.24 472.114 102.87 0.22

Septembre. +8.39 251.70 57.66 0.23

Octobre –2.44 18.29

Novembre. -16.76 6.86
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42o. Résumons les résultats que nous pouvons con-~

clurc des documents que nous avons réunis. Nous

donnerons dans une première colonne le chiffre de la

durée de lasaison végétative majeure; dans une seconde

colonne, celui de sa durée, diminuée de celui des jours

de sécheresse; dans la troisième colonne, la somme de

la température de celle saison dans la quatrième, celui

de cette température réduite par la sécheresse. Nous

procéderons de même pour la saison mineure dans les

colonnes cinq, six, sept et huit. Nous aurons ainsi une

idée des saisons actives des différentes localités que

nous venons d'énumérer.

SAIiO.V MAJEURE. SAJSOX MINEUI'.E.

GROUPES. LIIITIM.. Il ï S É I £ I I f

i 1!

53

s| iï
i

l! if il

= s. s s~. = s. -sas

jourE jours. iK-grûs.degrés. jours. jours. ùYgrèa.<1<pics.
1. Caycnne 4".5C 3G5 243 0782 0418 365 243 9782 G41S

2. Nouvelle-Orléans. 29".58' 3G5 242 6916 Ù294 365 242 0D1S 129»

3. Alger. 30-.47' 305 151 0061 2580 311 97 5740 1005
«

4. Orange Vi*.O3' 279 180 Zi311 2308 188 93 3539 1536

5. Taris 48-.50' 2M 117 3387 1153 123 0 2171 0

6. Eilinburgh. 5,V>.57' 210 148 2!l38 1519 92 0 1298 0

1. St.-Fé'ersl)Ollrg.. 59".5(/ 132 70 1880 1110 82 20 1410 03!

8. Nei ischink. S1-.1S' 118 S7 1634 1350 02 31 024 CiO

426. Le tableau précédent nous conduit aux remar-

ques suivantes

1° Le chiffre de la température de la saison majeure
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diminue graduellement, selonla latitude, jusqu'à Edin-

burgh, dont la saison sèche est moins longue et dont la

saison végétale majeure a une plus grande somme de

chaleur que Paris, et un plus grand nombre de jours.

Nertschink a aussi un plus grand nombre de jours

que Saint-Pétersbourg, et une plus grande somme de

chaleur, par l'effet aussi d'une moindre durée de sa sai-

son humide. Quoiqu'à une latitude moins élevée, Nerts-

chink est cependant plus froid, à cause de sa position

continentale.

2° II ne reste plus de saison mineure à Paris et à

Édinburgh, et Saint-Pétersbourg et Nertschink con-

servent un petit nombre de jours. Mais ces restric-

tions perdent toute leur valeur quand on possède des

moyens d'irrigation alors les saisons végétales con-

servent toute la durée indiquée par leur température.

Ainsi, Alger, qui par sa saison mineure descend pres-

que au niveau d'Orange, situé à 8 degrés de latitude

plus au nord, reprend tous ses avantages dans ses terres

arrosées [421].

427. La température et la pluviosité des années sont

si variables que l'on ne trouvera pas toujours l'accord

indiqué par les moyennes précédentes mais elles nous

donnent cependant des indications importantes. La

durée de la saison mineure nous permettra de faire des

ensemencements tardifs dont on pourra encore retirer

les produits dans l'année; c'est ainsi que les millets,

le maïs quarantain, les haricots, les pommes de terre,

peuvent encore être semés à Orange immédiatement

après la moisson, qui a lieu à la fin de juin, et jouit
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encore de 2,li>2 degrés avant le 20 octobre, fin de la

saison mineure dans ce pays.

428. La répartition des saisons végétales sur la

surface du globe, selon leur température totale, leur

durée, la température moyenne d'un des jours de ces

saisons, trace sur le planisphère des lignes qui ne sont

nullement parallèles avec les lignes isothermes, et dont

l'étude est intéressante pour la physique du globe mais

pour l'agriculture pratique, il suffira d'établir pour cha-

que lieu déterminé les dates du commencement et de la

fin de chaque saison; de faire la somme des tempéra-

tures pendant leur durée et enfin de comparer la quan-

tité de pluie tombée à la somme de température des

mois, ainsi que nous l'avons fait ci-dessus. Connaissant

enfin la température nécessaire pour obtenir le résultat

utile des différentes cultures, il sera facile de juger

si elle est applicable au lieu pour lequel nous aurons

rempli un pareil cadre.



CHAPITREV.

Hloycns de modifier la température.

429. Placé en présence d'un climat dont la chaleur

ou le froid ont une action défavorable sur la végétation,

l'agronome doit rechercher et indiquer les moyens de

modifier ces dangereuses influences, en accroissant ou

diminuant la chaleur reçue par les plantes.

§ I. Moyens d'augmenter la chaleur.

130. Une plante reçoit son calorique de la radiation

solaire, de la réverbération de la surface du sol de la

température de la terre, de celle de l'air ambiant; si cet

air est en mouvement, il est d'autant plus chaud que la

direction du vent vient de contrées méridionales ou

ayant peu d'altitude; il est d'autant plus froid que son

origine se trouve dans des contrées septentrionales, ou

plus élevées.

431. Nous avons déjà dit combien l'exposition du

terrain pouvait contribuer à son échauffement [388]
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mais le terrain étant une fuis donné, nous ne pouvons

pas changer son azimut; ce que nous pouvons faire,

c'est de supprimer les ombrages qui peuvent masquer les

rayons solaires, et abattre les arbres, les haies, les murs,

dans la direction du midi.

432. La réverbération du sol sur les plantes sera d'au-

tant plus grande qu'il aura plus d'inclinaison dans la di-

rection du sud. On est rarement appelé à changer en

grand la pente d'un terrain; mais il est souvent très-

avantageux, pour les jeunes semis, de les placer le long

d'ados inclinés et quelquefois assez élevés, où, pendant

leur jeune âge, ils reçoivent la réverbération du rayon-

nement qui frappe la surface des ados. On forme ces

ados en élevant de Om.lGle côté nord d'une plate-bande

dirigée de l'est à l'ouest, et en baissant de 0m.16 le côté

du midi, ce qui donne une pente de 0m.32vers le midi.

Toutes les semailles printanières gagnent plusieurs

jours à pousser dans cette situation. Mais, pour n'être

pas aussi élevé et formé seulement dans la pente don-

née par le simple passage de la houe, cet effet n'en est

pas moins sensible. Un mur remplit plus complétement

cet office pour les plantes qui sont placées à l'exposi-

tion du soleil; mais il fait un effet tout contraire pour

celles qui sont sur sa face opposée. C'est grâce à la ré-

verbération des murs, et à l'abri qu'ils offrent contre les

vents, que l'on obtient les récoltes avantageuses des

espaliers. Un mur de 7 mètres de hauteur nous donne, à

Orange, le climat diurne de Tunis; mais comme il ne

nous préserve pas du rayonnement nocturne et des

gelées qui en sont la suite, les palmiers-dattiers
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y périssent quelquefois, mais jamais jusqu'à leurs ra-

cines.

433. La température du sol dépend principalement

de quatre causes: 1° de son degré d'humidité; 2" de

son inclinaison; 3° de son azimut 4° de la coloration

de sa surface.

434. On sait que l'eau, en se changeant en vapeur,

s'empare d'une grande quantité de calorique; qu'ainsi,

en supposant le liquide à 100 degrés, il exigera, pour

se volatiliser, une quantité de chaleur capable de porter

de zéro à 540 degrés un pareil volume d'eau. Dans

les expériences de Schubler (1), la température de l'air

étant à 25 degrés, les terres sèches auront 7 à 8 degrés

au-dessus des terres humides, et l'air superposé au sol

étant à zéro, sa température s'abaisse à – 5".82 et étant

à 25 degrés, elle s'abaisse à 14°.7O, le baromètre mar-

quant 0"\76, d'après les expériences de Gay-Lussac.

On voit donc l'énorme refroidissement qu'on éprouve

par l'évaporation de l'eau contenue dans le sol et le

grand intérêt qu'il peut y avoir à en opérer le dessé-

chement. Nous en indiquerons plus loin les moyens.

La végétation a toujours une grande avance dans les

terres sèches sur celles qui sont humides et où elle

reçoit une moindre somme de température.

433. Il est assez difficile et coûteux de changer l'in-

clinaison et l'azimut d'un terrain étendu. C'est une

opération qui sera toujours bornée à se procurer un petit

(i) Cours d'agriculture, 1. 1, p. lCfi.
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jardin, et qui n'a rien de commun avec les travaux agri-

coles.

436. La coloration du sol a une très-grande influence

sur sa température. En blanchissant la surface du sol

avec une légère couche de magnésie, ou en la noircis-

sant avec du noir de fumée, l'effet de la radiation solaire

met une différence de 7 degrés environ entre l'un et

l'autre, en faveur de la surface noire (1). On peut quel-

quefois disposer de débris de terre noirâtre, de schistes,

de houille et de lignite; et l'expérience nous a appris

qu'il y avait intérêt à en noircir la surface du terrain,

surtout de ceux qui ont une teinte peu foncée.

437. En conseillant l'abri d'un mur pour les espa-

liers [432], nous devons ajouter ici que la couleur

blanche reflète la chaleur solaire sur l'espalier, et la

teinte blanche du mur l'absorbe, mais pour la rayonner

ensuite pendantlanuit. Avec le murblanc on a un climat

extrême, et un climat moyen avec le mur noir. L'un et

l'autre de ces états peuvent convenir dans certains cas.

Dans les pays qui manquent d'insolation, et qui ont une

température moyenne assez élevée, le mur blanc sera

le plus avantageux; dans le cas çontraire, il faudra pré-

férer le mur noir.

438. La température de l'air ambiant serait plus

élevée qu'on ne le constate si cet air était en repos,

s'il n'avait que le mouvement d'ascension et d'abaisse-

ment causé par réchauffement de ses couches traver-

(I) Cours d'agriculture, t. 1, p. 105.
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sées par le soleil, et recevant la réverbération de la

chaleur du sol; mais il n'en est pas ainsi, et les vents

tendent sans cesse à mêler à l'air du lieu celui qui vient

d'autres lieux plus ou moins chauds que le premier.

Ainsi, préserver l'air du mélange avec l'air pur froid

transporté par les vents, c'est élever sensiblement la

température de la zone qui est ainsi garantie. M. Tro-

chu a observé qu'à Belle-Isle un bois de pins garan-

tissait une longueur de seize fois la hauteur des arbres.

Ces plantations s'y font pour se garantir du vent

du sud-ouest. A Orange, les coteaux préservent une

distance de dix fois leur hauteur contre le vent du

nord. Si l'on ajoute à la propriété d'élever la tempéra-

ture, celle de préserver les végétaux des secousses

violentes que leur impriment les vents, des contusions

que leur causent les grains de sable et les graviers

poussés par un courant d'air impétueux, on concevra

combien il est souvent avantageux de planter des haies

et des massifs à la tête des champs. En Provence, où

l'on a à se garantir de la violence de la bise on plante

des allées d'arbres verts, cyprès, lauriers, dirigées

dans la direction du levant au couchant, à 80 à

100 mètres les unes des autres. Mathieu de Dombasle

assure que ces abris, où l'on sent une température plus

douce en se promenant, sont moins productifs (1). Cela

peut être vrai pour la Lorraine, où l'humidité est plus

à redouter que des vents modérés; mais les habitants

(I) Annula de lloville, t. vin, p. 305.
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de la Bretagne et de la Provence n'ont pas la même

opinion, et trouvent les abris et les haies très-utiles à

culture.

439. Quand la durée de la saison végétale est trop

courte pour que l'on puisse obtenir les produits d'une

plante, on augmente cette durée en semant de bonne

heure en hiver s'il le faut, les plantes sur une couche

qui n'est autre chose qu'un amas de matières organiques

plus ou moins actives, qui, en fermentant, dégagent

une certaine quantité de chaleur au moyen de laquelle

la semence germe et la plante pousse. Si cclle-ci est

délicate et craint la gelée, on la recouvre la nuit de

paillassons; si, quoique la plante puisse résister à la

gelée, on veut hâter sa croissance, on la recouvre

d'un châssis vitré où s'accumule la chaleur rayonnante

du soleil [362, 363], ou seulement d'un châssis cou-

vert d'un calicot ou d'un papier huilé, ou enfin d'une

cloche de verre, comme pour les melons.

§ 2, Moyens de diminuer la chaleur.

410. Les jardiniers cultivent souvent des plantes

qui craignent une trop grande chaleur; on les en pré-

serve en les garantissant de la radiation solaire par des

écrans, et aussi par l'irrigation, qui abaisse la tem-

pérature du sol.

441. C'est aussi par l'irrigation que l'on peut ralentir

la végétation des plantes dans la grande culture, quand
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la sécheresse et.la chaleur les font avancer trop rapide-

ment et avant qu'elles n'aient pris la nourriture suffi-

sante à leur complet développement. L'irrigation des

prairies, celle du blé lui-même, en prolongeant leur

végétation, détermine la production de nouveaux nié-

rithallcs foliaires au moment où, par la combinaison de

la chaleur et de l'humidité, l'épi allait se montrer d'une

manière trop hâtive.



CHAPITRE VI.

SlodiQcation de l'humidité du sol.

g 1. Addition à l'humidité.

442. Nous avons vu plus haut [421 et suiv.] à quel

point la sécheresse peut réduire la durée dc la végéta-

tion, en causant le sommeil estival et même la mort

des végétaux. Alger, à qui sa température donnerait

5,740 degrés pour sa saison mineure, n'en conserve plus

que 1,665 degrés dans les lieux privés du secours de

l'irrigation Orange, qui n'a que 3,539 degrés pour

sa saison mineure dans les lieux arrosés, en conserve

pourtant encore 1,537 degrés dans les lieux secs, pres-

que autant qu'à Alger.

443. Il ne faudrait pas croire, cependant, que l'irri-

gation n'est utile que dans les pays où les moyennes

annuelles signalent des mois secs. Les moyennes sont

formées de la combinaison des extrêmes ainsi dans tel

pays elles signalent des mois humides, et, considérées
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individuellement, les années les transforment en mois

secs, puis en mois trop humides, et dans les mois hu-

mides eux-mêmes, il y aura des périodes d'humidité et

de sécheresse. Ici, comme dans les climats décidément

secs, l'irrigation ramène un équilibre constant; par

elle, la végétation profite de toutes les sommes de tcm-

pérature, et il n'y a pas, entre les récoltes consécutives,

ces différences marquées qui proviennent des retours

fréquents d'arrêts de végétation causés parles retours de

sécheresse. Dans un climat constamment froid, les mé-

rithallcs des arbres conservent une progression décrois-

sante de la base au sommet; dans ceux où la sécheresse

et l'humidité alternent fréquemment, on voit les méri-

thalles allongés succéder à de courts mérithallcs, qui

sont l'histoire des alternatives éprouvées par la végé-

tation.

444. Nous avons indiqué ailleurs [191-209] les

moyens à employer pour se procurer l'eau d'irrigation,

et ceux de s'en servir; nous ne pouvons ici que nous

référer à ce que nous avons déjà dit.

§
2. Diminution de l'humidité du sol.

445. Nous avons dit [423 qu'un sol était sec quand,
à 33 centimètres de profondeur, il ne conservait pas au

moins le dixième de sou poids d'eau qu'il était frais

quand, à la même profondeur, il en contient du sixième

au cinquième, et qu'au-dessus de cette quantité il était
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réputé humide. Nous avons vu, de plus, que celle hu-

midité provenait de trois causes des eaux pluviales,

dos eaux qui filtrent lentement des terrains supérieurs

entre les couches du sol, des eaux qui jaillissent à la

manière des sources [398].

4i6. Si le sol est filtrant, les eaux de pluies seules

no pourraient le rendre humide que pour peu de temps.

Ainsi, à Paris, la quantité d'eau qui tombe pendant le

mois de juin (un des plus pluvieux de l'année), étant

pour chaque groupe de trois jours pluvieux de 14nun.3

d'eau (1), l'hygroscopicité de la terre ne fût-elle que

celle du sable siliceux (25 pour 100), un sol de 57 mil-

limètres d'épaisseur l'absorberait immédiatement. Avec

un sol perméable, l'eau ne saurait se maintenir à ]a

surface de la terre dans les pays même les plus plu-

vieux, à moins que l'épaisseur du sol ne se réduisît à

quelques millimètres sur un sous-sol imperméable.

447. Mais si le sol et le sous-sol ne sont pas filtrants

ous'ils le sont très-peu, si, par exemple, ils sont formés

(l'argile plastique, on d'argile tégulaire mélangée de

chaux ou de sable, tellement que l'eau n'ait pas le temps

de les pénétrer entre deux groupes de jours de pluie;

alors l'eau s'accumule sur la surface du sol qui est noyée

si c'est le sol qui est imperméable, ou sur le sous-sol si

c'est ce dernier qui est imperméable; dans ce dernier

cas, elle revient du sous-sol dans le sol par capillarité

et entretient celui-ci dans un étal plus ou moins grand

d'humidité jusqu'à ce qu'il en soit tiré par l'évapoia-

'I) ("ohm d'agrimllure, t. il, p. 305.
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tion. S'il en est ainsi d'un terrain plat, à plus forte

raison cela arrive-t,-il si le terrain est concave et que

les eaux des terrains environnants s'y réunissent. Cela

fait bien concevoir l'état de ces terres concaves à sol

perméable, et qui cependant, par le peu de perméabi-

lité du sous-sol, sont à l'état de boue liquide une partie

de l'année. Lejaillissement d'une source au milieu d'un

champ, en s'épanchant sur un sous-sol imperméable,

produit le même effet.

448. Des remèdes doivent être appliqués aux terrains

pour les débarrasser de leur humidité quand ils présen-
tent les caractères suivants 1" quand l'eau séjourne

dans le sillon quelques heures après la pluie 2° quand

le sol ne peut supporter le poids des hommes et des

animaux, un ou deux jours après la pluie. Cet état est

causé par le défaut de perméabilité du sol et du sous-

sol à peu de profondeur sur le sol perméable.

449. Ces remèdes sont de plusieurs natures 1" on

peut détourner les filtrations par des fossés d'enceinte

destinés à recevoir l'eau qui s'écoule des terrains supé-

rieurs, et à la conduire hors du champ; 2" si une par-

tie du terrain est habituellement humide, même dans la

saison chaude, si la croissance de joncs et d'autres

plantes aquatiques y indique la présence d'une source,

il faut creuser à cette place, rassembler les eaux de la

source et les évacuer par un fossé couvert ou découvert.

4oO. Mais ces moyens ne suffisent pas toujours. L'hu-

midité peut affluer sur le sol par la pression exercée sur

elle par l'eau réunie à un niveau supérieur; elle peut

remonter par capillarité, s'il existe un réservoir ou cours
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d'eau au-dessous du sol ou du sous-sol. On a vu [414]

que les argiles, si peu perméables, ont cependant une

capillarité très-marquée et que l'argile plastique à

creusets elle-même, qui est complètement imperméable,

se laisse pénétrer par ascension capillaire. Ainsi d'un

côté, appel constant de l'eau de bas en haut et absence

de perméabilité qui lui permette de redescendre. L'eau

venant des terrains supérieurs pénètre à travers des

couches profondes, échappe aux fossés d'enceinte, re-

vient à la surface par capillarité ou par pression et

entretient le terrain dans un état constant d'humidité.

4ol. Le plus souvent il suffit d'un labour profond

pour dessécher les terres humides. Ce labour, en bri-

sant le sous-sol et rompant la continuité de ses pores,

lui enlève sa capillarité; ainsi plus d'ascension d'eau des

couches inférieures. D'un autre côté, en le criblant de la-

cunes, le labour rend le sous-sol perméable et permet à

l'eau supérieure de descendre dans les couches profon-

des. Ce double effet est infaillible et nous avons vu les ter-

rains les plus humides desséchés par cette opération. En

outre, elle ouvre aux racines un chemin pour s'étendre

et aller chercher, dans un plus grand cube de terre, à

l'abri de l'évaporation superficielle, l'eau et les prin-

cipes de fertilité qui y sont disséminés. Les labours pro-

fonds de 60 centimètres à 1 mètre, nécessités pour la

culture de la garance, ont décuplé la valeur des terres

paludéennes du département de Vaucluse(l).

(I) Cours d'agriculture, t, i, p. -SG.
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452. Mais peu d'années après le défoncement, les

couches inférieures soulevées reprennent leur assiette

par leur propre poids et celui des animaux et des ins-

truments qui foulent le sol les lacunes se comblent par

les limons entraînés par les eaux, et l'imperméabilité

reparaît. JI faut donc que les défoncements soient

renouvelés de temps en temps. L'expérience nous a

prouvé qu'il suffirait qu'ils eussent lieu tous les douze

ans. Ils ont l'inconvénient d'enterrer les engrais, do

faire pénétrer leurs sucs assez avant dans la terre, el,

par conséquent, d'exiger une plus grande masse de

fumier pour mettre le sol dans un état avancé de ferti-

lité mais, d'un autre côté, et c'est ce qui arrive sou-

vent, ils renouvellent la fécondité du sol, en ramenanl

à la surface des couches riches que les cultures an-

nuelles n'ont pas épuisées. Cependant, comme ce sont

des travaux coûteux, qui peuvent bien être faits une

fois pour défricher un terrain, mais dont les répétitions

sont onéreuses, on ne peut en faire un usage habituel

que dans les lieux où ils sont payés par des recolles-

racines qui végètent profondément. Dans ceu\ où p;ir
la nature des plantes cultivées, la végétation se passe

dans les couches superficielles du sol, on a dû chercher

les moyens de se débarrasser de l'humidité d'une ma-

nière permanente.

4"i3. Si l'on remplit un grand flacon de verre avec de

la terre sursaturée d'humidité, et que l'on ouvre une

issue, à travers le verre, sur un des côtés dit flacon, à

moitié de sa hauteur, par exemple, voici ce qui arrive

toute l'c'au surabondante, celle qui dépasse le pouvoir
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hygroscopique de la terre [401] s'écoule depuis le som-

met jusqu'au niveau de l'ouverture; puis l'eau qui re-

monte du fond par capillarité pour venir la remplacer,
finit également pur s'écouler, puisque la terre ne peut
absorber au delà de sa capacité hygroscopique. Ainsi,

non-seulement, la partie supérieure à l'ouverture se

trouve réduite à cette quantité, mais la portion infé-

rieure elle-même tend à revenir à son point de satura-

tion. Les choses ne restent pas longtemps en cet état.

La surface de la terre se dessèche par cvaporalion

jusqu'à une certaine profondeur; elle se dessèche aussi

intérieurement par l'effet de la circulation de l'air qui

rentre par l'ouverture pour remplacer l'eau; ainsi le

flacon présente trois états distincts 1° la partie

supérieure qui est tombée au-dessous de son degré

d'humidité hygroscopique 2° la partie intermédiaire,

jusqu'au niveau de l'issue, qui est réduite à son humi-

dité hygroscopique; 3° la partie au-dessous de l'issue

qui a conservé encore une humidité surabondante,

qu'elle tend à perdre par son ascension capillaire dans

les couches supérieures plus sèches. Si l'issue était

ouverte au fond du vase, ce troisième état n'existerait

pas, et il n'y aurait plus que la partie supérieure où

l'évaporation enlèverait l'eau plus vite que la capillarité

ne pourrait la lui rendre, et la partie inférieure qui, par

l'effet de l'écoulement, aurait été réduite à son eau hy-

groscopique. On conçoit que plus l'issue sera profonde

et plus l'évaporalion l'emportera sur la capillarité, et

plus la couche relativement sèche sera épaisse [413].

Ces différents états s'observent facilement en se ser-
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vant d'une terre calcaire ferrugineuse dont la couleur

blanche, quand elle est sèche, noircit graduellement

à mesure qu'elle devient plus humide.

454. Si, de même, on ouvre un fossé dans une terre

qui vient d'être inondée, on verra l'eau couler par la

tranche de ce fossé. Le sol adjacent perdra son eau sura-

bondante jusqu'au niveau de son fond, et la partie supé-

rieure se desséchera graduellement par l'évaporation.

L'eau s'écoule de la tranche parce qu'elle trouve moins

de résistance à cette filtration latérale, qu'elle n'en

trouverait à filtrer verticalement à travers un terrain

déjà humide. Mais, pendant son trajet, elle se trouve

appelée vers le haut par l'action capillaire qu'exercent

sur elle les terres déjà desséchées par l'évaporation. Cet

obstacle à sa marche latérale croît en raison de la dis-

lance qu'elle a à parcourir. Il y a donc un point où l'eau

ne peut plus parvenir au fossé, mais a été entièrement

absorbée pour rendre de l'humidité aux couches supé-
rieures. C'est ce point qu'il faut trouver pour connaître

à quelle distance on devra ouvrir un nouveau fossé pa-
rallèle au premier, pour que l'écoulement de l'eau inté-

rieure puisse continuer.

455. Dès les temps les plus anciens, des observations

pareilles ont suggéré l'idée de faire égoutter les eaux

qui imprègnent le sol au moyen de fréquents fossés pa-
rallèles ayant un écoulement. On voit partout des ter-

rains humides traités de cette manière et préservés de

l'humidité surabondante.

456. On s'aperçut cependant que ces fossés occu-

paient une partie notable de la surface des terrains;
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qu'en outre ils gênaient les labours par leur rapproche-

ment. On fut ainsi conduit à les recouvrir en ménageant

dans leur fond un espace ouvert où les eaux pussent s'é-

couler. Ces conduits souterrains furent pratiqués soit

en comblant Ilapartie inférieure du fossé de pierrailles

qui laissaient un vide entre elles; soit en la garnissant

de fagots ou de fascines, qui jusqu'à leur entière pourri-

ture soutenaient les terres et créaient un passage pour

les eaux ou en y pratiquant un canal formé de pierres

plates verticales soutenant un plafond de pareilles pier-

res ou enfin en le garnissant de tuiles creuses faisant

voûte, etc. Tous ces procédés ont été pratiqués ou

décrits par les auteurs anciens (1).

lii". Ils présentaient cependant assez de difficultés

et d'assez grandes dépenses pour que leur

usage ne s'étendit pas beaucoup. En effet, on dépla-

çait un trop grand cube de terre; avec les outils ordi-

naires dont on disposait, les ouvriers auraient trouvé

trop pénible de ne pas se mettre au large et d'ailleurs,

pour placer des constructions au fond de la tranchée,

il fallait laisser la place aux accotements; enfin, ces

constructions et le transport d'une grande masse de

cailloux étaient très-coûteux aussi ne pratiquait-on une

telle opération que chez les propriétaires riches et

soigneux.

458. L'invention anglaise, qui a pris le nom de drai-

nage, consiste précisément à supprimer ces obstacles en

(1) CuIuhipMp,lib. n, cap. l Olivier de Serres, liv. n, chap.



PRINCIPESDEL'AGRONOMIE.

faisant des fossés de moindre dimension, et en formant

le canal souterrain au moyen de tuyaux de poterie. On

a observé qu'il suffisait d'un tuyau de 30 millimètres de

diamètre intérieur pour ouvrir un passage souterrain

capable de recevoir les eaux qui s'écoulent du prisme

de terre compris entre deux fosses, et en les faisant

aboutir à des tuyaux collecteurs de ~i'6millimètres de

diamètre. Le plafond du fossé peut donc n'avoir que

1 décimètre de largeur, et celle largeur est suffisante

pour placer les pieds des ouvriers l'un devant l'autre,

et pour y loger les tuyaux. Ainsi, en adoptant la profon-

deur de 1 mètre à lm.5Opour les tranchées (drains), en

leur donnant 40 centimètres d'ouverture au sommet, on

a une surface transversale de 0™.24,et sur 1 mètre de

longueur de mètre cube de terre à enlever. Quelle dif-

férence entre ces dimensions et les énormes ouvertures

des anciens fossés! Mais aussi il a fallu employer de

nouveaux outils pour travailler dans des tranchées si

étroites. Au fond de ces tranchées sont placés bout à

bout, sans s'emboîter, des tuyaux de la longueur de

33 centimètres. L'eau pénètre dans les tuyaux par

les intervalles qui les séparent, quelque bien qu'ils

soient juxtaposés. C'est l'issue que nous avions prati-

quée au fond de notre flacon d'expérience [432J, et qui

en remplit parfaitementle rôle. Hn'entre pas dans notre

plan de donner les détails de l'opération du drainage,

que l'on trouvera décrits par des auteurs qui s'en sont

occupés spécialement (1).

(l) tiarral, t. n de la V édition du Traité de drainage.
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4o9. Quand le niveau où doivent aboutir Ics eaux

d'écoulement est trop élevé il n'est pas possible de

creuser des tranchées de 1 mètre à lm.o0, et il faut bien

se résigner à leur donner moins de profondeur. Alors la

couche de terre qui reste humide se trouve plus près de

la surface et l'abreuve plus facilement par capillarité.

Il faut donc faciliter l'écoulement en rapprochant les

tranchées [4Î54]. Les faits que nous possédons ne peu-

vent servir de base à une théorie. Nous trouvons bien

qu'en général, dans les terrains argileux, il suffit de

tranchées de l"10 de profondeur, distantes de 8 mètres

mais on nous cite aussi des exemples de distances de

100 mètres avec une profondeur de 2' 26(1). La nature

du terrain traversé doit avoir une grande influence sur

ces résultats. Ainsi, dans les argiles plastiques, il n'y

aura pas d'écoulement, ils ne se dessèchent que par

l'évaporation de leur surface et de l'intérieur. Nous

avons vu des drainages produire leurs effets sans aucun

écoulement par les tuyaux. Mais la plupart des argiles

sont loin d'être imperméables; elles sont mêlées le

plus souvent de silice et de calcaire et elles sont

d'ailleurs sujettes à se crevasser [407]. Les tranchées

traversent dans leur marche des couches de nature

Irès-différente; creusées ici dans l'argile pure, elles

traversent plus loin des masses sablonneuses ou des tas

de graviers.

Î60. S'appuyant sur cette grande variété des couches

(1) Banal, Drainage des terres arables, édition, p. 15C et suiv.
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intérieures de la terre, M.Trimincr et lord Berners veu-

lent que l'on ouvre dans les différentes parties du champ

des fosses de O'6O de largeur sur 1"20 de longueur

et 1"20 à 1"50 de profondeur. Si les unes sont rem-

plies d'eau tandis que d'autres seront vides, on en con-

clura que les premières sont placées dans des espaces
formés par des terres imperméables, tandis que les autres

répondent à des couches perméables. Il ne s'agirait
alors que de combiner les travaux en partant des par-
ties du terrain imperméable, pour les faire aboutir aux

parties perméables, oit les eaux seront absorbées (1).

Ce qui simplifie beaucoup le tracé du drainage et les

travaux qu'il nécessite.

461. Mais il arrivera plus souvent, surtout dans les

pays en plaine, que les terrains seront formés des

mêmes couches et d'un sous-sol imperméable. Alors,

pour déterminer la distance à donner aux tranchées, on

ouvrira une tranchée qui ait un écoulement, et do la

profondeur que l'on se propose de donner à celle de l'o-

pération définitive. On creuse ensuite, à droite et à

gauche et perpendiculairement à l'axe de la tranchée,

écartés l'un de l'autre de 40 à 50 centimètres, une série

de trous de sonde. Deux jours après la lin des grandes

pluies, ou deux jours après leur percement dans les ter-

rains habituellement humides, on mesure la profondeur
où l'eau est descendue dans ces trous. L'écartement

des tranchées devra être le double de la distance de

!0 Journal d'agriculture pratique, mars 185C,p. 277 et suiv.
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la tranchée d'essai au trou oit l'eau ne sera pas des-

cendue à 50 centimètres au moins. Cette expérience

doit être tentée à la fois dans diverses parties du

champ.

462. Un point non moins important, c'est la direction

que doivent avoir les tranchées. En général, on ouvre

un fossé collecteur dans la direction de la plus grande

pente, et l'on y fait aboutir obliquement les tranchées

secondaires, parallèles entre elles, de sorte que chaque

fossé collecteur est accompagné d'une série de tranchées

parallèles, écartées comme on l'a déterminé par l'expé-

rience d'essai [461], ce qui forme une sorte d'arête de

poisson sur le plan du terrain chacun des plans diver-

sement inclinés et orientés du terrain auront leur fossé

collecteur.

163. L'air extérieur pénètre dans le terrain par les

tuyaux, en remplaçant l'eau (lui s'écoule. Sous son in-

fluence et sous celle de l'augmentation de chaleur, la

fermentation s'établit dans les matières organiques que

contient le sol; de sorte qu'une terre qui dans son

état d'humidité paraissait infertile, se montre féconde

par la formation de l'ammoniaque qui imprègne le ter-

rain et s'écoule à la surface, où il peut être absorbé par

les plantes. Deplus, cet ammoniaque se transforme aussi

en acide azotique et produit des azotates, comme le

prouvent les analyses des eaux de drainage, effectuées

par M. Banal [137, 140]. Enfin, l'oxygène de l'air qui

pénètre par les tuyaux filtrant à travers les terres hu-

mides, poreuses et alcalines, se transforme en acide

azotique, d'après les expériences de M. Cloës. (Appen-
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dice, ii° 12.) Ces azotates ainsi entraînés hors du terrain

par les eaux qui s'écoulent constituent sans doute une

perte, mais une perte seulement partielle de substances

qui étaient inertes avant le drainage. Cette opération

les crée, pour ainsi dire, à condition qu'elle entrera en

partage avec le terrain. Ce fait est d'ailleurs un ensei-

gnement pour restreindre le drainage aux cas où le

défoncement serait insuffisant ou trop coûteux, el pour

n'en pas faire une règle applicable indifféremment à

toutes les terres humides. L'engouement se mêle trop

souvent à toutes les pratiques nouvelles, et nous avons

vu non-seulement des terrains qu'un défoncement de

40centimètres aurait dessèches, mais encore des terres,

(lui n'étaient humides qu'accidentellement, stérilisées

par cette opération qui leur enlevait toute l'humidité

nécessaire pour l'alimentation des herbages pendant

l'été.

464. Quand, dans les terrains inondés, le niveau de

l'eau approche de la superficie et que l'on n'a pas la

pente nécessaire pour l'écoulement, on peut y remédier

en dédoublant le terrain. Cette opération consiste à

creuser de larges fossés dont on rejette la terre sur des

planches intermédiaires. La largeur des fossés et leur

profondeur doivent être réglées relativement àlalargeur

des planches, de manière à pouvoir exhausser celles-ci

de la quantité nécessaire. Ainsi, les fossés ayant une

largeur égale à celle des planches, si on les creuse d'un

mètre, on exhaussera les planches d'un mètre au-dessus

du niveau de l'eau qui effleurait la surface. Nous avons

vu pratiquer cette opération avec beaucoup de succès
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dans les marais qui bordent le Rhône entre Saint-Mau-

rice et Martigny-en-Valais.

/i()o. Les opérations qui mettent à sec les étangs, les

lacs, au moyen de canaux ou de machines, appartien-

nent à un ordre de travaux qui doivent cire dirigés par

des ingénieurs.



CHAPITRE VII.

Ténacité du sol.

466. La ténacité ou cohésion des terres est cette

propriété qui fait adhérer leurs particules entre elles, de

manière à exiger une force plus ou moins grande pour

les séparer. On a appelé ténacité normale celle que les

terres offrent quand elles ont été mouillées, puis pres-

sées, corroyées et séchées; on la mesure en soumettant

les corps qui en résultent à une pression ou a un choc.

A cet effet, on moule ordinairement la terre à essayer

sous la forme d'un prisme, que l'on fait porter sur deux

points d'appui -on place ensuite un poids à égale

distance de ces deux points. Le poids qui occasionne

la rupture, comparé à la surface de rupture, indique la

ténacité de la terre (1). Dans les expériences de Sehii-

bler, la surface de rupture serait de 223 millimétrés

fi Coursd'agricultiiri,l. i, p. IU et suiv.
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carrés. C'est ainsi que l'on a trouvé les chiffres suivants

pour la ténacité de différentes terres

SJbIe siliœllx. Ok.00

Sable calcaire. Ok.00

Terreca~cairefinf. 1k. 00

Gypse. 4~.33

Argile pure.. ,18k,22

467. Mais, dans la nature, cette ténacité est très-va-

riable. Après avoir été pulvérisé, le terrain se tasse par

la pression par la chute de la pluie, par la simple hu-

mectation, qui ramène ses particules au contact et aug-

mente leur ténacité après la dessiccation. La ténacité

diminue dans toutes les terres quand l'eau s'interpose

entre leurs particules. Les gelées, en augmentant le

volume de l'eau interposée, sépare aussi ces parti-

cules, qui ne peuvent se rejoindre au dégel. L'humi-

dité communique de la ténacité au sable par la cohésion

de l'eau avec les grains de sable et l'union qu'elle crée

entre eux.

408. 11arrive aussi que la gelée, pénétrant peu profon-

dément, sépare le sol du sous sol, soulève toutes les cou-

ches supérieures avec les plantes qui y sont enracinées;

celles-ci, retombantait dégel avec le sol réduit en pous-

sière, se trouvent privées de leur support, et de leur

communication avec le réservoir inférieur. Dans les

terrains calcaires, la pulvérisation du sol est quelque-

fois telle, que les vents le soulèvent et l'emportent.

4G9. Au milieu de tant de causes de variation, ce qui

importe a l'agriculteur, c'est moins de connaitrc la té-
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nacité normale du sol que la résistance actuelle qu'il

opposera aux instruments; c'est ce que l'on obtient au

moyen de la bêche dynamométrique(1). La quantité de

l'enfoncement en terre, comparée à la largeur de la bêche

et à son poids, nous donne la résistance du sol à la pé-

nétration. Soit une bêche pesant 2k.7o et ayant 0"1i50

de largeur admettons quela profondeur dont elle sVn-

fonce soit 0m.0o0.Si 2k.75 ouvrent la terre a 50 milli-

mètres de profondeur sur une largeur de 150 milli-

mètres, il faudra 18k.33 pour l'ouvrir sur la largeur (le

1 mètre à la même profondeur, et 366*. pour l'ouvrirl'

à la profondeur de 1 mètre. Reportons maintenant dans

le sens horizontal ce que nous avons effectué dans le

sens vertical, et nous aurons 733k.2 pour séparer un

mètre cube de son voisin et du sol inférieur. Ainsi, con-

naissant le poids JI de la bêche dynamomélrique, sa lar-

geur L, la quantité C dont elle s'enfonce dans le sol, nous

ohtiendrons la résistance qu'offre un mètre cube de

terre à sa séparation par la formule Pour les ins-

truments qui, comme les charrues, font l'ouvrage en

plusieurs fois, séparant à chaque retour la terre d'un

sillon de la terre voisine, il faut multiplier j- –
non

plus par 2, mais par le quotient de 1 mètre par la lar-

geur de chaque sillon augmenté d'une unité. Ainsi le

sillon ayant 200 millimètres de largeur, nous aurons

pour la résistance nécessaire pour séparer 1 mètre

cube de terre –j, x (^ + l),
ce qui, dans le cas

(I) C'est un fer tin IuVIipipic l'on fait tomliev wiiealeniont de 1 im'trp île

hauteur.
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indiqué ci-dessus nous donnera x G =

2,199k,G. Mais ce dernier calcul n'est pas applicable,

s'il ne*s'agit que d'apprécier une seule raie de charrue;

il faut alors se reporter à la première formule. Par ces

deux déterminations, on a la valeur approximative de la

résistance de la terre à In pénétration; mais quand, en

outre, il s'agit de la soulever, comme dans le travail de

la charrue, il faut ajouter aux chiffres que donnent les

formules le poids de la terre multiplié par la hauteur à

laquelle on l'élève exprimée en mètres. Ainsi dans le la-

bourd'un sol tel que nous venons de l'indiquerplus haut,

creusé à la profondeur de 25 centimètres, nous sou-

levons le prisme de terre par un de ses angles pour luii

faire faire ce genre de conversion c'est-à-dire que nous

élevons la moitié du poids de la terre a 25 centimètres.

Sur la terre pesant 1,400 kilogrammes le mètre cube,

nous aurons 700 x 0.23 = 173, qu'il faudra multiplier

par 5 pour avoir cette partie de travail, et le mèlre

cibe de terre aura occasionné la dépense de force sui-

vante 2,199.G-(-87o = 3,074k.6. Ces chiffres appro-

chés ne peuvent avoir l'exactitude des calculs détaillés

que nous avons donnés dans le Cours d'agriculture (1).

470. Nous ferons remarquer que les terres les plus

tenaces sont celles qui conservent le mieux t'humidité,

parce qu'elles laissent circuler moins aisément l'air,

agent de l'évaporalion Il s'ensuit d'abord que les plantes

éprouvant plus de résistance à pénétrer dans ces ter-

y, T. m, p. l"2 cl «niv.
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rains, leurs racines s'y enfoncent moins et ont moins

besoin de s'y enfoncer pour y trouver la dose d'humidité

nécessaire et ne pas être privées du contact de l'air

dont le renouvellement est si utile à la végétation que

d'ailleurs, à cette petite profondeur, elles trouvent tout

l'appui nécessaire contre les vents. 11s'ensuit aussi que

les plantes s'enracinent plus profondément dans les sols

peu tenaces, où les racines trouvent moins de résis-

tance, et où elles ne rencontrent l'humidité qu'à une

plus grande profondeur, tout en conservant le contact

de l'air, qui y circule plus librement, et en acquérant la

stabilité qu'un appui moins ferme ne leur offrirait pas

aussi près de la surface.

471. 11arrivera ensuite que les pluies tassant le sol,

les plantes se trouveront serrées ou collées dans les

terres trop tenaces, que leurs racines manqueront d'air,

tandis que dans les terres légères la sécheresse péné-
trera plus facilement à la profondeur où les racines se

seront établies. Il y a^desterres calcaires quideviennent 1

tellement pulvérulentes par la sécheresse, que l'air y

circule trop facilement et qu'il faut des soins agricoles

particuliers pour que la végétation y prospère.
472. Telles sont les principales propriétés des terres

considérées sous le rapport de la ténacité mais l'agri-

culteur doit aussi tenir grand compte de la résistance

qu'elles opposent à ses instruments, résistance qui rend

ses travaux plus ou moins difficiles, et qui peut accroître

ou diminuer d'une manière notable les frais de ses cul-

tures. Une terre sableuse, où la bêche s'enfonce de 60

millimètres, coûtera moitié moins de travail que celle
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ai.

où elle ne s'enfonce que de 30 millimètres. Le cultiva-

teur champenois laboure dans la craie des espaces im-

menses, et là où, sur des terrains argileux il serait

obligé de se restreindre à des surfaces beaucoup moin-

dres. On conçoit combien il importe d'étudier les cir-

conscriptions où les terrains ont la moindre ténacité,

pour distribuer en conséquence les travaux de l'année,

dans les saisons où ils seraient le moins pénibles.



CHAPITREVIII.

Mov«'us d<* modifier la cohésion «lu sol.

473. Le I errai nquel'on veut cultiver peut être trop

tenace ou Irnp meuble. Les moyens qne l'on employé

pour modifier ces qualités sont pcrmanenls ou passa-

gers.

§ 1' –
Moyens permanents.

474. Quandil s'agit d'un amendement permanent du

terrain, l'idée la plus simple, celle,qui vient la première,

c'est d'y transporter et d'y mêler une dose suflisanle

d'une nature de terre qui ait des qualités opposées. Sur

la terre compacte, on transporterait des menus graviers,

des sables, des marnes. On pourrait même couvrir en-

tièrement le sol d'une couche de terre qui eût les quali-
tés que l'on désire. On voit quelquefois exécuter de tels

travaux pour un jardin de luxe, pour un champ voisin

île l'habitation et qui doit contribuer a son ornement; de

petits propriétaires tes entreprennent sur leurs champs
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à temps perdu et sans en calculer les dépenses. Ce se-

rait se faire une fausse idée de l'opération que de pré-
tendre l'appliquer à un domaine entier avec les moyens
de transport ordinaires. II y a d'ailleurs d'autres diffi-

cultés qui rendent l'opération aussi difficile qu'elle est

coûteuse.

475. Si l'on marne une terre argileuse, sa compacité

ne permettra pas à la marne, devenue pulvérulente, de

s'introduire entre ses particules. Cette poussière tombe

dans les cavités produites par la culture et y forme des

nids, utiles sans doute à l'alimcntation des végétaux,

mais qui ne sauraient avoir de l'effet sur la ténacité du

sol que si la dose de marne était assez abondante pour

constituer le quart ou le tiers de la couche arable. Or,

la terre pesant par supposition 1,400 kilogrammes le

mètre cube, on a pour le poids d'une tranche de Om.3O

d'épaisseur 420 kilogrammes, ce qui nécessiterait 10ii

kilogrammes de marne par mètre cube et 1,050,000

kilogrammes par hectare. Si la marne se trouve à une

distance de 1 kilomètre seulement, ce sera une dépense

de 5,000 francs au minimum.

476. Si l'on se sert de sable pour ameublir l'argile,

a mesure que l'on ouvre des sillons, les eaux pluviales

y transportent du sable qui à chaque labour tend à s'en-

foncer de plus en plus en terre, sans se mêler, molé-

cule à molécule, avec l'argile, qui ne se divise jamais

qu'en gres fragments. Le transport des menus graviers

l'ait un meilleur effet, parce qu'ils pénètrent moins fa-

cilement dans le fond Il sol et restent mêlés à la cou-

che supérieure qu'ils ameublissent; mais il en faut de
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grandes quantités pour produire un effet sensible, et

les frais d'une pareille opération ne peuvent se mettre

en parallèle avec les avantages qui en découleraient.

De même si l'on veut rendre plus tenace un terrain lé-

ger, l'argile que l'on y transporte s'y incorpore diffici-

lement.

477. Le brûlement des argiles de la surface produitL

en partie l'effet de changer une faible couche de terrain

en une matière semblable au sable et aux petits cail-

loux elle a aussi celui de modifier la couleur du ter-

rain et de le rendre plus susceptible d'absorber les

rayons solaires. Une pareille opération n'est praticable

que dans les lieux où le combustible est abondant et à

bon marché.

478. Nous ne pouvons donc beaucoup compter, dans

la pratique agricole, sur des opérations aussi excep-

tionnelles. Onles a vantées très-souvent théoriquement,

mais elles n'ont jamais été exécutées qu'en petit et

quand le rapprochement des terres à mélanger permet-

tait de le faire presque sans frais. Il n'en est plus de

même si l'on possède une force gratuite qui transporte

la matière à déposer. Or, c'est ce que l'on obtient par

le moyen de rivières et de canaux dont les eaux sont

troubles, ou que l'on rend troubles artiliciellement en y

jetant la terre prise sur leurs bords. On appelle cette

opération colmatage (comblement), d'un mot emprunté

à l'italien.

479. Pour faire une colmate, il faut donc pouvoir

disposer d'un cours d'eau qui charrie une quantité no-

table de matières en suspension. Les canaux d'irriga-
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lion sont d'autant plus propres à cette destination qu'on

emploie leurs eaux d'hiver, toujours plus troubles, et

qui ne servent pas dans cette saison à l'arrosement des

terres. Il faut d'abord s'assurer de la quantité de limon

que l'on peut eu obtenir par 1,000 mètres cubes d'eau.

Le Rhône n'a, en moyenne, que 1 mètre cube de limon

d'eau; les eaux de la Seine, 0"'Mi; en novembre,

après plusieurs jours de pluie le Rhin contient à

Bonn omc.7de limon le Gange, 6rac.6 le Nil, à Ken-

né, pendant l'inondation, 13 mètres cubes de limon.

D'après l'énoncé de ces quantités, on s'étonne que la

vallée du Nil ne s'exhausse que de 0"\138 par siècle,

et celle du Gange dans une proportion à peu près

semblable c'est que, dans ce cas, les dépôts se font

à eau courante.

180. Il en est tout autrement quand on arrête l'eau

et qu'on ne lui laisse plus qu'un mouvement lent d'écou-

lement. La Durance paraît contenir, pendant ses trou-

bles, 26 kilogrammes de limon par mètre cube d'eau,

ou 21mc.7par 1,000 mètres cubes d'eau. On divise le

terrain que l'on veut colmater par de petites chaussées

de terre de 70 centimètres de hauteur on le partage

ensuite intérieurement en pièces de plus en plus pe-

tites, à mesure que l'on s'éloigne du point de l'entrée

de l'eau, et par des chaussées qui diminuent successive-

menlde 10 centimètres de hauteur. L'eau, parvenue dans

la première division, la remplit et puis se déverse dans

la seconde, en passant par-dessus la première chaussée;

elle s'écoule au-dessus de la deuxième chaussée, après

avoir remplila deuxièmedivision pour sedéverser dans la



PKINCJI'KS Di; L'AGUONOMIE.

troisième division, et successivement d'une division à

l'autre. Quandla premièredivision a reçu oOcentimètres

de limon, on en détourne l'eau, el c'est la deuxième

division qui devient la tête du colmatage. C'est par un

semblable procédé que M. Thomas aîné, d'Avignon, crée

chaque année trois hectares de bonne terre avec un

canal dérivant de la Durance, qui a un débit de 400":c

par seconde, et en opérant pendant quatre mois. Ces

terrains, de la valeur première de 1,200 francs l'hec-

tare, acquièrent celle de 7,000 francs (1). Nous avons

parlé de cette opération d'un de nos compatriotes,

parce que nous avions ses chiffres sous les yeux mais

celle qui a rendu le val de Chiana, en Toscane, à la

fertilité et à la salubrité, est une étude que l'on fera avec

profit dans l'ouvrage spécial de Fossonbronc.

481. On s'est servi aussi des eaux pluviales pour ni-

veler le fond des vallées en régularisant les pentes des

collines des environs de Sienne. Un réunit ces eaux

à mesure de leur chute dans des réservoirs, ensuite on

les dirige contre la base des saillants qu'elles doivent

saper; on les charge à la pelle de matières terrestres

et on les conduit au licu où elles doivent déposer leur

fardeau (2).

i82. Aux environs de Saleriie.cn Provence, on creuse

une succession de fosses, dans lesquelles on fait entrer

;l) Annalestics pouls cl cliausstSes, 1850, 2* semestre, p. \i ri suiv. ••-

.Mémoirede M. (jonte.

(2) Gioniel. Agrono <it Toscani, 1828. Annales adminiilralires de l'agri-

culture, 1. 1,|). TO.
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les eaux troubles de la Ihirance, el chaque année ou

vide les dépôts qui s'y forment pour les transporter sur

les champs (1).

§ 2. Moyens passagers périodiques pour vaincre la cohésion.

483. Nous allons maintenant parler des moyens de

vaincre la cohésion des particules du sol, qui n'agissent

que passagèrement et doivent être renouvelés. Le pre-

mier de ces moyens est l'emploi de l'eau qui, versée sur

le terrain se glisse entre ses particules rompt leur

cohésion dégage les racines et les tiges de la pression

que cette cohésion exerçait, et permet aux instruments

de pénétrer dans un sol que son dcsséchement rendait

inattaquable à leur action. Dans les pays méridionaux,

on se sert fréquemment de ce moyen pour effectuer des

labours d'été, soit quand on veut défricher des prairies

temporaires, soit s'il s'agit d'arracher des racines comme

celles de la garance, soit enfin pour préparer la terre à

un ensemencement immédiat d'une récolte dérobée

(récolte qui suit la moisson). Comme la couche super-

ficielle est alors saturée d'eau, il faut attendre un jour

ou deux après l'inondation pour qu'elle soit ramenée à

l'humidité normale de 13 pour 100 de son poids d'eau

avant de commencer les labours.

I, Fifllcval, Annales de l'agriculture française, T série, t. xiv, p. 261.
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484. Le feu est un autre moyen de diminuer la téna-

cité du sol. Quand la chaleur de l'été a desséché le ter-

rain, c'est la couche superficielle qui est la plus dur-

cie or, si, après la moisson, on incendie les chaumes

chargés de mauvaises herbes, cette surface se pulvé-

rise, et l'on peut y exécuter des labours qui aupara-
vant étaient impossibles. Quand on veut faire celle opé-

ration, il est bon de couper le chaume un peu haut.

48b. Vient ensuite l'emploi des forces mécaniques.

Pour ameublir le sol c'est-à-dire pour le pulvériser

jusqu'à un certain point, on peut procéder de plusieurs

manières 1° couper le sol par tranches verticales, c'est

ce que l'on fait au moyen d'un coutre (culter, couteau);

plusieurs coutres réunis sur un même bâtis produisent

les scarificateurs; 2" couper le sol en tranches horizon-

tales qui détachent la couche supérieure de l'inférieure;

le soc, couteau dirigé horizontalement, sert à opérer

cette section; plusieurs socs attachés au même bâtis

prennent le nom d'extirpateurs 3° soulever la terre et

la retourner, ce qui s'effectue par le moyen d'un plan

incliné qui glisse sous les couches déjà détachées du

fond, les élève par sa progression en avant, c'est ce

qu'on appelle le versoir, qui, adapté seul ou par paire

à une monture, donne le butoir; les trois organes,

coutre, soc, versoir, réunis à la fois sur le même bâtis,

constituent la charrue soulevant et formant la terre en

longs prismes qui prennent le nom de guérets 4° faire

pénétrer verticalement dans la terre un instrument tran-

chant, soit par pression, soit par impulsion, puis le

faire basculer en agissant comme sur un bras de levier,



MOÏIÎNS DE MODIF1EHLA COHÉSION DU SOI..

et en détachant un prisme de terre d'une longueur à peu

près égale à sa largeur, que l'on appelle rnotte; c'est ce

qui s'opère par le moyen de la bêche, qui porte la moite

en avant, l'ouvrier travaillant en reculant, ou par le

moyen de la pioche et de la houe, qui porte la motte en

arrière, l'ouvrier travaillant en avançant sur son travail

un a imaginé des instruments qui réunissent plusieurs

bêches sur le même bâtis ce qui a donné la défonceuse

de Guibal, de Castres, et la machine à défoncer de

Barrât 5° enfin on peut, par la pression écraser et

pulvériser les guérets et les mottes; c'est ce que l'on

fait au moyen de la masse ou des cylindres pesants

(rouleaux). C'est à la mécanique agricole à faire con-

naître en détail ces divers instruments, et à calculer la

force qu'ils exigent et la perte qu'ils font subir à cette

force (1).

486. De ces différents instruments, les uns, la bêche,

la pioche, la houe, sont des instruments à main mis eu

mouvement par des hommes les autres sont des ins-

truments qui exigent une force supérieure à celle de

l'homme et qui sont mus par les animaux par la

vapeur, etc. La cherté relative de la main-d'œuvre a

banni les premiers des grandes exploitations, excepté

pour certains travaux exceptionnels qui demandent

l'application de moyens variables à chaque instant et

qui veulent être conduits avec le concours constant de

l'intelligence, comme la culture entre les lignes serrées

(i; Cours d'agriculture, t. m.
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de [liantes, les transplantations, les semis, l'arrachage

et le triage des racines, le creusement de fossés pro-

fonds clans lesquels les instruments ne pourraient opé-

rer. Les petits propriétaires qui manquent des moyens

de se procurer les forces animales se servent seuls de

ces instruments dans le courant de leur culture, et leur

tendance est de s'en affranchir et d'adopter ceux qui sont

mus par les animaux et dont l'usage est général dans la

grande culture.

487. Quand on veut ameublir un terrain inculte ou

négligé depuis longtemps, l'opération que l'on effectue

prend le nom de défrichement. I! s'agit alors d'obtenir

un ameublissement profond pour préparer aux récoltes

un sol où elles puissent prospérer. Cet approfondisse-

ment du sol ou défoncement peut s'obtenir par l'ameu-

blissement successif de haut en bas des différentes

couches. On y parvient de plusieurs manières, et

d'abord par le travail à bras, au moyen de la pioche ou

de la bêche. On creuse une tranchée de la profondeur

voulue; on ouvre ensuite, côte à côte, une seconde

tranchée parallèle à la première en remblayant celle-ci

par le déblai de l'autre; c'est l'opération qu'on appelle

effondrement,et par le moyen de laquelle on change

l'ordre de superposition des couches. Ce mode, irès-

utile dans les pays de montagnes, où les couches hier-

reuses de la surface recouvrent souvent des couches de

terre végétale, peut être apprécié par le prix du déblai

d'un mètre cube de terre. Selonlu nature plus ou moins

compacte du sol, il coùte d'un demi à l kilogramme

de froment par mètre cube.
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'188. S'agit-il du défrichement d'un terrain rempli de

racines de plantes vivaces on peut aussi en venir à

bout par l'effondrement à la main, et souvent ce travail

s'opère presque gratuitement en abandonnant les ra-

cines à l'ouvrier, dans les pays où le bois est cher.

Mais, si l'on veut opérer avec la charrue, il faut donner

au travail une profondeur qui atteigne le niveau oit

plongent les racines.

•i89. Si l'on Veut seulement approfondir la couche

arable d'un terrain qui ne présente d'autre obsta-

cle que sa seule ténacité, on peut aussi opérer par un

seul trait de charrue, comme nous venons (le le dire

précédemment (488). Ces cultures profondes à la char-

rue exigent un fort tirage. Ainsi, pour pénétrer à ">fl

centimètres dans un terrain qui a 36 millimètres de lé-

nacité à la bêche dynamometrique, on devra employer

12 chevaux qui ne labourent que 20 à 25 ares par jour.

La résistance indéterminée qu'opposent les racines et

les pierres exigent souvent 20 à 2i chevaux ou bœufs.

Dans ces travaux, on est souvent arrêté par les bris des

charrues, si l'on n'a pas eu soin de se pourvoir d'instru-

ments de rechange.

4!)0. Le même travail se fait plus aisément en em-

ployant deux charrues qui passent consécutivement

dans la même raie. Si l'on ne veut pas ramener la terre

du fond à la surface, la seconde charrue n'a pas de ver-

soir. C'est dans ce système que sont construites les

charrues sous-sol. Dans ce cas aussi on peut se borner

à faire passer au fond des sillons ouverts par la pre-

mière charrue un fer scarificateur à plusieurs socs
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(tel que le sub-soil plovgh d'Howard); mais si l'on

veut ramener au-dessus la terre du fond, comme cela

convient quand elle est de bonne nature, on se sert de

la charrue Bonnet, qui remplit parfaitement cet ob-

jet (1). Le défoncement de la seconde couche peut aussi

se faire à bras, en faisant creuser à la pioche ou bêcher

le fond des sillons ouverts par les charrues. Cette opé-

ration prend le nom de pelleversage (2).

491. Si la terre que l'on veut défriclier est gazonnée

ou couverte d'arbustes à racines peu profondes, tels que

la bruyère, on fait précéder le labour par l'écobuage du

terrain. Cette opération consiste à enlever avec une

houe à main un peu recourbée la couche superficielle

du terrain, à la profondeurdes racines du gazon. M. de

Turbilly exigeait une profondeur de 11 centimètres;

mais M. Rieffel croit qu'elle est exagérée et surpasse-

rait les forces de l'ouvrier. Les gazons sont renversés

et, quand ils sont secs, on en forme des fourneaux aux-

quels on met le feu; les cendres sont ensuite répandues

surie terrain, qui recevra alors un coup de charrue (3).

On pratique encore d'autres modes de défrichement

donl la description nous entraînerait trop loin (4).

192. Mais un terrain une fois défriché, il faut entre-

tenir à l'étal meuble ses couches supérieures, où se

passent les phénomènes de la végétation c'est ce que

(1) Cours d'agrieultnre, t. ni, p. 1"O.

(2) Ibid p. 341..

(ï| Agronomie, S 2!)5, el Cours d'agriculture, I. ni, p. 348.

(4) Cours d'agricvlture, 1. m, p. 34fi.
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l'on fait au moyen de cultures réitérées. Sans recourir

aux moyens d'expériences que nous avons indiqués plus

haut [466-469], on donne dans la pratique le nom de

tenace à un terrain où, dans son état de sécheresse, la

motte et le guéret ne se pulvérisent pas quand ils sont

soulevés et renversés, mais conservent leur forme et

leur intégrité. Nous disons que !e sol est naturellement

meuble, quand la motte et le guéret se pulvérisent

d'eux-mêmes ou par une légère pression. Ces deux

états de la terre exigent une marche différente de la

culture.

493. Cette culture a non-seulement pour but d'a-

meublir la terre, mais aussi de détruire toute végé-

tation étrangère à celle que l'on veut y faire vivre et

prospérer, et d'exposer la plus grande surface possible

du sol au contact de l'air extérieur, afin qu'il puisse re-

cueillir au profit des plantes les gaz fécondants répandus

dans l'atmosphère, favoriser la fermentation des matières

organiques et introduire dans les interstices du sol po-

reux t'oxygène ozoné qui, sous l'influence des alcalis con-

tenus dans la terre, y produit l'acide azotique (Appendice,

n° 12). Pour l'accomplissement de ces différents objets,

la manière d'opérer n'est pas indifférente. Il faut soule-

ver la terre, de manière à ce qu'elle présente le plus

longtemps possible la plus grande surface possible à

l'air. Au lieu de la surface plane qu'offrait le sol avant

le labour, il faut lui donner une forme anguleuse, acci-

dentée, présentant de nombreuses faces. On obtient ce

résultat en produisant les molles nombreuses formées par

la bêche, par exemple, qui présentent, chacune indivi-
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duellement, au lieu de la surface supérieure seule, ses

six faces exposées à l'air, car la face inférieure elle-

même ne repose le plus souvent sur le sous-sol que par

un angle ou une arête et à l'état d'équilibre instable.

Voilà ce qu'il est facile d'obtenir dans un sol tenace,

soit par le travail de la bêche, le plus parfait de tous,

soit par celui dc la pioche ou de la charrue, dont les

guérets sont cependant bien moins subdivisés que les

mottes de la bêche.

494. Ce premier labour doit être donné le plus lot

possible, afin de n'être pas pressé de pulvériser les

mottes par la nécessité d'un nouvel ensemencement.

Dans les terres bien conduites, on le fait dès que le sol

est assaisonné après la moisson. Nous disons qu'une

terre est assaisonnéequand elle est dans cet état d'hu-

midité moyen qui permet de la bêcher et de la labourer

sans que la terre s'attache aux instruments. Si le non-

vel ensemencement doit avoir lieu en automne, les gué-

rets restent entiers pendant deux mois seulement, Quel-

ques jours avant le semis, on passe un fort rouleau

(le rouleau Crosskill par exemple), puis on donne un

coup de herse, et la terre se trouve ainsi pulvérisée et

préparée à recevoir la semence. Cependant quand les

herbes adventives pullulcnt abondamment, le coup de

rouleau doit précéder de quinze à vingt jours l'époque

du semis, pour donner le temps de germer aux graines

de ces plantes et afin de pouvoir s'en débarrasser an

moyen d'un coup de scarificateur ou d'extirpateur, selon

leur nature.

iîKi. Si le nouvel ensemencement ne doit avoir lieu
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qu'au printemps suivant, on laisse le guéret entier pen-

dant tout l'hiver. Les pluies et la gelée l'ayant pénétré

et ayant rompu l'adhérence de ses parties il tombe or-

dinairement en poussière de lui-même et par un simple

coup de herse à la fin des grands froids. On attend

ensuite la pousse des herbes adventives dont les grai-

nes mises à nu par la pulvérisation du sol sont dispo-

sées à germer. On détruit plus tard les jeunes pousses

par une. scarification soignée avant de confier de non-

velles semences à la terre. Si l'on fait une jachère com-

plète, on renverse ces plantes par un nouveau labour,

et l'on maintient la terre nette par des scarifications

répétées à l'approche de chaque génération de ces

herbes importunes.

496. Quant aux sols naturellement meubles, après

un premier labour qui rompt l'adhérence de la surface,

il suffira de les maintenir nets de plantes sauvages par

l'emploi des scarificateurs, jusqu'à l'époque où on voudra

les ensemencer de nouveau.

497. Si le terrain est gazonné ou abondamment cou-

vert d'herbes lors du premier labour, on se sert d'une

charrue qui ne creuse pas profondément, mais qui ren-

verse complétement le gazon, de manière que la surface

supérieure du gazon soit couchée au fond des sillons et

que ses racines soient en l'air. On attend que les herbes

soient pourries, et l'on déchire alors le guéret au moyen

de vigoureux scarificateurs. C'est ce genre de travail que

font les charrues anglaises; mais en même temps et

pour approfondir l'ameublissemcnt de la terre, on les fait

suivre de charrues sous-sol et (le forts scarificateurs, qui
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creusent les sillons jusqu'à 30 et 40 centimètres de pro-

fondeur [490].

498. C'est par l'emploi judicieux de ces différents

moyens que l'on défriche les terres nouvelles et qu'on

les entretient dans unétat convenable d'amcublisscment

Est-ce à dire que la mécanique agricole soit parvenue

à sa perfection et qu'il n'y ait pas à lui demander d'au-

tres services? Quand on voit nos meilleurs instruments

exiger de 4 à 5 mille kilogrammètres de travail (1)

pour trancher et élever à une petite hauteur (10 à 20

centimètres) un mètre cube de terre pesant de 1,200 à

1,400 kilogrammes et, d'une ténuité exigeant 1,400 ki-

logrammes de force par mètre, on peut légitimement

en douter. Il faut probablement tenter de nouvelles

voies et ne pas rester indéfiniment dans la routine de

la charrue.

§ 3. Des forces mécaniques.

499. Pour accomplir les travaux que nous venons de

décrire dans les paragraphes précédents l'agriculteur

peut disposer des mêmes forces que les autres indus-

tries mécaniques les chutes d'eau, le vent, la vapeur,

la force musculaire de l'homme et des animaux.

(1) Rapport sur l'Exposition universelle de 1855, instruments aratoires

(M. Barrai, rapporteur).
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t'ï.

500. On ne se donne pas à volonté une chute d'eau;

mais quand on la possède elle peut être utilisée de

plusieurs manières. On s'en sert, comme force motrice,

pour élever les eaux d'irrigation, les engrais liquides

pour dépiquer les grains, hacher la paille, couper les

racines, concasser les matières minérales, le plâtre, les

phosphates, ainsi que les tourteaux. Mais cette force ne

pouvant changer de place, elle ne saurait être em-

ployée à mouvoir les instruments de culture qui par-

courent successivement toute l'étendue de la ferme.

501. Le vent peut servir aux mêmes usages que les

chutes d'eau. Il pourrait même être appliqué à des ma-

chines mobiles que l'on disséminerait sur différents

points; mais son irrégularité ne permet pas de compter

sur un travail continu, et son secours vient souvent à

manquer au moment où il serait le plus nécessaire,

comme, par exemple, quand on voudrait s'en servir

pour élever des eaux d'irrigation dans le temps de sé-

cheresse accompagné du calme de l'air. On ne pourrait

l'employer avec sécurité à un tel usage qu'en emma-

gasinant l'eau dans des réservoirs spacieux qui alimen-

teraient au besoin des canaux d'irrigation, ou qui s'em-

ploieraient comme force au moyen d'une chute mais

ces réservoirs sont coûteux, si la nature n'a pas fait

une partie des frais de leur enceinte (1).

502. La vapeur peut servir, comme les chutes d'eau,

à faire mouvoir des machines fixes mais en outre, en

(1) Cours d'agriculture, t. m, p. 15et suiv., et t. 1, p. 455.



PRINCIPES DE L'AGRONOMIE.

plaçant les chaudières sur un véhicule porté par des

roues, on a la machine locomobile qui peut se trans-

porter partout où l'on en a besoin. On peut aller cher-

cher tes gerbes sur place pour les dépiquer, les engrais

pour les pulvériser, les pailles et les racines pour les

hacher. C'est un grand avantage qui permet de consa-

crer la locomobile à l'usage de plusieurs exploitations,

d'en faireune entreprise spéciale au service de tous. Les

frères Barrat ont construit une pioebeusc mécanique

douée de beaucoup d'énergie. On a aussi essaye d'adap-

ter la vapeur à la traction de la charrue. Au moyen d'unn

cabestan central, attirant à lui deux charrues des deux

extrémités d'un champ, on a pu labourer, à la profon-

(leur de GOà 70centimètres, 13 à 16 ares par jour, avec

une force de quatre chevaux, force qui serait facilement

remplacée par la vapeur [appareil de Garcin, de Liste

(Vauclusc)]. Quant aux locomobiles qui marcheraient

à la tête de la charrue, elles n'auraient pas un appui suf-

fisant sur le sol pour vaincre la résistance, à moins

qu'on ne leur donnât un poids considérable qui con-

sommerait une partie de sa force. Au reste, l'emploi

de la vapeur à de pareils usages sera toujours borné.

Si les quatre millions de bêles de travail qu'il y a en

France étaient représentés par trois millions de che-

vaux-vapeur, la consommation1de la houille élèverait

tellement son prix, que cette force deviendrait beau-

coup trop dispendieuse. Le prix d'achat des machines

diminue progressivement à mesure que le nombre de

charrues qu'elles représentent devient plus considéra-

ble. Une machine à un cheval coulera, par exemple
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le double d'un cheval vivant dans celle à six chevaux,

chaque cheval ne coûtera pas beaucoup plus que le

cheval vivant. La consommation de la houille est, dans

l'un des cas, d'autant plus forte relativement que la ma-

chine est plus faible.

303. Les forces vivantes diffèrent des forces animées

en cequ'il faut les entretenir mêmequand elles ne travail-

lent pas; ce n'est donc pas, comme pour la machine a

vapeur, le combustible consumé pendant le travail

mais la nourriture et l'entretien de 363 jours de l'année,

divisé parle nombre de jours de travail, qui constitue

leur dépense: c'est ce qui fait l'avantage des forces ina-

nimées dans les travaux souvent interrompus.

504. La force de l'homme sera la première que nous

examinerons parmi les forces animées. Le travail qu'elle

produit offre de grandes variations, selon les muscles

qui y sont appliqués ensemble ou séparément, et surtout

selon la continuité ou la discontinuité du travail. Ainsi,

faites tirer l'homme par-dessus son épaule il ne peut

ni cesser son effort, car le fardeau l'entraînerait en ar-

rière, ni le réduire, car il faut qu'il avance alors il pro-

duit un travail mécanique de 10k.9 par seconde, et en

montant une hauteur, un homme du poids de 6o kilo-

grammes s'élève d'autant plus vite quel'effort est moins

prolongé. Coulomb a observé que, montant une rampe

de 30 mètres de haut, il s'élevait de 0"l.23par seconde;

si elle avait 40 mètres, de O'\16; et enfin si la rampe

avait 150 mètres, de 0ra.12oseulement. Selon de Saus-

sure, on s'élèverait avec une vitesse verticale de Om.li

par seconde dans des ascensions de montagnes, ce qui
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donne, pourl'effort expérimental continué pendant toute

la journée, 7k.48par seconde. S'agit-il maintenant d'éle-

ver un fardeau, l'homme chargé d'un poids plus fort que

son propre poids ne s'élève plus que de 0m.05dans une

longue ascension. Comme l'homme emploie les six

dixièmes du temps à monter et que pendant les quatre

dixièmes restants il n'y a pas d'effet utile, nous avons

donc 7.48 x 0.6 = 4k.69, dont il faut retrancher le

poids du corps multiplié par la vitesse d'ascension, et

dans le cas cité 65 X 0.05=3k.25, il reste donc 4k.69-

3.25= lk.44 d'effort réellement utile. Quand il s'agit de

fardeaux portés à de petites hauteurs, travail sans cesse

interrompu par la descente, Coulomb croit qu'on ob-

tiendra la somme du travail produit, en multipliant

3.058 par les 0.72 du nombre de secondes employées

à ce travail. Les observations faites dans les travaux pu-

blics conduisentà à admettreque l'homme déblaye lomc.6

de terre par journée de huit heures de travail. Cette

quantité varie selon la hauteur du jet de la pelle; mais

elle ne donne jamais plus de 48,515 kilogrammètres par

jour ou lkm.69 par seconde. Ici il y a intermittence entre

chaque jet de pelle, intermittence d'autant plus prolon-

gée que l'homme est moins surveillé et moins inter-

ressé, car les forts ouvriers, travaillant à la tâche, dé-

blayent jusqu'à 20 mètres cubes par jour. Au lieu du

travail de déblai à la pelle, faites travailler l'homme à

bêcher un terrain, comme chaque temps de travail pro-

duit un plus grand effet et que les intermittences ne

sont pas plus fréquentes, la somme de travail de la

tournée s'élève à 88,000 mètres cubes ou à 3k"\06 par se-
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conde. M. Coignet, officier du génie, a eu l'idée d'em-

ployer le poids de l'homme en faisant passer sur une

poulie une corde armée de deux plateaux, dont l'un

porte l'homme et l'autre le poids à soulever; arrivé en

bas, l'homme remonte sur le plateau supérieur au moyen

d'une échelle. On est parvenu ainsi à élever journelle-

ment le poids de leur corps (70 kilogrammes) 310 fois à

la hauteur de 13 mètres, ce qui fait un travail effectif de

282,150 kilogrammètres par jour, 9kra.79par seconde(1).

Nous n'entrerons pas dans des détails plus circonstan-

ciés sur ce que peut produire la force de l'homme. On

tendra de plus en plus à l'affranchir de ces travaux pé-

nibles où l'on ne met en jeu que ses muscles. Avec

l'aide des animaux, des forces inanimées et de bons

instruments, son intelligence et son adresse nous seront

d'une bien plus grande utilité. Il deviendra alors le

complément nécessaire de ces forces qu'il est appelé à

diriger.

505. Les quadrupèdes exercent leur action par un

tirage horizontal; elle est généralement proportion-

née à leur poids. Dans une expérience, un cheval tra-

vaillant d'une manière continue huit heures par jour,

déployait une force de 55 kilogrammes avec une vitesse

de O"9O par seconde, ce qui donnait un travail méca-

nique de 49km.o. Attelé à une noria, il élevait 921 mè-

tres cubes d'eau par jour; il aurait dû en élever 1,584

mètres il y avait donc 0.40 de force perdue. Le cheval

;i) Cours d'ayricultiire, t. ni, p. 38 et suiv., et 47 et suiv.
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pesant 400 kilogrammes, on voit que son travail mé-

canique était à son poids dans le rapport de 1 8.08, on

de 12 100.

506. Les machines font toujours perdre une partie

de la force des moteurs ou par les frottements ou par

la disposition vicieuse de leurs parties qui agissent dans

des directions où elles ne font aucun travail utile. Ainsi

on peut donner à la force qui fait mouvoir les instru-

ments des points où elle se perd, comme, par exemple,

quand un cheval tire de trop haut et tend à soulever la

voiture à laquelle il est attelé, Il ne faut donc jamais

compter sur le résultat utile indiqué par l'effort sans

connaître le coefficient de la perte, tel qu'il est indiqué

par l'expérience. Ainsi, un cheval de 430 kilogrammes

de poids devrait produire un travail mécanique de 54

kilogrammetres par seconde ou 1,550,200 kilogram-

mètres par journée de 8 heures supposons-le attelé à

une charrue travaillant dans un terrain qui demande-

rait 112k.5 pour pénétrer à 59 millimètres sur une lar-

geur de 1 mètre [469]. Nous trouvons, d'après les ex-

périences de Trappes, qu'avec certaines charrues on

remuera un mètre cube de terre avec 3,409 kilogrammes

d'effort; avec d'autres charrues avec 15, ïo seulement.

Si ou labourait à 20 centimètres de profondeur, ou aurait

à renverser 2,000 mètres cubes par hectare, ce qui

exigerait avec les premières charrues 6,818,000 kilo-

grammes, et avec les secondes 30,902,000. Supposons

l'hectare formant un carré de 100 mètres de longueur

sur 100 mètres de largeur, les sillons ayant 20 centi-

mètres de largeur, il y aura 500 sillons de 100 mètres
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de longueur parcourus chacun en 100 secondes. Le

labour entier de l'hectare pourrait donc être fait en

o0,000 secondes ou 14 heures. Mais il y a un temps

d'arrêtjiu bout de chaque sillon pour retourner la char-

rue qui nous donne en moyenne 72 secondes par sillon

ou 36,000 secondes pour l'hec lare total 86,000 se-

condes ou près de 24 heures, ou trois journées de huit

heures, en marchant à 1 mètre par seconde et em-

ployant utilement 33k.94 ou les 0.67 de la force. Pour

faire le travail avec les premières charrues, nous n'au-

rions besoin que de 4.39 journées d'un seul cheval

( 1*655'ou)
ou de journées de deux chevaux; et

avec les secondes charrues, il nous faudrait près de 20

journées d'un seul cheval ou o jours à quatre chevaux.

Ces deux exemples montrent combien sont diverses les

applications que l'on peut faire de la force d'un cheval,

selon la machine que l'on emploie, la résistance que l'on

a à vaincre et l'allure que pourront prendre les attelages.

1507.Le cheval est capable d'un grand effort, qui

surpasse de beaucoup sa force normale, quand il est

arrêté par un obstacle il le renouvelle même plusieurs

fois avant d'y renoncer. Mais si ces efforts sont souvent

réitérés, ils finissent par l'épuiser d'une manière très-

prolongée et quelquefois très-absolue. Le mulet est

moins courageux contre les obstacles imprévus, mais

il est capable d'un travail plus long et plus continu la

construction convexe de son dos le rend aussi d'un ex-

cellent usage pour porter des charges. Le cheval porte

sur son dos le tiers de son poids à la distance de 46 ki-

lomètres, et la moitié à celle de 28 kilomètres. Le mu-
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let et l'àne portent un quart en sus de cette quantité.

Ces animaux résistent mieux à la chaleur et aux coups

de soleil qui peuvent causer de graves accidents aux

chevaux ils digèrent des aliments plus grossiers.

Si le foin n'est pas riche en principes azotés, s'il ne pos-

sède pas 1.30 à 1.40 par 100.de ces principes, le che-

val ne donne un bon service qu'autant que la nourri-

ture est rendue plus riche par l'addition de grains tels

que l'orge ou l'avoine, tandis que le mulet et l'àne uti-

lisent parfaitement les fourrages de très-médiocre qua-

lité,

508. L'allure du bœuf est plus lente que celle du

cheval, mais la force qu'il déploie est en rapport in-

verse de ses allures. Le bœuf travaille d'une manière

égale, continue, avec un maximum de résistance que

l'on peut évaluer aux 0.12 de son poids avec la vitesse

supposée de 1 mètre par seconde, et par conséquent

aux 0.18 de son poids à sa vitesse ordinaire de 0m.66à

0"\67 par seconde. Mais, de même que le chameau ne se

relève pas quand on ajoute le moindre poids à la charge

qu'il se sent capable de porter, de même, si le bœuf ren-

contre un obstacle qui ajoute quelque chose à son travail

maximum, une racine, une pierre, il s'arrête sans vou-

loir tenter aucun effort. La question de préférence entre

ces animaux est une question de calcul. En employant

plus de temps avec les bœufs, on emploie plus de jour-

nées de conducteur mais il faut faire entrer aussi en

ligne de compte la nature de nourriture que l'on peut

fournir; et, pour le bœuf en particulier, on doit obscr-

ver que son capital d'achat est rarement perdu, et qu'a-
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près avoir travaillé un certain temps, on peut l'engrais-

ser et le vendre, lorsque ses allures se ralentissent et

que ses forces diminuent; et qu'enfin ses frais d'entre-

tien, de ferrure et d'harnachement se réduisent pres-

que à rien (1).

(I) Voir, pour les effets et les produits de toute espèce, le Cours d'agri-

culture, t. m.



CHAPITREIX.

Conclusions de la deuxième partir.

509. Nous avons fait connaître, dans les chapitres

précédents, les effets produits sur la végétation par les

diverses circonstances extérieures. En prenant posses-

sion d'un terrain pour le soumettre à la culture, l'agri-

culteur doit apprendre à le connaître, à l'apprécier,

pour développer ses bonnes qualités et corriger ses dé-

fauts. Nous supposons qu'il s'est préparé à accomplir

les prescriptions indiquées dans la première partie de

cet ouvrage, et qui sont relatives à la nutrition des

plantes, qu'il est prêt à fournir au sol toutes les ma-

tières alimentaires qui lui sont nécessaires; il lui reste

maintenant à le considérer sous le rapport de ses pro-

priétés physiques.

MO. Mais, avant de se livrer cette élude nous lui

rappellerons qu'il ne doit pas perdre de vue d'autres

conditions qui ne sont pas directement du ressort de

l'agronomie, mais que l'économie agricole devra lui

enseigner. Il devra d'abord rechercher si la position

géographique et statistique de ses terres lui permet

d'échanger facilement les produits qu'il en retirera et
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qui excéderont sa propre consommation si elles sont

situées dans le voisinage d'une population qui possède

des moyens d'échange, s'il peut parvenir aux lieux des

marchés par des communications faciles. A défaut

de ces conditions, il devrait faire entrer en compte les

frais de transport qu'il faudrait faire pour atteindre les

points où ces avantages se rencontreraient, et les efforts

dispendieux et pénibles, quelquefois les luttes et les

dangers qui résultent de l'établissement d'une nouvelle

population et de la constitution d'une société.

iilt. Quelque importantes que soient ces conditions

économiques, elles le cèdent encore à celles qui se rat-

tachent à l'hygiène. L'air est-il pur? N'est-il pas infecté

habituellement, et dans certaines saisons, de miasmes

funestes à la santé? Est-on au moins délivré de tout dan-

ger pendant la saison des cultures et des récoltes? Puis

encore, la température des mois de travail est elle de na-

ture a être supportée par les travailleurs que l'on veut

employer? On sait qu'entre les tropiques, tes Euro-

péens ne peuvent se livrer à des travaux extérieurs et

continus, et alors il faut leur substituer d'autres races

qui peuvent braver ces influences. Cette substitution

pourra-t-elle se faire par de libres contrats qui ne

blessent en rien la morale et sans le concours de me-

sures de violence et d'injustice?`?

512. Ces questions résolues, le rôle de l'agronome

commence mais, avant de rechercher ce qui constitue

une terre parfaite, rappelons, en peu de mots, les dif-

férents caractères qui doivent faire l'objet de notre exa-

men. Ces caractères sont 1° lcs saisons végétatives
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auxquelles le sol est soumis, 2°sa profondeur, 3° sa té-

nacité. Nouscroyonsqu'au moyen de ces trois caractères

nous pourrons distinguer et définir toutes les espèces

de terres, sous le rapport de l'habitation des plantes,

car on ne doit pas perdre de vue que leur composition

minérale et organique a fait l'objet de nos études dans

la première partie de cet ouvrage.

5)13. Quant à la répartition des saisons végétales,

nous devons considérer la somme des températures

de la grande saison et de la saison mineure, puis la

réduction que ces saisons subissent par l'effet de la sé-

cheresse. Les saisons ainsi réduites sont les plus essen-

tielles à la culture pour tous les terrains qui ne jouis-

sent pas du privilége de l'irrigation, et ce sont les plus

nombreuses. Les deux limites de la culture se trouvent

entre ces deux extrêmes

Grandesaison. Grandesaison Saisonmineure. Saison mineure

réiuile. réduite.

Cayenne. 9,782° 6,418" 9,782° fi, {18°

Nerlschink.. 1,634° 1,634" 924° 92 1-

514. Dans ces saisons, il faut tenir compte non-seu-

lement du temps ou les plantes peuvent végéter, mais

encore de celui où peuvent se faire les grands travaux

de l'ouverture des terres, les premiers labours. Ainsi,

dansle midi de la France, nous n'avons que quatre mois

pour opérer ces travaux mars, avril, octobre et no-

vembre soit 122 jours. A Paris, ce travail est possible

pendant cinq mois moitié de mars, avril, mai, sep-

tembre, octobre et la moitié de novembre, ou 152jours.
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La faculté des grands travaux est donc, dans les deux

localités, comme 122 à 152. On peut donc cultiver une

plus grande étendue de terre, avec le même moyen,
dans le nord de la France que dans le midi mais, dans

le nord de l'Europe, la récoltc touche de si près au re-

tour des gelées, que le temps des grandes cultures se

resserre de nouveau, et que l'étendue de terre qu'il est

possible de cultiver diminue.

Mo. La profondeur du sol assure une, bonne réparti-

lion de l'humidité et de la chaleur. L'humidité, n'étant

pas arrêtée par un sous-sol imperméable ou durci, peut

s'y répandre entre un plus grand nombre de particules,

se loger dans un plus grand nombre d'interstices; elle

y persiste plus longtemps, n'étant pas enlevée immé-

diatement par l'évaporation de la surface. La chaleur

solaire pénètre aussi entre les molécules de la terre

meuble, échauffe l'air interposé, et entretient dans le sol

une température moyenne élevée, parce qu'elle y a perdu

avec sa qualité de chaleur rayonnante la rapidité qu'elle

avait à son entrée, et qu'elle n'y agit plus que par la

lente progression de la conductibilité. Dans un sol pro-

fond, les racines peuvent se développer dans tous les

sens; elles s'étendent dans un plus grand cube de terre,

au lieu de ramper à la surface, sujettes à tous les con-

trastes d'humidité, de sécheresse, de chaleur et de

froid, et elles peuvent y atteindre la plus grande quan-

tité de substances alimentaires. Aussi Thaër (1) esti-

(1) Principes d'agriculture, § 747,1.
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mail-il qu'en Allemagne la valeur d'un terrain augmen-

tait de 3 p. 100 par chaque centimètre de profondeur

au-dessus de 16 centimètres, et cela jusqu'à 27 centi-

mètres, et qu'elle décroissait dans la même proportion

par chaque centimètre moindre que 16 centimètres.

L'expérience nous a appris que la valeur du terrain

croissait encore de 2 p. 100 par chaque centimètre de

27 à iiOcentimètres dans nos climats du midi.

510. La ténacité agit sur les plantes en prolongeant

la saison d'humidité, en raison de la diminution deper-

méabilité qu'elle communique au terrain. Les terres te-

naces exigent moins d'eau d'irrigation, pour être tenues

dans un état de fraîcheur convenable, que celles qui

sont plus meubles. C'est ainsi que dans le midi de la

France il suffit d'un arrosemcnt complet tous les quinze

jours pour les terres qui n'ont que 0.20 de sable; qu'il

faut le réitérer tous les onze jours pour celles qui en ont

0.40; tous les six jours dans celles qui en ont 0.60, et

enfin tous les trois jours dans les terres qui ont 0.80

d'élément sablonneux (1).

.'517.Mais c'est surtout la nécessité d'employer plus

de force pour les travaux qui donne de l'importance à

la ténacité de la terre. Cette force est en rapport direct

avec cette ténacité au moment où les travaux peuvent

se commencer,c'est-à-dire quand la terre est ce que

les agriculteurs appcllcnt assaisonnée[-194].Nous avons

vu que c'est par le moyen de la bêche dynamomé-

trique qu'on la constate [469].

(l Cours d'agrieullure, I. i, [>. 38(V,3' vilitiou.
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•:)l8. Cespoints rappelés, examinonsquel est le type

d'une terre parfaite. D'abord ce type de perfection

existe-t-il? Il suffit de pose!' la question pour la ré-

soudre négativement. Chaque plante a ses besoins par-

ticuliers, sa manière d'être et de se développer. Nous

ne pouvons donc donner aucune règle absolue ici tout

est relatif, et il y aurait autant de types que d'espèces

de végétaux si, sans nous attacher a des différences

trop légères, nous ne parvenions à grouper ces besoins

en quelques subdivisions qui résumeraient ceux qui

sont essentiels à un grand nombre de plantes. Dans nos

cultures européennes, nous apercevons distinctement

quatre groupes principaux auxquels viendront s'ajouter

ceux que fournissent les cultures étrangères. Ces

groupes sont 1° celui des terres qui conviennent aux

plantes céréales et aux plantes destinées >à porter des

graines; 2" celui des terres qui conviennent aux four-

rages temporaires pris dans la famille des légumineuses

et aux racines pivotantes; 3" celui des terres propres

aux prairies permanentes; 1" celui des sols particulière-

ment convenables pour les arbres et les arbustes.

jj 1 Terres convenant aux céréales et aux pi autet

portant graines.

i>L9.Un grand nombre de nos céréales commencent

à végéter avec la grande saison végétale, quand la tem-

pérature moyennne de l'air atteint 6°; c'est ce qui a lieu
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pour le froment, le seigle, l'orge, etc. d'autres, telles

que le maïs, le millet, le riz, le sorgho, ne poussent

qu'au commencement de la saison végétale mineure,

quand la température moyenne est de plus de 12° [420].

La somme des températures qui amènent la maturité est

très-différente, selon l'état hygrométrique de l'atmo-

sphère, et aussi selon les espèces et les variétés des

plantes: c'est ainsi que le grand maïs exige 2,500° et

même plus pour certaines variétés, et que le maïs qua

rantain se contente de 1,500°; le froment mûrit avec

1,800° dans les pays secs et exige 2,500° dans d'autres

contrées. Ainsi l'on ne peut tirer un caractère général,

pour ces terrains, de la durée des saisons végétales de

température.

520. Mais un caractère général de toutes les plantes

qui doivent porter des graines, c'est la nécessité d'une

humidité suffisante, variable selon les espèces, dans les

premières périodes de leur végétation, puis d'une dimi-

nution progressive de cette humidité, se terminant à la

limite de la sécheresse au moment de la maturité. Tout

terrain qui n'offre pas cette progression plus ou moins

marquée s'éloigne du type assigné à ces plantes. Ainsi,

des printemps secs finissant par des temps humides

sont contraires à la réussite de nos céréales. Mais, en

désirant de l'humidité au début de la saison végétale,

nous entendons toujours que cette humidité sera ren-

fermée dans les bornes que nous avons définies comme

constituant une terre fraîche [445], sans quoi nous tom-

berions dans tous les inconvénients que font éprouver

les terres humides.
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521. Il n'est pas moins essentiel que le temps sec

dure après la maturité, pour faciliter l'enlèvement et la

préparation des récoltes.

522. Quand los saisons sont favorables, les plantes

réussissent dans les terrains de ténacité très-différente.

Ainsi, dans les climats favorisés par une bonne réparti-

tion des pluies, on doit préférer les terres légères, sous

le rapport de l'économie des travaux mais, en général,

et si l'on peut se mettre à l'abri de l'humidité excessive,

soit par des labours profonds, soit par le drainage ou

par d'autres moyens, les terres d'une ténacité moyenne

où l'humidité ne diminue que graduellement sont beau-

coup préférables. Les terres légères sont trop sujettes à

des alternatives de sécheresse quand le commencement

du printemps est sec, et alors les plantes manquent de

nourriture au moment du plus grand besoin. Ce serait

donc, selon nous, des terres d'une ténacité normale de

1 à 2 kilogrammes qui fourniraient le type le plus avan-

tageux pour ces plantes.

523. Les plantes à graines sont communément des

plantes annuelles; c'est dire assez que leurs racines

s'allongent moins que celles des plantes vivaces. En

effet nous voyons d'excellentes terres à blé dans les

environs de Paris dont le sol n'a pas plus de 30 centi-

mètres de profondeur; mais plus on avance vers le

Midi plus cette profondeur devient insuffisante. On a

observé des racines de blé pénétrant jusqu'à 1 mètre et

plus de profondeur, si elles pouvaient y atteindre de

l'eau courante. En fixant donc le type des terres que

nous examinons à une profondeur de 30 à 50 centi-
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mètres, selon les latitudes, nous croyons déterminer la

ténacité la plus convcnable.

524. Ainsi, saison végétale variable selon l'espèce

cultivée, mais ayant une humidité suffisante au début et

décroissante jusqu'à la maturité, profondeur du sol d'au

moins 30 centimètres: tel est le type que nous établi-

rons pour les plantes à graines.

§ 2. Terres convenant aux légumineuses et aux plantes

à racines pivotantes.

52;i. Ce groupe de plantes comprendles plantes four-

ragères de la famille des légumineuses la luzerne, le

trèfle, le sainfoin, etc.; les betteraves, les carottes, les

panais, etc. Le produit de ces plantes étant propor-

tionné à la durée de leur végétation, cl cette végéta-

tion n'ayant une activité remarquable qu'à partir du

commencement de la saison végétale mineure, on peul

dire que c'est la durée (le cette saison, soit sous le rap-

port de la température, soil sous celui de l'humidité, qui

constitue la valeur des terres dans ce genre de culture.

526. Pour nous en faire une juste idée, comparons

ce qui se passe à Alger, à Orange et à Paris, relative-

ment à la culture de la luzerne. Cette planle commence

a végéter à une température moyenne de 10" (1) sa

(I) Et non pas de 8 degrés comme nous l'avions dit dans le Coursd'agri-

culture, t. iv, p. 425.
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saison végétale donne les sommes suivantes de tempé-

rature à Alger, 6,300°; à Orange, 3,789°; à Paris,

3,132°. Si, dans ces trois localités, la terre se maintient

fraîche pendant toute la durée de la saison végétale de

température, commela pousse de la luzerne exige 700"

d'une coupe à l'autre, qui se fait généralement à l'appa-

rition des tleurs, ou quand il commence à y avoir temps

d'arrêt dans la croissance, nous aurons à Alger neuf

coupes, ou plutôt huit coupes et le regain; à Orange,

cinq coupes et le regain; à Paris, quatre coupes et un

faible regain. Si nous supposons les produits de ces

coupes égaux, la valeur de ces terres serait comme.

8:5:4. Mais, si le sol subit l'influence de la séche-

resse, la pousse de la luzerne, sans être complètement

arrêtée, la longueur de la racine lui faisant puiser

profondément l'humidité, sera considérablement dimi-

nuée nous n'avons plus à Alger, que2,22o'° ou 3 coupes

plus 1 faible regain; à Orange, que 1,780" ou 2 coupes

plus 1 très-faible regain; à Paris, que 909° ou 1 coupe

et 1 regain.

527. Les choses ne se passent pas tout à fait comme

nous l'avons dit dans le paragraphe précédent. La lu-

zcrne puisant l'humidité profondément par ses longues

racines, l'irrigation rend aux terrains tous leurs avan-

tages mais les coupes faites pendant la sécheresse sont

faibles, si elles ne rencontrent pas un sous-sol hu-

mide. On voit, par cet exemple, combien l'état continu

de fraîcheur est important pour les terres à fourrages

temporaires.

528. Voyonsce qui se présente pour les racines. Dans
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la betterave, par exemple, l'apparition d'un mérillialle

est amenée par une somme de 100" de température

moyenne environ; et la formation d'un cercle concen-

trique de la racine correspond à quatre mérithalles seu-

lement au moment de la naissance de la racine, puis à

cinq et enfin à sept, à mesure que la racine grossit;

mais le rayon de ces cercles, s'élargissant toujours,

leur donnera une beaucoup plus grande masse, à me-

sure que la végétation s'avancera. Dans les terrains du

Midi, sujets à la sécheresse, la végétation n'est jamais

complètement suspendue; elle se nourrit de l'humidité

rassemblée dans les racines mais les cercles concen-

triques sont alors peu épais et augmentent peu la masse

de la racine. Deux champs voisins, l'un sujet aux

effets de la sécheresse, l'autre irrigué par infiltration,

furent plantés en betteraves, semés en février, selon

la méthode Kœcklin le poids moyen des betteraves

fut de lk.0a le 25 octobre pour le terrain sec; dans

celui qui était maintenu frais, elles pesaient 3k.50. Dans

les deux terrains elles avaient le même nombre de

cercles concentriques. Dans le terrain sec, les racines

ne pesaient que 0k.7ole 20 septembre; alors les pluies

arrivaient, et le 25 octobre leur poids était de lk.O5. Le

produit de cinq mois de printemps et d'été avait été de

O.k15par mois celui d'un mois d'automne avec la terre

fraîche avait donné le double, Ok.3O(1). Nous place-

rons donc la fraîcheur du terrain parmi les qualités

(1) Cours d'agricullure, t. ni, [i. 83.
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exigées par les racines, comme nous l'avons fait pour

les fourrages légumineux.

529. La nature même des plantes de ce groupe sem-

blerait devoir placer la profondeur des terrains au pre-

mier rang des propriétés qui lui sont nécessaires, et

cela est vrai pour celles de ces plantes qui ont une du-

rée prolongée. Ainsi, la luzerne, qui occupe plusieurs

années le terrain, en allongeant toujours ses racines

dans le sol, ne peut se passer d'un terrain profond il

en est de même du sainfoin, quand on veut prolonger

sa durée. Le trèfle, que l'on défriche au bout d'un an ou

de deux ans, n'exige pas un sol aussi épais mais la bet-

terave, qui n'est qu'une pseudo-racine, une tige souter-

raine ayant la forme renflée d'une racine, la betterave

sait très-bien pousser cette tige radicellaire hors de terre

quand elle trouve des obstacles à s'y enfoncer. Nous

avons des variétés de betteraves entièrement aériennes;

cette plante est donc bien moins exigeante sous le rap-

port de la profondeur. Il n'en est pas de même de la ca-

rotte et du panais, qui veulent un sol profond pour

prospérer; la garance est dans le même cas. Quant à la

pomme de terre et à la patate, nous ne pouvons les

classer parmi les plantes à racines pivotantes. Outre que

les racines de la pomme de terre ne sont aussi que des

tiges souterraines, nous avons souvent éprouvé qu'un

labour profond n'avait pour effet que de multiplier et

d'allonger ses pousses dans le sol, et de produire des

filaments au lieu de tubercules. Les Irlandais cultivent

la pomme de terre sur un gazon non défoncé et la recou-

vrentd'une couche de terre, et ce sont les premiers cul-
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tivateurs de pommes de terre du monde; il est vrai que

leur climat humide maintient la plante dans un état de

fraîcheur constant, malgré la faible couche de terre qui

recouvre. La patate présente les mêmes phénomènes et

veut être cultivée dans des fosses à bord durci; M. Es-

cudier (du Var) aurait désiré que le foud de sa terre fut

pavé, tellement il craignait la divagation des racines

qui s'opposaient au grossissement des tubercules (1).

Cette méthode, transportée aux vient d'y avoir

un succès remarquable. En résumé, la profondeur est

une qualité nécessaire à certaines de ces plantes mais

ne peut pas être donnée comme inhérente au groupe

artificiel que nous avons formé.

530. Quant à la ténacité, la nature des plantes dont

il est ici question, la facilité que doivent avoir leurs ra-

cines de se développer librement, les difficultés que

présente une terre tenace à la récolte des racines pru-

fondes, indiquent assez que le terrain doit être natu-

rellement meuble. Ainsi, sous le rapport des obsta-

des que présente l'arrachage des racines, nous voyons

que, dans un travail fait à bras, la récolte de la garance

exige selon les degrés différents de ténacité des ter-

rains, de 180 à 320 journées par hectare. Une ténacité

normale qui ne dépasse pas 1 kilogramme nous semble

donc être une propriété essentielle des terrains ratta-

chés à ce groupe.

531. Ainsi, une longue durée de la saison mineure

,1) Cvurs d'agriculture, t. m, p. (il.
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de température et d'humidité, une faible ténacité, mais

une profondeur variable, selon la nature des plantes

<|ue l'on cultive, tels nous paraissent être les carac-

tères généraux de ce groupe.

§ 3. Terres propres aux prairies permanentes.

532. Les plantes qui composent les gazons des prai-

ries sont en général des plantes graminées et des [lian-

tes légumineuses dont la tendance est de former un

gazon dont les racines entrelacées s'enfoncent peu pro-

fondément. Ce qu'elles exigent surtout pour se déve-

lopper d'abord, et pour s'élancer de nouveau quand

elles ont été coupées ou mangées de près c'est une hu-

midité constante de la terre, maintenue au degré que

nous avons qualilié du nom de fraîcheur; car, si l'eau

excède dans le terrain ou atteint même la quantité que

son hygroscopicile lui permet d'absorber, la nature des

plantes qui composent la prairie change complètement,

et au lieu d'avoir des graminées et des légumineuses,

on n'a plus que des cariciées qui donnent un foin aigre

et peu nourrissant.

533. La végétation des plantes des prairies com-

mence avec la grande saison végétale c'est donc celle-

ci qu'il faut prendre pour base des calculs. Plus cette

saison de température eld'humidilé dure, et plus l'herbe

se reproduit et fournit des repousses nombreuses.

Quand l'eau ne manque pas, on obtient une coupe avec
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une somme de 1,000"environ de température moyenne,

pourvu que l'on fauche le pré en fleur et avant la for-

mation des graines. Ainsi nous pourrons avoir à Orange

quatre coupes et un regain; à Alger, six coupes et un

regain; à Paris, trois coupes et un regain. Le retard

que l'on apporte aux fauchages réduit ces produits

d'une coupe; mais en Lombardic, où l'on apprécie la

qualité du foin jeune pour la nourriture des vaches, on

fauche quatre fois avec une saison majeure de la même

longueur qu'à Orange, où l'on ne fauche que trois fois.

534. Les prairies sèches s'arrêtent dès que le terrain

est descendu au-dessous de l'état de fraîcheur. Si la

longueur de la saison le permet, on a ensuite un regain

en aulomne, quand la sécheresse du sol a cessé.

535. La profondeur du sol importe peu aux prairies

constamment fraîches qui prospèrent sur un sol très-

mince. Un sol profond est même un inconvénient en ce

qu'il favorise la croissance des plantes à racines pivo-

tantes, qui occupent une grande place tels sont les

grands ombellifères, les chardons, la bardane, et, dans

les montagnes, les gentianes, les aconits, etc. D'ail-

leurs, dans les prés arrosés, le sol profond absorbe une

beaucoup plus grande quantité d'eau, ce qui est bien à

considérer quand on n'en a pas à discrétion.

53G. Cette dernière raison et la considération de la

facilité avec laquelle l'évaporation dessèche les terres

légères font naturellement préférer les terres fortes. Les

prairies y viennent très-bien, et en les consacrant à ce

genre de produits, on les soustrait d'ailleurs à la cul-

ture toujours très- coûteusedes sols tenaces.
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537. Ainsi, une longue saison végétale de tempéra-

ture et d'humidité et une ténacité suffisante, tel est le

caractère du groupe de terres consacré aux prairies.

g
4. Sols particulièrement convenables pour les arbres et

les arbustes.

538. Les arbres vivant de longues années doivent

pouvoir plonger leurs racines dans un milieu où elles

trouvent les conditions constantes de leur existence, où

elles soient à l'abri des froids qu'elles ne pourraient

supporter, où elles rencontrent l'humidité nécessaire

à l'alimentation de leur sève, et un espace où elles

acquièrent un développement analogue à la masse de

leurs rameaux. Aussi, leur réussite est surtout remar-

quable sur les terrains profonds. L'arbre n'y enfonce

pas indéfiniment ses racines, leur empiétement s'éta-

blit à la moindre profondeur où il peut rencontrer à la

fois ces conditions, sans s'éloigner trop de la surface

où il est plus facilement en contact avec l'oxygène de

l'air. Nous avons observé cette tendance dans les plan-

tations de mûriers. Dans le midi de la France, plantés

dans un terrain indéfiniment profond, on ne trouve plus

leurs racines au-dessous de 60 centimètres, et c'est ce-

pendant sur de tels terrains qu'ils prospèrent. Les pro-

fondeurs excédantes maintiennent fraîches les couches

supérieures par le moyen de la capillarité.

539. On peut donc affirmer d'une manière générale



PRINCIPESHE L'AGRONOMIE.

qu'un sol profond est un caractère essentiel du groupe

des plantes frutescentes perennes. Ce n'est pas que l'on

ne voie des forêts venues sur un sol peu épais; alors

l'ombre projetée un épais feuillage y maintient la

fraîcheur; un arbre isolé n'y réussirait pas. On voit des

bois sur un fond de roclic; mais si ces bois sont bien

venus, on peut être assuré que ces roches sont fendil-

lées et que les racines s'insinuent dans les fentes pour-

vues de terre végétale et savent y trouver les qualités

qui manquent à la surface. On remarque enfin des plan-

tations, des vignes surtout, occupant des terrains pier-

reux et arides; niais si elles sont prospères, on remar-

que que le sous-sol est d'une toute nature et com-

pense les défauts des couches supérieures.

540. La durée de la saison végétale majeure pour les

arbres qui ne doivent produire que du bois; celle de la

saison végétale mineure pour ceux qui produisent des

fruits est une qualité indispensable de ces terrains. En

prolongeant la saison végétale par l'irrigation, M. Che-

vandier a prouvé qu'on obtenait plus de bois; et nous

savons que la production de raisins s'arrête dans les

lieux et les situations où la saison mineure ne donne

pas au moins 2,500°. Pour la production des fruits

comme pour celle des grains, il importe que le terrain

se dessèche graduellement à mesure que le fruit se

développe. Les racines profondes des arbres continuent

à fournir suffisamment de sève pour entretenir la vita-

lité.

541. Enlin la ténacité du terrain est contraire à la

végétation des arbres. L'air y pénétrant difficilement
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et l'humidité s'y tenant à la surface, les arbres y éten-

dant leurs racines horizontalement et à une petite pro-

fondeur; ils ne peuvent profiter des éléments de fertilité

du fond, ils sont sujets à des variations de température

fâcheuses, et enfin doivent occuper de vastes surfaces.

i;!t2. Concluons donc que les végétaux de ce groupe

exigent une longue durée des saisons végétales un

terrain profond et un sol léger et pour ceux qui doi-

vent porter des fruits, une saison de température pro-

longée et une saison d'humidité plus comte.

§ 5. Remarques sur la destination à donner aux terres d'une

exploitation.

ô'i'S. Nous sommes loin de penser que toutes tes

plantes puissent se ranger dans un des quatre groupes

principaux que nous venons de signaler. L'étude de

chacune d'eues en particulier fera reconnaître pour

presque toutes des modifications Importantes. Mais

nous avons cru utile de présenter ces caractères géné-

raux comme un cadre pour l'examen que l'on doit faire

de la position à assigner aux végétaux dans le sol que

l'on veut cultiver. En suivant celle marche, on recon-

naît quelles sont tes dispositions particulières du ter-

rain, et on se trompe rarement, si on le destine à des

produits analogues à ces dispositions. Combien de

fermes produisant avec peine et à grands frais des ré-

coltes onéreuses deviendraient lucratives par une plus
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sage destination donnée a leurs terres Nous avons

ainsi successivement, et avec profit, planté en arbres

et arbustes des terrains où les céréales donnaient de

faibles produits; nous avons aussi substitué des prai-

ries à des céréales nous avons défriché des prairies

naturelles pour les consacrer aux prairies temporaires

et aux céréales; d'autres ont trouvé grand profit à con-

vertir en bois des terres labourables. Prolonger la du-

rée des saisons végétales et des temps de culture par

le drainage, les labours et l'irrigation; porter les tra-

vaux de culture sur les terrains meubles; produire de

l'herbe sur les terres qui sont trop tenaces planter en

végétaux fructifères les sols profonds dont la couche su-

périeure est peu fertile; tous ces soins récompensent

fort largement le cultivateur de la peine qu'il a prise

pour étudier son terrain.
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N° 1.

Analyse qualitative des terrains.

Il ne s'agit pas ici de déterminer la quantité de chacune

des substances que renferme le terrain, mais seulement de

chercher si elles s'y trouvent en quantités sensibles. Ce n'est

donc pas une analyse complète telle que celle qui se trouve

décrite dans le Cours d'Agriculture, 1. 1, p. 45-60, que l'on

devra entreprendre, mais des analyses partielles qui per-
mettent de reconnaître quelles sont, parmi les substances

contenues dans le sol, les plus essentielles à la nutrition des

plantes. On les y cherche successivement.

1. Chaux. On met dans un verre à pied quelques gram-
mes de la terre; on y verse de l'acide chlorhydrique affaibli

par de l'eau pure. S'il se manifeste de l'effervescence, on

juge que la terre contient des carbonates. On filtre, après
avoir allongé le liquide avec de l'eau distillée; on sature l'a-

cide par de l'ammoniaque en excès, et on ajoute de l'oxalate

d'ammoniaque; la chaux se précipite au fond du verre à

l'état d'oxalate de chaux. En séchant, calcinant au rouge
dans un creuset et pesant le précipité, on peut même s'as-

surer dans quelle proportion la chaux existait dans la terre,

pourvu que l'on ait eu soin d'opérer sur un lot de terre des-

séché et pesé.
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2. Magnésie. On filtre l'eau de l'expérience précédente,

après la précipitation par l'oxalate d'ammoniaque; on y
verse une solution de phosphate de soude qui précipite la

magnésie, s'il y en a, sous forme de phosphate ammoniaco-

magnésien.
3. Sulfates. En lessivant la terre avec de l'eau distillée,

on dissout une petite quantité de sulfates, s'il y en a dans la

terre. Pour le reconnaître, on filtre l'eau, ou tout simplement
on la décante, après l'avoir laissée reposer, jusqu'à ce que les

matières insolubles soient rassemblées au fond du verre.

Dans l'eau filtrée ou décantée, on verse une solution de ni-

trate ou d'acétate de baryte et il se produit alors un nuage
blanc qui trouble l'eau et indique la présence des sulfates.

4. Phosphates. (Procédé de M. Malaguti.) On traite par
l'acide nitrique lô à 20 grammes de terre préalablement
desséchée et pulvérisée. On fait bouillir un quart d'heure

on ajoute de l'eau, on filtre et on lave la matière restée sur

le filtre. On évapore le liquide filtré, et sur le résidu obtenu

par l'évaporation, on verse 12 à 15 grammes d'alcool; aiguisé

de 2 à 3 gouttes d'acide nitrique. On sépare cet alcool au

moyen d'un filtre et on ajoute au liquide alcoolique quelques

gouttes d'une dissolution d'acétate de plomb. Si la terre

examinée renferme du phosphate, il se formera un précipité
de phosphate de plomb.

5. Silicates. On fait bouillir la terre avec une solution de

potasse caustique qui dissout les silicates. On précipite l'a-

lumine par l'ammoniaque, puis on acidifie de nouveau la

liqueur, on l'évaporé on calcine au rouge le résidu qu'on

obtient, on traite ce résidu par l'eau qui dissout les sels de

potasse et laisse le silice à l'état pulvérulent.
Dans toutes ces expériences très-délicates, il est important

de se servir d'eau distillée et non de l'eau de pluie ou de

source qui renferme des substances qu'on pourrait attribuer

au terrain analysé.
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H*.2.

Des matières contenues dans les terres vége'tales.

I. Des substancessolubles

Les savants ne sont pas tous d'accord sur les moyensqu'il
faut employer pour arriver à connaître par l'analyse combien

un sol renferme de principes pouvant être absorbés par les

racines des plantes, et qu'elle est en même temps la nature

de ces principes contenus dans la terre.

C'est là en effet le but de toute analyse rationnelle de terre,
faite en vue d'une application agricole car il ne suffit pas
de connaitre la composition minéralogique d'un terrain, il

faut encore savoir si les principes minéraux qu'il renferme

sont dans un état propre à servir à la végétation, c'est-à-

dire, s'ils peuvent être absorbés utilement, assimilés par les

plantes.
On admet généralement 1° que les plantes ne peuvent

prendre à la terre que des principes à l'état de dissolution

dans l'eau; 2° que les racines des plantes n'ont pas la pro-

priété de rendre solubles, par une action vitale particulière,
les parties inorganiques avec lesquelles elles sont en contact.

En conséquence, on doit chercher dans les moyens naturels

physiques et chimiques les causes de la transformation des

parties terreuses solides en un état liquide.
L'observation a démontré que c'est l'eau seule qui inter-

vient dans ce phénomène.
Le transport des substances que contient la terre depuis

le sol jusque dans l'intérieur des divers organes des plantes
ne peut avoir lieu que par l'action de l'eau des sources, de

l'eau des pluies, ou de l'eau des irrigations.

1Ceparagraphem'aété communiquépar M,Verdril,
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Une lessive, ou une infusion de terre par l'eau, représen-
tera donc exactement la richesse du sol, en principes pou-
vant être assimilés par les plantes, puisque ce liquide ren-

tfcrmera tous les principes solubles qui se trouvaient dans la

erre.

L'analyse la plus rationnelle d'un sol, au point de vue

agricole, consistera donc à étudier en gros la nature miné-

rale du sol terre calcaire, argileuse, siliceuse, etc. Nous

disons à dessein, étudier en gros, car il est presque impos-
sible d'établir d'une manière absolue, par une analyse, les

rapports de quantité exacts qui existent entre les différents

principes minéraux qui constituent un terrain. Pour y arri-

ver, il faudrait agir sur de grandes masses de terre, ce que
ne permettent pas les moyens d'analyse tandis que, par une

analyse minéralogique, en se bornant à étudier les minéraux

qui constituent le terrain, on parvient à avoir une idée très-

juste de sa composition.

L'opération principale de l'analyse consistera donc à re-

chercher rigoureusement les diverses parties du sol que
l'action de l'eau dissout.

Avant d'entrer dans les détails de cette analyse, il est né-

cessaire d'étudier, d'une manière générale, ces substances

qui se dissolvent et que l'eau enlève à la terre; substances

qui, quoique variant en quantité et en nature pour les diffé-

rents terrains, présentent cependant une certaine uniformité

de composition.

Lorsqu'on traite par de l'eau distillée une certaine quan-

tité de terre provenant de différentes parties d'un champ,

terre qu'on a eu soin de dessécher, soit au soleil, soit dans

une étuveà à bassetempérature l'eau légèrement jaunâtre,

qui s'écoule par la filtration, laisse après l'évaporation du

liquide un résidu assez considérable.

Cerésidu n'est pas uniquement composé de matières mi-

nérales une grande partie de sa masse est formée par une

matière organique parlioulière.
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Les proportions dans lesquelles les principes minéraux

et la matière organique se trouvent mélangés varient sui-

vant la nature des terrains d'où ils ont été extraits. Ainsi

certaines terres cèdent à l'eau une quantité de matière or-

ganique presque aussi considérable en poids que celle des

substances minérales; d'autres terres en cèdent beaucoup
moins.

Nous examinerons d'abord la partie du résidu qui est

décomposable par la chaleur; elle est formée 1° par des

sels ammoniacaux; 2° par une matière organique non

azotée.

Cette substance organique, d'après les analyses qui en ont

été faites, est formée uniquement de carbone, d'hydrogène
et d'oxygène, dans des proportions qui la rapprochent de la

composition du sucre, de la cellulose, de l'amidon c'est en

quelque sorte de la cellulose soluble. C'est une substance neu-

tre, sans goûtparticulier; elle ne forme aucune combinaison

avec les principes minéraux.

Cette substance prend naissance dans la terre; elle est le

produit d'une catalyse que subissent les matières végétales

qui ont été enfouies dans le sol comme engrais.
Cette transformation des matières végétales solides en une

substance soluble s'explique aisément; il est reconnu, en

effet, en chimie, que les conditions de mélange dans les-

quelles certaines substances se trouvent influent sur leur

modification et leur décomposition. Ainsi la même matière

peut éprouver la fermentation, soit lactique, soit alcoolique,

soit acétique, suivant les conditions du milieu dans lequel

elle se trouve placée.
Il en est de même pour les débris de végétaux. Abandonnés

a eux-mêmes, dans un lieu humide, ils fermentent et don-

nent des produits acides. S'ils sont mélangés à d'autres

matières, ou bien placés dans d'autres conditions, cette fer-

mentation acide peut être entravée ou modifiée.

C'est en vertu dé ce principe que les matières végétales,
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en contact avec de la terre dans des conditions convenables,

subissent une catalyse particulière; au lieu de donner des

produits acides et de l'acide carbonique, elles se transfor-

ment peu à peu en une matière neutre soluble qu'on retrouve

dans toutes les terres fertiles.

S'il fallait, pour appuyer cette opinion, une autre preuve

que la présence même de la substance soluble, nous ferions

observer que toutes les lessives de terres fertiles sont alca-

lines or chacun sait que la fermentation acide ordinaire ne

se produit pas dans un milieu alcalin.

Toutes les terres fertiles cèdent donc à l'eau une matière

organique particulière, mais cette matière organiquen'existe

pas seule dans l'extrait; elle est mélangée avec des sub-

stances minérales qui présentent des différences de composi-
tion suivant les terrains d'où les extraits proviennent. Ces

principes minéraux doivent être analysés avec soin lorsqu'on
les a séparés de la matière organique par la calcination au

rouge en présence de l'air, c'est-à-dire par l'incinération.

Les substances minérales que l'on rencontre le plus fré-

quemment dans les cendres des extraits de terre, sont la

silice; le carbonate, le sulfate, le phosphate de chaux; Valu-

mine, la magnésie, le fer, les silicates; les phosphates de ho-
tasse et de soude; les chlorures de sodium et de potassium.

La plupart de ces substances minérales sont insolubles

dans l'eau, et quelques-unes mêmes sont insolubles dans les

acides concentrés.

Comment alors l'eau peut-elle primitivement avoir dissous

ces substances et les avoir enlevées à la terre d'où elles pro-
viennent? Quel chr îgement, quelle transformation ont-elles

donc subie? Le seul changement qu'elles aient éprouvé, c'est

d'être séparées de la matière organique qui a été détruite par
l'incinération.

Ces substances minérales étaient donc solubles dans l'eau,

grâce à la présence de la matière organique soluble que con-

tenait la lene.
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Ce phénomène petit sembler étrange, puisque cette

matière organique est une substance neutre, qui ne formee

aucune combinaison nettement définie avec les corps inorga-

niques mais il y a, en chimie, des exemples analogues de

l'action de matières organiques neutres, comme du sucre, par

exemple, sur la solubilité de substances naturellement inso-

lubles dans l'eau pure. Ainsi, il est reconnu que, lorsqu'il

existe en dissolution dans un liquide, du sucre, par exemple,

et un sel de chaux ou de fer, etc., et que, par l'addition d'un

réactif, on détermine la formation d'un précipité, soit de car-

bonate de chaux, soit d'oxyde de fer, une partie seulement

du nouveau sel insoluble se précipite, et il en reste toujours
une certaine quantité qui est retenue en dissolution dans

l'eau par l'action de la matière organique. De l'eau ren-

fermant du sucre ou toute autre substance organique du

même groupe, peut toujours retenir de même en dissolution

une petite quantité de silice, d'alumine, de phosphate de

chaux, etc.; on dit, dans le langage chimique, que la pré-
sence des matières organiques dans un liquide masque les

réactions, parce que les précipités ordinaires qui ont lieu

dans des dissolutions faites avec de l'eau pure ne se forment

alors qu'incomplètement. Le quartz ne se dissout pas direc-

tement d'une manière sensible dans l'eau sucrée, si on ne lui

fait pas subir des actions de désagrégation particulière comme

la calcination et l'immersion brusque dans l'eau, ou bien

encore le broiement prolongé du minéral en contact avec le

liquide sucré ou bien encore, si on ne l'a pas combiné préa-

lablement, avec de la potasse ou de la soude pour décom-

poser ensuite la combinaison de potasse et de quartz à

l'aide d'un acide, qui s'empare de l'alcali et laisse le quartz
libre.

Toutes ces causes de désagrégation se retrouvent sinon

semblables, du moins analogues, et cela, avec une grande

intensité, à la surface du sol. 11existe, en effet, entre les

divers principes minéraux qui constituent, par leur mélange,
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la terre arable, un travail continu de désagrégation, occa-

sionné par l'action de l'air, agissant par son oxygène et par
son acide carbonique, auquel s'ajoutent l'action de l'eau,
les changements de température ainsi que l'extrême divi-

sion des corps qui permet un contact intime entre eux.

Toutes ces conditions réunies concourent à la désagrégation
des minéraux qui constituent le sol, lorsque les parties les

plus ténues se forment dans des conditions toutes sem-

blables à celles de la formation d'un précipité de carbonate

de chaux ou d'oxyde de fer, par l'action d'un réactif, dans

un liquide renfermant du sucre, le produit de la désagréga-

tion, silice, carbonate de chaux, oxyde de fer, alumine, etc.,

reste à l'état de dissolution dans l'eau saturée de la matière

organique que contient toujours une terre fertile.

Comment serait-il possible d'expliquer autrement qu'il y
a de la silice et du fer, à l'état de dissolution, dans la quan-
tité si peu considérable d'eau qui se trouve dans la terre,

quantité si petite que la terre semble seulement humide?

Et cependant tous ces sels minéraux sont à l'état soluble,

dans cette petite quantité d'eau, car, par les lavages de la

terre par l'eau tiède, on ne fait qu'enlever les parties so-

lubles, sans déterminer alors leur dissolution, puisque les

plantes pouvaient déjà absorber par leurs racines ces sub-

stances minérales dans la terre quoiqu'elle parût presque

sèche.

Quant à l'action de l'acide carbonique sur la solubilité

des sels, elle ne peut guère s'appliquer qu'au carbonate de

chaux qu'un excès d'acide carbonique dissout en formant

du bicarbonate de chaux soluble; or l'expérience montre qu'il

n'en est rien, puisqu'un extrait de terre dans l'eau ne se

trouble pas quand on chasse l'acide carbonique par l'ébulli-

tion, ce qui devrait nécessairement avoir lieu si le carbo-

nate de chaux était uniquement retenu en dissolution par

l'action de l'acide carbonique.
Les explications qui précèdent étaient nécessaires pour
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faire comprendre les détails qui vont suivre sur l'analyse

proprement dite, en indiquant d'une manière générale la

composition des extraits obtenus d'une terre fertile quel-

conque.

II.– Procédésà suivredansl'analysed'unextraitdeterre
obtenupar l'eau

Il est indispensable d'opérer sur une masse de terre d'un

poids de 10 à 15 kilogrammes au moins. Cette terre, provenant
de diverses parties d'un champ, est desséchée soit au soleil,
soit dans une étuve dont la température est peu élevée; puis
elle est mélangée, dans un vase, avec de l'eau distillée tiède,

jusqu'à ce que la terre soit complètement pénétrée et recou-

verte par le liquide. La dessiccation préalable est nécessaire

pour permettre à l'eau d'entrer en contact avec toutes les

parties de la terre; une terre humide ne se laissera jamais

pénétrer complètement, et il faudra employer une grande

quantité d'eau pour obtenir un extrait; tandis que la terre

sèche abandonne facilement à l'eau les principes solubles

qu'elle renferme.

Au bout de quelques heures, le liquide qui surnage sur

la terre est filtré puis la masse entière est placée sur un

linge, pour qu'elle puisse égoutter; lorsqu'il ne s'écoule plus
aucun liquide de cette masse, on l'arrose de nouveau avec un

peu d'eau tiède.

Le liquide qui s'écoule à travers un linge est légèrement

jaunâtre; lorsqu'il a été filtré à travers du papier, il est par-
faitement clair.

On l'évaporé alors dans une capsule au bain-marie jusqu'à
siccitc.

Le résidu sec que l'on obtient ainsi est plus ou moins

considérable; il est pesé pour établir la proportion de ma-

Je doisaussiceparagrapheà unecommunicationde M.Verdeil,
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tières solubles dans l'eau contenue dans le terrain qui a été

analysé.
La quantité de résidu extrait d'une terre fertile est tou-

jours assez considérable si l'on a soin de dessécher la terre

et si l'on répète deux ou trois fois le lavage de la terre avec

un peu d'eau distillée tiède, de manière à obtenir, pour 10

à 15 kilogrammes de terre, 3 ou 4 litres de lessive. Ces pré-
cautions sont indispensables, car il est reconnu que les

matières poreuses, comme la terre, le charbon, l'alumine

hydratée, etc., retiennent dans leur masse les substances

qui sont en dissolution dans l'eau et qu'il faut réitérer

les lavages pour les en extraire. C'est grâce aussi à cette

propriété des corps poreux que les premières pluies n'ont

pas la possibilité de délayer outre mesure les terres

arables.

Pour déterminer dans quelle proportinn > matière orga-

nique se trouve mélangée avec les substances minérales

dans l'extrait, on pèse une certaine quantité du résidu et on

le brûle dans une capsule de platine-; toute la matière orga-

nique est décomposée par l'action de la chaleur et s'échappe
sous forme de gaz il reste, dans la capsule, les sels inor-

ganiques. On pèse de nouveau et, si l'on a bien conduit

l'incinération, si on n'a pas trop élevé la température, la

différence de poids indique exactement la proportion de la

matière organique renfermée dans le résidu.

Les sels fixes sont ensuite analysés comme il est dit dans

l'Appendice n° 3.

Pour obtenir tout l'azote de l'extrait de terre, dans le

résidu sec, il faut évaporer une petite quantité de l'extrait

à part, en y ajoutant quelques gouttes d'acide sulfurique

iaible, pour transformer le carbonate d'ammoniaque en

sulfate.

Le résidu sera brûlé dans un tube avec de la chaux sodée

en procédant comme pour tous les dosages d'azote.
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III. Surlespropriétésdel'extraitdeterrevégétale'

Lorsqu'on met un kilogramme de terre séchée à 100" sur

un filtre, le premier litre d'eau distillée froide que l'on verse

dessus, sans remuer aucunement, passe en partie à travers le

filtre et entraîne avec lui une quantité de substances dissoutes

qui varie de Ogr.5 à 1 gramme, selon la nature des terres.

Il faut remarquer que beaucoup d'eau est retenue hygro-

scopiquement et avec elle une certaine quantité de matières

solubles.

Le deuxième litre en entraîne un peu moins, et ainsi de

suite.

Plus l'exposition de la matière à l'air, entre le premier et

le deuxième lavage, dure de temps, moins la diminution des

substances dissoutes est grande.
Si l'on fait digérer, pendant quelques heures, un kilo-

gramme de riche terre de jardin avec de l'eau chaude, on

peut en extraire de 0.55 jusqu'à 1 pour 100 de substances

solubles.

L'extrait contient des proportions très-variables de sub-

stances organiques de 20 à 70 pour 100.

La composition de ces substances organiques varie beau-

coup cependant j'y ai trouvé constamment une plus forte

proportion de carbone que dans la cellulose.

J'ai constaté la propriété qu'ont ces substances de favo-

riser la dissolution du sulfate de chaux.

Pour comparer les extraits obtenus par le lavage à l'aide

d'une même quantité d'eau, j'ai opéré

1° sur 500 grammes de terreau de chêne

'2° sur 500 grammes de terreau de chêne, auquel j'ai

ajouté 250 grammes de plâtre;

1M.Risler,ancienpréparateurde chimieà l'Institutagronomiquede
Versailles,quiavaitprispart,auxtravauxdeM.Verdeilsurleterreau,a bien
vouluajouterlanotesuivanteauxcoiiiijiuiiicaliuasquem'afaitescechimiste.
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3° sur 250 grammes de plâtre.
J'avais mélangé ces substances avec du sable quartzeux

très-blanc, afin de diviser le plâtre.
Dans le second mélange, il s'est non-seulement dissous

plus de plâtre que dans le troisième, mais plus de substance

organique que dans le premier mélange, ce qui ferait croire

que l'action catalytique de la substance organique sur le

plâtre est réciproque.

Lorsque l'on laisse un extrait de terre exposé pendant

quelques semaines à l'air, il se forme à sa surface des pel-
licules insolubles.

Ces pellicules contiennent une plus grande proportion de

matières minérales que l'extrait, elles contiennent aussi une

beaucoup plus grande proportion de silice et surtout de sul-

fate de chaux.

La substance organique dissoute s'est, en partie, trans-

formée en acide carbonique par l'action de l'oxygène de

l'air.

J'ai comparé les extraits obtenus, en lavant un certain

poids de terre, d'une part, avec de l'eau distillée pure,
d'autre part, avec de l'eau distillée chargée d'acide carbo-

nique. La quantité des matières dissoutes dans le secondcas

a été double de celles dissoutes dans le premier, mais elle

ne contenait en plus que des carbonates terreux et alcalins

et des phosphates.

1T 3.

Analyse des cendres de végétaux l.
1

Les cendres qui proviennent de la combustion des végé-
taux renferment, en général, des alcalis (potasse et soude),

Monsavantconfrèredel'Académiedessciences,M.Berthier,si compé-
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de la chaux et de la magnésie, des oxydes de fer et de man-

ganèse, de la silice, des acides phosphorique, sulfurique et

carbonique, et du chlore. On ignore dans quels états de com-

binaison ces différentes substances se trouvent dans les

plantes; la solution de ce problème serait un important sujet
d'étude (qui, dans l'état des choses, présenterait de grandes

difficultés) mais on sait que les plantes renferment princi-

palement des sels à acides organiques, que la combustion

transforme en carbonates, et l'ensemble des expériences qui
ont été faites jusqu'à présent montre que, dans les cas les

plus compliqués, il y a dans les cendres \° des sels alcalins

(sulfates, phosphates, carbonates, silicates et chlorures);
2° des oxydes de fer et de manganèse, soit libres, soit en

combinaison avec de l'acide phosphorique; 5° des sels à

base de chaux et de magnésie (phosphates et carbonates)
4° une proportion plus ou moins considérable de sable (en

général quartzeux) et d'argile calcinée provenant de ma-

tières terreuses, qui, quoi qu'on fasse, adhèrent toujours
aux tiges et aux feuilles des plantes.

Les matières végétales que l'on veut brûler doivent être

desséchées préalablement, soit à l'air libre, soit dans une

étuve, selon le but qu'on se propose.
L'incinération de ces matières est, en général, une opéra-

tion assez embarrassante, et souvent même elle devient très-

longue et très-difficile cela arrive lorsque les cendres con-

tiennent une forte proportion de matières alcalines, qui les

ramollissent et les font fritter, et qui, en empâtant le char-

bon, le soustraient à l'action de l'air, ou encore lorsque le

charbon est de sa nature très-peu combustible. Dans le pre-
mier cas, on enlève les sels alcalins par un lavage à l'eau

tentpourtout ce quiconcernelesprocédésanalytiques,et à quila science
doitun si grandnombred'analysesde cendredevégétaux,a bienvouluré-

digercet appendice.Jedoisfaireremarquerquel'analysedescendresdes

végétauxnepeutpasêtre réduiteà'destermesassezsimplespourpouvoir
êtreexécutéepar quelqu'unquin'auraitpas une pratiqueassezavancée
des manipulationschimiques.Il faut toujoursla confierà un chimiste.
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distillée, et on brûle de nouveau le résidu. Dans le second

cas, on porphyrise, et, si cela ne suffit pas, on traite par
l'acide muriatique, qui dissout la plus grande partie des

substances minérales, et on grille une seconde fois le résidu

jusqu'à décoloration complète.

Quand on a à opérer sur de grands volumes, on com-

mence la combustion dans de larges tests en terre que l'on

chauffe sur un foyer, puis on l'achève dans une capsule de

platine sous une moufle, en ayant soin d'ailleurs de porphy-
riser autant de fois que cela parait nécessaire.

Pour qu'il soit facile de comparer entre eux les différents

végétaux, sous le rapport des quantités de cendres qu'ils

peuvent produire, et par suite sous le rapport de la quantité
de substances minérales qu'ils renferment, il faut que les élé-

ments salins 'de ces cendres y soient dans toutes au même

degréde saturation, ou du moins à un degré de saturation

connu. Or, comme elles contiennent le plus souvent du car-

bonate de chaux et du carbonate de magnésie, et que ces deux

carbonates, surtout le dernier, se trouvent toujours décom-

posés en partie par l'action de la chaleur qu'ils subissent il

résulte qu'il manque toujours aux cendres une certaine

portion de l'acide carbonique qui est nécessaire pour la

saturation de ces deux terres. Quand l'analyse est termi-

née, il convient donc d'ajouter au poids des cendres, qu'on

peut appeler cendres brutes, le poids de l'acide carbonique

que la chaleur de la combustion leur a fait perdre. D'un

autre côté, il faut en retrancher le poids du sable et de l'ar-

gile que l'analyse y a fait trouver, et on a alors la proportion

de ce que l'on peut appeler les cendres pures.

Les phosphates alcalins paraissent manquer dans toutes

les parties ligneuses des plantes (racines, tiges, feuilles, etc.),),

mais, au contraire, il en existe en abondance dans les graines

(surtout dans celles qui proviennent des céréales, des plantes

oléagineuseset des légumineuses), dans l'amande des noyaux

que contiennent les fruits, dans les tubercules, et aussi dans



APPENDICEN° 3.
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les champignons. La présence de ces phosphates complique
un peu les analyses, et à cause de cela, il convient de faire

une distinction entre les cendres qui renferment des phos-

phates alcalins et les cendres qui n'en renferment pas.

Cendres qui contiennent des phosphates alcalins. Ces cen-

drescontiennent toujours, en même tempsque desphosphates

alcalins, desphosphates de chaux et demagnésie, souvent une

petite quantité de phosphates et d'oxydes de fer et de manga-

nèse, et quelquefois encore un peu de carbonate ou de silicate

alcalin. Enfin, on y trouve, en outre, des chlorures et des sul-

fates alcalins, mais seulement en très-faible proportion. En

général, on ne peut séparer d'une manière nette et f'acileles

phosphates alcalins des phosphates terreux. Ceux-ci restent

le plus souvent à l'état de quasi combinaison avec les phos-

phates alcalins, rendent les liqueurs louches et ne permettent

pas la filtration. En faisant bouillir ou mieux en évaporant à

sec et reprenant par l'eau, on parvient souvent à filtrer, mais

l'opération est toujours longue et incertaine; néanmoins, on

remarque que les chlorures, sulfates et carbonates se dissol-

vent très-facilement et en totalité dans les premières portions
d'eau. On met à profit cette observation pour séparer et

doser ces sels. Pour cela, on traite la cendre par de petites

quantités successives d'eau chaude, on filtre, ou même on se

contente de décanter, on évapore à sec, on filtre de nouveau

et on analyse la liqueur. A cet effet, on la sature d'acide acé-

tique, on en précipite l'acide sulfurique par le nitrate de

baryte, et ensuite le chlore et l'acide phosphorique par le

nitrate d'argent; on pèse ce dernier précipité, convenable-

ment desséché, puis en le traitant par l'acide nitrique pur,
on en sépare le phosphate d'argent, et il reste le chlorure pur

que l'on pèse. Si du poids total du précipité on retranche le

poids du chlorure, on a le poids du phosphate d'argent, d'où

l'on déduit, par le calcul, le poids du phosphate de potasse

enfin, si du poids total du résidu soluble dans l'eau on re-
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tranche la somme des poids du chlorure et du sulfate, la

différence obtenue est le poids du carbonate alcalin si l'on

veut avoir ce dernier poids directement, il faut employer
l'acide hydrochlorique au lieu de l'acide acétique pour sa-

turer les sels, et il faut ensuite évaporer pour chasser l'excès

d'acide, reprendre par l'eau, doser le chlore de nouveau, en

retrancher le poids déjà obtenu de la première expérience,

et déduire de là, par le calcul, la quantité de carbonate al-

calin équivalente.

Quand ces opérations sont faites, on prend une nouvelle

dose de la cendre, on la traite par l'acide hydrochlorique

bouillant, on évapore à sec, puis on reprend le résidu par le

même acide, après quoi on étend d'eau la dissolution. Il

reste presque toujours un peu de sable qui est souvent mé-

langé d'une petite quantité de silice gélatineuse. On sépare
celle-ci du dépôt au moyen d'une dissolution concentrée et

bouillante de potasse caustique, qui la dissout, et on en a le

poids en retranchant le poids du sable du poids du dépôt
sec.

On sursature la dissolution d'ammoniaque, et il s'en pré-

cipite des phosphates de chaux, de magnésie, de fer et de

manganèse. En pesant ce précipité après calcination, et en

retranchant du poids primitif le poids obtenu auquel on

ajoute le poids du sable et de la silice gélatineuse, on obtient

le poids des sels alcalins on peut d'ailleurs obtenir une vé-

rification directe en évaporant à sec les liqueurs filtrées et

calcinant le résidu pour en chasser tous les sels ammo-

niacaux.

On porphyrise le précipité terreux, et on le redissout à

chaud dans l'acide hydro-chlorique, employé en quantité
aussi petite que possible; il en faut très-peu, parce que les

phosphates se dissolvent aussitôt qu'ils sont transformés en

sels acides. En ajoutant alors à la dissolution étendue d'eau

de l'oxalate d'ammoniaque, on en précipite toute la chaux et

l'oxyde de manganèse, et il reste des phosphates de magné-
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sie et de fer que l'on en précipite à leur tour par l'ammo-

niaque. Le fer et le manganèse ne se trouvant, en général,

qu'en proportion extrêmement faible dans les cendres, onse

contente le plus souvent d'en signaler la.présence, que l'on

reconnaît à la teinte ocreuse que donne le fer, et à la teinte

noire que donne le manganèse mais il est d'ailleurs facile

de les doser. Pour cela, il faut que la chauxprovenant de la

calcination de l'oxalate, soittraitée par l'acide nitrique faible

ou par l'acide acétique, qui laissent l'oxyde de manganèse;
ou bien qu'on la dissolve dans l'acide hydrochlorique et

qu'on précipite le fer par l'ammoniaque. Quant aux phos-

phates de magnésie et de fer, on les redissout dans l'acide

hydrochlorique, on fait bouillir la liqueur avecun excèsde

potasse, qui enlève tout l'acide phosphorique, et il reste les

deux bases que, dans cet état, on peut séparer l'une de

lautre au moyen d'un acide faible, comme on sépare de la

chauxle peroxydede fer et l'oxydede manganèse.
Il importe de faire remarquer qu'il y a des cendres qui

renferment des phosphates alcalins, et qui, pourtant, quand
on les traite par l'eau pure, donnent des liqueurs limpides,
contenant toutes les substances alcalines; telles sont, par

exemple, les cendres provenantde la combustiondes tuber-

cules et des champignons.L'analyse de ces sortes de cendres

est par là très-simplifiée, et on la fait commel'analyse des

cendres qui ne renferment pas de phosphates alcalins.

Cendresquine contiennentpas dephosphatesalcalins.– II y
adansces cendres,engénéral, descarbonates,des sulfates,des

chlorures et des silicates alcalins,du phosphatede chaux, du

phosphateou de l'oxydede fer, del'oxyde de manganèse, des

carbonatesde chaux et de magnésie, de la silice, et enfin du

sable et de l'argile mélangés. En les traitant par l'eau bouil-

lante, on dissout le plus souvent la totalité des sels alcalins;

cependant, quelquefois,les silicatesalcalins ne sont décom-

posés ou dissous qu'en partie, et alors dans le résidu inso-
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lubie il reste des sursilicates alcalins. Lespailles des céréales

sont presque toujours dans ce cas. Quoi qu'il en soit, on ana-

lyse séparément la partie qui se dissout dans l'eau et la

partie qui ne s'y dissout pas.
On évapore la dissolution aqueuse, on chauffe le résidu

jusqu'à fusion, et on le pèse pendant qu'il est encore chaud,

parce qu'il est presque toujours très-déliquescent. On le

traite par de l'acide acétique dont on chasse l'excès par éva-

poration on filtre pour séparer la silice on précipite suc-

cessivement de la liqueur l'acide sulfurique par le nitrate de

baryte et lechlore parle nitrate d'argent: du poids de cespré-

cipités on déduit par le calcul le poids du sulfate de potasse
et du chlorure de potassium, et on a le poids des carbonates

alcalins par différence.

Quant à la partie des cendres qui est insoluble dans

l'eau, on en prend un certain poids que l'on calcine forte-

ment, de manière à en chasser la totalité de l'acide carbo-

nique, et l'on pèse le résidu. Il ne se trouve plus dans ce

résidu que des substances terreuses avec des oxydes de fer et

de manganèse, parce que le peu de charbon que pourrait
retenir la cendre brute est dissous et enlevé par l'acide car-

bonique qui se dégage. On prend une autre portion de la

cendre brute lavée, on la traite par l'acide hydrochlorique,
on évapore à sec on traite le résidu par le même acide et

on ajoute de l'eau à la dissolution; il reste de la silice gélati-

neuse, mêlée de terre et d'argile, dont on la sépare par le

moyen de la potasse caustique, comme il a été dit ci-dessus.

En ajoutant de l'ammoniaque à la dissolution dans l'acide

hydrochlorique, on en précipite du phosphate de chaux, du

phosphate de fer, de la magnésie et de l'oxyde de manganèse,

parce que la chaux se trouve presque toujours en très-grand
excès par rapport à ces deux dernières substances. On pèse
le précipité calciné, puis on le reprend par l'acide hydro-

chlorique, comme il a été dit plus haut, et l'on précipite de

la dissolution, d'abord la chaux et l'oxyde de manganèse par
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l'oxalate d'ammoniaque, puis la magnésie et l'oxyde de fer

par le phosphate d'ammoniaque. Dupoids de la chaux, prove-
nant de la calcination de l'oxalate, on déduit le poids du

phosphate de chaux (qui â la composition du phosphate des

os), et enfin on décompose par la potasse caustique bouil-

lante le phosphate de magnésie ferrugineux, après l'avoir

fait dissoudre dans l'acide hydrochlorique, et on sépare

l'oxyde de fer de la magnésie comme il a été dit plus haut.

Il reste encore dans la liqueur, d'où l'on a précipité les phos-

phates terreux, de la chaux et de la magnésie on les préci-

pite successivement, la chaux par l'oxalate d'ammoniaque,
et la magnésie par le phosphate, à moins qu'il reste en

même temps dans la liqueur une quantité notable d'alcali, ce

que l'on a dû rechercher par des essais préliminaires. Dans

ce cas, après avoir précipité la chaux, on évapore la dissolu-

tion, on calcine le résidu, et il reste un mélange de chlorure

alcalin, de chlorure de magnésium et de magnésie caustique

que l'on pèse. On traite ce mélange par de l'eau bouillante,

qui laisse la magnésie et dissout les chlorures en retran-

chant le poids du résidu du poids primitif, on a par diffé-

rence le poids des chlorures tant alcalins que magnésiens.
Enfin en précipitant la magnésie par le phosphate d'ammo-

niaque additionné d'ammoniaque, on calcule aisément la

proportion de chlorure de magnésium, et par une soustrac-

tion de son poids du poids total de chlorures on a la propor-
tion de chlorures alcalins.

Quand toutes ces opérations ont été effectuées, il est fa-

cile de calculer la composition de la cendre en donnant à la

chaux et à la magnésie toute la quantité d'acide carbonique

qui leur est nécassaire pour leur saturation, et par suite on

a aussi la proportion de cendre pure qui équivaut à la cendre

brute que l'on a eu à analyser.
Il convient, pour l'usage des agronomes et surtout des

physiologistes, d'exprimer la composition des cendres de

deux manières premièrement, en fractions décimales du
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poidsdes cendres pures, et secondement,en fractionsdéci-
malesdu poidsdesplantesoumatièresvégétales, soit sèches,
soit dans leur état naturel, qui ont été brûlées.

y 4.

Note sur le lupin.

Le lupin est l'engrais vert le mieux adapté aux terrains

argilo-siliceux. Dans les terrains calcaires, il pousse, très-

ras du sol, un épi dont les fleurs se dessèchent du haut en

bas, sans pouvoir fructifier.
1

Dans les environs de Nîmes, de Vienne et de Lyon, on

cultive le lupin sur les alluvions argilo-siliceuses qui com-

posent les plaines caillouteuses des bords du Rhône, et s'é-

tendent parallèlement à la mer en Languedoc.
Dans cette partie du Midi, on sème le lupin en février sur

un bon trait de charrue ensuite on enterre les grains à la

herse. Ils ne doivent pas être enfouis profondément. Quand
ou veut obtenir du grain, on sème à raison de 120 litres

par hectare; on met 150 litres de semence lorsqu'on veut

se procurer la fane pour l'enterrer. Cependant de bons culti-

vateurs prétendent qu'il ne faut pas dépasser la quantité de 120

à 140 litres, même pour se procurer la fane ils ajoutent

que, quand le lupin est trop épais, les plantes montent sur une

seule lige et ne deviennent pas touffues. A Nîmes, le prix

moyen de l'hectolitre de graine de lupin est de 15 fr. à

Lyon, nous l'avons obtenu souvent pour 13 à 14 fr. En mai,

quand le plant a fleuri et pris tout son développement, on

l'enterre avec une charrue à versoir, en ayant soin de placer
sous l'age une planche qui courbe les tiges avant l'arrivée du

soc. 11est essentiel de pratiquer l'enfouissement quand le sol

est assez Irais pour que le labour puisse être régulier et
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exempt de mottes. Dansle cas contraire, beaucoup de plantes

sont perdues puisqu'elles sont mal enfouies dans le sillon.

Les produits en grain varient nécessairement selon la ri-

chesse déjà acquise par le terrain. Ici, on n'obtient que six

hectolitres de grain ailleurs, on a douze hectolitres. Quant

à la quantité du fourrage, elle varie aussi selon le terrain et

les circonstances météorologiques.

Après avoir enterré le lupin, on sème du blé sur le sol ainsi

engraissé; on regarde la récolte de ce blé comme moins

chanceuse que celle qui vient sur du fumier d'étable. La

paille en est moins abondante, mais les grains sont plus

pesants et plus nets; les champs sont moins souillés de

plantes adventices.

D'après une note de MM.J. Roland et Fabre, de Nîmes, les

frais de culture sont les suivants

Labour pour semeret pour enfouir les plantes. 48 tr.
12 décalitres de semenceà 2 fr. 50 c 30
Loyer de la terre, demi-année 30

108

On obtient 4,000 kilogrammes de fanes de lupin séchées

au soleil, dosant 1.65 pour 100 d'azote ainsi, en totalité,

on a 66 kilogrammes d'azote, valant

a ns
= 1 fr. 63 c. le kilogramme.

66

rr 5.

Note sur l'invention d'unnouveau moyende transport d'engrais

imaginé en Angleterre.

La distribution des engrais au moyen de tuyaux souter-

rains dirigés sur les différents champs de la ferme, et dans

lesquels l'engrais liquide est poussé au moyen d'une pies-
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sion, a été d'abord annoncée par M. Moll, dans le Journal

d'Agriculture pratique, 3e série, t. V, p. 45, 177; ce savant

agriculteur a fait honneur de la découverte du système à

31. Kennedy; plus tard M. de Lavergne, page 218 de son

Essai sur l'Économierurale de l'Angleterre, a cité M.Huxtable

comme inventeur. Dans l'incertitude où me laissaient ces

deux assertions, je me suis adressé à M. Chadwick, secré-

taire du bureau de la santé à Londres, pour savoir la vé-

rité. Voici la traduction d'un extrait de la lettre qu'il m'a

écrite, en date du 16 décembre 1855

« Quant à la question qui concerne l'invention du nouveau

système de traitement agricole pour la distribution d'eau

simple ou d'engrais liquide, à travers des tuyaux d'irriga-

tion, sous forme de pluie ou de jet d'eau, c'est moi qui en

suis l'inventeur. Je mets plus de persistance à réclamer pour
les autres que pour moi-même, et telle est sans doute la rai-

son qui a pu laisser mon nom dans l'ombre. Mes études sur

la question agricole ont été liées à l'amélioration des condi-

tions hygiéniques des populations des villes. Depuis 1850,

j'ai suivi avec une sérieuse attention toutes les questions

qui avaient rapport à ce sujet. J'ai réuni tous les documents,

étrangers et nationaux, qui ont été publiés, et j'ai publié
mes propres travaux, sans mettre en avant mes prétentions

personnelles.
« 11arrive souvent que les ingénieurs proposent, comme

leur appartenant, des moyens dont ils n'indiquent pas l'ori-

gine. J'ai été peut-être négligent en passant sous silence le

fruit de mes propres observations; je puis cependant affir-

mer que l'ensemble des conclusionsdu n° 1"au n° G,page 50,

des publications du bureau de santé de Londres, sur l'appli-
cation des boues de villes aux produits agricoles, est mon

œuvre, ainsi que les conclusions n°a6, 10, pages GOet 61 Je

ne crois pas qu'aucun autre exposéait été préalablement fait

sur ce sujet, et qu'aucun fait matériel ait été produit anté-

rieurement, ayant quelque analogie avec le nouveau système
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d'engrais dont il a été parlé, et qui a été développé dans la

publication sur l'application des fumiers des villes aux pro-
duits agricoles.

« Appelé à penser sérieusement et constamment aux

moyens d'améliorer l'hygiène de nos villes, et trouvant

qu'elles ne pouvaient être parfaitement et économiquement

nettoyées que par l'enlèvement perpétuel de toute matière

animale en dissolution dans l'eau, et que cette eau infecte

ne pouvait, sans préjudice, être jetée dans les cours d'eau

naturels prévoyant, de plus, l'importance d'utiliser ces

eaux grasses m'étant aperçu que la distribution de ces

eaux servait à l'irrigation des prairies à Edimbourg et à

Milan, et pouvait occasionner des émanations préjudiciables,

j'ai pensé qu'il était nécessaire de trouver un autre moyen

d'employer cet engrais'liquide des égouts.
« J'avais d'abord songé à transporter le fumier des villes

par la méthode que j'appellerai irrigation souterraine. Elle

consite à faire circuler ces eaux à travers des tuyaux de po-

terie, de manière à engraisser la couche inférieure du sol,

où les plantes puisent leur nourriture. Je crois encore que
cette méthode peut être appliquée avec succès, mais je n'ai

pas eu le bonheur de la voir mise assez souvent à l'essai,4

pour être à même de présenter au public des applications

pratiques suffisantes.

« J'avais imaginé en même temps la méthode de distri-

bution de ces eaux par jets fonctionnant au moyen de la pres-
sion exercée par la vapeur ou tout autre moyen dans un long
tube, terminé par une partie flexible. On obtient ainsi, au

prix de 10 à 15 centimes, une quantité d'eau qui eût coûté

plusieurs francs si l'on eût dû la charrier à bras. L'extrême

modicité de la dépense, même dans les lieux élevés, m'a

suggéré l'idée d'appliquer la même méthode à l'enlèvement

des eaux vannes et à leur distribution, comme fumier, sur

les champs et sur les prairies. J'avais déjà observé que l'eau

qui approvisionne nos villes contient autant de limon que
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l'eau chargée de fumier liquide, destinée à une seule fumure.

Pendant l'été de 1P42 (page 12 de mon Rapport), je per-
suadai au fils d'un éminent manufacturier M. Henry

Thimpson, de Cliterhoe, d'en faire le premier essai. Vous

trouverez le compte rendu de cet essai dans l' Appendicedu

Rapport, page 149. M. le docteur Lyon Playfair était alors

en visite chez M. Thimpson, et fut témoin de ces premiers
essais du tuyau et du jet. J'ai moi-même provoqué d'autres

essais, cités page 12 des Minutes, et page 147 de l'Appendice,
et j'affirme comme constatée par l'expérience l'immense

puissance absorbante du terrain, indiquée à la page 15. Ces

détails ont été plus amplement développés par M. le profes-
seur Way, et des expériences chimiques qu'il a faites à

l'appui ont été publiées dans le Journal de la Société royale

d'Agriculture d'Angleterre.
«M. Smith, de Deanston, avait proposé précédemment

l'application des eaux des égouts des villes aux prairies; je
la recommandai à M. Thimpson; M. Smith adopta alors

mon principe et en fit l'application dans une ferme de

Glasgow, appartenant à M. Hervey. Cette expérience, rap-

portée à la page 113 du Rapport, me semble tout à fait dé-

cisive.

« J'ai moi-même attiré l'attention de M. Huxtable sur cet

objet, et je l'ai invité à en faire l'essai il avait eu l'intention

d'en parler dans un comice agricole réuni chez sir Robert

Peel. Un des fils de sir Robert, le capitaine Peel, m'a con-

sulté sur l'application de ce principe chez lui, où l'on avait

déjà fait un essai. A la formation de la commission chargée
d'examiner la question des égouts de Londres, j'insistai pour

qu'on exécutât quelques essais, et j'en tis l'objet d'un rapport

quifut imprimé. J'aidistribué grand nombred'exemplaires de
ce rapport, et j'en ai envoyé un à l'honorable M. J. Kennedy,

qui l'a communiqué à une personne de sa connaissance,
M. Kennedy d'Ayr. M. Kennedy dit qu'après l'avoir étudié il

a dirigé ses pensées de ce côté, et que, voyant surtout ce qui
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avait été fait à Glasgow,il a invité un habile ingénieur à

venir établir chez lui un système complet de travaux. C'est

ainsi qu'a été faite la première grande et complète expé-
rience. Sonexemple a été suivi par M.Telfair et dans plu-
sieurs fermes de l'Ecosse.

« L'honorable M. Dudleyde Forstcue et moi-mêmenous

avons examiné en détail ces exemples, et, après les avoir

consignés dans les minutes de l'information, nous avonspu
les rédiger de manière les mettre à la portée des diffé-

rentes localités dont l'hygiène réclamait une distribution

intelligente des fumiers des villes.

« J'ai remis ces minutes d'information à M. Mechi.Il a

été convaincuet s'est décidé à en adopter tous les prin-

cipes.
« D'après mon conseil, il a consulté sur l'exécutionde ses

travaux M.See, un denos ingénieurs inspecteurs. L'exemple
de M. Mechia été des plus décisifs et des mieux appliqués
dans le sud de l'Angleterre.

« Un de nos plus savants et de nos plus habiles hor-

ticulteurs, M. J. Paxton, se servait assez habituellement

d'engrais liquides; je lui ai donné des conseilssur l'applica-
tion des canaux souterrains à leur distribution, et il me

répond qu'il a adopté le système des tuyaux irrigateurs, sur

une étendue de 80 hectares de jardin, au palais de cristal de

Sydenham. Il compte aussi couvrir la surface de cejardin
d'un doublesystèmedetuyaux, l'un contenantdel'eau pure,
et l'autre de l'engrais liquide. Cesnouveauxmoyens, placés
sous la direction d'horticulteurs expérimentés sachant déjà
se servir des engrais liquides, donneront de brillants résul-

tats agricoles; ils seront tels qu'on n'en a pas vu de pareils

jusqu'à présent. »

Cette lettre renferme l'histoire complètede l'inventiondu

système des tuyaux souterrains chargés de distribuer l'en-

grais sous la forme liquide; cette invention ne peut plus,
selon nous, être contestée à M. Chadwick.
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N°6.

Frais d'une irrigation avec de l'engrais liquide.

Nous donnons ici l'état des dépenses faites pour l'établis-

sement d'une irrigation avec de l'engrais liquide, dans une

ferme de la Grande-Bretagne.

M. HUXTABLE ÉTENDUE DE LA FERUE, 105 HECTARES.

1,001.mètres de tuyaux de fonte de 0".10 fr.
de diamètre 5,726.90

3,904 mètres de tuyaux de 0-.08 de dia- <?
mètre. 9,252.07 18,22o.65

Ajustage. 4,614.45
25 rohinets et leur ajustage. 630.25

182mètresde tuyauxdejets en toile préparée 552.9i1

18,576.59

Dépensescapitales. 176 fr. 92 c. par hectare.

CHARGES ANNUELLES.

Intérêts de 18,225 fr. 65 c. à 7 1/2 pour 100.. 1,566.77

Intérêts de 552fr. à 25 pour 100 88.00

Nettoyage des conduits. 1,461.00

Ouvriers pour manœuvrer les tuyaux. 853.60

3,769.57

ou par hectare 35 fr. 89 c.

Au lieu d'être faits de toile, les tuyaux de jets sont géné-
ralement en gutta-percha; ils coûtent davantage, mais du-

rent plus longtemps.
Au lieu de tuyaux en fonte, on peut se servir de tuyaux faits

en béton, d'après le procédé de M. A. de Gasparin, que je vais

décrire; ces derniers tuyaux ne coûtent que de 1 fr. à fr.fiO

le mètre, au lieu de 3 fr. 75 à 4 fr., et quel que soit leur dia-

mètre intérieur, pourvu qu'il ne dépasse pas 0'.12 0m.15;

on peut obtenir ainsi, sur le capital primitif, une diminution

de 5,ii'20fr. dont l'intérêt, à 7 1/2 pour 100, est de 4'20fr. Les
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charges annuelles ne seraient donc plus que de 3,348 fr.

31 fr. 88 cent. par hectare, au lieu de 55 fr. 89 cent.

Le moyen employé par mon frère, M. Augustin Gasparin,

pour établir des conduites d'eau, consiste à creuser une ri-

gole, de la profondeur que l'on veut donner à la conduite.

On tapisse le fond de la rigole d'une bonne couche de béton;
on place sur cette couche un tuyau en toile semblable à celui

des pompes à incendie, et rempli d'eau. On en soulève l'ex-

trémité à l'air, pour que la pression maintienne le tuyau
bien rempli et gonflé; puis on recouvre le tout d'une épaisse
couche de béton. Alors on retire le tuyau, qui se vide, et on

on l'emploie de nouveau à recommencer la même opération,
et ainsi de proche en proche. Plusieurs de ces conduits, qui
existent depuis plus de douze ans, n'ont éprouvé aucune dé-

gradation.

N* 7.

Prix du kilogramme d'azote du fumier.

D'après des expériences faites au célèbre Institut d'IIohen-

heim (Wurtemberg), le compte du fumier produit par des

vaches ayant 760 kilogrammes de poids vif, peut s'établir de

ta manière suivante

DÉPENSES
fr.

Valeur de la vache, 2.0 fr.~ iiitérèts. 12.00
Renouvellement ¡LOO'

Intérêts de la valeur desustensiles. 10.00
Entretien desdits. 0.57

Bal ais. 0.65

Médicaments. 0.58
85,20

Eclairage. 0.72

Soinsà 13 cent. par jour. 47.15
Intérêt des bâtiments. 2.50

Taureau. 5.00

Nourriture foin, 6,925kilogrammes¡¡ 5 fI'.

}

20 c. 221.60 29.082

Litière, 1,460 kilograinaies' à*2 29.22 1

556.20
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PRODUITSt

fr.
Les 0.77 d'un -veau à 34 fr 26.56

Lait, 1,992 litres à 10 cent 199.36
Fumierdosant41M1d'azote(Voyezci-après] 90.10

536.02

Lekilogrammed'azotede l'engrais vaut

KM)DCCTK)!t DU PVIIIEA.

N.
5,155 kilogrammes de foin dosant 1.15 pour 100 donnent

en azote. 59.00

Dont les 0.83 font. 48.97

A déduire,pour 1,992litres delait dosant0.57 d'azotepour
100 litres. 11.55

37.62
A ajouter, pour 1,460 kilogrammes de paille. 5.79

Total de l'azote de l'engrais. 41.41

On voit que chaque vache a donné dans son engrais 5 ki-

logrammes d'azote par chaque 100 kilogrammes de poids vif.

N°8.

Produit d'une étable composéede vaches bretonnes.

D'après un compte qu'a donné M. Heuzé, on peut établir

de la manière suivante les frais de nourriture et les produits
d'une étable formée de vaches bretones

Supposons 13 vaches de 400 kilogrammes, poids vivant

moyen.
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Leur nourriture consiste dans les aliments suivants

5,850k navets dosant 0.15 d'azote pour 100.. 7.60

9,560 rutabagas 0.17 15.91

6,240 pommes de terre 0.56 22.46

7,360 betteraves 0.21 16.46

35,640 choux 0.28 99 79

55,770 trèfle 1.54 358.86

7,020 maïs 0.18 12.65

532.71

Cette quantite est l'équivalent de 46,523 kilogrammes de

foin, et non de 56,160 kilogrammes, comme le dit M.Heuzé.

Aureste, c'est une ration suffisante pour les vaches de cette

taille.

DÉPENSES:
fr. fr.

Prix de la vache: 150fr., intérêts 97.50
Renouvellement ou amortissement de va-

leur, 65.00

Entretien du mobilier. 20.00

Eclairage 10.00

Médicaments 30.00 887.50

Loyer des bâtiments 50.00

Une domestique. 120

Soins. Une vachère. 60 612.00

Nourriture et blanchiss. 432

Taureau.. 3.00

Nourriture, 46,325 kilogrammes de foin à

1,

3 fr. 20 1,482.35 2,043,53

Litière, 28,000 kilogrammes depaille à 2fr. 560.00

2,929.83

PRODUITS.
Ir.

11 veaux. 110.00

1,920litres de lait par vache, ou pour leslô vaches,

25,040 litres de lait à 10 c. 2,304.00

Fumier dosant 38T.63 d'azote. 515.83

2,929.85

L k"l "d'
515.85

1 fLekilogrammed'azote coûte
ùot ,h2

= fr. 83 c.
<~o7.u~
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Onvendles veauxbeaucoupplus jeunes qu'à Hohenheim,
aussi la quantité de lait est proportionnellement plus con-

sidérable. (VoirAppendice,n° 7.) Cette différenceaugmente
la valeur du fumier et en diminuela quantité.

PRODUCTIONDUFUMIER.
kil.I.

La nourriture donne en azote. 552.71

Dont les 0.85 442.14

Production de 23,040 litres de lait à 0.57 pour 100

d'azote; à retrancher.. loi. 82

Reste. 310.32

Pour la paille, à ajouter. 86.80

t* Total de l'azote du fumier. 387.02

Chaque 1 00kilogrammes d'animal vivant a donné, sans

compter la litière, 5k.97 d'azote dans son engrais. A Hohen-

heim, chaque 100 kilogrammes de chair vivante recevait

dans sa ration annuelle 10k.4S d'azote ou dans sa ration

journalière 28g.7.

M. Heuzé indique 10k.24 d'azote par an, par 400 kilo-

grammes de poids vil",ou 28g.6 par jour.
Si nous augmentons le prix du fourrage, nous augmente-

rons dans la même proportion le prix de revient de l'engrais.
Si nous baissions le prix obtenu du lait, nous augmente-

rions aussi la valeur de l'engrais. Ainsi, portons dans le

compte des vaches bretonnes, le fourrage à 4 fr. au lieu de

3 fr. 20, le prix du lait restant le même, et nous trouverons

que le fumier reviendrait alors à 2'.09 le kilogramme d'azote;
le fourrage étant compté à 5 fr., le kilogramme d'azote du

fumier coûterait 3f.5O; et, si le fourrage était porté à 0 fr.,
le prix du kilogr; d'azote du fumier deviendrait 4f.68.

M Heuzé a fait un travail fort intéressant sur la valeur du

lait dans ses différents emplois, suivons-le dans ses déduc-

tions pour voir l'influence que ce prix aura sur la valeur du

fumier.



APPENDICE? 9.

26

Si le lait était vendu à la ville au prix de Of.2Oleïïlre,
le fumier ne coûterait rien au cultivateur; il en serait en-

core de même si le prix du lait descendait à O'.lô. Quand
on fait du fromage, le lait n'est payé que 0f.10 et le mètre

cube de fumier revient à lf.52 si on fait du beurre, le lait

n'est payé que Of.O78, et le fumier coûte 3f.2O; enfin si

le lait est employé à élever des veaux, cet usage ne permet
de le payer que (Z.058 et le fumier revient à of.83.

On doit donc faire une grande attention à l'emploi des

produits. Les gens négligents se croient quittes de soins

quand ils ont obtenu d'une vache une grande quantité de

lait les hommes soigneux savent qu'avec la moitié de cette

quantité ils peuvent réaliser la même somme de bénéfices,
s'ils parviennent à faire du lait un meilleur emploi.

N" 9.

Compte d'un engraissement de moutons.

Nous reproduisons ici le compte d'un engraissement de

100 moutons fait en 1850, chaque tête pesant en moyenne
40kil. de poids vif.

DÉPENSES.
fr. fr.

100 quintaux métriques de luzerne à 5 fr. 500.00 | 554,00
Paille 54,00 ¡

j4°°

Prix d'achat à 50 centimes le kilogramme vif.. 2,000.00
Intérêts pour 3 mois à 6 pour 100. 40.00

Assurance 2,5 pour 100 pour 3 mois. 50.00 2,552.50

Loyer d'un bâtiment de 1,250 fr. à 6 pour 100. 62.50

Frais de garde pendant 5 mois. 180.00

2,886.50

PRODUITS.
fr.

100 moutons pesant 52 kilogrammes à 50 cent. 2,600.00
Fumier dosant 183.6 d'azote 286.50

2,886.5»
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La cherté des bèles à engrais et la connivence des bou-

chers n'ont pas permis de retirer de leur chair après l'en-

graissement un prix plus élevé qu'avant.

1 kilogramme d'azole du fumier coûte

DÉTAILDELAPRODBCTIOYDEL~ENGRAfS.
kil.

tO[) quintaux métriques de luzerne contiennent

en azote. 194.00

Dont le mouton reproduit les 0,91. 116.' 0

LapaiUecot~tient. 7 10

Total. 183 GO

1

N° 10.

Comptede l'entretiendeschevaux.

Voiciquelles ont été les dépenses faitespour l'entretien

d'un chevaldu poids de 4ôOkilogrammes

fr. fr.
Achat du cheval, 700 fr. Intérêts à 6 pour 100. 42.00

Assurances,10 pour 100 70,00
H:)mais,65fr.à2~pourt00. 17.00

Instruments aratoires et chariots 215 (r. pour

2 chevaux, ou 107 fr. 50 c. pour chacun, à

2U pour 10U. 2UO 181.62

Ferrure. 12.00

Vélérinaire 5.CO

Éclairage 0.72

Seins. 1\M

Logement. 5.00

6,570 kilogrammes de foin ou l'équivalent à

j

5)r.20cent. 2t;).25 227.85
879 kilogrammes de paille de literie à 2 fr.. 1i .(;0

<0i).~
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Le produit est composé de deux inconnues Je prix du

travail (le cheval fait 210 journées) et le prix de l'engrais.
Nous prenons pour type du travail de labour fait dans une

terre moyennement forle, où la bêclie dynamométrique (Cours

d'Agric, t. l, p. 147) enfonce de 50 millimètres et laboure

à la profondeur de 0m.10. Le travail d'une journée produit le

labour de 47 ares 60 centiares; ce qui est l'équivalent d'une

force qui élèverait 332 mètres cubes d'eau à la hauteur d'un

mètre. Un cheval appliqué à une noria élève de 600 à £00

mètres cubes d'eau par jour, c'est un travail beaucoup plus
fort que le travail moyen de nos bêtes de labour.

L'eau distribuée par les canaux coûte environ 0f.0'J42

le mètre cube; c'est le prix que les agriculteurs trouvent suf-

fisamment modéré. A ce taux, la journée des chevaux d'a-

griculture vaudrait 1 fr. 39 cent.

Quant au fumier, son prix s'établit ainsi qu'il suit

kil.

6,570 kilogrammes de foin dosant azote 75 55

A réduire à 0.81 à cause des pertes. 61.19

A déduire pour 10 heures de travail pendant les-

quelles le cheval est absent de l'écurie; et pen-
dant 210 jours. Reste. 46.52

Paille. 2Ï8

48.SU

La recette se compose donc ainsi qu'il suit

fr.
210 journées à 1 fr. 39 c. 29180

48».8Od'azote pour solde. 117.57

400.47

Le kilogramme d'azote vaut 117 r>7 = 2 fr. 41 c.Le h-ilogramme azote
4(i.hS0

= 2fi,. 4 c.

Ce chiffre varie comme le prix du fourrage; par exemple,
souvent le foin coûte 5 fr., le kilogramme d azote coûte alors

4 fr. 83 cent. Mais aussi on peut tirer un prix plus élevé du
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travail du cheval 1° si on parvient à lui faire faire un plus

grand nombre de journées de travail; 2° si ses journées de

travail sont occupées d'une manière plus lucrative. Nous

n'avons eu en vue ici que le travail ordinaire de là ferme, et

nous concevons qu'il peut ètre organisé d'une manière plus

avantageuse. Il y a des améliorations à réaliser, sous ce rap-

port: nous l'avons démontré dans cet ouvrage.

N° 11.

Valeur du fumier de ferme.

La valeur du fumier de ferme dépend du nombre et de la

qualité des animaux que l'on rassemble sur une exploitation

rurale, et aussi des modifications que peuvent subir les ré-

sultats énoncés dans les notes précédentes, selon le prix du

fourrage, selon que les animaux sont rationnés plus ou

moins abondamment, et enfin, selon le prix que l'on retirera

de leurs produits.
Nous ne pouvons ici que donner un exemple de la ma-

nière de procéder pour trouver cette valeur, après que l'on

aura fait à la valeur des différentes espèces d'animaux les cor-

rections que nous venons d'indiquer.
Soit une ferme qui contienne les animaux suivants

Nombres Valeur Valeurtotale
dekilog.d'azote du del'azote

produits. kilog.d'azote. dufumier.

kilog. fr. fr.
4 chevauxproduisantensemble. 195.20 2.41 470.43
13 vachesbretonnes. 387.63 1.32 512.83
100moutonsd'engrais. 183.60 1.56 286.50

760.43 1269.76

Le prix du kilogrammed'azoteest – = 1 fr. G57.
76G.43
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N° 12.

Sur la nitrificatipn et sur la source de l'azote absorbé

par les plantes.

M. Cloez a cherché par des expériences rigoureuses si

l'acide nitrique (azotique) peut se former par la combi-

naison directe de l'azote et de l'oxygène de l'air, sous l'in-

fluence d'une matière poreuse, alcaline ou calcaire, et en l'ab-

sence de toute substance organique azotée ou ammoniacale.

Dans ce but, il a fait passer un courant d'air, débarrassé

de toutes vapeurs acides ou ammoniacales, à travers une série

de flacons placés à la suite les uns des autres et remplis de

fragments d'une substance poreuse, imprégnés d'un carbo-

nate alcalin ou terreux.

L'expérience, commencée le 15 octobre 1854, a cessé à

la fin du mois d'avril suivant, au moment où l'on a vu des

ctllorescenccs salines apparaître dans quelques-uns des fla-

cons. Ces efllorescences étaient formées de nitrates en quan-
tité notable dans les ilacons contenant de la craie, de la ponce
calcinée et de la ponce ordinaire.

On a trouvé aussi des nitrates dans la'craie de Bougivalet
dans d'autres calcaires purs ou mélangés de carbonates al-

calins, et dans du kaolin mélangé de carbonate de chaux

on n'en a point trouvé dans les os calcinés, ni dans la terre

argileuse. Il paraîtrait donc que dans certaines circonstances

l'azote et l'oxygène de l'air pourraient se combiner et se fixer

dans le sol à l'état de nitrate de potasse, de nitrate de soude

ou de nitrate de chaux. On sait que ces nitrates sont d'excel-

lents engrais. Desemblables recherches méritent donc d'être

continuées, parce qu'elles ont un très-grand intérêt agrono-

mique.
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N°13.

Modificationdu sol par les agents mécaniques.

Lettreà M.Léoncede Lavergne,ancienProfesseurd'Économierurale
à l'institutagronomiquede Versailles.

Monsieur,

Fn lisant les articles que vous avez publiés sur des sujets

agricoles, dans la Revue (les Deux Mondes, depuis notre sé-

paration à Versailles, je me félicite chaque jour de l'heureuse

circonstance qui vous a appelé à étendre vos études écono-

miques à des sujets qui touchent à l'agriculture; ces articles

remarquaMes me font déplorer de plus en plus les suites de

l'orage qui a dispersé ce groupe de jeunes professeurs et de

jeunes élèves dont l'émulation promettait de si beaux ré-

sultats à une science si intimement liée au progrès de la

prospérité publique. Nous sommes cependant à une époque
où il importe que l'agriculture française ne se laisse pas de-

vancer, surtout si l'on considère les perfectionnements. qui
se réalisent chaque jour dans la Grande-Bretagne et aux

États-Unis.

Votre article sur l'exposition de Gloucester touche à trois

points principaux dont il importe de développer les consé-

quences, et sur lesquels je vous demande la permission de

vous entretenir quelques instants. Ainsi, laissant de côté

tous les perfectionnements de détail qui s'appliquent à des

machines déjà connues, et dont les effets ne sont pas tou-

jours en rapport avec leur prix d'achat, je ne vous parlerai
ici que de la moissonneuse, de l'application de la vapeur aux

machines agricoles et de ce que vous avez dit dans le Jour-

RevuedesDeuxMondes,i" août1855.
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nal d' Agriculturepratique, sur ce livre excentrique qui com-

pare la culture perfectionnée de la terre au travail de la

taupe.
I)ans la pratique de l'agriculture, on distingue deux ordres

de travaux le travail annuel, qui peut se faire à ses heures,
sans nécessité absolue de commencer et d'achever dans un

intervalle de temps trop servilement limité; puis les travaux

qui ont une échéance fatale, et qui ne peuvent être retardés

sans risque de tout perdre. Les premiers, tels que les labou-

rages, les binages, les semis, les plantations, etc., sont

exécutés au moyen des valets de la ferme, loués à l'année, et

que l'on peut nommer les troupes régulières de l'armée

agricole les seconds sont principalement ceux qui se rappor-
tent aux récoltes, et surtout à certaines récoltes. Faute de pro-
céder à temps à cesdernier travaux, les céréales, le colza, etc.,

s'égrènent; le raisin pourrit; les pluies détrempent le ter-

rain, et ne permettent plus la récolte des racines; le ver à soie

meurt faute d'aliments. Les valets attachés à la ferme ne peu-
vent suffire à ces travaux on leur adjoint des ouviiers a la

journée, qui sont à proprement parler les troupes irrégulières

de l'armée agricole.
On parvient facilement à se procurer le nombre de bras

nécessaire pour la première espèce de travaux, parce que,

répartis sur un espace de temps considérable, ils n'em-

ploient à la fois qu'une partie de la population ouvrière

mais, comme les travaux de la seconde espèce se présentent

simultanément sur tous les points du territoire, et qu'ils

exigent le concours de tous les bras disponibles, le recrute-

ment, l'organisation immédiate de bandes d'ouvriers, il en

résulte souvent les plus grandes contrariétés.

On a d'abord à lutter contre la concurrence de tous lesate-

licrs agricoles qui se disputentles bras, font renchérir la main-

d'oeuvre, et débauchent les ouvriers déjà engagés ailleurs;

de là des récoltes compromises par les retards qu'éprouvent

les cultivateurs qui n'ont pas su en temps utile se pourvoir
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d'ouvriers de là aussi l'insubordination des ouvriers, qui se

sentent indispensables. On a vu encore (1853) des ouvriers

refuser absolument leur concours, trouvant plus avantageux
de glaner, à cause de la cherté des grains et du mauvais

état du blé versé dans des champs, où les moissonneurs,

peu nombreux et mal secondés laissaient beaucoup d'épis
sur les champs après le sciage. En un mot dans les

années où la maturité est hâtée par de grandes chaleurs,

on éprouve toutes sortes d'embarras et des pertes de toute

espèce, si ce n'est dans les pays voisins des montagnes, où, la

maturité étant retardée, les habitants peuvent prendre part
à la moisson de leurs voisins avant de songer à leur propre
moisson.

Toutes ces difficultéspoussent les entrepreneurs de culture

à chercher tous les moyens qui peuvent leur permettre de li-

cencier les forces irrégulières pour ne conserver que les forces

mieux disciplinées, dont la solde connue permet d'apprécier
d'avance le résultat économique des opérations; on ne veut

plus que des travaux qui ne laissent aucun doute sur la pos-
sibilité d'employer en temps utile des ouvriers dont l'action

sera suffisante.

Pour y parvenir, on a d'abord appliqué la mécanique à

une opération qui exigeait un grand nombre de journées d'ou-

vriers, et que l'on ne pratique qu'après les récoltes je veux

parler du battage des grains. On a remplacé l'action muscu-

laire de l'homme par celle des machines, comme plus ancien-

nement on avait remplacé la houe à la main par la houe à

cheval. Mais la suppression du travail d'hiver de la grange a

pu avoir pour résultat uneéconomie, sans influer en quoi que
ce soit sur l'emploi des bras étrangers. D'ailleurs le bat-

tage en grange pouvait commencer, être suspendu, repris
ou prolongé sans graves inconvénients l'ouvrier ne peut
nullement ici dicler la loi au fermier. Là n'était donc pas
la solution du problème qui préoccupait l'industrie agri-
cole.
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On s'est rapproché du but par l'invention des machines à

faner le foin mais, le temps propice pour la fauchaison des

prairies étant moins rigoureusement circonscrit que celui de

la moisson des céréales, et la fenaison ne figurant que pour un

quart dans les frais de la récol'2 du foin, on a moins besoin

de remplacer les bras pour cette opération par les machines

à faner qui, quoique très-bonnes, sont cependant peu usitées

en Angleterre, pays qui adopte si facilement l'application
des machines à l'agriculture.

Il en est tout autrement d'une moissonneuse dont on

annonce les essais avantageux. Si l'on parvenait à résoudre

le problème d'effectuer en temps utile la récolte des blés

sans augmenter le nombre des ouvriers habituels de la

ferme, on toucherait à un moment qui pourrait être très-cri-

tique pour nos cultures continentales. En effet, la production
des céréales est maintenant partagée entre la culture exten-

sive des steppes et des terres vagues, et la culture intensive

des terrains fertilisés par une longue suite de travaux. Dans

la culture extensive on défriche à volonté et sans limites, et

aussi souvent qu'on le juge nécessaire l'on transporte la^
culture d'un terrain épuisé à un terrain neuf. Un produit
relativement médiocre suffit pour dédommager amplement
le cultivateur qui ne donne que des façons légères à ses ter-

rains. Dans la culture intensive, on a à payer une rente éle-

vée, et il faut réparer, par des engrais, la fertilité enlevée au

terrain par les récoltes.

La question entre les deux cultures serait bientôt décidée

si, pour une population agricole donnée, les pays neufs pou-
vaient produire du blé en quantité plus considérable que les

pays anciens; mais le manque de population s'y oppose. Le

contingent apporté sur les marchés par les plaines défri-

chées de l'Amérique et celles de la Russie est un secours pour

l'Europe en temps de disette, mais il ne peut abaisser que dans

une faible proportion le prix des grains quand ce prix n'est

pas élevé en Europe.
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Or, chez nous, la culture du blé exige cinq à six journées
d ouvriers par hectare, jusques et inclus l'ensemencement.

Les journées sont réparties sur plusieurs mois. La moisson,

comprenant le fauchage et le liage des gerbes, exige par hec-

tare cinq journées d'ouvriers, mais doit être faite dans un in-

tervalle dedouze à quinze jours. Ainsi l'on aura beau avoir

les forces nécessaires pour cultiver et ensemencer une vaste

élendue de terrain, on sera fatalement renfermé dans un

nombre d'hectares égal au cinquième du nombre des bras

dont on pourra disposer pour la moisson, multiplié par

le nombre de jours qu'elle doit durer. Avez-vous seule-

ment dix ouvriers disponibles? s'il faut opérer en quinze

jours, l'extension de votre culture devra se borneratrente

hectares, tandis que ces mêmes ouvriers avec quatre char-

rues, auraient pu en cultiver et en ensemencer quatre-vingts.
Sans s'attacher à discuter ce détail, qui peut varier selon les

lieux, il suffit de mon rer qu'il y aune limite assez étro.te

posée à la culture des céréales dans 1 état actuel de nos pro-
cédés agricoles, si l'on ne peut pas appeler à son secours des

populations étrangères à la localité.

On concevra maintenant quelles espérances font naî!re

chez les Américains du Mord, qui ont une étendue illimitée

de terres et une population encore très-dispersée, l'an-

nonce d'une machine qui faciliterait et accélérerait les ré-

coltes.

Une moissonneuse a été imaginée en Écosse, dans les

premières années de ce siècle; aussi ce pays réclame la

priorité de l'invention, mais les essais de la machine d'Amé-

rique sont les seuls qui nous soient encore connus comme

ayant une certaine valeur pratique. Vous avezvu marcher

cette machine, et vous nous dites qu'elle accomplit, d'une

manière fort imparfaite la tâche de moissonner cinq hec-

tares par jour avec 1 aide de deux ouvriers. On arrivera ccr-

tainement à faire mieux et à faucher fort nettement le

champ, à ranger la paille en ondains et à gagner quelque
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chose sur le temps de la moisson; mais le fameux problème
ne sera pas résolu si la machine à moissonner se borne à

économiser pour le fauchage du blé le tiers du nombre de

bras employés jusqu'à ce jour.
Par le procédé ordinaire, il faut pour moissonner en un

jour soixante ares de blé, il faut un faucheur et deux autres

ouvriers employé* aux opérations accessoires, oucinq ouvriers

pour un hectare. La moissonneuse exige deux ouvriers pour

diriger la machine qui coupe cinq hectares, et dix ouvriers

pour ranger les javelles et lier les gerbes, ou 2.4 ouvriers par

hectare elle procurerait donc l'économie de la moitié des

bras. C'est déjà beaucoup, mais ce n'est pas encore assez

on est déchargé dune partie du fardeau, mais on n'en est

pas délivré.

11en serait tout autrement si l'on pouvait se dispenser de

lier les gerbes mais il faudrait recourir à une autre con-

struction de la machine à battre et occasionner d'assez

grands embarras dans le battage, à moins que la moisson-

neuse ne sépare immédiatement les épis de la tige, sans

s'embairasser de fouler aux pieds la paille dont les habi-

tants de ces pays déserts ne font pas grand usage, et qu ils

consentiraient sans scrupule à laisser pourrir sur le sol si

cela pouvait faciliter leurs opérations.
Cr cette manière d opérer la moisson n'est pas nouvelle

au dire de l'line et de Palladius, elle était usitée chez les

Gauluis, nos ancêtres. Pline n'en donne qu'une indication

rapide'; l'alladius décrit cette méthode en détail2, et je
mets sous vos yeux la traduction de ce passage « Les

habitants des plaides de la Gaule se servent, pour moisson-

ner, d'un appareil au moyen duquel un bœuf remplace le

travail des hommes pour toute la récolte. C'est un chariot

monté sur deux petites roues, et dont les quatre côtés sont

garnis de planches inclinées en dedans, de sorte que la sur-

1 Lib.XVIII,cap,mn.
Mb.Mil,cap.H.
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face supérieure du chariot est plus spacieuse que le fond.

Son côté antérieur est plus bas que les autres côtés, et garni
de dents recourbées par le haut et espacées de manière à

arrêter les épis. Derrière le chariot est placé un brancard

très-court, semblable au brancard des litières. On y attèle,
avec des courroies, un boeuf dont la tête est tournée vers

le chariot. Il faut que cet animal soit très-doux, et qu'il
mesure ses efforts sur la volonté de son conducteur. Quand
il pousse le char à travers les moissons, la paille s'engage
entre les dents du peigne, se rompt, et l'épi tombe dans

le char. Le bouvier qui dirige l'opération élève ou abaisse

le peigne selon la hauteur des épis, et en un petit nombre

d'allées et de venues tout le champ est moissonné. Cette

méthode est usitée dans les terrains plats et sans iné-

galités, et dans ceux où l'on ne fait pas grand cas de la

paille. »

Lasteyrie dans sa collection de machines et instru-

ments', a donné un dessin qui représente assez bien la

machine décrite par Palladius.

Si l'on parvenait à recueillir isolément les épis, la machine

à battre serait bien simplifiée elle pourrait se réduire à

l'action de deux meules suffisamment écartées pour dé-

pouiller le grain de la balle en froissant l'2pi. Sans doute

alors; les steppes (je continue à désigner par ce nom les-

vastes terrains peu peuplés) pourraient produire une grande

quantité de grains, mais cette quantité serait encore limitée

par la possibilité de cultiver et d'ensemencer une étendue

proportionnée de terres. Supposez qu'une charrue puisse
donner à trente hectares ces cultures légères qu'on regarde
comme suffisantes dans de tels pays, et que le sol produise

quatorze hectolitres de grains par hectare, semence déduite.

Chaque cultivateur produirait donc quatre cent vingt hecto-

litres de blé, dont la plus grande partie pourrait être exportée.

1Voir la partie de cet ouvragequi traite del'originedesinstruments
d'agriculture,plancheVIII,flg.50.
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Or, dans l'état actuel des choses, avec les moyens restreints

que l'on possède pour effectuer la récolte, chaque ouvrier ne

peut cultiver que deux hectares, et produire seulement vingt-
huit hectolitres, à moins que des bras étrangers ne lui vien-

nent en aide. La production des steppes pourrait donc deve-

nir quinze fois plus grande par le seul perfectionnement
des procédés de récolte dont nous venons de supposer l'a-

doption.
Mais on est aussi sur la voie de procédés de culture plus

expéditifs. L'auteur du petit écrit intitulé la Taupe, dont

vous parlez, vit dans l'attente de nouveaux moyens plus

puissants pour ouvrir le sol, et témoigne d'avance son dé-

dain pour la bêche, la charrue, les herses, qu'il considère

comme l'enfance de l'art. Ne méprisez pas trop ces prévi-

sions, qui pourraient bien aussi se réaliser prochainement.

Quand la défonceuse Guibal fut présentée au Concours de

Versailles, et que, grâce au champ d'expérience, aux atte-

lages de l'Institut agronomique et au zèle de ses profes-

seurs, on put en faire l'essai sur le terrain, vous avez vu

comme moi les effets remarquables de cette machine et il

nous fut facile de reconnaître dans cet instrument le rudi-

ment et l'idée fondamentale d'un nouveau système de cul-

ture. Je persistai seulement à regarder comme impossible

l'application de la vapeur au labourage ordinaire, application

qui semblait une vraie chimère quand on cherchait à faire

mouvoir la charrue, laquelle ne peut recevoir qu'un mouve-

ment direct, continu et horizontal.

Quatre bœufs mettaient en'action la puissante défonceuse

Guibal et remuaient énergiquement la terre à trente centi-

mètres de profondeur, aussi bien que la pioche aurait pu le

faire. Ils la soulevaient, l'ameublissaient, la mélangeaient
et agissaient sur les terres les plus durcies comme sur les

terres les plus meubles. Dans son éjat actuel, la défonceuse

inventée par M. Guibal, de Castres, est une roue en fonte de

quatre-vingt centimètres de diamètre, pesant 300 kilo-
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'grammes, armée de trente-deux dents ou pioches de trente

centimètres de longueur et disposées sur deux rangs à son

pourtour. Elle fait sans contredit, avec quatre bœufs ou

quatre chevaux, le travail que l'on n'obtiendrait pas de huit

de ces animaux, obligés de réduire la terre dans le même

état par plusieurs labours consécutifs.

Supposons maintenant que la défonceuse soit armée de

neuf rangs de dents au lieu de deux. Il faudrait dix-huit

chevaux pour la mettre en mouvement, et probablement

plus encore à cause de la perte de force qu'occasionne l'élas-

ticité descordes dans les attelages nombreux; on ne tarderait

pas à voir qu'il serait préférable de se servir de machines

moins fortes et d'attelages de quatre chevaux au plus. Mais

cette grande machine serait mise en mouvement sans obs-

tacle par douze chevaux-vapeur. Ainsi d'un côté, nous em-

ployons dix hommes, et de l'autre deux hommes seulement.

Une population agricole cinq fois moindre mettrait en un

mois cinquante-quatre hectares de terrain en état d'être en-

semencés, ce que deux hommes ne pourraient faire main-

tenant qu'en dix mois; or ce temps dépasse celui pendant

lequel le travail de la terre peut être fait utilement dans le

cours de l'année.

On peut juger maintenant quelle extension est susceptible
de prendre la culture dans les vastes plaines inculles, et quelle
masse énorme de denrées s'écoulerait alors vers les pays po-

puleux de l'Europe, surtout de céréales, qui, dès qu'elles ont

été récoltées, ont besoin de moins de préparation que toute

autre denrée. Le mouvement commencera sans doute par les

États-Unis d'Amérique, pays qui est au courant de tous les

progrès, qui les devance souvent, et qui dispose à la fois de

l'aclivilé de la race anglo-saxonne, de grands capitaux et

d'un crédit très-considérable. Ce n'est que plus tard que ce

progrès pourra s'étendre à des pays moins avancés. Quelles
sont les ressources de l'Europe pour résister à celte in-

vasion?2
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Écartons d'abord la possibilité de s'enfermer longtemps

dans une ligne de douanes. Cela se pouvait quand il ne s'a-

gissait que de petites différences; mais, si nous ne faisions

pas de progrès et que le pain étranger à moitié prix se pré-

sentât à notre fronlière, il serait bien difficile de persuader

longtemps au peuple de manger le pain de France à un prix

double. Le patriotisme et le zèle pour la protection de l'a-

griculture nationale ne pourraient se maintenir longtemps à

ce degré de ferveur.

11ne reste donc qu'à abaisser le prix de revient de nos

grains, de manière qu'ils puissent être vendus au même

prix que le blé étranger, chargé de ses frais de transport.
Or ce résultat peut être obtenu par des améliorations agri-
coles telles que le drainage des terrains humides, l'irriga-

.tion des terrains secs; l'engrais obtenu à un prix aussi bas

que possible et réparti libéralement sur les terres, de telle

sorte qu'avec la mêmequantité de main-d'œuvre, la quan-
tité de la récolte double et triple l'association à la culture

du blé de cultures intercalaires qui ne laissent jamais le ter-

rain sans emploi; l'introduction d'instruments d'agriculture

perfectionnés, qui réduisent la somme du travail appliqué
aux cultures.

On sait avec quelle ardeur l'agriculture de la Grande-

Bretagne se livre à ces perfectionnements le drainage; l'amé-

lioration et raccroissement du bétail la nourriture à l'étable

que l'on substitue rapidement au parcours, comme moyen

d'augmenter la production des engrais l'importation du

guano et des tourteaux de graines oléagineuses; l'adoption
des moyens mécaniques les plus perfectionnés.

En France, nous procédons bien plus lentement, et pour
des causes qu'il faut examiner avec quelque détail Si celle

lettre vous parait avoir quelque intérêt, je vous demande la

permission de vous de cette question si importante
dans une prochaine lettre.

Agréez, etc.
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N° 14.

Sur les moyens d'améliorer le sol.

Deuxièmelettre à M.LéoncedeLavergne.

Orange,le20octobre1853.

Monsieur,

Vous désirez que je continue à vous entretenir des proba-
bilités que présentent les changements agricoles qui sont

imminents; que j'insiste de nouveau sur l'ascendant qu'ils

peuvent donner aux pays vastes et peu peuplés sur les con-

trées qui sont plus avancées en civilisation et en population,
vous voulez que je m'explique sur les moyens que les na-

tions placées dans les conditions où se trouve la France

peuvent employer pour soutenir la lutte contre des puis-
sances telles que la Russie ou l'Amérique. Je reprends donc

mon sujet, et, avant tout, je ne crois pas inutile de chercher

à donner une juste idée de la position actuelle des pays qui

peuvent devenir nos rivaux, et de l'état de leur production.
Je prends mes exemples dans la Russie méridionale qui

est aujourd'hui la principale source des approvisionnements
de l'Europe. Jusqu'en 1847, les blés, arrivés dans les entre-

pôtseuropéens d'Ancône, de Marseille, de Hambourg, étaient

cotés 15 à 14 fr. l'hectolitre; leur prix d'achat était de 8 à

9 fr. à Odessa. Il semble étonnant que des grains, qui ont

quelquefois 800 kilomètres à parcourir pour arriver à ce der-

nier port, puissent être cédés à si bon marché; mais les frais

de transport sont presquenuls pour les propriétaires de l'inté-

rieur de la Russie.

« Leurs serfs ou mouzics effectuent ces transports. Ils
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chargent le blé sur de petites charrettes attelées de deux

bœufs. On leur remet une provision de farine dans un pelit
sac. Le voyage dure quelquefois un mois. Le soir quand le

mouzic arrive au bord du ruisseau, il dételle ses boeufs, les

laisse paitre dans la steppe, prépare un peu de bouillie avec

la farine qu'il a apportée, et se couche sur la terre. Le len-

demain matin, il renouvelle son frugal repas et se remet en

marche. Arrivé à Odessa, il décharge sa charrette, vend ses

bœufs pour la boucherie, sa charrette comme bois à' brûler,

et revient à pied dans son pays. Il ne met que huit jours pour

parcourir la distance qu'il a parcouru en un mois quand il

conduisait son attelage. Les terres cultivées de son pays
sont tellement étendues, et les bras si rares, qu'on ne sème

guère à la même place que tous les quinze à vingt ans. On

ne pratique jamais qu'un labour très-superficiel, au moment

de l'ensemencement. On n'y emploie aucun engrais1. »

En accordant à une telle culture les mêmes prix de main-

d'œuvre qu'à celle de nos pays, en supposant encore que
les terrains neufs ne produisent que dix-huit hectolitres de

blé par hectare, nous trouverions que le prix de revient

n'est pas de plus de 3 fr. 75 c. par hectolitre, et qu'avec.le prix
de vente de 8 à 9 fr. à Odessa, le transport est encore payé de

4 à 5 fr. Faut-il s'en étonner? Comme le travail est une rede-

vance du. paysan, et que le seigneur l'obtient gratuitement,
il s'agitpour celui-ci de vendre son blé le mieux possible, sans

doute, mais de le vendre pour avoir un revenu qui, dans

tous les cas, est toujours un bénéfice. Le prix du blé à Odessa

n'est pas fondé sur un prix de revient, mais sur la concur-

rence des acheteurs.

En Amérique, le travail a un prix mais avec les nouveaux

instruments il sera réparti sur une si grande masse de

produits, que l'aliquote qui pèsera sur chaque hectolitre

pourra ne pas être plus considérable qu'en Russie. Les bo-

1Noticesur l'alimentationdespayscliaudset lesblé»deRussie,pages20
et 21,par Bergasse.
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soins éventuels de l'Europe détermineront donc les prix des

grains, et ses besnins habituels l'étendue de la production.

Pour n'avoir pas besoin d'importer des denrées de l'é-

tranger, il tant d'abord pouvoir satisfaire soi-même ses pro-

pres besoins, avoir en tout temps son approvisionnement

complet; c'est-à-dire avoir un approvisionnement suffisant

dans les années de mauvaises récoltes, avoir de l'excédant

à exporter dans les années de bonnes récoltes; il faut que le

prix de revient de cet approvisionnement soit encore infé-

rieur au prix de vente sur les marchés vers lesquels on peut

expédier son excédant c'est-à-dire que, le blé de notre lit-

toral coûtant de 13 à 14 fr., il faut que le blé qui y arrive de

l'intérieur ne coûte que ce même prix, y compris les frais

de transport sur le littoral. De même, s'il s'agit de conduire

des grains du littoral vers l'intérieur, le prix du marché de

littoral y compris les frais de transport doit être égal à celui

du marché de l'intérieur. Ainsi les frais de transport étant,

par exemple, de 4 fr. lhectolitre de Marseille à Lyon, et le

prix du marché de illarseille étant de 14fr., le blé de Lyon
soutiendra la concurrence de l'importation étrangère, si

Lyon le produit à 18 fr. Au contraire, si Lyon veut expor-

ter, et que le prix de Marseille soit encore de 14 fr. Lyon
devra produire à 10 fr. pour que ses blés puissent y être

vendus.

Plus un pays est éloigné du point où s'effectue l'im-

portation, plus il peut produira à un prix élevé en temps
de disette, et plus il doit produire à bas prix en temps
d'abondance. Ces différences, où nous ne faisons entrer

en ligne de compte que l'exportation étrangère, sans parler
des inégalités de production de l'intérieur du pays, rendent

sensible ce que vous avez si bien dit des effets de la proxi-
mité des marchés pour encourager la production, et elles

indiquent le rôle que le gouvernement peut jouer dans cette

répartition plus égale des ressources sur tout le pays, en

perfectionnant les voies de communication, et en abaissant
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les prix de transport sur les denrées de première né-

cessité.

D'autres que vous s'attendraient peut-être à me voir indi-

quer un moyen prompt et facile, un secret inconnu qui opé-
rerait comme par miracle, qui agirait sur l'agriculture avec

la rapidité des chemins de fer et du télégraphe électrique;

mais, hélas personne encore n'a fait de ces brillantes dé-

couvertes que l'on puisse appliquer à l'art de produire les

aliments. Platon disait qu'il n'y avait pas de méthode royale

pourapprendrela géométrie. Il n'y a pas non plus d'arcane

pour dispenser l'homme de la loi du travail, à laquelle il a

été condamné; mais,si je ne puis abréger la distance qui nous

sépare du but que nous voulons atteindre, je puis du moins

indiquer le chemin direct et prévenir les détours dans les

quels on pourrait s'égarer. Voyons d'abord clairement quel
est ce but.

La récolte moyenne du blé s'est tenue, en France, au ni-

veau de sa population, qui, jusqu'à présent du moins,
s'accroît chaque année de 160,000 individus. La consom-

mation en céréales de toute espèce est de 2.82 hectolitres

par individu. Ainsi, notre agriculture augmente chaque
année ses produits de 451,000 hectolitres, ce qui suppose
un engrais complémentaire résultant de 90,200 quintaux de

bétail vivant, et une dépense de 17,138,000 fr. en achat

d'élèves et en constructions. Si cet accroissement provenait
d'une autre source qu'une quantité complémentaire d'en-

grais, il ne serait probablement pas obtenu à plus haut prix.
Tel est le modique sacrifice fait par l'exploitation et la pro-

priété du sol, pour fournir du blé au prix moyen de 16 fr.

l'hectolitre, prix qui, dans les années de disette, s'élève jus-

qu'au-dessus de 40 fr.

La plus forte importation des grains étrangers a eu lieu

en 1847. On a dit qu'il y avait eu alors un déficit de cin-

quante-deux jours de la consommation de blé en France,
un septième environ de l'approvisionnement total. Si donc
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nous parvenions à accroître la production d'un quart, c'est-

à-dire de 25 millions d'hectolitres non-seulement nous

serions à l'abri de toute disette, mais nous exporterions une

grande quantité de blé, même dans les années de mauvaise

récolte. On peut obtenir cette quantité en faisant produire un
excédant de treize hectolitres par hectare à deux millions

d'hectares, c'est-à-dire au septième de la surface cultivée en

céréales.

Pour y parvenir, il faut prendre la route indiquée par tous

les habiles agronomes, et suivie par les Anglais sar.s aug-
menter le travail nécessaire, il faut obtenir de plus fortes

récoltes par l'application d'engrais plus abondants il faut

obtenir ces engrais en augmentant la quantité de bétail, et

en tirant de ce bétail un parti plus avantageux. Les Anglais
ont obtenu ce résultat en perfectionnant les qualités, les

formes des animaux; en augmentant la production de la

chair et en diminuant la production des os; en rendant la

croissance du bétail plus précoce, et en diminuant ainsi la

consommation de fourrage nécessaire pour créer une quan-
tité donnée de viande ou de lait, de sorte que le prix de

l'engrais que le bétail fournit soit modique.
Pour juger de l'efficacité de ce moyen, qui comprend tous

les secrets de l'agronomie appliquée à des pays où la rente

des terres est élevée, en même temps pour en apprécier la

dépense, nous nous placerons successivement dans deux hy-

pothèses principales ce que nous en diroris s'appliquera
ensuite facilement à d'autres situations.

Nous choisissons d'abord, pour y appliquer notre amélio-

ration, des terrains produisanten moyenne 18 hectolitres de

blé, et payant une rente de (50lr. par hectare. Avec la cul-

ture actuelle, on y obtient déjà le blé à 14 fr. f>0l'hectolitre,

si l'assolement est combiné de manière à ce qu'une trop forte

partie de la rente ne pèse pas sur la sole de blé. Or c'est ce

qui n'arrive pas avec l'assolement triennal aussi le blé re-

vient-il de 18 à 19 fr. à une grande partie des cultivateurs.
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Le premier pas à faire est donc de rendre profitables les

années intercalaires, et l'agronomie enseigne des moyens

que je ne répéterai pas ici.

Mais si, sur ces terres qui sont suffisamment assainies,

nous appliquons des engrais plus abondants; par exemple,
nous donnons chaque année, aux terrains qui ne sont pas
cultivés en plantes légumineuses, une fumure par hectare

de 17,500 kil. de fumier de ferme dont les matières orga-

niques contiennent 70 kil d'azote, nous obtiendrons par
hectare un excédant de douze hectolitres de blé, coûtant

8 fr. seulement l'hectolitre. Comme sur des terres ainsi

fumées, l'hectare de prairie L'gumineuse, de. trèfle, sain-

foin ou vesce, produira au moins 6,^< 0 kil. de foin, et

comme les racines donneront un semblable équivalent: on

peut admettre que deux hectares cultivés en blé, et trois

hectares cultivés en récoltes fourragères, constitueront

définitivement le surcroit de productions céréales que
nous demandons. Avec la luzerne bien fumée, il suffirait

même de deux hectares de fourrages, contre deux hectares

de céréales. Si on applique ce traitement à deux millions

d'hectares cultivés en blé, sur cinq millions d'hectares sou-

mis à ce régime, ce qui exigera un accroissement de 280kil.

de chair vivante par hectare moyen, coûtant, avec les con-

structions nécessaires, oLOfr., l'amélioration totale revien-

dra à 1,750,000,000 de francs.

Mais, comme l'amélioration ne portera pas uniquement
sur des terres de première classe, choisissons, pour second

exemple, une autre situation agricole. l'renons une de ces

terres humides, compactes, n'absorbant pas l'eau, imprati-
cables en hiver, et l'été se fendant, se durcissant et rendant

impossible l'action des instruments agricoles; de ces terres,

en un mot, pour lesquelles le drainage est si clairement in-

diqué, qui payent, au plus, une rente de TiOfr.,et produisent
en moyenne sept à huit hectolitres de blé. En drainant conve-

nablement la terre, en facilitant ainsi l'écoulement de son
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humidité stagnante, et lui appliquant d'ailleurs la dose d'en-

grais indiquée ci-dessus, on parviendrait aussi, en peu d'an-

nées, à en obtenir par hectare trente hectolitres coûtant

seulement 6 fr. 80 c. par hectolitre et il suffirait de

1,150,000 hectares semés en blé, ou 2,840,000 hectares

soumis a l'assolement indiqué, coûtant G00 fr. par hectare

en frais d'améliorations, pour obtenir les vingt-cinq millions

d'hectolitres qu'on veut obtenir en sus de la récolte totale de

la France.

Enfin, si l'on admet que l'amélioration porte sur une

égale quantité de terres de première qualité et de terres infé-

rieures, nous aurons un total de 3,1)20,000 hectares à amé-

liorer avec une dépense de 1,427,000,000 fr.

Ces perfectionnements dans la culture seront bientôt ac-

compagnés de tous ceux qui font la prospérité de l'agricul-
ture anglaise l'adoption des instruments qui épargnent les

forces, le traitement convenable des engrais, etla stabulation

permanente, avec l'introduction des races de bétail les plus

appropriées au sol et au climat. A cet égard, remarquez aussi

qu'en augmentant d'un quart notre approvisionnement de

blé nous accroissons en outre notre bétail d'un poids vif de

798 millionsde kilogrammes,ou un quart en susdes3, 300mil-

lions de kilogrammes que nous possédons actuellement.

Et cette transformation agricole aurait lieu sans augmen-
ter le personnel attaché à la culture, et par conséquent sans

occasionner une plus forte consommation à moins que des

débouchés plus importants et plus faciles permettent à la

classe industrielle de prendre un développement que l'éten-

due de la concurrence chez tous les peuples et l'avance que

quelques-uns ont sur nous dans le commerce du monde

ne rendent pas très-probable.
Ce serait donc un sacrifice de 1,400 millions que nous

croirions nécessaire de faire dans un délai assez court, pour
nous mettre à la fois l'abri de toute concurrence et de toute

inquiétude sur nos approvisionnements. La somme parait
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prodigieuse mais qu'on la compare à celle de 200 à 500 mil-

lions que coûtera le déficit d'une seule année, et l'on sentira

la nécessité de ne pas reculer devant cette dépense. Eh bien,

je le déclare, dans ma conviction, cet effort est impossible
sans des changements considérables dans l'état de la pro-

priété agricole. Ladette hypothécaire est immense chaque
année les emprunts nouveaux l'augmentent de £00 mil-

lions et dans cette somme énorme nous avons vu que
la part faite à l'amélioration du sol est de 17 millions de

francs; le reste de la somme est employé en achats de

nouveaux terrains; en payement en numéraire de la part
héréditaire fait par un des co-héritiers qui veut conserver

la propriété du sol en dépenses d'entretien, d'éduca-

tion, en dots fournies par les familles dont les revenus et les

économies sont insuffisantes; enfin, parfois, en spéculations

plus ou moins aléatoires des propriétaires qui espèrent ac-

croitre leur fortune ou en réparer les brèches.

Ces causes de ruine ne sont pas sur le point de cesser; une

partie des propriétaires français a peine à subvenir au

payement de l'intérêt de sa dette et est incapable de tout ef-

fort salutaire. Une autre partie, dont la fortune est moins

obérée, se laisse entraîner, par l'exemple, par la mode, par
la vanité, à des dépenses de luxe, à de nouveaux goûts d'ai-

sance, de dissipation, de voyages, qui l'éloignent de la vie

champêtre, lui font perdre de vue la nécessité de s'occuper
de ses terres, et lui font dépenser inlégralemenl son revenu

pour ses jouissances annuelles. tiennent ensuite les gens

sensés, les économes, et ceux-ci, fautede connaissances agri-

coles, si nécessaires à leur position, mais que l'on semble

abandonner à la classe ouvrière, ne sachant pas que l'on peut
faire des placements avantageux sur la terre, n'y voyant
autre chose que la rente, qui est un intérêt chétif du capital

d'achat, emploient leurs épargnes en prêts hypothécaires, en

Documentssur le,régimehypothécaire,iS'ti, t. III,p. 512etalibi.
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achats d'effets publics, détournant ainsi le capital économisé

de la source dont il sort, et ne rendant jamais à la terre la

moindre partie de ce qu'on en tire. Reste, enfin, le petit
nombre de ceux qui, soit par goût, soit par leur position,
font à la terre les avances convenables et visent à une

agriculture perfectionnée et lucrative. Parmi ces derniers,
nous remarquons surtout des fonctionnaires publics parve-
nus à l'âge de leur retraite, dégoûtés des plaisirs bruyants
de la ville, qui prennent en affection leurs domaines ru-

raux des négociants, des industriels retirés des affaires, et

qui ont une longue habitude de l'emploi, du mouvement et

du résultat des avances faites à une spéculation; enfin des

industriels dont les entreprises sont liées à une bonne cul-

ture tels sont principalement les fabricants du sucre indi-

gène, qui, pour se rendre indépendants des cultivateurs pla-
cés dans le voisinage de leurs usines, cherchent à produire
une grande partie des betteraves dont ils ont besoin, et qui,
dans cette entreprise, portant le même esprit que dans leurs

fabrications, savent dépenser largement et à propos pour
obtenir des récoltes avantageuses.

A côté de la grande propriété, la petite propriété tient en

France une très-grande place, et c'est elle qui a accompli

jusqu'à présent les plus grands progrès mais ces progrès
sont dus presque uniquement à un travail opiniâtre; c'est

dire assez que ces progrès sont limités par la quantité tou-

jours plus faible d'engrais qu'emploie la petite culture ses

prairies et ses pâturages disparaissent de plus en plus par le

défrichement, qui accroit les champs labourés sans accroître

proportionnellement leurs produits.
Telle est l'idée que l'on peut se former des propriétaires

français, dans leurs rapports avec la propriété rurale. Reste

ensuite l'immense classe des tenanciers, métayers ou fer-

miers, qui cultivent une grande étendue du sol. Par la na-

ture de leurs contrats, les métayers améliorent peu; ils ne

doivent en effet percevoir que la moitié des profits de l'amé-



APPENDICEPC 14.

lioration. Pour les fermiers, la brièveté et l'incertitude du

renouvellement de leurs baux sont un des principaux ob-

stacles aux progrès de leur culture. On doit citer ensuite le

désir de devenir propriétaire, qui enlève au cheptel et au

fonds de roulement les économies qui pourraient vivifier

l'exploitation; l'ignorance et la routine, qui font mécon-

nnîlre la voie qui pourrait conduire à la fortune enfin,

1 insuffisance du capital et le recours à l'usure. Toutes ces

causes retiennent les fermiers dans un état d'infériorité

déplorable. Les plus riches et les plus avancés sont ceux qui,

placés près des grandes villes, peuvent se passer d'un cheptel

considérable; leur agriculture simple et lucrative consiste

seulement à envoyer vendre leurs pailles et leurs foins à la

ville et à en rapporter du fumier.

Dans tout le personnel propriétaire et exploitant, je vois

bien se détacher du groupe inerte un certain nombre d'indi-

vidualités qui comprennent et acceptent le progrès celles-ci

arriveront toutes préparées à la crise mais la masse ne sera

ébranlée que lentement, et résistera longtemps aux conseils

et aux prévisions menaçantes des hommes prévoyants. Il

faudra que l'orage fonde sur eux pour qu'ils cherchent à s'en

garantir, et alors ils éprouveront bien des souffrances avant

d'avoir pourvu à leur sûreté.

11faut pourtant le dire atout ce peuple imprévoyant. Le

premier effet d'une importation considérable de grains sera

un grand abaissement du prix moyen, et alors il arrivera ce

qui est arrivé en Angleterre, il faudra aussi abaisser le taux

de la rente. Elle a été abaissée dans ce pays de 10, de 20

pour 100 et au delà les travaux considérables en drainage,
faits par les propriétaires, ont pu seuls lui conserver son

taux antérieur; c'est-à-dire que les propriétaires ont ajouté
leurs terres un capital dont l'intérêt représente la réduc-

tion qu'ils avaient subie, et dont probablement ils retireront

plus tard un plus haut intérêt.

La petite propriété et les métayers qui consomment leurs
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propres denrées auront moins à souffrir; mais les fermiers

dont le bail aura encore quelque durée pourront être ruinés

en attendant son expiration.
C'est aux hommes intelligents que je m'adresse, en les

conjurant de prévenir ces extrémités. Je sais que bien des

personnes regarderont mes craintes comme chimériques;
mais qu'elles se rappellent l'effet subit de l'établissement

des machines à filer le chanvre et le lin, la détresse où fut

tout à coup plongée la population des Flandres et d'une

partie de la Bretagne, et elles comprendront que l'adop-
tion d'autres machines pourrait avoir un effet aussi rapide
et aussi funeste sur nos cultures surtout quand ces ma-

chines seront mises aux mains d'une race aussi entrepre-
nante et aussi active que la race qui peuple l'Amérique du

Nord.

Queles propriétaires se mettent donc promptement à l'oeu-

vre et améliorent leur sol, en aidant leurs tenanciers à accroî-

tre leur capital de cheptel que les exploitants augmentent
leurs moyens de production d'engraispour diminuerla partde
rente et de travail que leurs récoltes ont à supporter que,

par la concession de longs baux, les fermiers puissent placer
avec sécurité leurs économies sur les terres qu'ils cultivent.

Ces exemples, donnés par les hommes les plus distingués,
les plus considérés de chaque pays, entraîneront à leur suite

des imitateurs. Que le gouvernement ensuite facilite les

moyens de crédit en dégageant l'hypothèque et ses suites de

toutes les entraves légales. Les facilités accordées ne devront

pas constituer un monopole pour quelques entreprises utiles,

mais d'un effet assez borné, car la France seule esl en état

de pouvoir prêter à la France le capital qui lui est néce&

sairc. Que le Gouvernement en outre continue à perfection-
ner et à augmenter nos voies de communication, à assurer

une libre circulation aux produits ruraux et aux machines

nécessaires à l'exploitation. Alors tous ensemble, concourant

dans un même esprit au perfectionnement de notre agri-



APPENDICEN' 15.

culture, nous pourrons attendre l'avenir avec plus de sé-

curité.

Recevez,etc.

N° 15.

Nécessité des entrais spéciaux démontrée par quelques faits
observés dans la culture de la garance.

On sait l'extension qu'ont prise la culture de la garance, la

pulvérisation de sa racine et l'extraction de sa matière colo-

rante, dans le département de Vaucluse. Tant d'activité s'est

liée à cette industrie, tant d'esprits éclairés se sont livrés à

son étude, qu'elle reçoit chaque jour de nouveaux perfection-

nements, et que nous pouvons en connaitre les moindres

circonstances.

Or il se présente un fait saillant, confirmé par tous ceux

qui s'occupent constamment depuis trente ans et plus du

traitement et du commerce de cette racine c'est la diminu-

tion graduelle de la matière colorante que l'on en retire dans

les contrées où elle est le plus anciennement cultivée. Les ga-
rances qui proviennent des anciens dépôts paludiens du

centre du département de Vaucluse ont toujours été répu-
tées comme les plus riches en couleur, et les fabricants les

plus instruits constatent que, depuis l'époque que nous ve-

nons de citer, la propriété colorante de ces garances a baissé

de 2 pour 100.

Pendant que cette grande détérioration se manifeste on

reçoit de l'Asie Mineure des garances qui conservent toujours
les mêmes propriétés on récolte dans d'autres cantons de

noire pays même des garances qui ont gardé toutes leurs qua-
lités. Qu'est-il donc arrivé dansles palus qui ait pu détériorer

ainsi les racines? A-t-on négl:gé la culture? a-t-on économisé

les engrais ? a-t-on changé leur nature?'1
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Quant à la culture, ses procédés ont été améliorés sous

tous les rapports. On a accru la quantité d'engrais em-

ployés et, pour ce qui tient à leur nature, on a intro-

duit, il est vrai, l'usage des tourteaux de plantes oléagi-
neuses concurremment avec le fumier, mais les cultivateurs

qui ont continué à faire usage du fumier d'élablc et d'écurie

seul, ont vu décroitre la qualité de leurs produits de même

que les propriétaires qui associaient le tourteau au fumier,

qui employaient presque uniquement le tourteau.

Mais uue circonstance particulière aux palus, c'est que le

terrain très meuble facilite beaucoup les travaux si coûteux

du défbncement qu'il faut faire pour atteindre les racines,
et qu'ainsi on y obtient les produits à un prix moindre

que dans les terrains compactes. De là est née une tendance,
un entraînement à répéter cette culture le plus possible, à

la faire revenir plusieurs fois de suite ou à de très-courts in-

tervalles sur le même terrain. C'est ce qui distingue la cul-

ture des palus de la culture générale du pays; et, comme on

remarque aussi la diminution de la matière colorante sur

les terrains ordinaires, où la culture de la garance est fré-

quemment répétée, et qu'on n'obtient pas de diminution

dans des terrains nouvellement consacrés à cette culture il

faut conclure que ces cultures réitérées coup sur coup sont

bien la cause du mal dont on se plaint.
C'est donc à un véritable épuisement que l'on peut at-

tribuer la décroissance de la couleur. Mais épuisement de

quoi ? Ce n'est ni le carbone ni l'azote qui manquent à un

terrain abondamment fumé ce n'est pas l'oxygène, dans un

sol aussi meuble, où l'air circule avec facilité; ce n'est pas
non plus l'humidité les palus, desséchés à leur surface,
sont de vastes lacs souterrains entretenus par les filtrations

de la Sorgue à travers un sol perméable. Ce n'est pas la

chaux qui manque, ces terres contiennent jusqu'à 90 pour
100 de carbonate de chaux; ni les phosphates, on les y
trouve en quantité très-appréciable; ni les sulfates, ils y sont
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transportés par toutes les eaux qui coulent des montagnes

gypseuses qui entourent ce bassin: ni les chlorures, qui ellleu-

rissent à la surface du sol pendant les grandes chaleurs;

enfin aucune des substances dont l'analyse élémentaire peut
rendre compte n'a été enlevée par la végétation. Il faut

donc admettre que la coloration de la garance tient à l'exis-

tence dans le sol d'une substance composée, qui se forme

peut être par les modifications de la cellulose, comme on en

voit l'exemple dans les analyses de terre de Versailles faites

par MM.Risler et Verdeil On peut alors faire deux hypo-
thèses ou cette substance provient d'un dépôt primordial

que les réactions actuelles des éléments chimiques ne pro-
duisent plus, parce qu'elles ne sont plus favorisées par les

circonstances qui existaient à son origine ou bien cette

substance se produit encore, mais avec une lenteur qui ne

peut suivre du même pas la consommation qu'en font les ré-

coltes répétées de la garance, plante qui en serait très-

avide.

Ce ne serait donc pas l'aliment des plantes, considéré sous

le rapport de ses principes élémentaires, mais un aliment

composé de ces principes préparé par les forces naturelles

et dans des circonstances particulières qu'il faudrait fournir

à la garance pour en obtenir toujours des récoltes fortement

colorées et cette préparation ne paraît pas se faire partout,
dans tous les terrains, avec la même facilité. Dans les ter-

rains de Vaucluse, où la nature colorante était la plus abon-

dante, la garance avait trouvé un sol très-calcaire, une poro-
sité très-grande, une fraîclieur entretenue par capillarité
à l'aide du réservoir inférieur et constant d'humidité. La

preuve que ces circonstances particulières sont nécessaires,

c'est qu'il y a des sols où la matière colorante ne se crée

point; qui, dès la première récolte, ne produisent que des

racines grises; d'ailleurs, dans les palus mêmes,chaque pièce

1Voirl'appendicen°2, p. 563.
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de terre, pour ainsi dire, produit son degré spécial de colo-

ration.

Réparera on le mal au moyen d'un assolement qui n'ad-

mette qu à de plus longs intervalles le retour de la garance?
Si la substance enlevée à la terre par la culture lungtemps

continuée provient d'un dépôt primordial, ou de réactitns

qui n'existent plus, ce moyen retardera l'épuisement du sul,

le rondra plus lent, plus insensible, et la garance pourra
être culiivée pendant trôs-longlemps sans diminution appré-

ciable de son principe colorant. Mais, si la matière se repro-
duit encore quoique avec lenteur, il suffirait de propor-
tionner son retour au temps de sa production pour que la

culture de la garance pût continuer indéfiniment sans altéra-

lion. Nous savons bien que la couleur parait se conserver

dans la garance des agriculteurs sages qui ne la font revenir

que tous les douze ans sur leurs terres; mais, comme il fau-

drait 144 ans pour la ramener douze fois, et que nous n'a-

vons pas une si longue expérience, nous ne pouvons pas aliir-

mer qu'il n'y ait à chaque retour de la garance une diminu-

tion peu appréciable, qui pourrait finir par produire une

racine contenant une proportion de matière colorante infé-

rieure de 1 à 5 douzièmes à la quantité primitive, tandis que
cette diminution a pu être constatée en trente ans dans

des terrains qui, probablement, ont porté plus de douze

fois de la garance dans cet intervalle de temps. Cependant
il est plus sûr d'adopter la seconde hypothèse puisque, si

elle est vraie, on perpétuera cette riche culture; et que si,

au contraire, la matière n'existe qu'en quantité définie et

non renouvelable, on prolongera la richesse de la garance

pendant un grand nombre d'années.

Le fait mis en lumière par l'observation dont je viens de

rendre compte nous prouve que, s'il est vrai de dire que les

aliments des plantes sont identiquement les mêmes, consi-

dérés sous le rapport de leurs principes élémentaires, il n'en

est pas toujours de même, au moins en ce qui concerne la
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garance et la production de certains sucs propres, sous le

rapport des combinaisons diverses dans lesquelles ces élé-

ments peuvent se trouver engagés. La garance croîtra abon-

damment sous 1 influencedes fumiers et en quantité propor-
tionnelle à ces fumiers; elle produira des tiges, des feuilles,
des racines mais, si elle ne trouve pas dans le sol certaine

matière que l'on n'a pas isolée et dont on ignore la composi-

tion, les racines ne se coloreront pas. Ce fait a été bien pres-
senti par M. Chevreul, qui, voyant se multiplier sous,sa main

le nombre des espèces chimiques provenant des mêmes élé-

ments, émettait des craintes sur les erreurs que la trop

grande simplification de l'analyse élémentaire introduirait

dans l'agronomie.
Est-ce à dire cependant que l'on ait fait fausse route? Ne

faut-il pas connaître ces parties élémentaires des terres et

des engrais? Ne sont-ce pas ces éléments dont la combinaison

fournira les solutions spéciales dont les plantes ont besoin?

D'ailleurs, il faut en convenir, la plupart des -végétauxdon-

nent des produits tellement en rapport avec les équivalents
des engrais tirés des analyses élémentaires, qu'il est permis
de croire que le plus grand nombre d'entre eux n'exige pas,

pour sa nutrition, ces composés rares, d'une difficile forma-

tion, dont la garance paraît avoir besoin. Ainsi les céréales

donnent toujours des récoltes proportionnées aux équivalents
des engrais; il en est de même des plantes des prairies et

d'un grand nombre de végétaux qui peuplent nos champs,
soit que les principes élémentaires qui doivent constituer la

fécule, le gluten, l'albumine, etc., se combinent dans

les organes des plantes; soit que les composés qu'elles
absorbent se forment avec facilité dans le sol et soient

pompés en solution par leurs radicelles. Peut-être, si l'on

examinait attentivement plusieurs cultures dont on re-

garde les produits comme étant en décroissance plusieurs
autres qui semblent répugner à se succéder à elles-mêmes,

malgré les fumures abondantes qu'elles reçoivent, serait-
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il possible de trouver l'explication de ces phénomènes dans

des causes semblables à celles que nous signalons pour
la garance? Ces considérations me semblent ouvrir un nou-

veau champ de recherches qui conduiront il des modifications

importantes dans la théorie de la nutrition des plantes et

dans la théorie des assolements.

N° 1G.

De la radiation solaire et de ses effets sur la végétation,

Les effets de la radiation solaire sur la végétation sont si

apparents et si connus, que personne n'est tenté de les révo-

quer en doute. Il ne faut pas être physicien pour choisir une

position méridionale et inclinée quand on veut planter une

vigne; pour placer les arbres fruitiers au pied d'un mur qui

reçoit et réverbère les rayons du soleil; pour couvrir les

plantes qui exigent beaucoup de chaleur de châssis vitrés

qui, recevant la chaleur lumineuse, et émettant avec plus de

lenteur la chaleur obscure, accumulent ainsi le calorique
sous leur abri; tous ces faits sont passés dans la pratique

ordinaire, sans que les cultivateurs puissent se rendre

compte, ni des effets de la lumière, ni de ceux de la chaleur.

Mais il est beaucoup d'autres effets qui ne tombent pas
aussi directement sous les sens, et qui tiennent aux mêmes

causes. Quand on voit les lignes isothères (lignes qui pas-
sent par les lieux ayant la même température estivale), se

redresser presque dans la direction des méridiens, couper
les lignes isothermes (lignes qui passent par les lieux ayant
la même température moyenne annuelle^, sous un angle très-

aigu, et obéir à cette distribution de la température des étés;

quand on voit en même temps les limites de la végétation
des différentes plantes incliner dans le même sens du sud-

ouest au nord-est; quand on trouve l'olivier improductif à
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88

Agen avec 14° de température moyenne, et fertile en Dal-

matie avec 13°; quand on constate que la limite de la vigne
s'arrête à 12° sur les bords de la Loire, et atteint 40° sur les

bords du Rhin; quand on voit la moisson mûrir à Londres

avec une température estivale de 11° A,en même temps qu'àà

Upsal avec 15°.l on est obligé de reconnaître que ces phé-
nomènes tiennent à la présence ou à l'absence d'un élément

important, la chaleur lumineuse qui* élève la température
des corps opaques au-dessus de celle qu'ils peuvent recevoir

de la chaleur diffuse de l'atmosphère.

Lorsqu'on remarque ensuite que l'absorption et l'assimila-

tion du carbone qui compose la moitié à peu près dela masse

des plantes, n'ont lieu que sous 1 impression de la lumière et

sont proportionnées à son intensité, on sent qu'il y a un

grand intérêt agricole à déterminer ses effets.

Nous avons essayéà deux reprises de'nous en rendre
compte.

En 1840, dans un mémoire lu à l'Académie des sciences

de l'Institut, nous rapportâmes l'observation suivante. Nous

avions choisi trois mûriers de la même variété, dont les

feuilles n'avaient pas été cueillies 'de l'année l'un, exposé
de toutes parts aux rayons du soleil l'autre mûrier ne re-

cevant les rayons de soleil que le matin, et en étant privé
à midi par l'interposition d'un mur prolongé aussi au cou-

chant le troisième mûrier enfin, croissant entièrement

à l'ombre et éclairé seulement par la lumière diffuse. Les

feuilles cueillies le 24 août, dépouillées de leurs pétioles
et desséchées au bain d'huile, ont donné les résultats sui-

vants

Les feuilles du mûrier exposé au soleil. 0.45 de matière solide.

Cellesdu mûrier qui recevait le soleil le matin. 0.56

Celles du mûrier à l'ombre 0.27

Il était évident, d'ailleurs, que la quantité de feuilles

ne compensait pas la perte du poids, et qu'au contraire
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les feuilles étaient d'autant plus rares sur les arbres, qu'ils

étaient moins exposés au soleil.

Nous avons voulu, en 1852, obtenir un résultat plus con-

cluant. Une plate-bande a été divisée en deux parties par une

cloison en planches dirigée de l'est à l'ouest on y avait

ajouté deux ailes qui, au nord de la cloison, empêchaient les

rayons du soleil de frapper la plate bande le matin et l'après-
midi. Dix graines de fève ont été semées au sud et au nord

de la cloison. Le 1 avril, a lieu la sortie déterre des plantes

semées à l'exposition du midi; le 7 avril, se manifeste la

sortie des plantes à l'exposition du nord. Le V' mai, des

boutons de fleurs apparaissent sur les fèves du midi, qui
sont si fortes, qu'elles versent; huit jours après, les boutons

de fleurs se montrent seulement sur les fèves à l'exposition
du nord, qui sont grêles et élancées.

Le 23juin, oncueille les plantes avant la maturité complète
de leurs fruits, à cause d'un voyage que nous devions faire.

kil.
Les plantes à l'exposition du midi pesaient en vert. 1.835

Les plantes exposition nord 1.009

Après la dessiccation, les plantes exp. du midi pesaient. 0.581

Les plantes exposition nord. 0.337

Les poids relatif des plantes du midi et des plantes du

nord sont comme 100 58.

Lesplantesdu midi avaient 131 gousses; cellesdu nord

seulement47.

C'est doncprincipalement en herbe qu'a pousséle lot de

plantesdu nord, tandis que les plantes du midi ont donné
une fructificationabondante.

Pour constater les effetsde la radiation solaire dans celtu

expérience,nous avions les données suivantes

Température Radiation Durée
moyennedel'air. moyenne. dujour.

Avril 121)0 4046 13*45
Mai 16.20 5.74 14.50

Juin 18.40 5.00 15.70
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Ce qui donne, pour la température totale de chaque mois

Avril
1^00X^+4.46X15.45

1W)8xM = 422-40Avril.
24

l' ~o0 8X50 = î22*,40

Mai
16.20X24+5.74X14.50

“ = mmMai.
~.20X24~.7~14.50

Juin
18.40X24+5.90X15.76

M21xB Mjuin.
~0~4~.90X~6

51.221

Total. 1542.21

Sur ce total la température de l'air entre pour.. 1286.50

La radiation intervient donc. 255.71
Ou par jour moyen 307

Certainement une addition de 5°.07 de chaleur obscure

reçue dans une serre, pendant 84 jours n'aurait pas produit
les résultats que l'on a obtenus de cette addition de chaleur

lumineuse. Il est donc impossible de ne pas attribuer à la

lumière la plus grande part dans l'effet qui a été produit.
Unautre fait devait nous exciter à tenir grand compte des

efléts de la radiation solaire, c'était la végétation alpine
d'une si grande richesse comparativement à la végétation
des climats du Nord, où l'atmosphère a la même tempéra-
ture moyenne c'était la rapidité de cette végétation, com-

parée à celle des vallées d'une température plus chaude.

M. Martins a trouvé que le sol de la cime du Faulhorn avait

une température moyenne égale à la température maxima

de l'air, ce qui est loin d'être l'état du sol des plaines et des

vallées. Cela tient incontestablement non à ce que la radia-

tion solaire doit traverser 2,G80 mètres de moins, mais à ce

que l'air y est plus dégagé de vapeurs et que les rayons so-

laires y sont moins interceptés par les nébulosités.

L'énergie de la radiation solaire sur les montagnes avait

frappé Bénédict de Saussure, ce grand voyageur des Alpes.
et il chercha à la constater bien plus qu'à la mesurer. 11fit

construire unecaisse de sapin de 0m.22 de longueur, sur f)m.24

de largeur et autant de hauteur, doublée intérieurement de



PRINCIPESDE L'AGRONOMIE.

plaques de liège d'une épaisseur de 27raiU-,et noircies. Cette

caisse était fermée par trois coulisses garnies de glaces bien

transparentes, posées les unes au-dessus des autres. Un ther-

momètre était placé au fond de cette boîte.

Le 16 juillet, de2h 12mà5h 12m,il exposa cet appareilà la
radiation solaire sur le sommet du Cramont. Le thermomètre

monta à 87°centigrade, tandis qu'un thermomètre extérieur,

placé sur ces plaques de liège noircies et exposé au soleil,
montait à 26°. 2ô, et qu'un thermomètre à l'ombre et à

boule nue se soutenait à 6°.25.

Le lendemain, à Courmayeur, à 1,514 mètres plus bas et

aux mêmes heures, le thermomètre de la boîte monta à

86°.2O, celui de la plaque de liège à 33°.75, et le thermo-

mètre à l'ombre, à 23°. 75.

Ainsi la radiation solaire avait produit, en une heure,

sur le Cramont, en agissant

Sur le thermomètre de la boite, un échauffement de. 81025

Sur le thermomètre de la plaque de liége, de 20.00

Et dans la vallée,

Sur le thermomètre de la boite un échauffement de. 42°45

Sur le thermomètre de la plaque de liége, de. 10.00

Ces observations, reprises à la Chenalette, le 23 juillet, à

la même hauteur que sur le Cramont, donnèrent

Thermomètre de la boîte 86°25

Thermomètre à l'air libre, à l'ombre 10.00

Radiation. 78.25

Dansla vallée,

Thermomètre de la boite. 25°00

Thermomètre à l'air libre. 10.00

15.00
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Tout en montrant les effets incontestables de la radiation

solaire, si différents selon les temps et les lieux ces obser-

vations indiquaient que la manière de recevoir cette radia-

tion, la nature et la disposition des corps qui y étaient sou-

mis, n'étaient pas indifférentes, et qu'on ne parviendrait à

obtenir des résultats comparables qu'en convenant d'un

mode uniforme d'observations.

Pendant que de Saussure essayait d'apprécier ces diffé-

rences dans les effets de la radiation, d'autres physiciens,
remontant jusqu'à la source des effets, avaient cherché à

mesurer rigoureusement la quantité de lumière et de cha-

leur solaire qui parvient, dans un temps donné, à la limite

de l'atmosphère; l'absorption que cette chaleur éprouve en

traversant l'air, selon les divers degrés d'obliquité sous les-

quels elle parvient à la terre. Bouguer avait trouvé que la

lumière transmise t était égale à la lumière A reçue à la li-

mite de l'atmosphère, multipliée par un terme p, qui serait

constant si l'air était toujours pur, sec, et également com-

primé, mais qui varie à chaque instant selon les matières

adventives, et surtout selonla vapeur aqueuse mêlée à l'air;
enfin que ce terme p devait être élevé à une puissance s, in-

diquant l'épaisseur de la couche d'air traversée, selon l'incli-

naison des rayons solaires. On avait donc la formule t = Ape.

Après de nombreuses recherches expérimentales, M. l'ouillet

arrivait à la même formule pour la chaleur rayonnante du

soleil, et il trouvait en une minute 1°.7635 pour la valeur

de A. Quant à la valeur de p, il a trouvé, à Paris, pendant la
durée de ses observations, une moyenne de 0°.7590; M.Forbes

a obtenu, pour la Suisse, 0°.685 M. Quetelet, à Bruxelles,

0°.615; à Orange, nous avons trouvé, en juillet et août 1842,
une moyenne de 0°.6"6; en février 1855, une valeur de0°.680;
mais ces résultats moyens résultent d'oscillations de 0°.49(J

à 0°.87'2. Cesnombres indiquent la fraction de chaleur solaire

qui parviendrait à la terre, si le soleil était au zénith.

Mais ce n'est pas encore là ce qui importe à l'agriculture.
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Nous voulons savoir non-seulement la quantité de chaleur

solaire qui frappe les corps opaques, mais encore celle qui

peut s'accumuler dans ces corps en un mot, l'état variable

de la température de ces corps, exposés au soleil, aux diffé-

rents jours de l'année, et aux différentes heures du jour,

pour pouvoir en conclure les échauffements moyens de

chaque saison, de chaque année. Tel est le problème à ré-

soudre.

Quand on voit que la radiation solaire produit des effets

si différents sur les corps opaques soumis à son action,

selon leur nature, leur volume, leur figure, leur couleur, on

ne peut se flatter de trouver un moyen qui puisse indiquer

généralement ce qui se passe dans chacun des corps du règne

végétal. Ainsi l'épi de blé, frappé par lé soleil, acquiert une

température différente de celle du grain de raisin, du melon;
les feuilles acquièrent une autre température que les tiges;
les troncs d'arbres une autre température que le chaume

des céréales les parties sèches, privées de vie, s'échauffent

tout autrement que les corps vivants, dont la surface tran-

spire constamment, et dont la chaleur ne surpasse pas de

beaucoup celle de l'air environnant. Tout cela est vrai, mais

aussi il ne faut pas avoir la prétention de trouver immédia-

tcment les détails du phénomène. Choisir un corps de gran-

deur, de forme, de couleur déterminées, observer les effets

que produit sur lui la radiation, telle est l'œuvre du météoro-

logiste le botaniste et l'agriculteur auront un point dedépart,
un étalonqu'ils comparerontan développement desdifférentes

plantes, et c'est ainsi que la radiation solaire pourra entrer,

pour la part qui lui appartient, dans l'étude des phénomènes

que présente la végétation.
La surface de la terre ne peut être le corps à choisir pour

ce genre d'observation. 11s'y produit plusieurs effets qui dif-

fèrent de ce que l'on observe sur les corps isolés. D'abord le

soleil la frappe obliquement et agit selon le sinus de l'angle

d'incidence, tandis que les corps ovoïdes sont à peine affectés
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de ces di fférences,et que les corps sphériques n'en sont pas af-

fectésdu tout. Enoutre,l'évaporationenlève bientôt lesgouttes
de pluie ou de rosée sur les corps isolés, tandis que la terre

ne se ressuie que lentement et reçoit sans cesse de nouvelles

doses d'humidité de son intérieur par l'effet de la capillarité;
d'où résulte une source de refroidissement prolongé que

n'éprouvent pas les corps isolés. Point de doute, cependant.

qu'en agriculture il ne faille tenir grand compte de la tem-

pérature du sol, mais c'est l'objet d'un autre ordre d'obser-

vations qu'il ne faut pas confondre avec celles dont nous nous

occupons.
Pour faire choix de l'appareil destiné à estimer la chaleur

solaire reçue par les corps opaques, nous nous sommes li-

vré à quelques expériences. 11 s'agissait de déterminer

i" la forme du corps exposé à la radiation; 2° sa nature

5° sa couleur et l'état de sa surface; 4° ses dimensions.

1° Forme de l'appareil. La seule forme qui n'oblige

pas à faire subir au corps un mouvement continu pour qu'il

présente toujours au soleil la même surface, est la forme

sphérique. En effet, un corps sphérique reçoit toujours les

rayons solaires sur la moitié de sa surface, et comme s'ils

tombaient perpendiculairement sur un de ses grands cercles.

11fallait donc présenter au soleil une sphère assez isolée

pour qu'elle ne fût pas influencée par le rayonnement des

corps environnants.

2° Nature de l'appareil. La fragilité du verre, quand on

lui donne d'assez grandes dimensions, en rapport avec celles

des corps du règne végétal, a d'abord fait écarter les ther-

momètres à boule très-renflée et les thermomètres simples.
Nous avons essayé une boule de bois mince et une sphère de

cuivre, l'une et l'autre minces et creuses en dedans.

Le bois mince, bon conducteur, laisse échapper plus dif-

ficilement la chaleur reçue par la radiation lum.neuse du

soleil.
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Vers le milieu de mai, la boule de bois se fendit, et on ne

put continuer les observations. Cet accident, qui se .serait

souvent renouvelé indiquait assez qu'il fallait renoncer à

cette substance. Nous nous décidâmes donc pour le cuivre

mince.

3° Coloration. Ayant exposé au soleil deux thermo-

mètres, le réservoir du premier étant incolore, celui du se-

cond étant noirci, Flaugergues a obtenu des résultats qui
montrent que, soit par la réflexion sur la face éclairée, soit

par la rapidité de son rayonnement sur la face qui n'est pas

éclairée, la boule nue ne manifeste que la moitié de la cha-

leur solaire acquise par la boule noircie.

Lenoir de fumée est la substance qui absorbe le plus de

chaleur et la conserve le mieux; mais son application, répé-
tée à chaque observation, rend le travail de l'observateur

pénible et souvent imparfait; nous avons donc pensé de-

voir fixer le noir de fumée sur l'appareil au moyen d'une

huile siccative. Cette peinture reste longtemps intacte, et il

suffitde la laver pour enlever les poussières qui s'y attachent.

4° Dimensions. Toutes les fois que l'on exposedes corps

opaques de même nature et de même forme au soleil, ils

acquièrent des températures différentes selon que leur vo-

lume change. Pour pouvoir déterminer ces différences il

faudrait des expériences nombreuses, suivies, avec des in-

struments bien préservés des effets de l'humidité et du vent.

D'après les premiers essais que nous avons tentés, si l'on

attend dans chaque expérience le moment du maximum de

l'échauffement, cette température maximum est d'autant plus

élevée que les dimensions des appareils sont plus grandes.
Ces expériences ont besoin d'être reprises et continuées. Il

en est tout autrement quand les corps ont à subir les in-

fluences extérieures, celles de l'humidité de l'air et du vent.

Les tâtonnements auxquels nous nous sommes livré nous
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ont amené à nous arrêter au diamètre de 100™ pour type
de l'instrument sur lequel nous voulions mesurer les effets

de la radiation.

La sphère creuse de cuivre, de 1 décimètre de diamètre,

qui a servi à nos expériences, pèse 97 grammes. Sa chaleur

spécifique est de 0.097 x 0.092 =0.008924 pleine d'eau,
sa chaleur spécifique est de 0.(333281.

Comparaison de radiations observéesen différents temps et

différents lieux. Pour pouvoir comparer deux observa-

tions de radiation solaire, il faut les réduire à une même

épaisseur de l'atmosphère, et en déduire la portion de cha-

leur solaire qui arrive au lieu de l'observation. Cette portion
de chaleur, indiquée par la valeur de p dans la formule de

Bouguer, montre l'état relatif de la diaphanéité du ciel dans

les deux stations, ou les deux époques comparées.
Mais ce n'est pas seulement la quantité de chaleur solaire

reçue à chaque instant que nous voulons déterminer, c'est

surtout celle qui peut s'accumuler dans le corps opaque or,
dans ce cas, la formule de Bouguer doit être affectée d'un

coefficient D, qui indique sa faculté d'accumulation. C'est un

terme variable, non-seulement d'un corps à l'autre, selon sa

chaleur spécifique mais aussi selon la température de l'air

et son humidité, etc.

Ainsi, dans notre observation du 51 janvier 1853, nous

avons obtenu pour la valeur de p= 0.593; et nous avions

t = 1 .7638 X 0.5931", ce qui nous donnait t ==0.70. Mais

après 40 minutes, la boule était restée stationnaire avec

une différence de 10°.4 avec l'ombre D était donc égal
10.4

14.85.a = 14.8o.
11.70

Dans l'expérience faiteaveclepyrhéliomètre deM. Pouillet,

la radiation en une minute avait été de 0.9, avec une épais-
seur de l'atmosphère de 1. 1'2, ce qui nous donnait pour p1-'1,
la valeur de 0.5102, et pour p, celle de 0.548. Or, en 55 mi-
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nutes, l'accumulation du calorique avait été de 28°.6, ainsi

D 't'
00

e
"'1 77Détait égal

à^? = 31 .77.0.90

Ces deux résultats obtenus, l'un avec une boule pleine

d'air, et l'autre avec un disque plein d'eau, montrent les

différences que l'on peut attendre de la nature des corps

exposés au soleil, quant à la chaleur qu'ils peuvent accu-

muler.

Maintenant, si nous supposons la valeur de p constante et

égale à 0.8, et que les instruments employés soient de même

forme, de même matière, de même poids, et qu'ils aient la

même chaleur spécifique; il est évident que le terme D nous

montrera seulement la chaleur accumulée sur ce corps, en

raison des obstacles divers que lui ont opposés et la nébulosité

de l'air et la température de l'atmosphère, et son humidité et

les vents. Le terme D, le résumé de tous ces obstacles, sera

donc le véritable critérium des effets de la radiation solaire,

dans deux lieux différents ou dans le même lieu à deux in-

stants donnés, et nous aurons la valeur dé D au moyen de

la formule suivante appelant T la chaleur solaire accu-

mulée sur le corps c'est-à-dire la différence eptre sa tem-

pérature et celle de la température à l'ombre, on aura

e désignera l'épaisseur de l'atmosphère.

Si, d'après cela, nous voulions comparer les radiations

solaires, à Versailles, pendant le moisd'août 1 852, à 3 heures

du soir; à Orange, à deux heures et-demie, et au grand Saint-

Bernard, à 2 heures, nous aurions les résultats suivants

Versailles. Radiation moyenne 7°08

Épaisseur moyenne de l'air des jours observés.. 1.61 pi-M«=>0.697
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Orange. Radiation moyenne 9°.2O

Épaisseur moyennede l'air desjours observés.. 1.42 pi"=- 0.729

Saint-Bernard. Radiationmoyenne. 17*.30
Épaisseur moyenne de l'air des jours observés.. 1.56 ])••»•» 0.758

Ainsi la moyenne de la radiation des jours où le soleil a

échauffé la boule a été d'une intensité qui, pour ces trois

lieux, peut être représentée par les nombres 5.756, 7.132,
13.267.

La grande quantité de chaleur solaire du grand Saint-

Bernard n'a rien qui doive étonner, si l'on remarque que cette

station est élevée de 2,491°° au-dessus du niveau de la mer,

que la moyenne de la pression barométrique y est de

5l33mi11"77 et qu'ainsi, l'épaisseur de l'atmosphère au zénith

étant 1, le baromètre au niveau de la mer 762miUû4,la cou-

che d'air qui surmonte le grand Saint-Bernard n'est que
0.7395 de celle qui pèse sur la mer.

Il est facile de concevoir aussi que les rayons solaires

éprouvent bien moins d'obstacles dans un air moins dense,

plus froid, et par conséquent moins chargé de vapeurs

aqueuses; car la tension des vapeurs dissoutes décroît plus

rapidement que le poids de l'air; ainsi à Marseille, pour
14°. de température moyenne la tension de saturation est

de llmi"\99; et au Saint-Bernard, par une température

moyenne de – 2°. 66, cette tension n'est plus que de 3m'75;

c'est-à-dire que, pour un poids atmosphérique des trois

quarts de la pression observée à Marseille, la tension de la

vapeur n'est plus que d'un tiers (0.31).

Effet total de la radiation sur le sol. Pour apprécier
l'effet de la radiation dans un lieu donné, il faut additionner

les observations faites à toutes les heures de la journée où le

soleil éclaire sans être caché par les nuages, et diviser le to-
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tal de l'addition par le nombre total des journées éclairées et

non éclairées. C'est le résultat réellement climatologique et

agricole que nous cherchons..

L'emploi de cette méthode présente plusieurs difficultés:

1°les observations ne sont pas toutes horaires 2°elles ne com-

prennent pas, le plus souvent, les premières et les dernières

heures de la journée; 3° la moyenne des épaisseurs de l'air

observées ne représente pas la véritable épaisseur moyenne
de la journée, depuis le lever jusqu'au coucher du soleil.

Voyons comment nous devons opérer pour obtenir au

moins une approximation. Prenons, par exemple le mois

d'août 1852, que nous avons déjà cité.

Les observations ont été faites à Versailles, à 6 heures du

matin, 9 heures, midi, 3 heures et 6 heures du soir.

Maisl'épaisseur moyenne du jour est un peu différente de

celle qui nous est donnée par les heures des observations.

Nous avons, pour le 15 du mois

Heures. Épaisseurmoyenne. Totalde laradiation Ouparjour
dumois. moyeu.

6 5.14 26°2 0-84

9 1.60 161.8 5.22

12 1.24 159.4 5.14

3 1.61 155.7 5.02

6 5.20 60.0 1.94

Totaux. 14.79 563.1 18.16

Épaisseur moyenne. 2.95 j>s=0.518 Moyenne. 3.65

D'après notre formule, il vient D= 4.0.

Heures. Hauteurdusoleil. Épaisseur*
12 59»49' 1.16

1 52 54 1.27

2 47 13 1.36

3 39 14 1.58

4 30 2 1.99

5 20 16 2.81

6 10 29 4.80

14.97

Épaisseur moyenne. 2.14 pi = 0.621.

D 4.35
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La radiation qu'on suppose durer tout le jour a donné, à

Versailles, 4°.35, et, le jour étant de 14h 30m, le 15 août,

nous avons 63°. 07, pour la somme des températures de la

boule prises heure par heure dans le jour moyen du mois.

Voyons quels seront les résultats pour Orange. Ici, nous

n'avons que deux observations, celle de 8 heures du matin et

celle de 2 heures et demie du soir. L'état moyen du ciel de-

vient plus douteux.

Nous avons, à 8' épaisseur moyenne 1.93 155.5 5.01

à 2 1/2 1.39 239.4 7.72

3.32 12.73

Maisl'épaisseur moyennedu jour est la suivante

Laradiation, qu'on supposedurer tout lejour, à Orange, le

15 août, est donc – – – – j – = 5°.73, et le jour étant de
0.690

13h50m,nousobtenons 79\25 pour la somme des tempéra-
tures de la boule, prises heure par heure dansle jour moyen
du mois.

Examinonsenfin cequi s'est passéau Saint-Bernard.Nous
avons ici six observations 8 heures, 10 heur as, midi,

Épaisseur,Totaldelaradiation ParJourdumois. moyen.

Épaisseur moyenne 1.66 Radiation moyenne 6.36

pe = 0.690 D=- 5.2.

Heures. Hauteurdusoleil.

12 59'49' 1.16

1 57 13 1.20

2 5027 1.30

3 41 20 1.51

4 31 5 1.93

5 20 23 2.78

6 940 5.05

14.93

Épaisseur moyenne. 2.13 pe= 0.622.
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3 heures, 4 heures et G heures du soir. Nous sommes donc

bien plus sûrs de l'état moyen du ciel.
le

6. 5.79 46.f 1.50

15.85 33.18

Maisl'épaisseur moyennede la journée, par 46°degrés de

latitude, est la suivante, le 15août.

La radiation qu'on suppose durer tout le jour au Saint-

Bernard, 1 j donne
5.53x0.615

-0 I~- et, leBernard, le 1» août, donne
– U.oyo

=a .b/; et, le
U.aUo

jour étant de 14 heures, 79°. 38 est la somme des tempé-

ratures de la boule, prises heure par heure dans le jour

moyen du mois. C'est une température aussi élevée que

celle d'Orange, quoique l'on n'ait eu à deux heures que
15 jours de soleil au Saint-Bernard et 27 à Orange, et plus
élevée que celle de Versailles qui a eu 22 jours de soleil.

Ainsi, pour déterminer approximativement la radiation

moyenne d'un jour ou d'un mois, il faut 1° connaitre la ra-

diation observée au plus grand nombre possible d'heures de

Heures. Épaisseurmoyenne Totaldela radiation Parjourmoyen.
de l'air. dumois.

8 2.05 86.6 2.79

10. 1.37 174.4 S.65

12. 1.22 275.0 8.87

2. 1.56 259.6 8.58

4. 2.04 186.4 6.01

Moyenne. 2.50 p! – 0.598 5.53

Heures. Hauteurdusoleil. Épaisseur.

12. 57'57' 1,19

l. 5555 1,22

2. 4915 1,52

3. 40 55 1,54

4. 5041 1,95

5. 20 22 2,79

6. 9 59 4,98

14,99

2,19 pl 0,613
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la journée 2° diviser la somme de ces radiations par le

nombre d'observations pour avoir la radiation moyenne

3° connaître l'épaisseur de l'atmosphère interposée entre le

soleil et l'instrument à chacune de ces observations et en

prendre la moyenne 4° élever 0.8 à la puissance indiquée

par cette épaisseur moyenne, première valeur p* (ce qui

devient très-facile au moyen d'une table préparée d'avance);

5° déterminer l'épaisseur moyenne de l'atmosphère prise
d'heure en heure pendant toute la journée 6° élever 0.8 à

la puissance indiquée par cette épaisseur, dernière valeur

de p' 7° faire la proportion la première valeur de p£est à

la radiation moyenne observée comme la seconde valeur de

p' est à la radiation réelle approchée. ps est donc le nombre

qui, multiplié par le rayonnement du soleil à la limite de

l'atmosphère, indique le rayonnement moyen d'une journée

complètement claire. Ce nombre varie selon la latitude et

selon les mois.

Plusieurs de mes appareils ont été employés à des obser-

vations sur différents points; mais les expérimentateurs pa-
raissent s'être attachés surtout aux usages secondaires que
l'on peut faire de ces sortes d'instruments, et n'ont pas
cherché à les appliquer à une suite d'observations qui pût
servir à la détermination du climat solaire du lieu. Quelques

expérimentateurs ont cherché seulement à trouver les maxi ma

de radiation solaire; d'autres ont cherché à déterminer la cha-

leur solaire elle-même, et la quantité qui en arrive à notre

globe, usage pour lequel cet instrument n'a pas été assez

étudié, et pour lequel d'autres instruments sont préférables.
Il n'y avait, au commencement de 1853, que trois obser-

vatoires où les observations de l'échauffement des corps opa-

ques fussent faites d'une manière regulière l'observatoire

du grand Saint-Bernard où l'obligeance des pères de

l'hospice, et en particulier celle du P. de l'Église, leur su-

périeur, ne s'est pas démentie un moment; l'observatoire

de Versailles, où les observations ont cessé à la mort de notre
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si regrettable collaborateur,M. Haeghens; enfin l'observa-

toire d'Orangequi est sous ma direction.

Voicid'abord les résultats desmoyennesde radiationpour
chacun des moisde 1 853, obtenus dans ces observatoires

SAINT-BERNARD.VERSAILLES.ORANGE.
Janvier 6".44 K42 2°.27

Février. 6.61 2.43 3.75

Mars. 5.82 3.94 3.70
Avril. 4.59 3.11 5.25

Mai. 2.31 4.75 3.43

Juin 7.89 4.58 5.27
Juillet. 8.78 4.97 6.06

Août. 8.37 » 6.15

Septembre. 6.18 » 4.69

Octobre. 6.57 g 2.90

Novembre. 4.34 » 1.63

Décembre. 9.37 » 1.92

Moyenne. 6.44 » 5.97

C'est surtout en hiver et au printemps que la température
du Saint-Bernard est supérieure à celle de la plaine.

Le tableau suivant indique les maxima de radiation obte-

nus, pour chaque mois, dans les observatoires du Saint-

Bernard, de Versailles et d'Orange, et en outre dans l'obser-

vatoire de Genève, par les soins de M. Plantamour, et dans

celui de Morges, par les soins de M. Burnier.

SAIST-BERMAHB.GENÈVE. ÏORGES.VERSAILLES.ORAHGE.
Janvier. 25«.4 13°.0 » 14-.1 9>A

Février 38.1 14.8 » 9.5 12.8

Mars. 20.4 17.5 m 18.1 12.2

Avril. 29.3 15.2 » 16.0 12.2

Mai. 29.8 16.3 16.7 12 0

Juin. 35.0 17.8 » 15.1 1S.8

Juillet. 23.8 18.5 • 15.8 13.2

Août 34.2 17.2 n 14.5

Septembre. 26.5 » 17°.7 » 12.2

Octobre. 25.9 « 15.1 » 11.8

Novembre. 24.1i # » « 9.88

Décembre. 31.1 » 17.1 1.12

Moyennedes maxima. 28.58 nu» < 12.24
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Ainsi les maxima de radiation se manifestent de préfé-
rence dans les altitudes et les latitudes les plus élevées. La

valeur de la radiation moyenne dépend de l'élévation du lieu

et aussi du nombre de jours où le soleil n'a pas été caché

par des nuages; nous indiquons ci-après le nombre de ces

jours au mont Saint-Bernard, à Versailles et à Orange. Pour

l'obtenir, nous divisons le nombre total des observations de

radiation faites dans le mois, par le nombre des observations

qui ont été faites chaque jour à l'observatoire considéré. Ainsi,

30 observations où le soleil a agi sur la boule, dans un lieu

où l'on fait trois observations par jour, donnent dix jours de

radiation pour ce lieu.

Nombre dejournées éclairées far le soleil.

1853 StMT-BEmMRD.VERSAILLES.ORANGB.
Janvier. 16 22 17
Février. 9 24 25

Mars. 17 24 28

Avril. 10 24 29

Mai. 5 26 26

Juin. 15 25 28

Juillet 21 23 50

Août. 24 M

Septembre. 16 28

Octobre. 11 s 25

Novembre. 8 18

Décembre. 14 15

Moyenne. 13.8 24.8

Ainsi, dans la plaine, il y a un plus grand nombre de jours

éclairés mais, sur la montagne, l'intensité de la radiation

fait plus que compenser cet avantage pour la végétation qui
doit y marcher par secousses successives.

Enfin, j'ai cru qu'il serait intéressant de comparer entre

elles, dans une mêmelocalité, les radiations de plusieurs an-

nées consécutives. Je donne ici par saison les radiations
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observées à Orange, en 1851,1852,1855. Les saisons consi-

dérées ne sont pas les saisons astronomiques, mais les saisons

météorologiques, composées de trois mois chacune, commen-

çant à décembre et finissant avecnovembre de chaque année.

Radiation des saisons à Orange (Vaucluse).

1851. ISSt. «K.

Hi-ver (décembre à février) » 4.53 3.59

Printemps (mars à mai). 5.05 5.52 4.13

Été (juin à août) 5.51 7.44 6.02

Automne(septembre à novembre) 4.61 5.42 5.01

Moyennes » 5.45 4.15

La récolte de 1853, qui a été faite après un printemps à

faibles radiations solaires, a été très-mauvaise; on verra plus

tard, quand on aura réuni un plus grand nombre d'années

d'observations, si cette influence se confirme. Les recherches

de celte nature se multiplient, et elles permettront de ré-

soudre un grand nombre de questions que je ne fais qu'in-

diquer. Ainsi, M. Quetelet a bien voulu, à ma prière, faire

à Bruxelles, pendant trois ans, l'observation d'un thermo-

mètre exposé au soleil. En outre, on fait en Russie des ob-

servations complètes dans sept observatoires différents, de 59°

à 60° de latitude et sous des méridiens qui s'étendent du 28e

au 222e dégré de longitude. Cette belle entreprise du gou-
vernement russe est dirigée par M. Euppfer.

J'ai recherché si les thermomètres à boule noircie, et

les thermomètresenfermés dans une boule de 0°".10 en cuivre

noirci, donnaient des résultats comparables; j'ai trouvé qu'il

y avait identité presque complète entre ces deux genres d'ob-

servation, sauf pour les matinées humides où le thermomètre

à la boule de cuivre indique un degré moins élevé.

En calculant les observations de radiation, il faut tenir

compte de l'épaisseur de l'atmosphère, du temps pendant

lequel le ciel est pur et de la longueur du jour pour chaque
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latitude. Des exemples de la manière dont il faut faire tous

ces calculs sont donnés dans le Mémoire que j'ai inséré dans

le tome III de l'Annuaire de la Sociétémétéorologique (p. 253)

Le nombre des observations faites jusqu'à présent est

encore trop peu considérable pour qu'on puisse en tirer

des conclusions définitives; cependant on peut regarder

les résultats suivants comme à peu près acquis à la science

1° Le chiffre de la radiation moyenne augmente de l'ouest

à l'est, sur l'ancien continent il redevient faible à l'ouest

de l'Amérique. Il augmente beaucoup avec l'altitude. C'est

que l'intensité de la radiation peut être considérée comme

étant la mesure de la quantité de vapeurs diffuses qui se

trouvent dans l'atmosphère; ces vapeurs sont d'autant plus
abondantes que l'on est plus voisin des grands réservoirs

d'eau situés dans la direction des vents; de plus, cette quan-
tité de vapeur est d'autant moins grande, que la couche d'air

dans laquelle on se trouve est plus rare.

2° La durée du jour influe beaucoup sur les effets de la

radiation ainsi à radiations diurnes égales, en été dans les

régions septentrionales, ces effets sont moindres en hiver et à

l'automne et plus grands au printemps que dans les pays à

latitudes moins élevées.

3° La radiation augmente beaucoup en été; cela explique
la prépondérance de la chaleur estivale dans les climats inté-

rieurs du continent, et les effets considérables de la chaleur

solaire dans les régions où l'on peut souffrir d'une insolation

de 29 à 30 degrés pendant le jour, tandis que l'obliquité du

rayon incident à la terre n'échauffe pas la terre dans les mô-

mes proportions que les corps opaques isolés.

4° Ces effets combinés de la radiation solaire des corps

opaques isolés et de la radiation de la terre sont exprimés

par la température moyenne de l'air, qui, avec l'action

des rayons solaires détermine la température des corps

opaques; les deux températures, très-différentes en hiver à

des latitudes diverses, diffèrent encore beaucoup au prin-
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temps et en automne, et se rapprochent de l'égalité en été.

5° Les plus fortesradiationsont lieu quand le soleilperce
au travers des nuages appelés cumuli, le fonddu ciel étant

bleu; il semblequ'alors lesvapeurs s'attirent et se groupent

pour former lesmassesnuageuseset laisser libreset exempts
de nébulositésles espacesintermédiaires.

H*17.

Influencede la température sur les progrès de la végétation.

Dès que Réaumur eut régularisé les indications du ther-

momètre, il demanda qu'il fût établi des comparaisons entre

la somme des températures et la durée de la végétation des

plantes1. Adanson* et Cotte5cherchèrent à réaliser ce vœu,

mais ils manquaient encore des éléments nécessaires pour

obtenir des résultats exacts. Depuis cette époque, M. Bous-

singault, dans un Mémoireprésenté à l'Académie des sciences

et dans son Économierurale, calcula les sommes de degrés
de température reçues par les plantes en des lieux divers de-

puis l'époque de leur germination jusqu'à l'époque de leur

maturité. Nous avons fait plus tard les mêmes calculs pour
les végétaux cultivés en Europe, en joignant à ces calculs les

effets de la radiation solaire. M. Quételet, frappé de quel-

ques anomalies, proposa de mesurer les effets calorifiques par
les sommes des carrés des degrés de température au lieu

de prendre simplement pour élément du calcul les sommes

des degrés. Enfin, M.Babinet a conclu de quelques données

théoriques, qu'il fallait multiplier la somme des degrés

1 Mi/moiresdel'Académie,1735,page559.
Famillesdeplantes,tomeI, pages87,102,108.

»TraitédeMétéorologie,pages422etsuivantes.
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par le carré du nombre de jours de durée de la végétation.
Tel était l'état des choses, quand nous avons résolu d'étu-

dier de nouveau la question. Cette étude nous a conduit d'a-

bord à reconnaître l'insuffisance de toutes les méthodes

proposées pour comparer les phases de la végétation à la

température; puis nous avons cru reconnaître les causes

des anomalies, et nous avons entrevu ce qui reste à faire

pour élucider la question.
Dans les tableaux présentés par M. Boussjungaulten 1837

et dans ceux de son Économie rurale, notre savant confrère

cherche la somme des températures qui ont eu lieu depuis

l'époque de la cessation des gelées (qu'il fixe pour Paris au

15 février, et pour le midi de la France, au 1" février), jus-

qu'à la maturité des plantes. Il obtient

En Alsace. 2,150 degrés.
A Paris. 2,1f>0 –

A Kingston (New-York) 2,066

A Quiachaqui (zone équatoriale) 2,534

On remarque ici l'accord des trois nombres qui représen-

tent les sommes des degrés de température des lieux placés

dans la zone tempérée le nombre de degrés calculés pour

Quiachaqui, sous la zone équatoriale, diffère beaucoup des

trois premiers nombres.

Nousavons traité dela même manière les observations fa ites

à Orange, pour une moyenne de 53 ans, et en particulier los

observations des années1 853et 1854, les observations de cinq

années différentes, faites à l'école régionale de la Saulsaie,

près de Lyon. Toutes les sommes que nous avons obtenues

pour ces lieux pris dans la vallée du Rhône nous ont donné un

minimum de 1,613 degrés et une moyenne de 1.748 degrés

ce nombre diffère notablement des chiffres qui ont été obtenus

dans d'autres bassins météorologiques. Enfin, à Lougan, chez,

les Cosaques du Don, la maturité du blé exige 2,557 degrés,

comme à Quiachaqui, sous la zone équatoriale.
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Passant à la culture spécialede l'orgede printemps, nous

trouvons les chiffressuivants

Lyngen, en Norvège (70° de latitude). 1,055 degrés.
Vertichinsk (Sibérie) (59°,18') 1,482

Bruxelles 1,765

Versailles (1852). 1,549

Orange, moyenne. 1,500

Les anomalies que présentent ces nombres prouvent que
a marche de la végétation, visiblement influencée par les

sommes des degrés de température reçus, dépend pourtant
aussi d'autres causes, d'où il résulte qu'on ne peut pas dire

qu'une plante ait besoin d'une même somme de degrés de

température pour parcourir, en quelque lieu qu'on la cultive,
un cycle normal, uniforme, depuis sa germination jusqu'à sa

maturité.

Ces discordances ont conduit M. Quételet à penser que la

somme des degrés de température reçus par une plante pen-
dant tout le temps de sa végétation n'est pas la seule chose à

considérer, qu'il faut aussi examiner comment ils se répar-
tissent. Deux journées donnant 10 degrés de température

moyenne, par exemple, ne produisent pas sur les plantes
le même effet qu'une journée à 20 degrés. En conséquence,
M. Quételet considéra la température comme une force vive,
dont il faut employer non pas la somme des degrés simples,
mais la somme des carrés.

Cependant, en appliquant cette méthode à la floraison des

lilas, M. Quételet a obtenu pour les deux sommes des résul-

tats identiques pendant plusieurs années, à partir de l'époque
dela cessation des gelées, savoir 476 degrés pour la somme

des degrés de chaque année, et 1,296 degrés pour la somme

de leurs carrés. Nous avons essayé la même application sur

deux années différentes, où la floraison des lilas nous était

donnée par Cotte, dans le climat de Laon. En 1782, du 22lé-

vrier au o nous avons 577 degrés pour la somme de

degrés et 4,770 degrés pour celle des carrés; en 17110,du
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22 janvier au 10 avril, nous avons 477°.7 pour la somme

des degrés, et 3,410 degrés pour celle de leurs carrés.

Nous ne trouvons ici aucun trait de ressemblance ni entre les

observations faites pendant deux années à Laon, ni entre les

observations faites à Laon et cellesqui ont étéfa ites àBruxelles.

Pour la récolte du vin à Orange, nous avons trouvé, depuis
le moment où s'ouvrentles bourgeons jusqu'à la vendange

En1844,3,160pour13sommedesdegrés,62,462pourcelledescarrés.
En1841,3,010pourlasommedesdegrés,67,321pourcelledescarrés.

La méthode des carrés nous donne donc entre les deux

années une ressemblance moindre que celle de la comparai-

son des sommes des degrés simples.
Notre savant confrère, M. Babinet, considérant que l'effet

produit par une cause mécanique constante, agissant pen-

dant un certain temps, est proportionnel à l'intensité de

la force multipliée par le carré du temps pendant lequel

elle agit, conseilla d'appliquer ce principe aux effets de la

température. Appliquons cette méthode aux exemples que

nous venons de citer. La végétation du lilas jusqu'à sa flo-

raison a duré 81 jours en 1782, et la température moyenne

577
a été

–ht-
= 7°,12; en multipliant ce nombre par 6,581.

carré de 81, nous obtenons 44,856. En 1790, la végétation

ayant duré 79 jours, la température moyenne a été de CJ".Ot)

ce nombreétant multiplié par 6,241, carré de 79, nous obte-

nons 57,820. La dissemblance de ces résultats prouve que

l'on ne peut avoir confiance dans la méthode.

Si l'on ajoute la radiation solaire à la température de

l'air, ainsi que nous l'avions proposé, les chiffres qui expri-

ment lasomme des températures ne cessentpas d'être dissem-

blables. La chaleur lummeuse a une action indubitable sur la

végétation, mais cette action n'est pas entièrement de même

nature que la chaleur obscure, et on ne peut obtenir aucun

bon résultat de l'addition de deux quanti tés hétérogènes.
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Ainsi, les faits que nous venons de citer prouvent qu'il faut

rechercher d'autres principes pour expliquer l'avance ou le

retard des différentes phases de la végétation. C'est ce que
nous allons faire en examinant successivement les diverses

circonstances du phénomène.

I. Des phases de la végétation. Nous sommes d'abord

frappé d'une première observation la maturilé du froment

a lieu dans la vallée du Rhône avec une somme de tempéra-
ture moins élevée que dans le nord de la France mais aussi

les pailles de froment sont moins longues et composées d'un

moindre nombre de; mérithalles au midi qu'au nord. A Lou-

gan, sur le Don, on a des pailles si hautes, que la tête d'une

autruche les domine à peine; mais la somme des tempéra-
tures est beaucoup plus forte. En Sibérie, l'orge mûrit sous

l'influence d'une somme de degrés plus petite que dans le sud

de l'Europe; mais il ne produit que 3 fois 1/2 la semence, et

ne développe ainsi qu'un petit nombre d'épillets autour des

mérithalles, tandis qu'en France l'orge produit une quantité
de grajjï|<.égaJeà 8 à 9 fois sa semence. Cesfaits indiquent
la route à suivre je vais examiner séparément chacune des

phases de la végétation, à commencer par la production des

mérithalles, et comparer ces phases à la température.
Le bourgeon et la semence sont l'individu végétal non

développé, identique sous ces deux formes. L'un et l'autre

ont une vie propre, distincte de celle des autres individus de

la même espèce. C'est le rameau à l'état rudimentaire. Il

contient, emboîtés les uns dans les autres, la série de méri-

thalles qui forme un rameau en se développant. Chaque

mérithalle, se formant et croissant dans la gaine où il est

engagé, se désemboîle successivement du centre du bour-

geon, et nous pouvons considérer la formation et le déve-

loppement d'un mérithalle comme une phase élémentaire

de la vie des plantes. On doit donc s'attacher d'abord à com-

parer la durée de cette phase avec la température.
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Sur un scion partant du pied d'un mûrier multicaule

hybride, nous obtenons 66 mérithalles chaque année, avec

un nombre de degrés de température de 58°.5 pour la pro-
duction moyenne de chaque mérithalle.

Si, au lieu de partir du pied de la tige, le scion part d'un

rameau secondaire, qui a été retranché près du pied d'un

mûrier, quoique sa direction soit presque verticale, nous

n'avons plus que 44 mérithalles, qui ont besoin chacun de
87°. pour se développer.

Mais, que le scion soit incliné de 50 degrés sur la verti-

cale, il n'y a plus que 24 mérithalles qui se développent sous

l'influence de 161 degrés de température.
Les scions verticaux, qui partent de la cime des vieux

mûriers taillés au printemps, ont de 27 à 29 feuilles qui se

développent chacune avec 153 à 143 degrés.
Ainsi 1°la température a une influence directe sur le déve-

loppement de chaque mérithalle 2° ce développement est

provoqué pour chaque mérithalle par un nombre à peu près

égal de degrés thermométriques 5° cette somme de degrés
est d'autant plus grande que le rameau est moins vertical;
4° elle est d'autant plus grande que, pour parvenir au bour-

geon, la sève doit parcourir un plus grand nombre de circon-

volutions et passer par un plus grand nombre d'anastomoses

causées par les vieilles tailles du bois 5° la température

agit donc, non sur le bourgeon lui-même, mais sur la sève

qui doit l'alimenter, et le développementdu bourgeon résulte

du mouvement de la sève causé par la température, mouve-

ment qui, avec une température égale, amène d'autant plus.

rapidement la sève au bourgeon, que la route qu'elle a à par-
courir est plus courte, plus directe et plus libre.

Mais les mérithalles diffèrent de longueur entre eux, et

leur longueur ne dépend plus de l'excitation produite par le

calorique, mais de la quantité de sèveque reçoit l'arbre, quan-

tité.qui augmente ou diminue selon l'humidité du sol. C'est

ce que la vue permet de vérifier à chaque modification de l'étal
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hygrométriquedu sol onvoitles mérithalless'allongeraprès
la pluie, et se raccourcirlors de la sécheresse.Desobserva-

tions faites pour l'année 1844 montrent que la longueur

moyennedes mérithallesa suividanschaquemoisl'état com-

binédela chaleuret de l'humiditéde l'atmosphère; d'ailleurs

un effethien connude la pluie est d'élever la tailledes végé-
taux une saison humide produit une bonnerécoltede foin;

quand lasaison est sèche, le foinest court et rare.

Unepareille étude a été faite sur la betterave. Sa racine

a autant de cercles concentriquesque sa tige aérienne a de

tours de spires de feuilles. Dans nos cultures nous avons

obtenu,une premièreannéede semis, d'avril enoctobre,sept
cercles concentriques, sept tours de spires, chacunde sept

feuilles, avecune sommede 5,618 degrésde chaleur; c'était

environ 100 degrés par mérithalle. Mais,quant à l'accumu-

lation de matières résultant de l'abondancede la sève, elle

n'est plus réglée par la température. Du1" avril au 20 sep-

tembre, on a obtenu des betteraves du poids moyen de

O^ToO. Ces racines avaient subi un temps d'arrêt pendant
la sécheresse de l'été, mais au 25 octobre, elles pesaient
l^OSO on avait obtenu les O^'JSO sous l'influencede la

sécheresseavec5,108 degrés de chaleur; onen a eu 0^.300

avec 510 degrés de chaleur, sous l'influencedes pluiesd'au-

tomne. Bienplus, les betteravesplacéesdansun terrain con-

stamment frais, dont la végétationn'a subi aucune interrup-

tion,ontacquis, sous l'influencede3,018 degrés, un poidsde

3w\500. Ilnefautdoncpas confondrel'élongationet l'accrois-

sement des végétauxavecla productionde leurs organes.La

production dépend de la température, l'accroissementet la

massesont l'effetde l'abondanceet de la richessede la sève1.

1L'hygroscopicitédusolet sa forceréteutivc,sur laquelleM.Barraia
appelél'attention,etpourlamesuredelaquelleila donnéuneformulemathé-
mathique(Traitédudrainageetdesirrigations,t.IV),influentsurl'abondance
delasèveetsursacomposition.Onsaitquechaquesol,pourêtresaturéd'Uumi-
dité,abesoin,selonsanature,d'unequantiléd'eaudilférente;que,parexemple,
lesablesiliceuxrelient0.25etl'argile0.70desonpoidsd'eau.Sil'unremplitun
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Il. De la floraison. La floraison n'est pas une phase

nécessaire, inévitable de la vie des plantes. Des pois semés

dans une terre largement fumée se sont épanouis en rameaux

et en feuilles sans produire une fleur. Dans les contrées

chaudes et humides de la région équinoxiale, le froment ne

monte pas en épi il produit des tiges si nombreuses et si

garnies de feuilles, qu'on l'y cultive pour fourrage. M. de

Humboldt a constaté que, sur la pente de la Cordillère de la

Vera-Cruz à Acapulco, on ne voit commencer la culture du

froment pour graine qu'à 1200 à 1500 mètres d'altitude 1.

MM.Edwards et Colin n'ont pu obtenir de grain d'un blé

d'hiver semé à la fin d'avril; mais du grain de la petite variété
de printemps et la plus petite graine de la variété d'hiver, se-

més à la même époque, ont pu monter en épis. D'un autre

côté, on cultive le froment pour graine à l'Ile-de-France,

presque au niveau de la mer, où la température de l'hiver

n'est pas au-dessous de 26 degrés, température plus élevée

que celle de Xalapa au Mexique, où le blé ne peut produire

d'épis. M. Codazzi a vu le froment venir à maturité dans la

vallée de l'Aragua, concurremment avec le sucre et le café

M. Bremacker ayant transporté quelques pieds de lilas dans

une cavepour produire un sommeil artificiel de ces plantes, et

au bout de quelque temps les ayant remis en terre et exposés
dans une serre à une température douce et très-égale il a

obtenu des feuilles, mais point de fleurs'.

tubedeterresèche,etqu'onyversedel'eau,elles'imbiberalentementdansla
terretassée,parcequecen'estquedeprocheen prochequelasaturationdes

particulesdela terre a lieu,et que,jusqu'àcequecettesaturationsoitcom-

plète,pasunegoutted'eaunecouleparlebasdutube.C'estlàl'hygroscopieité.
Silaterreestdéjàsaturéed'eauet quel'onenajouteà la partiesupérieure

dutube,ellerecommencepresqueinstantanémentà filtrerpar lapartieinfé-
rieure.;maisla rapiditédela chuteestbiendiminuée,commeleprouvent
nosexpériencesdontleschiffressontrapportésau § 409(page268);c'estla
forcerétentivequis'opposeplusou moins,commel'a faitvoirM.Barrai,à
l'écoulementdel'eaudusous-sol.

Essai surla Nouvelle-Espagne,in-8,tomeIII, page70.
Comptesrendus,tomeXII,page478.

1Annales4et ObservatoiredeBruxelles,t. V,page12.
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Dans l'expérience de MM. Edwards et Colin, nous voyons
l'influence d'un périsperme abondant, disposer les plantes
à ne produire que des feuilles tandis que le périsperme

plus rare des grains de printemps et des grains chétifs d'hi-

ver produit des épis, comme la terre moins riche dans l'ex-

périence de M. Bremacker, l'humidité constante de la serre,

succédant à l'humidité de la cave, ne produit aussi qu'un dé-

veloppement de feuilles. On pourrait donc soupçonner qu'il

règne un état très-humide de l'air sur les pentes mexicaines

de la Cordillère, tandis que, dans les parties de la zone équi-

noxiale où mûrit le froment, on éprouve une succession d'hu-

midité et de sécheresse. Mais de tous ces exemples, on peut
au moins conclure que la floraison n'est pas une phase né-

cessaire de la végétation, et que la plante qui reçoit un

courant de sève abondant et continu est disposée à se cou-

vrir seulement de feuilles sans porter de fleurs.

III. Maturité dessemences. Il faut s'entendre sur ce qu'on

appelle maturité. Selon quelques savants, une plante n'est

mûre que lorsque la semence est sur le point de se détacher de

la plante; selon d'autres savants, pour qu'une plante soit mûre,
il faut au moins que le péricarpe soit desséché et que le péri-

sperme soit durci; enfin d'autres admettent que la semence est

mûre quand on peut la faire germer. C'est ce qu'on appelle la

maturité botanique. Cettematurité est la seule qui présente un

véritable caractère de généralité et de fixité. L'époque ordi-

naire des récoltes en différents lieux n'est nullement indiquée

par des signes tirés de la maturité; ainsi on cueillel'olive, ou

l'on attend qu'elle tombe del'arbre, ense décidant, dansl'un et

l'autre cas, par des considérations économiques la vendange
a lieu à un degré de maturité plus ou moins avancée, selon les

résultats que l'on attend de la fermentation, selon la composi-
tion du moût, selon le goût des consommateurs. En Bourgo-

gne, on vendange à présent plus tard qu'autrefois; on ven-

dange plus tôt dans, le Midi, On ne récolte généralement les
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fèvesque lorsquele péricarpe est sec; maisles Valaisans,qui
veulentconserverla paille de fèvesà l'abri de toutealtération,
récoltent les fèves dès que le hile de la graine est noirci,

quoique le reste de la graine soit encorevert. M.Duchartre a

prouvé que des semencesde blé peuventgermer dès que leur

albumen est en lait, maisque leur dessiccationet leur rétrac-

tion favorisentla germination. Il résulte d'expériencesfaites

à Versailles et à la Saulsaie qu'on peut moissonner le blé

quand lehaut de la tige est encore vert, et que le blé ainsi

moissonnéest très-beau et très-apprécié des acheteurs. Cette

maturité suffisantedevance de 9 à 13 jours la maturité que
l'on appelle complète.

Un autre obstacle s'oppose à ce que l'on puisse assigner
une somme de degrés de température uniformepour la ma-

turité d'un végétal; c'est legrand nombre devariétésdemaïs,
de pommede terre, de vigne, etc., quimûrissent plus viteou

plus lentement.

Nousne pouvons donc admettre la maturité, si mal défi-

nie, si arbitraire, si changeante, commeune phase naturelle

de la vie des plantes; il faut s'en tenir à la maturité bota-

nique, encorepeu étudiée, saufauxcultivateursà la devancer

ou à la dépasser, selon leur convenanceéconomique.

IV. Conclusions. Des observations qui précèdent on

peut tirer les conclusionssuivantes

1° Les phases successives de la végétation d'une plante
sont marquées par le développementde ses organes élémen-

taires mérithalles, tiges, feuilles,bourgeons, etc.
2° Ledéveloppement des mérithalles est déterminé par

une somme de degrés de température à peu près égale pour
la mêmeespècede planteet pour les rameaux semblablement

disposés;
3° II peut se développerun nombre indéfinide mérithalles

foliairessans que laplante fleurisse;
4° Ce nombre varie selon les climats et les années;
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5° La floraison et le nombre de mérithalles foliaires qui
la précèdent dépendent de circonstances diverses qui dimi-

nuent l'abondance de la sève au scion ou qui l'épaississent,
en lui faisant faire de longs trajets ou en la faisant passer par
de nombreux détours

6° Les circonstances météorologiques qui influent sur cet

état de la sève (l'humidité du sol et de l'air, la pluie, les

vents, etc.) se reproduisent les mêmes dans le même climat

et dans la moyenne des années; il en résulte que les plantes
tleurissent assez régulièrement, après avoir produit le,

même nombre de mérithalles, et qu'ainsi on peut calculer

pour un climat, la somme des degrés de chaleur nécessaire

pour la floraison des plantes, sans que cette somme soit la

même dans un climat différent, où le nombre de méritlialles

qui précèdent la floraison n'est plus le même;

7" La fructification et la maturité étant des conséquences

de la floraison, la somme des degrés de température qui les

produit est aussi variable d'un climat à l'autre

8" La récolte d'une plante étant subordonnée à des consi-

dérations d'utilité qui ne coïncident pas toujours avec la ma-

turité botanique, elle ne peut être soumise à des calculs

exacts de température
9° La radiation solaire étant aussi à peu près la même

dans le même climat, d'une année à l'autre, en l'ajoutant à

la température de l'air, on ne change pas le rapport des

sommes de degrés de température, mais on le change en pas-
sant d'un climat à un autre. Ce calorique, ajouté à la tem-

pérature de l'air, doit entrer en ligne de compte pour dé-

terminer la possibilité d'une culture dans un lieu donné

10° Pour tenter la culture d'une plante dans un lieu donné,

il faut encore tenir compte des propriétés du sol, de son

hygroscopicité et de sa force rétentive.
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En voyant marcher la charrue Granger, savez-vous ce qui
m'a réjoui? c'est que le laboureur, droit et la tête haute,

croisant ses bras et fumant sa pipe, suivait le sillon que tra-

çait la machine; il était grandi d'un pied, d'abord parce

qu'il n'était pas courbé sur les mancherons, ensuite parce

qu'il sentait qu'il y avait là un affranchissement, et que rien

ne relève comme cette pensée. D'autres examinaient l'effet

matériel de l'instrument, et, au fond, c'était notre affaire;
mais un sentiment profond m'absorbait je ne pouvais me

lasser de regarder mon homme; ce n'était plus un vilain; son

front longtempscourbé vers la lerrepouvaitconlempler le ciel;

il se promenait comme un gentilhomme, et c'était Grangerqui
avait signé ses lettres de relief. Voilà encore un pas que
l'homme vient de faire vers la liberté, vers cette libellé qui

se sent, et sous laquelle on respire. Ici, ce ne sont pas de

va:nes paroles, ce ne sont point ces joies de l'estaminet et de

lu rue qui ne laissent que des souvenirs pénibles, mais une

liberté l'ondée sur un fait et sur un bonheur. Ainsi. l'on voit

l'esclavage de l'homme disparaître par l'emploi de son in-

teliiyence, par l'usage qu'il fait des forces de la nature, qui
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viennent suppléer incessamment à ses efforts individuels si

pénibles et d'un si faible résultat.

Tour à tour la philosophie et la religion, en proclamant les

grands principes de liberté et d'égalité, sont restées impuis-
santes pour les faire prévaloir. Est-ce que l'esclavage n'exis-

tait pas à côté de la philosophie antique? Est-ce que l'escla-

vage n'a pas été importé et maintenu dans nos colonies par
des chrétiens, soit qu'ils sortissent de la catholique Espagne
ou des Etats protestants? Est-ce que les meilleurs principes
n'ont pas toujours cédé aux nécessités; que dis-je, aux né-

cessités aux simples goûts, aux fantaisies, au café, au sucre,
aux plus légers, aux plus futiles tissus? N'est-ce pas pour
eux qu'on fait la traite et la guerre, que les noirs s'égorgent
et se vendent, que les Européens se combattent? N'est-ce pas

pour eux qu'on maintient l'esclavage, soit cet esclavage an-

tique, l'esclavage du glaive, soit cet autre esclavage, l'escla-

vage de l'argent qui ne tue pas, mais qui laisse mourir,
cet esclavage héréditaire de l'habitude, de la naissance, de

la faiblesse, de l'abrutissement?

Ainsi les théories morales et religieuses, isolées du con-

cours des sciences positives, seraient sans effet pour la ré-

demption temporelle de l'humanité; l'homme resterait l'es-

clavede la nature s'il n'apprenait à la dompter. C'est de son

intelligence seule qui doit attendre sa liberté; c'est de ses

efforts scientifiques que doit sortir le nouvel ordre social,
la grande émancipation que l'inquiétude des masses entre-

voit, mais ne peut expliquer encore.

Dans ces crises solennelles qui préparent notre avenir,
chacun cherche avec anxiété les causes qui les ont produites,
les résultats qu'on doit attendre de ces crises chacun, sous

l'empire de ses réflexions ou de ses préjugés, veut expliquer
les unes ou pressentir les autres chacun, selon son existence

sociale, prend position pour la défense ou pour l'attaque; au-

cun n'est à l'abri de funestes pressentiments, et, sous leur

fascination, incapable de se confier au présent qui échappe,
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on est entraîné vers cet avenir incertain. Cette incertitude

tient à ce qu'on n'a pas compris les nécessités qui nous pres-

sent, et qu'on veut chercher dans le passé des remèdes à une

position sans exemple..Jusqu'ici l'inquiétude sociale a cher-

ché ces remèdes dans des croyances religieuses et dans des

renversements de trônes; on a pendu des ministres et dé-

capité des rois on a gagné des batailles ou invoqué le sacer-

doce, et, à chacun de ces actes impuissants, la joie publique

exaltée s'est écriée Le pays est sauvé, et le p^ys, toujours

sauvé, s'est trop souvent trouvé le lendemain dans une posi-

tion plus précaire. Mais ce n'est ni de trône, ni de répu-

blique, ni de mini-tres, ni de batailles, qu'il peut être désor-

mais sérieusement question le genre humain, ennobli par

l'étude, vient de briser ses fers; des forces immenses et jus-

qu'ici inconnues viennent lui prêter leur appui il proclame
son émancipation au bruit des machines industrielles il

vient revendiquer des droits suspendus par sa première
chute. Voilà le grand événement qui se prépare, qu'on ne

comprend pas assez, qui bouleverse les esprits, surprend les

intelligences et jette le vertige dans les sociétés modernes.

Supposons un moment que des routes en fer soient éta-

blies dans toutes les directions que des machines locomo-

trices y transportent les fardeaux; que la charrue à va-

peur sillonne nos champs que des pompes éoliennes, ou

mieux encore un vaste système de canalisation, amènent

l'irrigation sur tous nos terrains alors tout d'un coup les

chevaux de charrette, de poste et de labour, et le cheval qui
tourne péniblementle manège de la noria deviennent inutiles;
le cheval de selle, celui qui donne du plaisir, qui bondit sous

le cavalier, et dont aucune machine ne peut remplacer l'in-

telligence et la valeur, est seul recherché; la race est épurée
de tout ce qui n'est pas supérieur en élégance et en beauté
les nobles travaux relèvent l'espèce, et l'on voit disparaître
les produits difformes de l'esclavage et les tortures infligées
à des êlres avilis.
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Cette révolution, que nous avons supposée dans l'espèce

chevaline, devient imminente pour l'humanité tout entière

elle doit l'ennoblir de plus en plus, à mesure que les emplois

les plus vils seront remplacés par l'action des machines. Ainsi

quelques-uns de ces emplois étaient tels et sont tels encore

que des esclaves seuls, sous la menace des tortures ou de la

mort, pourraient s'y résoudre.

Les moulins sont venus affranchir cette foule d'esclaves

qui chez les anciens étaient occupés à piler du blé dans des

mortiers ou à tourner des meules à bras; à la place de ces

esclaves, les moulins ont créé les meuniers et leurs garçons,

qui sont en général des hommesassez considérables dans

leurs villages, et qui, bien qu'assujettis à des soins pénibles,

ont aussi un travail d'intelligence dans la disposition de l'eau,

du vent et du mécanisme qu'ils emploient. On trouve parmi

eux des citoyens souvent riches et considérés; ils ont leur

influence politique dans le pays; ils remplacent des misé-

rables que le sort des armes ou le malheur de la naissance

condamnaient à une action mécanique qui les classait, sans

contredit, au dernier degré d'intelligence et de développe-

ment moral.

Voilà donc, grâce à une roue de bois ou à une meule de

pierre, toute une classe spéciale et indispensable relevée de

la servitude à l'indépendance, de l'abrutissement à la dignité,
de la bète à l'homme.

La navigation s'est faite longtemps au moyen de la rame, et

ce travail était tellement dur queles esclaves chez les anciens,

k-s malfaiteurs chez les modernes, sous le nom de galériens,
étaient commis à cet ouvrage. Courbés sous le bâton et livrés

aux plus cruels châtiments, ils accomplissaient péniblement
leur tâche. La voile a été leur délivrance, et l'heureux ré-

dempteur qui le premier l'a attachée au mât a tout à la fois

rompu bien des chaînes, arrêté bien des bras inhumains, et

tari bien des larmes. Mais cet affranchissement n'est point

complet encore le mousse est obligé de courir sur les ver-
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gués, le matelot de s'attacher aux câbles, et la garcet!e est

là pour répondre du zèle et de l'activité dans l'accomplisse-
ment du devoir. La vapeur s'applique-t-elle à la navigation,
un ouvrier intelligent qui conduit le feu, un pilute qui tient

le gouvernail, viennent remplacer et mousses et matelots;

plus de garcettes, plus de jurements à bord les derniers

vestiges de l'esclavage ont disparu de ce théâtre de violence

et de tyrannie; vous n'y trouverez plus que des hommes bien

vêtus et bien nourris parce qu'ils sont rétribués selon leur

mérite, remplis de dignité parce qu'ils sentent ce qu'ils va-

lent, qui vous parleront des effets physiques de la vapeur,
des moyens de la maîlriser, de la puissance et de la disposi-
tion des machines l'intelligence est venue remplacer la

force.

9'on grand-oncle me contait que dans sa jeunesse, quand
il faisait le commerce de la soie avec Lyon et quil avait des

ballots à y transporter, son domestique les chargeait sur le

dos de ses mulets et allait ainsi les livrer aux fabricants, à

soixante lieues de sa résidence; souvent, pour plus de sûreté

et pour protéger le convoi, mon oncle suivait lui-même à

cheval le convoi. A cette même époque,, les bacs étaient

encore rares, on trouvait au bord des rivières des guides
nommés gaffareaux, qui conduisaient les animaux d'une

rive à l'autre et transportaient les hommes sur leurs

épaules. Au passage de la Durance, les échasses étaient

de la partie et ne rendaient pas le jeu plus plaisant. Les dé-

veloppements du commerce amenèrent l'intervention de la

charrette et l'établissement des bacs; plus tard les ponts sup-

pléèrent à l'insuffisance des bacs, et l'on dut s'écrier alors

Quedeviendront les gaffareaux ? que deviendront lesmuletien?

Les gaf.areaux, que je sache, n'ont point réclamé leur pé-
nible et dangereux emploi les muletiers sont devenus char-

rcliers; et le fileur et le fabricant, les muletiers et les

mules, s'en sont trouvés mieux; on remit la marchandise

à des hommes ayant plus de responsabilité, ordinairement à
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des fermiers qui employaient au roulage leurs bètes de tra-

vail en temps perdu, et on cessa dès lors d exercer une sur-

veillance pénible. Plus tard, les compagnies de roulage rem-

placèrent les fermiers, les diligences se chargèrent de trans-

porter promptement les objets les plus précieux, la garantie
de compagnies importantes donna pleine sécurité au com-

merce, et une foule d'employés intelligents remplacèrent des

hommes grossiers, qui ne tardèrent pas eux-mêmes à mon-

ter au niveau de la nouvelle civilisation.

Le canon a civilisé la guerre; cette guerre qui chez les

anciens, était faite au couteau, de la main de spadassins

féroces, est conduite aujourd'hui par les hommes les plus

polis et les plus instruits du monde, et la victoire reste à la

science. Deux projectiles lancés avec précision ont suppléé, à

Anvers, à des assauts meurtriers où les vainqueurs décimés

se seraient baignésdansle sang et où les vaincus auraient éLé

passés au fil de l'épée. Encore quelques procédés pareils, et

la mer ne peut plus être le théâtre que des paisibles transac-

tions commerciales; un seul de ces projectiles détruirait un

vaisseau, et, quelle que soit l'audace de l'homme, s'il affronte

les hasards de la guerre, il fuit la certitude de la destruction.

Des sommes immenses cesseront d'aller s'engloutir en pure

perte dans nos ports, et nos forêts cesseront de tomber sté-

rilement sous la hache pour s'abîmer dans l'Océan.

Rendre les armes terribles et leurs effets inévitables, c'est

établir la paix perpétuelle sur une base plus inébranlable

quecelle des traités. Voyez partout la machine dompler la
force brutale; n'oublions pas que les archers anglais ont ga-

gné les batailles d'Azincourt et de l'oitiers, que les armes

de trait ont délivré deux fois la Suisse et de la domination

de l'Autriche et des prétentions de Charles le Téméraire, et

permis à'une province de lutter contre un empire qu'en
1814 les chasseurs américains ont réduit à l'impuissance
l'armée la plus aguerrie que l'Angleterre eût jetée sur leurs

côtes. Les frégates à vapeur donnèrent la chasse à ces vais-
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seaux de haut-bord accoutumés dès longtemps à la domi-

nation des mers elles proclamèrent la victoire du génie
sur la force brutale, et prouvèrent à bon droit que les ar-

mes perfectionnées sont le rempart de la liberté et de la ci-

vilisation.

L'imprimerie a sécularisé la science; elle l'a exhumée de

l'enceinte des cloîtres, et, lançant dans le monde son char

bngtemps embourbé, elle a brisé le sceptre du moine et

émancipé l'intelligence sous la presse ou sous le cylindre,
la pensée s'est élancée forte et innombrable reine et domi-

natrice, elle s'est assise sur le trône du monde, et cela par
l'intermédiaire d'un frêle caractère de plomb.

Dans la récapitulation, bien incomplète sans doute, mais

suffisante, que nous venons de faire, nous avons vu bien des

fers hrisés par les machines, beaucoup d'emplois pénibles ou

avilissants remplacés par de nobles occupations, et d'heureux

loisirs accordés à la classe travaillante ces précieux loisirs

sans lesquels la pensée n'existe pas, sans lesquels l'âme ne

peut réagir. Mais, en jetant les yeux autour de nous, en

voyant les haillons de la misère, en entendant tant d'ignobles

patois et de grossiers langages, il est facile à voir que nous

sommes encore entourés d'une race déchue, qu'il s'est

formé autour de nous une population abâtardie qui n'a ni

la force ni l'intelligence nécessaires pour assurer sa posihon
dans l'ordre nouveau, et qui ne voit que trop elle-même

qu'elle devient partie dans la société qui se crée

autour d'elle. De là ces craintes et ces menaces, et ces co-

lères terribles où le désespoir revêt parfois les formes de

l'héroïsme, et les dangers de la patrie, et l'emploi de la force

brutale contre la brutalité des attaques.
L'immense développement donné à la fabrication des

tissus, la concurrence à soutenir contre des peuples plus
sobres ou mieux asservis au travail, et de là l'insuffisance

des salaires et l'emploi de plus en plus rigoureux du temps,

amènent des anomalies d'esclavage chezun qui se croit
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libre; ces derniers vestiges de servitude ne peuvent dispa-

raître que devant l'emploi des machines.

La mécanique a prouve qu'elle peut remplacer l'homme

dans le mouvement régulier qui pousse la navette; si les

efforts de la mécanique sont imparfaits encore, on ne peut

désespérer de sa puissance quand des métiers ont tricoté des

bas, affranchi la femme de la plus fastidieuse de ses occupa-

tions, et lui ont ouvert la carrière des travaux variés des

études et des arts. Mais là où la complication du travail

échappe à 1 action des machines, l'adresse des femmes peut
être utilement employée depuis les princesses d Homèrejus-

qu'à nos jours, les travaux délicats ont été leur partage.
Dans l'Iiôpilal des enfants trouvés de mon pays, 1 usage,

pendant longtemps, a été de tenir tout le jour sur des bancs,

et immobiles, ces pauvres petites créatures; cette odieuse

contrainte s'appelait, pour eux, la sagesse. On les faisait tri-

coter. Un seul enfant mâle survécut à ce régime encore ne

survécut-il que parce qu'il devint aveugle. Lesjeunes filles ré-

sistaient et se portaient même assez bien. Ala même époque,

quand des levées inconsidérées eurent épuisé la population

virile, les femmes s'adonnèrent au pénible travail de la terre.

Là où le sol était léger, elles résistèrent; ailleurs, de graves

maladies, la vieillesse prématurée, l'épuisement des forces,

n'avertirent que trop que les femmes n'étaient point faites

pour un pareil emploi.
Maintenir des travaux où les hommes et les femmes ont

les mêmes occupations, c'est donc méconnaitre la nature;

c'est une erreur ou une barbarie, c'est faire des ilotes et

dégrader l'image de Dieu.

Un bon semoir pour le blé, en plaçant régulièrement le

grain et épargnant ainsi en France la moitié de la semence

et la nourriture de trois millions d'hommes, mettrait désor-

mais le pays hors des atteintes de la disette. 11fournirait

l'aliment d'un commerce extérieur, étendrait nos moyens

d'échange, détruirait à la fois les insectes destructeurs, qui
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se nourrissent de l'excédant du grain répandu, et les plantes

parasites. En faisant passer la culture du blé au rang des

cultures sarclées, un bon semoir anéantirait ainsi cette

double armée de guérillas qui, mieux que les rois des forêts,
défendent la nature sauvage des envahissements de la civi-

lisation.

Une bonne machine à battre le blé, en dispensant de

l'action du fléau, libérerait bien des bras dans les pays où

l'on emploie encore cet instrument. Aidés par la nature du

climat et par cette paresse qui a aussi son bon sens et son

génie, les peuples méridionaux se sont affranchis dès long-

temps de ce fatigant procédé; le cheval ou le mulet qui a

ouvert la terre aux semences vient dépiquer la moisson.

Tout un système agricole est sorti de cet usage, et les bœufs,

peu aptes au dépiquage, ont été remplacés par des animaux

plus légers. Une machine à battre le blé substituerait, dans

le Midi, les bœufs à ces attelages coureurs, et, à la tin de leur

carrière, au lieu d'une inutile pâture jetée à la voracité des

carnassiers, on recueillerait la meilleure nourriture qu'on

puisse donner à l'homme.

Mais qui peut calculer tous les résultats d'une bonne ma-

chine ? Lesbœufs ne peuvent être multipliés sur une immense

contrée sans qu'on y établisse un système pastoral étendu

les vaches et leur précieux laitage, et les joies de la jeune
famille rustique, et la santé des enfants, et la fraîcheur des

jeunes filles, tout cela peut devenir la conséquence d'une

roue et d'un manège.
La grande objection à mon système de délivrance par les

machines est l'exemple de l'Angleterre; voyez, me dira-t-on,

en Angleterre, vingt millions de bras remplacés par la va-

peur, et il en résulte que huit millions de mendiants ont vu

empirer leur condition, et qu'ils souffrent et meurent à côté

de celle exubérance de forces qui aurait dû tourner au sou-

lagement de la nation tout entière. Veut on ainsi nous

rendre Anglais? et qu'est-ce qu'être Anglais? Est-ce dis-
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poser des richesses du monde, vivre au large et parcourir

l'Europe en landau? Est-ce chasser au renard et courir sur

les meilleurs chevaux du monde? Est-ce être le type du

fasliionable et le plus beau joueur de l'univers, et, blasé

sur tous les plaisirs, finir par le suicide ou la consomption?

Oui, mais c'est aussi mourir de dénûment au sein de l'abon-

dance là où le blé rend douze fois la semence, c'est tendre

la main à l'aumône, et c'est mourir de froid dans un pays où

la poussière est du charbon. Est-ce vers cet état absurde que
nous marchons à grands pas?

Il serait injuste d'attribuer aux machines cet état déplo-

rable ce sont les lois aristocratiques qui sont la plaie de

l'Angleterre. En substituant les terres ces lois privent la

presque totalité de la nation du droit de propriété terrienne;

elles crient aux Anglais de toutes parts Vous avez été

vaincus

C'est dansla propriété quele paysan trouve F indépendance;

pour qu'un marché ait toute sa liberté morale, il faut que
les contractants aient une position indépendante. Chez nous

le paysan ne vend son labeur qu'à un bon prix si on le lui

refuse, il va cultiver son champ qui le réclame et qui paye
son travail aussi le prix de la journée est-il maintenant à un

taux qui permet au paysan une vie complète. En Angleterre,

dépossédé de la terre, il travaillera pour vingt sous, pour dix

sous, pour le morceau de pain qu'an lui jettera, pour l'au-

mône de la paroisse; car les conditions du marché ne peu-
vent dépendre que du bon plaisir du maitre. Dans un tel

pays, on a encore des enrôlements mercenaires, et la presse
maritime peut être, exercée sur les hommes hors du droit,

hors de la loi, hors de la société; mais, par la libre posi-
tion qui, en France, est acquise au cultivateur, toute la na-

tion agricole est complètement affranchie; nation immense,

qui tend à comprendre l'universalité des Fiançais. (l'est ce

qui manquera aux Anglais, tant que leurs terres resteront

substituées dans les familles nobles. UnEtat ne se conslilnfl
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point naturellement ainsi c'est une empreinte de servitude,
c'est la conquête, c'est le Normand qui règne encore.

En vain un peuple d'ouvriers, qui n'a pas sa racine dans

le sol, aspire-t-il à l'indépendance; ses coalitions, ses

émeutes, ne font qu'aggraver sa position, leur effet n'est

qu'éphémère les besoins impérieux de l'existence et

l'incessante nécessité d'un travail spécial tiennent l'ou-

vrier à la gorge et rendent vaines ses tentatives de résis-

tance sa condition empire, l'industrie se déplace, et une

misère plus poignante vient l'asservir encore plus. Mais

dans un pays agricole tout change de face pour l'ouvrier.

Il y a quelques jours, à Tarascon, je me suis présenté chez

mon sellier il était à la campagne chez l'armurier, il

chassait aux alouettes dans ses terres chez le marchand,
il faisait cueillir ses olives; pas un ne se frit dérangé pour
venir exercer son état de ville. Qui était le prolétaire?
C'était bien moi, qui avais besoin de tout ce monde ou

plutôt personne ne l'était, car je pouvais dire à mon tour

que rien ne m'arracherait de l'ombre de mon figuier.
Si les hauts-fourneaux devaient remplacer la tour féodale,

s'il devait se former une aristocratie financière qui multi-

pliât autour d'elle le prolétariat si une funeste charité de-

vait créer autour de nous ces taxes des pauvres, qui ne sont

que des arrhes accordées à l'esclavage; si nous devions des-

cendre à l'état de l'Angleterre, et renonceraà cette indépen-
dance dont je viens de faire le tableau, ah n'ouvrons pas la

boite de Pandore, repoussons loin de nous ces infernales ma-

chines détruisons la propriété, ou réduisons-la au juyerum

des Romains; plantons des châtaigniers, et croisons-nous

les bras comme le Corse; comme le Corse que les temps
n'ont pu changer, dont les Romains n'ont pu faire un

esclave, et qui, sous la force de ses institutions communales,

est encore aujourd'hui ce qu'il était chez les Romains, re-

poussant une civilisation incomplète qui ne promet qu'une

liberté équivoque.



CONSIDÉRATIONS

Six années consécutives de grande abondance de grains
dans le nord de 1 Europe, en amenant la mévente et for-

çant à la consommation locale, ont produit cette race prus-
sienne de chevaux, pleine d'élégance et d'énergie, re-

cherchée maintenant de tout le continent. Une nouvelle

richesse nationale naquit ainsi du désespoir financier; le

pain devint la nourriture des animaux et changea les rosses

en coursiers.

C'est par des causes semblables, mais plus durables,

puisqu'elles tiennent, à un perfectionnement radical de cul-

ture, que j'ai vu successivement, dans mon pays, le pain

d'orge remplacé par le pain de seigle, et le seigle faire place
au froment, l-à le paysan mange ses figues, ses pèches et

ses raisins car tout le monde en possèile, et personne n'en

achète. Auxportes d'une capitale on s'en interdirait l'usnge;
les enfants les dévoreraient en vain d'un œil d'envie, il leur

serait défendu d'y toucher. J'ai vu le .vigneron s'abreuver

d'eau j'ai vu le lait interdit aux vachers des chalets, et la

bure couvrir les tisseurs en soie; mais que l'abondance arrive,

que les demandes se ralentissent, et cette calamité de la

bourse devient la joie de tout un peuple. Ces exemples, tirés

d'une position agricole, peuvent servir à apprécier d'avance

la destinée manufacturière. Chacune de ces crises qui re-

tentissent dans le commerce comme un sinistre, en excitant

la concurrence de peuple à peuple, d'individus à individus,
en simpliliant les procédés, en faisant recourir aux ma-

chines, jette sur le marché ces profusions de marchandises

qui vont couvrir les nudités de nos derniers parias, qui font

connaitre la propreté, excitent à l'élégance, et donnent des

habitudes de bien-être et de confortable.

Ainsi, quelles que soient les perturbations que semble

apporter l'emploi des machines, l'immensité de travail

qu'clles exécutent doit tourner au profit général de la so-

ciété.

C'est aux machines à opérer l'affranchissement du genre
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humain; partout, jusqu'à présent, la liberté même a marché

de conserve avec l'esclavage les Spartiates avaient leurs

ilotes et les Romains leurs esclaves c'est que l'homme seul

en lutte avec la nature a besoin d'efforts pour la dompter,

que ces efforts sont un travail manuel, et qu'un travail im-

posé est l'esclavage. Ce n'est que parce que les anciens

avaient des esclaves chargés de ces efforts quils pouvaient

remplir le Forum et le théàlre, s'occuper des grands inté-

rêts de la patrie, et accomplir cette noble vie de loisir qui

incite aux grandes conceptions et aux grandes choses. L'in-

complète civilisation, qui a appelé les animaux à parlager
nos travaux, a adouci l'esclavage sans le faire disparaître

entièrement. Les animaux n'ont prêté qu'un secours impar-

fait 1homme, qui les a conduits et dirigés, a été assujetti à

une surveillance et à des soins plus ou moins pénibles, et n'a

pu trouver dans leur coopération qu'une délivrance par-

tielle. Vos forums déserts-, vos scrutins vides de noms, votre

force nationale incomplète, ne vous annoncent que trop que
1 hommeest encore attaché à la glèbe, et que les intérêts

généraux, quelque puissants qu'ils puissent être, fléchissent

devant les besoins journaliers et ces occupations incessantes

qui sont les conditions de la vie. Mais l'homme animant les

forces matérielles de la nature, leur soufflant une âme et

leur disant Marchez,- a conquis son indépendance; il a fait

de la nature son esclave, le plus parfait de tous, un esclave

qui ne sent rien et qui travaille ce n'est que de ce moment

que peut dater la liberté générale.
La seconde objection faite à mon système est le déclasse-

ment social qui va résulter de l'emploi des machines; on ne

manquera pas de dépeindre le bouleversement général, le

renversement des industries établies, la guerre intestine des

intérêts compromis, l'ouvrier manquant d ouvrage et de

pain, et maudissant l'intelligence, c'est-à-dire le rayon divin,
la divinité elle-même.

.Mais les moyens manquent au génie môme pour opérer



CONSIDÉRATIONS

de trop rapides effets; il y a plus de mille ans que les esclaves

sont devenus meuniers, c'est à l'époque des croisades que

J'usagc de la voile a été plus généralement introduit et a

changé les galériens en matelots; il y a cinquante ans qu'on

parle de bateaux à vapeur, et le nombre en est encore trop

borné, et nous n'avons encore que quelques lignes de chemins

de fer, et le canon brise les rangs depuis trois siècles sans

avoir acquis l'effroyable puissance qui doit un jour imposer
silence à la guerre. Ainsi la timidité des innovations, la len-

teur des résultats sont déjà une garantie contre ces brusques

perturbations dont on signale les dangers. Mais il est un

grand moyen de préparer 1homme aux chances de l'avenir;

c'est de le sortir des spécialités trop absolues par le dévelop-

pement de son intelligence, par l'instruction. C'est aux

jeunes hommes instruits et patriotes, c'est aux femmes

pieuses et charitables à suivre et encourager les écoles où

notre jeunesse doit se former à une vie nouvelle; c'est à cette

jeunesse de détruire ce système qui tend à plonger dq plus
en plus des êtres si dignes d'intérêt dans l'avilissement.

De bonnes lois enlèveront à l'ère nouvelle les dangers
dont les imaginations s'effrayent, et si l'intelligence méca-

nique est là pour tout changer, l'intelligence morale est là

pour faire de chaque changement un bonheur. Mais la

grande loi qui a préparé notre émancipation est la loi sur

les héritages elle est à la fois la garantie du sort des ci-

toyens existants et la digue imposée au débordement de la

population; elle appelle sans cesse un plus grand nombre

de citoyens au droit de propriété. L'institution des majorats
de l'empire, ce pas en arrière de la civilisation, dicté par

l'esprit militaire, n'est point entrée dans nos mœurs il faut

qu' unenation ait passé sous les fourches caudines pour accep-
ter une telle absurdité. C'est le droit général de propriété, et

la faculté d'exercer ce droit par le libre commerce des terres,

qui fait la force de la France; sans lui nous aurions

aussi nos serfs, nos coliagers, nos lazzaroni, nos couvents
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et nos aumônes de paroisse, et.tou le la canaille en haillons

qui s'attache partout à l'aristocratie dorée. Mais aussi avons-

nous de moins en moins à craindre le débordement de po-

pulation qui menace les autres Étais ce sont les prolétaires,

ce sont ces hommes sans avenir et sans prévoyance qui

jettent sur la terre d'un pays ces populations exubérantes

qui sont loin d'en faire la force; ce n'est point leur chiffre

trompeur qui atteste la grandeur d'un empire, une probabi-

lité de vie élevée est le seul thermomètre du bonheur et de

la puissance. La force est là où les citoyens sont attachés au

pays par une existence assurée et honorable; ils volent à la

défense du territoire sans que le knout aligne leurs rangs, et,

quelle que soit leur infériorité numérique, si leur indépen-
dance est menacée, ils foulent l'Europe aux pieds et font

courbée la tête aux rois. ·

En suivant les phases de la population en Europe, nous

verrons qu'elle est en raison directe* de l'expropriation des

peuples et de la faculté du sol et du climat à produire la

pomme de terre, c'est -à-dire qu'elle se développe là où l'on

peut réduire l'existence à la plus simple expression mais

cette existence, rigoureusement calculée au minimum, est

une cause constante de dégradation. C'est en Allemagne,
c'est en Russie, c'est en Irlande que les hommes pullulent
comme des insectes c'est aussi dans les lieux où ils sont en-

rôlés au service des manufactures. Tous ces hommes,

n'ayant aucun rapport direct avec le sol, recevant l'existence

par des mains intermédiaires, comptant sur le salaire par
tète et non sur la faculté de leur terrain à produire, ne

mettent aucun frein à leur multiplication mais là où,
maîtres et possesseurs, ils apprécient les ressources de la

nature, où une trop grande extension de la famille diminue

immédiatement la part de chacun, où des habitudes d'ai-

sance sont établies, l'accroissement est en raison de l'exten-

sion réelle de la prospérité, le discernement et la prudence
maintiennent les peuples dans de justes bornes.
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Dans le midi de la France, où la féodalité, tempérée par

le régime municipal des Romains, n'a porté qu'une faible

atteinte à l'indépendance des peuples, où la division des pro-

priétés, poussée fort loin, n'a pas permis aux manufactures

d'étendre leur influence, l'accroissement de la population

est à peine sensible les habitants, comme nous l'avons vu

plus haut, ont amélioré leur nourriture au lieu de la diviser

sur un plus grand nombre de têtes. En voyant l'état de nos

paysans, on n'est pas tenté d'attribuer ce phénomène poli-

tique au malheur de leur position; mais c'est qu'ici il n'y a

phénomène que pour les hommes irréfléchis; il est naturel

qu'un état heureux et régulier se maintienne, et que les

hommes fassent tout ce qui est nécessaire pour ne pas en

sortir. Au contraire, les malheurs de position, les chances

de guerre, les révolutions, les pestes, les fléaux qui font le

vide dans les nations, les gains incertains et irréguliers d'un

commerce hasardeux dont on s'exagère le développement,

l'abrutissement né d'un travail automatique, l'habitude des

aumônes régulières, reculent les bornes de la reproduction,

et donnent ces accroissements trompeurs qui, entachés de

leur origine, se résolvent en guerres, en pestes, en révo-

lutions et en aumônes. L'homme n'a de dignité et de bon-

heur que dans l'indépendance d'une position régulière.

Nous ne sommes que trop portés à juger l'horizon du

sommet de notre clocher, et de tout rapporter à nos habi-

tudes locales. Je n'ai point vu d'Anglais comprendre notre

position, je n'en connais pas un qui ne s'en déclare l'adver-

saire ceux même qui ont les vues les plus philanthropiques ne

conçoivent pas que c'est dans la propriété universelle qu'est

l'ancre de salut, que l'indépendance réelle n'est acquise qu'à

l'homme possédant le sol, et que tout le reste est prolétairee

ou tend à le devenir. N'est-il pas prolétaire l'agent du gou-

vernement, quelle que soit son élévation, s'il n'a pas le foyer

domestique où il peut braver une injuste disgrâce? N'est-il

pas prolétaire le soldat qui a épuisé ses forces au service
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de l'Élatet dont l'existence tient à une disposition financière?

N'est-il pas prolétaire, le ministre des autels qui reçoit le tri-

mestre qu'une session hostile peut lui enlever? Tous ces gens-

là ne sont-ils pas à la merci de ceuï qui les emploient? Mais

le sol, produisant la vie et le vêtement, et les produisant

d'autant plus complètement qu'il est plus sollicité par des

mains non occupées ailleurs, n'est-il pas la garantie con-

stante de celui qui le possède ?

Gravissant avec un professeur d'Oxford la colline char-

mante qui domine ma ville natale, et d'où l'on découvre une

portion du riche bassin du Rhône « A combien de proprié-

taires appartient cette plaine? me dit-il. -A vingt mille. »

Et j'étais au-dessous de la vérité. « Chezmoi ce serait la pro-

priété de trois ou quatre lords. » Et de graves pensées vin-

rent obscurcir son front il était aussi prolétaire.
Me trouvant à Vaucluse avec un jeune lord accoutumé à

toutes les jouissancesd'une vie luxueuse, il admira un site en-

chanteur et s'écria « Voilà de quoi faire un parc charmant;

pourquoi le propriétaire n'y pense-t-il pas? Ces champs,
lui dis-je, sont à douze cents gentlemen qui sont là-bas dans

ce village, et qui auraient de la peine à s'entendre pour la

disposition du terrain. » Ce fait l'étonna beaucoup. En vain

il observait depuis deux ans, du haut de son landau; il n'a-

vait pas saisi cette organisation mais, en sablant du vin

excellent, il comprit qu'il pouvait sortir quelque chose de bon

d'un pareil système, quand je lui eus expliqué que la grande
charrue n'eût pas sillonné ces rapides coteaux, que, sous le

régime anglais, la broussaille eût envahi le terrain etproscrit
le cep délicieux qui lui ouvrait l'intelligence.

Un charmant auteur qui, sous les formes récréatives du

conte, s'élève aux plus hautes considérations, méconnaît

notre position, sous l'empire de ses préjugés britanniques,
et croit avoir gain de cause quand, poursuivant la petite pro-

priété sur les rochers des Cévennes, elle vient les opposer
aux riches plaines du comté de Kent. Suivons-la néanmoins
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sur ces abrupts rochers, et nous descendrons ensuite sur

des terrains plus féconds. Qu'y eût fait la grande propriété?'1

elle eût défendu ses bois et ses daims, jeté ses troupeaux sur

les pâturages, et, comme dans le Highland, arraché les mal-

heureux indigènes au sol de la patrie pour les jeter, déses-

pérés, aux feux du solstice elle eût changé ses hommes,

ses compagnons, ses frères, en moutons, et ses nobles clans

en troupeaux, et eût soldé en bénéfice son revirement de

compte. La petite propriété a défriché des défilés imprati-

cables elle a planté le mûrier, produit la plus belle soie du

monde, et vivifié une nature sauvage. La bure y couvre le

millionnaire, et l'apparence misérable qui a frappé le sergent

Rayne tient plus i des habitudes sordides, nées de l'isole-

ment et de la persécution, qu'à l'état réel du pays. Ony joue
au pauvre comme ailleurs à l'opulence c'est là qu'on trouve

les héritières qui viennent soutenir le luxe de la plaine.
Pour être juste envers la petite propriété, suivons-la

dans les pays fertiles, au centre de Vaucluse, aux bords de

la Durance là, le dimanche, la soie vient vêtir la jeune pay-
sanne et l'or enchaine son cou la chaumière est bien bâtie,

propre et décorée; on se mire dans ces meubles de noyer qui
le disputent à l'acajou, et le marteau de la porte, qu'il soit

de bronze ou d'ucier, rellète les rayons du jour. Eh bien,

trois hectares suffisent à l'entretien de ce luxe. La grande

propriété vient, dans ce pays, se résoudre incessamment en

poussière, et, de vaine et stérile, décuple de valeur sous la

main du jardinier. Et ne croyez pas que les bras seuls exé-

cutent tous les travaux; sous l'empire de l'association, la

charrue géant, attelée de dix couples, vient effondrer le ter-

rain elle retire la garance des entrailles de la terre, et la

machine étonnée a marché sur ces parcelles sans avoir en-

core parcouru les longs guérets de la grande culture. Toute-

fois, la grande culture, quand elle se trouve entourée par la

petite propriété, entre dans l'harmonie sociale sans en trou-

bler l'accord.
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Allez en Camargue, où les domaines sont immenses, où

un système pastoral dès longtemps établi le dispute à tout

ce qu'il y a de mieux en ce genre en Europe. Eh bien, là,
la grande propriété a recours aux bras superflus de la pe-
tite propriété le jeune paysan y reçoit, en salaire ou en

nourriture, trois francs par jour. Dans un pays où la toile ha-

bille les hommes pendant neuf mois de l'année, où un soleil

sans nuage les échauffe de ses rayons, où le vin excellent est

vendu 10 centimes le litre, trois francs valent neuf francs

gagnés sous un climat brumeux et froid, où le vin est ina-

bordable pour l'ouvrier, où la viande est la base de la

nourriture. Maintenant comparez, et si, dans notre cas, le

budget particulier des propriétaires est moins avantageux,
si ce produit net qu'on veut voir sans sonder sa source est

moins lucratif, du moins chacun prend place au festin na-

tional.

Mais l'organisation d'un pays naît de son climat et de ses

lois quand, dans une forêt, une famille végétale a pris le

dessus, tout meurt à ses pieds en vain l'homme voudrait y
introduire une essence nouvelle, le chêne étouffe l'ormeau,
et l'yeuse expulse le chêne quand l'arbre aristocratique a

étendu ses rameaux, le taillis ne peut croître à son ombrage,

et, quand le taillis règne à son tour, les baliveaux desséchés

ne peuvent se développer. Aussi, pourquoi nous appesantir
sur ces questions de grande et de petite propriété? un pays
marche dans l'un ou dans l'autre système sous les conditions

d'une civilisation différente on ne recrée pas plus la grande

propriété chez un peuple qui a goûté les avantages de la di-

vision de la propriété qu'on ne constituerait la petite pro-

priété chez un peuple sans intelligence qui ne saurait pas
tirer parti de sa nouvelle position. Un peuple complètement
abruti n'existe que par le despotisme d'un seul qui peut
dire « L'État, c'est moi; » l'aristocratie, c'est le commen-

cement de l'affranchissement, c'est l'élévation de quelques
hommes au-dessus de la masse; ils peuvent dire « L'Elut,
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c'est nous » et, quand arrive le dernier terme d'égalité et

d'intelligence, l'expression de la liberté est la propriété gé-

nérale, le peuple devient nation; l'Etat, c'est tous. Il n'ap-

partient pas à l'homme de créer ou de détruire dans un temps

donné ces conditions d'existence; elles naissent de la force

des choses; vouloir hâter la marche comme vouloir l'enrayer,
c'est mettre en péril la société.

Les anciennes communes de France sont là pour attester

que l'association des faibles est impuissante pour accomplir

les grands travaux d'irrigation, de desséchement ou d'endi-

guage, qui sont les opérations préparatoires de la culture,
et que des hommes puissants ont pu seuls opérer. Les

Crillon et les Boisgelin ont préparé chez nous les éléments

de la richesse nationale, et leurs canaux ont amené le jar-

dinage et la division du terrain. Lesdiguières a fait le bas-

sin du Drac et créé les champs divisés qui font la fortune

de Grenoble; nos princes d'Orange endiguèrent la rivière

d'Eigues dont nos contemporains savent à peine se défendre.

Sous le régime de la division, on fait peu de ces grandes

entreprises qui ont créé tant d'illustrations patriciennes;
l'association qui devrait les accomplir est souvent difficile à

former les tiraillements individuels ne parviennent que

trop à la paralyser; c'est que l'organisation véritable d'une

telle association réside dans le gouvernement, et c'est avec

raison qu'on fait peser sur lui la responsabilité de tout le bien

qui ne se fait pas. Le gouvernement a l'étendue de vue et l'en-

semble des moyens il dispose d'un impôt dont les ressources

sont d'autant plus immenses qu'il est réparti sans exception
et plus fructueusement sur une multitudes de têtes. Aussi,

toute maturité trop précoce d'une nation ne peut porter de

bons fruits, si tous les membres qui la composent ne con-

naissent pas aussi bien leurs devoirs queleurs droits; mais,

quand l'heure de cette maturité est arrivée, vouloir retarder

son accomplissement par des lois restrictives, comme en

Angleterre, c'est jeter partout le désordre et la perturbation.
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Les meilleurs symptômes de cette maturité sont le respect
des lois et les dispositions pacifiques la liberté ne vit que
de la paix. Nous avons vu les succès de notre guerre natio-

nale se résoudre en système militaire et en duchés-pairies
c'est que les illustrations militaires ne se contentent pas de

la part commune les victoires de Rome finirent par la

grande propriété et le despotisme au contraire, la Restau-

ration française, quoique empreinte d'un esprit rétrograde,

développa chez nous, par une longue paix, les principes de

liberté.

C'est donc la tendance de la propriété à devenir générale
sous l'action de nos lois, de nos mœurs et de notre climat,

qui vient rassurer le présent des craintes de l'avenir; pré-

voyante et éclairée, elle arrêtera l'essor fougueux de la popu-

lation l'instruction plus étendue et l'attrait des campagnes
contiendront ces émigrations inconsédérées qui vont grossir
le prolétariat des villes la machine-homme pourra y rem-

placer l'homme-machine sans avoir à redouter de violentes

concurrences la propriété deviendra rapidement le par-

tage de tous les Français qui braveront, dans son sein, les

chances périlleuses et mortelles qui menacent les peuples

dépossédés.
Je sais qu'une secte née dans les ateliers, et dont les vues

bornées ne s'élancent pas au delà de l'étroite enceinte des

villes, s'indigne et se révolte au seul nom de propriétaire
c'est pour elle les écussons et l'arrogance, l'égoïsme et l'oi-

siveté. Elle ne sait pas que dix-huit millions de Français sont

aussi propriétaires qu'ils vivent indépendants, mais labo-

rieux que c'est à force de bon sens, de travail et d'énergie,

qu'ils sont parvenus à s'organiser; que c'est cette organi-
sation qu'on doit imiter, sans la jalouser ni chercher à la

détruire; que le métier et la navette sont l'outil de l'artisant

de même que la terre est l'outil indispensable du cultivateur,
et que c'est en vain qu'on voudrait regarder sa possession
comme entachée d'usurpation ou d'abus de la force. Lecarré
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deterre sur lequeltravaillele paysan a subi autant de trans-

formationssous sa main, pour devenir propre à la culture,

que l'arbre lui-même en a subi pour devenir machine,

l'arbre, produit naturel du sol, et qu'on peut considérer ici

comme le sol lui-même. Cecarré de terre a été arraché à la

dévastationdes eaux, à l'encombrementdes rochers, à lafu-

reur des vents,à l'empiredesforêts, il a peut-être étécrééde

toutespiècescommeen Cévennes,et il a falluau cultivateur

autant de génie, de constance et de labeur, que pour créer

tel instrument industriel qui, acquis à l'artisan par son in-

ventionou sa construction, est certainementbien à lui. Les

droitsde la propriétéet ceuxdel'industrie sont doncévidem-

ment bien les mêmes c'est le droit du travail, du travail

constant, incessant, non de tel ou tel, mais d'une succession

d'hommes qui se sont légué la même tâche. Cen'est pas

pour rien que les sentiments profondsde la famille ont été

jetés dans nos coeurs car la famille est ici l'agrégationna-

turelle, l'associationqui a accomplila même œuvre.

L'immense,l'exclusivepropriété, cellequi a fait l'ère féo-

dale, n'existe plus et ne peut être reconstituée. Onne réuni-

rait pas 1,000 hectares contigus dans mon payspour 5 mil-

lions et, quand on aurait fait ce tour de force, on aurait

50,000fr. de rente; mais, je dis plus, onn'y parviendraitja-
mais- Voyezle prix auquel on paye la terre pour une entre-

prise publique d«s qu'on veut déposséderl'homme qui ne

veut pas vendre. Il faudraitune loi d'expropriation forcée

pour rétablir cheznous la grande culture, c'est-à-dire une

invasionet la destruction de la nation. Je sais que toute la

France n'est pas parvenue à notre point maisdes lois com-

munes doivent amener un commun résultat il n'y a qu'à
attendre. Attendre! mot terrible pour les fougueusesimpa-

tiences, les imaginationsmaladives, et ces éphémères qui
ne comprennentpas la durée.

Ainsic'est le sol de la patrie, rendu accessibleà tous ses

enfants,qui est le port assuré de tous les naufrages.
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La troisième objection à notre système est tirée des dan-

gers d'une aristocratie financière qui naîtrait de l'emploi
des machines concentrées dans les mêmes mains. On me

citera les entreprises de canaux, qui n'ont tourné qu'à l'élé-

vation des actionnaires, sans que les populations y aient

trouvé le moindre avantage. On me parlera aussi de ces

chemins de fer qui ne s'ouvrent au public que sous certaines

conditions, et qui, détruisant successivement le roulage,
deviendraient la mort des petits intérêts et feraient obstacle

à une foule de transactions. On nous peindra ces hommes,

enrichis par les machines, se substituant à l'aristocratie mi-

litaire, devenus, comme elle, oppresseurs et vaniteux, et l'in-

solence du comptoir, plus humiliante que celle du château,

préparant les orages de l'avenir.

Le gouvernement doit s'emparer de toutes les grandes

entreprises de communication qui formeraient à la fois des

compagnies trop puissantes, n'entreraient point dans un

système régulier et mettraient des entraves à la plus libre

circulation possible. Qu'il hâte ces grands travaux et qu'il

en fasse la libre propriété de tous que la nation soit géné-

reuse, sa grandeur est là. Mais, si c'est dans l'impôt que

nous devons trouver cette grandeur, aussi faut-il que la sur-

veillance la plus sévère préside à l'application des forces

qu'il doit produire un vain luxe ne doit point dissiper des

trésors de prospérité et d'avenir; sans doute, on doit pour-
voir à la défenseduterritoire, mais cette défensepeut être cam-

binée avec d'utiles travaux. Quelle puissance plus énergique

que celle de ces chemins de fer qui font voler les bataillons?

Qu'on construise ces chemins dans. les grandes directions,

aux rives de ces fleuves, théâtre de la plus active industrie et

des luttes les plus sanglantes ils en défendront les passages

en portant rapidement des forces sur les points menaces.

Sans doute des monuments nationaux doivent illustrer un

règne; mais, au lieu de vains arcs triomphaux rcnouvelés

d'une ère évanouie,, qu'on construise des ponts monumen-
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taux, et que des arcs inutiles, las; de fatiguer les airs, s'a-

baissent sur nos eaux. Qu'un jeu d'enfant n'étonne plus Pa-

ris, et, s'il doit voir une flotte, qu'elle s'élance de l'Océan et

vienne mouiller sous ses murs. Voilà les jeux dignes de

notre âge, tels que notre bon sens les réclame, que notre

esprit les conçoit. Que les gouvernements dépouillent le

vieil homme et s'élèvent à la hauteur des citoyens; voilà par

quels moyens ils neutraliseront ce que la marche des esprits

parait avoir de menaçant pour eux; voilà comment ils mar-

cheront à la tête des nations voilà comment ils mettront au

profit de la société tout entière, de l'unité et de la grande

nationalité, un élément de force qui, chez nos voisins, n'a

fait que des nababs ou des bipèdes avilis. Mais la sévérité de

cette surveillance ne doit pas se borner à cette partie de

l'impôt qui arrive directement au Trésor; les perceptions

municipales s'élèvent à des sommes immenses qui sont trop

souvent livrées à la direction des incapacités.
En vain le gouvernement cherche à imprimer une direc-

tion par ses agents; trompés sous toutes les formes, ils sont

trop souvent obligés de se contenter de fictions, et succombent

dans les luttes généreuses qu'ils entreprennent pour la vé-

rité. Les fonds livrés à l'inexpérience locale sont dissipés en

vaines tentatives et en essais infructueux. Ici des tuyaux de

fonte sont obstrués par des formations calcaires ailleurs,

rien n'a été calculé pour résister à la pression du liquide et à

l'action des oxydes; là, ce sont des bàtiments élevés avec

des matériaux imparfaits, et, sur les chemins ruraux, les for-

ces se perdent en vains terrassements ou en enrochements

dangereux, sans que les bonnes méthodes puissent préva-

loir. Ainsi, partout la fortune publique est dilapidée par

l'inexpérience de nos magistratures éphémères. Que le gou-

vernement centralise tous ces moyens; que la vieille expé-
rience des sujets spéciaux vienne partout remplacer l'insuf-

fisance actuelle. L'essai de la diffusion est suffisamment

tenté; les hommes ont partout manqué au principe. Il faut
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beaucoup de centralisation là où il y a beaucoup d'ignorance
et peu de bonne foi.

Pour se mettre à l'œuvre, des moyens immenses sont déjà
entre les mains du pouvoir. La première armée du monde,
l'armée romaine, ne dédaignait point de s'associer aux tra-

vaux patriotiques. Je sais que la barbarie et la féodalité, sa

fille, ont passé sur nos têtes, et qu'il nous reste bien des

préjugés à vaincre. Cinq cent mille hommes, l'élite de la

nation, occupés à blanchir des baudriers et à battre des peaux
d'ânes pourraient produire près d'un million par jour; en

supposant même qu'ils ne produisissent que cent millions

net à l'État, on trouverait dans cette somme de quoi as-

surer un sort brillant à l'armée entière cinquante nOe

hommes pourraient constamment recevoir une retraite de

deux mille francs, terme moyen. Un tel appât serait décisif

pour une foule de jeunes gens qui entrent incertains dans

des carrières plus ou moins ingrates et toujours encombrées.

Les régiments seraient ainsi autant d'écoles de ponts et

chaussées, où se développerait l'instruction d'une masse de

citoyens qui, rentrant dans la vie privée, apporteraient dans

leur pays une foule de connaissances et provoqueraient par-
tout l'extension des bonnes méthodes, des travaux réguliers
et des entreprises industrielles. Mais, pour que les travaux

de l'armée deviennent possibles dans nos mœurs, il faut

savoir les ennoblir; il faut qu'ils soient dirigés dans un

grand intérêt général; il faut surtout que les rangs élevés de

la société viennent y prendre part, et ne puissent plus, par
le remplacement, s'exempter de ce tribut à la patrie. Cette

question du remplacement mérite qu'on la développe. Je

sais qu'une loi peut le proscrire; mais ce serait revenir sur

un usage qui est entré dans nos mœurs, ce serait s'attaquer à

cette classe moyenne qui donne son concours à qui la défend

pour son argent, et qui, occupée de ses intérêts matériels,

ne voit pas beaucoup au delà mais le remplacement serait

d'autant plus rare que des avantages plus directs seraient
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offerts au soldat. Le soldat peut travailler six heures sans

négliger l'exercice du matin; on peut, pour ce travail, lui

allouer cinquante centimes par jour, qui, joints à sa paye
ordinaire et avec le système d'association par chambrée,

assurent sa vie physiqued'une manière convenable. Les tra-

vaux seraient exécutés par bataillon, baraqué sur les lieux,
et l'armée ne devrait jamais se disperser par détachements

dans les villages, mode qui relâche tous les liens de la disci-

pline. La nation française est agricole et militaire; mais l'es.

prit militaire n'a pas toujours besoin de guerres pour être

satisfait son mobile, c'est l'amour de la gloire, le désir d'exé-

cuter de grandes choses et de faire parler de soi. Ces disposi-
tions seraient satisfaites, et l'armée, chaque année, entrerait

en campagne pour l'exécution de travaux gigantesques, et

chaque année aurait sa gloire qui viendrait grossir nos fastes

militaires.

Ce sont les barbares, privés de tout dans leur propre

pays, qui s'élancent en brigands sur les contrées civilisées

pour jouir passagèrement de ces biens acquis par un long
travail. Maisle sauvage coupe l'arbre et ne sait pas le culti-

ver le guerrier vainqueur dissipe en un jour les trésors

d'une génération; la prospérité se flétrit sous la violence, les

richesses enviées disparaissent sous la conquête, et l'épée
seule n'a rien fondé de durable. Nous faut-il une Lombardie,
ne franchissons pas les monts, ne donnons pas à l'Europe le

spectacle de prétentions toujours renaissantes et toujours

réprimées. Cette Lombardie est en Provence et en Bas-Lan-

guedoc. Nous laissons stupidement nos fleuvescouler et por-
ter à la mer leur tribut, trésor immense de fraicheur et de

fertilité; ouvrons aussi nos canaux, saignons le Rhône et la

Durance, changeons les landes en herbages, couvrons-les

d'utiles animaux, de coursiers belliqueux et d'hommes for-

tifiés par le bonheur et nationalisés par la reconnaissance.

Deux campagnes feront cette conquête; elles couvriront d'un

laurier immortel l'armée industrielle; laurier planté sur le
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sol de la patrie et à l'abri de toute insulte.. La, voilà, cette

Lombardie enviée par tous les barbares! elle est à nous.

Voyez-la; elle est entourée des mêmes monts, elle a ses plai-
nes étendues et les eaux des mêmes sources, elle est le

noble fruit de la première expédition de la liberté intelli-

gente.
Vous admirez les lacs de la Suisse, et ses fraîches vallées,

et ses eaux limpides, et vous venez ensuite soupirer triste-

tement aux bords de vos torrents, tantôt désséchés, tantôt fou-

gueux et dévastateurs; vous les voyez entraîner rapidement
les débris de vos vallées décharnées! Faites des lacs artifi-

ciels, barrez par d'immenses digues l'issue de ces vallons

affreux; que le lac s'élève sur la pierraille; que l'eau limpide,

sagement ménagée, aille régulièrement toute l'année, et sans

interruption, rafraîchir le sol inférieur, alimenter les usines

indispensables à votre industrie; que les présents du prin-

temps viennent ranimer l'été; que des dépôts immenses

comblent successivemeut la profondeur des abîmes, et

lèguent à la postérité la fertilité du Valais ou les charmes de

Bax. Voilà notre Suisse, non créée au hasard, mais con-

struite par l'intelligence, réchauffée par notre soleil Elle est

en Dauphiné; et cette seconde conquête vaudra la première,
et elle nous est indispensable comme les Alpes sont indispen-
sables à l'Italie.

Et puis vous irez encore arracher une Hollande à notre

Océan; et puis vous ferez un port de Paris, une Angleterre de

toutes pièces autour de notre capitale 1 et quand tout ce

qu'il y a de plus noble en Europe sera surpassé par notre

pays, alors notre suprématie ne sera plus contestée, et nous

n'anrons pas besoin de nos sanglantes baïonnettes pour arra-

cher ce cri Voilàla grande nation!

Qu'il y aurait loin de là, pour le soldat, à la vie de caserne;
elle était appropriée à nos vieilles armées recrutées dans les

cabarets, mais f lle tue nos jeunes campagnards. Es'iî rien

qui ressemble moins au soldat véritable, à cet homme
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nomade et endurci, que l'homme des casernes, et rien qui
en approche plus que l'homme laborieux mariant les tra-

vaux au maniement des armes? Dans les avantages immen-

ses que l'État recueillerait des travaux exécutés par l'armée,
il trouverait la source d'un revenu public, qui, appliqué,
comme je viens de le dire, aux retraites militaires, assure-

rait un avenir aux vieux guerriers, ferait rechercher de plus
en plus le métier des armes, et rendrait le remplacement

plus rare.

Je ne tiens tant à cette question que parce que j'ai vu en

1815 la nation se scinder par le remplacement, ceux que la

chaîne avait conduits au feu, ceux qui revenaient mutilés de

nos grands désastres, tout ce qui de gré ou de force avait tou-

ché le drapeau de la patrie lui resta fidèle, et, quelle que fût

la grandeur du sacrifice, le malheur des souffrances, l'immi-

nence des dangers, tous restèrent Français. La nation étran-

gère, la nation royaliste, naquit des remplacés; les sacrifices

d'argent ne pardonnèrent pas, et, si la peur les fit faire à

un grand nombre de nos concitoyens, ils retrouvèrentdu cou-

rage pour outrager leur mère, leur patrie.
En persistant dans les voies du remplacement, qui peut

dire que nous n'aurons pas les mêmes résultats? qui peut af-

firmer qu'on ne créera pas deux nations? L'armée devien-

drait bientôt ce quelle fut sous le bas-empire romain; les

Curiales, c'est-à-dire tous ceux qui, par leur fortune, parti-

cipaient au pouvoir municipal et répondaient de l'impôt,
furent exempts du service militaire l'armée devint prolé-
taire. Elle cessa d'être nationale de là sa faiblesse contre

les barbares, sa force pour opprimer la nation, ses infidéli-

tés à la patrie, son danger pour les citoyens. Avec une telle

armée, n'ayez pas de guerre, vous seriez vaincus; n'ayez pas
de paix, vous seriez subjugués par elle; la liberté n'est inat-

taquable que quand les citoyens sont armés. Mais, dans les

rangs de l'armée industrielle, un jeune homme devient pro-

pre à tout; il fait, aux frais de l'État, un apprentissage et
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des voyages que d'autres achètent si cher, il y prend des

habitudes de régularité, il sort surtout de la spécialité de

l'état qu'il doit embrasser un jour, spécialité qui, trop abso-

lue, ne conduit qu'à la médiocrité; car, s'il est vrai que la

spécialité fait les grands hommes dans les hautes conceptions

scientifiques, elle ne fait que des hommes communs dans les

travaux ordinaires de la vie. En endossant l'uniforme, le

paysan a cesséd'être un niais; le marchand a agrandi la sphère

de ses connaissances et changé ses habitudes sordides; le mé-

decin a plus vu et plus comparé; l'avocat a pris des idées, et

son vain langage peut se changer en éloquence. N'avons-nous

pas vu nos militaires devenir nosmeilleurs orateurs politiques,

et, sans avoir fait étude des mots, dominer nos assemblées

par la hauteur et l'abondance des pensées exprimées avec

l'énergie d'une âme fortement trempée par la grandeur des

spectacles et des événements ? N'avons-nous pas vu aussi nos

avocats s'élancer à la tête des braves, et Sloreau faire la con-

tre-partie de Foy? C'est que l'homme a besoin de sortir des

spécialités exclusives pour agrandir ses idées et les généra-

liser, et que l'armée, l'armée non-seulement militaire, mais

accomplissant des travaux variés, doit servir de complément
à l'éducation de la jeunesse française, lui imprimer une uni-

formité de vues, de caratèreet de nationalité.

Dans l'examen que nous venons de faire, nous avons vu

que les machines, incessamment substituées à l'homme, en

ont amélioré la position. Quel est le meunier qui voudrait

redevenir esclave, le matelot galérien, le conducteur de dili-

gence muletier? Ce qu'elles ont fait, les machines peuvent
le faire encore; elles peuvent accomplir de plus .en plus la

délivrance de l'humanité; le déclassement qui surviendra de

leur travail s'opérera comme les autres, et mieux encore,

parce qu'il sera successif, parce qu'on disposera par l'étude

la population à entrer dans les voies nouvelles, parce que les

campagnes, plus heureures et plus honorées, garderont leurs

enfants, parce que la propriété deviendra universelle et
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assurera l'indépendance des travailleurs, parce que les gou-

vernements seront assez éclairés pour se créer des forces

immenses cl les disposer pour le bien-être général. Dans ce

travail du corps social, il n'y a que les mouvements brus-

ques et les' transitions violentes qui soient à redouter.

Quand une pente, sagement préparée, reçoit les eaux du

canal, elles courent vivier toute une contrée, soit qu'on les

disperse en fontaines fertilisantes, soit qu'elles transpor-
tent les matériaux du commerce; mais rompez les niveaux,
et la cataracte impétueuse et la cascade mugissante ne lais-

seront après elles qu'un spectacle de dévastation. Quelques

esprits rêveurs se plaisent à ces violences de la nature; le

voyageur vient s'en étonner un instant, mais il ne fixe pas sa

tente à leurs pieds. Ce sont les mauvais amis qui viennent

pousser le tlot populaire, qui le font jaillir en écume ou pré-

cipiter en torrents c'est un sentiment d'orgueil ou

d'égoïsme qui fait hâter les résultats. La vie des nations est

longue, et la génération fugitive n'a pas plus le droit de se

dire la nation que la feuille légère ne constitue l'arbre; ce

sont les grands souvenirs, ce sont vingt siècles de travaux

et de gloire, dont chacun est venu apporter son tribut, qui
font cet arbre national dont nous ne sommes pas même un

rameau.

Toutefois, quelque ménagé que soit un mouvement natio-

nal, les changements préoccupent toujours; l'esclave vous

écrasera de ses fers si vous les brisez imprudemment, et

Riégo tombera aux acclamations d'un peuple stupide. J'ai

vu le jeune Anglais regretter le fouet d'Oxford et de Cam,

bridge sous les punitions moins avilissantes des collèges

français; je l'ai vu les réclamant comme un droit, un code

écrit, une liberté; c'est que, de quelque manière que s'opère
un développement, les contemporains sont toujours mal pla-
cés pour en juger la portée; l'évolution qu'il commande ne

s'opère jamais sans déchirement qui empêche de sentir ses

conséquences futures.
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Mais, à mesure que j'avance dans mon travail, la question

s'agrandit, elle devient immense comme l'univers; c'est

qu'elle le remplit, c'est qu'elle doit le changer. La vapeur,
auxiliaire de l'homme, et l'homme,émanation de la suprême

intelligence, saisissant le levier qui servit aux géants pour
entasser Ossa sur Pélion, dirigeant la force qui fait les vol-

cans et soulève les montagnes, qui façonne à son gré la terre,
n'est p' js le proscrit de la terre ni l'humble jardinier d'Éden;
il s'est l'ait ange, il a le secret de la création mais le monde

entier s'est affranchi avec lui. Si les combustibles n. néraux

deviennent insuffisants, les forêts, plus nécessaires, s élève-

ront sous la main de l'homme n'a-t-on pas vu les monta-

gnes de l'Écosse, nues comme les nôtres, reboisées en trente

ans, et le plus aride rocher du monde, à Nîmes, se couvrir

d'une brillante verdure? Eh bien, nos tristes montagnes ver-

ront leurs fronts se couronner; la futaie viendra remplacer
l'humble plante, et la haute stature des bois le chaume des

moissons; la culture du chêne entrera dans l'assolement,
comme en Béarn; et, sur les terrains féconds, sous l'eau

jaillissant de la terre à la pression des machines, nos arbres

prendront, en vingt ans, des formes séculaires, comme mes

chênes de Lacointe ou les bosquets de Beauregard. Ainsi que
nous l'avons vu pour le, cheval et pour l'homme, la terre

s'embellira dans ses productions végétales; partout les géants

remplaceront les nains, et le triomphe de l'intelligence sera
l'ennoblissement de l'univers.

Je crains qu'un pareil travail ne paraisse bien singulier

pour le fond et pour l'expression. Je dois, en terminant, un
mot d'explication livré à l'isolement des champs, absent du

siècle, j'aurais dû m'abstenir d'exprimer des idées nées de

la solitude, et qu'aucun frottement social n'a modifiées; elles
doivent arriver gauches et étrangères au milieu d'un monde

policé que l'habitude de la discussion a éclairé, qui a ses penn
sées et son langage de convention.

Mais un sentiment puissant me poursuit; il me semble
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que le crime de Caïn pèse toujours sur nos têtes tant que nous

restons entourés des victimes de notre civilisation, et que de-

puis les premiers temps le fratricide se perpétue sans inter-

ruption. J'ai entendu cette voix terrible Qu'as-tu fait de ton

frère? Et je n'ai pas caché ma face, et je me suis montré le

tenant par la main.
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Le mêmejour, ceux de Réate m'emmenèrent dans leur

pays charmant pour plaider contre ceux dintcramne,
devant un consul et dix commissaires ils se plaignent

que, depuis qu'on a coupé une montugnc pour élargirr
l'embouchure que Curius avait faite au lac Velinus, qui
se décharge dans le Nar, la plaine nommée Koscu a perdu

presque toute cette humidité qui la rendait bi fertile.

CicÉnoMa Atticus.

Cet écrit a été publié il y a plus de trente ans je le croyais

perdu dans tous les souvenirs et noyé dans cet océan de

brochures qui ont inondé le pays.

Quelques amis s'en souviennent et m'engagent à publier
une seconde édition. Un intérêt nouveau est venu s'ajouter à

celui des irrigations il s'agit de défendre les richesses

acquises avant d'en créer de nouvelles; et, comme un bien

ne marche jamais seul, le système des barrages et des

retenues, que j'indiquais alors dans la vue des irrigations, est

aussi le plus énergique et le plus sensé des remèdes contre

les inondations croissantes qui menacent nos meilleures

contrées.

C'est après avoir parcouru un grand cercle d'erreurs

qu'on arrive enfin à ces vérités simples et primitives qui
avaient créé tant de puissances et de richesses, dont les

traces vivantes parlent encore aux voyageurs dans les Indes

et à Ceylan conquête aujourd'hui d'une cupidité exclusive

qui laisse dépérir les plus nobles monuments.

Après trente ans, je n'ai rien à supprimer de ce que j'avais
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dit; les nécessités sont les mêmes, elles se sont accrues; il

faut d'ailleurs que chaque écrit porte le cachet de son âge,
et c'est la dignité du vieillard de conserver son langage et

ses convictions.

La grande question sur les machines n'est pas compléte-
ment résolue par mon Mémoire sur l'influencedesmachinesen

agriculture sans doute l'application des moyens mécaniques
a relevé l'espèce humaine: le développement de ce fécond

principe tend à disperser ces foyers dangereux que l'industrie

rassemble dans nos grandes cités; il fixera les bras dans les

campagnes. Mais la machine elle-même va envahir les cam-

pagnes la charrue à vapeur ouvrira avant peu les guérets de

l'Angleterre; l'intelligence humaine empruntera de plus en

plus à la nature sa puissante coopération; dans les champs,
les travailleurs répondront à ce même cri d'effroi que pousse
l'atelier. A la vue de cette perturbation inattendue, de ces

moyens nouveaux, qui viennent partout suppléer à la force

musculaire, ils ne comprendront pas d'abord, ils n'accep-
teront qu'avec crainte le noble don de l'intelligence. Cher-

chons à préparer et à faire comprendre, cette grande et

salutaire crise; prévenons, par l'exposé des faits et le déve-

loppement de leurs conséquences, ces ligues honteuses de

l'esclavage et de la barbarie; préparons les conquêtes de

la science; établissons les véritables principes de l'indépen-

dance, basés sur l'ennoblissement de l'humanité; et que
l'écho de nos campagnes ne répète qu'un cri de liberté!

Eh bien! quelle que soit la puissance de ces machines,

quelle que soit la force qu'elles recèlent dans leurs foyers

brûlants, quels que soient les effets inattendus dont elles

peuvent frapper nos regards, elles ne pourraient nous sur-

prendre, nous qui possédons depuis longtemps, qui jouis-

sons des effets d'une machine simple, mais plus grande,

plus prodigieuse que tout ce que la force de la vapeur, unie

aux plus puissants leviers, pourrait jamais produire; qui
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roule dans nos plaines la fertilité et l'abondance, qui décuple
tout d'un coup la valeur du sol, et nous prodigue les richesses

sans labeur c'est le plan incliné.

Quel peuple plus préparé aux prodiges de l'industrie que
le peuple de Vaucluse, qui emprunte à la Durance, à la Sor-

gues, à tous ses affluents, tant de richesses et de repos. En

vain demanderiez-vous à la manufacture ses plus ingénieux

procédés, et les appliqueriez-vous à la culture de vos

champs, feriez-vous jamais rien qui égalât nos magnifiques

prairies? Elles sont comme un enseignement constant, une

leçon vivante, qui nous répètent que ce n'est point par les

sueurs, mais par de simples et rationnelles combinaisons

que l'homme établit son empire. Cette admirable et simple

machine, dont nous allons décrire les effets, dont nous invo-

quons l'influence, n'attend point, pour agir, les exigences
d'étendue ou de richesse; petite avec les petits, grande avec

les grands, elle se plie à tout, dans toutes les proportions;
avec ses appareils simples ou puissants, elle suit les niveaux

que lui trace l'intelligence.
C'est sur ce magnifique amphithéâtre, qui se déroule des

sommets du Ventoux aux rives du Rhône, dans ce pays qui

possède a la fois, sur un espace borné, des pâturages alpes-

tres, à 2,000 mètres au-dessus de la mer, et des terrains

qui s'abaissent presque à son niveau c'est sur ce sol varié

que, sans franchir les monts, nous pouvons étudier les en-

seignements de l'Italie.

En parcourant le département de Vaucluse, on est frappé
de deux genres de succès agricoles bien distincts le pre-
mier se lie à ce que j'appellerai la civilisation turbulente

et tracassière du Nord, avec son énergie, ses outils, ses

travaux qui absorbent tous les instants, bouleverse la terre,

l'eflbndre, la mine l'autre, noble héritage de l'antiquité,
se repose sur les herbages, invoque le secours des eaux,
les dirige tranquillement sur le sol, et attend leurs immenses

résultats c'est celui dont nous allons nous occuper, parce
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qu'il s'accorde avec nos principes parce que c'est la civilisa-

tion du bonheur, parce qu'il respecte les loisirs, et qu'un

simple mais héroïque moyen vient ici suppléer à ces agen-
cements compliqués qui excèdent l'espèce humaine.

A Orange, la cinquantième partie du territoire est soumise

à l'irrigation, et, quelque petite que soit cette étendue, elle

est assez importante pour former un trait frappant de notre

agriculture des prairies aussi belles que celles du Milanais

sont fauchées trois ou quatre fois dans l'année, et sont

affermées jusqu'à 850 francs l'hectare; un tiers environ de

cette somme est absorbé par les frais de culture. Un produit

pareil représente de trois à dix fois le revenu des sols identi-

quement semblables soumis à la culture ordinaire et

quand on pense qu'un tel avantage est obtenu presque sans

travaux, on doit convenir de la supériorité de ce genre

d'exploitation.
A Avignon, ce trait de notre agriculture méridionale est

développé sur une plus grande échelle un canal pris a la

Durance, les eaux de la Sorgues et l'emploi journalier de ces

moyens, ont étendu l'irrigation sur un plus grand rayon;
l'eau triple encore ici la valeur des excellents terrains qui
entourent la ville.

A Vaison, à Malaucène, l'arrosage fait élever le prix des

sols, naturellement inférieurs, à 12 et 14,000 francs

l'hectare.

A Cavaillon, où l'on tire du terrain des produits si variés,
où le melon et l'artichaut sont, pour ainsi dire, de la grande

culture, où le blé brave sous l'irrigation les plus grandes

sécheresses, l'eau de la Durance a, en certains lieux, décuplé

la valeur du sol; des garigues qui valaient à peine 500 francs

l'hectare en valent 5,000 aujourd'hui.

A Sorgues, une lande stérile, qui aftligeait l'œil des voya-

geurs, arrosée de ces mêmes eaux, a centuplé de prix; de

riantes campagnes, dignes de la Lombardie, sont venues

remplacer le désert.
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C'est sous l'influence de faibles moyens, toutefois, que se

développent ces richesses du sol ce n'est guère qu'à Ca-

vaillon, sur les bords immédiats de la Durance, qu'elles ont

acquis un déploiement remarquable partout ailleurs, ce

sont des tentatives, c'est comme un exemple légué à nos

générations, pour leur montrer ce qu'elles peuvent et doi-

vent faire; ce sont des traditions de l'antiquité, un souvenir

de l'Italie; ce sont quelques lambeaux épars qui se défendent

des envahissements de la charrue là, on a recours à l'eau

d'une fontaine; ici, on emprunte au torrent, que l'ardeur

des étés a bientôt mis à sec; sur deux points, de faibles

ruisseaux retenus par des digues forment d'utiles réservoirs

qui font la prospérité de deux villages.
A Caromb, à la Tour d'Aigues, la main de l'homme intel-

ligent a donné un grand exemple c'est une semence qui

fructifiera, quand la direction agricole cessera d'être confiée

aux efforts isolés de nos colons, quand les gouvernements

comprendront leur grande mission, qu'ils sauront qu'ils sont

l'unique syndicat d'une population dispersée, sans liens,

sans moyens d'action, réduite à l'individualité.

Cette mission avait été comprise par des hommes qui,
sans parler de lumières, les possédaient réellement. Nous

avons ajouté quelques mots techniques à leur vocabulaire,

mais nous sommes restés en arrière de leur connaissance

exacte du pays. Le code des arrosages du Comtat et des

princes d'Orange, la protection accordée à toute entreprise

hydraulique, prouvent que dans ce temps on avait mieux

compris que de nos jours les ressorts de notre prospérité;
c'est que l'impulsion, alors, partait du Midi, de gens qui
vivaient sous son influence le Nord ne pesait point encore

sur nous; il n'avait point proscrit notre langage et notre

nationalité; nos besoins étaient appréciés par ceux qui les

partageaient.
C'est un évoque de Carpentras qui fit construire l'écluse

de Caromb c'est une bien petite source, dont les eaux sont
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ramassées lentement en hiver; qui, à la voix de la puissance
et du génie, a pris l'importance d'une rivière. Ce sont les

seigneurs de la Tour d'Aigues qui renouvelèrent ce grand et

bel exemple, aux environs de Pertuis; mais où sont les évo-

ques, où sont les seigneurs d'aujourd'hui? Quel patronage a

remplacé le leur? Il n'y en a qu'un possible c'est l'associa-

tion nationale à qui nous avons remis tous nos moyens d'ac-

tion, c'est la royauté et son gouvernement; la démocratie

agricole, qui la couvre de sa puissante égide, peut aussi re-

vendiquer ses canaux et ses bassins de Lampy et de Saint-

Ferréol.

L'exemple de ces retenues, de ces lacs artificiels, comme

je les appellerai, est encore une conception italienne ils sont

communs au Piémont, car ce n'est que rarement qu'on peu!
mettre à contribution l'eau des grands fleuves qui occupent
le bas des vallées; ce n'est que par des travaux longs et dis-

pendieux qu'on peut emprunter leur concours; c'est toujours
à leurs aftluents qu'on demande l'arrosage; ce n'est pas le

Pô, mais l'Adda, l'Adige et le Tessin, qui arrosent la Lom-

bardie leur cours est plus rapide, il part plus immédiate-

ment des montagnes. Ainsi, excepté dans quelques cas, ce

n'est pas au Rhône, malgré son cours constant et la qualité
reconnue de ses eaux, que nous demanderons nos irriga-
tions c'est à ces torrents qui s'élancent de nos Alpes avec

une rapidité décuple de celle du Rhône; c'est sur leur cours

qu'on trouvera les niveaux élevés qui peuvent amener l'eau

sur les plateaux exhaussés de nosplaines; c'est à eux que nos

terrains médiocres devront la fécondité. C'est au Lez, c'est à

l'Aigues, c'est à la Louvèse, et, de l'autre côté du Rhône, à

l'Ardèche, au Cèse et au Gardon, à fournir à tous nos be-

soins mais c'est par une exploitation particulière, c'est en

imitant sur les sources les travaux exécutés sur de faibles

ruisseaux, que ces rivières peuvent prendre une importance

décisive.

Le nord-ouest du département de Yaucluse ne possède que
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peu de moyens d'irrigation concentrées aux bords immé-

diats du Lez, près de Bollène, et dela Jleyne, près d'Orànge,
les eaux supérieures du Lez et de l'Aigues sont retenues dans

le haut des vallées. Un rudiment de canal, emprunté au

Rhône, au-dessous de la cataracte de Viviers, n'a point rem-

pli l'espérance qu'il avait fait naitre; issu des bords immé-

diats du fleuve, c'est-à-dire à la partie déclive de la vallée,
il n'est applicable qu'aux terrains les plus bas; toutefois, la

contrée aurait pu retirer de grands avantages, si les intérêts

avaient été combinés. Mais l'entreprise a été livrée à la force

privée, le canal n'a point eu l'ouverture nécessaire, et n'a

point été poussé au-dessus de la cataracte. Les résultats se

sont ressentis de l'insuffisance des moyens ce canal, com-

mencé sous Louis XIV, est encore à faire.

En parlant de tant de faiblesse, n'est-ce pas le cas d'invo-

quer ici la force nationale, l'influence départementale, le

budget des communes? Eh quoi 1 des canaux de navigation
sont creusés aux frais de l'État, dans l'intérêt d'un com-

merce dont on ne sait pas étendre la base, l'abondance des

produits; des bassins supérieurs sont construits pour ali-

menter ces canaux, les départements s'imposent ou emprun-
tent pour établir leur viabilité; les communes soldent, sur

leur budget, des salles de spectacle, des monastères, des

églises, et vingt mille hectares, qui valent cinquante millions,

qui, par l'irrigation, peuvent doubler de valeur, n'éveillent

pas l'attention? Mais c'est la base sur laquelle s'établiront et

des chemins plus beaux, et des salles plus somptueuses, et

des églises plus ornées car c'est la base d'un revenu im-

mense. Quarante kilomètres de canaux compléteraient cette

œuvre; deux millions de francs l'accompliraient magnifi

quement.
Un arrosage, pour porter tous ses fruits, ne doit rien avoir

d'exagéré; il doit suppléer à une pluie suffisante; au delà

de cette proportion, l'eau croupit et fait plus de mal que de

bien. C'est la surface du terrain qui doit être maintenue hu
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mide cette condition suffit pour que la fraicheur inférieure

du sol ne s'évapore pas. Or, Om.O3constituent une pluie con-

venable, Om.O8une pluie abondante; c'est à ce dernier terme

que nous fixerons, pour nos climats, la quantité moyenne à

donner à chaque irrigation. Tout calcul qui s'éloignerait de

cette donnée prouverait, ou que les terrains sont mal dispo-

sés, ou que l'immersion a été faite avec un cours d'eau trop
faible. En effet, quand les quantités d'eau arrivent successi-

vement, elles sont absorbées immédiatement par les couches

inférieures; elles ne peuvent couvrir toute la surface du sol;

si le terrain est très-perméable, elles sont englouties mais

quand l'irruption est soudaine, alors toute la surface du sol

est rapidement immergée. Ainsi, accorder 0'.08 environ,
c'est être dans le vrai, c'est 1 ,000 mètres cubes par hectare.

Dépasser ce terme, c'est preuve que le courant employén'est

point proportionné à l'étendue et à la nature de la terre.

Ainsi tout le talent de l'arrosage consiste à jeter subitement,
et en grande masse sur le sol, l'eau destinée à compléter

l'irrigation. Un ruisseau qui débite moitié moins qu'un autre

ruisseau n'arrosera pas, dans un temps donné, la moitié

d'un même terrain, mais le quart seulement, et moins encore

là où les cours d'eau naturels sont insuffisants; là où l'on

emprunte à de faibles machines les secours de l'irrigation,
des bassins doivent recevoir la masse du liquide et la distri-

buer instantanément à la terre.

D'après ces calculs, c'est 200,0( 0,000 de mètres cubes

d'eau que nous avons à demander à ce point du Rhône, à

raison de 1,000 mètres par hectare, à chaque arrosage, de

dix arrosages par an, et de 20,000 hectares de terre à arro-

ser. En Italie, la valeur de l'eau nécessaire à l'irrigation d'un

hectare est de 40 à 50 francs à la sortie des canaux, et cela

malgré la concurrence d'un système étendu; la valeur de

l'eau de notre canal s'élèverait donc annuellement à un mil-

lion. Laisser plus longtemps cette richesse couler à la mer

est une incurie impardonnable.
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On laboure trop en France, on a trop recours à la force

des bras; il faut faire comprendre qu'il est encore des moyens

puissants de solliciter et de créer la richesse, et que l'hu-

midité et les amendements naturels sont les auxiliaires des

bras; que les cultures sollicitent la fertilité, mais ne la créent

pas, et finissent par l'épuiser, et que, quand les agents ré-

parateurs n'arrivent pas, quand les proportions, qui font la

fécondité, sont rompues, on se trouve engagé dans une car-

rière de misère dont il est difficile de sortir. C'est pourquoi
il convient d'avoir recours, le plus tôt possible, à ces arro-

sages qui amèneront sur le sol ces masses de détritus qui
vont se perdre annuellement à la mer, et de profiter du sur-

croît d'aisance qui peut surgir spontanément d'une telle opé-

ration, pour établir les prairies qui, à leur tour, viendront

déposer sur le sol le tribut puissant des engrais. Ainsi c'est

par l'irrigation, surtout, que nous pouvons nous dégager de

la voie dangereuse où nous nous trouvons placés.
Maisnous l'avons déjà remarqué, quelque intéressants que

soient les résultats qu'on peut obtenir d'un canal du Rhône,

il ne peut jamais fertiliser que les terrains bas du littoral,

presque déjà partout d'une excessive fertilité. Le grand but

des irrigations doit être de féconder, d'enrichir, de créer les

sols élevés, desséchés et pierreux, qui forment une partie si

considérable de notre pays, et qui ne peuvent attendre de

prospérité que de l'irrigation et du colmatage; c'est donc à

d'autres sources que nous devons nous adresser.

L'Aigues a 60 kilomètres de cours, et ses sources sont

aussi élevées que celles du Rhône, qui a un cours de 600 ki-

lomètres. Donc 1 kilomètre de canal pris sur l'Aigues don-

nera le même niveau que 10 kilomètres sur le Rhône; mais

l'Aigues n'est qu'un torrent qui suffit à peine aux vallées su-

périeures. 11manque d'eau deux entières saisons; mais aussi

quelquefois son large lit roule d'effroyables masses d'eau; le

torrent devient fleuve. Nous avons vu de faibles ruisseaux

pouvoir former des lacs; c'est une mer intérieure que nous
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demandons à l'Aigues. Plusieurs communes, le bois de Ve-

lage, le Plan de Dieu, les garigues d'Orange, ont plus de

15,000 hectares que son eau fertiliserait. C'est 150,000,000
de mètres cubes d'eau dont il faudrait pouvoir disposer, en

supposant que le cours ordinaire et les pluies courantes de

l'année pussent remplir les réservoirs trois fois pendant la
saison d'arrosage. C'est un ou plusieurs bassins cubant

50,000,000 de mètres, qu'il faudra obtenir sur ce cours.

Un lac évident avait sa sortie au détroit des Piles, dans les

temps antérieurs. Le temps ou une déplorable spéculation
ont brisé l'écluse, et l'histoire ne nous dit point si les con-

suls s'en émurent, et si Cicéron défendit les droits de la na-

ture outragée. Toutefois, majgré l'avantage de cette position

indiquée, ce n'est plus là qu'on peut établir une nouvelle

digue. La vallée supérieure est cultivée. Mais de Sahune à

Saint-May le pays se resserre sauvage et inculte, le profond
défilé n'offre parfois que d'étroits passages il a 12,000 mè-

tres de longueur, une largeur moyenne de 400 une pro-
fondeur de 5 mètres nous donnerait juste 24,000,000 de

mètres. Plus haut, sur les mêmes eaux de l'Aigues, un lac

naturel s'était formé naguère par l'éboulement d'une mon-

tagne 200 mètres de digues le reproduiraient encore. L'af-

fluent de l'Oulle parcourt des vallées plus sauvages, plus

profondes, plus diguées; on y trouverait des bassins pareils
au premier. Voilà plus qu'il n'en faut pour payer à la plaine
le tribut qu'elle attend.

Mais l'irrigation n'est pas le seul avantage qu'on retirera

de ces travaux. L'encaissement des eaux serait un moyen de

transport dans un pays sans communication, où chaque

course est un danger. Ces réservoirs, prêts à engloutir l'eau

des orages, modèleraient les irruptions soudaines qui mena-

cent les pays inférieurs. La chute perpendiculaire des cata-

ractes atténuerait leur impétuosité; le poisson reparaîtrait
dans ces eaux que l'intermittence a dépeuplées. Des bords

de ces lacs, humectés par l'infiltration et l'évaporation con-
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stantes, s'élèveraient ces bois qui arrêtent les éboulementset

préviennent le comblement des lits des cours d'eau; enfin ces

affreuses vallées, embellies par le plus inattendu des specta-

cles, seraient peuplées d'habitations charmantes, où, comme

sur les lacs d'Italie, les citadins des plaines viendraient braver

la canicule et respirer le bon air. Avec leurs capitaux et le

goût de conservation et de création, qui est le partage de

l'aisance, naîtrait la seule culture possible dans ces pays

abandonnés les bois reparaîtraient sur le liane des monta-

gnes, et ainsi commencerait, sous toutes les formes, l'oeuvre

de reconstruction dont nous nous taisons l'apôtre.

Mais ces travaux que je réclame pour l'agriculture, le

commerce va vous les demander; partout la navigation inté-

rieure est arrêtée, les fleuves sont obstrués, en vain vous

commenceriez sur leurs cours les travaux d'Ixion, vos forces

sont impuissantes pour fouiller les dépôts constants qui se

forment en toute saison, le jour, la nuit, à toute heure

c'est le principe du mal qu'il faut combattre, et ce mal est

dans les vallées supérieures; c.'est l'invasion qu'il faut pré-

venir, et vous n'aurez pas à la combattre. Vous n'aurez de

rivières que quand vous aurez des lacs; ce sont eux qui

constituent les fleuves puissants et qui régularisent leurs

cours, et la Seine, entrée dans ce système, cesserait d'être

l'égout d'une province, deviendrait le plus noble ornement

de Paris, quand nos monuments nationaux se réfléchiraient

dans le cristal de ses eaux. Ainsi le commerce et l'agriculture
ont ici, comme partout, les mêmes intérêts.

C'est par l'Aigues qu'il faut commencer, parce qu'une
contrée intéressante et variée se déroule à ses pieds, et

qu'on obtiendrait immédiatement une foule d'expériences

comparatives sur des terrains différents.

Les rives de TOuvèze sont cultivées jusqu'à sa source;

mais le Toulourenc, son principal affluent, offre un défilé

étroit, circonscrit par d'immenses roches à pic. Trente

mètres de travaux formeraient une retenue considérable.
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Causans, Violès, Courthézon en obtiendraient un arrosage

plus régulier et plus étendu. Heureusement que, pour les

pays inférieurs, la Sorgues vient à la rencontre de l'Ouvèze,
et peut amener le concours de ses eaux intarissables; mais je
crois qu'il conviendrait mieux de développer les travaux

sur l'Aigues, et un canal de quatre kilomètres, au-dessous

de Cairanne, mêlerait les eaux des deux rivières, et satisfe-

rait à toutes les exigences.
.Maispeut-on parler d'arrosage dans le midi de la France,

sans songer au pays qui occupe la partie inférieure de notre

bassin, à cette contrée qui fixe l'attention des agronomes, au

delta du Rhône? Il ne peut, comme le delta du Nil, reven-

diquer tous les avantages de sa position que par un vaste

système d'irrigation. Le sel s'y cristallise aux rayons du

soleil, et y proscrit la végétation utile; mais, dès que l'eau

douce vient toucher ce terrain, la fécondité la plus vigou-
reuse ne tarde pas à se manifester; aussi les projets n'ont

pas manqué les uns, et avec raison, ont invoqué la machine

à vapeur d'autres n'ont vu que le Rhône qui coulait à leurs

pieds sa masse immense de richesse; mais il fallait chercher

des niveaux élevés, et ces niveaux sont éloignés. C'est dans

les petites rivières qui se précipitent plus immédiatement

des montagnes qu'on peut trouver à portée les niveaux

supérieurs, et tandis qu'il faudrait, sur le Rhône, les cher-

cher à Viviers, et franchir tous les obstacles d'un pays acci-

denté, le Gardon, à 17 kilomètres de la tête de la Camargue,
offre une hauteur suffisante pour amener ses eaux sur le

pays. 11faut imiter les exemples déjà donnés, et ramasser

en hiver, dans la profondeur des vallées, ces eaux qui doi-

vent vivifier la canicule.

Le Gardon pourrait former trois grands bassins d'irri-

gation, deux supérieurs dans les vallées
incultes qu'il tra-

verse, dans la Lozère, au Gardon d'Alais et d'Anduze, et un

troisième inférieur, placé comme régulateur entre les ponts
de Saint-Nicolas et de Colias la longueur de cette dernière



COMMEGRANDEMACHINEAGRICOLE.

vallée, resserrée par des roches perpendiculaires, est de

plus de 12,000 mètres en ligne droite; mais comme sa

direction est très-tourmentèe, que la rivière y suit une série

de contours, dont plusieurs sont à angles droits, on peut

porter sa longueur réelle à 20,000 mètres en estimant

sa longueur moyenne à 16,000 mètres, et en supposant une

profondeur de 5 mètres et une largeur de 50 mètres, on

aurait la masse de 40,000,000 de mètres cubes d'eau conte-

nue dans ce seul bassin, et, en supposant encore qu'il pût se

remplir trois fois pendant la durée des arrosages, on dispo-

serait, sur ce seul point, de 120,000,000 de mètres cubes

d'eau j lès bassins supérieurs présenteraient ensemble les

mêmes résultats; c'est donc 240,OUO,000 de mètres cubes

d'eau dont on aurait à disposer. D'après nos calculs, on

pourrait donc étendre cet arrosage à 24,000 hectares.

La Camargue a environ 30,000 mètres de longueur, sur

une largeur moyenne de 1 5,000 mètres elle a donc 4ô,000
hectares de contenance, et, si l'on en retranche l'immense

étang de Valcarès, et les marais qui, dans leur état actuel,
donnent un produit qu'il ne convient pas de modifier, on voit

que la masse de liquide fixée par les retenues répondrait à

tous les besoins.

Cette eau aurait une valeur vénale de plus d'un million de

francs mais cette valeur serait triplée au profit des proprié-
taires qui l'appliqueraient à leurs domaines voilà donc trois

millions de revenu que la Camargue peut demander au

Gardon; voilà l'avenir promis à ceux qui oseront faire trois

écluses principales, quelques diaphragmes de sûreté pour
les pays inférieurs, 25 kilomètres de canaux et un pont-

aqueduc sur le petit bras du Rhône.

C'est par là qu'on aurait dù commencer si l'on avait songé
sérieusement à élever une race de chevaux dans cette île, et

y trouver ces ressources militaires qu'on y cherche depuis

longtemps c'est une nourriture abondante qui aurait créé

une race forte et nombreuse. On aurait trouvé en Camargue
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ces chevaux élastiques, qui font la supériorité du cheval

numide.

Je joins en faveur de mon système cette considération

à celles qui \ont se presser dans mon écrit; il faut des ar-

guments pour tous les esprits, et tel qui n'oserait recon-

struire lÉgypte et chercher ses exemples si haut et si loin,,

peut vouloir, comme l'Autriche, avoir sa Buckowine, la re-

monte de sa cavalerie, sur un espace circonscrit, pouvoir,

par cette raison, imprimer aux individus un type plus régu-
lier et plus énergique, et profiter d'une circonstance unique
du sol et du climat, pour faire bondir le cheval arabe sur

nos plages, où il peut trouver à la fois l'immensité du désert,

l'Egypte du Delta, et l'Arabie Pétrée.

En étendant les travaux sur le Gardon, et la marge est

immense dans les vallées supérieures, Nîmes, déshéritée des

aqueducs des Romains, et qui soupire après l'eau, pourrait,

par des constructions dignes de ses fondateurs, dignes de

cette sagesse municipale qui distingue son administration,
avoir recours aux mêmes sources; c'est l'émeraude des

eaux décantées dans les lacs qui convient à son industrie.

Mais il est une rivière que nous ne pouvons passer sous

silence sans laisser incomplet le plan que nous traçons.

L'Ardèche se charge, dans son cours, des plus précieux

dépôts elle court sur des volcans, la pierre ponce flotte

sur ses eaux, et la potasse s'y dissout; mais, à peine sortie

de son étroite enceinte de roches, elle se précipite dans le

Rhône, en baignant quelques îles fertilisées par ses incom-

parables alluvions. Sur son cours, le développement des

bassins serait immense; il faut chercher l'emploi de ses

eaux. Mais elle a un grand rôle à jouer elle peut franchir

le Iihône par un aqueduc-pont juxtaposé au Pont-Saint-

Esprit, et mêler ses eaux, dans les plaines de Vaucluse,

aux eaux du Rhône et des affluents dont nous avons décrit la

puissance. C'est grâce au secours simultané de tant d'élé-

ments que nous acquerrons mieux que de l'arrosage des
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alluvions variées qui créeront le plus parfait des sols, Le

sable du Rhône, les argiles calcaires de nos Alpes dauphi-

noises, les débris volcaniques de l'Ardèclie, viendront con-

courir à former des miracles de végétation. Ainsi ce n'est

plus le hasard aveugle qui disposera du théâtre de notre

industrie agricole, nous appellerons sur le sol toutes les

combinaisons utiles à son exploitation; à notre voix, léger
ou fort, compacte ou perméable, le sol, docile aux inspira-
tions du génie, modifiera ses formes el ses qualités. Ce n'est

plus sur une vaine étendue que nous établirons notre empire,
mais sur des éléments dociles, prêts à prendre un corps et

une vie; ce n'est plus à la sueur du front ni au claquement
du fouet que le sable et la marne viendront se marier sur les

champs, mais au simple courant des ruisseaux, au mur-

mure de la cascade, sous l'atmosphère rafraîchie, à l'ombre

d'un feuillage plus vert, à l'aspect d'une nature agrandie,
d'un pays régénéré, qui viendra déposer le témoignage

qu'une ère nouvelle est ouverte, que l'homme désormais

s'associe à la création, qu'il n'est plus le proscrit vivant en

proscrit la hache à la main, mais l'héritier légitime, et qui-
l'heure de la rédemption a sonné.

Je ne puis ici qu'indiquer les travaux sans les décrire;

tant de considérations élevées se pressent dans mon âme, en

perspective d'un avenir possible, dont les résultats me domi-

nent, que je ne trouve pas le moment de me livrer à ces

considérations graphiques qui doivent les déterminer. Ce

serait un grand et utile ouvrage que celui qui fixerait et dé-

crirait les lieux, qui donnerait les nivellements, qui cuberait

les bassins, montrerait les moyens de construction pour
le moment, il serait fastidieux de suivre le cours de tous

nos torrents, de remonter pas à pas la vallée du Rhône dans

tout son développement partout les mêmes nécessités se

présentent, partout un soleil ardent darde ses rayons, par-
tout un fleuve aérien s'élève de nos sommets et dévore le

sol, et partout la terre implore le secours des eaux. >'ulle
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part l'intégrité primitive du pays n'a été conservée tous ces

affluents qui s'élancent des montagnes roulent leurs ondes

sous les mêmes conditions rapides à leurs sources, leur

cours se ralentit, se joint à l'ancien lit d'un lac dont on a

brisé l'écluse, d'où il s'élance encore en chutes et en rapides

pour arriver an confluent. C'est une loi uniforme qui régit
leurs destinées les mêmes accidents se rencontrent partout,
au Roubion, à la Drôme, au Vela; il faut les étudier et les

faire concourir à la reconstruction primitive; c'est là la

grande tâche imposée à la civilisation moderne, si elle veut

entrer dans les voies progressives du bien-être.

Pour sentir toute l'importance des travaux que nous venons

d'indiquer, ilfautse convaincre d'ungrand principe, c'est que
les produits des sols sont la source la plus sûre des richesses

des nations, et que ces produits ne sont jamais plus abon-

dants que lorsque l'humidité d'un pays est en juste propor-

portion avec sa chaleur; en sorte qu'humidité X par cha-

leur = végétation. Ce sont donc ces deux agents, ce sont

leurs rapports exacts qui doivent guider l'agriculture ration-

nelle dans ses opérations, et les travaux qui précéderaient la

pondération de ces forces seraient des travaux infructueux,

qui n'apporteraient que des résultats imparfaits, tels que
ceux pour lesquels l'énergie humaine est maintenant vaine-

ment prodiguée.
Là où la chaleur manque, la tâche devient difficile; on est

jeté dans le système des abris, des couches, des serres, on

devient jardinier; mais là où l'humidité manque seule au ter-

rain, une carrière immense s'ouvre au cultivateur, l'eau est

là au-dessus de toutes les combinaisons, voilà donc le grand

principe, la chaleur et l'eau; plus ces deux éléments réunis

se montrent avec énergie, plus la proportion de leurs forces

sera exacte, et plus le règne végétal prendra de développe-
ment.

Sous les tropiques, inondés des rayons du jour et d'ef-

froyables pluies, les plantes se succèdent sans interruption,
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et donnent le maximum des richesses végétales; près des

pôles, ou sur les Alpes, un gazon frêle et ras, quelques plan-
tes en miniature, viennent marquer le dernier degré de la

végétation. Entre ces deux extrêmes, tous les pays rationnel-

lement conduits doivent se ranger, par leur ordre de richesse

et de puissance, selon leur latitude; mais, quand la propor-
tion est rompue, que l'une des conditions de prospérité
vient à manquer, c'est en vain que les bras de l'homme sol-

licitent un sol condamné la chaleur sans humidilé fait le

désert, l'humidité en excès fait le marais, pays déshérités,

contrées où la race humaine cherche vainement à s'établir,

et où elle lutte sans cesse contre le dénûment et la maladie.

L'Angleterre, la Belgique, le nord de la France, semblent

placés dans cette position où l'équilibre naturel s'est établi,

où le climat dispense l'humidité et la chaleur dans une pro-

portion exacte. C'est cette circonstance qui a placé ces con-

trées à la tète de la civilisation moderne, civilisation terre à

terre, développement qui ne doit rien à l'intelligence, créa-

tion fortuite, où l'homme n'est entré que par le concours

de ses forces physiques, mais qui a placé néanmoins ces

pays en avant des nations méridionales, qui n'ont point cher-

ché à équilibrer leurs moyens. Toutefois une chaleur mé-

diocre, une humidité médiocre, n'y auront développé qu'une

richesse médiocre; mais là où la chaleur est excessive, où des

moyens sagement préparés peuvent proportionner, sur une

large échelle, les deux agents principaux de la végétation,
on a à prétendre à un développement supérieur.

J'ai vu le dépit se peindre sur des faces anglaises en

voyant nos riches prairies l'insulaire, dans son esprit cal-

culateur, supputait en silence ces brillants produits; il fai-

sait un amer retour sur sa septentrionale nature; il voyait
d'un œil exercé la portée de la question; il estimait la puis-
sance qui jaillirait un jour de cette disposition du sol et du

climat.

Mais, si le Nord jouit naturellement de ses avantages, si
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les saisons préparent pour lui toute la somme de richesse

dont il peut disposer, s'il doit sa supériorité actuelle à la

proportion exacte des éléments constitutifs de la production,
le Midi ne peut prétendre à son entier développement que

par des travaux spéciaux que les circonstances de sa latitude

rendent indispensables. Deux d'humidité, multipliés par
deux de chaleur, font bien quatre; mais quatre d'humidité,

mullipliéspar quatre de chaleur, font seize voilà le Nord,

voilà le Midi, quand le Midi aura accompli sa tâche.

Un Anglais. vint me consulter, un jour, sur un domaine

qu'il possédait en Cornouailles, à l'exposition la plus chaude

de l'Angleterre; il voulait avoir des raisins. Ma réponse fut

celle-ci Faites des abris, noircissez votre terrain et les

murs de vos terrasses, amendez avec des cailloux de cou-

leur foncée; mais, si j'eusse pu lui dire Vous avez un réser-

voir de chaleur, ouvrez une écluse de feu qui attiédira

votre climat glacé; avec quelle joie il serait retourné dans sa

patrie! avec quel zèle il se serait mis à l'oeuvre 1 Et nous,
devant nos pressants besoins, sous notre ciel d'airain, sur

notre sol pétrifié, nous qui n'avons qu'à nous baisser et à

prendre ce que la Providence a répandu partout, nous usons

indolemment de quelques filets d'eau légués par la civilisa-

tion italienne, nous essayons niaisement une charrue ou un

assolement anglais, nous nous perdons en puériles bagatel-

les, nous déployons une énergie immense pour courir en in-

sensés dans un cercle vicieux de travaux et d'insuffisants

produits, et nous savons cependant où sont cachés les tré-

sors, où sont les armes, pour sortir victorieux de cette lutte

d'esclaves

En voyant les étonnants changements apportés à la valeur

du sol par un procédé aussi simple que l'irrigation, eu

voyant ce moyen, pour ainsi dire, mis à la portée de tous,

et si sottement dédaigné, on est tenté de se demander où est

cette intelligence humaine dont nous sommes si fiers, où est

cette civilisation dont nous croyons toujours avoir atteint le
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terme cette intelligence se perd en vaines combinaisons

elle n'a su ni prévoir ni préparer l'avenir: cette civilisation

est à refaire, car elle nous a été léguée par des barbares; elle

court après des richesses qu'un système faux ne saurait pro-
duire. Les travaux dont l'Egypte porte encore l'empreinte,
ceux dont on rencontre les traces en Perse, et qui annoncent

un vaste système d'irrigafon, nous disent qu'un grand pou-
voir s'est établi jadis sur le principe créateur que nous invo-

quons et la ruine des cités, et la misère des peuples qui
errent dispersés sur ces canaux comblés ou démolis, nous

disent aussi que ce principe seul avait fécondé tant de forces.

Ceprincipe, parti des bords des fleuves sacrés, des jardins de

la création, du culte des fontaines, du respect druidique, des

bois, que sais-je? de tout ce que la sagesse antique avait

accumulé d'idées conservatrices pour défendre la noblesse du

monde des attentats de la barbarie, refoulé maintenant par
la force brutale organisée, n'a laissé que ces vestiges, qui
sont la leçon des peuples, et qui, en caractères immenses,

déroulent l'avenir. Toutes les prospérités antiques, toutes

les civilisations méridionales qui ont pris quelque consis-

tance, reposent sur ce riche système d'irrigation, en Egypte
comme en Perse, comme chez les Romains, qui consacrè-

rent tant de soins aux travaux hydrauliques, etchez lesquels,
nous l'avons vu, leurs plus grands orateurs, leurs hommes

politiques, plaidaient pour la rosée du ciel et l'humidité des

campagnes.
C'est le souvenir de l'antiquité, c'est le moyen âge, déposi-

taire de ces traditions, qui placèrent sur notre sol ce germe

que je voudrais aujourd'hui développer. Ce qui arrèta ses

progrès, c'est qu'une civilisation nouvelle, s' élançantson

tour des bords de la Baltique, toute fondée sur la force,

n'espérant rien de l'ingratitude du sol, mais se confiant en

l'énergie humaine, est venue briser la civilisation antique,
et que les usages septentrionaux ont fini par prévaloir et

imprimer leur caractère au reste de l'Europe cette in-
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fluence a été funeste au Midi, elle l'a égaré dans le dédale de

l'industrie moderne et des procédés artificiels, pour le faire

sortir du système large, calme et fructueux que l'Orient lui

avait légué.
Ainsi s'expliquent la résistance et la répugnance de nos

colons pour entrer dans les voies étrangères que les théo-

ries modernes voudraient leur ouvrir; un vague sentiment

traditionnel leur rappelle leur noblesse déchue; ils savent

qu'ils appartiennent à une autre civilisation que celle qu'on
vient leur imposer; la fierté du Gasconn'a pas d'autre ori-

gine. On a beau proposer à nos paysans les plus parfaits as-

solements, aidés des meilleurs instruments, ils savent qu'ils

peuvent avoir mieux que cela; et quand, dans leurs volontés

jusqu'ici impuissantes, nos gouvernants ont laissé entrevoir

la possibilité d'un eanal d'irrigation, que des travaux prépa-
ratoires de nivellements ont été ordonnés, comme les sym-

pathies populaires se sont groupées autour de l'idée fécon-

dante C'est que, quoique la culture irriguée n'existe ici que

par échantillon, qu'il ne soit encore employé que de faibles

moyens, il y en a assez pour voir la supériorité de ce système

sur tout autre. C'est par lui qu'on obtient la fraîcheur con-

stante et proportionnée à chaque climat, les engrais sans

soins, les combinaisons de terrains sans frais, les produits

sans travaux, l'entretien et la netteté du sol sans instruments,

la richesse et le repos, la vie matérielle et la vie intelligente,

s'élançant de la même source, et venant prendre les justes

proportions qu'elles doivent avoir dans tout corps social bien

ordonné.

11n'est aucune culture qui ne retire avantage de l'irriga-

tion toutes, à des degrés différents, en réclament le con-

cours Les arbres arrosés prennent un développement rapide;

c'est sur les frais terrains de nos îles du Rhône, c'est sur les

rives de la Durance, c'est au fond des vallons des Géverihes

et sur les bords des ruisseaux, que le mûrier prend ces di-

mensions prodigieuses qui peuvent élever sa récolte à 15 et
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20 quintaux Je feuilles. Les arbres n'endurent pas, dans

cette position, cette insumption de suc qui, à la canicule,,
arrête leur végétation et les jette dans la langueur; leurs

progrès sont d'autant plus rapides, qu'une humidité con-

stante vient se combiner à une chaleur plus excessive.

Mais c'est sur la culture des prairies que se manifestent

les forces relatives des climats; c'est dans leur exploitation

que le Midi peut revendiquer tous ses avantages. Le grain,
au midi comme au nord, mûrit sous certaines conditions de

chaleur, qui, une fois accomplies, amènent la maturité, un

peu plus tôt, un peu plus tard, selon la latitude, ce qui n'ap-

porte pas grande différence dans le produit réel. Mais dans

une végétation incessante, comme celle des prairies, l'herbe

pousse tant que la chaleur dure et que l'humidité l'accom-

pagne. On obtient ainsi un nombre de coupes proportionné
au climat, qui détermine exactement la puissance de chaque
contrée. Ces avantages sont les résultats de l'irrigation, qui
vient équilibrer ces facultés, quand une humidité régulière,

aménagée par l'intelligence de l'homme, vient sans cesse join-
dre ses effets à ceux de la chaleur. Les saisons peuvent être

irrégulières et intempestives, même sous les climats les

mieux pondérés; mais les réservoirs de fertilité, remis aux

mains savantes de l'homme, proportionneront les secours

aux besoins. Chez nous, l'élément régulier est la chaleur,
les époques fixes de toutes nos récoltes en font foi, il échappe
à notre puissance; l'élément irrégulier est la pluie, qui varie

de 1 à 3; mais c'est à cet élément incertain que nous pou.
vons substituer la certitude de notre action.

Je crois n'avoir point laissé de doutes sur les effets de l'ar-

rosage il triple, il décuple, il centuple nos moyens, selon

les circonstances l'étendre à toute la surface de nos plaines,
de nos vallons, de nos plateaux élevés, c'est amener sur le

pays une abondance jusqu'alors inconnue; c'est changer ra-

dicalement la base de notre existence, la nature de nos tra-

vaux, nos rapports sociaux. Cherchons à soulever le voile qui
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couvre cet avenir, osons sonder la profondeur du problème
et démontrer que là seulement résident ces biens qu'on cher-

che par d'autres voies, l'égalité, la liberté, la paix et la ré-

demption de la matière.

Considérez comme croissent les lis destbamps il?

ne lr;ivfiille:tt point, ils ne lilent point, et cependant

je vous déclare que Saloinon, dans toute sa gloire,
n'a jamais été vêtu comme eux.

(S. Matthieu, ch. ti, v. 28.)

Mon frère possède, i Orange, 10 hectares de prairies, qui
rendent annuellement 5,000 fr.; il possède, dans une autre

partie du même territoire, 21)hectares, affermés 1,000 fr.

Le rapport du produit de l'hectare, dans ces deux circon-

stances, est de 10 à 1. C'est le terrain de la même plaine; le

mode de culture et l'arrosage en changent seuls la valeur

un homme et son cheval suffisent et au delà à l'exploitation
de la première propriété; deux ou trois hommes, quatre

chevaux, toutes les forces d'un ménage rustique, sont em-

ployés à l'exploitation de la seconde. Il résulte donc ici de

l'arrosage une immense abondance relative, par rapport au

terrain, une économie notable par rapport aux hommes em-

ployés. Ainsi la première conséquence de l'équilibre des

éléments producteurs, les premiers résultats de l'arrosage,
sont l'abondance des produits.

Qu'avons-nous vu, quand un produit industriel ou agricole
a été rare? rv'ous avonsvu les consommateurs tendre la main

pour l'obtenir et le producteur ne l'accorder qu'au prix le

plus élevé possible. Qu'avons-nous vu, quand un produit a

flA abondant? L« producteur esclave, pressé de réaliser, re-

revoir la loi du consommateur. Ainsi l'abondance détruit la

suprématie de la propriété le roi devient esclave. Demanda
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aujourd'hui au producteur de vin, en Languedoc, quel est le

maître de lui ou du soldat qui, pour ses 5 centimes, boit le

vin, non au cabaret, mais sous les portiques, dans les salles

du propriétaire et que de grandes ombres se révolteraient,
si elles étaient témoins du changement radical que l'abon-

dante d'un produit seulement a jeté dans la société!

M. Syriès de Mayrinhac annonçait, un jour, à la Société

d'agriculture de Paris, que la France produisait trop; il avait

raison dans son hypothèse aristocratique. Un maire de la

Ilestauration me disait Une année d'abondance, mon cher

monsieur, voilà une mauvaise année le paysan ne manquera
de rien, il sera insolent; il se croira autant que nous. Tout

mon principe était développé dans ces paroles. Au bout du

compte, la vie et le vêtement sont les besoins indispensables
de l'homme; quand il craint de manquer de ces nécessités

impérieuses, il se soumet à tout pour les obtenir.

Mais produire les biens en telle abondance, qu'aucun ne

voie la possibilité d'en manquer, c'est détruire une des cau-

ses les plus puissantes de servitude, et, si cette abondance

n'établit pas complétement l'égalité, elle élève tellement l'é-

chelle sociale, qu'on peut, sans dégradation, se trouver aux

premiers degrés. Il faut bien, d'ailleurs, qu'il reste quelques
vanités. C'est la vanité qui va à la rencontre du bien-être,

c'est la vanité qui fait l'avant-garde du confortable, qui taille

nos habits, qui suspend nos voitures, qui orne nos demeures;

elle crée ces commodités qui ne tardent pas à devenir vul-

gaires, et puis l'armée rejoint l'avant-garde, et les tirailleurs

rentrent dans les rangs. Mais ces vanités mêmes sont des

symptômes de misère qui disparaissent devant l'abondance:

ce sont partout les privations qui donnent les désirs insensés.

Qui est-ce qui, chez nous; tire vanité de boire le plus géné-
reux vin du monde? Cette vanité est laissée au montagnard,

qui s'en enivre, parce que son sol n'en produit pas et qu'un

grand prix est attaché à cette consommation. Produire en

profusion tous les objets de consommation, c'est rendre de
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plus en plus impossibles ou puériles les distinctions fondées

sur la vanité.

Nous ne ferons pas comme les Hollandais, qui, aux Molu-

ques, détruisaient l'excédant de leurs récoltes d'épiceries

pour ne pas en avilir le prix et conserver ainsi la position

stationnaire: nous ne redoutons pas l'abondance, mais nous

cherchons le procédé qui la fixe, qui l'étende à tous les

produits elle cessera d'être un cas forfuit, elle se dévelop-

pera non accidentellement, dans telle ou telle circonstance,
mais toujours; mais sur la généralité des objets de consom-

mation, nous l'obtiendrons par la meilleure et plus juste
combinaison des forces naturelles. Ce que la simple force de

l'homme et des animaux n'a pu produire, la puissance des

machines d'un côté, et, de l'autre, l'emploi intelligent des

ressources du monde, le produiront à coup sûr.

Eh quoi un peu de mucilage et de fécule, quelques mus-

cles d'animaux, quelques dépouilles de plantes, suffisent à

la nourriture et au vêtement de l'homme on peut créer,

par un simple moyen, ces substances en tas, en montagnes,

et vous demanderiez toute une vie pour en arracher un lam-

beau? et toutes ces nobles facultés, déposées dans notre sein

comme un témoignage de la grandeur et de l'intelligence de

Dieu, se résoudraient, dans nos associations, à quelques
transformations cle matières?.

Ce n'est, toutefois, que dans les pays méridionaux, où se

développe plus complètement l'abondance, que le sentiment

d'égalité peut prendre plus de force la féodalité y avorta

complétement, et c'est dans l'Italie du moyen âge qu'on a

vu les démocraties modernes. Mais le Nord, luttant sans

cesse contre un univers sauvage, a dû régulariser ses forces;

car, pour lui, la paix, c'est encore la guerre contre un sol

ingrat; or régulariser les forces de l'homme, c'est créer les

supériorités on a appelé cela de la dignité. Il a fallu un

nom pour couvrir tant de misères, pour déguiser cette im-

puissance de faire participer chacun aux dons d'une nature
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généreuse, et le Nord, qui peut quelquefois aussi revendi-

quer des libertés, parce que le Nord a les loisirs des longs
mois d'hiver pour méditer et formuler ses pensées, restera

toujours sous l'empire des castes, parce que l'abondance

indéfinie y est une impossibilité; mais tout système aristo-

cratique, basé sur la possession, ne peut nous être imposé,
nous ne saurions même le comprendre. Que peuvent être

pour nous les illustrations? Que nous importe que, sur le

steppe ignoré, tel ou tel soit à la tête d'un plus nombreux

troupeau et que quelques bipèdes affamés se soient serrés

sous son bâton pastoral? Pour nous, il n'est point d'illus-

tration, si elle ne se lie à un progrès social, et pour de tels

progrès il faut une nation c'est du concours de tant d'indi-

dividus que jaillit quelquefois une pensée féconde, et de là

sort aussi la gloire, qui est la louange des peuples libres.

Les suffrages d'Athènes valent l'adoration du monde!

Olivier de Serres plantant le mûrier et écrivant son théâtre

d'agriculture, Riquet unissant les mers, Fruncklin brisant

la foudre aux' mains de Jupiter, Doissy-d'Anglas enseignant
le nouveau courage qui doit devenir celui des Français

voilà nos illustrations affranchies du sabre et qui traverse-

ront les siècles 1

Mais peut-on s'occuper de ces hautes questions de poli-

tique et d'économie sociale, sans jeter un regard involontaire

sur l'organisation de la population corse? Elle est là comme

un monument antique qui jalonne la marche du temps.
Tout est changé autour d'elle; elle est restée stationnaire

sous une condition de nourriture. Le peuple mange des

châtaignes, c'est-à-dire que sa' nourriture est basée sur le

fruit d'un arbre qui ne peut être ni planté ni cultivé. L'habi-

tant parcourt les bois en automne, et ramassé ce qu'il lui

faut pour lui, son cheval, son chien, et voilà son œuvre

accomplie il peut se reposer le reste de l'année, ou plutôt
se livrer aux mâles plaisirs de la chasse, dans ce même bois

où il a trouvé sa nourriture végétale; s'occuper de ses fac-
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tions de village, de ses fêtes, de son culte tout revêt en

lui ce caractère d'indépendance et d'égalité qu'accordent les

loisirs et l'existence assurée il est gentilhomme; il l'est de

manières, d'air, de générosité, d'honneur, de foi; l'abon-

dance a fait tous les frais de ce système.

Maintenant, supposez qu'au lieu de cette abondance d'un

produit grossier tous les objets de consommation qui font

notre envie soient aussi aisés à recueillir que la châtaigne
de Corse; que nos arrosages jettent en profusion sur notre

sol non des marrons, mais du pain, de la viande, des fruits,

de la soie, des laines précieuses; que des forêts couvrent des

sols ingrats, indignes de notre culture, et soient remplies
de gibier, comme nos lacs de poissons eh bien, la table

serait abondante, les vêtements somptueux, les plaisirs vifs

et variés, toutes les habitudes de l'âme et du corps se façon-
neraient à ce mode élégant ce ne seraient plus l'indépen-
dance farouche, les loisirs ignorants, les querelles locales,
mais l'égalité largement répartie, la liberté éclairée, l'ordre

compris, enfin toute la distance du germe à l'arbre dé-

veloppé.

Mais, me dira-t-on, voyezle Milanais quelle terre mieux

arrosée? quel pays mieux initié dans votre système? Une

irrigation magnifique et constante y abreuve les plus riches

prairies de l'Europe une faux, un râteau, un chariot,

voilà tous les instruments fumer, faucher et recueillir^
voilà toutes les opérations; et ce pays est, sans doute, le plus
riche de sa latitude, car ici 250 kilomètres d'étendue arro-

sés assurent la vie presque sans travaux et régularisent les

revenus. Quelle est la ville où, comme à Milan, trois mille

voitures peuvent parader, le dimanche, sur les promenades

publiques, et où le luxe de New-Market se renouvelle chaque

jour? Eh bien, la Lombardie n'a-t-elle pas ses haillons'!

.le ne répondrai qu'un mot la terre est substituée, la

niasse de la nation est mise hors du droit commun tout ce

qui a conservé ses droits y jouit d'une plénitude d'existence
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qu'on aurait peine à retrouver ailleurs. Une loi barbare, une

loi de conquête, telle qu'on la dicte quand on tient le pied
sur la tête, oppose un mur d'airain aux conséquences du

meilleur principe.
Ces chevaux, qui brûlent le pavé, sont nés dans le riche

comté de Kent; le cocher est Allemand, l'heyduque Esclavon,
le jockey Anglais et le coureur Basque et l'Italien n'a point
de place ici, à peine a-t-il le droit de manger à la porte les

restes de l'étranger; il est prêtre ou cicerone, ou pis encore,

où, tout à la fois, un principe méconnu jette une nation dans

l'opprobre.
Mais un principe vrai, comme celui sur lequel nous ton-

dons ici notre avenir, défend la société tout entière; il

empêche que jamais l'équilibre soit rompu ainsi l'indépen-

dance, que la propriété générale a donnée aux paysans de

Vaucluse, ne leur permettra pas cependant d'être seuls ré-

gulateurs du marché; mon écrit sur les machines leur a

révélé le secret de leurs forces; ils n'ont point eu recours à

l'émeute pour fixer leurs tarifs, ils ont serré leurs rangs et

pris avantage de leur position ils ont obtenu un prix élevé

de leur journée par la seule force d'inertie. C'est que les

écrits tracés en présence des faits ne peuvent passer sans

retentissement; ils s'adressent bien à une réalité; la force

croissante des travailleurs possédants est envahissante chez

nous. Quel remède opposer à cette propension de la main-

d'œuvre ? Sera-ce la force brutale des lois d'exception? Invo-

querez-vous l'action féodale? vous retrancherez-vous derrière

les majorats,,et proscrirez-vous ainsi la libre appropriation
du sol? Est-ce sur de tels crimes sociaux que vous établirez

votre défense? Non, c'est sur l'invocation des forces de la

nature, sur leur combinaison intelligente il faut les appeler
dans la concurrence, il faut les mettre aux prises avec la

force musculaire, et l'intelligence viendra, à son tour, régu-
lariser le marché. C'est l'eau qui deviendra l'arbitre de la

question. C'est en triplant, en décuplant, en centuplant,
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comme à Sorgues, la valeur du sol c'est en récoltant dix au

lieu d'un; c'est en se reposant sur les prairies, un simple
râteau à la main, c'est en se confiant à ce mode de culture,

qui produit le plus avec le moins de travaux, qui donne le

maximum des forces végétatives de chaque latitude, que la

grande propriété, à son tour, repoussera les conditions

onéreuses du marché.

C'est couvrede bon citoyen de provoquer cette lutte des inté-

rêts plus elle sera vive, et plus nous aurons obtenu la seule

défense possible des classes possédantes et la juste garantie
de tous. La grande propriété peut ainsi licencier son armée

travaillante, sans avoir recours à la violence aristocratique
et barbare des seigneurs écossais, et les travailleurs, pos-
sesseurs de terrains, peuvent augmenter leur aisance en con-

centrant leurs travaux dans les limites de leurs champs.
Ainsi s'établira la division naturelle de l'industrie agricole
tous ces produits, qui ont besoin des détails de la culture,

viendront se grouper sur la petite propriété; et les vastes

pâturages, cette garantie de l'avenir, et les bois, régulateurs
des sources et des climats, viendront, sur la grande pro-

priété, rétablir l'harmonie naturelle.

Je ne dois point terminer ce chapitre sans repousser une

objection on me dira que l'abondance, en multipliant les

individus dans la proportion des produits, ne fera qu'empi-
rer notre position.

Mon pays, il faut le dire, est entré le premier dans la voie

régénératrice de l'extrême division du sol et de la propriété

générale; de sorte qu'à moins d'être l'enfant trouvé de l'hô-

pital, tout le monde y possède. Là, on est propriétaire avant

que d'être ouvrier, et l'on désire, avant tout, maintenir cette

position à ses enfants. Avec un accroissement de richesse

remarquable, la population du pays reste presque station-

naire les familles y sont peu nombreuses, les mariages tar-

difs, et presque toujours, chez nos paysans, la femme est

plus âgée que l'homme. La contrainte morale, invoquée par
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Malthus, a ici son application; s'il y a des exceptions, c'est

presque toujours chez des misérables qui n'ont pas d'avenir

à léguer. Ce sont les peuples ennuyés et asservis qui s'a-

musent à faire des enfants. Les montagnardes faméliques du

pays de Galles, les Irlandaises, les Allemandes, sur leur tas

de pommes de terre, font pulluler l'espèce humaine. Ce sont

les nations déshéritées qui, en donnant la vie et deux bras à

l'individu, le dotent du salaire, c'est-à-dire de tout ce qu'il

pourra jamais obtenir dans ce monde. C'est le salaire hebdo-

madaire qui oblitère le sens moral des populations ouvrières;

pour elles l'année n'a que sept jours c'est pour la nation agri-
cole seule que l'année a bien trois cent soixante-cinq jours.

Voilà ce qui crée, d'un côté, nos dangers politiques, et,

de l'autre, ce bon sens réfléchi, qui est le Palladium de

notre existence sociale. Tout ce qui tient à cette nation

éphémère, liée aux spéculations à court terme, au mouve-

vement rapide des fortunes, toute cette classe aventureuse,

qui influe tellement par sa position dans nos capitales, est

menaçant pour la sécurité du pays. On sent en sa présence
le besoin d'élever la voix, de s'adresser aux populations

agricoles, de rappeler leur importance, de rallier leurs

forces, de leur faire comprendre qu'il n'est rien à espérer
d'hommes dépendants de circonstances instantanées, qu'on
ne peut leur livrer un avenir qu'ils méconnaissent, qu'ils
sont bornés à la série passagère des événements de l'année,
de la semaine, du jour; ils ne sauraient comprendre ni

défendre nos intérêts; et ce n'est pas parmi eux que Henri IV

eût choisi son Sully. L'industrie exploite à Zurich comme

à Lyon elle fait les émeutes, mais ne s'associe pas à l'intérêt

national. Prenez un almanach d'adresses les noms allemands,

anglais, italiens, que vous y lirez, vous prouveront que la

transplantation est récente et que rien n'en garantit la

durée. La Restauration, en fixant ses adhérents à Paris, en

les rendant capitalistes, en les détachant du sol, a énervé

d'un seul coup la vigueur de son parti. Ce sont quelques
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paysans du Bocage qui ont porté leurs têtes sur l'écliafaud;

citez un indemnisé qui ait ainsi payé sa dette. Si ceux qui

prétendaient reconstruire la grande propriété eussent ainsi

compris la France, qu'aurait-on fait de ce milliard'; on aurait

ouvert douze mille kilomètres de canaux d irrigation, on

aurait triplé le revenu des terres sur lesquelles ils eussent

été dirigés, et formé par conséquent de hautes positions agri-

coles, moins riches par l'étendue que par la valeur du sol.

Unie au cours capricieux, des. ruisseaux, leur existence,

hors du mouvement des factions, eût été puissante et

durable. Il n'y avait là ni spoliation ni faveur, mais un acte

immense de bon sens et de patriotisme. Créer des richesses

au lieu de les déplacer, c'est la' politique rationnelle, qui,

pour différer de tout ce que nous avons vu, n'en est pas

plus mauvaise; une fois dans cette voie, le but eût été

atteint, car les travaux productifs s'alimentent d'eux-mêmes;

mais ce que je dis de ce milliard s'applique à tout ce qui
s'est perdu, à tout ce qui se dissipe encore. Que n'aurait-on

pas fait de ces forces employées à étendre nos limites, vain

avantage qui ne remplacera jamais l'intensité des moyens et

l'énergie concentrée? Que n'aurait-on pas fait avec les res-

sources d'une génération telle que celle qui vient de suc-

comber dans nos luttes insensées, avec cinq millions

d'hommes fixés sous les drapeaux de la civilisation, et di\

milliards dissipés en fumée, et la force croissante que les

moyens auraient acquise de nos pacifiques conquêtes, le

développement de l'intelligence et l'anoblissement de

l'homme associé à la ciéulion?



COMMEGRANDEMACHINEAGRICOLE.

34

Avignon, dans ce moment, s'alarme de l'ouverture du ca-

nal de Provence, qui viendrait partager les eaux de la Du-

rance. Je n'entrerai point dans cette querelle locale; on

pourrait cependant dire Voyez ce que l'étiage laisse couler

au Rhône, et que le nouveau canal se règle sur la quantité

qui se perd ainsi pour l'agriculture. Mais Avignon dit Vous

attentez à nos droits; notre territoire ne sera plus arrosé; il

deviendra une garigue, une lande. Avignon regarde comme

lande tout ce qui ne l'arrose pas; pour Avignon, la France

est une lande.

Le fanatisme avec lequel cette ville professe le culte de

l'arrosage, l'exagération même de ses prétentions, l'œil ja-
loux dont elle emisage la question, tout annonce qu'elle a

vraiment apprécié les avantages de notre système, et qu'il est

devenu pour elle une condition d'existence. N'est-ce pas à lui

qu'elle doit la facile culture de son sol, cette aisance qui se

manifeste partout, et dans les constructions, et dans ces phy-
sionomies heureuses, et dans ces complexions harmonisées,
dans le goût des plaisirs, dans la pompe du culte? ÎNese voit-

elle pas à l'élégance des vêtements, à la soie, à l'or des pa-

rures, au pas rapide des chevaux, au luxe des équipages?
Tout cela, c'est du bonheur, et il est fondé sur sa véritable

base; il est, nous n'en doutons pas, le fruit rie rirriyalioi!.

LOISIRS, RELIGION, LIBERTÉ.

Combien de temps une pensée,

Vierge obscure, attenrl son épou\
Les sots la traitent d'ii^ensée;

Le sage lui dit Cachez-vous.

Mais, la rencontrant loin du monde.

Un fou qui croit au lendemain

L'épouse, elle devient féconde,

Pour le bonheur du genre humain.

BÉItA>'GER.
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Mais, loin de borner le bienfait, nous devons chercher à l'é-

tendre ce n'est pas seulement la Provence qui a à revendi-

quer les eaux de sa seule rivière mais le canal de Mérindol,

déjà si habilement tracé, doit recevoir son accomplissement.
Pernes et Carpentras, et une foule de lieux, ont aussi leurs

droits à acquérir sur la Durance; et, au lieu de livrer le com-

bat des lions aux bords de la source expirante, qu'on aille

explorer le cours de la rivière, qu'elle entre dans notre sys-

tème, et ce ne sera plus l'étiage qui réglera les entreprises,
mais la moyenne annuelle. C'est ainsi que la Durance est ap-

pelée à jouer un rôle immense et qu'elle échappe à la fausse

mesure des esprits circonscrits.

J'allai ce printemps à Cavaillon, et là j'appris tout ce qu'on

pouvait faire de ses eaux. Les blés, immergés pour la troi-

sième fois, avaient atteint la hauteur d'un homme, quand
les nôtres épiaient à 0m.(i0de terre. Cesblés ont donné vingt

fois la semence; les nôtres n'ont produit que cinq pour un,

et, dans les années les plus favorables, la pluie, pour eux, ne

remplace jamais l'arrosage; car la pluie s'adresse aux fleurs

comme aux racines, et fait avorter les produits, circonstance

qui explique cette fertilité du Delta, qui n'a jamais vu crever

un nuage. Mais Cavaillon enlève une seconde récolte de ha-

ricots, dont la valeur égale celle du blé. Nos terres, brûlées

par le soleil, ne peuvent produire de récoltes intercalaires

ainsi c'est une valeur de quarante contre cinq, qu'on peut
obtenir sur les champs arrosés ainsi, pour obtenir la même

quantité de substance alimentaire, on y cultive huit fois moins

de terrain. Sur des sols toujours frais, la culture devient un

jeu, et les sept huitièmes des forces employées pour faire le

pain de la France pourraient être dirigées ailleurs.

Voilà, d'un côté, de vastes champs ouverts à l'industrie

agricole; voilà le système pastoral qui peut s'établir à côté

de la charrue; et voilà les grands loisirs, réclamés par l'hu-

manité, accordés à la classe lravaillante ce n'est donc pas

toujours l'intensité des travaux qui donne les produits les
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plus élevés, et il est aisé de voir qu'il est d'autres et plus

puissants moyens d'accroître les richesses et de jouir plus

paisiblement et plus généralement des bienfaits du Créateur.

Que deviendrait la société humaine sous ce travail régulier

qu'on voudrait lui imposer, que les économistes regardent
comme la source unique des richesses, sous la division au-

tomatique du travail' une agglomération peut-être aussi ac-

tive que celle d'une ruche d'abeilles, mais qui ne pourrait

compter pour plus que les abeilles dans l'ordre de la créa-

tion. C'est que l'homme n'est roi que par la pensée; que c'est

par elle qu'il s'associe au Créateur, et qu'avoir le temps de

formuler cette pensée est un des droits de l'humanité. Ces

richesses, invoquées par les économistes, reposent donc sur

un principe immoral, qui tend a tirer le plus possible de la

machine humaine, même au prix de sa dégradation. On peut

déjà voir partout le fruit d'un tel système. Ceux qui ont à

peine le temps de dormir prennent quelques délassements

vifs et prompts; mais les heures de la méditation n'ont point
de place dans leurs vies tourmentées. Ce ne sont point les

écrits des philosophes qui ont sapé la religiosité; c'est l'in-

dustrialisme, c'est cette tyrannie qui compte les instants, qui
couche les heures en compte courant.

Le christianisme, ses fêtes, ses dimanches, ont défendu,

pied à pied, le terrain de l'indépendance car le joug volon-

taire d'un culte est de l'indépendance sociale mais ce n'est

que dans les loisirs d'une exploitation facile qu'on peut re-

trouver l'esprit et les fêtes du christianisme. Un bill du Par-

lement reste impuissant au milieu des clameurs de l'atelier

et des besoins impérieux de la vie; mais soustraire les sept
huitièmes du terrain à la charrue, mais abandonner ces con-

trées infertiles, qui ne pourront soutenir la concurrence des

pays arrosés, et où s'épuise, pour de vains résultats, l'éner-

gie humaine, les réintégrer à la végétation naturelle des

buis; mais déshériter complètement et mettre hors de cause

ces climats ingrats où l'on forge sans cesse les fers des na-
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tions, leur rendre toute lutte impossible, c'est recréer l'ère

pastorale et tout le repos et le bonheur qui en sont la con-

séquence. Tout cet édificerepose sur ce principe si fécond en

richesses et en idées morales, sur ces deux éléments de la

végétation, la chaleur et l'eau, qu'il faut mettre en présence

toute l'action sacramentelle est là, toute la religion, toute la

politique; l'homme n'est plus l'artisan, il est le prêtre.

L'eau était, pour les anciens, l'image de toutes les prospé-

rités. C'est pour de l'eau que le peuple de Dieu se révolte

dans le désert, et Moïse y fore le premier puits artésien. Il

parle sans cesse de la fraîcheur des vallées, de la pluie « Le

« pays dont vous allez prendre possession n'est pas comme

« le pays d'Egypte d'où vous êtes sortis, où, quand vous aviez

« jeté la semence, il fallait ensuite l'arroser avecle pied (sans

doute avec la noria, comme font encore les esclaves sur tout

le littoral de l'Afrique), au lieu que le pays dont vous

« allez prendre possession est un pays de montagnes, natu-

« rellemenl arrosé par l'eau qui tombe du ciel; l'Eternel en-

« verra là des pluies sur vos terres, dans la première et dans

« la deuxième saison, en sorte que vous ferez toujours des

« récoltes de vin, de-froment et d'huile; vous aurez de quoi

« manger et vous rassasier, et je ferai naître l'herbe pour
« votre bétail. »

Mais la conquête fut loin de réaliser toutes ces espérances.
11n'en put naître que cette culture arbustive qui a conservé

le nom de culture chananéeniie. Elle prouve que l'humidité

fut médiocre, que les longues racines des arbres durent la

puiser profondément dans les entrailles de la terre; les pas-
teurs devinrent jardiniers, la république devint monarchie.

Le législateur n'avait point accompli toutes les promesses

qui étaient les conditions indispensables du traité une mul-

titude, occupée sans cesse, devint esclave de la domesticité,

et dut résigner ses pouvoirs. Ainsi les institutions de Moïse

durèrent tant qu'il commanda à un peuple pasteur, vaincu

et dispersé. Ce même peuple recouvre la vigoureuse em-
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preinte de son origine; il pend sa harpe aux saules du rivage,
et n'oublie pas ses chants; mais, enchaîné à la glèbe d'un sol

ingrat, il méconnaît forcément les principes de son organi-
sation primitive, il demande un roi, et rentre sous le régime
de ses voisins, soumis aux mêmes nécessités. Ce n'est plus
le peuple des loisirs, le peuple des cérémonies, des assem-

blées publiques, des holocaustes, des repas publics; il a son

roi en punition ou en conséquence de son travail; et cela est

tellement vrai, que, quand une partie de nation s'affranchit

du travail, elle réclame son indépendance; il s'établit en sa

faveur des distinctions, des droits, des priviléges plus ou

moins caractérisés en faveur des loisirs; ces affranchisse-

ments partiels sont bientôt un obstacle à l'émancipation gé-

nérale, en rendant plus intenses les efforts de la partie oc-

cupée.
Un homme qui réfléchit sur l'organisation sociale n'a donc

pas besoin d'aller fouiller les codes pour concevoir l'état po-

litique d'une population. La nature du travail et des occu-

pations doit toujours lui en rendre compte; car, sans loi-

sirs, il n'est pas d'indépendance. Quand on est bien pénétré
de ce principe, ce n'est qu'avec pitié qu'on peut voir les

peuples, enlacés dans les chaînes de l'esclavage industriel,

songer à la république. La civilisation manufacturière nous

presse trop de ses flétrissantes étreintes ne voyons-nous

pas, par elle, la dégradation physique et morale faire des

pas effrayants? Qu'on aille aux lieux de son triomphe, aux

ateliers de nos grandes cités, à ces vastes hôpitaux où les gé-
nérations vont s'engloutir; qu'y verra-t-on? un peuple con-

damné à un travail incessant, chez lequel rien ne peut se dé-

velopper, si ce n'est quelquefois un muscle, un membre, un

organe, tandis que tout le reste s'.atrophie et peut. Pour être

républicain, il faut être libre de fait, il faut être affranchi du

travail journalier. Les républicains de Paris s'obtenaient à

quarante sous par jour; c'est ainsi qu'on eut un forum. Il

faut, pour participer au gouvernement et aux mouvements
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politiques, avoir les loisirs qui permettent d'agir dans des

vues générales. C'était une forte aristocratie que ces ci-

toyens d'Athènesqui passaient leur temps sur la place pu-

blique ou dans les jardins d'Acadème,et remettaient à des

esclavesle soindeleurs travaux. C'étaitune aristocratiebien

impérieuseque cellequi dominait à Sparte sur le peupledes

ilotes.

C'est donc par l'aristocratie que nous pouvonsnous éle-

ver au niveaude ces lois libéralesqui ont devancénotre civi-

lisation. Maisnotre aristocratie, à nous, ést ouverteà tout le

monde; quand nous recourrons à l'intelligence, nous nous

reposerons sur les forces naturelles prodiguées autour de

nous nos ilotes, c'est l'air animant la voile,c'est le feuvivi-

fiant seul l'atelier, c'est l'eau arrosant et fécondant nos

champs; et, quand ces éléments constitutifs dela produc-

tion, quand ces forces, toujours agissantes, seront partout,
alors l'humanité sera reine du monde. Maisfaire dela liberté

avecles esclavesde l'argent, c'est unejacquerie, ce sont des

saturnales, de pitoyablesmascarades c'est amener la bru-

talité dans l'arène politique et préparer ces lendemains où

l'impitoyablenécessitéseprésente avecsonvisageinflexible,

Ainsic'est une erreur profondeque celle qui veut mora-

liser par le travail; il dompte un peuple comme la charrue

dompte le coursier, en détruisant son énergie et ses plus
nobles facultés.

Et, si l'on me demande quelle a été la fin de ces répu-

bliquesdetrente mille citoyens,je dirai Lafin indispensable
de trente millecombattantsjetés au milieud'un universbar-

bare ils ont succombésous l'effort des peuples jaloux, sous

la nature même de l'esclavageauquel ils avaient confiéleurs

travaux; ils ont été absorbéspar des éléments étrangers et

nombreux qui les entouraient. Il n'en serait pas ainsi de

trente millionsde citoyens se reposant sur les forces créa-

tricesdu monde.

Dansles temps modernes, ce sont des peuplesplacésdans
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des circonstances particulières de culture qui ont pu pré-

tendre à la liberté. Qu'est-ce que la Hollande? un comptoir,
un peuple marchand, qui a ses travailleurs aux Indes. Perd-

elle ses possessions australes, le travail augmente-t-il sur

son propre sol, Guillaume n'est plus stathouder, il est roi.

C'est parce que l'Angleterre a cent millions d'esclaves

répandus sur la surface du globe, c'est parce qu'elle a sou-

mis les mers, c'est parce qu'elle emprunte aux machines des

millions de bras, que, malgré son organisation féodale, elle

n'est ni allemande ni russe. Réduisez-la à ses limites, et

l'homme libre disparaîtra de son sol. Ses richesses ont répu-
blicanisé ses allures. Toutefois ne sondons pas ses plaies, ne

soulevons pas ce voile brillant qui couvre tant de douleurs; i
ne visitons pas son vaste hôpital de Manchester, car là se re-

trouve encore l'ilotisme de Sparte. Si le concours de tant de

forces ne constitue à l'Angleterre qu'une indépendance équi-

voque, c'est que la conquête n'y a rien perdu de sa violence,

que le vieux Guillaume y vit encore tout entier c'est qu'un

grand principe s'y trouve blessé, la libre appropriation du

sol, sans laquelle la force relative des individus s'établit.

d'une manière fausse, et parce qu'un tel état perpétue au

pouvoir les races vieillies, dont aucune lutte ne réveille l'é-

nergie et l'intelligence et que des habitudes de castes sépa-
rent toujours plus de la nation, jusqu'au jour où le divorce.

s'accomplit au flambeau des guerres civiles.

Si la démocratie s'établit dans quelques cantons suisses,

c'est là où la culture pastorale crée à la fois l'égalité et les

loisirs; elle est récente et turbulente chez les vignerons du

canton de Vaud, et l'industrie de Zurich, de Bâle et de Ge-

nève est un symptôme certain de dissolution en Amérique,

jusqu'ici, l'espace est la garantie de la liberté.

Maintenant la France tente une grande et glorieuse expé-

rience elle veut baser sa liberté sur l'égalité générale, aspect
nouveau qui n'avait point frappé les regards du monde.

Réussira-t-elle? Oui, si elle base l'élévation de ses citoyens
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sur une nature obéissante, si elle fonde leur indépendance
sur la soumission des éléments, si elle dompte l'air, l'eau,

le feu, et qu'elle dise Voilà mes esclaves!

Si l'abondance crée l'égalité en comblant l'abîme immense

ouvert entre le producteur et le consommateur, les loisirs

seuls font la liberté. Ce bien, si vivement désiré et qui fait

vibrer tant de cœurs, ne peut être savouré qu'avec toute une

existence, il ne supporte pas de partage; c'est une passion
forte et généreuse; mais, comme toutes les passions, elle est

exclusive et jalouse.
J'entends les oisifs, ceux qui mènent ici-bas une vie non-

chalante, s'alarmer sérieusement des loisirs que je réclame

pour l'humanité tout entière; leurs faibles esprits s'inquiè-
tent de ce que feront les masses quand un système nouveau

viendra les soulager du travail, quand elles ne seront plus

attachées à la glèbe des champs ou aux chaînes de l'atelier.

Elles feront ce que vous faites vous-mêmes. Leurs travaux

seront mêlés de plaisirs heureuses à leur tour sur la terre,

elles s'attacheront à une vie douce et à l'ordre qui la leur

garantit; elles jouiront du bonheur, du repos, du soin de la

famille; elles s'assoiront aussi au foyer domestique et sa-

voureront ses douceurs; il surgira de cette masse, non

quelques élans de pensées, mais un monde de conceptions,

qui recevra de la multitude un type tout national. Ainsi

cette époque redoutée, cette époque mal comprise, cette

époque de loisirs, sera la noble réhabilitation de l'espi;ce,
le triomphe des Arts, du Forum et de la Religion.
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RÉGULARITÉ DES PRODUITS, ORDRE PUBLIC.

Son peuple sanglote, ils cherchent du pain,
ils ont donné ce qu'ils avaient de plus préuieui

pour de la nourriture.

Jérêmie, Thren., i, 11.t.

Les plus grands bienfaits, répartis inégalement, ne font

qu'apporter le trouble dans la société; une aumône incon-

sidérée ruine un malheureux; les plus riches produits du

sol peuvent devenir le fléau d'une contrée, s'ils sont le résul-

tat d'un cas fortuit.

En 1816 et 1817, deux récoltes immenses de vin furent

payées en Languedoc un prix extraordinaire le revenu égnla
la valeur du sol; on fit des folies qui ont été payées par un

long repentir. La culturedes prairies artificielles, si incertaine

dans nos climats, en jetant la perturbation dans les exploi-
tations rurales, en donnant naissance à des entreprises sans

portée, soumises à l'intermittence des climats, a été une des

sources les plus constantes de la gêne des fermiers. Mais

l'arrosage, en réglant un des éléments essentiels de la végé-

tation, règle, on peut le dire, la société tout entière, en dis-

posant de l'élément le plus irrégulier, qui, dans nos climats,
varie de 1 à 3, et qui, même dans son maximum, estinsuiïi-

sant pour la culture des prairies, pour cette culture qui est

l'échelle exacte de la force végétative de chaque contrée.

L'arrosage est le régulateur des climats, la garantie des pro-

duits or l'irrégularité est la source de toutes les vicissi-

tudes c'est elle qui donne aux possesseurs une fausse idée

de leur position réelle, qui les jette souvent dans d'inextri-

cables embarras; elle amène les variations d'entreprises, qui
rendent aussi l'existence du travailleur incertaine; elle crée

ainsi le désappointement du maître et de l'ouvrier, prélude
des commotions politiques.
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Joseph profite de sept années de disette pour fonder le

pouvoir absolu sur la ruine des Égyptiens il crée ses gre-
niers d'abondance et échange ensuite son blé contre leur li-

berté. Il obtient, la première année de pénurie, leur ar-

gent, puis leur bétail, puis leurs terres, enfin leur propre
individualité. Ainsi s'établit, sur la base d'une longue cala-

mité, la tyrannie d'un gouvernement; tout stf trouve aliéné

après cette funeste période; le passage de l'abondance au

dénûment change radicalement l'état politique d'une na-

tion mais aussi, de même que l'hiver et la disette de 1709

avaient ébranlé la puissance de Louis XIV, 1789 et les dés-

astres de son hiver précèdent la Révolution française, et

l'hiver de 1830 prépare le peuple des campagnes à une

commotion politique. C'est que les hivers rigoureux en-

gendrent la famine, que ces malheurs sont les plus affreux

qui puissent atteindre un peuple, et que les malheurs font

désirer les changements. Mais, avec les ressources éten-

dues de notre commerce, les maux ne peuvent être que

passagers ils exaspèrent les populations sans les abattre;

et, s'il fallait sept ans aux Égyptiens pour perdre leur liberté,

trois jours renversent une dynastie. Ainsi c'est le pouvoir,

aujourd'hui, qui est le plus intéressé à régulariser l'état de

la nation, à entrer dans les voies d'ordre que je lui trace.

En \ain il inscrirait sur ses bannières ordre public, s'il ne

s'emparait du perturbateur de cet ordre, de cet élément

incertain et fugitif, mais indispensable à la production le

répartir également, faire que chaque année se ressemble,
c'est devenir le dispensateur des biens, la providence des

nations; c'est agrandir l'œuvre et l'intluence du pouvoir,
et réveiller en sa faveur ces sympathies qui sont une con-

dition de durée.

Le Haut-Dauphiné est tellement détruit par la disparition
des bois, qu'un fonctionnaire de ma connaissance, résidant

à Barcelonnette, passait les soirées d'un long hiver dans

une étable à vache, à faire sa partie avec le sous-préfet et le
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procureur du roi ils trouvaient là une chaleur naturelle,
la seule qu'il soit possible d'obtenir dans ce pays dépouilla.
Et c'est au milieu de nos Alpes que se passent de telles

scènes1 Ainsi un acte d'imprévoyance amène la barbarie

dans toutes les habitudes mais attendez encore, et ces

tristes douceurs seront même ravies, et l'homme ne pourra

plus même se chaufferà l'haleine du bétail ni à la fermenta-

tion du fumier L'érosion des montagnes fera disparaître ces

restes de végétation qui alimentent les animaux, et la po-

pulation humaine, expulsée, descendra le cours des eaux

pour mendier aux lieux où le sol natal aura été transporté;
mais la dégradation sera successive elle est commencée

partout, de vallées en vallées, de bassins en bassins elle

finira par chasser du sol entier ces tristes bipèdes qui n'ont

pas compris les lois de leur existence.Où est le remède à

tant de maux? Il est dans l'arrosage, dans les retenues,

dans les atterrissements c'est du bord de nos lacs que s'é-

lancera la végétation des bois elle gagnera pied à pied le

terrain, et pourra s'élever surle flancdes montagnes sinon,
attendezdes siècles, des centaines de siècles, et, dans l'ab-

sencede l'homme, la mousse s'élèverasur le lichen, les saxi-

frages sur la mousse puis l'arbuste, puis l'arbrisseau, puis
le chêne.

Dans un voyage au milieu de ces contrées désolées, je

m'arrêtai dans un petit villagesitué au revers septentrional
de la montagne d'Angel la maisonde mon hôte était vaste

et solidementconstruite la charpente était de très-bon bois,

cependant pas un arbre n'avait frappé mes regards, et tout

transport lointain me paraissait impossiblepar les sentiers

de chèvresquej'avais parcourus. J'interrogeai mon homme

il me dit que les larges flancs de leurs muntagnes étaient,

dans sa jeunesse, couverts des plus beaux sapins. C'est avec

eux qu'on avait construit sa maison maintenant les habi-

tants font des voûtes, ils ne peuvent étendre leurs construc-

tions, et, quand le menu bois manquera même pour cuire la
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chaux, ils creuserontlerocher, ils devicndrontTroglodytcs, ils

Jfuront descendu toute l'échelle de la civilisation, Ils ont eu,
en revanche, du blé quelques années sur les pentes de leurs

montagnes; et puis la terre a été entraînée à la rivière, et

la rivière a joint le Rhône, et le Rhône la mer. Quelle res-

source reste-t-il alors pour la conservation du monde? les

grands assolements de la nature, ces cataclysmes qui jettent
les sommets aux abîmes et les abîmes aux sommets.

Les nouveaux champs conquis ont disparu, les anciens

champs, privés de la protection séculaire des bois qui les

avaient garantis jusqu'alors, sont ravinés de toutes parts. On

ne retrouve plusces sangliers, ces lièvres, ces bartavclles, qui
venaient changer les repas en fêtes, et dont la poursuite avait

été le plaisir des rois. Les champs déchirés ne donnent plus
les récoltes accoutumées. On a eu recours à la pomme de

terre, et cette culture unique aura bientôt remplacé le gi-

bier, la viande et le pain. Le pain, qu'on a poursuivi sous

toutes les formes, ne sera pas même accordé la popula-

tion, resserrée dans un territoire qui fuit à la mer, a recours

à la-pomme de terre, qui, sur la même étendue du sol, pré-
sente quatre fois plus de ressources alimentaires que le blé.

Quelle ressource! la ressource des Irlandais, des Polo-

nais, de tous les esclaves.

Nous venons de voir nos Dauphinois manger d'abord du

gibier; pressés par le désir d'envahissement, défricher les

bois et étendre leurs champs de blé puis nous avons vu

leur marche rétrograde devant la dévastation des eaux, la

perte des champs acquis, la destruction des champs héré-

ditaires, l'introduction forcée de la pomme de terre. Cet art

de destruction fut regardé, dans le temps comme une

grande liberté conquise; mais les fruits sont ceux de toute

liberté remise aux mains de la sottise elle produit un état

que la tyrannie oserait à peine imposer.

Maintenant, comment peut-on sauver ce pays?. Sup-

posons un lac sur la rivière, à la partie supérieure de la
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vallée supposons que les prairies verdoient sous son in-

lluence, que les arbres croissent sur ses rives eh bien, le

lac régularise le torrent; les sols encore existants, menacés

de destruction, sont sauvés; les arbres arrêtent les éboule-

ments, le lit de la rivière ne s'exhausse plus,'on ne craint

plus qu'il prenne un niveau supérieur aux terres. Les prai-
ries arrosées nourrissent du bétail, en attendant que le gi-
bier suive la progression des bois qui s'étendent de proche
en proche le poisson reparaît dans les eaux plus tranquilles
du lac et de la rivière; les blés succèdent, par intervalles,
aux prairies, et prennent ce développement qui assure le

pain avec huit fois moins de travaux que par la culture clas-

sique. L'aisance est dans le village, sous l'économie de l'es-

pace et du temps. On établit une usine a la chute régulière
des eaux, et l'industrie, telle que nous la concevons, n'em-

pruntant rien aux bras, vient couronner l'édifice de notre

régénération. Voilà la viande, le gibier, le poisson, le pain
et même la pomme de terre, qui couvrent la table cham-

pêlre, voilà les joies du dimanche, les coups de fusil de la

forêt, les filets de la pêche, la vie, le mouvement, l'aisance,
le bonheur, la dignité, le repos. L'histoire de Bouvière se-

rait alors l'exemple du monde.

Mais qui commencera ces travaux? Est-il possible que des

paysans découragés ou de faibles associations reconstruisent

la nature primitive? Non. Il faut qu'un premier lac élève ses

eaux, qu'il soit entrepris comme une œuvre nationale et phi-

losophique, avec toutes les conditions du succès. Il faut que

l'exemple soit donné par ceux qui peuvent; et le succès d'un

premier essai en fera naître un second, et la progression s'é-

tablira, et les intérêts éclairés se réveilleront; le départe-

ment, la ville, les sociétés, les individus, entreront succes-

sivement dans une voie d'amélioration. Attention, hommes

du pouvoir, c'est un champ de gloire que je vous ouvre; il y
a là la conquête du monde.

Le Nord ne comprend pas l'arrosage; ses sources sont au
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ciel, sa nature est glacée; un équilibre mesquin s'est établi

sur son univers avorté. Pour concevoir nos conquêtes, il faut

connaitre ce soleil qui tombe d'aplomb, il faut avoir habité

sous ses rayons, il faut avoir foulé une terre de feu, brisé

l'herbe desséchée sous ses pieds, et avoir vu succéder à la ca-

nicule ces pluies méridionales qui viennent déchirer la terre.

Quel sera le rédempteur qui marchera à ces glorieuses

conquêtes? L'héritier des Pharaons, le maître de la terre

modèle des irrigations, accomplira-t-il sa tâche civilisatrice?

donnera-t-il ses leçons au monde? mettra-t-il partout en

présence ces deux éléments de la vie qui se rencontrent

chez lui avec tant d'énergie? Sera-ce aux mystères de l'E-

gypte que nous irons nous initier?

Mais il est une nation dont le rôle est de secouer l'uni-

vers elle l'a parcouru dans tous les sens. Quand elle pose
les armes, elle ne fait pas un mouvement, elle ne pousse

pas un cri qui ne retentisse à ses extrémités; et les peuples se

disent Que fait-elle?. C'est d'elle seule que peut partir

l'impulsion; il faut de grandes entreprises aux descendants

de ces Gaulois qui couvrirent la terre de leurs armes, dont

l'histoire est un long duel avec le monde, à qui il faut de la

gloire à tout prix. Qu'ils sentent que cette gloire des champs
de bataille est devenue vulgaire, qu'ils l'ont enseignée en

tout lieu; et, quand une population entière, une population
comme la nôtre, aura mis son orgueil dans ces travaux d'or-

dre et de régénération, qu'elle aura compris cette grande
architecture naturelle qui doit ramener le monde à sa con-

struction primitive; quand elle aura attaché son nom à cette

œuvre immense, comme les nations viendront se grouper
autour de ces monuments d'intelligence! La feuille légère
des codes peut être livrée aux vents; mais l'oeuvre solide de

la régénération, fondée sur le roc des montagnes, parlera à

tous les yeux, excitera les sympathies populaires, et le culte

sacré des fontaines peut, sans provoquer les sarcasmes, être

renouvelé des Grecs.
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C'est alors que la France pourra suivre cette propagande
dont on s'est occupé trop tôt; on ne fera plus la conquête d'Al-

ger avec trente mille hommes et les misères d'une nation

appauvrie, mais avec tous les moyens d'une civilisation vi-

goureuse. La barbarie sera refoulée dans le désert, et, quand
les lacs seront dans l'Atlas, quand ces régulateurs indispen-
sables auront changé les torrents en canaux, qu'ils viendront

mesurer l'eau à la plage brûlante, quand le sol africain re

cevra cette juste proportion d'humidité et de chaleur, quels
résultats ne doit-on pas attendre des sources des montagnes
mariées aux feux du tropique? Mais, jusqu'alors, qu'aurions-
nous à apporter aux populations orientales, à ceux qui sont

pasteurs de troupeaux et non gratteurs de terre, à ceux qui
montent les meilleurs chevaux du monde, et chez qui les Ro-

mains allaient chercher la pourpre de leurs empereurs? chan-

geront-ils le noble turban pour le feutre, ou les tissus de

l'Inde pour notre frac boutonné?

Nous sommes loin encore de pouvoir donner des leçons aux

autres; nous avons partout à apprendre soit que de nos Al-

pes dépouillées nous nous enfoncions dans les forêts de la

Suisse et de la Savoie, soit que nous entrions en Belgiqueou

que nous franchissions le détroit, nous n'avons pour nous,
nous n'avons pour modèles que quelques lambeaux arrachés

par la violence à nos voisins, l'Alsace, la Flandre, le Comtat,
et la culture de nos vignes. Tout le reste porte l'empreinte
de notre esprit destructeur, et ce n'est pas sous de tels aus-

pices qu'on acquiert les sympathies du monde.

En jetant les regards sur la France, il est aisé de voir

qu'une grande destruction a été consommée. L'habitude

presque exclusive du pain en a été le principe; nos travaux

inconsidérés, notre sobriété, tout ce que nous regardons
comme les vertus caractéristiques de notre nation, n'a abouti

qu'à la dégradation du sol. La culture du blé s'est élancée

aux montagnes; un instinct de conservation arrêta un mo-

ment; on hésita à porter la hache sur les forêts séculaires;
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mais ce pouvoir aveugle qui posait des bornes à Paris n'en

a point mis aux dévastations. C'est avec une rapidité effroya-
ble qu'elles ont été accomplies depuis Louis XVjusqu'à nos

jours; chacune de nos perturbations politiques est venue re-

doubler l'attentat, et la hache des faisceaux populaires s'est

jointe aux dissipations des cours.

J'ai vu le Buis, ville romaine, qui jusqu'alors avait existé

avec sécurité aux bords de l'Ouvèzc, être obligé de se couvrir

d'une digue énorme qui date de cette époque de dévastation.

Dès ce moment fatal, les rivières sont changées en torrents;

les eaux des plus fortes pluies s'écoulent en vingt-quatre

heures, et laissent un lit qui, par son immensité, atteste l'in-

termittence des courants. Tous ces ponts romains d'une

seule arche ne sont plus en proportion avec de telles crues et

témoignent du changement radical qui s'est opéré depuis leur

construction. C'est qu'on a précipité nos trésors à la mer,

pour qu'après avoir ajouté du pain à du pain le ciel se des-

sèche, le sol se pétrifie, et que le désert, mais le désert af-

freux, sans eau, sans arbres, sans animaux, brûlant et silen-

cieux, succède à cette nature équilibrée, telle que le Créateur

l'avait faite; et cet avilissement de la nature, ces forêts abat-

tues, ces herbages déchirés par le fer, on appelle cela du

travail! on donne le nom de vertu à celle diabolique activité!

Mais ce travail a désorganisé la création les racines de ces

arbres soulevaient le sol, elles l'ouvraient à l'infiltration,

elles fixaient l'humidité dans le terrain, et étaient comme

autant de digues qui s'opposaient à la fuite trop rapide des

eaux. Le feuillage arrêtait cette évaporation instantanée qui

dessèche nos montagnes; l'ombrage des arbres, toujours

verts, fixait, et pour longtemps, ces neiges qui rendent à la

terre plus qu'elles n'ont reçu du ciel; car elles forment, à sa

surface, cesvastes réfrigérants où viennent se condenser l'hu-

midité de l'air et les vapeurssouterraines, Ainsi s'établissaient

sur le sol, et par tous les moyens, les trésors de la végétation;
ainsi s'alimentaient les sources qui venaient vivifier l'été.
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Maisun autre attentat avait précédé le déboisement des

montagneset commencéla démolition du monde. Soit qu'on
eût l'espoir de conquérir une vallée sur l'empire des eaux,
soit que le mondeait aussi sa décrépitude, qui s'annonce par
ces tristes symptômes, les digues naturelles, qui arrêtaient

l'impétuosité des torrents et l'atténuaient en cataractes,

avaient disparu. Les lacs naturels, qui fixaient les eaux, qui
les faisaient déposer, qui préparaient lentement de fertiles

contrées, qui régularisaient et harmonisaient les courants

jusqu'à la mer, avaient cesséd'exister. Partout on rencontre

des ruptures; nous voyons sur les cartes romaines des lacs

qui n'existent plus; sur l'Ouvèze,au-dessus du Buis, le mar-

teau destructeur a laissé sa trace sur le rocher. Il n'est pas
un de nos affluentsqui n'ait son resserrement, ses piles où

la main de l'homme s'est jointe aux convulsionsde la nature.

Citoyensde la Suisse, chez qui j'ai appris à connaitre la

beauté de la créationprimitive, chezquij'ai compris lemonde,
conservezlongtempsencore la jeunesse de votre nature. C'est

elle qu'on va admirer chezvous, c'est cette oeuvrenaïve que
l'homme n'a encore attaquée ni de la hache ni du marteau.

Nefaites pas la conquête d'une province aux dépens de vos

nobles lacs; gardez ces vastes réservoirs qu'ils disent votre

génie conservateur, qu'ils soient longtemps encore le cœur

qui vivifiel'Europe; sachez bien que sur vos monts, dansvos

vallées profondes,à vos sources nombreuses, repose la vie

physique, commela viemorale, comme l'avenir de l'Europe.

Et, quand cette compagniese présentera, qui doit saigner le

Léman, qui viendra arracher à votre pays ses titres de no-

blesse, repoussezles froids calculs de ses plans; dites-lui que
les mathématiques ont couvert le monde d'erreurs; répon-
dezparla vérité de l'imagination à la fausseté des chiffres.

Dites-luique le Rhône ne doit pas être changé en torrent;

que le marin de la Méditerranéene doit pointporter sahache

sur vos forêts; que vous ne consentezpas à la destructionde

la première vallée du monde; que vous voulez conserver le
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plus beau modèle de la création primitive; repoussez le sa-

crilége de toutes les forces de vos convictions; jamais plus

glorieuse croisade n'aura été formée pour la dignité du

monde.

Celte vallée du Rhône, ouverte du nord nu midi, continuée

par la Saône, et donnant la main à la Seine, est destinée h

lier deux hémisphères, à devenir la route de Londres à Cal-

cutta ce n'est que là que peut s'établir la grande commu-

nication du monde commerçant. Gênes doit franchir les

Appennins et les Alpes pour pouvoir pénétrer en Allemagne;
Trieslc est environné de montagnes; Constantinople a ses

Balkans; Odessa est le poste avancé de la barbarie à cheval;

mais Marseille estl'avant-garde delà civilisation, c'est le lien

de l'Asie et de l'Europe; son grand rôle est tout dans la di-

rection de la vallée. Ce ne sont que les communications du

nord au midi qui peuvent avoir un grand intérêt social, car

elles répondent à des besoins de latitude. L'importance de

cette vallée n'est ni locale ni française, elle est universelle.

N'est-ce pas sur cette ligne électrique qui traverse la France

du Havre à Marseille qu'il convient d'abord d'accorder tou-

tes les satisfactions qui dépendent du pouvoir? Elle doit à sa

configuration naturelle sa puissante influence. N'est-ce pas
d'elle que jaillit et se propage l'étincelle qui ébranle tout le

corps social, soit lorsque Paris donne l'impérieux signal, soit

lorsque Lyon y répond, soit quand, sur les pas de Barbaroux.

Marseille court dicter son altière volonté, ou que, plus tard,
l'émeute emprunte sa fougue au caractère méridional? Tou-

jours vous voyez la France se manifester sur cette ligne gé-
néreuse ou fatale qui dirige ses destinées. C'est aussi là qu'il
faut commencer l'œuvre régénératrice, parer à ces pertur-
bations qui peuvent, en un seul jour, propager la fièvre

politique et soulever ces masses puissantes accoutumées à

s'entendre et rompues au mouvement des factions.

C'est par des biens réels et matériels que vous moralise-
rez la contrée en établissant le lac et le chemin de fer, la pro-
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f'uction à coté de la locomotion. De vains discours ne peu-,
vent plus suffire à de telles populations, et le long règne de

la parole doit faire place au règne de la pensée.

Et, si l'on me demande quels sont les moyens pour ob-

tenir de si grands résultats, eh bien, si, dans deux ans, la

leçon vous venait des rives du Niéper, si la Russie vous de-

vançait dans la marche de la civilisation, comment croyez-
vous qu'aurait agi l'empereur Nicolas? il eût envoyé un

ordre et deux régiments. Est-ce que nos formes constitu-

tionnelles nous lient tellement les bras, que nous devions

renoncer à toute grande entreprise? que nous devions être

devancés dans la carrière par des peuples d'hier? Serait-il

vrai que la vulgarité citadine nous ait envahis de toutes

parts et ait paralysé nos nobles moyens? N'avons-nous pas
aussi nos régiments, des soldats qui languissent dans leurs

casernes? n'avons-nous pas un budget immense, dispersé
dans quarante mille communes, perdu en futilités, absorbé

par de stériles détails, sans pouvoir s'élever à l'ensemble des

intérêts? Et nous n'oserions pas tenter une expérience dé-

cisive 1 Ah! il n'en sera point ainsi, ou nous marcherions

désormais à la remorque des nations

Il nous faut, sous peine de mort, donner un aliment à

l'activité de cette jeunesse française qui court en foule à

Paris prendre, avec une instruction plus solide et plus va-

riée, le goût et les habitudes du luxe, et revient, avec dés-

espoir, se consumer sous l'humble toit de ses pères l'i-

magination excitée partout ce qu'elle a vu, elle se replie
douloureusement sur elle-même, et la fermentation se pro-

page, et il n'est pas une folie qui n'ait son armée. Vons

pouvez doter tant de misères, vous pouvez ouvrir une car-

rière immense à tant de désirs, à tant de besoins, à tant de

talents vouspouvez attacher au sol ces existences tourmen-

tées vous avez trois milliards que vos fleuves roulent à la

mer vous tenez dans vos mains l'indemnité du règne de

l'intelligence; vous avez en réserve les soldats de la civilisa-
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tion; ils connaissent l'histoire des premiers soldats du

monde la deuxième légion vit tout entière à Orange, la

septième à ÏNimes; leurs numéros ne sont point encore ef-

facés. Distribuez l'eau des campagnes il y a là des dota-

tions, des commanderies, de la gloire pour tout le monde.

Ah! ne vous pressez pas; ne diles pas Utopie! car l'u-

topie, c'est demain, c'est ce demain imprévu toutes les réa-

lités du jour sont les utopies de la veille, qui, dès la veille,

étaient claires pour les. esprits clairs, obscures pour les es-

prits obscurs. Que celui qui connaît le rayon du cercle que
nous avons à parcourir nous le dise donc. L'utopie, c'est la

montagne russe préparant les chemins de fer c'est Bernard

de Palissy regardant le couvercle de sa marmite et pressen-
tant les forces de la vapeur; c'est le cristal aux mains de

l'enfant, prêt à ouvrir la roule des cieux.
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Je me demandais quelquefois compte de ces hésitations,

de ces projets divers, de ces velléités et de ces résolutions

avortées, qui, depuis trente ans, tiennent en suspens là popu-
lation de Nimes. C'est que la question des eaux, bien que sou-

vent posée, a été repoussée par un vague instinct qui sem-

blait prévoir qu'on devait attendre encore.

Renouveler l'œuvre des Romains, se montrer les dignes
héritiers de leur gloire, c'est le côté poétique et élégant de

la question; mais ce qui suffisait aux exigences de la civili-

sation romaine reste au-dessous de nos besoins actuels. Ce

ne sont plus des bains et des naumachies qu'on réclame

c'est une industrie haletante, ce sont des guérets desséchés

qui implorent aujourd'hui les forces de l'élément produc-
teur.

On avait senti l'insuffisance que je signale, quand un pro-

jet gigantesque vint, à son tour, occuper les esprits. Il ne

s'agissait de rien moins que de dévier le Rhône aux environs

de Valence à travers le pays le plus âpre et Je plus accidenté,

et d'amener ses eaux captives dans la cité romaine. L'on

s'arrêtera, et toujours; je l'espère, devant d'insurmontables

obstacles.

La mécanique offre aussi ses forces irrésistibles, mais

avec toutes ses éventualités, son entretien et ses déhoursés

journaliers.
l(c loules les machines, les plus simples sont aussi les
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meilleures. C'est l'étude des niveaux qui, dans les grandes
oeuvres municipales, offre les moyens les plus assurés, les

plus réguliers et les plus impérissables.
Me violà d'accord, en principe, avec ceux qui voudraient

reconquérir les eaux de l'Eure ou amener la déviation du

Rhône. Làoù je diffère, c'est que je trouve l'Eure trop faible

et le Rhône trop loin et trop bien retranché, tandis qu'aux

portes de Nîmes, à onze kilomètres, et au niveau que l'art

voudra fixer, coule dans le Gardon plus d'eau qu'on n'en

consommera jamais.
M. Valz, l'astronome, qui est aussi un grand ingénieur,

avait proposé, dans le temps, une déviation souterraine du

Gardon; et, quelle que fût la longueur du tunnel, la dépense
ne pouvait être comparée à celle du dernier projet, qui a oc-

cupé et occupe peut-être encore quelques esprits. Je sais la

grande cause qui a fait rejeter cette proposition elle était

fondée le Gardon est un torrent, ses eaux se troublent

dans les crues c'est de l'eau limpide qu'on voulait, et l'on

avait raison.

J'avais signalé, à cette époque, la possibilité d'élever un

barrage sur le Gardon, en aval du pont de Saint-Nicolas, de

relever le niveau de la rivière, de créer un lac charmant et

de métamorphoser une nature sauvage. Il est vrai que je
n'avais parlé alors que sous le point de vue de l'arrosage
des bassins intérieurs; mais le théâtre s'est agrandi il s'agit
sérieusement aujourd'hui de mettre un terme aux dévasta-

tions croissantes qui viennent s'abattre sur nos pays dès

lors mon lac hypothétique est bien près de devenu*une réa-

lité, car c'est le point le plus caractérisé de tout le cours du

Gardon; ce n'est plus un torrent qui coule à vos portes,
c'est l'eau ilécantée, c'est l'azur du lac où vous pourrez pui-
ser sans mesure.

Dix mille mèlres de longueur, depuis le pont de Saint-

Nicolas jusqu'à Monlpezat-les-Uzès, sur une largeur de six

cents mètres, donneraient une surface de six millions de
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mètres, qui, multipliés par une moyenne de cinq mètres de

profondeur qu'on pourrait donner au lac, produiraient
trente millions de mètres cubes d'eau. Un tunnel qui dé-

biterait dix mètres à la seconde n'épuiserait ce réservoir

qu'en trente-cinq jours environ, en supposant un dessèche-

ment absolu de la rivière. Sur le Gardon, l'étiage n'est jamais
le dessèchement absolu mais, à cette époque de la dernière

saison et pour remplir leur destination primitive, tous les

bassins de retenue devraient être complètement épuisés,

prêts à parer aux inondations d'automne.

Jamais un concours de circonstances plus heureuses ne

s'était présenté pour la ville de Mmes. Le gouvernement, par
un nouveau système, venant en aide à l'accomplissement
du projet, d'autant plus porté à donner un grand dévelop-

pement à ses ouvrages, qu'ils devront être proportionnés
aux conditions les plus méridionales, c'est-à-dire pouvoir

parer aux pluies torrentielles et instantanées qui consti-

tuent le caractère de notre climat; plus tard, le tribut des

syndicats des cours inférieurs désormais garantis, venant

coopérer à l'établissement de nouveaux barrages, tous fai-

sant fonction l'un de l'autre et concourant au même but, et

l'eau ainsi accumulée, rafraîchie par le système souterrain

de transmission et puis un pays charmant créé à vos por-

tes, la plus délicieuse des villégiatures avec sa navigation, sa

pêche, la fraîcheur, les ombrages, tout ce dont est privé

votre pays et ce ne sont pas là les moindres biens: la créa-

tion est un poëme avant d'être une usine utilitaire.
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Je viens de faire une course au Clapde Luc; là, un im-

mense éboulementde rochers, qui, dans leur chute, affectent

les formes les plus accidentées, est venu fermer le cours de

la Drômeet formerdeuxlacs superposésqu'on retrouve dans

toutes les cartes anciennes.

Encore une oeuvre de la nature que les travaux de

l'homme ont fait disparaître. Untunnel creusé dans lerocher

ouvrepassage aux eauxet reconstitue la triste uniformité du

torrent; cette uniformité que la main de l'homme à établie

partout lance commeun trait les courants des montagnes
aux valléeset produit ces désastres toujours croissants qui
viennent ravager nos contrées. C'est aussi sur les pentes

rapides qui courent des Alpes à la plaine que la création

primitive avait multiplié les obstacleset étendu son système

préservateur. Pour parler de ce que je connais le mieux,

Aigues, qui apporte parfois un contingent considérable,
était barré aux Piles, au-dessus de Nyons, et formait un

réservoir immense. L'Ouvèze,au-dessus du Buis, était barré

par des rochers, et la main qui les a brisés a laissé encore

son empreinte. Le Roubiop, qui a menacé si souventl'exis-

tence de Montélimar,se précipite par une étroite issue au-

dessous de Saou. Sur tous nos torrents, on retrouve ces rete-

nues naturelles que la décrépitude du mondeet plus souvent

l'imprudence humaine sont venues aplanir partout où

existait l'arrêt s'est placée l'accélération, et voilà la grande
et inconteslablecause de ces dangersque nous voyonscroître
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sous nos yeux, d'inondations en inondations, toujours plus

menaçantes et plus destructives.

Voilà la question principale qu'il convient d'étudier; il

s'agit de régulariser le débit de chacun de ces affluents du

Rhône par des barrages successifs et nombreux, et non pas

par un barrage unique qui aurait trop de hauteur, pourrait
être renversé et causer plus de maux encore qu'on n'en vou-

drait prévenir.
Toutes ces rivières, elles-mêmes, ont de nombreux tri-

butaires c'est là que les tranchées transversales, les en-

rochements, les claps artificiels, viendraient utilement se

placer.
C'est donc par la multiplicité des œuvres plus que par

leur importance qu'on atténuerait le danger; tous ces cours

d'eau traversent des vallées sauvages aux pentes abruptes

que la culture ne peut atteindre ce sont les points qu'il fau-

drait choisir; quelquefois on pourrait étendre la limite des

réservoirs, et il suffirait pour cela de quelque indemnité pour
de misérables cultures.

L'œuvre peut être longue, mais elle est possible elle est

indispensable et d'autant plus encourageante que les fruits

peuvent être recueillis immédiatement et successivement, à

mesure de l'accomplissement des travaux; combattre la na-

ture insurgée, rétablir l'œuvre de Dieu. insultée si long-

temps par notre imprévoyance, discipliner ces forces errantes

et les faire concourir à l'harmonie du monde, c'est aussi glo-

rieux, aussi indispensable que de refouler la barbarie dans le

désert.

Déjà, au dix-septième siècle, un exemple fut donné aux

lieux où la Loire quitte ses sombres vallées et vient se déve-

lopper dans la plaine du Forez, à Pinnay; Colbert a fait éle-

ver un barrage qui atténue encore de nos jours la violencedu

courant; l'aval a été protégé, autant qu'un ouvrage unique

pouvait le faire, l'amont est devenu un pays charmant. Ce

n'étaitlà qu'un essai; mais on ne bùtit pas Versailles, l'on ne
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fait pas la guerre au monde, on n'assassine pas ses sujets

pour s'égarer longtemps dans les voies de l'utile, et Dieu ne

permit pas la vraie grandeur à ce roi, puni jusqu'à sa qua-
trième génération, selon les promesses de l'Écriture.

Si le drainage, cette conséquence d'une nature petite et

froide, semble presque exclusivement occuper l'agronomie

du jour, quel fruit ne retirerait-on pas de ces réservoirs mul-

tipliés dont l'eau accumulée, réchauffée aux rayons du jour
et sagement aménagée, viendrait se marier aux ardeurs du

soleil du Midi, et produirait ce luxe de végétation qu'on peut

toujours se promettre de ces deux éléments de la vie des

"plantes, la chaleur etl'eau! Ce point, qui, au souvenir de nos

malheurs, paraît accessoire, serait bientôt la question prin-

cipale, et c'est là qu'on trouverait l'ample dédommagement
des sacrifices qu'on croirait faire aujourd'hui. Ce n'est pas

pour rien que les tzars de Russie voudraient échanger Pé-

tersbourg contre Constantinople; ils contemplent de plus

près que nous les antiques civilisations méridionales, qui

laissent, après tant de siècles, les traces de leur grandeur;
leur puissance reposait sur ce principe, et c'est après avoir

arrosé la Mésopotamie qu'on a pu bâtir Kinive et Baby-
lone.

Voyons maintenant dans quelles limites les ouvrages pour-
ront être construits pour atteindre le but sans le dépasser.

L'intéressant travail de M. Vallée viendra servir de base à

nos supputations.
Le lac de Genève a 600 millions de mètres de surface;

l'arrêt de 86 millions 400,000 mètres d'eau par jour,

1,000 mètres par seconde, n'augmente le lac que de

144 millimètres; cet arrêt, prolongé pendant dix jours, terme

suffisant pour parer aux éventualités, n'élèverait le lac que
de 1 mètre 440 millimètres, tout au plus la moitié du

mouvement annuel qui s'y fait sentir, et ne pourrait, dans
aucun cas, causer une perturbation sensible sur ses rives;
cet arrêt atténuerait l'inondation de 1 mètre 45 centimètres
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à Lyonet de78 centimètresdansle cours inférieur du fleuve;

si, sur les vingt principaux affluentsqui forment le cours du

Rhôneet sur leurs nombreux tributaires, on pouvait mettre

en réserve, derrière les barrages queje propose, une super-
ficie égale à celle du lac, l'atténuation serait d'autant plus

complète, que ce ne serait plus seulement sur une marge
d'un mètre et demi qu'on aurait à agir, mais sur plusieurs
mètres, quatre, six, dix peut-être; qu'on aurait ainsi une

action tout à fait radicale sur l'inondation, jusqu'à suppri-
mer le courant du fleuve, et que dès lors on pourrait réduire

les travaux à des proportionsbien moindres, et que la moi-

tié ou même le quart de la surface du lac suffiraient à l'ef-

fet utile qu'on devrait obtenir. L'on formerait, en même

temps, les réserves puissantes qui assureraient l'irrigation

pour le reste de la saison. Des travauxbien moindres à coup
sûr que la constructiondes diguesinsubmersiblessuffiraient

à accomplircegrand acte de civilisation;reconquérir ses plus
bellesprovinces,menacées sans cesse par l'insurrection des

eaux, créer d'un autre côté,sur despentes hideuses,la splen-
deur des lacs, l'ombrage de leurs rives, le charme des cas-

cades et la fécondité des irrigations, c'est reconquérir la

plaine et ressusciter la montagne, c'est créer à la fois une

Suisse et une Lombardie, c'est le bois de Boulogne aux

flancsde mille coteaux, c'est la richesseet l'abondance, c'est

la reconstruction et l'équilibre du monde. Il faut le dire, il y
a de nos jours tant de grandes chosesexécutées,que ce n'est

pas sans espoir que je trace ces lignes; faire ce qui n'a plus
été tenté depuis les Romains, c'est une grandeur oubliée

qu'il est digne de nôtre âge de faire revivre.

Ce n'est pas qu'on soit resté inactifjusqu'à ce jour; on a

endigué les fleuveset accru la force des digues, en raison

des forcesqu'on avait à combattre; on n'a pas manqué de

courage, on a manquéde tactique; à une forceaveugle on a

opposéune résistance aveugle. On n'agit point ainsi à la

guerre on fait des diversions,on occupesur cent lieux dif-
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férents les forces de l'adversaire, on fait naître l'hésitation,
on coupe les communications; c'est en vain qu'en 1852

des masses de socialistes lèvent l'étendard de la destruc-

tion ils ne peuvent réunir en une seule toutes leurs crimi-

nelles colonnes; les administrations, les influences locales, les

petites garnisons, comme autant de barrages, retiennent ces

affluents qu'absorbe le sol même qui les avait vus naitre.

Ayons donc autant d'esprit pour combattre la nature sau-

vage qu'on en a montré pour combattre la sauvagerie hu-

maine et, si l'on n'a pas partout un lac de Genève pour
arrêter le danger, créons cette multitude plus puissante,

parce qu'elle est partout plus maniable pour agir selon les

éventualités, ne défendant pas seulement un point, mais toute

la ligne menacée.

Ainsi nous le demandons, profondément pénétré de ces

vérités,, qu'à vingt ans de distance nous proclamons pour la
seconde fois; qu'on fasse les études pour accomplirce grand
acte de rédemption; qu'on les étende sur tous les affluents

et sur une surface suffisante pour étreindre le mal qu'on
fasse comprendre à ce pays, toujours prêt à payer sa gloire,

que c'est aussi de la glo:re qu'on lui demande, que c'esl l'in-

sulte sauvage des éléments qu'il est honteux d'endurer plus

longtemps.
Ensuite qu'on reboise les montagnes, qu'on circonscrive

la pâture; ce sont là des auxiliaires qui viendront sauvegar-
der les grands travaux, ils viendront en aide à une action plus

énergique, mais les effets en seraient trop lents pour la si-

tuation les dangers sont pressants, il faut d'autres moyens,
il faut substituer les canons Paixhans et les carabines Minié

aux sociétés de la paix. En présence des convulsions du

monde, le régime et l'homœopalhie sont insuffisants; il nous

faut la lancette et le trépan.
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ABmcoriEB. Culture et produit, IV, 737.

Abbiï. Délinition, 1, 195. Leur objet, 1,
195. 476. Emploi des haies, 111,519.

Influence sur la réverbération, VI,
2S9 à 293.

Achat circonstances à considérer dans

l'acquisition d'un ronds, V, 271) à 2S0;
535 à 3SS. – Achat cl» bétail, V, 558;
-des instruments aratoires, 539.- Cir-

constances qui doivent guider dans les

achats, V, 509 à 577.

Acip.es. Voyez le nom générique de chaque
acide.

Actinies. Pronostics météorologiques, II,
379.

AGEpe LACflARtirE.Définition, III, 147.
Age.\ts ruraux. Salaire et réftartilion du

travail, V, 382. Education des agents
intérieurs de l'agriculture, V, 411 à Ut.
– Uioii des agents divers attachés à la

ferme, V, 556.
AcmciLTtons. Influence de la richesse des

populations agricoles sur la valeur de la

propriété rurale, I, 419 à 424. In-

fluence de l'accroissement ou de la di-

minution des populations agricoles sur

la valeur de la propriété rurale, I, 424

à 427. Historique de la profession

d'agriculteur, Y, 421 à 4.M. Rôle du

propriétaire exploitant par lui-même,

V, 623 à 627; des propriétaires cultiva-

teurs, V, 6*7 à 632.

Agriculture. Etendue et limite de cette

science, 1. 1 à 26. Marche qu'elle a

suivie, I, 3. – (le qu'elle comprenait chez

les anciens, I, 3, 9. C« qui la distin-

gue d'un art, l, 4 à 9. tang qu'elle
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A occupe parmi les autres sciences, 1,R.-
Ses rappuiU avec l'industrie, 1, 9 à 12.

Point où s'arrête la science agricole,
1,13. – L'éducation îles animaux fait-elle

partie du domaine de la science agricole?
1, 14 a 18. Sciences qui doivepl ac-

romp.igner la scit-nce agricole, 1, 18 à

ii; VI. 6. – Aprologie, 1, 19. 27 à 3fi. –

Trfldeau des éludes agricoles, 1, 2N.

ltivi:-ion de l'enseignement agricole en
deux ordres, VI, 10. Partie tecliuique
de l'agiicu ture, III, 311 a 317. l'Iiy-

Ihologie, 111,314. – Partie ét-onounqne
de l'agriculture, 111,317 à 526. Diffé-

rentes manières d'augmenter les pro-

duits, III, 317 à 319. – Technique, éco-
nomie et adminUlnitinn de l'agrù-tiiture,
III, 523.– travaux périodiques, III, 559

à 564. Diversité des talents agricoles,

Y, 430 à 434.– Institut agronomique de

Versailles, Vi, 9.

Agroloaie. Définition, 1, 19 à 30. Géné-

ralités, I, 27 à 36. – Applications, 1, 33
à 36.

AcRONomis.Pëfinition, I, 50; VI, 17. Di-

vision et ot.jet, 1, 17 à 20.

Ail. Sol qui lui convient, IV, 205. Cul-

ture, IV, SOS. Prix de vente et prix
de revient, IV, 205. – Reproduction par
les hulbiltes, IV, 206.

Air. lnilULnce «le l'air dissous dans l'eau

sur l'alimentation des plantes, 1, 120. –

Dosagede la quantité dissoute dans l'eau,

1, 437 Détermination de l'acide car-

bonique mêlé à l'air confiné dans le sol,

VI, 90. Voyei AlmonfhiTe.
Ajonc. Emploi pour la nourriture du bé-

tail, IV, 480. Clioix du terrain, IV,
481.-femailles et culture, IV, 481. –

Broyage, IV 482. – Propriétés nutri-

tives, IV, 483. – Emploi commeengrais,

IV, 483. – Prix de revieul, IV, 4S4.
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àlbuminf. Proportion conlctmcHansleblé,

111,Cft); dan. \v s. i^le, tt81 dans l'orge,

697; dans l'avoine, 711; dan<le sarrasin,

"àii dans le riz, dans le mai'

"H9; dans le lait, VI, 24. Fumure des

terres manquant de substances albumi-

noï.los, VI, 189.

Alcali^. -Cnniposiliondes végélaux. I, G09.

– Moyen de reconnaître les terrains dé-

pourvus d'alcali. I, GOi). En. rais

convenant aux terres manquant d alca-

lis solubles, VI, 192 à I9i. Moyeu de

mettre les alcalis à la dispoMiion des

plantes, I, 622. – Effet physiologique,

\1, 50. Sels alcalins contenus dans

l'eau de pluie, VI, 105.

Alcool. Détermination de la quantité con-

tenue dans le viu, 1< 600.

Algues. Valeur et emploi comme engrais,
V, 214.

ALIMt. STATIONVÉGÉTALE.Voyez Yêffêtill'X,
Alwkni-s. Nourriture de 1 homme. 111,51

à 55. Principes nutritifs, V, 587.

Variation de la compoMtîon suivant la

tempémure et les contrée/s, IV, 559; V,

391, 305. Hâtions correspondant à

diverses sortes de travail, V, 391.

Tableau des principales substances à

l'état normal et prix île le V, 592.

Surveillance de la nourriture des

homme;, V, 559 à 565. pourriture du

cheval, III, 77 à 81; du mulet et de

Tâne, 85 à 8"; des bœufs, 9: des vaches,

98, des bètet de travail, V, 3'i8 à AW\
des bêtes de renie. 410. Propriétés

engraissante et nourrissante, V, 407.

Surveillance de la nourriture dos ani-

maux, V, 505 à 5.-5. Différence entre

les a imeiiis des végétaux et des ani-

maux, VI. 25 à 29.

ALIZARI.Racine de garance, IV, 253.

AixuviON.Délinilion, 1, "215;VI, 71. – For-

mation, I, 214, Composition, 1, 2l5.

Elïets du débordement des eaui, l,
216.

Ai.tise. Moyen fie destruction, IV, 127.
Altitude. Influence sur la distribution de

la chaleur, 11, >6 ô 89.– Délerminalion

par le baromètre, 11, 18U. – Influence

sur la distriliuiiun des pluies, Il, 258 à

26! sur le nombre de jours de pluie,
282.

Alumike. lïéleririnntionde la quantité con-

tenue dans la terre, I, 57. Quantité
contenue dans les cendres des végéta us,

1, 66. Rôle dans la végétation, M.1. 65.

Amamher. Limite» de la culture, IV, 189.

Origine, IV, C89. – Culture dans les

pays méridionaux, IV, 690. –
Composi-

tiun, IV, 091. Variétés, IV, 091.–

Semis, IV, 602. Greffe, IV, 693. –

Plantation, IV, 694 – Soins de culture,
IV, t 95, – Uôcolte des amandes, IV, 6%.

liendeiuent et prix de vente, IV. 616.
&vkndbme.yts. UéiiiiiUon, I, 431; VI, 121.

t'iijet, I. 434.

AyicoiiLi-bEMESTDUSOL. Loi des assole-

ment,, V, 5S à fit
\mii.o>. Quantité contenue dans le blé, III,

G.">0;«laiis le seigle, (iSl; dans l'avoine,
711 dans le riz, HO dans le mais, 749
dans les lèves».781; ilans la pomme Je

terre, IV, 10; dons la paiale, IV, 58.

AMiONiiQix 0o>age ilu cjrliomite d'am-

n]oni;i(]tie, l, 54. Formation de )'am-

moniaque dans l'oxydation du fer, I,
92.- influence "exercée par lt-s oxy-
des de fer sur les gaz ammoniacaux,
1, 93. Mode d<: formation dans le

sol, 1, 122. Son exi.st.-ncedans l'at-

mo*.phère et dans l'eau de pluÎR, I, 125;
Il, 36; VI, 100. Formation dans
l'eau de neige, 1, 124. – Absorption
par les racines et les feuilles des vé-

gpiaux, 1, 1*25. Influence des sels
ammoniacaux sur la végétation, 1. 512;
VI, 57. État diins lequel les sels am-

moniacaux doivent cire sriminUtré* aux

plitnlcs, I, 5l"2. – Moited'action des ^els

ammoniaoux, 1, 515. Expériences
enlrepiii-es sur le clilorliylrate. le but-

fate et le nitrate d'ammoniaque aux en-

virons de Liile et en Angleterre, 1, 514,
515. Effet dus ulio-pliiites d'ammo-

niaque, 1,516. – i onvenamed'emjilojer
les sels ammoniacaux à la cultore, I,
516. 1 rii du kilogramme d'azote

fourni par les se4-> ammoniacaux,I. 517.

Absorption de 4a quantité produite
dan:» l'air, VI, (18. (Juanlité contenue

duns lei eaux des drains,
VI, US. tonnuli'm par l'action des

corp» porrux sur l'air biimide, VI, 102.

Durée d'a<ti.;n das sels ammoniacaux

employés comme engrais, VI, t\

Akalv.-c chimique Analyse des terres, 1,
39. ci, ois des éliantillan^ à unn.

ly&cr, 1, 3'J à 45. Degré de certitude

que donne lWiahse, 1, 39. l'iwé-é.

dés d'analyse, 1, 43, 4i. Dc-aye .le

l'azote. 1, 45à 51. Analyse des sub-

stances solubles dans Leau, l, 51à 5t
VI, 363 à 569. Analy>e de., sub-

stances insolubles dans l eau, 1, 55à 59.

Heaume des résultat* de L'amuse, 1,
59. Détermination par hindi} se des

aliments convenables aux diverses plan-
tes. 1,49*2à 4^9. Analyse quoliUlivo
des terrain*, VI, 561.– Procédé:» à -ui-

vre dans L' analysed'un extrait de teire
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oîi*rnu par l'eau VI, 569. Analyse
dis cfiKlrtts de végétaux, VI. 372 à 580.

Ank Travail statique, 111, 83 – Fiais

d'cntn-iien et prix 'de revient du tra-

vail, 111,85 à S8. – Composition du lait

d'ânette, il, 24.

Anémomètre.Mesurede la vitesse des vents,
11, 186.

Amwaix. Lfur éducation rentre-t-p|le dans
Je domaine de la science agricole? 1, 14
à 18. –

l' mploi de» clmii'îi commern-

gr;.is, I, H19;d.s dél.ris, 519 à 533; .les
ni;il iéres excrétées, 555 à 555. Lui des

litières, 1, 5N9. –
Einp'oi de la marne

q en litière, 1, 589 Prix de production
des fumiers, 1,675 à 682. – Estimation
de la quantité de, fumiers produite duos
la forme, 11, 500. Observation les

prono>tics mété >rologiquesll, 578à5tJl.

Voyez lié (fil,
kponèz Délin tion, H, 418.

Ap.-idk. Déiinjiion, 11, 418.

Ayuiducs. Construction pour les chemins

ruraux, 11, 5ti7.

Arachide, tiomposilion des tourteaux en

azote. l, 574; IV, 173. Avanlai.es et
inconvénients de ta culture. IV, 172. –

Rendement en huile, IV, 173. – Semail-

les culture et récolle, IV, 174.
AnAir.NàEs,Pronostics météorologiques, il,

380.

Abaihb. Voyez Charrue.
AmtiiKs. Limite géographique de la culture

de différentes espèas d'.iurôs M.Scliouw,
II, 520, 3-1. importance des planta-
tions auprès des bâtiments ruraux, 11,

458– Transplantation, 111,512 à SU»
5*3 à 538. Greffe, 111,542 à 517.

.['jurement, rffeuil laiton, éc:magp, taille
et éliouryeonnement, 111,517 à 558.–

Calcul de la longueur de l'ombre pour
la plantation, IV, 770. – Terres qui leur

conviennent, VI, 555 à 357.

AmiusTEs. Avantages et inconvénients de
la culture, IV, 51-2 à 518. – Système
des cultures arborescentes, V, 501 à 209.

l'ortie du capital d'exploita ion à af-
fecter aux cultures arlm=,live^, V, 48â.

Svslèrne à atlopier pour ris cultures,
V, M7. – Terres qui leur conviennent,
VI, 555 à 357.

Afi!mt>Ks.Propriétés du la ter j qui en pro-
vient, 1, 2o8. Emploi pour Ita cou-

vt-riiire^ II, 556.

Argile. l'éfinition,,l,63. – Proportion con-

tenue dans le sot, 1, 63. – Inlluencesur
la végétation, 1,64.– Action surl'ammo-

niaque, I, 64. – Propriété de retenir une

grande proportion d' au, 1,65.– Imper-
méabiJité, 1,65. – lulluencc de* labour^

I, (15.– Caractères drg terres arpilo-c.il-

caiies, 1, 279. Formation des te ruins

argilo-ialcaires, 1, 279. – t ulturê- <|ui
conviennent aux terres arpiln-ralcaires,
I, 280. Terres ar^ilo-cjlcjir^s aigi-
leuaes, 1,2HU. Terre? urpiitHMlciiites,
ca caitvs, tenaces, nieubli* iueouos-

tiintes, 1, 280. – Limon, I, 274à 279. –
Claies inconsistante-, ineuhles, tenaces
et sublDiiueuses, 1, 287 à 290. Carac-

tères des terre" argileuses, 1, 29 –

Faculté d'absorber l'engrais, 1,64, 590.
– EtVels |tioduiL<» pu* le biûlumeul de

l'aryili', 1, C25;VI, 318.
ARRACiiAf,ede.>racines, lit, 508 à 570; – des

tiges, 1.1, 570.

Ahr-^ages. Voyez ïrtiga ioy's.
Artichauts. Variétés, IV, r29. Sfo de

propagation, IV, 229. l'lantation, IV,
aSO. – ullure, IV, 230 toins pen-
dant la durée de la plantation, IV, 231.
– Prix de vente et prix de revient, IV,
232.

Asj-olemekts. Pratique dans l'antiquité, V,
6. Préceptes de Virgile V, 7. lor-
mule d après Columelle, V, 8. Pra-

tique au moyen âge. V, 9. Progrès en

Ilandre, V. 9; en Vénélie, V. 10. As-
salement de Tareilo, V, 11 à 13. – Les
assolements aux. seizième et dix-seplier ne
siècles, V, 13. Principe» posés pur
Thaër, V, 14 à 17. Expériences de

M.deV'oghl.V, 17 à 19. Jntroducl ou
de, expériences chimiques, V, 19.– txpé-
rieuces de M>1.Kou-singaull et l'ayen,
V, ti à 2o. Détermination de la la-
culté épuisante des culture», V, 25. –

Antipathies supposées des plantes, V,
26 à 38. Hypothèse de l'antipathie
des plantes d'e&pece>différentes les unes

pour les autres, V, 3'J a 41. Théorie

bj^ée sur lit variété des alimrnls ites

plantes, V, 42 à 4t>. Hypothèse de
MM.Wacaire et de Camlolle sur les déjec-
tions exerémeniitjelles des plantes, V, 48
à liO – Hypothèse de Rozier, fondant
la tliéoiie de> asboiemenu sur la furrue

des rucioes, Y,51. – Théorie fondée aur

l'action des neiues sur le sol, V, 52 à

5ti. Loi dérivant de la nécessité d'a-

metiblir le sol, V, 58 à <>>,de ueitojer
le sol, V, 62 à t)6 Loi dériva.. i de

)'é|iuisemeflt du sol, V, 67 à 84. –

Lois dérivant des lorce» di-po.îbles

pour Isa cultures, V 88 à 93; du pro-
duit de' cultures, 93 'i 105;des avan-

ces à faire pour If?- lullures <livers.es,
105 à 10X;des moyens de ré.d^aliou dei)

recolles, V, 1OJà 115. Ordre dans le.

quel lea plantes doivent se »uccéJcr, V
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115 à 122. Lois météorologiques drs

as&oletnnts, V, 122 à 131. I:érapi-
tulation rfes lois, V, 131. – Examen de

quelqtirs formules: Huntingdon, V, 132;

Sufïolk, Edinhur^hV AlierJeen, 154;

Kensinglon, Wurtemberg, 1T5; Alsace,

Be'giijite. 13*>;pâturages du llolstein et

du Mrcklewbourg, 137. Assolements

italiens, terrains arrosés et terrains

secs, V, 158 à 140. Assolements de

Roville, V, 14 à 141; de Grignon, 141 à

liii; de Grantljou;in, 147 à 14U. Par-

ties du capital à affecter aux assolements

avec prépondérance de produits à ven-

dre, V, 480; avec prédominance des

fourrages consommés, 481. Système
à adopter pour l'aboiement continu, V,
514 à 516.

àssdiunces. Détermination de la prime d'as-

surance, I, 360. – Valrur de l'amollis-

sement par tête de bétail, V, 416.
àtmoxpuëke. Constitution, M, 29. Com-

position, 11, 50; VI, 62. Constance de

la proportion d'oxygène, II, 30. – l'oids

total, 11,36. Eléments variables mé-

langés à l'air, Il, 31. Acide carboni-

que, II, 52 à 35; VI, 62. Ammoniaque
et aeiile nitrique, 11, 55 à 37. Sels

transportés par les vapeurs aqueuses, II,
37 n 39. Poussière terreuse, 11,39.

Produits hydrogénés, 11, 40 à 42.

Miasmes, 11, 4*2à 44. Constatation

des matières organiques, H. 44 à 46.

Précautions à prendre dans les lieux. in-

fecié-, II, 4G.– Tran^mi-sion des rayons

solaires, I, 183; 11, 48 à 50. Loi rle

lexii action <1esra;ons solaires, 11, 226.
– Table des épaisseur-; traversées pour

chaque degré d'élévation du soleil au.

dessus île l'horizon, I, 185. Différence

entre la température moyenne ries cnrps
et la température de Pair, 11, 81 à 8t.

Itâle de la lumière joint à celui de

l'atm^phère dans la végétation, Il, 101
à 108. – Quantitéde vapeur d'eau con-

tenue dons l'air, II, 108 – Détermina-

tion de l'état hygrométrique, II, 111 à

H3. |iygromèlie<le "augure, 11,111.
– Nature de l'électricité de l'atmosphère,

II, 108. R^paititton progressive de la

chaleur et de l'électricité. II, Itî9

Expiration de l'état électrique, 11,171.

Influence des nrages sur les éléments

de l'atmosphère, 11, 235. – Mesure de
la pesanteur de l'air par le baromètre,

II, 17U. El'fuU de la pesanteur d*>l'air
sur la végétation, II, 180. Kxplda-
tion des mouvements de l'air, 11, 181.
Courants tropi-al et polaire, 11, 1S2

à 184. – Courut topique, II, 184. –

Courants supérieurs, II, 184. 185.– Mar-
che et cirui-ltTos des vents. 11, 187 5
195. Détermination de la direction

moyenne des vents, 11, 195 à 199
Effets des vents sur la végétation, 11, 199
à :05. – Direction générale des vents;
distribution selon les saisons; direction
selon les heures lie la journée; analyse
des directions moyennes; force des vente,
Il, 256 à 252 Pronostics météorolo-

giques déduits de la transparence de

l'iilmospbère, 11.383; tiré? du baromètre,
386 à 400; tirés du thermomètre et de

l'hygromètre, 4U0 à 4U,V
Attelage. Mode à employer pour tes voi-

tures, 111, 267 – Attelage des charrues,

III, 268. Avantages et inconvenants

du collier et du joug. 111,2:0 à 274.

Comptabilité des attelages, V, (510.

AïTEiiKishEHEKT.Définition, 1, 21 VI, 72.

Composition. 1, 21&. Formation,

1, 218. fertilité des lerres, I, 219.
Aubaine. Variétés diverses, 111,607.

Automne. Pronostics, Il, 408 à 412.

Température des vents à trois heures,

II, 192. Jours de vent et somme

des températures, II, XMsù. Uirec-

tion moyenne des vents, 11, 243. Dis-

tribution géographique des pluies. 11,
265. – Bandes des pluies d'automne et

tl été, II, 266. Répartition grogra-

pbir)ue de;- jours lie plu;e, tl, 28 i.

Moyenne géographique de la quantité
d'eau tombée par jour, 11, 2i>8. Ex-

plication des crues d'automne, II, 298

à 300.

Avelimer. Culture, IV, 761.

Avoine. Faculté JYpuiser le sol, 1, 325. –

Propriétés a u-^es, III, "06 à "108. –

Variétés, 111,708 – Pallies constituan-

tes, 111,710. Engrais 111, 711.

Quantité d'enpais puiï-é par l'avoine,

III, 712 ronveiunces mfréoiologi-

ques, 111,713 Mode de culture, 111,
713. – Prix de vente et prix de revk-iit,

III, 714 à 717. Emploi comme four-

rage vert, IV, 507.

Azimut. Rapport avec réchauffement d'un

lieu, 1, 1X4.

Azote. Son importance en agriculture, I,

45. Méthode de dosage, 1, 46 à 51.

Formule pour ramener le volume du

gaz à 0* et à la prosion lie 0-.7fi, 1, 48.
Méthode de dotale de MM.Warren-

trapp t Will, 1, 50. Composition des

végétaux, I, 121; VI, 34. Formes sous

lesquelles il se trouve dans le soi, 1, 1£2

à 125. Quantité contenue dans dilTé-

rentes espèces lie terres, VI, 93. Ori-

giue deb matières azotées couteaux dans
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le sol, VI, 94. Cause qui 1rs rend

latentes, VI, 96. Kmptai des sels

fo»ti>nant rie l'azote <*>mni«engrais, 1,
517. – Quaniiiês de sels contenant de
l'azote qui mnplurent le fumier de

ferme. I, 517. Forme sous laquelle
on l'oit employer les sels contenant de

l'azoln, I, 518. Élat du terrain après

l'emploi des sels contenant de l'azote,
1, S J M.– Quantitéd'azote fournie par les

pr ncipaux entrais, 1,6tf 683 à G85.

Mo d'action des engrais végétaux et

animaux, I, 125. Rôle de l'azote dans

l'alimentation des plante>, 1, 4M, .500;
II, 31. Mode d*;ib>orption par les

plantes, I. 121 VI, 55 à 39. Mode

d'absorption par les végétaux de l'azote
contenu dans l'air, VI, 68. Source Je

J'azote absorbé par les p!antes, VI, 395.
– Combinaison directe avec l'oxygène de

l'air. VI. 595 – Prix du kilogramme d'a-

zole fourni par les différents engrais et
les alimenta. Voyez Enr/ruis et Aliments.

Azotique (àciuh). VoyezN, trique [Acide).

BAIL. Circonstances dont il faut tenir

compte dans la conclusion d'un bail, l,
338. Manière de contracter le fer-

mage, V, 505 à 317.

DjroMÈTRE.Mesure de la pesanteur de l'air,
1J, 179. Détermination de l'altitude

des lieux, II, 180. – Influence du vent

sur les observations barométriques, Il,
19-1.– Pronostics météorologiques dé-

duits des observations barométriques,

11, 586 à 589. lnlluence de la hauteur

barométrique sur les vents, Il, 389. –

Tableau de la hauteur moyenne pen-
dant le régne des différente vents, 11,
3<H. – Taldeau des prolttltilités. du vent

qui régnera pour chaque hauteur baro-

métrique, 11,593 – Influence de l'éléva-
tion de la colonne sur la rliu te dela pluie,
J1,3U4. Observations du rapport entre
la Iciuletir baroméiri<]ue et. les pluies, à

Montmorency, à Orange et à Genève. Il,
3'Jl à 396. – Pronostics tirés des marées

barométriques diurues, Il, 398 à 400. –

Frono-tics du caractère dei saison* tirés
de la hauteur du baromètre, II, 405.–
Hauteur barométrique pour chaque posi-
tion de la Lune, Il, 419 à 422. – Ana-

logie des courlies repré>enlint la mar-
che du baromètre pour Paris et Carls-

ruhe, II, 421 Influence de la lune
sur la prto&ion barométrique, 11, 420,
4£4à426.

B

Bâtiments roradx. leur valeur localive

doil-elle entrer dan» les produits d'un
domaine? 1, 545 – Salubrité de l'em-

placement, II, 454, 455. Uumi lit du

sol, H, 456. – Choix de l'expo>uioa, 11,
4a6. – Elévation au-dessus du >ol, II,
45S. Plantation- d'arl,res, 11,4.r.8.

Influence tle la configuration du do-

imine et des Prix de transport sur te

choix de l'emplacement, 11,459 à 463.–

Nécessité de tenir compte des phemins

d'exploitation dans le choix de l'empla-
cement, II, 404. Proximité dea cours
dVau et forage des puits, H, 404.
Résumé des conditions qui doivent gui-
der dans le choix d'un emplacemént, 11,
465. Aménagement des bâtiments

existants. Il, 460. Dispositions à

adopter dans la construction, 11, 4C8 –

Proportion deb bâtiment» et des cours,
II, 468 à 472. – Emplacement et disirï-

bution des bâtiments d'habitation, II,
474, 473, des bâtiment* d'exploitation,
474 à 476. Importance de la symétrie
et des rapports de grandeur des di Itè-
rents bàiiments, 11,476. Dispositions
et capacité à donner aux logements du

propriétaire et du fermier, If, 477. –

Écuries, H, 479 à 482. Etables à va-

ches II, 482 à 485. Bergeries, II,
485 à 487. Loges à porcs, 11,4*7.
Poulaillers, hangars, 11, 488.– Granges,
II, 489 à 492. Greniers à fourrages,
II, 493 à 495. –Bâtiments propres à
l'éducation des vers à soie, 11,495 à 497.

Celliers, cuves vinaires, II, 497à 50).
Trous à fumier. H, StiOà50-2.– Abreu-

voirs, 11, 502 à 504.- Greniers à blé, !!

504 à 506.– Matériaux deconstruct ion, II*
507. Moellons et pierres à bâtir, 11,
507 à 51t. «erres de taille, II, 511 à

513. Briques, 11, 513 à 515. Mor-

lier, II, 515 à 521. Béton, 11, 532.
Plâtre, H. 5*3. Pisé. Il, 524 à 527.

Bois. 11,537 à 529. – Fer, torchis, H,
539. Choix des fondations. II, 530. –

Importance des fouilles, Il. 551. Pré-

cautions à prendre dans les terrains

compressibles. H, 532. – Solidiliration

et empâtement du terrain, II, 53'2.

Emploi du bciou hydraulique pour les
fondations dans l'eau, II, 552. – hlmploi
de pl;ites-forme. de caisson», II, 553.

choix de la ^.li^on pour l'établisse-
ment des; maçonneries, II, 534. – Fon-

dations, 11,554. Soins Aprendra dan.
l'élévation des fondations, 11, 534.
Établissement des mur», des pertes, des

planchers, 11, b35. – Épaisseur et ré-
&i»fciacedes mur., II, Î&Û. – Établis-
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Battage. Voyeu employé chez les anciens

pour détacher tes grains de la paille, III,

22'2. – Kléau, III., 224. – 1 é|iu|uaKe,

II 224à 2-26.– Machines â taure, 111,

22Uà 255. Roulcaui, 111,237 à 443.
– de, prix des difféients

mode. d é^n nage ilu blé, 111,245.

B£ciih. Emploi pour déterminer la téna-

cité des terrain-, 111, 108. VI, 512.

Travai comparé à celui du couire, 111,
10i). l'eifei tioaiiu U'.ivail de la bêche,

III, 185.– Varié! de bêches, Iii. 186

à 188. – Emploi, 111,1U4. Détermi-

nai ion du travail mé auique obtenu avec

la b che, lll, 194 à 198. tonne et

dimen-ion à adopter, lll, 198 à 200.

Bélier iitdkauliqi'i*. Ilescripiion, 111,285.

– Tn.vai. produit, 111,286.
Bei gamotii r. Variétéde l'Oranger, IV, 520,

BbhGKRiKs.Dimensions à adopli-r, 11.485.

Dimension des crèches, 11, 486.

Hauteur. 11. 486.

Bétal. Valeur du cheptel relativement

au capital d'exploitation, 1, 365. Prix

des lournig.s appliqi.es à la produc-
tion de la vianle et du lait, IV, 365

à 56!). Nombre de têtes néce.aires

à la conservation des pâturaues IV,
4 ji.– Nombrede tètes entretenues avec

le loin par hectare. IV, 411. âlu-

ragcs à la corde, IV, 416 – Délermi-

nation des éléments contenus dan» le

fumier d'aprè;. la nourri ure des ani-

maux, V, 71 à 76. Transhumance, V,
lOti. –

Cheptel vivant, V, S56. – Calcul

du iiomhre des animaux à employer sur

un domaine, V, 5oO. Etat de? jour-
nées des h<Uesde travail pendant une

année, V, 35? à 562. – Choix de l'espèce
de» lièles de travail, V, 5ti3 à 5ti9. Prix

de revient des animaux de rente. V,
36H a 3^5. Kécipitulatiun du capital
du cheplel, V, 378. Nourriture des

1,. tes de travail, V, 31)8 à 410 des hé-
tes de rente, 410. Rition d'entretien
et ration du travail, V, 401. -Taux de
l'amoi tissi nient formant la prime d'as-
surance, V, 4 li. Achat da bétail, V,
556. – Surveillance de la nourrilure
de^ animaux, V, 505 à 565. Compta-
bilité des attelaLcs, V, blO; des ao>
maux de route, V, 611.

sèment des cheminées et fosses d'ai-

san es. 11, 53o. Êialili-seimnt îles

murs en pisé, II, .'36 à 540. – Char-

p.M,tes, 11.540 à 5S5. Carrelages, II,

555 – (ouverture-. Il, 55;. – Con-

sliurtinns hydrauliques, 11,557. – Con-

structions et ainôlioi'iitions des chemins

d'exploitation, Il, 500 à Si 8

Bétoi. Emploi, II, 532. – Composition, 11,
5"22.– IVopnrlioiis à employer, U.S22.

Faliricalion, 11, 525.– Emploi du

bé'on hydraulique pour les fnnlalions

dans l'eau, 11, 552; pour la construc-
lion des réservoirs, 11, 558.

BtTTEiAVES.Éléments constitutifs des ren-
dres. I, 89. Valeur des pulpes comme

engrais. I, 5"9. Rapport du fumier à
la récolte des betteraves dans les terres

fr:dfhes 1,6ÎÎ5; dans les-terres sèches, I,

670. – Avantage»delà culture, IV,76à SU.
–

Variétés, IV. 80. –Composition, 1»,
Si. Jlode de végétation, IV, 82 à S5.

-Terres propres à la culture, IV, 85.

Hnsrais. IV, 86à 88. ^eihis, IV, 88.

Distance des phnls, IV, 89. Cul-

ture, IV, 89 à 91. – Tran-p'antat-on,
IV,':i à 93. Transplantation nâlive,.
méthode Kirrhin, IV, 93. KiCviuV

lape, IV, 94 à 96. IlécoUe, IV. 96.
''rix de vente et prix de revient,

IV. 97 à 100. -J- Valeur nutritive de la

pulpe, IV, 97.
BiCARAniEn.Variété de l'oranger, IV, 520.
Bilans. Définition, lll, 5S9 –

Avantages
et inconvénients de la culture en hilloas,
lll, 39'2à 594.

Binette, Emploi, Ill. 204. – Appréciation
du travail, III, 204.

Blé. Composition de la paille, I, 62; III,
«211;VI. 204. Eléments constitutifs
des cendres, 1, 89 à 99. Richesse des

chaumes en azote, ], 566. Farine et

principe ternaire et quaternaire conte-

nus dans le grain, lll. 6"29à653 1.204.
l'oidsdu froment, lll, 6'27à 629.– i'oidsdu froment, i)t, SM a 629. –

Origine du froment.111, 599à 001. – Va-

riélés: grains tentlres et grains ilurs.tou-

zclle, semelle, potilaril, aubaine, blé de

Pologne, 111,601à 6. 8. – Parties consti-

tuâmes, Ill. iJ-4 à G2i.- Rendement,

111,033 à 636. Faculté d'épuiser e

sol, I, 325. – Quamilé de semence à

emp'oyer d'après la dose de fumier, I,
314 à 317. Mode de végitalion, lll,
608 à tilfi. – Convenances météorolo-

giques, lll, 616 à 624. Vit u Au sol

propre au froment, lll, 636 à 6.,9.

Qualité des engrais |>rojires au froment,

1.1, 6 9 à Ut. – ijujniilé d entrais

qu'il absorbe, lll, 642 à l4ù. Sympa-
thies et antipathies du Ironie ni, lll, i' 16.

Choix entre les difiérentes variétés,

III, 647 àKil. Circons anres qui fa-

vorisent la culture du froment 111,651
à 6j5. Culture du blé île printemps,

lll, 653. Blé sur jachère, lll, IBS;
sur défrichement, 1)54à 65li sur récoltes

jacitères, b5U on luul'ftts, ti57 en li.
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gnes, 608; avec irrigation, fiS9 à COI.

Ma'aiiirs lu lilé, Hl,6".l à (V 4.–I itl-

tnre dansles terres l'raîilu's il es bonis de

la urance, 1. HRI. J api ort '1p l'en-

grais à la récolte de blé, I. 652. – Valeur

du fuiiiitr employé à la culture du blé
dans les terres fruîches, I, 6riv2à 6^5
dan? les terres sèches, 609. rix de
revient du froment, III, 665 à 6f!8.

Compted'une culture de froment, V.6Û6
à (08. – tonstruf tion et aménagement
de, greniers, II, 04 à 506. Plantoir

à <leux anses, III, 105. Méteil, 111,
717 à 719.

Bœuf. Valeur du bœuf comme animal de

trait, Ill,"89.– Fvaluaiinn du tnvaïl mé-

canique, 111. 89; VI, 53*; – taille el vi-

te. de hi marche.III, K9.– Travail com-

paré à celui des rtievaux.lll, 90 Tra-

vaux qui lui cormenn nt le mieux, 111,

90, (16.-Rc%Uanceà à la fatigue, 111,91.
– lullufinct' de la nature des fourrages
.sur la préfet ence à donner au bœuf nu ;ui

cIm-vhI, III, 92. – Conduite des bœufs,
III, 93. – Pi de revient du travail. ill,

94 à 9G. Valeur de la force comparée
à celle de la vache, III, *J8. – Avantages
et inconvénients <\e l'attelage au collier

et au joug, 111,270 à t'iA. Dépense
annuelle des animaux de travail, V, 564.

Travail annuel, V, 3C6. Kôparti-
tion des travaux félon les saisons, V,
£>»28– Quantité de fumier produite et

composition du fumier, VI, 153. Vu-

leur du fumier, 1, 679, Prix de pro-
ductinn du kilogramme de viande, 1V,
3^5 à 569.

Buiii. Influence de l'époque lunaire sur la

coupe, 11,4..8 à 445- Pans de bois et

colombages, 11, 527. Importance du
choix des bois pour les constructions,
II, 527. Choix des essences à em-

ployer, Il, 5*28. – Voyez Charpentes.
GouianEb. Avantages et inconvénients, III,

51S.

Bouhgeoss. Emploi comme semence pour
la reproduction des plantes, IL],483.

BotTiKE Dtlin.tnn, I 1, 538.– Choit des

bourgeons, 111,539. l'réparation du
tei raio, lit, 559. Profondeur de la

plantation. 111,b4O.

6hf:ms Voyez Montons.
BfiiQi't: Coittpo-ition, H, 515. – Qualité,

II, 513. Briques réfiacuires, li, 513.
– Caractères auxi|uel» on retonuaîl

leur» quaiilés, Il, 514. Résistance à

l'écrasement et solidité des construc-

tions, H, U.

Broie, lnstvuuieut pour extraire la filasse,

IV, 551

[îrouette. ltimeticions, NT, 276. R^-is-
lance et niaxinmin de travail, 111. "276.

Aviima^es qu- présente -on em|iloi,
111.277. Influi-ncedes ivtotus à vêle
sur le prix de irunM'ort, lli, 2 7à 279.280.

Fris du Iransport par les brouettes,
III, 280 Mi.

Brouii.uiid Formation. II, 137 à 139.

l'iveisrs sortes de brouillards. 11,1.–
Inllucnce sur la végétation.II, 159; VI,
205. Pronostics météorologique:* dé-
duits de l'observation des hrouilUrds,
II, 386-

Dmyè«e. Emploi des rameaux comme en-

grais, S.ïl-l.
Bui>. Emploi cnmme entrais. I, 555. –

Coiopositlon à l'état vert, I. f>5S.

Bottace. Définition, 111,558. 561. But

de ceite opénil ion. 111,5(>1. Accrois-

sement des réiollrs, 111, 562 – ilir-
conilanc* dans le-(|uellesondoit opérer
le, buttages. 111,5ti3.

Buttoïk. ( onstruLtion. 111,14(ï. Buttoir

de .Mathieu de Domlia*l<*et de M. R>z6,
III, 141. Travai ron-anique. 111,142.

HésisLance de l'outil, W, 143.

c

s
CADASTRE.Emploi des indications du ca-

da»irc pour reslimalion dea terrains, I,
335 à 57>9.

Calcaire. Propriétés de la terre qui pro-
vient des roches calcaires, 1, 410.

Calorie. Définition, 1.1, 25.

Calorique. Voyez Chaleur.
CAMELINE.RtMidenunt, IV, 151. Quan-

tité d'huile qu'elle contient, IV, 151.

teiiiailies et culture, IV, 151. Prix

de revient, .V, 152. – Valeur de& tour-

t.aux, IV, 151.

Can.ui&. Circonstances à envisager dans

la construction 'les cunaux d'irrigation,
1, 445. – Utilité d'une tauali sali 011 gé-
nérale, I, 44<>.

Capillarité. Dé.iiàlion, VI, 270. – T.hleau

de la hmiifur de l'asceQaion de l'eau,

Vl,ï7i à 274.

Capital d'exploitation. Intérêt? qu'il rap-

porte, 1, 539 Risques auxiueh il

est exposé selon les cultures, 1, 559

à 364. – IVoliU du fermier, I, 3tW à

366. Augmentation oie la valeur des

terres quiud les capitaux excédait les

besoins de la culture, 1, 4'9. – Capi-
tal représenté par chaque iiidiviiîu, V,
175. Capitaux iudi.-pens.iblej» au sys-
tème des pclièn-s, V, 1^9 à 2Ut –

Pluccmeut i*x>upiUux daus la prouriété
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rura'e, V, 2"0 à 2P0. Parti s con-

stituantes du ciipil.il, V. 3"!4à"ÎS. –

Ses divers etnpiois, V, 3'i2 à 354. –

Capital lixe ou fonder. V, 334. – Acqui-
sition du fonds. V, 3.15 .i 33S. – P.. nie

du capital de fonds employée à la mta

en valeur du domaine, V, 358 à 548.

Capital nécessaire pour obtenir le maxi-

mum d>;prodiiil, V, 54B. l'arliy con-

sacrée l'entretien. V, 348. – Partie du

capital de rente employée à la défense

de la pr.>priôlé. V, 350 à 354. -Capital
de cheptel, V, 35 >. – Cheptel vivant
bétes de travail, V, 350 à 563; oni-

maux de renie. V, 369 à 375. – Chep-
tel mort, V, 3764 378. Ilérapitulation
du capital de cheptel. V, 378. – Déter-

mination du capilal nécessaire à l'entre-
tien agricole, V, 451)à 462. Détermi-

nation du système agricole à employerr

avec des capitaux suflisants, V, 46;t à
475. ( hoix d un système agricole
d'après le capiliil disponible, V, 4:5

Capital nécessaire à la conversion en

prairies, V, 476 à 478 – au système
des jachères, V, 479; aux assolements
avec prépondérance de produits à
vendre et de fourrages consommés, V,
480 à 482 aux systèmes de cultures

arlm tives, V, 482. – Conservation du

capital de fonds, V, 613 à 015.
Capital circulant. Différence avec le chep-

tel, I, 341). – 11est en rapport avec le

genre d'exploitation de la terre, I, 35(1à

356. – Dil'licultè~<inlnepeuvent pré-enter
ces évaluations, 1, 357à 359. – Fonds de

roulement, V,579. – Partie employée au

payement de la rente, V, 414. Sa ré-

partition daus l'exploitation rurale, V,
3MJ à 416. Résumé des frais à la

charge du capital circulant, V, 416 à
4-21.

Caiwer. Pays de culture, IV, 588. Va-

riétés. IV, 588. – Influence des gelées,
IV, 589. Choix du terrain, IV. 590.
–

Plantation, culture, récolte, IV,5110.
– Prix de vente et prix de revient, IV,
591.

Carbonate pi chadx. Voyez Chaux.

CiuBOKr..Iran-formation dans la fermen-

tation du terreau, 1, 107. Action des

engrais azotés sur les terrains dépourvus
du caibone, 1, 606. ProcAlé» pour
rend re du carbone aux terrains, 1,608. –

Hypothèse pour expliquer la formation
des houillères, 11, 33. – Quantité de
carbone Ikée par un hectare. de forêts, et

d'autres cultures. Il, 34.' – l'hénomène

opposé à l'assimilation, 11, 54.

CiBBOKKjui(Acii>«).Hole de l'uciilc carbo-

nique dans la légation. 1,470; VI. 29.

Proportion d'acide carbonique ion-

tetïue dans l'air. II. 32 Variation de

cette proportion pendant le jour et la

n>nt, et suivant l'altitude, Il, 52; sui-

vant les climats. Zo. – Consommation
de l'acide carhoniiiue par les plantes,
VI, 62. – I Usolution de l'acide carbo-

nique par la vapeur d'eau, VI, 64.

de l'acide carbonique
mêléa l'air conliné dans le soi, VI, î)0.

Écoulement de l'acide carbonique
dans le sol. VI, 91 Son absorption

par les radicelles, VI, 92.

CiiirôiiE. Caractères distinclifs, IV, 2îl.–
Circon-tances météorologiques qui fa-

vorisent son développement, IV, 221. –

Terrains propres à la culture, IV, 2-22.
– Faculté d épuiser le sol, IV, 225.

Semailles, IV, 223 à 225. – Éeim.-iae de

la tige, IV, 225. Maturité, IV, 22K.–

Itavag s des mulots et des rats, IV, 223,
226. Récolte, IV, 226. Rendement.

IV, 2-27. Emploi de la graiqe, IV, 228,
Frais de culture, IV, 428.

CtBie. Maladie du blé, 111,664.

Carottes. Avantages et inconvénients de la

culture, IV, 10fi à 108. -Sols propres
à la culture, IV, 108.– Composition,
IV, 108. Variétés, IV, 108. fu-

mure et rendement, IV, 109. -Culture,

IV, 110. Semailles IV, 110. Râ-

coltes, IV, m. Prix de vente et prix
de revient, IV, 112.

Caroubier. Pays de culture, IV, 528.

Kiuploi, IV, 528. Limites de culture,

IV, 5'29. Choix du terrain et culture,

IV, 530 à 532. Rendement, IV, 530.

l'outures et grelie, IV, 531. –

Taille, IV, 532. – Récolte, IV, 532.

Attaques du ver, IV, 533. – Prix

de vente el prix de revient, IV, 535.

Carrelages. Moded établissement, 11,555.
Cautiiame. Emploi pour la teinture, IV,

217. – Terrain propre à la culture, IV,
218. – Température nécessaire, IV,
219. – Culture et récolle, IV, 219. –

Rendement, IV, 210. – Quantité d'huile

fournie, IV, 220.

Caséine. Proportion contenue dans le

lait, VI, 24.

Cédratier. Variétés de l'ornnfrer, IV, 521.

Celliers. Dimensions à adopter, 11, 4UB.

Place occupée par les cuves viuaires.ll,

499.

Ceilui.osb. Quantité contenue dans le blé,

111,630.

Cgidiies. Leur influence sur les terrains

privés de potasse, 1, 104. Compo-
sition des cendre* de fumier, 1, 5U6* –
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Rirhc^e des cendres en alcalis, 1,611. –

C.om|ioinon en alcalis descendras de plu

situiv plantes, 1.612. – Plante? qui pro-
fitant le pitié-de l'application des rendrez,

I, 613. – cendres de h. uilles et cendres

lessivées, 1, *»I5. Cnmpos.it on des

cenlreb pyriti'u-es, 1, 629 à 651. –

Effet des <enilr«s pyriteuses sur la vé-

gétation, I, 631. Différence dans la

composition des cendres des végétaux,
VI. 28. Matériaux contenus dans les

cendres de t'humus. VI, 88. Richesse

en agite, VI. 1C8 en acide phosphorique,

VI, 169. Analyse des cendres de végé-

taux, VI, 372 à 375. – Cemlres qui con-

tiennent des phosphates alcalins. il,
375 à 377;– cendre* qui ne contiennent

pas de phosphates alcalins, VI, 377 à-

580.

Cépages. Nomenclature des principales
variétés eu tivées en France. JV, 607 à

616. – Circon-,Lztncesqui doivent guitler
dans choix des espèces à cultiver, IV,
61t>à622.

Ceps. Distance entre Jes plants de vigme,
IV, 655 à 659. Mode de formation,
IV. 661.

Cèiiéaies. Terres qui leur conviennent, VI,
54S à 34*<. Valeur des terres dans la

période réréale, I, 405 à 410. In-

fluence de la puissance d'absorption et

de conservation des substances fécon-

dantes par les terres, I, 410. Rela-

tions qui existent entre les pluies et

les.cultures, Il, 271 à 289.– Différence

entre les périodes de végéiation selon

la di-tiilMition des pluUs, Il. 305.

Limite géographique de la culture* d'a-

près M. Schouw, I1,322. Position de

la région en Europe, II, 337. Circon-

scription ne la région, U, 359. – l'arac-

tènîh météorologiques d>: kt région, II,
360. Rapport de la pluie à l'évap ra-

tion dans la région, 11, 360. Agiicul-
ture de la région, 11, 565 à 63.

Poid-i moyen du wHre cube des gerhes,
II, 489. Mode d établissement et de

conservation dis gerbes. Il, 490. –Con-

struction îles grandes, U, 49!.– Instru-
ment:, employés pour détacher les

gniins de la paille, Ul, 221 à 223. –

Fléau. 111, 224 Dépiquage, 111,224 à
226. – Machines h battre, lil, *26 à
fc233.– Ventilateurs, larares, cribles*

rouleaux, Ul, 233 à 243. Vitesse du
vent qui convient le mieux au criblage
et au nettoyage. Il, 196. Comparaison
des prix dtsdi iérents modes d'égrenage
du blé, Ul, 243. -Javelage et mise en

moques, 111,584 à 58ti. – Précaution

à prendre au mettent de la récolte, III,
587 & 590 Motifs qui les ont fait
choisirj our base de la nourriture de
n.omme. Ul, 596 à 599. – Soins de

conservation, V, 665. Rats et cha-

rançons, V, 565. rnailiige, V, 56G.

Greniers mobiles V, 567. – Emploi
comme fourrage vert, IV, 506.

Ckrisier. Knbncaikm des liqueurs avec

les fruits, IV, 777. – Plantation et ren-

dement, IV, 777. –Hicli essealcoolique
du jus tic cerises, IV, 777.

Chaib. – Emploi cornu* encrais, 1,519;

VI, 15!». – Valeur des en frais de chair

musculaire, I, 519. tinplui des en-

Frais de poissons, 1, 519. –Prixdu ki-

logramme d'azote contenu dans la chair,
1, 519. Emploi des pains de crelon
comme engrais, I, 530. – Comprc-ilion de
la ch;iir musculaire et de la chair cuile,
VI, 159.

Cualeur. Propriétés conductrices des ter-

res, I, lfil. – l-xpéiiem-es de Scliû-

bler, 1, 161. Échauffement des terres

par la chaleur lumineuse, I, 162.
Influence de la couleur de la surface du
sol sur sa faculté d'éch;tuffement, lf
16-2à 165. – Effet de la composition
minérale des terrains sur l'érhuu Te-

ment, 1, 165. Influence de l'humidité
et de la j-étheresbe .<>uri'fclifluffcmçnt
des terrains, I, 166 – Diminution de

la cohésion des particules de terre par
la calcination, 1, 183. – Loi de réchauf-

fement d'une surface, 1, 183. In-

fluence de l'aimosphère sur réchauffe-

ment de la terre, I, 485; Il, 19,226.–
Inlluence de l'inclinaison du soleil sur

l'horizon, I, 1S4. – Chaleur reçue le

jour du solstice sur des terrains hori-

zontal et incliné, 1, 189 à 11)1. – In-

fluence de l'es |^o>ition des terrains sur

réchaulfi-raeut. 1, i'ài à 194. Moyen
d'augmenter lachaleur du soleil, 1,4 5.

Chaleur intérieure de la terre, 11,47.
Irradiation des étoiles. Il, 4-f. –

Irradiation du soleil, 11, 49; VI, 2£U&à

258; 422 à 441 – Inégalités daus la

distribution de la ihuleur à la surface

de terre, U, 49. – Influence de tem-

pérature sur les plantes, 11, 50. In-

fluence des nuages sur la tr;m^mi^»ion

de la chaleur molaire, Li, 155 à 137.

Refroidissement des nuages occasionné

par le rayonnement, 11. 143. Uiî'fé-

rence d'absorption de la ihalenr entra

les surfaces cultivées et les surfaces sté-

riles, U. 145. Répartition de la cha-

leur et de l'électrit'ité de l'atmosphère,

U, 168 à 172. – Répaititioii de la cha-
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leur moyenne à la surface de la terre;
lignes isothnmes, II, 213, 214.

Li^nps des lnvcrs d'Égale inti-o^ité, II,
21.»à 217. ipnes d'élés l'égale cha-

leur, II, 217 à 21!». Hpp.irtilion de la

cliMmr tohii-4, II, Î44 à 228. Cha-
leur solaire de l'été II, 228. Fxtino-
tii>o de la <huWur solaite par l'atmo-

sphère, II, ÎJi.– Calorie, 1.1, 25.

Qutint né» produites par les différents

combustibles employé^ 111, 2

Quantité de thaleur utilisée dans les

loyers. IH, 26. – I'omUde combuHible

à en poyer pour transformer l'eau en

vapeur d'une température détt'rminét1,

III, 26. diverses sources A<>.calo-

rique pour les plantes, VI, 258.

Hi>yen»daui-meo er la chaleur, VI, 2S8

à 2J5 de diinunxT la chaleur, 21,3.

Apyreil yow déterminer la chaleur

solaire reçue par les corps opaque», 1,
Ait). l>ad utmn solaire dut saisons,
VI, 440. – Voy z Température.

Chanvke. Pays de culture, IV, 320. -In-

convénients de bu culture, iV, 320. –

Choix du terrain qui iui convient, IV,
321. Hauteur du chanvre, IV, 321.

– Composition, IV, 522, 324. l'eues

on a«tioniiée.ipar le rouissage et dans le

rouioir, IV, 5V23. Entrais appliqué»
au chanvre, 1, 668; IV, 524 à ùÏ6.,

Cu ture, IV, 326 à 5â9. – Récolte

111,510, IV, m– Kécolte de la graine,

IV, 530. Prix de vente, IV, 330. –

BouUtage, IV, 354.– Dessiccation, IV,
5.VJ. – Extraction de la Iliade, broie,

IV, 532. – hm|)loi comme fumure verte,

1,5G5,– Richesse de cet engrais en imte,

I, i)66. – Valeur des eaux de rouissage
comme engrais, 1, 579.

Chapelet hyuïaulique. Emploi pour élever

l'ean, 111,293.
CiiAix. Doia:.e des sels de chaux solubles

dans l'eau, 1,52. – Uo-age <le«sels inso-

lubles dan» l'eau, 1, 57.– Iroportion de

carbonate contenu dans \» sol, 1, 6*3.

Influence sur la végétation des four-

rages Ic^uiuiueux « des jjriuninée-, lt
66; VI, 200 à »4. Iropnéléi des ter-

raius cukuires, I, 67, 1t. Hivergnire
des oui[)'im> relativement à l'dc-lion du

piiucipe takaire duni le sol, I, tiS à 71.

Laraci^re nés terres non cacaires, 1,
285. – I o de la c\ïau\ dan- l'aliinenta-
lio:id.s plantes, 1,481; VI, 54. Déier-
ininalion delà ijuanLité roiilcnue dans la

terre, 1, 626; VI, 361. – Quantité

contenue dans l'eau de pluie, VI, 106.

Engrais convenant aux terres man-

quant de calcaire, VI, 190 à 1U1 – Ca-

rartères des sahlps calcaires, 1, 281. –

Kmploi de la chaux à iVtai <au>l>q>'e,
1, <>54. vetion sur le, dilTérenl- ter-

rains, 034. Propriété* des termins
ch n es, 1, IJ3(».– Quantité de rhiiux à

enip oyer par hectare, 1,656. Valeur île
la c-lmuz hy.lr.iuliqtip, I, 657. – Action
de la ch;iux niit^iiéMt'Dne, 1, 637. –

Mode d'emploi de la chaux, 1,658. – Rôle
de l'élément ra caire dans la classiiu a-
tion des lerrains, 1, 270 à 275. – Carac-
tères des terre- ralcatas, 1, 66, 2"3. –

(îiiractères des terres ar^iio <al(aiies, I,
279. formation des terrains argilo-
calfMires, 1, 2 9. – Cullun-s qui con-
vii'nneut aux terres ar^ilo-ealcaiies, I,
2 0. Terres ar^ilo calcaire» argi-

leuses, 1, S*>. Terre;. arjiilo-taNaiiTS,
calta re>, tenaces, nnu!>lcs, iiuou^is-

lanlo, 1, "i&h – Caiaclères des emies,

1, 'lui. Influriure des craies sur la

violation, 1, 2S1. C.ompo^iiion des
terrains, crayeux, 1, 282. – Culture. qui
coimennt ni aux terrains crayeux I,l,
283. traie fraîche et séclie, I, 2K4.

Chakançons. Moyende de.-tiucMoii, \,5C5.

Cuakbox.Maladiedu blé, 111, 665; du nuis,

m, 762.
Charbon. Propriété absorbante pour la pré-

paration des engiai-, I, 540; V,5Ii5.
CiJARDo\A foiilun. Koiri donné à la car-

dère. VoyezCarrière.

(liMHioT.Voyez Charte' Us.
CiiiJU'KNTEa.Hhoix les essences de bois à

employer pour les consructions, 11,527
à 5-D. Hési>laiic<'à la flexion et à la

rupture, II, UO, 542. Êtal.lissentent

de» planchera, 11,541.– Inconvénients

des bois équarris, 11, 542. Moyeu

d'apprécier les dimensions d'après la lé-

sistiince. II, 543. – Limite à laquelle on

doit s'arrêter dans l'emploi des pou1res
au soutènement des planchers, il, 544.

Moyend'augmenter la rési*lanwj<lef

poulies, U, 544.– Assemblage pouvant

remplacer les poutres, 11,545. l'is-

po^itinn dos so.ives, U, 545. Divers

mnde^ de roi^lrudion des toiture^, 11^
54(>à 551. – Pifl renls inoden d'a^stni-

blage, Il, 547 à .fi55.

CnAiiRtTiE.Diintiiisioiiî»et tirage des rours,

111,Ui iM. – Influent e de la lai ^«ur
des l>amle>, 111,246 à Ut. Poids iota

et ch-ngenirni d'une voilure à rirui

roues, 111,448. Prix d'achat tleuiie-

tinn, 111,24y. Priï de transport, III,
KO. Kmp'oi des chariots, 111,2MJ.–

Lim>nsiorjb de&roue». 111,S51. Pies-

sion t-uiiportée par les roues, 111,251. –

Prix des ehariou, 111, ^t. – Hébullat
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économique, III, 255. Avantages et

désavantages des chariots sur les char-

reties.lll, "251à 258. Tirage de- voi-

tures selon la nature du sol, III, Î58 à

203. Tirage dans les pênes et dans

les moulée*, 111,261 à "260.– Nombre

de chevaux à alleler selon le charge-

m-nt, III, 263 à "2IS7, D lièrent» modes

d'iiilelagp, 111, 207 à 268. Influence

du retour à vide sur le prix du trans-

port, IH, 377 à 219. Avantages des

tombereaux, 111,2*0. – Pi Ji>»trans-

ports par les tombereaux, 111,281.

Ciumuis. Charrois des engrais, 111, 426à

4^9.

Cuai.ble. Conslructinu. III, 143.- Dimen-

sions du coutrv, 111,144. -Direction du

coutre, 111,145. Parties con-timantes

du !.ot\ 111,145. – Forméet proportion du
vei>oir relativement aux autres pièces
de Isicliarrue. 1II, 146.– Moyend'attache

des outils qui la composent, 111,146. –

Age, étançoii, sep, 111,147.– l'ési- tances

que présente la charrue, III, 147.

Ré-ull;inte. des résistance» et point d'ap-

plicalion de cette résultante, III, 147 à

149. – Déplacement de ligne de tirage,-
III, Ii9. – Différentes espèces de régu-

lateur*, III, 150Ù.153. – Hépenliiiondo
forre cnu*p> par l'emploi du régulateur

pour modifier la largeur du sillon, 111,
iiïi. Application de la force de

l'homme aut m.in- lierons, III, 15Ô. –

Diminuions des mendierons, 111,154.–

Direction de la force appliquée au centre

des résistances, 111,154. – Charrue à

treuil, 111,155 à 157. – Déperlition de

fur ce causée par l'o)tlii|iiiU> de la lijjnc
de tirage (les animaux, 111,157. – Poilsis

supporté par le cheval 111, 157.

Uoyen d'eml ê<het* le mouvement, de ro-

tation de la ihuiTiie, 111, 159. – Em-

ploi des leviers pour lier la charrue, à

l'avant-train, 111, 161. Empoi des

socs accouplé.' polir régulai istr la ta mur-

cV, 111,161. Tri^oede ÏKfont, 111,
1G2. – Inconvénients des potysoc^, III,
1lffi. l'oîycoc de M.Godt-fioy, III, 167»

à 167. – Augmentation de tirage exigée
par l'avant-train, 111,167 à KM*. Di-

menious des roues de l'avunt-Lraîn cor-

re-('0mlant au ininimnm de fonce, III

109. – ( harrue Guillaume, 11!, 170. –
Vérilication expérimentale de la théorie,

111, 171 à 175. liut des charrue,

tourne-oreil1p. III, 175. Construc-

tion, 111, 1"6. –Cliarrue navette de

Valcourt; tourne-soc de Rozé; à double

toc le Dufuur, III, 177. Travail wê-

canique des charrues à défoncer, 111,

178. Méthode âf pellever«a?e, III,
179. Charrue Honnct,Jll. 179. 1 m-

plni simultané de deux clutiues, III,
179, 181. – t.harrues sous-sul, il], 182.

Charme taupe, III, 184. Récapitu-
lation générale des condition. de la

charrue, 111,184. tilférents modes

d att.-lage. 111,268, 2G9. KxàuIioo
des senuiillci avec l'arairi», 111. 4J1. –

Emploi pour les travaux des vignes, IV,
663. Voyez Contre, oc, Vert-oir.

Chataig e>. lompo^itioi^ IV, 715. fiole
des châtaignes dans l'alimentation, IV,
744. – Valeur nutritive, IV, :46. Des-
siccationetet de-i châtaignes,
IV. 751 à 753. l'iix de vente, IV, 745;
de revient, 7;<O,7i.3.

Châtaignier. I imites de la culture, IV,
740 – Tempéidture nécessaire pour la

floraison, IV, 740. Durée de la vie,

IV, 741. lntlueuce de la culture. IV.

742 – ^tjl propre à la végétation. IV, 745,
– Variétés, IV, 744. Iîendement, IV,
746. – Semailles IV, 747. Plantation,
IV. 748.– Soins de culture, IV, 748. –

Taille, IV, 749. – Emploi du bois comme

combuMililtt, IV, 749.

CHAUME,Rirhcsse en azote, I, EfïG. Em-

ploi p-mr les toitures, 11. 55i. – I ifet

du hiûlement des chaumes sur place,
VI, 322.

Cheminées. Établissement dans les con-

structions rurales, 11,556.

Chemins. Voyez Yo<esde communication.

(Ihenilies. Havages d;tns les amandiers, IV,

<'9d; les pruu ers, 7ô4.

Cheptel. Origine, V, Sô3. – Division du

capital, 1, S6ô; V, 355 Le capital
(outenliiT ne tq ie du travail appliqué
à l'exploitylion de la ferme, I, 519. –

nilïéretice entre le capital de cheptel et

le capital riixul.int, 1, 519. Llause à

observer daus la conclusion d'un bail, V,
513. Cheplel vivant, V, 356 – Cal-

cul du nombre des atiimaui à employer,
V, 356. – Etat des. journées de ir.vail

pendant une année. V. 357 à 7>Qo.

An maux de rente, V, 369 à 375. Éva-

luatinn du
chmitel mort,

V, 376 à "M.
– Récapitulation du capital de cheptel,

V, 378. Voyez Capital.
Cueval. QuamilÂ d'air nérpssaire à la res-

piration, II, 479. Substitution de sa

force à celle de l'homme, 11], 65. – Utili-
sai ion selon àa {(information, 111,67.

Taille et poids ordinaire, lil, 67. – Va-

leur de la force statique, 111, 6N.-Viies.se

moyenne selon les diféi entes allures, III,

68. – Durre d'action de.echeviiux( Ili,(i8.

– Foi-ce du tirage, 111, t9. – Valeurdu i ra-
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vail mécanique, d'après des expériences
faites à la charrue, sur une charron* et

avec une noria, 111,70, 71 VI, 53o, 337,

Emploi comme animal de bât, 111,71.
-Travail (les chevaux de bât. et des che-

vaux attelés aux véhicules, Jll, VI,

Cheval agissant par son propre poids,

111,75. – Qualités recherchées dans les

chevaux de trait, III, 74 à 76. Hap-

port entre la taille et le prix de vente,

Ui, 75. –Mortalité, 111,76. Compo-
sition de la nourriture, III, i7.- Ration

d'entretien, 111,78. – Relation entre le

travail et la nourriture, 111,'9, Li-

mites entre lesquelles varie le prix de la

nourriture, M, *<9 à 81. –Compte des

frais généraux exigés par l'entretien du

cheval, Ut, 81. l'rix du travail, Jli, 8-2
à H5. Pi comparé à celui du travail

de l'ouvrier, 111,84.– Travail comparé
à celui du nu. M, 111, 85. – Travail

comparé à celui des bœufs, 111,i»Q.

lullutiice Je la nature des fourrées sur

la préférence à donner au bœuf ou au

clievul, 111,92. – ^mhie de chevaux

nécessaires selon le chargement des vé-

hiiuies, 111,26ù à 267. Mo. le datte-

Jn»e, III, Î67 à ~2UU.– Di&yoaiLiondes

luiimrliniieaU, 111, 2t»9. l'tiï de La

nourriture comparée au pria du fumier,

1,674. Lrix des fourrages appliqués
à la nourriture des chevaux, IV, 508.

Prix de production du fumier, I, fc80.

Dépendeannuelle de» animaux de travail,

V, 505. – Travail annuel, Y,56'>. – Coin-

position du lait de jument, Yl, 24. –

Quantité de fumier produite, poids et

richesse du fumier, VI, 151. Compte
de l'entretien des chevaux, VI, 511-2à

3D4. Prix du kilogramme d'azote du

fumier produit, VI, 595. Voyez Kca-

ries.

Cheval- VAPEon.llélinition, 111,5.

CaèviiK. Composition du lait, Vl, 24.

Cujcokks. IaLm.mou de la culture, IV, 100.

Introduction en France, IV, 101.

Engrais nécessaires à sa culture, IV, 101.

– Vacuité d'épuiser le soi, IV,14)3. –

Culture, IV, 104. Récolte et rende-

ment, IV, 105.– Valeur nutritive, IV,
105. l'rix de revient, IV, 106.

Chiffons. Emploi comme engrais, I, 551,

Économie qui résulte de leur emplni,

I, 532. l'rix du kilogramme d'azote

qu'ils contiennent, 1, 552. – Prépara-
tion el composition, VI, 160.

Chimie.Introduction dans les sciences agri-

celes, 1,28 à 50. Son importance en

agriculture, 1, 37 a 59. Voyez Ana-

lyse.

Chlorhydrate d'ahuojuqvb. Ses effets sur
la végétation, 1, 514.

Ciilorophtli.b. Composition et action sur
les plantes, VI, 55.

Chlorures. Dosages des chlorures, 1, 53. –

Influence du chlorure de sodium sur la

végétation, I, 106; VI, 53.
Choux. Avantages de la culture. IV, 131.

Choux pommés et non pommés, IV, 132.
Rendement, IV, 135. Engrais qui

leur convient, IV, 133. Distance entre
les plants, IV, 134. Plantation, IV,
154. – Culture, IV, 135. Itécolte, IV,
135.– Prix de venteet valeur nutritive,
IV, 136. Prix de revient, IV, 157.

CIDRE.Valeur comme boisson et richesse

alcoolique, IV, 763, 7t>4, 712. Prix;
de revient, IV, 774.

Ciment. Composition et usage. [I, 557, 559.

Citerne^. Dimensions à adoper pour les

abreuvoirs, 11,503 – Citernes et maté-
riaux hydrauliques, 11,558.

Cithonniëks. Limites de la culture, II,
341.

Civières. Emploi pour les transports, III,
2T5, 280

Clap DELuc. Excursion agricole au clap de

Luc, VI. 547 à 5ul.

Classification de* teiiiuins agricoies. Né-
ces-ilé d'une nomenclature des terres,
i, 245. – Kxamen des divers systèmes
de classification, 1,246.– Clasbilicalïons
fondées sur la composition minérale du

sol, I, 247. – Classification d'après Var-

ron, 1, 247. Classification moderne,
1. 448. – Méihodes de ïlounct, Cliaptal,
Pontier, Oscar Leclerc, l)evèze de tlia-

briol, I, 218 à 251. Hoches formant
des sols très-rkbes, J, 251 des sols
de fécondité moyeune, 251 des sols

pauvres, 252; des sols très-maigres,
Ï53. – Classification* fondées sur les

propriétés physiques des sols, I, 253.
Classifications d'après les cultures, 1,
254. Classilicaiion adoptée en Alle-

magne, I. 255. Classilication de
M. Moll, I, 257. Terre à luzerne de
1" classe, I, 257. Terre à trèfle île
1" classe, 1, 258. Terre à luzerne de

2*classe, I, 25S. – Terre à sainfoin de

1" classe, 1, 258. Terre à trèfle de

2' classe, 1,258. –Terre à luz.mede

3* classe, I, 258. Terre à trèfle blanc

de 1" classe, l, 259. – Terre a sainloin

de î- classe, 1, m – Tenr à trèfle

blanc de 2* classe, l, 239. Classifica-
tions mixtes de la société économique
de Berne et d'Arthur Young, 1, 260,
261 Irincipei de la clarification, I,
262 à 164. – Caractères des terres rela-
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tivement à l'agriculture, 1, 264 à 266.

Moyen «l'apprécier la valnur relative des

caractères agricoles, 1, 2l>6. Subordi-

nation des caractères, 1, 267 à ÏÏ70 –

Cl.issilieation des terrains,

d'après l'influence de l'élément calcaire

ou Je l'élément organique, 1, 210 à 273.

Substances nécessaires pour la vérifi-

cation des caractères des terres, 1, 273.

– Terres calcaires ou magnésiennes, I,

273. Limon, 1, 274 à 279. Terres

argilo-calcaires, argileuses et calcaire»,

I, 2-9 à 28i. Craie, I, 281 à 284.

Sables calc..in>8, I, 284 – Terres non

calcaires, I, 285. Terres siliceuses,

It £85 à 287. – Glaises, 1, 287 à 290. –

Argiles, 1, 290. Terres à bases orga-

niques, terreaux doux, terreaux acides,

I, 290 à 293. – Caractères spécifiques
Jes terres, I, 294. Terres caillou-

teuses, graveleuses, ocreuses, ferrugi-

neuses, saiifères, 1, 21)5â 299. Clas-

silicaiion des terres d'après la nature

du certains produits, 1, 313 à 3'22. –

Procédés de clas>ilicaLiODde Thaer, 1,
322 à 326; 331 à 334. – Uassiikation

de M. de Woght, i, 32ti à 331.

Climat. Moyen d'en rechercher la nébulo-

sité, Il, 105. 135. Ce qu'on doit en-

tendre par climat humide il, 161 à 163.

Insuffisance d>*l'hygromètre comme

moyen d'apprêt iation, 11,163. L'éva-

porotion donne la mesure de l'humidité

et de la sécheresse, 11.164. – Influence

des climats secs, et humides sur la vé-

géta lio 11, 14)4à 166. Influence des

vents sur les clinuts, 11, VJt, 256.– Di-

vision«lel'Europe en deux zones devenu,

H, 2iO à 2t2. Influence de la distribu-

tion des puits, Il, 252. –Influence du

groupement îles pluies, Il, 301. – Pre-

mières tentatives d'établissement des cli-

mats agricoles, 11, 318. – Observations

d'Arthur Yonng, Il, 31$. Limite8

météorologiques des différentes cultures

d après M. de Huniboldl. 11, 319. – Li-

mites géographiques de la culture de

différentes espèces d'arbres d'après
M. Schouw, 11, 320, 321. –Influence de

la configuration des terrains, Il, 325.

Influence des circonstances naturelles,

11,524. Limites météorologiques des

cultures, U, 525 à 327. Limites éco-

nomiques, 11, 327 à 330. – Limites

statistiques, H, 330 à 332. Limites

agricoles, II, 332. Importance rela-

tive des différentes limites, Il, 333 à

555. – Détermination des régions agri-

coles, 11, 355 à 538. Région des oli-

viers, II, 358 à 549. – Kégiojj des vignes,

11,540 à 359. Région des céréale>,
H, 359 à 365. Ilégion des pâturages.
II, 365à 371. – Kéj:ioii des forêts, II,
371. Distribution et rcipp^rts réci-

proques des différentes régions 11,571
à 573. Influence sur le choix des

plantes cultivées, V, 122 à 126. ]n-

poitnnce des climats comme éléments
de l'entreprise agricole, V, 453.

CLIMATOLOGIE.Définition, II, 26, 211. –

ilégions météorologiques, II. 211. –

But de la climatologie, U, 211 à 213.
Clôtures. Avantages et inconvénients des

baies, 111,514 à 518. Arbrisseau* à

employer pour fermer les haies, UI, 518.
Cochenille. Ravages sur le figuier, IV

5S4.

Cocons. Quantités de feuilles consom-
mées par les vers à soie pour la pro-
duction d'un kilogramme, IV, 705. –

Proportion de soie pur U0 kilogrammes,
IV, 706. Composition, IV, 711.

Cohésion DESTERRESamblks. Influence sur
le travail produit, 1, M6. Sa mesure,
1, lifi. Résultat des expériences de

Scbûbler, 1. 147. Influence de la gelée,
1,181 à 48" Influence de la calcina-
tion de la terre, 1, 185. Modification

de la cohésion du sol par la marne et le

sable, VI, 317 par le colmatage et la
calcina lion dus argiles, IV, 518 à 521;

par le brûlement des chaumes, VI, 322;
par les in>trumenls, VI, 322 a Ô24 par
les défrichements, VI, 324 à 350.

COLLIER.Forme et dimension à adopter

pour les chevaux, 111. 269. Collier

pour les bœufj, 111,270. Avantages
du joug sur le collier, 111,273.

Colmataûb. Son importance comme amen-

dement, I, 471. Manière de conduire

l'opération, 1, 472 à 475; VI, 518.

Plus-value apportée aux terrains, VI,
320.

Colombie. Composition, I, 551. l'rii du

kilogramme d'azote, I, 551. Uode

d'emploi, I, 552.
Colonisation. Rote qu'elle occupe dans

l'économie politique, V, 260. Mode

spécial à chaque peuple, V, 260.

Exemple d'une opération entreprise aux

Etats-Unis, V, 262 à 264. Colonisa-

tion en Algérie, V, 265.

Coloi'.ation do SOI.. Intlueiice sur la tem-

pérature, VI, 291.

Coi.orihe. Extrait alcoolique de la garance,

IV, 253.
Colza. Avantages de sa culture, IV, 141.–

Composition du colza, IV, 142. – Sol

propre à la culture, IV, 142. Engrais,

IV, 143. Culture par semis en place,
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IV. 141 à 146. Transplantation, IV,
146.- HYcnlte, IV, 147.- Remanient en

huile. IV, 118. l'rix de vente et |>rix
de revient, IV, 14S. Valeur et emploi
des tourteaux dVcolza comme entrais, U

leur composition. IV. 142. Prix

du kilogrammeil'azoïe dans les tourt-

eaux, 1, 574. – Valeur du fumier appli-

qué à l:i culture du colza, 1. 666.

Com-TAiiiLiTÉagricole. Ouvrages sppeaux
sur la comptabilité, V, 577. Choix

d'un corcplalile, V,577.– Différence entre
la comptabilité agricole et les autres

comptabilités, V, 581)à 582. – Etablis-

sement Je la valeur en numéraire des

obj'-ts destiné* a la vente, V. 582 à 586.

Établissement de la valeur dt:s objets
destinés à être ensonmés dans l'ex-

ploitation, V, 586. Unité dont on

doit se servir dans le compte-matière
des engrais, V, 588. Méthode ligou-

reuse d'appréciation de l'unité de compte
des engrais, V, 590 à !92. – < loture des

comptes des cultures relativement à

l'engrais, V, 60i à 606. Ouverture

dis comptes de culture, V, 606.

t'omple d'une culture de froment, V,
606 à C08; des cultures pérenues, V,

608: du soi, V, 609; des attelages, V,
610: du bi lail de lente, V, 611. -Frais

généraux, V, 611 à 613.

Concoure. Emploi et culture, IV, 189.

Coxstrictihns hcrai.es. Voyez Bâ iments

ruiaux, ilalèniiux, Maçonnerie.
Corno ithes. liiehesse en phosphore, VI,

169.

Coques. Fabrication pour la teinture au

p.islel, IV, -292.

Coti'X. Valeur des tourteaux comme en-

grais, 1, bT4.
CoroSMEK. Pays de production, IV, 447.

Température, IV, 248.– Ilendcmeur,

IV, -24,-i. Culture, IV, 24J. Prix de

revient, IV, 249.

Côtoies. Disposition et usage, III, 508.

Coukge*. Avantages de leur cuiture, IV,

182. – Quantité de chaleur néces-aire, IV,
183. – Valeur nutiitive, IV, 183.– Pré-

paration pour la nourrituredes animaux,

IV, 183. acuité d'épuiser le sol,

IV, 184. -Choix du terrain, IV, 185.-

Culture, IV, 18.Ï à 187. liéco te et

rendement, IV, 181. – I rais de culture

el prix de revient, IV, 188.

Cour* des»fEHMts. Proportion à observer

dans la construction des bâtiments ru-

raux, 11,468 à 472

Coui;s d'eau. Voyez Fleuves.

Coitre. Description, lli, 107. Résis-

tance opposée à bon action, 111,107. –

Influence de la longueur sur le tirage,
III, 109. – Travail comparé à celui de
la bêche, III, 11 9 – Instruments divers
conduits au moyen du coutre, ill, 110
à 119. Diiiieiwon et direction dans
la cliamie, 111, 144. Voyez Char-
rue.

Coivertbres. Emploi des ardoises et des
tuiles, II, 556. Emploi des planches
et de, chaumes, H, 557.

Craie. Propriétés de la terre qui en pro-
vient, I, 210. Caractères, I, 28l. –
Influence sur la végétation, I, 281. –
Compositiondesterrains raveux,1,282.
– Ténacilé, I, 282. Amendementdes
terrain* cr.ijeux, I, 282. Culture; qui
leur conviennent, 1,28V-– Craie fraîche
et sèihe, I, 284.

Crèches. Voyez Mangeoires.
CRÉwr agricole. Circonstancesqui l'en-

trai>nl, V, 528 à 3S2.
Creton. Emploi des pains de creton comme

engrais, 1, 5r,0.

Crible. Usage, III, 235.
Crues. Explication des crues d'automne,

11,298 à 300.
CcctttuiTACÉËs.Avantages de leur culture,

IV, 179à 18-2.
Cclture. Classilication des terres, 1,254 à

2tiO. Valeur du capital circulant et du

capital de cheptel, 1, 35t à' 359. – Es-
timation du fermage pour les cultures

industrielles, 1, 5.7b'à 368. Dét<rmina-
tion du degré d'humidité d'une te, d'a-

près ses cultures, I, 387. – Culturesqui
conviennent aux terrain* secs, 1,T>ï>9.–

Influence de la durée de l'eut de sé-

cheresse d'une len-e sur les cultures, 1,
392. – Influence de l'activité Je la cul-

ture sur la valeur des terres, 1, 415 à

417. Ten'ativcs d'établissement dLs
climats agricoles, U, 518. – Liiuiles as-

sipnéi's à diflércnles cultures par Ar-

thur Young et H. de linnihol.lt, U, Ô18,
319. – Limites tcogmpliiques .s'après

'M. Schouw, il, 520 à 3i2. – Circon-hi. ',chouw, il, 5~20à 5-t. Cit-con-

stances qui influent sur la détermina-

tion des ligues géographique», 11,323,
324. Limites tniléoro.ogiques 11,
525 à 327. Limites économiques,
11,527 à 330. Limites ilali-Up! Il,
330 à 332. Limites agricole*, il 3Ji

Importance relative des différentes

limites. 11, 33î à 33S. – Détermination

des régions agricoles, II, 335 à 33X.

lié-ion des oliviers, 11, 338 à 34!). –

Région des vignes, 11,349 à r*9 – Ré-

gion des céiéa.es, Il, 359 à 565 – Ré-

ginn des pâturages, 11, 365 à 571.

Régiondes lorcts, 11, 571 – Distribution
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et rapports réciproques des différentes

limites, 11, 571 à 573. Principales con-

ditions de la culture mécanique, 111,337
à 531. Culture annuelle, 111,564.

But des cultures, III, 585. – Utilité et

convenance He la culture à plat ou en

billons, 111,391à 394. – Culture de 'f ull,

111, 395à 400.-Culture du major Beat-

son, 111,400 à 402. Division en douze

classes, Ill, 596.- Lois des assolements

dérivant des forces disponibles pour les

cultures, V, 88 à 93. Répartition des

travaux entre les saisons, V, 90. – Lois

d'assolement dérivant du produit des

cultures, V, 95 à 1()5. Tableau des

produits d'un hectare de terrain soumis

à différentes cultures, V, 98. Lois

résultant des avances à faire pour les

cultures diverses, V, 105 à 107. Ta-

bleau des avances à faire pour les di-

verses cultures portées au maximum,

V, 108. De l'ordre dans lequel les

diverses cultures doivent se succéder

dans les assolements, V, 115 à 1:22.

Valeur et distribution des diffé-

rents systèmes, V, 149 à 156- Modes

de travail appliqués à la terre dans

lu petite et la grande culture, V, 173

à 185. Système celtique ou alternatif,
V, 185 à 189. interne des étangs,
V, 18!) à 157. – Système des jachères, Vt
19ï à £04. Système de» cultures ariio-

rescentes, V, 205 à 209.- Système con-

tinu avec les engrais extérieurs, 201*

à 2-29. Système d'emprunt, V, 2'2Oà

223. –
Système hétérociti^ue, V, 225 à

229. Rapport des divers systèmes de

culture avec l'état social, V, 229 à 240.

Détermination du sysièrne à adopter,
V, 469 à 471. – Délibération sur le sys-
tème à choisir, V, 4S4; enquête, V,
485 à 505. Recherche du système à

adopter, V, 505 à 518. Discussion du

système proposé, V, 519. Projet de

règlement d'organisation, V, 520 à 551.
– Tableau des cultures qui exigent le

plus d'engrais, VI, 122.

Cuscute. Moyen de la détruire dans les li-

hières, IV, 345. Envahissement des

luzcmières, IV, 435.

Coves vixaikbs. l'rix, aménagement et di-

mensions, 11,498 à 500; IV, 679.

Ctanomètre. Usage, Il, 106.

Déboisement. Influence sur la diminution

des piuies, H, 151. Influence sur les

D

crues des fleuves, II, 156. – Effets du

déboisement des Alpes, V, 106.

Débouchés. Leur importance comme élé-

ments de l'entreprise agricole, V, 457.-

Détermination du système agricole à em-

ployer d'après les débouchés, V, 471 à

475.5.

Déclinaisons lunaires. Délïnition, II, 418.

Dëkoxcemkists. Effondrement du sul,.llf,
337; VI, 321. – Défoncemenl profond à
la bêche, III, 558. pr-lbiicement. pro-
fond à la charrue, III, 339 à 541. Km-

ploi de la méthode de pel!evers»ge dans

les défon céments profond, 111, 341 à

343. – Défoncement superficiel des Lan-

des, 111, 543 à 546. blarche à suivre
dans les terrains argileux et tenaces, Hf,I,
316. Défoncement superficiel des prai-

ries, 111,547. –Comparaison des diffé-

rents modes de défrichements, 111,555

à 359. Nécessité des défoncements

périodiques, 111,559 à 363.

DÉFONCEUbEGOIBAL,VI, 403.

Défrichement. Recherche de l'opportunité
des défrichements, 111.531, Bénélices

du défrichement d'un bois, 11I, 551 à

333, – Circonstances dans lesquelles le

défrichement est avantageux, III, S53 à

535, Utilisation des terrains qui ne
valent pas la peine d'être défrichés, M,
535, – Oes différents modes de défriche-

ment, III, 335; VI, 324 à 5Ô0. Défri-i-
chement avec éVobuage, 111,3i8 à 555.

Comparaison des différents modes de

défrichement, 111,^55 à 559 Système
à adopter pour le défrichement complet,

V, 508. – Engrais nécessaire à la ferti-
lisation des terres nouvellement défri-

chées, III, 363. Culture du blé sur

défrichement, III, 65i à 656. Entrée

en jouissance des terres par le défriche-

ment, V, 257 à 266.

DÉGEL.Voyez Gelée.

Déjections. Voyez Excréments,

Déi-iql'age DESgrains. Modesuivi chez les

anciens, 111,222. -Travail produit par
les animaux selon les allures, 111,225.

Fléau, 111,224. Machines à battre,

III, 226 à 233. Rouleau, 111, 2ô7 à

243- Comparaison des prix des diffé-

rents modes d'égrenage du blé, 111,
243.

Description d'un terrain, 1, 299. Exem-

ples de description complète, I, 300 à

504.

Dessèchement DESterres. Construction de

fossés dans les terrains en pente, 1,462.

Moyens à employer quand l'humidité

est causée par des filtrationâ, 1, 463.

Cas où le terrain est un hassin ferojé,
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1, 464. Cas où l'humidité est due à un

excès d'argile, 1, 406. Efficacité des

labours profonds, 1, 467. Voyez Hu-

midité et Drainage.
Dessiccatiok. Aptitude des terres à se sé-

cher, I, 154. Moyen de l'évaluer, I,
155. Facultés relatives d'évaporalion
des terres, 1, 155 à 157. Diminution

de volume des terres, I, 157. Moyen
de mesurer la diminution de volume des

terres, 1, 158.
Deitrihe. Quantité contenue dans le blé,

III, 630.
Digues. Construction propre à l'irrigation,

1, «0.

Diuniix. Distribution, 1, 199. Compo-

sition, 1, 211 à 213; VI, 71.

Draixage. Construction de tranchées pour
dessécher le sol, 1, 4P>3;V, 539. – Des-

cription des procédés de drainage, VI,
503. – Profondeur et distance des drains,

VI, 304 à 307.-Direction des tranchées,

VI, 307. Aérage du sol, VI, 307.

Convenance des opérations, Vi, 508.

Quantité d'ammoniaque et d'acide nitri-

que contenue dans les eaux d'écoule-

ment des terres drainées, VI, 98, 307. –

Phénomènes qui se produisent dans un

flacon rempli de terre humide et muni

d'une ouverture, VI, 300.

DUNES.Formation, I, 220; VI, 72. Com-

position, 1, îii. Fertilité, 1, SKI à

224.

Dtnaïohètbe. Emploi pour la mesure du

travail des forces, 111,6.

EAu.Substances qu'elle tient en dissolu-

tion, 1, 51. – Décomposition de l'eau par
les plantes, 1, 118. Quantité absorbée

par la végétation, 1,118. – Quantité con-

tenue dans le sol, 1. 119.-Son rôle dans

l'alimentation des végétaux, 1, 119, 480.

485; VI, 261 à 264. Influence de l'air

dissous dansl'eau, 1,120,437.– Influence
de. sels dissous, 1,1-20. -Quantité d'eau

nécessaire à l'évaporation des plantes,

VI, 67. –Sources d'où provient l'eau né.

cessaire à la végétation, VI, 73. Ré-

duction de l'eau en vapeur, II, 108.

Table de la tension de la vapeur d'eau.

Il, 110. – Détermination de l'état hygro-

métriquede l'air, 11,111 à 113. – Quan-
tité de vapeur d'eau contenue dans l'air,

Yl, 65. – Noie de la vapeur d'eau dans

la végétation, VI, GO. – Quantité d'eau

enlevée au sol par l'évaporation, I, 118.
–

Importance agricole de l'é vaporatùm,

E

H, 115. – Détermination de l'évaporation
des vases, II, 113à 119.–Dissolution de
J'acide carbonique par vapeur aqueuse
de l'air, VI, 64. Évaporation comparée
de la terre et de l'eau, Il, 119 à 125.-
Tableau de l'évaporaiion par régions et

par localités, 11, 311à 317. – Profondeur
du réservoir inférieur des eaux, 1, 232.

Influence de l'état du réservoir infé-
rieur sur la végétation, I, 232 à 234. –
Puits artésiens, 1,236.– Moyen de l'aire

communiquer le sol avec le réservoir in-
férieur des eaux, 1, 460 à 462. –Analyse
des substances solubles dans l'eau, 1, 51
à 54; VI, 36 à 369. Proportion d'eau
contenue dans les différents engrais, I,
683 à 685. Procédés à suivre dans l'a-

nalyse d'un extrait de terre obtenu par
l'eau, VI, 359.– Influence du prix d'achat
de l'eau sur la valeur des terres, I, 378.
– Qualité des eaux propres à l'irrigation,
I, 436. – Quantité nécessaire pour l'irri-

gation. I, 413. – Nombre d'arrosages né-

cessaires, 1, 444. Moyens d'obtenir
J'eau pour l'irrigation canaux, réser-
voirs artificiels, puits en étage, puits
forés, machines élévatoires, I, 445 à455.

Prix de revient de l'eau, 1, 455à 458.
-Valeur de l'amélioration comparée au

prix de revient, I, 458 à 160. Mesu-

rage de la quantité d'eau fournie par un

ruisseau, 1,449. -Emploi de l'eau comme
force motrice, 111, 15, 304; VI, 331. –

Comparaison des frais nécessaires àl'élé-
vation de l'eau au moyen des différentes
forces motrices, III, 308.– Travail dis-

ponible des cours d'eau, 111,10. Jau-

geage des cours d'eau, 111,16 de l'eau
s'écoalant par un orifice, 17 à 19; s'é-
coulant sur un déversoir, III, 20. Jau-

geage de l'eau dans un canal, III, 20. –
Évaluation de la force motrice des cours

d'eau, III, 21. Prix du travail méca-

nique de l'eau, III, 22 à 24. Travail
et force de la vapeur, III, 25 à 30.
Machines élévatoires, 111,282. -De l'eau
à Nimes, VI, 541 à 543.

Ébochgeohneheht. Voyez Taille.
KciuLâssEMENTdes vignes, IV, 671 à 674.
ÉciMiCE. Définition, III, 553. – Effet sur

les plantes, III, 553.

Écliihs. Causes qui les produisent, Il, 172.

Explication de la succession prolon-

gée d'éclairs et de tonnerre, II, 173.

ÉcoiiiuGE.Définition, 1, 582. – Propriétés

qu'il communique au sol, I, 583. –

Uescription de l'opération, III, 318 à 353.

Prix de revient, III, 353 à 355.

Iïcobue. Emploi de cet instrument, III,
204.
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Écope. Emploi comme machine à élever

l'eau, 111,283.

Écbries. Quantité d'air nécessaire à la res-

piratiou d'un cheval, II, 479. – Dimen-
sions à donner aux stalles, II, 480. –

Dispositions des écuries à un et deux

rangs de stalles, 11, 480, 481. – Dispo-
sitions de la mangeoire et du râtelier

II, 481. Pente du sol; conduit des

urines, II, 482.

Effeuillaison. But et effets, III, 551,

Effondrement. Définition, 111, 537; VI,
52-i. Voyez Défrichement.

EfFORT. Délinition, 111, 4. Kilograra-
mélre et cheval-vapeur, III, 5. Dyna-

momètre, III, 6.

Électricité. Effets de l'état électrique du

sol sur la végétation, I, 167. Mode

d'action, 1, 168 à 170. Hypothèse de

l'eiistence de deux fluides électriques,

11, 166. Propriétés des deux fluides,

Il, 161. Nature de l'électricité du

globe et de l'atmosphère, II, 168.

Répartition progressive de la chaleur et

de l'électricité dans l'atmosphère, II,
1CS. – Électricité des nuages, II, 169.

– Hypothèse pour expliquer l'état élec-

trique de l'atmosphère II, 171.

Causes des orages, II, 171. Éclairs,

tonnerre, 11, 172. Effets de la foudre,

11, 172. Explication de la succession

prolongée d'éclairs et de tonnerre, il,
175. Formation de la grêle, II, 174 à

178. l'aratunnerre, 11, 172. For-

mation et effets des orages, II, 228 à

236.

ENCLOSdes prairies permanentes, IV, -402

ENFANTS.Prix moyen du salaire, III, 61.

Encbain. Variété d'épeaulre, 111,676,

Engkais. Délinition, VI, 121. Mode d'ac-

tion sur les terrains, I, 125. Mode

d'application, VI, 21g à 222. Portion

du capital d'exploitation enfouie dans le

sol par les engrais, 1, 362. Nécessité

d'augmenter la proportion d'engrais
dans les terrains irrigués, 1, 379, 381 à
383. Absorption des engrais par l'ar-

gile, 1, 61, 390. Déperdition produite
dans les terres inconsistantes, 1, 391.

Valeur des terrains d'après leur richesse
en engrais, 1,593 à 396. Moyen de dé-
terminer l'effet produit par les engrais
sur les plantes, 1, 492à 496, – Détermi-
nation des éléments de fertilité qui man-

quent aux terrains, 1, 497. Engrais

qui conviennent aux terres manquant
d'humidité, VI, 188; manquant de ter-

reau, 189; de substances albumiuoîdes,
189 à 191; de calcaire, 191 d'alcalis sc-

lul.les, 192 à 194; de phosphates, 194 à

196; Je sulfates, 196 Engrais spé-
ciaux des plantes, VI, 198 à 209. –

Considérations sur les différent* élé-
ments des engrais, 1, 499 à 50i. En-

grais contenant de l'azote, I, 50G. –
Matières servant d'engrais, VI, 146 à 149.
– Classification des engrais, VI, 149.
– Produits chimiques, VI, 166. Ni-

trates, I, 501 à 512. Sels ammonia-

caux, I, 512 à 517. Emploi des &els

azotés, 1, 517. Chair musculaire, I,
519; VI, 159. Poissons, 1, 519; VI,
159. Sang, I, 520; VI, 158.- Noir de

raffinerie, 1, 521à 5'25 – Os, 525 à 530.

Pains de creton, I, 530. Suint, I,
531. Chiffons, 1, 551 à 533; VI, 159.

– Urine, I, B53. Excréments, I, 534

à S10. Engrais désinfectés, 1, 540.

Poudrette, VI, 156. – Excrémtnts des

bêtes à laine, 1, 541 à 543. Guano,

I, 543 à 551 VI, 155. Colombine, I,
551. Excréments de poissons, 1, 552.

– Excréments des insectes, 1, 55Ï.

Substances végétales, I, 553. – Emploi
et effet des entrais verts, VI, 160 à 163.

Tableau et composition des principaux

engrais employés à l'état vert, VI, lb'3.

Végétaux transportés pour être en-

fouis, 1, 553. – Jeunes pousses de pins,

I, 554; V, 212. Buis, I, 555. lio-

seaux, 1, 555; Y, 215. Sarments, 1,
556. Feuilles bruyères, fougères,
V, î\t. Goëmon, I, 551 V, 214. –

Fourrages, l, 558. Engrais verts cul-

tivés sur place, I, 558 à 567. Appré-
ciation de l'emploi des engrais verts,

I, 567 à 570; VI, 160 à 163. Com-

position des principales matières vé-

gétales mortes employées comme en-

grais, VI, 163. Merl, trez, tangues,
chaux hydratée, marne, VI, 167.-Gypse,
cendres pyriteuses, cendres lessivées,

coprolilbe, VI, 168. -Cendres non lessi-

vées, feldspath, VI, 169. Terreau, 1,
570. Tourbe, I, 570 à 572. Marcs,
tourteaux, pulpes, tan, 1, 572 à 580.

Prjduits de la combustion des végétaux,

1 588 à 582. – Substances minérales

azotées, I, 585 à 588. Engrais com-

posés, 1, 588 à 590. Préparation du

fumier, I, 5C0 à 592. Fermentation

du fumier, I, 592 à 591. Qualité et

valeur des fumiers, 1, 597à 600. –Effets

des engrais employés en couverture, VI,

221.– Préparation des engrais liquides,

1, 600 Lizier suisse, purin, VI, 157.
– Rapport de la quantité d'engrais pro-
duite à la quantité employée en France,

VI, 157. Valeur des engrais liquides,

1,602. – Invention d'un moyen de trans-
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port souterrain imagipé en Angleterre

pour l'engrais liquide, VI, 381 à 585. –

Frais d'une irrigation avec l'engrais li-

quide, VI, 5^6. Avantages et incon-

vénients des engrais liquides, I, 602. –

Définition de l'engrais flamand, I, 002.

Composition de J'engrais flamand, I,

603 VI, 156. Eflets de l'engrais fla-

mand, ],603. – Préparai ion de l'engrais

Jaulfret, l, 601à 606; VI, 181. – Valeur
commerciale des engrais, I, 642. – Dis-

proportion entre la valeur de l'azote des

engrais et celle des autres éléments de

l'alimentation végétale, 1, 612. Prix

d'achat des principaux engrais, quantité
d'azote qu'ils fournissent, et prix du

kilogramme d'azote, I, 613; VI, 2-23à 2Ô2.

– l'rix de transport des engrais, 1, 64i;

III, 426 à 129. Choix des engrais sui-

vant leur destination, 1,615. – ISécessité

des engrais spéciaux dans la culture de

la garance, VI, 417 à 422. Hésultals

produits par les engrais suivant les dif-

férentes cultures, 1, 617. – Tableau des

cultures les plus exigeantes, VI. 122.

Quantité d'engrais suffisante pour ob-

tenir à volonté une récolte quelconque,
Vf, 122. L'ngrais absolus, engrais com-

p'émentaires, engrais complets, VI, 12*2

à 1-25. – Influence de la nalure du sol

sur valeur des engrais, VI, 131 à 134.

– Établissement du prix de revient des

engrais, 1, 617 à 650. Table des en-

grais dans l'ordre de leur richesse à

l'état sec, I, 6S3 à 683. Circonstances

à considérer dans le choix des engrais,
I, 686 à 688. Meilleure manière do

placer les engrais par rapport aux plan-
tes, 111,130 à 458. Tableau de la con-

sommation des engrais et de la restitu-

tion qu'en font les plantes, V, 85, 84.-

Aliquote d'engrais consommé par les

plantes fourragères, V, 85 à 88. Ta-

bleau des quantités d'engrais à fournir

au sol, des quantités restantes et des

quantités consommées par les cultures,

V, 117; VI, 123, 126à 131.– Détermina-

tion scientilique de la qualité des en-

grais à donner à la terre, III, 405 à

107. Méthode empirique pour faire

cette détermination, 111,407. Déter-

mination de la quantité à donner au

sol, 111, 108 à 413 VI, 126 à 151.

Moyens de déterminer la quantité qui
reste dans le sol après chaque culture,

M, 111 à 418. –Intervalle entre les fu-

mures, 111,418 à 421. Manière de ré-

partir un engrais insuffisant, 111,421 à

î-21. – lnllnencede l'état des engrais à

l'époque de leur emploi, 111, 1'24àl26.–

Influence de la fermentation et du mode
de culture sur la durée d'action des en-

grais, VI, 210 à 213. Divers modes de

production des engrais, V, 20!)à 213.–

Avantages de l'achat des engrais exté-
rieurs, V, 220 à 223.– Avantages et prix
de revient de la fabrication des engrais, V,
223 à 229. – Entretien de la fertili ié de la
terre par les entrais, V, 412. – Évalui
tion de la quantité d'engrais nécessaire

à l'entreprise agricole, V, 466 à 468.
Cofwrv;itionet distribution des engrais,
V, 553 à 5S9. Comptabilité des en-

grais, V, 58". – Unité dont on doit se
servir dans le compte-matières des en-

grais, Y, 588. – Méthode rigoureuse
d'appréciation de l'unité de compté, V,
590 à 502. Méthodes approchées pour
apprécier la valeur des engrais, V, 592 à
GOi. Clôture des comptes Je culture
relativement à l'engrais, V, 601 à 606.

Enseignement agricole. Fondation de lin-
slilut agronomique, VI, S. -Enseigne.
ment technique et scientifique, VI, 10.

EMnEi'MsE agricole. Voyez Exploitation.
ÉPtAi'TitE. Délinilkin, 111, 669. – Pro-

priété du grand épeaulre. lil, 669.-

Variétés, 111, 670.– Modede végétation,
111,671.– Proportion de la paille et du

grain, III, 671 à C73. ltendement,
III, 673 à 675. Modede culture, III,
675. Valeur, III, 675. Valeur et

variétés du petit épeaulre, 111,676.
Épiebbejient. Circonstances dans les-

quelles on le pratique, I, 469.

Epoque où il convient de le faire, I,
170.

Épuisement DUSOL.Loi des assolements,
V, 67 à 84.

ERGOT.Maladie du blé, 111,661 du seigle,
111,689; du mais, 111,761

Escourgeon. Variétés de l'orge, III, 693
Espadon. Machine à teiller le lin, IV, 517.
Esi'aucette. Voyez Sainfoin.
ESTIMATIONtes terres. Estimation en bloc,

I, 555 à 359. Estimation parcellaire,
I, 339 à 511. – Estimation détaillée par
les récoltes et les frais. I, 341 à 366.
Terres arrosées, 1, 375 à 383. Terres

fraîches, 1,363 à 388. – Terrains secs, I,
388 à 399. Terres sèches en été et hu-

mides en hiver, 1, 309 à lui. Terres

humides, 1, 401. Valeur comparée des

terres selon leur degré d'humidité, I,
402 à 41 1. – Valeur des sols selon leur

profondeur, I, 404. – Valeur des terre»

dans la période céréale, I, 405 à 410.

Valeur des terres dans les périodes
commerciale et jardinii're, 1, 410 à 415.

Circonstances qui affectent la valeur
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des terres activité de le culture ri-
chesse locale; richesse de la population
agricole; influence df la population; dis-

tances des marchés et voies de commu-

nicalion, I, 413 à 429. Circonstances

qui affectent les produits de la valeur
des terres, I, 429 à 452.

Étadlbs. Aménagement des étables en

Suisse, I, 601.– Dimensions à adopter,

11,482. – Hauteurdesplanchers.il, 48.>.
Conduits des urines, II, 484. Dis-

positions à adopter quand la nourriture

est jetée d'en haut ou apportée du de-

hors, 11,484. -Place des veaux, lI, 485.
–

Pavage en maçonnerie hydraulique,
II, 558. Voyez Lilière.

Étaxçon. Définition III, 147.

Étangs. Système de culture alternatif, V,
189 à 497.

\1 Définition des lignes isothères, II,
217. Position des lignes isothères,
relativement aux lignes isothermes et

isochimenes, II, 218. Influence de

l'humidité et de la chaleur de l'été sur

la végétation, 11, 219. Jours éclairés

par le Soleil, Il, 223. – Quantité de

chaleur transmise par le Soleil, H, 2'24.

Moyenne solaire des jours clair-, 11,
225. Chaleur solaire de l'été, II, 228.

Tempéiature des vents à 3 heures,
en été, II, 192. -Jours de vent et somme

des températures en été, II, 193.

Direction moyenne des vents en élé,

II, 245. Distribution géographique
des pluies d'été, II, 265- – Bandes des

plnies d'automne et d été, II, 2fi6.

Action des pluies d'été sur la végéta-

tion, II, 273. Répartition géographi-

que des jours de pluie en été, H, 286

Moyenne géographique de la quantité
d'eau tombée par jour, en été, H, -98.

Pronostic. du caractère des étés, 11,
403 407.

Étoiles». Influence de l'irradiation des

étoiles sur la chaleur de la Terre, Il, 48.

ÉTcÉPiCE. Description, V, 214. Avan-

tages et inconvénients de ce mode

d'exploitation, V, 215 à 220.

Études agkicoles. Tableau des études agri-
coles, 1, 25.

Evaporatiok de l'eau, II, 108; dans le
vide et dans l'air, Il, 109. Impor-
tance de la connaissance de l'évapora-
tion au point de vue agricole, 11, 113.

Loi de l'évaporalion dans les vases,

II, 114. Formule pour calculer l*éva-

poration dans un vase, II, 114. In-

fluence du vent sur la recherche de

l'évaporation, Il, 115 à 117. – luDueme

des venu sur l'évaporation du sol, II,

194, 203, 314. – Influence des nuages
sur l'évaporatjon. Il, 117 à 119.

Explication des différence! con>talées

entre l'cvaporation des temps nuageux
et sereins, II, 170. – Influence de l'é-

Taporatioii sur la température des ter-

tes, VI, 290. – Effets de l'évapora-
tion dos terres, II, 119. Sa détermi-
nation pour des terres de nature diflé»

renie, I, 151 à Io7. Influence des

labours sur l'évai'oration des terres, I,
585. Expériences faites pour consta-

ter les rapports de Veau absorbée par
la filtration et perdue par l'évaporation,

VI, 76. Evaporation comparée de
l'eau et de la terre, Il, 120 à 1-22.

Influence de l'évaporation sur la forma-
tion de la rosée et de la gelée blanche,

Il, 123 à 129; sur la formation des

nuages, Il, 129 à 137,141 à 146-, sur la

formation desbrouillards, II, 137 à 140.

– Détermination du degré d'humidité
ou de sécheresse d'un climat, Il, 164.

Evaporation des marais salants, H, 314.

Kviiporation par régions, II, 315.

Evaporation des p!antes, VI, 76. Ta.

bleau de l'évaporation par mois et par
année des principales villes d'Europe,

II, 316, 517.

Exckéments. Valeur et usage de l'urine, I,
533. Guano, I, 543 à 551. -Colom-

bine, I, 531. – Excréments de poissons
et d'insectes, I, 552. – Valeur des ex-
créments comme engrais, 1,531; VI, 150.

Rapport entre l'azote consommé et

l'azote excrété par les animaux, I, .Ei36;

expériences comparatives sur le cheval,
la vache et le mouton, I, 537. Pré-

paration des engrais humains, I, 538.

Poudrette, 1, 539. – Engrais désin-

fectés, I, 540. – Propriétés absorbantes

du charbon, 1,510. -Composition des

engrais désinfectés, I, 5il. – Valeur

des excréments des bêtes à laine et

prix du kilogramme d'azote, I, 541.

Manière d'employer les crottins de

brebis, 1, 542. Engrais flamand, I,
602 à 604. Hyiothèse de MM Mac;iire

et de r.andolle sur les déjections escié-

mentilielles des plantes, V, 46 à 50.

Exploitation. Eléments de l'exploitation

agricole, V, 175, 241 à 243. – Frais

exigés par les divers modes, V,177. –
Grande et petite culture, V, 178 à 185.

Titres de po -session, V, 449. -De

la propriété, V, 243 à 24f>. Grande

et petite propriété, V, 246 à 257.

Entrée en jouissance des terres par le

défrichement, V, 257 à 266. Entrée

en jouiâ*arw« des terres par hérédité,
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V, 266 à 270.– Entrée en possession par
achat, V, 270 à 280; 355 à 338. Entrée
en jouissance par location; du fermage
en général, V, 280 à 303. Manière de

contracter le fermage, V, 305 à 517.
Nature du capital d'exploitation, V,

321 à 328. Emplois divers du capital
agricole, V, 332 à 351. Capital fixe
ou foncier, V, 551. Partie du capital
de fonds employée à la mise en valeur
du domaine, V, 338 à 348. Partie du

capital de fonds consacrée a l'entretien,
V, 348. – Partie du capital de rente

employée à la défense de la propriété
rurale, V, 350 à 351. Ordre de travaux
à suivre dans l'amélioration d'un do-

maine rural, Y, 268. Eléments de l'or-

ganisation de l'entreprise agricole, V,
448. De la valeur du travail produit
sur un domaine, 1, 319. Capital de

cheptel, 1, 319. Valeur du capital cir-
culant et du capital de cheptel dans di-
verses conditions de culture, 1,331 à 359.
De l'intérêt du capital d'exploitation,

3o9 à 361. Evaluation du fermage
des exploitation» a cultures indus-

trielles, I, 366 à 5G8. Estimation

d'une ferme soumise à la jachère, I,
368 à 572. Influence sur l'entreprise
agricole de la surface du terrain, V, 450;
de sa stratification, V, loi; de sa com-

position minéralogique et chimique, V,
451. Propriétés culturales du sol,

V, 152. Climats, V, 453. Fertilité

du sol, V, 454 à 457. Débouchés, V,
457. Communications, V, 458, Dé-

termination du capital nécessaire à l'en-

treprise agricole, V, 459 à 462. – Travail

des forces mécaniques, V, 162 à 466.

Détermination des éléments nutri-

tifs des plantes, V, 166 à 168. – Dé-

termination du système de culture à

employer, V, 469 à 471. Capital suffi-

sant, sol mauvais, débouchés difficiles,
V, 171 à 173. – Capital suffisant, sol

mauvais, bons débouchés, V, 473.

Capital suffisant, bon sol, débouchés

difficiles, V, 474. Capital suffisant,
sol bon, bons débouchés, V, 175. – Choix

d'un système agricole d'après le capital
disponible, V, 175. Capital pour la
conversion en prairies et leur exploita-
tion, V, 170 à 478. – Assolements avec

prépondérance da produits à vendre,
V, 480. Assolements avec prédomi-
nance des fourrages consommés, V, 181.

Cultures arbustives, V, 482. Pro-

jet de règlement d'organisation, V, 520
à 531. – Entrée eu jouissance, V, 532
à 534. Etat des lieux, V, 534. – In-

stallation du local, V, 535. – Choix
des agents divers, V, 556. – Règle-
ment de service, V, 540 à 543.– Fonc-

tions du directeur, Y, 543 à 546.

Distribution des travaux entre les diffé-
rentes saisons de l'année, V, 546 à 553.

Surveillance de la nourriture des

hommes, V,5j9 à 563; de la nourriture

des animaux, 563 à 505. Conser-

vation du capital de fonds, V, 615 à

615. Rôle du propriétaire exploitant
par lui-même, V, 625 à 627.

Extirpatecr. Construction. III, 124.

Extirpateur de Roville, de Grignon, de

Hayvard, de Wilkie, III, 121, 125.

Usage des extirpateurs, 111. 1"25. – •

Travail mécanique. III, 120. Règle-
ment de l'instrument, III, 128. – Houe

à cheval, III, 126 à 128.

F

Finmc. Proportion contenue dans le blé,

III, 629. Composition, III, 630.

Fahuuch.VoyezTrèfle incarnat.
Fauchage. Céréales, Ill, 572, 574. Prai-

ries, III, S75. Prix du fauchage des

prairies naturelles et artificielles, 111,
200. – Nécessités de faucher court ou de

faucher haut, 111,574. – Époques et fré

quence des coupes de prairies, IV, 406»

FAUCILLES.Forme, III, 218. Emploi, Ill,

220. Sape, III, 220, 573. Emploi

pour le sciage des tiges, Ill, 571.

FAux. Forme, III, 218. Quantité de tra-

vail produit, 111,219, Sape, III, 220,
573. Emploi pour le sciage des tiges,
111,571.

Fécondité. Puissance et richesse des sots,

I, 326.
FÉCULE.Quantité contenue dans la pomme

de terre, IV, 10, 14; dans la patate, IV,

58; dans l'orge, 6W.

Feldspath. Propriétés physiques et action

sur le sol, 1, 62. – Propriétés de la terre

qui en provient, 1,205. –
Composition,

VI, 169.

Femmes. Valeur de la force musculaire des

femmes suivant l'âge, 111,39. Prix de

la journée, III, 58. Rôle de la femme

de ménage, V,386. Durôle des femmes

dans la profession agricole, V,144 à 447.

– Composition du lait de femme, VI,21.

Feu. Dosage des sels de fer, I, 54à 57. –

Proportion d'oxyde de fer contenu dans

les terres, I, 91. Action exercée par

l'oxyde de fer sur la végétation, 1, 92.

Principales propriétés des oxydes, I,

92. Formation de fammonaique dans
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l'uxydation, I. 92. Effets combinés du

sulfate de fer et du charbon sur les ter-

rains, I, 94. -Terres ocreuses, ferrugi-
neuses, I, 296 – Usage du sulfate de fer
en agriculture, 1,632.– Effets du sulfate
de fer sur la végétation, 1, 94, 632; VI,
55.- Mode d'action du sulfate de fer, I,
635 – Choix de la qualité de fer propre
aux constructions, 11, 529.

FERMAGE.Évaluation pour les cultures in-
dustrielles J, 366 à 368. Estimation

pour une ferme soumise à la jachère, I,
368 à 372. Système d'Adam Sinith,
V, 281 à 283, 287 à 292; de Say, 284,
292 à 294; de Kicardo, 286, 294à 296.
-Nouvelle théorie du fermage, V, 296
à 300. – Valeur de la rente, V, 500 à 303.

Circonstances à prendre en considé-
ration et manière de contracter le fer-

mage, V, W3 à 317. Rôle du proprié-
taire de biens affermés, V, 615 à 621.

FEitME.Voyez Exploi/alion.
Fermentation. Définition, VI, 82. Putré-

faction, VI, 83. Température néces-
saire à la fermentation du terreau, VI, 84.

– Humidité, VI, 85. –
Effetsque la fer-

mentation produitsurles fumiers, 1,592
à 595.

Fermier. l'rofits comparés à ceux des ou-

vrters, I, 348. – Distribution des dépen-
ses, 1, 348. Capital circulant et capi-,
tal de cheptel, I, 349 à 351 – Profits re-

lativement au capital d'exploitation, I,
364 à 366. Disposition du logement
du fermier, II, 478.

FEUILLES.Valeur comme engrais, 1, 566. –
Richesse en azote et action sur le sol
des forêts, V, 212. Effeuillaison, III,
551.

Fèves. Éléments constitutifs des cendres,

I, 89, 99. – Emploi comme engrais, I,
562, Sols propres à la culture, III,
779. Composition et usage, III, 780.

Avantages de la culture, III, 781. –

Mode de culture, III, 782. Récolte et

rendement, III, 782, 785 à 787. Mode
d'alimentation de la plante, III, 783.

Prix de vente et prix de revient, III,
787.

Fièvres. Génération dans les terrains ma-

récageux, Il, 40. Difficulté d'en trou-

ver la cause, 11, 41. Propagation, H,
42. Précautions à prendre, H, 46.

Fjoces. Composition des figues, IV, 578. –

Rôle des ligues dans l'alimentation des

habitants des contrées méridionales, IV,

575.- Figues blanches, colorées, noires,
IV, 576 à 578. Valeur des différentes

variétés, IV, 578. – Prixde vente et prix
de revient des ligues, IV, 585.– Emploi

des figues d'Inde dans l'alimentation,

IV, 535.
Ficuier. Marche de la végétation suivant la

température, IV, 574. Choix des va-

riétés, IV, 575. Terrains propres à sa

culture, IV, 579. Modede végétation,

IV, 580. -Engrais, IV, 581. – Boutures,

IV, 5S1. Plantation, greffe et taille

IV, 582. Travaux de culture après la

récolte, IV, 583. -Ravages de la coche-

nille, IV, 584. Rendement et dimen-

sion des plants, IV, 584.
FIGUIERD'INDE. Avantages de la culture,

IV, 534. Pays de culture, IV, 534.

Composition des fruits, IV, 536. – Plan-

tation, IV, 537. Emploi pour le. clô-

tures, IV, 537.

FILASSE.Proportion contenue dans le chan-

vre, IV, 322. Extraction, IV, 352. –

Prix de revient, IV, 334 à 537. Ren-

dement du lin, IV, 341, 348.

Filtiutiow. Marche de l'eau reçue par fil-

tration dans les terrains, VI, 73. – Rap-

port de l'eau absorbée par la liltration

at perdue par l'évaporation, VI, 76.

FLÉAU.Emploi pour le battage des grains,

111, 223. – Travail développé par le bat-

teur et travail produit, III, 224. – Tra-

vail comparé au dépiquage, III, 226.
Fleurs. But et effets de î'écimage, 111,553.
Fleuves. Influence du déboisement des

montagnes, de l'amélioration des cul-

tures et des irrigations sur les crues

des fleuves, II, 156. Explication
des crues d'automne, II, 2d8 à 300.

Importance de la proximité des cours

d'eau pour l'établissemeut dos bâti-

ments ruraux, 11, 464. Travail et

force des eaux courantes. Voyez Eau.

Flojuisok. Époque météorologique où elle

se produit, Il, 99 à 101. Influence de

la température, VI, 149.

Foi». Époque de la coupe, III, 575 à 530.

Fanage, III, 580 à 582. Mise en

greniers ou en meules, 111, 582 à 584.
Prix des fourrages dans les différen-

tes parties de l'Europe, IV, 564 Pro-

duction de la viande, IV, 365. Pro-

duction du lait, IV,367. Circonstances

qui doivent déterminer à faire paitre ou

à faucher les prairies, IV, 369 à 374.

Circonstances dans lesquelles on doit

consacrer le terrain à la production du

foin, IV, 374à 380. – Frais de production
du foin, IV,576. – Qualitésdes herbes des

prairies, IV, 385 à 387.– Récolte de foin

par hectare, azote pour 100, perte par la

fenaison dans les terrains humides, IV,

387; dans les terrains frais, IV, 539
dans les terrains secs. IV, 390. Foin
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Foliation. Époque météorologique où elle
se produit, 11, 99 à 101.

Fo>r>ATiON«.Importance du choix du ter-

rain, 11,550. – Fouilles, II, 5.11. – Pré-

cautions à prendre dans les terrains

compressibles et humide*, 11,55'2à 55S.

Emploi de plates-formes, de naissons,
lI, 533. Fondations des maçonneries,

II, 554.– Emploi des construirions hy-
drauliques, 11,559.

Force. Définition, III, 4. Effort, III, 4.

Kilogrammètre, M, 5. Cheval-vu-

peur, 111,5. Dynamomètre, Ml, 6.

Travail et force du vent, III, 7 à 15;
de l'eau, 15 à 21 de la vapeur, 25 à

30. Avantages des machines à vapeur
sur les'molcnr» animés, UI, 30 à 32,

Aiquûitîon du travail de l'homme, III,
7t1ù 58. – Force musculaire de l'homme,

111,38 à 45, du cheval, 67 à 71.

Kmp'oi du cheval comme animal de Mt,
111.71à 75. – cheval agissant par son

propre poids, Ill, 75- Prix du travail

de l'ouvrier, III, 63 à 6IÎ.– Prix du tra-

vail du cheval, III, 82 à 85--Travail du

mulet et de l'âne, 111, 85 à 88; des

bœufs, 88 à 97 des vaches, 97 à 100.

Emploi des machines comme moyen
de transmettre les forces, 111,101.–
Perte de force occasionnée par les ma-

chines, 111,101. – Kmploiduvent comme

moteur pour l'élévation des eaux, lil,
300 à ^04. Travail de l'eau comme

moteur, III, 301 Prix et travail de la

vapeur comme force motrice pour l'élé-

vation de l'eau, 111,SOoà307. – Compa-
raison des frais nécessaires à l'élévation

de l'eau au moyen des différents mo-

teurs, III, 308. Évaluation des forces

mécaniques nécessaires à l'entreprise
agricole, V, 46i à 4tf6; VI, 330 à 539.

Lettre a M. Léonce de Lavergne sur

la modification du sol par les agents

mécaniques, VI, 5% à 405. -Travail et

force des différents instruments d'agri-
culture. Voyez le nom de t'instrument.

Forêts. Quantité de carbone fixépar un hec-

tare de forêt, II, 34. – l'o^iiion de la ré-

gion forestière en Europe, 11,337. – Cir-

coiwription et agricullure de la région,

11,371.– lii'-nAMceàreliierdes defri.he-

inenljdci forêts, 111,531. – Détermina-

tion delàvaleur du fonds par le produit
des coupes, III, 352. 1 Imitation des

terrains qui ne valent pas la peine d'être

défrichés, 111, 55^>.–Cultures forestières*

des terrains acides, IV, 391. Estima-

tion de la valeur des prairies, IV, 417.

Valeur Relative des différentes es-

pèces de foin, IV, 41 fi à 420.

V, 157.– Diminution progressive des fo-

rets, V, 158. – Destruction progressive
des fuiaies, V, 159. – Iteionstilution
des taillis, V, 160. –Influence du dé-
boisement des Alpes, V, 166.– Influence
de l'époque lunaire sur la coupe des
bois, Il, 438 à 4 13. lïichesse en

azote des feuilles des forets et action sur
le bol comme engiais, V, 212.

Fosse a rniiEn. Voyez Fumier.
Fosses d'ai-ance. Établissement dans les

constructions rurales, II, 5"6. Ton-

fetiuclion des conduits, 11,559.

Fossés. Construction dans les terrains en

pente pour des>écher le sol, I, 402; VI,
502, – Inconvénients qu'ils présentent,
1,463.

Foukre. Effets, II, 172. Paratonnerre,
11,172.

Focgères. Emploi des rameaux de fougères
comme engrais, V, 212.

Fourche. Kmploi dans les terrains consis-

tants, III, 200- Cas où elle remplace
la bêche, 111,201. – Travail m^nique,
liï ïÙ2.

Fouhkages. Appréciation de la valeur d'un

terrain d'après la production des four-

rages, 1, 314à 517 procédé de M. P.oyer

pour apprécier la valeur des terrains, I,
317 à 323. Composition des foirra-

ges, I, 55S. Emploi des fourrages

commeenprais, prix du kilogramme d'a-

zote, I, 558. Époque de la coupe des

fourrages, III, 575 à 5HO. – Composition
des fourrages à diverses époques de la

vêgéiation, III, 5:9. Tableau de la

composition, V, 404. – Fanage des foins,
III, 580 à 582. Mise en meules ou en

greniers, 111,582 à 584. Avantages
de la culture des plantes fourragères,
IV, 35-1à 559. – Prix des fourrages dans

les diflérentes parties de l'Europe, IV,
564. – Production de la viande, IV, 505.

Production du lait, IV, 567. – Cir-

constaucesqui doivent déterminer à faire

paître ou à faucher les prairies, IV, 5fi9

à 574. – Planter fnurragères pérennes,
IV, i95, 504. Plantes fourragères an-

nuelles, IV, 504 à 500. Aliquote de

l'entrais con>ornmé par les plantes

fourragères, V, 85 à 88. Partie du

capital à affecter aux assolements avec

prépondérance des fourrages consom-

més, V, 4SI. – Con*lriiLiion des gre-

niers à fourrages, U, 493 à 41)5. Voyez
Foin.

FsAiciiEimus LATERRE.Voyez Ilygroscojii-
cité.

Fris iu 6e. Maladie àes pommes de terre,

IV, 41*.



d;«:s matières.

Froid. Voyez Gelée.
Frome>t. Voyez Jiiè,
FROTTEMENT.Influence sur la transmis-

sion du travail des machines, III, 102.

– Résistance dans les sors, UJ, 158.–

Lois du frottement, 111,15H.

Fruits. Circonstances qui déterminent le

moment de la récolte, Ill, 564. – i ueil-

lette: pommes, noix, olives, 111,567. –

Béeolte des fruits qu'on ne peut re-,
cueillir sur l'arbre, III, 568. Avanta-

ges et inconvénients des cultures fru-

te>centes, IV, 512 à 518.

FoHiEn. Appréciation de la valeur d'un ter-

rain d'après la production du fumier, I,
314 à 322. – Composition et valeur des

déférentes espèces de fumier, VI, 16Nà

171. – Mode de préparation du fumier,

I, 590; VI, 172. -Quantité de litière à

employer, 1, 5'JO. Mise en tas du" fu-

mier, 1, 591. – Solubilité des principes
fertilisants du ftinfier, V|, 172. –Soins

d'entretien, I, 592. Conservation et

distribution, V, în3 à 559; VI, 180. –

Abris contre le vent et le soleil, VI, 181.

– Moyen d'arrêter la déperdition de l'am-

moniaque, l, 596; VI, 181.–Str.itilïc-ition

pur le moyen de couches de terre ré-

pandues dans l'ctalile, VI, 182. Rpan-

djge immédiat à la production, VI, 184.–

Fermentation, I, 592. l'ertes éprou-
vées par la fermentation, I, 593 à S'.»5.
–

Moyen d'éviter la perte des piincipes
fertilisants, VI, 174. -Analyses de fn-

miers fermentes, 1, 594. – Dessiccation,

I, 595; VI, 183, – Composition les fu-

miers réduits en masse pâteuse, I, 597.

Composition normale du fumier, I,
598. Composition des cendres de fu-

mier, I, 598. – Composition à l'élat sec

et à l'état humide, I, 599. Composi-
tion du fumier normal comparé aux au-

tres engrais, I, 685. Détermination
des éléments contenus dans le fumier

d'après la nourriture du bétail, V, 71

à 76. Qualité et valeur du fumier

suivant les animaux, I, 599. Valeur

du fumier de cheval, VI, 151 de hœuf,

152; de mouton, 153; de porc, 454; de

poule, 15i; de pigeon, 1j5; de ver à

soie, 155. – Fumier normal, I, 600.

Durée d'action du fumier, VI, 213. –

Prît du kilogramme d'azote du fumier,

1,642; du fumier produit à llohenheim,
VI, 587; du fumier de vache, VI, 589;
du fumier de. mouton, 392; de chevaux,

593; de ferme, 394. Élabli>seineui
du prix de revient du fumier, I, 647 à
650. Valeur du fumier employé à la

cullure du ironie ut daos les terres frai-

ches, 1, 651 à 655; dans les terres sè-

ches, 609. – Valeur du fumier appliqué
aux betteraves dans les lerivs fraîches,

I, 652, Gîjd; dans les terres sèches, 670.

Valeur du fumier appliqué aux prai-
ries, I, 656 à 659. Valeur ilu fumier

appliqué à la luzerne dans les terres

fraîches, I, 659 à 664. Valeur du fu-

mier appliqué à la garance dans les

tt-rres fraîches, 1, 664 à 663 dans les

tenvs sèches, 1, 671. – Valeur du fumier

appliqué au colza, aux pommes de terre,
au chanvre, l, tit>6à 068. – Valeur du

fumier appliqué aux oliviers et à la vi-

goe, I, 671 à 673. Valeur du fumier

selon les cultures, I, 673 à 675. Prix

de production du fumier, 1, 675. – Élé-

ments dont se compose le prix des fu-

miers, I, 676. txemples ri« prix de re-

vient de fumiers fournis pardes moulons,

I, 677à 679; par des bœufs et di-s vaches,

679; par des porcs et des chevaux, 1,680.

– Avantagesqui résultent pourleculliva-
leur de la production des fumiers, I, 681
à 68%. – Estimation de la quantité de

fumier produite dans une ferme, II,
500. Di*|)O>ition île la fosse à fumier,

Il, r.01. – Construction de la fosse en

maçonnerie hydraulique, II, 558. –

Déduction apportée par la production
du fumier dans le prix du travail des

chevaux, Ill, 82 à 84. Réduction ap-
portée dans le prix de revient du tra-

vail des bœufs par la production du l'u-

«nier, III, 94. – Tableau de la consom-

mation et de la restitution de fumier

selon les plantes, V, 85, 84. Avan-

tages des engrais liquides, VI, 176; –

application, 177; – inconvénients, 178;

emploi en Angleterre, 179.

FUTAIES.Causes de leur destruction pro-
gressive, V, 159.

G

Gale. Maladie des pommes de terre, IV,
49.

Garancb. Rapport Au fumier à la récolte

dans les terres fraîches, I, 604 à 666;
dans les terres sèches, I, 671. Em-

ploi comme substance tinctoriale, IV,
2o3. Proportion de la matit're colo-
rante daus les racinesde tlilfétvnts âges,
IV, 273. Alizari, garancine, coloriue,

IV, 253. – Culture chez les anciens,
IV, 2 à à 255. Mode de végétation,

1V?255. – Composition, IV, 250 à Ï58.
– Engrais, IV, 258 à k260. Nécessité

des engrais spéciaux, VI, 417 à 4-22.
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Sol propre à la culture de la garance,
IV, 26ll. Culture générale, IV, 261 à

265.– IMturc par semis, IV, 265 à 272.

– Arrachage, IV, 272 à 275. – Planta-
tion, IV, 275. Compte de la culture

d'un hectare, IV, 276 à 282.

Garakcine. Poudre de garance, IV, 283.

GAUDE.Emploi comme matière tinctoriale,

IV, 299, Préparation du terrain et

semailles, IV, 500. –
Culture, IV, 301.

Dessiccation des tiges, IV, 301. –

Prix de vente et prix de revient, IV, 301.

GELÉE.Influence sur la cohésion de la

terre, I, 181. Action sur les terres

humides, 1, 182. Effets sur les végé-
taux, II, 54. Effets des dégels, 1I,"56
à 59. Variation des effets du froid

selon l'étatdeb cultures, II, 60.-Rayon-
nement nocturne, II, 60. Mesure des

gelées par l'observation des tempéra-
tures minima, II, 61. – Mesure de l'ef-
fet du froid par l'observation de l'épais-
seur de la glace, II, 63. Comparai.-on
de l'intensité et de la durée du froid à
la profondeur de la gelée dans la terre,
Il, 65 à 6X. –Effets de» geiees suivant

l'époque à laquelle elles se produisent,
H, 69. Effets de la lune rousse, JI,
72. Action des gelées tardives sur le

caractère des saisons, II, 205. Nom-

bre de jours de gelée comparés à la

température de l'hiver pour un grand
nombre de lieui de l'Europe, II, 216.
-Fardeaux que peut supporter la glace,

II, 68. Pronostics météorologiques
de la gelée. Voyez Prmwslics.

Gelée BLANCHE.Circonstances dans les-

quelles elle se produit, Il, 70, 124 à 127.

– Nombre de jours observés à Orange et

à Rome, II, 128. Influence des lieux

sur sa production, II, 128. – Influence
de la gelée blanche sur la végétation, II,
128. Pronostics météorologiques dé-
duits de l'observation des gelées blan-

ches, II, 386.

GENÊTd'Kspagnk. Avantages et inconvé-

nients de sa culture, IV, 484, 485.
Terres propres à sa culture, IV, 4S5. –
Valeur nutritive, IV, 486. – Rendement,
IV, 487.

Géme rural. Définition, VI, 6.

GÉOLor.iE.Formation des terrains agricoles
1, 199. Distribution des terrains dans

l'Europe occidentale, I, 201. – Forma-

tion des terrains en place, I, 202. Dé-

composition des roches, I, 202. – Ter-

rains diluviens, I, 210. Caractères

du diluvium, I, 211. Terrains d'al-

luvion, I, 213à 217.– Terrains d'atter-

rissement, I, 217. a 219. Terrains

paludiens, I, 219- – Dunes, 1, 220 à

224. Terrains volcaniques, I, 224 à

226. Disposition des coucbes des ter-

rains agricoles, I, 226. Sol actif, I,
227. – Sol inerte, I, 228. Sons-sol

filtrant, I, 229. Sous-sol peu filtrant,

I, 229 à 232. Couche imperméable et

réservoir des eaux, I, 232 à 234. – Dé-

faut de parallélisme des,couches des

terrains, I, 234 à 258. – Importance de

la stratification du terrain comme élé-

ment de l'entreprise agricole, V, 451.

Gêoxohie. Définition, 1, 30.

Gerbks. Établissement et conservation

entre la récolte et le battage, II, 4U0.

Gesses. Semailles, IV, 477. – Choix du

terrain, IV, 478. Culture et récolte,

IV, 478.

Giraumon. Variété de courge, IV, 181.

Voyez Courges.
GiRouETTE.Observation de la direction des

vents, II, 186.

Gi/ce. Corrélation entre l'épaisseur de la

glace, l'intensité et la durée de la <ie-

1pi>;II, 65 à 68. – Poids que la glace

peut supporter, II, 68.
GLAISE.Caractères, I, 287. – Composition,

I, 287.– Influence dés pluies, I, 288.-

Glaises inconsistantes, meubles, mica-

cées, schisteuses, volcaniques, sablon-

nou-es I, 28S; – tenaces, I, 289.

Gluiex. Proportion contenue dans le blé,

III, 630 dans le seigle, 681 dans l'orge,

697; dans l'avoine, 711; dans le riz,

729; dans le mais, 749.

Gneiss.Propriétés de la terre qui en pro-
vient, 1, 204.

Goemoh.Emploi comme engrais, 1, 857; V,
214. Composition, I, 557.

Grains. VoyezCéréales.

Graisse. Proportion contenue dans le blé,

III, 630. – Emploi des pains de créton

comme engrais, 1, 530.

GRANGES.Poids qu'elles ont à supporter,
II, 489. -Dimensions et dispositions à

adopter, II, 491.

GRANITE.Propriétés de la terrre qui en pro-
vient, I, 204 à 207.

Gheffb. Définition, III, 543. – Conditions

qu'elle doit remplir, 111,542. Son im*

possibilité entre des plantes de famille*

différentes, III, K43.– Différents genres
usités dans la culture, III, 544. Gref-

fes par scions, par gemme et en cou-

renne, Ill, 544 à 540. Greffe en écus-

son et en flûte, III, 546.

Ghêle. Explication de sa formation, II,
174 à 178. Ravagea qu'elle produit,
Il, 178. Paragrêles, II, 178. – Compa-

gnies d'assurance contre la gi èle, Il,178.



DES MATIÈRES.

Effets de la grêle sur les plantes,
VI, 265.

Grenieiïs. Dimensions des greniers à four-

rages, 11,493, 494.– Dispositions à adop-
ter, II, 495, 504. Greniers mobiles, II,
505; V, 567.

Grès. Propriétés de la terre qui en pro-
vient, I, 200.

Grésil. Formation, II, 149.

GRIFFONS.Usage dans le midi de la France,

III, 118.
GROSEILLES.Composition des groseilles, IV,

778.- Prix de revient, IV, 779.– Fabri-
cation de l'acide citrique, IV, 779.

GROSEILLIER.Culture, IV, 778. Rende-

ment, IV, 779.
Cm»o. Époque de sa'découverte, 1, 543.

Formation, I, S43. Composition, I,
544; VI, 1S6. – Effets sur la végétation,
I, 515 a 550. –Durées d'action, VI, 214.
-Prix du kilogramme d'azote du guano,
ï, 551. Fabrication du guano artjti-
ciel, I, 550.

Gïpse. Propriétés de la terre qui provient
des terrains gypseux, I, 210. Analyse
chimique des pierres à plâtre, VI, 168.

Voyez Sulfates et Pldtre,

Habitation. Emplacement et distribution
des bàtiments, II, 473.

HABITATIONDESHAUTES,VI, 235 à 358.

Haies. Avantages, 111,514 à 516.– Incon-

vénients, III, 516 à 518. Arbrisseaux
à employer pour fermer les haies de clô-

ture, III, 518. Haies d'abri, III, 519;
forestières, 521 à 523; de produit,

523.

Hahoars. Dispositions et dimensions àadop-
ter, H, 488.

Haricots. Éléments constitutifs des cen-

dres, 1, 89. – Avantages de leur culture,
111,772. Haricots ramés, III, 773.

Haricots nains, III, 773. Nature du sol

propre à leur culture, 11I, 774. Mode

de culture, III, 773. Cultures acces-

soires, III, 777. Prix de vente et prix
de revient, III, 777 à 7"9.

lUnNAcnEHENT.Forme et dimension du

collier, 111,269. – Collier pour les bœufs,
111,270. Du joug, III, 270 à 273. –

Avantages dujoug sur le collier, 111,273.

Herbacés. Voyez Pâturaget et Herbes.

Herbes. Causes de la production des plan-
tes herbacées, IV, 361. Circonstances

qui doivent déterminer à faire paître ou

à faucher les prairies, IV, 369, 574.
Circonstances dans lesquelles on doit

H

consacrer le terrain à la production des

herbages, IV, 374 à 580. Plantes des

terrains humides, IV, 387 des terrains

frais, 389; des terrains secs, 390; des

terrains acides, 3ïil. Époque de la

végétation des plantes des prairies, IV,
592 à 395.

Herbe de Guinée. Valeur comme fourrage,

ly, 501. – Hendement, IV, 502. – Avan-

tages et inconvénients de la culture en

France, IV, 503. Prix de revient, IV,

504.

HERBESparasites. Principales variétés, III,
370 à 373. Terres gâtées, III, 373 à

379.

Hérédité. Entréeen possessionde la terre
par hérédité, V, 266 à 270.

HERSAGE.But de cette opération, III, 559.

Herse. Usage, III, 111. – Herses triangu-
laires et quadrangulaires, 111,112. –

IIerse Volcourl, III, 1 12. – Moded'atte-

lage des chevaux, III, 113. –Herse con-

cave, III, 113, 114. Peignes, scarifica-

teurs, griffons, III, 114à 119. Emploi

pour les semailles, III, 492 à 491.

Hiver. Tracé des lignes isocliiiiiènes, II,

215. Nombre de jours de gelée, et

température de l'hiver d'un grand nom-

bre de lieux de l'Europe, II, 216. In-

fluence des expositions sur l'intensité et

la durée des hivers, H, 216. Tempé-
rature des vents à trois heures pen-
dant l'hiver, II, 192. Jours de vent et

somme des températures en hiver, II,
193. Direction moyenne des vents, II

243. Distribution géographique des

pluies, II,
265. –Répartition géographi-

que desjoursde pluie, II, 286.-Moyenne

géographique de la quantité d'eau tom-

bée par jour, II, 298. – Conditions dans

lesquelles les neiges persistent, Il, 310.

Pronostics du caractère de l'hiver,

II, 407, 410 à 412.

Homme.Évaluation de sa force musculaire,

III, 38; VI, 333 à 335. Valeur de la

force musculaire des mains et des reins
selon le seie et l'âge, III, 39. In-
fluence de la taille, III, 39 du poids,
40. – Éléments qui constituent le tra-
vail de l'homme, 111, 40. Vitesses

maximum, minimum et moyenne, III,
40. – Vitesse sous une charge détermi-

née, III, 41. Travail développé dans l'é-

lévation des fardeaux, III, 42 à 45.

HOTTE.Emploi pour les transports, III,
275. Influence du retour à vide sur

le prix du transport, III, 277 à 279.

Prix du transport, III, 279, 281.

Houblon. Emploi pour la fabrication de la

bière, IV, 233. Richesse des différen
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tes variétés, IV, 235. – Déterminalion
de la richesse, IV, 234. Analyse «les

principes minéraux, IV, 253. – Irnnor-
tion des cônes des tiges et des feuilles,
IV, 27.5. Composition de 100 kilo^r.
de cônes, IV, 236. Quantité d'uzole

enlevée au sol par la culture du hou-

blon, IV, îr.6. – Rendement, IV, 357.

Culture, IV, 25*. WaniaLion, iV,
259. – Emploi d'échalas dan* les cul-

tures, ÏV.21I. lumure, IV, 24-2.

Maturité, IV, Wi. hécolte, IV, 243.

– Dessiccation et emballage, IV, 24i.
– 'oins à prendre après la récolte, IV,
245. –Prixde vente et prix de revient,
IV, "245à 247.

Hooe. Construction de la houe à cheval,
III, 1Ï6-– Tr vail mécanique, 111,127.

Règlement de l'instrument, III, 128.
Formes qu'on lui donne pour le tra-

T3il à la main, III, 903 à 2U5. Houe
des jardiniers, III, 204. – Travail de
la houe comparé à celui de la bêche,
III, 205.^

Houille. Évaluation du travail produit
dans les machines S ïdueur, ïlï, 'M à
29.

Hcu-luères.Hypothèse pourexpliquerleur
formation, II, 33.

Hlilr. Culture des plantes oléagineuses,
IV, 158 à 141. Rendement en huile

du colza, IV, 149 de la navette, 149;
de la cameline, 151 de la moutarde,
de la julienne, 154; du pavot, 155;
du sésame, 162; du madia,16J; de l'ara-

chide, i",5; du ricin, 17iî; du carthame,
220,– Emploi de l'huile dans l'alimen-

tation et pourl'industrie, IV, 538 à 540.
Pris de vente et prix de revient de

l'huile d'olive selon les situations, IV,
SC6 à 573. – Huile de noix, IV, 753,
758.

Humidité. Moyen de reconnaître l'hygros-
copicité d'une terre, 1, 145 à 151.
Fraîcheur de la terre, I, 151 à 153.

Aptitude des terres à attirer l'humidité
de l'atmosphère, 1,153. Influence de

l'humidité sur la faculté d'échauïfement

des terres, I, 166. -Comment une terre

peut être fraîche, 1, 385 à 385. Ter-
res humides en hiver, ï, 399. Valeur
de» terres constamment humides, 1.4i*1

– Valeurcomnarcedes terres ?elon leur

degré «l'humidité, I, 402 à 404. – Moyens
d'uu^menter l'humidité du sol, I, 455,
VI, 295; voyez /r) ;Mt)t. Moyens de
dessécher Ips terrains humides, 1, 462à

468; VI, 296 à 509; voyez Drainage. –

.Varchede l'humidité à l'intérieur de la

terre, VI, 75. Effet sur les plantes,

VI, 25<jà 261. Saison végétale d'hu-

midité, VI, 279 à 267. Ce qu'on doit

entendre par un climat humide, M, 1G1

à 164. – Influence de, climats humides

sur la végétation, II, 1G4 à 106. In-

fluence sur le caractère des saisons, II,
2(15à ^09 – Phénomène» qui se passent
dans un flacon rempli de terre humide

et muni d'uue ouverture, VI, 300.

Humus. Composition, VI, $6. Analyse
des terres de Versailles, VI, 88. Maté-

riaux contenus dans les condre3 de l'Iiu-

mus, VI, 88. Absorption le l'humus

par les racines des plantes, VI, 89.

HYDnor.ÈKE.Sa formation par la décompo-
sition de l'eau pour l'alimentation des

plantes, I, IIS. Absorption par les

végétaux, VI, 54. – Produits hydro-
génés contenus dans l'air, II, 40.

HYGROMÈTRE.Déterminalion de l'élat hy-
grométrique de l'air, II, 111 à 113.

llygromèlre de Saussure, 11,111. – Pro-

nostics météorologiques, II, 402.

Hygho=copicité. Délinilion, I, 151; VI, 74,
266. Moyen de îa leamnaitre, 1, 149.
– Résultat des expériences de Schûbler,

I, 150. Influence de Phygroscopicité
sur la valeur des terrains, I. 150.

Effets sur la végétation, VI, 565 à 267.
–

Propriétés qui en résultent, 1, 153. –
Influence des dimensions des particules
de terre sur l'hygroscopo^ilé, I, 177 à

179. – Importance de la fraîcheur de la

terre, 1, 151, 294. Ce qu'on entend

par terre fraîche, terre humhle et terre

sèche, I, 295, 583. – Commentune terre

peut «Hrefraîche, I, 383 à 385. –
Eoyen

de déterminer la fraîcheur de la terre,

I, 152.

I

Impôt. Influence sur l'extension de la pro-
priété, V, 5S1 à 354.

Ibdic». Introduction™ France, IV, 282. –

l'ays de culture, IV, 285. – Cliois du
terrain propre à la culture de l'indigo-
tier, IV, 284. – Ilendement, IV, 285.
Valeur de la récolte, IV, 286.

hsriTur agronomique. £a loadulion et ses

progrès, VI, 8.

IwsrRuiifcNTsDE cpi.TURK.Manière dont ils
moditient le sol, 111. 103. – Instruments

perforants, III, 104 à 107. Inslru-
ments de^tiués à couper la terre en ban-
des verticales coutre, rùteau, lierses,

peignes, scarificateur, III, 107 à 119. –
Instruments destinés à couper la terre

en tranches horizontales, III, ll'J Ô1ÎS.
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Instruments destines à retourner la

terre sur elle-même par bandes, 1 •I,
128 à 143. Charrues, III, 143 à 185.–

Biche, pelle, 111,185 à '200. – Fourche,

III, 200 à '202. Tic, serfouette, bi-

nette, III, Ï03 à 206.- flouleau, 111,206
à 20».– Semoir, III, 210 à 211. – Faux,

faucille, I I, '218, 2-21. Instruments

employés pour détacher les giains de la

paille, 111, Ï21 à 245. Véhicules et

instruments de transport, 111, 214 à

282. – Machines à élever l'eau, III, £82

à 509. – Achat des instruments aratoi-

res, V, 539.
lonE. Sa présence dans les végétaux, VI,

45.

lcmaATiONs.Emploi de l'eau comme amen-

dement, VI, 155. – Effets de l'irriga-

tion, VI, 137.– Rassinage, VI, 137.–

Qualités des terres arrosées, 1, 373à 377.i.

Caractéres qui font la perfection des

terres arrosées, I, 377. – Cas où l'eau

pi-nduit des effets utiles ou miisildes,

VI, 141,14-2. -Marcites, VI, 143.- Esti-
mation de l'utilité des irrigations, V),

143. – Irrigations des terres manquant

d'humidité, VI, 188. Emploi des irri-

gations comme moyen de diminuer la

chaleur, VI, 2!)5. – Moyen d'augmenter
l'humidité du sol, VI, 293. Modifica-
tion de la cohésion du sol VI, 521. –

Effets de la composition du terrain sur

la valeur des terres arrosées, I, 379. –

Influence de la rapidité du dessèche-

ment des terrains, 1, 579. Consom-

mation des engrais dans les terres arro-

sées, I, 379, 581 à 383. Influence de

la qualité des eaux, I, 456 à 439 VI,
159 à 141. – Irrigations par immersion

et par infiltration, I, 459. Disposi-
tions à adopter pour l'irrigation des

terrains, I, 440. Influence des pentes,

1,441. – Principes de la théorie des ar-

rosements, 1, 442. Quantité d'eau né-

cessaire pour l'iirigalion, I, 443 à 445;

VI, 1Û8.-Cas où la quantité d'eau est

trop faible et où le terrain est tiop in-

cliné, VI, 139. Construction des ca-

naux, 1, 445 à 447. Réservoirs ar-

tiliciels, 1, 447 à 450. – I'uils en étage,

1, 4,-iOà 452. – Puits forés, I, 45-2à 434.

Machines à élever l'eau, I, 454. – Du

prix de revient de l'eau, 1, 455à 458;

lil, 23 VI, 144. – Valeur de l'amélio-

ration comparée au prix le l'eau, l, 458

a 4' 0. colmatage, 1, 471. Culture

du Lié, 111,C59à t-61. Effets de l'ini-i-

gation sur les prairies, IV, 412. – Asso-
lement des terrains arrosés, V, 158.

Irrigations en Lomuardie, VI, 157. –

Frais d'une irrigation avec l'engrais li-
quide, VI, 386.

Ivraie \Rmj~gra$s). Emploi comme four-

rage, IV, 495. Ray-grass anglais, IV,
495. – Faculié d'épuiser le sol, IV, 4U6.

– Composition, IV, 496, – Semailles et

culture, IV, 497. Rendement et prix
de revient, IV, 498. Ivraie multico-

lore, IV, 499. Ray-?ra<s d'Italie, IV,
439; rendement, IV, 50); compo-
sition et prix de revient, IV, 500.

J

Jachère. Fertilité restituée à la terre

pur la jachère, d'après Thaër, I, 324. –

Répartition des capitaux annuels du fer-

mier dans les cultures avec jachères,
I. 355; V. 479. – tstiniatioii du fer-

mage dans les exploitations soumises à
la jachère, I, 3C8 à 372. – Diverses cou-

ditions de la jachère, Ill, 582 à 3S4.
Culture du blé, li, 655 à 65(i.

Culture des navets, IV, 120. Valeur
et coût du système de culture par ja-
chères, V, 197 à 204. Système Je la

jachère hiennale, V, 508; de la jachère
portée à son maximum de fertilité, V,
509 à 514.

Javeugk. But de cette opération, Ill, 584.
Je*u«e*oe de l'eau, III, 16 à 21.
Journée. Voyez Ouvriers ruraux.
Jujubier. Avantages et inconvénients de

la culture, IV, 586. -Culture, IV, 580.

Ilécolle, IV, 587.

Julikkne. Rendement en huile, IV, 154.
Jument. Voyez Cheval..IUH6NT.\'oyez

K

Kilogiummètre Défini tion,lll, 5.

L

Ubouiuge à la vapeur, VI, 332.

Labours. Influence sur l'évaporation des

terres, 1, 583. – F.fficacilé des labours

profonds pour dessécher le sol, I, 467
VI, 21)9. But des labours, III, 366.
Surface exposée à l'air par les labours,
111, 366. Happort de la largeur à la

profondeur, III, 3o8. Lahourd'ameu-

blissement du sol, III, 309 à ?.73.

Epoques des labours d'ameublissement
et de nettoiement des terres, 1,1, 379;

moyen d'exécuter ces travaux, II!, 580.
– Coût des labours, III, 384. – Influença
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des saisons sur les labours, III, 384 à

586. Labours à plat, III, 386. Avan-

tages et inconvénients dos labours à

plat, III, 394. Labour des terrains

horizontaux et peu inclinés, III, 387. –

Labours propres à niveler les champs,

III, 388. – Billons, III. 389. – Contrées

cultivées à plat et en billons, III, 391.

Avantages et inconvénients de la

culture en billons, III, 392 à 394.

Labour en planches, III, 390. Di-

mensions des planches et rigoles exté-

rieures, III, 390.

LAtr. Perte de lait occasionnée par le tra-

vail des vaches, III 98.– Prix des fourra-

ges appliqués à la production du lait, IV,
36i. Composition du lait chez diffé-

rents animaux, VI, 24. Emploi le

plus avantageux du lait, VI, 390.

Landes. Oéfoncement superficiel, HI, 343

à 346. Conversion en prairie, V, 257.

Latitedk. Détermination, I, 187. In-

fluence sur la quantité de pluie an-

nuelle, II, 236 à 238. Influence sur

le nombre de jours de pluie, Il, 281.

I.iTni^E5. \owjcz "vôse* lïuiswlce.

Légomes. Avantages de leur culture, III,
769 à 772. Voyez le nom du légume.

Lentilles, Sols propres à leur culture, III,
797. Semailles et récolte, Ill, 797.–

Rendement et composition, III, 797.

Prix de vente et prix de revient, III,
798.

Lévigation. Méthode employée pour exa-

miner l'état des particules du sol, I,
172.

Lignes météorologiques. Définition des li-

gnes isothermes, II, 213 points les plus
hauts et les plus bas, 11, 214; réduction
des températures au niveau de la mer,
II, 214. Définition des lignes isochi-

mènes, II, 215. Lignes isothères, II,
217 à 219.

Limites DEScultciies. Voyez Culture.

Limon. Caractères, I, 274. –
Formation,

I, 274. Composition, I, 274. lu-

fluence dans la végétation, I, 275. –

Limon inconsistant, I, 275. Limon

meuble, I, 276. Analyse des limons

de Russie, I, 277. Limon tenace, 1,
278.

Limonieret Limotier. Variétés de l'oranger,
IV, 521.

Lm. Pays de production du lin, IV, 337. –

Choix de la meilleure variété, IV,338. –

ComyoaiUou, IV, 339. Choix du ter-

rain, IV, 339. Culture, IV, 340. –

Engrais, IV, 341. Faculté d'épuiser
le sol, IV, 542. Culture des lins de

prinleuip», IV, 343 à 346. – Rendement

en filasse, IV, 341. Destruction de
la cuscute, IV, 345. – Lin ramé, IV,
346. – Lin d'automne, IV, 346. Ré-

coltc, III, 570 IV, 346. – Séparation des

graines, IV, 347. Rouissage, IV, 347.

Teillage, IV, 347. Proportion re-

lative de la graine et de la filasse, IV,
348. – Prix de revient et prix de vente,
IV, 349 à 554. – Valeur et emploi des

tourteaux de lin comme engrais, I, 574;

prix du kilogramme d'azote des tour-

teaux, I, 574.–Valeur des eaux derouis-

sage comme engrais, 1, 579.
Litiè«e. Propriétés qu'elle doit avoir, I,

589. Emploi de la marne, I, 589.

Quantité à employer, I, 590. Compo-
sition des principales substances végé-
tales employées comme litière ou en-

fouies dans le sol, VI, 163 à 1G5.

Lizier. Composition,VI, 157.
Locular. Variété d'épeautre, III, 676.

Looes a roRCs. Voyez Porcherie.s.

Longitude. Détermination, I, 187.

LOYERdes bâtiments rukaux Doit-il entrer

dans les produits du ùuiuaiue"! 1, 345.
Lumière. Rôle dans la végétation, II, 101.

Influence sur l'acide carbonique de

l'atmosphère, Il, 102. Etiolement des

plantes, II, 103. – Action de la lumière

sur fructification, II, 103.– Quantité
de lumière nécessaire aux plantes, II,
104. Action des différents rayons du

spectre solaire, H 105. Instruments

pour comparer l'intensité du rayonne-
ment atmosphérique, II, 106. Déter-
mination des intensités d'action exer-
cées sur les végétaux, II, 107, 108.

Répartition de la lumière à surfacede
la Terre, Il, 220. – Jours éclairés par le
Soleil sur les côtes occidentales,dans les
continents et dans les pays de monta-

gnes, II, 221, 222; VI, 439– Jours éclai-
rés par le Soleil pendant l'été, Il, 223.–
Extinction des rayons solaires dans l'at-

mosphère, II, 226; observations d'O-

range et de Saint-Pétersbourg, il, 226.
Loue. Action sur la terre, II, 414. Ac-

tion sur l'atmosphère, II, 415 à 417.

Définition des mots périgée, apogée,
apside, déclinaison, syzygie, quadrature,
Il, 418. Marées, II, 418. Hauteur
du baromètre pour chaque position de
la Lune, II, 419 à 422. – Influence de la
Lune sur le baromètre, Il, 420, 424à 426.

Hypothèses sur l'influence de la Luno
sur le temps, Il, 426 à 429. Rapports
entre les changements de Lune et les

changements de temps, II, 429 à 433.
Influence de la distance à la Terre sur

la production dea pluies, II, 434 à 437.
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Influence sur la végétation, II, 137.

Lune rousse, II, 72. Influence de

l'époque lunaire sur la coupe des bois,

11,438 à 443 sur les semis et les plan-

tations, 443 à 447 sur les récoltes, 448
sur les vendanges, 449 à 451.

Lupin. Epoque de la semaille, I, 560; VI,
380. Semence à employer par hectare,

I, 561 VI, 380. – Sols qui lui con-

viennent, I, 561. composition de la

plante desséchée, I, Ml. – Effet du sul-

fate de chaux sur le lupin, VI, 203. –

Prix de vente et prix de revient, VI, 3S0.

-Emploi de la semence comme engrais,

1, 561. Usage du lupin comme en-

grais vert, I, 560; VI, 380; prix du ki-

logramme d'azote de cet engrais, VI, 381.

LupixiKB (Minelle). Terre propre à sa

culture, IV, 474. Semailles et cul-

ture, IV, 475.

Luzerne. Origine, IV, 423. Composition
des sols propres à sa culture, 1, 257,

258; IV, 431 VI, 348 à 353. Valeur

des débris et des racines comme en-

grais I, 567. Valeur du fumier appli-

qué à la culture de la luzerne, 1, 659 à

664. – Culture en Italie, IV, 424. – Cir-

constances climalériques qui favorisent

la végétation de la luzerne, IV, 425.

Valeur successive des coupes, IV, 426. –

Effets de la gelée, IV, 427. Composi-
tion de la luzerne, IV, 427. –Culture sur

les différents sols, IV, 428 à 430. Effet

améliorant, IV, 430. Fumure, IV, 430

à 433. Effet du sulfate de chaux sur

les luzernières, IV, 200 à 202. Durée

de la luzerne, IV, 433. – Uhizoctone et

cuscute, IV, 435.– Attaques des insec-

tes, IV, 436. Semis, IV, 438. Semis

d'automne, IV,439 à 441 de printemps,

441 en lignes, 442. Transplantation,

IV, 442. Soins de culture, IV, 442. –

Fauchage, pâturage, défrichement, IV,
443. -Prix de vente et prix de revient,

IV, 444.

Machine». Emploi des machines à élever

l'eau pour l'amendement des terres, I,
454. Évaluation du travail des ma-

chines, VI, 336. Évaluation du travail

produit dans les machines à vapeur à

haute et lasse pression, 111,28. – Prix

du travail de la vapeur, III, 28 à 30.

Avantage des machines à vapeur sur les

moteurs animés, 111,30 à 32. Rôle des

machinesdans la transmissiondes forces,

111,101. Perte de force qu'elles occa-

H

sionnent, 111, 101. Division en cinq
classes des instruments d'agriculture,

III, 102. Avantages que présentent les

machines à battre, 111,226 à 228; par-
ties constituantes des machines à battre,
III, 228 à 230 – quantité de grains dé-

bitée par heure, III, 230; brisement
de la paille, III, 251 – avantages de la

facilité du transport des machines à

battre, III, 231 économie qui résulte

de l'emploi des machines à battre, III,

233, 235; – annexion des cribles et des
tarares aux machines à battre, III, 236.

Division des machines hydrauliques,
III, 283; machines à percussion, III,

283; agissant par l'adhérence de l'eau,
284 employant la force d'inertie, 284 à

287 employant une force agissant en

sens contraire de la pesanteur; roue et

chapelet hydraulique, 287 à 295 agis-
sant par J'effet du plan incliné, 294.

Pompes, III, 295 à 500. Emploi du
vent comme moteur pour élever J'eau,

III, 300. Machine de M. Amédée-Du-

rand, III, 501; prix de "revient et coût

du travail, 111,502. Application du

moteur à vent à l'irrigation, III, 303. –

Coût de l'entretien des machines, V, 411.t,

Importance de l'invention des ma-

chines à moissonner, VI, 399 à 403.

Considérations sur les machines, par
M. Auguste de Gasparin, VI, 455 à 486.

Du plan incliné comme grande ma.

chine agricole, par le même, VI, 489

à 538.

MiçnNTiEp.iK.Choix de la saison, pour les

constructions en maçonnerie, 11,534. –

Fondations,' Il, 534. Établissement

des murs, il, 535 Épaisseur et ré-
sistance des murs, II, 535. – Établisse-

ment des cheminées, des fosses d'ai-

sance, II, 536. – Établissement des murs

en pisé, 11, 536 à 540. Différents
modes de constructions hydrauliques,
11, 557.

Madu. Avantages et inconvénients de sa

culture, IV, 166. Quantité de pluie et
de chaleur nécessaire, IV, 167, 168.

Composition, IV, 169. Rendement en

huile, IV, 169. Faculté d épuiser le

sol, IV, 169 171. -Culture, IV, 171.

Prix de revient, IV, 172. Emploi
comme fumure verte, I, B64. Richesse

en azote, 1, 564. Composition et em-

ploi des tourteaux de madia comme en-

grais, I, 574; IV, 169; –prix du kilo-

gramme d'azote, 1, 574.

Magvahebies. Voyez Yen A soie.
Magnésie. Dosage des sels de magnésie

solubles dans l'eau, I, 52; des sels
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insolubles dans l'eau, 57. – Forme sons

laquelle on rencontre la magnésie dans

les terres araldes, ,1,81. –Détermination
de la quantité contenue dans la terre,
VI, 362. Caractères des terres ma-

gnésiennes, I, 273. – Absorption de la

magnésie par les végétaux, I, 81. Ac-

tion de la magnésie sur les différents

sols, 1, 81. Rôle de la magnésie dans

la végétation, VI, 54. Quantité con-

tenue dans l'eau de pluie, VI, lOfi.
Mais Kléments constitutifs des cendres, 1,

80, 99. – Région de la culLure du maïs,

II, 55i à 356. Avantages lie h culture

du maïs, III, 745. Variétés à grains

jaunes et à grains blanc*, 111,746 à 748.
Parties constituantes, Ill, 748. – En-

Frais, III, 74it à 753. – Modede culture.

III, 753 à 758. – Kécolte, 111,758 à TCO.

– Cultures associées au maïs, III, 7t>0.

Maladies du maïs, III, 7<i1. Wix de

vente et prix de revient, III, 762 à 766.

– Emploi comme fourrage, IV, 509. –

Quantité de fourrage sec récolté par hec-

tare, IV, îiiO. – Détails de la culture du

îïîaïi; fciirrûgo, IV, 5îu; – valeur nutri-

tive, IV, 511 – prix de revient, IV,
512.

Mancherons. Emploi dans la charrue comme

moyen transitoire de faire varier les

points d'application de la force, III,, 155.

Application de la force de l'homme,

Ill, 155. Dimensions, III, 15i. Em-

ploi dans les semoirs pour régler l'en-

trure, 111, 215, 216.
Manganèse. Détermination de la quantité

contenue dans la terre, I, 57. – Terrains

dans lesquels on le rencontre, I, 95. –

Effets sur la végétation, I, 95; VI, 56.

SUnueoirks. Dispositions à adopter pour les

écui-ies, 11,481;
– dans les Stables, 11,

481. Dimensions des crèches de ber-

gerie, II, 486.
Marais. Terrains paludiens, I, 219; – com-

position, 220. fertilité des marais,

I, 2"2O. Evaporation des marais sa-

iants, H, 314. – Valeur et emploi des

plantes marécageuses comme engrais,

V, 213.
Mauchés. Influence de leur distance sur la

valeur des exploitations rurales, I, 427.

Marcites. Revenu par hectare, IV, 412.

Irrigations dans le Milanais, IV, 143.

Mahcottk. DélWiilion, Ill, 541. – Choix des

ges, 111, 541.
Mahcs. Utilisation comme engrais, I, 572.

– Richesse en azote, I, S72. Marcs

d'olive, 1, 573. l'rix du kilogramme
d'azote fourni par cet engrais, 1, 573.
-– Valeur et emploi des marcs de pom-

mes à cidre, de raisin et de pommes de

terre, I, 578.
Marées. Définition, II, 41S.

Maiigal. \oyczjvraie.
Marne. Composition, 1, 73, 75, 78. – Déter-

mination de la proportion de carbonate

de chaux qu'elle renferme, 1, 79. Ana-

lyse chimique de la marne, VI, Ib7.

Formation de la marne dans le sol, I, 73.

-Différents aspects de la marne, 1, 74.

-But de son emploi, l, 74; VI, 317.-

Différences observées dans ses effets sur

la végétation, I, 75 à 77. –
Moyen d'ap-

précier le qualités relatives des marnes

I, 78. Avantages de l'emploi des mar-

nes, I, 79. – Influence de l'époque de

leur formation sur leur puissance ferti-

lisante, I, 80. Quantité à employer
par hectare, I, 659. Mode d'act.on, I,
639. Signes auxquels on reconnaît la

nécessité de renouveler les marnages,

I, 641. Frais de marnages, I, 641

Rôle de la marne dans l'alimenta-

tion des plantes, I, 484. Emploi en

litière, 1; KNU– Propriétés de* lïûhvs

de marne, l, 590. Emploi des sonda-

ges comme moyen de recherche, I, 658.

Marrons. Choix des principales variétés,

IV, 744.– Valeur nutritive, IV, 74fi. –

Prix de revient, IV, 750. Dessiccation

et blanchissage, IV, 751 à 753.

Matéiuaux DE coNsrRLcnoN. Moellons ou

pierres à bâtir, II, 507 à 511. – Pierres

de taille, II, 511 à 515. Briques, II,
5)3 à 515. Mortier, II, 515 à 521. –

Béton, II, 52^. – Plâtre, H, 523.– l'isé,

II, 524 à 527. – Bois, II, 527 à 529. –
Fer, torchis, II, 529.

Maturation. Kpoque météorologique où
elle se produit, II, 99 à 101.

Mai'recxe ou Tournesol. Emploi comme
matière tincloriale, IV, 294. Pays de

culture, IV, 294. – Choix du terrain, IV,
295, Préparation du terrain et eul-

ture, IV, «96. Rendement, IV, 597.–
Extraction de la matière colorante, IV,
297. Prix de vente et prix de revient,
IV, 298.

Mécanique agricole. Son but, Ill, 1 à 3.

Sujets qu'elle embrasse, 1H, 4.
Définition des principaux termes em-

ployés, 111,4 à 6. Division en cinq
classes des instruments d'agriculture,
III, 102.

Ueloh. Variétés, IV, 193. – Choixde l'ex-

position, IV, 194. Température né-

cessaire, IV, 194, – Préparation du ter-

rain, IV, 195. Maturité, IV, 1P6.

Produit, IV, 197. Melon d'eau, «a

pastèque. Voyez pastèque.
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Mrm. Valeur corvme entrais, I, 5»7; VI,
1"7. – (.uaniilé "ipnip Oiei par hectare,
I, 5S7, (imposition, I, SSS.

MÉTiVAGï.liélinili.n, V,:>-17. Situation
rehlive ilu pri'P'iptaire et da colon, V,
31» i 3-24. Rôie du propriétaire de

biens en mêuiya^e, V, 6.1 à b'5.

Méteil. Di'nnilinn, 1.1, ".17. – Avantage»
et inconvénients de la culture, 111,717
à 719.

Mé™lies Action de la Lune sur les mé-

téores, 11,4î6 à 434.

Met. okogsosik. Délitiition, II, 26. Sonn

objet, 11, ï>74. ircuuslances mété'»-

rol> gique.s probables pourcerta'nes épo-
ques, II, 576. Pronostics méléorolo-

gi-iues fournis par les animaux, 11,378

à 3M. – 1'ronostic» tirés des véuéuux,

II, 381 i <tc léla du ciel, 38-2à 5»i du

bar.'inèlre, 38>>à 4i 0; du thermomètre,

II, HH; de r hygromètre, II, 402.

Prévision du caract.TC des sais'ms et

des année* futures, II, 403 à 414.

Pronostics foiniés sur la position et les

mouvraient!) de la Lune, 11, Hi à 4SI.

MÊiÉoKOi.CKiiE.Définilion, H, 26. Divi-

si"n«, 11,4t>. But de la météorologie

agricule, 11, "26. – Lois météo oloyiques
des assolements, V, Mi à l.M.

Méthode msTOiiiQns,pour apprécier la va-

leur des terrains, I, 334. Estimation

en bloc, 1, 335 à 339. – Estimation par..

cellaire, 1, 339 à 541. Estimation dé-

taillée par les récoltes et les frais, I,

341 à 31».

JltiLEs. Mise du foin en meules, III, 582

à 581.

Mi.jutb. formation dans l'atmosphère, II,

40 Fièvres causées par les miasmes,

Il, 40 à 42. – Production des miasme»

par :s terres soumises pour la première

fois à la culture, 11,il. Difficulté de

truuver la cau-e des miasmes, II, 43. –

Cou Utation des matières organiques

dans 1air, 11,44. – Précautions* pren-

dre contre les miasmes, 11.4b\

Mucet. Avantages de sa culture, III, 740.

Variétés, Ul. 741. Mode de culture,

III, 741. – Iroduil de la lécolte, Ul,

74>2.iMx de v.nte et prix de revient,

III, 7iôà745.
Mi.vette. Voyez Upuline.
1 oELLOm.Voyez Pie, res à MUr.

Doua. fcmploi comme fourrage, IV, 508 –

Ksndemeut et culture, iV, 60t>. – Choix

du terrain, IV, SUd. l'r.i de revient,

IV, 509.

Moi»sonnboskb. Importance de leur inven-

tion, VI, VJ9 à 403.

Uoimcmu. Influence du déboisement des

monlasnes sur la diminution des pl"iVs
et les crues ('ps fleuves, 11, 15 à Ir»7
sur la islrilmtion des plni. s 11,2C2.

MoitTiEn.Cliaux procrp.s à ->n fiihnc:iiioii,

II, 515 à 517. I oni|>o-iii'Ui des mor-

tiers ordinaires, II, 5IK. – Rôedu -aille

dans Je n oi lier, h, 51' l'réca lions

à prendre dans la hf .hricfiion des iror-

tiets à cl.aux prasse. II, 519. Impor-
tance le la qualité des morlnrs ilans les

cnn-tfuetiuns, H, 520. l'orrnyage «les

nioili^rs, 11, 52 1. – Von in, à à moitiers,

II, 521.– liélon, ,1, 5-22.– l'i-é, 1 5i4

à li'i. Tonhis, Il, 530. –
Oi'posi-

tion et empltti de, ciments, H, 559.

Moieub. Voyez Force.

Moulins, mploi pour la fabrication dpg
mortiers II, 5*21. – Travail d s mou! ns
à veut; expér eices de coulomb et de
M. loncelel, III. \ï à 14.

Moutjiide lienriiment en huile, IV, 153.–

Imploi et culture de la moutaiMe blan-

che et noire, IV, 153.

Moutons V.ileur des enrémpnts comme en-

grai,, 1,541. – IJuautité de funiier prv
duite et composition du fumier, VI, i53.

Prix du kingramme dazote fourni

par les errements, I, 541, 677-; VI,
392 – Mode d'emploi du eronin de bre-

bis, 1. 542. l'rix des fourrages ai pii-

qués à leur nourriture, IV, 3li8. fixa-

men du mode d'exploitation par le par-

cage, V, 209. – lim|)liicemetil oceii|)é par
chaque t'-te de mouton dans les berge-

ries, 11,4£5. – Compo-ition du lait df

brebis, VI, 24. Compte d'un en rais-

sement de moutons, VI, 591. Voyez

Rnnerïefi.

Movettes Construction. III, 585.
MuLETs.Travail comparé à celui du che-

val, III, 85; VI, 33". Ré.-istauce à la

fatigue et sobriété, Ul, 86. Prix

d'achat, 111,87. l'rix de revient du

travail, 111,87. – l'ppcnse et travail an-

nuels des mules. V, 3<>5.

Mihieks. Limites de leur culture, 11,337 à

343; IV, 697.– Variétés connue, des an-

ciens, IV, 697. – importance de I. ur cul-

ture, IV, (-98. Limites économiques
de la cu'lure des mûriers, IV, 699. Vé-

gétation. IV. 'Oti à 705. – Uspèces et va-

rèéiés, IV, 703à70î.- Constitution dos

feuilles, IV, 705. – l'oids et nombre des

feuilles et produit en soie, IV. Où. –

Composition chimique des feuilles, IV,
708 à 7 1"2, – Imrée de la vie de. mûrit is

et faculté productive aul différents

âges, IV, 714 à 717. Mode de propa-

gation et tr.ii. de rullure des ntiriers,

IV, 717 à 723. Taille, IV, 723 à 728.
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Prix de vente et prix de revient des
feuilles de mûrier, IV, 728 à 751.

ÏU'p.s. Préc.-mtions à prendre dans leur

construction, II, 555. – Épaisseur sui-

vant les matériaux, II, 535. – Principes
à ol^erver <l;insl'établissement de-, ms-

çonnorios en pisé, II, 536. – Fonddtions

des rr.nçinneries en pisé, II, 53(J. – Mode

de cet stxuction e« pisé. 11,557à 5iO. –

Consimciion des murs de soutènement

pour les chemins, 11,500.

NiVETs.Inconvénients et avantages de leur

culture, IV, 115. Variétés, IV, 116. –

Composition, IV, 117 VI, 207. Ter-

rains et climats propres à la culture,
IV, 118. Engrais, IV, 118 à 120.

Culture jachère, IV, 120 à 123. Cul-

ture déroute, IV, 123. – Valeur nu-

tritive, IV, 123. Prix de revient,

IV, 12t. Effets des phosphates appli-
qués à leur culture, VI, 207 à 209.

PiAvtëTTE.Avantages et îrtron.von!Cïl*àdcïa7a

culture, IV, 149. – Rendementen huile,

IV, 149. – Semailles, culture et récolle,

IV, 150. Rendement, IV, 150 Em-

ploi comme fumure verte, I, 565. – Épo-

que rie la semaille et de l'enfouissement,
I, 565.

Neige. Formation, 11,148. – Neigfs po-
laire, ordinaire et élémentaire, II, 148.

– Estimation de la quantité (IVau qui
résulte des neiges, II, 148. – Tableau
de la quanLité de pluie et de neige qui
tombe en Europe, 11, 274 à 281. Ta-
bleau du nombre de jours de pluie et de

neige, Il, 290 à 297, 512, 313. – Effet

protecteur de la neige par rapport aux

récoltes, Il, 308; VI, 202. Diffé-
rence entre la température sous la neige
et sur la neije, II, 509. – Influence de
la neige dans le midi de la France, H,
309. – Conditions dans lesquelles les

neiges persistent pendantl'hirer, II, 310.
Hépartition des neiges en Europe, H,

311. É|rt»ques des principales chutes

de neige, 11,311. – Influence de la neige
sur les vents, II, 311. Pronostics mé-

téorologiques. Voyez Pronostics.

Nicotine. Propriétés vénéneuses, IV, 305.

– Proportions conteoues dans le tabac,

IV, 307.

Nitrates. Dosage des nitrates, 1,83. – In-
fluence des iiilrates dans les terres, 1,
125. Mode de formation des nitrates.

1, 126; VI, 395. Valeur comme en-

grais, 1, 507. Moyen d'obtenir le lal-

N

pètre, I, 508. Efficacité des nitrates
de soude, I, 509. AeMilt.it* de l'em-
ploi du nilrale de soude dans le no clde
la France. 1, 510. Extension de l'em-
ploi du nitrate de soude en Angle-terre,
I, 511. Résultats obtenus par le ni-
trate d'ammoniaque employé comme en-

grais, I, 515. – Prix du kilogramme
d'azote fourni par les nitrales, I, 508,
509.

NirRiQtii (acide). Quantité contenue dans
l'eau d'c'roulement des dra;ns, VI, 98;
dans l'eau de pluie, 100 à 102 For-
mation île l'acide nitrique dans les eaux
de pluie, 1, 127à 130; 1!, 36.

NOIRiik iiakkiieiue. Effet comme engrais,
I, 521, 525: VI, 195. Composition,
I, 5'21à 523. – Sa décomposition à l'air,
I, 5"24. Fixation dft ramri,ontaque, I,
524. Prix du kilogramme d'azote du

noir, I, 525.
Noisetier. Culture, IV, 761.
Noix. Mode du récolte, III, 567. Extrac-

tion de l'huile, IV, 753. -Conservation
des noix, IV, 757.

îwuetcuTiitE DEStebues. Voyez Classifi-
cation.

Nom». Description, III, 290. – Rapport de
la force employée à l'eflet utile, III, 291.
– Prix de revient de l'eau élevée par :es
norias, Ill, 292. Machine à chapelets,
111,293.

NogiiiiiruriE.Voyez Aliments.

Norr.R. Avantages de culture, IV, 754.–
Végétation, IV, 755. – Variétés, IV, 755.
– formation des pépinières, IV, 756. –

Plantation et greffe, IV, 756. – Rende-

ment, IV, 758 à 761.

Nuages. Formation, II, 129. – Explication
de leur élévation, II, 150. Élévations
maxima et miuimj, II, 130. Cumulus,

II, 151. Cirrus, stratus, II, 131. –

Cirro-slratus, cirro-cumulus, cumulo-

stratus, nimbus, II, 132. – Aspect des

nuages électrisés, H, 132. Influence
des nuages sur la végi'tation, II, 132.

– Moyen de déterminer la nébulosité des

climats, II, 133. – Étendue, épaisseur,
masse des nuages, 11, 133. Tableau

des moyennes mensuelles des nébulo*

sités observées à Orange, II, 134. –

Masses des nuages compaiées aux effets

calorifiques du soleil, II, 134. – Effets

des nuages sur les jours clairs et les

jours couverts, II, 136.- Influence des

nuages sur la transmission des rayons

calorifiques, II, 136, 137, 143 à 147;
sur l'évaporation de l'eau, H, 117. – For-

mation des nuages chargés d'électririte

contraire, 11, 11*. – Pronostics météo-



DES MATIÈRES.

rologiques déduits de la disposition des

nuages, H, 384.

(Enum. Voyez Pnrrtl.

Oigxiv-. Variétés, iV, 200. -Composition,
IV, 200. Choix du terrain, iV, 20'.

– Culture par transplanta Lion, IV, 201à

2U3. Culture par semis, IV, 203.

Prix de vente et prix de revient, IV,
201, – Renrlement, IV, 201.

Olives. Cneillette des oliv.s, 111, S67; IV,
56*3:i 5^16.– Composition des olives, IV,
545 à 547. Prix de vente et prix de

rcvu-nt de l'huile d'olives'Ion lus situa-

tions, IV, Si. (i à 573. Emploi et valeur

de» marc? d olivelotiimr» engrais, 1, 5*3.

l'rix du kilogramme d'azote de ces

entrais, 1, 5 3.

Olivier». Position de la région cultivable

en Europe, 337. – Pays de culture, et

limites de la légion, 11, 53S à 343.

Division de la région, 11, 545. –( ircon-

slanees météorologiques de la région,

II, 344, 345.– Agriculture de la région,

II, Ô4ti. – Quantité de chai, ur nécessaire

à la culture d.s oliviers, 11,344 –Avan-

tages de leur culture, IV, S4I. Pris

du fumier appliqué à leur culture, I,

671. Influence de la gelée et des dé-

gels sur la mortalité des oliviers, 11, 57.

Influence de la position des planta-
tions sur la culture, 11, 32*. – Mode

de végétation, IV, 542 à 511. Durée

des oliviers, IV, 544. – Variétés, IV,

547 à 549. Moyen d'obtenir des plants
et prix de revieut des pépinières, IV,

550 à 552. -Terrains propres à la cul-

ture, IV, 533. Plantation, IV, 554 à

5S8. – Culture annuelle, IV, 558 à 560.

– Taille, IV, 560 à 562. – Maladies des

oliviers, IV, 562.

Orius. Frais de production del'opium, IV,
159 à 161.

Oiuces. ] hônomènes qui les accompa-

gnent, Il, 146. – Cause qui les produit,

H, 171. Effets de la foudre, H, 172

à 174. Orages linéaires et rayon-

nants, II, 229. Orages de 1785, II,
250 à 233. – Orages de la zone équi-

noxiale, II, 235. I*ombresmoyens
d'orases dans différents lieux, 11,234.

Influence des orages sur la végéta-

tion, 11, 255: – Epoque où ils se pro-
duisent, II, Î36.

Oiukgers. Limites de leur culture, 11,341;

IV, 518. Variétés, IV, 5Î0. Biga-

radier, Bergamotier, limotier, limonier,

O

cédratier. IV, 520. Semis, IV, 522.

Arrosage, IV, 523. – liai, talion, IV, 52t.

rumiire, IV, 5-24. Taille, IV, 525.
Récolle des fleurs, IV, 525.

Oiunges Cueillelledes oranges, IV, 528.
– l'rix de vm'e et prix de revient des

oraug.s, IV, 527.

Oiige. I acuité d'épuiser le sol, 1, 323.

Propriélésel usagrs, III, I.H.– Variétés:

espèce sur six runf», espèce sur deux

rangs, III, G93 à 6 5 – Mode de végé-
tation, III, 6!>ï. – Parties consti-

tuantes, III, 696 à fi9S. – Sol propre
à sa culture, III, 698. – Entrais et

rendement, III, 199 à 701. – Mode de

culture, III, 701 à 703 Prix de vente
et prit de revient, M. W4 à 706.

Emploi de l'orge comme fourraue vert,
IV, 507.

Os. Mfet des os pulvérisés comme entrais,
1, 525. Composition des os, I, 52ï –

Effet sur la végétation, 1, 98, 32li
Durée totale de l'action des os, 1, 527.
– l'ris du kilogramme d'azote des os,
I, 527. Solubilité des os dans l'acide

sulfurique, 1, 550.

Ouvriers ruraux. Portion des produits
attribués pour Je payement de leur tra-

vail, I, 347. l'i'olits des ouvriers ru-

raux, I, 54$. Conditions dans les-

quelles on acquiert leur travail, III, 34.
Travail à la journée et à l'année,

III, 35. Trava à lâche, 1lI, 35.

fermage et travail par association, t

III, 31) à 38. – Variation de la du-

rée des journées, III, 45. Durée

des journées dans le département de

Vaucluse et aux colonies anglaises,

111,46. Mesure du travail journalier.
III, 47. I^omhre de met es cubes de

terre déblayés par jour suivant la force
de l'ouvrier, III, 48. Limites entre

Irs^uelfos varie le travail d'un ou-

vrier à la tâche et à la journée, III, 48.
1 imites du prix de la journée, III,

49 à 51. Entretien des ouvriers, III,
51. Fixation du salaire, III, 52.
Subsistance de l'ouvrier rural, V.2U1. –

Composition de la nourriture normale,
III, 52. -Ration d'entretien, 111,52.

Proportion à ajouter à ralion d'entre-
tien dans les journées de fatigue, 111, 54.

Nourriture de lu famille, Ill, 54. –

Nature et principes de l'alimentation,
V, 3S7 à 389. Nature de ralimenli-

tion suivant le travail, V, 389 à 591.

Variation de la nourriture suivant

les climats, V.S91, 393.– Dépenses d'en-

tretien autres que la nouniture, III, 55
à 57. Coût du travail des femmes et
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des enfants, III, 58. -Prix moyen de la

journée de travail en Angleterre et en

Allemagne, III, 59. Circonstances

qui influent sur le bien-être de l'ouvrier,

III, 60 l'rix de la journée à différents

âges, 111,61. lei valets de

ferme, 111,62. Prix de la journée selon

les travaux, III, 03 à <U. l'nx du tra-

vail de l'homme comparé à celui du che-

val, III, 84, – Salaire des ouvriers sup-
pU'ine..laircs, V, 413.

Oxteh; d&feu. voyez Fer.
Oxïgf.ne. î-on rôle dans l'alimenlation des

Nantes, 1,118, 479; 11,30. Alisorp-
tion par les terres, I, 159. Circon-
stances dans lesquelles se produit J'ali-

sorption, 1, 160. Causes qui ang-
mentenl la faculté d'absorption de»
terres, I, KfO. – Quanti lé d'oxygèneah-

sorh'e par le respiration, 11,30. lïôle

de l'oxygène d.ms la respira ion des

plantes, VI, 30; dans l;i formation des

acides végétaux, VI, 30. Sa combimii-

son directe avec l'azote 4e l'air, VI, 595.

P

Piim. Composition, V, 562. Valeur nu-

tritive des différente» qualité:», V,5G1
PiMLLLE.Variété de l'orge, III, 695.
Pjinais. Composition, IV, 113. Sol pro-

pre à leur culture, IV, 114. Mode de

culture, IV, 11i.

PiMKRs. Emploi pour les transporta, III,
274. – Influence des retour^ à vile sur

le prix du transport, Hl, 277 à 279.
Prix du transport par paniers, lil, 2.9.

281.1.

Paiutosnerre. Usage, 11,172.

Pi.itc âge. Avantages du parcage pour l'uti-

lisation des excréments, 1,542. Quan-
tité d'azote fournie par un parc de cent

moulons 1, 543. Kxamen du mode

d'exploitation par le p:t cage, V, 210.

riitncui.ES. Leur agrégation d:ms le sol,

]( t;t.– Manière de les séparer, 1, 17?.

– îllélhode de lévitation, 1, 172. – Kor-

mes qu'elles affectent dans le. différen-

tes terres, I, 175 à 115. Dimensions

des particules, 1,17G.– Influence île leur

dimension sur la pesanteur >pécilique
des terres, I, "17*5sur Phyproscopicité,
1.7 à 179; sur la ténacité, 179 à 181.

Pastel, Pays de culture, IV, 29l). – i hoix

du terrain propre à sa culture, IV, 290.

Entrais, IV, 29U. – Variétés, IV, 291

Semailles et culture, IV, 291. hé-

culte et rendement, IV, 201 – Eitrac-

tion de la matière tinctoriale, IV, 281 –

Fahriciilion le, coques, IV, 202. – Prix
de vente et prix de revient, 1", 21j3. –
Uredo, IV, 292.

Pastèques. Culture en Italie, IV, 18t, 139.

Avantages de la culture, IV, 190.
Choix du ierrain et mode de culture,
IV, 1.0 Kngrais, IV. 191. – Arro-

sage, IV, 19-2.– Produit, IV, 192. –

M.dadies des pa^tôques, IV, 193

Patate-. Avaniages de Icurculture, IV, 56.

– Difficulté de l'intrnd.ction des pniales
dans les tétions centrales du L'on'inent.

IV. S6. –Composition. IV, 58.-Va:eur

nutritive, iV, Gt). Engrais, IV, 6i.

Température, IV, 61. –
Variétés, IV, 62.

Culture, IV, 6;, à 6,">. – Comptescom-

par.'s de la culture des paiates à celle
dus pommes de terre, IV, tîîi à 69.

I'aturages. lo ition de la région des pâ-

turages en Europe, II, 557. – '.ircon-

M-ription de la n^ion, II, 365 à 561. –

Division en sotis-régions, II, 3î')6. Ca-

ruclrros météorologiques de la région,

II, 3t>Tà 3*;9 – Agriculture de la ré-

gion, qui
doivent déterminer faire pâturer l-:s

prairies, IV, 569 à 374. – Soins de con-

servation des pâiuiMges, IV, 400.

Ktaiipinajic, IV, 401. Enclos, IV, 402.

t'âturage à la corde, IV, 416. As.^o-

lemenis avec piluniges, IV, 15*î.– l)i-

vision des [iâtunige& en deux espèces, V,
161. Causes de leur transformai ion en

champs cultivés, V, 162 à 166.– Circou-

5tame> qui cnudui^eni à transformer les

terres labourables en lieili.iges, V, 109.

– Gius-es qui doivent favoriser la trans-

formation des terrains en pâtur3ges, V,
169 à 172. Système à adopter pour la

conversion des lerrnins en pâturages, V,
5(H>à50H. Valeur du capital unnuel

dans les fermes à pâturages, 1, 5^6.

Pavot ou Œillette. Avantages de la cul-

ture, IV, 154. –Composition, IV, 151.

Rendement en huile, IV, 155. – Va-

leur des tourteaux, IV, 155. – Produit

de l'oeillette par hectare, IV, 156. – Va-

riiUés, IV1 156. ulture et récolte, IV,
157 à Irî9. – Culture pour l'opium, IV,
159 à 161. Prix de vente et prix de

revient, IV, 161.

Pêuieh. Culture et produit, IV, 758.

Teigne (Herbe). lsaëe, 111,1.4. Peigne
Mat-lion, 111,115.

PEILE.Uî-ogp,III, 186.– Variétés, III, 181.

Apprcciulioa du travail mécanique
des pelle», 111,188 à 191. IUiv.de,

III, 191.

Ptu.EVEFSAGB.But de cette opération, 111,

119. Emploi de lu méthode de pelle-



DESMATIERES.

wrsiige pour les défoncements profonds,
11, 541 à 34*.

Pentes Influence de l'inflinaison du sol
sur la (uliure et la s'ahililé ries 1errus

cultivées 1, 194. – Influence des pentes
sur irripahon, I, 411.

Peu cék. Dôliniii-tn, M,417.
Perméabilité, léfinilion, VJ,Ï67. – Temps

employé par IVîiu potir traverser des
couches de nature dilïérente, VI, 2' 8.

Caractères des terrains perméables,
VI, 569.

Peh»cjhre. Ternin propre à sa culture, IV,
28(i. – Culture, IV, 2*7. 1 ngrais, IV,
28*3- – Fauchage, IV, 287. Extraction
de la matière linclorialo, iV, 288. Prix
de vente et prix de revient, IV, 289.

Pesanteur spécifique des ferres, l, 157 à
153 – Influence des dimension* des par.
tk-ulrs de terre sur la pesanteur spéci-
fique 1, 176.

Phosiiiates. Dosage des .phosphates conte-
nus dans la tirre, 1,^8; VI, 56-2.– Rôle

des pliosphutes dans la compost ion des

corp* animaux, 1. 96. Ils forment un

élément constitutif des végétaux, 1, 97.
Rô e des phosphates dans la compo-

sition des sols, J, 98, 501 VI, 103.

Bf et des phosphates sur les plantes, VI,
204 à 209; VI, 42 à 44. Etfels «lu

phosphate d'ammoniaque sur la végéta-

tion, 1, 516. (Juantité de phospha'es
enlevée à la terre par les récoltes, 1, 527

à 550. – Proportion de phosphates con-

tenue dans les eaux de pluie, 11, 33.

Engrais convenant aux terres manquant
de plio-jjhaies, VI, 194 à 196.

Piivioi.ogie. Objet de cette science, 111,314
à 317.

Pic. Emploi,III, 203. – Évaluatiou du tra-

vail des pics, JU, 205.

I*iei>-d oueau. Valeur comme fourrage, IV,
4,1. Culture, IV, 492.

Tierces a bâtir. Choix des moellons II,
607. Qualité qu'on doit rechercher
dans les moellons, 11,£08. – Pierres gé-

lives, II, 5<-8. If&isumce rie» pierres à

lécia>emeiit et pesanteur des pi. ries,
Il, 509. Importance de la forme cl des

dimensions des pierres, 11, 510, .Ml. –

Avantages de l'emploi d, s pienvs de

lai .le, 11,5H. < amclèresqui di.»tin-

giiciit les pierres de taille tles moellons,

Il, 512. – Jïatéri;.ux qui peuvent r^m-

plater les pierres de taille, II, 514.

Pigeon. Emploi et valeurtle la rolotnbine

comme engrais, I, 551; M. 154.

Pin. Kni| loi et voleur ds jeunes pousses
comme entrai", Il, 554; V,"212.

Puicuiuir. but et effet de cette opération,

III, 549. Épo"ue à laquelle on doit la

pratiquer, III, 550.
Pmciie. Em|>loide cet instrument, III, 203.
P]»R. Terre pr-opru à la dit \û<é,

II 524. – Moyende ret-rmnaître les ineil-

leures tfrres pisé, Il, Sin. Compo-
sition des lerre^ à pisé, II, 52.">. – Em-

ploi du pisé, 11, 5i7. – Construction des
murs en pisé, 11,556 à 510.

Pi-taciie de tkhre. Voyez Arachide, IV,
17-2.

Plai.ves. Influence «Ips plaints sur la dis-

trihution des pluies. II, ^63.

Plan Incliné ron^idiVé romme grande
macliiue agricole, VI, 489 à ',38.

Planche*. Emploi pour le, toitures. II 5,ï7.

Planchers. Ordre d'ï leur étal»li.s?emi'iit
dans les maçonneries, II, Siiï. Con-

struction des plancher; Il. 541. Ilé-

si^tanc»:di;s poutres. Il, 512 à 545.

PlaniatioVs. Délinition, lli, *39. Dis-

tance mettre en ire les plantes, 111,407.

Époque des plantations, 1H, 523 à

525. Préparation du terrain, 111,5-6.

– Préparation des suje'sà transplanter,
III. 527 à 531. –Creusement des fmses

et exécution des plantations, 111,550 à

537 Soins ultérieurs à donner aux

plantations d'arbre*, III, 537. Fou-

tures, III, 538 à 541. Marcottes, 111,
541 – Transplantation des plantes her-

hacées, Iil,509à Mî; des plantes vivaces

et des arbres, 512 à 514. Influence

des époiues lunaires sur les plantations,
II, 443 à 447. – Importance des planta-
tions d'arbres auprès des bâtiments ru-

raux, 11,458.
Plantes. Voyez Végétaux.
Plantoir. Plantoir des jardiniers et plan-

toir à deux branches, Kl, 10u>. – l'iau-

toir pour le blé, 111, 1U5. Ronlaiti-

plantoir de 31.A.de Ga-paiin. 111,105. –

Main-d'œuvre nécessaire pour exécuter

les semailles avec les plnnloîrs, III, 487.
Pt.ATKE.Qiiiiutilé contenue dans le sol, 1,

82. Détermination du la quantité de

plàtre contenue *ians un terrain, 1, 91,
026 – fl'etsdu paire sur ia végétation,
I, 83, 624; VI. 41. Manière d'employer
le plâtre. 1,628. – liantes sur lesquelles
il a le plus d'aï lion, I, 83 – Différence

entre les plante* plùtn-ts et celles qui
ne le s -ni pas, I, 90. – M» auxquels il

convient le mieux. I, 83. Miels du

p âtre sur le:-terrains dépourvus de car-

bonate de chaux. l, 625 Mode d'ac-

tion ou plâtre sur les terres, I, 84 à 89.

– (Juanlité de plaire contenue dans les

cendre» des récoltes, 1, 89. Emploi «lu

plâtre cuit et cru, 1, (ift>. – Emploi du
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Piuie. Quantité fournie au sol, 1, 119.

Quantité enlevée au sol par l'évapora-

tion, 1, 118; II, 122, Formation Je

l'ainmoni.iquc et Je l'acide uiiriqur dans

l'eau de pluie, I, 122 à 130; 11,15 VI,
100. Sels dissous dans les eaux de

pluie, II, 37 à 39; VI, 103. – Formation
de la pluie, II, 140. – Hypothèses ima-

ginées pour expliquer celle formalicn,
11, 141. Uilomèlre. Il, 147. In-
fluence îles venis s sur la pluie, II, 150 –
Infiiu-ncn des déboisements sur la dimi-
nution des pluies, 11, 152; observation
concernant les bassins de Paris et de

Milan, Il, 153. Accroissement pro-
gressif du nombre de jours de pluie,
11. 15">. – i:oinparaisun des pluie., de
l'année entière à celles de l'été, 11, 155.

Effets des p'uies sur la végétation,
II, 157 à 161; VI, 7S, 261. SJoyen
d'apprécier la bonne ou la mauvaise

répirlition des pluies, II, 161. For-
mation »! friqacûe» des orales. 11, 228
à 256. Influencé des pluies sur le
caractère des climats, II, 252. -BanJe

équatoriaie à pluies d'été, II, 233.

Distributiondes pluies selon les régions,
Il,iS5 à 250. Influence de la latitude
sur la quantité totale annuelle de pluie,
11, 256; quantité tolale annuelle pour
un grand nombre de lieux, 11, 256, 258.
– l.auses modilicalrices des pluies, II,
258. – Influence de l'altitude des lieux
sur l'abondance des pluies, II, 258.

Quantités alunit-Iles de pluie mesurées
dans les vallées du Rlione, de la 'aouo,
du la nu'6, du l'd et du lilnn.Il, 2tiO.

Influence des circonstances locales
sur la quantité annuelle, H, "201.-'la-
bleau des lieux des plus fortes plui.s,
Il,2t>l Inlluence de la situation des
licux et du trajei des vents humides sur
la production de l.t pluie, 11,263 – i is»
tribulion géographique des pluies, II,
264 – Itëpattihon des quantités de

pluie selon l<-ssaL-ons,11, Ï64. Pré-

dominance des pluies d'automne sur

le, pluies d'élé, sur les bords de la

Méditerranée, H. 2t,5. – Bandes des

pays à |iluii-s d'automne et à pluies d'été,
11, ï65. 266. Courlies représentant
les quantités de p'uie des di ux bandes,

II, 270 – Itépartitiun des pluies par
mois, 11,207. – Variation des quantités
mensuelle» de pluie. Il. 267. Tableau

des quantités mensuelles et toiales da

pluie olkcrvétu daus les coulites de

plJlre en couverture, I, 627. Cuisson,
qualité et emploi du plâtre dans les con-

structions, II, 5-23.

l'Europe, II, 269. -Influence des pluies

du p'intemps et d'«'té sur les récoites,

II, 271 à 273. – Tableau de la quantité
de pluie qui tomlte dans les principales
villes d'Europe, II, 2T4i -281. – Influence

de la latitude et de l'alti ule sur le nom-

bre de jour» de pluie, ll,2il. – Influence
des circonstances locales sur le nombre

de jours de pluie, Il, 283 à 285. Ré-

partition des jours de pluie selon les sai-

sons, 11,286. Répartition des jours de

pluie selon le» mois, 11,287. Tableau

du nombre moyeu de jours depluie par
mois, observés dans les différentes con-

trées de l'Europe, 11 288. – Tableau du

nombre de jours de pluie et do neige
observés dans les principales villes de

l'Europe, 11, 290 à 297.– Moyenne de la

quantité d'eau tombée par jour de pluie
dans les d flérente-i contrées del'Eurnpe,

II, 298. – Explication des crues d'au-

tomne, II, 298 à 300. – Influence du

groupement des plui sur la végétation,
11 301. – Tableau des jours consécutifs

de pluie " Hes jours û'itiiuivaiie pour

chaque mois, 11,303. – Influence de éva-

poralion surfaction dechaque pluie, II,
304- – Influe nce des intervalle» entie les

jours de pluie sur la période de végéta-
tion des localités, 11,S04, 505. – Hap-

port entre les vent? de pluie et les quan-

tités d'eau tombée. 11, 306. Tableau

des vents de pluie, H. 307. Accumu-

lation des eaux de pluie pour l'irriga-

tion, I, 447. Pronostics météoiolo-

niques de la pluie, Voyez Prmlodics,

Lune, Burtnutre.

Pomé. fabrication, IV, 774.

Poirier. Avaniaaes de sa culture, IV, 775.

Terrains propres à sa culture, IV,

Tï5. – Iturée de la vie des poiriers, IV,

775. Variétés, IV, 776.

Pots Nvautiges de leur culture, 111,788.

– Sols propres .1 leur culture, 111,783.–

Variétés et composition, 111, 7bU– lié-

coite, III, 790. – SJoilede culture, lll,

T,0 à 792. – Prix de vei.ti- et- prix de

revient, 111, 792. Culture des pois

chiche, 111,7U6.

Poisons. Emploi des débris comme en-

gr i», I, 519; VI, 159. Emp oi des ex-

créments comme engrais, 1,5.">2.– Com-

position de l'engrais, de poisson, VI, ifiO.

Polïskcs. Avantages et in. ouvénienlsi|u' ils

présentent, lll, 61 à 165. loly-ocs

de Uedfort et de M. Godtlïoy, lll, Iti- à

167.

Pohhes. Composition, IV, 765. Matu-

rité des pommes, V. 772.- Fabrication

du cidre, IV, 762, 173. – Valuur des
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marcs de pommes comme engrais, I,
578.

Pomues bk TERRE.Oripine, IV, 5 à 7.

Avantages de leur culture, IV, 7. Va-
leur nutritive, IV, 8, 15. f omposi-
tion, l V.8 è 10. Variétés, IV, 10 à 19.
-Tableau de la composition, du poids,
de la valeur alimentaire et de l'épor|ue
de maturité des différentes variéiés,
IV, 14. Mode de végétation, IV, 19 à

25. – Température nécessaire à leur vé-

gétation, IV. 15, 22. Clioix de l'en-

grais, IV, 23 à 29. Prix du fumier

appliqué à leur culture, I, 667. Ter-
rain propre à la culture des pommes
de terre, IV, 29. Préparation du ter-

rain, IV, 30 à 32. Mode de propaga-
tion des pommes de terre, IV, 52 à 59.

Produit par hectare, IV, 34 à 37.

Plantation, espacement des plants, IV,
39 à 42. – Soins de culture pendant la

végétation, IV, 42. – Récolte, IV, 43. –

Conservation, IV, 41. – Plantation d'été,
IV, 45. Plantation d'automne, IV, 4;.

Maladies des pommes de terre gale;
frisolée; rouille des feuilles, [maladie
proprement dite, IV, 47 à 52. Prix de
vente et prix de revient, IV, 52 à 56.

Comparaison de la culture des pommes
de terre à cella des patates, IV, 65 à 69.

Valeur des marcs comme engrais, I,
578.

Pommier. Importance des pommiers dans
les exploitations 'rurales, IV, 703.
Clioix du terrain, IV, 764. – Rendement,
IV, 764. – Influence des froids sur la vé-

gétation des pommiers, 1V, 766.-Va-

riéiés IV, 766 .1768. Formation des

pépinières IV, 7t>8. – Plantation, IV,
769. Exposition, IV, 770. Taille,
IV, 771. Frais de plantation des ar-
bres, IV, 773.

Pompes. Description de la pompe foulante,
111, 295.- Pompe aspirante, III, 296.

Pompe aspirante et foulanle, 111,297.
Léterniiujtion du travail produit,

III, 297. Travail développé pour
faire mouvoir le piston, 111. 298. –

Avantage de 1 emploi des pompes, III,
29J.

Foxtceai'i.Construction pour les chemins
ruiaui. Il, 5li7.

Poi'ii aiions agricoles. Influence de leur ri-
chesse sur la valeur de la propriété ru-

raie, I, 419 il 4-29. Influence de l'ac-
croissement ou de la dimiuulion de la

population >ur la valeur de la propriété
rurale, I, 424 à 427.

Poulets. Semis par poquets, II, 488.
Paies, hmplacemenl que chaque tête or-

cupe dans les loges, II, 4S7. Disposi-
tion et dimension des loges, II, 487.

Quantité de fumier produite et compo-
sition du fumier de porcs, VI, 154.

Porcheries. Disposition et dimensions i

adopter, II, 487.
Portes. Position qu'elles doivent occuper

dans les constructions rurales, II, 555.

Potasse. Méthodede dosage, 1,54.-Quan-

tité de poiasse contenue lions les cen-

dres des plantes, I, 99. – Rôle de la po-
tasse dans la végétation, 1, 10U à 102;

VI, 52. proportion de pola-se conte-

nue dans divers terrains, 1,102. – Forme
sous laquelle on la rencontre dans la

terre, I, 104. Valeur du nitrate de

potasse comme engrais, 1,507. Moyen
d'oblenir le nitrate de potasse, 1,510.–
Valeur du carbonate de potasse comme

en,rais, I, (J10. Quantité de potasse
enlevée au sol par hectolitre de blé, I,
610. Quantité de potasse à employer
romme engrais, 1, 611.

Potiiial'mon. Variété de courge, IV, 182.
VoyezCourge.

Potiron. Variété de courge, IV, 181. Voyez
Courge.

PouDr.ETTE.Composition, VI, 156. l'ré-

paratiou, I, 539. Prix du kilogramme
d'azote de la poudrette, I, 539.

Poulailler. Dimensions à adopter, 11, 488.
Poulari). Variété de hlé, 111,606.

Poules. Emploi et valeur des excréments
comme engrais, I, 552; VI, 154.

Prairies. Supériorité des terres cultivées

longtemps en prairies, 1, 559. Prix

du fauchage des prairies, 111,219, 220.

Epoque de la coupe des fourrages,

III, 575, 580. Circonstances qui doi-

vent déterminer à faire pâturer ou à

faucher les prairies, IV, 369 à 374.
Circonstances dans lesquelles on doit

consacrer le terrain à la production des

herbdges, IV, 574' à 3S0. Terres pro-

pres aux praiiies permanentes, VJ, 353
à 355. – Mode de végétation des prai-
ries, IV, 3S0 à 385. Qualité des her-

bes, IV, 385 à 387. Foin récolté par
hectare, richesse en azote et perte par
la fenaison des pl.inks des terrains hu-

mides, 387; des plantes des terrains frais,

389 des p!antes des terrains secs, 3:'O;
des plantes des terrains acides, 391.

Epoques de la végétation, température,

produit eu azote par hectare des plantes
des prairies humides, fraîches et sèches,

IV, 392 à 395.– proportion de graines et

prix de revient des travaux nécessaires à
la création des prairies dans des terrains
de diverses natures, IV, 395 à 400.
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Phaiiiuhe des winences, III, 480.

Firôs. Vuy«zPrairies.
Pi'E«sciRb. Frais d'entretien, IV, fi78.

Pn.vn h-s. Tfmpôriture des vents de prin-

temi» à ma* hcun- II, 192. Jours

de vent et sommede. températures pen-
dant le printemps, II, 193. Direction

mo enne des venta de printemps, H,
24. Hi.stri1ution géographique des

pluies de printemps, II, 265. In-
fl'.îrrîcc des pïiiïê? «le (iriiiteiiips sur
la vég.'iaiiftn. 11,271 à 2i3 Répar-
tition géographique des jours de pluie
de printemps, H, 286. Moyenne géo-

graphique de la quantité dVau tombée

par jour pendant le printemps, 11,298.
Pronostics du taractèie du printemps,

II, 409 à 412.

Probabilités. Calcul du retour d'un évé-

nement, 11, 575. Détermination des

phénomènes prochain* par les laits ac-

tuels, II, 377. \oyez Prtmox îcs.

Pr.oroNDKURdo soi,. Son influence sur la

valeur des terrains, I, 4(14.

PnONtv-Ticsirrôtéoroloiïiiiups fournis par
certains animaux, 11,3 S; par les sang.
Éiics et les a.tinées, 379; les araignée*,
3SU l'ronnstu-s tiré* d^s végrt un, U,
381; de l'état du ne\ 3 2; de 1:<|>âl, uret
de la dimension apparentes du rolei; et
delà Lunf.SSl; de ta position et du mou-

vement de la Lui]', 414 à 41'i de la

tianspurrnee de l'air, 5^3 de I1' b>erva-

tiou lie» vents et des nuages, des hrouil-

1;rd-, de la ro-^e et de U gelée lilanrhe,
3>4 à ôJ6 «lu liaromrtre, 3S6 à 4O0 duu

tlii-rinninèt<e, 401 de l'hygromètiv, MY2.

Prévision du caractère des saisons et

des airtées futures, 11,403 à 414.

Peithiété RuitiLB- Sa formation, V, "243à

245. I xploitiition en commun, V, 245.

– Diatinciioii entre la grande et lu petite

propriété, V, 247. – Avantages e' limitas

de la riivMon de la propriété, V 249 à

2.r!3. – TaïiHfisdr la foniidtiou de> |ie-
titc» pcopiiaés, V 2tibà 2bT – tte lf«U-

Soins annuels de conservation des prés-

pthiirog->, IV, 400 à 4Oi. – >oins de

ciinx'i valion de, |»r«iri*j^ f<iu<hées, IV,
400 à 4M– Durée des prairies, IV,
415 à 416. E>(imatiuD de la valeur
des prairie*, iV, 417.- Frais île culture

des prairies par hectare. IV, 408 à 411.

Hf el de<e;iuxd'irrigation sur lis prai-
rie. IV,412. – Prairies temporaires, IV,

410 à 433. – Partie du capital d'ex-

ploitation à e» ploiera à conversion en,
prairie*, V, 476à 478 –Compte de» cul-
ture. pérennes, V, C08. – Méthode de

délïichement, III, 347.

minislration de la propriété rurale, Y,
531. ntièfi en jouissm e, V, îJ32 a
534. – Etal des lieux, V, 534 In.-tal-
lalian dj local, V, 535. <noix des

agruls divers attaché- à la ferme, V, S36.

– Rôleduproprirlairedeliiens aitt-riués,

V, 615 à 621 de biens en métayage, (21

à 6'.3. liôle des propriétaire* exploi-
tant par eux-mêmes, V, 623 à (127 des

propriétaires cultivateurs, fi27 à 032.
Pi:ONEjtux.rrépar<ition, IV. 735.

I'ftusE«.Composition, IV, 732. – Variétés,
IV, 735.

Prukikr?. Avantages de leur culture, TV,
732. Variétés, IV, 733. Plantation,
IV. 734. – Rendement, IV, 734. – Ua-

vages des chenilles, IV, 754.

Poccinic. Maladie du blé, 111,661; du sei-

gle, 688.
Poits. Formation des puits artésiens, I,

230. Construction des puits en f lage

pour l'irrigation, 1, 450. Forage des

puits pour l'irrigation, I, 452. Quan-
tité d'fiau fournie nar Hp* j""j?*=fc.'6s,

I; 455. – Frais des opération» déforme,

j( 45|. Considération de la possibi-
lité du forage des puits dans rétablis-

sement des bâtiments ruraux, 11,484.

Polfes. Valeur des pulpes de betterave

comme engrais, 1, 3<9; valeur nutritive,

IV, 97.
Puux. VoyezEngrais,

Q

QuiORATCRE.Définition, 11,418.

Quartz, l'ropriélés de la tei're qui en pro-

vient, 1, 201.

R

Baones. Différents mod&s de rérolle, III,
f>l« à 571). Avantage et rôle des ra-

cines alimentaires dans les culture:», IV,
1 à S. Valeur des nidnes cominr ali-

ment et conipo»ilion 1\. à à 5. – Ha-

ciue» tinctoriales, IV, 2S0 a 4S5. En-

silage -ie> racines, V 5M. – Terres qui
convi'lnn('Dt à la culture de. racines,

\1 348 à 5S5. Hy|iotl'èse de Ilo/ier

fonilant la théorie des assolement» *ur

la formede» nit-ines des vég«"iaux,V,51.

Théorie des assolements fondés sur

l'action des racines des végétaux dans

lo sol, V, 52 à 56.

Raisin. Valeur des marcs (V comme

engrais, 1,878.–Ojuipifcilion desmarts,



DES MATIÈRES.

IV, 598. Influence des époques lu-

naire» sur les vendanges, 11,449, 451.

IUtkau. t'sage de cet instruiront, Ill, 111.1.

Râtelier. Dispositions à adopter pour les

écuries, II, 4SI.
RAiibSoiHE. Délinition, III, 123. Bâtis-

si. ire à cheval, III, 123.

Rats. Moyen de destruction, IV, 214; V,
5fi5.

Ravale. Forme et usage de cet instrument,

111,191.

Ra'ES. Variété de navets, IV, 116.

Ru-i;hass. oyez ivraie.

Récoltes. Kvalualion des récoltes par les

semences employées, 1,312; par les pro-
duits d'une ou de plusieurs années, 1,

343. – Estimât ion di-s récoltes moyennes

par des résultats positifs de plusieurs
a inées, I, 344. -Intluence des époques
lunaires sur les recolles, II, 448. Ré-

colte des fruits, de» racines, des ti es,
des fourrages et des céréales, 111,5G4 à

5C0. – Choix de l'époque des récoltes,

Ill, 564.- Tableau des récoltes d'un

hectare de terrain soumis à différentes

cultures. V, 98. – I ois des assolements

dépendant des moyens de réalisation îles

récolles, V, 109 àll5. – Théorie des

iVcolles dérobées, V, 156. Soins à

prendre pour la conservation des récol-

tes, V, 565 à 569.
Regaix. Produit de la coupe du regain, IV,

408.

Régions agricoles. Circonstances dont il

faut tenir compte dans leur déicrmina-

tion, 11, 335. – Division de l'Europe en

cinq régions, II, 337. – Hélions des oli-

viers, Il, ?.3N à 549; des vignes. 3411à

659; des cè.éi es, 354 à 3R5*;des pâtu-

rages, 365 à 371; des forets, 571 à 373.

RÉGiasELHs.Salaires qu'il convient de leur

donner, V, 381. – éducation des régis-
seurs agricoles, V, 434 à 440.

RÉcrL&rEcn. Emploi pour inodi er la ligne
de tirage de la charrue, 111.150. – lié–

gu'aieur> à cheville et à manivelle, lU,
i'.D, 151. Régulateurs à crémaillère,
III 151. DéuerdiLion de force cau-ée

par l'emploi du régulateur pour modi-

fier la largeur du sillon, 111.152.

Ke'te. Déliuition d'après Adam Smith, V,
281. 288; .l'a|.rèsSaj,2S4, 293;d'aprè3
Kii ardo, 28R. Sî<S. Valeur réelle de la

rente, Y, 300 à 303. l'anie du capital
circulant employé au payement de la

rente, V, 414.

Ri ervoim. Accumulation dans des réser-

voirs des eaux de pluie et de sources

pour l'irriuation, I, 447 Construc-

tion:* des Roinaius, 1, 447. Construc-

tions modprnes, 1, 418. – Mesurage de

la quauliléd'eiiu emmagasinée dansles
ré-ervoirs, I, 449 1mploi de l<i ma-

çonnerie hydraulique dans la construc-

tion des ré-ervoir*, II. 558.

Rhtkoctone. Parasite du safrau, IV, 214;
de la luzerne, IV, 435.

Ricin. Online, IV, 175.– Pays de culture,

IV, 176. – Rendement en huile, IV,
176. Valeur (les tourteaux, IV. 176,

178. – Composition de la graine et îles

tourteaux, IV, 176. Fa»ullé d'épuiser

le sol. IV, 176.– Culture, IV, 177. – lié-

rolte IV, 178.- Prix de revient, IV, 178.
Rivières. Voyez Flfi'VfS.

Riz. Origine III, 725. – Avantages et
inconvénients de sa culture, III, 726.

\arié;é-, 111, 72S. – Composition,

III, 729. – Préparation du terrain, idan

et de,cription d'une rizière, III, 750 à

733. Jlode de culture, III, 733 à 736.

Récolte, III, 756. Assolement des

rizières et compte de culture, III, 737
à 739. – Prix île revient, III, 739.

ROCHES.Formation des terrains agricoles,

1, 199; VI, 71. – Décompo>itiondes ro-

ches, I, 202. – Quailz, pélro^ilex, por-

phyre quartzifère, gneiss, granité, 1, 204.

Feldspath. I, 205. Propriétés des

terrains formps par la destruction du

granite, 1,205 à 207 –Schiste, ardoise,

traehyte, basalte, I, 208, 209. Cal-

caires, grès, gypse, I. 209, 210 – lor-

mation des sol, très-riclie-, I, 251 (les

suis de féconditété moyenne. 251 des «ois

pauvres, 252; drs sols très-maigres, 253.

-Terres rocheuses, 1,2D5. – I>é*ngréya-
tion mécanique et chimique des rorhes,

Yl_ 70. – Transformation des roche.»en

aif:ile. en glaise et en marne, VI, 72.

Formation du terreau, VI, 72.

Ro-edes vivre, Il, 1:1.

Uobuux. l.mploi <omme engrais, 1, 555;

V, 213. l'rii du kilogramme d'azote

de cet en. rais. 1 556. – Composition à

l'étal sec, I, 556.

Rosée, lormatiou, II, 123 – Circonstances

dans lesquelles elle se produit, Il, 123.

– Circonstance* qui iiillumit r-ur *a l'or-

m tion,Il,l24,127. – (lu.intilémo.enne

déposée sur le sol, II. 125à 127.– t f ets

de la ro-ée sur la végélalion, U, 127.

– \ombre moyen de jours de ro ée à

Orange et à Home, II, 1-8. Influence

des lieux sur la production de la ro*ée,

II. 128. Prono-tics n éléorolo|!ii|ues

déduits de l'observalioo de la ro.-éc, Il,

386.

Roie hvdhaii.iocb à aube et à godets, I,

454 111,2Bu – Emploi M disposition
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des organes de transmission des roues
à godets, III, Î8i à Ï89. Dimen-ion
des voues à aub '6, III, 288. Rapport
de la force à l'effet uli!e dans les runes
à aube, III, 283. Noria, machine à

chapelet, Ill, 290à 23, 3.
Rou 16. Maladie du blé, III, 602; des

pommes de terre, IV, 49.

Rouissage du chanvre, IV, 521,331; du

lin, IV, 317.

Rouleau de 31.A. de Gasparin pour les se-
mis et la Iran-pl.-intation, III, 101

Emploi des rouleaux po'ir b:iser les

mottes, III, 206. – Construction des

rouleaux, 111,207. – -Ilouleam de bois et
de pierre, 111.207. Dimension et sla-
bililé des rouleaui de bois. III, 230.
Rouleau garni de pointes, III, 208. –
Rouleau squelette et rouleau conique,
fil, 209. Kmploi des rouleaux pour le

dépiquage des grains, 111,237.– l'rixriu

dépiquage d'un hectolitre de grain, III,
2:,8. Tirage de» rouleaux, 111,238.
– Différentes manières de manœuvrer
les rouleaux, 1,1, 241 à Ï43. – Emploi
A"; -cutcsui uuui- ies semailles, 111,
497.

Toute. Voyez Voies de cammiivicalion.
Rutabams. Avantages de leur culture, IV,

125. Composition, IV, 125. – Rende-

ment, IV. 126. Engrais nécessaires,
IV, 1-27. – Transplantation, IV, 127. –
Remède contre l'altise, IV, 127. – Lhoix
du terrain, IV, 128. – Culture, IV, 128.

Valeur nutritive, IV, 129. Prix de

revient, IV, 130.

Sable. Caractères des terrains sablonneux,
I, 284. Sables meubles et incousis-

tanls, 1,284. Emploi du sable dans la
fabrication des mortiers, Il, 518. -Em-

ploi pour moditier la cohésion du sol,
VI, 317.

Safhas. Principes colorants du safran, IV,
2U7. – Pays de culture, IV, 207. –

( ueillelte et triage des pistils, IV, 20S,
213. – Température «n-essuite à la vé-

gétation, IV, 208. – Choix du terrain,
IV, 2 9.–

lomposilion des bulbes, IV,
2' 9. Faculté d'épuiser le sol, IV,
209. Mode de culture, IV, 210.
Culture du Câlinais et de l'Angleterre,
IV, 211, 2I3. Produit moyeu d'un

hectare, IV, 214. Destruction causée

par les rats et le rhyîocloiie, IV, 214.
Prix de voute.et prix de «fuient, IV,

215 à 217.

8

Sainfoin. Composition des sols propres à

sa culture, 1, 238, 559; IV, 46b; VI,
318 à 353. Avantages de sa culture

IV, 4G2 à 464. Coraposit on des cen-

dres de sr.intoin, IV, 464. Rendement

du sainfoin, IV, 465 – Effet amélio-

rant du sainfoin, IV, 4^6. – Variétés,

IV, 4C8. Semailles, IV, 4G8. Cul-

ture et récolte, IV, 4G9. Récolte de

la graine, IV, 471. Prix de revient,

IV, 471. – Sainfoin d Espagne, IV, 412
à 4:4.

SiisfiNi. Rapport entre la marche des sai-

sons et celle de la végétation, H, 91 à

1(11. Radiation solaire des saisons,

VI, 440. Influence des vents sur la

température des saisons, 11,193. – In-

fluence des divers caractères des saisons

sur la végétation, 11,203. – Observations
de la hauteur des eaux comme modulé

du degré d'humidité ou de sécheresse

d'une saison, II, 209. – Distribution dos

vents selon les saisons, 11,243. – Dis-

tribution des pluies selon les saisons, II,
264 à 267. Répartition des jnni-s do

pluie selon les sai.-ons II, 286.

Moyenne géographique de la quantité
d'eau tombée par jour dans chaque sai-

son, II, 21)8. Pronostics du caractère

des saisons fondés sur l'observation des

temp.Hes, de la pluie, des vents, du ba-

romètre, !I, 404 à 412. Corrélation

des caractères des saisons, II, 407. –

Influence des saisons sur les labuurs,

111, 584 à 386; sur les produits de la

vigne, IV, 632 à 638. Réoartitio.l des

travaux de culture selon li's saisons, V,
90 à 9'2, 546 à 553. Saisons végé-
tales de température, VI, 276. – Vegrés
des saisons végétales pour diverses lo-

calités, VI, 277. Conclusions à tirer

de la durée et de la température des

saisons végétales, VI, 27/ à 279,

Importance de la saison végétale d'hu-

midité, VI, 279. – Tableau des saisons

végétales, VI, 281 à 285. Variation

des saisons végétales selon les latitudes,

VI, 285 à 287.

Salaire. VoyezOuvriers ruraux.
Sii.pètbe. Vi.yt'i Nitrates.

Sang. tompo^iiion et valeur comme en-

grais, 1, 520 VI, 158. Emploi du

baug desséché, 1, 520. – Prix du kilo-

gramme d'azote du sang, 1, 521.

Sa^gmiss. Pronostics météurulogiques, 11,
379.

Sape. Forme et emploi de cet instrument,
111,-ÏM, 573.

Sabiums Définition, III, E>58; But de

celte opération, 111,SS8. – Apprécia-
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non du travail nécessairepour le sar-
clage, 111,205.

Saiwknts. Emploi comme engrais pour les

vignes, I, 558. Composition, IV, 598.
Sarkazip. Circonstances qui favorisent sa

culture, 111,719. Propriétés, 111,720.

Mode de culture. 111,721. Com-

position, 111,721. Hécolle, III, 722.
Variabilité des rendements, III, 722.
Poids moyen, 111,723. Prix de

vente et prix de revient, 111,724. – Em-

ploi comme fumure verte, I, 564.

Savom. Emploi de l'huile dans la fabrica-
tion du savon, IV, 539.

ScARincATEttn.Détinilion, III, 116. – Sca-
rificateurs de Iliddell et de lord llucie, III,
117. Règlement de l'instrument, III,
117. Grillon du midi, III, 118.

Travail et emploi des scarificateurs, III,
119. Emploi des scarilîcaleurs pour

les semailles, III, 402 à 494.

Schiste. Propriétés de la terre qui en

provient, I, 208.

Sciage des tiges, 111,571. Emploi de la

faux, III, 571; de la sape, 573.

SêcniBESsE. Son influence sur réchauffe-

ment des terres, I, 166. Influence de

l'état de sécheresse de la terre sur la

culture, I, 392. Influence des climats

secs sur la végétation, II, 164 à 166. –

Influence de la ?échere*se sur le carac-

tère des saisons.U, 205 à 209.

Seigle. Faculté d'épuiser le sol, 1,323. –

Propriétés, III, 67ii à 678. Variétés,

III, 678. Végétation et convenances

météorologiques, 111, 679. Parties

constituantes, III, 680 à 682. Sols

propres à sa culture, 111,68R à 6S4.

Quulité des entrais nécessaires au

seigle, III, (84 à b8ti. Mode de cul-

ture, 111,686. – Choix des variétés, III,
687. Maladies du ,eigle, 111,688.
Prix de vente et prix de revient, III,
689 à 691. Héleil, 111,717 à 719.

Emploi comme fourrage vert, IV, 506.

l'mploi comme engrais vert. I, 562.
Valeur de li fumure verte, l, 563.

Seisettes. Variété de blé, 111,605.

Sel. Influence du sel sur les sols, I. 106.
Terres salifèrea, 1, 296. Voye'i de

retomiiiiirr les terres salifères, 1 ,297.
– l'rouiiptés des terrain» salins, 1, 4J8.

– Etïet produit par le sel sur les

plantes, 1, 614 à 616; VI, 53. -Dose

de sel à employer par hectare, 1, 617.

Action de l'eau pure comparée à celle

de l'eau salée, 1,617 Résultats pro-
duits par le sel sur les prairies, I, 620
– -W.u d'action du sel. 1, 621.

– Quan-
tité de sel contenue daus le& eaui de

pluies, II, 37.-Emploi du sel pour la
nourriture des animaux, V, 339.

Semmlu:s. l'éiinition, 111,439. Condi-

tions pour assurer Vur réussite, III,
439. Choix de l'époque, 111,4C0 à
466. Influence des époques lunaires,
Il, 443 à 447. Distance à mettre
entre les plantes, III, 467 à 4T4

Chance qu'ont à courir les semailles

d'automne, 111.485 – Préparation du

terrain pour les semailles, 11], 486.

Influence de l'humidité et de la séche-

resse sur l'époque des semailles, M,486.

Procédés divers, 111, 486. ternis

au plantoir. 111, 487. Semis à po-
qtiets, 111,488. >emis sous raies, UI,
4S9. Emp!oi de l'araire pour les se-

mailles, 111,491. Emploi du scarifi-

cateur ou de la herse, III, 492 à 491.–

Emploi des semoirs, 111,494 à 496.

Plombage des terrains, emploi du rou-

leau, III, 498. ternis à la volée, III,
497 à 501. Semis en ligne emploi
des semoirs, III, 501 à 505. Époques
des semailles de printemps, III. 505,
507. – Température nécessaire à la ger-
mination des plantes, 111,506. – ternis

à l'abri et sous couche des plautes déli-

cates, III. 508.

Semences. Elles donnent un moyen d'éva-

luer les récoltes, I, 312. Dissémina-

tion des semences ailées par les vents,

Il, 201. Moyen de reconnaitre les

graines impropres à la végétation, 111,
440. fie jet des grains al laqués de

maladies, UI, 441. –Choix entre les

grosses ft les p tiles graines, III, 441 à

447. Hérédité des qualités des grains,

111,447. Du changement des semen-

ces. 111,448 à 450. Recherche du de-

gré de maturité des semences, 111,431

à 453; VI, 450. –Conservation et durée

des facultés germinatives, 111,453 à 455.

Profondeur a laquelle il f.iut enterrer

les semences, Ill, 45.!i à 400. -Quan-
tité de semence à employer par hectare,
Ill, <74 à 479.– Diliérenlsino.les de pré-
paration des semences, 111, 479 à 483

Pralinage des semences, ill.4 0. – Em-

ploi des germes qui ne sont pascontenus
dans les graines de^ plantes, 111,483.

Semis. Voyez iemaHles.

Sehiirs. AvanUues de leur emploi, Ill,
210. Inconvénients, 111.211. –Des-

cription 111,211, – Semoir d>-Grignon
et de Mathieu de D<>mha>le.III, 211 à

213. Semoir de Loialelli et de Hu-

gues, III, 213. -Semoir de Felleinherg
et de Duhamel, 111,214. Semoir à ha

rillet anglais pour les turneps, III, 214.
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– Emploi des mancherons pour régler
IVnlrure, III, 2lfi.– "omlitiinsqiifi doit

ren>p ir un bon semoir III, 216 217. –
Exécution ilessemi^JH, 4^-4. – Tompa-
rai on des semis à la volée et des ^emis
au semoir. III, 495. – Exécution des
semis en lignes, III, 501 à 505.

Sec. Définition. 111,147.

Sehkoi ktte. Emploi de cet instrument,
III 204.

SÉ^tft:. Avantages de sa culture. IV, 162.
– I imites Je sa culture, IV, 165.
Rendement en

huile, IV, 1 62.– Compo-
sition ('es tiges, IV, 164.– Kaculté d'é-

puiser le sol, IV. 164. – Culture, r-colte

et rendement. IV, 16i.-–Piix de revient,

IV, I6f. – Emploi de* tourteaux comme

engrais, composition et prix du kilo-

gramme d'azote des tourteaux, 1, 574;
IV, 165,

Sève. Définition, I, 4:8. – Absorption des
sels illisibles à lu végétation, 1, 485. –
Action des >els nuisibles sur le suc des

pi ntes. I, 4S6. Modification produite
dans le passage d'une essence à "ne

aune, 1, 489. Transformation de la
sève par l'oxygène dans la respiration

desplantes. VI, 47.

Silicates. Moyende mettre les silicytes à

la des plantes, I, 6:22à Cdi.
– Rôle des silicates dans la composi-
tion des végrtaux, VI, 45 à 47. Déier-

miration des silicates contenus dans la

terre, VI, S62.

Silice. Détermination de la quantité con-
tenue dans lu terre 1,57, tii. – Formes
sous lesquelles on la rencontre dans la

terre, IV, 1U7. Propriétés phy,iques
de la silice, 1, 60 à 62. Action de la
silice sur les végétaux, I, 62. Ca-
ractères des terres siliceuses, I, 285.
Formation Jes lene» siliceuses, I, 285.

Terres siliceuses sèches» et fraîches,
I, 285 à 287. Glaises inconsistantes,

meubles, sablonneuses et tenaces, I, 287

à 29(1.

Silos. Conservation des pommes de terre»

IV, 44. Enai ape des céréales, V, 5^6;
des racines, Y, 5(»8.

So< Formes diverses >iu'il affecte dan> les
instruments de culture, 111 119. – Ré-

sistance opposée à 1 action des socs. 111,
12v). Force de tirage et travail méca-

nique sur le soc perpendiculaire à la ré-

sidante, 1)1, 121 Bùsist.uce et tra-

vail des socs obliques, 111, 123. –

Instruments divers construits au mo^en
de» socs, 111, 123à I2X. – Position iiu soc

dans la charrue, 111,145.– Moien d'em-

p&her le sdc de se reieuer au de so pi-

qner en terre dan, la marche de In char.

rue, III, 15*». – Emploide socs acc/mplés
pour régulariser la marche de la char-

rue. III. Hil. l'olysocs deUedford, de
M. Godefroy, III, 16iàl57.

Soie.Vnyrv Versà soie.
Sol. Voyez Ti rres.
Soi.eu,, influence de l'jnclinaison du Soleil

sur rêchiiurteiiipnL des surfaces, 1, 1N4.

Détermination de la hauteur du So-

leil, I, 185. Détermination de la Ifiti-
tutle et de la longitude d'un li, i, 187.

qui modifient l'action du Soleî]
sur la tenv, II, 4S. Imporlance de la
chulour sol lire dans la vpgi'tation. 11, '7.

ffets de la r;idi;ition solaire mit les

végétaux, VI. 251 à 258; 4^2 à 412.

Appareil pour déterminer la chileur

solaire reçue par les corps opaques,
VI, 42'l. – Compnraisons de nid iat ions

observées en différents temps el en dif-

férents lieux, VI, 4ÎV1 Rquilibrecntre

l'absorption et In déperdition (le la i-hn-

leur solaire, II, 78 à 80.– nélermini-

tiùti lie ia quaiimé de ch;<l<ur solaire

reçue par les pliinles, II, 79à Hi. – In-

fluence des nuages sur la transmission

de la chaleur solaire. II, 1T5 à 13".

Différence entre la température moyenne
de l'air el la chaleur solaire, II, 8 –I ô'e

de la lumière solaire dans la végétation,
11,101 àl1 8. Nnnibre dejoursédaiié's

parle Soleil dans différents p-ys, II, iti.

-Jours éclairés pendant l'été, 2-3. –

Moyennes sola res des jours clai'S, II,
225. – Loi de l'eitinciion île» ravoas

solaires par l'utmo=>phéiv, il, 226.

Chaleur solaire de l'été, II, 2i8.

Pronostics météorologiques tirés de la

pàluur et de la giaodeur apparente du

Soleil, II, 582.

Some. Emploi en agriculture comme in-

bruinent perforant, III, lOt;.

S.ugho. Variété», lii, 7U6. Nature du sol

propre i sa culture, UI, 766. Mode

do ulture III, 766. l'aitiea consii-

tunniHs, UI, 167. Frai» de mltuie,
III. 768.

Soi de Dosage des sela de souile, I, 53.

Tôle ne la sourie dans la composition
des plantes, I 105. Influence *ur la

végétation, 1, lOo VI,52. r'orme sous

laquelle la soude est ailiiiiiiistrée aux

pliinles, I, 614. (juantité de snude à"

employer \a\ hectare, I, 614. – I ro|>or-
tiou de soude nécest>aire*aux dif.rrentes

plantes, 1, 619. Effets du nitrate lie

soudesur la végétation, 1,501. l'ro-

diiciion des niI rute- de soude, 1, 5I>9.–

Résultais de l'emploi des uitrule^ de
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sourie 3ux environs de Lille et en Angle-
terre, 1, 510 511.

SniFRE. Forme sous laquel'e il entre rlans
la composition des végétaux, Vi, 39.

Soi Kcts. Accumulation des eaux Je &our-
c s pour l'irrigation, 1, 447.

Si-ECTi-t souihb. Action des différents

rayons «lu pectre solaire sur la végéta-
tion, Il, 105.

Spehgii.e. Emploi commefourrage, IV, 4S7.
Ilot, lion, IV,488. – Variétés, iV,488.

Engrais, IV,489. – >emaillcs et cul-

ture, IV, 4 0. Consommation en vert
et en sec, IV, 4!K). Tpoque de -a se-
m;ii,le et produit de la récoite, I, 56S. –

Emploi et valeur de la >p rgule comme
fumure verte, 1, 563; IV, 4 9.

Sf.ti.LE*. Dispositions à adopter pour les

écuries, 11, 480; dans le=>élable», JI,
4*'5, 484.

Sucre, l'roportion de sucre contenue dans
le blé, Ul, 650. l'rix de revient tlu
su. ta de betterave comparé à celui de

canne, IV, 76.

Scie, Valeur comme engrais, I, 580. –

Composition, I, 580. – Dose à employer
par hectare, I, 581. – Propriété, 1, 582.

Suit. Emploi des eaux du suint comme

ngruis, 1, 531.

Soli'atks. Caractères auxquels on reronnaît

la présence des su i Taiesdans un éclian-
tillon ne terre à analyser, VI. 361 –

Analyse des sulfates, I, 52 à 59. – flets
du sulfate (l'aminoni.iqut1 sur la végéta-
tion, 1. 514: VI,215. Quantité de ml-

fati! de cl. auxcontenue dans le sol, 1,82:
– llétermi nation de la quantité de sul-

les (errai ns,
I, 91, 620. – Lfleis du sulfate de chaux

sur la végétation, I, 83, (.24; VI, 41.

Sols auxquels le su Hâte de chaux con-

vient le mieux, I, 83. Effets du sul-
fate de chaux mit les trèfles et les lu-

zernes, VI, *iOOà 202; sur les autres

plantes, 20-2 à 201. Manière d em-

ployer le sulfite de chaux et mode d*ue-
t.oi) de cet aiiienden ent, I, 8t à 90, 624
à u"28. Quant té de sulfate de chaux
contenue dans les cendres des récoltes,
1,89. Substitution de l'acide sulfu-

ri(|ue au sulfiite de chaux, I, 629. –
Eliits du sulfate de fer sur les terrains,
1. 94. Usage>du sulfate de fer en agri-
culture, 1, 634. Effets du sulfate de
fer sur la végétation, ], 1)4,632; Vi, 55.

Mode d'action du sulfate de fer, I,
633. – Sols dans lesquels on rencontre
du sulfate de magnésie, I, 81.

Solfi r que (Acide). Kmpioicornmeengrais,
I, 629. Emploi de l'acide sulfurique

pour la conservation du fumier. V, S">3.
Sulu ( ainfnin à'< bpa^ne). Pays de cul-

ture IV. 472. Semailles, I», 473.

liepioiluclion, IV, 473. Température
uéce&&uireà sa culture, IV, 474.

Souac. l'ays de productiDU, 1V,5U2. – Pro-

portion de tanin, IV, 502. Terres

propice à sa culture, IV, 3ii2. – Planta-

tion et culture. W, 305. liemlen.cnt,
IV, 30. – Irtxde vente et prix de le-

vietit, IV, 303.

SmuiE. Délinilion, II, 418.

T

Tabac. Origine, IV, 504. – Influence du ta-
bac mu l'économie animal. IV, T05,

ISicotine, IV, 305 Cont-ommiition du

tabac dans les différents pays, IV, 305.

Variétés, IV, 50tî. – Composition, IV,

30:. – Fumure, IV, T08. Faculté d'é-

puiser le t.ol, IV, 309. fhnix <!u ler-

raiu,lV,310. – Tra implantai ion, IV.TilO.

– Culture, IV, 3lOà31L2. Deasiccali.m,
IV, 315. Récolte de= feuilles, IV, ;,12

à 31tî Prix de vente et prix de re-

vient, IV. 317.

Taille. Objet de la taille et de l'ébour-

geonneirient, 111,S54. – Taille à fruits,
III, 535à 557. 'taille pour obt.nir la

production des feuil<e.->,111,557.

Taillis. Causes qui militent en faveur de

leur reconstitution, V. 1B0.

Tailkmi:nt des plantes, 111,469.

T-ïm. Valeur comme engrais, I, SSO.
TANGUE.Valeur comme engrais, I, 585; VI,

107. – Quantité à employerpar hectare,
I, 586. Comparution, I, 587; VI, Hi7.

Taknin. Définît ion, I, 115. Voile de for-

mation, I, 115. Ouantité de tannin
contenue dans le sumac, IV, 5O2.

Tai;akc Construction, III, 2S4. – Prix du

travail proriiit par les lanirts, III, 235.
Taipes. Woynn de «l.-stmition, IV, 401.
Teilugi du lin, IV, 317.

Teistuus. Safran, IV, 207. Cardia me.
IV. 217. Garanie, IV, 253. Indigo,
IV, 2S2. – listel, IV. 284, L290.– er-

sicaire, IV, 2S6. Maurelle, IV 294.–

Gaude, IV, 2^9. Sumac, IV, 302.

TEMPKKATunB.Sa<lé(ermin:itioM parlele ther-

monièire. 11,50. Différentes minières

d'obtenir U température moyenne d'un

lieu. H, 73. – Importance minime des

moyennes annuelles au point de vue

agricole. II, 75, 76. – Époques des maxi-

ma et des minima diurnes. Il, 51.
Thermomètre à maxima et à minima,
U, 1. –]ufluencï>des maxima ut de
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minima sur la croissance des végétaux,
II, VI, 238 à 248. Causesi|iii pro-
dniseut l'abaissement de la tempéra-
ture pendant la nuit, 11, 60 à 62.

Courbe des trrnpérrfures horaires, 11. 61.
Lois de réchauffement des surfaces

par la citait ur solaire, II, 77 à 79.

Lois de réchauffement des végétaux, II,
7<ja 86. Lois île la distribution de la

chaleur se" on les altitudes, H, 86 à 89.

Itppaniiion de la chaleur dans l'an-

née, 11,89 à 91. Effets de la tenipé-
ralure des saisons sur les végétaux, II,
91 à 96. ifltU des lempératun s

moyennes sur la végétation, VI, 248 à

2T>4;VI, 412 à 432. – Sommes des tem-

pératures des f-aisons vé-étales, VI, 276

à 279. Moyen de mobilier la tempé-
rature, VI, fc>8 à 294. Influence de

l'évnporatioti et de la coloration du sol

sur la température, VI, 2(J0. – Hap-

port entre la marche des saisons et

celle de la végétation, II, 96à 101. Li-

gn»s thermes, II. 215, 214.– Li^nns
dos hivers d'ékale intPnsitA II, 91H h

RI – Lignes d'étés d'égale chaleur, II,
217 à 219. Moyenne solaire des jours

clairs, 11, 225. Observations de cha-

leurs i-olaires 11,224. – Chaleur solaire

de l'été. II, 228. Différence entre les

températures observées au-dessus et au-

dessous des couches de neige, II, 3t$. –

Limites météorologiques des cultures,

11,325. Courbes représentant la mar-

che des températures moyenne et totale,
Y, 127.

Tempêtes. Pronostics météorologiques fon-

dés sur leurs observations, ÎI, 404.
Tésacité dd sol. Son évaluation. 1, 141.-

Classification des terrains d'après leur

ténacité, I, 142 à 143. Influence du

sable sur la ténacité, 1,145. – Ténacité

variable, 1, 147. –Moyen de déterminer

la résistance variable des terres, It 147;i

VI, 510 à 315 Intluence des dimen-

sions des particules sur la ténacité des

terres, 1, 179 à 181. Modification de

la ténacité par l'irrigation, I. 379. –

Amendements propres à modifier la té-

nacité, 1, 470. Instruments pour mo-

difier la ténacité des terres, 111,103.
Tkmuih* agricoles. Voyez Terres.

TciiRE (Planète). Causes d'éuhauffement,
II, 47. 1 ropagalion de la chaleur inté-

rieure, II, 48. Irradiation des étoiles et

duSo el, H- 48. – ".abonnement pendant
la nuit, 11,49. Causes qui influent sur

l'égale transmission de la chaleur, H
49. Itépartilion de la chahur dans

l'uni) te, 11,89 à 91. KlLciriutc de la

Terre comparée à celle de l'atmosphère,
11, 108. Influence des vents sur la

température terrestre, 11, IU4 – Hénar-
tilion du la chaleur moyenne, 11,213.–

Lignes isothermes 11, 215, 214. – Li^nns
des hivers d'rgale intensité, 11,215 à 217.

-Lignes d'éiés d'égale chaleur, II, 217 à3

219. Action de la Lune sur l'orbite

terrestre. II, 414.

Tehreab. Détermination de quantité ron-
tenue dans la terre arable, 1, 56, 1 13.
Mode de formation du terreau, 1, 107;
VI, 72, 79 à 82. Agents qui concou-

rent à sa formation, I, 107. Action du
terreau dans le sol, I, I0S. – Propriétés

physiques du terrrau, 1, 108. – l'ilémnnts

qu'il fournit aux plantes, 1, 108 à 115. –
Influence des sols boisés sur la forma-
tion de-*terreaux, 1, H4. Décomposi-
tinn du terreau à l'air et à la lumière,
I, 114. Ferinent.ition, putréfaction,
VI. 82. Compo>ition du terreau fer-

menté, VI. 85. t. (impositionde l*hu-

mus, VI. 86. Fumure des terres iMan-

tjîiaïîi ûc t^rrêrfu, Vi, iS9. Terreau

deux, I, liri, 2yO. Terreau a tannin,
1, 1 15. – Terreaux acides, 1, 29). – Com-

position et influence des terreaux tour-

beux, 1, 116 à 118. Absorption de

l'oxygène par le terreau, I, 160. Rôle
de l'élément organique dans la classiti-
cation des terrains, 1, 2.0 à 273. – Ca-
ractnre des terres à bases nrganiques.
I, 290. Caractère des terreaux doux,
I, 290.– Terre de bois, I, Ï9I. – Terre
de bruyères, I, 291. Terre tourbeuse,
I, 292. Facilité du terreau d'attirer

l'humidité, I, 585. ltiches*e du-ter-
reau en azote, I, 570. -Valeur du ter-
reau comme engrais. I, 570.

Tecrec. Causes qui influent sur leur fer-

tilité, I, 28. Géonomie, agronomie,

agrologie, I, 30. – Hôle des terres par
rapport aux plantes, I, oOà 33. Par-
ties constituantes de la terre, 1,37 à 39.

Analyse chimique des terres, 1, 38 à

59; VI, 361 à 370. Rôle de la silice

dans le sol, I, 60 à 6Î; VI, 107.– In-

fluence du feldspath dans le sol, 1, 112.

Hôle et influence de l'argile dans le

sol, I, 63 à 66. Proportion de car-
bonnte de chaux contenu daus le sol
I, 66. Caractères et propriétés des
terres calcaires, 1, 66 à 73, 654 a 611. –
Rôle de la marne et son influence sur
la terre, I, 73 à 80,634 à 611. – Action
de la magnésie *ur les différents sols,
1, 81.– Quantité de plâtre contenue
dans le sol, I, S2. – Influence du plâtre
sur la sol, 1, 83 à 90, 624 à G54.
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Tôle et influence des oxydes de fer dans

le s 1, 1, 91 à S – Absorplion de l'oxy-

gène par les terres, 1, 159 à 161. – or-

mation de l'ammoniaque dan. le sol par

l'oxydation du fer, 1.92. -Influence du

sulfate de fer dans le sol, 1,94, 624à 634.
– Effets du manganèse sur les terrains,
I. 95; u>s phosphates, 96 à 99; de la po-
tasse, 99 à 105, 610 à 622; de la soude
et du ehlorure de sodium. 105 à 107,
640 à 688 des terreaux, 107 à 115. –

Quantité d'eau fournie au sol par les

pluies et absorbée par la végétation, I,
118 Quantité d'azote contenue dans
les différents sols, VI, 93. – Forme sous

laquelle l'azote se trouve dans le sol. I,
121 à 130. réterminaiion de l'acide

catbonique mêlé à l'air conllné dans le

sol, VI, 90.- Origine des matières orga-
niques contenues dans le sol, VI. 94.

Hé&umé des éléments qui composent
les terres arables, 1, 131,132. Impor-
tance des propriétés physiques des ter-

res, I. 133, 197. Moyen de déter-

miner les propriétés physiques, I, ir>4;

expérience de Scliûkler, I. 154 à 137.

Détermination de la pesanteur spé-

eilique des terres, I, 137 à 139. Etat

de. particules du sol, I, 171, 172à225.

– Méthode de lévigation, I, 172. In-

fluence de la dimension des particules
sur la pesanteur spécifique, l'hygrosco-

picité et la ténacité des terres, 1, 176 à

181. Détermination du poids des ter-

res, I. 139 à 141. Effets de la téna-

cité des terres, 1, lil; VI, 310 à 315.

Moyen de modillir la ténacité du sol,

I, 470 à 474; 111,103. Classification

des terres sous le rapport de la téna-

cité, I, 142 à 145. Effets et mesure

de la cohésion desterres.t,i46ait9.
Diminution de la collé-ion par la ge-

lée et la calcination, I, 181 à 1S3.

Moyen de modifier la cohésion, VI. 516

à 539. Moyen de reconnaître l'hy-

groscopicité des terres, 1, 149 à 151.

Effets de la fraîcheur des terres (hy-

groscopicilé varinhle), 1, 151 à 153, 294,

383 à "88; VI, 263 à 287; de l'aptitude
à attirer l'humidité de l'atmosphère, I,

513. Aptitude des terres à se sécher,

1, 154 à 157. Effets de la dessicca-

tion des terres, 1, 157 à 119, 388, 392.–

Facilité et difficulté des travaux dans les

terres sèches. I, 396 à 398. Des terres

sèches dans le midi, I. 398. Des terres

sèches en été et humides en hiver, I, 399

i 401. – Vermcabililé et capillarité du

sol, VI, 267 à 274. Conductibilité du

caloriquepar les terres, 1, 161.– Ecuauf-

fement des terres par la chaleur lumi-

neu>e, 1,162. – Influence de la couleurde
la surface du sol sursa faculté il'échauf-

fement, I, 162 à 165.– Effets de la com-

position minérale des terres sur leur

échauffement, 1, 165. – Influence de l'hu-

midi des terres sur leur échauffement,
I, 1i^6. – Moyens"e modifier la lemp^ra-
turedu sol, 1, 4T5; VI, 28S à SU. – Effets
de l'état électrique du sol, 1,167 à 170.
– Influence de l'in<-lin:iison du >ol et de

son azimut sur réchauffement des ter-

res, I, 183 à 194; de l'inclinaison du sol

sur la culture et la stabilité des terrains

cultivés, 194. – Konmlion des terrains

agricoles, 1,199.– Distribution de* ter-
rains agricole* dans l'Europe occiden-

tale, 1,201. – Décomposition des roches
et formation des terrains, VI. 70 à 72.

– Terrains formés en place, 1,20-2à i iO.

– Terrains diluviens, 1, 210 à 213.

Terrains d'ulluvion, 1. 213 à 217– Ter-

rains il'atteriissement, 1, 217 à 219.

Terrains paludiens,l, I,219,220. – Dunes,

1, 220 à 22i. – Terrains volcaniques,
I, 224 à 226.- Disposition des couches

des terrains agricoles, I, 226. hol

actif, 1, 227. Sol inerte, I, 228.

Sous-sol. 1, 229 à 232. Couche im-

perméable et réservoir des eaux, 1, 232
à 234. – de parallé.isme des

couches des terrains, 1, 234 à 238. –

Végétation naturelle du sol, I, 238 à
24-1. iNécessité d'une rla^silication des

terrains, 1. 245. Examen des divers

systèmes de clarification, l, 246. – Clas-
sifications fondées sur la composition
minérale du sol, I, 247 à 253 sur les

propriétés physiques du sol, 253; sur

les genres de culture, 251 à 2t!0. – Clas-

sifications mixtes, 1, 260. Principes
de la classification. I, 262 à 264. Ca-

ractères des terrains agricoles, 1, 264 à

270. Classification d'après l'élément
calcaire et l'élément organique, I, 270,
273. – Caractères des terres calcaires,
I, 273. – Limon, I, 274 à 279. Terres

argilo-cairaires, argileuses et calcaires,
1,279 à 281. –Craie, I, 281 à 284.–
Sables calcaires, 1, 284. Terres non

calcaires, 1, 285. – Terres siliceuses, 1,
2S5 à 287. Glai-es meubles, tenaces,

sablonneuses, I, 287 à 290. Carac-

tères des argiles, I, 290. Caractère!
des terres à bases organiques, 1,290.–
Terreaux doux, acides, I, 290 a 293. –
Caractères spécifiques des terres, 1, 294.

Terres caillouteuses, graveleuses, I,
Ï9o – Terres oci-eu ses, ferrngi neu3CSet

salifères, 1, 296à 299. –
Description «l'un
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terrain, I, $99. – Ei pmplpsde descrip-
tion co np'.pte, l, 500 à 304. Moy-n
de leconn.-iUre la v.ileur relative d'un

terr in 1. 305. Caractères an\u 1-.

le* anciens reconnais-yii'nt valeur

rflntive des terrain», 1, 506. – Appré.
ci.i ion d<-la va'eur des terrains d'après
la croissance des plantes, I, 30N, 31)9;

d'après leur composition. l, 3iO à 313.

Caractères-de la valeur de> terrains

tiré- do la nature de certains produits,
I, 313 à 522. –Caractère.^ de la valeur

dei terr.iins lires des p oduits annu*

sy*i.'me«leThaer et de VVoght, I, 322

à 331. Caractère» tirés da la comro-

silion des terniins d'après Thaër, I, 331

à 034. – Méthode historique "oui éva-

luer les terrains, I, 334. – Estimation

eu bloc, 1, 3r»3à 339. Estimati n par-

cellaire, 1, 339 à 341.– Estimalion dé-

taillée, par les récoltes et les frais, 1,

341 à Si*. Type idéal d'une terre

parfaite, I, 3*4. Qualité des terres

ai r *êes, 1, 375 à 377. Caractèrea qui
l'ont la perfection des terres arrosées,

I( 377. Effets de la composition du

sol sur la valeur des terres arrosées,

1, 3 9 à 381. Consommation des en-

grais dans les terres a; rosées, 1, 3al à

3 3. – Facultés des terrains secs de con-

server l'engrais, 1, 390 6 31– Composi-
tion des terres relativement aux entrais,

1, 395 à 39«. De* terres humide?., I,
401. –Fil ira lion des terrains supérieurs,
VI, 73. Absorption de l'humidité des

couches inférieures par capillarité. VI,
74, – Mjrche de t'Iiumidiié à l'inlmeur

dés terres, VI. 75. – Jîoyens d'augmenter
l'humidité du sol, I, 455; VI, 195 à 309;

voyez Irriyat ous, – Communtalion du

sol avec le réservoir inférieur des eaux,

l, 4*0 à 462. –
Moyens de dessécher les

terrains humides, 1, 4tj£ à 4*>8; voyez
DruiiwQe. ^ieutraliaulion et sous trac-

tion des matériaux nuisible^ au sol, 1,
418 à 410. – tnmure de* terrains dé-

pourvus de raibone, 1, 006 à 1,09. –

Moyens de reconnaître si un terrain

manque d'éléments alcalins, 1, C00

Evaporation compan'e de la Itrre et de

l'eau, Il, 119 à 1*3; VI, 75. Kapport
de l'eau iitisoi bée par la lillratioii et per-
due par l'éviiporation, VI, 76. Quan-

tité de pluie nécessaire pour entretenir

un état tl'humiilité convenable, 1), 158.

Influence des fortes pluies .sur les

terrains, IL 159. – Influence de la eon-

fi^uiatiun des terrains sur les limites

des climats agricoles, Il, 323. – l'i^pj-
ration de» terres pour les semailles

**-.

apr^s le labour, 111,370 à 373. Terre

gAlêe, III. 373 à 3*9. Différents prn-
ii's tl'itpp.iuvii-^cMi. ut du sot. III. 402 à
405. Di.-tribulion des engrais sur les

terre,, 111,405 à 438. Choix de* en-

grai* relativement à la nature du sol, VI,
ISfi à 197. – Terrains effrités, III, 403 –
Coûlîle IVntrelien de la ferii ilérie-. ter-

res, V,412. – Vii leur compa éedeb terres
selon leurricgréd'humidité.l. 402à 404,

Valeur des sols selon leur prolon-
di ur, 1, 404 – Valeur des terrvs dans
la période céréale. I, 40a à 4)0. Va-
leur des teiies dans les période» com-
merciales et jardinières, I, 410 à 413.–
Circonstances qui affectent la valeur des

terres, 1, 413. 1 Oupnre de l'activité
de la culture sur la valeur de la terre,
1, 413 à 417; influence de la richesse

locale. 1,417 à 419; influence de la ri-

chesse de la population agricole, 1, 419
à 424; influence de la population, I,
424 à 427; influence des distances t'es

murche&et des voies de communication,
I, 427 à 429. – Circonstances qui affec-
tent les produits de la valeur des terres,
1, 429 à 43V2. Détermination absolue
du système agricole à adopter daj-rès
la nature du sol, V, 171 à 4,5. – Lettre
à M. Léonce de Lavi-rgne sur la modi-
fl cation du sol pur les agents meta ni-

ques, VI. 396 à 405; sur les moyens
d'améliorer le sol, VI, 406 à 417.

TntRuontiHE. Vérification de l'échelle ther-

momélriquc, II, 50. Thermomètre à

maxima et à miiiima. H, 51. Emploi
des thermoniétrographes, II, "3. – ho-
noslirs méléorolosiques dédui s de l'ob-

servation du thermomètre, II, 401.

Toitikes. Ordre de leur établissement dans
les constructions rural» s,II, 555. –
Divers modes de construction des toi-

tures, II, 546 à 555. – Emp'oi (les ar-

doises, des tuiles, des plamhes et des
chaumes pour les couvertures, 11, 556.

Tohbekf.aux. Eni| loi pour les transports,
II, 48» l'rix de revient du transport
par les tombereaux, 111,281.

ToisNEAUx.Prix et dimensions des ton-

ucaux, IV, 679.

To HKHhE.Causesquileproduisent,II, 172.

laraionnerre, M, ITi Explication
de la succession prolongée d'éclair» et

de. coups ne tonnerre, Il, 173.

Topina b̂ol'bs. Avantages et iuconvén'ents
de hur culture, IV. 69. Composition,
IV, 71. – I lace dans l'is^^ment, IV,
72. – Culture, engrais, lemlement, IV,
73. – l'rix de revint, et valeur nulri ti va
des topinambours, IV, 73. tlémeul*
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se

constitutifs des cendres de topinam-

bours, I, S9.
Tobcihs. Fabrication et usage pour les

constructions rurales, II, 530.

Tôurue. Mode de formation, 1, 116.

Composition, 1, 116, 293. Forme sous

laquello on la rencontre dans les ter-

rains marécageux, J, 117. Action de

lu tourbe sur la végétation. I, 2S3.

Emploi comme engrais, I, 570. Mode

d'action de la tourbe employée comme

engrais, I, 571.
Toorxks,ol. VoyezMaurelle.

Tourteaux de gruin es oléjgixeuses. Em-

ploi comme engrais, I, 575. Durée

d'action de cet engrais, VI, 213. Do-

ses à employer par hectare, I, 5i5.

Expériences comparalives sur les effets

de divers tourteaux, I, 575, 57C– Pré-

cautions à prendre dans remploi des

tourteaux, I, 577. – Valeur des tour-

teaux, de colza, I, 573; IV, 142; de lin,

1,474; de camdine, IV, 151; de coton,

1, 574; de pavot, IV, 155; de sésame, I,

S74; IV, 163; de madia, I, 574; IV, 1Ô9;

d'arachide, I, 574; IV, 175; de ricin,

IV, 176, 178. Tableau de la composi-
tion des tourteaux, V, 400.

TWellb. Variétés de blé, III, 605.

TitANtiiuMANCEdes troupeaux, V, 166.

Tkanscuntation. Voyez Plantation.

'ffiA sports. – Différentes espèces d'instru-
ments employés pour les transports,
III, 244.– Charrettes, III, 244 à 250. –

Chariots, Ill, 250 à 258. Paniers,

hottes, civières, brouettes, III, 274 à

277. –
Comparaison des véhicules dans

les transports avec retour à vide, III,
2i7 à 282. – Tombereaux, ÏII, 280.

Évaluation des prix des transports,

II, 461. Comparaisons des prix de

transports des différents véhicules, III,
281.

Travail. Délinition du travail mécanique,

III, 4. Kilogrammètre et cheval- va-

peur, 111,5. Mesure du travail par
le dynamomètre, 111,6.

Thèfle. Composition des sols propres à

sa culture, 1, 25b, "259. Origine du

trèfle rouge, IV, 445. Propagation de

sa culture, IV, 446. – Composition, IV,
447. Effet améliorant, IV, 448 à 450.

Valeur des coupes de trèfle rouge,
IV, 451. Semailles d'automne, IV,

452; de printemps, 455. – Faculté ger-
oninutive du trèfle rouge, IV, 454.

Quantité de graine à employer par hec-

tare. IV, 454. Variétés, IV, 454. –

Plâtrage des trèfles, IV, 455; VI, 200 a

£02. – Cou sommation en vert et fau-

chage, IV, 455. Fanage, IV, 456.
Produit total d'un hectare, IV, 457.

Kirhesse du trèfle en azote, IV",458.

Prix de revient du trèfle rouge, IV, 458.

Avantage de la culture du trèfle in-

carnat, IV, 459. – Choix du terrain pro-

pre à la cuilure du trèfle incarnat. IV,
459; VI, 548 5 353. Valeur nutritive,
IV, 460. Ensemencement, IV, 4C0.–

Culture et rendement, IV, 461. Prix

de revient du trèfle incarnat, IV, 462.

Valeur des débris et des racines de

trèfle comme engrais, I, 567.

Tuez- Composition de cet engrais. VI,167.
Tuii.es. Emploi poiirlesrouvertnres,I],5a6.
Tirneps. Variété de navets, IV, 116.

D

Uoomètre. Description, II, 147.
Uhedo. Maladie du pastel, IV. 292
Urines. Composition, I, 555. – Valeur

comme engrais. 1. 555. Conduit des
urines dans les écuries, II, 482; daus le*

élablfis, 484; dans les bergeries, 48G;
dans les porcheries, 488.

v

Vaches. Emplacement occupé dans les éta-

bles par tête de bétail, 11, 485. Em-

ploi comme animaux de trait, 111,97.
Perte de lait occasionnée par le tra-

vail des vaches, III, 98. Valeur de la
force des vaches comparée à celle du

bœuf, III, 98. Nourriture iib&orbce

par le travail, III, 98. l'iix du travail,
ÏII, 98. Circonstances dans lesquelles
on peut utiliser le travail des vaches,
III, 99. Prix du lait acquis par les

fourrages, IV, 367. Composition du
lait de vache, VI, 24. Emploi le plus
avantageux du lait, VI, ù90. – Produit
d'une élable composéede vaches breton-

nes, VI, 388 à 591. – Valeur du fumier
de vache et prix du kilogramme d'azote

I, 6:9; VI, 152, 389.
VALETSde FERME.Prix moyen du salaire,

111, 62.– Règlement adopté à Arles, V,
584.– Répartition du salaire suivant
les mois de l'année, V, 585.

Yak. Emploi pour le nettoyage des grains,
III. 235.

Vapcur. Formation dans l'air et dans le

vide, H, 108. – Table de la tension de
la vapeur d'eau, II, 110. Variations
de la qujntilé de vapeur contenue dans

l'air, 11,112. – Causes qui niodiiient la
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tension de la vapeur dans l'évaporation
de la terre, II, 122. Formation des

nuages, Il, 129 à 131; 141 à 146. For-

mation des brouillards, H, 137 à 146. –

Emploi de la vap.ur comme force mo-

trice, III, 25; VI, 551. – Poids du com-

bustible nécessaire pour transformer

I'cmiien vapeur d'une tempéiMttire don-

née, III, 26. Travail produit par le

charbon dans les machines à basse pres-
sion, 111,26. Pression exercée par la

vapeur but, un centimètre carré, III, 27.

-Travail du charbon dans les machines

à haute preasiou, 111,28.– Prix du tra-

vail de la vapeur, 111,28 à 30. Avan-

tages des machines à vapeur sur les

moteurs animés, III, 50 à 52. Emploi
de lit vapeur comme moteur pour l'élé-

vation de l'eau, 111,503 à 507.

Ve«lx. Place qu'ils occupent dans les éta-

blis, Il, 485.

Végétation. EUepeut se produire dans tous

les terrains, 1, 238. – Influence de la

nature du sol sur la végétation, 1, 253.

Influences météoriques, ], 259.

Rô'e de la lumière dans la vé'^iaimn,

11,101 a 108; Vl,2;i4à 258, 422 a 442;

des nuages, II, 152 des brouillards,

159; des pluies, 157 à 161. Influence

des climats secs et humides sur la vé-

gétation, II, 164 à 166; VI, 259. – Ef éts

des vents sur la végétation, II, 199 à 205.

– Influence des faisons .sur la végétation,
11, 203 à 210. – lnHumce des pluies de

printemps et d'été bar la végétation, II,
271 à 2,3 VI, 261 à 264. Influence

de la lune sur la végétation, 11, 437 à

451. Conditions sut'lisanles à la vie

d'une plante, I, 240; VI, 59 à 61. La

végétation sert à classer les sots, 1,241.

– Qualités spéciales que les sols commu-

niquent aux plantes, I, 241 à 243. – Dé-

termination de la valeur relative des

terrains d'après leur végt-talion, 1, 506

à 5(19. Marche de la végétation, I, 485.
Purée de la saison végétative V, 126

à 131; VI, 275 à 279. – Saison uégétnle
d'humidité, VI, Ï79 à 287. Voyej Vé-

gétaux.
VécÉrjux. l'éfinition, VI, 21. Division

des piaules d'après liehig, VI. 28.

Absorption par les végétaux dos élé-

ments nutri.ifs, I, 27. – Rôle que rem-

plissent les terres relativement aux vé-

géluui, I, 30 à 32 iVI,22. – Produits

de la combustion des végétaux, I, 580

à 582. – Proportion d'alumine conte-

nue dans les cendres des vévémux, I, 66;
de matnesie, 81 de sulfate de ohatn,
89; do phosphate de chaux, 97 iVI,42.

– Effets physiologiques des alcalis, VI,
50 à 52. – Absorption de la pofassednhs
l'acte de la végétation, 1, 100à 102; VI,
52, 372. Rôle de la soude dans la vé-

gétation, I, 105, VI, 52 – Effets de la

chaux et de la magnésie, VI, 54– RiMe
du fer dans la végétation, VI, 55. – Rôle

du manganèse et de l'alumine dan? la

vé.étalion, VI, 5G. Présence de

l'iode dans le3 végétaux, Vi 45.
Rôle de l'oxygène, de l'hydrogène et de

l'eau dans l'alimentation des plantes, I,
118 à 121 VI, 34. – ildle de l'azote, de

l'ammoniaque et des nitrates dans la

végétation, I, 121 à 150; VI,34, 37, 3*.
Aliments des végétaux con-idiTés

comme contenant du carbone, I, tiOOà

609. – Aliments considérés comme con-

tenant des alcalis minéraux, 1,009 à 6-4.
– Aliments considéré? comme contenant
des sulfates, 1,624 à 654. –Aliment* con-

tenant dt>la chaux, 1, 654à 642. – Moyen
de mettre les alcalis et les silicates à la

disposition des plantes, 1, 622 à 624. –

Mécanisme de la végétation, I. 4*8-

Respiration des plantes, VI, 30, 5 à à01.
Formation des acides végétaux, VI,

33. – Evaporation des plantes, Vi, 77.-
Théorie de physiologie végéialedel.iebig,
VI, 47. Oxygénation de la séve, VI, 47.

Aliments nécessaires â la végétation,

I, 479 à 4S2; VI, 21. Aliments spé-
ciani des plantes, 1, 482à 496; Vl,21 198
â 20"».– Aliments lii es de l'atmosphère,
VI, 64 à 69. Absorption de l'humus

par les racines des plantes, VI, 89.

Méthode à suivre dans choix des

aliments des plantes, 1, 496 à 499.

Les différeutes espèces de plantes ont-

ellesune nourriture dilTénente'I, 48'ià à

490. – Considérations générales sur les
matières alimentaires des plantes, I,
499 à 502; VI, 109 à 120. Nature des

principes nutritifs nécessaires aux plan-
tes. 1, 489; VI, 29. Pétcrmination de
l'effet des engrais sur les plantes, 492

à 496.- Résultats d'analyses de diffé-
rentes plantes, 1, 493; VI 2t>.– Étal dans

lequel les aliments doivent être fournis
aux plantes, 1,502 à 506. – Substances

végétales employées comme engrais, I,
553. – Végétaux transportés pour être

enfouis Pousses de pins, buis, roseaux,x,
sarments, goémon, fourrages, I, 553 a

558. Végétaux cultivés sur place
comme engrais verts prairies, lupin,

fèves, vesces, «eigle, spergule, sarrasin,
madia, navette, chanvre, déLris divers,
1, 558 à 5G7. Influ, nce de la tem-

pérature ambianle sur les végétaux.
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II, 50; VI. Mi à 453; de I.i tempe-
rature moyenne, VI, 348 à 254. In-

fl it ence de la lem peinture maximum

sur la croissance des végétaux. II, 52;

VI, 237 à 242. Influence des minima

de teni|ii't*iiture sur les végétaux, II, 53;

VI, 242 à 248. – l'anictôres auxquels on

reconnait que les vô(;ét;itn ont ressenti

1.s atteintes du froid, II, 54.–Effet.» des

dépeU sur les végétaux, II, 5 > 59.

Influence de l'état des cultures fur tes

eff ts «lu froid. II, 60. Influence de

répo^ue de» gelées, II, 69. Kffels de

la rosée dos gelées blam-hes, II, 70 à 72,
127. Effets de la lune rousse sur les

végétaux, II, 72. Lois de réchauffe-

mrfil de- surfaces el «les végétaux, 11,77i

à 8»– Effets de la température des sai-

bons sur les végétaux, II, 91 à 96.

Rapport entre la marche dos saisons et

celle de 1 1 végétation, II. 96 à 101. –

Epoqueb météorologiques de la Pollution,
de la flonii>on et de la maturation. H,

100; VI, 446 à 450. Distante à mettre

entre les plan les d.-ms les semiset planta-
tions. III, 467 à 474.– Effet du tallemeul

de- pi nies, III, 469 – Transplantation

111,509à 514,5-23à SU. -Greffe. 111,542
à 547. Pimemenl, effeuillai.,on, éri-

rnnsf1,taille et ébourjïponnement, III 547
à53S. Avantages et inconvénients de

la culture des plante* oléagineuses, IV,
137 à 141. Plantes annuelles à fruits

charnus, IV. 179 à 1*1– Plantes à bul-

bes comestibles, IV, 198. Piaules eul-

livées pour leurs organes floraux. IV,
M". – Plantes tinctoriales, IV, 250 à

253. Plantes textiles, IV, 318 à 320.

Avantages de la dlture des plantes

fourragères, IV, 354 à 359. – Avantages
et inconvénients de la culture des vé-

gétaux à lige ligneuse, IV, 512 à 518 –

Antipathies supposées des plante5, V,

26 à 38.– Hypothèse de l'antipathie des

plantes d'espèce* différentes les unes

pour les autre?, V. 39 à 41. Théorie

des assolements hasée sur la variété des

aliment- des plantes, V, 42 à 46. Hy-

pothèse de MM.Matai re et de <'andolle

sur les déjection* excrémenlilieUes des

plantes, V, 46 à 50. – Hypothèse de !10-

zier fondant la théorie des assolements

sut la forme des racines des plintes, V,

51. Théorie des assolements» fondée

sur l'action des racines des plantes
sur le sol, V, 52 à 5b'. Tableau de la

composition des plantes p.ir 100 de la

plante sèche. V, 71. Tahleau de la

consommation et de la restitution d'en-

grais par les plautes, V, 83, 84. In-

fluence «lu climat *ur h choix des plan-
tes cultivées, V, 122à 126.

Véhicule. Voyez ( hurreties.
Vendantes. Influence îles époques lunai-

res sur les vendanges, II, 449 à 4iH). –
Rrlitrds successifs dans l'époque des

vemhinges, IV, 630. – Prix de revient
des vendantes, IV, C80.

Ve.vi. Influence du vent sur l'évaporation,
11, 115 à 117. Iles vents de |iluie, II,
1S0, 303. – Explication des n'ouvrments
de l'.itmosphère, II. 181. – Coûtant tro-

pical et courant polaire, II, 1*2 à 184.
Vents topiques, H, 184. Observa-

tions des courants par la murt'hc des

nuayes, II,184. Vitesse des courants,
II. 18S. – Observation ilela direct ion
des vents par la girouette, II, 186.
Mesure de la vitesse des vents p.ir l'ané-
momètre, II, '186. – .Voyen de détermi-
ner \fb rapports de la vitc^hc à la force,
II, 186; 111,10. Marche des vents à
la surface d'une mer et t>ur les côtes,
II, 187. – Mouvement ondulatoire des
vents, IL 18X. – Moment de la plus
grande force de l'onde, Il, 189.
Action des obstacles placés dans le pas-

sage ri'uu courant, II, 189 à 191.
Rose des vents, II, 191, Le caractère
de chaque vrnt n'est pas le même sur
la surface du même hém sphère, Il, 19-2.

Température des vents à Paris, II,
192 Le caractère des vents chanre
avec les saisons, 11,192. Observations

comparées de la température et des vents

pendant:es saisons, JI, 195. – Inllueuce
des ventssur température des saisons,
11,193; sur la température du soletl'éva-

poration.II, 194.– Ordre des vents rela-

tivement à leur température, Il, 194.-

Influence d. s vents sur le baromètre, Il,
194. – Formule pour déterminer la di-

reclion moyenne des vents, II,195, 196.
– Détermi[talion de la vitesse moyenne
des vents, II, 19b'. – Particularité!» que

présente la direction moyenne des vents

par mois, II, 19". – Changement régulier

que subi l direction moyenne des vents,

II, 198. Efiei des venismodérés sur

la végétation, 11, 199.-Vitesses du vent

frai», du grand frais,du très-grand frais,
des tempeles et des ouragans, II, 200. –

Effet-des grands vents mu les végétaux,
H, 201. Effets des vents constants,
U, 2U1. – Dissémination par les vents
des semences ailées des plantes, H, 201.
– Aftiou des vents sur le soi, II, 202.

Lfl'els des vents secs et <hauds sur

l'é vaporation, II, 203. In Nuance des

venta sur les climats, 11, 236. – Direc-
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tion générale des vents dans notre hé-

misphère, 11,231 à 240. – Tableau de la

direction moyenne des vents du nord et

du sud, 11, 444.242. – Division de l'Eu-

rope en deux zones do vents, Il, 242. –

Direction des vent? sur les côtes de la

Bïéditeiranée, 11,243; pendantles diffé-
rentes casons, 243; selon les heures de

la journée, 244. – Influence des diffé-

rences diurnes de direction sur la végé-
tation, 11 243. – Analyse de, directions

moyennes. II, 246. Nombre de jnurs

pendant lesquels soufflent les différents

vents, par année moyenne, à Paris et à

Orange, Il, 246 à 248.– Répartition dans

les légions des vents du nord et les ré-

gions des vents du sud, H, 249, 250.–

Force des vents, II, 250. Vitesse

moyenne, II, 251. – La plus grande
force moyenne et dans le sens du vent

dominant, 11,251. – Influence des vents

sur la quantité de pluie, II, 265. – In-

fluence des vents sur te nombre de jours

de pluie, li, 283. – Tableaudos vents de

pluie, H, 501. – Pronostics mÂtéorolo-

giquesdéduiUdel'observation des vents,
Il, 384. Rapport entre l'élévation du

baromètre et la probabilité des vents, n,
389. Tableau de la hauteur moyenne
barométrique pendant le règne des diffé-

rents vents, II, 391. Tableau des pro-
babilités du vent pour chaque hauteur

du baromètre, II, 393. Influence du

vent sur la détermination de la proba-
bilité de la pluie, 11, 397. – Pronostics
du caractère des saisons déduit de l'ob-

servation des vents, 11, 405. Emploi
du vent comme force motrice, 1I[, 7. –

Inconvénients qui résultent de sou irré-

gularité, M, 7. – Mesure de sa force,
111, 8.- Principaux ^emplois de la force
du vent, m, 11. – Travail des moulins
à vent, 111,12. Travail du vent à uti-
liser et prix du travail, III, 14. Veuli-

lateur et tarare, lll, 233à 235. – Appli-
cation du vent à l'élévation des eaux, I,

455; 111,300; VI, 351. Moteur à vent
de M. Aroédée Durand, 111,301 à 304.

Ventes. Circonstances qui doivent guider
dans les ventes, V, 569 à 577. Eta-

blissement de la valeur eu numéraire

des objets destines à la vente, V,582 à

586.

Vewtilateiîr. Emploi du van, III, 233.

Principe de la construction des tarares,
111,234.

Vers a *oie. Dimensionset distribution des

magnaneries, 11,4i»6. – Capacité néces-
saire à l'éducation des versasoie, 11,497.

Proportion des feuilles consommées

pour un kilogramme de cocons, IV,
705. Proportion de soie produite par
100 kilogrammes de cocons et 100 kilo-

grammes de feuilles, IV, 706. Com-

position des cocons, IV, 711.- Valeur

de la litière des vers à soie comme en-

grais, I, 552; VI, 155.

I^eusoir. Moyeu de représenter le renver-

sement qu'il produit, III, l'29. – Préfé-
rence que mérite la courhe hélicnïrie,
111,130. – Forme indiquée par Jeffer»ont
III, 131. Dimensions du versoir, III,
132. –Tracé du versoir liélicoûle, III,
15V2à 135- Tracé du versoir pnralto-
]aide, III, 135 ù 137. – Résistance occa-

sionnée par le poids de la bande de

terre, III, 137; par les lïoUements, 138;

pas le ch;tn«ement de figure du prisme
de terre, 159. Forme et proportion
du versoir relativement aux autres

pièces de la charrue, 111, Ii6.

Pesces. Sols propres à leur culture. III,
793. – Variétés, III, 794; IV, 4T6.– Iînp-
port du grain à la paille, III, 794. – Com-

position, iïi, .y-1; IV, 476. Nodd de

culture, III, 794. Prix de vente et

prix de revient, 111,795. Avantages
de culture comme fourrages, IV, 476.

Consommation en vert et en sec, IV,
476. Semailles et culture comme

plante fourragère, IV, 477 à 479. Hé-

colle. IV, 479. Prix de revient, IV,
4"9.– Gesces, IV, 477 à 479. -Emploi
des vesces comme engrais, 1. £62.

Vijnoë. Prix du kilogramme de viande

acquis par les fourrages, IV, 365 à 3K9.

Lignes. Influence de la position des plan-
ta lions sur la culture des vignes, II,
329. Position de la région des vi-

gnes en Europe, II, 337. ( ircon-

scription de la région, II, 349 à 331.
Caractères météorologiques de la ré-

gion, II, 351. Quanlité de chaleur

nécessaire à la culture de la vigne, H,
352 à 354. –Quantité de pluie, II, 554.

Agriculture de la région des vignes,
II, 356 à Ô59. – Influence des époques
lunaires sur les vendanges, II 449 à 4SI.

Marcottage des vignes, lll, 541. –

Efret du pincement des tîpes, lll, 550. –

Variétés de vignes, IV, 6URa 616.-Enu-
méralion des qualités propres à com-

parer les plants de vif-ne, IV, 004.

Divuion de la période végétative des vi-

gnes **ncinq époques, IV, 606.- – fcnu-

mération des caraUères des cépages,
divi-és suivant l'époque de leur ma-
turité première époque, IV, 607;
deuxième époque, 607 à 009; troUième

époque, 609; quatrième époque, 610 à
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613; cinquième époque, 613 à 61 sixième

et septième éiicque, 615. Choix des

cépages, IV, 616 à 622. – Mode de vé-

gétation de la vigne, IV, 622. – Influence

des gi'léi?s sur la vigne, IV. G25. Eva-

ponition des surfaces foliacés, IV, 62;>.
Infliu'nre de la sécheresse sur la vi-

gne, IV, 627, – Epoques de la maturité
des vignes depuis 1611. IV, 629. Re-

tard* successifs appariés d,ms les ven-

diin^e; IV, 050. Influence des saisons

sur les produits Je la vigne, IV, 652;
Terrains propres à la culture de la

vigne, IV, 638 à 641. – Mode d'alimen-

tation le la vigne, IV, 6il à 645. –

Choix de l'exposition, IV, 645 à 647.
Influence de l'altitude, IV, 648. –

Influence de la situation, IV, 619.–

Mode de p!antation, IV. 650. Prépa-
ration du terrain, IV, 652 à 655. Dis-
tance entre les ceps, IV, 655 à 659. –
Frais de plantation, IV, 659. Forma-
tion du cep; travaux des premières an-

née- IV, 661. Culture!, annuelles,
IV, f>tiâ à 6116: travail a la charrue,
IV, 665. Taille de la vigne, IV, 666

à 670. Eclialassement; manières di-

verses de soutenir la vigne, IV, &i à
674. Travaux de renouvellement et
de conservation des vignes, IV, 674 à
678. Mobilier nécessaire pour l'ex-

ploitation des vignes, IV, 678 à 680.
Frais et produits totaux de la culture
de la vigne, IV, 681 à 689. Système
à adopter pour la culture des viyncs,
V, 517. Valeur du fumier employé à

la culture des vignes, 1, 672. Emplo
des sarments comme engrais, I, 55t>.

Vin. Composition des marcs, IV, 598.
Détermination Je la quantité d'alcool
contenu dans le vin, IV, 600. Analyse
derivius, IV, 6W)à602. Influence (les

saisons sur le vin, IV, 652 à (»38.

Prix de revient du vin, IV, 681 à 689. –

Causes d'altération du vin, V, 568.

Vis d Archimède. Emploi pour élever l'eau,
III, 294. Travail produit, III, 295.–

Prix de revient de l'eau élevée par celle

machine, III, 295

Vitesse des moteurs. Voyez le nom des

moteurs.

Voies de communication. Influence des

voies de communication sur la valeur

de la propriété rurale, I, 42". Leur

importance dans la construction des bâ-

timents d'exploitation, II, 463. Im-

portanre des bons chemins d'exploita-
tion, 11,568. – (.anses de l'abandon des
chemins ruraux, 11,560 à 562, Condi-i-

tions potirqu'unchemïn soit bon, 11,5132.
Profils des chemins en long et en tra-

vers, II, 565. Rectification des che-

mins vicinaux, II, 564 à 5;)0. – Con-

structions accessoires, murs de soutè-

nement, aqueducs et ponceaux, II, 5t>6

à 568. – Importance des chemins comme

élément de l'entreprise agricole, V, 4o8.

Voitures. Voyez Charrettes.

Volcans..Aspect des terrains volcaniques,
I, 224. Cendres volcaniques, 1, iij.

Fertilité, des terrains volcaniques,

1, 225.
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